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SUR  LA  QUATRIEME  ÉDITION. 


J'ofiEre  au  public,  avec  quelque  confiance, 
cette  quatrième  édition  de  mon  Traité  élé- 
mentaire  de  Matière  médicale;  je  puise  cette 
confiance  dana  les  efforts  que  j'ai  iaits  pour 
rendre  de  plus  en  plus  digne  de  bieuTeilianoe 
cet  ourragede  toute  ma  vie. 

Toujours  à  la  recherche  des  effets  des  médi- 
caments, j'ai  pu  saisir  des  produits  qui  ayaient 
été  inaperçus  on  négligés,  vérifier  des  asser- 
tions qui  paraissaientdouteuses;  j'ai  pu,  enfin, 
aux  articles  de  chaque  corps  médicamenteux, 
tenter  quelques  additions  utiles. 

11  est  un  principe  fécond  dont  j'ai  fait  une 
large  application  à  cette  édition,  et  sur  lequel 
j'appelle  l'attention  des  médecins.  Dans  l'opé- 
ration d'un  médicament,  le  rôleque  joue  l'ap- 
pareil de  l'innervation  n'a  jamais  été  assez 
étendu.  Tout  ce  qui,  dans  l'action  de  ce  médi- 
cament, est  en  dehors  de  l'absorption  de  ses 
molécules^  appartient  aux  impressions  que 
ressentent  directement  on  par  sympathie  les 
plexus  âe«  nerfs  ganglionaires,  les  cordons 
nerveux,  la  moelle  épinière,  la  moelle  allon- 
gée. 

Quand  un  médicament  parcourt  l'intérieur 
des  voies  digestives,  c'est  moins  sur  les  fibres 
organiques  qui  constituent  les  tissus  de  l'esto- 
mac et  des  intestins  qu'il  faut  suivre  son  pou- 
voir, que  sur  les  épanouissements  nerveux 
avec  lesquels  il  va  se  trouver  en  contact.  1  °  Dans 
l'estomac,  ce  sont  les  divisions  du  nerf  pneu- 
mo-gastriq4É  qui  transmettent  son  action  à  la 
moelle  allongée  :  cette  action  peut  modifier  la 
condition  actuelle  de  celle-ci,  lui  donner  une 
puissance  nouvelle,  une  force  d'innervation 
•normale.  S°  Sur  la  surface  intestinale,  le 
médicament  trouvera  des  nerfs  en  communi- 
cation avec  la  moelle  épinière.  Le  changement 
d'état  qu'il  opérera  dans  ces  nerfs  deviendra 
UentAt  commun  aucordonspinal,qui  prendra 
on  autre  mode  d'innervation,  qui  suscitera  des 
mouvements  remarquables  sur  tous  les  points 


du  système  animal.  S"  Tout  médicament,  en 
arrivant  dans  la  cavité  gastrique,  touche  des 
irradiations  du  plexus  solaire:  cette  agression 
ne  doit  pas  laisser  à  ce  dernier  son  état  actuel  ; 
il  «{frira  une  disposition  nouvelle;  son  in- 
fluence prendra  un  caractère  différent.  La  mo- 
dification que  reçoit  le  plexus  solaire  s'étend 
à  tous  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires.  Tout 
l'appareil  de  l'innervation,  par  suite  de  l'im- 
pression d'un  agent  médicinal,  acquiert  ainsi 
une  vie  exceptionnelle,  une  activité  acciden- 
telle, dont  l'empire  s'exprime  sur  toute  l'éco- 
nomie animale. 

On  voit  tout  de  suite  quelle  importance  nous 
attachons  à  l'opération  des  médicaments  sur 
les  plexus  nerveux,  sur  la  moelle  épinière,  sur 
la  moelle  allongée.  Ces  partiessont,  dansl'éco- 
nomie  animale,  des  organes  biogéniques.  Cha- 
cun de  ces  organes  crée,  par  une  fonction 
spontanée ,  les  principes  vivifiants  ^ue  les 
cordons  nerveux  portent  dans  tous  les  tissus,  et 
qui  y  deviennent  des  principes  de  mouvement, 
de  chaleur,  etc.  Que  de  produits,  après  l'ad- 
ministration d'un  médicament,  doivent  se  rat- 
tacher à  l'impression  qu'il  exerce  sur  ces  cen- 
tres de  l'appareil  de  l'innervation  1 

Un  degré  plus  élevéouplus  faible  del'action 
qui,  dans  les  centres  de  vitalité,  forme  la  puis- 
sance nerveuse,  doit  maîtriser  toute  l'organi- 
sation. 

Combien  de  phénomènes  pleins  d'intérêt 
frappent  l'attention  de  l'observateur  quand, 
par  suite  de  l'exercice  du  pouvoir  du  médica- 
ment, ces  principes  nerveux  montrent  un  autre 
caractère,  ont  une  qualité  modifiée! 

Pour  juger  ce  qui  résultera  de  cette  manière 
d'étudier  l'opération  des  médicaments  sur  le 
corps  vivant,  on  peut  consulter  les  articles 
Tartre  stibié,  Ipécacuunha.  Purgatifs.  Alcool, 
Digitale  pourprée, Excitante,  etc. 

Il  y  a,  pour  l'application  de  certains  médica- 
ments, une  grande  différence  entre  une  sur- 
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face  qai  correspond  avec  la  moelleallongée,  et  aprè«  l'injection  dusel  antimonial  dans  l'anus  ; 

une  surface  qui  a  ses  communications  avec  la  il  est  le  produit  de  l'absorption  de  ses  molé- 

moelle  épinière  ;c'e8t  ainsi  que  l'on  voit  le  tartre  cules.  En  voici  la  raison  :  dans  l'estomac  existent 

stibié  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  faire  ordinal-  des  divisions  du  nerf  pneumo-gastrique,  qui 

rement  vdmir ,  quand  on  l'administre  par  la  proptigent  l'impression  du  tartre  stibié  à  la 

bouche;  puis  des  doses  plus  élevées,  six^  huit,  raoÂIle  allongée;  ces  rapports  n'existent  plus 

dix  grains,  ne  suscitent  plus  le  vomissement  poiir  la  surfece  intestinale.  Voyez  la  classe 

quand  on  les  fait  prendre  en  lavement  ;  ou  si  titriQUis. 
le  vomissement  a  lieu,  c'est  six  heares  et  plus 
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La  matière  médicale  est  intimement  liée  à 
pluieun  ai^ret  «ciences  :  elle  entretient  des 
relations  directes  avec  l'histoire  naturelle,  avec 
lachimie,«Tec  la  physiologie,  avec  la  thérapeu- 
tiqfue.  Chac^in  des  progrësque  font  ces  sciences 
imnriine  nécessairement  un  mouvement  à 
celle  qui  nous  occupe  ici  :  de  là  le  besoin  de 
retoucher  toujours  les  ouTrages  qui  traitent 
des  médicaments. 

Les  personnes  qui  voudront  bien  comparer 
cette  édition  avec  k  précédente  verront  qu'il 
n'est  pas  uue  |>agtt  de  ce  traité  de  matière  mié- 
dicale  où  ne  se  fasse  remarquer  quelque  chan- 
gement. Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  ré- 
pondre à  la  bienveillance  du  public  qu'en  noos 
efforçant  de  rendre  notre  travail  de  plus  eB 
plos  digne  de  la  faveur  qu'on  lui  a  accordée» 

11  est  des  productions  naturelles  dont  les  pé- 
rilleuses recherches  des  naturalistes  voyageurs 
ont  mieux  fait  connaître  l'origine  :  nous  avons 
profité  de  leurs  découvertes.  Nous  avons  ins- 
crit dans  cet  ouvrage  un  certain  nombre  de 
lubstances  médicinales,  que  nous  avions  né- 
ligé  de  mettre  dans  les  éditions  précédentes, 
loos  n'avons  pas  cru  devoir  donner,  quoiqu'on 
nous  en  ait  fait  un  reproche,  la  description, 
desétres  qui  fournissent  des  médicaments:  dès 
que  nous  mettons  le  nom  botanique  d'une 
plante,  elle  est  bien  connue  ;  elle  ne  peut  plus 
être  confondue  avec  les  espèces  qui  sont  ses 
congénères.  A  quoi  sert  de  décrire  tontes  les 
parties  d'un  végetalqui  ne  fournit  à  la  médecine 
ffoe  sa  raciiM,  ou  ses  feuilles,  ou  ses  pétales, 
on  son  péricarpe,  etc.?  Cette  longue  aescrip- 
tion  que  l'on  ne  lit  pas,  peut-elle  servir  pour 
reconnaître  les  substances  végétales  dessé- 
cliées,  brisées, devenues  presque  méconnaissa- 
bles, que  fournissent  les  pharmaciens,  les  dro- 
guistes ,  les  herboristes  ?  C'eût  été  allonger 
inutilement  cet  ouvrage  c'eût  été  surtout  ne 
P**  respecter  le  caractère  propre  de  chaque 
xàence,  et  mêler  sans  profit  la  botanique,  la 
wologie,  à  la  pharmacologie. 


Nous  avons  toujours  rapporté,  dans^I'histoire 
de  chaque  substance  médicinale ,  som  analyse 
chimique.  On  sent  assex  qu'il  n'estpas  demoyen 

S  lus  sur  de  faire  juger  la  valeur  d'une  pro- 
uction.  naturelle  ,  comme  agent  médicinal 
que  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  aom,- 
bre,  la  nature,  les  proportions  respectives  des 
matériaux  qui  la  composent.  Nous  n'avons  pas 
dû  parler  toujours  des  procédés  à  l'aide  «les- 
quels on  sépare,  on  isole  ces  matériaux  :  ces 
détails  appartiennent  à  la  science  chimique. 
Nous  lui  empruntons  seulement  le  résultat  de 
ses  analyses,  qui  nous  montrent  les  parties  acti- 
ves de  chaquesubstance,'  qui  nous  apprennent 
si  l'eau,  le  vin,  l'alcool,  l'éther,  les  huiles, 
peuvent  s'en  emparer;  qui  nous  conduisent  à 
apprécier  les  diverses  compositions  que  l'ott 
ea  forme. 

Le  mode  d'administratipn  des  substances 
médicinales  est  indiqué  avec  plus  de  détail 
dans  cette  édition  que  dans  les  précédentes.. 
Les  doses  auxquelles  chaque  médicament  doit 
être  prescrit  n  étaient  pas  toujours  exactement 
notées;  sur  l'observation  qui  nous  en  a  été 
faite,  nous  avons  réparé  avecgrand  soin  cette 
omission. 

Nous  noussommesattachéàrendre  aussi  com- 
plète, aussi  exacte  que  possible,  l'exposition  de 
l'opération  de  chaque  substance  médicinale 
sur  le  corps  de  l'hcHurae.  Dans  notre  diniqua 
à  l'H6tel-Dieu  d'Amiens,  nous  nous  occupons' 
journellement  d«  recueillir  les  effets  immé- 
diats que  suscitent  les  médicaments  ancien- 
nement connus  ;  noussoumettonsàun  examen 
suivi  et  méthodique  les  agents  que  l'on  a  ré^ 
cemment  introduits  dans  la  pratique  de  lamé- 
decine.  Nous  avonsconsigné  dans  cet  ouvrage 
les  résultats  de  nos  recherches  et  de  nos  expé- 
riences. 

Nous  avons  pensé  que  nous  ferions  mieux 
juger  le  jpouvoir  des  agents  médicinaux  sm 
rappareil  cérébro-spinal,  si  nous  suivions  iqu 
exercice  sur  chacun  des  centres  dont  il  se 
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compose,  si  nous  rattachions  snocessivement 
tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent  aux 
hémisphères  cérébraux,  à  la  moelle  épinière, 
aux  cordons  nerveux,  aux  plexus  des  nerfs 
ganglionnaires.  Nous  prierons  lelecteurdes'ar- 
réter  aux  articles  Alcool,  Opium, Jusqui«me, 
Belladone,  Noix  voraique,  Digitale,  etc. 

Les  effets  primitifs  ou  physiologiques  des 
médicaments  sont  toujours  ce  qoe  leur  étude 
offre  de  plus  important  :  le  praticien  doit  les 
connaître  pour  faire  nn  sage  emploi  de  ces 
agents.  Hais  ces  effets  ne  sont  pas  tous  évi- 
dents, tous  ostensibles.  II  est  des  modifications 
secrètes  que  les  molécules  médicamenteuse» 
font  éprouver  aux  tissus  organiques,  quand  on 
emploie  le  même  médicament  pendant  long- 
temps; le  médecin  ne  peut  pas  les  constater 
directement,  et  cependant  c'est  d'elles  que 
dépendent  souvent  les  avantages  que  procure 
l'emploi  de  ce  médicament;  tous  ses  autres 
effets  n'ont  rendu  aucun  service.  On  voit  aussi 
journellement  que,  dans  l'ensemble  des  effets 
que  les  médicaments  produisent, quelques-uns 
seulement  deviennent  salutaireK,  combattent 
des  accidents  morbides  :  le  plus  grand  nombre 
de  ces  mouvements,  de  ces  changements  orga- 
niques, produit  de  l'action  des  médicaments 
sur  l'économie  animale,  restent  desopérations 
inutiles  ou  superflues. 

Cependant  le  médecin  ne  peut  recourir  à 
un  médicament  avec  quelque  confiance,  ne 
peut  le  rendre  un  véritable  secours,  que  quand 
il  a  une  connaissance  parfaite  de  tout  ce  que 
cet  agent  va  susciter  dans  le  corps  malade. 
Même  quand  les  effets  les  plus  apparents  d'un 
médicament  seront  inutiles,  quand  ses  succès 
dépendront  d'opérations  occultes,  ou  del'exer- 
cice  d'une  propriété  spéciale,  il'faudra  encore 
que  le  praticien  juge  si  lès  autres  appareils 
organiques  du  corps  pourront  supporter  sans 
inconvénient  son  action.  Il  ne  suffit  pas  en  thé- 
rapeutique de  satisfaire  aux  indications;  il  faut 
encore  respecter  les  contre-indications  ;  ce 
qu'il  est  impossible  de  faire,  si  l'on  ne  connaît 
pas  tout  ce  que  produira  l'administration  d'un 
médicament. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  un  ou- 
yrage  de  matière  médicale,  est,  sans  contre- 
dit, la  partie  thérapeutique  ;  mais  c'est  aussi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  C'est  contre  cette 
partie  de  la  science  des  médicaments  que  por- 
tent tous  les  reproches  qu'on  lui  a  adressés. 
C'est  elle  que  l'on  a  accusée  avec  quelque  rai- 
son de  n'offrir  qu'un  amas  de  promesses  dé- 
cevantes, d'annonces  erronées,  de  pompeuses 
puérilités. 

C'est  un  fait  bien  remarquable  que  l'expé- 
rience en  thérapeutique  reste  stérile,  ne  cou-. 
dtiÏBe  h  rien  de  certain.  Pourquoi  un  médica- 
ment on  un  procédé,  employé  dans  des eircon- 


stancesquel'onjuge6emblables,neprocure-t-il 
pas  toujours  les  avantages  que  l'on  en  a  obte- 
nu8?Il  faut  reconnaître  que  l'inutilité  des  obser- 
vations de  nos  devanciers  lient,  non  pas  à  la 
science  des  médicaments ,  mais  bien  à  l'état 
actuel  de  la  pathologie.  lime  parait  impossible 
que  nous  arrivions  jamais  à  déterminer  d'une 
manière  satisfaisante  les  propriétés  thérapeuti- 
ques des roédicàmeft t^ Unt  que  l'on  continuera 
d'étudier  les  maladies  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes, tant  que  l'on  n'aura  pas  réformé  la 
nomenclature  pathologique. 

Les  maladies,  comme  on  les  conçoit  encore 
««jourd'hui,  offrent-elles  un  fond  solide,  dé- 
terminé? sont-elles  formées  par  des  éléments 
invariables?  ont-elles  une  existencefixée.  close, 
arrètée?Plu8ieursmaladieBquiportentle  même 
nom  sont-elles  des  choses  semblables,  identi- 
ques ?  Won;  voilà  pourquoi  un  médicament 
qni  a  été  administré  avec  un  grand  succès  à  un 
malade,  ne  fait  plus  de  bien  à  un  autre  malade 
qui  était  cependant  attaqué  d'un  affection  que 
I  on  jugeait  ressembler  à  la  première,  et  que 
l'on  désignait  par  le  même  nom.  Ces  maladies, 
qui  se  rapprochaient  par  quelques  points,  dif- 
féraient par  tous  les  autres  :  il  n'y  avait  pas 
identité  entre  elles,  bien  qu'on  leur  ait  imposé 
un  nom  commun.  En  décomposant  ces  mala- 
dies, en  comparant  les  malades  par  tous  les 
points  dé  leur  organisation,  on  ne  s'étonnera 
plus  que  les  mêmes  moyens  curatifs  ti'àîent  pas 
produit  des  j-ésultats  semblables. 

On  voit  où  vont  nous  conduire  ces  réflexions. 
Dé  ke  qu'on  m'anhoncera  qu'une  substance 
médicinale  aura  été  salutaire  dans  la  pleuré- 
sie, dans  l'épilepsie,  dans  la  manie,  dans  la  pa- 
ralysie, dans  la  fièvre  ataxique,  etc.,  etc.,  que 
devrai-je  en  conclure?  Seulement  j'appren- 
drai que  le  malade  à  qui  on  a  administré  cette 
substance  avait  la  plèvre  phlogosée,  ou  qu'il 
éprouvait  des  accès  de  convulsions  avec  perte 
subite  de  connaissance,  du  sentiment,  ou  que 
l'exercice  de  ses  facultés  intellectuelles  était 
troublé,  ou  qu'il  n'avait  plus  d'empire  sur  les 
muscles  soumis  à  la  volonté,  etc.,  etc.  Mais 
sauraî-je  en  quel  état  se  trouvaient  les  autres 
appareils organiquesdeson  corps?  N'existait-il 
pas  sur  plusieurs  de  ces  appareils  des  disposi- 
tions morbides  notables?  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ne  portaient-ils  pas  des  lésions  graves? 
Ces  autres  affections  n'ont-elles  pas  une  in- 
fluence puissante  sur  l'issue  de  la  maladie  à 
laquelle  elles  se  trouvent  associées,  sur  l'eflica- 
cité  éventuelle  des  remèdes  que  l'on  dirigée 
contre  elle  ?  £n  un  mot,  chaque  malade  qui  of- 
frira une  épilcpsie,  une  manie,"  une  paraly- 
sie, etc.,  n'nura-t-il  pas  en  même  temps  un  en- 
semble d'autres  lésions  qui  lui  sera  propre,  qui 
spécifiera  sa  maladie  ?  Devrai-je  alors  m'eton- 
ner  de  ne  point  trouver  leVemèdequi  aura  été 
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lUila  4  aa  anhiie»  cAe«Be  ponr  tan  éartreP 
D  r  a  biea  an  bmAo  Je  léaisn-^iM  ronpèat 
^>p«àer  ^eoréue,  e'a«t  Ift  phtqgMe  do  ia  plè* 
Tre;  man  il  m'j  a  pius  urne  pl8apéaie,il  n'yi 
que  d«*  pleareMM,  n  l'on  vaat  dMgacr  tou 
les  cas  de  malaidte  daa*  les^aak  lafîièrre  est 
prise  d'iafiamnatieik  D'abord,  cette  iofloia» 
matioo  peat  lètra  sealenent  sav.la  plirM  pal* 
ooaaire  oa.  aUr  k  plà»e  diaphrapaatiqaei 
ca  foyer  dephlt^^os^  peuts'ètra  étèndaaur  lé 
tissa  fibreak  du  péfMsaepe,  airoir  eavaU'aae 
portion  du  tisaa  ^UaMMÛru.  Ënsuke,  la^plen» 
résiepeatétre  aisocaéeà  uoegaatritsy  à  unepdf 
ritonite,'à  ane.'amekaoîdiie,  à  une  faypertvq» 
phie  da  «œur,  à  um  dilat«;tion  duventrioale 
droit^è  use  dégéaérâtcenoede  l'eatoomc,  à  oae 
phthisie^  à  laen  d'aalrte'  iénob».  d'organesl 
Toatos  les  personnes  qui  oat  astuellement  objb 
phlogosede  la  plàvre,  petirent  n'offrir  qneee 
point  d»  similHade;  ees  persoaoes  peiirbnt 
«iifferor  par  tout  le  reste  de  leur  oorps.  A  qooi 
nae  servira-t-il  de  «avoir  qae  tel  méaisanenta 
été  ntàle  à  an  de  «es  laaiades  ?  Pourrai-je  en 
oonelure  qu'il  devïa  rendre  les  mêmes  servi- 
ces aux  autres? 

Les  aanoBces  pharstacologiques  sont  bien 
pins  oaptieuses  eaeore,  qnapa  il  s'agit  de  ma- 
ladiasqae  l'on  ne  signaJe  que  par  un  aeràdent 
«ymptomatique,  comme  l'epilepsie,  la  manie, 
riiystérie,  la  paralysie^  eto<  Quand  je  saurai 
<}a'iuie  production  naturelleiMtqn'un  prooédé 
thârapeutiqueaeudusttcioèaooiktre  tuté  de  ces 
maladies,  en  tirerai-je  quelque  profit,  si.  l'va  ne 
me  fiaitconaaitre  en  même  temps  quelles  étaient 
les  lésions  patkogébèses  que  portaient  lesm»- 
ladea  que  ce  reaâde  a  guéris  ou  kealagés  ?  U 
y  a  épilep>8i«  quand  un  individu  éi<reuve,à  des 
époques  indéterminées,  des  attaques  de  eon- 
vulsiibnsavee  perte  subite  dedonuaissanoe,  de 
sontiment ,  difficulté  de  respirer,  écaitie  a  U 
iwaclie,  etc.  Mais  sur  les  épileptiques,  ou  finit 
to«yo«irft  par  déeeuvrirune  iMidapennaBeato, 
dont  la  oatureest  très-variable;  c'est  taàtdtuii 
eadaroissemeat ,  une  •dégénéresoenae  d'Un 
poiiit  delapulpemédulkùredes  hémisplièr^ 
eérébrauXfOu  uiie  tumeur  qui  sonqitABiél'eB- 
eéphnl»,  eto.  ;  c'est  tantét  une  dibtàtiOn  dn 
T^rtrioulegaaehe  du  cœur,  une  dilatwtion  de 
sou  «wrerture  «ortiqtte,,une  hypertipapbie  de 
ses  parois,  etc.,  etc.  Se  plus,  au  moment  des 
«eeès,to«sleo«Jktresderappar«il  de  l'inner- 
«•tàoaeatrentdans  une  sonditiOa  morbide.  Or, 
iftmaià  oo  mediraqu'an  remède  a  guéri  deui, 
trfliir  é^leptiqaes,  davantage  encore,  cet  avjs 
pOarra-l^lai'ectairerP  ma  pratique  en  scra- 
t«U»plassBV«>si^n'apprMMla<nmém«  temps 
'qasA  était  le  siége^  et  saitOiàt-'qneHe  était  la  na- 
Utede  ht  1étl«A  peManéntlër^ui  suscitditlës  lé- 
aîona  parQxystiqae»? 

nous  dlirons  la  même  chose  des  irooUeadss 


ifMTION. 


CMaHés  iatellectnelies  qoe  l'ofa  réaUûfesons  le 
titra 'Commaa  de  manies.  Aucune  de  ees  ma*- 
ladias  ne  ressemble  exactement  à  l'autre  :  l'état 
de  Bianie  peut  être  occasionné  par  les  lésion! 
les  plas  Àssemblablef.  Tantôt  eelles'oi  soMt 
dans  l'eneépfaale  i-'une  eérébrite  partielle,  uae 
srachacSditoleate,  durable,  avec  une  irritation 
de  la  paipe  médullaire  des  hémisphèret  oéré* 
bnmx ,  avec  na  oerban  degré  de  oongestioa 
sanguiae  dki*  les  vaisseaux  encéphaliques, 
une  dégénérpsoenae  de  la  substance' oéré* 
bnde,  etc.,  eto.  Tantétla  cause  organique  du 
la-inanie  est  daasl^ppareil  «roulatoire  :  ttM 
dilsteiioil  de  -l'caverture  aortique  du  veatriX 
oulagaaofaedu  ètisor,  aveeépaistissemeaftdesfli 
parms)  antretient  les  liéa>i*pbères  oètébnMU 
dans  Uaa  éaitditioa 'morbide,  et  prodint  fré* 
queiamentlaMiAaiai  DèsàltévatioMd'atttresvit» 
eères  pearent  prandre  at^ex  de  puissance  sajp 
l'iBdoéphale  pouf  troubler  ses  fonetioas^  pMV 
causer  un  état  d'aliénation  mentale.  Or,  à  qflol 
me  sSrvira-t-il  de  savoir  quel'administtatioade 
telleou  telle  substanoeauraparufiivorableàan 
homme  atteiat  de  manie,  «i  en  même  temps  on 
néglige  de  ma  foire  connaitre  les  lésions  d'oli 
dépendait poar  lui  cette  maladie? 

Les  mêmes  réfleaions  soat  applicables  à  la 
paralysie;  il  y  a  toajouia  dans  cette  maladie 
ane  lenon  qui  empe<^e  la  volonté,  dont  lea 
hémisphères  cérébraux  sont  les  agents ,  d« 
£EÙre  smtir  sa  puissance  à  un  certain  nombre 
de  masdes-da  eorps,  de  provoquer  leur»  oon* 
tractions.  Mais  Cette  lésion  peut  être  dans  les 
hémisphères  cérébraux  eux-mêmes;  d)e  peut 
être  snr  le  proieugement  rachidieu  oa  sur  les 
cordons  nerveux  :  cette  léàoa  peut  avoir 
aoe  nature  très-diflférente  ;  elle  peut  «onsi»- 
ter  en  une  simple  compression  par  ane  «ianie 
i»térieare  ;  mais  il  peut  y  avoir  déekiretasent , 
désorganisation  de  la  pulpe  médullaire,-  anè 
dégénérescence  partielle  de  cette  pulpe,  eto. 
Or  de  ce  qu'un  remède  me  sera  présenté 
eomme  ayant  guéri  des  paralysiet,  en  serai-je 

f»lus  capable  de  traiter  celte  maladie,  si  l'on  me 
aisse  ignorer  le  siège  et  le  dimct^e  des  lé- 
aions  qae  l'usage  de  oe  remède  à  fiiit  dispa- 
mitre  ? 

Je  pourrais  étendre  à  toutes  les  Bia)adi]6b 
cette  critique  de  la  marche  que  l'op  ««uhrie 
<poUr  oonni^trales  prapriétésoutatives  detfmé* 
dioameotsc  j'enexoeptetaisseuleaieat  les  «Am- 
-lions  périoaiques,  dont  le  quiaqùina  arrête 
le  COUTS  saas  agir  contre  aucune  wciou  délei^ 
minée  j  lus  vermifuges,  quitaent  le»  ivars4fttea> 
tinaux;  le  mereure,  qui,  dan»  le  traitemqnt  des 
.maladiie»  syphilitiques,  paraît  an^iltiir  fut 
principe  morbifique  particulier;  le»,  atcàlis., 

Sound  on  s'en  sert  pour  neutraKitOr  ]««  acides 
e  Farine,  poniiettpéofaer  de»  êOMUféâou»  do 
'Ssiarrièer  dans  ce  iî^oide,  etc.  '     ' 

2 


Digitized  by 


Google 


âTM 


Depnù  Inen  des.  uèoles  on  UrsTaille  à  déeov* 
vrir  les  propriétés  curalivet  de  toua  le«  médi-» 
(aneotSvÀ  reconnaître  contre  quelle*  afièc» 
tiona  pathologiques  ohacon  d'eux  peut 
«Mironir.  On  avait  adopté  un  moyen  que  l'on 
croyait  s4r  i  on  administrait  ces  agents  dans 
iino  maladie,  et  l'on  notait  avec  soiu  le*  effets 
qui.eqétaient  le  produit.  Des  observations  sa 
#ont  iJEÛtes  journellement;  elles  se  sont  multi- 
pliées à  l'infini.  On  les  répétait  dans  tous  les 
pays  i  tous  les  médecins  s'en  oooupaiant.  /Qu'est* 
U  réwltédetaat  detvavansetdetant  d'efforts? 
«eq«e  Pexpérience avait  paru  apprendre  dans 
le  09ars:d'ttne  anaée,  l'expérietiee  de  l'année 
•vivAute  1«  détruisait^nll  iallak toujours  recom* 
«lenoer  les  même*  opérations;  l'an  s'arrivait 
jamaia  à  des  vésultats  certains,  f  eut-on  désirer 
ane  ebjeétion  plus  forte  contre  la  conduite 
que  l'oft  a  tenue ?-Pe«t-^a  vouloir  naetpreuve 
plus  ooaolaante  qu'il  est  indispensable  a'adop> 
tec  une  autre  méthode  ? 

I<es  maladies,  telles  que  nous  les  rencontrons 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  ne  nous  pré- 
sentent que  des  conditions  mobiles  du  oorps, 
que.  des  individualités  changeantes,  que  l'on 
a  cherché  à  fixer  en  leur  donnant  un  nom.  Si 
i'oa  décompose  sur  plusieurs  individus  la  ma- 
ladie que  l'on  désigne  par  le  même  titre;  si 
d'abord  on  cobpare  la  lésion  principale  pour 
tOft  siège  précis ,  pour  son  étendue ,  pour  la 
vivacité  de  sa  marche  ;  si  ensuite,  poursuivant 
ses  recherches  sur  les  autres  appaceik  organe 
que*,,  on  examine  la  disposition  actuelle  de 
ohacun  d'eux. sur  chaque  malade;  si  l'on  fait 
saillir  les  lésions  diverses  qui  se  remarqueront 
spulement  sur  plusieurs  individus;  si j  en  un 
mot,  oubliant  la  maladie ,  on  ne  voit  plus  que 
la  situation  respective  de  chaque  organisation 
laaiade.,  on  arrive  a  reconnaître  que  les  affise- 
4ions  qu'un  même  nom  rapproche  sont  des 
spécialités  qui  ne  représentent  pas  une  même 
chose  :  on.ne  s'étonne  plus  qu'un  remède  qui 
se  uMMitre  utile  dans  l'une  ne  le  soit  pas  dans 
l'autre. 

Le  médecin  prendra  une  position  bien  dif- 
férente s'il  s'attache, daasl'étudedes  maladies, 
aux  lésions  qui  les  produisent.  Alors,  il  aura 
trouvé,  quelque  chose  de  fixe ,  de  positif.  Les 
lésion*  que  nous  appelons. pathogenèses  font 
qu'il  y  a  maladie  ;  ce  sont  elles  qui  suscitent 
J«*symptôraes;  le  diagnostic  consiste  k  dévoiler 
le  siège  de  ces  lésions,  à  déterminer  leur  na- 
ture, lenr  nombre,  leur,  dépendance;  le  pro- 
nostic, à  juger  leur  étendue,  lenr  gravité;  la 
thérapeutique,  à  les  combattre,  à  le*  efiboer. 
On  voit  que  l'étode  de  ces  lésions  est  toute  la 
pathologie. 

JOn. point  bien. important,  c'est  de  prendre 
des  .idées.  iosteS'  des  lésions  pathogénèses.  Il 
fout  bien  déterminer  tous  les  modes  distinct* 


de oatlesdont aos< or^cs  «ont rascepliblet : 
il  fautrecoaaaitreleoavadèra,  IHndépMdahce 
de  ehaque  mode  ;  ne  pas  confondre,  par  exam» 
pie,  l'irritation  qui  met  seulement  les  tissus  6r> 
ganiqnes  dans  un  état  de  sur-exeitation,  iVto 
la  pluogose  dont  le  travail  tend  à  les  dénatu- 
rer, ni  avec  une  simple  congestion  sanguine 
dans  le*  vaisseaux  de  ces  tissas,etc.  Il  faatétudier 
ces  lésions,  non  pas  sur  les  cadavres,  mais  sttr 
les  corps-vivant»,  c'est  le  que  doivent  étrto  pris 
tous  les«ttrifoatsdeohaquelésion,sa  couletrr, 
sa  tetapératuve,  Taspeel,  la  densité  qu'elle 
danne  aux  parties,  les  diverses  exsodations 
qu'elle  provoque,  toas  les  mouvements  qu'elle 
oœasimme,'  tons  le*  phénamènes  qui  doivent 
servir  à  la  earactéri*er.  Hons  l'avons  dit  plus 
loin,  la  patholagie  doit  être-vivante;  o'est  là  ca 
qui  lui  subordoiRie  l^anatomie  pathologique, 
qui  n'étudie  lesmaladies  qu'après  la  mort{l). 

Il  hnX  ne  pas  aisbl  i«r  que  sur  un  même  point 
du  oorps  il  peut  se  former,  se  réunir,  plusieurs 
lésions  distincte*,  indépendantes,  que  des  lé- 
sionsde  la  même  liature  peavent-ocouper  dans 
le  mémelemps de» appareils  organiques diRé- 
rents,  qu'il  est  très-  ordinaire  de  rencontrer 
sur  les  malades  des  lésions  dissemblables  dans 
divers  organes  ;  qu'en  un  mot  ce  sont  des  ho- 
mopathies  oa  des  hétéropathies  que  les  raé- 
decias  sont  le  plus  souvent  appelés  à  traiter 
dans  l'exercice  de  leur  art. 

Au  lieu  de  voir  des  maladies  que  forme  an 
ensemble  toujours  instable,  toujours  mobile 
de  symptômes,  portes  votre  attention  sur  les 
lésions  que  recèlent  les  corps  malades.  A  tra- 
vers ces  derniers,  -cherches  les  lésions  qoi 
produisent  lesmaladies,  attaches-vous  i  ces  lé- 
sions. Que  les  signes  qui  vous  révèlent  leur 
existence  servent  aussi  à  vous  indiquer  leur 
siège,  à  vous  faire  apprécier  leur  force,  à  vous 
dévoiler  leur  marche  :  alors  vous  aures  des 
sujets  positifs,  effectifs,  sur  lesquels  vous  pour- 
rea  constater  le  pouvoir,  suivre  toute  l'opéra- 
tion d'un  médicament.  Tous  ne  dires  plus  que 
des  '  personnes  ont  une  même  maladie,  parce 
qu'elles  vous  offrent  quelques  phénomènes 
semblables.  Comparant  aveo  soin  tons  le* 
point*  de  leur  or^aisrae,  ce  travail  vous  mon- 
trera que  ces  maladies,  rénnies-a  rbitrairement 
pamniitre  commun,  présentent  au  fond,  sar 

(I)  C'etttiD*  ohoMUMS  reBanjnaUe  qae  IV>aiild«« 
WaiiS«iwrtontaalMpartiM  delapttbelogia,  et  que  Ma* 
■'•font  pM  «n  onTrage  oà  l'on  te  «oit  occupé  d'oaa  manita* 
•piciaU  dM  Itaiont  orgtDiqan  que  tnppotent  Im  maladie». 
Non»  avon*  d<a  ourraget  «or  IViiolngie,  anr  la  timèiol'ique , 
■ar  le  Ktgaoêli» ,  anr  le  ptoBoatic  det  maladie*  :  sont  a'aa 
•T«B»paaMrla  IMoaiMiqD*.  Le*  traitée  d'aaatomie  palbs- 
logiqae  ■*  coMidèfciit  le*  lition*  qae  nr  le*  cadavre*  ,  «t 
c'int  tnt  le*  oorp*  TÎTanla ,  mai*  dan*  un  état  de  maladie , 
que  doÏTcnt  être  reconnae*,  étudiée*  et  décrite*,  le*  altéra- 
lioB*  organique*  qui  auciteni  et  entretienB*nt  de*  tresUea 
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eha^iiie  indirMa,  «ne  tdioM  très-4tfllérMte< 
Vont  ooBprendr«i  poar^«i  )m  ranèëe  qui 
ptéril  l'une  ne  guént  pat  le»  antrat.  Jdon  la 
médecine  n'aara  pi  m  à  rougir  de  ceaealoalt 
qui  conduisent  à  mettre  en  doute  reffieacitécu> 
calife  dei  remëdw  dont  l'eaif>érieB«e  a  prouvé 
i'otililé,eanune  la  taignée,  par  exemple,  dan* 
le  péripneoaonief  «lie  n'aura  plu»  à  redentw 
ew  rëâultaU  numériques  qui  porteraient  à 
penwr  qu'il  est  indimrenl  de  donner  on  de 
ne  pas  donner  dm  médicaments  donés  d'une 
adirité  inoontestable,  comme  les  toniques,  par 
esemple,  dans  les  fièvres  typlxddes,  etc.,  etc. 
Il  est  érident  que  tons  les  individns  que  l'on 
réunit,  que  l'on  regarde  oonune  atteints  d'une 
nème  affection,  et  sur  lesquels  portent  ees 
calcnls,  ne  aont  pas  malade»  de  la  ménie  ma- 
nière; que  le»  lésions  qui  leur  sont  oommu* 
nés  pouvaient  n'avoir  pas  le  mérae  de|Fré  de 
force,  et  que  chacun  d'evx  offrait  d'aflleun» 
d'autre»  lésions  qiti  leur  étaient  particulière»;. 

Ces  principes  m'ont  guidé  dans  la  cenpesi- 
tion  de  mon  Prieit  4»  Notokfgtt  t$  'dê-TMtapiMtt- 
fÊ».  J'ai  été  obligé  d'interrompre  e«  travail 
pour  m'occaper  de  cette  Iroisièine  édition  :  je 
vais  le  reprendre.  Bien  que  les  deux  preMÎen 
volome»  aient  été  acoueilUaaFoc  une  oertaioe 
froideur,  que  m'expliquent,  d'ailleurs,  et  me» 
exigeDoes  en  pathologie  et  ma  p«isition  ,T'attaohe 
toujours  à  eet  ouvrage  le  même  intérêt.  J'ai 
l'apiaicm  qneladoctnnequ'il  renferme  obtien- 
dra bientôt  plus  de  crédit.  Le  mouvement  est 
imprimé;  il  ne  peut  s'arrêter  :  il  doit  avoir 
penr  résultat  l'adi^tion  de  nouveaux  prinei- 
pes  en  pathologie.  Pertonne,  je  le  pense,  Jt'a 
éprouvé  plus  de  frfaiùr  que  moi  en  lisant  les 
eavragas  d'anatomie  pathotegiqne  qui  ont  été 
paUiés  depuis  quelque  toakps,  parce  que  j'y 
ai  vu  la  prouve  que  l'étude  des  mafodies  par 
ks  lénons  qui. le»  prodsment  devait  néeessai- 
rement  entrer  en  mvear  auprès  de*  pratioiensi 
Les  ebsnrvatidms  eliniqaes  que  l 'on  pubt  ie  tous. 
Issionrs,  totu  les  faits  de  pratique  que  l'on 
■wfiiplie,  me  paraissent  y  conduire  d'âne  ma* 
■iàesàre. 

Si  je  ne  n'abuse  pas,  oe  que  je  demande 
a'eit  antre  cbooe  qn'nae  appHeation  à  la  noso- 
logi» de  l'eeprit  qui  dirige  aojoard'lrai  le»  na- 
iaialitte»  dans  l'étude  des  être*.  B'abord  on 
le  contenta  d'observer  lenr  extérieur,  et  l'on 
forma-  dea  dialribatiBB»'  systématiques.  Plus 
l*rd,  on  abandonna  ces  arrangements  arbi- 
traires, pleinsd'anoroalies,  de  rapprochement» 
forcé»  on  erronés.  On  pénétra  l'intérieur  des 
êtres,  si  on  Je»  réunit  oo  on  les  éloigna  d'après 
lents  affinités  organiques,  d'après  de*  rapports 
vrùs  et  naturels.  On  arriva  à  ces  méthodes 
qae  toutes  les  sciences  envient  à  la  botanique 
et  s  la  aoolocie^  De  même,  au  lien  de  nous  ar- 
iéler,dau  l'étadedea  maladie»,  aux  tymptê- 
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mes  qoi  sent  trompeurs,  nons  pénétroiM  lin-' 
térieur  du  corps  rsalade,  nous  en  pArcoorcm» 
«nccessivement  tout  les  organes,  nou*  cdntta* 
ten*les  lésion»  que  ces  derniers  offrent.  C'est 
è  ces  lésions,  soumises  à  nn  développement 
fixé,  aune  marche  réglée,  ayant  des  caractères 
propres,  une  existence  délimitée,  onestabiKté 
neeoAttne;  que  nous  nous  attachons.  Se  n'esl 
plus,  si  nous  Motn  ainsi  parler,  la  maladie  que 
nou»  cherchons  dans  le  malade;  nons  ne  voo'- 
lons  y  trouver  que  le*  tétions  diverses  dont  ses 
organes  peuvent  être  le  siège  :  ce  sont  ces 
lésions  i>alhogénèses  qoe  nons  poursuivons^ 
dont  nons  prétendons  reconnaître  la  mawhe', 
le»  variations,  le»  augmentations,  les  déoroi»^ 
sements,  le*  moment*  d'exa*pération  et  dd 
calme,  (Ae. 

La  nomenclature  est  un  objet  d'un  grand 
intérêt  en  nosologie.  On  conçoit  que  nous  ne 
pouvons  pat  conserver  celle  qui  existe  ;  mais 
nous  n'avon«-i>as  la  prétention  de  eroire  qntf 
nous-pnisaionsen  proposer  une  qoi  remplirait 
tontes  le»  conditions  que  ce  travail  exigera.  J'ai 
•ouvent  pensé  que  nons  en  étions  en  noselogiO 
an  point  où  se  trouvait  la  botanique  du  temps 
de  Toarnefort<  Alor»  les  noms  des  plantes 
étaient  de  longues  phrases  descriptives.  Ne 
voit-on  pas  quelque  chose  d'analogue  en  tête 
des  observations  demédeeine  où  sont  rappnv 
«hés  les  symptêmes  d'une  maladie  et  les  resuV> 
tats  de  l'autopsie  cadavérique  ?  Ce  sont  le*  lé- 
sions oiNervée»  pendant  la  vie  et  retrouvées 
après  la  mort  qu'expriment  les  mots  oérébro- 
myelo-pleuro-bépato-gastro,  etc.,  avec  hyper- 
trophie d'un  organe,  induration,  dégénéret- 
oence  d'un  autre,  etc.,  etc. 

Je  Ans  des  vobox  pour  qn'onaotre  Linné  vienne 
enriehir  la  nosologie  d'un  mode  de  nomencla- 
ture qui  soit  asses industrieux  pourfaireoon- 
naître  toutes  les  lésions-  importantes  qne  ren- 
ferme un  corps  malade,  pour  signaler  celle  qui 
sera  protopamiqne,  celles  qai  auront  une  pré- 
dominance sur  les  autres.  On  pourra  faire  con- 
eourir  à  ce  bot  les  combinaisons  diverses  et  la' 
terminaison  des  mots  dont  se  formeront  le» 
noms  dea  maladies.  Flous  avons  pour  guidtf  b 
nomenclature  botanique  et  la  nomenolatnre 
ebimique;  nons  avons  pour  espoir  les  ittmièn- 
•es  avantage»  qu'en  retirent  les  deux  tcienoo» 
auxquelles  elles  appartiennent. 

Hou»  fevons  remanpier  que  nomne  tovIom»' 
pas  introduire  en  médecine  autre  chose  qne 
ce  qui  se  pratique  en  chirurgie.  Yoit-on  le 
chirurgien  demander,  en  s'approchent  d'un 
malade,  ^mUtut  la  maladie  qu'il  a,  ou  s'ooon- 
per  du  nom  qu'il  lui  donnera  ;  il  cherche  «A  »tt 
cette  maladie,  il  examine  quelle»  lésions  la 
constituent  :  il  étudie  cas  lésions;  il  en  appré- 
cie la  nature  ;  il  en  mesure  l'étendne,  il  en  oal- 
cnle  l'importanoo.  Il  ne  s'ooonpe  pas  de  erée« 
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d«f  rmi»iieit  av^o  des  f|iQiptâtae«i  «e«z-ci  ii« 
«erFent  qu'à  Iq  conduire  auf  l««iops  paihogé* 

;  Q«  Mit  tonte  la  puiwaQ«e  qu'exerce  sar  l'ea* 
prit  4a  praticien  le  nom  qu'il  impose  aux  tron» 
blec  morbides  qu'il  est  appelé  à  traiter.  Quand 
il  a  décidé  que  c'est  telle  maladie  qu'il  renooD'» 
Ire,  il  seiTible  avoir  aperçu  dans  le  corps  ma' 
iade  un  être  nouveau,  l'en  avoir  détaché,  lui 
avoir  donné  un  corps,  une  figure.  C'est  cet 
être  qu'il  combat;  il  en  suit  le  développement, 
les  évolutions,  il  ne  le  perd  plus  de  vue,  il  lui 
subordonne  tout  ee  qui  se  présente  denou* 
veau:  sa  pontée  resta  finée  s«r  l'objet  qu'il 
vient  de  créer,  elle  ne  va  pss  au-delà.  Aussi, 
quand  j'examine  un  malade,  et  que  je  dois  rea< 
dre  compte  de  ce  que  je  découvre,  je  ne  dif 
pas  :  c'est  une  péripneumonie,  c'est  une  ara- 
cbnoîdite,  c'est  une  hypertrophie  du  oœur,  eto, 
Uais  je  dis  :  il  y  a  péripneumpaie,  il  y  a  ara- 
ohnoïdite,  il  y  a  hypertrophie  du  cœur,  eto, 
^'énoroère  ain'i  toutes  les  lésions  pathogène 
•es  qne  je  parviens  à  découvrir  dans  le  oorp« 
malade  ;  je  les  place  dans  un  ordre  qui  signale 
la  lésion  protopatbique,  qui  donne  l'éveil  swr 
celle  qui,  moins  menaçante  eneore,  ftourrait 
bientôt  devenir  plus  sérieuse,  etc.  C'ort  ainsi 
que  le  malade  vient  se  présenter  à  l'esprit  aur 
dessous,  en  quelque  sorte,  des  lésions  par  lesr 
quelles  elle  existe,  et  toujours  dominée  par  ces 
dernières. 

Pitcairn  avait  propose  ce  problème  i  «neroa» 
ladie  étant  donnée,  trouver  le  remède.  Pinel  y 
substitua  le  suivant  ;  une  maladie  étant  don" 
née,  déterminer  son  vrai  caractère,  et  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  dans  un  tableau  nosologir 
que.  Nous  adoptàerions  oelui-ei.  Une  maladie 
étant  donnée,  déterminer  les  lésions  d'où  elle 
dépend,  signaler  celles  dont  le  praticien  doit 
surtout  s'occuper,  et  montrer  les  remèdes 
^'elles  réclament. 

Cen'estpasicilelieu  de  discuter  plusieurs 
objections  qui  peuvent  être  faites  contre  la  mé- 
Uiode  Bosologique  que  nous  proposons.  On  dit 
qu'il  y  a  bien  des  maladies  dont  les  symptômes 
«•MaçaientdegrandesaltérationsQrganiques, 
et  «près  lesquelles  cependant  on  ne  trouve 
rien  sur  les  cadavre^.  On  oublie  ici  qu'il  y  a  des 
lésions  qui  m  laissent  aucune  trace  de  leur 
existence  après  la  mort,  qœ,  par  exemple,  des 
•OINKoitatiOHS  ou  irritations  pathogénèses  asses 


fortea  poar  arrêter  le  oowrs  «le  la  vie ,  qvand 
elles  saisisseat  les  erganw  les  plus  importants 
du  eorps,  n«  changent  pas  les  earaotères  an»> 
tomiqaes,  l'aspect  naturel  des  parties  qu'elles 
ont  ocoupécs. 

On  dit  qu'an  gnnd  nombre  de  lésions  epté 
l'on  déomiyrc  sur  lescadtvres,  sont  des  pro- 
duits delà  maladie.  Sans  doute  âan«  le  cours 
d'une  fièvre,  d'one-phlegmasie,  des  organes 
deviennent  malade»  «pii  d'M)OTd  ha  l'élaimt 
pas;  ces  dernières  lésion»  peuvent  marne  être 
provoquées  par  les  lésions  primitives;  mois 
n'est-il  pas  wai  que  les  lésions  qne  tous  api> 

£e1e&  consécutives  ont  pris  une  grande  part  à 
i  maladie?  c'est  qoend  elles  se  sont  formées 
que  le  oaraclèrede  celle-ci  a  changé,  qu'il  «'est 
manifesté  de  nouveaux  aooideists,  que  le  dan- 
ger  est  devenu  plus  grand.  Cette  maladie  se 
composait  de  toutes  les  lésions  qui  ont  exietét, 
qu'elles  ai  entétépnnitives,oaqu  elles  se  soient 
seulement  montrées  dans  son  cours,  eto.,  «t«, 
La  médecina-des  lésions  a  l'avantage  des'al- 
lier  facilement  à  la  médecine  hippocratique, 
de  profiter  des  observations  des  praticiens  de 
tous  les  temps,  d'admettre  leurs  préoieuscp 
remarques  sur  le  pronostic,  sur  les  opérations 
critiques,  sur  les  mouvements  synergiques  qvi 
se  passent  dans  les  corps  vivants,  etc. 

J'éprouve  comme  le  besoin  de  foire,  en  t«q^ 
minant,  une  profession  de  foi.  La  miàêe(n$  «le» 
IMons  est  aujourd'hui  la  seule  qi^e  ma  qon- 
•oienoemc  permette  d'exercer.  J'ai  vu  lapreti- 
qœ  des  humoristes  ;  j'ai  vu  celle  des  solidiste»  ; 
j'ai  suivi  des  médecins  dogmatiques,  des  Mé- 
decins vitaliates.  deamédecins  éclectiques,  ete.; 
j'ai  connu  des  admirateurs  de  Sydenham,  de 
Stalfa,  de  Bœrhaave,  de  Stoll ,  etc.,  ete.  J^i 
éprouvé,  en  adoptant  la  médecine  des  lésioas, 
une  assurance,  un  calme,  une  sorte  de  bon* 
heur  que  je  n'avais  jamais  ressentis.  Qoand  j'ai 
exploré  avec  soin  le  corps  d'un  malade;  «rasod 
je  suis  parvenu  à  trouver  les  lésions  pathogiA 
nèses  qu'il  renferme,  à  reconnaître  la  nature 
de  chacune  d'elles,  etc.,  j'ai  la  conviction  q[«e 
je  remplis  comme  il  convient  toutes  les  obl^^> 
tions  de  mon  ministère.  Les  indications  théra- 
peutiques se  montrent  plus  clairement  ;  je  ne 
puis  plus  nuire;  j'ai  la  persuasion  que  je  ftii» 
tout  1«  Inen  qu'il  est  poasUile  de  faire.  Ma  i 
•oienoe  etltranquille. 

Anùeiia,ee  Ornai  18S0. 
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SUR  LA  DEUXIÈME  ÉMTION. 


Vteeoàl  fiiTombie  qa'a  reça  la  première 
MiioB  de  cet  ooTrage  imposait  à  l'auteur  de 
(nwieiobligatioiv.  Il  est  loin  de  penser  qu'il 
yaitatisCiit  dans  celle  qu'il  ofire  aujourd'hui 
m  paUie  ;  sealement  il  espère  avoir  prouvé , 
nriet  efbrts ,  qu'il  connaissait  l'étendae  des 
iersirs  qu'il  avait  à  remplir. 

Bepait  quatre  ans ,  des  analyses  nombreu- 
n  de  tnbstances  médicinales  ont  été  faites: 
og  ca  trouvera  les  résultats  dans  cet  ouvrage. 
0  ert  important  que  le  médecin  connaisse  les 
Mtérianxchimiquesdes  corps  médicamenteux 
qs'il  emploie;  en  pénétrant  leur  intérieur, 
M  d^uvre  les  sources  de  leur  puissance  ,  on 
'«■tiope  le  principe  d'où  elle  procède  ,  on 
Toit  à  ce  principe  a  des  auxiliaires,  s'il  est  uni 
ida  matières  qui  lui  servent  de  correctifs, 
elr.  n  est  sorti  depnis  quatre  ans ,  des  labora- 
toirtt  de  nos  chimistes ,  de  nouveaux  produits 
^la  thérapeutique  s'est  emparée  :  l'auteur 
Uteonnaitre  le«  recherches  auxquelles  il  s'est 
fiminr  les  propriétés  médicinales  de  la  qni- 
■M,dela  cinchonine,  des  sels  que  ces  bases 
tnwBt,  du  Inpnlin,  de  la  morphine,  del'u- 
i^i  etc. ,  etc.  Il  donne  également  des  obser- 
Qiisai  sur  l'emploi  du  tartre  stibié  et  du  ker- 
■ii  miaéral  à  hautes  doses  ;  des  ouvertures 
«^'nériques  viennent  éclairer  le  mode  d'ac- 
ide ces  substances. 

Uns  l'examen  général  des  effets  que  pro- 
'■ÏNatles  médicaments  de  chaque  classe,  au 
^  de  suivre  l'ordre  des  fonctions ,  comme 
'xa  la  première  édition ,  l'auteur  a  préféré 
l'ittu^er  aux  appareils  organiques.  En  met- 
telei  agents  médicinaux  en  rapport  avec 
**  tiMas  de  nos  organes ,  on  saisit  mienx  l'im- 
pi^iMii  que  ressentent  ces  derniers ,  on  dé- 
«nreplusexactement  les  modifications  qu'ils 
^^vanat  dan*  leur  condition  actuelle  et 
■•leaTs  mouyements. 

k>  Fétade  de  l'opération  des  médicaments 

Kiiftnea  deux  parties.  D'abord  on  constate 


les  effets  qu'ils  font  nattre  snr  les  ot«ganet 

sains  ;  puis  on  détermine  les  variations  qu'ap- 
portent dans  ces  effets  les  divers  états  patholo- 
giques dans  lesquels  ces  mêmes  organes  peu- 
vent se  trouver.  Ce  sujet  neuf  offre  de*  diffi- 
cultés que  l'auteur  ne  s'est  pas  dissimulées;  il 
réclame  même,  sous  ce  rapport,  toute  l'indul- 
gence du  lecteur  ;  mais  il  eat  convaincu  qu'a- 
vec de  la  persévérance  on  parviendra  à  les 
vaincre.  Quel  avantage  alors  de  prévoir ,  par 
la  lésion  morbide  qui  existe ,  les  phénomènes 
nouveaux  qu'un  médicament  va  provoquer , 
et  ensuite  de  vérifier  la  nature  de  cette  lésion 
par  les  symptômesi  nsolites  que  les  médicaments 
susciteront  I  Alors  la  pharmacologie,  consul- 
tée par  le  praticien  ,  éclairera  son  diagnos- 
tic :  les  effets  des  substances  médicinales  de- 
viendront pour  lui  un  guide ,  en  même  temps 
qu'elles  seront  pour  le  malade  un  moyen  de 
«alut. 

On  trouvera  dan*  cette  édition  un  grand 
nombre  d'ob*ervations  qui  servent  à  rendre 
plus  saillants,  plus  sensibles,  les  effets  de* 
moyens  pharmacologiques.  C'est  une  manière 
bien  sûre  de  faire  connaître  le  pouvoir  d'un 
médicament  snr  le  corps  vivant  que  d'exposer 
jour  par  jour  les  symptômes,  le*  phénomène*, 
qui  *nivent  *on  administration.  Il  est  à  désirer 
queces  observation*  se  multiplient:  elles  don- 
neront à  la  pharmaeologie  des  principes  fixes 
et  solides. 

Ce  qui  tient  à  la  thérapeutique ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  a  été  refait  en  entier.  On  ne  peut  s'occu- 
perde  l'application  des  agents  médicinaux  an 
traitement  des  maladies  sans  adopter  une  dis- 
tribution méthodique  de  ces  dernières.  Hais, 
il  est  impossible  de  le  nier,  l'édifice  nosogra- 


l 


ihique  est  ébranlé  :  en  attendant  qu'une  main 
r.bile  le  rétablisse,  il  fallait  se  tracer  un  plan. 
On  trouvera,  dans  cet. ouvrage  ,  l'ordre  qrne 
l'auteur  suit  dans  le  cours  de  pathologie  in- 
terne qu'il  foit  à  l'école  secondaire  de  méde- 
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cine  d'Ainient.  Il  réunit  par  groupes  les  ma- 
ladies de  chaque  appareil  organique: il  s'atta- 
che aux  organes  qui  composent  un  appareil, 
et  il  distingue:  1°  toutes  les  lésions  matérielles 
dont  chacun  d'eux  est  susceptible  ;  S"  les  li- 
sions vitales  qu'ils  peuvent  éprouver.  En  étu- 
diant les  lésions  de  l'encéphale ,  de  la  luoelle 
épinière ,  il  a  été  conduit  à  reconnaître  des 
affections  nouvelles,  la  myélo-meningite ,  etc.; 
à  prendre  une  opinion  particuli^redes  névro- 
ses, des  maladies  spasmodiques ,  etc.  L'auteur 
se  propose  d'exposer  ailleurs  les  principes  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  dont  il  a  fait 
l'application  dans  cet  ouvrage. 

La  composition  chimique  de  chaque  prodilc- 
tion  médicinale  est  aujourd'hui  dévoilée  ou 
le  sera  bientôt:  on  connaît  assez  les  effets  que 


la  plupart  des  méâlca|neatt  produisent  dan* 
l'économieanimale;av9cletemps  on  saurapré- 
Toir  quel  changement  o|iaque  affection  d'un  or- 
gane occasionne  dansl'opérationdeoesagentai 
on  esi  parvenu  à  déterininer  quellesaltérations 
pathologiques  un  granquomore  denos  médica- 
ments doivent  combattre,  àquelgenredelésion 
on  peut  avec  confiance  les  opposer.  Arrivée  a 
ce  point,  la  matière  médicale  méritera-t-elle 
ébcor^  les  reproches  qu'on  lui  a  si  longtemps 
adressés?  Pourra-t-on  encore  dire  d'elle  avec 
Bichat  «  qu'elle  n'est  point  une  science  pour 

>  unespntméthodiqa«;quec*estun  ensemble 
t  informe  d'idées  inexactes,  d'observations 
«  souvent  puériles,  dq  moyens  illusoires,  de 
•  formules  aussi*  bisarrement   conçues   que 

>  fastidieasement  asioinbléesretc.?* 
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PRÉFACE 


DE  lA  PREMIÈRE  ËDITION. 


La  doctrine  dont  cet  oarnge  offre  ledévelAp- 
pement  a  d^jà  été  Moinise  au  jag;ement  d6« 
nédedm.  En  1  SOS,  j'en  fit  le  sujet  de  ma  thèse} 
deux  ans  après,  j'essayai  del'ezposeraveo  plus 
de  détail  dans  un  ouTrage  ayant  pour  titre  : 
Prme^e$  fénéraux  de  Pharmacologie,  etc.  J'ai 
fonrni  depuis,  au  DietioHnaire  de»  Seieneee 
nédiealet,  dirers  articles  qui  n'en  sont  que  de 
BOQTelles  applications. 

Ilm'a  sembléque,  pour  assurer  l'aTancettient 
delà  science  pharmacologiqoe,  il  fallait  déter- 
niner  nettement,  fixer  d'nne  manière  précise 
oe  qoi  faitle  sujet  de  son  étude.  On  est  frappé 
de  roirtoujours  cette  branche  de  la  médecine 
prendre  la  marche^  adopter  les  couleurs  des 
antres  sciences  naturelles  ou  physiques  :  on 
la  croirait  successivement  une  partie  de  la 
botanique,  de  la  chimie,  de  la  thérapeutique, 
suirant  l'ouvrage  que  l'on  choisit  pour  l'étu- 
dier. Elle  est  partout,  elle  %ure  dans  toutes  les 
recherohes;  mais  elle  ne  se  trouve  nulle  part 
rusemblée  en  aneorps  de  doctrine  qui  luisoH 
propre. 

L'action  que  lesmédioamentsexereentsurles 
organes,  le*  effets  immédiats,  les  phénomènes 
pfaysiologiqae*  qui  en  sont  le  produit,  me  pa- 
raissent la  base  sur  laquel  le  doit  être  appuyée  la 
doctrine  pharmacologique.  Tout  corps  médica- 
menteux a  la  faculté  d'exercer  une  impression 
ior  les  tissus  organiques,  de  provoquer  un  chan- 
gement dans  l'état  actuel  de  leur  vitalité,  et, 
par  onesuite  nécessaire,  des  modifications  dans 
l'ordre,  l'énergie,  la  vitesse,  l'étendue  de  leurs 
noaveinents  ou  des  variations  dans  le  mode 
d'exercice  des  fonctions  de  la  vie.  Ce  sont  ces 
■utations  qui  forment  le  fond  do  la  science 
des  médicaments.  Reconnaître  leur  nature , 
cdcnler  leur  importance,  mesurer  leur  durée, 
^précier  leur  influence,  voilà  l'objet  essen- 
tiel de  cette  science. 

L'histoire  naturelle  nous  fait  connaître  l'o- 
npoe  des  «nbstances  médicinales;  c'est  elle 


qui  non*  apprend  d'oè  on  les  tire  ,  comment 
on  se  les  procure ,  quelles  conditions  sont  n4> 
oessaires  pour  qu'elles  puissent  convenir  à 
l'emploi  auquel  on  les  destine.  Le  chimiste 
vient  soulever  le  voile  qui  couvreles  matériaux 
dont  se  composent  ces  substances:  sessavantes 
analyses  isolent  les  principes  auxquels  sont 
attachés  les  utiles  propriétés  que  réclame  la 
thérapeutique;  elles  montrent  quels  prtKsédé* 
il  faut  suivre  pour  foire  entrer  ces  principes 
av4o  toute  leur  efficacité  dans  les  composés 
pharmaceutiques.  Les  praticiens  nous  racon- 
tent lesavantages,  les  succès  que  procure  jour- 
ndlement,  dans  le  traitement  des  maladies,  l'ad- 
ministration de  telle  ou  telle  substance.  Mais 
toutes  ces  recherches,  toutes  ces  notions,  tous 
oes  faits  ne  compléteront  pas,  ne  créeront  pas, 
i  proprement  parler,  la  science  pharmacologi- 
que :  cesontdes  données  importantes,  nécessai- 
res même,  qui  se  rattaehenteu  fond  de  sa'doo- 
trine ,  mais  qui  n'en  forrtient  pas  l'essence;  il 
manque  l'objet  propre  de  cette  science ,  ses 
élétnents  essentiels,  l'exposition  détaillée  et 
méthodiqae  des  effets  primitift,  de  tous  lés 
phénomènes  que  chaque  médicament  peut  sus* 
citerdans  l'économie  animale.  En  matière  mé- 
dicale, tout  est  subordonné  à  cette  étude: 
les  recherches  de  la  chimie  découvrent  la 
cause  matérielle  de  ces  effets;  ces  effets,  à 
leur  tour,  expliquent  les  avantages  que  la 
thérapeutique  obtient  avec  les  agents  qui  les 
provoquent. 

La  pharmacologie  tend  à  s'unir  à  la  phy- 
siologie; celle-ci  lui  apprend  à  démêler  le 
genred'impretsionque  chaque  substance  porte 
sur  les  tissus  vivants,  à  reoonnaitre  l'espèoe 
de  modification  que  ces  derniers  éprouvent. 
Déjà  la  matière  médicale  doit  beaucoup  à  la 
physiologie;  elle  désire  plus  encore;  elle  ne 
craint  pas  de  s'allier  avec  cette  science  de  l'é- 
conomie animale,  qni  semble  embrasser  toutes 
les  antres. 
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Est-il  néoessairede  direquela  thérapeutique 
gagnera  singulièrement  aux  progrès  de  la 
science  pharaiacologique  ?  Les  procédés  de 
l'art  de  guérir  ne  semblent-ils  pas  se  réduire  à 
oeux-ci:  la  lésion  qui  fait  la  mdadîé  ét|inr 
connue ,  employer  un  remède  qi^t  kP^i'«^Q° 
action  immédiate ,  corrige  cette  lésion.  La 
pathologie  sert  de  guide  aux  opérations ,  aux 
manœuvres  du  médecin  ,  parce  qu'elle  lui 
fait  connaître  ce  qui  .(Produit) 'db  .tronUe 
morbide.  La  pharmacologie  vient  en  se- 
conde ligne  lui  présenter  ses  instruments, 
lui  exposer  leur  pouvoir,  afin  qu'il  choisisse 
ceux  qui  pourront  combattre  le  désordre  qui 
s'est  introduit  dans  l'économie  animale. 

Lathérapeutique  réduite  à  une  combinaison 
entre  une  lésion  dont  ou  détermine  la  nature, 
et  un  moyen  pourvu  d'une  force  active  dont 
l'exercice  doit  rélahlir.i'étatnaturel,  deune  « 
la  pratique  d^  1^  médecine  une  «éduisant« 
^implkiAé,  p^pin«Mux  ré^ultatsdes  opérations 
.de  l'art  de  guérir  une  certitude  qui  malhet}- 
/eusementestk^d'ètre  réelle,  (^i^ai^d  les  ra- 
.cherches  de  la patbolo'gieauroat  été  poussées 
assez  loiA  povr.que  la  raison  de  chaque  mala- 
die soit  constatée:;  quand  la;  pharmacologie 
aura  éitudié,  assez- ^rupulmsement  la  pui»- 
MUiG^e  de  chacun  d^.ses  agents  pour  que  le  m^ 
dicamentà  employer  ne  spit  jamais  équivoque, 
on  verra  t^ujowrs  un  troisèoM  élémeuit  venir 
déranger  toute  espèce  de  calcul  >  c'est  le  iB«r 
.iade  qui  sç  présente  avec  son  tBivpéraioeikt 
originel ,  sa  eoBstitutiou  aetuelle,  sonàgei^aoB 
ae^  ,ses  humeurs,  ses  fibres,  la  susceptibilité 
da  ses  tissus ,  toutes  les  particularités  »  en  un 
m0t,.qui  le  distinguent.  Les  dissemblaBoes  qui 
.oaisseot  delà  disposition  intime  de  chaque  iia- 
dividu  laisseront  toujours  éventuels  les  succès 
tbérftpeutiquesj  ellesne  pe^mtsttrontiawaisque 
l'art  degnérirait  dea  prooédés  arrêtes,  oertaina 
comme  ceux  des  autres  arts.  1m  lésion  patho- 
logique est  évidente;  l'aption  directe  du  re- 
nède  doit  l'anéantir;  mais  le  cetps  malade 
ofire  ua  fond  mobile ,  et  tout  ce  qui  s'eséovte 
>ar  ImI  ne  (»eiit  «voir,  de  ftiité, 


Si  la  pathologie,  qui  Dût  connaitrela  mala- 
die,  et  une  section  importante  de  la  médecine, 
la  pharmacologie,  qui  montre  le  parti  que 
l'onpeuttirer  des  médicaments ,  n'est  pas  moins 
intéressante.  Les  guérisons  que  le  médecin 
(éft^rf  déns  la  pratique  de  son  art  seront 
d 'autant  plus  sûres  qu'il  aura  mieux  étudié  la  ca- 
pacité des  remèdes ,  qu'il  connaîtra  mieux  la 
portée  de  leur  puissance,  qu'il  aura  une  idée 
plus  jtiUe,^lu8  cootplète,  des  changements  or- 
ganiques qu'ils  vont  susciter  dans  le  corps  sou- 
mise leur  influence.Uaesageadministration  des 
moyens  thérapeutiques  repose  autant  sur  une 
connaissance  exacte  du  caractère  et  du  pou- 
Toir  de  leur  forceagissante ,  que  sur  une  étude 
approfondie  des  causes  paUiologiques  aux- 
quelles on  les  oppose. 

Consultez,  sur  l'importance  de  la  matière 
médipale,  le  médecin  qui  seM^ouye  au  milieu 
d'une  faille  au  désespoir,  près  d'un  malade 
expii^ant ,  dans  ce  mçmenit  .^ifigalnient  redoutà- 
){Ie  où,  au  tril>uDal  de  sa  consçieaoe,  il  se  d»' 
inaùde  «'il  a  épuisé  teules  les  ressoftqc^  ^ 
Appai!t,s'illes  a  mises  eu  u«age,à  piropoft  «  *'>! 
A'«^  a.pas  négligé  qui  aujrai^t  pu  etr^  s^lutair 
x^,8'il  n'a,  pas  administré  de«  moyens  qui 
ont  été  nuisibles.  Alors  ^qu'il;  sent  tout  le  poid* 
de  sonauniatère,  il:  voudrait  que  l'on  q«apût 
d'une  manière  plus  prédse  tout  ce  que  t'oia 
jHHit  opérer  avec  les  pgente  phairmaceuti^^ 
il  e<)n^t  que,,  par  un  industrieux  enaphw 
4é  04s  «epours  si  variés  et  si  puissants*  *^ 
fi«i  possible  que  l'on  paritieane  ub  jour  à 
faaitriser  davantage  les  loouveaiients  morbi- 
fiques ,  à  arrêter  aurtout  le  développemeHt 
d'acoideaU  dont  on  prévoit,  tout  d'abord  le 
danger. 

Les  progrès  de  la  pharmacologie  tendent 
direoteiHientà  perfectieuner  la  thérapewtiqiM- 
.Cette  devnière  est  la  fin  des  soienoes  raédiwit- 
les  ;  elle  est  toute  la  médecine  dans  l'intérêt 
de  i'hamaaité.  Que  de  motifs  pour  enovw^er 
l'étude  de  la  matière  médicale,  pour  vair>avsc 
JbieBveillance  les  eflbrtade  oeus  qui- désirent 
«0)1  «vanooment  ! 
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MATIÈRE   MÉDICALE. 


OWET   DE  LA  MATIÈRE  MÉDICALE. 


La  ■■aère  nMicale,  maUHa  nédiea,  que  Je  prë- 

Wwiiiiaainmer  pharmacologie  (I)  ,  eit  celle  partie 

4tia  méiteino  qui  s'oeeope  des  médicamenla.  Elle 

rétode  de  la  compotition  inlime  de  ces 

,  de  leur  action  lar  lea  tissoa  organique* ,  des 

cflélaqae  cette  action  produit  sur  le  corpa  TiTaat,  et 

de*  analagca  que  la  thérapeutique  peut  retirer  de 

lew  ayéralioB. 

le»  B^icament*  proviennent  de  aubdance*  mi- 

,  Tdfétale*  on  animales.  Celui  qui  veut  con- 

■■  mddlcaiBent ,  doit  d'abord  examiner  le* 

I  physiqties  et  chimiques  des  productions  na- 

I  ^i  ont  serri  i  le  composer  ;  il  doit  ensuite 

■  les  aaodifieations  ,  les  altdrations  que  ces 

ont  éprouvées ,  en  reTélant  une  forme 

^ne.  Ce  médicament  recèle  nne  force 

>  Tirtnelle ,  qui  se  prodoit  par  le  contact 

tsorface  vtranle,  et  dont  l'exercice  sur  l'écono- 

aainaale   détermine  des  ebangements  dans  ta 

préaeole  des  organes ,  des  Tariations  dans 

I  de*  fonctions  :  c'est  l'élude   de  ces  effets 

^ia— e  à  la  acience  piiarmacologique  un  fonds  de 

)  4«i  loi  appartient  et  qui  la  spécifie.  L'expé. 

to  loBi  les  jours  prouve  que  ,  quand  le  corp* 

>  MB  état  de  maladie,  l'administralioi/des  mé- 

dtaMMaia  pe«t  amener  le*  résultats  les  plus  bvora- 

Mh;  ces  agent*  serrent  à  combattre ,  i  détruire  le* 

I  paUMgénéte* ,  k  provoquer  de*  mouvement* 

qui  (onvent  rétablissent  l'étal  de  santé. 

Cales,  la  conaaitsanee  des  avantages  que  l'on  peut 

r  des  aoédicamenl*  dans  le  traitement  de*  ma- 

,  n'est  pas  la  partie  la  noin*  intéressante  de  la 

I  qui  va  D«a*  occuper. 

■  est  foeile  de  concevoir  tonte  l'élcndoe  de  la 

dan*    laquelle  nou*  entrons.  La  matière 

!  aeaable  admettre  d'autres  sciences  dans  son 

Bile  ne  reconnaît  de  bornes  que  celles  de 

■•Inrelle,  qoandelle  cherche,  dans  les  pro- 

ides  trois  règnes ,  des  subilaoees  qui  soient 

id'mseTeria  aoédlcinale.  La  p4iarmacie ,  dont 

Iwpuaédé*  convertissent  celles-ci  en  médicaments, 

et  la»  d—n entnne  forme  qui  favorise  l'exercice  de 

iHn  ptapfWtés  ,  n'est  qu'une  branche  de  la  science 

fdMwoacnpe.  La  matière  médicale  s'as«oeie  avec 

(I)  fc  ftppto»» ,  MédioBaMBt ,  et  d*  X«ya(,  diieoar*. 


I 

la  chimie  lort^n'elle  pénétre  la  textore  de*  corps 
médicamenteux ,  qu'elle  *épare  le*  principe*  immé- 
diats qui  le*  condiluenl ,  qu'elle  compte  le  nombre 
d«  ce»  principe* ,  qu'elle  détemaine  la  proportio* 
pour  laqoeile  chacun  d'eux  entre  dans  se*  composé* 
naturels.  D'un  autre  càté,cherche-t-oii  à  reconnaître 
dans  les  mouvement*  nouveaux,  iii*olites,qu'exécn 
teni  le*  organe* ,  la  nature  de  l'impression  que  fait 
sur  leur  tissu  la  substance  médicinale  que  l'on  vient 
d'administrer,  la  matière  médicale  ne  diffère  guère 
de  la  physiologie.  Elle  reste  confondue  avec  la  thé- 
rapeutique ,  pour  celui  qui  ne  voit  dans  les  médica- 
ments que  des  secours  à  opposer  aux  progrès  d'une 
maladie.,  que  de* agents  propre*  è  dissiper  le*  acci- 
dent* qu'elle  fait  naître. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DBS    SCBSTARCBS    NATtntBLLES   HfolCmAUS. 


Le*  corp*  naturel*  qui  ont  été  employés  dan*  H 
Médecine  sont  extrêmement  nombreux.  L'homme 
en  proie  à  la  douleur  a  cherché  du  soulagement  dans 
tout  ce  qui  rentourait.  Fatigué  d'invoquer  en  vain  le 
secours  des  choses  dont  il  se  servait  habituel lement, 
il  s'adressa  à  toiH  ce  qu'il  avait  jusqu'alors  négligé. 
Quelques  succès  eneonragèrent  son  audace,  et  les 
matières  les  plusétrangères,  les  plus  eoniraires  même 
i  son  organisation  ,  furent  bientôt  transformées  en 
mayeoê  médicinaux.  Dépourvu  de  guide  dans  la  re> 
cherche  des  8U4Mtan«es  propres  à  former  des  médica- 
ments, il  adopta  d'abord  sans  scrupule,  sans  examen, 
toutes  les  productions  qui  parurent  offrir  quelque 
utilité.  Chacun  voulut  contribuer  à  enrichir  la  thé- 
rapeutique ;  on  tint  i  honneur  d'ajouter  un  remède 
noBvean  à  la  masse  de  ceux  qui  éuient  déjè  connus; 
tous  les  jours  le  nombre  de  ces  agents  augmentait , 
et  tout  ce  que  contiennent  les  trois  règne*  de  la  na- 
ture semblait  devoir  entrer  dan*  la  matière  médicale. 

Il  est  cependant  une  condition  que  les  substances 
naturelles  doivent  remplir  pour  mériter  le  titre  da 
médicinales ,  c'est  de  faire  sur  les  tlHui  vivant*  une 
impret*too  qui  modifie  leur  état  aotueL  Ce  «arBclèr* 
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sera  le  signe  auquel  nous  rcconiiaKrous  parmi  (oot 
les  corps  delà  nature  ceux  qui  peuveol  devenir  des 
•ijjent*  lliérapeutiqoes.  Le*  productions  qai  auront 
la  faculté  d'agir  sur  nos  organes ,  de  changer  leur 
mode  de  vitalité  e(  l'ordre  de  leurs  mouvemeuts ,  de- 
vront être  admises  dans  ta  matière  médicale.  Celles 
qui,  en  contact  a>ee  nos  parties  vivantes,  resteront 
inactives,  devront  «ti  élr«  exclues.  Nous  vet-rotié  plus 
loin  pourquoi  hOni  iltàclions  tant  d'ilnt)ollabce  il 
cette  faculté  agissante  des  productions  naturelles  ; 
uous  verrons  que  c'est  elle  qui  devient  vertu  médi- 
cinale, lorsqu'elle  se  met  en  exercice  sur  uo  corps 
^•ctuellemeul  malade. 

Cette  faculté  active  des  matières  minérales,  végé- 
tales et  Miiinales ,  que  la  thérapeutique  sait  rendre 
Wenfaisanle,  n'existe  pas  toujours  également  déve- 
loppée, également  étendue,  dans  les  corps  qui  la  re- 
.eèlëul.  L'énergie  qu'elle  montre,  le  décreissement 
qu'elle  peut  éprouver,  toutes  les  variations  enTin 
qu'elle  est  susceptible  de  subir ,  méritent  ou  examen 
approfondi.  Comme  c'est  d'elle  que  les  agenis  phar» 
uiaceutiqiies  tirent  leur  utilité,  leur  mérite  «  n«us 
«levons  rechercher  les  causes  qui  peuvent  aodiOer 
ou  altérer  cette  puissance. 

Les  substances  minérales  ont  une  eiisteiio«  pa*v 
*ive;  aucun  mouvement  inlériear  n'agite  leurs  mo- 
lécules, ne  fait  varier  leur  substance.  Tant  qu'elles 
ASistent,  elles  se  composent  des  mêmes  éléments  et 
jouissent  des  mêmes  qualités.  Le  pbarmacologiste 
.les  trouve  toujours  identiques.  Le*  principes  qai  les 
constituent  sont  retenus,  dominés  par  le*  lois  qui  ré- 
gissent toute  la  nature  morte  ;  la  force  active  dont 
elles  sont  dépositaires  est  aussi  fixe  que  leur  matc- 
xiel.  Les  végétaux  et  tes  animaux  nous  offrent  un 
autre  ordre  de  phénomènes,  et  les  substances  qui  les 
ferment  ne  connaissent  pas  celte  immutabilité.  Les 
uns  et  les  autres  sont  sortit  d'être*  qui  les  ont  précé- 
dés dans  la  vie  ;  ils  s'en  sont  détachés,  emportant  un 
principe  qui  4es  anime  à  leur  toarw  Leur  développe- 
ment te  fait  par  une  nutrition  intérieure  ;  des  tues 
alibilet,  préparés  par  des  organes,  sont  portés  sur 
tons  les  points  de  leur  corps,  pénètrent  dansions 
leur*  tisiut,  et  cbaiiue  partie  t'approprie  les  maté- 
riaux fui  lui  «ouviennent ,  les  incorpore  à  sa  sub- 
stance. Mais  de  ee  mode  d'accroissement' il  résulte 
que  le  matériel  des  végétaux  et  des  animaux  est  sub- 
•rdonné  au  mode  que  suit  en  eux  l'action  assimila- 
Iriee ,.  et  à  la  nature  de«  principe*  qa'eile  emploi». 
Aux  différentes  phases  de  l'eiislence,  la  substance 
Mttmale  ou  végétale  tabit  des  variation*  remarqua- 
bles. U'abord  la  nourriture  n'eit  pe*  la  ntéme  à  t«u* 
lei  âges;  mais  de  plus  le*  organes  digestifs  ne  forment 
pas  des  éléments  nourriciers  toujours  identique*  c 
examiné  à  des  époques  diCféTeaies  de  la  vie,  le  corps 
de  chaque  être  «tire  un  composé  chimique  qui  n'est 
pas  semblable  i  lui-aiême  et  que  l'on  ne  (lout  pas 
faire  servir  aux  même*  u*aces.  Dans  l'enlance  et 
dan*  l'dge  adulte,  la  niême  piaule  et  le  même  animai 
fournissent  des  produits  souvent  opposés  à  l'aaaljrje 
chimique.  Le  oorpa  du  v^cau  semble  être  «niièrenient 
gélatineux;  la  chair  du  bœuf  révèle  un  principe  doué 
d'une  vertu  très-stimulante.  Les  jeunes  pousses  of- 
frent dao*  toutes. leis  plantes  une  c«aipasiii«a  maei- 
Iaginout<  i  même  les  plantes  vénéneuse*  ae  couttetf 
xiMil  alori  iqa«  du  nnciisge;  naia,  par  l'effet  4t$ 


progrès  de  la  végélation ,  il  *e  développe  bienldt  de 
nouveaux  matériaux  dan*  leurs  illièrcs  ;  et  chacune 
de  ces  plantes  acquiert  les  qualités  chimiques.et  reçoit 
peu  à  peu  le*  propriéiés  active*  qui  la  caractérisent 
dans  son  âge  adulte.  Beaucoup  de  nos  plantes  médi- 
cinales se  mangent  dans  leur  enfance  :  les  turiontea 
les  premières  pousses  du  rhapontic  ,.du  houblon  ,  du 
fenoUit,  dfe  ta  tlauksélhipe  ^  do  la  bardane  ,  de  la 
patiénêe  fativige-,  4e  li  clématfte  des  haies,  de  la 
morelle  noire ,  etc. ,  etc. ,  sont  employées  comme 
nourriture  dans  quelques  pays.  Plusieurs  de  nos 
plantes  alimentaires  acquièrent  en  vieillissant  des 
propriétés  médicinales;  la  chicorée  sauvage,  le  pis- 
(enlit,  la  laitue,  *e  remplissent  au  moment  de  la  flo- 
raison de  principes  extractifs  amers  ,  jouissent  de  la 
faculté  d'agir  sur  nos  organes ,  et  deviennent  de* 
corps  médicamenteux  :  ces  plantes,  d'abord  nutrili» 
vea,  sont  passêietalort  èia  «andilio*  de  frateetion» 
pharmacologiques. 

Il  est  doncimpertant,  qaand  on  veut  tronvar  daoM 
la  *ubstaiiee  d'un  végêial  ou  d'un  animal  un  moyao 
tliérapeutiqne,  de  déterminer  l'âge  que  cet  être  doit 
avoir ,  puisqu'i  chaque  époque  de  *a  vie  correapoud 
erdinalremeat  une  composition  chimique  parlicu> 
lière  de  son  corps.  C'ett  surtout  pour  la  recolle  da* 
plantes  médicinales  que  le  pharmacologisla  deitcoo- 
sultcr  les  progrès  de  la  végétation.  La  raciuetla  tige, 
les  feuilles,  la  fieur ,  «to. ,  arrivant  snccossiv'eaent 
au  degré  da  développement  où  dtaeune  de  ce*  partie* 
possède  las  matériaux  qui  la  rendent  susceptible  da 
former  un  médicament  efficace.  Avaut  ce  temps  da 
perfection  ,  ces  matériaux  n'étaient  pas  formés)  plu 
tard  ils  seront  peut-être  épuisési  11  est  doue  asaei^ 
tiel  de  prendre  les  substances  médicinales  au  momeiit 
meute  oA  elles  réunissent  les  conditions  qui  le*  ren- 
dent aptes  â  devenir  des  agents  thérapeutique*.  11  est 
bon  de  n'admettre  aussi  pour  l'usage  médical  que  te* 
pruduelion*  qui  *ont  bien  vivantes  et  dan*  iin  état 
aain.  Les  racines,  les' feuilles,  les  fleur*,  le*  fruit*, 
qui  ont  été  piqués  par  de*  insectes  on  qui  présentent 
tout  autre  genre  de  détérioration.doivent  être  rejeté*  : 
leur  composition  chimique  est  ordinairemeait  modi- 
fiée, la  proporiioD  ou  même  la  nature  de  leur*  prio^ 
pes  actifs  a  subi  une  altération;  elles  aat  pu  perdra  la 
faculté  qui  les  rendait  propre*  aa  ««rviM  da  l'«rt  da 
guérir. 

Les  différences  que  présenteat  la  eoaiUtation  in- 
time des  plantes^  leuj«  qualité*  otiimiqae* ,  leur*  fa- 
cultés, ae  dépendent  pas  toujoarad'eileai  dn  principe 
qui  le*  anime,  et  du  développement  laoeasaif de  leun 
parties.  Tout  végétal  vit  sous  l'empire  de  causes  qui 
quoique  séparées  ou  distinctes  délai,  sont  leltaaaeiU 
nécessaires  à  som  existence,  qu'il  périls!  eHe*  p'itgi»- 
seol  pat  (ur  ses  organes  d'une  maatère  centiawB»  Qe» 
cause*  sont  :  l»  une  terre  végélalei;  S»  de  l'eaui  S/o  da 
la  chaleur  ;  4»  de  la  laroiàrei  II»  ue l'air  *lma*pli(Bri- 
qiie.  Uiie  plante  a  des  raciae*  en  bon  é4*l ,  «•«  tifp 
qui  n'offre  aucune  lésion;  se*  rameaux  ioai  couvari* 
de  feuilles;  ell«  réunit  le*  <o<ulitia»a<plijsiqu««  <|ai 
lui  sont  essentielles  :  cependant  «haauu  da  ces  *iji4>a- 
nil*  organiques  reste  daiis  l'inertie ,  auoaa  «('«uk  oa 
ce  met  en  Jeu ,  si  le*  circoustuuces  extérieures  d«i|t 
«ou*  «vous  parlé  ne  viennent  leur  imprimer  le  mour 
vement,  soutenir  leur  action,  fournir  à  leurs  besoins. 
N«tei  bien  qae  la  Muooan ,  que  la  réunioa.da  ce* 
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«•4  dwABtlMMM  Mt  JBto^eiiiMa.qwi  l'akccn* 
à'wm  iMIa  d*«Mlta  cUci  tafSl  |^H»  (■•(itadrc  la  via 
^gélalircw  MallM  UM  pUale  daiwua*  iMosa  terre, 
cU«  M  Tégéleia  pa»  «i  elle  maa^iie  4»  elulewr  om 
4'aM  :  tlte  |iérira  se  «lia  atl  prWéa  d'air.  Donncti 
une  pUnle  un  lerrain  favorabl*,  uaa  lamiiéralaia 
<leT<a,  arroscs-la  CMvCaabf«Bai|i ,  ^'eik  loU  aa 
aiilicB  d'osé  grande  maiia  d'air  i.«a  végâlatioD  leta 
JB^arMte,  die  tiMDbera«bas  m  élatinaladif,  ai  «Ile 
icile  daiu  l'obvearilé ,  ai  alla  m  reçoit  pas  l'aotioa 
do  floida  Iwaineiix. 

Les  iDlhicDcaa  qai,  paalaot  4e  ehaeene  de  eaa  eai»- 
M%,  agiwaa(  a*aa  iaal  da  fane  lar  Ua  piaaies,  ne 
conterTeoi  pas  toujours  le  inéata  caractère.  Toualea 
tcirajas  ne  sob4  f»»  de  la.inèwa  DaMrfl,  na  fpMBis- 
«col  pas  aai  planlea  des  priacipea  iHJlrH«(a  idéal»- 
^es.  Neus  reyoaaaaaa  oaasa  la  lampéraliira  Tariei^ 
l'baasidiléieaaplacarla  aéolMTtssa.  etc.  Cas  inAwni- 
«es  aepraaeDlent  faa  n»m  plus  la  méma  Carce;  eilca 
taaMiBtrenI  ta»(èl>f>liufaiMa«,|«»lAl  ptua  puisse  ii4«i. 
Eam  riea  de  pins  inooasUnt  qaa  la  aonaiM  d«  oalo- 
Tiqaa  libre ,  de  lanièm  ,  qm  la  quanlUé  de  vapeurs 
aqveaaesqaaraoék  Keiratneapkëfiqua?  CependaM 
ta  seat  «es  aaiiaes  qw  dirigeai  las  fonoiions  de  la  vie 
vdgiutiTe.qoi  réf  teMtaaaaiesd'oà  4dpend  le  d^e- 
leppeawal  de  iCHitea  les  parties  de  la  plante.  Ces 
•aasesdéaideiil  de  la  eoaapoailiaa  ahimiqua  qo'effri- 
faaUcaraaiaas,  lealifea.les  fenillea,  les  fleurs,  etc.; 
«U«s  rendent  pina  aarasou  plus  abondants ,  dans  res 
pradaalians ,  lea  paincsye»  médiciaavs ,  la  f  pnme  , 
iarsMae,  l'huile  v«)aliie,  la  ■uliére  balsaaiqoa,  ea- 
lrattf«e,  etc.  ;.  ellea  peavanl  même  opérer  d«s  nsodà- 
icaliees  défavorables  dans  la  nature  intime  do  ces 
pnacipes{  par  là  ellcaaagaseBlenlOB  ellea diminueaA 
leirTsIearcenase  »geml»  thérapeutiques.  C'est  sous 
canppert  qa'ii  iaap^tai  la  UHriiére médicale  d'éli»- 
dier  tes  influcaeta  «t  de  caaslatar  leurs  efCeU  sur  la 
*é(élatiaa. 

As  la  Mn*.  N  aérait  iuutUe  de  prouver  que  lea 
ptsalesaai  besoin  de  la  terra  peur  vivra.  Onies 
Heeelle  par  nue  moitié  de  leur  corps,  par  les  rari- 
M*.  elles  eu  tirent  desmalériaai  qusservaAt  au  dé> 
vstepreaienl ,  i  l'aocroissenioRt  de  teu«  leurs  orga- 
■«*.  Les  •lameats  qui  Carnaent  le  eheveia  de  leurs 
nciaes  soot  garnis  de  suçoirs  absorbants  :  ce  sont 
c**«M  des  milliers  de  bouches  qui  cherchent  dans 
)*  lerm  la  nonrrilore  4u  végétal,  liais  la  terre  dasM 
MBS  parlons  ici  n'eat  pas  celle  qui  censiknela  maaae 
«aliate  dn  globe;  ee  n'est  pas  celle  q«i ,  aalrataéa , 
<|^P<acée,  refoulée  iaa  anrface ,  «omposa  tt»  élé**- 
<|*as,  ecavonta ,  eaa  sillons ,  cas  eofenecaDenls  que 
'•ay  raoserque.  Antonr  dpaetre  planile,  au-dessus 
**  UNMes  las-iaégaliMa  4e  s««  «xlériasir ,  ee  trouva 
•McroAleqni  préeenlannenatare  loolepartieuliire. 
Cto'ast  plasnne  Urra  pore,  ce  n'ealpeint  «fi  méiani^ 
*»  tsivas  simples ,  c'est  an  eempeaé  lerraax,  dans 
Naai  «tisie  une  imnsense  quantité  de  débris  «égé- 
^■■letsiiimaax.  I.aa  racles  de  toutes  les  géaéraliens 
yif  WDt  seceédé  depuis  l'origine  du  meada  ;  ont 
M  éépoHsi  e^ê  restée  lendanl  sans  cessa  à  se  décons- 
f*Mr.  et  leurs éléatents,  an  se  dissociant,  sont  em- 
!"**««  d'entrer  dnna  4e  nouvelles  eonhinaicoas. 
'•*•*  teis  «alte-  terre  compesée  que  les  plantes 

^••pat  Icnae  raehiM ,  c'est  au  nrilien  de  cet  nsolé» 

««««ftéiaiea  «t  aaiaaalae,  sanc  easaaefiléft  par  na 


«onaaawnVqni  tel  itUrnU ,  qnaap  r((p««4«p<  )«»  4»? 
ftomhraUet  suyoirs  qui  g4r«Micni  leprs  racine!)  ;  ca 
Mnt  l«w  éWroenlf  qui  s'échappent  da  cet  molécules 
«^  décMnpesiiion  que  ceisnpajrs  recoei)le«|etqa'it« 
font  entrer  dans  le  corps  de  la  plante. 

L'analyse  oliimique  nsaotre  dans  la  terre  végétale, 
du  sable,  de  l'argile,  de  la  crsie,  nn  peu  de  magnésie 
.et  de  Cer.  Pure;,  ces  lubsiaaoes  ne  peuvent  sertir  i 
la  végélalion.  Les  endroits  qpi,  dans  nos  cbsmps,  na 
se  composent  que  de  sable  ou  de  craie,  etc. ,  restant 
loojpurs  nus  et  ttdriles.  Mélangées  en  diveisas  pro- 
perlions, cet  terres  ne  sa  repoavreol  pas  davantage 
de  plantes.  Que  leuamsnque-l-il  donc  7  des  parti- 
cules, des  dcbris  qui  aient  appartenu  à  de;  corps  vé- 
(ëtfui  ou  animaux.  C'est  de  l'abondance  de  celle 
féconde  partie  dans  la  composition  d'un  terrain,  que 
dépend  sa  fertilité.  Da  là  l'utilité  des  cugrajs,  la  né- 
cessité de  rendre  au  sol  des  molécules  susceptibles 
de  soilceonposer,  lorsque  celles  qui  s'y  Iroavaieiit 
oui  éprouvé  une  diminalioa  ,  lorsque  la  (erra  est 
épuisée  (1). 

Quoi  qu'il  an  sait,  la  présence  de  la  Piraia,  del'ar- 
,gile,  du  sable,  dans  un  lerrsin,  décide  do  ses  qualités 
par  rapport  à  la  végélatioo.  Loriqnp  l'uae  de  ces 
substances  domine  dans  la  composition  du  s.ol,  ce 
dernier  acquiert  une  nature  particulier*,  et  parait 
convenir  davantage  à  certaines  espèces  de  plante». 
Mous  en  avens  qui  sa  plaisent  dans  une  terre  sablon- 
neuse; d'autres  semblent  rechercher  les  lieux  où 
l'argile  est  abondante,  etc.  Lorsque  les  plantes  sont 
conlraintes  de  te  développer  daus  un  milieu  qui  n'est 
pas  celui  que  réclame  leur  organisatioq,  leur  port 
atteste  un  étal  de  souffrance  ;  leur  intérieur  doit 
avoir  subi  une  «Itération  ;  elles  sent  pnein*  propres 
pour  l'utage  de  la  médecine.  Cu  sol  gras,  surchargé 
d'engrais,  de  moléoulea  végélajes  on  animales,  agit 
aussi  sur  la  constilulion  pbiuique  de»  productions 
végétales.  Une  afSuence  continue  de  principe^  iiour.- 
ricierapar  les  racinetdetplanietremplitleurriliHi.es 
de  tues  mucilagineux,  nuit  à  la  formation  des  roalé- 
riaux  résineui,  extraclifs,  etc.  Les  lienx  que  OQi|* 
avons  ici  en  vue  peuvent  dire  très-convenableg  p<H<r 
la  culture  des  plantes  «liuienlaiff^;  mais  on  ne  doit 
pas  fin  général  y  rhercher  les  productions  dont  qif 
«eut  foraser  des  médicaments  :  ces  terrains  affaiblis- 
acnl  surtout  les  propriétés  des  racines  médicinales. 

Dt  y*»u.  L'eau  est,  icomme  Ia  terre,  un  aite^ift.ipfUsr 
panaable  pour  l'exercice  de  U  vie  végélalivq  ;  qui 

(i)  Nont  ditHagoms  dem  seitM  d'cnpait:  1*  osua  qai 
jipFouTtnt  d*M  l«  urre  une  funaauiioa  piijriile,  qui  nowr- 
ritupt  les  plantrs  par  1*  décuoinutilioD  (le  Jour  •ubtttn.c«« 
qui  »  réduiirnt  en  étémenlt  dont  les  racines  de  ce*  élres 
s'emparent ,  popioie  le  fumier ,  les  immondices,  etc.  ;  2*  les 
matièret  «alinei  qui  cxiitent  dans  les  cendre*  ,  dans  le  pli* 
tre;  etc.  ,  dont  lea  molécule*  pénétrent  *an*  altération  daud 
le  enrp*  de  1*  plante.  L'influence  que  ee>  demiert  engrais 
exercent  *ur  la  végélatioa  liant  à  ee  qn'il*  sliauileat  lea 
orgaaa*  végétaux  et  augmentant  leur  titalité.  un  paliire* 
jouent  dan*  !«  fégéUlion  uD  rMe  analogue  à  celai  de*  épi* 
ce* ,  qni ,  ajoutée*  ^  nutrc  nourriture,  non;  (ont  nianger  da- 
vantage, facilitent  la  iligeation,  et  rendent  la  nulfitioa  |ilua 
active  ,  mai*  ne  lui  fourniuentancun*  malérisux.  Le*  pier- 
re» et  le*  autre*  corps  qui ,  répandu*  dan;  un  chiiinp ,  con- 
tribuent k  *a  fertilité,  n'agiaaent  que  d'nne  msnitve  méesni  •' 
qn«,  «a  eapéebant  la  terre  de  devenir  trop  ciaipa*!*)  #» 
laoilitsat  l'pttcatioa  d**  raciae*.  ."■  • 
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•cnorâ  qu'une  longue  «édiereaN  appanTill  net  moif- 
(0D(,  produit  la  tlériliK  T  qai  n'a  pas  remarqotf  le 
bien  preiqae  «iibit  que  fait  aux  plantes  nne  plaie 
douce,  lorsque  la  terre  est  depuis  quelque  tempa 
aride  T 

Sam  l'eao ,  le  mouTement  de  dëcomposilion  que 
nous  avons  signalé  dans  la  terre  végétale  ne  peut 
s'elTecIner  :  la  sécheresse  l'arréle ,  le  supprime , 
comme  le  froid.  De  plus,  l'eau  est  le  véhicule  de* 
principe*  nourriciers  ;  il  faut  que  ces  derniers  soient 
dissous  ou  en  suspension  dans  ce  liquide,  pour  qu'ils 
puissent  s'insinuer  dans  le*  radicales  des  plantes, 
pénétrer  dans  leurs  filières,  se  répandre  sur  tons  les 
points  do  corps  végétant. 

Mais  toutes  les  plantes  n'ont  pas  besoin  d'une  égale 
quantité  d'ean  :  il  en  est  qui  liabitent  le*  lieux  te* 
pins  élevé*  et  le*  plus  secs  ;  d'autres  cherchent  les 
sols  bis  et  abreuvés  d'humidité.  Il  est  important  de 
consulter  les  habilalions  qui  sont  propres  à  chaque 
espèce  de  plantes,  et  de  ne  prendre  celles  dont  on 
veut  se  servir  en  médecine  que  dans  les  endroits  qui 
conviennent  à  leur  organisalion  ;  ailleurs  elles  pour- 
raient ne  pas  conlenir.dans  les  proportions  naturelles, 
le*  matériaux  d'où  émanent  leurs  propriétés  raédici* 
nale*. 

Qooique  l'ean  *oit  indispensable  è  la  végétation, 
il  ne  iaut  pas  qu'elle  devienne  trop  abondanle,  car 
«lors  elle  maintient  délacés  les  soc*  des  végétaux  ; 
elle  nuit  i  la  formation  de  l'huile  volatile,  de  l'ex- 
Iractif,  de  la  résine,  etc.  Les  productions  végétales 
ont  moins  d'odenr  et  de  saveur  dans  les  saisons  hu- 
mides ;  celles  qui  sont  médicinales  montrent  alors 
moins  d'aclivilé. 

Dt  la  ehahur.  Une  bonne  terre  et  de  l'eao  ne  suf- 
fisent pas  pour  faire  prospérer  les  plantes,  ilfaot  en- 
core Ae  la  chaleur.  Le  calorique  semt>le  décider, 
provoquer  tous  les  mouvements  qui  s'exécutent  en 
elles.  L'absence  de  ce  principe  détruit  toute  végéta- 
lion  ;  sa  présence,  au  printemps,  lui  rend  toute  i'ao- 
livité  dont  elle  est  susceptible.  Le  calorique  joue 
alors  on  double  rôle  qu'il  est  intéressant  de  rappeler. 
En  stimulant  les  fibres  du  corps  végétant,  il  les  lire 
de  l'état  d'inertie  où  elles  étaient  tombées;  Il  rétablit 
l'action  de  chaque  partie,  et  met  en  jeu  toute*  le* 
fonctions  de  la  vie  végétative.  Mais  en  même  temps 
ce  principe  produit  un  autre  effet  :  il  échauffe  la 
terre,  il  détermine  dan*  le*  molécules  végélales  et 
animales  qui  y  sont  contenues,  le  mouvement  de 
décomposition  qui,  pour  U  plante,  représenle  une 
aorte  de  digestion.  En  hiver,  ce  mouvement  est  nul  ; 
il  commence  au  printemps ,  continue  pendant  l'été, 
et  se  ralentit  en  automne  :  il  suit  les  progrés  de  la 
>égélation  et  s'interrompt  avec  elle. 

JDt  la  lumière.  La  lumière  est  une  autre  influence 
que  le»  plantes  réclament  avec  autant  d'instance  que 
celles  dont  nous  venona  de  nous  occuper.  Placée* 
dans  l'obscurité,  elles  changent ,  elle*  détiennent 
mollet,  aqueuses,  sans  couleur,  insipides,  inodore*. 
C'est  sous  l'action  directe  des  rayon*  *oUires,  et  par 
l'intervention  du  fluide  lumineux,  qu'elle*  prennent 
de  la  consistance,  qu'elles  se  colorent,  qu'elles 
acquièrent  la  facullé  d'agir  sur  l'organe  du  goùl  et 
de  l'odorat.  Le  fluide  lumineux  concourt  i  la  forma- 
tion de*  huile*  volatiles,  de*  résines,  des  principes 
•mer*,  etc.  Le*  plante*  qui  ont  été  journellement  arrê- 


tée* par  WM  lumière  directe  oa  Mfeie  «ont  «b  «4 
néral  colorée»;  elle*  ont  de  la  «aveor  et  d«  l'odlaai 
elle*  montrent  nne  grande  activité  médicinale  :  le 
même*  plantes,  prise*  dans  un  lienconverl  ou  «bsooi 
font  on  contraste  étonnant  aTec  le*  premièree  p< 
toutes  leur*  qualité*. 

Dt  l'air  atmoipKèrtque.  L'air  almoephéri^ae  et 
la  cinquième  condition  qoi  doit,  avec  les  antres,  agi 
«ur  les  corps  végéianx  pour  que  la  vie  s'y  conserva 
Privée*  d'air  les  plantes  péri**eat  ;  il  faut  qu'elle 
soient  plantées  dans  ce  fluide  par  leara  feuille 
comme  elles  le  sont  dan*  la  terre  par  leur*  racines 
l'air  pénètre  même  dans  leur  intérieur,  et  roule  ave 
leur  sève  par  globule*. 

On  place  l'ëlectricilé  au  nombre  des  cause*  exié 
rieores  qui  exercent  une  grande  influeDO*  enr  la  vé 
gétation.  Sans  doute  le  fluide  électrique  excite. le 
organes  des  plante* ,  *ans  doute  il  aûàière  l'cxer 
cice  de  leors  fonction*,  et  presse  par  li  leurdévelop 
peaeni;  mais  est-il  prmivé  que  ce  fluide  soit  poui 
les  végétaux  on  agent  indispensable  comme  les  olnij 
circonstances  actives  que  nous  venons  d'éBOnérorl 
Quant  i  celles-ci,  l'absence  ou  la  suspension  d'une 
seule  suffit,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  arrêtes 
l'action  de*  organes  de  la  plante,  et  terminer  son  exi*^ 
tence.  Ton*  les  végétaux  vivent  sous  l'influenoe  con- 
jointe et  harmonique  de  ces  causes  eitéricBrea  ;  l'ac- 
tion plus  prononcée  de  l'une  d'elles,  la  faiblesse 
relative  d'une  autre ,  apportent  dea  modification* 
remarquables  dans  la  composition  intime  de*  plantes, 
allèrent  leur  énergie  médicinale,  les  rendent  aaoins 
propres  à  remplir  l'objet  auquel  on  les  destinait. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  grands  phénomè- 
nes qui  caractériieol  chacune  des  saisons  de  l'année 
dépendent  de*  variations  que  subissent  deux  de  ce* 
causes.  Dans  tous  les  temps,  la  terre  végétale  con- 
serve la  même  nature,  l'air  atmosphérique  est  con- 
stamment composé  des  mêmes  éléments  :  le  ciel 
verse  de  l'eàu  sur  la  terre  en  hiver,  conune  en  été. 
Pourquoi  donc  la  végétation  n'esi-elle  pas  également 
active,  également  brillaule  dans  toutes  les  aaisoosT 
L'abondance  ou  la  pénurie  du  calorique  et  de  la  lu- 
mière produisent  toolcs  les  merveilles  dont  nous 
«omnies  les  témoins  dans  chacune  de*  quatre  partie* 
de  l'année. 

C'eat  du  lolcil  que  découlent  ce*  deux  puissants 
agenta  de  la  nature  vivante:  les  rayons  qui  en  éua- 
nont  sont  un  composé  de  fluide  calorifique  et  de 
fluide  lumineux.  Éloigné  de  nous  en  hiver,  cet  astre 
ne  nous  envoie  que  très-peu  de  ohaleur  ;  il  ne  nous 
éclaire  chaque  jour  que  pendant  quelques  heures 
seulement.  Presque  toujours  dans  l'obsourilé,  les 
êtres  organisés  ne  sentent  plusTacliou  vivifiante  dn 
fluide  lumineux;  ils  ne  reçoivent  pas  non  plus  celle 
du  calorique  ;  c'est  un  aulre  agent,  c'est  le  froid  qui 
domine  la  nature.  Aussi  nos  champs  sont  couverts 
de  glaces  ;  les  plantes  annuelles  ont  disparu ,  les 
plantes  vivaces  sont  réduites  à  des  racine*  qui  atten- 
dent dans  la  terre  le  relour  d'un  temps  plus  prospère, 
les  arbres  sont  dépouillés  de  leur  verdure. 

Rapproché  de  nous  au  printemps,  le  soleil  nons 
envoie  des  rajons  plus  riches  de  calorique  cl  de  lu- 
mière. La  terre  se  réchauffe  ;  de  tous  les  points  de  sa 
aurCice  aorteni  des  productions  végéule*  ;  les  grai- 
nes des  plante*  annuelle*  éclMont  ;  le*  plante*  viva- 
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•MprMvlMMl  Imi*  tICM  ;  M*  kMlMN  4Mli»hrM  m 
goallenl ,  »n  éldgaal  faolMHe  •'•■!  4ehappa  ;  alon 
■M  («rres  >'ea>rr«M.  et  let  «•itdHioM  |>0M  la  rég^a- 
tloa  s«  ireoTant  ti  favoraUet  prêt  d»  noui,  que  lea 
plaMet  néMM*  4m  r^tom  mirMfanata*  *'eo  aceom- 
Mo4eiK. 

Le*  rayosa  ealorifl^vM  et  loiniiMax  éa  aoleil  ae> . 
qaiintMlen  Hé  la  pin  grande  viTaoflé  postible.  Rë- 
chaaRif  pendaat  l«  prhMMapf ,  i»  ao>  ti'abf  orbe  plus 
H  rbalear  ;  toate  la  lemim  de  caloriqoa  qu'il  reçoit 
raaie  èaasurfaee,  et  lUmule  let  itrét'viraati  qui  la 
TvcomrreBl.  Let  Oola  de  lamMre  qui  y  arriTent  e« 
Bénie  lenspa  te  mdlenl  i  ce  prearier  prinoipe,  et 
cet  dem  flaidet  ti  poittanU  «ar  la  nature  vivanle; 
tenMenl  inonder  noi  conirëea.  C'ett  alort  qoa  let 
ylaDtet  engcadrenl  let  tgm  odorants,  let  huilet  vo- 
Jalilea,  le«Bt«(iAreteziractiTet,l>altag>iqiiet,  résineur 
ae«,  ealoraatet,  qui  laa  rendent  otilet  dant  la  (bdra- 
c'etl  alort  qu'ellet  prétentent  le  plut  de 
M,  qa'elica  exhalent  l'odear  la  plot  forte.  C'ett 
I  cette  aaiaon  que  la  natore  travaille  i  nous  oom- 
peaer  de*  eorpa  médicaoïantenx. 

Ba  aalOBiDe,  t'attre  qoi  illamine  et  échauffe  no- 
tre globe  conliBOe  la  marche  rétrograde  qu'il  arait 
déjà  prtte  en  été  :  de  Jour  en  jour  tet  rijroni  t'appau- 
vritaeat  ;  le  tempi  pendant  lequel  noat  let  reoerons 
devient  de  plat  en  plut  court  :  l'air  et  la  Surface  de 
la  terra  éprouTeoi  on  refroidiaiemant  progrettif. 
Teat  change  aatear  de  noot  ;  le  travail  de  la  végéla- 
Mon  a'arréte  ;  le»  planlet  anntieUet  uni  disparu  ;  let 
plante*  vivecea  perdent  lean  tiges,  les  arbrek  leurs 
(eaiUe*  :  l'hiver  établit  aon  empire  tur  toute  la  na- 
tare.  Qaelleiaaina  pa  changer  ainii  not  dettintT 
Le  aoleil  a'etl  éloigaé;  le  ealotiqoe  et  la  Inmiére  ont 
dtaainaé  aotoar  de  nous. 

Cet  attre  exeree  une  influence  qui  vivifle  let  vé- 
gétaax  et  le*  aniMianx;  on  le  voit,  en  t'avancant  tur 
chaque  hémisphère,  ranimer  cet  élret,  exciter  l'ae^ 
lion  de  leors  organet,  leur  donner  bientôt  une  plé- 
nitude de  vie  qui  allume  en  eux  le  détir  de  la  répan- 
dre, de  te  reproduire.  Mait  ti  le  toleil  veut  maintenir 
le»  serveillet  dont  il  ett  la  caute,  il  faut  qu'il  agitte 
toarjoar*  et  quêta  force  ne  baisse  pat  :  car  ton  ouvrage 
■a tahaMe qu'autant  qu'il  reste  pour  le  protéger;  s'il 
s'éloigne,  on  voit  aussitôt  se  produire  une  autre 
p«i»*aDee  d'un  caractère  opposé  qui  fait  (oui  dispa- 
raîtra ;  c'est  celte  da  froid.  On  pourrait  supposer  que 
d'aberd  le  froid  dominait  seul  sur  le  globe  terrestre, 
et  qae  la  création  du  soleil  amena  tout  à  coup  uu  nou- 
vel ordre  de  choses.  On  pourrait  dire  que  let  prin- 
cipe» qvi  émanent  de  cet  astre  vinrent  susciter  une 
natare  végétale  et  une  nalare  animale.  Mont  voyons 
en  effet  qu'eHet  te  montrent  plus  puissantes  sur  l'un 
et  aar  raatre hémiaphère  lelon  que  le  soleil  s'avance 
de  l'oa  on  de  l'autre  côté  Un  globe.  £a  continuant 
celle  Même  tappotilion,  on  pourrait  admettre  que  la 
chaicar  a  établi  ton  trône  tur  la  ligne  équalorialet 
et  qaa  le  froid  s  le  tien  tur  chacun  dea  pôles.  Aiati 
le  froid  tiesttout  ton  sceptre  let  zonet  boréalet  :  lé, 
aocMM  poiaaaace  ne  balance  la  sienue,  et  la  mort, 
toa  erael  miaittre,  éloigne  de  cet  paraget  tout  let 
ébe»  vivanU.  An  contraire,  dant  lea  régioat  éqai- 
aexiale».  la  clialeor  fait  briller  le  feu  de  la  vie  d'un 
éclat ta<ir|oart  f*sr.  Là,  poiat  d'hiver;  tonjonrt  une 
végéiaiion  pleine  de  magniOcence  orne  la  surface  de 


la  terra  ;  avee  les  trUH  renalment  let  6t«T%,  et«. 
'  Si  da  Midi  et  du  Nord  nous  ramenons  notre  atten- 
tion dant  not  règlent  tempéréet,  nous  verrons  que 
le  froid  et  le  chaud  temhleni  t'en  dhpulor  l'empire. 
Bn  hiver,  le  tyran  des  pôles  règne  sur  noat  et  enve- 
loppe dant  une  proicription  générale  tout  les  élrea 
végétaux  et  une  grande  partie  des  animaux  :  il  dépeu- 
ple noa  bosquets,  nos  prairief,  il  élend  au  loin  se* 
conquêtes,  et  let  conlréei  mémet  du  midi  de  l'Eu- 
rope touffreal  parfois  de  set  attaques.  Le  prinlempt 
revient  rtout  eontoler  :  le  chaleur  repouate  le  froid, 
et  vient  établir  aa  doace  domination  aur  noos;  arec 
«Ile  arrivent  l'abendtnoe  et  lea  plaisirs  ;  elle  fertilise 
no*  champs;  c'est  elle  qui  fond  let  glace*  dont  Ht 
aonl  recoavertt  et  qui  fait  sortir  de  terre  let  moit- 
•«nt;  tet  étendards  de  fleurs  flottent  Jusque  vert  let 
pôlet.  liait  le  partage  da  l'empire  tnr  lea  tonet  tem- 
péréet né  te  fait  pat  tant  efforlt  ;  le  froid  et  le  chaud 
«embleat  te  livrer  det  combatt  dont  let  loccèe  aonl 
douteux  et  variét.  Ne  veyont-noot  pas  au  printemps, 
i  des  époques  où  les  droits  de  la  obaleur,  dant  no* 
lalitodet,  paraissent  bien  établit,  le  froid  revenir 
tout  à  eonp  et  atrisler  momentanément  tonte  la  na-> 
tnreT  Déj*  la  végétation  avait  pris  une  grande  acti- 
vilé,  noa  vergera  nous  offraient  l'espoir  d'une  abon- 
dante récolte  ;  on  froid  tardif  vient  tout  détruire.  Da 
même,  en  automne,  lorsque  la  chaleur  paraît  avoir 
cédé  à  la  puisiance  du  froid  et  que  not  champs  ont 
^rit  le*  tristes  conlenrt  de  sa  domination,  nous  éproo- 
Tons  souvent  une  suite  de  belles  Jonrnées  qui  non* 
rappellent  iei  charmes  du  printemps  ;  lea  bosquet» 
reverdissent,  ils  sa  couvrent  de  fleurs  prinlaoière*  : 
mais,  trompeuse  espérance  !  le  froid  reaaaitit  son 
■eepire,  et  tout  plie  aous  aa  loi. 

C'est  encore  du  calorique  et  de  ta  lumière  qoe  pro- 
cède la  puissance  des  climats,  que  dépendent  le* 
difisemblances  que  nous  remarquons  dans  les  produc- 
tions de  chaque  latitade.  Placé  entre  les  tropiques, 
le  soleil  verse  sur  cea  contrées  des  torrenlt  de  fluide 
lamineuxet  de  fluide  caleriflque.  Se*  rayont  s'affal- 
Miasent  i  meanre  que  l'on  s'éloigne  de  cet  points, 
et  let  principet  qu'ils  apportent  deviennent  plot 
rares  :  en  aiéme  temps  on  commence  i  sentir  l'empire 
du  froid ,  qui  loojourt ,  dant  la  nature,  te  produit  i 
mature  que  celui  da  la  obaleur  cette  ;  qoi  toojourt 
te  montre  d'autant  plut  fort  qoe  celui-ci  devient  plat 
faible.  La  manière  dont  cea  conditions  divertea  té 
préaenteot  pour  chaque  latitude  nous  explique  pour- 
quoi chacune  d'elles  est  recouverte  de  plantes  diffé- 
renlea.  Celles  det  régions  équiaoxiales  vivent  au 
milieu  d'un  océan  de  lumière;  leurs  organet  sont 
constamment  pénétrét  d'une  grande  abondance  de 
calorique.  Non-teularaent  elles  ne  trouveraient  pas 
ces  influences  dans  not  contréet ,  maitéllet  éprouve- 
raient les  atteintei  d'une  autre  caute ,  è  laquelle 
leur  déiioatease,  leur  organisation  ne  résiste  pat; 
«eat  l'actiou  du  froid ,  qui ,  même  dans  la  saison  la 
plus  favorable  à  la  végétation ,  vient  souvent  suspen- 
dre brusquement  le  cours  da  la  sève  et  arrêter  les 
mouvements  des  organes  du  corps  végétant. 

A  réiniiequi  noos  occupe  ici  se  lie  la  queatioade 
la  préférence  que  l'on  doit  donner  aux  productions 
ezoliqaet  sar  las  indigènes.  N'accordons  pat  trop  i 
ee  paacbaal  qui  nous  porte  i  exalter  let  qualilét  de* 
ehoset  qoi  neut  vienocal  de  loin,  è  placer  le*  méd#- 
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raneaU  eom^ié*  «vee  dMMkfUooe*  u«liqn«*  lov 
jour*  air^ssiu  de  eeQZ  qui  wat  t9tm6a  aveo  lei 
plante»  qui  croitKnt  sponUDéroeqt  dam  sotboia, 
dana  bos  prairie*.  D'sb  autre  «ôlé»  n'ouhlioiu  pa»  l« 
désavantage  de  noire  poiiiion  Utpograpbique ,  et 
rrconqaiuon»  qa'une  foule  de  produclioni  Tégétalea, 
quand  te»  froid»  de  no«  conlr^Ses  leur  permeltraieiU 
d';  TÏvre,  ne  pourraient  3  acquérir  le»  qualité»  que 
lew  doiine  !«  eiel  de»  région»  méridionale».  Une 
grande  inleosité  de  calorique  et  de  Ivntiére  e«l  une 
condition  Déce»»aire  pour  que  les  plante»  produiaeat 
de  l'huile  volatile,  du  camphre,  de  la  réiine,  db 
baiinM,  clc;  aui«i  la  proportion  de  ce»  malériaaK 
pa(-elle  toujours  bien  plu»  forte,  en  prenant  de»  indi>- 
vidni  de  la  inétD»  espèce ,  dan»  le»  plantes  du  Midi 
«Hie  daascollei  du  Nord.  Non-seulemenl  ce»  principe! 
si  firéeicBtse  trouvent  en  plu»  grande  quantité  dan» 
le»  premières,  mais  ils  y  paraitsent  en  même  tenp» 
plus  élabores;  on  reconaatt  qu'ils  sont  plus  fias,  plus 
délMats.  plus  exaltés.  Trouverons  nous  janais  dans 
Boa  plantes  indigènes  un  parfum  que  nous  osions 
l>Ia«er  à  eôlé  de  celui  delà  vanille,  de  la  canaelle, 
de  la  muscade ,  ele.  1  Comparées  i  ce»  riches»es  de* 
région»  équinoxiale» ,  noa  piaule*  ont  une  aaveur  et 
une  odeur  plu»  grossières;  le*  prineipe»  chimique» 
qui  les  forment  ne  peuvent  parveairà  la  perfection 
qui  distingue  le»  végétaux  de»  pays  dont  nous  yeuMi* 
de  (>arler. 

Quelque  louable*  que  soient  le*  tentatives  que  l'on 
ne  cesse  de  faire  pour  reaaplacer  le»  plante»  exotique* 
par  de»  productions  indigènes ,  nous  resterons  ton* 
jour*  Iribulairas  de*  tones  où  le  soleil  se  montre  dan» 
tonte  sa  puissance ,  et  où  le  froid  ne  pénètre  jamais. 
D'abord  un  grand  Dojubre  de  végétaux  ne  peuvent 
vivre  que  là  :  c'est  seulement  là  aussi  que  peuvent 
s'engendrer  la  plupart  des  matières  résineuses,  baU 
sauiiques ,  etc.,  d<Hit  on  le  sert  en  médecin*.  Le* 
plantes  du  Midi ,  qui  résistent  à  l'intempérie  de  uo* 
climats,  dégénère<it  toujours  plus  ou  moins  près  do 
nou*  ;  elles  n'ont  plus  la  même  taille ,  It  même  port  t 
les  principes  dont  elles  se  composent  ne  sont  pla* 
dan*  la  mime  proportion  ;  la  médecine  n'cnpeat  pas 
tirer  le  mdme  parti  que  de»  iadivido»  qui  viennent 
de*  latitude»  pu  ces  espaces  croissent  spontanément. 
Ceci  e»t  »urloul»ensible  pour  les  substances  dont  le* 
liropriété*  médicinales  émanent  de  principes  arona- 
lique*;  car  celle*  qui  «ont  seulement  luiilcnse» , 
«xlractives,  etc.,  peuvent  acquérir  dans  nosrégiotif 
le»  qualités  qu'on  recliercbe  en  elles.  Ainsi  on  doit 
encourager  la  culture  du  ricin  :  peut-être  pourra-t-on 
encore  sub»tiltier  quelque»  autre»  produits  de  notre 
aolà  ceux  que  Ton  réoelle  sur  des  terres  étrangère*. 

Même  dans  nos  serres ,  les  plantes  exotiques  n'of» 
frent  jamais  la  vigueur  qu'elles  ont  dans  leur  pays; 
«lie*  restent  petite» ,  délicates,  languissantes.  Cepeur 
dant  elles  ont  une  bonne  terre  ;  des  arroseinents 
ménages  avec  soin ,  leur  fournissent  rhuraidité  dont 
elle*  ont  besoin  ;  des  tuyaux  arlistemeut  construit» 
entr«lieflneal  teujour*  auloasr  d'elles  la  chaleur  qui 
leur  convient  ;  et  la  température  au  milieu  de  lar 
quelle  elle*  vivent  est  celle  de  leur  lalilade  :  l'air  qui 
le*  entoure  a  la  composition  chimique  de  celui  qui 
reeanvre  le*  lieux  où  elle*  sont  née*.  Que  leur 
•Mn^w^il  donc  }  Dans  no*  *erre*,  non*  ne  pouvon» 
-KMurer  aux  plante»  cette  abondance  de  lumière 


qu'elle*  tvoavant  daa*  le*  oatirde*  dqni««akJtae  :  e* 
fluide  ne  pénètre  que  rare  et  diffo*  dan*  tes  ImIhI»> 
tioo»  que  le  Nord  offre  aux  plantée  du  MidL 

Nom.  feron*  remarquer  que  l'bomMe  »*  propose 
un  but  différent  dan*  la  onlinredet  plante*  aliaien- 
tairoseldans  celle  des  plantes  médicinales.  Ce  sont 
toujours  des  sue*  modlagineux.  eldagiaenx ,  ancré*, 
de  l'albumine,  ondelafécule.qn'il  veut  obtenir  dans 
les  i>rodu«liOns  qu'il  da*tino  à  *a  nenrrilure  ;  cm 
matériaux  neparaiasenl  pa*  exiger  pour  leur  forma- 
tion una  grande  *oa»nt*  de  caloriqoe  etd*  Ini4e 
l4Mnineux.  Au  ooniraire,  la  verki  utfdkiaale  de* 
végétaux  tient  sauvent  à  la  préaanea  de*  prineipe* 
résineux ,  balsamiques,  de  l'huile  volatile,  etc.;  et  ce* 
dernier*  ne *'cngendrent  que  sons  l'acUoneontiiMe 
de  la  lumière  et  du  calorique ,  que  quand  ce*  SttMo* 
pénètrent  en  abondance  les  tissn*  de*  végétaux 

La  puissance  du  cultivateur  ne  peut  être  peer  la* 
plante*  asédieinales  ce  qu'elle  est  pour  les  planta* 
aiimeotairea  :  son  industrie  ne  produira  japsais  sur 
les  première»  les  merveilles  qu'elle  a  su  eréer  dan* 
le*  dernières.  Le  cultivateur  est  parvcna  è  foira 
gonOer  le  parenchyme  des  racines  alimentaire*  .  à 
'  développer  le  péricarpe  des  fruits ,  à  y  aeeomi>iar 
des  sucs  savoureux  al  nutritifs  ,  etc. ,  ete.  t  le  pliarr 
macologiste  d«  peut  obtenir  dans  les  racines ,  le* 
deorces,  les  feuilles,  etc.,  qu'il  destin*  à  fermer  de* 
médicament*  ,  des  améliorations  qui  **i««l  cempi^ 
râbles  à  celles  que  le  jardinier  a  produite*  dao*  U» 
parties  végétales  qui  doivent  servir  è  notre  nearii- 
lure.  Le  pbarmacolo^ista  peut-il  *Dgmealavd*RS«ne 
plante  la  proportion  de  la  résine,  de* matière*  bal»*- 
miques,  de  l'huile  volatile,  du  prinoipeahMMde,*!*.. 
d'où  procèdent  les  propriétés  médicinales  de  cette 
plante?  peut-il  par  ce  moyen  donnera  c*a dernières 
plus  de  développemetit,  plus  d'ëlendne,  assurer  par 
U  aux  opérations  thérapeutiques  des  médicansenti 
plu»  de  certitude ,  plu»  de  Gdéiiiu  1 


CH.^PITBE  11. 
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Lo  médicament,  ms<i/ea«MR(Mn,*MdiM)nMni|>Jtor- 
mocum ,  e»t  une  préparation  qui  réanit  troi»  oendi» 
tiofls  :  l«  elle  est  formée  de  substance»  mioérales» 
végétales  ou  animale*  ;  2<>  mise  en  contact  aveo  une 
»urface  vivante,  elle  a  la  Cacultd  de  produire  «u 
changement  dan*  «on  état  aotuel,  aouvent  Asa*  toat 
la  corps  ;  3°  elle  est  employée  pour  le  traitcn*«nt 
des  maladies.  N«us  mettons  ane  dslfénenae  enta»  on 
médicament  et  un  remède.  Tout  ce  qui  devient  utila 
en  thérapeutique  peut  porter  la  titre  de  remède.  Ce 
mot ,  du  verbe  latin  Mmsdtar* ,  remédier  ,  guérir  » 
emporte  saulement  avec  lui  l'idée  d'utilité  ;  mais  U 
ne  sufiit  pas  qu'uoo  chose  rende  quelque  service  é 
l'art  de  guéiir  pourqu'elle  devienne  un  médioaaaeat; 
ce  dernier  doit  être  un  compesé  de  prodncUons  na- 
iorellea  ;  U  doMde  plas  receler  la  faculté  d'agir  «nr 
l'économie  animale  ;  les  avantage*  qu'il  fR'oedr»  sm 
*onl  qu'une  condition  éventuelle  «a  **«otidaim'd« 
*on  admioi»lrat(ou. 
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AiMl  •«••  ■•  ^«MiMAM  iMbrir*  imr  U  li<i(«  4m 
bMmmBmM MeftHri*  é»m9jé»sHris  de l'^^ne,' 
le  U  pk;$ifa*  4  elo. ,  MMndie  i««  diTerata  Mrtes  d« 
■MmMw«)iMex«r*ieMMmcid«iM«,  Im.  feitation*, 
lw«kMfe«iMU  d«fM9a,det>iaial,iWM(riiD(lris  «to.; 
«M  atita*  Mal  btea  das  remMea  et  4m  remAdra 
ellMca*,  «alae*  na  p««it  ^a  Ibot  4anliar  im  lilr* 
daaMeaOMala  ,  pare*  qu'tit  n'oat  pu  Tor^tne  dd 
an  denricn.  La  nntMTe  aiMieala  im  a'aatwf  e  que 
AB>«McamaM*(  «Ha  Maaa  à  la  MéWUi|a»,  i  lA 
IMfapcatiqaa,  !••  aalraa  aetoara  Aoot  l'art  de  gaétir 
•aUaaaii  linr  an  graad  parti. 

U  fort*  Mli?e  qai  eaïaalériaa  )•  atMicanenl  >  et 
4Mil  tin  aa  eapaeHé  et  aoa  alilM,  catataMdaaa  la* 
latrtaaeaa  aatarellaa  qat  oirtacrirli  h  fonnw.  CeH* 
fN«a «M  l'«t|at,  al  J'oaa  alaai  parler,  dea  attealtaaa 
la»  iMaa  diUaaiaa:  dana  le  labaraloinedu  pbaraaden, 
(Uaaéié  loigaaiMaaMM  caaaarTria;  <m  a  dloignd 
nca  iaie  lea  eamaa  qoi  aaraiaal  p«  lUldrerou 
l'affaiMir;  lè>  préparatiooa  qoe  l'an  a  Cait  auMr  «ai 
■aiiéraa  dans  leaqaeilea  alla  rriaidait  a'ont  eu  poor 
halqaa  da  bveriaer  aon  développemant.  La  difpa* 
•Maof^faiqae  que  c««  atatlArea  oat  priae,  la  forma 
aaanlIaqn'oB  laar  a  donnée  dam  iea  pharmaclea^ 
aaicfitatqa'i  rendre  ptai  HMn  ptn*  AKlieiar  la« 
MVatM,  l'cicfcim  de  celle  ftcailét  «i  plui  aMtrqadai 
(dot  pranancds  lea  elVatt  pfeytiolaglqacaqa'elle  doit 
iékmiaeti 

CMla  fera*  donne  anz  mëdteamenlï  an  earaolèra 
faileadiiUnfae  des  aatrea  BMtMrea  dont  Tbonima 
latart;  e'eit  i  aa  poaaeaiJoD  eu  aux  elfeta  qu'alla 
frofoqaa  que  l'on  reeomiatl  la  aiddicamanl.  Alad 
l'*liawBl  vCdre  avao  ca  dernier  de  grandi  rapports  : 
ttaliBdBiearigine;comnialul,  il  produit  dea  cbao' 
|«aHBIaimpor1«ntadau  t'écoaoniia  aniaMie  ;  aoOd 
il  M  BOBtra  en  thérapealiqae  an  paiaaant  soyea  tia 
fadriaoB.  Commeot  donc  dialinfaenia»-noa«  l'ali* 
■aal  du  aiddieadieal  T  il  aal  un  point  da  corpa  «A 
celle  diitinetion  da*lattl  facile ,  e'att  la  oavitë  gaatrl» 
qae.  Li,  caquieat  nMiidre  nalrilive  revoit  ane  aau* 
«eue  ronae ,  de  naerellea  propriété».  Ddnaiarée  « 
dfeonpoiëe  juiqoe  dana  aea  éléraentt,  la  sabalaaaa 
*'i<aeaiaji«  ae  tranaloroM  ea  an  oompoaéi  le  chydie, 
i'*i  lartent  iea  matérleai  rëparalanri  da  l'édiAaa 
«MMl.  Il  a'arrJTe  rien  de  a caaWable  «ni  pdnoipai 
■édidaaDx;  ïa  coMerranl  lear  nature  daaa  lea  véiaa 
<|Mlifea  !  il*  n'y  aabliaa«(  pa*  da  déaompofitiOB  ; 
Ml  de  «éder  è  l'eateaiae  ,  c'en  le  aiédloaniant  qnt 
iadaarioe.  qui  otenf »  mb  étal  présent.  Ltts  afeata 
fkamaaaaliquea  qui  ont  en  aénia  tempa  awa  tiatara 
«iiaieiitaire  »  centme  le  beoillon  degrenDvWaa,da 
Uaafans ,  l«  décoction  d'orge  mondé ,  de  riz ,  la 
lait,  etc.,  peuvent  être  digéréi;  mait  alora  II*  eesaent 
''•l<r  coame  ■édicaieata  :  *<>  malfré  ce  oitange- 
*Mal,  il*  ae  aaoaitrea*  (aluMJeea^  ee  •'est  pluté 
■eerprapriété  nédieinaie  qu"*!*  le  dolvant ,  mah  à 
1* qualité  nitUiUire  qui  leur  eit  propre,  et  qv'M*  j 
«aiaa  qttelqoe  aavte  aubaiiinée:'  Be  méaae,  •pré» 
l'adaioblnMioo  d'on  laédicannal  ^  le*  principe*  de 
«"•oapatiiiaB  qai  aval  «uiceplibir»  d'é*re  digéré*» 
«•MB*  l'albaotae ,  la  géialiae ,  le  «uera  ,1a  lacala  » 
ft*defiae,ia  gontaie,  aont  aonvent  dénaturé*  dao* 
'^'•'"■"i  et  lépani»  dm  aatMa»alièraa*a»qaa<let 
<*•  «iiailaiiii,  panrdlre  Miylasnia  «  la  «ulritton  da 


Le  médicament  offre  encore  nne  «aire  analogie 
qui  e*t  bien  éloignée  de  celte  qiw  nau*  venons  it 
•ignalcr  ;  ce  soal  tes  rapports  àveo  le  poison.  Comme 
le  médioamcat ,  ce  dernier  provient  d'un  corps  mi* 
néral,  Tégélat  on  animal  ;  il  p«s*6(te  oouira*  Itii  une 
pelstaoce  Tlrtueile  qui  entre  an  eieroioe  par  le  eon* 
tact  de  noi  organe*.  Mai*  nous  arrivons  enauiie  i 
ane  différence  fondamentale;  la  puisaance  du  médi'* 
cambui  dona*  lien  A  des  effets  modérés  et  paasagers) 
elle  nodine  sealomeat  la  condition  physiologique 
des  llsaus  organiques  ,  elle  change  l'ordre  de  leurs 
manvemenis  ,  et  dans  le  cours  de  aos  maladies ,  le 
Ikdrapeoliite  peut  opposer  avec  avantage  lea  phéao» 
mtoes  qu'elle  provoqua  aux  aeeidenis  palholaglquee, 
La  paison  ,  aa  eoairaire,  dénalare  le  tiasu  dea  appa» 
Mil*  orgaaiqnes  ,  désordonné  on  aoéâutit  lear  vil» 
Nid  ;  il  eaasa  leojours  un  état  de  maladie ,  loin  da 
pauveir  être  conMdrd  cemme  an  reaaède.  Mais 
liâtena.t»au*  d'*J««ler  que  o'eat  «eulemenl  cet  eic^ 
d%ollvM  qui  repousse  la  sabsUnce  vénéaeuse  de  la 
thérapeatlque  ;  car  si  on  peni  restreindre  son  aetims 
dans  des  limite*  asseï  étroUai  pewr  que  son  eteroice 
sur  jeaystèsaa  aalwal  na  soit  plus  pernicieux  ,  son 
epétatloa  ne  diffère  plus  de  celle  du  médicament; 
la  médecine  sait  la  rckidrs  salutaire.  Aussi  lea  aab» 
stances  vénéaeases  i  petites  dosas  soni-alles  fré' 
qaemment  employées  dans  le  traitement  des  mala- 
dies ;  aessi  an  grand  nosabre  dee  prodails  qui 
appartiennent  à  la  toxicologie  sont-ils  devenu*  dal 
agatits  afBeaces  et  précieux  pour  la  thdrapeutiqae. 

Après  avoir  détM-itti  lé  las  caralslérea  (kropres  da 
l'alhiaenl,  da  médicament  et  da  polsoki,  si  nous  ctseP' 
chiona  é  raager  les  productions  natarellas  sous  ces 
Irai*  titres,  nani  serions  tant  d'aberd  oUigés  depri* 
Tenir  que  c'est  l'taoïnme  qne  nous  avons  eu  vue  ;  ear» 
dans  l'écenoMa  générale  de  la  ualiire,  ce  qai  est 
pour  lui  médical  dcvieul  alimtsHAire  au  véndaaox 
pour  un  aatre  dtp*.  Lea  oorps  terrestres  qui  entbu- 
rent  chaque  anhoal  peaveutéirepiaaés  c  1*  dans  la 
otaese  dessobstamias  qoi  le  nourrisseat;  2*  danaéetia 
de»  prodails  qu'il  tel  serait  funeate  de  anllfa  «• 
eoDitot  areo  ses  organes  ;  8*  parmi  les  matières  qui 
IMitvani  servir  pour  combattre  sas  auUdies;  4*«« 
eAAnentt«r  dans  I*  nasse  des  clieses  créées  qni  M 
•ont  InutHaa,  qui  oatuMdestlaaUoa  étrangère  4  son 
axistenca.  Mais  oclte distribution  vaTieraMpoureha» 
qae  aspèea  :  oella  qae  l'on  enrail  hile  peur  u«  ank 
mal  ne  oonvieintraii  plus  è  un  autre.  Les  alimenté 
de  oetaii^ci  sent  ponr  oehii.M  des  nédicameats ,  Us 
secomparICDt  «onmedes  choses  cooIraires.eeaMMe 
de*  matières  vénéneuses ,  si  un  troisième  les  prend» 
là  nature,  la  praporlioii  des  matières  qui  composant 
le  corps  des  divers  animaux,  le  mode  d'organisaléea 
de  chacune  de  leurs  parties, 'un  caractère  purticMlier 
è  leur  vitalité,  le  nembre  et  la  prédominance  relaliva 
da  leurs  appareils ,  changent  peur  cfaaqae  espèce 
i'atililédes  (n-odnclions  quiae  treavent  sur  la  terre. 
Les  animaux  ont  leurs  substances  médlulnales  dé> 
iémsiaées ,  comaM  ils  ont  leur  flgora  ,  leur  purt  v 
taors  penchants,  leors  bshitudes,  iears  pasiioiia. 

Il  est  Irèa-importanl  de  eun»idérer  la  forme  sons 
laquelle  ae  préseailent  les  nsédicunients.  Le»  produc- 
tions minérales  ,  végétiles  et  aiiianeles  ne  peuvent 
Mre  employées  dans  4'étataAeUèi  sa  ttauvent  daus  la 
tktmpj  atla  snbtafntioajauri  wMpréparatiato  avaul 
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d'élre  ■dmiMiréet.  Tons  Ie>  procédé*  usités  dans 
les  pharmacies  pour  composer  les  médicaments  ofO- 
cinaux  ou  magistraux  doivent  être  coonas  du  méde- 
cin :  il  doit  également  connaître  les  modiBcations 
que  cIlaooD  de  ces  procédés  a  lait  éprouver  aux  sub- 
stances médicinales.  Il  voit  ces  dernières  pénétrer 
dans  le  laboratoire  du  pharmacien;  il  faut  qu'il  les 
redemande  à  leur  sortie  ,  qu'il  examine  ce  qu'elles 
ont  perdu ,  ou  ce  qu'elles  ont  gagné.  Il  Taut  qu'il  sa- 
che quelle  est  la  composition  chimique  do  médica- 
ment qu'elles  ont  formé,  quels  sont  ceux  des  princi- 
pes de  ces  substances  quece  médicameuta  conserrés, 
quels  sont  ceux  qu'il  ne  contient  pins ,  qui  ne  sont 
pas  restés  dans  sa  constitution.  Il  faut  qu'il  sache 
quelle  influence  penvent  avoir  sur  1«  caractère,  ou  au 
moins  sur  le  développement  et  sur  l'énergie  de  la 
propriété  de  ces  principes,  les  nouveaux  attribula 
que  le  médicament  vient  de  revêtir.  Comme  les  pré- 
parations magistrales  ne  diffèrent  pasessenlieliemeflt 
des  préparations  officinales,  l'examen  que  nousr^ 
clamons  ici  est  applicable  aux  unes  et  aux  autres. 

La  dessiccation  des  substances  végétales  et  ani- 
males est  une  première  opération  qu'au  leur  fait  su- 
bir, et  qui  n'est  pas  sans  importance.  En  privanloea 
matières  de  l'humidité  qui  se  trouve  dans  leur  tissa, 
on  détermine  le  rapprochement  de  molécules  qui  se 
trouvaient  écartées  les  unes  des  autres;  on  peut  par 
il  donner  lieu  è  des  réactions  chimiques ,  qui  modi. 
fieront  la  composition  intime  de  ces  productions.  Il 
est  essentiel  qae  la  dessiccation  soit  conduite  de  ma- 
nière que  les  substances  qoi  y  sont  soumises  n'éprou- 
venl  aucune  altération  dans  leur  nature >el  que  les 
principes  auxquels  est  attachée  la  vertu  médicinale 
«oient  conservés.  Il  est  des  plantes,  les  labiées,  dont 
la  dessiccation  semble  accroître  l'énergie  médicinale; 
il  en  «st ,  les  crucifères ,  qu'elle  dépouille  de  la  plus 
grande  partie  de  leur  activité. 

La  pulvérisation  est  un  moyen  mécanique  qui  a 
ponr  objet  de  détruire  la  force  d'agrégation  qui  réu- 
nit les  particules  d'uue  matière  médicinale.  Admi- 
nistrée en  morceaux ,  son  action  serait  peu  marquée; 
divisée  en  molécules  bien  ténues,  elle  s'applique 
sniettx  sur  la  surface  vivante  qui  la  reçoit,  elle  l'al- 
taqtteà  la  fois  par  un  plus  grand  nombre  de  pointa; 
elle  y  est  pins  tôt  humectée,  et  ses  principes  sont  plus 
latiilement  absorbés.  Cette  opération  conserve  tous 
les  matériaux  qui  composent  la  substance  médicinal^: 
tannin,  résine,  huile  volatile ,  matière  colorante,  al> 
calo'fde,  ligneux,  etc.,  se  trouvent  péle-méle  dans  la 
poudre  qui  en  provient.  Celte  substance  n'a  perdu 
dans,  la  pulvérisation  que  sa  conformation  extérieure, 
que  ses  attributs  physiques;  tous  ses  matériaux  cbi- 
Miques  sont  restés. 

Lorsque  les  agents  pharmaceutiques  ont  un  exci- 
pient, ils  présentent  des  considérations  bien  difléren- 
te*.  Les  substances  médicinales  sont  soumises  à  l'ac- 
tion d'un  liquide;  ce  dernier  leur  enlève  une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  leurs  principes;  et  ce 
qui  reste  des  ingrédients  qui  ont  servi  i  composer  le 
médicament  est  rejeté  :  c'est  l'excipient,  chargé  d« 
ces  principes,  riche  dos  vertusquiy  sont  attachées, 
et  pourvu  des  qualités  nouvelles  qui  en  émanent, 
que  nous  trouvons  médicinal. 

Lesexpicients  le  pins  ordinairement  employés  sont 
J'eau,  le  via  eU'alëool  ;  or  ces  liquides  n'ont  pa»  ta 


faculté  de  dissoudre  les  mêmes  nalériaai  ;  lia  ne 
prennent  pas  non  plus  une  égale  proportion  dea 
principes  pour  lesquels  ils  ont  de  l'affinité;  de  sorte 
qu'en  se  servant  de  la  même  sobatance  médicinale 
et  de  ces  trois  excipients ,  on  n'aura  pas  des  médien- 
mentsqui  aient  la  même  nature  ehinaiqae,  qotrecA- 
lenl  les  mêmes  éléments  ;  on  pourrait  même  avoir 
des  préparationt  dont  les  principes  cMistiinanle  se- 
raient 4ifféreats.  Mais  il  est  un  antre  aujet  qae  *o«e 
devons  considérer  dana  les  excipients ,  c'est  l'aetl- 
'vlléquilear  est  propre.  Inerte  par  eiie-méme,  i'eaa, 
dans  un  agent  pharmaceutique,  n'a  de  poiskanee  qne 
cellequ'elle  a  enlevée  aux  matières  végélalee,  anima- 
les ou  minérales  qui  ont  servi  i  composer  cet  agent; 
•a  plutôt  ce  véhicule  n'exerce  aiors-aaonne  iiprea- 
sioa  sur  nos  organes ,  et  les  pliénoménes  que  V«a 
observe  après  l'emploi  dea  composés  aqa*«x  ,  d'une 
décoction ,  d'une  infusion ,  d'un  Isydrolat,  etc. ,  aont 
suscités  par  lea  principes  conlenua  dans  l'eau  ,  aana 
que  ce  liquide  y  prenne  aucune  part.  Mais  il  n'en 
aéra  pas  de  même  quand  on  se  servira  du  vin  on  de 
l'alcool  :  c^  excipients  ont  une  vertu  stimulante  qui 
ae  conserve  dans  les  agents  pharmaoeuliquea  anx- 
quels  ils  donnenlnaissaiice  :  cette  vertu  se  développa 
deconcertaveocelledes  matériaux  médieinanxqn'il* 
ont  dissous;  ces  excipients  conlrilMieat  pour  beau- 
coup aux  effets  qui  suivent  l'administration  des  con- 
posés  dont  ils  font  partie.  Ce  que  nous  venons  dédira 
est  applicable  à  l'éther,  aux  Ituiles  volatiles,  à  l'am- 
moniaque liquide,  qui  servent  de  véhicnle  dan*  quel- 
ques formules  ;  mais  comme  on  ne  donne  i  la  fois 
que  quelques  gouttes  de  ces  derniers  comp9«éa,  il 
s'y  trouve  une. trop  faible  proportion  de  matériaux 
médicinaux  pour  que  leur  influence  soit  appréoiaMe. 
C'est  toujours  l'action  du  Téhicule  qui  se  maniféata , 
et  les  avantages  thérapeutiques  que  caacempoaitiona 
procurent  sonl  dus  i  son  influence.  Il  ne  peut  y 
avoir  d'exception  que  pour  le  petit  nomlMre  d'ingré- 
dients qui  ont  nue  énergie  très-développée  ,  et  qui 
produisent  des  effets  sensibles ,  même  à  très-petite 
doses,  comme  l'opium,  la  digitale  pourprée,  la  mor- 
phine ,  la  quinine,  l'émétiue ,  etc. 
.  Lea  points  de  doctrine  pharmacologique  que  nom 
indiquons  ici  auraient  besoin  d'être  dévelop^^  aTee 
soirn^  mais  entreprendre  de  les  approfondir,  ce  au- 
rait nous  approprier  le  domaine  de  la  piurmatiai. 
Sans  doute  la  partie  scientifique  de  celle-ci  appar- 
tient à  la  matière  médicale  :  néanmoins,  pour  ne^s 
donner  tropd'élendue  à  notre  travail,  nous  renver- 
rons, pour  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  des 
médicaments,  aux  savanta  ouvrages  qne  nous  possé- 
dons aujourd'hui  sur  cette  intéressante  branolie  des 
sciences  médicales. 

Il  est  souvent  question  de  médicaments  simplea  et 
de  médicaments  composés;  en  discute  ta  préférence 
que  l'on  doit  donner  aux  uns  sur  les  autres.  Dea  pra- 
ticiens recommandables  ont  laissé  dans  leurs  oavra- 
gea  des  preuves  du  cas  qu'ils  faisaient  des  prépara- 
tiens  très-compliquées  ;  d'autres  voudraient  proscrire 
ces  longues  formules  :  ils  s'en  tiennent  dans  leur 
pratique  i  des  prescriptions  dans  lesquelles  il  n'en- 
tre qu'un  ou  deux  ingrédients.  Maia  a-t-on  bien  dé- 
terminé quellea  étaient  lea  oondHioas  qui  rendaient 
un  agent  pharaiaeeuUqaa  eompoaé,  et  oeUca  qui 
devaient  le  faire  réputer  simple  7 


Digitized  by 


Google 


DB  MATIIU  M^tCiU. 


ib 


Qwad  «n^rl*  de  la  coiiii»<uUion  oa  de  U  «iinpli' 
filé  des  mëiliçjUDeats,  on  a  eo  vue  ou  leur  condiiion 
pharmaceulique ,,  ou  leurt  pro|)riQlés  médicinale», 
iiuui  lepreioier  rapport,  aou»  renvqueropt  qu'iio« 
pondre,  im  électuaire,  uoe  iafiuioo,  etc.  «  focinée 
«ecnaeieale  prpdwljon  végétale,  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  principes  chimique*,  du  luncilage, 
de  reilraclif,  de  U  rétine ,  de  l'huile  volatile,  du 
baume,  etc.  Aux  jeux  du  boUnUle  ce  inédicamenf 
sera  (impie,  parce  iqu'il  provient  d'un  seul  corps  ;  4 
ceoi  du  chimiste,  il  sera  composé,  parce  que^ce  der> 
nier  j  Irourcraun  certain  nombre  de  matériaux  diT- 
féreals.  D'un  autre  côté,  une  rormule  qui  réunira 
(it,  hnil  ingrédients,  et  mime  plus ,  sera  regardée 
par  le  premier  comme  fourniuaat  l'exemple  d'une 
complication  phar/nacologique;  mais  si  ces  ingré- 
dients se  ressemblent  intérieurement,  s'ils  portent 
dans  le  médicainent  les  mêmes  cléments,  leur  mé- 
lange  ne  donnera  toujours  que  du  mucilage,  ou  du 
tannin,  ou  de  la  résine,  etc.  :  ces  maiières  provieu-  ' 
drooi  de  plutienr*  sources^  i  la  vérité  ;  mais  le  cbi- 
misle,  qui  reconnaîtra  l'identité  de  leur  nature,  dé- 
(lareraqne  la  préparation  qu'elles  forment  présente 
de  l'onité,  de  la  simplicité  dan*  sa  eompofition  in- 
time. 

Aaasiet  recherches  qui  doivent  conduire  k  Juger 
si  des.médicameuts  spnt  simples  ou  composés,  con- 
(ulle-t-on  lea  propriétés  jnédicinales  dont  ils  sont 
dépositaires,  on  trouve  des  exemples  semblables.  Vu 
composé,  dan*  lequel  entrent  plusieurs  production» 
oatorejles,  peut  u'^avoir  qu'une  seule  propriété,  ne 
faire  sur  le*  tissus  vivants  qu'une  impression  uni- 
que, ne  susciter  qu'un  même  ordre  de  phénomènes 
organique*.  Mêlez  ensemble  la  pyudre  de  racine  de 
guimauve,  celle  de  gomme  arabique  et  celle  de  >a- 
lep,  ou  bien,  réuoiasez  dan»  une  même  formule  la 
petite  centaurée»  le  chardon  béuil,  l'aunéa,  le  hou- 
blon, la  gentiane,  etc. ,  vous  aurez  des  composés  dout 
l'opération  sera  simple  et  d'une  leule  nature.  Au 
«eatraire,  il  est  des  aubstaupea  naturelles  dans  Ics- 
qoelles  l'observation  découvre  l'existence  de  plu- 
mars  facultés:  en  contact  avec  nos  organes  elle* 
font  satire  des  tU^tt  de  plusieui*  sortes;  ainsi  la 
rkabarbe  exerce  »ur  les  voies  digettives  uue  action 
Ionique  et  une  action  purgative.  M'oublions  pas  0# 
déclarer  que  ooiu  entendons  parler  ici  des  propriétés 
que  ta  pharmacologie  regarde  poutme  élémentaire^ 
oa  primitives,  de  celles  qui  tieoneui  à  la  cpmpositiou 
matérielle  des  aédicameots,  comme  la  propriété 
Ionique, excitante, émolUeute,purgativc,  etc.;  il  ne 
pcnt  être  question  des  verips  curatives,  qui  ont  «ne 
origiae  plus  éloignée,  qui  n'émanent  plus  directe- 
Ment  des  principes  qui  constituent  les  agents  phar- 
■aceutique»,  qui  n'ont  qu'une  existence  secondaire 
•t  conditionnelle. 

Lorsque  l'on  mêle  plusieurs  ingrédients  pour  ob- 
leair  ou  médicament  composé,  il  faut  avoir  soin  de 
Wpu  provoquer  des  décompositions  qui  pourraient 
désaturerles  matériauji  utiles,  et  qui  feraient  perdre 
icetagenllei  vertus  .qu'il  devait  avoir  et  que  la  thé- 
i*(ealiqaeattendailde  lui.  Le*  molécules  de  nature 
iittncqoe  l'oR  iappr,ocbe  peuvent  donncrlieu  à  des 
«wttinaison»  j^uliéndjucs;  il  serait, |M>8iible  que  l'oi^ 
«M^  alors  déi  f  ro'duil»  pouvcaux  „pleins  d'activité, 
d'eàleconfiMé  tire^failuDe  prt^priété,  différente ,4e 


la  sienne,  an  même  temps  qa'il  *e  trouverait  privif 
dv>  relie  dont  il  jouisiiail.    . 

Un  point  important  dans  l'examen  de  la  composl- 
tiuu  d'un  médicament,  c'est  la  proportion  de  chacun 
des  ingrédients  qui  le  constituent.  Si  l'on  est  très- 
abondant,  un. autre  pour  un  tiers  seulement,  un  troi- 
sième pour  une  trés-faible  quantité,  le  médecin  esti- 
mera avec  assez  de  justesse,  i  la  première  vue  de  la 
funnule,  les  effets  que  devra  provoquer  ce  remède. 
Mais,  pour  porter  un  jugement  solide  dans  cette  oc- 
casion, il  faut  tenir  compte  du  degré  de  puissance  de 
chacun  des  composants,  estimer  leur  force  relative, 
avoir asaigaéentreeqxde*  rang* de  supériorité.  Que, 
dans  une  poudre  composée,  six  partie*  de  gomma 
arabique  soient  associées  à  une  partie  seulement  de 
quioquiita  ou  de  cannelle,  ce  sera  toujours  la  puis- 
sance de  cette  dernière  substance  qii.i  se  manifestera 
lors  de  l'emploi  de  celle  poudre.  Ou  doit  en  même 
temps  $q  représenter  la  dose  que  l'on  donne  à  la  fois 
du  médicament,  et  calculer  pour  quelle  somme  cha- 
que iqgrédient  se  trouve  dans  la  quantité  que  l'on 
fait  agir  sur  lés  organe*  du  malade. 

Lorsque  l'on  mêle  ensemble  plusieurs  ingrédient*, 
c'est  ordinairement  pour  obtenir  des  préparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  résideront  deux  ou 
Irais  propriétés  distinctes,  et  qui  seront  capable* , 
par  l'exercice  simultané  de  ces  propriétés  sur  un 
corps  malade,  de  remplir  en  mênae  temps  plusieurs 
Indications  tbérapeutiquest  mais  ce  sujet  delà  scienoe 
pbarmacologique  est  trop  souvent  abandonné  à  la 
ro.Ht.iue.  Nous  lêcber'ôns  de  soumettre  ces  mélange* 
i  des  principes  raisonné».  Nous  examinerous  ce  que 
devicitt  la  force  agissante  propre  aux  substance* 
médicinale*  de  chaque  clasae,  lorsqu'elle  se  met  en 
jeu. en  méma  temps  que  celle  dessubilaqee*  qui  ont 
une  autre  manière  d'agir ,  qui  siiscilent  an  antre 
mode  de  .médication. 

»  Rappelons  ici  que,  dans  un  médicaïqeot-composé, 
on  distingue  ordinairement  s  1»  une  base;.Z*iia 
anzilidire  ;  3°  un  correctif;  4°  et  souvent  an  exci- 
pienl.  On  appeU»  base ,  bu$i*  i  la  substance  médiei- 
nale  qui  domine  dans  la  formule  d'un  médicameat , 
.celle  dpnt  l'setioa  »e  faM  principalement  remarquer, 
celle  enQn  ,doitl  on  distingue  le  mieux  le*  effetr 
après  l'ustge  de  oe  médicamenl.  Pqar  déteraiiaar 
l'ingrédieul  qui  forme  la  base  d'une  préparf^npJiarr 
raacentique  ,  «e  vou*  altaebei  pas  seMlemeat  an  vo- 
lume ou  à  la  dose  deseorps  médicanieqlenx  qui  la 
composent;  mais  comparez  l'activité  propce  à  ohaauv 
d'eux,  ^o^vent  la  matière  dout  on  ne  met  .dans  aa 
mélange  que  quelque*  grains ,  en  est  oepandaul  la 
base,  parce  que,  douée  d'une  puissante  énergie,  ellf 
signale  lontjour*  loa  tufluffoce  sur  le  corps  de*  fer- 
sonoes  qui  se  servent  de  ce  composé.  Tqujour*  soa 
pouyo.ir  domine  dans  les  effets  qu'il  produit. 

L'auxiliaire,  «i^'uvanr,  est  une  substance  que  l'oa 
.metdiuis  une  formule  pour  augmeuior  l'activité  d« 
la  base,  pour  donner  plu*  d'intensité  aux  «effets  pby- 
siolegiqpes  que  celle-ci  doit  susciter.  L'auxiliaire 
doit.dowc  toujours  avoir  une  confornilo  de  pro- 
priété avec  l'ingrédient  principal  du  composé  dao# 
lequel  il  entre  ;  il  faut  que  l'impression  de  ces  deux 
parties  de  la  formule  sur  les  tissus  vivants  soit,  da 
lam^me  nalure,  ait  le  même.caraclère:  ^rs  joignant 
.^po  action  i  celle- de  la  base,  l'auxi|iair«    dono^ 
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à  la  mjdicallon   plu*  d'étendue  et  d'Importance. 

I.e  correctif,  corrigent,  est  un  Ingrédient  qai,dan« 
une  composition  pharmaceutique ,  a  pour  fonction 
de  modérer  la  trop  grande  acliTilé  des  matières  mé> 
dicinales  au  milieu  desquelles  ou  le  place.  Dans 
l'administration  thérapeutique  des  certains  composés 
médicinaux  ,  on  observe  souvent  des  accidents  qui 
tiennent  à  une  impression  trop  vive  et  trop  profonde 
que  font  sur  restomac  les  substances  qui  forment 
1a  base  de  ces  composés  ;  or-,  un  correctif  cooTieni 
alors  ponr  réprimer  l'excessfre  activité  de  ces  sub- 
■Hitice».  C'est  ordinairement  un  corps  mucllagineui, 
farineux  ,  sucré  ,  aibnthinenx  ,  ou  gélaiineiii ,  qui 
ffemplit  cet  office.  Ses  molécules  s'interposent  entre 
les  molécules  écres  ,  irritantes  ,  mordicanles,  par. 
fbli  même  caustique*  ,  des  Ingrédient*  trop  actifs  ; 
le*  première*  retiennent  l'ardeur,  l'emportement 
des  dernières  ;  écartées  les  unes  des  autres,  celles-ci 
n'ont  plus  une  opération  continue;  elles  ne  font  plu* 
d'agression  fâcheuse  sur  l'organe  qui  soutient  leur 
contact ,  qui  reçoit  leurs  efforts.  Lorsque  l'on  étend 
nn  corps  médicamenteux  très>actif  dan*  l'eaa,  ce 
liquide  en  devient  le  correctif. 

Ponr  le*  poudres  composées ,  le*  électaaires ,  le* 
pilule*  ,  il  e*l  important  de  distinguer  le*  oorreetifk 
solubles  dan*  les  sucs  gastriques ,  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Si  les  substances  qui  font  la  base  de  ces 
composés  ne  sont  pas  stasceptiMet  de  se  dissoudre 
dans  l'estomac,  et  qu'en  leur  donne  pour  correctifs 
la  gomme,  le  sucre,  on  une  autre  matière  qui  dispa- 
raisse en  arrivant  dans  la  cavité  de  ce  viscère ,  le* 
tt'Olécute*  actives  des  premières  ,  n'étant  plus  sépa- 
rée* par  le  corp*  qui  devait  maîtriser  leur  puissance, 
te  rapprocheronl  et  agiront  alors  avec  trop  de  vIo* 
leiice  sur  le  tissu  de  l'estomac.  Si ,  an  contraire  ,  le 
correctif  est  une  matière  insoluble  dan*  les  liqui- 
des aqueux  ,  comme  la  poudre  de  réglisse ,  de  gui- 
mauve,  etc.  ,  il  restera  sur  la  surface  gastrique  ,  il 
■thinilendra  séparés  les  principes  des  antres  ingfé- 
dMots  du  composé ,  il  préviendra  l'impression  trop 
'Vive  de  ces  derniers.  Ces  précautionB  sont  imporian- 
tetl  I  observer  lorsqu'on  vent  administrer  la  gomme 
galle ,  le  snblimé  corrosif ,  lé  nifrMe  d'argent ,  etc. , 
ilont  l'otage  donne' souvent  lien  i  des  douleurs  d'es- 
toMac  ,  â  de»  anxMté*  épigaktriqnes ,  à  de*  eoli> 
tfttm,  ete< 

Xe  pouvoir  du  correctif  est  très-grand  «ar  le*  aur- 
ftces  vivantes  qui  reçoivent  dfreetement  les  médi- 
eamentt,  mais  il  j  reste  berné.  Ce  ponvoir  n'exide 
'plus  lorsque  les  molécules  de  ce*  derniers  Sont  ab- 
sorbées et  qu'elles  circulent  avec  le  sang  dans  toutes 
no*  partie*. 

L'excipient,  <«efp<«iw,'eofwCfAMfl«,  est  la  substance 
qui  a  servi  à  faire  preiidt'e  an  médicament  la  forme 
pharmaceutique  sous  laquelle  il  se  présente.  Pour 
convertir  en  électuaire  ou  en  pilules  une  poudre 
médicinale,  on  y  ajoute  un'corps  mon  ou  liquide,  qui 
alors  devient  l'excipient  de  ce  composé.  Dans  les 
tnfhsion»,  dan*  les  décoctions,  l'eau  est  l'excipieiit 
des  substances  médicinales  avec  lesquelles  on  forme 
ces  agents;  dans  les  teintures ,  dans  les  éHxir* ,  c'est 
TalcoOl. 

Lorsque  l'on  fait  une  formnle ,  l'usage  a  établi 
quelque*  (Conditions  que  l'on  doit  remplir ,  et  que 
noua  ferons  eonnattre  ici.  On  commence  par  mettre 


nri  2|..  <iai  aignifléree^x,  on  le*  lettré*  PR.  ((«i  veo- 
lënt  dire  prtntt;  pnis  on  inscrit  les  noms  et  les  quan- 
tités des  ingrédients  qui  formeront  le  médicament 
que  l'ondemande.  On  défend  de  mettre anr  une  méaie 
ligné  plBtiedrs  de  ces  ingféUiékiti;  M  conséUTe  de 
lés  placer  toujours  les  uns  atti-éMMus  de*  antre*.  Il 
parait  raisorinabie  et  confhrnie  i  la  liaison  naturelle 
des  idées  de  commencer  par  la  snUttaaee  la  pin*  «o 
tive  du  remède,  puis  d'inscrire ào-dessoo*  ranxlilaire, 
d'arriver  an  correctif,  poor  terminer  la  formnle  par 
l'excipient. 

Il  est  prndeni  d'éciirè  en  toiilés  lettres  lei  snb- 
slanceii  ttédieinaletqdiènti-enl  dans  la  coilapbMfioa 
du  médicament ,  et  de  ne  se  permettre  les  abrévia- 
tions que  pour  les  choses  bien  connues ,  et  quand 
on  est  bien  iùt  d'être  entendu.  Il  en  est  cependant 
que  l'usage  «  consacrées,  et  qui  sont  d'une  ofllité  in- 
contestable. Ainsi ,  veut-on  expliquer  que  plorsleur* 
suhstances  sont  dans  ua  composé  pour  une  égale 
quantité  ,  on  met ,  après  le  nom  de  la  dernière ,  et 
avant  de  désigner  la  do*e,  le*  deux  lettres  aa,  on  le 
mot  ana.  Pour  exemple  : 

Quinquina  en  poudre. 

Rhubarbe  en  poudre,  33  six;graina. 

Le*  pofd*  sont  une  partie  essentielle  d'tibé  for- 
mule. Il  est  des  'médecin*  qui  les  écrivent ,  mais  la 
plus  grand  nombre  emploie  les  signes  suivants.  On 
n'a  point  encore  généralement  adopté  en  pharmacie 
l'usage  de*  poids  décimaux  ;  on  contlnoe  i  se  «ervir 
des  anciens. 

f^.  indique  la  livre,  16 once». 

j.     —        fonce  ,  on  S  gros. 

^.     —        le  gros ,  ou  le  drachme ,  on  "Tï  grahit. 

9.     —       le  (crupule,  ou  24  grains. 

Gr.    —        le  grain. 

On  désigne  par  des  chiffre*  romain* ,  que  Tàt 
ajoute  à  ces  signes,  le  nombre  de  livres,  d'onces,  ou 
de  gros  que  l'on  veut  avoir  :  ainsi ,  ^'j  v*leh(  deux 
onces ,  9iv ,  quatre  scrupules.  Uiie  moitié  s'exprime 
par  3  ;  alnti  $]£  valent  une  once  éi  demie  ;  5  J?  <"■ 
demi-gros.  On  a  aussi  adopté  quelques  abréviations 
ponr  les  matières  sèche*  ;  M.  veut  dire  tnarUpulu», 
ou  poignée  ;  pug.  ;  pugilhu,  ou  pincée  ;  n"  tmnitrus, 
ou  le  nombre:  de  même,  ponr  les  composés  li<|nMes, 
cochl.  signifle  coehlearitm.  on  cuillerée  tgult. , 
gutta  ,  ou  goutte.  Quand  on  laisse  au  pharmacien  le 
soin  de  proportionner  la  quantité  d'excipieAt  â  la 
consistance  que  le  médicament  doit  avoir,  on  Met  les 
lettres  initiale*  Q.  S.  pour  quantilé  suffisante ,  on 
quantum  tvffUiit.  La  lettre  M ,  placée  au  bas  des  In- 
grédients d'une  formule,  veut  dire mfaca,  on  mélei. 
On  termine  souvent  par  F.  S.  A. ,  pit  têcundùm  ar- 
ttm,  Ou  faites  selon  l'art,  en  ajoutant  le  nom  phar- 
maceutique que  cette  préparation  doit  porter,  comaM 
f.  s.  a.  puMt,  on  f.  s.  a.  pot^o. 

Le  médecin  indique  ensoile  comment  doit  être  ad- 
ministré le  remède  qu'il  prescrit,  la  quantité  qu'il 
faut  en  prendre  à  la  foia ,  la  distance  à  mettre  entre 
Ichaque  dose.  Le  pharmacien  transerit  ces  conseifs 
sur  l'étiquette  du  méiNcament  ;  et  les  personne*  qvi 
entooreni  le  malade  ont  nia  cesse  tous  les  jeox  it 
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ré(l«  qu'elle*  ëoiVMl  Mivr*.  Oit  Ml  procéder  e«t 
aiif  deU  lettre  T.,  irautcrivex.  L«  médecio  melcn- 
fin  la  date  dn  jour,  el  «igné.  Dounoot  ici  deux  exeu- 
ple«: 

4.  E«a  dUlilIte  4e  ro4^t. 

— —  de  fleura  d'oranger,  «a  3  J- 
Sirop  de  «aCran ,  3  i* 
Élher  aolfoutiue.  BJ> 
Mêles  pour  ose  potion.  * 

T.  ▲  prendre  nne  cuillerée  d'beare  an  bevre. 
Aaiem,  Je  N. 


2|..  Boi*  de  qaatfie  amara  eonoauë,  5  i v. 
Maf  «diie  blaache ,  3  S- 
Yene*  deatn» 

Eau  boutllante,  f^J. 
Apri»  24  heures  d'Infudon,  flHres. 
T.  laAiaioa  tloaaariiique ,  dont  00  prendra  deus 
caiiler^a  iamédiatemeut  ayant  obaque  repat. 
Aaiieni,  le  N. 


CHAPITBE  III. 

M  tA  WOmCM   ACTITS  DU  MiDICAJURI*. 


Ho  aiédicaneut  rerile  une  force  Tirtneile  qui  «^ 
Tient  lenaible  auuilôl  que  le  contact  d'une  lurface 
Tiraole  en  provoque  l'exercice.  Mais  peut-on  dévoi- 
ler l'euence  de  cetle  force agittan le,  pénétrer  les 
eoodiiioas  de  son  existence  T  Ici  les  moyens  d'inves- 
tifstion  employés  dans  les  sciences  physiques  elcbi- 
aiiqaes  de  Tiennent  inutiles.  Cette  force  ne  tient  pas 
à  des  principes  qui ,  dans  la  cooiposilioo  du  méJica- 
■eal.  soient  différents  de  ceux  qui  forment  sa  sub- 
slance;  elle  n'est  point  atlacbëe  à  un  être  particulier 
daat  on  puisse  délermioer  les  qualités;  en  un  mol, 
elle  a'ist  point  susceptible  d'une  démonstration  ma- 
térielle. 

GepeadanI  la  raison  de  celle,  puissance  inhérente 
aaxageals  pbarmacologiques a,  dans  tous  lestempi>, 
piqaé  la  curiosité  des  médecins.  Ou  les  TOit  faire  dus 
•Otrts  ponr  sooleTer  le  raile  qui  la  cache  i  tous  les 
yeax,  seiÏTrer  i  une  foule  de  recherches  pour  en  dé- 
soBTrir  la  source ,  pour  eu  connaître  la  cause.  Tous 
l'aUacfaent  k  nn  élément ,  ê  une  matière;  mais  cetle 
deraière  reste  occulte ,  invisible ,  insaisissable.  Les 
aataors  de  naliêre  médicale  eurent  un  tel  désir  d|e 
(swair  de#  renaeignemenls  s^r  ce  point  de  la  doç- 
biae  pfaanMcolc^oe ,  ^f» ,  ne  pouvant  démootrer 
daas  les  oiédicaaienls  cette  force  active ,  Us  crurent 
dtvoir  oOrirAisnioins  leurs  conjectures  sur  sa  nature 
dans  chaque  production  naturelle.  Ils  commencê- 
nat  par  adiMitre  qu'elle  n'est  pas  la  même  dans  les 
Wfcitaaces  qui  produisent  des  effets  différents;  puis 
is sappnaéGeat  dans  les  unes  un  élément  volatil , 
dWllNAVlreaiui  principe  fixe,  comme  corps  dépo- 
llWn4e«el|0«erta.J)«ns  certaines  productions,  ce 
«••I*(i||dt«0aipartf  à  nne  upMu  subtile,  i  unfluide 
MW;  infit4'/nHft»  c'êUkU  na  sel  acide ,  on  lel  sul- 


fureux ;  des  méilioauMUts  teuaiont  leur  action  d'une 
fubtlance  terreuse.  On  a  sérieusement  agité  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  sel  acre  que  l'on  croyait  exister 
dans  tous  les  purgatifs  >  et  daus  lequel  résidait  la 
vertu  évacuanle  de  ces  agents,  avait  une  qualité 
adde  ou  alcaline. 

C'était  toutefois  de  l'artion ,  du  pouvoir  de  ces 
principes  mystérieux ,  imsginaires ,  que  l'on  faisait 
dépendre  tous  les  effets  qui  suivaient  l'emploi  des 
^édicameols.  On  prétendait  que  ces  principes  tra- 
versaient du  mouvemeol  le  plus  rapide  les  Quides 
du  corps,. qu'ils  pénétraient  loules  les  parties,  qu'ils 
provoquaieHl  dans  les  organes  les  changements  les 
plus  imporlanis.  L'action  de  ces  principes  occulies 
sur  les  humeurs  et  sur  les  solides  opérait,  d'uqe  ma- 
nière toudsioe,  les  variations  les  plus  profondes  et 
les  plus  étendues;  la  couleur,  la  consistance,  la  com- 
plexion,  toutes  las  qualités  du  sang  et  de  la  lympbo 
subissaient  tout  icoup  une  modiilcalion;la  connexion, 
la  cohésioo,^la  texture,  la  figure  des  fibres  conatituii- 
vcs  des  organes,  éprouvaient  également  une  muta- 
lion. 

Dans  cetle  manière  de  considérer  la  force  active 
des  médicaments  ,  les  matériaux  gommeux,  exlrac- 
lifs,  résineux,  balsamiques,  etc.,  qui  forment  la  sub- 
stance des  productions  médicinales  (  nous  prenons 
pour  exemple  les  végétales),  n'exercent  par  eux- 
mêmes  aucune  influence  :  ces  matériaux  serventseu 
lement  de  relraile  ou  d'asile  aux  éléments  occultes 
dont  nous  venons  do  parler.  On  voit  avec  étoune- 
ment  que  les  ancietu  regardaient  comme  nuisibles, 
ou  an  moins  comme  inutiles ,  les  impressions  exer- 
cées par  les  principes  chimiques  des  médicaments 
sur  les  tissus  vivants  et  les  effets  organiques  qui  en 
sont  la  suite.  Ils  cherchaient  i  les  prévenir  conimo 
des  produits  qui  n'étaient  quedesaccideols  dans  leur 
opération.  C'est  dans  ce  dessein  qu'ils  ont  mii  dans 
uu  grand  pombre  de  formules  plusieurs  ingrédienla, 
dout  les  uns  devaient  être  les  correctifs  des  autres. 
Ainsi ,  dans  l'acte  de  la  purgation  ,.on  cherchait  i 
empêcher  le  séné  d'irriter  la  surface  interne  desin- 
testins;  on  voulait  seulement  obtenir  de  sou  action 
l'évacuation  d'une  bile  êcre,  altérée  ,  qui  s'était  ré- 
pandue dans  tout  le  corps ,  de  piatières  gfaireuses , 
pituileuses ,  qui  obstruaient  les  viscères,  de  loules 
les  humeurs  qui  entretenaient  l'élat  de  maladie  ;  on 
désirait  ne  laisser  agir  librement  que  les  principes 
.qui  devaient  expulser  au  debors  ces  humeurs.  C'est 
encore  cette  opinion  que  les  vertus  curalives  avaient, 
dans  chaque  production  médicinale,  une  existence 
indépendante  des  matières  dont  se  composait  sa 
substance,  qui  a  pu  porter  les  pharmacologisles  à  al- 
térer ces  productions ,  avant  de  les  administrer  aux 
malades,  par  une  longue  exposilion  è  la  chaleur  ou 
par  d'autres  procédés.  Des  praticiens  conseillent  de 
n'employer  la  belladone,  la  ciguë ,  etc.,  que  lorsque 
ces  plantes  ont  perdu  par  la  vétusté  leur  viscosité , 
qu'elles  sont  dépouillées  de  leur  odeur  vireuse.  On 
a  torturé  la  scammonée  ,1a  rhubarbe ,  etc. ,  ponr  les 
dépouiller  de  leur  action  irritante. 

Dirons-nous  que  l'on  a  voulu  aussi  expliquer,  par 
nne  cause  mécanique,  les  effets  que  les  médicameols 
produisent  dans  l'économie  animale  ?  Les  partisans 
de  cetle  opinion  portent  leur  attention  sur  les  molé- 
cules qui  constituent  la  matière  dasagenis  pharmaco- 
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logiques.  lit  supposent  qoe  danschacan  de  ces  agents 
ces  molécules  ont  une  figure  délermlnée;  que  dans 
les  uDs  elles  sont  en  pointes  ,  el  dans  les  autres  en 
roins  ;  que  ceux-ci  se  composent  de  sphères,  ceux- 
U  de  lances,  etc.  :  après  l'adminisiralionde  ces  nië-, 
dicamcnls,  ils  voient  ces  molécules  se  perler  dans  les 
humeurs  et  dans  les  organes,  s'insinuer  enire  leurs 
parties,  leur  faire  aussil6(  acquérir  d'autres  qualilës 
physiques,  donner  aux  humeurs  plus  de  densité  on 
plus  de  Quidilé,  Tavoriser  ou  ralentir  leur  cours  à 
travers  les  canaux  qui  les  contiennent,  élargir  ou  di- 
minuer le  calibre  do  ces  derniers,  etc. 

llest  digne  de  remarque  que  toujours  l'attention 
des  médecins,  lorsqu'ils  s'occupèreul  de  la  force  ac- 
tive des  médicameuls  cl  des  effets  qui  suivent  leur 
administration,  resta  fixée  sur  ces  agents.  Ils  négli- 
gèrent tout  A  fait  le  sujet  sur  lequel  cette  force 
s'exerçait  ;  ils  raisonnaient  comme  si  le  corps  vivant 
pouvait  se  prêter  d'une  manière  passive  i  toutes  les 
modifications  que  les  substances  diverses  qui  pénè- 
ireut  dans  son  intérieur  voudraient  lui  faire  éprou- 
ver. Ils  oubliaient  que  nous  tenons  du  principe  qui 
nous  anime  une  force  de  résistance  qui  isole  la  sub- 
stance liquide  et  solide  de  notre  être,  et  empêche  tout 
mélange  chimique  ou  mécanique  de  la  matière  mé- 
dicinale et  de  la.'inalièi'e  organique.  Pourquoi  cher- 
cher dans  les  principes  matériels  d'un  médicament 
la  canse,  la  raison  des  changements  physiologiques 
qne  son  administration  suscite?  Ces  changements, 
ce  sont  les  organes  qui  les  exécutent,  et  l'agent  phar- 
maceutique n'en  est  que  le  provocateur. 

La  force  active  des  médicaments  pourrait-elle  se 
concevoir  comme  une  tendance  qui  porte  leurs  mo- 
lécule* i  se  combiner  avec  les  tissus  organisés,  el  les 
effets  de  ces  médicaments  comme  une  réaction  que 
la  vie  détermine  dans  ces  tissus  contre  cette  agres- 
sion T  Lorsqu'on  chimie  deux  corps  qui  se  convien- 
nent se  rencontrent,  il  y  a  un  effort  réciproque 
pour  amener  une  onion  ;  mais  en  matière  médicale, 
l'un  des  deux  corps  est  animé,  et  cette  union  ne 
peut  plus  avoir  lieu.  Dans  le  rapprochement  d'un 
'  médicament  et  d'one  partie  vivante,  le  premier  obéit 
à  la  force  qui  porte  ses  principes  à  pénétrer  la  ma- 
-tièro  organique  ;  mais  celle-ci  se  révolte  contre 
celle  tentative;  il  en  résulte  une  série  coordonnée 
de  mouvecaenls  qui  souvent  se  manifestent  comme 
des  efforts  qne  font  les  organes  contre  l'attaque  de 
la  substance  médicinale.  Ne  pourrail-on  pas  figurer 
un  médicament  irritant,  en  contact  avec  une  sur- 
face sensible,  comme  produisant  une  foule  d'aiguil- 
lons qui  blessent  et  torturent  celle  dernière  t  Tous 
les  changements  organiques  qui  se  manifestent  alors 
annoncent  l'intention  de  délivrer  cette  surface,  d'en 
expulser  l'agent  irritant.  Le  resserrement  flbrillaire 
que  détermine  l'impression  d'un  tonique  ne  pent-il 
pas  être  regardé  comme  une  retraite  qu'opèrent  les 
organes  sur  eux-mêmes,  pour  éviter  nn  attouche- 
ment qui  leur  est  pénible  7  Quand  on  suit  l'action 
d'une  substance  stimulante  sur  le  corps  vivant,  ne 
croit-on  pas  voir  tous  les  oppareils  organiques  qui 
le  constituent  accélérer  par  synergie  leurs  monve- 
menls  comme  si  par  celle  précipitation  ils  voulaient 
fuir  les  atteintes  de  la  cause  qui  les  aiguillonne  7  etc. 

Li  force  agissante  que  possède  un  médicament 
n'est  point  attachée  à  un  être  physique  qu'il  rerêle- 


rall;  celte  force  lire  sa  naissance  de  l'opposflion  qoi 
existe  entre  les  malérianx  chimiques  qui  conslltnent 
ce  médicament,  et  les  parties  vivantes  sur  lesquelles 
il  s'applique.  Ce  n'est  point  l'union  de  sa  matière  avec 
les  humeurs  on  avec  les  organes,  qui  donne  lieu  aux 
effets,  aux  changements  que  l'on  aperçoit  dans  le 
corps  après  l'emploi  de  cet  agent  ;  seulement,  par 
l'impression  qu'il  fait  sur  les  tissus  organiques,  il 
est  la  cause  déterminante  des  variations  qui  se  ma- 
hlfeslenl  dans  leur  éttt ,  dans  leurs  mouvements, 
dans  lenrs  fonctions. 

Si  nous  ne  pouvons  dévoiler  l'essence  de  la  force 
active  que  recèlent  les  matières  médicinales,  il  est  au 
moins  dans  l'élude  de  cette  force  deux  points  fort 
imporlaoïs  que  nous  devons  signaler  :  c'est  l'exa- 
men de  son  caractère  et  l'étendue  de  sa  puissance. 
Celle  force  est  une,  invariable,  elle  n'a  qu'utie  ma- 
nière de  se  reproduire,  de  se  manifester.  En  conlaet 
avec  une  partie  vivante,  un  médicament  exerce  Ion- 
jours  sur  elle  le  même  genre  d'impression,  il  tuacita 
les  mêmes  effets  organiques.  Ses  propriétés  émanent 
des  matériaux  qui  composent  la  subalance  de  cet 
agent,  du  muqueux,  de  l'extractif,  de  la  résine,  de 
la  matière  balsamique  alcalo'ide  ,  de  l'huile  vola- 
tile, etc.  ;  elles  ne  varient  que  quand  ces  principes  se 
dénaturent.  Si  un  composé  pharmaceutique  acquiert 
une  vertu  différente  de  celle  qu'il  avait,  c'est  que, 
par  suite  d'une  fermentation,  ou  par  le  jeu  d'affinités 
établies  entre  les  éléments  qui  le  constituent,  il  a 
cessé  d'être  ce  qu'il  était,  il  est  devenu  un  autre 
corps.  Née  de  la  composition  matérielle  du  médica- 
ment, sa  faculté  agissante  est  Axe  comme  elle.  C'est 
^toujours  une  action  de  la  même  nature,  que  la  digi- 
tale, que  la  noix  vomique,  qne  le  sulfate  d'alumine, 
qu'un  oxide  de  fer,  exercent  sur  les  tissus  avec  les- 
quels on  les  met  en  contact  ;  et  s'il  survient  tant  de 
variations  dans  les  effets  que  ces  médicaments  font 
naître,  c'est  dans  l'état  actuel  des  organes  sur  les- 
quels ils  agissent  qu'il  faut  en  chercher  l'explica- 
tion. 

Il  est  nn  autre  point  également  digne  d'intérêt 
dans  l'étude  de  la  force  active  des  médicaments; 
c'est  l'examen  de  son  énergie,  de  la  vivacité  de  son 
développement,  de  la  profondeur,  de  la  ténacité,  de 
la  durée  de  son  impression.  La  faculté  d'agir  sur  nos 
organes  n'est  pas  égale  dans  toutes  les  substances 
médicinales.  Il  en  est  où  elle  se  trouve  concentrée: 
dans  une  petite  quantité  de  matière,  il  existe  une 
grande  puissance.  Un  grain  d'opium,  ou  deux  grains 
de  lartrate  d'antimoine  et  de  potasse,  suffisent  ponr 
déterminer  dans  le  corps  vivant  un  trouble,  une  rc- 
Vololion  considérable.  Dans  d'autres  isubstances,  au 
contraire,  la  force  active  parait  rare  et  débile:  il 
faut  administrer  nn  volump  considérable  de  poudre 
de  valériane  ou  de  quinquina,  pour  qu'elle  produise 
des  effets  sensibles. 

Celte  inégalité  de  puissance  se  remarque  dans  des 
substances  médicinales  qui  sont  douées  de  la  même 
vertu  ,  qui  suscitent  le  même  mode  de  médication. 
Trois  grains  de  coloquinte  suffisent  ponr  provoquer 
la  pnrgalion  ;  il  faudra  trois  gros  de  séné  et  plus  pour 
produire  un  effet  qui  soit  aussi  marqué.  Le  degré  de 
développement  de  la  force  active  dans  chaque  corps 
médicamenteux  est  important  k  établir,  quand  on 
s'occupe  des  productions  que  l'on  doit  regarder 
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conoit  des  tneetàtnêt,  comme  âet  tnoftns  qni  pea- 
Tcntse  tubdiluer  les  mis  anx  aalres  dans  l'exercice 
ie  la  médecine.  Il  ne  sum  pas  qae  les  substances 
médicinales  possèdent  une  activMë  de  la  tndme  natu- 
re, ni  qu'elles  fassent  sur  les  organes  le  même  genre 
d'impression,  il  Taul  encore  calcoler  la  mesure,  l'é- 
tendoe  de  celte  carité  dans  ces  diverses  protturltons, 
el  d(Jleminer  le  volame  ou  la  dose  que  l'on  doit 
foplojer  de  cbacone  d'elles,  pour  obtenir  un  mou- 
leoeat  également  fort,  une  mutation  organique 
d'one  inlensilé  comparable;  pour  rendre  la  médi- 
cilion  que  l'on  proToque  capable  de  remplir  les 
mêmes  indications  thérapeutiques.  Ain»!  le  quin- 
qainael  ta  petite  centaurée  possèdent  une  propriété 
toniqae  ;  mais  i!  faudra  une  once  de  la  dernière  pour 
représenter  un  gros  de  l'écorce  péruvienne  :  or, 
reui  0B,aTec  ces  sobstances,  produire  des  effets  com- 
paratifs ,  on  doit  regarder  ces  deux  masses  si  dispro- 
portionnées pour  leur  volume  comme  couvrant  une 
propriété  thérapeutique  dont  la  force  est  égale.  81  une 
demiH)neede  quinquina  en  pondre  est  nécessaire  pour 
saspesdre  l'accès  d'une  flèvre  Intermittente,  quelle 
dose  énerme  de  petite  cenlaorée  ne  faudra-l-il  pas 
eaployw! 


CHAPITRE  IT. 
Dt  l'action  Qc'BXRRcenT  LES   MÉoicAiieMTs  soa 

LB   COUPS   YITAKT. 

Du  parties  du  corps   sur  lesquelks  on  ptut 
appliquer  Us  midicamehts. 


Us  aiMicanents  m  produisent  les  effets  qni  ont 
roalane  de  suivre  leur  administration  ,  ils  n'ont  de 
pouvoir  sur  le  corps  vivant ,  que  quand  ils  sont  rois 
encontael immédiat  avec  une  deses parties.  Ou  sait 
sajoerdlrai  quelle  conflance  méritent  les  amulettes , 
q^l  sofOsail  de  porter  dans  ses  vêtements  pour  en 
éproover  l'efllcaeité.  Tout  prodoit  phjsiolâgique  en 
fiérspeflllqae  qui  émane  de  la  vertu  d'un  médica- 
■neot,  suppose  toujours  une  adhérence  matérielle 
éesprlDcipes  de  ce  dernier  aveeun  point  du  système 
siimal  sur  lequel  il  agit  d'abord ,  et  d'oil  il  étend  au 
loiisapaissanee. 

Al  asemeni  d'étudier  l'action  qu'exercent  sur 
l'éeoDODie  animale  les  agents  pharmaceittiques  ,  Il 
est  nécessaire  de  se  représenter  les  divers  endroits  du 
cerps  sur  lesquels  il  est  d'usage  de  les  appliquer. 
Vsbord  les  snrftees  propres  à  recevoir  des  médl- 
csMiris  Sont  toujenrs  recouvertes  oo  par  la  peau , 
••par  une  membrane  muqueuse.  Uais  lorsque  l'on 
psreemtsaeeessivement  tons  les  points  de  l'étendue 
4<w  (tésentent  ces  deux  enve>opi>es  ,  'dont  l'ilnere- 
(sovre  la  machine  animale  en  dehors,  el  dont  l'antre 
Ispisse  toutes  les  cavités  qui  eommuniquent'arec  l'ex- 
(^i^MT,  on  tronre  au-dessous  d'elles  des  conditions 
''orgaiiitaiion  singnllèrement  diversHIées.  Lé  existe 
*Ms«mMH{<  exquise;  elle  se  montre  obtuse  on  peu 
T**  Ma.  L'absorption  ne  se  fait  pas  avec  une  aoli- 
^<(rt^«rtoaC.  Les  communications  sympathiques 
■*  *SM  ni  aossi  ooiitfcmnes  ni  anssi  imperiantes 


^ans  pfnsfenrs  plaees  que  dans  d'autres.  Le  volsimfl* 
de  viscères  essentiels  i  la  vie  donne  i  quelques  oom* 
paHImentsdes  avantages  incontestables.  D'autres  s* 
recommandent  par  la  présence  de  conduits  excré- 
teurs qui  7  viennent  aboutir,  parce  qu'en  agissant  sur 
f  extrémité  de  ces  conduits ,  les  médicaments  font 
sentir  lenr  i»uissance  aux  organes  auxquels  ces  con- 
duits appartiennent. 

Le  pbarmacologiate  qui  recherche  sur  le  eorps 
humain  les  voies  propres  à  l'appliealion  des  médiea- 
menis,  distingue  dix  endroiisou  sarfacas  ,  qui  sont: 
-I"  l'estomao  et  les  intestins  ;  2'  les  gros  intestins 
seulement;  3"  la  peau  ;  4* la  surface  des  yeux;  6°  la 
membrane  pHuilaire  ;  6'  l'Intérieur  de  la  bouche  ; 
7»  la  vaste  étendue  des  voies  aériennes  ;  8  '  Tinté- 
riear  du  conduit  auditif  ;  9«  l'intérieur  de  l'urètre 
•I  de  la  vessie;  10°  dans  la  femsae,  le  vagin,  et,  dans 
qnelqnes  ea» ,  la  cavité  de  l'utéras. 

De  leuomac  et  des  intestins.  Ces  dix  parlins  ne 
fournissent  pas  des  ressources  également  avantageu- 
ses peur  médicamenler  le  corps.  Il  est  des  lieux , 
comme  la  surface  gastro-intestinale,  oA  les  agents 
méd4cioaui  trouvent  des  fkeilités  singniières  pour  le 
déveieppemenl  de  leur  propriété  agissante.  D'abord 
on  peut  porter  dans  les  veies  alfanentaires ,  sens 
craindre  d'altérer  la  texture  de  ces  parties,  une  asseï 
forte  dose  de  matière  médicinale  pour  que  son  action 
•it  teate  l'énergie  désirable,  pour  qw  tous  les  appa- 
reils organiques  sentent  sa  puissance.  Pois  la  sarfaee 
gastro-intestinale  est  couverte  de  nombreux  pores 
Inhalants  ,  qui  absorberont  promptemcnl  les  molé- 
oules  médicamenteuses.  De  plus  sa  sensibilité  est 
très- vive  ,  et  la  grande  quantité  de  nerfs  que  les  or- 
ganes digestifs  reçoivent  du  nerf  pneunso-gastriqne 
el  du  trispUacbnique ,  favorisent  la  transmission , 
psr  sympathie ,  sur  tons  les  points  da  corps  ,  de  l'o- 
pération médicinale  qui  se  fait  seoLeroent  sur  eax. 
lutimement  lié  avec  le  cerveau,  avec  le  prolonge- 
ment rachidien  ,  avec  le  ceeur.avco  les  poumons, 
l'estomac  semble  rendre  communes  i  ces  organes  les 
impressions  que  font  sur  lui  les  agents  pkarmaceu- 
tiques.  Le  plexus  nerveux  dont  œ  viscère  est  enve- 
loppé communique  avec  tous  les  autres,  olceneoart 
par  sa  position,  à  former  le  centre  principal  da  sys- 
tème des  nerfs  ganglionnaires  :  ce  centre  oconpo 
l'épigastre,  et  c'est  i  lui  que  doivent  se  rapporter  les 
sensations  que  l'on  éprouve  dans  celle  région.  Les 
avantages  qu'offre  la  surface  gastro-intestinale,  pour 
l'application  des  médicaments  ,  sont  si  bien  connus, 
que  la  plupart  des  préparations  pbarraaceutiquas 
sont  destinées  pour  elle;  leur  dose  est  mesurée  i  sa 
convenance  ;  et  c'est  toujours  elle  que  l'on  a  en  vuo 
quand  on  parle  en  général  de  l'emploi  d'une  sub- 
stance médicinale. 

L'importance  de  l'organe  gastrique  est  connue  de- 
puis longtemps  en  physiologie  ;  son  importance  est 
plus  grande  encore  en  pathologie  ;  cependant  elle 
avait  été  négligée.  L'estomac  est  affecté  dans  la 
plupart  des  muladies  :  il  est  peu  d'organes  qui  pas- 
sent plus  souvent  que  lui  i  une  condition  morbide. 
Dans  l'administration  des  médicaments,  il  est  nécc»- 
saire  que  le  praticien  considère  avec  soin  quel  «s( 
l'étal  aotuel  de  la  surface  gastrique  ,  quelle  sera  la 
suite  de  l'impression  qu'il  va  recevoir. 

Lorsque  la  surface  gastro-intestinale  est  actuellc- 
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mest  4aM  an  éi*t  morbide,  elle  r<cl«me  forlemeol 
l'alleDlioii  demddeciaqoi  se  prépare  i  rormeler  une 
praMrip(ion.  D'aberd  il  adûjufer  lacoodition  prd- 
•enle  dea  liaaaa  gaatriques,  qui  peuTeol  é(re  diverte- 
aient  affeetéa.  La  Maioo  peut  n'occuper  que  la  mem- 
brane moquenie  de  l'ealooiac  ;  elle  peut  élre  élendae 
aux  anirea  tuniques.  Celle  lésion  peut  élre  une  Irrita- 
lion  ou  une  ptalogose(l),desDlcérBlion8,  des  dégdnë- 
rcsoenees,  etc.  On  conçoit  tout  ce  qu'une  application 
indiscrète,  maladroite,  de  substances  ;[mddicinal4M 
sur  un  estomac  malade,  doit  occasionner  d  aecideala, 
aoit  en  exagérant  les  lésions  dont  cet  organe  est  af- 
fecté, soit  en  opérant  des  provocations  sympalfaiqnaa 
«ur  d'antres  point  du  corps.  Il  est  des  cas  où  l'ealO'- 
nsac  et  les  intestins  deviennent  comme  des  cenlrM 
de  perceptions  :  tout  ce  qui  les  agace,  les  offease, 
•embleea  même  temps  agacer,  offeaser  tout  lea;a> 
léme  animal.  Les  impreasioai  qu'ils  refoiTesl  aoiU 
resaMties  par  tontes  les  autres  parties  ;  et  ce  qui 
agite  ra|>pareil  digestif  agile  également  l'appareil  cé- 
rébrd,  l'appareil  circulatoire,  etc.  Ces  remarqaea 
sont  d'un  grand  prix  :  elles  ont  produit  les  plus  be» 
reesea  modiOcations  dans  le  traitement  des  afféo- 
lions  fébriles.  Nous  devons  beaucoup  de  recomial^ 
aance  i  H.  le  professeur  Broussais,  qui  a  appelé 
l'aUeBlion  des  praticiens  sur  ce  sujet. 

Si  l'eatoanac,  dès  qu'il  est  malade,  impose  au  pra- 
ticien la  plus  grande  réserve  dans  l'usage  des  snb- 
«taacea  acres,  améres,  etc.,  il  n'en  est  plus  de  même 
quaad  son  tissu  est  sain.  Alors  ce  Tiscère  brave  les 
impressions  les  plus  fortes,  sans  perdre  sa  disposi- 
tion physiologique,  on  s'il  la  perd  momentanément, 
il  j  rentre  bientôt  après.  On  voit  tous  les  Jours  des 
personnes  preadre  des  composés  alcooliques,  des 
substances  tria-irritantes ,  même  caustiques,  i  des 
doses  très-élevées,  sans  que  la  cavité  gastrique  ]>»■ 
raiase  souCDrir,  sans  que  l'aslomao  perde  son  état 
normal.  Ainsi  on  a  pu  prescrire  trente  grains  et  pins 
de  sulfate  de  quinine  à  la  fois,  la  surface  gastrique  a 
pn  en  soutenir  l'action,  ou  si  cette  surface  a  été  vio- 
lentée, la  lésion  a  peu  duré,  elle  n'a  eu  aucun  ré- 
sultat. C'est  un  fait  remarquable  que  la  faeiliid,  l'in- 
sistance avec  laquelle  les  tissns  organiques,  quand 
ils  sont  actnelleoMut  exempts  de  toute  altération 
morbide,  retournent  i  leur  coudilion  physiologique. 
Il  est  étaoBant  1  quelles  agressions  ils  peuvent  alera 
être  impunément  soumis. 

Sans  doute  on  rencontre  fréquemment  des  cslo- 
macs  qui  ne  peuvent  supporter  l'impression  répétée 
dea  mimes  médicaments  sans  s'offenser;  ainsi  l'u- 

(1)  Loraqoe  dsnt  une  fièvre  «inique  riotérieiir  et  Is  vet- 
•i«  est  phlogosé,  H  qa'nne  rétrutioa  d'urine  oblige  de  re- 
courir à  II  soade ,  si  on  Itiue  cet  initraaient  dans  U  uviti 
vteioala,  le  conUot  de  soa  extrèssitè  j  produit  en  poios  de 
tiagl-qa«tre  houres  u*e  «aura  ,  et  peul  mène  U  perdirer. 
La  seconde  ne  cauie  pas  celle  léiion  quand  lea  tiaaw  de  U 
veteie  tonl  aain».  Nous  avons  fait  avec  itonnemenl  celle 
obtrrralion  i  l'Hôlel  Dieu  d'Amiens  ;  M.  Dupujtren  avait 
vu  la  Diéme  chose  i  l'Ilàlel-Dicu  de  Paris.  C'est  encore  parce 
qu  un  état  morbide  donne  aux  tissus  vivants  une  disposition 
singuliire  i  •'all«rer,que  nous  vojone  dans  les  fièvres  ata- 
ziquet,  «dynaniquee  ,  une  pression  continue  sur  la  peau  et 
sor  les  Bucics  du  saenia  ,  dea  troehaaters ,  oanaer  dea  es- 
earres,  des  aloèratioas,  les  plaies  des  vésioatoire*  offrir  les 
■lèBes  dégénérescences  ,  «le. 


sage  Journalier  in  oalomel,  d'an  oside  de  fer,  de* 
amers,  etc.,  canse,  après  quelqae*  jonrs,  du  malaise, 
un  sentiment  pénible  de  pesanteur  dans  l'épigastre, 
du  dégoAt,  des  nausées,  etc.  Mais  il  suffit  ordinaire- 
ment de  sQspendre  l'administration  du  médicament 
pour  voir  disparaître  la  mauvaise  disposition  de  l'es- 
tomac. On  peut  revenir  i  son  emploi  après  un  assex 
court  intervalle,  sans  rencontrer  les  mime*  obsta- 
cles. 

Noos  dirons  i  ceux  qni  sont  d'une  excessive  timi- 
dité, qui  montrent  de  l'inqniétude  toutes  les  foi* 
qu'il  s'agit  d'administrer  un  médicament  de  I*  classe 
des  toniques,  des  excitants,  des  diffnsibles,  des  pur- 
gatifs, des  éméliques,  que  l'estomac  est  ug  viscère 
très-vivace,  que,  destiné  à  recevoir  du  dehors  de* 
corps  doués  des  qualités  les  plus  variées,  les  plu* 
opposées,  il  a  obtenu  de  la  nature  une  grande  force 
de  résistance  vitale  ;  qu'il  faut  que  cet  organe  soit 
actuellement  malade  ponr  que  l'action  pasiagira 
d'un  médicament  lui  soit  nuisible. 

Nous  leur  rappellerons  qu'il  est  des  moyep*  de 
diminuer  l'action  trop  vive  qne  les  substances  qui 
recèlent  des  principes  icres,  mordieant*.  etc.,  ont 
contume  de  porter  sor  la  surface  gastro-intestinale. 
Il  snCfit  pour  cela  de  partager  en  plusifurs  prises  la 
dose  des  médicaments  que  l'on  veut  faire  prendre 
aux  malades,  de  mettre  quelque  intervalle  entra 
l'ingestion  de  cbacune  d'elles,  de  mêler  à  la  substance 
médicinale  un  corps  mucilagineux,  farineux,  ou  une 
poudre  inerte  qui  lui  serve  de  correctif.  En  empê- 
chant par  ces  divers  moyens  le  médicament  d'offen- 
ser la  cavité  gastrique,  on  l'empicbc  aussi  de  déter- 
miner an  loin  des  provocations  sypipatfaiqnes,  d'en- 
traîner dans  le  désordre  pathologique  le  cervean,  le 
cœur,  etc.  M'accordons  pas  non  plus  une  confiance 
absolue  i  la  rougeur  de  la  langue,  pour  en  déduire  la 
silaalioo  actuelle  des  voies  digeUives  :  la  lacune  peul 
être  irritée  seule,  et  l'estomao  conserver  son  étal 
naturel.  On  rencontre  de*  miiUde*  qui  supportent 
sans  accidents  l'usage,  à  hanics  doses,  de  choses 
Acres,  irrilanles,  stimulantes,  al  qui  présentent  ce- 
pendant une  langue  rouge.  Noos  venons  d'en  donner 
la  raison.  Gardons-nous  de  rapporter  i  l'estomac  la 
*ansibilité  de  l'épigastre.  La  douleur  que  fait  naître 
une  pression  sur  celte  région  décèle  une  snsci^ibi- 
lité  morbide,  un  cbaugen»eni  d'état  des  plexn»  ner- 
veux da  grand  sympathiqae  ;  mais  cette  doulmir  ne 
peul  être  produite  par  les  toniques  de  l'estomac, 
surtout  par  la  membrane  muqueuse  qni  garnit  son 
inlérieor. 

Du  gros  int*$tH»$.  La  uirface  de*  gros  inlMlia* 
offre,  pour  l'application  des  médicaments,  dc#  con- 
ditions moins  favorables  que  celle  desorgap^a  dont 
nous  venons  de  non*  occaper.  Cependant  il  existe  sur 
l'étendue  des  voies  digestives  que  forment  le  ciBodm, 
le- colon  et  le  rectum,  beaucoup  de  filets  nerveux 
qui  se  rapportent  au  grand  sympathique,  qui  font 
partie  des  plexus  ganglionnaires.  Ces  nerfs  malteol 
celle  surface  en  relation  avec  l'encéphale ,  avec  la 
noeile  épinière  ;  les  impressions  qa'elle  ressent  se 
propagent  promptement  au  cmur,  aux  poumons,  à 
tons  les  organes.  La  surface  interna  de*  gros  intestins 
est  autsi  le  siège  d'une  absorption  iris-aolive,  et  les 
molécale*  de*  pcéparalion*  pharmacei^nea  qv" 
l'on  injecte  dan*  celte  calivé  pénètrent  promptement 
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imt  le  (oifent  eiVeot«tofr«.  CotAitta  les  ^ùt  Mtv- 
Uns  n'ont  potbt  l'exqaite  iea«ibi1i(<  dont  Joail  l'ei- 
(onue,  on  peut  adaiiaisirei'  en  MveitteDik  tiei  rfoiM 
<ooblc«  ou  même  triples  de*  substaDeel  qni  sont 
Icret,  irrfliBlei  :  il  en  <tei  eoiapotét  Ifèt-ëtteVKiqriei 
que  l'on  n'oie  mettre  en  contact  areo  la  cavhë  gas- 
trlqDc.elqoe  l'on  eOiploie  Mm  danger  en  laveraenl*. 
Le  iMrapeatisie  établit  fréquemment  sur  letf^rot 
blMlins  de»  pointa  d'irritation  révuliilï,  qui  se  mon- 
ktat  Irès-efOcacea  dans  les  amsctions  de  l«  tête ,  de 
la  poitrine ,  même  de  l'organe  gastrique  :  les  late- 
menis  purgatifli  ont  une  réputation  qu'il*  JuttiOeMI 
par  lesafanlages  qa'ils  procurent  Journellement.  On 
<oii,aTattid'introdDire  des  substances  médicinale* 
dans  les  gros  intestins,  examiner  arec  soin  l'état 
4aBs lequel  il*  ae  trouvent  :s1lyexl*le  nnephlogose, 
l'application  de  okédicamenli  acres,  stimulant* ,  etc., 
terail  naitible,  parce  qu'elle  «nitaierait  davantage 
le  travail  morbide  dont  ils  *oat  le  iiége,  dépjus 
iears  sympathies  deviennent  alors  plus  actives,  et 
le  praticien  doit  en  même  temps  prévoir  les  snile* 
des  proTOcationa  qn'en  recevraient  les  autres  appa- 
rtih  Organiques.  Toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'en 
ehoisiaianl  la  aurrace  de*  gro*  inte*tini  pour  l'appli- 
caiioade*  Biédicamenti,  le  médecin  ménage  la  cavité 
gaslriqne;  et  dans  les  ca*  lré»-frêqnent*  où  cette  ca- 
vité est  dans  on  élat  morbide ,  il  est  avantageux  de 
poDVOir  trouver  on  antre  point  oâ  l'on  puiase  porter 
les  agents  pharaaacologiqnes. 

De  la  ftatt.  On  applique  aouvenl  dea  eaédlcamenlt 
nr  la  peau.  Il  fanl  «trminer  quel  est  le  point  du  corps 
tor  leqaei  on  les  place ,  et  se  représenter  les  organes 
qtri  se  trouvent  au-dessous,  pour  juger  de  l'étendue  et 
dellmportance  des  effels  qu'ils  peuvent  déterminer. 
Meos  devons  ici  rappeler  l'élaf  analomiqne  de  la  pcan 
de  l'homme.  Cette  partie  n'est  pas  diez  loi  recooverla 
d'an  épiderme  rugueux,  durci,  ni  garni  de  fourrore, 
d'ééallle*,  comme  dans  les  animaux.  La  petau  de 
riMiine  reçoit  on  grand  boMbrede  HIets  nervear, 
elleetidoBée  d'une  vive  sensibilité,  qu'entretiennent, 
qae  Mveloppent  encore  l'usage  des  vêlements  et  le 
i<]e&v  dan*  le  lit  pendant  Se|it  à  ktrtt  itenrektous  lé* 
Jours,  in  dessonade  l'épiderme  Irê*-d41tea<q«i  tapisse 
lasôrtejs  de  la  peau,  te  Remarque  un  réseau  três- 
<^de  valsseaox  capillaires,  qui  s'épanonil,  qui  se 
nsipnt  de  sang  sous  l'influence  excitante  dVne  forte 
deeaetc*.  ce  qol  décuple  alors  la  vitalité  do  système 
deraMiUe.  Vae  absorption  dont  foxeretee  eat  cnilH- 
SMI  a'opére  à  sa  *tiTftee  :  de*  liens  sympaiWque* 
l'anissent  i  tontes  les  parties.  On  coDQoit  facHemeni 
qae,  par  cette  vote,  les  médicaments  peuvent  susciter 
'es changements  organiques  importants. 

TeMdoi*  l'absorption  cotanée  présente  de  grande* 
noaaUe*  dans  son  exercice.  Il  est  de*  cas  oà  le* 
■•Meale*  de*  médicaments  pénètrent  rapidement 
^cetlfeToie;  daasd'aoïres  temps,  elles  semblent 
*s^lMiMèr  qu'avec  lenteur  datfa  le*  pore*  inhalante 
fsi  apparlieaneni  t  la  peau.  Languissanle ,  «onveni 
■*Ue,qeaad  l'épiderme  est  sain,  entier,  solide,épais, 
ft^tfOMtpnaé  une  aetivilé  marquée  aassiiAt  que 
*t  tpiécrme  eat  altéré,  aminci,  ouvert ,  soulevé 
*Wiyfeh|ga«  poiatk  é«  l'énéVott  qui  reçoit  le  médi- 
****Mi.t>Kal(Meil«nM  montM  prompte,  tvitf»; 
•««MMeit  M  ù»  àfw  Mie  rapidité  étoinaate, 
*«<  tmtuÈté  «M  Ml«Y«  MiftI  Mt,  ven  n'MlMe 


phif.  Aler*  leal  le  méMaiMnl  parait  s'êlr«  faiatwé 
dan*  le  corps,  ses  efftts  attestent  q»'il  sonmet  i  sa 
puifMnce  l'éeenomle  tout  entière.  Mai*ftant)qm 
l'enveloppe  ctflanée  conserve  son  étal  normal ,  sa 
condition  anatomiqiie  ,  il  7  a  inoerlitude  peur  le  pra- 
ticien sur  rintrodnotion  du  médicament  dans  le  sang, 
et  sortont  sar  la  quantité  de  ses  molécules  q«e  reçoit 
ce  fluide,  et  celte  Incertitude  nnit  à  la  favearque 
prendrait  eelte  manière  d'employer  les  remèdes.  On 
doit  mettre  de  la  différence  entre  le*  fricttont  avec 
un  composé  médicinal,  qni  déchirent,  ouvrent  l'épi- 
derme, et  la  aimple  apposition  de  ce  composé  snr  la 
surface  cutanée. 

Il  faut  aussi,  dans  le*  applications  de  médleamanU 
i  l'extérienr,  tenir  cem|»«e  de*  qualités  physiques  de 
la  substance  de  ce*  médicament*.  La  flnesse  de  Iears 
molécules  ,  leur  degré  de  MinbMité  dans  les  liquide* 
qui  exsudent  de  la  peau,  leur  apHtode  ptns  on  nsotn- 
grande  à  s'unir  avec  son  titsv,  è  pénétrer  par  iasMM- 
lien  dans  la  première  couche  de  ee  légaaaanl,  la  na- 
ture de  l'excipient  qne  le  médieaaaeatarecu,  etc.,  ete.. 
sont  des  conditions  qui  favorisent  on  retardent  l'afc- 
sorpiion,  et  qni,  dans  te  sujet  qui  nens  eecape,  ont 
■ne  certaine  hoportanoe. 

Au  fond,  les  applications  de  médtcnmenla  sar  le 
pean  ont  produit  d'heureux  réaaitats.  Le*  MetiMH 
avec  les  liqueur*  alcooliqnes,  atee  l'étlier,  avevles 
Tins  médicinaux,  avec  le  eaaaphre,  la  aeHIe,  la  digi- 
tale, te  mercure,  etc.,  ont  reçu  depuis  hMf  teaaps  de 
l'exfiérienee  clinique  la  sanetioa  de  leur  elftearilé. 
-C'est  sunent  quand  l'estemae  sa  trouve  dans  une 
condition  pathologiqere,  et  qatl  repeasee  les  ageats 
médiefiranx  dont  en  veut  se  servir,  qne  le  pratieien 
porte  ses  wek  vers  la  peau,  et  qn'H  se  trowe  benravx 
de  poavoir  fkire  pénétrer  par  cette  r*t»  le*  moléealaa 
médicamenteutes.  Si  nensdevionsnews  arrdter^s 
longtemps  sur  ee  *ijet  ,  neus  esamiaeriotn  toale 
l'éteadoe  de  rettVrtopt)e  dermoTda,'«oa»esUawrions 
la  valeurdsebaqneréglondueorptpoart'applioallMi 
des  ttiéiricament*;  «n  metM ,  noas  ««lerone  iei  iVpi- 
gasire,  centre  du  syttèVM  des  nerf*  gangiieaaalres, 
comme  on  lien  oà  le*  topiques  agissent  avec  aae 
grande  force,  oA  its  trooveat  deseeadltiena  tvès- 
favorables  ponr  fexeroiee  de  ienr  paiseaam.  Naé* 
appel  lerrens  aussi  l'intérêt  des  praMeiens  snr  la  ••- 
lonne  tertébrate  oA  se  trouve  eonteaoe  la  naeetle 
épinière  ,  ce  centre  si  remarquable  de  l'appareil- de 
l'innervation,  sinr  lequel  «m  exerce  aneialIneBeé  qui 
n'est  pas  à  dédaigner  aa  «eyen  dea  friolions  avec 
des  teintnres  aleoeliqees  ehargées  de  prineipai  rési- 
Beiit,  balsamiques,  amers,  eto. 

On  a  voulu,  dans  ces  derniers  teaip*,  donner  pla* 
d'imporiauce  aux  médioalions  cutanées,  en  mettant 
les  substances  pharmacoiogiques  sur  ia  peau  dépouil- 
lée de  son  épiderne.  On  applique  d'abord  on  vétiea- 
toire,  et  c'est  sur  la  plaie  qui  en  résulte  que  l'on  place 
le  médicament.  Ce  procédé  ingénieux  ne  tient  pas 
tout  es  qu'il  semble  promettre.  0'aiiord,  le  contact 
de  la  matière  médicinale  caase  toujours  séria  aarlaoe 
dénudée,  très-sensible,  qui  la  reçeil,  des  pisotemenls, 
nne  ardeur  pénible,  de  la  rougeer  indamraaloire,  nn 
travail  souvent  trt»-doaloorenx  ;  puis  l'ahaeiptiea  y 
est  dooieuae,  incomplète,  laagni*aanle,  dès  qn*  la 
plaie  perd  M  Tiraotlé,  qu'elle  cessa  d'dira  roséà,  ha- 
mide,  qa'ella  te  «oatra  d'aiM  autdalloa  «Ibâini» 
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neoM,  ë|t»i««e.  dore,  etc.  N«a»  a*«m  fait  de«  eM«i« 
•vec  l'acétale  et  morphine,  avec  l'eitrail  d'apium, 
arec  l'esIraU  alcoolique  de  noU  vomique,  avec  la 
belladone,  avec  la  jusquiame,  ele.  ;  noiu  avons  con- 
tlatéquerabaorption  de  cet  subtlancee  n'a  pas  leu- 
joart  lieu  :  il  était  bien  des  applications  après  les- 
quelles on  n'observait  aucon  des  phénomèoes  immé- 
difts  que  ces  substances  ont  coutume  de  produire,  et 
lorsque  quelques-uns  de  ces  phénomènes  se  manifes- 
taient, ils  n'offraient  pas  toujours  la  même  durée  ni 
la  même  Intensité,  bien  que  les  dotes  aient  été  aussi 
fortes.  EnQn,  nous  avons  vu  que  l'augmeutation  de 
ces  doses  ne  grossissait  pas  toujours  les  produits. 

Trois  grains  de  sulfate  de  quinine  mis  sur  «ne 
plaie  de  vésicatoire  que  nous  avions  cependant  te» 
noe  pendant  vingt-quatre  heures,  à  dessein  ,  recou- 
verte d'nn  emplâtre  de  beurre  frais,  ont  produit  une 
escarre  supefflcielle.  Ladigiuie  pourprée,  appliquée 
sur  la  plaie  déjà  ancienne  d'un  vésicaloire  ,  a  causé 
aussitôt  après  des  douleurs ,  des  ardeurs,  des  élance- 
ments, nn  sentimeat  de. sécheresse  ;  il  a  fallu  faire 
an  autre  psnèement  au  malade. 

C'est  une  voie  bien  incertaine,  bien  infidèle  que 
relte-ci  pour  l'administration  des  moyens  pbarmaco- 
log{4|ues.  Pour  prononcer  sur  sa  valeur ,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter,  comme  on  le  fait,  aux  résultats  cura- 
tifs.  Nous  ne  cesserons  pas  de  répéter  que  celte  ma- 
niera de  juger  les  remèdes  est  trompeuse,  que  l'on 
■e  rencontre ,  en  procédant  ainsi ,  que  des  illusions. 
Qoeaaurai-je  de  l'action  d'un  médicament  essayé  par 
la  méthode  endermique  ou  sous-épiUermique ,  lor»- 
^'«n  se  bornera  k  me  dire,  qu'après  son  emploi  il  j 
a  en  du  calme,  du  sommeil,  cessatio.»  d'une  douleur, 
^'one:  diarrhée  s'eat  arrêtée ,  etc. ,  si  l'o.n  ne  me 
provf  e  en  même  temps  par  des  effets  positifs,  par  les 
obangemcntsqui  se  sont  nkani/esiés  sur  divers  points 
docorps,  queoemédicame;)!  a  pénétré  dans  l'écono- 
mie animale ,  qu'il  n'est  pas  resté  inactil  t  Ces  résul- 
UlB  curalift  ••  sont-ils  pas  souvent  indépendants  de 
l'uaage  do  médicament  que  l'on  a  employé?  1)  est 
nne  application  de  la  raélbode  endermique  qui  me 
parait  irès-heureiise.  C'est  quand  on  veut ,  par  l'ap- 
plicalion  topique  de  l'acétate  de  morphine  ,  moditier 
î'élat  actuel  des  cordons  nerveux  d'une  partie ,  leur 
donner  une  autre  disposition ,  et  dissiper  par  là  des 
dn«)eurs  névralgiques.  J'ai  souvent  obtenu  du  succès 
Je' cette  pratique. 

Dm  autres  turfaett.  Les  autres  surfaces  qui  nous 
testent  i  examiner  sont  loin  d'offrir  le  même  intérêt 
4|uç  les  trois  qui  précèdent.  D'abord  elles  ne  peuveqt 
recevoir  que  de  petites  quantités  de  substances  mé- 
dicinales :  la  délicatetse  de  leur  texture  demande  des 
ménagements  ;  toute  application  indiscrète  de  ma- 
tière active  pourrait  blesser  ces  sui faces,  altérer 
même  l'organisation  des  parties  qu'elles  recouvrent. 
Ain»! ,  lorsque  l'on  veut  qu'un  médicament  étende 
à  tout  le  ajstème  animal  la  puissance  qu'il  recèle  , 
lorsque  l'on  veut  qu'il  agisse  sur  tous  les  appareils 
organiques ,  qu'il  provoque  une  secousse  qui  em- 
braase  tout  le  corps ,  ce  n'est  point  sur  la  surface  des 
yeux ,  aur  celle  des  narines ,  dans  l'intérieur  de  l'o- 
rcMle  externe ,  etc. ,  que  l'on  place  les  Ai^att  pbar- 
BMcputiques  ;  on  cboirit  alors  la  cavité  gastro-intea- 
Maie,  celle  4«>  gre»  inte» lias,  9^  la  peaa.  Quand  on 
-feppliipie  4ei  HédicAnéBl»  M^  les.yeui»  qu'on  J«s 


injecte  dans  le  eanal  de  l'oritre,  etc.,  c'est  loeja; 
pour  obtenir  un  effet  local ,  pour  combattre  i^ 
affection  morbide  qui  a  sou  siège  sur  ces  parties  i 
l'économie  animale.  i 

Du  goût  et  de  todorat.  Deux  des  surfaces  d<| 
nous  venons  de  parler  présentent  des  cousidératio 
particulières.  L'intérieur  des  narines  et  de  la  boaej 
renferme  des  appareils  destinés  è  nous  faire  pttttt, 
tir  quelle  espèce  d'action  les  diverses  productiont{ 
la  nature  sont  capables  de  porter  sur  les  tissus  j 
nos  organes.  Li  ,  l'exercice  de  la  force  agissante  i^ 
médicaments  donne  lieu  à  une  sensalion  quisetrai^ 
met  aussitôt  au  cerveau ,  et  qui  devient  une  perc^ 
lion.  L'impression  que  ces  agents  font  sur  ces  dei 
points  do  corps  est  transmise  au  principe  seotil^ 
qui  la  raisonne,  qui  en  apprécie  les  nuances,  qui { 
calcule  l'importance.  L'effet  que  produisent  sur  I 
autres  surfaces  les  composés  pharmaceutiques  i 
cause  rien  de  comparable  à  ce  qui  nous  occupe^ 
ce  moment. 

Aussi  se  sert-on  sans  cesse  des  sens  du  goilt  et^ 
l'odorat  en  matière  médicale  ;  on  soumet  louiei  y 
substances  naturelles  à  leur  examen  ;  ils  exerce 
sur  chacune  d'elles  une  sorte  d'enquélc,  qui  coodij 
i  décider  si  elles  possèdent  une  force  active  sans  \ 
«quelle  elles  ne  peuventètre  médicinales;  qui  de  p^ 
permet  de  dévoiler 'souvent  quel  e^l  le  caractère^ 
celte  activité,  et  quelle  est  l'éleudue  de  sa  puissaocj 
Ces  deux  sens  sont,  en  pharmacologie,  deux  guidi 
exoellenls  que  l'on  consulte  sans  cea^e ,  et  qui  fou 
nisseol  des  lumières  qu'un  ne  doit  pas  ué|sli|ier,  loi 
qu'il  s'agit  de  déterminer  la  valeur  des  productioi 
avec  lesquelles  on  compose  les  agents  pharmaceul 
ques.  Des  savants  distingués  se  sont  occupés  dec^ 
objet.  Linné,  Lorry,  Ualler ,  Fourcroy ,  ne  l'ont  p{ 
jugé  indigive  de  teurs  recherches.  M.  Virey,  a  au^ 
traité  cette  matière  dans  le  Journal  de  t'Iuirmaciei 

Nous  ajouterons  une  réOexion  à  l'égard  de  la  ta 
face  olfactive,  il  est  une  foule  de  matières  odoraou 
,qui  agissent  sur  elle,  par  les  émanations  qui  s'éclifi 
peut  de  leur  subs^uce;  il  suflit  de  lus  approcher  d 
nez  pour  qu'auseilftl  l'appareil  sensitif  sou  frappé  pi 
les  principes  volatils,  légers  ,  qui  en  émanent.  Ma 
il  est  beaucoup  de  productions  médicameuteoses  qi 
nejouissenlpaadecelle  faculté.  Celles-ci, compoiéi 
de  matériaux  plus  fixes,  plus  lourds,  ^e  répaudsi 
.  pas  autour  d'elles  des  corpuscules  odoriférants,  ell< 
ne  coutieuuent  point  des  principes  qui  puissent  i 
.porter  d'eux-mêmes  si;i;  les  nerfs  olfactifs.  Il  ne  fai 
pas .  ppur  cela  croira  que  ce|  substances  qui  toi 
inodores  restent  inertjes  sur  nos  tissus  vivants.qu'elli 
n'aient  point  de  prise  sur  eux,  ou  qu'elles  nepuittci 
être  médicinales.  Appliquez  sur  la  membrane  uii 
queuse  de  l'intérieur  du  nez  ces  mêmes  tubstanci 
pulvérisées ,  et  vous  reconnaîtrez  qu'elles  possèdci 
une  activité  souvent  très  grande  ;  elles  dei)iaodei 
seulement  un  contact  matériel  et  immédiat  avec  ui 
surface  sensible,  pour  la  mettre  enjeu. 

ComtMntlumidieamdnt*  agissent  tur  le  eorp*  vivan 

An  moment  deleofr  adminiatralion ,  les  médic 
■leitia  peuvent  .^ojiqar  li^  à  ^eaeffels.iul  nedépci 
,dent  p«f  de  l'.cxefcic^  de  Ij^ut  ^orçe.inédicii^ale 
«it«Bf  A'abof4««HK  ^'jl«  p^i|iiçn^  piir  ifvr.'^ 
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fkilmt.  Les  liqaean  (laoin ,  Im  otaUirM  froiiw 
font  lor  les  surfaces  qoi  les  reçoiTeni  dm  inpras- 
iioa  UisH-eoiarquable  donloa  lire  en  Ibérapeuliqu* 
00  grand  parti ,  pour  empéclier  le  développemeat 
d'oD  Iravaii  de  pfalogose  oa  pour  le  ddconposer , 
l'éieiBdre ,  quand  il  existe.  On  sait  qae  les  glacu 
tsilc*  avec  les  sncs  de  fruits  acidulés ,  le  cilroo ,  l'o- 
raoïe,  la  groseille,  etc.,  oot servie  arrdter  des  vo- 
miMemcnts  rebelles.  Oa  conoatt  les  bons  effels  de 
Inn  é  la  (lace ,  dans  les  in ilalions  de  restontac. 
Cumbiea  de  gastralgies  ont  été  guéries  par  l'emploi 
proloogéde  plusieurs  verres  d'eau  froide  priai  jeun 
lenalia;  combien  de  diarrhées,  de  douleurs  intesli- 
aalet  oot  cédé  i  des  lavemenls  d'eau  de  son  ou  d« 
sslulioB  d'amidon  froide  I  Je  réussis  fréqucmnienl  i 
soulager  l'ardeur  dévorante  que  les  cancers  d'eslomas 
font  ressentir  dans  l'épigaslre.  en  couvrant  cette  ré* 
gion  d'un  cataplasme  très  froid  que  l'on  renouvella 
quand  il  s'est  échauffé. 

Les  boisions  aqueuses  qui  ont  une  température 
dOBce  relâchent  le»  Qbres  de  l'estomac,  rendent  les 
digestion*  plus  lentes.  Le  contact  de  l'eau  tiède  sem- 
ble péoible  pour  cet  organe  ;  elle  cause  du  malaise, 
do  dégoût,  elle  excite  miime  le  vuroitsemeot.  EnQ* 
les  médicaments  que  l'on  prend  Irèt-cbauds  portent 
dans  les  voies  alimentaires  une  somme  de  calorique 
libre  qui  d'abord  stimule  l'estomac,  exalte  sa  vitalité  i 
poil,  par  une  irradiation  soudaine,  la  même  excita- 
tion se  propage  à  tous  les  appareils  organiques,  et  sou* 
nnt  i  la  peau,  où  s'établit  une  aboodaule  diapito- 

Lorsque  les  principes  médicinaux  sont  dissolu 
dus  onegrandequantité  d'eau,  ou  doit  compter  pour 
quelque  chose  la  présence  du  véhicule.  Il  s'intiiiue 
dans  les  canaux  circulatoires,  il  aborde  dans  tous  les 
•(■pareils  iécréteurs  et  exhalants,  il  prend  une  grande 
Mrtauxeffetsdiaphorétiques,  diurétiques,  délayants, 
fae  beaacoop  de  médicaments  produisent. 

Mais  ces  qualités  ne  peuvent  être  considérées,  dans 
les  agents  pbarmacologiques.que  comme  des  influen- 
ces  accessoires  et  très-secondaires;  bientôt  la  force 
prsfMà  ces  agents  se  produit,  se  Hk«t  en  exercice  : 
siersdie  couvre,  par  les  phénomènes  phjrsiologi- 
Vft  iaporlaols  el  durables  qu'elle  suscite  dans  le 
'}>téBe  animal,  tous  les  effets  passagers  qui  déri- 
veatde  la  température  onde  la  forme  pharmaceuti- 
qoe  des  médicaments.  Or  c'est  de  culte  force  que  le 
■aédcciadoit  surtout  s'occuper.  CberchoMs  les  voies 
PwoA  elle  parvient  à  se  faire  sentir  i  toutes  les  par- 
lies,  isoDioeltre  l'économie  animale  tant  entière  i 
>0B  poBvoir.  L'observation  cliniqoe  et  les  expérien- 
'**  piVsiologiquea  prouvent  qoe  les  roédioainenls 
•gtswat  sur  le  corps  vivant  ;  1»  par  une  impression 
ditceiesttr  les  erganes  qui  les  reçoivent  ;  2'  par  les 
weUgilsi  que  l'alMorplioa' entraîne  dans  la  masse 
■•egrine;  3*  par  le  Jeu  des  sympathies;  4°  par  conti- 
|sllé4'«rgwies;6a  par  révulsioa, 

illtdoM  t action  dê$  midicammU  unt  impruêUm 
4ineU  iur  Ut  oryanu. 

CMÛvMvièrt  i»  pVus  sitn^le  de  concevoir  l'ac- 
cu tisaiédieaaneiil  s.  Cas.deritiers  et  une  surface 
^■isalawilmiaen  cAnlacl  immédiat;  ce  rapptocbe- 
ntniMitMavMr  lieu  sans  que  l'agent  médieinal  o« 


provoqM  un  rhaai^aMal  dans  l'tfiit  pbjrsiqiie,  4a*« 
la  condition  vitale  de  la  aarlace  qui  le  reçoit.  Cet 
agent  opère,  sur  les  libres  des  orgsMS.  une  imptes* 
sion  :  des  variations,  des  modifications  surviennent 
dans  la  disposition  actuelle  de  ces  derMsrt,  ilas«Htt 
le  résultat  de  celte  impreaaioa.  C'est  avec,  celle  évi- 
dence qu'agissent  les  toniques,  le  quinquina,  leqnaa- 
sia,  air.,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  combattre  iw«  Iti- 
blesse  des  organes  digestifs.  Ces  substances  arrivent 
dans  la  cavité  de  l'estomac  ;  leurs  principes  déter< 
minent  un  resserrement  Qbrillaire  des  tuniques  de 
ce  viscère.  Devenu  par  li  plus  robuste ,  l'esloaaaa 
exéeule  avec  plus  de  liberté  el  de  facilité  l'impar- 
tante fonction  qui  lui  est  oouAéa.  H  est  auaai  faoila 
de  se  représenter  l'exercice  de  la  vertu  médieinala 
des  collyres  que  l'on  applique  sur  la  susf»eaoealaii«. 
des  injections  que  l'on  fait  dans  les  gros  inleslins. 
dans  la  conduit  auditif,  dans  la  canal  de  l'urè» 
Ire,  ele. 

liais  lei  médicaments  ne  bornent  pat  leur  i»> 
flueuce  aux  endroits  mêmes  qui  les  reçoivent:  la«r 
pouvoir  se  manifeste  aussi  sur  des  appareils  organi* 
ques  éloignés  du  lieu  de  leur  application.  Voyons 
par  quelles  voies  ces  agents  parviennent  i  atlaindra 
toutes  les  parties  du  sytlèine  animai. 

D$  taitorption  du  moUeuiM  wiédisameistowef. 

L'absorption  des  priaelpes  qai  forment  la  sob> 
slance  des  médicaments,  leur  importation  dans  la 
sang,  leur  diffusion  dans  tontes  les  parties  du  corps 
avec  ce  liquide,  leur  impression  immédiate  surloas 
les  tissus  organisés,  sent  autant  de  pointa  de  la  doc» 
Irine  pharmacologique  sur  lesquels  il  ne  doit  rester 
aucun  doute  aujourd'hui.  E«t4l  besoin  de  prouver 
que  les  médicaoïeins  pénètrent  dans  lesangt  lapin» 
part  des  phénomènes  que  l'on  aperçoit  apaéslent 
administration  décèlent  la  présence  de  leurs  moWoo» 
les  dans  ce  liquide  :  les  principales  varialioae  qni 
se  remarquent  alors  dans  les  moevaments  des  or* 
ganes,  et  par  suite  dans  l'exeroioe  de  tootes  le*fone< 
tiens,  sont  le  produit  de  l'impression  que  faut  cas 
molécules  sur  tous  les  tissas  vivants.  A  meaara 
qu'elles  sent  importées  par.  l'absorption  dans  la 
sang,  les  effels  physiologiques  des  médiramanta 
augmentent,,  prtnjgenl  de  linteusité  :  ils  dialanent 
et  cessent. peu  i  peu,  dés  que  ces  mêmes  nolëenlea 
commencent  à  s'écauler,  i  s'éehappar.do  corpa  par 
les  i«»«kes  sécrétoires  ou  ashalantes.  Alors  elles  sa 
retrouvent  dans  les  bnmeurs  excrétées,  oA  elles  se 
font  reconnaître  par  tes  propriétce  ptiysiques  et  par 
les  qualités  spéciales  qui  distinguent  les  subitaaeaa 
auxquelles  elles  appartenaient.  Tous  lesj»nrs  nona 
voyons  l'urina  prendre  la  couleur  de  la  rbubaaba; 
du  safran,  ele.  :  aile  contient  du  mtrata  da  polataa 
quand  on  fait  usage  de  cette  subsiaiice.  On  découtrra 
dans  la  transpiration . cutanée  l'IuiUe  volatile  da  oin 
tron  et  les  principes  des  autres  matières  qneran  a 
ingérées.  L'exbslalion  puimenaire  oonlraota  l'adénr 
da  l'ail,  del'ognon,  de  l'alcool,  de  l'éiher,  du  oasH 
pbre,  ete.  La  partie  colorauta  rouge  de  la  garancA 
p«ssedans  tpules  les  excrétions,  et  s'unit  aartant  ^ 
la  partie  palcaire  des  os.  Oa  dialingua.  dans  In  lait  l'a» 
meriuroe  de  l'absiotho,  l'âcreté  det.«ru«ifèras,  la  fé« 
lidité  desatiU,  lorsque  le*  aoiii^»qaile  f»untiie«Di 
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•■<kroDlëfle*|>IanUs.  On  Mit  qa'nw  grande  parfltf 
4tt  prÏBcipe*  purgatif*  da  ténë  se  -dëposfi  dan«  les 
•ains  (rois  ou  quatre  heures  après  qu'ai>«  nourrice  a 
pria  la  pondre  ou  l'infusion  de  cetle  feuille,  et  que 
-tofl  lait  a  uoa  vertu  narcolique  quand  elle  prend  de 
l'opiDiB.  Une  injeclioa  de  vinaigre  dans  l'uKras  a 
donné  lien  peu  après  à  un  goAl  acide  à  la  bouche  avec 
agacement  des  denta;  il  y  ayait  en  même  temps  des 
étemnementsel-da  la  toux:  les  molëcnles  de  l'acide 
•céteux  portaient  «imnltandment  leur  impression  sur 
l'organe  du  godt,  sur  l'organe  olfactif  et  sur  le  tissa 
polaioniice,  etc. 

Les  matières  Tégélales  produisent  les  phénomène* 
-que  nous  venons  seulement  d'indiquer  et  que  nous 
anrions  po  délailler  plus  longuement  ,  existaient 
dans  le  sang  et  circulaient  avee  kii.  C'est  avec  ce 
liquide  qu'elles  sont  arrivées  dans  le«  -organe*  sé- 
créteurs et  exhalant*  ;  c'est  do  milien  de  cette  chair 
coulante,  où  elles  se  trouvaient  simplement  inter- 
posée*, qu'elle*  sont  sorties  ponr  se  mêler  i  la  ma- 
tière des  «xcrélions.  Sapposerait-on  des  communi- 
eationsdirecles  paroù  les  molécules  médicamenteuses 
se  porteraient  des  voies  digestives  i  la  vessie  et  aux 
maMellest  Celte  observaiiea  ne  regarderait  que 
l'urine  et  le  lait.  Mais  pour  arriver  à  la  surface  eota- 
née  pulmonaire,  et  dans  les  autre*  i*snes  excrétoi- 
res, ce*  molécule»  ont  dû  traverser  le*  vahseaux 
aangnins.  D'ailleurs  les  principes  des  substances  mé- 
dicinale* ne  se  rcmarquenl-il*  pas  également  dans 
le*  excrétion»,  lorsqu'on  applique  ce*  *ubs(ance* 
*ur  le*  autre*  surfaces  ?  Sept  minute*  aprè*  avoir 
i^}ccté  une  *olution  de  pru*siate  de  potasse  dans  les 
cellules  bronchiques,  on  a  démontré  la  présence  de 
cette  matière  saline  dans  l'urine. 

La  substance  des  médicament*  pénètre  donc  dan* 
la  masse  sanguine,  et  il  faut  attribuer  la  plupart  des 
phénomènes  qu'ils  suscitent  dans  l'économie  ani- 
male i  l'impression  de  leurs  molécules  sur  le*  tissus 
organique*.  Cependant  des  physiologistes  ont  refnsé 
de  croire  à  l'existence  des  particules  médicamenten- 
■e*  dans  le  torrent  circulatoire,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait pas  le*  y  découvrir.  A  Lyon,  on  donna  à  des 
ohcvaux  Jusqu'à  vingt  livres  d'éoorce  de  cbéne  ;  dans 
les  urines  rendues  par  ces  animaux ,  ii  y  avait  une 
•SSCI  forte  proportion  de  tannin,  mais  on  ne  put 
trouver  ce  principe  dans  le  «ang.  Darvrin  rapporte 
qu'un  de  »es  amis  avala  deux  gros  de  ottre  dissous  dan* 
do  punch,  et  mangea  ene  vingtaine  d'asperges  cultes  : 
il  rendit  peu  après  une  urine  colorée,  qui  exhalait 
une  odeur  très-fétide  ;  on  lui  lira  do  bras  quatre  onces 
de  sang ,  dans  lequel  on  ne  reconnut  pas  celle 
e4e«r.  La  sérosité  qui  s'en  sépara  ne  contenait  pas 
de  nitrate  de  potasse,  mais  cetle  substance  saline 
exietait  dan*  l'nrine.  On  tenta  d'antres  expériences 
avec  le  pmssiale  de  potasse.  Le  sulfate  de  fer  colo- 
reit  d'un  bleu  vif  les  urines  de  ceux  qui  en  pre- 
naient, le  lérum  du  ung  restait  insensible  i  l'action 
de  ce  réactif. 

De*  expérienee*  physiologique*  «ont  loin  de  ré> 
*oadra  la  qnettion  q(»i  nous  occupe.  S'il  est  ordinal- 
remcnl  difficile  da  démontrer  l'existence  des  molé- 
cules médi«aniejl<eiise«  dans  le  sang,  c'est  qne, 
disséminées  dans  toute  la  masse  de  ce  liquide,  elle* 
■e  se  trouvent  DOile  part  en  assez  grande  quantité 
poar  être  didinguée»  par  nos  sens,  on  dévoilée*  par 


le*  agent*  cMmlqm*.  Gir,  si  Vtm  ftft  prenne  i  en 
animal  une  ferle  dose  d'une  substance  médicinale, 
si  les  cireofnstanees  sont  favorables  i  l'absorption  de 
ses  principes,  et  que  cette  substance  Jouisse  de  pro- 
prfélés saillantes  et  faciles  à  saisir,  on  découvre  sam 
peine  ses  molécules  dans  le  sang.  H.  Hagendie  Ht 
avaler  i  un  chien  trois  onces  d'alcool  étendu  d'eao; 
au  bout  d'on  quart  d'heure  tout  le  sang  de  Tanimsl 
était  imprégné  de  cetle  liqueur.  La  présence  da 
camphre  et  de  l'arôme  de  plusieurs  plantes  odorantes 
a  été  également  reconnue  dans  le  fluide  sanguin  par 
ee  physiologiste  (Prieis  élémenl.  di  Phyiiotogà). 
MM.  Tiedemann  et  Gmélin  ,  professeurs  i  Heidel- 
berg,  «nt  aussi  trouvé  le  sang  des  veines  mésenléri- 
ques  et  de  la  veine  splénique,  et  surtout  celui  de  U 
veine-porte  ,  rhargé  de  l'odeur  do  camphre ,  da 
muse,  etc. ,  dans  tes  animaux  auxquels  ils  avaient  fait 
avaler  ces  subslances.  (  Reefierehfs  $ur  ta  roule  qtu 
prenntntdtv  iub$t.  pour  patter di  fettomeuntduea- 
nat  tntett.  datu  le  ttmg,  etc. ,  Paris,  1 82 1 .  ) 

Le*  expérience»  qne  M.  le  docteur  Meyer,  profes- 
seur d'analomie  et  de  physiologie,  vient  de  publier, 
seront  Ici  d'un  certain  intérêt.  Il  injecta  du  prussiale 
de  potasse  dans  les  poumons  par  une  ouverture  pra- 
tiquée à  la  traebée-arlère  ;  peu  près  11  retrouva  ce 
sel  dans  le  sang  de  l'animal  :  le  «ulfate  ou  bydro- 
ehlorate  de  fer,  mêlé  avec  ce  liquide,  occasionnait  an 
précipité  vert  on  bleu.  Il  poursuivit  ce  prossiale  d« 
potasse  dans  tous  les  tissus,  Jusque  dans  la  profon- 
deur des  organes  ;  quelques  heures  après  son  injee- 
lion  dans  les  voies  pulmonaires,  ii  était  répandu  sor 
tous  les  points  du  système  animal.  L'hydrocklorale 
de  fer  signala  sa  présence  dans  nn  grand  nombre  de 
parties  solide*  :  le  tissu  cellolaire  de  tout  le  corps, 
les  membranes  fibreuses,  aponévroliques,  ligamen- 
teuses, les  membranes  séreuses,  nolammeni  l'ara- 
chnoïde, la  plèvre,  le  péritoine,  la  membrane  mo- 
queuse du  canal  intestinal,  pr'rrent  une  couleur  verte 
OH  bleue ,  lorsqu'on  le*  arrosa  d'une  solution  de  ce 
réaclif  ;  les  poumons,  le*  reins,  soumis  au  mène 
agent,  se  colorèrent  aussitèt  en  bleu.  (  /oum.  eom- 
pUm.  du  BietUmn.  d$t  Se.  mid.,  tome  xi,  p.  22.) 

Remarquons  ici  que  si  les  urine*  se  prêtent  sifi- 
cilemeut  ï  la  démonstration  des  molécules  médica- 
menteuses, c'est  que  l'organe  qui  les  fournit  est  la 
Toie  par  où  la  nature  a  coutume  d'expulser  la  plos 
grande  partie  des  malières  qne  l'absorption  entraîne 
dan*  le  sang,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  susceptible* 
d'être  assimilées.  Eépandoesdans  le  système  animal, 
les  molécules  de  ces  matières  étalent  partout  rares, 
partout  difficile*  i  saisir.  En  le*  poussant  par  les 
reins,  la  nature  opère  leur  rapprochement  ;  elle  les 
concentre,  et  il  devient  aisé  de  signaler  leurpréMoe* 
dans  l'humeur  excrétée  qui  les  recèle. 

An  reste,  quand  on  veut  découvrir  les  molécules 
médicamenteuses  dans  le  sang  lui-même,  il  faut  tirer 
la  portion  de  ce  fluide  que  l'on  vent  soumettre  1 
l'expérience,  dan*  le  point  du  système  circulatoire 
•è  il  doit  trouver  le  plu*  de  ce*  molécules.  Prises 
sur  le*  membranes  muqueuses  ou  sur  la  peao  , 
celle«-ci  *ont  mêlées  an  sang  veineux,  avec  lequel 
«Mes  arrivent  au  ccenr,  pour  de  là  être  portées  dans 
le*  poumons  ;  or,  sur  la  vaste  surface  des  eeltsies 
bronchiques,  ii  s'en  échappe  déjà  une  quantité  no- 
table, qne  l'air  enlève  et  reporleliors  du  eorp*.  Le* 
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upMtMM  *«  pnfmiur  OriU  (  To»it»l»04*  fénê* 
Mil)  prwiveal  qu*  Im  principe*  4m  raittUnce*  qvi 
inwMat  Im  toïm  iatMiioalM  dM  aaioiftincxitteat 
dau  l'air  que  1  oxpiration  nmèae  de  leur*  poo- 
MMt,Lt  lifataiv  de  l'otephege  ■  ddmonird  qu'ellM 
itepioTeMieat  pM^e  l'Mtaïaao.  Le  Magqui  revient 
de*  peeoums  au  «eeur  eil  doae  ddpODilld,  i  ton  p«»> 
têftàëtu  Im  orgaoci  rMpiraloIrM,  d'oae  grand* 
pirlie  de*  moléculM  qn'il  avait  recuM  de  l'abiorp- 
IJM.  Ceilw  q«i  lai  raetant  pat leat  avec  le  fluide  saa- 
foiadans  Im  artérea  ;  ellM  m  répandent  dam  toute* 
lei  partie*  du  eorp*  ;  maii  alor*  ellM  gagnent  Im  inr- 
bee*  Mikalanle*,  elle*  arrivent  dan*  ie*  «rgane*  td- 
crilaar*,  paroA  ooa  nonvalle  porlioada  oMm*MonlM 
«'«eeato  encore.  Ce*  appareil*  «derëlear*  et  exha- 
hal*  lent  en  effet  Gomme  placé»  aulonr  de  l'orga^ 
BtMaaaaiiaal ,  p*ar  opdrer  ie  départ,  poar  décidât 
rexpoifiaa  d«  ton*  l«i  priaeipM  qnl  ne  p«nva»l 
a'aMtailerniMx  knmenr*ni  auiaolidas.  Ainii,  dan* 
■oa  eoora  i  travers  Im  orgtnM  da  corp*.  le  «ang 
épreave  aae  ddpnration  oontinuelie  ;  et  lortqu'il 
tniTc  aux  *ehMa,  il  n'a  plM  qn'un  falbH  reated* 
tan»  ta*  piioeipaa  qne  l'abaorption  lai  a«aH  fonmi*. 
Capandaait'aat  «e  «ang  p«riad  que  l'on  etamine  le 
fim  *e«Tml  ;  e'«at  «nr  le  sang  reineni  de*  aaembrM 
qa'anlétéfaiiM  le*  recherehM  d'aprd*  letqneUa»  on 
apranencéqae  le*  b»oWcuIm  de  la  tnUUnce  dM 
médiciatant»  no  pdaéiraienl  pM  dan*  te  tarrenloip» 
«riaieira. 

Gia  *«BarqfiM  phyiiologiqaM  pronvent  tnfOtam- 
■anl  qoaiw  «flSatt  généraux  aoxquel*  l'emploi  d'tm 
■édicanient  d«n»»llan  ,  «Ml  aonvent  le  produit  de 
l'iaipreiaion  qae  font  *e»  «olécnle*  *or  le*  organe* 
fit«M* .  pendant  qo'ellM  cirenlaat  avee  le  lang.  Oe« 
rfht(o(CrenteoMaieraxpre**ioa  (entiMe.extérieare, 
dt  l'opération  ocenlle  que  le*  moléoalee  de  ce  mé-' 
éiManeal  font  épronver  i  leaiM  Im  parliM  dn  *}*- 
U«*  animai.  Maintenant  eonaidéron*  dan*  i'alwor^ 
Um  dM  «nbatancM  niédioaatenieo*M ,  l**  Ml 
nk«lanoM  eltea-  niiae«;S*  Im  aMiaca*  *ar  l*w|naUM 
M  Im  appiiqon. 

TeutM  Im  mntiÂrM  natiireilMqai  *onl  médieiaaie* 

IWM  prélat  p«a  également  à  l'acte  de  i'abMwption< 

TeaiHno  «ont  ^s  priMi  avec  la  même  facilité  par 

k*  tatairs  qni  «xécotent  celte  fonction.  Les  expé- 

ri*nM«  de  MM.  Tiedentann  etfimëlin  pronveniqu* 

ba*el*mélaUtqae«,lefer,  le  meveare,  >ont  expulaé* 

Mgrande  partie  nveo  le*  matlArM  fécales,  tandis  que 

l'edMr  de  l'Msn  folida ,  du  camphre ,  dn  nuMc ,  etc., 

a'esipta*  «anaiMe  i  la  flndes  intaeUoagrdleaetdans 

Im  gTM  iirinatiiH  ,  parce  que  dM  »ab*tanM8  ont  dld 

prt*»*  par  le*  «lMorl>*a<*  Mir  la  première  partie  dn 

caaaialiraentaire.  Les  sabstancas  que. l'on  adminia< 

lntndi*(»i«léoa  dan*  nn  liquida ,  mUm  qni  «e  pré- 

Maiant  aax  boaebM  iabaianta*  unies  à  la  sérénité 

^'«baient  le*  sorfacMsnr  te*qnelle*on  lé*appli<- 

fM,  «'absorbant  tré*-Tita  et  #vea  nhe  faeWté  que 

MM  ne  doTonapM  méconnaître.  LMoorp*  oaédion- 

■WHai  qa*  l'on  donna  dsa*  mi  état  sec  ou  polvé- 

HtaU,  eenx  aartont  dont  Im  principM  ne  peuvent 

Miteoadre  dan*  le*  UqnidM  «pdlumeotent  les  sur- 

(NKiMqnwMM  et  cotanéM,  entrent  avcrpeine, 

■MitaMaur,  dans  te*  conduit*  qui  dorvent  Im  trans- 

"MlndaM  le  torrMtlcirettlalolr*.'l>'absorptlondM 

■MiMMalaAoat  aona  pKiouie)Mloi4ioaitenwnt 


laparfatta  t  lit  (ravarsant  le  oanal  MesKtoal ,  Mn* 
disparaMre  anliérement;  on  le*  retrouve  encore  dans 
Im  gros  lnle»lias.  Toutefois  une  proportion  pins  ou 
moins  grande  des  moléculM  de  cm  agent*  pénétra 
tonjoar*  dan*  le  *aog  :  on  IM  y  découvre  comme 
mIIm  4e*  autres  substanCM.  On  peut  même  deman- 
der «i  CM  molécules  qui  restent  élrangèrM  aux  li- 
qnidM  animaux,  qui  s'y  maintiennenllibrMdetoata 
eoabinaison  ,  n'ont  pM  plus  d'action  sur  lei  fibre* 
vivanlM  lorsqu'ellM  les  abordent,  si  eitM  ne  font  pas 
snr  le*  titsns  erganiquM  une  impression  plus  vive  et 
pins  profonde  loriqu'ellM  les  pénètrent  avee le  sang. 
On  tait  da  plue  qu'une  qualité  dcre ,  acerbe ,  mordi- 
eante  ■  de  cm  maléculc*  ne  peut  être  un  obstacle  à 
leur  admission ,  à  leur  introduction  dans  Im  voies  de 
l'absorplien ,  puisqaa  les  composés  oorrosifk,  te*  poi- 
*Ott*bnllanli  radaM ,  ;  pénétrent ,  eomme  on  1*  ra- 
marqne  dans  te*  aoapolaottneaient*. 

Voyon*  maintenant  le*  snrhoM  qui  raçoiTeat  Im 
■MtUrcs  médioiaalM  s  lenr  opération  abtorbaato 
présente  ponrson  aiercieepinsienrs  oonsidératton*: 
1°  Il  faut  qn'il  s'établisse  vn  contant  in4i«e  antre  le 
médicament  et  la  partie  dn  corps  sur  laquelle  en  le 
port*;  il  hul  qu'il  j  ait  une  sorte d'imMbition de  la 
«ab*taooe  médicamentoote  dan*  le  tissu  organique 
de  cette  partie  ,  ponr  que  l'absorption  ait  de  l'acti- 
vite  I  tant  que  l'application  de  celle  *«b*tatte8  n'Mt 
pM  immédiale,  elle  rMto  en  quelque  atanlire  élTMi* 
fine  au  *y*liffle  animal ,  l'inbalation  est  nulle  on 
langni**anle.2°Lea  suçoirs  absorbants  ne  montrent 
pa»  la  adma  avMMé  sur  toaie»  tes  snrfaoM  :  il  en  Mt 
au  ils  IravaUlent  ave«  une  promptitude',' une vivaeild, 
nae  pnissaacaremarqnable*,  comme  dao*lM«allulM 
aéfietmes  dM  ponaMmst-aorla  meiAbrane  muqnense 
gMtro.intcatioale.  Saivto  sur  d'wrtn»  surfacM ,  la 
peau  ,  par  exempt* ,  l'absorption  offre  souvent  de 
l'inertie.  Le  praticien  deit  donc  considérer  la  oondi- 
lion  analomiqne,  la  valeur  pbysiologlqoedal'endroit 
es  corps  sur  lequel  il  va  appliquer  nn  médicament. 
S°  Lm  auriMM  proprM  à  l'application  des  agent* 
pliarm**— tiqoM  peovanl  étte  dan*  due  di*po*ition 
BBorbide  :  eall*.ci'  modUtera  néOMMlrement  l'eaM'> 
etoe  de  la  faonlt^  abaorbante.  Peot-On  attendre  on 
égal  produit  de  l'alMocptisn  d'ane  surface  qui  serait 
dans  nn  état  de  ramollissMMnt ,  qni  aurait  perdu  d* 
M  vitalité ,  et  de  cette  qni  an  eentraire  se  trouverait 
pin*  cbadde,  plus  vivante ,'  irrité*?  4»  Il  peat  arriver 
q«e  te  contact  da  médicament  aoit  pénible  pour  l'or- 
gane  qai  le  refoil ,  et  que  ce  contact  provoque  de* 
moiiveiaenls,  dM  sccoumm  qni  détaobesenl  la  enb- 
stance  médiennMnteoia ,  qui  décideront,  naérna  lOn 
•spal*ion.  Aoultdt  après  l'ingestion  d'un  média», 
ment,  *nrvi*al-il  nn  vomiMeraeoft  qui  ramène  cet 
agent  bor*  da  la  MVité  ga*lTiqoe,  Il  ne  pent  y  avoir 
eu  pénétration  de  sea  moléculM  dans  te  *y*(èaa*  ani- 
aanL  Qaand  l'arrivée  d'iiâe  enbaianee  médicinale  daaa 
Im  inteatipsenslte  tes  contraction*  mnsDnlairM  de 
BM  organM  ,  Mtte  substance  les  iravcrM  avee  nne 
vilesMinaceonturaée,  elle  fait  dans  leurintérienr  un 
trop  court  séjour ,  l'absorption  en  rwneille  à  peine 
quelques  pMticidM.  S'  One  disposition  générate  dn 
l'éconocaie  aninHte  peut  auasi  nuire  i  l'exereteade 
l'abMrptlon  dM  ifiatièrM  pkaraMCOiogIqnM.  M.  te 
doetenr  Ma^andia  a  démMiIréqae  la  ptéûtora  raton- 
tllefllte  fMi«lt**.ll*atié*)anM««aiiid«*t*«ipt 


Digitized  by 


Google 


»< 


TRAITA  COMPUt 


qu'une  efluitea  de  sang  ,  qu'une  dëplëtlon  des  va)»- 
•coux  lauRuin»  lui  restiluail  aussilôl  loote  ton  éner- 
gie: fait  imporlant  pour  le  (hdrapeulisle,  puisqu'il  lui 
apprend  que  l'on  doit  peu  compter  lurles  effets  phy- 
siologiques qui  dépendent  Je  l'absorption  d'un  mé- 
dicautenl,  lorsqu'on  l'adreinislre  à  un  malade  qui  a 
!«  pouls  fort  et  plein ,  chez  lequel  le  sang  se  porte 
avec  force  vers  les  exircroilés  artérielles  ;  mai*  en 
même  temps  il  voit  qu'il  suffira  de  saigner  ce  ma- 
lade ,  de  désemplir  son  système  sanguin  ,  pour  réta- 
blir chez  lui  l'action  absorbante.  Toutes  ces  remar- 
ques intéressent  le  Ibérapeutiste  dans  les  cas 
Uès-frëqaenis  où  les  avantages  qu'il  attend  d'un 
médioameni  dépendent  de  l'intromission  de  les  pria- 
eipes  dans  le  corps  malade. 

Nous  devons  ici  rappeler  le  phénomène  do  l'en- 
dosroOse  et  de  l'exosmose.  Ces  courants  es  sens  op- 
posés établis  dans  des  liqueurs  de  nature  différente  , 
séparé»  par  des  membranes ,  par  des  tissus  organisés, 
prouvent  avec  quelle  facilité  doiveiil  pénétrer  dans 
réconomie  animale  les  çer|»s  que  l'on  met  en  eon- 
lael  tv««  les  tarfaoesi  tégumeataires. 

Ito 'foafiim  fu'aMreant  ii»<midicament$  par  h  /su 
duéympathiet. 

Le*  médicaments  ne  tirent  pas  de  l'absorption  de 
leurs-  principes  toute  la  puissance  qu'ils  exercent 
sur  le  corps  ;  il  est  des  effets  qui  procèdent  d'une 
antre  cause.  Toute  l'heure  c'étaient  les  artères  qui 
répandaient. partout  tes  molécules  médicamenteuses, 
qui  par  là  soumettaient  toutes  les  parties  vivantes  i 
l'action  de  ces  dernières.  Les  nerfs  paraissent  rem- 
plir parfais  le  même  ofiice ,  cl  porter  aux  organes  le* 
plus  éloignés  l'influence  des  agents  pharmaceutiques. 

Ce  mode  de  communication  ,  pour  être  secret  et 
inconmi  dans  son  mécanisme ,  n'en  est  pas  moins 
bien  constaté.  Ou  a  vu  des  médicaments  susciter, 
peu  après  leur  arrivée  dans  l'estomac,  un  trouble 
général ,  des  phénomènes  importants  :  tous  les  orga^ 
nei  semblaient  ressentir  leur  pouvoir,  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  prenaient  un  autre  mode  d'exer- 
cice. Cependant  le  vomissement  rainenait  au  dehors 
la  snbstanœ  avalée ,  et  elle  n'avait  rien  perdu  de 
son  poids  ni  de  son  volume. 

Les  effets  organiques  qui  émanent  d'une  cause 
sympathique  sont  dignes  de  l'attention  du  pharmaco- 
lopste.  Une  impression  est  exercée  sur  un  point  du 
corps ,  bientôt  elle  se  répète  sur  tous  les  autres  ;  elle 
semble  devenir  ,  d'une  manière  soudaine  ,  commune 
à  divers  appareilt  organiques.  Ces  derniers  n'ont  eu 
aucune  relal'ion  directe  avec  le  médicament,  cepen- 
dant ils  éprouvent  une  modification  dans  leur  vita- 
lité actuelle  ;  leurs  mouvement»  prennent  une  me- 
sure différente  ;  l'exercice  de  leurs  fonctions  se  fait 
suivant  un  autre  rhylbme.  A  en  juger  par  les  varia- 
tions qui  surviennent  dans  l'étal  de  ces  appareils  oa 
oioirait  que  ia  substance  médicinale  agit  tûreclemeiil 
sur  leur  ligsu. 

...  Les  médicaments  qui  étendent  leur  puissance  par 
le  moyen  des  communications  sympathiques ,  font 
toujours  une  impresstoB  plus  ou  moins  remarquable 
sar.le  lieu  où  on  les  applique.  Yoih  faites  prendre 
un«le(uilt«ré«  d'une  pdtiun  qui  contient  de-  l'opiam  ; 
iseUaiaHbf  Unoe  change  d'abord  l«  nH>de  de  vitalité  de 


l'organé  gastrique,  donne  aux  nerfs  de  Ce  viscère  uiU 
nouvelle  disposition  qui  se  communique  anssildl  à 
l'encéphale,  à  ia  moelle  épiutère  et  à  tout  le  sysiéné 
des  nerfs  ganglionairet.  C'est  alors  que  vous  voyet 
cesser  les  accidents  spasmodiques  qui  avaient  lear 
siège  dans  les  organes  éloignés.  Les  agents  médici- 
naux attaquent  la  snrhice  qui  les  reçoit ,  et  c'est  cette 
agression  qui  paratl  provoquer  le  jeu  des  sympathies; 
c'est  de  ce  lien  que  part  la  puissance  médicinale , 
pour  se  propager  aux  autres  parties  de  l'éconoBife 
animale.  Ainsi ,  lorsque  l'on  administre  le  Iterméi 
minéral,  l'ipécacnaiiha,  l'oxymel  scillitiqoe,  etc., 
pour  obtenir  un  effet  expectorant ,  ces  substancM 
stimulent  d'abord  l'estomac,  puis,  par  un  ressort 
sympathique ,  leur  aelion  excitante  se  transmet  soi 
organes  pulmonaires,  auxquels  elle  redonne  de  l'éner- 
gie ,  dont  elle,  réveille  la  forée  expsrtsive.  L'otiserra- 
tion  clinique  nous  montre  qu'une  cuillerée  d'une  po- 
tion où  se  trouvent  les  matières  roédIeiAaIet  iwA 
nous  venons  de  parler  esti  pelne«n<ivée.  dans  l'esto- 
mac,  .que  la  loox  prend. un  aoIrecaraetéM',  qve 
l'expectoration  devient  plus  libre.  '  '     '   -    ■ 

'Dans.'  certains  médicaments ,  'la  puisMaoe  anédlei- 
Bile  semlile  sortir  d'une  4onbl«  sondée  ;  oès  agenti 
«nseitent  d'abard  un  ordre  d'offets  organiques,  qid 
procèdent  évidemment  de  provoraltows'  synrpatiif- 
qnés ,  puis  on  voit  naître  une  autre  série  de  phéno- 
mènes qui  sont  une  suite  bien  claire  de  l'absorplfo* 
de  leurs  molécules.  Aussitèt  après  l'emploi  de  1>^ 
cool ,  les  forces  vitales  augmentent  dana  4o»<'  le  sys- 
tème animal  ;  celle  confortation  Instantanée  est  na 
produit  de  l'excitation  qui ,  de  la  cavité  gastrique',  a 
gagné  tout  l'appareil  cérébro-sptaal ,  a  comme  reieeli 
i  la  fois  dans  toutes  les  parties ,  par  l'iMermédiafrt 
des  nerfs;  puis,  plus  tard  ,  se  maaifesleM  d'autres 
effiets  qui  tiennent  i  l'abaorplion  des  molëenies  ateoc- 
liques  ,  à  leur  impression  sur  les  (issus  vivsHts. 

C'est  toujours  dansl'appareilde^l'iunerratien  qus 
l'on  doit  chercher  le  secret  de  la  transmission  de  la 
puissance  médicinale  par  la  v«i«  '  d«si  sympathies. 
Toutes  les  impressions  nouvelles  m»  insolites  qui 
s'exercent  sur  les  organes,  ytronvent  des  filets  ner- 
veux qui  communiquent  avec  l'cncéphate ,  avec  la 
moelle  épinière.avec  les  plexn»  nerveux  du  grand  sym- 
pathique :  les  liens  nombreux  et  sdrs  qui  unissent  «es 
trois  centres  de  l'appareil  de  l'innervation  transmet- 
tent facilement,  prornptemeni,  ces  impressions  d'ane 
partie  du  corps  à  toutes  les  autres.  Ces  liens  fant 
bien  concevoir  la  propagation  sympathique- de  \* 
vertu  des  médicament».  On  voit  par  quel  raébantsme 
une  action  médicinale  ,  qui  semble  bornée  iuH  seul 
point,  se  répand,  par  ces  routes  seotéles ,  dani  l'éce- 
nomie  tout  entière. 

Lorsque  les  avantages  que  l'on  attend  du  médi- 
cament auquel  on  a  recours  émanent  de  provoeatious 
sympathique»,  it  devient  important,  1*de«oiwidé- 
rer  l'étendue  de  l'impression  que  cet  agent  fait  sur 
4e  lieu  du  oorps  qui  lé'  reçoit  ;  2*  d'étudier  l0s  vel*- 
lions  que  ce  lien  entretient  avec  las  priocipaui  ap- 
pareils organiques.  Tontes  les  surfaces  sur  lesquelles 
an  applique  des  médicaments  ne  sont  pas  égalemenl 
habilea  à  mettre  en  jeu  les  sympathies;  elles  n'ont 
pas  toutes  -des  moyens  également  sdrs  peur  porter 
aux  atitres  partie»  les  impressions  qu'allât  resiea- 
lenl.  On  doit  »«rloot««Bnln«rl4  disposition  aetualle 
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*  e«He  «M  l'oa  ck«itit-  LoKf  ne  la  iwMibililé  dé  ta 
tmbee  gaMii^a*  est  «MMMto  oo  Migoordte,  let  cfM* 
ijrapathiquai  de*  ac*i>**  •addielnrax  p«ni«ient  molM 
Burquét,  el  BahMBl  «vee  plot  de  peine.  Celle  sur- 
hce Mi^lle  plaeMMifcle,  irrtiëe  ,  (e*  efTeli  «ympa- 
tkifwi  éa  B<dicanent«  «e  nonlreiit  phis  prompt* 
tteffreet  beavcoop  plntd'iatentild.  Si  l'on  inil  !•• 
efleb  pbjriiolofiquet  que  proToqocnl  le  camphre, 
InBwi,  la  difilele  pourprée,  elo. ,  on  voit  qn'un 
lien,  en  qaert,  delà  dote  ordinaire  came,  aunailôt 
ipré*  los  ingestio* ,  de*  vertif  ea ,  dea  éblouitte* 
BMBtf,  de  l'afHation,  deraaiWlé,  etc.,  lortque  la 
•olMtaBce  Biddioinal*  arrive  inr  nne  surbce  qui  est 
daat  an  élal  de  phlogeie.  Aa  eeatraire ,  lea  poiient 
a'ifitieiil  phia  dés  que  l'ealoaaao  ett  frappd  de  tin* 
pcer.  Oaa  pu  donner  hoponéoieBl  de  fortes  do<e( 
d'eilrail  de  naia  Tomhfuo  à  des  «nimaiix  aanfuelt 
0»  anit  fait  la  ligatofe  au  la  seeliea  des  nerfs 
pafaao-gaatriqaeA.  M.  Dapay  •  Ml  desotndra  dan» 
î'eitsaiac  d'on  cbeval  dont  le»  nerf*  de  la  ballième 
pain  avaient  été  eaupd* ,  deai  oneet  da  nais  vomi- 
qae  ilpde  et  miaa  eai  bal*  ;  *atl»>  tubslanee  D'à  pro» 
dail  aaeao  effet.  La  aadaae^aaatité  doKode  à  un  ao- 
tr*  cheval  qoi  n'avait  pas  subi  celle  opération ,  l'a 
ftit  périr  CD  pen  d'henres  ,  après  trois  aoeés  terri- 
Mesqai  avaient  été  préeddé»  de  ooBvuMon*  violeD- 
les  si  de  raidenr  tétanique. 

Des  mëdeciBs  voudraient  n'adasetlre  que  la  voia 
des  sympathies  pour  la  transmission  de  la  vertn  des 
■édieamcats ,  de  la  partie  do  corps  sur  laquelle  ea 
lesapplique,  î  toales  les  autres.  Selon  eux,  les  md- 
dleaawnis  qae  l'on  administre  i  l'intériear,  par 
eiempie ,  agissent  sur  la  sorface  gastrique ,  el  c'est 
«atte  impression  qni,  propagée  au  cerveau  d'abord, 
H  par  le  moyen  4es  nerfs  è  lool  le  système  animal, 
dcTicnt  la  cause  de  tous  les  effeli  physiologiques, 
•ini  que  des  produits  thérapeutiques  qui  suivent 
■«or  sdminisiralion.  Uais  cette  hypothèse  peut- 
elle  être  adraiseT  B'abord,  il  est  conslani  que  le*  mo- 
léealcs  des  médicaawal*  que  nou*  prenons  passent 
daaa  le  fluide  sanguin.  Il  cal  constant  que  ce* 
sMléoiIesjM  sont  point  aHimilables^-  qu'elles  res- 
leoiiinngères  à  la  coiisliiutioa  du  sang  ,  en  circo- 
hatavcc  lui  daae  loulle  corps.  Il  est  de  |dus  prouvé 
qa'dies  coaaervenl  dana  ce  fluide  leurs  qaaiité* 
pkyiiqiies  et  cfaimiques  ,  puisqu'elles  reparaissent 
arts  ets  dernières  dans  les  humeurs  sécrétées  on 
(Shalées.  Or,  comment  concevoir  que  ces  molécules 
pWtoaraicol  avec  le  sang  dans  les  tissus  organiques, 
qa'allc*  ta  trouveraient  en  contact  avec  toutes  le* 
lfer(t,*t  qu'elles  reeteraieni  dan*  rincrtief  N'esl-il 
pscévident  que  les  particules  médicam>nlenies  agis- 
Mat  tar  les  appareils  organiques  au  moment  oA 
•Uesy  arrivent ,  et  que  ce  sont  ces  agressions  répé- 
tfestar  tous  les  points  de  l'éooaeBie  animale,  mul- 
l^liées  eaquelqoe  torlepar  le  nombre  des  fibres 
fMlc*  attaquent  à  la  foi* ,  qui  causent  let  varia- 
Usa*  que  l'oa  observe  dant  l'exercica  dei  fonction* 
é*  la  vie  après  l'usage  des  agents  médicinaux?  Ces 
dMaiars  ne  pr«dnîsenl-ils  pas  les  mêmes  cITett  gé- 
*tmu,  sait  qu'on  les  porte  dans  l'esloinacoo  qu'on 
'■fcjiila  dant  les  veinetT  N'obiient-on  pat  souvent 
"■idîaltal  philologique  semblable  ,  en  le*  appli^ 
^MaH'  ta  peao,  snr  la  sarikce  interne  de*  gros 
■■Itsiil*, au  éan*  l'estomac?     . 


SMe*  mëdtcamants  n'sgittalent  tor  le  corps  vivant 
que  par  des  provocations  tyrapalhiqiies  ,  ceiix  qni 
tnscilcraienl  les  effets  let  plus  apparents  ,  les  plu* 
remarquables ,  seraient  loajouri  ceux  dont  les  im- 
pressions paraîtraient  let  plus  profondrs  ,  les  plut 
marquées  sur  les  tissus  qui  les  recevraient.  Or  l'ob- 
karvalion  prouve  le  contraire.  L'extrait  alrooHqne 
de  noix  vomiqne  stimule  doucement  la  surface  gas- 
trique ,  et  ses  effeissur  le  cerveau,  sur  la  moelle 
épinière,  sur  les  muscle*  du  tronc  at  de*  membres , 
sont  étonnants  :  pendant  que  l'on  volt  des  substan- 
ces qui  ont  une  action  locale  presque  caustique 
prodahre  de*  effets  géndranx  peu  évMents. 

De  Taclion  que  les  midicamenu  exercent  par  (a  eon- 
tiguilè  des  organe*. 

n  akt  certain  qn'uh  médicament  qui  reeotrrre  nue 
partie  du  corps  ne  berne  pas  son  action  è  sa  saper* 
fleie,  malt  qu'il  éleèd  son  iHaaenèe  I  traver*  le* 
lisMMqui  te  trouvent  au-dessous,  et  qu'H  peut  par 
U  atteindre  des  organes  situés  a**ei  prafondëment. 
L'agent  niédioinal  semble  alors  propager  sa  force 
active  par  une  sorte  d'irradiation.  Cette  biroe  et»* 
brasse  un  rayon  souvent  étendu,  el  tous  le*  organe* 
compris  dans  celte  limite  sentent  sa  pultsanee  s  il* 
l'exprimeut  par  le*  varialloni  que  l'on  remarqne 
dans  lenr  état  actuel,  dant  leurs  mouvemeals,  dan* 
leur*foBoliont.  Pour  faire  accorder  i  celle  voie  de 
médication  l'importance  qu'elle  mérite  en  thérapen- 
tique,  il  convient  de  rappeler  encore  le  pbénoinèae 
*i  curieux  de  l'eadotraote  et  de  l'exosmose. 

Souvent  la  thérapeutique  modiBe  d'une  manière 
favorable  l'étal  morbide  de  certains  organes ,  en 
agissant  sur  eux  par  vole  de  conlignilé.  C'est  ainsi 
qu'elle  veut  opérer,  lorsqu'elle  applique  sar  la  r^ 
gion  épigatirique  nn  emplltre  de  Ihérisque,  oa  sa- 
chet de  quinquina,  pour  fortifler  l'appareil  digestif, 
eu  peur  faire  cesser  des  roraissemenls  spetmodi- 
ques,  etc.  On  met  aussi  des  épiibèmet  composé*  de 
substance*  Ionique*,  excitante*,  ëmollienlea,  cal- 
mantes, sur  la  région  du  foie,  de  la  vettie  et  d'autres 
organes.  L'intention  du  médecin  ,  dan*  ce*  drcon- 
«lance*  ,  est  de  faire  pénétrer  la  vertu  des  médica- 
ments de  dehors  en  dedans,  depuis  la  surface  externe 
sur  laquelle  repote  la  matière  otédloiuale  ,  jutqu'è 
l'organe  malade  dont  oa  veut  changer  le  mode  de 
vitalité.  L'imagination  pourra  snirre  de  proche  en 
proche  let  progrès  de  celle  opération  médicinale , 
en  donnant  en  profondeur  et  ea  circonférence  une 
certaine  latilade  à  l'impression  qae  le  médicament 
Ctil  sur  le  lieu  avec  lequel  on  le  met  en  contact. 

C'est  encore  par  le  mode  d'action  dont  nom  par- 
lons que  se  rendent  utiles  les  cataplasmes  dont  on 
recouvre  les  tumeurs inOammaloires,  les  onguents  , 
les  empUlres  que  l'on  applique  sur  let  eongeslious 
froides,  sur  les  engorgements  de  glandes,  ete.  La 
puissance  de  ce*  topiques  pénètre  les  partie*  sous- 
jacenles  pour  atteindre  les  lissnt  malades.  Dana  une 
phlegmatie  des  voies  pulmonaires  avec  une  loux 
aècbe  et  fatigante,  nne  cuillerée  de  loocb  blanc  ou 
d'une  portion  d'huile  douce  et  de  liropa  pu  à  peine 
lubrifier  le  pbaryux  et  l'intérieur  de  l'casopbage,  que 
déji  le  malade  éprouve  du  soulagement,  souvent 
même  rend  quelqoes  nulière*  par  l'expectoration. 
Peul-QO  médounatire  que  l'iespretiion  émolUeole , 
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reléebante ,  èe  ce  compoié  onoUieni ,  «or  le  ctnel 
(■Mpbagien  >  te  Innsmet  alors  jusqu'aux  organe* 
pulmonaires,  dont  il  esllrès-rapproché? 

Il  ne  sera  pas  ioulile  de  rappeler  ici  les  eipërien- 
ces  de  U.  Leblmechner ,  desquelles  il  résulte  que 
les  subslauces  salines ,  Acres , acerbes  ,  que  l'on  ap- 
pliqoe  SOT  une  des  races  du  péritoine ,  traversent 
celle  mewbrane  ,  et  se  mooirent  peu  de  minute* 
après  sur  la  face  opposée ,  même  dans  les  muscles 
qu'elle  recouvre.  Ainsi  vingt  grains  de  muriaie  de 
fer  diasoHS  dans  une  demi-once  d'eau  furent  poussés 
dans  le  ventre  d'un  cbat  :  quatre  minutes  aprè*  ,  la 
face  externe  da  péritoine  teignait  le  papier  et  prer 
nail  une  leinie  bleue  parle  prussiate  de  potasse.  On 
At  la  mente  expérience  avec  de  l'encre  noire  :  an 
bout  de  dix  minutes  ,  on  tu*  l'animal  ;  les  muscle* 
«ppujrésaarle  péritoine  étaient  noirtires ,  et  la  face 
«xleme  de  cette  membrane  noircissait  le  papier. 
{Joum.  eompl.  du  Diction,  d«t  50.  méd. ,  tom.  v  « 
p>  240.  J  Nos  litsD*  *OBt-tU  donc  perméables  pendaat 
la  vie ,  •(  tta  priBcipe*  des  médicaments  que  l'oA 
•ppliqoe  dessus  peuveaMI»  Iw  piaillm  par  «ne 
•Ofte  d'inbibilion  7 

Dirons-nous  loi  que  sur  qaelqM*  inrfaeet  oa 
trouve  le  mo;ea  d'exciter  des  appareil*  séoréleor*, 
«le  loin  et  sans  toucher  leur  Ussu?  L'observation 
ph^T'iologique  prouve  qu'il  suffit  d'irriter  l'extrémité 
du  conduit  excréteur  d'une  glande  pour  faire  entrer 
celle-ci  dans  une  sorte  de  turgescence,  et  accélérer 
sa  fonction  sécréloire.  C'est  ce  que  font  le*  émétique* 
et  les  purgatifs ,  lorsqu'ils  arrivent  dans  le  doodé- 
Bum  ;  l'impression  que  ressent  l'exlréqiité  du  canal 
cbolédoque  se  transmet  au  foie  et  même  au  pan- 
créas  ;  ces  organes  se  mettent  dans  on  étal  d'or- 
gasme et  fournissent  one  grande  quantité  de  bile  et 
d'h«meur  pancréatique.  C'est  encore  ce  que  nous 
voyons  arriver  pendant  l'usage  des  masticatoires 
irritants  :  tontes  les  glandes  salivaires  éprouvent  un 
gonfleaacat ,  leur  action  sécrétoire  devient  excessive, 
la  salive  découle  en  abondance  de  la  bonche. 

De  Vaetion  dttmidicamtnt»  par  riuuUio». 

Lorsqu'un  médicament  irrite  un  point  do  eorps, 
qn'il  y  appelle  le  sang  ,  il  crée  un  fojerde  vitalité, 
de  fluxion ,  et  un  centre  de  perceptions  morbides.  La 
médecine  clinique  met  souvent  en  pratique  ce  pro- 
cédé ,  pour  déplacer  des  irritations ,  des  phlogoses 
imminentes  ,  des  spasmes  axés  «or  le  cerveau  ,  sur 
la  poitrine ,  sur  l'estomac ,  etc.  C'est  par  cet  effet 
phj'siologique  que  les  pédiluves  chauds  ,  chargés  de 
sel* ,  de  savon  ou  de  moutarde ,  les  sinapisme* ,  les 
épispastiques ,  deviennent  des  secours  si  efflcaces. 
C'esteussi  enauscitant,  pendant  plusieurs  heures,  une 
irritation  sur  la  surface  inlestinale.  que  les  purgatifs  se 
rendent  utiles  dans  quelques  affections  de  la  tète  et 
de  la  poitrine,  enlèvent  subitement  des  céphalalgies, 
des  étouffements ,  etc. 

Le  médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'en  fer* 
mant  sur  un  corps  un  centre  de  révulsion ,  il  ;  établit 
une  nouvellelésion.  Il  est  essentiel  de  prévoir  ce  que 
va  opérer  l'addition  de  celte  lésion  i celle*  qui  exis- 
tent déjà.  Elle  peut  ne  pas  déplacer ,  anéantir  ce* 
dernières  :  elle  peut  davantage,  elle  peut  leur  donner 
plu*  d'Intensité  ,  >•«  aggraver.  Cette  lésion ,  créée 


dans  un  deasoln  thérapebthtM»  a'i^dolant  aaK  M- 
tioat  palbogénèse*  qni'  exMaiest  détji ,  se  r««dr»- 
l-ellepa*  l'état  dn  malade  pdas  grave,  n'impriaiera- 
i-elle  pa*  i  «a  fièvre  pinrde  violence,  etcT 

On  peut  encore  trouver  me  aorte  de  révalsioa 
dans  l'opération  des  médicaments  qui  deviennent 
sudorifiques ,  diurétiques ,  emmémagogues.  Le  déve- 
loppement subit  qu'ils  provoquent  dans  la  vitalité  de 
la  peso,  de  l'appareil  orinaire  ou  de  l'appareil  utériu, 
a  souvent  sur  les  autres  organe*  du  corps  ane  in- 
fluence révulsive.  La  grande  somme  de  vie. ^oe  re- 
çoit alors  celui  de  ces  appareils  qni  entre  en  action, 
le  rend  mdmentanémenl  comnae  un  point  où  aboa- 
titsent  le*  mouvement*  organiques;  et  s'il  existe 
dans  le  même  temps  sar  quelques  tissus  vivants  une 
irritation ,  même  ane  phlog«s«  récente ,  encore  pea 
tenace  .  le  travail  établi  par  l'agent  médicinal  sur 
la  surface  d«  la  peaa,  snr  les  reins  en  surrat^ras, 
peut  détooraer ,  anéantir,  on  aa  moins  diaaiaaar  oalle 
affection  pathologique. 

Il  n'y  a  qne  les  médiedments  de  la  classe  des  exel- 
tanls,  ceux  de  la  classa  des  porgatifit ,  de  eelle  des 
dsiétiqaes ,  et  les  substances  qui  attaquent  fartaanMil 
ies  tltsiia  vtT<a*s  ,  les  oaasUqaes,  les  vésieanU  les 
rubéfiants,  qui  paissent  nfStaar  an  effet  révulsit 
L'impression  que  fontstir  les  sarfbeaa  naa^aaMsas  et 
cutanées  les  médicaments  toniqaes,  les  stypiiqaaa, 
n'est  pas  de  la  même  nature,  et  ne  donne  pas  Ueu  i 
nn  mouvement  on  à  on  travail  de  révulsion.  On  ne 
peut  pas  l'attendre  des  topiques  émoi lient*,i  moins 
qu'on  ne  les  applique  et  qu'on  ne  les  entretienne 
très-chauds;  alors  c'est  le  calorique  libre,  daotJls 
sont  sorchsrgés,  qui  stimule  les  tissus  vivants,  qni 
finit  par  déterminer  nn  gonflement  révalsif,avee des 
picotements ,  de  Is  douleur,  etc.,  dans  la  partie  qu'ils 
recouvrent. 

D»  l'injection  dei  midicamentt  dans  l«sv$in»t. 

Nous  ne  ferons  ici  qu'une  sln|ile  mentian  de  os 
procédé;  il  présente  trop  d'inconvénients,  même  de 
dangers,  pour  devenir  jamais  nsnel.  On  sait  que  les 
partisans  de  celle  manière  de  mëdicaaaentcr  l'éco- 
nomie animale  insistaient  prinoipalemeat  sar  le* 
décompositions  que  la  faculté  digeitive  de  l'eslomac 
devait  opérer  dans  les  principesdes  macères  médici- 
nales, et  sur  l'altération  qu'épronvaienl  alors-  les 
propriétés  curstives  dont  on  supposait  ces  matières 
dépositaires.  C'était  pour  les  troovsr  avec  la  suprême 
efficacité  dont  l'auteur  de  tontes  choses  les  avait 
pourvues,  qne  l'on  Imagina  de  les  verser  immédiate- 
ment dans  les  veines.  Comme  en  mèaae  temps  an 
admettait  que  toutes  les  itaaladies'avaient  Jeureaase 
mstérieile  dans  le  sang,  il  paraissait  incomparaMc- 
ment  plus  utile  de  porter  immédiatement  dans  ce 
liquide  les  remèdes  qui  devaient,  par  exemple,  dé- 
truire la  fièvre,  parce  qu'ils  anéantissaient  las  bn- 
meors,  les  éléments  morbiflques  qni  l'enisetenaieat. 
Noos  nons  contenterons  d'observer  :  l*qoe  les  fercss 
gastriques  ne  dénaturent  dans  les  productions  végé- 
tales on  animales  qui  servent  1  former  des  médies- 
ments,  que  les  matériaux  qui  ont  nne  qualité  aliman- 
taire,  oomroe  le  sncre,  le  mucilage,  la  fécule,  etc.; 
mai*  qu'elles  ne  peuvent  rien  contre  les  principes 
qui  recèlent  une  propriété  médieinato,  eomasaie 
tannin,  l'extractif,  la  résine,  l'huile  volatile,  wi 
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a'oat  fu  de  rertm  curalivM  qa'ito  poinenl  perdre 
M  pastaal  dans  l'etUMuac ,  «t  que  lei  avaiittgea  de 
leur  stage  dértvMkt  de  Vaetioa  qeeles  principes  doot 
■eut  TCBOU  de  parler,  el  qoi  Irareraeat  ce  vitoére 
ma  élre  éieotofoutt,  ezereeni  tur  les  organet 
■■Mas. 

Le  ^oetear  Scbwllgaé  arail  de  plas  propoié  d'ad- 
■élire  an  atodede  propagalien  de  l'acUon  de*  médi- 
eaoMaU,  par  la  coBllnuUé  des  tUsnt  organiqoes: 
aiasi,  nne  iBipreeelen  faite  sur  l'origine  ou  sur  uo 
poiet  d'eue  membrane  maqueaie  te  répand  fréqeeat- 
nenliartonU  la  surface  :  laiimilitaded'organitatioa 
de  «et  Usroa,  la  communauté  de  vie  qu'ila  eniretlen- 
sent,  expliquent  eetle  propagation.  Il  roulait  autsi 
qae  Ict  agent*  pkarmaceuliquet  ëlenditseni  leur 
puiitance  par  la  subordination  de  certaint  organet  i 
l'égard  dei  antres;  ainsi,  en  changeant  i'élal  actuel 
de  l'eslooMC,  oo  influait  tue  l'appareil  cérébral  ;  il  ctl 
éridcnl  qee  ce  mode  de  traosmitsioa  rentre  dans 
celui  qai  lient  è  la  sympathie.  Enân,  on  a  préposé 
d'admettre  un  pouvoir  tur  certains  organet  en  parti- 
eaUer,  partnite  d'une  action  générale;  ce  qui  revient 
eocoie  00  i  l'action  qa'exereent  les  médicament*, 
partuila de  l'absorption  de  leurs  molécules,  ou  i  celle 
qet  procède  do  Jeu  der  tympalbie*. 

Dupowoirdef habitude  tttrtaetionde$midicam»nt*. 

Si  l'on  réitère  loo*  les  Jours  l'adminislratteo  du 
méaie  médicament,  si  son  action  se  répète  tant  Inter- 
Toptien  tur  la  même  turface,  on  observe  un  rëtnl. 
lat  tingolier.  La  puissance  de  cet  agent  pharmacoIO' 
giqoe  paraît  s'affaiblir  de  Jour  en  jour,  il  perd  peu  i 
^a  de  ton  énergie,  il  finit  par  ne  plut  produire  d'ef" 
feli  teasiblet.  On  le  voitalori  rester  impuitianl  sur 
detparliet  où,  peu  de  temps  auparavant,  sa  présence 
ta  signalait  par  une  activité  remarquable.  Toutefois, 
l'inertie  du  aiédioamenl  n'est  ici  qu'apparente,  car, 
pour  lei,  il  n'a  éprouvé  aucna   changement  ;  il  ■ 
Motervé  ses  priocipes ,  ses  qualités  physique*  el  cM« 
■iqaes,  tontes  ses  propriétés  ;  il  met  encore  en  jeu 
U  facolté  qu'il  •  d'attaquer  les  tittutqui  sont  doués 
de  la  vie  ;  mais  c'est  l'état  vilal  de  ces  derniers  qui 
a'est  plus  le  naéme  ,  c'est  la  susceptibilité  des  partie* 
SBr  lesquelles  le  médicament  agit,  qui  a  subi  on* 
■odifl«ation ,  qni  s'est  usée.  Comme  ce  sont  les  or- 
|*aes  qui  exécutent  les  effets  immédiats  des  agent* 
aiédieinaux ,  qnand  ils  ne  tentent  plut  raiguillon  dé 
cet  derniers,  ils  conservent  leors  mouvements  natu- 
rels, il*  restent  dans  leur  étal  normal  ;  alors,  le* 
«genttaédioinaDx  paraissent  tans  force,  sao*  acii* 
vite.  Quoi  qu'il  ea  soit,  voili  sans  donte  en  pkéno* 
■éac  irèf-eiirieux  pour  le  physiologiste  ;  U  acquiert 
aae  antre  importance  anx  yeux  do  thérapenUste.  Ce 
denier  apprend   par  cette  observation,  qu'il  faut 
aegaenler  progressirement  la  dote  des  médicaments 
isM  ea  eoatinue  l'usage  pendant  quelque  temps,  si 
l'oaveetqoe  l'action  de  ces  oédicaments  conserve 
(•■ioart  la  mésee  étendlie,  la  laéaae  intansité.  Le 
y*  phytialogiqae  qoi  nous  ooeopa  lui  montre  auHi 
^  est  sage  de  sDspeodre  de  loin  à  loin  l'administra- 
t^Md**  agent*  doat  l'emploi  doit  dorer  plmlean 
■•ii.«i*  que  le*  organe*  oe  derienaentpa*,  par  la 
pMi«|r  de  l'haUtode ,  ioaemibles  i  leur  impreulon. 
G«a'eitpa*seuleaaeatavecla  puissance  de*  agent* 


pbaraaeoteglqtiet  faa  no*  pwHes  virante*  parvien- 
nent i  se  familiariser  ;  on  sait  qn'elles  peuvent  aa*«i 
émoussar  la  rioleace  de*  peitons  le*  plus  redouta- 
bles, braver  le  oonlacl  des  tivbstances  les  plot  délé- 
tères. Il  suffit,  poar  rendre  tnoffeiisive  la  mttiira 
dont  on  redoute  l'action,  de  n'en  prendre  d'abord 
que  de  trét-petlte*  dotes,  d'y  ajouter  ten*  les  jour* 
quelque  chose,  d'observer  avec  soin  le  produit  de 
ces  angmenittiont  successives,  pour  ne  pas  les  faire 
d'une  manière  trop  brusque.  Ici,  les  résatlats  éton- 
nent toujours  l'observateur.  Il  est  an  fond  difteitede 
concevoir  comment  l'estomac,  par  exemple,  sou- 
tient, sans  éprouver  de  dommage,  le  conlaetd'un» 
substance  qni  a  coutume  d'éteindre  sa  vitalité,  on  de 
dénaturer  en  on  instant  set  tissus,  seuleownt  parc* 
que  l'un  a  commencée  n'tetroduira  dans  sa  oavitéqu* 
de  trèt-pelites  quantités  de  celte  substance,  et  que 
prévenu  en  quoique  sorte  journellement  de  l'agres- 
sion qu'il  allait  recevoir,  cet  organe  s'est  mis  en 
mesure  d'y  résister.  La  dixième  partie,  «a  néme 
moins  encore,  de  ce  que  l'on  prend  alors  sans  incon- 
vénient ,  aurait  produit  les  plus  grands  ravage*,  *i 
cette  quantité  avait  été  portée  tout  i  coup  dan*  l'es- 
tomac; mais  dès  que  ce  viscère  a  été  préparé  par 
l'babitnde  à  soutenir  ton  impression ,  celle  nasse  de 
tubelance  vénéneuse  n'est  plutèredooler. 

Nous  devons  ici  examiner  le  pouvoir  de  l'hahi- 
tude,  l"  sur  les  surfaces  qni  reçoivent  immédiate- 
ment les  médicamenlt,  3'  tur  let  littut  vivanlt  dant 
lesquels  leurs  raoléculesarrivent  avec  le  sang,  S'tur 
let  effets  qui  naissent  du  jeu  des  sympathies. 

Il  est  facile  de  constater  la  facolté  qu'ont  le*  sar- 
faces  gaatriqae,  inieetinale,  oculaire,  buoeale,  etc., 
de  te  rendre  assex  vite  Insentiblei  an  contact  de* 
médicaments  dont  on  réitère  tout  let  Joort  l'eppli- 
calioii  sur  elles.  L'observation  clinique  noas  montre 
que  la  force  des  composés  pharmaceutiques  dont  on 
fait  un  usage  journalier  décroît  progressivement,  et 
que  cet  composés  Qaitsent  par  n'avoir  plus  prise  sor 
les  partie*  qui  d'abord  recevaient  des  atteintes  trè»' 
vives  de  leur  présence.  Remarquons  qu'un*  sarfaœ 
peut  cesser  de  sentir  l'Impretsion  d'un  médicament, 
sans  que  ce  dernier  ait  perdu  son  pouvoir  sur  le* 
autres.  Telle  sabstance  n'agit  plas  sur  l'estomac, qoi 
a  conservé  toute  ton  énergie  si  vous  vous  en  serves 
en  lavement  ou  si  vous  la  porter  sur  la  surface  des 
yeux,  etc.  Ajoutons  que  nos  organes  n'anéantissent 
pas  avec  la  même  promptitude,  avec  la  même  iaailité, 
la  force  agissante  de  tous  les  médicaments.  Le*  sub- 
stances qui  ont  une  propriété  irritante  conservent 
pins  longtemps  leur  activité;  cellet  qui  «nt  aaa 
vertu  stupéfiante  cèdent  plus  tôt. 

Quand  une  turface  est  devenue  insensible  ii'ticUoA 
d'un  médicament,  ses  luçoirs  absorbants  n'en  oev- 
servent  pat  moins  leur  faculté.  Pendant  que  cel  egaitt 
est  comme  inactif  sur  ce  point  da  corps,  ses  mo\é- 
cole*  sont  importée*  dan*  laquasse  sangoloe  ;  irna 
fait  plas  d'impressiea  sor  le  lieu  qui  le  reçoit,  maie  il 
provoque,  dant  les  mouvements  de*  antres  organe* 
el  dant  l'exercice  des  diverses  fonoilen*  de  la  vie,dea 
changements  qui  mettent  ea  évidence  son  pouvoir) 
Bientôt  le*  fibres,  les  titaus  organiques  s'habitaeroat 
enx-mème*  au  ooataot  de*  meléoaie*  ^1  iear  arrK 
Teat  avec  le  tang  ;  il*  finiront  par  ae  pIus*eBtlr  Iear 
aignllloa.  Le  oorpt  «oUer  paraîtra  renpH  de  ces  m». 
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lëeviei  aolivct,  et  ri«n  ne  Tiendra  décrter  leur  prtf- 
Mnoe.  On  a  cité  des  penonnea  qoi  preoaienl  joui^ 
pellemenl,  et  sans  qne  leur  santé  en  parût  troublée, 
des  doses  si  fortes  de  plantes  ? énéneoses,  que  leur 
baleine  frappait  de  inori  ceux  qui  l'inspiraient. 

Cette  indépendance  de  l'action  locale  et  de  l'ac- 
tion générale,  par  rapport  au  pouvoir  de  l'as^nélude, 
n'a  plus  lieu  pour  les  effets  qui  naissent  du  jeu  des 
sympathies,  parce  que  ces  effets  ont  leur  principe 
dans  la  partie  niédicauieutée.  Quand  les  extrémités 
sentantes,  qui  s'épanouissent  sur  une  surface,  ne  sont 
plus  ébranlées  par  la  présence  d'un  médicament, -les 
communications  nerveuses  qui  transmettaient  au 
l«in  la  vertu  de  ce  dernier  paraissent  rompues  ;  l'em- 
ploi de  cet  agent  ne  provoque  plus  les  mouvemenis 
sympathiques  qu'il  avait  coutume  de  faire  naître. 

Les  premières  fois  que  l'on  administre  certains 
médicamenls,  ils  suscitent  des  effets  que  l'on  n'a- 
perçoit plus  quand  la  surface  qui  les  reçoit  s'est  un 
peu  accoutumée  à  leur  action  immédiate.  Souvent 
l'arnica  IrooMe  les  mouvemenis  naturels  du  canal 
alimentaire,  provoque  des  coliques,  des  déjections 
alvines,  lorsqu'on  commence  à  s'en  servir.  Les  pre- 
mières prises  de  térébenthine,  en  pilules,  suscitent 
fréquemment  une  irritation  passagère  sur  la  surface 
intestinale,  elles  donnent  lieu  i  des  selles  liquides. 
Le  camphre,  l'asa  fœtida,  le  vin  anliscorbutique,  les 
socs  dépurés  des  plantes  cbicoracées,  crucifères,  etc., 
occasionnent  a  quelques  personnes  un  malaise  pé- 
nible è  la  région  épigastrique,  des  tiraillements,  des 
gonflements  d'estomac,  des  pneomatoies  inlextina- 
les,  etc.,  qui  cessent  dès  que  les  voies  digestives  se 
sont  babitoées  au  contact  de  ces  substances.  Or,  ces 
effets  sont  de  véritables  accidents  dans  la  médica- 
tion que  soscitent  les  agents  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  n'est  point  de  ces  produits  illégitimes  que 
la  thérapeutique  attend  des  avantages,  ce  ne  sont 
point  ces  phénomènes  momentanés  et  inattendus 
qu'elle  oppose  aux  mouvements  pathologiques  ; 
aassi,  quanA  an  bout  de  deux  ou  trois  jours,  l'esto- 
mac et  les  inlestios.se  familiarisent  avec  ces  médi- 
camenls,  et  que  leur  administration  ne  fait  plus  naî- 
tre les  effets  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  leurs 
principes  actifs  n'en  provoquent  pas  moins  les  chan- 
gements organiques  que  l'on  désirait  de  leur  action, 
on  en  relire  toujours  toute  l'utilité  que  l'on  était  eo 
droit  d'en  espérer.  C'est  ainsi  que  fréquemment  le 
qoinquina  et  surtout  le  sulfate  de  quinine  causent, 
sans  rien  perdre  de  leur  efficacité  fébrifuge,  des 
anxiétés  épigastriques,  des  nausées,  de  la  soif,  de* 
coliqoes,  etc.,  effets  inutiles  inopportuns,  et  qui 
tiennent  à  une  mautaise  disposition  de  l'estomac 
Ces  produits  accidentels  des  agents  pharmacologi- 
que»  ont  si  peu  d'importance,  que  les  ingrédients 
qui  entrent  dans  les  formules,  sous  le  titre  de  cor- 
rectifs, ont  ordinairement  pour  objet  de  les  préve- 
nir, en  empêchant  les  substances  qui  forment  la 
base. du  composé,  de  faire  une  impression  trop  vive 
•nr  l'organe  gastrique  et  sur  la  surface  intestinale. 
'  Les  effets  du  tartre  «libié.à  hautes  doses  sontassex 
étonnants  pour  être  ici  notés.  Si  l'on  denneipar  jonr 
bliit,  dix,  doute,  aeize  grains  et  méoM.pIns  de  cette 
Substance,,  «n  observe,  le  premier  et.Msez  souvent 
le  deuxième  jour,.  deS'  «omisieneott  et  dei  inJQClio«a 
par  le  bat,  de*  coliques,  le  p«ul<  devient  plus  faible. 


plu* lent;  si  l'on  eoalinae  4  se  servir  dn  sel  «atimo- 
nial  à  la  même  dese,  ces  effets  n'ont  plus  lien,  et  le 
remède  semble  sans  action  le  troisième,  le  quatrième 
jour;  on  dit  alors  qu'il  y  a  une  tolérant*  de*  organe* 
pour  lui.  Mais  le  cinquième  ou  le  sixième  jour  la 
puissance  du  remède  se  réveille;  il  se  manifeste  «a 
dégodt  très-prononcé,  insurmontable  pour  ce  médi- 
cament ;  le  sentiment  de  la  faim  est  la«l-*-foit  éteùnl; 
il  y  a  des  renvois,  des  vomituritions,  un  état  bien 
marqué  d.'anxiété,  de  la  pâleur,  une  altération  spé- 
ciale des  traits  de  la  figure,  etc.,  on  cal  obligé  de  sus- 
pendre l'usage  de  celle  préparation.  Où  est  ici  la 
puissance  de  l'habitude? Le  médicameat,  il  ecl  vrai, 
ne  fait  plus  vomir,  ne  produit  plus  d'évacuations  al- 
vines, mais  cesse-t-il  d'agir  sur  les  organes  digestib) 
ne  coalinue-l-il  pas  au  contraire  de  les  violenter,  de 
les  fatiguer,  ce  que  démontrent  bien  les  mouve< 
ments,  les  sentiments  péaibles  que  les  malades  coa- 
tinuent  de  sentir  dans  l'abdemen. 

Que  l'on  administre  un  médicament  tonique  ou 
exrilant  à  des  malades  qui  ont  la  surface  interne  de 
l'organe  gastrique  dans  un  étal  de  pblogose  (eudo- 
yastrite  )  ;  la  première  dosé  suscitera  une  exaspéra- 
tion soudaine  du  travail  morbide  dont  l'estomac  est 
le  siège  :  le  malade  ressentira  dans  la  région  épi- 
gastrique  des  ardeurs ,  des  picotements  douloureux, 
parfois  même  il  y  aura  de  l'anxiété.  Si  l'on  iniisle 
sur  l'emploi  de  ce  médicament ,  on  remarque  assez 
fréquemment  que  U  troisième  ou  quatrième  dose  oe 
tourmente  plus  autant  le  malade  ,  que  la  sixième  ne 
fait  plus  naître  ces  produits  accidentels.  Dd  collyre 
compoaé  de  substances  irritantes,  caustiques,  cause 
sor  un  oeil  phlogosé  une  cuisson  très-pénible  la  pre- 
mière fois  que  l'on  s'en  sert;  peu  i  peu  le  pouvoir 
de  ce  topique  semble  s'affaiblir  ;  bienlil  le  malade 
supporte  sans  peine  son  contact. 
.  Mais  ici  se  présente  naturellement  cette  réflexion. 
Si  la  répétition  des  mêmes  impression*  sur  des  sur- 
faces pblogosées  détermine  des  effets  de  moins  en 
moins  marqués,  ceci  tient  à  ce  que  le*  premiers  coo- 
taclsdu  médicament  ont  opéré  un  changement  salu- 
taire sur  la  surface  malade,  que  ce  médicament  a 
enlevé  ta  susreptibilité  morbide  de  cette  surface, 
qu'en  ua  mot  il  a  diminué  la  force  des  lésion*  dont 
elle  était  le  siège. 

-  On  doit  distinguer  l'habitude  dont  nous  venen* 
d'observer  le  pouvoir  sur  les  tissus  vivants,  de  ce  que 
l'on  nomme  encore  habitude,  lorsque  l'on  considère 
l'influence  des  climats,  des  saison*,  des  constitution* 
atmosphériques,  e(c.,  sur  l'honme.  Ici,  il  n'y  a  pltu 
simplement  anéantissement  d'une  puissance  exté- 
rieure par  la  répétition  des  mémvs  impressions.  Sou* 
l'empire  d'une  autre  latitude ,  d'une  saison  qui  «on- 
ménce ,  d'un  air  doué  de  qualités différentee, etc. , 
les  mouvement*  de*  organes  ont  adopté  un  mode 
particulier  d'action,  les  fonctioB*  assimilalrioes  ont 
suivi  un  rhyihme  nouveau  ;-  et  c'est  lorMiue  lesaog» 
les  organes ,  tout  le  système  a  prl*  une  complexiea 
organique  spéciale,  que  l'homme  passe  pour  s'être 
habitué  au  nouvel  ordre  de- choses  ou  milieu  duquel 
il  viU  Mais  alors  son  étal  <pllyaique,  sa  consliluUeS 
iatioie,  sa  jtrédisposition  ,  la  kiatere  de«es,mabidie*<r 
tout  ^nuABce  qtt'U  n'«st  plu*  Je  même  ;.el  sÀbsspuil' 
Hinces  exÀérieiweaont  oe*sé4'agir  wirlui,  c'«(t  que 
iOD  corps  s'est  mit  comme  en  harmonie  «TeoèlUf- 
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L'»p<nlion  d'm  «cent  ptuffmaceBli^ne  rar  l« 
corp«  TiTant  donne  naisianoe  1  uQe,<ërie  de  maU- 
iloDi,  de  phénomènes  et  de  résgl(*(«qneroB  •  con- 
haiatious  le  litre  cooimaD  d'tffets  du  midieament. 
Celle  locution,  dani  leceoiélenda  qu'on  lut  Uiiie 
eo  mliire  médicale,  embraase divers  produite  qui 
B'apparaisêeot  que  d'une  manière  saccesaive,  qui 
n'oot  pu  la  même  origine,  qui  «outent  se  déduisent 
k$  um  des  autres.  1»  Le  cliangemeDl  d'dial,  les  mo- 
difications que  décide  dans  les  tissus  organiques  l'im- 
pretiiondumédicamenlque  l'on  vient  d'administrer; 
2°  le  rhjlhme  aoaveau  qu'il  donne  «ut  mouvements 
de  ces  tissas  eli  l'eiercice  des  fonctions  confiées  aux 
organes  qu'ils  constituent  ;  3*  Les  résultats  «vanta- 
gcux  que  procure  aux  malades  l'usage  de  cet  agent; 
ces  trois  choses  bien  distinctes  sont  exprimées  par 
OD  même  moi  ;  ce  sont  toujours  les  »ff»U  du  mëdica- 
meol.  Cette  confusion  d'idées  qui  devraient  toujours 
être  séparées  et  isolées  se  retrouve  aussi  dans  l'em- 
ploi des  expressions  :  vertus,  propriitit,  facullit,  etc., 
des  nëdicamenis.  Quand  on  se  sert  de  ces  titres ,  on 
enlend  parler.lantol  de  mutations  secrètes  qu'ils  font 
éprouver  aux  solides  et  aux  liquides  du  corps,  tan- 
tôt des  évacuations  qu'ils  occasionnent,  des  phéno- 
mènes sensibles  qu'ils  suscitent,  tantôt  des  ameude- 
Benls  qu'ils  peuvent  procurer  dans  le  trailemeol 
des  alteclioDS  pailtologiques.  Ce  vice,  dans  la  langue 
pbirmacologiqne ,   a   dd  nuire   aux  progrès  de  la 
science  des  médicaments.  Si  l'on  a  si  souvent  né- 
gligé de  noter  les  changements,  les  modifications  que 
les  médicaments  produisent  dan*  l'élat  actuel  des 
lissas  >ivanls,  dans  le  mouvement  normal  des  appa- 
reils organiques ,  et  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, c'est  que  l'on  ne  regardait  comme  effets  i 
•igoaler ,  que  les  avantages ,  les  améliorations  qui 
nrveoaieat  dans  la  maladie  contre  laquelle  on  les 
employait.  Dans  les  observations  ,  dans  les  expérien- 
tel  gai  ont  pour  objet  les  facultés  métlicinaies  des 
prodnciioDS  de  la  nature,  on  voit  souvent  des  divrr- 
{ences  dans  les  opinions,  des  contradictions  dans  les 
cooclotions.qui  n'existent  qu'en  apparence,  et  qui 
ae  MDt  enlrelennes  que  par  un  malentendu  ;  les  un* 
i'occDpentdes  effets  primitifs  quand  les  autres  n'ont 
cavM  que  les  effets  curatifs. 

L'action  d'an  médicament ,  pris  à  une  dose  conve- 
■sble,  peut  se  distinguer  en  deux  temps ,  ou  se  sépa- 
tr  ea  deux  parties  :  l'Son  contact  avec  nos  organes 
pOTOqoe  le  développement  de  sa  force  virtuelle  ; 
celle-ci  se  met  aussitôt  en  exercice  ,  et  des  change- 
Mais  dans  l'état  actuel  de  la  surface  sur  laquelle  se 
Ironv*  cet  agent  annoncent  sa  puissance.  Bientôt,  soit 
laalas  molécules  de  la  substance  médicinale  péoè- 
''caidans  les  canaux  delacireulation,  et  que  le  sang 
It* répande  partout  ;  soit  que  des  communications 
QMpaihiqoes  propagent  aux  autres  parties  l'impres- 
*'**fB«  cette  surface  éprouve,  on  voit  survenir  des 
""'aiiDéranxjles  tissus  organiques  ne  sont  pas  restés 
^laaime  condition ,  les  actes  de  la  vie  suivent 
sa  tkjfltae  différent  ;  tons  le*  appareil*  organique* 


prenMnt  on  aoire  ordre  de  monTameal*.  Cm  ma* 
talions,  suite  direclede  l'impression  du  médicament 
sur  les  parties  vivantes ,  forment  le  premier  temps 
de  son  action  ,  etoeque  nous  appellerons  le*  •//*«<* 
immédiati  on  phytiologiqutM.  2*  Ces  chaogemeni* 
dans  l'état  actuel  des  organes,  cas  modifications  dan* 
leurs  mouvements,  ce  nouveau  mode  d'exercice 
imprimé  aux  fonctions  de  la  vie,  peuvent ,  dansnn 
corps  actuellement  malade,  occasionner  quelque  ré- 
sultat Imporlaul  ;  ils  pourront  contrarier,  affaiblir, 
combattre  les  lésions  palbogénèses  ,  arrêter  lear 
progrès  ;  ils  susciteront  des  efforts  organiques  qui 
deviendront  salutaires;  la  maladie  perdra  de  sa  vio- 
lence, de  son  inlensilé,  on  obtiendra  une  améliora- 
tion marquée  dans  la  situation  du  malade.  Ce  résultat 
donne  la  seconde  partie  des  effets  du  médicament; 
ce  sont  ceux  que  nous  nommons  Mcondairsj  on 
thérapeutiques.  An  lieu  de  faire  dépendre  ceux-d 
des  premiers ,  on  les  a  ordinairement  attribués  i 
l'exercice  d'une  propriété  on  d'une  vertu  spéciale. 
Considérons  en  particulier  ces  deux  parties  de  l'ac- 
tion d'un  médicament,  ou  cette  succession  d'effet* 
que  provoque  une  seule  et  même  administration  de* 
agents  pharmacologiques. 

Section  pbehiére.  i>«i  effets  immédiats  des  médiea' 
ments  ,  ou  du  produit  de  leur  force  active. 

Les  effets  immédiats  des  médicaments  compren- 
nent l'ensemble  des  changements  que  le  développe- 
meul  de  leur  puissance  peut  produire  dans  l'économie 
anImale.Toules  les  parties  qui  composent  lo  corpsres- 
seotent  l'inOuence  de  l'agent  pharmacologique  que 
l'on  vient  d'administrer  ;  mais  les  produits  de  son 
action  ne  sont  pas  également  faciles  à  saisir,  ne  sont^ 
pas  perceptibles  partout.  Les  modifications  qu'é- 
prouvent le  sang  et  les  éléments  organiques  reste- 
ront toujours  soustraites  à  la  perquisition  de  nos 
sens  :  c'est  sealement  dans  le  mode  d'exercice  que 
prennent  les  fonctions ,  que  nous  pouvons  Juge^  de 
la  nature  des  impressions  que  les  substances  médi- 
cinales font  sur  les  tissus  de  nos  appareils.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  le  corps  actuellement  soumis  i  la  puis- 
sance d'un  médicament,  on  peut  chercher  à  connaî- 
tre son  action  ou  son  pouvoir,  1°  sur  les  fluides, 
2°  sar  le*  solides,  3"  sur  les  tissus  organiques,  d»  sur 
les  mouvements  des  organes.  Portons  successive- 
ment notre  attention  sur  chacun  de  ces  sujet*. 

D»  ftietion  que  les  médicaments  exercera  sur  ht 
fluides  du  corps. 

On  dislingue  plusieurs  sortes  de  fluides  dans  le 
corps  :  nous  nous  attacherons  au  saug,  i  la  lymphe 
et  aux  humeurs  excrétées,  et  nous  essaierons  d'offrir 
quelques  considérations  générales  sur  la  réalité  et 
sur  l'importance  des  changements  que  les  médica- 
ments peuvent  déterminer  dans  l'état  actuel  de  ces 
parties  liquide*. 

Action  des  médicaments  sur  la  h/mphe,  ' 

Nous  nommons  lymphe  le  liquide  que  contiennent 
le*  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  liquide  n'offre  pai 
toujours  la  même  couleur  :  on  le  trouve  ordinaire- 
ment incolore  ;  cependant  il  est  souvent  rosé,  quel- 
quefois il  a  une.  teinte  jaunâtre.  La  lymphe  passait 
pour  être  le  produit  complexe  de  l'inhalation  que 
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le*  Taineanx  lyraiHiatiqnes'eiéoalaleiittar  tontes  Im 
•arfilcea  et  dansloateslescavilét  da  corps.  Mais  on 
a  éfevé  des  doutes  sur  celle  origine  de  la  lymphe,  en 
démoDiranI,  paruo  nombre  assez  considérable  d'ex- 
périences ,  que  ces  vaisseanx  n'étaient  pa«  les  agents 
de  l'absorption  «ur  les  snrfsces  séreuses  ,  muqaeif 
ses,  etc.  M.  Magendte  (  ottcr.  ci'(«  )  adopte  l'opinion 
des  anciens  physiologistes,  qnf  faisaient  provenir  la 
lymphe  directement  du  sang ,  qui  la  regardaient 
comme  la  «érosilé  de  ce  fluide  que  les  radicules 
lymphatiques  recevaient  des  extrémités  artérielles. 
Notons  que  si  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  Jouis- 
sant point  de  la  faculté  d'attirer  directement ,  dans 
leor  intérieur  ,  les  particules  des  matières  médici- 
nales que  l'on  applique  snr  les  membranes  muqueu- 
ses, il  ne  pent  exister  dans  le  fluide  qu'ils  contien- 
nent que  les  molécules  médicament«uses  qu'il  reçoit 
du  sang. 

La  lymphe  parait  dans  l'économie  animale  une 
.humeur  moins  vivante,  moins  animée  que  le  sang. 
On  ne  voit  pas  les  propriétés  vitales  s'exalter,  les 
mouvements  organiques  s'accélérer  dans  le  point  du 
corps  où  la  lymphe  s'accumule,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  fluide  sanguin.  Cependant  la  vie  de  ce  liquide 
n'est  pas  tellement  impuissante,  que  les  matières 
médicinales  puissent  exercer  sur  lui  une  action  chi- 
mique, et  modifier  sa  composition  intime  par  la  com- 
binaison de  lears  principes  arec  les  siens  ;  ce 
serait  donc  les  modifications  que  ces  composés  phar- 
maceutiques susciteraient  dans  la  vitalité  des  parties 
de  la  lymphe  que  noDs  aurions  à  recueillir ,  à  con- 
stater. 

En  admettant  que  les  molécules  des  médicaments 
se  mêlent  au  fluide  lymphatique,  et  qa'elles  circu- 
lent avec  lui,  que  peut-on  en  conclure?  Comment 
-décider  si  la  présence  de  cesmoléculcs  produit  quelque 
changement  dans  l'étatactnel  de  ce  composé  humoral? 
Comment  déterminer  la  nature,  saisir  le  caractère 
de  ce  changement  occulte  7  Tout  ceci  reste  nécessai- 
rement hypothétique.  Noos  ne  répéterons  pas  que 
tel  médicament  incise  les  parties  constitutives  de  la 
lymphe,  corrige  sa  viscosité,  divise  ses  molécales 
concrétées,  fond  les  épaississements  morbiHques  qui 
se  sont  formés  dans  son  cours,  etc.  ;  qae  tel  antre  lui 
rend  sa  consistance  naturelle,  répare  sa  détériora- 
tion, etc.  La  physiologie  a  repoussé  ce  langage  de  la 
science  pathologique  ;  elle  doit  également  le  faire 
proscrire  de  la  matière  médicale. 

Action  det  midkammt$  sur  Itt  Hguews  exerêlies, 

lei  les  .effets  opérés  par  les  médicaments  derien- 
nent  très-apparents.  La  simple  inspection  des  hu- 
meurs qoi  sortent  du  corps  les  fait  connaître.  Il  est 
facile  de  voir  si  une  matière  médicinale  que  l'on  a 
iniro<hiite  dans  le  corps  imprime  à  une  excrétion  des 
qaalHés  parlicntières  ;  si  dans  la  couleur,  dans  l'o- 
deur, dans  la  saveur  de  l'humenr  que  l'on  examine, 
on  retrouve  quelques-uns  des  principes  immédiats 
qui  entraient  dans  la  composition  du  médicament 
que  l'on  a  employé.  En  abordant  ce  sujet,  nous  de- 
vons faire  une  remarque  importante ,  c'est  que  les 
changements  qu'éprouvent  les  excrétions,  après  l'u- 
sage des  substances  médicamenteuse»,  dépendent  de 
comWÉalsons  chimiques  qui  ont  lieu  entre  les  mo- 
lécales de  cet  substances  et  celles  des  humeurs  ani- 


males. Ces  cliang<m«B<t  ne  procèdent  plus  de 
l'exercice  de  la  vertu  des  médicsmenls.  Noos  savon* 
que  cette  vertu  ne  se  met  en  jeo  que  ptr  le  contact 
des  parties  vivantes  ,  et  que  les  effets  qui  suivent  ton 
développement  sont  effectués  par  ces  parties  elles- 
mêmes.  Or,  nous  ne  trouvons ,  dans  les  humeur* 
«icrétees,  m  la  vie  qoi  fait  reasorttr  les  ImpreMien* 
de*  médicaments  ,  ni  les  •(Toriaergaaiqne*  q«> 
constilnent  leurs  effets. 

Ces  humeurs  doivent  être  considérées  <tei  comme 
des  matières  que  les  organes  repoussent,  comme 
de*  liquide*  qne  le*  forces  vitales  viernieni  d^afean- 
donner,  qui  dès-lors  restent  étrangers  *  la  vte.  Ce* 
humeurs  obéissent  aux  lois  physiques  ;  leur  tkaapé- 
ratare  n'est  pas  le  produit  d'une  action  organique; 
elles  n'ont  qu'une  chaleur  communiquée  psr  les  par- 
tie» an  milien  desquelles  elles  se  trouvent.  Ausd 
voyons-nous  leurs  principes  se  désuntr,  et  créer  des 
combinaisons  nouvelles  ;  anssi  éprouvent-elles  des 
al  léralions  remarquable*  dms  lenrs  qualités  sensible*, 
pendant  qu'elles  s^ournent  dans  les  réservoirs  qui 
leur  ont  été  destiné*.  Les  excrétions  entrent  dans 
le  domaine  de  la  natnre  morte,  aussitôt  qa'elles  sor- 
tent des   pores  organiques  des  appareils  qoi  «ont 
chargés  de  les  composer.  C'est  alors  que  les  molé- 
oulesdes  médicament*  qui  arrivent  en  même  (emp* 
i  ces  issues   secrétaires  et  exhalantes  contractent 
avecelles  des  anions  décidées,  dirigées  par  l'attraction 
chimique,  d'où  naissent  les  variations  qu'éprouvent 
leor  couleur,  leur  odeur,  etc.  L'urine,  suintant  dans 
les  bassinets  des  reins,  se  laisse  teindre  en  Jaune  par 
les  principes  de  la  rhubarbe  qui  s'échappent  avM 
elle  par  cette  voie.  Le  fluide  perspiratoire  peut  dis- 
soudre, en  sortant  de  la  peau,  de*  particnles  colo- 
rantes qui  étaient  toujours   restées  étrangères  aa 
fluide  que  contiennent  les  artère*  et  les  veines.  Ba 
même,  tontes  les  substance*  qni  sont  de  nature  à  mani- 
fester leur  présence  dans  un  liquide  communiquent 
de*  qualités  nouvelles    aux   excrétion*.   8f  le*  et 
prennent  si  facilement  une  tetnte  rouge  lorsque  Ton 
fait  usage  de  la  garance,  c'est  qae  la  partie  calcaire 
de  ces  soutiens  de  la  machine  vivante  offre  une  iuei^ 
tie,  une  absence  de  vitalité  qui  permet  à  la  matière 
colorante  de  cette  racine  de  la  pénétrer  et  de  se  eoaa- 
biner  avec  elle.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  répéter 
qu'en  expulsant  le*  moléoules  médicinale*  que  le 
*ang  avoit  reçue*,  la  nature  le*  rassemble  ver*  les 
issues  excrétoires  par  oA  elle  repousse  tout  ce  qui  lui 
est  inutile.  Toutes  les  molécules  de  la  masse  seognine 
viennent  ainsi  se  réunir,  s'accumuler  dans  la  matière 
excrétée  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  y  aperçoit  bien, 
pendant  que  levr  présence  dans  le  sang  et  dent  le 
tissu  des  organes  était  difficile  à  constater. 

Mais  à  quoi  nous  sert-il  de  connaître  qne  le*  «genlt 
pharmacologiqiies  peuvent  medifter  la  composition 
intime  et  les  qualKés  sensibles  de*  bameurs  exeré» 
léesfNoui  savons  qne  cet  hooieoTs  vont  sortir  du 
corps  ;  nous  savons  aussi  que  les  modifications 
qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  médicament*  n'ont 
lieu  que  quand  elles  sont  hors  des  organes  vivants. 
La  thiérapeutiqae  ne  peut  donc  rien  s'en  pronaettre 
dans  le  traitement  des  maladies.  La  pkarmaeolegio 
ne  peut  non  plus  en  tirer  ancane  lumière  pour  dé- 
couvrir les  effet*  secrets,  le»  mutations  occultes  que 
les  médicaments  provoquent  daat  le  sang  on  daaa  in 
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lyarke.  Il  n'y  «  (oAr*  qn'nM  oae**ie«  eé  l'art  d« 
guérir  M  sert  de«  changemenls  que  l««  •genl* 
ptumuceotique*  caoteol  dana  les  excrëlioni,  c'est 
ienqsa  l'ea  OMMliAe.  par  ezeasple,  ta  oomposilioB 
chimiqae  de  l'urine,  alqae.  |Mr  l'osage  du  bicarbo- 
nalêdt  Mode  oo  de  l'eau  de  Vichj,  on  lui  enlèTe  ta 
^IMJaeidc,  oala  charge  da  priaeipes  alcalina,  afln 
dctalarer  i'acid«  ariqae  el  de  prévMilr  la  forataliam 
dci  {riTieri,  d«a  calcult,  que  ea(  acide  forme  daaa 
id  icias.  les  ureléret,  la  vessie,  en  cessant  de  rester 
sa  diMolalioD  dans  le  Suide  arinaire,  en  se  soiidi- 
fiaeL  frayez  les  aeckir»kt*  à»  M.  Ma§mdi»  tur  h» 
mm»,  tic.,  i*  la  gravtUt  ;  Paris,  2<>  édit.,  1S38.  ) 
Oa  sait  q«a  la  soeur  et  tentes  las  aalret  eioréliona 
damaBeat  aoeai  promptemenl  alcaliaas,  quand  oq 
koH  de  l'eau  de  Vichy  ou  de. l'eau  cbarfé  de  biear- 
boaalc  de  soade.  On  pourrait  paot-dire  cberober  à 
dUtoadre,  i  liquéfier  les  calcals  de  la  Tdslcale  du 
êel,  eu  dowsant  à  la  biie  une  salure  ei  des  qualilda 
prapns  i  opérer  MkeKal. 

ÀiiUomdMmiditomtnUêwUnutg. 

Hoai  arriTOBB  au  fiuide  le  plu*  important  de  l'éeo* 
aeoia  aaiaiale.  CoMOte  la  pathologie  lui  avait  as- 
sené n  grand  rMe  dans  dos  analadiea,  les  auteurs 
de  auUire  aidlieale  attachèrent  on  grand  intérêt 
iax  chaogeasanU  que  les  agents  pbannaocutiquea 
deraicnt  obérer  dans  l'état  intiase,  dans  la  ditpoailton 
actaelle  de  ce  liquide  TÏTanl. 

Paur  éclairer  t'élude  dee  matatians  que  les  médi* 
eaaieDis  peavent  accasionoer  dans  la  sang,  nons  de- 
TCM  distinguer  «a  fluide  en  dans  parties  <  1*  celle 
^  eoDttiloa  sa  substance  propre,  qui  ae  régénère 
far  une  vérUable  natrition,  qui  porte  i  toMa  les  tis« 
tas  mants  leannatériaos  de  leur  réparation  journa* 
lière,  qui  enfin  mérite  le  nom  de  ebair  coulante,  que 
BordcB  avait  donné  à  la  totalité  de  la  masse  ;  2»  l'au- 
Irs  partie  dusan^où  setroaTeDilôntM  iesmatièrea 
qui  pénétrent  sasa  cesse  dans  les  canaai  circulatoi- 
res, at  q«a  fourniMont  les  absorptions  des  mem> 
bcaaes  atnqneoaea ,  séreuses ,  celle  de  la  pean,  etc. 
DsataeUe  partie  de  la  massa  sanguine  aont  comprî- 
tes les  atoiéeoies  des  médicaments,  celles  des  épi- 
tas,  celles  d«  DOS  boissons,  etc. ,  etc.  Ces  dÏTers 
priacipaa  realent  étrangers  i  la  subtlanca  du  sang , 
Mm  qu'ils  drcnlent  confondus  avec  elle,  et  après 
■a  certain  tempe  ils  sortent  par  les  apparcUa  sé- 
créteurs ou  par  les  turracei  exhalantes  du  corps. 

le  phamaeologiste  qui  cherohe  i  pénétrer  l'effet 

qa«  l'emploi  d'an  médicaaacnlpeot  produire  dans  le 

nag,  Toil  où  son  atleolion  doit  se  porter.  Il  est  éri- 

éani  que  c'est  daaa  la  première  parlie,de  la  masse 

■aagaina  que  oei  eClel  s'effectuera,  et  que  la  seaondn 

ta  sonliendra  sealement  la  dauae.  Hais  les  change- 

■cnta  qw  l'action  d'un  agent  médicinal  fera  saMr 

n  lang  ne  peuvent  ooasialer  en  «ne  modificatioa 

thimiqne  de  on  liquide  ;  le  principe  de  vie  dont  la 

tmg  est  animé  a»  pnut  permettre  de  mélange ,  de 

■f  tlnaison  dea  atolécolea  médicamenleoses  avae 

Iti  ■atériaas  da  fluide  sanguin.  Il  ne  s'opérera  dans 

«tderaier  aucune  mutation  qui  soit  le  produit  d'une 

^MaMe  miition.  Mais  le  sang  a  une  vitalitë;  les 

■MUcalet  du  médicament,  en  abordant  dans  celte 

<kiir  collante ,  pendant  donner  à  cette  vitalité  un 


antre  degré  de  développement  :  par  là  cet  molécnlet 
peuvent  être  cante  que  la  nutrition  du  sang  devien- 
dra différente ,  qu'elle  aura  un  autre  caractère.  On 
«oncoit  atort  quelle  puitiance  let  substances  médi- 
cinales prennent  sur  la  consistance ,  sur  l'abondance, 
sar  la  constitution  intime,  sur  tontes  les  qiMdités 
physiques  du  sang. 

Peut-on  melire  en  doute  que  la  tang  n'ait  nn 
mode  particulier  de  vitaUté  ?  Pour  mol  let  vaitteans 
tanguincel  le  liqnlde  contenu  dant  leur  intérieur 
ne  forment  qu'un  seul  et  même  système  organique 
qui  a  tine  vie  commune.  Vm  arlère ,  nn  vaisseau 
aapillaire  privé  de  sang  ,  et  le  fluide  que  cet  eanans 
feeélaient  recueil  II  dant  un  vaaa,  tonidenxélémeola 
du  même  tout  :  réunis ,  Ut  jouissant  d'une  vie  col- 
leetive  ;  ils  la  perdent-  en  se  séparant.  Les  observa- 
tions mioroscopiqoes  ont  montré  une  forma  flbraoto 
en  laminaire,  «ne  forme  véiiculaire  dant  la  matière 
•rganiqae  du  sang  :  cM  obtervationa  ont  apprit  que 
l'intérieur  det  eanani  tangnint  était  agité  d'un  trem- 
blement ,  d'un  mouvement  eontina.  Comment  dou- 
terai-Je  de  la  vie  d'an  fluide  qui  répare  ta  tnb- 
ilanae  par  an  acte  éminemment  vital ,  la  nnIritJon  T 
Saule,  celle  fonction  soffirait  pour  prouver  que 
l'être  dont  lequel  elle  s'exécute  appartient  è  l«  na- 
ture vivante:  et  l'on  refuserait  de  reconnaître  dana 
le  sang  un  principe  qui  l'anime  1  Pent-on  eonteater 
qa'il  ne  participe  à  la  vie  des  solides  ce  liquide  qui 
toatèt  montre  une  grande  consistance ,  une  com- 
ylexion  trft-riche ,  fonmit  un  caillot  épait  el  dense, 
lanlèt  an  contraire  parait  plat  tenu ,  comme  liq«é6é. 
at  ne  donne  plus  qu'un  caillot  mince  et  sans  lena- 
•ité  ;  ce  liquide  qai  en  peu  de  jours  devint  surabon- 
dant, gonfle  to«t  les  vaisseaux,  produit  les  aobi- 
denta  de  la  pléthore ,  puis  perd  bientdt  cet  excès , 
remplit  à  peine  les  vaisseaux  sanguins  ;  ce  liquide 
dans  leqml  on  découvre  det  conorélions ,  dea  pro- 
duilt  d'un  IraMil  morbide ,  etc.  t  Ne  voit-on  pat  que. 
quand  le  tang  aborde  avec  plut  de  force  ou  en  plwa 
grande  quantité  dant  un  titau  vivant ,  let  pbéno- 
raènet  de  la  vie  y  augmentent  aiittitdt?Conamenl 
eroira  que  le  tang  dont  laaoustracUon  hors  det  vaia- 
aeani  qui  le  répandent  dana  tout  le  eorpt  cause  la 
mort.  n«  aoM  fêê  pénétré  du  prin«i^  qui  noua  fait 
»4vraî 

S'il  était  panais  de  conserver  des  doutes  tur  la  vita- 
lité du  fluide  tangoin  quand  il  ett  en  grosses  colonnes 
daas  les  troncs  principaux  det  artèret  et  det  veines,  et 
qu'il  obéit  passivement  à  l'impulsion  que  cet  oanent 
lui  communiquent ,  cet  doutes  pourraiaot-Usanoora 
exialar  quand  ce  fluide  a  pénétré  dant  les  vaifseanx 
capillaires  ,  qu'il  fait  partie  intégrante  dn  titan  m*> 
tériel  det  organet ,  qu'il  prend  part  à  leur»  monTO- 
mentt,  à  lenrs  opérations ,  etc.  7 

Je  n«  répugneraia  même  pas  k  penser  que  ce  li- 
quide si  abondant  en  fibrine  prend  ,  dans  let  eaiMax 
vivant!  qui  servent  i  ta  circulation,  une  torte  d'or- 
ganisation ;  qu'il  forme  comme  un  réseau  soscep- 
Uble  de  s«  dilalar  et  de  se  resserrer  ;  qn'énfin  soa 
parties  ne  roulent  pas  les  unes  sur  les  autres  sana 
ordre  et  en  confusion.  N'est-ce  pas  sur  celte  organi- 
sation inletlioe  do  sang  qu'il  faudrait  chercher  let 
effets  det  médicamentt  f  Ces  agents  n'auraienl-ilt 
pas  la  faculté  de  modifler  cette  texture ,  cette  con- 
formation de  fluide  sanguin  1  Les  slimolanla ,  qui 
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toilt  i  eonp  rendent  le  poul*  plus  grand ,  l'artëKe 
plot  dilatée,  d'un  calibre  plu»  gros ,  ne  font-ils  pa» 
prendre  aax  parties  da  sang  une  siloallon  nooTelle, 
d'où  résolte  un  gonflement  de  toute  sa  maise ,  ce 
qni  lui  fait  occuper  plus  de  place ,  et  distend  les  ca- 
naux qui  le  contiennent?  Les  acidulés  produiraient- 
ils  un  effet  opposé  ?  condenseraient-ils  les  parties  du 
sang?  est-ce  pour  cela  qu'ils  rendent  le  pouls  moins 
large ,  etc.  1  Danl  l'dtat  de  maladie  et  même  de 
santé ,  on  voit  un  pouls  petit ,  peu  sensible ,  acqué- 
rir tout  à  coup  de  la  plénitude  et  dudéTelopperaent  : 
ces  turgescences  artérielles  ne  dépendent-elles  pas 
d'un  antre  arrangement  que  prennent  subitement 
les  parties  conslituanles  du  sang?  Est-ce  seulement 
l'action  vitale  des  canaux  artériels  qui  fait  que ,  dans 
les  angoisses  causées  par  l'issue  prochaine  d'une 
affaire  Irès-imporlanle,  la  personne  intéressée  offre, 
alternativement  été  très-peu  de  distance,  un  pouls 
plein  et  un  pools  très-serré  T  Le  sang  semble  éprou- 
ver une  expansion  et  dilater  l'artère  dans  la  joie;  ce 
liquide  est  comme  contracté  dans  la  crainte. 

Concluons  que  les  médicaments, pendant  qu'ils  sou- 
mettent lecorps  tout  entier  à  leur  puissance.ne  restent 
pas  sans  action  sur  le  Ouide  sanguin;  mais  ne  cher- 
chona  pas  à  déterminer  d'nne  manière  précise  quels 
sont  les  changements  que  chaqne  substance  médici- 
nale décide  en  lui.  Sans  doute  ces  changements  ne  dé- 
pendent pas  d'un  simple  mélange  ou  d'une  combinai- 
son chimique  entre  les  principesdu  médicament  et  les 
principes  dnsangjansiinousne  répéterons  pas  qaetelle 
substance  diminue  la  vitcosilé,  l'épaississemenlde  ce 
fluide  ;  que  telle  autre  loi  rend  la  consistance  qu'il  a 
perdue  ;  qu'il  existe  des  agents  propres  à  inciser  les 
parties  du  sang ,  é  les  atténuer,  è  les  fondre ,  en  un 
mot,  capables  de  changer,  d'nne  manière  soudaine, 
son  élal  intime  et  ses  qualilés  physiques,  etc.  (1).  SI 
les  médicaments  causent  quelque  altéralton  instan- 
tanée dans  le  sang,  elle  procède,  comme  nous  l'a- 
Tons  dit,  de  l'impression  que  les  molécnles  médica- 
menteuses exercent  sur  les  parties  constituantes  de 
cette  chair  coulante  ;  elle  tient  au  nouvel  arrairge- 
ment  que  prennent  celles-ci  par  suite  de  l'impression 
de  ces  moléeuleis.  De  plus  ,  ces  agents  peuvent  ame- 
ner peu  i  peu  une  modification  plus  durable  dans  la 
complexion  intime  du  sang,  en  imprimant  à  son  ac- 
tion assimilatrice  un  autre  mode  d'exercice. 

Il  serait  sans  donle  intéressant  de  pouvoir  soule- 
ver le  voile  qui  cache  les  mutations  intestines  que 
«baqoe  espèce  de  médicament  fait  éprouver  au 
sang  ;  mais  ,  sans  cesse  contenu  dans  ses  vaisseaux , 
ce  fluide  ne  se  laisse  nulle  part  apercevoir,  et  ces 
mutations  restent  toujours  occultes.  Nos  moyens  or- 
dinaires d'investigation ,  nos  sens  sont  inutiles  ou  im- 
puissants pour  pénétrer  ce  mystère  ,  et  nous  ne  pour- 
rions offrir  sur  ces  effets  secrets  que  des  conjectures. 
Bemarquons  que  la  réalité  elle-même  de  ces  effets 
n'est  qu'une  supposition  très-vraisemblable  :  pous- 
aant  plus  loin  nos  prétentions  ,  voudrions-nous  dev^ 
aer  leur  nature,  luur  caractère?  Ici  se  présente  an 

(1)  Les  mots  délajanla,  incratianti,  atlèniiunti,  inci<ir>, 
fondanla,  fréqueminenlcmpluyéa  dans  les  aDciens  auteurs  de 
matière  médicale ,  senraieot  i  déaigner  des  mulationt ,  des 
opirationa,  que  ron  aujfpoaait  produites  dam  lea  fluidca  du 
corpa  f»t  les  agents  nidicinam. 


vaste  chatap  ouvert  aux  hypolhèaes ,  nous  n'y  péné- 
trerons pas. 

De  l'action  qu»  k*  mééUeaments  «xtrcvnt  sur  UnnUiê» 
du  eorpt. 

Il  est  important  d'expliquer  ici  ce  que  noM  en- 
tendons par  solides  du  corps.  Nous  ne  pouvons  avoir 
en  vue  la  libre  simple  ;  on  sait  que  celle-ci  n'est  qu'un 
être  idéal ,  on  ne  peut  la  soumettre  à  l'examen  des 
sens.  Il  serait  ridicule  de  vouloir  constater  son  état 
actuel ,  il  le  serait  bien  plus  de  vouloir  déterminer 
les  variations  qu'elle  éprouve  après  l'administration 
d'un  agent  pbarmacologique.  Nous  ne  serons  pas  pins 
favorisés  pour  la  fibre  composée;  celle-ci  ne  peut 
être  isolée  sans  perdre  la  vie  qui  l'animai).  Elle  forme 
la  trame  essentielle  des  organes  ;  mais ,  pendant 
qu'elle  appartient  à  la  composition  de  ces  derniers ,  il 
est  impossible  de  démêler  les  changements  particu- 
liers que  provoque  en  elle  la  substance  qui  agit  sur 
le  corps. 

Il  faudrait,  au  surplus  ,  décider  quelle  esl  Tespice 
de  modification  que  l'on  veut  découvrir  dans  les  so- 
lides organiques ,  après  l'usage  des  médicaments. 
Est-ce  la  composition  élémentaire  de  la  fibre  que  l'on 
veut  atteindre ,  comme  l'amioncrnt  des  auteurs  de 
matière  médicale  ;  ou  bien  est-ce  seulement  la  diapo- 
sition  physique ,  la  longueur ,  la  cohésion  ,  la  den- 
sité ,  etc. ,  des  filaments  ou  des  lames  qui  fornaent 
le  tissu  de  nos  organes ,  que  l'on  prétend  faire  va- 
rier? Le  premier  effet  supposerait  un  changement 
profond ,  imperceptible  aux  sens ,  qui  aurait  lieu 
dans  la  nature  intime  de  la  matière  organique ,  et  qui 
serait  le  produit  du  méljnge  ou  de  l'union  chimique 
des  éléments  de  la  substaace  médicinale  avec  ceaz 
des  solides  do  corps.  Or  la  vie  repousse  de  sembla- 
bles agrégations ,  les  rend  impossibles  ;  elles  détrui- 
raient la  texture  naturelle  des  organes  où  elles  s'opére- 
raient. Le  second  résultat  est  le  seul  que  la  physio- 
logie puisse  admettre.  Il  suppose  senlemeni  une 
disposition  nouvelle  de  la  fibre ,  que  déterminent , 
par  leur  impression  directe,  les  molécules  médica- 
menteuses. Les  changements  dont  nous  parlons  iei 
n'intéressent  que  la  situation  pliysique  des  eolides 
virants  ;  mais  ces  changements  ont  toujours  lieu  dans 
la  profondeur  même  de  nos  organes ,  etnous  ne  pou- 
vons directement  les  constater  ni  décrire  en  quoi  iU 
consistent  (I). 

De  l'aclioR  qu«  te*  midieamenU  exercent  *ur  les  U$*tu 
organique*. 

Ces  solides  élémentaires  ou  primitifs,  par  levr 
rapprochement ,  leur  entre-croisement ,  leur  pëoé- 
tralion  ,  leur  union ,  dans  des  proportions  variéea  « 
composent  tous  les  tissus  que  nous  présente  le  oorpe 
virant,  Ces  tissus  eux-mêmes,  en  se  réunissant  , 
forment  les  organes ,  les  viscères,  les  appareils  dont 
l'ensemble  constitue  l'édifice  animal.  Chacune  de  ces 
parties  a  une  densité ,  une  résistance ,  une  ooloratioa, 
une  température  connues  ,  un  degré  de  sensibilité 

(1)  Lea  lermea  bumetttanla,  rcUchauta,  condeusanta,  st;  p. 
tiquea,  auppoaent  des  cliangementa  opéria  dans  la  aituation, 
dans  la  dispositioe  dca  ftbrea  organiqnes. 
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ciiind  ;  ebaoane  4e  cm  p«Ttl««  a  ud  moovMMnt  ié- 
lerniii^,  remplit  nae  fonction  dont  >e  ino4«  d'exer^ 
ciccMt  loumis  à  une  mMure  fixe.  Nepeot-on  pas  , 
*a  obferraat  les  -varlalioDs  qui  le  nanifetleni  dan* 
la  coadilion  analomiqoe  oo  normale  de»  tinua  orga- 
niqoM,  dans  leurs  nouvements  habilueli ,  dan* 
Tex«rcioe  de  leurs  foncUoos,  apprécier  l'espèce  d'im- 
pre*5ioa  qafls  res«enlOD( ,  juger  les  inodiflcalion* 
fu'ili  en  épronrexit?  Il  est  reconnu  que  toutes  les 
aileinle*  que  le  matériel  de  nos  organes  reçoit  de  U 
part  d'an  agesst  médicainenteox  sont  aussitôt  repré» 
WBlêcs  fidèlement  ao-debors  par  les  cbangemenls 
foe  subit  l'aclion  actuelle  de  ces  organes.  L'opéra- 
Hoii  intérieure  d'un  modicament  s'exprinae  ainsi  sur 
Ions  les  peints  dn  corps,  d'une  manière  sensible  et 
apparente ,  dans  les  dilTérenees  que  l'on  renarque 
entre  le  mode  d'actiTitéque  chaqne  partie  snivail  au 
■onent  où  l'on  a  administré  ce  médicament,  et 
«dai  qu'elle*  offrent  à  l'examen  de  l'obserrateur 
pendant  qu'il  lient  l'écenomie  aniniale  sous  son  in- 
Suenee. 

La  nature  des  chasgemeaU  qui  se  manifestent 
alors  nens  conduite  reconnatlre  le  caractère  de  la 
TertB  doul  est  doué  chaque  agent  pbarmacologiqae. 
Celui  qui  remarque  qu'un  excitant  cause  un  senti- 
anenl agréable  de  chaleur  dans  la  région  épigastriqne, 
éveille  l'appétit ,  rend  la  digestion  plus  prompte ,  le 
retour  de  la  faiaa  pins  rapproché ,  ne  voit-il  pas  que 
eel  agent  a  stimulé  le  tissu  de  l'estomac ,  a  déve- 
loppé sa  coloration ,  sa  température  ,  sa  vitalité ,  a 
augmenté  ses  facultés  naturelles?  Qu'on  opiatique  , 
an  contraire ,  annulle  un  besoin  déjà  prononcé  de 
prendre  des  aliments ,  ou  qu'il  suspende  l'opération 
digeslive  qui  était  commencée ,  n'est-il  pas  évident 
^'il  a  frappé  de  stupeur  les  fibres  de  l'appareil  gus- 
trique.oo  au  moinsqo'il  a  perverti  ses  mouvements  7 
Le  pouls  pins  vif  ou  plus  fréquent  après  l'emploi 
d'un  médicament  alcoolique  ne  prouve- l-il  pas  que 
le  lissD  du  cœur  comme  celui  des  canaux  qui  servent 
à  la  cireolation  du  sang ,  souffre  alors  une  impression 
qui  aiguillonne  les  fibres  conlraeliles,  qui  les  rend 
plais  rouges,  pins  vivantes  ?  Les  évacuations  alvines, 
ies  coliques ,  les  gonOements  du  ventre  ,  les  sécré- 
tioiu  anormales,  gazeuses  elbamorales,  qui  oui  lien 
peaidant  l'opération  des  purgatifs  ,  démontrent  bien 
qu'ils  font  nailre  une  irritatien  dans  les  voies  ali- 
■Dentaires,  etc. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  une  organisation  qui 

•oit  absolument  identique.  Si  le  corps  humain  se 

eooipose  toujours  du  même  nombre  d'appareils , 

resappareilssonlloin  d'offrir  dans  tous  Tes  individus 

le  même  volume,  la  même  importance.  Sur  l'un 

l'appareil  cérébro-spinal  tout  entier  ou  seulement  un 

de  aea  centrée,  l'encéphale,  la  moelle   épinière,  se 

iail  Mmarqucr  par  un  développement  inaccouluuié  : 

sarfaetre  les  mêmes  parties  présentent  une  exiguïté, 

DB  rétrécissement  inconleslsble.  Sur  colui-ci ,  c'est 

l'relnwac ,  ce  sont  les  organes  digestifs  qui  ont  une 

gunde  prédominance  que  révèlent  bien  la  vivacité 

de  la  bim ,  la  rapidité  ,  la  facilité  des  digestions ,  le 

ptampt  retour  de  l'appétit,  etc.  Sur  celui-là  l'eslo- 

■sac,  les  intestins  ont  peu  d'étendue,  leurs  parois 

■•MaÉtces ,  faibles ,  délicates  :  ces  organes  sont 

w  <Mwu  du   degré  normal  pour  leur  grosseur. 

Mm  Mi  le  c«enrappelle  l'attention  par  sa  puissance. 


eu  au  contraire  par  la  débilité  de  ses  mouvemenls 
propulsifs ,  etc. ,  etc. 

Toutes  ces  dissemblancea  de  constitution  ,  toutes 
«es  individualités  organiques  ont  une  inQoence  bien 
remarquable  sur  les  opérations  des  médicaments. 
Elles  expliquent  pourquoi  la  même  substance  médici- 
nale ,  donnée  à  plusieurs  personnes  ,  fuit  itattre  sur 
l'une  d'elles  des  effets  qui  seront  bien  plus  prononcés , 
bien  plus  saillants  que  sur  les  autres;  pourquoi  des 
phénomènes  qoi  seront  très-visibles  sur  las  dernières 
s'apercevront  à  peine  sur  la  première.  Cette  sub- 
stance a  porté  son  action  sur  les  mêmes  parties,  mais 
le  produit  de  son  impression  ne  peut  être  également 
exprimé  sur  des  corps  où  ces  parties  n'ont  pas  la 
même  force  matérielle ,  la  même  prééminence.  Un 
médicament  stimulant  aara-t-il  autant  de  prise  sur 
un  cerveau  plat,  étroit,  peu  développé,  que  sur  un 
cerveau  étendu,  gros,  amplet  Verra-t-on  ce  médi- 
cament accélérer  la  circulation  sur  l'homme  qui  a  un 
cœur  petit,  des  artères  d'un  calibre  rétréci ,  comme 
sur  celui,dont  ce  viscère  est  fort ,  volumineux ,  l'ap- 
pareil vasculaire  remarquable  par  le  nombre  ,  par 
la  saillie  de  ses  ramincalions,  etc.?  Nous  découvrons 
ici  la  cause  des  nuances,  des  inégalités,  des  dissem- 
blances que  l'observation  trouve  dans  les  effets  de* 
mêmes  médicaments. 

Combien  de  personnes  ont  les  glandes  rénales 
petites,  au-dessous  du  volume  normal  :  surettes, 
les  boissons  diurétiques  restent  sans  résultat;  leur 
organisation  ne  reconnaît  pas  de  médicaœeul  qui  ait 
la  propriété  de  faire  couler  les  urines.  De  même  il 
est  des  individus  dont  la  peau  est  molle ,  mince , 
Miche ,  peu  vivante.  Jamais  les  boissons  excitantes 
oe  'déterminent  sur  eux  d'effet  diaphorélique  bien 
établi. 

Si  dans  l'état  de  santé ,  dans  l'ordre  physiologique, 
le*  dissemblances  d'organisation  individuelle  modi» 
fient  les  effet*  des  médicaments ,  donnent  aux  pro- 
duits de  leur*  opératious  des  degrés  d'expression 
très-inégaux ,  très-différents  ,  des  cause*  bien  plus 
puissantes  encore ,  bien  plus  nombreuses  se  présen- 
tent dans  l'état  de  maladie ,  dans  les  désordres  qui 
*e  rapporloot  à  l'ordre  pathologique.  Alori  les  tissus 
organiques  prenoeal  des  qualités  nouvelles;  leur 
coloration ,  leur  température ,  leur  consistance  sont 
changées;  leur  susceptibilité  a  pris  un  autre  carac- 
tère, leurs  mouvements  ne  suivent  plus  le  rndwe 
rbyihae ,  ils  se  livrent  à  des  efforts  insolites  ,  à  de* 
écart*  anormaux,  etc.  On  conçoit  que  les  tissus  or- 
ganiques, modifiés  par  ces  coadilion*  morbides,  ne 
peuvent  plus  répondre  de  la  même  manière  aux 
agressions  extérieures.  Chaque  mode  de  lésion  im- 
primée ces  tissus  une  disposition  spéciale ,  passagère 
mais  puissante ,  qui  fait  que  l'impression  d'un  médi- 
cameut  sans  changer  de  nature,  donne  cependant  à 
ses  effets  habituels  taniàt  plu*  et  tautdtmoin*  d'ex- 
pression ,  suscite  même  des  phénomènes  insolites , 
accidentels ,  inattendus. 

Bemarquons  aussi  que  tous  le*  li$*us  organiques 
ne  sont  pas  également  sensibles  à  l'impression  de* 
même*  principes  médicamenteux.  La  puissance  de 
ce*  derniers  *ur  un  organe  se  mesure  ,  en  général , 
sur  le  volume  de  *es  vaisseaux  sanguins ,  sur  la 
quaulité  de  sang  qu'il  reçoit,  et  de  plus  sur  le  degré 
de  seasibililé  doBlilesIdoué,  sur  le  déreloppemout 
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de  ta  vilalilé.  Il  e>td«a  tiwus  sur  luqoelt  oe«  prio- 
cipes  ODl  beaucoup  de  prise  :  teU  «ont  lei  lUfus  des 
orgaue»  digetlifo  el  respiratoires ,  celui  du  cœor  , 
ceox  des  vaisseaux  capillaires ,  celui  du  cerveau ,  du 
cervelet ,  de  la  moelle  épinière ,  des  fllaments  ner- 
veux, le  (issu  des  membranes  muqueuses,  des  organes 
«dcrétoires,  celui  de  la  peau,  etc.  L'aiguillon  des 
substances  médicinales  parait  ëmoussé ,  lorsque  l'on 
considère  ensuite  sa  puissance  sur  le  tissu  cellulaire, 
sur  les  ganglions  I  jmpbaliqnes ,  sur  les  aponévroses, 
les  cartilages ,  etc.  C'est  peur  cela  qu'un  médicament 
qui  répand  également  ses  molécules  actives  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  semble  ne  pas  produire 
une  impression  de  la  mdme  force-sur  tous  les  points 
du  sysièine  animal. 

Ce  principe  est  plus  fécond  en  thérapeutique, 
parce  que  l'état  de  maladie  modirie  la  susceplibi- 
lilé  de  tous  nos  tissus ,  rend  les  organes  diverse- 
ment sensil>les  i  toutes  les  impressions  extérieures. 
Il  est  facile  de  reconnaître  que  quand  l'encépbale , 
la  moelle  épinière ,  l'appareil  ciroulaloire»  les  pou- 
mous»  l'estomac,  lesiuteslins,  elc,  sont  actuellement 
pris  d'uA  travail  de  plilogose,  ils  sentent  plus  vive- 
ment que  dans  l'ordre  nprmal  l'action  des  agents 
pharroacologiques.  Dans  les  maladies  fébriles  où  ces 
divers  appareils  sont  dans  une  condition  morbide, 
les  particules  médicamenteuses ,  que  le  sang  répand 
partout,  attaquent  plus  fortement  leur  substance. 
Il  est  des  tissus  organiques  sur  lesquels  les  médica- 
meuti  n'ont  auc<uie  prise  tant  que  le  corps  conserve 
sa  disposition  naturelle,  et  qui  deviennent  très- 
sensibles  à  l'action  de  ces  agents  aussitôt  qu'ils  sont 
dans  un  étal  de  phlogose  :  nous  citerons  l'arachnoïde, 
le  périleine ,  la  plèvre,  etc.  Tells  est  même  la  d1fr*> 
rence  qu'une  disposition  pathologique  établit  dans 
l'opération  des  remèdes ,  que  lorsqu'un  organe  est 
•tIeiBi  d'inilammation ,  c'est  sur  lui  qoe  semble 
te  porter  toute  la  puissance  du  médioament  qoe 
l'on  vient  d'administrer  au  malade.  Ainsi  an  médi- 
cament excitant ,  donné  à  petites  doses  dans  nne 
«fiection  iuSammaloire ,  va  irriter  l'endroit  qui  est 
phlogoné  ;  il  y  cause  pins  de  dialeur ,  de  iMtsion  , 
de  douleur,  pendant  que  l'aiguillon  de  cet  agent  est 
à  peine  perçu  par  tous  les  autres  organes,  (.orsque 
la  sensibilité  momentanément  exaltée  de  cetendroit 
sera  revenue  au  degré  de  développement  qui  lui  est 
naturel ,  ee  même  excitant  n'agira  plus  sar  lui ,  à  la 
(dose  que  nous  avons  supposée;  il  ne  prodaira  plus 
le  même  effet.  Celai  qui  a  un  ulcère,  un  caolère 
«u  un  vésioatoire,  y  éprouve  des  élancements 
douloareux,  aussitôt  qu'il  prend  une  certaiue  quan- 
lité  de  vin  ou  de  liqueurs  alcooliques ,  parce  que  les 
molécules  de  vin  et  d'alcool ,  que  le  sang  introduit 
dans  Ions  les  tissus,  mordent  davantage  sur  les 
pointa  oA  il  7  a  un  gonflement  fluxionnaire.  Ces 
boissons  donnent  un  produit  analogue  sur  les  régions 
do  la  peau  qui  sont  recouvertes  de  darires ,  d'érysi- 
pèle,  d'une  éruption  phlegmasique  ,  pendant  qoe 
le  reste  de  la  surface  cutanée  semble  ne  point  res- 
aeuiir  la  présence  de  leurs  molécules.  Dans  le  début 
d'une  bronchite,  d'une  péripoenmonie ,  qui  exalte 
la  susceptibilité  des  tissus  pulmonaires ,  les  agents 
stimulants  exaspèrent  la  toux ,  la  rendent  plos 
fréquente. 

Ainsi,  les  médicaments  se  montrent  d'aolaat  plus 


paitsanls  ,  qoe  l'on .  s'arrite  p«ar  «vivre  tm  pragris 
de  leur  opération  i  des  parties  animées  d'une  [plus 
grande  somme  de  vitalité.  Ainsi,  les  mêmes  organes 
peuvent  être  tantôt  plus  et  tantôt  moin»  affeetéa  par 
l'impression  des  mêmes  agents  médicinaux  :  c'est  la 
susceptibilité  plus  grande  des  tissus  «ivanti  qui  a  fait 
dire  que  l'énergie  des  propriétés  médicinales  aug- 
mentait avec  l'intensité  des  maladies.  Far  suite  d'un 
développement  insolite  de  la  sensibilité ,  nne  «ub* 
stancc  qui  paraissait  inerte  suscitera  des  ekangemeots 
profonds  et  très-marqués  dans  l'étal  actuel  du  corps. 
La  maladie  met  les  forces  sensilives  dans  une  con- 
dition nouvelle  ;  et  c'est  en  opérant  sur  cette  condi- 
lion  acquise  que  le  médioameat  rend  son  action 
évidente.  Après  des  essai*  tentés  avec  le  castaréom 
sur  des  personnes  en  santé  ,  on  s'est  cru  autorisé  è 
conclure  que  cette  substance  n'avait  aucune  vertu  ; 
cependant,  administrée  à  des  individus  tourmentés 
d'accidents  spasmodiqoes,  des  praticiens  recommaa- 
dables  l'ont  trouvée  effloace  et  utile.  (Bartbei, 
Ifouv.  Èlem.  de  la  Scienc»  de  l'homme,  tom.  ii, 
pag.  225.  )  La  disposition  morbide  du  système  ner- 
veux d«nne-t-elle  aucastorénm  une  aptitude  médi- 
cinale qu'il  perd  dès  que  les  netls  repre—tnt  leaf 
disposition  naturelle  ? 

D'un  autre  côté .  dans  les  maladibs  nù  l'appereil 
cérébro-spinal  se  montre  moins  vivant,  od  l'iBiior- 
vation  est  devenue  languissante ,  daa«  celles  où  les 
tissus  organiques  paraissent  dans  nn  état  de  ramol- 
lissement, où  leur  vitalité  est  amoindrie,  les  médi- 
caments produisent  des  effets  physiologiques  moins 
marqués  :  les  parties  vivantes  qai  offrent  ces  oondi- 
lions  morbides  sont  moins  sensibles  à  leur  imprca- 
aion  ;  celle-ci  parait  se  faire  avec  peu  de  force  el  de 
vivacité ,  et  les  organes  qui  l'éprouvent  font  moias 
d'efforts  pour  la  repousser.  Aussi,  peur  obtenir  la 
médication  d'un  agent  pharmaeeuliqoe  avec  sod  in- 
tensité ordinaire ,  il  fant  alors  en  donner  uaa  dose 
beaucoup  plus  forte. 

Le  peu  d'empire  que  nos  médicasnents  noa»  don- 
nent sur  les  dégénérescences  organiques,  sar  les 
liuus  qui  sont  devenus  blancs,  durs,  solides,  sqair- 
rheux,  tient  à  ce  que  ces  dégénéresoenoes  ne  reçoi- 
vent plos  de  saag,  qu'elles  se  nourriisent  par  leur 
surface,  et  qoe  le  pen  de  meléoules  médieamea- 
teuses  qui  les  pénètrent  sont  i  peu  près  aMsactien 
sur  elles. 

D»  Vinfiuence  que  le»  midtewment*  eteereent  «ur  Jw 
fsficl<ofW(t«(a«<». 

Les  médicaments  agissentsur  les  tissns  organiques 
do  corps  ;  ces  tissus  servent  i  fermer  des  appareils; 
ces  derniers  exécutent  des  fonctions  dontoo  coanatt 
le  mode  habituel  d'exercice.  Un  agent  médicinal  pre- 
duit-il  un  changement  dans  l'état  aolael  d'un  tissa, 
aussitôt  il  survient  nn  changement  dans  les  monve- 
menls  de  l'organe  auquel  ce  tissu  appartient  :  la  fonc- 
tion que  cet  organe  remplit  se  fait  d'une  manière 
différente  et  avec  des  modifications  parlicalièrea.  Or, 
c'est  à  ces  variations  sensibles  et  apparenlea  ^'il 
Aiul  s'attacher  pour  juger  la  propriété  des  agents 
pharmacelegiqoes  :  par  la  nature  de  ces  variations, 
on  appréciera  le  caractère  de  l'impresaion  reaaenlie 
par  les  tissas  virants,  on  cevaetlra  la  modMoalion 
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fs^r'*"**'''***  danian;  |»ar  lent  4or4«  et  per  lenr 
tttmàM,  en  eiUaiera  réaergie,  U  ralear  de  le  paie 
lanee  que  cet  agents  mettent  enjeu. 

U  «Mbadeqae  MM*  seiTroes  poorconnatlre  le* 
c(M(d'aB  litfdicaMeBt,  cootiticre  dan*  l'examen  et 
lao*  l'ettiaalion  éa*  ebangenieBli  qu'offreat  l'aeltoii 
4««  eifaa**  et  la*  feikciioaa  qa'ilt  exéeatent,  eprèa 
VaMBuKation  daeemédicanient;  par  M  noua  p«ar> 
roBi  MTeiter  le  genre  d'impreasiOB  qu'il  exerce  sar 
lei  tJaM  orgaoiqeea,  le  conditioii  •ouvelle  dani  la- 
fwlleillMBiet.  Caedeox  partie*  de  ropdralioB  d'un 
■Mimtcal,  la  medificalioa  oecoite  de*  organe*  et 
■m  phéaaaéaaa  apparent*  qei  en  **Dt  le  preduK  oa 
rtxprMtioa,  d^naest  le*  etfela  ph7*iologiqiie*,  oa 
e*  que  dooi  appelon*  la  mddlcation  de  chaque  moyea 
pbanMceoliqae.    On  remarque  ce*  effet*,   on   le* 
Kcaeille,  ca  portant  *en  attention  *ur  chacuD  de* 
*PP*kU*  erganique*  du  corp*,  en  examinant  laccei- 
«Yeaieat:  \'  l'encdpkale;  ce  quiiorTienl  de  notable 
da  eM  de  la  lAta,  l'élal  acleel  de*  faculté*  intellec- 
ladle*,  la  vivacité,  laaAreté,  le  trouble,  la  OMoqua 
dei  perception*  ;  2°  la  condition  aelaelle  de*  organe* 
desMiu.leDraptiludeàrecuelIlirleisenialion*;  S" la 
BMlleérioière.   ce  qoe  l'on  reateni  le  long  de  la 
eoIoBoe  fertcbrale,  l'état  de*  ma*cle»,  le  dérelop- 
p(Biesloaledécroi«>ement  de  lenr  faculté  contrac- 
Ule,  le»  moaTeoaenis  spontané*  qu'il*  exécntent ,  la 
«llDation  des  membres  ,  da  diaphragme ,  etc.  ;  A"  le 
ijsiéme  des  nerf*  ganglionairet  dont  le  centre  exiaie 
i*na  la  région  épigaslrique  :  les  perturbations  de  rei 
Derftetdesplexiuqa'ili  constituent,  te  révèlent  par 
la  teosibilité  qu'acquiert  celte  région,  par  les  tenti- 
menli  dirers  de  chaleur,  de  pesanteur,  de  tlraille- 
■eets,  d'anxiété,  ou  de  bieu-étre,  de  calme,  que  l'en 
JiMtenl,  par  un  changement  notable  de*  traits  de 
Il  figore,  par  des  mouvement*  de  spasme*  qui  «e 
■oatrtal  *or  le  eœur,  *or  le*  artères,  sur  le  dia- 
phragme, snr  l'estomac, etc.,  par  des  fourmillement* 
d«u  toute*  le*  parties  da  corp*,  par  de*  refroidieie- 
■«ats  parliele  ou  généraux,  perde*  alternative*  de 
ptltor  et  de  dceoloralian,  ele.  ;  0»  toot  ce  que  peut 
e(Mr  de  nouveau,  de  remarquable  l'esereice  de  la 
digestioa;  8"  de  la  circulation  ;  7*  de  la  respiration  ; 
8*  le  degré   d'activité  que  tait   la  nutrition  ;  9*  la 
iiliulioD  présente  des  organes  técréteursetexhalant*, 
les  prodaits  qu'il*  foHrni**enl,  la  quantité  et  les  qua- 
Uiéi  de  ce*  produit*,  etc.  En  rapprochant  ainsi  le* 
vaiiatioatque  ehacan  de*  acte* de  la  vie  offre  dan*  son 
extreioe,  peadaul  qu'on  médicament  agit  sur  le  corp», 
on  obtient  une    collection  de  phénomène*,   dans 
iMqael*  il  e*t  néceitaire  d'établir  un  ordre  de  prio- 
rité et  de  valenr.  Il  convient  de  rassembler  les  effet* 
lai  partent  dn  ntème  organe,  parce  que  par  eux  on 
ceaaail  la  di*po*ition  nouvelle  où  le  médicament  a 
nu*  ce  dernier,  la  aodificalioo  particulière  qa'tl  a 
bit  éprouver  à  *ob  ti*to. 

U  aïonvemeot  provoqué  dan*  l'éconamie  atA- 
BMle  par  un  Bacdieament  ne  devient  général  que 
fiaad  on  prend  nne  dose  assez  élevée  de  cet  agent 
foe^qoelou*  le*  titsus  en  ressentent  la  puissance.  Si 
r*a  a'idminialre  qu'une  très-faible  quantité  de  *ub- 
Kiaee  nédlcinale ,  son  action  re*le  bornée  à  la  «ur- 

hcaqni  la  reçoit.  Il  7  a  donc  de*  médicatioaaqai  *• 
taat  ealièr**  «or  l'aadroit  avec  lequel  le 
it  §•  Irawa  en  eontaet,  et  de*  médication* 


géaéralet  qal  «aïkinNat  loa*  tes  apycrail»  avgaDi« 
que*,  qui  *e  eompe*ent  de  phénomènes  que  l'on  r»* 
marque  snr  tous  les  points  du  corps,  dan*  l'exaroiea 
de  toate*  le*  foaolion*  de  la  vie. 

De»  médications  loeattt 

Loraque  l'on  emploie  Tes  raédicaroeni*  é  de*  d««ee 
très-faible*,  on  n'obtient  que  de*  opération*  locale* 
*aiM  phénomènes  généraux.  C'est  seulement  sur  la 
partie  oé  la  substance  médicinale  se  trouve  que  l'oif 
peut  observer  le  produit  de  «on  action.  S'il  parafi 
quelqae  mutation  dans  des  llenx  éloignés,  ce  sont 
toojean  de*  effet*  t^mpathiquet  passager*  et  pea 
important!. 

Une  médioalion  locale  n'offrira  donc  qu'une  mo- 
diBcation  dan*  l'état  actuel  d'une  partie  vivante, 
qa'une  variation  dans  l'exercice  d'une  fonction. 
Qaamton  donne,  comme  moyen  stomachiqne,  deax 
cuillerées  d'une  infusion  de  quagsia.  Ou  une  cuillerée 
de  vin  d'absinthe,  l'organe  gastrique  seul  éprouva 
une  Iroprestion  dont  il  toit  possible  d'apprécier  le 
produit.  Corroboré  ou  excité  par  la  prétence  de  l'agent 
médicinal,  cet  organe  exécute  d'une  manière  pin* 
parfaite  et  plus  facile  l'élaboration  des  aliments  qni 
arrivent  dans  ta  cavité.  Va  collyre  n'agit  que  tnr  (e* 
titSB*  de  l'œil  ;  son  pAuvoir  se  borne  à  corriger  la  si- 
tuation morbide  de  cet  appareil.  L'injection  que  l'on 
pousse  dans  l'urètre  ne  peut  changer  que  le  mode 
de  sécrétion ,  ou  la  disposition  organique  de  la 
membrane  mnquenae  qui  recouvre  l'intérienr  de  ce 
canal,  etc. ,  ele. 

Le  pharmaeologitle  qui  soumet  let  médicalioni 
locale*  à  an  examen  approfondi,  voit  d'abord  que 
deux  causes  les  font  varier.  La  première  procède  da 
médicament:  selon  la  diversité  de  nature  des  principe* 
de*  agents  pharmaeologiques,  selon  l'espèce  d'Im- 
pression qu'ils  exercent  sur  la  surface  médlcamen- 
lée,  celle-ci  te  livre  i  des  mouvement*  diflérents  , 
elle  fournil  à  l'observation  une  série  dissemblable 
de  phénomènes  physiologique*.  La  substance  qui 
irrite  une  snrface,  celle  qui  relâche  son  tissu  et  *f- 
faiblit  sa  vitalité,  nne  autre  qui  détermine  un  resser- 
reasent  de  se*  Obres,  etc. ,  donneront  lien  i  de*  effet* 
parlicBliert,  qui  n'auront  entre  eux  ancune  analogie. 
Une  autre  caute  qui  donne  aux  médications  locale* 
sue  physionomie  tout  à  fait  distincte,  c'est  la  dissent- 
blaaa«  d'organisation  des  partie*  sur  lesquelles  on 
les  provoque.  Porté  successivement  «ar  l'oeil,  sur  la 
membrane  pitoitaire,  sur  la  surface  bronchique,  sur 
celles  des  voie*  intestinales,  le  même  médicament 
fkit  nattre  des  mouvements,  des  efforts  différent*. 
Chacun  de  ces  appareils  répond  d'une  manière  qui 
lui  est  propre  i  l'agression  qu'il  ressent.  C'est  l'en- 
droit médicamenté  qui  exécute  les  effets  de*  agenta 
pharmaeologiques  ;  voilà  ponrqnoi  ces  effets  ne  sont 
plu*  te*  même*  sor  les  neox  qui  n'ont  pas  nne  forme 
anatomique  semblable,  qui  se  composent  de  pièce* 
différentes,  qnl  ne  jouissent  pas  de  la  même  somme 
de  vitalité,  qui  rempli**ent  de*  fonction*  oppa< 
*4e*. 

Du  mé4i»aUoni  ginémUt. 

Tau*  ceux  qui  ont  écrit  *ar  la  matière  mtfdieila 
avaient  obaervé  les  ehangemenlt  physiologique*  qui 
forment  le*  attribut* de  la  médication  générale.  Tout 
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parltDt  de*  TarUliou  snrTtnaM  d«M  la  eircDl«lion 
du  lang,  dan»  la  respiralioo,  dam  la  chatenr  vilale, 
dana  le»  phdDomène»  cérébraux,  dans  l'aplilnde  dea 
mo«cle(  à  »e  conlracler,  dan»  l'exercice  des  diges» 
tion»,  etc. ,  aprè»  l'adminUlration  des  médicameDls  ; 
mail  il»  n'ont  point  accordé  i  cea  rfrets  immédiat» 
de  la  polaaance  de  ce»  agenla  tonte  l'importance  qu'ils 
mérilenl  ;  ils  ne  ae  »ont  pas  demandé  dan»  quelle 
conditiOD  nouvelle  ces  médicaments  mettaient  les 
tissus  organiques,  pour  leur  faire  produire  les  effets 
dont  ils  étaient  les  témoins.  Occupés  des  causes  roor- 
biflqnes  que  les  médicaments  dcTaicnt  détruire  ou 
expulser  hors  du  corp»,  la  plupart  d'entre  eux  re- 
gardèrent comme  de»  produits  insigniflants,   quel- 
quefois même  comme  des  accident»,  les  effet»,  les 
phénomène»  dont  nous  parlons.  Nou»  qui  ne  croyon» 
pa»  à  des  vertu»  curative»  absolue»  et  occultes  dan» 
les  agents  médicinaux,  mais  qui  pensons  que  ces 
derniers  no  se  rendent  utiles  en  thérapeutique  que 
par  les  mutations  qu'ils  provoquent  dans  les   tissas 
ou  dans  les  mouvements  des  organe»  malade»,  nous 
attacherons  un  grand  prix  i  l'étude  de  ces  effets. 
Une  médication  générale  sera  pour  nous  cet  étal  par- 
ticulier du  système  animal  que  l'action  d'un  médi- 
cament fait  naître,  et  que  caractérisent  des  variations 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie.  des  mouve- 
ments insolites  sur  ton»  le»  point»  du  corp»,  qui  sont 
l'expresaion  de  moditicalioDs  cachée»  qu'éprouvent 
alor»  le»  organes  qui    exécutent  ce»  mouvements, 
liai»  il  ne  faut  pa»  mettre  »nr  la  même  ligne,  voir  du 
même  oeil  tous  le»  effet»  que  luscite  un  agent  phar- 
macologique.  Il  est  des  produits  majeurs  que  uous 
appellerons  des  effets  vrais,  légitimes,  significatifs, 
ordinaires,  dont  on  doit  considérer  avec  un  grand 
intérêt  le  développement  et  l'intensité,  parce  qu'ils 
recèlent  pour  le  médecin  on  enseignement  précieux. 
Il  en  est  d'autres  que  nous  nommons  des  effets  faux, 
efftetu*  spurii,  des  effets  insigniOants,  accidentels. 
Inconstant»,  auxquels  on  doit  peu  s'arrêter.  Nous 
établirons  donc  une  sorte  de  subordination  parmi 
tous  le»  changement»  organique»  qui  »uivent  l'admi- 
niatration  des  médicaments. 

Les  variations  que  ces  agents  font  éprouver  anx 
mouvement»  naturel»  de»  appareil»  qui  pré»identaux 
fonction»  e»sentielles;  les  modiOcationsqoe subissent 
la  vie  cérébrale,  celle»  de  la  moelle  épinière  et  des 
plexus  nerveux  ;  les  variations  qu'en  éprouve  l'exer- 
cice de  l'innervation  ;  les  phénomènes  qu'offre  l'exa- 
men de  la  circulation,  de  la  respiration,  des  sécré- 
tion», des  exhalation»,  des  digestion»,  de  la  nutri- 
tion, etc.  ;  les  mutations  plu»  profonde»qui  ont  lieu 
dans  le  système  animal,  quand  ces  modifications 
fonctionnelles  durent  pendant  quelque  temps,  quand 
les  actes  de  la  vie  assimilatrice,  »uivant  un  nouveau 
mode  d'exercice,  impriment  à  l'économie  tout  en- 
tière une  autre  disposition  ;  voili  des  effet»  impor- 
tants que  le  pharmacologiste  doit  recueillir  avec 
ioin,  parce  qu'ils  donnent  le  caractère  de  la  puis- 
sance d'un  wédirament,  qu'ils  conduisent  à  recon- 
naître dans  quelle  condition  nouvelle  il  a  mis  le* 
appareils  organiques  du  corps,  et  qu'ils  montrent 
les  opération»  thérapeutiques  que  l'on  pourra  tenter 
avec  cet  agent.  Mais  tous  les  phénomène»  qui  »'ob- 
•ervent  après  radmini»tration  d'un  médicament  n'ont 
pa*  oetle  valeur. 


Le  médeoin  qui  ekerdie  sur  le  ooti»  vifaal  le* 
produit»  de»  opération*  d'un  agent  pharmaeologi^M 
distinguera  : 

1°  Le»  effets  qui  appartiennent  i  l'ordre  pbyaio- 
logique,  qui  n'ont  rien  d'étranger  à  l'ordre  normal, 
comme  le  aommeil  le  soir,  pendant  la  unit  on  à  la 
Miite  de  longues  veilles,  la  faim  qoand  on  n'a  fu 
mangé  depuis  quelque  temps,  l'expulsion  dea  urine*, 
une  selle  natarelle ,  l'éruption  des  menstrues  à 
l'époque  où  on  les  attendait,  etc.,  ces  effets  sont  toiH 
Jours  suspects  :  ce  sont  eux  qui  trompent  le  plu*  sou- 
vent dan*  les  expériences  sur  les  vertus  des  médiea- 
ments.  Ce  sont  ces  effets  qui  ont  fait  croire  qa'U 
existait  une  vertu  calmante  dans  la  thridace,  dans  le 
coquelicot,  dans  l'eau  distillpe  on  dans  le  sirop  de 
laitue.  Ou  adonné  ces  substances  le  soir,  et  le  lende- 
main on  s'est  contenté  d'apprendre  des  malades  qu'il* 
avaient  dormi,  qu'ils  avaient  eu  du  calme,  qu'ils 
élaient  contents.  Si  quelques  dissidences  se  rencon- 
traient, on  les  expliquait  à  l'avantage  du  remède,  et 
l'on  attribuait  i  ce  dernier  des  effet*  qui  ne  dépen- 
daient nullement  de  lui  (I). 

(I)  Un  pkarDiacien  d'Amiens  m'ivait  remit  nngraad  fla- 
con d'bjdrolat  on  eau  ditlillée  de  flfurt  de  coquelicot,  ea 
m'aunranl  qu'elle  avait  une  vertu  calmante  proooncAe.  Uae 
autre  peraonue  «Tait  mit  à  ma  diapotilion  de  l'eau  diatillie 
de  laitue  qu'elle  assurait  ttre  auiti  duuie  de  la  faculté  de 
calmer  et  de  fairedormir.  Je  résolut  de  faire,  defant  lea  élàves 
qui  suifenl  ma  clinique  à  l'Hitel-Oieu  d'Amient  (mars  1 836), 
lei  ezpériencetnécetsairetpour  constater  l'existence  de  cette 
propriété  dans  let  deui  liquides  dont  je  Tient  de  parler. 

Noua  établîmes  quatre  tériet  d'expériences  qui  devaieat 
se  taerèdcr. 

La  première  série  devait  donner  un  résultat  positif.  Six 
malades ,  choisis  A  oet  effet ,  prirent  le  soir  ta  potion  sui- 
vante : 

2|.  Eau  diatillée  de  dears  de  coquelicot ?ij 

Sirop  de  gomme ^^ 

Mélei. 

Le  lendemain  matin,  quatre  malades  assurent  avoir  Bteax 
dormi,  moins  toussé;  ils  sont  contents.  Lesdenxavtres  n'ont 
pas  eu  la  nnit  plus  de  repos  que  les  autres  jours. 

Le  soir,  administration  de  la  même  polion  aux  mêmes  ata- 
ladet.  Le  deuxième  jour,  le  matin ,  les  produits  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Les  malades  qui  le  premier  jour  avaient  dormi 
n'ont  pat  éprouTé  le  même  bien  du  remède  ;  ils  te  plaignent 
d'aroir  toujours  loutté,  de  n'avoir  eu  aucun  repos.  Au  con- 
traire ,  les  deux  malades  qui  d'abord  n'avaient  pat  été  cal- 
més, te  montrent  plus  contents  de  la  potion  ,  tont  mieux 
disputés  en  ta  faveur.  Le  troisième  jonr ,  la  polio^  est  éga- 
lement prise ,  et  le  troisième  examen  du  lendemain  malin 
donne  encore  un  résultat  très-variable.  Rien  de  conalanl , 
de  fixe,  que  l'on  puisse  altribuer  à  l'influence  do  coquelicot. 
Pendant  cet  trois  jours  d'observation ,  aucun  phénomène , 
aucun  effet  ne  vient  révéler  une  iraprestion  portée  tur  l'en- 
céphale det  malades  1  qui  on  a  fait  prendre  l'eau  distillée  d« 
cette  tubstauce. 

Notre  deuxième  série  d'expériences  consista  en  nne  sub- 
stitution de  l'eau  distillée  timple  i  l'eau  de  ooqneliool ,  sans 
que  let  malades  et  même  let  élèves  en  sussent  rien.  Lee  ob- 
servaiiens  continuèrent  d'être  letmémes.  Le  matin,  plusieurs 
det  maladei  tuumit  à  l'observation  disaientavoir  eu  du  calme 
une  demi-heure,  uue  heure  aprèa  avoir  prit  la  potion ,  aroir 
moins  toutté  ,  avoir  mieux  repoté.  lia  atsuraient  avoir  bien 
senti  que  ce  remède  lesfaisaitdormir,les  empêchait  de  toas- 
ser,  qu'ils  lui  devaient  la  bonne  nnit  qu'ils  avaient  eue.  Ils 
redemandaient ,  le  soir  ,1a  potion  avec  emprettement  ;  asaia 
il  j  avait  la  même  variabilité ,  la  même  infldélilé  dans  le* 
résultau.  D'autres  malades  étaient  moins  contents:  ils  n'n- 
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3<  Lm  etTeU  i|ai  ne  «ont  qu'âne  ancaMBUlion  on 
ualZùJUiMeinent,  une  exagération  oo  ane  dimlna- 

TiMBt  pM  dorai.  Eo  général ,  eenx  qai  la  Teille  étaient  le* 
pluaatialaita,  ae  trowTaient  ceux  qui  le  lendemain  ae  plai- 
gaaiat  de  n'avoir'  retiré  de  la  potion  aucun  profit. 

On  hit  la  remarque  que  le*  malade*  qui  diaeat  avoir  été 
caliaéa,  aToir  bien  dormi,  (ont  ceux  i  qui  j'aTai*  offert  cette 
potiiin  eooise  an  renéde  qui  procurerait  *&rement  cet  effet, 
a  V'  j'arai*  annoncé  une  nnit   heureuie.  L'imagination  a 
eue  fi  grande  part  dana  les  produits ,  .qu'un  des  malade*  qui 
**arait  entendu  prononcer  le  mot  coquelicot,  et  qui  s'atten- 
dait àétre  assoupi  par  ce  remède,  e*t  tombé  dan*  un  état  qni 
paraiaaalt  très-plaisant  aux  apectateur*.  C'était  en  apparence 
an  certain  degré  de  narcotisme.   •  Tous  me  faites  trop  dor- 
mir ,  me  disait-il  avec  un  ton  languisiant,  une  lenteur  re- 
marquable; en  Tiiili  aisn,  je  n'en  puis  plus.  J'ai  dormi  hier 
tonte  In  journée  j  je  ne  puis  lercr  un  bras  ,  ni  remuer  une 
jambejeauis  anéantijjenereux  plu*  prendre  cette  potion.  > 
En  dieaat  eela,  il  avait  la  fignm  ptle,  1rs  paupières  pesante* 
un  air  Unrd ,  accablé,  hébété.  C'était  un*  sorte  de  magué- 
litme  qne  j'araia  opéré. 

Notre  troisième  aèrie  d'expérience*  fut  celle-ci  :  nous  ré- 
prime* l'usage  de  l'eau  de  coquelicot  ;  mais  au  lieu  de  l'ad- 
miniatrer  le  aoir,  à  l'heure  habituelle  du  sommeil,  du  silence, 
in.  repoa,  nous  fîmes  donner  la  potion  au<  malades  à  huit 
heures  dn  nalin.  Pendant  trois  jours ,  chacun  d'eux  prit  l'ean 
de  coquelicot  ;  pendant  Iroi*  jour*  le*  effets  furent  nuls.  Il 
■e  fu  1  plu*  question  de  calme,  d'a*soitpis*ement,  de  eommeil. 
Le*  malade*  mangeaient,  buvaient,  *e  levaient,  n'éprouvaient 
absuittment  rien. 

11  nous  restait  une  quatrième  série  d'expérience*  i  ajouter 
l  celles  qni  précèilent.  Si  l'eau  distillée  de  coquelicot  fait 
éormir,  a  la  faculté  de  calmer,  c'est  par  l'influence  qu'elle 
exerce  sur  le  cerveau  ;  s'il  j  a  nn  mojren  de  saisir  cette  in- 
heaee,  d«  la  rendre  évidente,  c'est  de  la  groasir ,  de  l'exa- 
(érer  ;  une  dose  trés-ètevèe  du  médioameat  devrait  opérer 
<cl  effet.  Non*  avun*  eesajré  d'obtenir  cette  démonstration 
le  la  vertu  calmanta  de*  fleur*  de  coquelicot ,  en  inirodui- 
Mnt  dan*  la  quantité  de  tisane  que  les  malades  buvaient 
jaaa  la  journée,  huit  onces,  jusqu'à  une  livre  d'eau  distillée 
le  cxMjuelieot  ;  aucun  d'eux  n'è|irouva  la  moinilre  perlurba- 
tion  dans  i  exercice  des  *eu*,  dans  les  facultés  morales  ;  l'en- 
eèpbale  n'en  reçut  aucune  impression  ;  ils  n'eurent  pas  la 
■oiadre  envie  de  sommeiller ,  la  moindre  pesanteur  du 
nrpa,  etc.  Cette  absence  d'effet*  sédatib  était  surtout  re- 
mat^oable  asr  l'bomme  que  le  mot  coquelicot  avait  si  forto- 
ineat  engourdi;  il  n'èprouiait  plus  ni  sommeil  ni  assoupis- 
•ement,  et  il  prenait  de  six  i  huit  fois  autant  d'eau  diitiilée 
de  coquelicot  qu'il  y  en  avait  dans  les  premières  potions. 

Le*  conclusions  que  nuus  tirons  de  ces  expériences  sont , 
V'ii  n'existe  point  de  propriété  calmante  dans  l'eau  distillée 
4e  <aiqneii490t.  Mon*  nou*  attendion*  à  ce  résultat ,  parce 
fne  son*  nvions  étodié  l'action  de  trés-furte*  infusion*  de 
et*  fleurs  *ur  le  corp*  vivant,  et  parée  que  leur  anaijae  chi- 
mique n'a  point  iourai  un  princi|ie  auquel  on  pourrait  rap- 
porter la  propriété  dont  noua  parlons.  Faiaona  de  plus  celte 
remarque  que,  par  analogie  avec  le  pavot  qui  fournit  l'opium, 
•e  loni  les  capsules  du  coquelicot  et  non  point  le*  pétale* 
qti  recèleraient  de  la  morphine. 

Le*  expénenees  *vca  l'eau  diatillée  'de  laitue  ont  été  ré- 
glée* sur  le  même  plan  :  elle*  nou*  ont  conduit  *ux  même* 
<na*èqaenee«  Mous  eûmes  le  même  speetsole  que  pour  l'ean 
duiillëe  de  coquelicot.  Use  femme,  pendant  qu'elle  prenait 
la  Pean  aimpla  au'lieu  d'eau  de  laitue ,  tomba  dana  un  état 
l^asaoapisneaaent  profond  ,  aa  figure  avait  perdu  son  ex(y«s- 
*>mi,  elle  paraissait  être  accablée,  engourdie  ;  elle  disait 
f/tll*  donnail  trop;  elle  me  conjurait  de  ne  plu*  lui  donner 
f'  TshBir'  On  *e  doute  bien  quén  la  trompant  je 
lai  mdt  aMOÉ'eé  que  l'ean  diatillée  de  laitue  était  un  remède 
Havciaii  foai  procurer  du  sommeil,  pour  fsire  bien  dormir, 
^■^s■l  tante*  ces  expérience* ,  quand  noos  renoontrion* 
inwlMbqnifniMit  luage  da  sjmp  diteode,  on  d'une  prépa- 
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lion  des  phjnomines  nalmrels,  comme  le  poals  pliisi 
fréquent  ou  plus  rare,  plus  vif  ou  plus  lent,  plus  fort 
ou  plus  faible,  des  digestlotis  plus  faciles  ou  plus  po- 
nibles,  plus  promptes  on  plus  tardives,  des  variations 
dans  la  succession  des  inspirations,  el  des  expira- 
tions, descbaogemenls  dans  l'étendue  de  la  mémoire, 
dans  la  sdrelé  du  Jugement,  dans  la  richesse  de  l'i- 
magination, dans  la  vivacité  des  perceptions,  dans 
le  développement  de  la  sensibilité,  dans  l'aptitude 
habituelle  des  organes  des  sens,  une  disposition  in- 
solite des  muscles  i  se  mouvoir,  ou  nne  langueur  do 
leur  faculté  contractile,  one  perspiralion  cutanée 
plus  forte,  s'élevant  Jusqa'i  un  étal  de  sueur,  ou  une 
condition  plus  lècbe  de  la  peau,  des  urines  nalurelr 
les,  mai*  plus  ou  moins  abondantes,  de*  matière» 
fécales  bien  liées,  avec  leur*  caractères  ordinaires, 
mais  en  quantité  plu*  grande,  ou  au  contraire  dimi- 
nuées notablement,  les  règles  chez  les  femmes  plus 
eu  moins  abondantes,  ayant  one  durée  plus  on  moin» 
longue,  etc.,  etc. 

3°  Les  effets  qni  sont  de*  phénomène*  tout  à  fait 
hors  de  l'ordre  normal,  qui  annoncent  toujours  une 
perversion  dans  la  condition  physiologique ,  dan»  le» 
mouvement»  naturels  de*  organes  oii  ils  se  mani- 
feslenl,  ou  auxquels  ils  se  rapportent,  comme  la 
.douleur,  une  chaleur  extraordinaire  du  corps ,  des 
hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  des  bourdon- 
nemenls  d'oreilles,  des  éblouissements ,  des  ver- 
tige*, de  l'insomnie,  de  l'agitation ,  de  roppre*»ion, 
des  serrements  dans  la  ligne  du  diaphragme,  de  la 
gène,  de  la  douleur  dans  la  régian  épigaitrique  centre 
des  plexus  du  grand  sympathique  ,  de  la  tonx,  de» 
palpilatioos  de  coeur,  des  rapports,  de»  nausée», 
des  vomlturitioos ,  des  vomissements,  des  colique», 
des  gonflement!  abdominaux ,  des  déjections  alvine» 
dont  la  consistance,  la  couleur,  l'odenr  sont  éloi- 
gnées de  l'étal  naturel,  de»  douleurs,  de*  ardenrs 
pour  les  rendre,  des  nrines  épaiHes,  rouges,  odo- 
rantes, des  difficultés  pour  leur  expulsion ,  des  men- 
strues qui  paraissent  hors  de  leur  temps,  qui  s'ac- 
compagnent de  coliques  ,  de  malaise  ,  du  désordre 
dans  les  mouvements  musculaires ,  des  tensions ,  de» 
secousses  des  membres,  une  susceptibilité  exagérée 
de  la  peau  et  des  autres  tissus  organiques,  etc. ,  elo. 

4°  Les  effets  éventuels  qui  con*i*tent  dan*  la  sn«- 
penaioa  d'un  accident  morbide,  d'un  mouvement 
anormal;  ainii,  après  l'administration  d'uta  médica- 
ment, on  peut  observer  la  cessation  de  coliques,  de 
vomissements,  de  palpitations  de  cœur,  de  quintes  de 
toux  ,  de  convulsions,  d'anxiétés,  etc.,  on  peut  voir 
succéder  un  calme  è  un  élat  de  donleur  el  d'agitation, 
une  excitation  vascuUire  s'apaisera  ,  nn  développe- 
ment excessif  de  la  chaleur  animale  tombera,  des 
évacuations  surabondante*  s'arrêteront,  etc.  (1). 

ration  opiacée ,  Je  me  plaisais  i  signaler  le  ponvoir  de  ce 
dernier  remède:  on  trouvait  toujours,  dan*  ce  que  le  malade 
avait  éprouvé,  danaTétat  de  ses  yeux  et  de  sa  |.h;sionomie, 
quelque  preuve  de  l'impression  que  l'opium  avait  portée  sur 
l'encéphale. 

(I)  Il  est  des  diOicnltés  de  pinsd'nn  genre  à  veincre,  lors- 
qu'on s'occupe  de  recueillir  le*  effets  physiologiques  des 
médicaments.  Nou*  noterons  ici  nne  de*  plus  fortes,  c'est 
que  le*  malade*  ne  croient  paa  devoir  a'artéter  1  tou*  le» 
sentiments  qu'il*  éprouvent  aprèa  l'ingealion  d'un  ngent  mé- 
dicinal. Il  leur  aemble  qn«  dans  os  qui  a  rapporté  la  méda- 
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Une  ëtade  mëfliodiqoe  des  effets  *eiiitble«  des  mé- 
dicameDla,  poar  arriTer  à  connaître  ce  qn'éproovent 
•lor*  lei  tissus  organiques  ,  nous  paraît  assurer  à  la 
médecine  pratique  un  brillant  aveuir.  Si  le  traitement 
des  fièvres  a  éprouvé  tout  récemment  une  améliora- 
tion si  heureuse  ,'oe  n'est  pas  seulement  parce  qo'on 
a  mieux  conna  les  lésions  qoi  entretiennent  ces  ma- 
ladies, mais  aussi  parce  qu'onamieux  étudié  l'action 
physiologique  des  remèdes  qu'on  lenr  opposait.  En 
considérant  les  lésions  da  corps  malade,  on  a  pa 
juger  si  l'opération  de  ces  remèdes  devait  4(re  sahi- 
laire. 

C'««t  parce  que  les  médecins  italiens  observent 
sans  méthode  les  effets  phjrsiologiques  des  médica- 
roenls;  c'est  parce  qu'ils  dédaignent  de  s'occuper  de« 
impressions  diverses  que  ces  agents  portent  sur  les 
organes  ,  qu'ils  confondent  sous  le  titre  commun  de 
contre-stimulants  des  agents  qui  n'ont  entre  eux  au- 
cune analogie ,  l'ipécaenanha ,  le  tartre  stibié,  le  ni- 
trate de  potasse,  l'aconit ,  la  digitale  pourprée ,  U  noix 
vomique ,  les  acides ,  la  gomme-gutte ,  les  émol- 
lients,  etc.  Comme  ils  ne  suivent  point  d'ordre  dans 
l'investigation  des  phénomènes  <ine  ces  agents  provo- 
quent, qu'ils  ne  rattachent  pas  ces  phénomènes  aux  ap- 
pareils organiques  d'oà  ils  sortent,  qu'ils  n'établissent 
point  entre  eux  de  priorité  ,  de  rang  ,  de  valeur  , 
ils  arrivent  i  regarder  ces  agents  comme  identiques, 
parce  qu'ils  aperçoivent ,  après  leur  administration, 
un  même  effet  ou  un  même  signe.  AnssiUbt  après 
l'emploi  des  acides ,  du  nitre ,  de  l'ipécaenanha , 
on  observe  souvent  one  pileur  de  la  peau ,  des  fris- 
tons,  un  refroidissement  instantané  de  tout  le  corps, 
,nn  ralentissement  du  pouls;  voilé  le  motif  sur  le- 
quel les  médecins  italiens  se  fondent  pour  admettre 
one  propriété  semblable  dans  ces  productions ,  si 
distinctes  sous  le  rapport  de  leur  nature  chimique  et 
de  leur  puissance  sur  les  tissus  vivants.  Une  obser- 
vation plus  longneet  plus  méthodique  lenr  aurait  ap- 
pris que  ces  phénomènes  sont  passagers  ,  sans  impor- 
tance réelle  pour  la  thérapeutique  ;  qu'ils  sont  les  pro- 
dnitasjrmpathiqnes  de  l'impression  que  ressent  alors  la 
sarfaoe  gastrique.  Elle  leur  aurait  offert  bientôt  des 
effets  organiqnes-plusxonstants,  plus  durables ,  plus 
précieux  ,  puisque  ce  sont  eux  que  l'on  oppose  aux 
lésions  morbides ,  et  ils  aoraient  vu  que  ces  effets 
sont  bien  distincts  ponr  chacun  de  ces  agents.  I.«t 
médecins  italiens  regardent  un  sentiment  de  laiF- 
(ueur ,  une  angoisse  fugace ,  la  petitesse  du  pouls, 
des  frissons  légers ,  comme  des  signes  d'jine  médi- 
cation contre-stimulante.  Mais  ces  sjmptùaies  qui 
anoonoent  bien  certainement  un  changement  d'état 
dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires ,  une  modifi- 
cation brusque  et  instantanée  de  l'influence  de  ces 
plexus  sur  les  principaux  viscères ,  ne  constituent 
pas  tonte  l'opération  du  médicament.  N'apparatt-il 

oine,  on  doilseulemenlnotercequiest  riolent;  il*  regardent 
avec  indiiTèrence  le*  phènoniène»  que  le  |ihimi>cologi>te  <li- 
sire  connaître.  L»  hontmet  forts  turlout  ne  parlent  des  effet* 
immédiats  des  médieamenU  que  quand  on  le*  toUicile  par 
deiquestions.  Uarrive  mjnesoaTentqtt'unmaladequi  prend 
un  méilicament  p*  peut  rendre  compte  de  se*  effet*  aprè*  la 
première  priée  ;  il  ne  les  a  pas  remarqués  ;  mais  s'il  en  prend 
«De  deuxième  dose,  éTeillé  par  les  questions  du  médecin,  il 
expose  aiec  fidélité,  aiec  exactitude,  le*  phénomène*  ,qne 
l'agent  médeoinal  lui  a  fait  éprouver. 


par  plus  tard  on  en  même  temps  dans  les  divers  ap- 
pareils organiques  do  corps  bien  d'autres  phénomè- 
nes et  des  phénomènes  plus  importants  7  Ce  sont  les 
changements  que  le  médicament  provoque  dans 
ces  appareils  ,  c'est  la  modification  qu'il  fait  éprou- 
ver à  leur  tissu  que  le  médecin  doit  surtout  consta- 
ter ,  parce  que  ce  sont  là  les  effets  vrais ,  les  effets 
légitimes  des  médicaments ,  et  que  c'est  avec  cet 
effets  qu'il  combattra  les  lésions  morbides  ,  qu'il 
fera  cesser  les  maladies. 

Les  effets  vrais  des  médicaments  ont  nne  telle  va- 
leur ,  qu'ils  deviennent  parfois  aussi  stlrs  que  Tana- 
lyse  chimique.  Qu'il  me  soit  donné  de  faire  quel- 
ques expériences  ,  et  de  les  varier  convenablement, 
et  je  dirai  si  une  production  naturelle  contient  de  la 
morphine,  de  la  quinine  ou  de  la strichnine.  Il  est 
facile  de  distinguer  les  malades  qui  prennent  de  la 
codéine,  de  ceux  qui  prennent  de  la  morphine.  L'ac- 
tion d'une  substance  médicinale  sur  les  organes  do 
corps  est  on  moyen  de  connatire,  de  dévoiler  sa  com- 
position intime  ,  qu'il  convient  de  mettre  en  faveur; 
souvent  il  sera  possible  même  de  prévoir  si  ud  prin- 
cipe donné  est  rare  ou  abondant  dans  la  plante  que 
l'on  soumettra  i  l'expérience. 

En  appelant  l'attention  sur' les  effets  vrais,  légi- 
times et  significatifs  des  médicaments ,  en  recom- 
mandant de  ne  pas  les  confondre  avec  les  effets  ex- 
ceptionnels ou  étrangers  à  leur  opération  on  pure- 
ment accidentels  ,  nous  faisons  la  critique  de  la  ma- 
nière dont  Hahnemann  procède  dans  cette  étude. 
Après  l'administration  d'un  agent  pharmaceutique , 
la  première  condition ,  pour  s'occuper  d'un  phéno- 
mène, pour  l'inscrire  comme  un  pn>doit  de  l'impres- 
sion de  cet  agent  sur  les  organes ,  c'est  qo'ii  soit  no 
effet  propre  à  ce  dernier,  qu'il  procède  de  son  action. 
Il  faut  que  ce  phénomène  se  représente  habituelle- 
ment sur  les  personnes  qui  font  usage  de  cet  agent, 
qu'il  s'observe  à  peu  près  constamment  après'son 
emploi,  qu'il  soit  perceptible  sur  la  plupart  des  indi- 
vidus actuellement  soumis  a  son  InDueoce.  Il  laot 
de  plus  que  cet  effet  ait  de  la  portée ,  qu'il  soit  an 
enseignement  de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps  ,  qu'il 
conduise  le  thérapeuliste  i  quelque  application 
utile. 

Hais  que  font  les  partisans  de  la  médecine  ho- 
mœopathique  7  ils  rassemblent ,  sans  enquête .  aans 
examen ,  sans  scrupule  ,  toutes  les  sensalioua  que 
croit  éprouver  la  personne  qui  a  pris  une  substance 
médicinale  :  ils  j  ajoutent  toutes  les  choses  extraor- 
dinaires, bixarres,  qu'eux-mêmes  aperçoivent  sur 
elle;  puis  ils  donnent  ce  rassemblement  confus  de 
mouvements ,  de  perceptions,  de  symptômes, 
comme  les  effets  du  médicament.  Aussi  voieut-iU  les 
substances  qui  ont  le  plus  d'éloignement  par  leor  na- 
ture chimique,  par  toutes  leurs  qualités,  aoecilcr 
des  phénomènes  semblable*,  ils  se  tronvant  condaits 
ainsi  à  mettre  sur  la  même  ligne  la  pensée  sauvage , 
la  menyanlhe ,  l'opium  ,  l'acide  hyifrocyanique  .  etc. 

Il  a^'pn  arriver  qu'un  individu  qui  venait  de 
prendre  du  quinquina  ait  éprouvé  un  trouble  fé- 
brile. Ce  produit  était  bien  accidentel ,  tout  à  fait 
exceptionnel.  Cent  fois  et  plut  on  prendra  du  quin- 
quina ,  sans  observer  nn  mouvement  de  fièvre  pen- 
dant que  le  corps  eu  sons  l'influence  de  cette  éoorce, 
•urteui  il ,  par  le  mot  Aivre ,  on  entend  on  eecee 
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mÊfméi»mu*»itt  suecMtif  de  ft-iMoa.  deeha- 
kmHMêatttt.  Ce^endaul  Hahoemuio  prend  nno 
ff>rtiiiie  coaiDe  un  laiL  Oo  «ait  t««  con»é* 
'il  en  tin. 

liaiM  ia  ailieu  d'oa  eoMmble  d'effeU  qu« 
(NÉAn  BMicainADl.  on  •'•rrdte  i  un  pbëuo> 
■hi.MM  piK  p««  ta  valeur,  on  ne  chercbe  pat 
•"ili^ié  i  une  cooditlen  orgaoiqae  de  quelque 

i^afeHeiMle  déiaehe,  on  le  rapproche  d'un 
■>H>fifèB«  que  l'on  enlève  i  une  maladie ,  on 
hiùm  «nblablea  ;  et  toiU  un  tapporl  établi 
Ml  M  ■Miciient  et  la  maladie.  Ainti  >  deee  que 
hMriiaeaparfoit  fait  naître  deareogeur*  à  U 
IMB.ilqi'aBe  rubétaction  de  ce  légument  esitte 
ÉMltKarhliae,  on  a  raiaonné  comme  li  l'dry- 
InaecaUuéeiUitun  produit  coniUnt  de  l'opéra- 
diltliktllKloee ,  oo  la  partie  etteotielle  de  «et 
|W|ti«Wi,«t  comme  .«i  la  acarlatine  ne  Goo«i«tait 
^tat  Ht  rongeur  de  U  peau  ,  et  que  la  nature 
4i««lit  nageur  «oit  «emblable  à  celle  que  la  b«U«- 
tetfwiftefoi*  produite. 

hatréuda  des  efTelt  det  mëdicamentt,  il  ett 
«(•M  1«  ae  pat  «éparer  le«  «igaw  extdrieori  que 
l'MttMille,de«  modificaliont  organiqnet dont  iU 
Mi  rofRMioo.  Cet  lignct  n'ont  de  l'importance 
fVfK*  qo'ib  foot  connaître  la  condition  nouvelle 
•i  baMictaMot  met  lea  parliet  vivanlet  qui  lei 
(■■■iMol  :  laot  cela ,  ce  «ont  det  détail»  inutilet  > 
■■■^•n.iaiifniflanla,  dont  le  médecin  ne  tire 
■■«  taaiiére  ai  aucoo  parti. 

Im  eateada  qoe  la  médication  fénérale  corn- 
fiaTMaenble  de  tout  let  moovemenft ,  de  tootea 
■M4iioa»que  le  médicament  fait  naître  dans  le* 
■Mwt  partie*  du  corps.  Dant  l'étude  de  cet  mou- 
■■■lioadecei  motationt ,  le  pharmacologiite  ne 
M^tri**  l'examen  d'un  produit  particulier,  pour 
■WlK  loo<  le*  autroi.  Sant  doute  il  ett  un  grand 
H**  da  médicamêntt  qui  ont  det  propriétée 
ftiiriit  00  éieclivet  qu'il  faut  aignaler  avec  soin  : 
**■  KlieB  a  une  direction  particulière  tur  tel  ou 
^■Itat,  il  ett  néceitaire  que  le  médecin  en 
"Mriftii,  parce  que  dant  bien  det  caa  il  en  tirera 
Mfilqoe  toujour«  il  faut  qu'il  tache,  quand  il 
y  "  aiage  cet  ageolt ,  quel  ett  l'organe  qui  en 
"Un  h  plot  fortement  la  puittance.  Ainti  le  ni- 
^'■lotatte  excite  let  mouvementt  tecréteurs 
*"■'■*•  la  térébenthine  porte  une  vive  irritation 
^^tlttoifa^et  nrioiiret  ;  le  mercure  came  une 
^yBiw  lluxionnaire  det  glaudet  «alivairet  ,  let 
***daténé  attaquent  let  littut  inteatioaux  ;  la 
|*WlW«auva|e,  en  excitant  tout  le  tytlème  «oi- 
*>>  «Milt  plut  particalièremeat  l'epcépbale  ;  la 
■■  VMiiiau  met  dan»  on  état  d'irri|atiQB  bien 
U  moelle  épinière,  etc.  Mait  toutes  cet 
_.  -.T-^  ae  tmciieoIreUet  que  cet  tenlt  phén^ 
'^■JlMtant-elle»  impoittanlet ,  inacti^et  tur 
j^hl  artret  liMoa  ,  tur  tout  let  auJtret  orgMct  i 
n'oat-^liee  pat  avec  let  propriétét 
1er eomoie  tpécialet.det  propriétét 

«■  a  donné  le  nom  de  génécalet  ?  M'etl- 

WtfHtatqw  cea  tiibej^neet  foat.tentir  k  toutes 
jjWB*  réeonoaaie  «oimaleque  «et  dernièret 
jjWMttJft  le  praticien  ne4oii-i|  pat  en  avoir 
T^iliklinflc ,  coafdèt» ,  poqr  juger  ti ,  dant 
**V>«M«  qs'il  Tcaovmetlre  à  Imw  in(Ii|.Mce , 


il  B'exble  pat  qnelqBe  point  où  l'exerolee  de  oei 
propriétét  générales  serait  nuisible  ,  alor«  .même 
qoe  la  propriété  «péciale  promettrait  un  avantage 
réel  t  Ici  ae  prétente  la  science  det  contre-indica- 
tions ,  qui  ett  ti  eitentielle  dant  la  thérapeutique. 
C'est  elle  qui  réclame  l'élude  de  tout  let  effets  que 
let  medioamenttsontsutceptiblet.de  produire.  U  ne 
tufSl  pas  que  ces  derniers  puissent  servir  sur  un 
organe  du  corps  malade  ,  il  faut  encore  qu'ils  ne 
Boitent  nulle  part.  Le  médecin  ne  doit  pat  teule* 
ment  taitir  let  indications  ,  il  faut  aussi  qu'il  sache 
toujoortrespeoter  les  contre-indications;  11  ne  pourra 
accomplir  ces  deux  obligations  de  ton  ministère , 
s'il  ignore  tout  ce  que  peut  faire  le  médicament  qu'il 
conseille. 

Offrons  encore  quelques  exemples^  Un  compote 
excitant  ett  adminittré  ;  il  stimule  tout  let  littut 
vivaott ,  il  accélère  l'exercice  de  loulet  let  fonc- 
tions, le  pouli  devient  plut  fréquent,  la  tempéra* 
ture  animale t'élève  ,  etc.  ;  mait  par  tuite  de  ia  dit- 
position  actuelle  de  l'individu  médicamenté  ,  on  aidé 
par  l'action  d'une  chaleur  extérieure ,  l'action  de  ce 
médicament  développe  «urlout  la  vitalité  de  la  «nr- 
face  cutanée ,  et  une  tueur  abondante  a  lieu  :  oo  bien 
ti  c'ett  une  femme ,  l'influence  du  médicament  exci- 
tant t'ett  portée  sur  l'utérus,  elle  a  déterminé  l'é- 
coulement des  règles,  etc.,  etc.  Le  pharmaeologisle 
se  gardera  bien  de  noter  seulement  ces  évacuations, 
de.pe  considérer.is. pouvoir  du  médicament  que  sur 
les  appareils  organiques  par  où  elles  ont  lieu.  Cet 
effet,  tout  important  qu'il  est ,  n'offre  loujoursqu'un 
tjmptème  isolé ,  détaché  do  tout  physiologique  au- 
quel il  appartient,  qu'un  produit  qui  doit  dire  réuni 
aux  changemeottque  l'on  remarque  en  même  tempt 
dant  let  autres  parties  du  syttème  animal.  En  phar- 
macologie ,  noua  auront  bien  une  médication  exci- 
tante ,  mait  nout  ne  pourront  admettre  de  même 
une  médication  sudorifique ,  une  médication  emmé- 
nagogue ,  une  médication  diurétique ,  etc. ,  parce 
que  ces  dernières  ne  représenteraient  qu'une  frac- 
tion de  phénomènes  qui  étaient  liés  entre  eus  ,  qui 
étaient  inaéparable«  dao«  leur  développement.  Vue 
diaphorète,  l'éruption  de»  règle«  ,  l'écoulement  des 
urines,  après  l'emploi  d'un  agent  pharmacologiqne, 
tout  bien  de«  effets  immédiats  de  cet  agent  ;  mais  ils 
tiennent  à  d'antres  mutations  qui  surviennent  en 
ntéme  temps  dans  le  corps ,  ot  il  faut  avec  soin  les 
rattacher  i  cet  dernièret  :  c'est  li  l'objet  que  rem- 
plit l'étude  de  la  médication.géuérale.  Les  excitants, 
les  émollicnts,  les  narcotiques,  toat  également 
employét  pour  provoquer  la  «neur,  pour  faire 
couler  let  orinet ,  ou  pour  décider  l'éruption  det 
règles  ;  et  dant  la  pratique  de  la  médecine,  souvent 
oet  agents ,  si  différents  par  leur  nature  et  par  leur 
propriété  active,  servent  à  établir  les  mêmes  évacua- 
lions.  Celui  qui  se  bornerait  i  examiner  leur  effet 
«ur  la  peau ,  sur  let  reins  ou  tur  l'utérus  ,  let  croi- 
rait dépositaires  d'une  vertu  semblable ,  tandis  que 
s'il  étudie  la  médication  générale  qu'ils  produisent, 
s'il  observe  l'iiiQuenoe  que  ces  agents  exercent  sur 
let  divertappareilt  organiquei ,  il  reconnaîtra  qu'ilt 
n'ont  pat  le  même  genre  d'activité,  qu'ilt  ne  font 
pas  sur  les  tissus  vivants  la  même  espèce  d'impret- 
sion,  et  qu'ilt  ne  peuvent  être  adminitlrét  dant  let 
mêmes  cas.  Si  leurs  effets  te  ressemblent  sur  on 
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potniao  eorpt ,  il  Verra  «pi'il*  diffèrent  sur  Ums  1m 
aoire*. 

Nous  ferons  ici  on*  remarqne  ao  tujel  de«  tob- 
«tance*  qui  onl  une  aclivilé  violente  ,  et  qui  devien- 
nent des  poisons  lorsqu'on  en  donne  à  la  foii  une 
quantité  trop  forte  ;  c'est  que ,  dans  ce  dernier  cas , 
elles  produisent  des  phénomènes  nouveaux ,  elles 
font  naître  un  autre  ordre  de  sjmptômes  >  et  que 
l'on  ne  retrouve  plus,  danslo  trouble  morbide 
qu'elles  suscitent,  les  effets  qui  caractérisaient  leur 
médication  ,  lorsqu'on  les  administrait  à  une  dose 
plus  faible.  Ce  n'est  pas  une  simple  différence  d'in» 
lensité  que  l'on  trouve  dans  leur  opération  ;  on  voit 
presque  nn  changement  de  caractère.  Ainsi ,  quel- 
ques gouttes  d'acide  solfurique  étendues  dans  de 
l'eau  ,  et  donnant  i  ce  liquide  une  saveur  aigrelette, 
fournissent  une  boisson  douée  d'une  propriété  tem- 
pérante, et  propre  a  réprimer  l'ardeur  fébrile, à 
éteindre  une  soif  ardente ,  etc.  ;  seulement ,  si  l'a- 
cidité de  la  liqueur  était  trop  prononcée ,  elle  offen- 
serait l'organe  gastrique  et  occasionnerait  nnecardial- 
gie  passagère.  Mais  lorsque  l'acide  est  concentré , 
il  «  une  action  caustique  qui  donne  lieu  à  de*  phé- 
nomènes bien  différents  ;  son  abord  sur  la  surface  de 
l'estomac  désorganise  les  tissus  qui  composent  ce 
viscère  ;  il'  cause  une  série  d'accidents  qui  n'ont 
plus  de  rapport  avec  les  effets  qu'il  provoquait  lors- 
qu'il était  médicament. 

Il  en  est  de  même  pour  on  grand  nombre  de  ma- 
tières médicinales  ;  à  petites  doses  ,  elles  détermi- 
nent des  changements  physiologiques  dont  la  thé- 
rapeutique sait  se  servir  avec  avantage;  i  forte* 
dose* ,  ce  sont  de*  moyen*  violents  ;  le  désordre 
<|u'ils  font  naître  prend  un  caractère  pathologique 
et  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  médication  de 
ces  mêmes  matières.  On  cite  des  accidents  occasion- 
né* par  le  aafran,  la  muscade,  le  nitrate  de  po- 
tasse ,  etc.  ,  dont  on  avait  pris  des  quantités  trop  éle- 
vées :  on  ne  peut  plu*  comparer  ces  produits  à  cens 
que  donnent  ce»  substances  à  la  dose  où  l'on  s'en 
sert  ordinairement  dan*  la  pratique  de  la  médecine. 

Pour  nn  certain  nombre  de  substances  naturelles 
que  l'on  a  introduites  dans  la  matière  médicale,  il 
faudrait  en  quelque  sorte  convenir  de  deux  doses  : 
la  d'une  dose  médicinale  ;  2»  d'une  dose  patholo- 
gique. La  première  sera  celle  que  l'on  adopte  dans 
l'emploi  thérapeutique  des  médicaments  :  adminis- 
trés dan*  les  proportions  déterminées  par  cette  me- 
sure ,  ces  agents  causent  des  opérations  organiques 
momentanée*  et  modérées  à  l'aide  desquelles  on 
peut  combattre  des  accidents  morbides.  Cette  me- 
sure a  même  une  certaine  latitude  ;  elle  permet  de 
provoquer  des  effets  bornés  à  une  seule  partie  ,  ou 
de  faire  naître  un  mouvement  qui  embrawe  tout  le 
système  animal  ;  mais,  dans  tout  les  cas,  ces  varia- 
tions sont  toujours  restreinte*  dans  des  limites  assez 
étroites  pour  que  l'action  du  médicament  ne  soit  pas 
pernicieuse.  La  dose  patltologique  est  toujours  Irès- 
élevée.  Donnée  i  la  quantité  que  nous  avons  ici  en 
vue,  le*  agent*  pharmaceutique*  ,  loin  de  pouvoir 
rendre  quelque  service  i  l'art  de  guérir,  détermi- 
nent un  véritable  état  de  maladie.  On  les  voit  alors 
produire  deé'ilésions  graves  dans  les  organes ,  atta- 
quer profondément  leur  tissu ,  anéantir  la  vie  qui 
les  anime. 


N'oobXoM.pat  an  reste  que  I«  4o>e  médicinal* 
comme  la  dose  pathologique  doivent  se  metarersor 
l'état  actuel  du  corps.  Or  cet  étal  est  modiSé  par 
l'influence  des  saisons,  des  climats ,  des constitn- 
lions  atmosphériques ,  du  genre  de  noorritare  dont 
on  ose  habituellement ,  de  la  profession  que  l'on 
exerce ,  etc.  L'Ige  établit  des  différences  majeures 
dans  la  quantité  de  médicament  que  l'on  pent  admi' 
nistrer  ;  et  le  marne  poids  d'nn  agent  qoi ,  dans  an 
adulte ,  ne  produit  que  des  effets  médicinaux,  occa- 
sionne une  affection  pathologique  s!  on  le  donne  iune 
époque  avancée  de  la  vie  ou  dans  l'enfance.  Le  sexe, 
le  tempérament ,  présentent  aussi  des  disposilloBi 
organiques  que  le  praticien  doit  consulter  avant  de 
déterminer  la  dose  qu'il  fera  prendre  d'un  composé 
pharmaceutique.  Mais  aucune  cause  n'est  plus  digne 
de  l'attention  du  médecin  que  l'état  de  maladie.  La 
condition  morbide  des  tissus  ,  des  organes  .  des  appa- 
reils organiques,  modifle  d'une  manière  véritable- 
ment étonnante  l'action  habituelle  ou  physiologique 
des  substances  médicinales:  Dans  certaines  lésions 
dont  nos  parties  sont  susceptibles ,  on  voit  le  mime 
médicament  causer  l'apparition  de  phénomènes  nou- 
veaux on  insolites  qui  souvent  couvrent ,  masquent 
ou  déforment  les  effets  organiques  que  cet  agent  a 
coDtume  de  susciter. 

De  l'importatu)»  de»  ehangementi  gu»  Ut  midieamaiU 
délermineni  dam  l'exereice  des  fonction*  de  la  vie. 

Goidés  par  nne  théorie  humorale  on  mécaniqne, 
les  anciens  attribuaient  l'existence  des  maladies  à 
une  altération  secrète  des  humeurs  ou  des  solides. 
Soumise  à  l'esprit  qui  régnait  en  pathologie ,  la  ma- 
tière médicale  s'occupait  seulement  des  changements 
occolles  que  les  médicament*  devaient  opérer  dans 
la  constitution  intime  de  tout  le  corps.  En  adminis- 
trant ces  agent* ,  le  Ihérapeutiste  avait  la  prétention 
de  corriger  directement  les  détériorations  que  le 
sang  et  les  flbres  des  organes  avaient  pu  éprouver, 
et  c'est  en  rétablissant  ces  parties  dans  leur  condi- 
tion primitive  qu'il  voulait  rétablir  la  santé.  L'obser- 
vation clinique  nous  a  rendus  moins  conflants  dam 
la  toute-puissance  des  agents  pbarmacologiqoes  ;  et 
quand  nous  nous  en  servons  ,  c'est  toujours  pour 
porter  sur  les  tissus  organiques  une  impression  qui 
opérera  des  changements  dont  l'expérience  et  le 
raisonnement  montrent  l'opportunité  et  l'utilité.  Si , 
dans  le  traitement  des  affections  pathologiques, 
nous  ne  pouvons  qoe  modifier  la  disposition  actuelle 
des  tissus  vivants,  donner  une  autre  mesure  d'ac- 
tion aux  divers  appareils  organique* ,  diriger  à  notre 
gré  l'exercice  des  fonctions ,  au  moins  le  pouvoir 
du  médecin  ,  dans  ce  sens  ,  est  très-étendu.  L'empire 
qoe  lui  procurent  snr  l'économie  animale  les  moyens 
médicinaux  mérite  d'être  signalé.  ' 

Il  n'est  pas  d'organe  important  dont  il  ne  polue 
changer  le  mode  de  vitalité  et  les  mouvements ,  en 
employant  les  agents  que  loi  livre  la  pharmacie. 
Avec  eux ,  on  le  voit  mattriser  daAs  tonnes  ses  par- 
tie* la  machine  vivante  ;  il  peut  poosaerln  appareils 
organiques  jusqu'au  dernier  degré  d'activité ,  on  les 
ramener  i  nne  lenteur  voisine  d'une  inaetion  con* 
plèle.  L'exeroiee  de  teu*  le*  acte*  de  la  vie  semble 
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wfcorfMirf  i  u  ToIttoM ,  lon^B'il  «Il  wmé  dM  in- 
•InuMolide  UaMUèramMiaale. 

SappotMM  chacon  des  appareil*  orgtoiqaet  da 
«erpi ,  libre  d'aliération  aMlérielle ,  md»  déforiD»- 
UoB  Mtabla,  et  tojobs  loal  ce  que  peot  tor  ces 
•pparcib  le  pbarmacologiste.  Veiil-il  aDcmeDlerl'ap- 
félil,  faire  DMnger  davantage ,  ou  aeuleoient  bâter 
l'ébWrsiioa  de*  alinaeals  et  la  formation  du  chyle, 
UaAsiaistre  an  exeilaiil  avec  U  nourriture.  Il  sus> 
yeadrait  ce*  opéralioa*  vUates ,  s'il  avait  iotér^t  de 
h  iàire,  en  aaiplv^aiil  ane  substance  narooliqne. 
Avec  les  toai^e*,  il  corrobore  l'organe  gastrique, 
tl  rend  plus  parraile  la  digestion  des  matières  nulri- 
liTsi ,  plus  aboadante  la  proportion  de*  principes 
rsparateors  qui  en  sortent.  Avec  le*  éDOllicnls , 
i?ee  le*  laulifs ,  l'exercice  de  la  fonction  digeslive 
•ennlsoli,  et  les  matières  fécales  ,  plus  liqaides, 
plot  abondante* ,  emporteront  hors  du  corps  des  ëlé- 
aMBts  qui  deraienl  plus  tard  être  assimilés  au  sang 
et  aux  tissus  vivants. 

Le  poavoir  do  pharnaeelogiste  n'e*t  pas  moins 
éleada  sur  l'exercice  de  la  circulation  du  sang ,  qu'il 
pnt  accélérer  oo  retarder ,  en  soumettant  lea  or> 
gSMS  préposés  i  cette  fonction,  i  la  puissance  d'à- 
(Ml*  convenables.  Avoe  le*  stimulants,  il  aug- 
nmie  la  fréquence ,  la  vivacité  du  pouls  ;  l'impul- 
SIM  pins  forte  que  le  sang  communique  alors  dans 
M  Barcbe  i  tous  les  appareils  organiques  éveille 
lear  vitalité ,  détermine  un  développement  des  for- 
OH  de  la  vie;  de  cet  effet  est  sorti  le  titre  de  cor- 
diaax ,  que  ces  agents  prennent .  quand  on  ne  veut 
indiqner ,  de  leur  action  générale ,  que  ce  produit 
isolé.  Avec  d'antre*  substances ,  le  nitre  ,  le  tartre 
slibié,  la  scille',  le  mddecin  ralentit  le  pools  ;  avec 
la  digitale  pourprée ,  il  peut  pousser  ce  ralentine- 
■(■t  i  an  point  vraiment  étonoant.  Quand  par  ane 
caaie  morbide  le  pouUest  inégal,  irrégulier ,  tumal- 
laeax,  celte  substance  le  ramène  è  une  mesure  près* 
qoe  normale.  Avec  lestoniquei  ,  il  lui  fsit  acquérir 
le  la  forée,  de  l'énergie,  etc.  Il  est  très-commun  de 
feir  des  bëmorrbagies  déterminées  par  l'opération 
éassUnulant*  onde*  toniqnes  sur  l'appareil  oircula- 
leiR.  La  cbaienr  animale  éprouve  aussi  des  varia- 
■iea*  remarquables  après  l'emploi  des  agents  médi- 
ciaaox  :  quand  le*  vaisseaaz  capillaires  sont  excités , 
•t  que  le  sang  le*  traverse  avec  une  rapidité  plus 
(nade  que  de  contume ,  la  température  du  corps 
fnil  pins  élevée  ;  on  observe  ce  produit  toutes  les 
fcis  qoe  le  «orp*  est  *ons  l'inOneBee  des  stimulants. 
C'est  lui  seolement  qve  l'en  a  en  vue  quand  on 
éonae  i  nn  médicament  le  titre  d'échauffant  ou 
1*  Ihermanliqne.  Si  alors  on  fait  prendre  un  mé- 
éiasment  acidain  on  tempérant,  cet  excès  de  «baleur 
vBale  tombe  d'one  manière  soadaioe,  e(  cet  agent  a 
fniaU  un  effet  rafraîchissant  ou  antipblogisliqne. 
La  respiratina  est  également  eemprise  dMS  le* 
faaelien*  dont  le  pbarmacolagi*!»  peut  faire  varier 
l'euwiec.  Il  «al  de*  méticament*  qui  accélèrent  les 
■OBvement*  d'io*piratioB  et  d'expiration  ;.  il  en  est 
fiiie*  r*lenti**«at.  On  pent,.  par  leur  mojen,  dimi- 
•■•tndtoTer  la  quantité  de  fui*  que,  dans  un  temps 
è*Mé,  Wnir  nouveau  lie  precipiléfa  dans  les  vési- 
■dssbteuebiqms  :  pas  suite  on  exerce  sar  le*  plié- 
**BtM*  ehimiqne*  de  la  respiraSsan,  *nr  la  oonver- 
<<•■  ée  saag  veineux  en  *aag  artériel,  nna  InlIaeDce 


trèe^mportaole,  parée  qu'elle  «at  léeoode  an  eonsé- 
qaenees. 

Le  pouvoir  de*  médicament*  *nr  le*  organe*  (é* 
oréleurs  et  exhalants  est  bien  connu  ;  c'est  surtout 
sur  le  produit  de  ces  organes  que  les  partisans  de  la 
médecine  bamorale  se  sont  plu  à  considérer  l'aclion 
des  substances  médicinales.  Non-seulement  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  le  volume  des  humeurs  sé- 
crétées et  exhalées,  maison  peut  aussi  changer  leur 
nature  habituelle,  leur  faire  acquérir  des  qualiléa 
nouvelles  et  insolites.  Tantôt  en  se  servant  des  pur- 
gatifa  et  des  émétiques,  le  médecin  stimule  le  foie,  el 
provoque  une  séorélion  exubérante  de  bile  ;  tanlAt  il 
dirige  vers  le  système  cutané  une  excitation  puissante, 
el  établit  sur  cette  surface  une  abondante  dlapho- 
rè*e  ;  ou  bien  il  fovoriee  la  fonction  técréloire  de* 
rein*,  et  fait  rendre  une  grande  quantité  d'u- 
rine, etc.,  etc. 

Quand  on  désigne  des  médicament*  par  le*  titra* 
de  sndoriOques,  de  diurétique* ,  d'emménagogue* , 
d'expectorant*,  de  galaclopées,  de  spermatopée*, 
o'e«t  seulement  leur  opération  sur  un  organe  sécré- 
teur ou  sur  une  surface  exhalante  que  l'on  indique  ; 
alors  on  néglige,  j'ai  presque  dit  on  supprime  tons  le* 
autres  effets  que  produisent  en  même  temps  les  agents 
médicinaux. 

La  nutrition  n'échappe  pas  à  l'empire  que  le  phar- 
BMCologiste  exerce  sur  le  système  vivant.  Oa  ne  peut 
pa*  constater  i  la  vérité  les  modfftcations  qu'un  mé- 
dicament fait  actuellement  éprouver  à  l'exaroioe  oc- 
culte de  celte  fonction.  On  ne  peut  pas  saisir  les  va- 
riations que  subit  l'assimilation  des  principes  nour- 
riciers aux  fluides  et  aux  solides ,  pendant  qu'un 
médicament  agit  sur  le  corp».  Mai*  après  un  certain 
temps  de  l'usage  de  cet  agent,  on  apercevra  dan* 
l'économie  animale,  dan*  l'état  extérieur  de*  partie*, 
dans  leur  embonpoint  ou  leur  amaigrissement,  dan* 
la  fermeté  des  tissus  ou  dans  leur  mollesse,  dan*  le 
volume  des  veines,  dans  la  coloration  de  la  peau,  etc. , 
des  signes  qui  révéleront  bien  que  la  substance  mé- 
dicinale a  fait  prendre  nn  autre  mode  è  l'exercice  de 
l'assimilation.  On  est  frappé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  oxides  d*  fer  donnent  de  la  couleur  au 
tient  dans  U  chlorose.  L'usage  de  la  noix  Tomiqua 
rend  très-vite  les  malades  plus  ronges  et  lea  veines 
plus  grosses.  Le  pouvoir  que  les  médicaments  met- 
tent entre  lea  mains  du  médeciq,  lorsqu'ils  impri- 
ment nn  autre  rhylbme  aux  fonctions  nutritives,  est 
tel  qu'il  peut  modifier  en  peu  de  temps  la  constitu- 
tion intime  du  sang  et  des  tissus  vivants,  donner  au 
eei'ps  une  autre  oonstitolien  organique,  lui  faire (U- 
bir  une  sorte  de  rénovation.  Cette  grande  transmuta- 
tion qu'opère  un  usage  prolongé  des  mêmes  médica- 
ments est  un  moyen  bien  puisaanl  de  ItaérapeuUqu» 
dans  les  maladies  ofaraniques. 
.  Le*  agents  pbarmaoentiquei  n'ont  peint  sur  l'exer- 
cice da  l'absorption  une  inOuenoe  aussi  étendue  que 
le  thérapenliste  le  dé*irerait.  Cependant  le*  médica- 
ment* scilli  tiques,  la  digitale  pourprée,  etc.,  font 
eonvent  reprendre  aux  lufoir*  absorbants  la  sérosité 
déposée  dans  les  mailles  du  tissa  eelloUdre.  Par  un 
usage  méthodique  de  l'iode,  on  est  parvenu  à  dé- 
truire des  tissus  morbides  :  en  voudrait  alors  établir 
aalonr  d'eux  une  absorption  qui  le*  dévoril  «n  quel- 
que *orte. 
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C'e«tpiiocipa1emeatiarrapptreilderiBnervati«0' 
qn'il  imporle  au  pharmacologiste  de  «alyreet  d'étu- 
dier le  pouvoir  dea  Btëdieaiiienl*,  parce  qae  oet  ap- 
pareil possède  des  centrei  qoi  ont  l'étonnante  faculté 
de  produire  det  principet  de  Tie,  et  de  le*  répandra 
dans  toute  l'orgaDisation  des  centres  qui  jouissent  da 
singulier  pririlége  de  créer  une  influence  i  laquelle 
lonlcs  le*  autres  parties  du  corps  sont  soumise*. 
Comliien  d'intérêt  doivent  eiciter  les  molécules  mé- 
dicamesileases ,  lorsque,  par  leur  impression  sur 
l'encéphale,  sur  la  moelle  épiniére,  sur  les  pleia» 
-des  nerf*  ganglionaire* ,  elles  augmentent  ou  dimi- 
Duent  la  Tormalion  des  principes  vivillaDls  que  le* 
cordons  nerveux  conduisent  dans  tous  le*  tissa*, 
elles  font  Tarier  le  caractère  et  le  cour*  de  le«r  in- 
flnenoe  souveraine  !  Les  agressions  que  ressentent 
le*  eTpansions  nerveuses,  lorsque  les  atédicament* 
«llaquent  la  surface  sur  laquelle  on  le* applique,  por- 
lent  aussi  à  ces  centre*  générateur*  de  la  vitalité 
des  ébranlements  sympathiques  qui  modiQent  leur 
puissance. 

Il  est  bien  connu  que  les  médicaments  qui  stimu- 
lent l'organe  encéphalique  rendent  l'innervation  plus 
forte,  développent  la  vilalUé  de*  autre*  appareils. 
La  vie  cérébrale  ne  peut  recevoir  d'eileneion  saM 
qu'anssildl  les  organes  des  sens  ne  deviennent  plu* 
subtils  et  les  perceptions  plus  vives,  sans  qae  les 
masses  musculaires  ne  se  sentent  ioeilées,  sans  que 
le  poni*  ne  s'accélère,  ainsi  que  la  reapiration,  etc. 
Par  leur  action  (ur  l'encéphale  aeulcment  les  stima- 
lanl*  ranimeraient  d'une  manière  soudaine  les  forces 
de  la  vie  lorsqu'elles  paraissent  épuisées,  anéanties. 
Qui  n'a  pas  observé  l'influence  des  liqueurs  alcooli- 
ques sur  nosfacullésmoralesï  L'intelligence  s'agran- 
dit, la  mémoire  est^lus  riche,  rimaginalion  offre 
une  focondilé  merveilleuse,  pendant  que  ces  liqueurs 
soumettent  l'organisme  animal  à  leur  puissance.  Si| 
à  la  fin  d'un  repas,  il  y  a  tant  d'accord,  taal  de  sym- 
palliie,  tant  de  gatté  parmi  les  convive*,  c'est  que 
tous  sont  sons  une  influence  oomoHine,  c'est  qu'ils 
ont  une  disposition  organique  semblable.  L'homme 
moral  lui-même  n'échappe  donc  pas  i  l'empire  du 
pbarmai^ologisle,  et,  en  agissant  sur  l'encéphale,  les 
médicamenis  modifient,  augmentent  ou  diminuent 
les  facultés  de  l'âme. 

Les  médicaments  excitants  agissent  aussi  sur  la 
moelle  épiniére  ;  ils  augmentent  l'influence  vivifiante 
qui  découle  de  ce  centre  si  puissant  ;  ils  rendent  plus 
vivants  le*  muscles  de  la  figure,  du  tronr,  des  bras, 
et  des  extrémités  inférieures.  Après  leur  administra- 
tion ,  le  teint  est  loojonrs  plu*  animé;  les  Jeunes 
gens  éprouvent  un  besoin  de  remuer,  de  changer  da 
place,  de  sauter,  de  danser  ;  chacun  a  le  sentiment 
d'une  vigueur  inaccoutumée  ;  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  montrent  plus  d'énergie,  etc. 
Qu'ils  sont  étonnants  les  effets  de  la  noix  vomiqne, 
qai,  par  son  action  sur  la  moelle  épiniére,  cause  des 
contractions  musculaires  qne  la  volonté  ne  peut  em- 
pêcher, fait  remuer  les  membres  paralysés ,  donne 
lieu  i  des  rsideurs,  à  des  mouvements  convulsifs,  à 
des  tensions  fixes  du  diaphragme  et  des  muscles  in- 
tercostaux qui  rendent  la  respiration  laborieuse,  elc.I 

Je  n'hésite  pas  è  faire  ici  intervenir  le  système 
de*  ueif*  glanglioaaires.  Le  pouvoir  des  agents 
pharmaceutiques  sur  ces  nerfs  ne  me  parait  ni  ***ex 


ineerbfin ,  ni  mms  rMtrrinI  pour  q«'il  ne  laHU  p»* 
*'en  occuper.  Quant  «prèsl'eatploédelateiBtnradn 
oaaneUe,  de  l'alooolat  de  nsentiM,  de  l'éllMr  •Blfnri- 
qne.  Je  vois  la  figare  s'épaaonir,  les  yeux  repraaAre 
de  la  vivacité  ,  qu'on  senlioMat  d'énergie  ,  de  bien- 
èlre  se  (ait  percevoir  dans  L'épigastre  ;  quand  égale* 
ment  le  cinquième  Jour  de  l'usage  du  tartre  slibié  A 
hantes  doses,  je  remarque  une  altération  n«tahi« 
des  traits  de  la  face ,  de  la  pileor ,  de  l'abatleMent 
dans  le  regard ,  qu'il  y  a  une  anxiété  éptgastriqoe 
lrè*-prononcée  ;  quand  enfln  la  codéine  enlive  de* 
douleurs  diffnce*  ,  pénibles  ,  accablantes  qui  se  Ibnt 
sentir  au  bas  da  sternum  et  qui  répondent  A  dea 
doulaor*  dan*  la  partie  correspondante  du  do* ,  qae 
celte  snbelance  anime  les  yeux,  donne  une  physio- 
nomie ouverte,  gaie ,  oan*e  du  *onuneil  *ans  Jamais 
produire  d'embarra*  dans  l'encéphale,  il  m'est  im- 
possible d'ooblier  les  nerfs  ganglionaire*  qni  ont 
îear  centre  d'action  dans  l'épigastre.  il  m'est  im|>a*- 
sible  de  me  soustraire  i  cette  conviction  que  c'est  en 
agissanlsur  les  plexus  nervenxdugrand  sympa Ibiqae, 
en  changeant  leor  état  présent  pour  leur  donner  «n« 
condition  nouvelle  et  spéciale,  que  les  médicament* 
alcooliqaea,  que  le  tartre  slibié ,  que  la  codéine  pro- 
duisent ie*  pliénomène*  diver*  que  non*  venons  d'in- 
diquer. 

Let  agents  pharmaceuliquea  qui  exeilenl  l'eneë- 
phale  appellent  le  sang  vers  la  léle;  ils  peuvent, 
lorsqu'ils  sont  donnés  i  hautes  doses ,  décider  nne 
congestion  sanguine  qui ,  opérant  une  intumescence 
de  la  substance  cérébrale,  la  comprime  contre  sea 
enveloppes  ,  trouble  son  aolion  ,  et  snspend  l'in- 
fluence accoutumée  qne  le*  nerf*  portent  dan*  toulM 
les  parties.  Alors  il  y  a  de  l'accablement ,  les  aenaa- 
tions  sont  obtuses ,  les  facultés  de  l'ime. abattues  on 
troabiées.  les  membres  n'ont  pas  de  forée,  ils  obéis- 
sent mal  à  la  volonté,  il  survient  un  sommeil  loard, 
profond  ,  fatigant ,  etc. 

Tous  les  jours  on  se  sert  de  sahstanoes  anxqnelle* 
on  donne  le  titre  de  sédatives  ou  de  calmante*  ,  i 
petites  doses,  pear  diminuer  la  vitalité  de  l'appareH 
cérébro-spinal ,  pour  ralentir  le*  mouvemonU  de  In 
vie  lorsqu'ils  sont  trop  précipités  ,  les  osctIlaMoM 
des  fibres  organiques  lorsqu'elles  sont  trop  rapirtM, 
pour  concilier  un  sommeil  calme  et  hienfaUant.    ° 

En  considérant  ainsi  dans  se*  détail*  le  pMlYOir 
que  la  pharmacologie  exerce  sur  ie  corps  huntaèn  i 
l'aide  de  ses  agents  on  a  lieu  de  s'étonner  tout  A  la 
fois  et  de  son  étendue  et  de  son  importance.  Ton* 
les  appareils  organiqaes  semblent  obéir  à  la  toIk 
du  médecin  ;  on  croirait  que  toutes  les  fonetioos  de 
la  vie  se  rangent  sous  sa  domination ,  dès  qu'il  nd 
enjeu  tes  moyens  de  la  matière  médicale.  Va  tel  pnas- 
Toir  lui  offre  dos  resseureesanaii  multipliée*  qn'elB- 
caces,  dont  il  dispose  dans  le  traitement  des  nanln- 
dies.  Nous  savona  que  le  médecin  ne  peut  délmire 
directement  la  cauae  du  mal  que  dans  quelques  caa 
seulement  ;  mais  par  iee  effets  immédiats  des  mddi.- 
cameniB  ,  par  le*  changtemeni*  qne  ces  derniers  aun- 
cilentdans  les  tissus  organiques  et  dans  l'exercice 
des  fonctions,  il  peut  toujours  attaquer  eMcseemnsat 
les  lésions  morbides ,  combattre  les  symptôme*  pr4- 
dominanl*  qni  menacent  de  devenir  pemicieox  ,  «p- 
potar  utilement  on  (rouble  médicinal  A  un  Ironbln 
palbologiqn*.  Avec  le*  agent*  pharmae«k>giqa«a  , 
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b  aMecio  teolient  le»  effarto  eritti|aM,  il  Im  dirige, 
mww  iMr  rëoMil* ,  «t  w  montre  alora  le  niaUlre 
•UMlifde  la  nature.  D'aetrea  foi*,  il  déeide  lui-aéme 
•M  erice  arlilleieUe ,  raieite  de*  dTaeoalioiH  abon- 
iniétrarJa(telle8,parleisueori,  parles  nrloes,  etc. 
TooJNft  c'a*!  la  paisMace  im*  raédicanientc  qu'il 
■ei  ee  eieroiee  car  le  corps  malade,  et  o'esl  dei 
•SMt  orgaaJqnes  qu'elle  provoqae  que  dériTeat  lea 
Mceéi  et  les  araBlage*  qn'il  obtient. 

SscTioH  BBUxiAïu.  Dtt  êff»t$  teeoniaênê  d*» 
aioMcafiMnCf* 

Dt  la  natwr»  d»  «tt  tfftU. 

UseflMs  ifÊt  noaa  oonmons  seooadaireg  taiTent 
kt  effila  ianaédiala  :  ils  en  sont  me  dëpendanee  ; 
il  y  a  entre  eaz  one  filiation  nfceataire  comme  de 
la  e*D>e  k  son  prodait;  Le*  effets  secondaires  for- 
SMatle  second  temps  de  l'action  des  médicament*. 
Méat  avons  vu  ces  agents,  par  le  dëTeloppemenI  de 
leor  propriété,  soumettre  l'ëcononiie  animale  i  one 
opention  plos  on  moins  marquée,  plus  ou  moin* 
éliadaa:  les  tissus  orgaaiqaes  ont  éproové  nne 
iiapmijoa,  il  en  est  résalld  un  changemenl  dans  la 
ceadilioD,  dans  l'aptitude,  dans  les  facultés  des  or- 
(wei;  les  fenetteas  que  ces  organes  dtécniant  sal- 
wal  aae  mesure  aenvetle,  ont  pris  an  antre  mode 
faiaiaiee:  or,  oe  mouTemeat  général  doit  aroir  nn 
léioilaL  Dans  l'état  da  santé,  celle  agitation,  ce 
Iroable,  se  soalfeat  sans  peine  :  le  calme  de  la  santé 
mail  erdinairement  anssUdt  qoe  ie  médicament 
d'agir.  On  ne  remarque  guère,  après  que  la 
la  en  lien,  et  qu'elle  a  parcearu  toutes  ses 
périodes,  qn'un  peu  de  fatigue  oa  de  malaise,  snr- 
Isai  si  cette  ■édiration  a  été  forte  et  loagae,  si  ella 
a  danaé  lien  a  quelque  éTaooation  abondante.  Ca 
predeit,  lent  in^nifiant  qu'il  parait,  conatilae  o^ 
peadaat  les  etfeta  secondaires. 

Mais,  dans  un  corp*  actuellement  malade,  ces  efr 
fets'ftenaeat  «ne  tout  autre  importance.  De*  tinua 
•rpaiqaaaoal  épraavé  nn  changement  d'étal,  aae 
■iténiieaqai&iitde*  progrès  :  des  organes  se  livrent 
i  dts  BMaTements  désordonnés,  à  des  efforts  Tia> 
isats  et  dangereux  :  des  fooolioas  se  dépratant,  m 
Inrsil  morbide  redoutable  s'établit  jar  divers 
peials  da  oorpa  ;  U  menace  les  partie*  d'eagorge- 
■sal^  d'épaaekemeai*,  d'uioéralioa*,  de  dénatura- 
liaM,  Me.  C'eel  dans  cet  éflal^ae  l'agent  médioind 
*Uaqae  le  corps  malade  ;  c'est  an  milieu  de  ce  trois- 
M*  palbologiqoe  qoe  le  médicament  vient  établir 
niai  qoe  détermine  la  force  dent  il  est  pourvu.  Les 
■JBsplimas  de  La  Baédication  se  mêlent,  se  eoufoa- 
dsal  avee  eanx  de  la  maladie.  Il  est  impossible  qoe 
i'Miaa  de  c«  aédioamenl  n'influa  pas  sur  le  dér»- 
Isppamtal.  sar  la  aiarobe,  sar  lea  attribals  des  lé- 
tins  palbogénéses  ;  cal  ageol  diminuera  quelqae* 
«sridsnis,  H  a|o«lara  â  l'intensiU  de  plusienr*  ai»- 
*%  ttpradajra  snrtoal  na  changement  dans  la  di*> 
I  aelaalle  dea  «isana  malade*.  La  médication 
t  asadlioralien  dan*  la  maladie,  com- 
I  aiaayéiar  aa  Tiétenca:  Or  ee  ohange- 
*w»i  paella  q*'en  «oit  la  nalnfe,  donne  toajoo;» 

^«■Nsaaandaint  <laè«i<dieameniai 

Cm  «IUis  ne  penvent  ^  dire  nommé»  etmtift, 


pnbqa'il»  ne  aont  pas  toojonrs  favorable*  an  malade. 
Le  mot  coratif,  emportant  avec  lui  l'idée  d'no  amen- 
dement dans  nne  affection  pathologique,  ne  peut 
dire  appliqué  à  nn  effet  serendaire  que  quand  qnel- 
qoe  chose  d'utile  le  constitue.  Mais  si  l'opération 
d'nn  médicament  reste  sans  avantage  marqué  pour 
l'individu  qui  l'a  pris,  si  surtout  les  changements  que 
cet  agent  a  provoqués  dans  l'économie  animale  ont 
occasionné  de  nonveanx  acddenls,  ont  donné  à  la 
maladie  on  surcroît  de  vigueur,  les  suites  de  son  ao- 
lion  peuvent-elles  encore  être  qualifiées  effets  cura- 
tifs  f  Nous  leur  laisserons  donc,  quand  nous  en  par- 
lerons d'une  manière  générale ,  le  nom  d'effet» 
secondaire*. 

/{  Mi  nic«$tatn  tt'étaiUr ,  en  matièr»  médical» ,  un» 
ditMncHon  »ntr»  Itt  »ff»t*  immédiat*  •(  U*  »ff»t$ 
êtcimdair»*  d»»  médioamtnl*. 

Pour  lire  avec  fruit  le*  ouvrages  de  thérapeutique. 
Il  est  convenable  que  l'esprit  distingue  :  1'  des  ef- 
fets qui  suivent  immédiatement  l'administration  dea 
médicaments,  qoi  dépendent  de  l'impression  qae 
leurs  priadpes  cbimiqaes  font  snr  nos  organes  ; 
2»  desaffela  uttérienrs  qui  procèdent  des  effets  pri- 
mitilk  dont  nous  venons  de  parler,  lorsqu'ils  ont 
lieu  dans  des  corps  actuellement  malades.  Les  moto 
quaWét,  v»rlu$,  propriété*,  faeuUéi,  si  souvent  pro- 
noncés en  matière  médicale  s'appliquent  indifférem- 
ment i  ces  deux  aortes  des  produits  ;  ainsi  oe*  atel* 
ne  vont  pins  indiquer  pour  nous  cette  force  qui, 
par  son  inflnenee  <*ar  le  corpa  vivant,  déterminait 
une  mutation  cachée  dans  les  fluides  et  dans  les  soli- 
de*, ou  ime  variation  apparente  dans  la  disposition 
des  tissus  vivants  et  dans  l'exercice  des  fonctions  : 
ils  nans  anaenceront  autre  chose  ;  ils  représente- 
ront la  cause  supposée  des  avantages  oaratifs  que 
l'on  obtient  de  l'emploi  des  agents  pharmaceutiques. 

C'est  toujours  nn  produit  ouratif  ou  secondaire,  et 
non  pas  un  eCfet  immédiat  qne  l'on  a  en  vue,  quand 
on  altriboe  i  nn  médicament  nne  qualité,  vertu  en  fa- 
ealté  fébrifuge,  béobiqae,  stomachique,  antiseptique, 
antiapasmodiqae.désobstruante,  foodante,  anUscorbn- 
tique,  calmante,  anod7oe,adeacistante,  etc. ,  etc.  Les 
effets  qne  ces  titres  désignent  ne  tiennent  plns,comme 
nne  suite  nécessaire,  à  l'Impression  des  médicaments 
sar  les  organes;  ces  effets  ne  sont  plus  nn  prodoit 
obligé  du  contact  de  leurs  principes  avec  les  parties 
vivantes.  Il  faut  une  condition  particulière  do  corps 
.paar  qu'ils  paraissent  ;  ils  faut  on  étal  déterminé  de 
maladie  pour  qu'ils  se  manifestent.  C'est  quand  nn 
médicament  diminue  ou  fait  cesser  les  accidents 
morbides  que  chacun  de  ces  mots  sapposa;  quand  il 
affaiblit  on  qu'il  dissipe  les  lésions  qui  les  eatretien- 
neat,  que  l'oa  recoonatt  la  propriété  bécbiqne,  ano- 
dyne,  adoucissante,  antispasmodique,  etc.  ;  ces  litre* 
ne  sont  qoe  le  signe  représentatif,  des  ammende- 
maats  obtenus;  mais  ils  n'annoncent  rien  de  réel, 
4a  positif  dans  les  agents  pharmaceutiques  qui  les 
partent. 

Quoi  qn'il  en  soit,  le  défaut  da  distinotion  entre 
deux  chose*  si  difWreales,  le*  efibt*  immédiats  et  le* 
effets  secondaires,  l'emploi  des  mêmes  expressions 
ponr  les  désigner,  ont]elé  de  la  confusion  dans  la 
pharmacologie,  et  engendré  des  disooHlons,  de*  con- 


Digitized  by 


Google 


56 


TRAITi  COMPLET 


(radielionf  qai  cestenl  et  m  jugent  aoMUil  qoe  l'oM 
té|Mire  cea  deux  sortes  de  produits. 

Tous  les  observateurs  savent  que  de  large*  vésiet* 
(«ires  suscitent,  quelques  heures  après  leur  appliea- 
lioD,  une  excilalion  dans  le  système  vivant  :  le  cours 
du  siDg  est  accéléré  ;  les  forces  circulatoires,  plus 
développées,  rendenl  le  pouls  pins  fort,  plu*  vif;  la 
chaleur  animale  aogmenie  ;  il  survient  de  la  soif, 
de  l'agitation,  etc.  Ce  grand  mouvement  dépend  de 
la  pénétration  des  molécules  irritantes  de  la  canlha- 
ride  dans  le  sang,  de  leur  action  sur  les  tissus  vivants, 
el  sans  doute  des  provocations  sympathiques  que  la 
lésion  locale  de  cea  épispastiques  communique  aux 
centres  nerveux.  Baglivi  a  signalé  les  dangers  de  cette 
excilatioD  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans 
le  début  des  (îèTre*  :  il  avait  remarqué  qu'alors  les 
vésicaloires  exaspéraient  tous  les  accidents  de  la 
maladie,  qu'ils  ajoutaient  an  trouble  fébrile,  qu'il* 
causaient  du  délire,  etc.  Cependant  il  se  trouve, 
d'un  antre  c6té,  un  observaieor,  le  doclear  Wbyit, 
qui  annonce  i  la  Société  royale  de  Londres,  en  1758, 
que  l'action  de  ces  topique*,  loin  d'accélérer  les 
mouvemenl»  des  artères,  ralentit  au  contraire  la  vi- 
tesse du  pouls;  el  il  appuie  sur  un  grand  nombre 
d'obaervaiions  celte  assertion  opposée  à  l'expérience 
Journalière.  Comment  concilier  ces  deux  seutimeot* 
contradictoires?  Rien  de  plus  simple.  Baglivi  a  ob- 
•erré  l«s  effets  immédiats  des  vésicaloires  ;  Whytt 
les  a  négligés  et  n'a  tenu  compte  que  des  effets  se- 
condaires ou  thérapeutiques.  C'est  le  lendemain  du 
Jour  où  il  avait  appliqué  ces  topiques,  et  même  plus 
tard,  qu'il  constate,  non  pas  le^  action,  mais  bien 
le  produit  de  cette  action,  car  il  ne  trouve  alors  qne 
le  réaultal  avantageux  que  celle-ci  a  procuré.  On  voit 
de  même,  dans  quelques  situations  pathologiques  du 
corps,  les  toniques  et  les  excitants  diminuer  la  fré- 
4|aence  morbide  du  pouls. 

Il  {sut  aussi  distinguer  les  effets  immédiats  des 
effets  secondaires,  pour  entendre  Hnxfaam,  lorsqu'il 
rapparie  qu'ayant  donné  divers  médicaments  cardia- 
ques dans  une  gangrène  de  jambe,  ces  remèdes  ne 
produisirent  auonn  efftt.  Il  est  évident  que  ce  prati- 
cien veut  dire  aucun  bien  ;  car  ces  mëdicamenta  au- 
ront produit  la  puissance  qni  procède  de  leurs  princi- 
pes chimiques  ;  il*  auront  provoqué,  dans  le  corps 
malade,  les  changements  qu'ils  ont  coutume  de  dé- 
terminer; mais  ces  effets  immédiats  auront  été  inha- 
biles i  borner  les  progrès  du  mal,  à  changer  le  carac- 
tère de  la  maladie. 

Il  y  a  deux  manières  de  répondre  à  cette  question. 
Quelle*  sont  les  vertu*  d'un  médicament?  Si  \on* 
dite*  qu'il  fortifie  le  ti*su  de*  organes,  ou  qu'il  le 
reldcbe  ;  qu'il  accélère  les  mouvements  des  appareils 
organiques,  ou  qu'il  les  ralentit  ;  qu'il  irrite  les  sur- 
faces sur  lesquelles  on  l'applique  ;  enfin  qu'il  altère 
l'ordre  naturel  ou  l'ordre  actuel  d'une  fonction,  vous 
indiquez  toujour*  son  effet  immédiat.  Lorsque  vous 
répondez  qu'il  possède  une  vertu  tonique,  excitante, 
^mollieote,  purgative,  etc. ,  vous  annoncez  par  un 
seul  mot  l'ensemble  des  changements  organiques 
qne  fait  naître  son  opération  ;  vous  supposez  con- 
nue, par  celte  senle  indication,  la  série  des  muta- 
tions qu'il  provoque  dans  tous  les  tissus  vivants,  dan* 
Ion*  les  appareils  organiques,  dan*  ton*  les  acte*  de 
U  vie.  Mais  quand,  interrogé  snr  la  propriété  4'mn 


aaëdicament,  von*  répondes  qu'il  a  «M  ynim  mnH- 
icorbntique,  antispaamodiqne,  fébrifuge,  etc.,  alors 
vous  vous  attachez  i  un  antre  ordre  de  produits,  que 
TOUS  ne  pouvez  obtenir  que  sur  des  individus  aolnolie- 
ment  atteint*  du  *eorbHt ,  de  spasme* ,  de  la  fiè- 
vre, «te.^  TOUS  supposez  des  effets  secondaires  qui 
auront  été  curatifs.  Les  résultats  que  von*  aanonew 
dépendent  d'une  action  première ,  et  cette  action, 
vous  la  passez  entièrement  sous  silence  ;  vou*  ■dp»' 
rez  ,  par  abstraction,  le  résultat  de  la  cause  d'oA  H 
procède. 

Ce  sera  encore  un  effet  immédiat  que  vous  aurez 
en  vue,  si  vous  présentez  un  composé  pharmaceuti- 
que, comme  diurétique,  sudorifique,  emménagogoe, 
expectorant,  etc.  ;  mais  alors ,  an  lieu  d'embrasser 
tous  les  phénomènes  qui  suivent  l'usage  de  ce  com- 
posé, vous  vous  bornez  à  indiquer  son  pouvoir  sur 
nn  organe  ou  sur  un  appareil  organique;  Toosobses^ 
vez  seulement  le  produit  de  son  action  sur  le*  rein*, 
sur  la  peau,  sur  l'utérus,  ou  sur  les  poumon*  ;  tous 
négligez  tous  les  phénomène*  qu'il  a  pu  snaoiter  dan* 
les  autre*  partie*  de  l'économie  animale. 

Cohwcèraa  fui  atUmgumt  lu  «ffit*  immUlat$ 
i»$  tfftu  ste<mdain$. 

En  mettant  en  parallèle  le*  caractère*  qnl  appv- 
tiennent  i  l'action  première  des  médicaments,  et 
ceux  qui  distinguent  les  produits  sur  lesquels  en  s'c*t 
fondé  pour  accorder  i  ces  agents  de*  propriétés  ca- 
ratives,  on  saisit  facilement  toute  la  di**cmblance 
qni  existe  entre  cas  deux  choses. 

A.  |o  Chaque  médicament  recèle  ano  force  ngia- 
sanle,  inhérente  aux  principes  chimique*  qailaco»' 
-atiluent.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  en  contact 
avec  une  partie  vivante,  cette  force  apparaît,  se  met 
enjeu;  les  changements  qu'elle  occasionne  dans  les 
mouvements  actuels  des  organes,  dans  les  fonction* 
de  la  vie,  prouvent  son  existence,  déeèlesit  ce 
qu'elle  e*t 

2*  Ce  que  l'on  nomme  propriété  coraUre  ne  tient 
point  ainsi  k  la  nature  matérielle  d'un  médicament, 
ne  sort  pas  ainsi  de  sa  composition  chiaaiqna  :  cette 
propriété  n'est  qu'une  fiction  dont  l'esprit  se  sert  pour 
concevoir  ou  expliquer  les  avantafe*  qne  procareat 
ce*  agent*. 

B.  1°  Les  effet*  immédiat*  d'un  médicament  r» 
naissent  toujours  avec  fidélité  chaque  fois  qu'on  le 
met  en-  usage  ;  constamment  cet  agent  donne  lien  A 
un  mode  de  médication  qui  est  lui  et  de  la  natale 
espèce.  Les  phénomènes  qu'il  détermine  pourront 
offrir  unegrande  dissemblance  dans  leur  intensité,  se 
montrer  très-prononcés  sur  un  tadividu,  et  deaainéa 
moins  fortement  sur  un  autre  ;  mais  on  reconnattra 
toujours  que  ces  effets  immédiats  sont  de  la  ménae 

.  nature,  que  cette  médication  se  compose  des  mémea 
éléments.  C'est  bien  A  tort  que  l'on  répète,  que  l'on 
^crit  que  la  même  substance,  A  des  doses  variées  et 
dans  des  circonstances  différentes,  produit  de*  eiCeta 
qui  (ont  dissemblables  ou  opposés.  Un  excitant  «11- 
mutera  toujours  les  tissna  vivants  et  provoquere  !•• 
mutations  qui  dépendent  de  cette  agression.  Un  toni» 
qne  corroborera  constamment  les  organes,  angaen- 
tera  la  solidité  de  leur  matériel.  Le*  purgatif*  irrita, 
ront  la  larCioe  intestinale,  fsront  naître  en  tonte 
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MiMJtn  ie*  mwreiiientokrgui^Mi  <|«1  ■eeo«^<' 
loeot  riatyraMion.  tfieuA*  4a  ces  ■genls  *ar  oetle 
tarCiw,  «le.  elc. 

Cet  efreuimmédiatod'aa  métlioameiU,  ou  la  mëdU 
ealioD  4|a'il  déleruine  n'a  pa»  b«(oia ,  pour  élr«  la 
aéiM  opérai ioB  ph5siologh|iie,<lf)  repréienler  leru- 
pal«a«aea(  et  s«ttf  aucune  exception  des  sjnaplAiaci 
i4«aiii|iies,  de*,  signes  également  proaonoéi ,  des 
(llfikulsde  la  inéaae  farce.  Dire,  par  exemple  ,  que 
l«  tdnsi  des  effets  différefttSi  parce  ^«  sur  un  in- 
liiidu  il  oeoaaioaae  à  peiue  trois  on  quatre  sol- 
let,  qa'il  donna  li«a  i  une  siiperpurgatioa  ches 
BB  antre,  qu'il  fait  romir  un  4roisiéme,  qu'il  ne 
porga  pas  nn  quatrième ,  etc. ,  ee  n'est  pas  opposer 
BB*  ebjeelion  bien  puissante  i  la  préposition  qne 
BOBS  venons  d'avancer;  car  ces  produits,  en  appa> 
teoca  ai  éloignés,  ne  prouvent  pas  une  dissemblance 
fondamentale  ealre  ces  quatre  msdicalioug.  L'action 
l'on  pargatif  consiste  en  une  irritation  de  la  mem- 
braoe  muqueuse  qui  lapisse  les  ioteslins  :  cette 
itTiUUoa  provoque  les  organes  sdcrétears  et  «sba- 
Uals  qui  7  aboutissent,  elle  peut  en  tirer  des  produits 
coasidérables ,  oanter  des  évacuations  alvines  répé- 
tées, etc.  Sur  le  premier  individu,  l'irritation  des 
teies  ialetlinales  est  restée  faible ,  peu  intense  ;  le» 
•éerttioas  et  les  exbalalionsyonlélopeu  remarqua" 
Mat.  Le  deuxième  a  éprouvé  une  impression  plu» 
vive,  plas  profonde,  cotte  impression  a  duré  plut 
kuigieaips;  l'exhalatioa  et  les  sccrdiions  intestinale» 
ootétésorabondanles,  Enfln  l'estomac  du  troisièmo 
a'a  pa  souffrir  le  caolactde  la  substance  médicinale, 
elie  a  été  rc^fetée  par  le  vomissement.  Sur  le  qua- 
bièma,  l'irritatioa  intestinale  -  a'a  pas  augmenté 
l'sierciae  des  faaclious  eiltalaiitea  et  sécroluires; 
eUev'a  donné  lieu  qu'à  des  contraction»  douloureu* 
Msda  la  laaique  ouUcuieuae,  qu'à  det  coliques,  elc. 
Ces  piodoits.si  divers. lieo(ient  donc  à  une  mène 
oféiâtioo  première,  et  Je  .médicamenla  loujour» 
i|iéa  la  même  manière. 

0»  veM  ««uveol  le  tartre  sliblé  ,  au  lieu  de  faire 
Mnis,  occasionner  des  déjections  par  le  bas,  Cetta 
nkMaace  saline  n'a. point  pota  oala  obangé  sa  ma* 
aièrt  d'agir;  mais,  par  une  disposition  particulière 
^H organes  de  l'iadividu  médicamenlé,  son  impres- 
•isBBe  provoque  pas  le  vomissement;  elle  se  pro- 
P>|a  ter  la  surface  intérieure:  'des  intestin» ,  elle 
dOBBe  lieu  au  phénomène  de  la  purgalion. 

Us  appareils  dont  .«a  étal  jnotbide  .'change  le 
Bode  de  sensibilité ,  des  organes  dont  les  tissus  ont 
éprouvé  une  altération  plus  ou  moins  étendue ,  plus 
ob  moins  profonde,  ne  peuvent  répondre  de  la 
■(«•manière  à  dea  imprestiaasqnicepieadaatto»- 
t«ati4»atiqae».  fia  Ja  part  du  médteaoïeiit ,  il  n'y  a 
r«<M4«  variation.:  c'est  la  Bidia«  activité  qu'il  pro> 
tett/.e'esiane  Impresaion  eeaidtlable  qu'il  ÛH;  mai» 
Im  argaaes  (ur  lesquels  ollspovto.ae  trouvftntdans 
((•xaadiiioo»différen^a,«Ue  n'amène  plus  let  md' 
■BBféaaUatsiqueiqaeCoieelle  ocoasionae  des  mour 
***satsiaa»oouiaiuéa,  des  iphéaoïBèues  iusolilea, 
^Wlahii  ta  caractèra  du  médicament  que.  Von  em* 
M*M  tttrifan  inqjaar» ,  el  le  iond  d«»  effelf 
"■■Mittxiiiru  protaqne  ■r»»l«  .le  mémo. 

'■IcBafiato.caralife  n'ont  point  ceUf  eon»lanct> 
^^trap  •anveot  la.  Médicament qoi  pasw  pour 

(«fliiiBleaM  dau  tti'ffaawd'affèolia*  palbologi» 


qoe ,  tromper  l'attonte  do  praticien  ,  qnelqoe  sein 
que  oe  dernier  mette  dans  son  administration.  Il  ar- 
rive plus  :  an  lieu  des  résultais  favorables  que  l'ex- 
périence avait  habituée  attendre  d'un  médicament, 
il  peut  fournir  un  produit  tout  opposé  ;  le  marne  re- 
mède ,  aa  liea  de  soulager  le  malade,  rendra  soji  étal 
plus  grave  ,  il  augmentera  la  lésion  patliogénèse  ,  il 
fera  naître  de  nouveaux  arcidcnts.  C'est  celle  insta- 
bilité des  effets  curatifs  qu'Hoffmann  signalait,  quand 
il  a  dit  que  le  mémo  niédicamcut  employé  dans  les  mê- 
mes maladies,  avec  les  mêmes  précautions,  à  la  même 
dose,  dans  le  même  temps,  fait  du  bien  à  l'un,  de- 
vient inutiloà  l'antre,  souvent  nuiti  un  troiiième. 

Ou  demande  s'il  y  a  des  toniques  absoliv,  c'csl-è- 
dire  des  agents  dont  l'adminislralion  produise  tou- 
jours une  augmentation  de  vigueur  dans  l'écoiiomio 
animale ,  qui  soit  sensible  pour  l'individu ,  et  qui 
occasionne  un  exercice  plus  libre  et  plus  facile  dos 
fonctions.  Non  sans  doute,  il  n'existe  pas  de  ton!* 
qoes  qui  aient  cette  faculté.  Mais  ici  co  n'est  plus 
l'effet  primitif  ou  direct  du  médicament  que  vous 
voutei;  vous  désirez  un  résultat  qu'aucun  rcmèdo 
ne  peut  procurer  constamaient  et  dans  tous  les  cas. 
Le  produit  que  vous  demandez  restera  toujours  con- 
ditionnel; le  plus  ordinairement  il  se  rapportera 
aux  effets  secondaires  on  thérapeutiques.  Si  par  to- 
nique absolu  vous  entendiez  un  agent  qui  ail  la  fa. 
eulié  de  déterminer  on  resserremeut  Qbiillairo  du 
tissu  des  organes ,  d'ajouter  i  leur  vigueur  organi- 
que ,  nous  vous  .prétenterions  les  amers,  le  quia'< 
quina,  la  gentiane,  le  quassia,  elc.  Leur  usage  no 
manque  jamais  de  développer  la  tonicité  dans  tous 
les  tlKsus  vivants.  Si ,  dans  les  irritations  ou  le» 
phlogoees  des  voies  digestives  ,  ces  substances  pro- 
vo<]uent  des  pbisnomènes  nerveux ,  de  l'agitation , 
de  l'accablement ,:  divers  accidents  nouveaux ,  etc., 
cllee  agissent  toujours  de  la  même  nMOière;  mais 
dans  ce  cas,  leur  opération  éleiui,  aniuie  les  Ic'sions 
qui  existent  ;  «lie-  est  nuisible. 

C  l?.La  propriété  agissaïUa  d'un  médioameni  ctt 
uoiqua  ;  jamais  «lie  ne  suscite  one  médication  jd'un 
genre  différent  df  celle  qu'il  eetde  son  etsem-e  de 
faire  naître.  loi  il  ne  faut  pas  confondre  tas  effets 
laoonduires  avec  le  produit  prinaitif  derirapression 
delà  substance  médicinale.  Ûo  médicament at4ioilft> 
giaaax  o«  .gélaliaeui.p«a»ëde  une  faoullé  étaolr 
liQnl0','il  reldcbe  les  tistiia  organk|«iei,  ildiaijoua 
leur  yilalité,  il  rend  .leurs  mouvements  plus  faibles  : 
cependant  il  est  des  cas  oà  on  le  jugerait  doué  d'une 
propriété  contraire ,  où  II  semble  produire  un  effet 
fortifiant.  Lorsque  dans  les  maladies  ioOammatotTes, 
dans. les  pUegmasies  des  tissus  membraneux,  il  y  a 
abatt^nent ,  accablement  ,  anxiété ,  une  boisson 
émolliente  rend  quelquefois  au  malade  l'usage  de 
ses  forces.  Chercherons-nous  dans  cette  boisson 
une  vertu  forliflante  T  A.ltribuarons-oous  i  cette  der- 
nière le  changement  avantageux  dont  nous  parlons? 
Non  sans  doute.  Il  est  évident  que  ce  sopt  des  «ffelf 
secondaires  ou  thérapeutiques  que  nous  venons  do 
signaler.  Le.  médicament  émollieat  par  l'exercice 
de  sa  puiisance  ,  a  affaibli  le  travail  .de  phlogose  qui 
ciiataitdans  les  tissus  malades  ,  lia  modéré  l'irrltR- 
(ion  do  système  circulatoire  :  l'améliorali^n  qiwllon 
a  obtvniM  procède  de  celte  opéralloD.     -> 

De  même   l'eilomac  est  échauffé  ;  »on  ^xlrÀroo 
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«MtepUbilM  IroiibU  Tordra  d«  te»  fonetioni  ?  on 
•dmlnislre  da  pelil-lail ,  du  bouillon  de  poalel,  des 
adoueiiMnli.  Bientôt  !■  diipoailion  morbide  de  l'or- 
gane gadrique  se  dissipe,  l'appétit  revient,  Jea  diges- 
tions le  asovlrent  pin  ré^liéres.  Ces  boissons  ont 
paru  alora  causer  un  efTel  tonique  ou  fortiOant.  Ce- 
pendant elles  n'ont  pu  produire  qu'une  propriété 
émollieule  ;  mais  dans  cette  circonstance,  i'eiarcica 
de  cette  dernière  calme  un  organe  irrité,  el  par  là 
rétablit  son  action  naturelle.  Ce  résultat  est  encore 
iHi  effet  secondaire  «u  thérapeutique. 

t^'opiiim  catMe  ordinairemeat  un  engoordtssemen* 
géaéral.  Eb  bien  !  on  rencontre  des  personnes  qui, 
dans  des  moments  de  malaise  et  d'accablement,  se 
sentent  renaître,  et  reprennent  l'usage  de  leurs  for- 
ces aussildt  qu'-ellcs  ont  avalé  quelques  cuillerées 
d'une  potion  opiacée.  Si  l'on  dit  que  dans  cette  oc- 
casion l'opium  produit  des  effets  inusités,  an  moin» 
on  conviendra  que  la  force  narcotique  n'a  pas  varié  ; 
ici  elle  a  servi  à  corriger  rélal  morbide  où  se  trou- 
vaient les  centrée  de  l'appareit  -de  l'innervation, 
surtout  les  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  ; 
elle  a  ramené  leur  influence  à  une  mesure  pins  na- 
turelle: le  retour  des  forces  est  la  conséquence  de  oe 
changement. 

'  J'ai  vo  produire  an  sulfate  de  quinine  nn  efTdt 
hypnotique.  Un  homme  éprouvai!  tous  les  soirs, 
peu  de  temps  après  s'être  endormi,  une  agitaliou 
fébrile  qui  le  tenait  toute  la  nnit  éveillé,  qui  ne  lui 
laissait  plus  nn  instant  de  sommeil.  Cet  état  durait 
depuis  longtemps  et  avait  résistée  l'opium.  Je  lui 
ordonnai  six -grains  de  sulfate  de  quinine  é  prendre 
trois  heures  avant  de  se  coucher.  Dès  le  premier 
jour  il  eut  ane  bonne  nuit.£n  conclnrai-jequecesel 
a  une  vertu  somnifère  7  Non  ;  mais  il  a  dissipé  un 
mouvement  morbide  qui  se  reproduisait  périodi- 
quement, il  •  chassé  l'insomnie  qei  en  dépeadait. 

2»  Lea  effets  ouratifs  n'ent  point  l'unité  des  effets 
immédiats  ;  on  les  voit  comme  ae  multiplier,  lore* 
que,  dans  la  pratique  de  la  médecine,  ou  fait  usage 
des  mêmes  agents  pharraacologtques  dans  des  m«> 
iadies  différentes.  Aux  yeux  d«  praticien,  chaque 
médicament  semble  alors  réunir  en  lui  nt  assem- 
blage de  vertus  tbérapeolitjne*,  qui  se  asanifesteiit 
i  meswe  qu'il  se  sert  de  ce  moyen  contre  de  noi». 
Tellee  alDsctieni.  Ainsi  euyrens  les  autenrs  de  Ma- 
tière Médicale,  ■•us  verrous  qaa  telle  subslanoa  qui 
n'est  dépositaire  que  d'une  propriété  excitante,  pos- 
sède les  vertus  stomachique  ,  aniiscorbulique  , 
-vermifuge ,  bécbiqua ,  fébrifuge ,  apéritive  ,  etc. 
DeHaen  avait  remarqué  la  diversité  des  prodoill 
curatiié  qu'un  seul  médicament  peut  occasionner,  el 
son  expérience  lui  avait  appris  qu'arec  des  agents 
différents,  même  opposés,  on  pouvait  produire  le 
même  résultat  thérapeutique,  quand ,  sous  le  litre 
commen  d'antipblogistiqnes ,  il  rénnissalt  le  quin- 
quina, l'éméllqae,  les  vésicaloires,  l'opium,  le  nitre, 
l'oiyaMA  solllitique^ 

fiant  l'exeroice  Joaratlier  de  la  médecine,  noua 
rodons  les  Terlwt  ouratives  dn  même  ageot  naédicl- 
nal  se  diveriiler  tan*  un  ;  iei  il  se  montre  fébrifage, 
li  11  est  aniispasoMdiqee,  plu»  loi»  it  devient  uUJe 
dans  ane  autre  nsaladie,  etc.  Cet  agent  recèle  une 
force  agissante,  immuable  dans  son  essence  ,  cou> 
•(aôtedant  ses  effets,  dont  le  développement  fait 


tea|e«rs  naitr»  de»  ehengemeati  nfgi«li|aM  t 
bles,  que  l'on  modifle  aealement,  en  angasentanlea 
en  diminuant  la  dose  i  laquelle  on  nd ministre  cal 
agent.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  ré' 
HtltaU que  la  thérapeutique  devra  àaon  action  cils 
varient  oonsane  les  espaces  de  maladica  oentre  la»- 
quelles  on  se  sert  de  ce  médicament.  Ainsi,  dispesM 
dans,  nue  salle  d'hftpilal  une  série  de  malade*,  atta- 
qués d'affeclion*  différentes  :  supposons  que  le  pse- 
Biier  ait  l'estomac  affaibli,  relâché,  que  se»  digesliea» 
se  fassent  péniblement  et  avec  laagueor;  que  les»- 
eond  itii  tourmenté  d'une  diarrhée  par  l'oligotrophia 
«H  par  le  manque  d'énergie  de*  intestin*;  qaa  I» 
Iroisiéme  ait  une  eéphalaigia  -qui  soit  syaapathiqa^ 
ment  («tretenue  par  une  mauvaise  ditpositiu  dts 
premières  voiesj  que  le  quatrième  s«it  atteint  d'ana 
fièvre  Ueree;  le  «inquième  du  scorbnt,  etc.  Bonnsi 
i  tous  ces  malades  le  même  médioaaeal,  la  via  da 
quinquina,  par  exemple  :  ce  composé  pharanacenti- 
qoe  fera  constamment  la  mêiue  impreaaion  ;  il  fer- 
tifiere  d'abord  le  système  digestif  :  bieatftW  et  p*( 
l'extension  de  sa  puissance  médicinale,  il  augmeaten 
le  ton,  l'énergie  des  divers  appareils  organique*  i 
sur  tous  ces  maladea,  cet  effet  immédiat  «un  lien  de 
la  même  manière,  el  conservera  le  même  caraotét». 
Il  pourra  se  faire  quecelefièt  devicane  nlileoonlr* 
tes  divers  genres  de  maladiea  que  noua  avons  éna* 
«térés.  Il  rétablira  ctes  le  premier  individv  l'exar^ 
eice  de*  digestions,  el  deviendra  «tomaohi^ae.  Le 
second  verra  sa  diarrhée  se  modérer  d'abord  et  cas- 
cer  bientôt  ;  cat  agent  sera  alors  astringent.  La  cé- 
phalalgie du  troisiènaa  se  dissipera  égalemeat ,  aas- 
sitdt  que  les  organes  gastriques  aweni  reprja  lear 
condition  naturelle  ;  le  vin  de  qaiM)oiMi  aiealfasa 
une  vertu  oéphalique,  Le  quatrième  le  UoaMra 
fébrifuge.  Les  accidents  du  acorbalse  di*«ip«rent|WB 
i  pau  cbei  le  cinquième,  etc.  Tentefois  ces  prodaM 
utiles  ne  sont  pas  certains':  l'opéralioB  preuaière  da 
médicament  est  bien  la  cause  oonaïuna  d'où  lia  pre- 
oédent  Ions  ;  maia  ces  prodaHs  ne  la  suivent  pas  d'une 
manière  obligée,  et  le  médecin  qui  emitcetagentea 
usage  n'était  pas  »ikr  delà»  oblanir. 
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Le»  aa«ie«s  rayaiesit  toojoure  le»  médiuae 
agir  sur  les  oanse*  des  maladiea  ;  n«us,  an  naeilrair», 
nous  las  voyons  teojour»  agir  sur  le*  orgaana,  Ui 
»'oooopa>ent senleaMut  des améiiqratioaa quel*  Ihé- 
rapeutiqae  en  retirait;  aeoa  uoat  oeeuperea*  d'abord 
deachangemenu  que  leur  impcession  oeeaiionM  daa» 
le»  li»sua  viaaails,  daa»  le»  meuvaianU  de»  appaanii» 
organiques ,  daa»  l'exereioe  de»  fonotiesM ,  et  cfa»t 
de  li  <|ue  nou»  feron»  toHit  le»  urmmttg»»  qa'ii» 
proearcal  i  l'art  de  guérir.  Qwui4  «ce  afenla  dimi- 
nuent les  acoideni*  d'uaa.maiadie,  c'est  par  lee  effat» 
isHnédiaU  qu'il»  »n»eilesit ,  »oil  qu'il*  exaieaal  mie 
aotion  pureatenl  locale,  rewme  le*  »ta«na»hifea,  •■ 
«M  aoiiop  générale ,  eonuBe  lee  émoUianls  daaa  le» 
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iM  «aeiUnii  4aM  la  «oorint ,  eu.  ;  oa 
•M  adioa  é  la  feU  f<a4n)ft  «t  lo««]a ,  oosase  l«^ 
MMriaafafamdaM  U  rtftcalioa  4«  a«x  meMlnial; 
l«*  4iaréli4«««lta«lanls  dani  lea  «d^vea;  »■  une 
««Uoa  Mrif  ativ«  wt  réTolaiTa ,  ooaame  1m  véiiM- 
Mia* ,  tai  MMfiiaHea ,  e<e. 

H  Mi  laolafoia  de*  mMieaoMBto  q«i  w  rangeât 
afllapar  mM  imùutatt  apéolaleaar  U  «awe  aaéme 
taMeUaaIa  m»rl»idet.  Hait  aalta  aianiéred'a^r 
■'irrviiaai  qu'à  an  Iréa-pelil  nombre  4e  «a*  «ganta, 
tl  ■•  M  reiMniDe  que  d»n«  qaelquaa  affacUoni  |m- 
iMofitpaa.  Nasa  cHerana  conuM  moyaot  aoédici- 
MU,  qai  Toot  direcianaaat  afir  aur  I*  aauta  en  nal  r 
plaiiavn  Tarmiroges  qui  leaUeBl  jouir  de  ia  pro* 
rriM  da  fure  pdrir  laa  van  islediMui,  d'dtre  pour 
aM  aniMinx  une  Batiire  ddlél^a  etcoalraire  i  leur 
aiiaaiialioa.  Il  ea  lera  de  ndae  de  l'emploi  du 
Moka  daa*  las  a»»ladiaa  paoriqMa,  quaad  eaUe  aalK 
•laaca  déirait  rinaacla  qui  las  aatreUeML  Noua  ajo»- 
taroai  l'alboeaina ,  qiiaiMl  on  a'au  larl  dana  lat  «aa»- 
faiMKiaaaaaU  par  le  ««blimi  corroaif ,  paat4ln 
le  aareara  dana  l«8  maladie*  Tëaërieaae* ,  elo.  Laa 
ayaalaiet  qae  prooareiil  «et  mddicaaaaiita  daoa  laa 
■aladiaaqaa  «ooe  avoM  ddaifodea  ,  ne  *4M(  pl«a  le 
prodaildNefliela  phyaiolaciquaa  qu'Ua  délermia«M. 
Cm  aflèbdevieoiMst  mdme  «Ion  iaatilet ,  qoalqna- 
Mi  Ut  Mml  dvideiaaMat  aahibiei,  toojoart  ii  eat 
aietMaire  de  lea  eonoaUra.  C'ast  ponr  eala  qu'on 
rmidaa  altenlif  ohoiait  des  veraiifuge*  approprida 
i  l'élal  dea  iodividua  aaxquala  il  la*  adminkln.  Il 
aadoaoera  paa  la  «emaaiiB* ,  maUdre  douéa  d'ooe 
beallé  axeilaale  ,  ieaai  qui  ont  une  irritatioa  da* 
Taie*  aliaeauiraa,  une  lenilltilitd  de  l'abdome», 
laa  aaaace  da  phlogoaa  dao*  ce*  parUea  ;  mai*  U 
aaniaooorai  l'iuiila  de  ricki,  biaa  daoea,  qui ,  en 
■<aMl«mpa  qa'ella  détraira  laa  fera ,  eieroara  aar 
i**  lalctUa*  «ma  iaOaaaea  dmollleale  favorakU,  eto. 
lîaai  qa'il  aa  «oit ,  naa*  allOB*  ici  oublier  oaa  ae- 
CM»  aiédicioaax ,  paa  aamliraiis ,  qai  i«  porteot 
•ar  l«*  MUMc*  ■aorbiAqae*  et  las  •néanU**eat ,  poar 
MMiaaari  eaaatlaar  la  franda  aaataa  de  ceux  dont 
Xttaaé  iMrapaatiqm  ddriTe  de  ri«tpi«**ioa  qu'il* 
fooi  inr  les  organe*  j  et  de*  ciungemenl*  qu'ils  dé- 
lanuaaal  daa*  l'exeroiae  aotuel  de*  fonetions  de  la 
<M  :  aelle  aooditioa  e*t  applicable  à  la  presque  gd- 
awaliid  de*  laojaas  de  la  malière  médicale.  Eu  con- 
l^aaaat  l'cxpoeiiioa  de  no*  priaeipea  fdndrtnx  d« 
rbamaeelogie ,  noua  ferons  abatraolion  dea  au- 
int. 


Iln't*ùlepatdantUtmid{eam«nts  une  faculté  tpi- 
«lakq;Hi$oit  di$tinclid»  Uur  action  physiologique, 
tlilaquéU»  on  puisse  attribuer  les  effets  curatifs 
ptmtftmu  leur  emploi. 

lae  seule  paiesanoe  effeeUre  réaida  dans  le*  oad* 
taMal*,  e'aat  ealle  qai  tient  à  leur  eaaipesitiau 
4Mqaa,  ila  aatureda*  priacipes  dont  ils  toal  foi» 
■^•4  qai  proToqae  lea  pbénomdaea  organique*  qoa 
I'aMl**rfaapr4*  learadmiaiatration.  Ce*  agent*  ne 
iNiNida  mém*  doada  d'une  propriété  iaddpeBdaala 
^  ~ "  >  qae  aaaa  Taaana  d'indiqaer,  dont  l'ekereice 
aCfel*  earatib,  et  pradairait  néeasaai- 
>  M  aaaaadamaat  dana  de*  aMladiea  délwmi* 


adaa.  Uneldria  da  propoaWooa  va  aarvir  d'appui  on 
daprawrei. cette  aaaertioa. 

I  *  Vm  aaddieameat  ne  oaaaa  jamai*  d'amélioration 
dan*  une  maladie,  qne  d'abord  il  n'ait  aai*  en  Jeo  la 
poaroirqu'il  a  d'attaqnar  les  tissus  viTaats ,  et  pro- 
voqaé  un«  opération  organique  dans  le  oorpa  ma> 
lade.  Il  y  a  antre  le*  effeU  imasédiat*  et  le*  effet* 
enratil*  une  telle  liaison ,  qu'il  faut  toujours  que  le* 
premier*  ptéoideai  le*  deraier*.  Si  dan*  la*  ageals 
plMrmaoeiiliqae*  la  vertu  oaratlTa  était  diatinele  de 
la  puissance  agissante,  *erail-il  indiapeaaable  qae  le 
développement  de  celle-ci  *e  fM  avant  qne  l'antra  *e 
manifeatdtr 

2*  Loraqner^par  vélnsté,  par  uneaMuvaiae  prépa- 
ration ,  ou  de  toute  antre  manière,  le  médieameata 
perdu  la  tacnllé  d'agir  sur  las  orgaaas  Tivants  :  on  , 
miaax  encore,  lorsque,par  la  puissance  de  l'habitude. 
•a  par  une  oonsUlntion  particulière  à  l'individn  qui 
emploie  cet  agent,  les  orgaaaa  sont  insensibles  à  son 
aotioa ,  que  son  administration  ne  caoae  auenn  moa- 
veaienl,  ancnne  mutation  dans  le  systéaae  animal,  ii 
devient  auscitèt  inntileeomme aaoyen  tbérapenliqua; 
il  n'a  pin*  la  faculté  ni  de  sonlagar  ni  de  guérir.  Las 
mêmes  cause*  qui  anaulent  la  farce  «clive  de*  médi- 
caments ,  anéantiraient  donc  «nssi  leurs  vertu*  onra- 
tlves  *i  l'on  voulait  que celle*.eieuHent  uaaexialoace 
positive,  «éperéa  dao*  ce*  médioaaieal*. 

3^  Le*  médicament*  qui  provoquent  le*  mutations 
lea  plu*  étendue*  dan*  le  système  vivant ,  qui  ooea- 
siennanl  les  ébranlameati  les  plus  profonds,  les  se- 
eousses  les  plu*  violente*,  sont  aami  ceux  dont  l'u- 
tilité likérapeuiique  est  le  mieux  démontrée,  et  eaux 
dont  on  conteste  le  moins  la  puiasaaoa  aurative.  On 
tai*it  sana  peine  le  bien  qae  procura  l'emploi  da  tar- 
ira atibié,  da  l'opium, duquinquiaa,  etc.;  oataaooam, 
qae  l'art  de  gudrir  nomaae  tséroVqnaa,  laiaaaat  après 
eux  on  réaultat  favorable  ou  ftckaax  qa'il  eat  ton- 
Jour*  facile  dedétarmiaer.Oo  ne  peut  pa*  appréotar 
«vee  oetla  évidence  l'iaflaence  Uaafaiaanie  da  patil- 
lail ,  de  rinfnaioa  de  fleurs  de  oiaave ,  de  gulmaova, 
da  bouillon  blanc,  de  lou*  lea  moyens,  enlla,dont 
les  effet*  imaaédiata  sont  peu  sensibles  ;  la  cause  dea 
amendements  qai  suivent  leur  usage,  resta  aoovant 
équivoque  ;  on  héaite  avant  da  rapporter  ces  aaaen- 
dements  i  l'action  débile  de  ces  remuées.  Quand  le 
Uiérapaaiiste  le*  amploie  *eul* ,  il  cralt  rester  dans 
l'inaolion,  ae  confier  datu  le*  ressouroesdalanatare, 
faire  aae  médecine  expeotante.  Or,  reconnatira  que 
l'effioacilé  cuiative  des  agents  phaimacolagiqnaa  ae 
proportionne  loi^onr*  i  l'énergie  da  leur  aetien  p*e- 
mlère  aur  les  parliea  vivaates,  n'esl^oe  fas  avouer 
qae  l'une  lire  son  origine  da  l'antre? 

On  a  dit  qne  plusieurs  médicauMuts  dont  l'ootion 
immédiate  était  praaque  imperceptible,  produisaient 
cependant  de*  effet*  Utérapeatlque*  très-remarqaa- 
bles.  On  a  ajouté  qu'il  n'y  avait  pas  toujours  de  pro- 
portion, de  liaison  entre  lea  phénomènes  organiquee 
qu'on  médioameat  faisait  naître,  elles  résultats  cu- 
ratifs que  l'on  obtenait  de  son  administration.  Toutes 
ces  assertions  reposent  sur  une  étoda  imparfaite , 
inattentive  des  effets'  de  la  puissance  médicinale.  Le 
oalomel  dont  on  ne  prend  que  deux  grains  par  Jour, 
maisdootoo  aontinne  l'usage  nn  ou  deux  mois.penUI 
avoir  sur  les  tissus  organiques  aae  action  dontMae 
ou  insignifiante ,  quand  an  est  arrivé  par  degréa  à  la 
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doto  4'm  gros  el  plu«  de  cella  sab»t»nc«f  le  cilonicl 
dont  lei  molécules  remplissent  alors  (onics  les  par- 
lies  da  corps  n'a-l-il  pas  un  pouvoir  (rès-ëtendo  sur 
les  tissus  malades,  ne  peut-il  pas  leur  faire  éprouver 
peu  à  peu  des  modifications  aussi  heureuses  que  pro- 
fondes? On  a  cité  aussi  l'iode  :  mais  l'iode  ne  fa.il-il 
)His  une  impression  très-profonde  sur  les  organes 
digestifs?  n'a-l-il  pas  surtout  une  puissance  bien 
remarquable  sur  la  nutrition  ou  plutôt  sur  l'absorp- 
tion? son  usage  ne  caute-t-il  pas  une  diminution 
assez  prompte  dn  volume  des  tissus  glandulaires,  des 
seins  chez  les  femmes?  Cet  effet  n'explique-t*ll  pas 
sutfi^auimenl  les  succès  que  procure  celte  substance 
dans  les  engorgements,  dans  les  endurcissements  de 
tissus,  dans  les  byperlrorbies? 

On  revient  sans  fin  au  quinquina  pour  demander 
quel  rapport  il  y  a  entre  la  vertu  tonique  de  cette 
sub>tance  el  sa  faculté  fébrifuge.  D'abord  nous  ne 
savons  pas  comment  le  quinquina  arrête  le  cours 
lies  fièvresd'accès  el  des  autres  maladies  périodiques: 
nous  ignorons  à  quoi  tient  la  périodicité  des  mouve- 
ments morbides.  Mais  l'expérience  prouve  que  ce 
n'est  point  aux  phénomènes  fébriles  que  lequinqnina 
s'oppose ,  puisqu'il  rend  souvent  la  fièvre  plus  forte 
quand  on  le  donne  au  moment  du  frisson.  C'est  le 
retour  de  l'accès  qu'il  empêche  ;  or  qui  sait  ce  qu'il 
opère  alors?  qui  oserait  assurer  que  sa  vertu  tonique 
n'est  point  utile  dans  ce  cas  ? 

4«  L'existence  d'une  faculté  spéciale  et  Indépen- 
danio  qui  produirait  les  effets  curatifs ,  ne  peut  se 
démontrer  dans  les  médicaments.  Pris  dans  l'état  de 
santé,  OU' oe  découvre  rien  dans  les  phénomènes 
physiologiques  qu'ils  suscitent ,  que  l'on  doive  rap- 
porter i  reaereice  de  cette  facalld ,  qui  puisse  déceler 
soniiifluenceactuelle.  Dira-l-on4|o'elle  resielalenie, 
qu'elle  d«  sa  montre  que  quand  la  maladie  contre 
laquelle  l'auteur  de  toutes  choses  l'a  destinée  i  agir, 
provoque  son  développement?  Hais  alors  chaque 
médicament  pouvant  rendre  des  services  réels  dans 
un  certain  noinbre  de  maladies  dirrcrentei,il  faudrait 
admettre  que  toutes  ces  vertus  curatives ,  distinctes 
entre  elles,  existent  rapprochées  et  sans  confusion 
dans  cet  agent ,  el  que  chacune  d'elles  entre  en  jeu 
aossitèt  qu'elle  rencontre  la  maladie  contre  laquelle 
elle  doit  servir. 

5»  Quelquefois  les  médicaments  ,  au  lieu  de  se 
montrer  favorables  et  de  calmer  les  phénomènes 
morbides  auxquels  on  les  opposait ,  produisent-'une 
exaspération  fâcheuse  dans  les  symptômes  delà  ma- 
ladie ,  donnent  à  l'affection  pathologique  une  plus 
grande  violence  :  supposera-l-onque  ces  agents  pos- 
sèdent encore  une  autre  propriété  pour  produire  cea 
accidents?  Personne  ne  doute  que  ceux-ci  ne  soient 
la  suite  de  l'impression  inopportune ,  ioleropestive , 
que  le  médicament  a  portée  sur  les  tissus  malades  : 
pourquoi  ne  ferions-nous  pas  dériver  de  la  même 
source  les  effets  plus  heureux,  les  succès  que  la  thé- 
rapeutique relire  ,  dans  d'autres  circonstances ,  de 
l'em^tloi  de  ce  même  agent  ? 

6'  Il  est  connu  que  les  secours  pharmacologi- 
ques,  pour  être  utiles  dans  le  traitement  d'une  mala- 
die, ont  besoin  d'être  administrés  à  propos.  Tel 
moyeu  qui  procure  des  avantages  sdrs  au  début  d'une 
maladie  fébrile  ,  ite  conviendra  plus  dans  le  milieu 
de  celte  affection ,  nuira  même ,  si  l'on  s'en  sert  à  la 


fin  :  sll  existait  dans  le*  nédloaments  un»  Tcrta 
positive,'  affectée  à  la  guérbon  de  telle  ou  tell* 
maladie ,  leinecèsdelcuradmiirisiTation  dépendrtH- 
il  ainsi  de  l'époque  oà  l'on  y  aurait  recours?  serait- 
il  subordonné  an  talent ,  à  t'adresse-  du  praticien  qui 
met  ces  agents  en  usage  ?  Si  le  médecin  est  obligé 
de  suivre  la  marche  et  les  progrès  de  la  maltdie 
pour  se  décider  dans  l'application  des  remèdes  ;  si 
c'est  sur  la  naluredes  accidents  qui  se  manifestent  que 
le  praticien  se  règle  pour  choisir  ses  médicaraenli , 
ces  agents  ne  sont  donc  pour  lut  que  des  instm- 
ments  i  l'aide  desquels  il  fait  naître  dans  le  corps 
malade  toutes  les  opérations  organiques  qui  pro- 
mettent d'être  salutaires. 

7°  Ajoutons  que  les  circonstances  Mlérleores, 
qne  les  événements  qui  ont  le  pouvoir  de  causer  on 
changement,  une  révolution,  dans  l'étal  actuel  du 
corps,  sont  susceptible*  de  faire  ,  lorsqu'il  devieat 
malade,  l'office  des  agents  pbarmacologiqoes, 
peuvent  être  des  remèdes  eMcaces.  Faudra-i-il  attri- 
buer à  ces  circonstances  des  vertus  curatives?  On* 
grande  peur  a  guéri  la  fièvre  inlermillcnte  ,  parce 
qu'elle  a  suscité  un  violent  ébranlement  dans  tonte  la 
machine,  an  moment  où  l'on  attendait  l'arcës.  an  mo- 
ment oô  le  mouvement  fébrile  allait  naître.  Une  Indi- 
gestion  est  quelquefois  devenue  un  accident  salutaire. 
La  privation  totale  d'aliments  est  une  ressource  dié- 
tétique dont  on  s'est  servi  avec  succès  pour  déraciner 
des  affections  vénériennes  invétérées  ,  ou  guérir  des 
maladies  cutanées  opiniâtres;  on  conçoit  assez  quelle 
altération  doit  occasionner  un  pareil  procédé  dans 
l'état  intime  des  solides  et  des  fluides.  On  voit  sou- 
vent une  lésion  nouvelle  faire  cesser  des  lésions  an- 
ciennes contre  lesquelles  les  secours  de  ta  pharata- 
cologic. restaient  impuissants.  Dans  la  thérapeutiqoe 
des  anciens ,  qui  connaissaient  peu  de  iDédicameals. 
on  trouve  un  grand  nombre  de  ces  moyens  qui  se 
rendent  utiles  par  leur  action  perturbatrice,  et  dans 
lesquels  on  ne  peut  supposer  des  fscultds  ouratives. 
Ils  faisaient  souffrir  la  soif  i  lears  malades  ,  ce  qui 
allumait  la  lièvre  et  causait  «ne  antlêlti  cruelle;  fti 
les  exposaient  i  un  soleil  ardent ,  il*  le*  oMigeaienl 
è  des  exercices  forcés ,  elc. ,  elc. 

Concluons  que  les  médieaments  tirent  de  leur  force 
active  la  proivriété  de  soulager  les  malades  ,  que  les 
avantages  qu'ils  procurent  ne  procèdent  pas  de 
l'exercice  d'une  vertu  spéciale  destinée  i  ^lérir  les 
maladies.  Les  mots  faculté  fébrifuge ,  propriété  an- 
tispasmodique .qualité  béchique,  vertu  antiscorbu- 
tique ,  etc.  ,  ne  doivent  être  pris  que  comme  des 
locutions  de  convention,  dont  on  se  sert  dans  le  lan- 
gage médical ,  non  point  pour  désigner  une  chose 
réelle,  un  élre  effectif,  mais  pour  annoncer  un 
produit  probable  de  la  mise  en  usage  du  composé 
dont  on  parle  dans  les  maladies  que  ces  adjectifs 
désignent.  Dn  médicament  auquel  on  attribue  une 
vertu  fébrifuge  sera  toujours  un  Ionique  ',  un  etci- 
tant ,  ou  même  un  narcotique  que  l'on  aura  employé 
avec  succès  dans  une  fièvre  intermittente.  De  même 
un  agent  béchique  n'est  qu'un  émollient ,  un  exci- 
tant ,  ou  un  calmant ,  dont  on  se  sert  contre  la  toux  ■ 
Dans  un  antiscorbutique  ,  nous  retrouverons  souvent 
le  médicament  excitant  qui  s'était  montré  déji  fé- 
brifuge et  béchique  ;  mai*  id  sa  puis*anoe  Bédteinal* 
est  dirigée  contre  une  affection  différenlo  t    clla 
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aaUkiMrkal)  «la.  8t<M  éonle  oe  fol  la  rccon- 
HJMMt ^  Il  WnettT*  dei  ^MTopriélAt  oaraHrec 
ItMMe  fii  M  MBtH  toala^é  par  l'atafe  l'une 
pnteliM  aalareile ,  éprouva  comme  le  besoin  d« 
tcMNÏer  m  elle  aoe  irai» ance  (eeréle  i  laqiielto  il 
ifUÊM  («ériiOD  «t  le  boniMur  dont  il  Jooiaaaif. 

SmiimUuitlts  avantagée  gne  praemtnt  U$  agent$ 
naeologiquit. 


UmUetlm  qai  arrive  a«  «ecoara  d'an  naïade 
imMI  bi«B  que  les  compotes  pharmaceutiques 
<Nlilnic  ferrir  possédatfenl ,  comme  l'asêurenl 
taNlnrtfc  matière  médicale  ,  la  faculté  de  faire 
nwr  In  kcMcbIs  morbides ,  qnlls  eatsenl  une 
•Rii  raeUe,  positive  pour  rétablir  la  santé. 
UknKeMBmt  ce  précieux  privilège  n'existe  pas 
'•■ila i{rati  asédlcinanl  :  il«  n'olTronl  au  praticien 
V*  *f  BOTent  actifs  é  l'aide  desquels  il  peut 
■■■oiir  ba  les  lisant  malades  tous  les  genres 
tt  MfiicaiioDs  qui  lui  promettent  quelque  avan- 
!>(<•  le  aMecip  n'entre  dans  les  intérêts  de 
''^■Mi^i  l'appelle,  il  ne  travaille  i  le  sotf* 
l>Ci  fi'ta  afissant  sur  ses  organes ,  souvent 
"  <M>s(nit  momentanément  ton  malaise  oo 
*•  waflhntcs. 

I*  rwoanni  aux  compoïés  pbarmacentiques, 
le  sMeda  iaveque  donc  le  secours  d'agents  qui 
(oaancrai  par  être  perturbateurs.  En  les  em- 
fWsal,  il  tait  bien  s'il  stimulera  les  organes, 
H  *'fl  ■odérera  la  rapidité  de  ledrs  mouvements  ; 
HbitiieTa  les  tisses  vivants ,  ou  s'il  diminuera 
^icasiea;  t1l  établira  une  irritation  on  même 
■>  pfclsgete  sur  une  surface ,  s'il  augmentera  une 
^"Maa,  de.  ;  mais  il  ne  doit  rien  assurer  an-deli; 
''MMfaele  naïade  peut  retirer  de  cette  opération 
■I"'^a  Ml  l'ouvrage  de  la  nature.  Toutefois  l'ex- 
r^iiace  it  praticien ,  éclairée  par  les  lumières  de 
h  fMaiogie ,  lui  fait  connaître  s'il  doit  compter 
KileitHiltal  thérapeutique  qu'il  espère  :  elle  rend 
>*i'Wptas  ou  moins  probable  l'amélioration  qu'il 
'^"■h  i  obtenir  en  provoquant  le  mouvement  que 
•*  "Mnaenl  va  déterminer. 

((■■^Bons  qu'en  thérapeutique  la  probabilité 

fi»  rarartére  particulier  qui  la  fait  sortir  du 

'M  arlinaire.  Lors  de  l'adminittration  d'un  re- 

■"^i  l'espoir  de  réussir  i  réprimer  ou  à  calmer 

iHKiiéMts  de  la  maladie  est  surtout  fortifié  par  la 

•  ie  corps  inaliide  de  relie   force   inlo- 

;  Il  \Pille  à  sa  coii!>crv3lion  el  qui  ,  dans  ces 

!•  de  Irouble  ,  fait  des  efforts  sans  cesse  re- 

■'^nii  pour  y  ramener  l'ordre  normal.   Pendant 

«>  ■cdirameni  développe  sa  pnissanic ,   la  na- 

'.dejcofôlc,  chcri'he  à  s'aider  dcsmonvemeiits 

;'»iqnM  qa'il  sufcilc  j  car  c'est  elle  qnl  effecliio 

■~'n.on  des  maladies,  qni  décide  du  siicccs  dc'S 

■'•  dont  on  te  sert.  Anssi  voil-on  les  mêmes  af- 

"X  pathologiques  céder  à  des  traitements  irés- 

wnMtrt quelquefois  opposés.  Si  les  médrcamonis 

"«iiiilrfçu  le  don  de  guérir  q»cli|iies  maladies  dé- 

"■"»«,  il    faudrait  toujours  prendre   ceux  (lui 

i*"»"*»!  de  celle  faveur,  et    il  n'y  aurait  qu'une 

"•wtd*  traiter  des  affections  seoiblublcs.  1,'arl 

"?wi1t  n'est  pas  astreint  à  cette  régularité.  Les 

''"»»»,  diins  une  même  maladie,  ne  tiennent  pat 


la  nlême  conduite  :  les  uih  ont  recours  à  dés  agent» 
que  les  autres  n'emploient  pas  ;  tons  snivënl  des  mé- 
thodes euralites  particnUères ,  et ,  chose  remarqua- 
ble ,  tous  obliemtent  des  succès  qu'ils  apportent 
pour  jostiQer  leur  pratique.  Nons  avons  donné  U 
solution  de  ce  problème  ;  o'ctt  la  nature,  el  non 
point  le  médicameni,  qni,  dans  les  affections  pa- 
thologiques ,  rappelle  les  appareils  organiques  à 
leur  condition  normale.  Les  agents  pharmaceutique* 
sont  bien  la  cause  occationaelle  de  cet  heureux  ri- 
sultat  ;  ils  le  décident  en  excitant  une  modiftcalion 
salutaire  dan*  l'étal  actuel  des  tissus  maladaa ,  en 
provoquant  des  évacuations  par  divers  ômonctoire*, 
en  aidant  des  efforts  qui  promettent  d'être  uti- 
les ,  etc.  j  mais  ce  n'esl.pa*  d'une  manière  direcio 
que  ces  agents  ont  rétabli  le  calme;  el  la  cessation 
du  désordre  morbide  n'était  pas  une  suite  obligée  de 
la  mise  en  jeu  de  leur  propriété  agissante.  Aussi,  de 
ce  que  deux  maladies  ont  été  guéries  par  les  même* 
moyeiM  pharmacologiques ,  on  n'est  pas  autorisé  è 
conclure  qu'elles  dépendaienl  des  mêmes  lésions. 

C'est  ici  que  nous  devons  parler  de  ce  que  nous 
nommoni  l'indutlrie  thérapeutique.  Cette  indoslite 
consiste  à  savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  de* 
agents  médicinaux ,  à  multiplier  les  ressources  dont 
l'art  de  guérir  peut  disposer,  è  en  créer  quand  loa 
secours  ordinaires  restent  insofAsanIs  ou  inefScaoes. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  médecins  dont  le 
génie  fécond  invente  de  nouveaux  remèdes ,  i  me- 
sure que  la  maladie  occasionne  de  nouveaux  acci- 
dents. Ils  emploient  des  médicaments  dont  souvent 
on  s'est  déji  servi ,  mais  Ils  les  rendent  plus  pais- 
sants ,  plus  profltable*  par  un*  manière  inusitée  de 
les  appliquer.  Tantôt ,  élevant  brusquement  la  dose 
que  le  malade  en  prend ,  ils  savent  en  tirer  de» 
avantages  inattendus;  cette  hardiesse  éclairée  est 
conronnée  de  succès  ;  ou  bien,  provoquant  plusieurs 
médications  i  la  fois  oa  siicoeasirement ,  ils  par- 
viennent, par  une  savante  combinaison,  i  obtenir 
un  produit  que  ces  mêmes  médications  isolées  n'au- 
raient pu  procurer.  Donnant  è  des  effets  pbysiologi- 
qoet  semblables  on  degré  plus  élevé  do  force  ,  d'in- 
tensité ,  de  durée ,  mesurant  ces  effets  à  la  gravité 
de  l'affection  pathologique  A  laquelle  ils  les  oppo>- 
*e.it ,  ils  arrivent ,  avec  le  même  composé  pharma- 
ceutique ,  à  des  résultats  qui  ont  été  refusés  è  ceux 
qui ,  plus  timides  ou  moins  adroits,  n'ont  pas  suivi 
les  mêmes  principes.  Il  est  digne  de  remarque  que 
les  praticiens  qui  se  distingaenl  par  une  plus  grandu 
habileté  é  manier  les  agents  pharmacologiques  sont 
ceux  qni  ne  croient  pas  à  l'existence  des  vertus  cura- 
tives ,  qui  ne  cherchent  dans  les  médicaments  que 
dos  instruments  à  l'aide  dctquelt  ils  puissent  détroiro 
les  lésions  pathogénètes ,  arrêter  l«*  mouvements 
morbide*  qui  en  dépendent. 

C'est  paroeque  les  composés  pharmaceutiques  ne 
recèlent  poinl  en  eux  une  puissance  spéciale  pour 
guérir ,  que  la  dose  et  le  mode  d'administration  de* 
remède*  les  plus  renommés  décident  toujours  d«s 
soccè's  qu'ils  procurent.  Il  ne  suffit  pas  que  le  ma- 
lade prenne  le  médicament  que  demande  son  état , 
il  faut  encore  que  les  effets  immédiats  de  ce  dernier 
aient  une  étendue,  une  intensité  proportionnée  à 
relie  de  la  lésion  ou  du  désordre  pathalo^iqite  que 
l'on  veut  faire  eetscr.  Nons  trou  vous  ici  un  prinoiiMi 
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do  titMrapeuiiiiaa  qui  noat  wnkle  mëritar  qvetvia 
•Uention.  Dim  le  traUcBMit  d'una  maladie ,  ckei- 
f iiMi  lonjoDn  l'etpéce  de  «tfdicaaieoi  qoe  réclame 
k  caractère  de  la  lésion  palhogéftèse  i  voili  an  pre- 
mier point  :  mais  en  mAnetempt  donnée  cet  afeat 
i  nne  doae  telle  que  ton  opération  médicinale  m 
montre  capable  de  lutter  contre  celle  lé«ion  :  il  faut 
que  la  roalation  physiologique  que  le  médicament 
fera  naître  toit  atfiez  forte  ,  qu'elks  ait  attea d'impor- 
tance poor  contrebalancer  ce  qui  produit  la  maladie. 
Toalez-TOBs  déplacer  une  irritation  (liée  tur  an  fia- 
cére  par  l'action  révultiTe  ou  dérivalire  d'un  Téii- 
catoire ,  une  première  condition  pour  réattir  ail  d« 
régler  la  grandeur  de  ce  topique  tur  l'importance  de 
l'irritation  qoe  vout  cherchez  à. attirer  tur  un  antre 
point.  Que  pourrait  faire  un  petit  épiapattique  con- 
tre une  affection  qui  occuperait  nn  certain  eapace  et 
qui  aérait  profonde  î  De  mime ,  Irei-Tout  oppoter 
i  an  accès  de  flèvre  intermittente  la  force  aolive  con- 
tenue dans  douze  ou  quinze  graini  de  quinquina  en 
poudre?  Poar  empêcher  cet  aceèt  de  naître,  pour 
réaitler  à  l'effort  fébrile  ,  il  faut  tutciter  dant  l'éco- 
nomie animale  nn  mouvement  général  ;  plntieora 
grot  de  l'écaroa  péravienna  tant  aéeetaairca  pour 
ohlenir  cet  effet.  Une  congestion  tangnine  esiile 
▼en  la  tète ,  elle  fait  craindce  an  épanehement ,  l'a- 
poplexie. Cn  praticien  *e  borne-l-il  à  prescrire  l'in- 
fdsion  d'une  plante  céphalique?  La  propriété  aeula 
de  l'infusion  de  serpolet ,  de  fleurs  de  tillenl ,  de 
feuillet  d'oranger,  etc.,  poorrait-elle  détruire  uaa 
cause  aussi  grave  T  Une  personne  éprouve  habituel- 
leaaenl  des  accidents  spasmodiquet  qu'entretient  une 
«utoeptibiliié  morbide  des  centrât  nerveni,  et  aur- 
lo«l  des  plexut  des  nerfs  ganglionniiret;  espérera- 
t-on  la  guérir  en  lui  faisant  prendre  une  infusion  de 
fleart  de  primevère,  on  quelques  piialet  aniitpataio- 
«liqaetT  II  est  évident  que  le  corps  tout  entier  de  ce 
malade  doit  éprouver  une  atodiAcation  ,  qui  ne  peut 
être  opérée  que  par  un  ensemble  de  moyens  hygié- 
niques et  médicinaux. 

Il  est  donc  une  condition  iaiportonta  i  remplir 
dans  la  pratique  de  la  médecine ,  e'ett  de  mettre  en- 
tre l'intensité  du  mal  et  la  puiatance  du  médicament, 
de  la  proportion ,  de  l'égalité.  Il  faut  que  ce  dernier 
ait  un  degré  de  force  qui  le  rende  capable  d'inlecver- 
tir  la  marche  da  la  maladie,  d'abattre  les  symptdraes 
dominants ,  de  ramener  les  tissus  ou  les  organes 
roaladas  i  leur  condition  naturelle.  Dans  l'art  de 
goérir ,  comiae  dans  l'art  mitilaire ,  les  moyens  d'at- 
taqoe  doivent  eo  général  te  metarer  tur  ceux  de  ré- 
titlanoe;  t'il  y  a  det  eacepliont ,  elles  dépendent, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  da  l'habileté  de  celui  qui  iir 
rige  le  combat. 

Ces  principe*  de  thérapeutique  conduisent  nen- 
seuleœenl  i  choisir  des  médicaments  convenables 
et  à  en  bien  régler  la  dote,  ils  conduisent  en  marne 
temps  i  adopter  un  mode  d'administration  qui  as- 
sure leur  efficacité.  Celui  qui  se  persuade  que  les 
agents  pharmaceutiques  recèlent  des  vertiia  corali- 
ves,  et  que  ce  sont  elles  qui  guérissent  les  maladiaa, 
se  croit  dispensé  de  surveiller  leurs  effets  immédiats, 
de  s'assnrer  si  l'opération  de  ces  agents  a  eu  la  li- 
berté, l'étendue,  la  force  nécessaires  pour  opérer 
quelque  bien.  Le  médicament  a  été  administré,  cela 
aiifûl  :  on  allead  avec  confiance  les  avantages  qui 


doivaMtèlre  ta  aake  da  aaa-aaivlot.  Iliit  lapraHctta 
qui  n'oublia  pat  q«e  lat  aeoowt  ptamaaeatiqats 
tirant  lew  ntilité  de  l'aaUoa  preaiéM  qn'Ut  aimant 
tnr  laa  tietai  viva«it,  a  aoia  de  aaiTta  lat  aaodilea* 
tiooa  qn'ili  font  éprouver  à  cet  liatat,  4»  dMgar  l'a- 
pération  du  médioaaMat  de  manière  qn'aila  daviaaat 
talulaire.  S'il  donne  nn  tonique  pour  rétablir  l'iaté. 
grité  dct  digattiont,  pour  favoriter  l'éiaboratiao  d«t 
malièrca  nutritive*,  il  le  fait  preadre  immédialemaiit 
avant  l'heure  des  repas,  afin  qne  l'imprestion  corro- 
borante de  cet  agent  a»il  eneore  eomaae  préteatt 
dans  l'organe  gutriqne,  an  moment  oA  il  travailltca 
à  la  formation  do  cbyma.  S'il  a  reooars  à  une  Ma- 
ture alcooUqaa ,  pour  diisiper  on  état  général  et 
faibleata  et  d'épuisement,  il  n'en  fera  pat  prenért 
une  grande  quantité  en  one  feii,  pfur  n'y  plus  rare- 
Bir;  mais  il  donnera,  toulaa  let  Irait  bearet,  pat 
exemple,  une  cuillaréa  de  oa  eontpoié  ttiaialaiM, 
afin-d'entretenir,  de  rendre  peraMaant  dant  laallt 
lyttèqae  animal  la  ddfelopfaatcul  da  vilalilé  qa'il 
proroquera,  etc. 

Tons  les  effets  qui  apparaitaent  sar  les  divenas 
parties  du  corps,  après  l'admiaistration  d'un  médict' 
ment,  ne  sont  pasdgalamenl  utiles  dans  le  Iraitemeai 
de  la  maladie  contre  laquelle  on  t'en  tart.  Il  atldei 
effets  qui  tendent  évidemmtnt  i  affaiblir,  i  éteiaén 
lea  lésions  pathogénèses  :  il  est  facile  de  prévoir  qo« 
les  mouvements,  qoe  les  ehangements  orgaaiqoti 
qui  coosiilnent  ces  effets,  deviendront  salulairei, 
bienfaisants,  dans  la  Maladie  contre  laquelle  oa  pres- 
crit ce  médicament.  Mail  en  même  temps  le  Ibéra- 
peutiste  aisliugue,  sur  des  points  différents  du  sys- 
tème, animal,  d'autre*  effcti  qui  sont  iuuUlei  oa 
superflus,  qui  retient  «eM  objet,  sans  applicaliOB.  U 
y  a  plus,  il  en  signalera,  dant  l'antemUe  de  «enzqat 
le  médicament  snseite,  qui  se  montreront  aaotra- 
riants,  défavorable*,  auisibiet.  Il  vaadrail  biaa  ea- 
pécher  ces  dernier*  effets  de  naître  ;  il  voudrait  ao- 
noler  leur  influente.  Un  homme  a  une  toux  nerraiM 
contre  laquelle  l'opium  conviendrait  :  ce  malad*  a 
eu  une  attaqne  d'apoplexie  légère  ;  il  épronve  l*ès- 
facilementdes  eongetilians  sanguinea  du  cerveau,  le 
sang  se  porte  sans  cette  chez  loi  i  la  téta.  La  aiéde- 
43in  lui  donnera-t-il  «ne  préparation  opiacée  aatti  li- 
brement qu'il  l'aurait  fait  aur  un  homme  dont  l'en- 
céphale serait  libre  et  sain  T  Dans  bien  des  cat,  an 
médicament  qui  est  indiqué  eonire  une  létion  doit 
être  cependant  proscrit ,-  i  cause  de  l'exaapéraiiaa 
qa'il  imprimerait  i  d'autres  léaions  qui  coeaittenl 
avec  la  preaaière,  i  cause  des  contre-indication*  qui 
en  résultent.  Il  est  doue  nécessaire  de  suivre  avec 
aoin  lea  impression*  qu'un  médicament  peut  fiii* 
snr  toute  l'étendue  du  système  animal,  il  est  doac 
nécessaire  de  connaîtra  lea  propriétés  générale*  de 
cet  agent  comme  ses  propriétés  spéaiala*. 

Pour  apprMtr  Ut  -attantagu  f  iw  i*«  médieamtmti 
proeumit  à  la  thèrapttUiqu»,  U  ut  nie«*iairt  i'é- 
Itidstr  <««  *ff»U  immédiati  qu'ili  prodmtMiU. 

Ce  qui  intéressa  le  médecin  dant  l'action  d«s 
agents  pharmacologiques ,  c'est  sans  eonlradil  la 
toolagemant  que  let  maladet  en  retirent  :  ti  la  mé- 
decin poavait  toojour*  conaatira  le*  avantage*  qoe 
cet  agent*  procureroat,  il  loi  «arail  ***(B  iadiffiérant 
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4»  mmk  (imm  >Mii— *Mt  ottiàotqim  ih  «nt  fait 
MArt;  n«it-M«'«»l  |>«s  fMtlMe  da  «épamr  a««4«n 
tkmi,  CooMM  laa  produit»  ««(«tUli  énaaeal  4* 
roaicica  àê  >•  force  aetiva  de»  aaédioMMaUrdaa 
ciiageMM»  qm'M»  taH  éfmaim  «n.  lis»M  aaaladaa 
•l  ■4aM  i  lo^  )•  eorpa,  il  Itiil  MMtàtor  reiMeitoé 
1»  «Mtkiag««en(a,  il  CnI  étudier  laur  nature,  ap- 
fiMw  laar  imporUaca,  iaar  étendo*;  »i  l'on  vaat 
iapf«rt»r  laojoaM  i  lenr  rdr ilaèle  eau*a  !•«  anaa- 
dMMU  deat  te  praiideB  peat  dtro  la  l^aioin,  ti  l'on 
kH  éfiler  de  la»  attribuer  au  Baddhieateat  qtie  i'oa 
tMiplafé,  lonqa'U*  déaojBtaal  d'àiiè  «otre  Maitt». 

Cm  ftr  rapport  aai  araatafM,  aux  amdtiacatiaa» 
fUMTTiaaaaat  apréa  l'adMlnittratioa  d'oa  eaaapaad 
ytafacatiye,  qoa  I'oa  p«at  aartout  répéter  area 
l'arKla  de  Cm,  *mfUTi*mUm  faU»x.  Bepaia  la  aaii- 
Nace  de  l'an  da  (aérir,  aa  aa  l'eai  «ervi  dea  afaata 
Bédieiiiaoi  ipie  poar  ea  coaslalar  te*  eiCelt  ooratifi. 
Lu  obsarTtUoBs ,  le*  eataii  a»  soat  a>aiUplié«  i 
l'ialai.  Chaque  aabalanca  oiddtcaaieeleaM  a  été 
robjtt  des  aeclierafaas  d'ue  grand  aookbra  da  prati- 
cieM.Qa'eil  il  résullddeoeUeaMtlUInde  iansmbra- 
Ue  tofùlil  Dea  diacasataaa,  des  aaatradiolioa*,  dea 
doHtes;  alla  matière  nkédicale  ml  cnoare  aae  «ol> 
leciiaa  de  eancluaiaaalraaipcota*»  d'aaaoaaes  déce» 
nalafrptaldt  ^a'aoa  rdritafale  «eieaae. 

Sijat^'iei  janutiêre  atédicaia  aa  pa»  pris  part 
aaKagrdsdeaaatres  braackaa  de  la  laédai-iue,  o'eti 
qB'eJle  o'a  janaix  eu  de  prineipe»  MenétakU»,  qu'elle 
■'(jamais  ofTert  une  doclrine  qui  lui  fdt  propre.  Le 
aedteia,  iiaba  da  l'idée  qu'il  existe  dans  laa  méd^ 
tisMBl»  dea  rarta*  ettrativea,  ne  s'oocape  q  ae  da  leu  r 
mberche  :  pour  lui  la  matière  médicale  est  toujours 
it  Is  ikérapauti^ae,  at  Uts^'il  étudie  l'acliaa  d'un 
Bojta  pkaranaologiquet  «s'eat  seulemaal  pour  dé* 
(aanif  laa  naadadiea  qae  ce  aaajwo  peat(iidrir>.Ad> 
■iaiatTa-i«il  à  na  aialade  un  oaddicaaaaat,  il  a'altaobe 
•as  aceideals  morbidea  poat  apiiréoiar  la  diaiiaatioo 
«a'iJs  dproaveaft;  il  De  aaanqOa  jtaaai*  de  rapportât 
t  l'iaSBeBeade  ceaaédicanscHl  teulee  lu'iLsarvieal 
d'anaiBgeaxdaaala  marbba  de  la  autadie,  daaa  ia 
tielaBaade»  qrmptdaaea.  il  eoaeUU  ICHi|oaa»oaaaaM 
il  l'adaialstBaiina  dareasédeai  le  laieua  aWeau.sa 
liwim  et  décaal  aieet  aéeesaaireaaaat  l'un  de  l'aa» 
l^jpastAee;.  erya  pevpur  koo.  C'aal  su»  aellabaae 
fragaaqas  fo»  ToMaH  asseoir  laa  fiaadeoteala.da'  la 
wiei»  de»  «lédiaBaieaUj  alla  »e  «M^ibaaèii  Irap 
Manat  da  eea  ofcaawratioo»  qa'iaa»  iaaas«  eafiécieaee 
ealsate,  et  aaxquelles  la  crédulité  doone  da  l'iaat 


Qaaad  en  am  raptéaanla  le  notabre  A'aiXselioae 
iwitolsyiae»  daaa  leaqualloa  la  nature  trioaaplie 
laelaseala  da  la  censé  da  mal;  quaad  oa  idllfatiit 
laaaaa  partie»  tiaanioa  eut  une  teadaBCeiapontaarie 
*  tvmit  àdeaaaoaveaaenl*  ré^aliers,  dès  qa'elka 
t'casaat  écartée»  (-1)  ;  quaad  on  -tU  tous  .le»  jeaa» 
lésinia  d'aMéUaisalwoa  maaseatanées  .ou  daraUea,- 
«■'ii  tut  rapporter  au  effdrta  du  priaoipa  qui  noua 
uiae,  oemneat  peut-oa  espérer,  après  l'uMge  d'un 

^(ttstnU*  tcndasee,  tièa- rainante  duit  U^eunetiei 
T*  ^V  Ptw  obtient  plus  da  lueeès ,  toutes  les  càrcon- 
''"WS  Ibsl  hf  lus ,  duu  nos  salles  de  militaires ,  daos  les 
''"'psrdmslâs  paBsioanalii  daiia  les  séminaires,  i)ue  dans 
"flipiàtae,  daaa  les  hospioea  de  lieiliards  surtout. 


aaédlwwwt,  de  ddaidter  lo^Joan  le  pradait  de  aoa 
opération,  de  le  séparer  de  ce  qui  appartient  aax 
forées  médioatrioes  de  la  nnlnref  DasM  le  oaurs  d'ane 
■eladld  dent  ooaaaappaseraaa  atéase  la  Sa  a»aiben> 
raaaa,  «eile^  aa  »»  laissa  vaiaere  qu'apréa  da  loaf» 
at  fréqaealo  ceasbata,  dan»  lesquels  le»  avantage*  ont 
été  sovfeot  balaacds:  coaiaieBl  opérer  aa  départ 
OMel  dn  pradait  particulier  de  cbacaa  dea  moyen» 
qam  l'on  a  mis  ea  usage  pendant  eer  grande»  agita» 
tioa»!  pendant  ces  rârelutions  T  Néanmoins  U  est  de» 
pratiaieae^oi  ne  aaaaqaent  Jaataia  d'altrsbaerau  mé- 
dicameat  dont  il*  viennent  de  se  aervir  leoa  le* 
mieas,  mésaa  passagers,  qu'ils  reaaarqaaat.  C'est  ea 
yéaérai  d'après  cette  marche  qu'ont  été  dressées  le» 
lieteade»  vertiss  qai,  saa»  choix,  saa»  criti<|Be,  flga> 
reat  confaeémaat  à  U  soile  de  chaque  sabstaaee 
médiciaaie  daaa  lea  aneieaaea  matière»  médicale». 

Uais  la  force  médicalrieade  la  nature  n'est  pas  la 
seale  eaaae  d'eirear  que  doit  éviter  le  mddeeia  qui 
«'occupe  de  oeastatar  les  preprWtéa  des  agent*  mé- 
dicinaux. Paadant  que  les  maladie»  parocarant  leors 
divaraes  périodes,  combien  ne  aurvienl-il  pas  d'à- 
mandement»  qui  aeal  oaasés  par  lea  oircoastanee» 
hygiémqae*  qui  entourent  les  maladesetqaiagiseeat 
tur  eiu.  1  lit  puiaaanoe  de  oc*  oauaea  estérieores  e»t 
très-forte,  irès-éleadue,  et  le  plus  soarent  elle  reste 
inaperçoe.  Or,  idèle  au  principa  qu«  l'on  a  adopté, 
de  rapporter  i  l'aetion  da  médicament  toutes  le* 
amélioralièiM  qai  se  maoiCastent  apràa  aoa  adaasaia- 
Iralioa,  en  ae  lient  auounoomptt;  des  iuSueoeee  qtii 
paclenl  d'aislras  points,  et  qni  snfKsenl  oepaadaat 
pour  iatarvertir  l'ardre  des  moavameati  saerbide», 
'  peur  calowr  les  aoeidents  les  plus  atcaaçaniak  méaae 
poar  rétablir  la  saaié.  Combiea  de  foi»  un  «haaffa> 
méat  dans  la  lempératase  de  l'air  oa  daaa  sa  aomti> 
tulion  bfigremétriqae,  oae  aoavalla  miaon,  le  pae- 
•aga  du  malade  daaa  no  autre  paya  on  daasoae 
habilatien  difféaenntent  eiposée,  ia  diète  abaoloa, 
une  aovfritaie  inaotontamée,  daaeteeeioaa  Joarna> 
Uers  pris  aaélhodiqttea^esil,  des  éatatiaaaaandaiae», 
dea.pasaienade  l'Éasi,  etc. ,  ae  •esit-tls  pa»  dateaus 
des  BBiograB*  puissant*  .de  gaéciaoa  I  Chacaae  da  ce» 
eirooswlaacea,  étudiée  isoiémaal.axarae  aur  i'éoo- 
nomiaMiimalaan  poavolr  qui  d|;»le  oa  meiaa  ceM 
dea  agents  pharmaicalegiqaa*.  ^tlm  aaA.aoaaeak, 
Mful^  paetucé  de*i«aMè»  thérapeutique*  ^  fe- 
raient la  (épttt^Uaa  da  médieameal  adqael  oa  le» 
Mli>ibu«tail  s  maistitéaulaseï  agissant  d'ane  manière 
méthodique  el  timttUaaé»,  ces  «irooaaiaaaes  hygii' 
niqnes  acquièrent  un  pouvoir  plu»  remaniitabie  ea<- 
cor»:  «Ues  provoqaeitt.  dana  ia  corps  aialade  dae 
mutation»,  des  révolulioa9,^i%ui  se  seat  fréqaemmaat 
iponlràe*  salutaires  ;  elles  aat  déraeiaé  deaaaaiadies 
quianaicnt  baavé  la  puimanoe  dalomat  leiressoaree» 
pharnM««|«giqwes. 

Cépeadaat,  dan*  le»  obaeaf aliéna  qui  oat-poae 
«Iqel  la  rpaherrhe  de*  prapriéléa  de*  atédieameaU, 
oa  néglige  le  caloul  de  eea  teflacaee»  hygiéaiqBeei 
qt  l'on  attribue  Jiui  ageataairMioinaslBide*  résultat» 
liuratifs  «tuqaels  ils  n'oa(«aeb|itefoiapas  doatribaéi 
San»  doulanoa»  si^iakitis  ici  la° aouree  de  eea étegoa 
immodérés  qui  oui  été  acoardé»  è  des  sabatancaa 
iBcrles,,que  noua  refusée»  ai^ard'hifidfia»criee Sue 
la  liste  de«  piadaelioa»  atédioamaatenaés,  oa  è  dea 
ebjeis,iasiftiil}aid»»4ae  raa.regflrde  comutiucap») 
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U«s  de:  rcMre  qutiqajg  «erYic«  àuu  la  t(titoa«n(  de* 

£*(-ii  dODO  un  mojen  de  melira  l'eipril  i  l'abri 
des  icducUoas  dont  noat  vengiM  de  parier  ?  Existe» 
4-it  une  méthode  propre  à  distiogncr  ie«  gaérieoa* 
qui  «ont  la  Mille  de  l'action  qu'un  médicamenl  exerce 
■ur  le  corps  malade,  de  celle»  qui  l'eirectueiit  pen- 
dant  qu'on  le  met  en  usage,  maiteans  qu'il  yailau* 
ouneparlfLaphannacoloiiepeut  elle  offrir  un  praed' 
ddà'l'aide  duquel  onpuiste  préTenireeterreitrs,  ^ai 
sont  si  préjudiciables  à  l'art  de  guérir  T  (kflTamen 
«ae  faranlie,  sinon  absolus,  au  raoina  la  phis  aolida 
|>«ssible,  dans  l'oteervalion.daiu  l'exauuu  deaeffela 
iiuiBédials  que  provoquent  le*  médicameals,  pai«> 
que  c'est  de  ce*  elfels  que  précèdent  les  avantages 
lhérapeoliqnee4onLils  sont  la  cause.-  Pour  ne.  peint 
s'égarer  .  danS'  les  jugenieul*  que  l'on  perle  sur  t« 
nériied'un  agent  pharmacologique,  il  faut  s'occuper 
a'al>*><'d  de  sou  action  première  sur  les  lissna  vivants, 
connaître  tout  ce  qu'il  peut  faire  éprouver  aux  di< 
vers  appareils  organiqaes;  puis  se  représenter  les 
lésions  palhogénèses  dont  on  lui  attribue  la  goérison, 
apprécier  leur  caractère,  leur  étendue,  leur  téuacité. 
Alors,  roetlani  en  regard  i'opéralion  du  remède  «l 
la  lésion  que  suppose  la  maladie,  le  médecin  verra 
s'il  y  a  entre  ce*  deux  cbioses  une  liaison,  si  la  pre» 
mière  a  pu  détruire  la  dernière,  si  elle  a  pu  faire 
peu  à  |:eu  ou  brusquement  disparaître  la  cause  or* 
gasiqoeqaienirelenait  le  Irouble  morbide» 

Quand  les  éloges  donnés  à  on  remède  ne  peuvent 
se  Justifier  parle  caractère,  ou  seulement  par  l'éner- 
gie de  son  acli*n,  reates  dans  le  doulC)  demande! 
d*  nouvelles  observations,  appelcx-en  ion  nouveau 
jugemenl.  Il  faut  toujours  que  les  effets  phy» lologif 
qucs  qu'une  substance  naturelle  provoque,  -faMent 
concevoir  les  cures  que  l'on  assure  avoir  obtenues  de 
son  administration.  Il  ekisie  entre  cas  deux  objets 
le  rapport  obligé  d'un»  cause  à  son  effet  :  or  c'est 
ce  rapport  qu'il  faut  justifleri  Veilà  le  fond  essen- 
tiel, la  matière  propre  de  la  pharmacologie.  S'il  n'y 
a  point  de  proportion  entre  l'aelèoa  que  le  médica- 
nsenlexeroesur  le %orps malade,  et  la  lésion patho- 
génète  qu'il  passe  («ur  aveir  combattue  ;  si  cette  ae^ 
(ion  esllrop  faible,  si  elle  dure  trop  pe«  de  temps;  si 
les  modifications  Quelle  détermine  dans  les  tissvs 
vivants  ne  sont  pas  opposée*  à  «elle»  d'oA  dépend 
l'étal  de  maladie  ;  si  elles  ne  s«nl  pM  de  naturei 
expliquer  le  retour  des  partie*  affectées  i  leur  con- 
dition  première  ;  *i  enân  il  vous  parait  impossible 
que  la  physiologie  donne  la  raison  de  l'utilité  de  cet 
agent,  regardez  les  guérisons  attribuée*  isen  usage 
comme  appuyées  sur  une  fausse  expérience. 

Le  médecin  doit  toujours  avoir  sous  les  yeux  les  ef* 
fêta  vrai*,  légitimes,  significatifs,  d'un  médicament , 
lorsqu'il  veut  décider  quel  intérêt  ce  dernier  peat 
Inspirer.  Ainsi ,  propose-t-on  d'introduire  *De  sub- 
stance nouvelle  dans  la  thérapeutiqwe  ;  ou  bien 
essale-l-on  de  ramener  sur  la  scène  un  remède  an- 
cien ,  de  lui  faire  jouer  un  rdie  plus  important  que 
celui  qu'il  y  a  joué  T  le  médecin  qui  voudra  estimer 
sa  valeur  thérapeutique ,  examinera  d'abord  sa 
composition  chimique  et  ses  qoalilé»  sensibles  ,  qui 
déji  lui  permettront  de  prévoir  s'il  peut  tenir  leé 
promesses  de  ceaxqaile  vantent  ^«MMie^t  le  met- 
tra en  action  suc l'éconotnie  animale,  H  recneillera 


aveonelK  la*  modi^eaUMè^aUfirMOfM.daM  Ih 
tissus  vivanli ,  il  «niv r«  le  dévelpppeMMil  d«  sa  pais- 
•auca  aitr  Mu*  le*  appareil*  orgaaiqtiMi.  C'est  eenle- 
ment  quand  il  aura  consialé  le  pouvoir  de  ce  nou- 
veau seeeura  „qis'il  connaîtra  quelles  sont  les  af- 
fections dtous lesquelles  on  doit  J^em ployer ,  àqeells 
espèce  de  lésions  on  p«ur«a  avec  oonflanca  l'eppe- 
Mr.  Bourvu  de  ce*  données,  le  médecin  pronoactn 
aur  le  mérite  de.  œt  agent;  il.  se  sera  garanti  d« 
toute*  les  iUustoM  ^nl  asaiégeskt  qeliii  qai  *'«emf« 
de  vérifier  Je*  faenUés  de*  compué*  mddicinaax.. 
.  Une  autre  marche. ramèucrait,  toujours  au  méas 
peial  la  science  des  nuidicamMUs.  Kasaesnblaa  t«ui 
1««  jours  des  observation*  *nt  les  avanla^escunlib 
q«e{>roourent  les  agents phaniMqolagiqaes;  tenlti 
sans  fia  de  nouveaux  es*ai* ,  vos  travaux  ne  teai 
donneront  que  de*  cenelusions  faissse*  ,  des  altribi- 
tions  erronées ,  si  vous  ne  constatez  d'abord  l'aclioa 
physiologique  de  chacun  de  ces  agents,  pour  y  trou- 
ver la  raison  des  effet*  IbérapeiUique*  qui  saiveot 
leur  administration  (1).  La  noix.vomlque  ,  proposé* 
comme  remède ,  a  été  jugée  en  très-peu  de  temps  : 
•n  a  connu  bleutôt  et  l'éleadiiede  te*  facultés  et  les 
limites  de  son  pouvoir  curatif.  Le  sulfate  de  quioia* 
•  pris ,  aossitèt  après  sa  découverte ,  la  place  qu'il 
doit  occuper  parmi  les.  moyens  médicinaax ,  paie* 
qu'on  s'èstd'abord  arrêtée  ses  effets  physiologiques. 
il  n'y  a  véritablement  qise  ces  effet*  qui  donnenlaa* 
'doctrine  i  ia  pharmacologie.  > 

/i  ut  déM  effm  ewtuif$  quitu  paraktttU  qu'aprit  «m 
utag*  prot»ngi  dt*  opeM*  pAarmoeel^yi^MS. 

Quand  on  donne  no  aédicameot  tonique  du* 
une  faiblesse  d'e*t«uMo ,  le  bien  que  procure  ion 
impression  sur  l'organe  gulfique  *'ape(««U  amsilèt 
après  son  adamiisiralion  ;  l'exercice  de  U  di^tioa 
devient  plus  libre  et  plus  facile.  De  même,  après 
l'emploi  d'un  pargatif  etd'un  émélique,  en  peut 
juger  si  l'opération  de  ces  évacuasits  a  été  fasonbl* 
au  malade.  Mai*  celte  évidenee  des  «ffel*  Ihén^eu- 
tique*  n'est  pas  aaasi  prompt*  ni  an**!  frappant* 
toutes  le*  fuis  que  l'on  a  reemin  aax  «oyena  de  It 
matière  médiisale.  H  est  de*  avantages  curatif*  que 
l'on  ne  peut  obtenir.que  per.usi  ntage  «anlinpé  et 
prolangé  de*  même*  agent»  médicineul  ;  el  alor*  U 
qst  plus  difOelle  de  suivre  le»  .eMeU.isBMédiala  de 
oe*  ageat* ,  de  déceuvrlr  comsneni  U»  «a  randeni 
utiles. 

Ce  n'est  souvent  qu'après  plusiear*  (emaia**  qu'il 
a*t  possible  d'estimer  les- amendements  oauaé*  pu 
le»  jM  d'herbes ,  par  les  eaux  minérale* ,  par  4««  pi- 
lule* extraetive* ,  réMneuaes ,  ele. ,  ete.  L'étude  des 
effet*  curalifs  qui  suivent  ainsi  landiveoianl  l'usage 
joamaMer  des  agents  phermacelogiques  présente  des 
considérations  particulières.  U'aberd.il  ne  faut  p*s 
perdre  de  vue ,  qinad  on  donne  tout  le*  jour*  à.un 
malade  plvsieurs  dotes  d'un  médicament ,  la  qnaa- 

(Ij  Cette  mirche  est  crile  qiie  nom  iTons  \ii  Miirte  ré- 
oenmrnl  (1819)  à  deux  hommes  cilëbret.  H.  Halle,  <l>s< 
son  rapport  aur  lesrffeis  d'un  remèilc  propoié  pour  le  iraiie- 
ment  de  U  gontle ,  et  M ,  Chauaiier ,  dans  celui  qa'il  a  M 
sur  le  mime  anjrt ,  ont  tracé  dei  modèles  U  ieiitrr  toafea  N 
foii  ^le  l'on  anra  on  nouvel  initmneot  thtrapcotiqn*  k 
jnger.  i 
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iHà  fa'II  •■  •  prit  as  ktMrt  d'ra  earteia  temp*.  Itone 
grajo*  d'oxida  de  fer  ,«daiiiii(lrét  le  MUn  et  le  soir, 
doBBeroBt  une  once  deax  gro*  de  celte  sabftance 
poor  an  moi».  Trois  graias  de  «alonelas  p^r  jour 
toBt  .après  le  mAïae  espace  de  temps ,  an  gros  dla- 
koit  grains  de  celle  prëparalion  roercarielle  que  le 
corps  aara  re««e .  etc.  Uonaje  ainsi  i  petites  doses , 
nae  lobstance  médicioale  semblerait  (oui  d'al>ord 
a'agirqae  sar  la  partie  qui  la  reçoit ,  oe  provoquer 
fna  des  môdicalloDs  locales  :  mais  quand  on  calcule 
le  produit  d'une  administration  prolongée  de  cette 
sobslance.on  reconnaît qae  sa  vertu  avait  bien  plus 
d'étendue  ;  on  se  rend  raison  des  changements  Im- 
portants qa'elle  a  dû  opérer  dam  le  corps  malade  , 
des  guérisons  remarquables  dont  elle  a  été  la  cause. 
On  M  trouve  pins  éioaoant  qne  des  ramoUlssemenla 
«a  des  endorciasements  de  tissus  ,  que  des  bjpperlro- 
phies  ou  des  oligolropbies  d'organes ,  que  bien 
d'antres  lésions  graves  cèdent  i  l'emploi  méthodi- 
qne  et  journalier  d'un  médicament  approprié ,  dès 
qne  l'on  se  rappelle  la  quantité  4a  molécules  médi- 
eameatenses  qui  ont  pénétré  dans  le  corps ,  qui  se 
sont  mises  en  contact  avec  les  tissus  malades ,  le 
temps  pendant  lequel  ces  molécules  ont  agi ,  le 
nombre  des  impressiotts  qui  se  snccédaient  JourneU 
lemeol .  lea  modiacalions  que  la  nutrition ,  qne  l'ab- 
sorption ont  di)  éprouver  sar  les  points  arfeclés.  Il 
est  des  efrets  401  ne  paraissent  même  qu'après  an 
certain  temps  de  l'otage  des  médicaments  ,  comme 
■ne  exeilaiion  vaseulairc,  une  plus  grande  cbalear, 
■n  étald'agitalion  ,  dix  i  quinte  Jours  après  qae  l'on 
aeommeocé  l'usage  des  eicilants  résineux,  gommo- 
résineax,  dea  martiaux,  etc.,  un  engorgement 
flnxionnaire  des  glandes  salivaires ,  quand  on  près- 
critdes  préparations  mercarieiles;ua  amaigrissement 
d«t  tissus  glandulaires  après  l'usage  de  l'iode;  on 
nlcntissement  du  pouls  sur  les  personnes  qui  pren- 
aeotla  digitale  pourprée,  etc. ,  etc. 

Il  est  rare  qoe  des  effets  organiqoes  qni  se  sont 
élablisai  lenlement  soient  le  prodnit  simple  de  l'ao- 
lîan  do  médicament  qne  l'on  a  employé.  D'autres 
MMS  ont  toujours  conlribné  i  les  réaliter  ;  et  le 
thsBgemant  qne  le  corps  sabil  progressivement  est 
oa  lésallM  ennaplexe  auquel  ont  eoneowrn  lAie  réu. 
■ioa  d'induMseaa  distinctes  qu'il  faut  signaler  et  dtf- 
■éler.  Le  médicament  a  pu  avoir  nue  grande  part 
éaas  l'amélioration  qui  s'est  opérée  pendant  qa'on 
ea  taisait  usage  ;  mais  il  n'a  point  tout  fait  seul  :  il  a 
été  aidé  efficacement  par  des  circonstaaeesactives,qal 
iwdifiaienldnnsle  mémo  temps  le  corps  aaaiade  ,  et 
dont  la  paiaatMiee  na  doit  point  dire  méceonue  .Nous 
sHeiMs,  comme  les  principales ,  le  genre  de  nourri- 
loteqn'a  prit  le  malade,  les  divers  exercices  auxquels 
Us'cst  Urré.  on cbangement  de  pays,  de  saison, etc. 
Sa  plna,  il  s'établit  souvent  entre  l'action  des 
■eyens  bygiéDiques  et  l'action  des  moyens  pbarma- 
calo^quea  une  corrélation  ,  qui  amène  des  résultats 
taporlanla,  des  avantages  remarquables.  Ceux-ci 
laissent  de  la  séanion  ,  de  l'accord  de  ces  moyens  , 
.Msaasentde se  praduirequand  ces  derniers  vont  té- 
laréa,  qoand  Us  agissent  iseléraant.  Ainsi ,  i  un  in- 
Jhsta  dont  Im  digestions  étaient  lentes  et  impaifti- 
lts»ioas  adaainistrex  an  médicament  tonique  ;  Tonk 
ké  aiaaeilles  en  même  ieaaps  dasalimentsMbsitB-* 
Ws  et  on  fBanUlé  tnCatanle  t  vont  o^lene»  alort 


des  ettMt  partieollers ,  des  phénomènes  nonvconx  . 
i|ue  ce  médicament  ne  produit  pas  quand  on  le  donne 
seul,  La  matière  alimentaire ,  qui  n'aurait  pas  été 
convenableaMnt  élaborée  par  les  organes  gastriques, 
fournil ,  i  cause  de  l'inQuenoe  corroboralive  du  mé- 
diosment ,  une  grande  abondance  de  principes  répa- 
rateurs ;  cet  agent  devient  par  li  cause  éloignée  des 
cbangeaaents  organiques  qui  dériveront  de  la  répar- 
tition de  ces  principes  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  de  leur  assimHation  au  sang  et  aux  tissus  vivants. 

Souvent ,  à  deux  causes  qui  ont  une  action  con- 
jointe ,  et  qui  donnent  des  effets  communs ,  il  vient 
encore  s'en  joindre  d'autres ,  dont  il  faut  apprécier 
les  influences  particulières,  dont  on  doit  tenircompte 
dans  le  résnllat  obtenu,  lâupposons  ,  par  exemple , 
que  l'individu  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et 
à  qui  on  donne  à  la  fois  on  tonique  et  une  nourri- 
ture choisie,  quitte  brusquement  la  vie  inaetivequ'il 
menait  pour  se  livrer  ides  exercices  spontanés ,  ou 
qu'il  monte  tous  les  jours  i  cheval  ou  en 'voiture; 
combien  l'effetsUmulaotdu  mouvementmosculaire, 
ou  le  pouvoir  tonique  de  la  gestation,  n'aura-l-il  pas 
de  part  au  rétablissement  de  la  nutrition  dans  les 
fluides  et  dans  les  solides ,  au  retour  des  forces  et  de 
la  santé  1  SI  le  malade  avait  abandonné  la  ville  pour 
aller  babNér  une  campagne  située  sur  une  colline 
sèche ,  oelte  circonstance  deviendrait  un  événement 
important  dans  le  calcul  dea  causas  médicinales  qui 
ont  changé  l'état  morbide  de  son  corps  et  amené  la 
guérison  de  sa  maladie. 

Celte  nouvelle  efficacité  qu'acquiert  nn  moyen 
pharmaoologique  quand  son  opération  est  fécondée 
par  celle  d'un  qioyen  hygiénique,  a  dû  frapper  les 
médecins  et  leur  donner  le  désir  de  la  faire  tourner 
an  profit  de  la  thérapeulique.C'estaussi  robjetqBel'on 
se  propose  lorsque  l'on  dirige  conire  une  seule  ma- 
ladie un  eniemble  de  secours  tirés  de  l'hygiène  et  de 
la  matière  médicale,  et  que  l'en  combine  leurs  effets 
particuliers  de  manière  i  les  faire  tendre  vers  un  but 
coatmun.  Ces  collections  d'agents  divers,  disposés 
dans  un  ordre  savant  et  raisonné,  forment  une  mé- 
tkodt  evrativ*.  Li  le  médicament  n'a  plus  une  action 
simple;  le  développement  de  sa  force  médicinale  , 
outre  le  résultat  thérapautiqite  qoi  lui  est  ordinaire, 
donae  d'autres  produits  qui  dépendent  de  ce  que  des 
infiuencos  qui  lui  sont  étrangères  se  mettent  en  Jeu 
en  même  temps  que  la  tienne  et  s'nnissentavecelle. 
Li  un  agent  médicinal  multiplie  ses  faoaités ,  et  fait 
.naître  des  changements  organiques  inaccoutumés. 

La  puissance  des  méthodes  cnratives  sur  le  corps 
malade  est  étendue  i  elle  peut  modifier  la  composi- 
tion actuelle  du  sang  et  la  constitution  des  tissus  vi- 
vants. Une  méthode  onralive  donne  un  nouveau 
mode  d'exercice  i  toutes  les  fonctions  asslmilalrices  : 
ce  nouveau  mode  s'établit  ;  il  dure  an  moins  pendant 
qualqne  temps  :  alors  toutes  les  parties  du  cprps  ré- 
parent leur  matériel  et  te  nourrissent  d'après  une 
mesure  réglée  par  cette  méthode  elle-oiéme:  l'état 
intime  des  humeurs  et  des  solides  éprouva  un  chan- 
gement ;  le  système  animal  tout  entier  subit  progres- 
sivement nne  profonde  transmutation.  Aussi  les 
médecins  n'onl-ils  recours  i  ces  grands  moyens  de  la 
thérapeutique  que  pour  combattre  des  oauset  très- 
.graves  de  maladie,  ou  pour  déraciner  let  affcolions 
let  plnt  invéléréat, 

9 


Digitized  by 


Google 


«» 


TRAITÉ  COMPLET 


n  e*l'iiDpos<ibl«de  raltre  Jour  |iar  Joar  U  marche 
de  la  révoluiion  qu'une- méthode  cnraiive  satcile 
dans  rriconomie  animale,  et  de  noler^es  progrès  siic- 
«essirs  des  modifications  qu'elle  détermine-dans  lou- 
-les  les  parties  du  corps.  Seulement  on  Toit-paratire 
dans  les  individus  soumis  à  la  puissance  de  ces  réu- 
nions de  mojeos  pbarmacologiques et  hygiéniques, 
de*  pbénoménea  qui  décèlent  les  mutations  intesti- 
ne* elsecrdtes  que  nous  voulons  ici  signaler^Bordeu 
(lUalad.  chrontq.)  répèle  souvent  que  l'usage  des 
-eaux  minëraleé  ^oduit  -une  petite  fièvre.  Il  cite 
l'bisteirc  d'un-jeune  débauché,  quiétaii  tombé  dans 
un  grand  étal  de  marasme ,  qui  n'avait  plus  ni  force 
1)1  appétit ,  et  qui  ne  pouvait  s'aider  d'ancun  de  «es 
-membres.  La  boisson  des  eaux  chaude*  de  Barégee 
et  les  bains  tempérés  rappelèrent  l'appétit  el  les-for- 
-ces  :  mai*  alors  U  Oèvre  commença  i  paraître ,  et  il 
se  Turma  sur  la  peau  une  éruption  semblable  à  celle 
•de  l'herpu  miliaire  :  enfin,  au  bout  de  soixante  joura, 
après  des  sueurs  et  an  écoulement  d'urines  troubles, 
la  santé  s'était  rétablie.  Clerc ,  dans  son  histoire  de 
i'honme  malade ,  rappor4e  l'observeliou  d'une  pria- 
cesse  è  qui  il  fit  prendre  du  lait  pendant  trois  mois  et 
-demi;  au  moment  où  sa  situation  s'améliora,  elle 
éprouva  une  démangeaison  universelle.  Les  observa- 
tions cliniques  de  tous  tes  jours  présentetil  des  faits 
analogues.  On  voit  les  malades  pour  qui  on  a  institué 
une  méthode  curative  éprouver  des  accès  de  fièvre , 
des  hémorrbagies ,  des  abcès,  des  éruptions  de  di- 
verses natures,  etc.  :  l'époque  où  se  roaniteslent  ce* 
«fforts  critiques  est  fréquemment  celle  où  la  mala- 
■die  s'affaiblit,  où  l'on  voit  s'effacer  jusqu'aux  trace* 
-de  son  existence  dans  le  corps  vivant. 

'  Si  nous  devions  ici  traiter  de  la  composition  des 
«nétbodes  coratives,  nous  dirionsque  l'on  y  distingue 
des  mojens  positifs  et  des  moyens  négatifs,  qui  tou* 
contribuent  aux  auccès  qu'elles  procurent.  Le*  pre- 
miers sont  les  médicaments  que  l'on  emploie ,  le* 
circonstances  hygiéniques  que  l'on  fait  agir  sur  l'in- 
dividu que  l'on  traite,  etc.;  les  second*  sont  la  diète, 
l'abstineuce  de  café ,  du  vin  et  des  autres  choies 
auxquelles  le  malade  était  habitué.,  la  cessation  de 
pratiques  nuisibles ,  d'excès  de  divers  genres ,  etc. 
L'interruption  seule  de  ces  influences  contraires,  qui 
agissaient  journellement  sur  lui,  devient  comme  nue 
cause  qui  aurait  une  exislenre  réelle;  et  le  pouvoir 
qui  résulte  de  ces  *ecours  négatifs  doit  être  pris  en 
«ontidéralion ,  lorsqu'on  veut  juger  d'où  émane  ia 
puissance  thérapeutique  d'un  traitement  méthodique. 
On  pourrait  aussi  établir  une  sorte  de  préséance  ou 
de  rang  entre  les  moyens  qui  forment  nue  méthode 
curative,  el  distinguer,  1°  les  »econrs  principaux  ou 
primaires ,  2°  les  secours  auxiliaires ,  3°  le*  secoure 
explétif*. 

Q«t  font  les  midicanténu  dont  le  iraitemtnl  du 
maladitêt 

Il  c«t  facile  de  concevoir  l'élendne  et  l'importanoa 
de  celte  question.  Sa  solution  serait  facile,  si  déjà  U 
science  pathologique  avait  bien  déterminé  ce  qui  fait 
la  maladie,  puisqu'on  saurait  alors  ce  que  le  médica- 
ment doit  combattre  ou  détruire.  Les  mouvement* 
insolites  des  tissus  vivants,  le  trouble  des  organe* , 
les  action*  douloureute* ,  le*  efforts  menaçants,  qui 


a'observeni  sur  l'homme  malade,  alleatent  bien  qnll 
*'e*l  opéré  un  changement ,  nne  altération  dans  la 
condition  naturelle  de  ses  fluides  ou  de  se*  solides, 
qu'en  un  mot  son  corps  a  éprouvé  nne  modification 
partielle  on  générale,  qui  ne  permet  pins  i  l'ordre 
-normal  ou  physiologique  de  continuer.  Mais  l'étal  de 
■maladie  peut  a'éludier,  *e  concevoir  de  plusieur* ma- 
nières. 

On  peut  vouloir  pénétrer  l'essence  d«  la  ddiériora- 
lion  qu'ont  alors  subie  les  fluides  et  le*  solides  du 
corps.  On  peu!  avoir  ta  prétention  d'arriver  i  décider 
quelle  est  la  discordance  qu'offre  la  composition 
chimique  des  ftariies  organisées,  savoir  si  c'e*l  l'azote, 
•le  carbone,  l'hydrogène  ou  l'oxygène  qui  e*l  devenu 
plus  abondant  dans  leur  constitution  ;  ou  si ,  au  con- 
traire, l'nn  de  ces  principes  s'y  irouve  pour  une 
moindre  quantité  ,  y  esten-déAul':  quel  est ,  en  on 
-mot ,  le  vice  de  proportion  qui  *'e*t  Introduit  -dan* 
les  matériaux  élémentaires  du  sang  et  des  organes. 

Sans  remouler  même  jusqu'aux  éléments  des  ti**D* 
animaux  pour  expliquer  leur*  altérations  morbides, 
on  peut  eoncevoir  l'opinion  que  ce  sont  les  principe* 
secondaires-de  lear  formation  qui  éprouvent  alortnn 
changement ,  une  détérioration  ;  on  peot  vouloir 
«hercher  le*  cause*  de  no*  maladie*  dan*  le*  qualité* 
différentes,  dans  les  propriétés  nouvelles  qu'ont  ac- 
quises la  gélatine  ,  l'albumine,  la  fibrine,  l'osma- 
sorae,  etc.,  dont  ils  sont  plu»  directement  «omposé* 
pour  nous. 

Mais  devons-nons  Jamais  eapérer  de  déterminer 
ces  variations  morbides  dans  les  combinaisons  mo- 
léculaires de  nos  organesT  Avons-nous  des  moyen* 
d'investigation  qui- non*  conduisent  i  saisir  ces  ar- 
rangements anormaux  des  principes  chimiques  des 
tissus  vivants  ,  ces  modifications  secrètes  qu'éprou- 
vent les  substances  animales ,  quand  il  y  a  maladiet 
Ou  créerait,  avec  ces  prétentions,  une  pathologie  où 
tout  serait  hypothétique,  comme  dan*  la  théorie  hu- 
morale des  anciens.  Nous  retomberions  dans  ces 
obscures  et  stériles  discussions  où  tout  étail  fondé 
sur  des  suppositions ,  où  les  fait*  ne  trouvaient  plo* 
d'application.  Combien  d'homme*  rceomaiandable* 
ont  épuisé  leur  existence  dans  ces  redierefae*  inu- 
tile*! Éclairé*  par  l'insuccès  de  leurs  effort* ,  par 
l'inutilité  de  leurs  travaux  ,  seriont-nou*  excusable* 
-de  commettre  la  même  faute? 

Donnons  i  la  pathologie  une  antre  méthode,  dont 
les  faits  forment  la  base  et  pour  laquelle  no*  procédé* 
d'exploration  *nffl*ent.  Do  tissu  organique  cesse 
d'exécuter  se*  fonction*  comme  il  te  faisait;  il  se 
livre  à  des  mouvements  qui  ne  sont  plus  selon  l'ordre 
physiologique:  il  a  évidemment  changéd'élat.  Au  Heu 
de  vouloir  décider  s'il  y  a  eu  addition  ou  sousiraotion 

-  dan*  le  nojnbre  de  ses  éléments ,  si  ces  derniers  ont 
subi  un  arrangement  nouveau,  violent,  dans  teor  pro- 
portion respective ,  ou  si-enfin  la  aubktance  animale 
qui  compose  ce  tissu  s'est  détériorée,  bornon*-ooos  i 
conslater  le*  qualité*  nouvelles ,  insolite* ,  illégi' 

-  lime* ,  que  ce  IIhu  a  prises.  Est-il  aoceaéible  i  no* 
*eii* ,  nous  noIeroDsia  coloration ,  (on  genflemenl> 
sa  température  ,  son  degré  de  *n*ceplibtlUé  aux 
agieieion*  extérieure* ,  *en  aspect,  sa  eonsislance, 

/tout  ee  qu'il  pourra  préscaler  d'anormal  dan*  ses 
qualité*  natureUea,  dan*  sa  condition  ordinaire.  Si 
ce'liKU  CM  •euatrait  i  l'examen  direct  de  uo*  (cn*, 
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*t*»np1»nrvu  aa  moiat  k  rigtoo  qu'il  occupa, 
MiM  noo$ ««fTiroiM  eoeore  de  la  vue,  du  toacbur  ; 
■eM  7  a|o«lcrom  la  p«rcui»ion ,  l'aodilioD  pour  si 
palcr  loal  c«  qu'il  j  a  d'«lrang*r  i  l'ordre  naturvl 
••pbjraiologiqaedaQïcepoiotdueoriM.Nousauronii 
camitepoor  reMOuroe  la  fcacliou  i  laquelle  ce  Umii 
prtodparl;  BouaMiairona  hailemvol  loulea  le*  va- 
Tialioa*quepré«enlera  son  mode  habituel  d'exercice  : 
■aa*  reaaeilieron*  aurloul  avee  aoin  loui  lea  mon- 
taoïeoU,  tous  les  phéaomène*  qui loal  bort  de  l'dlat 
dcMBlë,  qui  onl  toujours  une  origine  morbide. 

Toat  ces  signes  dont  nous  nous  contenterons  par 
l'iaipaiisaDce  de  remaoler  pins  haut ,  nous  décou» 
Trirooteequi  fait  la  maladie.  Cea  signes  «u  sympld- 
mes  >  ces  accidents  ,  s'offriront  i  notre  esprit  comme 
la  saillie  ou  l'eipreasion  dea  altérations  intimes 
qa'épronvent  noa  organe*  quand  ils  sont  actuelle- 
ment  salades,  lia  seront  les  annonces,  les  caractères 
de  ce  que  nous  nommons  les  lésions  palhogënises. 
Élodier  eea  lésions ,  les  réduire  4  an  certain  nonf- 
bre  de  tjpes ,  établir  les  attribut*  qui  distingoaront 
ehaewi  d'en ,  démontrer  l'individualité  de  chaque 
■ode  de  lésions,  bien  dessiner  celles-ci  dans  leur  étal 
dlsolcoeat  ou  de  simplicité,  ponr  qu'on  puisseencore 
les raconaatlrequand  elles  se  trouveront  réunies  plu- 
•ieocs  ensemble,  quand  ellea  formeront  les  associa- 
lioas  variées,  le*  combinaisons  multiples  que  tou- 
tes les  maladies  nous  mettent  sont  lea  yeui  ;  voilà  co 
qui  doit  donner  à  la  pa4bol«gie  une  doctrine  spéciale. 
La  pathologie,  comme  nous  renseignons,  aedi- 
vii«  en  trois  branches  principales.  La  première, 
40e  nao*  nommons  la  liêiotUiliqut ,  est  l'étude  de* 
ebangeme»!*  de  condition  qo'a  éprouvés  quelque 
peint  du  corp»,  quelque  tissu  ,  quelque  organe ,  lors- 
qu'il y  a  maladie.  Les  mouvements  qui  sont  hors  d* 
l'ordre  aaturel ,  lea  troubles  qui  onl  un  caractère 
■erbide  ,  tiennent  à  ce  que  les  parties  de  l'écono-» 
aie  animale  o&  lisse  montrant  ont  perdu  leur  dis- 
paiitioa  légitime,  ont  pris  une  autre  candition.  Or 
t'est  Mite  vie  pathologique  qu'il  but  contempler , 
daat  il  faut  signaler  les  mobiles ,  eaposer  les  rai- 
Mas  eacbéea.  C'est  l'objet  principal  de  la  lésionis- 
liqae  de  déterminer  de  combien  de  modiflcalions 
rfitiactei  nos  partie*  vivantes  sont  susceptibles ,  en 
qaoi.  ehacon  de  ces  cbaugements  d'état  consiste . 
qaellea  qualité*  nouvelles  les  tissu*  organique*  pré • 
•entent  Dan*  chaque  maladie ,  il  ;  aura  donoi  dé- 
tarmiaer:  I*  le  aiége;  2"  la  nature  ;  Z'  le  nombre 
éaa  lésion*  que  le  corp*  renferme.  La  lésionislique 
cherche  les  maladie*  pendant  la  vie  :  elle  est  donc 
biao  distincte  de  l'anatomie  pathologique  qui  oe  les, 
«ait  qo'aprè*  la  roort.  La  seconde  partie  de  la  patho- 
logie est  la  êimiiotiqiu,  ou  l'appréciation  de  chacun 
des  ijmpidmes  d'une  maladie.  C'est  i  l'aide  de  ces 
•igaes  que  l'on  reaaonte  aux  organes  ,  que  l'on  dé- 
canvre  leurs  lésions,  qae  l'on  dévoile  le  caractère 
**  tes  dernière*.  EnSn ,  la  troisième  ou  VèUologi» 
o&i«  les  ennses  qui  ont  donné  naissance  aux  lésions, 
H  par  suite  anx.  maladies.  On  voit  par  là  quelles 
Méas  Mae  nous  faiaons  des  lésions  palhogénèses,  et  ' 
VwUe  iatporlance  nous  attachons  à  leur  étude. 

ft  ■aiatenaot  on  demande  ce  qne  les  médica- 
■Mk  font  lorsqu'ils  arrêtent  le  cour*  d'une  nula- 
'i*«l*f*qu'ils  calment  on  dissipent  les  accidents  qui 
I*  cuactériseni  ;  devoo*-noa*  «voir  la  préleulioo  de 


décider  *l  la  *ub»tMM  médiealiMnIense  le  déeom- 
pose ,  si  elle  fournit  i  la  substance  animale  des 
organes  malades  les  principes  dicmenlaires  qui  lui 
manquent,  si  elle  répare  les  vires  de  sa  composition 
chimique ,  si  elle  rétaUil  le  carbone  ,  l'aiole  ,  l'oxy-  ' 
gène  et  l'hydrogène  dans  la  proportion  qoi  convient 
è  l'clal  normal  de  cette  substance  :  ou  devrons-non* 
seuleosent  essayer  de  reconnaître  si  ces  médica- 
ment* restaurent  les  matériaux  qni  constituent  le* 
tissu!)  animaux ,  s'ils  font  reprendre  à  la  gélatine . 
à  la  fibrine,  à  l'albumine,  etc. ,  dont  ces  tissus  sont 
formés,  leur  composition  première,  les  qualités 
qui  leur  sont  propres  et  qu'ils  avaient  perdue*. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pourrons  Jamais  éclalr- 
cir  ces  mystérieux  effets  des  médicaments.  La 
acienre  phannarologique  continuerait  de  se  compo- 
ser d'hypolbèses  arbitraires,  d'annonces  hasardée», 
de  fausses  promesses,  si  ces  npëculations  obtenaient 
quelque  crédit  :  l'observation  lui  dev  iendrail  inutile  ; 
le*  faits  ne  l'éclaireraient  plu*.  Elle  retomberait  sons 
l'empire  des  causes  occultes,  et,  ressuscitant  les 
idées  des  anciens  auteurs  de  matière  médicale,  cba» 
oun  expliquerait  i  sa  manière  les  guérisons  qni  sui- 
vraient l'administration  des  agent*  pharmaceutique*. 

Hais  nous  avons  signalé  dans  les  maladies  quelque 
chose  de  positif;  ce  sont  les  lésions  palhogénèses.  Si 
nous  connaissons  le*  lésion*  que  recèle  l'économio 
animale ,  quand  il  y  a  maladie  ;  si  chacune  de  ce* 
lésions ,  caractérisée  par  des  attributs  propre*,  appa- 
raît i  notre  intelligence  ,  comme  la  cause  de  cello 
maladie,  comme  la  aource  des  accident* qni  la  ca- 
ractérisent, Dous-aurons  décèu'Wrt  les  obstacles  que 
les  médicaments  onl  à  vaincre  dans  le  traitement 
de*  maladies.  Ce  sont  ces  changements  de  condition 
de*organe*,  qu'il*  doivent  faire  disparaître  pour  *• 
montrer  ulUe*  ;  ce  *ont  ces  lésion*  qu'ils  doivent  dis- 
siper pour  devenir  de*  agents  curatifs.  Il  ne  doit 
plus  être  douteux  pour  personne  que  ce  n'est  point 
contre  les  maladies  qu'il  faut  chercher  de*  médira» 
mont*  spécifique*.  Si  l'on  peut  espérer  d'en  rencon- 
trer ,  c'est  quand  on  en  demandera  contre  les  lé- 
sions pathogéuèses. 

Nous  avons  essayé  ,  dan*  noire  Prieii  i»  NotolO' 
gie  et  dt  Tltérapeutique^  Paris .  1SX7  ) ,  ouvrage  que 
nous  jeton*  avec  quelque  conflanoe  dans  l'avenir ,  de 
limiter  le  nombre  de  ces  lésions.  Nous -allons  ici  par- 
courir successivement  chacun  des  modes  qu'elles  pré- 
sentent, en  indiquant  les  attributs,  les  caractères  qui 
lesdistingoenl:  nous  citeronsen  mime  temps  les  mé- 
dicaments qui  ont  quelque  action  contre  ces  lésions. 

1*  Les  CACOMORPHIB8.  Il  y  a  une  aliératioD  de  la 
forme  analomique  des  organes  qui  trouble ,  qui  dé- 
range l'exercice  de  leurs  fonctions. 

On  oppose  à  ce  mode  de  lésion*  des  moyen*  méca- 
niques qui  corrigent  la  difformité  de  Torgane  ,  qui 
le  maintiennent  dans  sadispusition  normale  ,  comme 
des  extensions,  de*  compressions,  des  soutiens,  eto. 

2°  Lit  PLAIE*.  Il  y  a  divitiou  des  tissus  organique*: 
le*  fibres  de  ces  ttsus  onl  perdu  leur  continuité  ana- 
tomlqoe. 

Si  l'on-  prévient  le  développement  de  l'inflam- 
malioa  sur  les  parties  divisées  ,  en  laissant  conter 
le  sang  convenablement ,  en  appliquant  dessus  de* 
topiques  émollient* ,  froid* ,  ces  parties  se  réuniront , 
«e  rétabliroul  bientôt  dans  leur  disposition  première. 
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fii«B  de«  prodoclions  muciltgineaset  paM«ient  poor 
avoir  on«  propriété  Tulnëraire. 

3<>  l*i  coutdsions.  Il  y  a  eu  froiMement ,  mear- 
trissore  des  liitus  ;  la  cobétion  analomiqae  de  leurt 
parties  constllulives  n'existe  plus. 

On  doit  redouter  que  rinflamniation  ne  s'empare 
des  tissus  contus  :  on  cherche  à  la  prévenir  par  des 
applications  émollientes ,  réfrigérantes  que  l'on  en- 
tretient froides.  On  a  ensuite  recours  à  des  topique* 
excitants,  stimulants,  à  des  frictions  alcooliques 
pour  décider  des  absorptions  salutaires  ,  pour  rame- 
ner ces  tissus  é  leur  condition  normale. 

4"  £m  olicotbophibs.  Il  y  a  diminution  du  vo- 
lume ou  du  poids  des  organes  par  un  raleolissemenl 
de  la  nutrition  dans  leur  substance. 

C'est  alors  que  les  médicaments  Ioniques ,  que  les 
rocdicatnenis  excitants,  sont  indiqués.  Il  est  facile 
de  concevoir  comment  ils  agissent.  Leur  influence 
sur  les  organes  digestifs  ouvre  l'appétit ,  rend  les  di- 
gestions plus  parfaites ,  augmente  la  proportion  des 
matériaux  nutritifs  que  le  corps  reçoit.  Leur  puis- 
sance,  en  se  généralisant,  donne  plus  d'activité  i 
l'exercice  de  l'assimilation  sur  les  tissus  où  elle  a 
langui. 

5*  L$t  BYPEBTROPHiES.  Il  y  a  augmentation  du 
poids  on  du  volume  des  organes  par  un  exercice 
trop  fort,  trop  actif  de  la  nutrition  dans  leur  sub- 
stance. 

Les  médicaments  émbllients ,  les  opiacés  même  , 
peuvent  servir  pour  réprimer  l'excès  d'énergie  des 
organes  digestifs,  ^i  l'on  pouvait  donner  i  l'absorp- 
tion une  activité  insanité  «  on  arriverait  i  enlever  aux 
organes  hypertrophiés  lenr  surabondance  de  sub- 
stance. On  a  employé  l'iode  dans  cette  ialenlion.  Les 
purgatifs ,  les  évacuants  en  général  aideront  aussi  i 
diminuer  l'action  nutritive  :  la  privation  des  aliments 
trés-substantiels  est  indispensable  pour  le  succès. 
Mais  ces  secours  thérapeutiques  portent  leur  action 
aur  le  corps  tout  entier ,  et  le  praticien  voudrait  bleu 
pouvoir  diriger  seulement  leur  puissance  sur  quel- 
ques organes.  Trop  souvent  il  voit  ces  secours  causer 
un  amaigrissement  de  tous  les  tissus ,  et  laisser  à 
ceux  auxquels  ils  s'intéresse  leur  excès  de  volume. 
Ce  résultat  peut  tenir  i  une  cause  organique,  à  un 
développement  trop  grand  des  artère*  ou  des  nerfs 
dans  les  parties  qui  sont  hypertrophiées. 

6°  Les  MALAXIE8.  Il  y  a  perte  de  la  consistatfce 
normale  des  tissus  organiques.  Ces  tissus  n'ont  plus 
la  même  solidité ,  ils  ont  subi  une  modification  qui 
s'étend  jusqu'à  leurs  principes  constitutifs.  Cette  dé- 
générescence molle  trouble  l'exercice  des  fonctions  : 
elle  donne  lien  à  des  hémorrhagies  qui  se  succèdent 
«ur  divers  points,  â  des  ecchymoses  cutanées,  à  des 
épanchemenis  de  sang  dans  la  profondeur  des  orga- 
nes ,  à  des  mélanoses ,  etc.  Les  médicamenla  toni- 
ques peuvenl-ils  provoquer  quelque  changement 
beureux  dans  cette  condition  morbide  des  tissus  or- 
ganiques? 

7°  Le*  (CLÉsiÀSiES.  II  y  a  un  endurcissement  de 
la  substance  des  tissus  organiques;  ces  derniers  ont 
acquis  une  consistance ,  une  solidité  anormales  ,  ils 
goni  devenus  inextensibles,  leur  texture  analomique 
n'est  plu*  la  même. 

On  a  conseillé  contre  ce  mode  de  lésions  les  mé- 
dkameats  émollienls  :  ob  avail  l'iolentiou  de  relA- 


cher  les  fikrilet  du  tits«  «llM.  On  a  «duMstré  MWf 
les  noms  d'apéritif* ,  de  fondant* ,  de*  sobtUnee* 
toniques  et  exoilanle*.  Les  extraits  amers  de*  plan- 
tes cbicoracëcs ,  les  préparation*  mereurleile*  ,  de* 
composé*  alcalin* ,  la  ciguë  ,  l'aeontt  ,  la  J«- 
quiame  ,  etc. ,  ele. ,  ont  été  favorables  dan*  des  af- 
fections dont  la  dégénérescence  dure  de*  tissus  or- 
ganiques paraissait  être  l'origine. 

8°  Les  1BBITATI0M.  Les  tissus  Tirant*  prennent 
tout  i  coup  d'autre*  qualités  physiques  et  Tilale*  : 
ils  deviennent  plus  rouges,  lenr  tempéralare  s'éiève, 
leur  sensibilité  s'exalte  ;  les  organes  qui  en  sont  for- 
més montrent  une  activité  extraordinaire.  Leurs 
fonctions  suivent  un  rhylhme  pins  pressé,  un  cour* 
précipité.  Si  ce»  organes  fournissent  une  humeur 
exhalée  ou  sécrétée ,  celle-ci  devient  bien  pins  abon- 
dante; ces  organes  donnent  souvent  nn  produit 
anormal ,  un  fluide  gaieux  ,  aanguinolent,  in  «aog 
pur  même. 

Après  la  mort ,  on  ne  découvre  sur  les  tiasus  qui 
étaient  le  siège  d'un  travail  d'irritation  ,  aucnn  chan- 
gement notable  ;  les  attributs  de  ce  mode  de  lésion , 
la  rongeur ,  la  chaleur ,  la  sensibilité  plus  vive ,  une 
action  organique  plus  rapide,  sont  effacé*  sur  le 
cadavre.  Seulement  il  reste  dans  le*  partie*  qui  for- 
ment cavité ,  le  produit  séreux  ,  gaieax  ou  sanguino- 
lent,  donirirrilation  a  occasionné  la  sécrétion  ou 
l'exhalation. 

Ce  mode  de  lésion  s'observe  très-fréquemment, 
il  mérite  bien  d'être  signalé.  Il  me  parait  impossible, 
si  on  le  néglige ,  que  la  pathologie  prenne  Jamais 
nu  rang  parmi  le*  sciences  naturelles.  Les  ouver- 
tures de  cadavres  ne  peuvent  éclairer  le  praticien, 
servir  à  l'avancement  de  la'  médecine ,  qu'autant 
que  l'on  tiendra  compte  du  travail  morbide  qae 
nous  nommons  irritation ,  que  l'on  désignera  par  le 
litre  de  surexcitation ,  de  subinflammation  ,  ou  par 
tel  autre  que  l'on  voudra.  Ce  travail  se  manifeste 
pendant  la  vie  par  des  signes  positifs  .ostensibles, 
que  l'on  ne  retrouve  plus  après  la  mort  ;  il  faut  que 
le  médecin  qui ,  sur  le  cadavre,  examine ,  inspecte, 
compare  toutes  les  parties  du  corps  pour  y  décou- 
vrir la  source  des  symptômes  ,  des  accidents  qu'il 
observait,  sache  que  des  irritations  en  ont  fourni 
nn  bon  nombre,  et  que  cette  lésion  ne  laisse  aucooe 
trace  de  son  existence.  L'analomie  pathologique  ne 
fournit  alors  qu'une  démonstration  négative  :  j'an- 
nonce pendant  la  maladie  qu'un  organe  est  pris 
d'une  irritation  ;  Je  le  prouve  après  la  mort  en  mon- 
trsint  que  le  tissu  de  cet  organe  ne  présente  aucune 
altération  notable. 

La  pathologie  doit  être  Tivante  ;  c'est  sur  l'hoanie 
actuellement  malade  qu'elle  doit  se  constituer.  L'a- 
natomie  pathologique  lui  fonrnK  sans  doute  des  lu- 
mières bien  précieuse*,  mai*  on  ne  doit  pas  cher- 
cher toute  la  maladie  sur  le  cadavre.  Il  y  a  entre  ie 
corps  malade  et  le  corps  mort  un  vide  immense. 

Il  est  des  roédicamenls  ,  les  émollients ,  les  aci- 
dulés ,  qui  ont  une  action  marquée  sur  l'irritation , 
quand  ces  agents  peuvent  être  mis  en  contact  avec 
les  tissus  que  cette  lésion  occupe.  L'impression  re- 
lâchante des  émollients ,  l'Impressionpicotante  des 
acidulés  diminue  l'activité  de  ce  travail  morbMe, 
parfois  ramène  promplement  le*  li*aa*  organiqae* 
à  leur  condition  naturelle. 


Digitized  by 


Google 


M  MATlilll  M^IMCiaE. 


«• 


Ui  fiiptntitn  opiac<M  ont  aaMt  om  iaflaaiiMU 
alil«,«sMxpaUNnle  sur  le*  irriUtion*. 

L'application  pemaneate  de  l'eao  Troido  sur  lot 
partie*  irrilMs  élcint  (rè«-rite  l'exciUlioii  niorJ>ide 
dont  il*  MDl  le  «Mge. 

Oo  eoakat  cet  létlont  ptr  une  «ntre  opération 
Ibéraptutifoe,  par  la  provocation  d'aulret  irritaliont 
00  de  Téritables  phlogoaei  lur  des  poinlt  du  corpt 
nulidepliH  ou  moins  éloignés  de  ceux  où  exitleut 
les  irrililions  paibogéoèses.  C'est  ainsi  (|u'a|it«enl 
les  topiques  irritanlt,  rubéfiants,  Tésicaott  ;  ils  font 
ullre  iurles  Jambei,  sur  les  cuisses  ou  ailleurs,  de* 
roofears.ilesgoiiOeDieots,  det  picoiements,  dotcha- 
leun ,  des  sécrëtioot  morbides  ,  etc.  Ce*  nouveMet 
léiioDsdeTieDDenldeicenlresquIont  un  pouvoir  dé- 
rivatif oo  rérulsif,  qui  déplacent,  qui  anéanlistentle* 
irrilalioos  morbides  dont  d'autre*  parties  de  l'ëcono- 
nie  aaintle  sont  le  siège.  Les  calaplasmet  très- 
chaadiqnel'on  lient  aotourdet  pieds  et  des  Jambes, 
le*  pédilare*  tinapité*  on  autre*,  le*  épitpatti- 
qsM,  etc.,  ont  ce  mode  d'action. 

9'  Lu  PBLOGOSBS.  La  pblogote  doit  dire  dittin- 
gaé«  dellrrilation.  La  pblogote  n'est  pas  seulement 
uo  troable  qui  exalte  la  vie  dans  le*  organe*,  qui 
force,  eiagérc  lenrt  mouvement*,  leur*  opération*, 
comoie  le  fait  l'irritation.  C'est  un  travail  qui  s'opère 
dam  la  profondear  des  partie*  qui  en  sont  atteinte* 
elquieo  modifie  promptement  la  substance.  Le*  *i> 
lues  de  la  pblogote  soDll'intumeicence,  la  rongeur, 
la  chaleor,  des  douleurs  spontanées  :  elle  tend  à  al- 
térer la  texture  det  tissas  organiques,  i  leur  impri- 
mer des  caractère*  analomiques  différents  de  ceux 
<|ailearsoat  naturels.  Dan*  la  pblogose  le  sang  ne 
rnte  pu  dans  le*  vaitteaux  ;  il  s'épancbe  ;  il  semble 
f*  combiner  avec  la  substance  de  l'organe,  il  y  a 
inhibition  de  ce  fluide  dans  les  fibres  des  tissus  en- 
Iinaés.  H  faut  parfois  peu  de  temps  à  la  pblogose 
pourdénalnrer  la  substance  de  nos  organes,  pour  les 
reodre impropres  il  accomplir  leur  destination,  pour 
qu'il  en  sorte  un  liquide  anormal  qne  l'on  nomme 
r<u.  Jasait  l«  mode  de  lésion  qne  nous  nommons 
irritation  ne  donne  ce  dernier  produit. 

Une  pUogoae  qoi  a  fait  un  aéjour  même  attei 
court  lorone  partie  vivante  y  laiste  toujours  des 
tracts  de  son  «xittenœ,  qne  les  ouvertures  cadavé- 
riques nont  révèlent. 

Ross  n'avons  pat  de  médicament  qui  ait  la  pro- 
priété de  combattre  directement  la  phiogose  et  de  la 
detmire.  Noos  cbercbons  è  modérer  ses  progrès  par 
l'iclion  des  médicaments  émollients  et  acidulés,  par 
<l<*  applications  froides;  nous  nous  servons  aussi  det 
préparationa  opiarées  comme  topiques.  L'action  det 
préparations  mercurielles  sur  la  pblogose  mérite 
détre  soivie  et  appréciée.  Noos  ne  parlons  pas  de 
l'atiliiè  dei  laignées,  de  la  diète,  du  repos,  etc.  ,  qui 
ont  tant  d'inOuence  sur  la  marche  de  cette  lésion. 

lO'IatnxtaATiONS.  Il  y  a  ici  plus  que  delà  pblo- 
(Oie;n  j  a  une  altération  spéciale  sur  les  lissas  or- 
taaiqat»  qu'elle  occupait.  Un  point  de  cette  surface 
itit  déndé,  il  e*t  d'un  rongo  plu*  ou  moin*  vif, 
^itM  ercoté  dans  la  lubalance  organique  :  il  fonr- 
***  cettinetlement  une  sécrétion  anormale. 
IV|I«  AKis.Qn'un  travail  de  phiogose  dénature 

I**  lissa*  «iganiques  dan*  leur  profondeur,  que  le 

9"  i»a\  il  détermine  la  formation  s'amasse  au  rai- 


na de  la  anbatanee  de  m*  littn*  ;  voiU  on  abcès. 
Non*  relevons  i  la  eostdition  d'un  mode  spécial  de 
léaiont,  parce  que  la  pblogote  peut  abandonner  cet 
abcès,  qo'alort  la  prétence  teule  du  pus  au  milieu 
det  organes,  ton  absorption,  son  Introduction  dans 
la  tang,  donnent  lien  i  det  accident*  raorbidea  par- 
ticuliers ;  que,  dans  cet  état  d'isolement,  l'abcès  ré- 
clame des  moyens  tbérapeottquea  qui  ne  lont  plu* 
oeux  de  la  pblogose  simple. 

12»  £«*  OAHeaiiiBs.  Le*  titsns  organiques  perdent 
leur  vitalité,  et  éprouvent  un*  modification  spécial* 
d«  lenr  tnfcttanee. 

IS"  L*$  cnneBSTioii*  •axcnniBa.  Le  tang  te  porto 
•n  trop  grande  quantité  tur  un  organe,  il  en  remplit 
tout  le*  vai**«ant ,  il  en  distend  toutes  les  ramifiea- 
tions  ;  il  produit  uno  intumescence  remarquable  de» 
ti**at  dant  lesquels  il  s'est  accumulé  :  mais  ce  sang 
n'est  pas  sorti  de  tct  canaux,  il  ne  forme  pas  d'épan- 
ohement  comme  dant  le*  bématbroset ,  ni  d'imbibi- 
tion  comme  dant  la  phiogose.  Ce  tang ,  par  sa  sura- 
bondance, comprime  la  substance  de  l'organe,  gène 
se*  mouvements,  trouble  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Les  congestions  sanguines  le*  plus  remarquables  en 
pathologie  sont  celles  qui  occupent  le  cerveau  et  le 
ti**u  des  poumons,  auxquelles  on  laissa  le  nom  d'a- 
poplexie encéphalique  oo  pulmonaire. 

On  s'obstine  è  tort  à  confondre  la  congestion  san- 
guine avec  la  phiogose  uu  avec  l'irritation.  Ce  sont 
trois  modes  de  lésion*  que  la  pathologie  doit  néce*- 
aairement  distinguer. 

On  dissipe  les  congestions  sanguine* en  appliquant 
det  topiques  révulsifs  tur  det  point*  du  eorp*  plu* 
ou  moin*  éloignés  de  celui  que  le  sang  embarrasse; 
c'eit ainsi  i|ue  perdes  bains  de  pieds  irritants,  par 
det  cataplasmes  rubéfiantt ,  vétioantt ,  par  des  épi- 
«pattiquet,  tur  let  extrémités  inférieuret  du  corpt, 
jMr  det  lavements  purgatifs ,  on  enlève  let  conges- 
tions tanguinet  qui  te  tont  forotéet  dant  l'encéphale, 
dans  les  poomons ,  etc. 

14°  Le$  oboAmu.  Le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe 
•t  qui  pénètre  les  organe*  est  gorgé  de  sérosité  :  soa 
■Millet  en  sont  remplies.  Celte  intumescence  lym- 
phatique gène  l'action  des  organes  ,  tronble  leur* 
fouoliont. 

On  oppose  i  celte  dispoaition  morbide  des  partiea 
animales  le*  excitants  qui  augmentent  la  sécrétion 
nrinairc  et  l'oibalation  eutauée.  On  dissipe  souvent 
ces  gonflements  séreux  des  littus  organiques  par 
l'otage  du  nilrale  de  potasse,  de  la  digitale  ponrprée, 
det  médicaments  tirés  de  laseille,  etc. 

IS»  Le*  HÉHATmoass.  (Oe  (i8/)4o(  ;  ramassé ,  ras- 
semblé.) Il  y  a  épancbemenl  du  sangdans  la  substance 
d'un  organe  ou  dans  une  des  cavités  du  corps.  La  pré- 
tence de  ce  fluide  sorti  de  ses  vaisseaux  devient  un* 
eause  morbide  spéciale.  Le  sang  a  pu  déchirer  let 
tittus  des  organes ,  toujours  il  comprime  cet  tittus , 
il  empêche  leurs  mouvements ,  il  intervertit  l'exer- 
cice des  fonctions  auxquelles  ils  prennent  part.  Cn 
sang  peut  provenir  de  la  rupture  d'on  vaisseau  san- 
guin; il  peut  être  le  produil  d'une  exhalation  morbide 
Bée  d'une  irritation  ou  d'une  phiogose  ;  Il  peut  tenir 
à  un  simple  suintement,  et  celui-ci  sera  lasuile  d'une 
congestion  sanguine,  ou  d'un  ramollissement  organi- 
que, etc.,  etc.  Le  sang  qui  coule  hors  de  set  vaitteanx 
fournil  un  lymptèmc  ;  c'est  dant  tout  let  cat  on» 
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b«mf>rrhagie.  Le  iing  épracM ,  stagnaat ,  coagula, 
datis  DD  point  do  corpi ,  donne  un  mode  spécial  de 
létion,  qui  gutcite  des  accidents  qui  lut  sont  propres, 
qui  réclame  des  secours  Ihérapeuliques  particuliers. 
Ce  n'est  plus  une  bémorrbagio  ;  c'est  un  produit  pa- 
thologique que  nous  avons  Au  désigner  par  un  mot 
nooTcau. 

Les  bémalhrotes  se  Irallenlde  diverses  manières; 
souvent  elles  se  dissipent  par  une  absorption  lente 
de  loale  la  substance  sanguine  qui  s'était  amassée 
dans  une  partie  du  corps  ;  dans  ce  cas  on  travaille  à 
rendre  celte  absorption  plus  active  par  l'asage  pro- 
longé de  médicaments  excitants;  ces  médicaments 
donnent  plus  d'énergie  i  l'absorption.  Les  purgatifs 
concourent  au  même  but,  en  donnant  plus  d'activité 
•ux  sécrélions  intestinales. 

1««  Lis  BTMiAnueHS.  Il  y  anne  accumulation 
de  sérosité  dans  quelque  cavité  du  corpa  ;  elle  est 
fréquemment  la  suite  d'un  travail  de  phlogose  e« 
d'irritation  ;  elle  procède  d'autre*  fois  d'un  trouble 
dans  la  circulation,  comme  dans  les  maladies  du  cœur, 
d'une  f  éne  au  retour  du  sang  par  les  veines  ,  comme 
dans  les  phlébites,  dans  les  compressions  des  Ironc* 
teineus ,  dans  le*  endurcissements  avec  rétraction 
de  la  substance  du  foie,  etc.,  etc.  Ce  liquide  devient 
une  cause  morbide  spéciale.indôpendanle  de  la  lésion 
même  qni  l'a  fourni,  quand  il  survit  i  cette  lésion,  et 
que  sa  présence  donne  lieu  à  des  accidents  particu- 
liers :  il  déplace,  il  comprimedes  organes,  il  trouble 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  etc. 

On  combat  les  bjdrathroses,  qu'on  nomme  autre- 
ment hydropisies  des  cavités  séreuses,  hydropisies 
enkystées,  par  des  procédés  variés.  Ne  devant  ici 
parler  que  des  médicaments,  nous  cileron»  les  exci- 
tants qui  augmentent  la  sécrétion  urinaire:  la  digitale 
pourprée,  les  alcalins,  l'acétate  de  potasse,  le  nitrate 
de  potasse,  etc. 

17°  Les  PNEDiiATBliosES.  Il  y  a  accumulation  d'un 
fluide  gazeux  dans  une  descavitcs  du  corps.  Voila  une 
nouvelle  cause  morbide  qni  naît  encore  d'une  pre- 
mière lésion,  d'une  irritation,  d'une  phlogose,  ou 
même  d'une  congestion  sanguine  ;  mais  cette  cause 
secondaire  prend  une  existence  indépendante  comme 
lésion  palhogénèiie,  lorsque  le  travail  pathologique 
qui  l'a  fournie  s'efface,  et  qu'elle  reste  un  produit 
isolé.  La  distension  quelo  fluide  gazeux  opère  sur  les 
tissus  qui  le  renferment,  la  compression  qu'il  exerce 
sur  les  organes  avec  lesquels  il  a  quelque  contact, 
suscitent  des  accidents  qui  dépendent  de  sa  présence. 
Les  médicaments  éraolllenls  ont  amené  la  dispa- 
rition des  pneumalhroses,  peut-être  parce  qu'il  res- 
tait encore  sur  les  surfaces  qui  leur  avaient  donné 
naissance,  un  resie  de  phlogose  ou  d'irritation.  Les 
médicaments  excitants  se  sont  montrés  plus  utiles, 
plus  puissants  ;ils  ont  décidé  l'absorption,  l'expulsion 
des  fluides  gazeux. 

18"  Les  GANCBBS.  Un  eorps  nouveau  tout  i  fait 
hors  de  l'ordre  normal,  étranger  à  l'état  physiologi- 
que, naît  au  milieu  de  la  substance  des  organes,  ou 
s'implante  sur  leurs  surfaces.  Il  a  une  existence  pa- 
rasiliqiie;  il  se  développe  aux  dépens  de  la  matière 
animale  qui  le  supporte  ;  il  envahit  les  tissus  conli- 
gus,  il  subit  un  certain  nombre  de  modifications  ou 
d'évolutions  ;  il  prend  un  certain  nombre  de  formes  ; 
il   ressemble  sucressivement  i   une  expansion   do 


tissn  cellulaire,  i  nn  corps  Abreux,  dur,  idusuif,  i 
de  la  graisse,  i  la  substance  cérébrale,  puis  il  patle  i 
un  état  de  difOnenee.  Dans  sa  marche  il  déforme  les 
parties  qu'il  occupe,  il  les  absorbe,  H  semblés'; 
substituer  ;  des  accident*  variés,  nombreux,  accoropt- 
gnent  ces  altérations,  décèlent  ces  désorganisations. 
On  a  vu  des  tumeurs  de  nature  cancéreuse  et  sqoir- 
rhense ,  diminner  peu  A  peu  de  volume ,  s'effacer 
d'une  manière  insensible  dans  un  espace  de  plosieon 
mois.  Il  n'y  a  qu'une  salutaire  absorption  de  la  mi- 
lière  anormale  qui  constituait  ces  tumeur*,  qui  poisM 
expliquer  ces  heureux  résultats.  On  ne  trouve  ploi 
de  tumeur  là  où  elle  a  existé  si  longtemps,  et  la  fonc- 
tion des  organes  qu'elle  occupait  reprend  son  exer- 
cice. Mais  ces  faits  sont  rares  ;  le  plus  ordinairement 
ces  prodoits  parasitiques  ont  une  marche  progrti- 
sive  qui  ne  rencontre  pas  de  bornes  ;  ils  se  multi- 
plient dans  le  corps  ;  il*  conduisent  i  une  mort  ini- 
vilable  (1). 

19».  lu  TnEBCCbcs.  De  petit*  corps  durs,  dont 
le  mode  de  génération  est  inconnu,  apparaissent  dasi 
les  tissus  organiques  ;  ils  modiSenl  la  texture  decei 
derniers,  ils  donnent  à  leur  substance  une  contil- 
lance,  une  couleur,  des  qualités  nouvelles  et  anor- 
males. Ces  tubercules  se  multiplient  assez  vile  dans 
les  tissus  ;  ils  les  remplissent.  Ces  tissus  semblent  de- 
venus un  milieu  où  germent  sans  fln  de  ce*  nonveaui 
élre*  qui  ont  aussi  une  exis:ence  parasitique.  la 
agglomérations  de  tubercules  et  de  la  subtlanct 
animale  dégénérée  qui  les  environnent,  forment  des 
masses  qui  souvent  se  ramollissent,  se  convertissent 
en  une  pulpe  puriforroe,  plus  ou  moins  liquide. 

On  dit  que  les  tubercules  sont  fournis  par  nos 
exhalation  vicieuse  :  il  faut  alors  adroellre  un  mode 
spécial  d'altération  des  tissus  où  ils  se  montrent,  pour 
que  celte  exhalation  génératrice  des  tubercules  lit 
lieu.  Or,  il  resterait  à  rechercher  en  quoi  consiste 
cette  altération.  Pourquoi  refuserait-on  de  croire 
que  des  corps  parasitiques  s'emparent  dans  les  ani- 
maux des  tissus  organiques,  qu'ils  changent  la  natore 
de  ces  derniers,  qu'ils  les  rendent  impropres  i  rem- 
plir leur  destination  T  Ne  voyons-nous  pas  de  nom- 
breux parasites  opérer  de*  désordres  analogues  sur 
les  organe*  de*  végétaux? 

On  ne  connaît  pas  un  médicameul  qui  ail  la  facultd 
de  s'opposer  i  la  naissance  des  tubercules  dans  nos 
partie*  vivantes,  ou  qui  puisse  opérer  leur  destroc- 
tion,  quand  ils  viennent  de  s'établir  sur  un  organe. 
Nous  savons  bien  que  nous  n'en  trouverons  jamiis 
qui  soit  capable  de  rendre}  des  tissus  organiques  leur 
texture,  leur  souplesse,  leur  condition  anatominne, 
quand  les  tubercules  s'y  sont  multipliés,  et  qu'ils  ont 
dénaturé  la  substance  de  ces  tissus. 

Le*  médicaments  toniques  et  excitant*  sont  salu- 
taires dans  les  cas  oii  il  y  a  une  prédisposition  aoi 
tubercules,  même  dans  cepx  où  l'on  soupçonne  qn1l 
en  existe  déjà  dans  le  corps.  On  a  expérimenté  snr 
des  animaux,  qu'un  état  de  dépérissement,  qu'un 


(1)  Si,  dtns  1rs  subsltacei  corrosires  ipie  l'on  «ppli^M 
lur  les  ctneeri  qui  sont  i  reitérieiir  du  corpi,  on  diitinfue 
rtramic  par  »  |iliis  grande  eflicacilè,  nV»l-oe  pas  paiwqu* 
celle  «ubilance  lue  le  principe  de  vie  que  recèle  la  lumfoi 
parasitique,  ce  que  ne  font  p»a  le»  autre»  matière»  que  l'o» 
emploie  pour  canliriter  le»  eaneer*  f 
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Mw^friJ*  maladie  dm  Uasos  orgaDiqaes.  fav«- 
tint  biaiiMoce  des  laberculcs.  On  «  vu  qu'une  nu- 
irilioi  niiie,  aaergique.  de  ces  litaui,  conlrariail. 
ttfonail  ao  caotraire  Ica  germea  de  ces  élres  pa- 
^\tfinaet.  Alors  s'expliquenl  lea  bona  effets  des 
icaiqaa  el  dei  eicitanta ,  donnés  loua  les  jours  et 
^■ëinl  an  tempi  assex  long,  i  des  doses  modérées 
ta*  lei  cas  où  I  on  craint  les  tuberculea. 

âJ^IanToioiuis.  Des  animaux  ae  sont  déve- 
l^péi  iin  l'intérieur  de  noa  organea  et  y  vivent. 
la  jtn  ialettiuaoi,  lea  bjrdatides,  etc.,  sont  dans 
aai. 

U  iMrapeoliqoe  a  ici  deux  indications  i  remplir  : 
t' ifint  la  destruction  des  animaux  qui  occupent 
l<i  orpne»  du  corps,  et  dont  la  présence  est  une 
Kime  pcnaiDcnte  d'accidents  ;  3°  prévoir  les  allé- 
nljoai  ^m  le  tissa  des  organes  a  pu  éprouver,  et 
natter eei  derniers  à  une  condition  dans  laquelle 
liirdennDeiii  propres  à  remplir  leur  destination. 

Oiraanil  des  moyens  médicinaux  qui  ont  la  pro- 
fiéi  de  taer  les  entozoaires.  Les  vermifuges  font 
;Mr prose  iclion  spériOque  les  vers  intestinaux, 
«ileaitlcs  bains  de  sel  marin,  de  sel  ammoniac, 

Msmlitkjdalides,  etc.  Les  désordres  que  ta  sub- 
<l<aa  iu  organes  a  pu  subir  réclament  des  se- 
ra"" f«  varieroot  comme  la  nature  même  de  ces 

^  lésions  ({ue  nous  venons  de  signaler  compren- 

■ni  lots  les  Biodes  d'altération  qu'il  est  possible  do 

l^-rsitririar  les  organes  malades.  Tous  les  degrés, 

I  iNitiles  Dnances  de  ces  altérations  doivent  se  rap- 

I  vwier  an  tingl  modes  que  nous  venons  d'établir. 

^>M  rtneantrail  une  lésion  qui  edt  des  caractères 

I  l'^pts,  doM  l'individualilé  fdl  bien  établie,  elle  ac- 

\  ^iiildes  droits  a  l'isolemeiil,  à  l'indépendance; 

MnfofBerait  un  nouveau  genre  qui  prendrait  rang 

,  f*>i  les  changements  d'étal  des  tissus  vivants,  parmi 

"•  BidilcatioDs  moibides,  parmi  les  dégéncralions 

■{■«laes  que  dislingue,  qu'étudié  le  paibologiste. 

ÎMjsars  faut-il  reconnatirc  que  ces  lésions  engen- 

^  (t  (Btreliennent  toutes  nos  maladies ,  qu'il 

><a|ii  de  désordre  morbide  qoi  ne  les  reconnaisse 

WcBHes  immédiates  :  il  faut  de  plus  que  la  mé- 

'■àe  nisidère  ces  lésions  comme  des  êtres  palho- 

ap^ielles  ont  en  effet  une  marche  déterminée, 

"'titlafpemenl  régté  ;  elles  se  distinguent  par  des 

'    •  '  -,  \'ar  <Jts  [ihciiuniènes  paiiiciiliLTs.  Mais  il 

''''I  Cl  distinguer  ce  quenous  iiouimoiis  des  l(:>ioii!i, 

uct^ue  l'on  nomme  des  maladies.  Uoil-on  regarder 

'■'pt  les  palbolugisles  oni  jusqu'ici  duuné  cuuiino 

*' BiUdies  semblables,  ce  que  les  nosulogislus  uul 

•8;»é  pir  un  nom  commun,  couinie  des  clioses 

-■aliqnci,  composées  des  mêmes  élémciils,  siiscep- 

e  céder  aiii  mêmes  efforts  lliérapeiiliqnes? 
inous  faire  mieux  vnicndic,  les  nialiidies 
knl  le  même  titre  se  compusenl-elles  des 
lésions?  ces  lésions  sont-elles  loujuiirs  en 
,  égal?  En  prenant   un   certain  nombre  de 

^Wtsqai  sont  attaqués  d'alfections  que  l'on  dit 
"■kiikles,  n'y  a-l  il  pas  sur  des  individus  des  lé- 
'^fnoese  trouvent  pas  sur  les  autres? ces  lésions 
■•jsiléts,  eipléliyes  ,  ne  prcunent-elles  pas  sou- 
I  **'•'  prédominance  remarquable,  no  décident- 
**'|si'>ns  uu  grand  nombre  de  cas  du  sort  des 


Si  i  toutes  ces  questions  on  doit  répondre  par  Taf- 
flrmative;  s'il  est  vrai  de  dire  que  pour  le  praliciea 
qui  scrute  allentivement  la  condition  actuelle  de 
chacnn  des  appareils  organiques  ,  il  n'y  a  point  de 
ressemblance  absolue,  d'identité  réelle  entre  les  ma- 
lades qui  passent  pour  avoir  la  même  affection,  il  en 
résulte  d'importantes  conséquences  thérapeutiques. 
Ainsi  les  essais  qui  ont  pour  objet  de  constater  si 
un  médicament  a  ta  vertu  de  guérir  telle  ou  lellemala- 
die  seront  insignifiants,  tant  que  la  nomenclature  pa- 
thologique restera  ce  qu'elle  est,  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  fondée  sur  les  lésions  que  reoferrao  le  corps 
malade.  Ainsi  l'expérience  restera  toujours  déoie- 
vante  en  matière  médicale  ,  jamais  on  ne  pourra  as- 
signer  les  propriétés  curatives  des  médicaments,  tant 
qub  l'on  s'attachera  seulement  à  l'ensemble  des 
symptômes  qui  fout  dire  que  telle  ou  telle  maladie 
existe.  Qui  ne  se  rappelle  le  succès  brillant  que  Syden- 
bam  ,  au  début  de  sa  pratique , obtint  de  l'emploi  du 
sirop  de  nerprun  dans  une  bydropisie?  quelles  ré- 
flexions il  dut  fair«  lorsque ,  rencontrant  de  nouveau 
celte  maladie,  il  éprouva  l'inOdélité  de  ce  moyen  sur 
lequel  il  comptait  et  qui  d'abord  s'était  montré  si 
efficace  ? 

Ici  se  trouve  l'explication  du  résultat  inattendu  de 
ces  calculs ,  qui  ont  pour  objet  de  déterminer  d'une 
manière  certaine  le  degré  d'utilité  de  la  saignée  dans 
la  péripnquraotnie,  des  saignées  générales  et  locales, 
de  l'emploi  des  toniques,  des  vésicatoires,  etc. ,  dans 
les  Gèvres  typhoïdes.  Ces  calculs  hardis,  téméraires 
méuie  en  apparence,  conduitentà  des  conclusioos 
singulières ,  désespérantes.  On  se  demande  si  la  mé- 
decine soutiendra  l'épreuve  de  ces  redoutables  en- 
quêtes. Son  utilité  ne  devient-elle  pas  problémaliqueT 
sa  dignité  n'est-ellc  pas  compromise  par  des  recher- 
ches dont  la  Qd  serait  qu'il  est  i  peu  près  indifférent 
de  mettre  en  usage  uu  de  négliger  les  secours  théra- 
peutiques dout  l'excellence  est  la  moins  douteuse? 
Tout  se  conçoit  quand  on  ne  voit  dans  les  maladies 
que  des  lésions.  On  reconnaît  en  effet  que  les  en- 
sembles de  symptômes  auxquels  le  nosologiste  donne 
le  même  nom  ,  sont  loin  de  former  quelque  chose 
de  constant,  d'arrêté,  d'identique.  La  péripueumonie 
est  bien  l'inflammation  du  tissu  pulmonaire;  mais 
que  de  dissemblances  ne  présentent  pas  les  personnes 
atteintes  de  cette  lésionl  Nou-seulemenl  la  phlogose 
n'est  pas  sur  te  même  point  des  organes  pulmonaires, 
non-seulement  elle  n'a  pas  la  même  étendue,  la 
même  énergie  ;  mais  de  plus  il  y  a  une  diversité 
remarquable  pour  d'autres  lésions  qui  co'incideut 
avec  celte  ci ,  et  qui  joueut  un  grand  rôle  dans 
la  maladie  ;  sur  des  individus  il  y  aura  en  même 
.temps  un  ou  plusieurs  points  de  pleurésie,  une  pé- 
ricardite,  etc.  •  il  y  aura  sur  d'autres  malades  une 
gastrite  ,  une  arachuo'i'dite,  une  péritonite,  etc. ,  etc. 
Comptons  encore  la  condition  d'organisation  propre 
i  chaque  individu  ,  la  prédominance  relative  de 
chacun  des  appareils  organiques  du  corps,  le  volume 
du  cœur,  des  poumons,  des  centres  de  l'innervation 
sur  chaque  malade ,  etc. ,  etc.  Les  lésions  occultes 
ou  silencieuses  que  chacun  de  nous  porte  souvent, 
des  ramollissements  de  certains  lissu.<,  des  commen- 
cements de  dégénérescences,  etc.,  etc.,  ne  doivent 
poiut  être  oubliés. 
Quand  «o  rassemble  ainsi  tous  les  éléments  p«- 
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Ihologiqne*  qoi  peavent  «'atioeier  iTee  la  phlogose 
lia  tiMu  pulmonaire  .  on  voit  aanitôt  se  Tonner  une 
foule  de  combinaisons  difTérenles  ,  que  dans  les  no- 
•ographies  on  place  cependant  sousdii  titre  commun. 
Le  praticien  qui,  par  une  étude  méthodique  du  corps 
malade,  l'a  rendu  comme  transparent,  reconnaît  que 
dans  toutes  les  péripneumonies  les  lésions  ne  sont 
pas  les  mêmes,  que  cliacun  des  malades  dont  le  tissu 
pulmonaire  est  phlogose ,  se  trouve  dans  une  con- 
dition gpéciale.orrre  des  dissemblances  importantes, 

.  des  parlicoiariiés  qui  changent  la  marche  de  la  ma- 
ladie, qui  en  font  varier  l'issue.  Troavera-l-il  éloo- 
liant  d'après  cela  que  le  même  traitement  ne  soil  pas 
loujoars  suivi  d'effets  également  heureux ,  que  lei 
mêmes  moyens,  employés  de  la  même  manière  n'ob. 
tiennent  pas  les  mêmes  succès? 

Le  Tice  de  ces  calculs  est  encore  plos  sensible 
quand  41s  s'appliquent  i  des  maladies  qui  se  compo- 
sent d'une  pluralité  incertaine,  indéterminée,  de 
lésions  ,  comme  les  fièvres  adynamiqaes ,  alaxiqoes. 
typhoïdes ,  etc.  Dans  ces  maladies ,  le  praticien  re- 
connaît l'arachno'idite ,  l'Irritation  de  la  substance 
médullaire  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  une 
condition  morbide  des  plexus  nerveux  des  nerfs  gan- 
glionnaires ,  l'exoeardite ,  l'irritation  du  tissu  du 
cœur  et  des  vaisseaux  sanguins,  une  phlogose  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac ,  des  intestin* , 
une  bronchite  ,  une  pleurésie, -etc. ,  etc.  Mais  sur 
chaque  malade,  ces  lésions,  liées,  simultanées,  ne 
se  trouveront  pas  en  même  nombre;  elles  ne  se 
développeront  pas  dans  on  ordre  uniforme  ;  elles 
n'auront  pas  un  degréégal  d'intensité;  en  un  mol  elles 
formeront  des  combinaisons  pathologiques  différen- 
tes. Or ,  de  ce  qu'un  r«méde  se  sera  montré  utile 
dans  on  certain  nombre  de  ces  maladies,  en  tirerai- 
Je  la  conséquence  qu'il  le  sera  toujours?  M'étonne- 
rai-Je  de  ce  qu'annoncé  comme  un  secours  salutaire, 
éprouvé  par  l'expérience  ,  il  restera  son»  mes  yeux 
inhabile ,  impuissant?  En  rénnisaaot  un  nombre 
assez  grand  de  cas  dans  lesquels  on  aura  constaté 
tes  snccès  et  les  revers  des  saignées ,  des  toniques  ou 
d'autres  procédés  thérapeutique»,  poorra-t-on  faire, 
des  calculs  bien  solides?  Ces  calculs  offt-ent-ils  un 
moyen  sûr  d'établir  le  crédit  de  ces  procédés  ,  onde 
prouver  qu'ils  ne  conviennent  pas ,  qu'il  faut  les  re- 
pousser? 

Peut-il  y  avoir  nn  remède  qui  aU  la  fJacnlIé  de 

'guérir  toutes  les  épilepsies?  Dans  celle  maladie  ,  il 
faut  dislinguer  des  lésions  permanentes  et  des  lésions 
paroxystiques.  Pour  réussir  i  empêcher  les  attaque* 
de  celle  maladie,  il  faut  détruire  les  premières  pour 
l'opposer  au  développement  périodique  des  derniè- 
res. Or  les  lésion»  permanentes  sont  très-variable»  : 
chez  un  épileptique  il  existe  une  cérébrite  partielle, 
ou  un  tubercule  dans  le  cerveau  ,  on  une  exo»to«e 
des  os  du  crâne  qui  comprime  les  hémisphères ,  ou 
on  endurcissement  sur  un  point  des  cordons  ner- 
veux ,  etc.;  chez  un  autre  il  y  a  hypertrophie  du 
cœur  avec  dilatation  du  ventricule  gauche  et  de  l'ou- 
verture aortique,  etc. ,  etc. -.  peut-on  demander  un 
moyen  thérapeutique  qui  «oH  propre  à  toujours  com- 
battre des  causes  aussi  disparates  ? 

Citerons-nous  une  autre  affection  :  l'bémopiysie 
est  regardée  par  les  nosologisle»  comme  une  mala- 
die particollère  :  cherchera-i-on  mu  médicament  qol 


eonvieftne  è  lonle*  les  personnes  qnt  êraetieni  i» 
sang?  mais  la  présence  de  ce  fluide  dans  les  cellules 
bronchiques  peut  dépendre  d'un  travail  d'irritation 
fixé  sur  la  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  inlé- 
rieuremenl  :  l'hémorrhagie  pulmonaire  peut  être  It 
suite  d'un  élat  de  malaxie  ou  de  dégénérescence 
molle  de  cette  membrane;  elle  peut  tenir  i  une  défor- 
mation du  eœur.i  la  dilatation  de  son  ventricule  droit, 
à  l'élargissement  de  son  ouverture  artérielle ,  etc. 
Qu'elle  est  peu  fondée,  tant. que  la  nomenclalort 
pathologique  ne  sera  pas  réformée  (1)  ,  l'espéraoce 

(I)  L*  momencUture  patlologiqne  devient  anjoardlisi 
un  des  sujets  de  la  médecioe  dont  il  est  le  plus  urgrnt  de 
l'occuper.  On  sait  que  c'est  an  moment  on  It  bottniqne  «t 
U  cfaimie  faisaient  de  grandi  progrès,  qu'il*  fallu  élabUr 
une  nomenclalure  ponr  cei  loiencei.  On  lait  «oMi  quelle 
in6nence  cei  nomenolatarei  ont  exercée  sur  IcHr  avenir.  Il 
n'y  a  point  de  principei  adopli*  ,  de  loii  itabliei  pow  U 
fornalion  dei  aomi  dei  maUdiei  ;  tantôt  o'eil  d'un  ija- 
ptome  dominant  .  tantôt  d'une  cauie  occulte ,  tanlil  d'oie 
altération  organique,  etc.  ,  que  leurs  noms  sont  pris.  Fù 
souvent  arrêté  mes  réBexions  sur  celle  matière.  Il  me  sea- 
blait  que  pour  arrivera  donner  «us  maladiei  de*  nomsqsi 
pussent  éclairer  U  théripeutiste ,  il  fallait,  i  l'exemple dr 
«e  qui  se  pratique  «n  histoire  actnrelle,  ne  pu  e'atlickef 
seulement  i  l'ettérieur  dei  iffeotioni  pitkologiqoei ,  mais 
qu'il  fallait  pénétrer  leur  intérieur,  j'ai  praïque  dit  Itoi  oe- 
ganiialion. 

Dam  mon  projet  de  nomenclature  ,  lei  léiioni  patbogè- 
nèses  sont  tout.  Le  nom  d'une  maladie  doit  révéler  le  noB- 
bre.  le  siège,  la  nature  des  lésions  qui  la  constituent 

Aombre  des  lésions.  Nous  rangeons  d'abord  les  maladies 
par  famillei;  celles-ci  réuniront  toutei  lei  «Section*  patlii- 
logiqnei  qui  préienteroBt  le  même  nombre  de  lésioai.  Dire 
i  quelle  limille  une  maUdie  «pparlient,  eeier*  dira  da  com- 
bien de  KiioB*  elle  te  cumpoie. 

Il  est  des  maladiei  que  produit  une  seule  lésion ,  oe*  ma- 
ladie* formeront  U  famille  dei monopatiùis. 

Les  maladies  où  il  y  aura  deux  lésioni 
donneront  les cUpathitt. 

Celle*  de  troii  léiioni  loi tripathitt. 

Celles  de  quatre  lésions  les Utrapaikits. 

Le*  agrégats  de  lésions  lei po/jfathi»$. 

SUge  des  Usions.  Dam  chaonne  de  eea  famillr*  il  y  aan 
'  de*  divisions  :  celles-ci  exprimeront  le  liége  de*  iteioM  pa- 
ibogénéaei.  Il  y  *  dei  maladiei  où  la  même  léaiuB  le  trouve 
à  la  fois  sur  plusieurs  organes  différents;  comme  une  périto- 
nite iisociéc  à  une  pncumonitCr  i  une  arachnoldlte.  Il  es 
est  où  plmieurs  lésions  de  caractère  dissemblable  se  remar- 
quent sur  diters  poinli  du  corpi,  comme  des  tubercules 
pulmonaire*,  une  dilatation  dn  cœur,  de*  ulcérationi  intes- 
tinales. Dans  d'autre*  maladie*  plu*ienr*  mode*  de  léiions 
sont  eomike  groupée  sur  nn  même  tiuu  organique  :  oomme 
une  hypertrophie  du  ventricule  ganche  dn  ocaur,  un*  dilata- 
lion  de  l'ouverture  aortique,  une  exocardite.  Toulea  ces 
combinaisons  pathologiques  doivent  éiro  exprimées  dans  U 
nomenclature  méthodique  quenous  avoBienvue. 

Nature  des  lésions.  La  nature  dei  léiioni  patOEénèies 
est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  dévoiler 
dans  l'élude  des  maladies,  t'est  aussi  ce  qu'il  e»t  Uenes- 
•enliel  que  le  nom  qu'elles  prennent  indique.  Il  faol  que  le 
titre  loui  lequel  on  déiigaera  une  maladie  apporte  i  l'capiit 
one  notion  exacte  de  la  natui*  de  chacune  des  lésions  qui  II 
•omlitueat ,  en  même  tempi  qu'il  expiimen  le  nombre  et  I* 
aiége  de  cei  léaiona.  Pour  arriver  i  ce  but ,  on  aura  U  rei- 
lource  de  varier  la  première  ijUaTie  et  la  déiiuence  de  cha- 
que nom ,  qui  devra  être  formé  de  pluiieuri  mol». 

II  eit  bien  entendu  que  pour  lei  maladiei  qni  M  compo- 
■ent  de  plusieur»  lé*ion*,  Il  faut  établir  antre  celles-ci  un 
ordre  de  valeur  ou  de  priorité.  Dans  toutes  le*  aiaUdiei 
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de  ceux  «ai  Toadrainl  «m  I'ob  ■«  •'oce«p4t  qoe 
de*  rerliM  curatiTes  des  aiibtUncei  inédicioales  ,  qal 
peoMDl  que  la  tbéraf  eoUqua  ferait  de»  progrèf 
prompla ,  réels ,  si  Us  médecioa  s'eBleodaïaDt  pour 
eonaUler  quelle*  sont  le*  maladies  qu'une  produo> 
(ion  donnée ,  qu'un  composé  pharmaceutique  doter- 
miné ,  aurait  la  propriété  de  guérir  ,  qui  eo  un  mot 
regardenl  ces  rechercbes  comme  capable*  de  don- 
ner à  la  médecine  pratique  une  véritable  certitude! 

On  a  déjà  pu  juger  où  ce  travail  nous  conduirait. 
Depuis  plusieun  siècle*  les  médecins  ont  tenté  de 
iaire  c«  que  l'on  demande  encore.  Qu'ont  produit  de 
satiafaisant  les  erforts  des  homme*  laborieux ,  de* 
observatean  qui  nou*  on  précédé?  Si  le  travail 
est  toujours  i  recommencer,  c'est  qu'on  ne  Tas- 
lied  pas  sur  de*  hase*  solide*.  Nou*  offrons  une 
méthode  qui  doit  conduire  à  de  meilleurs  ré- 
tallals.  Au  lieu  de  non*  arrêter  aux  symptôme*, 
au  accident*  de*  maladies,  attaehon*-noa*  aux 
Uùoaê  qui  les  con*lituMit.  Quand  non*  appro- 
du>a*  d'an  nulade  ,  cbercboD*  à  découvrir  toute* 
les  lé«iofls  que  son  corps  recèle;  délerosinons  le  siège 
•t  laaalure  de  chacune  d'elles;  constatons  leur  nom- 
bre ;  appréciou*  leur  degré  relatif  de  force,  de  déve- 
loppement; rangeons-les  d'après  leur  importance. 
Après  cette  opération  intellvcluelle ,  le  médecin  or- 
donae-t-ii  un  médicament ,  c'est  sur  ces  létioiu  qu'il 
doit  suivre  l'action  de  cet  agent  :  il  apercevra  bien 
si  ce*  lésion*  éprottveat  quelque  diminution,  si  leur* 
progrès  *'«rrdleut,  si  elles  cèdent  on^'aflaiblissonl  : 
U  conoaUr*  *an*  paine  si  au  contraire  le  médicament 
q«e  Va»  adminittre  leur  donne  une  nouvelle  force  , 
t<M  exaspère ,  etc.  Ici  l'observation  n'est  plus  vague, 
iaeertaiiM;  elle  rencontre  deux  données  positive*. 
D'une  ^MTt  idc»  lé*iea*  patbegénète*  qoi  sont  cou- 
■ne*,  dont  le*  caractère* *«at  fixé*; de  l'autre ,  une 
iMpre**Joa  médicamenteuse  dont  la  pniiaaace .  bien 
Jagée  déjà ,  doit  être  aeulenseat  suivie  *ur  le  mode 
de  lésion  qoe  l'on  a  «ou*  le*  yeux. 

Voudrait-on  encore  reproduire  Ici  les  éternelle* 
ehjcctioBa  tirce*  de  la  vertu  dn  quinquina  dan*  le* 
Maladie*  périodique* ,  et  du  mercure  dans  les  affec- 
tion* syphilitique*?  Nous  ne  cesserons  de  dire  que  ces 
d*«x  tuhclanccs  médicinale*  sortent  de  la  ligne 
coauaunu.  Ce  u'e^  pas  contre  les  lésions  que  le 
corps  peut  f«eélcr  fae  le  quinquina  agit  dans  le*  fiè- 
vre* d'accès  et  dans  le*  pblogmasies  qui  ont  un  cour* 


t,  il  j  t  toiyoui*  une  ou  deux  létioo»  qui  sont  do- 
■taaote*.  11  en  est  qui  ne  prennent  qu'un  rang  accundtire 
•■  mtmt  tcrtia'tre.  Ainsi  deni  le*  diTcrict  cundiliont  que 
le  oorp*  Bitlnde  prôiente  i  robtervation  dn  patliologiite  ,  il 
fotty  avoir:  1°  nne  iètion  protopat&iqne;  3*unel(nondra- 
*»p«thiq»e  ;  S*  aa«  Wsion  tritopalhiqa* ,  etc. 

IbajonrsIepralMissdewalraiivardaaiU  noaiendistar* 
>*«r  h»  iadividiinlitts  patholoMue*  qnHl  e«tap|Mlèi  Ata- 
diaeet  àtnitar,  dc«  na««  q«i  lai  rappellent  êêat  cesse: 
1*  l*aoBdir«  de*  Usions  qu'U  doit  combattre  ;  2'  le  liége 
It  en  Usions  }  3<  la  nature  spéciale  Je  ckacune  dVllca. 

On  easai  de  aonicnclature  pour  la  palbolugic,  qui  se- 
HbVMrettX,  prouverait  dtji  un  mouvement  progreaaif  de 
Chaque  pas  dans  celte  cirrifre  eerait  d'un 
snaeaie  pour  la  thtraptntiqne.  Nomeneiatnro 
ne  !  aMMaelatim  patbotogiqaa  I  e'ett  le  eri 
*.1IM  dSaa  homme  «an  de  la  esideoiae  «t  dei'hunanité , 
'  ~  '     de  Bc  pa*  voir,  avael  de  mourir,  ce  menumeat 


intermltlMl.  C'e>t«eDlemcnt  è  la  périodicité  que  s'op- 
pose le  quinquina  ;  il  empêche  le  retour  de*  accès. 
Comme  la  cause  de  ce  retour  nous  est  tout  à  faitincon- 
nue, nous  ne  pou  vous  dire  ce  que  cette  substance  médi- 
cinale enlève  alors,  ce  qu'elle  détruit.  Pour  le  mer- 
cure, ne  peut-on  pas  avancer  qoe  c'est  sur  la  cause 
même  de  I*  maladie  vénérienne  que  ce  remède  agit  î 
Cette  maladie  est  contagieuse;  elle  a  une  cause  spéci- 
fique ;  c'est  celle-ci  que  le  mercure  doit  anéantir  ;  il 
ne  guérit  pas  toujours  le*  lésions  pathologiques  que 
cette  cause  a  fait  naître. 

Le  tbérapeuiiste  a  besoin  de  te  rappeler  que  le* 
altérations  qu'il  rencontre  sur  les  cadavres  ne  se  sont 
effectuées  qu'è  la  longue.  En  fréquentant  nos  amphi- 
théâtres ,  en  observant  les  modiflcalions  matérielles 
qu'éprouvent  les  tissus ,  les  viscères ,  les  désorga- 
nisations dont  sont  susceptibles  toutes  nos  parties , 
on  reste  surpris  de  leur  nombre ,  de  leur  profondeur, 
de  leur  importance  :  puis  ,  en  mesurant  à  ces  alté- 
rations pathologiques  la  puissance  de  nos  moyeu 
médicinaux,  on  est  découragé,  on  reronnatt  toute 
leur  insuffisance.  Pcul-on  voir  les  tissus  organiques 
endurcis  ,  changés  de  uature,  privés  do  leur  texture 
naturelle  .  ou  bien  ramollis,  pulpeux,  diffluents; 
de*  viscères  convertis  on  masses  tuberculeuses,  tranf- 
formés  en  une  substance  squirrbeuso ,  slcariformo, 
cérébriforme,  etc.  ;  des  cavités  remplies  d'unliquide 
séro-puriforme ,  de  sang,  ou  distendues  par  des  gaz, 
leurs  parois  couvertes  d'exsudations  gélatineuses ,  de 
végéialiuns,  d'ulcérations,  etc.,  sjut  se  demander  ce 
que  peuvent  faire.conlrc  de  pareils  désordres.nos  md- 
dicamcuts  et  too*  le*  moyens  dont  la  Ibérapoutiquo 
peut  disposer? 

Le*  recherches  d'aaaiomie  pathologique  ton- 
draient donc  i  diminuer  la  confiance  que  les  remèdes 
doivent  inspirer  au  praticien,  à  faire  nidme  naître 
contre  eux  uue  fdcheuse  prévention.  Mais  ce  ne  sont 
pas  le*  lésions  telles  qu'elles  existent  dans  le*  cada- 
vre* que  l'on  prétend  combattre  avec  les  secours 
thérapeutiques.  Ces  lésions  ont  alors  atteint  leur 
terme;  elle*  ont  dépassé  le  point  où  l'on  pouvait  eu 
suspendre  le  cours,  où  l'on  pouvait  réparer  les  alté- 
rations matérielles  qu'elles  produisent.  Ces  lésions 
ont  eu  un  commencement,  un  accroissement  ;  alors 
qu'elles  étaient  récentes,  légères,  qu'elle*  n'avaient 
pa*  pénétré  proiondément,  qu'elle»  n'avaient  pas 
modifié,  déuaturc  les  tissus,  ou  opéré  d'autres  liô- 
sordres  graves,  etc. ,  elles  n'étaient  pas  an-dessus  des 
ressources  de  la  thérapeutique  :  il  y  avait  de  la  pro- 
portion entre  ces  lésions  et  la  puissance  ou  l'effet 
de* agents  médicinaux.  On coiiçoitqueccsagents pro- 
curent la  guérisuo  des  mêmes  lésions  que  celles 
dont  nous  venons  d'expotor  le*  produit*  anatomi- 
qoes,  puisqu'on  le»  a  attaquées  dans  leur  début,  et 
avant  qu'elles  aieut  causé  tout  le  mal  que  dévoilent 
les  ouvertures  de  caïUvres.  L'utilité  des  iustrumenta 
thérapeutiques  dépend  ordinairement  de  l'époque 
où  on  les  met  en  action.  TA  moyen  qui  aujourd'hui 
détruirait  sûrement  uu  travail  raoïbiUt',  restera  ia- 
babileou  insuffisant  quelques  jouis  plus  tard. 

Bemarquons  que  ce  sont  surtout  les  botanistes  , 
les  chimistes,  qui  ont  dolo  les  prodaclioiis  naluiellos 
et  les  composés  pbarmaccuiiqucs  dot  vertus  mer-' 
veilleuse*  qu'on  leur  attribue  dan*  les  ouvrages  de 
matière  médicale.  Co  lont  les  favunls  t^tdagore  à  la 
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pratique  de  la  médecine,  étranger»  inrlont  anx  Ira- 
Taux  anatomlques  ,  qui  parlent  arec  une  connance 
illimilde  de  la  toute-puissance  des  médiramenis  et 
de*  cures  qu'ils  opèrent.  Ouvrant  fréquemment  de» 
cadavres ,  ayant  journellement  sou»  les  jeux  les  lé- 
sions qui  enireliennent  les  maladies,  les  désorgani- 
sations que  ces  lésions  ont  amenées,  les  anatomisics 
prennent  souvent  une  opinion  inverse  :  ils  ne  peu- 
vent concevoir  que  ces  lésions  cèdent  jamais  à  l'ac- 
tion de  nos  moyens  médicinaux;  ils  Unissent  par  dé- 
daigner ri's  derniers, ils  deviennent  injustes  envers 
«■nx. 


CHAPITRE  VU. 
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Tons  ceux  qni  se  sont  occupés  de  la  malière  mé- 
dicale ont  toujours  essayé  de  ranger  dans  un  cadre 
méthodique  les  nombreux  sujets  dont  s'occupe  cette 
science  ;  chacun  d'eux  a  donné  on  système  parlirn- 
11er  de  distribution.  Nous  ne  comprenons  pas  dans  ce 
nombre  les  auteurs  qui  ont  suivi  l'ordre  alphabéti- 
que ;  car  ce  sont  les  noms  qu'ils  ont  disposés  d'une 
n^anière  mélhodique  dans  leurs  ouvrages,  et  nulle- 
ment les  choses.  Les  savants  qui  s'atlachèrent  plutôt 
aax  productions  végétales,  animales  et  minérales  dont 
on  se  sert  pour  composer  tes  médicaments,  qu'i  ce» 
dernier»  eux-mêmes,  ont  cru  pouvoir  adopter  le» 
modes  de  division  usités  dans  l'histoire  naturelle. 
Us  se  sont  emparés  de»  systèmes  et  des  méthode» 
botaniques,  zoologiques  et  minéralogiques.  Mai» 
l'esprit  dans  lequel  ont  été  conçus  ces  arrangement» 
de  lou»  les  corps  de  la  nature  est  étranger  à  la  doc- 
trine pharmacologique.  îfoui  ne  pouvons  profiter, 
en  matière  médicale,  des  avantages  que  ces  systèmes 
et  ces  méthodes  procurent,  quand  on  veut  étudier 
tous  les  objets  de  la  création.  l<>On  concevra  facile- 
ment combien  le  naturaliste  doit  estimer  un  mode 
de  distribution  à  l'aide  duquel  sont  rapprochés  le» 
êtres  qui  se  conviennent  par  leur  organisation ,  par 
leur»  facultés,  par  leurs  caractères  ;  2°  on  recon- 
naîtra de  même  quel  auxiliaire  la  mémoire  trouve 
pour  retenir  les  noms  imposés  i  ces  êtres  dans  une 
combinaison  mélhodiqne,  systématique,  où  chacun 
d'eux  a  une  place  fixe,  invariable  :  la  place  qu'ils  oc- 
cupent et  les  noms  qu'ils  portent  deviennent  de» 
idées  associées  qni  se  réveillent  l'une  par  l'autre  : 
les  distributions  employée»  en  hi»loire  naturelle 
sont  des  sortes  de  mnémoniques  dont  chacun  appré- 
cie l'utilité;  3"  enfin  on  sail  que  l'élève,  avec  ce» 
systèmes  et  ces  méthodes  que  j'appellerai»  presque 
des  instruments  métaphysiques,  peut  arriver  do  lui- 
même  à  savoir  le  nom  de  toute*  les  productions 
qu'il  rencontre.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce 
sont  ces  productions  elles-mêmes  qui  le  conduisent  à 
l'endroit  où  leur  nom  se  trouve  inscrit.  Ce  procédé 
a  quelque  chose  de  magique,  et  mérite  assurément 
d'être  remarqué.  Ce  sont  là  les  conditions  que  l'on 
désire  obtenir  en  histoire  naturelle  des  distributions 
méibodiquis  ou  aystémalique»,  et  ces  conditions  res- 


tent sao»  application  dans  la  •denoe  pharmaeolo|i- 
qae. 

De»  anleors  ont  pri»  dan»  la  chimie  leurs  moyenii 
de  classification.  Il»  ont  réuni  les  objets  qui  avaient 
de  l'analogie  par  lenr  composition  intime,  et  qai 
fournissaient  à  l'analyse  les  mêmes  principes.  D'an- 
tres ont  consullé  les  qualités  sensible»  des  sobstan- 
rcs  médicinales,  et  les  ont  distinguées  en  amères,eB 
aromatiques,  en  insipides,  en  fétides,  etc.  Nons  trou- 
vons dans  les  ouvrage»  de  pharmacie  le»  compoiéi 
médicamenteux  disposés  dans  un  ordre  pris  de  leurs 
forme»  pharmaceutique»  :  on  examine  successive- 
ment le»  poudre»,  le»  pilales,  le*  infusions,  les  dé- 
codions, les  sirops.elc.  Tous  ces  modesdedistribnlion 
offrent  des  avantages  particuliers,  et  méritent  tour  i 
tour  la  préférence,  selon  que  celui  qui  s'enterlale 
dessein  de  s'occuper  des  productions  naturelles  qni 
(Ont  susceptibles  de  devenirdes  médicaments,  on  de 
traiter  des  composition»  que  l'art  pbarmacealiqoe 
forme  avec  elles.  Mais  si  l'on  veut  étudier  les  efTels 
Immédiats  que  ces  agents  suscitent  dans  l'économie 
animale,  on  déterminer  le»  avantages  que  la  tbéri- 
peulique  »ait  tirer  de  lenr|V>pération,  ces  distribn- 
lions  no  peuvent  plu»  conduire  au  but  qu'on  se  pro- 
pose. 

Il  est  évident  que  les  médicaments  doivent  foomir 
eux-mêmes  les  caractère»  qui  servent  i  le»  éloigner 
ou  à  le»  rapprocher.  Or  quel»  caractères  peuvent 
être  pour  nous  préférable»  anx  effets  vrais,  aux  effelf 
légitimes  qui  Clivent  leur  administraliont  C'est  l'im- 
pression qu'un  médicament  porte  sur  les  ttssns  vi- 
vants, ce  sont  les  phénomènes  qu'il  fait  naître  dans 
le  jeu,  dans  l'action  de»  appareils  organiques,  qui 
doivent  loi  assigner  une  place  dan»  une  di»tribution 
méthodique.  Une  classification  qui,  en  présenlanlan 
lecteur  la  masse  des  sujets  de  la  pharmacologie,  lui 
dévoilera  la  nature  de  la  propriélé  agissante  de  cha- 
cun d'eux,  lui  montrera  les  effets  que  chaque  agent 
va  produire,  ce  qni  indique  en  même  temps  le  parti 
que  l'art  de  guérir  peut  en  retirer,  réunira  sans  doute 
de»  conditions  aussi  favorable»  qoe  la  pharmacologie 
peut  les  attendre  de  ces  sortes  de  méthodes. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  ici  que  le»  médicaments 
possèdent  la  propriété  d'agir  sur  nos  organes ,  que 
celte  propriélé  est  toujours  identique,  que  son  exer- 
cice donne  lien  i  des  effets  constants.  Il  est  bon  de 
se  rappeler  ensuite  que  le»  effet»  curalifs  de  ces  mé- 
dicaments ne  sont  qu'un  produit  conditionnel,  incer> 
tain,  qui  ne  suit  pas  d'une  manière  obligée  leur  ac- 
tion sur  le  corps  malade  ;  alors  on  reconnaît  que  ces 
deux  base»  n'offrent  pas  une  égale  solidité,  lorsqull 
s'agit  d'élever  sur  elles  un  système  de  classificatioD. 
Par  Tespèce  d'impression  qu'un  agent  médicinal 
exerce  sur  les  tissu»  vivants,  par  la  nature  des  phé- 
nomènes organiques  qu'il  détermine,  il  conserver* 
toujours  la  place  qu'il  aura  prise  dan»  un  cadre  pba^ 
macologique,  il  y  sera  retenu  par  un  caractère  fixe  et 
stable;  mais  si  vous  admettez  les  vertus  curalives 
comme  éléments  de  vos  combinaisons,  votre  travail 
se  complique  et  n'a  plus  d'unité.  Du  médicament  te 
montre  utile  dans  plusieurs  genres  de  maladies,  il 
fait  valoir  de»  (uccés  qui  lui  donnent  des  droit»  égaux 
pour  entrer  dan»  plu»ieur8  classes  :  celle  qui  lui  ap- 
partient semble  indéterminée,  et  on  le  voit  sncceisi- 
\ement  reparaître  parmi  le*  béchique*,  parmi  le* 
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fAilAifM,  paml  iMunUcpMnMAtqoM.  ele.  De  plut, 
cet  agPQi  neJaiUfien  pa»  UM^an  l'aUente  da  prati- 
cien qui  t'en  (ervira  ;  dam  beao«oap  d'oecaiiona,  la 
lertu  dont  on  le  tuppoMil  dépositaire  ne  te  rnoolrera 
pa*;  alors  il  paraîtra  avoir  usurpé  la  place  qu'il  oo- 
cope  dans  la  disIriiMitioD  pharmaoologiqae.  Combien 
de  *al»stanoes  bé4sliiqaee  restent  inefBraces  contre  la 
toux  t  combien  d'acoidants  nemn  résiflent  aux  an- 
lit|>asiBOdiquea  I  etc. 

Les  classifications  où  l'on  admet  comme  le  produit 
d'une  force  réelle  et  spéciale  les  amendements  que 
procurent  les  médicaments,  font  naître  des  inconvé- 
nients graves.  C'est  ici  surtout  que  nous  dovoiis  si- 
(ualer  le  danger  de  ces  dénominations  qui  prétentent 
rumme  positive  une  propriété  qui  n'existe  pas,  et  qui 
font  perdre  de  vae  l'impression  que  le  médicament 
porte  sur  les  tissus  malades, les  mouveraentt  organi- 
ques qu'il  a  coutume  de  susejter.  Un  praticien  re- 
pousse une  substance  médicinale,  parce  qu'elle  est 
•timulante  :  il  reconnaît  que  l'exercice  de  sa  pro- 
priété exaspérerait  tous  les  accidents  morbides;  mais 
il  met  anssildt  en  usage  une  autre  substance  qui  a 
une  Cacalté  agissante  de  ia  même  nature,  qui  pro- 
duira tout  autant  de  mal,  parce  qu'elle  se  présente 
avec  DO  litre  captieux  qui  séduit  son  jugement.  Co 
n'est  plus  un  excitant  qu'il  administre,  c'est  un  car- 
fflinatif,  c'est  un  dépuratif,  c'est  un  fondant,  elc.  On 
expose  avec  beaucoup  de  sagesse  les  motifs  qui  fout 
redouter  l'action  de  tel  médicament,  et  l'on  donne, 
sous  un  nom  différent,  une  autre  préparation  qui  lui 
ressemble,  qui  provoqua  les  mômes  effets  immé- 
diats. Dans  les  observations  cliniques,  on  rencontre 
fréqueiDment  de  ces  contradictions  ;  elles  prouvent 
combien  il  est  dangereux  d'accorder  de  l'importauee 
aux  expressions  pbarmacologiques  qui  supposent 
des  vertus  curativei.  On  doit  établir  comme  loi  dans 
la  science  des  médicaments,  que  tout  arrangement 
systématique  de  ces  agents  n'aura  lieu  qu'en  consul- 
tant la  nature  de  l'impression  qu'ils  font  sur  les  tissos 
vivants  ;  qu'on  prenant  pour  guides  les  changements 
qu'ils  produisent  dans  les  divers  appareils  organiques 
do  corps. 

Dans  la  distribution  que  nous  allons  proposer,  H 
y  aura  autant  de  classes  de  médicaments  qu'il  y  a  de 
modes  de  médication  bien  déterminés  par  leur  carac- 
tère, par  leurs  attributs,  par  les  phénomènes  qui  leur 
sont  propres.  Chaque  association  de  substances  nattt- 
telles  donne  le  type  d'une  propriété  médicinale  vue 
d'une  manière  générale,  élevée  :  car  nous  ne  préten- 
dons pas  que  celte  propriété  soit  identique  dans  ces 
divers  corps  médicamenteux.  Elle  n'a  pas  le  même 
degré  d'énergie  partout:  de  plus,  cette  propriété, 
dont  les  traits  principaux  sont  ressemblants,  offre 
diverses  sortes  de  modiflcalioni  ;  ici  elle  prendra 
dans  son  développement  une  direction  spéciale,  elle 
se  portera  particulièrement  sur  certains  organes  ;  11 
elle  saseitera  quelques  effets  utiles,  et  le  tbérapeu- 
tfste  recberebera,  dans  des  circonstances  détermi- 
nées, -la  prodocliott  qui  les  produit  ;  il  la  préférera 
i  ses  congénères.  Toujours  il  sufQl,  pour  justiOer 
ces  rapyrocbemeola,  «luel'aotion  des  substances  de 


chaque  classe  montre  un  oaraolère  qui  leur  sotl  com- 
mun, qu'elle  produise  les  mêmes  mouvements  géné- 
raux dans  l'économie  animale  ;  il  suffit  que  ces 
substances  provoquent  une  médication  dont  le  fond 
soit  semblable.  Nous  Doterons,  dans  l'examen  séparé 
de  chaque  production  naturelle ,  les  particularités 
qui  appartiennent  i  son  opération  médicinale,  les 
nuances  qui  spécialisent  celle  opération.  Dans  une 
dernière  division,  nons  mettons  les  agents  pbarma- 
cologiques dont  l'action  sur  le  corps  vivant  offre  un 
raractéro  particulier,  et  qui  ne  peuvent  être  placés 
dans  les  premières  collections  ;  nous  les  laissons  U 
jiisqu'i  ce  qu'il  soit  possible  d'ajouter  de  nouvelles 
divisions  i  celles  que  nons  proposons. 

Que  chaque  médicament  présente  une  spécialité 
d'action,  et  que  pour  la  pratique  de  la  médecine  il 
f.iille  dans  une  même  classe  choisir  une  substance 
plutôt  qu'une  autre,  c'est  ce  que  tout  le  monde  recon- 
naît; mais  il  est  en  même  temps  certain  que,  pour 
faire  une  heureuse  application  de  cette  substance,  il 
faut  connaître  quelle  sera  son  opération  générale  sur 
le  corps  malade,  il  faut  savoir  quelles  impressions 
elle  portera  sur  les  tissus.  Il  ne  suffit  pas  de  penser  I 
l'effet  salutaire  que  l'on  veut  obtenir  de  l'adminis- 
tration d'un  agent  thérapeutique,  il  faut  aussi  avoir 
é|;ard  aux  contre-indications,  et  s'être  demandé  s'il 
ne  peut  rien  sortir  de  nuisible  de  l'exercice  de  son 
pouvoir  sur  les  antres  points  du  corps  malade. 

On  remarquera  que  les  substances  végétales  qui 
sont  dépositaires  de  la  même  vertu  ont  ordinaire- 
ment une  ressemblance  frappante  par  leur  compo- 
sition chimique.  Formées  des  mêmes  matériaux,  on 
trouve  assex  naturel  qu'elles  recèlent  la  même  pro- 
priété agissante ,  qu'elles  fassent  naître  les  mêmes 
effets.  Ces  substances  ont  aussi  des  qualités  sensi- 
bles analogues  :  n'oublions  pas  que  c'est  toujours  la 
même  force  qui  se  produit ,  soit  qu'elle  agisse  sur 
les  organes  du  godtet  de  l'odorat,  soit  qu'elle  s'exerce 
•ur  les  autres  tissus  vivants  :  ce  que  ressentent  les 
premiers  peut  donc  servir  à  deviner  ce  qu'éprouvent 
les  autres. 

Chaque  classe  nécessite  ensuite  des  subdivisions. 
Il  faut  donner  aux  productions  qui  viendront  s'y  réu- 
nir un  arrangement  qui  favorise  l'exposition  de  leur 
histoire  individuelle.  C'est  pour  ces  divisions  secon- 
daires que  nous  aurons  recours  aux  méthodes  do 
l'histoire  naturelle.  Nous  examinerons  les  plantes 
médicinales  par  familles  botaniques.  Les  matières 
qui  se  rapporteront  au  règne  minéral  sont  soumises 
à  la  marche  que  suit  la  chimie.  Les  substances  ani- 
males sont  si  peu  nombreuses  dans  chaque  classe  que 
l'on  apercevrait  i  peine  le  lien  qui  les  unirait.  Tou- 
tefois ,  eu  faisant  ainsi  concourir  ensemble  les  di- 
vers moyens  que  l'on  peut  employer  ,  lorsque  l'on 
tente  de  placer  dans  un  cadre  méthodique  les  sujets 
de  ia  matière  médicale  ,  il  me  semble  que  nous  of- 
frirons soit  les  productions  qui  servent  i  composer 
les  médicaments ,  soit  ces  derniers  eux-mêmes , 
dans  l'ordre  le  plus  convenable  à  l'étude  de  lascience 
pharmacologique. 
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CUitius. 

vai  oondenicnt  le  dira  de>  orm-  (  .  .  — 

.e.el<bTt>fi«nlleurm.ti.iJ.    { '"  ToW9D«8. 

i]iii  «limnlcot  le  tiMD  det  oTgance  (  2°  ExciTAnT*» 
el  pressent  leur  action.     .     .    (  3°  DuFOSiBLBS. 

nui  rcUchf nt  le  tiito  de»  organe*  l       ^ 

et  diminuent  leur  vitalité.     .  {  **  «««■«•W*»- 

qui  modèrent  la  trop  grande  acti-f 
vite   des   orgAncs  ,  surtout  de  1 
l'ap|iareil  circulatoire,    et  qui\  5°  Teiip£basT9. 
font  dierxitrc  1»  ealorifieation i 
quand  elle  est  trop  forte.     .    .  V  . 

l  iiui   diminuent  surtout  la  »ie  de  (  «,  _  «._„__.. 
y  l'appareil  cérébro-spinal.  .     .  1 6«  NaBCOT«(0«S. 

qui  irritent  la  surface  interne  des  / 

intestins,  déterminent  de*  ex- I-^  p.  no  rwa. 
crétions  intestinales  et  donnent  \  rliaSATl»». 
lieu  à  des  évacuations  aWines.  ' 

qui  irritent  surtout  la  surfacegaa-  ( 

Iro-dnodénale ,  et  proToquent  1 8*  éu£ri<taM. 
le    Tomisaenient f 


qui  troublent  lea  mouremenl*  na-  / 
turels  des  intestins,  et  décident  7  »    , 
l'expulsion  de  ce  qu'ils  con-i"    »^»*""- 
tiennent ( 


J^i  ont  un  mode  d'action  spécial, 
et  qui  ne  peuvent  entre 
les  classes  précédentes. 


ne  peuvent  entrer  dana  <  10*  Inetrtœteâli 
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CLASSE    PREMIÉBE. 

■iniCAHENTS    TORIQUES. 

Secticci  I.  Contidérations  générales  «ter  tw  mtâtea- 
mtnts  tonique* 


Les  médicaments  que  nous  réunltsont  UA  soi»  le 
titre  common  de  toniqocs ,  medieamenfa  tonico  ,  de 
TJus; ,  ton,  tension  ,  raideur ,  ont  été  ausai  appelés 
coiToboraots  ,  de  cofTo6orars  (robur) ,  fortifier  ,  ren- 
dre plas  for!  ;  slyptiqnes  ,  de  ttû^u,  je  resserre;  as- 
tringents, i'astringere ,  serrer,  rétrécir,  etc.  La 
propriété  agissante  que  recèlent  ces  médicaments 
détermine  dans  les  tissas  des  organes  Tifanls  une 
modiflcaiioo  qoi  spécifie  leur  opération  et  que  nous 
allons  essayer  de  Taire  connaître. 

Si  l'organe  sur  lequel  on  cherche  i  étudier  l'action 
d'un  médicament  tonique  est  actuellement  dans 
l'ordre  normal ,  si  ses  fibres  ont  leur  degré  naturel 
de  cohésion ,  si  ses  tissus  offrent  la  densité ,  la 
consistaocc  de  l'étal  de  santé ,  l'influence  de  l'agent 


■iMieiMl  devient  éiittiitle  4  sirftr».  Pendant  qu'il 
soumet  le  corps  i  ta  pvfasanee ,  les  organes  ne  cbsn' 
gcront  pas  de  eonéilion  ;  leur  mesure  d'aetirité ,  It 
force  d«  leors  mouTements  n'épr«n?eront  pu  ii 
variation  appréciable  ;  laotrouMIiM ,  la  respiration 
les  sécrétions ,  ete. ,  conserTeronl  la  régatariié  don' 
elles  jonissalent.  Ce  que  peut  ators  opérer  de  plui 
remarquable  le  médicament  dont  nom  parlons,  c'es 
de  communiquer  pins  d'énergie  aai  appareils  qv 
exécutent  ces  fonctions  ,  de  donner  plus  de  force 
plus  de  facilité  an  jeu  des  organes  ;  mais  le  pbarms 
cologisie  trouTera-t-ii  dans  ces  légères  mulition 
des  caractères  saillants ,  des  symptômes  qui  pnissen 
servir  i  former  un  tableau  de  la  médication  loniqoe 
Ce  n'est  pas  sardes  personnes  en  santé  qu'il  est  fa 
cile  de  démontrer  la  oalore  de  la  propriété  actiri 
des  médicaments  de  celte  classe ,  parce  qoe  les  el 
fets  physiologiques  qu'ils  provoquent  n«  te  pronon 
cent  pas  sur  elles. 

Mais  les  organes  sur  lesquels  la  force  toniqoe  ti 
s'exercer  sonl-ils  dans  une  disposition  anormale 
leurs  tissas  offrent-ils  un  reldcbement  morbide  ;  c« 
tissus  sont-ils  devenus  plus  mous  ,  ou  se  Irouvenl 
ils  dans  un  état  d'oligolrophie  ;  l'impression  toniqw 
suscite  des  changements  plus  évidents  dans  la  cou 
dilion  actuelle  de  ces  organes.  La  disposition  ot  il 
sont  accidenlellemeni  rend  plus  saillante  l'imprci 
sion  tonique  :  l'énergie  que  ces  organes  en  reçoiTCd 
peut  se  mesurer ,  s'estimer  ;  cette  impression  amèni 
des  phénomènes  qn'il  est  facile  de  constater.  Le 
mouveroenis  étaient  faibles ,  ils  deviennent  pin 
forts  :  dans  chacune  des  fonctions  ,  l'effet  de  ce  ehan 
gement  se  manifeste  ;  on  peut  même  dire  que  pin 
le  relâchement  des  tissas  vivants  est  considérable 
plus  le  pouvoir  des  agenls  Ioniques  devient  visible 
Quand  il  existe  sus  les  lissas  des  organes  on  Ira 
rail  de  phlogose ,  les  médicaments  toniques  tron 
vent  encore  une  condition  favorable  i  la  démonstra 
tion  de  leur  vertu.  S'ils  sont  mis  en  contact  immé 
diat  avec  le  lien  phlogose  ,  ils  exaspèrent  Ordinai 
rement  les  accidenta  que  l'on  y  observe ,  Us  don 
nent  plus  d'intensité  i  la  chalear,  i  la  doaleor,  ili 
caosent  des  picotements  insapportal>les  ;  ils  augmen 
tent  la  tension  ,  etc.  Si  la  substance  toniqae  est  ap 
pllquée  sur  un  point  du  corps  éloigné  de  celui  od  II 
phlogose  a  son  siège  ,  elle  peut  atteindre  encore  M 
ifernier  par  l'absorption  de  ses  molécules  :  on  voit  U 
travail  local  prendre  plus  d'activité  après  l'adminis- 
tration de  cette  substance  ;  le  trouble  morbide  gêné 
rai  devient  plus  prononcé,  le  ponlsest  plus  vif,  h 
pean  plus  aride  el  plus  chaude ,  etc. 

Déjè  nous  pourrions  décider  quel  est  l'effet  pby 
liologiqoe  que  les  médicaments  de  celle  classe  opé 
rent  dans  le  système  animai.  Noas  ajoateroas  que 
les  siibslances  toniques ,  appliquées  en  poudre ,  en 
cataplasmes  ,  en  emplitres ,  en  lotion^ ,  prodnisenl 
nn  rétrécissement  subit  des  eavertures  qui  aboutis- 
sent à  la  peau  ;  qu'elles  rapetissent  sensiblement  leur 
diamètre  ordinaire;  que  ces  substauces,  en  conlacl 
avec  les  membranes  muqueuses,  dessèchent  mo- 
mentanément leur  surface  ,  en  occasionant  la  coo- 
striction  des  porcs  qui  les  humectoDl;  que,  mises 
sur  npe  plaie  récente,  elle*  arrétenirécoulemenl 
<Ju  sang  ;  qu'elles  diminuent  visiblemeol  lescadèmes 
des  membres  ;  qu'elles  reslilnent  aux  parlies  tivsn- 
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IM  ^tA  tout  reNkMN ,  tBwW<»i ,  aollauai ,  l««r 
tenston  ,  lenr  Tolame  habilael ,  etc.  Mtlnl«nanl  m 
deTonS'iKMis  pM  reeonnatire  que  l'im^eMion  dct 
agents  loniqms  sur  le*  (Imus  Tivanh ,  délermin*  un 
retierrenaent  de  leert  fibre*  :  eellea-ci  te  rappra- 
ch^Dl,  M  condemelH,  et  le*  organe*  qui  en  tunt 
eonpoMi  acquièrent  une  plu*  grande  forée  mald- 
rielle.  Ce  nooTement  intedin  de  la  subalance  orga- 
nique e*t  lié  i  un  développement  de  la  lonir.ité  de 
la  partie  où  il  l'exéeute.  Celle  modiAcation  Abril- 
laire  de*  organes  rend  i  la  foi*  leur  tailare  plu*  «o- 
ltd«  et  leur*  noaTement*  plu*  énergique* ,  plu*  ro- 
bfMte*.  Cette  conforittion  «imoltanée  *'ap«r(oil  «oa- 
Tenl  dan*  le  Jen  de*  appareil*  •rganiquM,  dan* 
l'exercice  de*  fonction*. 

il  e*l  facile  de  concerolr  conment  la  mniaUen 
orgiDiqae  qne  proToquentle*  agent*  tonique* ,  peat 
dCTeoir  tantôt  le  remède  d'affection»  entretenue* 
par  un  étal  de  faibieaie ,  tantôt  la  cante  d'accidents 
qui  liennenl  i  un  exeii  de  force.  On  Toil  également 
poorquoi  ce*  agents  provoquent  de*  effet*  si  p«a 
apparent*  ;  leur  opération  *ur  l'économie  animale 
n'Intéresse  qne  la  tonicité  de*  organes .  que  le  genre 
de  eentTMlilllé  à  laquelle  Bichal  avait  donné  le  nom 
d'hMensïMe,  parce  qne  son  exercice  se  fait  d'une 
■lanière  imperceptible ,  et  que  sou  développement 
ne  suscite  aucun  phénomène  osloatible.  Senicment 
le  tissu  organisé  où  il  a  lien  devient  plu*  feraae , 
plue  dente  ;  en  pre*sant  sur  lui ,  on  sent  qu'il  ré* 
tisie  davantage ,  et  en  voyant  agir  l'en*eari»le  orga- 
nique qu'il  forme ,  on  reoennati  qne  les  mouvement* 
de  ce  dernier  ont  aeqni*  une  force  noavelle. 

SunoN  II.  De*  tmbêlmieêê  tuMursUM  fN(  ont  mm 
pr«fr4M  limiqu». 

Let  troi*  règne*  foBrnis*entde(produUidoné*de 
la  vertu  Ionique.  Noos  commencerons  par  l'examen 
de*  végétaux  dans  lesquels  elle  se  trouve. 

A.  JDe«««iè«latice*«éy<(ai*«lon<fM«f. 

Quand  l'homme  examine  des  subilanee*  nédicl- 
nales ,  et  qn'il  rbercbe  à  dévoiler  le  secret  de  leur 
vertu,  la  première  épreuve  i  laquelle  il  les  sou- 
met .  e'eat  à  celle  de*  *en*  du  goût  et  do  l'odorat.  Or, 
ml*  sar  la  langue,  les  végétaux  toniques  donnent 
aae  ravear  amère  ou  slypliqua.  L'organe  olfactif 
les  trouve  inodores  on  très-peu  aromatiques. 

Le*  matérianx  qui  dominent  dans  la  composition 
efaimique  des  aulistances  végétales  toniques  soûl  un 
principe  exiraclif ,  le  tannin  ,  l'acide  galiique ,  et 
daas  qaaiqaes-ones  an  alcaloïde ,  une  matière  ato- 
tée.  Si  l'os  7  découvre  de  la  résine  et  de  l'huile  vo- 
latile, ce*  corps  j  *ont  ordinairement  pour  une  pro- 
portio*  si  petite,  que  l'on  ne  peut  apprécier  quelle 
•st  lear  inflaence  dan*  l'action  médicinale  des  pro- 
daetion*  qui  le*  recèlent.  Le*  chimistes  démonireul 
aatti ,  dans  plosienr*  végétaux  tonique* ,  la  présence 
le  la  fécnle  et  du  mucilage  :  mais  que  peut  opérer 
la  force  adonci**ante ,  reUcbante  ou  émolliente  de 
e«*  principe*  sur  le*  litsus  vivants,  puisqu'au  mo- 
BWBl  oà  êila  doit  sa  meiire  en  exercice ,  d'autre* 
■aiièrea  pliu  paissantes  déveioppeoi  leur  propriété, 
et  détcnniReol  des  changeateuts  opposés  i  oaax  que 


tendent  k  produira  le*  principes  que  nous  venons 
d'indiquer?  La  vertu  tonique  paraît  attachée ,  dans 
les  végétaux .  i  rextracllf,  an  tannin  et  i  l'acide  gal- 
iiqne  ;  dans  le*  quinquinas ,  elle  émane  surtout  d'an 
alcali  végétal  :  ce*  matériaux  n'exiatenl  pa*  tou* 
eH*emble  dans  les  production*  qui  ont  une  vertu  Io- 
nique; il*  ne  aontpaa  non  plus  pour  de*  proportions 
égalé*  dans  toutes  le*  plaole*  qui  jouissent  de  cette 
vertu.  Bappelon*  ici  en  pen  de  mots  la  nalure  et  les 
propriété* de  chacnn  de  ce*  produit*  de  la  végétation. 

Dt  Ttxtraetif. 

Ce  corps  entre  poar  une  forte  proportion  dan*  la 
constilation  intime  d'un  grand  nombre  dsinbslanccs 
végétales  toniques;  les  chimistes  l'ont  nommé  ex- 
traetif ,  parce  qu'il  forme  la  plus  grsndo  partie  de* 
extraits  pharmarentiques.  On  l'a  d'abord  regardé 
comme  un  de*  matériaux  immédiats  de*  corps  végé- 
tants :  on  lui  donnait  pour  caractères  d'être  d'un 
brun  foncé  ,  brillant ,  cassant  lorsqu'il  était  sec , 
d'une  saveur  amère  ,  soluble  dans  l'eau  ,  dans  l'al- 
cool ,  insoluble  dau*  l'élber.  On  avait  remarqué  que 
quand  ce  principe  t'était  combiné  avec  l'oxygène , 
il  refnaail  de  aedissoudre  dans  l'eau;  mais  que  l'alcool 
continuait  de  s'en  emparer  :  on  le  désignait  alors 
soa*  le  nom  d'exlractif  oxygéné.  On  n'admet  plu* 
anjourd'bai  celle  matière  au  nombre  des  principes 
de*  végétaux  ;  l'exlreclif  «tt  nn  produit  composé 
d'acide ,  de  tnbslance  colorante  ,  de  matière  aïo- 
lée  ,  etc.  Toutefois  cette  matière  exerce  sur  les  or- 
ganes une  impression  qui  alTermil  leur  tissu  maté- 
riel ,  développe  leur  ton ,  lenr  énergie.  Sun  action 
n'a  point  l'dprelé  du  tannin.  Les  effets  de  l'extraolif 
•ur  les  parties  vivantes  avec  lesquelles  on  le  met 
en  contact  sont  plut  lents  ,  plus  modérés  ,  et  sa  pré- 
lent mieax  au  désir  du  thérapeutitte ,  lorsqu'il  les 
fait  servir  i  corriger  l'atonie  ,  la  faiblesse  d'un  or- 
gane ou  d'un  appareil  organiqne  qui  demande  dai 
ménagements ,  qui  a  une  grande  susceptibilité. 

Du  toNAAi. 

Le  tannin ,  qu'on  avait  do  même  regardé  comme 
an  principe    immédiat   qne    possédaient  certaine* 
plantes,  a  clé,  dans  ces  derniers  temps,  placé  parmi 
les  produits  complexes  de  la  végétation.   M.  Che- 
vreol  pense  que  c'est  un  composé  d'acide  galliqae , 
de  matière  colorante .   et  de  plusieurs  autres  sub- 
stance*. Le  tannin  n'a  pas  toujours  les  mêmes  pro- 
priétés. Toutefois  il  se  dissout  difficilement  dan* 
l'eau  froide ,  mai*  trét-aiscmenl  dan*  l'eau  chaude. 
Il  *e  dissout  aussi  dans  l'aloool  et  dans  l'élber.  Il  dé- 
compose l'éraétique ,  et  forme,  avec  les  éléments  de 
ce  sel ,  une  combinaison  qui  n'a  que  peu  d'aoties  sur 
l'économie    animale.   Il   précipite  la   gélatine,  et 
fofme  avec  elle  un  corps  insoluble  :  on  ne  doit  pa* 
adminitlrer  les  substances  qui  contiennent  ce  prin- 
cipe ,  et  qui  eu  tirent  leur  propriété  ,  dans  du  bonil- 
lon  ,  dans  du  pelil-lail ,  dans  des  véhicules  enfin  oà 
la  gélatine  existe.  Le  tannin  se  comporte  de  mémo 
avec  l'albumine.  Lorsqu'on  veut  mettre  i  l'élat  siru- 
peux les  infusions  et  les  décoctions  qui  renferment 
du  tannin ,  on  doit  employer  le  sucre  ,  et  ne  point  se 
servir  do  blanc  d'oeuf  pour  clarifier  le  sirop.  La  ma- 
tière tannante  ne  parait  plus  un  composé  qui  «oit 
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loDjoun  ideoMqn» ,  quuid  od  U  IratlQ  par  l'alcool. 
Le  tannin  que  l'on  obtient  de  la  noix  de  (aile  e«t 
absolument  insoluble  dans  ce  liquide.  Aa  contraire  , 
ret  excipient  s'empare  du  tannin  qoi  existe  dans  le 
cachou  ,  dans  l'dcorCe  de  saule. 

Le  tannin  exerce  une  action  Irés-prononcde  sur 
les  organes  vivants  ;  mis  dans  la  bouche  ,  il  produit 
une  forte  astriction,  qui  semble  rétrécir  subitement 
l'étendue  de  cette  cavité.  Ce  principe  fait  utie  im- 
pression analogue  sur  les  antres  parties  ;  il  décide 
un  resserrement  soudain  de  leurs  fibres  :  cet  effet 
devient  quelquefois  si  marqué ,  il  est  ordinairement 
si  brusque ,  qu'il  offense  les  organes.  L'emploi  des 
substances  dans  lesquelles  le  tannin  est  abondant, 
comme  la  noix  de  galle ,  le  cachou  ,  etc. ,  donne  lieu 
fréquemment  i  des  douleurs  d'estomac ,  i  de  l'op. 
pression  ,  i  du  malaise ,  qui  annoncent  que  ce  vis- 
cère supporte  péniblement  la  présence  de  ces  ma- 
tières actives. 

De  l'aeii»  gatUqu». 

L'acide  galliqoe  est  encore  un  des  principes  géné- 
rateurs de  la  vertu  tonique.  Cet  acide  est  toujours 
uni  au  tannin';  il  cristallise  en  petites  aiguilles 
blanches  ,  brillantes  ;  il  a  une  saveur  acide  faible, 
et  laisse  dans  la  bouche  quelque  chose  de  sucré  : 
l'eau  bouillante  dissout  le  tiers  de  sou  poids  d'acide 
galliqoo ,  tandis  qu'il  n'est  soluble  que  dans  vingt 
parties  d'eau  froide.  L'alcool  a  beaucoup  d'affinité 
avec  cette  matière.  Les  sels  o  base  de  deuloxyde  ou 
de  Iriloxyde  de  fersent  décomposés  par  l'acide  galli- 
qne  pur,  qui  forme  un  précipité  bleu  dans  les  pre- 
miers et  d'un  brun  noir  dans  les  seconds.  L'acide 
gallique  agit  comme  le  tannin  sur  les  tissus  vivants; 
ces  deux  principes  portent  sur  les  organes  une  im- 
pression de  la  même  nature  :  ils  concourent  ensem- 
ble à  créer  la  puisiance  médicinale  tonique  dans  les 
substances  végétales  qui  les  contiennent. 

L'acide  gallique  pénètre  dans  la  masse  sanguine  ; 
On  le  retrouve  dans  la  sécrélion  urinaire  des  individus 
qui  prennent  des  substances  médicinales  dans  les- 
quelles cet  acide  existe,  comme  l'uva-ursi ,  la  rbu* 
barbe  ,  etc.  il  suffit  do  verser  une  goutte  d'hydre- 
chlorate  de  fer  dans  l'urine  que  les  malades  rendent 
quatre  ou  cinq  heures  après  l'ingestion  de  ces  sub- 
stances ,  pour  faire  prendre  i  ce  liquide  une  couleur 
d'un  bleu  noirâtre. 

D««  alcaUi  organiqwt  toniqu»$. 

Noos  exposerons  plus  loin  les  qualités  physiques 
et  chimiques  des  matières  alcalines  que  recèlent  les 
quinquinas.  Nous  ferons  en  même  temps  connaître 
ce  qui  spécifie  leur  opération  médicinale. 

Ces  principes  particuliers ,  que  l'on  a  trouvés  dans 
quelques  végétaux ,  sont  formés  d'oxygène ,  d'hy- 
drogène, de  carbone  et  quelquefois  d'aiote.  Ils  s'unis- 
sent aux  acides  ,  les  saturent  et  donnent  par  ii  nais- 
sance ides  sels.  C'est  i  l'état  de  combinaison  saline, 
le  plus  ordinairement  avec  excès  d'acide,  qu'on 
reaoontrej  les  alcalis  organiques  dans  les  végétaux. 

ComposMont  pharmactuUquts. 

Les  prodoolions  dont  nous  allons  nous  occuper 


servent  I  totmot  m  grand  nflmkra  4e  piéparattoai 
elles  prennent  différentes  figures  dans  le  laboraloiii 
du  pharmacien.  On  peut  d'abord  las  administrer  e 
•ubstance ,  en  les  réduisant  en  poudre  fine  :  avt 
celle-ci  ou  peut  faire  des  électuaires,  des  pilules,  E 
se  servant  de  l'eau  ,  du  vin  ou  de  l'alcool  ,  on  ei 
lèvera  aux  matières  végétales  toniques  les  principi 
d'où  émane  leur  vertu  médicinale  ,  et  on  obtiendr 
de  nouveaux  composés.  Dans  ce  cas  ,  le  médecle  a 
perdra  pas  de  vue  la  nature  et  les  qualités  du  vcbi 
cule  qu'il  emploie.  L'eau  laissera  agir  les  principe 
qu'elle  a  dissous ,  sans  gêner  l'exercice  de  leur  puii 
sance ,  mais  sans  ajouter  à  son  intensité.  Le  via  c 
l'alcool  ne  connaissent  pas  cette  inertie  :  ces  eicl 
pients  possèdent  toujours  la  faculté  stimulante  qu 
leur  est  propre;  et  dans  les  préparations  dont  ilsoabi 
partie  ,  dans  les  vins  médicinaux ,  les  teintures ,  io 
élixirs ,  les  quintessences ,  etc. ,  cette  faculté  se  ii 
Teloppe  en  roérae  temps  que  celle  des  malériaui 
dont  ils  ont  dépouillé  les  ingrédients  toniques;  elli 
modifie,  elle  augmente  les  effets  immédiats  que  cei 
derniers  provoquent.  Nous  renverrons  i  la  classe  de 
diffusibles  (lll<'classe)rexamen  des  effets  orgauiquei 
que  fait  naître  dans  le  corps  l'exercice  simultané  d( 
la  double  vertu  que  recèlent  les  vins  et  les  leioturti 
toniques. 

L'eau  sert  1  former  des  infusions  et  des  décoo 
lions  toniques.  Comme  les  principes  chimiques  d'w 
dérive  la  propriété  qui  nous  occupe ,  sont  fixes  t 
nullement évaporables,  on  peut  s'aider  de  rioter*en 
tion  du  calorique  pour  en  faciliter  la  diasolutioo 
aussi  met-on  souvent  les  ingrédients  qui  les  recèlen 
infuser  dans  l'eau  chaude.  Ou  verse  ce  liquide  bouil 
tant  sur  les  matières  végétales  pulvérisées,  cooca» 
sces  ou  coupées  par  petits  morceaux;  ou  bien  on  lei 
fait  bouillir  pendant  quelque  temps  dans  cet  excl' 
pieni  (I).  En  ajoutant  aux  ingrédients  toniques  ud< 
petite  portion  de  magnésie,  on  augmente  la  faculU 
dissolvante  de  l'eau,  et  ou  obtient  souvent  desprépS' 
rations  plus  chargées.  On  fait,  avec  les  plantes  toui 
ques,  des  socs  dépurés  qui  possèdent  une  efficaciu 
bien  constatée.  L'art  du  pharmacien  sait  convertir  ei 
sirops  les  infusions,  les  décoctions,  les  sucs  déparés 
les  vins  médicinaux  :  les  sirops  toniques  ne  soo 
toujours  que  les  préparations  dont  nous  venons  di 
parler,  qui  ont  été  épaissies  a  l'aide  du  sucre.  £■ 
faisant  évaporer  la  partie  liquide  des  infusioas,  dei 
décoctions,  des  sucs  dépurés  qui  proviennent  de 
substances  végétales  améres  ou  toniques,  on  forou 
des  extraits,  médicaments  souvent  employés  dans  ■< 
thérapeutique. 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  végétaa: 
auxquels  sont  applicables  ces  considérations  gêné 
raies.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  celle  élude,  noa: 
adopterons  la  marche  suivie  par  les  botanistes,  noa 
réunirons  le*  plantes  Ioniques  par  familles  nature) 
le*.  Nous  reconnaîtrons  qoe  souvent  les  végétaa: 

(i)  Lorsqu'on  met  mtcirer  des  substances  asidicin>l< 
d*n>  un  exdiiient,  on  doit  aToir  l'attention  d'agiter  de  tenp 
en  tempa  le  vate ,  alin  de  changer  le*  rapporta  respeclib  d 
liquide  et  de  la  natiére  médicinale ,  d'iloigner  de  cette  du 
niire  les  parties  du  liquide  qui  sont  saturées  de  pfineipi 
actifs ,  et  de  mettre  en  contact  aveo  elles  de*  portions  d 
véhieule  qui  aient  encore  isatiifaire  lenrtmdaaoe  à  la  dm 
binaisoB. 
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({■i  M  nMemMCBl  par  1«iir  exMrievr,  par  lenr  orga- 
nitattoB,  ont  nne  analogie  aani  remarquable  dans 
lenr  composition  chimique  et  dans  leurs  vertos  phar- 
aiacologiqaes. 

Fai>Uti««Mihit«iIe  du  gtntiatiitt  (1). 

Ge  groape  de  T^laax  présente  on  exemple  bien 
frappant  de  l'analogie  qnl  existe  looTent  entre  les 
formes  exKrienres  des  plantes  et  lenrs  propriétés 
nédieinales.  Tootea  les  genlianées  ont  une  aarear 
amire  et  trés-peo  d'odeur  :  loutes  recèlent  nne  pro- 
priété dont  l'exercice  snr  les  tissus  Tirants  détermine 
an  déreloppenient  de  leur  tonicité.  Dans  les  direrses 
régions  du  globe,  des  plantes  de  cette  famille  four- 
nissent  à  la  médecine  des  médicaments  corroboranla, 
ilomachiqbes,  fébrifuges,  etc.  A  la  gentiane  jaune, 
i  la  petite  centaurée  et  h  la  ménianthe  que  nous  em- 
ployons, on  a  snbstitné  d'antres  espèces  dans  les  an- 
tres pays,  et  partout  on  a  tronré  dans  celte  famille 
des  toniques  d'une  grande  efOcacilé. 

Grvtiahb.  Genliana  rvbra  radi»  (2),  eBHTUKA 
LUTBA  L.  Cette  plante  rirace  est  une  des  plus  gran- 
des espèces  de  son  genre  :  elle  croit  dans  les  pitura- 
ges  secs  des  montagnes  :  on  la  troore  abondamment 
en  AuTergne,  elle  habite  les  Alpes,  les  Pyrénées,  lea 
Tosges,  etc.  On  la  distingue  de  loin  dans  les  prairies, 
parce  que  les  bestiaux  n'y  touchent  point.  C'est  la 
racine  de  ce  végétal  que  réclame  la  médecine  ;  cette 
racine  est  grosse,  très-allongée  ;  elle  offre  comme 
une  série  d'anneaux  très-rapprochés  les  uns  des  au- 
tres, ce  qui  donne  i  son  extérieur  un  aspert  rugueux. 
Une  écorce  brune  recouvre  cette  production,  son 
iDiérienr  est  d'un  janne  vif,  >a  substance  préiente 
me  texiore  spongieuse  ;  nne  amertume  très-intense 
décèle  en  elle  une  grande  activité  médicinale.  On  ne 
doit  prendre  les  racines  de  gentiane,  pour  l'usage  de 
la  médecine,  que  quand  elles  ont  trois  ou  quatre 
années  d'existence.  Il  faut  ce  temps  pour  que  la  vé- 
gétation ait  pu  former  dans  ces  racines  les  socs  pro- 
pres d'oà  émanent  lenrs  vertus. 

MU.  Henry  et  Caventou  ont  soumis  la  racine  de 
gentiane  à  l'analyse  chimique;  ils  en  ont  retiré: 
l*an  principe  d'une  belle  couleur  janne,  sans  odeur, 
d'une  atnertnme  aromatique  Irès-forle.  L'eau  froide 
a  peu  d'action  snr  ce  principe,  cependant  elle  devient 
Irés-amère  quand  elle  reste  en  contact  avec  lui  ; 
l'eau  bonillaule  en  prend  davantage,  et  le  laisse  en 
partie  se  précipiter  par  le  refroidissement.  Il  le  dis- 
sont Irès-racilemenI  dans  l'élber  et  dans  l'alcool,  et 
l'en  sépare  par  l'évaporation  spontanée,  sons  forme 
de  petites  aiguilles  cristallines.  Les  acides  affaiblis- 
lent  la coulenr  jaune  de  ce  principe,  et  le  dissolvent 
en  quantité  très-notable  :  ces  diisolotions  sont  d'une 
Irès-forle  amertume.  Ce  principe  parait  entrer  en 
combinaison  avec  la  magnésie,  il  perd  alors  une 
partie  de  sa  saveur  amère.  Ces  chimistes  le  regardent 
eemrae  an  corps  doué  de  propriétés  particulières  : 

(1)  Nons  kvoB*  prefité  des  lecberchea  de  M.  De  Cindollr, 
eoangsies  dans  ton  Estai  nr  /es  fropriél^s  vMtcalet 
JetpUatItt,  deuxième  èdilioa  ;  Pirit ,  1816,  Noua  uc  poii- 
mas  choisir  un  meilleur  guide  pour  dètcriniDer  les  rapports 
fui  existent  entre  le»  caraclèrcs  bolaniquei  de>  plantes  et 
lenraTettni. 

(I)  RoB  pluumeealiqoe. 


Ils  proposent  de  lui  donner  l«  nom  de  getManin. 

2*  Un  principe  odorant,  qu'ils  pensent  dira  nne 
huile  volatile  très- fugace,  et  qu'il  est  difficile  de  coer- 
eer.  Ce  principe  n'a  aucune  amertnme  :  en  distillant 
de  l'eau  sur  la  gentiane,  on  obtient  un  liquide  inco- 
lore d'nne  odeur  extrêmement  forte  et  repoussante, 
sans  autre  saveur  qu'nn  peu  d'âcreté.  Cependant  des 
traces  du  principe  amer  passent  à  la  distillation. 

3°  Une  matière  identique  avec  la  glu,  qui  est  tan* 
odeur  et  sans  saveur,  se  dissout  dans  l'élher,  mail 
reste  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  froid,  lesaeideset 
les  dissolutions  alcalines.  L'alcool  bouillant  en  prend 
très-pen,  et  cette  substance  se  précipite  par  le  refroi- 
dissement, 

4°  Une  matière  huileuse ,  verdâtre ,  qui  jouit  de 
toutes  les  propriétés  reconnues  aux  huiles  fixes. 

5°  Une  très-petite  quantité  d'an  acide  libre ,  de 
nature  végétale. 

6°  Du  sucre  iocristallisable  ;  c'est  lui  qui ,  avec  la 
matière  colorante  fauve  et  le  principe  amer,  forme  la 
très-grande  partie  de  la  masse  extraotive  que  donne 
la  gentiane  dans  nos  pharmacies  ;  la  saveur  amère  de 
l'extrait  de  gentiane  est  précédée  d'une  saveur  an- 
crée. 

7*  Une  matière  gommeose  qui  se  rapproche  do 
salep. 

8°  Une  matière  colorante  fauve. 

9»  Do  ligneux. 

On  ne  trouve  dans  cette  racine  ni  amidon  ni  inniine. 
Si  les  décoctions  de  gentiane  se  troublent  par  le  re- 
froidissement, cet  effet  dépend  do  la  séparation  dn 
principe  amer,  dont  l'eau  chaude  est  plus  avide 
que  l'eau  froide.  (Journal  de  Pharmaeit ,  tome  vu , 
page  173.) 

Haller  avait  remarqué  qne  la  gentiane  exhalait 
nne  odeur  qui  rappelait  celle  d'une  espèce  d'aconit. 
M.  Planche  a  constaté  que  l'eau  distillée  de  cette  ra- 
cine recelait  un  principe  nauséabond  volatil ,  qui 
agit  sur  le  cerveau  i  la  manière  des  plantes  vireuaes. 
Ce  chimiste  prit  une  cuillerée  à  bouche  dé  cette  ean 
distillée  :  il  eut  aussitôt  de  fortes  nausées,  et  au  bout 
de  trois  minutes  il  éprouva  une  sorte  d'ivresse  qni  se 
prolongea  pendant  plus  d'une  heure. 

Uiseen  macération  dans  l'eaoà  une  température 
chaude,  la  racine  de  gentiane,  i  cause  de  la  matière 
sucrée  qu'elle  contient,  éprouve  une  fermentation 
vineuse  ;  A  l'aide  de  la  distillation  ,  on  retire  de  ce 
mélange  une  eau-de-vie  d'un  goût  désagréable  et  qui 
conserve  l'odeur  de  la  gentiane.  On  prépare  cette 
liqueur  dans  les  Vosges  et  dans  le  Jura. 

On  administre  la  gentiane  en  poudre  :.onen  fait 
prendre  de  6  è  12  grains,  qnaod  on  ne  veut  prodnire 
qu'un  effet  local ,  quand  on  ne  vent  agir  que  sur  les 
organes  digestifs.  On  élève  la  dose  jusqu'à  un  demi- 
gros  ,  même  jusqu'à  un  gros ,  quand  on  désire  que 
son  action  soit  générale.  On  peut  composer  avec  cetie 
poudre  des  électuaires  et  des  pilules.  Nous  venons 
de  voir  que  les  principes  actifs  de  cette  racine  étaient 
peu  tolubles  dans  l'eau ,  aussi  remarquons-nous  que 
>  les  décoctions  et  les  infusions  aqueuses  de  gentiane 
sont  peu  usitées.  On  met  deux  gros  de  cette  raciuo 
par  livre  d'eau  ,  quand  on  fait  une  infusion  ;  on  la 
laisse  macérer  pendant  douze  heures  :  on  donne  aux 
malades  deux  cuillerées  ou  un  demi-verre  i  la  fois 
(e  celte  préparation.  D'une  autre  pari ,  nous  savons 
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qne  *M  prineipm  ont  [An»  de  tendance  i  s'onir  an 
Tiaeli  l'alcool ,  et  les  |>hannao«iHSe«  non«  appren- 
nent qne  l'on  a  ooKipoaé  avec  ceHe  racine  dea  vins 
médicinaux,  dei  leinlores,  dea  élixirsqui  joniasent 
d'une  grande  répolation.  On  donne  les  rini  de  gen- 
tiane par  coillerëes  i  bonciie  :  on  en  fait  prendre  de 
one  i  <H>atre,  «eton  lei  erfeti  fvo  l'on  vent  produire; 
Ict  leintoroa  elles  élixir*  de  gentiane  s'adminiatrent 
par  gontlet  on  par  cuillerées  à  cafédam  un  vébitKile 
approprié. La  gentiane  est  on  des  principaux  ingré- 
dients de  la  leintare  slomacliiqoe  de  Whytt,  do  l'élixir 
Peyriibe ,  et  d«  plusieurs  autres  préparatiOM  esti- 
mées. L'extrait  de  gentiane  entre  fréquemaient  dans 
la  composition  des  pilules  amëres  que  l'on  adminis- 
tre MDM  des  titres  diffcrenls,  selon  l'espèce  d'indi- 
cation i|ue  ■'«■  vent  remplir  avec  elle*  :  on  fait 
prendre  de  2  à  6  grains  de  cet  extrait  i  la  fois  ;  on  en 
donnerait  20  grains  et  plos  si  l'on  voulait  susciter 
«ne  médication  générale.  On  a  proposé  tout  récem- 
ment un  sirop  de  genlianin  :  il  oonlient  aeixe  grains 
de  ce  principe  par  Hvre. 

Les  diverse*  préparations  qne  foor«it  la  geoliane 
eieroeni  sur  les  lissns  vivants  nne  impressioB  qui 
les  affennil,  et  qui  détermine  on  développement  de 
lear  force  tonique.  Après  leur  administration,  les 
organes  ont  plus  d'énergie,  leurs  mouvenienis  annon- 
cent plus  de  vigueur,  ils  eiérulent  leurs  fondions 
avec  plus  (le  liberté  et  plos  de  perfection.  Cescflets 
paraiasont  Mrtoul  sensibles  quand  anéial  de  débilité 
nuit  aolne1l«m«Bt  à  l'bilégrilé  de*  actes  de  la  vie. 
Alors  la  gentiane,  par  «on  influence  corroborante  sur 
ohacan  des  appareils  organiques,  sert  à  réUblir  suc- 
cessivement dans  leur  mesure  naturelle  l'exercice  de 
toutes  les  fonrlions.  D'abord  l'action  de  cette  sub- 
ttanae  se  oMotre  sur  les  organes  digestifs  ;  puis,  après 
l'alMorplion  de  sea  molécules,  oo  suit  son  pouvoir 
aar  l'appareil  circulatoire,  sur  lootes  les  partie*,  eto. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir,  quand  on  emploie  ce  re- 
mède penda«t  quinze  jours  à  un  nMis,  et  que  le  corps 
•  rev«  «ne  grande  quantité  de  molécules  de  la  gen- 
tiane, sarvenir  ii>e  coaaraolion  artérielle  ;  le  pools 
est  plos  vtf,  plus  élevé,  la  figure  se  colore,  le  ma- 
lade éprouve  de  la  céphalalgie,  dea  saignements  de 
nez,  etc.  Dans  le*  efTels  médicinaux  qne  produit  la 
gentiane,  nous  reeonnaistona  bien  l'opération  dea 
matériaux  atners  (  du  gealianin  ) ,  qne  celte  racine 
contient  en  abondance  ;  mais  nons  n'apercevons  pas 
l'inflneMe  do  prinaipe  volatil,  odorant,  qu'elle  re- 
cèle aussi.  Ce  principe  n'agit  sur  le  système  ner>eox 
que  quand  on  l'a  concentré,  comme  dans  l'eau  dis- 
tillée de  la  gentiane.  Dans  les  antres  composés  que 
reM«  racine  sert  i  former,  ce  principe  est  plus  rare; 
il  n'Mt  Jamais  asaei  abondant  dans  la  dose  que  l'on 
en  pread  à  la  fois,  pour  qne  sa  puiisance  se  mani- 
feste, et  proAtise  quelque  changement  physiologique 
que  l'on  doive  apprécier  dans  l'emploi  médical  de 
cette  production. 

La  propriété  tonique  de  la  gentiane  annonce  qu'elle 
sera  on  remède  puissant,  quand  11  existera  sur  quel- 
que organe  nne  lésion  qu'un  développement  instan- 
lané  ou  durable  de  la  tonicité  pourra  dissiper.  Les 
anieurs  louent  *«n  efficacité  contre  le*  aigreurs, 
contre  les  diarrhées,  contre  les  défauts  d'appétit, 
contre  les  digestions  lentes  et  imparfaites,  contre 
les  coliques,  les  pneumaloscs,  les  nausées,  et  con- 


tre div«rsb«  autres  affeetioat  de  l'appaiwa  digaslU 
Mais  on  veut  aujourd'hui  plus  de  précisiea  dans  la* 
indicalicms  tbérapeuliqoes.  Il  faudrait  d'abord  déci- 
der quelles  sont  les  lésions  des  organe*  digestitsd'oè 
dépendent  les  accidents  symptomatique*  dont  non* 
venons  de  parler  ;  «lors  on  OMioevrail  Cscttemant  si 
la  gentiane  est  capable  de  les  détruire.  Il  est  évident 
90e  celle  racine  sera  on  remède  oonveoabU.  lorsqao 
les  (uniques  de  l'estosaso  seront  plu*  minces,  dans 
nn  état  d'oligolrophie,  on  bien  lor«qn'«lles  seront 
ramollies,  dans  un  état  de  malaxie  :  eu  doananlpio* 
d'activMé  i  la  nutrition  dans  ces  tmiiques ,  la  centiaos 
tendra  i  restaurer  l'organe  gaitriqae,  i  corriger  soa 
altération  matértelie;  par  ce  ntoyea  elle  rélablira  l'ia- 
tégraé  des  digestiona.  Alors  le  praticien  vent  seule- 
rount  a^ir  sur  l'appareil  digeatif,il*e  contente  de  M*- 
citer  des  aaédioationa  locales^  il  donna  de  petites  doiat 
de  gentiane.  Il  a  soin  de  faire  prendre  ces  ageots  ia- 
médiainacnl  avant  les  repas,  afin  que  le  moment  od 
r«Mamae  ressent  l'infloenee  de  leur  vertu  toniqo* 
soit  celui  où  l'arrivée  des  aliments  dans  ce  viscère 
viant  provoquer  le  développement  de  *a  vitalité,  et 
1  «Miger  iua  Ira  vail  que  aa  faiblesse  rendait  pénible  el 
incomplet.  La  gentiane  est  «ocore  «alataire,  quand 
aae  condiUoa  morbide  du  cerveau,  de  la  moelle  épi* 
Bière  eu  des  f  lexn*  nerveux,  a  fait  baisser  le  codm  de 
l'ianer valida  sur  les  tuniques  de  l'astemae,  qne  c«* 
ItlDdqoes  sont  tombées  flans  un  état  de  lingoenr.de 
TelAobeaaem,  que  leur  vitalité  est  afCaiblie.  Alors  Je 
pralioien  donnera  des  dosas  plus  élevées  de  geo- 
liane; il  faudra  qae  les  raoiéoales  de  cette  raeiae  se 
portent  sur  les  centre*  nerveux,  el  que  leur  ioipre*- 
eion  readeAms  oeulres  l'aotivité  qu'Us  n'avaient 
yla*.  Cette  substance  pourra  anasi  servir  pour  oooi- 
battre  plusieurs  lésions  des  intestins  :  elle  sera  an 
remède  utile  contre  leur  eut  d'oligolrophie,  oa  leur 
débilité  matériel  le,  contre  ladégénéresceneemollede 
leurs  tissas,  même  contre  le  relâchement  qui  tiendra 
è  UB  affaiblissement  de  l'innervation  sur  le*  tuoiquei 
iatasiinales.  On  a  donné  avec  avantage  la  gentiane 
dans  des  diarrhées  qui  paraissaient  dépendre  d'ul- 
cérations superficielles  de  la  surface  muqueuse  dacei 
organes.  So»  impression  sur  les  tissu*  malade*  sei»- 
bloit  décider  la  cicatrisation  de  ces  ulcération*.  " 
suffit  souvent  d'agacer,  de  loarmcnler  les  membra- 
ne* muqueuses  pour  les  rappeler  à  leur  conditio" 
physiologique. 

On  recommande  encore  l'usage  journalier  oe  » 
gentiane  quand  la  bile  a  perdu  ses  qualités  stimu- 
lantes ou  sa  eompoeition  naturelle,  quand,  devcaoe 
inerte,  elle  ne  remplit  plus  son  office  dans  l'exercico 
de  la  digestion.  Celle  altération  du  liquide  biliaire 
suppose  une  lésion  do  foie  :  le  tissu  de  ce  viscère  * 
éprouvé  une  modification  malériellei  il  a  perdu  < 
contittance  normale  ;  ou  bien  il  tend  è  tomber  aan^ 
une  dégénéretccnce  graisseu*e,  ou  encore  un  ai 
bittsemeni  de  l'innervaiion  sur  ce  viscère  faii  '"' 
cuir  sa  fonclion  sécrétoire.  On  peut  opposer  la  gc'J 
liane  à  toutes  ces  altérations  organiques  :  l'''"P''f*^î'.. 
«les  molécules  de  celle  »ot»»iance  est  propre  a  r» 
blir  la  nulrilion  dans  le  parenchyme  hépartqu*.  « 
changer  par  là  sa  condition  pathologique.  ^^ 

On  conseille  te*  préparations  itbarmacculiq"*»! 
la  gentiane  dans  les  affection*  aribritiqoc»  •  "" 
que  le»  amer*  ont  la  répnlaUen  d'èiro  taru'a****  ' 
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mom;  elle  oftooavieadcmit  9»  <|pand  «iwwlica- 
lalia«««l  aetaeileneBl  p*iM  d'une  phlogoM  artbri- 
*firr  O*  c*aMUIe  «elte  «ibitiRica  i  petites  dote*  i 
•••B  eoBiinn»  ruM««  peaiaat  iongiemiM.  Il  «em- 
U«  ^«ece  Mit  daoa  la  réguladié  .qu'elle  donteiMX 
fiNwtiaag  digMtiiea,  ni  dans  l'^ttl  d'énergie  qu'elle 
Bateli«iil  daa»  leceatre  cpigeMriqae,  qu'il  faille 
ebarcker  la  raiMa  du  bien  qu'elle  procore.  La  gOR- 
liaaa  eit  an  de»  iagrédleiiit  de  la  ^udra  du  duc  de 
VtellaBd,  et  d«  phnieqn  aittrea  i-aa^ei  propotts 
«aalra  la  «««Ua. 

La  fentiaae  a  ce«tl  de-gratid*  éiofet.|>our  te»  ver- 
te»  fébrifwce*  :  en  loi  a  attribué  -la  gaérkoa  de  flévret 
qaoUditfmMt  UavcM,  deable-Uancet,'  etc.  ;  -on  sait 
^■«  le*  iBcei*  à  l'aide  4eM|n<li  on  veut  prouver 
T'faMMMa  d^iae  propriété  rékrMiige  ptuaeat  dépea- 
ém  da  la  aaiaan,  da  régiaid,  ooi.d'wie  autre  came 
■Mcaaaae.  Toalafoia  nsai  na  «oiiloaf  ioi  que  re(- 
liidadia  «t  oaa  ssnieaier  les  avaalageaque  l'aapeat 
•Usai». 4a  l'aaipilai  de  la.geoliaae  4ans  le»  Oévras 
laleraMllentai.  Daas'ass  aoaladie»,  oa  donna  da  for- 
laa  dosa»  d«  la  poiidreeu  da  via  de  gaiMiaBe  :  on 
paarraii antti  <e  lervir  de  saleinlacaaikoaiiqaas  an 
aapproeliarace» doMade mtaifita  à>klétetDunar une 
biiid&alisa  gi'aéiiltC';»^!  da  aflto«»adè  etf  roCende 
aMrtafia* ,  «'eot-da  ea>d«kaitopp«me»l  iàitantaDé.da» 
<iiBB*^Ja*i»,y»edétaw|eia<a«alrtqu'a  la  fcnllana 
da  ra^uatar  an  aaois  do. Mairie  ijai  devait  bianidt 
pataim.  >C*Uaa  airaoïat^nd  qoa  c»H»  raciaa  leuie 
agit  fiailiieneateanlaa  ces  jnaladie*.;  il  a  aapëriatentë 
qH  sonl^OH  féiKirqcB  était  plat  rtr^and  on  ajoa- 
mUà  oaHa  nwiaa  akw  peliie  properlion  de  aoix  de 
frila ,  -ia  tanaaatiUa  oitda  bialarle.  Le  geoliascne 
eaMianipaadf  lanain,  tii  d'acide  gal)iqus;le*addi- 
liiM*  .paoq^paëaa  par  ce  praUoien  fouraitaeaé  cas 
priaaipaaiiteiprodaotioadODt  Doui  noii«ac«DpoM; 
aUaa  aappidf-beQt sacompositien  sbiniiqaa  de  celle 
■im  aatal— Titi  <pm  J'«xpériaoce  dinique  prêtante 
III— ii.lga  |ri«»  effioaaa*  oaulce  les  maladiaa  paiia- 
d^aa•u 

ttncaaaaili*  la  vi»el  l'élixiréagenliona  dans  les 
■aladia*:  BcrophMteasefc  Qa  fait  pissodra  ces  «aaM>o- 
sésd'aaa  aiaiiiérs  eaalinae  :  on  en  adaiiaistcauiie 
oadqMi.aiiUlaaéaa  1»  laali»»  i  otidi  et  leaoir  ;  après 
a&<Mali-da  IraileMiaal,  la  -cocps  malMUi  a  r«cu  de 
daar  *  yialm  Mvraii  da  **•  captpasés  pliarmaoawti- 
qaes.  Ils  ont  d'abord  un  pouvoir  lrès<iél«nda  sor  la 
tffsation  et  anr  les  auiEc*  fODeiiaMS  nitlcilivea  :  le 
t«>i  létaMieenwsnl  de  l'iolégrité  de.  «ae;faaoiioai 
opèM  d^  ii»«liancaBi*at  salaiaire.daua  les  fiuidai 
al  im$  le»  solidaa..  Mai»  le  tm  et  l'é^iiir  de  gep- 
■  IJawii kwf t^aap»  aaiplayé»  n'agisseal-lU  pas  contre 
i'étakOMrWde.das  gai^lians  lyaapbaii<)ue*  î  leur  ac- 
tieiiae  lacd^ile-pai  A^iasriger  UntuDaetceiaee ,  l'ee- 
péea  d»  eoncpatiaoi  4m  présaalent  oe»  ganglions 
daai  le»  eMfladte»*eropl>aaeu»ei  S  Nous  placaroni  ici 
la  iaealte  de  t'éUsir  aoMB  de.BefrUbe  que  l'on  cop- 
•tUIe  jcprBeNaaaaat  ««K.faM<tBjia»  q«i  ont  te  teiai 
V<ie^b.fi«afe  MeHa» la. tisse ceUulaire.lrèa<léve- 
l8ppé/4c»gl«iidaa.I;aipka(^itaseagar«éps  ,.elc.  ;  «a 
iiwM»  ne  ^eat«««ir-de  seecèsque  qeaad  le»  voies 
digastsreeae.aeot'pas  irrilée»,  quand  U  n'existe  pas 
depMcgiaaaie  ooeeUe^ijieelqee  visoére  «u  d'antre 
Witon  aaléaielle.,  i|Ba  l'aclieaualiBinlame  de  ea  mé- 


Sl 

dieaaiewl  pouiraii  aggraver  ou  foire  dégénérer  d'uite 
maoièro  ftchcHe. 

%,  Bacine  de  gentiane  concassée  §  j. 
Carbonate  de  soude  concret  5  4- 
Bande  vie  oonMnune  ^  ij. 

Laiitei  ce  mélange  en  Infusion  ,  i  une  lempvra- 
lure  douce ,  pendant  cinq  à  six  jours ,  en  agitant  du 
temps  en  temps  1»  liqueur ,-  pois  filtrez  pour  vous  eu 
servir. 

La  Ihéraptnti^ne  peut  recourir  avec  eontonce  au 
vin  de  gentiane  et  aux  agents  pbarmareutiqlics  for- 
més avec  celte  substance,  dans  les  affections «corbo- 
tiqms,  pour  dissiper  l'état  de  mollesse  ,  la  dégéné' 
rèscence  laorbide  qu'offrent  tons  les  tissus  organi- 
quai.  On  donne  encore  la  gentiane  contre  les  vers 
Inteslinaex.  Sa  qualité  emére  peut  hhre  périr  ces 
animaux  ;- son  impression  tonique  sor  le  canal 
alimanlaira  détermine  leur  expnision ,  s'oppese  en- 
suite i  leur  reproduction. 

Je  conseille  avec  cotilance  des  friction*  le  long 
deTépinedu  dos  avec  la  liqnear  suivante.  On  em- 
ploie chique  fois  la  valeur  de  deux  cnillerées  de 
cette  liqueur,  et  on  se  sert  d'un  morceau  de'Sa- 
nelie. 

"     2|..  Teinture  elco»<iqne  de  gentiane  S  iv. 
)  Lnpulin  5  iJ. 

Aleoolal  de  romarin  3c  j. 

'  HdteK  et  flitrex  pour  friotions. 

■  1 

Ces  frtetiODS  me  paraissent  utiles  qeand  il  y  a  une 
menace  de  déviation  de  la  eotohtie  vertébrale  :  /e 
les  emploie  fréquemment  dans  le*  pensionnats  do 
demoiselles.  Ces  friclions  conviennent  quand  en 
vent  accroître  la  puissance  d'innervation  de  la  moello 
épioière ,  quand  on  veut  aagitienter  l'énergie  du 
oesor ,  de  l'estotnac ,  des  intestins  ,  etc. ,  quand  en 
veati  l'dpoque  de  II  puberté  exciter  (e  système  uté* 
rin>.  favorise!"  son  développement  et  l'ctablissemont 
de  t*  menstruation,  qnand  on  veut  corriger  un  affai- 
lilissemeM  des  membres ,  donner  aux  muscle*  plus 
êe  vigaear ,  etc. 

EnOn  ont  fait  avec  la  racine  de  gentiane  des  pois 
■qui  fervent  i  entretenir  les  cautèl-es. 

IMosiaan  àati«s  espèces  indigènes  de  gentiane 
ont  été  portées  ser  la  liste  des  productions  mcdielna- 
(es.  On  asortoat  noté  les  g.  agavlis,  o.  AifAneLLA, 
e.  canciATA  ,  L.  Ces  plantes  ont  une  saveur  amére . 
upe  force  tonique  prononcée.  Elles  peuvent  fournir 
des  agents  thérapeutiques  efficaces. 

Ban*  le  nord  de  l'Europe  on  emploie  le  a.  pvbpit- 
UA  ol.le  6.  rimcTATA ,  qui  ont  aussi  une  amerlumo 
tr4«-forle. 

CamA¥iTA.'  On  a  «pporlé  des  Indes  oricnlahn  nn 
bois  raédicinal<fei  porte  en  Asie  le  nomdechirayita, 
et  dans  le  commerce  celui  de  chiretta.  Ce  bois  pro- 
vient du  OBimANA  CBUATITA ,  Roxburgb ,  soni- 
arbrlsseau  qui  se  plait  Sur  les  montagnes.  Les  ha- 
bitants de  l'Imioatan  ,  dta  Behgale  ,  emploient  à  tige 
et  sa  racine  en  décoction  et  en  poudre.  II*  la  vàotenft 
comme  nn  remède  tdr  contre  le*  fièvres  inleribit- 
tente*,  I*  goutte  i  l'inertie  des  organes  digestifs  .  le» 
teraphula*.  Les  Angloit  commencent  i  prescrire 
oaU«  MibitonGe  :  elle  sera  probablement  adoptée  par 
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U  médecino  frtoçaUe.  (Virey.Joimwida  Pharmaak, 
lorae  TU,  page  224.)  MM.  Lauaigne  et  Boistel, 
pharmaciens,  ont  analyié  la  chirayila;  ils  eo  oui 
exirait  :  l<>  une  matière  «mère  d'un  jaune  foncé  ; 
i»  une  matière  colorante  d'un  jaune  brundtrc;  3»  une 
résine  {4  de  la  goiume  ;  6"  de  l'acide  maliquc  ;  6*  du 
inalatc  de  potasse;  7«  des  sels  minéraux;  8' de  la 
silice  ;  9°  quelques  traces  d'oxyde  de  fer.  (  MCme 
ouvrage  ,  page  283.  ) 

Petits  centavb^b.  Canfaurium  minus,  La  plante 
qne  nous  employons  en  médecine  «ous  le  nom  de  pe- 
tite centaurée  n'est  point ,  selon  H.  Do  Candolle , 
le  geutiana  eenlauriwm  de  Linné ,  qui  est  rare  en 
France ,  mais  une  \ariélé  de  celle  plante  dont  on 
vient  de  faire  une  espèce  sons  le  nom  de  cbiromu 
ruLCBKLLA ,  FI.  fr. ,  EBVTBBiEA  CENTACBii!!! ,  Ri- 
chard. Ccllo  ci  est  annuelle  ,  elle  %ieDi  dans  tous  les 
bois  ,  elle  est  Irès-commune  dans  qu«li|ue»-tins  ;  elle 
«e  {ail  remarquer  dans  les  mois  de  juillet  cl  d'aodt 
par  ses  jolies  lleuisd'un  rouge  trè8-> if  formant  une 
sorte  de  corymbe  terminal. 

On  se  sert  en  médecine  de  sa  tige  et  de  te»  lom- 
mités Qeuries. Ces  productions médicamenientes sent 
inodores,  mais  elles  ont  une  amertume  Irès-pronon- 
oée.  On  a  obierré  que  les  corolles  de  la  Ocur  avaient 
peu  de  saveur,  et  que  les  principes  aciifs  de  celle 
plante  résidaient  sartoul  dans  les  rameaux,  les  feuille* 
elles  calices.  M.  Yaoqaelin  a  cxpérùnenté  que  la 
décoction  de  petite  centaurée  précipitait  en  vert  la 
dissolulion  de  sulfate  de  fer,  et  qu'elle  n'exerçait 
aucune  action  sur  la  gélatine,  sur  le  tartre  slibié  ni 
sur  le  lanniq.  M.  Moretli  s'est  occupé  de  l'anal}  se 
comparative  de  la  racine  de  gentiane  et  des  sommités 
de  la  pelila  centaurée.  D'après  ses  recherches,  ces 
dernières  eonlienuent:  1°  un  acide  libre;  i"  une 
matière  muqueuse  ;  3'  une  substance  extraclivo 
amère  ;  4<>  de  la  chaux  ;  &<>  une  certaine  quantité 
d'extraclif  oxygénable  ;  6"  de  l'acide  bydrochloriqne 
que  l'on  peut  supposer  uni  à  la  chaux.  {Journal  i» 
Pharmacie,  tome  v,  page  98.)  Nous  devronti  bientôt 
■à  M*  Chevallier  une  analyse  de  la  peiiie  ceulaurée  : 
ce  savant  a  cru  entrevoir,  une  matière  amère  «tis- 
tallisable  dans  la  composition  chimique  i»  «elle 
plante. 

L'eau  s'empare  des  principes  amer*  de  la  petite 
ccitlaurée,  elle  s'approprie  en  même  tempt  ton  acti- 
vilé  :  aussi  donuc-t-on  fréquemment  celte  plante  en 
infusion  et  en  décoction  :  on  en  met  depuis  .un  gros 
jusqu'à  une  demi-ouce  par  livre  d'eau  ;  celle  boisson 
«'administre  par  verres.  On  en  prépare  un  extrait- que 
l'on  conserve  dans  les  pharmacies,  et  dont  les  prati- 
ciens se  servent  asu-z  souvent  :  on  le  douœ  é  lÂdose 
de  quatre,  six  grains,  et  plus,  selon  l'effet  que  l'on 
veut  obtenir.  On  fait  prendre  encore  la  petite  con- 
taurée  en  poudre  ;  celle  préparation  eil-iucommodc 
pour  lc&  malades  i  cause  du  volume  qu'il  fau-f  <eta 
avaler  pour  obtenir  des  effets  marqué*.  On  eupivs- 
cril  douze,  vingt  grains  à  la  foi*  :  w  peut  élevé*  la 
dose  à  deux  gros  et  même  plus,  Si  uniforme  uii\|n 
médicinal  et  une  teinture  df>  petite  rettUurée,  •«  les 
donnera  par  cuillerées. 

La  petite  centaurée  recèle  une  pro^iélë  toniqne.: 
l'existi  nce  et  la  nature  de  cette  propriété  ao;U  faci- 
ès à  (  onslaier.  D'un  c6té,  qn  voit  cette  piaule  (orti- 
ticr  K'f  Hnui  rellcbéf,  ranimer  l'acUoD  des  orgaite» 


l'oraqa'eUe  «si  «f&tbtie,  rendre  aox.  foaUiona  4ig«- 
tives  un  mode  plus  régulier  4'cxerciee,  lorsqu'à* 
état  de  langkiepr  les  perferliU  D'un  Milr««M^-les 
agents  médicinaux  tiret  de  cette  pla>la«ent  «ttiailiM* 
dans  les  irritations  et  dans  les  pbîogosea-ileireitMaac, 
des  inteslins ,  dans  tous  les  cas  où  des  parties  du 
corps  ont  trop  d'énergie,  une  vHalUé  trop  dévelop- 
pée. Peut-on  méconnaître,  dans  ces  effets,  bi*a<q»^ 
soient  différents,  l'influence  de  la  force  médieinatei 
laquelle  nous  donnons  le  titre  de  leniquetOnaM- 
marqué  que  quelquefois  la  petite  centaurée  trenbMt 
l'état  actuel  des  voies  alimentaires,  <(«'eUe  déieeaf- 
nail  des  évamalious  alvines.  Ce  produit,  qui  a  lira 
assez  Créquemmeal  lorsqu'on  commence  l'usafe 
d'un  médicament  amer,  peut  dépeadre  de  l'inrpcas- 
sion  insolite  que  ses  principes'exerceat  sur  la  sorfese 
des  intestins;  il  cesse  ordinairemeal  aassilM  q«e 
rhabildde  a  fasniliaxisé  oetts  surface  aveo  les*  eob- 
tael,  ce  qui  arrive  à  laquatrièmeon  cinqniissM  prise 
du  médicamenL  Cet  effet  peut  aussi  ««oir-lieAparce 
que  la  surface  des  voies  alimeBlaireseat  «etocHaaMet 
échauffée  ou  irritée:  alors  on  dotl cesser  l'easploi  de 
ce  remède;  les  évaoaations  alvines  alteslant  qoll 
blesse  les  iMcstias. 

Oa  conseille  la  petite  cenianvée  dans  toa*  l«i 
désordres  deladigestien,  quiAnltetar  sooreedaasia 
débilité  matérielle  ou  vilala  de*  organes  cbargésde 
celle  in  portante  few!tien,««mme  fuiaad  ces  oigsuti 
sont  dana  un  étal  d'eNgoIropUei  am  -qu'ils  oel  saU 
une  dégénérescence  molle,  on  quand  le  coorsde 
l'inaervatioa  affaiblie  tient  ces  organes  dans  we 
condition  d'inertie.  On  prescrit,  avant  chaque  repas, 
une  tasse  d'infusion  de  cette  planta,'-tn>ia  e«  quatre 
grains  de  ton  extrait,  ou  ma*  eaillerée-dé  «aieintiirs 
alcoolique.  On  veut- corroborer  l'appareH  faaMqos 
au  moment  où  il  va  entrer  an  eoiercice  ponr,réiabe- 
ration  des  matières  aliaaantaircs;<  inm  médiaatiaB 
locale  suffit  ;  aussi  c'est  toujours  à  patile*  «toses  4M 
l'on  emploie  les  loniqoeS'Oemme'nBO-yea'aioDaehi- 
qne.  Hais  si  l'on  désii«  (établir  PaasiatilaUeai  wr 
tous  les  points  du  corps ,  lorsqu'un  étal  de  fa&Istse 
la  rend  languissante,  oa  doit  élever  ladose^  médi- 
casBcnt  tonique,  f  l  généraliser 'moAdrémeni  sa  mé- 
dication. Il  faut  que  l'iiiflaence  de-c«tagaM  aliré- 
velllé  la  tonicité,  la  «iialité  des  lisans  oigaatquet,  à 
l'instanl  oA  les  principee  noursioteravieMei* le* pé- 
nétrer, si  l'on  veut  qM  ees  tissua  les>  retteqnsBletse 
.  les  approprient. 

Les  auteurs  vantent  la-petite  caotaoréa  oomaae  m 
noyca  favorable  dana  les  affeeliona'goaUéases. Bile 
eulre  dans  plusiears  piépanMiima  pharmaccotiques 
que  l'-on  regardait  o•mtBe^plVpre»  à  étoigiierie*  ac- 
cès de  la  goulis,  à  diminaer  l'SMansilé qu'ils  entvsli- 
lnm«  d'avoir,  même  à  eomhatln  ie'pritiéip*  morti- 
fiquo'-  qni  le»  produit.  Pour  obtenir  ce  résultst,  on 
secommaRdo  un  usage  joorqpilier  et  pcotongé  do  ces 
«emédcs  ^at-  riniervaile  desaocét.  U  est  évident 
qu'ils  ne  dqivealéteéipermis'qulanx  perseDHes d'uae 
conpicxion  molle,  d'an  ^mpéraascnt  lyaapbstiqoe. 
Li'siadividut'tdcsyirtilaUes,  piétteriqaw*,  nepoor- 
saieni  supporter,  8aaa<épro«i,verI>ieM6tdesaceideBts 
variés,  comme  uqe  ooBt«olioa.artdricUe,de  l'agMa- 
ùça,  de  U  céphalalgie,  de  i'inaemiiie,  4e*  douleori 
d'estomac,  eto.,  l'aolioa  jeorBaliére  d'an  afenl  V* 
aan*  cete'e  déformineaMt  un  MdsenreaanI  des  fibre* 
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<*lm»  «rgaaM,  qnl  InMcraH  tci  demleYa  à  force 
<»i<pMer  tor  cas  M*  aHaque». 

Cm  Ml l»»t  centre  lesfièrret  intèniiillentes  qne 
l'ea  a  pMdifvé  4ee  éloget  i  la  petite  centaurée.  On 
l'aftewiHén  e«mae  dd  fébrifuge  indigène  qni  ren- 
WtiaelHes  ton*  )••  remèdes  exolii(oes.  On  a  rap- 
fwK— efoole  d'«taerrelione  en  faTeor  de  l'efflca' 
âlède  ««lie  plant»  dam  le  Irailement  des  maladieei 
tatiomparloaa.  Noni  «oomel irons  an  iecteirr  pin*' 
émit  r<flesiMie.  La  pelilo  centanrde  tire  sa  pro* 
roéliffbriAi^  des  prineipes  amers  qu'eHe  «on  tient-; 
lila  M  poeeède  pas,  eomme  le  quinquina,  nn  alca- 
luUe  et  la  rertu  spéciale  d'arrêter  les  nionTementa 
\  qai  reviqpneni  pértodiqoemciit.  De  pins, 
et  administre-l-on  la  petite  cewtaarée  f  On 
Upicndreen  malade  pinsienrs  lasses  par  jonrd'nae 
litàluu  oa  d'une  déeoctiMi  Idgire  de  bette  plante  ; 
à  «a  iedMMM  en  poudre,  a'est  i  U  dose  d'un  deaai- 
gi«s  en  d'Mi  gros.  Or,  ces  qnàntitds  de  l'agent  mé- 
AiiMiqai  oeos  occupe  sont  ttop  faiMes  posr  provo-< 
qaM'ndéTetopiienient  des  foreasdela  «le  qui  paissq 
•affeitT  à  U  naissance  d'un  aeeèi  de  fièvre.  Ce  n'est 
pwaÏMiqne  l'on  s«  eondoit  aTeo.le  quinquina,  l^es 
dases  qm  l'on  donne  de  cettfe  sabslanee  sont  plot 
fastes  fae  celle  A  laqa^»  on  a  contnme  d'employer 
la  peUeeeatonrfc;  de  pins,  on  les  réiiire,  onlo» 
rapproche  l«s  mws  de*  antres,  aên  que  loot  la  corps 
Mali  prMapteaent  la  rertu  de  k'éoorse  përorienne  : 
«ar^eet  U  ouMiére  dose  serri^  d'aoe  subalance  tO' 
aiqwqai  prodnit  sa  propriété  Mbrifoge.  En  tuppo' 
tant  que  i«  <|«toqn1na  ne  poasédM  qo'one  vertn  toni* 
faa,  calai  qôi  TaodraU  satMtttner  dans  le  traitement 
4»iài«<e*  ialaraittlentes  la  petite  eentanrée  i  cette 
imit»,  davratt  d'abord  penser  qae  la  force  active  de 
cette  éemiére  eet  do  beaaaonp  plus  puissante  qne 
etUede  la  première  plante.  Il  fandrait,  pour  rendre 
h*  çkaaeea  égale*,  déeaptor  p*nt<4tre  la  dose  de  la 
petite  eentaorée,  ce  qu'il  serait  impossible  de  pratt- 
fB*t«  Ta  la  Toloaie  eomidérabie-  de  pondre  que  le 
aalade  aacast  oMigé  d'avaler.  Qnoi  qu'il  en  soit , 
lonqa'oa  abandoaa*  i  la  nature  la  guérison  de  ces 
ehatsaBe ,  eomaa*  dans  le»  -fièTrea  inleraittttataa 
frialanièra*,  il  peut  être  avantageât  de.BteUre'l» 
aalade  i  l'asage  d'une  infusion  de  petite  eentanrée, 
^sealienl  l'énergie^es «Traites digestif*. 

Geite  boiason  est  également  recommandable  dans 
tsoaarvadaoeaaea'dcs  longaei  maladiesipii  oataffai* 
k&laat  la  sysldne  ,  longue  les  voie»  dl^stires  sont 
•taaIaMaat  Uhread'icriialient  L'estoano  et  les  inle»- 
thv.  JaomailenaeAt  corroborés  par  l'action  de  eoMe 
I  laaiqpe ,  ëoBaeat  pins  de  perfeatioa  i  l'étar 
I  matière*  altaientairm ,  etpaépareat.de* 
.  réparataora  plaa  abaadanla  al  '  iafleni  <ionr 
I.  étoatrarttMilatloa  Ji  «oala*  la*  .fMOt»  et 
»la  fataardea  f*n«»at  «m'^aa^Diéla- 
st  da  laawlAr 

dfeisfimltaa  ^  strtfoMm  iUtiHmm-, 

MamumMB  TBiaoUaTA ,.  I» 

hab^e  le*  lieoB'aqadtique*  c  on  Irnave 

lie*  marai*-,'da*ieadroila'  4ai  «n  sont 

,  On  la.  reeaanall  -k  aek  ■tea\  Ues  rad  ica  les 

I  aar  da  loaga^ttala*  /tA  composdë»  de  trois 

»:  ae  qai  loi  a  Miéanaer  Je  naai  da  trifit 

'  da*  maratoSesflenrsv'd'nb  blanemngté- 

■grande«{)*o«nirolle  monopéttle  offre 


cinq  divisions  qui  (ont  frangées iDtdriuurement;  c* 
qui  les  rend  très-agréables  è  la  vue.  Cette  plante  or- 
nerait nos  parterres ,  si  elle  se  prêtait  aux  désirs  de»- 
amateurs ,  si  elle  voalait  recevoir  les  soiiMde  la  cul- 
tiire. 

On  emploie  les  tiges  et  surtout  les  feaiile*  de  la- 
ménianibe;  elles  sontà  peu  près  inodores,  mais  elles 
ont  nno  amertume  très-pronoocéc,  M.  Tromidorft 
s'o<t  occupé  de  l'analyse  chimique  de  celle  plante  ; 
il  a  vu'  qu'elle  perdait  par  la  dessiccation  7S  partie* 
ponr'IOOde  son  poids.  Son  soc  exprimé  contient 
nne  matière  féculente  composée  d'albumine  ,  0,75  , 
et  de  résine  verte  ,  0,25  :  cette  matière  (o  c'oagule- 
et  se  sépare  du  suc  par  l'ébullition.  On  y  trouva  un 
extraciif  très-amer  ,  axoté ,  nne    matière  animale 
particulière  ,  une  gomme  brune,  de  l'acide  malique, 
de  l'acétate  de  potasse ,  une  fécule  blanche ,  soluble 
dans  l'eau  bouillante ,  qui  se  précipite  par  le  refroi- 
diisereonl.  Ou  donne  rarement  la  ménianlheen  pon- 
dre :  la  dose  sérail  de  douze  grains  à  un  gros.  On  en 
fait  des  infusions  ,  des  décoctions  ;  on  met  denx  gros 
on  une  demi-once  de  feuilles  lècbes  pour  deux  livre*' 
d'eau.  On  tire  de  celte  plante  un  suc  dépuré  qne  l'oa 
fait  prendre  è  la  dote  de  deux  à  quatre  onces  une  ou 
plusieurs  fuis  par  jour,  et  un  extrait  aqueux  que  l'on 
emploie  très-fréquemment  à  k  dose  de  trois  à  six 
grains.  Le  vin  et  l'alcool  se  chargent  des  principe* 
médicinaux  de  cette  plante,   el  deviennent  des  mé- 
dicaments efficaces  que  l'on  emploie  par  cuillerées. 
On  pourrait,  dans  l'action  dos  agents  pharroaceuti- 
qnes  que  fournit  laraéniantbe ,  distinguer  ce  qu'ell» 
opère  sortes  voies  digeslivei  el  ce  que  font  ses  mo- 
lécales  »ur  tons  les  tissus  organiques  après  leur 
absorption.  C'est  l'impression  immédiate  que  res- 
sentent l'estomac  et  les  intestine  ,  lorsqu'on  donne 
de  forte*  dose*  de  méuianthe,  qni  cause  la  cardial- 
gio ,  les  nausées,  mémo  le  vomissement-,  e(  plu* 
tard  les  coirques,  le  trouble  dans  les  intestins,  les 
déjections  alvines ,  dont  l'usage  de  celle  plante  est 
alors  suivi.  J'ai  toujours  vu  ces  accidents  avoir  lieu 
chei  des  militaires  à  qui  je  donnais  en  IS20 ,  comme 
remède  fébrifuge ,  nn ,   denx  cl  même  trois  gros 
d'extrait  de  ménianibe  .  qne  l'on  mellail  en  bols 
avec  la  poudre  de  la  même  plante  ,  et  que  le  malade 
prenait  quelques  heures  avant  l'époqne  de  sa  fièvrck 
Ces  effets  ne  se  manifestent  pas  tant  que  l'on  n'ad- 
ministre la  oMnianthe  qu'è  petites  doses ,  excepté 
lorsqu'un  étal  d'irciiaiion  donne  anx  voiea  alimen- 
taire* nne  susceptibilité  morbide..  Mais  l'usage  de  la 
ménianibe  provoque  nne  antre  série  d'effets  qui, 
poar  rester  plu*  secrets ,  n'en  constituent  pas  moin* 
ce  qu'il  y  a  sonveat  déplus  utile  dans  son  opération, 
ta'en  est  pas  moins  la  source  des  avantages  princi- 
paux que  l'en  en  retire  dans  le  traitement  des  ma- 
itdtes.  Je  wnx  parler  de  In  modification  que  les  mo- 
léoules  da  eette  plante  font  éprouver  à  tous  les  tie- 
aua organique*  après  leur  absorption.du  resserrement 
fibrillaire  que  l'impretsion  de  ces  molécules  déter- 
mine dans  ce*  ti**as'.  Ce  changement  est  indépen- 
dant  des   effet*  que  prodoit  la  ménianibe    dan* 
l'appareil  digeetif  :  ce*  dernier*  peuvent  manquer  , 
*ans  qoa  les  autre*  perdent  de  leur  forme  el  de  lent 
utilité. 

Le*  médicament*  tirés  de  m  végétal  soalfaellesi 
ae  procnrer  et  d'une  grande  efficacité  ;  oo  peot  t'en 
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«ervir  «tm  ooiifiance  toute*  lei  tôt»  que  l'on  vent 
fortifier  le  tisiu  relâché  dct  organef ,  et  le  ramener 
au  degré  de  teniion  qui  lui  est  naturel.  Ou  le»  adai- 
nistrera  lortque  l'on  aura  à  combattre  une  iii«rti« 
de  l'appareil  digestlT,  qui  tiendra  à  un  décroisiement 
de  l'influence  des  nerf*  sur  cet  appareil  :  un  verre 
d'iofiiaion  de  méoianlhe ,  trois  i  six  grain*  de  son 
extrait,  pris  avant  chaque  repas,  rétabliront  assex 
l'énergie  de  l'eslomao  et  des  intestins  pour  que  la 
digesiion  qui  succédera  à  cette  médication  locale 
soit  plus  facile  et  plus  régulière.  Le  vin  ou  l'alcool 
deméniaiiibe ,  à  petites  doses ,  conviendrait  égale- 
■neiiL  Continué*  pendant  quelque  temps ,  ce*  mëdi- 
oamenl» corrigeront  ausai  quelque*  lésions  matériel- 
les ,  l'oUgotrophie  et  le  ramollissemeat  des  tissu*  de 
l'estomac  et  des  intestins ,  qu'accompagnent  souveol' 
le  défaut  d'appétit ,  des  digestions  pénibles  ,  impar- 
faites,le  dégagement  des  flaluotités  incommodes,  et«. 
Ce  que  les  auteur*  rapportent  des  bons  effet*  de  la 
ménianlhe  dans  le*  affection*  de  poitrine ,  prouve 
que  l'on  a  pu  opposer  avecavantage  cette  plante  à  de* 
touxbumides,à  des  expectorations  abondante* ,  qui 
annoncent  un  reUctaeraent  norbide  dan*  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes  ,  un  certain  de- 
gréde  congestion  sanguine  dans  le  tissu  pulmonaire. 
Ses  praticiens  emploient  la  ménianibe  dan*  le  traile- 
aientde*  afreclions  cutanée*  qui  ne  *ont  paa  dépen- 
dante* d'un  travail  de  phlogoae,  qui  ne  *ont  paa 
aasociée*à  un  trouble  fébrile. 

La  ménianibe  jouit  d'une  grande  réputation 
comme  moyen  fébrifuge.  Si  l'on  veut  ,par  l'influence 
de  sa  force  médicinale,  suspendre  le  cours  d'une 
fièvre  périodique  ,  empêcher  l'accès  de  se  dévelop- 
per, il  faat  la  donner  i  hautes  doses,  et  hire  que  tout  ' 
le  *y*tème  soit  sous  sa  puissance  ,  au  moment  oA 
l'effort  fébrile  doit  avoir  lieu.  Quand  ou  se  contente 
de  faire  prendre  tou*  les  jours  deux  ou  trois  dose* 
de  ce  médicament ,  c'e*t  par  une  influence  plu* 
lente ,  et  probablement  par  *nite  d'an  exercice  plu* 
actif  de*  fonctions  assimilatrices ,  que  la  méniauthe 
procure  la  gucrison  des  fièvrea  intermittentes.  Tou- 
tefois le* essais  que  j'ai  tenlésavec  cette  plante  pour 
obtenir  la  guérison  des  Qèvres  quotidiennes, tierce*  et 
double-tierces,  ne  lui  ont  |ia*  été  favorables  ;  j'ai 
reconnu  que  le  quinquina  conservait  une  supériorité 
qui  ne  pouvait  être  méconnue  ni  contestée. 

On  recommande  l'emploi  de  cette  plante  dan*  !•• 
«ffeclioos  arthritiques.  On  protend  que  l'usage  jour- 
nalier de  sa  poudre  ou  de  son  infusion  éloigne  te* 
jiecés  de  la  goutte  ,  diminue  leur  intensité  ;  mais  il 
veut  être  dangereax,  dm*  cea  maladies ,  de  re^ot 
dHire  plusieurs  fois  chaque  jour  ,  sur  les  même*  or- 
gane* ,  une  opération  qui  resserre  leur  titsn ,  qiii 
exagère  leur  tonicité.  De*  praticien*  jiwlemept  célè>- 
bres  ont  remarqué  quele*parsoiines  qui  tvaieht, 
pendant  lougicmps,  usé  de  remèdes  amcirs  ,  deve- 
naient sujettes  à  de*  accidents  grave* ,  à  dé*  d7*pep- 
(ie*  rebelles ,  i  des  bydropisie*,  i ddsnévrose* ,  eic. 
Ce*  acoidenls  décèlent  de*  allération* organique*, 
qu'une  action  trop  *ouvenl  répétée  de*  tonique* 
.pourraàt  bien  occasionner.  On  doit,  avant  d'adaiioia- 
ilrer  ta  méniauthe  aux  goutteux ,  eonsulter  leur  com- 
plexion  ,  leur  Ivmpérameut. 

On  lei  0  do  plus  attribué  une  vertu  cmmdnag o|ue; 
il  est  pOitible «^ue  l'eiercior  de  la  propriclé  tonique 


d»  Mité  plsMe,  ea  ang«ienl«nt  le* forée* 4aM4o«t 
le  *7*tème ,  en  animant  «urtoot  cell«*^  {'«ppàMèl 
utérin,  ail  <|iMlquefow'délertmf»éi'éMaieae«lde* 
DMnstrues,  qu'un  état  de  débHité  et  de  laagwenr  rete- 
nait. Mais  le  nom  de  cette  picarte  ^7 ,  de  /uryn . 
mois,  ;ia)y«)-/ (mensirue*),  et  de  «t6<«(fle«r),  m 
pourrait-il  pa*  expliquer  pourquoi  on  lit  «i*e  aa 
rang  de*  remède*  emménagognéaTOmoUf  newrail 
pas  avantageux  i  la  mémanthe..  Bn  botanique, le* 
noms  génériques  ne  sont  pa*  «igbiOeaitii*.  De  pVo*. 
les  propriétés  que  le*  bttlaaide*  atfeoréènl  ans  vé- 
gétaux ne  «ont  pas  toujours  eonfin*éee  par  l'expé- 
riencA  cHoiqu*. 

La  méniauthe  e*(  placée  an  rang  des  médicameal* 
antiscorbutiqaes.  Par*on  iaflueac«*arie*fonctioas 
digesUve*t  et  par  «on  action  aur  tout**  le*  partie* 
vivante* ,  cette  plante  deviendra  un  aeeouMpiéeieei 
daus  le*  affection*  acorbutiquo*  qui  pré*eiitent  er- 
dinairement  un  ra*ÉioUi**eatent<de*  ti**M  ,  ««e  ato- 
nie de*  organe*.  Enflai ,  de*  médecin*  ont  a*Mirtf 
qu'il*  avaient  obleou  dé*  «uocèa .  en  emptojant  la 
ménianlhe  contre  dee  céplMlée*  périodiques,  centre 
de*  spasmes ,  de*  palpitation!  de e«Mr,  etc. Oeaeoi- 
dent*  *ttpp«*ent  tuae  léeion  dan*  l'encéphale ,  dan* 
la  moelle  épinière,  dan*  le*  pinxn*  nerveax  d«  graad 
*7mpathiq«e.  Laeéphalén  peut  tenir  *ptnsie«n  gen- 
re* d'altération  de*  nrganei  noedplMUqnet.éone  cé- 
rébrite  partielle,  au  développenMnl  4'«n  tnkeroule, 
d'nne  tumeur  dan*  In  *tttMtaMé  oéiéfcrnle,  à  un  en- 
dnrci**etnent  de  l'aitachnoSée,  elo.  :  le'détordre  de* 
eontraclinnadu  ceear  pcaldépendre-d'^n  travail  d'ir- 
ritation fixée  sur  lepérfoerdn.NirUentttrlnHnémet 
ou  *ur  laportion  de  la  moelle  épinière  quienrrespnnd 
àce  viscère,  eicc  ContaienleMtoevoinqnnl'nnliondela 
Ménlanthenitpudi**iperde*lé»ion*»irtinremhlable»t 

FamtUématmnUB4»Ê  eompo»é*$, 

Otto  famille  natanitov  l'nne  in  pk»  ttnmbren 
*es  du  règne  végétal ,  innrnUden  tnjel*  à  eetteelaaae. 
Nou«  trou  von*  de*  capèce*  dnnée*i  4n  in  propriétd 
(oniqne  parmi  le*  eorymbifècm ,  les  egmarneéphalw 
el  le*  cUcoracée*. 

I.  CtrpmUfiru. 

AvRin.  inoLA  buarana,  L.  4>Meylnn<n  Tif itie 
croit  *pontuiément  dan*  qnelqnae  pr<rrince»  dn  la 
rrance  ;  elle  habite  lea  Hcut  on  pnu'lMHriiAnn:*  ta  te 
connaît  anssi  sous  le  nom  d'J7nntaeaM^Hraa.  On  *e 
sert,  en  ntédecine,  4n  la  nwfne.qni  Mflvnlanii» 
neutn  ;  ranwnke,  brmie  am  debnn  et  btnaickâli«en 
dedan*.€atl«'xacin*ae<!ottpi'pn.nM>Mnn«x^i|«nl'<in 
fait  *«oh«')'B«-Mwenr.,^ni:*«aM»4rabonl.vnaaa,dn- 
vienf  Mnntdt  'd'uae/«nsertnita  «r*>  ytonowade  ^nvn* 
quelque  chose  d'ftcre  et  deré(inMn-,i!éli*acnnnndenr 
pardeuUère.  Où  Ae«écolte«eMenWin«qunt«MMftde 
ou  la  trobièaae  amtfeç-U  faotqaeplutinuraiigeÉM 
soient  «accédé  MHleaMiad^le,  et  fne  In*  mm*  prnpH* 
qnidoiveml  la  renipliralenl  en  le  tempère ee  former. 

La  eUmie  nvnM  troav4  4anr  la  oonxpnaition  de 
cette  raoinn  nne  snhaiaace  exlrneflvw ,  mm  rftintt 
errata  UiaaUn ,  de  l'albamine  végdtain ,  nnn  nanliéN 
blanche,  *olide,qni,  parannMarr,  pnrnlnMit.4«alr 
le  milieu  mira  le  «nnpMv    et  ClinH»    n^aliln. 
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M.  B«M  *  èiyMt  i%MM>r«Bblende ,  d«u  W  raelne 
d'ttaé» , .  û'-natt .  Mite  ée  féonle ,  d»  «OBleiir  griilo . 
oiùtÈm\e,  4ai  te  diiMMi  dini  r«Hi  ekande,  et  «• 
prfeipile  ion^oAHa  liqtiMir  m  refroidit.  On  l'obtient 
ce <*l»iit  iMMlUlir  dM«  Vetm  let  racioes  d'année ,  et 
en  abudennaot,  pendant  quelqoea  beures,  la  dë> 
atà^ukà  eUe-aadaac.  Ella  .«cùoçb  le  fond  dn  taae, 
MMi  la'  fonne  d'un  prë«i|iité.  Cette  aiatiére  parait 
Mm  oa  priaeipe  parlMsoUer  de  la  Tégétalion  : 
lLThoaMO»laia4aiMié>«liomd'iMiii'n«.  M.  Dumaa 
•  itinalé  daaa  ce(t«  racMe.-un  prtnaipe  volatil  et 
clirtallilahie  ,  qui ,  dant  eartainiuf  ,  eil  viiible  à 
i'oil  et  paraM  «eue  fanoe  de  aaameloDf  orislalUus. 
On  peat-  l'aBliafi*  ao  laoyMn  de  l'alcool  on  par  dn- 
lUtatten  avec  l'ean.  La  raaiM  frakke  contient  de 
l'acide  aadiiqaaal  de*  aedtatat  de  paUMie  et  de  chan. 

Oa  preacril  la  raciBa  d'aaoée  en  poudre  ;  on  ea 
dnoe  ée.  na  i  d«ace  frein»  paar  les  médicaliona 
i<aalai,el  an  groeet  indiae  d«ini  grtM  poor  les  mtfdl- 
caiieB*  tdaéralae.  On  fait  aTec  l'auode  dei  inrutiom 
a^moeet  qai  aoot  {rd^neaBaoent  employée*,  et  que 
l'ra  daaaa  par  denrt>verre  oa  par  Teri«.  Pour  le» 
iafatiaai,  en  pre»fl*tt  ona  dcaai-«aee  de  raoloo  d'aa» 
aà»  «échée  et  concassée  ,  par  livre  d'eau  ;  on  l'ad- 
■taitiMaiMd  «n  déooalioa  de  la  aiâioe  laanidrei  On 
ea  lire  oa  estrait  f«e  le»  pharateoieM  oonaérvent 
daat  leun  effieiiie» ,  et  qo»  l'ott  prétérit  à  la  date  de 
qaatre ,  de  «ix  grains ,  jMqéEè-M  gruS',  selon  l'effel 
foe  l'on  désiré  «bleair.  Lesprelicieoa'ont  souvent 
ncoun  an  rio  d'année ,  que  l'on  compose  es  met- 
laal  Mw  «née  de  cette  racine  infoser  dant  deux  li- 
fwt  de  'ria  :  oo  la  bàl  praadre  par  cuillerées.  L'al- 
caol  te  chwge  des  principes  de  celte  racine ,  mais 
'ctte  leiatare  eet  rareoaent  eaqiieyée  teale';  on  »'au 
wri  pear  préparer  instantanément  le  vin  d'aunéa. 

i'  pn^élé  tonlqae  4»  eette  rasine  parait  éafianep 
nrtoatdela  aabatanceaatraellveaaiére  qu'elle  oon- 
tianl.  8i  l'inallneeoBCoarail  à  la  produira,  il  faudrait 
■■«tire  tao|»ars  en  asage  ta  déooelioa  chaude ,  afin 
<'oUeair  «ntte- propriété  avec  toute  llntentité  dont 
sUecttsascepliUa  :  car  on  saitqoe  rinollneoe  peat 
«ilttardM»  llafosion  laite  i  froide  et  que  ce  prineif^ 
<e  pr^eiptie  de  la  déaaotion  A  mesure  qu'elle  perdi 
ion  ciloriquo  ,  qni  parait  être  un  intermède  néoe*i 
isirede  ton  union  aiM*  l'eau. 

Let  enéts  immédiats  que  produit  l'aunëe  sent  ceux 
«ù  csiaeiérikcnt  M  i»r*a"aWdiéiaah)  loiii<lBe.  Let 
<Mipoié»phara»aeeiitii(ues  de'oeMe  raoine  rortifient 
leiiite  des  organes,  révtàllent  leur,  énergie  TMale  , 
faveritenl  l'exerciee  des  fonËtioas  qui  leur  sont 
"•■••'it.  Ces- canipaié»  angnieuleat  l'appétit,  ren- 
'•at  let  digestioM  plae  faeilas,  donnent  de  la  força 
tupeals,  etc.  Il  est  facile  de  recennailre  par  ces 
«ClMada^aellAaiatnTe  edi  i'impre»»ion  que  ï'aunée 
perle  lor  l'aetoatae,  sur  les  aniMa organe» qui  «er- 
leat  à  la  digestion  «  «éir  l'apfHwdil  circulatoire  ;  quel 
tanclire  l'emploi  de  cette  planta  donne  A  l'inner- 
**liont  ete.  On- regard* 'l'auliée  «ionime  propre  à 
«■■pieaterie  ooui»  de»iiri«eif' ou  à  faire  couler 
■*  laeer.  Cet  effet  penlAtre  la  suit*  de  l'impression 
iMiqneqae  les  molécules  aetireada  Tanaée  font 
—t le  tissu  des  reins  on  de  lapnao. Une diapborite, 
Mdeturiaet  pln»abondanlet,  o^èt  l'adminittralion 
<•  l'aoaée,  pcnTent  aiusi'  tenir  A  «a^ue  l'on  a  donaé 
Mte  iid>»lanee  daa»  nn  yéhiciila  al)iieax,  que  Ton 


a  psi»  ude  forte  qnanlMé  de  ée  dernier ,  el  que  rho^ 
raidilé  Introdaile  dans  le  aangt'écoule  par  l'isiue 
téarétoiredetrein»,  ou  bien  par  la  surface  exhalante 
de  la  peau. 

On  voit  évidemment  quelle»  iont][lei  lésion»  pa- 
Ihogénésos  aoxquL'Ilet  nous  devrons  opposer  l'aunée. 
Co  sera  loujoursi  contre  la  malaxle  des  tissus  orga- 
niqae»  ,  contre  leur  oligotrophie,  contre  une  lan- 
gueur vitale  qui  dépendrait  d'un  afTaiblissement  de 
la  force  de  l'innervation  lur  le»  organes,  qu'il  faudra 
l'employer. 

On  eouteille  l'aonée  dans  let  affections  de  la  poi- 
trine ,  tant  chaleur  ,  sans  Irritation  ,  lorsque  la  loox 
est humicteet l'expectorallon abondante.  On  a éprowvé' 
les  bons  effets  de  cette  sobstaneo  dans  ce  que  l'on  a 
appelé  asthme  piloiteux ,  A  la  On  des  catarrhes  pdl- 
monaires ,  quand  ils  sont  devenus  chroniques  ;  on 
donne  la  poudre  ou  le  vin  d'année  ;  on  en  fait  preadr* 
do  petites  dotes,  que  l'on  réitère  ploelears  fois  chaque 
jour.  Cet  agents  exercent  sur  les  poemons  nne  im- 
prettion  Ionique  qui  fortifie  leur  tissu  ,  qni  révetlh» 
leur  éaergie'vilale  ;  cette  mémo  imprettion  ranime 
la  force  expulsive  de  cet  organes  ,  et  rend  l'expec- 
toration plus  facile.  Peu  A  peu  elle  corrige  la  dltpo* 
sition  morbide ,  elle  dittipe  la  oongeition  tangolne 
de  la  membrane  muqueuse  bronchique  qni  entretient 
la  lécrétion  de»  mucotités  que  les  malades  rendent 
eu  si  grande  quantité. 

On  prescrit  let  préparations  d'année  dan»  te»  vices 
d«la<àgeitionqne  Ton  dilélre  la  suite  d'miefaiblesso 
des  organes  digestif»  :  mais  il  faudrait  bien  détermi' 
ner  quelles  sont  let  lésioosqiii  causent  cette  faibleta*. 
Ces  préparations  obtiennent  de»  succès  dans  ro1igi>- 
trophie  ou  la  diminution  do  volame  de»  tunique»  d« 
l'estomac  el  des  intestiiM  ,  dan»  l'oligatropMe  dtt 
foie  ,  etc.  :  on  les  emploie  avec  avantage  lorsqu'il  j 
aramollissemeolda  tissa  de  ces  parties,  on  quand 
an  état  d'inertie  des  centres  de  rinnervation'tient 
les  organei  digettifi  comme  engourdit  ou  langalt^ 
»ant».  Ce»oat4e  petite»  dotes  d'année  que  l'on  <Mt 
prendre  dans  ces  affections,  comme  dix  Adouxegrata» 
de  poudre  de  cette  racine  ,  un  demi-verre  de  son  hf- 
fu»ion ,  deux  cuillerée»  de  ion  vin ,  quatre  en  »tx 
grain»  db  son  extcait.  Ou  Veut  seulement  fovlMer 
l'appareil  digestif;  on  se  borne  A  susciter  une  mMi» 
cation  locale  qui ,  existant  dans  tonte  sa  force  an 
mementoi^  le»  aliments  arrivent  dans  l'estomaic, 
imprime  an  travail  de  la  digestion  une  activité  detnl 
l'opération  tonique  de  l'année  est  la  cause  premléi^. 

Il  est  det'évacualioni  d'eaux  glalreuies  qui  re- 
asontont  de  l'ealomac,  de»  toux,  des  ofipressioas  «1^ 
d'autre»  accidents  dont  le  siège  apparent  est  daiM 
l'appareil  respiratoire ,  qui  cependant  sont  du»  an 
mauvais  état  des  première»  voies.  Les  auteurs  ooiK 
seillent  l'aunce  dans  cette  occasion;  mais  H  fkat 
recouaallre  de  quelle  nature  est  la  lésion  des  organes 
digeetifs.  L'année  convient  si  c'est  un  état  de  reld-. 
chemenl,  d'inertie  de  ces  organes,  qui  ««usent  les 
accidents  dont  nous  parlons  :elle  rend  encore  de» 
lorviees  quand  ils-ne  sont  occupés  que  par  un  It-a- 
vail  lent,  chronique,  de  phlogote.  Hais  eette  plante 
serait  nuisible  si  l'estomac  était  tourmenté  par  une' 
irritation  ou  par  une  phlogose  vive,  aiguë. 
.  Oa  «oAseiUe  le»  médicaments  que  l'on  forme  avao 
l'amoée  A  la  fin  de»  calarilies  de  la  vaiiie,  L'inloéne» 
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qn'Hi  eierocDl  «or  tout  le  itsMiim  animal,  l'imprw» 
«ioR  directe  ijne  leurs  meléCules  font  sur  la  surface 
ialerne  de  la  vessie,  lorsqu'elles  sont  portées  avec 
les  urines  dans  cette  cavité,  peuvent  contribuer  i. 
corriger  la  sitnalien  morbide  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  la  recouvre,  i  rappeler  cette  membrane  i 
son  éial  naturel. 

On  place  l'aunée  parmi  les  agents  emménagogaea. 
Dana  les  oocasioos  où  une  débilité  de  tout  le  corps, 
ou  bien  l'inertie  de  rutérns,  occasione  la  rétention 
ou  la  suppression  de  l'ccoulenient  menstruel,  la  dé- 
coction, l'eitrait,  ou  le  vin  fait  avec  cette  substance, 
pourront  rétablir  cette  éracuation.  La. force  corro- 
borante de  ces  remèdes  explique  bien  leur  uititité, 
soil  qu'on  observe  ses  effets  sur  l'ensemble  du  corps, 
oa  seulement  sur  l'appareil  utérin.  On  croit  facile- 
ment aui  succès  que  l'on  attribue  i  l'usage  de  ces 
ag«n(«  ioniques  dans  ta  cblorose. 

On  a  eu  recours  à  l'auuée  pour  détruire  les  vers 
totesliiianx.  Il  n'est  pas  prouve  que  cette]matière'ail 
la  propriété  de  fafire  périr  ces  animaux,  de  les  tuer 
par  une  iolluence  spéciale  excroée  sur  eux  ;  mais  il 
est  consAaol  qu'en  augmentant  le  Ion  et  l'énergie  vi- 
tale du  canal  alimentaire,  elle  occasione  souvent 
l'expalaion  de  ces  b6tcs  dangereux.  L'aunée,  vue 
comme  ivermifngc,  n'agit  pas  sur  les  vers ,  sur  les 
Toiea  intestinales ,  et  celte  faculté  nouvelle  découle 
encore  de  sa  force  tonique. 

On  s'est  servi  de  la  racine  d'année  à  l'cxlériedr  : 
c'est' encore  de  son  action  tonique  qu'elle  tire  dans 
caoaa  -son  ulilité  ;  elle  avive  les  ulcères;  on  con- 
seille de  l'appliquer  en  cataplasme  sur  ceux  qui  sont 
scrofuleux.  O»  a  composé  un  onguent  d'année  avec 
lequel  on  a  traité  la  gale.  On  conseille  aussi  la  dé- 
eoclion  d'aune, ,Bttlo<ions,(oen(re  leadémangeaisons 
dartreuses. 

TuasiLAOïi.  Tos^iLACO  FABiAmA,  L.  Celte  pUnte, 
fne.l'ea  nomme  auasi  paâ-d'âae,  préfère  les  lieux 
humides;  on  la  rencontre  cependant  dan»  les  ter> 
raina  secs.  Ell«  eal  remarquable  par  ses  ieors  jau- 
Be«,  qui  partMSseii  l  vers  la  On  de  l'hiver,  et  longtemps 
ai<aD(  les  feuilles  ;  elles  sont  portées  sur  do  petites 
tiges  UDiaoTos,  recouvertes  d'éraillcs  foliacées.  On 
se,  sert,  en  médecine,  des  feuilles  .et  des  fleurs  ;  on 
sont  surtout  cea  dernières  que  nous  employc^nst 
dans  d'Mires  pays  ou  préfère  les  feuilles. 

Les  flews  du  iitstilage  sont  odorantes*  d:'una  «a- 
vnnr  légèrement  amére  ;  les  feuilles  onluneamer» 
tuma  plus  prononcée.  Cette  plante  parait  contenii* 
on  principe  estractif,  peut-être  un  peu  de  tannin. 
L*  sulfate  de  fer  «oircil  légèrement  l'infueios 
aqueuse  des  feuilles  et  des  racines.  On  administre 
lea  fleurs,  du  tussilage  en  Infusion,-  on  en  met  lui 
gros  par  livre  d'e»ii-i,on  en  compote  aussi  unsirop; 
on  dogue  les  feuilles  en  décoction. 
-  L'effet  imméd'at  que  les  composés  du  tussilage 
produisent  dans  réconemio  animale  est  pen  pro- 
noncé. Leur  administration  n'est  pas  suivie  de  cbang«- 
ments  que  l'on  puisse  faire  dépendre  de  l'impressioa 
de  leurs  molécules  sur  les  tissus  vivants.  L'action  du 
tussilage  sur  les  organes  est  si  débile  qu«  le  carac- 
tère de  sa  pro prière  reste  contestable.  Celte  propriété 
est  plus  faible  dan»  les  fleurs  que^dans  les  feuilles.. 
Saut  la .  petite  proportion  de  .  principes  «mecs  et 
Met bet  qns  la  n>tur«  a  ajoutée  è  U  conttitulio»  ohi> 


miqne  d«cM  prodoctloM,  elIcfMV  mtfttteMtel  pu 
de  figurer  parmi  les  Bajets|4e  l»««liAra  médicale. 
Néanmoins,  dans  une  disiribalion  ia<lbo4is«e  oA  le* 
médic-amenls  seront  rapproebéii  on  élaignés,  4'cprès 
lecaractèrede  leuraclivité,  le  lusailage  dovra-snlrM- 
ver  a  vécles  toniqae^. 

Cette  plante  est  renommée  comm*  an  poissant 
bécbiqiie,  comme  une-  prodoetlon'  peeloralc.  <ta 
vante  ses  effets  dans  lesrbunM,  lettoKx,  lea  catar- 
rhes; on  donne  alors  l'infiMiea'SBorée  ou  le  snod* 
tussilage.  On  a  peine  i  concevoir  comment  estt» 
plante  a  pu,  avec  sa  faible  pnopriélé  lonique.opérer 
les  gnérisons  qu'on  lui  attribue.  Coma»  on  pread 
celte  boisson  très-chaude,  et  dans  le  Ht,  ne  pimr^ 
ralt-on  pas  croire  que  c'est  èki  excUant  one  douce 
diaphorèse  ,  en  appelant  lee  -homeor*  i  la  peao, 
.qu'elle  parvient  le  plus  soummlè  soulager  l'orgaiM 
pulmonaire  1  Oh  aail  qu'une  transpiration  générale 
et  forte  guérit  de*  lonx,  des  rhume»,  etc.:  les  succès 
des  fleurs  de  pa»-d'ine  penrrnent  bten  dépendre  de 
cette  cause,  et  sa  vertu  iosiique  ne  conirihuerait  en 
rien  à  ces  heureux  réauitats.  Des  praticiens  .coaiail- 
lenl  l'infusion  de  l4wsilage,<mèmedaas  les  maladies 
inflammatoires  des  poumons  ;  c'est  sans  doote  .rSf 
connaître  rimpnissanee  de.  cette  boisson  qao  de  la 
conseiller  dans  des  afiectlens  «è  sa  force  médicinale 
serait  si  nuisible,  si  elle  avai|  plus  d'énergie.  Le  rmi 
de  cette  plante,  de  tu$$iti  leax,  et  de  ajw,  je  chasse, 
n'aorail-il  pas  séduit  certains  esprit*  ? 

Ou  vante  l'emploi  de  cette  plante  dans  la  phibisi* 
scrafulcnse  ;  mais  peut-on  ajouter  eoafianea  aai 
cores  qu'on  lui  allribue,  quand  on  se  représente,  d'un 
cdlé,  la  fbiblesso  de  soa  activité,  et,  de  l'autre,  la 
gravité  des  lésions  organiques  qni  constituent  la  na- 
ladiedoBlil  s'agit?  Des  témoignages  imposants pcr- 
leraieut  i  croire  que  le  suc  de  feuillos  récenlesde 
tussilage,  pris  chaque  jour  à  la  dose  de  plusieurs 
onces,,  a  procuré,  une  prompte  amélioration  daiis 
dos  ulcères  scrofuleux,  a  enfin  favorisé  leur  cicatii- 
•aliou.  {  Vo;ex  CuUen,  Mal.  mèi.  ;  B«dMi,  £Ma< 
mtr  Ut  Pr«pr.  du  Tut$.  )  Gomment  une  pUnl«d«aé* 
d.|j|jme  faculté  si  peu  développée  pourrail-eMe dompte 
la  cauae  si  rebelle,  si  invétéré*,  des  alfecItonsMro- 
pbulcutes  î 

II.  Ci/rttnaeiphale$. 

Cn  a*»0((-b6nit,  Carduu*  btntdietut.  CanhoufoM- 
(us.CsHTiACBEA  BBNB0ICT4,  L.  Celte  plante  croltspoo- 

taiiémeut  dans.  l'Europe  méridionale;  elle  est  ooffl" 
mune  en  Eipagne.  On'  se  sert  des  feuillos  et  d« 
sQDuiiilés  fleuries.  Le  nom  spécifique  do  cette  plan'c 
•tieslo  assez  l'importanoe  que  l'en  attachait è  ses 
vertus. 

Cette  plante,  est  pen  odorante,  mai*  «II»  *  ""* 
amertume  très-intense.  H.  Moria,  pharmacien  * 
Rouen,  en  a  retiré  {Joam.  dtCMtn.  mM<c.)  : 

r  Un  principe  amer  particulier,  non  aioté,  tièj" 
soluble  dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  ph»»  M***** 
dans  l'eau  bouillante  qnedans  l'eau  froide; 

2»  Une  substance  résineuse  ; 
.  3"  Une  matière  grasse  verte  ; 

4» Du  sucre  liquide; 

S"  De  la  gomme  et  de  l'alhumino; 

6'  Un  peu  d'huile  volatile; 

7"  Ou  nilrale  ^e  poiasse  ; 
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8>  0»a«tet»widedaolMmi;         ■    ■    • 
f  ttttùiunmhmùBir*ax  dtq«elqO»s  ofcyi>e«  ;- 
IO<Dm  traces  4eiMifire. 

teulitiiiMlre  !•  cbardoh>bénit  «n  poudré,  i  la 
toe  te  praire  Ml  ttx  graiits  on  d'un  demi-^ot  i  un 
pH,t«loB  qoc  l'on  veul rendre  la  médiealioii  qu'elle 
léKminera,  locale  au  féaérale.  On  |m<crit  piM 
wncatl*  cbardon-bënit  en  ioùniotti  OB'met  Une 
àai^oM  de  cette  plante  eècbe  p»ifr;deux  liTrM 
i'fia  On  ea  iail  Mremeot  de»  décectioug,  parce 
^plaschargces  de  principes  mëdicioiui,  te»  bois- 
HubilaafiaipeeteioDpdntUeatirreaiainac,  ellei 
imMiBliec  meatemeptanalurela  dki  canal  alimen- 
IM.  eilct  ocvaMOfltoMl'  le  vombacment  et  d'eatree 
kmkti^Miom»  ahnMea.  Ou  coB«ec»o  dans  lee  pbi^ 
■MKsI'eitNntdfrce  yigBM,  que  l'on  «dmiaiatre  à 
btatte  qulxei  ais. grains.  Pejrilhe  te  servait 
MCfeal  da  lin  4ie  ebardea'iiéBit'i  on  te  donne  par 
oàlinéM.  1,       ' 

LnBédicaineotaiiréad»  oMte-planle  provoqucal 
■f  ici  tiisaa,  or^uiique»  lei  moMemenl  fibcillaire 
fi  wiirtériaa.  Vaiaien  des  toniques {' ces  lissiia  se 
mMKK,  lewr  dacrgie  t*âiwlofiP*-i^  qu'il*  sen- 
kurainceioBiie  cea  agents;  aussi  oeoseille-i-on  le 
<tsiWl(aild«na'toal«f  leamaladies  où  les  orgaoes 
>satftUibéftet4a«l»i«odtat4rineriie.'8apuissanrec«r- 
tiUfiBlase-  ii0i:ar!aua>'iVoie»jdi8esUTes,  lorsqu'on 
s'>ayieadq»c4«ip«>il««iio*«t;^nai«  elle  segéoéra- 
bcd  se  w^ntfealei  «uriout  iesipossts  dis  corps;  4l:ès 
fs'oa  enjdeBue  ««*4«aiiiil«  plus  forte»  les ipriaolpes 
teettidoa^béniCSArépaiideDl  alevs  daustoutiesys- 
((■taaiiHal.  6b  accordai  cette  piaole  une  vertu  sa- 
kni^tt:  resecetc»  de  sa  force  ionique  sur  la  peau 
uaaUeaàfavoriae  r,«  e»cil«r  la  foucDion'^rspirsIeire 
tecatle surfaces  sliaia.cet  effet  reste  iuHwtiblo,  et, 
fut  proroquer  une  dwpliariae,  il  lui  fsul.des  auai- 
kum.QuatHl.ie:Clùr4«Mb4oitaifait  couler Ja  saeur, 
«a  le  doauait  en  infutioa  dtfM  Teeu  ;-  on  faisait  prea- 
*tteUebetMO0«lMiii4*  et  à  frsuidc*  doses  jde  plus.Q» 
kaailla  laaiad»  au  iU,  bien  oeu^erl.  Or,  dés  que  l'on 
Maplti«ae  conditions,  loua  les  liquides  sontpMpres 
sctaUir  ie  phéBoatène  do»t'nowa  venous  de  parler. 
Celle  piaule  passe  en  ménie  tcBsps  pou^  diurétique  : 
Iféiaee  anhetaates  que  lesauioursdoiuiealcoaiBie 
opsUcs  A'an(aiealflr  l'exhaUiion  rulande ,-  aent  or- 
teisoMem  vanldea  par  d'autres  obserTAtoar»  poar 
«Miter  le  cours  deaurinee:  en  voioi  la  raison. Quaad 
•ialairodviKlaBa  le  corps  une  sufabondauee  tf'bn- 
tUili,  a  (aol  qu'elle  s'écoule  par  la  peau  ou  par  les 
■riMjct  quand  «ne  de  ces  deui  issues  se  refusé  i  la 
t^HK  faaaer,  elle  s'éeoule  par  l'autre.  Souvent  la 
<>SBl|é.aéu*«.da  le  subslanee  inédieioalfe  4oiit  on 
>°M  aeni  n  «.^aa  contribué  i  celle  évacnaiion. 

La«bvdo<-kéBiLeslren«maié  comme  un  puissant 
UsaMckique.JPar  ce  mol,  on  entendait  UHépsopriëlo 
^M^rappoirlailal'eatoanc,  qui  devaii  toujours  lui 
te  tsvanMe:  uMiiiiflrtqae  l'otta'aWacbe  eux  lé- 
»  4fiie.«et  «aswe  peut  éprouver^  on  voit 
^'11  Vi's  •  pw  de  remède  «tojmichiqiie 
>  8i  rtebmios»  V«Mlnil  et  1«  vin  de  cb<tr4os- 
laaldiaaipo  desiiwpMtilonfies,  des  diarrhées,  ont 
M  r«nfctce  de*  di(*sMous  qui  se  faisaienl  péni- 
i».o»  il  3  arait  «■•  fai)>le««e  vit4ie>  «aei  siu- 
fisiaeiiic  4a  l'catonae,  c»  viscère  ne  recevait,  j>los 
)  degré  rinfliMBee  aerreose  qui  vivifi*il,ion 


«issa;  on  bien  les  tualques  du  canal  alimentaire  se 
nourrissaient  mai,  elles  avaient  diminué  de  volume, 
et  prar  toile  iffur  force, organique  éiaH  affaiblie,  ou 
enèn  la  subStaRco  des  laniqnes  gastriques  avait 
(prouvé  an  ramollissement.  L'action  dn  cbardon- 
MnilBurlesnerfsde  l'estomac  el  par  «ympalblesurles 
oeoires  de  t'innervatida,  a  rappelé  la  vigueurde  cet 
organe  dans  le  premier  casj  celle  action  a  restauré  les 
tuniques  gaalriqoes:daB8  le  second  etAans  le  troisième; 
'dabs  tons  les  cas,  elle  rend  aux  foncttons  digeslives 
leur  inlégrilé,  La  même  substance  serait  nnhible  si 
iet'  désordres  des  digesltons  dépendaient  d'un  élat 
d'irtitalion,  d'une  pblogose  ou  d'^itooraltons  :  elle  ne 
pourrait  eeuser  qu'un  toulagemcirt'  tnceflain,  mO- 
raeuta&é,|t'il  y  avait  induralion  dei  liksusde  l'eslo- 
maçon  desintèstin*.  ' 

Leohordantbcmt  passe  pour  on  fébrifuge  dont  de 
lionibj-éuit  succès  ont  coostatô  l'erflcacité.  Mais  pdtfr 
que  celle  plante  suspeildtt  Ifticoun  d'Uoe  lièvre  in- 
■itcrmittente,  il  faudrait  en  donqer  la  ^udre  eu  le  vin 
•à  des  doaes  élevées,  et  susciter,  au  lOomciH  où  l'on 
•attend  l'aceèt,  uoe  luédicatien  qui  embrasiiât  tout  te 
-tytième.  Qn  pourra  amoindrir  progressivement  l'iii- 
tensrté  de  la.lièvre,  et  la  faive  peu  à  peu  cesser,  «i, 
tout  les  jours,'  oa  Tait  (Prendre  au  mala4e^  Irait  dti 
quatre  testée  il'Jitfnsien  de  cbardan-bénil ,' ou  ll^ob 
deu»' verres  de  ton  vin  médicinal.  Ooil^en 'jntilar 
aujourd'hui  de  l'emploi  de  oettepimte  dtnsKt'flt- 
vres  atasiquea  ou  uitlignes;- où  «a  1»  c«Me<il«it 
turame  capable  tl'epiirer  >4'*bor4  1«  aéparalion  des 
peinoipesBMrbiAques  qee^  l'on  croyait  exister  daM 
Je  saag,  (mis. de  déterminer  leur  expulsion  hors  da 
corps?  C'estcelle  facu:té  occulte  quihiia  valu  fe 
vépulalion.d'un  pnissaat  alexipliarBiaque. 
.  '  Qo  a  robommandé  cette  ptinlv  aux  geuUeaz'daiM 
L'iatervali*  dea  auDés ,  et  à  ceux  qai  étaient  tonr- 
meniés  par  de*  douleurs  rbumatitmales  chrooi- 
■  qaes. 

:    On  prétend  que  lu>chardon<béniia  guéri  desplen- 
irésies ,  des  péripneumonies.  On  a  peine  i  oeneeroir 
«omrnent  les  conposra  pharaiaoeutiques  que  Ibur^ 
nit  celle  plante  auront  pu  devenir  miles  dttne  de* 
affection»  ^e  tout*  impression  tunique  ou  excHante 
.doit  irriter  ,  exaspérer.  Voici  nos'conjectnres.  On 
-«lire  administré' l'infusion  de  cbardon-bénit  dans  le 
r.aébut  de  ces  pblegmatles  ;  alors  leiravail  iafltmmt- 
toùn*>étalt  encore  léger,  peu  tcniée,  mal  lAabU: 
.c*tt0'boisN«  aara 'prorequé  uiir abondante  sueur, 
■mie  dlaphiM-èse  très-prononoée  )  la  fluxion  éulanée 
sera  devenue  une  force  léviiltlveà  l'égitrédela  M- 
8ton>qéi  existait  sur  leitdrganes  polmunaires  ;  celle- 
:  ei  encore-  i  tèn  début  aura  été  éteinte  .-enlevée ,  par 
le  travail  de  la  peau.  Ver»  ie  6»Jd«  ces  maladie*  , 
.•ne  légère  hifusiondechardfln-bénilpeutasittiter- 
.vira  oniimer  Iet  forces  eipulirices  des  pouekon»,  i 
Aterisér  l'expectoration ,  à  sooianir  les  effort*  ori- 
tiques-dela  nature.  Au  reaif,  on  s'étonnerait  davan- 
tage  de  voir  l'usage  d.'ume  plante  louiqueooaaeilté 
daas'des  phlogeses  de  viBcéfces,ti  l'on  aetavaitqiMce 
■e  sont  pas  toujours  despreiicieBS  qui  ont. déterminé 
les  vertus  dont  on  dit  les  plantes  dépositaireB^aas 
les  ouvrages  de  botanique  et  mdaep  da  Balidr»taaé- 
dicaje.  .    ^ 

,1    Du  Wett  servi  du  dtandon-bënil^taime  d'an  re- 
médie pBllielminllMqiMi  Sa  qualité  wére  ••  sa  fa- 
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cultô  kmiqu*  oxpliquflnl  Je»  tuocit  <)«'dl«  a  obte- 
nus daqa  les  afTeolioni  Termineoie*. 
..  CaAcs*B-iSAPJ! ,  Cafoifrapa  ;  Crktabmba  calgi- 
TRAPA ,  L.  On  coouatl  aussi  cette  plante  sout  lo  nom 
de  chardon  étoile ,  cardwit  ttallatut.  Elle  croit 
«pontanéuent  dans  l'Europe.  Elle  te  platt  dan*  le* 
lieux  stériles  et  pierreux.  On  la  Ironve  aussi  dans 
les  prairies  sèches. 

M.  Figuier,  professeur  de  chimie  à  Montpellier, 
■  souiniala  cbausie-lrape  à  l'analyse  cbikniqne.  Il  a 
vu  qu'elle  ne  conleuait  pas  de  tannin.  Les  principes 
qu'il  a  découverts  dans  sa  constitution  sont  ;  Iv  une 
matière  résiniformè;  S<  une  substance  animalisée  ; 
3*  une  substance  gommeuse  ;  4»  de  l'acétate  de  po- 
tasse, da  sulfate  de  potasse  et  du  sutraie  de  ehaox', 
du  muriale  de  chaux  et  de  potasse  i  S°  .une  malière 
floloraote  verte  ;  6<>  une  petite  quantité  d'aoide qu'il 
so|ipeoi|nQ  être  de  l'acide  acétique.  (  BuUetin  d» 
Pharmac.,\»vi.i,  pag.  193.)  M.  Petit ,  pharmacien 
^  Corbeil ,  s'est  occupé  de  déterminer  la  nature  du 
checdon  étoile.  Comme  la  noix  de  galle  occasioate 
on  précipité  doiis  la  décoction  des  Oeurs  de  celle 
.plante,  on  pouvait  demander  si  ce  principe  n'appar- 
tenait pas  à  la  classe  des  alcalis. organiques,  (/otim. 
,d«  PhfitTmac.,  reptembre  1822.)  On  se  sert  de  la  tige 
a^ec.ses  feoille»,  de  la  fleuret  de  la  racine.  Lias 
ffiu^les  sont  les  parties  de  la  plante  dont  la  «avenr 
«mèiw  et  le  plus  développée.  On  donne  la  racioçeo 
il^li^u  dans  l'eaa.  et  surtout  dans  le  vin. 

L'impression  que  cette  plante  exerce  sur  les  or- 
ganes fortifie  légèrement  leur  tisso.  CetvftiH  imn^- 
4|al  )f\\  donne  une  place  parmi  lesagents  doués  d'une 
, force  touiq^ue.  Des  auteurs  accordent  è  ocitc  plante 
une  venu  diurétique;  mais  bous  aurons  souvent  l'oc- 
çasfo^  de  remarquer  qu'une  excrétion  plut  forte  da 
liquide  urinoirs  no  prouve  pas  toujours  qoo  lea raina 
.ont  fpnli  une  inspression  médicinale. 

On  assure  avoir  donné  avec  succès  le  sue  dea 

(eaillef  dp  la  cbausse-trape  contre  les  fièvres  inler- 

millenleS':  on  en.  faisait  prendre  aux  malades,  an 

lipomeuf  du  friraon  ,  de  quatre  k  six  onces.  On  s'est 

,  aussi  s^rvi  de  la  poudre  et   de  l'extrait  do  cette 

platilc-,  ainsi  que  de  l'infusion  de  ses  Aeura.  En  od- 

miiii^lf  «ut  une  forte  dose  de  ces  composés  leniqast, 

on  peut  susciter  une  médication  gcnéralet.et  empé- 

..«Jberpar  là  le  frisson  de  uatire.  Le  docteur  Gllibert« 

trouvé  dans  celte  plante  indigène  un  remède  efficace 

çfiBtre  des  fièvres  tierces,  des  fièvres  deiuble-iierces 

et  quitrtes.  M.  Cbresiien ,  médecin  de  Montpellier, 

.f  paiement  été  satisfait  de  sa  propriété  fébrifnge. 

BAnoAHE,  £ar<tona,  Lappa  m^jor;  AycTioM 
,I,Apr4,  L,  Celle  plante  croit  dans  les  lieux  inculies  ; 
<Ue£St  commune  autour  des  villages.  On  te  sert  de 
■sa  racine,  qni  est  grosse,  noiriire  i  l'extérieor, 
blanciie  ialérieuremeiil,'  elle  a  une  saveur  douceâtre, 
on  peu  amère  et  acerl>e.  Comme  celte  plante  est  bi- 
sannuelle, on  ne  doit  prendre  sa  racine  qti'au  corn- 
.  meaoemeni  de  la  secMide  année.  On  dittingac  trois 
variétés  de  cette  plante  dsntle*  bolaaistet  modernes 
ont  fait  des  espèces  :  mois  elles  ont  toutes  tes  ménMt 
prùpriétés. 

Celte  racine  pacalt  contenir  un  peu  d'estracitf , 
de  l'amidon  ,du  mucilage  :  on  en  extrait  une  grande 
^nonlilé  d'AwMM.  La  lige  elles  feuilles  fonmisieni, 
far  laeoastaitioB,  ope  grande  quanti  lé  de  potasM. 


Elles  recèlent  aasiidaseliÉ»  «Mr»  tifand  on  lei 
fait  sécher  et  qu'on  lesbrAle^*»  «oH  de»  parlieelet 
de  ce  sel  fuser  de  temps  eauleiB^.  On  denneta  ra- 
.ciine  de  bardane  en.  infiiBioa  «t Jea.  décoeUen  daai 
l'eau  ;  on  met  nne  d«mi^0M«  i»  Mite  raeiD*  tècbe 
et  concassée,  ponrune  livre  d'eau.  L'alcool  lechaifB 
de  plusieurs  de  ses  principes  eUaiqoas. 

.  La  force  mddieùialede  la  bardane  a  pe«  de.  déve- 
loppement; les  effets  qu'elle  prodoit  soflttoajoen 
peu  marqués ,  parce  que  cette  plant*  coaieat  aie 
très-faible  proportion  de  priiieipes«m«rt  on  taniquet. 
Ou  la  regarde  oemme  na  sudorifiqne  paissant;  elle 
ne  fait  conler  la  saear  qne  qaond  «a  l'adnilaisltaai 
tisane,  qu'on  la  donpe  ehaadement  et  ea  gMad* 
quantité.  Or  nae  dlapiiorèse  dM*  ea  cas  est  na  phé- 
nomène organique  anqaetla  paissaaoe  laédiciailea 
eu  peu  de  part.  Néo»  ne  tnavona  pttas  daa*  la  neiae 
dq  bardane  eettefSoalléeorfobaïaatedoat  renveise 
favorise  le  travail  delà  pean,  en  augmentast  l'éaar- 
gieducosaretdcevaiescaax  «aagniD»,  tnajoalsil 
i  la  farce  propntoive  da  saBr«'«B  dvaitlaat  sbrlMt 

'  la  vie  de  l'orgaae  «alaoé.  On4lt  égalamaatqac  oMte 
plaaie  est  dinadUqne  :  «oa  aswrdtia*  ]Au  eopieaM 
d'arlne  .après l'osage de  la lisaDa>de  bardaawi aTiit 
pu.un  indice  Men  solide  ^fda  «etta  iplaata  a-  exasté 
quelque  influance  lur  }'aetio»'sdettHali«'d**'  Niai. 
On  rend  alors  par  le*  nrinea  Ittapiidlté.qato-la  bail- 
sona introduite daoalMsorp*.  On n^ TOPdraiMs <a«t 
d'aulx  faire  joaar  w)  grand  rets  àSa  yatasseet  mi 
nitpatedapataase  qae  les  cUatislM  raHreot  de  eeHe 
p4anU:;de«Bel8  7sont  en.iroppeliia  iiabfltitd.:qnta<l 
Ml  réfléchit  à  la  dose  de  tel  de  aitra  ^paaqaohfMi 
morecans  de  racine  -petivant  porter  dans  etoq  è<«tt 
tastet  de  déooeUon  >.  on^  cessa  dv  passer  que  les  «M- 
lécnlei  salines  conteanes  dans-  la  JunndaBS  pviistat 
ODDtribnér  aui  varias- de  «Btte  planta. 

.  "  On  vàirte  la  lisaae  de  bavdaae  >dans  l«*  rbonMk- 
■aas,d«tis  lagonite,  méma  dans  les  doul«ar»nevM<- 
giques.  Si  ceitte 'boisten  est  «baudet  en  partant  les 
forces  Tlialeeà  la  peau,  en  épanoaiesaat  le  fésesa 
eapHlfire  qui  la  recouvre,  en  détenaiaaat  aata-aae 
diaphorèse  bien  pvonOncde;  elle  paat  aflWMIr-Iti 

.  doolears  rhàmatlimales ,  on  soâlager  lat'psitiii 
tanrmentées  par  la>goiitte,  ««  débarraser  laacopdoai 
SKrvaax  du  travail  morbide  dUnt'Ms.soat  aftiMlét; 
■mis  ce  n'est  plus  de  la  verta,toaiqnada«atte  plante 

.qae  procèdent  cet  avantages  «ufaÂfSv 

Nous  dirons  la  même  ofaose  da  l'emploi  4e-«We 
boitson  dans  le  traiteiBent  Aes  «aatadies  sypàUtltqwr. 
La  tisane  de  bardane  ne  peut  ptrtnt  agir  eantrt'-le 
principe  de  ces  maladies.  S»  débile  ^waptiélé  taai- 
qoeest-elle  capable d««emé4ie»«a'ddwMi4r«r qae ett 
affections  produisent  i  la  longae  ^ém»  iaarliaiaaan 
comme  dan»  toos  les  itssu»  vivaatsf  0n  osaga  pro- 
longé de  la  décoction  de  bardane  lakcHe-l-U  cwwab- 
irement  général  dans  '')>éco(KNaia'aiii««l«,  «eV* 
excitation  defapporeil  obronlMoIre,  eada 'Stcamte 
eomime  fébrile,  que  fon*  saRre  è  ia  4eng«e  le»  tiwnes 
wdoriflqaas  et  qai  témoignent  létTs  boas  eMmTCcUe 
ikeisson  peut,  dans  le  traifemeat  da  la  >  sypbill*  p«r 
les  médicaments  mercnriéut,  servir  tantralner  par 
la  peau  tes  molécule»  de  ces  wédiesmamt,  A  «■•pé- 

-  eher  qa'eHes  ne  fassent  dms  la  corps  uM  -s^wr  trop 
prol«tag#,  qu'elles  ne  fatiguent  les  tisMs  «v^Miqaet 
par  de*  iiBprJatsioni  trop  répétées.  '-~ 
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Oi  cMMeUI*  It  ba»d<ne  dn»lM  liialsâiea  tetys- 
liMJtrmoTde;  M.  Aiifeerl  emp)di»  la  dMooelion  dt 
RUtiMiM  4«iii  Mlles  oA  Von  reoMrqoe  de  l'aridité 
■rlipMi.  Si  II  forre  lonh^ae  d*  rc<le  pl*nte  avait 
|lMna«r|ie,  elle  ne  coivrioDdnrit  pa»  daas  des  »t- 
ftdiMi  caianéM,  qoi  toni  aaioeWcs  à  an  état  de 
dileiroad'hrllalion. 

Oi  mploie  i  l'exlérienr  )««  fenHIc»  de  bardane  : 
Nhiapplii|aepilëef  etrédniles  en  cMaplatmet  sur 
kl  iMks  rebelle»,  tur  (e«  eredies  lalteases,  etc. 

III.  CUeoracie*. 

CausUt  uvfàse,  CtehorU  htrrba,  radia;  ;  Cicho- 
■■  mTm,  L.  €e*le  plante  vivace  crotl  sponla- 
itaMMr  le»  bords  des  cbemim.  On  la  eiiiliTe  pow 
bmnitarede*  besliani.  On  prétend  qac  le*  mon- 
Isn,  fui,  par  leor  complexion  molle,  sont  trés-sn- 
fttttt  mriadies  par  aïoHie,  se  portent  mieux,  ofit 
fhif<Krgie,  qu«gd  {(«prennent  celte  noarritore 


biUgaré»  sanvage  n'a  p«ial'd''odenr,  mai*  elle 
MASi|ie  par  une  amertirme  considérable,  qnand 
iHetHfmenoe  à  son  entier  déreloppement  (1). 
A  (rik  ipoqne  de  sa  Tégétalion;  la  chicorée  est  rem- 
flittea  Imites  ses  parKes  d'un  suo  propre,  lattenx, 
^■Mcente  aBBsildtqiieroii'ftit  uito  incision  à  la 
<i|e,nnr«ailles,  â  la  racine,  etc.  No««  n'ayons  point 
tMoreone  analyse  chimique  bien  exacte  de  ce  sua, 
1«  K  Naarqoe  da«s  la-  ptaport-  des  espèces  de  la 
^■illed«»ehieoraeée*.  II  contient  sans  dooteune 
adiéraexiraotiTe  e<  «n  pvinclpe  résineux.  On  a 
■ovédiBala  chicorée  do  nitrate  de  potasse,  dn  sal' 
tefcpolaise  et  on-  mnrtate.  On  emploie  prlncipa- 
'«Miri  les  fenHIes  de  cette  piinte  ;  on  en  fait  des 
**wii*)«»  :  pour  eeta  on  fait  séolier  ces  feuilles,  et 
Isa  net  nne  demi-once  bonlIHr  quelques  instants 
*ai  fcur  livre»  d'eau  :  on  lire  des  feuilles  fraîche» 
*wéép«ré  dont  on  sesert  fMqoemmenI,  soit  seul, 
■litaMéi celai  de  cresson  de  fontaine,  de  fnnie- 
*», et».  On  eonterredkn» les  pharmacie» Texlrait 
''«kieet^  «auTage,  qoe-  l'on  administre  seul  i  la 
^  fc  qoatre'i  six  grains  ponr  les  médicalions 
'*■'<*':■«■«>  donne  vingt-qnatre,  trente-six  graiM 
rw  les  mddiMHMW  générales.  Cet  eitrait  est  l'ex- 
•iHwl  d"uHe  foule  de  pilules  que  l'eu  donne  sous 
^IMif»  Taries  de  pilules  slumacbiqiies,  fondanlcs, 
^Wtlre»,  etc.  On  se  sert  aussi  des  racines  de  la  chi- 
<WMsaarage,  qui  seul  longuc<<,  de  la  grosseur  du 
*^let  blanches.  Les  racines  el  Iks  feuilles  de  celle 
^»1«  entrent  pour  une  forte  proportion  dans  la 
'^•position  du  sirop  de  chicorée  et  de  rhubarbe. 

(t)  Les  (cnilln  niticiles  de  la  chicorée  (jud  le  jardinier 

'■tsnlnire  i  rinfluence  <lc  la  lumière  sont  tendres,  blaa- 

■•,•?«■«  «narescenle».  Ces  feuilles  ne  contiennent  que 

^HciBUuligmeux  ;  elle»  sont  alimentaires.    Les  maté- 

■'ii  foi  proc«de  leur  puissance  médicinale  ne  sont  pas 

tji!  lunau  i  celle  cpuque  de  la  Tégètalion.  On  prend 

1  •rî-di  ctXli  plante  un  [leu  plus  avancée  en  âge,  pour  la 

■  ^4.re  el  la  manger  avec  la  viande  ou   une  sauce  convc- 

-  •  «fie  c-immence  à  *lre  d'une  amerlunie  plus  prononcée; 

*^  »'t«riwi  pliiTm-icoIngiqnes  sont   en  partie  compi^sés. 

'-'  -«KM*»  «lUc  détient  d.in»  ce  cas  un  aliment  médica- 

^■«'Mi^  1  loiKent  procure  des  ancefcj. 


L'éda  dfglillée  de  feuilles  de  chicorée  sauvage  a|uiio 
amaerlnme  assez  marquée. 

-  ia  cliieorée  sanvage  possède  une  propriété  ioni- 
se :  l'impression  que  ses  principes  exercent  sur  le» 
Ûnns  vivants  décide  en  eux  un  resserrement  flbril- 
Mre;  il  en  résulte  que  les  organes  auxquels  ces  tis- 
tv»  appartiennent  deviennent  aussitôt  plo»  fort», 
qn'Hs  montrent  plus  d'énergie  dan»  l'exercice  do 
leiirs  fonctions.  L'observation  prouve  que  cette  plante 
tortifte  l'appareil  digestif;  son  usage  augmente  visi- 
blement l'appétit,  favorise  les  digestions.  Tous  les 
effets,  soit  immédiats  soit  curalifs,  qu'elle  prodoit, 
dérivent  de  son  aciion  tonique.  C'est  ponr  réiabllrla 
Tigaenr  affaiblie  des  systèmes  organiques  qu'on  la 
donneleplusordinairementdans  le  trailementdes  ma- 
ladies. Mais  comment  expliqoerons-nou»  les  vertus 
thérapeutiques  que  l'on  désigne  par  les  titres  d'apé- 
rltives  et  de  fondantes,  et  dont  on  dit  qne  la  chicorée 
«auvage  jouit  au  plu»  hant  degré  ?  Ces  vertus  devaient 
fondre  les  épaississementa  de  la  lymphe,  les  coagn- 
iations  des  hnmenrs  qui  avaient  donné  naissance  aux 
engorgements,  aux  obstructions  des  viscères.  L'ana- 
tomie  pathologiqlie  a  dévoilé  la  nature  de»  lésion» 
qne  l'on  comprenait  sous  ces  dénominations,  etlafa- 
onllé  fondante  de  la  chicorée  s'est  évanouie.  C'est 
aussi  dans  cette  intention  thérapeutique  que  l'on  a 
nommé  la  chicorée  aauvage  une  planle  aavonneu»e  : 
cette  plante  contient  un  suc  blanc  qui  imite  l'can  dans 
laqaelle  on  a  dissous  du  savon  ;  et  comme  ce  dernier 
composé  chimique  jouit  de  la  réputation  d'être  un 
paissant  agent  pour  dissiper  les  obstacles  qui  se  for- 
ment dans  le  cours  des  humeurs,  et  pour  le»  liquéflor 
quand  elle»  sont  épaissies,  on  a  concédé  au  suc  de  U 
chicorée  la  même  vertu. 

La  chicorée  sauvage,  avec  sa  puissance  tonique, 
peut  rendre  des  services  signalés  i  l'art  de  guérir.  On 
emploie  avec  snccès  son  extrait,  son  infusion,  dans 
les  vices  delà  fonction  digestive  qui  tiennent  à  l'iner- 
tiède  l'estomac  et  des  intestins.  Il  yaaiors  une  sim- 
ple lésion  vitale,  un  affaiblissement  de  l'inflnence 
que  les  nerfs  portent  sur  ces  organes  :  ou  bien  ils  sont 
ie  siège  d'une  lésion  matérielle,  comme  nnramollls- 
sèment  ou  une  oligotrophie  de  leurs  tissus  :  dans  cet 
divers  cas,  les  agents  dont  nous  venons  de  parler  sont 
indiqués;  leur  vertu  tonique  convient.  Mais  elle  ne 
IMiot'pios  gnérir,  elle  peut  tout  au  plus  apporter 
quelqae  seutagement  momentané,  quand  il  y  a  un 
eiidurciAeraent ,  une  dégénérescence  sur  quelque 
ptMwt  des  toniques  gastriqtrcsoa  intestinales.  On  cbn- 
veiHe  encore  la  chicorée  sauvage  lorsque  Ya  sétrétion 
é*  la  bile  est  pervertie,  lorsque  ce  liquidcest  aquerux, 
d^oeloré,  qu'il  a  perdu  ses  qualités  naturelles.  Il  est 
incontestable  que  la  chicorée  sairvage  a  combatta 
ateeisecès  des  lésions  du  foie.  Cette  planle  convient 
quand  ce  viscère  tend  i  l'induration,  quand  son 
titra  épronre  an  ramollissement ,  quand  il  y  a  une 
eligetrepirte  ou  diminution  &a  volume  de  cet  or- 
gane. Comme  dans  toutes  ces  dégénérescences  far* 
tton  milTilive  du  fuie  est  viciée,  qu'il  est  avantagent 
de- hii  donner  un  autre  caractère,  on  conçoit  qu'une 
nieme  i*  pressiotr  peut  leur  él  re  opposée  avec  succès. 
Le*  nfelécnles  do-Ia  chicorée  sauvage;  en  arrivant 
M  feie>,  ne  doiventi-elles  pas  changer  ton  mode  ac^ 
luel  de' vitalité,  de  nutrition  et  d'absiM-ption  ;  ne  peu» 
vent-elles  pas  lui  faire  perdre  peirè-  peu  sa  condition 
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morbide  el  1«  rétablir  dan*  «on  état  pfaytiologiqnef 
Celle  plaoleconvienl  aussi  danslesmalidiesde  la  rate, 
qoi  offrent  les  mêmes  lésioDs.  On  a  souvent  TU  des  Jan- 
uisses,  des  coliques  bcpaliqaes,  des  cardialgies,  etc., 
cesser  peu  i  peu,  pendant  que  l'on  employai!  tons  les 
jours,  elà  peliles  doses,  l'infusion  ou  la  décoolion  de 
chicorée  sauvage,  le  suc  dépuré  on  l'extrait  de  cella 
piaule.  Ce  tonique ,  doux,  modéré,  procure  des  suc- 
cès refusés  à  d'autres  agents,  qui,  plus  puissants,  aga- 
cent, lourmeulcut  par  leur  impression  immédiate  les 
voies  digestivcs. 

On  a  recours  à  la  chicorée  satrvage  dans  les  mala> 
dies  de  lu  peau.  On  choisit  alors  le  suc  dépuré  ,  l'ex- 
trait ou  la  décoction  de  cette  plante  ;  le  malade  em- 
ploie ces  agents  médicinaux  tous  les  jours  ;  le  trai- 
tement d<rc  pendant  plusieurs  semaines.  S^ns  accor- 
der à  la  chicorée  sauvage  une  vertu  dépurative  dont 
il  serait  trop  long  de  discuter  ici  la  nature  et  les  ef- 
fets, nous  ferons  remarquer  que  l'on  peut  trouver 
dans  la  force  tonique  de  cette  plante  la  raison  des 
avantages  qu'elle  a  procurés  dans  ces  maladies.  L'in- 
flucnee  que  les  principes  amers  de  la  chicorée  exer> 
ccronl  sur  le  système  cutané  corrigera  sa  mollesse, 
son  atonie;  ce  changement  peut  déjà  servir!  améliorer 
l'état  morbide  do  la  peau.  Ajoutons  que  l'usage  cou« 
tinué  quelque  temps  de  ce  végétal  donnera  aux  fonc- 
tions nutritives  un  mode  d'exercice  plus  régulier, 
et  qu'une  assimilalioa  plus  active  dans  le  sang  et  dans 
les  tissus  vivants  opère  une  rénovation  qui  souvent 
fait  disparaître  les  affections  cutanées  qui  étaient 
comme  liées  i  une  disposition  cachectique,  à  one 
compleiiou  détériorée  du  corps. 

On  couscille  la  chicorée  sauvage  contre  les  Ûévres 
intermittentes.  Ce  n'est  pas  ordinairement  pour  sus- 
pendre le  cours  de  ces  maladies  que  l'on  se  sert  de 
celle  production.  On  la  recommande  principalement 
daus  les  (lèvres  d'accès  rebelles,  qui  ont  mis  l'éco- 
nomie animale  dans  un  état  de  dépérissement , 
daus  lesquelles  les  malades  ont  un  teiut  jaune  , 
sont  sans  forces ,  offrent  un  oedème  universel ,  etc. 
Alors  on  associe  l'usage  journalier  de  la  chicorée 
sauvage  à  d'autres  agents  médicinaux,  i  un  régime 
approprié ,  à  un  exercice  corporel ,  à  un  changement 
ile  pays ,  etc.  On  travaille  à  rendre  l'assimilation 
plus  active ,  à  rétablir  la  vigueur  des  organes ,  à  dis- 
siper peu  à  peu  les  lésions  qui  occupent  les  viscè- 
res abdominaux ,  le  foie ,  la  rate ,  l'estomac ,  eto. 

On  trouve  dans  le  commerce  la  poudre  d'une 
variété  de  chicorée  dont  les  racines  longues  et  char- 
nues ont  été  sécbées  el  torréfiées  :  on  ajoute  cette 
poudre  à  celle  du  café  pour  obtenir  une  décoction 
plus  chargée.  Cet  usage  était  connu  dans  le  Nord  , 
et  surtout  en  Prusse,  longtemps  avant  qu'il  s'intro- 
«luislt  dans  nos  provinces.  Par  l'aaion  du  feu ,  les 
principes  chimiques  de  la  chicorée  ont  éprouvé  une 
modification  :  la  racine  a  pris  une  couleur  noire  ; 
elle  a  perdu  de  sa  saveur  amére.  La  poudre  de  cette 
racine  communique  à  l'eau  une  teinture  qui  appro- 
che de  celle  du  calié  ;  mais  ce  qui  manquera  tou- 
jours à  la  décoction  du  succédané  indigène ,  c'est 
l'arôme  si.agréable  de  la  graine  du«afier,  c'est  sur- 
tout l'inauence  stimulante  el  féconde  eu  sensations 
délicieuses  que  cette  dernière  exerce  sur  tout  la 
corps  et  principalement  sur  le  cerveau ,  dont  «lie 
fujme  agréablement  la  vitalité. 


PiMBiaR,  taroMtmm,  4tiu  Uontt;  Lmmtobon 
rAKAXACCM ,  L.  Celte  plante  vfYace  est  trè*-«oni- 
mnne  dans  les  lienx  incolles.  L'analogie  bolaniqBS , 
la  composition  chimique  et  ses  propriétés  médici- 
nales la  rapprochent  de  la  préeédente  :  aussi  dans  les 
préparatiens  pharmace'atiqaes ,  on  sobslilne  fré- 
quemment ces  deux  plantes  l'unei  l'aafre. 

On  emploie  les  racines -et  les  feuiHes  do  pissenlit. 
On  doit  avoir  l'attention  de  ne  prendra  les  fBoifies 
pour  l'usage  thérapeutique  que  quand  ia  plante  est 
dans  son  entier  développement:  les  feuilles  naissantes 
necon tiennent  pas  encore  de  principes  médicinaux,  et 
se  mangent  en  salade.  Le  pissenlit  est  inodore  ;  il 
est  rempli  d'un  suc  laitenx  et  amer,  dans  lequel  la  chi- 
mie a  trouvé  une  grande  proportion  d'exlraotif,  ooe 
résine  verte,  de  la  fécule,  une  matière  sacrée,  da  ai- 
Irate  de  potasse  el  de  chanx.  Le  suc  de  la  racine  est 
plus  amer  que  celai  des  feuilles.  On  administre  le  pis- 
senlit en  infusion  dans  l'eau  bouillante,  et  sortent 
ea  décoction.  On  emploiera  pour  deux  livres  d'eaa 
une  once  de  la  racine  sèche,  ou  denx  «nce*  de  1* 
racine  fraîche,  une  demi-once  de  feuilles  sèches 
on  une  poigne*  des  feuilles  fraîches.  Le  suc  déparé 
de  cette  plante  «st  très-usité  pendant  le  printemps 
et  l'automne  ;  on  «n  fait  prendre  de  deux  i  quatre 
onces  à  la  fois.  On  fait  un  extrait  de  pissenlit  an- 
quel  en  a  souvent  reoours.  M.  Planche  a  iroavé  dsas 
cet  extrait  de  l'acétate  de  chaux.  Cette  plante  s'iijoale 
quelquefois  aux  bouillons  de  veau  ,  de  poulet,  de 
grenouilles ,  etc. 

Les  principes  amen  du  pissenlH  font  M»  les  tissas 
vivants  une  impression  tonique  :  les  effets  immé- 
diats qui  suivent  l'usage  des  médicaments  que  Ion 
tire  de  cette  plante ,  attestent  qu'ella  développe  le 
ton,  l'énergie  des  organes.  La  tisane  et  l'extrait  de 
pissenlit ,  i  petites  doses ,  excitent  l'appétit ,  rendent 
plus  facile  l'exercice  de  la  digestion,  parcaque  ce* 
agents  impriment  aux  forces  gastriques  plus  d  acti- 
vité. Ces  effets  sent  surtout  marqués  quand  la  vita- 
lité des  organes  digestifs  est  actuellement  langai*' 
santé.  L'extrait  de  pissenlit ,  donné  à  la  dosa  d'un 
scrupule  ou  d'un  demi-gros,  en  une  ou  plosieiin 
doses  par  jour ,  produit ,  si  les  organes  digesti» 
sont  dans  l'état  normal ,  un  trouble  tràs-aaarqoé 
dans  la  cavité  abdominale  ;  desflalnosité*se'<léga- 
geut,  quelques  coliques  surviennent ,  mais  U  n'y  a 
pas  de  déjection  alvioe,  on  si  le  malade  va  du  bas," 
rend  une  selle  solide  :  l'appétit  se  oonsorve  ;  M»*^ 
même  il  est  plus  fort.  L'individu  qui  prend  l'eslrall 
de  pissenlit  à  hautes  doses  a-t-il  l'eslomao  etleaii>* 
testinsdansun  état  d'irritation,  ou  ces  organes  sont-ils 
actuellement  pris  d'un  travail  de  phlogose;  ia  langiia 
^st-elle  rouge ,  sèche ,  les  lèvres  rosées ,  éoaiJleoses  ; 
y  a-t-il  de  la  chaleur  dans  les  voies  digestives ,  etc. , 
OH  observe  des  effets  'différents  :  l'ingestion  dece 
médicament  est  suivi  de  picotements,  de  malaise 
daus  la  région  épigastrique  ;  pais  il  provoqee  des 
déjeetiohs  répétées;  le  malade  rend  des  selles 
aeqoettSM  et  fétides  ;  ii  a  des  coliques  fréquentes , 
ion  appétit  s'éteint,  etc.  Parlerons-nona  de  la  vertu 
diurétique  que  l'on  accorde  i  cette  plante ,  lorsque 
nous  savons  qu'un  écoulement  plus  abondant  d'urine 
est  un  sjmpiitvae  insidieux  auquel  l'eau  ,  qui  sert  de 
véhicule  aux  principes  actifs  d'un  médicament ,  peut 
donner  lieu ,  sans  que  «es  principes  aux-miases  y 
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ateal  eofliribntf  p«r  nn«  tnflaeDM  partteollère  rar  les 
rein  T  Les  priDcipes  do  pisnenlit  peurent  toalefoi*  , 
en  «ahD«n(  la  TJiililé  dea  reios,  donner  pins  d'aeli- 
lHé  i  lenr  letion  «écréloire. 

Silepiéfeniit  a  obtenu  ane  çiranderëpatallon  en 
lb<npenlM|ae ,  c'est  anrtont  parce  qu'on  l'a  crn  capa- 
ble de  rendre  les  hameors  plus  fluides  lorsqu'elles 
avaient  pris  one  densité  morbide  ,  de  corriger  l'ë- 
paàstifsemenl  dn  sang  auquel  on  attribuait  un  grand 
Boabre  de  maladies.  On  cite  en  faveur  de  cette  pro- 
priété du  pissenlit  une  obserTalion  qui  parait  eon- 
duale.  On  a  expérimenté  que  des  personnes  dont 
le  Mng,  tiré  do  la  veine,  était  couenneux,  ayant 
pris  tous  les  jours  trois  ou  quatre  onces  dn  suc  de 
celle  plante ,  avaient ,  au  ImoI  de  deux  on  trots  mois, 
■a  sang  pioa  Ovide,  et  qui  ne  se  couvrait  point  d'une 
croAte  inOamoMloire ,  comme  auparavant.  Ce  chan- 
gement dans  la  constitution  intime  du  fluide  tan- 
gaia  pendant  l'usage  dn  pissenlit  était  unfaitremar- 
fosble.  Mais  en  sonmeitant  ces  obiervations  i  un 
eianen  attentif ,  on  déoonvr»  qu'elles  ont  été  faites 
peoéant  le  printemps.  ;  que  c'est  en  sortant  de  l'hiver 
qu'on  1  trouvé  le  sang  très  épais ,  et  que  c'est  au 
(estmeacemeDt  de  l'été  que  ,  v«  de  nouveau  ,  il  • 
para  liquéfié.  Or,  Ramanini  nous'  apprend  que 
l'iaSnencede  la  aaison  seule  produit  ce-changement, 
celle  modification ,  surtout  dans  les  habitants  des 
campagnes.  Toaa  ceux  dont  les  veines  eontienneni 
SH  printemps  an  liquide  épais  et  glutineox,  ont,  à 
l'entrée  de  Kété,  nn  sang  plus  rouge ,  et  qui  •  perdu 
de  sa  densité.  {Dt  Agrieolar.  JforMs.) 

La  concession  faite  au  pissenlit ,  d'une  vertu  pro- 
pre i  diminuer  la  oonsislanee  des  humeurs ,  condoi- 
Mit  i  regarder  les  médicaments  qui  en  sont  formés 
(oamedes  remèdes  fondants  qui  devaient  être  très- 
(fleaees  eontre  les  engorgements,  les  obstrucilons 
des  viscères.  Mais  on  adonné  ce  nom  en  pathologie 
1  des  altératioiia  organiques  bien  différentes  les  unes 
ées  antres.  AiMi,  l'engorgement  d'un  organe  peut 
être  dd  è  ans  simple  congestion  sanguine  dans  les 
vaisseaux  capillaires  qui  le  pénètrent  :  les  principes 
ia  piMenlit  peuvent  agir  efâcacement  contre  cette 
lésion  et  la  dissiper.  On  a  aussi  compris,  sous  le 
lUre d'engorgements ,  d'obstructions  des  viscères ,  la 
dégénérescence  dure  de  leur  substance ,  le  dévelop- 
pement des  tissus  sqnirrbeox ,  cancéreux,  sur  qiiel- 
f  ne  point  de  lenr  étendue.  Les  propriélés  du  pissen- 
lit sont  impuissantes  contre  ces  dernières  lésions  ;  les 
meléenles  de  cette  plante  n'arrivent  même  plus 
sKc  le  sang  dans  les  parties  que  ces  lésions  ont  dé- 
HMurées. 

Le  pissenlit  est  recommandé  avec  instance  contre 
tes  jaunisses  ,  les  vices -de  sécrétion  de  la  bile  ,  les 
tuméfactions ,  les  endurcissements  du  foie ,  etc.  Ou 
donne  alors  l'extrait  i  la  dose  de  12  grains  à  un 
demi-gros  ,  répétée  deux  fois  et  plus  le  jour ,  ou  le 
sae  dépuré ,  dont  on  prend  quatre  onces  le  malin  et 
le  soir ,  etc.  Lorsqu'il  n'exisie  point  aetncllemenl 
d'ardeur,  de  sensibilité,  de  douleur,  dans  les  voies 
digesiives  ni  dans  la  région  du  foie,  que  l'on  rcroar- 
qoe  un  défaut  d'activité  dans  l'appareil  hépatique  , 
eu  que  le  tissu  dn  foie  est  gonflé  par  nne  simple 
eoDgestion  sangoine,  ces  moyens  se  montrent  salu- 
tsires;  il  ne  faal  pas  pour  cela  supposer  que  cette 
plante  ail  une  faculté  spéciale  pour  guérir  les  le- 


stons du  foie.  Nom  no  croirons  pu*  plus  &  sa  Tcrfn 
dépnralive.  Son  utilité  dans  les  maladies  de  la  peau-, 
que  nous  ne  conteslerons  pas,  pent  se  concevoir 
par  son  influence  tonique  sur  le  système  cutané,  et 
par  l'exercice  plus  régulier  et  plus  actif  qu'elle 
maintient  dans  les  fonctions  nutritives.  Le  pissenlit  t 
été  Jugé  utile  dans  quelques  hydropieies  ;  mais  de 
quelle  lésion  dépendait  alors  l'inOltralion  cellulaire  T 
Quelle  cause  analomique  avait  donné  lieu  A  un 
épanchemenl  de  sérosité  dans  une  cavité  séreuse? 
Des  praticiens  le  recommandent  dans  une  foule  de 
maladies  ;  toujours  c'est  l'action  tonique  de  cette 
production  végétale  qui  est  la  source  des  avan- 
tages que  l'on  a  obtenus  ;  et  il  ne  faut  pas  y  supposer 
des  vertus  distinctes  pour  chaque  espèce  de  bien 
t|o'elle  procure. 

Bien  de<  personnes  ordonnent ,  dans  le  début  des 
flèvrcB  et  des  phlegmasies,  la  tisane  do  pissenlit  et 
celle  de  chicorée  sauvage ,  comme  nn  remède  d#- 
Tayanl  et  rafraîchissant,  il  est  constant  que  la  force 
tonique  de  ces  plantes  ne  serait  pas  propre  à  diminuer 
la  consistance  du  sang ,  i  faire  baisser  la  chaleur  fé- 
brile :  son  exercice  sur  les  tissus  organiques  pro- 
dnirail  plnldt  dans  ce  cas  des  effets  opposés.  Bfais 
on  fait  pour  ces  maladies  des  boissons  très-lé- 
gères ;  elles  contiennent  si  peu  de  principes  actifs 
que  l'on  ne  peut  même  plus  décider  si  leur  usage 
détermine  quelque  modillraiion  dans  les  organes  ; 
alors  l'exercice  de  la  propriété  tonique  de  ces  plan- 
tes sur  l'économie  animale  est  devenu  insigniflani  ; 
la  tisane  do  pissenlit ,  comme  celle  de  chicorée  sau- 
vage, n'agit  plus  que  par  son  véhicule  :  c'est,  comme 
on  le  dit ,  nne  boisson  aqueuse. 

Laitvb  ccLTiri^B  ,  LactuetB  herba ,  Qptiai  ;  Lac-  « 
TtrcA  sATiTA ,  L.  Plante  annuelle  que  l'on  cultive 
dans  nos  jardins  potagers,  et  dont  l'industrie  du  cnlli- 
vateur  a  su  tirer  nn  grand  nombre  de  variétés. 
Cette  plante  est  pour  l'homme  on  aliment  ou  un 
médicament ,  selon  qu'il  la  prend  dans  le  premier 
temps  de  son  développement ,  on  quand  sa  végéta  - 
lion  est  très-avancée. 

Dans  son  état  d'enfance ,  la  laitue  nous  offre  ses 
feuilles  radicales  seulement,  sa  tige  n'a  pas  cncorx 
paru.  Ces  feuilles  se  multiplient  dans  quelques  varié- 
tés ,  se  pressent ,  se  recouvrent  les  unes  les  antres . 
et  nous  donnent  des  massc<!  volumineuses  ;  elles 
conservent  un  parenchyme  tendre ,  rempli  de  sucs 
doux  ;  elles  ont  une  saveur  légèrement  amarcsccnte 
et  agréable.  L'homme  y  trouve  alors  un  aliment  lé- 
^r,  de  facile  digestion;  il  mange  ces  laitues  en  salade, 
ou  cuites  et  arrangées  avec  une  sauce  convenable. 
Dans  son  Age  adulte,  la  laitue  a  poussé  sa  tige; 
celle-ci  est  garnie  do  feuilles  canlinaires;  ses  ra- 
meaux sont  recouverts  de  fleurs  ou  même  de  fl'uits. 
Alors  toutes  les  parties  de  la  laitue  sont  remplies 
d'un  suc  blanc,  d'une  amertume  considérable,  mémo 
un  peu  acre.  Arrivée  à  ce  degré  de  développement; 
la  laitue  n'est  plus  alimentaire;  elle  a  perdu  les 
qualités  qui  la  rendaient  nourrissante.  Mais  ellea  ac- 
quis des  propriétés  nouvelles;  clic  a  de  l'action  sur 
les  tissus  vivants  ;  en  contact  avec  enx,  elle  prodoit 
nn  changement  dans  leur  état  actuel  ;  elle  remplit 
les  conditions  que  l'on  exige  d'un  médicament. 

La  laitue  alimentaire  exerce  sur  le  corps,  en  le 
nourrissant,  une  influence  adoucissante  ou  émoT- 
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Ik'iile.  Elle  lend  à  diminuer  la  tension  des  flbrei  or> 
gaoiques.  i  modérer  l'cxrès  d'nclivilé,  de  rapidilë 
de  leurt  inouvemeniit.  ilc  leurs  oscillations  S  cet  eflel 
est  suriniil  marque,  <|uaiul  un  état  de  maladie  pro- 
duit de  Tagilation,  de  l'insomnie,  un  trouble  comme 
fébrile.  Alors  l'usage  de  la  laitue  «mène  du  calme; 
on  pourrait  croire  qu'elle  possède  une  vertu  scdalire 
«u  calmante.  On  couseillo  celle  nourriture  aux  per- 
«onncs  qui  ont  le  sang  dcbauffif,  qui  dorment  mal, 
«|ui  nul  une  vivacité  trop  grande  du  pouls,  une  sus- 
ceptibilité qui  annonce  un  cours  trop  rapide  de  l'in- 
nervation. Galien,  dans  sa  vieillesse,  mangeait  tous 
les  soirs  de  la  iailne  cuite  pour  avoir  une  nuit  traa- 
«luille. 

La  loitue  adulte  appartient  aux  productioa*  médi- 
camenteuses. On  en  tire  un  extrait  que  l'on  a  nomnié 
laelttearium,  thridae».  Cet  extrait  s'obtient  du  suc-des 
tiges  ou  des  feuilles  de  cette  plante,  que  l'on  fati 
évaporer,  après  l'avoir  dépuré,  au  bain-marie  ou  i  la 
vrapeur.  Ou  connaît  aussi  un  extrait  de  Jaitne  qui 
n'est  que  le  suc  des  tiges,  que  l'on  eu  a  retiré  en 
>  pratiquant  des  incisions,  et  que  l'on  a  fait  dessé- 
cher. Ces  deux  extraits  attirent  fortement  l'bumidité 
de  l'air  ;  ils  ont  une  saveur  amère  et  salée  :  mis  sur 
la  langue,  ils  la  piquent  fortement,  et  y  laissent  une 
impression  d'icreté. 

L'extrait  de.laitue  cultivée  a  été  soumis  à  l'analyse 
chimique.  11.  Uublanc  jeune  y  a  trouvé  uu  acido  li- 
bre, un  principe  sucré  et  une  matière  amère,  précipi- 
table  parla  noix  de  galle;  il  n'y  a  rien  découvert  qui 
ait  de  l'analogie  avec  la  morphine.  {Journal  d* 
Pharm.,  IS2S.}  MM.  Cavenlou  et  Boulay  ont  cher- 
ché inutilement  dans  le  suc  de  la  laitue  la  morphine 
f  et  la  narcotine.  L'extrait  de  laitue  contient  beau- 
coup de  nitrate  de  potasse,  et  quelques  autres  sels  i 
base  de  potasse  et  de  chaux.  On  administre  cet  extrait 
A  la  dose  d'un  grain,  de  deux  grains  ;  on  peut  en  don- 
ner davantage.  J'en  fais  souvent  prendre  quatre  et 
f  ix  grains  :  j'ai  élevé  la  dose  jusqu'à  un  scrupule,  et 
même  un  demi-gros  à  la  fois,  pour  en  observer  l'ac- 
tion sur  l'appareil  cérébro-spinal  el  principalement 
sur  l'encéphale.  On  a  proposé  de  faire  un  sirop  de 
jus  de  laitue.  Des  praticiens  admioistreul  l'extrait  de 
cette  plante  dissout  dans  une  potion. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  rencontrer,  dans  ua 
ouvrage  de  pharmacologie,  la  laitue  au  milieu  de* 
autres  plantes  chicoracées  ;  on  s'étonnera  de  noua 
Toir  mettre  l'extrait  de  celte  plante,  ou  la  Ibridace, 
parmi  les  médicaments  toniques.  C'est  cependant  un 
examen  attentif  de  l'action  de  cette  préparation  phar- 
maceutique sur  les  orgaues  vivant»,  c'est  la  nature 
des  changements,  des  effets  que  son  impression  y 
déterminait,  qui  nous  a  conduit  i  prendre  ce  parti. 
Noua  avons  employé  de  l'extrait  de  laitue  ou  de  la 
thridace  préparée  par  divers  procédés  :  nous  eo 
avons  fait  prendre  à  Paris  chez  les  pharmaciens 
leiplas  habiles  ;  nos  observations  ont  été  les  mêmes. 
Nous  avons  vu  la  tbridace,  employée  i  la  dose 
d'an,  de  deux,  de  quatre,  de  six  grains,  produire 
•or  les  organes  digestifs,  quand  ils  étaient  dans  l'olat 
normal,  les  effets  qui  ont  coutume  de  suivre  l'emploi 
des  médicaments  toniques  j  il  se  développe  au«sitôt. 
•prêt  leur  ingestion,  un  peu  de  chaleur  dans  l'eslo- 
mao,  l'appétit  augmente  ordinairement;  les  digcs- 
ttOM  restent  régulières  :  sur  beaucoup  d'individus, 


Il  «e^aantieste  quo1q«es  peittes  coliques,  et  le  veatre 
de.vicnl  plus  libre.  Mais  si  l'eslouiac  était  le  siège 
d'un  travail  d'irritation  ou  de  phlogose,  la  Ihridaee, 
même  à  petites  dotes,  causait  des  accidents;  après 
ton  administration,  les  malades  se  plaignent  d^ne 
plus  grande  chaleur,  d'wi  feu  daot  l'épigostre  qai 
dure  astex  longtemps,  qui  s'étend  souvent  JMsqa'àlt 
gorge,  de  picotements,  de  tiraillements  dans  Jtré> 
gion  du  diaphragme,  do  soif;  il  remonte  de*  eaaié 
la  bouche,  etc.  Si  la  pblogose  est  dans  le  canal  intes- 
tinal, la  Ibridace  provoque  des  coliques,  detrooove- 
menis ,  des  chaleurs  dan*  le  bas-voAtre,  avec  des 
déjections  alvine*  répétées,  quelquefois  sansévaeo»- 
tiout.  Une  femme,  après  la  mort  de  laquelle  ne«s 
Irouvâme*  un  énorme  cancer  du  pancréas  qai  avait 
remonté  jusqu'à  la  petite  courbure  de  l'estomac,  qui 
avait  envahi  les  tuniques  de  eu  viscéra  dn  côté  do 
cardia,  et  formait  dans  la  partie  «iipérieure  de  la  ca- 
vité gastrique  une  large  ulcération,  avait  pris  deui 
grains  d'extrait  de  tbridace  :  celle  pilule  fit,  aussitôt 
après  son  ingestion,  une  impression  irèt-liiebeMe  tw 
l'estomac;  l'épigastre  devint  plu*  tendu,  trèt-doii- 
ioureux;  il  y  eut  des  vomissement*,  «ne  soif  vive, 
'  dct  coliques,  det  cris,  de  l'accablement;  ce  travail 
dura  deux  heures  au  moins. 

Donnée  à  des  personnes  dont  le*  organe*  digetUf* 
*onl  dans  un  état  sain  ou  physiologique,  à  la  de** 
d'un  scrupule  ou  d'onderoi-gro*,  la  tbridace  fait  ha- 
bituellement naHre  du  trouble  dans  le*  organes  di- 
gestif!!, et  produit  des  picotements  dans  l'estoiuo  ; 
une  ardeur  se  fait  sentir  à  la  gorge,  dana  l'épdgaslr* 
el  daae  les  iule*lins  ;  des  gonflements,  des  «aliqnet 
fortes,  de*  pneumalose*  ont  lieu  dan*  l'abdomen) 
mais  ordinairement  il  n'y  a  pas  de  telles.  Sur  qeal- 
ques  personnes  ces  effeis  sont  très-marqués  ;  il  y  a  de 
plus  des  nausées, des  déjecUonaalvines.  Ces  moave- 
menlt  produits  par  la  thridace  daut  l'appareil  digetUf 
durent  une  et  denx  heures,  parfoi*  plus  longtempt* 
Il  est  det  individus  qui  ne  ratsentent  que  trè*-p*o 
de  cho«e  dan*  le  bas-ventre,  même  aprè*  avoir  prie 
de  forte*  doses  d'extrait  de  laitue. 

Cet  extrait  ne  parait  pa«  avoir  d'action  sur  l'appa- 
reil circulatoire  ni  «ur  l'appareil  respiratoire,  quand 
on  le  donne  à  petites  dote*  :  il  n'en  aïootre  pas  da- 
vantage quand  ou  es  fait  prendre  des  doses  plu* éle- 
vée*. L'état  du  pouls  n'éprouve  pai  de  variation  eoo- 
«taule  cl  notable  aprè*  ton.  adminiitration  ;  le 
rhytbuie  de  la  respiration  reste  le  même.  Uu  effet 
ordinaire  de  l'utage  de  la  thridace,  c'est  une  aug- 
mentation dans  la  sécrétion  uriuaire.  Ce  composé 
pharmaceutique  porte  sur  le  tissu  de*  rein*  une  im- 
pret*ion  stimulante  qui  augmente  l'action  ttfcrétoire 
de  cet  organes  :  je  l'ai  employé  comme  diurétique 
dans  plusieurs  occasion*. 

Mous  arrivons  a  la  partie  la  plut  importante  de 
l'histoire  médicale  de  la  thridace.  Cette  tubstance 
a-t-elle  quelque  pouvoir  sur  l'encéphale?  Peut-elle 
opérer  quelque  modification  dans  l'étal  actuel  da 
cerveau  ou  des  autres  parties  de  l'appareil  de  l'in- 
nervation? A-t-ellela  vertu  deprovoqueroaan moins 
de  concilier  le  sommeil,  comme  l'annoncent  un 
grand  nombre  d'observateurs  T  Le  thérapeuticte  y 
trouve-t-il  un  agent  qu'il  puisse  avec  confiance  co»- 
scillcr  comme  hypnotique,  comme  sédatif? 

Nous  avons  multiplié  nos  estait,  oeaebtcrvalieo*  : 
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I  avoM  remarqué  <|He  la  Ibrldaoe  n'arait. 
(Aid'iiifluenceooUble  aur  iMcrganetencépbaliqiMS. 
Ptodant  que  le  corps  était  aous  l'action  de  cet  ex- 
trait ,  après  l'aAoïiaMratioa  d'une  acnipule  ,  même 
d'on  demi-gros,  noua  n'avons  rien  découvert  du  côté 
d*la<di«q«isoit4e  natarei  déceler  use  intpretsien 
pHti«MMd««priii«ipesdecetagentsurle  cerveau  : 
il  ■•  s'est  potnt  ■aapifesté  de  céphalalgie  ,  de  pe- 
Mtlear  de  léte ,  de  «onnoleace  ;  les  Cacullés  ialel- 
lectaelies  est  coMervé  lear  intégrité  :  il  n'est  sur- 
waa  aocoB  «rooMe  4aM  l'exercice  des  organes  des 
MBS,  point  d'ékionitaeaaeats,  d'étourdiasemenis,  de 
keardoanmnaals  d'oreilles  >  p«ial  d'hallucinalioBS  ; 
ila'ya  M  aecoB  phénenène  dans  les  organes  nus- 
«•laiies  :  r«x^eaaio«  d«  k  figare  n'a  anbi  «ucuae  •!• 
tératioB. 

Us  pertouaes  dont  la  cavité  d«  l'eslomao  et  des 
iatettias  est  aoladleicenl  chargée  de  points  de  pblo- 
goseoad'ulcéralioBs,  éprouvent  des  douleurs  dans 
lesaeaibrea,  de  raccablenaenl  BHiscalaire ,  peu  de 
liaips  apréf  ringtslioa  de  cet  extrait ,  nsénse  à  des 
doses  modérée* ,  comme  quatre  i  six  grains  t  mai» 
set  effets  lieoneut  à  la  sympathie  qui  existe  entre  les 
aerb  des  membres  et  re<is  des  organe*  digestifs  ; 
l'eacépfaale  n'y  parait  être  pour  rien. 

ie  an  creis  autorisé  i  assurer  que  la  lailu*  m 
eoDiient  aucun  principe  qui  ait  la  propriété  d'agir  sur 
leccrveaB,  etde  modifier  son  élataclui-l.  Si  ce  prin- 
cipe existait,  son  action  deviendrait  irés-apparent* , 
eUe  prodoirail  des  eSeis  irés-pronoocés,  presque 
des  aceidanU,  quand  on  administrerait  les  médica- 
aeala  daiM  lesquels  il  doit  te  trouver  à  des  doses 
tr*t-(ortes.  Or  ,  dan*  ce  dernier  cas  même,  les  or- 
ganes eoeépbaliques  ne  ressentent  rien,  a'éprouveul 
aaena  changement.  Me  doit-on  pas  conclure  que  le 
aiédicaaMiil  qui  nous  occupe  n'est  pas  capable 
d'opérer  nn  elïel  qui  suppose  une  moUiOcalion 
des  organe*  dont  nous  parlons ,  le  sommeil  par 
eienpIeT 

Cependant  on  administre  Journellement  la  tbridace 
roBme  un  moyeu  propre  à  faire  dormir ,  i  calmer 
la  toux,  l'agitation,  une  douleur,  etc.  Il  y  a  ici  une 
de  ces  illusions  thérapeutiques  qui  se  soat  offertes  si 
ioOTent  dans  la  pratique  de  la  médeciue,  et  qui  ont 
■aaltiplié,  accumulé  les  erreurs  dans  la  matière  médi- 
cale. Comanent  ont  été  faites  les  expérieocea  d'où  l'on 
s  conclu  que  la  Ihridacc  avait  une  propriété  bypnoli- 
^eîA  l'heuro  du  sommeil,  on  administre  un*  pilule 
de  cet  extrait  è  un  malade;  on  m'glige  les  effets  immé- 
dialsqu'elle  doitproduire;  eu  ne  s'arrête  qu'à  ses  effet* 
Ibérapeatiqucs ,  qui  sont  si  trompeurs,  si  éventuels  ; 
en  a'iuforme  le  leiiduoiain  si  le  malade  a  dormi  ;  ou 
rapporte  à  l'action  du  remédo  un  elfet  qui  était  dans 
l'ordre  naturel ,  le  repos ,  le  sommeil  pendant  la 
anit  :  en  recueille  comme  un  produit  du  médicament 
l'eurcica  d'une  fonction  à  l'heure  où  elle  devait 
■»oir  lieu.  Si  un  étal  de  calme  a  succédé  i  un  éiat 
d'agitation ,  si  une  douleur,  si  la  toux  ont  cessé  ,  ou 
attribue  ces  changements  ,i  la  puissance  du  remédo 
fue  le  malade  a  pris.  Ceux  qui  ont  voula  vérifier  le* 
awertioBs  des  praaniers  observateurs,  ont  sui\i'la 
»éaxe  marche  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  concédé  i  rep- 
liait do  laitue  uue  propriété  hypnotique. 

NoBs  avons  désiré  constater  les  effets  de  la  thrU 
<lice,en  lesciMaparaalà  ceux  <|ue  produisaient  d'au- 


tre* meyens  doaad*  dan*  le*  oiémes  ctrconsloncei. 
Nous  avons  pris  huit  d'abord,  pois  douze  malade* . 
qui  avaient  de  mauvaisea  nuits,  causées  par  la  loni, 
ou  par  des  douleurs  vagnes,  on  par  un  état  de  ma- 
laise, d'agilaliOD,  ete.  Nous  leur  avons  donné  d'abord 
des  pilules  de  thrldace,  pois  des  pilules  d'extrait  de 
réglisse,  puis  des  pilule*  de  oynoglosie.  Nous  avons, 
recueilli  avec  soin,  tous  les  matins,  les  rapports  de  ce* 
BMdades  :  avec  ces  trois  sortes  de  pilules  si  différen- 
tes, nous  obtenions  è  peu  près  les  mêmes  résultat*. 
Si  certains  jours  la  pilule  de  thridaoe  paraissait  calmer 
davantage,  d'autres  jours  c'était  l'extrait  de  réglisse 
qui  possédait  le  plus  clairement  la  vertu  hypnotique 
ou  sédative  ;  les  produits  les  plus  constants  étaient 
ordinairement  ceux  delà  pilule  de  cynogloaae.Noas 
ajouterons  qu'il  devenait  facile  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'opium  dans  ces  dernières  :  l'action  do 
cette  substance  se  faisait  aentir  sur  l'encéphale  ;  il  j 
avait  dea  révaaaeries,  des  embarras  de  la  léte,  elo. , 
qui  ne  s'observaient  pas  après  l'emploi  dea  outres 
pilules.  En  même  temps  nous  remarquions  clalre- 
meal  que  l'extrait  de  tbridace  portait  sur  la  surfaee 
gastrique  une  impression  irritante  qae  les  antres  pi- 
lules ne  faisaient  pas  naître. 

No«s  avons  fait  prendre!  des  malades,  snrcessiTe- 
ment,  une  pilule  de  tbridace  et  ane  pilule  d'extrait 
de  réglisse,  le  soir  i  la  même  heure.  Les  notes  que 
novs  avons  prises  sur  le  calme,  sur  le  sommeil  que 
les  malades  obtenaient,  prouveraient  autant  l'exi*- 
lence  d'une  vertu  somnifère  dans  l'extrait  de  réglisse 
que  dans  l'extrait  de  laitue. 

Les  observations  sur  lesquelles  on  se  fonde,  pour 
admettre  dans  ce  dernier  une  vertu  spéciale,  dont 
l'exercice  appellerait  le  sommeil,  ferait  cesser  la  don- 
Leur,  le  malaise,  l'agilation,  etc.,  aont  donc  loin  d'être 
concluantea.  L'existence  de  cette  vertu  dans  la  thri* 
dace  serait  probable  si  cette  substance  exerçait  quel- 
que action  sur  l'encéphale;  elle  serait  prouvée  «i  cette 
action  dlmianait  la  vitalité  de  ce  centre  cérébral,  si 
elle  causait  nn  certain  degré  de  congestion  sanguine, 
surtout  si  ses  effets  étaient  rendus  très-apparenls,trés- 
pronoucés  par  de  fortes  doses.  Cette  vertu  serait  dé- 
montrée également  par  l'analyse  chimique,  si  on  reti- 
raiide  la  laitue  un  principe  particulier,et  que  les  effets 
de  ce  principe  sur  l'économie  animale  soient  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  l'obscrvatian  de* 
effets  que  l'extrait  de  laitne  suscite ,  comme  les  re- 
cherches de  nos  cliimittes  sur  cette  plante,  autorisent 
également  à  croire  que  cette  vertu  est  illnsoire, 
qu'elle  n'existe  pas  dan*  la  préparation  dont  «ou*, 
nous  occupons. 

Si  la  tbérapeutiqne  ne  trouve  pas  dans  l'extrait  de 
laitue  une  propriété  calmante  on  hypnotique,  elle  y 
trouvera  les  facultés  médicinales  qui  sent  propre» 
aux  médicaments  toniques.  Elle  pourra  avec  con- 
fiance conseiller  cette  agent  dans  tous  les  cas  où  le* 
extraits  des  plantes  chicoracées  conviennent.  Le 
premier  combattra  avec  succès  les  lésions  q«e  le* 
derniers  parviennent  à  dissiper.  Nous  avons  (kit 
prendre  aux  mêmes  malade*  l'extrait  de  laitne  oal- 
livée  et  l'extrait  de  pissenlit  :  les  effet*  imnédiat* 
que  nous  avons  obscrrés  ont  été  semblables. 

Daasne*  essais  pour  reconnaître  si  la  tbridaœ  pos- 
sédait lUM  vertu  hypoeliiiue,  si  elle  exerçait  qaelqu» 
iuQuence  Mir  le  cervean,  quand  on  la  donnait  é  de» 
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dotci  iievéei,  nom  «n  «vont  f«tt  prendre  à  de»  In- 
dividu» qui  avaient  de»  Oèvres  quotidienne»  et  de» 
fièvres  lierres,  on  icrupulo  ou  un  demi-gro»,  de  qua- 
tre à  (il  heures  avant  l'époque  où  nous  allendions 
l'accès.  Très-souvent  la  (lèvre  a  cédé  ;  l'accès  ne  ve- 
Bait  plus  après  quatre  à  cinq  prises,  il  avait  peu  à 
peu  diminué  de  ionguonr  et  d'lnten(Ué,^et  s'était  en- 
Uèremeni  effacé. 

On  a  aussi  employé  l'eau  ditUUi»  de  taitut  «uUivit  : 
OB  lui  a  attribué  one  vertu  sédative.  J'ai  cherché  à 
mettre  celle  vertu  en  action,  i  en  observer  le  ca- 
ractère ou  les  effets.  De  l'eau  distillée  de  laitue  avait 
été  préparée  avec  de»  lajiues  en  flenrs  :\oa  avait  re- 
oohobé  troi»  fois  la  mémo  eau  sur  de  nouvelles  plan- 
te». Celle  eau  avait  une  odc^rforle,ua  goilt  très-dés- 
agréable :  elle  devait  contenir  à  on  haut  degré  la 
puissance  de  la  lailiie. 

Huit  nialades  en  ont  pris  i  la  foi*  pendant  plu- 
sieurs jours  deux  onces,  mêlées  à  deux  gros  de  sirop 
de  guimaiiTe.  Je  voulais  recueillir  des  phénomènes 
bien  exprimés,  bien  évidents,  qui  m'auraienl  démon- 
tré l'exercice  de  la  vertu  sédative  de  celle  prépara- 
tion. Mes  recherches  ont  été  inuliles.  Aucun  malade 
ne  m'a  offert  de  syroplômcs,  d'cffels  qui  aient  pu  me 
révéler  une  impression  poriée  sur  l'encéphale,  qui 
aient  décelé  une  modification  opérée  par  l'ean  de 
lailue  dans  la  condition  actuelle  ou  naturelle  du  cer-< 
veau.  Il  ne  s'est  rien  manifesté  de  remarquable  dan» 
le»  facultés  de  l'intelligence,,  dans  le»  perceptions,, 
dans  L'exercice  de»  sens,  dans  les  actes  musculaires,, 
elc.  L'cku  de  lailue  s'est  montrée  inaetivesurtoote» 
les  parties  de-  l'appareiK  céréhro-spinal. 

Lorsque  l'on  administrait  l'eau  de  laitue  le  soir, 
plusieurs  de»  malades,  interrogé»  le  lendemain  ma- 
lin, disaient,  à  la  vérité,  qn'ils  avaient  été  plus  oaU 
mes,  qu'ils  avaient  bien  dormi,  qn'ils  s'étaient  sentis 
assoupir;  quelques,  toux  avaient  paru  se  calmer,  des 
agitations  cesser.  Hais  ces  produits  ne  sont  pas  pro- 
pres i  décider  la.  question  de  savoir  si  l'eau  de  lailna 
contient  des  principes  doués  d'une  vertu  sédative  : 
nous  savons  la  valeur  que  l'on  doit  j  attacher.  Nous 
ftroes  prendre  ce  même  remède-  le  matin,  au  lieu  de 
le  donner  le  soir  ;  on  n'observa  plus  de  sommeil,  de 
repos,  de  calme  ,  d'assoupissement.  Nous  ajouterons 
que  nous  avons  substitué  l'eau  simple  et  d'autres  fois 
l'eaa  distillée  de  Seurs  de  tilleii4>  i  l'eau  distillée  de 
laitue  dans  les  prescriptions  du  soir,  et  qao  le  len- 
demain malin  un  certain  nombre  de  malades  assu- 
raient aussi  avoir  eu  du  calme,  du  sommeil  ;  il»  di- 
saient qn'ils  avaient  moins  toussé,  etc. ,  comme  après 
l'usage  de  l'eau  de  laitue. 

Nous  concluerens,  I»  que  l'eau  di»tillée  de  laitue 
contient  des  principe»  chimique»  encore  mal  déter- 
miné» ;  on  a  cm  y  reconnaître  une  matière  gélati- 
neu»e  plus  on  moins  azotée  ;2°  que  ces  principes ,  A  la 
dose  où  Ton  administre  l'eau  de  laitue,  n'ont  pat  d'ae- 
lion  appréciable  sur  le  cerTeau,  et  qu'il»  ne  possèdent 
pas  une  verin  sédative  ou  calmante  ;  3*  que  s'ils  exer- 
cent sur  l'économie  animale  une  influence  dont  la 
Ihérapentiqne  puisse  proflter,  celte  influence  n'a  pas 
encore  été  étudiée  ni  appréciée. 

M.  Boulay  vient  de  faire  la  remarque  que  l'eau  dis- 
tillée de  lailue  précipite  l'opium.  Il  se  forme  dans  les 
potions  où  ces  deux  substance»  sont  réonies,Bn  coagu- 
lum  grit  foncé,  qui  se  dépote  au  fond  du  liquide.  Le» 


eaux  dtattllée»  de  pariétaire  et  de  bourrache  ioMieal 
lieu  au  même  phénomène. 

FamiUe  dm  SfmarouM*». 

tiVÂSaix,  radix  QuaiHm,  Qua$fim  UgtmmtQot»' 
MA  AM&RA,  L.  Arbre  de  moyenne  grandenr  qui  erott 
iponlanément  A  Surinam,  et  qui,  en  1772,  a  été  perte 
à  Cayenne  ;  il  t'est  multiplié  dans  la  Guyane.  Le 
qoassia  se  platt  au  bord  de»  fleuves  et  dans  Ivi  terrain» 
humides.  Son  nom  vient  de  celai  d'un  nègre  appelé 
Quassi,  qui  fit  connaître  les  bon»  effet»  que  l'empUI 
de  ce  Téigéial  procurait  dan»  lea  fièvre»  de  manvai» 
caraelère.  Ce»  fièvre»  »onl  trè»-répandm»  A  Sarinam, 
pays  humide  et  maltain;  elle»  y  deviennent  »oave«t 
d'une  violence  extrême.  Le  traitement  par  lequassia 
a-  produit  des  succès  signalés.  On  se  sert  des  racines 
qui  sont  recouvertes  d'une  écorce  unie,  peu  épaisse, 
de  couleur  grise,  lacbelèe.  On  doit  cboitir  celles  qui 
sent  d'une  moyenne  grottenr;  le»  plu»  volominenses 
contiennent  moins  de  matériaux  actifs.  Le  bois  de 
quassia  que  l'on  trouve  dans  le  commerce,  en  bdches 
assez  grosses,  est  la  partie  de  cet  arbre  la  moins  coo- 
renable  pour  les  usages  thérapeutiques.  Ce  bois  est 
blanc,  léger;  il  se  pulvérise  difficilement.  On  préfère 
l'écorce  qui  recèle  une  grande  abondance  de  princi- 
pe» médicinaux. 

Le  quassia,  que  l'on  nomme  encore  boit  dt  {M*- 
«to,  boit  d»  Surinam,  est  inodore  ;  mais  tonte»  le» par- 
tie» de  cet  arbre,  la  racine,  le  corps  ligneux,  réooroe, 
le»  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  sont  remplis  de  prind- 
pes  amers.  Ces  principes  paraissent  concentré»,  et  l'a- 
mertume du  quassia  a  été  remarquée  par  tous  les  ob- 
servateurs. On  est  également  frappé  de  la  dnrée-etd» 
la  force  de  celle  sensation  ;  il  suffit  que  la  langue  te*- 
che  le  quassia  pour  qu'elle  se  per^ive;  la  plus  petite 
parcelle,  mise  dans  la  bouche,  la  produit  d'an  ma- 
nière marquée.  Une  partie  de  la  racine  de  qnatsit 
communique  une  qualité  amère  A  cent  parties  d'eau, 
de  vin  ou  d'un  autre  véhicule.  Ce  n'est  pat  seulement 
l'énergie  ou  la  permanence  de  la  sensation  que  neel 
devons  ici  signaler  ;  nous  devons  de  phi»  noter  U 
pureté  de  l'amertume,  qui,  dansie  quassia,  est  dépouil- 
lée de  toule  dcreté.  Cette  amertume  n'est  point  désa- 
gréable ;  le  quassia  ne  fait  point  d'impression  f<- 
cheuse  sur  l'estomac;  il  ne  cause  Jamai»  de  nau- 
sées. 

Celle  production  médicinale  ne  contient  que  des 
principes  amers  ;  elle  ne  recèle  ni  acide  gallique  ni 
tannin.  Thomson  a  soumise  l'analyse  chimique  l'in- 
fusion du  quassia  ;  il  a  vu  que  l'eau  ,  en  se  chargeant 
des  matériaux  de  celle  substance,  prenait  une  cou- 
leur citrine  ;  qu'eu  évaporant  le  liquide,  il  restait  nnt 
matière  jaune  brunâtre  qui  conservait  on  certain  degré 
de  transparence,  et  qui  ne  tardait  pas  A  devenir  cas- 
sante. Thomson  considère  cette  matière  comme  le 
principe  amer  obtenu  dans  un  état  d'isolement;  on  lu< 
a  donné  le  nom  de  gooitin».  L'infusion  du  qaassia 
n'éprouve  ancnn  changement  par  l'addition  du  tartre 
ttibié,  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  du  sulfate  de  fer, 
et  de  la  gélatine  animale  :  l'acétate  de  plomb  produit 
un  précipité  blanc  très-abondant.  Les  principes  d» 
cette  substance  s'unissent  facilement  A  l'eau  ;  1  in- 
lervenlion  de  la  chaleur  ett  au  moins  tnperflue,  et 
les  infusient  de  quastia  sont  au»«i  aotère»  et  aosti 
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cliarfées  que  les  décocUona.  On  met  an  gros  i  une 
demi-once  de  quauia  coocasctf  poar  une  livred'eati. 
L'eau  distillée  de  qoassia  a  de  l'amerlume.  Le  qua»- 
lia  cède  ses  prioeipes  actifs  au  vin  :  on  prescrit  une 
once  de  cette  ■ul>$taoce  pour  deux  livres  de  vin.  Il 
les  cède  égaiementi  l'aicoei  :sa  teinlareesllrès-usi- 
lée  i  Surinam  :  on  en  douue  une  cuillerée  i  café , 
aune  une  demi-once  i  la  fois.  On  fait  un  extrait  de 
celle  racine,  que  Cou  ordonne,  sous  forme  de  pilules, 
aax  personnes  qui  oui  de  la  répugnance  pour  les  au- 
tres préparations  i  cause  de  leur  saveur  ;  on  le  pres- 
crit i  la  dose  de  deux  i  quatre  graius  pour  agir  seule- 
Bciit  sur  les  organes  digestifs  ;  on  eu  donne  douce 
grains,  un  scrupule,  un  deiui-gros,  si  l'on  veut  que 
loal  le  tjsième  animal  en  sente  l'action.  On  se  sert 
rarement  de  la  poudre  de  celte  matière.  Dans  ces  der- 
niers temps,  oa  a  imaginé  de  construire  des  verres  ou 
{obelels  en  bois  de  quasaia,  dans  lesquels  on  laisse 
téjoaroer,  pendant  quelques  instants,  de  l'eau  ou  d« 
Tio  que  l'on  avale  ensuite  avec  les  matériaux  amers 
que  le  liquide  a  dissous. 

Oaa observé  avec  assex  d'attention  les  effets  pbj- 
siolegiques  du  qnassia.  Leur  nature  prouve  que  cette 
sabsiancemei  «u  jeu  sur  les  organes  une  propriété 
Ionique.  Les  ntédicaments  que  fournit  le  qoassia  ou- 
rreot  i'ip|)étit,  développent  les  forces  gaslriques,  ia- 
Toriteot  la  digestion.  Ordinairement  ceux  qui  corn- 
BMDcent  à  s'en  servir  B'aperco>veut  qu'ils  mangent 
daraatage,  «t  que  la  faim  rouait  plus  tôt  qu'elle  n'a- 
vait coutume  de  faire.  Ou  a  remarqué  que  le  quassia, 
même  s  bauta  dose,  ne  précipitait  pas  le  coura  du 
Mug,  oe  rendait  pas  le  pouls  plus  fréquent,  n'élevait 
NS  la  cbaleur  animale  (Bergius,  JUat.  mid.  ;  Murray , 
ipp.  méd.)  ;  ces  attributs,  oe  doivent  pas  faire  partie 
des  changements  organiques  que  provoquent  les 
agents  Ioniques  :  au  contraire,  ils  caractérisent  la  mé- 
dicalion  excitante.Le  quasaia  fortifie  les  tissus  vivants, 
il  anime  l'énergie  actuelle  des  appareils  organiques  ; 
Bais  il  n'accéiére  pas  leura  mouvements,  il  ne  fait  pas 
prendre  aux  fonctions  un  mode  d'exercice  plus  ra- 
pide. Il  est  digne  d'attention  que  la  substauce  médici- 
aale  dont  uous  signalons  U  puissance  ne  trouble  pas 
l'action  naturelle  du  canal  alimentaire;  elle  n'est  pas, 
comme  un  grand  nombre  d'autres  amers,  sujette  à  oc- 
caaioner  des  déjections  atvines,  i  provoquer  desnau- 
•te,  00  même  le  vomiasament,  quand  ou  commence  i 
a'eo  servir.  J'ai  vu  quelques  femmes,  douées  d'une 
exifinesasceptibilité,  éprouver,après  avoir  pri*r>n- 
fusion  aqueuse  de  qoassia,  des  contractions  inv«loB- 
laires  des  muscles,  des  mouvements  brusques  des 
bras  et  des  jsmbes.  Ces  effets  me  paraissent  s'ex- 
pUqoer  par  l'impression  que  les  principes  de  cette 
•lAstanee  portent  sur  les  ucris  de  U  surface  gas* 
Iriqae  :  ces  nerfs  sont  des  divisions  du  pneumogas- 
trique ;  ils  communiqaent  avec  tous  les  plexus  du 
paod  sjmpalbique,  et  par  suite  avec  les  nerfs  des 
membres  (1). 

Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  du  qvaMia 

(I)  Qnclqaet  expirieocet  partiawnt  annoncer  que  le 
lauai*  agit  tor  l'appareil  céièbro-apinal.  Oa  «aaure  qu'un 

S  lin  l'extrait  alcooiiqne  d«  quaaaia ,  nia  dam  un*  plai* 
lai  «a  lapin,  l'a  fait  moviiran  trente  kaatea.  On  dit  que 
l'iafuaion  de  qaaaaàa  mal  Isa  nouchaa  qui  a'en  appraobent 
dans  n  itu  da.aavrt  «ppareale. 


indiqae  qu'il  sera  ane  ressource  thérapeotiqoe  effi- 
cace dans  les  vices  de  la  fonction  digcstive  qui  dé- 
pendront du  relâcbement,de  la  faiblesse,  de  l'inerUe 
des  organes  chargés  de  l'opérer  :  la  perle  de  l'appé- 
tit ,  des  pesanteurs  après  les  repas,  des  digestions 
stomacales  lentes ,  Urdives,  des  llaloosités  inlesU- 
nales,  des  déjections  trop  précipitées  ou  trop  tardi- 
ves ,  etc. ,  trouveront  dans  les  médicaments  que 
fournit  le  quassia,  des  remèdes  puissants  et  silrs 
lorsque  ces  accidents  procéderont  du  ramolliasemenî 
des  tuuiqucs  gastriques  et  inlesUnales.de  la  faiblesse 
matérielle  de  ces  tuniques  .  ou  d'un  affaiblissemeoi 
de  l  inQuence  vivifiante  qu'ellesrecoivenldes contres 
nerveux,  etc.  On  donne,  un  peu  avant  chaque  repas, 
une  peUte  dose  de  «elle  substance  tonique  ,  comme 
deux  cuillerées  de  son  infusion,  une  cuillerée  de  vin 
chargé  de  ses  principes,  une  cuillerée  i  café  do  sa 
tewlure,  quatre  grain»  de  son  extrait,  etc.  On  con- 
seille le  quasaia  dans  quelques  vomissements  spas- 
modiques.  Il  est  évident  que  s'il  exislaitde  l'irrilalioa 
dans  les  voies  alimentaires,  celte  subsUnce  médici- 
nale deviendrait  nuisible. 

On  vante  l'emploi  du  quassia  dans  la  goulte.  En 
soutenant  le  ton  des  organes  gastriques,  celte  sub- 
stance rendra  quelques  services  aux  personnes  oui 
sont  tourmentées  de  cette  maladie.  Si  l'usaae  des 
amers  en  général  est  favorable  aux  goutteux  le 
quassia  qui  est  un  amer  pur,  ami  des  organes,  pour- 
rait réclamer  la  préférence  sur  les  autres.  On  cita 
des  succès  obtenus  de  l'emploi  de  ceUe  substance 
dans  la  leucorrhée  :  sa  force  tonique  a  pu  modifier 
1  état  morbide  de  loutle  système  animal,  de  Umem- 
brane  muqueuse  vaginale  en  particulier  ,  et  tarir 
une  excrétion  que  le  relâchement,  qu'une  congestiou 
sanguine  de  cette  membrane  entretenait.  Quand  ta 
leucorrhée  dépend  d'une  irritation  de  la  surface  in- 
terne du  vagin,  le  succès  du  quassia  n'est  pins  aussi 
iùr.  On  a  trouve  dans  cette  producUon  un  bon  ver- 
mifuge. 

te  quassia  a  signalé  son  efficacité  contre  les  fièvres 
Inlermitlentes.  Si  l'on  a  l'intenUon  de  suspendre  tont 
à  coup  le  cours  de  la  fièvre,  il  faut  administrer  les 
composés  du  quassia  à  hautes  doses;  on  les  dooneraà 
petites  doses,  que  l'on  répétera  tous  les  jours,  lorsaue 
1  on  voudra  seulement  diminuer  l'intensité  des  a7cd« 
elle,  anéantir  peu  à  peu.  Les  propriétés  fébrifuge, 
de  celle  substance  ont  ôlé  si  bien  reconnue»  en  AxU* 
rique  que  tous  les  praUciens  la  sobstituenl  au  ania- 
qmna  dans  le  traitement  des  fièvres  inlermlllenles. 
Ils  donnent  le  qnassU  en  décoclion  oo  on  infusion. 
(Rob.  Thomas,  ifW.  pratiq.,  ir»4.  de  M.  Claquât 
lom,  1,  pag.  23.)  '      ' 

On  ne  s'est  pas  contente  d'employer  celte  prAdue* 
lion  médicinale  comme  un  secours  tbérapentiqw 
ou  a  voulu  faire  servir  sa  puissance  tonique  i  la 
conservation  de  Usante.  Opa  con,eiIlé  l'infusion  ou 
le  vin  de  quassia,  comme  moyen  hygiénique,  «nx 
personnes  qui  mènent  une  vie  sédenUire,  ans 
hommes  de  cabinet,  etc.,  pour  combattre  les  effets 
nuisibles  du  repos,  et  pour  conserver  i  tous  les  or. 
ganes  une  énergie  que  l'inaction  Iwid  sans  ceM«4 
leur  enlever.  ^^ 

SiHAKODBA ,  cortex  timarubœ;  QoAseiA  suuaiiba 
L.F.siMAuniA  AMAJuAublet.  Arbre  Irès-éievé,  qui 
habite  les  lieux  sablopneuxà  Q»yf  une,  i  la  ÇAiia««> 
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è  U  Jamaïque.  On  se  sert  en  méiiccine  de  l'éeorce , 
que  l'on  oous  apporte  en  lanièrea,  rouléetoir  repliées 
tur  ellea-méroes,  souTeiil  longues  de  plusieurs  pieds. 
CelU:  écorce  esl  légère,  bliucbâtre;  elle  offre  une 
lexlure  fibreuse ,  soliile  ;  elle  se  réduit  arec  peine 
en  poudre.  En  quittant  la  plante  fraîche ,  celte 
éoorce  laisse  couler  un  suc  laiteux  ;  celle  de  la  ra- 
oine  contient  plus  de  principes  que  celle  de  la  tige 
«u  des  branches  ;  elle  est  aussi  plus  estimée  pour  les 
otages  tbéiapeutitiues. 

Le  simarouba ,  remède  familier  dans  les  lieux  où 
on  le  récolte,  n'a  été  connu  en  Europe  qu'en  1713;  il 
doit  son  crédit  aux  succès  qu'on  lui  a  attribués  dans 
le  traitement  des  épidémies  de,  dyssenieries  qui  ont 
régnée  Paris  en  1718  et  en  1723.  L'ipécacuanha  ne 
réauissait  pas  dans  ces  maladies  menrtrières  ;  le 
simarouba  se  montra  plus  favorable  :  il  n'en  fallut 
pas  davaHlage  pour  élever  tout  d'an  coup  lar  réputa- 
tion de  ce  nouveau  moyen  médicinal ,  et  pour  luf 
faire  concéder  des  propriétés  merveilleoses.  Une  ob- 
servation plus  calme  a  dissipé  le  prestige,  et  le  si- 
marouba est  venu  prendre,  parmi  lestoniqnes,  une 
place  que  lui  assigne  le  caractère  de  sa  puissance , 
et  U  nature  des  effets  Immédiats  que  «uscile  son 
•xercioe  aur  nos  organes. 

Le  simarouba  est  inodore  ;  mais  cette  production 
végétale  se  fait  remarquer  par  une  amertume  très- 
prononcée  i  i  laquelle  ne  se  mêle  aucune  âcretét 
L'eau,  le  viu,  l'alcool ,  dépouillent  le  simarouba  de 
«es  principes  actifs.  M.  Morin  de  Rouen  a  fait  des 
iwcherehes  sur  la  composition  chimique  du  sima- 
rouba: il  a  trouvé  dans  cette  écorce,  f<>  de  la 
quassine,  matière  amère,  entièrement  solnble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  :  la  dissolution  aqueuse  de  cette 
matière  n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  du 
per-sûlfale  de  fbr,  des  nitrates  de  plomb  et  de  enivre, 
et  du  per-chtorure  d«  mercure  :  ce  corps  offre  toutes 
les  propriétés  du  principe  amer  du  quassia';  2'  une 
matière  résineuse  ;  3«  une  huile  volatile  ayant  l'o- 
deur du  benjoin;  4*  de  l'acide  malique  et  des  traces 
d'acide  gallique;  S^on  sel  ammoniacal;  6°  de  l'a- 
cétate de  potasse  ;  7*  dv  raaiate  et  de  l'oxalalo  de 
etaaux;  8'  de  l'oxyde  do  ter,  de  la  silice,  des  sels 
minéraux  ;  9*  del'almine  et  du  ligneux.  (Joum.  de 
Pharm.,  février  1822,  p.  57.)  On  donnele simarouba 
en  poudre ,  i  U  dose.de  donze-àr  vingt-quatre  grains, 
méiae  t'  «elle  d'un  demi-gros ,  selon  l'intensité  que 
l'OA  veut' donner  aux  effets- que  cette  substance  pro- 
duit. On  en  fait  aussi  une  infusion  ,  en  mettant  deux 
M  troisgros  de  eette  écorce  concassée  macérer  dans 
use  livre  d'eau,  è  une  douce-température.  Ou  peut 
«'aider  de  la  faculté  qu'aie  calorique  de  favoriser  la 
di«««lutioa  des  prrocipes  végétaux  ,  et  Mre  bouillir 
cette  substance  dans  leau.  On  administre  les  infn- 
«ioBS  «t  les  décoctions  de  simarouba  par  petits  verres, 
ou  «««lement  par  cuillerées,  selon  l'indication  que 
l'on  veut  remplir. 

Le  simarouba  exerce  évidemment  une  action  toni» 
que  sur  nos  organes  ;  il  réveille  leur  contraclilité 
fibrillaire,  et  affermit  leur  tissu.  Le  changement  or- 
ganique auquel  fl  donne  lieu  «st  surtout  sensible  s^ 
l'on  suit  ses  progrès,  si  l'on  observe  son  caraclére 
«ttf  me  snrfbce  ralichée,  sur  des  appareils  organi- 
ques dont  la  vitalité  a  éprouvé  un  déeroissement. 
Lorsque  l'on  prend  une  forte  dose  de  poudre  de  si- 


marouba, ou  que  l'on  se  sert  d'une  infusion  on  d'onc 
décoction  Irèg-cbargée  des  matériaux  de  cette  écorce, 
il  arrive  souvent  qu'elle  fkit  sur  la  surface  gastrique 
une  impression  pénible,  et  qu'elle  est  rejetée  par  le 
vomissement.  C'est  ponr  avoir  observé  cet  effet, 
qu'une  susceptibilité  particulière  de  Testomac  pcot, 
dans  certaines  maladies,  rendre  pfns  fréquent,  que 
Desbois  de  Rochefort  s'est  cru  autorisé  è  mettre,  dans 
sa  Matière  médicale,  le  simarouba  au  nombre  des 
agen  ts  émétiques.  Mais  une  substance  qni  provoque  le 
vomissement  n'est  pas  pour  cela  douée  d'une  propriété 
émétique  ;  celle-ci  se  fjit  reconnaître  k  une  série  de 
changements  physiologiques  qui  sont  essentiels  i  son 
opération,  et  qu'on  ne  voit  pas  nattre  après  l'emploi 
du  simarouba.  Voyec  Ëmétiqdes. 

Les  avantages  que  la  thérapeutique  retirera  du  si- 
marouba, découleront  toujours  d'une  seule  et  même 
source,  de  la  faculté  tonique  qntl  possède.  Chrr- 
ehons  k  justifler,  par  l'exercice  de  cette  faculté,  la 
célébrité  dont  celte  écorce  joint  dans  le  trahemml  Ae 
la  djssenterie.  Les  praticiens  qui  préconisent  se» 
qualités  euratfves,  défendent  son  emploi  d^s  lo  dé- 
but et  dans  la  vigueur  de  la  maladie.  Ile  la  proscrivent 
s'il  existe  une  diatbèse  inflammatoiM,  si  le  malade 
éprouve  de  fortes  coliquet,  si  le  sang  vif  et  abondant 
des  déjections  annonce  que  l'irrilatiOn  des- voies  in- 
testinales est  très-intense.  Ils  ne  contmencent  i  em- 
ployer le  simarouba  que  quand  la  dyssenterteet  isa 
fin  et  qu'elle  Irafne  en  longueur,  surtout  quand  le 
ténesme,  quand  la  chaleur  commencent  i  diminuer, 
quand  les  selles-  s'épaississent  et  deviennent  moins 
fréquentes. 

Ces  cooditfonS'éelalreiit  sufflsamment  le  pharma- 
cologiste  sur  les  succès  qu'a  procurés  cette  suttstaneer 
médicinale  dans  les  irritation»,  dans  les  phlogoses 
intestinales.  Si  la  tunique  rauscnlense  des  intestins, 
si  leur  enveloppe  péritonéale  sont  sains  ;  si  lar  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  voies  ali- 
mentaires est  seule  dans  un  étal  morbMe  (encfonen- 
térite),  l'impression  tonique  du  simaroulra  donne 
tout  i  coup  i  celte  dernière- un  antr»  mode  de  vita- 
lité, de  sécrétion,  d'action.  Ce  qn'IT  reste  de  pblogose 
sur  cette  membrane  «ufAt  ponr  entretenir  les  ttect- 
dents  dyssentériques  ;  mais  ce-travail  inflammatoire 
n'est  plus  de  nature  k  pouvoir  être  ranimé  '  par  le 
contact  du  simarouba  ;  cette  substance  agif  «urtout 
contre  le  gonflement  atonique,  «onire  la  trougestion 
sangoine  qui  se  maintient  sur  la  surface  rntesTinale  k 
la  fin  de  ces  phlogoses.  8on«'  t'inthience  rte  cette 
écorce,  les  cepillatres  se  resserrent  sur  eux'-mêmes,Jfe 
sang  qu'il»  contiennent'  rentre-  dans  les  fro»  vwis- 
waux,  l«s  ulcérations  de  la  membrane- se  cicatrisent, 
cllepofd  son  volome  pathologique,  elle  revient  i  sa 
coiuiition  physiologique,  et  la  source  des  sécrétions 
et  des  exhalations  morbides  qn4  affluaient  dans  le  ca- 
na)  alimentaire  se  tarit. 

N'oublions  pas  que,  dans  leurs  phlegnaasies,  les 
membrane»  muqueuses  ne  repoussent  pas  l'applica- 
tion des  substances  toniques,  excitantes  ou  irritantes, 
comme  les  phlegmasies  qui  occupent  les  membranes 
(éreuseaou  le  parenchyme  des  viscère^.  Quand  l'in- 
Oawiulioa  d'une  menbraM  muqaeoseï  est  ««perfi- 
ei^le,  qaand'Blle  u'a  pa»pé*étré  les  tiseusqai  aont 
ati-de»se«8,  quand  le  travail  ph(eg«iMh|«e  n'o  f*« 
causé  de  dégénérescence  dans  les  organe»  male^, 
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laeuiUet  4'un  toniilM.  on  même  d'im  irrilant,  urtlt, 
loUTCDt  les  progrès  du  mal,  peut  môme  remeavr 
promplement  les  parties  sffeelées  i  leur  ^lat  naturel. 
Tous  les  Jours  oiigujril  desophthalmlespardes  lopl* 
fuel  irritants.  Oa  voit  frëquemmenl  1m  Dlcërattooa 
des  geocives  e(  de  l'intérieer  de  la  boecbe  se  cicairi- 
ler,  dis  que  l'on  appli4]ue  sur  «lies  des  amers  siypti- 
que>,  le  quinquina ,  etc.  Le  tarife  slibié  a  souvent 
disiipé  des  irritations  gastriques- qu'il-  sembUil  de- 
foir  exaspérer.  Avouons  loutefois  que  cette  thâra- 
peatiqoe  hardie  ne  peof  éirecooflëe  qu'à  un  praticien 
sage  et  prudent,  qui  suivra  les  progrès  de  la  aiédica- 
lioD  et  s'assvrera  qu'elle  n'aggrave  pas  lemaliaulieo 
ii  le  guérir.  Les  auteur*  qui  ont  employé  «vee  suc- 
eéi  le  sintarouba  dans  la  dyssentcrie,  préviennent 
qseii  les  premières  dotes  de  celle  substance  ne  sou- 
lagent pas,  il  serait  dangereux  d'insister  plus  long- 
temps  sur  son  usage.  On  eonçoitque  ai  l'impression 
de  cet  aigeot  tonique  sur  la  surface  malade  n'amène 
pas  tout  d'abord  un  obangemeat  favorable,  la  même 
agression,  trop  de  fois  répétée,  deviendrait  nuisible. 
On  administre  dans  celte  maladie  do«e  à  quinxe 
grains  de  aimarouba  en  poudre,  on  deux  cuillerées 
de  l'infosion  ou  de  la  décoction  de  celle  écorce,  de 
trois  heures  en  trois  heures.  On  donne  en  lavement 
ces  derniers  coaiposési  loruqu'on  vent  agir  principa- 
lemenl  sur  la  surface  des  gros  intestins. 

Oa  s'eat  servi  avec  succès  du  aim'areuba  dans  les 
flax  séreux  des  autres  surfaces  muqueuses ,  dans 
fMiqae»  gonorrhées,  dans  les  lonx  humides  avec 
une  expectoration  abondante  de  mucosités,  dans  les 
Uoeorrhées,  etc.  La  faculté  tonique  de  cette  sub- 
stance eet  tôviaiir*  la  cause  des  succès  qu'elle  pro- 
cure :  l'opération  deae»  molécules,  que  le  sang  porte 
sor  le  lieu  malade,  en  fourmirex;plicaiion.  S'il  y  a 
ranaollissement  du  tissu  de  la  membrane  muqueuse 
qni  4onM  cet  excrétions  norbidet,  s'il  ;  a  ooagestioa 
paaaive  dans  le  réseau  vasculaire  qui  pénètre  cette 
meaibrane,  une  impression  tonique  peut  j  détermi- 
ner un  cbangemet  salutaire.  Un  état  inflammatoire 
sur  ces  parties,  qui  aurait  un  peu  de  vivacité,  rendra 
toojoora  le  simaroaba  inutile,  le  plat  souvent  nui- 
sible. 

On  parle  de  l'efficacité  du  tiraarooba  dans  les  per- 
lée ntérinea:  si  celte  écorce,  introduite  dan*  les  voies 
digeslives,  a  réellement  coDlribué  è  modérer,  à  sus- 
pendre l'écoulement  immodéré  des  règles,  c'est  ei| 
Mveloppant  la  tonicité  de  l'utérus,  en  déterniinaal 
vm  resserrement  de  son  tissa,  soit  que  cet  effet  pro- 
cédAtde  l'impression  directe  que  les  molécule*  da 
tioiarouba  portent  sur  cet  organe,  après  leur  absorp- 
tion, on  qu'il  tint  à  ce  qne  l'action  styptique  de  cette 
tobstance  sur  la  surface  gastrique  se  transmet  sym- 
palfaiqnement  à  l'appareil  utérin. 

On  a  employé  la  vertu  tonique  du  simarouba  à  la 
gnârison  des  fièvres  intermittentes.  Le  témoignage 
d'observateurs  estimables  prouve  son  efficacité  j  la 
nature  de  son  activité  montrait  d'avance  au  pharma- 
eologisle  qu'il  poovail  avec  confiance  y  avoir  recourt 
dans  ces  maladies.  Oa  a  enfla  mis  en  usage,  avec  sac- 
ces,  le  simarouba  dans  les  affections  vermineuses. 

Famill$  naturelle  du  Rubiacèt*. 

Cette  famille  naturelle  te  dittingae,  en  bolaniqae, 


par  ritaportanee  des  végdtavx  qu'elle  renferme  et 
par  la  diversité  des  usages  auxquels  nous  les  faisons 
servir.  Les  plantes  qui  nous  donnent  le  café,  l'ipéca- 
ouanhe,  le  quinquina,  la  gomme  kino,  la  garance,  se 
trouvent  rapprochées  dans  celle  famille.  Lardasse 
des  lonlqac)  réclame  les  trois  dernières  tubtlancet. 
QnNQSiHA^,  Corte*  penteianui.  Oa  donne  ce  nom 
•ax  écorces  de  plusieurs  espèces  d'arbies  dont  les 
botanistes  ont  fctrmé  le  genre  CiRcaoJiAs 

HUMre  naturtU*  «ht  Quiitquinm. 

Les  arbres  qui  fouraisteal  le  qainqniaa  sont  ordi- 
nairement de  moyenne  grandeur,  ils  ont  leurs  bran- 
ches et  leiurs  feuilles  opposées,  celles- ci  sont  entières  ; 
leurs  Heurs  sont  en  panioules  lenainaux  dans  la  plu- 
part des  espècen.  Ces  arbres  croissent  dans  les  im- 
mentes forêts  des  Andes  de  l'Amériqoa  méridionale. 
Ils  sont  surtout  abondants  dans  la  province  de  Quito. 
On  les  retrouve  anul  aux  environs  deSanla-Fé.  On 
a  retiré  une  si  grande  quantité  de  quinquina  da  Pé- 
rou, depuis  près  de  deux  cents  ans ,  et  on  a  pris  si 
peu  de  soins  de  la  conservation  et  de  la  propagation 
des  arbres  auxquels  on  enlevait  cette  écorce  ,  qu'ils 
y  sont  devenus  rares.  On  vient  d'annoncer,  dans  le 
Jeumai  de  Phamtaeie,  que  les  racines  de  ces  arbres 
ont  été  employées  comme  remède*)  et  qne  leara  pro- 
priété! peuvent  être  comparé*  à  celles  des  écorcetdo 
ces  mêmes  végéiaax. 

Il  parait  que  c'est  en  1636  que  les  Espagnol*  com- 
mencèrent à  connaître  l'efficacité  du  quinquina  dan» 
les  fièvre*.  Un  Indien  en  fit  prendre  à  un  niliUire, 
qni  obtint  une  prompte  guériton.  Mais  ane  circon - 
stance  parlUulière  vinten  I63t  donner  à  ea  nouveau 
remède  une  grande  célébrité.  L'épouse  do  comte 
Oel  Chincboa  eu  Gioehon,  vice-roi  du  Pérou  ,  était 
atteinte  d'une  fièvre  tierce  qui  résistait  i  tout  les 
moyens  et  qui  la  mettait  dans  un  danger  pressant.  Lo 
quinquina  fut  proposé  ,  etso»  usage  fil  promptement 
cesser  une  maladie  qae  les  antres  secours  de  la  phar- 
macie n'avaient  pu  vaincre.  Celte  guérison  fit  nn 
grand  bruit,  et  mit  en  vogue  ce  fébrifoge.  On  apporta 
la  quinquina  en  Espagne  en  1640  :  le*  Jésaites  de 
Rome  le  firent  connaître  en  Italie  en  1649  :  Ha  en 
avaient  reçu  une  grande  quantité  d'Amérique  et  In 
distribuaient  en  poudre  ton*  le  nom  de  pondre  des 
jésuites.  En  1679,  Louis  XIV  acheta  le  secret  de  co 
remède  d'un  chevalier  ajiglais  noasoié  Talbot;  c'est 
depuis  la  publicalion  de  ce  secret,  en  168S,  qne  l'on 
a  reçu  en  France  des  écorces  de  quinqnins,  et  qna 
cette  production  est  devenue  an  objet  de  commerce. 
Comme  tout  ce  qeiesl  nouveau,  le  quinquina  trouva 
des  sectateur*  enthousiastes  et  des  ennemi*  avenglec 
ou  prévenus.  Le*  e*prlts  sages  consullèrenl  l'expé- 
rience clinique,  et  la  cause  du  quinquina  fut  gagnée. 
Le*  débats  eastent  été  moins  longs  et  surtout  moins 
scandaleux,  si  l'on  avait  soumis  ce  moyen  médici- 
nal è  une  sorte  d'enquête  pbarmae«rfoglqu« ,  en 
examinant  sa  composition  chimique,  en  ebserraiit 
ton  action  sur  le»  organes  da  goût  et  de  l'odorat, 
puis  en  conslalanl  le  caractère  de  sa  puiasance ,  un 
étudiant  le*  effet*  immédiats  qne  son  exercice  fait 
naître  dans  l'économie  animale.:  cet  examan  préli* 
minaire  aurait  conduit  i  blea  régler  l'administration 
de  celte  IScorce  ;  il  aurait  sarloui  fourni  dos  itannécs 
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«ire»,  poor  décider  »i  elle  poorail  opérer  It*  gatf  risMs 
qu'on  lui  allribaail,  od  oecationer  lei  accidents  dont 
on  l'aecosait. 

On  distingne  plusieurs  sortes  de  qntnqvina  :  non» 
OMIS  eonlenlerons  ici  de  riler  les  sniTanles,  «uz- 
qncllescn  donne  en  piiarmaciele  titre  d'ofteinales. 

I  ■•  Les  Qviii«viNA8  grif  d*  iAKia.  Fournis  pAr  le 
CiHCHORA  coKDAiiiNEA,  -Humboidl  «t  Boopland, 
C.  0FFICIHALI8 ,  L.  Arbre  élégant,  rempli  d'un  soc 
propre  jaunélre,  qui  découle  aussitôt  que  l'on  fait 
une  incision  i  son  éooree.  Il  crott  prés  de  Loxa.  Ce 
-quinquina  est  en  écorces  minces,  compactes,  bien 
Toolées  ;  lear  surface  extérieure  est  lisse  ou  peu  ra- 
boteuse, marquée  de  peliles  crevasses  iranaversales, 
d'un  brun  rouge  foncé;  leur  surface  in'eme  esllisse, 
d'un  roBge  plie.  Ces  écorces  onl  une  amertume  mê- 
lée d'une  stypticité  tris-prononcée  :  elles  onl  une 
odeur  faible;  elles  donnent  une  poudre  d'un  Jaune 
grisiire. 

2<>  Les  QoiRQomAs  orvngéi.  Ces  écorces  provien- 
fienl  du  C.  lahcifolia,  Mutis.  Elles  sont  pesantes, 
-ronftpacles ,  dores ,  roulées  en  tubes  plus  gros  et  plus 
épais.  Elles  ont  leur  surface  externe  plus  raboteuse, 
plus  chagrinée  ;  les  fentes  circolairee  pins  profondes. 
Au-dessoos  de  l'épiderme  gritAlre  qui  le»  recouvre , 
«Iles  ont  une  couleur  brune  roug«4lre  ;  la  poudre  est 
orangée  pile.  Ce  quinquina  est  fortement  amerj 
mais  peu  siyptique  ;  il  «une  odeur  aromatique  agréa- 
ble. Il  recèle  des  principes  qui  stimulent  les  lissas 
-vivants;  aussi,  parmi  les  effets  organiques  qu'il  bds- 
eite,  on  remarque  l'accélération  du  pouls,  le  déve- 
leppomeot  de  la  cbaleur  animale,  qui  sont  des  pro- 
duits d'une  faculté  excitante.  L'existence  de  cette 
faculté,  dons  le  qninqoina  orangé,  doit  être  notée 
avec  soin  par  le  tiiérapentiste. 

3°  Les  QciNQiiiif  AS  jaunti  ou  caliiaya,  C.  gordi- 
roLiA,  Malis.  Ëcorce  compacte  en  tnbes  et  en  gros 
morceaux  peu  roulés ,  d'un  jaune  pâle  i  l'intérieur, 
reeoaverled'an  éplderme  Bu,  grisâtre,  très-adhérent 
Sb  poudre  est  plus  pèle  que  celle  du  précédent,  d'une 
■meriume  considérable,'  dépourvue  d'arôme  sensi- 
ble ;  le  sens  du  godt  j  découvre  peu  de  stypiiollé. 
Ce  quinquina  ne  paraît  contenir  que  des  principM 
«mers.  Il  a  une  propriété  seulement  tonique  :  il 
n'exerce  sur  lea  organes  aucune  impression  qui 
puisse  les  stimuler.  Les  médecins  anglais  font  beaa- 
ooup  de  cas  de  ce  quinquina  ;  ils  le  regardent  comme 
plus  énergique,  dans  les  fiijres,  que  lea  autres  sor- 
4es.  Hs  estiment  que  sa  vertu  fébrifuge  a  une  force 
double  de  celle  du  quinquina  ordinaire  :  an  moins 
cette  écorce  non  aromatique  devra  être  préférée  , 
quand  on  aura  lieu  de  redouter  toute  espèce  d'in- 
flueace  excitante. 

4*  Les  QvmQDiRAB  reugt*.  Ils  se  tirent  du  C.  oilon- 
fliroLiA,  Mntis.  Cet  arbre,  un  des  plus  grands  du 
genre  CAicAona,  porte  des  feuilles  qui  onl  depuis  nn 
pied  et  demi  jusqu'i  deux  de  longueur.  Ses  fleurs 
blaruHhes  exhalent  une  odeur  agréable  qoe  l'on  com- 
pare «cetle  de  l'oranger.  Son  écorce  sèche  présente 
ooe  conlenr  ronge  foncée  :  elle  donne  ane  saveor 
moins  amère  que  les  précédentes,  mais  elle  est  re- 
marqaable  par  une  grande  styptioilé  ;  on  ne  loi 
trouve  pas  d'odenr.  Ce  qniaqaiBa  a  une  force  toni- 
que très-p«i8SMt«;  on  le  rechereke,  snriout  qaand 
on  veM  fortifler  l'appareil  digettif,  luspéadredcs 


évacuaUon>alviiie»tropaboiidMl«St  •k»«<l-  «iielM 
astringent. 

S<>  Le  QimfovntA  bkmc.  Il  apperlient  an  C.  oriU- 
roLU,  MbIIs.  Cet  arbre  oreit  dans  le  royaume  de 
8«nta-Fé.  Les  éeoroes  qai  en  provieaoeni  sont  d'une 
cooleor  bianchitre,  minces  et  dures  ;  elles  onl  une 
amerinme  nauséabonde,  mdiée  d'une  savear  «oerke 
bien  légère.  Ceqaiaqainaest  tout  i  fait  inodore. 

Au  Pérou,  an  direolear  était  chargé  de  soigner  la 
récoUe  du  quinquina,  et  de  diriger  celle  opéraliOB. 
Anssitôl  que  l'écorce  est  détachée  du  Irène  d'oada- 
chona,  on  la  transporte  rapidement  à  l'air  libre,  on 
l'expose  au  soleil  bnllant  de  ce  climat.  Cette  brusque 
dessiccation  est  nécessaire  pour  conserver  an  qaia- 
quina  tontes  ses  qualités  naturelles.  Exposée  i  l'ha- 
miditéj  celle  sabslanee  éprouve  promptemeni  aae 
fennenlation  inlestiae,  qal  détériore  ses  priBoltiei 
médicinaux.  (Boopland,  BuUét.  de  PAarm. ,  I.  ■■) 
Touleé  les  écorces  qoe  l'on  récolle  au  Pérou  et  i 
Sanla-Fé  sont  d'abord  mises  ensemble  ;  c'est  alors 
que  l'on  s'occupe  de  les  assortir,  pour  les  livrer  au 
commerce.  Ce  sont  toujours  les  différences  exté- 
rieures que  présentent  ces  écorces,  et  les  impressions 
qu'elles  font  sur  les  organes  des  sens,  qae  l'on  con- 
sulte pour  opérer  ce  choix.  On  examine  leur  forme 
physique  ,  leur  largeur,  teor  épai«seur,  leur  pesas- 
teor,  leur  routage,  l'étaidelearépiderme,  l'aipectée 
leur  tissu,  leur  texture ,  leur  solidilé  ,  leur  ténacité. 
On  s'attache  aussi  i  leurs  qualités  sensibles,  à  lear 
couleur  ,  à  la  forée  de  lear  amerlanie,  au  degré  de 
slyptlclté  qui  raccompagne,  i  l'odear  qnVsItes  exha- 
lent, etc. 

Il  n'est  pas  toajoora  faeNe  d'aeefgner  i  qoetles 
espèces  botaniques  de  cincbena  «^partWnnent  les 
écorces  que  l'on  IrOBve  daal  le»  pharmacies  sons  le 
nom  commun  de  quinqnina.  Il  règne  dans  la  déter- 
mination des  noms  qu'on  lear  donne  nn  arbitraire  in- 
contestable. Nous  savons  que  l'ftge  peut  établir  une 
grande  distemblaoce  entre  les  éeorees  du  même 
arbre:  celles  des  jeunet  rameaux  neressemblenlpss 
i  celle  du  tronc.  La  saison  dans  laquelle  ob  les  re- 
cueille produit  des  variation*  trèê-censibies  entre 
elles.  Les  soins  de  dessiccation  et  de  conservation 
dent  elles  sont  l'objet  exercent  une  inOnence  remar- 
qoable  sur  leurs  qualités  physiqties.  N'esl-H  pas  pro- 
bable que  soBvenien  sépare,  comme  distinetes,  des 
écorces  qui  proviennent  dee  méBMS  espèces  de  oin- 
ebona,  pendantqne  l'on eneonfondd'anires  qol tirent 
leur  origined'espèces  différentes? Ceux  qui  déstreroat 
des  détails  pins  étendus  sur  la  substance  médicinale 
qui  nons  occupe  consaHeronl  le  Traité  des  Sèvres 
ifltermitlefUes  deU.  Allberi,  les  savantes  Hecherebes 
de  M.  Laoberl  sur  le  qnioqaiiia,  consignées  dans  le 
2<'  volume  du  Journal  da  wéâtetna  miUtain,  1816; 
le  Mémoire  que  M.  Yirey  a  inséré  dans  le  Jifumald» 
FAarmaei»,  sur  le  même  snjet  ;  et  VBitUHr»  ahrigU 
éetérogtietriniplei,  paru.  Gmboarl,  tem.  ii,pag.  44, 
9«  édition. 

Analtft»  ekdniqu»  da  Quinquiita. 

Les  chimistes  se  sont  l>eancoup  occupés  du  quin- 
quina. Leurs  travaux  snr  cette  éeoroe  ont  même  con- 
tribué aux  progrès  de  l'analyse  végétale.  D'abord , 
ils  se  contentaient  de  reconnaître  d«a»  cette  prodnc- 
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doK,  ft  l'aide  de  rtfiictM  ooiiTMabies  ;  Im  prtocipet 
fi'ctle  c«nlanaii.  liais  ib  ont  potud  plu»  loin  le«n 
fiHHttiom»  :  ila  ont  TOiria  oMroir  par  et  i*oM  clia- 
MB  4m  Baattfrian  qal  entrent  dan*  la  contlitution 
(atima  du  qoin^aB  ,  (onméltre  ces  matériaux  à  an 
«aiMB  tpécial ,  atfnaler  leart  qualité!  distiBClivea, 
Mteraioer  lenra  proportions  rcipeotiTes,  etc.  Tel 
(  étd  le  1ml  de*  recheroltes  de  Bacquet,  Cof- 
auie,  fiaoDden,  Sohot,  Fonreroy,  Segoin.  Tan- 
IMlia ,  Descfaamps  le  jeune ,  Beats ,  Duncan  d'Édim- 
ïearg ,  Gomè*   de  Lisbonne ,  Pfaff,  Laobert ,  ete. 

Tauquetin  a  IroaTédaai  l'écorcc  péruTlenae  do  II- 
|MM,  d«  a>ueiia{«,  anaeida  propre  qui  t'y  troore  en 
eenbinailOD  arec  la  ciianx,  et  que  l'on  nomaae  acide 
Uniqae,  ■■•  naatiére  brnne ,  toluble  daas  i'eaa  ,  et 
me  nMtière  résinifornie.  Cette  dernière  ne  parait 
pas  identiqne  4«bs  toutea  les  espèces  de  qainqaina. 
Elle  est  trèsHiinire ,  pen  soinble  dans  l'eau  froide , 
«lles'aait  tréa-Men  i  l'ean  cbaude.  L'al«ool  s'en  em- 
pâte Mce  aridild.  C'est  par  cet  matières ,  brune  et 
rtiiailbrma,  q«e  sont  prôdails  les  pricipllés  que  le 
Ultra  stibié,  la  noix  de  galle  et  la  gélatine  occa- 
•ioB«M  dans  les  Infasiettsdu  qoloqaina.  Yanqueliu 
penieqieplDS  elles  sont  abondantes  dans  une  écorce, 
plas  l'éaergle  médicamenteuse  de  celle-ci  est  dére- 
iDppét.  A%aai  don»e*t-il  comme  mesure  propre  à  In- 
Jiqiierla  bonté  d'un  quinquina  ,  l'abondance  de  pré- 
cipilé  que  l'on  obtient  en  versant  dans  une  infuiion 
aipisnae  de  l'éoorce  que  l'on  vent  épronrer  les  réee- 
lib  ioni  noBS  venons  de  parler. 

M.  Pfaif ,  professcnr  à  Kiel ,  a  8««mis  la  matière 
rMnIforme  à  un  examen  approfondi.  Ses  teeherrbes 
Weat  pronré  d'abord  que  ce  n'était  par  un  principe 
^■ple  ;  elles  l'ont  conduit  à  la  regarder  comme  un 
Mmpesé  dont  les  parties»  également  soloMes  dan 
reao  et  dans  l'aleMl ,  ne  pouvaient  être  isolée*  par 
sas  agents.  Il  pense  que  la  substance  que  précipita 
llnfiMian  de  neix  de  galle  est  la  Véritable  caose  de 
rasserleme  da  quinquina  ;  que  la  matière  qui  forma 
an  ptécipité  aree  la  gélatine  animale  diffère  tout  a 
Mt  da  ce  prlœipe  alner ,  qu'elle  appartient  à  cette 
oeditcation  de  tannin  qui  eelore  en  vert  les  disso- 
lutions de  far ,  et  ^i  existe  dans  quelques  mauvaise* 
espèce*  de  qwinqoina  «an*  le  principe  aoer.  (iour- 
»iilMPIiartnacU,  ISIfl.) 

Bcms,  proféssenr  da  cWaaie  i  l'aniTersilé  d* 
Masaoo ,  a  continué  le*  reclMrcbes  des  savants  qui 
raraitAi  pr^oddé.  Il  a  trouvé  dans  cette  substance 
aa  principe  qn'il  nomme  amer  éinobonique ,  et  doat 
les  caractères  sont  :  une  saveur  amère  ,  sa  solubilité 
dads  l'eau  et  dans  l'alcoel  ,  ta  odalenr  verte  qu'il 
danae  an  sels  ferrugineux ,  le  précipité  qu'il  dépose 
avec  la  noix  da  galle.  Il  a  également  distingné  dans 
les  aaatériaax  da  quinquina  la  substance  qu'il  désigne 
pail*  titre  4«  rouge  dnobonlque,  et  qn'il  caracté- 
rise par  son  insipidité ,  sa  couleur  ronge ,  sa  grande 
salobiliié  dans  l'alaool .  «on  peu  d'af&ntté  ponr  l'eau, 
lan  altérsiMllté  par  l'otygèno ,  son  union  constante 
avec  l'amer  cincbonique. 

Ea  sonmetlant  tout  rék;emraenl  à  une  analyse 
nlsonnée  lé  quinquina  de  Loxe,  M.  Lonbertadécou- 
VMl  1*  noB  tnattère  varte  ,  de  nature  rësinense ,  qni 
aqwilqMB^nes  des  propriétés  des  bniles  eswiitiene*; 
S^HwaaMèTe  jMné^amère,  solubie  dans  l'eau  et 
diMl'itooDl ,  iMOtaMe  dan*  l'étlier  ;  3*  une  résine 


blanche  critlallliie  ;  4*  un  pritielpe  colorant,  d'un 
rouge  brun,  sans  amertume ,  mais  stjptique;  i'  un 
peu  de  gomme;  6»  de  la  fécule;?*  un  acide  libre; 
8*  an  cinchonate  de  ehaox.  Ce  savant  pensait  que  les 
matériaux  du  quinquina  n'étaient  pas  encore  bien 
déterminés.  Nous  désirions  avec  lui  que  les  progrès 
de  Ta  chimie  végétale  appliqués  è  l'analyse  du  qaiu- 
qniaa  nous  fissent  mieux  connitlre  chacun  des  prin- 
cipes qui  constilnent  celte  écorce, 

No^  désirs  s'accomplissaient  alors  que  nous  le* 
formions  dans  la  première  édition  de  cet  oavrage. 
Le  docteur  Du  ncan  ,  d'ËdimlMurg ,  avait  découvert 
dans  le  quinquina  un  principe  parlleulier»  blanc, 
eristallisable.  M.Gomés ,  tfe  Lisbonne ,  l'avait  égale- 
ment signalé .  et  lui  avait  donné  le  nom  de  eincbo- 
nin.  MM.  Pelletier  et  Cavenlou  pensèrent  que  ce 
principe  pouvait  bien  être  un  airali  végétal,  ils  firent 
rexlraction  de  celte  nouvelle  substance ,  et  la  sou- 
mirent à  une  série  d'essais.  Leurs  recherches  ont 
éclairé  l'histoire  chimique  du  quinquina  ,  et  enrichi 
la  matière  médicale  de  plusieurs  agents  nouveaux. 
Les  succès  qu'ils  viennent  d'obtenir  doivent  avoir  une 
grande  inOuence  snr  le  sort  ftalur  de  la  science  des 
médicaments;  ils  ont  signalé  les  avantages  que  la 
chimie  végétale  procnre  à  la  médecine  :  les  analyses 
des  productions  médicamenleoses  se  multiplieront  ; 
la  pharmacologie  le*  fera  servir  d'appniè  sadoelrlne>. 
MM.  Pelletier  et  Caventeu  ont  d'abord  examiné  le 
quinquina  gris  ,  Jna(y««  «At'm^fus  4»t  Quinq. ,  ete. 
(Pari* ,  1821)  :  Ils  en  ont  eitrait, 

lo  La  cincbonine  ,  substance  de  nature  alcaline, 
qui  dans  l'écorce  du  Péron  est  unie  1  l'acide  iiini- 
que  :  c'est  principalement  en  elle  que  réside  le  pou- 
voir du  quinquina.  Nous  examinerons  pins  loin  eu 
principe. 

2<>  Une  matière  grasse  verte ,  solable  dans  l'al- 
cool bouillant  ;  elle  s'en  précipite  en  partie  par 
le  refroidissement;  Irès-soluble,  même  è  froid, dans 
l'élher  snifuriqne,  ayaninn  peud'icreté.  (LaotMrl.) 
3»  Coe  matière  eolonnte  rouge  insoluble,  on  le 
ronge  cincbonique  de  Reu*s,  très-peu  solubie  dans 
Tean  et  même  dans  l'élher  :  I'eaa  bouillante  endis- 
s«nt  une  petite  quantité  ;  l'alcool ,  surtout  chaud, 
en  est  très-avide  :  le*  acides  favorisent  sa  dissolu- 
tion dans  l'etn  :  les  lloalis  décident  aussi  l'union  da 
ronge  oinciioniqoe  aveo  ce  liquide  ;  ils  lui  commu- 
niquent une  couleur  brane  trèMntense  :  ce  principe 
du  .qninqufna  parait  avoir  alors  subi  une  modifl- 
«ation  dans  sa  nature  Mime  :  il  a  des  propsiétés 
nouvelles. 

4<>  Une  naatiére  colorante  reage  soinble ,  on  ma- 
tière tannante ,  qui  jouit  des  propriétés  que  les  cU- 
misles  aoeerdaienl  au  tannin.  Cette  matière  est  d'an 
ronge  bruntire  ,  se  dissout  dans  l'eau  et  l'alceol ,  a 
une  saveur  aeer^  ,  précipite  en  vert  foncé  le*  dtsso- 
lulions  ferrugineuses  ,  donne  avec  In  colle  animalo 
an  dép6t  abondant ,  etc. 

5*  Une  aaatièrs  jaune ,  seloMo  dans  l'en ,  l'al- 
cool et  même  l'éther ,  sans  saveur  marquée,  ne  pa- 
raissant pas  joner  nn  grand  rôle  daas  l'action  du 
quinquina. 

6«  L'aeioe  kinlqne ,  découvert  par  Vauqoelin.  Cu 
principe OM  trè»40lable ,  très-acide}  il  n'«M  point 
anowr  ;  il  peut  crtatalllsei'.  Il  est  cembintf  •■  narlie 
avec  la  cbacx. 
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TRAITA  COMPIBT 


7  '  Qe  1*  gomme. 

8>  Ue  l'amidon. 

9*-  Da  ligneni, 

MM.  Peilelier  «C  Cavcnlou  ont  eniuile  procédé  à 
réInde  cbimique  du  quinquina  janne.  lU  en  ont  re- 
tiré : 

1»  Une  liaie  salifiable  parlicolière  et  différente  de 
la  cinchonine  du  quinquina  gril.  Il*  ont  désigné  cette 
base  tous  le  nom  de  quinine  ;  nous  en  traiterons  k 
part  plu»  loin. 

3°  Une  matière  colorante  ronge  Insoluble ,  oa  le 
rouge  cinchoniqne ,  qui  «  les  mêmes  propriétés  que 
dan«  le  quinquina  gris. 

3"  Une  matière  colorante  rouge  soluble,  ou  ma- 
tière tannanle,  qui  ne  diffère  de  celle  do  quinquina 
gris  que  par  la  propriété  qu'elle  a  de  précipiter  les  sels 
de  fer  en  bleu  ,  au  lieu  de  les  précipiter  en  vert. 

4»UDe  matière  grasse  ,  i  la  couleur  près ,  en  tout 
semblable  i  celle  du  quinquina  gris. 

5"  Ou  kiuale  de  chaux. 

6>  De  l'amidon. 

7°  Ou  ligneux. 

8*  Une  matière  colorante  }anB«. 

Les  chimistes  dont  nous  exposons  Ici  les  brillantes 
décoorrerles  ont  voulu  connaître  la  composition  cbi- 
mique du  quinquina  ronge  ;  ilsonitrouTé  dans  cette 
écorce  la  ciachooine  du  quinquina  gris ,  et  la  quinia« 
du  quinquina  jaune.  D'après  leurs  recherches ,  ce 
quinquina  se  compose, 

De  cinchonine  unie  à  l'acide  kiulque, 

De  quinine  unie  au  mime  acide, 

De  rouge  cinchonique, 

De  matière  colorante  rouge  soluble,  ou  tannin  > 

De  matière  grasse, 

De  matière  colorante  jaune, 

De  kinate  de  chaux. 

D'amidon, 

De  ligneux. 

Le  docteur  Fr.  Sertnemer  de  Hammelo  preteadab 
avoir  retiré  du  quinquina  d'autres  substances  alca- 
loïdiques  ;  il  en  était  une  qu'il  nommait  chincUdint , 
qu'il  avait  trouvée  dans  le  quinquina  rouge  et  dans  le 
quinquina  jaune ,  et  dont  la  vertu  fébrifuge  lui  avait 
paru  plus  sûre,  plus  puissante  que  celle  de  la  quinine. 
Ce  principe  n'existe  pas.  MU.  Henrjel  A.  Delondre 
croyaient  aussi  avoir  trouvé  dans  le  quinquina  jaune 
une  nouvelle  substance  alcaloïde  qu'ils  appelaient 
9uin<dtn«.Ces  chimistes  ont  reoonau  que  cette  sub- 
stance n'était  qu'une  modification  de  la  quinine. 
(Journal  d«  Pharmacie,  tom.  xx  ,  pag.  157.) 

On  a  cherché  à  déterminer  quels  étaient  dans  les 
produits  que  la  chimie  relirait  de  l'analyse  du  quin- 
quina ,  ceux  d'où  émanaient  ses  propriétés  actives 
ou  médicinales.  Cette  recherche  doit  être  aussi 
simple  que  celle  qui  a  pour  objet  de  noter  dans  une 
formule  les  ingrédients  d'où  procèdent  les  vertus  du 
composé  qu'elle  représente.  E^n  considérant  le  ca- 
ractère ,  les  propriétés  de  chacun  des  matériaux  im- 
médiats du  quinquina ,  il  es}  facile  de  voir  que  le 
ligneux ,  la  fécule  et  le  mucilage  ne  peuvent  contri- 
buer à  la  force  active  de  cette  substance.  Le  quinalo 
de  chaux  n'est  pas  inactif  ;  mais  ce  n'est  pas  de  eu 
composé  salin  que  nous  ferons  procéder  les  vertus 
de  l'écorce  péruvienne.  Nous  a'ei)  placerons  pas  le 
siège  dans  la  matière  verte  ni  dans  la  matière  jauni-, 


qui  OBl  peu  de  sâtcar,  ni  dans  le  rouge  ctnoliontqM 
Qui  est  Insipide,  très-peu  solaUe  dans  les  tiqacDn 
«qneuses.  Nonsne  veuloas  pas  nier  la  puisuoeeqa* 
doit  exercer  sur  les  organes  la  matière  tannante  que 
recèle  le  qninqnina:  cell»«i  joue  fréqpemmeat  ou  rôt* 
dans  l'action  thérapeutique  de  oelte  écorce  :  tonlefoit 
il  est  impossible  de  ne  pas  s'adresser  i  la  quinine  cti 
la  ciuchonine,  lorsque  l'on  veut  démontrer  la  sobres 
do  pouvoir  médicinal  du  quinquina.  Ces  bases  sali- 
fiables  agissent  fortement  sur  l'organe  do  godt;leDr 
administration  provoque ,  comme  nous  le  verroos, 
des  effets  physiologiques  très-prononcés,  très-sen- 
sibles dans  l'économie  animale:  l'expérience  cliniqoe 
proclame  tous  les  jours  leur  encaoité.  Yoili  sans 
doute  les  agents  de  la  puissance  du  quinquina ,  les 
principes  dépositaires  de  sa  force  médieisale.  Nooi 
rappellerons  ici  que  U.  le  docteur  Chôme!  a  admi- 
nistré i  la  dose  de  deux  onces  les  matières  résineose 
et  ligneuse  du  quinquina  dépouillées  de  la  base  iili- 
fiable ,  contre  une  fièvre  inlarttUtlenta ,  que  «es  ma- 
tières n'en  ont  pas  interrompu  les  accès ,  et  que  la 
sulfate  de  quinine,  employé  seul  ensuite,  a  immé- 
diatement suspendu  celte  fièvre.  (Truiti  das/Uww, 
pag.  802.  ) 

Préparation*  phofnutctutiqus*  fua  FonfMmueh 
fufngufno. 

On  administre  le  quinquina  «ona  One  teul»  de 
formes  pharmaceutiques  distinctes.  On  en  fait  un 
grand  nombre  de  préparations  dissemblables.'  Oa  le 
donne «n  poudre,  en  électnaire  et  en  pilules.  On  en 
fait  prendre  de  six  a  dix-huit  grains  seulement,  si  l^o 
ne  veut  agir  que  sur  les  organes  digestifs.  On  en  pres- 
crit un  demi-gros,  un  gros,  deux  gros  et  mime  pies 
parjour.si  lamaladieexigequetout  le  systèmeaai- 
malsoit  sonmisà  la  pnissancede  l'écorce  péruvienw. 
On  charge  l'eau,  le  vin,  l'alcool  de  tes  principes  ac- 
tifs. En  mettant  macérer  dans  l'oasi  froideoa  chaad* 
cette  écorce  peadant  un  certain  temps,  on  oMieat 
une  Infusion  :  la  dose  est  de  deux  gros  è  une  ooee 
par  livre  d'eau  selon  les  indications.  La  liqueur  est 
peu  colorée,  parce  que  la  rouge  cinchonique  est  peu 
soluble  dans  l'eau.  On  rend  cette  Infusion  plus  obaT' 
gée,  en  ajoutant  une  petite  portion  de  magnésie. 
J'emploie  ordfnaireoaent  une  once  de  quinquina  en 
poudre  ou  concassé  finement  et  un  gros  de  magnésie, 
pour  une  livre  de  véhicule.  Après  Tingt<^uatr« 
heures  d'infiision,  la  liqueur  est  d'an  rouge  bran 
assez  foncé. 

En  évaporant  jusqu'à  siecitéla  maoératiOD  ou  l'in- 
fusion aqueuse  du  quinqulni,  ona  l'extrait  sec  ds 
oetteécoroe,  ou  le  sel  essenliei  de  La  Garaye.  Cet 
extrait  est  composé  de  kinate  de  chaux,  de  gomme, 
de  matières  colorantes.mais  il  contient  peu  de  quinine 
et  de  cinchonine  :  aussi  les  praticiens  sont-ils  en  dé> 
fiance  sur  ses  propriétés.  On  le  donne  i  la  dose  de 
quatre  grains,  de  six,  mime  douae  et  vingt  qoatra 
grains  à  la  fois. 

On  peut  faire  bouillir  le  quinquina  dans  ïeM,  ^ 
le  donner  en  décoction.  Cet  excipient  dissout  alors 
une  partie  de  la  quinine  ou  de  la  càaehoniBe  ;  daas 
cette  écorce',  ces  principes  alcalins  sont  nnisà  l'acide 
kiniqoe,  et  à  une  ou  plusieurs  matiéret  ««lennMi 
qui  jouent  i.  leur  «gard  le  r4i«  d'acide:  l'enhM^ 


Digitized  by 


Google 


DB  lUTlilUI  MÉMCALB. 


l«t 


lattl««Blèv«  «a  M4n«  temps  le  tannfag,  one  portion 
4a  rouge  cinchOBifoe,  la  matière  colorante  jaune,  l« 
fciiure  de  cbaas,  la  gommo  et  l'ajaidon  :  ceitub- 
slance»  eotralDentméme  une  quantité oolsble  de  ina- 
Uéregratie.  La  dëcocUon  reste  claire,  tant  qae  l'eau 
e*t  «tt  degré  de  l'élMillitioa  ;  mais,  en  se  refroiditsaBl, 
M  Tébicnle  se  trouble,  parce  que  la  tannin  qui  s'unit 
1  l'amidon  forme  on  composé  insoluble  dans  l'eaa 
froide.  Une  partie  da  ronge  oincbonique  et  de  la  ma- 
tière grasM  se  séparent  aussi,  et,  en  se  précipitant , 
ellee  enlraineatavec  elles  de  la  quinine  on  de  la  cio- 
dtonine.  Pour  diminuer  cet  inoonTénienI,  et  conser- 
ver è  l'ean  tons  les  principes  médicinaux  qu'elle 
enlète  an  quinquina  par  l'ébullition ,  il  faudrait 
augmeoler  la  masse  do  dissolrant.  On  emploie  de' 
deux  gros  i  ooe  demi-once  de  quinquina  par  livre 
i'ean. 

Si  l'on  évapore  la  décoction  chargée  des  principes 
d«  qaioqoioa ,  on  obtient  on  extrait  dans  lequel  se 
Ifouvesl  Ions  les  principes  de  l'écorce  du  Pérou  qui 
•ont  solubles  dans  l'eau.  On  a  expérimenté  que ,  dans 
te  traitement  des  fièvres  intermittentes,  l'extrait  de 
l'écorce  péruvienne  n'avait  pas  l'efficacité  curalive 
de  sa  pondre  ;  rinfériorilé  du  premier  lient  A  ce  que. 
dcM  les  petites  doses  que  l'on  en  prescrit ,  il  ;  a  une 
fraade  proportion  de  matériaux  inutiles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette'préparation  possède  une  faculté  tonique 
tris-développée,  et,  tous  les  jours,  elle  rend  des  aervi- 
ces  A  l'art  de  gnérir.On  donne  l'extrait  de  quinquina  4 

i  la  doae  de  deux  è  six  grains  à  la  (ois.  Il  est  rafe  quel'oo 
ail  recoars  à  des  dotes  plus  élevées ,  parce  qu'il  est 
rare  que  l'on  s'adresse  i  cette  préparation  du  qute- 

I  qwna  ,  poor  provoquer  des  médications  générale*. 
BaaJontaiU  A  l'infusion  ou  A  la  décoction  de  l'écorce 
péruvienne  une  proportion  suffisante  do  sucre ,  on 
compose  le  siropaqueux  du  quinquina  que  l'on  pres- 
aritÂ  la  dose  d'une  demi-once ,  une  once  4  la  fois  ; 
U  entre  souvent  dans  les  potions  et  dans  d'autres 
eompositions  magistrales.  U  se  trouble  quelque 
tempe  aprèa  être  fait ,  mais  11  ne  perd  rien  da  ses  U- 
«•Itéa. 

Le  vin  astaouvent  employé  cosomo  excipient  pour 
dépouiller  la  sobslance  qui  nous  occupe  de  te»  pro- 
priété médicinales.  Le  vin ,  dans  ce  composé ,  joint 
4  la  force  teoiqoe  des  principes  du  quinquina  la  force 
atiamlaole  qui  lui  est  proprei  Les  effeu  organiquee , 
eomnoe  les  produits  cur>lifs,quisuiventradministrai- 
lion  de  cet  agent  pharmaceutique,  dépendent  d'une 
double  senroe  :anssi  deit-on  soigner  la  qualité  du  vin 
que  l'on  choisit  pour  cette  préparation.  Les  snccès 
du  vin  fébrifuge  ,  qui  aujourd'hui  a  tant  de  crédit , 
tiennent  ptna  qu'on  ne  le  croit  4  ce  qu'on  s'est  servi, 
pour  le  composer,  d'un  vin  très-alcoolique  et  très- 
•tiaaolaol.  On  ajoute  même  avec  avantage  aux  vins 
de  quinquina  une  proportion  asiex  forte  d'alcool.  On 
administre  ces  vins  par  cuillerées  qne  l'on  rapproche 
plua  ou  moins  ,  selon  les  indication*  que  l'on  désire 
remplir.  On  prépare  aussi  un  sirop  vineux  de  quin- 
qoina,dont  le*  vertus  sont  au-dessus  de  celui  qui  est  fait 
avM  la  décoction  aqueuse  de  celte  écorce.  On  l'emploie 
aux  mêmes  doses.  t)n  prescrit  le  vin  do  Lunel  pour 
la  préparation  da  vin  de  quinquina  que  l'on  destine  4 
CoraMr  ce  sirop  ;  et  l'on  introduit  de  plus  une  cer- 
taine quantité  d'extrait  de  quinquina  dan*  ce  vin  qui 
est  déchargé  des  prhicipe*  de  celte  éooree.        ■ 


L'rieoel  é  beatKouf  dfafltefté  avee  le*  basM  atMUa- 
Ues  du  quinquina  :  aussi  les  teintures  qne  l'on  pré- 
pare en  pharmacie  avec  cette  sabstance  ont-elle* 
toujours  joui  d'un  grand  crédit.  L'alcool  enlève , 
avec  la  quinine  et  la  cinohonine,  les  matières  colo- 
rantes de  l'écorce  péruvienne  et  même  un  peu  de 
matière  grasse;  il  ne  néglige  qne  les  principes  qui 
eontribuent  le  moins  aux  qualités  médicinales  du 
quinquina,  comme  la  gomme,  l'amidon,  le  klnale 
de  chaux.  Le*  teintures  de  quinquina  gagnent  beau- 
coup 4  être  préparés  avec  de  l'alcool  très-fort.  On  ' 
les  administre  4  la  dose  de  qninie,  vingt  gouttes  et 
ptnsdaM  on*  cuillerée  d'un  véhicule  convenable  ;  on 
le*  conseille  aussi,  pores,  par  cuillerées  4  café  4  la 
fois.  Ces  composés  ont  beaucoup  d'énergie  :  les  prin- 
cipes de  l'éeeree  du  Pérou  semblent  agrandir  leor 
activité  en  se  combinant  avec  l'alcool.  Les  teinture* 
du  quinquina  méritent  la  oonflance  des  pratieieM, 
toute*  le»  fois  qne  l'exclpieat  ne  peut  pas  blesser 
les  troies  gastriques,  on  quand  quelque  lésion  parti- 
eolière  ne  repousse  pas  sa  force  stimulante.  En  épaia- 
si**aBt  avee  le  tucre  oe*  teintures,  on  les  transforme 
en  sirop*  alcooliques  ou  en  ratafias  de  quinquina.  8i 
l'oAdit  évaporer  le  véhicule  de  ces  teinture*,  il  reste 
l'extrait  aleooliqne  de  l'écorce  péruvienne,  dont  la 
puiasaaee  n'est  pas  équivoque. 

PropriM*  phttrmaeologiquêt  du  quIitqutHa. 

L'élude  d«*  propreté*  de  l'écorce  péruvleone  Ml 
•ana  doute  la  partie  la  plus  intéroMante  de  son  hi»- 
tuire.  Hais  pour  découvrir  la  vérité,  ou  Milieu  i» 
tous  le»  éloges  qne  l'on*  prodigués  4  celte  substauce, 
a  travers  les  merveilles  qne  l'on  raconte  de  ses  ver- 
tus, il  f*nt  s'attacher  4  son  action  première,  saisir  le 
caractère  de  l'impression  qu'elle  exerce  sur  Im  ti^ 
sus  vivants,  déterminer  le*  changement*  ^ue  celte 
impression  fait  éprouver  aux  appareils  orgaitiques, 
dans  leur  vitalité,  dans  leurs  mouveuMOts  et  daoa 
l'exercice  de  leurs  fuselions.  Celle  reckerohe  nous 
montrera  que  cette  predaction  recèle  'uue  fao^té 
tonique.  Koos  verrons  que,  sou*  son  influence,'  le 
lisau  des  organes  s'affermit,  que  leor-énergle  vHala 
augmente.  Cette  plus  grande  somme  de  vigueur  m 
retrouve  dans  la  manière  dent  tous  les  actes  de  la 
vie  s'exécutent.  L'expérience  jonrnallèTe  ne  démoa- 
Ire-t-elle  pas  quo  le  quinquina,  4  petite*  doses,  sur 
les  personnes  dont  les  organes  digestifs  sont  mIbs, 
ouvre  l'appétit,  qnll  facilite  l'opération  digetUve» 
qu'il  la  rend  plus  parfailo  et  plus  régulière  ;  qu'4  dM 
doses  plus  élevées,  ses  principes  pénètrent  dan*  la 
masse  sanguine,  se  répandent  dans  les  ergdne*t 
qu'alors  le  quinquina  suscite  des  phénomènes  génd 
raux,  qu'il  exerce  une  action  évidente  sur  l'aMureM 
circulatoire,  qu'il  donne  de  la  forée  au  poult,  qu'il 
élève  la  température  animale,  qu'il  rend  la  nutrition 
plu*  active,  etc.?  Les  personnes  qui  prennent,  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  de  grandes  quantités  de  cette 
substance,  comme  cela  se  pratique  dsns  le  traitemeai 
de*  fièvres  tnlermitlenles,  éprouvent  toavenl  une 
céphalalgie  intense,  des  saignements  de  nez,  de  l'a- 
gitation la  nuit  ;  la  figure  devienl  plu*  colorée,  le* 
urines  sont  rouges,  etc. , 

A  CM  preMières  donnéds,  ajeulcms  ce  qui  *u»t..L« 
qiiiaii|«in«  est  un  moyen  paéeicux  dans  leS/OMladiM 
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proMlM  p^x  le  ranallKiBiitMt,  par  l'oU^otrèpliie, 
par  11  dâbililé  dei  orfaneil.  O»  le  dotme  p«jr  forli- 
fier  le*  IImim  de  l'eitoime,  Am  ialedioi,  dei  pou- 
moM,  du  cœoc,  etc.,  lorsque  !•  faèMetse  dtS'inouve' 
meott  de  eea  viscèrei  cntrove  l'eieroiee  de*  foae- 
Uona  qui  leur  lont  ceufiéea.  On  le  donne  encore  pour 
restituer  au  maléricl  des  organes  leur  Toinrae,  lear 
CMnpIexiou  naturelle,  quand  la  langoeUrde  ianatrio 
Uon  les  a  détériorés.  D'un  autre  cAté,  le  quinquina 
est  d'uB  emploi  daagereux  dans  tons  les  cas  où  il  jr  a 
de  la  obalear,  de  l'iriiiaiiOB ,  de  La  pblogose,  sos 
quelque  pointdc  l'économie  aniaaale,  etc.  Il  peutexas- 
pérerle  travail  pblegmasique.réiendreè  d'autres  tis> 
sBs,  i  d'autres  appareils.  Dans  les  lièvres,  lorsque lel 
voies  digeslives  sont  actsellemeal  pblogoséet ,  le 
^inquioa,par  son  impression  SBrla  sorfao&gast ro-in- 
testinale,  cause  de  la  soif,  la  sécheresse  dele  langue, 
uoe  ardeur  intérieure,  des  pnenraatoses  intestinales, 
des  coliques,  etc.  En  m^ow  tenps  on  aperçoit  l'opé* 
ration  de  ses  molécules  sur  tous  les  lissas  organiques: 
leur  action  sar  le  cœur  et  sur  les  vaifseaux  sangains, 
qusoDlBlors  unesutceplibililé  morbide,donne]eacora 
plu*  de  vivacité  an  pouls,  plus  d'dcrelé  et  de  séche- 
resse i  la  peau.  Si  la  pulpe  médullaire  dueervean  el 
de  la  moelle  épinière  est  prise  d'uq  IravaU  d'irrita» 
tioo,  l'action  du  quinqaioa  produit  souvent  ane  aog- 
meirlalion  du  délire,  des  soubresauts  de  tendons,  de 
l'agilaliAn,  de  l'iilsemnie,  de  l'aocaklëtaent,  etc.  Ne 
r«lrouvons-uous  pas  le  caractère  de  la  force  tonique 
dans  ioutts  les  ciroonslaaaea  où  l'on  met  cette  snb- 
alatiea  en  usage,  et  quel  que  soit  le  résultat  de  ton  aé- 
«aiaistratioii  ? 

Par  son  caractère,  la  propriélë  du  quinquina  ne 
-diffère  pas  de  celle  qui  réside  Atns  les  autres  produo- 
4lons  an  ntilieu  desquelles  nous  la  plaçons  dans  la 
clasfc des  toniques.  Uais  ce  qui  rehausse  le  mérite 
Mquiafuina,  ce  qui  lui  assure  une  supériorité  incon- 
testable, c'est  d'abord  le  développement,  c'est  l'énei^ 
fie  de  sa  puissance  sur  l'économie  animale.  Sous  un 
petit  volume  de  cette  substanee,  il  réside  une  puis- 
•aMcadoat  l'exercice  faitnatire  des  effets  organiques 
trés-Diarquéa.  il  faudrait  une  quantité  souvent  con- 
•idérabie  de  la  plupart  des  autres  amers  pour  opérer 
■fl  changemeot  physiologique  aussi  prononcé.  C'est 
la  «eoeewIratiOD,  l'étendue  de  la  puisfance  tonique 
dani  le  quinquina,  qui  rend  celte  étorce  si  précieuse 
pour  l'art  de  guérir  :  ce  sont  ces  qualités  qui  expli- 
quent pourquoi  le  médecin  obtient ,  avec  elle  ,  des 
aaccès  que  l'emploi  des  autres  subetance*  d«  là  méuM 
classe  ne  procurerait  pas. 

Le  qutaquina  se  fait  de  plus  remarquer  par  une 
faculté  spéeiale  ;  c'est  celle  de  s'opposer  i  tons  les 
OMliveaients  morbides  qui  ont  ua  tours  périodique. 
LesMYresiatermitlenler,  les  névralgies  qui  se  répè- 
tentaux  mêmes  heures  ou  à  peu  près,  les  névroses 
qui  deviennent  par  accès,  cèdent  à  son  aclion.  Cette 
faculté  reste  occulte,  silenciensa,  tant  que  le  quin- 
quina est  reçu  par  un  corps  sain  :  alors  elle  ne  se 
manifeste  point  par  des  effets  qai  soient  distincts  des 
effets  ordinaires  on  toniques  de  cette  substance  :  on 
lie  peut  la  voir  i  part  en  exercice  sur  aucun  des  ap- 
pareils organiques^  Mais  si  l'économie  animale  est 
soumise  à  des  troubles  internittenls  ;  mais  sur  les 
panonnesqai  ont  actaellemenl  une  fièvre  d'aacès, 
des  dealers ,  des  apataea  ou  des  accidents -d«nt  le 


lelonr  lefall itfeaépoques fixes, cetlefacalW4eTl0nl 
évidente  au  moins  dans  ses  résultats.  Elle  empêcha 
ces  affections  périodiques  de  se  développer  ;  ella 
srréte  leur  cours. 

Il  est  remarquable  que,  quand  ces  affieotians  ont 
reçu  leur  impulsiau  paroxystique,  «)uand  l'accès  de 
fièvre  ou  la  douleurexiste,  la  puissance  aniipdriodl» 
qea  du  quinquina  ne  s'aperçoit  plus.  Donné  dans 
une  fièvre  tierce  ou  quotidienne  après  ^ae  le  troubla 
fébrile  a  commencé,  cette  écoree  rend  l'accès  plus 
fort,  plus  long,  plus  pénible,  il  est  vrai  que  cet  accès 
modiBé  est  ordinairement  le  dernier  :  pris  avant 
l'accès,  il  aurait  pu  empêcher  ton  développement. 
C'est  à  maintenir  le  corps  dans  son  état  normal,  i 
prévenir  la  formation  des  lésteas  pathogénèses  qui 
vont  s'établir  i  une  époque  déterminé»,  à  résister  a» 
désordre  qui  est  imminent,  que  sert  la  faculté  du 
quinquina  dont  nous  nons  occupons. 

Ajoutons  que  cette  propriété  est  souTcnt  indépcw* 
dante  de  l'exercise  de  la  vertu  tonique  da  qi^nqnina. 
Dans  le  traitement  des  fièvres  intermiltentes,  on  voit 
cette  dcorce  produire  des  effets  immédiats  sur  l'et^ 
lomao,  sur  tous  les  liHus,  osaser  des  chalearsépl^ 
gastriques,  des  coliques,  exciter  ontentiment  de  phN 
grande  énergie  vitale,  et  ne  point  arrdter,  ne  poial 
diminuer  même  les  accès  de  fièvre.  D'a«tres  fe<«  la 
quinquina  ne  manifeste  aacune  inlluenoa  sensible 
sur  les  organes,  son  admiirislration  n'est  «artvi  d'an* 
con  phénomène  apparent,  et  il  suppriaie  (ont  à  fait 
l'accès  que  l'on  attendait  ;  ou  bien  il  a  suspendu  la 
douleur  névralgique  que  l'on  redoutait,  U  a  fait  avor- 
ter  la  lésion  des  cordons  nerveux  qui  allait  ta  pro- 
duire. Ne  parviendrali-on  pas  i  prévenir  das  flèvret 
typhoïdes,  si  alors  que  les  avfent-coureOrt  de  la  ma- 
ladie se  montrent,  on  donnait  des  doses  élevées  da 
quinquina  ou  de  sulfate  de  quinine? 

Ptis  à  une'  forte  dose,  le  quinquitaa  lignait  s(W 
action  sur  la  membrane  muqueuse  gastro^ntettlnale, 
d'abord  par  le  sentimeat  de  chaleur  quil  fait  reatan» 
tir  dans  l'eslomae  :  celle  impression  oaute  souvent 
de  l'oppression,  de  la  pesanteur.  Puis  elle  jette  qaah 
qnefofi  le  trouble  dans  les  mouvements  naturels  do 
eanal  alimentaire  ;  alors  il  survient  des  naosées,  das 
vomissements,  on  des  coliques  et  des  déjeolivns  si- 
vinet.  Mais  ces  symptdmes  sent  accidentels  ;  ils  dé- 
pendent d'one  susceptibilité  trop  vive,  sonvanlmaf^ 
bide,  de  Testomao  et  des  intestins.  L'impression  UP' 
nique  que  le  quinquina  exerce  sur  ces  derniers  tend 
plutôt  à  resterrer  le  ventre  :  e'«t(  ce  ({tii  arriva  «^ 
dinairemenl  quand  on  s'en  tert  i  petites  dotas. 

Emploi  tMrapentiqu»  du  tftHtuivitna. 

La  thérapeutique  a  fréquemment  reofttiî*au  qaln- 
quina  et  aux  nombreuses  préparations  que  la  phar- 
macie a  su  oti  former.  Comme  ces  conipdsés  sont 
irès.pnissants  et  sdrs  dans  leurs  effets,  beaucoup  da 
praticiens  les  conseillent  tontes  les  fuis  qu'ils  ren- 
contrent l'indication  d'employer  un  agent  loniqo*. 
De  U  vient  que  l'on  met  «I  souvent  en  usage  l'écoroe 
péruvienne  dans  l'exercice  de  la  médecine.  De  la 
vient  qu'obtenant  des  succès  de  ce  remède  dans  aà 
grande  nombre  de  maladies  différentes,  on  a  supposé 
qu'il  recelait  des  propriétés  onraUves  distinciet,  qn* 
l'on  dënouaHril  par  les  titras  de  stMiaeMqw ,  MkrI- 
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f«fa  irlrrrf  tirjnt .  iiwtiiM,  aoUMVftetKiD* ,  «U. 

Oa  oélikra  iMbicafaiUda  qaioqniM  dan*  leifai* 
U«a«Mil°«atoiBa(,  liant  le*  anomiea,  dattt  leadicea* 
tioa»  pdniblea,  aie.  :  il  réauit  lorsque  ce*  acoideala 
UmumbI  4  aa  4Ut  d«i  laUabeaaenl  al  dinertia  de  l'ap- 
pareil ga*lri4|u«<  oa  lanqu'il»  *oal  le  prediiil  da  ra< 
■MllùaeneDlon  d«  l'oligolro^hie  de*  Uatut  laalrl» 
fsea  el  intestioaux.  On  prend,  araol  le*  repa*,  de  tii 
idoozaftaiM  d«  ia  poudre  d«  celle  éoorca,  deoi 
coHIacée*  de  ion  infiiaio»  ou  de  *a  décoction,  ou 
«Mire  à  ail  gfaina  A'eatrait  de  la  même  aab*(anca, 
L'Jaapreatiaii  i|ae  cet  ageol  Ionique  eierco  tar  la  sur» 
bae  dm  l'eatomae  déleraslne  un  dëveloppeiDanl  de 
l'énergift  viule  de  loua  la*  organe*  qui  ooncourenl  à 
la  fonction  digeative.  CeUe  oorrabaralion,  s'effee- 
taaslaii  aoaienloùleaaIiaanU  arriveat  dau*  la  ca> 
Titéfaalriqiio,aHure  qae  la  oonvartion  de  ce*  der» 
Bien  en  cbjoie,  ella  fornalioD  du  cbyle  qui  doit  *ui-> 
tïït ,  *e  feront  dao*  an  ordre  réf  ulier.  Toata*  le* 
(orte*daqainqnina  peuvent  aiorapi-Dcurarla*  mâme* 
anraalafe*.  Oa  conaeilie  aatai  cette  aobilance  pou* 
anétar  le*  diarrhées;  on  l'a  oppotée  «t*c  *uccè*  à  cel- 
Uaqai dépendaient  d'une  faUtleate  Matérielle  du  aaoal 
aiiaaeataire,  qui  tenaient  à  nne  noihdigeation  de*  ali> 
■aala  qa«  l«a  aaaiadca  preaaient.  On  *'en  e*t  anui 
aerri  aTeo  avantage  contre  le*  diarrhées  qui  avaient 
poorcaaae  de*  olcéralipn*  de  la  aurface  inleitinale  ; 
poorqoeleqainqninaaildotaeoè*,  il  faulqaeccauW 
edration*  *oienl  *uperficieliet,  et  qa'il  n'exi*le  paada 
déféoérescenee  daâ*  ia*ti«a«adu  eanal  aliaaenlaire; 
alor*  «a  préférera  le*  dcoree*  q«i  ont  une  ilypUoitd 
■narqaéa,  on  demandera  du  quinquina  grit  ou  da 
qninqalaa  ronge. 

Qiûnd  le  lait  n'tal  pat  digdré,  el  qu'il  enlralient 
nao  diarrhée,  oa  IroaTedan*  laqaiuqaina  un  aïojen 
erdi««ireaMnl  efficace  poar  combattre  œt  aeoidenl. 
Leapcnonneaen  aaaté,  deatlae  foraea  digealive*  (oat 
affaiblie*,  prennent  a«ea  aaoeè*,  pendant  qnelqaa* 
jours,  eatle  aodaM  «ubaleace ,  pour  remonter  la  Ion 
daraatantae,  ouTrir  l'appdtil,  alraadre  leadigeatlont 
plaa  CncUe*.  Toajanriil  ne  fantpa*  oablier  que  loa 
fe'adaaiarialae,  danacesoecaaion*,  que  de»  petite*  do*ea 
dardooree  du  Pérou,  parce  qua  l'on  ne  veut  soaciter 
ehaqua  foiaqa'una  médication  locale. 

Lea  aolenra  da  matière  médicale  ae  aoitt  beaaoaipp 
aacap^  de  l'usage  du  quinquina  dans  les  maladies 
fébrilae,  et  oependaat  cette  matière  eat  encore  livrée 
à  d'imporlanlea  disouafion*.  Le*  praticiens  recon- 
I  cette  éoorce  devait  être  proKrite  dani) 


ledék«(  de*  maladie*  aiguë*  et  dan*  toolç*  le*  affee* 
liaa*  fébrile*,  lorsque  la  pouls  a  da  la  vivacité  et  de 
la  dareté,  qaa  la  peau  est  aride,  lea  urines  ardente*, 
la  langue  rouge  ou  sèche,  ainsi  que  la  gorge,  lorsque 
le  maladeéprouve  un  sentiment  intérieur  de  chaleur, 
anioni^scerwm.  «le.  Bergiu*,  Hat.  med. 

Môanmoina  on, conseillait  fréquemment  le  q«in- 
qaiaa  ilnn*  Ini  flàvraa;  eacaojait  devoir  invoquer 
aaa  aaaoars  tioo***  te*  foi*  qae  dan*  le  coara  de  cet 
malndieail  *•  OMiiifaelaM  de  la  falMe***,  et  qae  l'on 
«ê  voyait  menacé  de  l'edynamle.  L'obierration,  qui 
n'éclaire  plus  quand  l'autorité  d'une  doctrine  sub> 
Jagoe  l'esprit,  semblait  jusii&er  co  mode  de  traite- 
ment. Cn  praticien  laborieux.  (U.  Bfoussais)  appelle 
J'atteaiion  da*  médecins  sur  l'étal  des  voiea  dînes- 
tives  pendant  l'ekislence  des  fièvre*.  Il  annonce  que 


la  aarboa  InlanM  da  i'eatomae  •<  dea  intaaëa*  eat 
alora  phlogoaée  ;  il  fait  observer  qne  cette  lésion  eal 
proavée  pendaat  la  vie  par  le*  syniplAmes,  et  après 
la  mort  par  l'eaamen  de*  parties  dont  neni  veaon*  da 
parler.  Il  demande  eomment  on  peut  se  décider  A 
mettre  ana  lubslanee  pleine  de  principea  acerbes, 
stjrptique*.  mordicant*,  en  eoDtact  avec  de*  organea 
qui  aoat  rouge*,  gonflés,  plu*  chauds,  plus  sensible*. 
Il  avertit  qoe  cttte  substance  augmente  la  soif,  l'ar> 
deur  inlériaore  qui  tourmente  le  malade,  qu'elle 
causa  de*  coliques,  de*  déjeetion*  liquide*  et  fétide*, 
le  gonOement  douloureux  de  l'abdomen,  un  accable» 
ment  plu*  prononcé,  etc.  Il  déclare  qae  l'usage  da 
quinquina  fait  sonvent  prendre  i  nne  fièvre  simpto 
oa  béaigoe,  un  caractère  adynamlqoe  ou  at  axique. 

La  doctrine  pbarmacologiqne ,  qni  s'attache  prin» 
«paiement  aux  effet*  immédiat*  des  remède*  ,  qn< 
trouve  dan*  cea  effets  la  raison  de  leur  utilité  ,  ne 
pouvait  manqner  d'entendre  cet  appel ,  de  com- 
prendre tout»  l'Importance  de  cette  découverte.  StI 
y  a  actaellemeniane  phogoie  vive ,  bien  réelle ,  bien 
eoMlaiéa  dan»  le*  organe*  digestif* ,  on  ne  peni  y 
porter  de*  médiearoent*  qni  font  lur  le*  partie* qu'il» 
touchent  une  impression  écre  on  stjptiqne  ,  sans  s'e>- 
poser  à  exaspérer  l'état  morbide  de  ces  organes ,  aana 
donner  plu*  d'inleaiité  au  feu  phlegmadqoe  qatlea 
détr«il,  sans  provoquer  même  d'une  manière  *ya^ 
paibiqae  le  développement  de  pblogoses  noarellei 
dans  les  autres  appareils  organiques.  Hais  la  doc- 
trine pbarmaeologique  Uii  plus  :  elle  ne  eonsidère 
pat  seulement  l«  produit  de  l'action  locale  da  qai*<- 
qaioag  elle  suit  aussi  ses  moléeale*  dan*  toute*  lea 
partie*  de  corps  aprè*  leur  abiorption  ;  elle  juge  le» 
effelade  leur  imprretiioa  *ar  tous  le*  tiun*. 

Ce  que  l'expérience  clinique  a  découvert ,  la  da»> 
Irine  pbarmaeologique  l'aurait  démontré ,  en  appe- 
lant le*  pratioieas  à  l'étbde  des  effets  Immédiats  dak 
médieaBMnts.^It  ne  poavait  debapperè  persoaM 
qaa  le  quinquina,  agent  taaiqae ,  ne  poavait  conve- 
nir dans  des  maladie*  ed  toas  les  appareils  ergaal- 
qaes  sont  torexoités ,  plas  aeasibles ,  ont  une  teB- 
péralure  plus  élevée,  une  activité  qui  demande  i  étra 
réprimée,  eto.  Est-il  quelqu'un  qui  pafsse  nieraa- 
Jonrd'huique  lesQèvreaen  général *a  montrent plim 
bénignes ,  dcpui*  qa'oa  leur  oppo*e  ua  traliemaat 
tempérant  et  adouciitant  et  qu'on  ne  repon**a  plaa 
le*  dwouationa  aangutnett 

Non*  reoonaattrona  cependant  que  les  fièvre»  ad- 
mittentes  font  une  notable  exception- i  ce  que  noaa 
venons  de  dire.  Dans  ces  fièvres,  qui  offrent  oaoame 
le  mélange  d'une  fièvre  eoDtinue  at  d'une  fièvre  In- 
termilleata  ,  le  quinquina  eal  an  remède  préoiem. 
Nom  avona  été  trop  souvent  témoin  deshenreartl- 
feta  qu'il  prodait  pour  ne  pa*  le  recommander.  M 
l'aeltoa  oaraliva  du  qainqaina  est  vraiment  éla»- 
aaale  i  ta  faouHé  tonique  de  celle  »ab*lan«e  aapaat 
eu  rendre  raison:  elle  devrait  amener  un  rétalM 
eentraire.  Il  faal  admettra,  dans  ce  cas ,  antre  chose 
dana  le  qaiaqatna  pour  coacaroif  toa  utilité  t  o^»( 
aaa  laonHé  de  s'opposer  aa  dé veteppemeat  daa  mom- 
Taaaanla  mosbidaa,  des  trouble»  pathologiqaea  t 
lorsqu'ils  oat  une  marche  périodique. 

Dans  ea*  fièvrea,  il  y  a ,  comme  dao*  leafièvrea 
ooDtinno*,  un  trouble  fébrile  peamanaat  qaiemr 
braase  Ions  le*  appareil*  organiques.  Maia  il  y  a  de 
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ptvt.tiBOu  |>laiic«r8  «ccè*  quotidien*,  pendant  Jet- 
qiieU  Ion*  l«s  accidenU  prennent. plua  d'intentitd, 
l>«iidaiit  leiqucl»  il  aiiCTient.det  phénomènes  nou- 
veaux el  couvent  alarmaati.  Ce  sont  ces  accès  que  le 
quinquina  a  la  iacultéd'arréter.desapprimcr. Coït* 
(ubttaoce,  en  pré«enanl  leur  développement,  rend 
la  marche  de  la  maladie  plus  régulière  ,  en  abrège 
inéme  Irès-souvrnt  le  cours.  Donné  dans  des  cas  où  il 
y  aTait  soif  vive,  gonflement  du  ven(re,  des  déjections 
très-félides,  liquides ,  niéme  sanguinolentes,  sèche- 
fesse  de  la  langue,  etc.,  le  quinquina  n'a  pas  paru  aug- 
menter la  disposiiiop  morbide  des  premières  voies,  el 
a  imprimé  à  û  fièvre  oncaraclère  évident  de  bénigpité 
qu'elle  n'avait  pas.  Il  faut  ne  p^as  oublier  que  souvent 
c'estle  redoublement  de  la  fièvre  qui  cause  ces  acci- 
dents, et  que  leur  présence  n'est  plus  une  contre-in- 
dication de  l'emploi  du  quinquina  qui,  loinde  iesexas- 
liérer,  les  calme,  les  aHaiblit,  L'expérience  s'est  si  for- 
tement prononcée  en  faveur  de  l'administration  du 
quinquina  el  du  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvre* 
qui  offrent  des  paroxismes  journaliers,  que  dans 
toutes  celles  de  ces  maladies  qui  monirent  un  carac- 
tère grave  ,  dont  les  redoublement*  portent  princi- 
palement, sur  l'appareil  cérébro-spinal,  je  n'hésite 
pas  à  j  recourir ,  même  quand  la  rémitlence  n'est 
pas  clairement  établie.  Si  le  quinquina  ne  produit 
pas  le  bien  que  j'en  espère,  au  moins  son  emploi 
n'est  pas  suivi  d'effets  nuisibles.  J'aurais  bien  voulu 
signaler  par  de*  caractères  précis  celles  de  ces  liè- 
vre* dans  lesquelles  le  quinquina  et  le  sulfate  de 
quinine  réussissent ,  montrer  en  quoi  elles  diffèrent 
de  celles  contre  lesquelles  ils  ne  font  rien.  Mais 
distingue-l-on  mieux  les  lièvres  intermittente*  que 
ces  agents  vont  efEscer»  de  celles  qu'il*  laisseol 
«Mitinuer?  . 

Le  quinquina  jouit  d'une  célébrité  qui  parait  iné- 
branlable dans  le  traitement  des  fièvres  intermitten- 
tes. Il  est  devenu  le  remède  par  excellence  de  ces 
sottes  de  maladies.  Il  sert  de  mesure  pour  estimer 
U  valeur  des  autres  moyens  fébrifuges  que  l'on  ne 
manque  jamais  de  comparer  è  l'écorce  du  Péroo. 
Pcwt-on  trouver  la  raison  de  cette  efficacité  curalive 
4ans  l'influence  forlementtonique  de  cette  substance, 
tt  présenter  la  corroboralion  de  tous  les  nppareils 
organiques ,  au  moment  où  l'on  attend  la  fièvre , 
«omme  la  cause  qui  s!oppose  i  sa  naissance?  La 
pharmacologie  peut  ajourner  celle  question  jusqu'au 
moment  où  la  pathologie  aura  découvert  la  source  de 
la  périodicité.  On  ne  concevra  bien  la  qualité  fébri- 
fuge du  quinquina  qne  quand  on  saura  à  quoi  lient  le 
retour  régulier  des  marnes  mouvements  morbides, 
on  aniremcnt  des  lésions  quisnscilentces  derniers; 
pourquoi,  à  des  dislances  fixes,  réglées  fréquem- 
ment sur  la  marcbediurne  du  soleil ,  le  corps  éprouve 
toat  à  coup  un  trouble  violent,  qui  cesse  entièrement 
an  bout  de  quelques  heures ,  pour  renaître  encore 
après  un  espace  de  temps  déterminé. 

On  suit  divers  procédés  pour  guérir  les  fièvres 
d'accès  avec  le  quinquina.  Si  l'on  vent  en  suspendre 
brusquement  le  cours ,  il  faut  donner  cette  substance 
en  poudre ,  à  la  dose  de  deux  gros ,  une  demi-once, 
même  six  gros,  selon  les  circonstances  ;  on  divise 
celle  quantité  en  prises  d'un  demi-gro* ,  et  on  les  fait 
prendre  délayées  dans  un  peu  de  vin  ou  d'eau  :  on 
peut  aussi  en  former  de*  bols.  La  dose  entière  du 


remède  ftf livifttge  doit  être  emplojr^edaat  le*  qaaUe, 
six,  huit  on  dix  heures  qui  précèdent  le  moment 
présumé  où  la  fièvre  doit  arriver.  L'ebserralion  sem- 
ble prouver  qu'il  ne  faut  pas  que  le  quinquina  soit 
adminislré  trop  longtemps  avant  l'invasion  de  l'ao- 
cès  (I).  Si  l'on  a  choisi  le  vin  de  qoinqnina,  on  le 
donnera  par  cuillerées ,  répétée*  à  de*  intervalle* 
a*set  rapprochés  pour  qne  le  malade  en  ait  avalé 
doute  i  seize  i  l'heure  où  l'accès  est  attendu.  Il  est 
une  autre  manière  de  traiter  les  fièvre*  intermit- 
tentes ,  c'est  de  chercher  à  diminuer  pea  è  peu  l'ia- 
tensilc  des  accès  ,  à  affaiblir  de  jour  en  jour  leur 
force  el  leur  longueur ,  à  les  guérir  en  qaelqne  sorte 
par  extinction.  Alors  on  donne  seulement  la  poudre 
de  quinquina  à  la  dose  d'un  scrapule  trois  fois  le 
jour ,  ou  deux  cnillerées  da  vin  de  l'écorce  péra- 
vienne ,  le  malin ,  A  midi  et  le  soir.  Dans  celle  cir- 
conslance,  le  régime  du  malade,  l'exercice  dncorp*, 
les  antres  moyens  de  l'hygiène  ont  ordinairemnt 
concouru  avec  le  quinquina  à  la  guérison  de  la  ma- 
ladie. On  peut  encore  attaquer  l'accès  au  moment  où 
il  se  développe.  On  fait  prendre  une  forte  dose  de 
quinquina  ,  aussitôt  que  le  malade  sent  les  avaot- 
coureors  de  la  fièvre.  Cet  accès  a  lien;  il  est  mémo 
pin»  violent ,  mai*  fréquemment  cet  accès  est  ledcr> 
nier. 

Les  principe*  qui  dans  le  quinquina  sont  associé* 
è  la  quinine  et  i  la  cinehonine  n'ont  pas  plus  de  pou- 
voir pour  guérir  les  fièvres  iolermittenles  que  le* 
autres  sahstanoes  smère*  que  non*  réani**ona  dans 
cette  classe.  La  propriété  dont  jouit  le  quinquina  de 
supprimer  les  fièvres  dont  nous  venons  de  parler, 
sort  des  principes  alcaloïdes  qu'il  recèle.  L'efficaeité 
de  ce*  derniers  est  telle  que,  de  quelque  manière 
que  l'on  administre  l'écorce  péravienne ,  on  parvient 
ordinairement  i  suspendre  le  cours  des  flèvresd'ao- 
ces ,  et  qu'il  est  possible  de  reconnaître  par  l'insoe- 
ces  du  trailement ,  quand  on  substitue  nue  autre 
écorce  à  celle  du  Pérou.  J'ai  plusieurs  fois  employé 
contre  de*  fièvres  iniermilteules  des  écoroe*  étran- 
gères que  l'on  m'avait  données  comme  des  espèce* 
de  quinquina.  Je  devinais  facilement  qnand  elles 
contenaient  ou  quand  elles  ne  contenaient  pas  de 
quinine  ou  de  cinehonine  :  l'analyse  chimique  con- 
firmait les  résultais  de  mon  expérimentation. 

Dan*  les  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  le 
quinquina  devient  une  ressource  inestimable  aveo 
laquelle  la  médecine  dompte,  d'one  manière  aussi 
prompte  que  sûre,  une  maladie  qui  serait  mortelle 
au  troisième  ou  au  quatrième  accès,  quelquetoi* 
plus  tôt.  Le  pouvoir  de  l'art  ne  se  manifeste  jaiaai* 
mieux  que  dan*  le  (raitement  de  ces  fièvres  ;  •▼•<> 


(I)  Une  fille  de  vingt-trois  ans  avait  une  Serre  qaoli- 
dienne;  les  acc^s  venaient  i  six  benres  du  soir ,  et  duraient 
jusqu'au  lendemain  matin.  On  lui  donna  pendant  «inq  joins 
six  graini  de  iuUale  de  quinine ,  sani  obtenir  aucune  diau- 
Bution,  ni  dani  l'inlenaiti  de  la  Eèvre  ,  ai  dan»  la  Ipnguear 
de  l'accès.  On  l'aperçut  alori  que  ,  par  erreur ,  on  donnait 
ce  médicament  à  iix  bearei  du  malin  ,  au  lieu  de  le  donner 
à  deux  heures  aprèt  midi.  Le  lendemain  cette  malade  pnt 
le  sulfate  de  quinine  à  celte  dernière  époque ,  e'esl-i-d"» 
quatre  heures  avant  l'aceis.  Cedernier  fut  plut  court,  mniM 
fort:  il  avait  été  évidemment  modifié  par  le  fébrifuge  ;  le 
surlendemain  il  dura  à  peiae  deux  keare» ,  p«i»  '1  "****  '*" 
é  fait. 


Digitized  by 


Google 


M  MATltoE  MteCALB. 


TCBent  f  ébdl«  i^iii^oMaM  »  pat  m-  «Mmo«  .  «ttéMi» 
tir  la  «ift.  i|.aMiM«>^tteiy«ii  Tt«i«-Nl  pwtiMMgde 
récoro«<d«  Mroi»en«lMlawr<4B*U»  d» l«  imladé»,  et 
préTeiHrlreata«lr*plMifa«  Vwt  onigMài^tMi.  L'e» 
périencB  oUbI^m  «  dém«Biri  ^aé  !'«■  dortil  pré- 
férer, tea»  ietnil«BeBtd»M(  flàvret,  U  poatffede 
qwa<|aia«àriofH*ian»à  la  détoolion.i  l'extrait,  aie., 
da  «atftiin  ■iifcal«Bc«.|t.a«Kgal»MaM*  oonmi  ^pn 
le*  aulM»  paedMtiaD»  anMa* ,  qui  ré«Mi«Mat  dam 
Ifli  fië*re«  intanaiuamta»  »t<li»a>ra» ,  nemârilanl  pat 
de  confiaBoe  dana  eaa  ndMitablea  OMtadiae.  Laor 
laiériorild  MddioiiMl«.a»dép»Ht'PWf«aloa>eBt  de 
U  faiMMae  faMiv«  imttMâ  twuidiato  qu'ellai 
(uciieaU  1««  ««a^taga*  4fB'p>MaBt  I»  qaiimaina  re> 
coanaiMMM  uaa  oaoM  apéciale ,  dialiaeto'da'aoo  ao- 
tiOB  toui^M. 

Oa  ivMauBaod»  da  m  vacomir  au  qtthK|«ia*, 
pooi  gaénr  le*  Mwm  iaiefoaittaate^D^m  quaséla 
bmmIm  ndriadivi*  d*  i»  maladie  e«i  bien  ëtaMia  : 
oa  «oaaaittait  à(atea>M>l  da  préparer  le»  prearitrat 
voiaa,  d'éfaeuar  le»  malièna-^al  t'y  iroaTaieat, 
atraat  d'adwlnliifer  aaWe  dottrce;  on  avait  coatoue 
de  ffeire  preadra  d'abord  ua  vomitif  el  on  oa  deox 
porgalift.  Ce*  préparaUooMdacorp»  aialade  A  rece- 
voir le  r«aède  (lébrifag«<aoot  aonveol  inuUle*.  •( 
Bidisa  BQwbie».  Ileafiit  daraeeaaatlre  l'état  aetae) 
des  ergaaa*  di|e*Uli .  M  a'a»*af ar  <|ae,  peadeot  !'«• 
pjresia ,  l'e*ieaM«  ei\><w.  iateatla*  n'offraat  point  de 
«igaaa  da  phlogo**  vive .  poof  <M«'e  autorité  i  recou> 
riraa  qniii^iiia.  LorM|a'U'  esiate  4aD*  ce*. organe* 
de  U  ehatearf  da  l'ivfUaliaa  „••»  fliit  prendre  pen> 
dant  qmiqaet  Jeoaa  aa  Malada^da*  boiMoa*  mucila* 
giaeacoaat. acidulé»,  a» appKquetw  l'épigatlre  da* 
tasgcoe*,  pui*  de*  eataplaena*  éaiollÂeal* ,  on  or- 
donne daebain*  avwai  die  lai',  administrer  l'écorce 
péruvienne.  Le  plut  lonvent  on  deanera  le  quiaqniaa 
(ansaocoa  retard. L'espériaaoe'proave^que  la  langue 
ckatgéa ,  rouge ,  ua  marnai*  g«At  4  la  bauobe,  une 
«eacibitiia  dna  l'dpigaatr*;  Mie*  coliques  *  aaéme  de 
ladiarrtae  ,  aa  aaitaat  pa*  (oujepr*  «u  «uocèt  do  ce 
roaséda  fébrifuge.  J'ai  touveM  ta  œt  aeeideol*  te 
ditaipar ,  l'appéiit  Mnaltre,  l'eaarcicB  de»  digetlion* 
te  rétablir ,  apte*  l'admiai»lrati«a  du  quiaquina  et 
daaolfatedeqaiaiae.  J^vôue  que-la  prentèra  cbo*o 
i  «Aicairdao*  latraiUaMBtd'aaaMvre  ioleriBiUenia 
■aa  parait  étra  la*appre**ion  de*  ac«è«. 

Se*  prptieiea*  ont  eoutume  d'aMOoier  de»  ingié* 
diaiM*  pargalif*  i  t'écoree  péruvleana  ;  ili  te  pre> 
■Mtlant  de  grandt  avaaUge*  de  oa  aiélange.  Il  ae 
ftat  paa  oublier  ,  quand  on  adopte  -eatte  pratique  t 
que  la  force  fJbriAige  du  faloqtdqa:  lieu  l  A  L»  péa6> 
iration  de  cet  aaolëeule*  daiu  l'<teORoatle  animale ,  et 
qMleeévaoHajUontaWiaecqaiaurvieBaealpaaapréV 
ioo  adminiatralioD  nuitent  A  tan  abiorption.  Bn  ae- 
céléraat  le  moaveanenl  pérttt«lt^u*  de*  inletliat, 
la  aaaiiére  purgative  affaibUradanoi'éaetgie  médioi- 
aalada  qaioqoina,  paroe  qtt'elia>déteiminera  une 
trop  prompte  expuMoa  de  «•  «idMtaaee.  Auui 
trance-t-on ,  comme  on  atieme  f^ndé  sur  l'expé- 
rience ,  que  quand  cette  éeorea  purge ,  elle  n'eit 
plua  tébrÛage. 

On  «a  leridaqninqttma  pour  cambatti»  toute*  la* 
«fbctiontqui  *tti*eDlune  marche  p<!riodique.  Quel 
pratiaiaa.a'a.paaev  l'occaaion  U'adoiirtr  la  puiataoee 
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da  l'éeofca  da  Mroa  ,  lartqo'il  s'tgit  de  guérir  des 
daMltturt',  dm  névralgie*,  des  phlogotos,  dea  acci- 
•d*a*ade  toute  e^éceqni  reviennent  à  des  heure*  et 
èda*  >anr*  faetT  Sonmsage  empécbc  le  développe- 
HMat  de*  léiionaqal  «autant  ce*  douleurs ,  cet  acci- 
daat*:.*'«ppo(eA  la  naiitance  de  l'accès.  (Tetl  encore 
A  beule  dote  qu'il  faut  employer  le  quinquina  dant 
«aManoeasion,  On  en  fait  pr«ndre plusieurs grot  dant 
l'espace  de  «ix  A  huit  henrct  ;  il  faut  que  tout  le  lyt- 
4èa»e  animal  toit  tout  ton  influence ,  au  moment  oij 
lat  aeoideni*  morbides  doivent  te  manifester. 

Oa  a  mdme  voulu  trouver  dans  le  quinquiua  un 
reoièJe  contre  les  altaqiies  de  l'épilepsie,  de  la 
goatle,  etc.)  maiscet  attaques  rcnaitieniA  detépo- 
qaat  inoerlaineB  ;  on  ne  pourrait  opposer  l'action  du 
qdinqaiaa  qu'A  oeilet  qui  tuivraieut  une  marche  ré- 
gaKèra,  dont  le  retour  terait  A  peu  prêt  déterminé. 
De  plut,  let  attaquât  d'épileptietontenlrelenaet  par 
de»  létioo*  permanente*  qui  n'ont  pat  toujours  le 
Btdaae  aiégè  ai  la  néma  nature ,  el  contre  letquellet 
la  pai*«anoe  do  quinquina  e*t  intnfaiante  ou  inu- 
tile. 

Le  quiaqoina  t'ett  montré  ua  moyen  puiitanl  dans 
let  loax  humidet,  lorique  le  lisiut  pulmonaire  est 
relâché  ,  comme  ramolli ,  qu'il  y  téjoiime  une  plut 
grande  quantité  de  lang  ,  et  que  let  cellule*  bronchi- 
^pM*  fonrnittent  une  téorélion  exubérante  de  muco- 
•ité*.  Dant  ces  afrectiens ,  on  ne  prend  que  des  dote* 
modéréet  de  quinquina  ,  mail  on  let  réitère  plasieurt 
foi*  le  jour.  Je^retcrit  Avccoonfianco  l'usage  simnl- 
laaé  du  lait  d'Anette  on  de  chèvre  el  de  l'infusion  da 
quinquina  A  la  dote  d'une  once  pour  une  livre  d'eau  A 
laquelle  J'ajoute  un  peu  de  magaéiie  blanche.  On 
pnenddeaxgraBdeteailleréeide celte  Inftition  immë- 
diaiement  avant  le  lait.  Ces  tigne*  d'irritation  dan*  let 
Toè»*  digetUvet  ne  m'arrêtent  pat  lonjour*.  L'uiage 
de*  amer*  les  fait  souvent  diapiratire.  Combien  de 
eatarrbea  chronique* ,  que  l'on  a  souvent  pris  pour  la 
pMhitie,  OBI  été  guérit  par  cette  éceroel  J'ai  en  ce 
laoment  ton*  le*  yeux  ,  A  l'Hôtel-Dieu  d'Amient,  un 
miUmire  qui  y  etl  entré  avec  une  toux  fréqaeale.'une 
expeetoralion  puriforme ,  de  la  fièvre  la  nuit  '  des 
tneurt  le  maUa ,  nne  grande  maigreur.  L'expectora- 
lisa  a  peu  A  peu  diminué ,  la  fièvre  du  toir  a  cessé  , 
aiMi  que  lea  tueort  nocturtiet,  la  loax  est  moinâ 
fréquente ,  lek  force*  reviennent ,  depult  qu'il  prend 
le  matin  el  le  aoirdix-hnit  graiat  de  quinquina  avec 
detix.gtaibs  de  magaéti*.  Celle  substance  convient 
aonvent  dant  la  «oquelnehe  :  j'ai  en  plusieurs  exem- 
ple* A  gaériaoaaotquMa  aile  atait  Btanilestemefit 
en  une  grande  pari. 

On  lire  ua  parti  otHa  dn^aquina  pour  provoquer 
lameetlrnalioa,  lortque  l'ineriieduiy*tème  ulériu 
au  U  débilité  de  tout  le  corps  retarde  l'élablisteraent 
de  cette  fonction  périodique.  L'infusion,  l'exlrail,  ou 
le  vindeoelleéeoree  ,  peuvent  être  employés.  On 
donna  l'un  dacet  inoycat  teol ,  ou  uni  A  de*  ingré- 
diaalaaxeilanU  ;:en  en  dit  prendre  too*  let  j^rrji 
troi*pri*et.  L'influence  des  principes  du  quinquina 
larl'atdfai  dveNlera  ta  vittnié  ,  Icdlsposeri  A  en- 
UretdAlui  'ctet  éUl  d>orgatme  qui  précède  el  amèuo 
rtftooWMènt  mentlroel  (1).   Nout  rie  devons  pa» 

(IJ  Noot  p«rdonner«-t.oii  de  noiu  arrêter  k  celle  reaur. 
que?  Le  qiiinqnin«,  remède  pur  excellence  des  mtladi»  pu. 
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omotlre  de  dire  que  celle  même  lubstanco  commnni- 
quera  aux  fonctions  assiinilalrices  pins  d'activité, 
-qu'elle  augmentera  la  masse  du  sang  ,  qu'elle  rendra 
ce  nuido  plus  riche,  plus  animé,  et  que  cette  cause 
contribuera  à  TefTet  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  la  chlorose,  le  quinquina  est  un  secours  prë- 
«ieui. 

Il  est  plus  difficile  d'expliquer  les  bons  effets  que 
-l'on  attribue  au  quinquina  dans  les  névroses;  on  as- 
:iure  qu'il  a  modère  et  même  fait  cesser  des  vomis- 
sementt,  des  palpiialLons  de  cœur,  de*  oppreuioM, 
divers  antres  accidents  qui  étaient  de  lutaietpumo- 
diques.  Si  le*  organes  où  ces  phénomioe*  patho- 
logiques ont  leor  siège  sont  dans  un  état  lain ,  «i  le 
détordre  de  leur  action,  de  leur*  mouTemcnt* ,  pro> 
vient  d'une  impuliion  que  leur  tranameltent  le* 
nerf»,  parce  qae  le  cerveau ,  le  prolongement  rachl- 
dien,  on  le*  plexn*  nerveux  ont  éprouvé  nue  modi- 
âcation  morbide ,  sont  dans  une  conditieu  nooTelle 
et  accidentelle,  il  faudrait  poar  ceneef  oir  oomaent 
le  quinquina  parrleat  i  rétablir  l'état  normal,  aaroir 
-CD  quoi  consiste  cette  modification  patbogénèie,  ee 
qui  coudituece*  changement*  anormaux  de*  ceaire» 
nervenx  qui  |ellent  le  trouble  dan*  la  comr*  de  l'ia» 
-aervalion. 

Le  qoinquini  *'est  montré  nn  «econr*  utile  dan* 
les  con*omption*,  dans  les  épuisement*  qai  sont  (a 
*uito  d'évacuations  trop  abondante*, de  {lerleiide  cang, 
d'abu*  des  plaisirs  vénérieiu  ,  etc.  C'est  un  emploi 
journalier  de  l'écorce  du  Pérou  qui  convient  dan* 
ces  ca*  :  on  en  donne  de  petite*  do*es  ;  on  le*  fait 
prendre  au  moment  des  repas,  et  l'opération  du  mé< 
dicAuent  (econfondavec  l'effet  d'une  meilleure  an» 
trilion.  Cette  opération^  vue  iaoiéaieBl,  lëparée  du 
.produit  de  la  nounMiure ,  dont  elle  prépare  un  bea- 
reui  emploi,  ne  fournirait  aucun  réioltat  cjiralifc 
une  impretsion  tonique  «ur  des  tissu»  épui*é*  ne. 
pourrait  être  d'aucun  avantage.  Mai*  loraqu'elle  a 
lieu  au  moment  où  les  principes  réparateur*  y  abor- 
dent, elle  devient  la  cause  don  changement  autel 
salutaire  qu'important,  en  déterminant  la  fixation, 
J'iocorpeo'ation  de  ce*  principe*  iJa  subtlance  naéw* 
de  la  partie  qui  rea*ent  cette  impression. 

Le  vin  «l  la  teinture  de  quinquina  «ont  de»  lemé* 
4e»  puàaanl*  dan*  le*  affection*  aerofuleotc* ,  dana 
le*  engorgement*  dea  glande»  de*  eafaot*.  On  *• 
conduit  encore  comme  dan*  le*  maladie*  dont  non* 
venons  de  parler;  on  donne  Irei*  fol»  lo  jour,  et  à 
peu  prè*  an  moment  de»  repa*,d«ux.  eoiUerée»  de 
ce  vin,  on  one  cnillerëe  à  café  de  la  teinture.  L'ope- 
■ration  Ionique  de  ce»  composés  sur  tout  le  corp»,  el 
«n  particulier  <nr  lea  gfnglioaa  lymphatique* ,  est 
par  elle-nime  trét-favoiable  dans  ce*  afCectioa*  i 
maU  c'e*t  lorsqu'on  la  voit  lier  aea  efifels  à  ceux  da 
régime,  et  établir  an  axerqice  plus  actif  de  la  nutri- 
tion dan*  le*  flnidefeldaiM  le*»olidc*  vivant*;  que 
l'on  conçoit  bien  lit  xaito*  de*  grand*  avaniagc» 
qu'elle  procure.  Leq«lnquiM«t  *e»prdpa«alioo*MMa 

riodiqnet,  est  cependant  tnirlojçi  ivi  nt/t  bwmA*  p*a> 
provoquée  on  mouTement  otguiiqiie  qui  luit  uoe  aucka 
tnlermittenle.  S'il  possède  une  verta.i|>icitle  pour  auspendr* 
le*  phéBomines  pathologique*  qui  levienncnt  périodique- 
■eut,  celle  vertu  n'a  dono  pli  le  même  pouvoir  sur  le*  phé- 
nonéaes  pkynohjiyus ,  qui  sout  tgaïement  lonMis  à  des 
retour)  Exesou  pi^us. 


^tement  atHei  4aiM  to  iMlleBcnt'dM  aMieetien 
(cerbaliquea  i  une  torce  t««<qU0  «stune  tnflaenc* 
médicinale  dont  «a  reMoatre  «onvent  l'eceision 
d'invoquer  le  secoandane-cM  maladies,  «A  le  relt- 
cliement  de»  oigaàet,  le  ramolHe»««mtde  leurs  ti» 
an*,  *ont  de*  phéaoniAMe  morbMe»  ai  pronoDcét  ti 
■i  fâchent. 

Gomme  le  quinquina  déeompote  le  larlrale  aali- 
monié  de  potacte ,  en-  eoBseltle'.oelle  aoMttnee  en 
décoction  dan*  le  eas  oA  l'on  a  pri*  une  trop  gnnde 
dose  de  ce  *el ,  quand  11  dMtte  lien  h  des  accidents 
pathologique*.  S1I  y  a  peu  de  temp*  que  l'on  a  ingifré 
la  substance  saline,  l'éoeree  pdravienne  pfeut  opérer 
*a  décomposition  en  arrivant  dans  la  cavité  gastri- 
que ;  elle  anéantira  en  mèaw  temp*  ion  action  mil- 
faisanle. 

Dan*  le*  lieux  où  régnent  actuellement  de*  Sèvres 
épldémiqoe*  on  eonlagienae* ,  le  qninqnina  sera  un 
moyen  préievvatif  dig«e  de  eenéance.  Il  ie«era  snr- 
tont  si  le  pay*  e»tk«mide,  maréeagewx,  *i  une  débi- 
lité profonde  de  toat  le  eorp*  e*l  no  état  de  prddli- 
position  à  ce*  maladie*.  Ce  moyen ,  en  ranimant 
l'énergie  des  organe* ,  en  aontenant  les  fnrce»  vitales, 
ré*i*tera  avec  opinlâireld  i  Cagrenlen  de*  caaies 
morbiHqne*,  pourra  turloM  a'opposeran  développe- 
ment des  aceldenl*  fébtMea  qui  seraient  Immiaents. 
Il  e*t  inutile  de  prévenir  que  l'uiage  journalier  da 
quinquina  obligerait  à  quelque  réaerve  pour  le*  in- 
dividus qnl  auraient  un  tempéranMM  aangain  ,  noe 
«onstitotioD  pléthoriqae. 

On  emploie  souvent  leqntaïqninad  l'extdrienr.  On 
applique  la  poudre  ou  la  déooetloa  de  eetle  éceree 
*ur  le*  partie*  dont  on  vent  réveWer  la  tonicité.  S* 
pondre  e*t  tons  le*  jonn  ml**  en  usage  avec  tueeé* 
pour  rétablir  dan*  M»  étal  naturel  le  tl**a  rellcfaé 
des  gencive*,  ponr  guérir  l«*  Dloéfatione  qut«^tont 
forméet. 

CmcHCRitKB.  OfcMAonliM.  Matière  végiëtale  ,  de 
naluce  alcaline ,  que  M.  Ciomèa  avait  extraite  du 
quinquina  gri»,  dont  M.  HoutOB<|eLahHlardiére  ne- 
veu avait  aperce  le*  propriétdt,  etq«l»dté  étudiée 
avec  *oin  par  MM.  Pelletier  et  Cavanto»  (  ouvrage 
«lié).  Elle  exiate  dm»  l'écorce  de  ce  quinquina  unie 
A  l'adde  Unique.  Pour  ae  proearer  ootte  matière,  on 
prend  de  t'extrait  alcoolique  de  q«iiaq«UiMgrlt,eton 
ie  traite  à  obaud  par  del'ean  alguiaée  d'acide  hydro- 
cblorique.  L'aeide  di*»outla  elnohenlne,  la  adpare  dn 
rouge  eiocbonique  et  de  la  matière  graaae.  On  met 
dans  la  liqueur  de  la  magnésie  en  excée  »  eeMe  bâte 
a'ampare  de  l'acide  hydrochlerlqne ,  et  retient  le 
rouge/ eenchonique  qui  aurait  pu -dire  dlis*»*  è  l'aide 
d^n  eicè*  d'acide.  On  lave  le  précipité  magnésien; 
-tm  le  fiitaéober  au  bain-marie,  et  ••  le  traite  par 
Vaioeelqut  di»*ool  la  oinchonine.  On  obtient  cette 
dernière  «ubtiauce  par  Févaporaliwi  d»  liquide. 

La  citicfaenineeat'eB  aignil  le*  prisniatiqBe»  déliée*, 
ou  en  plaque*  blanohe»(ran«lueide*or)aialitHe».  Ban* 
le  premie»'  ca*  ,  elle»  été  obtenu» pat- nn« -évapora- 
tiou  lento  de  IMoo»^,  et  dans  loNwood  par  une  éva- 
poration  rapide.  Cette ««bstance  est  Iréc-peusoluble 
dan*  l'eau  ;  elle  demande  deux  mille  cinq  ceiila  foi* 
son  poid»  d'eau  bouillante  pour  *edi»a«adr»  :  parle 
rcfroiditaemcnl,  la  liqueur  déviant  légèrement  opa- 
liae,  ce  qiii  prouve  qae  la  cinchontaa  eet'  encore 
moin»  »oluble  à  froid.  Bile  *e  diatont  fhoileaienl 
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t»M l'alMel,  tarfMl k  l'aM>4*<l«  «IMttrt tHtf<fw« 
daai  t'Mlcr.  BM»  Mlfmi«(>l*M«4«iM  lMlN<lM«tM 
M  vrinMh  SIto  »'«aN«  «MM  II»  «oMm,  tt  dM«a  dw 
eg«biiMitoiH  mii*ra«>  te  •  fermé  avee  e«M*  bam  du 
Mrihiei  4a  bM»m  ,  «•  l'bydvoektenfe ,  M  l'MtfttWi 

L«  dmlMiiia»  pwMamw  awrear  «Mèyb faHteo- 
lièfi ,  maia  celle  lavaar  Ml  longa» iM'div«topp«r, 
•a  lafcaa  et  l'iaMtaMNM  «a  MMaMtoMno».  La  «a- 
nmrntUf  laviaat  kMn  {^«a  proaaMdè  daaata  «in- 
tkoalaay  lon^'elle  aa<  raidaa  «cilaM*  par  aon  nrion 
MM  anaalra  coii^  Mni  la  (aiMure  areooHqaade 
oiaeiHnriaa,  ■•  aatatie*  daM  t'dtk«r  mi  da«r«  le* 
bwlai, MasiAa^aa ratootapMehveocan» baaa ,  te 
fait  rtanrfoar  par  «M  amanaate  1m»,  nj^H^m 
M  iwiaat  trte^ptaMtra.  La  daréade  ««Ha  MaaaHaa 
dieéto  rtafcanion  firofattda,  paniiMaa»,  qaa  tm 
I«cia<fcaaiMMtriafa«i|akai<Hn«l««. 

Oa  adatototiM  la  ottioImMM-  dêl«^  dam  un* 
eaWwda  d'aaa  .  «a  Meo  M  ta  atct  aa  irait  <f«c  la 
tmunt  daraaara ,  la  attM ,  M  m  tmxft  «Meiplattt. 
Ate4«4ada^|wHt»kUk  o»  faoM  gtalM ,  cMia  aabs- 
t»w«a  ■ddXi— ia  «j^l  «arMMat  tar  rapiiarail  di- 
gMUfitkéa  ^wéifdaê  yavKMoaat  ma  daaoi-haan 
H*^M><aCMM<w,  daui  mai  ai  antifon  ehet  d'a»> 
fm,  aii»froTaq«»de»aM«Teaiaait,  dea  gaaflaatenlt 
'«aalaaMU  aMaMRrtaira,  daa  baUamafiis  daaa  la 
r<|iM  dptfaaMqua  ;  d»«  p«rl(oai  d'hitcatina  len- 
Meataalaadra,  fasdiMir:  l««  Mve*  mutealaire* 
qai  «BliaUt  dana  leor  eMit|>Mili«B  m  livrent  i  de» 
caaHaoUolMaaianMiat;  rtodivfcla  dproava  daa  c«ll- 
fMt  Ué»-Tive«<  Bfl  tnéoM  leai^  vne  forte  ehaleor 
MMttaaMrdaaaI'aaionMe,  liiaiMdt  alla  ('dlandi 
loat  le  baa-Taatre;  aHa  osodM  à  la  j^aHrina ,  à  la 
Kie)  eUe  aM  trd»  aiar^ada  i  la  garf  a;  one  taif  ardente 
*  dMua,  el  le  dore  qvalqaafoia  joiqa'aa  lendemain . 
Li  naUde  rend  deni  on  trois  telle»  solide»  aTce  dfl 
léaMmejwuTeirtHaava  ^aadn  bac  H  ait  bien  rare 
^il  ail  daa  awria*  da  ««aair  ;  qaaif  net  hidiTidar 
•al  aaaal  dprawTd  daa  dwteart.'dM  UraillMianM 
*ia«lmmewb»w. 

Ce  imvail  y  o«  ManUa  dana  laa  raie»  dtgealHrea  < 
Mi>«aaaata«ea  lateanMlaB  mé  »e  rrman|aent  pai 
•btsioa»  lea  tadtTidna:  H  an  aal  ^  n'dpreatmt  riaii 
ifi*  remploi-  da  la  einehanln»,  on  obet  i|nl  l'aeUan 
mariera  da  aoHa  MibataBaa  détermine  de»  elumge- 
•Mai»  »l  Idgar» ,  »i  ragacaa ,  qa'an  ne  le*  ntrta  pa«. 
Nam  aveu  ra«— n  que  «a»  dii»en»kla«oe»  dan»  la» 
•Aala  pbfdoloffqnea  d*«na  même  »abiienee  dépen- 
Mam  da  la  dl»p»»Mon  aatoeHe  de  la  «arfide  gartr»- 
lal»»Unala.  Ta«»  cent  iinlant  natte  Mrfaae  dchaa^Ma 
M  pMage«de.  tan»  M«z  qiri  ont  le»  plan»  liervevt 
<B  grand  gympMMqoa  dan»  une  eondHfon  morbide 
iant  MOU»  ne  (Aarrbarana  pai  tel  i  ddierminer  1» 
aMore,  mata  f«l  ae  pMgnest  de  malai»a  <  d'an&idid 
te*  la  rdfion  dpiga»tt4qaa,  d'eppretiion,  de  palpi- 
itliana ,  de  apattiat  «  ete. ,  aamt  (ré»-»ett»<Met  t  l'im- 
yimainn  inaniddiatede  la  einrJKmiRo.  G'eat  «ur  ans 
laa  l'on  «bverreatae  beaoeoiip  d'intaniMé  les  plié* 
mmèÉm  qna  wons  a»w«»  aapésds  plu»  btut. 

Le  awinetda  la  ciaaiMnlne  aree  la  «nrAee  gastro- 
iatsatinela  -donna  Mou  «  des  madWcatioMs  notsMe» 
i*D»  le»  organes  digestif»,  mais  la  puittanoe  de  eetle 
aaiiin  aaddMa*lr«M  »a -borne  pas  à  ea*  organes. 
I«s  meWaaiM  aoM  dMnrMa», .  |wrMe«  daai  J«  lang , 


et  lear  tef»ra*«lon  «ur  tes  RUres  vlranlfes ,  ponr  dire 
pen  perceptible ,  n'en  ferme  pas  moina  la  partie  la 
ploa  tat^erlante  de  1«  «abdication  de  la  cttiehonine. 
Beat  mdme  néeeisaire  de  savoir  que  le  resserrement 
intime  qu'elle  fait  ëprdnver  è  tous  les  organes  est 
Indépendanl  dn  sentiment  de  ebaleur  et  des  antres 
mowrements  que  provoque  son  contact  immédiat 
aveo  l'appareil  dlgeitif:  il  arrive  souvent  que  la  cin- 
(AoBitne  devient  un  instrument  efflcâce  de  Ihérapen- 
liqne,  qa'elle arrête  nne  .fièvre  intermittente  ,  par 
etemple ,  sans  que  le  malade  ait  rien  ressenti  de 
bien  remarquable  dans  le  bas-veotre.  Si  on  accordait 
awx  efTatsqne  eetle  snbktance  occasionne  dans  l'appa- 
reil digailirtrop  d'Intérêt,  ces  effets  locaux  feraient 
perdre  de  vue  la  corroboratlon  générale  que  déter- 
mine l'aelion  nitérieare  de  ses  molécule»  sur  le*  A- 
breaorganiqoea. 

CtM  dernière  remarque  qqe  noos  ferons  sor  le 
mode  d'aeUon  de  la  oincbonine ,  c'est  qn'eHe  agit 
ptNSMrdlvamenl  que  le  sulfate  de  quinine,  par  exem- 
ple; oeltedifMrence  prorient  sans  doute  de  llnsolu- 
WliM  de  la  première  dans  les  sucs  qu'elle  rencontre 
snr  la  «nrfaee  gastro-intestinale. 

NoHS  consignerons  ici  quelques  obserrattotts.  Une 
femme,  à  la  suite  d'nne  fièvre  dans  laquelle  i'appa- 
rafl  digestif  avait  été  sortent  attaqué  { flèvre  gastri- 
que), prit  qnetre  grains  de  cinehonine.  Elle  ressentit 
de  la  ohalaur  dans  la  ventre,  elle  eut  une  grande 
self,  rila  hall  foi»  t  la  aelle;  elle  rendait  pea  dediose, 
mai»  elle  »e  plaignait  d'une  ardeur  trés-rénible  au 
fondeatanl.  Celtefeaameépronvail  de»  colique»  avant 
l'emploi  de  celle  tubataoce  :  l'irrilalion  de  aes  orga- 
ne* dige»lifi  «rdlail  pa»  donieuse. 
La  einebonine  t  une  étendue  de  pnissanee.d'aelitfté, 
que  doit  d'aboN  masnrer  celai  qni  veut  en  fklre 
un  mo^e»  Utérapattttqaa^Ce  principe,  quand  il  est  dé- 
paotlM  dasantras  matériau  aaxqnels  la  nature  l'avait 
a(*o<M  dam  le  quinquina ,  agit  avee  irae  f^ce  que 
la  pratieieo  ne  doit  pas  perdre  de  vne.  On  pent,  par 
exemple,  erolte  la  cinehonine  un  secourt  propre  à 
exciter  l'appétit ,  è  favoriser  l'acte  de  la  digestion 
I«r*«fu1l  y  a  da  Unartie  dans  les  organes  gattriques: 
eh  bien  1  ea  •lomachiqoe  a  dans  son  imprcation  im- 
aaddlala  quelque  ohose  de  vif,dadnr,  qni  souvent 
nuira  à  aetta  apdratien  médicinale.  Pour  ménager 
la  sateapHMIild  de  l'organe  gastrique ,  un  pi  aiicien 
■ttenlif  ajoutera  i  la  eiuclioaine  nue  certaine  pro- 
portion de  gomme,  de  tuere  on  d'nne  poudre  Inerte. 
Or ,  n'eit-ce  pa»  rétablir  à  peu  pré»  la  composition 
naturelle  du  quluquluat  il  est  done  dea  ea»  où  l'd- 
ooree  péroTtanna  sera  préférée  à  la  cinehonine,  à  la 
quinhra  ai  ans  sait  uautte»  qna  l'an  oampo»e  aveo 
ce»  base». 

Ja  ne  doute  pa»  que  raa  ne  Tante  la  elncboiiiBe 
comme  an  remède  vermifuge,  et  qu'elle  ne  «ottnHie 
data»  lotttatto*  alifoeiion»  oA  le»  agent»  tonique» 
réo»ai»sent. 

J'ai  empilée  avee  tneeit  la  eiBcUeMne  oenira  lei 
aèvres  inlermittearles.  le  pente  qu'à  caste  de  tan 
insolnbiltlé ,  de  la  lenteur  probable  de  t'abaorptian 
de  tel  moléealet ,  Il  convient  de  l'adibinlttrat  de 
cinq  è  six  henre*  avant  l'accès. 

Une  femme  attaquée  de  flèvre  qmrle  prit  «is 
grains  de  cinehonine  dauK  henrat  atanl  l'époque 
prëtuatéa  de  ton  aaaèa.  Bll»  n'éprairra  rteu  de  bien 
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remaTquablejoKo'aa  moment  oA  la  fièvre  aarri«l; 
mais  les  frissons  te  flreal  lenlir,  et  auisildt  on  tU  le* 
lymptôme»  de  la  maladie  et  les  efCats  du  semide 
paraître  en  même  temps.  Noua  rapportâmes  à  l'aiv. 
lion  de  la  cinchonine  les  phénomènes  suivants:  oha" 
leur  à  la  gorge  ,  épigasiralgie  vive,  colique*  avee 
ardeur,  pneumatose  dans  le  bas-ventre ,  vomisse- 
ments. Ces  effets  ont  doré  deux  beor^s  ;  la  maUd9 
en  a  beaucoup  souffert ,  et  le*  attribue  à  la  drogue 
qu'elle  a  prise  ;  elle  répète  souvent  que  datis  les  au- 
tres accès  elle  ne  ressentait  pas  la  même  cbase  ;  ta 
fièvre  a  été  plus  longue.  Le  troisième  jour  après  celte 
tentative,  elle  prit  de  nouveau  six  grains  de  cincho- 
nine ;  le  frisson  «e  Gt  sentir  presque  aussitôt  après. 
Elle  a  vomi  pendant  un  quart-d'heure;  elle  a  éprouvé 
des  gonflements  pénibles  d'estomac  et  beaucoup  de 
«haleurdans  le  ventre;  peu  deroliques,  pololdp 
telles.  L'accès  de  fièvre  a  été  trèS'Ioug.  Pour  avoir 
des  effets  comparatif»  de  la  cinchonine,  je  fis  prendre 
à  celte  femme  le  lendemain,  jour  où  elle  ne  davait 
pat  avoir  de  fièvre,  six  grains  de  cette  substance. 
Elle  la  trouva  peu  aroère,  mais  elle  laisse,  dil-elle,  à 
la  gorge  on  sentiment  acre,  piquant,  qui  la  louunente 
longtemps.  Quatre  heures  après  l'adminiatralion  do 
la  cinchonine,  tes  effets  se  manifestèrent  :  la  malade 
eut  une  grande  soif,  de  la  chaleur  à  l'épigatire,  dan* 
le  ventre  et  dans  les  reint  :  cette  chaleur  était  très- 
forte;  elle  n'eut  point  de  vomitsemenl*  ,  mais  elle 
alla  deux  fois  do  bas.  Le  lendemain  malin  elle  te 
plaignait  encore  de  la  chaleur  du  ventre;elle  se  sen-* 
tii  irritée,  échauffée  pa^  celte  tabttauoe;  elle  n'a  pas. 
dormi  la  noit. 

Repensai  alors  qoe  si  je  n'avais  pas  réussi  à  dimi" 
noer  la  force  des  accè*  de  cette  fièvre,  ou  mdme  à 
les  suspendre  tout  à  fait,  c'est  que  j'avais  administré 
la  cinchonine  trop  près  de  l'époque  où  la  fièvre  de- 
Tait  avoir  lieu,  que  la  puissance  médicinale  de  cette 
substance  n'avait  pat  eu  le  temps  de  te  développer. 
Je  me  disposais  à  soumettre  ces  idées  à  l'expérience» 
mais  la  malade  s'éloigna  d'Amiens,  et  je  la  perdit  de 
vue. 

Sulfate  db  cikchonimb.  Sttlfa$  «AieAotrfn».  Ce 
sel,  qui  est  (rès-soluble  dans  nos  humeur*,,  réclame 
la  préférence  sur  la  cinchonine  pure.  Il  me  semble 
'  ofl'enier  moins  que  cette  dernière  les  surface*  vivau' 
tes  sur  lesquelles  on  l'applique.  Il  a  été  employé  par 
M.  le  docteur  Chomel  et  par  H.  le  docteur  DuTour 
contre  la  fièvre  intermittente.  Ou  le  donne  délayé 
dans  un  peu  d'eau  i  la  dose  de  six  à  huit  grains  ;  on 
en  a  composé  on  sirop.  M.  ie  docteur  Baliy  t'est  servi 
.avec  succès  du  sulfate  de  cinohouine  contre  les  flè 
vres  inlernùltentes,  et  contre  les  affections  qui  ont 
une  marche  périodique. 

ÀcÉiATB  DB  cincaoyiNE.  Âtttat  oinchonina.  Ce 
sel  ne  cristallise  pas  ;  il  n'est  trèt-soluble  dans  l'eau 
.  que  par  un  excès  d'acide.  On  peut  l'employer  en  mé- 
decine comme  le  précédent. 

QniKiMB,  QuMim.  Substance  de  nature  alcaline 
4ue  MM.  Pelletier  et  Caveptou  ont  retirée  du  quin- 
quina jaune,  où  elle  se  trouve  combinée  avec  l'acide 
'  {(inique,  et  qu'ils  ont  reconnue  être  différente  de  la 
cinchonine.  Ces  deux  principes  existent  ensemble 
dans  le  qainqnina  rouge. 

Pour  obtenir  la  quinine,  on  fait  bouillir  du  quio- 
qqjnq  jaune  daas  de  l'eau  rtiargéo  d'acide  bydruchlo- 


riqii«.:,Oq  adopta  A  Uiifuwr  de  Uehanx  dtaiiU*: 
oa  recueiUe  J«ddp4t.que  l'omaet  digérer  daas  l'al- 
cool à  trente-deux  de(|réa..Oa  fillre  et  on^UatiUe  la 
liqueur  juaqu'è  siocité,  la  qniniM.Mt  allié*  à  bm 
matière  grasse.  On  la  puftfi»eB.I«(BâiMnlp*v  l'eaa 
acidulée  et  le  charbon.aBi«>al,.pHis  en  ajoutante  cette 
aolulio»,  après  l'avoir  filtrée,  «s  l^er  exaèad'aoï- 
ofooiaque,  la  quinine  se  préoipite. 

..Laquiniue  cristallise  en  houppes  soyeuses  o«  ea 
prismQt  allongés  (Pelletier)  ;  lorsqu'on  la  iéfooilla 
de  toute  humidité,  elle  se  présente  sous  forma  d'un* 
masse  poreose,,d'un  blanc  sale;  elle  eslinattéraUei 
l'air,  et  très-peu  soluble  dans  I'mm  :  quand  e*  véhi- 
cule est  bouillant,  il  en  prend  environ  .0,OQS  ;  il  en 
prend  encore  noius  à  froid.  CepeadaniAO  retroave 
cette  base  talifiable  dans  les  dé£O0tjons>el  dant  les 
extraits  agueux  du  quinquina.  Bien  qqeia.q«iniM*a 
dissolve  peu  dan*  1m  luoi aqueux, eUadooneeepen- 
dant  une  «aveur  trèt-4UBière<.0n  lui  a  de  pliM  eaconaa 
une  certaine  affinité  pour  l'«a«  i  lorsqu^joii  ésapar* 
une  solution,  alcoolique  de.quinifie,  cette  mafièie 
retient  avec  force  de  l'eau,  et  formai,  wa«iS«*tod'by- 
drate.  La  qninine  se-  dissMit  irèsrfiMllMBMai  daiis 
l'alcool,  elle  s'unit  également  i  J'dtbat.;  aUe.se. dis- 
sout, mais  en  petites  quantités,  daas  le*  Jamiim  fixei 
et  volatiles;  elle  s«  combine  avec i Isa  sqiAea,  al 
forme  des  sels  oeuties,  solublas.el  ariatalliMbUs» 

Aussitôt  après  la  décotiverle  'da-.'Oai  floalotda, 
M.  Magendiea  étudié  son  action  sur  Jeasaiomax:  il 
a  ier«nuu  qu'ila'avait  poiutdeiqualildsnaUiaisaaie: 
il  en  a  injecté  dix  grains  dans  las  veiaas  d'aa  cUta 
tant  qu'il  en  résulidt  aucun  accident.  On  a  depuis 
employé  la  quinine  comme  sabt(aao«  médicinale. 
Qu  la  donne,  oorame  ta  clQphoDine,  à  U  doita  de  qua- 
tre, six,  huit  grains ,  et  mdme  davantage,  délayés 
dans  un  peu  d'eau,  ou  mi»  en  bols  avec  un  «impteat 
convenable. 

La  quinine  a  une  aoUon  aqalofiM  i  celte  de  lacio- 
ohonine  :  elle  attaque  l'appareil  digeatil  de  la  même 
manière,  et  produit  les  mêmes  phénaotènea  organi- 
ques. Son  emploi  cause  une  grande  elMianr  dans  le 
bas-ventre,  avec  .une  sorte  do  oonamotion  dam  le  ra- 
nal  alimentaire  :  il  y  a  de»  goaDemenU  intestinaux, 
quelquefois  des  coliques,  des.  ddjeetions  par  le  bas 
de  matières jolides.  Ces  effets  sont  subordonnés  à  la 
disposition actu«Ue.dat  voies  digesti««»et  des  plexus 
nerveux  abdominaux;  ces  effets  ue  montrant  pas 
toujours  la  mente  intensité  :  ils  maaquenl  aauveat 
tout  à  fait.  U  est  évident  que  l'action  mddiçinalB  de 
la  quinine  n'est  pas  tout  entière  dans  l'imyeasion 
qu'elle  porte  sur  l'estomao.el  les  intestins  :  oe  n'est 
point  du  trouble  qu'elle  produit  tout  d'«bord,  qoe 
procède  la  force  ourative  de  celle  substance.  Les  mo- 
lécules de  la  quinine  pénètrent  daoa  l'économie  vi- 
vante, soitmetteot  tous  les  tissus  à  leur  inikience.  Le 
resserrement  qu'éprouvent  toulea  les  Qbrea,  l'énergie 
qu'en  reçoivent  tous  les  orgaues*  la  oorroboration 
universelle  qui  en  est  le  produit,  et  qui  ae  read  quel- 
quefois sensible  parunsentiaientdevigaeiM'iosolila, 
une  chaleur  plus  forte  de  tout  le  corps,  voUi  aani 
doute  les  causes  principales  des  avantage*  .«tne  cettt 
nouvelle  richesse  pbaraaacelogiqoe  pcocuco  à  l'ari 
de  guérir.  ... 

On  pourra  se  servir  de  .la  quiaiae  comaaa  d'ui 
moyen  propre  i  dissiper  Ut  (aililetaada  l'apfwail  di 
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tMH%  *  ttftekM»  U  «mto  iMtMaitai  *a  Uêlmmt.  et 
deiintMliiH,  lenfaC'-ict'tonl^Mtde-MtargMeiati» 
roBi  été  «ffclhlit»-  par  «•  début  de  nulritioD ,  ov 
laiM|i/«»»  mediicrtieo morfcWe  le«  ««r»  ranollira. 
Oa  «rauven  «aoere^M»  eeile  talMiaii«e  un  «ecogre 
^fkaee,  lenqm  i«i  oi^anea- gatlri^oes  eeroBl  dan» 
■a  état  de  débilité  vilat»,  parce  ^a'Ua  ne  reoevreafe 
plae^éeaerfi  qu'une  iDftqence  altatUie.iMaCfitMklei 
Mail,  dena cet  ca»,  la  qaiDina  fera  éoavenl  une  im'i 
y««faion  tre^  vWe  «er  la  «urface  gaa Uo-inlratiDale, 
«•  ae«a  obligé  de  la  atéler  à  dei  aabdaocea  inerlM 
poar  madécer  lea  aeliviié,  et  alera  le  ^uin^oiaa  en 
foadre  «e  la  décediaB  de  selte  éeocce  tleTM  obtenir 
la  pvéférefiee. 

La  ^iaia»  offrira  a»  f  eaéde  utile  daa»  let  «dé* 
BMe.  4«aa  tea'erageeceaaaniedesglaaAei  ly.mphati- 
4aca,>dana  iea  dUpbailion«.»corbuliqueat  deiu  lou»  lef 
MB  «A  r«a  aara  beeoia  d'appete»uaa  iMwvelU)  éner- 
gie daae  iM.liaMia  e«faniquei>  pourva  que  l'état  des 
piewWata  voie*  ea  uae  auraxcilatieB  de  l'appaneil 
eiraïklairc  a*  rapouMe  paa  l'iisfceuiou  mordioawle 
da  eeMa  aiAeUaee. 

'IMa.e'aat  priadpaleaenl  dana  Iea  fiivree  inter- 
■èUealaa^aa  la  qataine  a  répondu  à  l'atteate  dea 
pialieieaek  Ool'aacdiaaireaeDt  vae  arrêter  Iea  aouéa 
dfr  fiàrra  tierce  k<(a»tidienaa,  dauble-tieroe  i^  lora- 
qa'oB  e»daaaait  qaaire  ,  aix,  hnilgraina,  de  quatre 
à  ais  heiiret  avaat  l'époque  du  frisioo.  Notis  doo- 
aeroaa  ici  deux  obaerTationt  *ur  l'uMge  de  cette 
aabateaea  daae  Iea  Aèvrea  périodique» ,  moini  pour 
proB*er  da  aoaveea  aa  vertu  fébrifuge,  que  pour 
esfoser  lee  effet*  pbyaieiegiqae*  qu'elle  fait  naître , 
et  que  aona  «Ton*  recueilli*. 

Va  jeaae  homane  d'eafirou  vingt  ani ,  qui  a  une 
fi^re  tierce  aimple ,  prend ,  i  lix  heures  du  soir , 
kait grain* de  qaiaiaeen  nne  pilule;  il  alleudaii  la 
Serre  i  dix  heure*.  Il  trouve  celte  pilule  Irét-amére; 
aae  deaBi-beDre  apréa ,  il  lenl  dana  la.  région  du 
e«Bor  oae  grande  cfaaieur  qui  detcend  dau*  l'es* 
tanae;  il  lui  lemble  que  la  tête  est  également  un 
fm»  écbaBf£ée  :  celle  chaleur  reate  pendant  denx 
heure*  sans  offrir  de  varialioaa  pour  ton  aiége  el 
pour  ion.  intensilé;  il  a  ensuite  un  peu  de  suear, 
paie  aarvienl  ua  léger  frisaon  qui  s'évanouit  bien. 
Idl.  Le  malade  l'endori  et  ne  se  réveille  que  le 
aaatin ,  assuraat  qu'il  n'a  pas  en  de  Qévre.  Le  sur-> 
kademaio  il  ne  reprend  pas  ce  remède  >  il  n'a  pin», 
d'aceé*. 

Ua  Jeune  homnae  atteint  d'une  fièvre  quarte 
pren4 ,  le  22  Janvier .  1822 ,  quoiqu'il  -se  plaigne 
d'avoir  la  bouche  un  peu  antère  el  de  la  douleur 
dans  l'épigaslre ,  deux  pilules  faites  avec  huit  grains 
de  quinine  et  s.  q.  de  conserve  de  rotes.  Il  attend 
son  accès  de  fièvre  è  dix  heures  du  malin  ;-  il  av«le 
une  de  ces  pilules  à  six  heures  et  l'autre  à  bqit.  Il  le^ 
trouve  Irés-amères;  il  sent  encore  A  neuf  heures  e^ 
demie  l'amertume  de  la  dernière.  Une  demi-heure 
cnwoB  aprèsl'ingeslioo  de  chaque  pilule,  el  surleal. 
de  la  deuxième ,  il  a  éprouvé  une  certaine  douleur, 
dit-il,  avec  des  battements  dans  l'cpigastre,  et  avec 
le  senllment  d'une  chaleur  qui  descendait  dans  le 
ventre.  Cette  chaleur  a  duré  plusieurs  heures.  Il  n'a 
point  en  de  coliques  ni  d'envies  de  vomir  j  il  a  été 
dent  foi*  du  bas  «  isl  a  rendu  des  matières  solides. 
L'aceè*  de  fiévra*  e*t  venu  i  l'heure  où  il  de>ail  avoir 


liaaï'il  a  éttf  friaa  fctteUa<<ard  piaaMngtaiiipa  que 
d«  eoataïka. 

La  iUl ,  la  Bulade  «.  pris  A  cinq  beores  du  malin 
uaé  seule  pilule  contenant  six  grains  de  quinine.  II 
lui  Iraavaan  goût  exceesivemenl  amer;  il  sentit  en- 
eora  la<  mdme  chaleur ,  avec  du  geafiement  et  des 
battemeats  légers  dans  l'épigaslre  ;  ii  eut  des  ira». 
obéa*,  atai*  point  de  «elles.  Oae  heure  après  il  a  nna 
tarte  céphalalgie  frantalc  avec  des  élaacements  dans 
las  tempes;  le  pouls  n'eet  pas  fébrile,  il  n'y  a  pas  de 
chaleur  à  la  peau.  La  fièvre  ne  vient  pas ,  mais  i  dis 
haares  le  malade  épreuve  nne  forte  sueur.  La  oé- 
phalalgie  froalaleL  a  daré  tonte  la  journée  aveede* 
éhlaaissaments. 

Le  28 ,  il  a  encora  pris  i  einq  heure*  du  matin  six 
graia*  de  qainiaa.  Vae  heure  aprè*  il  existe  une 
grande  chaleur  dans  l'épigaslre  :  le  aaaiade  a  dan* 
catta  partie  le  sentiment  d'une  tension  ietérieare  , 
d'une  barre;  il  lui  semble  que  l'estamac  se  contracte 
sous  l'impression  de  celte  substance,  que  se*  tanU 
quea  se  durcissant ,  et  que  bientôt  après  cet  organe 
éprouve  an  gonflement  douloureux.  Les  intestins 
au  des  parties  d'intestins  subissent  les  mêmes  chaa- 
(pamenl*.  C'e*t  alors  que  le  malade  a  des  coliques. 
avae  une  ardeur  dans  tout  le  bas-ventre  ;  il  ne  va  paa 
du  bas  i  il  a  soif.  Dans  le  même  temps  il  se  mani- 
feste, nne  deulenr  forie  de  la  léte  avec  serremeal 
de*  tempe* ,  et  comme  des  iMltemonls  dans  Tinté- 
rienr  :  par  monaent* ,  la  léte  devient  pesante,  le 
malade  sent  que  le  sang  s'y  porte.  On  cesse  l'usage 
de  ce  remède ,  el  la  fièvre  ne  parait  plus. 

Sdlfatk  db  QvaunB.Sulfas  quinina.  Ce  sel,  que 
forme  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique  avec  1* 
quinine,  ne  a'emploie  pas  en  médecine  A  l'état  neu- 
tra.  C'est  le  sal  suivant  que  l'on  désigne  ordinaire* 
ment  par  le  titre  de  sulfate  de  quinine. 

SouS'gDLVATB  DE  QDiHiHi.  Svb$ulfai  fattiAw.  C'est 
casnlfale  bihasiqneque  l'on  trouve  dans  les  pharma- 
cies el  que  prescrivent  le*  médecins.  Ce  sel  cristallisa 
facilement;  il  se  présente  sous  forme  d'aiguilles  ou 
de  lames  très-éiroiles,  allongées,  nacrées  et  légère-< 
ment  flexibles.  Ce  sel  est.  peu  solufale  i  froid,  mais 
il  le  devient  si  l'on  j  sjoule  nn  excès  d'acide  :  il  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  et  se  cris* 
lallise  par  le  refroidissement.  L'alcool  en  dissout  de 
grandes  quantités  ;  l'élfaer  a  moins  d'affinité  pour  ce 
casaposé  salin  :  le  sulfale  de  quinine  est  décomposé 
par  les  alcali*  fixas  et  par  l'ammoniaque. 

On  a  rneonaa  que,  par  son  aniou  avec  les  acides, 
la  quiaine  ne  (leril  lien  de  ses  propriétés,  qu'au  con-. 
traire  cUa  avait  aliors  une  solubilité  dans  les  homeor* 
animales  qui  favarisait  le  développement  de  son  ao- 
tivité  médicinale;  ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
l'on  a  préféré  administrer  la  quinine  dans  une  com- 
binaison qui  assurait,  qui  bAtait  même  l'exercice  de 
ses  vertus.  '. 

Les  praticiens  doivent  savoir  que  le  soui-sulfale 
de  quinine  du  commerce  est  souvent  altéré  par  son 
mélange  aveo  d'autres  matières  de  peu  de  valeur. 
Fréquemment  le  praticien  élève  de  deux  grains  el 
même  plus  la  dose  de  ce  sel  qu'il  prescrit  A  un  ma- 
lade, parce  qu'il  veut  être  sdr  d'admiaislrer  la  quan- 
tité qu'il  a  l'ialenlion  de  donner. 

On  fait  prendre  le  sou»-»ulfale  de  quinine  dan* 
une  ouillerée  d'eau  ou  en  bob,  i  U  4<Me  do  deax. 
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<|ua(r«,  huit,  4«oM  graini  el  plot,  «riwi  l'eKel  org«> 
nique  que  l'on  Teul  produire,  ou  l'indietUMi  ^u« 
l'on  détire  mn^lir  :  on  donne  «étle  4e*e  «h  ooe 
foi»,  ou  on  la  dimc  en  plmieura  pritec,  eatre  let- 
qoellea  os  met  l'intenraUc  que  l'on  Juge  eenTeaeble. 
On  a  oompoM  aasai  bn  sirop  de  Milhle  de  qninhie 
qui  ooniieni  deux  graini  de  te  sel  par  once.  Le  seos* 
saiiale  de  qainine  «st  eoKoeptiMede«'e(Se«ii«r  dans 
un  air  seo  :  qaelques  p«TsonaM,potr«bWnii-iin  aé* 

•dicamenl  d'an  pouvoir  leajours  idenlique,  voudtaleirt 
qu'on  ne  le  donnât  que  dans  eetdial. 

Ce  eompoté  lalin  apposé  sur  l'evgane  dn  ga«M 
cause  nne  aasertume  oonsidéraMe  :  M  n'est  pas  aeu- 
leœent  l'inlensilé  de  celte  sensation  qui  aat  r0a>ar> 
qaable,  c'est  aassi  sa  dorée,  son  opiniAIretdt  Oet  effet 
doit  dire  notd  iei,  parce  -qu'il  prouve  que  i«  ••••• 
solCite  de  quinine  agit  profondément  et  atrso  léon- 
cJlé  tnr  les  tissus  vivants.  Chei  quelques  personnes, 
celle  aoaerluaw  aminé  nne  «kendante  excrétion  de 
saliTe. 

L'ingestion  dn  sous'^nlfale  de  quMse  n'est  par- 
fois suivie  que  d'effets  peu  marqnés  ;  les  personnes 
qni  le  prcnocnt  disent  qu'elles  ont  éprouvé  pea  de 
chose.  Mais  11  est  bien  des  individus  qui  un  quart 
d'keare  environ  après  avoir  pris  celte  snbslanoe, 
ressentent  ane  grande  chaleur  dans  l'éplgaslcn  ni 
dans  la  gorge.  Bienifil  cette  chaleur  te  répand  dans 
les  intestins  jusque  dans  les  lombes  ;  il  survient  des 
coliques,  du  trouble  dans  le  ba»v«ntre,  des  pnen- 
inaleses  intestinales,  sans  qu'il  en  résulte  des  dé* 

.  Jections  par  le  bat.  Une  demi-lieare  airrés,  la  cha- 
leur t'est  prapégéa  i  la  poitrln»,  elle  monte  i  la 
ldli%  descend  dana  les  membres  ;  le  corps  tout  en- 
tier (lérait  échauCié  »«ependanl  la  ehaleur  est  tou- 
jours ploa  grande  dane  le  iroM  qne  drnii  les  mem* 
bres.  Alors  tous  les  tissas  «ont  onrroborés,-  le  taolade 
a  ie  tenliment  d'une  plus  grande  énergie  ;  il  l'an- 
nenca  qaelquefois  en  disant  qu'il  épreuve  le  méan 
effet  qu'après  avoir  bu  du  café  :  aussi  j'ai  cru  remar- 
quer que  tes  malades,  et  sortovt  les  miWaires, 
aimaiet>4  attesi  prendre  ce  remède;  ils  se  plalaenl 
è  sentir  «on  action.  L'élévation  de  la  lempérttwfl 
est  ekn  quelques  individus  peu  marquée  |  elle  pa» 
rati  ches  d'autres  poussée  si  loin,  qu'its  s'en  ptai* 
gnent  comme  d'un  accident  :  ils  se  sentent  l'inlé^ 
rieur  du  corps  éctMuffû,  comme  brdié,  disent-iia;  ile 
se  décauvrent,  ils  cherchent  ce  qui  peut  les  rafvat- 
chir  ;  ils  boivent  beaucoup  ;  ils  Ont  dans  la  gerge 
nne  ardenr  |iénibl«.  Il  eti  certain  qne  ee  moyen 
médicinal  ai^it  avec  violence,  avec  dureté  sur  les  or- 
ganes. Cependant  si  l'estemaa  et  lue  intestins  sont 
acinellemeni  sains,  eelle  vive  agreselen  n'a  pas  de 
tnite  :  les  fondions  digeslives  conservent  leur  inlé* 
grilé;  l'appétit  augmente  :  les  malades  ventent  man- 
ger davantage  ;  s'ils  vont  du  bss,  ils  rendent  des 
matières  solides.  Il  est  rare  que  celte  substance  oo- 
casione  un  vomissement.  Quand  U  existe  dane  l'inté- 
rieur des  voies  digeslives  un  travail  d'irritation  ou 
dophlogose.  l'action  du  aous-sulfsie  de  quinine  est 
plus  dangereose  ;  elle  excite  des  accidenta  qui  varient 
selon  l'endroit  de  ta  surface  gastro-iiilestinal»  que 
ces  lésions  occupent  i  oc  sont  des  nausées,  dea  eav« 
glaireuses  qui  remontent  dans  la  boucha,  des  Mmie- 
aumento,  dea  coUqncs  très-fortes,  des  déjections  aivi- 
net,  liquidât  «I  répétées,  dea  gonOcmenlsdoulonreos 


detlntMUat,  du  Mémmu.  deUaeit.de  la  UUpto,  els> 
Alors  cette  swbsUnee  saline  «xaapère  la  léaioa  gas- 
trique on  intestinale,  lui  donne  plut  de  gravité. 

Quand  les  pleut  nerveux  d«  grand  «jaapathique 
tout  dans  une  condition  aaorhide,  oe  iqoe  déeèle  an 
seniUnent  de  donleur.  de  «teienr  dans  la  partie  iitfé- 
i*icnre  du  sternaaa,  qui  s'étMid  dans  l'ahdonwn,  r*> 
monte  quelquefois  dans  la  pnitrine,  se  lie  habitaeUs- 
menti  nne  autre  donlenrdant  les  dernières  vcrlèbiai 
dorules,  t'aooeaapngne  de  malaise,  d'anxiété,  de 
tiraillentenU  dant  la  région  épipttcique,  da  plein- 
les,  d'aUéralion  deU  figure,  etc..  l'ection  dutaKsle 
de  qrinine  tearasente  fortement  cet  plesna.  eUt 
ajoute  i  leur  condition  morbide.  Alort  «e  tel  pro- 
Toqne  des  eftelt  plus  pranenoés,  dé*  aeeldenl*  pins 
grands  ;  le  len-  qu'il  allanw  dans  la  région  ^igst- 
trique  est  inenpportable  ;  le  malade  est  dans  on  état 
d'angolase  pendant  ton  opération,  il  y  •  de  l'agita^ 
tien,  de  tatooarhatnra  dans  les  membres;  la  ehalenr 
de  l'éptgastre  sa  répand  ehec  qaelques  personnes  jas- 
qu'an  bout  des  doi^t*»  il  y  a  de  l'aeoaUettenl,  ela 

On  rencontre  dos  malades  sur  lesqneli  léaens- 
snlCite  de  qainina  produit  nn  jour  les  aceidcatedMl 
nom  Tenont  de  parler,  le  lendemain  il  «m  faHanoaa 
effet  apparent,  puis  le  troisième  jour  an  la  voit  lom^ 
mwnler  le  malade  eomnae  la  première  foi»,  etcw  Ces 
différanoM  dépendant  de  l'étal  «ù  se  Itantenl  eha> 
qne  jour  U  sarface  gastrique  et  les  plexua  «ervatax  de 
restomac. 

Il  ne  lavt  peint .  après  l'ingeslfon  du  soursoMsIe 
de  quinine ,  s'arrêter  seolement  aaa  pbénaasènas 
que  fait  uatlre  sou  impreSsioa  snr  l'estemae  :  les 
molécules  de  cette  substance  saline  sont  absorbées; 
elles  soM  poriévs  eur  tems  lealimus;  c'eatdelAr 
action  direeles«r  les  (ibres  deces  derniers  qae  pré- 
cède cette  oorrobonition  générala  q»i  forme  l'effet 
le  plus  remarquable  de  oelle  suhstanoe  «line.  Pen' 
dent  que  cee  molécules  existent  dans  IVonnomie 
Ttnnie,  le  pouls  est  plus  Isrt  ,  aaais  paspèastré* 
qtierrt  (1).  Quelqoes  autres  phénomènes  organiques 
s«lvent  un  usage  prolongé  du  soaa-tulfaleda quinine, 
él  neparaiesentpasaprèsnneitDpretsien  passagèraon 
instantanée.  Ainsi  ce  sel  tonique  i  ladosndadau 
grains  parjonraoansé  do  iéoesme,de  tnebaienr  an  fon- 
dsnnenl ,  i  «ne  personne  qui  le  pranall  depuis  ^u«*> 
qdes  jours  à  titre  de  stomachique.  Beaadmetonopé' 
ration  sur  (ont  le  système ,  lorsqa'oa  en  coatilw* 
l'usage  longtemps,  occasionne  une  commotion  arte* 
rielle ,  une  excitation  qui  produit  i'intomnia,  rtgi* 
talion  ,  un  pouls  fébrile,  des  béinorrtaaglet ,  tavloat 
des  saignements  de  nea ,  des  urines  ranges  (2). 


(1)  On  usure  que  de>  personnes  qui  faisaient  de*  friclioBS 
•ousies  tissellesareo  leiuus-suUale  de  quinine,  ont  eu  a 
la  bouche  la  sareur  «mire  de  cette  substance. 

(2)  M.  le  docteur  Desruellcs  a  observé  sur  lui'***»  Im 
elfets  pliyviologiljnei  dn  sulfate  de  quinine;  il  ta  ince  h 
Ubieaa  ssmat  :  •  fcprjt  l'ing**ti<rnd««etts  «ibsleanti 
on  tpmnve  une  ehalenr  «grèsble  dtnsie  senM  épigasln* 
que;  duleor  qni  irradie  biaatot  el  se  eonMiuH|ue  auk  <Ut- 
féienls  nrganea;  le  pouls  s'ilèfe,  un*  ligke  diaphorè* 
s'établit,  et  taules  les  (onctions  semblent  avoir  une  oourells 
énergie.  Si  la  dose  du  sulfate  est  élevée  ,  les  mêmes  phéno- 
mènes ont  lieu,  mais  te  centre  épigasirique  est  le  siège  d'un* 
ardeur  qni  ne  se  calme  qn«  lentement.  Leor  utage  <>°'^* 
produit  oe  que  l'on  pouitait  nommer  en  médecine  «b  ickttif- 
^MeM,  H  qné  M^ptéseatent  les  syMptèam  tnivaat*  !  •éeb*' 
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Iq)B«M  Mu*  hVfHM  MedlM ,  le  iiriftl*  de  tpri- 
niae  cMi«  éee  «fffeu  éfalemenr  remanimklet.  Vas 
lime  i  qui  j'en  il»  f/rtmin  do«ze  gretais  de  eem 
Manière,  poorarrétera  neMTreqnetMtenne,  mien» 
lilpee  de  lemft  «prés  mie  ohatenr  vfre ,  dei  picote- 
fflenii  dooloureoi  dans  lo  trajet  du  colon ,  qot  «a 
Mmmsniqaèreatproniptenieiil  à  (ont  Ke  kas-teiiire  ; 
peadanl  Iroii  qM»l«-d1i«BFe  qu'elle  garda  ce  reaiédij, 
•lie  est  de  gnmdes  tol^oe*.  Celle  ebalew  duiaN 
«neore  «li  beaves  «pria,  neis  les  relique»  avalcnl 
ceuéia  moneot  où  elle  avail  rendu  Roa  iaveiBcnl. 

Let  Miecia  que  procore  le  sulfata  dt  quinine  dam 
tetraUement  dea  flètrei  inlermitteote* ,  mine  de 
celle*  qui  ont  nn  caraclère  pernicieux ,  sont  aujonr' 
tM  bies  ooDB«a.  L'efBcacild  de  ce  remède  a  quel- 
que chose  de  «nerveHIeox  :  il  rassit  toujours  d« 
quelque  aMoiére  qu'on  l'administre.  Six  à  IrailgralBa 
de  ce  composé  salin ,  donnes  en-viron  quatre  benret 
naat  Pinvattoo  de  ia  Mvre ,  enpéebent  celle-ci  de 
MMrelopper  ,  ou  •■  motna  modifient  l'accès  d'une 
■waière  Inconteatable  (I).  SI  on  te  prescrit  par  grains 
flMBre  en  lieure  ou  par  deux  grains  de  deux  beurra 
ea  dtnx  Genres  pendant  tout  le  temps  de  l'apyrexi», 
le  wHitt  de  qolnine  est  toujours  fébrifuge.  La  mé- 
tbode  de  traiter  les  flèvres  inlerminenles  au  momeiM 
od  l'accès  survient ,  de  donner  six  grains  de  sulfcle 
deqaioine  lors  de  l'intaaion  du  frisson,  n'est  pas  A 
dédaigner.  C'ett  le  procédé  le  moins  coAleux  ;  il  est 
égalenenl  sAr  et  économique.  On  n'eeopleie  jamais 
plu  de  sulfate  de  quinine  qu'il  n'en  l!aul.  Souveol 
on  seul  paquet  snfSt  ;  «n  prescrit  un  second  paquet 
d'aileate  qui  n'est  paa  emplejë.  tie  procédé  devrait 
dire  adopté  pour  le*  hApItans,  pour  les  établisse- 
nents  de  bienftitanca. 

Je  pourrais  joindre  ua  grand'  nombre  d'obserra- 
lions  en  faveur  d«  ce  remède  fébrifoge  i  è  œlles  que 
noes  devons  auxète  de  MM.  Chomel ,  Double  ,  Ma- 
gendie,  Bally,  Villermé,  etc.  Il  est  maintenant 
prouvé  que  la  paissauee  du  quinquina  existe  tout 
ntièredans  le  substance  qui  nous  occupe  ici ,  qu'elle 
f  est  cenccntrëe.  Il  est  éTident  qu'en  admlaïstraiil 
hqninine  el  la  eincbonine  rendue  soluble  par  «n 
adde  ,  eo  nae  de  tout  le  pouvoir  de  l'écorce  da  Pé- 
Ma,  et  que  l'onoei  charge  plusles  ei^gabes  gastriques 

mu  et  clideiir  Kgère  de  U  boucle ,  odeur  animatisée  de 
rtileioe,  tahgae  plutâl  lèclie  qu'humide,  piquetée,  Unu- 
giieuie,  préientant  veri  »  poiiile  dea  papilles  rouget  :  lé- 
gén  ardmif  i  U  gorg»  aprèe  leirepaa,  «oif,  hotbotjgme* 
ligem,  veals,  énolatieaa  fréquentes,  afaalem  ila|Maa« 
•Maat  aMS  «»■••,  «naitipation  qaolquefaia  opiniUra,  uriaa 
4épa«aat  fg  1«  raroidiaaemeal  une  bwneiir  d'un  bUoc  jii|. 
aûre.,.  Cette  •scilation  des  membranea  muqueuaea  castra- 
ialesliaalea  se  caliae  par  dea  boiwons  délabrantes,  aciouléea, 
par  U  diète  v^étale.  >  (Journ.  univers,  des  Scienc.  midic, 
taaK  ixiT,"  jng.  lîS  ) 

9}  ie  vein  que  l'on  entende  bien  ce  que  J'appelle  ua 
nail  de  Bèvr»  Bodiiéi,  C'est  un  aeeèa  que  lea  nijade*  re- 
MMHHswata^raplBasaaiUabtftaaxaatna.  iLaétédéplaoé; 
il  «aéve  pl««  liH  «n  plasilard.  Il  o&e  dan*  tes.  tmia, stades 
^diCirâ««ea,;  Ie4ia*«a,«éi4plat  eqm^t  o«  p(iis.lns« , or> 
^Maicmaat  aaoiaa  péaibktj  la  ehaleu^  noiaa  foita ,  oa  «t «e 
aaaamcaraelère;  la  sueur  t'établit  plus  vite ,  ou  elle  te 
prolonge  moins  ,  etc.  H  y  a  comme  un  combat  entre  le  ra- 
■éde  et  la  maladie.  Après  l'administration  du  quinquina 
Mame  du  aaKale  de.  quinine  un  accès  modifié  est  aouvent 
le*     • 


da  Npwnt ,  et  dea  antres  matières  qoe  la  nalnre  • 
anaecMei  i  la  base  alcaline  dans  cette  ëcorce.  Il  est 
*ii*oal«aiabl«  que  MM.  Pelletier  et  Cavenloo  ont 
rendv  «b  service  signalé  i  lo  médecine ,  en  lui  of- 
frant p«r«  el  sans  métange  la  partie  active  do  quin- 
quina. 

On  em|riola  le  sous-sulfate  de  quinine  avec  m 
•ttceès  égal  i  eelul  que  procure  le  quinquina ,  dans 
tas  Mvres  Témittente»,  pour  empêcher  le»  accès 
quatMlens  de  renaître ,  pour  simplifier  la  maladie , 
pour  H  rendre  plus  bénigne.  Tons  les  moyens  qoi 
sont  A  notre  disposition  dans  le  traitement  de  ces 
flèvres  ,  ont  one  action  si  Incertaine,  (rompent  si 
souvent  notre  attente  ,  et  j'ai  vu  l'emploi  du  sulfata 
de  quinine  être  suivi  de  si  beaux  résultats  ,  que  j» 
me  sens  toujours  le  dé«ir  ^e  reconnattro  un  carac- 
tère rémittent  an  Bèvres  typhoïdes.  Je  vendrais 
ton]****'  trouver  ces  cas  henrenx  oA  le  quinquina  et 
)•  solfaie  de  quinine  procurent  des  succès. 

Je  pousse  si  loin  ma  confiance  dans  ces  agents , 
qne  dans  les  épidémies  de  flèvr«s  typhoïdes  Je  con- 
seille lo  sotfsle  de  quinine  comme  un  seeonrs  contre 
ieor  invasion.  J'en  prescris  sis  grains  tous  les  jour» 
aux  peraonnea  qai  me  paraissent  dans  le  slade  de 
rinoabatlon,  qui  ressentent  de  l'embarras  dans  la 
Mte,  de»  vertiges,  de  l'étonnement,  de  la  fati- 
gue, etc.  Cette  substance  saline,  qui  sert  A  empêcher 
le  développement  d'im  accès  de  fièvre ,  même  d'une 
Mrre  pernicieuse,  ne  peut-elle  pas  s'opposer  aa 
IronMe  qui  menaee  l'économie  animale  ,  retenir  les 
•ppar«ll»de  rhinervaiion,  circulatoire.'dlgeslif,  etc., 
dans- leur  eendtlien  normale,  les  ftiirè  résister  aux 
ImpuMoBS'Merttides  qui  vont  agir  sur  eux  T 

Cansignensid  une  remarque  qoi  a  bien  son  im- 
pertance.  Il  est  des  signes  d'irritation  dans  les  voies 
digeatives ,  la  langue  sèche .  rouge ,  la  soif,  un  tentl- 
mentd'ardenr  dans  l'estomac,  de  l'aridité  ,  de  la  cha- 
leur A  la  peau ,  de  l'agitation  ,  etc. ,  qui  tiennent 
a«H  paroxysmes  qoi  ont  lieu  dans  les  fièvres  ,  et  qui 
ne  sont  point  une  contre-indication  de  l'usage  du  sul- 
fbtede  quinine.  Eta  effet,  cette  substance  ne  dol^ 
elle  pas  arrêter ,  supprimer  les  accès  qui  provoquent 
ces  accidents,  et  par  eonséquent  les  dissiper  eux- 
mêmes,?  Avssi  voit-on  dans  les  fièvres  rémillente» 
radmiulslration  du  sulfate  d«  qninine ,  loin  d'aug- 
DMnier  llrriUlton  qnl  esisle  dans  les  voies  digeslf> 
ves  ,  être  suivie  de  la  diminution  de  la  soif;  la  lan- 
gna  devient  humide,  le  malade  a  moins  de  chaleur 
intérieure;  il  est  pins  calme,  sa  figare  prend  une 
expression  meiiteure  ;  il  revient  i  la  vie  ,  parce  qoe 
iesulMe  de  quinine  a  dépouillé  sa  maladie  d'une 
parti»  d'elle-même-,  de  ce  qu'elle  avait  de  périodi. 
que  ,  des  accès  qui  venaient  tous  les  jtoars  exaspérer 
tous  les  phénomènes  morbides.  Les  phlegniastes  elles- 
mêmes  ne  font  pas  exception  lorsqu'elles  offrent 
des  redoubiements  quotidiens,  te  solhte  de  qui- 
nine ,  donné  après  les  émissions  sanguines  conT4- 
Bablca,  loin  d'exaspérer  la  phlogose  ,  adoucit  ta  ma- 
ladie, iulimpriuio  un  cours  plus  régulier,  rends* 
tenninaison  plus  prompte  et  plus  heureuse. 

lie  seas-snifate  de  quinine ,  qui  guérit  Ifes  fièvres 
périodiques  avec  lanl  de  facilité,  doit-il  ce  privilège- 
A  une  pui$;ance  spéciale,  ou  bien  ne  parvieot-il  A 
arrêter  le  oonrs  de  ces  maladies  qu'en  leur  opposant 
»•  v«rlu  Ioniser  Quand  je  vois  un  malade  qui  aV 
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tend  )«  frjwen  d'an  aecis  de  flèvre  *oot  riaiiwnoe 
du  «flUie d«  quinine»  que  je  le  couidèfe  éproui!*i>t 
une  c-baleur  intériepre ,  un  déreloppemeat  notable 
d'énergie,  que  je  ne  repréienie  l'Hai  nouTeaa ,  tn- 
golile  où  te  (rouvent  aon  appareil  ciroaUloùre  ,  soa 
appareil  cérébro-spinal,  etc.,  il  me  semble  facile  it 
concevoir  pourquoi  le  frisson  ne  saisit  pas  ce  ma- 
lade. On  rencontra  dans  la  pratique  des  cas  où  un 
effet  pareil ,  né  de  causes  très-diverses^  «méiiB  le 
même  résultat.  Hais  le  sulfate  de  quinine  gudri*  en- 
core la  lièvre,  quand  oa  le. donne  au  moment  d« 
l'invasion  de  l'accès.  Il  est  vrai  qu'alors  il-  rend:d'a- 
bord  les  accidents  fébriles  plus  forts,  qu'il  n'arrête 
pas  la  fièvre;  mais  s'il  laisse  cet  accès  coulinuer,  tou- 
jours il  le  modifie ,  elcel  accès  modifié  est  ordinai- 
rement te  dernier. 

L'observation  prouve  que  l'im^essiMi  du  eulbie 
de  quinine  sur  l'ergaoe  gastrique  et  sur  les  iolMtina 
peut  être  vive  ,  peiil  susciter  un  grand  mouvement 
dans  l'abdomen  ,  un  tenlimenl.d'aïUear,  d«s  gonfle- 
meals ,  des  coliques,  etot,  sans  que  ce  remède  s'o^ 
pose  à  la  naissanc-e  des  accès  ;  elle  prouve  t  d'un  au- 
tre côté ,  qu'il  guérit  très-bien  la  Oèwe-dans  des  mi 
où  cette  impression  parait  nulle  ou  peu.  marquée. 
La  vertu  fébrifoge  du  sulfate  de  q^iiiine.ae  lire  dono 
pas  son  origine  de  l'impression  qu'il  fait  sur  la  sur- 
face gastro-intestinale. 

Pendant  que  nousavioos,  dans  l'automne  de  I8S8, 
un  grand  nombre  de  fièvres  intermittentes  è  l'Hdlel- 
Dieu  d'Amiens ,  nous  voulûmes  employer  la  pondre 
de  quinquina  pour  en  comparer  l'efficacité  i  oello  d« 
sulfate  de  quinine.  Les  guérisons  s'obteoaient  aussi 
facilement  avec  le  premier  de  ces  remèdes  qu'avec 
le  second;  mais  nous  filmes  surpris  de  trouver  des 
malades  qui  prcfcraienl  la  poudre  de  quinine  :  le  vo^ 
lume  de  cette  poudre  qu'il  fallait  avaler,, son. amei> 
tume  et  tous  les  Uésagrémeuts  de  son  ingestion  ne 
les  rebutaient  pas  ;  ces  inconvé^ieptsne  pouvaient 
leur  faire  oublier  le  malaise,  les  douleurs,  letrâ'^ 
vail ,  l'anxiété  que  le  sulfate  de  qniniqe  faisait  naître 
dans  la  région  épigastrique ,  et  qif'il  j  entretenait 
auez  longtemps. 
.  Quand  on  s'occupe,  de  la  guérisen  des  Ocvres  in- 
termittentes, et  des  substances  auxquelles.oH 'recon- 
naît la  vertu  fébrifuge,  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'y  a 
pas  peut-être  de  remède  plus  efficace  qu>n.  cbsoge.- 
ment  de  domicile.  On  ne  saurait  croire  combiqn  de 
personnes,  depuis  longtemps  tourmentées  par  une 
fièvre  quotidienne,  par  une  fièvre  tierce,  ou  double- 
tierce,  guérissent  en  arrivant  dans  les  hèpitaux.  Il  a 
suffi  qu'elles  quittassent  leur  maison,  qu'elles  vins- 
sent vivre  dans  un  lieu  nouveau,  se  soumettre  è  un 
autre  régime,  ressentir  les  inQuences  d'un  ordre  de 
circonstances  inaccoutuipées.  L'expérience  m'a  con- 
duit à  ce  point  de  ne  jamais  prescrire  de  sulfate  de 
quinine  ou  un  9utre  fébrifuge  aux  malades  qui  arri- 
vent i  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens,  pour  se  faire  trailei; 
d'une  fièvre  périodique,  avant  qu'ils  y  aient  éprouva 
deux  accès  an  moins.  Très-souvent  ces  accès  d'é* 
prevve  n'ont  pas  lieu.  J'ai  vn  un  homme  qu'une  fièi 
vre  quarte  tourmentait  depuis  trois  .mois  n'en  avoir 
plus  d'accès  parce  qu'il  étaft  entré  à  l'Hètel-Dteii 
pour  y  être  traité. 

On  a  conseillé  le  sulfate  de  quinine  dans  plusieuri 
autres  maladies.  On  a  constaté  qu'il  était  très-effi- 


cace daM  le*  névralgies  «1  dam  tostei  lé*  èffcetlens 
q>f.'OBt  ••emamiie  périodiqweJ  OtnadnMahvaUfe* 
eeMe  substance  de  manière «twleeorpsioit  sensaae 
infineflQCik  et  que  ses  effets  pby  sieleglfaesaient  toot  te 
développement  désirable,  aa-mome^  oA  la  retoer 
de  la  maladie  doit  atoir  lien. 
'  J'ai  eu  l'eeoaslon  d«  Mre  pfedein  aveirifate  d* 
quiëine  un  effet  hypdotiqne.  On' iiMame  était  eMi4 
A  l'Hètet-Bien  pour  on  oheléra  lé^.  D«B*  sa  «oth 
valeseence,  il  me  raoooia  .que  depuis  longtemps  H 
ne-  dormait  pas.  Tous  les  «oha;  Il  avait  «anmeil'el 
s'endoroMit,  nais  peu  de  temps  aprèait  éprouvait  de 
l'agilaiian,  de*  douiear*  vague*  dan*, la  44(e'etda« 
lea  membres,  une  sorte  de  frémissemenlqai'ecevpait 
tout  son  corps  ;  alors  il  ne  pouvait  plus  reposer. 
Une  demi-once,  puis  six  gros  de  sirop  diaeode,  et 
une  potion  arec  le  laudaButn.liquidedeâydenhaai, 
avaient  été  sans  effet  calmant.  Gonime  oetle  in*e«i 
nie  tenait  i  un  trouble  qui  se  reprodislsait  périedtr 
quement,  j'en*  l'idée  de  loi  faire  prendre  vers  qeatn 
heures  de  t'après-midi  six  grains  de>  ««liale  de' qoit 
nioé  ;  dès  le  même  jour,  il  eut  sis  heures  d'ao-bes 
sommeil.  Le  lendemain,  même  preserip(i«<t>  mêiae 
produit,  une  nuitexcelleste.  Voiîile  siilfal»4eq«if 
niae  devenu  somnifère. 

Je.  terminerai  cet  article  par  rapporter  .cette  ob- 
«ervations  Une  femme  attaquée  d'une  fièvre  qeatte 
Tint  à  l'HMel-Oiea,  après  avoir  pris  d«qx  vomiti6 
et  deux  purgatifs:  elle  avait  les  voie^digesUves irri- 
tées; des  coliques,  de  la  soif,  la  langue  ronge,  des 
chaleurs  d'estomac,  l'épigaslre  et  le  veutre  sensibles 
i  la  pression.  Pendant  une  donxaine  4e  jours  ellelM 
mise  à  l'usage  de  boissons  adonKasaante* et  acidulés; 
elle  prit  peu  dé  nourriture  :  çellA^i  fut  choisie  dan* 
la  classe  des  aliment*  deux,  mncilagineoi  ou  amyla- 
cés, L'irritat|on  des  premières  voies  subeistalt  en- 
core, mai*  elle  était  bien  modérée,  lorsqu'elle  prit, 
deux  heures  avant  le  moment  de  son  «cc^s.hait 
grains  de  sulfate  de  quinine.  Elle  éprouva  une  grande 
chaleur  à  l'épigaslre  et  dans  le  ventre,  avec  de* 
pneomatoses  intestinales  et  des  coliques  sans  déjc» 
tiens  alvines.  La  chaleur  s'étendit  à  la  poitrine;  elle 
eut  de  grandes  douleurs  dans  les  membres,  un  moe- 
vement  de  soeur.  L'accès  n'eut  pas  lien.  Quoique 
dans  cette  occasion  le  sulfate  de  quinine  offensât  la 
surface  gastrique,  il  le  montra  toujours  fébrifuge. 
Cette  femme  a  pris  une  nonvelle  dose  de  ce  sel  le 
troisième  jour.  L'opération  du  remède  .sur  lès  voies 
digestives  se  manifesta  par  des  effets  très- prononcés, 
et  la  fièvre  ne  vint  pas.  La  malade  cessa  l'usage  du 
sulliite  de  quinine,  et  les  organesdigestifsne  tardè- 
rent pas  A  rentrer  dans  les  conditions  naturelle*. 

Dans  le  cas  où  l'on  veut  ménager  l'estomac,  on 
se  trouve  bien  d'administrer  le  sulfate  de  quinine  en 
lavement.  On  a  guéri  des  fièvres  d'aocès,  en  appli- 
quant cette  substance  sur  la  peau,  que  l'onavaltd'a- 
bord  dépouillée  de  son  épiderme.  Le  sulfate  de  qui- 
nine sera  fébrifuge  toutes  les  fois  qge  se»  molécnle* 
pénétreront  dan*  le  corps  ;  ifimporte  peuparqvelle 
TOieelle*^  arrivent.  Mais  cette  manière  d'employer 
ce  sel  ofnre  bien  dés  inconvénients  :  il  peut  phlogo- 
ser  l'endroit  qui  le  reçoit,  son  absorption  reste  tou- 
jours lente,  douteuse,  incertaine. 
.  AcÉTATB  DE  QDiNmE.  Acttos  quitiini».  Ce  sel  est 
très-légèrement  acide  ;  il  cristallise  très-facilement  : 
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rm  MMIê  è  tnM,  il  I'mI  ImMomi^  rUm  dam  llskii 
kMWaiite.  Il  ^amploie  i  la  UtiUi  dose  qae  le  snl> 
b(ad«  quinine  et  de  la  nt<ai«  manière,  n  prodnn 
la  mdoiea  effets  phytlologlqiies  que  ce  dernier,  et 
parait  jonir  dea  oiiêmea  pro|Hridtës  Ihërapeoliqaea. 
Un  homme  ëiait  i  TIIôlel-Bien  d'Amieni  pour  une 
flirre  (icreet  M  avait  pria  dens  foia  du  lulfate  de  qui- 
nine à  la  do«e  de  dx  graine  :  il  avait  dprowvé  lei  phd- 
aenéne*  qM  c«  (el  a  coatimie  de  produire,  oi  la 
(Mvre  n'avait  pins  lien.  La  Iroiaiènie  fuii  on  lai 
deana,  an  Ken  de  fiHfate,  aix  graini  d'acëlale  de 
qoiaine;  unebeirre  aprêt,  il  aenlait  une  chalenr 
kien  iMninée  à  Céplgaitre  ,  qni  t'diendalt  i  toni  In 
cerpi,  pni*  il  aorvint  de  la  «neur  :  Il  n'a  en  ni  colique* 
ai  d^eetionf  parle  bM  :  il  disait  avoir  éprouvé  le* 
■Mnet  effen  «fil'kpré*  ttàlt  ptit  la  prenalère  dro- 

IB*. 

HvnaocauMiin  mi  ^mnn.  BydrotMonu  gui- 
«la*.  Ce  sel  crtMallite  en  aiguilles.  Il  s'emploie 
esoBC  le  -pféeëdMit. 

QmQBmà  »tiroR:  Éeorc«^Satnt«-LucU;  Écorce 
la  CiMMiiA  vMNsnimo*,  9warlz  ;  Exosm»  Ftoni- 
nmi,  Mumboldt  et  Bonpiand.  Arbre  qui  crott  à 
Ssiflt-Doahigine ,  i  la  Dnminique ,  i  la  Jamaïque,  i 
la  Hirtifliqne  ,'i  la  Guadeloupe,  i  Saiote-Lncie. 
■M.  HamboMt  et  Bonpiaad  Inl  «ni  irouvé  des  ca- 
r*d^et'b«itatti4|ues  différente  rieicetix  des  espèces  dn 
ftm*  CIneAontt  :  Hs  en  6nt  fait  nn  genre  nouveau. 

Leqnia^aiaa  pHonest  en  tubea  de  la  grosseur  dn 
doigt  ;'aesdcorctM  sont  ^aistres  d'une  demi  ligne  à 
penprét,  gti»«M  «n  deksns.  'brund^rnsl  l'iniérlear; 
«Iles  ont  fiât  amertame  tièa-iotense,  avec  quelque 
ehoMâeUdadéabowil.  HM:  IPeHeifeT  et  Caventon 
oBtdMiMtiè  I  «Obbatlre  la  nhfnte  chimique  de  celte 
nbilanee:1tty-«tat -froncé  uttb  mnlière  analogue  an 
tengvtflclMniKiaei  M^ndfièatnerrqitl  ades  quall- 
Uf  i^aMenlMre*,  et  qui  tetirtile  «e  rapprocher  de 
l'éàétine,  ■*  «oidbr  ^  t  beaneonp  de  rapport  avee 
l'i«MeUlitqa«;-aiaitiisonlcOtt*lalé  qne  le  quinquina 
fHo*  m  conteoaU  ni  quinine  ni  crnchonine.  L'ab- 
HBteda  ces  baaek  alcalines,  dont  les  propriétés  mé- 
liehMles  sont  si  énergique*  et  si  remarquables, 
Hase  les  éeMcM  qnl  nous  occupent  beaucoup  au- 
liwoos  dcrst|ainqainat  vrais  dans  l'ordre  pbarmaco- 
laglqan. 

Lé  qttiaqoiM  tdtOri,  qui  ne  provient  pas  d'un  ein- 
Asnn,  dans  lequel  les  ëlrimistea  ne  tronvent  pas  les 
■ttéîiaas  {tiopres  aux  écorces  des  arbres  de  ce  genre, 
Hdistfttgneamalpar  une  action  particulière  sur  l'é- 
nwoale  aningtaie.'  Le  quhiqnina  piton  tonrmenle,  tr- 
■Ha  les  voies  digeslirea  :  l'obserVationa  prouvé  qu'il 
Uaait  (Mgneannaenl  vomir  :  les  antears  tni  attribuent 
n»  propriété  éméliqne;  il  ut  également  connd 
qt'B  provoque  kbuvenl  des  ertefs  purgatifs.  En  pou- 
dre et  à  la  dose  d'un  gros,  il  eit  rare  qu'il  ne  déler» 
aiiae  pas  oo  des  vomissements  on  des  selles.  On 
ttinre  qne  sèm  Impression  sur  la  anrface  gaslro^in- 
tsstinala  est  plus  marquée  encore  quand  on  emploie 
nearee  fratéhe,  comme  cela  a  lien  dans  les  fies  d'où 
wlarbreprovienL 

IWleCoiatefininquinapilon  opère  sur  les  autre» or» 
|*aa»  dn  eorps.  ayrisaaniabsorption,  un.  effet  ta«i> 
qae>  Ses  BsoMoulea  déoidenl^  par.  leur  impression 
Nimédktè  aui  t— a'tea  tfstas,  un  resserrement  flbril» 
liireqai  lènir  tiennè-^us  Ue  force,  pins  de  vigneur. 


Celle  éiMree  proeorera  4  la  Ihérapontiqne  des  snccèii 
tontes  les  fois  qu'il  y  aura  iodicalion  de  fortiller  des 
appareils  organiques  qnl  sont  dans  un  état  de  rold- 
ebement  et  d'inertie.  En  n'administrant  que  de  pe- 
tites dnscs  de  cette  substance  è  la  fois,  on  préviendra 
les  acddenls  qui  naissent  de  sa  trop  vive  action  sur 
la  snrface  gastro-Intestinale. 

QmjtQDiifikCABAÏMOu  OBS  ANTILLES  ;  Ëcorces  dn 

ClIfCHONA    CARtBJSA,  L.;  EXOSTBMA    CABIB^SA,    BOB- 

ptand.  Arbre  qui  croit  i  la  Jamaïque,  à  Saint-Do- 
nhigne,  i  Cnba.  La  saveur  de  ces  écorces  est  d'abord 
sucrée  et  mncllagineuse,  elle  devient  ensuite  Irès- 
amère:  celle  prodnction  colore  la  salive  en  jauno 
verditre.  Elle  possède  une  vertu  bien  développée  et 
propre  à  provoquer  une  médication  Ionique  aussi 
fsrie  que  les  intérêts  thérapeutiques  pourront  le  dé- 
sirer, 

QmMQmiTA  NOVA  ;  Kina  nova.  Noos  noterons  ici 
cette  écorce,  que  l'on  ne  connaît  que  depuis  quelque* 
années  :  elle  provient  du  Pobtlahoia  glanoifloba. 
1..,  arbre  qui  croit  à  Surinam  et  à  la  Jamaïque.  Elle 
est  en  morceaux  d'un  pied  de  longueur  environ  :  elle 
a  une  conteur  rouge  pâle ,  une  saveur  fado,  astrin- 
gente, une  odeur  faible.  HM.  Pelletier  et  Cavontou 
ont  soumis  celle  écorce  i  des  recherches  analyti- 
ques :  Ils  se  sont  convaincus  qu'elle  ne  contient  ni 
quinine  ni  cinehonine  :  ils  l'ont  trouvée  composée, 
1°  d'rnie  matière  grasse;  2"  d'une  matière  résinoïde 
ronge  ;  3°  d'une  matière  tannante;  4*  d'un  acide  par- 
ticulier qu'ils  nomment  acide  kinovique;  5^  de 
gomme  ;  6°  d*am'idOn  ;  7"  de  matière  colorante  jaune  ; 
8"  de  matière  atcalescente  en  très-petite  quantité  ; 
9*  de  tigneulr. 

Le  quinquina  nooa  exerce  saris  don  te  sur  le*  tissus 
vivants  la  même  Impression  que  le*  agents  toniques; 
mais  son  action  esi  faible,  et  dans  les  cas  où  la  ibd- 
rapentlque  demande  une  inâoence  tonique,  unn 
foule  d'autres  productions  mérileroot  la  préférence. 

Ktro,  Oomhr-Kino,  Rb*inb-Ki«o;  GummiKino, 
Gummi gambitnit.  Cette  substance  est  en  petits  frag- 
ments opaques,  très-fragiles,  dont  la  cassure  est  bril- 
lante et  d^m  ronge  noir.  On  la  retire  dn  Nadclba 
fiAMBiB  de  Hunier,  Joli  arbuste,  i  fleurs  axillaires 
groupées  et  infundiboliforroes,  qui  habiletés  Iles da 
la  Sonde.  On  djsUngna.une  autre  espèce  de  kino  qui 
Mten  larmes  allongées  etqni  so  trouve  sur  l'ëcorce 
dn  ^Isrocarpus  «rinae«M,  Lamark.de  la  famille  des 
Légumineuses.  C'est  la  gomme  astringente  de  Gam- 
bie. On  a  donné  aussi  le  nom  de  kino  au  suc  épaissi, 
très-sijpilqoe,  des  baies  du  raisinier  à  grappesi  Coe- 
eoloba  uvifera,  de  la  famille  des  Polygonées ,  qui 
nous  vient  de  la  Jamaïque ,  etau  soc  qui  découle  d« 
l'Eueal}/pnu  ttttniftra,  arbre  de  la  famille  des  Myr- 
tes, qui  habite  laMonvélle-Hollande. 

La  substance  médicale  si  improprement  nommée 
gomme  ou  résine-kino  a  une  saveur  fortomentattrîn- 
gente ,  aoivié  d'un  goût  douceAtre.  M.  Van{]uelin  I4 
considère  comme  one  espèce  particulière  d^  tannin; 
elle  recèle  aussi  des  principes  exiraclifs  :  il  n'e;sl  pas 
prouvé  qu'il  7  existe  de  1  acide  gallique.  Celle  sub- 
stance se  dissout  en  grande  partie  dans  l'eaa  chaude: 
I  froid,  cet  excipient  a  peu  d'action  sur  elle.  Ùna 
portion  du  kîno  est  aussi  soluble  dansValcool  ;  alor* 
te  liquide  acquiert  une  couleur  d'un  beau  cramoisi 
qnand  11  est  sufûsamment  étendu.  Toutes  ces  disso*^ 
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luliofis  donnent  (les  |>rvi'i|>iiéii  lorsqu'on  ;  ajeulo  de 
la  golaiine,  du  *ulfale  de  fer  ou  du  larir«  ilibië.  Le 
kino  eu  (toudre  se  donne  k  la  dose  d'un  trru|mle  jut- 
iju'à  deux  gros  par  jour.  La  leinlurede  goinaie-kiuo 
SI!  prend  à  la  dose  d'une  demi-once  ou  de  six  gros.  . 

Le  kino  monire  une  grande  force  d'asirirlion  lors- 
qu'on le  met  en  ronlari  avec  une  partie  vivante. 
L'impression  qo'il  exerce  sur  une  fui  face  dcleroiine 
un  resserrement  Cbrillaire  dans  les  tissus  qui  sont 
plus  profonds.  Cet  effet  immédiat  a  lieu  dans  tous  le* 
appareils  organiques  lorsque  les  principes  du  kiuo 
sont  absorbés  en  assez  grande  quantité  pour  étendre 
leur  puissance  à  toute  l'économie  animale. 

L'impression  que  cette  substance  fait  surlestissna 
vivanis.lescbangemeutsquien  résultent,  expliquent 
liien  comment  son  usage  a  pu  faire  cesser  des  diar- 
rhées, des  écoulements  gonorrhéiques  anciens,  des 
ioux  humides,  etc.  Il  j  avait  ramollissement  du  tissu 
des  organes  qui  fournissaient  des  excrétions  morbi-. 
des  ;  ces  organes  étalent  de  plus  le  siège  d'une  con- 
gestion sanguine.  Dans  les  diarrhées,  des  ulcérations 
superficielles  couvraient  la  surface  intestinale.  Le* 
évacuations  alvines  pouvaient  encore  être  produites 
par  la  non-digestion  de  la  nourriture  que  le  malade 
prenait  :  accident  qui  peut  tenir  i  Toligotrophie  de* 
tuniques  de  l'estomac  et  des  intestins,  ou  à  un  affai- 
blissement de  t'influence  nerveuse  qui  doit  vivifier 
leurs  tissus.  Or  le  kino  combattra  toutes  ce*  lésion^ 
avec  avantage.  Dans  les  affections  des  vojesAlimen- 
(aires.,  on  administrera  celte  matière  médicinale  4 
petites  doses,  de  six  k  huit  grains,  et  on  les  répétera 
Ueux  ou  trois  fois  le  Jour.  On  doit  en  donner  davan- 
tage dans  les  affections  des  membranes  muqueus<^ 
des  autres  surfaces  ,  parce  qu'on  n'agit  plus  imind- 
diatcméat  sur  elles  ,  et  qu'on  ne  peut  les  atieindrp 
que  par  suite  de  Tabsorplion  de*  molécules  du  kino. 
Dans  la  leucorrhée,  on  recommande  de  plus  les  in- 
jections faites  avec  uiie  solution  ajqueute  de  celte 
substance  ,  ou  Ilntrodu'ction  dans  le  vagin  d'une 
Ëponge'qui  en  est  imbibée.  On  a  pu  aussi  se  louef 
de  l'avoir  employée  dans  des  incontinences  d'urine, 
'dans  le  diabètes ,  dans  des  perles  do  san{,  etc.  Dan* 
ces  maladies, 'il  faut  en  faire  prendre  .des  quantité* 
plus  IJorles,  comme  de  douze  à  quinze  grains  en  pou- 
dre, deux  DU  trois  fois  le  jour, 

'On  a  fait  servir  la  go^mme-kino  i  la  guérison  des 
fièvres  intermittentes.'  Des  observations  répétées 
prouvent  que  sa  vertu  Ionique  peut  devenir  dans  ces 
maladie*  une  vertu  fébrifuge.  Alors  on  dooue  ilans 
les  Jiuit  heures  qui  précédent  Taccès  environ  deux 
gros  de  cette  substance  ,  divisés  en  cinq  i  six  prises, 
M.  Atiberl  dit  qu'aux  Êlals-'Dnis  oii  mêle  une  petite 
portion  de'kino  au  quinquina  pour  empêcher  ce  der- 
nier de  passer  par  les  selles. 

Garamcb,  Bubim  tinctorum  raiix  ;  Rdbia.  tikc^o- 
iaim ,  L.  Celle  plante  croit  spontanément  dans  nos 
province*  méridionales,  en  Suisse,  en  Italie,  daiis  le 
Levant:  oit  ta  cultive  dan*  plusieurs  de  dos  départe- 
ments. On  emploie  sa  racine  dans  la  teinture  des 
étoffes ,  elle  donne  une  couleur  rouge  très-esUméç. 
On  n'en  fait  la  récolte  que  quand  elle  a  (rois  années 
ie  végétation  ;  ce  temps  est  nécessaire  pour  que  le^ 
principes  qui  loi  donnent  tant  de  prix  dans  les  art^ 
ée  soient  formés.  La  garance  contient  une  matière 
colorante  jautie,  irèt-solohie  dans  l'eao ,  et  une  mo- 


tiérç  culor^ole  4'au  rovgc  vif,  qtii  n«,sa  dùieal  v'i 
l'aide  de  la  première  (1).  BIH.  Bobiftu«(  el  t^lin  ont 
obteuu  à  l'étal  de  pureté  la  matière  colorante  rouge 
de  la  garance;  il»  lui  donnent  le  nom  à'alitarin»;  on 
désigne  dans  le  commerce  du  Levant  la  garance  par 
le  motalizarin.  Usent  trouvé  dans  cette  racine  une 
autre  matière  colorante  rpuge  qu'ils  appellent  pur- 
>urin«,  KuUmann  •  séparé  la  matière  colorante 
jaune  de  la  garance  de^  aiitres  pciocipes  colorants 
qu'elle  recèle:  il  la  nomme  xanthiié.  D'après  se*  re- 
cherches, la  racine  de  garance  contient:  1"  uue  jmt 
ticrc  colorante  rouge,  2°  une  matière  colorante  fauve, 
3°uuematière  végéto-animale,4''une  matière  amère. 
fi»  du  sucre,  6»  de  la  gomme,  7*  une  résine  odorante, 
8»  une  matière  mucilagioeuse,  9*  un  acide  végétal, 
10"  du  ligneux.  On  trouve  divers  ^1*  dans  les  cm- 
dres  de  cette  production. 

La  thérapeutique  n'aurait  pas  pensé  peuL-^re  i 
convertir  celte  racine  tinctoriale  en  un  agent  médi- 
cinal ,  si  le  hasard  n'avait  appri*  qu'elle  avait  la  fa- 
culté de  colorer  en  rouge  vif  te  terre  ^«aire  des  os 
des  animaux  qui  en  avalaient.  Après  quatre  à  cioq 
jours  d'usage  de  cette  racine  si  l'aqimal  est  jeune, 
un  peu  plus  lard  s'il  est  vieux ,.  (ou.t  son  sqoelells 
devient  rouge.  M.  le  docteur,  Gibsop  s'est  convainco 
que  les  os  des  jeunes  pigeons  pj-enaienl  en  on  j«w 
une  couleur  rose,  etdant  trois  uuecoulearécarlate, 
lorsqu'on  mêlait  de  la  garance  i  leur*  lUimeots;  tau- 
dis qu'il  en  fallait  quinze  pour  que.  Us  os  dM  antr 
maux  adultes  contractassent  la  teinte  rose.  Ua  fait 
remarquable ,  c'est  que  les  os  les  plus  éloigiMs.dH 
coeur  sont  entsi  les  plus  lofigs  i  se  colorer.  Si  l'pn 
cesse  de  donner  la  garance  ,  les  os.^revieniteBt.par 
4egrési  leur  couleur  qaturelle.  Cle.u'esl.pM  seule- 
ment sur  les  os  que  se  porte  û  matière  colorants 
de  \a  garance,  elle  rougit  aussi  le.heo  el  le*  ongle* 
des  oiseaux  auxquels  on  la  fai^  prendre  aveolanr 
nourriture.  Sa  couleur  se  retroove  de  plus  dans  les 
humeurs  excrétées , dans  le  lait,  .dans  les  urine*» 
dans  la  sueur ,  etc.  ;  les  exicrémeols  soûl  d'un  rouge 
de  kermès.  Bemarquons  qii|U  p'f  aque  le*  partie* 
du  corps  dont  I4  vie  e*t  nulle ,  on  trc*rpeu  dévelop- 
pée, qui  puissent  recevoir  ce  principe  colorant;. tous 
les  tissus  où  les  propriétés  vitales  soûl  abondante* 
restent  intacts;  même  le*  aponévroses,  les  tendoni) 
le  périoste,  ne  participent  pas  à  cette  coloralioiv  H 
y  à  plus,  sur  un  os  fracturé'le  .cal  ne  devient  j>f* 
rouge  tant  que  le  travail  iufli^nnialoir^  >  mainlieat 
uu  excès  de  vitalité.,  Le  sérum  du  sang  (tttrfi  UOé 
nuance  rosée ,  tout  à  fait  insolite ,  quand  00  saigo< 
des  malades  qui  fotit  actuellement  usage  de  1*  ga- 
rance; cette  coloraliou  n'a  lieu  qu'aprèsq^*' lesaugt 
hors  de  ses  vaisseaux,  a  perdu  la  vie.qiii  l'animait; 
alors  les  molécules  rpuges  qu'il  recelait  enlrifU* 
parties^  oi'ii  pu  librement  ,péuétr^«((«érosit^^  èls'n- 
pir  avec  elle.  .  ,  ,      , 

Quelque  sin);|ulie^  que' toit  1  eiifçt .pbjsiologiqos 

(1)"U.  Oœberciiirri  reconnn  qtî'tit  ajoiitsnli  Ujracia* 
monliic  èe  garance,  rfèlayée  dan»  IVan  liîilr,  un  peu  de  f«r- 
menl  de  l>ière  ou  de  levure ,  il  en  rttlihe ,  aprh  <$nq  i  HX 
jeun  d«  -fermentatiun ,  une  litfneiir  vitiedae  <{Sii  don»*  d* 
4rt«.l>aniue  san-de-vie-par  4a-di*tiUalwn.  lla'oaMtiM  m 
nuire  qn'uprés  ta  fau>ealatioa  la  gaMwee  ^ut  être  •*- 
plojrée  dans  la  teinliuc  avevJa  ntoie  '-rrrtl|p  <|u'a«| 
{/oumal  lia  PhartKacU,  avril  M21 ,  fi^  196.) 
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V*  )■>  garariro  itrodiift  inr  te»  os  et  vnr  Tes  liquides 
et<*nNés ,  (}iictlê  con»(?qiienc«  pe»rt-on  en  ifrer  par 
nfip«n  i  «on  impoiisnee médicale T  Celle  racine  est 
Inodore  ;  mise  sur  la  langue,  on  ne  Ini  trouve  qu'une 
Slypiielté  à  peine pereeplibte,  mêlée  d'an  peu  d'amer- 
iaine;  «Ile  n'«  point  d'aciFon  sur  les  liisus  vivants 
qui  soit  apprfeieble.  Cependant ,  s'il  est  possible  de 
Juger  le  caractère  de  sa  Mbie  propriété ,  Il  parait 
qu'elle  a  ane  nainre  loniqoe  ,  el  que  la  garance  ne 
peat  être  m<*«  aillean  que  dtns  cette  classe ,  oA  elle 
tiendra  «n  ran^;  Irés-snballeme,  oA  it. serait  même 
dMMIe  de  molirer  son  admission ,  si  l'on  prenait 
pearoiesnre  les  arantagesque  la  thérapeutique  peat 
en  iMirer» 

On  a  dft  que  H  garance  était  dlnrétiqae  ;  Cullen  , 
qui  a  Tonlu  constater  celle  propriété,  assure  qu'il  a 
toojottrséié  trompé  dans  sonattenip.  Home  affirme 
qnll  ea  a  obten»  des  effets  emmétiagogues  ;  mais  il 
prouve  en  même  temps  la  presque  nnlIHé  de  la  puis- 
sance aiédicinaiede  cette  plante ,  pnioqa'll  dit  qu'elle 
n'oceashmii*  Jamais  de  produit»  sensibles ,  qne  son 
«sageaeehange  psrsrétat  dn  pouls,  etc. 

On  avait  conseillé  l'emploi  de  la  racine  de  garance. 
en  poodn  on  en  décoction  ,  dans  le  racbilia ,  dans  le 
ramoWsasBietrt  des  os.  BlentM  on  s'est  aperçu  que  la 
gmoee  m  donnait  pas  plus  d.e  solidité  i  ces  sou- 
tiens de  la  macbhie  animale  :  on  a  constaté  qu'elle 
pervertfsaail  an  contraire  les  fonctions  nutritives, 
qu'en*  frisait  maigrir ,  qu'elle  donnait  lieu  à  on 
proatptdépérttsemenl.  On  a  parlé  aussi  de  son  utilité 
4aM  ta  Jaamisse,  dans  la  dyssenterie,  dans  les  toux 
ebroBiqoes':  comment  ane  snbstance  i  peu  près 
Inerte  ponrrail-elle  combattre  les  lésions  organiques 
qoe  (apposent  ces  affections  diverses  T 

Ua«  seule  chose  recommandait  la  garance  i  l'at- 
tention ries  médecins,  c'était  la  Aicnlté  qn'elTe  a  de 
tetndre  en  ronge  les  os  et  les  liqueurs  excrétées.  Cet 
effet ,  resnarqnable  sans  doute .  procède  delà  matière 
eolosiinte  ronge  que  celte  racine  contient  en  abon- 
dance. Hait  cette  matière  offre-t-elle  une  nature 
médicinale  !  Elle  n'a  point  de  prise  sur  nos  organes  ; 
elle  est  incapable  de  modifler  leur  état  actuel  ;  son 
contact  avec  ime  partie  vivante  ne  faiinatire  aucun 
cbangeaienl  dans  celle  dernière.  Les  matières  colo- 
rantes dont  la  garance  est  remplie ,  comme  surchar- 
gée ,  ne  snfBsent  point  pour  lui  donner  une  place 
patiBi  les  sujets  pharmacologiques.  En  physiologie, 
eetle  racine  donne  lien  à  un  phénomène  fort  curleus  ; 
en  tbérapeolfque ,  elle  restera  inutile  et  ne  pourra 
renire  aocsin  service. 

FemUl*  dB*  A  mentadM. 

Lei  écorces  des  arbres  de  cette  famillo  contien- 
Dent  du  tannin  et  de  l'acide  galllqae.  On  s'en  sert 
dans  les  arts  ponr  teindre  en  noir,  pour  lannerles 
peaus,  etc.  On  en  a  aussi  introduit  l'usage  en  mcde- 
cloe  comme  de  substances  propres  1  opérer  un  effet 
tonique  t  à  combattre  les  lièvres  Intermittenies,  etc. 
tn  AttAlqoe ,  on  admet  parmi  les  substances  médi- 
cinales un  grand  nombre  d'espèces  d'arbres  qui  ap- 
partiennent i  celle  bmille.  Nous  n'employons  guère 
que  les  écorces  de  saule  et  de  chêne.  Nous  nous 
contenterons  de  parler  Ici  de  ces  substances ,  dont 
noos  rapproctierans^la  noix  de  galte. 


Savlb,  cortex  Salieti,  écorccdn  Salix  alba,  L., 
arbre  que  l'on  trouve  d.in«  les  prairie^ ,  au  bord  de» 
eaux  et  autour  drs  villages.  Slone,  qui  a  cherché 
dans  celle  substance  un  remède  indigène  confre  tes 
fièvres  interrailtentes ,  choisissait ,  pour  l'usage  mé- 
dicinal ,  les  écorces  des  rameaux  qui  avaient  atleinl 
l'âge  de  quatre  à  cinq  ans. 

Celte  écorce  devient,  en  séchant,  d'une  couleur 
brunâtre  en  dedans  ;  elle  a  une  amertume  très-in- 
tense, mêlée  d'une  saveur  acerbe  et  légèrement  aro- 
matique. Le  professeur  Rcuss  a  cherché  en  vain  dans 
celte  écorce  les  matières  qu'il  avait  trouvées  dans  le 
quinquina  ;  mais  il  y  a  démontré  l'existence  du  tan- 
nin. (Journal  de  Pharmaei» .  novembre  1815.) 
HM.  Pelletier  et  Caventou  soumirent  l'écorcu  de 
saule  è'des  recherches  analytiques;  ils  voulaient 
s'assurer  si  celle  production  conteuail  un  principe 
analogue  i  la  quinine  ou  i  la  oincbonine  qu'ils  avaient 
découvertes  dans  le  quinquina.  Ils  retirèrent  de 
l'érorce  de  saule  ,  1°  une  matière  brune  rougcàlre., 
solubte  dans  l'alcool,  très-pea  soinble  dans  l'eau; 
2<>  une  matière  grasse  ,  verte ,  soinble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther;  3°  une  substance  tannante,  résultat 
de  la  combinaison  d'une  acide  cl  d'une  matière  colo- 
rante ,  dont  l'eau  s'empare  ,  el  qui  donne  un  préci- 
pité abondant  par  la  gélatine  animale  y  sa  non-préci- 
pitation par  l'émétique  montre  que  celle  matière 
tannante  est  différente  de  celle  que  l'on  trouve  dans 
le  quinquina  :  4»  une  matière  gomrocuse  ;  5*  une 
partie  ligneuse  encore  très-colorée.  L'écorre  de  saula; 
ne  contient  pas  d'amidon.  MU.  Pelletier  el  Caven- 
tou n'ont  pu  découvrir  dans  celle  écorce  un  principe 
analogue  aux  bases  saliflables  dn  quinquina.  (Ouvrage 
cité  ,  page  69.)  M.  Balloldi ,  professeur  de  chimie  i 
Colmar  ,  avait  donné,  dans  les  Annaltt  de  Chimie, 
tom.  XXX,  une  snalyse  du  saule  blanc,  qui  s'accorde 
avec- celle  des  savants  que  noos  venons  de  nommer. 
H.  Leroux  de  Vitri-le-Français  a  extrait  de  l'écorce 
du  saule  blanc  un  principe  particulier  qu'il  a  nommé 
ialicine ,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

On  administre  l'écorce  dn  saule  en  poudre ,  en 
infusion ,  en  décoction  on  en  extrait.  On  peut  en 
donner  en  poudre  12  grains  jusqu'à  1  el  2  gros.  On 
la  conseillera  sèche,  en  infusion  ou  en  décoction,  à 
la  dose  de  deux  gros  i  une  demi-once  pour  une  livre 
d'eau.  Les  préparations  pharmaceutiques  qui  auront 
l'eau  pour  véhicule ,  conliendrout  une  grande  pro- 
portion de  la  matière  tannante  de  cette  écorce  ,  mais 
très-peu  de  la  matière  brune  rougeâlre  ,  et  point  du 
tout  de  la  matière  grasse  verte.  L'extrait  d'écorce  do 
saule  peut  se  prescrire  à  la  dose  de  quatre  è  donze 
grains  ;  on  peut  en  donner  un  gros.  La  teinture  al- 
coolique de  l'écorce  de  saule  recèle  toutes  les  pro- 
priétés de  cette  production  ,  parce  qu'elle  possède 
tous  ses  principes  actifs.  On  peut  aussi  en  composer 
un  vin  qui  méritera  de  figurer  parmi  les  agents  phar- 
macologiques. 

Les  efTels  immédiats  qne  fait  naître  l'impression 
de  ces  médicaments  sur  les  organes,  annoncent  qu'ils 
jouissent  d'une  vertu  toniqpe  ;  il»  donnent  plus  de 
fermeté  aux  (issus  vivants,  ils  développent  leur  to- 
nicité. C'est  dans  des  maladies  produites  par  l'inertie 
des  appareils  organiques  ,  par  la  perte  de  leur  force 
matérlelfe  ,  que  le  thérapeutisle  les  trouvera  d'un 
•econrs  efficace.  Des  médecins  se  louent  d'avoir  em- 
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)>lo}é  l'écorce  de  saule  dans  dMdigeBlioDs  pénible*  , 
contre  des  accidents  qui  pi  océdaient  d'une  oligolirq- 
pbie  de  V'cslomac  ,  d'un  raniollitgemenl  de  tes  tuni- 
ques ,  de  modifications  organiqnea  analoguej  des  in> 
tcsiins.du  roieielcll  est  facile  de  concevoir  que  deux 
l'uillerdcs  d'infusion  ou  de  décoction  de  celte ccorce, 
ou  bien  douze  à  quinzç  graiot  de  aa  poudre,  pria  au 
inouieul  des  repas,  devieudroDl  un  remède  utile  con- 
tre cei  lésions.  On  ne  donne  que  de  petites  dotes  4e 
vctie  substance,  parce  qu'il  aofGt,  dans  cette  circon- 
stance ,  que  les  organes  digestifs  en  sentent  l'action 
corroborante.  On  a  eu  recourt  i  l'écorce  de  taule 
pour  combattre  des  pertes  de  tang,  el  l'on  prétend 
en  avoir  obtenu  un  résultai  avantageux. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  ,  l'écorce  de  seule 
t'est  montrée  un  puissant  remède.  Avant  que  l'ana- 
lyse chimique  eût  démoniro  la  dislance  qui  sépare 
cette  écorcede  l'écorce  péruvienne,  on  avait  même 
proclamé  la  première  un  des  meilleort  luccédanoa 
de  la  dernière.  Des  observations  multipliées  justifient 
toutefois  les  éloges  qu'on  Ini  a  accordés  dans  le  trai- 
tement de  cet  maladies  périodiques.  Nous  ajoute- 
rions nons-mémes  deux  faits  q^ii  nous  sont  propres , 
•  ceux  que  l'on  a  consignés  dans  divers  recueils,  s'il 
ne  fallait  pas  gardçr  une  sévère  réserve  quand  il 
s'agit  de  décider  qu'un  remède  a  guéri  une  fièvre  in- 
lermillente ,  parce  que  les  accès  ont  cessé  peodaiil 
que  l'on  en  faisait  usage.  Au  reste,  le  succès  dans  le 
traitement  de  cet  maladies  dépend  de  la  manière 
dont  on  administre  le  médicament  :  il  est  nécessaire 
que  le  malade  prenne  une  forte  dote  d'écorce  de 
«aule  dans  l'intervalle  des  accès,  comme  une  demi- 
once  ,  six  gros ,  ou  même  une  once  de  ta  poudre , 
plusieurs  onces  du  vin  ,  ou  plusieurs  cuillerées  de  la 
teinture  de  cette  écorce;  il  faut,  pour  obtenir  un  pro- 
duit fébrifuge ,  que  l'action  tonique  de  ces  agents 
soit  bien  développée ,  et  s'étende  i  tout  le  corps  au 
moment  où  l'on  attend  l'accès. 

On  a  employé  l'écorce  de  saule  comme  un  moyen 
vermifuge.  On  en  a  fait  des  bainf  Ioniques  :  Ualler 
'^  les  recommande  contre  la  faibleue  dei  muscles  des 
extrémités  inférieures  dant  les  enfants.  Cette  fai- 
blesse peut  tenir  à  nu  défaut  de  \olume,  de  déve- 
loppement des  masses  musculaires  des  cuistet  etdes 
jambes  :  le  plus  souvent  elle  dépend  d'une  faiblesse 
de  l'innervation  qui  a  pour  cause  la  petitesse  ou  une 
mollette  morbide  de  la  partie  inférieure  de  la  moelle 
épinière.  Les  bains  toniques  faits  avec  l'écorce  de 
saule,  seront  convenables  contre  l'une  et  l'autre  lé- 
sion. 

Plusieurs  anirea  espèces  du  genre  Salix  ont  été 
introdnitet  dant  la  matière  médicale  ;  leurs  écorcet 
offrent  let  mêmes  qualités  sensibles  que  la  précé- 
dente, seulement  dans  un  degré  inférieur.  Elles  ont 
sans  donle  une  composition  chimltiue  analogue;  elles 
doivent  jouir  des  mêmes  propriétés.  Cullen  s'est 
servi  de  l'écorce  du  Salix  fbmtahdba  ,  L.  On  a  mis 
en  usage  celle  du  Salu  tbianuba  ,  du  Salix  fbagi- 
Lis,  et  du  Salix  capbba,  L.  Wilkinson  vient  de  pré- 
coniser le  mérite  de  cette  dernière  ;  Il  assure  en  avoir 
constaté  l'efficacilé  ;  il  ne  balance  pas  i  la  regarder 
i:omme  supérieure  au  quinquina.  Que  l'écorce  du 
Salix  caprea  ait  une  force  active  qui  puisse  devenir 
taiotalre  dans  l'exercice  de  la  médecine ,  c'est  un 
l>uintiiurle(|u«lon  tombe  facilemcul  d'accord ^  mais 


vouloir  comparer  celte  éeorce  evec  celieda  Mm , 
c'est  donner  dans  une  partialité  contre'  laquelle 
l'examen  chimique  et  l'expérience  clinique  ae  pro- 
noncent égalemanl. 

SALicinE,  Salivkta,  Vtiaci^o  apéciel  exirait  d* 
l'écorce  de  diverses  eapècea  de  taule.  Geprioeipe 
u'esl  pas  azoté  ;  il  n'a  paa  une  najfwe  alceUiiy^iil  na 
neutralise  pet  les  acide*. 

Cette  substance  avait  été  recpmine  pai^  diwrt 
chimistes  quit'étaientoccupé*  de  l'analjte  de  l'éceret 
lies  saules  ;  mais  elle  a  été  aurloni  l'objet  de*  recber 
rbes  de  11.  Leroux ,  pharmacien  &  Tiiry ,  q«i  a  ap- 
pelé l'attention  des  médecioa  sur  elle-  U.  SraeasMl 
l'a  trouvée  dans  l'écorce  de  plusieurs  espèces  de 
peuplier  oii  elle  existe  avec  ua  antce  priiwipe  qa'il 
nomme  popuUna. 

La  talicine  s'obtient  d'une  forte  ddcaetiea  d'é- 
corce de  saule  dans  laquelle  on  délaie  de  l'bydnta 
de  chaux.  Le  tannin  est  précipité  )  on  évapeve  la  li- 
queur en  consistance  tirupeute;  on  ajoute  del'dteal 
pour  précipiter  la  gomme  ;  on  fiUr« ,  en  oweenlra 
de  nouveau  le  liqueur  qa«  l'oa  met  emnUe  cri*l*t* 
liter. 

La  aalicine  purifiée  etten  petites  éceiUesMWMbw: 
elle  eti  trés-«oluble  dans  l'eau,  dap» l'eicWi eUie** 
se  dissout  pat  dans  l'élher  et  dant  le*  iuiiletiV^l*'*'**- 
Elle  te  distout  dan*  let  acides  éiendpa,  - 

La  talicine  te  donne  à  la  dos*  4*  ImliA.  deei* 
grains  i  la  foi*  délayés  dans  une  coillerde  d'«M  sa- 
crée .  ou  mit  en  pilule  avec  un  peu  de  copserve  de 
rotes  ou  un  autre  excipient.  On  peiat  rdpéter  celle 
même  dose  dans  la  journée.  On  eu  a  donné  Juaqn'i 
un  gros  et  plut. 

La  talicine  est  inodore,  mais  elle  a  une  amertiMM 
très-prononcée.  Son  aciiousur  les  tissus  orgaaiqnei 
est  propre  i  augmenter  leur  force  matérielle  et  leur 
vitalité.  Elle  prendra  rang  parmi  letagentt  toniqmt 
let  plus  puitiaota,  et  le  thérapeutitle  pourra  t'en 
servir  dans  tous  les  cas  où  ces  agents  sont  indiqué*. 
Avec  ta  propriété  tonique,  la  aalicine  paraît  pottééer 
la  vertu  de  suspendre  tout  let  mouvement*  morbide* 
qui  ont  une  marche  périodique ,  ou  au  moin*  de  let 
modifier  d'abord  pour  les  faire  cesser  bienlAt  :  c'att 
surtout  de  cette  vertu  que  le*  médecin^  *e  *ont  oc- 
cupés. 

Il  était  naturel ,  en  découvrant  U  aalicine  dans 
l'écorce  du  saule  ,  que  l'on  pensdt  à  la  quinine  qe'a- 
vait  fournie  l'écorce  de  quinquina.  Aussi  est-ce  d'a- 
bord dans  les  fièvres  intermittentes  que  l'on  a  con- 
seillé la  talicine.  On  la  fait  prendre  de  quatre  i  tix 
beuret  avant  l'accès.  On  la  prescrit  eossi  au  début 
du  frisson.  Cette  substance  a'esl  montrée  on  remède 
plein  d'efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  quo- 
tidiennes, tierce*,  donble-tierces  el  quartes.  Je  l'ai 
mise  assez  souvent  en  luage  pour  avoir  reconnu  que 
la  saliciue  est  une  découverte  précieuse  pour  la  mé- 
decine. 

'l'oulefoit  le*  praticien*  qui  ont  traité  dea  fièvre* 
intermittente*  avec  la  talicine ,  ont  pu  te  demander 
pourquoi  il  est  des  cas  où  elle  parait  plot  tdre,  plot 
puissante  que  la  quinine ,  el  pourquoi ,  dans  d'autres 
cas,  elle  est  de  beaucoup  inférieure  à  cette  dernière. 
Saut  doute,  la  réponse  i  celte  question  exigerait  det 
connaissances  sur  la  cause  de  la  périodicité  dan* 
l'clal  de  maladie ,  que  nous  ne  ponédew  pa* .  Toa- 
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Mra  préféraM*  A  U  qqiaiâa^  dMM  I«mimIIm  tofte* 
■lier  priaaii^  okUMdi»  éa»  •■ocii^M  la  Attoiaras 
fvoeqrepM. 

<.«•  flérna  «Iwi^ita*  «we  daa  r»dn«Mtwawf 
JowiiaU«i»4ai  Iwir  IoommI  ■■  oanaUra  rteiiUMMv 
traiiTCMkBl  MMi  4«M  Ja  «alioiM  un  »»ê»an  d'aa 
haai  prix.  L'axiiériaMa  m  «m  paria»  pa*  anaoaa 
4»  paoBdra  pa  «ion  Maa  MrwuMi  mai*  j'ai  «■ ,  aar 
■adaaaa  la  mpériawa  <a  l'HMaUNav  A'AaiieM.  ^ 
awil  MM  AéTiMalaiivia,  te  a«IIMa  da  ^«Mm  na 
pa»  ■Hapepéra  4«a  paraairaaiaa  ^  rayaaaiaBt  laaa 
laaJflwr*AiBidi,  al  yw  a«lraUiiala«t  papdani  lot» 
leaip»  UDe  esaapdratioa  alaraMat»4a  !•«•  la»  aeot> 
dapu.  Apfàp  traia  anafa  iafrueloatts ,  Ja  ât  doMMt 
la  aaUfiinaaMUaMdaaaUilada^aiaiMj  déal«pr»i 
«iar  joar ,  il  y.aal  una  aaidUoraliOM  nalaUa ,  la  ra< 
dapktapMPl  ftHnoipalaac  alnMiMfort;  te  aMiadia, 
«ai  dteU.lcAa^Mva.,  aa  laraitea  hawaaaaaMaU 

DiMMU  qoa  dan*  «on  aetioa  immddiala  »«r  lea  arv 
Sanaa,  U*ali«iB«  aaa  par^  pipadoaaa  i|aa  te  colfkle 
da^ateiacBltope  tearaMste  («h  aoaavM  «•  daralar 
te  «arCwa  faatro-telaaiiMte  ;  aite  ••  aapta  patet  om 
dtaairaaMMl  4a  aoif.  d'ardawr  teiiriawa,  da  aMteita 
dpifaairiqaa,  da  coUqnaa.  da  if aaUa  daa«  l'akda- 
■Ma.  ate- ,  A  «Mkina  qa'iL  a'asiate  aa  travail  da  piilo» 
caaa  daaa  i«a  votea «liiaanlairaa.  D'anira  pari,  te 
ulieïBa  a'aat  pa«  pour  noat  an  fdfcrifofa  aoipaaa 
Ma  aa  aalfata  da  ^uinina  :  alla  n'a  paa  la  cartiloda 
d'aaiioa  da  ca  derniar;  alla  na  modiOe  paa  d'ana 
■anlére  aoui  prompte  et  auui  dvidenle  que  lui ,  lea 
aacéada  fièvre  inlermillenle  qu'elle  n'arrête  pa>.  La 
Mlieine  aora  sei  laccèa  ;  dani  certaine*  occa»ian« 
elle  réctemera  là  prdféranca  ,  mait  alla  ne  fera  pa« 
ooblter  la  qamine. 

CaÉHB,  CorlftBfwerMI*.  Ëcorce  du  QvBncna  noaun, 
U  al  da  QoBBciia  nAGCMoaÀ,  Lamarck.  Cea  daua  e*- 
pieea  d'arbre* ,  dont  on  connaît  en  botanique  .pin» 
iteara  variéld*,  font  la  ricbes*e  et  l'ornemeut  de  no* 
forél*  :  leur  bois,  lolide  et  compacte,  est  recbercbd 
poar  la*  conitruction«;leurécoTca.  mita  en  poudre, 
aert  A  tanner  le*  cuira.  Non-seulement  on  a  voulu 
talrodnire  dana  la  thérapeutique  l'uiafa  de  celte 
éearce ,  mai*  on  a  même  regardé  le*  feuille*  du 
ckAne,  ce*  fruits,  que  l'on  nomme  gland* ,  et  le*  cu- 
pale»  dan*  leiqnelles  ce*  dernier*  *e  développent, 
comme  de*  produclion*  précieuse*  pour  l'art dftgud- 
rir.  On  n'emploie  guère  aujourd'hui  que  l'écorce  du 
chdae  :  nou*  conieillons  de  choisir  celle  des  jeunes 
rameaux  de  trois  i  quatre  ans ,  da  la  prendre  an 
prinlempa,  et  de  soigner  sa  dessiccation.  Cette  écorca 
e*t  liste  en  dettus.cou  verte  d'un  épidernM|!ris  bleu^ 
tra  ;  plie  est  d'un  ronge  pèle  en  dedans. 

La  ebimte  démontre  dan*  l'écorca  du  cbène  nne 
graade  abondance  de  tannin  ;  elte  j  a  trouvé  an*ai 
na  principe  astraotif.  Orc'est'de  cea  matières  active* 
qae  ddpend  l'action  médicinale  de  celle  écorce.  Qp 
peut  l'adminiftrer  en  poudre  à  la  dose  de  quatre  > 
six .  donie  (rains.  On  en  fait  aussi  de*  infusions 
«yMB*e*  d'une  grande  activité  :  le  tannin  qu'elle 
Ciarait  eal  saloble  dans  l'eau  froide.  On  emploie  un 
aa  daui  gro*  de  cette  écorce  pour  nne  livre  d'eau. 
Oa  pourrait  faire  un  extrait  d'écorce  de  chéoe ,  i|ai 


anaailbaaooatapdldaeriW,  tft'fal  aarftralt  comme 
kicatkea,  te  aalairiiia,  aie. 
.>  L'éneree-de  chtee  eal  laèfraaerbe  l' tea  prlneipe» 
déieamiaaat  aa«  lea  aarfeoea  otgani^aea  avea  le«- 
faeHeaoateMeteo  eoalael  an  reaserremeniabril- 
teire  trèa-prononeé ,  qui  *e  fait  aeatir  dan*  le*  ilssn» 
qtii  aeataMadaaa  daaiaaa.Catta  agraasiene*t  si  viv«  , 
fa'elle  aanaa  aar  lea  partiea  teéa-aentible* ,  comme 
l'aatoaiae,  une  aoete  4a  arlspalian  pénikte  etdealoa- 
reu*e  :  qu'elle  dèaae  ikt»  A  dea  aasMIé*  dpigattri- 
que* ,  A  de*  *pa>me* ,  etc.  Àu**i  n'admini*tre-l-on 
l'éaerce'de'cItAnaqn'aTaa  nneeerMlne  retenue,  on 
bien  il  teat  la  mêler  A  de*  *elHUacea  qui  modèrent 
l'action  qu'elle  exerce  aur  la  aaidbee  iateme  du  ca- 
nal alimentaire. 

Onaeon*eilldrécoreade.èIi4ae4tn«la  d7*iente- 
rie.  Ce  moyen  peut  dire  e**a7é  si  celte  maladie  dure 
déjà  depai*  longtempa ,  al  la  phlogose  a  perdu  de  «a 
violence,  *i  des  portions,  de*  xone*de  la  membrane 
nwiaeaae  Inleaiteate  ont  épranvA  naeialaMeaoeace 
OkoUe,  aonlle  siège  d'une  oongesUon  aaaguiM.  d'u^i 
cération*  auperficielle*  et  récente*,  hm  piincipe*  de 
l'écorce  du  cbène,  anpreduiaanluaabaagemaAtaon: 
dain  dan*  l'état  actuel  de*  intaathi* ,  peut  eal  faire 
disparaîtra  le*  Idatena  dent  non*  vaaon*  de  parler 
et  lea  rétablir  dan*  leor  condition  nnluralte>  maiaee 
iréf ulut  est  tein  d'être  idr.  On  donne ,  Aaa*  oe 
r«a>  de  qvaire  JiMireaen  quatre  heure»»  un»de*e  de 
te  pondre  ou  de  l'infation  de  te  wbdaaaa  qui  aona 
occupe.  L'écorce  4a  chdae  ne  peut  pin*  faire  de  biea 
a'il  existe  une  irritalioaau  une  phlogose  vive  daaa 
le*  voies  disgeslive* ,  *'il  y  a  dan»  lea  gro*  inteatlB* 
des  endnreiaaantenta,  de»  ulcdrallaaa  prafoadea,  4e» 
dogéaére»ceneea  graae*  t  daa*  ee»  oa* ,  raolion  4ea 
principe*  *lypliqoea  du  chêne  n'eat  plua  faveitabte. 

Dea  doae*  de  ce*  médicament*  plu»  élevée*  el  ee> 
pablea  da  propager  l'inOuance  louiqua  A  toai  te  »y»- 
tème  vivant,  oalpo  opérer  de»  effet»  salutaire» d»na 
le*  partaa  aanguine»  cauaée»  par  l'inertie  de  l'utèra», 
dan»  de»  incontinence»  d'orine  qui  dépendatent  do  re- 
Idchement  du  apbincter  de  la  ve»»te.  On  a  vanté  l'écor- 
ce de  chênedan*  te  leurorrhéea,  dan*  la»  gaoorrbéea 
anciennes.  On  donne  alori  *on  infiition  ou  «a  décoe- 
tioB  A  l'intérieur  par  cuillerée*  A  beuohe  que  l'oa 
répète  de  i|uaUa  heure*  en  quatre  heure*  ;  on  en  tait 
en  même  temp*  de*  injection*  (ur  te*  (urfacei  qui 
fournissent  l'excrétten  morbide.  Le*  cbaatetaeate 
que  cette  *ub*tance  détermina  dana  le*  partie*  viTea- 
tea*oun»i(«*  A  son  action,  axpUqaantbteateaaacaèa 
obtenus  de  son  emploi  dana  le»  maladie»  qne  newa 
venona  d'énumérer. 

L'écorce  de  chêne  a  joui  d'une .  ratlatee  feveiHi 
comme  remèdn  fébrifuge.  Tous  la«  auteur^  4e  n)«> 
Uère  médicale  parlent  de  la  guérlson.da  flèvraaquo* 
tidiennes,  tiecctti,  double-tierces,  etc.,  que  l'on  altri» 
bue  A  l'emploi  da  cette  aubalanca  (l).N'euhlioaa  paa 
que,  pour  suspendre  le  ooor»  d'nne  Qèvre  inleraait- 

(I)  Il  existe  ,  dans  un  fâii^onrg  d'A^i^P*  >  <*n  autnlia  oA 
l'oa  réduit  ea  poudre  l'écorce  de  chêne.  On  a  reinàn|ué  gue 
les  ouTriert  qui  Tivent'au  milieu  deUponuièrequi  t'échappe 
de  «et  éoordet ,  pendant  la  puWériiation ,  n'étaient  janaii 
atteinu  de  fièvre*  intemiReat**',  paadan»  que  ha  Mvtnaca 
aœnpto  i  d*aa(r*a  laamiua ,  «t  i«t  babilanU  de  «•  Hcn  ■••• 
féNtgras  «t^teistidai  a>Bi  ft*qasan«M  toamaaté*  daora 
lie*,  ea  aalaBSBe  «arloat. 
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tia  TRAIli  GOMPIJ^T      : 

(cMto ,  tl  bm\  DM  i*ëAc«lioa  génénle.  On  devra  •MrkMi<«oM  «Mlct<.  lUi  MHIM'  aM  Mt  M%ré  ««Ml 

donner,  dans  l'inlervalte  de  éeai aoo^  eneiiVMliW  remplie»,  et  d«Mie  liowii  ta  feftnatfew'  d^mie  protn' 

de  ce  diddicaipeAi  «pii  aoil  capable  de  NScMer  an  Mraaireaé-miHcvilé  hqaelMIea  ««tf^acqitMrenlda 

dévcl«ppen»ettl  bnMqoe  al  iréi-maa^ad  de*  forée*  TotaiiM  et  de  ta'  ooMiitaaec'.'Il  eii  naft  4e  petile* 

toniiine*.  CeUe  coodHioa  paraU  eateslteltepaur  ta  tavne*  -va  foaftot  ftfitMeur'd*' !«'  galta^,  «t  i|ai 

rduMJie  dulraHement.  :  (onvenly  mbitieat  lear  mëUmorphoae-talor*  l'Itt» 

On  a  eiaayd.  dani  qndiqae*  hApMaas'  militaire*,  •acte  peroe  le»  pa»*i(  de  *•  ftMetf  «l<a>éélwp|Mr.  On 

desabatUeer  au  quiafpaiaaeK'niéltiica  daal  l'écorca  «Mima  d«nran4af0''lc»««la  de-galiwiqai  'onl>  «M.  r«> 

de  olitee  faiiail  la  Jkaaa.  Ce  tébtit»t%«  ,  prodail  de  ooéUlie*  avanl-ta  «eMIe  de  KanlMMI  Ml|«e<  «1M»  ter 

l'iiidutlrie  pbarnacaatiiiaev  *e  eoaapoMit  ainsi  :  renl  de  heroeau  ;  «eM«B  q«i  wom  peMMs  paràinéni 

av«ir  aabl  va*  ddtdrioralioa  ;  elle»  «nV  *i«hw  d»:  pe- 

2l.fieor«cdeohéiia. IXOpartte*.  ia»(e«rel<iMeo«aledrfl«i»olai»*.' " 

NoiidefdUe 80  Le*  naix  dee*IlB'dir;eaainieMe>*Mk(r4cflllde»tBr 

Geoii«e^  .:.......    86  aneetiiéeedeoMiw^MtfamiaiMrarMIfaeaateqitain 

Camomille 20  à*ta^ied*.el^i**ttrt#«(Mmna>dte*I^Aate-Mineare. 

Lkteaid'lUand* ft  O^A.  Olivier  Pa  faH  «aoMttve  en  PMnce,  et  Ini  a 

donné'IanoafidaQaned*  imwrfoaiA  (  1%>ya7<da)M 

Tofi^l,,  ^  ,    200  r«iivi<r«'OMoiiMN»,iv]).  OweMtaiecartAirtle*  BotVde 

gailaqiii  viennaai  d'Alep;  c*lle»<<tai-.croi»*ent  »nr 

©B  a  eiin>*«y«  eette  poudre  de  dlTefws»  maal«rei  t  »«•  '•«»«♦»«•  «>••  «*««••«»•  iM»ïea«»»o« HHm*  «eto» 

en  a  étd  juiqa'à  en  donner  unedemi-once  «jdelqoe»  acerbe» ^wealleadaaMafrqwsAowaTetiwiJ^tDdi- 

heure»  aprèsta  fièvre,  et  encore  nne  once  avant  le  V*'' 

moment  oâ  os  wMvt*  acte»  devait  revenir.  (  Bail*'  *•*  pradaoUoii  qui  Boa»  ocoape  mtMttttim^-fmât 

$in de  Phàm4ie4t.  t.  «.  p.  84.  )  De»  .uciès  nombreux  proportien  da  tamri» cl  un  acide  p8rt««ali«r,  awqnel 

ont  rdpondaéraileMledeiauieara  de  celle  foriunle,  en  adonne  le  noaa  d'acide  galliqiie.  parce  que  l'on» 

dont  lopinien  dtail  »in»  doute  qu'an  composé  qui  d'abord  eaamiaéoelai  que  I  on  reiirai»d«  taneiirie 

Mirait  de»  qualltér  ken.lbte»  anatogue»  à  celle»  du  «•"«•  «•  Da»y  a  trouvé  qae  cinq  ceirt»gratDalM  de 

quinquina,  qoi  te  comporterai!  de  ta  même  manière  «eUe  »ub.iaiioe  fenrni«*ai*nl  «eitt  qoMKHvingl-einq 

avetf  le»  réactif»  cMmlque».  qnf  (urtoul  produirait  gramme»  da  matière*  »oloWe»daa»i'aaoiia11»troové 

dMe(Cel»immédtal»»(mblabl«8,  devait,  en  Ihérapen-  èli«  compoiée»  de  : 
Hiqae,  rempli»  le»  même»  indication»  et  procurer  le» 

mdaae*  avantage*.  Tannin '  .     .'    .    "190 

Mai*  on  eoanatt  anjourdlmi  -le»  principe»  d'où  ta  Acide  galISqne  uni  k  un  peu  d'ex'iractif.         &1 

^afoquina-tire  (urtoulaon  aciivitd  fébrifiige,  cl  l'on  Muqueuxet  tubd.rendoeiuiolublcparrér.  13 

«ait- qn*  ce*  principes  ne  (e  trottvcn^  pn  dan*   la  Matière  «aline     .     .     .^ 13 

préparation  qui  non»  occupe,  et  avee  laquelle  ou  ~\Sî 
prétendhiï  poavoir  **  pa»»er  de  l'écoree  du  Pérou. 
Il  n'éckappera  non  plu»  à  per»onne  que  ce  fébrifuge 

artificiel  *»t  d'an  asage  difficile,  il  rau»*  de  la  quan-  M.  Lanbert  a  extrait  de  ta  noix  de  galle .  i  l'aida 

lité  qo'ilen  faot  prendre.  Il  me  semble  enfin  que  la  de  rélher,une  pelile  quanlilé  d'acide  gallique,beau- 

proportion  d'écorce  de  cbéne  et  de  noix  de  galle  e»l  coup  de  tannin,  un  peu  Je  matière  verte,  et  une  lab- 

iTop  forte  dan»  ce  métange,  ei  que  nmpre»sion  de  »lanc«  qui  joue  te   rôle   de   maliérc   colorante  ou 

ce»  aubatanee*  ae  «eraitpa»  sapporlëe  lao»  accident,  exlrartive  (  Aeeuaft  de  ilim.  de  mid.  mtlit. .  t,  m). 

par  la  plupart  de»  eslomac».  L'infoslon   do  noix  de  galle  fait  uafiro  à  l'iii»lau( 

On  applique  Iréqoararaent  l'écoree  &t  chêne  t  même  une  couleur  uoire  ou  violeKc  dau»  louli->  Ici 

IVxIériear,  pour  prodnire mie  Impression  slypliqiie.  Nqueursqaicontieiuieuldufer.Latciului'calcooliqui,' 

On  net  ta  poudré  en  sachet,  on  des  linge»  trempés  de  la  noix  de  galle,  et  aurloùt  l'élber  charge  de  l< 

diin»  la  décootien  de  celte  écorce,.  sur  les  parties  dont  matière  tannante  qn'ilconlient,  sont  des  réactif»  sûrs 

•nt  veut  réveiller  la  loaieité»  re»»errer  les  tUsus.  On  el  trè«-sensib1es  pour  découvrir  des  atomes  de  larir* 

a  recoor*  i  ce*  topique»  dan»  te»  chute»  de  l'anu».  tiibié  dissous  ;  H  »c  forme  aussitôt  un  précipité  d'uo 

On  emploie  la  décoctiom  en  gargarisme  dan»  ta»  re-  blanc  jaunâtre. 

Mchemeat»  de  la  membrane  niuqueuae  de  Tarrière-  On  administre  la  noix  do  galle  en  potidre  i  ta  dos* 

bouche  ci  de*  amygdale»  :  Cuilen  dit  »'en  dire  son-  de  d«ux  grains  jtisqu'à  douze  :  on  peut  en  faire  pren- 

Tenlaerrl  avee  avantage  (Afa(fémiRMfcaI«,t.ii,  p.  4S  dre  un  demi-gros,' un  gros  par  Xour.  On  peut  aussi 

de  la  Irad.  ).  On  tait  aussi  avec  cette  décoction  des  charger  l'eau  et  l'alcool  de  set  principes  et  de  h* 

Injection»  dans  le»  gro»  taleatin»,  dan»  le  vagin,  dan»  vertu»:  on  met  on  ou  deux  gro»  de  noix  do  gall* 

loate*  le*  cavité»  oA  l'on  veut  opérer  un  effet  a»triii>  pour  deux  livre»  d'eau. 

I^ent.  Le»  galles  ont  une  aaveur  acerbe ,  el  font  nne  Im- 

Noix  na  «ALU.  Galla ,  Gallm  tureie».  On  donne  prettion  tlypllqne  dans  l'inlérieUr  de  la  bouche.  Cet 

ce  nom  à  de*  excroissance»  qui  viennent  »nr  te»  chd-  «nbstancet  produisent  un  effet  analogue  sur  les  aulras 

ne»,  el  qui  m>dI  le  produit  accidentel  de  la  piqdre  surfaces.  Le  resserrement  qu'elles  déterminent  dans 

d'an  iaaacl*  da  geaire  cynip*.  La  femelle  porte  aau»  )e»  fibres  de»  tis»u»  organiques  augmente  leur  vignenr 

l'abdoaaaB  nne  petite  lariér»  roalée  es  spirale,  i  matérielle..Le»  molécules  de  ces  substances qnclab- 

l'aidade  laqoalta  elta  per^  te»  boorgeomdu  chêne  «orplioa  f^it  pénétrer  dan»  le  torrent  rirculaloire, 

ponr  y  dépoter  tes  osafs.  Celle  piq*re  aKire  le»  tact  doivent  niadtar  le  même  cbangeroenl  dans  loulvt  >«' 
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M  MÉtiiu  Hteuu. 


Il» 


|i<i«lMni«aivw4»l*«*U4«g«U«(L'wUMiM«rtiliv« 
4ae  celMwilMUBM  perle  «nr  li  «urfaeciyiiilr^ie,lort- 
^h'od  railaftiniilra  i  riiitérieut,:eft.MM«iil  «ivive 
4«'e)l«  bUiM  l'MUtBM,  orgtae  émin»— wU  Ma*i- 
Me.  lortqa'on  la  4oiuie  i  de*  doMi  uo  pM|4il«véM. 
J'ai  va  4w mtMtotm* «ai.alU  prevo^MM  toi^ann 
la  ToauaMM«Bl..  Berfi«*  a  noU  lMacei«U»to  qui  ré> 
(itUeBl4«  laciioa  Uop  rapéié*  d«  la  bms  4«  ««lie 
wr  !•  Ua»ii4w  viacirM.  On  oayMl  paa  4oiiMr  «aaa 
ioeoiiTéMiaia  un  poia*  d»  catu  pradiMlioa  4gal  à 
ttlsi  que  l'«n  <»il  («oa  lai  JoanfraBdra  d'«M  tuk- 
«laacaaculeiMwm  aatire  ,«««uita  UqoaMi*,  U  («»■ 
liaa*»  ah!.,  C'«at  l'«K|>4ii»BM  qui  a  Mfgéré  lidéa 
dai4laf  MHtioon  ^M>  poudra  amàra  i  la  «««^W 
aeadta  Ae^  ai»is.df»,i«lla^  pour  pcéTaair  l'iatprca- 
mmti/ekfvumi^ «fitlc-ci  aur  retloaaas .  mu ■•!» à 
l'exafeice  alUriaMr  de  ta  vertu  toDiqué. 

Laa  mpU<M<f  dao*  l««q|peVe*  ta  «où.  de  (alla  a 
•M  «ilulairkp^Wiairaiaojt  seules  qiw  aa  Xoreeaolive 
»iwcaci«lère<U>BiqMif.  CefI  coKtre  4w  af(eali«ni 
«•Uatamaa  par  le.relAcbeiàenl  de»  orgaM*.  par  le 
owitniMim'n'i^*'-"'  tiuii,  par  la  laiWa«*e  de  law 
filalii4,q^  t0tt«fa«açM  a'eal  fignaU*.  Jllia  asM- 
irdreBaii  Jw  t^mgiim»  <><«  waladiaa  pat,  icrilali«a 
4>atUfU9%a*^i  elle  (av«riMrai(.«ottvap('(la«»  >••■• 
laa  tàHM  9MaBiqiiM,  ^'hyperlritpWe .  l'andijcfiata- 
rnutA  ,  laa  Aéga»dr^»cenc«« ,  il  ce*  féiionaiUiaBt  ap 
tnw4*s'4|faeUMr.    , 

On  a'aataani  anrapaaf^  da  celle  pcod«cU«B|»Mr 
daaaar  |^«*  d'âaercia.^  rapnweil  digeaUf,  pow 
coabaUta  daaaccidenU  qnl  iiauoeul  à  l'abaieseMe*! 
4a««  vUaMféki  |'atigiair#p^ic«a«  raiiioUi«ae«ept.d«a 
mrfgrft  ^e.  ViMUx'>f^^ '<'<:*  iaiMliiUbi  Al<f>  «P:im 
i«aiaiwci4erq|B'uBaiH«dicati«Mi  lixsale,  eLJkail.à4i> 
graioa  de  la  poudre  de  doU  de  galle  aiifttaaak  Qo 
■l"1*^T  resta  quelque  tempa  à  rUèlal-Ateu  d'A- 
MttB»  p«wr  UB  g«BAenwoi  qu'il  épiKwtaU  daqa  .la 
s<aiwa#l>igMtpqBa!aiis»Uàtqu'il  pn:paM4«Mii|M#ia. 
Va^frâ  U  jT  resscBiaii  de  !§ ^«iviaav,  delà  p«saBlan, 
,piM  U  avait  de»  nau^iea,  §t  il  0al**alt  -fw  rejaiar 
•Be  partie  deMjiourriiure.C«4ui  parut  le  seulsfvr, 
la  pin»,  ce  futla  poudre  d«  nqii  de  galle,  prise  tac 
^sidiainirnl  av^l  dé  m^iger,  h  U  4osede  di»-ii«U 
fBÔaa.  Alors  toiu  las  accidflul*  qui  a«ciHD{iegBaieAt 
api  dijasUffBi  étaieBtoioiudres ,  le  vomistemeBtB'a» 
vail  plue  Uev.  Mais,  quai  espoir  pouTailea  fouder 
Mr  eea  anéliofalions  {^ssagères»  si  la  maladie  était 
«alialMtoe  par  ufte  Uaiou  matérielle,  grave ,  pra- 
ire, oa  caBCv  <l'i)sfoniac  ,  par  esepiple  ?  te-oop- 
giiitln  caue  autaiinee  acerbe  daas  les  diacrMes  :  ou 
ai»  lail  preadra  douze  k  di^-buil  graiBS  A  la  fois.  La 
diarfbéa  u'jf*^  tu«,  le  a)  n^ pL6m«  A'uBe  léaiou  i«l«»i4- 
«aU  aA  c'4»i-,«i(U«  \i»i(»  qui  /ait  la,mala4ie,MI^JI 
Aif,lr^ato^,fl<^rif(ii)é,4ui;U«sji«rtM  d'aitéMIto** 
lagpMù  4»  g*Ù«'  99»^  co9il|al^e..EB  gltaudasl.  le  pn- 
lii;i«l», aa  laissent  .«apiliHf e  par  les.eOau  qu'il  nma 
(rq4«if«4teeM«  *Hb*iMnc«<  ^  après  pam  adniBiaUV 
li^,  laaacsiidvtM'M  «flw«Vi..M  tM4alUsa(Mrt  «aiw 
Ji^^^tplta»,  «;  qtMÂ'f<paM»i«sam.«.  p.  les  «oU<imm 
m^il^nl  fia  i^  \t*fil<UM^.<*l  fie  tew  fréqpenqe»  si  la 
jlljpjrMj  qiie  lantalada  reiMv^ail.  dans  raWoinap  el 
afk(<HHtaaiaia.l>fi|il».«l«-»Ài4»vra  insister  awrl'aas- 
lf>i  da  ta  f afBé4p,  §1 ,  v^  eoprUwdri  iM  éTaaMaUow 
ééTlipaant  9^  A#à«M9ia>i  |i.eUw,aftiiV  «j^ftli^ai- 


*• ,  Il  tai  immMh  «Ant  T>Hn'  «l*«t ,  aiv. ,  wft^  . 
-qaahHWt  ptfsM  de  «o  médicameni  stypttque.  Il  en 
4iaeaBUii»e»a  l'nsefe.  J'ai  tn  oeNe  ssbslanre  arrêter, 
idia  la  premier  jour,  ira  dëTolement  qai  avaMti^siMé 
4  beaaeoap  d'atrtrea  nnyeiw,  qui  dnrali  d«pa1t|ila' 
-aieBra  moia,  et  qai  awsH  succédé  à  une  laaséAclioa 
4a  MBtra,  lon^aue  à  la  toMe  d^ne  Mtra  •onlrao' 
téa  à  le  Maniniqne. 

Ob  'vanie  la  neix  de  galle>4a«<  la  leiMarrMe  el  i 
'lafln  des  blennorrliagici.  On4<«n««llle  île'  dounéfi 
l'iMértaiMr  on  grès  de  «•  pondre,  draque  Jour,  eB 
"ploslears  ^rhies ,  nid»  faire  des  htjeeiieas  dans  VUf 
térlenr  da  rsgia  en  4a  canal  de  l'nréilire ,  «Tee  4a 
l'eau  chargée  des  principes  aetift  dé  o«mepro4aeHOB, 
4>*iMpMesian  qu'eNe  pwie  sar  les  fteHlee  Titanic 
vand  raiaoi»  desan  ulilifédan*  ee»  maladie». 
'  €aMa  BiatMre  iMédielhale  a  été  «iMti  réeémrmaa- 
■44a  4aBa  le  «raltemenl  des  Mrr«s  httet-mflieflie»  : 
-4«»  prMlcten»  estimable*  Itri  accordent  «ne  verla. 
fébrilage  trés-proaeaeée.  Poorrgitsir  «enltre  le* 
ilévr**  4'aeoé« ,  Il  fant  que  l'on  pr<w*qne ,  i  Kaide4% 
la  prepriél4  taatqaa  de  ta  Moit-rie  gaNe,  Une  m44t- 
aatiaa  g4B<f>la  1 H  faut  que  rapparall  é4rébi^-aplnal 
altaat  leeyaltaieaBiaaalealraatdaaeMMe  MadHlMi 
aewvella  qai  t'opposa  i  la  aait»aace4a  frisson  et  4a 
troubla  Mbrit»;  il  davient  alor*  ndeestafre  d'adM- 
aietrer  une  4ose  4«  BOi«  4e  galle'létle  qiie  ses  pria- 
elpai'  p^is*Mrt  être  «entl*  par  tan*'  lea  orsabe*. 
-Commaeetl*»ob*laneeta«rBeiHe'ré*tonrtc  par  soa 
Imprtotéioa  stypUqae,  eU'  la  dhrite  atee  aae  aain 
poadM  aoière,  qui  proMge  la  saHVwé  gMIHqtie  tùi- 
Ira  aaa  aallta  trop  vire ,  et  qui  nait  «a  terta  ftbH-< 
AtgaAnNtladela  nais  4«  galle:  Oa  ea  eoibpete  4«t 
iajéeltaatt  4e»«aia|ilasme(,  4et  épMMiM* ,  p^apiras 
«  oiMivIr  aa  eflW*(tpt«|«i«. 

On  WwweMle  H  ééooetion  4e  cUiXt  prt»4(ieM<m  èo 
taagailsme ,  peur  aMter  la  MAiTalkrt  IberéailelM, 
lanqaa  le*  lymptAme*  qai  aeeémpagaeatla  flexioa 
4«*  f  laade*  sblHalre*  «ml*  leer^déelHi ,  et  qaè  11»- 
iiHatian  eal  «eailMemeat  4lmlnaée  (Eagnean ,  -et  Ri 
Jf oi^  véNéf. },  ta  aaii  d«  gaHe  entrer^out  une  foHa 
prepotiie»  daa*  la  composllioa  dei '^tMnaia4e*  aa- 
tiiagenie»  qae  foa  eiapiole  coatra-bM  betnale»  4«» 
eaCiaiaf  qoé  l'on  applique  sar  le*  iMrriin  4»  co^ 
qattaatteiéehéeé  peur  le*  resseircri  «le. 

■  mmmim ,  iMf/tMtmt,  BwmOI  0Hr«MU',  fhillb4e 
rUoNCLoa  LCPOLcs,  L.  Plaate  4lafl|a» ,  q«rt  vient 
apontanément  autour  4e»  haie»  et  4ané'  fet  Hen'  in> 
eulle*i  Bile  est  i<eaiar|«taUé  )^y  •«>s'ti|et  grM(i|iaa- 
tas ,  et  yar  le  grbad  aMtoUTe  4é  flSars  qu'elle  -pott». 
Les  femilles  sont  féttatséafèit'oiikHtrt  ,  i  l*exii*<> 
mité  des  pédieelles;  il  lenr  «oaeMe'Mt  fhtils'qal 
formeat  des  espèces  de  cdaes  écaillea)ti><Oi''*dbroat 
productious  que  l'on  connaît  en  phaitMàeie  'soA  la 
nom  de  houblon.  On  sait  qae  l'M'rf^"  sert  Âia* 
la  fobrioation  de  la  bière:  celle  aeMibiMM  eaip4- 
che  la  décoelloB  d'orge  genaéeiâefwiaer  *'  la  'fer- 
mentation acide.  Ella«t«apNt  eneoré  ihi  aMfe- ob- 
jet; elle  masque  le  godt  doua«*ea>'«ffMlé"qah  la 
bière  aurait  .*a«»  oaMe>ad4itioa.-Mfia'«»tenétt#ela 
digestiaa>  jlaiioaMe  botssoti  qiMa4wlUii<»¥fiittdb  et 
nearrlaaanta  :  la  4iM*«  fri*brii»i)<alr<*>raM«aMkè  at 
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4MOMiomi«r*iLdi»  m»l»le4an«  i'«M««  oMatelto  du 
4anal  «tMKDUire  ,  ti  rimpMswioa  loaiffe  ■im  bom- 
bl«a  u  •outanaU  >«•  or«aiiev4i«;«iiirs ,  «'«ngaaniait 
(•ur  énergie  vitale.  Dan»  qu«iqg«s  pajr«.  ««  m  mM 
de  U  ménianlh»  |K)ur  reaii>lir  le  méa»*  «li^.  Om  ofelh 
4iv«  dan*  U  Flandre ,  dant  la  Bel(^<«.,  al  dan  fda- 
■ieura  parliea  de  ia  Fnoee,  le»  |>i«4«  feawUaa  ém 
houblon.  La  récolle  ilea  fruits  se  faU  AlaAa  et  V4Ht 
op  U«  deiaécbe  aufoar,  elon  les  oonaerTe^laMdM 
cmetoHiwd*  toile  eo  les  réduiM«l  par  U  praasiM 
«sous  le  plu»  petit. vokime  possiltle.  On  »«•(« ,  data 
^ael^ms  proviaoes,  les  jeuaes  pousses  de  «elle 
.plaiHe .  que  l'on  fait  cuire  daas  l'eau ,  et  que  l'on  aa- 
saisowie  «oa>a»e  i^tatfargté. 

Km»  ntousélensiont  de  Bef  osai  voirie»  eUatiat* 
s^occaper  de  l'apalyM  «iiiiiùqiie  de»  c4nM  deaiilemc 
ou  des  fruits  du  houblon.  U  ««U*  p«r«is«ail  important 
de  connaître  U  (y>B>pot>tion  d'une  productiiNasi  uAto 
«  l'booune ,  d'a.ae  substance  jnédieinale  dont  lesef- 
ifilsstontuiaU  jH(ds.pu  sur  lesquels  oa«atpeM  d'ae- 
.fford.  M.  ptanche,  M.  ïve».  médecin  iJKeW'Yorfe, 
f^  UU.  Pajea  et  Chevallier ,  s'oooaiMieul  enBséate 
iMHDpsde  ce  travail  inléces^aot,.  CB»<«M|aBt»  oMaft» 
«of^au  4«'il  eiMt«  4ta  hasodeaéeaiUaaAtaut^wdM 
^^nw  d^.^ofbloa  «ne  multitude  de  paliteaçtoMUa 
4lli  sécràJ^ot  une.  >ul>8UuoejMJiia,  parUeuliàM,  de 
nature^éùpteufe.  CetlesiMittanceeU  la  parlieiaelite, 
)a  partie  précieuse  4e  celle  . production.  On  peut  A 
l'aide  d'unt^w^  la  séparer  des  péUicellea,  d«a  feuil- 
le mfahraim»  et.  des«emen.ce»i  «lie  e«lson»foraae 
.4e  pelUs  itaip*  .IxaiwMiTenM,  U  parait  ^m  l»  pro- 
p0rlton4erceÙe|i«^l«niDevMie  selon  goe  |«,sai»«n 
.4l»t«è«hé  ou.hoinUe,.selooJa  sature  du  lerrtio^  la 
'tMa^ëraUii^Çi.fflc.  ll.ie.doi;teMr  Y«e»  pr.Q|H>tB4e  la 
désigner  sous  le  nom  de  LvfwlAk.  Le»  ésailie»  loli». 
«éw  d«  ^ublpt».  I#»  pédicellc»  «l^s  sraMte»,  «insi 
'iyn>  l^asf  4i|  jbait ,  ont  trés-,p^H  de  saTfuii.  Irfk40%- 
ilijiélW^4à<;ette  BroéMcU^aproicéd^da  Uséuëiion 
.jpart^ftuliàfe  dmit  nous  venons  de /pacleri  «est  elle 
.gujkxefielç  la^rlu  uédioMiale  4/u  ib<>u)>lou.i  q'«slelte 
«l^i  donnç  A  U  bièr^  la  savegiç  i<tu°our  Ipi  ««nMtU  . 
.,mi.P4}ien  M  Chevallier  «ntsefiiMi  à  VM  astalgise 
««ignéeÀi^  hoi|bloa  guiprovanaU  4<f  la,p;|ai«ftde€iM- 
BÇji*  nWèf,P»iri&.  4-mfésuU»l  ée  Utirtnt^ail.preu^e 
que  le  houblon,  aa  con^posie  des  p^iwiye»'  «Hivanla 
qu'ils  ont  isolés  : 

Une  matière  v«r|«  ^Uipulii^r'!*» 

Cn  principe  amer , 
.  Vue  huile  <^senU«lM  ttWi^tiHle .  forleiMfit  «ro 
,iO)iUq«ie.e*l  lfè»-Acie  » 

Çnerés^e., 

Ûoematiére hlaacbe  végelale .liolublie dan* <l'Bao 
huilante,  qui,  pnécipUae  p ar  refroidiatemeul >  ne 
W  [edisaoui.pltt»,(Un»  «e  Ii«ivi4e , 
.  ,  Dnp  malice  siwas», 
', .  La  «oam«,  .  . 
..,  J,'a|bum<D«„ 
..^.Iia^blorioyhylïait 

L'acble  maUqiio.t  ... 

.  ^'flcide  catbeBiaqe< 

Le  turacétat*  d'am—ie^w* 

LA  malaHede  «hava,» 
.    yiwétale.d»  «h>B»  etd'ammiiiafBa,  . 
,  LVBilrat*,  leiBaria|leelleeliUiM>d«.polaue, 
..    |4«onaT<arikAaale.d»4!0t«iM,  ut.       ..      . 


L»  caAontMM  *6  phAipiieto  M«hnn  » 
I>ts  tnMMA'M  f  hMpli«»e4«  magaéile  , 

<--d'Myd«defer, 

Valm, 

Ln  hoaMens  qnl  Tteiin«Bt4'<0trei<boHéseoBiie»- 
totMes  ch««es  égaletd*amean',  (thn  dlnriteet- 
••RHeHe  «t  fnefn»  dé  rtfsine  ifae  lea  honMons  m- 
«toKiMmbnt  reciieitlit ,  ee  qui  h1i  penser  qne  cette 
tiuHeesl  smoeplible  d'être  résMflée  par  letettpt. 
I^s  kmMons  deBe^qne  et  d'AngMerre,  «ramis  à 
4m  aaaljam  oomp«raittes ,  ont  tonnM  fes  m4ne) 
IMUieipet ,  «Mh  dans  de»  preitéMoiit  ^Nftfmitsli.  Oa 
a  reeonno  nm  le  houblon  ftaUçab  «onienafitthii 
4'kaile  essenlMIe  'nw  le  boaMAn  d«  IMgifa»  M 
«iwint  qmeelal  ^'Angleterre  (/oani.  tto  Pkan ,  ma 
et  Juin  1822). 

Le  honblom  «s't  d'une  ameftotae  qiri  n'a  HM-  da 
tlasagréaoïo  t  n  Vepana  aatft  wléttnr  rMttafqaairta. 
L'eau ,  te  ifa,  l'atctuot,  i'ettinreftt  de  MiMéittut 
feosqnah  e»V  allarhée  sa  pnfisahce  nédMnsIc.  Ofl 
Mmhiiglre  e«lfe  substance  en  tnfusion,  que  l'on  Ml 
iMte  en  ^rertant  dessus  l'eau  boollIaMe  ;  «&  en  nrti 
«ne  ^IncA»  par  Ifrre  d'ean  on  d^a  )gtori  dent  gVM 
fottrdeux  IWres  de  ee véMcole ron  doime  aossll* 
hoebl«nen  déeoclion.  On.«n  prépara  an  etinM,fri 
Ml  amer  et  aromatique ,  et  que  t'fera  fMt  freodre  I U 
dose  de  deux  i  six  grains  i  la  fola;  La  leiMarealee*- 
n^uede  honbton  est  smirent'eitttrtoyfie  p«r  lestaé- 
décInB anglais:  an1acoUp«>eenn)«Nant'deutnaeM 
êe  «JVnes  de  houblon  bien  concassé»  digérer  peadaiit 
toitjoarsdans  nnettrréd'alcaolàSl  defni»';  ladese 
ett'de ae  i' KMgMtfet. On  falt'iMieére  anewinlt 
«leocfliqée  de  ftonblM  que  l'on  admttiisire  i  It  doik 
dé  deec  init  grains  aia'fcM. 

LeïMëiHéaiMnts qttéfourMI  te'hoaMonMeitMt 
■rarleps-iisMs'tivatits  une  impresilon  qui  les  rand  pM 
■forts  saoïM  lent  iDlItience ,  le«  organes  aoqéféreat 
^Ins  de  fermeté  el  phn  d'ébérgié.  Ce  prodvReM  Uea 
«atqaéinr  le  sysiAme  digesiff  :i«a»  l«*}oar«  aéu 
tafoas'l'lnfasloii  dé  bovbhm  éxelier  Vafipétil ,  tn«- 
-fféer  l«k  digestions.  C'est  le  premier  tXM  qvel'on 
'ObsetYe  «nrles-etiTants  antqadson  conseilte'aaei»- 
tbsion  de  celle  prodncHtm  médicinale.  Lorsqdéf'M 
-prend  nnefottediMeaéhootHon, onbiMMnqOélM 
«TganeS'digetllfyécIrMrfKs,  frrités,  soVrtphMSeMl- 
%l«s  à  tVetten  des  principes  de  ceitfe  «ubstanM.  M> 
tfMgesirtcite  d'abord  de  la  chkleW  dans  Y*  gorgé  et 
dans  tk  région  de  l'épigastré ,  de  la  eardialgie ,  pnb 
-du  trenftie  dans  le  basTcnire';  Il  |)rovoqiie  tareméllt 
dfes-déjeetlotis  éltines.  Tous  les  appai«Hs  organfqéél 
éproaveni  un  développement  notable  de  vignenr, 
lorsque  le*  principes  actihdn  houblon  ont  pénétré 
"AuM  la  masse  stingulne  et  «ont  répandus  dans  ton 
ka  1is«M  vfrairts.  Si  des  pei^odnes  afféiWiM, 
•doai  la  aomptwicii  est  détérierrée,  ont  prolongé 
-pendant  qneiqnes  semaines  fnsage  de  rinftMion  de 
4MnMo»t  on  iroate  lear  Bgare  ^tldk  colorée;  Mor 
'«mps  offre  des  signes  évidents  d'éne  ftfree  qui  n'exl»- 
'tait  pas ,  d:'ane  TestanraHon  dont  raetién  toni^oé 
'deesmédicamenla  manlfénementété'lacbose.  Poor 
-éaaeevairdan»  ceeastonle  l'éléudaede  lapalsunee 
aaédieinale  dn  ketiMsn,  il  hudrait  addRI^ner  te» 
^HM»  fesiraMén» >de  «MtéiiibMamia.et'toirM 
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«omma  laiirie.il»»  p>tael»a>  4«>nl«M*.  que  l'on  a 
|M>rléi  dan»  Va  oorpa  niaUde  aiwéa  un  Iraitenent 
proloiifté  an  mou  el  ménae.plua. 

On  a  attribué  an  hoBbtoa  une  T«rl«  diarélM|n«  : 
un  ëeei>lemeD(  plaiaboodant  d'urine  •**  mi  pr«dait 
■luidieux  qui  dé|H!od  iouvent  de  elreenaUaeetélraB- 
pér«»an  anédicanent  que  l'on*  «aitpl^d  ;  le  hoobton 
JM  devieedffait  diurétique  qM  l'il  eaidail'  aetuelle" 
■KM  ii>  étal  d'inertie  dea  reia».  La  propriété  aede- 
rifli|u«  que  quelques  anieura  coucédent  à  oeMe  pleiile 
d*aMad«  de  même  uite  ecplication.  Ton*  (e«  aiotrvna 
qot  Jéreloppeiii  les  feroa*  «italea  de  ta  peaa  auii- 
■eulBBt  la  qaaatiié  de  l'hiMaeur  parspirateir e  qoe  le 
corp»  fournit  dans  un  temps  donné  :  le  houblon  p«ul 
pradwire  cet  uffet.  ëi  on  le  donne  en  iufuaion  dans 
l'eau,  œUe  boitêon  fournifa  la  maiiéra  de  l'exbala- 
lio»  perspiraiaire .  comme  elle  fournit  celle  de*  uri- 
nes ,  quand  on  obtient  un  effet  dinrétique. 

Mou»  »v»n»  parlé  de  l'edeur  forte  qu'exhale  le 
hoMUe».  L'obaervation  a  démontré  que  celte  «deui 
agitfoftemeal  sur  lecerveau;  les  principes oderaaia 
du  boablon  ,  lorsqu'ils  soiil  oouoenlrés  dans  l'air  at- 
mosphérique, troublent,  suspendent  même  les  fonc-. 
tiooade  cet  importait  viscère.  Des  individus  oatétd 
alleioia  d'eagourdisaemeut,  el  soal  tombés  dan*  nri 
somaoeli  mortel ,  parce  qu'ils  étaient  reaté*  lony- 
temps-  dao*  un  magaaiu  rempli  de  cette  producliou. 
Pour  ooiubattre  une  iusomuie  f*li«aule,  les  médecins 
anglais  BteUeitl  sous  la  léte  du  malade  un  coussin 
rempli  de  houblon.  Le  docteur  Tbomaa.de  Salisbury , 
dit(|ue  l'e^périenoea  consiaié  l'efûcaciié  deoe  mojrun 
[Mid.prat.,  lom.  i,  pag.  $6.  el  tom.  ii,  pag.  183]. 
UaiscoaaMen  B'««l-il  p»*  facile  de  *e  laisseK  trom- 
per, quand  ou  ne  s'occupe  qao  de  constater  quelque* 
heaire*  <|e.«omaieil  après  nne  insomnie,  du  calme 
après  une  agitation  ,  elc  I  Au  reste ,  les  prinoipe* 
«elaltia  du  boublon  agissent  alors  disséminés  dans 
l'air '4tt«cesfiir«  le  aaalade;  ils  atiaqufiut  les  nerfs  de 
la«wface«lf*etive,  ilsagissenisurceua  des  cellule* 
hroBci^iqaos.  Ce*  principes  upèrenl-ils  aucore  le 
néane  jeUel  lorsqu'ils  soûl  perlés  dans  les  voies  di> 
gea4iTe* ,  loasqu'ila  tr«v«r»eut  l'estoinae  el  les  iules- 
lina? 

L'e«uet«iieei.daiis  lofaoablen.  d'ua  principe  q«i  agi- 
rait inr  t'eneéphale.,  qui  calmerait  sa  trop  graoda 
aaliviUf  qui  iproaoquerail  du  sommeil,  présente  u» 
bu,  qii'ti  aat  important  de  constater  dans  l'élude  dea 
pnptié^i*  4«i  celle  production.  Noos  aTpns  touIu 
éeWrcr  on  aitjet  paf  des  expérience* ,  et  nous  avons 
çk«ipi  po«r  lae  faire  ,  despenoanea  atteintes  de  Bèi 
w«a  ialemiiUeuless  en  administrant  le  boublon  dans 
riatervalle  des  accès,  nous  trmfioB*  des  oirconslan^ 
cce.fikv«*ahles  ponr  bien  voir  te«te  sa  Tertu,  poar 
saiair  farlo«t  l'aetloa  du  principe  narcotique  dont  oa 
la  ini^imi  dépositaire ,  paiaqne  donnant  le  houbloa 
à  hinlt  dosea,  el  à  des  parsonites  dent  toutes  lea 
faTlIitn'  suivaient  encore  l'ordre  noraul,  noua  de- 
tiosie  voir  les  effets  de  ce  principe  grandis,  exagé- 
rée; noa*  devions  obtenir  uai^ssoupissemeot  pro- 
(wd,pf«4uir««aieno<lifiMU»unptabledereocépbale 
'1  warffTr  if-|  phénomèus  qui  «M  seraient  l'expre*- 


HoMateas  d'abord  4oniiél'eiirAit  de  cette  sub- 
slaaca  à  la  dose  d'un  gros,  mi*  en  *ix  pilules  aveo 
de  la  foiidre  de  réglisse ,  à  un  bomme  atteint  d'une 


Mvre  qadiidienbe  :1e  malade  en  prenait  une  d'honre 
•n  heure.  Il  eut  de*  coliques  asiex  fortes,  deuxdéjec- 
lions  alvines  ,  mat*  il  n'a  éprouvé  ni  élourdissement 
ni  somnolence;  Il  ne  ressenlit  absolument  rien  dn 
edlé  de  la  tête.  LVction  du  houblon  troubla  seule- 
ment les  organes  digestifs,  elle  suscita  une  commo- 
tion intestinale  et  des  évacuations  par  le  bas.  Le 
lendemain  le  même  remède  produisit  des  coliques , 
mais  moins  vives,  et  trois  selles  ;  l'appateil  cérébral 
ne  parut  rien  ressentir.  Il  a  pris  le  jour  suivant  on 
gros  delà  poudre  au  lien  d'extrait  :  les  effets  sur  les 
voies  atimeataires  ont  été  les  même*  ;  encan  trouble 
dan* les  fonctions  cérébrales.  Le  qnstrième  jour, 
même  remède,  même  résultat  :  la  flévre  diminue  de 
force  el  l'aocès  est  moins  long.  Le  cinquième  Jour  jl 
prend  un  gros  et  demi  de  poudre  de  houblon ,  sans 
qu'on  pdt  apercevoir  aucun  phénomène  nerveai,  La 
fièvre  cesse. 

Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  prend  deux 
gros  de  poudre  de  houblon  en  trois  doses  dans  la 
journée.  Il  ne  ressent  rien  dans  l'abdomen  ;  ses  selles 
restent  naturelles;  il  n'éprouve  ni  pesanteur  de  tdte, 
ni  envies  de  dormir,  ni  élourdissements.  Les  effets 
physiologiques  du  boablon  sont  restreints  aux  effets 
louiques,  qui,  se  passant  dans  la  profondeur  de  nos 
parties,  restent  toujours  difficile  i  démontrer. 

Un  marin  prit  pendant  quaire  jours,  contre  les 
aoeèa d'une  Qèvre  quotidienne,  lantèt  d^ux  gros  de 
poudre  de  houblon  ,  tantôt  deux  gro*  d'extrait  de 
celle  même  aubstance.  Le  malade  avalait  ces  doses 
en  dix  ou  douze  lieures  de  temps;  il  ne  ressentit  an- 
eun  phénomène  qui  pdt  déceler  une  action  du  re- 
oràdu  sur  l'organe  eneéphalique.  La  vertu  narcotique, 
enivranle  du  boublon  ue  se  manifesta  point,  rien  ne 
vint  prouver  son  existence. 

Un  homme  de  quarante  ans,  à  qui  j'avais  conseillé 
de  prendre  le  matin ,  i  Jeun,  une  tasse  d'iufusion  de 
houblon ,  en  mil  une  demi-poignée  infaaer  dans  un 
verre  d'eau  bouillante.  Il  avala  cette  liqueur  qui 
était  très-chargée  des  principes  du  houblon  ;  il 
éprouva  aossilèl  apiès  une  grande  chaleur,  dans  la 
gorge  et  dans  l'estomac;  celte  chaleur  sembla  même 
pénétrer  dans  la  poitrine  ;  il  n'alla  point  à  la  selle  : 
il  ne  ressentit  aucun  phénomène  nerveux  ;  rien  ne 
décela  une  impression  perçue  par  l'appareil  cérébral. 

J'ai,  pendant  l'année  1820 ,  employé  fréquem- 
ment l'extrait  et  la  poudre  de  houblon  comme  fé- 
brif«igc  ;  j'en  donnais  de  hautes  doses  ;  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir daua  cette  substance  la  vertu  dont  parlent 
le*  auteurs.  Jamais  les  malades  n'ont  été  assoupis , 
jamais  ils  n'ont  offert  des  effets  nerveux  qui  nous 
auraient  révêlé  une  imprewion  portée  sur  l'encé-- 
pfaale,  une  agression  éprouvée  par  l'appareil  qui 
préside  aux  sensationa,  aux  perceptions,  aux  mou- 
veuseuls  musculaires,  etc.  Ce  remède,  quoique  donné 
i  des  doses  si  élevées,  offense  peu  les  organes  diges- 
tifs :  rarement  il  trouble  leurs  fonctioaa,  rarement  il 
cause  des  évacuations  alvines,  lorsque  l'appareil  qui 
préside  i  la  digestion  est  sain  :  jamaia  dans  ce  cas 
son  usage  n'est  suivi  de  nausées  ni  de  Tomissemenis; 
les  malades  prennent  même  ce  remède  sans  répu- 
goaiice. 

Maiales  effeU  sont  plue  prononcé*,  U  apparaît  do 
nouveaux  phénomènes ,  quand  la  honMoa  agit  sur 
un  estumac  ,  sur  des  intesUn*  qui  sont  dans  un  état 
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d'irritation  ou  de  ph1ogo«e,  on  quand  Im  plesnaner- 
vonx  du  grand  sympathique  aont  dans  une  c«adMlon 
morbide, ce  qui  arrive  iouirent  et  ce  que  l'on  confoml 
avec  des  aflectiona  de  l'organe  épigastrique.  On  con- 
seille &  UD  militaire  qai  te  plaint  de  douleun  d'et' 
tomac  an  scmpale  d'extrait  de  bonblonen  2dMef  i 
il  cproaTe,aprèacbaque  priae,de  la  obalenr  à  l'épiga*- 
tre;  point  d'antrea  effeta  marquéa.  Le  lendemain  il 
prend  30  graina  de  cet  eitrailila  chalenr  qu'il  éprouve 
âans  la  région  épigaatriqne  eat  plus  forte,  arec  une 
donleor  qui  s'étend  dans  le  côté;  le  soir  il  eut  on  peu 
de  somnolence  et  de  pesanteur  de  tète,  mais  ces  phé- 
nomènes durèrent  peu.  Le  anrIendemaiB  il  change 
de  préparation  de  houblon  ,  il  se  sert  de  la  pondre 
au  lien  d'ettrait;  il  en  prend  trente  grains.  L'impre»» 
sion  de  cette  substance  sur  la  surface  gastrique  oaoae 
nne  chaleur  pénible  qui  occupe  l'épigaalre,  et  même 
s'élend  aux  côtés  du  ventre.  Il  assure  qu'il  se  seni 
piua  lourd  ,  qu'il  a  de  l'accablement ,  des  ébioniese- 
mcnls.  Le  quatrième  jour  il  cesse  l'emploi  do  hou- 
blon ,  il  ne  ressent  plua  rien  dans  l'estomac  ni  è  la 
tète.  Un  malade  qui  éprouvait  auaai,  aprèa  avoir  pris 
trois  gros  de  houblon  en  poudre ,  de  la  chaleur  i 
l'estomac  et  du  trouble  dans  le  ventre,  disait  ressen- 
tir des  picoteoMBls  légers  dans  les  yeux  et  un  peu 
de  douleur  dans  la  tète. 

Que  Ton  ait  prétendu  que  l'extrait  de  houblon 
provoquait  le  sommeil  comme  l'opium, qu'il  possé'- 
dail  une  propriété  sédative  ou  calmante,  c'est  ce  que 
noua  ne  concevona  pas.  Il  n'y  a  aucune  analogie  de 
composition  chimique  entre  ces  deux  substances  ;  il 
n'y  en  a  pas  davantage  entre  la  nature  de  l'impression 
qu'ellea  font  sur  nos  organes  ,  le  houblon  n'agit  pas 
d'une  manière  appréciable  sur  l'encéphale ,  même 
à  hautes  doses  :  il  ne  pourra  donc  jamais  remplacer, 
le  suc  du  pavot.  Si,  aprèa  l'administration  du 
houblon ,  des  praticiens  ont  observé  du  calme,  si 
des  malades  ont  dormi  ,  si  leur  agitation ,  »! 
leurs  douleurs,  leur  malaise  ont  cessé ,  c'est  qne 
ces  accidents  dépendaient  d'un«  cause  organi- 
que que  la  vertu  tonique  du  houblon  pouvait  dissi- 
per, ou,  M  qui  était  plus  ordinaire,  c'est  qjie  d'autres 
causes  inaperçues,  d'autres  circonstances  dont  on 
ne  tint  pas  compte,  o»t  agi  sur  ces  malades ,  ont 
opéré  -ces  bons  efiets,  que  mal  è  propoêl'on  «  rap- 
portés i  l'action  du  houblon. 

te  houblon  fournitdesagentsloniqnesauxqaels  on 
peut  recourir  avec  confiance  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  fortifier  t«  matériel ,  ou  «nimer  la  vitalité  d'un 
organe ,  d'un  appareil  organique  ou  même  de  tout 
le  système  animal.  On  emploiera  avec  avantage  l'iu- 
t'usion  de  cette  substwce,  priBe|an  moment  des  repas* 
pour  remédier  aux  vices  de  la  digestion ,  qui  dé- 
pendront d'itn  état  d'inertie  ou  de  faibleaae  des  or- 
ganes qui  exécutent  cette  fencUon  ,  d'une  olig«tro> 
phie,  d'un  ramollissement  dea  tuniques d«r«slonuK] 
«1  des  inteatina. 

On  trouve  souvent  l'infusioo  du  houblon  au  nom* 
bre  des  moyen*  que  l'on  dirige  contre  le*  affections 
scrofulensw»  contre  le  rachitisme,  on  contre  une 
(Iis:osiUoH  é(«igDée  ou  proohaine  à  ce*  maladies. 
(^c  Ionique  produit  on  bien  manifeste  ,  lorsqu'on  le 
fait  prendne  aux  enfants  qui  sont  pâles,  bouffis,  dont 
le  liMu  ceilulftirc  piarail  trop. développé,  qui  ont  peu 


d'appétit ,  olietq»!  l'a(si«ila41on  est  vlei^t  et  dent 
toutefois  les  organes  digestifs  ne  sont  pas  irritéa  ot 
pblogosés.  On  mêle  alors  cette  inhision  avec  oa 
•ixième  envirende  vin,  et  on  fait  prendre  celte  bois- 
son aux  malades ,  en  mangeant.  L'influence  qu'elle 
exerce  sur  le  système  lymphatique  et  glandulaire 
concourt  san*  doute  Iréa-cffieacement  aux  amélion- 
lions  qui  suivent  son  emploi;  mais  nous  éevensaosaL 
noter  les  diangement*  qai  s'opèreat  daas  i««  flaidea 
et  dans  tous  les  tissus ,  par  salle  du  réiablistement 
de  la  disgestion  et  de  la  nutrition.  L'expérience  eea- 
flrme  tons  les  Joars  le*  éloges  que  de*  pratiefeaa 
recommandables  ont  donnée  k  cette  MilMtaBcemééi- 
•inale. 

C'est  des  mêmea  causes  que  procèdent  le*  avanta- 
ges que  l'on  a  retirés  du  houblon  dan*  le  traJtenwt 
de*  dartres  et  des  gale*  invétérées.  Son  aetinn  sur  I* 
surface  cutanée  où  la  maladie  a  son  aiége,  son  l>- 
floence  sur  les  fonctions  assimilatrioes,  qui,  prenant 
un  mod«  d'exereioe  plu*  régulier ,  changent  pee  i 
peu  l'éist  intime  de*  humeurs  et  de  tout  le  corps  ; 
voilà  la  source  desanceè*  que  proenre  alors  le  hoa- 

blOD< 

On  donne  ce4te  snbslance  dans  le*  affeotioos  vé- 
nériennes. Elle  ne  peut  rien  contre  le  principe  de 
la  maladie  ;  mais  elle  tiendra  *a  plaoe  parmi  les 
moyens  que  l'on  mettra  en  nsage  lorsque  la  oensli- 
tuiion  du  malade  sera  détériorée  et  que  l'on  voudra 
rétablir  ses  forces  en  augmentant  l'aettén  nutritive 
sur  Ions  les  pointa  du  corps.  Enfin  des  auteon  ont 
expérimenté  que  le  houblon  pouvait  servir  pow dé- 
truire les  vers  intestinaux. 

Lupclin.  laotien  Jaunt  «ht  toittiMs.  Petits  oorpa 
d'un  jaune  doré,  que  l'on  trouve  sou»  la  ferme  de 
glandes  végétales  sur  la  base  des  écailla*  foliacées 
qui  constituent  le*  fruit*  du  houblon,  et  sur  les  grai- 
nes que  ces  écailles  enveloppent  par  leur  base.  On 
l'oblient  facilement  en  agitant-  ee*  fHiils  mir  an  ta- 
mis: le  fflouvement,le  frotiementdétnchentlesgraiat 
dont  non*  voulons  parler  :  il*  p***ent  i  travers  le 
*as;  on'  les  reçoit  sur  un  papier  &a  sur  an  drap.  Le* 
cène*  on  fruits  de  houblon  feiH'ni(*ent  0,48  de  'cette 
matière. 

Ce*  petit*  grain* ,  examiné*  à  nne  graa4e  Inmlère, 
par*i**enl  contenir  une  aécrétion  paHicnlièreteelIt' 
ci  est  sons  la  forme  d'une  pondre  Impalpable  et  lan» 
consistance,  qui  s'attache  anx  doigt*  atrend  la  peae 
plM  rude.  Ta.  Planche  propose  de  purifier  le  lupnlhi 
et  de  le  séparer  da  sable  qui  se  trouve  ordinaireineal 
m4lé ,  en  te  délayant  dan*  l'eau  fk'oide  :  le  «able  se 
dépose  an  fond  de  la  liqueur  ;  on  en  tire  la  malièfe 
jaune ,  et  on  la  Mt  aéeher. 

Deux  cents  gramme*  de  lupnlin ,  mi*  dan*  noe 
cornue  avec  cinq  cent*  gramme*  d'eau  distillée,  oat 
fourni,  è  l'aide  d'un  appareil  oonden*ateur  ordinaire, 
de  l'eau  ,  et  une  fanile d'une  odmir  tonte  «emblable 
à  celle  du  houblon,  mai*  beaucoup  phi*  pénétrante 
très  Acre  à  la  «orge  :  aette  huile  parait  être  dan*  la 
compotition  de  la  matière  jaune  poarO.Oi.  L'eau 
dittillée  avaH  la  même  odenr  :  «on  âereté  disparai*- 
tait  en  partie  au  bout  de  qnelqoes  jour*  ;  elle  était 
alcaline.  UM.  Payen  et  Chevallier  ont  obtean 
par  ^l'analyie  ohlmiqne  de  deux  cents  grammes  de 
cette  substance  grannlée  les  principe*  *uivaBl*  : 
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1Jtie-rtf5{ne  bien  caractdrisëe 105 

Une  mtiiire  amère.  C'est  celle  »ub- \ 
>Uace  que  qaelquei  «aires  nom-  i       25 
tnenl  htpuUt»  oalupuUnt S 

De  l'huile  eisentielle 4 

Def  traces  d'osuuomet 

Des  traces  de  matière  grasse. 

De  U  gomme. 

De  facide  carboiriqoe, 

Da  soas-acélate  d'ammoniaque, 

De  l'acide  malique, 

Do  nalate  de  chaax. 

De  la  silice. 8 

Des  traces  de  carbonate,  d'hjrdrochlorale.  de 
sulfate  de  potasse,  de  carbonate,  de  phos- 
phate de  ehaux,  d'oxyde  de  fer  et  de  soufre. 

Cest  dans  cette  sécrétion  Jkune  que  parait  résider 
U  terla  éa  houblon.  Il  était  convenable  de  lui 
donneroB  nom  parlieolier.  M.  le  docteur  Yves  l'a 
désigna  par  ceint  d«  lupulln  ;  H.  Planche  yeul  que 
celte  dînomlnalioD  ait  nne  terminaison  féminine, 
et  se  sert  du  mot  lopoline  :  noos  ne  croyons  pas  ce 
changeaMBt  heureux.  L»  matière  jaune  du  houblon 
est  DB  prednit  complexe  de  la  régëtalion ,  un  com- 
posé de  plusieurs  matériaux  chimiques  bien  dis- 
lineis  ;  elle  n'a  point  une  nainre  alcaline  ;  il  ne  con- 
vient paiplos  de  faire  accorder  son  nom  avec  relui 
de  qninhio.  de  strychnine,  etc.,  que  d'assujettir  à 
la  mémt  règle  les  mots  assa  fœtida ,  ammoniaque  , 
seanrmttoée,  benjoin,  etc.,  ^ui  ne  représentent  pas 
des  pro<^ils  organiques  simples,  des  matériaux  élé- 
tacnttiret. 

Le  Inpulin.  communique  ses  principes  et  ses  qua- 
lités i  l'ean,  è-l'alcool,  i  l'éther;  il  a  une  odeur  par- 
tJoiriiéré|  forte,  pénétrante,  nne  saveur  très-amère  , 
aromatiqtte,  un  peu  Acre.  Le  lupolio  possède  une 
veMnlebique  d'une  grande  étendue,  qui,  se  ntanifesle 
par  des  effets  bien  marqués.  Lorsqu'on  le  donne  A 
la  dole  de  douze  i  vingt-quatre  grains ,  il  attaque 
fortensent l'appareil  digestif;  il  prodoit  nne  chaleur 
vive  qui  occupe  d'abord  la  région  épigastrique,  et 
qai  se  propage  ensuite  i  tout  le  ventre.  Il  donne 
lien  i  les  donleurs  abdominales  avec  constipation  , 
on  s'il  fhH  rendre  des  matières  (ëcales  ,  elles  sont 
soKdee  ;  touiefois,  les  fonctions  digeslives<ne  sonl 
poinlMrangcesj  l'appétit  se  conserve,  le  plus  «ou- 
vaitt  ttétae  il  augmente.  Les  effets  de  l'agression 
du  hiaiflin  sur  les  voies  alimentaires  no  sont  pas 
leujvars  également  prononcés.  Us  sont  peu  sensibles, 
pen  apparents  Sar  les  individus  dont  les  organes  di- 
gestifs Mit  peu  de  sen.Obililé,  et  dont  les  plexos  ner- 
rtm  do  grand  sympathique  sont  dans  l'étal  normal  ; 
ilsVBl  au  contraire  une  intensité  remarquable  quand 
cet  organes  ou  ces  plexus  sont  actuellement  irrités. 
Mus  ee  dernier  cas,  le  lupulin  fait  naître  une  grauilo 
Vdenr,  un  feu  dans  l'astomac  et  dans  le  ventre,  qui 
Went6l  semble  s'étendre  à  tout  te  corps  ;  il  y  a  des 
BUMées ,  même  des  vomissements  ;  la  gorgo  est 
èetooffée,  la  soif  extrême. 

Le  luputin  n'attaque  pas  l'appareil  cérébro-spinal 
quand  on  le  donne  i  petites  doses  ;  mais  quand  ou 
en  fait  prendre  à  la  fois  nne  quantité  élevée,  cumme 
vingt  quatre  grains  ,  par  exemple,  il  parait  agir 
asaet  fertcaieftt  sur  le  cerveau,  sur  la  moelle  épi- 


nlère  et  sur  les  plexus  nerveux  ;  il  provoque  des 
phénomènes  remarquables  ,  comme  des  engourdis- 
sements pénibfes  dans  les  membres,  de  la  pesanlenr 
de  tète,  de  l'accablement,  elc.  Il  est  remarquable  que 
celle  substance  ne  produise  pas  de  céphalalgie,  d'é- 
blouissemenl,d'otoordissemenl;  ce  n'est  point  une 
Irritation  qu'elle  fait  naître  dans  les  hémisphères 
cérébraux  ;  elle  ne  cause  pas  non  plus  un  effet  sé- 
datif, hypnotique  ;  son  administration  n'est  jamais 
snivie  d'un  état  de  somnolence. 

Les  autres  appareils  organiques  n'épron vent  pas  de 
Tsriations  sensibles  dans  leurs  mouvements,  de  mo- 
difications apparentes  dans  leur  action ,  quand  le 
corps  est  sous  rinOoence  du  lupulin.  Mais,  comme 
tous  les  médicaments  toniques ,  cette  matière  médi- 
cinale détermine,  quand  ses  molécules  sont  absor- 
bées et  qu'elles  se  répandent  avec  le  sang,  dans  tout 
le  système  animal ,  un  resserrement  Bbrillairo  de 
tous  les  tissus  ;  ce  changement  inaperçu  accroît 
l'énergie  des  organes  ,  donne  plus  de  force  à  leur» 
mouvements,  cause  en  on  mot  une  corroboration  in- 
stantanée. 

J'ai  employé  un  grand  nombre  de  fois  le  lupulin 
contre  des  fièvres  d'accès.  Il  m'a  paru  dans  quelques 
cas  un  fébrifuge  plein  d'efBcacilé;  d'autres  fois  sa 
vertu  est  restée  Incertaine.  Dans  ces  tentatives,  j'ai 
trouvé  l'occasion  d'étudier  les  effets  physiologiques 
de  cette  substance,  le  citerai  ici  deux  faits. 

Voe  fille  de  vingt-deiix  ans,  attaquée  de  fièvre 
quotidienne,  prit,  le  4  août  1822,  on  scrupule  de  lu- 
pulin ,  rois  en  trois  pilules  avec  du  miel  ;  elle  en 
avala  une  le  matin,  une  i  midi  et  l'autre  le  soir. 
Après  l'ingestion  de  chaque  pilule,  elle  éprouve  une 
grande  chaleur  à  l'estomac  ;  cette  chaleur  descend 
jusqu'aux  pieds,  et  remonte  è  la  tdte.  La  malade  a  des 
tranchées,  des  tiraillements  dans  le  ventre  ;  elle  ne 
ressent  ni  céphalalgie  ni  éblonissement  :  elle  se 
trouve  pins  lourde,  un  peu  accablée  ;  l'accès  de  fièvre 
n'a  pas  lien. 

Le  S  aoAt,  elle  reprend  h  même  dose  de  lupulin, 
et  de  la  même  manière  ;  elle  éprouve  la  même  cha- 
leur, des  coliques  sans  déjections  :  la  chaleur  a  été 
générale  ;  elle  a  eu  de  la  sueur  i  la  tête  seulement. 
Ces  effets  avaient  lieu  une  demi-heure  environ  après 
avoir  pris  la  pilule  ;  point  de  somnolence,  mais  un 
peu  d'accablement.  La  fièvre  ne  vient  pas  ;  la  malade 
demande  à  manger,  elle  est  toarmentée  par  son  ap- 
pétit. 

Le  6  et  le  7.  elle  a  encore  pris  ses  trois  pilules  : 
ailes  opèrent  les  mêmes  effets  physiologiques  ;  la  fiè- 
vre ne  vient  plus. 

Un  homme  Igé  de  quarante  ans,  atteint  de  fièvre 
tierce,  prend  un  scrupule  de  lupulin,  mis. en  troi» 
bols  avec  du  miel,  dans  les  six  heures  qui  précèdent 
le  moment  où  il  attend  l'accès.  Il  ressent  de  fortes 
coliques,  va  deux  fois  du  bas  ;  il  sent  un  pen  d'acca- 
blement. Il  dit  n'avoir  point  remarqué  de  chaleur  in- 
térieure, il  ne  s'occupe  que  des  colique»  violentes 
qu'il  a  eues.  Ses  accès  de  fièvre  duraient  douze  heu- 
re ;  celui-ci  fut  très-faible  ;  au  bout  d'one  heure  il 
avait  cessé. 

Le  surlendemain  le  malade  avale  de  nouveau  les 
trois  pilules  de  lupulin.  Ses  coliques  ont  élé  moins 
fortes;  il  a  eu  deux  selles;  il  ne  ressent  ni  pesan- 
teur de    tète,    ni  somnolcnee,    ni    accablement 
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.■iiiurulaire  ,    ni    cjialeur    plus    foric    du    corp*.  de  ^tle  matière  mëdidDale.  HH.  Mélandri  el  Mo- 

Le  cinquième  Jour  ce  malade  reprend  encore  tes  relti  ont  obtenn  de  deux  oncet  de  racine  de  benoîte, 

pilule)  :  elle»  fout  moins  d'impression  sur  les  orga-  les  principes  suiTants ,  et  4>ds  des  proportions  qu'il 

ues  digeslir».  elles  ne  causeqt  aucun  trouble  dans  les  est  important  de  remarquer.  BtUL.  d*  Pharm.,  t.  n, 

nuires  appareils  organiques.    Le  malade   a  un  très-  p.  S08. 
grand  appétit.  La  fièvre  ne  paraît  pins. 

Oii  voit  ici  le  lupulin  arrêter  le  cours  de  la  flèvr»,  Résine 23graios. 

suus  avoir  déterminé  d'autre  effet  sensible  que  le»  Tannin .      118 

coliques.  Hais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'o-  Extractif  oxygénable. .  ....       ISl  1/3 

pération  médicinale  des  toniques  est  une  opération  Extractif  savonneux.  .... 

occulte.  Leurs  molécules  décident  un  resserrement  Acide  gallique 

librillaire  des  tissus  organiques  qui  accroît  d'une  Muriale  de  potasse ._ 

manière  iostanlanée  l'énergie  de  tout  le  système,  qui  —       de  magnésie.  ... 

cause  une  corroboration  intérieure  que  rien  ne  dé-  Nitri'le  de  poïasse.  ..... 

cèle  au-dehors,  mais  dont  les  malades  ont  quelque-!  Blalate  acidulé  de  chaux. ,  . 

fois  la  conscience  intime.  C'est  de  cette  corrobora-  Extractif  muqneux 83 

lion,  qui  reste  secrète,  que  sorleul  les  arantages  Tissu  ligneux 1  once  16  1/3 

principaux  que  procurent  les  loniqaea.  Huile  volatile ,  eau  et  perte.  .       76  1/3 

J'ajoute  ordinairement  le  lupulin  aux  composé»' 

alcooliques  dont  je  me  sers  pour  faire  des  frictions  M.  Trommsdorff  (  JFotirn.  4t  PRarm. ,  ton.  v , 

stimulanles,  fortifiantes,  le  leng  de  l'épine  du  dos,  p.  310  )  a  aassi  exaibiné  la  composition  chimique 

sur  l'épigastre,  sur  d'autres  parties  du  corps.  Je  mets  de  la  benoîte.  Deux  livret  de  cette  racine  séchée  «I 

dt-ax  gros  de  lupulin  pour  cinq  oncet  de  véhicule.  pulvérisée,  soumises è  la  distillation  avec  de  l'ean. 

Le  lupulin  porte  dans  cet  compotes  sa  vertu  tenir  ne  fournirent  que  six  grains  d'une  buile  volatile,  qui 

que.                                                                 /  était  d'une  consistance  épaisse ,  bntirense  i  la  tem- 

Carhabihb.  Datmca    cakhabina  ,  L.  Nous  indi-  pérature  de  15  degrés  (B.),  d'une  odeur  parliculièro 

quons  ici  celle  plante,  de  la  même  famille  que  la  tirant  sur  le  moisi,  ne  ressemblant  nullement  i  celle 

précédente,  parce  qu'elle  contient  une  grande  abon-  du  gérolle  ,  tandis  que  la  substance  restée  dans  l'a- 

dance  de  principes  amers,  et  qu'elle  possède  une  pru  lambic  exhalait  encore  cette  odeur  .  ce  qui  pronie 

priélé  tonique  Irès-développée,  dont  la  thérapeutique,  que  celle-ci  ne  tient  pas  à  l'huile  volatile  dans  la  be* 

peut  se  servir  avecconflaoce.  M.  BracQunot  a  trgu\ù  uoiie.  Cette  huile  est  d'nne  couleur  jaune  verdiire, 

dans  cette  plante  un  principe  immédiat  qui  se  rap-  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  H.  Tromms 

proche  de  l°inuline,et  qui  se  présente  tous  la  forma  dorff  donne  pour  résultats  de  l'analyse  de  mille  par- 

de  grains  cristalloïdes,|insolubles  dans  l'eau  et  dans  ties  de  la  racine  de  benoitcf  lei  matériaux  saivants  : 
l'alcool,  solubles  dans  l'alcool  bouillant.  M.Bracoii- 

uot  loi  donne  le  nom  de  datiJictna.  Dans  l'tle  de  Crète,  Tannin. 410    00 

oA  la  caqnabine  croit  tpoutuQémenl,  on  la  substitue  Résine. 40    00 

au   quinquina  ;  det   médecint   anglaii  ont  avancé  Huile  volatile 0    39 

qu'elle  égalait  l'écorce  péruvienne  par  l'énergie,  |>ar  Adragantine 93 

l'efflcacilé  de  sa  vertu  fébrifuge.  Les  qualités  sensi-  Matière  gommeuse 198    ' 

blés  de  cette  plante  sont,  en  matière  médicale,  dus  Ligneux  avec  une  Iracedesoufre.  300 
titres  imposants  :  elles  lui  assurent  le  droit  de  Agurrr 

snr  la  liste  det  productions  qui  possèdent  la  veritt  Cette  analyse  ,  en  démontrant  presque  33  p.  100 

ionique.  de  matière  ligneuse,  indique  assez  que  l'on  ne  doit 

Famille  dés  Rosaeétt.  point  administrer  la  benoile  en  poudre.  Mais  l'ean 

froide,  l'eau  bouillante,  le  vin  et  l'alcool  »''empareDt 

Cette  famille  naturelle  donne,  dans  tous  les  pajs,  des  piincipes  actifs  de  cette  racine  et  peuvent  servir 

un  grand  nombre  de  sujets  à  la  matière  nicdicalo.  La  i  former  des  composés  pharmareiiliques  variés.  On 

plupart  det  piantesqu'ellecontient  recèlent  les  prin-  mettra  une  demi-once  à  une  once  de  celte  raciae 

cipes  chimiques  qui  exercent  sur  les  tissus  vivants  pour  deux  livres  d'eau.  La  teinture  alcoolique  te 

une  impression  tlyplique,  qui  déleruiiiient  les  effets  prépare  avec  de  l'alcool  à  H  degrés  :  la  dose  de  be- 

médicinaux  Ioniques.  noitedoit  être  de  deux  onces  pour  une  livre  de  ce 

Bet^oitb,  Caryophyllat0  radise ,  Geiradix  ;  racine  véhicule.  L'extrait  aqueux  contient  les  parties  lei 

du  Gedm  crbamim,  L.  Piaula  vivace,  commune  au-  plus  efiicaces  de  cette  racine  ;  on  le  donne  i  la  dose 

lour  des  haies,  des  bois  et  dans  les  lieux  couverts.  Sa  de  deux  à  six  grains  è  la  fois.  Versé  sur  elle  quand 

racine  se  compose  d'un  tronc  do  la  grosseurdu  doigt,  elle  est  encore  dans  un  état  de  fraîcheur  et  aroraali- 

long  de  deux  pouces  environ ,  et  garni  de  fibres.  Co  que  ,  l'alcool  conserve  l'odeur  qui  est  propre  à  celle 

tronc  est  brun  au  dehors  el  d'un  rouge  p4lc  en  de-  production  végétale. 

dans  ;  c'est  cette  partie  que  l'on  emploie  en  niédt  -  \.»  racine  de  benoîte  a  une  saveur  amère  et  aiit- 

çine.  On  recommande  de  la  recueillir  au  priiili-mps,  1ère.  Elle  exerce  sur  les  organes  une  impression  qui 

pl  de  préférer  celle  qui  provient  d'un  sol  sec  el  piei-  affermit  et  fortifie  leur  tissu.  Buchhave  ,  médecin  de 

veux.   La  racine  de  benoile  exhale,  quand  elle  est  Copenhague,  qui  a  mis  celle  plante  en  réputation 

(ratche,  une  odeur  de  goroflej  cette  odeur  se  perd  dans  son  pays,  et  qui  a  souvent  eu  l'occasion  d'en 

|iar  la  deasicealiou.  observer  les  effets  (Acta  regia  Soc,  medie.  Huunit»- 

On  a  clieiché  à  conoaitrc  la  composiliotirhim'qite  sit,  1. 1 } ,  annonce  qu'elle  lortiOe  l'appareil  digestif. 
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qn*eil*  ontre  l'app^Ut ,  qa'clle  rend  1m  digeitioni 
phM  rtfgoUèret  etchawvlM  DatuoilM*  que  l'inertie 
it»  InlestiM  laisae  séjoarner  dtiu  l«ar  oavilé.  Booh- 
bave  a^galeinent  remarqué  qoe  l'aellea  de  la  benoile 
faicait  natlre  le  sentiueat  ioMrieor  d'an  grand  Tead 
de  Tignenr  organique;  qa'a{>rèi  (on  emploi  on  *• 
troDTMt  pins  fort ,  plus  agile,  lana  cependant  qoa  la 
lempëratore  do  corpa  t'élevtl ,  ni  qne  la  tUmm  dn 
«ang  angotenlAt  dani  les  canaux  artériels.  Peul-on 
mécoDBaltre  i  ce*  tjraits nae  médication  Ionique? 

Celle  ottaervaleur  a  to  la  benoile  reiterrer  le  ten- 
Ire  qnand  il  était  trop  liofae,  «n  exciter  de»  évaena- 
liOM  alrlne»  quand  il  y  avait  eontlipation.  Cedoohl* 
efliel.  absolnnenl  opposé,  procède  cependant  d'une 
même  canse,  de  l'impression  de  cette  aabslance  sur 
le  canal  intestinal.  Elle  arrête  des  évaeaatioM  qai 
tiennent  i  des  digestions  imparfaites  ,  qui  ont  pour 
eause  la  faiblesse  rilale  on  matérielle  de  l'appareil 
digestif:  elle  fera  cesser  une  conslipalion  qn'oeea- 
•ionae  l'ioerlie  des  gros  inleslins.  Crolrail-on  qn* 
c«  dernier  produit  a  suffi  à  des  aulenrs  de  inatièra 
■iMical*  p««r  décider  qne  la  benoîte  avait  une  pro- 
priété purgatiTC,  on  au  moins  eccoprotiqne  ?  On  dit 
aussi  qnecette  plante  est  sudoriflqne  :  soninOoencu 
foBJqne,  en  se  portant  snr  le  système  caiané  ,  doit 
to^joart  aagmenler  sa  fonction  exhalante;  elle  pent, 
dans  certain»  cas,  contribqeri  faire  couler  la  suaor. 
Ce  phénomèse  ne  suppose  pas  une  Tertn  particulière 
dans  la  benoile  ,  paisqu'll  faut  qu'une  ckulenc  eité- 
rieare  on  quelque  autre  canse  concoure  H  le  déter- 
miner ,  et  que  l'action  seule  de  cette  substance  ne 
safGt  pas  pour  cela.  Il  en  sera  de  même  de  la  Tertn 
emménagogne  qne  l'on  attritme  i  ceUe  rasine.  La 
nature  de  sa  propriété  autorise  biea  i  pensée  qu'elle 
s  pu  favoriser  une  congestion  menilruellt  qui  s'éla- 
blissail ,.  et  décider  l'émplion  des  règle».  Mais  ce 
owaTement  n'est  pas  un.e  suite  nécessaire  de  l'opé- 
ration de  celle  plante  ;  on  ne  .peut  lui  arrorder  woa 
propriété  spéciale  pour  snscUer  un  pbéBoroène  qui 
n'est  qne  conditionnel. 

Dans  l'étude  des  effets  immédiats  qui  suivent  l'euM 
ploi  de  la  benoile ,  devonsHions  cbercber  i  sigusIieK 
ï'inflnence  dn  principe  aromalique  qu'elle  eonlieni  ? 
Noos  remarquerons  d'abord  qne  l'odeur  d'une  pro^ 
dnetion  végétale  ou  animale  dépend  souvent  d'une 
canse  matérielle  bien  légère  ;  il  faut  très-peu  da 
chose  pour  communiquer  i  une  substance  natorellv 
une  qualité  odoriréranle.  Mais,les  principes  qui  suf- 
fiseoi  pour  causer  une  sensation  snr  l'organe  si  émi-. 
ncmment  sensible  de  l'odorat,  penvenl  éire  inhabiles 
'  pour  susciter  des  effets  médicinaux  :  on  n'apergoit 
pin»  la  puissance  de  ces  principes ,  quand  on  scrulo 
l'action  des  corps  qui  les  recèlent  sur  le»  tissus  or- 
ganiqnes  ;  on  reconnaît  leur  insuffisance ,  quand  on 
veiil  les  faire  servir  il  remplir  des  indications  thé- 
rapeiiliqnes.  Revenons  i  la  benoite,  et  avouons  que 
e'esl  de  la  matière  tannanle  que  dérive  surtout  sa 
force  active,  et  que  sa  partie  aromatique  ne  coucourl 
pa»  aux  effets  qu'elle  produit ,  ni  aux  avantages  cu- 
tatib  qu'elle  procure. 

Les  préparations  pharmaceutiques  que  l'on  com- 
pote avec  celle  substance  combattront  avec  cuceès 
rinertiedes  organes, l'oligotrophie  ou  le  ramollisse- 
ment  de  leur*  tissus.  Us  conviennent,  dans  les  fai- 
blesse» d'estonaei  peur  rendre  le»  dlge»tioB»  plu» 


fanlles'et  plu» patfaMes.  On  lee  eonseitto  aut  ron-i 
valeaeents  i  la  suMe  de  longues  maladies,  pour  ani» 
mer  les  forces  gaitriques.  Comme  on  ne  vent  prov»* 
qiicr  alofs  qu'une  médication  laeale  ,  on  donae  cea 
agents  è  petites  do»«i,  comme  une  ou  deux  cnilleréea 
d'infusion  on  de  vin  composé  avec  la  raoine  de  b«- 
noile ,  une  cuillerée  à  c«fé  de  sa  teinlora  ,.oa  deux  4 
quatre  grains  de  son  extrait. 

Oii  roo^mnande  la  benoile  contre  le»  diarrhée». 
Qo  Ciite  des  turcèi  qu'elle  a  obtenus  dan»  la  dy»te»< 
terie  ;  mai»  on  prévient  que  Ton  ne  doit  s'en  servir 
qu'à  la  fin  de  ia  maladie.  C'est  Tiiopression  qwe  la 
benoile  exerce  sur  les  voies  dige»livea  qui  la  raaA 
utile  dans  ces  affeelloniior  il  faul,avaatderadmini»« 
trer,  se  représenter  l'état  pathologique  de  la  surftcfe 
intestinale,  décider  quelles  sorte»  de  lésion»  y  «xis< 
lent,  pour  Jitgerei  l'effet  physiologique  q««  •mcitera 
vallo  plante  peut  devrair  favorable.' 

Le  conseil  que  donnent  les  auieur» de, raeoarir à 
la  benoite  dans  les  héraorrhsgies  parl'ulériu.ietdan» 
celles  qui  ont  liaa  par  les  voies  urinaireSi  méMedUma 
le  vomissement  de  sang,  demande  i»ien  de*  realrio- 
lions  :  il  serait  souvent  dangereux  de  le  suivre,  !•• 
benoite  convient  dans  les  hémorrbagies  qui  dépen- 
dent d'une  simple  congestion  sanguine  ou  d'unnmat' 
li*i4»ent  des  tiMus.qui'  fournissent  du  sang.  Cette 
plaaie  ne  peut, plus  éire  «aaployée  quaad  l'hémof- 
rtwgie  tieol  à  u«ic  irritation  ou  à  ui«  phlogose.  Son 
suiii^s  sfsra  doutau^  qmnd  l'écoMlement  du  saag 
aurapouT cause  une cacomorpUe  ou  une défomalian 
du  roBor,  on  trouble  dknsia  circulation  ariériellaoo 
veineuse.. On  conçoit  assc*  (aeilemeixt  soa  utiliiédaas 
lei  toux  humidea  ,  dans  le»  rhumes  anciens ,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  lésions  dans  le  tissu  pubnanaire. 
lorsque  la  menbrane  muqueuse  bronchique  tumé- 
fiée ,  gonflée ,  fournil  une  «écréiion  »iirahoitdan(a 
de  muc«#ité». 

On  a  préfODisé  l'utilité  d«  cette  plante  dans  les 
fièvres  inleriaiitenles.  Ce»  auecès  pouvairalélre  pré- 
vns  ;  ils  sont  conllMmes  i  la  dodrine  pbarmacologi- 
qite.  C'est  de  la  manière  dont  on  administre  les 
agents  toniques  que  prorède  leur  vertu  fébrifvgc. 
Donnez  nu  ou  deux  gros  d'extrait  de  benoite,  envi- 
ron six  begre»  avant  le  moment  de  l'accès,  vous 
monterez  les  forces  du  système  animal  i  un  baat  de- 
gré de  développement,  et  le  pins  souvent  la^èvre 
n'aura  pas  lien.  Le  vin  ou  la  teinture  alcoolique  de 
benpile  pourrait  provoquer  le  même  mouvement  or- 
ganique, et,  par  suite,  opérer  les  mêmes  guérisons. 
Tous  les  amers  Ioniques  obtiennent  des  succè*  dan» 
l«s  lèvres  intermittentes,  quand  on  les  fait  prendre 
en  temps  convenable,  et  à  une  dose  astei  élevée  pour 
déterminer  l'effet  immédiat  que  non»  veaons  d'in- 
diquetr.  Aussi  la  liste  des  substanoe»  fébribqif  s  est- 
elle  très-élendue  dans  les  ouvrage»  de  matière  médi- 
cale. 

Qnand  on  ne  cherche  pat  à  suspendre  brusque- 
meut  le  cour»  de  la  fièvre  «vec  la  benoile,  et  que  l'on 
eu  cuotinue  i'o8»ge  longtemps,  relie  substance  port» 
sa  puissance  particulière  dans  la  combinaison  de» 
mbycu)  médicinaux  qoe  l'on  fait  agir  contre  la  otala- 
die.et  elle  n'a  plus  que  sa  part  dan»  le»  résultats  cu- 
raiifs  que  l'on  relire  du  traitement.  Ainsi  un  homme 
•  une  fièvre  intermittente  rebelle  qui  a  amené  une 
diatbèse  cachectique  ;  il  y  a  boufOstura  générale^ 
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teiole  JaaDltre  d*  1*  pean,  tom^fMUon  d«  la  rate,  tobilance  eu  ce  qnt  la  reeontmaMie  en  (hérap«wll- 

aoorexie compléta,  borborygmei  faligaDlg,  sofflmeil  que  ;  elle  dofi  éeboner  (uutei  lai  fois  que  lea  léslona 

taqotot  et  troublé,  etc.  On  administre  ane  inraiion  qui  enlreltennent  de«  ^ooalemeoti  taiig«t«s  «a  ho- 

faite  ai«o  me  oaoe  de  racine  de  benoîte  pour  une  moraux  ne  «ont  f»ai  da  nature  i  céder  A  «iw  hnpTea- 

MTred'caa;  on  donne  te  aoc  dët  feuillet  de  la  même  sien  stypllqne.  Combien  d«  An  mnqaeas,  •erevz  , 

plante.  Mali  on  fait  des  frioiioas  sur  Tabdomen  ateo  sangninolenls,  procèdent  d'une  phlogoae  diroBique, 

l'aieool  ;  la  saison  est  propice,  on  suit  un  régime  con>  d'olcériitions,  de  défénéreacenoes  dNcraes  dea  aar» 

venable,  on  se  livre  tous  les  jours  A  nn  exercice  pro-  faces  d'où  découlent  les  humeiinqui  sortent  alora 

portionnd  anx  forces  du  eorpa,  etc.  Au  bout  d'un  do  corps  1  Combien  d'hémorrhagie*  dépendent  d'une 

mol*  levolame  de  la  rate  diminue,  la  fièvre  cesse,  hypertrophie  des  ventricales  da  cour,  d'one  dilala* 

la  «anté  se  réubHt.  Doit-on  rapporter  ee  succès  uni-  tioo  des  oarités  el  des  ourertares  de  ce  vttoère  !  La 

quement  A  l'usage  de  la  benoîte ?N'est<il  pas  évidenl  (ormentHIe  e«t  anjourd'hai  pea  usitée,    et  l'on  t'en 

q«0  cette  planta  a  seolement  coopéré  avec  les  antres  serrait  journellement   aulrefois;  oeHe  diffdreaee 

(eeoart  liTgiéoiqaei  et  pharmocologtques  à  le  pro-  est  une  suite  nécessaire  des  progrès  de  la  pathologie, 

oorer.  qui,  en  faisant  eonaafire  l'état  des  parties  d'où  pro- 

OneonseH^d'oairlabendHeauxantiscorbutiqoes.  vieonentles  évacuation  sanguines  on  saaqoeates. 

Sa  force  corroborante  peut  s'opposer  ans  progrès  du  ont  appris  à  juger  la  puissance  des  aatrlegents.  Si 

scorbut,  en  ranimant  la  tonicité  sur  tous  les  points  du  ht*  aaédeelM  ne  demandent  de  la  lormeotUIe  qs'ane 

corps  ;  son  inSuenoe  sur  les  fonctions  nutritives  de-  faculté  tonlqœ,  ils  la  trouveront  en  elle  ,  avec   le 

viendra  la  source  d'un  autre  avantage,  celui  de  ré-  degré  d'intensité  on  de  puitsance  qn'lU  poaiYoat 

parer  la  détérioration  qoe  la  maladie  a  introduite  désirer. 

dan»  la  constitution  intime  des  humeurs  et  des  or-.  On  conseille  l'usage  de  celte  racine  cwatra  lea  al- 

fanai.  La  poudre  de  benoîte,  appliquée  sur  les  gen-  fections  scorbutiques. 

civet,  corrige  leur  relâchement,  rend  è  leur  littii  la  La  racine  de  tora^enttile  a  en  det  aiicoèe  contre 

fermeté  qui  lai  est  nalarelle.  les  flèrres  iniermiiteotes  ;  mais;  ooaiiae  le  dit  Oailea, 

foBimimu,  Ibfmanl<i{(»radf«f  racine  deToR-  il  faut  alors  la  faire  prendre  en  snbalaaoe,  et  à  grande 

McnviuuA  eitfCTA,  L.  Plante  vivace,  commune  dans  dote.  Des  auteurs  veulent  que  l'en  aadie  la  poudre 

les  prairies  sèches.  Cette  racine  est  épaisse ,  obioo-  de  tormentille  A  celle   d'on  amer  par,  eomoie  la 

gae,  luberonlée,  brune  au-debors,  rouge  à  l'Intériear.  gentiane,  lorsqu'on  veut  l'emplO'jer  coinnie  fébri- 

BMe  contient  une  grande  proportion  de  tannin  »  In-  fuge.  Cette  racine  stypiiqne  est  boune  ponr  remédier 

tolDble  dans  l'eau  froide  i  ont'en  tendant  piutieurt  au  relAobement  de  la  luette  el  des  gencives, 

paya  ponr  tanner  les  cnirs.  On  donne  cette  racine  QviNT8FEim.LB,  Pentaphyitt  radiai ,   Qainqu*f»- 

en  poudre,  i  la  dote  de  douze  i  quinze  grains,  pris  Uum  ;  racine  do  Pot bmtilla  merTAiia,  L.  Plante  vin- 

-  le  matin  et  le  toir.  On  en  ftiit  Aussi   det  décoeliont  ce,conununesurtebordde>obemins  et  dans  lea  liens 

dont  on  deane  en  demi-verre  A  la  foi*  :  on  rapprocbe  couverts.  La  racine  de  qiiiniefeulll^  est  allongée, 

les  prives  on  on  let  éloigne,  selon  l'effet  que  l'on  cylindrique,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire, 

vent  produire.  On.  met  de  deux  i  qaalre  gros  de  r»<  d'an  rougè  brun  au  dehors ,  Manche  en  dedans.  Cette 

cMe  de  tormentille  par  livre  d'eau.  On  prépare  avec  prûdnction  végétale  est  Inodore  ,  mais  elle  a  unesa- 

eette  racine  un  extrait  qui  a  beauconp  d'analogie  vear  styptique  un  peu  amère  :  on  l'administre  en 

avecb  gomme-klikO  etavec  le  eactioo.  poudre,  A  la  dose  de  douze  grains  jusipi'A  an  gros , 

Analysée  par  M eiksneri  la  racine  de  tormentille  a  et  en  décoction  dans  l'eau ,  A  la  dose  d'une  demi-once 

fbimi  pour  lOOOl  parties,,  A  une  once  pour  denx  livret  d 'teau . 

Let  préparaliont  de  la  qniniefeaUle  ,  en  contact 

Tannin   ............     174  avec  te  litsu  des  organes ,  prodnisent  les  effets  im- 

Retige  de  tormentille 180  1/a  médiats  qni  sont  propret  aux  agents  teiiiqnes.  On  les 

ftevge,  mndiAé 25.1/2  conseille  comme  det  remèdet  pultiauit  dans  les 

btraeiK     ...;....      77  diarrhées  anciennes  et  A  la  Sn  des  dyssenteries.Cbo- 

I^ésiue d  1/4  mel  assure  que  la  quintefeniiie  lai  a  été  touveni 

Extrait  gomtneux 48.1/4  plat  utile  que  Hpécacoanha  dans  le   traitement 

Gomme  ..........    282  de  ces  maladies.  Il  faitail  bouillir  one  once  de  la 

Cerine    ,     .' &  l/S  racine  daut  If  oit  livres  d'eaa,  pour  rédeire  A  deax, 

Myrfclne      .........         S  et  il  faisait  prendre  A  tes  malades  cette  titane  comme 

HnitevotatitB det  traces,  un  astringent  «dr.  Des  déjections  huraOraiet  ou  un- 
Fibre    ligneute. 14S  gninolentespeavent  provenir  de  plusieurs  tortet  de 

Eau 64  lésions;  il  est  de  cet  lésions  que  let  raédicameuti 

Blyptiquet  peoveat  combattre;  c'est  la  nature  de 

La  racinede  tormentille  est  Inodore,  mat»  elle  a  celietqaitontgaéritsables par  iestoniqeetqoll faut 

«netaveartrèt-ttyptiqoe  et  amère.  Son  impression  déterminer. 

sur  «n  ttsto  vivant  détermine  le  rapprochement  det  On  attriboe  *  cette  plante  des  succès  nombreux 
fibres  qui  le  compétent,  et  développe  çn  lA  ta  force  dant  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  :  on  pré- 
matérielle,  tend  même  qa'HIppecrate  s'en  est  servi  comme  d'un 
Les  médecins  des  derniers  slèdet  employaieut  agent  fébrifuge.  On  fait  aOHi,  avec  celle  racine,  det 
fréquemment  la  racine  de  tormentille  dans  U  diar*  gargartsmes  astringents. 

r*ée,  dant  la  dyitenierle,  dans  l'hématurie  et  dan»  FaAismB ,  Pmgark»  radia  ;  racine  do   FnaOA- 

tes  aolret  hémev rhagics.  L'action  première  du  cette  w*  vbCa,  L.  PlMte vincè,  trèt-commune  dans  les 
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M*  «Mt ,  nr  i«  cstMK ,  Ci  «ni  M I 
teto«r  de*  haitt.  Nom  piaçoM  ici  >•  raeiDs'de  cetl« 
fiasl*  ,  parce  ^^Ê•  te  prapfiéK  «eliTe  4mi1  elle  jouit 
•  «a  «araelAre  loaiqae.  CeIMproprMté  «al.  il  etlvrai, 
lrt*-faible  ;  «m  «ItoU  ««r  le  iiM«  de*  arfanat  toal  pe« 
r«TcapMMea{  eapendaol.daM  «aa4i»trikati«n  pliar^ 
MMlofifBa  C»n44«  (or  la  aalura  dftl'iaflncBoa^aa 
iMtabaUseeaexerMBliarlat  partie* Tivaiae(,o«na 
feat  «aUr*  la  ractee  du  fuiaier  qa'a^ee  la*  aorpa  atd» 
4lMaa»UMzdoat  mnm  mim  ooeapoM.  Htm  rairoa* 
Tcronaattlawr*  laa  fnU*  deoMIe  plaate ,  lathaha*  ) 
BiapparlieMMent  i  la  claaa*  da*  aaédioaaaaala  oeMaiM. 

la  nelM*  éa  fraisier  a*t  noirâlre,  raateiMa« 
ttreaae  ;  elleaat  privée  d'odear;  aaaia  elle  a  une  «a* 
Twr  Btjipii4|«e.  Oa  ea  fait  babilMlleniaat  daa  liaa- 
aci;  «B  naet  d'une  deafti-onea  à  aaa  *«re  de  «e<la 
radne  poor  deux  livra*  d'eaa.  8a  ddeoolion  eti  d'aiM 
Ml*  coaleor  reog*  i  eli«.D*ireii  a«ee  la  sotolioa  de 
frolo-a«lfated«fer.Loraqa'flailapr*ad  i  l'iiiltfriear.la 
■atiér*  aoloraola  qa^alle  ««alieiil  pda4(re  dam  la 
*afp*,al*ar«lro«TedaMl**nria*a,qni  deTianMiilro* 
«éM.GaAffroiataaraqae  le*aMlada*qaiboi«eal«M 
grtDde  quanlitéde  eella  ddcooti«D  readeat  de*  excrd» 
■MDit  ri  rouge*,  qa'oBJaa «Mirait  atlaial*  d'aa  fl«i 
Mpaliqne. 

te*  antear*  de  ntalièr*  alëdicale  aoeordeal  i  eetia 
raeine  ■••  praprWtd  diardtiqae)  l'iaapreMloD  qa'eier> 
aant  wir  la*  relaa  le*  moldeale*  de  eelte  Mifc*laa«e 
eal  trop  idgéra  pour  *a  teimiir  l'cspiiealioD.  Un  deoa- 
leaieaâfiln*  abondant  d'urine  apria  l'iHage  de  la  ra* 
eiae  de  fraiiier ,  tient  le  plui  sontvni  i  ee  qu'en  ad> 
aainiat**  toojoaracetl*  iMtelanee  ea  ii«a«ei  que  l'on 
e«  bail  atMcrande  qnaatitd,  et  que  t'oa  perte  dant  le 
MBc  BBe  IwMidiidanrahattdaBla  qui  t'daoule  par  l«t 
Taiea  nriaaira*. 

UeatdatawMariwqai.  daiw  le  d^iHrt  de*  flèvret 
al(a6*,  daa*  leapMafinaaife»,  dan*  la  f onorrhée,  titi , 
toml  praadra  ta  tiaam  de  fraltier  ddnieorde  ateo  na 
tteop,  d«i  MMre  va  da  aiel.  Il  eM  ëevreui  qire  la  fk* 
ralld  toaiqae  de  ealie  racine  ■•  toit  pat  plu  ddtelop- 
pde.  earMM  eureica  lafait  mtittble  daat  cm  alTec» 
UoM  ;  H— aoBlté  deeett»  MilM(aM«  Hent  loi  «  ta  Hl- 
bèaaae  deaaaaetion  mr  lét-orgaiMt  dlgatiift,  comme 
tmr  le*  a«t»«*  apparaM*  ergaaiqae*.  Au  rette,  «I  «««le 
aoUa*  aTail  eu  plot  d'éaergle ,  rexpérieaee  aurait 
dopai*  loogleaip*  «ignaM  te  danger  de  l'emploi  de 
la  racine  de  fraiiier  dant  Ici  maladie*  oA  il  y  a  de  la 
afcataT ,  de  rirritatian ,  ou  de  la  phlogoM. 

Laaa«rta«i*de  «Mti«re  médioale  eeniciltent  la 
iitaa*  de  fraitier  dam  lei  hdmorrhagiei ,  dam  le 
êmm  de  «entra ,  dam  iet  dyMenieriea  ,  romme  nn  re- 
mède propre  i  ehaoger ,  par  ion  action  ai irictive , 
l'étal  marblde  de*  parMet  par  oA  t'opira  an  é6oole- 
meal  d'taaear*. 

Laa  fettitle*  da  fraMar,  fhigarttt  hêrba ,  ont  de* 
qaailtda  aamililet,  uMeorniHution  chimique  et  det 
propetéié*  «édietoale*  analogue*  i  celles  det  racinet 
de  celle  plaate.  De*  aiMean  te*  ont  citée*  comme 
prapra*  i  remplacer  le  IM> 

JUai*  MOSB*  *»  loaat  m  Psornia ,  Jiot»  mènr 
fiera*.  On  ceaaatt  «au*  oe  titre ,  en  pharmacie,  le* 
pétale*  du  Bo>AflALticA,L.,  arbuste  qui  crott  tpon- 
lafeéaaaai  dam  ^ttelqvee  province*  de  la  France  ,  et 
q«e  r««  «altive  dam  lem  le*  Jardim,  I  came  de  ta 
baaaié  da  lea  •*«».  CaH««-ci  toni  grande* ,  et  dHin 


raoge  penrpra  trda-foiwé.  Poor  l'magn  médloal,  <m 
aaeille  le*  boatem  avant  leur  épànouittemenl  «  on 
le*  effeuille ,  o»  Jette  le*  calice*,  et  l'en  Ml  aédM* 
promplenMBt  Iet  pétale* ,  parce  qu'il  e*t  reeonoH 
qu'une  detticcatian  lente  altère  leur*  qualité*.  Pria 
avant  que  la  fleur  «oit  oaverle ,  ce*  pdialaa  ont  nna 
eaoleur  plut  vive  et  une  force  médioiMie  pin*  dd« 
veloppée  :  en  an  lire  une  qmntilé  aolable  de  fer. 

M.  F.  Ctriier  (  Journal  d*  Pharm.,  t.  vu,  p.  S37)  , 
en  fciiant  de*  reeharcbe*  tar  la  atatiéra  eolwtania 
det  pélalea  de  la  ro**  de  Provint ,  en  voulant  t'aatn» 
rer  «i  la  oaaieur  de  eet  pétale*  était  due  an  iîtr ,  a  élé 
conduit  i  bire  le«r  analyte  chimique.  Le*  principe* 
qu'il  en  a  extrait»  tant  t 

1*  DuUnnin, 

2«  De  l'acMa^gaUiqm, 

8>  Une  maiiâre  eetannte, 

4°  UnebuUeeeaentiella, 

5«  Uue  matière  gratte, 
^  6'>  Oa  i'aibnmine , 

7'  De*  iel**«rlable*,  earbonale,  pbospiialeel  by 
dreoblovate  de  potatœ. 

8*  De*  *eit  imoluMet,  earbonale  et  photphate  de 
chaux, 

9*  De  la  tilloe , 

10*  Oe  t'oxyde  de  fer. 

On  voit  avec  éionmmant  daanen  tMvail  qwle* 
pélaleide  la  rote  blanebe  fimmiatenl  plut  de  fer  qon 
tel  pélalei  pourpres  de  I*  rose  de  Provint.  Ce  «étal 
n'etl  done  pat  la  «awe  de  I*  coloration  d«  ces  der> 


Ces  pétales ,  quand  ils  sont  séehés  .  dennent  un* 
•dent  agréaMa ,  qu'Us  n'ont  pa»  dam  leur  élal  é» 
ftntcheur  ;  Itt  Ont  une  laveiir  atMngente  et  un  pen 
amè#e.  On  le*  aéminittre  en  pondre  eu  en  boit;  oà 
Im  prétérit  i  la  dote.de  tix,  douie,  vhigi-quatrd 
gratnt  Jutqo'i  nn  gros ,  selon  l'effet  que  l'on  vent 
produire.  On  pent  antsi  en  tirer  nn  extrait  qui  a  nna 
belle  couleur  brun-marron ,  qui  est  acide  et  fetle* 
ment  astringent.  En  mêlent  I*  poudre  det  péialet  de 
la  rote  de  Provint  avec  le  tucre ,  et-  en  humeotani 
ce  mélange  avec  l'eau  ditliflée  de  rotet ,  B.  CBnTtvo< 
LIA ,  L.,  on  obtient  la  conterve  de  rotet  rouget.  On 
tait  différenlt  proeédét  pottr  préparei^tln  oompo- 
lition  pharmaceutique  ;  le  point  le  pim  important 
pour  nout ,  c'eat  la  dIfMrenee  de  propottiom  qné 
Iet  pharmacopée*  pretorivent  entre  la  pondre  d« 
roae*  et  letucre.  Il  eil  de*  formulet  qui  demandont 
partiet  égalât  de  cet  deux  ingrédients  ;  d'autres  , 
deux  parlietde  tucre  pour  une  de  rotes;  d'autre* enfln 
dinrinoent  beavconp pIm la  qnantitéde  lasnbttanea 
tonique.  La  propriété  médicinale  de  ceM»eon*erva 
émane  det  principes  ttyptiqne*  ou  amert  que  la  roM 
j  porle  ;  le  développement ,  l'efScaeiié  de  «ette  pre>' 
prielé  sera  done  en  raison  de  la  somme  de  eet  prfn< 
cipet  qui  te  trouvera  d*m  ce  eottipoté ,  oo  antre^ 
ment ,  «tant  la  dote  que  l«  malade  en  prendtn  4  lnfait< 
On  fsit  de*  infttBiont ,  det  décoetlens,  •vte  tes  pdla> 
les  de  la  roseronge)on  en  met  de  deux  grosé  nnedenrt 
oncepoornne  Iftred'ean.  Bnépaitsittantavee  le  ta* 
ère  on  avec  le  ffilot  une  infnttoo  aqneute  de  eette  m^ 
stanea ,  on  en  a  le  sirop  on  le  miel  rosal.  On  peot 
aussi  préparer  avec  eette  substance  un  vin  et  nne 
leiniure  alcoolique. 

Cesditrerset  préparations  exercent, sur  les< 
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vivanU,  une  iM|irestioo  Ionique.  Priaet  à  l'iBlérieiir, 
è  pelUe*  doae* ,  «Ile»  forlifiaBl  doaoenieiit  i'eslo- 
■MC  «t  faciltteal  l'exercice  de  ta  foueUun  UigetUve. 
Ou  !•*  eoiMeUIe  dann  les  anorexies  qui  lieitiMHil  i  U 
{kiblettedel'apiHireilgaïU'iqoe;  ou  l««  recomuiadde 
4mm  les  diarrhées  qui  dépoiideiilile  l'tiorlio ,  du  re- 
MMieaMotd«t  iutetiim  iob  ajoute  avec  axulage  U 
conMTV«  de  roM»  au  lajt,  lortqae.oe  liquide  (e  di- 
géra aul.  Tout  les  obiervateur*  ftiit  vu  que  l'uuge 
4e«0Maposës  iJaite  av«e  la  rtMe  rouge  cuusail  oasex 
habilueUenent  une  légère  .cMidipaliou  ^  l'aclion 
•tjpliqwe  eu  oorroJMrante  de  ces  ageuls  explique  ce 
rdaiitttl.  Mais  ea  indiiic  temps  d'autres  auteur*  au- 
noDceol  qu'un  gros  de  la  poudre  de  roses  rouges , 
donné  en  une  seule  fois,  occasionne  plusieun  déjec- . 
lious  alvines  ;  ce  qui  provieut-évidemuMot  de  ce  qu'à 
celle  dosA  l'impression  «optique  e«L  tetle .  qu'elle 
]etle  le  trouble  dans  les  wouvenMuU  naturels  du 
canal  alimentaire. 

La  conserve  de  roses  Jouit  d'une  grande  réputation 
dans  )e  tiaiiement  des  loiix  cbraniques,  lorsque  le» 
fonctions  nutritive*  sont  alléréct  et  languiatwlet , 
•t  que  le  oMp*  4pr««T«  «naoMigriMement  progtes- 
■if.  Celle  composition  exerce  alors  une  double  ia- 
flueuce ,  également  favorable,  sur  l'orgaoo  pulmo- 
naire et  sur  l'appareil  digestif.  Elle  réveille  l'énergie 
du  ftotaiuy  e(  tend  i  coriiger  sa  disposition  morbide. 
Elle  souUeul  l'action  du  dernier  ,  et  donne  lieu  à  la 
fomtUoq  d'un  meilleur  cb;le.  C'était  saus  doute 
daof  dos  ealacrhes  chroniques  que  des  médecins  dia- 
tingnët  admiraient  la  puissance  d'un  usage  journa- 
lier ^  la  conserve  de  rotes,  bien  qu'ils  aieiil  nommé 
sus  maladies  des  phlbisiet  cooimencanles ,  même 
de»  pblbities  désespérées.  {1  est  boa  de  noter  que 
l'on  administrait,  dans  ces  ^tfl'ocUous,  de  fortes  quaa- 
U4éade  conserve  de  roses,  couum)  quatre  à  six  once* 
par  jour  ;  d«s  malades  en  ont  pria  en  deif  x  moi* 
plMé.dp  IreulA  livres.  Quand  ou  cfaercbe  à  estimer 
U  iMÙssance  tbérapeutiquo  de  ce  composé ,  il  faut,  i 
c^lé  de  l'action  tonique  qu'exerce  sur  le  corps  ma- 
MeViogréd^ni  médicinal,  placer  le  produit  nutritif 
dtila  grande  proportion  du  tMCfi»  qui  lui  est  associé. 
Ueft  important  de  se  rappeler  ici  le*  oitseï  vatiov* 
oà  r^ew  ■élèhf.a  If i  succès  de  celte  eouserte;  car» 
M  utéme  temps  que  le*  malade*,  uaaieul  du  ce  re- 
mède, on  voit  qu'ils  ne  prenaient  que  des  iuulièr«« 
alimentaires  adoucissantes ,  du  lait,  du  paiu  Je  fro- 
«MW.  etc.  Murmy .  Apparat,  mtidicam.,  lom.  ui , 
pag.  168 ,  cl  seq. 

On  cite  de*  observations  de  sueurs  affaiblissantes 
^ai  ont  été  modérée*  ,  combattues  par  l'action  tuni- 
que de  la  conserve  de  rotes.  C'est  encore  un  usage 
prolongé  de  ce  composé  qi^e  requièrent  cet  évacua- 
tion* morbide*.  Le»  malades  en  auront  souvent  pris 
platiour*  livre*,  avant  d'eu  éprouver  quelque  bien. 
Au  reste,  .les  tueur*  excei>»ives  n«  tiennent  pas  seu- 
lement «  une  mollesse  anormale  du  tissu  de  la  peau, 
i  une  congeslipu  sanguine  de  son  réseau  capillaire, 
qiM  le*  principes  de  la  rose  rouge  pourraieui  dissi- 
per. Ce*  •ueurijont  le  pln»»ouvent  le  produit  sjfmp- 
tflwalique  de  lésions  viscérales  contre  lesquelles  la 
cwiserva  de  roses  ne  pourra  rien. 

On  a  obtenu  d'utiles  résullals  de  l'emploi  de  la 
conserve  de  rose  dans  les  diarrbéus  colliquati«es. 
Quand  on  réfléchit  que  les  évacuation»  alvinet  sont 


*!•*•  «irtrelMMe»  par  de*  smb*  d'irrtiMUm  en  de 
pUogo*e',  par  de*  nteérations,  trop  aosTebt  par  de* 
dégéndr**ceBee«  profond**;  *itD<es  («r  divers  poinl* 
du  oanal  inlealtaal ,  on  sent  qne  ce  remède  ne  peal 
dira  4M«  rarement  effloaee.  On  voit  même  qu'il  coo- 
vioni  d'ea  *a»peudre  ra*age ,  si ,  dèi  le*  première* 
pri*e*,  il  ■•  produit  pas  de  bien.  Toalefois,  n'eu* 
blioB*  pas  que  l'on  guérit  avec  des  *ub«taMéa**ljp. 
tiques  le*  akèret  de  la  peau,  et  qae  ceux  de*  mem' 
branes  BMiqueuse*  qui  aonl  récent*  et  *op«raolelt 
cèdent  fréquemment  aux  même*  impreasiOM. 

On  recommande  la  eon*«rve  de  ro*e*  dan*  l'hé- 
moptysie. Après  le*  saigaéet  eonvesable*,  ce  médi- 
cament ,  pris  avec  modération ,  pemt ,  ea  ranimaat 
douceaaenl  l'énergie  de*  ponmons ,  dimiper  la  oen- 
geation  qui  entretient  ane  exhalation  «anguiae  s«r 
la  surface  des  bronche*  ,  empêcher  même  qu'il  a* 
•'en  forme  de  nouvelle*.  J'ai  cra  remarquer  qull-y 
a  bien  des  bémoplyaies  qui  *oal  pcodnite*  par  le  ra- 
molli**em*ut  du  listn  de*  poamoa*:  la  coatarre  d* 
ro***  peut  à  la  longue  corriger  oetladdgénéiMeaBc* 
morbide.  On  mêle  aaaec  ordinairement  do  nitrate 
de  potasse  i  la  conserve  de  rose*,  lor*qae  l'on  *'en 
*erl  dans  l'bémoptjaie.  Cette  sabslamie  saline  fait 
*ur  la  «orface  gastrique  une  impression  spéciale  qai 
parait  modifier  l'élat  actuel  de*  plexM  du  grand 
eympalbique.Cette  impre**ion  diminue  brusquemeat 
les  mouvements  artériefs,  elle  ratontit  le'oonrsda 
sang  :  le  nitrate  de  polaase  a  U  plu»  grande  part  à 
l'opération  médicinale  de  ce*  oompo*é*.  Foy«i  Ni- 

TRAIB  DB  POTABSB. 

On  conseille  1*  rote  rouge  dans  la  leueerrbée.  On 
fait  des  injection*  dans  le  vagin,  avec  l'eawotf  le  vin 
chargé  des  principe*  slyptiqoee  de  cette  substance. 
Uu  applique  ces  liqueurs  sur  les  partie*  du  corps  qei 
sont  relâchée»,  inQUrée*,  pour  reesarrer  i«urti**u, 
pour  rétablir  leur  action.  On  recommanda  ce*  topi» 
que*  astringent*  dans  la  hernie  ombilicale,  daas  l'ia' 
lUtralion  du  scrotum  chez  le*  eeCutts,  dans  la  chats 
du  rectum ,  etc.  On  en  fait  des  gargarisme*  utile* 
pour  combattre  les  gonflement*  de  rarriére-bouch* 
qui  n'ont  point  un  oaraolèrs  toflammaloire ,  pour 
fortifier  le*  gencive»,  etc.  On-  en  lirBuofatUa«a»i 
tageux  pour  arrêter  la  salivation  mereurielle,  lor*- 
que  le*  *ympt6me*  d'irritation  et  de  phlogose  sont 
apaisés.  L'infusion  de  rose*  rouge*  aeca  un  call|ra 
bioiiraisaal  à  la  fin  des  ophthalmie*. 

Nous  devons  ici  noter  la  coMMfvttfooynorrAedeN 
que  l'on  prépare  avec  les  fruits  du  aasA-OAiiUiA,  L., 
qui  deviennent  rouges,  succulent*  ,  à  leur  malarild. 
On  ouvre  le*  fruit*,  on  r^ette  les  grain*  «t  le  duvet 
sojteux  qui  le*  entoure  ;  on  le*  pulpe  et  on  y  ajoute 
du  «ucre.  La  cou»erv.«  de  cynorrhodon  e*t  un  médi- 
cament légèrement  tonique,  que  l'on  adminiatr» 
couimu  astringent  à  la  dose  d'un  gros  à  une  once. 

Il  est  encore  un  certain  nombre  de  plantes  de  la 
famille  des  rocacées  que  l'on  a  admises  daas  la 
malière  médicale  ;  toutes  produisent  de»  effet»  toni- 
ques. Non»  ciieron»  l'aigremoine,  aobummia  bopa- 
XOBIA,  L.,  qui  est  commune  »nT  le»  rideaux  et  au 
bord  de»  chemin».  Celle  planta  a  un  godl  austère  et 
amer.  On  en  conseilla  l'usage  dan»  le»  flux  muqueax 
chronique»,  et  dans  les  hémorrbagies  passive».  Klle 
est  surtout  usitée  en  gargarisme  peur  dissiper  le 
gonflement  qui  survit  à  l'élat  |aQammaloire  dans  le* 
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«i  lié*-vi|w,  rNnpiewiqi)  |«iniidi»i«  Al  «e»  g»rg»< 
IMM*  tiypIifiM*  Mr«it  wmblB  i  ro#i*  Mlle  Ciéiiit 
■vrMfiM  te  uwwlr»  MlnluiM  '4«Md  la  inwl  iii> 
lianaloire  a  déjà  p«rdn  de  ton  lo'ensilë ,  et  qae  i« 
maioUoo  «DOMMWoe  â  «>|#r«r.  4]ki  VMto  le  vin 
4iw  i«|Ml  •«  a  if^ififiMeiii»  l'aipeniMee ,  Mmine 
fapmaii(m««liledM«  Mf  «>««ir*l(ow>4e  la  «orge» 
fû  a'effre^l  ^o^  d«  lr«T«il   p]|i«<«MwtqiM  biea 
Ktif.  i4«  IcHillet  «le  l«  rmM^wMMH'BiirKMiitt 
L,«pile«aféiBMi|i)*liM*tCMiWe»4«nei'aigriaM>ine( 
•Uw  e«alijeiM»9»l  beavc«i«|>  >d'4lbuni|e  végétale  f 
tUti  «ervanl  autti  A  «onposet  dafrsargarMmct.qae 
r«ailtei  ea  atage  d«a«  Iw  atdaaea  cai.  Cet  gargarit» 
■et  «oat  det  reanèdet  papplairea  ^qe  J'en  emploi* 
<Mt  let  maax  de  gorge  ;  il  ett  ëTident  cepeadan^ 
Vllidetiest  nuire  dant  ie  dékal  de  cet  affenlient , 
dfW  li  |e  ^a|  qu'ilt  «antenl  cette  iaaperca ,  ic'ett 
«K  U  CmUm**  de  le«r  force  active  ;lai  donae  pea 
i»1imii4,XU  fiBde«eii«ui»awsiet«  iet  ga«g>»itaiet 
4tMUc>4er<Miee  yeuTeat  rendre  foplqoe  terviee. 
Haatifferopt  l'éooree  du  wr itiitri  moais  caaABDS , 
U,  <•«  •«  «  V4D)Â  Jet  TBriiw  fdbrifugei,  et  que 
r«a  Btle  toaveBl  $v  ^i^qeiiia  ;  Véeerce  d'aliiiec, 
OMMtmVMffnn^u ,  L.,  qqej'oa  a.eiaplojëe  dant 
li^^fB^plepe;  la  coiaf .  fruM  dn  ceiguaatier,  «vbm 
<nMU,|M,  qui  ceiitie«t4e  l'aoidk  maliqae  i  o«  fraM 
aatetnrMr  «oalénB  trétiaar^Méa.  On  fai^aaec  toa 
Mcpn  fi^fp  ^«  i'oa  emploie  contre  le»  diarrMett 
«•  ea  compote  antsi  une  gelée  qol  a  égaleiaeDl  aaa 
i«1a  a^bwceale.   Cet   préparalioet  tont   eitéet 
cofiaw  Àe  giwiaanli  tUynactaiqaea  :  on  let  «oateili» 
■WiMimlMrciaU  peur  félablir  let  .raoailét  diga*- 
liiM,  Jontfa'ave  Ja«0«e  natadia  le*  •  léMrvéea 
U  bail  ida  néflier  ,  iua»iuii  eaqiiAHiGA  ,  L.  >  qil 
■  ■■<■!  <a> dtawhtet  aw^enaei  et  rebelle*;  l'a»- 
t.wmnamvuk.  .Aiuaaau.,  L.  ;  i»  rein*  dea 
»  WifiAM* ,  i.4  k  fttipeiidal«,inBxa 
k,-L^  le  9M  de  rwn  >  AaeaaHiixA  wd- 
CiBM,  L.,  etc.,  doivent  élre  ici  menlloandt.  Mont 
<iwdei>Bi  la  awa^»  mmbhxom,  h.-,  -qai  a  de  la 
idfaMIiw  ••KAtat*4Jaia»o*allee8t«<ioada«le,'»t 
*«aHa4»>lawr  MeM  vieot -tto  ftopoter  a'ciaifloi. 
(JaiN«.iaiAr.ifa(  8$.mé4., .(.  B4 ,  p.  saS.  9 

GnaABim,  Pbnka  eaARATinf,  L.  Arbritteao 
trigioura  d' Afrique  ,  qui  crotl  Irét-bien  dant  le 
■idi  de  fEtordpi.  On'  mtmme  balauttês ,  balaui- 
Umm  fhm ,  en  pharmacie ,  les  pélalei  des  belles 
titudean  aabritaeaa.  Cea.pdÉrt:a  «Mit.d'An  ronge 
IrtiÉilalMl  iCeaa  qne  i'ioli.aaaplaie  en  phannaoie 
ti*a^wl4«aiUidalftefaMek8debéa,cet  pdtalet 
tMLtfaa  !«■■*  vaMea».YiC(*a  doit  rejeter  cavx 
«tf  a»  koBt  BoiniadMM  la  Jeetieoaliea.  Cet\pélalei 
italiaodoaaa.  d'aae  tamar  légAcenaent  atlaiagenle 
Mamirc.  L'écoree  dnM,4oriaee,dpaiaieida  frnil, 
tf  qaé  l'en  détigae  toaa  >U  ititre  de 
■DtM  «nmédedine:  celle  pradnc- 
t—  gaiJi  tlyptique  irttrpMnoaeéf  elle  etleia- 
•  4taa  enict> 

4MtBfaMi  -et»  MIanalet ,  ftmme  .erile  do  mali- 
Hiaai  ,«•!  4>'«p  haaai  foogeiell»  noirei)  Coiteaient 


avee.  le  preil«>-Mirale  de  fer.  Elle  t>xerce  rar  let  Uttnt 
Tivapi*  la  nféae.imprettion  que  let  agents  toaiquet. 
et  dater  mine  dant  ■  l'ëlai  telnel  des  organet  let 
■admet  ohangeate*!*.  Gnlien  a  vu  l'icoroe  de  grenade 
ilni'  utile  dapt  -les  diarrfcées.  On  en  recommande 
paMlealUceaBcat  la  décoetion  en  gargarianMs  ,  poar 
BiMMir  le  «on  êe  la  Inetle  et  des  aujrgdalei ,  aprit 
le*  iniaawaation*  de  cet  pm-lies.  On  urare  que  cette 
écarceTeaaplaoa  dant  la  médecine  atialique  1*  qiriari 
i|nina  et  net  autret  prodacliont  astringenlet  ;  qoe 
ton  tttage  ta  pondie  ett  fort  général  dant  (ont 
l'Orient,  et  qu'elle  aaf  le  reaaède  ordinaire  det 
Aicret  intarmiUeBlet  pAnr  let  médeéint  pertaat. 
¥«yei  la  desoriplion  d'une  pliarmacie  porlaUva  dn 
Ihibet,  BibUùU  MtannifÊU ,  4$pt»mbr«  1811. 

L'éeOTt»  de  la  racine  da  grenadier  >  a  noe  «ertn 
loaiqae  peu  prowMioée  ;  atatt  «a  a  reeoanu  à  celte 
-déeeca,  dopait  bteo  long teoip»,  la  faoalld  de  taer  la 
fdnia  i»tt  voir  solitaire»  et  de  Vezpnlaer  hors  dsMnal 
ialetflitial  ;  oeMe  faonllé,  contlaléa  de  nouveau  dant 
«et  dernier»  teaaptr-*atlip<  ter  oc  remède  ta  faMor 
poMique. 

Ir'éoorce  dotracinet  de  grenadien  taava^w,  qai 
vivaient  en  ▲friqaé.  en  Espagne,  en  Italie  ,  en  tié- 
mont  oa  méaae'dant  la  Vtaoce  méridionale,  ett  pré> 
firable  i  eèlle  que  fowrnistent  les  raeineadet  grena- 
diart  que  l'on  «uMve  dans  nos  conlcéet,  et  que  l'on 
eootenre  l'hKrer  dant  des  terres. 

Cette  éoorce,  privée  de  4oute  partie  Ugneute,  doit 
4tre  téeliée  aree  soin  ;  elle  offre  alors  une  couleur 
jaoaei  rintériecr  t  elle  ett  d'un  gris  cendré  i  l'exttf- 
riear.  il  est  des  pertonaet  qui  pnéttitent  l'écoree 
fraiohe  i  l'écoree  tèdie.  M.  Mitouarta  trouvé  dan* 
celte  pradnoHon  da  tannin,  de  l'acide  gallique,  nne 
matière  imalogoe  A  la  eire,  unetubttance  sucrée  dont 
••Be  ^rlie  wt  aotaUe  dant  l'alceei,  Tantre  dtna 
l'eau;  l*'pr*miièrecrftla1MtaUe,4a  lecoadeayant  let 
earaetdres  de  la  manatle.  M.  Latoer  a  éladié  la  mâ- 
tiné eriMSFiline  de  la  racine  de  grenadier  ;  il  l'a  nom- 
mée ^eUmdiM.  On  atture  que  le  oorpt  ligneux  de 
Oette  »aoine  jenit  aatai  de  la  propi'iété  lénjfage. 

On  admioitlw  parfoit  l'éeorce  de  racine  de  gre- 
nadier.en  poodret  è  la  dow  d'un  «cropule  à  un  deaai- 
grot  par  jour,  en  troit  on  quatre  pritet;  ou  en  a  fait 
■prapÀpp  }u*qatè  am  gro».  On  doaae  habituellement 
«*Me  «nbalànoe  «a  ^ddcoetien;  on  met  macérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  me  «a  deux  oooe*  d'iécotee 
canea*té*:dan*ileui-llvTet.d'eaa,  pais  on  fait  boaillir 
'  le  to«t  jatqa'i  «e>qae  le  liquide  «oit  -rédoit  à  une  li- 
vre. .On  ' divise -eatte-  li^earen  -to'ois  doaea;  oa  let 
doane  aa  «aadade  i>uae'd*mi>lieaw  ou  à  une  l^eare 
d'iiAerfalk»  l'awdel'aotre. 

0#a  propotétovt-rtfoeaotent  de  laitter  la  fer- 
mentalioa  sAétabllr  dans  la  décoetion  d^occe  de 
racine  de  igronadier';  penr  «ela  oa  abandonne . laJi-- 
^«aripeitdanl4lens4«ni«  dan»  on  vaie.noa  fermé  à 
une  température  de  vingt  degré»  de  Réaamur;  olle- 
devlant  adda-^t^adeainittre  eonMoe-U  préeddanle  ^ 
on'bi*a  ontadonneua  TOneteaaatiayaai  midU>et 
■  l'aatre'la  »dir.'    ' 

'  L'^eavo^deteraolne^n  grenadier  n'a paa-d'odenr; 
«lié  dowe^'-quand  oA'la  miotie,  une  «avearaetrin- 
'g««l«N^«'« tien d« détagvéable.  Al» doteqoe nou». 
«etmda 4'tndiqaer  plu  l^at,  oeltO'éooree  porte  tur 
lese«gaB*»dige4Uiiqi|ie{mpves»ion«(wr*aBtp4nible  ^i. 
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elle  protoqoo  de  U  cardialgie,  de»  pkolementedatK 
l'épigaitrc,  de*  angoiMei ,  des  BiBiéet  proloag<es, 
dei  vomiisemeoli,  des  aigreori.  Le  plus  aeoreni, 
deos,  trois  oa  quatre  selles,  précédées  de  Mbles  co- 
liques et  d'an  grand  mouTement,  d'angrairf  tronble 
d«Dsles  intesliDS,  lémoigneoiractimiiannédlatedet 
principes  de  celle  sobstance  nédiciiiia««in"la  surfece 
gattro-inteslinale.  Si  ces  principes,  après  leur  •baorp' 
lion,  ont  quelque  prise  sur  le  cœur ,  sur  le*  ▼•<»- 
seaux  sanguins  ou  sur  d'antiea  appareils «rganiqaes, 
leur  opération  ne  s'aperçoit  pas  ;  ell«  n'««t  pas  appré- 
ciable. Il  n'en  est  pas  de  même  ptfnr  l'appareil  céré- 
bro-spinal; les  vertiges,  les  ébioaiasemeots ,  une 
sorte  d'ivresse, des  assoupissemenls,  du  malaise,  dee 
tiraillements  'dans  les  cuisses  et  dans  lès  jambes ,  le 
tremblement  des  micboires ,  qui  sarviensent  après 
l'emploi  de  la  pondre  ou  de  la  décoction  de  l'éooroe 
de  racine  do  grenadier,  atlestetit  assex  que  les  prin- 
cipes de  cette  substaoee  agissent  sur  les  hémisphères 
cérébraux,  qu'ils  modiOent  l'étal  normal  delà  pulpe 
médullaire  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  qu'ils 
la  mettent  dans  une  condition  nouvelle,  qu'ils  dé- 
terminent en  même  temps  une  légère  eongestion 
sanguine  dans  les  vaisseaux  encéphaliques. 

Mais  on  s'est  surtout  atlaefaé  i  la  faculté  que  pos- 
sède l'écoroe  du  grenadier,  de  tuer  le  ténia, 'de  le 
faire  périr  par  une  sorte  d'empoisonnement ,  quand 
ses  principes ,  tes  matériaux  chimiques  viennent  en- 
tottrer  l'animal  parasite  dans  le  canal  alimentaire ,  et 
agir  sur  lui.L'obtervalion  a  prouvé  que  si  l'on  prépare 
la  décoction  d'écorce  de  racine  de  grenadier  comme 
nous  l'avons  conseillé  plus  hant,  et  si  on  U  donne  en 
trois  doses,comme  nous  l'avons  dii,aux  personnes  qui 
sont  tourmentées  parla  présence  d'un  ténia,  cet  ani- 
mal est  Ordinairement  expulsé,  dans  un  étal  de  mort, 
avec  la  deuxième  ou  troisième  selle  :  fréquemment, 
c'est  un  quart  d'heure  on  une  heure  après  l'inges- 
tion de  la  dernière  prise  de  cette  décoolk>n  an- 
«hclmlnlique,  que  l'évacuation  qui  oontieat  le  ténia 
a  lieu.  Si  ce  remède  ne  produit  pas  l'effel  que  l'on 
en  attend,  on  peut  an  bout  de  quelques  Jours,  etapré» 
avoir  consulté  la  disposition  des  organes  digestifs  et 
des  plexus  nerveux  du  grand  sympathique ,  en  re- 
-commencer  l'emploi. 

Mous  ne  donnons  l'observation  saitanl*  que  pour 
faire  connaître  les  effeU  immëdiatt  de  la  substance 
médicinale  qui  nous  occupe. 

Une.  femme  de  vingi-bnUans.  qtii  a  le*  organe» 
-  digestifs  «n  bon  élat,  mai»  qui  éproune  fréquemment 
des  irrUations  des  plexus  nerveux  du  grand  sympa- 
thique ,  qni  se  plaint  d'avoir  des  serrements  de  U 
gorge,  de  la  gêne  dans  ladéglaiitlon.des  palpitation» 
de  coeur,  des  douleurs  vers  te  bas  du  «ternnn  et  dans 
les  membres,  des  feux  qui  se  portent  d'une  manière 
soudaine  à  la  figare,  etc.,  eic.r  veut  employer  l'é- 
corce  de  la  racine  de  grenadier,  parce  qu'elle  croit 
avoir  levef  solllaire. 
JBlle prend,  i  deux  benread» distance,  trois  vcr- 
°  'fM.d'une.décoctiott  qui  a  élé  faite  aveo  deux  onces 
de  celle  racine.  Après  l'ingestion  de  chaque  verre, 
cette  malade  avait  un  seatineot  de  froid  qui  s'éten- 
dait depuis  la  gorge  jusque  dansl'eslomaot  é  plusieiir* 
reprises,  de*  eaux  glaireuses  remoutèrenl  dan»  la 
bouthe  :, bientôt  il  se  manifesta  du  (rouble  dan*  les 
inlestinsi  cependant  elle  n'eut  point  deoolique*  ni 


4e  mntCfl*.  'Bile  rendit  quatre  «elles.  SI»  senffi 
fréquemment  de*  chetenr*  se  porter  à  la  Mie.  Il  y 
«ni  de  l'assoupissement  darts  l'après-midi  et  une 
sueur  qui  dura  toute  la  nuit.  Auenne  portion  de  vert 
ne  sortit. 

La  nommée  Laine ,  'âgée  de  cinquante  an* ,  a  un 
endurcissement  do  tissu  cellulaire  sur  pliisieon 
points  du  tronc  et  de*  membre»  :  il  y  a  «tfr  lès  lieux 
affectés  dureté,  chaleur,  reugeur,  sansibilitéau  tou- 
cher :  cetle^affecM«a  paraît  être  nne  irritation  déve< 
loppëe  dans  leti**u  cellulaire.  Pendant  le  Irailetnent 
que  l'on  dirig»  contre  «elle  lésion,  >*  malade  prend, 
pour  se  tenir  le  ventre  libre,  des  pHales  de  Béloite. 
Elle  rend,  le  troisième  Jour,  nne  longueur  de  deux  1 
trois  pieds  d'un  ténia.  Elle  aval)  pris  douxe  de  cei 
pilules. 

C'est  alors  que  l'on  administre  la  -décoetiM  de 
deux  once*  d'êoorce  de  la  racine  de  grenadier,  en 
anivant  la  mélbode  que  nous  avons  exposée  plus  haut 

Celte  malade  ressentait  après  chaque  -verre  du  m* 
vail  dan*  l'épigaitre  et  surtout  dans  le  1>*s- ventre; 
c'élaiant  des  rhalears,  disait-elle,  qui  semblaieai 
s'allumer  dans  ses  intestins  :  elle  ent-des  coliques, 
mais  point  d'évacuations  alvines.  - 

En  même  temps ,  elle  se  plaignait  d'êtourdiste- 
ment*,  d'êblonissements ,  d'un  état  -de  malabe, 
«ommesi  elleallaM  tomber  en  syncope  ;«ne4Hn'oiiva 
aussi  un  peu  d'as*onpi**emenl.  Elle  rendit  le  lende- 
main une  selle  molle  dan*  laquelle  on  nediiUngae 
aucun  vestige  de  ténia. 

La  malade  reprit  M  remède  trois  Jour*  aprè*  '.  il 
produisit  les  même*  effets  sur  l'appareil  4ige*Uf  «t 
sur  l'encéphale  :  mais  il  ne  Al  rendre  anomie  pcvMwi 
de  l'entoioaire  dont  le*  pilnlc*  meroarifille*  dé  9é- 
lo*te  avaient  cependant  prouvé  l'exbtenee  daas  le 
canal  allmentair*.  La  racine  de  grenadier  dont  oa  w 
servit  dans  cette  ocMiioa  était^lle  de  bonne  qa*- 
lilé  ?  Le  ténia ,  que  non*  n'avea*  pa*  va ,  avait-H  été 
expulsé  tout  entier,  n'en  restait-il  plu»  dan*  M-voi** 
intestinale*! 

On  a  a««*i  employé  oo«me  vênaifage  lafroK^ 
grenadier  avant  «a  maturité  on  le*  grenade*  vert**. 

La  verlu  Ionique  de  la  racine  i«  grenadier  est  tel- 
lement débile  que  le  Ihérapeutisto  ne  s'en  «ert  J*a>*i<- 
Ce  n'est  pas  i  elle  qu'il  s'adresse ,  quand  il  Ironve 
l'indication  de  provoquer  un  resserrement  AbrilWrs 
des  tistu*  organiique* ,  de  donner  plu*  de  forcé  ***' 
térielle  aux  diverses  partie*  du  corps. 

Famffiit  «I«f  LègwnintuM. 

Cacbov,  r*rr«  Cal»«*«  Cotseftu ,  *b*  caneret  d"»» 
ronge  brun ,  fragile  et  f»cile  i  polvdrUer ,  ^n»  *  — 
trouve  «n  petit*  pain*  o«  en  snassesdan*  lecom****^* 
On  avait  ao(*iappeWoetle(ubsl«ace,;laiT»dw'«f>**| 
UTTajapoaiea,  déno^nalion  danUement  f'^*'^' 
le  cachou  a'est  point  une  matière  minéral*  >  •*  •"" 
ne  se  prépwe  pcinl  au  Japon.  . 

Le  cachou  provient  de  plosiaprs  ««pècé»»  "•  "P 
mot  A.,  et  surtout  du  mimma  camcho,  •r*'*''™*' 
commun  au  Bengale ,  dans  la  province  de  BsB*' 
(  Inde).  Son  bois  est  blanehiinexiériaBraBeni,  •> 
d'une  couleur  brune  foneé*  i  l'inlérienr.  C«*  •rî! 
dernière  partie  dn  corp*  lignau  qn«  l'o"  '"^ 


Digitized  by 


Google 


Dfi  MiTlfcRE  M<f>ICilLE. 


ISl 


tng/ntt^U  que  l'on  £iil  (Muillv  <Ua*  l'eau  avec  1m 
frail*  T«rU  io  cet  arbre.  L'««cipi«(it  le  charge  de* 
principei  qqe  cet  prodoctioucontieaneiit;  oo  éva- 
pore le  Uqoide  jasqa'à  no  IreisiAme  environ  de  ton 
toIium;  entaite  on  eipoM  c«  rétidu  dantdei  tbmi, 
i  l'ardeur  det  rayon»  Mlair«»>  qei  le  de«(çctMBl  peo 
i  pee.  Il  parait  que,  dao*  cet  contrée*,  OBfait  servir 
i  ta  fabrication  du  cachou  let  boii ,  let  ëcçuroei  «l  les 
fruiU  de  pluaieur»  aulrei  (encei  d^  plaDlea. 

On  dislingue  lro<*  aorte*  de  cacbou  :  l'un,  qui  nooa 
arrive  de  Bomba;  ,eil  eu  petit*  paius  rondt.d'un  rouge 
noiiw  foncé ,  d'une  teMur»  unifonae  ;  ««  cachou  a 
uoe  Mveur  aslringenta  et amârej  l'autre,  qui  vient 
d«  Bengale ,  e«l  en  pain*  carré*  ataez  gro*  ;  il  (« 
■outre  plu*  fragile,  uoin*  con*itlanl,  e(  d'unrouge 
bran;  il  a  uae caveor «•iringente ,  tan»  amertume, 
tuivie  d'un  goût  *ucré.  Ce  cachou  ne  w  trouve  plu* 
d«iii  le  commerce.  La  troiaième  (orle  *e  compo** 
4e  morceaux  irrégulier*  :  ce  cachou  a  une  couleur 
brane  rougviire  >  uue  taveur  Mlring^wle  un  peu 
«aiirt^tuiv^e  .d'uaarrière-godt  agréable.  Peu  tolo- 
blMdaÎM  l'eau  Croide,  le*  cachou*  *e  di«*olveul  faci- 
Itmaliam  c«,  liquide  quaad  il  contieut  beaucoup 
de  calorique.  Dan*  le*  pharmacie* ,  on  fait  (ubir  au 
c«elioii,im(;,pyj;ifiOitioi)i  avant  de  i'«n«erviri  on  le 
uicilondrÀ.dtn*  Jl'eau  bouillante  ;  il  t'en  *épare  une 
maniéré  terr^ute  qui  parait  avoir  éléajviutoelor*  de 
H  «tnfecliOQ  ;  ou  décante  la  liqueur  etrouraméne^ 
parijne  douce  évaporation ,  la  matière  tannante  à  la 
«oo*i*lance  e^tracUve. 

lt«  Oav;  «  «oaljsé  ce*  deux  lorles  de  caehou ,  «l 
il  a  iroiLvé  pour  200  grain*  : 


Tannta.  .  •  . 
Kxtraeiif.  .  . 
Vncitage.  .  . 
Matière  terreow. 


'    Cachou 
deBofflbaf. 

109.  . 

68.  . 

IS.  . 

10.  . 


Caebou 
du  Beogate. 

97 
73 
l« 
14 


On  admluialrc  le  cachou  en  poudre  à  \^  dote  de 
iix  grain*  imqn'A  un  demi-gro*.  On  le  dunue  autil 
«n  «oitttion  dan*  l'éan  :  on  met  un  ou  deux  gro*  de 
celle  Mib«t*DC«  dan*  une  livre  d'eau  bouillante  peu- 
daat  «ix  heur**,  pui*  on  filtre  la  liqueur  ;  on  y  ajoute 
ordinaiiemeni  nn  airop  agréable.  Ou  convertit  en  *i- 
ropdani  le*  pharmacie*  nnetoluiion  lri*-obargée  de 
eacbon  ;  ce  airop  contient  dix-huit  grain*  de  celle 
tabtlanee  par  once.  On  en  fait  de*  pattille*  ou  dei 
tablette*  qui  tbnl  flort  uiilée*  et  dans  leiqoelle*  le 
cacbou  eit  a**oclé  au  «ucre  et  à  diver*  aromate*, 
comme  la  fleur  d'oranger,  la  cannelle,  l'ambre,  etc. 
On  emploie  qnelquefoia  la  teinture  du  cachou  •  la 
«attire  taonant*  qm  conlieai'  celle  «ubitanoe  te  diar 
tatvani  dan*  l'aleoel.  . 

i»  «aèiion  «al  ioodove  ;  mi*  en  oontaot  avec  l'or- 
gaM  du  gottt  ,  H  montre  une  force  astringente  trè«- 
remarqnable.  On  «eut  que  celte  *ubtlance  doit  fairq 
Hr  te*  tlMUt  vivanis  une  impreition  forte ,  pro- 
fonde; on  juge  qu'elle  doit  opérer  un  reaierrement 
da*  Abce*  d«  ce*  tl**u*,  un  développement  de  len* 
tooieild  t  c^etl  ana*!  ce  qne  démontre  rob*erv4Uion 


JawaaUére.  b^aetleo'  de  oatbon  »ar  nn  orgatte  for- 
tifie !• 'matériel  de  ce  dernier,  et  donne  à  *«*  mou- 
Tenwntt  pin*  d'énengie.  L'ueage  de  cette  maltire  «i- 
eite  l'appétit  ;  mêlé*  avec  la  nourriture ,  elle  rend 
la  fnMIion  digeative  pin*  libre,  plut  facile  ;  beau- 
coup de  per*onne«  prennent  du  cachou  avant  ou 
apri*  le*  repa*,  i  cause  de  «a  propriété  stomachique. 
On  ne  donne  alors  qde  de  petite*  dote*  d«  cette  «ub- 
•tance,  parce  qu'on  ne  veut  agir  que  *ur  l'appareil 
gaatriqna, 

La  thérapeutique  Invoque  le  secours  de  la  puis- 
*anoe  eorroboraïUe  de  cette  matière  styptique  dan* 
le*  diarrhée*.  H.  Aliberl  *e  loue  de  l'usage  d'une 
boisaon  faite  aveo  un  demi-gros  de  cachou  distons 
dan*  deux  livret  d'eau  derii,  qu'il  fait  prendre,  i 
l'hèpital  Saint>-Louit ,  aux  vieillard*  atteint*  de  flux 
dyaaenlériqne*  rebelles.  (ÉUm.  d»  TItérop, ,  I.  i-, 
pag.  176.)  C'e*l  de  rimpre*tion  que  le  cachou  fait 
*ttr  le*  voie*  digestivet  qne  procède  ici  ton  utilité  , 
il  faut  doue  que  cette  impression  offre  un  degré  d'in> 
teosilé  capable  de  oombattre  la  disposition  palholo- 
giqne  4»  la  «nrfaee  inleatinale.  Nous  avons  déji  dit 
que ,  quand  apri*  la*  première*  pri«e*  de*  remide* 
aatringenlaqai  *oavent  provoquent  de*  c«4iqu««,  de* 
évaewtions  alvines  plu*  fréquente*,  det- dmilenr* 
lombaire* ,  le  matod*  «•  ««  *e«t  pas  «owlpgé  t  quand 
Je*  telle*  ite  deviennent  pa*  plM  épaisses  ,  les  colt- 
qnet  pina  rarw,  elo. ,  U  est  dangereux  deeèntinuer. 
Comment  le  cachou  peut-il  opérer  la  gnériton  d'mi* 
phlegw,  mdme  d'ulcérations  de*  voies  digesUvett 
Il  arrif*  alon  ce  qqi  a  lieu  dtmt  le  traitement  dei 
ophlhalmies  par  le*  collyre*  Irritants,  des  ulcération* 
cnMide*  par  de*  caoaUquetv  >  La  guUtance  mddioa- 
mantenie  provoqoe  nn  changement  brtMque  dana 
l'étal morWde de  la  aurCtee  malade;  par  auitede  ce 
changement,  U  nature  la  raaoèoe  i  *a  condition  nor- 
male. Celle  méthode  perl*bitrice  appliquée  an 
phlogoaee  de*  membrane*  mnqueme*  ne  réoHit  bien 
foe  lonqnn  le*  lé*ioo«  sont  Déeeate* ,  qu'elle*  n'ont 
point  enoere  ocea*ionné  de  dé*orgaoitation«  de*  ti*- 
•n*,qu'eH««  ne  *onl  pa*  ataooiie*  i  de*  dégénére*- 
«Mioet  étendues.  Une  femme  âgée  de  soiiante-oinq 
•nt  avait  une  diarrhée  qui  De  datait  que  de  huit  Jours; 
cette  diarrhée  "éudt  aeoompagnée  de  chaleur  dans  le 
ventre,  de  ctfUqnet,  de  téneame  :  la  malade  allait 
Jusqu'à  dix  fois  par  Jour.  Elle  prit  un  demi-gros  de 
cachou  en  pondre  en  trois  dotet.  Les  coliques ,  la 
chalear  intestinale,  ee«*èrent  dans  la  même  Journée  : 
dès  le  lendemain,  lea  «elletélaient  devenues  solide*. 
Elle  continua  ce  remède  pendant  quatre  Jonr*.  L'ap- 
pareil digealif  avait  repri**«t  mouvement*  et  *on  ac- 
tion. 

On  a  retiré  de*  avantagea  marqué*  de  l'emploi  àm 
eacbon  dana  lea-tons  lMimide*,dan*  le* expectoration* 
abondante*, qui  dépendent  d'an  gonflement  atoniqne 
de  la  membrane  m«qneu*«  bronchide ,  d'une  totle 
decongettion  inerte  du  ti**a  pulmonaire.  Si  on  admet 
>'exi*teHCe  de  ce*  tétions ,  on  conçoit  comment  t'in- 
fluence du  cachou  ,  sur  ces  parties  .  parvient  i  cor- 
riger leutdisposition  pathologique.  De  pins,  un  grand 
nombre  d'affeelioDS  catarrhalet  étant  liées  i  nn  af- 
faiblissement du  système  gsslrique,  le  cachou  a  alors 
une  donbln  *Mr*e  d'utilité.  Il  rétablit  i  la  loi*  dan* 
leur  condition  normale  let  organe*  digestifs  et  les  or- 
gane* respiralotra*.  On  conseille  cette  matière  më- 
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4ieiiulei  Ula  4m  cattrrhet  clirMl4afe84»  lâ^cMW. 
loriqa*  l'on  veM  ramenar  U  vielnbraae  MaftiMie 
<tiii  lapitw  l'intértew  4»  Mit*  carM  à  •*  eMriMton 
Ipbyiiwtogiqtte,  et  faire  t«tMr  Mietécrélion  mJholié- 
rMiUqa'«ifr«U6iitl'<lâ(awrl»i4«d»ceUe«eiiibf)io(l. 
SevpraitcientoDt  réaMiiimfendre  dmocton  «f- 
MUUtairiai  en  «e  aervairt  i*  la  force  c«rrobonn1e 
du  eachoa  pour  dérclopper  le  toii ,  pour  ranimet- 
i'éoergie  vitale  do  syilAme  cotasé.  On  y  a  chereM 
un  remède  contre  les  bémorrhagies  uiérioei,  contre 
le  diabétéi ,  etc.  Cooime  iee  principes  de  ce  ido 
acerbe  ne  peuvent  agir  «or  lel  partiel  où  cet  aaal»- 
dies  ont  lenr  liége  qn'en  la  répandant  dana  tout  le 
oorp»,  il  faut  en  adminialrer  de  forlesdeac*,  oemme 
on  à  deux  gros  dans  la  Joamée. 

On  emploie  le  cachou  en  IaTeMeal>  quand  on  veut 
exercer  irae  impression  corroborante  b«t  la  rarftw 
interne  des  gros  ialealins.  On  fait  dès  injaotiiant  dan» 
le  vaginavee  an*  aelatiea  de  cette  substance,  qnand 
on  Teat  produire  le  même  effet  immédiat  dana  ce 
condoil.  On  recommande  lea  pastilles  de  caoho* 
pour  raffermir  le  tissu  des  genelve» ,  pen#  goérir  lea 
vioérationade  la  boncbe,  penr  corriger  lamauTaisa 
haleine,  pour  4étrnir»  une  ptédispotition  i  des  en- 
gorgeananlt  paseifs  de  la  gerge ,  ete.  On  pranine 
aloraqml^M  tempe  Ams  labonetoles  laMettea  «è 
Jea  paatUlei  d«  cachou  :  on  met  saccea»hr«m«Dt  teui 
les  points  de  cette  carilé  en  contaetcvMcHea.  L'ac- 
tion siypliqne  qae  les  partie*  malade*  reasenleni 
explique  les  avantages  qae  ces  remèdiM  oMcnnent 
contre  les  affccUon*  pathologique*  doniitewTeDoM 
de  parier. 

SAtn-îtnàaM ,  Sangnii  nraeonti.  Sm  réahievx 
que  l'on  obtient  par  inciaion  da  Ptebocaipcs  muco, 
L. ,  arbre  qui  se  trouve  abondamment  awi  envWotia 
de  Sa«U-Fé ,  dans  l'Aasériqne'  méridionale ,  et  qui 
croit  aassi  dans  les  Inde*  orieolales ,  et  du  Vstâm- 
CABPB*  sAKTALunis ,  L^ ,  arbf«  Aa  l'Amériqae  méri- 
dionale. Le  ORAcaau  dbaco,  L.  ,  arbre  de  la  famiit* 
des  ▲sparaginées,  fodrnlt  nn  saaf-dragvn  fin.  0« 
en  retire  beaucoup  du  {rail  dn  Cii.ainw  botaim,  L.-, 
de  la  famille  des  Palmiers.  Ce  tue  vient  eu  petites 
masses  de  (orme  ovale,  ent^lindrea  comprimés  et 
en  BMirceaux  iaformes;  il  eat  dar ,  opaque ,  fragile, 
d'un  ronge  brnn:  il  donne  pas  la  trituration  une  pou 
dre  d'un  rouge  vif. 

L'eau  n'a  point  d'action  «nr  cette  tnbaUnee  •  mai* 
l'alcool  s'en  empare  en  grande  ftaiKev  et  prend ,  en 
•e  combinaut  avec  elle,  ane  belM  oouteor  rouge.  Le 
•ang-dragein  eet  tnedure  ,  H  m'a  point  4*  saveur  : 
comaM  il  ne  se  dissout  pas  dan*  lès  «nos  salivaires , 
Il  ne  fait  aucnae  impression  sur  l'organe  du  godt. 
Ou  l'adaeiaistre  le  plus  ordiuairemeiit  en  poudre  ; 
ou  porte  la  dose  depuis  dix  à  douas  grains  jusqu'à  un 
demi>gros.  Oa  met  aussi  en  usage  la  teinture  airoo» 
lique  de  celte  substance  depui*  treutu  gouttes  Jnsqui 
une  cuillerée  à  café  1  la  foi*. 

Le  aang-dragon  est  regardé,  dan*  le*  matière*  mé- 
dicales ,  comme  nn  puissant  remède  astringent ,  et 
c'est  surtout  dans  les  hémorrfaagie*  que  l'en  erf  rr^ 
•'ommande  l'emploi.  La  couleur  rouge  de  cette  *ub. 
rtanee  n'aursit-elle  pa*  influé  sur  le  crédit  qu'elle  a 
obtenu  dans  le  traitement  des  perles  de  sang  t  Quoi 
qu'il  en  sait,  le*  pratlciea*  qui ,  pour  bien  Apprécier 
*c*  effet*  ouralifs»  ont  ebaervd  «on  action  aur  l'écu- 


uomie  vivante ,  eu  ont  été  peUiatMMtt.  Le  ung- 
dragon  entre  peur  ou  lier*  dtnh  la  l:oilip«sltlMi  de* 
pilules  d'alun  teint  ou  ftilttlea  alunée*  d'IMvVtKn, 
qui  ont  eu  ube  certaine  t6|^  ;  ee«  flilbled  som  dli 
poids  de  six  gr*ins;  en  'ert  doih>eJils()n'iiiiidir]ont; 
ntais  l'alnn  seul  a  ittfè  fnVtUHm  ArédlcrAaté  *i  dé- 
veloppée ,  qn^l  est  d«fleit«  di^-  décide^  H  le  Még- 
dragen  a  eu  quelque  part  atte  éu<!cè«  que  ve  riiél*ng* 
■  procuré*. 

Le  aang-dvageu  entre  dans  la  couipasition  de*  pou- 
dre* et  desélèctuairle*  pour  le*  dent* ,  et  dans  celle 
des  verni*. 

Bois  ub  CAttrtCBB ,  CàmptehétuB  ttgnium  ;  Bsmk- 
ToXTLoa  cAMncBiAiniM.  Arbre  qui  croit  spontaoé- 
menl  ao  Mexique ,  et  que  l'on  a  oaiuraliié  à  la  la- 
matifue  ,  i  Salnl-Domibgue.  On  consomme  on* 
<|naalHé  coniMéraMe  de  son  b<ii9  pour  la  lefotore 
de*  étoffes  ;  H  est  dur,  coinpacfé  et  très-chargé  d'an* 
matière  oolorunte  rouge  (I).  On  ^eu  est  aussi  servi 
en  médecine  :  l'eau  et  l'alcool  le  dëpoiiilletit  de  tei 
principes.  M.  Chfvreul  y  a  découvert  reki^ieocs 
d'une  matière  partreuKère  ,  qu'il  a  nommée  hé- 
muMt*.  On  retire,  pour  l'usage  tbérapeu tique,  un 
extrait  de  ce  bol*:  où  le  donne  également  «h  décoc- 
tion. 

Lé  bois  de  Campécbe  est  1  peu  près  lutld'orli,  malt 
Il  a  une  saveur  donceitré,  atuèré  <t  aslllngenle. 
Lorsque  l'on  fait  preYidre  les  ^mp6ié«  phknnaeea- 
tiques  de  ce  bois,  nue  portion  de  sa  matière  c4loraaté 
|>énèlre  dans  le  système  animal,  et  imprime  aox  uri- 
nes une  couleur  ronge.  Le  reste  de  celte  matière 
gagne  lès  gros  hitefflns ,  et  donne  la  même  teinte 
aux  excréments.  M.  Gibson  a  expérimenté  que  l'ex- 
trait de  bois  de  Campèche.donné  à  de*  Jeune*  pigeoM, 
faisait  prendre  aux  e*  de  ce*  animaux  une  couleur 
pourpre.  Il  a  coaitaté  qaa  cette  couleur  *e  di*sip* 
bientôt,  si  on  cesse  d'introduire  cet  «lirait  dan*  leur 
corps. 

Le*  médecin*  anglais  emploient  le  bolsdeCaïa- 
péche  dans  les  diarrb^s  et  à  la  0n  de*  d7*«en(eries. 
L'action  ailrictive  que  celte  *ub*t*Msa  exerce  sar 
les  tissas  vivants  est  douce  ;  elle  peut  se  montrrr 
salutaire  dans  des  occasions  oA  l'on  redouterait  noe 
Impression  plu*  vive,  plu*  forte,  sur  la  surfaçelnles- 
tlnale.  C'est  au  reste  un  rettèdeptfu  Usité  en  JPranee. 
Considéré  comblent  «gent  thérapeutique,  le  bcisd* 
Campéehe  Ue  prétente  que  sa  falUe  propriété  toni- 
que: ot  noas  sommes  abondamment  pourvu*  de  rt* 
•eurces  en  ce  genre  ;  cette  substance  n'a  rien  qui 
ta  reude  reeommandable,  él  elle  m  peut  tenir  qu'an 

(1)  Oa  igoote  en  boUniqoe  eo  quoi  cpnsute  le  Intiil 
noléculaire  qui  cbtngp  l'aubier  en  boîs  parfait  dant  le» 
Ironca  des  arbrr».  La  cttiinie  n'a  pai  clirrcliè  i  éclairer  ce 
point  ii  digne  d'intérêt  dana  la  plijaiqae  TÉgéIsle.  Ce  cbân- 
gement  lie  l'afibier  en  boh  parnit  ne  anil  pat  «■  ortref*- 
galier  csaitie  Ihieeroietement  «nanti  des  aCMhet  liga«*Mi. 
Un  voit  sur  la  coupe  d'un  ehtn» ,  p«r  exampkf  qaTUgagM 
•«HTeot  plus  d'un  colique  de.l'MUN,  «l,q«'ilB>  spMun- 
naellemeut  une  coucbe  d'aubier  qui  4*»ieni  l>ai«  padMl 
comme  on  pourrait  le  pcoter.  Sur  le  hoia  de  Campêche  ce 
IraTail  eti  plut  remarquable,  parce  qu'il  n'y  a  pat  tenlement 
entre  lea  deux  partiet  du  tronc  une  diSerrnce  de  dureté  et 
dedentilé;  il  t'est  formé  dtnile  boit  partit  nne  «ttiére 
JMteraaIe  ,  abondante  et  ptétieuse ,  U  r*rthf  '*'*»  <«n- 
lieulfU.  '>• 
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•uiqitel*  le  mtmuèn  *t  M  fore*  «MiTO  U  rttUtfhe. 
pamilU  de»  Papaxtêraeétt. 

VvÊmamm  i  Wmn»ré»  h&y»  ;  Ftaitu  ein»i«mA- 
Mé  i- 1..  I>lwM««BMt41i« ,  U««-M«rilMl>t  iMH«  le*  Jar- 
4to*.  ywtttl  !•■  iMrbM  |K>H%>r<ii{  «Ile  pai>aM  w  ^«ire 
Mm  Im  Hmx  eaUtt4i.  tk  taMWn»  M  s'élève  gtière 
fiTâ  l«  kaMMr  4*  »M  A  bull  ^«akOk  elle  «*{  tetadré. 
Mé«iil«Bfe  ,  iB«Moré ,  latta  d'«M  mntmt  amére  trè«. 
ftoa— irfe ,'  «1  ifM  *  q«dl4«»  «hoM  de  Mid.  On  le 
*rt  e*  wMeeiaw  de  M  pMMe  emlAré'. 

La  fomelerre  contient  de*  j^rinoipèt  exIrtêtlA  qui 
M  diwdIveBtdaiM  féan,  4am  I»  vM  et  daiti  l'afMol, 
flea  Isramoa  «iMeiie  Boireil  ttde  le  prelo-tiriftile 
de  fer.  Oi»  tire  de  «ette  phMiet  tMrl'esprétiied  ,  no 
«ee  q«é  l'on  dépare ,  et  dont  ou  (Ml  fHii|ueri)ta«^l 
«ace,  àtedeeededenè^mMoÉdMèiaftM.  En 
ipHialiiem  ce  U|iilde  aVeO  I»  kuere,  oe  le  iH>dtertn 
en  it»op>  Oi»  prépare  auHi«<e«l«Hrddd  la  renteterro 
«I  enrail  qui  eemieM  beéecduv  de  inalate  de  cbam, 
et  4«eraa  adminlcue  ^umetai  en  pHeles  ,  à  la  doae 
de  deva  i  Ux  (raM*  f«r  p^iM.  Celle  planfe  M  péM 
anauM  de  aea  prlnolpe*  acUfc  par  la  deMfcdtlIoii  x 
daaa  «el  étal,  eUe-  tert  è  aempMer  ât*  InfusfôBt^O» 
dea  ddmeiieoab  0*  prétérit  une  deanMtiee  de  ftiitte>- 
tecee  p«ur  deex  Utrea  d'eaa.  La  leMlure  et  le  vin 
de  fumeterre  ne  lOQl  point  utité*. 

L'Haitréeiion  des  nédfdtnenu  ^#  fodrnlt  la  fu- 
aseune  ear  lee  organes  viranU  ddie«inlM  l'effcft 
yhjitolofiqne  qni  caraoldrite  l'opéraitoa  des  teai' 
qma.  Lear  usage  fortiAe  (oojpitrs  le  tiasu  des  appa* 
rails  «rgaeique»,  quand  il  est  reldehé  ou  afltilbli,  ei 
donne  plue  d'éneigie  à  Ivor  aetton  tflale ,  quand 
allé  est  laagaisaaata.  Ces  agaMs  réteilfeal  l'aitpélu, 
«xciuat,daaH  la  régien  del'esieBMe,  uii  léger  fenli- 
■ent  de  chaleur.  Si  en  les  prend  i  udto  dose  asse* 
étoTée«  etqualeapcinotpaa  de  la  famelerre  ptfaètreut 
éaas  tout  le  systàae.aniaaal,  ua  meotuneni  de  ref* 
eerreaicnt  et  par  suite  eh  4>ételoppenieirt  d'édei^le 
aara  lieu  daa»  teoa  les  tisstu  organiques  ;  la  mddiiia' 
lie»  aem  géaéraie. 

La  Aiaetetre  a  qoelqnefaia  eeoasionad  dec  déjée- 
alviaea«  ce  qni>a<rail  porté  quelqtaes  aatewi 
lA  lai  accofd'er  ena  ferta  pargailve.  C'est 
rimpretsion  ëiaecto'qB'elle  exeravior  la  sarbee  in» 
taatiaaie  qai  eanae  cet  effst,  et  U  n''a  lieu  ordinaire- 
aMat  qaoqiiand  on  prend-  sa  poudre  en  son  sue  i 
haotaadoeeak  On  assoie  qne  cette  plante  aecrett  le 
eeondee  aaiaea  ;  si  elle  contribue  k  rendre  pkat  <»> 
tieelafeaolionséerétotre  des  retas,  ce  ne  peut  être 
qae  parrexercieode  sen  influence  tonique  sur  ce* 
orgaooa  j  il  aat  inulsle  d'adaicltre  en  eHe  nne  reviir 
spéciale  pear  expUqner  ce  rétnhal.  On  cite  aussi 
salle  planta  aOeame  uaaaerfen  eaMBénagogue  ;  dan* 
queiqaw  ooeaaioos  pKdpices ,  elle  aota  faroriiM 
la  eoogeetion  aaensiruoll» ,  e»  egiaaaat  a«r  Hi 
lissn  ém  l'aldrus,  ea  éveille»!  M  lOBidlé;  ee  MB' 
rean  prodait  ne  preava  pas  l'exisMMe  d'one  noa> 
Telle  propriété.  '    ' 

On  a  rareme»!  reoottn  à  la  faiwsllitve  flear  remé- 
dier aax  aMelioas  de  l'estomac  et  des  inieslihs.  'On 
eeaaeiUe  plus  parUcoHèreaMmleff  MrddkflBeota  tirée 


dé  cette  plante  quand  l'action  técrélolre  do  foie  est 
troublée,  et  que  l'on  veutrcndre  à  la  bile  ses  qualités 
-natorelleSiOti  rétablir  son  cours  dans  la  cavité  duo- 
dénale.  llaOs  plusieurs  espèces  do  jaunisses,  cette 
plante  s'eti  'monlrée  un  remède  utile.  Elle  peut 
convenir  dails  celle  qui  accompagne  oue  tendance 
dn  foie  au  ramollissement  de  son  (issu  ;  elle  serait 
contraire  si  la  jaunisse  dépendait  d'une  irritation  , 
d'uAe  phlogose  ou  d'une  hypertrophie  de  l'organe 
hépatique.  Cette  plante  serait  au  moins  inutile  dans 
les  Jaunisses  qui  ont  pour  cause  une  grande  commo- 
tion morale  ,  euM  ceUre  oeaeenirde,  un  saisisse- 
ment, etc.,  d'où  sent  résultés  nne  innervation  désor- 
donnée sur  le  foie,  un  trouble  soudain  dans  le  conrs 
de  la  bile.  Les  anctin^  consdiitttient  anu(  fa  fume- 
terre  qnand  la  bife  avait  perdu  ses  qualAds ,  qmnd 
eRe  était  devenue  aqueuse,  inerte.  Cestle  Me  dé|inré 
de  fumeterre  que  l'on  rocommaiide  le  matlii'ét  le 
Soir  dans  les  affeetioni  du  foie  avev  jatmisse.iM  l'Oit 
juge  qae  celte  plartte'peut  convetrir;  on  leddAne  A 
la  dose  de  deui  A  trois  ohées  :  00  le  mATtf  kbuvent 
avec  celui  de  pissenlit  o/u  de  chloorde.  Od  'emploie 
anssi  l'extrait  de  rnmeterre,  qae  l'on  (Mt  pHIbdre  en 
pflolet  :  l'infasioa  dé  cette  plànle  peut  dgAleannl 
eooVetiiV.'  '  .     ' 

La  fumeierrejonit  d'one  aaUque  renom  mde  dans 
fe  traT(«men<  des  Affeclfont  morbide*  de  la  pean. 
Uitis  ce  cas ,  on  la  décore  do  litt^de  plante  dépura- 
live.  Ce  litre  a  nnei  grande  importance  aax  yeex  de 
céoi  qui  attribuenf  les  maladict  ét^tadées  A  dés  Acres- 
tés  ,  A  des  acrimonies  de  la  masse  sangQlne  ;  el  qui 
voient ,  dans  ee  remède ,  uite  pdiasanee  qui  ddlroft 
on  qui  pousse  an  deBorï  bei  prineipes'imitiélés ,  qtM 
réiabllt  les  qualitéé  dOnces,  U  «ondiliim  no^wale  d« 
langi.  Ifoos  ne  chercherons  pas  dans  l'inflaence  d'une 

ÎiuiHanee  dont  dn  ne  peut  démontrer  l'exMente , 
a  raison  àet  avanUges  que  la  fumeterre  procuré 
dans  le  traitement  des  dartres,  des  éruptions  rebelle*, 
des  exsudations  pumlentee  delà  peau ,  etc.  :  noas  en 
trouverons  une  suflsanté  dans'  i'acflon  que  celle 
plante  exerce  sur  l'sppareil  dermoVde ,  '  dTtene' part , 
et  tirr  les  foncTIOtts  nvtHIftM,  d«  t'atitre  ',  '  tkt  c'est 
toojtfurs  de  sa  iforee  lootqne  qtt'émkne  kon  ntinié 
Ihérapentique.  La  fttMelerre  convient  sttrtoui  am 
personnes  pAles ,  dont  la  peau  est  molle ,  mal  noot- 
rie ,  dans  un  état  d'atonie ,  A  celles  qui  sontboulBef, 
dont  le  sang  el  les  tissas  vivants  ont  leur  eoMplexion 
intime  détériorée,  dont  ht  glandes lympfaallqôeatoM 
gonOées ,  eic.  L'opération  tonique  de  cette  plAMO 
anime  l'action  vitale  du  système  calsMé^j  elleeervige 
sa  condition  motMte.  La  fometerve  augmente  en 
mdme  temps  la  vigueur  de  l'appareil  gttlriqoe  ;  elle 
rend  le  chyle  plus  parfait ,  de  meHfebr»  satttni  i  ré>^ 
pandus  dans  tout  te  corps,  les'  (rtfrfcipes  db  Oétte 
plante  donnent  A  la  nutriilob  un  modé^  d'éXerclM  qof 
opère  nne  restauratlM  des  bdmèovs  et  dtés'lhsos  or- 
ganKques.  N'oubllonk  pa«  que  l'on  dbao»  alors  les 
prépara  (todii  phtrcMeemiquesdecetté  pH^ie  Afbnies 
dose*.  Ou  (ait  prendre  le  soc  déporé  le  milln  'et  le 
soir  ;  ou  bien  on  adminisire  pintibors-feisle  joer ,  et 
au  moment  des  repas  ,  des  pilules  Composdes  avaA 
l'extraH  dece  végétal  ;  la  boii«u«  de  msla^  esfono 
InrnsioQ  de  fumeterre  owâHpvtH-Mlidaira  lequel  oh 
A  mis  boutllirtfne|)mcdedfec«t(e  plante.  Le«orpe  M 
Ironve  WcntAfrcitipIf  do  prlndpéi  aoflft  dont  fin' 
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flucnce  c&t  i)oriuanen(e  cl  universellc.'AjonIoot,qiie 
le  traitement  n'est  ordinairement  couronné'de»ucci< 
que  quand  on  le  continue  longtemps,  comme  trois, 
(jualre^  même  six  mois,  et  qu'alors  la  nourritiico 
du  malade,  l'exercire  qu'il  prend,  la  E)i|son  et  les 
autres  secours  de  l'hygiène  ont  uue  grauie  part  i  U 
guérisoD. 

On  présente  encore  la  fumeterre  comdi«  ddc  *ab- 
stance  médicinale  qui  peut  devenir  utile  d«0(  l«* 
maladies  vcrmineuses,  etc. 

Pat^brcb,  Patitntt»  raH»,  LapalMradUeftwlBe 

duBCMKX  riiTIBHTU  ,L.,iO  BCKBI  ACCTCI,  L. ,  el 
A.  CKISPVS,  If.PIa|iles  communes  dans  les  prairie*  ti- 
çjiet  el,iiapt  las  lieux  incultes.  Leuri  racines  soal 
cbarAaeSfJusifprmei,  bruoes  à  l'extérieur,  el  Jan- 
oâtres  intérieuremeut  :  elles  sont  i  peu  près  ioodo- 
ref ,  nais  elles  ool  une  saveui  «mère  et  un  peu  slyp- 
.liqfie.  Lo^tn'oale*  m^che  eltep^  jaunissant  la  salite. 
jtes  feuille*  de  ces  plantes  sont  acijdes. 
,  l^s  Taoineade  patience  cqnti|enneol  des  principes 
exiractif*  qui  w  dissolTcnl  dans  l'eau.  Àvsii  c'est 
lARjoars  an  .décoction  qu'on  tes  admii^UUe  :.,on  met 
uue  once  de  cas  racines  sécbées  et  concassées ,  oo 
deux  onc<^.de  ces  racine*  fratcbes  pour  deux  livre* 
de  yébicnle,  M.  Peyeux  y  a  trouvé  du  soufre  ;  mais 
comme  celte  matière  miiférale  «si  insoluble  dan* 
Veau  „  ell«  ne  peut  avoir  part  aux  effets  que  produit 
k^  (isape  de  patience.  Celle  racine  recèle  aussi  de  l'a- 
midon. L'isxtrail  qiM  l'on  pp  tire  contient  du  sonfre, 
de  l'oxalale  de  cbaux  ^t  de  l'albumine  végétale.  On 
Je  doqne  i.'la  dose  de  six  à  douze  grains  par  Jour. 

L'opération  tonique  de  la  production  qui.  nous  oc- 
cupe «a  rein#r<iu<e  biensnr  les  voies  digeslives.  On  s'ett 
*ervi  avec  *uccé*  do  celle  racine  contre  la  faible*** 
da  l'estomac  et  des  intestins;  elle  a  évidemment  dlsr 
•ipé  l'inappétence, rendu  lesdigeslions  plu*  facile* el 
plu*régalière*.Gette  opération  u'e*tplo*au**i  facUei 
constater  «ar  lesfutres  points  de  l'économie  animale^ 
Des  observalfars  ont  vu  la  sueur  conle^  après  l'nsaga 
4a  la  racine  die  patience.  Comme  le*  autre»  tonique*, 
e«lte  substance  favorise  l'exercice  delà  f^ansplrallon, 
an  soutenant  l'action  vitale  du  système  cutané;  mai* 
aliène  provoquera  pas  la  sueur,  si  d'autres  causes 
ne  viennent  aider  et  diriger  son  inQuence.  Les  effets 
diurétiques  do  la  patience  dépendront  de  la  pénétra- 
tion dans  le  sang,  du  véhicule  qui  contient  le*  prin- 
cipe* actifs  de  celte  racine  ;  il*  pourront ,  dan*  quel- 
sues  ca* .  tenir  1  l'impression  da  cds  principe*  *nc 
le*  organe*  sécréteurs  de  l'urine. 

On  lolt  souvent  la  décoction  de  lacine  da  patience 
aattv«get(!nii;le  ventre  plus  libre,  lorsqu'on  en  prend 
heauconp  p)Uis  àU  fois.  On  a  cru  remarquer  que  cet 
effet  était  plu*  marqué  quand  on  se  servait  de  la  ra- 
cine Wen  fratcke.  Il  est  digne  de  remarque  que  la 
rhubarbe ,  qui  téunit  une  propriété  purgative  i  un* 
propriété  Ionique,  est  de  la  même  famille  botanique 
que  la  patience. 

La  racine  de  celle  dernière  plante  s'est  fait  une 
grande  répnlalion dans  le  ttailement  des  maladies  de 
U  peau.  C'est  ordinairement  la  tisane  de  patience 
que  l'on  oonseUle  dan*  le*  afTeclion*  éarlroose*. 


ptorlqoe*  eUfllM*.  PDuroonce«oia.9Mlcatalor*k 
degré  de  puiwaiice  de  ce*  médicament*,  il  faut  *• 
rappeler  que  l'on  en  fait  un  n*age  journalier ,  el  cal- 
culer la  quantité  des  prijfcipe*  médicinaux  de  la  pa- 
tience sauvage  que  le  corp*  a  reçuSaprè*  un  on  deax 
mois  de  traitement.  Eit-ce  de  l'exereice  de  la  pro- 
priété tonique  de  çM»  raeine  amie  ajMème.éer- 
mo'ide  que  procèdoion  utilité  T  Ce.'^ii  aemblersit  la 
prouver,  c'ea't  qu'il  «sto»i*ible  quand  U  lésioa  aa- 
tanée  est  accompagnée  de  ehalenr,  de  rougeur,  d!it- 
ritation ,  quand  il  y  a  on  mopTemenl  fébrile  peraa- 
uenl.  Si  le  malade  était  dans  un  état  en  pélaur  el  d« 
détérioration.,  la  p«iien«e  pourrait  au(*i  devenir.sa- 
lutaire,  en  rendant  le» digesliontplua  parfaite* et  I* 
nutrition  plu*  régulière.  ,      . 

On  a  regardé  la  racine  de  patience  tanvage  cobbm 
un  moyen  dont  Ja  thérapeutique  pouvait  tirer  .w 
parti  avantagenx  daq*  le*  embarraa  des  viscèr**; 
mai*  on  *ail  que  le*  léaion*  que  l'on  entendait,  ea 
pathologie,  par  cette  dénomination,  *onl  trè*-varié(* 
el  mal  déterminée*.  On  dit  au**i  celle  racine  oUl« 
dan*  quelque*  jaunisse*  ;  ce*  iodioationt  ont  qiwlqp* 
dioie  de  trop  vague;  il  faut  pcéciaer  davaniag* 
quelle*  *ont  le*  ftfecUon*  du  foie  contre  leiqoelbM 
on  peut  diriger  la  vertu  toaiqne  de  la  patience  ;  de* 
cauM*  trè*-diveriifiée*  peuvent  faire  acquérir  i  i* 
peau  une  teinte  jaune ,  et  *i  le*  une*  peuvent  ètr* 
eombatiues  par  ce  remède ,  il  en  e*l  d'autres  qa'll 
aggraverait,  On  a  encore  conseillé  celle  subiiaeee 
dans  le  scorbut.     . 

BisTORTB ,  JBirtorf»  radùti  racine. du  Poltcoii» 
BisroBTA ,  L.  Piaule  vivace  que  l'on  trouve  dans  ie< 
prés  montagneux  de  la  France  «t  de  l'Allemagne, et 
dont  la  racine  est  oblongue,  caurla,  comprimée  i 
cannelée,  contournée  deax  fois  sur  elle  mène; 
brune  i  sa  surface  et  rougeitre  à  rinlérieur. 

La  racine  de  bi*tortee*t  inodore ,  elle  a  une  saveur 
acerbe  trè*-inlen*e.  Elle  noircit  la  aolUlion  de  prolO' 
tulfale  de  fer  ^elle  précipite  la  gélatine  ;/ellecoDliwl 
une  grande  proportion  de  tannin ,  de  l'acide  galliqoe, 
beaucoup  d'amidon  t  Sahéele  y  a  démontré  la  pré- 
aence  de  l'acide  oxalique.  On  adminiatre  la  bistort* 
en  poudre  i  la  dose  de  12  grain*  i  un  gro*.  L'eaael 
l'alcool  »e  chargent  de  *e*  principe*  aclil*  :  en  a* 
sert  plu*  *ouyeual  de  *a  décoction  que  da  sa  teiatare 
alcoolique  I  on  preacril  une  once  à  deux  oncaaé* 
cette  racine  pour  deux  livre*  d'eau.  Klle  communi- 
que i  l'eau  une  couleur  rouge.  trè«- foncée. 

Cette  r«cine  poiaède  une  force  toniqne  trè*-pal*- 
tanle  :  le  re>*errement  abrillairequ'elle  détermina 
dana  le*  li*MM  organique*  eit  trè*-ptonona*.  L'expé- 
rience clinique  a  constate  que  l'opératioa  slyptiqv* 
de  la  bialorte  pouvait  élra  utile  dans  calque* 
bémorrbagies,  dan*  le*  Ouxi séreux  el  muqueux  «r** 
conge*lion  *aBgnine,  gonUemenl,  ramollitsemenl 
de  la  partie  malade,  dans  le* pblogoscs  ancieoaai 
sans  dégénérescence  des  lissns  »mai*  elle  ndémontré 
«n  même  lemp*  qu'il  ne  fallait  jamai*  reeourir  à 
«e  moyen  médicinal  lorsqu'il  y  avait  une  cbaiear 
vivo  Mir  la  anrfaee  qui  foomi**ail  une  exeréliea 
morbide,  lorsqu'il  exisUit  un  mouvement  fébrile- 

Culien  a  employé  la  bistorte  ponr  guérir  de* 
fièvre*  inlermiUenie*.  Comme  pour  rén**ir  dans 
celte,  maladie  il  faut  produire  un  développemMl 
noteble  tm  forvea  loiûqne*  dan*  tout  le  aystèiue 
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•I ,  ce  iMItareft  en  AonnaN  }Atqa*l  trofi  gff  4«  en 
■n  Jour,  qa'il  mêlait  tooTenl  aree  la  pendre  de 
gaatlfeae. 

QtwiMi  «n  M  Mrt  de  ce  remède  peor  comballre 
rinrontinence  d'urine ,  pour  diminner  la  leocor- 
rbée ,  elc,  il  but  encore  en  administrer  dea  dotca 
Ir^a-ëleTdes  :  Il  eat  nécesaaire  qae  Ilnfloenoe  m^l- 
ri—le  de  cette  raeine  a'élende  Juaqu'am  orgianea 
i|«i  ••■t  !•  tiéfe  de  la  maladie.  On  peot  tenter  d'ar* 
réier  dea  écoolemeni*  gonorrMiqne»  arec  celle 
tnbtiance.  En6n  la  btitorle  eti  recommandée  comme 
M  bon  moyen  pour  raffermir  le  tisiu  relâché  dei 
gancïTea. 

FaimUl»  êt$  Minttptrmit. 

CoLomo ,  CoLVHSo ,  Colomba  vtl  Columba  radiai 
racine  du  Mehispeutom  palmatom  ,  Lamarck. 
OocGOLV»  VALHATVs ,  Be  Caadolle,  Le  Colombo  n'a 
<ië  introdvM  en  matière  mddioate  que  van  le  milieu 
4a  dernier  tièete;  on  a  dld  longlempi  uni  savoir  è 
qaelle  ftlante  on  davatt' rapporter  celle  racine.  Le 
Bom  qa'clle  porte  est  cetut  de  la  ville  principale  de 
nie  de  Cejlan.  La  plante  qai  la  fournit  est  vivace, 
dioTqoe;  cette  plante  a  me  racine  tubéreuse  f^si- 
forme,  mie  tige  simple,  volubile.  Commerson  t'a 
vue  eoiliTde  i'  ril»4e-France;  elle  y  atail  <I4  appor- 
tée de  la  c6te  orientale  d'Afrique ,  où  elle  eat  eom* 
mené.  M.  Forbin  l'a  depuis  trouvée  à  Mozambique. 
C'est  de  U  qne  les  Portugais  apportaient  le  colombo 
M  Europe.  Cette  plaMe  se  trouve  i  Madagascar. 

Cette  matière  médicinale  se  trouve  dans  le  corn- 
■erce  en  morceanx  orltieolalres,  inégaux,  reoou- 
verls  d'nn  éptdernejaeaiire,  déprimé  ott  branAirè 
a*  centre  de  leurturfaoe ,  qui  offre  des  cercles  cod- 
ceDtriqoes.'Ott  7  distingue  la  substanee- corticale,  qni 
est  d'un  brm  obsenr ,  la  partie^  iniérie«re ,  qui  est 
Jaooe,  et  le  centre,  qui  oMre  l'apparence  d'une 
■oel le  farineuse  d'nn  Jaune  verdilre  {!).  La  saveur 
•è»  eotembo  est  d'nne  amertame  «stec  prononcée, 
WiagréaMe ,  avec  quelqve  ehose  d'iere  :  cette  sub- 
stanee eMd  pea  prèa  Inodon;  sa  poudre  est  verddtre 
etatiii*  lliaaildité. 

M.  Slanche  a  aaontré  une  grande  ngacilë  ea 
•'•ecupant  de  l'analyse  de  cette  racine.  Il  résulte  de 
h  adrie  d'evpérieaœs  chimiques  aoxquelles  il  l'a 

(1)  M.  Guibonrt  nom  ippreod  qu'il  j  t  quelques  aanies 
laneÎBede  oeloabo  trait  presque  en  lièreaent  disparu  du 
a— laiwfe,  et  qu'on  lui  iubstitna  nue  autre  rteiae,  qui  noa 
viire  de*  Él«t»-4?nie ,  et  qui  u'arait  pai  le*  proprièlé*  du 
eoisabo.  Cette  racine  était  auai  en  tronjoa*  comme  celte 
deraière;  mai*  elle^tait  recouverte  d'an  épidermegntfaurctj 
le*  (nrCBCn  IriUTerialei  étiieul  irrégulièrement  déprimées, 
comme  T^oùtéei,  d'un  jaune  pAle,  bItncIiitTei.  La  couleur 
inlMeure  eat  d'un  jaune  oiaige  ,  arec  un  cercle  plua  fenoé 
ven  lea  lidiile*  d«t  eoucke*  ligneuse*.  La  poudre  e*l  d'un 
j«ane  lirnt  *m  le  4*uVe. 

Oite  {aune  ncine  de  oelombo  M  eontieat  pis  d'amidonj 
(Us  ■«  «c  comporta  fa*  a««e  1«*  léaetii*  cbiotiques  comme 
•elle  du  Tiai  Colombo.  Elle  a  une  saveur  faiblement  «mère 
et  anciie  ,  une  odeur  faible  et  peu  caraclériiée  (  Sùttrir» 
thriji»  au  Dr^gut»  simplet,  tome  1,  page  456  ,  3<  édil.). 
Cette  rteiae  ne  powède  pa*  la  vertu  toDique  i  un  degré  bien 
AevèieHe  ne  peut  servir  i  remplir  lea  indioationa  ibérapéu- 
tique*  pour  leaquelie*  on  adminiiire  le  Colombo.  Cette  iub- 
stitatim  ssileai-à-lait  eondamBiUe. 


fénralse ,  qa'etle  ne  Oonileol  pas  de  tannin  ni  d'acide 
libre  ;  que  l'amidon  forme  i  peu  près  le  tiers  de  soit 
t>oldl  ;  qu'elle  recèle  une  inillère  de  nature  animale 
très-abondante,  une  autre  matière  Jaune,  amère, 
indécomposable  par  les  sels  métalliques  ,  une  très- 
petite  quantité  d'huile  volatile ,  de  la  chaux  et  de  la 
potasse,  probablement  combinées  i  l'acide  roaliqoe, 
do  sulfate  et  du  muriate  de  potasse...  (SulUt.  d$ 
J>Aarm.,  Juillet  1811.)  M.  Wlltsiork  à  retiré  de  la 
racine  de  Colombo  un  principe  particulier,  crislalii- 
sable,  non  axoté,  ni  adde,  ni  alcalin,  inodore, 
fortement  amer,  qu'il  a  nommé  Cotombitu.  Huit 
onces  de  celte  racine  en  ont  donné  60  grains  seule- 
menl.  Il  parait  que  ce  principe  amer  a  une  grande 
adivilé  cor  l'écunomie  animale  :  un  seul  grain  • 
stiffl  pour  donner  la  mort  A  un  lapin. 

On  administre  souvent  le  colombo  en  pondre  i  la 
dose  de  douze  grains  è  un  demi-gros.  On  en  prépare 
atissi  one  infusion  aqueuse  et  une  décoction  ;  on 
met  deux  gros  ou  une  demi-once  de  cette  racine , 
pour  deux  livres  d'eau  ;  mais  ces  deux  composés 
pharmaceutiques,  bien  qu'ils  soient  l'un  et  l'autr* 
formés  avec  l'eao  et  le  même  ingrédient ,  présentent 
des  «geAlt  différents.  L'infusion  1  froid  contiendra 
la  matière  Jaune  amère  et  la  matière  animalisée  ; 
nai«'i  cette  température  l'eau  ne  dissout  point  la 
fécule.  Ce  principe  se  trouvera  au  contraire  très- 
abondant  dans  la  décoction ,  et  sa  présence  apportera 
quelque  modification  dans  l'action  des  autres  maté- 
riaux, ^'est  au  moins  ce  que  semble  prouver  l'obser- 
vation clinique.  On  a  vu  dans  une  dyssentcrie  épidé- 
miqne,'  l'infusiou  de  colombo  ne  pas  procurer  lea 
mêmes  avantages ,  les  mdmei  Succès  que  la  décoc- 
tion dé'  bélteaubslance.  Quand  lés  voies  alimentaire* 
sont  iiritée^ ,  phlogosées  ,  cbuverles  d'ulcérations, 
la  fécule  que  cotilient  celte.  Racine  devient  un  cor- 
recirf  qui  mbdère ,  adoucit  l'impression  trop  vive  , 
trop  prolongée  des  autres  principes.  Dans  ce  cas . 
un  praticien  atlenlif  mettra  de  la  différence  entré 
nnfosion  qui  ne  peut  contenir  ce  corps  amylacé  'et 
U  décoction  dans  laquelle  il  existe.  On  f»it  préndrp 
deux  colllerée*  â  la  fbb  de  cet  ihddiMmenIs,  aux 
malades. 

On  peut  composer  une  (einlore  de  colombo  :  1  al- 
cool dissout  la  matière  Jaune  amère  et  la  matière 
aniiualisée  d'où  émanent  n|Tlout  les  propriétés  médi- 
cinales de  cette  racine.  On  la  donnera  par  cuillerée* 
A  café.  Le  -viii  sera  aussi  un  excipient,  propre  A  en- 
lever les  matériaux  actifs  do  colombo. 

On  en  prépare ,  i  l'aide  de  Palcool ,  uu  extrait  qui 
a  beaucoup  de  vertu  et  qae  l'on  donne  >  la  dosé  d^ 
quatre,  six  grains  A  la  fois /Jusqu''A  douze  etviogl- 
qoatre  par  jour.  .,    .    ■ 

Le  Colombo  fait  sur  les  Organes  vivants  imeiuipres- 
*ion  tonique  i  il' fortifie  leur  tls«u  ,  il  développe  leur 
énergie.  Boti  usage  ,  quand  on  le  prend  à  une  dose 
assez  forte  pour  que  ses  molécules  pénétrent  daps  le 
■ang  et  se  répandent  dans  toutes  les  parties ,  àug- 
lisenle  la  rifalilë  des principaox  appareils  organiques, 
donne  lésenlruienl  d'une  plus  grande  vigueur.  Dana 
rinde ,  on  regarde  le  colomlio  comme  propre  à  re- 
lever les  forces.  Les  Chinois,  le  croient  doué  d'uub 
Vertu  aphrodisiaque.  Néthoftolns  cèltie'  racine. n'a 
(raint  line  aciibu  siiitulante;  elle  Anime  la  tonidilé, 
toile angteeote  l'énergie  des  viscèlès ,  iaus  accélérer 
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lears  mouvements  ;  elle  rend  plus  libre,  plus  facile,  le 
Jeu  de  lears  fonctions, sans  en  presser  l'exercice.AiDsi 
le  docteur  Thomas  Percival,  qui  a  suivi  le;  effets  que 
le  Colombo  produit ,  a  bien  vu  que  son  administra- 
tion ne  donnait  pas  au  pouls  plus  de  fréquence.  Il 
arrive  souvent ,  lorsque  l'on  donne  cette  racine  en 
poudre,  et  à  la  dose  d'un  scrupule  ou  d'un  demi-gros, 
qu'elle  provoque  le  vomissement,  qu'elle  occasionne 
des  coliques.  C«  produit  accidentel  se  remarque  prin- 
cipalement sur  les  personnes  qui  ont  l'estomac  sen- 
sible ,  ou  les  voies  digestives  irritées. 

On  regarde  Ip  colombo  comme  un  stomachique 
très-puissant  :  c'est  en  effet  un  remède  dont  les  pra- 
ticiens ont  éprouvé  l'efficacité  dans  les  inappétences, 
dans  les  digestions  pénibles  ou  les  dyspepsies  qui 
tiennent  à  la  débilité  matérielle  ou  vitale  de  r.ippa- 
reil  gastrique.  Douze  à  quinze  grains  de  cçttc  racine 
en  poudre,  ou  deux  cuillerées  de  son  infusion,  de  sa 
décoction  ou  de  son  vin,  sufGsenl  souvent  pour  réta- 
blir l'action  des  organes  digestifs  ;  on  administre  ces 
agents  à  l'heure  des  repas  ,  afin  qu'ils  accompagnent 
dans  l'estomac  la  matière  alimentaire  ,  et  que  leur 
{nOuence  tonique  se  faisant  sentir  au  moment  où  l| 
digestion  doit  s'opérer ,  pett^  fo^cMon  eu  devienne 
plus  facile. 

Le  Colombo,  à  petites  doses,  est  encore  uo  moyen 
utile  pour  apaiser  les  nausées,  les  vomissements  des 
femmes  grosses.  Il  a  aussi  réussi  à  suspendre  des  vp- 
missemcnls  dont  la  cause  était  fort  obscure  ,  et  qui 
paraissaient  provenir  d'une  disposition  morbide  du 
cerveau  ou  de  l'utérus.  Ces  avantages  trop  souvent 
momentanés  resteront  toujours  incertains,  tant  que 
l'on  ne  s'arrêtera  pas  â  la  nature  des  lésions  qui  af- 
fectaient alors  l'encéphale,  l'utérus  ou  d'autres  orga- 
nes ,  et  qui  provoquaient  des  vomissements  sympto- 
maliques.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  Colombo,  le 
qnassia  et  les  autres  substances  toniques  qui  contien- 
nent peu  de  tannin  et  d'acide  gallique  ,  qui  ne  cau- 
sent point  d'astriction  sur  les  organes  qui  les  reçoi- 
vent ,  ont  alors  un  mérite  particulier.  L'estomac 
souffre  plus  aisément  leur  contact  ;  leur  influence 
tonique  est  plus  douce  ,  elle  est  mieux  reçue  par  ce 
Tiscère.  Dans  les  maladies  des  voies  digcstivQs,  ii  b/fX 
•tlacber  beaucoup  d'iutérél,|iapc  prewi^ie^  impres- 
sions que  ressent  la  surface  gutriqu^. 

Dans  les  diarrhées  opioiilfes,dan«  )<)<<ly^^Blerie(, 
on  a  proclamé  le  colombo  une  res*oar|C^  fréàeftêf 
pour  la  thérapeutique.  Aa^  éloge*  g^eTof  dADq«^ 
cette  production  ,  ou  s'aperjCOit  |)iea  qu'ell««tt  Wfp 
acquisition  nouvelle  pour  la  matière  médi,c«1e  ;  on 
Juge  plus  sévèrement  et  plua  s^ioevieptles  an4civ 
remèdes.  Il  est  certain  qpe,  ^any  \f^  m|il*dis^  dont 
nous  parlons,  le  colombo  ne  peat  élr^  utile  q|te  par 
l'impression  immédiate  qu'il  exerce  ^nr  la  surface 
iolerne  des  intestins,  et  celte  impr^Mipo  ne  peut  dé- 
truire  toutes  les  sortes  da  lésioos  qui  pot  çpolump 
de  provoquer  des  évacuationi  inteslùwiea, 

Pareua-bbata,  Partira  hraioa  nii» ;  rfcin»  io 
f  Abcta  rcfescens  ,  Anblet.  ArbriHeaiu  aamenlea^t, 
qui  vient  dans  les  bols  de  lai  Gpiane  »liS»  C*f  ^nnO» 
au  Brésil;  ses  racines  sont  Uf iwufea ,  torineuitf s , 
d'une  épaisseur  a^sez  considérah)<,  recoaverl^sd'HQ^* 
écorce  brune  et  d'un  jaune  ebscor  i  l'intérieur,  oA 
se  font  remarquer  de  nombreux  cercles  concentri- 
qoes,  traversés  par  des  ligne*  radiair^*.  La  racino  «M* 


CiiSAiiPBUM  iPAitBMi*,  L.,.tai«M>tt  M  Aréail,  eiiii* 
*/u»i  44m  le  pwre^ra-lM'aMdn  oeotmeree. 

Nou*  devoni  i  M.  Fenealle ,  pharmacien  i  -Om- 
brai» nMi>iwl]rae4e««U«f«GiM  «édieinle.  U  en* 
retiré  ; 

Vue  réaine  «nelle  i 

Ua  priiKip*  Jaune  MMr  ;  «'MtilaB*  ce  firiaeipe 
que  panlt  ré*ider  U  ««rreHr  «(  la*  «riaoiHiM  pro- 
priété* M  ceUe  r«e««e  ; 

U»  priuicip*  i>ruD«  «omme^aoté  ; 

De  la  féeula  ;    ■ 

Une  matière  animalisée; 

Du  malate  acide  de  cbaox  ; 

Du  nitrate  té«,p«yaM«.tPn  Ml  juamMiacal ,  et  des 
«el»  minéraux.  (Journal  de  Pharmaei»,  tom.  m  , 
P«fr*04.)        .^ 

Le  pvflira-^ya  eat  /biQd«w,  iliéMoe  «m  «BTeér 
doqM  mélée4'amertiime.iOa  p««tiei4oMktr  en  poif 
dre ,i/U  do«a  ée,4oPM  «rahiai  on grae.  On  oenatiU* 
o.idintîrement  cette  racine  e«  déooetion  ;  o»  •■  aat 
éeuA.étroi*  gro*  boaillJr  deo*  «ne  ou  deax  lasses 
d'etg .,  op  uDei«Doe  p«ur  deux  livre*  de  ce  iiqnUe: 
an  liit  lioire  cette  dcae  4«m  .la  Journée.  .On  P<éH>* 
•Tc»J'«i«««I  i  viogt-éepxrdefréanB  wlvait  éepereira- 
è^aT«.qiie  l'ouadmiiNsUe  à  iadoattdevatreàiioau 
graivsi  la  fpia, 

Le  .paretra-kiraia  a  dm  f»Dce  it4«him ,  mti»  «U* 
fUêU  laible .  lorsque  *art«nt  on  U  cMfparei  oall* 
de  ht  plupart  4ea  Milies  «ubitaMcea  aiéiUciaaletqai 
apparl>eu«e«t.i,oetleelaiia.  Méanmoin*  le*  effet* 
imwédinta  avxqueto  MMiaclifla  «la«A«ilte«  anoeocaat 
topywr*  W  rcMerreneat  Ifetii^aire  4e*  er(aoes ,  ea 
4ével«ippm>eat  de  leur  tonicibt.  Oo  aneoiséa  a* 
.P4^«warjkraya  «ne  rartn  dturéti^ve-:  eetle  M*|ManM 
)D4  peut  iabtar  «w  la  aéerétioa  4ea  mimem  qa'e*  ^ 
tiiapt  l«,tiHa  det  ttlmê  .qu'en  «ninMot  lepr  <••(•■* 
jfiUto  ;  «a  «^a^eaaaal  orcaviqu*  n'^coaaiwne  f» 
tppjpuni  «paangnianlalion  nelable  4«P*la  «oonf** 
«rine*.  iMD*ii  !*■  «btervateartattnonoeplrii*  fue  l'«f- 
Xei.4méti«na  4a  ppwiratbcam  oat  (réa-iBOWtUal. 

C'est  surtout  dan*  le*  maladiea.da*  noie*  aaiBain* 
APe  «Me  «phatasea  j«ait  d^noa  aarte  d«.aéMlarili.  Oa 
.prétend  qv^elle  a^iaa  le*  4oaleMn  BiépbréUq«u> 
qu'elle  guérit  )ea  ulcéfatiOD»  de* raina.  9a'*il*4i*sipe 
le*  rétention*  d'urine.  Pour  opérer  d'aussi  grand* 
l'és.ay*!*,  f:eil,t«  r;a(sipe  p'app«r(e  auiipédBAin  «uj  ffenl 
Jug^r  fêt  qMalilé*  pjMrjmaAoIoffiquca^  ^e«a  faM^ 
^EapBi(éUitoak|iie.Otta  la  'paeava^ne  caHe  proprié" 
«e  arict  aior*  ea  jeu,  paiMioe  l'on  remarque  qu'elle 
ei(«tt(*Milequan4il  jràtleVIrTnatiohoil  de  la  pU^ 
f  6se  dans  l'appareil  destiné  I  U  sécrétion  et  à  l'é- 
jection des  urines.  On  conçoit  difBcilemeiit  qu'une 
impression  tonique  puisse  détraire  toi^ours  les  le- 
,*iqn*  q(U  prod^iisBinl  le»  rélealion»  d'urine,  le»  dou- 
leurs néphrétiques  ,  etc.  ;  car  M*  accideaU  «eal 
;ajraip«otnatiqae*  ;  41*  ftMnient  dépendre  de  oaaseï 
aaa(oaBitue*4ré*-4i«*eB*blaMe*.  Aa«il  le*  praticleDi 
avoneiii^l*  qw  celte  substance  médicinale  a  tmaw 
répondu  à  leur  attente. 

Le  caractère  delà  propriété  du  pareira-brav*. •«» 
cbanjiemenis  que  ro*age  de  cette  racine  prodaU  dan» 
le»  org«ne*  ïJTanls,  Indiquept  qa'ellé  ne  •«»  !*• 
*an*  utilité  quand  lamaaabfane  qni  lapiaaaJ'Ite**" 
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torstitnrtMlirci  oltHl-ï  an  \iarif\  ie  i>1i1ogo<e  aP- 
CAR.  leal,  auocfé  i  anb  boiiiiêstion  langnine,  à  nà 
(MtOement  de  cette  membrane,  et  qUand  celte  dis'- 
ponlioB  morbide  fournira  une  (ëtn'étion  trop  aboir- 
4nle  de  mncofitéa ,  comme  i  la  fl|jn  det  catarrhes 
<e  la  Tccrie;  oà  les  arinet  sbnt  ^lairëùies,  etc. 

PamUkât*  PolygaUii: 

KAfAi«nA.  racine  dé  KhAve^iÂ  thUi^drA  et  du  K. 
mnA.  La  première  est  une  plante  rampante  ,(I),  qui 
Tient  tnr  le*  coteanx  exposés  à  l'ardeur  détrayoD* 
wlaire»  au  Pérou,  dans  le  Mexique.  Elle  «e  trouve 
laa*  les  terrains  (ablonneux<  crayeux,  arides  ;  ses 
racines  sont  ramenses,  elles  se  composent  de  divi* 
rions  loo^e*  de  deux  1  trois  pieds,  et  de  la  grosseur 
<D  doigt.  L'ëeorce  de  cette  racine  est  épaisse,  d'une 
coaleor  ronge  Irés-roneée  ;  elle  agit  fortement  sur 
rergané  du  godt.  Le  meditnilium,  ou  le  corps  ligneux, 
tsi  lTts-4nr,  blanchâtre  on  légèrement  rougettre  , 
HMsaTcur.  Cest  donc  l'écorce  de  celte  racine  qu'il 
kal  peadre  pour  les  usages  thérapeutiques. 

Lé  ralanhia  est  ane  nouvelle  acquisition  pour 
■Mreaiabére  médicale.  Les  cbiniisles  se  sont  em- 
fnufiêt  l'examiner,  et  nous  leur  devons  plusieurs 
•Mfffet  ée  cette  production  ;  nous  nous  arrélerous 
i  celie  dé  M.  Vogel,  de  tioaicb  (  Joum.  de  Pharma- 
d»,  tom.  V  ,  p.  193  ).  C'est  la  pondre  de  l'écorce  de 
hneiiie  qti'il  a  soumise  à  une  série  d'essais  :  il  ré- 
•■he  Ae  et»  recherches,  1*  que  la  partie  efficace  dn 
Maakia  est  celle  qui  se  dissout  dans  l'eau  et  dans 
rMcaol,  et  q'ni  communique  à' ces  menstrues  une 
eealear  ronge  ;  2°  que  les  médecins,  eu  ordonnant 
kiéeoetf  on  on  l'extrait  deratanhia,  doivent  éviter  d'j 
afMter  <l«*  acides  minéraux  ;  3°  que  le  prioctpe  as- 
Iritfeét  de  cette  racine  semble  être  une  modification 
li  lanrin  ;  A»  qae  celte  raciile  contient  ce  tannin 
■tim*.  ili  l'acide  gUllique,  de  la  gomme,  de  la  fé; 
eaferkt  ane  matière  lignense  ;  S"  que  la  cendre  du 
nitdCa  donne  de  la  chaux  vite  ,  do  carbonate  de 
éÊÊÊK  et  de'  Ba'gnésle,  dti  sulfate  de  çhaqx,  et  de  la 

S  La  racine  de'ratanliia  fournit  uh  qbari  de  son 
rextrail. 
Vépit»  M.'Togë),  100  parties  de  la  poiidre  del'ë- 
ciiâi  4e  imUnUta  sont  camposées  dé 


YMni&i  modulé. 

Mbale. ...    . 
IUliére  It^ense. 
ma»  gaillqae. 
Sta  et  perte.    . 


40 
1  60 
SO 
48 

ane  Iracé.- 
10 


M.  VéèeUér^  pharmacien  d'é'  Genève ,  s'est  aussi 
(fea^ie  l'analyse  dn  ratanfala;  il  y  a  signalé  l'ëxis- 
teà  '  l'Intel  pcUle  ^portion  d'un  acide  particulier, 
qrf'a  tae  «atacjlère*  foi  lui  sont  propres,  et  qu'il  pro- 
filêt/t  boÉUMtàcMekramériqne.  Cel  acide  nouv^aa 
HJÏ^  Abte  ratanUa  avec  l'acide  gallique  :  il  a  une 
•MÉÉir  Thr*  él  stypliquel  (Joamot  d«  fkarmaei», 
laai.Ti,  p.  â.) 

Qiliteiàktré  rarement  la  racine  de  ratanhia  en 
imÊm'i  là'twopÀriion  du  ligneux,  corj^  inerte ,  est 

(Z)  le  aet  ratMk'aaigiriCs  plmic  qui  tnea  son*  terre. 


trop  considérable  dans  sa  composition.  On  la  donne 
i>lus  souvent  en  décoclion  ;  on  meljusqu'i  une  demi- 
onfé  de  cet  ingrédient  pour  doux  livres  d'eau.  Ce  li- 
quide prend  une  couleur  rouge  très-vive  ;  lorsqu'on 
bois  celte  tisane,  elle  leirit  les  dents,  les  lèvres,  les 
gencives  ;  si  le  malade  la  rejette,  il  semble  qu'il  vo- 
"^isse  du  sang.  On  emploie  souvent  l'extrait  de  ra- 
tanhîa  ;  on  le  trouve  dans  le  commerce ,  sec ,  cassant , 
en  masses  bi  unes  ;  sa  cassure  est  d'un  rouge  foncé; 
sa  pOudre  est  Irès-rouge.  On  donne  cet  extrait  à  la 
dose  d'un  à  deux  gros  par  jour  :  on  le  fait  ordinaire- 
itient  dissoudre  dans  l'eau  pour  l'administrer.  Je 
donne  fréquemment  un  ou  deux  gros  de  cet  extrait 
dans  quatre  onces  d'eau  distillée  de  roses  avec  une 
once  de  sirop  de  gomme  arabique  onde  sirop  diacoda, 
si  l'on  désire  y  joindre  la  propriété  de  ce  dernier 
composé.  On  prépare  aussi  un  sirop  de  ratanUa  que 
l'on  administre  par  cuillerées. 

C'est  à  M.  Rnix  que  nous  devons  la  connaiMaooe 
de  ce  remède.  Depuis  longtemps  les  Péruviens  em- 
ployaient la  racine  dont  nous  nous  occupons  ici  pour 
se  nettoyer  les  dents  et  pour  afferpiir  le  tissu  de 
leurs  gencives  ;  H.  ftuix  s'en  servit  lui-même ,  il 
fut  frappé  de  l'intensité  de  sa  saveor  slyplique.  Il 
eut  aussitôt  l'espoir  d'en  tirer  un  agent  très-efficace 
pour  l'art  de  guérir  ;  il  la  At  connaître  aux  médecins 
espagnols,  qui  mirent  à  l'épreuve  ce  nouvel  iaslro- 
ment  thérapeutique.  Us  obtinrent  des  succès  qui 
porteraient  i  le  regard»  comme  une  découverte  in- 
finiment précieuse  |>pùf^]|'h«{panilé,  si  l'on  ne  savait 
qu'un  médicament  es,yo,)gpuf^|accueillidan8  sa  nou- 
veauté par  |:exagérj1[^v<^,,;,uf„WU,(—  --'-  - 
beaucoup  de  1  imporU^^ii^opifd^ 


aidant  diminuMT 

.,     ..   ,,   , „„.,.,...  ..jf^f^ii/rfl!» 

veut  le  mettre  à  la  P^m9'}%mmmf(  flfff^f^ 
Juge  souveraine  de  c,^  ^("it'Ç^.^^oW^W,.  ilÇWW 
par  lui  assigner.  ! 

Le  ralanhia  a  une  sa  vpurjjo.^lcpieii^  ^|j;jf  Ijflue  et  «u 
peu  amère.  L'ingei^lioi^  .i[e,' celtq,  s^ib^iapce  .laii^Q 
aux  matières  fécales  .,lçji'|r,|fo,hsJs,(^cq,^yil,i|i,reJ|e  , 
mais  leur  donne  ui]^Ç|Ç^i^leii,f,,,4,^i)  rqnge/oDcii.r 
cette  couleur  «'obçfrV^  «SflPV.^P  ^^"?ii'  B^ripj»  'fo'»' 
J<|urset  même  plys,  .(^.és  gyjfi^c^'in^Jjjflfi»  flnt<;«s»il 
d'en  prendre.  Le;  fiil^iiJii^  nç.riji^çlpfl^je^  un„(,g, 
plus  routes.  L'iiu^rpssion  qye  célld  substance  cause 
d«ns  la  cavité  buccale  annonce  une  propriété  lo- 
hique  très-développée  ;  celte  impression  sa  continue 
dans  l'iotcrieur  des  voie*  digeslives.  Toples  lea  fois 
qae  l'on  voudra  déterniner  le  resserrement  de» 
flbresd'un  organe,  réveiller  on  augmeuter  le  Ion  , 
la  vigueur  de  ses  tissus,  comballre  l'atonie,  le  re- 
Ucbemeni  d'une  surface  ou  d'un  appareil  organique, 
on  pourre  recourir  aveoconftaace  à  l'otage deeelle 
substance.  Mai*  le  ralanhia  n'a  d'autre  avantage  sur 
les  médicaments  slyptiques  que  celui  qn'il  retire  de 
son  énergie;  il  ne  recèle  pas  de  vertu  spéciale  pour 
guérir  certaines  maladies.  C'est  teuleaienl  nn  fort 
tonique  astringent  ;  les  succès  qu'il  procure  torteol 
de  l'exercice  de  ta  faculté  oerroboranta.      j , 

Le  ratanhia,  quand  l'estumac  et  le»  iat««UBS  ne 
(ont  pa»  dans  leur  étal  normal,  ef use .è  quelqoe»^ 
malades  des  vomituriliona.des  aigreurs,  de  la  chaleur 
dan»  le  bas-ventre,  des  coliques,  des  dualeurs  lom- 
baires Il  de  la  constipation,  ou  au  cqntraire.des  selles- 
liquides.  Quelquefois  celle  substance  fait  naître, 
après  dix  ou  douse  Jours  de  son  e»plol ,  comme  uu« 
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(ilcthore  sanguine  ;  il  y  a  des  picolemenis  à  la  peau, 
une  coloration  pins  grande  de  la  figure,  desdouleun 
■\agncs  dans  les  membres,  des  élourdissemenls ,  do 
l'a^'ilalion ,  etc.  :  j'ai  même  vu  cracher  du  gang 
pendant  l'usage  prolonge  de  cette  substance. 

On  préconise  le  ratanhia  comme  un  remède  silr 
dans  les  hcinorrhagies  qui  ont  un  caractère  alonique. 
Son  influence  slypfique  a  arrêté  des  vomissements  de 
sang,  des  hémoptysies,  des  épislaxis,  des  hématu- 
ries des  dyssenlerles  ,  des  perles  utérines  ,  etc. 

Qu'une  substance  qui  fait  sur  les  organes  une  im- 
pression slyptique  si  vive,  arrête  des  évacuations 
morbides ,  des  écoulements  sanguins,  c'est  un  résul- 
tat dont  ne  s'étonnera  pas  celui  qui  aura  compris 
l'effet  qu'elle  pYoduit  sur  les  tissus  vivants.  Le  ra- 
tanhia opérera  toujours  '  le  resserrement  des  ouver- 
tures trop  dilatées  :  son  dction  est  propre  à  dissiper 
les  bémorrUagie»  qui  sont  produites  par  la  conges- 
tion sanguine  d'une  membrane  muqueuse,  par  l'ato- 
nie des  vaisseaux  capillaires  qui  la  recouvrent.  Le 
ratanbia  convient  aussi  contre  les  'hémorrbagies 
qui  reconnaissent  pdur  cause  une  mollesse  mor- 
bide des  tissus  orgahiqucs  dont  les'orifices  eibalanlt 
sont  relâchés ,  ouverls.  Celle  substance  pourra 
même,  quand  la  nature  y  sera  disposée ,  décider 
la  cicatrisation  d'utcéi-es  superflciels.  Une  hémor- 
rbsgie  es)  toujours  un  phénomène  symptomatj- 
que,  et  c'est  aux  lésions  qui  occasionnent  la  sortie 
du  sang  hors  de  ses  canaux  qu'il  faut  s'attacher,  pour 
reconnaître  si  le  ratanhia  peut  en  être  le  remède.  Il 
est  certain  que  l'impression' do  cette  substance  ne 
sera  plus  favorable,  loV'^ijHe  .dts  évacuations  sangui- 
nes ou  humorales  setoiftcrcraisionnées  par  une  fluxion 
active  ou  naf  uM'ii^iV^iPiPr^yin  de  phlogose  sur  les 
lieux '^Vi  Pe'!i.'PdWA1f'o'ril";%iyà|tiand  les  hémorrhagies 
seront  cWi^^es"  pâï'iitj'e  Yurabondance  de  sang  , 
par  un  étnl  de  plélhore.II  est  contraire  à  la  doctrine 
pharmacologi^M'!"¥'(|/iV/pfc'' a'ifji.  résultats  do  leipé- 
vience,  d'avancei!  â(ie'''fe  t!a\aiiliia  ne  peut  jamais 
faire  de  mal ,  que  son'li'.Vgï  n'c^ilraîne  jamais  après 
lui  de  suites  fâcheus(?4?  tcHlIfngor  qu'olfre  l'emploi 
d'un  remède  mal  appliqUli',  jife^^rità  contretemps, 


Se  proportionne  toujours  à 


,  l(fc8?ri 


e  de  sa  vertu.  Le 


ratanhia  suscitant  des  effets  iifilnedials  très-pronoji- 
CCS  ,  déterminera  une  eiaspératil'ii'iicarquée  dans  les 
iicridenis  morbides,  lorsque  ron"^c  servira  mal  a 
f>rO{<os  de  ce  moyen  Ihélrapéiltique. 

J'emploie  avec  confiance  le  ràia'nbia  dans  les 
ramollissements  du  tissa  du'  coeur,  dans  les'  dila- 
tations des  ventricules  de  ce  viscère  :  ces  lésions  sont 
très-fréquentes  ;  elles  produisent  dés  '  accidents 
nombreux.  Quand  il  n'y  a  pas  acluelleinent  sur 
1«  eoernr  d'irritation  on  de  pblogose  ,  l'usage  journa- 
lier' du  ratanhia  me  parait  salolaire  :'J'ai  l'opinion 
que  l'impre^ion  répétée  des  molécules  de  cette 
substance  sur  le  tissu  muscnlaire  du  cœur,  peut  cor- 
riger sa  mollesse  morbide,  peut  opéret  on  resserre- 
ment des  fibres  qui  le  composent,  tend  toujours  il 
ramener  ses  cavités  ér'des  dimensions  plus  rappro- 
obécs  de  l'ordre  normal.  Je  fe  donne  ans^i  Avec  la 
même  Intention  dans  les  bémoptysies  que  je  crois 
prodalles  par  une  dégénérescence  molle  dii  tissu 
pulmonaire.' Poar  apprécier  tout^ ce  qiie  peut  faire 
alors  le  ratanhia,  il  faul'cttlcnler  la  quantité  décrite 
substance  que  le  corps  malade  a  reçoe  après  quinte 


Jonrs,  nn  molf,  six  semalnea  )|e  lraU«anat.  On  q»^ 
jpoit  mieux  alors  le  pouvoir  que  le  ratanhia  exercf 
sur  lés  tissus  organiques,  4es  modifications  inLèsUiMs 
.qo'il  leur  fait  éprouver. 

Lorsque  l'on  administr«  le  ratanhia  contre  le  dér 
voiemeot,  et  qu'il  y  a  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose 
dans  les  voies  intestinales,  cette  substance  fait  naî- 
tre, après  son  in^stion,  un  sentimenf  d'ardeur  dans 
l'épigastre,  dans  l'abdomen,  qui  se  répand  parfois 
dans  les  côtés  du  corps,  même  .flans  les  membres  : 
la  gorge,  la  langue,  la  bouche  deviennent  sèches  ;  il 
j  a  de  la  soif,  de  la  cardialgie,  des  mouvements,  puis 
an  trouble  notable  dans  les  intestins,  des  flatuousilés, 
des  coliques,  etc.  ;  les  évacuattoos  deviennent  plt)f 
abondantes.  Si  l'irritation  ou  la  phlogose  onl.peu  de' 
vivacité,  s'ils  dorent  depuis  longtemps,  ces  effets 
accidentels  du  ratanhia  se  calment  après  ^nelquet 
prises  de  cette  substance.  Les  symptômes  morbides 
qui  existaient  auparavant  deviennent  moins  -forts: 
'après  une  augmentation  apparente  de  la  maladie,  |« 
^'ieux  'se  prononce.  Le  malade  va  moins  du  bas,  les 
Belles  sont  moins  liquides,  elles s!épaississent,  elles 
perdent  leur  fétidité,  il  n!y  a  piqs  de  chaleurs  an 
fondement  en  les  rendant,  les  tranchées  s'apaisent, 
le  ventre  est  souple,  le,  malade  se  trouve  mieux,  ses 
forces  renaissent,  il  a  un  peu  d'appétit,  son  leinl 
reprend  une  meilleure  expression  : -il  «st  évident 
alors  qùo  le  ratanhia  devient  salutaire.  On  ne  doit 
pas  s'effrayer  des  effets  que  produisent  les  premières 
prises'  de  ratanhia.  Celte  substance ,  pour  ramener 
les  tissus  intestinaux  à  leur  condition  normale,  a  be- 
soin de  combattre  ,  de  maîtriser  les  lésions  dont  ils 
sont  affectés.  .        , 

Lorsque  le  ratanhia  ,  administré  contre  âne.  diar- 
rhée ,  continue  d'exaspérer  les  accidents  de  la  mala- 
die ,  qu'il  rend  les  évacuations  alvines  plus  liquide^, 
plus  fétides .  plus  fréquentes  ,  les  tranchées  plàs 
vives  ;  lorsque  1«  ventre  devient  plas  gfos ,  doulou- 
reux à  la  pression ,  quo  le  malad«  se  plaint  de  ce 
remède  parce  qu'il  luf  c^use  des  chaleurs  iqtériearca 
plus  vives,  qu'il  souffre  davanliage ,  qu'il  a  de  l'acca- 
blement, de  l'agitation,  etc.,  on  doit  penser  que 
les  lésions  des  voies  alimentaires  sont  plus  fortes 
qne  l'action  du  ratanhia,  qu'elles  luirésisteali.qoe 
son  administration  ne  fait  que  les  irriter,  que  le^ 
aggraver;  on  doit  en  cesser  l'emploi.  Une  femme  de 
quatre-vingt-deux  ans  avait  une  diarrhée  depais  deux 
mois  ,  avec  gonflement  du  ventre  ,  de  fré^enlet 
tranchées  ,  une  infiltration  cellulaire  générale ,  une 
plleur  profonde  ,  point  d^appétil ,  etc.  |  l'exirait  de 
ratanhia  pris  dans  une  potion  avait  caiisë ,  après  cha- 
que cuillerée  ,  une  chaleur' vive  dans  l'estomac  et 
tout  le  bas-venlre  ,  on  trouble  dans  les  intestins ,  des 
coliques  répétées  ,  une  grande  sécheritsse  de.la  bou- 
che, sans  diminulion  du  nombre  des'dejéctibns  itlri- 
nés.  Après  sa  mort ,  nous  trouvàmek  sur  la  face  in- 
terne de  Pestomac  quelques  taches'  rougeitres  ,: 
quelques  aiilres  endroils  étaient  çointillé^  de  rpugè: 
il  y  avait  eu  'évidemment  pendant  la  vfe  un  rravtil 
de  phlogose  snr  la  membrane  'muqueuse  gastriqaé 
(  endbga^trlle  ).  Les  intestins  grêles  ,  sur  quelques 
zones  seulement ,  avaient  leur  intérieur  rongé.,  le 
reste  de  leur  étendue  était  sain.  Les  gros  intestins 
étaient  très-malades  ;  la  tunique  péritonéale  et  les 
tuniques  musculaires  de  ces  organes  conservaient 
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Itur  iiH  hormaV,  mablt  memlrane  miiqueuge  éXiAl 
pfalogoséè  :  le  ccecum ,  très-dilaté ,  avaft  «a  face 
înterne  d'une  conleur  lie  de  vin  j  «ar  le  coton,  un 
grand  nombre  de  zones  séparées  par  dei  parties  sai- 
nes araient  la  membrane  muqueuse  gonAée ,  trés- 
rouge  ;  la  partie  saillante  des  replis  de  celle  mem- 
brane offrait  ane  rougeur  pins  vive  que  le  fond  : 
celte  altiiraiion  se  conlinuail  datis  le  rectum. 

Un  homme,  âgé  de  48  ans ,  qui  mourut  le  15  mai 
1828,  et  sur  lequel  on  trouva,  L'un  cancer  très- 
étendu  de  l'estomac ,  qui  occupait  surtout  le  cardia , 
2*  de  nombreuses  ulcérations  sur  la  surface  interne 
dfes  gros  inlestins  ,  avait  pris  pour  arrêter  la  diarrhée 
«[oi  rëpuisail;  depuis  IeSmarsjusqu'au16.,par  cuitle- 
Âesde  deux  heures,  en  deux  heures  une  paillon  com- 
posée de  deirx  onces  d'eau  de  roses,  une  onrede  sirop 
dégomme  arabique  et  un  demi-gros  d'extrait  de  ri- 
linbia.  Malgré  l'étal  oil  était  l'estomac,  cet  homme 
n'éptvài»  aucun  effet  ftcbeax  dé  l'ingestion  de  cette 
potion  :1e  dévotement  se  modéra  ,  il  y  eut  moins  dé 
eeKqaès;  mofns  de  chaleur  daAdebas-ventire;  cepen- 
dant Iks'étacnations  alvines  continuèi'ent  toujours. 
Le(s]«plème8da  cancer,  lesrapporls  aigres,  l'inap- 
pélcocelts  vomituriliofls,  les  sentiments  d'ardejir,  de 
déeWrement;  d'angoisses ,  etc. ,' n'augmentèrent  pas. 

On  dit  que  ce  médicament  a  été  efllcace  dans  des 
leoeorrhées,  des  Iklennorrhées  rebelles  ,  quand  les 
eierétions  séreuses  devenaient  trop  abéndantcs , 
qn'il  existait  des  sueurs  affaiblissantes ,  etc. 

J'ai  déinié  avec  quelque  succès  le  ralanhia  dknt 
te  diabètes.  Les  urines  diminuaient  de  quantité  ,  la 
loif  perdait  àe  'sa  violence ,  l'appéllt  augmentait ,  les 
seHes  élaféiir naturelles;  ]«,notri(ion  semblait  se  r'é- 
lakliri  les  Pareéft  rétènafeDi ,  l«  malade  se  trouvait 
■ieirx  pwndant  f  usagé  de  cette  substance.  Dans'  iti 
UAélti;  lé  iéerétitto exubérante  defurine,  tes  qua- 
HtéseUàfques  qo'ttflVe  c6  lii^uide  ,  ne  sont  (iiic  dcis 
piiéadÉteéirse^éfotiqnes.  Il  existe  alors  d'os  lésions! 
iiaiillafrteé  sur  les  retns  et  surla  partie  inférieure 
delà  motllQ  épinlére  i c'est  à  reconnaître  le  carac- 
tère de ce^  tésicyns, i  déterminer ieurnombre, que  la 
médecine  doit  s'attacher.  Les  reins  sont  dans  un  état 
^'bjperlropbie,  teûr  mode  de  vilaliié  e5tpervertt,elc> 

Éamith  â»$  Braihi. 

ÉcoacB  su  MâitiiioinuBR.  dTnds,  Bippocailani 
torttx;  fscutns  Hi^i>0CA8fAt«{DM ,  L.' Arbre  d'un 
port  liiajealnea^ ,  remarquable 'par  l'élégapce  et^pr 
la  riclièsse  de  son  ftuillage.'Ses  Qéurs ,  âisjpôse|eg  èi^ 
pjrfamiires  vértrctles  an  sommet  des  rameaux,  of-| 
ffent^au  mo'ibent  de  là  floraison ,  un  spectacle  ma- 
piflqoe.  Cet  arbre  ,  .mainlen«nl  très  -  commun 
partout,  n'a  été  introduit  en  Europe  que  dans  le 
•eiiiéme  siècle.  On  le  eroj^  originaire  d^s  .climats 
tempérés  de  l'Asté.  '     "    '      ,  " , 

L'écorce  du  marrOni<iéf''d^Inde'  est  inodore  ,  mais 
eltea  une  saveur  alné^e  et  st;ptiqne.  MM.  Pelletier 
(t  Casenton  '  6nt  cberch'é'  tnulilemcnt  dans  cette 
éeoKé  tes  bases  saTiOablés  Qu'ils  avaient  découvertes 
dam  le  quinquina  ;  ils  n'y  ont  même  pas  trouvé  un 
fctaclpe  quialt  de.f^natogieavec  ces  bases.  Leurs 
recherchés  ont  démontré,  dans  l'écopc'fi  du  marroii- 
àitr,  Mer'eomposillpn  chimique  â  ^éu  près  sembla- 
ktt  i  eeltt  '4é'I'é<o'riéé  hi  saule,  tes  chimistes    en 


ont.  retiré, un  extrait  alcoolique  d'oùl'eau  enlevait 
unp  matière  tannante  rougcâlrc  ;  à  la  surface  de  la 
liqueur  ^  on  remarqu.ail  une  hnile,  verdàlre  ;  une 
«obsta'qc^  d'un  brun  rougeitr^  restait  non  dissoute» 
La  liqueur  aqpeuse  filtrée  précipite  abondamment 
par  ta  g'^latine .  n'a  pas  d'action  sur  l'infusion  de  noix, 
de  galle  ou  la  solution  d'émélique ,  etc.  On  trouve 
encore  de  la  gomme  dans  l'écorce  de  marronnier  ; 
le  ligneux  reste  fortement  coloré.  (  Ouvrag»  eiti ,. 
p.  72.  ]  Il  est  impo.rtanl  de  chpïsir.  tes  écorce»  da 
marronnier  que  l'on  destine  à  l'usage  thérapeutique. 
Il  nous  semble  que  celles  qui  sont'' extraites  de 
branches  Agées  de  Irqia  i  quatre  ans  présenteront  les 
conditions  les  plus  favorables  :  leurs  principes 
chimiqiies  auront  en  1^  temps  de  se  former ,  et  leur, 
faculté  aura  tout  le  développement  qu'elle  çst  sus- 
ceptible d'acquérir.  Ces  écorces  sont  alors  brunes, 
rugueuses  Â  l'extérieur,  et  de  couleur  di)  choir  i 
riniéricur.H  faut  surtout  soigner  la  dessiccation  do 
ces  écorces.  On  les  donne  en  poudre ,  à  la  doso  da 
quinze  grains  à  un  gros  pour  les  médications  locales, 
et  à  la  dose  de  demi-once  jusqu'à  une  once  pour  les 
médications  générales.  On  les  prescrit  en  décoction:, 
on  eu  met  une  demi-once  ou  uqe  .once  d|ips  deiu, 
livres  d'eau.  On  devrait  se  servir  de  l'extrait  de  cett» 
écorce.  On  pourrait  en.  former  un  vin  médicinal  et 
une  reintura  alcooliqi^e ,  dont  les  propriétés  seraient 
très-prononcées ,. et  quo  l'on  administrerait  par  cuil- 
lerées à  bouche  pour  le  vin,  et  par  cuillerées  i  café 
pour  la  teinture,  , 

L'écorce  (le  raarronpier  agilsur  les  organes  y  ivants. 
k  la  manière  des  agents  Ioniques  :  les  effets  immé- 
diats qu'elle  suscite  lui  assurent  une  place  garmi  eux. 
L'impression  que  cette  substance  exerce  sur  lca.v()ie% 
digcstivcs.'  quand  on  ca  donne  up.e  forte  dose  ,,(lé-, 
termine  un  tr<^uble  dans  l'aistion.  naturelle  iit, 
canal  alimentaire,  ooeiisionne.de  l'oppressioa  et 
quelques  autres  effets  sj'mpathiqilM,  etc.  {-.mais  cei^ 
produit^  spnt  jncouslaDis ,  et  nous  vojons.  les  ob-j 
servateuréélretout  i.faitenoppositionqoand  ilt'agiv 
de  ces.  effets  accideolcls.  T^r^a  ,  cité  par  Murr^y. 
dit  que  l'usage  de  celte  écorce  ne  cause  point  de  «Da>^ 
laise^  de  nausées,  de  vomissements ,. de  diarrhées,, 
de  pesanteur,  etc.  :  au  cojitraire  M.  Alibert  l'a  vue , 
i  l'hôpital  Saint-Louis.,  provoquer  tops  qes  acci- 
dents, faireéprouveraumaUtdo  une  chaleur  très-vite 
i  l'orifice  cardiaque  ,  renouveUç  t'ei^li^r^as,.jg«K- 
trique,  etc.  U  est  vrai  qu'une  diffécence  dausla^^ijl4 
de  l'écorce  que  l'on  einplojait,ou  dan^l,a,q.uajililé<mo^ 
Ton  ail  prescrivait  à  la  fois,  et  surtout  dans  la jflisr 
position  actuelle  des  organes  digestifs,  suffirail.poui 
aoniter  'lieu  i,  cette  opposition  dans  les  résuliafp. 

pli  pqurcait  recourir  i  l'écorce  de  marroi^nier 
d'Iiide  dans  ta^les  les  maladies  oùtestoniquc«>pnt 
i'ndiqiiés.  Gelte  substance  répondrai  l'attente  du, pra- 
ticien qui  s'en,  servira  pour  fartificr  l'oslomac,  ]pot>r 
rendre  aux  luniqaes  de  en  viseère  leur  épais^^ur 
normale  ,  lorsqu'elles  seront  devenues  mincjM 
ou  molles.. Ce,  moyen  dissipera,  l'inappétence,  jet 
les  irrégularités  de  la  fonction  digesUyç  .qi|)  .^ififi' 
dront  i  ces  lésions.  On  prescrira  alors  Ij^çoirco 
de  marronpier  à  petites  doses,  si  oa  veut  re^n^i^- 
dre  son  upéraliou  médipinale  i  l'appar.eîl  djgfM^i^ 
liais  c'est  principalement  contre  le^  |ièvrep../u-, 
lormittontés  que  l'on  a  citerché  i  tirer  parti  de  la 
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force  active  de  celle  ëcorce.  Dei  etuif ,  lenlé*  née 
ie  dessein  de  jug^er  II  valeor  de  ce  remède ,  lui'  ont 
été  (anlôt  faTonbles  et  Iant6l  contraires.  M'oabiions 
pas  que  la  vertu  de  l'écorce  du  marronnier  ,  bour 
devenir  fébriruçe ,  a  besoin  d'être  un  pen  forcée. 
Elle  ne  peut  s'opposer  i  la  flévre  qu'en  sitsct- 
tant  une  médication  générale,  et  pour  obtenir  cettç 
dernière, il  faut  donner,  en  pen  d'beures,  une  forte 
dose  de  la  substance  qui  nous  occupe ,  comme  une 
démi-once,six  gros,mâmeone|once  de  sa  poodrejilu- 
tienrs  onces  de  son  Tin,  six  cuillerées  de  sa  teiatore. 

Famille  d$t  Caryophyllée$, 

Saponaibb,  Saponariœ  herba,  raiix  ;  Savonabia 
OFFtcniALM ,  L.  Plante  vivace ,  qui  vient  «ponlané- 
ment  dans  les  lieux  rocailleux  ,  au  bord  des  chemins 
et  des  vignes.  On  en  cnllive,  dans  les  jardins,  une 
variété  i  fleurs  doubles.  On  se  sert,  en  médecine,  des 
feuilles  et  surtout  des  racines  ,  qui  sont  traçantes, 
petites  et  longues  de  plusieurs  pieds.  On  nomme  en» 
eore  cette  plante  Savonniin. 

La  saponaire  est  inodore ,  mais  elle  a  une  saveur 
•mère ,  qui  finit  par  se  mêler  à  un  sentiment  d'âcreté. 
Cette  plante  contient  de  la  résine,  et  une  matiéro 
«xtractive  particulière,  d'nne  saveur  acre,  piquante,' 
trii-persistante ,  que  l'eau  dissout  facilement  et 
que  l'on  a  nommée  laponin».  La  plus  petite  quan- 
tité de  cette  matière  donne  k  l'eau  de*  qualités 
nouvelles  ;  ce  vébicnle  s'est  épaissi ,  et  lorsqu'on 
l'agite  vivement ,  il  devient  mousseux,  se  couvre 
d'écume,  absolument  comme  l'eau  dans  laquelle  on 
a  fait  fondre  du  savon  ;  c'est  de  li  que  cette  plante 
tire  ses  noms,  de  tapo,  savon.  La  décoction  àe  la 
plante  fraîche  produit  cet  effet  à  un  degré  bien  plus 
marqué  que  la  décoction  de  la  plante  sèche.  Bergius 
du  qu'il  s'est  servi  de  l'eau  chargée  des  principes. 
de  la  saponaire  pour  nettoyer  du  linge  sale,  pour' 
enlever  des  taches  d'hnile ,  de  graisse  ,  et  qu'il  a 
complètement  réussi.  Cependant  il  n'existe  aucune 
ressemblance  entre  la  composition  chimii^ue  dii  sa- 
von et  celle  de  la  saponaire.  On  ne  trouvé  pas  dans 
eelle  plante  un  alcali  propre  i  s'emparer  de  la  ma- 
tière grasse  et  des  saletés  qui  se  trouvent  sur  les 
étoffes  ,  en  se  combinant  chïmiquemenl  avec  elles. 

On  administre  les  feuilles  et  la  racine  de  saponaire 
«n  décoction;  on  prend  ces  substances  sécbées;  on 
en  met  une  demi-once  ou  une  once  pour' deux  livres 
d'ean.  On  en  lire  de  plus  un  extrait  dont  on  se  serf 
eè  pHnIes  è  la  dose  de  quatre  i  six'  graiiis  i  la  fois  ; 
on  peut  en  donner  un  scrupnler,  inémeon  gros  par 
jour.  On  conseille  aussi  le  suc  dépuré  dé  saponaire. 
Im  médicaments  que  fournil  U  saponaire  exercent 
sur  les  organes  vivant»  nne  action  Ionique.  Leur 
usage  donne  toujours  plus'  dVnergie  aux  fonctiéns 
digestives,  tend  àrendre  plus  régulier,  plus  facile, 
l'exercice  de  toutes  les  autres  fonctions.  Ces  agents 
seront  utiles  toutes  les  fois  qu'il  ;  aura  dans  le  sys- 
tème animal  des  parties  oà  la  nutrition  sera  languis- 
sante, des  tissus  organiques  qui  perdront  leur  volume 
nérmal,  ou  qui  éprouveront  nn  ramollissement 
morbide ,  etc. 

On  recommande  la  tisane ,  l'extrait  et  le  snc  dé- 
puré de  saponaire  dans  le  traitement  de  la  Jaunisse  : 
dns  snecès  ont  prouvé  l'efOcacité  decés  agents  contre 
«ell«  •ffêctton.  Mais  la  perturbation  do  cours  naturel 


de  la  bile ,  la  coloration  de  la  peau  par  sa  matière 

Jaune,  peuvent  être  l'effetde  lésions  bien  différentes; 
si  la  saponaire  peut  servir  contre  quelqpes^nnes  d« 
ces  lésions ,  elle  peut  aussi  rester  inefÔcace  contr,9 
d'autres;  elle  peut  même  imprimfir  à  qiiefqnés-une|) 
plus  de  gravité.  Ce  n'est  jonc  pjus  contre  la  jan^iss^ 
qui  n'est  qu'un  produit  tymptomali^ué ,  ^,'il  liioi 
diriger  des  remèdes ,  mais  bien  contre  la  lésion  quj 
amène  une  coloration  morbide  de  la  peau. 
'  'On  vante  l'utilité  de  la  sàponairedanales  ^onlenrf 
des  articulation?,  n  est  difûcile  d'expliquer çqmment 
fo  vertu  Ionique  peut  dans  ce  cas  opérer  quelfun 
bien  ;    il   faudrait   d'abord  s'entendre  sur   la  na- 
ture pathologique  des  douleurs  que  cette  plante  a 
enlevées  :  la  saponaire  peut-elle  être  utile ,  si  ces 
douleurs  sont  névralgiques  7  elle  doit  éUe  contraire, 
si  elles  tiennent  k  un  travail  de  phlogose  sur  les  tis- 
sus articulaires ,  etc.  On  lui  accorde  une  vertu  dépu- 
rative  qui  n'est  encore  qu'une  dépendance  de  sa  verin 
Ionique,  qu'un  produit  de  l'exercice  de  cette  dernière 
sur  l'appareil  digestif,  sur  le  système  derino'(<|e,  çt 
sur  l'économie  tout  entière,  Confoit-on  tout  le  pour 
voir  d'une  puissance  toniquç ,  lorsqu'elle  sertà  réta- 
blir l'intégrité  des  fonctions  qui  réparent  la  sang  y( 
les  tissus  organiques ,  dans  un  corps  oà  ces  partie* 
ont  éprouvé  une  détérioration  patb(>logi()ue  7  Q'esl 
alors  que,  après  quelque;  temps  de  l'emploi  4"  "lé- 
dicament,  on  voit  survenir  des  éruptions  cutanées. 
des  suintements  purlformés,  des  évacvalious  sa^lulai- 
res ,  des  sueurs ,  des  urines  chargées,  etiç.,  qu,i  4.écô- 
lenl  le  mouvement  intérieur,  la  régénération  qu'é- 
prouvé actuelleineiil  tout  le  sjslèi^e  vivant.  On  con- 
seillé l'usagé  de  la  saponaire  pei^antle  Iraitemçnt  des  ' 
maladies  syphilitiques.  Il  es^  d'observation  qi^'una 
influence  forliiiauie  devient  un  auxiliaire  favorable 
do  mercure  dans  ces  maladies, 'lorsqu'il  y  a  perver- 
sion dans  l'exercice  de  1#  nutritiofi,. pâleur .iiroroa,d|B 
ou  couleur  jaunAlre  de. la  peau,    diminùlian   à,«^ 
forces,  détérioraliop  dti  sang  et  des  tissus  organiqf^^^ 
Un  médicament  tonique  fait  a.lor/;  beaucoup  de  ijieft, 
en  rendant  lës'digeslions  meilleures  et  l'assin^lai;on 
plus  active  :  c'est  surtout  dans  ces  circonstances,  qnà 
Pusage  de  la  boissou  do   saponaire  est  conseillé  {Nir 
les  médecins.  Celte  plante  ne  détroit  pas  la  cause  des 
affections  vénériennes ,  mais  elle  tend  à  corriger  la 
cachexie  que  l'existence  prolongée  de  ces  maladies 
engendre  dans  l'économie  animale. 

Bergius,  'Peyrilhe , 'Itf.  Alibert,  regardent  ççite^ 
plante  comme  nne  production  médicinale  avec  la- 
quelle la  thérapeutique  peut  opérer  de  grands  résul- 
tats. Ce  dernier  se  loue  de  l'avoir  mise  en  usage  dans 
le  traitement  des  dartres  furfuracées  et  squamnieu» 
ses. 

FandlU  du  Èrieaeit*. 

Baisin  n'ooBs  ou  Bdssebole,  Vva  uni  folio;  feuil- 
les de  I'Abbdtiis  dva  dksi  ,  L.  'Arbuste  qui  croît 
spontanément  dans  la  partie  chaude  comme  dans  la 
partie  froide  de  l'Europe.  Il  est  commun  en  Espagn^ ; 
on  lé  trouve  en  France;  il  existe  aussi  en  Su'edje, 
dans  la  Laponie ,  etc. 

Ses  feuilles ,  dont  on  so-sert  en  médecine ,  ont  été 
analysées  par  MM.  Malandri  et  Moretti.  Ilsenonl 
retiré  du'tan'niii,  de  l'extractil  amer,  de  l'acidip  gàl-^ 
lique,  de  l'a  résiné,  de  l'estràctif  oxyg^é^a^lp,   du 
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: .  iv  Hgnenx  et  de  It  c^nx.  l*  décoelioa 
en  lèuille*  de  bufterole  précipite  le  fer  en  noir. 
Es  Bostie  ^a  <e  aerl  de  ce»  feuillesu  pour  le  tannage 
deteuitf. 

On  adaaiiustre  cet  feuilles  en  décocUeJi  ow  seute- 
«eat  ei|  infusion  dant  l'eau  boqiUaflte.  La  dose  est 
dedeasgros  pcarone  livre  d'eaa.On  dpiinpauMi  la 
peodrc  de  «««  feniUf*  à  la  do«e  d°v«  i4^n|ii-gTo»^à  un 
Cret. 

Les  fenille*  de  VPva  uni  i«nl  inodore* ,  mais 
ellrt  ont  une  uveur  d'abord  trèa-ttjptiqu)! ,  pui^  nu 
pea  «mère.  Ces  feuille»  exerceqt  sur  le*  tissus  orga- 
ylioea  une  impression  qui  détermine  en  eux  un  ret- 
■tncnenl  Bbrillsire.  Cetle  impression  annonce 
f^eiles  deTiendroni  salutaires  contre  les  affecUofis 
gai  rêclamebl  l'emploi  des  médicameBls  toniiiues.et 
*slriBgen(s.  On  ne  peut  s'étonner  de  voir  re»  feuilles 
csMeillée*  par  des  praticiens  contre  la  diarrbée, 
(snlre  la  leucorrhée ,  cpnirç  les  gonç^rliéçs  aacic|i- 
Ijts.  le  caractère  de  leur  actioa  s,ur  le^  ojrgfnea  qvl 
daatccs  afTerlioni  se  trQuvept  dans  uni;  Çoaditi()U 
■lifcide  ,  espl'^nç  asee^  co.mment  el.lçs  s<e  rfn.d*-'»! 
•Sh.  Ifais  peuL  on.  'également  croire  aux  succo» 
fiaTenatiriboe  aux  ffùilles  i'Vva  ursi,  dans  l«f 
4Q|nrt  néphrétiques^  dfn^  lecalarrbp  yésipal,  danii 
}$(MgorgeineDtt  prostatiques?  Une  propriété  sljp- 

Sepçnt-elle  calmer  les  douleurs  que  i'émiMiou 
pelita  calculs  occasionne ,  ou  que  fait  éprouver  I4 
fritenre  d'une  pierre  dans  la  vcs»iet  Penl-elle  daua 
Ml  «as  rendre  p)us  libre  la  jioriie  4es  urines?  Ce  qui 
prMTc  que  les  éloges  dopqés  parlés  autour»  à  ces 
fradnctions  sont  an  moins  exagérés,  c'est  fu'ou 
(•Cul  très-rarement  usage  de  nosjourf. ,,. 

BaK\.  ït^x  A(pii)FOi.i^,^..i,r|^j;i»se«jf  l(}qJ,ours 
\<j(|«Mr«9.tr09v,e  ^s  l,e,s.liaies  et  Iftç  bçi*,  Sci 
taW^^i^npenl  eiiaiiloninp4.«.D««QP!Bitr«çArlfité  : 
iff  ^^oVIles  excitent  Ici  vomissement  et  des  déj[ec- 
%n^{dvi^es.  On  s'est  servi  des  feuilles.da  houx  eu 
■ÂjinnrJ'  M.  Lasaaigne  les  a  soupiiis^s  à,  I'aual};«|^, 
rliiilqiif  ^  U  j  a.lTonv^  1*  qnç  matière  am^iré  neutre, 
•Icibléllisable ,  non  décontposéo  par  les  acides  cL 
ksiatcalit,  mfis  bien  par  l'alcool;  2°  une  matière 
eei«^te  jaune  ■  3*  de  lacblojropbjUe  ;  4°  de  la  cire; 
9*  ie  la  giiBiioe;  6'  4«.  ^•«é^te  de  pojass^i  7»  du 
pnrijiH  dp  ROlaiwe  et  ^q  eb^ux;  i^°  du  .malale  acide 
4«<ka«^;  Sr.da  sulfate,  ^,1, du  pbospjiàt^  decfa«ia; 
yf'm'^fJÊfit^  On  a  annoncé  av^ji;  retiré  un  pri;içi|ie 
flffinm^  ip  eca.ff iiil\e*,  <},ùc\  l'oio.  nommait  JUcine. 
Ctil  avec  l'écor'ce  dû  boni  que, l'on  prépare  la  gl)|, 

La»  fentilles  de  boo;(  ont  une  saveur  amère  tré;^- 
lérU!,  Oa  s'aat  S9.qY^|ift  s^rvi  de  leur  poq^r».^  M>  <lvsiS' 
da  dan'grpa.i^  njf^  d^mi-once,  contre  les  fièvres. 
hii^i.ai,HHJiitri"  l^  qualités  sensibles  de  c^s  feuill.cs, 
^lilMs  imatédiatt  qnf  i>royoqup  leur  emploi ,  119 
lÉMéianèai^ dçul*;  sur, li|.i^iure.if)nique  de i« pro-, 

p.K.B^iMfeAa.  «.  faiil parti  rÀçadémle  royale.de 
'  i.«te  nonVeUe^,  ol^ser.vations ,  qui  tendent  k 
■  i*céteacilé  de  ces  feuilles  dans  1^  tr.ajleoicnt 
«mtkm^Mmfi^enim..  U  niifti;9grj>f4«.pooArâ 
dj'^kii  4»  Twùx  IçlîiserpM^ïiM,  4op^«  ««Mi-B^ 


l,a«gi|.4«n](.  ou- trois ltieiu««  «,T4itf..l'a««è«..D(»n»  Ica 
éas  que  ce  médecin  rapporlie ,  Kiiftiop  tàbrifuge  du 
ren^ède.  PQ  ppraU  p»  .doqteufe  {Jfi»ii»,.Jaum,  d» 
Uéd.,  ma)  l;>22).,WFi>  vonr  fairolai  parljqste  des 
feuille^  du  boqx  daua  ceMe  oc««si«in,'it.ne  fantpi*» 
oublie^  fiuc  ^  v^qq|ct.flu'ftnl«ui  donne  p«nt  «usai, 
par  SB  for^e  slf  mqlanl^ ,  s'oppo^r  à  la«iais«*n«e  d* 
la  flèvro.  Depuis  l'annouce  de  'U.  Ui  Wlew  Rona* 
srau  ,  on  a  souvent  employé  les  feuilles  de  boux 
contre  des  Devras  .^ul^rnfit^e«tf(s,.,l4'expérience  ne 
s'est  pas  montrée  favorable  i  ce  fébrifuge.  Le  quin- 
quina, yt,^  splfale  de  «tuiniB^iÇ^^MMUi'  iwtjQVrs 
une  supériorité  qiù  semble  bien  être,  iw  priwWg*» 

Aif  copofnenccw^nl^d»  jqin  ISSil,  imus  aiMin*.  à 
rH^^.-Diiiq  d'Af»iej^« ,  r>>A  Al'easai,  lea.&Mtlles  de 
(loMX  comme  fébriXiige.  Kona  ayioosé  noire  iispo- 
silioq  des  f^i|\es  qui  provenaient  de  Mu  le  docteur 
jEtoutseaq.  Nous  «vans  cbois»,  ^cinqAèvrasJMitefnit- 
ten^es.simjtlef.  |;rin|anifr^s«  exHtp.lesd«  eomplica< 
lion,  de  toute  (étion  visc«raUi.i  daofil'ietaTTaitle'.do» 
àc<^^,  toutes  lei;  fondiona  s'e](4nataieai.*bM  Vwn>«- 
iadeii  dans  roiçdre  nof^aL    .        . 

On  adfainitiraU  i^  lipus  «n  peodre.i  le  dnae  4e 
de^x  gros,  délajéa  dans  un  den)iT^eif»i4'«au  a«toi4ei 
Ou  donnait  ce  remède  deua  hewe«*«aal  i'««<4t.    ' 

Lettffft*,  immifiiaU,  du  bouxont^ 4(4  4'Abotni  «ne 
sa.^l^ur  amére,  puis  un  d^mj^q^rt  4'beufe  oPi.Bn 
quar^  d'heure  ^près,  dit  ^alaise-,  qeaiques  pieoie> 
ments,  de  la  pesanteur,  mais  surtout  nn  senlimMl 
de  cbaleur  dauf.r^pfgaslie  qui  bipRl6t*!4teâd«llau 
ventre,  moulait  ^^ns-U  poitrine,  s«  répMdaUmiiM 
dans  Içf  qi^mi^rem  C^tta  cbeMi^'  <.i|mw4  sll«'4'4(ail 
géoéi;aiisée .  durait  trois  bfiWM  et  m<iQe{4es  ;  «Ue 
se  faisait  seriiirai|(ouii;ber,de  U  peau.  Cie.d4>vele()|)«N 
meut  da  la  caloriSpa^qn  a  ét4r«f(et  lepluftconstanl 
delà  poudre  d^  feqitles  de  hfoaK,  prises 4  la  dose 4« 
deup(  gros.  Pour  moii  ij  44iBé|e.HneinH>diAcalion  «frfn 
rée  par  cette  subsiaace  d^i^s  U  condition,  aermële 
des  plexiu  du  système  iierv.«n;(.ganglioaawB.. 

Les  feuilles,  de  boqx  fnreut  prise*  ptlosiewa  feia 
au  mpmeni  du. frissuu,  parce  quq  l'aenta. 4laj| ar- 
riva rIhs,  iftit  qu'/>A  iM  l'eiJtenAiii)  U,  «b«lM»r„doirt 
nou*.vf^us,dJ9,pacler  q'Ape*,eiu  Ùeu(,asaia>lai  imh 
lades  étaient  to.i)riq>entéi>,par.  4e#  44x1414* ,  par  ime 
graq4a  pe««ntei)r  éQigwlria«4>ill>/il(W>4ieid«  konx 
remontfjl  à  la  beucbe ,  te*  souffiraiHiet.  dei  raoeët 
étaient  beaqcoDpploAfortes.  1 

L'admiuisIr^lKin  dea  ienille*,  de  it«>lx,B!a,p««.4l4 
suivie  de  nausées  ;  il  y  a  eu  fréquemment  des  coli- 
ques; si  les  i^^4V^^'**^l'<'v  bMvlMMlles  étaient 
solides  et  naturelles.  Le  pouls  reste  calme  ;  il  n'offre 
V  yiliapitô.Hi  fréa^Wee»  ,  •    •     .     ri.,i 

Le*  pei^^onuesqv^'Pçemient.le  bpuXi  a,««(i!i;a«(ftn 
oiac  irritât  ou  d'qnjçjusceptibiiilé  niorbide,,,  4lW°auri 
v.ent  des  douleurs,  des  rapppruicre* ,  <^»,itomi(iH'iH 
tious  d'eaui;  glair^u49^„>el(v  Alors,  cette,,tiql»sl*nM 
passe  péniblemeut,  1    .    .     ■ 

Les  g^etf /ié^ri/jifl^.dn  boqx  ont  été  plus  ^'iftt 
certaips.  Cetl^isubMapce  modifie  les,  <vçi'èf  des-fè-, 
vres  quoli^i^unes*  tierce»  double-tierce* à  elttt^ew 
rend  plus.Lougi  uu  plusoou^iR,;  eJJfiJ|es,dépla«ft<.k*. 
fait  retarder  ou  avancer  :  elle  impriiuft  au«  l(oia. 
stades  de  la  fièvre  une  autre  expression.  Mais  cllo 
n'iut^row^ < f*fl> *.«P  'Mif*.  ;, .les  acfj^  revienenni 
toujours,  fpnutypf'ide  ief,.f»m,  Iesi.im)li4e*  «h 
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plaignent ,  etoe TMleirt  ftidt  réprendre  ceteitaède ,  Vilnctp<f  «mér.  .  .  .  .  .'  .\'    fr   » 

quilwfkttgiie,(ikineord^I«R.  Matière  colorante  etlfacttVe.  '    ')     • 

Après  'iet  te6(a(lte<  rëpëtëei  lU  foit  4a  moins  Cire  TeHe '  .  •  ,       1     6 

poar  efaujue  malade ,  j'e  eoflgelllaHe  «Difale  de  qni«  Sirop  mêlé  d'un  peu  d'extraclif.      3     6 

ntne  à  la  dcM»  de  six  graint.  Sur  nn' de  cea  fébrici-  Féctile .  '."..•'•'    44    S 

tanlt,  une  aenle  adminitlrallon  fat  tofSaante:  le*'  Sqaeielte  fëenlacd;  .  .  .  '.  °.      3S    6 

•nirea  n'en  prirent  que  deax  dotes  :  le  triomphe  do  Goma» ',  ,    3   '7 

snlfate  derqatoioe  fat  éclatant  '  Tartrate  de  ptotatte  et  de  chant,   f    À 

'  PanUU»  ééi  OtUnfyi.  Le  lichen  d'Islande  conllerit  en  outre  une  Quantité 

à  peine  appréciable  d'acide  gallique. 

LiLAR  conmif,  SyaniSA  TOtCAkis,  L.  On  Tient  de  Celte  production  est  A  la  feis  une  matière  doade 

roconfruander  l'nsa^e  des  capsules  Vertes  ie  eèl  été-  d'nne  force  tonique  et  un  corps  nutritif.  L'examen  de 

gant  arbrisseaUiCeseapialetokil  m  godt  très-amer:  sa  constitution  chimique  sufflrait  pour  prëroir  le 

leoranwtUiaieestft'arièhe  elsans  mëlanged'ficreté.  double  parti  que  Ton  peut  en  retirer , 'puisqu'elle 

I«s  prdparatiens  pfaarmaceoliqnes  que  l'on  en  fait  offre  des  malëriauxëmioemment alimentaires,  avec 

possèdent'  a4i«  propriété  tonique,  et  peuvent  par  des  maiërianx  mëdirloaux.  Il  est  ëvident  que  lapro- 

l'exereiee- de  cette' propriété  rendre  des  services  à  priëté  qui  placé  le  lichen  d'Islande  au  rang  des  sujets 

la  thérapeattqae.  Ou  t'en  est  dëji  servi  avec  succès  pharmacologiques  procède  do  principe  amer,  et  de, 

pour  arrêter  lea  acèès  de  flëvres  Intermittentes,  la  matière   colorante  extracttvé  ;  que   la  faculté 

(  OmxrtMs»,!"  eahicr  de  Physiologie  pathologique),  qu'elle  a  de  fournir  des  éléments  réparateurs  aa 

FBinLLBS.o'OLnriBB ,  Olsa  vmoPMk,  L.  Ces  feutt-  système  vivant  appartient  A  la  fécule  et  au  squelette 
las  ont' éttf  prtapotéiis' comme  un  remède  fébriAige,  amylacé,  qui  devient,  par  l'ébullilion  dans  l'eau, 
Analyiéespnr'SI.  Pelletier ,  elles  ont  fournil,  1*  une  visqueux  et  de  la  nature  de  la  gomme.  Aussi  ceux 
matièreaeidee0lorahte;2*deFaeMegallique;3<>une  qui  ne  cherchent  daçs  le  lichen  qu'une  nourriture 
■MMièregrasM;  4*  dé  la  cUoraphylle  ;  th^  de  la  cire  abondante  et  agréable  ont-il»  soin  de  dépouiller  cette 
végétale  ;  V  de  l'eeMe  mallqne  ;  7"  de  la  gomme  ;  production  de  son  principe  amer,  dé  sa.  matière  co- 
Stf  de  la  flhro  KgMUse.  (  tvwm.  et  Pharmée. ,  octo-  lorante  ;  ils  y  parviennent  en  mettant  macérer  cette 
b*a  1828.  )•'  '  snbstance  dans  l'eau  froide,  et  encore  mieux  dans 
•  'M.  la  doeteurPallasnons  «fait  connaître  des  re-  Keauchaude.  M.  Westringa  déraonlrëque  fonrem- 
eherakes  cMmi«(ue*  et  médicales  qu'il  avait  faites  sur  plissait  pliis  sûrement  l'objet  que  l'on  se  proposait 
IMivter  d'BaviÂpe '(  jr^luefima  «w  TAiMrmilMnee..  en  chargeant  l'eau  de  «ons-carbonale  de  potassp. 
Paris,  I8S0').  'Ellei  l'ont  conduit  A  préférer  l'éeorca  On  prescrit  le  lichen  eii  iufusron  où  en  dé'cocttoW 
de*  Jeunes  brènchei  An* 'ft^iillés  de  ce  Végétal.  lia  A  laquelle  on  aJoMte.du  ^sucre  qa  un  sirop  eonve- 
•riMivé  dans  ces  predoètions  uh  principeïnlel'',  d'un  nable.  1"  Si  l'on  met  macérer  de  deux  1  quatre  gros 
bran  roageMre,  demi-tratisparent ,  de  laveor  trè«>  de  lichen  dans  deu^  Hyres  d'eau,  on  obtient  une  II- 
awèré,  d''«deor  Siiblement  nauséabonde,  soltihla  quenr  d'gn  Jaune  Clairet  d'dne  awefttiike'iiensfclé* 
daM'I'alcaol  ;'  c'est  A  éeprinclp<t' qu'il'  attache  la  pi-o-'  rable  :  en  évaporant  le  vébicnle,  an  a  un  extrait  dtia 
priété  fébrUe^e  de  l'onvier.  11  en 'a  aatsi  extrait  une^  brun  foncëi  Cette  préparation  ne  contient  que  des 
matière  erislallinfe'aaalogue  j^lfl  thannlie.            '-  principes  médicinaux  ;  elle  a  seulement  tin«  vèrlt^ 

M.  le  docteur  Pallat  a  adminfstré^avec  sucées  l'ex-  tonique,  mais  d*ni<e  gratidt!  énergie,:  les  mat^rUux 

trait  d'éeerée  d'olivier  dans  de*  flèvres  ittlerntilteu*  amilacéson  allrtienlaires  sont  restés  dans  le  lichen, 

tes.  il  en  idtohnait  •àh  deikii^gTOS,  même  on  gro*  ,  2«  ê\  l'od  fiill  bouillir  cette  substance  dan*  l'eau,  ce' 

anrsBtle  moment  préMiM'de  rsc(^<.'  liquide  's'empare  en  même   temps  des  'principes! 

M  FaAm.-nutiilMltxcBiMilMi,  L.,  dvwt  l'écdrce  extractifs  éi  d'une'  proportion  plus  ou  moins  fôrfé  âe 

a  oaa  laveur  austère  'et  ifnepi^prlété  iohtqoé ,  ttp-  la  matière  Amylacée  ;  il  devient  brun'  et  a'mei'  j  cia 

partient  aussi  A  cette  famHle.  '  Oilr  s'en  est  servi  aveo'  composé  possède  A  la  fols  une  facilité  mëdioinatè  ei 

•lioeé*  poarwmbalti^de*  éèvreé  intermittente*.  une  qualité  nOurVissaïKc.  Ldrsque  'ronr  .  adntinitire' 

'    '          "  cette  boUsbn,  sa  partie  amylacée  peut  é'tra'cônverliSa' 

FamiU»  nafurttt*  du  ttehiiu.  en  chyle  ddhs  l'estômac  ;  elle  devirnl  rouJâ'nn,''poti'r 

'  '  les  marén'aux  ametf  et  toniques  qui l'accbitipàgnenl^ 

Lkhik d'Isiardb,  Uutei tihmdttl  A«ril(i;'Li«mEir  oh  correctif;  'sa'  ttrésenoë  mé<Ièrc  l'imj^tcssîoh  tl»* 

iai«nioi<m,' L.  t'PHYsaA  iSLANDKi,  FI.  fr.  Vroàtc-  médiate  dé' ces' niâtériaux' àrfi^ïes  voies  digo^stfvbs. 

tianfoliaoée  sèche,  membraneuse,  droite,  divisée  en  3°  Si,  doWiiie'  le  prescrivent 'quelques  dispenstirei, 

totManotaiweux,  obtus,  (6nvént  bifVirqués,  d'ntt  on  dé(«oume (l'at' des  lavages  et  par  des  macëratronti' 

hran  varMttre  eu  olivAire.Gette  plante  cryptogaïAe  dans  l'eau  froide  ou  chaude',  lé  lichen  de  tous  séA 

croit  par  touffes  sur  la  terre,  dans  les  lieux  stérile»  principes  amers,'  et  'qu'al'oi's  on  lé  fasse  bouillir  dana 

etB>e*itagn*ux;ellesetrouvesttrioutdantlesrégidiis  une  autre  ean,bh  ànra  une  liqueur  qui  cohtiendrk 

du  «eré  ;'ellee*t  airandante  dans  l'Islande,  où  elle'  la  seconde  partie  de  sa  composition  ',  Ui  malièréi 

fanae  n*e  grande  partie-  delà  nenrriiilre  deshabi»  amylacées 'i  rà'als  cette  t'ièàne  sera  seiifetni^T'adoq- 

lanis:eilecrott  aussi  dans  nos  provincetmèridioaales,'  ctssante,  ellé'n'aura  '|>lasrien  de  la  propr|\S|é  tonl- 

en  Italie,  elo.  que  du  lichen.                                              '          . 

On  pirépare  auM  'aVéc  1e°  Ijehéit  'fllslAiido,  une  gé-' 

€«ttft«ubstaaee,sdomitepi^M'.  Bertéthi*  A  l'ana-  lée  et  Oé's  tablette*  dont  on'se  'i^èit  flréquéminènf. 

fy*a«M«iH|aa,  a  donné' pour  cent  t^Ai^tie*:  PoorMr'ela  géldé,  on*ogmat  TeliobtsDA'ànii'éhiil- 
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lain'defirij  de  coat'Ulancé  ;  on  y  iijonle  anl)qtir«ne«l 
■d«  ]«  oolle  de  poistoia.  En  «e  refroidiuMiJ,  e«il«  li- 
queur >e  prend  en  gelée.  Si  oo  a  liUté  au  lie|ien  «e« 
principes  amers ,  celle  gelée  a  une  ftrjm  Ipnique 
lr6*-poissan|'e.  Elle  ne  forme  plus  qu'ap  o^^pô^ 
adonctManIn  alimenUire,  si,  comme  le  eonseUlen^ 
les  pharmacopées,  on  a  dépoQlllé,  au  moyen  -de  lit 
vages  répétés  dans  l'eau  chaude,  et  même  de  .l'éhad» 
lilion„  le  licben  de  H  partie  amire  on  médieipale. 
Ces  deux  avalés  de  gelée  ne  peurent  pas  remplir  les; 
néoies  indications  thérapeutiques  ;  lepralici^.doU. 
tavoir  que  ce  sont  des  agents  irès-dirréronls.Ce  qu« 
noaaiepoDS  de  dire  est  applicable  aux  tablettes  d« 
lichen  d'Islande.  On  donne  la  gelée  par  cuillerées.  On 
}  ajoute  soiWenl,  au  lieu  de  sucre,  dn  sirop  de 
qoinqaiua  préparé  au  vin  ;  on  a  alors  la  gelée  da 
liclien  au  qqinqnina-  On  pent  aHSsi  former  un  .stro|i. 
arec  I«  décoction  de  liclten  ;.  on  s'en  sert  Iràt-rara*. 

L'aaMrtnme  dq  Ijclieii  4'blande  est  p^f*  et  sans 
aucune  slypticil^.  t'eipérience  prouve  que  l'infu- 
aion.  Ta.  décocUoii,'  la  gelée  chargées' de  principe^ 
amers' du'licben  forliOept  l'appareil  gastrique.  «lU» 
vrenl  Tappelil-,  facililentl.^  digestion.  Dans  quelques 
eirconali^ces,  ces  comp^pés  occas|oaneolde<  déjec- 
tions alvines,  comme  le  foijlen  général  les  amers;  cet 
eftist  atididentel  a  cependant  auffi  pour  que  quelques 
aoleursàient  cru  pouvoir  appeler  le  lichen  d'Islanda 
JVtuetM  eaihartietu. .  L'iaBucace  tonique  de  celle 
anbstance  médicinàlf ,  sis  propage  aussi  il  tout  le 
corp*';  cll<  réveille  la  iQflicilé  de  tons  les  iissua 
TÏTania,  eHe  anime  rénérgifi  vitale  de  Ions  le^  or- 
ganes', etc.  ..,-,,' 

Qn  froasei)!^,  ëpmmf  «in.pnissant  moyeii  ttf;na- 
chi^ae,  u'ne  (a>*é  d'infuiicfn  on  une  cuiller^  ^ego\ée 
d«  ttcben  .  prise  avant  chaque  repas.  On  voit  fré- 
fâemmenl  des  dyspepsies,  des  défapls  d'appétit,  et 
d'antres  vices  de  la  fonction  djgesiive ,  qui  tenaient 
ft  «tté  débilité  malérié1|«|  bq  vitale  de  l'esiomac,  céder 
k'tatJiiilallon  intestine  iqne,, ces  composés  amerf  et 
tobl^pes' délermjpenl  dans  lé  ^itsu  dec^t  organe. 

ah  vante  riisagi»  de  ja  décoction,  amèra  de.licbeq 
prMf' par  verres, 'de  quatre  heures  en  quatre  heures, 
dans  la  d/ssenlerie.  C'est  surtooti^  la  fin  de  (;^|le  ma- 
ikBt  ^Utilt'bôUton  Ionique  dont  nous  parlons  peul 
Afie  aille  ':  comme  son  impression  sur  la  surface  in- 
iMtliiato  aè  eaase  aucune  astriclion,  qu'elle  est  rem- 
plie tfe  principes  adoucissants  qiii  retiennent,  modé- 
reat  l'action  des  principes  amers,  elle  convient  pour 
np^ler  tout  doticement  celte  surface  à  son  étal 
iMtinTi»  Celle  décoction  provient  d'une  seole  sub- 
sfaBcej  c'astun  médicament  simple.  Cependant  elle 
Boua  jràésente  une  conformité  parfaite  avec  ii|ne  solu- 
Iwadefbmmè  ou  une  décQclion  de  riz  i  laquelle  on 
Mfiit  'ajouté'  uii  ingrédient  tonique.  Le  lichen  ,  ^ 
■Miia*^4n''ôn'qe  lëd^poiiiile  de  tous  ses  principes 
afgters  ou  toniques ,  ne  peut  être  admis  tàol  que  les 
aaMe^'l*  djssiintériques  annoncent  une  irritation 
me'da'ni  lek  roiea  iqt'estfpàles,  dénotent  on  travail 
iàlSêmau^oîii  tnlenae.'Mi  CricUtbn,  qui  a  préconisé 
Wli^eô.danà  'te  iràiie'méni  de'  la  dyssenterie  ,  eh 
proacrilTenipIcd  si  le  poioTs,  est  fréquent  et  diir,  la 
péaa  séché  êl'hrAIaq'tè;  si'quelque  point  delà  cavité 
tbdoninalael  enflammé. 


Oe  M«'dlaaiij»ra  pas  qae.cmta  snbataqce  te  tvii 
nentrée  un  remide  convenable  dans  l«a  diarrhéea , 
loraqik'Dn  aa  rappellera  qna  oatle  productie^n  peut 
faurnir  deua  sertes  d»  remèdes,  ane  tisane  amére  ai 
laaique,  «ne  tisane  «mjlaoée  et  adoaciaaanle.  Calla», 
ci  guérisMU  les  diarrhées  qu'eatratanail  un  état  d'irri-. 
talion  on  ao  étal  de  pblocoae  sur  la  surfaoa  iatesn 
linale  :  la  première  faisait  cesser  les  diarrhées  qui 
turvi.vi^eat  à  un  état  iaflymfaaioire ,  qui.  n'élakivl. 
p^  cnirelenuet  qoe  par-ana  coi^eatiQB  sangwio». 
des, petits  vaisseaux  de.laturfaoç  niiqv^iita  de^ 
■ntetUnt*  op  par  le  reléchemenl,  le  ra^ioUiHMaea),. 
un  état  d'inertie  des  tuniques  intestinales.  ,, 

C'est  principalement  contre  les  maladies  de  l'appa-i 
reil  respiratoire  qael'on  a  célébré  la  ptiissa^oe.  théra- 
peutique dn  lichen  d'Islapde.  Dans  les  catarrhes  chro-, 
niques,  les  rhumes  anciens,  l'asthme  humide,  e^cu; 
lorsque  les  lisant  pulmonairas  sont  le  tiége  d'uiie 
congeslion  tapguiae ,  qu'ils  sont  plus  noua,  rer 
Ifcbés  :  lorsque  l'eapectoralion  eit  abondante  et 
qu'elle  se  fait  avec  difficulté,  la  décoclian.  amére  de 
litben  seple  ou  oonpéeaveq  le  lait,  la  gelée  ou  ies 
(ablettes  que  l'on  compose  avec  cette  substance  eii*, 
tiére ,  sont  des  secours  très-utiles  ;  tons  les  Jaurt  dçk 
nouveaui  avantages  confirment  leur  efficacité.  Mais 
en  même  temps  on  remarque  que,  s'il  existe  dant  les 
voies  respiratoires  de  l'irritation,  de  la  chaleur,  il, 
n'y  a  plus  que  ies  préparations  adoucissantes  du  li- 
dfaen ,  que  celles  qui  sont  dépouillées  de  ta  partich 
amére  ou  tonique  de  sa  ccmposllioh  qui  soient  c4>n- 
venables.  Les  préparations  amèret  de iieheti  agissent 
d'une  maniéré'efàcace  dans  les  Catarrhes  qol  sënTde- 
venus  chroniques.  On  a  vu  leur  usage  modérer  unb' 
loùxqui  était  faligOntA'.iiinilndét'bnë'expeClortnibn 
trop  abondante ,  tUtpenili'e  des  auétlrs  noctnraei, 
rétablir  des  digattiatit  qui  té  Aitaient  mal,  rappdér 
les  forces ,  etc. 

On  a  enfin  ofTerdetprépait'ationsdB  Heheueéiimm' 
Ane  ressdurce  précieuse  dent  les  convalescences  des' 
fii'aladies  aigoSs ,  parce  qu'il  y  existe  k  la  fois  -ontf 
base  nourricière  propre  I  restaurer'tin  corps  énervé,' 
et  ùta  principe  amer  qal ,  en'coi'roborant  l'apparalt' 
gastrique,  assure  ta  perfection  deiHHgeetionsqaYF 
exécute. 

Quelques  a6leUr«  regardent  1»  ll<d<4lirpdhB«halre,' 
ou  la  pulmonaire  de  chêne,  tlcÉtti  wmtiKAwami  1. ,' 
4ui  croit  au  pied  des  tient  arbres  Aanf  les  ferél*, 
comme  égalém^i  di^ne  de  figurer  dahs  la  matièlrè 
médicale.  On  l'administre  ea  InfiAlon  ou  en  àéèo&' 
lion.  Ce  lichep  est  si  amer  an  Sibérie ,  qu'on  l'ajouftf 
à  la  bière ,  au  lien  de  houblon.  C'est  surtout  dans  les 
maladies  da  poonioii'iiu'otl  ÎVMi|H6yd',  o'ettda  là 
que  vient  son  nom  spécifique. 

Nous  aurions  pil'tjoÀrerheanebd|i'd'««ret^l<Aet 
i  la  liste  déji  si  longue  des  prâdkiettiOnt  VégélaM»  «aJ 
niques.  H'eti  est  doAt  noos  ne  parlons  pas,- qtitioiif 
joui  d'nné  singolière  Célébrité;  qui  6'n(  '|i«t«é  potn* 
ponéder  dét  vertus  ihei\éilTeu>es.'  Oki  les  a  eiMd 
p«Rdant  Toniflëulpt  dei  Hchetses  |)rêci«asek'  p««l> 
la  tMfaapeotfqne,  et  aajtiurd'htii  elles  tont  dansfèuM 
hli.'ilesl  remarquable  qAe  cet  végëtaax  onttd«»4ei< 
qualités  sensibles  peu  prohoncéëa;  lit  tontlnadorety 
et  leur  lavetrr  est  i  peine  peVeé)»itttre.  Stla  Vont  pe» 
d'impreisiob,  même  tut' IM  i^aV^ies  dtf  corps  «frit 
tensiblliié  est  exqnlie,  tq(tie  podrhUént-flavpérw^ur 
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TRAITS  COMHLBt 


^M  attIrMt  Qml  pan^lMeniMMia  en  Hrèr«ii-fl,  lijn- 
qo'H  iftf^t  «é  r«Éi>é«li«r'i  d«s  lëtiôHft  inof bides  de* 
tiïras,  tfe  t'bppOtéY  »  dei'tooùirettwnl»  déaordomiés 
des  orgime«  f  Cet  vëg«t»«t  oArcofitte  erfi  Ht  iMblHld 
de  leur  aclioB.  Cependamt,  jagét  >»«r  *oti  cjaraclére, 
Celle  aedoii  Nniie  Ni(r(«;  taulé  impnMtanie  (Qu'elle 
est,  tallache  lea^liUHtér'tfohl  tkoiis  roolbils  parler  à 
la  elatM  cTeti  loYtiqtWt.  Nba«  Hod*"  éoritenlerons  de 
«il«r  U  aanicTe ,  «jiNicDLA:  wtnrmi,  L.  ;  la  tkabïenie, 
MMiMA'AKvmsit,  ««18;  sbeelSA,  L.;  la  «alieaik'é,  xy- 
IBIDIT'  SALiCAiiA ,  L.  ;  la  véi-àni^ue  tiiâh'',  tkhohica 
orrwmAtig,  t.  ;  le  tip\U*irë,  AmAirrctt  capillds 
▼BNKBig.  L.  ;  le  pied  de  chat,  gitAphalium  dioicom  , 
L.  ;  la  *Mh»^endrd  ;  Aa^CEmtnH  tcoL(>PBNDBiiiM , 
L. ,  eic'. ,  etc.  On  se  «ert  aoovetit  de  cei  plantet,  on 
en  prcaci'it  toni  le^i  jdati  lé«  tnftoalisnt  ;  mai*  il  est 
bien'  difficile'  dé  déieritiiner  qneli  eimett'  organique* 
elle*  pVôdifiaènt  »ar  le  eorp*  de*  malade*  (|ai  *'en 
arerveirt,  et  p»r  «nifedt  Jnger  quel  bien  elle*  leur 
fonl.  On  met  urié  Torla  pincée  de  ces  planlei  poar 
dentllrrfeg  ITetu  environ. 

Noirt  dèTOnï  àM:  Hbrin',  de  Roueh,  une  analyse 
cblmiqut  de  la  racine  do  nénuphar  bUqi},  mîmposa 
ALBA  ,  L.  ,  r<iiDlIlcdesN'>'uiphcacées. 

Celle  rarlue  contient  :  1°  une  coiobînaison  de  tan- 
nin et  d'acide  gallique  j  %■>  ,u\e  matière  végétoani- 
iiiale  ;  3  '  de  la  résine,  et  une  matière  grasse  ;  4»  do 
muqueuT -^  ^a  je  l'aïuidon  ;  6°  un  sel  ammoniacal  ; 
7"  des  acides  maliquc  et  pbusphorique  combines  à  la 
chaux  ;  8°  de  l'acide  laruriqiie;  9"  de  l'acélale  de 
potasse,  et  du  sucre  incrislallii^able  ;  10*  de  i'ulmine 
el  du  ligneux. 

Par  l'incinération  de  cette  racine,  on  a  obtenu  de* 
selseluue  petite  quantité  d'oiyde  de  fer.  (/ournai 
de  Pharmacie  ,  tom.  vu,  p.  450.  ) 

Celte  racine  a  de  rainerlnme  :  elle  agit  Sur  nos 
organes  en  fortifiant  légèrement  leur  tissu  ;  elle  doit 
être  utile  dans  les  cas  où  les  toniques  sont  indiqués, 
eu  n'oubliant  pas  que  la  débilité  de  sayerlu  la  rendra 
toujours  un  agcut  peu  recominandable  en  thérapeu- 
tique. Uirons-uous  qu'elle  a  joui  d'un  graiid  crédit 
comme  moyen  auti  aphrodisiaque  ? 

Nous  ferons  une  mention  spéciale  dé  la  pèrveu- 
c\^,  yUff^  *^'*.ffî>  ^-  '  ^^  ',#  famille  des  Apovyuée's, 
cb^tj^nf;; ^1^^  qui  a  une  amertume  assez  fuite,  et 
qMi.^nç,  fU.érit^U  pat  l'ab'audpn  dans  laquelle  on  la 
lfi^fÀi.ftPF^M<B;  crédit  doutellë  avait  joui.  Les  feuilles 

de  ceM^tp^^f'^Hf-'";^''*'^  '*'*^  ""^  vertu  tonique  dont 
«■.p«Mfi;«il^irerparii„   , 

.  Ji/fjjua  Vf  ■)|i>B  DJ^BOBDFr  Eaitràctum  fttlit  bovini. 
Odbaiiuhstapce,  4ue  l'on  nomme  encore  6t'le  épaissi», 
fMPlSilinsitée.ifflUQurd'buji,  après  avoir  eu  une  bril- 
ImiI*  i)tf«italioii.  ,dp'  prdpaire  celte  substance  eu  mel- 
U4^:'tiif  le  fe/u,'  daùs  une  bassine  d'argent , .  la  bile 
^9P  l'on  retire  de  la  vésicule  du  Uel  des  bœufs  ;  on 
CliA^TAporef,  au  haiu  marie,  1^  partie  aqueuse  de  ç^llt 
Uqnwr»  on  l'an^^ne  à  une  cçntistance  pilulaire.  Ceti» 
ip«uiire..f*l  d'un  JKiae  verdilre,  Irès-amére  ,  elle 
«itipe  Htt:  peu  l'biimidité  dé  i'air;  elle  se  dissout 
l^rqfqw  entièrement  dan*  l'eau  et  dans  l'alcool. 

.C«lte  «spèce  4'eJitr«ll  contient  la  outièie  rési- 


neiwe ,  té  pieromél .  la  matière  Jaune ,  et  IW  tels  d(t 
la  bHè.  Il  eierc»  iar  le*  littus  vivants  une  impres- 
sion qui  r(hrerllë  leur  tonicité  ;  son  usage  donne  à 
l'appariéfl^aslrique  plus  d'énergie  ;  il  excité  l'àpp^ 
lit,  il'liicnitela  digestion.  A  pliis  forlti  dose,  celte 
préparation  médicinale  étendrait  à  lont  le  sjalèma 
vivant  ton  iiiOdence  Ionique;  elle  développerait da- 
vaiirage  là  Wlattté  actuelle  de  ton*  le*  appireitt  or- 
ganiques. 

On  preaertl  l'extrait  de  bile  de^œa^dan^teifai: 
blesse*  d'eilomac ,  dans  les  digestions  dtTdciles  oo 
imparfaites ,  dans  les  pertes  d'appétit ,  quand  II  y  a 
des  rapports  acides.  If  faudrait  déterminer  qoellet 
86nt  les  lésions  de  l'appareil  digestif  qui  causent  cet 
accidents ,  et  ensuite  apprendk'e  de  l'expéHence 
qvelles  sont  dans  ces  lésions  celles  que  ce  remède 
p«ut  dissiper.  On  en  donne  de  quatre  à  six  grains 
MUS  forme  de  pilule.  On  recommande  inrtoot  ca 
moyen  qnàhff  on  soupçonne ,  d'aprét  la  nridre  des 
accident*  pathologique*  qui  se  présentent ,  que  la 
blleséiécréle  mal,  qn'elle  n'a  pal  les  qaalliéiqp.flui 
*onl  propre* ,  ou  qu'elle  n'e«t  pas  Aatct  abon<'janle. 
Il  semblé  <)ne  Ton  ait  eu  l'inlenllon  de  aubiUtiier  la 
bile  de  bœuf,  t  laquelle  on  suppo«ait  nn.e activité 
en  rapport  avec  la  force  de  cet  anima.'l,  àlabile 
humaine ,  et  ((ue  l'on  ait  conçu  l'eapoir  de  faire  rem- 
plir i  la  première  les  fonction*  que  velle-ci,  deve- 
nue Inerte,  n'exécutait  plus  dan*  l'exercice  delà 
digestion.  Mais  il  eit  clatr que  la  bile  de  bœof,  rap- 
prochée par  le  feu  et  rëdeite  t'a  consistance  pilu- 
laire, ne  peut  pas,  }ors  de  là  formation  du  chyle, 
prendre  la  place  de  la  bile  qui ,  récemment  formée, 
arrive  dan*  le  duodénum  aon*  l'influeuceen  quelque 
sorte  de  la  vie  hépatique.  L'extrait  de  bile  de  bœuf 
ne  'doit  être  pour  nous  (Ju'an  agent  médicinal  qui 
agit  sur  les  taniqbes  de  l'estomac,  fortifle  ce  vis- 
cère, éveille  sa  vitalité,  et  le  prépare,  par  U,i 
mieux  remplir  ses  fonction*:  celte  impression  peal 
se  transmettre  au  foie  et  aux  autres  pièces  de  l'appa- 
reil digestif.  Celle  matière  animale  n'a  donc  paionf 
aatrë  nianière  d'agir  que  lés  médicament*  amers; et 
c'est  de  la  même  cause  que  dérivent  les  aniéliora- 
tion*  qu'elle  occasionne  dans  l'exercice  des  diges- 
tions. 

Ce  n'est  pas  ièaleoient  pour  rétablir  Vénérgie  c^ 
l'action  do  Tappàreil  gastrique  que  l'extrait  de  bile 
de  boeuf  cottviëhi  :  la  force  tonique  que  cecompot^ 
p/os^lède  le  re'iid'  un  moyen  médicinal ,  auquel  U  tde- 
rapeutio^ùe  péul'récourir  avec  confiance  toutes  les 
fèfl  Qu'elle  a  des  organes  affaiblis  à  fortifier,  des 
tbncli<^ns  languissantes  à  rendre  plus  activés ,  dans 
tous  les  cas  enfin  oAles  remèdes  corroborants  sont 
indiqués.  Le*  praticien*  ont  remarqué  que  cet  ex- 
trait devait  être  proscrit  quand  le  pouls  était  dur  el 
vif,  la  peau  sèche,  les  urines  ardentes,  etc.;  qoll 
devenait  nuisible  quand  il  j  avait  de  la  chaleur,  de 
l'irritation  dans  les  volés  digestives.  Le  caractère  de 
la  puissance  médicinale  de  cette  substance ,  la  nature 
det  changements  organiques  qu'elle  produit ,  dé- 
uontreiil  bien  pourquoi,  quand  les  signet  dont  nous 
veuons  de  parler  ekisient,  *on  emploi  ne  peut  être 
talutaire.  Un  inalade  m'à**nîrait  qu'il  était  tonr- 
menlé  de  déairs  vénérien*  quand  il  usait  de  ce  re- 
mède. 
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,C.  S^$itific»t  mMnfttt  «Hi<fl«M> 

Feit,  Ferrum;  Chalybs  .XiSr.poi  des  Grec»,  4"*'"* 
dea  alchimistes.  Mûlal  dur  .,  {ris  avec  une  nju^ncf) 
Ae  bleu  ,  irèi-duclile  ,  d'unp  lénacilc  «jui  (urp«S4a 
celle  des  autres  métaux ,  possédant  à  na  tres,-lia^l, 
degré  la  propriété  d'ùlre  allira  par  l'aimaai,,,»^ 
combinant  avec  l'oiygéiie  d«  l'air  almos|ibei>i(iuA,4 
la  temporalure  ordinaire  lorsqu'il  est  liumide.,  et 
donuaiil  lieu  alors  à  la  formatiou  d'une  poudre  4'mi 
}aao6  brun  ,  que  l'on  nomme  rouille.  Par  le  frolle*. 
ment,  le  fer  acquiert  une  odçur^cnsilile:  il  a  uq» 
MTeor  parlîeulière. 

ÏJ6  fer  est  Irès-abon^ïnl  dsaa  la  nqlarq  ;  il  pror 
café  à  l'homme  des  avaulagea  incalculables  :  la  fer- 
Uliléde  noa  champa  eal  aon  ouvrage;  il  est  nëceisaire. 
i  la  coàatructiou  de  noa  habilalions,  de  nos  vala-. 
aeaui  ;  il  préside  anx  opérations  dé  loua  les  aris! 
indoatrlela.  Lé  fer  joue  uo  grand  r61e  dana  l'bialoirie, 
de  la  éÏTiriaation.  Telle  eat  aon  p'tilltc,  aonirapor.- 
lancé','  aiïe  ai  tout  à  coup  il  venait  i  mapquer,  l'édi- 
fice aoeiat serait  menacé  d'une  destruction  procbaloe. 
MaîiVaiMoiià  çea  considération^  brillïbtes  qui.  sortent 
dé  Dotfé'aiij^l.  Qn  n'a  paadd .  larder  à  ^'apercevoi^ 
qiiè  ce  iidtal  iexercait  une  aci'ion  (barqiiée  àur  iea 
tlMua  Tivianla  ,  qu'il  moihflait  Tétat  |actv,èl  dea  orgf-, 
ne*.  tiéSlt'  découverte  févélf,  i  la  Uiérapeutique 
qa'eHe  pouvait  ^n'||rer  des  remède;  efOci|ce*.  d'est. 
s«M«  feè  Tappdrt  que'  noua  devons  ici  exaviiner  le 
fef.' nooa'ânona  sucçessivejqpéiit  éniimércr  les  pré-< 
psriilioiis'fejriruglheuses  qiié  )'"»  emploie  le  plua 
tréqa'éilitièfiénl  ç^métl^clne^. exposer  léa  cffél^  brga- 
nl^'eè.^u'éfTea.  prbduiaeol  (lanale  aysiéme  animal,  ^ 
MiO^oer  les'  àvaii||ige(  que  l'art'  de  guérir  i^  firoit  do 
a'en  'pr'buel'lre.. .  •  ■,  i  ■  ■         ■  '     ■  • 

C'éçieV 'coiillept  enviirbn  0,01  de  carbone ,  aur 
;        d,M  die  félr'.'li'èaVplu»>pr^de,  plus  dur  qijp  ce'i^ef- 

nle^',ir«S»^oçiilé,^lr^»:^'»'^*?'''*»  «"»  »«*eH'!  % 
oi*ai\  ÛrMiie'ritciéj'  est  rouge ,  et  qu'on  le  p^loAgé 
dat»  ritan,  if  de'vieiit  p(us  dur  el  d'un  grain  plus Tip, 
fg'aSupivaTanll  Léa  piropi(iéléa  médicinàlca,  d^  l'aciprj 
M  dlflâ«^t  paa'df  fcéljf  a  du  fer.        .',"„•,  ,,■'  ,_'  '  „ 


!>H- 


/.•I 


fut,  M«emd«j^l««f1iel^  çé mêlai  esl  un  ing,/éf|{ppt 
îdwUéfM.^Iiopa  piB.^BViff  arrè|Bron(t  fln'aux.m-;^j*- 
ff/içâi  tfmtm»  w\,ipf>^V^\,f;f^fi  Par.lajn  ^réij^^,, 

^î^tpjlfjl^^HÎ  J!?»  îf,  f  ^«ke  W  lioudre, 
irte-tébna,  el  ce  inel^  R»f,,\9i|^Hfjfl  ffU^^o;^  moto», 


oxjrdéapi^ceMe  pni|»ar»tt«*r  pendant  liqaelle  lar 
ch^ai^rqne  dégage  1«  fr«tt«amM  Ciroriae  lacom- 
binj||%on  des  ipacMmlf  •  do-fpr  « vm,  l'élément  de  l'air 
a^df^n^thérMiae  ,  vw»l«qw«l  les  port*  déji  nne  pnia^ 
sjy^ift^Ouiié  (  va«od«iir.d'l»fdrogène  q«i  *e  dégage 
aU>ir*  pioi>T*'biw  ce  qHeaeu*disoiH>  En  anppoeant 
mima  oeUe  ovs^nalian.lniparbttleen  aoriani  daJa 
pba/inacie , .  0*  oonçoU  qa'elle  a'aeheverait  dana  la 
aivité;g*str|qaet  loraque  lea  luo*  q«i'  s'y  trouvent 
l^iim^ciept  le*  onaléiçole*  ferraginMac*.  et  agissent 
snr'.ellps.. 

0n  j>référe ,  en  '  p)i«rni*cie .  la  limaille  des  épin-' 
gliers  ans  aolr*«  livallle*  d*  fer:  celles^  «enticnnent' 
sau.vi^oi  du  cuiyre,  etdooiMnlUe*  à  de*  accidents , 
queiqn<foi»grafea,  larsqWonles  fait  prendre  èi1»> 
térie^r.  Oa,defraU  toiijoiut  retirer  exprès  d'oa  mor- 
ceau de  fer  bien  pur  la  limaille  qne  l'on  destine  i' 
des'niages.médininBnx.  A.v*n(  de  l'adstâiiatrer  ,  on 
Tatténvera  .convenablement  «on*  le.perphyre.  Elle* 
ae  donne  i  1^  doae.de  «Utre,  tte  Ai  hnil  grains  t  on  > 
Pieut  aller  jusqn'i  un  sernpnle  et  mdme  un  groa  par  - 
jour.  Qp  uwii  or4in«U*me«(  «ette  sabalanc*  miné»- 
rfde  avec  lapoo^ro  degenlian»,deqalaqnina  ,  de- 
cannelle  ,  de  caaearille .  el«<  On  an  ferme  aaasi  des 
pilule* ,  fTeo  un  extrait  amer  t  oelui  de  mémanlhe . 
de  petite  centaucée  ,.4'ab*inllie->  etc.  Quand  on  eoi>-> 
serve  ces  pilnfea,  on  s'eperooitqujlaepaaae  en  ellea  - 
un  mon«pi|ieiii,«h>miqne.  be  itit  s!oii^4e  davaaiage,' 
etdécompo*e  une  portion;  d'esttt  ■•  mélange  perd' 
du  gai  hydrogène,  noircit ,  se  durcit ,  etc. 

q]^»f,K<HP  »B  SW  I  Bt«l0M  HAaTlAE,  MUUopt 

mar«atf*.,(>n  se  sei;!  fréqMemmenide  oètte  prépara-^ 
(ioa;ferfugifienfpV«lle.a  nne  eetolen  noire  g  de  li- 
Vi^^  Qom  aiTeUeporle,  étbiops,  denfeu,  je  bmie, 
etf  ^,  afpci<:t  i  figure  leerpsbrttU.  On  l'a  longtemps 
conaid^f^  comme  nndantosyd* ,-  qurtgnw  chinil»-' 
tes  pf  nseattqq'elle  est  nn  mélange > de  firotoxyda  et» 
de  pfwqiiyde  de  Ut*  L'éthinp*  aMctiel  *e  préparait' 
paie  t^n  {pM>s)4dé,partàanlier  dont  enéeitl'inveetio»' 
à  MiPi^y'  (^  met  durfenen  limaiUe «•  /end  d'en* 
vf)feAll(»il«6>«uel'en  remfdit  d'esd  etqnef'obegtte* 
de  jttsAM  *A  teasps  son  •  l'atlentionde  ne  le  remner' 
qwf^itréfHlpnnementivafln  qm>  le*  particules  if eirn^ 
gineuaeaL .ne.. s'élèvent!  paa^aDt^emoa  de  l'eau,  et  »e, 
^mellenl  pe*ep eeniactnvcl'aleetmoapliéi'ique;' 
c*r,  «elle*  qui  ;épa«n«enl  reoiiainde>«e:latdeldetlieir*' 
qef^>m*it&t'C«itfeilr  de:  renfle  ;!«•  qaelqae*«»> 
m|t.in^*,«A  Hr^nkeMalDai  à  eonvarlie  HntffM  Uèsalilift  > 
en  élhiop*.  Un  croyait  que  cette  préparation  n«' 
prodftJitMqu^Me  entDéme'divMdiiidenfeitf  asai* 
l'éibi^fp'  martial  est  im  oxjdede  fer$eet«>ydbVe*(' 
ffkrméJIfinteaMnt.  p«nM>  HM  >é(  moldenie*  métall»^- 
qMca  ^'otni^M  éireiatleinle*  qn*  p**' Iteyfène  oon-^ 
tfsnq  d#nsfean.  CWpn>o4dif.ieBg'«*"dira*Heaiéi« 
aJba^^^n^é  d«a  {HurmMi/ms^On  obtient  aejénnl'bui' 
c^L  oxjd!*  .de.Atversef  maurèies.il  eni|iv>  pea#iiaH  ' 
seferipe-t  MeifeiretnMhpMih  «twe^  l'eau  «t  dé  M* 
Um^iMej^^er.y  «1  deiieiéMriiee.Mélanga  eajloaé  h' 
i  ajr.  ,Qn  A*  .V9M  M  «ontteiet .  l'éthanffaeivaiw  le  liio^  ■ 

quj^HWJpqT-,ttttrtqi|e-iepip*apnès;iadla«elni«Mts»e«" 
on  ,  |S!D^  oblÀmt  itieamsflnp  dfoM]r««>niair  à»  feniOn'' 
i^^P^oM»  Mt^iffe,  «w  bpniid*  qnclqae*  Jtwé»,.  l'en  ' 
r^tii;^,ppe  'non«elli*,«Mntité  draieé  même  omfjm  On 
aiimi^lfeh|'étbio||hmiMrllat*  )aidose>de>'*in:  A'bntt' 
graii^  i  ^  Co^i  mhf)j«t«ta|MT<uidimHnpaBèttmta«i  * 
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MMidaaIef  3  on  «oam»  «neOn  tSmtftiptriUM 

ehiinifAe  iodi  U  Mrme  4«  |MtalM,  MleOMirtrM;  etc. 

Pbsoitmou  TnroiTiifaDB  -m ,  ou  OnrmtKcrata 

•ilring»m.  Celle  prtfparittoii  Ml  «Taii  rooge  tiOlet.; 
«Ile  e«iiHeinane|»r«po>rit<Mi««nMdénbleA'(n(]^g«né, 
donr.oD  a  favorite  l«>«MtbliiàitoA  par  «tie'feattlé  t«i>H 
péntmte.  VooroklMih'  oeMvf  d*  ,'On  MtetMiHfer  de 
laMmailted*  fer.damdn  vace,  ta*<ni'A  )■  ttire  rongtr 
fortcMenrsMi  4a mrae  conltimenenietit  ;  l'otyde 
'derienl  d'abord  noir  ;  poia  il  patie,  au  boul  de  pln- 
(ienr*  héuras-,  aà  r<0Bgé  bruA  :  il  prend  la  forme 
-d'sne  petrasière  quelVuta  iK>mm<ti,«u  phKrmaeie,! 
«aine  de'«a  coutevr  ;  «trfran  de  tn«r«  :  on  y  ajooia  le 
motaririageirl ,  parce  ^nVn  la  eTotdépoiMaire  d'une 
verts  epéciaie  pour  arrêter  lee  dncMtfoaa  nor- 
UdM. 

On  peot  obtenir  cot  otyde  de  pln«1ear>  aulret  «a- 
«  niére».;  le>  bMtitttre*  tfn  left-dMillee^ni  «e  détachent 
de  la  SDi>f«ee  du-  fer  ^ae  l'on  a  tenu  au  ronge  pen- 
dant quelque  tewpi ,  lorvqa'on  le«  calelne  ,  ofhvnt 
c*  métal  danamialf  <A  non*  le  considéron*  Ici.'On 
relire  aacore.  cet  okjde  du  eolcother  qui  est  le  «sé- 
aid*  de  ta  dittMIaKaaida  wrifete  de^r. 

.  Onipreeerit  1'otyd«  de  fer  ronge  à  Ih^dete  de  detrs , 
de  qaaire  et  aiï.ifreint  dla-fioli ,  milM  rreo  on  extrait 
•■ter  et  diveriee  adirée  ttAsMiMet  ;  on-  fait  prendre 
à.oe««itflaageli  )•  feratede i>nole«  on  d'diectuaire*. 
On  peut  doâflwr  d'un  leropnle  inn  gri>a  de  «et  oxyde 
par  Jour.    ... 

Oxtns'nint  bb.vbk';  SHni*H-éB  M&ns  Artfefrrp, 
OoMM  Jtf«Mit'  a|MM»N».  La.matlère  «onniie  loui  ici' 
nom*  en  pbaMnaci««tt  an  oxyde  hj/inié  de' fer;' 
lofiqu'il  e*l  p«r,  {l\ne  oenlleiit'pai  U'acide' càrfaoni-' 
que^  et  o'««t  i  tortifii'oà  I«»onffle'«ar6ona(8d«/)>r. 
Celte  pripi«aiion  ajaui  d'un  frabd  «rMH  en  tnéde-' 
«ine  :  le  prooidé  qm^l'on  siitrait  pobr  ('obtenir  aT«!l 
,  qteiqifOfciiMe  d'iâipa«ant.Oa-expocallde  la'ltmaille 
d«  ftr  il  l'attia»  de  la  '  MMée  -^m  taaii  de  nwi ,  d«^« 
4tB  .vitsee  i  iarg»  «oriertvn»  :  te*  alcbhniélet  allri* 
buaiant  d*  a  qaaU  Ida  mer vetMense»  à  e«me  '  roéëe  prifri 
tenièMt  en  sreyait  que  O^aii  elle  qui',  t/tt  tombant 
sarhi>lenre ,  léreillatt  la-nattit*  wHgdtante  en|:onrdlé 
pcadanl  ta  mdovalae-taieon  ;  le»  adiniraMes  phéno- 
QtoatqaiAppaMlBMieBt'alon  daaa  te -régna  Tégdiat 
paNaieatpoaltétralMttoavrage  cl  tttealaient  ai  pula- 
aaoco  { on  na  daaiait  pat  qn'en  hamieetantleM  mole* 
eaiea^d*  ftr ,  oelle  rosAe  n'y  dépoiM  qaaiqae  verln 
précieow. 

.:JLti  chimie  rédntt -aajonrd'btii  «Mie  prépaiatton 
nMtialB  à  Minata  «alénr.  On  oMi^l  qoé  la  Itmailte 
da'fer,  expoaéei  l^ir  Mbra^bomeaiée  lnM«i  les  nuftt 
par  l^eea ^kaà  précipite  snrit'lerte ,  doit  prompte-^ 
i«aBt.d«>raBir4iA>oxyd«.  'to  tttrt  'ithfMtif,  qne  i'ori 
«  donna  à  cette  prépaatliwa,  n'est  pat  'plntjnste  qmr 
cetaf  A'a««r<»t|iit, qu'aràoarli  précédente. Citi éetx 
o^dM  otit'ia  f>ré|>riélé  déi  composés 'maTtikux;'tlt 
ne  te'dittingni^  ltea->d«'l%Biire  ni  par  l'iaflaencci' 
q4l'41t  «MnaenA  laarlVeatooarta'Mtaiale',  M 'parlés 
•yaa*M0«i <aai tonthéwpeutiqnb  ptét'Mi retirer. On' 
emplute  «tdhtaiaemeDtulb  «afka»'  4e  %kar*  apéritif 
commet  Im  éganta  >récédanto  >,  '  leV*  ia'M9me  dote'.- 
.  b'vffàê  d«  ftr  bmna  élédétiké  tOoirle  liom  dé 
càibonata  4e  fw  dans  létbétvalgle»  i  la  dose  de 
tawle  lipiB»  aaiyia>ra»Ttim'<fagailttt;par  Jdtfr.OB  «^ 


lété  Jnsqn'l  tm  demi-grot ,  tometter  tltiMUiullteB- 
>res ,'  josqn't  deux  et  trois  gros  par  Jour. 

1>at>Tt)-S1ILFATB  D8  'FBB  ;  ScCTAtS  DBTeA.  Oo  It 

aommàit  antrefois  vHrtol  dt  tnart ,  coupcross  on 
■ifttriol  v»rt.  Ce  sel  est  le  produit  de  la  conAinaison 
'dO'fter  trecl'aetde  tnifbriqde.  Il  a  une  saveur  slypli^ 
■^e  ;  n  est  solnbte  dans  les  trois  qoarts  de.soe  poids 
•'«'eaa  boninsnte ,  H  hil  Anit  deux  fols  seo  poids 
d'eau4  la  température  ordinaire.  Pour  ISiaage  md- 
dical-,  ce  sel  doit  être  préparé  en  mettant  diitoudre 
dn  fer  dans  de  Tacide  sultbriqiie  élendd  d'ean.  L«t 
tiritlanx  que  l'on  obtient  sont  etcmpts  des  itàpure- 
tés ,  des  matières  étrangères  que  l'on  treofe  fré- 
quemment dans  le  vitriol  vert  du   commerce.  On 
dontie  cette  substance  siHineà  11  dose  de  detm  i  qna- 
tre  grains.,  quand  on  veut  seulement  agir  sur  l'ap- 
pareil digestif  *.  on  en  fait  "prendre  davantage  quand 
^n  a  l'Intention  de  susciter  une  médication  générale. 
Le  docteur  Marc,  pour  guérir  les  Oèvres  d'accii 
avec  cette  substance,  enadmloittraltjusqu'l  nogroi 
par  Jour ,  en  solution  dans  une  pinte  d'eau;  tl'eslaTec 
celte  dose  qu'il  parvenait  à  opérer  un  monveiBcot 
qui  s'étendait  i  tout  le  système,  el  qui  devenait  fé» 
brifnge.' J'ai  bien  des  fols  mis  Ce  sel  eb  usage  contre 
des  lièvres  infernrillenles;  Je  n'ai  pas  en  i  me  louer 
de  son  action.  Toutefois  les  matadèa  supporlaiett 
sans  peine  la  dose  d'un  gros  dans  (rois  verres  d'eaa  : 
ils  commençaient  à  les  boire  quatre  à  cinq  beurei 
avant  le  moment  de  l'accès;  ils  mettaient  nae  deoii- 
Ceare  d'intervalle  entre  chaque  verre.Des  malades  en 
ont  pris  Jusqu'il  deux  et  trois  onces  de  cette  manière. 
Souvent  on  se  contente  de  taire  fondre  de  quatre 
i  tlx  grains  de  ce  sel  martial  dans  deux  livres  d'ean, 
et  «Il  prend  celle-ci'  par  verres  dans  la  journée, 
comme  une  eau  minérale  artificielle  :  on  s'en  sert' 
pour  couper  le  vin  au  repat,  quand  on  veut  obleoif, 
un  effet  stomachique.  C'est  un  remède'p'uissanl,  an- 
quel  on  a  fréqueifiment  recours.  Il  est  bon  dé  ne  pai 
oublier  qne  l'on  doit  conserver  dans  des  booleîllet 
bien  bouchées  l'eau  qui  contient  le  prolosolfale  dé 
fbr  ;  car  si  on  permet  k  l'air  d'y  pénétrer ,  ce  sel  ab- 
sorbe de  l'oxygène ,  et  alors  il  survient  une  décom- 
position chimique  :  une  portion  de  la  substance  sal|!^ 
devient  insoluble  dans  Tean ,  el  te  précipite  sons 
forme  de  poudre  jaone;1'antré  Jiortioo  reste  en  disso- 
lution dans  la  liqueur  .mais  elle  la  colore  en  rouge. 
-Sbl  db  Mabs  db  BiTiâhB,  Sat  Marlis  lUetHi. 
Cette  préparation  ferrugineuse  n'est  aotre  fchoit 
qu'un  sulfate  de  fer  impur  ou  Imparfait  (fuet''o'Afff-| 
sali  en  mettant  dans  une  poêle  de  fèr,  neuve  et  roum 
au  feu,  de  l'acide  iulfurlquë  etnn  peu  d'ktcool'j  t'A'iwB 
attaquait  te  ter  surlli  nice  Idiériébré'dela  poétf^ti 
en  dissolvait  une  partie  ,  qui  blet^tôl  formait  nne'lA- 
pèee'de  ct^ttklllsatlon  tnforiù'e  ((ae  l'oit  déttt^j 
comme  l^s  "Sciures  ',  et  ^oe  l'oii  conservait  daM  ào 
bocal.  CiMére  était  llnVèfalénf de  cette  cOtfjlOsitiOir 
martiale  Tii  en  avMt  fih  un  tecrel:  Il  MkdlbllftiiK 
celle  iubstatfce  séllue'cotiti'e  les  Itngiitihfsd'éslèfue, 
contré'tif  chlofd^e ,  contre  lés  Iléhibhi'hii(^eJ.  ta^btd 
■et(  la  même  que  çétie  du  sulfate  de  fèr.  '  '  ' 

Pboto-chlobubb  db  tbb;  HrnioctaLOBATBwnB. 
JVurfor  Ferri  fublimatu*.  Sel  en  ptfflettèt  ^UttUtti',, 
crittalnnes',  irès^Hilqtletceal ,  téoâaré  et  d'due  i»-, 
veur  styptique.  Cette  substance  est  jièn  ett|ltoyét 
Comme  moyen  fliétapentiqnè.' 


Digitized  by 


Google 


Mt.lUTléBE  mbSlOéâJS. 


làr 


VXwmmsamAn  M>g«  et  p'AwvtminaB»»  OiU*. 

préparàlton  paratl  &ire  uo  mélange  d'hydrochloral^ 
d'ainmonl«(iBe  et  d'hydrochlorate  ou  de  c^il^irivadv 
tw,  pIiM6t  qu'one  combinsiion  de  cet  deux  feU.  0« 
la  nommait  dan»  le*  pharmaciee  fitwf  4*.  *$l-<imm»- 
ntae  màrtiaM..Oa  la  doa^  «  ïa .dote 4e  4eux  ^  4»  ^ 
grains.  . 

Eaçx  iiraiBALBS  FBRRiiGowiisBa,  L«  far  e»(  i«. 
principe  danioanldana  la«  eaux  de  piuiieariaowr/OM  - 
célèbres  :  c''«st  de  l'aclioa  ^ce  ipéial  sur.  les  orgaiiM 
malades  que  procèdent  les  aTanta^e*  quia  cm,  «aux  . 
procurent  dani  la  thérspeati^ve.  l'ious  da^ova.doan 
placer  ici  ces  cornivosè»  médicinaux  dont  la  natwf  a 
enricbi  certaines  çoairéet.  Daps  lea  «aux  minéralas 
qbi  CootienneDlduCer,  ce  métal  est  ordina^rooMiH 
lano  en  diftolutioD  par  l'acide  oap'bonifuf ,  coa^pa . 
■on*  le  voyons  dans  las  eaoxdeBourboa-rArc^wun^ 
banlt,  de  Forges ,  d'Aamale ,  de  Pas*;.,  jd*,  âainl- 
▲nuind,  de  Provins,  de  Conlrexevilla,  alç.  Quand 
eet  steide  est  en  excès.  cQqipn.a  dajas.lA*  «aH^-d*  §pa, 
<i«  Pynnont ,. elles  sont  en.  luési^.le^s  aciduJa*  «t 
ferrà^pensea,  Oq  yeui  bM/tmafix  jreaoïMtfUj-ei  i«i 
ennx  qui  contiennent  du  fer  ^pa* la  pr9priét^  qa'«Ue*- 
«nt  4e  prendre  une  C)pal«u^J^oisek  «wiid  o«  ;  van* 
one  ininsîoQ  de  noix  de  galle. 

De  (ont  temps  on  a  ctiercli|é  l#a  meja^i  de  cona. 

■saniqfBer  A  l'eau  les  propriétés dif  Car,  el,  pour  cela, 

on  a  soivi  différents  prftcédéa.  On  faisait  rougir  wt- 

aaorceaa  4e  fer  que  l'on  plongeait  dans  l'aau  dont  o#. 

Toalait  aé  servir;  on>j;épétaU  plusieurs  fois  cette 

opéralion,  et  le  liqoidf  prenait  niieaaveussijfpUqiiet 

■><UHiiàe^4p«,^x  particnlea  ferrqgineviaf  qo'il 

reeéUU.  .Q|i  jb)|en  «in  iqi/erinaif  daps  n«  noreean  4^ 

linge  4e  lai.lia^iUle  de  ^r,'9nMIai^(  séjournsTip^ 

tempe  f^t,  |^  4«|>f  4»  l'^V^PPre  49nt^  Wtiff- 

vait  eoatiit^  pwaf  ijois^ion,  f^f^,  qiue|qmg)i  pieiftonne* 

se  contjsntaiêiljl  4e  |f  li^r  4aâiclona  4e  fer  dans  y«»i»,, 

4oni  élh^  linv^^l  jp«rndlem^|it  avec  leur  vin, 

Lm  progrès  de  la  clii|i^e  ont  permis  d'iiniter  plm 

esact^meni  la  nstnre'dfns  la  çompos^liop  dfs  aanx 

minérales.  Ii>armei^i«r..pf«ppsa  la  recelte  saivaDlA 

ponr  foraper  tf^»  v^  ferrugineuse  ex^mpmfané», 

Prenfx  .dpnx  griMoa  4^  wlfa^e  fie  1er  et.  dfwxe  graina 

4e  anli^e  '4êjt99di»,qaf),v«in»ferei  foodi;ei4an^  44W 

Uvrça  4  é^u  4îjl^llé^  Hh"  ^poTeau  Codf  «  .dp^np  |» 

fi>rdrale  a^vaitiejt^  Uiflçr  l'eau  4^  ^  s  £aw  ciwri 

gée  aaci4ec«rb«oigq4i  ^i^%|i^Miçe^;  sens-car>o|B«l% 

4e  fer,  no  gju^n;  #<tai  iWc|>4XMite  4e  ^nai^fàw^ 

graiais;  np^ifiateile  soa4P>  up  graini.;  s<KiSrcaf$f>i>4|i) 

Oji«  fuiifi  impuni  t«  ti«  .pa^K  e«i«fer  au  ipt4»» 
!loUcyd^më|{^ig}Ms»fiftn4)lJe9)*J<MH(  ^»  M 
progof^iftiiiqWM  «#.4«flfciM«P««f.  wx  epmpp#i 
— ^wwT.  Ponr  ,fair9.4^UppteparaU«n  nié4icin.ale« 
Ofi.ii^l  npe  opce  4e  limaille  4e  fer  «on  rouillé  di-> 
Hdllif,,  jt«n4aKt  six  jwt» ,  4ana,4enit  «««•  4e  ¥»• 
MimÂM|*»*lft  W-AUrela  Uqiiear^et  en  la  oonsecre 
4»m  4C8  beoieiUes  bien  b<wel^„  Pendant  la  nm- 
cénlionee  vin  «xbale  me  odenr  4'b;4rogène  ipa- 
psc  :  il  «onti^^  4e  rM)él«le>4e  fer  et  4i)  (arlral*  4» 
te  «t  4e  peliww.  Paonenlier  indique  une  maaièr« 
plw  prfffapM^imw  fomer  ee  eeaapeaé  >  e'ca*  4e 
vaflwr  9Wa  «tpe  4»t^«ve  4a  mer»  larUris4e  4»n*. 
ai#^«i«MMVt4e  «te.  0«>a«Mi«iatnto  vinohalyl^  à. 


ia  401*  4#  4wu.,qwit)P«à4<'(MM«f-perJ«iir,  qne 
l'on  .fait  ipren4r4.aw.mala4e»  en  plastonn  fois. 

1Ù«;niAn,  wt  ?niiW»n  w  »■  van  uftmn  )  Tbih» 
Ximn  on  Hau  TiAKtiMtÈ» ,  XiMimn  JforMt  tari»- 
rim$(t,Oa  ta  jrépive.de  eeUe  manièee  t  o»  fiait  one 
pdtearye  li»  perlie»  fi»  Umaille  4e  fer ,  seine  peuiea 
4e  tarlmle  aoi4i4e  4»  >>M>|we, ,  et  s«tfQsanle  qoaniiti 
4'ea4  :  «n  iiHsae  ce  mélaiig*  pen4eniviagt.qaair» 
Itenrea,  »tewnitteen'le.4<laie4an»wsvolwaaedosMi»  - 
4'eatt  (  en  met  cette  liqueur  aud  leifen»  etea  la  fait 
boaUlietJiaaqK'A  oa  qn'elleaitpcis  taeraaistanœ  d'un 
sirop;  «n  j  4Ùoi>iB>'**n  lafln,«n  peu  4'aieo^.  Celte 
OftBWPisitioe  préseateiwe  solnlien  delartMta  4e  pe> 
tasse  et  de  fer.  On  en  donne  trente-six  A  quaraat* 
goutte»  A  la  foi*  ;  e»  yenicéilérer  celte  dose4enx  à 
tcoisfoéaparjenr. 

T4K>fUTPMM«AaiP'RMtffHk«0UDRt  .fAniM. 

IUJiT>Alt'f«|k«»ui ,  TariprN*  ekat^iêtUm  tohtMU.  ' 
Cette  eenàp«*i(Mii  eat  eneorenn  tarlrate  4e  peuase 
(i  de  ferovee  l'onioJMienten  ftdaept  4Tepo>«g.)B*qn'A 
sieoitéf.  quatre  paitia»  4e  Ipinton»  4e  aura  tartarisée 
et  «se  pealid  4«  UflMle-  de  potasse  4esstfebé.  %n 
4«Mne  le  («rtae  .mtrtW  solnUe  A  le  4oae4e  liottU , 
qninM,  vingt<qfHlre  grains  A  la  feis;;  an  pnn4  or- 
ÂnairemepI  aette  «ofcalMue  aniine  dan»  •■  iMrre  4» 
tisane. 

BesuH  »«.ll«Muiu.D«MaMT,  GMêêU  marHaltK 
Ces  boqlae  ne  fenlMec  nm..parlto  4e.UmeHle  d'a< 
Bier  el.  4et>»pwUeada  lartre  I4aae  en  poa4r» ,  qn^ 
l'on  mêle  ensemble  dans  on  vaisseau  de  verre;  on  7 
ajoute  naerfleirlaine  qMiHtiié  4'elaeel  affaibli»  Qeswd 
ce  liquide  spiritneH*  wl  érapoté ,  on  broie  la  laasse 
«ton  l'Iiameote  4e.mMireeu  ««eo  l'alaeDi.  On  répète 
ce  prooé44  jnaqn'A  ee  que  Je  méUwgn  ait  aeqnis  4a 
1*  e«hé»en«e,  4e  letéMOitiéi  eloft.on  en.forme  dee 
koolea  4e  la  groiaenr  4'eae  pÏMIte  noix ,  qoe^I'oa  fait 
téober  et  que  l'on  evtaene  ponr.  l'usage.  Quand  on 
Tent  se  servir.  4i»  oas  boahM»  on  les  laisse  ajourner 
pendant  quelques  inalanla  4aM  un  voluaM  donné 
4'eau  ;qtr  quand  eeliqai4ee  pria  «ne  coeteurion» 
geâtre ,  «•  le»  relire.  Cette  eau  ferr ugloeuie  s'admb- 
nialre.s<HH>»itt  A  l'inltfxlMr,  On  le  cnnaeiUe  eomm» 
un  lopiqne  elBoaca  qnand  on  veatifonliaer  4ea  pertiea 
•ffalblip»,  A  la  an(i«  4«»  a«tene»,  4w  lexaiioM ,  ele. 

4f A{.^ft4n  FM  iimiiiK  B0trmlt  4*  pommttfttrtt 
jf>ro<fltnalcM'4la  /iv>  On  ebU^tit  cette  piépaniion  en 
iaeltaql  digérer ■  penlant  l#ttis  ion»,  dans  nn  vaan 
de  far ,  4a  la  limaille  de  ce  métal  av«o  4«  «no  4e 
pompe»  aigre»»  Anne.leaapératpre  de  tremte  4egréBt 
•pré»  «n  angm(ant»,la  ekaJMr ,  on  confleaire  la  lt> 
«wepr,YW«  on.l*  fatas^/et  «»  l'i^qitoiw  en  se  servant 
4u  l^iainarie  rA  U  aewistanee  4'exlrait. 
.  .jCeUe  .prépasali«»e«l.»oire}elle,a  un,go4t  Uè»s 
i^jrpUqiie.  Elle  Jouit  4'ane  giao4e  .activité  :  on  la 
4ottne  A  la  dose  de,4Wtt  A  lis  grain*. 

,     U.  ii4f<>n  mMMAola  du  far.     . 

..•  .■  ,  ,     ,1 

ta«kifnipa  pMii*4qa«lelerexiate4aaaleaplan> 
tes;  ilexi*i(Banast4ap»le«orpe4es  niamnùfère*,4ee 
tti»eaux,  .elis..  iOii.a  TA  Meoétennamanl  qae  ne  métal 
faisait .  partie  opntjtiliMiiU  4e  la  sebslanM  d'élra» 
4iMi^  de  la  vie.«  qn'il.entfait  4aqAl>coaape*i(ion  de 
kàpr*  Ott^w  et  de  lenrs  seli4«i.  Mais.ee  iar  »e  IrasMe 
4ao»Mt4l«t  d^  nomlilniisen  iaUia*a«ee  le»  prifiot- 
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géiaux  ot  dM  ànimaait  «et  noMeiMM'tont  privais» 
delà  faouUâagfMlnta  iftenwh  réMarqaentf ' dan« 
«eliet  d«r  no*  wMiMi&edùiMMrTMix.'  '  -    t 

.  Nous  »e  devoiHTiaR  imm  oétiaper  ici  4e  l'inilueiirb 
que  le.  fw  exerce  «ar  oM-'OrgaïKa.'^aUd  ft  «èrtdb 
comioctoin'  «a  Onide.nMgMéllqae:  N-  n'ed 'alors  que 
dépositaire  momenland  d'ube  puisURM  qui  lai  est 
tftrancére;  il  sert  dVxct^Mnt'a  unè'CaOie  airisssnie 
qui  l«  travers* San»  lui  appartentr.  C'est  la  force  ne- 
Uve  hibérente  aui  moléeules  do  fer  qui  lAtéressé  la 
pharmacologie  (  oe  'sont' les  effets  qui  '«aiwul  .leur 
oMiiacl  arec  RM  organe*  q«e  -ntim  devons  eonslo- 
l«r.  ■    •■   - 

i/okaerYalioo  ddmonire'qM  l«*  tasMIemienl*  fer» 
nigineox  exercent  sur  les  tissus  ¥i'ranls  une  aciioa 
toniqae.  On  a  frdqweiMKrnl  l'oeeaslon  dé  r^toafqvor 
que  ces  médicasDenl*  f««oilB«Bl'  la  dff  etiitfn,  soit 
qu'on  l«(  prenne  aTsat  da'mmgw.-aiTee  iMaliinents, 
ou  Immédiaieaiietil-aprè»  le  Iwpas.  Une  prise  d'oxyde 
de  fer ,  de  rin  etalyM  «  «•  de  feau  ferrogineuse 
Btlëe  an  vin,  ex«ile  l'appMlv  «t  rend  plu*  facile 
l'étalwralioa  def  matières  alimfflWirM.  L'inOnenre 
corroborant»  qne  le  fér  porte  *ar  lés  orgaaea  diges- 
tifs, est  eassi  cause  que  ces  organes  tetireni  de  la 
nourrilure.nne  pin*  grande  proportion  des  priaeipes 
propre*  i  l'aaaimilalion.  Le  pouvoir  de*  martiaux 
aar  l'exemee  de  la  dlgealion  est  bien  connn  :  tons  le* 
praticien*  conviennent  qu'ils  *OBt  d'exceilenl*  sto- 
machique*. 

Ces  mddicamMI*  occaaiénBenl  quelquefois,  qnand 
on  i««  donae  i  une  do*e  un  peu  élevée,  de*  douleur* 
èl'épigastre,  de*  nausées,  de*  rapports  nidAreox,  de 
l'anxiélé  :  il  est' facile  de  voir  que  ceaaccMeqts  lieD' 
Bcnt  à  l'impresaion  immédiate',  k  l'aciion  astriclive 
que  les  préparations  ferragineOke* ,  lorsqu'elles  ar- 
rivent dans  l'estomac,  exercent  *nr  la  aurfsce  interne 
de  ce  vl*cére,  et  *ur  le*  iferf*  qui  y  abontiatent.  Ces( 
pour  prévenir  ce*  effet*  que  l'on  recommande  dé 
eommencer  l'usage  de  ees  préparations  par  de  peti- 
te* quantités,  que  l'on  augmente  graduellement  ; 
c'est  encore  dan*  la  même  intention  do  diminoerlenr 
action  directe  sur  l'organe  gastrique,  qne  l'on  con- 
seille de  les  mêler  avec  la  poudre'  d'obe  substance 
végétale  peu  active.  Les  martian,  pris  k  -haute* 
doees,  donnent  lien  i  d'autre*  sy'Mpttoe*  quand  ill 
arrivent  snr  la  aurfkce  interne  de*  iDièttins.  Chez  le* 
vas,  ils  font  natire  une  eenslipaiion  «pinittte  avec 
oa  senlimcfit  de  chaleur  dam  ié^^bM-veUlre  :  ti'Mriies 
éprouvent  des'coMquet,  mé«Be'de*Wjeotimi»alvinei 
abeadante*.  Il  est  arrivé  sonvMl'^ue  de  forte*  dose* 
d'oxyde  de  fer  n'ont  oaosé  nt  ehsAéilrs  dahti  les  veiea 
digestivei ,' ai  coliques,  ai  coawipiAion.  Les  sab- 
aiances:ferraginen*e*  donnent  toAjonr*  une  couleur 
noire  très-  foncée  aux  matière*  A(eal«(. 

Le*  molécules  de*  préparation*  martiales  sont  ab- 
sorbée* et  versée*  daa*  le  *ang ,  qui  lés  porte  dan* 
toute*  le*  partie*  du  corp*  :  ou  sait  que  les  urines  de 
eeax  qui  font  usage  de  ce*  aaédicaments  prennent 
sauvent'  une  couleur  noire,  lorsqu'on  y  méte  l'iafti» 
siondenoixde  galle.  Le  docteur  W.  Bait,  de  Gêner,  • 
vu  le*  ufi***  d'un  Jeune  bydropiqué'  qui  prenait  d« 
l'éiliiop*  naartialdéposer  un  sédimeal  btoui  M.  M  aj«» 
praiessear  dechiaiie.a  constaté  qae  ce  ^dépM  é«aH 
do  prvMiate  d«  «tr.  Tautafala-rabàorpUMiàeaaaoléx 


cOlei  ferrugineuses  esl  sujette  i  de  grandes  varUHoa» 
daiis'  son  exercice.  Il  est  bien  de*  cas  o\\  elle  p«rit( 
lente  et  même  presque  nulle.  D''un  aolre.c^ôlë.ou 
«kniçoitqoe  la'pnissance  niédicinkie  dé  cet  prépar))- 
tibns  se  proportionnera  toujours  à  la  àiualilë  de  ino- 
léculea  fermgineuset  quipériéli^rio'nt'daDa  te  sy«lëine 
animal.  L'ob^rvation  ne  monlre-,t:elle  pat .lùelet 
'•genta  martiaux  agisteilt'surèesin'dïvîà'nsi^vèc  an» 
énergie  remarquable,  tandis 'que  sur  d'aulrek  leun 
'•Ifcts  sont  i  peine  sensibles,  même  quand  on  énfail 
prendre  dés  doses' élevée!  T  Les' expérience  t  d« 
Mil.  Tiederaann  etGmelin  ne  peuvent  elles  pas  je- 
ter quelque  hnnière  sur  ce  sujel  1  N'onl-il.t  pat,  cbes 
Un  chien  elehex  un  cheval  qui  avaient  pris  du  sal- 
fate  de  fer,  trouvé  cette  subttance  dans  touie  réieodoe 
du  canal  alimentaire,  plusieurs  heures  après  ton  in- 
gestion T  Les  réactifs  n'en  découvraient  que  des  quan- 
tités tris-petites  dans  le  sérum  do  sang  des.  Veines 
mésenlérlqaesetdelavetneporté.Du  fer  futreçonoo 
dans  les  intestins  depuis  l'estomac  jusqu'au  cœcum, 
sur  un  chien  qui  trois  heures  auparavant  avait  avalé 
trois  grains  d'hydrochlorate  de  fer  (Ouvrage  tilé). 
N'esl-il  pas  évident  que  les  molécules  ferruginéufei 
pénétrent  lentement  dan*  les  voies  dé  l'absorpiion,  e( 
qu'une  grande  partie  des  médicaments  niarliauxsorl 
du  corps  avec  les  matières  fécales  T 

Quoiqu'il  en  soit,  les  molécules  ferrugibéoses,  ar- 
rivées dans  le  sang,  se  mettent  en  coniadl  avec  lèi 
fibres  organiques,  alors'  elles  détermineni  daps  tout 
les  appareils  dcscbaagements.'des  phénomènes  qui 
décèlent  à  la  fois  lé  caraétére  el  l'étendue  de  lear 
puissance  roédicinare.'Les'nMrttaox  augmentent  la 
force  matérielle  do  cœur  ;  ce  viscère  comibùbrqaa 
une  impulsion  pfos  viVe'et  pins  énergique  aux  co- 
lonnes de  sang  qui  remplissent  les  canaux  artériels  ; 
le  pouls  devient  plus  fort  et  plus  dur:'  cet  effet  est 
surtout  sensible  sur  les  personnes  actnellemeni  afTsi- 
blies  par  un  état  de-maladie.  Si  l'on  continue  i'-uMge 
dés  médicaments  ferrbginettx,' en  loi  voit  sooveol 
produire  après  douxe  i  quinze  jours,'  oiie  comnio- 
tion  artérielle,  des  mouvements  de  chaleur,  des  ef- 
forts hémbrrhagfques  sur  divers  points' du  corps, 
établir  on  trouble  fébrile  bien  prononcé...  Pour  con- 
cevoir lolile  la  puissante 'de  ièes  tnédicaments,  il 
fiaut  ici  cèbipier  la  quantité  que  forment  au  bout 
d'un  molsj  par  eiemple,  les- douze  ou  vingt-qoaira 
t'Oins'd'ofydedeferoudelBulhtede  fer,  qu'un  ma- 
lade pirenait  tous  les  Joo't'S.'  Ces  effet*  s'observent 
pins  vite  sur  tesïndiVidns  qui  ont  une  cpuplexiou 
pléthorique,  un  tempéraibent  sangifin :  lorsqii'ilk 
se  mettent  àl'asagè'déiwk'égeDt*,  ils-  éprouvent  an 
bout  de'pen  deietalts  le*  -  accident*  qui  dépendent 
d'nnesnrabonAaabedO'flatde-Mngufti^  il*  devien- 
nent (u]dt#  H  dèéeéphtililgies  atbc  pesébtear'de 
léle,  i  des  picoteMCntv'i  lài  peau,  i  des  colorations 
delà  flgti^e,  «deaet^emrdltMineiins  Sea'nteàiiltrei; 
Hs  ont  des  «aigticnent*  de  «n,  dM  eongestioni'ilé* 
mtMthoïAaies  ;  le»  époques  delà  memtroaUétr  âivisn- 
ceatdansTcs  femmes,  eMt.  ■■.iv.. 

L'action  deoe«aaéé4«aM*ehtiréV«NI«lafbnéli<iMb- 
torbànle,iorsq(i'elleesl'dm*r4iièrtieJ4esBaàtfiflès^* 
reialad'nne  boorfiasOréfébéNite,  mtfaMd'ëntkarqua, 
ont  Vn  leariMM»eie«nc»«iUala1f«4i»|MMIIiri».«pté* 
droir  pri»de»'na)rtlaax-]  ilonaMaét^MnaMM»  l«a»p< 
de  gr*»di«s'<qbaattM*<  «lattaei-  Ùmm  l^tuii  'Êé  'HuMê , 
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r«Mf*  êê«êê  ■aAMoMmite  M  ifcwiH  ^l'« 
kakHMl  4m  «écrétioM  «I4m  MhdatiMMi  l'iaOnbiK» 
(|«i^it*'P*fU«(  far  iMTSta»  »  wr  U-fmm^fmttêm  l« 
«M»  de'eMappar«il*,'M««t«|»pt1«tar4««(fto,!t«»- 
«M»  r«i«rel«e  d* taar AmmiIob  «écMMMO* «iIm<- 
laale,  «ut  fwmrtMti  V^^Mént  i^miBimimiènt» 
tiM«t«Bai(  l«ra^«««wyM(lM  MM  HtiMitanteHaM 
m  4ftat-d'tMnie,  U»ralâ«lMaNM.  J^lif  »aplite>>  l« 
falMMwe  cMMbwaata  4«^r«r  iMabHttMraoUvilé'-, 
M,  4m*  M  fMMf«  d'ttiM  MMlMioii  ntiMte 4  )m^ 
MadlliiMi  iwtMWlIa ,  il  «MviMit  fMfuaduaaali.dM 
4»»wKrtl— «  ■wmmnéw^rtixwt  nwi  aMirifliir 
Mlw -âau  te  médication  tea-eonpoiéf  ferragl- 
Max.  •■!■.■ 

'•  Cesn4dieMMBt»*«l«à»frMMl«ia4«hM««u«l>««- 
ItM  wiMiH«  damto  wof  «KiMa  !••  «ifanvK-fi'aaif 
llHlé^ttë  iM«iartia»(  4»ime«t'i4*  ■aUrM«a'4«»aMi( 
*Bv)»M  «fdiaairwMai  Uèi  naatMatutto  «oloratio* 
4«  la  tt(«r»  4é(  le-lroiakÉaa  m '^«•MMma Jvatrda 
la«r  emploi.  OM'  «ffci«ati*i»f«tt  plva  itaadtf^  aiafa 
a«Mi  n  «al  (itaM  ■lartiwé'aar.  la*  pvnéaan  VdWitMa 
far  4«a  4v«ie«a«l0M  «taatthaai  ffuMn  par  4*  !•«• 
faaaaHia4tea;««r  laa  eMoraU^Méaar  taa^aadx  aaêa 
fai  oBtMiaanc  appaavri,  ddiérioaék  AviallMqa'Mt 
a»  waiiiBt  à  l'vMfa  d'aa  aaydada  far  ood'on*  autra 
iw4panH«a«rerr«gtnaaaa>  ila^4(al>MiM»aaaill«f«r«rdva 
4'Bkanioe  4atM  la*  ftfncNoaa  wilfitiTnea  (  4é  Iré»  paa 
4*  leaaps  l'élat  do  ntalada  chaaga>,  aonfairi*  dartoM 
ploaplaia  ,a*ir'l*ibl<phM  aniaMcl  filu*  eolaaé,  ta 
afcaiaorpiiB»4laT<a.-iUp<ii*4afoTea,-a*a.<5»4»iifciii>, 
MM»  AaMHi.)  Laa  fanmitadas  aaoUaDt  aatal  l'aMhui 
ataimllafrloa  4aB(#*'  liua  dMorgana»;  l'laipl«**l<ni 
toni^iM  qoa  i*a»  damiar*  rataaatesi  le*  4iapa*a  d'ra> 
laalr .  éteaf'la*  prlacipa*  *éparaAut*^lat''pdat> 
iraM.  Il  e«t  ITalMerTaila»  ^m  l^aaaf»  prolaaipl  dat 
■arUaos  fiiitaaqadHr  a«a0  pMdiapoaltloB  adx  éia>^ 
ladia»  ^r  «aeè*  4a.  fm  -,  »yà.laai— aliinii ,  mat  M* 

ni.  OefémfkH  «MmpawdrMada»  >{*in^NH«MM'«tM^ 

•  •    ■'      -•  •  HaUtiJ     •     '  ' 

.    .        ,   ■     ./  .  /.■)  ■ .;  .  -.iii 

Ce«ipM|pM'M6naonK'tiM  granda  eéldbrli0  hé'^6- 
drchtft  ;  ma^adtadéftilU  bic»camla«4*aMa«)étil  tan^ 
«tiUM;  laar  enca«iMdéii*feViMl4df<M<rai  prtwèlettl 
da-MMotHiaèméM  d«1»MMU«reii'a«»UtB0«'f«vMi(*j 
40  riMHiè  d«  lettr  Maall4  i«(Httttlri«ev  #olr  4IM 
d'ali(olr»pbie  de^aw  «at4HM;-'OltfH'  avtrë'Mlé,' 
raxpériaiiceoHiiiqae  démontre  qu«  la*  marlianx  moi 
BnisiliM*,'li»rM|nale^al«<«Mi»ir^  ft«q[Miit,  ion- 
qa'il  ^  • ,  anr  qualqn»  poMt  db'aytième  Miiisal ,  da 
la  elMMorV  -de  l'irrilalioB ,  de  la  pblegoée.  •Ce*  ré- 
inliais  *OBt  parfaitement  d'accord  «Tee  la  doctrine 
ptena«e«Miit|<lwE«^ra«enliaiaéan»'4iM  la^agénu 
«Bé4idto*u*yrt  iMMi*«Mapet»lre*èlMitaMt««|irtiéUf 
d'âne  MléM  tttni^,  «M  en  dédoit  toimile' eo«ié<^ 
ioMMwataai^tKipM  ihévapaMHw*  yternam  d««mw 
ifimfmtn  anrftw  emploi. 

Oh  à  •roula  fafre-tertt^  M  f««e  tond^  ditrluar* 
AaM  d  la  gdériaOM'dM  flèrtM  llHariniVMliéA'Ota  *• 
aMean  d«a  foecéi  en  adminiaiHIif  le  f olfaté^  M  fer  ; 
dana-nMèmUedM  aeées,  *  là'  ôoté  é'w»  ^ro*  «i» 
Mioiian  dwa  «a»  plnui'd'ieMt  «toM  oaite  MMiaM# 
«allM  étead  »i4<ilf  ■Mrpa>riniiaa»ce'd*«a^feWti'|' 
elle  aaneii»  «M  lMMtMliM*%4É<Ml«^iOtf>4««iMN 


— aii,faahd-jH>wlirai>la>rianl  amlmnrr.»«»*>eii 
rinia»ilt4  4a  ta  Marai.  par  an-  emploi  Joantéliar  ida 
««èél||aa)'mi«datMiaii*  à  petites  doaaa  »  ek peadaad 
deaaeè'^iMiBBe  JtMira,! 

■hté  'Uaaliatnt  .««iMMiMaBtapa*  donvenir  dan*  la 
inheaMatdMpMagmaaleai-L'Baageda  f^rdérelopp* 
la  :vi*aUt4>d«  lUffareilioiiiaulateirat  aoBaMiÉtel'^ 
«enslade  l»ata*i:lw  paciiaa 4a «orpa :  eetefifei  doa 
dtcé  eontdalM dan* Idée  affeotieatiqui  réolamebtdes 
int«ia«w«4o«Mia*Blkar  toaupéranlea»  émolUenlea^ 
On  e  ea|Mndaalti*é«n  pdrtiiuUle  de  «manentcaon» 
Ir»  les  lak  qoiraaiMédearau  piria0i|iaaiaa.dei>nie»> 
feaaaaa muqaaateaf 4aa<dia(rMaa„de*  lencearbéetv 
4e*:B*im*  glalreUaaat-vnitraiaté  4ane  les  nurdaa* 
4aa>icmèdaa-anieacaii.  OeatétamiatidM  aàorbUeaaik 
4**tea»angeKAamKntdea«iM«s,.aM.don«*Wion.iaar 
tnlne:4ea¥aiiiaaWL«aplHaira»,annlaaBriaee  m» 
qaenaa  daairtaitia».aar  caWedn  eondaU  aêlro-tdriiH 
•a  *w  la  aatfiicetelanM  da  H  vésala  »  aaia  iaapred» 
aion at^tipiedéiraH  M«TèMwaS'l4alan*l  eHè^imot 
même  Aire  4iapalr8ltra  lesuledralieÉ*  aiaisankADt 
ta*  aee^a»|M|Mntv  L'ebaervâUaa  «igaale  Jaa.lMV» 
tient  comate  4ei  asoyeni  fuaaalesdbaaiaanihladia* 
4e  p«ltrina'aMeekBlcNir.  lrrile«leDy4aiules«vatbe- 
«Mais  4a  aang  t  eea  afenla  auiiant  iank  pètadmiaa 
4«at  taa  pooawn»  bat  ua»aa*ea»tiWlilémor>>Ma,  Da 
voit  l*é*-*oaveiM  de*  malade*  4M  ne  peaaent  eA* 
ployer  le*  e«ai  oriMaale*  foi*ofMeafee(skn»4p«<n*> 
«er-aaMilM4Ma4eat«4cke^  ooatianelle,  ialigaal». 
1^  eaux  oBtpam  'daa*i|uel4ae*caa<liÉt*r  les  pro* 
trié  de  la  piiiWaie.  - 

Le*  médicameati  ferragtaaas  sont  renommé» 
4an>  les  bénorrtagiei  ^ae  l'dn  a  nonméei  peMiveM 
Lear  aeUen  Mir  ta  pivlle  par  o&  s'écoule  le  leag  44^ 
termibe  an  resserreuieM  dea  «averturesiMctotalreBi 
et  s'epyase  aieMi  «  >le  sortie  4»  flai4e  qui  force  'lew 
t4ai*tat*ea:  de  pk»,  eB<rétabll«aMI'aaèroic*dei 
foiMllonsinMiMves  ,'oe*  afenta  i4parefa»t4»dé*or» 
4r»  «|ae  r«ioè*  on  1*  paraaaaeBca  4e  rMmerriiagie 
•  paoeeatieMer  4aa<foatle  ^t4me.  Mais  oneon* 
aeille  4etts  diewres  oa*  cas  •ié4itamaMi*  poar  pro>' 
voqaev'4e*4Ta«Miloiis  magal»»* ,  pM^  dduminev» 
par  exempte,  l«  ceorsiéee  t4fle*.>  Le*4lBmi(iBeaa 
ent  une  effiatMIM  MenveBNir^naliledeM'Iasamé' 
BoiTliéea.qal  ileMWd^à  an  dé^lopteawBt  trop  lar> 
dif,  i  l'oligotropliie  de  l'oléra* ,  ce  qui  existe  eke4 
oofravdnembreida  cMoiwti^».  L'eaaptoi'fonrna- 
Uer  ei  prele«fé  Ht'aiae  préparation  nhattlale''aniaMf 
cet  enaitoi  éteilto<sa  titattié<et  décide  l'étaMiMé)' 
BMat-de  aafomttanawwiueile.  Neosdoanarons'iol 
ta  veeattei'de  pilttieai«a«éarf  eoirti»l»ébll>r«iM  ^df 
li^leéaetenrBUdd'daBaaaealm.'  '.  "  ' 

2J,-Su,'faie,àc.  'ter ,  ' .  "  ' ,      '  ','..   ,  „;■    . . 
,,        ,   Sous-carboiiaiB  do  {)0{au|^,  aa  ii|[f0t., 
,     ï>pudrede  gfii^auTe,  ^.  9. .,  ,       . 

')Fai les  avec  un  iieu.  de  mucilage  4S  (Unifia, 

Oo  d«nne  pendant^eétrejonri  trm  pllnle  le  toia- 
Hn  et  «rtw  le  soiri  pnis'on  aj«ute  ané  pifttre  à  midf 
jmqn'an  a^tMiMue  Jttlir.-Da  Sept  an  dit ,  oii  élèVe  1a 
dose  *  «iti  (HitMék  i-^iat»  «riai'rive'i'iiifur  par  jeiir 
(•IMWMn^'MMiwr.  tta'  «tu.  tUM.'èéWé.  Méral  et 
Beletis,  iom>.'  lia/  pL'Sn).'»»  Hre'autti  nn  piftf 
«IHe  datft'oek  *a*  dd 'fiâtes  donti'éan  conUaul  ime 
nvradeMtMMrOfffti'. 
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£'«{  fiMiid  !•  «liB*  4e  «MtIrMtiott  Uav*  A-WM 
iibUUé  %éu6tii»  au,  à  l'inarU^dstoaMlrMa^vM  let 
■MttiMpx  xoavi«iiiieitl;  il»Mnl  aaisiUM  4A»qa'ili  3 
a  de  la  chalear  dan*  la  régioD  ai|iriiM>  «  daa  4m»> 
IsBri  dantlet  lomliei,  «■  <tatd«  ipMkon.  lelCk  :Ne 
f4iolle>NI  paideMi oliMrntioas«liai[|HMi|aeo'Mt. 
4àn*  ïisfétaUo»  tooiqne  do  ter  .fn'il  iauloberohet 
la  ïaiMB  de*  ef fel»  «OMaéaagtciw*  qne  ce  nétal  pr» 
déil?  On^a  ootë,  dana^iiel^iieaxMimgesde  malièra 
aiddieale,  celte partkaiMiljï  di»  jnédiouMiil*  Carra» 
fineoz  :  on  >e«  doane  tantùl  ,poiH«rréier  ■»•  perla 
«térine,  taal&t  pour.cscUert'écavlanentdM  règles 
jOo  avaiè  ooncto  queeatjnddiaaJDesU.reeélaiepldeM 
pr»piiélëaooaln[di«(«ir««4'«Bftaitria(p>Dt«.eirautM 
apérittve.U  t*U*Ua*t4it'ilbjMloi>l.Uraiftai*4u'.aa 
Mteu  etCati  phyaioIogHiae';  il»  «xarceBi,  dans  la* 
4«n'«a<  tiooe  impcaHioa  U>»iqM  uir  la  malriaa ,  e| 
ff!a»td»ceUa  MOle  et  méaae  iiiprMNOB  qoa  ddpaoï- 
4eatl«a4aMiiétatlala  oppoadaifua  immu  venaiM^a 
«ignateri  LeimddioaMeat  nant»  (o^Joart  l«ii»  ,  la 
idiaiild  de;catMt(ab«;.ce  pmMI  exaile  ici  régie» 
4a*laiUUe»»«reiaaait,il  aindt»  LB«aiig.qQe  la  méma 
eauae  laiwaft  a'iécbappec.  .    .  . , 

Daniiit-gi«iid<Miiaibre  de.a<M«ia»>  on  a  Hrd  iw 
parti  Blil^  de  l'aaage  preionfd  de»  martiaua  ;  lea  ao- 
aMeal»  iqoe'l'on  AéNgna  »oii»  cea  litre»  •oppoMnloa 
obangeaieol  d'élat,  une  aiodificalioii  atorliide  de 
l'enciépliale ,  <de  la  jaeali»  »piMato ,  da*  pleiM  i>er>- 
»e«z  ou  de»  cordon»  n^taoK-:  or^  le»  aaartiaax  «ont 
k>iq  deceatMiic  dao»  loule*  leaJécioiiiqDiatfiacteiit 
let  partiel  que  nous  venons  d'indiquar,  el  nous  «ar 
fooa  Irop.pen  distjagwtr  letdivci;»  medet  de  «as  lé- 
•ioiMjMur  indiqaer.cellesqve  ea»  atëdicaaoeal»  doi> 
vont  eomkallEe.  Opifailwi  grand  cas  en  Àngieterre 
de  quelque»  préparation»  oNClialett  pftwr  Je  Icaile» 
«MOtduiliodouioareaKde'la  fice,  et.d'aolres  nër 
«ralgies  iulMmtitlenle».  On.a  en  A.seleuer,  de  l'eair 
ploi  dn  aoua^carboDale  de  fer  oq  oxjde  die  fer  brwi  i 
baote»  doeea  d»n»  «e»  nutadies.  D'mIm  part  on  ran^ 
oonlre  frdquenineat  des  iiypoBbondriaqoM»'  4eê 
mélascoUqnes  qui  ne  penveol  tonteair  L'uiage  de» 
lurtiaos-:  cbwces.malade»,  l'apparail  cérébwspir 
«al  et  l'appareil  digctUf  8«*t  A  la  foi*  dan»  pne>  coDi' 
dilion  pfibologiqn*;  r«Qliend»i:e»ir«iniiles.afreBi« 
anaventlM  oigaae»  .digeiUft.et  MM  da  .lUanarMt 
Mw».  ■..,..     , 

I4»  martiaux  .«CPreat  «ae  Ec»*«Brca  prdeiaaMe  ^n* 
ta»  letfeiiiqiM  l'ion.  Tant/oriifler  lesorgana»  digasiifSf 
etoonbattra  lei!el4clw<*eal,  la  niolle**9,I'olitoiro^ 
phie  de  le«r»  tiaawf  ;.on  a  dowid  aseo  •iieoès  riiydr*» 
«Uoraleda  ter  contre  la  oMlasia.del'eatoatMk.  On  m 
TU  que  cet  mémetmojena.'étaieatnaisiblwqHaadU 
jr*vailde  la  chaleur,  de  l'irritation  dans  les  voiei 
alioaenlaires.  On  les  Tante  comme  de  pnittantt  ver- 
mifugei.  lit  ont  produit  d'excellents  effélt  à  la  suite 
de  pertet  de  semence  trop  abondanlet.  Il>  ont  réut»! 
à  faire  eeiter  la  ttérilité  dan»  let  femmes  etVimpuif 
sance  d«n*  lesbtMnnie*.  pn  coaaeHla leur  usage  d^u» 
le»  affecjiiont  tcrofaleutet .  dan»  les  diabéléfti  diiMp 
Itetinfiltraliopy  levcophlegaf atiqpiBs  ; i^  onL%vBl9u«- 
foit  décidé  qpe  absorption  d«liqiiid.e  quigon^aU  Ifi 
tissu  cellulaire .  et  opé^é  f(>«(tsp»lsion  p»itle»,Br4n«r. 
C'est  toBJour»  leur  force  loaiqua  «mi  cr^e.leor  pnw: 
•auce  coralite.  LprMpiB.  je  «ang  a  pardv  *•  bann« 
4-omplexion,  lorsque  le»  tittat.'\|ii|a«t»«<mt4«if  uim 


«n'U  5apMe*r'gdMM*»k««ii8Ba«re.«l»<>«ndé«eiir 
TreaanapeiaacaMiaieal  «a  axjide'd«CK,pri»lr«l*^ 
«Aqnalre  lait  le  jaw ,  iladosfldiaoiaq  à  aii  graiott 
•n  4e  aoUàU)  de>iéc  diaaom.dao»  l'ea*  et.pri»,M( 
aapa»»  davianaant.  dea  (Ataurt. tfcécapqutiqne»  «fSr 
eaoea.l.aframlec  aflaldu  aaddieaatest  a«t  da  raadte 
i  là  digaaiiea  aOB  iaMJfritéktpni»  la  ^prupigaUoB  da 
yoninaneBo*  IJant:  la  tptléataauaNil'asaroitafd» 
la  liutritia*  tar  ton»  laa  peint»  dn  corp»  «alade  i  ce 
denrniaa  aubit  «ne.  piafoode  etsajutaiw  «uitaiion.  Qo 
poorratecaadar  aa  4niila»ant  par  l'anpM  de  b«<a( 
d«n»  BBfraaa  ohaTgéa.idaa«Uale  da  faR.  ftanaljen» 
ou  denx  livres  de  ce  sel  par  bain.  . 

On  regarde  *veeii«l»«B  le»  mwtiam  ^ewiwie  daa< 
gqrcBx  pour  le»  feoiata»  -encaintM  d'qa  tenpén' 
«aaBtaangaia,  pour  leapcttoniM»  pidUkoriquas.  irrir 
Ubies ,  d'nae  ooatpiaaiOA  tioii»  at  bUieM*»  Ceit 
égateofent  «■•  sfiy» .  eipdrjenee  qui  *  oAMtUlé  l'ib 
aaga  BMatanlané  et  de.  temps  «n  lentp*  renePT»U 
de»  .agPBl»  médi ciaew»  qwl  nonaoeoupant,  aj»  indir 
TtdM.d'an»  eanalMnlian  lympiuttiqa»,  à««n>qaf 
oaélafibieMobaatBBplia,  al  qui  «antpïMiipMél 
tm  iMladia»paE.al«nia,4MriaiMasta,et«.ittieii( 
a»ilr4tmvaBiagaDs».aidatadan»  l'état  de  mH,  i» 
fottiAer .le  jUsto  de  le«M  esgaBas,eiBpraB*pt>ve«r 
daat  quelques  joar»  «n  oijde  de  ter  •«  nna  MMi  to* 
rogioeu»»  aux  repa». 

SUiFATBAOlPB  b'AUDMIM.BT  OB.VOTAWB  |  AURi 

^fWBMi.  L'alun  est  uD  sel  Bonposé  d:aeida  tulC»' 
riqwe.aai  ideusbasesi  l'alumina  «t  ja  yoUlM»  C» 
•el  e*i  wcolaca,  diaphane,  d'ua»  •a<ow  liièl>«t;p: 
tlqnet<aeluUedaBa«*paid»-d>'aan<hMKllMta  moiif 
4reqa«  la  siaB.ll  «iaialUq»  ia^duiiordiiMlrtin*») 
en  ooUMrat  »^tdiera>  Eapnsé  i  l'aetton  dn  fé».  il 
eefoBd.  p«idBa»eaBdepiâ«lalK«aUon.»»bpiinHHifll«i 
dariftin  J»lana,apaqnn,iégyi<t|Wfauni  al«t*  M* 
le  nomme  aftm  eoicAié;  et,  comme.  dan^Mt  éUt  il 
a  une  grande  avidité  pour  te  combiner  avae  let  eorpt 
lwmid«>  '.an  «^  sert  pour  ronger  1m  eWr*  b»; 
Tanse» ,  pour  aviver  le»  aaiface»  nloéraes,poar  dé- 
truire let  excroissance*  molle». 

OnnalntUBe  d!ahia  na|aBaljqu'a«(P»«k«Bsée* 
volcan»^  maif  .on  aa  fait  artiPcieUemaat  d»s  qnaa> 
Ul4*'P<wiiu4<ff«bi«»  pflprie»  bilM>ia»du  comm*rc4< 
CqlWrWé  l'on  appellaaian  de  Epma  «*t  romvw^Mfl 
p«F,  m  t»intn  r»nge«itre.  S'eprào  M^  jppmHIfit» 
riri«i>  4,ba(«  de  ppUtwaiHt  fermé  4«  1 


»<4(al*  d'tlumia .^    .99. 

» 

âuWlsipde  pq|as»e.    ......   .    1«| 

ii 

Eaa.  ,>    .    ..•    »  ,..i...   .,•»  ,W 

QO 

Ont  tt^pvp  dan»  laa  «luat  .4u  compienee  m«  (»- 
fite  prpp^rtioo  da  sulfate  d'^mmoniaqfw»  C«t.Riaa 
à  itéiat  dn.sAl.  triple  est  préféraMa  quan*  «•  T«i>t 
aMU4c  Ips.nriBj*»  «boIMmU  d'Mtrat  dvpffiatl»»' 

On  donne  l'alun  en  pilulpà.la  do*«é^'«i«on4e9*« 
grain*  *.■  I«  l<ri*  ).  on  9$^  en  «dntiniitrar  ain*!  M>  * 
dieux  ciw»  4«a»i>ajMrnée<  Pour  .«anxwtir  H  popé» 
d'plpa.en  bt4*>on  emploie  t«nwol(  1*  «oaterv»  é« 
tO*e<rJI.'«il#a forme  Jp  base  de».  pUuUw  iOAiW»»  » 
qae  J'oBipMmrjt  à  ta  .«m*  de.ito «smu. Ja*«a'A  » 
4«#)gr«»..<;é»  ;pUallM«onliaanenl  dau»  pafliM  dV 
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ir^mf^m  ■l*ii"wi'>iM»il."' 
tRT  tait  MMi«l4f«top«M  4mm  M«««'4wnr'tMrM 
é»  véhiMtarfm  l«««lÉil»|iraii*«nn>ltf  jMHHi»^  ]« 

—  B#  «<W(tiiiw  ili»^— »•  êwkéHB-  iitMtiil*  étmi 

«■  IWWliWMI  WI>IIIW<*i  d<l|IIM>l<'l»IWHt  «n  qttlMI 

tmmnà.  «■  «dMiiiMM  Mta»-  M  MMi(«'4eétam(M»«c 
de  polaMecnl«T«m«Mi>à'(«*iMid'miiei^dMl'f;HHf 
«a  baiaf  i  la  do«e  d'aae  ou  de  denx  livret, 

L'alan  agit  i  U  j^wtfdre'  dw»  la^l^aei  lor  lei  oi^ 

fiae*.  Son  impreMion  détenaiee  m  reMerrement 

■OTdafaiod*  l«èi«  âën»;  prit  d  la dMv  de  dvuM  i 

b«Bl»«aii  cndtaaiè'l«.fi>li4-i'«lw»«aMi«ac«  pwt'd^ 

«M  a«ra*ar  de*  od|mee'di««tMi»  :  VmpptM  w  «MK 

>v  teeuaHe»  reet— t  u^aaaHei  et  wittte»«w 

«a  Métt;iWy  «nUeeW^wMii  •debmwne' 

4*  U  b«Mto,  «Kl.  J'ai  «idkM  va  de*  deee»  dOMMe* 

Aa«eU«*  qaeJa-Het  étadi^««r,<«ni'dM»  gMW'i^ 

ja«rMi-«rdi».pritea<p«va«4retiblMr  i*eo«4iUort a»' 

tacite  4a  è'értomaoal  daa^Madiak  Ifikiti  o»dl*«» 

la4aaa-in*vi'*itroiaè>qMlM  Cfod-par-Jan»^  mtttav 

ik  lera«ia»et>4ifatlift'  oBt.wwiwaey<IMU>é  iMfi 

Ml  doatwUaa'MlvawpWnaaiéaN'  qui' 

t  if«pHaaaB  etdeei  iataaUw  •«l<éld««*i 

iray  i<if<at>»en<at''dea  aaatdea,  ladiae- 

4ei  wHtëaaiMUna»  yieaiwl-da  t'abdawea, 

dat  eoliqoe*  Tivet  et  rdpéidei ,  UatBdwMaUioaa  al«t. 

■e*vele.(  l^IlaelTara  4«a  l'alanaaiilaicatmyaKaB, 

aaaaaia  iwitataitéteiMialie  fc'ttottaa  »t/|itlqui  de"«à' 

•aii-0»  heaa—  awdl  i paii. ea  Mte^amina  eaMiiel- 

4a«ù»A!à«a,  t naap waatuaa  ayydtJt»» la  WfcaK* ■dti 

«MlravB'^Mt  éfràtmd  pifaliha  Dt"agait>leMw 

4Ha  la  ladg^i  (dpigaKti^iia^ai'aACMiiaainr  a^M^ 

tèwe^ai  y4>  faiwi  pdniima»rea  sentMitaaéaaéiiae 

QiipM'dlBdiliraiiliiaa^iiJea-adoidrtlea  ^mUttm 

•aat^  paiMapan  4'idian^ptiaa  adtpaiiiïb  éam  <w  attrpa,  < 

t;faai«eatir4;M^ilaaiaypa«aila-paK«i>tV<M»le«r 

>,iallefc-  dilaripInaaHinoddTaèafpaaieama 

lateaieitd^teaaiiptiaaÉa}  aa-a aetaarqfad ^alalta» 

ioMiiéatiUa  ponauuMi«Kptaf  «^piaieBtahii<  ta  lawu- 

Qil'voibaainaBt  >a»oftoea4d)raDtr-pta«ntiBadalw 

apa4*'  l'addriHiatraUoK  4*' V«>MMGet  ^ailat  ait  f  Ita- 

i<r  %aa>è<aa afcohtt  aa  alapiafcwnÉlanafe    ^  . 

iiàîal—  ait'àa'MOim^  Iwi»  aMaid^aa.letdlaiiMii;' 
Ja£abT«'pla*iain»i  fl>iafai»>ne>iier.d«a-d<faWiiea<» 
tel  4pwiii4an»dea<ftwiBHi<ta*i  l^dai ,  .eliqBli.le»>Hi- 
li»a  wéÉn»naiÉdi<aal«nifcpafcHai>iKiW«aw|oaw 
daoa  ce*  affections  te  deaaaadaeiqaeHa  attla-àfateo 
^ai  p>ndniMeaé«iaeaalloaaiiBlamaalf  b  S'UjutààaM 
im-^tnim  dJBBrtiiraa-daita  ckalaM^,  d»>i>VMiMéa«., 
tfalilitd  4a  aa  aMiyninn Wl  pqartlieq  •atoaaiviU'fe'ael 


vL  f't  iii'i  *>i  U'.t  . 


■^C:  ai 


f  ly  «la^MWMHHrftaiVtttd^iM  dé^^MiMl  WlffiitM 

Mi  4aUI<f|Mi'daMt^  t^tai  ■<««•«•  >»«M>4i^a«t>'4iMiI' 
U>i<riaarti»Ml'iial»iiaridita»ai*ii  «li  i^,  *Hlki^»m- 
aapiaajwiniaiH  é'MrMlM«4i>i  j^tiaMwJMMj-ifMd^ 
*i<t'i!WWaMK''glijft>f.^.CTtWtfl'Mw«Pit  «tflWfcll  A^ 
■■•■art  d'kMW.  TtoMjoan  •pfft^^.M^I'Wie. M,ft^.«oi 

nafffmintpm^trit  u  ottAqint  plut  Âroriipte'.  La  3om 
uiihii'dotiiidi  |wal*amaa%afc«*lHMH»«  iPtwHwaiiidn 


fté  tw"  io«laii>»  d'ètHiaWle»'  <|a»  t«ii>wi»Él  '  t<  •ii>>' 
Iwda.'  Il  «dalniiln  a««a  eaeeéa,  d*M  le  ««ttriM4'aM 
ioantétf,mM%'  gTatB«>d'«laa  e» quatre' dww.  n  nqt 
fMt>pato«bH»r  qu«  i'edapM  naaMotand  d'iAi  «lyp^ 
flqoa ,-  taém»  't'im  kMiatM ,  a^eat  pae  taajoaiv  «Ma 
traite  daaalerpMaflaariM  detaitarttvmei  aioqàe»i 
tes.  Let'IaaaawhaMaÉi'de  lacauJotieiWe',  «eltMd* 
HividtviMMie'i  eeHat  4e  la  peia  ,  divparaiMéiit 
(•atvavè  ttaaeeaioB  d^me  'appMealiea  dd  Mbttaawd 
«t]»ptti|ai»t;W4eiiian  étM  de  mtaa*poerleëpM<ig<^> 
te*,  aidaepawrlea  aledratleaa  rdeeaie»  et  MtpertiJ 
cieNar^  toot'  lltde*>  car  la  aieiafenne'  iaui|iM«Mi^ 
MeaMaaiai  l'iaprwHiaa'viVe  «l  patMfAre  d'iia  a»> 
trinfeat  peatca  ildletailliar  lagadriiOBt  On4«iil>« 
atararalttn>«BfpMdlae«H  en-pMiaai  OvIeHiM-pfOa- 
dM aa  laveaMatà  tadaae  d'ttafrdtoadedeMgrdtJ 
ii  iacMttam  f»t  eiMMIeBBeattarditiTkdé  totttdatM 
Ita-groa  iartealla&  b'aiaa  n»  rdaMNpat'qaaadta 
piilecM4«  «ae  gtwide  vivacité,  LoNqae  la  diarrlMe 
dovedapat*^  loajluiapi,^  qa'ilaatiie'Mr  U  sarhett 
inierMd|eil(ataMta(-dM  atodiMioad'proiîswdei,  <(<rt 
—t.  diaWia*!  tmi  aw  ftwd  Mièiitei .  tertyt'H  y*di>i 
vuiaaa  dd»drfdPB<>ettoe»de»<mitqde«  tfitMMiiale«,ete/J 
topdra<kw<paiwifèta'qa»pre4BMlWtin  aepeat  pliM> 
fjla>tlnla!aa«4ltU»  aaiarelte  de^eet  parliee;  jM 
d4aa4d'dat  phtWtiqoet  douia  gMiai  d'àlavpaT'Jeiii' 
paaf  Mwdditp  ao  ddvoiaaieut>ai' detMiaart  «tfllti 
qaaëawi  J-'a>  ero-aMwtlp  qwwty  -taadllarattwn-  «> 
>'  Oa«aMMlHel'ahM'-daaal'lidiiMi|Nxile(  eadoltalvrt 
padaair laaail» 4a Mm> e«ii«a-  «ijfVlhHtaM» le(Mr««4 
chyBM  daa  poamoat  ;  car  o'ett'ta^Mr»  oeHe'MtUM 
qa'ihanlaarMH|e».'ll  a««ufli«<pwt|tw-ral«B  «it|p4- 
ehe  iN  aaa|-4a>M»tl>?  ♦B'<kd>  awa^ioln  drttor'tfdd 
Hapéapllaanda  l'aliMt-n'aMMN'aaa  phlogote  MVfdë 
«liaaMataMet     -  -  ,  '.  .  .     ' 

Xeeaiapaad'aaUB-vii'MMia-oatapaa^t  nMMrétm 
Mtède  paiwia<  dtat  lattaâMaariMrt  de»  bdMorrliailea 
•Iditoet.  OartaM4|a«l'aMm't«iiHito:M!raitMilan  let 
pUalaad'lialvéliaa  aM'Jaal'd'aaa^faande  tdtwialloiii 
daataelaai'parteet.bn'laaipliHe  aaMllei  laJeeiiAM 
d«lm  dMuoai  maladie»!  Paat  ■reoaarlr<ave»  eatil^ 
AaMe>è:«aTeia4de,  IMiiana»  la««rtl»da  «aa(tiiJHM 
à  r.al«ate  dae  vaitaeetfada  r«idra*v  4|iMil<M«Mn«gM 
alt>  dtA-akoMkmta  i'4a'i»r«H'<a>MeMe,  dpoiaemeiktt 
aar  l'acth>ii-al/pli4|ae'd«>Kalaii'Be  eowvlendrait  pfiii| 
•Wyavallnia»pldthtireteaale'«  rtlatHaadal'atdwit 
dWk(i«fMd,«l)e>patt<a>dtai«fot4ctvif,ete.  ' 

L'aluaiwA'airaayev'digtM  d*  «oataàta  daaifiM 
MaMiVafiei  paii»»w ,  daaa  la*  eecfcyatoaeatpO'dta- 
■*e«qalolk-6B*ide*  eap*ota4riidaion>asM«al'i«M> 
reiv^'liaiM  «ea!'aifaetfaMMi'4t»  4iataa«nt'dpra>dvd'tHii 
DaaM>WMetaeat>aMi*Me ilaaaaf •aar*  de* -iraitriekMK 
oapUtaUnaa-etuaJdpaacM  «or  dlve»t  poiMa,.  tt'cawtb 
de  toute*  lefturfacaai  liialanvialdbidUiaimkMeaaH 
ibdrapettlique*  ,  peat  alora  rendre  le*  plu»  grand» 

*ervlM*i-      •   ..  n.  II,.    >,■    .'vV    .i.!       >iK>. 

Oepuit  quelque  temp*  on  a  employé  le  inllkla 
dlBamiadiaMa  polat^dada  to  tniMemeaVdWiMIre» 
ij^phaïdaiv.Aa  |^ea«riliri,teii>Jtia.dotai4!aii<>d*m*> 
IFM»#uB>«i|0i«l4»daaaigr*«ipaf> fwn  db  <oi«ia  qv» 
«B|tBaukaiaiMe^a»op4No4'*eiuiB^Kr«4MMaia«aa«ie 
la*  UWoaafaMmliaaleaiqut  Jmaatiindi  «rand-rôtadta» 
edacaaladiea.iUiminiaeiida^iiaUahi*  porla>(arle*(i«. 
•aaB'attpaaMvUaat*  ^*Uaaf«JaaMtat«H«'l!iu««MM 
4:aa>  HiaiwH  #hlwgmaiit«»ufla>ta>laiiiwrioBi»  pi«. 
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TRAITA  COtmiT 


tdlflM)«M.0hM«AB  raMB<taM  iMofMi.wrvcstAre 
Ms^U/tm  ( J«>)«  rcfardcMi  co«m*  «apaMo  4'arr4lei 
iM  fr««rè*  d'BMpb^Ma  ,  d>°«n  .modiéMr.l«*'acci> 
^««Is-  y*i  lAconAiaM  4<i«  ii'alim  offritAïun  te<o«n 
pii^eiii  4«M  MiHaiaM  (arU*40  Mmrcfsoù  il<;  «  dfl 
U  diarrlké»»  «»  4m  4rii|iii»fi( ,  4»i  «IçéraUoM  intM* 

.,C«llen»^M»iifé  4e  (•4ririM:MTrMiMlMmHlii«l«i 
«lap.uiiwéVinge  4'*loa  «t'4eDMM««4e  «■  poodM  :  iV 
en  ./«Mail  iireDdfe^.wnebfluM.ou  anifaaa  pJua  avani 
l'açcèfr  des  4#(ei  .ra|>ablM  Uni  Miaoiter'Uae  aaédiea* 
liM»s4Q4r«l«.  J)«lM.4U«iqu»«cat  4a  Mfn  a'ajiM  parn^ 
a«i»  .re»l«aM«  «oulwaU.  aT«o  peina  lîacUon  <4«.m 
remMe ,  tt  *  faUaftnonMràitVM  •««vin  i 

M^le  dodanr  Kxpeler  emploi*  r»l«n«<Hi(i«  la  «0* 
li^na, méUlUque^ U.  en-feii'  ■Miltrie.:un  lOu.deosfroa 
daniinn  Jolep «omweux ,  demi tomitUda  p«cBd  un* 
enill«iée  d'Jbeure  en  heora.  Quelques  -nnladenona 
9m  ju«i|u'à.  ai*  •  (rjM'  d'ahin  .4an»  viagH**»* 
bewroi-  ^e  atgjM  provoque  DaieaMai  de*  naocde» 
oui  des  TosaiMeinent*f{  U  ne  cenae  Jamaia  de.doulean* 
i  r4pig«ilre  ,.4e.iMM«a  ;  U  «aln*  let  ceiliqua ,  44» 
UmiB«t4eii4«Mn*U»M'alf  Inea  .Ml  Muler  toeari-» 
D«i  t  diaiiinue.et  WenMil  arrM»;  J«f  aooideplt'  4ai«aUé> 
mi^ladif  (A^Uut*  giMr*la*-  ii».  Mi4*e(»e.,  nttmm» 
kf«  tK^aS  ).  4«  MiteAbA*  4°4(re  «bllf*  Ile4ite<|n«.je. 
o^w  pa««kiMiudei«laa«M'bon(aIfel*.«Cq«'apréa 
en  ay*t>  donné  intrwtiiiiiiaeBWiqnaïUe  |ca«|»en4Mil- 
Mmi»  J«w»  >■  4an*«pe  ooliqne.4e«  peinini ,  j'ai  t«  un 
iwsaiif  iliaatiqaéi^PToquBisdedévaiHMliona  eiame*- 
MrvP'AalnteaoMdain..  ,1-  • 

..,4)W'*PVli<Ii>*.iine.aol«Uoad'atan4a*»)'!ean«or.la«' 
p)lîie*j»ignaM«t,  anrlMauilteea.MUéiievcea  p«r«A> 
iM»tt$  f '<coula;,le  «oniMlde  oetls  liqueur,  oriape  lea' 
petits  vaisseaux  ,  et  l'hëinorrhagie  s'arrdMkfi^aiet 
Mit*  H»Jbilanc6- saline 4anaii(a.(aiiganMBaaqa*  l'on 
$Qn«elUi9.fl»«lre,lei<ulMmUpnadeJt  knncho  i  quia» 
*9nti9asiiMceaipago4Mid'ttn«  pUogeae^tn^  eonir» 
l«)«ORgmtion  saqg«ùaei>4es[^l*MiU*i  «i^fes.  antresi 
PACtieape  r«iTiir«-bouulie  «.«(Ot.L'aUtn'antFedoittent 
4lM  l«,«onipoaiti«D  4aa>l>otU|t«<  Jcrilaols  aïee  Jm-> 
(haM  lOA Aombal  ies  «ph/tMmtoi  »dMa  les  injeoiiona. 
MjifiA(«*l«qnerpa.4kige«onlrei*icuaorrèMa».*lCi. 
p«B4,^:inOUrjMiMi.i(i>nsr.t««4opguea:niala>lies  où 
{•,4msh  .«elk|la«ie,  oatilrte'-iMveloppd  ,  où  U  y  a  da 
i'iinwile  4an»Us  nouYemeAls  o«gaâiqu«i,oùia  figutr» 
est  décolof «S«^  «te.: ,  Je^  cettseiMe  anfecc  Mufiaiiee  des 
J^nn-donlÀ'iMnAontieMt-^Bux.UirMsdi'ailun.  :.  i 
,,!jtfi.B*«tOttB*«u*appliq«é  >«*ftsi>çc*s  l'alunnal 
pipiildra  4Mis-Ane.  audonlafi  les  par/tia»  é»  l'arrière< 
^a«he  dans  rM«tna  icoueoMaae<(»u.dMis  !•  «noiip  > 
IV*>P)i«lk»ei>Ai»4Biei*T«nl4  uninalruBMnlpourifaira 
^IWMilir  hPa*  l'JpMrfMiiini  ln4MMdii6-d'alan.  jtkkqno 
4«H»4»«fcaryiU. etiAa^.le laryuu.  ■■:  ,      i 

<l)iii.i„  ».'■;; -j  ''••'•  •  •'■  ■     '"  ■     ••■    .     '     -•'•• 
0EfiTiOH  m.  D»  la  Midieat{on  toniqm:> /    < 

>.■)  ilMatmlonnaiteade'qatutte-pelito.  4*(i»d'nn.ni44i« 
4iHnenl Mkiqnai, ^oadirnler  ngit' sf ulnmenb/àn*  ht 
•liiyti0.qui  \t  j)MWt><4ia  «ouniolns  «M  ne  p^ulmpeMe» 
■M«to,qwkani-:«e4Nint  'M'oetix'IaaatfeUidfrdon  jOfA 
M4lo«(,Maiai|iiln.da*ni4naqbalÉnee  wédioinattl  eal 
.9liM,Mn«40^<^iu.i*oléiriil0S4oti*ei  de  ortie. snk» 
«tMM*  Mid  aMofWana*  aésas  grande  ^aaqlilépMt 
«^  teo»  pmM^— n«1éUn4n»  tnnajdf  qpf«aib  «wgn. 


ni«iHaw'ln»L . 

diOoalianaiBipnrtnnlesdansJet  ■onvenenie  4e't«asi 
!«•  orgMca.  On-TnitataifeaaanTfnmeenrpaseifoatn 
atnra  sous  r«ai^i«a4'MaMito«*  4innnfice  i  caHaqat 
vegitsait  anparawant  hw  aete*  4a.  te  vie>  MoataUaaa 
pareourir  cliacni  4m  appansUa  eiiganiqnaa  dm  aeri»* 
pnoriflonsiMer  4iras  4es.4siMofeHMnla  qu'ils  4pr«a4 
Xent-apnè*  lieaaploi  d'ao^oniqae»   .  .   t     : 


'.  Apnia  L'ingactioa  des  aaëdiMfneoUdenetteciassar 
la.nMMibraae-maqaeaèeHioi  tapiaae  l'inléfiaar  4aa 
vftt*saiiiMn«ttiriH;d«TfMti'pI*aa4eh*:  l'aiibalalian  «D 
leMdatdliotts  quliiMaeelant  aa  anrraeé  •nntifeoMa»' 
laoamant  suspendoes.iM'y.neawéÉae^saapsnnrss-' 
sariBmanl  des  faitcaanx  d«  ébeet  qaicoaMMnenliaS 
(«niqnea  awscalairM  qni-aoot  ao^easona  f  nnneen' 
tracUon  perasanenl*  4e  oeatnniqne*  ren4  la  eerpsdn 
Keatomac  at  4eB  intetUnsi  p\mà  4nr,  plo»  ferme,  pies- 
rtfsisiani,  at  rjitaéeM  en  MéHe  teasps  la  o«vU4de«S! 
ocganeK  L'aBvelnppe  péritonéale  dea  iateatinsnepic 
nitt  pas  éfttoui»i  4ans  l'aotian  de*  toniqnas  snr  r«p< 
pareil  4ifasUf.dernM4iaeati*a<.apfv4eipble..Gea» 
ment  déleiwiMr  sites  snbalanoenUMlqnespradaisent 
quelqae  cbângemeat  jàiÊkf  l'état  nerânliéaMei^  4n 
panoréaa*  4e  ta  caMt  ■■  ■ 

.■S»  qiile i'«a,reaBan|ne dan* rexnreieelM lafsn»»- 
tion  .4i|e«tiY*apnèa.  IfaUafriaistralten  4a<  «sMlaita» 
niqaea  y  à  doses  ÉiodirëasrS«p^na*lea«<Ma:deat- 
oaus.venMMide  parlereon:**Hiqaai  testorganeeqnii 
l°«u«uiMnlanLieon  tisane phwleiqit  e>  lenr  lignuiw 
|4«*  déMlepp4n.LeBitoniqnM«nvrpaitl'eppélit,fiMl> 
mangerdaTaaiagb,  mp^*at.|a,faiiB!  pèiis  tdt qae: 
it»-coatnase>.il  es>  bien  des  iissahnns^énOt-Baptn» 
reildigeMlfe^l  Iaible,|d4iieali.  qni.lir«n«qnft*H|S'le». 
sttbislancea.toniquasdaaqMjpdna'penrlIiwtiieivpeto- 
hâter  l'«Mceieer-j4e.iieni»4i9aatfa«a.  l/élahannion. 
des  aliaem^ae'raitaans  p«ta»;qnand<elldsy»annentt 
ayant  le  repas »«nin»aianiaantk:bi>pOM4»n»>l'iato>' 
sien.ou-  lé  d4ooctim«i'kne.4*i.*M  tnbalaMaaanH** 
ealJenM.  ^bible,)aoemn>agki4n>deiinalaisb/iinpatc 
faite ,  dès  qn'niiesiiDéglitetat  on  qnTeilassoahMaqt  4» 
Cosluftecer  ienr  isjOtéine'  gaaMriqn;  éd'ni4»4'nn  tobi- 
4«e.  Un*  digestion >ac*neitei*eiiti  tangnJadsplnébdifct 
QoUaeuit^usailtàtnirieaaft  f  losnlibn;.«l>e«ssei4Vi*V 
a«*;^pérntiitéitàU{|knt«j  «iii'M-jè4aainiMn4i«aaé4bi 
«anuétdoiaé  4ta-oa|H»4eitnt->ii  ut  '..oiiv.lts  t-n  *ai.i> 

r.UemfHk  4ns:  inidiinmsnlaïUntqii 
^enaéttlMqbétlr  .pindid»  eémieb 


MoUes-iiaaiiméineMnpq  ensnnnUénns-dnMÉééwH 
ilMmifiiaheii4antos<t(iHniialls*aiiiàan  ipln*3nal^«d>4éq 
pouille  le  rëiidu  de  la  digestion  de  tontes  les  parties 

vm.hfiiii\fmâ(m*  Mpnn^A  (a.««wiiff»liM>;«Mil. 
dTantrea  pnrswweaioesiage^u  tiafmentln.M**»**^ 
heei,  panw  qa>'il*  létraiitoril-laivilnUlé  4ea<«tna4ttMTl 
Iin».<>qii«ii4lmii  «es-orfaniw4<nÉ  éta«<d>nwrti*<^ 
fteMHa)t1tf's4I«tfr  .'l'aeMilib^Utk  dérttlflHMrifr^ 
l*lesa*ilslefff'îulëri4nri-  V'"^  "  "  '  '•"""  '■'T' 

dfQses^'éliéJi  ,.(pl>i  sur  W,i(|ïf)t»M,,<ltje|fliB,un'*'il^ 

pimfioniplu^Rrofondo  „plni,Mp«c<b  »Jqri»,é|l(»«J»"r. 

»nBlKiiff»ni>rJtntéaienB^il'aat—ao4''>>«  **'**''''*" 
irritn»  tan«^na^  a»f  inMttyinfàlMtnn>i<*taMi«* 
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D»MiiU«M(  da  «tateuc  t  i'^fAgMln,  «Uleor  ^i 
ptf  «MMrtail'irradiaUtn  d*Dl  U»  M«rh4oatMM 
dMleiet  ■flsnM  ,  m  pMpaffvdaM-l*  vfe»tN .  4aw  t* 
poitriM  .  à  la  téla,  n4nM  dwttM  taiMrttn*  «  d«  >« 
leif,  d«t  NfpoH*,  4m -p«Hiit«aM  «'««Irawo,  dM 
pMuiuUMM  cutrifOM,  dMii*M4e%  i}ttri4«fM«  4m 
TMiiMoiMlt,  4Manaidl4fl4  4el'ab*U«M«M.  Ddt 
4M  U  «ubtUoca  mMimnala  •  gtfai  le*  iatMlin* , 
te  porlioM  d«  cm  eaMot  m  1aa4«at,  m  tmmtéùmÂ. 
Il  l'opéra  dan*  lawr  hrtdriaur  ana>«thalatiaN  4ac« 
Va  Im  4l««nd  :  Im  iaiMeaaxaMNMtairM  qai  enUMt 
tetiaar  «onpoalUoa  m  li«raat  1  dM  tootraatkHM 
«otrawlet  qui  fonl  Battra  4m  caWyiM  rdpdUM. 
O'ntrM  periioafc  d«aMui«MMaiilaira  iODt  d«n«  iM 
im  afVMd;  l'iBlMUn  aali  raMatvi»  daici,  r4tf4al. 
D*  |«and«  MovvvaMni»  and  Uaa  dtoa  la  eavild  aM<H 
BiMle;  eafwtidaiil  U  n'jMpmà»  Mllat  .oa  ai  l'iwtt- 
TilB  aMioamatiM  va  4«  Hm,  il>  ra*<  dM  ttaHéVM 


U  b'mI  pM  rare  da  toir  Im  aaédieaaiavta  toal^Mw 
pnéiira  dM  déjwtioaa  (iqoide»  at  aboadantaa.  C'Mt 
pMttTCirataarTd  m  r<B*IUlq««  Qullan  a^Mt  ertt 
«MatW  t  placer  iMasara  pannilM  pttrsalito.  Alora 
oa  dMDiil  CM  médieameiiU  à  haalM  daaM  ;  «ta 
gnada  fbaMité  4a  atatièn  looiimR  miiaaMà  la  f«it 
larbiarfai*  ialMIinale.  L'inpraaiion  pdeilrf*  que 
ceH»4  féiaent  dana  cette  «MMiM  déeld»  eouiMe 
aM  cattmetiea  4e  ioal  le  tyatAoM  efadoaMeal  ;  taa 
liirÉiDn  a(  Im  «xbalatioiia  4e  leadriitM  tatoaliiiala 
maiwiaiit ,  le  jneweieeet  pdrialalUqee  dw  ietat- 
liBta'eMéMre,  *e  pneipitot  at  toot  oeqei  aelreeve 
ta»  hur  iaidrieiir  Ht  espalaé  da  dahora.  Cet  effet 
d«  leaiqaM  raite  bien  dietioet  4e  l'irNttUM  «pdetak» 
fMceUa  larface  reaMUt  àprt*  J'adMlBlilralloB  dM 
jaiïailfc. 

itati  pmêhojtgiqu**'  Lonqu^lMtlMMercaaiqoM 
a'MRplM  leur  aoacepiiMUlé  aarwile,  qweeaatiiaea^ 
MtipMa«4  MM  aeediaQaiieB.qalebaMgel«ar4iapo> 
MmtMkd,  Im  hepresitoiiaeatdtiiaaraaaefMilpIaa 
MMi  Im  aa<aee»eflete,]Mae  Im  MBdMeiu  bp» 
paidaa  oé  Im  maladiea  aMtleat  iet  appweile  or- 
|iak|OM  da  eorpi,  en  ne  dait  ^hm  «tiaedre  4m 
t«iUiaa*UbtM  da  i'opénUioa  de*  mtaMt  laédlM- 
Mala. 

'Qaand  la  acieao*  •éaadiotiqve  *ere-t««lle  aaietf 
pwfcNlBMéa  ■penr^ea.l'ee  paiaMftiita  toMtierwt 
pNlIéedlegiioaUe  le*  disaboMeacM  ^V>ffr«  Vopé- 
titimt  de*  loAinM  aeoyep*  mddicieaaa?  fteawd  H 
■Macie  pearra-l-àl  anoeoeer  paf  Im  «oa^pqaaaMf 
Menan.ioaoUlM,  que  auaalte  «t  agddimnteat, 
IMlle  aai  le  natwe  4e  la  Idalen  q«l  eoeepe  l'orgeM 
Mr  leqMl  II  eoU  l'acUos  4e«»  ■44iMiMBt} 

M  ta*  fltB**i  de  l'Mleeieo  e»  de*-  IatMlin*  est 
Hrte  le«r  4fîdtMBr  Bemale.ei  eUMeoart  plaa  mia- 
NI»  d  CM  efgaBM  apot  eo  diéaifr  tenp*  rdlrteie» 
tftk  «tHrael  Ib  iao4*  de  MtieB  qae  BOsa  ■oniBMn* 
alflfilnpMit  VaduiiBlatntlion  4'iwtaiédiMaieBl  leel- 
V»  pradainquelqBM  effei*  pai«ie«4tor*  :  l'appdtit  ae 
MniMli  iaMrlaiB,  il  devient  pliMpnmeaeé;  la  laiai 
*Ut  preaapteawBt  *eti*<aite,  ce  mddiMment  fait 
Mi«»r  davatuage;  la  .dijaiiacatieo  cmsmb  4'étTe 
l*Mt,p<aMae»iap«ffai**':K  y  «ara  moivade  fle- 
lMitté>ia(te«HBalee>  la  ieB«tlpal(*M  était  fcabIfaMe, 
il  J  anra  oBa  aelle  JoernaUire. 


■St  Im  tieta*  defntemae  et  dM  Inieetlea  avaient 
acqaie  plo*  4e  ft/tam» ,  «aatiien  iMinirede  leur  ns- 
tBM»  *aBta*«rir4pMaTéaaa«ine  dégénërercCnce  ;  «I 
o4i  «rt^na*  cMitervalebt  en  n4«6  leraiMime  firande 
capaeiM,ai,  eB«*M«l,  l'eMomae  etlei  in(e«iint*e' 
tronraient  4an(  on  état  i'hyptrtrophU ,  le>  mëdiea"' 
meBl*  toBl^M  avfaeoteraleBl  l'appdMt  qui  c«t  déjà 
eieeaatf ,  il»  a|a«lei«ieat  à  la  rapidild  dM  dlgeaiion*, 
il»  aaoëldrereieM  enaete  te  («tour  de  la  fliiai,  qui  ae- 
BMBtre  dé)i  M  laipérteate. 

Jt  Mtttta-erdipairedc  reMoeairar  un  trarail  d>- 
riMMtaM  «or  le  taifaM  maquevie  de  l'eitoane  et 
dM  inieailB*.  Si  ator»  en  administre  en  agent  toni- 
qoe  t  le  rMfeur ,  la  adehereite  de  la  langue  et  de» 
Idftea  deytenaeal  pin  prononcée* ,  la  «oif  eil  plu* 
greade  «  l'ardeor  «fie  le  «aalade  rMsent  dan*  Tépi» 
gMite  et  4aM  l'eMeaen  aagmente  ;  aa««it6(  apré* 
rtagMtinn  da  mééieaatent ,  il  y  a  aoaveat  gonfl». 
niaitt  )  iMMiea  dealeareaie  de  le  région  épigailrl- 
qae,  «otléié,  44tir4e  pren4re  dM  boiMon»  acidulé», 
de  le*  prendra  fteMe*r  il  «artleiM  dM  eoMqoe* ,  dM 
geaAaMent»  4e  l'abdomea  ,  quetqnefol*  de*  «rtlee 
U^idM  et  fétMeé,  Ou  roil  m*m  MMnrent  l'otage 
preleugé  4m  laédieanaeBl*  tonlquM  allamer  eetld 
irritatien  :  apré*  itaalqUM  jour*  4e  learadaiioiatr»* 
tien ,  Im  aoctdeni*  que  neo*  venon*  4'énaaiérer  *• 
■aoiiaatoal. 

Si ,  au  lieu  d'une  tinaple  irriladon  4m  liaani  ga*' 
triqoM  et  inte«iBaBi ,  il  y  a  pAieim*  de  eee  ti**u» , 
l'eBtploi  dM  aeédlMOteat*  toniquM  Mt  tuiri  d'aoei- 
deBte  piM  gravM.  Le  km  pftlt^aaiqoe  prend  «ne 
neevelle  iateatilé  :  le  BMlade  aouffre,  Il  éprouve 
dM  doule«n ,  une  ctuleur  pénible  den*  la  région 
dIapliragMatIqae,  Il  le  plaiatde  malatoe,  Il  e«t  d*n» 
an  étatd'aniiéié  t  eprèa  l'ingeation  do  médicanienl, 
oa«b*ervc4e  l'aeMbleméttt ,  de  l'agitation^  de  l'aU 
térélioa  4aa»  Im  iraiU  4e  la  Sgore  ;  ordinairement 
l'épigwtre  »e  tend,  il  remonte  de*  eaux  i  la  boaebe, 
Hye  méMedM  vo«i«iemenl*  t  dMeelIqnei  répétéH, 
dM  iMMBOMleaM  iate*ttn«le« ,  dM  «elle*  liqnidM  et 
HtidM  «Bt  Nea.  Il  y  a  dM  épreinie»  »1  la  phlogoae  » 
pénétré  dan*  ieagro»  iMMIiM»  eie.  I/eiMpération 
de  la  phtegmuie  gaatrique  et  intestinale  donne  lien 
i  de*  proToeatieMtyMpatMqm*  tnt  le  cœur  et  *nr 
l'appareil  cérébro-aplnal  t  alor*  la  chaleur  de  la  pMU 
derieatpiae  forte,  W  p««l*  plue  MqBeBl  :  «Il  etiate 
BB  tronblB  lébHIe,  tt  aegmente.  (iependaai.il  ut 
biea  4m  ca*  oA,  Ut  pMegeée  de»  organM  gaslrlqBe* 
ae  paraiswat  pM  dontèuM ,  le*  toMq«M .  même  le 
aalfaie  4e  qainiae  i  ne.  prtNloiicnt  peint  d'augaMn* 
tatiiw4e  ta  aeif ,  ne  r»a4e»t  pa*  pla*  aiarqsétt  it 
*éehMe**e  4e  la  beacbe,  l'ardeur  interne ,  eie. 

Itaaa  Im  BéeéMMteB»  de  la  oerM  gattriqne ,  Im 
effet»  dM  toBiqBe*  rarleat.  SicMaieérallenssent 
lergM ,  BOMb»eo»M ,  *i  elle*  reoeuvrent  la  partie 
pylorique  eu  la  gmade  «oorbora  de  ce  vteoére,  Un* 
prMaiea  4o  mé4lMBaent  tonique  donne  lien  i  uit 
aenltoené  d'ardear.  à-dM  pioeteaMnta,  «  dM  np- 
pnrta  éeiee,  à  dM  tiralHemenia  pénible*,  eio.  Dana 
Im  aloéMtioDeinlaetlnalM,  Im  preaaién»  4o<m  d'ua 
mMiaasBent  tealfae  eanaoBt  dM  ooUque»,  dM  4é^ 
JeiMteacpiMfréqaeBtM,  danalai*»,  4M  gwanemenl»- 
■bdeminau»,  da  ia  fotigae ,  dM  ardeur*  4«m  le  fon-' 
deaaeBl  apréa  «haqne  Mlle,  de*  douteim  lombsi- 
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CiteroM-iuMit  les  enatt^me'pftdaiattM  Im  loai- 
ques ,  quand  il  y  a  un  ima*  dç  fia  dawsle*  voîefrdi-  " 
gesUve»?  Od  sait  qu'il»  eo  priov<M)ue»(  )'«ipul*iAa:'i 
ordinaireiBent,  quand  U»  cat  se  loatipM  le.produU 
d'un  travail  d'irriutioo  ou  do  fUoeoge  eocora  pré- 
«enl. 

,  Pans  l«»  cancan  ,d'e«iUMn«Oi,  1«(  mMiofi&aoU  to- . 
niques  n«  suscitent  pas.tcaijour»  ika  ptfaiéuomMe*  . 
qpi  tiennent  à  l'eiitlenea  decealésiam.  Si  le  can«er  , 
est  petit ,  s'il  n'est  pas  décqvvert ,  si  sa  surface  n'csli 
pas  dénudée,  les  toniquesDa-fralpas  sav.lai4'iis- 
presei^n, marquée.  Ils  dooneot  Ueai  un  (xand  ma- 
laise ,  ils  déterminent. des  fécréUMism(»rMdM,des  . 
Tomiturilions  ;  ils  c»use«t  de»  ardeurs,  deséUnoa- 
inents  insupportables ,  elo. ,  .^Mod  le  cwtcer  est 
étendu ,  que.sa  surlace  libr^est  grawtlée ,  uleérée; 
;  L'action  des  médioamenls  ,d»>cetrto  clane  sur  le 
foie  varie  dans,  le»  diverses  csindiliODs  paLbologiques 
o|ï  il  peut  .SB  trau.vier.,Sice'.v<s«àre.'esldaiis  nu  état 
d'oligotrophie,  l'opération  des:toiik|ua»  ne  fera  rien; 
natlre  de  remarquable,  ft'il  y  a  hifpertropM*  de. la 
substance  hépalÀtiue  >  l'empUii  d'un  touiqne  pemrra  ' 
décider  une  .sécrétion  plu»  abondante  de  bile.  Ob: 
ne  conoailpas  ceque  l'aclÀon  des  (osiques  offre  de. 
particulier- snr  le  foieloirsqut)  le  tissa  de  ce  viscère 
a  épronyé  la  dégénéresoeaoe  dnre,  la  êeUriatie.  ■ 

La  glande  hépatique  entre  rréquemmentéaJU-un- 
travail  i'irriUttfom  dan*  «nesorte  d'orgasme.  Alérs 
son  tise«^l  chaud,  plus  jauge  «  gorgé  de  sang:,  sa 
fonction  técrélo^re  est.pIgsacUvet  il  s«r Corme  en  nu. 
ineJiant  uqe.quaulitéfOBsidécable  débile.  Dans  cette 
cifcoust^iqçq ,  l'administration  d'un  médicament  to^ 
nique  pteutdKwnef  à  la  lésion, «nei. nouvelle  force  ; 
tous  les.  accidents  qui  ea  prooèd^l.preodront.lout 
à  coup  Atos  d'intensité.  Si:le  .tissu  hépatique,  était 
pris  de  phlogoM  en  totalité  oh  partieUeiiJeni,  les 
médicaments  louiques  animeraient  davantage  le  feur 
phlegma&iqve.   . 

Les  diverses  conditions  morbide*  oA  la  r«i«  et  le 
pancréas  peuvent  se  trquver,  occasionnent  dans  rac.< 
tiou  des  médicaments  toniques  dos  diffiéreoces  qui' 
i^e  sont  pas  reconnues  ni  appréeiée*.    - 

Appartil  cireuiattim. 

.  ,£M phyiiologtqH».h6*  lub^tanees  toniques agiSf 
sent. sur  l'appareil  circuUtoice  de  deux  jnanières.' 
Awsilàl  qu'elles  arrivent  dans  l'estomac ,  l'iapces" 
sUn  qu'elles  font  sur  le^  nerfs  des  tissus  gastrique* 
SQ  transmet  i  ceux  dn  ciONtr  ;  .mais  e'est  surtout  par 
les  molécule*  de;  ces  substances  qui  s'introduisent 
dans  le.  flnidck  sanguin  que  les  instruments  qui  ser-- 
vent  i.  la  circulation  soPtatla^uéB  et  modiGés  ;  ces 
molécules ,.  mêlées  au'.sang  ,  »tt  tronrenten  contact 
immédiat  avec  l'intérienrdesventriouka,  de»  ereii- 
letles  et, des  canaux  «rlériels  et .Ticineux  i  elles  péné-, 
trent  de  phts  avec  te  sang^.de*. artères. coroiuires' 
dans,  le  tisii^  même  du.o^r.,  elles  s'y  trouvent  en 
r^l>ortavec  ses  fibrea;  elles  ,déierminent dans  ces 
i^rniàresnn  resserrement», donne  plus  de  force,, 
pius  de.vigueuraux  parois. musculaires  decoTiscère. 
Lorsque  l'on  a  pr^s  one  d«4e  asses- forte  d'un  médi- 
cament tonique  pour  qu(\  son  influence  .deTieime 
générale,  il  est  facile  4*''^'*l'W^f*"<>"'^^''<'*  **>"" 
tractions  do  cœur  se  fout  avec  plus  d'éiiergwv'^u* 


ce  Tiseèse.  cawnijna  mm  itapolaio*  piM.tate 
aasang^nlil  poMse  dans  les  enaanx  cirovlatoisesi 
Après  t'aditflBiatration  d'un  tMùqne  i  une  dose,éle> 
vée,  «a  trouve  le  poals  iserré  «t  dur  ;  le  vaisseau  «r>.. 
tériel  parait  soas  lesdoifts  moins  gros  «t  plus  tenda>  : 
Mais  le  oonrsda  saof  n'est  pas  acoéléré,  les  puisa-, 
tiens  arlén«UM  ne  sesU  pas  plus  pressées:  c'est  wi 
des  caraetète»  de  la  :  vertu  tomqo*  de  fortifier  le* 
organes  sans  précipiter  leur,  action .       . 

!«*  toniques,  agisseat  aussi  fodemcat  sur  les  vais- 
seaux capillaires.'  fiennéstsanspcudenceà  des  jeunes- 
gens^  é  des  pefsoanes  d'/ua  tempérament  sangoin, 
d'une  aemplexi«h  iriitable,  il*  peoroqaenl  deacan» 
gestions  sangaims,  UscMtbnt  de«  effort»  hémor- 
rkagiqué»,  même  de»  pUegeee»..  On  observe  fret 
qneoiment  ces  résaltalslotaque.l'ea  tait.,  pendant 
uo  certain  tem|>S',  nu  usage  journalier  d'un  méd»- 
caoMnl  toniqoa.  ToateCois-,  les'.ohaervalears  pro- 
viennent que  lestouiqaea  nlaniment  paa.la  teiat, 
qu'ils  n'élèvent  pas  la  température  de  tout  le  jDorps, 
comme  le  font  les  atédisaaienisexcilaais;  c'est  duu 
l'influence  de  ces  deaxrolasMs  d'agents  «ur  lacirsa- 
lation.  et-sur.la  ealorificaliail, que  s*  maattsepriaci- 
palement  la  dMfésennndu  earaotèr*  4e  lenr  fen* 
médicinale.  ',.■,. 

État!  path«h>giquM.  Les  aiédioaiaBais  ^niqas* 
ne  prodoironirils  pas-an  effet  aotabloisur.  les  cours 
dont  les  vanlriculea  «tarant  4proa«di4ine4sia(al«m? 
L'impression  deleursimetéaule*  ne4en4cart-elle  pas, 
si  elle  se  répète  ton*  le*  joars  ,  si.«lla .  aaconliaae, 
à  resserrer  le  tissa  moscaUse  danceat ,.  i  diaùniwr 
progressivement  l'élprgisseinent  de*  cavilé*,  venici- 
cttlairesT  Mais  ce  changement  reste. otoult*^  et  l'a- 
pération  de*  tonique*  ne  fait  nalUe-rten  de^iiea  tf 
marquable  lur  les  cœur»  dilaté». ..  '     .1... 

Quand  le  cœur  est  dans  un  état  d'ot^oCropMè,  Vn- 
sage  d'un  médicament  tonique ,  .è  na«  4«s«  élevée , 
doit  augmenter  un  peu  la  forcede  *ea  battement*», 
les  rendre  monientanément  plu*  perceptibles. 
.  Lorsque  les  ventrienle»  du  cœur  sontplnsgros, 
qu'il  y  a  hypwtrophi»  i»  leurs  parais ,. il  semble  qae 
les  toniques  de  vreieni  donner  encore,  pin*  de  Tigneor 
aux  oontraetiona  impulsi«e»de  t»  viscère ,  que  le 
pouls  devrail  prendre'Une.darèté.plas.giMMle,  qw» 
les  secousses  artérielles  devraient  tourmenter .  fir 
ligner  davantage,  par  lear-violenoe,  Wu*  lesior- 
genes.  Cependant  i'aiisenraUaane  oapflMnepas  ton- 
jotirs.ees  spécalatioas..  Noos  avons  sgaventvnle 
qainqnina,.  le  *ulfate.. de  quinine ,  pris.par  detindti 
vidas  qui  poclaieuti  un  eœur  hyptetrephié ,  ne  point 
causer  d'augmentation  dans  la  fecoe  des  bademenl* 
de  ce.viscére  ni  dans  celle  des  pnisatians .artérielle*. 
Mais  les  effetsides  toniquek  snr.les  individui  qneaoa* 
avons  ici  ea.vue  aoatplas.scasibles  a4krès:qaeli|ne* 
joum  de  lewrusa^  Si  le  veatrieula  fatctteestiby-; 
Iteclrophié,  c'est  surJa  idte.  que  se  .manifeste  lenr 
action  c  i'embania^  da  l'clnoéptaale.augmsBia,;  <■** 
ébLouissements  , îles  vertiges^ .  le*  bourdow^ems^ts 
d'orciUes.  deviennetttpUisfréqttenls»iil  7:a,de*|iae- 
naees  de  oongesitons  sanguine*  dans  le  cerveaU',  de* 
saigncmentsda.nez, des  colorations  pa**agèces  ds la 
Ogore,  etc.  Si  c'est  le  venlriculadroil  du  cœur  qu!«Oi 
cupo  l'hypertroi^ne  ^  on  .voit,  apsèsl'nsage  de»  lent' 
quencurieniruneptisgranda  «ppi«Mton,4ftUlottiv 
le  crachement  de  sang ,  '  etc. 
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Sar ,  tes  «nladw  qnt''  ont  *t  ■  rtmaUitmmmt  4u 
tisfn  dnMMrr,:chesqui'ce  i«<ic^e  «fli^  an^M  de 
malaxU,  l'adminiiiTalioO  d'ualoaSqM*  ne  dinimc- 
l-elle  p««  la  faiblesse ,  la  molleaw ,  l'Irrégularité  de 
$tê  eonlraciioii*r  -  -  ■      « 

Lortqae  le  conir  on  te*  annesei  sont  aclnellemenl 
pria  d'il  tr>T«Hd'»r<raMOli,roMyed'ii»t  médicament 
i««if««  aeedlére  «MOT*  ta  f régence  dea  c<H»lraolioms 
de  ccTiaccn:  l'aotiend^  «es  in«lé««U»nir  les  tissas 
dv  eetar  et  aor  les  Tit;teaDX  sangoina  aaggs«Bte 
riBtCMilddQtrooUe  fébrile,  développe  daTanlage 
la  ebaleur,  l'aridild  de  b  p«a»  «  semble  roetire  le 
•aidesMigoiDdiiDa.iinétaid'écbaoneaient,  de  lur- 
f  eseemee ,  provoque  aor  dtvers  point»  du  eorp»  des 
congesiiona sanguines,  deaefCDrta  hémorrbagi^iies ; 
te  ■i*l*d»«sl  plas-agUé,  il  »des  intomnies,  il  «end 
de»ii»incs  rdogea-,  «lo.'      r 

D«Ba  les  phlogoies  ds  «anr  y  l'opération  des  md- 
dieameata  tonique*  donne  pins  d'ioienaild  à  tous  les 
accMenla  t  l'irtégnlarité  dv  pool*  augmentera .  les 
ae»li«ento  dechaleors,  d«>vtieoiemeai0>le»  tiraille' 
nents,  que  le  malade  éprouve  dans  le  c6té  ganolie 
d«  InpoMflne,  «on  étai'd'aniidté,  de  syneopea  tou- 
Jow»  immiocntes.ete.  «prendront  pips  d'expreuioo, 
apréa  ciMqpe'  prlte  d«  ees  médiaamenU.  Mais  de 
■MiTellea  obaeriatioosontixsola  d'éelairer  encore 
Msojei. 

Oa  est  antorisé  à  penser  que  dans  les  tronbles  té- 
briles,  «A  les  Taiaseaus  caplllairea  sont  pris  d'irri> 
laidoB  en  mémo  leaapa  que  les  autres  pièces  de  l'ap^ 
pnreU  «ircnlaloire,  ce  sont  les  motdeulea  citraetivea, 
TdainevseSf.alMlMMMea.. les  naoléeules  do  tannin» 
d'acidogflUqoe.qini»  par  leut  impression  imMédialOi 
causent,  l'agitation,  les  inqniélndes,  laséahercsse  des 
aoriieeaBuiqoeoseaet  de  la  peau,  la  chaleur  brdiÉflle 
de  to«l  l«  corpo,  «M> .  que  les  malades  dprouTMU 
pprés  radninisiralioB  decmédicaments  toniqtMS. 

Âppmtta  ft$ptrato(n. 

État  pkyiologigiu.  L'aotion  Ses  médkaments  lo> 
niques  anr  les  orgaoea  pulmonaires  ne  fait  naître  aov 
cm  pbénamèn*  appréciable,  tant  qu'ils  sont  dans 
lenr  élal  normal.  Lea  phénoménea  eUiniques  de. M 
rcapivalion  subissenl-ils  quelque  modiflcation  pen» 
dantqtM  le  corps  est  sons  l'inOttencod'OBoaobstanoe 
amim  on  stjptiquef 

Ici  noua  derons  signaler  les  rapports 'qne  l«  nerf 
pneumo-gastrique  élablit  entre  les  ponmoM  et  l'est 
tomao.  De pleis,  les  ponmonarecoiventlaplar grande 
partie  de*  molécules  qn*  l'abaorptMn  fanport*  daaa 
le  S7«lèane  vascnlairv.  Os  moWculcsl  ariicécaa'voe 
le  sang  veineux  dan»  le  v«Btri«Bl*  droit,  tonteon*' 
dnitea  dans  le  (issu  polmonairc,  One  proportion. 
assez  forte  de  cea  molécules  s'échappe  alors  par  la 
snrfaee  qu'offrent  le*  cellnles  broochiqnesi  L'appât 
reil  polmpnaire  es(  saas. contredit  on -des  points  dO' 
récOBOBleanimaloterto*  exposé  eus  atiaqa«sdM> 
agents  pbaraaesctlogiqoe»..  i. 

Élatâ  pmoMegiqmpj  Le  liaia-pnhnonaive  épreuve 
pins  so«ive«l  qu'on  aefonso  aa  ramollissement  mor» 
Ud*  ;  la  «Mtaoés  -de  es  tissu  est  fréquemment  la 
causa  de  r.fcdmo|>lyal«  t  elle  esislo  dans  beauboup 
d'expoeloraiioiis  akendaate*  do  mncoaMa  glairen-' 
•M.  EU«  AnerisdMie  congiwtkM»  stngniM  peiina-'' 


'nento  dam'le parenchyme-dos  potagsoilf.  Le*  médi- 
eaaft*nl*''toniqon  nt  produisent  pas  alors  d'efCrt* 
partlQnlierk  et  que  noua  puissions  signaler. 

Sf'lci  orgtnts  pnlmranaipes  sont  dans  on  état  de 
pUogose ,  les  mddicamenls  toniqlies  eteilent  la 
toux,  la  rendent  fatigante,  prodniient  un  sentiment 
d'ardeur  dans  la  poitrine,  etc.  Dan*  la  picorile,  ils 
rendent  la  douleor  plua  vive,  la  lons'plos  déchi- 
rante, la  siloalion  du  malade  plus  pénible,  etc.  Dans 
une  péripneunionie  vive,  récente,  l'emploi  des  to- 
niques donne  vite  .intensité  plus  grande  i  tons  les 
symptAmes  ;  l'o^prossien,  l'anxiété  du  itialade  redou- 
blent, la  ton  augmente-,  l'oirpaeloratioa  se  suppri- 
me, etc.  Le*  médicamenis  toniqnei  produisent  les 
mémos  'effets  dans  le  catarrhe  pulmonaire,  lorsque 
la  phlogos*  delà  membrane  moqtscuse  des  bronches 
est  ardents,  nowdl*. 

Âppanil  Mtinatn. 

État  phytMogtqM.  L'biflnence  des  toniques  sur 
les  organes  sécréteurs  et  exhalants  n'est  pas  de  na- 
ture à  produire  toujours  «ne  ■eeélération  soudaine 
dans  l'oxerolce  de  leurs  fonctions.  FortWer  le  maté- 
riel de  ces  organes,  ce  n'est  pas  presser  leurs  mou' 
vements  ;  augmenter  leur  énergie,  ce  n'est  pas  les 
forcer  de  fournir  un  prodoit  plus  considérablei 
Aussi,  après  -l^saged'un  médioament  toniquo.  on 
ne  voit  pas  «sdinairementles  évacuations  humorale* 
devenir  plaa abondantes. -En  développant  le  tondes 
appareils  aécrétoors  et  des  surfaces  exhalante*,  cet 
agent  tend  seolemeat  i  maintenir  toutes  les  excré- 
tions dans  la  mesure  qui  convient  1  la  «anté. 

Les  agent*  toniqbes  n'ont  pas  dtnfloenee  bien 
feaarqnéo  silr  la  sécrétion  urinaire,  lorsque  lecorps 
est  dan*  l'état  normal.  Si  l'on  administre  ces  agent* 
ddlejrés  an  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
le  liquide  que  l'on  potrledani  le  canal  alimentaire 
passe  dans  le  sang  et  peut  s'écouler  par  les  reins'. 
On  rend  alors  une  quantité  d'urine  proportionnée  i 
la  quantité  de  boisson  qno  l'on  a  prise  ;  mais  celle 
évacuation  est  étrangère  h  l'opération  de  la  parti* 
roédieamehiease  de  M  boisson. 

États  pa1h»l«g{qtti.  Les  glandes  rénales  perdent 
souvent  Unr  volume  anitomiqne;  elles  deviennent 
plus  petite*,  elle*  sont  Mg^HophtU*.  Alors  les  mé- 
ditanfént*  toniqves  agissent'pen  sur  où  organes,  il* 
n'ont  jamais  d'effet  diuréttqae  bien  marqué.  Q«iand 
les  rein*  sont  dans  la  eondlllon  opposée,'  que  leur 
substance  a  pris  ttop  de  dévotoppemeni,  qu'ils  sont 
dans  unélatd'Aj/jMfiropM*,  Il  sufBl  souvent  de  leur 
faire  sentir  un*  impression  (lortMante  ponr  accroilro 
lo  cours  des  urines,  les  -Médicaments  toniques  ne 
manquent  pas  alors  do  faire  uriner  davantage,  quant 
la  diapotilion  du  malade  ne  s'y  oppose  pas.>> 

L'espèce  d«  dégénérescence  blanchâtre  avec  aug' 
Rwnistlon  de  volome  qu'éprouve  le  tissu  des  rein* 
est  aussi  une  eondHIon  organlqiM  dans  laqiielle  les 
médicaments  toniques  ne  faToritent  pas  la. sécrétion 
deauHnes.        •  ■ .  '  • 

Les  glandes  rénales  entrent  sosrvcnl  daWS  un  état 
d'Arfto/fOM.  Cotte  lésion  existe  quand  Ics'inelades 
no  donnent  qu'une  pettle  quantité  d'nritie,  et  que  eo 
liquide  est  ronge,  chargé  ;  quand  il  y  a  un  scnlimenl 
de  «kaloar,  de  gène  dans  le*  lombes;  L'emploi  de. 
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ffiédioaraento  tonl^im  4aBf  cette  <li*tio«tli«B  io  Mtps 
eiaspèr»  la  lésion  de*  rehia  ;  Uara  prinotpet  *Hui- 
■enl  ces  orgMie*,  lenr  impreniMi  p«ol  Mpprtaier 
(ODi  i  f«it  la  s<crÂtioa  orinaire,  penl  readr*  aattgoi- 
BOiente  la  petite  ^aanlllé  il'arina  qae  les.raioi  four- 
niront. 

Dans  l*a  «lc<ralioiu  de*  «ains,  qaand  H  axiala  dM 
calcDls  dani  ces  OTganeg,  lei  loniquea  ont  parroii 
produit  dear  effets  inaltcBdai.  Ils  ont  calrai  les  don- 
leur*,  soulagé  les  malades. 

Dans  les  leaoophlegmatias,  «A  il  y  a  aeenmnlation 
de  sérolitë  dan*  le  tista  cellnlaire,  les  médicanionis 
toniqaeaeieitanl  sanvent  une  éraona lion  eitraordi- 
naire  d'urine.  Ces  médleaia«nts  décident  d'abord 
l'obsorplion  de  cette  *dro*ité;  il*  la  fentrentrer  dans 
le  torrent  cireolatoire  :  en  aiémelenipi  cet  agents 
augmentent  la  vitalité  des  reia*  ;  et  e>*l  par  cette 
voie  que  s'écoule  te  liquide  qui  prodnisait  l'intumes- 
cence séreuse  de  toul  le  corpib 

Sif$timt  «ulm^ 

État  pkytiologtim.  L'actioa  de*  tokiqM*  tnr  la 
yt«D ,  en  augnenlant  l'énargifl  de  eetie  surfaea  > 
«outieiit  l'eMreice  de  sa  fonction  pertpiratoire  ; 
aais  cet  effet  ne  oon»til«e  pa*  an  produit  sensible. 
Ces  mémea  agents  pentant  plus  ;  en  ajoutant  an 
degré  de  vitalité  du  sTstèaM  deraoolde,  Sis  peuvent 
déterminer  l'épanoalssemcnt  du  réteaa  oapillaira 
qoe  reconvre  i'épiderne,  y  appelbr  le  sang,  produira 
une  exbalation  aboadanle,  une  sueur  considérable  : 
ee  pbénoméne ,  que  l'on  noMrne  diaphorése ,  se 
montre  souvent  après  l'emploi  des  loniqnet;  e'eti 
•lots  qu'on  lenr  donne  le  titre  de  diaphorétiqnes  ou 
de  sudorifiqoes.  N'oublions  pas  loolefois  que  cet 
effet  n'a  ordinairement  lien  qae  quand  on  prend  ces 
.atédicaments  en  tisane  al  que  l'on  J>oit  cette  dernière 
«bande  et  en  grande  quantité.  Alors  le  liquide  que 
l'on  iiitrednit  dan*  le  corps  fonroit  la  matière  de  la 
•ueur  ;  mai*  l'impression  des  principe*  toaiqaes  sur 
la  peau  a  san*  dente  nue  grande  pairl  i  l'elTel  dia- 
phorëtjqoe. 

États  pathologiquM.  Dans  le*  divers  élatt  pathor 
logiques  où  la  peau  peut  se  uonver,  l^adniaialraUon 
des  Ioniques  ne  provc»qii«pas  laamdmeaeffeta.  Loin 
de  favoriser  la  fonction  perspiraioire,  ce*  agent*  la 
suppriment  dan*  les  affection*  Cibrilea  oA  la  peau 
séobe,  brûlante,  est  dan*  un  étal  A'IrtUaHan,  L'em- 
ploi d'un  (oniqne  produit,  an  gto«««loù  ses  molé- 
cnlas  se  répandent  avec  le  «ang  d*Bs  Iao»  >•>  ii**tts, 
«n  picotement,  one  démMgOÙon,  ane  ardeur  in- 
supportable sur  la  aartee  cutanée  ,  torsqu'eUe  est 
aotuell^iaent  lesiéged'nne  érnpUon.  d'une pMcfosa. 
An  oonlraire,  cet  agent  pent  rétoUir  l'exercice  de  la 
transpiration  dans  sa  mesure  aaturelle,  si  nne  mol- 
lesse on  nne  ollgotropbie  dn  tisa»  cataoé,  une  inertie 
de  sa  vitalité,  rend  ortie  fonolieBlangui*sanle.L'acp 
tion  des  principes  teniques  sur  les  fibres  de  la  pcao 
lait  cesser  ton  reldcbemenl,  elle  la  remet  dans  sa 
condition  normale.  La  peau  était  molle.,  comme 
iéirie  ,  amincie ,  moins  colorée,  elle  devient  plus 
U«*e,  plu»  ferme,  plu*  épaisse,  plus  rouge,  plus  vi- 
vante, plus  sensible.  C'est  la  faculté  d'augmenter  la 
viuiilo  da  système catané qui  rend  le*  tonique*  pro- 
ptvs  «  oorobttire  te*  sutura  affaiUiMVOle*,  passives. 


«rn'evtntiemwBt  l^toilte  Me  wlstèavi  edpllMrri 
cnlanët  et  la  oongetlien  sanguine  permanente  qui 
«date  alors  au^cstn*  du  denne.- 

Àppanil  it  Vinntnatiom. 

Étatphy$M»giqu».  Si  rouvenf  prendra  «tn*  idée 
eracle  da  pouvoir  de*  taiédioamanle  toDtqnci  sor 
l'appareil  de  finnervatien,  H  faot  porter  snooessive- 
ment  sa  pensée  tnr  l'enoéplsale ,  Énr  la  meeUe  6^ 
Bière  et  sur  les  pleins  des  nerfs  ganglionnaire*.  L'cik 
oéphale  et  la  moelle  épintère  fomcnt  deux  oenlm 
qni  Jouissent  de  l'admirable  faculté  de  créer  des 
principes  de  vie  qu'ils  répendent  ensnite  dans  toutes 
les  parties  dn  corps,  an  moyen  de  lenr*  expanslom 
fliamenlenses.  Le*  plein*  nerveux  produisait  d'eox- 
mêmes  des  principes  vivifiants  ;  ils  les  renouvel- 
-lent  psr  une  action  spontanée  à  mesnre  qu'ils  s'é- 
chappent au-debors.  Ces  plexos  parrdistent  {Mus 
•Tivants  dans  la  région  épigastriqne  ,  mais  il*  n'ont 
pas  de  centre  comparable  è  ceux  qoe  non*  venem 
de  citer. 

Ces  principe* ,  qui  portent  la  vie  dans  tous  les  lit- 
sas  organiques ,  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  ohatenr  id 
mouvement  dan*  l'économie  animale ,  ne  se  Air- 
ment  pas  d'après  une  mesnre  toujours  égale.  Cepen' 
dant  leur  abondance  donne  la  vigueur ,  l'énervé 
organiqne.comme  leur  déorolMement  faitarriverrat- 
tbonie,  la  faiblesse.  Il  estdencUenlmporttntdedé- 
terminer  les  variations  que  peut  éprouver  l'aote  vitat 
qni  les  produit.  Voyons  quelle  lulhssnoe  les  médica- 
ments toniques  penvcnt  avoir' aur  cet  acte,  et  par 
•niie  SUT  ta  pnissanoe  souveraine  qve  l'appareil  Dcr. 
veux  exerce  sur  les  autres  appareils  du  corps. 

81  l'intégrité  de*  kémitphères  cérébraux  suMt  i 
lime  pour  l'exercice  des  perceptions  ,  de  la  U>é- 
moire ,  do  jngement,  de  la  volonté,  et  des  avlrei 
facultés  de  l'intelligence  ,  il  est  en  même  temps  re- 
connu qu'il  y  a  des  ooBdftioiu  da  la. pulpe  médullaire 
qui  favorisent  cet  exercice,  qui  développent  davan- 
tage ces  nobles  facultés.  L'im  pression  des  molécèlet 
-des  médidaments  toniques  sar  la  aubstauee  céré- 
brale ,  l'ébranlement  synipatliique  qu'elle  re**M»t, 
lorsque  oes  médicaments  attaquent  la  surface  g**- 
triqne,  donnent  anx  bémispliére*  cérébraux  est 
état ,  celte  attitude  qui  rend  leur*  feuolions  pla*  fa- 
cile». Mai*  cet  effet  des  toniqâesBur  lexaeral  de 
l'bomme  restera  peu  pereeptiMe  ,  ne  fournira  pas 
un  pbénoaiène  q  noter. 

L'encépltate  rempUi  une  antre  fonclio»;  H  forme 
des  priuoipes  vérifiants  que  les  nerfs  enoéphaliquss 
portent  an  debors.  Cette  fonction  n'a  pas  toojcur* 
le  même  degré  d'activité ,  eti'inflneiroe  de  ces  nerft 
n'offre  pas  tonjeurs  nne<ég^  puissance.  L'adiainit- 
tsation  dea  loniqiiak  ,  san4  augmenter  d'âne  manière 
notable  cette  inBuenoe,  la  rendra  plotTégnlièra,  et 
cet  effet  pourra  s'observer  dans  l>Bxcrciee  pins  libre, 
delà  digestion,  de  la  cireolaitrun',  de  la  raspiralioa, 
dans  l'expression  calme,  beureuse,  de*  yeux  et  de 
la  physionomie,  dans  la  force' de*  sens.  L'epérsilon 
des  médicaments  tonique*  :sw  la  «Miella  épiuière 
tend  aossi  à  augmenter  t'iuiporlancèdaoe  cesiire'dbi 
vitatilé,  d  rendre  pins  akondautt  les  principesqw 
les  nerf*  Irassmettent  aux  ususeids  soualis  i  la  *•' 
lo«té,  1,'uaBgq  do  ces  ag«a«s>aecw»ti  le*  força*  mm- 
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,  fiildipfMtir  MH  p«lMd«jM(MliMi«lirik 
Mtms.  Mali  CB  pM^iU  m  davicQt  p**  on  «ffiit 
■«nifata  q«e  l'oa  ufaina  boilMieDl.  Lm  loniqQn 
nadanl  plo*  fiorto.  mail  feo»  fM  plM  agile*;  «t 
mHb  phu  grande  Cmm  M  •'«•thaa  paa  d^ioa  aMMlira 
pr^iae.  En  iéntHffmtt  la^via  dln  («nlra  varltfbralv 
Im  aié4i«aaa»l«laaiqM«aBla«Mi  4a  tinflaauoa  mt 
Im  organaa  iatériaan  A  «rtOi  dea  liant  fai  aaittanl 
tou*  la*  oandoelewa  da  Vioaarvatioii. 

Let  plesns  daa  Berb  ganglioanairai  Mcatraol  dca 
toniqaei  an  moirreateat  qai  ma  parati  agwi  réel  Ijaia 
ligM  d'InMrdt.  L'iaapNMten  diraiita  qka  ae«  agtult 
porleat  wr  la  tarCiea  gailriqae  ,  rataalil  daat  «ou 
Im  eamparliaMali  plasifatnica  da  cai  ■erfi;  alla 
Ml  l'eBMmbla  da  eetia  divtikM  da  r«n>arail  é» 
llmwrratioa  daaa  BMeomUliaii  nanvdlaqai  parait 
bveriier  la  focinatiaa  de»  prlnclpei  tI* ilaais  daoi 
Itar  Umo,  et  la  diffuiion  de  cei  principei  dau  ton» 
iNTMcèree  cealewia  du*  la  paitriaa  et  dini  r«b- 
domen.  Quand  ou  le  repréionle  le  réaeau  commun 
iOBtl**  plexa*  aarreoi  eUTelappeiU  les  orgaMLde 
hJigMtion.  de  la  eirc«laUcw,  de  la  leafriraitoa,  ela.^ 
oneoBfoil  toute  la  poicaiitee  «{u'eiercent  aiori  lei 
aftaUleaique*.  LaeeiroiMtraUoaiouda^M,  darable» 
fallt  opèreol,  «asbrana  («m  le*  iMtraBWOlad*  la 
TwiaKrieore.  Tonjouri  cet  *ff*l  T«ad  le*  fonelioiM 
plu  régulière*,  asai*  il  ne  devient  pa»  un  phteoméua 
MilUai,  facile  à  appréaiei. 

Étaupathologifvt».  Chaque  diape»itioa  morhMa 
laapreadra  l'appareil  de  rinnervadon,  modiicr*  le 
feoToir  de*  lonïqite*  *nr  lai ,  dansera  aaz  aillBt*  or^ 
4ii*ir(*  de  ce*  agaot*  plu*  on  meUi»d'axpra**ion,  et 
«exilera  de*  phénomène*  iMUendu*. 

n  e»i  cwtain  4|oe  la*  effet*  de*  toaiqne*  «eront 
■olu  marqnda ,  atoiiu  dtidanU  Mr  l'appareil  ^ui 
ao««  occupa.  i«r*<|ii'il  y  aara  oligotroipihie  da  ce«- 
re«B  on  de  laaaoelle  4pini4r«;  qa'aa  oonUaire  lei 
diai**'ofc*er«erMil  mieoa  >  ofMfont  pin*  «te  uiliis 
«n  fielque  »orte .  li  ce*  deux  oenlra*  de  viUlUd  ual 
WTolumerelniif  plu* fort,  >'iUe«Bl  dan*  un  é4al 
iVpertrephie. 

CaemaUe***  morbide  de  la  palpe  mMollaiie..  un 
c«t*ia  degré  de  malail  e  tf  mou(*em  au**!  l 'aolif  M  da* 
BoUoaleetoni^ae*,  affaiblin  leur  poovoir. 

fi  la  pnlpe  aiédallaire  de*  hémi*phérea  edrébraax 
«•ld«D*Dn  im  dlrrilalio* ,  c'e*lrt-dire ,  *i  «lie  ait 
Jereaae  pl<u  ronge,  pin*  chaude,  que  la*  molécale* 
•oieat  aoimëes  d'une  trop  grande  «cUtM  t  il  J  apef- 
nnioa  de*  perception*,  de*  halluoination»  eptiqua* 
«eiMwUqnea.  pcrtndMiilion  des  facoUtfa  i*l«l<e(^ 
Ml**,  ana  mAbUilé.  «net  jMohdranca  sia«aUèi« 
iMidde* ,  ele.  L'adminislralian  de*  loaiqae»  aug- 
■enle  ce  mode  de  Mtion,  elle  donne  phia  d'eiprai- 
liOB  loi  phteoninM  êauK  «on*  venAn*  de  parton, 
•Heen«i*oil*4aDOdnreattS«tUa  proT«9«ade**Drlài 
<'*m4*. 

a  l'irriiatien  occupa  le*  partie*  du  eoneaa  d'oA 
■■Imat  tes  neri*  BDoëphattqoe* ,  il  j  aara  «ur  le 
toor,  le*  ponmon* ,  redouMC,  *ar  les  organe*  dicn 
m*,  larle*  otnaeiat  de  la  ignra,  oaa  Inftaanee  dé- 
«•ioBoée ,  qae  le*  teaitue*  reodratoai  aaeore  pb» 
■Mla,  pla*  pertrirbatriea. 

L'iifitatien  pe*t  a«f*i*'é<aUii  dur  h,  modl«d|»b- 
iUie.  BU*  peut  an«afair  en  talaUldi  ta  pnliia  «KUdlr 
Uredn  ffolauifaMat  miri|i4ieB,  «•tftNnuw  èiuw 


pbie  i»*>atela«|arg«[4e«ito<dte«lnfc'Foi4wH« 
cette  pulpe  plus  ronge ,  pla*  chaude ,  plua' Tirante:, 
pamaa-par  laaoaedod*  nerveux  dqi  eè' piirtent  «ne 
'pnl**anee  anetaiale ,  déréglée,  qui  iatfa  la  Ironblé 
dan*  l'àelion  de*'0rgaBe*  «iCaé*  en  avant 4e ta  ob- 
'lonna  vartArale  et  provoque  de*  cootmcban»  Mrvn- 
loptairc*,  dea  swonsseaeoBvnUkreadeehnascleadii 
«oa<  4a  Iranaet'dei  aaeaBbree.Le*  ittédleemen^to- 
•iqasea,  donnés '4a«a  celle  cireonetaBca ,  tendraieal 
4*kw  le*  aceident*  pla*  prononcé*.  Dan*  la*  eéré- 
hrité*  partIalleaaèU  7  a  des  halInelnatieM ,  dea 
■désordiiee  atasontalrt* ,  dea  tremblement*,  de*  ooi»- 
-iriclares,  de*  aecopiie*  da  tont  le  corp*  et  de*  mem» 
brea ,  de*  aberrations  des  faculté*  morales ,  une  ia^ 
sonciance  singulière,  etc.  ;  les  médicaments  toniqae* 
ne  font  qu'angoMnlIer  «n  .pot  ae* jthénomènes,  mai* 
parfois  leur  administration  i  des  doses  élevée*,  *a(- 
«iia  daiacoèeéenvoltif*,  épileplVcinhé*.^ 

Leamyélile*  parljeMa*  avea  deaélaaeamanl*,  da* 
tfaraillenMnta,  des  sentimeiil*  d'ardenr  dan*  1*  régian 
attedéai,  de*  *acoM*e*,  dca  raideur*,  de*  eantM»- 
Inre*  dan»  le*  membre*  qni  lai  eeatinffrtanr* ,  4a 
désordre  dan*  réjeetton  da*  nrina*  et' bie^  d'anliw 
«ocident*  selon  lepoiatdv  eordon  epinal  qaetar-phtoi- 
go*e  oocttpe,  prennent  pla*  d'ac^vild,  qnaiàd-ëto 
preacritufl  médicainani  toaiqtw.  Le  asalade  eatiMVs 
dManlage  ;  les  aoeident*  qu'il  épronmtt  angate»- 
ienC 

Ln  .médio*n>ent*  Ionique*  paral*aeiit  «voir  pa»  ia 
prit*  sur  lesméniage*  enoéphaliqawetracfaMienn**, 
même  lorsqu'elles  lont  dans  qn  état  de  phlegose.  Au 
moin*  dan*  des.  fièvres  typhoïdes  oA  l'exiMeno*  de 
cette  lésion  n'e*l  pa«  dooleoee ,  l'admiatstration  do 
«alfala  de  qainine  i  de*  dose*  élevée*  ne  «an*e  «a- 
cnne  eaaipéralion  dan*  la*  *;mp(Ames  qai  •*  rappot^ 
lent  i  l'encéphale  et  è  I*  moelle  épinière. 

Quand  l'a noéphale  e*t  le  (iége  d'oiM  «onge«lh>n 
jangaine ,  que  l'afhienca  da  *ang  4an<  la  pulpe  eéré- 
-hrale  l'a  toméflée  ,  la  tient  comprimée  contre  le*  o* 
^ortne>  la  *enllm*nl  e*l  parteui  affaibli  oa  étehM; 
ka  effets  des  médicament*  tonique*  ne  *'aper(otveat 
plo*..  '    . 

Laaagenl*  Ionique*  n'augmentent  pa*  le*  dovteura 
•évcÉlgiqaea.  Aprts  leuremploi  la*  malade*  ne  seof- 
franl  pa*  daitanlaga.riea  ne  téwaigne  que  letfft  M«^ 
lécule*  agissent  sur  les  cordons  nerveux',  ménw 
quand  Un  travail  de  phlogose  a  exalté  lent  sabiiMIité. 

Il  serait  téméraire  de  veoloir  exposer  la*  varia- 
tion* q««  l'état  raotbida  de*  ptexn*  nerveux  da  grand 
-lymphatique  pevi  «niparlerdaas  l'efDii  oNinatrede* 
B»édifaa»f  II  tmiqucs ,  avaet  d'avoir  dMernriné  4e 
-eainbicn  de BkOdn de  lésidDS'CeBplexassbMsttSMfi- 
-Ubla*  ;  «rani  d'avoir  reooanp «a  q«e4«onsi«tentreb 
changeoanntad.'étal  qui  appartiennent  i  l'ordre  pathti- 
logiqoe.  Toujours aouaavons  la  coavMiMl  que' cm 
nerfs  n'échappent  pas  à  la  puissance  des  toniques  , 
lorsqu'elle  embralse  lof  Ëla  système  animal ,  et  que 
l'opération  de  ces  agents  est  modiflpe,  dès  que  rc* 
■nerf»  •oataclnailameol  dan*  opeeariditiqnméiMde. 

Éuu  pby*4a(«9éfM«.  fc'h»paiwsiw»:qne  lee  agptrl» 
ioniques  poneai*  snf  toqs<t«alis*a«  doit>tM4lfier>  le 
matériel  4af  insleuatenl»^  aqmnlllewl  le*  Mapa> 
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TRAITA  eOHPUBT  '  ' 


f«BCl>«ns.  ..i  ' 

letoealg^despcirionneedoDtla  vaeestaffiiiklie;  dant 
KooïedttdeTenne  bumiii  soblil« ,  dont  ton»  las^aetii 
IMiaiMeail  moini  Am  ,  rtlromyet  U  pAàiitade  de 
JenMfMD<lëi«enii(tTe«  e» fMMirtpeiidaDt qàelqoe 
teoip*  >«Mge  d'un  médibameDl  toniqiM.'  Liei  of^ 
CMIc$'4m  Mst  AvaieH^'-ili  éproutë  une  «Ilératioa 
4atis  letr  Totom*  «  ane  «orte  d'ollgotrophie  qnilM 
r«i)d«U  luoioa  propie*  à  l'axarcioedc  lfenrcfanolJ*nsY 
t*  «ukal^Dce  de  ces  organat  avail-«ile  na  oeriain  d*- 
gré  il»  ddgénëregoénoe  moU»  qoi  «ocailoniiaH  le 
«éma  léMiUat  t 

>i:  ÀppamU  mtucMatrti. 

État  phytictogùimyîtan»  VH»t  naturel ,  leapaMI- 
«dlea.'dM  isobaUMicës  tORiqnee  qoi  pénilrent  avec  le 
MBg  dabi.lak  woidei-  dëlenmneni  nn  reaiarremeiit 
étm'êktet  dQ  «es,  derniers  ;  elle*  lenr  dMinent  ■«• 
Ifliu  grande  foata  maiérieVie.  Ces  modtfioaMon»  H»- 
<Mii*tii  Be  tODt-pas  percaptibiea  à  la  vae;  pcnt-élre 
|MMi|rail-OD(ro<iTeranepre»i«de|eurexit<ekicadant 
i'-iatu^i»  plus/  prokonrde,  phw soa4eo«e , des  con- 
HMtioDB  muBCBlbiraa.  Cooms»  e'-est  sauleneM  s«r 
ta  iiaroedea  uasoles  ql*«  les  toniqoes  agiisseot,  c»mn« 
lis  ne  développent  pas  davantage  la  faculté  contrae- 
ilie,de  ces  «rgaiMS„  il  en  réialte  que  l'emplaidet  a»é- 
dicaaaeats  qei  nous  occupent  rao4  rboiame  plu*  ro- 
Uis;l«  tao*  lui  doonaupltis  d'igililéu 

ÉêaUpathologiiptisJiDaBitet  malaidiaa  fébrileS'. 
les  muscles  sont  dana-une  condition  neorbide.  La 
pi£a«iciD.des  membres  cause  de  la  doulear ,  lenr  dé- 
placemaiit.  e«L  aocon^pagaé.  d'un  senllmeni  pénlMe  ; 
n'est-il  pas  .évident  que  le»  musdcs  ai<l  alors  changé 
4'4tat?  leur  «ou  leur  est  plus  vive,  lenr  teknpéralare 
plus  élevée ,  Us  atonlvent  ane  sensibilité  aaarbld». 
JDaoa  cette, dispositionatquiserles  molécules  des  mé- 
dieementa  to«^ues  ont  beancoop  de  prisé  tartes  A- 
bret  musculaires.  Apre»  l'administration  du  quin- 
quina ou  d'une  autre  substance  tonique.la  coiirbatitra 
du  malade  aHgmenleciL  éprouve  d«»:iaqoiéidde* 
dans  les  membre»,  son  agUMiob  «at^plus  grande  ;  «n 
obseiiv«>das  lireMlemenUdaiM  les<mus«l«»«  des  cram- 
pes, pic,  .,,-. 

Lorsqu'oM  mtueLB' e»«ne  niasse  de  mnscles  sont 
le  *Mge' d'un  travail. phlegmasiqoe  ,  d'une  alcéra- 
lioq,  etc,  les  toniqBce  attaquent  pins  fortement  en- 
core ceii  tiasns  muscaUiies ,  parce  que  leur  sensib^ 
lilé  eat  eiallée.  Les  malécules  dé  ces  médieaments 
sigiulenl  leur  abord  sur  la  partie  malade  par  la  oba- 
leur,  par  la  douleur,  par  la  tension. par  les:piGOte- 
menls  qu'elle*  occasionoeot  ;  ta  turiàee  ulcérée  da- 
xienl  |klw  r««ge  »  elle  s'irrite,  etc.  , 

.  ÂppanUfénitai. 

État  phifHaiigiqu»^  Dan»  l'homme ,  let  médica- 
ments toniques  animent  davantage  les  organes  qui 
préparent  la  Uquéwr  séminale;  teur,d«age  excite  des 
désirs  vénériens  plus  vifs  et  plus  fréquenta.Ces  agent» 
{leuvenl  opérer  ce  dernier  eiffet  elles  la  femme  ;  mai» 
il  est.  pour  elle  ose  remarque  plu»  importante  ,  c'est 
lep««v»ir  tf«»  loni^ptet'Sfir  l'ntérua  ,.el  par  tnitaaiir 


la  firitelitn'«ia4M(ro«l)«^lu-MlBMMMitia  -«(MM 
d«  eet  onganay  ce»  .agenl^ftewrent'  déi«fmiBW  tiae 
congeatlon-iaAgaiaei  isut  lai,.ie('de*enir  ehiai  i»  oaote 
d'une  évaceatioD  ^quiiB^aaratt  pa»  toi  Hed'san»  lear 
•ssistasee.  Antii  a''t>*tt-B<tribué.mib  propriété  emÉié- 
oagago»  am  'tabtlhn«asriqlWfi«9«i('rénni8ions  dans 
cetta classe.  Il  aktbondanelaiïqQaMi.inémes  afeoli 
tont«mi^o(yée'ponr'fai»dét«F', -pour  airèterla  meot- 
troalion,  lorsqu'elle  se  prolonge  trop.'^'eile  est 
trop  forte  ;  mais  c'est  qo'aiors  -eet  •acidant  alépend 
delà  iaiilé,  delà  motlestedu'tiesir  ntéria. 
'  État*  pa\holo§ifmt.  i-Nona  avriboa  pMt-tlre  po 
troavar  qoetqAe*  reoiarqnes  Intéreasantesdans  rë>' 
tod«  d«  l'acUon  de»  toniquat  >  snr  '  l'appareil  génital 
4e  l'homme  «t  de .  la  femme ,  coMidériS  '  da«t  les  di- 
terses  eondiUanapatkologiqoeaioùil  pëa(  »•  Irouren 
mais  naat  avons  craint  de  trap  pr olsager  ce»  vas» 
géaéralet. 

eantléifationt  fMnOm 

RaTenons  maistcMant  à'  de»  comMéraUDnt^fénd» 
raies  inr  la  médication  tonique.  Nous  lui  trouver»»! 
nne  cause  matériel  le  dans  les  moléctfles'  d'extraolif, 
d'acide  gaHtqoe  ,  d»  tannin  ,'dant  le«-prin<(ipe<réi>> 
noïdes,  tere»,  amer»,  alcalins,  et(Vi,>qde  I'absor|illo|i 
»  imperlés  dan»  le  tyslimecircolaiofre,  que  le  sang 
•  répandus  dans  tontes  les  partie»  4fr  la  roachiaeTi- 
Tante ,  et  que  nous  avons  relroarét  i  lenr  sortie  du 
corps,  dans  Ibs  faomenrt  excl-éufe*. .     '     - 

Après  l'usage  d'an  médioanlent  tiMMqae,  les  flbrm 
vivantes  se  resserrent  t«r  ellesHodmee',  le»  tissai 
deviennent  plus  fevmei  et  plus  denses ,  leii  woufe- 
menlt  des  appareils'  organiques  montrent  pto»  d« 
force.  On  décoavK  cette  ngmetitalittn  d'éaea^ie 
dans  l'examen  aAteottf  d'es  diverse»  fonctioas'^'lear 
mode  d'eserclbe  atteste  une  corroboraiion  qni  en»- 
'  brasse  teus  let  inttremenis  de  la  vie,  'qui  s'étf  nd  i 
■tout  le  système  :  souvent  même  l'individu  raédic»- 
mentd  a  la  oonsoience  de  ce  développement  de  la 
tonicité' dans  tontes  les  parlietde  son  corps,  par  (e 
sentiment  de  vigueur  et  de  bien-dtre  qo'il  épreatti 
'  Rappelons'ioi  que  l'es  médioameals  teaHoe»  ne 
ehangent  pas  l'ordre  naturel  dwfonetions;  aassiles 
effets  immédiats  qu'il»  provoquent  tant-ils^difOcilet 
•k  ddaaènirer  tarfindividu  aeiuelteaaent  soumis  i 
'leur  ioBuenee.  Ces  agents  ne  «tiinillént  pas  les  or- 
gane*'«t  ne 'les  obligent  pas  6  des  motrvéiaaats  pNs 
prompts  ;  H»  p'aeeéldrent  pat  le  r«iif«  du  attig.  H* 
-n'augmentent  pas  la  ebeleuraniwale,  ilt  ne  forcent 
pas  le»  sécrétions,  les  exhalaiitm»,  etc.,  comme  les 
excilanls.  Ils  ne  don«eni  pat  iituti  cea-secodtset 
que  l'on  remarqae  après  l'emploi  dot  >  éméiiqoes. 
Leur(*eu4lé  aollve  n>et  point  pefiturbatricecomma 
celledet  ntreotiquet.  Pki»  ami»  det  organes*  tes  !«• 
Bique»  ajoutent  ' «enlemerM  à  Vdnergia  deee»  der- 
niers, et  leur  usage  dans  l'état  sain  on  ph;8iolegi<|aet 
loin  da  traoblér  lad  fbneMonsi  de  la:v<e ,  en  mi<n- 
tienlordlMirement'i'eienilce  plm^uMr  etfla* 

facile.' 

LortqM  l'nii-'ooiillnde-  pendaM  qaelqoe  lenp* 
ratsgvdafteniqvMV  HtaofaMvkBt'cMame  nne  nea- 
velle  pnittance.  On  ne  remarqae  ^Uit  «eelament  l<* 
effet*  q(i«pntv*qttal«ltrimprei»i*n«nrla»  «rganes; 

Mrniaari  tèe>*aMM»qbi>iiaiaa«il'4"C**<'*'*'  ^ 
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DE  HA'^àW.lO^liCME. 


I«» 


Icf  ifHiqiiM  4pni>a^t  ausiftiiAtctwir^  assiin^»inis«ft. 
(b'u<  jouri  i  peine  font  écoulés  iIppiMis  ^Kff.l'on 
tmfliM  ces  nëdioan^eyil»,  elftéji  H  of,Hlf  i|q«l^lda.. 
pléikore  trés-iM-ouoDcé  ;  il  «urvienL;  des  bémorilu-, 
liaacliTU;  «ofjroMjbe  de.iihçmom^ft^.qoi  ll^aent  . 
iaié«elo)ipeineiilde#foTCBf  dans  Ipus  jeslis^u^  or- 
{uifauel  à.la  wr*'>0'O^^ÇB  <'*'  saogdajis.r^ppa,- 
reil  circuUtoir*  sa  jau^Uestent.  |[,hs  loai(^ues,  qui 
fùeti  ne  iM'4)4uis«i^l,qiiil^,dej!.ei'{«l«  f^\i  seasiJ»!^» , 
iaitieiit  dcoc  par  sivvctl£r.^<^s  accideQt^  qjii  vaeUent., 
inCBéTidejicaUMitvU^C'PUissauca.  U;s,i>e»9i«u^s- 
nhitUi,  d'uD  tempérpiifieat  sanguin,  •  <{<M  oo  *d- 
■àttue  loos les  jours mp^u  deux-gros  dequinqiitiua, 
(ipoodre,  pour  G»n|>aUre  une  Cévxe  quolidieoaei 
MUrilfat  pas  ordiu^ireoWDl  à  se  plaindre  decépb»' 
bl|it.JUs  ia«lad«a  qui  9f«uiieul  babilueliemeol  uu 
«tr.tequastia,  l^bou)kiO;U,  la  uiénian(he,Ia  sap«- 
•lire,  ue  préparajkioa.iuarUale,  elc,  éprouveoli. 
iiaii{i»  ragilaiioa)a  unit,  des  chaleur* nfluéiialett, 
tmnt»n,  du  m^lai^e,  des  wigueneuU  4^  uez  ;  une 
c«i;eilioD  se  roriue.  sur  les  vaisseaux  bémorrkoï- 
itu:  l'ippariiipii  def  règles  a  lieu  hors  de  leur 
Ua|s,Maveat  même,  une  vérilalile  fièvre  s'éia^lM. 
U  isnwiioo  du  remède  et  une  boisson  émoUieul» 
foulcesicrcesaccidenls.  .        ,, 

ùtlidiaaL  les  m^di^calioqs  que  les;a£eaU  qui 
Mosoccapent  apporlei^44os  l'uercice  d^  çbapuoe 
teUMclioDS  de  la  vJo>  eu  réuoissaul  (oqs  les  cban- , 
ptmatU  qu'il»  .prpvoquen(  ()ant  l'élat  et.4<Mu  l'ac» 
b«i  4csdi<ers  appareils. ocgauiques,  on  pacvieuli 
■K^cier  conu^ne  il  convient  le  pouvoir  des  ioniques , 
«rie  corps  vivant,  soit.eusaqlé,  soil  ^  maladie. 
OMadearencottU^idaits  uq  çuifrage  de  médecine,. 
^Imiûw  propriété toftique,  l'esprit. ««t  loin  d'en. 
■Mir  d'abord,  loifie  la  valé^  i  il  n«  »e  Ciit,  pas  un 
liUtia  exact,  coiii^et„de  tout  co,  que  peut  opérer 
<tUs  propriété.  M^is  :  .9^  obi^erv^aL  l'influence   des 
■KBlsquila  postèidefit- sur  les  organes,  eu  voit  son 
dl«t,i»plutôt  tam^dTç^iioçi  s'^gfandir  an  quelquo. 
■M<«  Mfcqaérir.jle  l'i^pojctapc^  j  Onvoit  que  le*. 
dUftaiçBl*  Qu'elle,  pfpduit,^  lient  entre-  eus,  que 
HtUU<devienneut.fé|^di„  et,  donnent  lieu  à  det 
maluis  nouveaux.  La  digestion  est  plus  parfaite, 
ksHUM  voins abondantes;  les  (ojcces  d^g^stivea 
donc  extrait  tous  les  piiocipes  nourriciers 
is^AusU  natière alio^entaire  ;  mais  ^hh&bici 
t  trouTeroas  plus,  d'énergie  dans  la  circu- 
Wqii,  plu  -de  régularilc  dans  Je»  excrétions ,  plu* 
fictiiitédans  la  i^utrition  ;  aussi  le  corps  offriia-t-il. 
Wf«llde  l«Bi|>«  loiiji^le»  sicSM  A'i^  ftt^d.ipnd*  de 
(KWctdeVie. 

Paplos,  epi  Mloplant  l^métbofle  que  (lous  pcopo- 
■M^OB  taU  fe^\f*t  dans  la  médication  tonique  de* 
^éimiot»  qui  en  coot  deAimpl^  élémen^,ide  vé- 
ntstlesajotfki^es.  Qpe  les  logique*  provoquant  |^ 
Mifliwiliuu,  ..qu'il*  établissent  ^a  sueur,,  qu'ils  {ss- 
itH  fytier  le»  urines  ou  qi^'Us  jaugmeniant  t'eipec- 
i*al|Mi,^i)ous.  n^,  verrons  U^ujoi^*  dauf.ce»  .effet». 
*'l>JK<x!Wlv  ^  l'>mf«fs.ini*'.,V*«'l»  iné4i«Bam9n4i 
«■Ifliea  ^i<4  ^ur  l'iiiérus,  «m;  |^  p^  aju,.  «qr  la*  reins 
«9  lM|iottmpB»;,nQos  H^'^dmeUrtMis.  p^,  dau». 
"MnlhAoe  Inculte  seé«%^-ll»«,.  *UU4  le*  «om«<i 
lifttdlé  cniiniiéiM«Qn!e,;dtMi^rp(iqH((,  diu(é(iqu«^, 
«i'Vfe^ruûa,  noq»  riH^dArio"»  comme  eaiwe 


nniqn»  d'o4  psotMant.  tofiki  «4s  vMtOOémt  :  Mai' 
exercice  sur  le*  ergape»  d«nt  non*  venont  de  parler 
sufiit  pour  le*  expliquer. 

Section  IT,  fit  f«mfMih/(TapMUi§M  àef  toniquei. 

.|^:.Dalate4e  l'impratsion  q«ai.le*|>li»oiq«tft  font 
suf  Le»  tissu»  vivants,  ]»  aounslssanea  des  cbauytfi 
muni*  .qu'il»  ■provoquentdans  je»  ory»n«B,.<oaH)»Bé*i- 
att|'|(««ioBs  patbogéoèses.que  l'oai  v««a  corabaUr»» ■ 
tiff.  ^ccid«ul8  morbide*  auaquets  on  oppose  M*  m»-' 
dic^igent»,  moeirerofit  *'il  doit  résulter  quelqiMutW- 
iilé  de  leur  admioitlraiioo,  ou  .sii  •ux:oitl(air«,U  7  a 
quelqtH  danger  à  s'en  servir.'        1 

Trois  chose*  pocuperooi  ensuite  «eUiqul  «résùlo  • 
de  re.courirà  un  médicament  tei>i9UB4an»'lei(bndl*i;. 
menl  d'«u«  maladie,  jl"  Le  cbeix  de  la  sub^no». 
naturelle  dont  il  se  *ervira  :  tout««  le*  prMluctioiM- 
quA  nous  vaAOïi»  «l'eMminarpoMèdeot-  ht'  imâiie 
vertu;- mai»  les. unes  eootieoDbnt  da*  prinoipQsaicecT. 
be»:  elles  ont  une  action  styplique;  an, les  tioasai». 
des  iouijqaesasiriogeBls..O'aoire*  lebslancas offrent  ' 
de«:»mer>  purs,. elle»  font  une  im|M-e»sjon  plusdoiiee,'. 
plu»  modérée.  Le»  matières  alealo'idea   a4t«qu#Rti 
Icés-viT^meol  le»  li*sut  vivants.  Dans  l'asagft.inédi-' 
cal  du»  tootqwe»,  il  faut  loujour*.  savoir  prendre  le»; 
production*  qui  oonvienneitt  k-  l'eapèco  do,.léMQD. 
que.  l!on  veut  enlever.  2*  LadosequeJ'on  eo)ploiert> 
du  remède  -auquel  an  douae  la  ptéféreMO  eat-im-; . 
porioule  à  régler  ;  l'ÂdeBdua ,  l'inlandté  ide  l!op^r«r! 
tioif  médicinale  que. l'«a-VB provoquer  «M  wtfinie" 
rala«t  rapport  Bve«  U  quantité  de  médicftmeAt  qu». 
l'on  administre;  si  le  médecin  |iire*cri(nnft()a«e-iro|»-, 
faibK  el  qiv«  l'opération  qu'il. an  oblieB4kra  assoit 
pa».  proportionnée  à  la  gravité>:  i  l'imporlanca  de  It 
malaise,  elle  restera  insufOsanleouiiUMbilo;  l'inn: 
dication  tbérae«utiqueuet«erapa»  remplie.  3'Enflnt, 
il  .est  plttsieur»  manière»  d'administrar  u«  médioa-^ 
menl.  Si  l'ulÀlité  de  oa  dernier  dépend  4e  l'aelioa 
qjii'il  va  e««iccer  »uf  re»tomaoet:*ar  letinloitin»,  H  , 
faut  éviter  tfutcequi  pourrait  éBaryer  ton.iinpre*» . 
«ion  première  ;  oa  dqvra  alor»faira.praMdie:  lo-méi- 
dicaïuent  seul,  pur,  et  en  donner  à  Jafei«:ua«  d«»e 
assez  élevée  pour  que  celle  impression  ailla  force 
et  la  durée  qui  doiveat.Ia  readira. salutaire,  SI,  aw 
contraire,,  c'est  par  l'absorption  > de ie«  moléculei» 
qu'pn  agent  médicinal  doit  devenir  -our-aUf ,.  on,  a 
iuléréti  ménager  la«urf«cegaitro-ia(e*tluale,  pui»>. 
qu'il, fiuffit  de  s'assurer  que  les  molécule», miédi«B>. 
m»M»»s»s.«u|  pénétré  dan»  Uayalèfoeanimial;  «ior»., 
ofipenl  séiitaiecU  oonp«»U«eu,plMrmaccHUqno.iaa; 
plusieurs  prises,  meure  qotelque  distance  Qutre'cbar- 
cuue  d'elle»,  assooier  même  aux  Uigrédleuits  méditi 
ciuau»  de»,  «orp»  mueilagiuaux,  buiieus.;  ou  autre», . 
qui  lepi  servent  de  correctif».  NégUfer  la^maoièr».  ' 
dpnl  uu  médicament  doit  Àtre  employé ,  o'»il.*'ex-. 
poser  »  manquer  complètement  *«n  objet.  La  même  ■ 
»ubstance  qui  a  été  iufr.uotoeuse  sous  le»  jeux  d'un 
médecin,! devient >  enlr*  les  maips  d'un  autre,  un 
»ecours  ei^ficBoe ,  parce  qu'il  a  «gigué  son  adwioi»- . 
t(aiio,u,et.qu'U  a  pri»  les  précautions  convemibla*., 
pou«iqji«  AOtt- upécAiiou  physiologique  aille  degrii) 
4'«i«sd!Mj.dii  tiii'oe  quiduii;  lanudreeuratiH^iui,! 
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IMITÉ  OÙÊÊttMt 


ïaMm  4«l  affiif Mt  I1io«ms ,'  ftat  êiciOw  <mIIm 
diM  taïqaelteslM  loiit(|aM  fMofaaft  4tre  de  qael- 
qoe  alilild.  -   - 

«talatWM  d»  t apporta  êifgttif. 

(M  â  iMtomd^  TaàW  le»  4oai<(De«  dM*  té»  itteb- 
tioM  de  l'cpparell  digeMtf.  lei  ««Mur»  rMomiatiH 
d«Bt  lei  «ubfUaoe»  dan»  iMqueHet  noas  stodi 
retMao  l'eicMeMse  d'ane  ▼erta  umiqne  contre 
l'anoresie,  rapep«ie,'Udyipep»le,  le*  aifre«ri,>e(o. 
Oa  t'en  e«t  antti  lervi  poui'  calaer  le»  Dauade* ,  le* 
TomtosemeaU.  L'efOeacité  de»  loniqaef  dan»  ce»' 
afTection»  parai  »!  bien  dlaMIe  a«t  nddeeJntancien», 
qa'ils  créèrpal  aae  espreatlan  pariicvHife  poar 
déail^r  levr  «tillt^dan»  le»  Maladie»  de  l'eilomac; 
la*  nMIoamenli  Umiqne»  i  ont-Ui  d(t,  «ont  de  put»- 
hhU  »lo«iachiqiwa> 

Le  lhdnpeu(i«te  ae  w»  conteaiera  pa*  d'aperee» 
T0ir  la  forme  de  la  aaaladie,  Il  vendra  en  eotmatire 
la  fend  ;  H  «btarvera  avec  loln  de  qaelle  nalere-ett 
Imièticn  qol  UoaMe  l'aciied  naturelle  de  l'ektomae 
«Idée  iolaatins,  qo<Th:ie  t'exerdoe  de  lenr»  fone- 
tiMa;  ilelierekara'daag  l'dlai  actael  de  ce»  viaeére» 
la  aaatede nnappélenoe do  malade, de  la  difflctitlé 
de  »e«  digeetieD»,  de  leot  pervcrtibn ,  de*  aecidettli  ' 
qal  «e  maniOeiteal  pendant  la  obymifieation ,  de* 
oaliqne»>  de*  flatnoaitdi,  da  ddvolemeol,  des  romlt^ 
■emenl»,  ele.  Il  «onoevra  l'atilHë  de»  médioamenls 
toaiqae»  »i  le»  tnniques-de'  i'etteaac^  et  de»  inteelliM 
Mmt  dao*  Bo  état  de  bmIIcmm,  de  nmolKnenifent, 
M  é,  tati  realaonéa*,  alletoal  pcrda  de  leortolame, 
elle*  (OBtanhiela»,  oligolrophiéee. 

Le»  «nédieaneBl»  de  celle  ola««e  «Miendrâtit  en* 
care  de»  tacei*  lonque  te»  aeeidenU  dont  mou»  ▼«• 
nouadeparlartiewIronllceiiuerhiflueBoeDerveu**' 
qui  Tiviieiee  tkau*  gaclriqne»  et  iate«tin*iiii  aura 
'  éproavd  un  dëeroiuenient.  L'optf ralioa  de  ee«  agent» 
(W  le»  nerfs  même»  de  re»tainBO  powM  réveiller 
celte  infloence  j  la«r  aoiion  but  r«ifcdphal« .  «arM. 
moelle  dpiDiér»,  aarle  «jislëiBe  de»  nerft  gattgHoM*- 
nahvi,  lat  dannara l'aciivild qui  eenvicwia l'anV" 
ciee  de-  la  fdaetloa  digeaHret 

Oat^eKnade  voiries  MtotaMe»  toniques  «1  kK' 
TClleOnMiUlde*  par  ie«  anleura  de  maMre  médicale 
omiire  ie  diarrhée  et  la  dysaeiiterle',  et  de  rem'ontrer 
«Iratvmeatdan*  la  pnrtiqaa  de»  oeeefions  où  l'on 
poiiêa  le»  adniaietFe  arec  avantage.  Meinieitani  ifae 
l'on  regarde  le»  dvacaaiien»  de  ee»  aaaladie*  oomin* 
dat  predatt*  eyspioaMMqae»*  etqoa.  r«a  reatenie 
toujounaui>é«<oa*qulieBddleraiin«iM^aaeampreBtd 
bien  la  difTéreooe  qui  doit  exlMer  entre-la  pratique  - 
anetanneet  la  pratique  aetaeUe.  81  une  phle^oee  ré- 
ceMe.cuperacielle,  bernéaà  la  «eoibnaae  oHiqaeuae 
iaMella*ie<  eaaia  dos  d^eitoa»  vépdide» ,  raciien. 
d'wt  uddlcsmeni  taniqa«  adringent ,  en  changeant 
braaquement  l'état  «claal  d»  celle  aaentbrane,  décid« 
•e«rv«irt  ton  retour  i  l'état  naturel;  mat»  cet  heureux 
réeolat ,  né  d'ane  opération  perturbatrice ,  n'e»l  pa» 
cerMin  ni  «oa»laat.  Tautefod»  ,  «n  voit  lee  irritant» 
praewer  ton»  le»  Jour»  cou»  ne*  7e«s4a»*necé*' 
qui  re*»emMeal  i  eeex  que  non»  indique*»  tel.  Dan* . 
leafMogetesda  la««ujoaetivet  de  la  bouche,  de  ht' 
pean ,  il  anffil  touvent  de  tourmenter,  d'effen*er  la- 
(«rfloe  kritaM,  poafia|pala>  la  «andUioa  MÉta'ao 


phyelologtqiM  qu^BIle  ivaii  pardae.  Lorv^nc  la  lr»l 
viit  inflattiinaloire  dure  depiri»  longtemp» ,  qu'il  i 
altéré  ht  Icttnre  de»  partie*  mMàde* ,  'que  ce*  d*i«{ 
nière»  »enl  gonOée» ,  dégénérée* ,  couverte*  de  vé'i 
gëtaiione,  d'nioération»  dont  le*  bord*  «ont  endureiSjJ 
le  fend  granulé,  etc.,  que  leàévaemlion*  *onl  fétide»,' 
uoirdires,  liquide»,  etc.,  l'actioin  pa*»agèred'un  com<'i 
po$é  Ionique  ne  peut  plu»  opéret  le  même  bien  ,  ne! 
peut  plus  procurer  ce»  prompte»  gaérl»on».  Am»i 
lorsqu'on  «a  débidadan»  le»  diiMrrhéa»,  dan»Ie»d7*>' 
»enteries  chronique» ,  de  tenter  remploi  d'one  sob*' 
»ta«ce  attére  od  ityptique ,  fl  faut  suivre  avec  aoin  ■ 
les  eniftis  que  produit  chique  dose  de  celle  »ab»tanee,  ' 
et  s'ârrétersi  l'on  observe  que  là  maladie  augmente.  ' 
Ce  remède  peut  d'abord  provoquer  une  exatpéralioa 
dans  le»  symptôme»,  par  soit'  imptesiion  immédiate 
sur  le»  points  de  la  surface  ialéttinala  qui  aonldan» 
un  étal  morbide  :  le»  déJeelVed*  deviennant  ^»  fré> 
qoentes,  le»  colique»  pin»  violente» ,  ele.  BMs  cette' 
ptas  grande  ialedsHé  de»  aetideni»  n'est  que  mo> 
mënlanée  ,  elfe  ne  dn^e  pas  !'te  lendemain,  en  le 
jour  suivant,  le  llMladé  va  itaoiii»  du  ba»,  il  éprouve 
mots»  de  chaleur  dan»  le  ventre  et  an  fondement , 
lee  «eliqne»  cessent ,  le»  maHém  fécàla*  t'-épai*»!»- 
»ent,  etc. 

Lortqaa  l'on  a  reconr»  aux  médicament»  teniqoe* 
dan*  le*  affeoUods  de»  voim  dige»tive» ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'A  en  «»t  qoi  ne  contiennent 
qwedea  principe»  amer»,  èxtraolib,  conime  le»  pré* 
paratieM  que  l'en  retire  du  qua»»ia ,  du  colembo , 
d«  la  petite  centaaHie ,  de  la  gentiane ,  du  lidtea 
d-'Islande ,  «lo.  ;  et  d'antre»  qot  recèlent  de  forte» 
proportion»  de  tannin  ;  décida  gallique,  comme  la 
cachou ,  la  bofx  déballé ,  le  rttntfah  ,  la  kino  ,  etc. 
Ces  dernier»  agent»  fedt  sur  les  «nrfaee»  vivante» 
nite  impre»»ioo  dure ,  mordicante ,  qui  »emMe  les 
ofr«ti»er  :  le»  Crémières  lubktanee» >  qui  ont  une 
antertotte  pure  et  «ans  aslrtngèneè ,  agissent  d'une 
maaièra  |tlu»  douée,  (emblènt  plni  agréable» aux 
organe».  L^lun'  a  dan»  son  action  qttelque  eho»e  de 
»péi!ia<  qui  le  rend  alor»  précieux.  Il  ed  an»»i  iaf 
.povunt  de  décider  si  l'on  doit  "asiocier  i  la  matièra 
toftiqaa  an  (ngrédienl  correctif,  (a  mêler  à  une  pon- 
dre-mueiligtefeuDé.tMmme  cette  de  gt»mme  arabi(|ne, 
de  tMAae  de  goimsnve ,  ou  la  dlasoudre  dkiM  uiie 
déeoetien  anr^latée ,  cihnme  celte  de  rit ,  d'orge 
m«ttdé  ,  elt;.  Ce^  Ménagement»  deviendraient  000* 
traire»  tiu  bat  qde  l'on  le  propoi* ,  «i  latneoè»  de 
iraiteriieHl'dépandtiil  de  f 'iiopirètsion  brusque  et  vive 
qne  I»  médfeaaaeikl  lenique  doH  produire  *ur  le» 
partie»  malade». 

lee  auteur»  vantetit  le»  bon»  eiftti  de*  plaaie» 
chieoraeée»,  des  extraite  amer»,  d'an  grand  nombre 
dti»  labstanee»  qui  appartiennent  é  cette  classe, 
dan»  les  affeollotts  du  foie;  ils-  prétendent  que  ce»- 
pTt>dvelioM8  médicinales  iiivoritent  le  cour*  de  M 
bile ,  qtt'eHes  rendent  à  ee  liquide  ses  qualité»  nor- 
males ,  quand  il  les  a  4>erdoes,  quand  il  est  devead 
inerte ,  qn'Mles  dissipent  la  Javnisse ,  etc.,  etclM* 
il  Diat  tm^Mtr»  ranwhter  ans  lé»ioB*  qoi  peassa» 
ooeasioaner  oèa  afceidents ,  atov»  on  terra  dairemeal 
quand  l««  médicaments  tonique»  »onl  fadiqués,  e> 
qaand  leur  emploi  saralt  défaverraM*. 

Lee  tmen  ont  «im  frande  répnlatien  oomiae 
raMMtot  fttrtrutw  M  tutUrtmlMliqaé*.  h'iMoe: 
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dMf»  l»  diapMitioii  morbide  dei  MmUim  ,  »'o^ 
f«t»  »a  dér«l0p9«iB«Bt.  dM  rert ,  à  Unr  téimtt 
d«u  ce*  orga«e*.'Quelque«  Mb«l«pMS  «inère*  ont 
i»  plus  la  faculté  de  faire  périr  ce»  animtui  m 
ifiiMDldireotenteDliureM:  ilaembleqti'.eliM  aieiU 
pour  ers  êtres  TireaU  uae  «fualilé.téséqeate ,  dé\é- 
lire.  Si  les  voie*  alimeateirct  élaienl  dans  -ua  â<at 
d'irrtUUoa.si  lemalade  reaaeolait  de  la. chaleur,  de 
U  doMleurdani  l'abdooiea ,  s'il  rendait  deadéjeeliOM 
Iéli|lw,  qu'il  y  eût  de  la  aoif,  eks.»  oe  dd  serait  pint 
eus  cette  classe  qu'il  faudrait  cbereterdtl  vermi- 
lages  :  oo  préférerait  lei  substance*  ()ui  ont  une 
propriété  émolliente  •«  adaïucissanie .  avec  la  fa- 
collé  de  tuer  le*  vert,  comme  les  acidulé* ,  l'huile 
douce,  celle  de  |^li»»>ehri>ti  é«  pi4ttrenee. 

Malaiiêê  i»  tofpwrM  «/nuiofoiin». 

U*  MédieaMeDl*  louique*  serenl  nui*ibl«i  quand 
ilyaarapéricardile,  eiocardile.  oardite,  endoeardite, 
uitriié ,  phlébite.  Dan*  (eu*  lesea*  oA  il  y  a  un  Irou- 
ktefébrilv  >  où  le  pouls  est  vif,  ff  éqoeal,  où  la  peau 
(sihrdiaDte,  ils  sont  également  contraire». 

Ces  médicamenl*  conviennent  quand  les  cavildt 
da  MBur  ont  éprouvé  une  dilataliou  »  quand  le  tissu 
ée  ec  viscère  eat  plus  mou ,  quand  par  un  manque  de 
aalntioa  il  a  perdu  de  son  volume ,  qu'il  est  dans 
■■  étal  d'aligotrophie.  On  t'explique  bien  comment 
les  «geais  aaaers,  acerbes ,  que  août  réunissons  dam 
catta  classe ,  parviennent  à  corriger  ces  désordres  , 
■aedeat  aa  moina  par  leur  ii»prat»ioa  «ar  le  cœur  è 
leséiMiMer. 

L'asage  dès  (ooiiimt  «*lrin(Mtt  peal:il  opérer 
1«*lque  bien  dan*  la  dilaUtiiOii  de»  canaux  tanguiM, 
ésni  les  anévrismes  vrais ,  dans  les  varices ,  eto.  t 

Osas  les  betloaaenU  irréguliers ,  inégaux  du  cosur, 
fuiceoi  le  produit  d'une  innervatieadteordonnée, 
Im  nédicamanta  toniques-  se  sont  souvent  moillrét 
uilet.  0»  a  vD  le  quinquina  modérer,  arrêter  mlaee 
é«t  palpitatiOM  deeotur.  On  taii  que  le  mouvement 
de  la  voilure,  du  obeval ,  en  tecouanl  cet  organe, 
•a  déterminant  on  retaer^emeuifibrlllaire  dans  son 
Usia ,  en  predaisant  par.ooMéquenl  un  effet  anal  ogue 
«celui  dea mtfdloamenia  tonique*,  a  *oavent  été  le 
iMaMe  da  palpilatioas  opiniâtre*. 

HaiaàUMAttmppaféUTupiratoin. 

U*  toniques  sont  loujeur*  contraires  dan*  fai 
pltoréiie  ;  rinflammaiio*  de  ta  pMvre  a  pddvoqud 
l'appareil  «irenlatoire ,  l«u*  le*  littu*  ont  une  (usi- 
«•pùbilité  Boorbide;  les  moléouias  Ioniques  irrile- 
nieat  BOM-iealeaMat  le*  organe*  Tespiraiaire* ,  mai* 
■dma  ie*  antre*  parties  du  système  animal.  Le* 
■émet  raison*  repou**«nl  ces  agent*  du  traitement 
d*  la  péripneuaaonie  ;  cependant  aprè*  que  le*  aeoi- 
dtats  iallammaloire*  ont  été  eomballus ,  on  t'en 
>«rt  avec  esocè*  pour  aider  l'expecloraiioa ,  pour 
naiiter  les  fierces  expnliricet  du  penmon,  pour 
euMcr  une  talntaire  ràisorption  dans  ton  tissu  en- 
Ummàf  pour  rendre  plus  prompt  oi  plus  tdr  le 
nteat  daTcet  organ*  à  son  état  naturel.  Les  tonique* 
■Mlauisibletdau*  la  débat  du  catarrhe  pulmonaire: 
Mi*  en  tea  tegard»o«iBiBa  do*  reatède*  utile*  dan* 


la  dernière  période  de  eette  maladie.  Leraque  la 
loiiK  eat  hamide  ,  que  la  membrane  moqueuse  de* 
btelMfae*  fournit  une  «écrdtion  exbubéranle,  qne 
l>Kpeclora(ion  eiloonsidérabie,  les  toniques  rendent 
de*  services  qu'il  est  impotaible  de  méconnaîtra  ; 
aaisi  le  lichen  d'Itlande,  l'aunée,  lechardon-bénit, 
ie  quinquina ,  ont-ils  été  proclamés  des  secours  pré- 
cieux dans  le*  catarrhes  chroniques ,  les  toux  hu- 
mides ,  etc.  Il  y  a  alors  une  congestion  sanguine  tar 
la  membrane  muqaeute  dei  bronchet,  avec  ramol- 
lissement du  tissu  de  cette  membrane.  Comme  celle 
disposition  des  orgaoet  reiptratoiret  est  souvent 
aseooiée  è  une  disposition  temblabla  de*  organer 
digestif* ,  les  tonique*  ont  dm  double  indication  à 
remplir. 

Maladi»*  dt  Fappana  cMèfo-ipinai. 

Le*  médicament*  Ionique*  sont  évidemment 
contre  indiqué*  den*  l'araobaoïdile,  dan*  la  céré- 
brite,  dans  la  myélite,  dan»  le*  neurile*.  enfin 
toutes  le*  foi*  qu'une  phlegmatie  a  ton  tiége  *ar 
quelque  point  de  l'appareil  de  l'innervation. 

8ttfSra-t-il  aujourd'hui  de  répéter ,  d'aprè*  le*  au- 
teur*, que  le*  médicaments  Ioniques  ont  été  utile* 
dan*  l'idiotisme,  dans  la  démence,  qu'ili  fortiflent 
la  vue ,  l'ouïe ,  lortque  cet  tan*  sont  affaiblit  ;  qu'il* 
ont  guéri  det  épilepsies ,  des  mélancolies,  des  hypo- 
condries ,  det  hytléries ,  eto. ,  etc.  T  Let  intérétt  de 
la  thérapeutique  exigent  que  l'on  ne  se  contente  pin* 
de  ces  indications  vagues ,  de  cet  annonces  cap- 
tieutet.  Toutet  cet  affeciiont  tont  tymplomatiqnet; 
elles  supposent  des  lésions  de  l'appareil  cérébro- 
spinal  :  dans  qnelqoet-unet,  cet  Idtiont  tont  aiio- 
oiéet  i  d'anlret  l'étioni  qui  existent  en  même  temps 
daas  l'appareil  circulatoire,  comme  une  hypertro- 
phie du  cotur,  une  dilatation  dates  cavités,  de  l'ou- 
verture aortique  lurtout  :  dant  li'hypocondrle ,  dan* 
ta  otélancolie ,  Il  y  a  loujourt  det  léiiont  de  l'appa- 
reil digestif:  dant  l'hyttérle  ,  l'otérut  n'a  plut  «on 
état  normal.  Il  faut  déterminer  U  nature  de  chacune 
de  cet  atlérationt  morbides,  alors  on  verra  sil'opé- 
ration  det  toniquet  ett  capable  de  let  dltiiper ,  eat 
propre  à  let  faire  disparaître.  Il  y  a  aussi  dans  quel- 
quet-unat  de  cet  névrotet,  l'épileptie ,  l'hyttérie , 
det  létioni  paroxyttiques  dont  on  a  souvent  essayé 
de  prévenir  le  développement  avec  les  toniqnes , 
avec  le  quinquina  surtout,  il  y  a  en  ce  moment,  à 
rUdtel-Dieu  d'Amiens,  «ne  femme  attaquée  d'an* 
gatlfalgie  rebelle  avec  de*  accès  d'une  extrême  vio- 
lence qui  reviennent  tout  let  qninxejourt  environ. 
Alori  cette  malade  est  en  proie  à  des  douleurs  into- 
lérables ;  elle  remplit  la  salle  de  ses  cris  ,  sa  llgurft 
•si  décolorée,  trèt-altérée,  elle  semble  prètd'ex<N 
pirer.  Cet  aocèt  durent  trolt  à  quatre  Jour*.  VoiKk 
deux  f«i«  que  je  lui  donne ,  au  début  de  l'accès ,  huit 
graini  de  tnlfkte  de  quinine  ;  je  répèle  cette  dote  1» 
malin  pendani  iroia  Jourt.  Deux  foi*  j'ai> arrêté  la> 
développement  de  l'aocè*  :  je  l'ai  fait  avorter. 

Le»  tonique*  se  montrent  de*  remède*  pul*tant* 
daut  let  névrotet  qui  dépendent  d'un  décrodssement 
de  l'inAuence  des  nerfs  sur  le  Utsu  det  organes.  Leur 
aetiansurrappareileérébro-tplnal  ranime  ta  vitalité, 
rétablit  le  eoaf*-t4g«lier  de  ta  potttance  sur  tout  1» 
•ydène  tOiniBl,  et  fait  par  là  rester  les  afboUoM 
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de  nalore  arlhéniqae.  l'ii  t*uveDt  t«  dini«a»ca« 
1«*  frioiions  le  long  d«  la  cxfloaae  vtrldbrale  «  née 
un  compoié  alcoolique  chargé  de'sobatanceaantéret 
ou  Ionique» ,  de  quinquina  ,  de  nilfale  de  qainin«  , 
montrer  une  grande  efficacité.  Lealeviqnet  qiii  sent 
ai'  poitMata  danc  les  affaibUMemeitl*  de  l'influene» 
BerTeoM ,  calment  quelqoefoii  le*  aceident*  it  la 
pervortion  de  cette  influence,  qulproddit  deà  mev- 
vemenU  dégordounét ,  des  spasmes,  des  anomalie* 
dans  le  jeu  des  partie»  vivantes  ,  etCv 

lUàladies  de  Tappartij^  nkutculairf. 

Les  affeeiioui  des  muscles  qui  servent  aux  acte» 
de  la  loiomolio»  'ont  le  pliissowvvnt  leur  source 
dans  l'appareil  cérébro-spinal  ;  c'est  en  agissant  sur 
cet  appareil ,  que  les  agents  pharmacologiques  peu- 
vent arrêter,  le- 'ttéaordre  de  faction  museuiaire.il 
faudrait  toujours  avoir  trouvé  la  lésion  dont  l'encé- 
yhalet  le  prolongement  racbidien  et  Im  cordons 
nerveux  eux-tnémes  élaieatalleintri  et  avoir  reconnu 
aa  nature ,  pour  concevoir  l'utilité  des  médicaments 
auxquels  on  attribue  la  gnérison  de  maladies  qui  s0 
rapportent  à  l'exercice  de  la  locomotion.  On  trouv* 
dans  les  auteurs  que  les  toniques  ont  fait  cesser  des 
convulsions,  qu'on  peut  les  d<mner  dans  les  débilités, 
les  tremblements  dea  membres,  daug  la  paralysie 
commençante,  etc.  :  Culleo  recommande  le  quiu' 
qoina  dans  la  danse  de  Saint-Guy. 

Maladie»  de  Vappàreit  urinatTe. 

On  vante  l'usage  des  toniques  à  la  fin  du  calarrh* 
vésical  :  le  cachou  ,  le  paréira-brava ,  sont  spéciale- 
ment  usités  dans  celte  jnaladieX)ROonsei Ile  les  amers, 
le»  eiypiiquee  dans  le  diabètes;  il*  rendent  lesUiges' 
tiona  plus  régulières ,  ils  rétablissent  l'exercice  de 
l'assimilalioa,  en  mdme  temps  qu'ils  tendent  à  chan- 
ger le  mode  vicieux  qui  suit  la  sécrétion  des  urines, 
11  y  a  fréquemment  dans  cette  aaaladie  une  lésion 
éa  renflemettl  iomliaira  de  la  moelle  épioière  qu'il 
faut  observer,  et  que  les  toniques  ne  peuvent  loU'i 
jours  détruire.  Il  y  a  aussi  un  diabètes  qui  tient  i 
ono  hypertrophie  des  reins ,  contre  lequel  le»  toni- 
ques ne  convieuneol  pas. 

,     MaladiM  4»  l'apparM  de  la  ginifatimt. 

On  a'eat  servi  «veo  avantage  de»  toniques  dans  Im 
perles  utérine* ,  lorsque ,.  par  leur  durée  et  par  leur 
abo«idan«e,  elles  épuisaient  les  fosces  de  la  vi*,  ei 
qu'un  étal  de  moUesse  du  tissu  de  la  Baiiica  fav»< 
risail  1»  sorti»  du  sang.  Le  changesaeBl  physiolo- 
gique que  cet  agents  produisent  dans  Ce  viacère  peut 
modérer,  même  faire  cesser  l'hémorrhagie.  L'im- 
pression tonique  que  les  rooléoales  des  médioament» 
de  cette  classe  portcftl  sur  le  tissu  utérin  amène  dans 
d'autres  circoostancea  un  effet  opposé  :  on  les  voit 
•olliciter  t'élablisseuietit  de  la  menstruation  dans.les 
jeune*  filles  d'une  complexion  molle,  dans  cel  les  quii 
ont  la  Ogure  pdie,  bouffie,  un  afAiiblissementde  tont 
lecorpst  L'inertie  de  l'appareil  utérin  B'appelailpas 
le  sang  ,  n'était  pas  favorable  à  la  eongestion  men- 
Blruelle;  l'em^ lo^oantaiier  d'ua  tonique  anime  peu 
à  peu.  la  vitalité  de  cetappareily  et  détermine  l'exer- 
cice de  ta  fonction  périodique.  JMai».  ces  ageala  na 
conviennent  pins  ^uand.la  rétemiop  oi»  krsappra»' 


iloo  «e  l'tfcMleaiéDt  nteutnMl  fieiil  4  ««•  etose 
eoojraire,  i  an  é(at  de  laasion,  d'irriuHon>det* 
matrice.  Lorsqu'il  y  a  de  la  deotewr ,  de  la  chaleer 
dans  cet  organe,  delà  pesanteur  dans  les  lombe*. 
lorsque  le  pouls  est  dur  et  plein ,  etc.,  repoussex  les 
toniques.  Alors  les  véritables  emméaligogaes  sont 
les  saignées ,  les  bains  ,  tes  émoINants. 

On  se  sert  aassi  de»  toniques  pour  cooAiattre  la 
leucorrhée ,  pour  arrêter  les  éoMlaments  goaner. 
rkéiqnee  qui  ostsvrvéoa  i  la  phtogose  delà  mem- 
brane urétrhale.  On  reoosamande  les  martiaux ,  le 
quinquina,  le  houblon  ««nlre  la  premier*  affsMiM  ; 
on  choisit  les  svbsianoe*  chargées  de  maiièPe  taa- 
nanle  pour  guérir  les  saccadas. 

jr<9((MMs*.  Ai«y««j<M  itmtiUi. 

Dans  les  phlegmasie»  cutanées' i  la  petit». vérole , 
la  rougeole,  la  scarlatine,  l'érysipèle,  l'administra- 
tion d'un  agent  leolqae  irriterait  la  surfoea  cutanée , 
aagmaoleFaK  l'avdear.,  las  pioatenwnt* ,  la  dei^eor, 
la  tension  que  le  maladey  resaenl.  liais  daasoetaïa- 
ladies  il  y  »  d'autres  lésion*  av«e  la  ptalogose  de  it 
peau  :  les  tissus  du  oaar  et  de  tout  le  système  vases- 
laireont  une  sueceptibltitéTUthotogique  ;  aussilei 
molécules  loaiqaes  lés  offensent, -latr  provoqaent  i 
la  fièvre  redauble  'ap<<ès  l'adMinistrMiou  des  médi- 
eameiits  qui  nous  «eonpent.  Souvent  le  cerveau,  le 
prolongement  rsckidien,  les  plexos  nerveuseatrsal 
dans  nne  condition  aomrbide ,  des  pkénoaièDes  nef- 
veux  se  mauifesteat,  la  maladie  a  (■*■■■>■*  earaelira 
pins  grave  v  an  caractère  ataxiqoe.-lM'toniques  sont 
encore  plus  nuisible*.  Ajoutons  que  dans  la*  fièvre» 
éraptlves,  le*  organes  digastifs  sont  toujours  ptason 
moins  affectés  de  phlogosa,  et  que  lacoataotd*«*oli* 
stances  toniques  étend  »  augmenlacoHe  lésion. 

On  sait  quel  râle  on  a  fait  joaaraasx  laniquessoo* 
I»  nom  de  dépunrtil»  dans  I»  iMilamenl  de*  dartre* 
et  d'autres  éruptions  cotanée*.  Si'cea  maladies  exis- 
tant avec  une  disposition  ptdtkasiqne,  iw  Mint  co- 
loré ,  une  graadasoronw^  vigueur;  si'les  bautoas, 
les  écaille*  oucrodta*  raposentsurnneiiaaa  ronge, 
ferme .  douée  d'une  grande  sensibilité  ;  sice*  affee- 
tions  predaieent  des  doateura  laneinaMea, ai  elles 
obt  donné  lieu  à  an  Boaveinent:fél>rMo,  -ato.,  les 
toniques  ne  peuvent  être  employés;  sapa  daagert 
leurs  molécules  iraient  augmenter  le  travail  pbleg- 
masiqne  de  la  peau,  liais  lorsque,  la  nUMie  offre 
un  autre  aspect ,  lorsqu'elle  est  comme  identifiée 
avee'  atte  détérioration  de  tout  le  système  aniaul , 
lorsqa'àlya  pdlear.  mullasse  du  tissa  dermoMan 
teint  jaunâtre ,  désordre  4es.  fonction*  digesUves  t 
inertie  dans  ra«tinAoBteitiva,.les  toniqsiea  detisu- 
Benttrèfraooa«uiuralaMesvOutoi4alOii»lM«slia*'*r 
les  suc*  éépunés,  le*  déeooUorB*  daifumat«n*,.d» 
pissenlit,' de  «htooréa  aauvafe  ,  du  iMwbiiaa .  elo>  > 
obtenir  des. «accès  aesnarqnables.  Caa-SMcè*  éma- 
neni  à  la  foi»  du  développeuBoaida.vitalité  que  ces 
agents  psovoquent  dans  l'appaseil  daraaoïde.  et  da 
l'ordre  qu'jlarétablissent  dans  le*  foMtion*  l^ssimi* 
latrice*.  ReaBarquonaqne,sousle  UtMdedéparalif»» 
on  trouve  dans  les  a*aiièiasméidioiaaiesdes|d*ataa> 
ces  toniques  et  des  substance»  éaauliiatttes.  Malgré  la 
dénoassuatsan  couanune  qu'elle» .  poclaicat,  las  4>(*^ 
Uoiens  •avalant  bétn  établir  uMiolutai  parmi  aliM  '- 
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c'4l«UI*y«l||-Ml,lelK>«n)Dn  de  poulet.  4e  grenouil* 
lu, (te  Wrlac,  le  lait  d'tnesse,  ele. .  qu'ils  roeilaienl 
M  eMcedaM  le«  anlwKe*  4e  te  pew  où  «I  y  avait  de 
la  ehaleor  .  de  l'irrilaiioD ,  de  la  phlogow  ;  an  con- 
mira,  laaivni^qee étaient  leura  Baédioameoltdépo- 
iatift,  ^nandil  exiiUU  de  te  pilear  ,  a  ne  aMlleita 
de  la  peaa ,  wm  bmfflaanre  oeUalaire ,  el04 

Maktdit*  eu  $yttiwtê  flbr»ui>. 

le*  phtef  aaiea  dea  tlaHis  aponëfrotiqiiea  et  A* 
knet  o'adiaettent  paa  l'otage  da»  loojquea.  On 
reeominapda  cf»  agenti  dam  te  govlte  ,  mais  iliairt 
dùlii^niir  le  lempt  dea  accès,  des  intervalle»  de 
eilme  qui  leaséparcul.  Qaand  des  flaxions  iaflam» 
■iloires  oeeupéni  les  ariieatetieBs  ,  et  que  le  ponla 
Ml  fort,  dur,  Tif,  lealeuiques  ne  peuvent  convenir; 
Mil  l'e;(pdf  ieac»  a  prouvé  qu'ils  étaient  utiles  aprèa 
qu  te  ttavail  arlbrliique  avait  cessé  ;  l'iMage  liibi- 
liMl  de  cea  age«ts  a  para  éloigner  les  accès,  et  quand 
Us  «vaieat  lieu  U»  étaient  phit  courts.  On  assure  que 
te  (|iiiai)ui«i«.  lafoniiaM,  le  quasaia  ,  l'aunée,  te  pe> 
lile  «Mitawrée,  U  méaianihe.  ont  résidu  des  sarvioea 
nais  daM  te  g«u(l«.  Il  est  boa  toutefoM  4e  ne  pas 
poaiser  trop  lois  l'emploi  de  ces  reoièdes.  A  force  d* 
ré|iéter  sor  tes  orgaMS  leur  action  slyplique,  ite  &■• 
•iraieut  par  ironbler  l'ordre  de  leur  nulritioB  ,  par 
csQser  des  allëratloas  matérielles  de  leur  tissu.  CuU 
l<a,liBrray,  JDarwisi,eto.,  accusent  leur  utage,  dana- 
lagoglte,  d'avoir  produit  l'asllime ,  des  hjdropistes , 
é«s  apoplexies ,  des  paralysies.  L'observation  avait 
*ntU  aux  aooi«M  qnelas  reotMet  amers,  continués 
leiglemps,  n'étaient  proflteblet  qu'aux  goutteux 
i'n»  cflosiitutioB  piloitense ,  qu'ils  ne  convenaient 
pu  i  ociu  qui  avaient  un  tempérament  bilieux  ou 
Moguin.  (  Partbec ,  TtmiU  du  matadies  gouttêtuu , 
lo"-  ■>  im-  296.  ) 
• 

Âfaladlêê  ckHl$»ue*UmkUn. 

laa  nédieaaaenta  toniqoea  entrent  fuelqucfoi» 
tels  teaaaélt)odes  cwalives  que  l'on  emploie  oonir« 
llydropisi^cellateire.  Les  auteurs  citent  des  inûltra- 
liOBs ,  de*  eollaetlons  de  sérosité  ,  que  l'usage  dea 
MtetasMies  amèrea  a  peu  à  peu  dissipées. 

MaladU»  de»  gangUoni  tympKatiquM. 

l**  antenra  recemmasdeal  les  Ioniques  dans  les 
•(fcetieas  aorophslense*.  La  teinture  el  le  vin  da 
patiaae,  de  quinquina,  l'inftision  de  hosblon,  de'sa- 
paaaire,  «te.,  sont  des  secours  joarnelleineni  em> 
tl*Té$  dansées  maladies.  Les  toniques  forment  la 
kate  des  dsveraes  méthodes  >  curalives  que  l'un  ■ 
<easeiilées  contre  elles  :  on  a  alors  conféré  i  ces 
^•Bts  les  lilrea  d'apéritifs  ,de  fondanls ,  parce  que 
l'easapposaM  qu'ils  mettaient  en  ]en  nne  propriété 
T'rtiealiére;  qa'ils  fateatenl  rentrer  dans  la  circute> 
Hea  les  sues  ^oi  a'étaienl  vicieusement  sccuronléa 
tes  cea  glandes  lymphatiques;  qa'ils  dissipaient  les 
(■barras ,'  les  engorgcmento  dont  ces  demièrca 
'taieBt  te  lidge.  Ce  que  le  pharnucologiste  aperçoit 
4t  plM  évident  dans  l'action  des  toniques  su»  la 
Mfa  da  ceux  qoi  sont  aileinU  de  tcropbules  ,  c'est 
faa  tenra  digcaltona  dwteaneat  meilleures,  qo*  la 


nntHUon  sa  fait  d'une  manière  |>]us  régulière  dans 
le  sang  et  dans  les  tissus  orgsniques.  Pau  de  tempa 
aprèa  qite  les  serophateux  «sii  commencé  l'usage  dea 
toniques,  on  voit  ordinairement  que  les  forces  re* 
naitaent,  que  te  flgure  se  colore  el  prend  un»  meiU 
lenre  exptessien.  Quelques  semaines  après  que  l'on 
a  commencé  l'usage  de  ces  agents,  on  remarque  qoa 
tout  le  système  animal  éprouve  une  seeooasc,  an 
ébrapleatcM  qui  pourrait  bien  avoir  une  grande  inh- 
portanoe  ihérapeuUqae.  Il  s'élève  dans  te  corps  dea 
mouvements  Cébriles  qoi  se  répètent  do  loin  «n  loiiu 
et  sa  montrent  comme  des  efforts  salnlairet  qui  ten- 
dent i  dissiper  lea  angorgemenla  scrcpbulenx  el  i 
rélabtsr  ta  aanté.  J*  voie  en  ce  moment  un  jaune 
homme  dont  les  glandes  du  cou  M  des  aisselles  éteient 
Inmëfiées  depuis  longtemps  el  avaient  aae  snau» 
vaise  apparence.  U  eal  pendant  une  donaaine  da 
jours  une  fièvre  assez  irrégulière ,  et  tontes  toe  tB- 
meuradisparureat.  Lorsque  l'on  cherche  à  apprécia 
l'effet  des  toniques  dans  le  Iraïlemeal  des  affeelioB* 
soropbpleuses,  il  faut  te  représealer  la  quantité  que 
(ormeitt, après' quisiie  joart  on  un  mois,  les  doses 
journaliètat  do  médicament  que  le  matede  prenait  ;  ^ 
pute  U  n*  faut  pas  «ablier  que  ce  nu^dicament  agit  * 
eonourrempienl  avec  les  aliments  qoa  l'on  coueilte 
au  matede,  avec  l'exercice  auquel  il  se  livrait,  sou- 
vent avec  te  sauoa  et  d'autres  influences  bygiéni^ 
ques;  tes  succès  que  l'on  obtient  appartiennent  è  cet 
eiuembte  mélbodique  de  moyens  ;  ils  ne  peuvent 
être  attribués  i  une  partie  isolée  de  et  toBl. 

r 

Dm  fUvnâ. 

Les  ftèvtes  «ont  dea  maladies  qal  ne  ta  ratteobent 
plus  à  la  iésiasi  d'un  seul  organe  ;  il  y  a  toujours 
plasieur*  lésions  stmallanées  et  on*  altération  de 
l'étal  aor^l  dn  tang  dane  les  6èvres.  Oanscetla 
plandilé  de  lettons,  on  n'en  découvre  pat  une  qai 
•BtretieaBe  lea  aalres,  el  qu'il  sufOse  de  détruira 
pour  rétablir  aussitôt  l'harmonie  eu  la  santé.  Dans 
les  maladies  spéciales  que  nous  appelons  fièvres, 
souranl  l'irritation  ea  te  phlogose  qui  d'abord  mon» 
trait  une  prépondi'raace  bien  prononcée,  s'affaiblit 
sans  que  la  6èvro  baisse,  on  s'éteint  sans  qu'elle 
cesse  I  les  autres  lésions  persistent  el  entretiennent 
le  trouble  pyrétique.  Dans  la  cours  des  fièvres,  la 
lésioa  dominante  passe  souvent  de  la  Uie  dans  la 
poitrine  ou  dans  l'abdomen  ;  elle  semble  se  déplacer 
et  se  porter  successivement  d'un  appareil  organique 
aor  i«B  autre.  Si  l'appareil  circulatoire  se  montre 
d'abord  le  plus  offensé,  on  observe  bientôt  que  lea 
organes  du  bas- ventre  deviennent  les  plus  malades  : 
quelqnes  jours  après ,  c'est  l'encéphale,  c'est  U 
moelle  épinière,  ce  sont  les  plexus  nerveux  du 
grafidsympatique  qui  appellent  toute  ratlenlioi»  du 
praticien,  elo. 

Si  oo  noua  demandait  quel  parti  on  ^o  tirer  deà 
toniques  dans  cet  maladies,  nous  poarrloos  hobb 
contenter  de  rappeler  la  condition  dans  laquelle  se 
tronvenl  alors  les  appareils  organiques  do  corps. 
D'une  part,  l'état  des  voies  digesiives  semble  ne  pas 
permettre  que  l'on  y  porte  des  substances  remplies 
de  principes  amers  el  stypliques  ;  d'autre  part,  les 
molécules  do  ces  substances  ,  répandues  par  le  sang 
dans  tout  las  litaa»,  tnenaoeol  d'aBimaf  davaBtag« 


Digitized  by 


Google 


I(>4 


TRAITA  COMPr.ET 


let  irriUitioiii  et  lea  pblogose*  qol  >•  tont  dévelop* 
p^t  sur  rencéphale(  >ur  le  proloDgement  nchidicn, 
•ur  lea  enveloppes  du  cceor,  sur  le  tiisu  même  de  ce 
viacère.aur  les  poumons,  sur  les  reins, sur  la  peau.etc. 
L'expérience  ne  confirme  pis  toujours  ces  craintes. 

Des  praticiens  recommandsbies  assurent  que  les 
toniques  ont,  sous  les  yeox,  fait  cesser  des  accidents 
•laxiqnes  grave*,  que  ces  agents  ont  combattu  avee 
■nccès  une  agitation  conlinuelle ,  le  hoquet ,  de* 
aoubresauts  de  tendons ,  le  délire ,  la  raideur  de» 
inenibres,deslreniblenients,desconvnlsions,etc.,elc. 
Uais  peut- on  voir  sans  méfiance  les  observations  qui 
ont  pour  objet  de  prouver  l'utilité  des  toniques  dans 
les  fièvres  ataxiques,  quand  on  réfléchit  qu'au  roi» 
lieu  du  trouble,  du  détordre  qui  règne  alors  dan* 
l'économie  animale,  on  ne  peut  plus  observer  les 
effets  immédiats  du  médicament,  qu'il  Tant  se  con- 
tenter  de  recueillir  les  améliorations  qui  apparaissent 
■pré*  son  administration,  et  dont  la  cause  est  soU'- 
Tcnl  étrangère  i  son  action. 

Dans  quel  dessein  administrait-on  le  quinquina  et 
les  autres  toniques?  C'élail  pour  relever  les  force* 
qui  paraissent  alors  s'anéantir,  liais  la  débilité  que 
ressentent  les  malades,  celle  que  l'on  découvre  dans 
les  mouveroenis  organiques,  sont  tes  produits  de 
l'état  morbide  où  se  trouve  l'appareil  cérébro-spinal; 
cette  faiblesse  ne  peut  cesser  qu'en  rendant  i  cet 
«ppareil  sa  condition  naturelle,  qu'en  restituant  à 
l'innervation  sa  liberté  ;  or,  les  toniques  ne  sont  pas 
propres  à  opérer  ce  résultat. 

Les  toniques  ont  joui  d'une  grande  réputation 
dans  le  traitement  des  fièvres  pulridcs  ou  adynanii- 
ques.  Quand  on  rapportait  la  cause  de  ces  maladies 
i  une  allération  septique  des  humeurs ,  c'était  pour 
arrêter  let  progrès  d'une  décomposition  qui  menaçait 
d'embrasser  tout  le  corps,  que  l'on  administrait  ce* 
agents.  Alors  on  les  appelait  des  antiseptiques.  Ceux 
qui  ont  vu  dans  ces  fièvres  une  débilité  profonde  des 
propriétés  vitales,  ont  aussi  eu  recours  i  ces  mêmes 
remèdes,  mais  ils  en  allendaient  un  autre  effet  :  ils 
les  regardaient  comme  propres  à  relever  les  force* 
•batiues,  i  ranimer  l'activilé  défaillante  des  appa- 
reils qui  président  aux  fondions  essentielles  de  la 
vie.  Le  phénomène  morbide  auquel  nous  allribuons 
l'edynaniic  (  une  congeilion  sanguine  de  l'encé- 
phale) (I),  loin  d'être  combatiu  par  l'action  des  to- 
niques, n'en  peut  concevoir  qu'une  nouvelle  force. 

Le  réiuliat  que  donnent ,  dans  le  traitement  des 

(1)  Nous  prntont  toujours  queron  confond,  ioni  le  noM 
d'sd}  nantie,  dei  était  morbides  de  l'appareil  cérébro-apinal, 
trèi-dilTérentt  Ici  uni  drs  autre*.  La  dibiliti,  Panéantitte- 
mcnt  des  furcea,  est  un  phénomène  «éméiolique,  que  pearent 
faire  naiire  des  cauiet  analoniquet  bien  diilinctea  ,  un  ra- 
nollitaenienl  moléculaire  de  la  pulpe  médullaire  du  cerreau 
on  de  la  moelle  épinière,  peut-être  un  état  inconnu  de  celte 
pulpe  qui  affaiblit  aea  moUTcmenta  et  ta  pnittance ,  une  lé- 
sion des  plexnt  du  grand  tjmpatiqne ,  et  qui  ■  lieu  dana 
1«*  plaies,  dana  let  phlogotei  dei  tiisut  de  l'eatomao,  de* 
intcitint,  du  rœnr,  etc.,  une  congettion,  languiae  de*  vai*- 
aeaux  de  l'eneéphale,  etc.  C'ett  à  cette  dernière  cauae  qu'ctt 
due  la  faibleate  mutculaireque  l'on  obierTe  dana  let  fièvie* 
que  le  profetteur  Pinel  nommait  adjnamiqnet  :  cette  fai- 
blettc  coexitte  alort  aveo  la  diminution  de  la  tentibilité, 
l'intouciance du  malade,  de* Tévaaaerie* ,  l'ob*cuTcitiement 
de*  •enution*,  l'affaiaaement  de*  Irait*  de  I*  pbjraionomie, 
noe  certaine  pilear,  une  sort*  d'bébétude ,  ete. 


fièvres,  les  méthodes  les  plut  opposée*,  pnvve  »ttn 
que  le  pouvoir  de  la  médecine  contre  ces  malsJie« 
est  très-borné.  SI  l'on  emploie  des  saignées  et  dr> 
sangsues,  si  l'on  emploie  des  purgatifs,  si  Ion  emploie 
des  amers  et  de*  excitants  ,  on  obtient  toujours,  snr 
un  nombre  donné  de  malades,  des  succès  pour  ooe 
proportion  qui  n'ofTtre  pas  les  différences  que  l'on 
devrait  entendre.  C'est  ici  peut  être  qu'il  convient 
d'adopter  une  sorte  d'éclectisme.  On  aurait  recours 
aux  émissions  sanguines,  dans  le  début  de  ces  mala- 
dies quand  l'appareil  circulatoire  se  montrerait  lar- 
excité;  dans  lenr  cours  quand  une  phlogose  vive, 
menaçante ,  se  manifesterait  dans  l'encéphale  ,  iinr 
les  organes  digestifs,  pulmonaires,  etc.  ;  on  ne  re- 
douterait pas  les  purgatifs,  et  on  chercherait  i  tirer 
parti  dos  évacuations  intestinales  ;  on  ferait  grand 
cas  des  révulsifs  appliqués  aux  extrémités  ;  on  aurait 
confiance  au  quinquina  et  an  sulfate  de  qolnine  ,  et 
on  chercherait  avec  soin  si  la  flèvren'ofTre  pas  det 
redoublements  quotidiens  que  ces  agents  enlevé-' 
raient ,  dont  ils  empêrheraienl  le  retour.  J'ai  vu  si 
souvent  un  traitement  exclusif  par  les  sangsues,  par 
les  éméliques,  par  les  purgatifs,  par  les  toniques  et 
les  excitants  laisser  i  la  maladie  ses  symptômes  alar- 
mants, ne  point  empêcher  sa  fin  d'être  funeste  :  j'si 
vu  ti  souvent  avec  un  traitement  adoueiasani,  eiper- 
tanl,  la  maladie  arriver  è  bien,  le  relabllHcment  it 
la  saille  s'opérer,  que,  dans  les  fièvres  typhoïdes, 
quand  Je  suis  asSeï  heureux  pour  voir  les  toaMes' 
guérir,  j'en  remercie  le  ciel,  mais  je  ne  m'en  vnie 
pas. 

J)«4  ftèvns  intermtttmu*. 

Les  médicaments  Ioniques  Jouissent  d'une  célé- 
brité non  contestée  dans  les  fièvres  Intermittentes. 
Il  n'est  pas  une  substance  amèré,  pas  une  production 
sljptique,  qui  n'ait  guéri  des  fièvres  quoltdiennet, 
des  fièvres  tierces ,  double-tierces  et  quarte*.  On  ne 
peut  refuser  au  quinquina  une  action  spéciale  contre 
les  maladies  périodiques  ;  mais  tout  porte  i  croire 
que  les  autres  toniques  tirent  leur  vertu  fébrifu{;e 
de  leur  propriété  corroborante.  1*  L'observation 
démontre  que  tout  ce  qui  peut  développer  les  forces 
de  la  vie  est  propre  à  interrompre  le  court  des  fiè- 
vres intermittentes;  le  \\n,  le  café,  pris  quelque 
temps  avant  l'accès ,  l'ont  souvent  empêché  d'avoir 
lieu  ;  ces  causes  provoquent  une  forte  excitation,  et 
celle-ci  opère  lin  effet  fébrifuge.  C'est  un  prodoit 
analogue  que  l'on  détermine  avee  les  toniques,  lors- 
qu'on en  administre  une  forte  dose  dans  les  quatre  à 
six  heures  qui  précèdent  l'époque  présumée  de  l'ia- 
vasion  de  la  fièvre  :  la  substance  médicinale  lient 
l'économie  sous  son  influence,  chaque  tissu  organi- 
que a  senti  ta  vertu  corroborante ,  toutes  les  forces 
de  la  vie  sont  en  exercice  ;  c'est  ce  développement 
de  la  vitalité  que  l'on  oppose  à  la  fièvre.  Les  Ioni- 
ques guérissent  alors  la  fièvre  par  le  même  méca- 
nisme qu'un  exercice  violent,  nne  passion  derdme, 
un  sai»itsemenl,  pris  ou  suscités  au  moment  od  1  on 
attend  le  frisron  de  l'accès.  V  La  pratique  de  la  mé- 
decine «  en  même  temps  prouvé  que  l'on  pouvait 
opérer  plut  doucement  la  guériton  des  fièvres  inier- 
millenlcs.  Ce  sont  encore  des  moyens  fortifiants  que 
l'on  emploie ,  c'est  encore  d'une  augmentation  de 
l'énergie  vitale  que  procède  lesuccè*  :  maia  on  vesrf 
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qM  M  obaage«M»t  nlwMn  «'effedM  IwteM— t  «t 
pregTCMif  eatMU.  Soamil  «n  r^M«  bien  retiMt- 
nmt,  4t»  Tin4e«  mecalMitet ,  do  b—  Ttai  è  cbaqac 
râpas  ,  as  Merde»  iomaalier,  on  dMagenent  de 
paya,  de  la  disiraetion,  ete.,  oat  ddraoiaédea  fl^Trea 
périodique!  ioTëlérée*;  les  Ioniques  agissent  dans 
le  méiae  sens,  qiMMd  on  sa  coatente  d'en  prendre 
lODf  les  Jonrs  de  petites  doses,  et  que  l'on  en  cooli- 
■■•  l'asage  pendant  plosieim  sematees.  La  më- 
Ikode  earative  qae  l'on  suit  dans  oe  cas  aièwe  un 
UTeloppen^nt  gradaé  des  forces  Ioniques  dn  o«rps| 
en  Toil  les  ace^  de  flèrre  dias^uer  peu  i  pea  de 
Jeafoear  et  de  Yioleoee  ,  po«r  cesser  enfin  tout  i 
iiil  :  on  adapta  alors,  an  mode  de  traitement  par 
nliadioa. 

J>M  affnUoni  êtvriuUtuu. 

Les  loniqnas  passent  ponr  ^Ite  de  pnissaalt  aail- 
aeorlHiliqaes.  Le  qainqoina,  la  ^nliane,  le  iHMiMon, 
la  dinrdoa-bénit,  sont  oanseilléa  par  les  aateers 
comaae  daa  oBoyens  excelleatodans  le  scoeboi. 

/>M  mala4i»$  «jnMsimm*. 

Le*  loniqoM  entrent  sonvent  dans  la  composition 
des  a»étk«dca  entalivea  que  l'on  dirige  contre  U« 
affaeljona  vdndriennes.  Les  personnes  d'une  oons<i-< 
Uilton  faible,  celles  dent  le  sang  et  .les  organe» 
semblent  détériorés  ,  ont  Jiesoin  qae  les  Ionique» 
raninieal  la  Tie  de  tous  lenrs  tissus ,  avant  de  r«oeu-< 
rir  an  aMeor*.  Sans  le  secours  des  Idniqnas,  ce 
reaiido,  •«diiiairem«ni:si  efficdee ,  u'obUendrait  ««• 
can  snoe4a  :  aonTcal  mdae  on  n'oaaraM  pas  l'eaa- 
ployer  sanL  b 


CLASSE  II'. 

■ÉOHUtaran  noiTAitn. 

taciHW  I.  CenaAUraMons  giniralu  eut  (m  mééifai- 
nuittt  emeUant». 


Les  mddicamenls  qae  nous  nommons  Moilanis , 
wuHeamenta  êseeitanUa ,  du  verbe  latin  a«»Mir«, 
aiciler,  réveiller,  émeuToir;  stimulants,  «MmnlanMa, 
da  verbe  «IftiHilar* ,  piquer ,  aiguillonner ,  forment 
BB  ordre  parlicolier  de  moyens  pharmacologiques 
qui  se  distinguent  de  tons  les  antres,  l«  par  leurs 
qualités  seniiUes,  2*  par  leur  compotilion  cbi* 
■iqne  ,  S°  par  la  nature  des-  effets  physiologiqued 
qu'ils  suscitent,  i'  par  les  indications  Ibérapeatiquvs 
qu'ils  servent  à  remplir.  C'est  surtout  1  l'inflneBce 
qœ  ces  médicaments  exercent  sur  l'économie  aot. 
aule  qae  nous  nous  attacberons  pour  les  carac- 
tériser. Aussildt  après  leur  administration,  les  tissus 
vivants  semblent  tourmentés  par  nne  eanse  niéca. 
Diqae  qui  les  offense  :  on  voit  les  organes  accélérer 
leurs  moavements ,  presser  leur  actien  ;  toutes  les 
fondions  de  la  vie  suivent  un  mode  d'exercice  pins 
prompt,  plus  rapide.  Si  l'on  voulait  donner  à  l'es- 


prit une  idée  ihatérieilld  de  i'epéfativn  ^xoltimfe  de 
ces  agents ,  on  pourrait  les  reprëienler  couime  rem- 
plis d'uiiefoalo  d'aiguillons  qui  te  produisent  anssitM 
4|u'ils  rencontrent  une  partie  douée  de  la  vie ,  qui  la 
piquent,  la  provoquent  sans  relâche. 

Les  effets  immédiats  que  suscilent  les  excitants 
sont  Irés-apparents,  parce  qu'ils  consistent  dans 
une  iccéléralioB  des  mouvements  des  organes  ,  et 
que  ce  produit  s'aperooil  bien,  se  constate  iacitement 
dans  le  .mode  nouveau  d'eiereice  que  prennent  les 
divers  aetes  de  la  vie.  Aussi  tous  lies  auteurs,  ceux 
même  qui  ne  s'occupaient  que  des  avaolages  enra- 
tifs  que  les  médicoments  procurent,  parlent-ils  de  la 
force  et  de  la  fréquence  du  pouls ,  de  l'augmentation 
de  la  chaleur  anbnale ,  du  développement  de  li  vie 
cérébrale,  de  l'activité  des  digestions,  etc.,  dans  Ida 
personnes  qui  ont  pris  des  eicilaqU  et  qui  sont  ac- 
tuellement souroiies  à  leur  puissance  active. 

Les  effets  des  agenis  dont  nous  nous  occupons  se 
disiiagoeol  de  plus  par  leur  valeur  physiologiqne. 
Ce  sont  les  organes  le»  plus  essentiels  i  la  vie  qu'ils 
intéressent  ;  c'est  sur  les  appareils  qui  président  à  la 
digestion,  i  la  circuUlion,  à  la  respiration,  aux  sé- 
crétions, aux  exhalations,  c'est  sur  l'appareil  de 
l'innervation  qu'il»  se  manifestent  le  mieux.  Cepeu- 
daiit  le  nombre  des  effets  que  déterminent.les  aiédi- 
cfmeats  excitants  ne  peut  dire  arrêté  ;  U  est  des  pro- 
duit»» comme  la  diapherëse,  l'érivliMiides  ràglea, 
une  forte  sécrétion  d'urine ,  qui  n'apparaissent  qw 
quand  la  propriété  stimulante  sa  porte  principal»- 
meut  sur  la  peau,  snr  l'utérus  ou  sur  les  reins.  Sic»* 
produits  font  partie  de  la  médicalioo  obleauei  ii» 
auginentent  seulement  son  importance,  mais  il»,  ti'ea 
changent  pu  le  caractère;  a 'ont-ils.  pe^,  Ueu,  cette 
médi(;aliou  n'eu  existe  pas  moi^. 

Le»  productions  naturelles  qni  ont  la  propriété  de 
stimuler  les  org^soes,  d'animer  leur  vitalilé,,d'exaller 
leur  faculté  contractile,  sont  très-uembreuses;  mai» 
on  les  confond,  dans  les  ouvrages  de  matière  médi- 
cale, avec  d'autres  agents  et  surtout  avec  les  toni- 
ques. Piout  verrons  cependant  que  les  excitants  doi- 
vent être  séparés  de  ces  derniers  ;■  leur  substance  se 
compose  de  principes  chimiques  différenls  ;  jls  aa 
font  pas  sur  les  surfaces  vivantes  la  même  esjièoe 
d'impression,  ils  ne  déterminent  pas  les  même»  eflél» 
pbytiologiques  ,  eaOa  ,  dan»  le  traitement  des  malar 
dies,  ils  servent  à  remplir  des  iodicationsdistipctea. 
C'est  sur  la  tonicité  des  tissus  vivants  qu'agissant  iM 
médicaments  de  la  première  classe  ;  c'est  la  contrao- 
tiiité  de  ces  tissu»  que  développent  si^ioal  leji  agenla 
que  noas  rénniasous  dans  celle-.ci.  Les  premiers  ren- 
daient les  mouvewseatsplus  forts,  les  dernier»  leur 
donnent  plus  de  fréquence. 

.  Toptes  les  etutttqui  développent  tes  forces  de  la 
vie,  qui  préoipitenLia  circulafion  du  sang,  qui  élèr 
vent  U  température  du  corps,  etc.,  conuue  l'air  see 
et  chaud ,  l'exereice  museulaire ,  l'insolation  ,  ete. , 
s'appellent  aussi  des  moyens  excitants  ou  stimulant». 
Mous  ne  davoo»  iei  «oos  occuper  quqdes  agent»  qui 
appartiennent. è  la  pharmacologie. 

SBfiTMii  U.  Bu  mbilame*  nalutêlU*  qui  ont  Mie 
preprtflé  emoiumla. 

Le»  Iroi»  lêf  ne»  fourni»seul  de»  matières  dan*  le*' 
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Ttuuai  cumn 


qaellM  M  troaTe^l'eapèM  da  preinMté  aelùe  fne 
noDs  désignons  par  le  (Mre  d'eicitaate.  Nom  alloas 
•ouine(i£«  «b««aae  da  cm  aaliàra*  *  qb  axameo 
par(iculi«r.  Noua  «ommenoerMiaparlMprodaeliODa 
qui  oot  une  origiM -végétale. 

A.  Aai  tubtiamu  vàgifalH  aawMmM». 

II.  «al  iaipeHantde  Mterminer  d'abtrd  iei  qoalt' 
Ma  MMibltadesiulittaneeavéfélaleiqDiaoïlldoDéeg 
d  «ne.^ac«tlé  excita  nie.  Ct%  «ubstance»  etbalent  une 
•deor  aromatique ,  mait  celle  odeer  e«t  toitt  d'être 
ideolique  dans  cbaeune  d'etlea  ;  il  e«l  si  difSrMv  de 
aaisir.les  niiance*  qvi  dittoc^enl  les  «deura,  et  soi- 
toat  d«  ddaigner  cm  niiaacea  par  one  espretsion 
^■t  lai  valenr  «eil  biea  arrêtée,  que  l'onse  centenle 
de  les  indiqaerpar  tes  litrea  générique*  d'ambrosi»- 
ques  ,  de  fVagrantes ,  d'aroaaatiqoee ,  d'alliaeées  , 
nâme  de  fétWes.  e(e.,  sang  prétendre  déleraainer 
loviw  les  dtsiemblanees  qoe  l'organe  de  l'odorat 
iroqva  entre  etles-  I>e  sens  dnfoAt  reçoit  également 
de  cet  plantes  des  impreaiions  très-diTersiflées:  elles 
denMnt  nne  savear  chaode  -,  fiquanle  ou  amère. 
C'est  parmi  celles  dont  le  godt  n'est  peint  désagréa- 
bte  qoe  l'on  ptend  tes  épiées  qoi,^  dans  nos  cuisines, 
serrem  à  rassataonmmeiil  des  aHmenis. 

Conslgmms  tel ,  comme  qm  «bservaiion  imper- 
taiile ,  qn'll  est  des  aromca  émiaemmeBl  dintesibles, 
Acmlnne  tr4t-petlle  qaaalil^  suffit  peiir  denner  une 
«de«r  bien  semible  i  une  preducUon  naturelle.  Dans 
ee  cas,  oneqaaKlé  aromaiiqueest  un  signe  qui  peut 
ttousper.  Si  le  principe  qui  rt>ud  une  sabstanee  vé' 
gétale  odoriférante,  entre  dans  la  romposition  obi' 
miqoe  de  celle  sHbtlanoe  peur  une  proportion  si 
petite  qu'il  Tant,  pour  percevoir  aen action,  l'exquIsé 
■entibilité  de  la  svrface  eUbetlTi ,  et  qu'elle  «si  sans 
puissance  sar  les  antres  organes  ,  l'odeur  qoe  cette 
aubslance  exbale  derient  oae  eirc«nsl«BW  lasigni- 
flanle  ponr  le  pharaaeolegitle. 

La  composition  ebimiqae  deisubstanoes  végétales 
exeitantes  d«it  nous  occuper.  Nous  y  troaverons  la 
«anse  matérielle  des  effets  physiologiques  que  pro- 
dail  leur  admiaiatration.  Cette  étude  noas  avertira 
det  précantions  à  observer  lorsque  l'on  veut  tirer  de 
ces  sDbstances  des  agents  aiédioinau;  elle  nous 
Indiquera  qaeHes  sont  les  formes  pharmaceutiques 
^itll  convient  de  leur  Ibire  prendre.  Les  principes 
d'où  proetde  la  propriété  excitante  paraissent  être, 
dans  les  végétaux  ,  !•  l'halle  volatile ,  2'  la  résine , 
S*  le  banme  ,  4«  i'aofde  benioiquev  A"  le  camphré. 
NORs  allons  rappeler  les  qualités  qot  sont  propres 
à  chacun  de  ces  principes.  On  trouve  dans  quelques 
productions  végétales  excitantes,  une  oertaine  propor- 
tion d'nn  corps  d'une  nature  complexe  que  l'on  a 
nommé  longtemps  matière  exiraetive  ;  ces  produc- 
tions sont  améres ,  elles  exercent  sur  les  organes 
vivants  une  inOuenee  tonique  ,  en  même  temps 
qu'une  action  stimulante: celte  influence  est  d'autant 
plus  prononcée  que  la  matière  extraetive  eil  plus 
abondante  dans  leur  composition.  Il  existe  aussi  du 
muqueux,  de  la  fécule,  de  l'huile  fixe,  dans  plusieurs 
plantes  excitantes;  mais  la  présenee- de  ces  maté- 
riaux est  noe  cireenstanee  peu  remarquable  :  leur 
faible  activité  est  dominée  par  celle  des  principes 
eioitaiila  ;  seulement ,  si  nne  substance  médicinale 


nnâMiaM  féale  qtMUslMadn  md^MR  «adte  Mente) 
«B  pourrait  regarder  œ  norfM  adoaeiaauil  en  éasol> 
lient  «osante  unicorrealif  de*  «natiéraa  plusacUvmi 
de  l'buile-.vialatila  I  de  Ja réaine ,  da  baonm, «te. , 
aui^ellnt  la  natuiie  t'a  attocid. 

'  L'htfile  T«teiil«  «aiale  dan*  toon^M  f^égUmx  are- 
matiqae*  :  -on  la  trouve  dans  depetHes  glatodatet, 
où  probaUemMl  elle  se  forme  ptrun  modeparti- 
culier  de  séerélseuqai  s'opère  sur  leur  snviieefn»*- 
rienre.  Onerojt  ^ue  ce  >toul  leomoléoulea  d«r  l'bait* 
volatile  qui ,  s'éehappant  eu  cfluvas  de««a  végéta  m, 
produisent  dans  l'intérieur  des  narines  l'ietprastian 
que  nous  nommons  odoriférante. 

C'est  à  l'aide  de  la  dialillati«n,iq«e  l'<én  parvienti 
obtenir  ce  principe  végétal.  Comme  il  est  volatil ,  en 
sonmettaol  la  plante  qui  le  contient ,  avee  4é  I  eau, 
à  l'action  4u  fan  ,  dans  un  alambio,  il  a'dlàt*a>vee 
les  vapeurs  aqueuses,  sa  condense  aree- elles,*! 
descend  dans  le  récipient.  Lorsque  l'huile  volaillv 
est  très-abondante,  comme  sur  les  écorces  des  citroot 
et  des  oranges ,  il  suffît  de  briser ,  par  -la  pression , 
les  ulricules  qui  la  renferment ,  pour  la  recneillir. 

Il  «a|  ramarqwable  que  les  trailea  volMltaades 
plantas  de  nos  contrée*  sont  pen  oonslalantat ,  *t 
plus  légères  que  l'aao.  Cal leade  girofle,  de  canneUe, 
de  aaesafras,  de  plutieursbal*  axaNqne* ,  sont  pins 
cantialantes ,  moina  volatile*  et  pin»  pesantes  que 
l'eau. 

Lan. huiles  volatiles  n'ont  pointée  vlM0sité.8i 
l'an  appraebe  de  ces  huiles  un  oorps  en  oombastian,- 
elle*  s'anflaaatnent  et  répandent  noè  Aim<«  épaissa. 
Eu  contact  avec  l'air  atmosphérique  et  surtout  avee 
l'oxygène,  elles  cèdent  peu  i  peu  une  porlioa  de 
leur  carbone  et  de  leur  hydrogène,  elles  s'épiiitit- 
senl,  deviennent  solides. 

La  couleur  des  huilas  volatile*  n'est  pas  toujours 
la  même;  les  unes  sont  vertes,  d'autres  Jaunes,  d'au- 
tres bleues.  L'eaoen  dissout  nne  pcrtltnquantité  ;elie 
preud  alors  l'odeur  de  la  plante  ou  de  la  production 
végétale,  qui  oenlanait  celte  huile.  La* fcjrdretauon 
eaux  diiiliiiées  aromaliqoaa  n'affrent  guère  qu'une 
très-l'aible  proportion  d'huile  volatile  dissoute  dans 
l'eau.  L'alcool  a  beaucoup  plus  d'action  sur  ce  prin- 
cipe ;  il  s'en  empare  avec  avidité.  Si  l'on  ajouta  de 
l'ean  è  œtle  combinaison ,  aussitôt  l'alcool  suaB  i 
ce  liquide  elabandotroe  l'huile  volatile ,  ^airasta 
disséminée  par  molécules  dane  la' liqueur  .et  lai 
donne  Un  aspect  laiteux.  Les  alcoolats  on  les  eau 
distiiiéek  apiritweuset  de  romarin  ,  de  meoibc ,  de 
cannelle,  de  layande,  eici,  ne  sont q««  des aolu- 
tions  de  l'huile  volatile  de  ces  plante*  dana  iMcool^ 
Ce*  produite  végétaux  swDlausaitrè*«alnftle*  dans 
l'éthcr. 

Lea  huiles  essentielles)  agissant'  avec  beaucoup  . 
d'énergie  sur  les  parties 'douées  d*  la  «ie  |  l'action  j 
des  émanations  qui  t'en  échappant*  sar-t'argaoe 
olfactif,  donne  unesoMatien  aromatique  ;  elle*  font 
sur  l'organe  du  godl  nne  impreasion  icra  et  péné- 
trante. Il  est  des  huiles  voiaiilas  qui ,  appliquées 
sur  la  pean,  irritent  sa  surface ,  y  appellent  le  taag> 
produiaentun  effet  mbdfian t.  Lorsque  i'buiie  vola- 
tile est  «aie  è  d'autre*  witériaox»  eoome  dans  la»  pre- 
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bdiMê  aUmnSim  4'aà  omUJtMfi  mUtm  <f< 
on  1«  4>*ii*  «TC**»  «4tMi>M^iiMré>«MWilaci«Ma«« 
twiMBS  4«i  lai  «w(4ie  «amMlktfw.eU*  ■'•ItoqiM  f  ta* 
aMti  vifCBMMl  )e«  p«rti<«  .«iwMlt»»  •llAn'euro» 
•ar  ellM  ^u'ihm  iak^K*!**'*'^  ■[ioMiéa.<tai"«MiMil* 
ban  fibrei  al  «afaMaia  la«r«aU«it4«S«ftBieW««laa, 
pmu  par  la*  «teMkaBU .  «l  lam^M  4iaii  i*  torraak 
cins«UVaira,aa.té|Madaat-inraola.aaiif.<laulMt  ta 
^trtaa  allillH^I^  ttiwiatt  »a»  da.Uaii»  onapique  <tué  aai 
•Mla  lear  «iciMiltaB.  On  «oy Ma  ••««•nt  leataÉDai 
wltlilaa  à  ta.  daaa  d»  ti%,  biiikCMMaai  >at  —■data» 
jiHaliMCnMk 

U  réiiiM  eat  an  (H«  fwopra  qui  torL  a|>o»Ua<iiieat 
de^tal^ai  arb***  ai  artaitaMMS,  mi  donl  on  délaiv 
■■••  l'euwUUsn  par  dea  iaeiaioiia  pnttauéea  tut 
1«» (iwot  «d^iiMu ^  ta  coBUaaiMni.  .Ce  pradail> 
tel  iiaa  la  a«tura  ta  don»»,  aal-aoaapMé*  «utatMl 
U.  BonasUe,  pharmaaMa  >  1'  d'ane  rdita*  pMpM- 
Maldita,  lAliAta  4aM  l'alaaol  i  froM).arl  é'una 
io«»«é«tae  pr«a4iw  loa|««n  inaalahta  dan^l'ataraoi 
taaillaMaai  l'd(b«r  ;  »'  4'nMbvita  ««taUta  {«i*  d'M 
Mi4atft<^d.'a«ir*alira»aroa«ta«a*ii4ual4«aa  «ait. 
(JaM«.4t  ifJMrmfm„.4inaml»n  1«22.)  U  réataa-fait 
t«iMa«a*Utiiaaled'iMic«tDd  ••■ibnMia-pvDdiiotioaa 
MféUta*  ;  a»ai».  ()ua»d  aUaaalpau  abqnda»ta»  U 
ImlJ*»  (oimieUfe  à  mi»  *u*tyf»  obin^ga  p«ur 
l'aMaair.  ..  >. 

U  cMsa  «•(  ««»  aubitaoKa  «olid««  oaaaaata»  m* 
tttifu  pManta  ^p*  iMttr  4irMt  «rdinairaaiMt.  tnr. 
ltj«iiQa.4.aa  chiariiata^taratMdf  wl  coomaoe  huila- 
TaUlUayii  •  pMd4»Ha«;#«irUAffid»ifOA  bjrdrvfina, 
el  gai  (l'aat  «aUird«  d'oxitëoe  ;.  ,*uMi  l'air  »'art-ii' 
u«ofia.aeMoiii  aw  «Ua^  Catta  B*«t«Are  e*(  i«««liiM«- 
d«ul.'aau.:  i;alooqi*au  conirairai.at  l'difrac ««tfan 
tyyn  »'ao  enparant  aveo  avidité.  Ella  ••  diiMat 
«•Midao»  l'huita  Yotalita,  4w>*  l'hollaicraaM.  fltdaiia 
l'un  cbargée  da  potasse  ou  da  souda.  Lorsqo'aa 
Tcnadel'aau  d«a«4*M  soluUwa.atqoplifpftd*  résilie, 
I*  UqiMor  bUacbir:  on  oblient  U  rés^a  aonaforiiM 
i;ao  dépit  itlane.  ¥n  ebauffaitit  tat  titia»^  «Uaa  •• 
(wdaat ,  eltas  brûleol  avac  ans  Oaotaia  Jastoa ,  e4 
sipudaitt  ona  épaisse  fantéa  aoire, 

U  rétine  a«l  taodare  ;  eUa  m  faanU  pas  d'ef- 
flaie»  4«i  pniaaanl  acir'ur  ta  neaabrJtM  «draetiT*. 
EUfeslé^itatBaBi  ifvipida  torwifie  tot  pau  i/iijténê 
ne  peÙTcnl  liquéfier  aucune  portion  de  sa  substance, 
''«iwnduv  ai  !!««  liaolta  o»w«.  réstacMU  tangtenpt 
tea  ta  koveh*,  en  pacgoii  sowMni  nna  iégèra  sa- 
itat  s.  k'a«iaoe  d«  g  «Al  raatanl  UM-Csibta  iaprea' 
^a*.  Bm^««  )•  wMé  flOBUnae  dant  la  salive  qui 
ortaeladisMlatian  d'un  pect  ditréstoarTronverioDS- 
>oaa  ief  la  raiibn  qui  rend  les  molécules  de  ce  pro- 
Jitl  Tégétal  ^abilef  à  agir  sur  las  tissus  vivant*  , 
Van^eUe»/  arriveol  aveo  1«  iauc,  d«ps  leq)u4  *• 
te<>>a'fi«iteM*-c«ri>eMUa'd»BA«uta«  p«nd»nt.q«L'ellaa 
Waïasaani  anaujte  iiapf aaataa;  .tifn  la*  .anffqca*  ta*. 
^iwnstalaa,  aMMoaa  calla  d»  la  lauguav  m  mo' 
■MlaèoB  lea  applique  ée«*tt»T  Qooi  qir'il  en  lolt , 

il  «et  ta^^Jontk-  d'otoertMion  que  le  prioGipe  rési- 

■Ht.tfpréf  tobibsorptidii,  développe  la  vitalité  des 

neofa: 


wt.tfpréf  tobibsorptidii,  développe  la  vitalité  des 
VK^eiÙ  orjanî^e*»  *ccé|ère,lfl  cii;cuI|S,lipo^,,4Mg- 
■eole  la  cWetir  animale,  etc. 


■  -tti  ««DMtt  Mm*  M  BMa  an  ano  pwpr^laitéuxqoi 
aa.  tv*a«a  datta  haaweoop  d*  végétam.  Qéalqnea. 
ptante*  da*  adftoM  ém  -mAéi  an  «««Uannënt  dbé- 
gMnd*qMnUtai  U  auMl,  paor  l'oManir,  dei  dlvitar. 
par  deatoaistab*  paaliquéo*  au*  le*  liget.  aiir  M»  va» 
■taaaa»  aar  taaitaeiMk,  la»  «aUata*  éans  le«qa>Ma» 
a*  ••«pabpra.a'aai  ptabablaMantfcanépna  vota  de 
aéerétiao.  fitpaféA  l'akKbrael'ànaa<hanle  témpé' 
tataira ,  ik  sa  dwtoil  :  l'asa-foetida ,  ■lagowiaw  aawiiow 
■taqna  ,  la  aqrrrba,  l'opopanai ,  ta  sn*nsasnm<e>.  ta' 
gMBwia-ftntaf  etc.,  sant  éas  yommaa  «ésine*. 

Ca*  ane*  végdtapx  sont  en  parlta  solnUas  dlo» 
l'eau  :  le*  aalutions  aqueuses  restent  Iroubtaaaitab-' 
lassea.  L'aleaal  Madiatoal  aa**iuna«aftaln*pf«|^r- 
Iton;  la  liifna«reM*erv»d*ta  Imnapaianae»  Loraqn* 
l-'nn  y«n»  de  I'Mm  dana-  aaU»  leintnra  aloaoMqun». 
aita  btaiiehslJU»4*<ekaasp,  aanbloornir  HMMaloi*  «ta 
ddpùt  :  ta  flitaaiia*  atdoM  n'en  «dpera  rtan>.  La  «ta, 
le  vlnaitm ,  — jchargantd'nna  paatta  da*  >paiaeip«ft 
da  eorps  gommo-réainent.  M.  Hatchett  a  démontré 
qaa  ce  corps  s'ooitana  ataaH*» 

La  gomme-résine  n'est  point  nn  prineipa  simple. 
L'aaalyta  oWniqfw  décoanmit ,  dan*  ta  onnsUlMlton 
iaUaBe,é«aii«qiaMU.  nn» mniiènnamaoliti» ,  d»  ta 
rritio*»  mW'taiita  «■aemtoita  t  oepandani  ««  eonr 
tinuaitdareflaader  o»  produit  coaMnann^**'  «aie 
rtatia  immédtal*  da  ta.véfétation.  M.  Pallaltai  a'aak. 
Iwaé.é,  da»  reckBMiMa  ^  i'«nt  nawlnit  à<adopWD 
UMiaptaion  fN»l*aiMi..Ua)iiw..qv»  laaidtaeraeftiuln 
itaMMqw  oompatatant  l»«iB»ata»n  r<*ta**<n'-nTato«l 
pataéiOoMraatdi  a«lteteltaa>di'onloa  tattaw ,  qu'ella» 
étaient  slaplMMM  wMangéaa.iinai*  que  *lMaun4M 
c*«p«MntacoMar«aU  **«  qnalim*  antardta*'  atta* 
pmpaMié*diaUn«(iva«.  Souaata-àana  aaaljrai»iaeta». 
laa  CBrp»gemm»-»éstaasi»  IniaatfoawitaapriHttlya» 
d«nt.Mw»  vanaiu  d*  partar^  vdtaa  dan*  des  prafar^ 
ttenadiliéiMito*  : i|l;  •  de i^bs tao««é de  l'eaidantAr 
liqaMi,  libre  oa-«onbiaéi  la  chaas,  d«  la  ciM<4» 
tabaaaotina ,  «la. 

ii«*g»aBme*<ré*inwazeroaBl  *w  le*  tissu»  «i«*M» 
MM  action  «liflanlanle.  Q«ai<|«a**iiiw«.initam  («rt»r> 
mani  ta*  ««iea  diga*Uf a*  :  nan*  ranverroa*  «alta»«à 
ikta  cla**a>  4a»  aaédieaaiaata  pawf  atifat.  Qaaad  la» 
antres  gommea<*é«infl*  anai  Aonada*  à  daik  da*aa  éta- 
vée*,  elles  troublent  l'action  naUirelle  de*  intecUn* , 
et,  «ans  pradaira,  A  propaawa»!  parler,  tapkéno- 
mène  de  1*  purgation ,  elle*  donnent  lieu  à  des  dé- 
jactioo*  alvines.  La*  Ambas  aMttaiaal  ta  p(«tpar4ile 
cas  composé*  naturel*  parmi  ta*  pargaltih 

CaU»  «ttlwtaaeft  ••  fora»»  d»ai  ta»  fili^w*  d'w» 
grand  nombre  d»  plantas-  Bll»  a*l  abondaata  dw»» 
la*  arbres  qui  bafciteol  ia*  cégJAiu  éqoiB»uale* ;  II, 
e(t  faisUede  ra»lrai(»<de  q»»  daratara,  al  d'en  oblaair 
un^  quantilé  notable.  tabauaM  dn  Pérq^',  «elui  d» 
Xoitt, la  benjoin,  «ta. „ «ppariienaanl  a« ««an  do 
produits  végéuus  d^ni.non»  ntHM  ooaupwn*  ioi. 

1^  baumai  «eM  p»*  nn  piu'p*  simpl»  ;  iasMlyM 
chimique  moulre  qu'il  entre  dans  sa  aompositio^iftai 
tarésiiVVi,  de  l'afllid»  h«o»«°4qu«  «t  d«  |'b'^;e*««>i- 
U«lta.:  Q'Ml.Biitma  ta  |>**)taMM/de  raqid»  ii)«M«°ii4ii«, 
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qui  earaetérite  l»fc«Mie,  «tqvi  Ib  Mliogoe  dm  corps 
résineux  et  dei  corps  gommo-rësiDeoi. 
.  Let.btBinet  ne  sont  solvblet  qn'en  partie  dana 
l'een; U«<*e dissolvent  focilemeatdaast'alcooieldane 
l'dther.i  Les  tleatis  agittenl  a«r  eax  comme  sur  les 
rMnet.  liOrsqa'o»  chauKe  les  baumes,  qu'on  Icamet 
boaUUrdans  l'eau,  ou  àifiter  daptJes  acides,  ils 
fonrniaseni  ane  eeritkre  qaantite  d'aoidebcnzetqae. 

En  contact  avee  une  partie  vivante,  le  baume 
«ignillonne  sen  titan ,  ddveloppe  sa  ,vilaKté,  •ecdière 
tea  monvemenls  organique*.  Il  possède  donc  ana 
force  agitsaate  du  même  earacièra  que  celle  de* 
agents  exeilanla;  il  coalribne  sansdoole  i  créer 
«elle  force  médicinale  daaa  les  plante*  où  neuf  le 
troevont. 

L'aoide.  bennïque  par ,  qui ,  mis  cor  la  langue , 
donne  une  saveur  piquante  et.an  peu  aoiire  ,  exerce 
«nasi  nne  impression  stimulante  sur  les  tissas  orga-< 
niques.  Son  mode  d'action  t'accorde  bien  ,  par  soo 
catactire,  avec  celui  des  autres  prinoipet  «uxquel» 
il  se  iroarve  ailid  daas  les  compote*  Tégélans. 

Dm  emmpltr». 

N«m  ntftoB*  ici  le  camphre  eooine  un  des  pria* 
«ipe*  imnddiatt  d'un  grand  nombre  de  production* 
TdgdltAe*  eceiianlM,  L'huile  .volatile  des  labiée* ,  de 
pintienrs  corymbifères ,  en  contient  une  proportion 
a**es  forte  i  on  sait  qu'il  est  tris-abondant  dans  les 
plantes  de  la  famille  de*  laarioées.  On  regarde  celte 
matière  comme  une  sorte  d'huile  volatile  concrète. 
Le  camphre  parait  insoluble  daM  l'ean  ;  cependant 
M  liquide  en  prend  l'odeur.  L'alcool  et  les  huile* 
MMnlieli«i  ont  beaucoup  d'afflnild  avec  lui. 
-  Mêlé  aux  antres  principes  des  plantes  dan»  les' 
qaellea  il  «•  trouve  poar  une  petite  propoMion  ,  le 
eamphr*  concourt'  sans  doute  i  produire  le*  effet* 
eiccitanlt  qui  sotvent  l'admlMi*trkti«n  ^s  naèdle*- 
ment*  que  l'on  en  forme;  Mai»  quïnd  «a  le  donne 
«cal  et'i  vne  dote  mu  peu  élevée,  l'expérienoe 
prouve  qu'il  agit  puissamment  sur  •l'appareil  eneé- 
pbaNqoe,  qu'il  trouble  «on  action,  et  qu'ew  radme 
teD>p«  II  attaque  fortement  lés  voie*  digetlives.  Noa* 
»««»  croyons  oblifféi  de  séparer  cette  -«irtistanM 
aiédiclnale  delà  clause  de*  tgentt'excitaata,  et  de  la 
porter  '  pro vitoiremeirt  dan*  la  dernière, 

'    firipareUôM  phi»itMe»uUqu*$  «moftaïuni 

'Le*  substances  végétale*  qne  Aon*  allons  réunir 
dan*  cette  dusse  revêtent ,  dans  les  pharmacie* ,  un' 
grand  nombre  de  formes  différentes  :  elles  se  donnent 
en  pondre,  en  ëlectuaire  i  en  pilules.  On  charge  fré- 
quemment l'eau  de  leurs  matériaux  médicinaux.  On 
•afif'divert  procédé*  poor  préparer  les  iiirtition* 
étteitantes  :  on  peut  mettre  la  matière  végétale  ma» 
éérer,  pendant  qwelqoe  temps,  dans  l'ean  à  une' 
température  modérée;  en  peut  aiiMi  verser  le 
liquide  bouillant  sur  cette  matière  dans  un  vase  que 
rén  ferme  aassltèt. -On  se  contente  senvent  de  jeter 
la  production  médMriale  dans'le  pot  où  l'eau  bout', 
«n  .retire  ce  dernier  du  feo  et  on  le  couvre  avec 

(OiD.' 

Le*  propriété*  «bhniqoe*  de*  ptfncipe*  aviquel* 
••IMIaebée  la  force  excitante ,  ne  permettent  pas  d« 


préparer  d«*é<eoettMi»avMlM«tA*ltBe«ini«w  Beat 
*é«ai«*on«dan»oetle(lla««e.  LeortfbtiRIMeflrdUMrean 
«coasioniiereit  ta  'dissipation  d»  l'haHe  easeatielle 
et  de*  autres  matériaux  volatils  qu'eltM  recèleel. 
Quelqaet  prodtictions  dont  la  pnfssanee  médiehiale 
émane  des  matières  pta*  des,  comme  le  gaTse,  ser- 
vent oepettdent  ik  composer  de*  désoetions  ;' mais  les 
plante* labiée* ,  ombellifères,  crucifère*',  eetymlii- 
fères,  etc.,  ne  peuvent  loulenir  que  l'infotioa: 
l'actien  prolongée  de  l'eau- bouillante  «lléterait  lew 
conélitoilon  intiuse»  dénaturerait  le  caractère  de  ieor 
vertu.  Il  est  même  possible ,  en  *e  *err*«ialt«nMU> 
vement  de  l'infusion  et  de  la  décoction ,  de  tirer 
deux  composés  irès-dtfMrents  d'âne  même  plante  ;  il 
tuf6l  pour  cela  qu'el  le  soit  amère  et  aromatique.  Par 
le  premier  procédé,  l'eau  s*  chargera  de  sa  partie 
volatile  :-  on  aura  formi  on  médicament  stinalnl. 
La  déooctien  ,  an  contraire ,  provoquera  la  dissipa' 
Uon  de*  élémenta  volatil» ,  et  conservera  la  mallire 
extraotive ,  l«  tannin ,  etc,  ;  cette  préparation  me^ 
Mra«nrt«attineaelion  Ionique. 

Lea  h^di»l«ts  eu  le*  eaux  distiMée*  de*  plaatM 
aromatiques  contiennent 4e  l'huile  essentielle  ;cll«* 
font  une  impression  «timulante  sur  le*  tissus  orga» 
niques:  mal*  leur  actWité  reste  toajonrs  fstbiet  et 
oe* -préparation*  pharmaceutique*  ne  sont  guère  que 
de*  véhicule*  de*tiné«  è  recevoir  des  agents  pi** 
éaergiqwes  ,  comme  on  le  voit  dans  la  eonfecliea  des 
potions ,  de*  jaleps.  Toutefei*  le*  eaux  disUHéet  de 
cannelle,  de  menthe,  d'hysope,  de  fleurs -d'eraB- 
ger ,  etc.,  ont  par  elles-mémtii  on»  force  médiciMl* 
que  l'on  ne  doit  pa*déd«AgBer.-cA<<fttt,  trè*>«MV*at, 
rend  d'important*  *erviees  i  la  thénipeatlqae  (I). 

-  Le*  sac*  dépifréfdè*  platkte*  exoitsMe*  ^éfMilMi 
des!  megren*  dont  -rarl  de  guérir  a  souvent  eu  l'oect- 
«ion  deoentuier  rétwfgie.  Non*  eitnrott*  een  des 
végétauK  d»  la-fomllle  de»  éraeMère*,  du  cressw, 
dncochléeria-,  de  la  racine  de  raifort  sauvage ,  ete., 
que  1^  dépare  en  les  mettant  flKrer  è  travers  an 
papier  gris. 

.  On  contettil-en  sirops  les  hrfosUms ,  les  ddeoe- 
lions,  leseittix  distillée*,  les  sucs  dépuré*  de*  pro- 
dncHons  «égélafc*  douées  d'une  verta  excittuiie.'Oa 
ne  fait  alers'que  donnera  ces  préparattons  pbarma- 
ceuliques  un  degré  détentllné  de  consittHCe,  «• 
y  ajoutant  unfe  «ufOsante  quantité  de  ancre.  Ce  chan- 
gement de  forme  n'a-rlenajeuié  i  lenr  'valeormédi- 
otuale;  tr  manière  «ucrée  tend  plutèl  i  gêner,  dans 

■(t)  Meut'  a^avoas  pés  pa>i»d«»  «au»  di«tlllé«»-d«s  plwm 
tMÎqaas,  de  palita  CaattMuèe,  d«iolMrba»-Mait>i>d*  qaiaS*- 
(•■ùlla,  d«  iaatelarne  j'ttc  ;,s*a*  daule aes;s«ax  ttetlsat 
quelques  priiii)ip<t  fpnrnis  par  cas  plaaM*  ;  M"*  doul*  .«U<t 
dilFèrent  de  l'eau  qrdiatire.  Mai*  il  ne  lulltt  pat  qa'ua  pria- 
cipe  eaiate  dans  un  composé  pbarmareutifue ,  et  qu'os 
puitse  en  dimontrer  l'cxitlence',  pour  que  ta  priaenee  ait' 
rease  le  itiSdtViiti  ;  il  faut,  de  (ilni,  que  ce  principe  loit  dan» 
I»  oAaipAst  pour  une  proportion  telle  qnHI  kit  la  iuttlt^ 
d'«)(irMrlc«tiaMM  vMinis,  et  dediauger  learéfataetad; 
il  iaut  que  Ma  effais.paiateal  sarf  ir  à  répriaur  dea. ■«•*«- 
menta  norbidea  ,  à  cgmbatira  doa  affecliona  patlwlaaq***' 
Coaaie  laa  oiatérianx  auxquels  est  attacbia  la  p^Htanoc 
Ionique,  le  tannin,  l'acide  gallique,!»  maliireaextiactiTtS) 
amère» ,  réainoïdea ,  elo. ,  sont  fixes ,  que  cet  matiriaux  nt 
s'élcrent  pu  dans  la  ditlilUlioa ,  leà  eaux  ditlillées  if 
planiaa  icaiqnes  a*  piravent 'posatder  la  puitsaaea  de  et* 
piantas. 
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leor  acUon  tnr  1m  orcue»  fiv«qti.  les  molécalcs 
dépoaiUiTet  de  la  force  sdmulanle  ;  quand  cet  der- 
nière» sont  aoioiéetd'upeacUTUé  TieleDte,  le  coriM 
ftteri  deTieoi  un  correctif  utile. 

Les  extraits  des  plaotes  excitantes  soot  moins 
renommés  que  ceux  des  plantes  toniques  :  c'est  que 
le  procédé  à  l'aide  duquel  on  obtient  ce  genre  de 
aédicanieols  n'est  pas  farorable  aux  productions 
médicinales  qni  recèlent  des  matières  volatiles.  La 
'  chaleur  à  laquelle  on  les  soumet  dissipe  en  partie 
ces  dernières ,  et  souvent  le  composé  de  consistance 
exIracUve  que  l'on  relire  d'une  substance  aroma- 
liqoe  ,  ao  lieu  de  la  propriété  stlmoiante  que  celle-ci 
avait ,  montre  une  propriélé  tunique.  Les  principes 
d'où  émanait  la  vertu  excitante  sont  évaporés ,  il  ne 
reste  dans  l'extrait  que  les  principes  fixes,  uni, 
rapprochés  ,  concentrés ,  s'aperçoivent  mieux  ,  de- 
■  viennent  plus  sensibles  :  les  plantes  labiées,  qui  ont 
ane  saveur  chaude  et  piquante,  fournissent  des 
extraila  qui  ont  de  l'amertume. 

Le  vin,  l'alcool,  servent  aussi  à  dépouiller  les  pro. 
dBCliona  végétales  excitantes  des  principes  actifs 
qu'elles  contiennent,  et,  par  suite,  de  laforce  médici* 
nale  dont  elles  jouissent.  Mais  ces  excipients  ont 
par  eux-mêmes  un  pouvoir  très-remarquable  ;  quand 
ils  se  sont  emparés  de  la  vertu  des  productions  exci- 
tantes, on  croirait  encore  qu'ils  ont  seulement  aug- 
menté, agrandi  leor  propre  puissance.  Cependant 
les  ingrédients  excitants  modifient  l'opération  de 
l'excipient  vineux  ou  alcoolique,  et,  dans  le  traite- 
meat  des  maladies,  leur  influence  sert  è  remplir  une 
foule  d'indications  pour  lesquelles  le  vin  ou  l'alcool 
pur  serait  inutile  et  inefficace.  Quoi  qu'il  en  soit , 
comme  oes  liquides  déterminent  un  mode  parlicu- 
liarde  médication,  nous  en  avons  formé  la  classa 
smiMAle,  où ,  sous  le  liir^  de  diffusibles ,  nous  exa- 
■ùaeroiu  les  teintures  et  les  alcoolats  ou  alcools 
distillés. 

Famttl*  natunlle  des  plantu  labtéei. 

Le»  plantes  de  celte  famille  sont  renommées  en 
botani4qoe  par  la  ressemblance,  de  leurs  formes  ex- 
iéiieares  >  leur  composition  intime  présent!)  une 
analogie  qui  n'est,  fia^  moins  remarquablç.  Toutes 
le*  parties  de  ces  plantes  sont  recouvertes  de  glan- 
des vésicnlaires  remplies  d'buile  volatile:  ces  glan- 
des se  rompent  spontanément,  ou  par  les  froitemeols 
qu'elles  éprouvent  ;  alors  l'huile  qu'elles  recèlent 
le  répand  dans  l'air ,  et  donne  à  oe  fluide  une  qua- 
Uti  aromatique.  Si  l'air  contient  de  l'eau  à  l'état 
^obuleux  et  de  liberté ,  les  molécules  de  l'huile 
volatUe  s'unissent  aux  molécules  aqueuses  :  i  l'aidé 
de  ee  véhicule,  elles  sa  maintiennent  en  suspension 
dana  l'atmosphère,  se  répandent  souvent  i  de  gran- 
des distance* ,  et  se  trouvent  de  plus  dans  une  con- 
dition faTorable  pour  s'appliquer  sur  l'organe  de 
l'edorat;  de  M  vient  que  le  parfum  4es  fleurs  de  nos 
férterres  est  pin*  sensible  le  mi^tin  et  le  soir  qu'an 
■iliea  de  fa  Journée. 

La  séerétion  de  cette  huile  volatile  se  fait  avec 
negra«de  activité,  quand  l'air  atmosphérique  a  une 
censtltution  *èche  et  dans  l«s  grandes  chaleurs  ; 
celle  sécrétion  se  ralentit  et  diminue  dans  le*  temps 
lnu*ides ,  «1  yartoal  q^iand  k  tein|»éraiure  de  l'air 


haisse.^  L*ii«He  volatile  est  ptoi  abondante  dans  les 
plantas  labiées  des  pays  méridionaux  ,  elle  j  parait 
aussi  plus  élaborée ,  plus  parfaite ,  qno  dans  les  nA- 
tfes.  C'est  on  fait  bien  constaté,  que  non-seiilement 
les  plantes  de  la  même  espèce  contiennent  plus  d'a- 
roroe  dans  le*  régions  que  le  soNI  inonde  de  calo- 
rique et  de  lumière ,  mais  qu'en  même  temps  cet 
arôme  est  plus  délicat,  plut  fini,  dans  les  plantes 
exotique*  que  dans  le*  individus  de  nos  contrées. 
Les  plante*  labiée*  contiennent  auasi  un  principe 
résineux  :  on  trouve  dan*  quelques-unes  une  matière 
extreelive.amère.  Nons  avons  déji  dit  qne  l'on  reti- 
rait do  «amphre  de  leur  huile  essentielle  ;  il  suf- 
fit, pour  cela ,  d'exposer  celle  huile  en  .plein  air ,  à 
une  température  capable  de  la  volatiliser  ;  on  voit 
leoampbre  qu'elle  tenaiten  dissolution  seoristalllser. 
(f  rousl,  Annatu  de  eUwti».) 

N^HS  ferons  ici  une  remarque  qui  n«  sera  pas  sans 
intérêt:  c'est  que  la  dessiocation  des  plantes  labiées, 
quand  elle  est  bien  conduite,  n'altère  pas  les  prin- 
cipes chimiques  de  ces  végétaux  ,  ne  diminue  pa* 
leur  valeur  pharmaoologiqne  :  oes  plantes  perdent 
leulemenl  leur  humidité.  Du  poids  ou  un  volume 
d'une  labiée  sèche  produira  plus  d'effet  que  la  quan- 
tité de  la  même  plante  fraîche ,  dont  ce  poids  ou  ce 
volume  est  le  produit.  L'énergie  médicinale  de  ce* 
végétaux  parait  deno  *e  développer  par  la  dessic- 
cation. 

Les  plantes  labMés  exercent  une  vive  impression 
s«r  toutes  les  parties  vivante*  qu'elles  touchent  ;  la 
plupart  d'entre  elle*  font  rougir  la  peau ,  toraqu'on 
le*  lient  pendant  quelque  temps  appliquée*  sur  sa 
turfaee.  Leur  qualité  aromatique  n'e*t  que  l'impre*- 
lion  de  leur*  principe*  volatil*  inr  l'organe  de  l'o- 
dorat. La  poudre  de  ce*  plante* ,  portée  sur  cet  or* 
gan»,  provoque  un  effet  sternutatoire ;  elle  opère 
en  même  temps  une  excitation  d«  la  surfaceolfactive, 
qui  sa  propage  au  cerveau,  cause  on  développeineot 
instantané  de  la  «itaUié  de  l'appareil  cérébral,  et, 
par  suite,  semblé  augmenter  les  facultés  physique* 
et  «urtont  morales.  Il  est  des  labiées  qui  donnent 
une  saveur  ipiquanle,  elles  échauffent,  elles  irritent 
même  légèrement  l'intérieur  de  la  bouche  ;  cette 
sensation  vive,  mai*  momentanée  ,  loin  d'être  désa- 
gréable ,  a  quelque  chose  de  flatteur  :  d'autres  onl 
une  amfriume  asses  intense.  C'est  dans  les  premiè* 
resque  nou*  Ironvons  le  type  de  la  faculté  exci- 
tante. Les  labjées  amères  ont  une  action  moins  sim- 
ple :  on  retrouve  quelque  chose  de  la  puissance 
tonique  dans  le*  chaugemeoU  organique*  qu'elles 
font  natue. 

Celles  de«  planlf  s  labiées  qui  donnent  une  saveur 
aoulement  piqnanle,  et  qui  en  même  temps  exhalenl 
une  odeur  suave  ,  sont  admises  dans  nos  cuisine*,. 
Elles  servent  à  corriger  la  fadeur  des  matières  ali> 
mentaire* ,  i  assaisonner  les  mets  qne  l'on  sert  sur 
nos  tables  ;  après  avoir  flatté  le  palais ,  elles  vont 
stimuler  l'eslomao  et  réveiller  les  forces  digestive*. 
8ad«b,  SuMb  foUa  ;  Salvia  officinal»  ,  L.  On 
te  «erl  par  préférence  de  la  variété  S.cff.  minor; 
qui  s'élève  moins  haut,  et  dont  les  feuilles  sont  plus 
étroites.  On  la  nomme  p*M(t  $aug«.  La  sauge  oroU 
spoolanément  dans  l'Europe  méridionalej  on  la  cuU 
tive  dan*  nos  Jardins.  Cette  plante  se  plati  dans  le» 
lieux  *ee*  et  élevés:  on  remarque  que  celle  qoln 
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Wgété  d*n>  an  sol  bimide  et  omlmgtfrecéleinohis 
de  principes  médioinaDX ,  ■  moina  d'énergie ,  qae 
«elle  qni  vient  d'on  (err«in  aride.  La  lange  de  nos 
provinces  méridhHialet  tnérile  la  préférence  rar 
celle  que  noD«  cUUIvont. 

La  sauge  a  jooi  en  médecine  d'ane  grande  eél#- 
.  brilô;  «on  nom  de  Malvus(iabt$,  (inté)'indi«^iie  atseï 
la  t>«nne  opinion  qoe  l'en  aVatt  de  ses  Varias.  On  a 
«rd  que  l'tisage  de  cède  plante  pouvait  prolonger 
la  vie  ,  giaranitrdo  loaie  Hpèce  de  maladie.  Dans 
leur  enihousiaime,  de*  anteurs  l'ont  proclamée  une 
panacée  anivertetle,  nn  bienfait  da  ciel.  Un  examen 
■Iteniif  de  sa  constitution  chimique  et  d<es  efTets  im- 
médiats qu'elle  produit  indtqaerale  rang  qu'elle  doit 
occuper  parmi  lès  instruments  d'e  l«i  ihérapentique. 

On  se  sftl  des  feuilles  etdes  sommités  delasangff. 
L'analyse  chimique  découvre  dans  ceS  prodaieliont 
vne  grande  quantité  d'huile  volatile  de  couleur  verte. 
Proust  a  trouvé  dans  cette  huile  les  0.12S  de  cam- 
phre. Lasange  contient  encore  une  petite  proportion 
d'acide  gallique  et  de  matière  extractive;  le  sulfate 
de  fer  fait  prendre  à  l'infusion  aqueuse  de  cette 
plante  une  couleur  noirlire.  L'eau,  le  vin,  l'alcool, 
peuvent  servir  pour  la  dépouiller  de  ses  propriétés  : 
on  emploie  le  plus  ordinairement  le  premier  vébl- 
cnle;  on  met  deux  gros  de  cette  plante  pour  deux  li> 
vres  d'eao  ;  on  donne  celte  infesion  par  verres  ;  on 
l'édulcore  avec  un  sirop  acidulé ,  mucilagineiix  ou 
d'une  autre  nature.  On  en  lire  aussi  nne  eau  distillée, 
que  l'on  administre  par  cuillerves;.  La  sauge  entre 
dans  beaucoup  de  préparations  officinales. 

La  sauge  a  une  odeur  forte  ,  pénétrante ,  «oe  M- 
Teur  chaude,  piquante,  légèrement  amarescenle.  Les 
perceptions  des  organe*  du  goAl  et  de  l'odoral  décè- 
lent dans  celle  production  nne  propriété  d'une  na* 
tare  slimulante.  C'est  aussi  ce  que  pronvent  les  effets 
physiologiques  qui  suivent  son  usage.  Aussitôt  après 
l'administration  de  l'infusion  aqueuse  de  la  sauge, 
on  éprouve  un  sentiment  de  chaleur  i  la  région  épi- 
gastrique  ;  ce  composé  réveiile  l'appétit,  si  l'estomac 
est  vide  ;  il  facilite  la  digestion,  aocélére  l'élaboration 
des  aliments,  si  l'on  vient  de  manger  :  H  «anse  de  la 
soif,  de  la  constipation.  Il  devant' évident  qoéeeMe 
infusion  a  développé  la  vitalité  de  TappareH  digestif. 
La  puissance  excitante  de  I»  sauge  gagne  les  autre* 
parties  dn  corps,  lorsque  l'on  prend  nne  forte  dose 
de  celle  boisson  ;  se*  molécule*  aksorbéei  vont  agir 
*ar  l'encéphale,  lUT  la  moelieépinière,  sur  les  pleins 
nerveux  du  grand  sympathique,  snr  le  coeur,'  sur  les 
poumons,  sur  la  pcair,  etc.  ;  le  poêle  devient  plus 
fréqueul,  plus  développé,  la  chaleur  animale  plus 
f«ne,  la  trhnspiMtioq  enlaoéb  pins  abondante;  la 
figure 'S'épanouit  ;  on^éprqnve  sa  sentiment  de  vi- 
gneur  qui  semble  natiro  de  l'épigastre  ;  la  vie  de  l'ap 
pareil  cérébro-spinat est manifeslementaugmentée ; 
il  survient'  de*  éteUrdissements ,  d«  l'agHation  ;  si 
o'eMiatanilil  y  a  de  l'insomnie'-,  etc. 'Ces  derniers 
produits  ne  s'obtiemient  p«s  toutes  «es  feie  qae- l'on 
emploie  la  sauge  j  ils  n'ont  pas  sur  tons  lesindivldus 
It  mëtne  expression.  Ne  foïit-il-  pes  peor  les  faire 
Battre  une  disposition  particulière,  oowme  un  léger 
degré  d'irritation  de  la  ^Ipe  médullaire  des  hémi- 
sphères cétébraiix^  une  sasceptibililé'plns  grande 
des  tissus  organiqnv»,  OM  h^pertvophie.  une  dileie* 
lion  du  ccBur,  elcf 


l*  sangé,  qel  aee£Tère  le  eotirs  da  sang,  qnl  seg- 
mente l'aciion  exhalante  de  la  peau,  etc.,  lors^ 
le  cœnr,  la  surface  cutanée  sont  dans  leur  oondillon 
naturelle,  délermine  des  changements,  des  erfets 
opposés  lorsque  ces  organes  se  Irouvetit  dans  on  éist 
morbide.  On  a  va,  dans  quelques  maladies,  la  sangs 
diminuer  la  fréquence  du  ponis.  Van  Sirieien  s'en 
est  servi  avec  un  soccè»  pour  modérei'  et  pour  tu»- 
pendre  des  sueurs  arhibli«*antes  ,  excessives.  Dsm 
ces  circonstances,  la  sauge n'a'pn  mettre  enjeu  qo« 
sa  propriété  stiittulante,  c'est  la  disposHien  différente 
des  organes  soumis  i  son  itafluénee  qui  a  aAiené  l'op- 
position des  résultats.    -  ' 

Lepharmaco!og{st«,  qnt  «onnatt  l'impression  qoe 
la  saage  exerce  snr  Vit  orgttie»  vivants,  s'etanatra- 
t-ll  de  ta  voir  recommatidée  par  le»  auteurs  dan<  lei 
débilités  de  l'estomac,  danslalentenrdes  dlgestieai, 
dans  rinappéteuce  ,  dans  les  dyspepsies ,  dans  quel-» 
qnes  diarrhées,  etc.  T  Vn  verre  de  son  inlhsion,  pris 
avant  ou  après  les  repas,  donne  torijoars  pins  d'aclî- 
vite  aux  forces  digestives.  Ce  remède  sera  favorable 
quand  l'estomac  et  le*  intestins  ont  ëproové  nne  al- 
tération matérielle,  un  ramollissement  on  nneoli- 
gotrophie  de  leurs  tissns  qni  nuit  i  l'exercice  de  leurs 
fonctions ,  eu  quand  une  diminution  de  l'influeDce 
des  nerfs  sur  l'appareil  digestif  met  ce  dernier  dans 
nn  état  d'inertie.  Lorsque  l'on  ajonte  cette  plante 
dans  nn  ragoût,  elle  y  laisse  ses  principes  aclifs  ;  Ce» 
derniers  arrivent  avec  la  matière  alimentaire  dans 
la  cavité  gastrique,  et  leur  action  slimulante  sur  Tes- 
lomac  a  une  grande  influence  sur  U  conversion  de 
la  nourriture  en  chyle.  Quand  on  a  l'intention  d'em- 
ployer  la  sauge  comme  stomactilqne ,  On  doit  (eo^ 
Jour»  se  représenter  l'elTel  Immédiat  qu'elle  sosei» 
lera,  aftn  de  ne  pas  s'en  servir  s'il  existe  aciuellemeal 
de  la  chaleur,  de  l'irritalion  dans  les  voies  Inlestl- 
nales.  Nous  trouvons  ici  une  objection  asseï  forte  i 
opposer  i  ceux  qui  proposent  à  tous  les  hidividus 
l'usage  journalier  de  celle  plante.  Quel  avanlag* 
peut-il  résulter ,  pour  cenx  dont  le*  digesDotii  sont 
régulières ,  de  l'excitation  pasMgère  que  l'on  étend 
sur  toute  la  longueur  dncankl  alimentaire,  chaqoe 
feh  que  l'on  boit  un  verre  d'inftasion  de  saugeT  Ajou- 
tons qu'il  est  bien  des  personnes  qui  ne  pourraient 
supporter  tes  agressions  réitérées  sur  les  organes 
digestifs,  sans  que  ces  derniers  ne  perdeht  lenr  c<tt* 
dition  physiologique. 

On  se  sert  avec  succès  de  la  sauge  i  la  fln  des  ea* 
tarrhes ,  dans  le*  toux  humides  ,  lorsqu'il  existe  sur 
la  membrane  muqueuse  des  bronches  nne  congé*' 
lion  sSugnine  qui  rend  surabondante  les  sécrétibiis 
qui  se  font  sur  cette  membrane,  lorsque  l'énergie 
expnltricë  des  )>onmon*e*t  affaiblie,  et  que  l'expèe- 
toraiion  gé  hii  diraeiTemenC  On  ivgante  cette  planté 
comme  ^ji-opre  à  (•rovoquerl'ëèonlettrèMtdestèglMS 
la  fAculté  emuénagogoe  de  la  siuge-  Cmane  de  s* 
fbtceewflanfè!  Ii'ottr  qu%  «ettè  denilM-e  Serre  i  II 
forniMion  delà  fcongeslion  meiretnMnèMTfantqnMa 
déHant  de  vhaHfé  dans  l'orgàtië  niéria  soit  la  caos* 
de  l'absence  de  l'évacuation  périodique  dont  non* 
parlons. 

Les  anteurs  de  matière  médicinale  cànaietf(ent  ra- 
sage de  la  sauge  dans  les  v«rlige«:,  dan»  l'assoupis- 
sèment,  dans  \e$  àffaiMissements  ,  dans  les  engour- 
ditiement*,  danr  tel  tremWeimikti  dei  aaembrM» 
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d«M  la  tufiffiff,  d«as  le*  tuile*  44  l'fpoplexi»  et 
daus  les  nieoacet  de  celle  (errib)e  maladie  ;  lit  prêt- 
crWeat ,  de  trois  heure»  en  Iroj»  beurea ,  une  laaae 
d'infutioo  de  cette  plante.  Ces  accidenls  décèlent 
kiea  qne  ou  plusieurs  lésions  de  l'encôphale  et  du 
proloogenenl  ractkidieD  ;  mais  pour  ju)(er  ti  les  re- 
mède* que  fournil  la  sauge  peuvent  alors  opérer 
^elqve  bien.il  faudrait  déterminer  de  (juelle  nature 
sont  les  lésions  <loot  l'appareil  cércbro-spinal  est  le 
siège.  U  est  inulile  de  dire  que  la  sauge  restera  inha- 
bile ,  inefficace,  toutes  les  fois  qu'il  existera  une  lé- 
sion grave,  comme  une  dépression  des  hémisphères 
cérébraux  par  une  tumeur  des  os  du  crâne .  une 
compression  de  la  moelle  épinière  par  une  déviation 
delà  colonne  vertébrale  ou  par  un  dépdt»  uoectfré- 
brite  partielle,  une  nijélile  partielle,  un  épauche- 
ment  sanguin  avec  déchirement  du  tissu  cérébral , 
une  induration  de  quelques  points  de  la  pulpe  mé- 
dullaire ,  on  abcès ,  un  tubercule ,  etc. ,  etc.  Mais  si 
une  pblugose  do  l'arachnoïde  a  déterminé  une  ex- 
halation plut  forte  dans  les  membfanet  encéphali- 
que* el  racbidienijet,  s'il  existe  une  accumulation 
de  sérosité  daps  les  cavités  qu'elles  forneat ,  ou  s'il 
s'établit  des  congeatioiis  sanguines  passagères  dans 
les  vaisseaux  eucéphaliques,  ou  encore  si  la  pulpe 
médullaire  a  perdu  sa  consistance  normale ,  tielle  a 
subi  an  ramollissement  moléculaire,  l'action  stimu- 
lante de  U  sauge  ne  promet-elle  pas  des  avanlagesT 
M'e«t-elle  propre  i  décider  l'absorption  du  liquide 
qui  embarrasse  l'eocëpbale  et  le  prolongement  ra- 
ckidieo.à  dissiper  l'engorgement  sanguin  du  cerveau, 
i  rétablir  i  la  longue  la  dispoi;itlon  normale  do  la 
maliire  cérébrale  T^ans  ^oule  les  médicaments  tirés 
de  la  saage  sont  dçs  mojejM  secondaires  :  toulefolt 
dans  u»  traitement  méthodique ,  doit-on  les  dédai- 
gner T  Trop  confiants  dans  une  vertu  que  l'on  jqifa- 
liQe  alorf  aervine  ou  cépbalique ,  n'*ttei)dpns  pat 
d'elle  de*  amepdements  qu'il  ne  lui  est  pat  doapé 
4a  procurer  :  injustes  dans  l'appréciation  de  la  puit- 
tance  nédicinale  de  la  sauge,  ne  laregvrdont  pas  noo 
yittt  coasme  tout  à  fait  inutile. 

Letai^teorf  assurent  que  la  sauge  s'est  monlrée 
efficace  dans  quelques  maladies  chroniques  avec  iu-, 
Allratioo  cellulaire  .  bouffissure  générale.  On  voit 
combieo  cet  indications  sopt  vagues  ;  ce  qu'il  serait 
important  de  cunuattre,  ce  sont  les  lésions  qui  exit- 
laient  lorsque  la  sauge  a  été  un  remède  salutaire. 
M.  I«  professeur  Alibert  donne  avec  succès,  à  rb6- 
pilai  Sainl-LpuU,  le  vinûesAugei  des  scorbutique*. 
On  U«ttyç  la  raison  des  avantages  que  cette  plant«. 
procor*  «Mors  ^*a»  l'impression  stUnMla^lq  qu'*l|ai 
•MTCe  t^r  M^t.U*  tissus;  impression  bien  propre  A 
MDlipsr.Htf  tous.ias  pointa  du  eorps  la  fbpistipn  ab- 
torb^aU  el  («'(qpcliqn  *s«imi|aliica.  N'oubUuu:>  pas 
4*  plut  que  l'iw  J(aU ,  dans  le»  affeoiioni  scqrbulir. 
quM,  un  emploi  prolojtgé  du  moyep  médicinal  doat 
MU*  par-iosM  «.et  V«  son  inQueaoes'at^uti*  à  celle 
4'Mitta».  •eMvra.tbfl^peutiiliaes  V  smiout  i  «elle  d« 
U  ■owriutre-.  4»nt  elle  f*voM»e.la  4ig«s4inn. 

0«  oompoee  «vm  U  *awg«  4e*  «oltatoire*  .et,  do* 
gargatUmM' ttliiw  4«a*  les'aphUMs,  dans  le*  r(Mr 
chcmaal*  4*t  c*npifM«v«<>  «leératianj,  aie*  baleiue 
féUde.Ov  r«c»Mm««4«  la  baln4*i«attfe  dan*  letdér 
bUtt4*4e*  «Mis«lMqai.««4e«l«atl»)o«4>«t»tk>n.  dans 
le*  wriofciataMBiir*  4v-twp«'G«Uitkii*q«ii  i«rAi(«UT 


nent  aux  eofanls.  On  a  va  l'tmmartlqq  ^u  oorp* . 
dan*  une  décoction  Irès-chargée  de  cette  plante,  cau- 
aeruB  mouvement  fébrile  bien  prononcé.  On  fait  de» 
friction*  *ur  la  région  d*  l'épigMtre  ou  le  long  de 
l'épine  du  do* ,  avee  la  leintura  ou  l'alcoolat  de 
*auge,  quand  on  teut  animer  davantage  la  vitalité  d». 
U  moelle  épiqière  et  du  grand  nerf  Irisplaucbniqne, 
rendre  plu*  TivifianU  pour  toit*  le*  organ**  l'in- 
fluença qui  «indéeoiU. 

RoMARW,  AotmardM' Aorienaii  h*tia  ;  RosM^aiMUS 
OFriciMALU,  L.  Arbuste  qui  croU  spontanément  dan* 
les  provinces  méridionale*  d*  U  France,  en  Espagne, 
en  Italie ,  dans  l'Orient.  U  se  plall  dans  les  terrains 
secs  et  azposé*  au  soleil;  il  se  multiplie  surtout  dans 
le*  cooirée*  maritime*  ,  et  le*  émanations  odorifé- 
rante* qu'il  exhale  «e  répandent  *ouveni  au  loin  (ur 
la  mer.  On  le  cHlUTe4aD*le*  parlies  *epl*ntrionale* 
de  la  France  ;  mais  il  souffre  pendant  l'hiver .  si  on 
M  le  garantit  4a*  trop  feirte*  gelée*.  Le  roBMrin  s*u- 
vage ,  pris  dao*  le*  pay*  méridioimui ,  contient  plus 
de  principe*  médieiiMiM,  a  plus  d'activité  que  celui 
qui  yégète  dan*  ««* Jardia*. 

Oq  empiète  an  médeeiue  le*tMiille*  et  le»  «om* 
mjtés  Heurta*  de  cet  arbuste.  Un  en  relire,  i  l'aide 
de  la-di>UUati0n,  «me  grande  quantité  d'huile  vola- 
ille ineolore.  Cette  boile  a  lourni  à  Jtf.  Proust  les 
0, 10  de  ton  peid»  de  eamphre.  Uo  remarin  contient 
an  prineipe  M*i>teuK,lfè»-peu  abpodanl  dooii'aleool 
a'empMre.  Le  Mitfale  de  («r  fait  pmndre  une  couleur 
noirdireàreau  aiurgée  detpriaeipesde  cette  pUnle. 
On  aAuMsIrc  ontinaireaieiitle  romarin  *ou*  form» 
d'iofutioa,  qae  l'en  donne  par.Tarce,  «t  que  .l'on  su- 
cfe  aveo  uat^qp  eoqveaaW*;  on  met  deus  gros  d» 
«elle  plAoto  ponB  4*ut  livre*  d'eau.  Oa  eu  ftii  «ne 
eau  distilléfr.qu*  I'imI' prend  piar  ouillprée.  Si  l'on 
«Mmel.'i  U  ditliilatiOD  de  l'alcool  sur  les  fleurs  de 
ce  végélel*  en  eblical  l'akaobt  de  reeaarin  on  l'acM 
4*  la  ra^iM  ^Han0rU.  Il  **t  remarquable  que  le* 
pétale*  *oat  à  peine  sapide*  et  odorant* ,  et  que  le* 
propriété*  4ei  fleurs  de  cet  aibuile  ré»i4ent  principe- 
leroeul  dans  leurs  calice*. 

Le  romarin  fait  une  impresaion  .trés-proooBcé» 
*ur  l'organe  de  l'odorat;  il  produit,  dans  l'intéricuc 
de  la  bogobe,  un  aeoliment  de  chaleur,  d'iorelé, 
mêlé  A  .nnp  légère  astrlolion.  Administré  eu  infu- 
sion daa*  reaa,il  daenelieu  i  une  excitation  de  l'e*- 
tomac  ;  si  ce  viscère  a  acluellem*Dt  une  grande  sus- 
eeplibililé .  *'i|  e*l  dans  un  état  d'irritation  ,  on  a  la 
conscience  de  celle  excitation  par  l'espèoe  de  plco- 
lemettt'/que  l'ea  ressent  dans  l'épigaslret..  Lorsque 
U'etlMiuc  est  sain,  eeite  ptaole  aigaise  l'appétit  o« 
fi>ven*e  la  digesiioa,  «eloo  que  l'on  «si  i  }«un  en 
que  .l!«n  vient  de  sneager.  éi  l'on  prend  plusieurs 
lasses  de  celte  infusion,  les  principe*  actifs  de  cette 
boisson  péndlrecw\t  dut»  le  torrent  circulatoire  i  ils 
•erépabdront  partout,  il*  stimulèrent  tous  le*  tissu* 
«lyml*.  Alera  de*  aonveaux  phénomène*  appren- 
dronl  que  llafloeaca  de  oe  médicameol  est  devenue 
générale;  lepoob  *era  pin»  fréquent ,  ialempératoie 
aoimale  pies  élevé*.  U  perspiralioB  eataoée  plu* 
abondaiitet  L'aptilade  pla*  graade  de*  otgaaea  des 
sens,  le  déveleppe<M«t4es  facaltét  morales  ,  révu- 
iMonl  l'eaciUtieM  de  l'eoeéplialc.  L'éteadue  4e  la 
puiatance  mutonlatrc  fera  ee^nattre  que  la  moelle 
épiniàn»  partage  oetlpaafneuUlio»  4e  iri(aliié.  Due 
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cipretdon  plat  «ntaiée  éet  yeni  e(  de  la  Bgare.un 
i«aUiBenld'énergi«d«ii»réplgatlre,  des  inspinlioni 
de  gatlé  ,  alieMeront  le  même  elTel  inr  lea  pfexua 
nerveux  do  grand  sympathique. 

Les  auteurs  recommandent  rinfoslon  do  romarin 
contre  l'anorexie,  contre  les  digestions  lentes  et  pé- 
nibles ,  etc.  :  ce  remède  aura  du  saccèt  lorsqoe  ces 
accidents  seront  la  sniie  d'un  ramollistement  on  d'on 
amincissement  des  tuniques  de  l'estomac  et  des  in- 
testins, 00  encore  d'une  faiblesse  vitale  de  ces  orga- 
nes. Ils  conseillent  aussi  l'usage  de  celte  boisson  dans 
les  toux  humides,  quand  l'expectoration  est  difficile, 
parce  qn«t  le  tissa  pulmonaire  a  perdu  sou  ton,  sa 
force  matérielle.  Ce  sont  des  préceptes  qui  se  dédui- 
sent tout  naturellement  des  effets  physiologiques 
que  ce  remède  suscite  ;  la  doctrine  pharmacologique 
aurait  pu  les  donner  sans  que  l'expérience  thérapeu- 
tique lui  eilt  servi  de  guide. 

On  conseille  cette  infusion  comme  on  auxiliaire 
des  moyens  plus  directs  et  pins  paissants  que  Von 
met  en  usage  dans  le  traitement  des  affections  sopo- 
rentes ,  de  la  débilité  du  système  locoiuolear ,  de 
l'affaiblissement  des  sens  et  sariotitde  la  tœ,  de  la 
diminution  de  la  mémoire,  etc.  L'influence  stimu- 
lante qm  le  romarin  porte  sur  le  r«rTeaa ,  sur  le 
prolongement  racbidien  et  sur  les  cordons  nerveux, 
ne  doit  pas  être  regardée  dans  ces  occasion*  avec 
Indifférence.  Il  est  bien  des  lésions,  une  accumula- 
tion de  sérosité  dans  les  enveloppes  encéphaliques 
et  rachidiennes,  une  tendance  au  ramollissement  de 
la  pulpe  médullaire  ,  une  inertie  dans  i'actioa  nu- 
tritive des  hémisphères  cérébraai ,  de  la  moelle 
allongée,  de  la  moelle  épiniére,  etc. ,  que  l'exercice 
de  l'opération  excitante  da  tomarin.peut  eomballre 
avec  succès,  peat  uérae  faire  disparaître. 
'  Dam  la  chlorose  ,  le  romarin  fournit  des  secours 
que  la  thérapeutique  m  dédaigne  pas.  En  excitant 
le  tissa  de  l'otéras,  eo  éveillanl  sa  vilalitd,  l'infu^ioli 
de  cette  plante  et  l'bulle  essentielle  qui  en  provient 
ont  pu ,  comme  l'aisuranl  des  auteurs  ,  déterniiiDer 
la  formation  de  la  congestion  menstruelle  et  provo- 
quer l'éruption  des  règles.  Noos  ne  devons  pas  même 
nous  étonner  que  la  puissknce  stimnlante  de  ces 
agents  ail ,  dans  quelques  circonstances ,  fait  pa- 
raître celle  évacoalion  hors  de  son  temps,  en  agitant 
le  sang,  en  le  poussant  avec  force  Tcrs  la  matrice. 

Quand  on  donne  les  composés  pharmaceutiques 
du  romarin  à  des  doses  on  peu  élevées  ,  et  qu'on  en 
continue  l'usage  pendant  plusieurs  jours ,  ils  déter- 
minent ordinairement  un  monvemetil fébrile':  si  le 
corps  est  actuellement  dan*  une  disposition  patholo- 
gique, il  faut  calculer  les  suites  de  ce  mouvement , 
prévoir  lea  conséquence*  défevorables  ou  avanla- 
geoses  qu'il  peut  avoir.    ' 

Le  romarin  ,  comme  la  sauge  ,  s'applique  en  épi- 
thème  ,  en  fomentations  ,  siir  les  endroits  où  la  vie 
paraît  affaiblie  ,  sur  les  Jambe*  infiltrées  des  vieil- 
lards, etc.  On  fait  avec  la  teinture  ou  l'alooolal  dis- 
tillé de  romarin,  des  friclious  stimulantes  sur  l'épi- 
gastre,  sur  la  colonne  vertébrale,  sur  les  régions  du 
corps  aadessous  desquelles  se  tronvenldes  organe* 
dont  on  veut  augmenter  l'aciioB  vitale, 

IfBDTBC.  Ou  connaît  sous  ce  n««i,en  pbarmacio, 
plusieurs  espèce*  du  genre  Hshtba  ;  M.  '  ktltb*- 
TIU8>  L.,qui  orol(pré*de*iiHir*»  danalMddcombre*; 


M.moTumiroLU,  L.,  que  l'on troav«  aa(*l  près dc( 
habitation»  ;  M.  caiSPA  ,  L.,  qoi  e*t  Indigène  de  la 
Sibérie  ;  M.  SEirriLM,  L.,  que  l'on  nomme  le  baume 
des  Jardins  ;  H.  pulegiom  ,  L. ,  ou  le  Pouliot ,  qui 

.  vieui  dans  les  terrains  humides  ;  H.  ABViMgtl ,  L., 
qne  non*  rencontrons  dans  les  moissons  ;  M.  AftVA- 
TlCA.  L.,  ou  menthe  ronge ,  qui  recouvre  les  bords 
des  fontaines,  des  rivières,  etc.  ;  M.  vuiiti*,  t.,  oo 
baume  vert.  Toute* .  ces  plantes  sont  vivace*  :  on 
cultive  les  quatre  première*  espèce*.  Bien  qne  les 
botanistes  distinguent  ce*  végétaux  par  des  dlfTé- 
renées  de  formes  qui  sont  très-apparentes,  bien  qne 
les  organes  du  godt  et  de  l'odorat  démêlent  entre 
eux  quelque*  dissemblances ,  toute*  le*  distsnces 
*'eff*cenl  quand  on  étudie  le  caractère  de  leur  force 
active,  que  l'on  observe  lebr*  effet*,  que  l'onapprécie 
leur*  vertus  médicinales. 

Les  menthes  fournissent  beaucoup  d'huile  volatile 
de  couleur  jaune ,  dont  on  peut  retirer  du  camphre. 

-  Il  existe  aussi  do.  la  résine  et  une  matière  extractive 
dan*  leur  composition  ,  mai*  ce*  dernier*  principe 
y  «ont  pour  une  proportion  si  petite  qn'ils  ne  peuvent 
avoir  qu'une  faible  part  aux  changement*  orgaolquet 
que  détermine  l'usage  de  ces  plante*.  On  fait  avrc 
!a  menthe  de*  infusions  aqueases,  qae  l'on  admi- 
nistre par  verre*  :  on  met  deux  gro*  de*  feuilles  de 
cotte  plante  pour  deux  livres  d'eao.  On  convertit  cet 
infusions  en  sirop  dan*  lea  pharmacie*  ;  re  sirup 
|ieut  s'administrer  par  cuillerées.  On  emploie  fro-' 
quemment  l'hydrolai  ou  l'eau  distillée  de  menthe  ; 
elle  sert  à  former  le  véhicnle  d'un  grand  nombre  de 
potions.  Quelques  médecins  fout  prendre  ce  végé- 
tal en  poudre ,  à  la  dose  de  doute  grain*  i  un  scru- 
pule. Dans  la  quantité  qno  l'on  administre  à  la  fois 
de  ces  diverses  préparations  ;  on  ne  voit  guère  qoe 
l'huile  volatile  qui  paisse  être  considérée  comme 
fagenl  ou  la  'cause  de  leur*  effets  immédiats. 

On  préparé  avec  la  menthe  nne  teinture  et  des 
aîcoolats  distillé*,  dont  oo  *e  *ert  fréquemment i 
l'intérieur ,  et  *artoal  i  l'extérieur.  Dans  le  premier 
cas ,  on  en  fait  prendre  douce  à  quinze  gouttes  ,Jai- 
qu'à  une  cuillerée  è  café  i  la  fois,  dan*  on  véhicale 
«onvenable. 

Le*  diverse*  etpèce*  de  menthes  que  nous  avons 
indiquées  ont  une  odeor  très-forte;  si  l'on  en  miche  on 
peu,  on  éprouve  une  saveur  piquante,  chaude,  avec 
une  légère  amertume.  Lor*qae  «a  pondre  on  l'eau 
chargée  de  te*  principe*  actifs  arrive  dans  l'estomao , 
elle  fait  sur  la  surface  gastrique  une  impression  stimu- 
lante. Le*  propriétés  vitales  s'exaltent  momenliDê- 
ment  sur  cette  *urfaee  :  on  restent  intérieuremeél 
une  chaleur  qui  ««t  d'anlant  plu*  vive  que  l'estomao 
e*t  plus  sensible  ,  plus  irritable.  L'observation  jour- 
nalière démontre  qae  ce*  plaute*  ouvrent  Tappélit , 
impriment  une  activité  inaeooutomée  i  l'exerciœ 
de*  fonction*  digestive* ,  etc.  :  e'e*t  è  Texcitation 
dput  non*  parioo*  que  l'on  doit  ce»  rétoltats.  Si  l'os 
prend  vue  a**ei  grande  do*e  de  menthe  pour  que 
se*  principe*  actifs  pénètrent  dan*  le  *y*tème  ani- 
mal ,'  leur  influence  a'éteod  à  ton*  le*  appareil*  or- 
ganique* ,  et  loate*  le*  fonoUont  de  la  vie  attellent 
leur  pouvoir  :  le  pool*  dervieal  pin*  firéqaeoi ,  la 
température  animale  plu*  développée  ;  et  pour  pea 
que  la  c^lenr  eitérieure,  le  *^our  da  lit ,  etc. , 
«Diawat  la  vitalité  de  la  peau,  t'ashalalioo  eulaoée 
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imttmt  H<>»rtoédMil».  knui  lrotiT*4-on  )m  neif 
lkt»ior  la  H»le  de*  sutMlancet  aoxquellet  on  aceonio 
an*  verto  soporifique.  C'«>t  l'aelioii  de  m»  plante» 
M»  la  certtmm  el  sur  le»  plexoa'  oertem  '  éa  (jand 
^a^ialUqa*,  que  désigaeni  les  aalevr* ,  ipitiid  il» 
aiHire«l  qne  leur  asage  fortifie  la  mëtatoire ,  aig:Dise' 
respril,  réJOBil  l'Ame ,  chasse  les  soaois ,  etc. 

Les  menlhes  se  noatreronl  erScaees  en  1hëra[>rn-' 
Uqaa,  dans  tous  le»  cas  où  l'on  aora  besoin  d'agenis 
•liaalanis  ;  «Mes  rempliront  l'aKente  do  praticien 
fiiTOodra  développer  les  propriétés  vitale»  des  tis- 
m  arganiqoes ,  augaMater  l'activité  de  ces  deriHei<s, 
M  impriner  noe  marche  plus  rapide  à  l'eiercice 
d'aae  fonetion. 

On  se  sert  «veo  suecè»  de  ce»  plantes,  lorsque  la 
bikiesse  asalérleile  des  taniqnes  de  l'estomac  ou  ané' 
ùaple  diminolion  de  la  vilalilédeeet  organe-,  rend' 
■■Bgabsaiit  et  hncompletracla  qiiii»répare  les'tnaté- 
liaax  de  la  nalriiion ,  lorique  la  attb«<anoe  altmen- 
lair»  pénétre  dans  les  intestins  avant  d'avoir  clé  coni- 
pUtaaseat  convertie  en  chjma.  Elle  pool  modéver 
l«s  coliques,  Jorsqn'elle»  éépendent  d'un  Ifouble' 
dsBS  les  digestiofM ,  qu(  est  produit  par  unefaiblesseï 
natérieile  o>  vitale  des  tissas  intestinaux.  Elle  puiil 
•asii  satpentfre  nue  diarrhée  qu'entretenait  Je  dé-i 
(Ht  d'élaberaliOD  cottveMltle  de*  aliments  dans  1» 
cnMgasIro-intestittale.  Mai»  c'est  ton^eers  une  tm- 
pitsiioD  «xctlaitte  qne  la  menthe  fait  sur  l'estomac 
•t  lar  lee  intestins ,  cl  c'est  de  cette  icapresalou  que 
iroeède  sa  vertu  stomacbiq<ie ,  »a  venu  carminailve 
•t  l«s  avantage»  qu'elle  a  p«  procurer  dans  le  Iralle* 
■«atdcs  eoUqoee  et  de  la  diarrhée.  C'est  assex  dire 
;iie  les  moyen»  pharuacentiques  tirés  de  cslle  plante 
M  ceaviesnent  pins,  qu'il»  donneraient  lieu  i'de 
aMvean  •ccidenlt-,  ri  l'on  »'en  servait  ^Maad'  il  }  • 
fc  l'irrilalio»  Ou  4e  lapiil»|o»eli«ii»l«»  v»ie»'dige«> 
lii«s.  .  .  ■  .-.1  . .  ..  ,  .  ...... 

La  menthe  est  recotomaadrfe  oommé  un  me^im 
dtetl'etpérience clinique  «'0C«witlé  l'efOeaciié  dans 
l»'««Bia»enient.  SI  cet  accident  Uenl'-'i  'Doetdtioa 
■arbida  des  tis»ii»  de  l'estomac,  A  une-ttégénéres^ 
naee  eaacéreuse,  etc. ,  celte  pisnie  sera  inutile.  Hais 
oa  lait  qae  le  vomissement  ne  dépend  pas  toujours 
fnae  l^ioa  de  «e  viscère.  Des  lésian»  qui  occupent 
hcerreas  on  de  la  moelle  épinière,  deseliangeBeHis 
fétatdfs  plexoa  nerveux,  oocasieaneni  fréquemaeeat 
to  aaesées,  des  vomissements  répétés  et  péniMes  ; 
kl  affections  de  l'utérus  et  d'antres  organes  donnent 
laiii  Heu,  par  ijmpathie,  aux  mêmes  «yfaipl^nse*, 
8i  l'iafosioa  ou  l'eau  diaiilMe  de  menthe  réussi!  à 
•Mpeodre  le  vomissement,  il  e»t  prebablé'qoe  c'est 
•a  décidant  nue  ■aodification  eoudëine  daaa.le.mode 
''iafloence  qne  les  centres  nerteuz  «xerceal  sur  les 
•[(SBe»  qui  effectaent  ce  phénomène. 

Les  auteurs  de  matière  médioatoaccordent  à  eotia 
pliale  une  vertu  emménagogue.  M«as  troavons  l'U- 
on  ici  on  noaveau  produit  deaa  force  tlimulanie; 
(•r  si  l'wage  de  la  menthe  a  provoqué  les  règles, 
t'Mtqn'nn  étatde  débilité- de  toal'le  corps,  oa  du 
•jHinie  utérin  en  parlieulier,  s'opposa^  è  la  1atm»r 
tiMde  la  congestion  menstruelle,  ou  que  le»  el'forl» 
Icuàipar  la  nalurepoUr  déterminer  cetle'évaeualioa 
P^iaéiqae  étaient;  ioauffitant».  Que  des  praiicicna 
iitu  n  la  leialare  demeathe,  prise  A  usa  dote  élC' 
VN,  faire  ceaier  les  règle*  ava*  trop  d'atwbidawet 


ûccasioaifer  Htt  peHèùlèWne.'îl  n"^  a  U  rien  qui  né 
s'accorde  bien  avec  la  connaissance  que  norts  avons 
des  effets  physiologiques  de  celle  teinture.  L'excita- 
tion qu'elle  porte  sur  le  tissu  de  la  matrice,  la  com* 
motion  qu'elle  détermine  dans  tout  le  sjrsiArae  arté- 
riel,  l'accélération  qu'elle  impriine  an  cours  du  sang, 
donnent  une  explication  snfOsante  de  l'effet  qn'on  lut 
a  vu  produire. 

pn  vante  l'usage  de  la  menthe  dans  ta  toox  con- 
Yulsive,  dans  l'asthme.  Les  avantages  que  celte 
plante  peut  procurer  dans  eut  maladies  tiennent  aux 
modificationÉ  que  len  principes  de  la  menthe  font 
éprouver  A  l'iolliience  des  nerfs  sur  les  poumons,  snr 
>e  diaphragme  el  sur  les  muscles  de  la  poitrine.  La 
menthe  s'est  montrée  salutaire  lorsqu'il  fallait  ren- 
dre  l'expectoration  plus  libre,  plus  facile,  et  que  la 
débilité  de  l'appareil  pulmonaire  gênait,  retardait 
cette  évacuation. 

On  recommande  anx  itourrtces  l'nsage  de  la  nen- 
the  A.  l'époqee  oA  elles  veulent  arrêter  la  sécré- 
tion dn  lait.  E»4-re  en  excitant  une  exfaalàfiain  phis 
abondante  par  la  peau,  en  angntentant  la  somme  de 
toutes  Kes  eirrétions  dn  corps,  que  cette  plante  dé- 
tourne les  matériaux  (^ni  se  portaient  atrx  manuelles; 
et  diminae  la  formation  da  liquMe  dont  nblis  par- 
lons? On  applique  de  pins  la  menthe  sur  les  mamel- 
les, lorsqu'elles  s'engorgent.  Enfin  on  met' des  sa- 
chets remplis  de  menthe  pulvérisée  sur*  la  région 
épigasirique  pour  fortifier  l'estomac. 

Un  fait  avec  beaucoup  de  succès  des  fHeliODs  avec 
la  teiniurt>  ou  l'alcoolat  de  menthe  ,  sur  l'épine  du 
dos,  anx  personnes  qnl  ont  une  organisation  déll^ 
rate .  dltnl  twivs  les  fonction»  intérieures  suivent 
un  mode  d'exercice  languiMaiit ,  aux  'ciifarrlS'  qui 
(ont  faible»  :  «a  ajoute  souvent  A  ces'1ili]uei«ri  Mt 
malidres  amères  ou  toniques,  du  ralAitè  de  qiiinlhd') 
du  lapulin,  etc.  Cek  frictions  animent  ri(jtl«ti'd«'N 
moelle  dpiniére  ;  elles  donnent  A  ce  grand  ébtiti^tde 
vitalité  une  puiilkance  qui  w  répand  »nr* tout'  le  »p- 
lème  sinimal,  dont  t6us  les  orgaiiës  ressentent  l'in» 
flaende.  L'emploi  tbpique  des  préparations  alceoll* 
quesde  la  menibé,  sur  la  rdgiOn  épigastriqiie,  éD 
aniuiaot  davantage  la  vilalilé  des  ptexas  nerveot 
du  grand'  symfiathi^e  préUniV  «ne  exdlatfon  son- 
diiine  qui  se  transmet  A  toos  les  Viscères,  et  d\>tt 
naît  le  sentiment  profond  d'une  plas'  grande  vi- 
gueur. 

MeNTBB  poivaAe ,  Mbmtha  ripeaiTii  ,  L.  Cette 
plante  croît s|iontatiéfflen1  en  Angleterre;  on  In'cdT^ 
tive  en  France,  dans  les  Jardins.  Cette  mentlfé  dOO' 
tient  inte  grande  proporliondliiine'volftttle'd'ôd  l'on 
peut  retirer  du  tamphre  :  elle  recèle  une  très-pelNè 
quantité  de  principe  astringent.  On  lA  donne  en  ln> 
fusion.  Son  eau  distillée  est  fréquemment  u^tée; 
bn  met  macérer  au  biiln  Atario  ,  dans  cette  eau,  de» 
sommités  de  mentbe,'etarec  cette  liqueur  on  fait  «n 
sirop.  On  administre  aussi  cette  plante  en  poudre. 
C'est  avec  son  huile  esseitHelle  qne  l'on  prépare  les 
pastilles  de  menlbe  dtint  on  fait  nne  si-grande  «on- 
sommation.       ''  '  ■  > 

La  menthe  poivrée  a  une  «•deiw  trètPférIe.  Lors- 
qu'on'la  mâche,  elle'  produit'  une  -savéhr'  |i<ir.1cii' 
Hère  ;  c'est  d'aburd  une  chaleur  vfve  ;  eénè<ie1'rec«n' 
vro  lalaiifiie,  le  palais,  elle  s'élend-A  toute  la  cavité 
buccale ,   puis   elle   est  bnisqueinenl   reaiptaeée 
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par  onc  mdmUob  de  froid»  qui  •agntMile  ti  l'oo  ou- 
vre U  bonche  el  «i  l'on  aspù*  l'air  «xlérieur  ;  co  qui 
acniklerail  prouver  qu'une  prompte  volatilisation  eat 
pour  beaucoup  <iaHi  celle  feoiatiou.  C'est  celle  dou- 
ble impression  successive  de  cbaud  et  de  froid  qui 
rend  les  pastilles  de  menthe  no  objet  d'agrément. 
Lorsque  l'on  en  prend  i  la  fois  unlrès-graudnombre, 
elles  échauffent  l'estomac,  et  peuvent  noire  aux  per- 
sonnes qui  ent  ce  viscère  très-irritable.  L'huile  es- 
sentielle de  menthe  poivrée  a  beaucoup  d'âcrelé  ; 
pure,  elle  cause  uoe  irritation  brûlante  sur  les  mem- 
branes muqueuses  avec  lesquelles  on  la  met  en  con- 
tact ;  «élêe  au  sucre  dans  les  pastilles,  son  activité 
est  réprimée  dans  son  excès  ;  mais  elle  retrouve  sa 
pul^ance  aussil6l  que  le  sucre  qui  divisait  ses  uolé- 
col«s  s'ett  dissous  ^ans  les  liquides  conleoo*  dao« 
l'estomac,  et  elle  peut  «lors  (aire  du  mal. 

La  menthe  poivrée  a  plus  d'énergie  dans  son  a^ 
lionmédirjualieqiie  les  autres  espèces  de  menthe. 
A  doses  égales,  les  cbangements  organiques  qu'elfe 
fera  A«llr»  ^root  plus  d'intensité.  Cependant  sa 
force  agissante  a  le  même  caractère  :  c'est  une  im- 
presalon  stimulante  qu'elle  fait  sur  les.tissus  vivants, 
c'est  la  même  mode  de  médication  qu'elle  déter- 
mine, ce  sont  les  mémca  services  qu'elle  rend  i  la 
ibérapeuJUque.  Comme  on  la  met  en  usage  dans  lea 
mêmes  affeplioui  pathologiques ,  Dounne  pourriena 
que  répéter  pour  celle  plante  ce  que  non»  aliéna  dit 
pour  les  autres  menthes. 

L'action  de  l'^udi^tillée  de  menthe  poivrée  pour- 
rait déceler  sur  r«ipn<|ue  des  vfiies  digestives  le* 
endroits  qui  sont  irrites  ou  pblogosés,  par  le  senti- 
ment d'ardeur  qu'elle  3  fait  nailre.  Une  femme  pre- 
nait, par  coillerées/uue  potion  faite  avec  deux  onces 
d'eau  distillée  den^enibe  poivrée^ei  une  once  de  sirop 
de  guimauve  :  chaque  cuillerée  échauffait  la  bouche, 
puis  causait  vers  le  tiers  inférieur  de  l'vesophage  un 
sea^iment  d'ardei^r  pénible,  l^usuile  elle  n'éprouy»!) 
plus  rien.  Quelques  jours  après,  elle  mourut.  0(i 
trouva  un  peu  au-dessus  du  cardia  des  ligue*  rouges, 
un  travail  de  phlogose  dans  l'cesophage  :  il  ;  a>ail 
une  dégénérescence  squirrbeuse  autour  do  pjlore  j 
ipais  la  cavité  gastrique  étuil  pile,  exemple  d'iollam- 
mation.  Une  autre  feniine.  qui  avait  évidemuienl  un 
travail  de  phloggse  dans  l'estomac ,  prit  sans  conseil 
une  cuillerée  de  la  même  potion  ;  elle  éprouva  de 
l'ardeur,  comme  un  sentiment  de  brdiure  dans  l'in- 
lériefir  de  cet  organe,  un  étal  d'angoisse  aveosueurs, 
de  l'accablew ent  ;  cet  état  de  douleur  dura  deux 

ItenrM» 

UIlimb,  itili**»  eitritug  herba;  Melissa  offici- 
HALU.  L.  Plante  vivace  qui  habite  l'Italie  ,  la  Suisse, 
le*  provinces  mérldlouales  de  la  France,  el  qfie  l'on 
tronve  aux  environs  de  Paris.  On  la  nomme  au^si  c<- 
ironnaUe,  parce  que  l'odeur  qu'elle  exhale  rappelle 
celle  du  citron.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jar- 
dins, 

La  mélisse  recèle  une  fcuile  volatile  blanchej  mai* 
ce  principe  q'est  pas  aussi  abondant  dan*  celle  plante 
que  dans  les  autres  labiées  que  nous  veiions  d'exa- 
miner. Le.  mélisse  parait  contenir ,  pour  une  très- 
petite  proportion,  uiae  matière  extractive  amares- 
centc>On  emploieles  feuilles  el  les  sommités  de  cette 
plante  i  t^o  les  administre  en  poudre  è  la  dose  de 
dénie  grains  è  un  gros.  On  en  Ciil  le  plu*  ordinaire- 


o>ent,desinf«i»ien»i  0»awtV«i#«dleiWkptti4e«iM* 
plante  pour  deux  livres  d'eau.  AveclaeiéHaae,  en 
compose  «ne  eau  distillée  que  l'on  fait  entrer  dsoa 
les  potions  comme  véhicule  d'aulrea  acenis  plaaa»> 
tifs.  Celte  plante  est  la  base  d'une  eoimieeition  fait 
■sitée  dans  la  médecine  et  dans  la  toilette  ,  que  l'w 
connaît  sous  les  noms  d'alcoolat  de  méliase  composé, 
d'eau  spiritueuse  de  mélisse  on  «eu  de*  caraM». 

La  mélisse  a  une  odeur  forte,  une  saveur  ehaade, 
piquante.  Lorsqu'on  l'administrée  l'iDiéfieur^ellB 
fait  naître  les  mêmes  changemenia  physiologique* 
que  la  aeuge ,  le  romarin  ■  la  menthe  ;  mais  sa  feree 
agissante  a  moins  d'étendue,  et,  è  dose  égale, elle 
donne  i  ces  changements  une.  intensif  bien  mail 
prononcée.  Toulefoit  e'est  l«  mène  inpiessian 
qu'elle  porte  sur  les  tissu*  vivants.  Son  coniael  a«aa 
la  surface  gastrique  acorotl  l'énergie  de*  forces  diga» 
tives.  Lorsque  l'on  en  prend  une  a**eil  grairi*  qeaar 
tilé  pour  que  se*  principes  se  répandeal  dan*  tout  ie 
système  animal,  ils  font  sentir  è  toua  les  organes 
leur  aoliea  atimulaole  i  en  voit  naître  les  «ymptèmm 
ordinaires  de  l'exoitaUoa  générale  du  o«rp*t  ia 
fréquence  et  l'élévation  du  pftui*  r  U  «tBleoti 
animale  plu*  forte,  la  déveioppemenl.d*  la  vie.céaér 
brale.  etc.  J'ai  souvent  rcncoBlrd  .de*  Jeunes  pae» 
(onneaque  l'infusion  de  mélisse  agiieitia  DeU«*nki 
péchait  de  dormir ,  quand  ellea.M  (>regaient  leaeib 
JUa  thérapeutique  se  *erlaye»avaat«ge,d«  la  l«« 
culte  excitante  qoepoatède  la  méliate.  pflur  rétabli» 
la  fouotiou  digestiva .  lorsque  sa  perversion  tientà 
l'inertie  de  l'estomac.  On  donne  dan*  ce  oaa ,  avtol 
chaque  repas,  de  quiase  è  vingt  graine  de  aarpead**^ 
on  un  verre  de  son  iafusien. ,      . 

On  a  attribué  à  la  méli*se  une  xeilu.  oéidtaiiqH** 
en  la  recommande  contre  la  eépiwialgie  ,.centfBd*s 
migraines ,  centre  le*  vfctiges.  etc.  'Sa**  de  iàilea* 
diverses  peuvent  produire  ce»  accidents  symplOMM^i 
tique»,  qu'il  u'eat  paiperaRiddeeroirequlIleeédereoi 
loujoura  au  même  remède.  Letsqw'il  y  «fUegeaa 
de  l'arachnoïde,  une  cérébrita  partielle  >  un  abcàl 
dans,  la  pulpe  cérébrale  ,  une  dégéaérescenee  de 
quelque  partie  de  cette  pulpe ,  elc,  le  mélisaa  peal- 
elle  être  salutaire  T  Quand  cette  plante  *'esl  montrée 
utile ,  c'est  qu'il  *  suM  de  stimuler  le  eervean  et 
le*  nerfs,  d'animer  la  vitalité  de  ces  partie*,  peur  di*< 
(iper  le*  qcciilents  dont  se  plaignait .  le  malade.  C^est 
encsre  i  l'action  excitante  que  ie  aélisae  peete  aer 
l'enoéphale ,  an  déveioppemeat  qu'elle  détermine 
dan*  bi  via  cérébrale^  qu'il  faut  rapporter  Je*  aesor 
tage*.  qu'eila  e  procenés  dans  l'affaiUiiaBasant  da* 
orgaae*des  sena,  de  le  mémoire»el  de»  autrea:b«eM^ 
morales.  Le*  auocès  que  l'on,  aasere.eveir  eMeno* 
de  son  oaage  dan*  la  faiblesse  des  exirémsids  ,<  Bws 
les  tremblemeutede»  Membres,  dens  tes  pasalfaies 
commençantes,  dépendent  de  l'aolion  que. ses  prin- 
cipes exercent  se*  le  prolongement  raebidien<  Peut- 
^tre  décident-ils  alors,  par  leur  impressioiiisli*»' 
labtf,  de*  réaorptiens  aalataires  de  liquide*  axhalds 
dans  les  enveloppes  de  ces  organes  >;.  pont-être 
ibnt^ili  diaparaltre  d'aiilrea  lé«ioas,  comme  uoe  ten- 
dance de  la  aubslenee  Médullaire  au  remoUissemaa'. 
un  défont  de  répemlion  nnlritâTe  »  one  eligeireph'* 
de  celte  aubatanee^toj  Si,  eoname  l'eueren^  tes  ae^ 
leurs  ,  la  uMlisse  se  moeite  utile  eontrala  Irialassef 
contre  teadUiioolKai  eU«  chatte  l'etMui,  iesJdé** 
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«HBlMs  ,  «I  «lie  ««/iMiel*  tptn ,  1«i  yeiix ,  it  «ll« 
molle  <«  la  gatlë,  etc.,  o'eH  enslimaUnt  lei  pleia* 
nerveax  du  ajMéme  ga*glioDB«ii<e  ,  en  corrigeant 
Irar  dicpotilton  aaonna)<^ 

Dm  pc«He<«n«  oomeil1«nl  Im  c»fnpoi4s  fharina» 
ceallqaes  d«  U  inëli««e,  conmè  dM  remèdes  ^prou- 
TdtpM-  l'expérienre,  d«M  le<  palpitationa  d«  coenr , 
(etétedffienieBla,  iMipaimei  de(  fénim«<  byaKSri- 
qoca,  etc.  Si  eesaoeide*!»  dépendant  de  la  perter- 
rion  d*  Vitrfhience  que  l«  cœur ,  le  diaptiragine,  te« 
tBoMle*lnlereo«taa«,  recoiTcnt  du  cervevo,  de  lu 
Boelle  «HMigâ^,  de  I*  moel!»  épinière,  des  nerfs  du 
qrttitD«  ganglionnaire,  ils  doivent  ceHer  dis  que 
r»a  anra  rëtaMi  le  conrs  MernHl  de  relte  inOveiiee  t 
dMh  l'aeUonde  lRinèUss»«at-elie  capable  d'opérer 
lei^rs  ce  rtfsuHatT  Oo  prescrit  trots  ou  qoatre 
tasses  de  l'inftFSlda  de  celle  plante  par  jovr. 

On  regarde  la  méliwe  comme  propre  i  faire  «ouler 
les  rtgles.  Le  tiaéeanlame  de  son  «otion  eaMBdna' 
gogse  n'est  pas  diHMIe  i  conceveir.  En  excitent  Tu- 
téras  ,  en  donnant  plus  d'aMivité  i  eet  organe ,  celte 
plante  peat,  lorsque  lesoireenstances  sont  faTorables 
ice  monTettent ,  appeler  nnetoegeallon  sangeine 
for  ee  p«tnt  dn  corps  et  concourir  ainsi  «fllcacenieal 
i  rdfUpHen  des  Menstrues. 

Oa  a  proposé  de  aakstitoer  la  mélisse  aa  ihé  ;  on 
regardait  eb  saéme  temps  comme  ane  pratique  aalu- 
taire  dtf  prendre  tons  lesjonrs  phisiears  tasses  d'in- 
flNiOB  de  cette  plani».  Cs  régime  peut  convenir ,  aa 
tBSnas  pour  qaelqae  temps ,  aux  persoanes  d'une 
eemp^xioD  aMlle;  mais  il  serait  nuisible  aax  indi- 
vtdok  tBsHrres ,  i  ceuxfvi  ont  la  UreirrtiaMe.  Bien 
dei  éstotaaea  ne  s'aocoMModaraient  pas  de  ces  exet- 
Mimit  Jottraalièrea  :  elles  troubleraient  blenlM 
ft/kertHet-dè»  dtgestlens. 

On  «'est  aussi  servi  da  cataaaeat ,  Milissa  «khAt 
MWniii ,  L..  qui  *  une  odeur  très-fort*  >  Mre  saveur 
pti|««ite,  une  eomposMon  eWmiqae  analogue  i 
celle  de  la  méliiae. 

0tMM ,  ByuopifMtavtt  ttmmUtiie*;  Btfêwv» 
WniCmktM,  h.  AAusiei  qa>  erott  aponiaaément  en 
Mite  et  dans  la  France  méridionale.  Il  se  plaît  daas 
1b»   IMttx    ntoatagaeM  ;   oa   le   cultive    daas   les 

Jat^ffitM. 

OirempMe  ea  médecine  les  feaHiea  et  les  •om^ 
Mléb  flMries  tieeeMe  plante.  Ces  parties  sont  char- 
gM  4*uae  huile  volatile  de  couleur  Jaune.  Elles 
MMMMttiCDf  auHi  des  principes  amers.  M.  Ptancbe  a 
retotiwa  qu'elle*  rmélaient  do  soufre.  On  administre 
MHO  ^tlinMercn'iHtasion  dans  l'saa  :  on  met  ordinal- 
rtMéill'  aile  o^  d^ox  pincées ,  ou  bien  an  ou  deux 
gros  d'bysop»  sicbe  pour  deux  livres  de  véhlcale  \ 
va  aamiuiMre  par  verres  cette  infuaiani  Oa  retire 
tafe  eM  4llMHM«'de4«tt«  ptante.  Oa  épaissit  a>ec  le 
MtVeJtiDiUkIws  itasoaMMitésd'b;sepe,  à  laqueHe 
MaJoMë'M Team  diëliHée-de  cetie  plante  fortement 
làmttèéi'on*  toelref  d'hyaop*.  On  donne  ce  alrop 
^«aHWHMvt  ll-etMH  ««Mi  dans  la  coeaposltioa  de 
potions ,  de  Joleps. 

■  'Oa.té  ftiVie  «  anvodeurilitviaBSMB'agn^abte,  Sa 
katlittr  «SI  ébaode  et  piquaué,  naéW*'  d'un  pw 
fbiMtfnae.  Bile  eseree  sutr  leo  organes  la  même 
Itetlwi  ^e  tes  laMétf»  qui  précédent  ;  eliesasoi  le  dan* 
1»-  «orp«  tes  fliAnee  effets  pliyaMog«|«esf  son  im>- 
ytimon  «ér  le»  ttmi  vHranii  ddwtoppa  Unir»  pro^ 


pHéiés  vitales;  on  voit,  après  son  adminfstratioa , 
les  appareils  organiques  accélérer  lenramonvemeni*. 
pféMpIter  l'exercice  des  fondions  qui  leur  sent  cen» 
6éet.  A  ces  produits,  onreconDattl'inOmneedel'boUe 
telatile  dont  les  molécules  ont  pénétré  dans  le  sang. 
La  puissance  des  autres  principes  que  celte  plmte 
éonlient  ne  peut  pas  s'apercevoir.  fT^est  oUre  forée 
slimulante  que  i'hyiope  met  en  jeu,  quand  la  Ibétw* 
pentique  l'emploie  comme  un  moyen  InëdieMal. 
C'est  de  l'exercice  de  cette  force  sur  les  organe* 
malades ,  et  des  cbangements  qu'elle  tuseilè  dan* 
leur  état  ««tue) ,  que  procèdent  les  avantages  que 
l'on  obtient  de  son  otage  dans  le  traNemeul  de  ptU' 
fienrs  affectioits  pathologiques. 

O*  pourrait  se  servir  avec  coaAaa^O  de  nnfoskM 
de  cette  plante ,  prise  avant  le  riepasi  pour  donner 
plus  d'activité  aux  fonctions  digestives  »  pour  aug- 
naenlerlaviederapparell  gastriqae.  Mais  c'est  sur- 
tout dan*  les  affections  do  système  pulmonaire  que 
l'bysopeeit  recommandée.  L'infusion,  l'eau  distiNée, 
le  sirop  de  cette  plante  sont  regardés  eewm'e  des 
agents  doués  d'une  puissante  vertu  expectorant*. 
Quand  le  lisso  des  poumons  est  dans  une  sorte  de  m*t>- 
lesse ,  de  relâchement,  quand  la  force  eipolirhie  4e 
ces  organes  est  affaiblie ,  l'administration  dé  l'hy- 
sope  favorise  visiblement  la  sortie,  des  mucosité*  qui 
s*  trouvent  dans  les  «eltule»  bronchiques ,  sa** 
doute  parce  qoe  ses  principes  réveillent  la  vilalilé'dB 
tiasu  polesonaire.  La  propriété  expeelorantedeeette 
ptasrie  D'est  donc  que  sa  propriété  excilaoïe  'v«o  '*ii 
«serolee  sur  les  pouatons  dans  un  état  palli«|i»gi>- 
que. 

-On  c»tt»em«  ntftape ,  sous  le  Httre  de  bd^que , 
de  piaule  pectorale,  I  la  On  des  rhumes,  dan* 
l'asthme  humide,  dans  les  catarrhes  ohroaiqae*, 
lorsque  Ton  veut  diminuer  et  faire  peu  i  peu  c»**er 
la  sécrétion  exubérante  qoe  fournit  la  membrane 
■laqueene  qot  tapisse  les  voie*  aériennes.  Oa  désire 
alor* ,  i  l'aide  de  l'action  stimulante  que  ItnfiMion 
oa  le  sirop  dliysope  exerce  stir  les  poumon* ,  4e 
ebanger  l'état  morbide  de  ee*  dernier* ,  et  de  la» 
ramener  i  une  disposition  plus  aatarelle.  Les  a» 
ciens  auteurs  disent  que  cette  plante  est  Incisive , 
réeoiutive  ,  parce  qoe ,  dans  cette  circonslance ,  elle 
tend  è  dissiper  la  iioiigesUon  sanguine  qui ,  flxéasur 
les  organes  respiratoires ,  entretient  la  formation 
des  matière»  que  l'on  rend  par  l'expeetoralion.  Mal» 
fhysope  peut  elle  encore  convenir  quand  les  aoci- 
dents  qui  parlent  des  poumons  sont  entretenus  par 
«n  travail  de  phlogose  sur-les  organes  respira  Mima-, 
par  un-épanchement  'dan*  le*  plèvre*,  on  bien  par 
une  lésion  du  cœur,  une  dilatation  dn  ventrloiste 
droit ,  nue  tiyperlrOphie  des  paroi»  de  ee  ventri- 
cule? 

On  a  vaaté  les  bon*  efM*  dv-l'kysepa  4*n*  la 
pbthislet  Nous  ne  parlerons  pas  des  succès  mer.reil^ 
■eux  que  l'on  a  attribués  i  l'usage  de  cette  planta lar 
des  personne*  dont  les  poumon*  passaient  pour  éire 
ulcéré».  Il  est  certain  que  eet  partonne*  avaient  *iui> 
plemem  des  phiogoae*  anciennes  de  la-  mewbvaM 
muqueuse  de*  bronches  r  mais  «an*  modifloation 
morbide ,  sans  dégénérescence  dn  tissu  pnlmonaieet 
et  les  bons  effets  de  Itiysope  devieaneat  faollesi 
concevoir.  Quand  on  se  seridsoetle  f4ani*  dan»  ta 
phllii*l»>  «'Ml  NMloinant  pow  modérer  quelque 
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gjnpldme  dominant ,  poar  soulager  le  malade  en 
fnptiwtl  l'expectoralion.  On  ne  peut  alor*  préten- 
dre davantage  :  il  «uffil  de  ae  représenter  l'état  où 
août  les  poomena  ,  poar  juger  si  une  action  stimu- 
lanle  peut  quelque  chose  contre  les  tubercules  qui 
ae  multiplient  dans  leur  substance ,  on  contre  les  ef- 
froyable* lésions  que  ces  tubercules  occasionnent 
dans  cea  ifiscères. 

Ce  tégétal  n'a  pas  le  privilège  de  convenir  parU> 
culièrement  dans  les  maladies  de  la  poitrine  :  la 
plupart  des  labiées  rempliraient  les  mêmes  indica- 
tions. Dans  la  pratique  de  la  médecine ,  la  coutume 
exerce  aussi  son  empire  ;  et  c'est  par  une  sorte  d'ha? 
bitude  que  l'on  choisit  toujours  l'bjsope,  le  lierre 
terrestre ,  parmi  les  autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille ,  lorsqu'il  esl  question  d'agir  sur  le  système 
respiratoire, 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'hysope  doit  être  proa- 
«rite  lorsqu'il  existe  de  la  chaleur,  de  l'irritation, 
vn  travail  de  phlogose  dans  les  voies  aériennes,  lors- 
qa'one  toux  sèobe  Catigne  le  malade .  ou  qu'il  rend 
des  mucosités  aanguinolenle*.  Les  principes  actifs 
de  l'bjsope  exaspéreraient  ces  accidents ,  parce 
'qo'ila  animeraient  davantage  le  travail  morbide  dont 
les  organes  pulmonaires  sont  le  siège. 

On  dit  que  l'bjsope  est  emménagogue.  Sa  fore* 
atimulante  la  rend  aussi  propre  que  les  autres  plante* 
labiées  à  susciter  le  mouvement  menstruel. 

On  se  sert  de  l'infusion d'bysope  en  gargarisme, 
•n  collyre ,  lorsque  l'on  veut  par  une  impression 
donner  un  autre  mode  d'action  à  la  aurfoce  de  la 
gorge  ou  des  yeox. 

LismnB  TKaBUTBB,  Uiden  Umttriê  Ktrha  s  Olb- 
CHOMa  HKDEIUCBA,  1,~  Fiante  vivace  qui  se  trouve  en 
Europe  dans  le*  lieux  incullea,  le  long.des  haie», 
dan*  les  endroits  couverts. 

•  On  se  sert  en  médecine  des  feuilles  et  des  pousses 
fleuries  du  lierre  terrestre,  que  l!on  fait  sécher  avee 
•oin.  Ces  productions  con^ennent  de  l'huile  volatile 
et  une  faible  portion  de  matière  amère  ou  slyptique, 
4onl  le  sulfate  de  fer  décèle  la.  présence  en  faisanl 
noircir  l'eau  chargée  des. principes  de  oette  plantek 
.On  donne  le  lierre  terrestre  eu  infusion;  on  eu  mel 
un  ou  deux  gros  pourdeux  livre's  d'eau.  On  en  com- 
pose un  sirop  dont  on  UU.  un  usage  fréquent. 
,  hà  lierre  terrestre  a  une  odeur  forte  et  peu  agréa- 
bief  usM.  saveur  çbaude,  piquante,  un  pen  awère. 
Les  qualités  sensibles  de  ceUe  piaule  sont  plu*  pro- 
noueées  quand  on  la  recueille  sur  un  terrain  sec  el 
élevé.  L'opposition  qui  existe  enire  Cartheuser.  quia 
trouve  l'extrait  aqueux  de  celte  plante,  amer  d'a- 
bord, puis  d'une  très-grande  âcrelé,  et  Cullen,  qui 
n'a  nullement  reconnu  ces  qoalilés  dans  les  extrait* 
dn  lierre  terrestre,  quoiqu'il  les  eût  préparés  avee 
f  Oin,  peut  dépendre  de  ce  que  ce  dernier  opérait  sur 
de*  planica  prise*  dans  un  sol  humide  et  trop  om- 
bragé. 

La  force  médicinale  du  lierre  terrestre.»  le  même 
caractère  que  celle  des  plantes  labiées  dont  nous  vê- 
lions de  noua  occuper  :  il  y  «peut-être,  dans  l'exer- 
•ioe  de  la  vertn  du  lierre  lerreslrc,  une  faible  in- 
fluence tonique  due  à  l'action  du  principe  amer  conr 
tenu  dans  cette  plante,  liais  celte  légère  mediflcation 
mérite  à  peine  d'être  remarquée,  quand  on  s'occupe 
de  déterminer  le*  indteatiwHAbêTapetitiqnei  que  l'on 


peut  remplir  avee  le  lierre  terrestre.  La*  eenpoiii 
pharmaceutiques  que  l'on  en  retire  font  sar  le*  U*^ 
sus  vivants  une  impression  excitante,  et  c'est  tei^ 
Jours  un  mode  de  médicatioa  semblable  i  celoi  d| 
l'hysope,  de  la  menthe,  etc. ,  qu'ils  provoquent,  <M 
a  attribué  au  lierre  terrestre  une  propriété  diuiélii 
que  ;  cette  plante  a  pu  augmenter  le  coursées  uriiM% 
en  stimulant  les  reins,  en  développant  leor  aciioif 
sécrétoire;  si  l'on  s'est  servi  de  son  infusion  aqoeaH) 
on  a  introdnit  dans  le  sang  avec  le*  princi^  4i| 
lierre  terrestre  une  grande  somme  de  liquide  qoi  4 
fourni  le*  matériaux  de  la  sécrétion  orinaira. 

La  thérapeutique  trouve  dans  le  lierre  terrestn 
une  faculté  propre  à  stimuler  les  tissus  vivants  ,.'| 
développer  la  vitalité  de  tous  les  organes.  C'est  tm 
tout  daus  les  maladies  de  l'appareil  respiratoire  qm 
l'on  a  coutume  de  s'en  servir.  Le*  auteurs  de  as*r 
tière  médicale  présentent  cette  plante  comme  ene 
production  pectorale,  comme  un  exeellent  béehiqM) 
L'expérience  clinique  prouve  qne,  prisé  la  fiod«s 
catarrhes,  des  pérlpneumonies,  le  sirop  et  l'infusiMi 
de  lierre  terrestre  impriment  aux  poumons  une  sa- 
lutaire excitation.  Si,  par  la  faiblesse  nulérielle  é* 
ces  organes,  ou  seulement  par,  un  étal  d'atonie  qai 
provient  de  ce  que  l'influence  nerveuse  qui  les  vi- 
vifie a  éprouvé  une  dininution,  l'expecloratioB  le 
fait  avec  peine,  ce»  composés  médicinaux  la  favori- 
sent. Cet  effet  s'observe  aussitèt  après  que  l'on  s 
avalé  une  cuillerée  du  sirop  ou  un  verre  de  l'iafu- 
sion  de  lierre  terteatre.  Il  n'a  pas  d'autre  cause  qa« 
l'exercice  de  la  faculté  excitante  de  cette  plante  ur 
l'aniareil  respirateire  :  ce  qipe  l'on  a  nommé  la  verta 
pectorale,  bécbiqtte  eu  expectorante  du  lierre  tar- 
resfre  n'indique,  nereprésen^  que  ces  prodails  sa- 
lutaires qui  sont  conditionnels  ou  éventuels.  Catt* 
{liante  ceise^d'élte  utile,  «lie  n'est  pins  béchiqae 
ni  expeot«ra*to>  lorsqu'il  existe  actoellemeat  dans 
les  organe*  pnWnottaires  de  la  obaleur,  de  l'irrita- 
tion, de  la  pblogoae.  .    . 

On  censeUie  l'uaage  Jonmaller  de  l'inAulea  de 
lierre  terresire  aux  personne*  tnnrmenlées  par  ■■* 
tpux  ibumidei  par  de*  muoatités  qai  se  repredniaeat 
M«is>0a,danai:les  celluj^  bronebtqaes,  pa^  Ui  icci- 
deuls  que  l'on  désigne  sous  le  titre  de  ealarrbas 
«branique*.  Aea  praticiens  ont  «nasi  donnéi,  dans  ce 
«as,  un  dcmHirM,  on  gros  et  pins  de  la  ifoffitti» 
OfM.fevillesy  iwr  jour.  Dan*  oes.«frecti<ina«  l«  tissa 
«let;p«unoin  est  comme  ramolli;  il  est  le  alége  per- 
manent d'un  icertain  degré  de  cengeatinn  mngnine; 
estril  difficile  de  trouver  la  raiaon  d»,s«alagea>*at 
gu«  procure  adon  l'infloenoe  exeilanteet  légèrement 
tonique  de  la  plante  qui  nous  oecnpe  T 

L'infosion  de  lierre  terrestre  pourra  tout  an  pie* 
procurer  quelque  soulageaaenl  momentané  au 
{wrsonnes  qui  sont  tourmentées  par  nn  emphyièMa 
des  j>ouraon*,  par  un  mdènae  de  ce*  organe* ,  aux 
malades  ohes  lesquels  une  dilatation  du  ventricule 
4rQit  du  ccenr  cause  un  étauffenaent  habituel,  de  la 
toux,  etc. 

Nous  ne  nous  arrMffrona  paa  i  Koheroher  ponr- 
tqupi  on  a  tant  fait  l'éloge  do  lierre  terrestre  dansl* 
phtbisie  ;  on  sait  que  l'on  ilonnait  ftiSquematenl  e* 
nom  a  dea  oatarrhe*  ebronique*,  et  il  wt  facile  d* 
concevoir  oemment  l'excitation  que  A«tl«  plant* 
I>ori»aiir  tof.pMiioua^^n  4e*«flirnUln  dan* ce* 
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*nii«r«s  OMladiM.  Mais  m  o'iMliqiMrait  fu  tmul 
clairemenl  la  Murcc  du  bien  qu'elle  doit  faire  dtD* 
la  Traie  pkIbMe.  Que  peut  son  aotien  itimulaiite 
coBire  les  MsisaspalbologiquosqwceaslilaeiilceU* 
aoaladicT  Cette  plaute  s'opposera  telle  à  la  forma, 
lion  des  Iwbereiiles,  à  l'euduroisseauDl  du  lissu  pul* 
■BonaireT  Fera<(.«ll«  disparaîtra  les  MYeroes  qai  s* 
sont  foraides  dans  ce  lissa  t...  Comae  le  nol  pblM* 
aie  emportait  a«ec  hii  l'idéa  d'mie  «Icérulioa  des 
paauMna ,  les  auteurs  ont  ooDcâdd  à  cette  plante 
«ne  faculté  détersive  et  valnéraire.  poar  se  fournir 
■M  raison  des  succès  qu'ils  lui  ailriliuaieai  daae  le 
mitesienl  de  celte  maladie. 

IUkkcbb  H.AIIC,  JUarruM  alhi  foUa  ;  If  au»- 
■iCM  TDLOARB.L.  piauie  vivaoe  qoe  l'on  ifouvc  dans 
les  lieox  inculies  ;  elle  est  plus  ooramnne  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Europe. 

On  se  sert  des  feuilles  et  des  soBinilds  Oeuriss  do 
cette  plante,  qui  roulieiiDeiU  one  huile  Tolallle  el  un 
principe  cxtractifassezabondanl.  Sun  extrait  aqueux 
est  inodore  el  amer;  celui  que  Itisse  l'alcool  a  une 
«deor  aasci  marqaéc,  avec  one  aaMrtUMM  plus  pe- 
adtrante.  selon  Murray.  On  donne  le  pies  souvent  lu 
marrabe  en  iufnsion;  on  en  «Mt  an  gros  pour  deux 
Uttcs  d'eaa;  c'est  une  boisson  difficile  i  prendre  : 
M  peut  la  Caire  plus  obargée  du  principes  médici- 
naux, et  alors  il  sufQt  de  l'administrer  par  cuillerée*. 
L'extrait  de  marrube  a  beaucoup  d'activité,  et  peut 
être  esnpieyé  en  thérapeutique  comme  un  mojeii 
fort  elBcace,  i  la  dose  de  trois  à  six  grains  à  la  fois. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble; elle  cause,  lorsqu'on  la  micbe,  une  saveur 
anière,  mdiée  d'âcreté.  Son  action  snr  les  organes 
montre  pins  d'énergie  qaa  celle  des  autres  labiéus  ; 
so«  iaspreesioa  durelongiempi.  ▲.veo  les  efiiili  qui 
appartiennent  A  la  médication  cxcitaiila.  elle  pro* 
dait  dae  changements  qui  décalent  u«u>  jaQuenee 
lenique  :  en  niéue  lemps  qu'elle  eidlt'  le4  forces  «i- 
taies  ,  qa'elle  accélère  les  mouvemenli  orgmeiques, 
«Uc  déleroiine  daiw  les  (issus  vivaula  ua  ressesre- 
asent  fibrillaise  qui  augmente  leur  vigueur  aMdé- 
rielle. 

La  grande  étendue  de  puistaoce  quo  nous  décou- 
TSMM  daae  le  marrube  blanc  annonce  que  U  tliére- 
paatiqne  peut  en  tirer  un  parti  trit-avauiageux.  L'ia- 
issioD,  realrait,  le  sirop  de  celle  plante  seroul  des 
aMjrena  recemmaodables,  lorsque  l'on  :«oudra  eMi- 
ler  l'aeHoa  languissaaie  d'un  appareil  organique,  r»- 
aioser  l'csercice  tardif  d'une  fonction,  etc.  C'est  sur- 
tout à  la  fin  d«s  catarrhes,  des  i>étipneumojiies,  qae 
la»  médleameols  tirés  da  marrahe  sont  employés.  On 
vaaie  laars  bons  effets  lorsqu'il  existe  ua  reldcbe- 
ment  du  tissu  pulmonaire,  iinecongeslioa  languiae 
sar  quelques  points  de  ce  tissu,  un  gonffleaMot  mor- 
bide de  la  membrane  muqueutt  des  voies  respiratoi- 
rae,  teraqua  les  cellules  broncbiques  iournisseal  une 
(ipwle  abeadMMseile  muoosiilés,  comme  dans  les 
loex  des  vieillards,  dans  ce  que  l'on  aomnke  des  ca- 
tatTbee  ofaroaiqaes,  des  asthmes  haroidet,  eic.  hv* 
lateur»  expliqoemdc  diverse»  manières  la  vert"  ex- 
pedoranla  du-marrube  blanc.  Us  asffirent,  par  exeui- 
fia,  ^»9  «elta  plante  «  la  faculté  d'inciser  les  bu. 
■warsarrétéesdans  le  tissu  des  poumons,  de  rétablir 
iof  chM)atiau.elo.ta  pharmacologie  enseigaoquc 
les  atMUget  éônt  esl  saivi  l'cniploi  4«  caUe  planle 


dans  la*  aahladla*  4e*  organe*  respiratoires  découlent 
de  l'impression  stimulante  qu'elle  exerce  sur  eux. 
Les  principes  aetifi  du  marrube  changent,  dans  beau* 
eeap  de  circonstances,  la  nature  de  le  sécrétion  qui 
s'opère  dans  les  cellule*  breaobiqacs,  en  modifiant 
l'étal  actuel  de  leur  surface  interne  :  ils  diminuent  de 
pJu*  la  quanlilé  de  œtle  sécrétion,  on  dissipsnl  la 
congestion  passive  qui  l'entretenait.  Mais  le  produit 
le  plus é vidant  de  l'edmioistralion  du  marrube,  c'est 
1*  développement  qu'il  suscite  dans  la  force  ma- 
térielle  el  vitale  du  tissu  pulmonaire.  Aussildt  après 
avoir  pria  l'infusion  ou  le  sirop  de  celte  plante,  le 
malade  sent  que  l'expulsion  des  crachats  devient  plus 
facile:  souvent  aussi  l'opprossioa  diminue,  la  respi- 
ration est  plus  libre.  Ces  remèdes  ne  conviennent 
plus,  leur  emploi  ferait  beaucoup  de  mal,  si  les  affec- 
tions des  poumons  reconnaissaient  un  principe  inflam- 
nsaioire.  si  la  loax  était  sèche  et  doalonrenie,  s'il 
existait  dp  la  chaleur,  de  l'Irrilation  dans  les  voie* 
aérienne*,  si  quelque  point  du  tissu  pulmonaire  était 
pblogosé,  etc. 

Des  auieurs  estimables  avancent  que  le  marrube 
blanc  a  guéri  des  phtbisies,  qu'il*  hearensement  dis- 
sipé des  collections  de  pus  smassé  dans  la  poitrine, 
qu'il  *  cicatrisé  des  ulcérations  qal  avaUnt  leur 
siège  dans  le  tissu  des  poamoos,  etc.  Nous  evouon* 
que  les  médicament*  lires  de  cette  planle  ont  une 
grande  eCfiaaoilé  nsédicinale  ;  ils  ont  pu,  à  la  suite  de* 
pleurésies,  aider  la  résorption  de  liquides  épanchés 
dans  la  plèvre  I  ilsoal  pu  causer  des  résolutioos  sa- 
lutaires a  la  fin  des  péripneuBionies;  mais  nous  sa- 
vons aussi  que  la  puissance  des  ageals  pharmaeenti. 
que*  est  bien  restreinte  lorsqu'il  s'agit  d'une  maladlft 
organique.  Que  pent  faire  le  marrube  bisno  quaod 
le  tissu  psilmonaire  oal  endurci,  rempli  de  tuber- 
cule*, etc.} 

Nou»  coaaerveron*  également  de*  doute*  (sur  la 
guérisoad'engargementi  squirrbenx  du  foie,  que  l'on 
a**nre  avoir  été  opérée  pari'usage  joaraalierel  pro- 
longé du  marrnbe  blanc  Noos  ceacevrions  mieux 
son  utilité  quand  ce  viscère  tend  i  l'oligotropbie,  ou 
à  un  ramollissemanl  de  son  tiuu,  eu  â  uua  dégéodros- 
cen«e  jeune,  mdase  quand  un  poiat  de  son  étendue 
éprouve  un  engorgement  récent,  parce  que  i'impres- 
*jon  contiou*  de*  laotécu^*  du  nurrube  peut  ch*a- 
4er  Je  mode  actuel  de  la  autritiou  et  de  l'absorption 
dan*  l«  feie,  et  p*r  lA  combattre  la  modiflcaliaB  mor- 
bide, réparur  le  4ésordr«  mat/ériel  que  cet  orgsoe  a 
éprouva  C'est  de  ce*  snecès  que  s'aaionseut  loi  au- 
teurs qui  adaaetleal  dans  cette  planle  une  proprIéliV 
«périUve  el  londaale.  Si  l'on  mêle  daas  ou  vase  U 
décoction  d*  mariube  avec  du  sang,  ec  dernier  de- 
vieiii  auisiièl  plus  fluide  :  eroirait-oa  que  l'on  a  cra 
reconoatlre  dcns  celefiel  l'exwcice  de  la  propriété 
fondante  de  ceUe  plante?  Ouvres  le*  auteur*  de 
.mqlùère  méidictla,  coaauilez  le  savant  Ifarray  lui- 
même. 

Oa  a  précoaiié  le  marrube  iilano  aewm*  un 
we^eu  elj^cac»  pour  exciter  l'«ru#tioa  des  règle*. 
Culte  pUule  peut  produire  cet  erfot  lenqu'oa  en 
dMUue  une  fiM-ie  dose,  qu'elledbranieiautleejritèm» 
4K(éricd,  qu'eila  ttimuie  vivement  le  renSement  lom  • 
iiairu  da  la  moolLu  épiuière.  Elle  peui  aussi  ameuor 
itae  congestion  menstruelle,  lorsqu'on  s'en  ««rt  à  pe- 
lile*  dose*    el  pendaM  longtemps,  parce  qu'alor* 
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elle  (an>ri*e  les  digeetioiu,'  «ngittenle  l'héautote.. 
éTeille  peai  peu  laTilaliléde  la  matrice.  C'est  ainii 
que  le  marrabe  blanc  l'est  souvent  montré  efficace 
pour  établir  la  menstroatioa  sur  de  Jeunes  per- 
sonnes faibles,  délicates,  a  réussi  i  dissiper  la  chlo- 
rose, etc. 

On  ne  doit  pas  confondre  avecla  plante  dont  Bons 
venons  de  parler  le  marrube  noir  ou  la  ballotte, 
Jlatrubium  Higrum,  Ballota  masA,  L.,  qui  a  les 
fleurs  rouges,  tandis  que  celles  de  la  plante  précé- 
4lcnte  sont  blanches,  qui  s'en  distingue  de  plus  par 
■une  odeur  trés-fétide.  On  a  vanté  le  Ballota  la- 
.HATA,  L,,  comme  un  puisiani  diurétique, 

CHAUtDBTs,  ChanMdryoi.herba;  TeDcaniH  cha- 
HADBTS.  L.  Cette  plante»  que  l'on  nomme  aussi 
-Germandrés  ou  peUtChéné,  Ml  ■tiyace.  Elle  habile 
les  coteaux  secs  et  arides ,  les  bois  mootagneux. 

On  emploie  les  tiges  fleuries  de  cette  plante  ;  elles 
-exhalent  une  odeur  faiblement  aromatique  ;  elles 
donnent,  lorsqu'on  les  miche,  nne  saveur  amère. 
Le  cbamédrys  contient  de  l'huile  volatile  ;  co  prin- 
•cipe  y  est  peu  abondant,  surtout  qaand  on  prend 
.  pAur  terme  de  comparaison  la  «ange,  le  romarin  et 
les  autres  Labiées.  Mais  cette  plante  recèle  une  ma- 
tière exiraclive  qui  doit  fixer  notre  attention,  parce 
qu'elle  se  trouve  dans  la  composition  chimique  de 
cette  plante  pour  une  proporliou  assez  forte,  et  que 
son  iiiQiience  i^oute  des  effets  toniques  aux  effets  es- 
cilanls. 

On  administre  le  ohamédrjs  en  pondre  i  la  dose 
de  douze  grains  à  un  gros.  On  en  fait  souvent  une 
.  infusion  ou  une  décection  ;  c'est  la  première  prépa- 
ration qu'il  faut  choisir  quand  on  vent  conserver  les 
principes  volatils  ;  la  décoction  offrira  quelque  avan- 
tage quand  on  désirera  se  servir  surtout  des  princi- 
pes amers  qui  sont  fixes  :  une  infusion  i  chaud 
réunira  les  uns  et  les  autres.  On  prescrit  de  deux 
gros  i  une  demi-once  de  cette  plante  pour  deus 
livres  d'eau.  On  compose  aussi  un  extrait  de  cha- 
médrjs  ,  que  l'on  donne  i  la  dose  de  trois  i  sis 
grains. 

L'analyse  chimique  et  les  qualités  sensibles  de 
cette  plante  annoncent  en  elle  nne  double  propriété: 
nne  propriété  excitante  qui  émane  de  son  huile  vo- 
latile ,  nne  propriété  Ionique  qui  appartient  i  sa  ma- 
tière extractive.  Ce  que  ces  lumières  auxiliaires  de 
la  pharmacologie  font  pressentir ,  l'expérience  cli- 
nique le  justifie  ou  le  prouve  :  le  ehamédrys  stimule 
le  tissu  des  organes ,  presse  leurs  mouvements  ;  en 
même  temps,  il  détermine  un  resserrement  de  leurs 
fibres,  il  fortifie  leur  matériel.  Hdton»-nous  de  pré- 
venir que  la  force  active  du  «hamédrys  a  peu  d'é- 
tendue. Cette  plante  produit  bien  deux  sortes  d'ef- 
fets Immédiats ,  mais  ces  effets  restent  toujours 
faibles,  peu  prononcés  :  le  chamédrys  n'occupera 
.  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  moyens  excitants , 
comme  parmi  les  Ioniques. 

On  a  TU  ce  végétai  décider  un  effet  sudoriflqne  ,- 
un  effet  diurétique ,  ou  un  effet  emménagogue.  Ces 
nouveaux  produits  de  l'action  de  cette  plante  sur  le 
système  animal  annoncent  seulement  une  direction 
particulière  de  la  puissance  tonique  et  excitante  dont 
elle  est  dépositaire  sur  la  peau,  sur  les  reins,  on  sur 
l'utérus.  Cette  plante  ne  recèle  point  des  facultés 
spci  iales  dont  l'exercice  alternatif  provoquerait  une 


abondante  diaphorise,  na  éeoolomenl  d'arim  et  la 
congestion  menstruelle. 

Le  médecin  doit  regarder  la  poudre  ou  l'infusion 
de  chamédrys  comme  nu  moyen  propre  i  fariifieT 
l'appareil  digestif,  i  développer  son  activité  :  il  ea 
tirera  un  parti  avantageux  dans  l'anorexie,  dans  la 
dyspepsie,  dans  les  vices  de  la  (jonction  digeslive  qui 
reconnaîtront  pour  cause  la  débilité  matérielle  eu  vi- 
tale de  l'appareil  gastrique.  On  peut  alors  prendre, 
avant  chaque  repas,  de  vingt  i  trente^ rains  de  pou- 
dre de  cbamédrys,  un  verre  de  l'infusion  aqueuse  de 
cette  plante,  ou  deux  i  quatre  grains  de  son  extrait. 
On  conseille  l'infusion  de  cbamédrys  à  titre  de  sto- 
machique dans  les  convalescences  des  fièvres  :  on 
en  donne  trois  petites  tasses  par  jour. 

On  recommande  'les  mêmes  agents  médicinaux 
dans  les  toux  humides,  dans  les  catarrhes -chroni- 
ques des  poumons ,  lorsque  la  membrane  muqoeiise 
des  voies  aériennes  est  relâchée  ,  et  qu'elle  fonruft 
une  sécrétion  morbide  de  mucosités.  Le  caractère  de 
la  vertu  de  celle  plante,  ios  effets  immédiats  qu'elle 
produit,  montrent  asset  d'où  procèdent  les  avantages 
que  l'on  obtient  de  son  emploi  dans  ces  affaclions. 
C'est  parce  que  l'action  du  cbamédrys  fortifie  le  tissu 
pulmonaire,  anime  sa  vitalité,  que  l'on  prescrit  de 
ne  pas  s'en  servir  lorsqu'il  y  existe  un  travail  in- 
flammatoire. 

On  a  employé  avec  succès  le  chamédrys  pour  gué- 
rir des  fièvres  intermittentes.  Si  l'on  veut ,  i  l'aide 
Recette  plante,  suspendre  brusquement iea {accès, 
on  donne  nue  dose  de  sa  poudre  ou  de  sa  décoction 
-assez  élevée  pour  que  tout  le  corps  ea  sente  forte- 
ment l'influence  au  moment  oikon  les  attend.  On  ad- 
ministre journellement  des  moindres  quantités  ,  si 
l'on  désire  seolemeut  diminuer  peu  i  peu  l'inteasile 
de  ces  accès  jusqu'à  ce  qu'ils  cessent  tout  i  fait.  On 
préfère ,  dans  le  traitement  des  fièvres  périodiques-, 
la  décoction  i  l'infusion ,  parce  que  c'est  surtout  de 
la  faculté  tonique  ou  des  principes  amers  et  Oses  do 
chamédrys  que  dérive  sa  vertu  fébrifuge.  On  a  loué 
l'usage  du  vin  de  cbamédrys  dans  les  Bèwca  inteF- 
mittentes. 

L'observation  semble  avoir  confirmé  l'util  ité  do 
cette  plante  dans  les  affectieos  arthritiques  :  on  eon- 
soiHe  plusieurs  tasses  de  son  infusion  dans  le  cours 
de  la  journée.  On  voit  bien  que  les  propriétés  toni- 
que et  excitante  du  chamédrys  soutiendront  l'énor- 
gie  des  organes  gastriques ,  mais  il  est  diCScile  de 
concevoir  comment  ces  propriétés  peuvent  prévenir 
les  mouvements  fliixioanaires  dont  le  principe  de 
la  goutte  menace  les  articolalions  :  elle  doit  noire 
quand  ces  dernières  sont  actuellement  prises  d'an 
travail  infiammatoire. 

En  consultant  les  auteurs  de  matière  médicale  qui 
ont  parlé  du  chamédrys ,  on  remarque  qu'ils  ne  con- 
seillent pas  cette  plante  dans  les  maladies  pour  les- 
quelles ils  recommandent  les  autres  Labiéea;  qv« 
d'un  autre  cèté  elle  est  regardée  comme  un  remède 
sdr  dans  des  aiTecilons  contre  lesquelles  on  ne  met 
pas  habituellement  en  usage  la  sauge  ,  la  menthe  , 
la  mélisse,  etc.  L'observation  clinique  confirmo  donc 
que  le  chamédrys  ne  ressemble  pas  aux  autres  plan- 
tes de  la  famille  naturelle  i  laquelle  il  appartient  ; 
que, pour  son  emploi  médical.il  doit  en  être  distingoé. 

JUakiw  ou  (vBanAiliMtiB  namiTUiB,  JUart  veri 
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AcrDa  (eu  ranHiiiValw;  TiDcam  Mimmi,  L.  Celle 
plante  oroll  dani  letlieax  mariliinetde  la  Provence; 
on  la. trouve  en  Espagne.  On  la  iioiiiine  auui  Htrb» 
auxekau,  parce  que  l'odenr  qu'elle  exbale  plaît 
beaocoap  à  cet  animaux  et  let  net  dant  un  éla(  d'a.< 
gilatioo  fort  biiarre.  Le  marnm  contient  de  l'huile 
volatile  et  an  principe  extraclif  ;  il  eal  fortement 
Moai»li<|ae  «t  donne  une  aaveur  icre  et  aroère.  Il 
agit  comme  sternotaloire  loriqu'on  l'ëcrate  et  qu'on 
l'approofa»  du  nexi  Cet  erfel  est  encore  plui  marqua 
quand  la  poudre  de  cette  plante  e«t  portée  aur  la 
membrane  pilultaire. 

Le  marum  recèle  one  propriété  stimulante  qui  a 
un«  grande  énergie.  Let  praticieiia  l'ont  loujourt 
trouvé  très-efficace  quand  ils  ont  voulu  exciter,  let 
appareils  organiques ,  accélérer  les  mouvements  de 
la  vie.  Cette  plante  a  pn  répondre  à  leur  attente , 
quand  il  j  avait  à  corriger  un  ramollissement  léger 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  ou  du  prolon- 
gement racbidien.i  dissiper  une  congestion  sanguine 
de  l'encéphale,  i  décider  l'abaorption  d'une  sérosité 
morbide  qu'aurait  laissée,  dant  les  méninges  encé< 
phaiiquet  cl  racbidiennet ,  un  travail  d'irritation  ou 
de  phlogose ,  etc.  C'est  de  l'excitation  imprimée  à 
l'appareil  cérébro-spinal  que  procèdent  les  avantages 
que  le  marum  a  procuré  dans  les  céphalées,  dans  let 
biblestea  musculaires ,  dans  let  tramblemenlt  dea 
membres  ,  dant  les  paralysies,  etc. 

Noua  ne  noua  arrêteront  pat  à  e>poter  la  cause  de 
l'effet  audorifique ,  dinréti<iii« ,  emménsgogue.  que 
celle  plante  a  touvent  produlL  II  est  évident  que 
c'est  encore  sa  varlu  eicitanle  qn'il  faut  voir  en  ao- 
ticAMr  la  peau,  les  reins  on  l'utérus,  pour  concevoir 
ce*  évacoaiioas.  Son  utilité  dant  le  catarrhe  chroni- 
que, dana  l'aslbme humide,  dant  le  scorbut,  etc. , 
l'explique  par  l'exercice  delà  même  faculté. 

ScoMiiVM,  SeortUi  herba  ;  Teccbidii  ccokdicm  ,  L. 
On  trouve  celle  plante  dant  let  lieux  marécageux  do 
midi  de  la  France  :  nous  la  postédons  en  deci  éret  du- 
net,,  près  de  Bue.  On  la  nomme  auui  gtrmandvit 
aquatique.  Elle  a  une  odeur  forte ,  pénétrante  ;  elle 
donne  une  saveur  amère.  Celle  plante  est  rarement 
employée  ;  elle  entre  dant  la  compotition  de  l'élM- 
tBaiM  diatcordium  ,  auquel  elle  a  donné  son  nom. 

Le  soordium  possède  une  vertu  excitante  et  toni- 
que. Que  l'administration  de  son  infusion  ail  provo- 
qué l'établissement  d'une  diaphorèse,  c'est  un  pro- 
doil  bien  simple  de  l'excilalion  qu'elle  porte  sur 
l'appareil  derniuïde.  il  n'esl  pas  plus  difficile  de  re> 
connattre  la  source  det  éloget  qu'on  lui  a  donnét 
p«ar  son  efficacité  dant  let  anorcxiet ,  dant  la  djt- 
prpaie ,  dan»  les  affections  catarrhalet  chroniques  , 
dana  le»,  maladies  vermineuses  ,  elo.  :  ta  propriété 
eieilanle  rend  raiton  de  tout  cet  effett. 

UauoLaniE,  Hajoranm  htrba'^  OnieAiraH  Haio  • 
niHA,  Desfont.;  OnieAiraii MAJoa^noïnES.  Wilden. 
Celle  plante,  originaire  de  Barbarie,  est  cultivée 
dan*  tous  les  Jardins.  Elle  contient  de  l'huile  vola'» 
lile,  d'oà  l'on  a  tiré  les  O.IO  de  eamphre.  Elle  ex- 
hale nn»  odeur  très-aromatique  ;  cite  a  one  saveur 
ckande,  légéremeut  amère.  Sa  poudre  produit  une 
excilallou  de  la  membrane  olfactive ,  et  donne  lieu 
i  l'élemaemenl.  Celle  plante  exerce  une  impretsiou 
stimulante  sur  les  organes;  elle  augmente  leur  vita- 
lité :  on  ('en  e*l  servi  avec  succès  pour  réveiller 


l'appétit,  favoriser  les  digetliont,  «oulentr  des  sueur» 
critique* ,  etc.  On  la  met  dans  les  sachets  que  l'on 
porie  sur  la  région  de  l'eslomac  pour  fortifier  ce» 
organe. 

DiGTiiiB  DE  Ck^b  ,  Dktamni  eretiei  foUa  ;  Ont» 
OAMDH  oiCTAMnos ,  L.  Arbuste  qui  crott  dans  le* 
fentes  de*  rochers,  sur  le  mont  Ida.  Les  feuilles, 
recouvertes  d'un  duvet  épais  et  blanc,  ont  une  odenr 
aromatique ,  une  saveur  chaude  et  piquante  ;  elles 
recèlent  det  prinolpet  excitanle.  .L'infution  de  ce* 
feuillet  donne  lien  aux  effets  qui  caraclérisenl  la 
médication  excitanle,  et  pent  servir  contre  les  affec- 
tions pathologiques  qoe  produit  une  faiblesse  vitale 
ou  matérielle  des  erganei.  Nout  ne  parleront  pa* 
det  merveilleutes  propriétéi  que  les  ancien*  altrl- 
bnaienl  i  cette  plante,  et  que  le*  poètes  ont  célé- 
brées :  on  tait  que  l'animal  percé  d'une  flèche  voyait 
le  fer  tortir  de  son  corps  et  sa  blessure  se  guérir 
aossilftl  qu'il  avait  pu  manger  do  diolame.  MntUoê, 
lib.  lai 

Lavande  ,  Lavandula  ftont  ;  LATARi>in,A  spica  , 
L.  Arbuste  qui  crotl  dans  le  midi  de  l'Enrope ,  oA 
en  lui  donne  le  nom  de  tpia  ou  aspiv:  on  le  cultive 
dan*  nos  jardins.  M.  Decandolle  croit  que  celle  der- 
nière plante  forme  une  espèce  distincte  de  la  pre- 
mière. Ce  végétal  recèle  une  huile  volatile  d'où  l'on 
a  tiré  les  0,29  de  camphre.  On  relire  celle  huile  de 
la  lavande  dans  les  pays  où  cette  plante  est  abon- 
dante ;  on  la  nomme  huilt  de  tpie  ou  A'aipie  :  elle 
est  ordinairemenl  falsifiée  dans  le  commerce.  On 
prépare  avec  les  fleors  récentes  de  lavande  nn  al- 
coolat que  l'on  désigne  par  le  litre  d'e«pr«'(  ie  la- 
vande ,  el  dont  on  te  lert  teoveni  pour  la  loiletlei 
Les  loromitét  flenriet  de  la  lavande  exhalent  une 
odeur  agréable  ;  ellet  ont  une  tavenr  chaude,  légè- 
rement amère.  Elles  recèlent  une  propriété  tlimu- 
lanl»  qu'ellet  doivent  i  l'huile  volatile  dont  nont 
venont  de  parler  ;  celle  propriété  a  touvent  rendu 
de*  services  imporlanis  i  la  Ihérapeolique.  Det 
pratlcians  reeommandables  vantent  l'usage  de  l'ir- 
buion  de  lavande  pour  exciter  l'appareil  cérébro- 
tpinai,  pour  augmenter  l'inOueoce  vivifiante  det 
nerfs.  On  la  conseille  dans  les  tremblements  det 
menibret,  dant  les  vertiges,  dans  les  céphalées,  etc.; 
annoncer  que  cette  plante  agit  sur  le  corps  vivant , 
en  tlimulant  let  llttut  organique*  ,  c'est  en  même 
temps  déclarer  qu'elle  doit  être  proscrite  lorsque 
ce*  accidents  sont  des  produit*  symplomaîiques 
d'une  irritation  ou  d'une  phlogose  des  méninge* , 
du  cerveau ,  du  prolongement  rachidien  ,  lorsqu'il 
y  a  nn  état  pléthorique  ,  une  excitation  du  système 
circulatoire,  ou  une  hypertrophie  du  cœur,  une 
dilalaiioa  de  ce  viscère  ,  etc.  On  emploie  rarement 
les  préparations  de  la  lavande  à  l'intérieur.  Mai*  on 
applique  fséqneament  l'alcoolalde  celle  plante  sur 
l'épigastre ,  le  long  de  l'épine  du  dot ,  etc.  C'est  un 
topique  stimulant ,  qui  a  la  faculté  d'animer  la  vita- 
lité des  organes  au-detsut  desquel*  on  le  place , 
quelquefois  de  ramener  leur  action  à  une  mesure 
ualurelle,  quand  elle  s'en  écarte.  On  met  aussi  la 
lavande  dans  l'eau  des  bain*  que  l'on  veut  rendre 
forliSantt. 

Nont  citeront  encore  quelques  autres  espèce*  de 
la  famille  de*  Labiées  ,  doal  l'art  de  guérir  te  sert 
avec  tuocè».  Le  $t9eha*,  lavambola  sxaBCBAS ,  L. , 
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indigène  ea  Eipagne ,  en  Italie  ,  dans  )«  mitfi  de  ta 
France;  lé  ehamœpityg  oa  {vtltê  ,  tedcbicm  cbâmm- 
nrrs ,  L. ,  plante  annoelle  qui  vient  dans  les  lerrei 
arides, qui  a  une  odeur  forte  et  résineuse,  ane  savent 
amëre.et  que  l'on  a  vantée  dans  les  afTections  arthri. 
tiques;  le  terpoht,  tktmvs  «bb^tixvh,  L.  ,  qdl  ri>li4 
vre  )ea  pelodses ,  les  eoienix  arides  ;  le  thym ,  rav* 
■es  TCLSikM,  L. ,  irbusle  eomnon  sar  te*  eollhiei 
•ècbei  des  provincet  méridionales,  qae  l'en  cultive 
dans  nos  jardins ,  et  que  l'on  emploie  surtout  dans 
nos  cuisines  comme  assaisonnement  ;  la  tarriett»^ 
SATOHBiA  BOBTENsis ,  L. ,  qui  Sert  aux  mêmes  usa- 
fes.  Nous  pourrions  encore  ajouter  le  hatttie ,  ocv- 
MOM  BA8tucDii,L.,  \'agripanme,i.z<mvtiVi  cabdiaca, 
L.,  l'or^an,  oBieAROii  tcloabe,  L. ,  ete-^,  etc. 

FamiUe  naturelle  iet  phmfei  ombelUftnt. 

Les  plantes  qu^  composent  cette /amille  sent  rc* 
marqnables  par  leurs  caractères  botaniques;  on 
croirait  qn'eilea  lonl  primitivement  sorties  d'un 
même  moule,  et  qu'elles  onl  seulement  subi  quel- 
que* variations  qui  lufAsent  it  peine  pour  les  distin- 
gner  les  ânes  des  antre*.  L'adkité  qui  les  lient 
rapprochées  est  si  évidente,  que,  dam  toutes  les  dis- 
tributions lyslémaliqnes,  les  plante»  ombellifère» 
restent  loujoan  réunies. 

La  composition  ohimiqae  de  ces  plante*  offre  de 
même  une  grande  aaaiogie  :  quand  leur  végétation 
est  asseï  avancée,  qu'elles  sont  en  fleurs,  on  le* 
trouve  remplies  d'an  suc  propre,  do  natnregommo- 
résitteate;  elles  recèlent  beaucoup  d'hnile  volatile. 
Cette  analogie  ne  parait  plus  exister  peur  les  pro- 
priété* active!  de*  ombellifSère*  ;  le  pins  grand 
nombre  de  ces  plantes  exhalent  une  odeur  aromaii- 
qoe,  possèdent  une  vertu  stimulant*  :  mais  plusieurs 
espèces  ont  une  odeur  repontsante  et  un  goAl  désa- 
gréable. Parmi  celles-«i,  il  en  est  qui,  comme  la 
grande  ciguë, la  ciguë  aquatique,  la  petite  ctguë,ete., 
sont  de*  poison*  Violent*  s  an  lien  de  se  borner  à 
stimuler  le*  tiisus  vivants,  ces  plantes  les  enflann 
ment.  Elles  agissent  fortement  sur  la  sorface  gastri- 
que. Elles  mettent  les  plexus  nerveux  du  grand 
sympathique  dans  un  étal  morbide,  d'oA  la  pêleur, 
l'ailéralion  do  la  flgtire,  le  refroidissement,  la  chut» 
du  pouls,  des  anxiétés,  etc.  Leur  action  fait  entrer 
la  pulpe  médullaire  du  cerveau etde  la  moelle  rachi- 
dienne  dans  un  étatd'irritali«in;  delà  des  vertiges^ 
des  hallucinations,  du  délire,  de*  mouvements  con- 
vnliif*,  etc.  Puis  on  observe  de  rastou^issemenl,  do 
eoma,  un  état  apoplectique,  la  paralysie,  dès  qu'elle* 
produisent  dans  l'eacéphaieuue  congestion  sangnioe 
qui  SDspend  les  fonctions  des  hémisphères  céré- 
braux, et  la  formation  des  principes  vivifiants  qae  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  transmettent 
par  tes  nerfs  à  Ions  les  lissos  organiques. 

On  est  étonné  de  renceatrer  parmi  les  plantes  om- 
bellifères  des  racine*  alinaentairesel  des  racines  mé- 
dicinales ;  nous  ferons  remarquer  que  les  première* 
appartiennent  à  des  espèce*  bisaouuellas,  comme 
la  carotte,  le  panais  ;  nous  ajouterons  que  l'on  re- 
cneille  ces  racines  deux  mois  environ  après  avoir 
•eaaé  les  plantes  qui  le*  fonraissent,  et  tonjonr* 
avant  i°év<dutiondelatige.  Alors  la  composition  chi- 
ini(fue  da  coqw  radicitl  e*l  encore  tmparfUlte ,  il  est 


entièrement  tonbé  d^in  macltage  nntritif  ;  le  sir 
propre,  qni  pins  lard  remplira  ses  filières,  n'a  pas  en 
le  temps  de  se  produire.  Au  contraire,  le*  racines 
médicinales  sont  toujours  vivaee*  ;  c'est  api^le  dé- 
veloppement de  plusieurs  liges  qn'on  les  prend  : 
celles  qni  fournissent  l'asa-fcBlida  ,  le  galbannm, 
l'epopanai,  comptent  quatre  années  d'existence  lors- 
qii'on  leur  demande  des  surs  propre*  :  en  allead  qOe 
la  végétation  les  ail  engendrés. 

Les  graines  des  plantes  ombellifère*  *onl  remplirs 
4'urte  huile  volatile  logée  dans  leur  timiqae  exté- 
rieure. H.  Planche  a  reconnu  la  présence  da  soufre 
danscMgraineik 

AitaiLiooE,  AngeUeatattvm radia,  herba.  $«m{na; 
Argblica  AacHANaBLiCA  ,  L.  Plante  qni  croit  en 
France,  dans  le  Piémont,  dans  la  Suisse,  sur  les  Py- 
rénées, et  qui  est  abondante  dans  la  Laponie,  dansla 
Bohème,  la  Norwège.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 
Celte  plante  est  bisannuelle  :  on  peut  la  rendre  vi- 
vaee en  l'empêchant  de  Oenrir  ;  car  c'est  l'acte  de  la 
fructification  qni  l'épaise  et  la  bit  ordinairemeiil 
périr. 

On  emploie  tonte*  le» partie*  deTaDgélIque.  Sara- 
rine  est  fusiforme  ;  on  la  recueille  an  commencemml 
de  la  seconde  année  lorsqu'elle  est  chargée  de  luri 
propres:  ces  derniers,  jaunes  et  épais,  sont  leHemenl 
abondants  an  prlnlemp»,  qu'ils  s'en  écoolent  lors- 
qu'on y  fait  une  incision  t  ce  suc,  de  naturegommo- 
résineuse ,  exhale  alors  une  forte  odeur  de  mute 
(  Guibourl.  Bisl.  da*  Dr»g.  limp.  ).  Celte  raotnèpos- 
aède  un  arôme  partionlier;  sa  saveur  est  chaoded**- 
bord ,  elle  devient  ensuite  légèrement  amère.  EHe 
foarnit  à  l'analyse  ekimique  une  assex  forte  propor- 
tion d'une  huile  volatile  incolore,  une  rétine  iere, 
Mie  malien)  atnère,  de  l'inuline,  de  la  gomme,  de 
l'amidon.  On  lire  ordinairement  d'une  livre  de  calta 
racine  an  gros  d'huile  volaille  ,  trois  i  quatre  oaees 
d'extrait  alcoolique  résineux  et  balsamique,  ou  «inq 
i  (il  onces  d'extrait  aqueux  d'une  odeur  faible.  Dan* 
les  pays  dn  Nord  on  mange  les  jaunes  pousses  de 
l'angélique;  elles  sont  remplies  de  principe*  doux , 
BMiciiaginaux,  sasceplibiet  de  se  convertir  en  ckyie: 
les  sucs  propres,  i  peine  formés  ,  servent  seulement 
à  assaisonner  les  matériaux  fades  et  nourriciers  qai 
constituent  ces  jeunes  pousses.  Les  tiges  un  peu  plus 
avancées  sont  recherchées  des  confiseurs;  ils  enfant 
une  préparetiOB  très-agréable  çt  trèt-eslimoe  ;  c'est 
l'angélique  couftie.  Celle  tige  a  conservé  son  arone; 
le  sucre  remplit  son  parenchyme,  enveloppe  toutes 
ses  fibres;  c'est  une  friandise  très-délicate.  Les  con- 
fiseurs préfèrent  l'angétique  qui  vient  d'un  _»ol  <Hi- 
mide  et  ombragé,  parceceqa 'elle  est  plus  tendre,  et 
qu'elle  a  une  saveur  plus  douce  :  ils  estiment  mois* 
celle  qui  s'tit  développée  dans  an  terrain  sec  etei- 
posé  au  soleil,  parce  qu'elle  a  trop  de  force.  En  phar- 
macologie, on  choisirait  eelte  dernière  ;  ses  proprié^ 
tés  médirinales  sont  plus  énergiques.  Les  graine* 
contiennent  beaucoup  d'iiuile  volatile ,  c'est  de  ce 
principe  que  dérivent  leu'rs  vertus. 

On  administre  la  racine  et  les  graine*  d'angéliqu* 
en  infusion  dans  l'eau:  on  met  deux  gros è une  demi- 
once  de  la  première  ,  et  de  un  à  quatre  gros  des  se- 
condes ,  pour  deux  livres  d'eau  ;  quand  cette  boisson 
est  sucrée ,  elle  est  fort  agréable.  M.  Cbaumetoa 
faisait  «ne  espèce  de  punch  eavetsanl,  *ur  uae  oao* 
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^'••célMiH*  Mopéc  pM  morooaiH,  dMii  livres  d'eau 
kovillABle ,  «1  «n  ajpnlani  i  céu«  Mifnon  une  one* 
•tdeBi«d'eMi-«l(.'-vie,troi«  oDcei  de  eiropdeviiiaigr«, 
•1  qpe)4iae8  goutles  d'huile  yoUtila  de  citron  On 
•onacrve  dans  les  itbarmieies  l'eau  didilléc  du»  ra-i 
ciH«*  d'aii(ëli4|ae  ,  %»t  l'on  do«ne  poar  vc^hicnl*  i 
keMieoyp  de  polioa».  On  Mt  M«ti  avec  c«lt«  raojoe 
BB  Tin  Diëdicioal  et  «oe  teinlure  alc<M>ii)|ue  que  l'oa 
peut  admiiiiulrer  par  cuillerées. 

Taim  le*  cOB»poi«t  que  l'on  fail  avec  ra»géli<{u» 
«■t  nne  pro^iélé  excila<i(a  1res  pronourée.  Leur 
arrivée  dans  la  eavltë  gastrique  s'aimonoe  par  va 
sentiment  de  cbalenr  i  l'ëpigaslre  ;  cette  cUaleur  dé" 
•ile  l'agression  des  prinoipesaetifsdeces  conposds 
t«r  les  nerfs  de  l'eslomae.  Bientôt  l'exercice  plus 
rapide  des  diverses  fonctions  de  la  vie  alteste  que  I0 
liêêm  des  organes  qui  les  enéoulenl  est  aiguillonné  : 
l'expérieoce  prouve  que  l'infusion,  le  vin,  Uleiti4ure 
d'angélique,  rendent  le  pouls  plus  fort  et  plu*  fré- 
qaeal,  la  ckaleur  nnimale  plus  développée,  etc.  Les 
vertu*  slonacbique,  cordtele,  sudoriOqae,  emmoita- 
gogne,  que  l'on  a  attribuées  à  celle  plante  ne  sont 
•aire  cfaoea  que  celle  mente  propriélé  excitante  de 
l'angtfliqiie,  dont  en  eonsidère  le  pouvoir  sur  l'or* 
(•M  fasiriqne,  sur  le  coBur  et  les  vaisseaux  sanguins, 
MH  le  aystème  cutané  ou  sur  l'utérus. 

L'angéliqoe  mérite  une  pleine  confiance  dans 
tantes  las  naladies  oA  une  imprcHion  stiniulaiita 
peut  être  utile.  Elle  proinol  des  «uocés  contre  les 
vices  de  la  digestion  qui  dépendent  d'un  affaiblis^e- 
■ent  matériel  des  tuniques  de  l'estoiuac  et  des  intes- 
tiaa  oa  d'une  inertie d«  ces  organes,  suite  d'une  dimi- 
nution de  l'influence  qu'ils  reçoivent  de*  nerfs  ;alora 
oa  la  prétérit  i  petites  dose*  avant  le  repas.  Un  verre 
d'infnaion  de  la  racine  ou  des  graines,  une  cuillerée 
da  vin  médiciDal  que  l'on  fait  avec  ces  productions , 
poarr<Mt  opérer  nne  modification  salutaire  dans  l'é- 
tat aolaal  et  dan*  la  vitalité  de  l'appareil  digestif, 
euilar  l'appétit  afil  était  perda,  fscililer  les  diges- 
liaaa.  Donnée  i  uae  d«se  asserélevée  pour  qno  sa 
puissance  s'étende  jusqu'au  cerveau,  l'apgéliqoo  a 
pa  conabattre  des  céphalées,  des  pesanteurs  de  léie, 
dasangoordiasements  ,de*  vertiges  ,  a  pu  diminuer 
la  faiblease,  le  tremblement  des  membres,  la  pa> 
ndjsie.  C'est  de  son  opération  sur  l'eocépbale  et  sur 
la  moelle  épinière  qu'elle  lire  alors  son  efflcaciié.  Il 
ftndrait  d'abord  déterminer  de  quelle  nature  est  la 
Usion  qui  produit  les  accidents  sjmpinmatiques 
dont  BOUS  aeaons  de  faire  l'éBumératiou.  Les  prin- 
aipeedeTangéliqua  peuvent,  par  leur  action  stiaui- 
ianta,  ranimer  la  vitalité  des  centres  cérébraux,  ré- 
tablir l'exercice  de  l'acte  qa<  crée  dans  ces  centre* 
des  principe*  que  les  cordons  nerveux  portent  par- 
tsolavecjeateuvemeal,  la  chaleur,  la  vie,  décider 
l'absorption  d'une  sérosité  qui  comprime  l'encé- 
phale oa  la  moelle  épinière,  rétablir  la  consistance 
Boraiale  de  U  pnlpe  cérétirale  lorsqu'elle  a  éprouvé 
an  certain  degré  de  ramoUissement,  arrêter  les  pro- 
grès deaon  oligolropbie,  etc. 

Des  médecins  allemand*  assurent  avoir  trouvé, 
dana  les  préparations  de  l'aogéliqoe,  des  renèdee 
tfScaces  vers  la  fin  des  fièvres  alaxiques  et  nerveu- 
ses. Dans  ces  maladies,  ilya  toujours  une  pluralité 
de  lésions;  les  principaax  appareils  organiques  sont 
fies  ou  aaoiBi  affectés,  mail  sortont  l'appercil  «4-. 


rébfOHipinal'.  LapaisstaRe  slimalanh^Aoi'aagétique' 
se  rend  alors  salelaire  par  l'action  qu'elle  eterca 
kiir  les  divers  centres  de  cet  appereil.  C'est  en  rame» 
liant  les  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  vee* 
leur  état  normal,  qu'elle  diminue  te*  malaise*,  le*, 
anxiété*  épigastriqu**,  raeeableaenl ,  la  mauvaise 
expression  de  la  figure  al  des  yeux,  les  mouve- 
ments allernatifsde  refroidissement  etde  cbalear,ete. 
C'est  psr  son  inOuence  sur  l'acte  qui. prépare  le* 
principes  vivifiants  dont  la  moelle  allongée  et  la. 
moelle  épinière  pénètrent  Ions  les  tissus,  que  l'an- 
gélique  corrige  U  débilité  musculaire,  qu'elle  ré- 
prime lesagilationsdes  membres,  les  tremblements, 
les  mouvements  conviilsi{9,les  serrement*  diaphrag- 
uatiques  ,  les  palpilationB  du  cœur  ,  etc.  Enfin  son 
impression  sur  les  hémisphères  cérébraux  peot  faire 
cesser  le  délirp.  les  hallucinations,  etc.  EUe  peut 
aussi  à  la  tq  de  ces  fièvres  provoquer  la  réaorption 
des  liquides  que. contiendraient  l'arachnoïde,  lea 
ventricules  du  cerveau  et  le  canal  vertébral,  déter- 
miacr  des  resta«rali«ns  salutaires  sur  divers  anlrea 
points  du  corps.  Ajeuton*  qu'il  faut  qae  l'état  ae> 
tuel  des  organes  gastrique*  permette  l'adaiinialratiOB 
de  l'angéiique. 

On  dit  que  l'on  a  oppeaé  celte  plante  aveo  •uecè» 
aux  palpitations  de  ccear  :  l'excilalieB  delà  moelle 
épinière  et  des  ptexns  nerveux  dn  système  gangllo- 
naire  aura  donc  suffi  poordoBaeràces  «entres  d'in- 
nervation un  antre  mode  d'inflaence  sor  l'organe 
eeatral  de  la  circulation. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaire*  qui  existent  saas 
ces  accidents  inflammatoires ,  l'infusion  d'angéliqaa 
est  prescrite  comme  une  boisson  propre  i  faciNicr 
rexpecluration.  On  vantesoauuge  dans  la  chlorose;' 
en  stimulant  tout  le  système  animal ,  et  surtout  U 
moelle  épinière  et  l'uiéro*,  elle  peut  rendre  dasser*' 
vices.  Dans  cette  affection,  on  doïl  prendre  plusieora 
verres  d'infusion  d'angéUqoe  par  joar,  et  encooti" 
Buer  l'usage  longtemps. 

L'iwÉBATQiBB ,  ImperatotiaoêlrutUtim,  L.  ;  ul 
Livrai,  LigaiMiMtm  Itviêtiwm,  L.,  plantes  «ivacea 
qui  croissent  dans  lea  prairies  des  moatagnas,  et  doal 
les  qualités  soat  analogues  i  celles  de  l'angéiiqaa  ;. 
on  »e  sert  de*  raoiaes  de  ce*  plantes.  Le*  «édie»* 
ment*  que  l'en  ea  lire  ont  une  propriélé  exoiiatHe; 
il*  sont  employés  avec  saoeè*  dans  les  maladies  <A 
cette  propriélé  a  coutume  de  se  mentrer  atUe. 

La  uACiHB  mt  Pbrhi..  Ajniiii  paxMBKmra,  I» , 
contient  un  sue  propre  aromatique,  et  poHède  an» 
faculté  excitante;  elle  est  employée  pour  aogmenler 
l'action  secrétaire  de^  reins,  pour  accélérer  le  court 
des  urines. 

Nous  citeren*  antsi  la  bacuib  d'AcBB,  nxtto  ÀpU, 
ApiDMaBAVBOtn»,L.,  plante  qui  croit  sponlané- 
aienl  dans  les  marais  ,  et  dont  aue  variété  est  culti- 
vée dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  céleri.  Cette 
racine  a  une  odeur  forte,  aae  action  alimulaatet  lea 
anciens  loi  accordent  unepropriétédiurétiqoe.  Etin 
entra  dans  la  ooaiposHion  du  sirop  des  cinq  racinet 
èpéritlve*. 

CBavaom,,  CtnfoUi  <*u  CKetnphyUi  hnh»;  Scan* 
DIX  CEBEFOLiDii ,  L.  Plante  annuelle  qui  vient  sponi 
lanéaefil  dans  Je*  eontréc*  «aéridioaaie*  de  l'Bu- 
nkpe,etqoe  l'on  cultive  dan*  tou*  le*  jardinspotager*. 
Set  feuilles  sont  admise*  dans  nos  cuijiaes  ;  j^U'% 


Digitized  by 


Google 


Isa 


TRMTé  COMPLET 


(ervent  i  atMlMnner  on  graMi  OMMbre  de  me(«  dont 
elle)  corrigent  la  fadeor  ^  et  qu'elles  aromaliient. 
Les  feuilles  de  plusienrs  autres  plantes  embellifères 
sont  employées  aax  mêmes  usages  que  celles  de  per- 
sil, de  fenouil,  de  céleri. 

On  pwnd  ordinaireiBent  les  jeunes  pousses  du 
cerfeail  pour  mêlera  nos  alimenls:  celle  plante  a  , 
dans  ee  «as,  nne  odeur  agréable  et  une  saTeor  légè- 
rement 4ose:  elle  conlienl  de  plus  des  prinripes  mu  - 
qaeux  ,  siisoepliblet  de  se  convertir  en  chyle.  Plus 
atancé  dans  sa  végétation  ,  le  oerreail  recèle  un  sno 
propro ,  aromatique ,  qui  a  une  faculté  médicinale 
asse»  prononcée.  On  a  retiré  de  se»  feuilles  une 
hoile  essentielle  d'un  jaune  d«  seufre  (Thompson). 
Le  cerfbail  enlre  souvent  dans  iaeomposilion  des 
sucs  d'berbes.  On  peut  convertir  en  sirop  le  suc  de 
oerfeuil.  Beat  im  des.  ingrédients  ordinaires  des 
bonlllona  d'oseille  troais  l'ébollition  dissipe  la  plus 
grande  partie  de- ses-  principes  stimulants,  qui  sont 
volatils  ;  il  ne  reste  plus  dans  oes  bouillons  que  les 
sucs  muqneoi  de  celte  plante;  Vaddition  dacerfeuil 
ne  les  empêche  donc  pas  d'avoir  nne  qualité  rafrat- 
•hissante.  On  tire  du  cerfeoil  une  eau  distiltée. 

Les  matériaux  volatils  du  cerfeuil  agissent  sur  les 
tlssua  vivants  en  les  stimulant.  Cette  plante  a  sou- 
i*ent  produit  des  effets  diurétiques,  sans  doute  parce 
qu'elle  angnaentait  la  vitalité  et  l'action  sécrétoire 
de  l'appareil  rénal.  On  assure  même  qae  le  cerfeuil 
a  délerniné  la  menstruation  ,  qn'il  a  été  emmena- 
gogue:  n'oublions  pas  cependant  que  son  activité» 
peu  de  développement,  •!  qw* ••» effet*  escllanls 
ne  p«a««Mp«e acquérir  beaucoup  d'intensité. 

On  a  prescrit  le  suc  dépuré  do  cericuil,  ou  sadé- 
coctton  dans  le  petit-lait,  comme  on  secours  efflcare 
dans  les  obstruction»  des  viscères  ;  mais  il  faudrait 
déterminer  les  lésions  qae  l'on  confondait  sous 
cette  vague  dénomination.  On  a.  Missi  vanté  les 
mêmes  agents  dans  la  jaunisse  r  mais  ee  produU  se- 
méiotique  peut  dépendre  de  causes  organiques  bien 
différentes  les  unes  des  autres ,  et  un  même  remède 
ne  peut  être  convenable  dans  toutes.  On  conseille 
«es  mêmes  préparations  pharmaceutiques  dan» 
l'asthme  ,  dans  les  catarrhes  chroniques  ,  dans  les 
maladie*  de  la  p«an,  dans  le  scorliut.  Greoffroy ,  dans 
M  Matiir*  tnUiealé'.,  recommande  le  sue  de  cerfeuil 
danaffaydropisie-,  etaasure  l'avoir  souvent  va  réla- 
blirle  eoars  des  urine*.  Dans  ces  diverses  affections, 
«'estUen  la  faculté  stimulante  da  cerfeuil  qui  pro' 
doit  des  effets  utiles;  mais  en  même  temps  des  pra- 
tielens  assarent  qae  cette  plante  a  une  faculté  ra- 
fratcbissante.qu'ella  diminue  la  chaleur  du  sang, etc. 
Comment  concilier  ces  opinions  contraires  tSufâ- 
rai(-ll  de  penser  que  les  derniers  se  servaient  des 
jeunes  pousses  du  cerfenil ,  qu'ils  y  Icouvaieut  des 
aucs  muqueux ,  émolllenl*  ,  et  très-peu  de  principe» 
excitants  ?  Ceux  qui  ont  vu  le  .cerfeuil  stimuler  les 
organe»  ,  et  provoquer  une  excitation  de  tout  le  sys- 
lène,  employaient-ils  cette  plante  plus  développée? 
Devait-elle  cette  pnissanca  excitante  ,  cette  autre 
activité,  aux  sucs  propres  ,  i  l'huile  volatile,  etc., 
qu'elle' contient  i  l'époque  de  sa  floraison  et  d«  sa 
fmctiOcatioD  ? 

On  applique  celle  plaale  en  cataplaame  sur  le» 
cngorgenteat»  lalleax ,  «nr  le*  tuméCaetions  d«» 
f  lande»,  «40. 


Nous  nous  contenterons  d«  noter  toi  le  c•rfe<si^ 
musqué  ,  Scardix  odobata  ,  L. ,  plante  vWace  qoi 
croit  spontanément  dans  le»  Alpe» ,  dans  le»  mon- 
tagnes de  nos  provinces  méridionales,  en  Italie.  On 
emploie  au  printemps  les  jeunes  pousses  de  celte 
plante  comme  nne  matière  alimentaire  dans  quel- 
ques contrées  du  Nord.  Quand  ses  sucs  propres  sont 
formés,  le  cerfenil  musqué  exhale  une  odeur  ferte 
qui  rappelle  celle  de  l'anis  ;  il  recèle  une  propriété 
stimulante.  On  a  conseillé-  le  sik  dépuré-  de-  cette 
plante  dans  Fbydropisie,  comme  un  poissant  diuré- 
tique. On  s'est  aussi  servi  du  vin  dans  lequel  on  l'a* 
Tait  mis  macérer. 

Ams,  AnM  vttlgarU  tamina.  On  connaît  sons  ce 
litre,  en  pharmacie,  les  graines  du  Pimpiublla  Aiii- 
atni,  L.,  plante  qui  vient  spontanément  en  Egypte, 
et  que  l'on  cultive  en  Europe.  Les  graines  que  l'os 
nous  apporte  des  pays  méridionaux  sont  pins  aroma- 
tiques et  plus  estimées  que  les  nâtrea. 

On  retire  des  graines  d'anis,  parla  distillation,  nne 
huile  essentielle  qui  est  blanche  ,  plus  légère  que 
l'eau,  et  qoi  devient  solide  i  une  tentpérature  de  Ht 
degrés  au-dessus  de  zéro.  On  administre  rarement 
ces  graines  en  poudre  :  on  en  donne  de  doune  graio* 
à  un  gros.  Le  plus  ordinairement  on  les  meliofoser 
dans  l'eau  bouillante  ;  la  dose  est  d'un  i  deux  gre* 
pour  deux  livres  de-  liquide.  Ce  véhicnle  se  charge 
des  principes  actifs  de  l'ani» ,  s'empare  de  sa  pro- 
priété :  on  peut  obtenir  le  même  résollat  avec  le 
vin  et  l'alcaoL  LMConfiaaura recouvrent  ces  grainw 
de  sucre  ,  et  en  font  ainsi  des  dragées.  On  «eairt 
quelquefois  de  l'huile  essentielle  d'anis  :  eu  en  met 
•ix,  huit,  douze  gouttes  pour  quatre  onces  de  potion. 

L'anis  a  une  faculté  stimulante  bien  prononcée  ; 
les  composés  pharmaceutiques  que  cette  graiae  four- 
nit aiguillonnent  les  tissus  vivants,  accélèrent  i'so- 
lion  des  appareils  organiques ,  déterminent  les  phé- 
nomènes qui  appartiennent  i  la  médication  excitante. 
L'impression  de  oes  composés  sur  la  surfaae  intesti- 
nale eause  un  sentiment  de  chaleur ,  oceasionoe 
souvent  une  constipation,  de  la  lOif,  etc. 

Cette  force  devient  utile  dans  la  thérapeatiqa»  ; 
elle  a  tervi  pour  augmenter  la  vitalité  de  l'appareil 
digestif,  pour  réveiller  l'appétit,  pour  rendre  les  di- 
gestions plus  faciles  et  plu*  régulières.  Les  graioes 
d'anis  ont  la  réputation  d'être  de  puissants  oarmias- 
Ufs.  Leur  action  stimulante  ae  montre  salutaire 
quand  les  flatuosités  dépendent  de  l'accumulation  et 
du  séjour  trop  prolongé  des  matières  fécales  dans 
les  gros  intestins.  Us  conviennent  encore  quand  le* 
gaz  intestinaux  sont  occasionnés  par  l'asage  d'ali- 
ments lourds  et  Indigestes  dont  la  chimi6cation  dan* 

l'estomao  n'a  pas  été  complète  ,  ou  quand  ces  gss 
sont  la  suite  d'une  digestion  intestinale,  imparfaiUi 
irrégulière  ,  parce  que  les  organes  qui  eiéeulant 
celte  fonction  sont  dans  un  état  de  faibtewe  maté- 
rielle ou  seulement  vitale.  Si  les  flaluosilés  accompa- 
gnaient une  irritation  eu  une  phlogose  de  la  surfsee 
interne  des  intestins  ;  si  des  portions  de  ces  organes 
élaieul  dans  on  état  de  tension,  d'érection ,  l'impres- 
•ien  eseitâttte  de  l'anis  augmenterait  les  accidents^ 
la  pneumalose  ;  cette  substance  n'aurait  point  d'effet 
carminatif^ 

On  ajoute  ,  dan»  quelque»  préparation*  pbaraM- 
eeotiqw»,  le*  graine*  d'ani*  aux  ingrdliea**  pof' 
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ti{i„fMr  pr<Teiiir  le*  ooUqoM  ««e  cm  dernier*  ont 
coaittffle  de  (lire  natkre.  L'enis  M  peut  s'oppoier  à 
ceUcoidenl,  qui  tienl  i  ropëralioa  dei  purgatifs  «ur 
Jaiurface  iatealinale.  Ad  conlraire  ,  en  ddveloppaat 
b  Titalilé  de  cette  aorlace ,  l'ania  doit  rendre  pliia 
vire,  pin»  marquée,  l'igapreuion  du  médicament  «a- 
iharlique,  cetmme  ooa*  l'expoterooi  en  traitant  do 
■éliBgedes  eicitanti  avec  lei  purgatifs. 

CoauHDKB,  Coriandriitmina;  graioeadu  CoBUK- 
aacM  lATtTDM,  L.,  plante  annuelle,  abondante  dam 
Je  Midi  de  l'Europe,  cultivée  dan*  le*  paje  du  Nord. 
Cetgraioe*  coatiennenl  nne  huile  Tolatile  de«euleur 
«jlriDe.  On  letadminislre-ordinairement  en  infoiioD 
4»<reaa  i>ODill«iile;'OD  met  un  ou  deux  gros  de 
«e>  graines  pour  deux  liTres  d'eau.  Chargé  des  prin- 
cipes de 'ces  productions  aromatiques  >  ce  véhicule 
jooit  de  la  faculté  de  stimuler  les  tissus  vivants.  On 
*Mt  en  usage  cette  boisson  ,  quand  on  vent  exciter 
l'appétit,  corriger  l'alenie -ou  la  langueur  de4'organe 
{Mlriqoe,  chasser  des  Batuosités  qui  proviennent  de 
digestions  irrégulières.  Ou  s'est  servi  avec  succès  de 
l'infusioB  chaude  de  coriandre  pour  provoqaer  la 
•geor-:  la  leaepérature  de  la  boisson ,  l'aclion  des 
principes  volatils  qu'elle  recèle  sur  l'appareil  circu- 
laloire  et  sor  la  peau,  l'abondance  de  liquide  qui  pé« 
■élre  alors  dans  le  corps,  procureront  sdremenlcet 
«ffet,  si  l'individu  se  tient  au  lit,  s'il  est  bien  cou- 
vert, si ,  en  un  mol,  le  froid  extérieur  «e  s'oppose 
pasàladlaphrorèse.  On  a  regardé  la  coriandre  comme 
lecorreoUf  do  séné  ^  il  est  vrai  que  cette  graine  peut 
aiasqaer  na  peu  l'odeur  de  la  substance  purgative  ; 
■ais  elle  n'a  point  de  <acullé  spéciale  pour  prévenir 
lescoiiqae*  que  l'action  de  celle-ci  «ur  le*  intestin* 
«ccasioone  souvent. 

FenoDU. ,  f  cmicMM  mUgarU  umina;  graines  de 
rAmTBDM  FoBHKVLini ,  L.,  plante  bisannuelle ,  qoi 
«cDlt  dans  les  lieux  secs  du  UiUI  de  la  France,  et  que 
«oos  cultivouMlans  nos  jardins.  Cesgraines  recèlent 
■M  bulle  esseuUelle  de  couleur  verte,  qui  se  fige^ 
«i  prend  uue  consistance  butjracée  ,  quand  le  iber- 
Bomèlre  descend  Â  cinq  degrés  au-dessous  de  léro. 
Oa  administre  ces  graines  en  iofu*ion  dans  l'eao  :  OB 
es  prescrit  on  ou  deux  gros  ponr  deux  livres  de 
vékîcule. 

L'huile  essentielle  qu'elles  contienDcnt  leur  donne 
I* propriété  de  stimuler  les  tissus  vivants;  ces  graine* 
provoquent  le*  mêmes  effets  immédiats  que  l'aui*  et 
la  coriandre  ,  et  sont  employées  contre  les  mêmes 
slfecUoos  pathologiques.  Les  graines  de  fenouil  et 
é'sois  passent  pour  augmenter  le  lait  des  nourrices; 
elles  peuvent  produire  cet  effet ,  !■>  en  excitant  di- 
rectement l'action  sécréloire  des  organes  mammaire*; 
2°  en  augmentant  l'appélil,  en  rendant  les  digestions 
fflcilleures,  en  faisant  pénétrer  dans  le  sang  une  plu* 
-trmdeproportiondes  principes  propres  à  la  formation 
de  lait.  M'oublions  pas  que  l'huile  essentielle  de  ces 
graines  est  absorbée ,  et  qqe  se*  molécule*  paa- 
Hi>|d*n*  le  liquide  nutritif  que  préparent  Je*  ma- 
■elles. 

•  Les  graine*  de  CuiTi ,  «arum  Carvi  ;  de  CoMiR , 
(^enimMiiey«t<num;  d'ANBTH,  ^natAum  graveolens; 
de  CAkoiTB ,  Dauetu  Carola  ;  de  Oavcdi  db  Cbétb  , 
ittomoMAa  enteiuit ,  L. .  etc. ,  contiennent  do 
rboi|e  volaille,  po**èdent  une  propriété  stiouilante, 
«trendent  à  la  thérapeutique  le*  même*  services  que 


celles  dont  n«a*  Tenon*  de  parler.  OtmAledaeiunfe 
à  l'avoine  pour  donner  de  l'appétit  aux  chevaux. 
Bl.  iBouillon-Lagrange  a  retiré  des  graines  decarotte, 
i  l'aide  de  la  distillation,  une  buile  velatile  d'un  jaune 
pdle  {  la  décoction  contenait  du  muriate  de  cbaux , 
nn  principe  amer  ,  et  du  tannin,  (/owm.  d$  Pharm., 
déc.  1815.) 

Les  auteurs  de  matière  médioale  accordent -anx 
graines  des  ombellifères  une  propriété  diurétique.  Ce* 
substances  portent  sur  tous  les  tissus  une  impression 
excitante  ;  elles  ne  peuvent  augmenter  le  «ours  de* 
vrines  qu'en  stimulant  l'eppareil  rénal ,  qu'en  déve- 
loppant sa  vitalité-,  qu'en  pressant  ses  mou.vement* 
sécrétoires  ;  aussi  les  désigne-t-on  sou*  le  nom  de 
diurétique*  chauds. 

A*SA  ou  AsAVOBTiDA ,  Âum.fmtida  gummU  sui»- 
stance  gommo-ré(ineuse  extraite  de  la  racine  du  Fn- 
RDLA  AssA  FOBTinA,  L.  Plante  vivace  qui  croit  dan* 
plusieurs  «entrées  de  l'Asie  «I  surtout  en  Perse. 
Celle  plante  se  trouve  dans  les  plaines  et  dans  les  lietis 
montagnenx  ;  on  préfère,  poar  4'extracUou  de  la  ma- 
tière qui  nous-eccupe,  les  individus  qui  viennenldan* 
le*  plaines ,  parce  qu'il*  «n  fottraissent  davantage 
que  ceux  qui  habitent  aur  le*  montagne*. 

Kempfer  nou*  a  fait  connallre  le  précédé  auiTi 
pour  rextractloD  de  l'aisa  foalida.  On  .choisit  d'abord 
de*  racine*  qui  aient  au  moins  qealreansd'existeooe: 
c'est  vers  le  milieu  du  prlntem|is  et  avant  l'évolulioa 
de  la  lige  que  l'on  retire  le  suc  propre  qu'elles  ceilr 
tiennent.  On  met  è  découvert  la  partie  supérieur* 
de  ces  racines ,  qui  sont  souvent  phi*  grosses  que  !• 
bras,  même  que  la  cuisse;  en  la  dépouille  de* 
feuilles  qu'elle  porte.  Quelque  ismp*  aprè* ,  on  j 
ftit  une  teeiion  transversale;  un  liquide  épais  •  blano 
eoiMOe  de  la  crème ,  d'une  odeur  pénétrante ,  couvre 
blentAt  la  plaie  :  on  le  laisse  sécher  i  l'air  et  eu 
soleil ,  pais  on  l'enlève  aviac  sein.  Pendant  sa  det- 
aiocation',  ce  *uo  change  de  couleur,  il  devient  brun 
et  vitqoeux.  On  fait  nne  nouvelle  eeetioa  A  la  racine; 
on  coupe  sealemeat  la  sstperfioie  ;  on  obtient  un 
nouveau  produit;  on  renouvelle  celte  opératioo 
Jusqu'à  oe  que  ia  racine  soit  épaisée.  Ce  auo  récent 
est  d'une  extrême  fétidité,  parce  qu'il  contient  alors 
beaucoup  de  parties  volatile*  qui  se  répandent  dan* 
l'air.  En  se  desséchant ,  il  perd  de  son  odeur.  Quand- 
il  est  à  l'état  de  sicelté  parfaite ,  il  e*t  peu  aromati- 
que ,  il  a  en  même  temps  beaucoup  moins  d'activité  : 
observation  qui  devient  très-importaole  lorsque  l'on 
veul  juger  la  valeur  thérapeutique  de  celle  substance. 
Elle  explique  peut-être  le  désaccord  qui  existe  parmi 
les  praticiens  au  sujet  de  l'cfrivicalé  médioiualo 
de  cette  gomme  •  résine  :  ceux  qui  la  choisissent 
molle,  très-odorante,  lui  recouuaissent  uue  grande 
force;  elle  parait  inerte  è  ceux  qui  se  servent  d'une 
assa  fotida sèche,  inodore,  privée  de  se*  principe* 
volatils. 

On  Irouv*  l'a***  fœtida  dans  le  commerce  en 
morceaux  agglutinés  d'une  couleur  brune  ou  fauve; 
dans  l'intérieur  on  remarque  des  points  blanc*  ; 
exposée  i  l'air  et  è  la  lumière.  Tassa  fœlida  ac- 
quierl  nne  couleur  plus  foncée;  elle  prend  un  aspect 
rougedlre.  Elle  est  beaucoup  plu*  *oluble  dan* 
l'alcool  que  dans  l'eau. 

Al.  J.  Pelletier  s'est  occupé  de  l'analyse  de  celle 
substance;  il  a  (tonvé,  dan*  cinquante  grammes 
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4*aiM  totiti,  M,  60  4'ane  rMve  p«rliOBll4re  qui 
aeeotore  ca  rouge  par  son  exposHioD  i  11  lanière  : 
Mlle  relise  ne  conaerYe  l'odeur  de  i'aua  fœlid*  que 
tant  qu'elle  reile  imprégnée  d'une  porlion  d'buile 
«««ealielle  ;  on  y  dialingue  une  «ecoudo  odeur  aro- 
«Mllque  qui  teraii  agréable  li  elle  ëlail  isolée  :  1, 80 
d'huilé  Tolalile  à  laquelle  l'aua  rœtida  doilion odeur 
«t  son  iertié,  9,  72  d'an«  gomme  temblable  i  la 
gomme  arabique ,  0 ,  83  d'oae  matière  analogue  4  la 
fomme  de  Basiora ,  des  trace*  de  malale  acide  de 
«baux.  (  BulM.  de  Fkarm.,  tom.  m.  ) 

L'assa  telida ,  en  contact  a«ec  l'intérieur  de  la 
bouche,  produH  une  senselion  Icre  et  chaade  ;  elle 
«xhale  une  odeor  d'une  fétidité  singulière ,  que  l'on 
«  comparée  à  celle  de  l'ail ,  mêlée  à  des  émanation* 
palridê*.  On  pretorU  eèite  substaoee  le  plus  ordi- 
•alremenl  en  pilule*.  On  cbeisit  cette  ferme  pbar- 
tnaeeulique ,  perce  qu'elle-  est  propre  t  masquer 
i'odear  de  l'assa  fœtida ,  à  rendre  son  adminisiralioa 
moins  difScile.  La  dote  e«t  de  quatre  à  doute  grains 
4  la  fois  :  on  la  porte  Jusqu'à  vingt-qoatre  grain*  et 
pins  par  jour.  On  trouve  dans  les  pharmacies  une 
teintwe  d'aiM  fmlida;  on  on  donne  k  la  fois  cinq  i 
«ix  goutte*  dan*  une  calilevëe  de  vélilcule  r  «nais  oa 
•'en.  sert  rarement.  On  fait  fréquemment  prendre 
«etle  gomme  résine  en  latemenl ,  i  la  dose  d'nn 
demi-gros ,  d'un ,  même  de  deux  gros.  Ge  mode  d'ad- 
■liBistration  paraît  préférable,  qaand  une  coudilion 
aaorUde  d«  l'estomac ,  une  excessive  susceptibilité 
«a  an  étal  d'irritation  de  ce  viscère ,  ne  permet  pa* 
4e  perler  dans  son  intérieur  de*  *ubslances  «timif- 
laate(>  JPoarrail-on  croire  qae  cette  gomme  résine, 
qui  non*  «anse  tarit  de  répugnance  ,  est  employée 
par  le*  Indiens  pour  assaisonne*  leur*  mets  T  ils  la 
'regardant  comme  unexoelleMi  stomachique  ;  «Ite  Mt 
•diea  eax  un  condiment  distingué.  Oa  «'étoiin»«ioi«* 
de  la  bizarrerie  de  ee  goAt ,  quand  ou  roil  d«c  friands 
(«ehercher  avec  avidité  l'ail  M  «artoul  certain*  fir*- 
■mages  i  demi  pgtréOdr. 

La  propriété  aol^e  de  fass*  foBtida  est  faeil«  4 
tfaraetériser.  DesMls  oomb«eux  prouvant  que  Tu- 
«aga  dé'Cette  gommb-réslue  stimule  les  tissas  vivant*, 
«agmenle  i'aeiivtté  des  organes ,  •uaoHe  en  un  met 
•ae  médieafion  ext^anle.  Les  indien*  conualsaeai 
•bieni'inflaeaee  que  cette  subalance  exerce  sur  l'ap- 
|»areil  'digestif,  il*  g  ont  recours  pour  aiguiser  leur 
appétit,  ils  ont  remarqué  que  son  usage  jeurnalier 
donnait  an  corps  de  l'embonpoint ,  «ans  doute  en 
frisant  manger  davantage ,  et  en  favorisant  l'exer- 
«iee  des  digestion*.  Cette  substance ,  è  la  dose  de 
douce  grains  à  un  demi-gros  i  la  fois ,  produit  ordi- 
nairement un  sentiment  de  chaleur  dans  l'estomac, 
^oi  quelquefois  se  répand  dans  la  poitrine  :  son  ac- 
tion sur  les  ialeatins  fait  naître  des  coHques  ;  ces 
•Mideals  durent  denx  -  heure*  environ  ;  l'individa 
rend  ordinairement  une  selle  solide  :  si  le*  organe* 
d<ge*lifs  sont  trèa-irriiablas ,  l'assa  foelida  provoque 
d«*  selles  liquides.  Puis  il  eurvieul  «a  grand  éofaauf- 
l'ement  intériour;  les  malade*  demandent  des  rafrat- 
chissauts;  ils  repouHent  cette  substance.  J'ai  vn 
de*  hémorrhotdes  se  gonfler,  les  urines  devenir 
Iwdlauies ,  après  quelques  jour*  de  l°vui|iloi  de  l'asM 
fœlida  à  la  dose  de  vingt  quatre  grains  par  Jour. 

Lorsque  l'on  prend  ce  corps  gommo-rosintmx  i 
des  doses  élevées ,  on  que  l'on  an  «oaiinne  l'uMgo 


pendant  quelque  «am^,  (MMoMcatlaiMi 
dans  ioat  le  système,  chaqoe  tiasn  orpiaiqneaentleiir 
puissance  :  le  peut*  devient  plus  élevé,  loeontaét 
sang  s'accélère ,  Ja  dialeur  animale  *e-déve4oppe,  Il 
pcrspiratien  cutanée  est  pin*  abondante ,  etc.  Dsa* 
l'Inde ,  l'assa  foetida  est  un  moyen  que  l'on  eaiplole 
pour  éveiiier  les  désirs  vénérien*.  Adwiolslrée  daat 
une  affection  inOammatoire,  ellea  exaspéré loas las 
accidents  fébriles ,  autre  preuve  da  oaractèv»  «lima- 
tanl  de  «on  opération  sur  le*  tbsui  orgaalqae*.  Oa 
éprouve  de  plus ,  pendant  que  la  corps  est  *a«*  la 
pnistaiMse  de  cet  agent  médicinal,  de*  inqniélada», 
de  l'agitation,  de  i'aailélé,  comme  l'a  remarqaë 
Hurray.  (  Ouvr.  eiti.  )  Tous  ces  effets  seront  piss  aa 
moins  prononcés ,  selon  la  disposition  où  se  troavert 
l'appareil  cérébro-spinal,  selon  le  degré  de  suscep- 
tibilité des  antres  tissus  organiquea^Âc ane femae 
qui  avait  une  araebn<â<lile  aneienne'HwiNfceis  fré- 
quents de  névralgie,  l'assa  fœtida,  àra  dose  dasix 
grains,  quatre  fois  par  jonr,  donna  Nea  à  desébleuil- 
sements  ,  à  des  étoordissemeats  ;  la  malade  voyait 
la  salle  tourner  ;  elle  avait  on  mémo  lamp*  des 
tirait  lemenls  épigastriqua* ,  comme  des  menaces  de 
syncopesi  elle  disait  q«e  cette  drogue  la  mettait 
dans  une  sorte  d'ivresse.  On  a  remarqué  que  les 
humew s  excrétées  des  individus  qui  feisaieat  usage 
de  celte  substance,  étalent  imprégnées  de  son  edeor. 
La  transpiration  des  ladieas ,  qui  ea  preaneat  Joxr- 
tiellement ,  eal  extrêmement  Mtido.  Nous  avMi 
trouvé  une  odeur  Inea  prononcée  d'assa  fsalida daai 
les  urines  d'une  ifte  qui  employaK  celte  sabilana*. 
Dan*  les  affets  qui  suivent  l'emploi  de  l'assa  fm- 
tMa ,  il  est  facile  de  signalef  ceux  q«i  appafUenneat 
i  la  propriété  excitante.  Mais  cet«*  snbtfaaea  aa  ra- 
cèl.'^-elle  pas  une  autre  propriétë  f  N'esarw-t-elle 
pas  une  inQuenoe  spéciale  Mr  feiioépliale,  lar  le 
piiolongement  raehidien ,  ainsi  q«e  sur  le*  plaxas 
uerVenx  du  grand  sympathique?  ftappelons^ea* 
^u&,  dan*  la  famille  nalorelle  où  s»  trenvola  végé- 
tai qui  nous  fournit  cette  gomme-résine,  sont  réu- 
nie» la  grande  oiguS,  la  ciguë  aquatique ,  la  petite 
ciguë,  reenenthe,  etc.  Il  existe  dan*  tonte*  «as 
ptanles  des  principes  qui  attaquent  fortement  la 
système  des  nerfs  ganglionnaires,  qui  causent  de* 
auiiélé*  épigastrtqoe*,  de  la  pAlaur ,  du  refroidisse- 
nient ,  des  altérations  de  la  Bgure ,  etc. ,  qai  madi- 
fient  également  l'eneépbai* ,  la  moelle  éplnière.qai 
fluseitent  do  dMire ,  do*  vertige*,  do*  tremblemeirii 
de*  membre*,  de*  convulsion*, un  étal  tétaniqae, 
'épilepttformo,  «ne  congestion  aangnine  do  eeP- 
veau  ,etc.  L'acsa  fœtida  n'a-t-elle  pas  on  faible  degré 
de  eette  paissance,*!  violante,  si  redoutable  dan* 
le*  plantes  que  nous  venons  de  nommerfOtte  puis- 
sance adoucie  n'esl-elle  pas  la  eaose  qui  devient  si- 
Ittiaire  dans  les  névroses  ?  n'est-ce  pas  elle  qui  ra- 
mène i  lear  condiiten  normale  le*  «entras  de  raf> 
pareil  cérébro-spinal  7 

6i  lassa  fmiida  ne  portail aar  cet  aippareti  qu'une 
impression  excitante  ,  comment  cette  substance p*^ 
viendrait-ellO't  dimimier,  à  dissiper  ooefoaia  d'affee- 
lions ,  qu'en  pathologieoa  a  ooulonda«a*ons4e  litM 
common  de  maladies  nervea*e«  on  «patmadiqaMt 
Aillai  on  a  souvent  vu  l'assa  iestida ,  inirodaite  dans 
l'ostomao  on  injaeiéa  dan»  les  gmsintcatin*.  Mm 
subilenaal  40**er  dn*  apaswtDdal'aMoplMga)  da* 


Digitized  by 


Google 


M  UlTiàftE  MÉMCAU. 


IM 


bofiMts  reball«f .  des  4U>urr>m»DU ,  dei  ijtpnéet , 
des  accès  d'M(bm«,  de*  paIpUations  de  cœur,  des 
TomùiemenU,  de*  crampe*  d'eilomac,  des  coli- 
V>e*,  etc.;  on  s'en  est  auui  servi  avec  araatage 
pour  réprimer  de*  mouTemeal*  convulsif^.  Ce*  acoi- 
daalf,  loajours  symptomaliques,  ne  supposent  «a- 
caoe  modificalion  matériella  des  organes  où  ils  se 
montrent.  Seulement  l'inncrraiion  qui,  dans  l'ordre 
normal ,  Tivifle  les  tissus  de  ces  organe* ,  règle  leur 
action  naturelle,  a  pris  tout  i  coup  un  cours  ddsor- 
Aoaaé,  un  caractère  perturbateur;  elle  jette  le  trou- 
ble dans  l'exercice  des  fonctions  de  l'aBsopliage ,  de 
l'Mlomac,  des  ioteslius,  du  cœur,  du  diaphragme, 
des  muscles  de  la  poitrine,  de  ceux  des  membres,  etc.  ; 
«Ile  suscite  des  mouvements  insolites,  violents, 
dsBs  ces  parties.  C'est  i  la  cause  du  trouble  de  l'in- 
nervation  que  le  th<rapeutisle  doit  s'élever;  ce  sont 
les  centre*  de  l'appareil  cérébro-spinal ,  d'où  elle 
découle ,  qu'il  doit  observer.  Les  praticiens  savent 
que  les  médicaments  qui  sont  purement  excitants  ne 
font  pas  cesser  les  accidents  nerveux  ou  spasmodi- 
qwi  :  trop  fréquemment  ils  les  augmentent  au  lieu  de 
les  calmer.  L'assa  fœtida  n'a-t-elle  pas  dans  ces  affec- 
tioos  une  influence  spéciale  quo  nous  connaissons 
mal,  sur  l'appareil  cérébro-spinal  7  Celte  ioQuence 
corrigerait-elle,  dans  la  pulpe  médullaire,  la  modi- 
ficalion morbide  qui  donne  à  rionervation  un  autre 
■oavemeni ,  une  puissance  perturbatrice  7 

Kopp  a  obtenu  des  résultat*  avantageux  de  l'em- 
ploi de  l'assa  fœtida  dans  la  coqueluche.  Les  enfants, 
asiare-l-il,  n'ont  point  pour  celte  substance  autant  de 
répugnance  qu'on  pourrait  le  supposer.  On  assure  que 
l'on  a  employé  avec  avantage  l'assa  fœtida  contre  les 
névralgie*  ;  ces  maladies  sont  produites  par  une  irri- 
tation on  par  une  phlogose  des  cordons  nerveux;  l'assa 
fœtida  parvient-elle,  par  cette  faculté  spéciale  que 
DOBS  indiquions  tout  à  l'heure,  à  combattre  l'étal 
morbide  de  ce»  nerf*,  k  les  rétablir  dans  leur  condi- 
tion normale  ? 

Des  praticiens  racontent  qu'ils  ont  va  l'assa  fœtida, 
donnée  dans  le  typhus  contagieux  et  dans  d'autres 
Sèvres  alaxiques,  calmer  des  spasmes,  des  convul- 
iioDS  et  divers  autres  phénomènes  nerveux.  On  s'é- 
tonne de  voir  l'assa  fœtida  affaiblir  ces  accidents, 
qnaad  on  poavait  croire  que  son  action  excitante  les 
•ognenleraiL  L'assa  fœtida  parait  avoir,  dans  son 
«péralion  sur  l'appareil  cérébro-spinal ,  quelque 
chose  de  spécial  qui  se  porte  alors  sur  les  centres 
eaeéphalique  et  vertébral,  sur  les  plexus  des  nerfs 
{•aglionnaires,  qui  corrige  l'état  morbide  de  ces  cen- 
tres vivifiants,  et  ramène  vers  la  mesure  normale  le 
cours  de  la  puissance  souveraine  qu'ils  exercent  sur 
toas  les  tissus. 

La  propriété  excitante  que  possède  l'assa  fœtida. 
Mole,  rend  divers  services  i  la  thérapeutique.  C'est 
par  elle  qneoeUe  substance  a  guéri  des  lièvres  inter- 
mittentes. Bergius  vante  la  vertu  fébrifuge  de  l'assa 
(Mida.  C'esteacore  de  la  propriété  excitante  de  celte 
iakataoee  qoe  naît  saqualiléemméuagogue:  elle  dé- 
termine la  menstruation  en  slimulaol  le  tissu  de  l'or- 
|sae  alérin,  en  imprimant  une  secousse  au  système 
srtéiiel,  en  Fendant  plus  vivante  la  partie  lombaire  de 
lasHeUeépIniire.  On  retrouvera  encore  le  produit 
de  la  Btéma  force  active,  dans  le*  effets  expectorants 
VMCnIleaii  v«  produire  i  l'assa  fœtida.  Son  influence 


sur  le  lissa  pulmonaire  réreille  la  ritalilé  de  ce  der.- 
nier  ;  elle  peut  donc  servir  i  rétablir  l'énergie  expul- 
Irice  des  poumons  lorsqu'elle  est  affaiblie ,  1  favo- 
riser l'expectoration  lorsqu'elle  esldifOcile.  On  donne 
avec  succès  cette  substance  pour  combattre  les  fla- 
luosités  intestinales,  la  conslipation  des  vieillards. 
On  vante  l'assa  fœtida  comme  on  puissant  vermifuge  t 
on  assure  qoe  celle  matière  fait  périr  les  vers  intesti- 
naux par  les  émanations  dont  elle  remplit  le  canal 
alimentaire. 

On  a  quelquefois  appliqué  l'assa  fœtida  sur  les  la- 
meurs  indoleules  ,  pour  y  déterminer ,  par  sa  pro- 
priété excitante,  an  mouvement  qui  décidât  leur  réso- 
lution ou  leur  suppuration. 

Sasâpendh.  Ce  suc  gommo-résinenx  est  te  produit 
d'une  ombellifère  :  on  pense  qu'il  est  fourni  par  lo 
Fbbola  pbbsica  qui  croit  dans  la  Médie.  Ce  suc  vient 
en  masses;  il  eslde  couleur  rouge  brun,  mou,  demi* 
transparent.  Son  odeur  est  désagréable  ;  elle  se  rap- 
proche de  celle  de  l'assa  fœtida  ,  mais  elle  est  plus 
faible;  sa  saveur  est  acre  et  un  peu  amère.  M.  J.  Pel- 
letiers soumis  à  l'analyse  chimique  cinquante  gram- 
mes de  celte  substance  ;  il  en  atetiré  27,13  de  ré- 
sine, 15,97  de  gomme,  0,S0  de  gomme  insoluble  et 
matières  étrangères;  0,20demalate  acide  de  chaux; 
et  5,90  d'huile  volatile  {BuU.  da  Fharm.,  lom.  3). 
Le  sagapenum  a  une  propriété  excitante  ;  il  peut  con- 
venir dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  stimuler  un  ap- 
pareil organique  ou  tout  le  système  :  c'est  là  ce  qui 
l'a  rendu  emménagogue,  expectorant,  etc.  On  se 
sert  rarement  aujourd'hui  do  celle  matière  mé- 
dicinale,que  l'on  donne  è  la  même  dose  que  l'assa 
fœtida,  et  sous  les  mêmes  formes  pharmaceutiques. 

GoMMB  Ammoiiiaqoe ,  6iimm(  Àmmoniaeum.  On 
est  encore  incertain  de  quel  végétal  découle  cette 
gomme-résine  :  seulement ,  les  caractères  bota- 
niques de*  graines  que  l'on  trouve  mêlées  avec  elle, 
font  penser  que  la  gomme  ammoniaque  est  fournie 
par  une  plante  ombellifère.  Olivier  croyait  qu'ello 
provenait  du  Fbbdla  perwca.  Wildenow  a  semé  la 
graine  qui  accompagne  toujours  celte  substance  ;  il 
en  a  obtenu  un  heracltum  qu'il  nomn>e  Hebaclbob 
gommifebcm;  mais  celle  expérience  est-elle  bien  con- 
cluante? D'autres  prétendent  que  c'est  le  Febola 
FBBDLASO,  Desfont.,  qui  donne  la  gomme-résine 
qui  nous  occupe.  EnOn  M.  Fonlanier,  qui  a  été  dans 
le  Levant,  a  rapporté  la  plante  qui  dans  ces  contrées 
fournit  la  gomme  ammoniaque  :  on  a  reconnu  que 
c'était  une  espèce  de  ferula  que  l'on  propose  de 
nommer  Febiila  âmhonifbha  {Dktion.  univen.  de 
aîatièn  méd.,  Paris,  18'i9,  t.  l'r).  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  gomme  ammoniaque  nous  vient  de  l'Afrique  et  de 
la  Perse  :  peut-être  la  retire-t-on  de  plusieurs  espèces 
de  pUnles.  Il  parait  qu'on  l'a  d'abord  recueillie  dans 
une  contrée  do  l'Egypte  où  Jupiter  Ammon  avait  an 
temple,  et  que  c'est  de  U  que  lui  vient  le  nom  d'am- 
moniaque. 

Cette  substance  est  solide  ;  on  U  tronve  en  larmes 
blanches,  qui  en  vieillissant  deviennent  jaunes ,  et  en 
masses  jaundtres  considérables,  dont  l'inlérieur  pré- 
sente des  morceaux  de  la  grosseur  d'une  amande  qui 
sont  plus  blancs  et  plus  purs.  £lle  a  une  saveur  lé- 
gèrement améreet  désagréable,  une  odeur  faible. 
Lorsque  l'ondislillelagommeammoniaque  avec  l'al- 
cool ou  avec  l'eau ,  il  ne  passe  aucun  principe  d* 
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celle  gnbslance  dans  le  prodnit  de  la  didillalion. 
Cent  parties  de  cette  gomme-rétine  ,  (onmises  par 
M.  Braconnot  à  l'analyse  chimique  ,  ont  rourni  18,4 
de  gomme  ,  70  de  résine ,  4,4  d'ane  matière  glatinl- 
forme  insoluble  dans  l'ean  et  dans  l'alcool ,  6  d'ean; 
1,2  de  perte  (Annal,  de  Chimie.,  tom.  lxtiii).  On 
donne  la  gomme  ammoniaque  en  pilules ,  1  la  dose 
de  deux,  quatre,  six,  douze  grains  à  la  fois  :  on  peut 
en  faire  prendre  de  un  demi-gros  i  deux  gros  par 
jour.  Celte  substance  entre  dans  la  composition  des 
pilules  scillitiques  et  des  pilules  de  Bonlius.  On  admi- 
nistre aussi  la  gomme  ammoniaque  en  solution  dans 
an  véhicule  convenable ,  sous  forme  de  potion,  de 
julep,  de  looch.  On  trouve  dans  les  pharmacies  la  tein- 
ture de  gomme  ammoniaque,  ou  la  solution  de  cette 
snbstance  dans  l'alcool,  dont  on  penl  aussi  se  servir  ; 
on  en  donnerait  sixi  dix  gouttes  dans  unecnilleréo 
d'an  véhicule  convenable. 

La  gomme  ammoniaque  exerce  sar  les  tissas  vi- 
vants une  impression  stimulante.  Quand  on  la  donne 
à  nne  dose  élevée,  elle  occasionne  de  la  soif,  un  sen- 
timent de  chaleur  à  la  région  épigastriqne ,  parfois 
des  nausées,  même  des  déjectionsalvines.  Ces  effets 
n'ont  plus  lien  si  l'on  emploie  des  quantités  moindres 
de  cette  gomme-résine,  commede  quatre  i  six  grains  : 
son  impression  se  borne  dans  ce  cas  i  éveiller  l'ac- 
tivité des  forces  gastriques ,  à  favoriser  l'exercice  de 
la  digestion.  Ces  produits  sont  toujours  indépendants 
de  l'excitation  ultérieure  que  cette  gomme-résine 
peut  susciter,  lorsque  l'on  en  prescrit  une  dose  assez 
forte  pour  que  son  InQuenoe  devienne  générale. 
Celle-ci  est  évidemment  le  produit  de  l'impression 
que  fout  sur  tons  les  tissus  les  molécules  de  la 
gomme  ammoniaque  que  l'absorption  a  importées 
dans  les  canaux  circulatoires.  Mais  ne  nous  éton- 
nons pas  si  nous  voyons,  sur  des  individus  saina, 
bien  portants  ,  des  doses  élevées  de  gomme  ammo- 
niaque, ne  pas  produire  d'effets  sensibles ,  ne  pas 
susciter  de  mouvements  d'excitation  dans  rappareil 
circulatoire ,  dans  l'appareil  de  l'innervation,  etc. 
L'état  normal  donne  aux  organes  vivants  ce  privilège 
de  résiter  parfois  à  toutes  les  agressions  extérieures , 
de  se  maintenir  calmes  sous  des  impressions  qui  de- 
vaient précipiter,  troubler  leur  action  naturelle. 

La  gomme  ammoniaque  passe  pour  un  excellent 
emménagogne.  Son  inOuence  stimulante  peut,  dans 
bien  des  cas,  aider  la  formation  de  la  congestion  san- 
guine qui  précède  et  amène  l'écoulement  menstruel. 
La  nature deseffets immédiats  que  suscite  cette  sub- 
stance annonce  qu'elle  convient  principalement 
quand  les  régies  sont  retenues  par  un  défaut  de  vi- 
talité de  l'utérus ,  ou  par  une  débilité  qui  embrasse 
tout  le  corps,  comme  cela  se  remarque  souvent  dans 
les  jeunes  filles  qui  habitent  les  grandes  cités. 

Est-il  étonnant  que  l'on  vante  cotte  substance 
comme  un  puissant  moyen,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques ,  dans  l'asthme  humide  ,  dans  les  péri, 
pneumonies  faasses ,  dans  les  expectorations  trop 
abondantes,  qui  décèlent  un  gonOement ,  nue  con- 
gestion sanguine  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches,  etc.?  Lorsque  des  mucosités  toujours  re- 
naissantes semblent  remplir  les  poumons  ,  que  l'ac- 
tion expultrice  de  ces  organes  est  affaiblie ,  que  lea 
efforts  de  la  toaxsont  insuffisants  pour  débarrasser 
les  volet  respiratoiret ,  le  praticien  trouve  dans  la 


gomme  ammoniaque  ane  ressource  prtfelease.  L'im- 
pression qu'elle  porte  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gastrique  se  transmet  aussitôt  k  ceux  des  ponmons  ; 
déplus,  les  molécules  de  ce  corps  gommo-résineox 
qui  pénètrent  dans  le  sang  vont  aignillonner  le  tissu 
de  ces  organes  :  aussi  l'observation  démontre-t-elle 
qu'après  l'usage  de  cette  substance  ,  l'expecloratiOB 
devient  plus  facile  et  pins  abondante  ,  l'oppressioa 
diminue,  le  malade  se  sent  soulagé.  Après  une  irri- 
tation ou  une  phlogose  de  la  plèvre,  quia  provoqué 
une  exhalation  morbide  de  sérosité,  l'action  de  celte 
snbstance  ne  peut-elle  pas  en  décider  l'absorption t 
La  gomme  ammoniaque  serait-elle  inutile  dans  l'œ- 
dème, dans  l'emphysème  des  poumons  T  On  emploie 
avec  succès,  comme  un  puissant  moyen  incisif,  une 
potion  faite  avec  on  gros  environ  de  gomme  ammo- 
niaque, une  once  d'oxymel  sciliitiqoe  on  de  sirop  de 
lierre  terrestre  ,  et  quatre  onces  d'eau  distillée 
d'hysope,  de  menthe  ou  de  roses  :  on  la  donne  par 
cuillerées. 

On  a  conseillé  l'usage  de  la  gomme  ammoniaque 
dans  la  phthisie  pulmonaire. Elle  estnn  des  princi- 
paux ingrédients  des  pilules  balsamiques  deHorton. 
Malheureusement  l'observation  n'a  pas  prouvé  que 
cette  substance  edt  la  faculté  d'empêcher  la  dégéné- 
rescence que  le  tissu  pulmonaire  subit  dans  celte 
maladie  ,  ou  de  la  faire  disparaître  quand  elle 
existe,  qu'elle  pût  s'opposer  au  développement  des 
tubercules  qui  envahissent  ce  tissu  ,  qui  le  dénatu- 
rent, etc. 

Parlerons-nons  de  la  vertu  fondante  que  les  an- 
leurs  de  matière  médicale  attribuent  à  la  gomme 
ammoniaque?  Avant  de  chercher  à  éclaircîr  le  ca- 
ractère de  cette  vertu ,  i  exposer  le  tnécanisme  de 
l'opération  thérapeutique  qu'elle  suppose,  il  faut  bien 
s'entendre  sur  l'espèce  de  lésion  que  l'on  désigne  par 
les  litres  d'engorgement,  d'embarras,  d'obsirucilon; 
car  la  matière  méd  icale  prend  toujours ,  pour  guide  les 
lumières  de  la  pathologie,  et  ses  explications  ne  sont 
claires  que  pour  les  affections  dont  la  nature  est 
bien  connue.  Si  l'usage  de  la  gomme  ammoniaque  a 
dissipé  des  intumescences  de  viscères  ,  c'est  qu'elle* 
étaient  dues  seulement  è  un  ramollisement  du  tisso 
de  ces  derniers  avec  congestion  sanguine  :  l'im- 
pression stimulante  que  cette  substance  portait  sur 
ces  viscères,  était  bien  propre  à  combattre  la  modi- 
fication morbide  que  nous  venons  d'indiquer ,  à  le* 
ramener  i  leur  condition  naturelle.  Mais  si  ces  iulu- 
mescences  viscérales  étaient  causées  par  une  hyper- 
trophie des  tissus,  la  gomme  ammoniaque  pourrait 
augmenter  le  mal ,  en  ajoutant  encore  à  l'énergie  de 
l'action  assimilatrice.  Si  elles  étaient  formées  par  oo 
endurcissement  de  la  substance  organique ,  la  gomme 
ammoniaque  aurait-elle  la  puissance  de  corriger  cette 
altération  matérielle,  en  donnant  dans  ce  point  dv 
aystème  animal  un  autre  mode  d'exercice  à  l'absorp- 
tion et  i  la  nutrition ,  en  renouTetaut  en  quelque 
sorte  la  partie  malade  T  Toujours  la  gomme  ammo- 
niaque serait  nuisible  ,  si  l'intumescence  était  pro- 
duite par  un  travail  inflammatoire.  Ainsi,!  mesure 
que  l'anatomie  pathologique  a  fait  des-progrès ,  et 
que  l'on  s'est  occupé  davantage  de  déterminer  le  ca- 
ractère ,  la  nature  des  lésions  morbide*  que  l'on  ap- 
pelait embarras ,  obstructions  des  viicère* ,  on  ave 
devenir  plua  rare  l'nuge  de*  pilule*  qee  l'ee  eo- 
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rtajdt  (i  (MTeat  «mu  ]»iu»a  d«  fondantei,  et  qn« 
l'on  eompoMit  arecla  gomme  ammoniaque)  l'extrait 
itt  plaalet  chkeracéet ,  dea  autre*  plaotea  amirea , 
lauron,  etc. 

On  emploie  fréquemment  en  topique  la  (uba tano* 
{ommo-rétineuse  qui  noua  occupe.  On  en  recouvre 
Isa  tumeura  indolentea  ;  elle  7  excite  un  mouToment 
iolMtin  qui  (iëlermine  leur  rétolution  ou  qui 
Ule  leor  anppuration.  Elle  entre  dan*  la  compo< 
Niion  de  l'emplâtre  fondant ,  de  ciguë ,  diacbylum 
gommé,  etc.  C'eal  toujonr*  une  force  stimulante  que 
il  gomme  ammoniaque  met  en  Jeu  ;  cette  force  ex- 
plique let  loceèa  de  son  uaage  externe  comme  ceiu 
4e  MO  usage  interne. 

Gàiiabom,  Galbami  gummi.  Sue  gommo-rëai- 
aeax  que  l'on  relire  du  Bdbon  Galbahdm  ,  L.  Plante 
qai  croit  dana  l'Aaie  et  dans  l'Afrique.  On  pratique 
toiacision*  aa  collet  de  sa  racine  ;  il  en  découle  un 
ne  laîteax  qui  s'épaissit  i  l'air.  Ce  soc  nous  vient  en 
mum  de  diverses  formes  ;  il  est  roussâlre  i  l'exté- 
rieur ,  plus  blanc  en  dedans  et  tacheté  ;  il  offre  son* 
Ttat  une  sorte  de  tranaparence. 

H.  Pelletier  a  retiré  de  cinqoanle  grammes  de 
(albaaam  33 .43  de  résine ,  9,64  de  gomme ,  3,76  de 
bois  et  corpe  étrangers,  3,17  d'huile  volatile  et 
perte,  dea  traces  de  malale  acide  de  chaux.  Le  gai- 
bsBoma  une  odeur  désagréable,  une  saveur  iorett 
aaière.  Il  fait  sur  le*  tissa*  vivants  une  impreaaioa 
stiaialante  ;  aussi  les  auteur*  recommandent  de  oa 
l'cmplojer  qu'avec  précaulion,  lorsque  le  pouls  es4 
Tifetfréqaent ,  lorsqu'il  existe  un  état  fébrile.  Oaal- 
liibue  au  galbaaoai  le*  même*  vertu*  tbérapcutiqM* 
qu'à  la  gomme  ammoniaque  :  on  le  conteille  dan* 
l'silbme  humide,  dan*  les  catarrhes  chroniques,  1ers- 
qHl'on  veut  faciliter  l'expectoration.  On  le  note  dan* 
le*  aolenr*  de  aialière  médicale,  comme  un  emmé- 
■sgogne,  nnaiititpaamodique,  uncarminatif ,  éprou- 
vé* par  l!expérience.  On  l'adminidre  de  la  même 
■Maiére  et  i   la  même  do*e  que  la  gomme  emmo- 


OrOTARAX,  gvmmi  Opopanax,  Opopaaa$um. 
Geauae-résine  que  non*  trouvons  en  grumeaux  ovo'i- 
des,  dan,  rongeàtres  en  dehors,  varié*  de  Jaune  et 
éeroogeendedan*.  Elle  découle,  sous  la  forme  d'un 
•ee  lailens,  du  collet  des  racine*  du  Pa*tihaca  0*o- 
MHAZ,  L.,  auxquelleeen  fait  de*  incisions:  on  laisse 
darcir  ce  soc  au  soleil.  La  plante  qui  fournit  cette 
labitance  croit  spontanément  dan*  le*  province*  mé- 
ridieaales  de  la  France,  en  Ilrtie  et  dan*  le  Levant. 
Ceatdan*  cette  dernière  contrée  que  cette  plante 
(ûarail  le  aac  gomme  -  résineux  qui  nous  occupe, 
fieaan aaaure  qu'en  France  ce  *uc  est  eeulement  gom- 
,  et  non  point  réiineux  ;  d'un  autre  côté,  le* 
I  ont  remerqué  qu'il  n'y  avait  pa*  de  eoa- 
I  dana  le*  proportions  de  gomme  et  de  résineqnt 
«eaiposcat  cette  substance.  C'est  dan*  l'influenoe  du 
diaût  et  dan*  l'âge  de  la  plante  que  l'on  doit  trouver 
hiiaiMMt  de  la  dissemblance  qui  existe  dan*  la  conali- 
talioa  intime  de  ce  produit  végétal. 

11.  Pelletier  a  soumis  l'opopanax  A  l'analyse  chi- 
alque  ;  il  a  obtenu  de  cinquante  grammes  :  résine, 
11  ;  gomae,  16,70;  extractif,  0,80;  amidon,  2,10; 
acide atalique,  1,40  ;  ligneux,  4,90;  cire,  0,15  ;  huile 
«alalile  et  perte,  2,95  ;  dea  traces  de  caoutchouc. 
Cette  n^etance  exhale  nne  odenr  désagrésblo;  elle 


imprime  sur  la  langoenne  tentation  de  cbalenr  el 
d'amertume  ;  elle  a  une  action  excitante  pour  tous  le* 
appareil* organiques.  Quand  on  en  donne  à  la  fois  une 
forte  dose,  comme  un  demi-gros  ou  un  gros,  *on  con- 
tact devient  pénible  pour  la  surface  intcsiinale  ;  il  en 
résulte  des  déjections  alvines.  On  la  regarde  comme 
propre  à  faire  couler  les  règles  ;  on  la  conseille  dans 
l'asthme,  dan*  le*  toux  humides,  dans  le*  maladies 
du  cerveau,  dan*  la  paralysie.  Les  diverse*  vertu* 
qu'on  lui  a  allribuée*  ne  «ont  toujour*  que  *a  pro> 
priélé  excitante  voesnr  un  point  particulier  du  corps, 
ou  considérée  dan*  le*  ré*ult*t8  de  son  exercice  *ur 
de*  individu*  actuellement  malade*. 

FamtUa  naturtUe  du  Crueifènt. 

Le*  plante*  crncifére*  semblent  former  un  peuple 
i  part  dans  le  monde  végétal.  Si  elles  portent  de* 
caractères  botaniques  bien  tranchés,  elles  sont  en 
même  temps  distinguée*  par  une  composition  intime 
qui  leur  est  propre.  Nom  devons  surtout  signaler  ici 
ce  principe  acre,  volatil,  péaétraal,  dent  elles  recè- 
lent toutes  une  proportion  plas  ou  moins  forte.  La 
nature  de  ce  principe  est  encore  mal  déterminée  :  od 
l'a  comparé  à  l'alcali  volatil  ;  d'autre*  ont  pen*é  qu'il 
se  rapprochait  dea  acides  :  on  dit  que  c'est  nne  ea- 
pëoe  d'huile  volatile,  parce  qu'on  ne  connaît  pu, 
dans  le*  produits  de  la  végétation,  une  matière  à 
laquelle  elle  rcaaemble  plu*qu'i  celle-ci  par  se*  f  ro- 
priétés  physiques  et  par  ses  qualités  sensibles.  Toute- 
fois il  faut  convenir  que  le  principe  des  crucifère* 
n'est  point  une  huile  volatile  oemme  celles  des  la- 
biées, et  que  ce  principe  leur  appartient  comme  la 
(orme  de  leurs  fleur*  et  celle  de  leurs  fruits. 

On  a  retiré  des  plantes  cruciféresdu  soufre,  même 
du  phosphore.  On  pense  qu'elles  recèlent  de  l'azote; 
c'est  même  par  la  présence  de  cet  élément  que  l'on 
explique  pourquoi  ces  plantes  se  puiréflent  si  faci- 
lement, et  pourquoi  elles  exhalent  alors  une  odeur 
d'ammoniaque  avec  une  fétidité  insupporiable. 

Les  plantes  de  cette  famille  contiennent  de  plus 
nne  grande  quantité  de  fécule ,  d'albumine  el  de 
mucilage.  On  peut  juger  de  l'abondance  de  ce*  ma- 
tériaux quand  on  procède  i  la  dépuration  du  *nc  de 
ees  plantes. 

On  pourrait  distinguer  des  matériaux  médicinaox 
el  des  matériaux  alimentaires  dans  la  composition 
intime  des  crucifères  :  ces  planles  fournissent  è 
l'homme  autant  d'alimenis  que  de  médicaments.  Ce 
sont  leurs  parties  albumineuse* ,  amylacées  et  mucl- 
lagineuses  qui  nourrissent;  et  leurs  propriétés  mé- 
dicinales procèdent  du  principe  Icre  et  pénétradt 
qui  les  caraclérite.  Si  l'on  cherche  une  nourriture 
dans  ces  plantes ,  on  les  prend  à  nne  époque  peu 
avancée  de  leur  végétation.  C'est  quelqnes  semaines 
teulement  après  les  avoir  semées,  et  avant  la  sortie 
de  la  tige,  que  l'on  récolte  les  navels,  les  raves,  les 
ndis  (I).  Alors  on  ne  trouve  dans  la  constitution  de 

(I)  Pourquoi  la  bonté  du  Créiteur  s's-t-elle  pu  permis 
qne  nous  obtcoions  les  tnbereules  farineux  de  la  pomme  do 
terre  aussi  fsoilement  qne  nous  obtenons  les  racines  «limca- 
ttires  dtt  radis,  du  navet?  Conçoit-on  quel  serait  le  résultat 
d'une  pareille  ressonree  :  la  pomme  de  terre  sortant  ee  •>< 
•emaÏBes  d'une  graine,  la  pouibilili  d'en  faire  plnsienrsré- 
«otte*  par  an,  d'en  semer  dans  les  moatsnta  ds  disette,  etS'? 
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rcs  racines  qoe  des  malérianx  doux,  snireptiblcs  de 
former  du  chyle;  le  principe  actif  y  est  rare,  e(  sert 
feulement  à  corriger  la  fadeur  des  aotrei  matières. 
Les  feuilles  du  cbon  que  l'on  mange  sont  blanches, 
tendres,  étiolées:  la  cuisson  les  dépouille  encore  de 
leur  odeur  et  de  leur  saveur ,  etc.  On  se  conduit 
autrement  quand  on  demande  aux  crucifères  des 
agents  médicinaux.  On  laisse  an  principe  Acre  et 
volatil,  qui  fera  le  mérite  de  ces  agents,  le  temps  de 
se  former.  Ce  n'est  plus  la  première  année  de  sa 
végétation  que  l'on  récolle  la  racine  de  raifort  sau- 
vage pour  des  emplois  thérapeutiques.  On  attend 
le  moment  de  la  floraison  pour  trouver  dans  le  cres- 
son son  activité  médicinale  aussi  développée  qu'elle 
peut  l'être. 

Les  plantes  crucifères  perdent  une  grande  partie 
de  leur  odeur  et  de  leur  saveur  par  la  dessiccation  : 
leur  puissance  médicinale  s'affaibliten  même  temps; 
toutes  ces  facultés  procèdent  de  la  même  cause. 
Aussi  recommande-l-on  d'employer  toujours  ces 
plantes  dans  un  état  de  fraîcheur  ;  les  pharmaciens 
n'en  conservent  pas  dans  leurs  officines.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  la  graine  de  moutarde  *  ce  pri- 
Tilége  vient  de  ce  que  les  semences  ont  une  vie  la- 
lente  qui  défend  leur  substance  contre  l'altération 
qu'éprouvent  les  feuilles,  les  écorces,  les  fleurs,  etc.; 
la  graine  de  moutarde,  que  l'on  garde  dans  un  vase, 
ne  se  desséche  pas. 

Les  productions  médicinales  qne  fournissent  les 
crucifères  font  one  vive  impression  sur  toutes  les 
surfaces  vivantes.  Les  émanations  qui  s'en  échap- 
pent irritent  la  conjonctive ,  et  donnent  lien  i  one 
grande  effusion  de  larmes  :  leur  action  sur  la  mem- 
brane olfactive  offense  les  nerfs  qui  la  recouvrent , 
produit  une  sensation  violente  et  douloureuse,  avec 
un  mouvement  instantané  et  convulsif  des  muscles 
des  joues.  Ces  productions ,  mises  dans  la  bouche , 
écbanrrent  cette  cavité  et  celle  de  la  gorge  :  appli- 
quées sur  la  peau,  elles  la  rubéfient,  et  souvent  elles 
y  déterminent  un  effet  vésicanl.  Prises  en  petites 
quantités  à  la  fois,  elles  ouvrent  l'appétit  et  favori- 
sent l'acte  de  la  digestion:  l'homme  les  mêle  comme 
assaisonnement  i  sa  nourriture.  Si  on  les  donne  A 
hautes  doses ,  elles  tourmentent  l'organe  gastrique , 
elles  occasionnent  one  vive  chaleur  à  t'épigastre,  des 
douleurs  d'estomac,  des  rapports,  des  nausées  ,  etc. 
Lorsque  le  principe  d'où  les  crucifères  tirent  leur 
fictivilé  est  abondant ,  et  que  ses  molécules  se  ré- 
pandent dans  le  corps ,  tous  les  tissus ,  tous  les  or- 
ganes éprouvent  sa  puissance  :  les  sécrétions  sont 
pins  fortes ,  on  ressent  une  ardeur ,  une  irritation 
générale.  Mais  ce  grand  mouvement  dure  peu;  les 
inoiéculcs  qui  causent  ces  effets  immédiats  ne  tar- 

•o  lien  que  nous  ne  ptfnona  les  Inbrrcnles  de  la  solanie 
ptmentière  qu'an  Bomenl  des  récolien ,  qn'sprft  que  celte 
pltnle  *  pouisé  ■»  ligei ,  que  quind  elle  eit  parvenue  à  m 
fmetification.  Loin  de  aorlir  d'une  graine ,  ces  tubercule* 
aoat  eux-ménea  deatiuéa  par  la  nature  à  rrproduire  l'année 
suivante  de  nouTeaux  indiridus.  C'ett  un  don  que  la  plante 
'  Bona  fait  ea  aivuranl  ;  et  ce  don  exerce  une  influence  sur  la 
population  des  étala ,  sur  le  bien-être  dea  pcuplea.  Partout 
les  hommes  peuvent  vivre  plut  nombreux  ;  les  faminea  «ont 
impoatibirt  ;  les  maladies  dépupulatricea  qui  les  accompa- 
gnaient n'ont  plut  lien. La  découverte  d'une  plante  longtemps 
i|noré«,  et  qni  «roissail  en  Amériqoe,  a  causé  cas  prodiges. 


dent  pas  1  paraître  dan*  les  htmenrs  «xcrél^,  dans 
la  transpiration  cutanée,  dansl'urine.dansielait.etc. 
Raifort  bautagb  ,  ttapfiani  ruttieani  seu  Jrmo- 
raciœ  radix;  racine  du  Cocbleabia  armobacia  ,  L. 
Plante  vivace  qui  se  trouve  dans  quelques  contrées 
de  la  France  :  elle  habite  les  lieux  humides,  pris  des 
ruisseaux;  on  la  cultive  dans  les  jardins.  On  la  con> 
naît  aussi  sons  les  noms  de  cran ,  de  cranson  i%utt- 
qut ,  de  grand  raifort. 

Cette  racine  est  cylindrique ,  épaisse  et  blanche. 
Einboffen  a  retiré  par  l'analyse  chimique  nnebnile 
volatile  épaisse,  d'un  jaune  clair,  plus  pesante  que 
l'eau  ,  Acre  ,  caustique ,  d'une  odeur  insupportable, 
faisant  couler  les  larmes.  Cette  huile  est  peu  solo- 
ble  dans  l'eau  ,  à  laquelle  elle  communique  cepen- 
dant la  faculté  de  rubéfier  la  peau.  Elle  est  solnWt 
dans  l'alcool.  Ce  chimiste  a  trouvé  de  plus  dans  la 
racine  du  raifort  de  l'albumine,  de  l'amidon,  de  II 
gomme,  du  sucre,  une  résine  amêre,  de  l'acétate  et 
dn  sulfate  de  chaux.  Cette  racine  contient  aussi  do 
soufre.  Bien  qu'elle  perde  par  la  dessiccation  beau- 
coup de  son  odeur  et  de  sa  savenr ,  elle  conterv* 
encore  de  la  force  ,  de  la  verla  ;  séchée  et  mise  en 
poudre ,  on  en  fait  dans  le  Nord  nne  sorte  de  mou- 
tarde, en  l'humectant  avec  le  vinaigre. 

Pour  les  usages  pharmaceutiques,  on  recommanda 
de  prendre  toujours  la  racine  de  raifort  fraîche  i 
l'ean,  le  lait ,  la  bière ,  le  vin  ,  l'alcool ,  s'emparent 
de  ses  matériaux  médicinaux  et  des  propriétés  qui 
y  sont  attachées.  On  la  coupe  par  petits  morceaux, 
et  on  la  met  infuser  dans  ces  excipients  pendant 
Tingl-quaire  heures ,  ayant  soin  de  bien  boucher  le 
vase  dont  on  se  sert.  On  peut  verser  l'eau  on  le  laH 
bouillant  sur  la  racine  de  raifort  rdpée  ;  au  boni  de 
quelques  instants,  le  véhicule  possède  tontes  les 
vertus  de  cette  racine.  La  dose  est  de  deux  gros  i 
une  demi-once  pour  nne  livre  de  véhicnle.  On  con- 
serve dans  les  pharmacies  l'eau  distillée  ou  l'hydre- 
lat  de  raifort  sauvage;  on  a  trouvé  de  l'acide  sulfosi- 
napique  dans  cette  eau  ,  qui  avait  été  préparée  dsas 
un  vase  de  verre.  On  fait  un  vin  de  raifort  en  met- 
tant une  i  deux  onces  de  cette  substance  infuser 
dans  deux  livres  de  vin  blanc.  La  racine  de  raifort 
sauvage  est  un  des  principaux  ingrédients  do  sirop 
antiscorbutiqne.  Elle  entre  aussi  dans  l'alcool  com- 
posé ,  que  l'on  nomme  esprit  ardent  de  cocbiéaria. 
Les  organes  des  sens  trouvent  dans  lo  raifort  une 
piopriété  agissante  très-développée  :  les  émanations 
qui  s'en  échappent  blessent  la  conjonctive  et  la 
membrane  olfactive;  en  contact  avec  l'intérieor 
de  la  bouche,  celte  racine  donne  un  vif  sentiment 
de  chaleur.  Appliquée  sur  la  peau ,  elle  la  rend  plus 
ronge ,  plus  chaude ,  plus  sensible.  Quand  on  suit 
son  action  sur  tout  le  système ,  et  que  l'on  examine 
les  effets  que  ses  principes  produisent  après  leur 
absorption ,  on  reconnaît  qu'elle  agit  sur  les  organes, 
en  les  piquant ,  en  les  aiguillonnant. 

Une  forte  dose  d'une  préparation  de  raifort  pro- 
voque ordinairement  un  ordre  de  s}mpiômes  qui 
partent  de  l'estomac ,  et  qui  attestent  que  ce  viscère 
supporte  avec  peine  l'impression  de  ce  médicament 
sur  sa  surface  intérieure  :  comme  nne  chaleur  pro- 
fonde qui  s'élève  dans  l'épigaslre,  nne  sorte  de 
malaise  général  produit  par  la  sympathie  qni  existe 
entre  l'organe  gastrique  et   tootei   les  parties  du 
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earpf ,  de*  aaiwéM ,  mAsM  de*  TOsitcemeaU ,  «le. 
Gei  aceid«ol«  lODt  pMtagcra ,  car  ti  la  raifort  a  un» 
«ciion  vive ,  pésAlrante ,  lar  les  voie*  alimentairei, 
elle  esl  en  agâme  lempi  pea  leaace  ;  elle  l'éTanouil 
bisD  vile.  C'eal  apri*  ces  premiers  effets  que  se 
BwnifexeBt  les  chaagemebl*  gén^ran  aoiquels 
douacDl  lieu  las  Biolécul«s  da  raifort  qui  «ni  été 
«btorbécs,  eomaoe  un  pools  plus  vif,  plos  fréquent, 
une  ardeur  inlerne  universelle ,  des  séerétioDS  plus 
sbendanles ,  principalement  celle  des  nrines ,  une 
excitalion  de  la  pulpe  médullaire  du  cerveau, etc. (1). 

L»  racine  de  raifort  sanvage  passe  ,  à  juste  litre , 
f  Mr  un  moyen  stomachique  efficace  ;  on  ne  donne 
«lors  que  de  petites  quanlitét  de  celle  substance , 
psitqne  l'on  ne  veut  agir  que  sur  l'appareil  digestif. 
I)sBscecas,le  raifort  aiguise  l'appétit,  il  fait  manger 
davanlage  et  digérer  plu*  vite  ;  de  plus,  en  aiimu- 
lud'organe  du  goût ,  il  éveille  *a  faculté  aeosiiive, 
el  l'on  perçoit  mieux  la  aaveur  des  mets.  Il  est  des 
fajs  où  l'on  fait  un  usage  habituel  de  la  racine  de 
nifM-t  aux  repas  :  on  la  mêle  aux  aliments  ;  c'ett 
pour  cela  qu'on  la  nomme  moutarde  des  capucin*, 
■outarde  des  Allemands. 

Justement  renommé  (iar  sa  vertu  stimulante ,  le 
nlfori  est  indiqué  dans  les  affeoiona  pathologiqad* 
qoisoat  produites  par  la  débilité  malérieUa  ou  vitale 
des  lissas  organiques,  qui  réelamenl  un  reasède 
propre  à  redonner  da  l'activitë  i  tout  le  système 
anioMi ,  ou  seulement  à  qaelquea-one*  de  se*  parties. 
Tn*  les  Jour*  noo*  voyon*  le*  composé*  pharma- 
cealiques  4o«t  celte  racine  e*t  la  base ,  slgaaler  leor 
«Ificaciié  dan*  la  longue  série  des  maladies  que  l'on 
rapporte  i  un  vice  scropbuleux.  Ce  sont  des  secours 
pricteox  lorsqu'il  existe  une  tendance  i  l'inlomes- 
leace  des  ganglions  lymphatiques ,  nue  mollesse  ou 
ne  BBtritien  insuffisante  de  tous  les  tissus ,  un  déve- 
loppement trop  marqué  du  système  cellulaire,  une 
pUeur  profonde ,  eto.  Dans  ce  caa,  on  donne,  le  malin, 
ï  Bidi  et  le  soir,  deux  cuillerées  de  vin  de  raifort, 
«a  Bienx  encore ,  d'un  vin  dans  lequel  on  •  mia 
iafastr  avec  le  raifort  un  amer  tonique,  comme  la 
faaelerre,  la  méoiantbe ,  la  gentiane ,  etc.  C'est  sana 
deete  1  la  possession  d'une  double  faculté ,  la  fa- 
culté excitante  et  la  faculté  tonique ,  que  le  vin  el 
la  lirop  aotiscorbutiqoes  doivent  la  réputation  bien 
■érilée  qu'ils  ont  acquise.  L'aetion  stimulante  du 
raifort  seul  serait  trop  passagère;  les  changements 
•atalaires  qu'elle  détermine  dans  les  actes  de  la  vie 
wat  Buiatenua  par  l'influence  plus  durable ,  plus 
rémanente  de  la  propriété  toaique.  Quoi  qu'il  en 
•oit,  leseffel*  immédiats  qui  suivent  l'impression  de 
tH  médicament*  sur  les  lisaos  organiques ,  ne  sont 
|ns  la  source  unique  des  avantages  ibérapeulhiques 
que  procure  leor  emploi  ;  il  faut  aussi  compter  le 
Kodeil  du  nouveau  mode  d'exercice  qu'ils  font 
prendre  «ox  fonctions  nnirilive*  ;  il  faut  avoir  égard 
*  la  restauration  que  reçoit  alors  la  complexion 
iatinw  da  sang  et  de*  organes. 

(1)  Ub  borame  d'uni!  forte  contlitulion,  âgé  de  quarante 
•M  «STitoD  ,  me  diaait  qu'aiirr»  aroir  oiangï  un  groa  radis 
•oii,  il  avait  iprouté  des  ilourdinemenls  ,  une  aorte  d'i- 
vrnae  qni  avait  duré  à  peu  prea  deux  heure».  Ce  radia  est 
trts- chargé  du  principe  tcre  et  volatil  ;  il  a  porté  dans  le 
•aa;  «ne  telle  quantité  de  ce  priaeipe ,  que  ee  dernier  a  iait 
finlte  àrtacéphale  si  eooditioq  normale. 


Il  n'y  a  point,  en  phannacelogie,  de  Célébrlltf 
qui  surpasse  celle  du  raifort  pour  la  guërlson  da 
scorbut.  Que  ne  doit-on  pas  alleodre  de  la  faculté 
excitante  de  celte  plante  dans  une  maladie  où  toutes 
lea  force*  organiques  paraisient  énervées ,  où  Ion* 
le*  lissa*  ont  éprouvé  une  dégénérescence  molle , 
nne  malaxle,  où  les  vaisieaux  capillaires  laissent 
partout  le  sang  s'échapper,  former  des  ecchymoses, 
donner  lieu  i  des  écoulements  sanguins,  où  le  sang 
lui-même  n'a  plus  ses  qualités  normales,  où  le  cœur 
est  ramolli ,  etc.  1  Mai*  la  noarrilure  da  malade  et 
1*8  autres  moyens  diététiques  doivent  favoriser  le 
traitement  :  car  c'est  un  usage  prolongé  et  journa- 
lier du  raifort  qui  pent  seul  procurer  dans  ce  cas  des 
succès  :  sa  force  curati  ve  se  lie  aux  effets  Irienfaisanls 
dea  aliments,  de  l'air,  elo. 

Dans  les  catarrhes  chroniques ,  quand  le  tissa  de* 
poumons  esl  plos  mou ,  qo'il  est  gonflé  par  une  con- 
gestion sanguine,  etc.,  on  voitle  raifort  faire  rendre 
des  quantités  considérables  de  crachats ,  puis  dimi- 
nuer peu  à  peu  la  sécrétion  des  mucosités  que  four- 
nissent les  bronches,  parce  que  l'action  de  set 
molécules  dissipe  le  gonflement  alonique  du  tistn 
pulmonaire ,  et  surtout  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapifae  l'intérieur  des  voies  aériennes.  On  con- 
çoit facilement  pourquoi  le*  auteurs  recommandent 
de  ne  point  se  servir  de  celte  plante  quand  la  toux 
est  accompagnée  de  sécheresse  de  poitrine  on  da 
crachement  de  sang. 

Il  lemble  que  tous  les  moyens  qui  excitent  le* 
forces  gastriques  soient  favorables  pour  éloigner  eu 
prévenir  les  accès  de  la  goutte.  N'est-ce  pas  l'im- 
pression stimulante  que  le  raifort  porle  sur  la  sur- 
face interne  de  l'eatomac,  qui  le  rend  utile  aitx 
goulleoxT  Bergius,  qui  lui  allribue  nne  vertu  antl- 
arthritique ,  en  faisait  prendre  tous  les  malins , 
pendant  un  mois,  une  forte  cuillerée,  rdpée  od 
coupée  en  trés-petiis  morceaux.  On  avalait  celle 
racine  sans  la  mâi-her,  et  l'on  buvait  par-dessus  huit 
onces  d'infusion  des  sommités  du  genévrier.  Bergius 
dit  que  ce  remède  échauffe  i  peine  l'esiomao,  si  ce 
n'est  vers  la  fin  du  iraiiemenl.  Pilé  et  appliqué  sur 
le  lieu  qu'occupe  une  douleur  rhumatismale ,  le  rai- 
fort a  quelquefois  procuré  du  soulagement  ;  il  agit 
•lors  comme  un  topique  rubéfiant. 

Le  raifort  est  conseillé  dans  l'hydropisie  :  l'infll- 
Iralion  cellulaire  du  corps,  onnn  épanchementdan* 
ses  cavités  séreuses,  soift  des  phénomènes  ordinai- 
rement symplomaliqoes  qui  tiennent  è  des  causes 
organiques  que  celte  racine  n'a  pas  la  puissance  de 
détruire.  Cependant,  comme  elle  excite  fréquem- 
ment la  lécrélion  des  urines,  lorsque  les  reins  n'ont 
pas  éprouvé  de  modification  morbide,  qu'ils  sont 
dans  l'élat  normal,  elle  peut  devenir,  dans  les  by- 
dropisies,  un  secours  salutaire  :  souvent  le  raiforts 
diminué  notablement  l'oppression  des  malades.  On 
•  vn  Mlle  racine  déterminer  l'expulsion  des  vers 
Intesiinanx  :  en  traversant  les  voies  alimentaires, 
elle  agit-  à  la  fois  sur  le  lissu  des  inleslins,  dont  elle 
augmente  la  vilalilé,  et  sur  les  vers  ,  qui  doivent 
élre  blessés  par  l'Impression  mordicanle  des  prin- 
cipes dont  celle  racine  remplit  le  canal  alimen- 
taire. 

CocBLiABU.  CochUaritt  horl»n$i$h»rba;  feuilles 
dn  CocBLUBiA  omciHALU,  L.  Planle  «nnaell*  qu« 
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l'on  Irouve  «Ujm  «m  J«r4iii«,  où  eU«  le  reième 
d'elle-même,  et  qui  croit  dan*  lea  lieux  marilimetde 
l'Europe  septentrionale,  en  Angleterre,  dans  la  Bel- 
gique, etc.  On  renconlre  le  cochléaria  au  bord  dea 
ruiueaux,  tor  lea  hautes  montagnes.  On  J'appelle 
aussi  herbe  aux  cuillers.  Son  nom  vient  de  la  forme 
de  ses  fenilles  radicales,  qni  «ont  ai  rondica,  épaisse* 
et  concaves. 

Ce  sont  surtout  ce*  feuille*  qo«  l'on  emploie  en 
médecine  :  on  les  prend  toujours  fraîches  :  on  en  a 
retiré  un*  matière  huileuse,  de  couleur  jaune. 
U.  Tordeux  a  constaté  que  l'extrait  de  cette  plante 
contenait  du  nitrate  de  potasse.  Le  soc  dépuré  de 
cochléaria  recèle  toute  la  vertu  de  cette  plante  :  elle 
cède  ses  malcriaux  actifs  et  ses  propriétés  médicina- 
les 1  l'eau,  i  la  bière,  au  vin,  à  l'alcool.  On  prescrit 
parfois  l'infusion  des  feuilles  récentes  de  cochléaria  : 
on  en  met  de  deux  gros  à  une  once  pour  une  livre 
d'eau.  On  prépare  dans  les  pharmacies  le  sirop  de 
cochléaria  avec  le  suc  des  feuilles  de  celte  plante,  que 
l'on  se  contente  de  passer  seulement  i  travers  un 
linge  On.  On  tire  aussi  du  cochléaria  une  eau  distil- 
lée. En  disiillani  cette  plante  avec  de  l'alcool,  on  ob- 
tieni  l'alcoolat  de  cochléaria. 

Le  cochléaria  pouède  à  un  degré  asseï  marqué 
les  qualités  sensibles  des  crucifères  ;  il  caïue  sar 
.l'organe  du  godi  une  senf  ation  d'dcreté  avec  quel- 
que chose  d'amer.  Si  l'on  administre  è  l'intérieur  na 
composé  qui  contienne  les  principes  actifs  de  cette 
plante,  ce*  derniers  se  répandent  dans  tout  le  sys- 
tème ;  ils  aiguillonnent  les  organes  ,  ils  accélèrent 
Jeurs  mouvements.  Leur  action  sur  le*  reins  aug- 
mente la  sécrétion  des  urines  ;  sur  la  peau,  cette 
action  donne  plus  d'énergie  à  la  fooctien  exhalante 
de  cette  surface;  sur  le  canal  intestinal,  elle  déter- 
minera l'expulsion  des  flatuosités  qui  y  séjournent  : 
de  li  les  vertus  diurétique,  diapborétique,  carmina- 
tive,  queles  auteursconcèdenlàcetle  plante. 

Le  cochléaria  entre  dans  la  composition  du  vin 
aniiscorbutique  :  sa  faculté  active  contribue  aux 
vertus  que  ce  médicament  recèle  et  aux  avantage* 
qu'il  procure  dan*  le  traitement  de  beaucoup  de 
maladies.  11  n'eit  pat  difficile  de  décider  pourquoi 
cette  plante  est  utile  quand  le  corps  est  dans  un  état 
de  cachexie,  quand  les  fonctions  réparatrices  du  ma- 
tériel des  organes  sont  languissantes  ;  quand  il  y  a 
boufllssure  générale,  pileur  de  la  peau,  faiblesse 
musculaire,  etc. 

On  fait  mâcher  des  feuilles  de  cochléaria  aux  per- 
sonne* qui  ont  le*  gencive*  reUchées,  de*  ulcéra- 
tion* autour  de  la  racine  de*  dents ,  l'haleine  fé- 
tide, etc. 

CnzssoH  DB  F02ITA  iHi ,  KaiturtU  aquatiei  hêrba  ; 
SiSYMBRiini  RASiOBTiDM,  L.  Plante  annuelle  et  bis- 
annuelle qui  croit  spontanément  au  bord  des  fon- 
taines et  des  rivières.  Ou  la  cultive  fJscilement  dan* 
le*  lieux  i  demi-inondés,  même  dans  les  endroits  un 
peu  ombragés  des  jardius,  en  l'arrosant  sans  cesse. 
On  préfère  le  cresson  des  eaux  courante*. 

On  *e  sert  des  feuilles  et  de  la  tige  de  cette  plante. 
On  la  mange  en  salade  ;  on  la  met  comme  assaison- 
nement autour  de*  volailles  relies  el  de  quelques 
autre*  mets.  ?iou*  remarquons  que  l'on  ne  preud 
pour  cet  usage  que  le*  jeune*  pousse*  du  cresson, 
cueillie*  avant  l'époque  de  la  floraison;  nier* la  u- 


teur  i»  celle  plante  e*t  d'une  âcrattf  «gfriable.  Le 
pharmacien,  qui  y  cherche  de*  principe*  médici- 
naux, doit  attendre  qneleereason  soit  plu*  déve- 
loppé, que  sa  coMtitniion  intime  *olt  plu*  riche  de 
maliériaox  actifs. 

Le  cresson  de  fontaine  contient  du  mucilage,  de 
Talbumine  et  de  la  fécule;  le  principe  volatil  des 
plantes  crucifères  n'est  pas,  dans  celle  plante,  aussi 
abondant  que  dans  le  raifcH't  et  daoa  le  cocUéaris  ; 
s'il  se  fait  sentir  aux  organe*  du  goAt  et  de  l'odoral, 
il  ne  le*  Ue**e  paa.  On  prend  fréquemment,  le  *ue 
dépuré  de  cre**en  de  fontaine  ;  on  le  mêle  avec  ce- 
lui de  funtelerre,  de  chicorée  sauvage,  de  méoisa- 
tbe,  de  cerfeuil,  etc.  On  ajoute  le  cresson  au 
bouillon  gélatineux  de  veau,  de  poulet,  de  gre- 
nouille, à  celui  d'oseille,  etc.  ;  la  chaleur  de  l'ébai- 
lilion  dépouille  celle  planta  du  principe  auquel  est 
attachée  sa  vertu  stimulante  ;  elle  ne  lui  laisse  qu* 
se*  matériaux  mucilagiaeux,  aibnminenx  et  amyla- 
cés; le  cresson  n'a  plus  alors  qu'une  faculté  adoe- 
ciasante  ou  émolliente,  dont  l'action  s'acctnidaavee 
celle  des  autre*  ingrédient*  qui  composent  ce*  bosil- 
Ion*. 

On  bit  avec  le  (uc  de  crcMon  un  drop  fart  actif. 
On  tire  aussi  de  celte  plante  une  eaa  distillée.  0* 
donne  rarement  le  crcaMmaenl  en  infesiondaBS 
l'eau  :  la  dose  serait  d'une  dcmi-ence  i  an*  once  d* 
cette  plante  pour  une  livre  de  véhicule. 

Les  effets  immédiats  du  creuon  de  fontaine  sont 
peu  prononcés.  Celte  plante  peut  réveiller  douce- 
ment l'activité  de  l'appareil  gastrique  ;  mais  sea 
pouvoir  sur  les  autrea  partie*  de  l'économie  ani- 
male sera  plus  obscur. 

On  vante  l'usage  du  cresson  dans  les  oatarriws 
chroniques.  Cette  plante  a  produit,  si  l'on  en  croit 
les  auteurs,  des  miracles  dans  le  traitement  d'aifiW' 
lions  pulmonaires  qu'ils  désignent  sous  le  nom  i* 
phthisie.  U  n'est  pas  rare  de  trouver  des  persenoe* 
qui  paraissent  être  dans  le  deuxième  degré  de  la 
phthisie  que  le  tissu  pulmonaire  offre  des  péripnea- 
monies  partielles,  parce  que  la  membrane  mnqâeos* 
de*  bronche*  e*l  le  *iége  d'une  congestion  sanfuin* 
permanente,  parce  qu'elles  ont  une  pleorési* 
lente,  etc.  Le  malade  tousse,  il  rend  des  crscbtl* 
puriforme*,  il  e*t  oppreesé,  il  a  souvent  de  la  Mvre, 
il  maigrit,  etc.  :  cependant  de*  résorptions  salelai- 
res  ont  lieu;  le*  poumon*  reprennent  leur  état  nor- 
mal, l'exercice  de  leurs  fonctions  se  rétablit  ass«i 
pour  que  la  santé  et  les  forces  renaissent.  Qu*  '* 
cresson  el  d'autre*  *timulaBt*  doux  aient  aidé  ces 
opération*  cnralive* ,  il  est  permis  de  le  croire  ;  nuis 
alors  ce*  moyens  n'ont  pas  guéri  la  phlUsie.  L'ussge 
do  cresson  de  fontaine  est-il  capable  d'empéeber  i* 
développement  des  tubercules  dan*  le  lissa  peii*^ 
naire,  de  retarder  leur  maltiplicalion,  des'oppeser* 
leurs  progrès  déf  organisateurs  ?  c'est  ce  que  l'eip*- 
rience  n'a  pas  encore  démontré. 

On  regarde  aussi  lecresson  de  fontaine  comme  ans 
ressource  bien  précieuse  dans  le  scorbut.  Nous  re- 
msrquerons  que  la  manière  dont  on  a  usé  de  oeil* 
plante  dans  le*  maladie*  dont  nous  venons  de  psrler. 
nous  oblige  à  y  voir  autre  chose  qu'un  médicam*'''' 
Ou  prenait  le  cresson  tout  entier;  il  devenait  ooe 
partie  de  la  nourriture.  Peyrilhe  a  vu  un  maladeq** 
mangeait  jusqu'à  4iz-*ept  bottes  de  cressoa  par  joar- 
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8a  mêa»  Umf$  «pie  l«  prineips  t«t>M  à»  eXte 
plutotUaiale  (oa>  le*  orgaiwi,  e(  «Dim*  Irar  «eltoa 
MtoTelle,  fM  mMëriras  niieilBgtaMns  et  amylaeés 
M  traatforaMBicii  chjle,  eltonle«iplayé»àta  notrl- 
tiea  da  eorpf .  La  cratton  devieal  «ler*  na  aliMent 
■édwaneolMix. 

EBnanK,£fyriM  Aarto;  EaTinnnt  omnnrAki.L. 
On  ta  lert  4m  Itget  et  4ea  ionoïKés  de  cetM  plante, 
faJMtraore  dans  toaa  le*  lien  (Mulle*  et  larloat 
ta  bord  de*  chemin*  :  on  la  nomme  mlgaireaenl  vé- 
lar,  (ortoU*  on  kirb«  an»  ekantm.  Cette  plante  eil 
pM  cbargriedo  principe  qne  recèlent  tonte*  le*  eapi- 
Mt  de  ornciféres  :  l'orfane  de  l'odorat  ne  perçoit  que 
WbhaMnt  le*  émanation*  qui  *'en  ëohappeni  :  elle 
I  aae  aavear  acre.  La  Terln  médieinala  de  l'éryd* 
■Maett  a«a*i  débile  qne  *e*  qaalité*  tentiblei.  La 
tkénpenliipie  ne  peut  attendre  d'elle  le*  change- 
ment* organique*  ni  le*  aTanlage*  cnrattf*  qu'elle  a 
caotame  d'obtenir  de  l'emploi  de*  Tégélanx  qoi  prê- 


te pre««rH  rarement  rinfoaioa  d'éryiimom  aox 
■tiade*.  Oa  prépare  areo  eelte  infniioa  an  «trop 
dont  oneoa*eille  l'emploi,  quand  on  a  l'intention  de 
iiTwri*er  l'expvieiea  d«*  mnceaitéa  qui  ae  técrélent 
d*e«  le*  Téaieules  bronchiqaes.  Cette  plante  eat, 
de  pla*,  on  de«  prineipaH  infrédienl*  dn  *irop  d'é- 
rjiiiMmcompocé,  qnl  a  en  une  grande  Togne  dan* 
k*  affection*  des  organe»  de  la  Teix.  Oa  le  croyait 
propre  i  dl(*ip«r  rcaronement  :  oa  ea  coneeillail  l'a- 
uge aas  ehanleor*  et  aax  chanteuse*.  L'inflaence 
Mianlaale  trèa-modérée  qne  ce  lirop  exerce  >ar  le 
lai|ax,  ea  Irarenanl  l'arriéra-bonche,  ne  peal-elia 
pu  tendre  daTantage  le*  parties  molle*  de  cet  organe, 
et  bira  acquérir  i  la  Toix  pin*  de  pureté?  Ce  sirop  ne 
p*a(-il  pas  daraair  le  remède  d'an  retiehement  mor- 
Me,d'aae  moli««*e  de*  tiasn*  de  la  glotte,  qai  altère 
iMteatT  Coilea  dit  avair  va  le  sirop  de  raifort,  aralé 
traeieataar,  dissiper  lré(-Tile  l'enrouement. 

fiainna  aa  MoraAaaa,  SinapU  8«mina  ;  *eBieB- 
oadeSwAn*  KiaaA,  L.  Piaale  aanaelle  qnl  crotl 
ipeaianémeat  dans  le*  ehamp*  arides  et  pierreox.  On 
la  erilive  dans  plosieors  pays.  Le  principe  de*  ero- 
tifliu  parait,  daas  eetle  prodoction,  aingaliérement 
te*  et  péaétraBi.  Ce  principe  reste  dan*  le  mare, 
ionqae  l'on  retire  l'huile  fixe  de  ce*  graine*  à  l'aide 
dalapraaaiaa. 

M.  Thibierga  a  reiirtf  de  l'aaalyae  de*  graine*  d« 
■attarda: 

1*  Une  haila  dooee ,  fixe ,  agréable ,  d'ea  Jaune 
rtrMire,  solable  dan*  l'aloool  et  dans  l'éther. 
Gslie^  s'ahtiaat  par  la  pression  ; 

S'Vaeaalra  hoile  que  fonrait  la  diatillaliaa. 
M.  CMboort  a  va  qoe  calle  baile  a'exiatait  pas  toata 
isméa  daas  la*  graineade  «ontarde,  que  le  eonlaet 
del'eaa  était  oéceaaaire  pour- soa  développement, 
Ma  set  d'an  jaune  doré,  Tolaliie,  paaaate,  d'une  sa- 
ner  iere  al  brillante,  aainble  dan*  l'eau  et  daas  le 
iKetdéposaatdu  aoafra. Cette  halle,  légèrement 
HlÛe  i  l'air  lil>re,  répand  aae  odeur  trèt-pcnétraale 
èm*  l'apparleatent  où  *e  fait  eetle  opération  ;  ses 
■aMtales  irritent  les  yeux,  et  excitent  an  larmoie- 
Mat  coasidérable.  Cette  huile,  appliquée  sur  la 
rwi,  produit  presque  aa**itAt  une  chalenr  rive ,  et 
■•alla  on  effet  Téaieaat  ; 
S*  Une  aaatièra  albaaitnaan  T<|ètale  ; 


4*  Vae  (laaia  quaaWé  de  iB«eila{e  ; 

S»  Do  soufre  ; 

6«  De  l'aiote  ; 

7*  Ce*  graiae* ,  incinérée*  ,  parai**ent  contenir 
dn  pbetphaie  et  da  inirale  de  chaux  et  on  peu  da 
•ilioe.  . 

L'eaa  dIatHlée  de*  graiae*  qnl  non*  oceopenl  e*t 
laiteuse,  d'une  saTenrâcr»  et  piquants  ,  d'une  odeur 
ferta  de  moutarde,  (./oamal  (t«  PAarmoeie  ,  tome  r, 
page  439.)  Depali  ce  irarail,  MM.  Henri  flls  e(  Oarot 
ont  signalé  dan*  la  graine  de  moutarde  une  *ub- 
stance  cristalliiable,  qu'il*  ont  nommée  lulfotinapi- 
lin»,  et  dan*  laqoelte  le  *oufre  existe  dans  un  état 
particoller  de  combiaaiaon.   (^ourn.  d»   Pharm., 

t.  XTH.) 

On  donne  la  monlarde  en  pondre  à  l'inlérienr. 
Quand  je  me  représente  l'action  de  cette  snbslanoe 
*ur  la  sorrace  eulanée,  et  *ur  l'organe  du  gotlt  qu'elle 
pique  TiTement,  je  m'étonne  que  l'on  poisse  mettra 
aaa*  aoeident  un  gros  el  plo*  à  la  A>i*  de  la  pondra 
de  ce*  graine*  en  contact  atec  la  aurface  gaitrique. 
Cependant,  loraqu'un  élat  de  phlogose  n'a  pas  exalté 
la  suaceplibilllé  de  re*tomao ,  l'adminislraiion  de 
celle  pondre  ne  parait  pas  offenser  oe  Tiscère.  Oa 
**il  que  la  préparation  que  l'on  sert  *nr  no*  tables 
son*  le  nom  de  moutani*  *e  fait  arec  le*  graines  qui 
non*  oeeupent  ;  on  le*  éeraae ,  on  le*  arro*e  do  vi- 
naigre, et  on  y  ajoute  diver*  ingrédient*  aromati- 
que*. Hé  bien  ,  non*  voyon*  de*  personnes  qui  ea 
prennent,  à  chaque  repas,  de  denx  gros  i  nne  deml- 
onee.  La  poudre  de  moalarde  ne  peut  dire  gardée 
sans  qu'elle  perde  de  ses  Tertos,  sans  qu'elle  éprouva 
aae  détérioration. 

On  peat  comeaoaiqner,  par  le  moyen  de  l'infusion, 
les  propriétés  des  graiae*  de  moutarde  1  l'eau,  i 
la  bière ,  au  vin  eti  l'alcool.  Hais  il  faut  les  écraser 
avant  de  leajeter  dans  ce*  excipients.  D.  TMbierge 
a  expérimenté  que  ce*  dernier*  n'enlèveraient  pa* 
las  prineipe*  médieitoanx  de  ce*  graine*  quand  elles 
étaient  entière*.  Elle*  entrent  dans  la  eompaaitlon  dn 
via  aniiaeorbaliqne. 

Priae  en  petite*  quantité*,  la  pondre  de  ee*  graines 
éveille  le*  force*  gailrlqae*  ;  c'e*t  l'effelqua  l'on  vaH 
loa*  le*  jour*  produire  à  la  moutarde.  En  avivant  la 
*en*ibiltté  de  la  anrface  guautive ,  elle  fait  paraîtra 
le*  alimenta pIa**avonTeux,  elle  augmente  le*jeaii- 
*aaee*  de  la  table.  Étendue*  daa*  la  ma»*e  des  ali- 
meal*,  le*  particule*  de  la  moutarde  font  «nr  Testa- 
nue  une  impre**ion  (timnlanle ,  elles  accélèrent 
l'exercice  de  la  chymiOealion  t  la  moutarde  est  uh 
stoaMchlqne  favorable  pour  ceux  qoi  ont  l'organe 
ga*triqueafl*ibii,  mai*  elle  devient  coniraire  aax 
persoaaes  ebet  qui  cet  organe  est  trè*-irrit*ble  oa 
éeitaafVé.  Pri*e  i  pla*  forte*  doie*,  la  poudre  de  mat»- 
tarde  taarmente  davantage  le*  voie*  alimentaire*  ; 
de  plu*,  le*  principe*  aetMli  qu'elle  recèle  pénètreiR 
daaa  tout  le  *y»tème,  et  etimulent  tou*  le*  organe*  ; 
ce*  principes  rendent  le  pouls  plu*  vif,  augmentent 
le*  *éerétion*  et  le*  exhalations ,  irritent  le  tissu  cé- 
rébral, oaitti  de*  eordons  nerveux  et  de*  muscles,  et 
font  naître  le  besoin  de  marcher.  C'est  leur  inllaenca 
sur  les  hémisphères  cérébraux  que  désignent  le*  an- 
oieBS  aateara  da  matière  médicale ,  quand  ih  assO" 
rani  qne  la  montarde  donne  i  la  mémoire  plu*  d'é- 
tendue; o'eat  *on  pouvoir  aur  les  plexu*  nerveux  da 
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grtnd  lympathlqae  qoe  Umoigne  M*my ,  «jatnd  il 
dilqoe  ion  auge  fait  naître  dans  l'ëpigaitre  on  Mn- 
timenl  de  bien  être ,  qu'il  dispote  à  la  gaité ,  etc. 

QBaud  on  emploie  la  graine  de  moutarde  dans 
•on  état  naturel  et  sans  l'aTOir  brojée ,  elle  produit 
peu  d'effet.  Bergius  en  a  souvent  donné  quatre  i 
«inq  cuillerées  par  jour  :  cette  grains  n'offensait  pas 
les  premières  voies,  son  usage  n'était  pas  suivi  d'ar* 
deur  dans  l'abdomen;  seulement  elle  lâcbait douce- 
ment le  ventre.  C'était  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes que  Bergius  administrait  la  graine  de  moutarde 
entière.  On  remarquera  que  si  cette  graine  avait  été 
écrasée ,  et  que  la  surface  gastrique  se  filt  trouvée 
déjà  irritée,  son  abord  aurait  pu  provoquer  une 
pblegmasie  violente  et  pernicieuse.  Van  Swietea 
rapporte  qu'un  homme ,  plein  de  force  et  à  la  fleur 
de  l'ige ,  atteint  d'une  flèvre  quarte ,  avala  une 
grande  quantité  de  semences  de  moutarde  pulvéri- 
aées  et  délayées  dans  de  l'erpritde  genièvre  :  il  se 
déclara  une  Qèvre  ardente  qui  l'enleva  en  trois  jours. 
( Comment,  inaplior.  Boerh.,  tomeii,  page 30.  )Dan8 
les  fièvres  intermittentes  rebelles,  Bergius  ajoutait 
la  poudre  de  moularile  à  celle  de  quinquina;  dans 
ce  mélange ,  la  vertu  tonique  de  l'écorce  péruvienne 
était  fortifiée  par  la  propriété  stimulante  de  la  graine 
qui  nous  occupe. 

Un  usage  plus  singulier  de  la  graine  de  moutarde, 
c'est  celui  qu'eu  a  fait  le  docteur  Callisen  dans  les 
lièvres putrides.(Jc(a  r»g.  Soeieial.medie.  hafnhnt., 
t.i,  p.  364.  )  Il  administrait  celte  substance  en  pou- 
dre, seule  on  mêlée  avec  le  quinquina,  aussitôtqn'il 
se  manifestait  des  sympiômesfAcbeuz.la  stupeur,  la 
débilité  du  pouls .  un  extrême  abattement,  Dn  ma- 
lade en  a  pris  jusqu'à  «n  gros  répété  d'heure  en 
heure.  Après  la  sixième  prise,  un  redoublement  eat 
lien  ;  mais  bientôt  il  se  manifesta  une  sueur  douce, 
des  évacuations  d'urine;  la  maladie  perdit  de  sa  vio- 
lence, et  bientôt  la  convalescence  s'établiL  Caltisen 
M  félicite  beaucoup  de  la  découverte  de  cette  mé- 
thode, dont  il  exalte  le  mérite;  il  vit,  en  l'em- 
ployant, la  proportion  de  la  morfalilé  diminnerdana 
le*  malades  confiés  i  ses  soins.  Callisen  avoue  que 
quelquefois  ce  remède  excitait  le  vomissement. 
.  Donnée  à  haute  dose  i  des  bydropiqnet  ,'la  graine 
4e  moutarde  a  suscité  un  mouvement  salutaire  dans 
tout  le  système  ;  elle  a  donné  lieu  i  des  évacuations 
copienses  d'urine,  i  des  selles  abondantes  qui  se  sont 
montrées  utiles  ,  qui  ont  procuré  du  soulagement  : 
dansquelques  occasions,  ce  remède  a  pu  occasionner 
ooe  guérison  au  moins  apparente.  • 

La  faculté  qu'ont  les  crucifères  d'attaquer  la  anr- 
fioe  cutanée  est  très-prononcée,  comme  concentrée 
dan*  la  graine  de  moutarde.  La  thérapeutique  en  fait 
ua  topique  doué  d'une  violente  activité ,  qu'elle  em- 
ploie sous  le  nom  de  tinapin»».  On  prend  la  prépa- 
vation  que  l'on  appelle  moutoni*,  on  la  fait  chauffer 
«u  bain-marie,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  on  délaie  aveo 
de  l'eau  bouillante  la  poudre  récente  des  grainesqui 
4>ous  occupent  (1)  ;  on  étend  ce  mélange  sur  de  la 
«harpie,  de  l'étoupe  ou  du  linge,  et  on  l'applique  sur 

-  (1)  Ob  sait  naintanant  que  le  viatigre  on  l'teide  aeéti- 
^n«  coDcestrè  affaiblit  U  faculté  rubéfiante  ia  la  moutarde, 
•t  qne  o'eit  l'eau  qu'il  convient  d'esployer  dans  U  eoaCto- 
tioa  des  sinapiimes. 


lapMS.  Ce  MpHua  aurait  na«aetiTiMUauflMVit- 
lente  encore  ,  si  on  se  serrait,  pour  le  composer,  4a 
graines  de  moutarde  qui-auraient  été  privées  de  lear 
huile  fixe  par  l'expreation,  comme  le  conseille 
M.  Robinet.  Quand  ces  épispastiquea  sont  appliqnis 
chaudement ,  que  le  calorique  anime  leur  aoliea,  i 
peine  tont-ila  en  contact  avec  l'organe  cotanét  qu'ils 
l'irritent,  le  piquent,  réchauffent  et  causent  biaaièi 
une  douleur  insupportable  :  la  peau  devient  d'an 
ronge  vif,  elle  estsensible  au  toucher  :  aon  tiiao goa- 
fle  ;  la  chaleur  se  développe  dans  la  partie  antoirde 
laquelle  on  place  le  sinapisme  ;  il  s'y  étaUil  un  point 
de  fluxion  vers  lequel  convergent  tous  les  mouve- 
ments de  la  vie  ;  souvent  on  aperçoit ,  le  lendenaia, 
des  vessies  sur  la  surface  rubéttée. 

Appliquée  sur  les  pieds  ,  la  moutarde  est  une  r«» 
«ouroe  inestimable  ,  quand  le  principe  de  la  goolta 
•'est  fixé  sur  un  des  organes  dont  l'action  ne  peal 
s'interrompre  sans  amener  la  mort,  comme  le  cer- 
veau ,  la  moelle  épinière ,  le  cœur  ,  les  organes  r«s- 
piratoires.  On  rappelle  à  la  vie ,  par  ce  topique  irri- 
tant, des  malades  qui  semblent  près  d'expirer  ;  c«tt 
alors  un  secours  thérapeutique  qu'aucun  remède  in- 
terne ne  peut  remplacer.  On  s'en  sert  avec  un  égal 
succès  pour  enlever  par  une  attraction  révnlsive, 
les  spasmes,  les  Irritations  des  plexus  nerveux  ou  les 
plectoncvralgies.qni  saisissent  le  cmor.les  poomeos, 
le  diaphragme ,  l'estomac ,  etc.  On  les  met  en  nsaga 
dans  les  asaoopiaaements,  dans  l'apoplexie,  lorsqn'il 
existe  une  congestion  sanguine  dana  les  vaisseaux  de 
l'encéphale.  Le  praticien  qui  vent  un  effet  prompt 
préfère  le  sinapisme  an  vésicatoire  ;  le  premier  agita 
aussi  le  système  artériel  moins  longtempe  que  le 
dernier. 

Souvent  on  se  contente  de  jeter  enr  on  eataptesoM 
de  farine  de  graines  de  lin,  bien  chaud  et  épais,  une 
certaine  quantité  de  poudre  récente  de  moutarde.  C* 
topique  agit  moins  violemment  que  le  sinapisme  ;  il 
produit  cependant  nue  phlogoae  de  la  pean  assM 
iorte  ponrqu'on  en  obtienne  les  eftatt  révuliiCiqee 
l'on  désire.  JDans  tons  les  cas  l'opération  do  eaa  to- 
piques sera  snrveiliée;  on  ne  lee  laisaora  appliqués 
que  d'une  à  trois  heures.  On  évitera  qu'il*  iisseat 
naître  sur  le  derme  des  point*  de  phlogoao  profends 
et  des  escarhes. 

On  prépare  des  bain*  de  pied*  *liMpM*,-0n  dé- 
layant la  pondre  de  moutarde .  on  la  préparaUon 
qui  porte  ce  nom ,  dans  l'eau  bien  chaude.  Le  semeur 
des  pieds  dans  ce  liquide  pendant  ane  demi^iëure 
produit  un  gonflement  de  cea  partie* ,  rougit  forte- 
ment la  peau  :  c'est  un  moyen  révulsif  dont  la  Ihé- 
rapéntiqne  tire  un  grand  parti.  Oa  so  trourobien, 
lorsqu'il  y  a  de  la  chaleur  dans  la  télé ,  quoique  point 
de  piblogose  sur  l'enoépiiale ,  ou  une-  coofMtiea 
sanguine  de  ce  ventre  vivitent,  d'odvoloppar  le 
crâne  dn  .serviettes  imbibées  d'ea«  h^n  fioido  qne 
l'on  cbangoaasex  soaveiii,  pondant  le  tenep*  que  Ici 
jambes  sont  dans  l'eau  chaude. 

Enfin  on  trouve  encore  un  inoyoB  robéflant , 
très-efficace ,  dana  l'eau  saturée  de  l'huile  .volatile 
que  l'on  retire  de  la  moutarde  par  la  dialillation  t 
on  applique  sur  la  peau  un  linge  imbibé  do  eotte  eau, 
on  le  renouvelle  jusqu'à  ce  qu'on  ail  obteiin  le  degrt 
de  douleur,  de  chaleur,  de  rougeur  qua  l'on  désire, 
M.  Julia-FontuDello  a'Ml  «erw i  aveu  Mieeda  do  c< 
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MHtM  eoMw  kl  «al»,  (/«kh.  âiCkmit  mtéleaU, 
tma.  1.) 

MMJTABMiBLAmBa;  gnitu*  da  SniAro  aua,  L. 
ilaaiB  •nuoelle  q«i  Tisal  d«M  lei  champs  pierreax, 
«t  que  l'«a  oviliT*.  Cm  graim*  feurtlMenl  i  l'in*- 
IjTM  ekhni^M  Im  mêmes  principes  qae  celles  de  ta 
moalarte  noire  :  elles  ont  les  mérties  proprlélA 
mMieinale* ,  et  l'oa  poorrtit,  ateé  ces  graines  , 
i«Brlta>  leeiadieatioM  ihértpe(rtb|aefe  pour  lesquelles 
•■  «eMrtde  la  moalarde  ooire. 

Lm  Aof lafa  ont  a*i*  en  Cateur  l'emploi  jonrnaliei' 
dwcrafatMde  la  moutarde  blanche,  entières,  non 
oenenaeésis  :  ils  renient  y  Iroorer  a  a  moyen  sdlr 
pnnr  ••■lenir  Im  forées  de  l'estomac ,  pour  entre- 
tenir «ne  salutaire  liberté  de  ventre ,  pour  se  pni- 
•tnnr  d'une  foale  de  maladies.  Ils  en  prennent  i  là 
Mi  deax  on  trois  ouillerëes  i  café.  Employées  de 
«•Un  Manièn ,  ee*  graines  éproorent ,  par  auitb  dé 
lt«hadew  et  d«  l'Iuimidité  dei  voiet  alimentaires , 
■n  fonfflemcBt  trèe-prononcé  ;  alots  elles  ont  perdv 
le  principe  Acre  et  stimulant  qu'elles  contiennent: 
Cm  frainea  ont  d'abord  noe  action  mécanique  sut' 
la  surface  gastrite  qni  peut  animer  un  peu  les  force* 
4*  l'estomac  :  pina  lard  elles  excitent  cet  organe  par 
lea  ésaanations  qu'ellM  laissent  échapper  :  elles 
rwnnMtimdme  proroquer  les  contractions  des  gros 
iateetins,  et  déterminer  l'expalsion  des  matières 
tne  eeserganet  enraient  ootHervées  pins  longtempk 
MM  «etie  afiession  i  mais  leMr  opération  médicinale 
Tlh*^le  an-deià? 

Bet-il  vrai  qae  la  graine  de  monttrde  blanche  aK 
■■•  propriété  dépnratiTeT  Comment  cbtte  propriété 
■■  manifeate-t-ellet  Bst-ll  rral  qae  ces  graines  aient 
gnéri  des  rhanutUsmes  eftroniqiles  t 

Avant  de  quitter  la  famille  des  ohMiftres,  nous 
atfentwoBs  qne  l'on  regarde  eotome  des  remèdes  effl- 
•Men,  dans  les  maladies  du  Système  pnlmonairé, 
Ib  an« dn  àavet ,  KussiOA  SAM»  ,  L.,  celui  da  chou 
I ,  variété  du  BnAStioA  OtMAcitA ,  L.,  qne  l'on 
ùt  avec  le  sucre  on  le  miel ,  la  décoction  de  eels 
■nhsiences,  celle  de  radis  ,  de  rares ,  racines  du  Ra- 
iBAiiu  nAfiTmt  L.,  les  bonillons  de  veau,  de  poulet, 
decrwMuUlM,  auiqnel  on  ^oute  ces  prodùelions,e  te. 

fli  l'on  ckerehail  dans  les  Barets ,  les  ravet ,  lei 
radis  et  les  feniltes  de  chou  rouge  des  agents  stimu- 
lanie  qni  passent  aervir  dans  le  traitement  des  ca- 
tarrbM  ehroniqaee,  del'Mtkme,  des  toux  humides,  H 
■efcsrfrait  pea  prendre  ce*  snbslaaoesà  l'étatoft  ellet 
se  trauT ant  qnend  on  les  apporte  dans  nos  cuisines  : 
Im  (pialiléa  médicinales  ont  été  sacriflée*  aux  qtia- 
HUn  nliaientaires  Ans  ces  plantes  potagères  ;  ensuite 
l'éfevIUtien  dissipe  la  peUte  portion  de  prineip«i 
E  qu'elles  possèdent.  Le  décoction  qu'elle* 
les  beoiliolis  dau  lesquels  on  les  a 
ne  eootiennenl  qM  leur*  matériaux  muciia- 
giaeux.  Ce*  composés  n'ont  qu'une  vertu  adoucis- 
MM*  eu  éaMilleaie  :  aussi  sont-ils  tous  les  Jours 
cenaèillés  avec  succès ,  seuls  ou  coupés  avec  le  lait, 
daM  la  période  d'irritation  des  rhnines ,  des  catbar- 
ffee* ,  dans  les  toux  sèches ,  dans  les  maiix  de  gorge* 
fluxioanairM ,  etc. 

FanMh  dM  GénmUu, 

CAtocne;  TmmaoLVm  mn» ,  L.  Plante  origi- 


nalr»  du  Mrda  fcl  du  Mexique ,  où  elle  est  rirace. 
Vank  nok  climats  elle  est  annuelle ,  mais  lorsqu'elle 
p(<rle  unefleor  double ,  qu'elle  ne  donne  pas  de  fruits 
étljii'on  la  garantit  du  froid ,  elle  reste  rivare. 

Nous  notons  ici  cette  plante ,  parce  qu'elle  a  une 
MVenrIcre  et  piquante  analogue  I  celle  des  cruci- 
fères. On  emploie  comme  assaisobnements  aea  fleurs 
el  set  IVnils ,  que  l'on  fait  conflre  dans  le  vinaigre. 
M.  Bracontaot  de  TCancy  a  trooré  dans  la  capucine 
une  assez  grande  quantité  de  phosphore  et  de  phos- 
]phate  de  chaux  et  de  potasse. 

La  capucine  a  une  vertu  stimulante  :  elle  pourrait 
TenV'nlr  à  la  thérapeutique  des  agents  doués  d'une 
efHoaoité  réelle. 

Fatum»  du  ÀiphodéOés. 

^atB,  SsiUa  t»u  SqaiOa  radié;  Bulbe  du  Scilla 
MAkiTiirA,  L.  Plante  vlvace  qui  érott  dans  les  sables 
au  bord  de  la  met  Hédfterrknëe.  On  la  trouve  dans 
la  Normandie ,  ta  Bretagne ,  eh  Espagne ,  en  Portugal, 
dans  la  Sicile  ,  la  Syrie ,  etc.  8a  racine  est  bulbeuse , 
souvent  do  volume  des  deux  poings  :  elle  te  compote 
de  tuniques  épaittes,  charnues,  rempliei  d'un  sue 
visqueux.  On  rejette  les  tuniques  extérieures,  qui 
sont  minces,  desséchées,  tantodeor  et  sans  saveur.Oo 
rejette  également  celles  du  centre,  qui  sont  blanches, 
mncilagioeutes,  inerte8,étiolée«  :  on  n'emploie  que  les 
tonlqdes  Intermédiaires  ou  moyennes,  dans  lesquelles 
réside  une  puiisanle  activité.  Leur  desiiccalion  doit 
être  prompte ,  elle  doit  te  faire  i  l'étuve  ou  au  toleil. 
On  connaît,  en  pharmacie,  deux  variétët  de  teille , 
l'one  a  les  écailles  extérieures  rougedtres,  tetila  ra- 
Sioe  rubrâ;  dans  l'autre  elles  ont  une  couleur  bien- 
chdti'e ,  tcUla  radie»  albà.  Cet  difTérencet  ne  parais- 
sent influer  ni  sur  leur  compotilioo  chimique  ni  sur 
leurs  propriélés  ;  cependant  on  n'emploie  guère  que 
la  première  variété. On  nommeencore  rettesnbstance 
médicinale,  o^rnoii  dt  $eiU»  ou  tquiitt,  ognon 
nutttn. 

Cette  ricine  conserve  sa  fraîcheur  dans  les  ma- 
gasihs  de  drogueries ,  parce  qu'elle  recèle  un  prin- 
cipe dé  vie  qui  résiste  aux  cautet  qui  tendent  A 
détiécber  ta  tubttincè.  On  voit  même  souvent,  ver* 
Ms  mois  dé  mars  et  d'avril ,  s'éUblir  dans  cette 
masse  uH  hiouTeihént  de  végétation,  et  quoique 
«elle  râdbe  ne  soit  pas  dans  là  terre,  il  en  sort  une 
hampe  qui  porte  de*  fleur*  :  alors  ta  itiilbe  s'est 
ramollie ,  elle  a  perdu  son  âcrèté  et  ses  vertus,  la 
matière  niuqueuie  est  devenue  dominante  dans  M 
compoiiiion  chimique. 

La  scjlle  fràtcbé  a  une  odenr  subtile  et  irritante  , 
une  saveur  dcre  et  fortement  amère,  qui  dure  long- 
temps ;  les  émanations  qui  s'en  échappent  piquenf 
les  yeux  et  l'intérieur  du  nez;  son  icreté  est  telle 
qu'elle  cause  des  rougeurs  et  des  démangeaisons 
aux  doigu  si  on  la  manie  longtemps  ;  appliquée  sur 
la  peau,  elle  produit  une  rubéfaction  très  marquée. 
La  seille  desséchée  contient  0,70  parties  de  matière* 
solubles  dans  l'eau ,  et  0,30  de  matière  fibreuse  ; 
elle  est  devenue  inodore;  elle  a  moins  d'âcrelé^  maia 
elle  a  conservé  son  amertume. 

Nèu*  devons  k  M.  Vogel  l'analyse  chimique  de 
la  teille  (Bulfsttn  d»  Pharmacie ,  tome  it).  Ce  chU 
mitteen  a  retiré  par  expre**ion  un  suc  laiteux  qui» 
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soumis  ,  dans  une  cornue  ,  à  la  dUUUalioii,  a  fourni  pëlit ,   des   nausées  ,  det  coliques  ,  de*   Tomiise- 

une  eau  dépourvue  d'odeur  et  de  saveur.  Il  trouva  meiits  (1),   des  déjection*  alvines,  etc.  Ces  erfel* 

dans  celle  racine  bulbeuse,  1°  un  principe  Acre,  vo-  compliquent  la  médication  de  lascille,il*  obscur- 

lalil ,  qui   se  décompose  à  la  température  de  l'eau  cisseut  son  caractère  excitant.  2°  La  teille  cause 

bouillante;  2"  une  matière  éminemment  amëre,  qui  d'autres  phénomènes  qui  parussent  dus  iralMorpliaa 

approche  de  la  gomme  par  sa  viscosité  et  sa  disso-  de  se*  molécule*  stimulantes,  à  leur  péoélralioo 

lubllilë  dans  l'eau,  mais  qui  en  diffère  parce  qu'elle  dans  les  canaux  circulatoires:  telle  est  l'activité  ^ue 

est  déliquescente  :  !tl.  Vogel   la  nomme  tcilUtine  ;  cette  substance  imprime  A  la  fonclion  sécréloire  dei 

3»  la  scilfc  contient  aussi  une  grande  proportion  de  reins;  on  a  vu  son  usage  occasionner  delà  straogarie, 

lannin.  rendre  les  urines  sanguinolente*  :  telle  est  aussi  U 

Ses  recherches  l'ont  conduit  i  conclure  que  U  propriété  expecloirante  de  !•  *cillc  dont  la  théri- 

scille  desséchée  se  composait  des  matériaux  sui-  pcutique  tire  on  si  grand  parti;  elle  procède  souvsat 

vanls,  et  dans  la  proportion  que  nous  allons  indi-  de  l'impression  que  les  molécules  de  cette  raeioe 

quer  :  portent  sur  le  tissu  pulmonaire  :  telle  sera  eocere 

*  l'effet  emménagogue  que  la  scille  a  quelquefois  pro- 

Principe  amer  visqueux  (la  scilIiliDe).  .     3S  doit ,  etc.  Ajoutons  que  de  forte*  doses  de  sdlls 

Tannin 24  provoquent  des  mouvements  convnUifs  qui  déaoteal 

Gomme 6  bien  qu'elle  porte  alors  une  inQueiuce  particulière 

Cil  rate  de  chaux »  sur  le  cerveau  et  «ur  le  prolongement  rachiéien 

Matière  sucrée »  (OrGla,  Toxieotog.)  ;  naais  cette  influence  n'est  pat 

Fibre  ligneuse 30  appréciable  dans  l'action  qu'exerce  la  scille  qiunil 

on  *e  borne  i  en  prendrede  pelilet  quantités,  qatad 

M.  Tilloy,  pharmacien  de  Dijon,  a  démontré  que  on  s'en  sert  comme  d'un  mojren  médicinal, 
la  scilliline  do  M.  Vogel  était  un  composé  de  sucre  On  prétend  que  la  scille  ralentit  le  pools.  Noos 

incrislallisable,  de  gomme  et  d'une  substance  parti-  avons  des  agents  pbarmacologiques  qui  produisent 

culière,  icre,  amère.  Selon  lui ,   la  scille  contient  cet  effet  ;  dans  beaucoup  de  tnaladie* le*  pnlsalioiu 

1°  un  principe  piquant  très-fugace;  2<>  cette  substance  artérielles   deviennent  plu*  rare*.   Ce  phénoaène 

excessivement  acre  et  amère  dan*  laquelle  résident  séméiologique  n'a  point  été  observé  avec  assez  de 

toutes  les  propriétés  de  la  scille,  et  qui  pourrait  soin;  on  ;  a  attaché  moia*  d'intérêt  qu'au  phéoo- 

seule  être  nommée  teilUUnt;  3»  de  la  gomme;  4«  du  mène  opposé  ou  à  l'accélération  de*  mouvemeali 

sucre  incrislallisable;  5°  de  la  matière  gratte  (Jour-  du  c«Bur  :  le  ralentissement,  l'inégalité  du  poili, 

nal  de  Pharmaci»,  tome  xii ,  pag.  635).  tiennent  souvent  à  une  modification  de  la  poissaoo* 

On  donne  la  scille  en  poudre  et  en  pilules  ;  on  que  les  nerfs  de  la  moelle  épinière  et  du  sjstèoie 

prescrit  do  deux  è  douze  grains  de  relie  tobslance  ganglionaire  exercent  sur  le  coeur  (2). 
à  la  fois.  On  recommande  que  la  poudre  soit  récente  C'est  la  matière  amère,  Acre,  de  la  scille,  ou  la 

et  qu'elle  ail  été  conservée  dans  un  bocal  bien  bon-  scillitine,  qui  fait  natlre  l'irritation  que  l'on  remar- 

ché.  Los  pilules  scilliliques  que  l'on  prescrit  fré-  que  dan*  les  voies  alimentaire*  apxè*  l'emploi  de  c*i 

quemment  se  composent  de  trois  parties  de  scille,  ognon.  11.  Fouquier,  professeur  à   la  Faculté  de 

d'une  partie  de  gomme  ammoniaque  et  de  suffisante  médecine  de  Paris,  a  emplo/é  cette  matière,  eliU'a 

quantité  d'oxymel  scillitiqoe.  Ces  pilules  sont  ordi-  vue  produire  des  etfpl»  purgatifs  el  de*  effets  éuéti- 

nairement  de  quatre  grains.  On  en  donne  de  quatre  ques. 

A  six  par  jour.  L'eau  ,  le  vinaigre ,  le  vin  ,  l'alcool ,  C'était  pour  s'opposer  è  rimpre**ionfdcfaea*eqoe 

dissolvent  les  matériaux  actifs  de  cette  racine  et  la  scille  fait  sur  le*  voies  alimentaires  ;  c'était  your 

s'emparent  de  ses  propriétés:  aussi  connall-on  en  éviter  le*  mouvements,  le*  accident* qui  en  sont  I* 

pharmacie  plusieurs  composés  de  cette  substance  suite,  el  qui  ne  paraiaient  pa*  contribuer  aux  effets 

qui  jouissent  d'une  grande  célébrité,  le  vin,  le  miel,  thérapeutiques  de  cette  substance,  que  le*  piwrma- 

l'oxymel  scilliliques,  etc.  Pour  avoir  le  vin  tcilliti-  cologisles  ont  cherché  i  modifier   ses  propriétéi. 

que,  on  met  infuser  une  once  d'écaillé*  de  *cille ,  Les  uns,  à  l'aide  de  la  torréfaction  on  de.  l'ébaUitioa 

sèches  et  concassées,  dans  une  livre  de  vin  d'Es-  dans  l'eau,  allèrent  *•  con*titulion  «hiaiiq«e,dieii- 

pagne.  Le  vin  scillitique  se  donne  à  la  dose  d'une  nuént  la  proportion  de  se*  matériaux  médicinanx:  l<* 

cuillerée  i  la  fois.  C'est  ordinairement  dans  les  bols-  autres  cherchent,  par  diverses  additions,  A  atfsibiir 

sons  du  malade  que  l'on  fait  prendre  le  miel  el  son  action  sur  l'organe  gastrique.  Ou  varie-les iogré- 

l'oxymel  scillitique:  on  en  met  une  cuillerée  A  café  dients  que  l'on  mélange  avec  la  scille.selian  l'iodica- 

dans  chaque  tassé.  Ces  composés  entrent  encore  tion  que  l'on  veut  rejnpiir:  on  les  choisit  idenatue 

dans  les  juleps ,  les  potions ,  etc.  On  prépare  aussi  A  devenir  les  auxiliaires  de  celle  *ubst«ttce  dan*  ■** 
un  extrait  dé  acille  avec  l'alcool  :  on  l'administre  A  ... 

la  dose  de  deux  A  six  grains.  La  teinture  de  scille  (1)  Lc«  priptr^iont  teilliiiqurt:  dopaent  si  toauDl  tien 

s'emploie  par  gouttes ,  six  A  vingt  à   la  fois  :  on  fait  «u  votoitsemenl ,  que  det  auteurs  ile  mttière  midictie  r»«- 

souvent  de»  frictions  sur  la  peau  avec  cette  corn-  fceDiU  .cille  p.tinilet  tubtiaocet  «miiique*.         ■ 

'  (2)  Dtni  quelques  lisions  du  cerreViii,  lortqii  il  j  a  lom' 

potllion.  ».!•«.  ■    ••  j_i   !.  Bolcnoe,  coms.etc,  le  ponlt  est  touvent  d'une  lenteur  re- 

On  distingue  deux  ordres^  effet,  après  1  adm inis-  „.     .i,     ;,'    ,  '„  P„4„,  „„     i,„,i,  ^^  ;„,„,;„, 

tralion  de  la  scille.  !•  Il  en  est  qui  tiennent  A 1  im-      con.ùp.lion.  Ce.  deux  eSeli  ne  procédent-ilt  p*.  de  1. 

pression  infkmédiate  de  celle  subslauce  sur  la  surface  „4„e  c«u.e,  d'un  dèfroiaseiaent  de  l'actioD  ncrveute  tut  l( 

de  l'estomac  et  des  intestins;  tels  sont  une  sensation  cœur  et  tnr  le.  înle.tint?  On  est  obligé  d'avoir  alors  nooun 

pénible  dans  la  région  épigasirique,  la  perle  de  l'ap-  aux  purgatif,  icritanlt  pour  tenir  le  voatn  libre. 
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efTeli  organJqoM  que  l'on  désire  proToqaer,  Le  gin- 
fembre,  la  gemme  amtnoiiiaqtie,  la  serpentaire  de 
Virginie,  la  cannelle,  l'aunée,  des  sels  neutres,  etc., 
sont  le»  nialiéres  que  l'on  ajoute  ordinairement  é  la 
poadre  de  scille.  Quelqaes-uncs  de  ces  matières  prë- 
TienMM  les  naus^s,  les  Tomisscments  ,  les  coli- 
qoes,  etc..  qui  suivent  si  fréquemment  l'adroinislra- 
lion  de  la  scille  ;  le  Tin  d'Espagne  procure  le  même 
annlage.Cullen  se  servait  d'un  narcotiqoe  pour  ré- 
primer l'opération  decet  ognon  sur  l'estomac. 

Iles!  peu  de  moyens  Ihérapenttqaes  qui  Jouissent 
fone  réputation  plus  brillante  que  celle  de  la  scille 
dansleslnlllirations  cellolaires,  dans  les  boufAsso- 
m,  dans  les  diverses  hjdropisiet.  En  donnant  celt» 
ratine  dans  les  afTeclions  que  nous  venons  d'indiquer, 
on  désire  sortool  obtenir  une  grande  évacuation  d'a- 
rioe.  Mais  cette  substance  n'agit  pas  alors  unique- 
ment sar  les  reins;  elle  exerce  sur  tout  le  système 
aninal  un  pouvoir  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 
QasDd  le  liquide  nrjnaire  coule  en  abondance,  on 
doit  défi  i  la  «cille  d'autres  elTets  qui  ont  précédé 
«elle  évacuation.  II  a  fallu  qu'elle  réveillât  la  vita- 
Hié des  suçoirs  absorbants,  qu'elle  déterminât  la  ren- 
trée, dans  le  torrent  circulatoire,  du  liquide  séreux 
qsi  était  en  stagnation  dans  le  tissu  cellulaire  de 
tontes  les  parties,  on  qui  se  trouvait  épanché  dans 
qnelqoe  cavité.  Bergius  reconnaît  la  puissance  ex- 
citante de  la  scille,  puisqu'il  défend  de  prescrire  ce 
■oyen  diurétique,  si  l'bydropisie  coexiste  avec  la 
pfalogose  d'un  viscère,  si  le  pouls  est  dur,  vif,  etc. 

SoBvent  le  praticien  rencontre,  dans  le  traitement 
des  bydropisies,  un  vice  organique  des  reins  pour 
obstacle  â  l'effet  diurétique  de  la  scille.  Ces  organes 
sont  ploa  petite,  oligolrophiés,  ou  bien  leur  tissu  est 
deveDD  blanchâtre,  a  changé  de  nature.  Dans  ce* 
denx  cas  la  sécrétion  des  glandes  rénales  ne  peut  pas 
prendre  one  grande  activité,  et  la  scille  ne  fait  pas 
eraler  les  urines. 

Lonqoe  l'on  veut,  i  l'aide  des  préparations  scilHti- 
4WS,  ranimer  sur  tons  les  points  do  corps  la  fonction 
absorbante,  et  presser  l'action  sécrétoire  des  reins,  il 
(mi  en  administrer  des  quantités  assez  fortes  pour 
rmdre  leur  médication  générale.  On  recommande 
fangnenier  par  degrés  la  dose  de  la  scille,  jusqu'à 
«que  le  malade  éprouve  un  malaise  épigastriqoe, 
dM musées  :  ces  accidents  ne  paraissent  pas  liés  d'une 
Maière nécessaire  i  Teffeldiurélique  ;  cependant  ils 
font  souvent  précédé.  Des  praticiens  regardent  les 
nausées  comme  un  indice  que  les  urines  vont  sortir 
née  abondance  du  corps.  (Tan  Swieten,  Comment  in 
Aph.).  Il  ne  fan!  pas  que  l'Impression  irritante  de  la 
sefllé  aille  jusqu'à  provoquer  le  vomissement  :  ce 
dernier,  en  ramenant  au  dehors  la  matière  médici- 
nale, empêcherait  ses  effets  ultérieurs  d'avoir  lieu. 
On  donne,  de  quatre  heures  en  quatre  heures,  une 
pcHle  cnillcrée  de  vin  de  scille,  ou  trois  grains  de  sa 
pondre,  ou  une  pilule  sciliitique  de  quatre  grains.  Ou 
peut  encore  délayer  une  cnillérée  d'oxymel  sciliiti- 
que dans  rhaq^ue  tasse  de  boisson  que  le  malade  prend 
dans  ta  journée.  On  met  entre  chaque  administration 
d«  Btédicament  des  distances  plus  ou  moins  lon- 
gées, selon  que  l'estomac  se  montre  plus  ou  moins 
sensible  i  l'action  delà  scille.  Il  arrive  souvent  qu'a- 
près quelques  jours  de  l'usage  de  ces  médicaments, 
00  tinasd  le  corps  en  •  reçu  une  aises  grande  quan- 


tité, un  fluxd'uriue  s'établit;  le  malade  éprouve  une 
détumescence  marquée,  sa  respiration  devient  plus 
facile,  il  se  sent  singulièrement  soulagé.  Mais  la 
cause  de  l'inflUralion  cellulaire  n'est  pas  détruite. 
Que  peut  la  scille  contre  une  déformation  du  cœur, 
une  hypertrophie  de  ce  viscère,  une  dilatation  de  ses 
cavités  et  de  ses  orifices,  contre  la  compression  de 
la  reine  cave  par  une  tumeur,  contre  une  phlé- 
bite, etc.  T  Que  peut-elle  contre  l'ascile,  lorsqu'elle 
tient  1  un  endurcissement  du  tissu  du  foie,  à  un 
rétrécissement  de  ce  viscère  qui  gène  le  retour  du 
sang  qui  le  force  à  séjourner  dans  les  organes  ab- 
dominauxT'Avant  d'administrer  la  scille,  le  mé- 
decin  doit  juger   si    la   disposition   actuelle   des 
organes  gastriques  permet  d'y  introduire  des   mé- 
dicaments   stimulants.    Trop    souvent,    dans    les 
hydropisies,    on    trouve   l'intérieur   de   l'estomao 
et  des  intestins  dans  un  état  d'échauffement  ou  de 
pblogose  :  la  langue  est  rouge,  il  y  a  de  la  soif;  de 
l'ardeur  dans  la  cavité  abdominale.  Alors  ces  mé- 
dicaments causent  des  coliques,  des  selles  liquides, 
fatigantes  ;  ils  augmentent  la  soif,  ils  donnent  lieu 
i  un  malaise  extrême  ;   ils  n'excitent  pas  le  cours 
des  urines  :  leur  usage  est  évidemment  nuisible  ;  on 
est  forcé  de  les  abandonner.  On  a  cherché  à  intro- 
duire la  scille    par   la  peau,  pour    soumettre  les 
reins  à  l'action  stimulante  de  ses  principes.   Pour, 
cela  on  a  fait  usage  des  frictions  avec  la  teinture 
alcoolique  de  scille  mêlée  à  un  alcoolat  aromatique  ; 
ces  frictions  sont  ordinairement  peu  utiles  :  il  fau- 
drait que  la  peau  eût  Sun  épiderme  divisé,  enlevé 
en  beaucoup  de  points,  pour  que  l'absorption   pdl 
se  faire  avec  quelque  activité.  On  a  aussi  composé 
despommadesavecla  scille.  On  pourrait  saupoudrer 
des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  avec  la 
poudre  descille,  ou  les  arroser  avec  la  teinture  de 
celte  substance,  et  en  recouvrir  diverses  parties  du 
corps. 

Les  médicaments  tirés  de  la  scille  sont  également 
renommés  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'ap- 
pareil respiratoire.  Ils  conviennent  pour  favoriser 
l'expectoration  ,  pour  provoquer  un  dégorgement 
des  vésicules  bronchiques  lorsqu'elles  paraissent 
remplies  de  mucosités.  On  a  recours  i  ces  moyens  à 
la  On  des  catarrhes,  des  péripneumonies,  quand  les 
accidents  inflammatoires  sont  calmés,  et  que  l'on 
n'a  plus  rien  i  redouter  de  la  puissance  excitante  de 
la  scille.  On  s'en  sert  avec  succès  dans  les  toux  hu- 
mides, dans  les  catarrhes  chroniques,  quand  le  tissu 
pulmonaire  a  éprouvé  comme  un  ramollissement, 
qu'il  est  le  siège  d'un  engorgement,  d'une  conges- 
tion sanguine.  La  soille  stimule  le  tissu  de  l'organ» 
pulmonaire  ;  elle  tend  k  le  ramener  à  son  état  nor- 
mal :  la  nature  des  crachats  change  et  leur  expulsion 
devient  plus  facile;  la  congestion  qui  entretenait 
leur  sécrétion  se  dissipe.  Dans  ces  maladies,  les  pré- 
paratious  scillitiques  s'emploient  à  petites  doses  fré- 
quemment répétées.  On  se  contente  souvent  d'a- 
jouter l'oxyrael  sciliitique  à  un  julep  ouiunloocb. 
La  scille  agit-elle  alors  par  l'absorption  de  ses  molé- 
cules 7  On  pencha  pour  la  négative,  quand  on  rédé- 
cbit  i  la  faible  quantité  de  cette  substance  qui 
pénètre  dans  le  corps.  Son  action  expectorante  dé- 
pend-elle de  l'impression  sympathique  que  ressen- 
tant les  nerfs  des  poumons  aussitôt  que  la  scille  at- 
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laque  ceux  de  l'estomac  f  On  e«t  porlë  i  le  penser  , 
quand  00  voit  la  promptitude  avec  laquelle  sei  elTet* 
M  manifealeDl  après  bod  administration.  Ajoutons 
<jue  des  matières  qui  irritent  l'organe  gastrique.,  le 
kermès  minéral,  l'ipëcacuanha,  sont  aussi  de  puis- 
sants expectorants. 

La  scille  s'est  montrée  dans  plusieurs  occasions, 
un  vermifuge  efficace. 

Ail,  Alla  radiai  ;  ÀLiraii  (ATiTint,  L.  Plante  yi- 
vace  que  l'on  caltive  dans  les  jardins.  On  se  sert  de 
la  racine,  qui  est  composée  de  petites  bulbes  réunies 
par  des  membranes  communes  :  on  nomme  ces  bul- 
bes des  goiutes  d'ail.  Elles  ont,  une  odeur  forte, 
pénétrante,  désagréable,  et  une  saveur  iere.  Elles 
contiennent,  d'après  l'analyse  faite  par  U.  Bouillon- 
Lagrange,  de  l'albumine  végétale,  une  matière  su- 
crée, un  peu  de  fécule,  et  surtout  une  huile  volatile 
d'où  procèdent  les  propriétés  médicinales  de  cette 
substance.  Lorsqu'on  distille  l'ail  avec  l'eau,  on  ob- 
tient cette  huile,  d'abord  Jaune,  plus  légère  que  ce 
liquide,  mais  elle  devient  pins  pesante  i  mesure  que 
la  distillation  avance.  Cette  matière  bnlleuse  est 
d'une  extrême  âcreté  ;  elle  attaque  vivement  la 
peau,  et  y  détermine  un  effet  Tésicant.  L'action  du 
îeo,  sur  les  bulbes  qui  nous  occupent,  dissipe  ou 
dénature  en  partie  cette  huile  icre  ,  caustique , 
comme  on  le  remarque  dans  l'ail  que  l'on  a  fait 
cuire.  On  peut,  en  écrasant  l'ail  dans  une  poudre 
convenable,  en  former  des  pilules.  La  pharmacopée 
des  États-Unis  contient  un  sirop  d'ail  que  l'on  com- 
pose en  mettant  douze  onces  de  cette  racine  coupée 
en  petits  morceaux  macérer  dans  deux  livres  d'eao 
bouillante  pendant  donxe  heures.  On  passe  la  liqueur, 
on  y  ajoute  le  double  de  sucre  blanc  en  poids,  et  on 
fait  le  sirop. 

L'ail  a  une  vertu  stimulante  très-prononcée.  Si 
l'on  en  prend  une  petite  quantité  avec  la  nourriture, 
il  ouvre  l'appétit  ;  son  action  anime  les  forces  di- 
gestives  et  détermine  l'élaboration  des  aliments  les 
plus  lourds  elles  plus  indigestes.  On  en  défend  l'osage 
aux  personnes  qni  ont  l'estomac  irritable,  k  celles 
qui  sont  d'un  tempérament  sec  et  bilieux.  Le  prin- 
cipe volatil  de  l'ail  pénètre  dans  le  sang  ;  on  le  re- 
trouve dans  la  transpiration  cutanée  ,  dans  les 
vrines,  dans  l'exhalation  pulmonaire  de  ceux  qui 
l'en  servent  ;  il  est  si  diffusible  qu'il  se  montre  dans 
l'humeur  des  cautères  trois  à  quatre  heures  après 
l'ingestion  de  cette  bulbe  (  Benntt)  (I). 

On  i'eit  servi  avec  snccès  de  l'ail  dans  l'hydropi- 
ile  :  on  die  des  observations  où  cette  substance  a 
montré  nne  grande  efficacité  :  c'est  en  produisant 
on  effet  diurétique  qu'elle  est  devenue  salutaire.  On 
la  conseille  pour  favoriser  l'expectoration  dans  les 
catarrhes  chroniques, dans  l'asthme  humide;  c'est 
surtout  de  l'impression  stimulante  qu'elle  porte  sur 
le  tissu  pulmonaire  que  procède  dans  ce  cas  son  uU* 
lité.  On  a  employé  l'ail  comme  vermifuge  :  les  prin- 
cipes valatils,  odorants ,  exciunta,  qu'il  répand  dans 

(1)  On  fait  avaler  de  l'ail  aux  coqs  qoand  os  veut  les 
voir  pliii  ardents  an  coaibat  ;  o'eat  mélne  le  secret  de  les 
rendre  tainquenra.  Ponr  donner  de  la  TiTaeité,  du  fea  aux 
chevaux ,  on  ajoute  de  l'ail  à  leur  avoine.  L'ail  pris  avee 
excès  aiive  la  sensibiliti  de  la  rétine  |  an  point,  que  l'on  a 
touieut  besoin  de  se  couvrir  les  yeux  dans  le  jour,  {Jowm. 
de  Pharm. ,  I.  r,  pag.  409.) 


le  canal  alimentaire,  paraissent  tueries  Tenqnis'y 
Ijcouvent  et  en  déterminer  l'expnlsion.Mais  ce  moyen 
ne  peut  convenir  i  tont  le  monde  ;  il  doit  nnire  an 
enfants  qni  ont  l'estomac  et  les  intestins  irrités,  très- 
sensibles  ;  il  peut  même  déterminer  la  phlogosedcs 
tissus  de  ces  organes  (2).  Comme  on  fait  ordfnstiiie- 
meut  bouillir  l'ail  dans  le  lait,  il  perd  de  soq  aotivité; 
le  liquide  onctueux  et  adpqcis^ni^  qni  en  rcfoil  l«a 
principes  devient  de  plus  un  correctif  de  lenr  qoalM 
icre.  Parlerons-nous  de  U  propriété  fébrifuge  de 
l'ail  ?Bergius  en  faisait  prendre  une  bulbe  le  asatia  et 
une  le  ^oir;  le  malade  augmentait  tous  lesJoar«j«sqn'â 
ce  qu'il  fdt  arrivé  i  cinq.  Des  fièvres  d'aotomae , 
n^éme  des  fièvres  quartes  ,  ont.élé  guéries  par  ee 
remède.  On  a  vsnié  l'ail  comme  «n  moyen  préserva- 
tif des  fièvres  aiaxiques  contagieuses ,  do  typhus. 
Est-ce  en  imprimant  une  excitation  à  font  le  sys- 
tème, en  dirigeant  les  mouvements  de  la  vie  du  cen- 
tre i  la  circonférence  ,  que  l'ail  repousse  la  conta- 
gion des  fièvres  de  mauvais  caractère,  que  son  usage 
conserve  en  santé  ceux  qui  habitent  des  lieux  ma- 
récageux. 

Écrasé  et  appliqué  i.  l'intérienr ,  l'ail  eat  oa  pnis- 
aant  épispastique.  Il  attaque  avec  antant  de  prompti- 
tude que  de  violence  le  tissu  cutané,  il  détermine 
une  vésication  que  suivent  des  ulcérations  opipliltes, 
Sfïul,,  ou  mêlé  i  la  moulfi^de ,  il  crée  bientôt  sur  la 
peau  un  centre  de  Ouxipn  i  l'aide  duquel  on  opère 
np  effet  dérivatjfou  révulsif:  il  entre  souvent  daat 
la  composition,  des.  si«apisniei  (  voysx. Moi>XAi|D||)> 
J'ai  pu  ,  il  y  a  pc^  de  temps,  suivie  las  offsU  de  l'ap- 
plication topique  de  rail,sur  up  homme  i  qui  Ja  por- 
tais le  pips  vif  iqtéril,  D^ux  heures  après  q«é  l'ail 
edt  été  niis.eq  conlf^ctavecla  peau  des  pieds,  l'air 
qpi  sortait  de  ses  poumons  était  fortement  laapréfn^l 
de  l'odeur  de  cette  sobstançe.  Sa  transpirsrtioa  ht 
prit  bientôt  après  ;  son  pools  devint  plusTif,  plus 
fréquent  j  les  yeux  étaient  comme  irrités;  U  n'yenl 
point  de  céphalalgie.  Il  me  parut  que  la  système  eir- 
culatoire  éprouvait, fortement  l'action  des  naoléonles 
de  l'ail.  Le  lenden^aip  l'excitation  artérielle  élaiteal- 
mée,  mais  l'air  expiré  avait,e^core  une  forte  edeiT 
alliacée. 

On  s'est  quelquefois  bien  trouvé ,  dans  les  surdi- 
tés flnxionnaires  ,  de  mettre  dans  l'oreille  du  ceiaa 
imbibé  de  suc  d'ail  :  ce  dernier  irrite  l'eolrée  du  o^ 
nal  auditif,  et  soulage  les  parties  plu*  profondes.  0* 
a  aussi  conseillé  d'appliquer  sur  l'bypogaatra  un  cff 
taplasme  d'ail  pilé  dans  la  paralysie  de  la  vessia. 

Nous  ferons  ici  mention  de  plusieurs  autres  espir 
ces  du  genre  allidii  :  I»  L'ognon,  Aunii  gbfa,  L.i 
qni ,  analysé  par  Fonrcroy  et  Yaoqoelin ,  a  fourni 
une  huile  blanche,  icre,  volatile ,  du  sucre  iocristal- 
lisable ,  do  mucilage ,  nne  matière  Tégéto-animala, 
du  soufre  uni  i  l'huile,  de  l'aoide  phosphorique,  et» 
Dans  l'état  de  crudité ,  l'ognon  a  nne  qualité  médici- 
nale :  il  est  plutôt  alimentaire  quand  il  est  euitt 

(3)  Je  viena  d'être  témoin  de  oe  fait.  On  admaislra  le 
soir  i  on  enfant,  comme  vermifoge,  un  lavement  dans  lequel 
on  avait  mis  trois  gonases  d'ail.  Le  lendemain  matin ,  cet 
enfant  avait  le  ventre  tendu  et  sensible  t  il  ne  rendait  rim 
dn  ba*.  Son  haleine  et  sa  transpiration  étaient  trts-iétides  ; 
l'air  de  l'appartement  qu'il  oeoupait  avait  nne  ferla  odsar 
d'ail ,  et  cet  enfant  n'y  était  entré  que  donte  benree  apris 
avoir  pris  ce  lavement;  le  pouls  était  vif  et  fréqiieat^ 
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pane  fo'U  wltlon  pdvd  4a  Ittaitç  toUlU«  qai  U  «onène  qui  «miooce  qae  l'encéphale,  la  moelle  épi- 

rendit  ilimulaoti 2°  le  poireau,  aliiom  porkom,  L.,  alère  oale* plexuida graod  sympathiqueooléproavë 

recardé  par  quelque*  auleor*  comnne  un  aliment  quelque  cbaugemenidaot  leur  étal  aelnel.  Pour  moi, 

médjcamenleiu  j  3<>  l'écbalotle ,  AuroM  ASCALoni-  je  n'ai  tu  le  sirop  de  pointes  d'asperges  utile  que  dan* 

cnijL.iV  la  civette,  ALLiiUiScaoBMoe)UWi^|Li>,  «le.  les  cas  où  il;  avait  un  œdème  cellulaire  ,  et  quand 

l'usagfede  ce  sirop  déterminait  uneéracnation  abon- 

FamUI$  d4*  Â*f<tn(fiu,  dante  d'urine  qui  désenflait  le  corps.  Le  sirop  de 

pointes  d'asperges  est  un  remède  de  mojenne  Ta* 

L«  ^cine  d'Asperge,  ABPAïueos  oraicvuut,  L.,  leur ,  qui  ne  peut  (aire  oublier  la  digitale  pourprée, 

a  éié  emplojée  comme  remède  diqréti||ue.  On  la  production  inappréciable  dans'  les  hypertrophies  du 

prescrit  sècbe  ou  fralthe  en  tiaaoe  i  la du*e d'une  cœur,  dans  les  palpitations  nerveuses  ,  et  qui  n'a 

deaii-onc«  à  une  once  pour  deux  livres  d'eau- Cett#  point  dé  succédané  connu  jusqu'ici.  J'ai  tu  le  sirop 

raeiae  est  on  dffs  ingrédients  du  sirop  dtn  cinq  ra<  de  pointe*  d'asperge*  ne  point  soulager  des  malade* 

ciMS  apérillTe* ,  dont  on  fait  on  usage  ftéftoanU  La  pendant  le*  quatre  on  cinq  jour*  qu'il  fut  pre*«rH, 

ladoe  d'aspeige  mérite  quelque  iolérél  dai)*  le  Irai-  et  la  digitale  opérer  une  amélioration  notable  dans 

lemcnt  des  bjrdropiaiei ,  dei  inflltratioat  cellulaires  leur  situation  dès  le  premier  jour. 

SMrtoul.  liacray  dit,  en  parlant  de  cette  racine  :  L<h  Sans  doute  oa  produira  beanconp  d'observations 

liim  farittr  fmltntem  reddil,  sed  antêquam  turionet  où  des  palpitations  de  cœur  ont  cessé  après  l'admU 

MMnsnmf.  (Tome  T,  page  185.  Aj>()ara(.  tfwdtcam.)  uistration  du  sirop  de  pointes  d'asperges;  mais  od 

M.  Oulong,  pharmacien  i  Aslaforl,  a  cberobé  inutir  sait  que  le*  palpitation*  du  cœur  s'arréient  souvent 

lemenl  l'asparagine  dans  la  racine  d'aspar^.;  il  n'y  d'ellef-mdme*,  sans  qu'on  puisse  donner  la  raisoa  da 

a  trouvé  qu'une  réaine ,  une  matière  ap»èi:e  ejUraor  ce  calme.  £n  principe,  on  doit  oonrevoir  une  grande 

live,  nne  matière  sucrée,  del'albumine  végétale,  une  méfiance  quand  on  présente  comme  propre  à  eom- 

■atiëre  gomsaense ,  eldes  sels.  (JommU  4ê  Phar-  poser  un  médicament,  puissant  pour  l'homme ,  une 

««<«,  t.  XII.  )  substance  qui  sert  à  sa  nourriture  ,  qui  est  admise 

Suop  M  vonxBS  D'ASPUflBS.  On  prépare  ce  sirop  dans  sa  cuisine. 

avec  le  sno  des  turions  d'asperges  que  l'on  a  passi  La  racine  de  Fragoa  ou  Petit  Houx,  Edkdb  aco- 

ssalemenl  k  travers  un  linge  fin  :  on  met  une  livre  d*  lba^os  ,  L. ,  qui  a  nue  saveur  acre  et  amère  ,  qaa 

ce  soc  pour  trente  onces  de  sucre.  Ce*  turions  ont  l'oa  donne  eu  décoction  comme  diurétiqua ,  est 

été  aoaljs4s  par  H.  Bobiquei  :  ils  conliennaul  una  encore  de  cette  Tamille.   1^  racine  de  petit  hoax 

siatière  criatallisable,  incolore,  d'une  sajr ear  (ralcbe  entre  avec  les  racines  d'asperge,  d'acbe ,  de  persil  , 

«tnanséabonde  ,  excitant  la  sécrétion  de  la  saliva,  de  feuouil,  dans  la  composition  du  sirop  des  cinqrar 

trtt  a  nommée  Âtparagin»,  de  la  mannitei,  une  ma-  dues  apéritive*. 

|he*idu|a  de  chaux  t«iui  aadissolotion  oai;de  l'acide  L'ordre  des  eoryaibiféres  olfra  un  graad  nombre 

acéiiqoa  libre.  4a  plaalMaraoaati^uas  clurgées  de  priacipas  stiaso- 

Oa  a  Toalv  trouver  dans  le.  sirop  da  p«Mt(f>(>  d'as-  tant*.  Noos,  noas  oceoparens  des  espèces  qui  ont  été 

|eices,u«rainède  précieux,  contre  les  miiladiesi  du  admises  4aas  nos  mafièras  médicales. 

tW.  On  a  oaé  con^parer  cette  production  à  M  d^gi-  Absihthe,  AbtinthH  vulgarU  $ummUatM  ;  Am- 

l«lt  pourprée.  L'observatioA  n'a  point  confirmé  ces  xnuuAJMiKtanjis,  L.  Fiante  Tivaoe  qnlcrottspon- 

piéleQUoqs.  Le  sirop  de  pointers  d'asperges,  i  la  dOM  tanémaat;  dans  le*   lieux  pierreux,  BM>nlueux    et 

de  4  i  6  cuillerées  par  jour  ,  excite  le  cour*  de*  uri-  inoulies.  On  la  ouUive  dans  les  jardias ,  où  elle 

B*%,  aaxqnaUas  U  communique  le  plus  souvent  l'o-  porta  Je  nota  de  grande  (O^inthê.  Cette  plante  est  re- 

d(«rfé(id(»  40»  prend  ce  liquide  quand  on  a  mangd  noatméa  paw  l'ioteasiM  de  son  amertuaae  ;  elle  a 

des  asperge*  :  parfois  il  délernvne  quelques  dsjeo-  une  odaw  arnasaiique. 

liMM«iiiaas.  Vais  dans  les  bjpertrophies  du  cœur ,  Nous  devons  i  M.  Braconnot  nneanalyae  daTab- 

(«jirop.  ne  dimii\ne  pas  la  force  des  battements  de  sinibe.  De  aoo  grammes  de  cette  plante  réceala,  il 

ce  viscère,  ne  corrige  point  la  violence  des  puisa-  a  retiré, 
tii^  artérielle* ,  comme  le  fait  la  digitale  i  quaiwl 

i««cMtr«ctioiisdu  cœursont  inégales, irrégulières,  »*»""«  matière anlmaliséeextrémemeatamère, 

tapmltiwnsas ,  U  ne  réprime  pas  ce  désordre ,  il  na  f  *"  **»'"'''«  <*■"»  '•'•=<'<''  •  »«  dissolvant  fac^ 

nwèae  pas  ce  vUcère  i  des  mouvements  qui  se  rap-         ^  ^  '*■"«"•  ''«'>''  le»"  f'<»'<«e >8,0 

prockaatde  plus  en  plus  de  l'ordre  nornul  rce  qqa  f^"  •"»*'?/«  «nimalisée  peu  upide.     .       8,Q 

l'«»Db(iaiit  ordinairement  de  J'uMge  de  la  digilaJe.  *'"•  matière  résiniforme  extrémemeKt 

S'est-on  demandé  quell«s  étaient  les  lésions  du  •"»*'■«'  communiquant  son  amertume. 

CMrqa))  la  aicop  des  jentias  pousses  de.l'aspergA  i                  "  '  '**'  '"'"'"■^«  '• 

peavait  maîtriser  et  combattre?  U  ne  peut  rien  con-  dissout,  mais  ^le  se  trouble  par  le 

UpJa^krpartropUes,  U  reste  sans  effet  contra  les  di-  refroidissement  ;  elle  est  solnble  dans 

lyntfaae.  Dire  que  ce  sirop  i^it  sur  l'innervation  »  ..-,,!.,?        ,■„•,•.  "    *    *..  *    *    '       *•* 

fi'afiitcewMr  l'influence  désordonnée  des  netfsstti  *  °J"'^  '»'••"•  <5p»i*se  et  dun  vert 

le  «anr ,  c'est  avancer  une  bjpolhèse  que  rien  na  foncé,. 1,9 

i«m».  Celte  faculté  supposerait  que  les  asperge*  *"  "«  '•  "•"*'«  résiniforme  verte  o^  chlo- 

port^unaimpression  sur  l'appareil  cérébro-spiiial«  ropbjlle Z.O 

et  après  Ifur  ingestion  on  ne  reuMrvtf.aiwavvib^  i  reporter.     32,3 
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Report.  82,S 

6'  De  téc\i\e  pariiculiira 1,S 

7*  D'albumJRe ■     .     .  7.5 

8"  D'un  tel  formé  d'un   icide  parlicalier 

(acide  absini  bique)  el  de  potMse.  .     .  9,5 

9°  Nitrate  de  potatse. .     ..'....  S,0 

10"  Fibre  ligneuse 65.0 

I  !•  D>aa 487,7 

12*  Sulfalc  et  mariate  d«  polaMe.  .     .     ^ 
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Baume  avait  retiré  dix  gros  d'haile  TOlatilc  de 
>ing(-cinq  livret  d'absinthe.  H.  Caventoo  a  va  te 
fermer  des  cristaux  trés-amers  dans  la  teintore  al- 
coolique de  celle  plante. 

La  composilioD  rhimiqoe  de  l'absinthe  annonce 
qu'elle  réunit  deux  propriétés  actives.  Elle  recèle 
une  huile  volatile  qui  agit  sur  les  tissus  vivant*  en  lea 
stimulant ,  et  des  principes  amers  dont  l'impression 
détermine  on  resserrement  flbrillaire  dans  les  or- 
ganes. Pour  former  les  compositions  pharmaceu- 
tiques que  l'on  relire  de  l'absinthe,  on  opère  sonvent 
le  départ  de  cet  matériaux  différents  :  on  obtient 
alors,  isolées,  la  vertu  tonique  et  la  vertu  excitante. 
Quand  on  distille  cette  plante  avec  l'ean  on  l'alcool, 
ces  excipient*  conservent  seulement  les  principes 
volatils ,  aromatiqaet  de  l'absinthe  ;  les  matières 
amère*  sont  restées  dans  l'alamhie.  L'eau  distillée  el 
l'alcoolat  d'absinthe  n'ont  qu'une  verto  ex«rtante;  la 
\erta  tonique  existe  à  peu  près  pure  dans  l'extrait  de 
cette  plante.  L'infusion  d'absinthe  sera  surtout  sti- 
mnlante  ;  la  force  curroboraula  dominera  dans  ta 
décoction ,  etc. 

On  pcol  administrer  l'absinthe  en  poudre  i  la  dose 
de  six,  douze  èiivingl-quaire  grains  i  la  foi*.  On  la 
donne  rarement  en  infusion  ;  la  dose  serait  de  deux 
gros  pour  une.  livre  de  véhicule.  Son  ean  distillée 
sert  i  former  des  potions.  On  fait  un  sirop  d'abtinlhe 
que  l'on  administre  par  cuillerées  avec  Infusion 
très-chargée  et  l'eau  distillée  de  cette  plante'.  L'ex- 
trait aqueux  et  l'extrait  alcoolique  d'abeintbe  se  prêt* 
crivenl  à  la  dote  de  deux  i  six  gcaint.  Enfin  on 
regarde  comme  des  moyens  trèt-efficacas  le  vin 
d'abtinthe  ,  dont  on  fait  prendre  de  deox  i  quatre 
cuillerées  avant  les  repas,  et  la  teinture  simple  eu 
les  teintures  composées  de  celte  plante ,  qoe  l'on 
nomme  quintettence  d'absinthe,  élixir  ttomachiqne 
de  Stonghlon:an  donne  de  douze  iquinzegooltet  jiit- 
qn'à  one  cuillerée  è  café  de  ces  derniers  composés. 
Les  effets  physiologiques  que  détermine  l'utage 
de  l'absinthe  prouTent  que  cette  plante  fortiGe  le 
tissu  des  organes ,  en  même  temps  qu'elle  accélère 
leurs  mouvements.  Est-il  rien  de  mieux  constaté  que 
la  faculté  que  possède  l'absinthe  de  donner  plus  d'é- 
nergie et  d'activité  è  l'estomac,  quand  ce  viscère  est 
dans  son  étal  normal?  Tons  les  jours  on  la  voit  ai- 
gnisir  l'appétit ,  foire  manger  davantage ,  imprimer 
aux  forces  digestives  une  nouvelle  vigueur  :  let  gour» 
nands  trouvent  dans  la  teinture  ou  crème  d'absinthe 
un  moyen  silr  d'ajouter  i  leurs  jouissances;  L'usage 
de  celle  plante  ditpote  tonvenl  i  la  constipation. 
Quand  on  vent  que  celle  plante  borne  ton  action  à 
l'appareil  gastrique,  on  te  contente  d'en  prendre  de 
petite*  dote*,  liai*  l'absinthe»  qui  aide,  qui  favorite 


la  digestion  tut  let  pertonnet  dont  retlomao  est 
faible ,  parettenx  ,  trouble  l'exercice  de  celte  fonc- 
tion, caute  des  rapports,  du  malaise,  des  lirai llemenlt 
épigastriques ,  etc.,  quand  ce  viscère  est  échauffé , 
quand  sa  surface  intérieure  offre  quelques  points  de 
pblogose ,  des  ulcérations ,  etc. 

Quand  on  administre  de  pins  grandes  qoanlitésds* 
préparations  del'absinlbe,  elles  causent  loujoandela 
soif,  de  la  chaleur  dans  la  région  épigastrique;  f  nitles 
principes  actifs  de  ces  composés  pénètrent  dans  tout 
1«  système  animal  ;  alorsla  circulation  du  sang  toil 
an  rhythme  plos  rapide  ;  Te  pouls  devient  plus  fré^ 
quent ,  la  transpiration  cutanée  plus  forte  ;  l'indi- 
Tidu  éprouve  un  sentiment  profond  d'ardeur,  etc. 
La  cause  matérielle  de  ces  effets  se  retrouve  bien- 
tôt dans  les  homeurs  excrétées.  Le  lait  a  une  ssreui 
amère  lorsque  l'animal  qui  le  Ibornit  a  mangé  dt 
l'abtintbe ,  etc. 

L'expérience  »  prouvé  que  les  pertonnet  d'une 
constitallon  sèche,  irritable,  qui  ont  le  pouls  vif,  fré> 
quent,  la  température  de  leur  corps  habiinellemenl 
élevée,  -devaient  redouter  l'influence  stimulante  dé 
celle  plante.  Let  individnt  d'on  tempérament  san- 
guin ,  qui  ont  dant  leur  organitatlon  une  prédoml- 
uiince  de  l'appareil  circulatoire ,  ne  peuvent  faire 
asage  longtemps  des  composés  de  l'absinthe ,  sans  se 
tenlir  échauffé* ,  tans  éprouver  comme  un  état  fé- 
brile. 

L'abtiotbe  patte  pour  un  puissant  emménagogoe  : 
{-'impression  slimnlante  qu'elle  porte  sur  tout  la 
corps  ,  sur  l'appareil  circulatoire ,  sur  le  renflement 
lombaire  de  la  moelle  épiiiière,  et  tur  Tnlérus  en  par- 
ticulier, montre  comment  elle  aide,  elle  détermioe 
même  la  formation  de  la  congestion  menstruelle: 
relie  impression  apprend  en  même  temps  qu'il  est 
bien  des  cas  d'aménorrhée  dans  lesquels  il  faut  se 
garder  d'employer  cette  plante. 

Quelques  personnes  supposent  dans  l'absinthe  nn 
principe  qni  se  porterait  an  cerveau  ,  et  qui  parfois 
aurait  assez  de  puissance  pour  donner  lieu  i  des  ver- 
tiges ,  à  un  tremblement  des  membres ,  i  une  pesan- 
teor  de  tète  ,  à  nne  sorte  de  désordre  passager  dans 
le*  Idées.  On  a  cru  remarquer  en  Angleterre  quels 
bière  dans  laquelle  on  mettait  de  l'absinthe  au  lieu  de 
houblon  produisait  une  ivresse  plu*  bdtive.  L'aclion 
de  ce  principe  ne  se  fait  point  apercevoir  dans  les 
changements  organiques  que  suscitent  les  composés 
pharmaceutiques  de  l'absinthe  aux  doses  auxquelles 
on  les  ordonne  comme  moyen  thérapeutique.  Cet 
composéi  ne  font  point  éprouverai  l'encéphale  de 
modiQcalion  notable  ;  an  moint  on  ne  voit  point 
naître  après  leur  administration  les  phénomènes  qnl 
apparaissent  anssitdt  que  ce  centre  nerveux  cesse 
d'être  dant  son  état  normaL 

L'absinthe  est  nn  stomachique  qui  Jouit  d'aoe 
grande  fa  veur.Lesauteurs  recommandent  cette  plante 
dant  let  vice*  de  la  digestion  ;  il  ett  évident  qu'élit 
ne  convient  que  dans  ceux  qui  procèdent  d'une  dé- 
bilité matérielle  on  vitale  des  organes  digestifs.  Les 
eompotét  de  l'absinthe  sont  indiqués  quand  l'estO' 
mac  et  les  intestins  ont  leurs  tuniques  amincies  on 
ramollie* ,  quand  ces  organes  sont  tombés  dans  une 
inertie  qui  décèle  nne  langueur  de  l'innervation. 
Mais  on  ne  doit  plus  t'en  servir  si  la  rougeur  etli 
téekereate  4e«  lèvre*  et  de  la  langue ,  la  *oif ,  nne 
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cMear  1  l'JfrfgiHtre,  d«s  colique»,  le  gonflement  do 
l'ibdomeo ,  anooncent  une  irritation  oa  une  phlo- 
|0M  des  première!  loie». 

11  lufflt  de  réfléchir  que  l'absinthe  recèle  une 
propriété  toniqne  et  une  propriété  excitante  ,  pout 
eoncevoir  qu'elle  est  capable  d'opérer  la  guéri- 
i«B  des  fièrres  intermiilenles.  On  a  vanté  l'extrait 
de  cette  plante  que  l'on  donne  alors  à  la  dose  d'un 
demi-gros  à  un  gros.  On  peut,  selon  la  manière  dont 
•0  administre  cette  plante  ,  arrêter  brusquement  le 
coora  de  la  fièvre  ,  ou  la  détruire  peu  i  peu.  Pinel 
et  H.  Âlibert  ont  aouvent  éprouvé  refflcacilé  de  ce 
tébrifuge. 

Oaen  recommande  l'usageaox  goutteux  hors  des 
tccés  ;  il  faut  loujonrs  avoir  égard  à  l'état  de  l'estomac 
etaa  tempérament  du  malade. 

Des  témoignages  respectables  confirment  l'utilité 
de  l'absinthe  dans  te  traitement  de  la  chlorose ,  de 
lencorrbées  chroniques,  dn  scorbut,  d'afTections  ca- 
cbectiqnes  ,  d'infiltrations  cellulaires  :  mais  ce  qu'il 
tût  été  important  de  faire  connaître  ,  c'étaient  les 
Itiions  organiques  qu'offrailchacune  de  ces  maladies 
iidittemblabics.  L'absinthe  ne  peut  convenir  dans 
lOQtes  les  affections  que  désignent  les  litres  que 
BOUS  venons  de  citer  ;  pour  reconnaître  celles  où 
l'aksinlbe  promettrait  des  succès,  il  faodrail  s'atta- 
cher aux  lésions  que  celte  plante  devrait  combattre 
pour  se  montrer  utile.  AjouloDs  que  dans  un  traile- 
■eol  longlempa  prolongé  lea  médicaments  tirés  de 
l'absinthe  n'agissent  plus  seuls  ;  è  leur  inflnence 
Ionique  et  slimulanle  vient  s'associer  celle  d'un  ré- 
(ioM  approprié ,  de  l'exercice ,  d'un  changement 
é'air.  etc. 

L'absinthe  est  nn  excellent  vermifuge ,  que  l'on 
ae  peot  toutefois  employer  quand  les  voies  diges- 
lires  sont  prises  ou  menacées  de  phlogose.  On  ap- 
plique cette  plante  i  l'extérieur ,  lorsqu'on  vent 
dire  sur  un  point  du  corps  une  impres«««  forti- 
lasle. 

AieniTHB  POHTiaos .  Âb$intMi  pontiei  htrba  ; 
AlTKKiBt*  POHTICA,  L<  Plante  vivace  qui  croit  dans 
les  lieux  secs  et  pierreux  des  montagnes,  et  que  l'on 
caUive  dans  lea  jardins.  On  la  nomme  aussi  la  pttiU 
aMsMa  on  abtinthe  romaine.  Cette  piaule  a  une 
•dear  plus  agréable  que  celle  qui  précède;sa  saveur 
eslaMiiQa.aiDere.Elle  parait  moins  riche  en  principes 
taoiques  que  la  grande  absinthe  ;  mais  quelques  per- 
MHiBea  la  jogent  plus  aromatique  ,  plus  stimulante. 
Og  .pourrait  doas  croire  que  l'absinthe  pooUqne 
aairiie  la  préférence  quand  on  vent  obtenir  un  effet 
exilant,  et  que  c'est  la  grande  absinthe  qu'il  faut 
•fsplojer  quand  on  désire  surtout  opérer  une  corro- 
be^ond^  tisaus  vivants,  une  impression  tonique, 
ia  jette ,  on  administre  l'absinthe  pontique  de  la 
■dmé  manière  et  aux  mêmes  doses  que  la  précé- 

,iÙa«TBB    NAMTUU  ;  ÂBTEHUIA  M AElTUtA,    Lin. 

PUm*  yivaçe.  blaocbêtre,  colonuoute,  qiw  croit  sur 
Itajbofd*  de  la  me^.  Elle  est  moins  araère,  mais  d'une 
otet  ploa  agréable,  plus  forte,  plus  pénétrante  que 
Ug^de  absinthe.  Cette  plante  a  des  propriétés  mé- 
dûaalea  trèa  développées  ;  on  devrait  l'employer 
davantage. 

AMWUB.  ArUmUia  lummUales  ;  Abtbmuu  tcl-, 
«ABU,  L>  PlMto.  ylvace  gai  cjcoit  daoa  lea  fii^ot  in- 


cultes et  sur  le  bord  des  chemins.  Elle  est  i  peine 
aromatique,  irè»-pen  amère  :  see  qualités  sensible* 
annoncent  peu  de  développement  dans  ses  propriétés 
médicinales.  Comparée  aux  autres  plantes  au  milieu 
desquelles  nous  la  plaçons,  l'armoise  leur  est  singU' 
liêrement  inférieure,  par  rapport  è  l'énergie  de  se* 
vertus.  C'est  bien  une  propriété  excitante  qu'elle 
po«sède  :  c'est  donc  dans  celte  classe  qu'elle  doit  se 
trouver  ;  mais  le  Ihérapentiste  saura  qu'il  ne  faut  y 
avoir  recours  que  dans  les  cas  où  one  très-légère 
excitalion  peut  suffire. 

M.  Braoonnota  trouvé  dans  l'armoise  une  matière 
animalisée amère,  de  l'halle  volatile.  On  en  ordonne 
l'infusion  i  la  dose  de  deux  gros  è  une  demi-once 
pour  deux  livre*  d'eau,  dans  la  rétention  des  règles 
par  inertie  de  la  matrice  :  on  en  fait  prendre  trois  à 
quatre  tasses  par  jour.  On  la  prescrit  en  lavement 
dans  ce  même  cas  ei  dans  la  chlorose.  On  se  trouve 
bien  aussi  de  placer  les  jeunes  personnes  sur  nn 
vase  qui  «oatient  de  l'eau  chaude  chargée  d'armoise, 
pendant  une  demi-henre,  et  de  diriger  la  vapeur 
ilimulanle  qui  s'en  élève  sur  les  parties  sexuel- 
les :  on  répèle  ce  procédé  pendant  sept  à  huit 
}oure. 

On  conseille  ansai  l'armoise  dans  les  affections 
hystériques,  hypocondriaques,  etc.  ;  mais  que  peut- 
elle  faire  contre  les  lésions  qui  fomentent  lesaeci- 
cents  de  ces  maladies  T 

On  a  dans  ces  derniers  temps  proclamé  la  racine 
d'armoise,  on  remède  sdr  contre  l'épilepsie.  On  a 
lieu  de  s'étonner  qu'à  l'époque  où  nous  vivons,  de 
pareille*  annonces  se  fassent,  et  surtout-  qu'elles  ob<- 
tiennent  de  la  favear.  L'épilepsie  dépend  de  deux 
sortes  de  cauiea  organiques  ;  il  existe  toujours  sur 
les  épileptiqoes  :  1°  nue  lésion  permanente,  une 
hypertrophie  du  ventricule  gauche  du  coeur,  avec 
dilalalion  de  l'onverture  aoriique,  ou  une  oérébrite 
partielle,  ou  nn  tubercule  dans  la  sobstauee  céré- 
brale, 00  nne  tumenr  qui  déforme  un  de*  hémi- 
sphères  dncervean,  etc., etc.;  2"  des  lésions  paroxys- 
tiques, on  qnl  se  forment  au  moment  même  de* 
accès  ;  ce  sont  des  modifications  spéciales,  apparte- 
nant k  l'ordre  pathologique  et  dont  la  nature  nous 
est  inconnne,  qui  saisissent  simultanément  les  plexus 
nerveux  de  l'épigastre,  la  pulpe  médullaire  de  la 
moelle  épinière,  celles  des  hémisphères  cérébraux  ; 
c'est  une  congestion  sanguine  dan*  le*  vai**ea«K«n- 
céphaliqnp*. 

Or,  un  aeul  remède  peut  il  convenir  contre  loulea 
ce*  lé*ioiis,î  Agira- 1  il  contre  la  lésion  peruiauent«, 
on  a'opposera-l-il  au  développement  de*  lésion*  pa-, 
roxy»tiqde*  1  Un  même  agent  suffira-l-il  loraqu'il 
faut  remplir  des  indications  aussi  diasemblables  ? 

Appliquons  ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'ar- 
moise ;  demandons  si  l'on  a  bien  étudié  le*  effets 
immcdiat^fue  cette  plante  peut  produire  *iir  l'éco- 
nomie humaine  ;  si  l'on  a  déduit  de  cette  observation 
préliminaire  Son  emploi  dans  l'épilepsie  pour  com- 
battre telle  ou  telle  lésion  ;  si  l'on  a  spécifié  les  es- 
pèces d'épilepaie  dans  le^ueiles  l'armoise  convien- 
drait; si  l'observation  a  fait  connaître  le  moment  où 
il  faudrait  l'administrer,  etc. 

Les  auteurs  qui  ont  employé  cette  plante  contre 
l'épilepsie,  se  sont  contentés,  de  peu.  Ils  ont  douué 
la  racine  (t'armoiae  en  poudre,  i  la  dose  de  un  demi- 
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{rotjaiqa'l  on  gros  et  demi,  te  plMicniTeM  dtn«  TitaTiM  :  1on«1e«  pnttelens  ont  reeMnn  ton  effet 
4eax  oa  trois  onces  de  bière  diaude  :  ils  tenaient  stomachique.  Des  qnantiléi  plot  fbrtes  Rendent  t 
1e«  BMlades  au  lit  et  bien  conrerts  ;  ils  établissaient  tout  le  système  la  puissance  excitante  de  cette  pro* 
une  transpiration  abondante.  Les  accès  d'épilepsie  dnction.  Bergios  a  to  récoolement  des  règles  ser- 
ont manqué  sur  plusieurs  des  personnes  qui  se  ser-  venirsurimejenne  fille  de  dixans,  i  qaiiiuraitah 
raientdece  remède  :  ils  eu  ont  coacln  que  c'étaitl  prendre  comme  termifuge. 
one  propriété  spéciale  de  celle  racine  que  ta  suspen-         C'est  prineipaleuent  qoand  on  Teol  Apifrer  la  étt- 
•ion  des  accès  était  due  ;  ils  ont  regardé  comme  une  Irnction  et  l'expulsion  de  vers  hitestinaux,  que  l'oit 
gaérison  ce  qui  n'était  le  plus  ordinairement  qn'one  «  contnme  de  recourir  i  la  sémeneine  :  de  1t  Tient  iitl 
intermittence  prolongée»  de  ses  noms  :  tsmen  contra  vermet.  Dans  ce  cas,  on 
Sémehtiiib,  on  mieux  SiMBRcnin  ;  RabbotiNb;  praticien  ne  perd  pas  de  vue  l'impression  homéditle 
SniBH-coiiTSLfc  ;  dnœ  temina  ,  icmtonieum.  On  coa-  de  cette  substance  ;  il  n'ouMte  pas  que  Si  elle  agit 
aatt  sous  ces  divers  noms  les  têtes  de  fleurs  de  l'An*  sur  les  vers  qui  existent  dans  le  canal  alimentaire, 
TEiiuiA  jnoAiCA  et  de  l'A.  coktba,  L.  ,  arbustes  qoi  elle  attaquera  en  même  temps  le  tissn  de  ce  cankl, 
tiennent  au  Mogol,  dans  la  Perse,  etc.  On  tes  tronre  n  ne  Choisira  donc  pas  celte  substance,  lorsqu'il 
dans  le  commerce,  sons  une  forme  polvérnlente;  on  remarquera  de  la  sensibilité  dans  quelque  point  de 
j  distingne  les  écailles  de  l'inToIncre,  les  récepla-  Fabdomen,   lorsque  les  intestins  seront  irrités  oa 
«les,  des  portions  de  pédicelles,  de  petites  fleurs  en-  pMogosés.  An  contraire,  ce  vermifoge  se  Montre 
eore  réunies,  des  folioles,  eto.  On  recueille  ces  fleura  doublement  utile,  lorsque  l'appareil  digestif  est  *^ 
avant  leur  épanouissement.  Il  parait  que  c'est  snr-  inellement  dans  un  état  d'inertie  parre  qu'il  né  refoit 
tout  celles  de  l'artemisa  judaiea  que  l'on  recherche,  plus  des  nerfs  l'influence  accoutumée,  lorsque  les 
On  reçoit  d'Orient  cl  de  barbarie  une  sémeneine,  qui  tuniques  de  l'estomac  et  les  intestins  sottt  pins  mln- 
provient  de  I'Abtemisia  sloiibbci,ata.  ces,  plus  délicats,    ou   ramollis,  lorsqu'une  sécré- 
Cette  substance  médicinale  a  une  odeur  très-forte  lion  abondante  de  mucosités  remplit  le»  TOies  all- 
ât désagréable  :  sa  saveur  offre  on  mélange  d'amer-  nenlalres,  etc. 

lame  et  d'âereté.  Elle  a  fourni  à  l'analjse  chimique  Adronb,  Àbrotant  h«rba  ;  AaniiniA  abbotarti, 

de  l'huile  volatile,  de  la  résine,  une  matière  exlrac-  L.  Arbuste  qui  croit  dans  nos  provinces  méridiont- 

Uve.  M.  Bouillon-Lagrange  a  retiré  de  celte  sub-  les,  en  Italie,  dans  l'Orient,  et  qae  l'on  cultive  dans 

•tance  un  demi-gros  d'huile  v«tatile  par  livre.  Cette  les  jardins.  Les  feuilles  ont  une  odeur  ttme  et  une 

kaile  est  légèrement   eitrine  ;  son  odeur  n'est  pas  tavenr  amère.  Cette  plante  exerce  stsr  les  orginei 

désagréable  ;  elle  approche  de  celle  de  la  menthe  une  itupresiion  stimulante  ;  c'est  de  cette  impression 

(JourtxtUdtPharmaeit,  tom.vn,  pag.  S46.)  M.  Wae-  que  procèdent  les  propriétés  sidWacbiqne,  emména- 

kenroder ,  dans  une  analyse  chimique  de  cette  Mih-  gogue,  sudoriflque,  carminative,  que  les  anteurt  lut 

•tance,  en  a  retiré  pour  100  partiaa  :  ittribAent.  On  conseille  l'anrone  dans  les  afTectioos 

soporenset:  rinflnence  sliuaiante  que  i^senl  l'en- 

Principeamer 20,15  cépHale  après  son  administration  périt  n'être  pis  inn- 

Snbstance  bnrne  résineuse  amére>    4,  45  llle  contre  plusieurs  modiflcailons  de  ce  yentra  vivi- 

Bésine  balsamique  verte,  aroitaali-  flahtqai  eansent  la  somnolence. 

qae ,  icra     ..<.<<<      6,  6  Nous  citerons  encore  one  espèce  do  ménie  genre  : 

Gériae.     .     .    .    <    -.     .     .     .0,35  rSMragon,AliTBiitSiADttAciniCiiLiA,L.PIantevftaee, 

BztractIf  gommetrx 15,90  originiiredeSibérie.SesfenlIletohtiineodeaTagHa- 

Alnnine >     8,  SO  klè ,  une  saveur  piquante  ,  tans  amertUtAe  ;  aussi 

Malate  de  Chaux ;    2. 00  leH|.«nesempl0Tées  dans  dos  cuisines  comme  asMi^ 

Ligneux 55,45  Sonnéitient.  Si  l'on  étudie  leur  ictioH«tfrii(MOirganes| 

Parties  terreuses.    ...    ;     .     6, 70  on  reconnati  qu'elles  ont  une  propriété  atlihulaine; 
.1.  'tAtiÂWiÈ,Tanae«Mh«rba,IUyr«t,s«ihtna;tAnkcm 

PhlMean  chimistes  ont  retiré  dn  («nen-eontra  nmi  tiiloabb,  L.  Plante  vlvaceque  l'on  trodvedad 

nue  matière  cristallisée,  volatile,  insipide,  inodore,  M  terrains  plèrreai  et  près  des  mura.  On  se  serf  dei 

qu'ils  ont  nommée  tantonin».  Cette  matière  qui  a  sommités  fleuries,  des  fenflleï  et  des  graines.  ToO' 

peu  d'aotionsur  lestiMusvivantsjonit-elledelaprtf-  (es  ces  parties  exhalent  une  odeur  très-forte  :  elM 

priété  vermifuge  T  M  font  en  même  temps  remat-quer  par  une  amer' 

On  donne  le  ««iiMn-eonlra  en  poudre,  i  la  dose  de  tnme  très-intense,  avec  quelque  chose  d'icre.  Ana' 

six  i  donie  grains  i  la  fois:  on  peut  répéter  cette  dose  lysées  par  M.  Peschier,  les  feuilles  et  les  flenn  d^ 

a  ou   8   fois  par  jour.  On  met  fréquemment  cette  la  tanaisie  ont  fourni,  I*  une  huile  Tolatlle  d'une  l4 

•nhstanoe  en  pilules  pour  favoriser  son  ingestion,  gète  couleur  eitrine;  2<>  une  résine  anarére;  3*  nd 

On  la  prescrit  rarement  en  infusion,  parce  que  sous  matière  extractive  amère  ;  4*  une  huile  grasse  ;  9*  li 

oetie  forme  irtiarmaceotique  elle  révolte'  le  godt  et  chlorophylle  ;  6>  un  principe  colorant  Jannfe;  7*  li 

l'odorat.  La  deae  serait  d'un  demi  gros  i  deux  gros  gomme  ;  8*  one  substance  mixte  entre  la  cire  et  II 

pour  une  livre  d'eau.  On  en  fait  des  dragées  qui  sont  stéarine.  Les  feuilles  contiennent  de  plus  de  l'acidl 

commodes  pour  administrer  cette  matière  roédicl-  galliqne  et  dn  tannin,  et  les  fleurs  un  acide  parlIcttlM 

nale  aux  enfants  :  00  l'introduit  aussi  dan*  le  choco-  et  du  phosphate  de  chaux,  (/oitnt.  de  CMm.  mU\ 

lal,  dans  du  pain  d'épices,  etc.  tom.  iT,  pag.  9d.)  On  donne  la  tanaiste  en  pondre 

La  séinencine  exerce  sar  nos  organes  une  action  la  dose  de  six  à  vingt-quatre  grains  i  la  fois.  On  peil 

•limulanle  :  i  petites  doses,  cette  action  se  concen-  alors  en  dotnier  jufqo'i  un  gros  et  pla<  par  jour.  O 

tre  «UT  l'appareil  gastrique,  dont  elte  développe  la  la  conseille  rareénnl  en  MfbsiOD  ;  I«  doM  «erait  d'M 


Digitized  by 


Google 


DE  MATIÈRE  MéoiCALB. 


»0l 


àte»  frMpear  an»  livre  i»  Téhluto.  Oo  troaTO 
4aw  le*  pbarmaciei  l'eau  <lUU)Ié«  de  Unaitie.  Oa 
pedaMil  ea  préparer  un  Tinmédicinel  et  une  lein- 
lore. 

La  lanajaie  a  one  vertu  stiamlante  et  tonique.  L'in- 
ilucBce  de  celle  \erto  «'aperçoit  leulemeat  sur  le 
caul  aliiiMBlairoiioaiuloa  la  donne  à  petite*  do*e*i 
•Ue  t'clead  à  too*  le*  autre*  appareil*  organique* 
fuand  ou  en  bit  pr«ndre  de  plu»  grande*  i|uantilë«. 
Ea  (aivant  *«n  aciioo  tur  le»  diver»  organes  du  corp», 
on  a'ezpliqoe  comment  on  a  pu  la  Irourer  »ucce**iTe- 
■ent  stomachique,  sudoriflque,  diurétique,  emmé- 
■«gogne.  Le  contaot  immédiat  de  la  (anaiie  avec  la 
mrisce  intérieure  de*  intetlin*  •  quelqnefoi*  cao*é 
ie*  déjecliOQS  alvine*. 

Des  praticien*  ont  oppoié  avec  *occès  la  propriété 
setive  de  la  tanaisie  i  de*  fièvre*  intermittente*; 
■éaniMMB*  elle  est  rarement  employée  comme  fé- 
kiituge.  Ceci  «urlonl  contre  les  ver*  intestinaux 
qu'elle  s'est  fait  une  grande  réputation.  On  atsnra 
que  l'on  mêle  *ouveul  les  Qeurs  et  les  graines  de  ta- 
Misie  an  semeu-conira.  Cette  plante  parait  être  peur 
nsanimaaz  une  production  nuisiblo,  une  matière 
véoéncaie:!*  tanaisie  peut  aussi  déterminer  leur  sor- 
ti* par  l'impression  qu'elle  exerce  *or  les  intestins, 
pn  le  déTeloppeneat  instantané  qu'elle  fait  éprou- 
ver i  la  vitalité  de  ce*  organe*.  On  administre  alor* 
teUe  plante  par  la  bouche  et  en  lavements.  Au  mo- 
■Msl  de  recourir  à  celle  substance  dans  les  affee- 
liaos  vcrmioeuse*  ,  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'elle 
va  exciter  vivement  les  voie*  alimefiiaires .  el  de 
prévoir  «i  cet  effet  immédiat  ne  peut  pa*  avoir  d'io- 
«Mvéaienl. 

MnxBB-coQ ,  Bakamita  htrba,  cottv*  horttMit  ; 
TiMGmwBAUiJliTiL,  h.  Plant*  vivace  des  proviu- 
Mi  méridlMiale* ,  qoe  l'on  cultive  dan*  les  jardins, 
nie  porte  «u*i  le*  nonu  de  Grand  Boum* ,  de  Coq 
éM  /wxMw.  Ella  exhale  one  odeur  agréable.  Elle 
Uisie  sur  le  palai*  une  «aveor  chaude ,  aromatique 
M  napen  anère.  Elle  po**éde  une  facolié  que  la 
Ibénpealique  peut  mettre  en  jeu ,  avec  couflaoce  , 
iMte*  le*  foi*  qu'il  j  a  indication  de  stimuler  un  ap- 
Hreil  erymiqoe  ou  tout  le  syslëme  animal.  Un 
■uga  raisonaé  de  celte  plante  la  rendra  stomachi- 
!>*,  diapharélique,  emménagogue ,  etc. 

8i  en  ea  croit  le*  auteur*,  la  meatbe-coq  convient 
én*rb)*lérie  :  mai*  si  on  contultela  pathologie  , 
M  imave  ce  coniell  bien  hasardé.  L'hjsiérie  olTra 
éi*  Mrioo*  permanente*  ;  c'est  une  condition  anor- 
■aie ,  qaelqua  modiBcatioa  morbide  de  l'utéma  ; 
ce  sont  de*  lé*ion*  sur  le»  hémisphères  cérébraas , 
Mr  la  moelle  épinière ,  etc.,  la  menthe-coq  ne  peut 
fM  les  aggraver.  L'hystérie  présente  au  moment  de* 
tecé*  d'aatre*  léaions  ,  comme  des  irritation*  mobi- 
Itsdan*  le*  plein*  nerveux  du  grand  sympathique  , 
■Mcoagettion  *anguine  de  l'encéphale  j  la  menthe- 
M|  ne  paraît  pa*  propre  i  le*  prévenir,  i  les  empé- 
«kar  Ai  aatire.  En  même  temps  que  ces  dernières 
IMea*  se  développent,  les  premières  lésions  preo- 
■M|t  4'aae  HMaière  «oudaine  une  plus  grande  inlen- 
MÎ:*r.  qael  avantage  peut  dans  ce*  circonstance* 
fncarer  l'adminialralion  de  la  menthe-coq  7 

t  aouiAiRE .  Chamomilla  romema  (ton*  i 
NoMl*  ;  Fleur*  de  l'AuTBama  mobi- 
iW.  1,.  Vtanle  vivaca  qoi  le  multiplie  dan*  le*  pila- 


rage*  sec*  ;  on  en  a  obtenu  ena  variété  k  fleur*  dou* 
bles ,  flon  pl«no ,  que  l'on  cnltive  dans  plusieur* 
provinces.  Ce  *ont  surtout  les  télé*  de  fleur*  qua 
l'on  emploie  en  médecine  ;  on  les  récolte  avec  soin; 
on  surveille  également  leur  deisiccation  ;  U  faut 
qu'elles  aient  conservé  leur  couleur  el  leur  arôme. 
On  doit  rejeter  celle*  qni*onl  noire*  et  fétides. 

Les  fleors  de  camomille  romaine  exhalent  une 
odeur  aromatique  qui  n'est  point  désagréable  :  miaei 
dan*  la  bouche,  elles  donnent  une  saveur  chaude  et 
trè*-*mère.  L'analyse  chimique  a  signalé  dans  oea 
fleurs  one  huile  volatile  de  couleur  bleue ,  du  cam- 
phre ,  un  principe  résineux ,  un  principe  amer ,  du 
tannin.  Cette  analyse ,  en  offrant  un  mélange  da 
principe*  aromatiqaea  et  de  principe*  amer* ,  noua 
apprend  que  la  vertu  stimulante  el  la  vertu  tonique 
te  trouveront  réunies  dans  le*  composés  que  l'on  ro* 
tirera  de  la  oamamille  romaine,  que  chacune  decea 
verlus  se  montrera  plus  pni*tante  on  plus  faible,  se- 
lon que  la  proportion  de* principe*  auxquels  elle  est 
attachée  aeraplus  ou  moins  abondante  dans  ces  corn- 
pasés.  On  administre  les  fleurs  decamomille  romaina 
en  poudre  i  la  dose  de  six  i  douxe  grains  i  la  fois  t 
on  peut  en  faire  prendre  un  demi-gros,  un  gros.deux 
gros  par  Jour.  On  les  donne  le  plu*  souvent  en  info» 
sion  dan*  l'eau  :  on  jette  de  ua  i  deux  gros  do  cae 
fleurs  dans  deux  livres  de  ce  véhicule  bouillant  i 
cette  infusion  se  prend  par  verres.  On  prégare  le  si- 
rop de  caroomiU*  avac  cette  infusion  plus  forte  , 
plus  chargée  :  on  prescrit  ce  sirop  par  cuillerées. 
On  en  relire  une  eau  distillée  aromatique  qui  n'est 
point  am^re,  qui  n'a  qu'une  vertu  excitante,  el  oo 
extrait  amer  qoi  est  pen  odorant ,  qui  n'a  que  la 
vertu  tonique.  L'extrait  pent  être  aqueux  ou  pré- 
paré avec  l'alcool  :  oo  les  donne  l'un  et  l'autre  à  la 
do*e  de  denx  i  six  grain*  i  la  foi*.  On  emploie 
souvent  ea  lavement  l'inûision,  même  la  décoetion 
des  fleurs  et  des  feuilles  de  can^omille  romaine. 
Celle  plante  entre  aussi  dans  la  composition  des 
bains  médicinaux,  des  fomentations,  des  cataplas- 
mes, desépilbèmes,  que  l'on  veut  rendre  forliflants, 
stimulanls,  etc. 

Bans  l'ensemble  des  effet*  immédiats  qoe  suscita 
la  caniumille  romaine,  on  signale  facilement  ceux 
qui  procèdent  de  la  propriété  stimulante,  et  ceux 
qui  tiennent  i  la  force  tonique  :  l'accélération  de  la 
circulation,  l'élévation  de  la  température  vitale,  la 
perspiralion  cutanée  plus  abondante,  l'excitation  de* 
facultés  cérébrales,  la  menstruation  établie  hors  de 
ton  temps,  etc.,  sont  des  produit*  de  la  faculté slimu- 
lanle.  Hais  avec  ces  effets,  on  en  remarque  d'autre* 
qui  démontrent  l'exiitence  de  la  faculté  toniqua  : 
les  tisius  vivants  deviennent  plut  fermes,  les  mou- 
vements des  organes  ont  plus  d'énergie,  leur  nalé- 
riel  paraît  corroboré.  L'usage  de  la  camomille 
romaine  à  des  doses  élevées  donne  souvent  lieu  A 
un  eenliment  de  chaleur  i  l'épigastre,  A  de*  naît- 
(éei,  à  des  vomissements,  A  des  coliqqes,  A  de*  dé- 
jections alvines  :  il  est  clair  qoe  ce*  acoideut*  tien- 
nent A  l'impression  immédiate  que  cette  producUoi» 
exerce  sur  la  surface  gastro-intestinsle.  Leur  appa 
rition  décèle  ordinairement  une  trop  grande  suscep- 
tibilité, mémo  an  état  morbide  de*  organe*  dif  «i- 
lift. 

La  verto  toniqua  et  U  vertaexciUnle  aoirtégalft- 
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ment  forte»,  également  putssaotM  Aus  la  camo- 
mille roiuaJDe;  anui  fournii-elle  à  la  thërapeudque 
d«»  secours  Irès-efOcaces.  L'iafosion  des  fleurs  qui 
noui  occupent  est  an  remède  domestique  que  cha- 
cun emploie  dans  les  débililét  d'estomac,  dans  les 
défauts  d'appétit ,  quand  les  digestions  deviennent 
dirUciles  ou  irré^lières  ;  c'est  an  moyen  que  l'on  op- 
pose avec  succès  aux  flatnosités,  aux  constipations 
passives  que  fait  naître  l'inertie  des  gros  intestins, 
è  la  diarrliée  qOi  dépend  d'un  défaut  d'élaboration 
delà  matière  alimentaire.  L'impression  que  la  camo- 
mille fait'  »ar  les  organes  indique  assez  qu'elle  sera 
salutaire  quand  ces  accidents  dépendront  d'une  fai- 
blesse matérielle  ou  de  Tatouie  de  l'appareil  digestif, 
Celle  même  raison  explique  pourquoi  les  composés 
de  celte  plante  ne  fout  plus  de  bien  lorsque  les  vices 
de  la  digestion  ont  pour  cause  une  susceptibilité  mor- 
bide des  organes  digestifs  qu'entretient  one  trop  forte 
ttinervaliou  ;  pourquoi  ils  sont  nnitibles  quand  il  y  a 
eu'formalion  do  squirrbe,  de  cancer,  etc. 

On  cite  la  camomille  romaine  comme  un  remède 
fébrifuge  éprouvé  par  l'expérience.  Nous  ne  suppo- 
«erons  pas  une  vertu  particulière  dans  celle  plante , 
parce  qu'elle  suspend  un  accès  de  fièvre  ou  qu'elfe  di- 
mimie  sa  violence;  c'est  un  produit  que  l'on  pea( 
obtenir  de  tous  les  agents  toniques  et  stimulants ,  et 
qui  dépend  de  la  manière  dont  on  les  administre. 
Faites  prendre  deux  gros  ou  une  demi-once  de  ca- 
momille en  poudre  dans  les  bail  heures  qui  précè- 
dent le  moment  où  vous  attendez  la  fièvre,  fréquem- 
ment elle  n'aura  pas  lien.  Oonnei-en  beaucoup 
moinsj  et  contiauez-en  l'usage  tous  les  jours,  si  vous 
'voulez  peu  è  peu  éteindre  cette  fièvre  périodique. 
Hoffmann,  Cullen  ont  constaté  les  avantages  de  ce 
fébrifuge;  M.Bodard.parde  nouTelles observations, 
•  appelé  l'attention  des  médecins  sur  ce  médicament 
Indigène.  Des  praticiens  conseillent  de  mêler  une 
•ubslance  amère  i  la  camomille  romaine ,  pour  mo- 
dérer l'action  de  celle-ci  sur  les  voies  alimentaires, 
cl  prévenir  les  vomissements,  les  déjections  alvines, 
qu'elle  est  sujette  à  occasionner  quand  on  en  prend 
une  forte  dose.  Cullen  y  ajoutait  même  un  narco- 
tique ,  pour  se  mettre  i  l'abri  de  ces  accidents.  Le 
vin  médicinal  '  de  cette  plante  est  un  remède  trét- 
recommandable  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Des  médecins  prescrivaient  l'infusion  de  camomille 
semaine  dans  les  fièvres  adynamiques  et  dans  lea 
fièvres  ataxiques  ;  déjà  des  observateurs  avaient  vu 
qu'elle  donuaitau  pouls  plus  de  vivacité ,  et  à  la  cha- 
leur du  corps  plus  d'âcrelé.  Aujourd'hui  que  l'on 
connaît  mieux  les  lésions  intestinales  qui  existent 
dans  ces  fièvres ,  on  ao  se  sert  plus  de  celte  infusion 
«timulanle. 

On  assure  qu'on  a  vu  la  camomille  romaine  com- 
battre avec  succès  les  accidents  spasmodiques  qui  se 
multiplient  dans  l'bysténe.  Des  mouvements  mor- 
itides  qui  s'élèvent  dans  les  plexus  nerveux  du  grand 
•ympalhlque ,  et  qui  se  portent  sur  les  hémisphères 
cérébranx,  suscitent  les  attaques  d'hystérie  :  or, 
l'aetion  stimulante  de  la  camomille  romaine  est-elle 
propre  i  prévenir  le  développement  de  ces  mouve- 
ment* ,  à  empêcher  les  désordres  qu'ils  font  naître  ? 
Entnite  ees  troubles  paroxystiques  sont  suscités  par 
des  lésions  permanentes  qui  ont  leur  siège  sur  l'u- 
térvs,  rar  l'estomac,  dans  l'encéphale,  etc.;  les 


agent*  excitant*  qne  fbumlt  cette  plante  ne  devront^ 
ilB|pa*  souvent  aggraver  ces  dernières  lésions  au  lieu 
de  les  combattre?  L'utilité  de  la  camomille  romaine 
dans  l'hystérie  est  doue  bien  douteuse. 

Il  est  important  de  noter  ici  que,  dans  les  ouvrages 
de  médecine ,  on  entend  aussi  sous  le  nom  de  ca- 
momille les  fleurs  du  Matbicabia  chakomilla  ,  L., 
plante  annuelle  qui  croit  dans  les  jardins  et  lei 
champs  cultivés.  Ces  fleurs  ont  une  'odeur  moioi 
agréable  que  celle  de  la  camomille  romaine  ;  mais 
elles  sont  amères  comme  ce*  dernières.  Elle*  pos- 
sèdent comme  celles-ci  une  faculté  excitante  elnne 
faculté  Ionique.  Il  parait  constant  que  les  fleuri  it 
ces  deux  corymbifères  se  sont  montrées  efficace!  dans 
les  mêmes  maladies,  qu'elles  peuvent  remplir  les 
mêmes  indications  thérapeutiques.  Il  y  a  une  telle 
confusion  dans  les  auteurs  anciens  ,  au  sujet  de  cei 
plantes,  qu'il  est  difficile  de  décider  à  laquelle  dei 
deux  il  faut  rapporter  lesguérisons  que  l'on  atlribne 
i  la  camomille,  dans  les  observations  pratiques  oik 
l'on  célèbre  ses  vertus. 

Pybètube  ,  Pyrtthri  radix;  racine  de  l'ÀireBans 
PVBETBBDii,  L.,  plante  vivace  qoi  croit  dans  le  midi 
de  la  France,  dans  l'Arabie, dans  la  Syrie.  8a  racine  est 
charnue  et  fusiforme  :  onla  trouve  sèche  dans  le  com- 
merce. U.  Oesfonlaines  aremarqné  que  si  on  la  Banie 
quand  elle  est  fraîche ,  on  éprouve  è  la  main  une 
sensation  de  froid  que  remplace  promptement  uae 
chaleur  assez  vive.  U.  Gauthier  a  retiré  de  l'aualyM 
de  cette  production  une  matière  huileuse  d'une  odear 
nauséabonde ,  d'nn  goût  acre  et  brûlant ,  an  prin- 
cipe colorant  jaune ,  de  l'inuline  ,  do  la  gomme. 

Lorsque  l'on  mâche  cette  racine ,  ses  priacipei 
actifs  irritent  l'intérieur  de  la  bouche  et  font  cooler 
une  grande  abondance  de  salive.  On  s'est  servi  de 
cette  irritation  buccale  dans  la  paralysie  de  la  langue, 
dans  l'engorgement  des  amygdales ,  contre  les  don- 
leurs  des  dents.  La  poudre  de  pyrèthre ,  upirée  par 
le  nez ,  produit  an  effet  sternutaloire  ;  appliqaéesvr 
la  peau  ,  elle  laisse  une  impression  rubéflanle.  Le* 
anciens  se  servaient  de  cette  racine  comme  d'an  cea- 
diment  stomachique  ;  ils  la  mettaient  macérer  dans 
le  vinaigre  pendant  qu'elleélait  fraîche;  cette  prépa- 
ration devait  stimuler  vivement  l'appareil  gastrique. 

Les  élixirs  pour  le*  dent*  sont  presque  tons  com- 
posés de  racine  de  pyrèthre  ,  à  laquelle  on  i^utele' 
gaïac  et  d'autres  substances  aromatiques ,  et  que  l'on 
met  infuser  dans  l'alcoolal  de  romarin  ou  dans  u 
autre  composé  alcoolique.  On  trre  de  la  pyrèthre  nn 
alcoolat  par  la  distillation  qui  a  aussi  la  répulatioo 
d'être  odontalgiqae. 

La  camomille  puante,  on  maroule,  AiraHUOi 
COTDLA,  L. ,  a  une  odeur  très-fétide,  et  parait  *{ir 
particulièrement  sur  le  système  nerveux.  On  assure 
qu'elle  calme  les  spasmes  ,  lea  mouvements  convul- 
sifs ,  les  accidents  de  l'hystérie  ;  bien  que  cette  plante 
ne  détruise  pas  les  lésions  qui  provoquent  ces  phé- 
nomènes morbide* ,  elle  peut  le*  calmer  momenla- 
nément. 

CbeSSON   DB    PABA  ,  SpiLAinrHUS    OLBBACBA.  L.  , 

plante  originaire  du  Bréail ,  du  Pérou ,  da  Chili,  oui- 
tivée  en  Italie  et  eo  Province. 

On  a  trouvé  dans  cette  plante  une  haile  volatile, 
odorante,  acre ,  de l'extraclif,  nn  principe  colorant 
Jaune ,  une  matière  fommeuse,  de  ta  cire  ,  diva" 
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•i-li.  Toole  li  pItntA  a  dos  lavent  ter»,  brdlanto.  On 
mlelw  les  fenilles  et  lea  Miel  des  Oeors  poor  exciter 
la  «éerélioa  de  la  Mlive ,  poar  eorriger  I*  reMche- 
«eut  de*  feneWea ,  pour  guérir  le«  iriodnlioiu  qai 
•';  AaMInMii.  Dana  le  icorbat  elle  eit  eoBteillëe 
eomne  nu  remède  trè«-ef8eace  par  H.  le  doeieor 
Bahi',  médecin  honoraire  dn  roi  d'Eapagne.  On  Ini  a 
auui  aHrikaë  nne  Terla  bydragogne ,  one  verla  ver- 
mifuge. 

Oa  emptote  la  lelolare  aloooliqne  decette  plante 
(oatfe  le*  maaz  de  denU.  On  dit  qu'elle  eat  propre 
i  remplacer  la  pyrèthre. 

ManicAiBB,  HatrieaHa  t«u  ParthtnU  iumnUtO' 
(M  ;  If  ATBKABiA  PABTBBimiii,  L.  Plante  Ordinaire-» 
■est  bieanBBclle  qni  habite  les  lleoz  incnltes  et 
pierreai  ;  elle  ■  one  odeor  forte,  pea  agréable,  une 
HTeur  trds-amëre  ;  on  en  a  retiré  une  bnile  esteO" 
Uelle,  de  conlear  bleoe.  On  donne  cette  plante  en 
poadre  ;  on  en  fait  des  infestons ,  an  vin  mtSdioioal , 
nne  e>«  distiIWa.  On  donne  ce*  préparation*  aux 
néme*  doses  que  celles  de  camomille  romaine. 

La  matricaire  a  une  Tcrto  slimnlanle  el  Ionique. 
It  tbérapentiqoe  obtiendra  avec  elle  Ion*  les  avan- 
tage* qu'ont  coutome  de  procurer  le*  amer*  aroma- 
liqoes  :  elle  sera  stomachique  sur  les  personne*  qui 
«oroM  l'estomac  affaibli,  les  digestions  languissantes; 
(Ile  deviendra  emménagogne,  lorsque  le  dér*ot  de 
■taatruation  tiendra  i  l'inertie,  au  défaut  de  dére- 
lopperoent  de  l'nlérus,  on  à  l'oligotrophic,  ao  ra- 
melHsseinenl  du  renflement  lombaire  de  la  moelle 
épinière,  et  qu'il  suffira  d'exciter  la  vie  de  ces  parv 
tin  pour  décider  la  congestion  sangaine  qoi  doit 
•mener  les  règles.  Lea  auteur*  vantent  l'osage  de  la 
aiitrioaire  dans  l'hystérie  ;  d'antre*  assurent  qu'elle 
t*l  eftlcace  contre  le*  fièvre*  intermillenles,  dans  les 
•rrections  vemiiaeu*e* ,  etc. 

Plasienrs  antres  plantes  oorymbifères  ont  été 
perlée*  sur  la  liste  des  productions  médicinale*. 
Hoas  citons,  1'  la  miUe-fenitle,  achillea  miinro» 
uni ,  L. ,  qni  est  très-pen  aromatique  et  fiibleroent 
scerke,  qni  a  une  activité  (rés-débile,  et  qui  a  co» 
peadanljoai  d'un  grand  crédit  dans  la  matière  médi- 
cale ;  2*  la  santoline,  SARTOLinA  euAiiacTrABissii», 
L.,  qoi  a  une  odeur  ferte,  nne  saveur  amère,  et  qa« 
l'oB  dit  être  stooMchique,  vermifuge,  etc.  ;  3*  l'aya- 
fana.  Tiges  et  feuilles  de  I'bdpatobivii  ata-faim, 
TenteBSl.  Cette  plante  a  une  odeur  agréable,  nne 
Mveor  amère.  mncilaginense.  M.  Waflart,  pliarma» 
eiee,  a  soumis  celte  planta  i  l'analyse;  il  en  a  extrait: 
I*  une  huile  essentielle  assez  abondante  ;  2'  un 
principe  amer  ;  S-  une  matière  grasse,  soliible  dan* 
l'élher  ;  4*  des  traces  d'amidon  el  de  sucre  (  Journal 
i»  Pkarmaet*.  Janvier  1829  )  ;  9°  le  génépi,  ou  ab- 
iinibe  des  Alpes  :  on  comprend  sons  ee  litre  plu- 
rieur*  plantes  aromatiques ,  qui  croissent  dan*  les 
Alpe*.  Le  génépi  ou  génipi  vrai  provient  de  I  achil- 
uÀ  ATBATA,!..,  ot  de  l'ACBiLLBA  MAHA,  Lamarck ; 
le  génépi  blanc  de  I'abtemuia  bopratbu,  L.  j  et  le 
gàiépi  noir,  de  I'abtbhisu  spicata,  Wilden.  Le  gé- 
aépi  blanc  n'ett  pa*  amer.  On  conseille  l'infusion 
ée ce*  plante*  dans  la  pleurésie  ;  l'utilité  de  cette 
boiason  stimulante  reste  éventuelle  ;  pour  qu'elte 
•oit  aalBlaire,  il  faut  que  la  maladie  soit  récente,  el 
qee  l'admiaialration  de  ce  remède  détermine  promp- 
(•■•eat  un  effet  sadoriAque,  qu'il  établisse  une  forte 


diaphorèso,  parce  qu'alors  ca  travail  èa'  aysttee 
cutané  opère,  t  l'égard  de*  poumons,  une  révulsion 
qni  les  soulage.  Si  la  sueur  ne  parait  pas,  cette  boi*> 
son  porte  dans  le  corps  des  principes  qui  séjour- 
neot  assez  dans  la  masse  sanguine  pour  aigaillonnes 
tons  la*  tissas  vivants,  pour  exaspérer  tons  les  a»* 
ddents  de  la  maladie. 

Famtttt  de$  lauHni«$. 

Cahivrlib  ;  CMnamomieortta,  écoroe  du  LAmna 
CumAiTOMinf,  L.  Cet  arbre,  appelé  cannellief,  esk 
trèt-commnn  è  Ceylan  ;  c'est  une  des  richesses  de 
cette  Ile  :  il  se  sème  de  lai-méme,  el  s'y  multipUe 
avec  one  grande  facilité.  On  en  distingue  plnsieur* 
variétés.  Le  commerce  a  tiré  de  r,eyUn  des  masse* 
considérables  de  cannelle.  Cet  arbre  existe  è  ^ava,  à 
Sumatra,  au  Malabar,  aux  ties  Philippines  ;  on  le 
cultive  à  Cayenne,  i  la  Guadeloupe,  à  la  Jamaïque; 
t>n  le  trouve  aussi  an  Brésil  el  dans  d'autre*  endroit* 
de  l'Amérique  méridionale. 

Le  eauneHier  est  d'une  moyenne  grandeur,  d'un 
por^  élégant  ;  11  est  odorant  dans  tontes  «es  partie*. 
On  trouve  dans  le  commerce,  le  fruit  à  peine  dé- 
veloppé dn  caonellier,  qni  passe  pour  sa  fleur  :  lia 
les  même*  qualité*  et  le*  même*  propriétés  que  la 
cannelle.  Mais  c'est  surtontdans  l'éeorce  dn  cannel- 
lier  que  l'arôme  se  montre  le  plus  élaboré,  le  plus 
parfait.  L'Age  a  une  grande  Influence  sur  les  qualité* 
de'  celle  écoree  :  il  faut  cinq  années  dans  les  lieux 
secs,  il  en  but  neuf  el  même  plus  dans  les  endroits 
fiumides  et  ombragés,  pour  que  la  vie  végétative 
ait  formé  les  sucs  qni  donnent  tant  de  prix  i  cette 
-production';  les  écorces  des  Jeunes  arbres,  celles  de* 
vieux,  celles  du  tronc,  des  branches,  des  rameaux 
présentent  des  dissemblances  dans  leur  composition 
«himique  et  dans  leurs  qualités  tensibles.  La  nature 
dn  soi,  son  exposition,  ont  sur  le  cannellier  le  pou» 
voir  que  nous  leor  trouvons  sur  tons  les  végétaux. 
Les  écorces  des  individus  qui  habitent  un  point 
élevé ,  sec,  exposé  A  l'action  direete  des  rayons 
solaire* ,  qni  ont  leur  racine  dans  uue  terra  aablooi- 
«ense ,  exhalent  un  parfum  plus  suave.  Les  cannel- 
liers  des  Houx  humides  fournissent  uneécoree  moins 
«stimée,  d'une  odeur  moin*  exquise,  d'un  goét  motn* 
agréable. 

La  récolte  de  la  cannelle  «e  tait  de  cette  manière. 
On  détache  d'abord  l'épiderme  de  l'éeorce,  puis  on 
pratique  sur  cette  dernière  des  incision*  longitndi' 
nale*  ;  on  enlève  en*nile  ce*  lanières,  que  l'on  fait 
aécher  promptemenl.  Pendant  cette  deaaiceation . 
les  fibres  circulaires  de  l'éeorce  se  courbent  en  de- 
dans el  la  eontonment.  L'arbre  dépouillé  périt;  on 
coupe  le  tronc  ;  les  racines  poH**ent  de  nombreux 
rejets,  dont  l'accroissement  est  très-rapide,  et  qui 
peuvent  offrir,  au  bout  de  cinq  années,  une  nouvelle 
récolte. 

La  cannelle  que  l'on  nomme  dans  le  commerce 
eannelleiU  Ceyian  est  en  éoorce»  irès-roioces,  rou- 
lées plusieurs  ensemble,  et  formant  ainsi  des  tuyaux 
allongés  :  sa  substance  est  fibreuse  el  cassante,  sa 
rooleur  rongeâtre,  son  arôme  parfait  ;  elle  donne 
une  saveur  chaude,  piquante,  un  peu  sucrée.  On  f»it 
moins  de  cas  de  la  cannelle  qui  est  en  écor<-«a 
épaisse*,  isolée*,  d'une  couleur  brune,  d'une  saveuc 
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fhn  p4atfliMI«,  et'  ifmne  edear  qni  np|>«H«  oell«  d» 
la  punaiM  :  on  mmbom  cella-«i  ««iiiMMdfla  CMw  ; 
•ito  «Mtteirt  nu*  plat  forla  preporUon  d'halle  to- 
laM«  qne  la  preauHre.  Il  Tient  ane  ctmneUe  et 
OÊfmum  ;  o«ll»-ci  est  é'aae  «oaleiir  phia  pMe  ^oe 
«elle  âe  Ceylan  ;  mai*,  len^a'^lle  est  bien  ekoiaie, 
elle  en  a  l'odear  et  le  godt. 

La  eannelle,  sonaaise  avec  de  l'eaa  à  la  diililia- 
lioB,  fonrnil  on  liquide  d'on  blanc  laitenx,  qoi,  aa 
bool  de  qoelques  henres,  «'dclaircil  enlaiaunl  dé> 
ponr  de*  gooUelettea  d'IniHe  rolatite  ;  elle  recèle 
aoMl  de  l'aoide  lieaKoTqDe.  Celle  eau  ett  tria-ede» 
ranle  ;  la  décortion  qai  re<te  daas  l'alambie  a  une 
eoolear  faore,  ane  tareer  aairingesle,  peu  d'oiiear. 
L'aloool ,  vend  lor  celte  faoree  ,  lui  enMve  on 
doaxiAtne  de  ton  poida,  et  acqoiert  me  coolenr  roo- 
geâtre.  M.  Yauqœlin,  Toolant  recoonatlre  les  dit- 
Mrmwea  qoi  esiataient  entre  la  eannelle  de  CcyUn 
et  oeile  de  Chine ,  noot  a  déroilé  la  conpoti- 
lioa  cUmiqao  de  eet  éeorwt.  Il  a  tronvé  dana 
cette  tobilaoce,  l»  une  hoile  folatUe  d'une  grande 
âereté,  d'une  aoliTHésinfaMre  ;  9»  ane  proportion 
oontidérable  de  tannin  ;  S"  une  matière  colorante 
de  nature  Tégëto-animale  ;  A'  de  l'acide  benzoTque  ; 
fto  du  mucilage  (  Joum.  de  Phar. ,  octobre  1817). 
11.  Plancha  en  a  extrait  de  la  fécule.  On  y  a  auitl 
découvert  la  matièro  crittalline  que  le  gérofle  four- 
nil ,  et  que  l'on  a  nomnaée  oatyophyUiH». 

On  adoiiniatre  la  eannelle  en  pondre  è  la  dote  de 
•ix  i  doDie  graiat  i  la  foit  :  on  en  donne  d'un  icro- 
pale  i  un  groi  par  jour;  on  peut  réduire  la  pondre 
de  cannelle  en  bob,  en  électnaire.  L'eau,  le  vin,  l'al- 
eool  se  chargent  de  set  principes  actifs.  Par  la  dii- 
tillalion  on  obtient  un  hjrdrolal  on  nn  alcoolat  de  can> 
nelle,  selon  que  l'on  met,  dans  l'alambic,  de  l'eaa 
on  de  l'alcool.  On  fait  aussi  une  eau  distillée  de  can- 
nelle alcoolisée  ;  on  a  ajouté  alors  nne  certaine 
.  quantité  d'alcool  i  l'eau  dans  l'alambic.  Le  sirop  de 
cannelle  te  compose  avec  l'eau  distillée  de  cette  tub- 
ttanee.  Il  te  donne,  ainti  qne  le  vin  de  eannelle,  par 
cnillerées.  L'analyse  ehimiqne  de  cette  éoorce  noota 
montré,  dans  sa  construction  intime,  det  matériaux 
ttimulanlt  et  des  matériaux  toniques.  Dans  ks  diver- 
ses préparations  que  l'art  pharmaceniiqm  retire  de 
cette  substance,  nous  voyons  tantôt  les  nnt  tantôt  les 
aniret  dominer.  Dans  l'eau  distillée  ou  dans  l'alcoo- 
lat de  oannelle,  nous  ne  trouverons  guère  qne  l'huile 
essentielle  ;  ces  liquides  n'auront  que  la  propriété 
exdtante.  La  décoction  de  cannelle  contiendra  beat»- 
coup  de  tannin  ;  les  principes  volatils  de  cette  écoroe 
seront  en  partie  évaporés  ;  cette  eorapoaiiion  aura 
une  vertu  tonique.  Déjà,  avant  que  la  chimie  edl  dé- 
▼oilé  le  tannin  caché  dans  la  cannelle,  l'observation 
«Unique  avait  constaté  l'action  astringente  de  cette 
sobstanee.  Enfin,  dsBs  l'infusion  aqueuse,  dans  le 
Tin  et  dans  la  teinture  de  cannelle,  les  principes  sti- 
mulants et  corroborants  seront  également  abon- 
dants, et  ces  médicaments  Jouiront  de  la  double 
tertu  de  fortifier  le  tissu  des  organes  et  d'imprimer 
pins  d'aetivité  à  leurs  mouvements.  La cannelleentre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'alcoolats 
et  de  teintures. 

Les  effets  immédiats  qne  suscite  la  cannelle  sont 
fsciles  à  constater.  Si  on  prend  cette  substance  à  pe- 
tites dotes,  comme  si^  hnit,  doMe  grains  de  sa  pou- 


dra, «M  densKenillerde  à  oafif  d«  it  tflhilm,  une 
cnillnré*  de  son  vin,  de  aoa  «an  distillé*,  d«  son  si- 
rop, «Ile  fsitsnr  la  toiiiM  intamn  de  l'eatMMa  ane 
iaapretsion  bien  marqnde,  et  qoi  se  décèle  par  le  aen- 
tiniMit  dechalear  qne  l'on  épronre  i  la  rdgteadpi- 
gastriqlie;  en  mémo  temps  les  faeollds  dignatlfs  te 
développent,  et  l'élaboration  da la  nonrritnre  duilwl 
pins  facile  et  plus  prompte  :  si  l'on  eonlinnn  quoi- 
qoea  jours  l'usage  du  médicament,  il  torvient  ordi- 
nairement une  contlipation.  L'appareil  gaalriqne 
n'ett  pat  le  teui  endroit  do  oorpt  qn'atlaigiwnt  «es 
petites  doses  des  préparations  pharmaoeatiqnes  de 
la  eannelle  :  il  naît  alors  dot  effets  sy  mpatU^nes  qoll 
ett  important  de  remarquer.  L'Impression  qne  res- 
sentent les  nerfs  de  l'estomao  est  eomnaa  poifM 
par  le  cerveau,  par  la  moelle  épinière  et  par  les 
plexus  det  oerfi  gangiionnairei  ;  l'excitation  qu'é- 
prouvent cet  partiet  lemble  te  répandra  dans 
tontea  les  autres  :  l'individu  médicamenté  se  trouve, 
d'nne  manière  soudaine,  reCocillé,  ranimé,  fortifié. 

Cette  excitation  générale  est  plus  proneneée  et 
surtout  plus  durable  quand  on  adminittro  des  quan- 
tités plus  élevées  de  cannelle  :  aux  efbta  qni  naissent 
do  la  sympathie  de  l'estomao  avec  tontes  let  partiet 
do  corps ,  se  joignent  alort  ceux  qni  dépendent  de 
l'absorption  des  principes  chlmiqoesdela  subatanee 
qui  nous  occupe.  Tous  les  tissus  vivants  sentent  l'ai- 
guillon de  la  cannelle  ;  tous  les  organes  précipitent 
leurs  mouvements;  la  circnlation  est  plus  active  ; 
■ne  foule  de  phénomènes  vient  témoigner  qne  la 
pnissance  du  médicament  s'est  généralisée.  Les  an- 
leurs  on  dit  que  la  cannelle  élsdt  échaafEsnte  quaad 
ils  voyaient  la  températnre  du  corps  s'élever  ;  cor- 
diale, quand  elle  ranimait  les  forces  vitales  ;  diaplw- 
relique,  quand  elle  poussait  i  la  peau;  emménagogne^ 
quand  elle  faisait  couler  les  règles,  etc. 

La  cannelle  et  les  médicaments  qne  l'on  en  tire 
ont  été  des  remèdes  efficaces  contre  les  flatuotilés , 
contre  l'inappétence,  contre  les  digestions  lentes  et 
irrégulières  qui  procèdent  d'nne  faiblesse  matétirilo 
on  vitale  de  l'appareil  digestif.  On  doit,  dans  ce  cas, 
préférer  la  poudre  de  celte  écoroe  ,  que  l'on  mêle 
souvent  avec  celle  de  quinquina,  avec  une  prépara- 
tion martiale,  etc. ,  parce  que  la  propriété  toniqat 
de  la  cannelle  convient  alors  aotant  que  ta  pro- 
priété excitante.  C'ett  encore  nn  effet  stomachiqae 
qne  prodoit  cette  matière  quand  on  la  met  comaie 
nn  assaisonnement  dans  nos  aliments,  on  quand  sas 
principes  actifs  se  troweat  dans  les  liqueurs  de  table. 
On  s'est  loué  de  l'emploi  de  la  oannelle  dans  qoe^ 
qnes  vomissements  ;  son  action  sur  l'estomao  les  sos- 
pendait.  Il  fant  supposer  qne  ce  viscère  était  saio  , 
que  le  vomissement  provenait  d'une  disposition 
morbide  des  nerfs  ganglionnaires  ,  du  centre  verté- 
bral ou  encéphalique,  et  que  f  impression  de  la  can- 
nelle sur  la  surface  gastrique  a  snfB  ponr  donner  1 
l'innervation  nn  aatre  caractère.  Si  le  vomissemeat 
tcnsit  à  une  lésion  matérielle,  la  cannelle  pourrait 
nuire  ;  toujours  son  emploi  ne  procnrerait  qa'aaa 
suspension  momentanée  de  cet  accident.  La  oanoella 
a  rénssi  i  arrêter  des  diarrhées  ;  alors  let  d^eUeot 
alvines  étaient  occasiounées  par  des  chymiOcalioM, 
par  des  digestions  intestinales  imparfaites  ;  atois  les 
tnniqnes  de  l'estomac  et  det  intestins  étaiantaatiBeies 
on  ramollies,  eu  on  ralenlitMmeat  de  rinnsrratiaa 
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IM  pHviil  «•  l«w  vtHIM  InMtMll*;  La  WMMUe  M 
pOTmtt  ri«n  «mtrt  Im  dtarrMM  ^m  AtivIrM  M- 
ilM«  Mniont  pro4«llc«.  9omt  mtoit^M  !■  rarfao» 
ialMifiiato  et  téftimm  m  p«a  llaiyTMSioii  tthna> 
lMto4«oetU  écoree,  on  U  «et  intmmr  iIms  de  rwm 
d*  ris  oa  ë*  gMas*  ,  q«i  d«Ti«nt  n  eerrMiif  m> 
talaira  po«r  les  BiatériMix  okimiqMt  et  la  eaa- 


Yan  la  ta  d«*  UTrai  a^ynami^Ma  et  det  MTtea 
aUiiqnaa,  on  ae  «art  4a  l'eaa  4itlHM«  et  da  Tta  d« 
CMBaileqne  l'oa  donae  par  eatllartfea,  poar  raaiamr 
Ita  foreea  vitale*  qui  paraiaaant  tfpoMe*.  L'alaoaiat 
4e  caaMlle,  à  la  doae  de  doase  i  viogt  gontle*  toote* 
lia  deax  henrea.  reatplhra  plaa  coatpMtemaBt  celle 
iadicatioa  ;  aaais  H  fant  que  i'élal  des  organe*  diget- 
lift  permelle  l'emploi  de  cei  agenU  qoi  ront  le* 
attaquer  avee  force.  Noos  employoDi  aUlemenl , 
dam  ce  caa ,  raleoolat  de  cannelle  en  frictions  snr 
l'épigastre  :  par  ce  procédé  nous  n'offensons  pas  la 
catité  gadriqoe.  Appliqué  sur  ce  centre  des  nerf* 
ganglionnaires  ,  ce  liquide  stimulant  rétablit  soa- 
Us  l'innerralion  qui  paraissait  interrompue  ;  Ion* 
les  organe*  recooTrenl  une  ritalité  qu'ils  n'aTalenl 

L'ean  distillée  et  le  sirop  de  cannelle  entrent  fré- 
quemment dans  les  potions  ,  dans  les  jnleps  que  l'on 
administre  ponr  exciter  l'action  eipnUive  des  poa- 
amns,  pour  faciliter  l'expectoration;  ces  agents 
produisent  cet  effet,  lorsqu'il  j  a  une  sécrétion  bron- 
chique abondante,  qne  le  tissu  pulmonaire  a  éprouvé 
aa  ramollissement,  qu'il  est  le  siège  d'une  congés- 
lien  sanguine  :  ces  mêmes  remèdes,  loin  de  favori- 
Mr  l'expeetoration,  de  soulager  le  malade,  augmen- 
teraient la  tonx  ,  l'oppression  ,  supprimeraient  les 
enebats,  si  an  trarail  de  phlogose  occupait  les  pou- 
■ons. 

On  adonné  la  cannelle  dans  les  ilèTre*  Inlerroit- 
tenles;  rarement  on  a  tenté  d'arrêter  les  accès  par 
la  seule  vertn  de  cette  substance;  le  plus  souvent 
OB  la  mélo  an  quinquina  on  i  d'autres  amera  :  dan* 
ces  mélanges ,  aa  force  particulière  concourt  i  d<- 
terminer  l'effet  fébrifuge. 

On  ajoute  i  un  grand  nombre  de  composés  médi- 
ciaaax  une  petite  proportion  de  cannelle;  on  a  sea- 
kment  l'intention  de  masquer  l'odeur ,  la  saveur  des 
seires  Ingrédients,  quelquefois  d'en  prévenir  l'es- 
falsioa  par  le  vomissement ,  lorsque  le  dégotlt 
qa'ils  inspirent  e*l  capable  de  provoquer  eet  efforl. 
Mais  les  fsealtéa  atimoiaate  et  tonique  de  la  can- 
aelie  ne  doivent  pas  être  entièrement  oubliée*  ;  elles 
I  paavent  eonlribuer  aux  bons  effets  qne  l'on  relire 
ée  l'asage  prolongé  de  ces  mélanges.  On  a  vu  cette 
éeorce  rendre  quelques  services  dans  le  traitement 
en  scorbat.dea  scrofule*,  de*inAltralion*eellnlaire*, 
éas  leneoTbéea  chroniques,  etc. 

On  sait  que  la  cannelle  entre  dana  une  foule  éa 
préparations  pharmaoeullqoes,  la  thériaqao,  le  dias- 
(«réinm,  l'alcoolat  de  mélisse,  etc. 

Gasau  lisiiba,  Cattiœ  tignim  eortêm  ,  CanntUa 
»*la6arVi8  eortsis  ;  Ëoorce  do  Laubd*  Casau,  I.. 
Arbre  qui  croit  dans  l'Ile  de  Java,  i  Sumatra,  an 
Halabar,  i  Cejilan.  Nous  ne  ferons  qu'une  simple 
■Mriiao  de  celle  éceree,  qne  l'on  a  encore  nominé» 
«atss  sn  tofe,  aiyte-eoaate.  Sa  saveur  est  très-faible  ; 
*tt*  lalme  dana  la  boac|»  «ne  viacMilé  remtrfMMe  : 


U  Uk»M  àa  m  qnalMéi 
aenalMee  anaoaM  ^pie  1^  ne  Iranvera  p«*  4aaa 
ealle  éeene  e«Wa  éneifie  de  pMiaaanee  qne  non* 
atona  aign aléa  daM  la  eanaelle.  Le  «aaaia  lignea 
poaaède,  «minM  eetle  damière,  nue  vérin  esei- 
tante  t  ai  ea*  danx  foivaa  mddiainalea  ont  le  mdaaw 
caractère,  ellea  diffèrent  far  leur  eapeeité,  et  leeaa- 
aia  lignea  ne  fonmira  k  la  thtfrapentiqve  ^ne  dea 
ag eMa  inhabiles  dont  elle  tirera  pan  d'avantagée  ; 
ansai  l'naage  de  eatle  sobatanee  eaMI  i  pan  ^rèa  aha»> 
donné  ;  on  aaanre  cependant  qu'elle  a  dié  slomaelii- 
qne,  espeetarante.  Bile  entie  dan*  nn  grand  nombre 
d'anciennea  formala*. 

SaasAraaa,  Soaan^Ww  %•!«■•,  eor<we;  Lavwt 
SAaaAvnaa,  L.  Getai^raealtrda-eommunaa  Canada, 
à  la  Tirginie,  dan*  iea  Flofidea,  dana  lea  tonea  teaa- 
pérées  de  l'Amérique  aeptenlrtonale  ;  on  le  treave 
aa**i  dans  les  foréu  de  8eDla-Vé>de-BÔgo(a;  H  rMale 
i  la  riguenr  de  no*  hivera  i  on  en  a  va  de  beau  in- 
dividua  en  France.  On  emploie  sa  raeine,  qne  l'on 
non*  apporte  an  mereeaas  volnmineox,  allongés , 
diviaé*  d'M>  e6té  en  plaelear*  branches  ;  ce*  matae* 
aont  en  partie  reeenverte*  d'une  éeoree  épalaae , 
spengieme ,  mgneuae,  d'an  rouge  brun.  Celle  éeoree 
est  Irès-oderante  :  sen  areme  approche  de  ceM  du 
fenouil  j  elle  a  one  aavenr  doneeilre ,  aromatique , 
légèrement  dcre.  Le  eorp*  lignen  est  léger,  d'une 
couleur  Jaunéiro  on  blanchâtre;  l'odeur  et  la  aavenr 
sent  moin*  prononcée*  dan*  le  bol*  que  dan*  l'é- 
eorce.  L'écoree  do  tronc  et  des  branches  de  cet  arbre 
est  beaneonp  plus  aromatique  que  celle  de  la  raeine  s 
mats  le  baie  de  la  raeine  l'est  pins  qne  le  boia  de  la 
Uge. 

On  retire  du  sassafras,  par  ladiaUllation,  unehntle 
volatile  très- odorante  ,  qui,  d'abord  incolore,  de- 
vient Jaondtre  aveo  le  temps ,  et  pasae  même  an 
ronge  ;  celle  huile  est  plu*  pesante  que  l'eau.  On 
donna  OFdinairanwnl  le  sasmfru  en  infusion  :  l'é- 
httllition  le  priverait  d'une  grande  partie  de  ses  prin- 
eipes  sttmnianla  :  on  met  une  demi-once  ou  une  onea 
de  cette  *ab*tance  ponr  deux  livres  de  véhicule  : 
aen  ean  dialHIée  eet  aa<*i  employée.  On  lire  dn  *aa- 
aafraa  an  «ilraM  qui  a  one  aaveur  amareseenle ,  un 
yen  aeerhe,  et  qai  doit  dire  peu  excitant  ;  on  le  (hit 
prendre  i  la  doae  de  troi*  i  six  grain*  i  la  ft>i*> 

Lee  effila  tmmédial*  que  te  sassaf raa  dé  termine  dana 
l'économie  aninMieatlealentque  le*  principesde  celle 
eabstanoe  font  sur  le*  liMus  vivants  ane  impreaeion 
alimolanle.  Après  son  emploi ,  le  coeur  a  des  contrée- 
lions  plus  fortes  et  plus  rapides ,  le  système  artériel 
montre  plus  d'activité.  Si  l'on  prend  l'infnsion  do 
sassafras  chaude ,  an  lit  on  dana  une  chambre  échanf-  ' 
fée ,  «on  action  ae  portera  principalement  aor  la 
pean  :  on  verra  a'élabtir  une  diapherèse  bien  mar- 
qoée  ;  la  anenr  oonlera  en  abendance  :  on  sait  qoo 
le  sasMfra*  e*t  en  pharmacie  nn  de*  quatre  bol*  *ado- 
riflqne*. 

On  a  vu  la  tisane  de  (a**aflra*  niaciter  une  grande 
évacuation  d'urine  ;  c'était  Mir  de*  faydropiqne*  qne 
e'oblenait  ce  predail.  La  propriété  excitante  de  cette 
aobalanee  déterminait  d'abord  la  téaorplion  de  la  id- 
roailé  déposée  dans  le*  cavilda  du  corpa ,  ou  dans 
lea  maille*  du  tissu  eellaMre ,  puia  elle  décidait  sou 
expalaion  par  le*  rein*. 

L'extrait  de  laiMfra*  ^atie  ponr  «i  remède  lo- 
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«Iquequl  m  iaoiitr»Mial«lre  4«niU  dAHIMmaM' 
ri«ll«  on  aoolement  vitale  des  orgaaes  digatlif*. 

L'expérience  (eaiblerait  avoir  coaflmë  l'atiMM  dn 
MMarrai  dau  les  afTecUone  rhomaliimale*  et  goul- 
leuces.  Ce  tout  loujoare  dee  irritalioni  on  des  phlo- 
go*e*  qui  se  sont  Uxies  sur  les  cordons  netTeiix , 
sor  les  aponéTroMs  des  mosdee,  snr  les  tissas  des 
articulations  qoe  l'on  désigne  par  ces  titres  un  )>en 
Tagues  en  pathologie.  Or ,  le  succès  dn  sassafras 
dans  ces  maladies  lieni  i  oe  qu'il  produise  un  effet 
sudorinqiio.  li  eel  donc  nécessaire  que  le  médecin 
dirige  rinQuence  du  remède  vers  la  peae,  qu'il  rende 
tontes  les  causes  qui  entourent  le  malade  favorablet 
à  son  dessein.  Ce  que  noos  veiKWs  de  dire  apprend 
coaunenl  on  doit  employer  l'infusion  dn  sassafra» 
dans  les  rbnmea ,  dans  l«s  catarrhes ,  etc.  ,  pou* 
qu'elle  devienne  atile. 

SI  Von  prend:  le  SMsaCras  h  hautes  dose* ,  et  que 
la  sueur  ne  s'établisse  pas ,  les  molécules  excitâmes 
de  cette  substanoe  (éjooment  dans  le  torrent  circn- 
latoiM,  elles  aiguillonnent  tous  les  tissus,  elles 
échaufient  le  corps ,  elles  provoquent  enfin  une  ex» 
citation  comme  fébrile  ,  qui ,  dans  un  grand  nombre 
de  lésions  pathogiinèses  ne  peut  être  que  contraire 
aux  malades.  C'est  l'observaiiott  qui  a  enseigné  que 
le  sassafras  ne  convenait  pas  aux  personnes  ptétho- 
tiques  ,  à  celles  qui  sont  d'un  tempérament  sec ,  bi- 
lieux. 

Ou  conseille  un  usage  Joarnalier  de  cette  infusion 
dau»  les  maladies  cutanées-  Celle  boisson  sert  i  ani- 
mer la  viialito  du  système  dermoTde,  A  changer  son 
étui  morbide  ;  c'est  assez  dire  que  ce  remède  doit  être 
repoussé,  si  l'affection  do  la  peau  est  avec  chaleur, 
irritation,  pblogose  ;  s'il  existe  de  la  Gèvre,  etc.  Le 
sassafras  se  trouve  souvent  au  nombre  des  moyens 
que  l'on  emploie  dans  le  traitement  des  maladies  vé- 
nériennes :  une  influence  stimulante  devient  un  auxi< 
liaire  important  des  médicaments  que  l'on  dirige 
contre  la  cause  de  ces  maladies.  Le  sassafras  ne  peut 
rien  contre  cett«  cause;  mais  en  stimulant  les  fibres, 
en  animant  la  circulation,  il  semble  favoriser  l'ac» 
lion  des  molécules  merouriellet.  Los  excitants  con- 
viennent surtout  pour  assurer  refScaeité  dn  traite- 
ment, lorsque  les  malade»  sont  afCaiUis,  que  leur) 
organes  ont  peu  d'activité. 

Lavuw  d'Apollon,  Lauri  foUa,  ftuetiu  ;  Laskvs 
HOBiLis,  L.  Arbre  qui  croit  naturellement  en  Ilaliu, 
eu  Espagne,  dans  les  Iles  de  l'Archipel.  On  le  cul- 
tive en  pleine  terre  en  France,  même  dans  les  pro- 
vincesdu  nord  ;  mais  il  reste  toujours  de  petite  taille  ; 
Il  souffre  pendant  l'hiver.  On  le  désigne  aussi  sous 
■les  noms  de  £awr<er  eomnum,  de  Laurier  tauee,  de 
laurier  frane. 

Ses  l'euiilus  sont  aromatiques  ;  elles  ont  nn  godl 
acre  et  un  peu  amer  ;  elles  répandent  une  odeur 
snave  lorsqu'on  les  brdie.  On  les  ajoute  aux  sauce* 
comme  roudiment  ;  elles  y  laissent  un  parfum  agré* 
able.  Cus  feuilles  exercent  sur  les  organes  vivants 
nue  impression  stimulante;  les  auteurs  assurent  qu'el- 
les ont  souvent  prodoit  un  effet  stomachique,  un  ef- 
fet oarminatif,  un  effet  emménagogue;  elles  don- 
nent au  cours  du  sang  plus  d'activité. 

Les  fruits  du  laurier,  que  l'on  nomme  impropre- 
ment baies,  sont  des  drupes  amers  et  aromatiques  i 
on  en  retire»  par  la  dleMllalion,  une  huile  TolatUe  do 


eonleur  bninitre,  qal  a  on^  grande  palssanee.  Cas 
mêmes  fruits,  quand  ils  sont  récents,  fouraisseat, 
par  l'expression  et  par  éboilHion  dans  l'eao,  bm 
hoile  Oxe,  épaisse,  verte,  très-odorante,  qoe  Von  ess- 
ploie  A  l'extérieur.  L'huile  de  laurier  do  commerce 
n'est  antre  chose  que  de  l'axong»  de  porc  dans  la- 
quelle  on  a.mis  maeérer  les  fruits  deeel  arbre.  M.  Bo- 
nastre  a  analysé  les  fruits  du  laurier  :  Il  en  a  extrait 
une  matière  eristalline  (leurine),  de  l'haHe  volaille, 
de  l'huile  grasse,  de  la  stéarine,  de  la  résine,  de  la 
fécule,  et  d'autres  principes.  (Journal  de  Phmmaete, 
tom.  lOt  pag.  30.) 

FamiUe  det  Myrtttieit», 

UusoADB,  Aux  tnosckata,  seu  myrUtiea  ;  amande 
du  fruit  du  muscadier,  MYaisriCA  Mo«caATA,ThaiH 
berg;  Mzbistica  abokatica,  Swartz.  Arbre  indi- 
gène des  Ile*  Moluques,  et  surtout  des  ties  d'Ant- 
boine  et  de  Banda.  0»  le  cultive  aux  Iles  de 
France  et  de  Bourbon,!  la  Guiane,  etc.  Le  fruit  du 
muscadier  est  une  espèce  de  drupe  piriforme,  mar- 
que d'un  sillon  longitudinal,  de  la  grosseur  d'au 
oBuf  de  poule;  il  a  d'abord  une  couleur  verte  qui 
se  change  pou  A  peu  en  un  gris  cendré.  Au  moment 
de  sa  maturité,  le  brou  ou  le  parenchyme  s'ouyr« 
spontanément;  alors  on  aperçoit  une  membrane 
(arille)  mollasse, épaisse.  Iaciniée,de  couleur  rouge, 
qui  recouvre  lo  noyau  ;  ,c'est  cette  substance  que  l>a 
connaît  sous  le  nom  de  matie.  Le  noyau  contient 
une  graine  ou  amande  ;  c'est  la  muscade. 

Celte  graine  est  oblongue  ou  ovale  ,  solide  ,  sil- 
lonnée A  sa  surface ,  d'une  couleur  cendrée  à  l'ei- 
lériciir,  d'un  brun  veiné  de  grisAtreè  l'intérieur;  elle 
exhale  une  odeur  qui  se  distingue  et  par  sa  suavité 
et  par  son  éuergie  ;  mise  dans  la  bouche ,  elle  la 
remplit  aussitôt  d'un  sentiment  de  chaleur  qui  a 
quelque  chose  d'agréable  :  on  trouvoen  même  temps 
A  cette  production  une  saveur  grasse. 

U.  Bonastre  (Journal  de  PKarmacie,  \nin  1823) 
s'est  livré  A  quelques  recherches  analytiques  sur  la 
composition  chimiquo  de  la  muscade.  Il  estime  qu; 
dans  500  de  muscade  il  y  a 

De  matière  blanche  insoluble  (stéarine).     .  120 
De   matière    butyreuse,  colorée,  solubla 

(élaime) 98 

D'huile  volatile  qui  est  blanche,  plus  légère 
que  l'eau,  d'une  saveur  acre ,  chaude  et 

piquante.     .    ,    .     ,     , 80 

Acide , 4 

Fécule.     .,.,..,,...  13 

Gomme  naturelle  on  formée 9 

Bésidn    ligneux.     .     .' 370 

Pert 20 

Ce  que  l'on  connaît  en  pharmacie  sous  le  nom 
d'huile  épaisse  ou  de  beurre  de  noix  do  muscade 
s'extrait  de  ces  amandes,  en  les  pilant  dans  nn  mortier 
de  fer,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  bouillante  lors- 
qu'elles sont  en  pAle ,  et  en  soumettant  aussitôt  oe 
mélange  A  la  presse.  Le  corps  huileux  que  l'on  obtient 
est  solide;  d'une  couleur  jaune ,  marbrée,  tirant  snr 
la  rou0e  %  il  conserve  nn  pe»  de  l'haile  essentielle 
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H  II  cMMcada ,  ca  <|ul  lui  donne  uoe  odMr  es(r4> 
menenl  >u«vc. 

La  uorx  muscade  se  preierit  en  pomire  i  la  dote  de 
IroUi  ùt  graÏDi  i  la  rois;  on  en  donne  jniqu'à  un  lora' 
pale.  Ou  prépare  par  la  dblillaliou  nn  alcoolat  de 
munie  ;  la  doae  aéra  de  buil  à  douao  goultes  dans 
Doe  cuillerée  d'un  Tébicule  coavenabie.  On  ironve 
«Bfti  la  teinlure  de  mnteade  dans  les  pharmacopéesi 
on  s'en  sertira  de  la  même  manière.  Celle  iubslance 
eti  un  des  ingrédients  de  beaucoup  de-eompoaitioM 
oCfleinales. 

Si  l'on  prend  des  petites  quantités  de  museade,  on 
obtient  seulement  une  eicitation  de  l'appareil  fu- 
irii)ue ,  les  forces  digestives  s«  développent ,  l'ap- 
pélU  est  plus  fort ,  l'élaboration  des  aliments  plus 
prompte  :  cette  substance  produit  toujours  ces  erfets 
^aaod  elle  entre  comme  sssaiionnement  dans  noire 
•osrrllure.  Une  dose  plus  életée  rend  l'excitation 
géoérale  et  pi  os  marquée;  l'im  pression  qoe  ressentent 
i«a  oerfs  de  l'estomae  se  propage  par  sjmpatbte  au 
eenesa ,  i  la  moelle  épiniére  ,  aux  plexus  des  nerfs 
gtogiionnaires,  poisi  toutes  lesparlies du  corps:  les 
forces  de  la  vie  abondent  dans  tous  les  tissus  ;  l'in- 
ditidu  médicamenlése  sent  refociller,  stimuler,  etc. 
Peadsotce  temps,  les  molécules  de  la  noix  muscade 
Mot  absorbées  ;  c'est  sans  doute  à  leur  aotioo  sur 
(sas  les  organes  qu'il  faut  principalement  attribuer 
l'sclifilé  que  montrent  la  circulation  et  les  antres 
toDctions  de  la  via  après  l'adminislratioa  d'une  oer- 
Isioe  quantité  de  .cette  substance. 

On  obtient  des  phénomènes  différents ,  et  l'eneé* 
fbale  paraît  vivement  attaqué ,  si  l'on  porte  la  dose 
de  noix  muscade  beaucoup  plus  haut ,  si  l'on  prend 
depuis  un  demi-grosjnsqu'à  deux  gros  de  sa  pondre. 
C'est  «ne  véritable  oouditiou  pathologique  qu'occa- 
fionoe  alors  la  substance  qui  nous  occupe.  Elle  met 
d'sbord  la  pulpe  cérébrale  deshémisphères  cérébraux 
éSDS  on  élat  de  surexcitation ,  mais  elle  décide  bien- 
tèt  ta  formation -d'one  congestion  sanguine  dans  les 
tsisseaox  de  l'encéphale;  c'est  i  la  snccession  de  eu 
d«u  lésions  qu'il  faut  rapporter  les  accidents  qui 
sarviennenl ,  la  perversion  des  faouilés  inlelleo- 
laelles,  des  vertiges,  le  délire,  de  l'assoupissemenl, 
d«  iastopenr ,  de  l'oppression,  etc. ,  comme  l'attes- 
tCDt  un  grand  nombre  d'observations.  Une  personne 
STsli ,  par  mégarde ,  un  peu  plus  de  deux  gros  de 
■uueade  en  poudre  ;  elle  sentit  d'abord  une  chaleur 
^ans  l'estomac  ;  une  henre  après  elle  tomba  dans  nn 
«fUipissemeiit  qni  fat  bienl6t  accompagné  de  sta- 
peareld'noe  insensibilité  parfaite  ;  on  la  trouva  dans 
H  chambre  ,  tombée  de  sa  chaise  ,  et  étendue  sur  le 
plancher  ;  elle  sortait  de  temps  en  temps  de  cet  état, 
eidélirait  beaucoup  :  ces  accidents  diminuèrent  peu 
i  peu  ;  six  heures  après  il  ne  lui  restait  qu'un  mal  de 
Mte  et  on  pea  d'assoupissement.  (Collen ,  MaUin 
mUktUe,  t.  u,  pag.  216  de  la  traduction. } 

La  thérapoutiqoe  n'a  point  cherché  à  tirer  parti 
dtteffetsphjsiologiques  que  cause  la  noix  muscade 
lorsqu'on  l'administrée  celte  haute  dose  :  les  avasla* 
les  qu'elle  procnrc,  quand  on  n'en  donne  que  de 
bibles  quantité»,  dérivent  uniquement  de  son  aotion 
McUanle.  Dans  les  débilités  d'estomac,  dans  leadi- 
lestions  difficiles  on  inégulières,  dans  quelques 
diarrhées,  la  noix  ausoade  se  montre  un  remède 

Bliie;  on  ne  vflut  wi  #u  (oa  efi«t  caratif  .que  ie 


produit  direct  te  flmpresslon  tllwulante  qu'elle 
exerce  snr  l'appareil  digestif.  On  a  vu  aussi  la  mus- 
cade faire  cesser  des  vomissemeiHs,  des  coliques  ;  ne 
dait-on  pas  faire  intervenir  -ici  l'inauence  qu'elle 
porte  sur  le  cerveau,  sur  li  moelle  épiniére  et 
sortes  plexus  nerveux  T  N'est-ce  |tas  en  changeant 
le  mode  actuel  d'influence  des  nerfs  sur  l'esto- 
mac et  les  Intestins,  que  la  muscade  arrête  ces  acci- 
dents T 

On  fait  avec  l'huile  épaisse  ou  le  bentrre  de  mus- 
cade des  frictions  sur  les  membres  et  le  Irone.  On 
obtient  de  ces  moyens  uoe  excHition  de  Is  peau,  qui, 
dans  quelques  douleurs  névralgiques,  rhnmaiiHaa- 
les,  est  salutaire;  ees  douleurs  sont  produites  par 
une  irritation  «a  une  phlogose  qui  occupe  les  cor- 
dons nerveux,  les  aponévroses,  etc.  :  ce  topique  pa- 
rai), par  une  action  dérivalive,  appeler  an  dehors  le 
travail  morbide  qui  était  plus  profond.  Cette  huile 
entre  dans  la  composition  du  baume  nerval  que  l'oft 
vantail  contre  les  rhumatismes,  les  foulures,  qiiV 
l'on  prescrivait  pour  forlIBer  les  muscles, 

Macib,  MaeU.  Membrane  épaisse,  flexible,  divi- 
sée eu  lanières,  qni  se  treure  autour  du  noyau,  dans 
le  drupe  du  muscadier.  Fraîche,  cette  membrane  est 
d'un  beau  ronge;  elle  devient  JannAtre  en  séchant. 
Bile  offre,  quand  elle  est  entière,  la  forme  d'un  ca- 
lice dont  le  bord  serait  inégalement,  mais  profondé- 
ment divisé  :  on  a  appelé  le  maois  fort  impropre- 
ment^bur  ds  muteaie. 

Le  maois  a  une  odenr  extrêmement  suave,  une 
saveur  chaude,  piquante;  les  principes  aromatiques 
et  savoureux  deeetle  production  paraissent  singuliè- 
rement élaborés  :  c'est  un  aromate  précieux.  Le  maeis 
contient  ui>e  huile  volatile,  d'oà  11  tire  tout  son  mé- 
rite, et  une  huile  fixe  que  l'on  sent  eu  mâchant  celle 
substance. 

M.  Henri  a  extrait  du  maeis  : 
t»  Uoe  petite  quantité  d'hnile  volatile  ; 
2"  Une  assec  grande  quantité  d'une  huile  Axe, 
odorante,  jaune,  sohible  dans  l'éther,  insoluble  dan» 
l'alcool  bouillant; 

3»  Une  antre  huile  fixe,  odorante,  ronge,  solublo 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool  ; 

4°  Une  matière  gommense  qui  entre  pour  an  lier» 
dans  la  composition  du  maeis; 

5»  Une  très-petite  quantité  de  fibres  ligneuse». 
La  décoction  de  maeis  renferme  à  la  fois  une  pe- 
tite quantité  de  l'huile  fixe  jaune ,  de  l'huile  fixe 
rouge,  tenues  en  suspension  au  moyen  de  la  matière 
gommense.  (  Journal  de  Pharmacie,  tome  x,  page 
281.) 

Le  maois  a  une  vertu  fort  slimnlante  :  c'est  celle 
que  l'on  voit  en  jeu  sur  l'organe  gastrique,  quand 
lesmvtaou  lesliqueurtde  table  qui  contiennent  cette 
substance  développent  les  forces  digestives,  aigui- 
sent l'appétit,  etc.  Celte  vertu  sera,  en  thérapeuti- 
que, une  propriété  stomachique  efficace.  Elle  s'é- 
tendra i  toute  l'économie  animale,  si  l'on  prend 
une  dose  asaei  élevée  de  maois  pour  qoe  son  im- 
pression sur  les  nerfs  de  la  surface  gastrique  cause 
un  ébranlement,  une  excitation  de  tout  le  système 
nerveux  ,  ou  pour  que  ses  principes  se  répandent 
avec  le  sang  dans  tous  les  tissas  vivants  ;  alors  elle 
élè^wa  la  température  du  corps,  elle  doooora  de  la 
vivacité  au  ponis,  et|!. 
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aW                                                                     TRAmi  COMPUT 

rmmméêê  Mt^Mf.  O»  part  «totobtew  U  girofla  m  tnhitMiM .  — 1> 

pnivârisant  avec  du  ucre .  qui  alMorlia  mm  hoiia 

GiMfftBoa6te«rLi,Cafyep%'''"*vaMlM/hw-  volalila.  On  an  donne  de  deax  à  d«uM  grains  i  la 

IM  ;  Oamr  nan  épanoale  im  CARTOvaTum  abaha-  foi*.  L'aan ,  la  vin,  l'alcool  aa  clurgent  d'una  parlia 

TiGiM,  L.  Arbre  indigène  aux  liât  Mola^oaa;  il  aal  4a  wsprincipa»  aciiia  atdeTiennent  daa  agenU  mé* 

4»  plat  eolUvé  à  l'Ile  d'Aatboiaa  :  il  crott  «poaUné-  dicinaux  Iràa-pnitaants  :  on  en  relira ,  par  la  diatil- 

aanli  la  NoaTalla  Gniaëa.  La  culture  du  giraflier  la(ioadaiMrean,unliquideqniabeaucoapd'acUTllé. 

a  dté  introduite  anx  llei  de  France  et  da  Bourbon;  Le  girolle  sert  à  la aonlaetion  de  plnaieart  aleao> 

cet  arbre  prospère  à  Cayenne,  i  la  Martinique ,  i  lala.  Lbuila  volatile  da  girofle  aïonlre  une  grande 

Sainl-Doaiingne  ;  Il  te  platt  dans  an  lol  grai  et  ho-  énergie  ;  aile  agit  lor  las  tissus  viTants  oonum  un 

mide,  et  dans  les  endroits  omkragda.  agent  caustique  :  on  s'en  sert  dans  la  carie  d«s  dents 

Le  giroflier  est  d'nna  tailla  oM^aana  s  taaraaseanx  poar  ddtmire  la  laxlnra  du  nerf ,  pour  anéantir  m 

se  garnissent  de  flanra  an  eoryaaba  :  ee  sont  cas  sansibilité. 

fleur* oaeilHes  afanl  leur  ëpanoaissenienl,  qui  coasli-  Lorsque  l'on  administre  einq  i  six  grains  de  pou- 

taent  les  clous  de  girofle  da  coaiaierea.  On  j  distia-  dre  de  girofle  mAlda  aTao  du  sucre,  quelques  gouttas 

gue  le  calice  en  forate  d'entonnoir,  aminci  d'an  bout,  da  Tin  ou  de  la  teinture  de  celle  substance ,  il  est 

al  terminé  da  l'antre  par  quatre  petites  diTisions  con>  Caeile  da  voir  que  l'appareil  gastrique  ressent  nne 

eaves  et  oovertas  ;  on  trouve  au  centre  on  petit  bou-  axciiation.  S'il  est  dans  l'ordre  normal ,  tes  fonctioas 

ton  globuleux  formé  par  laa  quatre  pélalaaqui  sont  s'esécnlanl  mieux  ;  ta  vitalité  est  manilestamantdé- 

eoucbés   les  uns  sur  les  autres  ,  et  qui  recouvrent  veloppée.  S'il  est  le  siège  da  quelque  irritalion, 

les  étamines  et  le  pistil.  Lorsqu'on  récolte  les  boa-  eelle-«i  s'exaspère ,  des  accidents  surviennent ,  ete. 

tons  de  fleurs  qui  doivent  devenir  clous  de  girofle.  Une  quantité  plut  forte  de  cas  agents  médiciaaux  tti- 

ils  ont  une  couleur  ronge  ;  on  let  met  técber  è  la  fu-  mule  fbrteaoenl  iei  nerf*  de  la  surface  gaitriqna ,  et 

mée,  pnis  an  soleil  :  cette  opératioa  leur  donne  la  par  suite  tant  l'appareil  nerveux  ;  puis  les  prinoipsa 

eonleor  brune  qu'on  leur  oaanatl.  Les  fleur*  du  gi-  que  le  taag  reçoit,  et  qui  te  répandent  daat  la  corpt, 

loflierqui  retient  sur  l'arbre  continuent  de  végéter,  aiguiiioanent  loat  les  tissas,  pratteat  lesaMmva- 

at  laittent  na  fruit  qui  acquiert  le  volume  d'une  menls  de  tow  las  organes.  La  propriété  fortaïunl 

grosse  aveline  :  o'ett  ce  que  les  curieux  appellent  aa-  axciiante  des  clous  de  girofle  expUqœ  comment  les 

toflet,  les  mères  ou  les  clou*  matrices  du  girofle.  aataurs  ont  trouvé  dan*  cette  luiMlance  naluraile 

Les  clous  de  girofle  doivent  Aire  brans,  petanlt,  let  vertut  écbauffaate,  oordiide,  emménagogae, 

grat,  faciles  à  casser ,  garnis  de  leur  boaton  ;  lia  atomaehiqae.  Il  parait  qee  si  l'on  fait  abus  de  cet 

exhalent  nne  odeur  forte  et  persistante,  qui  plaît  gé-  aromate ,  si  l'on  en  prend  trop  i  la  fois,  comme  dans 

néniement  :  la  saveur  qu'ilt  donnent  lorsqu'on  lea  la*  lies  où  on  let  met  infuser  dans  let  boistont 

niche  est  iere,  brdlante  ;  l'air  que  l'on  expire  alors  ntuollet ,  il  porte  è  la  léte,  trouble  la  condition  nor- 

prend,  en  travertant  la  bouche,  une  qualité  aromati-  maie  de  l'encéphale,  caute  det  vertiget,  de  Uoéplia- 

que,  parce  que  la  chaleur  met  en  évaporalion  le  par-  lalgie ,  de  robteurcitiemant  daut  la  vue ,  etc. 

fum  de  celle  lubitance.  On  mâle  dans  let  euitinet  le*  Si  dans  les  effets  immédiats  que  provoquent  ka 

elout  de  girofle  i  la  plupart  daa  malt,  det  taacat  ;  Ils  olous  d«  girofle  ,  nous  okerchiona  i  reconnaître  le 

entrent  dans  la  compoailion  de  beaucoup  de  liqueurs  produit  partionliar  de  ehacun  daa  aaatériaax  chinti* 

4e  table,  d'eaux  poar  la  loiletlie  t  leur  saveur  et  leiar  qnes  qui  les  coaatitaeat,  nous  ne  verrions  toujours 

•rome  tout  également  recbercbét.  que  daa  phénomènea  phytiologiqnas  qu'il  faudrait 

M.  Trommsdorff  a  touniis  celte  prodacUon  i  l'a-  rapporter  i  l'opération  de  l'huile  volatile.  Peat-oa 

nalyte  chimique  ;  1000  partiel  lui  oal  fourni  les  dittingaar  l'opération  de  la  petite  portion  da  laania 

matériaux  taivanta,  et  dant  laa  proportiont  que  et  d'exicactif  que  contient  la  dose  da  dons  da  girofle 

nous  allons  indiquer  :  que  l'on  administre  à  un  malade? 

La  thérapeutique  doit  legardar  celle  prodvatioa 

Halle  volatile,  plat  peaanla  que  l'eaa.  d'ane  médicinale  comme  on  des  mojrent  let  plut  propres,  i 

aaveor  brdlante ,  Incolore  d'abord ,  puis  atiiaaler  les  orgues.  I>aa8  toulaa  laa  iiibstanraa  que 

te  colorant  avec  le  lempt.    .    .     «    .     180  Boat  appelons  dans  catta  cbtsa ,  la  force  excttaaia 

Matière  extractive  peu  soluMe éO  a'a  pas  laméata  portée;  dans  la  girofle ,  dant  la 

Tannin  particulier 130  cannalla,  dans  le  maais,  elle  a  la  plus  grande  énergie 

Gamme .....130  possible  ;  avec  elle,  le  médecin  peut  déterminer  ooe 

Késine  particulière. >    «      60  oxcilaiioa  locale  eu  générale  aussi  forte,  autai  vive 

Fibia  végétale. 280  qu'il  le  désire. 

San , 180  Bat  aoteart  aiinrent  t'élre  lervit  avec  suocés  de 

■  la  poudre,  du  vin  et  de  la  tciatnre  de  clous  de  girofle 

1000  4aaa  laa  débilUés  de  l'ettoaiac ,  dans  dea  dévoie- 

maals ,  dans  des  inflltraiions  cellulaire* ,  dana  daa 

M.  Plaache  y  a  troavé  du  soufre.  M.  Lodibert  a  éraplions  cutanéea  qui  se  faisaieatavac  peine,  dana 

déeonvert  dans  celle  production  nne  watièra  cristal-  l'af  (aibliatament  de  la  vue,  de  l'enîe,  dan*  riaapnit- 

liae ,  blaache ,  brillante ,  talinée ,  tant  odeur,  sans  tanea ,  aie.  ;  ces  résultait  n'ont rian  qui  ne  s'aocovéa 

saveur ,  solable  daas  l'alcool  bonillanl  et  dana  l'é*  a«ee  la  dootrina  pharmacologiqae.  Lesolons  de  gir«- 

Iher,  qu'il  a  nommée  «aryopAylUn*.  Il  enaanaai  flepossèdenlttaeverlaexcilanlaiiladaviaadroatdea 

axtrait  une  haUa  flxe,  verte,  icre,  aromatiqaa.  remèdes  efficaces  daaa  tooles  les  aifeaiioas  naoc* 

(JoNnioI<iei'/kaniMie<«,t.  xi,p.  104.)  Udea  qui  tiaaaanL  à  aa  afftihliitamen^  matériel  a» 
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vfttf  «1111  spptrsll  or(fsnl<fiiê  »  ttl  ^iri  mI  f 6BI  wra 
(■Mm  par  aiw  ««gmeirtaltoii  évt  TSlam»  wi  4«  Fae- 
tton  de  cet  apparail. 

6b  applique  H»  «lem  d«  g1r«n»«ii  4pilbèB«  avr 
NpIgMire  4aM  qaehpiet  TemlMemcnU  ,  iuu  ém 
4Ml«iin  d'eatoMte,  eto. 

FamtUt  du  OrehM»». 

TAintti!,Vafi(ftofM^iia««(F<nfl(a;rniittlel*En- 
•■iwwYAim.LA,'L.  ;  Yahilla  abohatka,  Wil- 
ieù.  Pinte  aennenteese,  paraiiile,  qol  eroll  ao  ?<• 
Toeel  ao  Mesiqae;  on  la  irouTe  aani  aorllea  de 
CiriM,  i  lalamalqne.iSaint  DMoin^e^elIr  grhnpe  ««ir 
k*  arbre*,  el  iiaplaaie  dafi«1e«r  deorce  des  raeiaea 
qai'aaiatent -de*  nœo'dsde  «a  lige  ;  elle  se  platt  daaa 
Ittlerraloa  bamlde!!.  La  raiiHie  eit  «ne  çaptole  en 
fome  de  afHqoe,-  de  la  g roaaenr  d'ane  plome  de 
«7|M,  lengaed'an 'demi-pied  en  enriren,  aa  peu 
aplatie,  aoaincie'Bax  deux  ettrdmiléa.  Celle  eapaaie 
Mtempeaede  deux  Taltea  charnue*,  épaltee*,  entre 
iMqaelle*  «i»  Ironve  me  pnipe  molle ,  kraadiN, 
{ruw,  remplie  d'nne  mnlMtade  de  petilaa  graine* 
»o  temeneea  noire*  el  brillante*. 

On  rdcoll»  ce*  fmil*  on  peu  avant  leur  matarlltf  : 
«a  le*  eipo*e  aa  grand  air  ponr  le*  faire  adcher ,  on 
•a  le  nrt  d'nne  ehalear  arliileieile  ;  on  le*  enve- 
leppeen*«il«  dan»  «ne  étolTa  de  laine.  Le*  preoddé* 
qmrettmil  pow  la  de**ieeaii»n  de  ee«eap*ol**in> 
flaeat  beaneoop  lor  lenr*  qnalitd*  *eD»ible*.  Ceila* 
du  ceinmeree  «ont  ordinairement  d'naa  eootanr 
noire,  brillante.  La  TanHIe  reeèle  nn  parfum  eiqnl*  : 
e'eti  dam  eelte  prednelion  qne  le*  principe*  aroma- 
liqM*  pfdaenteni  la  pie*  grande  parfeelion  po*«iMe. 
Oa  ne  eonnail  pai  d'odeur  plus  «uave ,  plua  ddii- 
ciMM*  que  cdle  de  ee  fruit  ;  elle  citen  ndme  temp* 
deeeeet  opMâtre  ;  une  tréa-pelile  quantiié  eihale 
celle  odeur  loagtemp*  el  avce  une  iateuaild  remar- 
quMe.La  aavour  de  la  tanilie  eil  an** i  parIMo  qae 
Ma  edeur  :  auaei  «•t-elie  l'aecaiaoaneaient  le  pla* 
dAicaf  et  le  pin»  recbereM  :  elle  entre  aurteat  daa* 
1*  eoafeetien  du  eboeotal,  de*  liquenr*  de  table,  de* 
(aciérie* ,  «le.  l*»  arôme*  Miptfrienr*  de  la  Tanllle, 
de  la  eannelle .  du  aaaei* ,  de  la  mueoade,  annoneent 
met  que  ec*  prodnetien*  proTienneat  de*  rdgioa* 
teftebe  04  le  eoleil  rer*e  toala  l'annde  de*  lorrea*» 
de  calorique  et  de  0aide  Inminaui  ;  il  faut  aae 
grande  abondance  de  ee*  principe*  ponr  former  de* 
compofd*  naturel*  aoaii  parfait* ,  aus«i  préoleax. 

ia  Tanflle  eonHenl,  d'apré*  Bncb<ds,  lea  principe* 
laiTaat*  :  aae  hnile  graïae  qni  a  une  aaveur  rance 
«lrane«4eardd*agrëaUe,  une  ré*in*  molle  qni  rd- 
f«td ,  qaand  cHo  Mt  chaMée ,  nae  faiUo  o  leur  de 
wailla,  an  entrait  nn  pan  amer,  nn  extractif  parti- 
caHer  qai  *e  rapproelw  beaoeonp  dn  laania,  de  l^apo- 
tkèae,  do  ancra,  aae  «abtlanee  amyloïde,  de  l'acide 
leawTqae,  de  la  Ibre.  La  TaniUe  ne  donne  pa« 
dWle  TolatHe  i  la  diaUllalion ,  il  e*t  earuin  tonle- 
IWffireile  en  eontient.  Le*  cri«laax  que  l'on  cMi> 
•MdnH  comme  de  l'acide  bemolque  ne  *onl  pa* 
•dde*.  On  pourrait  adminishrer  la  TanMIe  doraade 
iteeun  pen  de  ancre,  i  la  doce  de  deux,  xix,  doute 
gniaael  mdmo  plu*  i  la  foi*.  L'eau ,  le  lait,  le  thu, 
niteeol,  tout  4e*  esoipieBl*  propre*  i  lui  enlever  *e* 
TtinelpweMa»iqwe>||«e»  vertu*  mddieiDalct  :  on 


donnerait  par  ealWatde*  le  vin  de  vanUle  ;  la  do*e 
■der  la  teintara  leraitde  donM  à  vingt-qaatre  goutte*. 
M^Ghaattier  «n  a  eo«»po*d  m  «irop;  on  le  pte*erit 
par  euMIer^es.  On  a  «m*!  prapoaé  «o  alcoolat  4e 
vanille. 

La- vaaill*  agit  *nr  le*  partie*  vivante*  comme  un 
ipaimant  atimniaot.  De  petite*  do«e*  do -ce  fmit  ax- 
«itent  fertemeat  l'ectomao  <  rinOueoee  de  ces  eoaa- 
po*d*  se  nwnifeste  bien  4*fls  l'excMic»  de  la  fano- 
tion  dige*Ure,  qu'il*  rendent  toujonr*  pliu  prompte 
et  plu» facile,  quand  le*  organe*  qui  doivent  l'exd- 
enter  *ont  daa*  l'dlat  normal.  Dca  mouvement*  ajm» 
patbiqne*  retenti**ent  dan*  loua  lea  plexaaMrveuxt 
eUe*  étendent  Jutqu'au  cerveau.  Jusque  la  moelle 
dpialère,  l'impreteion  stimulante  que  la  vanille  porte 
anr  le*  nerf*  delà  «arfacoga^triqae  :  de  U  lee  aemi- 
meau  qu'éprouvent  le*  personne*  Mir  qni  elle  agii; 
eUe*  ae  aentenl  fbrtifler,  rdcbanlTer,  vividar  d'une 
manièrB  aoadoiae.  De*  quantité*  pin*  élevée*  de  va- 
nMle  ialrodaieeat  dan*  1*  aaag  dea  principes  qui  ré- 
pètent  plaa  tard  la  mdmo  impreeaion  sur  lea*  lea 
ti*sa8  :  le*  organe*  par^iiceat  aigaiUoBné*,  Icsaoto* 
de  la  >  le  (ni vent  un  rbjthme  plua  actif.  Cettoanb* 
•lane»  e*t  oa  pni**aat  aphrodiàiaqna ,  parce  qu'elle 
fait  partager  aa*;»téme  génital  l'eteiuiion  générale. 
Elle  devient  emméaagogue  quand  elle  décide  aqr 
l'atératlacengettion  Bien*lraelle  ;  diuréliqueqaaad 
•llo  aufoaeate  la  faouMé  aécréloire  des  rein* ,  eto. 
Oa  la  dit  échauffante  lonqn'on  ne  s'atuche  qu'A  aon 
action  anr  la  eircalaUon  capillaire,  loraqn'on  ne  *'oe- 
eupe  que  du  développement  qu'elle  oecadonne  dan* 
la  chaleur  aaimale.  C'e*t  encore  la  propriété  exd- 
lanle  delà  vanille,  en  exercice  sur  l'encéphale,  que 
•ignalent  ceui  qui  aaMtrenlqm  *on  a*age  fortifia  la 
mémoire ,  qu'il  Cavoriie  le  travail  de  l'esprit ,  qu'il 
donne  aux  focnlté*  moralea  plus  d'énergie. 

On  observe  d'autre*  produit*  letaque  l'on  abuse 
de  cette  *nb*tance,  que  l'on  en  prend  peadaDl  loag- 
temp* de  grande*  do*e*.  Alor*  oa  épaiae  les  forces, 
en  les  excitant  trop  fréquemment  :  on  faligoe  le» 
organes  gastriquessartoat,  en  lesaignilionoanlsaps 
veldcbe,  en-exigeani  d'eux  un  travail  forcé  :  on  finit 
mémo  par  amener  unétal  pathologique  delcnrtissn, 
une  hypertrophie ,  une  induration ,  nue  tendance  à 
quelque*  dégénérescenoea,  etc.  L'emploi  dé*ordonné 
de*  épice*  produit  une  foule  d'acridenta  grave*,  la 
perveraion  de*  fonction*  nutriUves,  le  marasme,  di- 
verses lésioni  organiques,  etc. 

La  tbérapealique  trouve  dan*  la  vanille  une  sub- 
atance  excitante  aussi  agréable  qu'efScace,  qu'elle 
peut  meure  eu  usage  avec  confiance  dans  toutes  le* 
affections  qui  reconnaissent  pour  caiiae  la  faii>lea*e 
roalérirlle  drs  tissus  ou  des  appareils  organiques, 
ou  leur  inerlie  par  un  défaut  d  innervation.  On  re- 
commande la  vanille  aux  convaleecenlsponr  fortifier 
leur  estomac  ;  mai*  ii  ne  faut  pa*  que  la  cavité  de 
ce  viaeére  aoit  échauffée.  On  a  conseillé  cette  «ub- 
atance  daa*  la  mélancolie ,  dan*  l'hjrpochondria  : 
l'extrême  «laoeptibUité  qne  préieatent  àlan  le*  or- 
gane* digestifs ,  l'état  d'irritation  od  se  trouvent  «n 
mdme  temp*  l'encéphale,  la  moelle  épinière,  lé* 
plein*  nerveux,  ne  permetlenl  pa*  de  croire  queaba 
admiaiitralion  pni**e  être  farorable  dans  ces  mala- 
die*. An  fond,  on  *e  sert  rarement  de  celle  produc- 
tion comme  d'un  moyen  médicinal. 

27 


Digitized  by 


Google 


310 


TJUiTÉ  COMPLET 


L'aetioa  de  celte  »ab«Unce  «ar*  noiMble  «us  io4i- 
TÛius  qui  ont  lea  centret  nerrenx  Uès-suaceptible* , 
4|ue  le*  exoitaats  oo(cootame  d'agacer,  d'agiter.  On 
doit  en  défeoUre  l'niage  aux  penonnes  qui  ont  le 
pouU  Tif,  fréquent,  k  celtes  qui  ont  la  poitrine  déli- 
cate) qui  sont  tajettesaui  hémorrhagies,  aux  indivi- 
dus dont  lei  voies  alimentaires  s'échauffei^t  lacile- 
menl,  à  ceux  qui  ont  une  hypertrophie  du  coeor,  de 
la  difficulté  dans  l'éjection  des  urines  ,  etc. 

Famille  de$  Urticêtt. . 

PotvKB  ;  Pip»r  n^/rum  ;  P,  album  ;  fruit*  da  Pvui 
«leauM,  L.,  planle  ligneuse  ,  sarmcnleuFe ,  qui  ha- 
bite lea  Inde*  orientales.  On,  la  cultive  i  Sumatra ,  à 
Java,  i  Malaea,  et  i  l'Ile  de  France;  elle  a  été  trans- 
portée i  Cajenne. 

Le  fruit  du  poivrier  e»t  une  baie  globuleuse,  à  une 
loge  et  à  une  graine;  elle  suôcéde  aux  fleur*,  q«i 
•ont  en  chatons  allongés  et  cylindriques.  Ces  baies 
roogicsent  en  mdri**anl.  U  ;  a  an  moment  précis 
entra  leur  état  de  verdeur  et  leur  complète  maturité, 
qu'il  tant  saisir  pour  leur  récolte.  En  séchant ,  ce* 
fruit*  devieai^ent  noir*  et  ridés  ;  c'est  le  poivre  noir; 
si  l'on  dépouille  la  graine  de  sou  tégument,  on  a  le 
poivre  blanc. 

M.  Oerstaed,  de  Copenhague,  avait  annoncé  qu'il 
existait  un  alcali  organique  dans  le  poivre.  M.  Pel- 
letier s'est  assuré  que  cette  production  ne  contenait 
pas  de  substance  alcaloïde.  Nous  devons  1  se*  re- 
cherches une  analyse  du  poivre.  Dan*  le  même 
-temp*,  H.  Poulet,  pharmacien  à  Marseille,  analysait 
ce  fruit  :  il  en  a  retiré  les  mêmes  produits  que 
M.  Pelletier.  D'aprà*  ce  4erBier ,  le  poivre  est  com- 
posé : 

1»  D'une  matière  particulière ,  cristalline ,  inco- 
lore, presque  sans  saveur.  HM.  Pelletier  et  Pontet 
donnent  à  cette  matière  le  nom  depipèrin: 

2o  D'une  huile  concrète,  peu  volatile,  dan*  la- 
quelle réside  l'icreté  dn  poivre  ; 

3°  D'une  huile  volatile ,  balaamique ,  prei^ae  in- 
cdore ,  plu*  légère  que  l'eau  ; 

4*  D'une  matière  gommeuse,  colorée  ; 

5°  D'un  principe  extractif  analogue  i  celui  des  lé- 
gumineuse*  ; 

6'  D'acide  maliqne  et  d'acide  Urtariqoe  ; 

7»  D'amidon  ; 

8°  De  baasorinc; 

9°  De  ligneux  ; 

10»  De  sels  terreux  et  alcalins,  en  petite*  quan- 
tité*. 

L'eau  diatillée  du  poivre  e*t  platM  balsamique 
que  poivrée  (Journal  de  Pharmacie,  tome  vu, 
page  373.  ) 

Le  poivre  noir  a  une  saveur  chaude,  brdlante,  une 
odeur  aroautique  particulière.  Le  poivre  blanc  a 
de*  qualité*  plus  douces.  On  administre  le  poivre , 
comme  un  moyen  médicinal ,  entier  et  en  poudre  ; 
on  prend  le*  fruit*  dn  poivrier  au  nombre  de  deux , 
quatre,  même  lix  :  on  donne  lo  poivre  en  poudre  à 
la  do*e  de  quatre ,  six  grains  et  même  plu*.  On  fait 
avec  celle-ci  des  pilule*.  Cette  poudre  entre  dan*  la 
compt)sition  de  la  Ihériaque.  L'eau,  le  vin,  l'alcool. 


ie  chargent  des  vertu*  de  ce  fmit.  La  dëcActiea  et 
.le*  extrait*  aqueux  ou  alcoolique*  de  celle  Mib- 
atance  sont  très-amer*. 

Le  poivre  a  une  trè*-pai**aute  activité  :  il  attaque 
avec  violence  toute*  le*  partie*  vivante*  qui  se  trou- 
vent en  eonlact  immédiat  avec  lui.  Appliqué  *ur  la 
peau ,  le  poivre  la  rubéfie  et  l'enflamme.  Sa  force 
8gi**ante  n'est  pas  moins  maniiieete  sur  le*  mem- 
brane* muqueuse*  :  il  ie*  irrite  et  cause  an  senti- 
ment insupportable  de  cuisson;  il  irait  même  joaqa'i 
y  susciter  une  phlogose  iatense,  si  son  action  durait 
quelque  temps.  Uai*  les  principe*  du  poivre  pénè- 
trent dans  la  matao  sanguine,  parviennent  dan*  le* 
tis*u»  organiques;  l'impression  irritante  qu'il*  fout 
«i^r  les  fibres  de  ce*  dernier*  devient  un  aiguiNon 
qui  précipite  leur*  contractions,  qui  accélérer,  par 
suite ,  leurs  nMUvemeots  naloreb.  L'excitation  gé- 
nérale que  le  poivre  détermine ,  quand  on  le  prend 
i  une  hante  dose,  e*l  lrè*-vive  ;  elle  dure  aaa^  losg- 
temps  :  o'eat  un  *timulant  très-actif  et  trèa-opiniâ- 
tre.  Van  Swietan  a  vu  une  fièvre  violente  auivre 
l'ingestion,  d'une  quantité  trop  considérable  de  poi- 
vre. Tous  les  observateur*  *'aocordenl  à  dire  que 
l'uaage  de  cette  *ub*tance  agite  le  sang.  On  «  cm 
remarquer  qu'il  augmentait  la  vie  de  l'appareil  géni- 

.  ta|,  qu'il  portait  i  l'acte  véoéiien. 

A  petites  doses,  le  poivre  est  un  nxoyen  ntêdici- 

.  nal  que  l'on  a  employé  avec  succé*  dan*  lea  oligo- 
tropbies,  dan*  le»  inertie*  de  l'estomac ,  lorsque  les 
digeaiion*  sont  lentes  et  pénibles.  Cette  subatance 
e*t  pour  tous  le*  peuples  un  assaiaonnement  ;  elle 

.  donne  de  la  saveur  aux  matières  alimentaires,  el  f«- 
Torise  leur  conversion  en  chyle.  Hais  le  poiTru,  sa- 

.  lulaire  pour  les  personne*  dont  les  urganea  digestif* 
sont  faible*,  innocent  pour  celles  qui  ont  ce*  organe* 
en  bon  état,  e*t  toii^our*  nui*ible  quand  nna  irrita- 
tion ou  une  phlogoee  travaille  le*  ti**as  de  l'uito- 
mac  el  de*  intestin*.  U  doit  être  défendu ,  dès  qu'il 
y  a  seulement  une  grande-  susceptibilité  de  ces  or- 
ganes :  son  emploi  journalier  pent  faire  du  nuJ  aux 
personnes  que  nous  avons  ici  en  vue  :  son  abus  pro- 
voquerait le  développement  de  lésions  grave*. 

On  a  guéri  de*  fièvre*  intermiUenle*  avec  lu  pol- 
ime  :  on  prend,  avant  l'accèe.huUèDenf  dece*  grain* 
concaB*é*  ou  en  poudre  dans  de  l'alcool  affaibli.  Ce 
remède  «  une  action  perturbatrice  lrè*-violnale  :  U 
can*e  une  grande  ardeur  intérieure  et  fait  beaucoup 
suer  ;  la  secousse  qn'il  provoque  dans  tout  le  sys- 
tème devient  un  obstacle  i  la  naistanœ  do  (rouble 
fébrile.  Quand  celle  pui**ante  médication  n'enapécbe 
pa*  le  frisson  d'avoir  lieu  ,  et  la  fièvre  de  ae  déve- 
lopper, on  •  observé  que  l'accès  était  beaucoup  plu* 
fort.  An  reste ,  ce  moyen  fébrifuge  e*l  MNiveM  per- 
nicieux; l'opération  du  poivre  i  hante*  dose*  s«r  la 
aurface  de  l'estomac  a  donné  lien  è  de*  ga*U'itae  Cn- 
ne*te«.  De*  individus  sont  morts  pendant l'aetioo  de 
ce  remède,  que,  dan*  no*  campagne*,  on  administre 
(an*  précaoUoo  et  en  forvanila  proportion  du  poivie, 
dan*  l'eapoir  de  rendre  son  effet  curatif  plus  sAr. 
D'un  autre  c6té ,  beaucoup  de  penonne*  ont  pris  oe 
remède  *ans  éprouver  d'accident*  :  c'eat  la  conditiou 
actuelle  de  l'ealomac  qui  explique  ce*  différences  de 
résultat.  Si  les  tuniques  de  ce  viscère  sont  saioe*, 
elles  résisteront  facilement  i  l'action  d'uae  dose, 
même  élevée ,  de  poivre  ;  si  au  contraire  les  Us«u* 
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te  l^stomae  tout  frrftéi,  l'emploi  de  cette  quantité 
de  poiTre  sera  dangereux  :  il  le  leralt  encore  drran- 
tage ,  si  l'estomac  était  •claellement  en  proie  i  nn 
iraraO  de  phlogose. 

Appliquée  SUT  la  luette,  la  pondre  do  poirre  cor- 
rige son  relâcbement ,  sa  chute  :  son  impression  im- 
médiate décide  Doe  rëtraction  da  tissa  de  cette  partie 
TiTtiite  ;  elle  la  rétablit  dans  sa  position  et  dans  son 
Toinme  naturels.  On  met  da  poiyre  dans  les  dents 
urir'cs  lorsqu'elles  cansent  de  la  doalear.  On  l'a 
qoelqoefols  employé  comme  tternalatoire.  On  san» 
poadre  les  cataplasmes  de  poudre  de  graities  de  lin 
on  de  farine  d'orge  de  poivre  pulvérisé ,  quand  on 
reol  en  obtenir  on  effet  robcflant. 

Pn>£iim.  Substance  que  MM.  Pelletier  et  Ponlet 
ont  retirée  du  poivre  ;  à  l'état  de  pureté  elle  eslcris- 
Itlline,  sans  couleur,  ft  peine  sapide,  insoluble  dans 
rtaofioide,  très^en  solnble  dans  l'eau  chaude,  so- 
loble  dans  l'alcool  chaud,  très-soluble  dans  l'acide 
icétifae  concentré. 

Vais  le  pipérin  de  nos  pharmaciens  est  gris  ;  il  a 
ine  saveur  acre,  cause  sur  la  langue  des  picotements 
vi6,  cuiianis,  fait  naître  dans  la  cavité  buccale  une 
initation  avec  salivation,  qui  dure  quinze  à  vingt  mi- 
ootes,'  qui  s'étend  même  à  la  gorge.  Il  estévident  que 
ce  pipérin  n'est  pas  pur;  il  recèle  une  quantité  de 
rkaile  icre  qne  nous  avons  vue  dans  le  poivre  :  c'est 
i  ce  principe  qae  le  pipérin  de  nos  pharmacies  doit 
SI  saveur  brillante.  C'est  anssi  cette  hnile  qui  o«- 
earionne  les  effets  qne  l'on  observe  après  l'emploie* 
cette  substance  :  on  la  donne  à  la  dose  da  qoatre  i 
lit  grains. 

Un  a  vanté  la  pipérin  connue  ao  rettiédeffttrifog» 
tiès-efflcace  :  on  a  guéri  arec  cette  substance  des 
fèvres  quotidiennes ,  des  Mvres  tierces ,  des  lièvres 
Jonbles-tlerces,  elc.  Ces  gnérisons  ne  doivent-elles 
pas  être  rapportéesi  l'action  Irès-stimulante  du  prin- 
cipe hoileux  qai  reste  ordiuoiremenl  ellaché  au  pi- 
périn ,  dont  il  est  difficile  de  ledépoailler,  et  qui  se 
iTonve  toujours  dans  celui  qne  l'on  vend  dans  les' 
^rmteies  ? 

Ce  pipérin  impur  fhit  sur  l'eslomac  et  sur  les  in* 
trttina  une  vive  impression  :  il  attaque  avec  violence 
les  tissus  des  organes  digestifs.  Les  personnes  qoi 
pnment  da  pipérin  se  plaignent  d'épronver  une  ar- 
itn  pénible  dans  la  région  épigastrique  ;  c'est  un 
fca  qviles  bT<lle,  qui  les  tourmente  longtemps  ;  puis 
MnrieniKBt  des  tranchées  violentes,  un  goademeM 
derabdomen,  des  flaluosités,  du  trouble  dans  les 
latestins.  Quelques  personnes  rendent  pendant  ce 
Invtil ,  qui  dure  souvent  sis  à  huit  heures ,  ane  on 
itax  sellée  solides;  d'antres  font  plusieurs  selles  li- 
fdcs,  avec  iin  sentiment  d'iereté,  etdespicotement» 
<a  fimiemeat  après  leur  sortie  :  il  est  des  malade* 
laf  eeaservent  une  tuméfaction  dn  bas-ventre  pen^ 
iaat  plnsiears  Jours.  On  conçoit  que  ces  effets  doi> 
veat varier  pour  leur  intensité,  selon  la  diiposMion 
ta  se  traav«nt  l'estomac  et  les  intestins  au  moment 
o^l'ea  admintalre  le  pipérin;  qu'il  doit  même  paraî- 
tra m  qaelqnet  individu*  des  effets  qoi  ne  se  mani» 
'Meranl  pas  snr  d'autres. 

licapriôeipes  dcreada  pipérin  penvenl  passer  dan* 
ItaMase  tanf  aine,  attaquer  tous  les  tissus.  Un  jeune 
kaanac^  qai  prit  pendant  ane  qofniaine  de  jours  six 
Paiaste  pipérin,- conin  une  Bèvre  quotidienne, 


épronva  nne  éruption  de  petits  boutons ,  avec  exfo- 
Nation  de  l'épiderme ,  et  des  démangeaisons  consi- 
dérables. II  disait  que  ces  démangcaisous  étaient 
toajoor*  plus  fortes  deux  heures  après  avoir  pris  la 
pipérin.  Sur  quelques  personnes ,  on  observe  aussi 
de  l'oppression,  de  l'accablement,  etc. 

J'ai  employé  assez  souvent  cette  substance  dans  les 
Sèvres  intermittentes,  pour  juger  dn  mérite  de  re 
nouveau  fébrifuge.  C'est  an  médicament  inconstant 
dans  son  effet ,  dont  l'action  dépend  d'une  matière 
qui  lui  est  étrangère,  et  dont  la  quantité  est  toujours 
variable.  De  plus,  cette  substance  fait  beaucoup  de 
laal  aux  personnes  quionilesorganesdigestlfsé«haur- 
fés  ou  très-susceptibles  :  son  emploi  exige  toujours 
des  ménagements,  de  la  prudence;  c'est  un  rem'èda 
dont  l'impression  Immédiate  snrrosloinac  et  les  in- 
testins ,  doit  être  prévue ,  doit  souvent  inspirer  de 
l'inqaiétnde  ;  il  y  a  quelque  chose  de  caastique  daii* 
son  opération.  Nouspossédons  bien  des  médicament* 
iVbrtÀige*  plu*  sdrs  et  snrtont  plu*  doux  dans  leur 
contact  avec  nos  organes. 

Poivaa  IONS.  Nous  devons  ici  mentionner  le  poi- 
vre long^  fruit  du  Pipeb  lonovii,  L.  ;  c'est  on  oba' 
ton  cylindrique,  oMong,  dur,  inégal,  d'une  couleur 
grisâtre,  qne  l'on  a  desséché  avant  la  maturité  du 
fruit.  Il  a  des  qualités  sensibles  analogues  A  celles  du 
poivre  noir ,  mais  elles  sont  moins  pronoticées  ;  son 
action  est  moins  violente  :  on  le  donne  A  la  dose  d« 
qaatre  à  douze  grains. 

M.  Dniong ,  d'Astafort ,  a  fait  l'analyse  chimique 
du  poivre  long  ;  il  résulte  de  son  travail  qoe  cette  sob- 
«tance  e*t  tompoiée  : 

1«  D'une  matière  résineuse,  cristalliiaUe  (pipérin); 

2f>  D'une  matière  grasse ,  concrète ,  d'une  dcrcté 
brillante; 

3»  D'une  petite  qoenlité  d'halle  volatile  ; 

4°  D'une  matière  extractive,  analogue  A  celle  <tM 
M.  Yanquelin  a  trouvée  dans  le*  cnbèbes  ; 

6'  D'une  matière  gommeuse  colorée; 

6»  D'amidon  ; 

7*  D'une  grande  quantité  de  bassorine  ; 

8°  D'un  malate  et  de  quelques  autres  substances  sa- 
line* (Jountal  de  Pharmaei» ,  tome  ii,  page  51). 

CceiBBs  on  Poivas  A  «ubob.  Cuhehm ,  Piper  eati« 
datum.  Fruits  dn  Pipeb  citauBA,  L.  ;  arbre  qui  croit 
k  Java,  A  la  nouvelle  Guinée  ,  etc.  Ces  fruit*  ont  la 
forme  d'un  pois  ;  ils  sont  plus  gros  que  le  poivre  noir; 
ils  conservent  leur  pédoncule.  Ils  donnent  une  sa- 
veur chaude  avec  une  légère  amertume. 

M.  Vauquelin  a  fait  l'analyse  chimique  des  cubé- 
bes;  il  en  a  reth^  ; 

1"  Une  haile  yolatile  presque  concrète; 
2°  Une  rétine  presque  semblable  A  celle  de  copahii; 
S"  Une  petite  quantité  d'une  autre  résine  colorée; 
40  Une  matière  gommeuse  colorée  ; 
50  Un  principe  àxoté  analogue  A  celui  qui  *e  trouve 
4an*  le*  plante*  iégaminenses  ; 
6»  Quelqne*  *ub*taaee>  salines. 

L'analyse  chimique  et  le*  qualité*  lensibla*  de* 
cubèbe*  sutflsent  poar  décider  que  lenr  propriété  a 
un  caractère  excitant.  L'observation  eoi^rm*  cette 
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annODee.  A  petites  dotet ,  "comme  tix  i  éeote  graint 
de  leor  pondre,  les  cubèbea  4Teil]eat  lei  force*  gas- 
triqoea,  «ngineDtentrapp^lil,  favoritent  l'acte  de  la 
digetlioB.  On  lei  a  d'abord  employée*  couinie  tio- 
machiques  et  carminathes.  A  dei  doses  élevée*, 
comme  deux,  (rois  gros  et  plas  ilafois  de  la  pondre 
de  ce*  fruit* ,  le*  organe*  digestifs  «ont  vivement  at' 
taqud»  ;  leurs  fonction*  *ont  ordinairement  troul>lïeB: 
U  survient  de*  envie*  de  vomir ,  de*  colique*  Irès- 
vivea,  un  sentiment  d'ardeur  dan*  l'abdomen ,  de  la 
diarrhée.  Ce*  *ymptôme«  ce**eat  pea  à  peu  lorsque 
l'on  coiilinne  pendant  quelques  jour*  rn*age  des 
cubébe*.  Il  est  de*  per*onne*qui  n'éprouvent  aucun 
accident  de  l'emploi  de  celle  *ub*tance  :  le  cnbèbe 
augmente  leur  appétit,  et  lient  leur  ventre  noptu 
resserré. 

Lorsqu'on  prend  ces  fmltsi  hautes  doses,  et  «lu'ils 
ne  déterminent  pas ,  aussitôt  après  leur  inge*tion, 
de*  évacuations  alvines  qui  les  entraînent  hors  du 
corps,  les  principes  qu'ils  recèlent  sont  absorbés,  et 
l'on  voit  paraître  des  phénomènesqui  tieaneni  i  l'ac- 
tien  de  ces  principes  sur  tons,  les  tissus  :  comme 
plus  de  vivacité  dans  le  pouls,  une  chaleur  brûlant» 
A  la  paume  des  mains  et  i  la  plante  des  pieds ,  une 
rougeur  particulière  i  la  face,  de  la  céphalalgie  avec 
ebaleor  dans  le  c*rTeaa ,  etc.  ;  les  urines  sont  aug- 
mentées, t**  elles  ont  un  arôme  remarquable. 

Cn  avait  déjà  vanté  l'emploi  des  cobèbes  dans  les 
catarrhes  chroniques ,  dans  l'asthme  humide  ,  dans 
les  flux  des  membranes  moqueuses. 

M.  J.  Crawfnrlafiit  connillre  en  1818  l'emploi 
avanligeux  que  l'on  faisait  i  Java  dea  cn>èbea  dans 
le  traitement  de  la  gonorrhée.  On  donne  à  la  fois  an 
malade  ohe  cuillerée  è  rafé  ou  un  gros  de  la  pondre 
de  cette  substance,  et  on  répèle  ctiaque  Jour  trois 
fois  celte  duse.  Le  praticien  que  nous  venons  de  ci- 
ter assure  qu'an  bout  de  qnaranle-huit  heures,  sou- 
vent même  plus  lot ,  les  douleurs  dans  le  canal  de 
l'orèthre,  le  gonflement,  la  rongeur  de  ce  canal,  les 
ardeurs  d'urine  disparaissent;  l'écoulement  change, 
il  devient  promplement  muqueux,  et  la  maladie  ne 
tarde  pas  à  te  terminer  compïéiement  (Journal  uni- 
vtnel  des  Sctenoe»  mèdicalei ,  lome  xvi,  p.  247). 

M.  le  professeur  i)upu>lren  i  Paria ,  M.  le  pro- 
fesseur Delpech  à  Montpellier,  ont  emplojé  celle 
substance  dans  la  maladie  que  nous  venons  de  citer, 
et  ont  obtenu  des  succès  (Âetms  médical»,  tbm.viii). 
Le  doclenr  Brougton  a  soumis  cinquante  malade* 
atteints  de  bletinorrhagie  au  traitement  par  les  cnbè- 
bes  ;  10  ont  été  guéris  do  2*  an  7*  jour,  17  du  8<  an 
14*  Jour,  18  du  IS*  au  21*jonr,  un  seul  le  55* Jour; 
quatre  malades  n'ont  obtenu  aucune  amélioration. 
M.  le  professeur  Yelpeau  fait  prendre  un  gros  et 
demi  de  cubèbes  dans  nue  tasse  d'infusion-  de  fleur* 
de  tilleul.  La  blennorrbagie  disparaît  ordinairement 
en  quatre  ou  cinq  Jours  ;  mais  bien  que  l'écoulement 
ait  cessé,  il  faut  encore  continuer  l'usage  des  cubèbes  '' 
pendant  trois  jours.  Données  i  des  doses  aossi  éle- 
vées ,  les  cubèbes  ont  utae  action  forte ,  poisianle, 
sur  la  membrane  muqueuse  de  l'orèthre  ;  cette  actio* 
prodoit  un  changement  brnsque  dans  la  condition 
morbide  de  cette  membrane.  Dans  les  phlogoses  des 
membMDes  muqueuses,  il  suffit  souvent  de  les  irri- 
ter viTement  ponr  éteindre  lenr  état  de  maladie, 
pour  les  rusen«r  i  leur  condition  pbysiologlqa». . 


liaison  Toit,  «vee  surprise,  dans  les  obseiwteai 
qne  nous  devons  A  M.  Oelpecb,  que  les  cobèbes  est 
été  administrées  A  la  dose  de  six  gros  et  plus  ea  trois 
prise*  par  jour ,  même  quand  le*  te*ticole*  étaient 
gonflés  ,  et  que,  loin  d'augmenter  la  flozioo  de  e«s 
glandes,  ce  médicament  semblait  aider  la  résolutioa. 
Nous  devons  dire  que  des  médecins  accusent  les  ea- 
bébés  d'avoir  causé  des  phlogosesde  l'orèthre,  de  I* 
vessie ,  des  testicules ,  d'avoir  allamé  une  Civr*  ar- 
dente, d'avoir  fait  naître  des  éroptiéo*  cutanées.  Ces 
résultats  porteront  le  praticien  prudent  A  juger  le 
drgré  de  snsceptibililédes  organes,  dans  les  malades 
qu  il  voudrait  soumettre  an  traitement  par  les  cabi- 
bes  :  il  étudiera  la  condition  présente  de  ces  mala- 
des ,  l'état  de  leor  appareil  circulatoire ,  de  leur  ap- 
pareil cérébro-spinal.  Souvent  ce*  recherches  le 
conduiront  A  faire  précéder  une  saignée  on  une  appli- 
cation de  sangsues ,  et  A  prescrire  pendant  le  traiie- 
ment  des  tisanes  adoucissantes  et  des  bains. 

Dans  les  observations  dont  nous^venons  de  nos* 
occuper ,  l'estomac  et  les  intestins  résistent  A  des 
aUa<|ues  violente*.  Tant  que  les  tissus  des  organes 
ne  sont  pas  modifiés ,  altérés  par  un  état  morbide, 
l'expérience  prouve  tous  les  Jours  qu'ils  con'srvcat 
leur  disposition  nomuie  avec  une  sorte  d'opinU- 
trelé ,  qu'ils  y  retournent  très-vite  si  quelque  agres- 
sion la  lenr  ont  fkit  momentanément  perdre. 

On  a  conseillé  d'administrer  te  cnbèbe  en  lave- 
ment dans  les  biennorrhagies  :  On  porta  la  d6se  A 
Vatre  gros  dans  une  décoction  mucilaginense.  Ona 
fait  des  injections  dans  le  canal  de  l'urèlhre  avec  de 
l'ean  chargée  des  principes  de  cette  substance,  et 
on  s'en  est  bien  trouvé. 

CoHnATaavA:  Coniraysroa  radix;  racines  dn 
DoasTBHiA  coHTKATanVA,  L.  On  emploie  aussi  sou* 
00  nom  celles  dn  O.  nnAKBHA.  dn  D.  ■oostoki, 
L.  Ces  plantes  sont  vivaces  ;  elle  croissent  an  Pérou, 
dans  les  Antilles,  an  Mexique,  etc. 

Le  oonlrayerva  est  une  racine  composée  d'un 
trono  ovoïde,  long  de  deax  ponces  A  pea  prés, 
noueux ,  terminé  par  une  de  ses  extrémités  an  pointe 
recourbée,  garni  de  fibres  rameuses,  solides. 

Ce  tronc  a  des  qualités  sensibles  et  médicinales 
irios  développées  que  les  fibres.  Il  est  brun  A  l'eité- 
fienr  et  blanchAtre  en  dedans.  Son  infusion  aqueuse 
ne  change  pas  par  l'addition  duiirote-solfate  de  ier. 
Sa  décoction  parait  mucilagineuse.  Celte  radoe  a 
nne  odeur  forte  ;  sa  poudre  irrite  l'imériaar  des  oa- 
lines;  elle  donne  nne  savenr  Aerot  brAlasta,  avec 
nn  peu  d'amertume. 

lie  eontrayerva  a  nne  propriété  stimulante  très- 
prononcée;  ses  princ^ies  aifoillonnenl  1«  liasn  des 
organes  ;  leor  action  sm  le  sjstèase  eireolateife  ac- 
eélére  visiblement  le  oonrs  éa  sang;  leor  inflnenee 
sur  l'exhalalion  outanée  a  fait  place*  eatin  snbalanse 
au  rang  des  sodoriéqaes.  Les  praticiens  t'ont  v«e 
foitifler  l'estomae  et  favorisM  la  digestion.  On  a  con- 
seillé l'nsago  dn  oontrajrerva  dans  les'  flèvrcs-  pnlrf» 
des  on  adynamiqnes.  Sa  réputaUon  reposnit  snr  du 
expériences  ehimiqnes  :  on  avait  remarqné  ^ne  les 
progrès  de  la  décomposition  putride  de*  asalièrc* 
animales  s'arrêtaient  dès  qn'on  les  plongeait  daas 
une  déooction  de  celte  racine.  Si  l'on  administre  le 
eoatrayerva  dan*  le  eoor*  de*  fièvres .  c'était  poor 
eomhaltre  l'altération  septifne  qu*  l'on  snypesalt 
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ofatar  dut  l«  laag  et  4«m  l«i<tlMiu  wrgmilqpw. 
J'aioïc  l'avea  d«  ce*  ob««rv«teor8  qoi  d<cUreiil«Toir 
aperça  que  l'action  lUmulante  oo  écbanflante  de 
celle  jalwUiice  mddiciaale  exaspérait  souvent  le* 
accidents  morbides ,  en  fUsait  naître  de  nooTeani , 
■Mis  qoi  n'ont  Jamais  pu  saisir  les  efTels  de  cette 
Tertn  anlisepliqne  si  prôaëe ,  qui  n'ont  jamais  re- 
coono  an  cbangement,  ane  amélioration  qu'ils 
eiufent  dd  rapporter  à  son  exercice. 

Famille  du  Drimyrrhiiè»*. 

Gnounms;  Zingibtri*  radias:  racine  de  I'AmO' 
ninznoiaBn,  L.,  plante  qui  est  commune  aax  Indes 
orientales ,  i  Ifadagatcar ,  dans  la  Guinée  ,.i  l'Ile  de 
Cejlaa.  On  la  trouve  aussi  en  Amérique,  elle  est 
caïiivée  avec  succès  aux  Antilles.  Sa  racine  est  ta- 
béreose,  nonouse  ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  blanrbe 
quand  elle  est  récente  ^  en  séchant  elle  prend  une 
coolenr  cendrée. 

M.  Planche  a  retiré  de  retle  racine  une  quantité 
coDtidérable  d'amidon  aussi  blanc  el  aussi  pur  qu» 
celui  que  l'on  relire  dn  froment.  M.  Morin,  d- 
Kooen,  ascure  que  cette  racine  est  formée. 

De  résine  soloble  dans  Télher, 

De  sous-résine  insoluble  dans  l'élher. 

D'une  buiie  volatile  d'un  bleu  verdttre  :  cette  huile 
est  plus  légère  que  l'eau ,  d'une  odear  trèt-rorte  et 
d'une  grande  causticité; 

D'une  matière  végélo-animale, 

D'une  maiHre  analogue  è  l'osmazôme. 

D'acide  acétique  libre. 

D'acétate  de  potasse , 

D'amidon , 

De  gomme , 

De  ligneux  ', 

De  soufre. 

De  quelqaee  Mis  minéraux. 

De  plnsieurs  oxjdes. 

{i(mmald»  PAormao/s ,. juin  1823.) 

Le  gingembre  s'administre  en  pondre  oo  en  pila* 
les,  à  la  dosa  de  quatre  on  douze  grains  à  la  fois. 
Oa  peut  en  faire  prendre  un  sorupolo ,  un  demi-gros 
par  Jour.  On  en  prépare  anaai  nna  teinlnre  que  l'on 
denâe  par  goutte*. 

Le  gûigeiBhra  exhale  on*  odeur  forte  qni  lui  est 
paiticBlière  ;.  sa  pondre  krile  vivement  l'intérieur 
du  nex ,  et  provoque  l'étemumcnt.  Elle  a  one  sa- 
vear  brûlante^  son  action  sur  la  surface  buccale  dé- 
termine m»  éeoulement  abondant  de  salive.  Le  gin- 
fMibre  fait  une  impression  mordioanie  sur  le* 
etgane*  dtgesliCs  :  le  développement  qu'il  opère  dans 
Im  forces  qni  président  i  l'élaboration  des  matière* 
aiinealaiiee,le  rend  un  stomachiqoe  très-efficace. 
Bas*  VInde ,  on  ajoute  cette  substance  1  tous  le* 
■els,  comme  assaisonnement  ;. elle  sert  i  rebautter 
l(godtd«**aMce*,  des  boniiloos,  de*  salades.  Quand 
oa  administre  de*  quantité*  pim  élevée*  de  gingem- 
)■*,  il  pi*doit  dan*  le  corps  animal  une  excitation 
CMrale.  C'est  son  inÂoenee  sur  l'appareil  génital 
^ptoTo^oe  des  désir*  vénérien*.  On  a  cru  remar- 
qoer  qn'ii  fortifiait  le*  organe*  de*  sens»  qu'il  aug- 
wnleit  ré«ergi«  de*  CKollé*  monte*  ;  leaatOcurs 


•Mueotqne  tm»  aMtermAlatiMpInssabtilfl*.!* 
mémoire  plut  étendue,  etc.  Ce*  effets  révèlent 
l'excitation  que  le  gingembre  étend  Jusqu'à  la  pulpe 
médullaire  du  cerveau. 

On  sentira  facilement  pourquoi  on  défend  l'enytloi 
jonmalier  du  gingembre  aux  personnel  d'une  consti- 
tution plëiborique,  à  celles  qui  ont  la  fibce  sècbe 
et  irritable  ;  on  conçoit  également  pourquoi  le  gin- 
gembre est  évidemment  nuisible  aux  individn*  qpi 
ont,  comme  on  ledit,  le  *ang  bouillant,  le  pouls 
vif «1  fréquent ,  les  nerfs  mobiles ,  une  extrême  tas- 
cepiibilité,  etc.  Celte  défente  ne  t'étend  pa*  i  ceux- 
qui  sont  d'un  tempérament  If mfthati'qve  •  wi  ont. 
la  fibre  Idcbe ,  qui  te  montrent  peu  aensible*  aux 
imprettioo*  irritante*.  Le  gingembre  pourra-servir 
i.  combattre  la  mollette  det  titsu*  ga*triquet,  i  tti- 
moler  un  estomac  paretseux,  i  expulser  les  Oalnosi- 
lé*,  etc.  L'infuiion  de  cette  racine,  prise  avant  le, 
repas,  devient,  dan*  cette  occasion,  un  remède, 
efficace.  On  l'a  autsi  adminittrée  pour  favoriter  l'ex- 
pectoration ,  dant  let  catarrhe*  chroniques ,.  dan* 
le»  attbmet  bumidet. 

Le  gingembre  entre  dan*  pluiienr*  compo*ition* 
officinale».  On  l'unit  surtout  aux  ingrédient*  pnrga- 
tift  :  on  a  remarqué  qo'il  augmeniail  la  puittance 
médicinale  de  ces  derniert  :  l'aclion  excitante  du  gin- 
gembre réveille  la  vitalité  de  la  lurface  intestinale, 
et  let  principet  irritant»  det  catbartiquet  ont  plut  de 
prite  tur  elle.  Celte  tubttance  parait  prévenir  le* 
nausée*  que  causent  fréquemment,  le*  feuille»  dui 
séné.,  ou  elle  le*  rend  moins  fortet,  moint  pro-. 
longée*. 

CAnDAMOMB,  CardaiMmum  minut.  Fruit  de  l'A- 
Movim  CAnoAMOMUt,  L.  Plaut*  qui  croît  tur  la  cète< 
da  Malabar,  i  Java;  ton  fruit  est  une  capsule  par- 
tagé* en  iroit  loge»,  dans  lesquelles  se  trouvent  des 
Sraine*  ;  on  ditlingne  troii  tortet  de  cardamome*  : 
le  petit,  le  moyen  el  le  grand.  Ces  deux  dernier* 
(ont  le*  fruits  de  la  même  ;ilante,  prit  i  det  degrét 
différentt  de  développement.  On  eti  incertain  si  1« 
petit  cardamome  n'eiU  pat  le  Cruii  d'une  autre  etpèce.. 
On  rejette  let  capsule*  de  ce»  fruiit ,  et  on  recueille 
let  graine»  qui  exhalent. une  odeur  agréable,  el  qui 
ont  un  godt  piquant,  un  peu  amer.  Ce»  graine» 
recèleut  une  propriété  excitante;  leur  uaage  donne 
lieu  aux  effets  qu'a  coutume  de  faire  natlre'une  im- 
pre»»ion  qui  tlimule  le*  littut  vivanlt.  On  te  sert 
trèa-raremcut  de  cette  production  ;  mait  elle  entre 
dans  un  grand  nombre  de  compositions  pbarmaceo- 
tiquet  que  conterveni  let  anciens  formulaires. 

Ce  que  l'on  nomme  niiniguelle  ou  graines  de  pa- 
radis est  la  temenre  de  I'Amohdm  obak a  fara oui  ;L.  ; 
elle  a  ane  odeur  de  camphre ,  une  taveur  icre ,  poi- 
vrée, une  action  ttimulanle.  Le  cardamome  rond  on 
amome  en  grappe  est  le  fruit  de  l'AMOiroii  bace- 

VOSDM. 

Galaroa  ;  racine  dn  Habarta  Galaroa  ,  L.  ; 
plante  vivace  qui  croît  i  Java,  i  Sumatra,  an  llala> 
bar,  aux  Ile*  Moluquet,  etc.  On  distingue  un  grand 
et  un  petit  galanga  ,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par 
le  volume  de  cette  racine.  Selon  Morin  de  Eouen,  la 
racine  de  galanga  ett  compoiée  : 

D'une  matière  réiiocnie , 
D'une  tous-rétine , 
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D'un*  hnile  ToIatHc  UaBchitre  trèi-balsamiqae. 

De  matière  animale  (osmaidme), 

D'amldoo, 

D'acélate  acide  de  potaiw, 

D'oxalate  de  chaax. 

De  nutiëre  colorante  brane, 

DèMofre, 

De  ligneux. 

(Journal  de  Pharmaeiê,  join  1823.  ) 

Cette  racine  est  un  aromate  IrèMtimalant  ;  les 
Indiena  l'ajoDlent  à  loua  leurs  mets  ;  elle  aiguise  l'ap- 
pétit ,'  elle  faTorise  l'élaboration  digestiTe  des  ali- 
ments. Les  qualités  sensibles  do  galanga,  sa  compo- 
sition chlmiqoe ,  sa  manière  d'agir  sur  les  organes , 
proDventque  l'emploi  de  cette  substance  a  pa,  comme' 
le  disent  les  -  auteurs ,  provoqoer  la  snear,  déter- 
miner la  congesllon  menstruelle,  ranimer  les  for- 
ces, etc. ,  en  un  mot,  produire  toos  les  phénomènes 
que  font  nalire  les  aromatiques  qoi  ont  de  l'âcreté. 
On  pourra,  avec  le  galanga,  remplir  toutes  les  indi- 
cations thérapeutiques  qui  réclament  le  secours  d'an 
agent  excitant. 

CvBcnaA  ;  Cureuma  long»  tel  rotundce  raâùe ,  ra- 
cines du  Cdbcuma  lonoa,  et  do  Cobccma  botcrda  , 
L.  Plantes  vivaces  des  Indes  orientales  dont  les  ra- 
oiaesse  composentde  tubérosités  arrondies  on  allon- 
gées. Ces  productions  sont  très-riches  en  couleurs. 
MM.  Togel  et  Pelletier  en  ont  retiré,  i"  une  ma- 
tière colorante  jaune  qui  présente  beaucoup  d'analo- 
gie arec  les  résines ,  et  que  les  alcalis  changent  en 
rouge  de  sang  ;  2°nne  autre  matière  colorante  brune, 
analogue  h  celle  qoe  l'on  retire  de  plusieurs  extraits  ; 
3»  une  huile  essentielle  odorante  et  très-àcre  ;  4'  une 
lécnle  amylacée;  5°  un  peu  de  gomme  ;  6°  une  pe- 
tite quantité  d'bydrochlorate  de  oliaox.-Le  curcuma 
porte  aussi  les  noms  de  tsrra  mérita ,  de  $mieh»t,  de 
lafran  des  Indes, 

Cette  substance  a  une  odeur  forte ,  qoi  approche 
de  celle  du  gingembre,  une  «aveur  chaude  et  piquante  ; 
sa  poudre  irrite  la  membrane  olfactive  et  provoque 
l'étemument;  elle  échauffe  l'intérienr  de  la  bouche 
et  fait  couler  la  salive  avec  abondance.  Prise  inté- 
rieurement, elle  aiguillonne  l'estomac,  ouvre  i'appé- 
.tit,  accélère  l'exercice  de  la  digestion;  on  l'ajoute, 
dans  l'Orient,  comme  assaisonnement  i  toos  les 
mets.  La  propriété  excitante  du  curcuma  peut  même 
s'étendre  à  tous  les  organes ,  précipiter  le  pouls , 
échauffer  le  corps,  etc.  La  partie  colorante  de  cette 
substance  passe  dans  les  urines,  qu'elle  teinten  janne. 
On  se  sert  du  curcuma  pour  colorer  certaines  pré- 
parations pharmaceutiques,  pour  donner  aux  liqueurs 
de  table  une  nuance  safranée  ;  il  est  employé  dans 
la  teinture. 

ZiooAiBE ,  Zedoaria  longa,  Z.  rotundœ  radto.  On 
distingue  deux  sortes  de  zédoaire,  l'une  que  l'on 
nomme  longue  et  l'autre  ronde.  On  croit  que  ce  sont 
les  racines  d'une  même  plante,  le  Cvbcdma  zbdoabia, 
Roxb.,  qui  ne  différent  que  par  la  forme.  Cette  plante 
rrott  dans  l'Inde,  à  Ceyian,  au  Malabar.  Ses  racines 
Bout  tubéreuses ,  épaisses ,  rugueuses ,  couvertes  de 
fibres.  M.  Morin<!e  Rouen  en  a  retiré  par  l'analyse 
chimique, 

Une  matière  résineuse , 


Une  hnite  Tofatile , 
De  l'osmazAme , 
Une  matière  Tégéto-anifflala, 
De  la  gomme,    ' 
-  De  l'amidon , 
De  l'acide  acéUqae  libre , 
De  facétate  de  potasse , 
Du  soufre. 
Du  ligneux. 
(  JmtnuU  d*  Pharmacie,  Juin  182S.  ) 

Ces  racines  ont  vne  légère  odeur  de  gingembre,  nn* 
saveur  piquante,  opiniâtre,  un  peu  amére  ;  elles  pos- 
sèdent une  vertu  stimulante  :  on  s'en  est  servi  avec 
snccès  bomme  d'on  remède  stomachique,  vermifuge. 

Famille  des  Magnoliaeèes. 

BAfiiAHB,  on  AifMtTOiLi,  Stmeti  Badian,  Ânisum 
stellalum,  nelsinense;  flrnits  de  llLLtcitni  anisatcm, 
L.; arbre  qui  croR  dans  la  Tarlarie,  la  Chine,  les 
ties  Philippines.  Il  est  en  grande  vénération  dans 
ces  pays;  on  brûle,  dans  les  temples,  la  poudre  aro- 
matique de  son  écoree  ;  on  en  dépose  les  rameaux 
anx  pieds  des  idoles,  etc. 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  composé  de  sept  à  neuf 
capsules  brunâtres,  dures,  réunies  par  un  centre  com- 
mun et  disposées  en  étoile  :  chaque  capsule  contient 
nn  noyau  dont  on  retire,  par  expression,  une  hnile 
fixe.  Ces  fruits  donnent  à  la  disUllation  une  huile  vo- 
latile très-odorante ,  très-pénétrante  ;Jes  valves  de 
la  capsule'  en  fournissent  plus  que  les  noyaux  ;  ce- 
pendant ces  derniers  en  recèlent  aussi.  Ce  IVait  a  on 
arôme  très-fort,  qui  tient  de  'celui  de  l'anis  et  de  ce- 
lui do  fenouil  ;  «a  saveur  est  chaude ,  piquante  ;  les 
Japonais  en  mâchent  habituellement  pour  communi- 
quer i  leur  haleine  une  odeur  agréable. 

La  badiane  possède  une  propriété  excitante.  C'est 
l'exercice  de  cette  dernière  sur  l'appareil  digestif  qoi 
rend  cette  substance  un  stomachique  si  poissant  : 
son  infusion  est  recommandée  contre  les  débilités  de 
l'estomac,  contre  les  digestions  difficiles ,  etc.  C'est 
parce  qu'elle  exerce  sur  tout  le  système  nneinOnenoe 
stimulante,  qu'on  la  conseille  pour  relever  les  forces 
lorsqu'elles  sont  abattues.  C'est  son  action ,  limitée 
aux  hémisphères  cérébraux,  qu'ont  en  vue  cen  qui 
disent  qu'elle  est  propre  i  récréer  les  esprits,  à  éelair- 
cir  les  idées,  à  favoriser  les  fooetioBs  de  l'inteHect. 
Qoand  cette  substance  a  augmenté  le  cours  des  uri- 
nes ,  c'est  que  sa  facnlié  exciiaute  avait  développé 
l'action  séerëtoire  des  reins,  etc.  On  prescrit,  comme 
on  exctrlient  moyen  d'hygiène,  l'usage  Joarnaiier  de 
l'infusion  de  badiane,  dans  les  lieux  humides,  dast 
les  temps  de  brouillards ,  qnand  il  règne  des  afféc» 
tiens  caiarrhales ,  des  fièvres  épidémiques.  On  met 
nn  ou  denx  gros  de  cette  substance  pour  deux  livres 
d'eau.  Ce  fruit  sert  i  la  confection  de-plasienn  U- 
queurt  de  table  très  estimées. 

Le  bois  de  l'arbre  qui  le  fournit  se  nomme  bois 
d'anis,  i  cause  de  son  odeur. 

ËcoRCB  DB  Wirtbb  ,  WinteTotuu  eorteai  ;  écorre 
do  Obthis  'WiMTBBi ,  Forsier,  do  WniTntA  aboma" 
TicA,  Murray.  Arbre  qui  croit  dans  les  terres  de  Ma- 
gellan. Le  capitaine  Winter  fit  connaître  cette  éoorre 
en  Angleterre  en  1579  ;  elle  loi  avait  servi  4'ép!re 
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pendant  la  IraTentfe.  Celle  tfcarce  «encpra  élé  ié- 
«igoëe  MOI  le  nom  de  CoMtus  àcn  ;  elle  e»t  roulée, 
(rijilre,  plu*  00  moins  ëpaiue ;  elle  ed  en  morceaux 
ordinairement  d'un  pied  de  long.  Sa  uveur  est  icre 
et  brdiaole;  elle  a  une  odeur  résinease  qui  devient 
plus  prononcée  par  la  pulvérisation. 

D'après  les  recherche*  de  M.  Henrjr,  l'écorce  de 
Wiiiter  se  compose, 

O'bnile  volatile. 
De  résine , 
De  tannin , 
Denuttère  c<riorante. 

On  j.  trouve  «nui  de  l'acétate  de  potasae,  du  mn- 
riatede  potasse,  dosnlfate  d«  pota***,  de  l'oulalede 
duox,  et  de  l'oxjde  de  fer. 

Celte  substance  médiciiule  possède  une  propriété 
ueilante  qui  la  rend  stomachique,  sodoriQqoe,  nar- 
vioe,  etc.  On  a'en  «*t  servi  avec  succès  pour  se  pré- 
server du  scorbut.  On  l'administre  en  poudre  à  la 
dote  de  six,  douze  grains,  jusqu'à  un  gros.  Ou  pres- 
qdt  l'écorce  de  Winter  en  infusion  dans  l'eau,  à  la 
dose  d'un  gros  environ  par  livre  de  véhicule.  On  p«ol 
aussi  en  composer  nn  vin  médicinal  et  aae  tejaliure. 

FamUUu  du  Bt^firidit*. 

Fedilles  D'OnAMSEn,  Àurantii  folia;  feuillMdn 
CiTKDSADaAKTivil,  L.  ;  arbre  originaire  dies  Indes,  qnl 
semble  naturalisé  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Europe.  Il  est  également  recherché  pour  l'élégance 
de  la  forme,  pour  le  parfum  de  ses  fleurs,  et  pour.la 
bouté  de  ses  fruits.  On  sait  que  l'oranger  est  trifrMn- 
siUean  froid,  et  qu'on  ne  peut  le  conserver  pendant 
l'bifcr,  dans  le  nord  de  la  Fiance,  qu'avec  le  fecoors 
de  la  serre. 

Les  feuilles  de  cet  arbre  sent  raoooTertes  de  glan- 
doles  d'une  hoile  volatile  que  l'on  peot  obtenir  par 
la  distUlation.  Ces  glandules  deviennent  visibles 
qaand  on  place  ces  feuilles  entre  l'aeil  et  an  foyer  de 
luaiiére.  One  ntatiére  extractive  et  dn  tannin  font 
Mrlicde  leur  composition  chimique.  Elle*  exhalent 
eue  odeur  aromalique  qui  augmente  lorsqu'on  les 
Iretle;  elles  ont  une  saveur  chaude  et  amére.  Les 
feuilles  de  l'oranger  doivent  être  récollées  dans  leur 
plosgrand  état  de  verdenr  ;  on  rejetera  celles  qui  sont 
sllérées,  qui  ont  vieilli  sur  l'arbre:  de  plus,  on  les 
fera  sécher  isolément  et  dans  un  lien  bien  aéré.  On 
ne  saurait  croire  quelle  différence  il  existe  entre  la 
lioiisoa  que  donnent  les  fenilie*  d'oranger  qui  ont 
été  soignées  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  celle 
<pù  est  préparée  avec  les  feuilles  d'oranger  des  her- 
boiaies. 

OUI  donne  les  fenilie»  d'oranger  en  poudre  i  la 
dase  de  douze  grains  à  un  scrupule  à  la  fois.  On  en 
UtfMwdre  de  deux  gros  i  nnedemi-once  quand  on 
vaut  an  effet  général.  On  administre  aussi  leur  in- 
latien  et  leur  décoction;  on  prescrit  de  mettre  deux 
irosde  ces  feuilles  pour  deux  livres  d'eau.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  l'infusion  recèle  toute  la 
puii»  aromatique  de  ces  feuilles .  tandis  qne  cet 
ttone  est  peu  sensible  dans  la  décoction  ,  où  l'on 
l>«eve  principalement  les  principes  amers.  La  phar- 
■MoUfiedoit  signaler,  dans  la  production  qui  nous 


oocnpe,  une  douhie  propriété ,  nno  force  excitante 
qui  procède  de  son  huile  volatile,  une  force  tonique 
qui  parait  émaner  des  autres  matériaux.  C'est  à 
l'ezeroice  de  ces  deux  propriétés  qu'il  faut  rappor- 
ter les  avantages  que  l'on  obtient  de  l'usage  de  ce* 
feuilles  dan*  les  débilités  de  l'estomac,  dans  les  di. 
gestions  lentes  ou  irréguliércs ,  etc.  On  se  contente 
ordinairement,  dans  cette  circonstance,  de  faire 
prendre  l'infusion  de  feuille*  d'oranger  seule  avant 
le  repas,  ou  arec  le  vin  en  mangeant.  Ce  médica- 
ment fortiûe  et  stimule  l'organe  gastrique,  il  aug- 
mente à  la  fois  son  énergie  et  son  activité. 

Les  feuilles  d'oranger  sont  journellement  em- 
ployées dans  les  maladies  nerveuse*.  Quelques 
.  tasses  d'infusion  de  fouilles  d'oranger  réussissent 
souvent  i  di*iiper  une  pesanteur  de  tête  avec  ob- 
*curci*(ement  des  facultés  i.ilellecluelles,  accable- 
ment, paresse,  etc.  C'est  sans  doute  l'expérience  de 
leur  utilité  qui  les  a  rendues  un  remède  populaire 
dans  un  grand  nombre  de  lésions  vitales,  dans  les 
spasmes  hystériques,  les  oppressions  passagères,  le* 
palpitations  de  cœur,  les  malaises  nerveux,  les  serre- 
ments épigastriques,  etc.  Les  organes  où  apparais- 
sent ces  accidents  sont  sains ,  c'est  l'influence  dés- 
ordonnée de  la  moelle  allongée,  du  prolongement 
racbidien  et  surtout  des  nerfs  ganglionaire*  qui 
trouble  le*  mouvements  naturels  de  ces  organes, 
qui  suscite  les  efforts  déréglés  qu'ils  font.  Quand 
cette  perversion  de  l'innervation  tient  i  une  cause 
légère, qu'il  suffit,  pourla détruire,  d'une  excitation 
qui  change  la  disposition  actuelle  de  l'appareil  céré- 
bro-spinal, les  feuilles  d'oranger  offrent  un  remède 
efflcace.  Mais  ces  productions  n'ont-elle*  pas  dan* 
ce  cas  une  action  spéciale  sur  les  centres  de  l'inner- 
vation? N'est-ce  pas  celle  action  qui  ramène  ce* 
centres  i  l'état  normal ,  et  qui  devient  alors  la  pro- 
priété antispasmodique  que  l'on  attribue  aux  feuille* 
d'oranger  f  Si  ces  accidents  sont  produits  par  nn 
travail  de  phlogose  sur  quelques  points  des  mé- 
ninges encéphaliques  et  rachidiennes,  on  sur  la 
substance  médullaire  des  hémisphères  cérébraux, 
dn  prolongement  racbidien,  les  feuilles  d'oranger  ne 
conviennent  plu*  :  elles  font  naître  de  nouveaux 
phénomènes  nerveux,  loin  de  calmer  ceux  qui 
existent.  Une  simple  irritation  de  la  substance  mé- 
dullaire du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  change 
aussi  les  effets  que  les  feuilles  d'oranger  ont  cou- 
tume de  produire.  J'ai  vu  ces  feuilles  porter  à  la 
tête ,  causer  une  sorte  d'ivresse  ,  occasionner  de* 
symptômes  bizarres,  sur  de*  femme*  hy*tériqqes 
qui  se  plaignaient  de  sentir  un  travail  dans  le  oer- 
veau,  d'éprouver  le  long  de  la  colonne  vertébrale 
des  douleurs  qui  venaient  se  rendre  i  l'éplgaslre  ;  un 
resserrement  qui  semblait  répondre  au  diaphragme; 
des  picotements  diffus ,  vagues ,  dans  la  poitrine  et 
dans  le  ventre,  etc.  J'ai  vu  un  verre  d'une  infusion 
de  feuilles  d'oranger  très -chargée,  donner  lieu  i'de 
l'agiialion,  d  un  état  d'insomnie,  è  des  sortes  d'im- 
pulsions qui  se  portaient  an  cœur,  i  la  tète,  et  qui 
étaient  accompagnées  d'une  grande  chalenr  ;  mais 
ce*  effets  n'ont  lieu  que  sur  les  personnes  qui  ont 
les  centre*  de  l'appareil  de  l'innervation  d'une  sus. 
ceplibilité  exagérée ,  dans  une  condition  morbide. 
Ces  effets  ne  s'aperçoivent  plus  sur  les  personne* 
dont  l'appareil  cérébro-spinal  est  à  l'état  normal. 
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fM&d  elles  feat  OMf^e  det  taiillM  d'oranger  même 
4  haele*  dowt,  eomnw  J'ti'pa  m'en  «Murer  ea 
diarebant  ira  remède  fébriftige  dam  ces  feoHIes 
qœ  Je  donnait  en  poudre  i  la  dote  de  deai  fret  i 
tafoi*. 

On  a'eel  anni  terri  des  fenillet  d'oranger  contre 
r<pilep«ie  :  en  a  cm  avoir  tronrd  en  eliet  an  re- 
mède contre  cette  terrlUe  maladie.  Des  jnoeèt 
éclatants  ont  para  josDfier  la  confiance  qoe  ces  pro- 
4lKtiens  «Taient  inipirée  à  ptosienrs  praticiens.  Sur 
«ontlet  épHepti^ues  que  j'ëtodle,  je  flofs  par  décoa- 
TTir  «ne-Wsion  permanente;  c'esit  cetle-ci-qai  ras- 
cite  les  lésions  paroxystiques ,  lésions  aaxqvellet 
•ont  dnes  les  attaques  qoi  caractérisent  l'épilepsie. 
La  lésion  permanente  peut  être  nne  cérébriie  par- 
ticlle  f  ane  tomenr  des  os  da  crlne  on  une  inmear 
-déreloppée  dans  les  méninges  encéphaliques  qui 
comprime  la  substance  cérébrale,  nn  tnbercole, 
«n  abcès  dans  cette  dernière,  etc.  Celte  lésion  peut 
aussi  aroir  son  siège  dans  le  cœnr  ;  une  hypertro- 
phie du  ventricttle  gauche  de  ce  Tiscère,  avec  dila- 
tation de  ce  yentricnle  et  .de  l'ouverture  aorliqne , 
•'observent  tonvent  sur  les  épileptiques.  Hais  au 
moment  desaecès,  il  se  forme  d'autres  létiont;  il 
•'élève  dans  les  plexas  nerveux  du  grand  sympathi- 
que det  concentrations  de  vitalité  qui  prennent  nne 
•orla  de  mobilité ,  qui, 'de  la  région  du  diaphragme, 
•'élèvent  dans  la  poitrine  ;  s'ils  pénètrent  dans  le 
crène,  ils  élablisseni  nne  congestion  sanguine  sur 
les  hémisphères  cérébraux,  etc.  Quelles  sont  de  ces 
lésions  celles  que  les  fetrilles  d'oranger  combattentT 
elles  ne  font  riep  contre  la  plupart  des  lésions  per- 
manentes que  les  épileptiques  présentent  :  mais  ne 
pesvent^llet  pas  prévenir  le  développement  de* 
lésions  paroxystiques ,  empêcher  par  U  les  atlaqnes 
d'avoir  lien? 

Ce  qoll  y  a  de  remarquable ,  c'est  la  quantité  de 
feuilles  d'oranger  que  l'on  administre,  quand  on 
dirige  leur  f^ree  agissante  contre  l'épilepsie  et  con- 
tre les  convulsions.  Si  l'on  choisit  la  poudre,  on  en 
fiit  prendre  chiqne  Jonr  de  deux  gros  i  nne  once 
en  bols  on  en  électuaire.  Si  l'on  préfère  la  décoction, 
on  met  de  trente  i  trente-six  feuilles,  et  même 
davantage,  bouillir  dans  un  pinte  et  demie  d'eau, 
pour  réduire  è  nne  pinte,  que  la  malade  boit  dans 
la  Journée.  Le  docteur  Yelse,  cité  par  Dehaen  (Itoi. 
medcnd.,  pars  sexia,  cap.  vn),  employait  cent  vingt 
feuille*  pour  vingt  onces  d'eau  :  il  ajoutait  do-  vin 
ronge  et  du  sucre  i  cette  forte  décoction.  On  con- 
çoit bien  que ,  prises  i  si  grandes  doses,  les  feuilles 
d'oranger  suscitent  une  médication  générale.  Leurs 
principes  melleni  l'encéphale,  le  prolongement  ra- 
cfatdien  dans  une  condition  nouvelle,  qui,  dans  bien 
des  cas,  les  fera  résister  aux  impulsions  qui  tendent 
i  tes  sortir  de  l'ordre  normal,  empêchera  les  lésions 
paroxystiques  de  naître. 

Avant  de  soumettre  nn  épileptiqne  i  nn  traite- 
ment  par  les  fenilles  d'oranger,  il  est  souvent  néces- 
•aire  d'y  préparer  son  corps ,  de  prévenir  les  Incon- 
vénients que  pourrait  occasionner  une  excitation 
subiie  et  violente  de  tous  les  tissus  organiques.  S'il 
est  d'une  constitution  pléthorique,  on  fera  précéder 
les  saignées  convenables;  fréquemment  les  bains 
seront  néeeisalret,  etc. 

N'onblioni  pas  que  l'on  doit  uter  d'une  grande 


féserve  4aiM  le  tralleaieDt  des  âmsciîinM  nerraiiiet, 
ooBvnltftc*.  «le.,  iorwin'U  •'agit  de  déeMar  q«'«i 
médicament  a  arrêté  le  ceare  d'aecidet»  ■sarhide», 
on  qu'il  leur  a  foitpenlre  le«r  TMenee.  Il  e*t  daaa 
la  nature  decetmaladlee  d'éprewver  de»  rêmhstew, 
dee  intermillenees,  tan»  qu'en  poisse  d^voHar  la 
eaote  qui  y  donne  lien.  Il  faut  donc,  «ortmit  daa^ 
l'épiiepeie,  dans  le*  eonvnlsiene,  dans  lea  •pas- 
mes,  etc.,  se  aaettre  «ans  eesse  en  garde  contre  le 
penchant  qui  porte  à  attiibner  i  la  substance  médi- 
einale  que  l'on  administre,  lea  aasendemeiHe  qai 
•nrviennent  pendant  qœ  l'on  k'en  «ert. 

J'ai  employé  la  pondre  Ve  fMriHee  d'eraagtt 
comme  remède  fébrifuge.  Pri«e  i  ladoee  de  denx  gre* 
dan*  «m -demi-verre  de  vin  en  d'eaa  eacrde,  oeUe 
pendre  causait  d'abord  an  sentiment  de  pesantaar 
dans  l'épigattra,  de  l'étonfri-menl  ;  elle  coapnit  l'ap- 
pétit, excitait  des  rapports,  dndégodl  ponr  la  noar- 
rilare  pendant  quelques  heures  :  Je  n'tifeservni  qae 
rarement  de*  nausées  et  de  la  soif.  Pni*  il  sso-vcnait 
dee  ««liqnes,  du  menvemeat  dans  l'abdomen  saat 
évacuation  aivine  ;  sur  quelques  malades  il  y  eet 
de»  sellei  le  lendemain.  La  feuille  d'oranger  donnée 
i  cette  dose  ne  suscitait  aucun  phénomèa*  du  eèlé 
de  i'eaoéphale,  aaean'troable  dans  l'exercice  des 
sensations,  des  perceptions,  des  facultés  inlelisc 
tuelles.  La  feuille  d'onmger  est  une  faible  ressoarte 
dans  le  traitement  de*  Mvre*  inlermMeate*.  A 
peine  si  scm  admiaistratien  médifle  les  accès.  Ajou- 
tons que  la  dose  de  poudre  de  fedilles  d'oranger 
qu'il  faut  demer  est  très-forte,  qu'elle  est  dilBcils 
à  prendre,  que  les  OMlades  la  repoussent,  qu'ils 
éprouvent  bientôt  pour  ce  remède  une  extrême  fé- 
'  pagnanee. 

FuuBs  D'Onaieana,  ÀwraMitfltfr»$;  Napkmf^m; 
pétales, des  fleurs  da  Ctraes  atmaamni , ' L.  Ces 
pétales  dépouillés  dn  calice  et  des  autres  parties  de 
la  flenrf  sont  très-odorants;  ils  «nt  «ne  légère  aaaer- 
lume  ;  le  parfum  qu'ils  eihalent  pa«se  pour  an  des 
plus  'délieieux  que  l'on  conaaiste.  On  ea  relire  ane 
eau  disliitée  qui  a  nne  saveur  amère,  et  qoe  l'on 
empleie  fréquemment  «n  médeelae;  on  la  éoaa* 
•eule  -par  ruiilerée*;'on  l'ajoate  aux-  boiason*  des 
malades  ;  elle  est  le  véhicule  du  plus  grand-  nombre 
des  potions,  dans  lesquelles  eH«  entre  avec  le  tHre 
deau  de  naphe.  ofiM  naph».  Bile  sert  eusii-è 
aroatailaer  le*  confitures,  les  sucreries.  Ou  c«mpo<e 
avec  les  fleurs  d'oranger  ua  ratafia  très^stimé  :  on 
convertit  en  sirop  l'eau  dittlHée  de  ces  fleurs.  Ou 
prépara  aussi  avec  ces  fleon  un  alcoolat. 

Lss  fleurs  d'oranger  contiennent  une  hufle  vola- 
tile que  l'on  obtient  1  l'aide  de  la  dislHIaiian  ;  eetle 
huHeesl  très-précieuse;  c'est  eHe  que  l'on  nomme, 
eu  pharmacie,  essence  àenéroU.  M.  Boullay  airoavé 
de  plus  dans  ces  fleura  un  principe  Jaune,  amer, 
•«iaMe  dans  l'eeu  et  dan*  l'aleod,  insolaMe  daas 
l'élfaer,  une  matièra  gommense,  de  l'albmalaè,  de 
l'acétate  de  chaax,  de  l'acide  acétique  ea  excès 
(BulUtin  dtPharmaeit,  tom.  i  ).  M.  PlaBeheya 
reooirau  la  préseace  du  soufre.  M.  Beollay  a  extrait 
de  l'huile  volatile  de  fleon  d'oranger,  aae  matièra 
qui  *e  coBcrèle ,  qui  es!  encineose  comme  le  bhae 
de  baleine  ,  qui  n'a  ni  odeur,  ni  saveur,  etc.  (/«ur- 
ftoi  de  Pkarmaei»,  tom  xit,  pag.  497.) 

L'eau  distiHée  de  flenn  d'oranger  exerce  sarles 
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iMl»;  ■abqaaad  on  voit  Mlle  pré^raUon,  ti^l' 
iMié»  pu  awiUBrte»;  oilmet  ou  «Jhtfallr  Thibleweirt 
im  iwWoaH  qme  l'oa  nemne  «paiaiod^aM,  qui 
(InMal  à  là  iterronioa  de  l'ioflaesee  det  nerfi  rar 
iM  pri— lp>ii«  etrgaom,  fkhre  eecier  det  epf reMioi»,  ' 
dMTeniMMMate,  des  pnenaaioMeMeêtiMlea,  dee 
eeiiqin*,  de»  ^IpitaiiMM  de  coMir.  de*  moBTeieati 
CMWMWIti  eto.  ;  qoeod  oa  •  rnpérieaee  que  Im 
•atow  wédi— KMU  ^eHesU  reaieat  MO*  Mceie 
cwtMM*  aeeUeal«,p«*l-eB  attribuer  MUleueat  à 
l'iapretiioa  etioiulaete  de  l'eau  diiiiilde  de  fleun 
l'eianger  leaofCMa  iBdrapeutiquef  qu'elle  procure 
tea  «ee  oee«i«M  ?  Geila  eau,  qui  a  de  l'amertauM, 
cMMicarirai^He  nu  principe  dont  l'iaflueuee  aur  la 
carreau,  »nr  le  prohonfemetit  rmehidieu,  aur  le*  nerfk 
*i  lyuiuM  gaufUenaire,  deviendrait  la  cause  de 
NssBceès  dan»  letruilemeBt  de*  névrose*?  Souvent, 
dnsie*  Aèvrea  utaxiquei ,  on  emploie  l'eau  de  fleura 
dl'eraaier,  avant  de  reeonrir  i  de*  nsoyeu*  plus  éner- 
liqae*,  pour  disaipur  lee  •pa*iuee,  les  étouffements, 
ua  dial  d'amiélé,  nue  tension  douloureuse  du  dia* 
pfciagu>e.  divera  syflsptiine*  nerveux  qui  viennent 
oeapliquer  la  maladie,  augmenter  le  danger ,  eie. 
.  Ëcencs  «'OBAHaB  ;  ^«runti'orum  corua  ;  écoree 
«•éneare  du  froit  du  Cmi»  AonAnnini ,  L.  C'est 
la  partie  jauae  de  ce  tnH,  déponilltfe  autant  que 
pouiUede  lu  •uîUèi»MaBcbe  et  inerte  qui  se  trouve 
ui  dasiows ,  q«m  l'on  emploie  en  médecine  ;  elle 
porte  le  nom  de  flavtdo.  Cette  éeorce  est  inégale, 
ragaéusa,  efaMrfdedeglandeaqai  sont  rempliesd'iiuile 
«aialilei.il  auttt  de  pteaser  celle  ëeorm  enire  les' 
doigie-ponlreBiiire  Jaillir  au  loin  ce  liqukle  inflam- 
laaUa.  Onobtietrtrhaile  volatile  de  l'écorce  d'orange, 
«n  brisant  iea  «cllale*  qui  la  coaUenneul  et  en  re- 
eatfilaat  «•  ff/ii  a'ea  écoule  t  en  la  relire  encore  en 
iMfflaat  celle  dconce  dan*  l'eau.  On  donne  aussi  i 
MM*  Inile  le  nom  d'aaMwe*  4$  Portugal. 

LVeoreed'orauge  .eat.tfès-eremalique;  elle  a  une 
nvcur  ehaud*  Apiquaula  i  elle  entre  dans  un  grand 
BOBibre  de  cosapositions  pharmaceutique*.  On  en 
Aitoue  infusion  en  Tersaaideasusdn  l'eau  iwnillanle  : 
ou  fltet  un  ea  daui  gréa  de  cette  écoree  sache  pour 
<l*ux'Hvica  de  véhicule  ;  avec  oelle  infutiou,  on  com- 
pssa  le  sirop d'écerces  d'orange.  Il  y  a  entre  l'action 
date  sirop  et  celle  du  sirop  d'eau  de  fleur*  d'oranger, 
«aajrès-gnuade  différanee.  J'a|  vu  i  plusieurs  repri- 
ws  Je  preaaier  sirop  substitué  par  erreur  au  second, 
piOToquw  «B  seniinient  douloureux  d'ardeur  dan* 
l'éfigastre,aida*edau*lap«ilrinc,  oauaerderanxiété, 
Wre  vesir ,  pendant  que  le  sirop  d'eau  de  fleurs 
d,'sfaager  nu  produisait  aucun  de  ces  accidents. 
•  Vltuiie  Tolalila  que  oonlieauieni  ce*  écoree*  leur 
4wau  ane  yrapriétd  sUraulanle.  La*  molécule*  de 
ofHabuileaiguiUeanent  les  tissus  vivants,  accélèrent 
kamonvesnenta  organiquea.  H  pe  faut  pas  perdre  de 
v«i  l'eMvcioe  de  ceitaferee.aglManle  quand  ou  fait 
cMnr.eaa  dcQreea  daa*  une  composKion  pharma- 
ceutique. Ion  odaie  ^uel'on  veut  seulement  aro- 
SMiiser  celte  detnûre.   : 

-  dm  eonaatt,  sous  le  nom  i'ortfngtttu,  les  fruits 
<e.  Vmuuger  qui  oal  did  Tecueilli*  peu  de  temps  apié* 
lauriormalien,  et  aTaat  qu'ils  aient  atteint  la  gros» 
■wr  d'une  cerise.  Us  Ml  one  saveur  amjhre  et  aro» 
■atifue  ;  iU  ncdlcnt  «m  force  t«Bique  et  use  force 


laaia  ;  oa  «a  Mt  dbs  pelai  eauldraa.  Ou  MMre 
par  la  disUUalion  de*  petites  erangee  qui  tombent 
apris  la  floraison,  une  huile  volatile  que  l'on  neasmU 
pàltf  graim.  ■ 

ËeoacB  DB  CiTuoH,  Cilrerum  «orl««  ;  écoree  ealdi 
liaun  du  fIruU  du  Cmnn  hudiga,  ht  Oa  que  noue 
tnroneditdel'éooreed'orangeestapplioable  iealie^.' 
L*lMila  volatile  de  fécoroe  de  citron  se  aoatmeenaal 
tmO»  d§  bttgtmtot;  de  eidrmt.  On  prépere  dans  Iea 
pfeanaaeies  le  sirop  d'deoreee  de  eHreu,  qui  se  fait 
aveo  l'iaitasien  aqueuse  de  cette  aébeiance.  Si  l'en 
applique  l'écorce  du  citron  sur  la  peau  par  sa  pârtlai 
e;rtérlaure,  elle  produit:  nsi«Cht  rabéflaat  ;  en  mut 
ce  topique  sur  Iea  teaspet  dans  les  donleors  dodeata,  ' 

fammdtêUtUmtém. 

CAtnrauu  BLamn,  Cnnelia  otta;  deevee  da 
WatmaARiA  gahulla,  L.  ,  arbre  qui  eroli  daaC' 
rAmérique  asérfdieoideetaax  AnUlIesi  Cotte  dcuree 
eat  encore  ccenue  sans  le*  noms  de  ftuss»  écoree  de- 
Wlaier,  eortfts  ITMsraiiussptti^u*,  et  de  fiUx  eeelMf 
eortfcosus.  On  l'a  aooveut  oeoibndue  avec  l'dcoica 
de  Winler  dent  nous  avons  parlé  pin*  haut. 

La  eanneHe  blanche  tire  son  ueua  du  sa  ooulear  j 
oe  sontde*  écorces  roulées,  d'un  blanc jaondire  an 
dehors,  d'un  biane  plus  pur  à  l'inideleur.  M.  Umtrf 
s'était  occupé  de  l'analyse  chimique  de  la  oanoella' 
Manche.  Livrés  aux  mAmes  recbercbea,  MM.  Petroi 
et  Robinet  ont  trouvé  dans  l'écorce  qui  nous  occupe  i 
L*  uuentatièroparticnliéra,  ainire,  bvune,  peu  seluble 
d*as  l'eau;  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'étber  ; 
2«  nue  matière  sucrée  ftartienliéra,  qui  se  cristallise 
en  aiguilles  blaBobet,  et-offre  quelque  analogie  avae 
la  mannite;  3°  de  la  restée;  4*  une  huile  volatile, 
irés-iore,  même  brdiante  ;  5*  de  l'albumine  (  6*  de 
la  gemme;  7*  de  l'amidon  ;  8<>qnelqueBsels.M.  Henry 
a  de  nouveau ropria  l'analyse  de  la  cannelle  blanobe  ; 
il  a  suivi  les  procédés  de  MM.  Petrox  et  Bobinei,  et 
n'a  pu  estruiro  le  principe  sucré,  crislallia,  dont  lia 
parlent.  Ce  ehimlate  en  conclut  que,  soue  le  nom  de 
eanaelleblanobe,  on  confond  desécereesdifférentes  ; 
oa  si  Ce  sont  les  deoives  de*  asdmea  arbres,  ellea  ont 
été  récoltées  sur  des  branches  qui  dtaient  plus  on 
moins  âgées  ;  elles  n'ont  pas  été  ptiaea  daaa  la  même 
saison,  etc. 

.La  ieaaneile  blanche  a  une  sareur  aaaire  el  plfutaio, 
une  odeur  agréable  qui  approche  de  celle  du  girofle. 
Bile  aertd'assalsannenteut  dans  les  Antilles.  Bile  a 
une  force  stimulante  trie-prononcée  ;  aes  principe* 
aigBUIennenI  les  tissus  vivants,  accélèrent  les  mon- 
vemenUdesappareUsorganiques.  La  «anaelle  blanche 
offre  on  remède  qui  obtiendra  des  auooès  dans  toai 
lescaa  où  le*  excUanta  seroM  indiqués. 

fomiKs  <tM  VaUrianiet. 

VALiuum  SAtmtai,  VaUriana  *iflMttri$  raibe: 
racine  du  TALikiAMA  amcUfALia,  L.  ;  plante  vivace 
qui  croit  daosles  bdis.  L'influence  du  sol  et  de  l'ei- 
position  modifie  singulièrement  Ih  nature  chimique 
etles  qualité*  sensible*  dés  racines  de  cette  plante  : 
eeUa*  qui  proviennent  d'un  tenahi  sec  et  élevé  ont 
plue  d'odear,  oontiettaent  plus  de  principes  médioi* 
Baux  queeelleequi  ont  éid  rocueUliea  dansdna lieux 
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hnMMof,  omhfagtt,  dam  dé«  Urrm  giMM».  OtM 
^•teMnooiBMaaMkUFaUrteMdwMiAalaiwMti 
ralérimê. 

La  Talériane  eit  dn  nombre  de  cet  pradnettcMM 
d«M  il  fMt  biem  teif  ner  l#ré<MltCy  ai  IVm  Tant  Iroo-, 
iier«B«U«al«olél'«f8cacMéqn'«llcaaaatnM«apUU«i 
d'ae^oérir .  On  ne  doit  prendra  qiia  iaa  nclMa  qui  ont 
4an  on  tvoia  aas  d'ezialaac»  ;  oo  Im  anMiwfm  toa- 
Joon  an  prialaaaps  CTMt  l'évelnUoii  é»  la  tige^  «■ 
M  aahMnaé,'  q«aQd  ievr  aoaiinet  aat  «owwiné  de 
IMllaa  :  oa  Ua  deaaéchera  priMMptaataM  «t  daaa  na 
lira  Wen  MTerU 

Ce*  raoiaa*  offVaat  m  tnma  >fiarni  de  Ahrea, 
JaoaMre  an  dehort,  falanehibv  en  dedaaa.  EUea  ez- 
halenl  ane  odeur  forte,  désagréable,  difflcile  i  dé- 
floir.  Si  l'on  realé  quelque  lempadant  an  lieo  qui 
cofetient  ane  grande  qoanUté  de  cet  racine*,  an  mi- 
HffB  d'an  air  cliargé  de  *<m  acome,  on  é]iranTe  des 
4iaiirdiiaeaMnt*,  an  détordre  pauager  dan*  lea  faeal* 
té*  ma««le*.  Cet  arone  pr«dnit  Mir  le  ciiat  «a  effet 
iingiiller  :  cet  anioial  eU  attiré  par  la  raeioad»  Talé- 
liaiie,  et  «oatiltt  qn*ll  l'approche,  il  te  renia  par 
tone  ;  H  entre  dan*  an  état  d'agitatien  fort  axtraordi- 
aaire.  L'InilMaoe  qna  celte  prodaetiea  «sOTce  «or 
le  «hat  e*t  poar  aaa*  d'an  certain  ialérdl  ;  c*e*t  «an* 
4aata  de  la  atéaté  eanae  qae  procéda  la  propriété 
qa'eUa  a  d'agir  lar  l'encéphale  de  i'hoauae,  et  d'être 
un  aeaiède  aalnlaire  dan*  quelque*  nérroiea. 

Non*  deron*  i  M.  Troamudorff,  prafu*ear  de 
ebiniie  i  'Brfart,  l'aaalyae  de  eetta  racine  {BnUetim 
4$  PhanMtci»,  loate  1).  Il  a  eenalaté  que  lonqu'on 
1»  tirait  de  terre  «Ile  contenait  environ  0, 76  d'bnati- 
dite.  Deaxe  litre*  de  cette  racine  sèche,  on  qnaran(e> 
kait  Une*  avec  son  eaa  de  TégétaUon  (  cette  racine 
provenait  d'une  contrée  aaentagneaae) ,  ont  donné 
lladitUllation  deox  once*  d'une  huile  volatile  tré«- 
Nqnide,  d'an  hlano  vordâtre ,  d'aae  odew  forte, 
pÀttélranle,  eaaiphrée.  Cette  hnilerecéle  un  principe 
pnrticnlier  qoe  l'on  a  nommé  aeidt  ooUntmUtpM. 
Cet  acide  par  cal  incolore  ;  il  a  l'odear  forte  etdtfaa- 
gréahle  de  valériane,  qu'il  perd  en  «e  combinant  avec 
1»  magnésie  et  le*  haies  alcaline*  :  ce  qui  permettra 
de  l'employer  *ans  exciter  de  dégoéM,  comaM  le  fait 
la  valériaue  puM.  Itaaa*siane*avear  acide  repons- 
«ta4a.  Le*  taeine*  frakhes  donuenl,  par  expression, 
un  suc  trouble,  d'une  odeur  forte  ,  qui  dépose  ane 
petite  quantité  de  fieula.  L'éballition  en  sépare  an 
peu  d'idbuminev  Ge  sac  ne  contient  ni  sciée  galMqne, 
ni  tannin ,  ni  exIraeUf  ordinaire,  mais  on  principe 
pariienHer  diuoinUe  dan*  l'eau,  inattaqnable  par 
l'éiber  et  par  l'alcool.  L'eau  bouillante  ae  obarge 
d'une  portion  de  oe  principe  particulier  et  de  l'extrait 
gomnoux  ;  l'aleeol  enlève  aux  réaida*  ana  sésine 
noire,  d'une  odeur  de  cnir. 

De  seize  onces  de  racines  desséchées,  on  a  tiré  : 

Du  principe  particulier.     .     .    2  onces, 
De  résine  noire.     ..,,),  «ace. 
De  l'huile,  volatile.     .     .     «     1   scrupule. 
D'extrait  goiumeux.     ...     1  onceet  deoùe. 

De  fécule     .     .      ....     2  gros. 

De  corps  ligneux  .    .     .     .11  onces  3  scr. 

On  administre  la  vnlériane  en  poudw-aa  eh  hoHt 
la  pondre  de  cette  snbttsoce  doit  être  gardée  dans 
an  beeri  bien  bouolié,  et  fréquesMaent  raaenyolée  i 


oene  pnndre  contient  une  grande  proportion  de  corps 
lignons  qui  est  inert ,  qui  doit  fatiguer  les  organes 
digestifs.  Oa  la  donna  à  la  dose  de  deaxe  è  trentasix 
grains  é  la  fols:  on  en  lUt  prendre  nne  once  et  phss 
dans  qnriqnes  occasions.  On  prescrites  sentes* 
la  raohie  de  vaMrlaneen  décoction  dane  l'eau  :  une 
infusion  ne  anfOrait  pas  ponr  la  dépouiller  de  ses 
principes  snédlctnaux  :  elle  ne  cède  ces  demleis  t 
l'eauqn'an  aaoyen  d'une  légéreébnmtien;  mrisahifs 
on  peîfd  nne  partie  de  llinHe  volatile  de  cetu  pre- 
dndiont  la  dose  est  d'une  demi-oneederacineda  va- 
lériane sèche  et  concassée  pour  nne  livre  d'eau.  L'asa 
distillée  des  racines  de  valMane  sanviige  a  une 
odeur  très-forte,  elle  offre  nn  remède  dent  l'a^vHé 
ne  pent  être  deuteose.On  conserve;  dans  les  phatan- 
des,  l'extraH  aqaeux  et  l'extrait  alenoUqne  de  cette 
sohsUnee,  que  l'on  precerit  *  la  do*e  de  *ix  ,  doux* 
grain*  et  plus.  On  y  trouve  aasst  le  sirop  de  vdé> 
riane  ;  ce  dernier  se  fait  avec  une  infosion  fortemant 
chargée  de  oetle  racine,  i  laquelle  oa  S{}ente  sonraa 
distUlée,  pdnr  que  ce  sirop  recèle  tensles  principes 
de  la  valériane.  On  se  sert  encore  de  la  teintora  *\r 
oooliqae  de  vatérfane,  dent  en  dmme  vingt  à  trente 
gouttes,  dont  on  pent  même  donner  nne  eniUeréei 
osfé,  et  de  Is  teinture  éthérée  de  cette  mémeradM, 
qneron  administraàladose  de  hnit,doaBe  gontits 
dans  un  véhicule  approprié. 

On  donne  soovent  la  valériane  en  lareaseat  t  la 
dose  est  de  deux  gros  A  nnedeasi-enoeen  Aéeeetion 
ponr  dix  i  douce  enoes  d'eau. 

On  ne  peut  guère  se  servir  4e  la  tehatura  lieM- 
lique  de  valériane  sauvage  pour  Mra  des  fHrtiens 
surrépigastre  et  sur  la  colonne  vertéhrale  ,  oe  qui 
prometiriil  dans  beaucoup  de  névroses  d'henranx 
résuliati,  à  cause  de  l'odear  extrêmement  déaagréa- 
ble  qu'elle  exhale  :  les  malades  ne  penvenl  in  sup- 
porter; dans  nos  salles  d'bèpiUI  les  voisins  «nsoat 
grandement  Incommodés.  Hsis  la  magnésie  calcinéa 
corrige  très'bien  cette  odeer:  nn  demtgros  dans  nne 
oudeaxonoesde  cette  teintura  la  IniealèTemi  grande 
partie. 

La  racine  de  valértane  agit  ooome  stenratalain 
lorsque  sa  poudre  est  itppUqnéesurla  membrane  oK 
fkftive.  Elle  a  nne  saveur  amère.  Bile  fait  anr  Isa 
Msstts  vivants  nne  impression  évidemment  sliaBn- 
knie.  Prise  par  peiMes  doses ,  celte  rseinn  donne 
toajours  phis  d'activité  ans  fonctions  digeaUvea.  De* 
dotes  élevées  changent  pins  en  moins  l'^tnt  actuel 
de  l'estomao  et  des  inlesthMi  elles  oaasent  •••  elia> 
lenr,  un  gonHeneni  dans  l'abdomen,  dn  tranble 
dans  celle  cavité,  la  perle  de  l'appétit,  de*  eaUqnest 
fMquemmenl  le  veutre  devient  moins  libre.  TIseet, 
Bergins,  assurent  que Invalérianesanvage  an  tmaMa 
Jamais  le  mouvement  naturel 4ln  canal «liniBniahr», 
qu'ellen'oceasienne  ordtnairamentnivoasisaasHtl , 
ni  déjeettens  atvines,  mêake  quand  «n  radnainlalse  i 
nne  haute  dose.  M.  y«i<l^,  quia emplojré  ontMwA^ 
stanee  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  iqmi  an  I 
fait  prandre  Jusqu'à  six  gras  par  Jenr ,  a  obanivd  U 
même  chose.  Cependant  il  n'est  pas  rare  dn  ynir  U 
valériane  sauvage,  quand  on  enpranddefoeqneqsan 
titéa,  édterminerdes  évaenaMona  alvines.  C*»  vntte 
tiens  dépendent  sans  dente  de  la  dispatHlon  a*  « 
troaveiitlesorgnnesdigetlMknumemenl  «kf'nat^ 
si-rt  de  celte  substance. 
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T<M»  l«t  otuemtcwrt  toni  d'ace»r4  qa«  cetu  m- 
«iM  p^ovoqiM  le»  pfaéBQméiMi  qui  caracUriaent  la 
aédio^ioD  excilanta;  Us  ont  tous  remarqua  4a' «U* 
détemiiwit  ane  MoMératioa  du  p«a](,  aa  Mf «loi^ 
yraMBl  4e  la  cJtaleur  animale  :  qu'elle  esoUait  l|i 
WMc;  que  d'anliaa  foi*  eUe  augseBtait  la  «écrélioii 
da(  oruiM ;  il*  ont  va  qu'elle  agiuaittur  leoerveait, 
for  la  moelle  cpinière  ,  qu'elle  ne  laiitait  pas  les 
pleiBs  nerTeux  du  grand ijmpaUiique  dans  leur  eut 
MnnaL  Pendant  qoe  le  iM>rps  est  lous  l'influeiice 
dslaraltfriaiie»  il  est  des  individus  qui  ëproutaatda 
la  pesantear ,  d«  l'embarras  dans  l'encéphale  ,  de* 
deôleors  fogiUTes  suf  divers  points  de  leur  être,  d« 
l'0N»M*iwi>  une  sorte  d«reMerrement  spaauodiqoe 
nalftp«itrin«,  veralecosar,  de*  scintillation*  dans 
la*  jaox,  de*  éblottitseeMnls  fiigace*,  de  l'agitation, 
d**  iac«ass««na<H«aJ«ira«,  de*  tiraillement*  dan*  la* 
■aobia*,  de*  picotement*  et  loaTent  d'antres  «en- 
niioM  qne  le*  malade*  «nt  peina  i  eiprimer ,  mai* 
qù  parlent  t<M|i«ar*  da  «jatème  nerveux.  Ces  ph^ 
Mntee*  appnrlJeMienl-il*  i  une  simple  impression 
Mniilattlaf  Non,  lan*  doole,  le*  anirea  excitant*  ne 
iMra*€itenl  pas.  Au  re*te  ces  phdnoménca  ne  sont 
plfcoHtsnt*  ;  il*  ne  se  manifettent  pas  toujours.  Il* 
aentnulaoai  peine  perceptibles  tnr  les  personnes 
P«a  InMable*.  dontlat  centres  nerveux  ont  beaucoup 
d'aplomb,  de  fixité,  et  n'ont  éprouvé  aucune  modiâ- 
cation.  Il*  offrant  WM  inUndté  noUble,  «u  contraire, 
larles  individas  dont  l'enoéphale  ou  la  moelle  épi- 
aiire  ne  sont  pina  dan*  lenr  condition  normale  (1). 
da  homme  prnnd  i  raitel-Dien  quatre  verre*  par 
J«w  d'nne  déoootiwi  iUle  avec  six  gro*  de  racine 
dev«lérianc*«ovaKe.Qaelqae*iour*aprèa,  il  éprouve 
Mefiilaaaes  aiognlier:  an  moment  où  il  a'endort. 
Un  rémUleeasnrsaul,  il  creitapercevoir  une  grand* 
laatière»  comme  *i  le  c&té  delà  aalle  qu'il  a  en  rc- 
|*rd était  enfev.O'anlreamaiadaaont  ressenti  quelque 
thoae  d'aaalogne:  dea  jeta  de  lumière  teiablenl  (lar 
«muant*  l'échapper  de  leurs  yeux  ,  ils  deviennent 
Itleai*.  Ce*  phénomène*  ne  décèleutrila  paa  unein- 
towce  apéciale  sur  le*  hémiaphérea  cérébraux  T  L«* 
•fiM*  de  Ja  valériane  «anvage  sont  très-pronoacéa 
lonqa'il  •xlsin  nne  cérébrite  partielle ,  une  myélite 
IMtieUe,  lorsque  iea  plexa*  nerveux  ont  une  diapo- 
'  litioo  i  a'irriter,  etc.  Lea  prineipea  de  la  valériane 
Minage  atuqnent  alora  fortement  lea  endroiia  ma- 
l*dM,  cl  lanr  iaapreasioB  aa  manireate  de  denx  ma- 
■'^'«a.  On  voit  le*  aceident*  qui  exialaient  prendre 
^  de  lorea  ;  mai*  Il  natt  aosai  de*  accident*  non- 
i*m:  «'H  y  a  de  la  douleur ,  elle  augmente;  le* 
iwUf  a*,  le*  *cialiil|atton*  de*  yeux ,  le*  éblouisse- 
■M*,  le*  hovdonnementsd'oreiUe*,.le*  secousses, . 

P)  fat-il  étonnant  qua  1*  vmiérhae  tSarlge  n'ait  qw 
fMdafrita  snr  rappanil  de  IHaanvation ,  tut  qatl  tat 
*ih,  Hqa^iil*  «aaii  fauBaM^  aniM  ■émeappaitiltqaaad 
■aiiCi  par  na  mol  Borbida ,  il  prend  un*  auaotptibililé 
Mwtatte  et  aequae?  G>  n'ai*  pu  en  adaiaialraM  la  valé- 
Ma*  k  éa*  ptoonnsa  en  aanté,  f  ue  l'on  jugera  aa  puÏManoe; 
fi  lea  outfaieneea  couragenwi  ,  loiublei ,  du  proieeeenr 
'^aqi  i*  Leipiici  ne  poaTaient  noui  apprendre  que  peu  de 
**M«aawb.TaIeiir  ibiraueutique  de  eetle  inbatance.  Ces 
<**na  ftxpMeaeea  ne  lui  «ont  paa  ipplioablea  oomna  elles 
h  «mtbemeaap  d'anirea  prodoolioBa,  dont  eUaa  nwtleat 
«arillis,  ai  f  oa*  aiaaB  diit,  «oo*  ka  alau  qa'alleaaoul  ea- 
l*l«dap«ad«ir*. 


les  «ngnortlii— anii  de*m«ahrM«te. ,  deviennent 
plua  fréqnentat  II  anrvient  de  plua  de*  agitation* , 
de*  redoaUementa,  de*  aorte*  d'accéa,  pendant  lea- 
qeel*  de*  piiénomène*  apparai**^t  q«e  l'Qn  n'avait 
f  aa  «ncoreremarqaé*» 

Snr  «ne  femate  qui  avait  une  («rU  d'aliéqalio» 
aienUls,  i|e*  hallucination*  cootinuelle* ,  .de*  aocè» 
d'agiiaijea,  d«  colère,  etc.  {la  pulpe  ntédullaire  dea 
hémisphèrw  cérébuus  et  de  U  maelle  épiniére  était 
plua  muge,  plu*  chaude,  plu*  viveaU;  elle  offrailétir 
.demmeat  un  état  d'irritation  qui  augmentait  pnraMK 
ment*),  la  valériane  *aa  vage  fit  naître  an  «Mlaiae.u» 
tenUment  de  peaaotewr  *  l'épigactr»,  de  roppre**io«  ; 
elle  faisait  menler  de«  C»iu  à  la  figura,  «Ue  produisait 
noe  aorte  de  chaleur  le  long  de  lépioe  du  d«a ,  elle 
«Huait  «ne  Mlrdae  agiUtio^U  malade  rpfoaa  d'en 
«onUnuerruMigt. 

La  prapriéié  exoitanl*  de  eatle  racine  expUquMa 
Mna.petM  le*  avantage*  que  la  ibérap«Mi(ftq«e  fCftim 
de  «on  •dmini*lration  dan*  iM  maladie*  eA,en'Stim»> 
lanl  imorgana  on  ua  *  ppareil  organique  dontl'sctioa 
est  langaiamnle,  dent  la  viuillé  est  afiiiUi*,  ondia- 
tipe  aadiapoaition  morbide,  onrétaUit.aon  éut  phy- 
siologique. Cette  mésM  propriété  auffit-elle  eacm» 
pour,  rendre  raison  des  succès  que  eetle  production 
.obtient  d*ns  le  traitement  des  affections  nervcntiM, 
•Inrsque  d^  ea*  dernières  ont  résisté  «4a  puissanaa 
.de  pluaieun  antres  médicamenla  qui  possédaient  la 
vertu  esoilante?  Ne  faut-il  pa* ,  pour  oeneevoiv  l'c- 
lililé  de  la  valériane,  dans  lea  maladie*  oonvulairea, 
dana  le*  vésaniea,  dao*  le*  tpaame*,  dan*  lea  autrw 
névrose*,  «le.,  admettre  qu'elle  OMroe  una  aclioa 
particulière  sur  l'apparaU  cérébro-spinal  ?  .Ne  faut-il 
.pa*  se  rapp^er  lei  émanaUon*  qu'elle  fpurnit ,  les 
effets  que  ce*  dernières  prodniaent  lorsqu'on  le*jr**- 
pire ,  même  l'état  fort  extraordinaire  dan*  lequel 
•l;e*  mettent  lea  chau?  Celte  propriété,  qui  n'eatpaa 
Mulement  excitante ,  ne  peut-elle  pas  devenir  une 
poisaanc*  médicinale  dans  le*  affectiona  qni  aa  rap- 
portent aux  nerfa  eu  aux  oentrea  de  l'innernUon  T 

Ramvquoni  que  lea  affectiona  qna  l'on  nomma 
de*  névro*e*,  et  contre  leaquellm  on  «onsaille  l'em- 
ploi de  la  valériane  aauvage,  ont  toujoera  ua  «araor 
tère  aymplomaljque.  Ce  août  des  céphalée*  perma- 
nente* avec  chaleur,  tension  dana  le  cerveau  ,.aTeo 
hébétude  de  la  phyaionomie,  te  aont  dea  .aberrations 
du  Jngemeni,  deaaffaibliaMmeatsde  la  mémoire, .dea 
troubles  dans  la  vision,  des  hallucinations  optiques 
et  acoustique* ,  etc.  Ces  accidents  supposent  une 
.  lésion  des  hémisphère*  cérébraux  ;  or  c'est  la  nature 
de  eetle  lésion  qu'il  fandraltavoir  déter«iinée,  avant 
de  décider  si  l'emploi  de  la  valériane  eat  indiq«é  i 
au  lieu  démettre  en  avantoea  accidents,  il  faudrait 
exposer  d'abord  dequelle  modification  morbidel'eii- 
oéphàle  eat  devenu  le  siège.  Toute*  les  donlenn , 
tous  lesembarraa  de  la  Idie,  toutes  les  perturbaliona 
des  perceptions,  tout  le*  dé*ordre*  dea  faculté*  intel- 
lectuelle*, ne  céderont pa«i  l'action  decette  racine: 
mai*  son  emploi  prolongé  pourra  tripivpber  des  pM> 
nomènes  morbidesqui  tiendront  è  nne  acoumuUtion 
de  séro*ité  dan*  le*  méninge*  eacépbaliqne*.  à  une 
oongection  sanguine  du  cerveau ,  à  un  léger  épa^- 
ehement  de  sang  qni  s'ahforbe,  i  quelque  modifica- 
tion moléculaire  de  nalore  morbida  de  la  pulpa  mé< 
dnllaire,  etr. 
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Donnée  ans  épflfptiiineR ,  la  riffm  de  T^aMlriane 
(Mvage.  assnre-t-on ,  a  dimlnnë  la  rtolence  de*  ae- 
eéê,  elle  en  a  abrégé  la  dorée;  elle  lei  a  même  gai- 
peddoa  loal  à  fait.  On  en  donne  alon  de  fortei 
dose* ,  comme  one  demi-once ,  même  une  once  par 
'Jonr,  que  l'on  coniinde  |rinfieart  nH>i*.'Cei^mêde  a 
bien  pu,  dans  quelques  çlreonalaDcet ,-  procurer 
41ienreax  réaultais;  mail  l'épilepaie  n'eal  qa'oiM 
afTecilen  «ymptomatique  ;  elle  ett  prodaite  par  des 
eauMt  organiqnea  Irès^ifférentea  lea  anet  de*  an- 
-tre*.  Le*  attaque*  de  cette  maladie  lenl  fomentée* 
par  de*  lé*ion*  permanente*,  nne  eëréUte  partielle, 
la  compretsion  d'un  point  de*  hémtophère*  eéré- 
btMn,  le  déreloppenent  d'une  excr<rf««ance  dan* 
le*  méninge*  encépbaliqne*,  ane  hypertro|riiiè  avec 
-^ilataUoB  dfi  tentrioale  gauche  da  ccMir,  «m  dila- 
tation de  l'onverture  aorliqne ,  etc.  t  la  Talériane 
'«•nvage  «en  impniaitnte  contre  looaoe*  détordre*. 
Cette  vatiiie  aara-t-elle  plo*  de  pouroir  *nr  le*  lé- 
■lon*  paroicyniqoeaT  Celle*-ei  «e  forment  an  moment 
<de*  aooè*  ;  lonqn^l»  ce>*ent ,  c'est  qne  m*  lédoM 
a'éteignent.  On  n'est  pai  d'accord  *ur  la  nature  de 
ce*  lésion*  :  on  pourrait  croire  qu'elle*  eonsistent 
'en  de*  irritation*  *OHdaines  et  aimulianée*  qui  l'al- 
'laraeat  dan*  la  pulpe  médullaire  dn  oervean ,  dans 
■ccdie  de  la  moelle  épinlère  et  dan*  le*  plexu*  ner- 
veux ,  et  en  nne  ronge*tion  sanguine  qui  *e  forme 
'Cn  même  temps  dan*  les  Tsisteaux  emséphaliques. 
La  valériane  ne  peut  rien  contre  ces  lésions ,  quand 
■«Ilea  existent  :  elle  les  exaspérerait  même  par  sa 
ftttptiété  excitante.  Mais  ne  povrrait-elle  pas  pré- 
->eBir  leur  développement,  empêcher  le*  centre* 
nervenx,  le*  plexus  de* nerf*  ganglionaires  de  cé- 
'4l«r  ainsi  i  des  impuUion*  morbide*  T  Alon  la  valé- 
riane oe  ferait  toujoor*  qu'éloigner  le*  attaques 
d'épilepaie.  Elle  n'en  garantirait  pas  d'une  manière 
«iMOlne  tant  qu'elle  laisserait  subsister  le*  lésions 
permanentes. 

'  On  a  aussi  vanté  la  valériane  sauvage  dan*  les 
tremblements  des  membres,  dan*  le*  mouvements 
•ponlané*  qui  le*  raldis»ent,  qui  le*  agitent,  daB*le* 
convaMon*  qui  viennent  par  accéa.  Un  changement 
d'état  dan*  la  pulpe  médullaire  de  la  moelle  épi- 
niére,  nn  caractère  perturbateur  de  l'innervalion 
qni  en  découle ,  sont  le*  cause*  de  rei  accident*.  La 
valériane  a-t-elle  la  faculté  de  maintenir  ce  centre 
nervenx  dans  *a  di»po*ilion  normale,  de  faire  eesaer 
le  détordre  de  «on  inflnenoe  sur  le*  masses  mnscn- 
'lairesT  Mais  .il  y  a  ordinairement  d'autres  léaions 
qoe  cette  racine  ne  peut  enlever ,  quand  les  acci- 
dents que  nous  venons  d'indiquer  se  manifestent. 
■  Det  praticiens  reeommandables  «e  servent  de  la 
valériane  dans  le  traitement  des  fièvres  alaxlque*. 
I^a  faculté  sUmulaote  de  celte  substance  doit  faire 
■redonler  son  action ,  lorsqu'il  7  a  sur  le  cerveau  et 
sur  le  prolongement  rachidien  on  travail  de  phie- 
gose  qui  monire  une  grande  vivaeilé,  que  le  trouble 
nbrile  est  violent ,  que  les  organes  digestifs  sont 
-pris.  Mais  il  arrive  souvent  que  la  fièvre  baisse ,  et 
que  des  accidents,  comme  des  douleurs,  des  pnsn- 
tears  de  tête ,  des  ébloaissemenls ,  des  étoardine- 
'  meitts ,  la  faiblesse  de  la  vae  ,  la  surdité ,  l'impossi- 
bilité de  lire  on  de  travailler  longtemps ,  le 
Iremblenmit  de*  bras  et  des  jambes ,  etc.,  per*i4- 
teol  et  annoDcent  que  l'encéphale  reste  dans  «ne 


éondlllott  ntorbfde  ;  aloirt  la  kéft^avtmntf  f* 
wrvir  à  le  rétabHr  dans  son  état  natuirel,  eollqiÂM» 
amène  de*  résottilteos-,  des  réMHftlOiM  'aaMaii**-, 
aoit  qu'elle  ranime  l'action  nalrHWe'daMile  eêrveaa 
et  dans  le  cordon  spinal,  qu'elle  rétaMIsaele  'VoNiaw 
naturel  de  ces  parties,  si  eMes  étaimt  eligotropMées, 
-on  la  consistance  normale  de  la'  pulpe  nsédwilatre 
qni  le*  constitue  si  elle  était  ranoltie. 

La  racine  de  valériane  sauvage  est  regardée 
comme  un  remède  dans  la  danse  de  Saint-^Say,  dans 
la  catalepsie,  dans  d'autres  affections  eonwM- 
Tes,  etc.  Le  désordre  de  l'action  mosciriaire  qai  ra- 
ractérise  ce*  maladie*  semble  supposer  une  irrita- 
tion qni  travaille  le  cerveau  ou  la  protongeaBcni 
rachidien.  Si  on  administre  la  valériane  aaavaga 
■pendant  que  cette  irritation  est  intense,  le*  prinelpei 
excitants  de  cette  racine  ne  doivenMIs  pas  anlaMt 
davantage ,  étendre  cette  létioB  pathogène** , 
menter  tous  le*  accident*  T  Mai*  il  e«t  de  e« 
irrose*  où  l'action  atimnlantede  la  valériane  aM 
procure  des  effet*  salutaire*  ;  elle  cancera  ta 
lution  d'une  congeition  locale ,  la  résorptioo  d'une 
*éro*ilé  morb'de;  elle  opérera  dan*  la  palpe  eéré- 
brale  nn  moovemenl  qui  corrigera  les  aHdratioa* 
molécolairei  qu'elle  aurait  pu  aobir.   - 

C'est  *ans  doute  en  produisant  quelque  efM  aiia- 
logue  i  ceux  que  nons  venon*  de  décrire ,  qna  la  va- 
lériane sauvage  a  été  «tile  dan*  dea  faibleaaea  de* 
membres,  dan*  des engoardiasemeat» ,  dans 4m  pa- 
ralysies imminentes  :  ces  symptômes  annecwcntqin 
quelque  altération  du  cerveau  ou  de  la  maell«  ^- 
nière  gêne  le  cours  de  l'innervalian,  enlère  A  la  t^ 
lontë  son  empire  accoutumé  sur  les  mnde*. 

Dans  l'infloence  thérapeutique  que  la  vaMrtaae 
sauvage  exerce  sur  l'appareil  cérébro-spinal ,  «mm 
ne  devons  pas  oublier  le*  nerfs  du  système  ganfUo 
ntire.  Celte  substance  est  propre  è  changer 
état  actui-1  quand  II  n'est  plus  dans  l'ardre 
logique ,  à  faire  cesser  des  mouvement*  ai 
qui  provoquent  des  spasmes,  qui  traaIrieM  I^Éctlan 
de  rertains  viscères.  C'est  ainsi  que  celte  inbeianoe 
a  dissipé  des  accès  d'asthme,  calmé- la* aeeid^MMstf 
variés  ,  si  bicarrés ,  de  l'hyitérieimaladiaoaMr»  la- 
quelle Il  est  des  praticiens  qui  donnent  laTaMrtaae 
avec  une  grande  confiance.  -      ■ 

Une  dame  éprouvait  des  étourdisfemeala  et  4«a 
vomissements  qui  étaient  déterminé*  par  nm» 
lion  de  l'ntérus.  Elle  prenait  ton*  les  jaors,  ea 
on  quatre  prises,  un  gros,  même  ua  gfotet  4aflri  4a 
valériane  ;  cette  substance  causait,  en  arrivant  4aae 
l'estomac,  de  la- pesanteur,  du  malaiie  ;  maia  peu  4e 
temps  après  ,  cette  malade  se  trouvait  trèa4>iea,  et 
n'avait  pius.d'étourdissements.  Quand  elle  ta(4aU.i 
prendre  la  valériane,  elle  éprouvait  une 
d'anxiété,  les  étoordissement*  revenaient;  elle 
lait,  disait-elle,  qu'elle  avait  besoin  da  p(«n4«e 
remède. 

L'expérience  clinique  démontre  qu'avant  im 
Aer  la  racine  de  valériane  dans  l'épilepsia  et  4niw  lea 
autres  maladies  nerveuses,  il  fant  disposer  le  nanlnfc 
à  recevoir  l'impression  de  ce  remède  stimalaiil. 
Titsot  recommande  expressément  celte  préparaUoa 
du  corps  dana  l'épileptie.  Il  a  vu  une  femaoe  à  qvi 
deux  de*  plu  grand*  pralieicBa  de  IXoiopa  aTiinnl 
ordonné  la  valériane  et  le*  fanillea .  d'anp^eaw  C^ 
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km  md  tfvUml;  «U*  ëuM  plériw- 
k,  elU  «nOkaMinMt.ta  êàittm,  «hi.jmie  oOmU 
IkMt  .M.  mttU  dV 
.  4a».  raCratchisMaU, 
>— r  BliMH»  la  «MM^sioa  iBlia*  d*  oaUe  malade  t 
iMa  «  jw  praadra  «Mwle  la  valériane  avao  le  plof 
(it*4  awcAa.  Comme  caUo  racine  ett  remplie  de 
ptiBBtpMi  tUmrtaato.  U.fimlaemaUiee»  farde  oo» 
to»lei  atla^M»  de  la  partie  excitante  de  m  campo- 
rfUev  ttOmiqff,  avr  Im  individBaqiii  Mut  pleiaade 
ÊêÊgH  de  ferse,  sur  le*  cerpa  qui  offrent  une  pré- 
dt^Maition  «a  aflecUena  tnOammaloires. 

la  valériau  taevage  recèle  an 
^  ailADe  action  apéaiale  rar  le*  organei 
ididliinHi.  qBijoaiate  de  la  Tarin  de  calmer  Ict  ao- 
lÉlanli  narTcnx .  le*  ebimiiiea  parviendrenl  i  l'ex» 
liihn  et  A  le  ddponillei  dea  parliaa  atimnlantea  de 
la  nidriana  :  ee  principe  liolé  aeraii  d'an  emploi 
pin»  «Ar,  d'nae  efttcMitd  pins  grande.  Nom  soolMi- 
ttna  q»»  la  diimie  non*  procare  le  mdme  aTaa> 
Mgn  poar  raaB»-f«ild«,  pour  lea  fanillea  d'oran- 
pr.  ate. 

'  On  a  vanté  la  valériane  comme  on  pniaiantfdbrl* 
tif».  Dm  a  gaéri  an  grand  nembre  de  flévrei  liercei, 
foUdienaei ,  donble-tiercea ,  avec  cette  raaine  que 
Vas  doane  en  pondre  à  la  daae  d'une  demi^nce  en^ 
tre  lea  aceèa.  Dea  médecin*  mdlent  Jubiluall^menl 
nae  petite  proportion  de  m  pondre  i  celle  du  quiu* 
qnina,  comme.a'ilt  eapéralenl  par  lé  a«nrer  l'elfl- 
caeité  de  ecUe  dernière. 

On  tron*e  dan*  la  valériano  nn  mojen  «ermitage 
dani  l'enpériance  clinique  garantit  la  bonté.  On  la 
daaae  M«le  on. on  l'unit  avec  une  dea  antre*  rabr 
ilMKHi  qni  janiasent  de  la  répnUtion  de  faire  périr 
lie  vais  iaileatinaox,  comme  la  fougère  mâle  ,  la  m* 
■anlinn.  le  merenre  doua ,  etc. 
t  Ja  ncine  de  grande  valdriane,  FalaHon»  nutjori* 
V^i-nBUHA  VBV,  L,,  e«t  aaaii  en  faveur  dan* 
tantenra  de  médecine.  Noua  voyons  an  Jar- 
I  {rtanlea  d'Amiexu  le*  cbal*  *e  rooler.  »nr  le* 
lacinea  de  cette  e*pèoe,  battre  la  terre  aotaor  de 
eia  racine*  A  force  de  «'j  agiter,  «urtoutdans  le* 
.  d»  man  et  d'avril.  Mon»  i^onterons  la  Yalé* 
»  caitiqoe  ou  le  Nard  ceitiqne,  Spfem  eêMtara- 
.  raoiae  do  YAUtniABA  cutica,  L.,  plante  vi- 
t  qui  habite  lea  Alpe*,  le*  Pyrénées,  le*  hante* 
I  de  la  Sni**e  :  on  a  vu  l'uaage  de  cette  ra. 
dnanaeélércr  le  conr*  du  sang,  échanfrer  le  corpa, 
ftlmeonler  le»rè|^,  la  meur,  les  urines. 

» 

FmmiU»  dt$  Afi$toloehtÊ. 


t  TinaiHW,  SarpêntarimvHrginUma 
Mdt»}  racine  de  l'AniaTOLOcniA  gaaniiTABiA ,  L. , 
flanta  vifvace  de  l'Amérique  septenlriooale ,  qne 
Va*  laanva  dan*  la  Tirginte ,  dans  lea  Caroline*. 
Catle  racine  *e  compo*o  d'une  molUtade;de  fibrille* 
■Mengiln*  qui  partent  d'on  tronc  eommnn;  elle  a 
nneaavaur  aanëre,  cbaode  et  acre  ;  une  odear  forte, 
bahaaiigne,  eampbié». 

«■'.On  donne  la  lerpantaira  de  Virginie  en  pondre,  i 
ladaaa  de  donxn  grain*  environ  i.  on  peut  en  faire 
«n  denai-grea.  L'eau,  le  vin,  l'alcool  le 
.  da  *e*.  prinoipa*.  On  met  qnaire  gros  de 
AMc.  racine  pour  une  livre  d'eau  bontitante.  La 


taiutv*  de  •erpenlaire  de  VirgWe  pent  s'adntini*- 
trer  par  cpiUerée*  i  café  dan*  un  peu  d'ean  sucrée. 
M.  Cbevalier  a  analysé  cette  racine  médicinale 
(Jommal  d»  Pharmaeie ,  tome  vi,  page  56S  )  ;  il  en 
a  retiré  : 

1*  Une  hnile  volatile  ayant  la  même  odenr  que  la 
plante  ; 

i"  Une  matière  jaune ,  amère ,  solnUedans  l'eav 
et  dans  l'alcool,  caosanl  une  irritation  A  la  gorge  ; 

S"  Une  matière  rësinense  ; 

d*  Vue  malière  gommense  ; 

0°  De  l'albumine; 

6°  De  l'amidon  ; 

7°  Des  acides  mallqne  et  pbosphorfqae  combinéi 
i  la  potasse; 

6°  Une  petite  quantité  de  malate  de  chanx; 

9°  Da  phosphate  de  chaux  ; 
10»  Do  fer; 
11»  De  la  silice. 

La  serpentaire  de  Virginie  fait  sur  les  tissu*  vi- 
vants une  impression  stimulante  ;  elle  anime  les 
puissances  qui  exécnlenl  la  circulation  du  sang; 
alleaagmente  la  fonction  exhalante  de  la  peau.  On 
trouve  dans  cette  substance  un  agent  efBcace  contre 
lea  débilités  de  l'appareil  gastrique.  On  s'en  est  aussi 
servi  pour  guérir  des  Sèvres  interiDittentes  ;  de* 
anienrs  la  regardent  comme  un  fébrifuge  très-puis- 
sant  :  ils  l'ajouleal  au  quinquina,  quand  ils  ne  veo- 
lent  pas  opposer  cette  écorce  seule  A  ces  maladiea 
périodiques. 

La  racine  médicinale  qni  noas  occupe,  était  an 
nombre  des  moyens  que  les  auteurs  conseillaient 
dana  le  traitement  des  fièvres  adynaroiques  et  ataxi* 
ques.  Noas  ne  parleront  pas  de  la  vertu  anil-septique 
dont  on  la  disait  dépositaire  :  nous  ne  répéterons 
pas  que  l'exercice  de  cette  vertu  réprime  le  mouve- 
ment de  décomposition  qni,  dan*  les  fièvres  appe- 
lées putrides,  s'empare  de*  humeur*  et  de*  lolide*. 
Non*  n'attacherons  pas  plus  d'importance  A  la  vertu 
alexitère  qni  Jouait  nn  si  grand  rôle  dans  le  traite- 
ment dea  flévret  malignes ,  pnisqu'elle  devait  chat- 
*er  du  corps  les  élément* ,  le*  miasmes  vénéneux 
qui  entretenaient  la  maladie.  Mais  nous  appellerona 
l'attention  des  praticiens  sur  la  propriété  stimu- 
lante de  la  serpentaire  de  Virginie  ;  noua  leur  mon- 
trerons celte  substance  agissant  sur  la  surface  ga^ 
tro-inteslinale  :  nous  en  suivrons  les  molécule» 
dan*  tontes  les  parties  dn  corps  ;  nous  leur  offr^ 
rons  tons  les  tiens  vivants  sonmis  A  leur  influença 
immédiate.  S'il  existe  de  la  pblogose  dans  les  vole* 
digastives,  l'impresaion  de  cette  substance  ne  sera- 
t.elle  pas  nuisible?  Les  molécoles  de  cette  produc- 
tion qni  pénètrent  dans  le  sang ,  qui  te  répandent 
dana  tout  le  système,  ne  doivcol-cllcs  pas  faira 
beaucoup  de  mai,  quand  elles  arrivent  snr  le* 
points  de  l'encéphale  ou  du  prolongement  racbidien 
qu'occupe  an  travail  de  pblogosa ,  qu'elles  traver- 
sent des  canaux  circulatoire*  qui  ont  une  sasceptl- 
bilité  pathologique,  ete.T  Ils  ne  conseilleront  done 
pas  la  serpentaire  de  Virginie  dans  les  premières 
périodes  des  fièvres  adynamiques  et  ataiiques  ;  ils 
•'en  serviront  A  la  fin  de  ces  fièvres,  pour  décider 
<des  absorptions  salutaires ,  pour  rétablir  l'enrépbale 
et  les  autres  orgaiœs  dana  leur  état  normal. 
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L'Aritloloolie  rairle,  rMioa  i»  l'ÀmtttfiOUk 
BOTOMDA ,  L. ,  et  VArittolocha  Ion(M ,  racioe  de 
)'Am8T0l«chu  lohoa  ,  L. ,  ptaates  viTaces  qui  ba- 
Ititenl  le«  régions  méridioDales  de  l'Earope,  e«traiit 
dan*  an  grand  nombre  d'anciennes  formgle*.  Ca« 
racines  sont  sujoard'bui  peu  usitées  ;  eUes  ont  ce- 
pendant des  qualités  sensibles  et  une  puisiance  mé- 
dicinale qui  leur  donne  le  droit  de  rester  parmi  les 
substances  végéiales  excitantes. 

Famille  de*  Éuphorbiaeie*. 

CASCARiLts,  Caiearillee  cortex;  écorce  du  CaoToii 
Cascarilla,  L.,  arbuste  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  se  trouve  aussi  à  la  Jamaïque ,  i  la  Virginie ,  A 
Saint-Domingue,  etc.;  il  habite  aussi  Eleuthera,  une 
des  lies  Lucayes ,  ce  qui  «  fait  donner  par  quelques 
auteurs  à  cetteécorce  les  titre  de  Cortex  efeutAsranttf  ; 
on  la  nomme  encore  Chacrille,  Quinquina  aromati- 
que. On  croit  aujourd'hui  que  l'on  confond  sens  cet 
nom»  des  écorces  qui  proviennent  d'autres  espèces 
4'srbrisseauz  du  mdme  genre.  Les  écorces  de  caaofr- 
rille  SOI  t  en  petits  fragments  roulés  ou  aplatis,  coo- 
verts  d'un  épiderme  blanchllre;  leur  face  interne 
est  d'un  brun  rougedtre  :  cette  éoorce  a  peu  d'épais* 
•eor.  Elles  exhalent  une  odeur  agréable  ,  à  laquelle 
l'action  du  feu  donne  plus  d'intensité  ;  leur  saveur 
•st  amère ,  et  laisse  dans  la  bouche  nue  Acreté  qui 
4ure  longtemps.  On  s'en  aeri  pour  aromatiser  !• 
tabac,  mais  ce  dernier  passe  pour  causer  une  iort« 
dlvresse  lorsqu'on  en  prend  beaucoup. 

M.  Trommsdorf  a  retiré  de  cette  éoorce  une  boile 
Tolalile,  de  la  résine,  un  principe  amer,  du  maoi* 
lage.  On  la  donne  en  poudre  ou  en  bols,  i  la  dose  de 
dix  grains  i  un  demi-gros.  On  la  prescrit  aussi  en 
infusion  dans  l'eau  ;  la  dose  est  de  deux  A  trois  gros 
pour  deux  livres  d'eau  ;  on  eu  fait  prendre  deux  coil* 
lerées  à  la  fois.  On  prépare  un  extrait  aqueux  et  un 
extrait  alcoolique  de  cascarille  dont  la  dose  est  de 
deux  à  six  grain*  à  la  fois.  Le  codex  contient  l'eau 
dialiliée  de  cette  production.  On  parle  du  sirop  de 
cascarille  qu^  l'on  compose  comme  celui  de  quin- 
quina. On  fait  aussi  un  vin  et  une  teinture  de  casca- 
rille :  oa  administre  le  premier  par  cuillerées,  et  la 
deuxième  par  gouttes. 

La  cascarille  a  une  vertu  tonique  et  excitant*  ; 
prise  à  petites  doses,  elle  donne  toujours  plus  d'é> 
nergie  aux  facultés  digcstives  :  on  peut  l'administrer 
«omme  stomachique  dans  les  faiblesses  d'estomac, 
dan*  les  digestions  lentes  et  difficiles.  A  une  dosa 
«ssea  élevée  pour  qne  ses  principe*  sa  fassent  sentir 
à  tons  les  tissus ,  la  cascarille  témoigne  sapnissanca 
excitante  par  les  effets  qu'elle  produit  dan*  l'exer- 
cice de  toutes  les  fonctions.  Le  sang  prend  un  cours 
plus  rapide,  le  corps  s'échauffe.  On  a  vu  la  cascarilla 
diaElir  une  disphorése,  décider  un  monTemenl 
0Hxionnaire  vers  les  hémorrhoïdea,  etc. 

On  conseille  l'infusion  aqueuse  et  le  vin  de  cetia 
dcoroe  dan*  le*  fièvre*  adynamiqaes ,  comme  nn 
moyen  propre  à  corroborer  les  tissus  organiques,,i  ré- 
vriller  leur  tonicité;  mais  si,  dansées  maladies,  la  fai- 
blesse musculaire,  l'accablement  du  malade,  son  in- 
différence ,  l'affaissement  des  traits  de  la  face,  la 
paralysie  des  sphincters,  etc.,  dépendeutderengorga- 
ment  tangaia  des  vaisseaux  de  l'eacéplial*  et  du  pro- 


4al«MiaM  ratUdiM,  •«  d%nn  I 
laim,  d'ame  aalan apdotela  e(i 
mtfdnIWre,  c'aat  contn  «•*  c*«m«*  Mwrtldwqrtt 
liuidra  agir  p«nr  nndr*  ans  force*  lonrUtni 
ciM.  i.**  ptiBClpM  d*.laca**wMo(*M4la{ 
à  remfdir  celte  iadieation,  àeombaUaa  eaacaMatt 
On  ooMcille  la  cascarillo  dana  le*  dysaaaaaic*  ;  hi 
«vaaiages  qoe  l'on  attnkaa  A  i'aaapM  d«  «tto  arii» 
alani»  demandant  eonfinnalion  :  tonlamwl  qusnd 
«n*  dysentario  tir*  4  sa  fin ,  on  pant  •*  aarvi*  d* 
«elfe  dcoree  poorcbaafat  la  condition  asorMd»  date 
surface  intoaiiaaiov  po«r  la  raaMnar  plu*  tM  à  saa 
diat  natnral.  Dan*  la*  fièvres  intnrasMlentaa,  Ina**- 
carilla  passe  pour  an  remèd*  dont  >'«xffë(i*acn  a 
constaté l'aflfieaoité  :  on  adminiatMWiaompnlnMn 
deni-gro*  i  ta  foia  da  la  pondra  de.  oatla  <«•(••  ton 
répète  cotl*  doso  d'Iwnra  on  h»mn.  Doux 
gros  sont  néeeesairea  pour  prwvoqaer  «m 
tion  générale  d'où  poiaMi  sortir  un  efllst  fébriflaga. 
La  qualité  forUflMnt  aUmnlanta  d»  la  aèsaaailto  la 
rend  dangereuse  pour  lo*  maladaa  d'na*  cosiaUtntiwi  ' 
sèche,  pléthorique,  ou  dont  les-  organe*  digaaliis 
•ont  irès-itrilaUaa,  diaposé*  i  U  phtogoae.  fiotto 
substance  est  un  mddieamant  féMfoga  plus  appn» 
prié  aux  aom(dexiona  aaoUos  *t  lymphaliqaa*.  On 
nnit  souvent  la  caaaatUla,  comme  anxiUain,  as 
quinquina  *t  au  antns  ■MHlèra*  toniqa 


GwmànKK,  Jiutipmri  bmec»f  Imito  kaceKofanaa  dn 
IcMPETO*  comcKis,  L.,  arbrisseau  dialqneqae  l'an 
rencontra  ser  las  collines  sèches  et  aridaa.  U  «It 
ordinairement  petit  et  dUIorme;  qnolqnoMa  a  a'd» 
lève  etprand  le  port  d'an  arbre.  Leganévriar  fnmalia 
porte  des  fruits  sphériques  composés  de  tfioiagralna* 
enveloppée*  de  bractéaa  qui  devienaant  charanas  à 
leur  asatarité  :  ces  fruiu  resunt  varia  U  pmniiira 
andée,  etmdrissent  la  aaconde;  alors  iladovlawnart 
noirs  ;  ils  oontiaonent  une  matière  polpenia— -daa» 
sous  de  leur  tégument. 

Ces  fruits  foumiMont  one  bail*  easaaiMin,  «vèa» 
fluide  et  ambrée,  lorsqu'on  lea  dialill*  daa*  Vtaa.  fia 
contiennent  de  plus  une  matière  résinawae  ailalai» 
Une,  une  matière  cxiraotive,  une  matière  aaordn, 
nne  substance  analogue  è  la  oira  végdtalo,  dn  la 
gomme  et  des  sels  de  chaux  et  de  potamo.  Oa  Ml 
avec  les  fruits  de  genévrier  «ne  tnftiston  nq»nnaa  t 
on  met  de  dans  gros  è  one  onc*  dn  caa  IMtonécMa 
pour  deux  livres  de  véhicule;  on  recomnsnnde  dn 
le*  concasser  avant  da  lea  Jeter  dana  l'escipi^t  qn* 
l'on  veut  charger  da  leur  propriétd:  On  tfarn  da  eaa 
fruits  une  eau  distillée  qne  l'on  donne  p«rnnW«4aa. 
On  trauve  dans  les  pharmaeia*  un  esteait  i 
qui  porte  la  nom  de  raidegwuiiom  Hanan  an 
doneeitre  et  amère,  il  est  peu  aromatiqaa  t  «*  | 
cril  cet  extrait  è  la  doae  de  donie  grain*  A  •■  ■. 
On  prépare  an  alcoolat  de  genièvre,  q«i  *'a 
A  la  dose  de  donc*  genttes  Jnsqa'A  «ne  enHInrdné 
café.  On  bit  aussi  un  vin  médicinal  avaa  coa  fcalto; 
la  dose  est  d'une  demi-onoa  A  n^  onoo  ponr  ism  Mvn 
de  vin  blanc  généreux.  Si  on  le*  pila,  et  q«*«a  Im 
mette  macérer  dan*  l'ann  A  nnsdonoa  lanspdmtavn, 
U  l'établit  dan*  oa  mékafanao  termanintiam  ^mi  In 
conveiltt  en  «ne  -tifuenr  i'na  goAt  vjnanx,  et  4\t4 
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l'tmpmt  Mtirar  4l»  riMocl  pv  la  «MWMk».  Oa 
iwwi  «ettB  mèm  4*  fia  fmtowW».  O*  «om^m* 
MM  te  «Mièivn  OB  laUte  ^m  iisclfaet  penoMDc* 


ÉoTMë  diMta  boache,  lefraittefaaéTriardeaBe 
■ai  iiainilew  4a«W«ar,  oa  j^neoit  à  te  foi*  an  (oAt 
Maar,  n<ria«a»  «t  imcné  ;  m  frall  estala  «n*  «dear 
«p^aite^M  yriatipw  wwrawH  «ar  Iw  Uwat  tHaate 
aaaa«(i«a  stiaMilaBU  ;  rWiMtea,  la  teiaiBia,  larok 
imoM  fniits,  a«  iwwniiwt  JmbmI*  d'aieUar  !»•  fheal» 
lé»  diffwlif  M  vHui4  «a  «a  praad  i»  palilw  éoni. 
Qa  *  m  ftiiuiiaaatat— t  «gMl»  oavtir  l'apftflM. 
(tawar  4MllMaMM«>  i<MMir  I  teMgitM  4*  la4i«M- 
Uaa.  Oa*  ^auliltftphM  Cict*»**  cm  ■«in—Bate 
kiMMfItet  la  CMP».  prava^aaat  l'aakatetiaa  eela- 
a<«.  LaplasM4taMiiaaMnt«UMescMmtlMa(fsaM 
léciélaaw  4»  l'wtea.  at  aBgaaalMt  l'^TaeaaUoa  4* 
•atta  kaaNar  :  «•  oUe  ménM  Ah  iadivUa*  «ai  aat 
MMta  4a«  attaat  nagalaMttM  aprt*  «tait  pria 
Iwfoaf  4»  ae»  traite  rMaaax,  «a  foar  aa  aaair 
«a<  teaa  tei^teaif*.  fca»  priaaipaa  «tit^ijain  «aa  Iw 
tedea  4afMi«rra  aat  foité*  4mw  i«MO«  «ataiteal 
lar  It  »ata» ,  a»  caaiaiaal^aaBt  aaa  a4Mr  4a  via* 
laUa  aa  U9ai4«  o*  ••*  «>■■■»!  ItmnlamUU 

Oa  prtMate,  4aa«te*  aalMm  aMiaaIaa,  l'I 
ria«  a^oaaM  4m  Mm  4a  gaaMvraaaauM 
MavU  oaaviaat  «as  ^èMpitaMi  M  >  a» 
■KaiiM(,eaUayi4paraUaapraaMt  «aalfMava»* 
teaa  à  aaa  aMdaéMt  l'iaq^aMiaB  tiiMiilaaIa  qa'alla 
parte  aar  toat  Im  tinm*  4oU  <lra  écalaaiaal  lalataiia, 
aartaart  4aMlM  iaAUnOioM  «ritateiraa,4aBalM  ea- 
«lMaiMv<'Ba  Mat  pM  aaaociéM  A  aaa  |Ma(Maate 
tèfiuàqmti,  à  dm  Miiaa  arsaBi«aa.Oa  a'aat  4aptaa 
M(Ti4a  l'iafMaa  4eaM  fiaiU,  de  Tin  a(4a  la  tela- 
teaa  «aa  l'aa  aa  fanM.  4aai  te  tnitesMBl  4m  à^ 
■■iBlMaililiaaii.  4M  affNikiaa  aaMrtatitaaa»  ate% 
Oa  waaaUte  an«a  l'inftNkm  4m  firuito  4a  «eaiTiter 
4iaalM  aOéeUaMOM  aiiaaM  ariatina;  Ufaal  qaa 
ana— aaai  a'affiraat  plM  ai  inMaUaa.  ai  pUafOM, 
paar  «aa  aetea  ialMioa  paiMa  eaayaair. 

X'aan*  J««>>alter  4a  l'iateatoa  4m  Itatea  4a  faaiè* 
iM  aat  «aaaaMM,  aMaBMan  Meoan  4iéléU«iia,  aax 
«M  paya  kaaiidM  et  um*Mt«m;  aa 
I  catte  kolMon  aosaia  aa  préMrvatif,  qui  n'Mt 
PMi  Miaigoar,  tarnall  rèfaa  dM  Uixtt»  atasi» 
,  4m  MnaaiatemilteBtei,  etc.  Oa  raecoMMBda 
tlafcnièvre  aax  penoaaM  q«i  ont  uaa  eanr 
iM«Ua,4aiit  tottiaaasarianiqaecMnt  raaol- 
Ûa..«<i  la  prMaitt  aiM  aaocAa  «as  in4ivi4at  cltw  «ai 
nHMawliaa  a  pet4u  de  h  poiMaoce  -«iTiAanta, 
parca«ae la  aabauuaM  nédallair*  4«  cerraaa  al  de 
la.«oaUa.dpiaièrea  éproavd  an  carteiB  degré  de 
laMaiMaaaaMat  laaiéaataiM. 
•  ««Mt  «fae  Im  liatet  4a  canënier  dM  iaaia»  asci- 
iMiB..  lOm  Im  Jette  aéehM  aat  dM  eharlwaiardaïUa, 
(4«»4B  4Wfa  te  raaiéa  Mt  Im  léfiaae  4a  aMpa«4 
KmtcbI  apéBMaaa  iaiprataioa  «UaiateBla.OapaBt 
awÉaa«arTis4al'aleaolat4a0aalévi«poar  fairadM 
tMaaa  aar  éitawM  partlM4a  oaipa. 

ft*  kato  4a«anéTitar  a  4té  ad*  aa  aookra  4m 
iaiMa4ate9hanBac«io«te.Cebator4paad,  enkr4< 
laeCaM  adaw  iwidakte.;  an  te  réduit  en  peoitiéM 
itWaA'aaa  tépe;  oa  ea  «aaapeM  aton  4m  titanM 
«M  l'aa  eaaaaUla  4*m  Im  aMla4te«  vénérteanea, 
diaa  toa  agietioM  rhumatlMMdM  UiraaiqaM.  C'aat 


•nrtout  aa  aftet  taflorlfl«ae  «aa  Vm  Tant  obtenir  de  ce 
■oyea  at<4toiaal.  Lm  aenasitéa  dM  lifM  dn  gené- 
vrier «ont  aawi  empto^Féet  :  oa  en  Ikil  dea  inftaiiioni 
a«aaaMa  aacqaOlM  on  tttribae  te*  deas  propriétés 
diaphoréliqae  et  diuréliqae. 

Sawicb,  SaMImfêtia;  feolltoa  4a  JvntnuoaSA- 
MITA,  L.,  arbrltcMa  dioTqae  qni  erett  «ponlanément 
dam  iMMeniéiavé*  de  teSalMo,  de  lltaHe,  et  dan* 
Im  BMtategnM  4n  Oanpitiaé  et  de  la  -Provence.  On  m 
connaît  deoi  variétéa,  aaa  petite,  A  fenilte*  deta- 
■«riM,  et  anegraade,  qai  porte  Im  feoillM  dacTprèa. 

Oa  adfluiaiaiM  te*  teaHlMdaaaWaeea  pondre  ;  la 
doie  ett  de  dis ,  quinze  grains ,  Jusqu'à  an  sorapale. 
M  Mt  pradoat  de  ta  mêler  avM  ane  snbstenee  amy- 
lacée ou  nacilaginaase ,  qai  lai  serre  de  eorreetif. 
Oa  prescrit  aaeai  ce*  feaHIe*  an  InfMion  dans  I'mu  ; 
oa  ea  aMl  4'aa  Krapote  à  an  4ea»i-g|'o*  poor  denx 
livre»  de  véhieate.  La  Mbiae  reoète  one  grande  abon- 
dance d'baiteTOtetile  :  cette  deraièreMlineoiore;  oa 
la  donne  qaelqnefois  sente ,  mêlée  4  ane  MrUine 
ptopartten  de  niere ,  ou  bien  on  la  délato  dans  nna 
potion.  La  dow  est  de  qoat)« ,  boit ,  dooM  gonllM 
et  bMoconp  pins,  selon  le  degré  d'intensité  que  l'on 
Vaat  donner  à  la  médlMtion.  Oa  troaTC  dans  Im 
pharaMolM  I'mu  distillée  de  Mblne. 

Lm  feuiltes  de  sabhie  ont  ane  edenr  trè*-forte , 
déMgréaMe,  aBesaveurcbaBdeet  amére.  Appliquée 
aar  aae  sarface  aaigaanta  on  nicérée,  la  pondra  de 
CM  fbailte*  prodnM  nneimprMsion  frrilanto,  prMqua 
oaosliqae.  M.  OrBte  en  a  Mupoadré  une  plaie  Mte 
A  te  partie  interae  de  la  enisM  d'un  cbton  ;  elle  j  a 
déterminé  une  inflammation  considérable.  On  s'Mt 
Mrti  de  cette  pondre  ponr  changer  Itrnsqnement  l'é- 
tet  morbide  de  cerUIns  ulcères ,  et  leur  imprimer 
an  antre  mode  de  viuilté  qui  pdi  les  conduire  A  la 
oteatrlMtten.  On  a  eu  reoonr*  A  cette  pondre  ponr 
roager  dM  eicreissanees  TéaériennM. 

Celte  violente  activité  que  la  Mbine  iMt  en  Jen 
(ar  le  lien  de  son  application,  se  signate  «or  touiM 
le*  parties  lorsqu'on  l'administre  A  l'Intérieur.  D'abord 
*on  usage  muso  nn  sentiment  de  chaleur  dans  la  ré- 
gion épigastriqoe,  que  suivenlsoovent  le  boqnet,  dM 
vomissements ,  des  coliquM ,  des  déjections  sangoi- 
BOlenlM.  M.  Orflla  a  tronvé ,  rar  te  larfaca  iatea- 
tiaale  dM  chiens  qui  avatent  avalé  la  pondre  de  m- 
bine ,  des  taehM  rongM ,  ane  véritable  phlogOM. 
BientAl  MttesnbstenM  «nscito  d'antrM  affréta ,  qnl 
tianneat  A  la  péaétration  de  sm  prlncipM  dans  la 
MMM  saagaine,  at  A  lenr  impression  sur  Im  tissu* 
organiques  ;  leilM  MUt  te  vivacité ,  la  fréquence  dn 
pool* ,  nue  vive  commotion  artérielle ,  nne  extrême 
activité  dM  vaissMui  oapillairM,  des  eengestiona 
MngninM  sur  divers  points  dn  corps ,  etc.  Souvent 
oette  ptante  a  provoqaé  le  crachement  de  Mug, 
elle  a  forcé  te*  meastmes  de  paraître  hors  de  lenr 
lampe. 

CmI  «a  véritable  état  patbelogiqne  qve  fait  Mitre 
te  eiblae  lorsqu'on  en  prend  nne  trop  (brtedose.  Elle 
a  loajoar*  provoqué  nne  Oëvre  violente ,  accompa- 
gnée d'aeoidenlsgravM,  sur  tes  femmes  qni  s'en  (ont 
serviM  avec  le  criminel  dMsein  de  se  faire  avorter 
(Podéré,  4réd«e*w  Ugah,  lomeii).  Baroment  ce 
moyen  reroplisMit  leur  attente,  mais  tonjoars  il  pro* 
duisaitdes  lésions,  des  altérations  organiques  qui  ne 
s'efTiiMiaBt  pin». 
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Oennée  «as  ehcvrai,  la  Mdiim  Im  rand  plm  tK»; 
Iran  forcM  toat  soliHaaMat  miaer  en  eiwcice  par 
Im  prinoipM  slimolairit  de  oette  plante ,  et«M  ani- 
maux paraiuent ,  pour  quelques  insUnU  i  pleiM  4» 
Isa  et  d'ardeur. 

On  croyait  que  Jl'oHban,  ou  enceni  mile,  gomow 
résine  que  l'on  (ronve  dtni  le  commerce  en  larmee- 
«èclie»,  pbloBgnes,  Jauodtret,  Tenait  dn  JunipsaDS 
irTCiA  et  dp  J.  TpmiiraaA,  L.  arbre»  qui  bai>itent 
VAtie-Mineure  et  l'Arabie;  m^it  on  élëTe  des  doulet 
sur  l'origine  de  celte  Bubtlanee,  qoianneMTearâere 
elamère,  une  odeur  agréabl«.  On  «'«a  sert  rarement 
en  médecine. 

TiBj^aEHTHiiiE,  TtnbintUtia,  S«c  résineax  qael'on 
extrait  de  pluiienrs  etpéces  d'arbres  dn  genre  Pi- 
Hos,  L.  C'est  dn  mélèce,  PiHus  Lamz  ,  L.,  Labix 
MimmMA,  que  provient  la.térébeatliine  Ufrias  esU-. 
mëe ,  celle  que  l'on  choisit  ponr  administrer  h  l'in-, 
térieur.  On  l'obtient  en  perforant  cet  arbre  avec  ooe' 
tarière,  et  enmetlant  à  chaque  troa  «n  canal  en  hoir 
qui  reçoit  la  résine.  La  térébefilbine  commone  sa- 
tire au  deli  de  Bordeaux,-  dn  Pihds  >TLTBSini<  et  do 
P.  MAKiTiMA..  L.  On  obtient  ce  sac  résineux  ea  pratip, 
quant  des  incisions  sur  l'éoorce  de  ciesarbres,  on  dM 
ealaiiles  qui  pénètrent  dans  le  bois.  On  recueille  une 
térébenthine  bien  pure  sorlePmcs  picba,  L.,  Ames 
TAXivOLiA,  dans  les  Vosges  et  les  Alpes,  en  ouvrant- 
avec  Due  sorte  de  cornet  de  fer  blanc  les  Tésicules 
qui  se  montrent  sous  son  épidorme,  en  ramassant  le. 
liquide  qu'elles  contiennent.  On  la  désigne  sons  le 
nom  do  térébenthine  de  Strasbourg.  C'est  celle  dont 
ou  se  Mrl  le  plut  i  Paris. 

L'analyse  de  la  lérébentfaine  de  Strasbourg  a  fourni 
i  M.  Caillolfoar  100  parties  : 

Huile  volatile. 33,50, 

Bésine  insoluble  (  sovs-résine).  .  .  6,20 
Abiéline,  matière  inodore  d'une 

faible  saveur  résineuse I0,8S- 

Acide  abiéliqae  ou  résine  aride.  .  .  46,39 
Extrait  aqueux  contenant  de  l'acide 

Sttccinique 0,85 

Perte  attribuée  i  l'huile  volatile,  .  .  2,21 
{JoumaidePharmaei»,  tom.  xti,  pag,  486.) 

Les.  divenes  séries  de  térébenthines  ne  contien- 
nent pas. la  même  proportion  d'huile  volatile.  Il  est 
facile  d'en  séparer  celle  dernière  par  la  distillation. 
L'eau  dans  laquelle  on  lave  cette  «ubstance  résineuseï 
ea  retient  une  partie.  On  administre  la  térébenthine 
en  pilules;  on  y  mêle  pour  cela  une  poudre  appro- 
piiéeè  l'effetque  l'on  veut  produire.  La  térébenthine-, 
commune,  ou  de  Bordeaux  a  la  propriété  de  former 
une  masse  pilulaire  avec  un  tronle-deaxième  de, 
magnésie  caiciuée.  Il  sufQi  d'ajouter  au  baume  de. 
copahu  un  sixième  de  celte  térébenthine  pour  lui 
donner  la  même  faculté  (Guiboort ,  Hbt.  d«f  Drog. 
timp. ,  (.  Il,  p.  580).  On  peut  aussi  mellre  la  térében-: 
thine  en  suspension, dans  l'eau  ,  è  l'aide  do  sucre  et. 
du  jaune  d'œuf.  La  dose  que  l'on  doit  employer  te 
proportionne  à  l'étendue  eti  l'intensité  que  l'on  veut- 
donner  i  sa  médicalion  ;  quatre,  six  ou  huit  grains 
n'agissent  que  sur  les  voies  alimentaires  ;  vingt-qua- 
tre ,  trente-six  grains  de  cette  substance  étendent  i 
tont  lo  système  virant  son  loAuencc  ttimulute.  La 


lérdbeatUne  est  le  prtnolpaltngilfinîBM  ArTMeoelit 
qne  l'on  nomme  ftowns  <fa  FAvratxmM.  La  téréhefl» 
lUne  entre  dans  la  coHiposHIon  d'un  grand  nomhra 
d'huiles  médicinales,  d'oagnenti,  d'empUtrét  qri 
ont  ane  aotloa  exellaale. 

La  térébeadiine  a  mie  odeur  forte  et  rMaente, 
nne  savanr  âere ,  piqaante,  na  peu  amère  ;  alise  ^' 
contact  avee  la  peau  pendant  on  certain  temps ,  elte 
la  rubéfie ,  HIe  la  pblogose  ;  lorsqu'on  en  avale',  «a 
éproave  i  la  gorge  na  senilmetit  de  cfaaiear ,  et  I  la- 
région  de  l'estomac  va  sentiment  d'âereté.  Sila  qnaa^ 
tité  da  téréh«alhia«  eat  forte ,  son  ImpreisloA  lar  h 
Mr&ee  gastrique  et  intesilaale  occasionne  souvent 
des  vomissements,  ées  eoilqms,  des  déjections  atvi-' 
aes  ;  elle  produit  de  l'anxiété ,  dn  malaise.  Mais  les 
principes  actifs  de  la  térékeatMne  ne  tardent  pa«< 
être  absorbés,  è  être  importés  dans  (amasse  saagnine, 
et  d'aoliee  phéaomèaes  viennoat  déceler  l*aetioada 
Ms  priaetpessor  tons  lesHssnt  ;  comme  ta  IMqoeaM  - 
et  ta  force  dn  poah  >  ane  «halear  générale,  aae  p«r- 
sptratian  aboadaate,  des  efforts  Mmorrhagiqnef, 
iNM  grande  démaageataoa  i  la  peau ,  ane  éraptiOB 
fisgaca  de  boatoM,  de  rongeurs  comme  searlktiaea- 
ses,  etc.  SoBvent  la  téréhenlfatae  i  hante*  doses  et 
ceattnnée  qaaiqaet  jours  détermine  ane  IrrlttHoa, 
une  Sert*  d«  turgeseenee  de  la  polpe  méduHalre>de' 
Feneéphalai;  il  y  a  embarras',  des  chtlears  datu  \* 
tête,  Toagear  delà  fiioe,d«i  vertiges,  des  saignement» 
de  uM ,  etet  D'aatrec  fois ,  une  -congvstian  «aafntae 
a  lieu  sur  les  ponmons ,  il  survient  de  la  taax ,  de 
l'oppression,  de  l'ardeur  dans  les  veieereapIfaUflral. 
même  na  craehement  de  sang.  La  paiMaa««  etlma- 
lantede  la'térébeBtUBe  se  porte-t-eHerv«rs  IHiténn,  ' 
le*  régies  paraiteeM.  Si  les  reins  reooiveat  ses  dhela* 
tes,  on  readdes  arinearoages,  même  sangaiaaleatM. 
Vréqaemmeat  l'asage^e  oetta  sulMtiaee  exeMe  ttr 
organe*  génitaux  de  l'homma,  caase  des  éitetiwi 
fortes,  répétées ,  avee  des  désirs  -véaérteaa. 
.  Il  est  fodle  de  reoonoattra  qne  cette  direelioa  da 
la  térébenthiae  sur  oertsiaee  parties  da  eorp»,  «M 
déterminée  par  la  dispoelMoa  actaellede  eeepartiai: 
i«l  c'est  le  volame  plas  fort  d'à»  orgaaa,  M  e^eétlt' 
vitelAé  plas  développé*  ou  aae  aosceplMIM  ptaa- 
grande  de  quelques  Ûhus  organique* ,  sur  d^MMW 
individas  e'eet  l'existeace  d'une  pUogose ,  qal>  sém>- 
Ment  attirer  les  principes  itimaiani*  de  la  térébéiH 
'  thine ,  qui  foat  que  cette  snhstance  ooneeotr»  ta«rt* 
sa  puissance  sur  un  appareil  organique,  paadeat 
qu'elle  épargne  les  autre*  t  ce-saat  le*  dilWmMei 
ooaditiaDS  de  l'organisation  qui  expliquent  p«atfMi- 
ellene  suscite  pas  loajoors  des  effets  semblaMo. 

La  présence  des  principes  de  la  térébeatfaina  ém» 
la  masse  sanguine  ne  peut  être  réveqaée  a*  4aaWii' 
Les  personnes  qai  font  osage  de  cette,  sahslaliea-nte- 
dant  de*  crachat*  qnt  en  oatl'odear  etia  •avaur.'^Jia' 
principes  ne  sortent  pas  aenlement  .par  la  MHriHa' 
palmonaire  ;  on  sait-qulls  se  retronaent  .a«t*t-4iaBi 
l'urine,  à  laquelle  il* doaaeat  an» odaardaaMatM»' 
celle  modiflcaUnn  des  qaalH<s.«*asiile»  d*  l'iuilw*  a- 
Itea  quand -«n  applique  la  téréhentfciae  aar  la  fpasH» 
a  lieu  ■mém*  quand. oa  n'a  fait  ^a»  respirer.!*»  éma» 
natieasd«  celte  résine.  Il  est  remarqaaM*  qa*  o^Mt 
mt  traveiaimlles  rein» i^m  las. m<déo«les  deJa.<éid— 
benthiae  épreuveat  an  changemant  dans  learafcar. 
Les  moiéDàle»  qai  aorlMt  par  lasurfooo  palmaasha 
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IH»  ^r  U  wrCit»  «a'mée,  «MMcrwat  la  4|ulM  ara- 
IMli^ne ,  qai  «M  propra  à  ee  corp*  rMoeu. 

On  «  TB  Voaafa  intériMir  d«  «étta  lObtUnoe  M* 
htrminar  oae  pUogo««  léf  èi«  4%  la  niaaibnlK*  ■■»• 
qmase  Ai  caaa)  4a  l'arèthn.  On  hmane  qai  peaaM 
Uni  le»  jouTi  nn  gro»  de  Urébanlbiaa  ifmnn  klea> 
Mt  Doe  phlogota  d«  la  Uea  tatarM  ëe  la  t  euia  )  maia 
aM  ocfao*  «'était  pa*  iaia;  a'««t  aa  eauéilioa  patho* 
iofifaé  v>i  ia  rmdit  taoi  dovieti  aaoatttle  i  l'aotioa 
da  ceUa  réaim.Kat  aa  «la  eootaet  da  l'arlaa  chargea 
i>at  Mal^tiaas  da  la  léidbanUiiae  avao  U  naaabcaae 
•aiq<ie«aa  dea  vomi  nriiuirea,  oa  da  l'acUoadaa  ma» 
Ucâi«a  eicitaatoaqai  pénètrent  avec  la  aaag  dana  la 
liiwi  ladaae  da  la  vaatiet  ^e  d<paad  l'efiat  qa'ella 
P(a4aMHdawaaUeaecaaiaD?Cea  daMicanaa*  m  pM* 
Tcot-ellea  pas  ;  concoarir}  Qoai  qa'itan  aaM.  l'ob» 
Hswti**  a  proairé  ^oaraaag*  da  la  térébeatUna  e«t 
fiTonUe  à  la  fia  det  gonanrhëea  :  on  la  dawaa  nénia 
ataa  awwsàa  dana  le»  oatercka*  ehraaiqna»  da  U  vea- 
lie.  Ed  changeant  braaqaaoïaiU  l'état  aolnal  daa  par» 
tie»  omlade».  an  parviaat  «oaTeot  i  lea  idlahlir  dan» 
Uwr  coaditian  naiiiralle  :  onliaairaataDl  l'éaaula» 
méat  ma^aeni.  «a  aantre  ptns  «hondast  dani  la» 
pranùen  jeurada  l'BMgaiBtériaarda  Uldréhanlhitta  : 
laadouieBf»  kjp«ga«trii|i>ea  dariaanent  pia»farta»i 
il  jr  a  4«*  ardaara  dno»  la  MmimilX  nrdUuraly  aaai» 
bieiMM  apréa  «aa  aaaidanta  perdant  da  lanr  Memité, 
r^qteoaeMl  diniane  lanwblaaaant  et  aaïae  lont  à 
fait.  On  pe«4  MMei  adaiinlttrar  la  léréfaMMlMie  en 
laoeiBeat,  et  kàtm  de»  friattona  «ar  t%ypagattre  avec 
dtoa  Wnimaala  aharg<ad»aat«a  aéaiB». 

Cette  «nbttance  résinenie  a  arrêté  de»  diarrbéaa 
irakeUaa.  Callea  ipil  UaaaMtà  «naddMIMd ,  d  «n  re- 
KnhamWH  «ta»  arganecdi^etUrt,  irooTcreat  dam  eé 
nédiesBent  on  reatède  etScaee.  Lai  diarrhtfei  qai 
toatantDntfaeapar  d»«  wlcétatlout  euperfl  dalles  de 
hb  lailirana  «uuioaaM  inieatiMle ,  peaveot  aaMi 
:  i  raaapiai  da  qoalqaei  dote»  (eulemeat  de  lé- 
itklM  :  la  vHvirritalioo  qaa  •aseite  le  contact 
*»aaU»8«bilaneaaTeela»  endveiii  maiadei  eat  pro- 
pan  é  déaidar  laar  eicalntaliao.  N'obtenoo»«ou*  paa 
aa  téanltM  da  l'appUaation  de  la  térAenthina  tar 
jaiiqnii  «MnltaM  da  la  peau  T  On  adaiini«trë  eelta 
latmmee  en  laaeaaant,  4|aa«d  la  diarrhée  dépend 
d'«aaUalea<de»graaiate»ltne;anenpreaerU  unoa 
deux  gros ,  Jatqn'à  oaa  oaae ,  qaa  l'on  met  en  sas* 
pnMiM-d«M  M  '«dkietda  a^ nens  i  l'aida  d'an  Jaane 

O»  aaMalMa  oaMe  aabaUMa  dana  laa  «atarrjka* 
eianafqaaa ,  daa»  la»  ta«i  hnaidei .  larwina  le  tiata 
paiaKNMiTaerttamolli,  qo'il  eat  la  «iége  d'un»  «oo- 
geaiiaa  paaahw  haMtaatle ,  «a  lorHa'U  y  a  atdtaie 
des  pMHMMt  «n  afaarek*  alan  «  ajpérer  le  défor- 
gaKùWda  eatorganesv  en  eierfaat  sur  eoi  aneia> 
■mauu  «Itaaianle,  eo  ftiTarlaaBt  rexpaolarMkm. 
QMtoaatMa  o«i  vend  kV*\t  alaio«phéri<|nale  véhioala 
»r]^»la«lpaa ■édhaiaani  «a  la  térébeatUna;  on  an 
iMHpMl  4«a  «aaaa  qna  IVw  aaa*  daa*  l'appartiMf  M 
«a  aulade  :  on  fMat  métia ,  par  aa  léger  degré  da 
CMaar,  atagttanlarMfaporatieji.L'airpéaèlra  dans 
la»  «slealBa  daa  broaiAes,  ehai^é  da  aaoléealaslMl- 
lantqwBi  o«  cMtUnMa»  r  il  porta  smr  les  poumons 
Daeinprassionqui,  dans  Ie»a(hoMonM|aenaasavoas 
cWeai  davfant  aataialTe. 

On  a  parM  de  l'emploi  da  la  tévéha&IWae  daiu  la 


dtawa*.  i;a«aaB  4e«aMa  aaMance  sur  l'appaKil 
ariaalfa  mérite  qaelqaa  intérêt  dans  celle  airec' 
tiM;  a'eataiittadédetrattamentqaldeittande  iétrd 
asaasiaé. 

On  assure  que  l'nttge  de  cette  résina  eft  faroraM* 
tm.  goalteM  et  i  eens  qui  sont  tonrmentés  da  rhn- 
malismas  ehraniqaes.  - 

l<a  téréttentfeiaa  mêlée  i  na  corps  gras ,  an  Jsana 
d'œnr,  l'applique  irexiérienr  sur  les  alcéralionsqna 
l'on  Teal  sùmaler ,  dont  on  vent  atiter  la  surface» 
ahaager  le  mode  d'action ,  etc. 

La  TérébenlUne  cniU ,  Tlt«r<ib«ntMiM  eoeta,  esC 
MM  préparation  que  l'on  administre  en  pilules  da 
quatre  A  Six  grain».  On  met ,  dans  une  basiine  éla- 
toée,  de  la  térébenthine  arec  de  l'eau  :  on  fait  bouillir 
aelle-ci  jnsqu'A  ce  que,  prônant  un  peu  de  térében- 
thine et  la  jetant  ciaai  l'eaa  froide  ,  elle  y  devienne 
ferme ,  cassante.  L'olwerTalion  diniqne  (rroure  que 
la  lérébenthiae  eiiHe  est1>eancoup  moins  «tiinulante 
que  la  térébenthine  ordinafre ,  et  qu'on  peut  en  ad> 
nainistrer  jnsqa'i  nn  gros  et  même  deax  grus  par  Jour 
sans  provoquer  une  excitation  apparente  du  systmna 
olrcalatoire  ai  de  l'encéphale.  La  chimie  démontre 
qae  la  térébenthine  se  trourealors  dé]>onilt6e  d'une 
grande  partie  de  son  huile  volatile  :  d'où  l'on  est 
autorisé  A  conclure  que  e'est  surtout  de  'ce  der- 
nier principe  que  cette  snbstanre  résineuse  tient  la 
prapriélé  fortement  excitante  qu'elle  manifeste  après 
sen  administration. 

HOILB    eSSINTIBLLB    Ot    TOlATItE    DE    TiB^aElT- 

TBiNB,  Einnee  d»  TMbmtMne,  Otetmt  Terthtitthinee, 
8piritu$  TtnUnthinai.  Soumise  A  la  disilllatien ,  la 
térébenthine  se  sépare  en  deux  parties  :  le  corps  ré- 
sineux reste  dans  la  cacnrbite,  prend  le  nom  de 
eofo^Aonr.et  l'huile  rolatile  passe  dans  le  récipient; 
eelle-ei  est  sans  conleor,  plus  légère  qde  l'eau ,  d'une 
edear  farte,  pcnétranle  et  désagréable;  elfe  n'a  pas 
«f  âcreté  ni  d'amertume.  Elle  contient  nn  peu  d'acide 
acétique  et  d'acide  sDceini()ne.  On  doit,  pour  i'usage 
interne,  choisir  une  huile  soigoeasement  préparée. 
L'huile  volatile  de  térébenthine  ne  s'administrait 
qtie  par  gouttes  ;  on  n'en  disait  avaler  que  six,  dix, 
on  douze  A  la  fois  ;  encore  les  associalt-on  A  un  corps 
tneré  ou  madlaginenx  qui  leur  servait  de  correctif': 
va  redoutait  l'impression  de  ce  liquide  snrl'estomao 
et  faction  de  ses  molécules  sur  les  voles  urinsires. 
Tout  i  coup  on  conseille  comme  nn  remède  effloace 
femplol  fnne,  de  deux,  même  de  quatre  onces  i  ta 
4Ms  de  cette  huile  essentielle;  on  afOrme  qu'elle  ne 
cause  point  d'accidents  généraux,  que  ses  effets  stl- 
mnlants  sont  presque  nuls.  (BibUothèf.  britannique, 
octobre  al  novembre  1815.  j  Celte  annonce  parait 
merveilleuse  ;  le  raisonnement  élève  des  doutes  ;  on 
fait  on  appel  à  l'observation,  et  l'on  découvre  que 
l'huile  de  téréhentbiae,  quand  on  en  prend  une  forte 
dose,  délarmine  très-vite  des  évacuations  alvines  : 
la»  iateatin»  ne  peuvent  souffrir  le  contact  de  cette 
lifinear,  ils  semblant  aa  révolter  contre  son  into- 
MraUa  agramion;  et  vingt  minutée  ou  une  heure 
après  son  ingestion,  des  selles  répétées  refltrainent 
au  dehors.  Alors  il  devient  clair  qaa  ses  molénoles 
n'ont  pas  en  le  temps  d'être  absorbées ,  et  que  les 
phénomènes  qui  se  manifestent  dépendent  tous  de 
rimpreas|on  que  ressentent  les  voies  alimentaires; 
cesphénémèneasonlHOseoUment  de  «alaise  A  l'é- 
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pigasire,  des  nansées,  de  fortes  coliqnetf  va  (onfle- 
ineiit  de  l'abdomen,  rarement  des  vomissemeals.  Il 
sarvicDt  aussi  quelques  vertiges  ;  ceax-ci  paraissent 
tenir  à  l'impression  qai  s'exerce  alors  sur  les  nerfs 
de  la  surface  gastrique,  et  qui  se  transmet  par  sym* 
patbio  an  cerveau.  Tous  ces  tjmpiômes  se  dissipent 
très-vile,  après  que  les  éTariialions  alvines  ont  eu 
lien,  et  on  n'observe  ni  irritation  des  Toies  nrinaires, 
ni  cbaleur  à  la  peau. 

Mais  robservation  apprend  en  même  temps  qu'il 
s'établit  une  médication  générale  très-prononcée,  dès 
qoe  les  individus  qui  ont  pris  ces  grandes  doses 
d'buile  de  térébenthine  sont  plusieurs  heures  sans 
aller  à  la  scUe,  parce  que  cette  substance  séjourne 
alors  dans  le  canal  inleslinal,  et  que  l'absorption  s'en 
empare.  On  voit  même  que  si  les  évacnationB  que 
suscite  cette  huile  sont  peu  abon('>anies  et  ne  se  répè- 
tent qu'à  de  longs  intervalles,  il  se  manifeste  encore 
des  effet!  généraux  :  le  pouls  devient  fréquent,  serré; 
l'individu  médicamenté  ressent  one  ardeur  inté- 
rieure ;  il  éprouve  des  vertiges  réitérés,  de  la  cépha- 
lalgie, un  léger  délire,  de  la  soif,  un  état  d'anxiété 
extrême,  nne  susceptibilité  exagérée  des  tissas  orga- 
niques et  de  la  peau,  de  la  strangarie,  des  urinea 
ardentes,  ou  une  abondante  diaphorèse,  etc.  (1) 

Une  femme  de  A3  ans,  qui  avait  déjà  rendu  plu- 
sieurs portions  de  ténia,  prend,  le  26  octobre  lS2!t, 
à  neuf  beares  du  matin,  le  mélange  de  deux  onces 
d'huile  essentielle  de  térébenthine,  et  d'une  once  de 
sirop  de  guimauve.  Elle  ressent  peu  de  chose  dans  la 
région  de  l'épigastre  après  l'ingestion  de  ce  remède. 
De  dix  à  onze  heures  elle  eut  des  coliques,  dont  nne 
fut  très-vive,  mais  elle  n'alla  point  A  la  selle.  Elle 
prend  de  la  sonpe  en  cachette.  Bientdt  malaise  ex- 
trême, rapports  fétides,  fréqnents,  pénibles,  point 
de  nansées  :  elle  peut  cependant  continuer  ses  occu- 
pations ordinaires.  A  quatre  heares  elle  mange  de 
nouveau  de  la  sonpe,  elle  y  ajoute  de  la  viande  et 
boit  de  la  bière.  Peu  après,  elle  se  plaint  beaucoup, 
elle  a  des  nausérs,  une  grande  anxiété;  elle  croit 
qu'elle  va  mourir.  A  sept  heures,  elle  faisait  des 
erforis  fréquemment  répétés  pour  vomir  ,  elle  ren- 
dait des  matières  liquides  dans  lesquelles  on  dislin- 
guait  de  l'hoile  volatile  de  térébentliine,  l'épigastre 
et  le  ventre  étaient  tendus,  comme  remplis  de  gaz 
et  Irès-sensibles  an  loucher;  elle  se  plaignait  surtout 
de  douleurs  dans  les  lombes  et  de  chaleur  dans  l'by- 
pogastre.  Elle  n'urinait  pas  et  ne  rendait  rien  dn  bas. 
Celle  malade  avait  une  grande  douleur  dans  la  tète, 
tout  son  corps  était  devenu  d'une  sensibilité  singu- 
lière, on  ne  pouvait  la  toucher  sans  lui  faire  mal  ; 
'il  semblait  qae  tons  les  cordons  nerveux,  que  tontes 

(1)  Un  homme  prit  le  natin  un  groi  d'bnile  de  térében- 
tliine :  au  bout  de  dis  ninutrt;  il  coDOierç a  k  éprouver  une 
cbaleur  insolite  i  l'etUunac ,  -qui  fut  suivie  de  douleurs  de 
télé.  Le  ponli  et  la  respiration  devinrent  tréi- fréquenta.  Il 
lendit  une  grande  quantité  d'orine.  Dans  la  nuit  il  éprouva 
encore  des  donleura  violentes,  mais  le  lendemain  toat  arait 
disparu.  Quatre  jours  après  il  prit  un  autre  gros  d'halle,  les. 
■léniessjaptAniea  se  reproduisirent.  Il  eh  prit  en  nne  aeula  ' 
foia  i^ne  once  et  d^saie  :  les  donleura,  loin  d'augmenter  ,  se 
caioérent  :  mais  il  (ut  ptomptement  purgé  ;  il  ne  ressentit 
aucun  autre  accident.  (W.  Honejr,  Revuê  médicale,  décem- 
bre 1822  ,  pag.  411.)  Celte  observation  confirme  ce  que 
nous  avions  avancé  sor  l'action  pbjaiologique  et  ihérapeu- 
ti^an  de  l*kuile  volatile  de  térèbestfain*. 


leurs  divisions  fiisaent  dan»  nn  étal  d'irritation,  qn'il 
y  cilt  une  névrilémite  générale.  Le  pouls  élail  serré, 
peu  développé;  la  peaii  avait  peu  de  chaleur.  L'air' 
qui  sortait  des  poumons  était  fortement  imprégné 
de  l'odeur  de  l'huile  de  térébenthine,  les  idées  delà 
malade  restaient  bien  nettes. 

Dans  la  nuit  elle  a  rendu  beaucoup  de  matières 
par  le  bas,  au  moyen  de  deux  lavements  émollients 
qu'on  lui  a  donnés,  etde  fomentations  émolllentes 
qu'on  lui  a  appliquées  sur  le  ventre.  Elle  était  alté- 
rée, elle  prit  de  la  limonade.  Le  lendemain  matin, 
le  ventre  n'est  plus  gonflé,  il  reste  pen  sensible.  La 
malade  se  trouve  bien,  elle  est  calme.  La  suscepti- 
bilité morbide  de  la  peao,  des  tissas  muscnlaires 
n'existe  plus,  on  peut  les  presser  sans  lui  faire  mal. 
Elle  a  dormi  plusieurs  heures. 

Le  troisième  jour  cette  malade  dit  dire  très-bien, 
•Ile  demande  à  manger.  La  langue  est  blanchâtre  et 
humide.  Les  urine*  ne  sont  pas  colorées,  elles  exha- 
lent une  foite  odeur  de  violette. 

Le  quatrième  jour,  il  se  manifeste  nne  Irritalien 
des  voie*  digestives  ;  il  y  a  chaleur  et  sécherèMe  de 
la  gorge,  doulenr  dans  l'épigastre,  mauvais  godt  i 
la  bouche,  un  pen  de  sensibilité  quand  on  presse  la 
ventre,  qui  n'est  pas  gonflé  ;  des  colique*  de  temps 
en  temps  ;  la  malade  n'a  rendu  par  le  ha*  qu'un  ptu 
d'eserdments  qu'elle  dit  avoir  M  rayé*  de  ronge; 
l'appareil  cérébral  ««t  dan*  un  état  d'intdgrité,  ahiii 
que  le*  appareil*  dreulatolra  et  reapintoire. 

Un  régime  doux  et  une  boisson  aeidulo  ont,  en 
quelques  Jours,  fAabli  le*  organes  digeetlA  danslenr 
état  naturel. 

Une  femme  qui  e*t  puwanlvie  de  l'idée  qu'elle  a 
le  ver  soUUire,  prend,  le  29  Juillet  1825,  A  sept 
heures  du  matin,  deux  onces  d'huile  volatile  de  téré- 
benthine en  une  fois.  Peu  d'instants  après,  elle  a 
des  vertiges  avec  pesanteur  de  tête  :  elle  sent  on 
travail  dans  son  estomac,  elle  éprouve  de*  nausées. 
A  huit  heures,  même  état  ;  nausées  fortes-;  elle  croit 
qu'elle  vomira.  A  neuf  heures,  douleur*  très-fortes 
dans  l'épigastre  avec  chaleur  :  oette  douleur  répond 
i  une  antre  douleur  qui  occupe  le  milieu  du  dos; 
pesanteur  sur  la  poitrine.  A  neuf  beares  et  demie,  la 
douleur  et  la  chaleur  du  dos  se  sont  étendues  Jusque 
dans  les  lombes.  Elle  souffre  beaucoup  de  l'épigastre  : 
nulle  disposition  i  aller  de  bas. 

Bientdt  celte  malade  a  senti  comme  de*  vapeurs, 
des  rapports  Icres  qoi  remontaient  de  l'estomac  à  la 
gorge,  et  qoi  irritaient  celte  dernière  :  elle  ressentait 
en  même  temps  une  grande  chaleur  dans  le  bas- 
ventre  :  plusieurs  endroits  de  la  peau  étaient  cou- 
verts de  plaques  ronges.  Vers  huit  heures,  le  malade 
a  vomi  des  matières  écomeuses  et  roogedtres  qui 
exhalaient  fortement  l'odeur  de  l'huile  volatile  de 
térébenthtaie.  De  midi  à  deux  heares  elle  avait  été 
cinq  fois  dn  bas;  elle  était  tourmentée  d'épreintes, 
de  caisson*  an  fondement;  elle  *•  mettait  souvent 
•ur  le  pot  sans  rien  rendre.  Elle  se  plaignait  d'ardeun 
d'urine,  de  picotements  à  l'nrèlhre. 

Elle  a  en  dans  la  Jonrnéode*.  vertige*  et  plusieurs 
aceès  de  malaise,  pendant  Iom^mI*  elle  éprouvait  des 
anxiétés  épigaatrique*.  dea- mouvement*  de  anenn, 
des  menace*  de  syncope. 

Le  soir,  calme  :  elle  voulait  manger;  poni*  vif,  »■> 
peu  fréquent,  peau  fraîche. 
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Le  30.  Elle  a  ë(ë  dcui  fois  du  bas  celte  ooit  ;  elt« 
a  rendu  dei  matières  vertes  mêlées  à  de  l'huile  to- 
latile  de  tërëbentbine  qn'il  est  facile  d'y  apercevoir, 
4lit  l'odewr  d'aillenrs  décèle  Men.  Ses  urines  n'ont 
fn'vne  faiMe  odenr  de  fioleUe  ;  il  y  a  en  pea  d'ak- 
serytioa  de  eetle  huile. 

.  Cette  malade  a  encore  rendo  nne  selle  verte  avee 
l'odenr  d'huile  de  térébenthine,  dans  la  matinée.EII» 
ressent  tonjonrs  beaucoup  de  chaleur  dans  le  bai- 
ventr*  et  même  dans  tout  le  corps. 

Du  31.  Elle  a  peu  dormi  la  nuit.  Elle  demande 
i  manfer.  Pean  ronge  ;  urine  d'ane  légère  odeur  de 
Tioletle. 

Du  ]«  aodt.  Après  les  t«i>m  il  y  a  du  trouble  dan* 
l'abdomen  ;  les  orfianes  digestifs  ue  sont  pas  encore 
dan*  leor  état  normal. 

Le  3  aodt,  cette  femme  reprend  une  seconde  fois 
deez  osices  d'bnile  Tolatile  de  térébenthine.  Pen 
dlnatant*  aprè*,  nausées,  chaleur  i  la  gorge  avec  un 
sentimeAt  4e  strangulation,  Mlivation  pendant  qnel- 
yies  minutes,  accablement. 

Vne  hwre  et  demie  après,  travail  dans  le  ventre, 
AMdeor*  4ans  les  reins  ;  pesanteur  de  tête,  douleur 
quand  ellf  la  secoue  ;  accablement  plus  fort  ;  elle 
a^nt  comBie  du  feu  dans  ses  bras. 

Denx  ^nre*  et  demie  après,  elle  dit  qu'elle 
éprouve  on  travail  dans  tout  le  corps  ;  elle  urine; 
la  liquide  an'elle  rend  n'a  pas  l'odeur  de  violette  :  il 
n'y  a  pas  d'ardeur  dans  l'urèthre.  Bientôt  de  fortes 
cidiqnes  se  font  sentir  :  elles  durent  de  trois  à  quatre 
heure*  ;  elle  a  vomi  un  liquide  qui  contenait  de  l'huile 
volatile  de  térébenthine  ;  elle  a  été  six  fois  du  bas  ; 
die  a  rendu  des  matières  chargées  de  petites  muco- 
sités blanebitres,  que  la  malade  croit  être  des  por- 
tionsde  ténia  :  on  y  voit  surnager  de»  globuUss  d'huile 
de  térébenthine  ;  ardeurs  au  fondement. 

Elle  a  eu  dans  la  journée  des  moovemeni*  de  cha- 
lear  qui  se  répandaient  dans  tout  le  corps,  et  qui 
Aaienl  accompagnés  de  sueur. 
.  Le  soir,  elle  se  plaignait  de  douleurs  à  l'épigastre  ; 
point  de  soif,  la  langue  n'était  pas  rouge  ni  sèche. 

Du  4  août.  L'urine  a  pen  d'odeur.  Elle  a  fait  une 
selle  dan*  laquelle  il  y  a  de  l'huile  de  térébenthine; 
des  épreinles  fréquentes  :  pas  d'ardeur  on  urinant. 

Quelques  Jours  ont  suffi  pour  le  rétablissement 
des  organes  digestifs  de  cette  femme  dans  leur  état, 
primitif. 

Oneonseille  une,  deux  onces  et  plusd'huile  essen- 
lielle  à»  térébenthine  à  la  fois,  lorsqu'on  a  des  preuve* 
de  r#^itence  du  ténia  ou  du  ver  solitaire  chez  un 
malyfe.  An  bout  d'nne  ou  de  deux  heures,  souvent 
pis*  01,  il  est  rendu,  dit-on,  tout  entier,  en  nne  pe< 
luttât  mort.  Dans  cette  opération  thérapeutique,  le* 
eQlili  généraux  de  rbaile  de  térébenthine  seraient 
iafine*  ;  leur  ahtence  est  an  bien.  Qœ  cette  *nk< 
tlff^em,  en  arrivant  an  ai  grande  abondance  dan*  !• 
«i*i  V*  Mit  d'habUation  an  ténia,  le  IJi*se  périr,  U 
■Tjr  a  U  rira  d'étonnant.  Que  l'impression  de  cette 
Mile  Mir  le  lissa  de  ee  eanal  vivant  provoqua  l'ex* 
faMon  de  tont  ee.qu'ii  contient,  c'est  un  produit  qui 
pouvait  être  prévu.  L'expérience  apprend  qu'il  faut 
dMsnmr  dans  ce  cas  l'huile  de  térébenthine  pure  et  à 
grande  dose;  Q  e*t  Cscilede  trouver  la  raison  de  ce 
précepte  :  d'nne  part,  l'effet  vermifuge  de  ce  remède 
est  plu*  tdr,  parce  qae  ton  action  sur  le  tw  m(  plu* 


forte  (  d'autre  part ,  son  agression  sur  les  inl(^s(in« 
produit  promptement  des  évacuation*  salutaire*. 

'Le  succès  de  cette  huile  volatile  dans  les  névralgies 
'  et  surtout  dans  les  névralgies  sciatiques,  sont  très- 
remarquable*.  M.  le  professeur  Bécamier  a  adopté 
c^  mode  de  traitement  depuis  longtemps  :  nous  le 
voyous  dans  notre  clinique  opérer  en  peu  de  Jour* 
la  guérison  de  névralgies  anciennes  et  rebelles.  On 
donne  l'huile  volatile  de  térébenthine  à  la  dose  d'un 
ou  de  deux  gros  mêlés  i  un  sirop  adoucissant  on  è 
un  antre  véhicule,  en  trois  do»cs  dans  la  Journée. 
Chaque  administration  caoce  nue  ardenr  dans  la 
gorge,  dans  l'estomac,  dans  les  intestins,  du  mouve- 
ment dans  le  bas-ventre,  des  coliques;  des  selle* 
ordinairement  solides  qui  prouvent  que  le  contact  de 
cette  substance  ne  provoque  pas  '  d'exhalations,  de 
sécrétions  plus  abondantes  dans  le  canal  intesti* 
nal ,  etc.  Cette  hnile  étend  souvent  i  tout  le  corps 
la  chaleur  qu'elle  développe  dans  les  voie*  diges- 
tives,  elle  produit  de*  picotement*  dans  ton*  le* 
membre*,  quelqnefoi*  ce*  picotement*  *ont  plu* 
marqué*  dans  celui  où  existe  la  névralgie.  Son  usage, 
quand  on  le  continue  quelques  Jours,  a  donné  lien  4 
des  sueurs  ;  le*  urine*  acquièrent  une  forte  odevr 
d'iri*  de  Florence,  elle*  ne  causent  pu  tonjonr*  de 
cui**on  en  eorlant.  Non*  n'avon*  pa*  va  cette  snb- 
atance  agiter  l'appsrell  circulatoire,  augmenter  la 
fréquence  du  pools.  Barement  elle  trouble  la  condi- 
tion physiologique  du  eerveen,  rarement  elle  fait 
naître  des  phénomène*  nerveux. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  des  malades  qui  ont  pris  pen- 
dant pins  de  qninxe  Jours  un  gros  d'huile  volatile  de 
térébenthine  mêlée  è  une  once  de  sirop  de  guimauve, 
sans  que  les  organes  digestifs  parussent  s'en  offenser; 
ils  sentaient  bien  une  légère  chalenr  k  l'épigastre 
après  l'ingestion  do  chaque  dose,  mais  l'appétit  se 
conservait ,  les  digestions  étaient  régulières ,  toute* 
les  fonctions  se  maintenaient  dans  leur  mode  normal 
d'exercice.  Mais  J'ai  vn  aussi  celte  substance  admi- 
nistrée delà  même  manière  à  des  individos  qui  avaient 
l'estomac  mal  disposé  (une  irritation,  des  points  de 
phlogose ,  de*  ulcérations  peut-être ,  couvraient  sa 
face  interne),  produire  un  sentiment  d'ardeur,  un 
étal  d'anxiété  dans  la  région  épigastrique,  des  nau- 
sées, des  vomissements,  pois  suivaient  des  tranchée* 
violente*,  des  évacuations  liquides,  avec  ténesme, 
tiae  chaleur  de  tout  le  corps  qui  s'étendait  Jusqu'au 
bout  des  doigts ,  etc.  Un  homme  de  quarante  ans , 
après  avoir  pris  un  gros  d'huile  volatile  de  térében- 
thine pendant  trois  Jours ,  se  plaignit  d'ardeur  ea 
urinant ,  il  rendit  même  des  urines  sanguinelenle*. 
Le*  reins  avaient  sans  donle  chez  ce  malade  une  sus- 
ceptibilité morbide ,  ils  étaient  afTectés  de  quelque 
lésion. 

Les  bon*  effets  de  l'huile  volatile  de  térébenthine 
dan*  les  douleurs  névralgiques,  dans  la  sciatique, 
sont  assez  difOciles  i  expliquer.  Nous  demanderons 
d'abord  si  c'est  toujours  la  même  lésion  des  nerf* 
que  l'on  désigne  par  le  mot  névra^t'*.  Puis  viendrait 
cette  question  thérapeutique,  si  c'est  par  une  opé- 
ration révulsive  que  l'huile  volatile  de  térébenthine 
débarrasse  les  nerfs  affectés  d'irritation  on  de  phlo- 
gose :  si  c'est  parce  qu'elle  surexcite  la  surface  gas- 
tro-intestinale ,  ou  parce  qn'ellc  décide  un  travail  de 
diaphorèse  sur  la  peau,  que  cette  substance  devien 
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•Ion  atile  T  Mais  rottarratloo  r<p«ndr«  tpn  loateBl 
d<-t  guéri «ooi  s'opérMit,  Èfti»  l'emploi  de  ce  remède, 
KUi*  qu'on  eperçolTe  «v  eacas  point  do  corps  les 
Itbénonènes  ordinaires  d'nn  travail  derévalsiOB. 
L'Jiiiile  ToIatOe  de  térdtieBibiae  aorait-elle  oa  mode 
spécial  d'action  sar  les  cordons  nerrenk?  Celte  aei 
tien  coiTigerailrelIe  le  chaDgemenl  morbide  que  le 
Msea  des  nerfs  •  éprosTé  dans  les  néTralgies?  Sos- 
pendrait-elle  les  moQTemenis  fil>rilIaires,qoi  se  pat- 
ient en  eax  et  d'où  résollent  les  donlÀirs  qoe  lee 
malades  ressentent  ? 

Dans  les  névralgies ,  les  frictions  «Teo  l'huile  de 
térébentbine  snr  la  région  du  corps  oà  ces  douleurs 
se  (ont  sentir,  sont  tris-faverables  :  cette  subslanee 
canse  'des  picotements  douloureux  avec  une  Tlve 
chaleur  sur  la  peau  :  cette  dernière  prend  une  co«< 
leor  ponoeau;  elle  se  couvre  d'élevnres  brûlantes, 
elle  devient  très-sensible  an  toncber,  etc.  Cette 
opération  révqlsite  débarrasse  fréquemment  les 
cordons  nerveux  qui  sont  au-dessous  ;  elle  diminue 
les  douleurs ,  et  les  fait  bientôt  cesser.  Nous  piélé- 
TOUS  fetle  naai4*«  d'emplojer  l'huile  volatile  de 
(éréhenthiBeisen  administration  intérieure,  lorsque 
l«s  organes  digestif  doivenl  être  ménagés. 

On  conseille  #u|s^  Ibniie essentielle  de  térébeii' 
tblne  contre  l'épilepiip.  On  peut  voir,  dans  le  nn-> 
«léro  de  la  BibUothigt^fbritaimiqti»  que  nous  avons 
cité,  des  ebservatioiviqai  tendent i établir  l'effica- 
cilé  de  ce  remède  djus  cette  maladie.  Nous  renvoi» 
rons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles 
FtuiUM  d'Orangtt  et  VaUrittne  snr  l'épilepsie.  On 
a  préconisé  le  mélange  de  l'éther  et  de  l'huile  qui 
nons  occupe,  comme  on  secours  sûr  dans  le«  eoU» 
ques  hépatiques,  Voyex  l'article  Éthtr. 

S  il  est  un  emploi  bien  ipaitendn  d'un  remède  ea 
thérapeutique ,  .c'est  sans  doute' l'administration  de 
l'huile  volatile  de  lérébentliine ,  dans  la  p^tenile 
puerpérale.  Cependant  des  médecins  anglais  ont 
adopté  cet  agent  ;  ils  le  donnent  i  l'intérieur  ;  Us  l'a^ 
pliquent  à  l'exlécienr,  et  assurent  qu'il  leur  a  pro- 
curé des  succès  nombtenx.  Quand  on  se  représente 
dans  quel  état  le  trouvent,  dans  la  maladie  qui  nous 
occupe,  les  organes  abdominaux,  et  que  l'en  consi- 
dère quels  sont  les  effets  de  l'buiie  volatile  de  téré- 
benthine snr  les  tissus  vivants ,  on  éprouve  un  grand 
éloignemenl  pour  relie  mélbode  de  traitement;  elle 
excite  véritablement  de  l'eftrol.  Toutefois  réfléchis- 
sons que  ,  dans  la  périionite  puerpérsle,  la  mem- 
brane muqueuse  des  inlettins  est  ordinairement 
•aine ,  que  le  contact  de  l'huile  volatile  de  térében- 
thine avec  elle  excite  une  accélération  du  mouve- 
ment péristaltiqiie  du  canal  alimentaire,  que  ce  oon- 
taet  décide  des  évacuations  alvines  promptes  et  ré- 
pétées ,  que  l'imprestioD  de  cette  substance  s'efface 
%ite  ;  alors  les  succès  des  médecins  anglais  ne  sont 
pins  inconcevables.  L'application  de  l'huile  lolattle 
de  térébenthine  snr  la  peau  do  ventre  ,  la  nbéfao- 
lion  qui  en  est  la  suUe ,  n'offrent  point  de  danger  ; 
c'est  partout  un  même  effet  que  ce  remède  donne  à 
la  thérapeutique.  C'est  une  irritation  révnUive  qu'il 
établit  i  la  surface  interne  des  intestins ,  comiue  à 
la  surface  externe  de  l'abdomen  :  les  lésious  qui 
forment  la  maladie  se  trouvent  entre  ces  deux  sur- 
faces. 

l»es  pralicieiis  emploiei^t  l'huile  volatile  de  lér4- 


henthlne  pour  mbéflcar  ta  faee  ant4rte«re  de  t*  pei- 
trine,  dans  la  ooquelnche.  Ils  préftrent  ce  moyen 
4  l'emploi  du  véeiealoire  et  de  la  pommée  eUMéa. 
le  ttavail  que  cette  huile  détermine  aur  lu  peau  ne 
cause  que  des  cnimops  aupporlables .  qa'aae  reuipBer 
érythémateose  passagère ,  et  eependaM  les  qntniH 
de  tonx  dhnlnnent  prompteOMml  de  fréqiMMa  et  de 
toree.  , 

L'heiV*  volatile  de  térébenthine  •Bn  m  mejen 
commode  et  sûr  de  former  dea  initaitons cutanées, 
dont  la  force  révulsive  est  très-grande ,  digne  dln- 
térét  en  thérapeutique.  On. peut  tont  simptcmeM 
faire  des  frictions  sar  la  peau  avec  celte  substanee; 
sais  son  action  a  b«MBo«up  plne  détendue,  qaaad 
«n  en  met  snr  un  cataplasme  de  farim  de  graines  éa 
lin  que  l'on  applique  chaudeme«l  sue  au  potnl  dn 
corps.  Ce  topique  est  i  peine  en  place  depuis  quel- 
ques secondes  qu'il  caose  des  pieolemeota.  «a  seMfr 
ment  de  ohalenr;  quatre  i  six  ainates  aptes  sèe 
application ,  les  pkaitements  sont  deveoan  tiè»forts, 
la  chaleur  est  i  peine  «apporlable  :  il  semUeaoi 
malades  qoe  la  partie  est  couverte  d'ean  boaiUaale. 
Lorsqu'on  enlève  le  cataplasme ,  une  rive  fougrar 
e)iisie;  les  picotements  et  la  chaiew  eonlinneat  en- 
core quelque  temps. 

On  emploie  souvent  de  lasgea  «alaplasaMS  4s 
poadre  de  graines  de  lin ,  simples ,  mais  bien  épaisi 
bienchanda,  étendus  sur  une  serviette  pliée  endeai 
dans  laquelle  on  enveloppe  tout  le  pied  nt  noe  graede 
partie  de  la  Jambe.  Dana  bien  dea  ona  j'arresa  ces 
cataplasmes  avec  deux  gros  «o  unedeini-«nee  d'haie 
TolatUe  de  térébenthine  mêlée  i  partie  égala  d'aa 
alcoolat  distillé. 

Ces  topiques  révulsifs  ont  une  «cUon  vive  et 
prompte  :  ils  m'ont  procuré  des  changeasfntsnassr* 
qoables  dans  des  oppressions  dont  la  goutte  patais> 
aeit  être  la  cause,  dans  des  palpitations  de  otnr, 
dans  des  douleurs  névralgiques  qui  avaieui  leur  siégs 
autour  de  la  léte,  des  épaoles,  etc.  Pendant  l'appl^ 
falion  de  ces  topiques,  il  y  a  absorption  d'une  petite 
quantité  d'huile  volatile  de  térébonlhioe,  car  i'arine 
que  les  malades  rendent  alors  a  l'odear  de  violette. 
.  GocenoK.  L'eau  de  goudron,  Aqtmpiei»,  se  M 
en  mettant  infuser  deux  livres  de  goudron  (1)  daas 
seixe  pintes  d'eau  de  fontaiue.  On  remue  de  tcMp* 
•a  temps  la  matière  résineuse  dans  ce  liquide;  M 
dernier  prend  une  couleur  fauve;  huit  ou  dix  jeart 
après,  on  le  décante  et  on  le  conserve  dans  des  bou- 
teilles. Cette  eau  contient  un  peu  d'huile  volatile» 
d'acide  acétique,  et  de  ce  principe  mixte ,  qne  l'eo 
a  nommé  pyrolftonide.  Elle  a  une  saveur  acre,  rési- 
neuse, légèrement  acide ,  une  odear  forte.  On  ea 
donne  une  on  deux  livres  par  jour,  coupée  svee  1* 
lait  au  avec  une  boiasoBémolliente,  ete.;  san  emploi 
excite  ordinairement  l'appétit;  elle  a.seuTent  réusn 
è  établir  l'exercice  de  la  digestion  ;  quelquefois  eells 
boisson  a  censé  des  nausées,  des  vomisseasents  ea 
des  déjections  alvines.  L'absorption  de  ses  principes 
lait  naître  dea  effeU  ttimnlanU,  élève  le  peals. 
augmente  la  respiration  eulanée,  leaoors  des  an* 

(I)  Otte  nbstuce  rétiaeose  se  retire  dn  bois  '<fP'** 
«l'aida  de  U  eomlmitien.  Cest  nae  téribeaikia*  *'|f|[?^ 
eolorte,  eburtée  d*  rèaiiwa  pjrogtaàes  eoubiBi*  '  1^** 
tG*ti)V«  «t  d'Wlss  |iji*gia44S. 
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■M ,  tHù.  O»  c«MeiU«  ctlte  Uqncsr  dau  lat  nutedie*  Bteou  ÉciM .  twmiNJ  f  itni^.  Cette  rëtloe  m  ra- 

mUnéet,  dani  let  oaiarrbes  chroiiK|ue«  :  diroo»'  tira  p«r  incision  4e  I'Amvku  elbhifsha,  L.,  Amyri* 

noiu  qu'o»  l'a  oflerle  conioa  un  remède  propre  à  piiLMiBai,  De  Caod,  arbuste  qui  habite  le  Canada  et 

guérir  les  uleéraliona  des  poamooa ,  les  ulcérations  rAmériqne  méridionale.  On   l'apporta  en   Europe 

4«a  «oiM  nrinaire*}  On  r^comatande  son  usage  con<  en  giteau  arrondis  et  enveloppés  dans  des  feniUet. 

traie  scorbut,  contra  l'astluna,  contra  le  rbnma-  Celte  sorte  d'élëmi  ut  très-rare.  On  lui  sabstitae 

ttaaao  chronii|ae.  ana  autre  résine  produite  par  l'AMTnia  AManosuca. 

Dans  des  diarrhées  qoi  tenaient  à  nne  phlogoso  ]L.  F.,  Icica  icicariba  ,  De  Cand. ,  qui  croit  au  Bré- 

chraaiqnn.  aaémai  des  ulcérations  des  gros  inies-  sU.  Jua  résine  éléati  a  une  odenr  forte  et  agréable, 

tiaa,  on  a  employé  avec  avaniage  l'eau  de  goudron  vna  mvanr  amère  ;  elle  est  rarement  employée. 

OB  lavements.  Uas  inJecUons  de  celte  eau  dans  la  UASnc,   Maêtix,  Mattiche,    résine  retirée  dn 

Tesaieontanssiend'hearenxréiullatsdansieçatanrh*  PmAoïA  LEHiiwas .  L.  Elle  est  en  larmes  tranapn- 

cfcroniqoe  de  cet  organe.  reniea,  sèches,  d'an  blanc  jannitre,  elle  devient 

On  a'eat  bien  trouvé  de  faire  respirer  on  air  chargé  edorante  lorsqu'on  la  chauffe.  L'arbre  d'oA  provient 

de» éaaanations  du  goudron,  dans  des  cas  de  laryn-  eette  substance  croit  dans  le  Levant,  en  Espagne, 

gite  chronique  et  d'anciens  -catarrhes.  Pour  cela  on  en  Italie  ;  mais  c'est  dans  l'Ile  de  Cbio  qu'il  fonmit 

tioBl  aur  le  lea ,  dans  la  chambre  des  malades ,  un  le  mastic.  M.  Desfontalnes  dit  qne  cet  arbre  n'en 

VMe  dans  lequel  il  jr  a  de  l'eau  et  dn  goudron  en  ébul-  contient  plus  ser  les  eAtea  de  Barbarie,  où  il  est 

liUo«l  la  vapeur  aqueuse  qui  s'en  élève,  entraîne  très-cemmun  (7>«<lé<ies^rkr«««(  dê$Ari>rUi.) 

4ea  molécules  pyrogénées  odorantes.  La  Térébenthine  de  Chio,  TwnbinMna  «t/prfo, 

Vna  pommade  composée  d'une  once  de  goudron ,  T.  ehia.,  provient  du  Futaoia  tanBauiTHiii ,  L., 

d'vn  gros  de  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  et  de  qui  habite  l'tle  de  Chio  et  les.  antres  lies  de  l'ArcU, 

qvatra  onces  d'asonge ,  est  vantée  comme  un  excel-  pel ,  et  que  l'on  retrouve  en  Espagne ,  en  IiaUe  et 

lenlramède  contre  le  prurigo,  contre  la  teigne  gra-  dans  la  France  méridionale. 

nnlée.  contre  la  gale,  et  contre  quelques  espèces  MTEnan,  JfyrrAa.  JfyrrIUt  rubrm  gmmmi.  On 

de  dartre.  n'est  pu  d'aocord  sur  l'origine  de  ce  snc  gomme- 

.   Poix  nLAncBs.  On  emploie  souvent  en  topique  la  fésineus.  Cependant  des  natnralistea  viennent  de 

poix  blanche.  On  éiead  celte  substance  sur  un  mor-  faire  connaître  un  arbre  sur  lequel  ils  ont  ens-mA> 

cean  de  peau  ;  on  l'applique  ainsi  sur  les  eodroils  du  mes  reaueilU  la  myrrhe  :  c'est  VAmyrig  kataf  de 

corps  oA  l'on  veut  établir  nu  travail  de  rubéfaction  Vofakal;  ils  l'ont  décrit  sons  le  nom  de  Balsakk 

qui  puisse  devenir  une  opération  dérivait ve  eu-ré-  naiinnoif  Uvanna.  La  myrrhe  nous  arrive  de  l'A- 

wlsive  pour  les  organes  qoi  sont  au-dessous.  On  a  rabie  heureuse  et  de  l'Abyssinle  ;  elle  est  en  petite 

souvent  recours  à  ces  applications  cutanées,  avec  morceaux  de  diverses  formes,  rougeiires,  demi- 

fintention  Ibérapenlique  qne  nous  venons  d'annon-  transparents  ;  leur  cassure  est  brillante  ,  et  présente 

cer,  dans  les  affeciions  de  la  poitrine  et  du  bas-ven-  de  petites  stries  blanchâtres.    La   myrrhe  a  une 

tre,  dans  des  douleurs  névralgiques,  dans  la  pleuro-  aaveur  amére  et  Acre,   une   odeur   aromatique, 

dynie  ,  etc.  Un  voit  au-deuous  de  ces  emplilres  se  agréable. 

produire  des  rougeurs  avec  une  vive  démangeaison;  Celte  substance  se  diuout  en  partie  dans  l'eau  et 

pniaaprès  quelques  jours  se  former  des  éruptions  de  en  partie  dans  l'alcool,  elle  fournit  à  la  distillation 

boutona,  s'établir  des  suintements  puriformes,  des  de  l'huile  volatile.    Lorsque  l'on  met  la  myrrhe 

ulcérations  soperflcielles ,  etc.  bouillir  dans  l'eau ,  cet  excipient  s'empare  d'une 

Les  bourgeons  ou  lea  sommités  des  rameaux  du  petite  proportion  de  résine ,  dont  aens  doute  l'halle 

|in  et  du  sapin ,  fini  twiont»,  abiMit  turioneê,  ont  volatile    décide  la    solution ,    comme    l'explique 

été  aussi  regardés  comme  des  productions  médici-  M.  J.  Pelletier  (Bulletin  de  Pharmad»,  tome  iv). 
•aies.  Elles  ont  nne  odeur  et  une  saveur  résineuses, ,    M.  Bonastre  qui  s'est  occupé  de  cette  substance', 

légèrement  aromali(|ues.  On  en  fait  une  décoction  distingue  des  myrrhes  tsussea.  La  myrrhe  véritable 

aquense  qoi  est  an  peuamére,  et  que  l'on  conseille  luiafoorni-è  l'analyse  s 
dans  le  scorbut,  dans  les  alTecliuns  vénériennes, 

arthritiques,  etc.,  on  prescrit  de  deux  gros  à  nne  Gomme  soluble et  insoluble.     .     .    GO 

4emtH>nce  de  cette  production  pour  deux  livres  de  Bésine  soinble  et  sooa-résine.  .     .     38 

véhicole.  Lorsqu'on  commence  l'usage  de  cette  ti-  Huile    volatile 8 

sana ,  elle  porte  parfois  à  la  léle ,  et  cause  ano  pe-         Extrait  amer é 

sauteur  d'estomac  (Clerc,  Hiiloire  natur.  4»  I'Imvmm         Acide  indéterminé 0 

mot.,  tom.  u.  pag.  141).  Quelques  sels  A  base  de  potasse  et  de 

chaux 5 

FamiUt  des  TMbinthacées.  100  parties. 

Bachb  on  mieux  Bésihb  nn  la  Mbcqcb  oo  i>e 

SvBtKJi  Salsamum  meccaneme,  OpobaUamum.  Bé-  Cette  matière  médicinale  s'administre  en  pondra, 

sineliqoide qui  découle  de rAMVBMaiLBADBRSis,  et  en  pilules,  en  éleotaalre.  On  la  pnriâe  an  moyen 

de  l'A.  opoBA'LSAMiw ,  L.,  arbres  qui  croissent  en  «le  l'alcool  ;  on  en  fait  alors  une  sorte  d'extrait.  On  • 

Arabie ,  près  de  la  Mecque.  Ce  suc  résineux  est  btau-  aussi  recommandé  la  solution  aqueuse  et  la  solution 

cbétre,  il  a  une  odeur  agréable.  M.  Tauqnelin  pense  alcoolique  de  la  mys rbe  ;  il  est  inutile  de  dire  que, 

qn'il  se  compose  de  plusieurs  résines  distinctes  ;  il  dans  ces  deux  compo>és,  la  puissance  de  cette  suh- 

cst  très-rare  en  Europe.  stance  offrira  un  degré  d'intensité  bien  différent.  L» 
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mjrrhe  entre  dans  la  compositioa  de  la  Ihëriaqtie . 
du  baome  de  Fioraveuii,  de  l'éliiir  de  Garas,  etc. 

Il  est  Tacile  de  prouver  que  la  myn'be  a  une  pro- 
priélé  giimolante.  Six,  huit,  dii  grain»  de  cette 
gomme-rësine,  excitent  l'appétit ,  dëveloppenl  lei 
force»  digestives,  rendent  l'élaboration  de»  aliment» 
plat  prompte.  Cartheuser  vante  la  vertu  8tomacbi> 
que  de  celte  substance,  quand  les  organes  gastrique» 
sont  affaibli»;  il  en  recommande  l'emploi  i  la  flA 
des  longues  maladies  et  anx  personnes  Igées.  A  une 
dose  plus  élevée ,  la  mjrrhe  suscite  une  excitation 
générale  :  Cnllen  a  vn  un  demi-gros  on  deux  scru- 
pules de  celle  gomme-résine  produire  on  sentiment 
de  chaleur  dans  l'épigastre ,  accélérer  le  cour»  du 
sang,  déterminer  une  irrilation  universelle ,  etc.  Si 
son  influence  excitante  se  porte  sur  l'appareil  uté- 
rin, elle  peut  occasionner  une  congestion  mens- 
tmelle,  faire  paraître  les  règles.  Tous  les  auteurs 
parlent  de  la  vertu  emménagogne  de  la  myrrhe; 
cette  vertu  procède  souvent  autant  de  l'action  que 
cette  sobsiance  exercent  sur  le  renflemenl  lombaire 
de  la  moelle  épinlère,  que  de  celle  qu'elle  porte 
nr  l'organe  utérin, 

La  ihérapeulique  a  signalé  ce  produit  végétal 
comme  un  remède  utile  dans  les  catarrhes  chroni- 
ques ,  daus  la  rétention  des  mensirnet  avec  chlo- 
rose, et  dans  quelques  autres  affections.  Le  prali- 
'  cien  ne  perdra  Jamais  de  vue  la  propriété  stimulante 
de  la  myrrhe  :  elle  lui  révèle  k  la  fois  le  bien  qu'elle 
est  susceptible  d'opérer,  et  le  mai  qu'elle  pourrait 
ckuaer.  Il  devient  évident  que  cette  sub»tanGe  ne 
peut  être  un  remède  que  pour  les  maladies  qui  ré- 
clament une  influence  stimulante.  Ce  suo  gommo- 
résineux  ne  convient  pas  anx  personnes  pléthori- 
ques, i  celles  qui  ont  la  flbre  sèche  et  irritable  ;  de 
même  lorsqu'il  existe ,  sur  quelque  point  du  sys- 
tème animal,  un  travail  d'irritation  ou  de  pblogose, 
on  doit  redouter  l'emploi  de  cette  producilon. 

Famille  de*  Légvmintutet. 

Badiib  .  ou  mieux  Bêsike  de  Copahv,  Copaïva, 
Copaiba  BaUamum;  Bals,  brasilieme.  Résine  li- 
quide que  l'on  extrait  du  Copaifera  officinalis  , 
L.,  arl>re  qui  habite  le  Brésil,  la  Guiane  jusqu'au 
Mexique  :  on  Incise  son  écorce  ;  on  pratique  même 
des  plaie'i  an  tronc  ,  et  le  suc  propre  qu'il  contient 
sort  au  dehors.  Telle  est  son  abondance ,  que  si  la 
saison  et  le  temps  sont  MeQ  choisis,  un  seul  Individu 
peut  en  fournir  douze  livres  en  trois  heures.  Plu- 
sieurs arbres  du  même  genre  fournissent  aussi  de 
la  résine  de  copabu.  Celte  résine  est  d'un  jaune 
clair,  de  la  consistance  d'une  halle  épaisse;  elle 
est  transparente,  plus  légère  que  l'eau  :  on  la  trouve 
souveut  mêlée  è  l'buile  de  ricin  dans  le  commerce. 
Le  baume  de  copabu  a  que  odeur  forle  et  désagréa- 
ble, une  saveur  acre  et  amère. 

Le  baume  de  copabu  contient  une  grande  propor- 
tion d'huile  essentielle.  Mille  grammes  de  copabu 
soumis  par  M.  Boullay ,  dans  une  cornue,  i  la  dis- 
tillaiion,  ont  fourni  d'abord  vingt-aix  grammes 
d'une  huile  volatile  blanche ,  d'une  transparence 
parfaite,  possédant  au  plus  haut  degré  l'odeur  de  ce 
suc  propre.  Dtae  plus  forte  chaleur  a  donné  sept 
cents  grammes  d'une  nouTelle  huile,  moins  odo- 


rante que  la  première,  de  couleur  verdâtre.  Ce 
chimiste  •  trouvé  pour  résidu  deux  cent  cinquiDle 
grammes  d'une  résine  d'un  rouge  brun,  tolids, 
transparente ,  peu  odorante ,  peu  loluble  dam  l'al- 
cool ,  très-soluble  dans  l'éther.  Le  baume  de  co- 
pabu est  donc  une  cotnbinaison  naturelle  d'une 
huile  volatile  et  d'une  résine  :  il  n'y  existe  aucona 
trace  d'acide  [BulM.  de  Pharm.,  I.  1,  p.  186).  Oa 
administre  ce  corps  résineux  intérieurefflcnt  pur, 
ou  bien  on  le  mêle  avec  un  sirop.  Les  malsdM 
prennent  ce  médicament  avec  une  grande  rëpo' 
gnance.  Quand  le  temps  est  froid ,  il  S'épaissit  et 
s'avale  encore  plus  difficilement  ;  on  se  trouve  bien 
•liirs  de  plonger  dans  de  l'eau  chaude  la  boDicille 
qui  contient  celle  substance  pour  la  liquéfier;  la 
déglutition  en  est  plus  facile ,  plus  prompte.  H  est 
bon  de  se  servir  d'eau  bien  chaude  pour  se  nettoyer 
la  bouche  après.  On  peut  aussi  mettre  le  baume  de 
copabu  en  sn»pen»lon  dans  un  véhicule  aqueux,  i 
l'aide  d'un  jaune  d'oeuf  ou  d'un  mucilage.  On  en 
forme  de»  pilule»  avec  une  poudre  qui  pniise  iire 
»on  auxiliaire  dan»  l'enSat  innédiat  que  l'on  veil 
produire  :  on  prescrit  celle  de  cachou,  celle  d'extrait 
de  ratanhia  quand  on  veut  un  effet  a>tringeBt.  Si 
c'est  seulement  pour  favoriser  l'ingestion  do  copabu 
que  l'on  choisit  la  forme  pilolaire ,  en  pent  eaf 
ployer  la  terre  sigillëe  ou  mieux  la  magnésie,  Teot- 
on  faire  prendre  tout  de  suite  ces  pUuIes»  il  bol 
adopter  la  formule  suivante. 

Prenes  :  Baume  de  capahn.    .     .     1  once. 

Magnésie  calcinée.    .     .    6  ou  7  gros. 

Mêlez  et  divisez  en  pilules  de  six  ou  de  huit  graioi. 

Mais  la  dose  de  magnésie  peut  être  moindre.  Ou 
conserve  dans  les  pharmacies  un  mélange  de  co- 
pabu et  de  magnésie  (!aos  lequel  cette  dernière  sub- 
stance n'est  que  pour  uu  seizième,  et  qui  acquiert  en 
quinze  ou  vingt  jours  la  consistance  pilnlaire.  Le 
mélange  se  solidifie  plus  silrement  si  l'on  mêle  au 
copabu  no  sixième  de  térébenthine  de  Bordeaux. 

Pour  favoriser  l'administration  du  copahn  par  la 
bouche,  on  a  inventé  des  capsules  gélatineoses  qui 
contiennent  jusqu'à  18  grains  de  cette  substance. 

La  solution  alcoolique  on  la  teinture  de  copabu 
est  aussi  employée. 

La  résine  de  copahu  a  une  propriété  stimulante. 
Quand  on  en  donne  quelques  goutte»  ,  elle  anime 
seulement  les  forces  gastriques,  elle  favorise  plulAt 
qu'elle  ne  trouble  l'exercice  des  fonctions  nutritives. 
Mai»  sa  présence  devient  pénible  pour  les  organes 
digestifs,  lorsqu'on  en  avale  une  quantité  pins  élevée 
k  la  fois,  comme  deux,  trois  gros,  une  demi-once  et 
même  davantage;  elle  cause  des  chaleurs  et  une 
pesanteur  d'estomac,  un  étal  de  malaise,  des  rapports, 
de»  nausées,  des  vomissements,  de  la  soif  :  l'appétit 
s'éleinl  ;  la  bouche  devient  sèche  ;  puis  elle  déter- 
mine une  irritation  notable  dans  les  voies  alimen- 
taires, principalement  dans  les  gros  intestins.  Cette 
Irritation  »e  manifeste  par  de»  coliques  répétées, 
par  un  sentiment  d'ardeur  dan»  le  bas-ventre,  par  le 
gonflement  de  cette  cavité,  par  de»  évaenalion» 
alvine»  qui  ont  lien  deux  heures  environ  après  l'in- 
gestion de  xette  »ubstance  et  qui  portent  une  forte 
odeur  de  copabu,  surtout  par  tin  léi>esme  «ssez  pro- 
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wmoé.  Cei^acMlioiiseotralaflnl  la  «ubtlancemëdi- 
eioale,  empéclMot  l'abiorplion  de  ie«  principe!, 
raadent  auls  1«»  efTeU  ailërieurf  du  baume  de  cu- 
paba.  Si  la  matière  rMoense  séjourne  aur  la  («r- 
face  inteitioale,  les  suçoirs  absorbants  qui  recoa» 
Trant  cette  surface  en  pompent  une  certaine  partie, 
etl'importent  dans  la  masse  sanguine;  alors  le  cours 
do  sang  est  (rouble,  la  chaleur  animale  un  peu  aug- 
meoiée,  la  sécrétion  urinaire  plot  abondante,  etc. 
Lorsque  l'on  prend  pendant  quelques  jours  cette 
substance  médicinale  i  haute  dose,  elle  finit,  {ré- 
cemment par  décider  une  commotion  artérielle  ;  la 
Utt«  s'allume ,  elle  s'accompagne  de  diverses  bé< 
afwrrbagies ,  de  céphalalgie  quelquefois  assez  vive  et 
avec  pei^iitenr  de  tête,  boardouBemcnl  d'oreilles , 
de  soif,  d'ardeur  d'entrailles,  d'éruptions  bien  pro- 
■oncées  i  la  peau  ;  parfois  il  s'éiablit  un  travail  hé- 
aBMThoTdaire,  etc.  ;  l'individu  médicamenté  éprouve 
nm  caisson  dans  le  canal  de  l'urètbre  au  moment  de 
féjection  des  urines  :  ces  dernières  sont  fréquem- 
meal  sangainolentes  (Boopt.  CulUn,  Btrgim),  C'est 
s*rtont  par  les  reins  que  sortent  les  principes  obi- 
aoiqnee  de  ce  baume  qui  ont  été  portés  dans  le 
•ang  :  ami  l'urine  de  ceui  qui  usent  de  ce  remède 
•equfert-elle  une  saveur  amère,  et  une  odeur  très- 
mnarqnable  de  baume  de  copabu. 

M.  le  docteur  Bibes  a  va  an  Jeune  bomnte  qui 
prit  ta  une.  fois  nue  once  de  baume  de  copahn.  Peu 
apréa,  il  eut  des  coliqoet  et  fut  abondamment 
pnrgé  :  il  éprouva  pendant  toute  la  journée  du  dé- 
godt  pour  les  alimsnls,  mais  le  lendemain  l'appélil 
lai  rariat.  Un  ofBoier  d'état-mi^or  en  prit  en  1808, 
à  Talladolid,  deux  onces  en  une  dose,  il  eut  plu- 
lieàrs  selles  et  fat  délivré  4'one  ^onorrhée  (JRstma 
nidieale,  tom.  ix,  pag.  10).  Les  évacoationa  qui  ont 
suivi  de  près  l'ingesUon  de  la  substance  médicinale, 
ci  qui  l'ont  entraînée  hors  des  intestins,  expliquent 
pourquoi  il  n'y  a  point  eu  de  phénooiènes  d'excUa- 
lloo  dans  l'appareil  circulatoire  et  dans  ton  le  l'orga- 
■isalion  :  les  suçoir»  absorbants  n'ont  pu  agir  sur  le 
banne  de  eopabu,  en  saisir  les  molécules,  les  inUo- 
daire  dans  la  masse  du  sang. 

Les  effets  du  baume  de  copahu  snr  les  organes 
digestifs  ne  sont  pas  toujours  également  prononcés. 
Oh  voit  des  personnes  prendre  une  cuillerée  de  celte 
snbstance  le  malin  et  le  soir,  sans  éprouver  d'abord 
autre  cbose  qu'un  peu  de  trouble  dans  les  intestins 
•l  qoelqoea  évacuations  al  vines,  sans  coliques  :  pen- 
dant que  la  même  dose  suscite  sur  d'autrea  person- 
ne* d«i  accidents  nombreux,  un  état  d'anxiété  pro- 
longé, des  Tomisieraeots ,  de  violentes  coliques,  de 
la«owfa«ture,  eto.  L'inégalité  de  développemeni,  de 
inlWwi.  4a»  ofganaa  digestif*,  lenr  degré  de  snscep- 
UWité  TaiieUe  sar  chaque  individus,  expliquent 
ce*  ëisarariilanMS  4an*  les  effeU  du  baume  de  co- 
pha.  U  «a  sara  da.aaéaie  pour  linfluence  de  cette 
Mbelaaoe  tarTappanll  circulatoire,  sur  l'appareil 
niaab».  Si  la  lédae  de  eopabu  est  donnée  à  de*  per- 
aonaes  qai  aient  ce*  appareil*  Irès-développés,  dont 
le«MV,  lea  vaitaeaas  eangnim,  le*  reins ,  la  vessie 
airafèthra  offrant  «ne  piMoainance  marquée  dans 
l'aipalsalion  on joaisaeat  d'ana  grande  viUlilé,  cette 
tilim  ne  lardera  pas  «  raaeiler  4«i  aecidenU  nola- 
Hes,  uaa  eseiUlioa  de  toat  le  corp*,  on  trouble  fé- 
Mle,  da  l'ardanr  en  urinant,  etc.  Ce*  efteU  ne  sa  ma- 


nifaateront  pa*  on  surviendront  plus  tard  chez  les 
personnes  qui  auront  les  organes  quo  nous  venons 
de  nommer  moins  irritables  on  moins  volumineux. 
Si  ces  organes  sont  actuellement  le  siège  de  quelque 
lésion  paihogénèse  ,  les  effets  ordinaires  du  baume 
de  copahn  sur  eux  enteront  modifiés. 

Je  consignerai  ici  quelques  observation*.  CnoUfl- 
cier  de  cavalerie,  Igé  de  irenle-six  ans,  voulant  arré. 
ter  promptement  un  écoulement  gonorrbéique  qui 
durait  depuis  longtemps,  prit  le  matin  et  le  soir  une 
demi-once  de  baume  de  copahn.  Chaque  dose  pro- 
duisit deux  ou  trois  telles  avec  de  légères  coliques. 
Ces  évacuations  commençaient  une  heure  et  demie 
environ  après  l'ingestion  de  celle  substance;  elle* 
étaient  aecompagnées  d'une  chaleur  pénible  au  fon- 
dement. Le  malade  avait  de  l'appétit,  mais  il  était 
tourmenté  par  la  soif.  Les  urines  avaient  l'odeur  du 
eopabu.  Il  ne  se  maniCeita  aucun  phénomène  horsde 
l'appareil  digestif  :  il  n'y  eut  ni  chaleur  i  la  peap , 
ai  fréquence  ou  vivacité  de  pouU,  ni  céphalalgie, 
étenrdissemenis,  etc.  Septi  huit  heures  après  la  qqa> 
trième  dote,  l'estomac  parut  t'offenser;  il  survint 
des  nausées  ,  des  vomissements,  du  dégodt,  une  ré- 
pugnance invincible  pour  ce  médicament.  Le  malade 
an  cessa  l'usage  et  tont  se  rétablit  promptement  dan* 
l'état  naturel.  Deux  jours  après  le*  urines  exhalaient 
encore  l'odeur  du  copabu. 

Du  homme  prit  pendant  deux  jours  une  demi-onca 
de  baume  de  copahn  en  deux  doses,  une  le  matin  et 
l'autre  le  soir  :  le  troisième  jour,  cette  dose  fut  por- 
tée i  six  gros.  Le  premier  jour ,  il  se  manifesta  du 
trouble  dans  les  intestins  t  le  deuxième  et  le  troi- 
sième Jour,  évacuations  iniestinale*  abondantes  aveo 
irritation  des  volés  digettives.  Les  urines  avaient  une 
odeur  bien  prononcée  de  baume  de  copabu.  Le  qua- 
trième jour,  bien  qne  le  malade  eût  cessé  l'utage 
de  cette  substance,  il  avait  le  pouls  vif,  fréquent, 
la  peau  chaude,  la  figure  animée,  de  la  cépha- 
lalgie, de  l'insomnie  la  nuit;  l'odeur  de*  urines 
paraissait  s'affaiblir;  le  malade  ressentait  encore  da 
l'ardeur  dans  les  intestins,  et  allait  souvent  du  bfM. 
Le  cinquième  Jour ,  tons  les  signes  d'irritation  ou* 
d'échanffemenl  étaient  grandement  modéré*  ;  il  avait 
dormi  la  nuit. 

M, . ,  igé  de  cinquante-deux  ans,  d'une  constitution 
*anguine,  prend  le  matin  et  le  *oir  une  grande  cuil- 
lerée de  baume  de  copabu.  Il  est  an  quinzième  Jour 
d'nne  gonorrhée.  Il  éprouve ,  après  l'ingestion  de 
celte  substance ,  une  acreté  pénible  à  la  gorge,  de* 
chaleurs  d'estomac,  des  soDlèvemenls  douloureux  de 
ce  viscère,  des  coliques.  Il  va  trois  ou  quatre  fois  du 
bas,  il  rend  des  matières  liquides,  mêlées  de  sang  :  il 
restent  après  chaque  selle  de  la  chaleur  è  l'aniu.  Il 
a  un  pen  de  soif. 

Le  deuxième  Jour,  il  prend  le  matin  une  nouvelle 
cuillerée  de  copabu  :  mêmes  effets;  répugnance  pour 
ce  remède,  appétit  nul ,  accablement  toute  la  jour^ 
née;  impossibilité  de  te  livrer  aux  occupatiooi  ha- 
bituelles :  quelques  étourdissements  ;  point  de  cé- 
phalalgie ,  point  de  trouble  fébrile.  Ëconlement 
gonorrbéique  diminué  ;  le  canal  urétbral ,  qui  était 
gonflé,  douloureux,  est  bien  mieux  ;  le  malade  urine 
avec  moins  de  peine. 

Le  Iroisième  jour,  une  cuillerée  le  matin.  Uême* 
effet*;  écoulement  presque  nul. 
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Vt  soir,  le  malade  reprend  ane  Mcoade  eaillerée. 
Il  va  «Hs  fois  du  bas  la  oalt  :  il  re»4  des  matière*  H* 
guides;  Il  a  aa  fondement  ane  grande  chalear,  il 
•'élaMtt  an  tr«Tail  Mmorrhoïdaire  anqtiel  le  malade 
e<l  sujet.  Peint  d«  cbalear  à  la  peaa,  point  detroo- 
ble  fébrile.  Les  arinesesbalentoneodcor  rdsineo** 
irès-ferte  :  on  perçoit  cette  odeur  en  entrant  dans 
l'appartement  du  malade.  £coalement  gonorrfadiqoe 
presque  noi. 

Deux  Jours  après ,  la  vite  sarexcilalton  de*  Toies 
atimenlaires  avait  cessé  ;  l'sppètit  était  revenu  ;  les  di- 
gesiionsétaient  régulières;  mais  le  travail  bémerrbot» 
daire  subsistait  encore.  Les  urines  n'avaleat  |dn* 
l'odeor  résineuse. 

L'efBeaeité  du  baume  de  eopalra  dae*  le  trait»- 
ment  de  la  gonorrhée  est  maintenant  bien  pnMsrée» 
On  n'hésite  plus  i  prescrire  cette  substance  dis  le dé< 
bat  de  la  maladie  ;  souvent  on  ravalt  vue  réossir 
lorsque  celle-ci  était  i  sa  Sn.  Ce  sont  toujours  de 
fortes  doses  de  cette  substance  que  l'onadmloislrot» 
on  va  jusqu'à  en  donner  une  demi-once  deux  foispëi* 
Jour.  La  résine  de  copaha  établit  une  irrMallonvive, 
bmsqDe,pnis8anlesorlasnrfkceiBtestinaie;ilee(bie» 
permis  de  penser  que  cette  irritalion.anneneée  pur  «ne 
ardeur  intestinale,  des  coHqoes  et  des  selle*  «««c  té< 
nesme ,  appelle  celle  qui  occtipe  l'appareil  génital , 
opère  par  rapport  à  celle  dernière  un  effet  révulsif. 
Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  moléenles 
du  baume  de  eopafau  sont  alnorbée*  ;  ces  molécule* 
que  le  sang  porte  partout ,  exercent  une  forte  im- 
pression sor  la  partie  malade,  elles  changent  sa  «on- 
diiion  actuelle  ;  cites  opposent  une  eicitaiion  médi- 
cinale i  l'exdtaiion  pathologique  de  la  membrane 
nrélhrale.  Ce  qui  se  passe  «lors  dans  le  canal  de 
l'urèthre  rappelle  «e  que  nous  voyons  arriver  sor  la 
«oBjoncIiTe  enflammée ,  lorsqu'on  emploie  un  col- 
lyre in-ilanl,  ou  sur  les  ulcérations  superficielle*  do 
la-peau,  qui  disparaissent  par  des  applicMions  stimu- 
lantes, n  est  liien  des  cm  oiï  les  elTels  Ibérspcuti- 
qnes  do  baume  de  copahu  peuvent  sortir  à  la  fois  do 
l'impression  qu'il  fait  sur  la  surface  intestinale,  et  de 
'celle  que  portent  ses  molécoies  sur  les  organes  qui 
•oui  malades.  «  J'ai  qoclqocrois  vu,  dit  Collon,  la 
térébenthine  et  le  baume  de  copahu  produire  une 
véritable  infiammatioB  de  l'urèthre,  au  point  d'oeca- 
■kmner  une  suppression  d'urine  ;  et  la  gonorrhée  qui 
subsistait  depuis  quelque  temps  se  guérir  complète- 
ment, lorsque  les  effots  de  l'inflammation  avaient 
dispum.  (Hat.  méd.,  tom.  ii,  pag.  l93  de  latradncti  ) 

C'est  par  le  même  mécanisme  que  s'opèrent  tes 
guérisoBs  que  le  baume  decopahu  preenrev  lorsqa'on 
dirige  son  action  stimulante  contre  la  leucorrhée. 
O0  se  sert,  par  exemple,  d'on  opiateomposé  dépar- 
ties égales  de  ce  baume  et  de  sucre  :  on  ajoute  par 
once  de  neuf  i  dix-huit  grains  de  safran  en  poudre 
(JMbliotk.  mid. ,  février  1812);  on  fait  prendre 
an  malade  depuis  une -demi-once  jusqu'è- deux  once* 
de  mélange;  son  usage  donne  Nen  A  une  irritation 
des  voies  intestinale*  ;  il  produit  un  catarrhe  momen- 
tané de  la  membrane  muqueuse  qui  les  tapisse  ;  mais 
en  même  temps  l'inilnenee  de  ce  remède  est  mani- 
ftsle  sur  la  membrane  vaginale  :  elle  devient  Irritée, 
son  mode  de  sécrétion  change  rl'éeoulement  n'a  plus 
la  même  nature  ;  enfin  il  cesse  pen  à  peu.  M'oublions 
pas  que  ces  méthodes  cuiatlves  sont  violentes,  et 


qu'un  praticien  doit  tovjoura  «xamiaer  si  le*  oigi- 
ne*  digestifs  peuvent  les  supporter. 

M.  Velpeau  a  donné  avec  succès  le  baume  ds  «s* 
pahu  en  tavemeut  dans  la  blenaorrhagie.  Il  uMtds 
deux  gros  à  une  once  de  celle  substance  dan*  qoatn 
onces  d'nu  véhicule  adoucissant  :  quelquefois  il  j 
ajoute  une  très-petite  quantité  d'une  piéparatiau 
opiacée  :  ordinairement  il  se  sert  d'un  jaiuM  é'tasl 
pour  rendre  cette  résine  miseiUe  i  l'eau.  Le  asaisds 
doit  conserver  le  lavement  le  plus  longtemps  pt» 
sible. 

La  résine  de  copahu  a  été  employée  avwsaeeès 
dans  les  catarrhes  chroniques.  Son  usage  jonnaliH 
a  évidemment  contribué  i  foire  reprendra  i  U  amn- 
brane  muqueuse  des  bronches  son  état  natarsi;  si 
s'est  aperçu  que  cette  suh*tanoe  diminuait  lasaui- 
blemeot  l'abondance  des  oracbats ,  qn'eils  rendsil 
l'expectoration  plus  facile.  Son  utilité,  dans  les  aa- 
ladiesqui  nous  occupent,  dérive  de  l'infloeoc*  eiei- 
tante  qu'elle  exerce  sur  les  poumons.  La  meailinM 
mnqueuse  qui  tapisse  les  bronches  a  son  tissa  gosSé, 
mou  ;  cette  membrane  est  habltaeliemenl  prisa  d'en* 
oongestion  sanguine  ;  elle  fournit  sans  fin  ans  se- 
erétion  anormale.  Il  est  facile  de  s'expliquer  coss- 
ment  le  copahu  parvient  1  corriger  cette  disposilisa 
morbide,  comment  le*  principes  de  cette  résin*  ap- 
portés par  le  sang  dans  les  organes  pulmonaires peat 
ramener  tous  les  tiss«isdeces«rgams  i  U  aondiiioa 
normale.  Cetle  «ubslaDoe  médioiDale  serait  naiaiUs 
s'il  existait' ane  Irritation  ou  une  phloguee  viradiM 
les  voies  respiratoires. 

'I.a  résine  de  copahn  peut  esMorese  rendre  otiis 
d'une  autre  uianiëre  dans  les  maladies  qui  naas  *c- 
tupent.  On  met  eelte  svbstanee  dans  ona  petits  Me 
avec  de  Téther  ou  de  laleool :  on  échaulfe  le  mé- 
lange avec  la  main,  et  on  l'approcha  d*  la  bonebs;  i 
chaque  inspiration ,  le*  efOaves  qui  s'échappent  da 
flacon  pénètrent  dans  les  pounnons,  et  portsaieas 
Impression  stimulanie  sur  ses  organes,  i'ai  ssuveot 
vu  des  malades  que  ce  moyen  soalageak  msrrciUea- 
sement  :  cenx  qui  sont  faibles,  épnisés,  qui  n'eut  pies 
la  force  d'expectorer,  parvienmeat,  A  l'aide  de  ce  »■ 
eonrs,  4  réveiller  l'énergie  expnMve  de  lears  pou- 
mons, i  rejeter  sans  peine  des  aaacosNés  qai  eoM- 
tenaient  nue  toux  pénible,  désolante  poar  le  malsds 
et  pour  les  assistant*^  parce  qu'elle  élail^o^Jaania' 
suffisante  ponr  débarrasser  les  voies  aérleanes. 

Des  médecins  assurent  que  l'usage  joonuMst  de 
copahu  a  guéri  de*  phihtsie*  pulmoaaise*.  Ué»  J 
avait-il  de*  tnbereule*  dan*  le  tissa  d«s  poumons  ds* 
malades  dont  il  est  ici  qoesUont  Ce  tisau<  avait-Ud<H 
subi  l'endnroisaenent  que  M  4oMie  le  ddvsteppe- 
ment  de  ces  tubercules?  Les  prMiciens  eoagaivsit 
bien  que  l'action  stimulante  da  oepalM  paisse  seuls* 
ger  quelques-  personnes  aiteia«es  4e  pMMiia;  assis 
sans  doute  iesaffeotions  jde  la  pelMnadao*  Itisqurflsi 
le  eopafau  S'est  monbrtf  salolait»,  éialet  de  1 
cataiïhes  chroniqties  avee  espeetoratloo  1 
et  abondante. 

On  aemployélebaemfl  daoopahn  dam1aa4ianMes« 
dans  lesdysenlerles-DaMcet  alKsoSioas,  qolsaat  tou- 
jours symptomatiques,  ii  existe  des  phlefeses,des«l* 
céTd  lions  soperfieMiessurla  sarCsce  iateme  -da  eaaal 
intestinal.L'imprassIon  immddiatede  eeoorps  sésiassi 
provoque  sureette  surfaee  on  ehaagement  brasqus , 
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■nirrMaiio«aMB8BU«<«,  dont  la  nature  Un  tooTam 
parti  poar  la  rappaler  i  ta  lilnation  oaturelie.  Alon 
M  «dminUire  de*  do«et  asces  forlei  de  rétine  de  co- 
pako,  et  OB  jafe  ahaiiae  fois  «i  son  action  derienl  fa- 
ToraUe,  si  elle  se  montre  earative*  On  fait  prendre 
avee  aneeés  eette  anbslance  en  lavement  dan»  les 
diarrhées  cbroniqoes  qui  tiennent  i  aine  phlogose 
Mwieniw,  i  des  nlcérations  des  gros  inleslinR.  Dans 
les  eatarrbea  ohrontqoesde  la  vessie,  qnand  les  ori- 
■te  sont  glakeuses  i  celte  rétine  peot  aossi  devenir 
on  remède  salutaire  entre  les  mains  d'un  praticien 
attMMif  et  pnident  :  nne  irritation  sor  la  membrane 
■■poétise  qui  tapisse  les  voies  orinaires  fera  souvent 
eesaer  son  gonflement  aïoniqae ,  tarira  peu  à  peu  la 
sécrétiMi  pathologique  qu'elle  fonmit. 

Qa'nne  femme  atteinte  d'bydropisie  ait  éprouvé 
nne  évacuation  abondante  d'urine  et  obtenu  sa  gué- 
vison  en  prenant  le  matin  et  le  soir  une  cuillerée  de 
bamna  île  cepahn,  c'est  un  produit  thérapeutique 
qn'espiiqae  bien  l'exercice  de  la  force  stimulante  de 
oeUe  Mihstance  sur  1  es  suçoirs  absorbants,  d'une  part, 
et  sur  les  organes  sécrétoires  de  l'urine,  de  l'autre. 

M.'Doblanc  jeune  proposa  de  snttstituer  an  baume 
de  copahn  l'boile  volatile  que  l'on  en  retire,  et  qui 
se  aépare  facilement,  par  la  distillalioa ,  de  la  partie 
(ésinease  A  laquelle  elle  est  nnie.  La  dose  est  d'une 
deoM-once  à  une  once.  On  a  encore  dooiié  la  résine 
de  copahu  privée  de  son  huile  volatile  :  on  en  forme 
des  pilules  du  poids  de  six  grains  dont  on  fait  prendre 
six  et  pins  par  jour.  Cette  résine  n'a  plus  les  vertus  du 
Gopahn;  l'huile  volatile  parait  jouer  un  grand  rAle 
daas  l'opération  médicinale  de  cette  substance. 

Bavmbvb  Tolti,  Tolutanum  BaUttimm  :  sno  qoeles 
cUmsates  rangent  parmi  let  baumes  ;  il  provient  do 
Mtboxvloii  tolbifbbdii.  Ach.  Rich. ,  DC. ,  Arbre 
qui  croit  dans  les  environs  des  villes  de  Telo  et  de  Car- 
thagèna  dans  l'Amérique  méridionale.  On  fait  A  l'é- 
cnree  de  cet  arbre  des  incisions  d'où  découle  le  baume 
de  Tolu  ;  on  nous  l'apporte  dans  des  i>ooleilles  de 
terre  cnite,  daqs  des  caisses  de  fer-blsnc  ou  dans  des 
petits  fruits  de  coorge  que  l'on  a  vidés  et  desséchés. 
te  le  nemase  quelquefois  le  baume  de  Cartbagéne, 

Le  bnnme  de  Tolu  est  mollasse  ,  surtout  en  été  ; 
ei  iifer  il  est  pins  solide  ,  i  la  longue  il  se  durcit, 
noffre  une  couleur  ronge  doré  ;  il  exhale  nne  odeur 
sgiéaMeqni  rappelle  celle  du  citron  ;  il  a  nnc^sareur 
âere  et  «inère;  il  se  dissont  dans  l'alcool.  Le  baume 
de  Tolu  est  composé,  de  résine  ,  d'hnile  volatile  et 
d'acide  beuoïqiie.  Tenu  quelque  temps  dans  l'eau  . 
chaude  ,  il  lui  communique  nne  partie  de  ses  prin- 
cipe»; ee^  excipient  devient  aromatique.  C'est  avec 
eette  aolation  aqnenee  qne  l'on  compose  le  sirop 
babamiqoe  de  Tolu  ,  qnl  est  si  suave  an  godt  et  A 
l'odorat.  On  fait  des  tablettes  avec  ce  baume  et  le 
snere.  On  trouve  dans  les  pharmacies  la-teiiiiure 
éthérée  de  baame  de  Tolu,  que  l'on  donne  A  la  dose 
de  six  A  douze  gouttes. 

'  Le  baume  de  loin  agit  sur  les  lissns  organiques 
•n  les  stimulant;  il  anime  d'abord  la  vitalité  de  l'ap- 
panO  gastrique  ;  ses  principes  pébolrent  bientôt 
dMS  tout  Ir^yetime,  et  s'ils  sont  en  quantité  suffi- 
sante, la  fréquenee  du  pools,  nne  chaleur  intérieure 
pins  grande  >  nne  exhalation  cutanée  plus  abon- 
dante, révéleront  leur  impression  sur  les  diverses 
partie*  du  eorps. 


Les  médecins  ont  reeonrs  A  cette  snbslanee  exci- 
tante pour  combattre  les  accidents  pathologiques 
qoiprocédent  de  la  débilité  de  certains  organes,  de 
l'afTaibUtsement  de  leurs  mouvements.  On  emploie 
avec  succès  le  sirop  et  les  tablettes  de  baume  de  Tolu 
dans  les  catarrhes  chroniques ,  A  la  On  des  rhumes  , 
lorsqu'il  paraît  utile  de  réveiller  l'énergie  ou  la  vita- 
lité des  poumons,  d'aider  l'expectoration,  etc.  Il  est 
évident  qne  ces  secours  médicinaux  doivent  être 
proscrits  dès  qu'il  se  manifeste  de  la  chaleur,  de  la 
douleur,  de  la  sécheresse  dans  les  voies  respiratoires. 

BADMBDDPiROD,  Boliamum ptrvoionum.  Oaume 
qne  l'on  extrait  du  mtroxtlon  PBEDirBROM,  arbre 
qui  croit  su  Pérou,  auBrésIl,  au  Mexique,  II  exsude 
^e  son  écorce  une  matière  balsamique  ;  mais  celle-ci 
est  très-rare  :  elle  est  d'un  blanc  Jaunâtre  ;  liquide 
d'abord ,  elle  s'épaissit  en  vieillissant  ;  elle  a  une 
odeur  suave  ,  une  ssveur  Acre  et  amère.  Le  baume 
du  Pérou  que  noos  recevons  s'obtient  par  la  décoc- 
tion des  écorces  et  do  bois  de  cet  arbre  dans  l'eau; 
après  un  temps  d'ébuUition  convenable,  on  laisse  la 
liqueur  se  refroidir;  on  trouve  A  sa  surface  une  buile 
roussAlre  ;  c'est  elle  qui  devient  le  baume  du  Pérou 
du  commerce.  Ce  dernisr  estd'uu  rouge  brun,  d'une 
consistance  sirupeuse,  d'une  odeur  douce,  d'une  sa- 
veur piquante,  désagréable.  Cette  substance  médi- 
cinale a  nne  propriété  excitante  :  elle  produit  les 
mdmes  effets  immédiats  que  les  substances  balsami- 
ques et  résineuses  dont  nous  venons  de  parler:  elle 
se  montrerait  utile  dans  les  mêmes  cil'constances  pa- 
thologiques. On  la  conseille  dans  les  aireciions  spas- , 
modiques  delà  poitrine,  dans  les  dyspnées,  quand  on 
veut  obtenir  de  l'expectoration;  mais  on.seaert  peu  de 
ce  produit  végétal. 

'  Nous  inscrirons  an  nombre  des  plantes  de  la  fa- 
mille desiéguminenses  qui  recèlent  une  faculté  exci- 
tante, le  Lotier  odorant  on  le  faux  baume  du  Pérou, 
Mblilotds  CiBRCLEA ,  L. ,  et  le  mélilot  ordinaire , 
Mblilotvs  OFFiciifALM,  L.  Ou  avait  cru  reconnaître 
l'existence  de  l'acide  benxoïqoe  dans  les  fleurs  de 
cette  plante.  Uais  on  a  constaté  que  le  principe  aro- 
matique do  mélilot  n'était  point  acide  ,  et  qu'il  res- 
semblait A  la  Coumorime,  principe  aromatique  de  la 
fève  Tonka. 

Familh  des  Ébtnaeiei. 

Bbnk>I5,  Benxoei  gummi;  Benxoinum;  Àssaduleit; 
matière  balsamique  que  l'on  obtient*  du  STTttAX 
BENzoïN  ,  Dryander.  Cet  arbre  croit  A  Sumatra  ,  A 
Java.  On  fait  des  incisions  au  tronc  et  «ux  rameaux 
de  cet  arbre  ;  il  en  déconle  un  suc  laiteux  qui ,  peu  A 
peu ,  s'épaissit  A  l'air.  Un  arbre  de  six  ans  fournit 
environ  trois  livres  de  benjoin.  On  trouve  ce  dernier 
dans  le  commerce,  en  masses  assez  grosses  ;  il  a  une 
couleur  d'un  brun  rougedlre.  On  nomme  benjoin 
amygdslo'ide  les  morceaux  qui  contiennent  dans 
leur  intérieur  des  larmes  blanches  que  fon  a  compa- 
rées A  des.  amandes. 

M.  Bucholz  s'est  occupé  de  l'analyse  chimique  de 
cette  substance  ;  il  a  trouvé  que  viugt-cinq  gros  de 
benjoin  choisi  se  composaient  de  : 


Résine.    .     .     . 
Acide  benzo'iquo. 


20  gros  50  grains. 
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Sobttanceaoaloguetii  baame 
du  Péroa 

Principe  particulier  aroma- 
tiqD8,  Roloble  dans  l'eau 
et  dani  l'alcool.     .     .     . 

Dél>ria  ligneux  et  impHreléa. 


25    grains. 
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On  donne  le  benjoin  en  poudre  à  la  dose  de  dis 
graina  jaaqa'A  nn  demi-gros.  On  convertit  en  sirop 
l'ean  chargée  de  ses  principes.  On  en  conserve  la 
teininre  parmi  les  préparations  officinales  de  noê 
pharmacies.  Lorsque  l'on  met  quelques  goolles  de 
cette  teinture  dans  l'eau,  ce  liquide  deviout  anstitdt 
blanc  et  laiteux  ;  c'est  le  cosmétique  que  l'en  con- 
naît sous  le  nom  de  (ait  virginal. 

Le  benjoin  agit  sur  les  organes  dn  godl  et  de  l'o- 
dorat :  il  donne  une  saveur  douceitre  et  balsamique  , 
une  odeur  suave  ,  surtout  quand  il  est  chauffé  ; 
aussi  cette  substance  entre-t-elle  dans  la  composi- 
tion des  pastilles  on  clous  odorants  que  l'on  brûle 
dans  les  appartements  pour  rendre  aromatique  l'air 
qui  les  remplit.  Le  benjoin  exerce  sur  nos  organe* 
une  impression  stimulante  ;  il  excite  l'éternument 
quand  il  arrive  sur  la  membrane  pituitaire  :  il  titille 
les  tiseas  vivants,  il  augmente  leurs  mouvemenis. 
A  la  dose  de  six,  huit,  dix  grains,  il  anime  les  forces  di- 
gestives  ;  on  s'en  est  servi  avec  succès  pour  combattre 
des  faiblesses  d'estomac,  pour  donner  à  cet  organe 
plus  d'énergie.  Si  l'on  administre  des  doses  plus 
fortes,  comme  nn  demi-gros  et  plus  ,  ses  principes 
sont  absorbés;  ils  agissent  sur  tous  les  appareils  or- 
ganiques, la  circulation  estaccélérée,  les  exhalation* 
et  les  sécrétions  deviennent  plus  abondantes  ,  etc. 

Les  pratioiens  ont  rarement  recours  i  celle  sub- 
stance médicinale.  On  s'en  est  servi  dans  les  catar- 
rhes chroniques,  dans  l'asthme  humide  ,  pour  favo- 
riser l'expecloralion,  poorimprimer  en  même  temps 
à  l'appareil  respiratoire  une  excitation  salotaire.  Le 
docteur  Schwilgué  a  plusieurs  fois  administré  ,  i 
l'approche  d'accès  de  fièvre  intermittente  tierce,  un 
demi-gros  de  benjoin  ;  il  a  observé  qae  ce  remède 
modifiait  les  accès  et  le*  faisait  cesser  i  peu  pré* 
comme  le*  toniques  amers. 

Jeté  sur  des  charbons  ardents ,  le  benjoin  produit 
nne  vapeur  épaisse ,  remplie  d'acide  benzo'i'que  : 
portée  par  l'air  dans  le*  cellule*  bronchique* ,  cette 
Tapeur  s'est  montrée  bienfaisante  dans  plusieurs  af- 
fections catarrhales  qui  étaientdevenues  chroniques. 
On  a  dirigé  ces  vapeurs  sur  les  tumeurs  indolentes  ; 
leur  action  stimulante  a  paru  produire  un  bon  effet. 
On  lait  souvent  avec  elle*  de*  friction*  sèches  :  on 
lecneille  ces  vapeurs  avec  un  morceau  d'étoffe  de 
laine,  et  unies  porte  snrlapartle  que  l'on  veut  frotter. 

AciDB  BenzoTqde  Noir  PCRIFIÉ  ;  fleurs  de  Benjoin  ; 
flore*  Venzoet.  Nous  entendons  parler  ici  de  l'acide' 
benzoTqae  que  l'on  retire  par  la  sublimation  du  pro- 
duit végétal  dont  il  vient  d'être  question.  Cet  acide 
benzoïque  retient  toujours  un  peu  d'huile  volatile 
qoi  lui  donne  de  l'odeur.  II  est  très-soloble  dans  l'eau 
bouillante; l'eau  froide  en  dissout  beaucoup  moins: 
lia  nne  grande  affinité  pour  l'alcool.  On  l'administre 
à  l'intérieur  à  la  dose  de  quatre  i  vingt  grains  è  la 
fois,  queVon  unit  i  une  cerlaincproportion  de  sucre  : 


on  le  fait  entrer  dans  la  cotnp«siU«a  des  toods  et 
de*  julep*.  On  pourrait  au*(i  *e  *er'vir  de  la  *o!atioB 
aqueuse  de  cette  substance;  e'eal  eelte  soliMioB 
épaissie  avec  le  sucre  que  présentent  les  sirops  ds 
baume  de  Tolu  et  de  benjoin. 

L'acide  benzoïque  a  une  puissance  sUm  niante  très- 
prononcée  :  déjè  elle  (efait  sentir  daiu  le*  voies  ali- 
mentaire*, lorsqu'on  avale  les  composés  pharmaceu- 
tique* dont  il  est  la  base  ;  «n  picoteoienl  dans  la 
bouche ,  dans  la  gorge  ,  nn  sentiment  de  dialcur 
dans  la  région  épigaslrique  ,  décèlent  l'exercice  ac- 
tuel de  sa  puissance.  Une  forte  dose,  détenuiiie 
nœ  médication  générale  ;  la  circnlatloD,  les  sécré- 
tions, etc.,  sont  évidemment  inOuancées  pur  ce  mé- 
dicament. On  a  trouvé  del'acide  benzoTque  dans  l's- 
rine  d'un  chien  qui  en  avait  pris  un  demi-f  ros  cinq 
benres  auparavant. 

On  emploie  cette  substance  pour  stimuler  le*  <r- 
gane*  pulmonaire*,  dans  tous  les  cas  eu  leur  atouie, 
leur  débilité,  rendent  l'expectoration  difficile.  A  la 
findeapéripneumonies,  des  catarrhes,  dan*  les  toux 
chroniqaes,  ce  mo;en  est  très-recomaaandable  ;  l'art 
de  guérir  ena  souvent  retiré  d'importants  services. 
Mais  il  faut  que  ce  médicament  ne  rencontre  pas 
dans  la  cavité  respiratoire  un*  irritation,  nne  pûo- 
gose  qu'il  puisse  aggraver:  s'il  augmente  la  toux,  s'il 
supprime  l'expectoration  ,  s'il  développe  de  la  cha- 
leur, etc.,  il  est  contraire,  il  fanty  renoncer. 

Stouax.  Storaxvulgari*  ;  Styrax  êoltd».  Sucbil- 
aamiqneque  fournit  leSTTUAx  omcutALS.  L. Arbre 
qui  croit  dans  nos  provinces  méridionale* .  dan* 
l'Italie,  dans  l'Orient.  Ce  sont  les  individus  de  cette 
dernière  contrée  qni  nous  donnent  cette  subslauce. 
On  distingue  plusieurs  sortes  de  storax,  1° celui  eu 
grains,  qni  parait  exsuder  spontanément  àtrsversie* 
gerçures  de  l'écorce  de  l'arbre,  et  que  l'on  recueille 
aussitôt  après  sa  sortie  ;  il  est  pur  ,  sou*  forme  de 
larme*  blanches  ;  il  est  très-rare;  2ole  storax  calamité 
qui  est  roux  ,  friable  ,  en  grosse  masse  ;  S»  le  storax 
rouge-brun  ;  la  matière  balsamique  parait  mêlée  à 
diverses  impuretés  dans  cette  espèce. 

Le  storax  a  une  odeur  suave,  une  saveur  icre,  nu 
peu  amère.  Il  agit  sur  nos  organe*  en  le*  excilaal. 
On  s'en  sert  rarement  comme  secours  thérapeu- 
tique. 

On  ne  doit  pa*  confondre  le  *lorax  avec  la  *nb* 
stance  nommée  atjrax  liquide  que  fournit  le  tiVB- 
OAMBAi  ORiBiiTALB,  arbre  qui  croit  dans  l'Arabie  et 
dans  l'Ethiopie,  ni  avec  le  liqoidambar  ou  huile  de 
copalme ,  qui  provient  du  LiftinnAMBAB  smACt- 
FLCA  ,  L. ,  arbre  de  la  Virginie,  du  Mexique  ,  de  la 
famille  des  Amentac^es.  Ou  se  sert  rarement  en  mé- 
decine de  ces  produits  végétaux,  fui  recèlent  tonta- 
fois  nne  propriété  excitante. 

Famill»  de  Butaeiêt. 

Ga'i'ac;  Gvaiaei  fifnum,  Lignum  âanetum ,  I-ig- 
num  vita.  Corps  ligneux  dn  Goaiacou  orFicnALE, 
L. ,  arbre  de  l'Amérique  méridionale ,  que  l'on 
trouve  surtout  au  Brésil,  à  la  Jamaïque,  i  Saint- 
Domingue.  Ou  apporte  le  boisdegaïsc  en  morceaux 
de  diverse*  grosseurs.  Ce  bois  est  serré  ,  compacta  • 
pesant,  dur,  difficile 4  couperet  k  scier.  On  le  râpe, 
et  c'est  cette  poudre  gros*ière  que  l'on  connaît  •■ 
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pharBMie  toai  I«  nom  de  ripnre  de  gaïao ,  ratura, 
vfl  teoUs  Ufni  gttaiaei.  Celte  pondre  ,  qui  eit  jaune 
d'ikord,  devient  verte  à  la  lomiire.  On  «Uribue  k 
l'éeeree  de  cet  arbre  des  propriétés  rapérieurei  i 
(tlles  do  corpa  Hsneas. 

Le  troBc  dn  gaïac  est  d'an  vert  bmn  ao  centre,  et 
Jraadtre  à  la  circonrérenee.  Selon  la  manière  dont 
la  crape  ••  tronve  faite ,  les  morceanz  qui  en  pro- 
Tiennent  offrent  nne  couleur  différente.  Le  bois  de 
plac  est  peu  odorant,  il  le  devient  davantage  quand 
il  est  ripé  :  le  frottement  et  la  chaleor  développent 
Ms  principes  volatils  et  sa  qualité  aromaliqae.  Sa 
foodre  provoque^  l'éternumeut.  La  saveur  du  gatac 
«it  amére,  légèrement  icre. 

L'arbre  qoi  nous  occupe  ici  se  remplit ,  en  avan- 
{«I  en  <ge ,  d'an  sac  propre ,  la  résine  du  gaîae , 
qai,  qnelqmfois,  exsude  spontanément  de  son 
éeoree,  mai*  dont  on  rend  la  sortie  plus  abondante 
n  ptaliqaaiil  des  incisions  sur  le  tronc  et  sur  les 
krsBChes. 

Cétt  presque  toujours  en  décoction  dans  l'eau 
fie  l'on  administre  le  bois  de  gaïac.  L'éballition  est 
■écessaire  pour  que  ce  véhicule  dissolve  les  prin- 
cipes actifs  de  cette  substance  ;  l'infusion  ne  parait 
pas  snCSre  pour  charger  l'eau  des  vertus  du  gaïac. 
Le  docteur  Schwilgué  avait  fait  des  expériences  qui 
hri  ont  démontré  que  c'était  des  principes  solubles 
dans  l'eau  que  ce  bois  tirait  sa  facnllé  agissante  :  la 
setotion  aqueuse  de  l'exiracto-résine  a  nue  saveur 
iae;  la  partie  résinense  que  l'eau  n'attaque  pas  est 
ianpide  ;  cette  dernière  ne  produit  point  d'effets  ex- 
ciunu.  (  JlfiiX.  mid.,  3*  édit.,  tom.  i,  pag.  479.  )  Ce 
qa'H  est  important  pour  nous  d'observer  dans  la  con- 
fcdioa  des  décoctions  de  gaïac,  dont  se  servaient  les 
anlears  qni  ont  céléhré  les  propriétés  de  cette  sub- 
itace,  c'est  la  durée  qu'ils  donnent  à  l'ébuilition  de 
fiagrédient  médicinal,  et  la  proportion  considérable 
qaHs  prescrivent  de  ce  dernier  par  rapport  au  vé- 
kio^.  On  commence  toujours  par  laisser  celle  sub- 
stance macérer  pendant  environ  douze  heures  dan* 
fena,  avant  d'employer  l'action  do  feu.  Selon  les  for- 
■aies  on  trouve  de  quatre  i  huit  onces  de  ga'iac 
ripé,  pour  quatre  livres  de  véhicule  que  l'on  fait  ré- 
duire à  deux.  Kicolas  Poil  allait  plus  loin,  il  mettait 
josqa'à  une  livre  de  gaïac  bouillir  dans  six  livre* 
ieia,  que  l'on  ramenait  à  deux.  Les  malades  pre- 
naient nne  livre  de  cette  tisane  épaisse  ,  sirupeuse» 
dans  la  maliaée  :  ils  introduisaieut   donc  tous  le* 
jours  dans  leur  corps  les  principes  actifs  que  con- 
tieonenl  huit  onces  de  gaïac,  lorsqu'ils  a\aieDl  re- 
reurs  à  la  tisane  la  plus  forte.  On  prépare,  avee  le 
bois  de  ga'iac,  un  extrait  par  décoction ,  qui  a  une 
o<ienr  balsamique,  et  qui  peut  se  donner  à  la  dose  de 
^atre  à  six  grains  à  la  fois  ;  on  peut  en  l'aire  pren- 
dre un  scrupule,  un  demi-gros  et  plus  par  jour.  Ou 
tàii  aussi  avec  ce  bois  une  leiolare  alcoolique  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  à'eau-de-vie  de  <juïae ,  »t 
fie  l'on  administre  par  cuillerées. 

Les  principes  du  ga'iac  exercent  sur  les  tissas  vi- 
vants une  action  stimulante  ;  ceui  qui  se  mettent  i 
l'ofage  d'une  tisane  léjjère  de  ce  bois  remarquent 
^'ils  mangent  davantage  et  qu'ils  digèrenl  mieux. 
Cette  action  ,  inodcrée  tant  que  l'on  se  conlenle  de 
prendre  une  faible  décoclion  de  ga'iac,  devient  plas 
pranoncée,  se  manifeste  par  des  phénomènes  très- 


apparents  ,  dis  que  l'on  emploie  nne  décoction  satu- 
rée, dès  que  l'on  fait  pénétrer  dans  le  système  ani- 
mal une  grande  abondance  des  matériaux  excitant* 
du  gaïac.  Aussi  ceux  qui  boivent  par  Jour  nne  livre 
et  plus  d'une  tisane  Irès-chargée  de  principes  de 
celle  substance,  éprouvent  des  picotement*  i  la  gorge, 
un  sentiment  de  malaise  dans  l'épigaslre ,  de  l'ar- 
deor  dans  le  ventre,  des  coliques,  des  pneumatose* 
intestinales ,  des  selles  solide*.  Ils  ooaservenl  leur 
appétit.  Si  les  organes  digestif*  «ont  actnellement 
irrités,  la  tisane  de  ga'iac  donne  lien  i  des  selles  li- 
quides avec  de*  coliques  plus  fortes  ,  des  épreinle* , 
et  de  l'inappétence.  Puis  il  esl  des  individus  snr  les- 
quels il  ne  survient  rien  de  plus  ;  mais  sur  d'antres 
on  ne  tarde  pas  è  observer  les  symptômes  d'une  ex- 
citation générale.  Portés  par  le  sang  dans  toutes  le* 
parties  du  corps,  les  principes  du  gaïao  montent  peu 
i  peu  les  forces  organiques  è  un  haut  degré  de  déve- 
loppement :  au  bout  de  quelques  jours,  il  se  déclare 
eoroine  une  commotion  artérielle;  le  pouls  devient 
plus  vif,  on  éprouve  de  l'agitation,  de  l'insomnie; 
il  y  a  des  mouvements  de  chaleur  très-prononcés  i 
la  figure  et  snr  loule  la  peau  ;  il  survient  des  sueur* 
abondante^  ou  des  évacuations  d'nrine  :  on  a  remar- 
qué que  souvent  le  liquide  urinaire  montrait  de  l'i- 
erelé.  Ce  mouvement  de  l'appareil  circulatoire  peut 
provoquer  an  travail  hémorrhoïdal ,  dlTerses  hé- 
morrbsgies,  des  céphalalgies,  la  salivation,  etc.  C'est 
le  développement  matériel  ou  la  plus  grande  vilalilé 
d'an  organe,  c'est  la  prédominance  relative  que  ew 
lains  appareils  prennent  dans  l'organisation,  qni  fait 
que  les  effets  du  gaïao  comme  cenx  des  antres  sub- 
stances excitantes,  se  montrent  plus  marqués,  seloa 
les  individu* ,  tantôt  sur  une  partie,  tantôt  sur  une 
autre.  Chez  l'an,  c'est  l'appareil  vasculaire  qoe  le 
gaïac  semble  snrloni  attaquer  ;  chez  l'antre,  c'est  snr 
l'encéphale ,  snr  la  peau ,  etc. ,  que  la  force  médici- 
nale de  celte  substance  se  porte  principalement  ; 
les  lésions  pathogénèses,  les  hyperirophies ,  les  Irri- 
tations, les  phlogoses,  etc.,  donnent  aui'organcsnne 
susceptibilité  nouvelle,  et  l'opération  du  gaïae  s'ex- 
prime plus  fortement  sur  les  endroit*  oA  ce*  lé*lo«s 
existent. 

On  vante  le  gaïac  dan*  le*  affections  cutanée*  :  «a 
propriété  excitante  annonce  qoll  ne  peut  être  em- 
ployé dans  les  maladies  de  la  peau  lorsqu'il  existe 
de  la  chaleur ,  du  gonflement ,  de  la  rougeur ,  une 
exaltation  de  la  sensibilité  snr  cette  surface,  lorsque 
le  pouls  esl  vif,  qu'il  y  a  de  la  fièvre.  Mais  le  gaïac 
fournira  des  remèdes  utiles  dans  les  dartres ,  dans 
toutes  les  éruptions  chroniques,  lorsque  l'on  remar 
qnera  dans  le  système  animal  une  délérioraiioa  pro- 
fonde, et  sur  la  peau  de  la  mollesse,  de  l'inerlie,  un 
gonflement  alonique,  etc.  L'inQocnce  des  principes 
du  gaïac  sur  la  vie  de  l'organe  cutané ,  celle  qa'il 
portera  en  même  temps  sur  l'exercice  des  fondioa* 
nnlrilives,  seront  également  salutaire*. 

Le  ga'iac  esl  un  moyen  dont  on  recommande  l'u- 
sage aux  personnes  lonriuentëes  de  douleurs  rhuma- 
tismales on  arthritiques.  On  a  remarqué  que  cette 
substance  ne  convenait  pas  aux  malades  qoi  étaient 
pléthoriques,  qui  avaient  on  grand  fond  de  vigneur  : 
ordinairement  c'est  en  poussant  à  la  peau,  en  déter- 
minant une  diaphorèse,  qu'elle  se  montre  favorable. 
On  se  contente  alors  d'employer  une  décoction  lé- 
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gère  de  gatac  :  on  met  ane  once  environ  de  la  rd- 
pure  de  ce  bois  poar  avoir  deux  livre»  de  tisane.  On 
•  aussi  recours  à  la  teinture  de  gaïac  :  on  en  donne 
trois  cuillerées  par  Jour.  J'ai  vu  ce  dernier  remède, 
que  l'on  prenait  dans  un  verre  d'infusion  de  camo- 
mflle  romaine,  exciter  ane  forte  sneur,  déterminer 
une  éruption  cutanée;  ce  travail  de  la  peau  enleva, 
par  une  action  révulsive  probablement,  une  douleur 
de  sciatique  très-aiguë. 

Le  remède  des  Caraïbes  contre  la  goutte  est  une 
solution  de  la  résine  de  gaïac  dans  l'alcoof  de  sucre 
ou  de  tafia  :  on  prend  le  matin  deux  cuillerée* 'de 
cette  teinture. 

Personne  n'ignore  qu'avant  de  connaître  l'efflca- 
cilé  du  mercure  dans  les  maladies  syphilitiques ,  le 
gaïac  était  regardé  comme  le  remède  souverain  de 
ces  affections.  Les  médecins  du  seizième  siècle  se 
sont  beaucoup  occupés  do  cette  production  médici- 
nale. Fracastor  a  cru  en  devoir  célébrer  les  bienfaits 
dans  le  troisième  livre  de  son  poëme.  Nous  rappel- 
lerons encore  que  dans  le  traitement  de  ces  maladies 
on  emploie  toujours  une  décoction  de  gaïac  Irès- 
cbargée;  qu'en  trente  ou  quarante  jours  on  con- 
somme de  quinze  è  vingt  livres  de  ce  bois.  On  con- 
çoit qu'en  portant  dans  le  système  animal  une  si 
grande  quantité  de  principes  stimulants ,  on  suscite 
toujours  une  excitation  très-profonde  et  même  très- 
opiniâtre.  Lorsque  l'on  associe  l'usage  du  gaïac  A 
celui  du  merenre,  la  première  substance  devient  en 
quelque  manière  auxiliaire  de  la  dernière  :  il  semble 
que  dans  les  individus  qui  ont  la  fibre  molle ,  chez 
qui  les  mouvements  organiques  paraissent  affaiblis, 
l'action  stimulante  du  gaïac  favorise  la  faculté  qu'ont 
les  préparations  mercnrielles  d'anéantir  le  principe 
syphilitique.  Les  malades  qoi  ont  subi  plusieurs  trai- 
tements ,  qui  ont  pris  beaucoup  de  mercure ,  sans 
obtenir  une  entière  guérison,  trouvent  souvent  leur 
salut  dans  l'usage  du  gaïac.  L'efficacité  de  ce  dernier 
Tient-il  alors  de  ce  que  c'est  un  excitant  nouveau  , 
dontl'habitnde  n'a  point  affaibli  l'activité  médicinaleT 

Des  praticiens  recommandables  croient  que  le 
gaïac  seul  a  pu  guérir'  des  maladies  vénériennes.  Si 
une  propriété  excitante  était  capable  de  détruire  la 
cause  de  ces  maladies,  le  ga'ïac,  k  la  dose  A  laquelle 
on  s'en  sert  alors,  devrait  toujours  réussir  :  mais  le 
mercure  n'a-t-il  pas  nne  action  particulière  sur  le 
principe  des  affections  syphilitiques  ?  An  fond  ,  il  y 
a  de  l'analogie  entre  la  médication  du  ga'i'ac  et  celle 
du  mercure  ;  ces  deux  remèdes  agissent  lentement , 
mais  d'une  manière  opiniâtre  :  ce  n'est  plus  une 
excitation  fugace  qu'ils  produisent  comme ,  par 
exemple,  celle  des  plantes  labiées,  des  cruci- 
fères, etc.  ;  c'est  une  excitation  qui  ne  se  développe 
qu'an  bout  d'un  certain  nombre  de  jours ,  et  qui 
dure  longtemps.  On  conçoit  pourquoi  il  faut  des 
excitants  tenaces ,  pénétrants ,  dans  ces  maladies , 
lorsqu'elles  attaquent  les  ganglions  lymphatiques, 
les  os,  etc.,  enfin  des  parties  dont  la  vie  est  Irèt- 
obscure ,  et  sur  lesquelles  les  remèdes  ne  peuvent 
opérer  qu'une  impression  lente,  qu'une  modification 
tardive. 

Le  ga'iac  est  ordinairement  l'ingrédient  principal 
des  teinlores  contre  les  maux  de  dents ,  des  éliiirs 
odontalgiques  :  on  lui -associe  le  quinquina,  la 
myrrhe,  la  cannelle,  le  girofle,  etc. 


Risma  08  saïac.  Raina  guaiaci.Ceilo  substance 
s'obtient  du  eoAiACCM  officutalb,  L.,  par  des  inci- 
sions que  l'on  pratique  sur  l'écorce  de  cet  arbre  : 
cette  substance  est  dans  le  commerce  en  masses 
d'un  brun  verdâtre,  friables,  i  cassures  brillantes. 

La  résine  de  gaïac  offre  des  caractères  chimiqBe* 
qui  la  rendent  une  substance  d'un  genre  différent 
des  autres  résines.  D'après  l'analyse  de  Baohner.  U 
résine  de  gaïae  est  composée  de  : 

Bésine 80 

Gomme ^ 

Extraclif. 2 

Débris ;     .     .     .     .  0 

Cotte  substance  a  une  odeur  légère  de  benjoin  ^i 
se  prononce  davantage  par  la  pulvérisation  et  par  le 
frottement  ;  elle  a  nne  saveur  légère  d'abord ,  puis 
amère ,  enfin  nne  âcreté  très-forte  qui  se  prononce 
principalement  sur  le  gosier. 

La  résine  de  ga'iac  s'administre  en  poudre  A  la  dose 
de  douze,  vingt  grains,  même  un  demi-gros  :  on  la 
met  le  plus  souvent  en  pilules  ou  en  suspension  dans 
nn  véhicule  aqueux,  à  l'aide  du  jaune  d'tenf  ou  de  la 
gomme.  On  emploie  aussi  la  teinture  alcoolique  de 
résine  de  ga'iac. 

A  la  dose  de  36  grains ,  un  gros  ou  un  gros  et 
demi,  ce  produit  extracio-résineux  trouble  ordinai- 
rement l'action  des  organes  digestifs,  il  produit  des 
coliques,  un  sentiment  de  chaleur  dans  l'abdomen, 
puis  des  selles.  Avec  son  opération  s^r  les  voies 
alimentaires,  on  observe  d'antres  effets  généraux 
qui  tiennent  &  l'impulsion  sympathique  que  cette 
opération  même  communique  A  tous  les  organes,  et 
à  l'absorption  des  molécules  de  ce  produit  que  le 
sang  porte  sur  Ions  les  tissns.  Les  derniers  effets 
variables,  inconstants,  sont  l'élévation ,  la  fréquence 
du  pouls,  le  développement  de  la  chaleur  animale, 
l'eicitation  de  la  vie  sur  la  surface  cutanée ,  l'éta- 
blissement d'une  diaphorèse,  etc. 

O»  se  sert  en  thérapeutique  de  la  résine  de  gaïac 
dans  les  maladies  où  nous  avons  vu  que  le  gaïac 
rendait  des  services  :  on  vante  ses  vertus  dans  la 
goutte,  dans  les  rhumatismes  et  dans  les  maladies 
de  la  peau. 

Rue,  Buta  hêrba;  Buta  gbavbolbks,  L.  Sons- 
arbrisseau  qui  se  trouve  dans  les  lieux  stériles  de* 
provinces  méridionales ,  en  Espagne ,  en  Soiite. 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur 
très-fétide,  très-pénétrante,  une  saveur  chaude, 
amarescente.  On  en  relire  une  petite  quantité 
d'huile  Tolatile  d'un  jaune  verdâtre  ,  qui  a  peo  d'I- 
creté,  qui  n'agit  pas  sur  les  organes  avec  la  même 
violence  que  la  plante,  qui  exhale  un  arôme  plu* 
agréable  et  que  l'on  a  donnée  A  la  dose  d'un  gros  et 
plus.  On  pourrait  se  servir  de  la  rue  en  poudre  :  on 
en  donnerait  de  quatre  A  douze  grains. 

On  prépare  avec  la  rue  nne  eau  distillée  dan* 
laquelle  on  ne  trouve  pas  la  qualité  acre  de  cette 
plante  ;  on  la  donne  par  cuilleréeSiSon  extraitaqueuz, 
au  contraire,  irrite  l'intérieur  de  la  bonche  et  de  la 
gorge  ;  on  l'administre  A  la  dose  de  deux  A  six  grain*. 
M.  Planche  a  reconnu  la  présence  du  soufre  dans 
cette  plante. 

Après  l'administration  de  la  rae,on  remarque  deux 
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forte*  d'eflelt  :  1*  ceni  qui  dérirent  de  son  impre*- 
«ion  locsle.  On  restent  une  ard»nr  dans  les  voies 
slimentaires  pendant  son  action.  H.  OrQla  a  exp^ri- 
mente  qa'à  ane  forte  dose  elle  était  capable  d'en- 
flammer l'estomae  et  les  intestins  :  déjà  Dioscoride 
arait  remarqué  qn'elle  excitait  de  la  démangeaison 
i  la  pean,  lorsque  l'on  maniait  pendant  quelque  temps 
cette  plante  fraiohe  ;  2*  on  distingue  aussi  des  effets 
qui  découlent  de  l'absorption  de  ses  principes  :  après 
l'emploi  de  U  me ,  le  ponts  s'élève,  le  sang  préci- 
pite son  cours ,  il  survient  des  hémorrtiagies ,  les 
règles  paraissent  hors  de  leur  temps,  la  sueur  exhale 
nae  odeur  fétide  ,  etc. 

La  rue  est  rarement  employée  comme  un  agent 
aiééicioal.  Boerbaave  t'en  est  servi  avec  succès  dans 
les  névroses,  dams  les  affections  hystériques  :  on  pen- 
lait  qn'elle  corrigeait  l'état  morbide  du  cerveau ,  du 
prolongement  rachidien  et  des  nerfs,  par  une  iofluence 
spéciale  sur  ces  parties.  Cullen  croit  aussi  à  l'exi»- 
teore  d'une  vertu  antispasmodique  dans  cette  plante. 

C'est  à  cette  famille  qu'appartient  1°  leOictame 
blanc  ou  la  frazinelle,  Dictamcs  albits,,  L.  ,  dont  la 
racJoe  a  Joui  d'un  certain  crédit  dans  nos  matières 
médicales  ;  elle  n'est  plas  employée  dans  nos  Jours  ; 
2*  le  ZiKTaoxTLiJM  clavabsbculis,  L.,  et  Z.  fbaxi- 
muii'.oo  se  sert  desonécorce  pour  exciter  la  saliva- 
lion  en  la  tenant  dans  la  bouche  :  en  Amérique,  elle 
s'administre  comme  un  remède  diurétique  etsudorifl- 
qve  ;  on  l'a  aoasi  employée  contre  U  paralysie. 

Familie  de*  Jonciet. 

AooBB-'nui  (1)  ,  Àeori  vulgarU  radix  ;  racine  de 
l'Acoivs  Calahts,  L.,  plante  vivace  qui  croit  dans 
les  lieux  humides  en  Alsace  et  dans  quelques  autres 
provinces  de  la  France,  enBelgique,  dans  le  Piémont  ; 
elle  te  troave  aussi  an  lapon ,  etc.  C'est  la  racine 
i»  cette  plante  que  réclame  la  matière  médicale  ; 
elle  est  odorante,  d'une  saveur  piquante  et  amère  ; 
elle  échauffe  l'intérieur  de  la  bouche  Jorsqu'on  la 
oilcbe.  L'eau  distillée  de  cette  racine  est  aromatique  ; 
elle  contient  une  petite  proportion  de  l'huile  volatile 
qoi  existe  dans  cette  production  médicinale.  On  peut 
•mi  administrer  cette  racine  en  poudre ,  i  la  dose 
^doaie  grains  Jusqu'à  un  gros ,  et  en  infusion  dans 
reta,à  la  dose  dedenx  à  quatre  gros  pour  une  livre 
de  réhiente. 

M.  Trommsdorff  a  analysé  64  onces  de  cette  racine 
frakhe  ;  il  en  a  retiré 


grains. 
15 


D'une  huile  volatile  plus  onces,  gros, 

légère  que  l'eau.     .     .     »  » 

D'ionline I  »  » 

Matière  extraclive.     .     .     »  9  » 

Gomme 3  A  a 

Résine   visqueuse.     .     .     I  4  » 

Matière    ligueuse.     .     .  13  6  a 

Eau 42  »  B    ' 

(ÀimaUs d»  Chimie,  tom.  txxxi.) 

(t)  M.  Gaibonrl  penie  qae  l'on  donne  i  tort  le  non  de 
eahnus  aromaticu»  k  cette  racine  deni  lu  phirmtcie*. 
U I  cra  reconnaître  que  le  caltmut  tromaticut  des  ancien» 
»t  l<  tige  odoraale  et  autre  d'une  gentiane  ,  gentiana  chi- 


La  racine. de  calama*  aromalicus  a  nne  fkcnllé 
escitanle  bien  constatée  :  elle  s'est  montrée  un 
excellent  stomachique.  L'infusion  de  cette  racine  a 
été  conseillée  dan*  le*  fièvre*  adyoamiqne*  et  «tazl- 
qnet. 

Noos  terminerons  ici  l'eiamen  de*  plantes  on  de* 
produits  végétaux  qui  ont  une  vertu  excitante.  Nom 
aurions  pn  augmenter  encore  la  liste  déjà  si  nom- 
brense  deseorps  qui  appartiennent  à  celte  deuxième 
classe  :  il  est  tant  de  plantes  dont  les  principes  chi- 
miques ont  la  faculté  de  stimuler  le*  tissus  vivants  i 
Mais  nous  avons  dd  noas  borner.  Nons  nous  con- 
tenterons de  citer  les  production*  suivantes  :  I"  Les 
leurs  de  Sureau,  fions  Sambuei,  flenr*  da  Sambdcvs 
NiosLAiL.;  elles  recèlent  un  pend'hnile  volatile;  on  en 
tire  une  eau  distillée.  On  conseille  leur  infusion  pour 
favoriser  l'expectoration  et  pour  pousserais  pean. 
La  dose  est  d'un  gro<  de  ces  fleurs  sèches  pour  une 
livre  de  véhicirie.  On  se  sert  aussi,  dan*  la  même 
intention,  du  rob  des  fruits  du  Sureau,  ro6  de  baeeU 
tambuci.  8°  Les  fleurs  de  Tilleul,  fiont  Tilim,  fleurs 
du  TiLiA  bubopjBA,  L.  ;  elles  ont  une  odeur  très- 
marquée  quand  elles  couvrent. l'arbre  qui  les  porte, 
mais  elles  perdent  cet  arôme  par  la  dessiccation. 
L'eau  que  l'on  obtient  de  ces  fleurs  par  la  distillation 
est  légèrement  aromatique.  L'infusion  des  fleurs  de 
tillenl  est  vantée  dans  les  affection*  *pasmodiqaos  : 
on  l'emploie  aussi  pour  pousser  à  la  peau.  La  dose  de 
ces  fleurs  est  la  même  que  celle  des  fleurs  de  snrean(  1). 
3°  Les  flenrs  d'OEillet  ronge,  /lors*  Tuniem ,  /fors* 
Caryophyllorum  rubrorum,  pétales  du  Duhthos  Ca- 
KTOPHYLLcs,  L.  Ces  pétales  ont  l'odeur  et  la  saveur 
du  girofle.  On  en  fait  un  sirop  qui  entre  dans  les 
potions  cordiales,  confortantes,  etc.  4°  L'eau  distillée 
de  Hoses,  aqua  Jtosorum,  produit  de  la  distillation 
de*  pétales  du  Bosa  centifoia  ;  cette  eau  entre  comme 
excipient  dans  un  grand  nombre  de  potions.Elle  a  une 
odeur  agréable  ;  elle  est  si  peu  excitante,  qu'on  peut 
la  rendre  l'excipient  de  matières  mucilagineuse*  et 
amylacées ,  sans  que  celles-ci  perdent  leur  vertu 
émolliente,  ou  d'une  préparation  opiacée  sans  contra- 
rier la  vertu  sédative  de  celle-ci.  S°  Le  thé  du  Mexi- 
que, CHBNoroninii  AannosioïDBS,  L.,  plante  d'une 
odeur  Irèi-tgréable  et  forte,  que  l'on  donne  en  infu- 
sion dins  l'eau  ;  elle  a  une  vertu  excitante  très-déve- 
loppée;  ses  fruits  sontanthelmintiques,  etc. 

B.  Subitaneet  animalei  excitante*. 

Mrsc,  Moiehu*  orientant  :  substance  sécrétée 
dsns  une  bourse  ou  poche  que  porte  le  chevrotin, 
MoscBus  MoKHiiBBVs,  L. ,  mammifère  qui  habile  le 

(I)  M.  Broaiat,  pharmacien  à  Boargoia,  obtint  de  la 

dialilUtion  de  plui  de  100  lirrea  de  fleurs  de  tilleul  i  peine 
déreloppées,  80  lirres  d'une  eau  chargée  d'un  principe  bal- 
samique, analogue  à  celui  des  bourgeons  de  peuplier  :  cette 
eau  fut  reoohobée  sur  tOO  lirres  de  fleurs  encore  moins  dé- 
veloppées, il  en  retira  40  lirres  d'un  liquide  chargé  d'un 
'(roue  Iréa-pénétrant  et  suare,  comme  le  banne  du  Pérou 
noir  ;  il  surnageait  des  globales  d'huile  volatile  d'un  jaune 
doré.  Cette  eau  placée  é  U  cave  était,  au  moia  de  janrier 
(uirant ,  changée  en  une  liqueur  épaisse ,  aromatique. 
H.  Brossât  épiours,  après  en  avoir  bu,  une  sorte  d'ivresse 
joviale  mêlée  d'accablement,  de  sommeil,  et  une  excitation 
tonte  particulière.  (Journ.  de  Pharm, ,  it,  psg.  39d  ) 
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TlHbel,  la  Ckine,  U  Gntnd«-TarUri«,  U  SiMrie. 
Cette  poche  est  an  organe  partiealier  au  mile ,  elle 
ae  tronre  «itnée  loui  la  peiu .  du  baa-Tcntre ,  en 
avaiit  du  prépooe  ;  elle  eit  creatée  en  dessoui  d'an 
lillon  danf  lequel  la  verge  «'avance  :  la  femelle  en 
ert  dépoorrue.  Cet  organe  eat  de  forme  ovale  ;  la 
aaambMBe  qoi  revêt  aoa  intérieDr  prétente  an  grand 
nombre  de  re^is  irttfgaliera  ;  il  a  on  petit  oriflee. 
C'eat  dans  U  cavité  de  cet  organe  que  a'aauate  le 
ma«c.  Cette  aécrétion  a  beaucoup  d'odenr  dans  les 
animaax  qni  habitent  le  TUbet  et  la  Chine  ;  dans  le 
■ord,  elle  perd  ane  grande  partie  de  la  qualité  aro- 
matiqae.  On  croit  que  dans  le  temps  de  mt,  elle  se 
forme  en  pins  grande  abondance ,  et  qoe  ses  qualité* 
sensibles  sont  pins  enveloppée*.  La  pocha  dans 
laquelle  elle  se  forsoe  n'est  remplie  que  dans  les 
mdiie*  adnltos;  elle  est  lonjoar*  vide  dans  les 
jeane*. 

On  préfère  le  mute  qoi  noat  arrive  dn  Teaqain. 
On  Tent  qn'il  soit  encore  contenu  dans  la  poche 
membranease  qui  a  servi  i  le  prodnire.  Cette  snb- 
•lanoe  se  présente  sous  forme  de  grameanx  ;  elle  est 
OBctnense  au  toucher,  d'une  couleur  ronge  ;  elle  res- 
semble à  des  morceaux  de  sang  caillés  et  desséchés. 
H  est  très-rare  de  trouver  du  musc  pur  dans  le  com- 
merce; comme  cette  substance  est  d'un  prix  trèi- 
élevé,  elle  lente  la  cupidité  des  marchands,  et  en  la 
teneenire  presque  toojonrs  hlslQée,  mêlée  i  des 
graisses,  i  des  résines,  elc;  on  n'a  même  pas  craint 
d'annoncer  comment  on  pouvait  en  fobriqner.  Cest 
(•M  dooteices  altérations  du  produit  médiciod  qui 
nous  occupe ,  qn'il  faut  attribuer  le  désaccord  qoi 
règne  dans  les  opinions  des  praticiens  sur  ce  secours 
thérapeutique.  Si  l'ingrédient  que  l'on  administre 
sens  le  nom  de  musc  n'a  pas  la  composition  chimi'. 
que  propre  è  celle  substance ,  il  ne  suscitera  pas  le* 
eltets  physiologiques  que  celle-ci  a  coutume  de  faire 
naître  ;  est-it  étonnant  ensuite  que  l'on  n'obtienne 
pas  de  l'usage  de  ce  musc  falsifié  les  avanlagestliéra- 
pentiques  que  l'on  en  attendait?  On  sait  que  le  prin- 
eipe  aromatique  da  musc  est  éminemment  ^ffnsi- 
ble  ;  les  émanations  que  fournit  un  seul  grain  peuvent, 
pendant  plusieurs  années,  remplir  l'air  d'un  vaste 
appartement,  sans  que  le  poids  de  ce  grain  soit  dimi- 
nué d'une  manière  appréciable;  une  partie  de  mu«o 
peut  coramoBiqner  son  arôme  i  deux  mille  parties 
d'une  poudre  inodore. 

Le  musc  est  amer  et  un  peu  acre  ;  son  odeur  est 
irès-tenace  ;  quand  ses  principes  sont  abondants 
dans  l'air,  qn'il*  agissent  fortement  sur  la  surface 
olfactive  et  sur  la  surface  broocbique,  ils  paraissent 
offenser  le  cerveau.  L'impression  que  ressentent  le* 
épanouissements  nerveux  qui  recouvrent  l'organo  de 
l'odorat,  se  propage-t-elle  par  continuité  an  centra 
encéphalique  ?  Est-ce  à  l'absorption  des  principes  da 
musc  parles  bronches,  qu'il  faut  rapporter  cet  effet? 
Toujours  observe-t-on  qoe  l'encéphale  éprouve  un 
changement  d'état,  une  modification  morbide,  qu'il 
survient  de  la  céphalalgie ,  des  étourdissements,  de 
le  pesanteur  de  tête,  des  spasmes ,  des  mouvements 
convulsifs,  etc.,  quand  on  respire  quelque  temps  un 
air  très-chargé  de  principes  de  cette  substance. 

MM.  Blondean  et  Guibourt  ont  fait  l'analyse  da 
mnsc  tonqain  ;  ils  l'ont  trouvé  composé  des  maté- 
riaux Miivanls  : 


!•  D'ean; 

2*  U'ammoniaqae  ; 

3*  De  suif  solide  (stéarine); 

4°  De  suif  liqnide  (  élaïae  )  ; 

&'  De  chelestérine  ; 

6°  D'halle  acide  combinée  i  l'ammoniaqM; 

7»  D'hotte  volatile; 

8*  D'bydroehlorate  d'anmoniaq*e>  '•  polMS*  (I 

de  chaux; 
9»  D'uu  acide  indéterminé ,  en  partie  «alaré  par 

les  aaémes  bases; 
10«  De  gélatine; 
11»  D'albumine; 
laofieibrine; 

I  i"  D'une  matière  trèvearbenée  solubte  dans  l'eso; 
14°  D'un  sel  calcaire  sohibie  1  acide  cembasliUe; 
1&°  Uecaibonale  de  cImmx; 
16«  De  phosphate  de  chaux; 
1 7°  De  peib  et  de  sable. 

(Guibourt,  Hi$l.  det  Drog.  ètmp.) 

L'eau  et  l'alcool  ne  dissolvent  qa'one  partie  des 
matériaux  de  cette  substance,  et  lorsque  l'on  admi- 
nistre une  infusion  aqnetise  ou  une  teinture  de  mosc, 
on  ne  se  sert  pas  de  tous  les  principes  actifs  deceile 
matière  médicinale.  Ou  eu  prépare  aussi  une  leiotore 
éthérée.  Le  plus  souvent  on  ordonne  le  musc  en 
bols  ou  en  poudre  depuis  un  quart  de  grain  jusqo'i 
quatre  ou  même  six  grains  i  la  fois.  On  peut  mettre 
sa  substance  en  suspension  dans  un  véhicule  aqoeoi, 
i  l'aide  de  la  gomme  et  du  sacre.  On  peut  varier  ces 
potions;  proposons  la  suivante  : 

Eau  distillée  de  Oeurs  de  tilleul, 
— de  fleurs  d'oranger.     .     .    de  chaq.  1  oDce  1/2 
Sirop  balsamique    de  tolu.     1  once. 
Gomme  arabique  en  poudre.     1  scrupule. 

Musc 6  grains. 

Faites  selon  l'art  une  potion  que  l'on  prendra  par 
cuillerées. 

On  prescrit  la  teinture  alcoolique  et  la  teiolar* 
éthérée  de  musc  par  gouttes.  On  en  donne  de  qua- 
tre 1  douze  dans  une  cuillerée  de  véhicule. 

Le  musc ,  pris  i  la  dose  de  on  i  quatre  graios, 
anime  la  vie  de  l'appareil  digestif:  il  te  manifètl* 
aujiitôt  des  phénomènes  sympathiques;  les  forwi 
semblent  soudain  augmentées  dans  tont  le  tystime 
auimal.  Si  l'estomac  est  actuellement  irrité,  la  cou- 
tact  du  musc  avec  sa  sarface  interne  l'offense,  I* 
tourmente  :  on  sent ,  après  l'ingestion  de  celle  toi>- 
stauce ,  de-  la  pesanteur ,  un  sentiment  de  chaleur 
dans  l'épigastre,  des  rapports ,  de  la  sécfaeressv  dans 
l'œsophaije.  Lorsque  l'on  continue  d'avaler  d'heure 
en  heure  des  doses  de  quatre  è  six  grains  environ 
de  musc,  et  que  l'on  en  u.<e  ainsi  viogt-^qnalre  crains. 
Jusqu'à  un  gros  et  même  plus  par  jour,  les  princi- 
pes actifs  de  cette  substance  pénètrent  dans  l'écono- 
mie animale ,  soumettent  tous  les  tissus  i  l^v  "*' 
fluence,  suscitent  une  médication  générale  d>n> 
laquelle  on  reconnaît  les  produits  de  la  propriété 
excitante;  il  survient  des  saignements  de  nei,  <l" 
désirs  vénériens,  U  perspiration  cutanée  est  augmen- 
tée, elc.  (  Juncker,  Contpeet.  therap. ,  pag.  478;  Wall. 
Abrégé  det  Trantact.  phUotop.,  lom  i;  Joeig  ^ 
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LctiMic,  Bxpir.  tur  TaetUm  d»  qmiquês  wUdieam.) 
Oo  olMerve  tani  des  phénomàam  BerTAaxquiproa- 
Tentqoeto  musc  agit  sur  le  oorfeao,  tnr  le  proloDge- 
■ent  radiidien,  aur  les  nerfi  gtoglionaires  :  uoe  cé- 
phalalgie, de*  Terliget,  de  la  toainolence,  miime  an 
Mmmeil  iBaecoatumd,  de  raccablement,  «let  irem- 
bleMcaU ,  des  mouTemenU  convaliifi,  de*  apa*iM« 
rarUf  organes  de  la  vacité  pectorale  et  d«  la  caTile 
abdominale,  attesienl  qae  l'innervaliott  ne  reate  pat 
]a  même  après  l'emploi  de'cetle  tubsiance ,  que  son 
coor*  se  trouble ,  etc.  EoSn,  l'odenr  da  mate  te  re- 
trouTe  dans  les  urine*  et  dans  les  matière*  fécale*  : 
elle  existe  dan*  la  transpiration  cutanée  et  4*i>*  )• 
•aeardecpersonnesqai  font  usage  de  cette aobslaace. 
Il  est  de*  malades  chêa  qui  ces  excrétions  en  sont  tel- 
lement imprégnée* ,  qae  la  main  avec  laquelle  on 
leor  Ute  le  pouls  conierve  longtemps  l'odeur  du 
BBsc.  Vu  malade  qui  avait  pris  des  lavements  qui 
coDteoaieot  du  mosc ,  se  plaignait  d'avoir  des  rap- 
ports avec  le  godl  très-prononcé  de  cette  substance. 
Son  eipiralioa  était  aussi  fortement  chargée  de  son 
odeer.  Lorsque  l'on  ouvre  les  cadavres  de  personne* 
qaiao  moment  de  la  mort  prenaient  ce  remède,  ou 
sail  que  les  cavités  pectorale  et  abdominale  sont  rem- 
pilât de  ton  arôme;  que  tous  les  tissus  en  sont  péné- 
tras; que  la  snbttaucc  cérébrale  même  n'en  estpa* 
exemple. 

Les  effets  généraux  dont  nous  venons  de  parler 
n'ont  pas  toujours  été  observés  après  l'emploi  du 
DOic  i  haute  dote.  De*  médecin*  avancent  même 
qoe  cette  substance  ne  cause  pas  de  variation  sen- 
sible dans  le  pouls  ni  dans  la  chaleur  animale. 
Mais  avaient-ils  administré  du  vrai  musc?  Les  ma* 
lades  en  ont  pris  des  quantités  très-forie*  ,  *an* 
foe  leurs  excrétions  en  aient  contracté  l'odeur. 
Cet  expériences  ne  *ont-elles  négative*  que  parce 
foe  le  médicament  dont  on  s'est  servi  était  d'une 
mauvaise  nature?  Cette  substance  chère ,  souvent 
tllérée,  offrira  toujours  i  la  thérapeutique  des  re- 
Bi4es  lrè*-incertains.  La  nullité  des  effets  pbytio- 
logiqoe*  du  mnsc,  l'absence  de  son  arôme  dans  le* 
eicrétion*,  me  semblent  bien  révéler  sa  détério- 
ration. N'oublions  pas  toutefois  que  certaines  sub- 
Maocei  de  nature  excitante,  le  musc,  l'assa  fcotiJa, 
la  valériane  ,  le  casloréum,  elc. ,  ne  suscitent  pas 
des  phénomènes  d'excitation  qui  soient  également 
lensibles  sur  Ions  les  individus.  Il  est  des  conditions 
U  l'organisation  animale  qui  semblent  émousser 
raigunion  de  ces  substances,  qui  rendent  leur  action 
iuppréclable  principalement  tur  l'appareil  circula- 
toire et  sur  la  caloriflcation  :  comme  il  est  des  con- 
ditions pathologique*  qui  donnent  à  tout  let  tissus, 
principalement  à  l'appareil  cérébro-spinal,  une  sus- 
ceptibilité nouvelle,  exceptionnelle,  qui  fait  que  les 
agents  dont  nous  venoni  de  parler,  provoquent  des 
eibts  insolites  et  inattendus. 

An  rette,  c'est  rarement  pour  te*  effet*  excitant* 
■ealement  qoe  l'on  emploie  le  muse.  Non*  avon* 
ne  foule  d'autres  productions  dans  lesq'uclle*  la 
propriété  stimulante  est  plus  développée,  plus  sûre, 
plu  efficace.  Mai*  on  a  remarqné  que  le  musc  exer- 
(sitaw influence  particulière  sur  l'appareil  cérébro- 
^Phul,  elie*  médecins  ont  voulu  tirer  parti  de  celte 
isBoeace,  dans  les  maladies  oA  l'appareil  dont  non* 
venons  de  parler  n'est  plus  dan*  sa  condition  Bor<- 


nafe,  oA  se*  Matrei  eav«7cal  à  teuiès  le*  parllM 
du  corps  une  impr««*ioB  désordonnée  qni  snseito 
dan*  le*  organe*  ciretiialoire* ,  respiratoires,  diges- 
tifs, de*  mouvenkents  morbides,  an  trsoUe  plas  mi 
aM>iB*  alarmant. 

Le  musc  a  été  mi*  en  naga  dans  les  fièvres  alaii- 
^es  et  dans  le  typhus,  lorsqu'il  existait  daddlin, 
de*  soubresauts  de*  tendons,  d«  l'oppcnssioa ,  4ss 
kaqaets ,  un  ponts  serré  ,  ooatraoté  ,  des  imaM*- 
aneots  des  membres,  des  monvessents  convalsif** 
onagratida  anxiété,  des  aberration*  de  la  Aïonllé 
sensitive,  etc.;  symptAmes  qui  partant  toua  da 
oerveaa ,  de  la  moelle  épiniéra  «m  d«*  nerf*  gan- 
glionaires.  Le  musc  a  para  calmar  ce*  aoeidanU  » 
ramener  l 'influence  nerveusa  à  ona  masara  phts 
oonfome  aux  lois  ds  l'oiYanisma  animai,  et  par  là 
imprimera  la  maladie  anoafactèra  pins  bénin,  liai» 
ne  doit-on  pas  craindre  le  contact  da  cette  satasiaaca 
avec  les  voies  digesiives,  lorsqu'elle*  sont  irritées 
ou  pfalogosérs  en  baancoap  d'endroits? Ou  voit  son» 
vent  les  malades  qni  ont  tonte  leur  oonaaissanoa 
refuser  de  continuer  l'usage  d(s  potions  et  des 
juleps  masqués,  parce  que  chaque  cuillerée  caaaa 
une  dialeiir  doalourease,  une  anxiété  iiMapporta' 
fale  dans  l'éiiigastre.  Les  malades  dont  Us  percepv 
tioBS  sont  troublées  ou  nulles ,  reçoiveat  ces  wté- 
dicaments  et  ne  les  accascnt  pas;  mais  pent-«n 
rester  en  sécurité  sar  les  suites  de  leat  sAmiais 
tratioaT  Ooit^n  oootinaar  l'emploi  du  muse,  lors» 
qn^il  cause  de  l'agitation,  ans  augmentation  de  Ions 
les  phénomènes  de  l'ataxie,  signe*  certains  de  l'axas* 
pération  que  cette  snbstance  imprime  à  toutes  les 
lésions  de  l'appareil  cérébro-spinal f  On  a  vu,  à  la 
vérité ,  la  mnsc  provoquer  une  réaction  qni  deve- 
nait salutaire  ;  mai*  un  pareil  ré*Bltat  e*t  très-<noer> 
tain.  On  connaît  mal  les  condition*  dait*  lesquelles 
doit  sa  trouver  le  «orp*  malade,  pour  que  le  aMsa 
pnisse  dire  utile. 

On  a  trouvé  dan*  le  mu*o  an  remède  efleaee 
contre  le  hoquet ,  contre  des  palpitation*  de  eoBar« 
contre  le*  *pa*me*  de  i'œiopbage,  de  l'eatomao,  des 
intestins,  etc.  Ces  aceidenis  ont  rarement  leur  came 
dans  une  lésion  des  organes  oA  on  le*  aperçoit  ;  la 
plu*  «onvent  il*  *onl  le  preduit  sympathique  d'os 
changement  d'état ,  d'une  condition  anormale  de  In 
moelle  allongée,  d*  la  moelle  épinière  et  desnerfli 
ganglionaires.  Le  musc,  par  sa  propriété  stimalanle, 
devrait  augmenter  ce*  accidents  :  mai*  celte  «ub- 
staace  n'a-l'«lle  pai  une  action  *péoiale  aur  l'appa* 
Mil  cérébrospiaal  ?  Cette  action  ne  parvient-elle  pa* 
sauvent  à  détmire  la  di*po*llion  morbide  des  cen« 
tre*  de  l'innervation  ,  à  ramener  i  sa  meaure  natu- 
relle leur  influença  sur  Ion*  le*  organe*  ?  E*l-ce  de 
cette  Cacnlté.qai  dans  ce  cas  sa  montre  sédative, 
qoe  procèdent  le*  avantages  que  le  mnsc  procara 
dan*  le  traitement  des  névroses?  Est-ce  cette  Ci» 
cnltéqui  doit  prendre  le  titre  d'aatiapasmodiqne  eu 
de  nervine? 

On  trouve  (dan*  la  Btbltothiqm  midieoU.  t.  lit) 
des  oteervations  da  péripaeomonies  et  de  plcurésiei 
avec  délire ,  dans  lesquelles  la  musc ,  donné  à  la 
dose  de  quatre  à  cinq  grains,  de  deux  on  de  quatre 
heure*  an  quatre  heures,  vsrs  la  fin  de  la  maladie 
et  après  plnsieur*  laignées .  a  produit  an  sommeil 
agréable ,  une  douce  disphorète ,  et  nne  ceisatioa 
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«4nd«ine  de<  aeefdento  let  ptoi  graves.  Notez  qu'il 
y  a  aton  avec  la  phlogoie  du  tistn  paloionaire  oa 
de  la  plèvre,  nne  condition  morbide  de  l'encéphale 
et  des  antres  centres  de  l'innervation ,  et  que  c'est 
en  rétablissant  l'appareil  cérébro-spinal  dans  son  état 
BOnaal  qoe  le  musc  devient  salutaire. 

On  conseille  le  mnsc  dans  l'épiiepsie  :  on  cite  des 
observations  qui  lui  sont  favorables  ;  maisletcavses 
de  cette  alTreose  maladie  sont  si  variées ,  qn'nn 
même  remède  ne  peut  (oojours  servir  i  les  conw 
battre.  Il  y  a  dans  l'épiiepsie  des  lésions  qui  se 
renouvellent  périodiquement;  ce  sont  elles  qui  pro- 
voquent les  attaques  :  le  musc  peut-il  prévenir  le 
développement  de  ces  lésions,  et, par  là,  s'opposer 
aax  attaques  d'épilepsieT  Mais  il  y  a  anssi  dans  cette 
maladie  des  lésions  permanentes  ;  celles-ci  peuvent 
•avoir  lenr  siège  dans  l'encéphale ,  sur  le  trajet  des 
cordons  nerveux ,  sur  le  cœur,  etc.  Une  ccrt^brite 
partielle,  un  tubercule  dans  la  pylpe  cérébrale  ou 
snr  un  cordon  nerveux,  un  endurcissement  on  une 
autre  modification  morbide  d'un  point  de  celte  pnipe 
on  de  ces  cordons ,  une  hypertrophie  du  ventricule 
fauche,  nne  dilatation  de  l'ouTcrture  artérielle  de 
«e  ventricule ,  etc. ,  entretiennent  des  attaques  d'é- 
pilepsie.  Le  musc  peat-il  quelque  chose  contre  ces 
lésions  diverses?  Tissot  recommande  de  ne  pas  l'em- 
ployer lorsque  le  malade  est  d'une  consUInlion  plé- 
thariqne,'Iorsqne  le  sang  se  porte  avec  force  vert  la 
tète.  Il  faut,  avant  de  commenrerl'nsage  de  ce  mé- 
dicament, désemplir  les  vaisseaux,  se  mettre  à  l'abri 
des  accidents  que  peuTeni  provoquer,  dans  un  corps 
plein  de  sang  et  d'énergie,  les  principes  stimulants 
de  cette  substance. 

On  a  aussi  donné  le  musc  comme  un  remède 
efScacedans  la  chorée  on  danse  de  Saint-Guy.  Dans 
cette  maladie ,  on  voit  deux  puissances  agir  snr  les 
membres.  La  volonté  cérébrale  a  conservé  son  em- 
pire  sur  les  muscles;  si  elle  ordonne,  ces  organes 
obéissent,  les  mouvements  voulus  s'exécutent.  Mais 
tine  antre  puissance,  née  de  l'irritation  'qui  tour- 
mente la  pulpe  médullaire  de  l'encéphale  et  surtout 
delà  moelle  épinière,  provoque  en  même  temps  des 
contractions  musculaires.  Des  muscles  qui  devaient 
rester  ea  repos  entrent  intempestirementen  action  ; 
lenrjen  vient  troubler,  déranger  la  série  des  mouve- 
ments  que  le  malade  voulait  exécuter.  Ainsi  il  porte 
va  verre  à  la  bouche  ;  i  peine  le  bras  a-t-il  com- 
mencé A  se  fléchir,  qu'il  est  tiré  en  bas  ,  porté  en 
haut,  entraîné  de  côté  par  des  muscles  qui  se  con- 
tractent contre  les  intentions  du  malade  :  ce  bras 
décrit  nne  multitude  d'inflexions,  ie  verre  estponssé 
dans  les  directions  les  plus  opposées  avant  de  par- 
venir i  son  bot.  De  même,  une  personne  atteinte  de 
la  chorée  veut-elle  marcher}  an  moment  où  elle 
porte  une  jambe  en  avant,  des  muscles  se  contrac- 
tent malgré  elle  :  ils  tirent  cette  jambe  de  c6té ,  ou 
ils  la  tiennent  fléchie  sur  la  cuisse  ,  le  pied  ne  se 
trouve  pins  en  avant  pour  recevoir  le  corps;  nne 
cbnte  a  lieu.  Il  est  difficile  d'apercevoir  de  quelle 
utilité  peut  être  le  musc  contre  ces  accidents  on 
plutAt  contre  la  lésion  qui  les  produit  Cette  sub- 
•lance  ne  peut  replacer  sons  l'empire  de  la  volonté 
les  muscles  qui  s'y  soustraient ,  qu'en  attaquant  la 
cause  qui  provoque  leurs  contractions;  mais  ie  moso 
pent-il  ramener  tonjonn  la  moelle  épinière  à  ion 


état  normal ,  et  faire  reprendre  è  l'inflaenee  ner- 
veuse son  cours  naturel  T 

On  a  enfin  proposé  l'emploi  du  musc  dans  l'hy- 
drophobie.  Ce  n'est  point  le  virus  lyssique  que  l'on 
-prétend  détruire  avec  cette  substance  :  on  oppose 
sa  puissance  aux  accidents  que  ce  virus  finit  par 
provoquer  dans  le  corps  qui  le  recèle  ':  l'obserra- 
tlon  n'a  point  prouvé  que  le  musc  ait  alors  nne 
grande  efficacité. 

Castoreum  ,  Cattonum.  Substance  qui  se  sécrète 
dans  deux  poches  piriformes,  glanduleuses,  situées 
au-dessous  de  la  peau  de  l'abdomen,  dans  une  oo- 
vertare  commune  aux  parties  de  la  génération  et  1 
l'anus  du  Castor,  CiksTon  fibbe,  L.  Cet  animal  vit 
en  société  et  habite  le  bord  des  fleuves  ;  il  est  re- 
nommé par  son  indostrie,  qui  éclate  surtout  dans 
la  construction  de  sa  demeure.  L'humeur  sécrétée 
par  les  organes  que  nous  venods  d'indiquer  est 
liquide ,  d'une  couleur  jaunâtre,  de  consistance  sim- 
pense.  Celte  matière  nous  vient  avec  les' poches  qoi 
l'ont  formée  :  alors  elle  est  solide,  mais  elle  a  perde, 
en  se  desséchant ,  une  partie  de  ton  odeur  et  de  son 
activité.  On  nous  apporte  le  castorénm  de  la  Sibérie 
et  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  poches  se 
tiennent  deux  par  deux  ;  le  lien  qui  les  unit  parait 
être  leur  conduit  excréteur. 

(.es  chimistes  se  sont  occupés  de  la  décomposition 
chimique  de  ce  produit  animal.  Tout  récemment, 
Bonn  a  fait  l'analyse  de  celui  que  fournit  un  castor 
pris  sur  les  bords  de  l'Yssel  ;  il  a  trouvé  dans  cette 
substance  un  treizième  d'bnile  éthérée,  nu  quart 
de  oholesterine  avec  un  peu  de  résine,  un  quart  de 
chanx,  un  sixième  de  substances  salines,  de  fer. 
MM.  Bouillon-Lagrange  et  Laugier  ont  retiré  do  cas- 
toréum  nne  huile  volatile  odorante,  de  l'acide  ben- 
zoïque,  une  résine,  nne  matière  adipocirenae,  une 
matière  colorante  rougeâtre ,  du  mucus ,  du  sous- 
carbonate  de  potasse,  de  chaux,  d'ammoniaque,  du 
fer.  M.  Bizio  a  retiré  du  castoréum  une  matière 
qui  cristallise  en  petites  aiguilles  diaphanes,  qui  est 
très-combustible,  et  qu'il  a  nommée  cattorin*.  Cette 
matière  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  castoréum 
«t  une  saveur  styptique. 

On  donne  cette  substance  en  poudre  et  en  pilules, 
à  la  dose  de  denx'i  douze  grains  jusqu'à  deux  gros. 
On  la  fait  aussi  prendre  en  suspension  dans  un  vé- 
hicule aqueux.  On  en  prépare  une  teinture  alcooli- 
que et  une  teinture  éthérée,  que  l'on  prescrit  4  la 
dose  de  dix  à  douze  gouttes  à  la  fois  dans  une  cnil- 
lerée  d'un  véhicule  convenable.  Les  excipients  de 
ces  compositions  ne  prennent  qu'une  partie  des 
principes  du  castoréum  :  car  si  l'on  met  cette  sub- 
stance macérer  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  qne 
l'on  procède  ensuite  a  l'éTaporation  des  liquides, 
l'extrait  que  l'eau  laisse  est  plus  sec,  moins  odorant, 
moins  sapide  que  l'extrait  alcoolique  ;  ce  dernier  est 
gras,  visqueux,  plus  actif. 

Le  castoréum  a  une  odeur  forte  et  désagréable;  il 
donne  une  saveur  acre  et  amère.  L'observation  dé- 
couvre dans  celte  matière  animale  nne  force  active 
qui  a  un  caractère  stimulant;  l'expérience  cliniqna 
porte  à  y  supposer  autre  chose ,  une  action  spéciale 
sur  l'apparen  cérébro-spinal.  On  se  sert  avec  soccè» 
du  castoréum  pour  combattre  des  accidents  spat- 
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lÊKéUfae»,  pour  rëtaUir  r«ctioa  mtomI*  4a  «ytlème  choiidri*.  La  ùmM  •liatiUale  de  celle  snbtUnc* 

■cTTeai,  lon^'elie  en  pt rr«rii«.  IM  paraît  paa  deroir  dira  alors  favorable.  Bile  doit 

La  proprUK  ei«iUMl«  do  caslorëun  D'etI  pas  trèa-  augneater  l'irritatioa  de*  orfanea  digetUfi  dan*  l'hy- 

prMioBcJe ;ella*e  Manifeste  oependanl  par  deiplid»  pocbondrie.  Il  ett  bien  de*  caa  dan*  l'hyiidrie  oA 

■oaéeeiaenaible*.  Longue  l'on  prend  de  cinq  à  dit  (on  infliieace  «or  l'alërni  sera  contraire.  Mais  U 

grain*  de  e>  Ile  Mibstanoe.  on  ressent  one  douce  cita-  caslorëom  n'agit-il  pas  contre  l'état  morbide  où  s* 

lewr  dana  l'estomar;  da*  do*es  plus  élevée*  mIU-  trouTO  l'appareM  cérébro-spinal  dan*  ce*  deux  niala- 

pUenl  lei  eflMteicilasi*  du  casioréuia  et  le*  rendent  dies?  On  s'e*t  auisi  serTi  du  casloréom  ponr  axoUer 

pins  {Mile*  à  apercevoir.  TtMurenel,  qui  s'est  beaa-  t'éconlement  de*  règles  :  prodnit-il  cet  effet  seale- 

«eap  oreopé  Oe  cette  Hatiàrt  médicamenteose,  a  ment  par  la  pujuaiice  excitante  qu'il  ùit  ressentir  i 

Hwjear*  vo  q«ie  le  ponis  deveaait  fréquent,  qu'il  l'organe   utérin?  Sa  propriété    emménagogae  m 

ofTiail  pla*  de  développeaMat,  dès  qae  l'on  adminis-  ddpend-elie  pa*  souvent  de  l'impresMon  qu'il  port* 

liait  depcia  on  drmi-gro*  josqu'A  deux  gro*  de  cas-  *ur  le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épiaiéref 

Imiam  en  a(li*taace.  Deux  gro*  d'extrait  obtena  L'emplui  de   celle  *ub*tance  a  quelquefois  été 

par  l'évaporation  de  la  teinture  éthérée  ont,  (w  (oivi  d'an  (ommail  profond,  ce  qui  avait  porté  qael- 

luMndate,  péveiilé  le*  force*,  eagmenié  la  chaleur  qne*  observateor*  à  admettre  dan*  le  ca*torénm  une 

dn  centra  ëpigaairiqiie,  ti^aii  an  nombre  et  i  l'io-  vertu  narcotique.  Collen  ditn'avoirjamaia  reconmi 

laaiité  dee  battements  dn  po«I».  Notons  Ici,  comme  cette  vertn  :  il  remarque  que  l'efTet  hypnoptique  n'a 

■ne  remarque  qoi  n'e«t  pa*  (an*  intérêt,  puitqu'ella  lien  que  dan*  le  oa*  oA  la  maiiére  médicinale  qui 

prenre  qde  l«*  principe*  du  castoréum  passent  dana  nous  occupe  dissipe  de(  affections  qui  interrom* 

le  laag,  que  les  «xcrétioos  sont  imprégnées  de  l'o-  paient  le  repos,  qui  ont  fatigué  les  malades.  Ce  plié- 

dan  de  cette  sabstanoe  pendant  qu'on  en  fulnaage.  nomine  le  rapporterait  alor*  aux  produit*  tbérapeo- 

Qm  penser  de*  expérience*  du  docteur  Aleiandra  tique*,   et    non   point    anx  effets    immédiat*   on 

d'Édimbonrg  qui  assure  qne  le  castoréum,  même  i  physiologiques  de  ce  médicament.  Il  pourrait  aussi 

ladese  de  deux  gros,  ne  produit  aucune  variation  dépendre  d'un  léger  degré  de  congestion  sanguine 

sensibls  dann  l'cxercioo  da  la  circulation  et  dans  de  i'encépbale,  que  déterminerait  l'akction  du  ca*to> 

l'état  actnel  ée  U  chaleur  animale  ?  Qu'il  y  a  des  con-  rèum. 

dUioM d'orgnaisniion dan*  leiqiielie*  de*  *ubsUnces  Ahmb  or»,  Amira  eineraa,  Ambra  gritea.  Sub- 

eidtaotes  ne  snenlrcnt  plas  leur  pouvoir  ordinaire,  (tance  que  l'on  trouve  (ur  les  eaux  de  la  mer,  près 

ittut  tesqnelle*  ce*  *ab*tanoe(  restent  «ans  action  des  çdies  de  l'Inde,  de  l'Afriqae  et  du  Brésil;  elle 

sar  l'appareil  «iroalatoire,  sur  U  calorilicalien.  est  d'un  gris  cendré,  rayée  de  Janne  bruodire  et  da 

On  adminintfe  raresnent  le  castoréum  ponr  exci-  blanc.  li  parait  que  c'est  nue  concrétion  qui,  dans 

Kr  le* organe* digestifs,  le  ceenr,  le*  poumons,  etc.;  quelque*  étal*  morbiflque*.  se  forme  dans  le*  intei- 

■ai*  «■  a  fré^neaaaeni  recours  en  tbérapeutique  à  tins  de*.CaehaloU,  PnrsBTitB,  L.,  da  la  famille  daa 

cette  substance  pour  modifier  l'état  actuel  du  cer-  cétacés,  et  principalement  dan*  leur  cœcum.  (Cu- 

vcae,  dn  pretongemant  racbidien  et  de*  nerb  gan-  vier,  Mègne  animal,  tom.  i,  pag.  283.) 

{Ueaaire*.    La  caatonénn»  paraît  exarcer  aur  ce*  Sonmi*  à  l'analyie  cbimJque  par  M.  Bouillon-La« 

inities  nae  netion  spécial*.  C'est  à  cette  action  qu'il  grange,  l'ambr*  gris  a  fourni  : 
ta  rappqrtar  te*  {Msantcui*  d*  lét*,  le*  peeaaieura 

«tle**oaIèvenaenUd'e*t*wae,le«resserreroenUp«»-  Adipodre 52,     7 

Nftr*  de  poatriue,  etc.,  qm  quelque*  per*onnes  Rd*ine 30,     8 

éproBvent  «pré*  *a«  adniini*lraUoni   C'eat  vile  qai  Adde  benxofqne I,  II 

«*  manifeste  «ncor*  snr  I**  individu*  aclnellement  Charbon ft,    4 

taunnenléade  *pa*me*,  de  névrose*,  lorsqu'elle  lot 

dissipe.  Fréquemment  on  voit  le  castoréum  devenir  MM.  Pelletier  et  Caventoa  ont  constaté  que  le 

i*  reaaéd*  de  eenvnlii***.  de  palpiUUon*  de  cmur,  principe  cri*lalli*able  de  l'ambre  gris  n'est  pas  de 

de  boqnet*  cenvnWEi,  d'eppre**ion*  caa«ée*  par  l'adipocire,  mais  une  matièr*  particulière,  analogue 

l'état  de  eentrnetion  fixe  dn  diaphragme,  de  coliqwee  i  la  ckoUstérine  de*  calcul*  biliaires  humains,  qu'il* 

dn**  i  de*  BMnToasMitaaoomiaux  des  fibres  mu*cu-  ont  nommée  ambréine.  (Jeum.  d«  Pharmnc,  t.  vi, 

Wna*  dnoanid  iniesUnal.  etc.  Ce*  acidents  tiennent  p.  49.)  L'eau  n'a  pM  d'action  *ur  ce  produit;  il  e*t 

iaaapervarsioade  llniaenc*  nerv*a***ur  le*  or-  an  contraire  trè*  «oluble  dans  l'alcool  et  dan*  l'é- 

•■a*  oA  Us  apparaissent  :  *n  cbanfcment  d'état,  tber.  Le  Cotisa  contient  les  formules  de  la  teintur* 

•■e  disposition  morbide  des  centres  d'od  découle  alcoolique  et  de  la  leintur*  éthérée  d'ambre  gria 

cette  inflaenc*  laa  sa*eilcnt  et  les  entretiennent.  Les  foe  l'on  donne  par  goattes,  de  quatre  i  doute.  On 

aaeeès  du  cactorénm  n*  peuvent  **  oononvoir  qu*  pr*«crit  aussi  l'ambre  en  poudra  i  ta  dose  de  on  à 

ver  I*  réIabiiaacnMnt  de  la  moelle  épiniére ,  de  la  six  grains;  en  en  donne  Josqn'i  un  scrupule  par  Jour. 

weslle  dlongé*  «t  des  plexus  dn  nerf  grand  sympa-  Cette  substance  entra  dans  plusieurs  poudres  coaa- 

tbiq**  dan*  lc«r  condition  normale ,  que  par  l'ex-  posées  et  dans  des  teintures  et  des  alcoolats  com- 

liMion  dee  lésioiM  dont  ces  fuUe»  étaient  le  poeés. 

(ié|s.  L'anibr*  gria  est  presque  insipide ,  d'une  oJeur 

Oa  con*eille  le  eaitoréum  pour  combattre  le*  iigréable;  Il  a  une  venu  stimulante  qui  se  prononce 

Mcidenis  dont  nous  venons  de  parler ,  quand  ils  principalement  sur  l'appareil  cérébro-spinal  et  sur 

MCMnpagnent  le*  fièvres  alaxiques  ou  typhoïde*,  l'appareil  circulatoire.  Boswel  a  vu  trente  grains  de 

Oa  conseille  le  castoréum  contre  les  accident*  cette  nMtIdre  *ascUer  une  médication  géuérale  aveo 

(punodlqne*  qui  caractérisent   l'hystérie,  l'hypo-  de*  phénomène*  très-sensible*,  comme  accélération, 
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vivacité  du  pool*,  un  tentiment  InUrienr  de  forc« 
qui  se  manifestait  pTincipalement  dans  les  membres, 
«ne  aptitude  plus  marquée  dans  les  organes  de 
l'ooïe  et  de  la  vdp,  plus  d'aclirité  dans  les  facultés 
iuorales,  disposition  à  la  galté,  des  désirs  Téné- 
riens. 

On  s'est  servi,  dans  l'exercice  de  la  médecine,  de 
l'ambre  gris  pour  relever  les  forces  vitales  qui  étaient 
abattues.  On  l'a  employé  avec  snrcés  dans  les  né- 
vroses, dans  les  convalsions,  etc.  On  en  conseille 
l'nsage  contre  les  accidents  nerveax  des  fièvres  ataxi- 
ques  on  Ijpboïdes,  contre  les  palpitations  de  eosor, 
le  hoquet  spasmodique,  les  dyspnées,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  nue  substance  médicinale  i  la- 
quelle le  ihérapenliste  a  rarement  recours  aujour- 
d'hui. L'ambre  gris  est  surtout  employé  par  les  par- 
fumeurs :  il  entre  dans  la  plupart  drs  alcoolats 
d'agrément,  des  eaoi  spiritneuses  pour  la  toilette  ; 
il  a  le  mérite  de  rendre  plus  suave,  plus  flatteur. 
J'ai  presque  dit  d'aviver  l'arôme  des  autres  ingré- 
dients. 

C.  Substance*  minérales  excitante*. 

SOCntB  BUBLIlli  ou  FLBDBS  DB   SOCFBB,  SulphUT 

tubUmatum,  flore*  Sutpkurt*.  Le  soufre  natif  est 
chargé  d'une  grande  quantité  d'impuretés;  en  le 
mettant  sur  un  fen  doux ,  on  obtient  le  soufre  pur 
par  la  inblimation  ;  on  lave  ce  dernier  dans  de  l'eau 
bouillante  pour  le  dépouiller  d'une  portion  d'acide 
qui  s'est  formé  pendant  cette  opération  :  on  le  ré- 
duit en  pondre  irèa-llnc  quand  un  veut  s'en  servir. 

Le  soufre  prcci|iilc,  on  le  magistère  de  soufre, 
tulphur  pnecipttatum ,  magisterium  lulphnri*,  s'ob- 
tient en  versant  de  l'acide  acéteux  dans  une  dissolu- 
tion de  snlfnre  de  potasse ,  de  soude  ou  de  cbanx  ; 
le  soufre  se  dépose  au  fond  du  vase  ;  on  le  recueille, 
on  le  lave  bien,  et  on  le  conserve  pour  l'usage. 

f4e  soufre  s'administre  en  poudre,  en  pilules,  en 
tablettes,  en  électuaire;  on  le  donne  à  la  dose  de 
six  grains  juoqo'i  un  gros.  Il  est  insoluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  il  se  dissout  dans  les  huile*  vototiles 
et  dans  les  huiles  fixes. 

Cette  substance  minérale  n'a  ni  saveur  ni  odeUr 
bien  déterminée ,  cependant  elle  exerce  sur  les  tis- 
sus vivants  une  impression  excitante.  Appliqué  sur 
la  peau,  lorsque  celle-ci  est  dans  son  état  naturel, 
le  soufre  ne  parait  pas  avoir  de  prise  sur  elle  ;  mai* 
en  contact  avec  nne  surface  ulcérée,  on  s'aperçoit 
que  cette  substance  l'irrite,  qu'elle  y  augmente  le 
travail  inflammatoire.  Le  soufre  a  une  action  mani- 
feste sur  les  endroits  de  la  peau  qui  sont  recouverts 
de  ('irtres,  de  crodtes,  d'éruptions  variées;  il  les 
rend  plus  rouget,  plus  vivants,  plussensibles.il 
ekt  reconnu  que  c'est  en  excitant  les  tissus  malades 
que  le  soufre  guérit  les  affections  cutanées  et  non 
point  en  répercutant  l'irritation  morbide,  en  la  dé- 
plaçant. 

l'ris  i  l'intérieur,  le  soufre  fait  naître  deux  ordre* 
d'effets  qu'il  convient  de  distinguer.  Les  uns  se 
rappot'tent  à  son  action  sur  les  voies  alimentaires , 
et  les  antres  i  son  influence  sur  tous  les  appareil* 
organiques.  Lorsque  l'on  ne  prend  que  quatre  i  six 
grains  de  soufre,  il  semble  exciter  les  facultés  diges- 
tives  ;  au  moins  il  ne  le*  trouble  pa*  :  mai*  (i  la 


dose  de  soufre. est  pins  élevée,  comme  dix-hail 
grains ,  un  demi-gros ,  on  gros  et  plus,  alors  il  fait 
éprouver  une  sensation  désagréable  dans  la  région 
épigastriqne,  il  détermifie  des  évacuations  alvines, 
le  plus  ordinairement  sans  colique*.  Le  soulVe 
donne  en  même  temps  lieu  à  des  rapports  nidorenx; 
il  fait  rendre  une  grande  quantité  de  vent*  qui  ont 
One  odeur  insupportable  :  les  matières  qui  sortent 
par  l'anus  sont  également  d'une  fétidité  remarqua- 
ble. Quand  l'usage  du  soufre  est  Suivi  d'évacua- 
tic/US  alvines,  il  ne  cause  pas  d'effets  généraux,  il 
n'augmente  pas  la  chaleur  du  corps,  parce  que  sa 
substance  est  évacuée  par  les  selles,  et  que  ses  mo- 
lécule* n'ont  point  été  saisie*  par  le*  «uçoir*  absor- 
bants. 

Si  l'on  administre  le  aoufre  par  prises  d'environ 
douze  grains ,  que  l'on  mette  une  ou  deux  heures 
d'intervalle  entre  chacune  d'elles,  qu'en  un  mot  le 
mode  d'emploi  de  ce  médicament  favorise  l'absorp- 
tion de  ses  molécules,  son  action  générale  devient 
ordinairement  apparente.  Cette  substance  décide 
une  augmentation  réelle  de  la  chaleur  animale;  elle 
rend  le  pouls  plus  fréquent  ;  elle  donne  plus  d'aeli- 
vilé  à  la  perspiration  cutanée ,  etc.  ;  puis  on  retrouve 
les  molécules  sulfnri  uses  dans  les  humeurs  excré- 
tées du  corps ,  où ,  par  suite  sans  doute  des  combi- 
naisons qu'elles  contractent  avec  la  partie  alcaline 
de  ces  humeurs ,  elles  communiquentàce*  demiérr* 
une  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  exhalé 
sur  la  surface  pulmonaire ,  celui  que  la  fonbtion 
perspiratoire  pousse  hors  de  la  peau,  l'urine  (I), 
le  lait ,  deviennent  fétides  pendant  l'usage  du  soufre: 
il  est  aussi  bien  connu  que  les  objets  d'or  ou  d'argent 
que  l'on  porte  sur  soi  se  couvrent  d'une  coideur 
uoirc. 

La  force  excitante  du  soufre  devient  encore  plu* 
évidente  après  quelque  temps  de  l'emploi  de  cette 
substance.  Si,  pendant  dix,  douze,  quinze  Jour*, 
on  prend  journellement  trois  ou  quatr«  dose*  de 
douze  i  dix-huit  grain*  de  soufre ,  te  corp*  malade 
aura  bientôt  reçu  nne  once  et  plus  de  celte  sub- 
•tance  ;  c'est  alors  qug  se  manifesteront  une  exci- 
tation de  tout  le  système  animal,  vive,  forte,  pro- 
longée,, une  commotion  artérielle  qui  amènera 
diverses  hémorrhagies ,  le  crachement  de  sang,  etc.  ; 
qu'il  y  aura  de  l'agitation  la  nuit,  de  l'insomnie,  de 
la  soif,  que  le  pouls  montrera  une  grande  Viva- 
eilé,  etc.  On  est  fréquemment  <ri>ligé ,  pendant  to 
traitement  des  arfections  ptoriques,  dartreusee,  etc., 
de  *n*pendre  l'usage  de  ce  moyen  médicinal ,  et  de 
calmer  le  trouble  fébrile  qu'il  a  occasionné,  parles 
bains,  des  boiMon*  émollienies,  même  ta  aaignée. 
Ce  sont  les  accident*  produits  par  l'influence  exci- 
tante que  le  soufre  porte  sur  l'appareil  drenlàtoire, 
qni  ont  appris  que  l'on  ne  devait  pas  ordonner  cette 
substance  aux  personne*  pléthorique*,  è  celle*  qid 
*ont  *ujette*  4  éprouver  de*  congestions  sanguine* , 
de*  hémorrliagie* ,  etc.  Est-ce  à  cause  de  l'excita- 
tion que  laisse  le  soufre  dans  l'économie  anioiale, 
qu'il  était  pa>*é  en  habitude  dan*  no*  campagne!  de 

(I)  L'urina  d'un  petit  chien  auquel  on  avait  donné  «Tee 
sa  nourriture  un  gros  de  fleur  de  suufre  ,  aoircisuil  le  pa- 
pier qu'on  arait  trempé  dans  la  dissolalioa  d'aeétat*  de 
plomb.  (Woehier). 
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•e  faire  laigmr  lorsque  fon  «vait  Ani  le  Irailemcnl 
da  la  gale? 

Le  fonfre  a  été  employé  aveo  laceèi  dan*  ]e*  ca> 
larriiet  chroniqaea ,  dao»  les  toaz  humides.  On  ea 
deoiie  alors  de  petites  doses ,  comme  trois ,  qulrot 
iiz  grains ,  qoe  l'on  répète  pluaieors  fois  dans  la 
Journée  :  on  choisit  fréquemment  les  tablettes  de 
sonfre  dans  lesquelles  cette  substance  est  associée  à 
nos  grande  proportion  de  sacre.  C'est  sans  donle  de 
riDOaenee  stimulante  que  les  molécules  snlforenseï 
exercent  sur  le  tiua  polmonaire  que  procèdent  les 
iTsaiages  qoe  l'on  obtient  alors.  On  regarde  le 
Mufre  comme  on  mojen  dont  l'usage  est  profila- 
Ue  a»  personnes  tourmentées  de  douleurs  rboma» 
tisBiales  ou  Koutlenaes  ;.  est-ce  son  action  sur  l'ap- 
farril  dermoTde?  est-ce  l'activité  plus  grande  qu'il 
deaiM  i  la  fonction  perspiratoire ,  qui  le  rend  un 
Mcoors  utile  dans  ces  affections  T  On  lui  attribue 
HMi  Boe  propriété  Termifuge. 
.  liait  c'est  principalement  dans  le  traitement  des 
naladies  de  1«  surface  cntanée  qoe  la  thérapeutique 
se  looe  des  facultés  de  celte  tnbstance.  On  recom? 
aaanée  alors,  avec  on  égal  intérêt,  et  son  usage 
ialérienr  et  aon  application  topique.  On  fait  pren- 
dre ions  les  Jours  au  malade  deux  eu  trois  dotes  de 
toalre  de  quatre  on  douxe  grains  chacune  ;  on  re- 
conne  les  parties  de  la  peau  où  la  maladie  i  son 
iiége  arec  de  la  graisse  ou  du  oéral  chargé  de  cette 
Batiirs  minérale.  On  prescrit  nn  bain  avec  la  soln- 
tioB  de  foie  de  sonfre  tons  les  jours  ou  tons  les 
éeax  jonrs.  La  faculté  eicitante  dn  soufre  est  évi- 
éeanenl  la  cause  des  succès  qu'il  procure  dans  les 
aflécUons  cutanées.  Les  molécules  sulfurenses  que 
l'absorption  Importe  dans  le  sang ,  réveillent ,  ani- 
■entia  vitalité  de  la  peau ,  changent  ton  état  actuel;  ° 
llapreasion  da  soufre  qui  est  appliqué  en  topique 
mie  lien  malade  agit  dans  le  même  sens;  il  «xcile 
direelement  le  travail  morbide,  il  lui  imprime  mo- 
■aolaoémeot  plut  d'énergie,  plus  d'activité.  Cette 
excitation  devient  comme  un  mouvement  rritique 
Và  termine  la  maladie ,  qui  fait  reprendre  i  la  peau 
Kt  qnalités  naturelles.  Uant  l'emploi  thérapeutique 
do  soufre ,  le  praticien  ne  perdra  Jamais  de  vae  le 
caractère  ttimulant  de  cette  labstance;  ellenecon- 
visai  pins  dès  qu'elle  irrite  le  tittu  du  cœur  et  des 
vaitteaux  sanguins ,  dés  qu'elle  échauffe  le  taug , 
qu'allé  détermine  un  état  fébrile ,  qu'elle  cause  une 
agitation  prolongée ,  etc.  Les  personnes  sensibles , 
irritables,  ne  peuvent  souvent  supporter  ton  usage. 
Celles  qui  ont  une  complexion  pléthorique  doivent 
<lfe.  Mignées ,  préparées  par  des  bains  tièdes ,  doi- 
vent diminuer  de  beaucoup  la  quantité  de  nourriture 
qu'elles  prenaient,  choisir  surtout  des  aliments 
teni ,  peu  nourrissants,  ai  l'on  veut  que  le  traite- 
■eni  puisse  être  continué  quelque  temps. 

tn  homme  de  trente  ans  porte  une  dartre  écail- 
ICBse  sur  les  bras  et  les  Jambes.  Il  avale  quatre 
^It  de  six  grains  de  fleur  de  soufre  chacune  par 
Jcar;  il  boit  quatre  lasies  de  décoction  de  chicorée 
Mavage  miellée ,  il  prend  tous  les  deux  Jours  nn 
kaiti  loirureux  :  ton  appétit  est  fort. 

Cinq  à  six  Jours  après  avoir  commencé  ce  traile- 
laeat,  il  te  plaint  d'éprouver  un  grand  écbanrfe- 
■ent  d»  tout  le  corps  :  tes  nuits  sont  troublées  par 
da  l'agitation  ,  par  de.i  mouvements  de  chaleur  qui 


se  répandent  dans  toutes  les  parités ,  par  des  pico- 
tements, par  des  élancements  qu'il  restent  d<iis' 
les  endroits  de  la  peau  qui  sont  recouverts  de  «lar- 
trea  ;  on  voit  sur  ces  points  de  la  surface  cutanée 
une  rougeur  plus  vive,  du  gonflement,  un  travail 
de  phlogose  bien  prononcé  t  le  pouls  est  vif,  fré- 
quent ,  la  figure  animée. 

Je  supprime  l'usage  dn  soufre  :  Je  prescris  an  ré- 
gime adonciatanl ,  de  la  limonade  pour  boisson  ; 
deux  ou  trois  jours  après ,  les  accidents  de  cette 
surexcitation  de  tout  le  tjttéme  animal  avaient 
'c*t*é;  il  y  avait  du  sommeil  la  unit,  du  calme;  le* 
dartres  étaient  plut  piles. 

Le  soufre  n'en  reste  pat  moins  nn  secours  (rèi- 
efBcace  dans  les  affectioni  darlrenies ,  dans  la  tei- 
gne, dans  la  gale,  etc.  Il  7  aurait  de  l'ingratitude 
i  ne  pas  signaler  ici  l'imporiance  des  travaux  de 
M.  le  professeur  Alibert  sur  ces  maladies.  Quels 
services  il  a  rendus  i  l'humanité  en  perfectionnant 
le  traitement  de  cea  affections  si  cruelles  et  si  re- 
belles ! 

Lorsque  les  affections  ptoriques  sont  entretenues 
par  det  intectet,  le  soufre  agit  sur  la  cause  même 
de  la  maladie  ;  ii  opère  la  destruction  de  ces  ani- 
maux paraaites:  alors  ce  n'est  plus  de  la  vertu  activa 
On  excitante  de  cette  substance  que  procèdent  les 
avantages  thérapeutiques  qui  suivent  ton  emploi. 

On  peut  aussi  soumettre  le  corps  à  l'action  des 
vapeurs  du  toufre.  Pour  cela ,  on  place  le  malade 
daot  une  etpéce  de  boite  qui  laitse  la  tête  libre; 
on  dirige  dans  son  intérieur  dn  sonfre  que  l'on  a  vo- 
latilisé 1  l'aide  de  la  chaleur.  Dans  cette  opération , 
on  peut  diatinguer  l'impression  qoe  reçoit  la  surface 
cutanée,  impression  qui  anime  sa  vitalité,  son 
énergie ,  set  fonctions ,  et  l'excitation  que  ressent 
tout  le  système  animal.  M.  Gales  a  obtenu  dea 
toccèt  de  ce  mo^eo  thérapeutique;  on  s'en  sert  avec 
avantage  dans  les  affections  psoriqnes,  dartreuses , 
dans  les  douleurs  rhumatitmales  ou  névralgiques. 

AciDB  MiTniQCB,  Esprit  DE  NiTBB  ;  EacFohtb; 
Àeidum  nitrieum ,  Spiritus  Pfitri,  Liquide  incolore, 
d'une  odeur  désagréable,  d'une  saveur  acide,  acre, 
corrotive,  que  l'on  retire  du  nitrate- de  potatte. 
L'acide  nitrique  qoe  l'on  dettine  i  un  usage  médi- 
cal,  dont  on  veut  faire  un  agent  thérapeutique,  doit 
être  très-pur. 

Dans  son  état  de  concentration,  cet  acide  Jouit 
d'une  violente  activité.  Autsitôt  qu'il  se  trouve  en  ' 
contact  avec  on  tissu  vivant ,  il  pénètre  la  matière 
organique  de  ce  dernier  et  se  combine  avec  elle  :  ce 
tiasu  perd  ta  texture  naturelle ,  et  sa  vitalité  s'éteint. 
Ce  caustique  si  puissant  colore  en  Jaune  les  parties 
du  corps  sur  lesquelles  il  agit;  lorsqu'on  avale 
même  une  petite  dote  de  ce  liquide,  il  phlogoie  en 
un  instant  l'estomac  et  les  intestins,  et  cause  la 
mort  au  milieu  de  symptômes  effrayants  (Tartra, 
Traité  de  l'tmpoison,  par  l'aeid.  nilriq.).  Mais  si 
l'on  étend  l'acide  nitrique  dans  une  grande  propor- 
tion de  véhicule ,  alora  ta  force  corrotive  te  trouve 
affaiblie ,  amoindrie  ;  elle  eit  devenue  méconnais- 
sable. Celte  acUvité  ,  tout  i  Thcure  si  fline&le  pour 
toutes  les  parties  organisées  et  vivantes,  t'est  comme' 
transformée  en  une  propriéléaglttanle  de  la  même  na- 
ture que  celle  dont  jouiitent  les  tubslancet  naturel- 
les eicitanles.  C'est  une  faculté  douce,  modérée,  que 
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la  ih^apentlqueMit  rendre  tilaUireon  mMIclaaIe. 
On  •dministre  i  rintérienr  Taeida  nilriqae  i  la 
dote  f  un  gros  pour  nne  pinte  d'eaa  ou  d'vne  hifii- 
siou  aromatique  que  l'on  édatcore  avec  m  sirop 
conrenable  ;  on  pent  éleTer  cette  dose  Jnsqa'i  deux 
gros.  Quand  les  voies  digeitives  sont  très-sensibles, 
cette  boisson  occasionne  nne  chalenr  pénible  i  l'et* 
lomao  :  son  action  sor  les  intestins  canse  parfois  des 
coliques.  Le  pins  souvent,  l'usage  de  cette  boisson 
est  suivi  d'ciTets  qui  décèlent  bien  le  caractère  sti- 
mulant de  sa  force  agissante;  on  remarque  qu'elle 
dvetlle  l'appdtil ,  qu'elle  accélère  le  travail  de  la  di- 
gestion, qu'elle  cause  la  eonstipation;  elle  donne 
une  blancheur  pailicnlière  è  la  langue  et  èla  bou- 
che. Quand  on  emploie  des  doses  de  ce  composé  mé- 
dicinal assez  fortes  pour  que  ses  principes  puissent 
être  sentis  par  tons  les  tissus  vivants ,  et  qu'on  en 
continue  l'usage  quelque  temps,  on  aperçoit  des 
phénomènes  généraux  ;  nne  excitation  se  manifeste 
d'ans  tout  te  système  animal  ;  le  ponU  devient  plus 
vir,  plus  fréquent,  la  transpiration  plus  forte,  ou  les 
urines  coulent  en  plus  grande  abondance.  Ce  grand 
mouvement  semble  modifier  la  nutrition  du  fluide 
sanguin  :  après  quelques  semaines  de  l'emploi  de 
l'acide  nitrique ,  le  sang  que  l'on  tire  des  veines  se 
couvre  d'une  couenne  comme  dans  les  maladies  in- 
flammatoires. On  a  vu  l'usage  de  cet  acide  échauffer 
la  poilrine,  causer  une  toux  opinlltre,  et  provoquer 
un  crachement  de  saog  qui  s'arrêtait  dès  que  l'on 
cessait  l'usage  de  ce  remède,  et  qui  reprenait  dès 
que  l'on  y  revenait.  Cet  effet  révélait  une  excessive 
suscepiibilité  des  poumons  dans  les  personnes  qui 
l'éprouvaient. 

On  t'esl  servi  de  cette  boisson  stimulante  dans  le 
traitement  des  fièvres  bilieuses,  ataxiques,  pétécbla- 
les.  On  l'a  vantée  comme  un  moyen  efficace  contre 
les  affections  syphilitiques.  Elle  a  été  conseillée  dans 
le  traitement  du  scorbut,  des  hydropisies.  L'excita» 
lion  que  fait  naître  ce  moyen  médicinal  a  quelque 
chose  de  particulier;  elle  vient  lentement,  elle  in- 
téresse les  tissus  les  moins  vivants  :  aussi  parait-elle 
.  convenable  dans  les  affections  oiï  les  ganglions  lym- 
phatiques, les  os,  etc.,  ont  subi  quelque  dégénéres- 
cence. Les  essais  qui  ont  en  pour  objet  de  constater 
l'utilité  de  l'acide  nitrique  dans  les  maladies  syphi- 
liUquesne  lui  ont  pas  été  favorables.  L'acide  nitrique 
s'emploie  comme  caustiqae  pour  détruire  des  ex- 
croissances, des  indurations  de  la  peau  ,  pour  cau- 
tériser des  plaies  envenimées ,  etc.  On  s'en  est  aussi 
servi  ponrrubéfier  la  surface  cutanée,  pour  y  produire 
des  ulcérations  dérivalives. 

Ou  nomme  esprit  de  niire  dulciflé ,  acide  nitrique 
alcoolisé  ou  alcoolé  nitrique,  tpiritus  niiri  duleifica- 
tut ,  aeidum  nitricum  akooUsatum ,  le  mélange  de 
deox  tiers  d'alcool  avec  un  tiers  d'acide  nitrique.  Il 
ae  forme  un  peu  d'éther  par  l'effet  de  l'union  de  ces 
deux  corps.  On  administre  ce  composé  comme  un 
moyen  diurétique  et  antispasmodique.  On  en  donne 
à  la  fois  de  huit  i  vingt  gouttes  dans  une  cuillerée 
d'un  véhicule  convenable. 

AciDBHTDROcnLORiQVB,  Aciit  mutiatiqut.  Esprit 
de  Stl  marin.  A  la  température  ordinaire ,  cet  acide 
est  un  gaz  qufrorme  d'épaisses  vapeurs  dans  l'air,  en 
se  combinant  avec  l'humidité  qui  s'y  trouve.  Cet 
acide  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  il  a  une  saveur  eaus* 


tiqne ,  une  «deur  piquante  ;  Il  ailMiM  fprt—an>  la» 
tissus  vivants.  C'eat  toujours  laditsolaUon  aiwaia 
4e  œt  àeideque  l'en  emploie. 

Dans  un  étal  de  oenoantratlan,  IVeMe  hydrerU»- 
rtque  est  un  pefaMS  violent.  Il  pMegaae,  B  désor- 
ganise les  organeeavee  lesqoelson  lemeteneenlast. 
Quand  an  «vale  cal  aeide  eoaeaatr4,  lu'  phasyn, 
l'eesopbage ,  l'ettomae,  les  Intastiua  offrent  laafoai» 
des  traces  plus  ou  motus  pronancéet  ée  sa  ifdaaa» 
i  dissoudra  les  substances  aniasalaa,  à  ta  caaiMMV 
avec  ellea.  Hait  si  cet  aafda  aat  délayé  dans  uua 
grande  quanUté  d'éan.  Il  ne  lui  reste  plue  de  calla 
redoutable  putseance,  qu'une  vertu «xetMatc.  quel» 
IJicullé  de  stimuler  les  tisane  vivants,  d'aoeëidser  las 
mouvements  de*  organes.  En  menant  d'un  deari-grae 
i  un  gros  d'acide  bydrochlorfqna  dans  4mi  Hviai 
d'un  véhienla  aqueux,  on  a  une  baisson  acidulé  que 
l'on  censeillaM  dans  les  fièvrat  oè  l'an  so«pt«unail 
une  altération  putride  dea  haaeura.  Ou  a  vaula  y 
trouver  un  remède  contre  les  affections  syphilitiques. 
On  s'en  est  servi  comme  d'un  moye»  propra  à  dissou- 
dre certains  calculs  véstcanx. 

Aujourd'hui  l'acide  hydrachleriqna  n'est  guère 
employéque  comme  un  topique sliasulant.  On  a  ooui- 
posé  avec  cet  aeide  et  de  l'axonge  nne  poMmade  que 
l'on  a  vantée  contre  la  teigne.  81  on  toucha  avecrrt 
acide  de»  endroits  de  la  peau  qui  sent  rrceavctis  de 
dartres  ,  on  y  détermine  un  travail  qui  réMkMt  sou- 
vent l'enveloppe  cutanéedans  sou  état  normal. Ou 
compose  des  pèdiloves  avec  l'aeMe  bydraaklariqae. 
On  met  de  quatre  i  huit  onces  de  aet  aelda  4aa*la 
quantité  d'eau  néeesaairu  pour  faire  un  bai*  de  pieds; 
sou  action  excite  les  parties  du  corps  que  l'an  pleuga 
dans  cette  eau  ;  elle  prodnti  un  effet  révnlair ,  daal 
on  s'est  bien  trouvé  dans  des  irritations,  dans  des 
congestions  encéphaliques,  etc.  Méld  au  isivl  raml, 
l'acide  hydrochloriqaesert  à  touebèr  les  apbthes,  la* 
ulcérations  de  la  bouche ,  de  la  langw  ,  ites  amyg- 
dales ,  du  voile  du  palais  ;  son  ceatacl  causa  une 
Irritation  vive  sur  les  tissus  affectés;  H  ch»«^ l'étal 
dea  snrfaces  malades,  et,  par  cette  vive  agrewian,  U 
rétablit  souvent  la  condition  normalede  cea  paetir*: 
Il  décide  la  cicatrisation  des  endraita  sur  lesquels  il 
existait  des  ulcérations ,  etc. 

M.  Bretonneau  se  sert  d'un  narcca*  d'dpanga 
fine  fixée  i  l'extrémité  d'une  tige  lleiihia  de  baleine, 
pour  porter  l'acide  hydrochloriqne  au  tome  du  pluH 
rynz  et  sur  les  tonsllles.  Il  humecte  l'épongu  d'kcMa 
concentré  ,  puis  il  la  presse  de  maniera  i  ce  qa'elia 
reste  simplement  humectée.  D'abord,  t'infla»maUaw 
prend  un  aspect  phis  grave ,  les  concrétion*  parais^' 
sent  devenir  pins  épaisses  et  plu*  étendue*;  au  rc>) 
nouvelle  les  applications,  ou  ou  le*  éloigne *elaBqu« 
les  concrétions  cessent  plus  tAtdes'élendre.etqu'eHea 
montrent  de  la  disposition  à  se  détacher  (i)tt  imPam* 
mations  du  tissu  nkuqutux ,  p.  243). 

En  mêlant  une  once  d'acide  hydrochlorlqnai  tisigt 
deux  degrés ,  avec  trois  onces  d'alcool  1  trente^ 
degrés  ,  on  forme  Yesprit  de  ttlduhifU,  oa  l'aiMwl 
hydrochloriqm,  que  l'ouprescritcontrae  un  exeitaMi 
comme  un  agent  diurétique  i  la  dose  d'un  scmpat 
iun  demi-gros  pour  une  potion  de  quatre  oncaa,qa 
l'on  administre  par  cuillerées. 

AHUoniAQUB  LigmnB,  Ale€M  wAatUfbttr,  Xsprd 
de  Stl  ammoniac;  AisiroinA  uvcmÂi-SpirittitMi 
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4,  AhaUtcialth  oautiMum.  L'uunoalaqiM 
a'tadfU  pu  du*  1*  Miara  àl'éiat  libre,  dU  att  ton. 
ioiifs  cembiBée  avee  d'asIrM  c«rp*.  C'eit  d«  l'by. 
éroeUfrai»  a«.B»riate  d'aauMoaiaqtM  (lal  auBMoiac] 
f»'«m  U.  rolire  :  i  l'aida  de  la  oi^anx  vive ,  on  pro- 
voqua ta  aéparaUon  de  l'acide  hjdrocbloriqiie  on 
mm^Mifm  ;  etto  se  ptd«Mitoal«r*  so«s  fome  de  gai. 
Oaaal  panwau  à  défwmpoaef  ee  deraler  et  à  ddmoii' 
iftr  ^'il  était  le  prodnil  de  l'vUea  intime  de  Iroii 
H^Uw  ^  (•>  by4ro|4a«  et  d'une  partie  de  f  ai  aiote. 

La  gai  aMniniae  •  mm  afOnité  eilr4«M  avec  l'eau, 
ca  liquide  en  abaerbe  un  liera  de  ioa  poida.  C'eat  celte 
diitelBtion  agutiie  <|«e  oena  Irourena  dant  les  pbar» 
SHcias ,  oâcHeprend  le  nom  d'ammoniaque  liquide. 
€a  fempoad  est  iMelore ,  il  a  nue  saveur  très-caus> 
liqaa,  son  edettr  est  vive,  pcnétMUte,  iasuppetlable  ; 
k*  riaaauatioaa  qni  s'en  élèvent  vont  irriter  les 
aon}a«ctivaa.  eUas  le«t  eaaier  les  larmes.  Si  une 
iaspinlion  tu.  fait  pénétrer  dans  las  voies  aériennes, 
ailes  MtaaCTent  la  gerge  etprovequcni  la  toum» 

La  propriété  qu'a  raatn«aiaqoe  U<|uide  de  détarai- 
ntreee  vive  irriiwion  de  la  surbœ  pituilaire ,  par 
les  cMufea  qmia'éebappeot  des  Aacena  tA  ou  la  eoo' 
ssfw,  sert  merveilleusement  dans  les  s^copes,  dant 
les  aqdijxies  ,  dans  les  épuisements,  de.  L'aetion 
irritMlc,  moadicante,  que  ces  effluves  perlent  sur 
celle  Mrfaae  devient  comme  un  aiguillon  qui  ré- 
veilla In  vie.  L'agreaslon  qu'éprouvant  alorsles  nerfs 
eUsolifs  est  em  un  cNnd'flail  transmise  à  ia  moelle  al- 
longée  et  i  la  moelle  épiniëre;  l'influefice  néceasaire 
qae  las  orgaaias  respiratoiraa  et  le  o«eur  reçoivent 
de  ses  centres  de  vitalité ,  était  smpendae ,  le  cous 
des  principes  qae  les  nerfc  répandent  dans  tout  le 
^itiaae  était  interromp»  ;  tout  se  réiaitlit  an  même 
iaslanl,  et  les  fonctions  pbjsiquea  et  morales  re- 
ptsanent  leur  exercice.  Le  corps  paraissait  inanimé, 
il  ne  restait  d«  fen  de  la  vie  qu'une  seule  étincelle, 
Tsamoniaquc  l'a  rallumé. 

Nous  davnas  rappeler  ici  qae  le  professeur  Pinel 
l'est  servi  de  l'ébranlement ,  que  l'ammoulaque  res- 
filée  par  le  d«i  impriase  au  ijsléme  nerveux ,  pour 
s'sppaaer  an  «té veloppemont  des  attaques  d'épilepsie. 
Aetsitôlque  Ton  en  sent  tesapprocbea,  on  doit  flairer 
à  ftosienrs  reprises  no  flacon  rempli  de  ce  liquide. 
Llmpwssieu  «loi  se  iall  alors  sur  les  expansions  des 
asitï  oUaetifs ,  paraît  retentir  dana  tout  l'appareil 
cMbr»-spinal  :  elle  arrête  les  monvemenis  qui  s'é- 
ianieal  dans  les  plexus  nerveux ,  de  la  région  épi- 
lastriqne  sarloat  :  elle  empécbe  l'ascension  de  ces 
■oB^aments  vers  l'eneépbale ,  où  ils  allaient  porter 
le  Ironble  ;  il»  devaient  mvttre  la  p4ilpe  méJullaire 
^•s  ane  turgescence  morbide ,  y  appeler  une  con- 
gsslien  sanguine;  l'amuioniaqDe  prévient  le  dévelop- 
pement de  ces  lésioas  paroxjsilqoes ,  et  fait  avorter 
l(s  attaques  de  eette affreuse  maladie. 

L'effet  que  produit  sur  la  pean  l'application  do 
l^asmeaiaqoe  est  trës-renarqaable  :  cette  substance 
alealiae  attaque,  détruit  en  un  instant  la  qualité  nor- 
■ale,  la  texture  poreuse  de  l'épiderme  ;  elle  appelle 
Is  sang  dans  le  réseau  capillaire  qui  recouvre  le 
terme,  «Ile  détormineuBe  exhalatieu  morbide.  C'est 
siMiqu'eMe  donne  lieu  i  une  rubéfaction  et  à  une 
véiicatien.  On  peut  obtenir  ce  phéDoméno  en  met- 
lanisurla  peau  un  linge  trempé  «ans  celte  lii|uenr. 
Le  plus  souvent  on  uiiM  l'ammoniaque  à  une  balle 


Ixe ,  celle  d'amandes  douces ,  celle  d'oUvea ,  etc.  ; 
on  met  de  deux  i  quatre  gros  d'ammoniaque  pour 
quatre  onces  d'bnile  ;  on  a  alors  on  savon  Taiatil,  if- 
nimant  vokuil ,  dont  on  se  sert  fréquemment  pa«r 
établir  sur  un  point  de  la  surface  cutanée  une  irri- 
latien  qui  devient  révulsive  ou  dérivalive  à  l'égard 
d'une  pblogose ,  d'un  spasme  qui  se  trouve  fixé  snr 
an  organe  voisin  on  élolgoé.  On  applique  ea  topi- 
que, après  les  saignées  convenables,  sur  la  condaaa 
les  angines ,  dans  le  croup  ;  sur  la  poitrine  dana  le» 
pleurésies  ;  on  l'étend  sur  l'abdomen  dans  ia  périto- 
nite, etc.  On  en  fïotte  les  parties  qui  sont  le  siégn 
de  douleurs  rbnmatismates  ou  névralgiques.  Eu  m<- 
lant  parties  égales  d'ammoniaque  et  de  suif  de  mon- 
ton  on  de  graisse  de  porc,  que  l'on  (ait  fondre  mt 
bain-marie  dans  un  flacon  à  large  onverlme ,  ob 
forme  la  pomntods  ammoniaeale  d»  Gondnt.  8i  «m 
élMid  et  composé  sur  ia  peau  ,  et  si  on  le  recouvre 
d'une  compresse  épaisse ,  il  détermioe  presque  in- 
stanlanémant  de  la  cbaleur,  delà  rongeur,  du  gon- 
flement, une  vésicatton.  Si  cette  pommade  ett  laissé* 
è  l'air  libre ,  son  action  se  montre  moins  forte;  alln 
rubéfie  seulement  la  pean,  i  causa  de  la  facile  vo- 
latilisation de  l'ammoniaque.  Dans  tous  ces  cas ,  ob 
«berchei  déplacer  le  travail  morbiflque ,  i  l'attirer 
snr  la  peau,  où  il  fera  saiis  aucun  danger,  pendant 
que  l'on  débarrasae  un  orgaui»  eu  ce  même  travail 
gênait  l'exercice  des  fonctions  nécessair«s  i  l'exi*- 
lence  ,  causait  de  vives  douleur* ,  on  pouvait  oocn- 
tionner  des  dégénérations ,   des  désordre*  funestn*. 

Cette  sorte  de  topique  irritant  se  disUngne  par  la 
promptitude  de  son  nction  :  i  peine  a*t-il  en  contael 
avec  la  peau ,  qu'il  fait  tnr  elle  une  impresaion  bri^ 
Unie.  Noos  devons  faire  remarquer  que  l'extréass 
volatilité  de  l'ammoniaque  nnit  à  l'absorption  de  sm 
principes ,  et  que  son  application  sur  la  peau  ne  stis- 
cite  pas  ordinairement,  comme  les vésicatoires ean- 
tbaridcs,  et  lesautresépispastiques;  des  phénomène* 
généraux,  une  commotion  artérielle,  une  «citation 
de  tons  les  tissus,  etc.  On  s'est  aussi  servi  avec  qnql* 
que  avantage  du  Uniment  volatil  pour  faire  de*  frie- 
lions  sur  les  membres,  snr  l'abdonaen  ,  dans  le*  hy- 
dropisies  :  on  y  ajoute  alors  pour  un  tiers  la  t^tnm 
de  scille .  celle  de  digitale.  Ce  composé  réveille 
d'abord  l'énergie  de  la  surface  cutanée  ;  il  ranime 
l'activité  des  suçoirs  inbalanls,  et  peut,  par  suite  de 
l'absorption  de  ses  propres  principes ,  exciter  la  sé- 
crétion uriaaire. 

Prise  a  l'intérieur  dans  on  étal  de  coneentratioB, 
l'ammoniaque  liquide  cause  sur  la  sorftce  gastro-in- 
testinale une  lésion  analogue  à  celle  que  nous  venon* 
d'examiner  surla  pean  ;  en  peu  d'instants  elle  allume 
une  pblogose  redoutable  dans  les  voies  alimentaire*. 
Des  expériences  faites  sur  des  animaux  ont  prouvé 
que  cette  golMtanre  déterminait  des  gastrites  fline*- 
Ics.  1.6  docteur  Njfsten  a  vu  un  médecin,  i  qui  on  fit 
respirer  sans  précaution  et  aaéme  avaler  de  l'ammo- 
niaque liquide  pendant  un  accès  d'épilepsie ,  périr 
des  tuiles  d'une  inflammation  très-aiguë  de  la  mem* 
brane  muqueuse  du  lar;nx  et  des  broncbes  ;  il  exis- 
tait aussi  des  points  enflammés  dans  l'estomac  et  suf 
le*  intestins  grêles. 

Mais  lorsque  l'ammoniaque  e&t  étendue  dans  un* 
grande  proportion  de  liquide  qui  doit  toujours  être 
froid  à  cause  de  la   volatilité  de  cette  substance. 
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comme  qnalre  A  hnil  goollCR  dans  une  cuillerëo  d'une 
fntuiion  on  d'ane  décoction  tacrée ,  on  bien  d'un 
demi -gros  i  un  grot  dan>  une  potion  de  lit  onret, 
dont  on  prend  une  cttillorée  d'heure  en  heure,  alors 
cetie  fiob«(ancR  n'est  pins  un  composé  malfaisant  : 
elle  «gil  à  la  manière  d'un  moyen  roédiciusl.  Elle 
n'apparlipnl  plos  à  la  toxicologie  ;  elle  «lent  se  pla- 
eer  parmi  les  agents  de  la  pharmacologie.  Ce  n'est 
pins  nne  force  corrosireque  possède  l'ammoniaque, 
^nand  elle  a  pour  correctif  on  liquide  aqueus  on 
iBncilaginenx  ;  cette  force  s'est  transformée  en  nne 
propriété  siimnlanle  ;  et  an  lieu  de  produire  nne  lé- 
sion ,  nne  altération  des  lissns  organiques ,  elle  fait 
sor  enx  nne  impression  mordirante  qui  se  borne  i 
précipiter  leurs  mouvements,  à  accélérer  leur  action 
naturelle,  i  augmenter  la  somme  de  vitalité  dont  iU 
Jouissent  dans  l'état  normal. 

'  L'usage  interne  de  l'ammoniaqne  liquide  i  nne 
dose  qui  soit  médicinale,  est  toujours  suivi  d'nne ex- 
citation' plus  on  moins  marquée ,  selon  la  quantité 
que  l'on  en  prend,  et  selon  la  disposition  des  orga- 
nes sur  lesqui-is  son  action  ce  porte.  D'abord  cette 
•ubsiance  cause  on  sentiment  de  chaleur  à  la  région 
épigasirique  ;  les  communications  sympathiques  de 
i'csiomac  avec  le  certeau ,  avec  le  prolongement  ra- 
rhidien,  et  avec  tonales  appareils  organiques,  sans 
donte  la  pénétration  des  principes  de  i'ammoniaqne 
dans  le  sang,  leur  diffusion  dans  tous  les  lissns,  don- 
nent bientôt  naissance  i  d'autres  produit*.  Le  ponts 
est  plus  vif,  plus  accéléré  ,  la  chaleur  animale  plus 
développée,  la  perspiralion  cutanée  plus  abon- 
dante ,  etc.  Il  est  connu  que  l'on  obtient  facilement 
une  abondante  soeur  quand  on  preud  l'ammoniaque 
dans  un  véhicule  aqueux;  il  sniGt  que  le  malade  n 
tienne  chaudement,  on  an  moins  que  le  froid  exté- 
rieur ne  nuise  pas  é  l'excitation  que  cette  substance 
perte  sur  le  système  dermoïde.  L'ammoniaque  parait 
(timnler  fortement  la  moelle  allongée  et  la  moelle 
ëpiniére  ;  elle  accroît  les  Torres  du  fystème  muscu- 
laire; «n  éprouve  le  besoin  do  remuer  pendaul  l'ac- 
tion de  ce  corps  volatil  sur  le  système  animal. 

On  a  vu  l'usage  de  l'ammoniaque  décider  nne  éva  - 
onalion  copieuse  d'urine  ;  mais  cet  effet  s'observait 
sur  des  hydropiques.  La  vertu  stiœnlante  de  ce 
moyen  médicinal  avait  ranimé  d'abord  la  vitalité  des 
isncoirs  absorbants,  avait  occasionné  l'inhalation  du 
liquide  épanché  dans  les  r^ivilés  séreuses  on  dans 
Irs  mailles  du  tissu  cellulaire  ;  puis ,  par  «on  in- 
fluence sur  les  reins ,  elle  avait  déterminé  l'expul- 
sion de  ce  liquide  par  les  voies  orinaires.  Mais  cette 
substance  n'est  plus  diurétique  quand  les  reins  ont 
perdu  leur  état  normal,  quand  leur  tissu  est  ramolli 
ou  qu'il  a  subi  un  endtircissenient  :  l'ammoniaque 
n'augmentera  le  cours  des  urines  d'une  manière  no- 
table, (jue  sur  les  personnes  <|ui  ont  les  glandes  ré- 
nales fortes  et  bien  développdes. 

On  recommande  l'ammoniaque  lorsqu'il  se  mani- 
feste des  signes  de  faiblci-sc,  lorsque  les  mouvements 
morbides  deviennent  languissants.  On  vante  princi- 
paU-roent  son  elfiracilé  quand  on  désire  soutenir 
une  éruption  rnlanée,  la  rappeler  dès  qu'elle  me- 
I  ace  de  disparaître,  lui  inipiiroer  plus  d'activi:é  dés 
qu'elle  montre  de  l'inertie.  On  admiuii'tre  des  doses 
tapprocbées  d'amroriiiiaqne,  parce  que  son  action  est 
l'asiagère,  peu  durable  :  par  là,  on  parvient  à  r.>ni. 


mer  le  ton  de  la  peaa,  i  réveiller,  i  ckciler  sa  vila* 
lilé.  Dans  les  affections  rhumatismales  chroniques, 
on  a  en  recours  à  ce  moyen  pour  provoquer  une  dift> 
phorèse  abondante-  et  soutenue,  phénomène  pkysio- 
îogiqne  qui ,  dans  ces  maladies ,  s'est  fréquemment 
montré  salutaire. 

La  thérapeutique  a  ifussi  vonlu  mettre  i  profit 
l'impression  siimnlanle  que  cette  substance  porte 
sur  l'appareil  cérébro-spinal  :  on  a  opposé  i  quel- 
ques paralysies  la  secousse  vive  qu'une  forte  dos* 
d'ammoniaque  imprime  à  cet  appareil.  Mais  il  n'y  a 
rien  de  rationnel  dans  cette  conduite.  Quels  sont  lee 
cas  dans  lesquels  cette  secousse  pourra  être  saUs- 
talre  T  Dans  tonte  paralysie,  la  volonté  a  perdn  sosi 
empire  sur  des  muscles  ;  mais  cet  effet  peut  proTe- 
ntr  :  1«  de  ce  que  les  hémisphères  cérébraux,  ^i 
sont  les  organes  manifesiatenrs  de  la  volonté ,  le* 
agents  de  sa  puissance,  ont  perdu  leur  intégrité  et  ii« 
peuvent  pins  la  servir ,  comme  dans  les  épancbe- 
ments  sanguins  de  l'encéphale ,  dans  les  c^britea 
partielles,  dans  les  compressions  par  nue  tnmear 
osseuse ,  par  un  tubercule ,  etc.  ;  2'  de  ce  que  la 
moelle  épinière  a  éprouvé  sur  un  point  de  sa  lon- 
gueur une  courbure  anguleuse ,  une  compression; 
la  volonté  ne  peut  rien  an  delà  de  cet  obstacle,  loas 
les  muscles  qui  sont  au-dessous  se  trouvent  paraly- 
sés ;  S"  de  ce  qoe  les  cordons  nerveux ,  avant  d'arri- 
ver aux  muscles',  sont  pinces ,  pressés,  coupés,  etc. 
Quel  pouvoir  l'ammoniaque  peut-elle  avoir  contre 
ces  lésions  si  distinctes?  Souvent  il  s'établit  un  tra- 
vail'de  phlogose  sur  la  couche  de  la  pulpe  médnl» 
laire  qui  enveloppe  le  caillot  de  sang  ou  le  taber- 
cnle  cérébral,  ou  sur  la  portion  de  la  moelle  épinière 
qui  est  au-dessous  du  désordre ,  qni  interrompt  la 
communication  avec  le  cerveau.  Cette  cause  morbide 
devient,  comme  une  antre  volonté,  indépendante  de 
la  volonté  cérébrale ,  qni  suscite  des  contractions 
convnisives  des  muscles ,  des  raideurs ,  des  rétrao- 
tions  des  membres,  etc.;  l'ammoniaque,  dans  ces 
paralysies,  serait  évidemment  nuisible. 

M.  Bernard  de  Jussieo  s'est  servi  heureusement 
de  l'ammoniaque  pour  prévenir  et  pour  combattra 
les  accidents  qui  snivent  la  morsure  de  la  vipère. 
M.  Peyrilbe  l'avait  crue  un  remède  sdr  contrôla  nu» 
ladie  vénérienne.  On  propose  son  emploi  dans  la 
méléorisation  qne  les  plantes  fraîches  produisettl 
chez  les  herbivores.  On  a  assuré  qu'elle  dissipait 
l'ivresse.  Voyez  plus  loin,  Acétate  d'^nrnionïafws. 

Cabbohatb  n'AuMOMAQua;  Alcali  volatil  con- 
cret. Car&onof  ^mtnonto;  Soi  aletUi  volatile.  Oa 
obtient  ce  sel  en  exposant  sur  le  feu ,  dans  uo  appa- 
reil convenable,  un  mélange  d'hydrocblorateou  mo- 
riate  d'ammoniaque  et  de  carbonate  de  chanx.  U 
s'effectue  alors  une  double  décomposition,  l'acide 
carbonique  du  dernier  sel  s'unit  à  la  base  du  premier. 
Celle  combinaison  nouvelle  donne  on  sel  ^i  est 
blanc,  qui  se  vaporise  peu  i  peu  à  l'air  libre,  qui  est 
très-soluble  dans  l'eau  froide  ;  l'eau  chaude  le  vola- 
tilise. En  perdant  une  partie  de  sa  hase ,  ce  sel  se 
rapproche  de  l'état  de  bi- carbonate  d'ammoniaque. 
On  administre  quelquefois  le  carbonate  d'ammo- 
niaque en  bols ,  en  le  mêlant  à  une  poudre  aroma- 
tique et  à  un  excipient  ;  mais  le  plus  ordinairement 
on  le  donne  dissons  dans  un  véhicule  aqnenx,  sucré 
et  froid,  La  dose  est  derSix  i  huK  grMns,  qne  l'on 
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ptDt  répéter  plusieurs  fois  dans  la  Joamée.  Pejrilhe 
CB  bisail  prtaUre  ju<qu'i  on  demi-gros  par  jour  aux 
pcnonnes  qu'il  traitait  avec  ce  mojcn  de  la  maladie 
TéadrienBC.  « 

Cetie  substance  saline  fait,  sorles  organes  do  goût 
et  de  l'odorat,  one  impression  semblable  i  celle  de 
l'tBBOoiaqoe  liquide;  seulement  cette  impression 
«t  mohis  forte.  Le  carbonate  d'ammoniaque,  porté 
tas  les  voies  alimeataires,  produit  les  mêmes  désor- 
dres, les  mêmes  raraf  es  que  l'ammoniaque  liquide  : 
('(itaessi  âne  matière  vénéneuse  caustique  qui  en- 
■aanie  les  organes  digestifs.  Pour  en  tirer  un  effet 
fBseit  médicinal  et  dont  la  thérapeutique  paisse  se 
Mnir ,  il  Tant  l'étendre  dans  une  grande  proportion 
tn  vébicale  aqueux  :  alors  il  ne  lui  reste  plus 
fi^ae  actnilé  modérée,  qu'une  propriété  stimu- 
Imieqai  rendra  ce  sel  salutaire  dans  tous  les  cas  où 
aan  avons  conseillé  l'ammoniaque  liquide.  U.  fie- 
fkei  a  essayé  avec  succès  l'einploi  de  cette  sub- 
Ance  dans  le  croup.  Il  fait  dissoudre  une  partie  de 
orbcoale  d'ammoniaque  dans  vingt-quatre  parties 
4e  mop  de  guimauve,  et  il  en  fait  prendre  une  cnil- 
kfée  de  temps  en  temps.  Il  proscrit  l'usage  de 
taules  les  matières  qui  contiennent  on  acide  pen- 
daat  l'administration  de  ce  sel;  il  s'en  sert  anssi 
r  rabéfier  les  parties  latérales  et  antérieures  du 

I  ;  car  tout  danger  cesserait  si  l'on  pouvait  attirer 
à  la  pean  le  travail  morbide  qui.  dans  cette  maladie, 
•«■pe  le  larjnx  et  la  trachée-artère  (R»cti»il  pé- 
noéifM  de  la  Soàiété  de  mideeine,  tome  XMI }. 

L'esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  Spiritus  voUitilU 
iettvi,  est  on  sous-carbonate  d'ammoniaque 
de ,  coloré  par  un  peu  d'huile  animale  empy- 
aliqne,  et  contenant  une  certaine  quantité  d'ar 
eélate  d'ammoniaque.  La  dose  est  de  dix  à  vingt 
fMites  i  la  fois ,  prises  dans  un  véhicule  convena- 
Ue.  Le  sel  volatil  de  corne  de  cerf,  tal  volatile  cornu 
ems,  est  le  même  composé  dans  un  état  concret. 
L'deeoiat  aromatique  ammoniacal  du  Codex,  que 
Ten  eonnaissait  sons  le  nom  d'esprit  volatil  aroma- 
tiqM  huileux  de  Sylvius,  est  une  préparation  dans 
taqwUe  on  trouve  l'alcool  chargé  d'ammoniaque  et 
de  paaeipes  aromatiques  de  la  cannelle,  des  clous 
écgérofle,  de  la  vanille,  du  macis ,  des  écorces  d'o- 
I  et  de  cilroB  ;  on  en  donne  depuis  six  Jusqu'à 
I  goBitee. 

HnaociiLonATB  db  Soudb  .  Homats  ds  Soudb  ; 
SHmimrm,  Sei  commun  ou  de  euMn«,  Sel/iemm».  Ce 
isl,  tica-nbondant  dans  la  natare ,  est  remarquable 
paraaaohibilUé  dans  l'ean,  sa  qualiié.  hygrométrique, 
M  csirtallisation  en  cubes,  ta  décrépilatioo  par  l'ae- 
liMda  fen,  etc.  Il  est  le  type  de  la  savewr  salée. 
Tew  les  peuples  mêlent  la  substance  saline  qui  nous 
I  à  lear*  aliments,  tous  les  hommes  en  inlro- 
i  joamellement  dans  leur  corps  une  quantité 
qee  l'on  peut  porter  d'un  demi-gros  à  deux  gros(l). 
Le  sel  marin  parait  être  indispensable  à  Tcntretien 
dcU  compoiition  normale  du  sang  et  des  tissus  or- 
faniqaes  de  l'homme.  Ceux  qni  sont  privés  tout  4 

(1)  ùtjà  àa  temps  J'Homère  ,  on  regardait  comme  uae 
<Wt  rstraordinaire  tte  truiiver  des  homoifs  qui  ne  se  ior- 
vmmlfmtét  mI.  Uani  l'Odytièe,  lir.  xi,  Tirésias  dit  i 
l<^Me  :  •  àltir»  reprends  le  cuiirs  de  tes  voyages  jusqu'à  ee 
^a*  Itt  mmvo  cher  un  peuple  qui  n'a  aucuiie  coniiaissalise 
^la  »eT,  ctqui  n'assaisonne  pas  de  sel  ses  aliments*  » 


fait  de  ee  sel ,  éprouvent  bientôt  «ne  détérioration 
profonde  de  toutes  les  parties  de  leur  corps;  le  sang 
perd  sa  consistance;  sa  couleur  subit  nne  modiOca- 
tion  notable.  Tous  les  tissus  qui  constiluenl  les  or- 
ganes éprouvent  un  ramollissement,  une  décolora- 
tion, etc.  Les  vers  se  multiplient  dans  les  «oies 
digestives,  Berzélius  a  démontré  qu'il  existait  dans 
le  sang  de  l'homme  trois  fois  plus  de  muriales  qne 
dans  celui  du  bœuf. 

L'altération  qui  se  manife»te  dans  le  corps  de 
l'homme  par  la  piivalion  da  sel  marin  lieul-clleà  ce 
que  la  base  de  ce  sel ,  la  soude  ,  est  un  principe  qui 
entre  dans  la  composition  de  toutes  nos  parties?  ou 
bien  cette  altération  a-t-elle  pour  cause  un  ntaaqna 
de  l'eicilalion,  dont  nos  organes  ont  besoin  pour  l'ac- 
complissement régulier  de  leurs  fonctions,  et  qui 
leur  est  donnée  par  les  molécules  de  sel-que  reçoit 
le  sang  ajK^i  chaque  repas  ? 

Les  effets  que  produit  le  mnriate  de  sonde  qui  se 
trouve  daus  nos  aliments ,  ne  peuvent  être  douteux. 
Ce  sel  stimule  les  organes  salivaires  ;  il  augmente 
leur  action  sécrétoire  ;  ii  éveille  l'appétit  en  rendant 
les  mets  plus  savoureux;  il  développe  la  vitalité  des 
organes  digestifs  ;  il  favorise  la  confection  du  chyle; 
il  a  de  plus  une  heureuse  influence  sur  l'exercice  de 
rhématose,  sur  l'assimilation  des  matériaux  répara- 
teurs aux  fibres  organiques,  etc. 

La  thérapeutique  a  rarement  recours  an  sel  ma- 
rin, comme  médicament  propre  à  exciter  les  or- 
ganes, i  accélérer  leurs  mouvements  ;  mais  elle  s'en 
sert  assez  souvent  pour  déterminer  des  irritations  ré- 
TUlsives.  On  prescrit  de  deux  gros  i  une  demi-once 
de  «el  marin  dans  un  la>emeiit,  lorsque  l'on  désiré 
stimuler  les  gros  intestins ,  obtenir  des  évacuations 
alvines.  On  donne  pendant  quelques  jours  des  lave- 
ments chargés  de  cette  matière  saline  pour  rétablir 
une  congestion  bémorrhoïdale ,  ou  même  pour  la 
provoquer,  quand  on  juge  qu'elle  serait  sain- 
taire  (1). 

On  applique  avec  succès  du  muriate  de  sonde  dé- 
crépité (cAiorure  d<  sodium)  sur  les  égorgemenla 
indolents  des  glandes,  sur  les  tissus  affectés  d'un  ra- 
mollissement morbide ,  sur  les  parties  extérieure* 
qui  sont  le  siège  d'une  .congestion  sanguine.  On 
emploie  même  A  topique  contre  quelques  hyper- 
trophies. 

On  applique  des  compresses  imbibées  d'eau  satn- 
rée  de  sel  marin  sur  les  endroiM  où  il  y  a  en  nn 
épancbement  de  sang,  pour  en  déterminer  Tabaorp- 
ti««. 

On  conseille  les  bains  d'ean  chargée  de  ce  sel ,  dans 
les  gonflements  des  viscères  abdominaux  qui  dé- 
pendent do  ramollissement  des  tissus  de  ces  viscères 
avec  congestion  sanguine  de  leurs  vaisseaux.  On  les 
conseille  aussi  contre  les  acépbalocysies  dn  foie,  de* 
ovaires ,  etc. 

Les  bains  de  pieds  dans  l'eau  salée  et  bien  cbando 
opèrent  un  effet  révulsif  plus  prompt,  pins  sur  que 

(I)  Uo  coclier  prit,  pat  le  eoDseil  d'ua  vëlérinaire.,  va» 
Forte  poignée  de  sel  marin  pour  calmer  des  coliques  dont  il 
était  tourmenté.  Cet  homme  èprouT*  ses  coliques  plus  vif  es; 
il  eut  des  éToeustions  aUines  abondantes,  un  malaise  géné- 
ral. Fendant  qnaranle-kuit  heures  il  resta  soulEranl ,  sans 
appétit,  la  langue  chargée;  puis  tout  rentra  dans  l'état 
noraai. 
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dan»  l'eu  «impie  et  à  ime  tempérttare  if»i«. 
HTDBOCHI.OBATE  On  MiTBUTB  a'AmuamMtVK,  Su. 
AmioiiiAC  ;  Hyéroeklonu  ««<  MaHmê'Ammondm,  S«i 
AmmoniaewH.  Ce  sel  est  »<>li<l«,  blanc,  conpref  tiUe, 
difficile  i  pfdvëriver,  iaallérableà  l'air,  Iràa-Miabla 
dana  l'eau ,  «olukle  aussi  dans  l'alcool  :  l'actioa  da 
fen  1^  volalillM.  Il  le  tronve  dans  roriiia  hamaiBe 
et  dan«  la  Sente  de  qaelqnes  aniaaaoï.  Il  eit  abon- 
dant dans  celle  de»  cbameaax;  on  l'en  relke  e« 
Égypie  :  ces  «xerdments  (échent  aa  soleil  ;  os  le» 
bnlle  dan»  de»  cbeminée»  ;  on  reciMille  la  »aie  qqf 
ae  tronve  dam  la  partie  inférieare  da  «ae  eondoil», 
et  c'e»t  de  cette  dernière  mMire  <|ae  l'on  estrak 
ee  ael.  Baumd  avait  Iroavé  le  mayen  de  le  fabri- 
qner  avec  des  matière»  aiiimale*  ;  ton  procédé,  trop 
dispendieux,  a  été  perfectionnd  dan*  «e»  derniers 
tenpa. 

Le  mariata  d'ammoniaque  a'administre  en  udde- 
ein«  de  direrscs  maniée».  On  le  donna  en  pilnle» 
on  en  «ectoaire,  en  l'anissant  i  de»  pondre»  végé- 
tale», k  des  extrait»,  etc.  La  dose  ekt  de  »ix  k  boH 
grain»  an  plo»  par  prise,  que  l'on  peut  réitérar  jua- 
qn'i  cinq  isix  foi»  par  joar.Stoll  en  faisait  prendre, 
dans  les  vingt-quatre  heures,  deux  et  méoM  Uoia 
gros  dissotn  dan»  cix  onces  de  véhicale. 

Cette  nmlière  saline  fait  sur  la  langue  une  impie»- 
•ion  piquante,  acre  et  nrineoie.  Elle  irrka  l'endroit 
de  la  pean  sur  leqael  on  l'appHqoe,  et  y  faU  aonvent 
naître  de»  boulons  qui  »e  changent  en  crodle».  Dana 
de»  expérience»  faite»  sur  des  chiens ,  on  a  vu  aoa 
contact  avec  le  tissu  cellulaire  de»  membre»,  ou  »on 
introduction  dans  les  voie»  digeative»,  causer  on 
détordre  général ,  de»  phénomène»  nerveux  ,  des 
nouvementi  convulsif»,  la  mort.  L'euvertare  des 
cadavres  pré»enta  une  inflammation  sur  quelques 
point»  des  voies  digestives.  Le»  molécules  de  cette 
substance  saline  exercent  une  action  funeste  f  ur  le 
eervean,  lorfqn'elle»  »ont  absorbëea  eu  trop  grande 
quantité. 

L'obaervation  clinique  démontre  qnel'hydrochlo- 
nte  d'ammoniaque,  4  petite»  do»es,  fait  sur  le»  tisane 
organiques  une  impression  excitante.  On  a  remarqué 
qu'il  augmentait  l'action  exhalante  de  la  pean  ;  on 
a  vn  an»»i  son  emploi  accroître  le  cours  de»  nxinas. 
.  Qnand  en  «n  prend  i  la  foi»  une  dose  un  pea  élevé*, 
aon  contact  avec  la  »urrace  gaitrique  produit  «n  ■*■ 
laite,  «ouvent  même  le  vomissement. 

Cette  matière  saline,  prdaentée  dan»  le»«nvragea 
de  pharmacologie,  comme  nn  remède  fondant ,  ré- 
aolntif ,  peut  aervir  contre  quelques  lésion»  patbo- 
genèse» ,  les  ramolissement»  de»  tis»tt» ,  le»  dégé- 
i)ére»eences  dures  ou  (clériisies  des  viscères,  les 
congestion»  sanguines,  etc.  La  thérapeutique  l'a 
employée  avec  avantage  dans  le  traitement  d'affec- 
tion» cutanées,  d'engorgement»  de»  ganglion*  lym- 
phatiqne»,  de  lencophlegmatie»  commençante»,  ete. 
De*  praticiens  recommandable»  ra»»oc!ent  à  la  pon- 
dre da  quinquina,  lorsqu'il»  ont  A  traiter  nne  .fièvre 
intermittente  qui  dure  depuis  longtemps. 

On  se  sert  du  sel  ammoniac  en  gargarisme  pour 
dli»iper  nn  gonflement  atoniqne  de»  amygdale»,  ou 
pour  combattre  le  relichement  du  voile  du  palais  et 
de  la  luette.  On  l'applique  en  sachet  seul,  ou  associé 
an  mnriale  de  sonde  comme  topique  rétoloUr.  On  fait 
de*  application»  rabëflaaies  tnr  la  pean,  en  sa^pon- 


drant  de  ee  sel  nn  ompldtre  d'axoage  on  de  c^, 
en  couvrant  on  cataplaaaae  de  farine  de  graine*  da 
lin  d'une  couche  de  la  pondra  de  cette  subslanea 
aalino.  Le  »i-l  ammoniac  eniro  dan»  qnelqaaaeallyret 
«xrltania.  On  le  preicrit  en  bains  ;  alors  on  en  bit 
fondre  de  huit  onceai  naa  livre  dans  la  quantité  de 
liqmide  dont  on  a  beaoin.  Ces  bain»  excitent  souvent 
la  cour»  dea  urines. 

Ac^TATB  •'AMHOKIAQim  LIQDIDB,  EaMIT  ■■  Mm- 

DiBteos  ;  Aetta»  Amimmia  UtpOdut ,  SpMttu  Min- 
dermi.  Sel  nentre  étendu  d'ean,  que  l'on  forme  ea 
iaUnt  dn  carbonate  d'ammoniaqne  pnivdriaé  dans 
de  l'acide  acétique,  jasqa'à  ce  que  la  aMnnlion  de 
la  base  soit  complète.  Ce  liquide  ne  eantient,  d'après 
les  expériences  de  M.  Vanquelin,  qu'i  pen  près  un 
dixtéme  de  matière  laline.  L'etprÂ  d»  MindMrtu  m 
préparait  avec  le  cari>oi>aie  d'aamonicqne  hnilenx, 
qae  Ton  retirait  par  ta  diatilialien  de  la  oorae  de  eeit 
Ce  compote  était  fétide,  et  ne  s'adminialrait  qa'i  la 
dosa  de  quinze  A  vingt  gootle».  L'acétate  d'amno- 
niiqne  que  l'on  (ait  en  auivant  le  premier  procédé 
peut  »a  donner  depuis  nne  demi-once  jaiqo 'à  deux, 
trois  once»,  et  mdite  plu»  par  jour,  dana  on  'vëfaieale 
approprie. 

Ce  compoaé  »alia  a  nne  odenrnauaéabonde,  une 
aavenr  Acre  et  piquante.  Il  exerce  sur  les  tissus  vi- 
vants une  iatpression  ttimulante  ;  aUis  celte  4eniière 
eat  toajnurs  modérée,  (^and  on  te  rapp«li*  que 
l'alcali  volatil  Mt  partie  constilnante  de  es  composé 
chimique,  «n  s'étonne  da  la  douceur  de  ion  aclkm; 
on  reconnaît  que  l'acide  acéteax.  en  se  combinant 
Avec  l'ammoniaque,  a  ailaiMi,  a  maUriaé  la  poitsance 
île  cette  dernière  «nbstanca.  Toutefoi»,  l'observatioa 
f  roave  que  l'acétate  d'anmoaiaqne  A  forte»  daaes 
produit ,  quelques  minnles  après  l'avoir  pvi»,  une 
-ebalenr  générale  avec  élévalian  du  pool»,  ooioralina 
da  la  peau,  agMation,  «te  Sur  quelque»  peraanaaa 
«a  oompoaé  provoque  le  vomis»eaienl.  Il  n'aal  pa» 
(Are  de  le  voir  augffi<'nler  l'action  de  la  pean,  aaaeaer 
nn  travail  diapliorétiqae.  Des  roédeoina  ont  oliaervé 
«ne  dinrète  taJuiaire  après  aon  admiaitiration.  Dan» 
^uelqnea  ca»  ce  médioamant  a  para  inOner  sur 
l'éniplioa  des  menarues,  fecililer  récenleiacat  da 
sang,  etc. 

On  a'«st  servi  avec  eooeè»  de  cette  liqueur  «altMe 
dan»  les  affections  rhumatismale».  Étendno  dana 
«ne  boisson  légèrement  aiomatiqae,  elle  aert  à  dé- 
terminer une  diaphorèse  utHe;  on  en  met  deqna- 
Tante  gouttes  A  une  cuillerée  A  bouche  dans  chaqne 
verre  de  titane  que  prend  le  malade.  On  a  aaati 
conseillé  son  emploi  dans  la  goutte,  dans  la  para- 
lysie, etc.  Qnand  on  remonte  aux  léaioa»  qai  eonsti- 
tuenl  ce»  maladie»,  on  trouve  ce»  conseMa  bien 
vagues-:  on  se  demande  oe  que  peut  l'aotion  atfaan- 
lanle  de  ce  composé  contre  les  pfalogoee»  artievlniraa 
de  la  goutte,  et  contre  les  déaordrea  de  l'appareil 
cérébro-àpinal  qui  enlèvent  à  la  volonté  sapviaaa.nce 
sur  Ion»  le»  muicle»  d'un  cAté  du  corps,  o«  anr  «■ 
■nombre  plo»  restreint  encore.  On  a  propeaé  TaoélMe 
d'ammoniaque  contre  la  migraine  :  (rente  A  quarante 
goutte»  de  cette  liqueur  dans  un  verre  d'ean  ont  dit 
disparaître  la  douleur  de  tête,  le»  vomissenaents , 
raccablement,  etc.  L'impression  que  ce  remède 
porte  sur  lea  nerfs  de  la  surface  gastrique,  peut-elle 
opérer  na  changnagient  salutaire  dan*  le*  naodiAcai- 
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ti0M  HMri^dM  d«  rMué^ute.  i»  Ms  «BëBiagM  mi 
éf  eotiont  Mprein  ilo  criM  4«i  pro4«iMat  m  qae 
]'•■  app«ll«  aUindoet 

Qoâtqnes  pralidena  m  MrvMt  de  l'MtfUtc  d'an- 
«ooiaqqe  dande  trailooMBl  à»t  fiévrMtdf  sami^iM* 
•t  éf  &è<m»  ataiiqiiM.  M.  MtMoyer,  fntot—ar  i 
la  CiCBlid  d«  «ddaeiM  d«  Straiboarg.  a.  daaa  ta» 
darwers  tempt,  apfaU  l'atienlioii  de«  aiddeciai  *ur 
ea  ttuiédfi,  an  la  prd*«ala«t  cAOirae  an  lecoan  d'iuM 
aOcacild  prédaaae  daaa  U  Sivr»d'bApilal.  il  CiiMil 
preadre  joaqu'i  troii  oncei  da  «a  liquida  par  ja«r, 
a^  à  da  lirap  uaiple.  Il  a  raaMr^  q«a  aar  iet 
■alada*  qtà  atia^eal  de  ae  coaipaié,  oa  ne  voyait 
JUMia  d«  mocMilds  vitqaeosef  et  neim  ••  larinar 
mr  laa  d«BU,  da  arodlM  briuiai  et  tèakiê  rAMarrir 
h  laDg««:  celte  demUra  rettaH  huaaidalaotqae  l'oo 
BiettaK  ça  aUdicamaBtaa  naa^e  c  il  auore  qu'il  «aiD> 
titpt  da  plM  ia  MoplaMt  et  U  fonction  perapiritoira 
de  U  paa«,  qu'il  favariM  la  tdcrétion  aatweUe  da* 
■ewbcanei  maqneiHta  (Oiurvationt  fadu*  à  l'bApi- 
104  4*  Smtbourg,  Itl  I).  D'an  aali*  câld,  U.  Siaaii»- 
Tialat.  Mddaaia  miMaiw.  a  tronvddaaaaa  reaiéda 
«ae  «arta  eliaMilaBU  qai  l'a  «oarant  forcé  à  e*  hm- 
p««dre  fadMiaieltratloa;  il  aagiDenUU  Udonlear  da 
tdte.  Je  balleœent  an  artèrea  temporalef  aldesear^- 
Ma*;*!  «icHait  le  délire,  prodoiaaUqaalqaefoia  de* 
kdaaorrhagiec  vialcMea,  de  la  dyanrie,  al«.  ▲  la  4eae 
d'aiie««dada«(  «ncef,U  prov^qaailMirtestedividaa 
iwMaèlai  4*$  «oweaMMite  canvnUifi,  da  l'afliar 
lfoa.«4e.  {B»Uotkiqu*miUie.,lom.  u^.pag.  806). 

On  a  aanancd  que  t'acdtata  d'agi laoniaqne  aTaU  la 
tMvltd  de  diaiiper  l'irieate.  Crile-oi  m  oompeae  de 
de«x  tempe.  D'abord,  l'ale««f  tuacila  une  4rHlatto» 
data  paripe  «iddiiUaire  da  l'«a«dphala  ;  U  y  a axaUa- 
tioia  des  foeulld*  intellectuelles ,  des  iacoMtenee* 
daiM  les  idées,  one  excitation  des  forces  mnscu- 
lairM ,  «le.  {  p«is,  «arrieM  om  «on^aatiai»  job^Am 
de*  Taisseanx  dn  cerreaa  ;  alors  se  montrent  un  dé- 
IfM  eoord,  ooe  giynde  |i«iMes**  mBseadaire,  de 
faiaB^pfasemeBt,  de  l'accvblemeat,  un  ^Utapo|)lec« 
Hqne.Or,  eoBtMlaqiiaHedacasdeailési<tnsl'aAét*ta 
d'aaaiBBBiaqBe  agit-il  ?  A  qoaile  dpoque  de  l'irrease 
dait-il  4*re  admioteiréT  Est-ce  anrtoat  qaaod  la  coo* 
gaatian  «aagnina  s'est  foratëe  daaa  l'enoéphait  qa'il 
a  d«  snccés  ?  Ne  peat-ll  rien  laotqo'4l  »'esiate^'«kBe 
JnMaMoB  de  ia  pulpe  œéduUaice  des  béatspbères 
céréfcranK  T  On  ne  dtra  pas  qae  facéMe  d'^maso- 
Biaq«a  agit  aar  fàleool  comme  un  aotidote  aur  .un 
paiaon,  qa'4i  détruit  sespvopviétds  aatorelles  :  «a  a 
«BpériflBaatd  que  i'oA  s'eairrait  avec  de  l'aloool  aa*- 
qaal  ««  avaN  mêlé  de  4'*céta(e  d'auMnoniagii?. 

EA«X«i«léB«llSSn,rBBBOSBS,  EM)K  MÉrATlQnBS, 

4fiBa -*y<irott(lpAurBi<v ,  Aqwt  JitpatUa.  Cet  eaoz 
eaaHaaneBt  du  gac  4iyd«Miri(niié,  des  hydrosqUatef 
*alta4e  d«  fotassa  et  de  «Imus.  pinsieoas  solfala« 
al  hgpdi«49Morala*  alcalins  et  teiTea*.  L'addition 
da*  acidea  dan*  ces  eaas  ea  préoif  il«  da«e9<fc  ;  eliaa 
ea  liépoaent  aaaai  par  >l»«OBlaet  de  l'air  ;  alla*  oolo- 
laatl'argaiH  «a  aoir,  «le.  Le*  souvca*  -de  Bagaèras , 
da  9814008,  de  Caoterels,  4'Aix-ia-CbapaMe .  da 
-  Boaaes.  d'EngUen,  «le.,  fovtaissqal  .des-Mttx  miaé- 
ralea  salfarenseï  :  on  en  prépara  maintenant  d  arti- 
fleielles  dan*  les  pharmacies.' 
<^  «aoK  «al  aae  extrême  ilMdité,  «qe  uvenr 
repeusMiDie.  Os  «n  |trend  le  joaiin. 


depai*  uaa Uvre  inaqu'l  qaaira.  par  varre  que  Ion 
Bipdia  de  laBip*  ea  temps.  On  peat  a«**i  ea  bair* 
aai  repat. 

Ce«  aans  ne  eoBlicaneot  qu'ana  tiés.-p^tU«  pra- 
poriion  de  matières  salines  ;  il  fant  se  rappalar  qaa 
l'AB  en  pceadjonraellameal  de  grandas  qaanUlé*,  et 
qae  l'oaea  foit  naage  paadant  longtemps,  ponraoa- 
aaroir  U  raisan  de  leur  efficacité  médiieiMie.  C'est 
aae  impression  leate  qae  ces  eaux  opèrent  ;  U  font 
aaiculer  caUe  de  tons  las  Joar*  poar  Imob  jogar  aoa 
étendue  et  aoa  pa«v«ir  aur  aa  corps  actnaliepteat 
BMiada,  daaa  laquai  il  y  a  des  lésions  4  affaeer,  da* 
Medtfcatiaa*  morbides  i  àéuaira, 

Oaa*  Im  inaladia*  «A  le*  Toies  dicacUra*  aont  af- 
fectée*, l'usage  de  ces  eaux réasait,  paadaatqBebiea 
4'aatra*  médieaaent*  excilsBls  ne  seraient  pas  «ap- 
portés par  la  sarfaca  gaitro-iatertiBale.  La  gracia 
«bBadaMca  da  véfaiepie  daas  laquai  «xialant  las  prin- 
cipes aaédiciBaax  des  eaax  miaénlas,  ea  est  la  cat- 
reetif  ;  elle  eaapdeiie  M*  piiaeip**d'offiMi*er  le*  (is*B« 
gastrtqap*  et  jatgatiaMiT  ;  alla  larorisa  en  oéma 
tean»  leur  ahaarplion  ;  aUaaasare  eaaaaatl'eur» 
aica  da  lenrnpératiaatiiérapeBliqae. 

Ce*  eanx  po*«èdent  aae  propriété  awilaate  doBt 
Us  affola  ont  été  bien  constatés  par  BorAee  (  Mt- 
(AarcA.  mtr  lu  malad.  thnmii.  ).  D'abord  elJes  ré- 
▼eillBat  ia  Tiialité  de  l'orgaae  gastrique;  elles 
augmanlBBl  l'appétit.  Lear  impiastioB  «ar  Je*  Toiat 
aiimeaiaires  doai^  quelquefois  lies,  aa  coauaen- 
Mmcat  de  lear  asage,  à  an  désardra  p**tacw  dan* 
la*  aMMs%)eaMnts  aalarals  de*  inlaatiB»,  etdM  déj*»- 
lien*  alvlBe*  sont  i*  ptoduii  d*  cetia  pertaritaliiiNi  : 
d'^olres  fois  elle*  «ee«*ioiineBt  aa  né*allat  «NH»aé. 
elle*  con*Upeat. 

La*  principe*  actifo  qap  recèlent  cet  anos  atédici- 
nales  pénétrent  daes  le  loireat  cinoujatolre,  te  ré- 
pandeia  daaa  tout  la  >y*lèBie ,  agiuenl  aar  loa*  les 
tàituM.  C'a*t  alo^  qae  l'on  Toitaaitre  d'aatres  phMO- 
mènes;  le  pouls  prend  deraetiviié,  de  U  triqaonoe, 
tontes  les  fonctioas  l'ienécatent  areo  noe  viracité 
noavaUe,  «a  ressent  jtaa  sorte  d'acdenr  interne;  il  y 
ade  rinA4»a>nie,nne  agitation qaaltordeu£ampfr«  à 
calla  qae  produit  le  calé:  quelquefois  ces  eaaxpor- 
taBtaace«Te«petcaasaoi.ii«e  saule  d'i»rcsse  moman- 
tawép  ;4on)oai»  elles  finissant  par  amener^ue  saenr 
aboadsata  on  4m>  éconiemoDl  eopsidéraUe  d'Ariaa. 

A.pr.ès  qpelqnp  temps  de  l'amploi  de  cas  mus, 
eoMMe  deuil  aemalaa*.  (oaventplns,  lla'élalilitdaB* 
l«««rpa«oaa!il*A  lanr  yalieanca  nna  petite  fiéiw» , 
auM  commotion  artécieUe  qai  dura  plosiaari  joar*. 
Lamédeda  doit  ob*ar«ar  axée  soin  ce  gniad  aaanva- 
«aeal;  il  peptdevienir  nnBM^eB«flieaae  def  uériion  ; 
auda  aaaai  il  peat  foira  beaucoup  de  jnal.S'il«xiale  aae 
phlogoae  *ar  qoelqueviscèra  ,  ce  moaTaqieat  l'aai- 
'  mera  davantage  ;  ai  le  aœur  est  dana  na  état  d'iiy- 
pertrapfaie,  ondoit  redouter  l'inAneace  denasax  mi- 
-aéialea  aur  iai  ;  s'il  s'effectue  sar  quelque  oagaae 
ane  dégéaératian  de  tissas  orgaaifue^,  ailes  pavvaot 
«n  liAter  les  progrés,  Mo,  On  doit  alat*4'jempte(*ar 
de  medérar  AU  d'arrêter  leur  aotioa  sur  I'4coaomie 
juiiBMle  :  .on  en  <ai(  cesser  l'usage  ;  on  tient  lasma- 
■lades  è  an  régime  adoacissant  ;  loujoars  il  faat  di- 
ngar  4!opér«tioa  da  ces  eaux,  al  s'asaorer  qu'ai Les'iea- 
4enlA  deaanir  aédiànale*.  Ce  tronblè  téttrile  qoe 
a«*cite  an  ampAei  piqlongé  des  eanx  anlfoceusas 
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modifie  U  niture  dn  Mng,  lai  donne  nae  autre  oon-- 
plexion  :  celai  que  l'on  tirerait  de  la  Teine  pendant 
c«  temps  serait  probablement  coaennenx:  Bordea- 
en  a  TQ  qai  ressemblait  entièrement  an  sang  des 
plcurétiqaei. 

Les  eaox  minérales  sulfarenies  présentent  des 
agents  très-puissants  dans  le  traitement  des  afTeC' 
tioas  cutanées  ,  des  éraptions  clironiqaes  ,  des  dar- 
très,  etc.  Elles  animent  la  vitalité  de  la  peau  ,  elle* 
la  rendent  d'an  meilleur  aspect ,  pins  ferme  ,  plus 
lisse; «Iles Ini  donnent  enOn  nnenoarelle  manière 
d'être,  et  le  travail  morbide  qui  la  recoovre  s'éteint, 
il  De  pent  plus  conlinaer.  Souvent  ces  eaox  impri- 
ment momentanément  à  ce  travail  une  plus  grande 
activité  qui  devient  comme  critique. 

Ces  eanz  conviennent  dans  les  anciens  catarrhes , 
dans  les  toux  bamides  :  en  stimulant  doucement  et 
d'une  manière  continue  les  organes  respiratoires , 
elles  corrigent  le  rellcbement,  le  ramollissement  dn 
tissa  pulmonaire  ;  elles  dissipent  la  congestion  san- 
gainedont  ce  tissu  est  devenu  le  siège;  elles  parvien- 
nent fréquemment  è  rappeler  les  poumons  à  l'état 
naturel.  S'il  existe  quelques  points  de  phtogosedans 
ce*  organe*,  s'il  y  a  on  mouvement  fébrile,  etc. ,  ce 
remède  est  dangereux  :  on  a  remarqué  qu'alors  le* 
eaux  sulfureuses  augmentaient  la  toux,  l'oppression, 
qu'elle*  fini**aient  même,  si  l'on  ne  se  bêlait  de  re> 
l'onrirà  des  moyens  adoucissants.par  occasionner  des 
exhalations  dans  les  cavités  de  la  poitrine,  des  adhé- 
rences des  plèvres,  des  engorgements  partiels  du  tiscn 
pulmonaire,  etc.  Dans  des  cas  où  ce  tissu  paraissait 
menacé  de  tubercules ,  oà  on  avait  même  lieu  ie 
penser  que  déjà  il  en  existait,  les  eaux  minérales  qui 
nous  occupent  ont  souvent  paru  s'opposer  i  leur  dé- 
veloppement, à  leur  multiplication;  elles  arrêtaient 
-les  progrès  de  la  phthisie. 

On  regarde  les  eaux  sulfurenses  comme  de*  aosi- 
Haires  importants  pour  les  remèdes  que  l'on  emploie 
contre  les  maladies  vénériennes  qui  ont  amené  un 
état  de  détérioration  de  tout  le  système,  contre  le* 
affection*  scrofuleuses ,  contre  les  engorgement* 
des  glandes  lymphatiques ,  etc.  Leur  action  slimu- 
lanle  concourt  i  rappeler  toutes  les  fonctions  à  on 
mode  d'exercice  plus  régulier ,  i  dissiper  le  rellche- 
iqent,  le  ramollissement  de  tous  les  tissu*  organiques. 
Les  malades  sont  pâles,  leur  Qgure  présente  une  lé- 
gère bouffissure  ;  une  sérosité  lymphatique  séjourne 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  et  gonfle  toutes 
le*  parties  :  aa  bout  de  linéiques  jonrs  de  l'usage  de* 
eaox  sulfureuses,. les  fibres  des  organes  éprouvent 
■n  resserrement  ;  la  sérosité  qui  les  écartait  rentre 
dans  le  torrent  circulatoire  ;  c'est  alors  que  le  corps 
malade  semble  éprouver  un  amaigrissement  quia 
été  noté  par  Bordeu  dans  les  observations  qu'il  nous 
a  laissées  snr  les  vertus  de  ces  eaux. 

On  a  conseillé  avec  succès  les  eaux  sulfurenses  i 
ceux  qui  étaient  tourmentés  de  douleurs  rhumatis- 
males ,  à  ceux  qui  portaienld'anciens  ulcères. L'usage 
simultané  de  ces  eaux,  enbains,  en  douches,  en  bois- 
son, a  quelquefois  opéré  des  effets  merveilleux  sur 
des  militaires  qui ,  par  suite  de  blessures  graves,  de 
plaies  d'armes  i  feu,  etc. ,  étaient  privés  de  l'usage 
d'un  on  de  plusieurs  membre*.  Il  existe  une  raideur 
dan*  le*  articulation*,  ily  a  de  la  gène  dan* le  jeu  de* 
juntcle*:  ce*  individa*  ne  peuvent  OMreher  oi  agir 


librement.  Le  mouvement  fébrile  que  provoquent 
ces  eaux  stimulantes  décide-t-il,  dans  cespirliei.dei 
absorptions  salutaires,  qui  enlèvent  des  adhérences, 
qai  font  disparaître  des  brides,  etc.  ?  enfin ,  proTo- 
que-t-il  un  travail  occulte  qua  dirige  le  principe 
conservatenr  de  notre  machine  ,  et  i  l'aide  daqael 
il  rétablit  l'action  des  organes  locomoteurs?  Toujours 
est-il  vrai  que  l'on  a  des  exemples  fréquents  d'smé- 
liorations  vraiment  remarquables,  opérées  par  l'em- 
ploi de  ces  eaux  sulfureuses  dans  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler. 

Si  ces  eaux  ont  obtenu  des  succès  dans  les  paraly- 
sies, c'est  qu'elles  Combattaient  peu  i  peu  deslésloa* 
qni  altéraient  la  texture  normale,  l'action  natarelle 
des  hémisphères  cérébranx ,  qni  les  privaient  deleor 
empire  accoutumé  sur  le  prolongement  racbidlea  et 
snr  les  muscles:  ainsi  elles  enlevaient  des  épanche; 
ments,  des  endurcissements,  des  compressions ,  qoi 
interceptaient  le  conrs  ordinaire  de  l'innervation  , 
qui  empêchaient  les  ordres  de  la  volonté  cérébrale 
de  parvenir  eux  muscles  des  membres,  de  provoquer 
leurs  contractions  ,  etc.  ;  ainsi  elles  décidaient  des 
absorptions  salutaires,  qui  dissipaient  la  sérosité  dont 
les  cavités  encéphaliques  ,  dont  la  gaine  vertébrale 
e'taient  remplies,  etc.,  etc. 

L'excitation  générale  que  produit  un  usage  pro- 
longé des  eaux  sulfureuses  les  rend  contraires  aax 
personnes  dtine  complexion  pléthorique ,  i  celles 
qui  ont  nne  prédisposition  aux  maladies  inflamma- 
toires, aux  bémorrhagie*  active*,  an  crachement  de 
sang  ;  on  doit  les  proscrire  lorsqu'il  manifeste  nne 
turgescence  sanguine ,  que  la  physionomie  s'anime, 
qu'il  survient  de  la  céphalalgie  ,  etc.:  elles  ont  dé- 
cidé des  attaque*  d'apoplexie,  la  rupture  d'an  ané- 
vrysme,  etc. 

SEcnon  m.  i>«  la  médication  excitant». 

E«t-il  nécessaire  de  rappeler  que  le*  médicaneBl* 
qui  nous  occupent ,  lorsqu'on  les  prend  i  petites 
doses,  n'agissent  d'une  manière  visible  que  sur-an 
point  de  l'économie  animale  ?  La  substance  médici- 
nale stimule  le  tissu  delà  surface  qui  la  reçoit.  L'o- 
pération de  ces  faibles  quantités  de  matière  médi- 
camenteuse reste  bornée  i  cet  effet. 

Les  médicaments  excitants  deviennent  des  agents 
pins  puissants),  plus  importants,  lorsque  l'on  en 
donne  de  fortes  doses.  D'innombrable*  molécules 
d'hnile  volatile ,  de  résine  ,  d'acide  benzo'iqoe ,  de 
camphre,  etc.,  détachées  de  leur  substance  ,  s'insi- 
nueotdansles  vaisseaux  sanguins,  se  répandentdan* 
tout  le  système,  les  fibres  de  tous  les  organes  sentent 
leuraiguillon.  C'est  alorsquele*  appareil*  organiques 
précipitent  leur  action  ;  l'état  où  nous  le*  voyons 
prouve  qu'ils  sont  stimulés  par  une  cause  étrangère  à 
l'organisation  ;  on  reconnaît  dans  la  rapidité  des 
mouvements  des  organes ,  l'effet  des  impressions 
incessantes  que  ces  derniers  reçoivent  des  principes 
dont  nous  venons  de  parler.  Pendant  que  ces  prin- 
cipe* agissent  sur  eux  .  ils  sont  plus  ronges ,  plas 
chauds,  plu*  *en*ibles,  pins  vivants. 

Appareil  digtslif. 

État  pkyiiologique.  Les  mMicaments  excitants 
agi**ent  de  deux  manière*  rar  l'appareil  digeatif  : 
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I*  Ao  moÉiCDt  d«  lenradmiaisIriUon,  ilr  le  meUent 
«n  coBlact  immédiat  avec  l'ealomacetlM  inteitina; 
Ut  font  Mreus  aneimprettion  sUmolante.  La  foie  » 
I«  pancréai,  prennent  part  i  celte  excitation  locale, 
aiml  qoe  lei  centres  de  l'innervation  ,  qn'ane  «;m- . 
patliie  étroite  nnit  1  l'organe  gaatriqa*.  2*Qaandles 
priocipea  médicinaux  ont  été  porté*  dans  te  torrent 
eircalatolre.  qn'ils  pénétrent  arec  le  sang  dans  tons 
les  lissas,  ils  reviennent  faire  sentir  lenr  pouvoir  ans 
tissas  d«  l'estomac,  des  intestins,  etc. 

Ces  médicaments  ont  une  inSoence  bien  éf  idente, 
bien  paissante  snr  l'appareil  organique  qni  exécute 
la  digestion.  Cbaque  fois  que  l'on  administre  onde 
ces  nédicanenisà  l'iatérienr,  il  s'opère  an  dévelop- 
pement subit  de  la  vitalité  dan*  le  cenire  épigastri- 
^■e  ;  nn  sentiment  profond  deebalevr,  que  l'indiTida 
■sédicamenté  rapporte  i  l'estomac ,  décèle  l'opéra- 
lioB  oocnlle  qui  se  passe  alors  dan*  ce  vitcère.  L'ex- 
périence  prouve  qu'après  l'ingastlon  d'une  substance 
excitante,  la  membrane  mnqucnse  gastrique  devient 
pla*  rooge ,  plus  chaude,  plus  sensible.  I.a  tonique 
■aasenlenie  de  l'estomao  se  tend:  ordinairement 
•lie  le  coniracle,  et  la  capacité  de  ce  viKère  diminue. 
Ce  travail  organique  met  en  Jeu  les  fonctions  de 
l'estoaaac.  Ce  viscère  est-il  vide ,  la  personne  se 
troave  t-elle  à  Jeun  ?  le  sentiment  de  la  faim  se  fera 
bientât  sentir;  il  deviendra  pressant.  Si  c'est  en 
Mangeant  que  l'on  emploie  un  médicament  excitant, 
s'il  est  mêlé  aux  matières  alimentaires ,  d'abord  il 
«rivera  l'organe  du  goilt,  ilferamieui  percevoir  la 
savear  des  mets  ;  puis  son  action  sur  l'organe  gas- 
trique rendra  l'appétit  plus  exigeant ,  fera  manger 
éavanlage,  accélérera  en  même  temps  l'exercice  de  la 
chymiOcation.  Enfin,  lorsque  l'on  avale  an  médica- 
mentexcitant,  après  avoir  mangé,  on  imprimée  l'or- 
pue  gastrique  une  impulsion  qui  presse  ses  mouve- 
ments ;  l'élaboration  des  aliments  s'exécute  avecnna 
promptitude  inaccoutumée,  «1  le  besoin  de  faire  un 
MMvean  rrpas  renaît  plas  lèt. 

A  son  arrivée  dans  l'intérieur  des  intestins,  la 
sabstance  excitante  prodoit  les  mêmes  changement* 
organique*  que  dans  l'estomac.  Elle  stimule  la  mem- 
brane moqueuse  fui  tapisse  leur  intérieur,  elle  élève 
sa  température,  elle  lui  fait  acquérir  une  couleur 
plos  ronge  :  dans  le  même  temps  les  fibres  muscu- 
laire* qni  entrent  dans  la  composition  du  canal 
tatestiaal  se  resserrent;  ce  canal  devient  pins  étroit, 
mais  il  est  plus  ferme,  plus  solidel 

Le  foie  est  fortement  stimulé  parles  molécules  de* 
médicaments  de  cette  claue  qui  pénètrent  dans  la 
nasse  sanguine.  Tant  qu'il  conserve  son  état  physio- 
logique, l'impression  qu'il  ressent  donne  seulement 
plus  d'activité  à  sa  fonction  sécrétoire  ;  mai*  elle  ne 
détermine  pas  de  phénomènes  percoplibles,  de  varia- 
lions  que  l'obscrvaleur  puisse  constater.  Nous  n'avons 
pas  de  moyens  de  reconnaître  si  les  médicaments 
excitants  opèrent  quelque  changement  dans  l'état 
aetoel  du  pancréas  et  de  la  rata. 

Les  effets  physiologiques  que  les  excitants  prodni- 
sent  dans  les  organes  digestifs  sont  toutefois  subor- 
donnés i  la  dose  que  l'on  en  prend  i  la  fois.  De  petites 
quantités causentuneimpression modérée;  la  vitalité 
de  l'estomac  augmente  ;  la  chymiflratlon  devient  pla* 
prompte  et  plos  facile.  L'action  organique  des  intes- 
lios  a  pins  de  force  et  d'énergie  :  tous  les  principes 


susceptibles  de  se  convertir  en  chyle  sont  extrait* 
de  la  nourriture  que  l'on  prend  ;  et  il  y  a  souvent  une 
tendance  à  la  constipation.  C'est  li  le  produit  que 
nens  obtenons  jonmellemeot  de  l'emploi  des  sub- 
stances aromatiques,  des  épices  qui  servent  i  assai- 
sonner nos  aliments,  etc. ,  comme  le  poivre ,  la 
cannelle,  le  girofle,  la  mosoade,  la  vanille,  la  sango, 
le  thym,  la  sarriette,  la  moutarde,  l'ail,  le  cresson 
de  fontaine,  le  persil,  le  cerfeuil,  etc. 

De  fortes  doses  d'une  matière  excitante  suscitent 
des  phénomènes  opposés.  D'abord ,  cette  matière 
laisse  dans  la  gorge  nn  sentiment  de  chaleur,  d'ieraté, 
qui  semble  se  continuer  le  long  de  l'œsophage,  et 
descendre  jusque  dans  l'estomac.  Son  usage  cause  de 
la  soif;  son  impression  trop  vive ,  trop  profonde, 
trouble  l'exercioe  delà  digestion,  ao  lieu  de  la  favo- 
riser. L'organe  gastrique  éprouve  d'abord  comme 
une  contraction  fixe  qni  tend  ses  parois,  suspend  se* 
mouvements  naturels ,  rend  ses  fonctions  laboriea- 
sei  ;  puis  il  survient  des  rapports ,  des  nansées , 
quelquefois  des  vomissements.  Arrivée  bientôt  dan* 
les  intestins,  la  matière  médicinale  attaque  lenr 
snrface  interne  avec  une  forcequi  lesoffense  :  l'action 
naturelle  de  ces  organes  est  modifiée,  lenr  contrac- 
tion péristaltique  est  accélérée,  des  déjections  alvinea 
ont  lieu,  et  fréquemment  ce  sont  de*  matière*  solides 
que  l'on  rend. 

Ces  derniers  prodnil*  ne  *ont  pa*  conatant*.  81  le* 
première*  prises  de  la  *ab*tsnceexeitante  provoqnent 
de*  évacuations  aivine*,  le*  organes  digestifs  s'habi- 
tuent promptement  au  contact  de  ce  médicament,  et 
cet  effet  cesse.  C'est  ce  que  nous  voyons  arriver 
lorsque  nous  conseillons  l'otage  de  la  térébenthine, 
docopahu,  de  l'asM  falida,  delà  gomme  ammonia- 
que, etc.  Il  est  quelque*  substances  douées  d'une 
propriété  excitante ,  comme  la  scille.  qui  paraissent 
irriter  constamment  l'estomac  et  les  intestins  ;  lenr 
contact  Irooble  toujours  l'action  de  ces  organes. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  dose  à  laquelle  on 
donne  les  médicaments  excitants,  que  dépendent  le* 
différence*  qui  s'observent  dans  leurs  effets  sur  l'ap- 
pareil digestif  ;  il  faut  encore  tenir  compte  du  degré 
de  susceptibilité  propre  à  cet  appareil  rhex  chaque 
individu.  Les  organes  digestif*  ,  sans  avoir  pris  nn 
état  morbide,  peuvent  être  plas  on  moins  volnmi- 
nenx,  peuvent  avoir  une  sensibilité  plus  on  moins 
développée  :  la  même  impression  médicamenteuse 
ne  donne  plus  une  expression  é^Ieaux  mêmes  phé- 
nomènes, et  elle  en  suscite  de  particuliers. 

Était  pathologiquei.  Les  médicaments  excitants 
produisent  des  effets  moins  saillants  ,  peu  exprimés 
snr  les  estomacs  et  les  intestins,  dont  les  parois  sont 
amincies,  qni  sont  dans  un  état  d'  oligotrophie.  Ce- 
pendant on  voit  alors  les  excitants  animer  un  pen 
l'appétit  qui  était  languissant,  rendre  plus  régulière 
la  cbyliflcation ,  prévenir  les  accident*  qni  avaient 
coutume  d'accompagner  l'exercice  de  cette  opéra- 
tion, faire  cesser  la  constipation. 

Snr  les  estomacs  forts  et  d'une  grande  rapacité, 
snr  les  intestins  dont  les  tuniques  sont  épaisses,  les 
médicaments  excitants  montreront  une  grande  puis- 
sance. Si  l'eslomac  et  les  intestins  sont  dans  la  con- 
dition anatomiqne  que  désigne  le  mot  hypertropUt, 
leuradministralion  ajoutera  à  l'étendue,  è  la  tyrannie 
de  l'appétit  ;  elle  le  rendra  vorace. 
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VirrHati«n  te  )•  MTiW  gaatri^ae  la  read  bien  plm 
•emibie  i  l'aetioil  de*  BaédicameBUaieiUmtf  ;  l'àrrl- 
Téa  de  ces  deralers  tbr  ]a  membrane  muqucHte  de 
l'estomac ,  donaa  plus  d'iateeiiU  à  la  coloralioa 
taarbide  qai  la  recouTre^  augmente  encofe  ta  leu- 
pématt,  etc.  Les  phénomènei  aéittéieliquei  qui 
décèlent  cette  lésion,  comme  la  rongeur,  la  técta»- 
reata  de*  lèvres  et  de  la  langue,  la  (oif«  uii  aenlimedt 
de  chaleur,  de  malaise  k  l'éplgaslre^  etc.,  prenùcAt 
amiitètpIlitd'cipressiDB;  il  apparaît  d'antres  phé- 
nemènes,  ane  tension  de  la  région  épigatiriqaé , 
A«s  tirailiemeuta,  an  gonflement  gazenx  de  l'estomac, 
des  rapports,  dfes  TOitaitiiritiouSt  de  l'accablemaBl, 
de  l'anxiété,  etc. 

Sar  les  ettomaoa  qai  sont  le  siège  d'nne  pMtgot» 
génirale,  les  médieataents  etcilantt  suiclieni  nae 
exaspération  soudaine  de  tons  les  accidents  ;  leur 
adnÉinistratiodestsutTied'anxiétésirès-doaloareasef, 
de  r«tt  acides,  amérs«  désagréables,  de  vemissenenis, 
d'anabatieriieut  extrême,  etc.  ;  le  malade  •  le  senti- 
■cM  d'ane  corde  qui  serra  l'estomac,  d'un  instro- 
nenl  qai  le  déchil'e  ou  d'un  poids  qai  le  com- 
primé eta>  Dans  les  phlogdses  partielles  de  l'organe 
|astnque«  ces  effets  n'ont  ni  la  même  intensité,  ui  la 
■éub  timultantité  dans  leur  développenlebt  {  Us 
Térient  d'après  l'étendue  et  d'après  le  siège  do  travail 
pblegmasique  sur  les  tuniques  gastriques» 

Si  la  iurfbce  interne  de  l'estomac  porte  4nelques 
«tefr«(AHM,tes  médicaments  excitants  foDtéproBTer, 
a^èkleur  ingestion,  na  sentiment  d'ardeur  dans  la  ré- 
f  iOB  d«  l'estomac,  du  malaise,  des  picotements,  des 
fesMtements.ete.  ;  les  aigreurs  deviennenl  plusfréqneo- 
tea,  le  gdAt  désagréable  dont  la  bouche  semblait  saas 
cetaeseremplirttonrmentedaTantagele  malade,  etc. 

Quand  un  corps  squirrheni  ou  cancéreux  s'est 
développé  dans  las  tissus  gastriqaes  ,  l'ingestion 
d'aine  sdbatance  excitante  produit  des  effets  qui  va- 
rient comme  l'état  de  l'estomac.  Si  le  cdrps  cancéreua 
Mt  èttcofd  recouvert,  enveloppé  par  la  membrane 
tto^eose  gastrique,  il  reste  peu  accessible  i  l'action 
des  principes  stimillanis  |  alors  las  médicaments  qui 
B»Bk  occappenl  produisent  leurs  effets  accouttimés  ; 
Us  animebt  l'appétit,  favorisent  l'ecércice  de  le 
ohjmifleation,  etc.  Mai*,  si  les  tissus  sqikirrbenx  «j 
oaacéreax  sont  dénadés ,  si  leur  surface  offre  ane 
ulcération  étendae,  inégale,  granulée,  profoade, 
•tci,  les  médicaments  excitants  snseitent  des  effets 
■On veaux:  les  sécrétions  morbides  de  la  surface  ul- 
cérée deviennent  plus  abondantes  i  les  rots  acides, 
brdlants  se  répètent  plus  souvent;  les  vomiturilions 
aoni  plue  fréquentes  et  plus  pénibles;  le  mataiie  se 
l^laintdesentitaentadefear  dedécbiramenl,  d'anxiété 
dans  la  région  épigastriqne,  etc.  ;  après  l'ingestion 
de  la  substance  excitante,  il  reste  pendant  qaeiqne 
temps  dans  un  état  très-grave  de  douleurs,  d'accable- 
BMnt,  etc.  t  etc.  Cet  accidents  inl  veut  immédiatement 
Mtte  ingestion,  ou  bien  on  ne  les  observe vta'nne 
heure  après,  selon  que  le  cancer  a  son  siège  du 
eôté  du  cardia  on  du  côté  du  pjlore. 

Que  les  intestins  aient  leur  sorface  intérieure 
ilTitéc ,  que  des  lones ,  des  portions  de  leur  mem- 
brane muqaease  soient  rouges  ,  gonflées  ,  plus 
chaudes,  plus  sensibles,  on  verra  le  c««itart  des 
substances  excbaates  donMr  pins  d'intensité  aux 
accidents  de  cette  tésiaa  ioteatinale  :  l'ardeur  que  le 


malade  éprtfti va  dni  la  eatrKtf  aMdminala  sera  pMt 
vi«e,  les  collines  se  répétaroal  plus  aaavaal  et  sa- 
roul  plus  viaiantes;  Us  se  maaifsstcra  des  ganlé- 
Menl*  instantanés  du  ventre  par  des  gaa  i  lea  déjà*- 
lions  alviaas,  liquides  et  fétides  ftie  rend  le  malade, 
deviendront  plus  fréqaentea.  Si  l'irritation  oocnpe 
les  gros  inleslins,  c'est  quelques  heures  seulea«Bt 
après  l'ingestion  des  sabstaaeas  excitantes  que  l'on 
sentira  du  meavemenl ,  de  la  chaleur,  des  tirailla- 
ments  dans  la  région  du  eœcum  et  dans  le  trajet  du 
oolob.  JN  la*  malades  qai  prenoeal  des  exeitaata  se 
plaignent  de  shaleur  ad  fondement,  de  ténesnaa»  edt 
acoiaeolt  se  prononceront  davantage. 

Les  ulcérations  Intestinales  font  aassi  varier  l«a 
effets  des  médicaments  de  cette  classé.  Cm  sab- 
staace  résineuse  «  bélaaatiquei  etc<,  ne  paot  arriver 
sur  le*  pointii  ulcérés  de  la  cavité  iDteStinale<  suaa  y 
détirmiber  une  viVe  farrftatioB:  une  chalaar  abdo- 
minale plus  forte»  un  gabflamant  des  intestine  avec 
pnenmatMeSf  des  coliques  répctéest  des  déjetitiotts 
alvinet  phis  fréquentes  »  surteat  si  ces  aleératioa* 
eiisteUt  stir  les  gros  inlcstias*  et».|  indiquent  qnâad 
cette  agression  a  lieb. 

La  corps  des  intestins  peut  être  ocadpé  par  an 
squirrhe  on  par  an  cdnocr  :  les  médicaments  aMjl- 
taflts  ne  font  rien  Battre  de  plrlioalier ,  tant  qœ  la 
parties  squin-heuses  ou  éaaoéreuMs  sont  recoavet- 
tea.  Mais  si  lear  surface  ae  dénuda  ea  s'alcire,  alora 
le  coiltaat  de  ce*  médieaaieols  est  taajoara  annonaé 
par  une  chaleur  brdiaute  «  par  dea  eoliquaa  ddobd- 
raates,  pa^  das  donleura  intérieaias ,  par  de  l'aoca- 
blement,  etc. 

Lorsque  le  foia  est  dans  an  étal  i'kyfwtrophi^ . 
l'nsage  des  excitants  est  sauvent  suivi  d'ane  adord- 
tiob  pins  abondante  de  bile,  la  peau  prend  nna  t*iat« 
Jaunâtre  ;  il  survient  des  rapports  amers,  etc.  Dans 
ï'Migo*rophit  du  foie,  l'emploi  d'nu  eaeitant  ne  pro- 
duira rien  de  perceptible  du  côté  de  cet  organe,  qnl 
ne  joue  plus  qu'on  rdie  secondaire  dans  l'abdosnan. 

Si  le  foie  est  dans  un  état  d'irritation,  Ica  mole-" 
Cales  des  inédioameats  excitants  aggraveront  cette 
condition  morbide  :  leur  action  augmentera  le  dé- 
goût ,  l'amertume  de  la  boncbe  ;  elle  décidera  nue 
sécretiott  exubérante  de  bile ,  ou  troublera  son  «onrs 
et  causera  une  jaunisse.  -Si  le  tissu  du  foi*  est  *•- 
flammé  dan*  un  point,  ces  mêmes  médicanaents 
peuvent  animer  le  travail  iaAammataire,  bdtar  aaa 
progrès. 

On  cotanati  trop  pen  l'action  des  aaédieament* 
excitaaiksur  le  pancréas,  sur  la  rate,  sur  l«  péri- 
toine, pour  déterminer'  les  variations  qu'apporte- 
raient dans  leurs  eliiets  les  diverses  conditions  p«- 
tbologiqaasoA  ces  organes  paavent  se  trouver. 

JpfanU  *iniUatoin. 

État  phifiitHogiqme.  La  plupart  des  atédieaaaents 
excitants,  comme  la  sauge»  la  mélisse,  le*  labié««, 
«tt  général ,  l'angéUqne  et  beaucoup  d'antrra  osa- 
belliféres,  lactnnelie,etc.,  agiaaent  fortement  anr  le 
cmur  ;  c'est  là  que  l'on  juge  bien  le  caiieetère  de 
leur  vertu.  Aptes  i'emplei  de  ces  sabstancea,  le 
saug  que  les  artères  coronaires  portent  dana  cet 
organe  est  rempli  de  tnolécules  qui  stinaleat  aea 
tissu ,  qui  pressent  ses  mouvements.  Lea  contrac- 
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tàam  Au  «oar  m  cwwoTdlma  ykM  bé^atmmtmA  : 
dan»  uu  Uvp*  d«B*4^  es  «■  oompte  on  plu»  gamà 
Bonbie  ;  de  pla>,  ce»  e*BtractioM  te  foat  avec  «M 
éncigie  qu'elle»  B'aTaienl  paa  )  elle»  iai|kriment  noe 
plu»  ^anda  force  à  la  eokmne  d«  (ang  qoi  {Mreoart 
1m  caoau  vtérials.  Ce»  dernier»  eux-mémeaparaie- 
•«Bt  aentir  16»  principe»  itimolaBls  qae  recèle  le 
liquide  qui  coule  dan*  leur  intérieur  ;  il»  offreat 
aona  le  doi)|(  plu»  de  tentioa ,  plu»  de  fermcld^ 
l«ponIsdevieati  lafoi>plu>fréfuenl,pIu»virel  plu» 
fort  aur  leutei  le»  per»onn«»  qui  »OBt  actuellemeat 
(OUI  l'iofloeifce  d'une  de»  «ubitanee»  cxcitaule»  que 
BOBS  Tenon»  d'iadlqner.  La  fréqueBca  dn  ponla  e»t 
BB  cjmpMme  ti  apparent,»!  ordinaire  pendant  l'activa 
de  ce*  agent»  car  le  »7itéme  aaimal ,  que  ton»  )ee 
anieara  en  parlent;  ton»  l'ont  olwerTé. 

L'action  de*  sabitancet  axcilaule»  e»l  trè»^ra- 
Boncée  sur  le»  Tai»«eaux  capillaire*  ;  le  (âug  pént 
tre  les  ianombrable»  diTi»ien*  de  cet  canaux  avac 
une  force  qui  ne  lui  est  pas  habituelle  ;  il  le»  par- 
court aiec  une  fitese  que  peut  teule  expliquer  rim- 
prestionaiguillonuaDtedeg  moléculet  exciuntei»nr 
le»  luoiquesde  ce»Tai»8eaux  ;  enfin  leaaog  s'intinne 
alor»  dans  da»  ré»eaux  qui  retient  vide»  daa»  l'état 
ordinaire.  Ke  Toit-on  pa»  les  médlcameot»  stiiDB- 
lanlt  occasionner ,  provoquer  de»  conge»tioas  «an- 
guines  sur  diter»  point»  do  corps?  Sur  la  peau  ,  ce* 
eougeatioaa  établiisent  noe  diapboréte,  fourniiaent 
an  produit  sadoriflque  :  »ur  l'uléro» ,  elle»  délermi- 
ntnt  l'orgaame  meo»truel ,  elle»  amènent  l'émplion 
des  règles  ;  »ur  les  reins ,  elle»  donnent  lieu  à  une 
attondante  sécrétion  d'urine,  etc.  Les  auteurs  de  ma- 
tière médicale  ont  reconnu,  dans  presque  toutes  les 
sabslaoces  médicioales  excitante»,  une  propriété 
àiaphorélique,  une  propriété  emtnénagofvg,  uue  pro- 
priété diurétifut.  La  puissance  de»  excitant»  »ur  le 
cours  du  »ang  est  si  éteudoe ,  que  fréquemment 
elle  décide  de»  faémorrbagie»  par  le  nez  ;  elle  pro- 
voque rttémoptjsie,  on  travail  hémorrboïdal. 

Le  pouvoir  de»  «ulMtanoes  excilaates  que  nous 
avons  ici  en  vue  sur  l'acte  de  la  caloriQcation  est 
bien  connu.  On  voit  toujours  la  température  du 
corps  s'élever  après  leur  administration.  Mous  trou^ 
von*  ici  ta  raison  de  la  propriété  échauffant*  ou 
thermantifu*  que  les  autcnr<  attribuent  à  ces  sub- 
»laBce». 

liais  toutes  le*  productions  dans  lesquelles  ré- 
sida la  vertu  excitante,  n'agissent  pa»  avec  cette 
évidence,  avec  cette  énergie,  sur  l'appareil  circula- 
toire. Il  en  est ,  comme  l'asBa  fcetida ,  la  gomme 
ammoniaque ,  la  valérUne  sauvage  ,  etc. ,  qui  ne 
font  pas  cbanger  d'une  usnière  notable  le  ihjrlbme 
actuel  du  pouls,  ni  la  cbaleur  du  corps.  De  fortes 
doses  de  ces  substaucea ,  prises  dans  le  destein  de 
juger  leur  opération  sur  l'économie  animale,  n'ont 
produit  que  de  faible*  variations  dans  l'exercice  de 
la  circBlation  et  da  la  calorification.  Les  corps  ré- 
sineux, le  copabu,  la  térébenthine,  etc.,  ne  mon- 
trent pas,  dé»  les  premières  prise»  ,  leur  pouvoir 
»nr  les  organes  circulatoires  et  sur  le  sang.  C'est 
après  un  certain  temps  de  l'rmploi  de  ces  substan- 
ces ,  que  leur  action  devient  apparente.  Alors  les 
effets  qu'elles  suscitent  durent  assez  longtemps  : 
«'est  une  véritable  fièvre  qu'ils  allument;  il  y  a 
baUeaieot*  plus  forts  du  cour,  pouls  vif,  fiéqueol, 


température  aalBide  |rin*  éfevde ,  eoioratitm  de  la 
figure,  agltatlo*,  jnaonmia.  Inquiétude,  céphalalgie; 
le  sang  prend  une  censistanoa  pte*  graaéa  ;  il  de- 
vient méoM  eouéneeux. 

Le  sealiaient  d'ardeor  générale,  d'irritation  inl^ 
ricnre  que  l'on  éprouve  après  l'ingestieB  d'an  a»^ 
dicament  excitant,  doit  aasa  doute  être  ra^Mrtd  i  la 
présence  de  »es  molécules  dan»  la  fluide  sangaiB.  à 
leur  pénétraiioB  aur  Ions  les  points  du  sysièaa 
animal.  C'est  l'impression  répétée,  ineessante,  qoa 
oes  molécule»  font  sur  tous  le»  tia»ns  vivants  an 
y  abordant ,  qui  canse  ce  sentiment  ;  il  doone  eonma 
la  coMoience  lutluM  de  la  mareba  sécréta  do  ce* 
molécules  et  de  leur  acti«B  sur  l'universalité  de  la 
machine  animale  ;  cette  ardeur  dure  tant  que  lea 
principes  sUmulaDls  resteni  dans  le  sang  ;  elle  caste 
peu  è  peu,  à  mesure  que  la  uatur*  les  expals*  par 
les  issaes  sderéioiras  ai  exbalaates  du  corps. 

Les  effets  que  les  médieameats  ascitaats  prodai- 
saat  sur  l'appareil  circulatoire,  sont  en  général  pro- 
portionnés pour  leur  intensité ,  pour  leur  eipraa- 
sion ,  aux  dosas  que  l'on  en  preKrtt.  Cependant , 
d'autres  cause»  qui  tiennent  à  l'organisatioa  de 
chaque  individu ,  concourent  à  donner  plus  «■ 
■aoins  de  feree  à  ces  effets ,  à  les  rendre  plM  ou 
moins  prompts  et  plus  on  moins  remarquables.  Las 
excitant*  agiront  fortement  sur  le  ccrar  et  sur  le* 
vakaeaux  tanguin»  d'un  individu  ,  parce  que  ce* 
organes  seront ,  dans  iob  organisation  ,  plus  déve- 
loppés ,  plus  gros ,  plus  nombreux  ;  parce  que  c«t 
individu  aura  ce  que  l'on  appelle  un  tempéraaaeat 
sanguin.  Le*  excitants  paraîtront  avoir  peu  de  prise 
sur  l'appareil  circulatoire  d'une  autre  personne  éga- 
iement  en  santé  ;  leur  puissance  se  maaifeslera  peu 
sur  son  cœur,  sur  ses  artères,  sur  »e»  vaitseaux  ca- 
pillaires, parce  que  dan*  sa  «omplexion,  ces  par- 
ties auront  une  petitesse  relative ,  seront  d'un  petit 
volume  ;  parce  qu'elle  aura  la  condition  opposife  i 
celle  qui  forme  le  tempérament  sanguin.  Les  sigaa* 
d'une  snr-exoitatioa  vaseulaire  appiraltront  tiè* 
vite  ;  ils  seront  très  prononcés  sur  le  preaaier  :  la 
dernière  prendra  la»  médicameuts  excitants  long- 
temps eti  hautes  doses,  sans  que  ces  signe»  se  ma- 
nifestent. L'état  de  santé  se  conservunt  toujours,  lea 
organes  circulatoires  n'ont  pas  chez  tous  les  bomuM* 
la  même  auscepiibililé  vitale,  le*  tissus  qui  lesooai- 
posent  na  tealent  pas  avec  une  égala  vivacité  l'im- 
prussioa  des  moléôties  dus  médicaments  excitant*  : 
nouvelle  raison  de  l'inégaUlé  qae  l'oa  remarque 
dans  le»  effet»  de»  »ub»iaBce8  excitantes ,  eu  les 
adwiBi»traat  au  mêmes  doses  et  de  la  même  ma- 
Dtcre  à  plusieurs  personne». 

Étati  patl>olo§iquei.  Lorsque  le  coBur  a  perdu 
de  son  volume  naturel  ;  lorsque  les  artères,  le*  vei- 
.nes  ont  éprouvé  le  même  changement  ;  lorsqu'on 
un  mot  l'appareil  circulatoire  offre  le  mode  de  lé- 
sion morbide  que  nous  avons  nommé  oligotrophi»; 
les  médicamenta  excitants  ont  peu  d'action  sur  lui. 
On  peut  les  donner  à  des  dose»  élevée»,  on  peut  en 
ccnlinuer  ru»age,  sans  susciter  de  trouble  fébrile, 
d'excitation  vaaoulaire,  sans  voir  apparaître  les  phé- 
nomènes qui  annoncent  un  écfaauffement  de  tout  lu 
eorps. 

Uu  état  d'A^artropAts  da  cmur,  un  développe- 
ment ,  exagéré  du  «ysième  vaseulaire.  favorisent  au 
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coniraire,  l'action  dei  médicunents  axciUaU.  Cette 
«UtpoiitJoa  organique  donne  (ro|v  d'expreuion  ans- 
«ifeta  ordinaire*  de  cet  agents  sur  l'appareil  circula- 
toire. Lorsqu'il  y  a  bjpertropiiie  du  vealricnle  gaa- 
«lie,  l'administration  des  escilanls  est  suiTie  d'é- 
toardissemeols,  d'éblonissements,  de  bourdonne- 
ments d'oreilles,  de  pesanteur  de  tête,  d'épistaxis, 
d'assoupissetnent,  -de  congestion  sanguine  des  rais- 
«eaax  de  l'encéphale,  etc.  Ces  agents,  administrés  i 
trop  baates  deees  on  trop  longtemps  à  des  personnes 
qui  portaient  cette  lésion  du  cœnr,  ont  déterminé 
des  allaqae*  d'apoplexie.  Si  l'hypertrophie  était  sur 
le  ventricule  droit,  les  accidents  que  l'impulsion 
plu*  forte  du  sang  ferait  naître,  se  montreraient 
sur  les  organes  pulmonaires. 

Dans  les  dilatations  des  cavités  du  cœur,  les  mé- 
dicaments excitants  tourmentent  ce  viscère,  pres- 
sent les  contractions,  le*  rendent  plu*  éclatante* 
•oos  le  stéthoscope,  etc. 

De  tous  les  genres  de  lésions  morbides  que  peut 
éprouver  l'appareil  circulatoire,  les  plus  fr^équentes 
.et  les  moins  remarquées  sont  les  irritations  ou  les 
phlogoses  qu'il  offre  dans  les  Oévres,  dans  les  phleg- 
snasies  fébriles.  Alors  les  cavités  du  cœur,  l'extérieur 
de  ce  viscire,  l'intérieur  du  péricarde,  des  canaux 
surtériele,  sont  plus  rouges,  plus  sensibles,  plus 
chauds.  Dans  celte  disposiiion  de  l'appareil  circula- 
toire, on  médicament  excitant ,  même  i  des  doses 
modérées,  attaque  visiblement  l'appareil  circala- 
toire;  il  précipite  davantage  les  monvemeoti  du 
cmor,  de*  artères,  des  vaisseaux  capillaires  :  alors 
l'administration  d'un  médicament  excitant  est  tou- 
jours suivie  d'un  redoublement  de  la  ûèvre,  d'une 
•xaspéralioD  da|U  le*  «ymptômes. 

Appareil  retpircttoir». 

État  physiologique.  Il  est  constant  que  les  monvc- 
ment*  mécaniques  de  la  respiration  s'exécutent  pins 
vite  pendant  qu'un  agent  excitant  tient  le  système 
animal  sous  sa  poissaoce  :  dans  on  temps  donné,  il 
•se  fait  un  pin*  grand  nombre  d'inapiralions  et  d'ex- 
pirations; une  proportion  plus  forte  d'oxygène 
pénètre  dans  le» vésicules  bronchiques,  puisque  l'air 
atmosphérique  y  séjoorue  moins  longtemps,  s'y  re- 
nouvelle plus  fréquemment.  Cependant  l'organe  pul- 
monaire est  devenu  plus  vivant,  sans  doute  il  im- 
prime une  activité  inaccoutumée  aox  phénomènes 
chimiques  de  la  respiration  ;  le  sang ,  dont  le  cours 
est  accéléré  dans  les  canaux  circulatoires,  revient 
se  présenter  plus  souvent  au  contact  de  l'air  dan* 
les  vésicules  bronchiques;  sa  conversion  en  sang 
artériel  s'opère  d'une  «nanière  plus  complète  et 
en  quelque  sorte  plus  parfaite.  Toute  la  masse  san- 
guine se  trouve  bientôt  oxygénée,  animée,  vivifiante, 
au  delà  du  degré  qui  lui  est  ordinaire  :  si  l'on  tire 
du  sang  d'une  veine,  il  est  d'un  rouge  plus  vif  qne 
deconiame;  il  a  quelque  chose  d'artériel. 

Celte  influence  si  remarquable  des  médicaments 
etcitants  sur  la  nature  du  san^,  commence  dès  que 
Ce*  agents  sont  parvenus  à  susciter  une  commotion 
artérielle,  nne  excitation  générale  ;  mais  elle  cesse 
ou  s'éteint  aussildl  que  le  calme  s'est  rétabli  dans 
l'économie  animale.  Celte  coïncidence  nécessaire 
de  l'accélération  de  tous  le*  mouvement*  organi- 


que* avec  U  oolonition  plu*  vive  du  flolde  langain 
devient  important*  à  noter,  lorsque  l'on  vent  esti- 
mer si  une  tempéralare  chaude,  l'air  d'une  éinve 
par  exemple,  augmente  la  consommation  de  l'oxy- 
gène dans  l'acte  de  la  respiration.  On  sent  qu'il  ne 
suffira  pas  de  placer  un  animal  sous  la  cloche  des- 
tinée aux  expériences,  mais  qu'il  faudra  qne  cet  ani- 
mal reste  quelque  temps  exposé  1  l'action  de  la 
chaleur  :  c'est  seulement  quand  le  cours  du  sang 
est  actuellement  pins  rapide,  le  pouls  pins  fréquent, 
qne  les  phénomène*  chimiques  montrent  plat  d'ac- 
tivité. 

Étatt  pathologique».  Dan*  le*  fièvres,  dans  an 
grand  nombre  de  phlegmasies,  les  inspirations  sont 
plus  fréquentes  ;  la  surface  interne  des  poumon*  a, 
comme  la  peau,  un  mode  morbide  de  température  ^ 
l'air  qui  en  revient  est  brâlani.  SI ,  dans  cette  cir- 
eonstance,  on  introduit  des  médicaments  excitants 
dans  les  voies  digestives  et  qne  leurs  molécnles  •• 
portent  en  abondance  dans  1«  tissu  pulmonaire, 
elle.«  aogmeolent,  plies  exaspèrent  cette  Irritation. 

Dans  la  phlogose  des  canaux  et  des  cellules  bron- 
chique* (  la  bronchite ,  le  catarrhe  pulmonaire) , 
les  excitants  provoquent  une  toux  sèche,  fatigante , 
occasionnent  de  l'oppression.  Quand  nne  portion 
plus  ou  moins  étendue  de  tissu  pulmonaire  est  prise 
d'un  engorgement  inflammatoire  (pneumonite),  l'a- 
bord des  molécules  excitantes  sur  l'endroit  malade 
-ne  parait  propre  qu'à  y  animer  davantage  le  travail 
phlegmasiqne,  qu'à  étendre  la  lésion  des  poumons, 
qu'à  la  rendre  pins  profonde  ;  c'est  au  moins  ce  qui 
a  lien  très-souvent.  Peu  d'instants  après  l'emploi 
d'un  composé  excitant  dans  la  péripneumonie,  la. 
toux,  la  gène  de  la  respiration,  la  doolenr,  la  difll- 
cnlté  de  l'expectoration  augmentent. 

Dès  que  la  plèvre  est  enflammée  (plearite) ,  Va- 
sage  des  excitants  donne  i  la  douleur  plus  de  Tiva- 
-cité,  irrite  la  toux,  rend  la  percassion  sur  l'endroit 
affecté  plus  insupportable,  etc. 

Dans  la  pbtbitie,  où  le  tissa  pulmonaire  est  en- 
durci, rempli  de  lubercniei,  percé  de  cavernes,  le* 
molécules  des  sobstsnces  excitantes  échauffent  son- 
vent  la  poitrine  ;  leur  emploi  provoque  une  toox  qui 
fatigue  le  malade. 

On  a  attribué  aox  'substances  excitantes,  notam- 
ment à  la  gomme  ammoniaque,  è  la  scille,  à  Phy- 
sope,  au  lierre  terrestre,  etc.,  nne  propriété  que 
l'on  a  nommée  expectorante,  parce  qu'elle  facilitait 
l'expectoration,  et  qu'elle  la  rendait  plus  abondante. 
Uais  celle  propriété  est  condillonneile;  elle  ne  se 
manifestera  pas  tant  que  les  poumons  resteront  à 
l'état  normal  ;  la  vertu  expectorante  suppose  l'exis- 
tence d'une  disposiiion  morbide  des  organes  respi- 
ratoires :  la  membrane  muqueuse  des  bronches 
tuméfiée,  plus  rouge ,  fournira  une  sécrétion  inac- 
coutumée de  mucosités;  le  tissu  pulmonaire  plos 
Ucbe,  plus  mon ,  sera  le  siège  d'un  certain  degré 
de  congestion  sanguine.  On  conçoit  fscileniMvt 
comment  l'administration  des  excitants  favorise 
d'une  part  la  sortie,  l'expulsion  des  matières  qiai 
s'accumulenl  dans  les  cellules  bronchiques,  et  cotn- 
menl  la  quantité  de  ces  matières  devient  alors  coo- 
sidérable.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  expliquer 
ces  effets  d'admettre  une  propriéû  spéciale;  lai 
faculté  expectorante  n'est  toujours  que  la  propriété 
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eicilante  en  eiercW»  »or  dm  ponnon»  dam  on 
eut  pathologi<iue. 

Âppantt  minttin. 

État  physiologiqtie.  La  farce  que  les  oiédicamenU 
excjlanu  dooneat  aai  mourements  arlërieli,  tend  i 
éveiller  i'actiTilë  naiareUe  des  organes  iécrélears 
et  exhalants  ;  mais  l'impresiion  ah^aillonnante  qae 
font,  sar  le  tissu  méaie  de  ces  organes ,  les  mole- 
«oies  médicamenteuses,  dont  le  sang  qui  les  pénè- 
tre est  rempli,  a  une  inOaence  plus  directe  encore 
sar  leurs  opérations.  Des  expérieaces  statiques  ont 
démontré  qu'après  l'ufage  d'une  substance  slimo- 
iaate,  on  perd  plus  que  de  coutume,  on  dcTient 
plus  léger  i  la  balance,  le  poids  du  corps  diminue. 

Les^médicamenls  excitants  agissent  d'une  manière 
nota)ile  sur  les  reins  ;  ils  déTeioppent  davantage  la 
Tie  de  ces  organes,  ils  rendent  plus  abondante  la 
sécrétion  de  l'uriae,  alors  ils  sont  appelés  diwré- 
tiqtie*.  Fréquemment  le  sang  est  poBMé  avec  tant 
de  force  dans  les  reins,  qu'il  pénétre  en  quelque 
aorte,  trop  profondément;  des  particules  aangnines 
passent  jusque  dans  les  conduits  excréteurs  de  l'u- 
riae; ce  liquide  devient  souvent  rouge,  sanguino- 
lent après  l'ingestion  de  fortes  doses  de  substances 
eicilanies.  On  retrouve  ordinairement  dans  l'urine 
la  couleur,  l'odeur  du  médicament  que  l'en  a  em- 
ployé. 

Si  des  doses  égales  de  substances  excitantes,  don- 
nées i  des  personnes  qui  jouissent  de  l'état  de  santé, 
■e  poussent  pas  aux  urines  arec  la  même  énergie, 
ceci  tient  à  ce  que  les  feins  n'offrent  pas  cbes  Ions 
|ps  individus  le  même  volume,  et  surtout  i  ce  que 
leur  tissu  n'a  pas  la  même  susceptibilité  aux  impres- 
sions extérieures. 

Les  médicaments  excitants  ne  restent  pas  sans 
action  sur  les  uretères,  sur  la  Tessie  et  sur  le  canal 
de  l'nrètbre  :  ils  irritent  ces  diverses  parties,  quand 
on  en  conlinne  l'usage  i  hautes  doses.  Après  l'admi- 
nistration de  ces  agents,  les  urines  donnent  soureni 
de  la  chaleur  et  un  sentiment  de  cuisson  en  traver- 
sant le  canal  de  l'urèthre;  ce  qui  provient  sans 
doute  i  la  fois  de  la  sensibilité  plus  grande  qu'offre 
alors  l'intérieur  de  ce  canal,  et  de  la  qualité  plus 
iere,  mordicante,  de  l'urine,  qui  recèle  les  prin- 
cipes da  médicament  que  l'on  a  pris.  Il  n'est  même  pas 
rare  de  voir  les  substances  résineuses,  gommo-rési- 
neuses,  le  copahu,  la  térébenthine  ,  etc.,  détermi- 
ner un  gonflement  phlegmasique  avec  exsudation 
pnriforme  de  la  membrane  muqueuse  urétbrale. 

États  pathologique*.  Les  reins  peuvent  éprouver 
ene  perte  de  leur  substance  ;  quand  ils  sont  très-pe- 
tits, réduits  i  un  volume  beaucoup  au-dessous  de 
celui  qui  leur  est  naturel,  les  médicaments  excitants 
ont  peu  de  prise  sur  eux.  Jamais  sar  les  individus , 
dont  les  glandes  rénsles  sont  dans  an  état  A'oligo- 
trophie.  ces  médicameftls  ne  produiront  d'effet  diu- 
rétique marqué.  C'est  cette  caose  anatomiqae  qui , 
plos souvent  qu'on  ne  le  pense,  empêche  la  scille» 
le  nitrate  de  potasse,  lé  racine  d'asperge,  de  raifort 
sauvage,  la  lérébenihioe,  etc.,  d'augmenter  le  cours 
des  urines.  U  n'y  a  pas  de  dinrèse  possible  avec  de* 
nias  qni  n'ont  pas  leur  grossear  naturelle.  An  con- 
traire, il  est  des  organiMliont  dans  lesquelles  le* 


reins  sont  forts,  trée-dévelappé* :  tout  ce  qni  peut 
stimuler  le  tissu  de  ces  organe»  hypertrophiit ,  ac- 
célère l'exercice  de  leur  fonctien  séerétoire ,  lear 
fait  fournir  une  plus  grande  quantité  de  liquide  uri- 
naire.  Sur  les  personnes  que  nous  avons  ici  en  vue, 
les  excitants  ont  toujours  un  effet  diurétique  très- 
prononcé.  Toutes  les  fois  qu'on  leur  administre  un 
médicament  excitant  et  qu'il  7  a  dans  le  corps  de* 
matériaux  snfBsants  ponr  la  confection  de  l'urine, 
on  observe  un  écoulement  plus  abondant  de  ce  li- 
quide ;  pour  ces  personnes ,  tontes  les  boisson* 
aqueuses  ont  une  vertu  diurétique.  Cn  ramollisse- 
ment moihide  du  tissu  des  reins,  une  induration  d* 
la  substance  de  ces  glandes  nuira  i  l'effet  diurétiqa» 
des  médicaments  excitants. 

Dans  les  fièvres,  dans  les  phlegmasies,  les  reina 
•ntrent  le  plus  souvent  dans  un  état  d'irritation  ;  U 
tissa  de  ces  organes  devient  plus  ronge,  plus  chaad, 
pins  sensible:  cet  état  morbide  suspend  leur  action 
séerétoire.  Les  malades  ressentent ,  dans  la  région 
qrn  ces  organes  occupent ,  une  tension  sourde ,  na 
malaise,  une  ardeur  qui  décèle  la  disposition  oA  il* 

C  trouvent.  Si,  dans  cette  circonstance,  an  médioa- 
ent  excitant  est  adminiatré,  les  nrines  deviennent 
encore  plas  rarbs  ;  elles  ont  une  couleur  rooge  plu» 
foncée. 

Syttèmt  eutanè. 

État  physiologique.  Quand  les  principes  des  médi- 
caments excitants  sont  absorbé*,  la  peau  sent  ton- 
jours  leur  puissance.  Sa  fonction  exhalante  montre 
plus  d'activité  ;  la  transpiration  insensible  est  pin* 
abondante.  C'e*t  alors  que  les  médicaments  exci- 
Unto  passent  pdor  être  des  agenU  diapharitiquu. 
Souvent  ces  médicament*  agissent  pins  fortement 
encore  sur  le  système  tégamentaire.  Après  leur  ad- 
ministration, les  vaisseaux  capillaires  qui  recouvrent 
le  derme  s'épanouissent ,  se  rempli**ent  dé  *ang. 
Dans  l'eut  naturel ,  le  réseau  Tasculaire  cutané  e*t 
comme  vide  et  dans  une  sorte  d'inertie  ;  touti  coop 
il  se  développe ,  il  devient  plus  gros,  pins  seniibW. 
plus  vivant  ;  il  entre  dans  un  véritaUa  orgaMM  : 
alors  l'exhalation  cutanée  *sl«tfab«ndante;  U  pean 
est  inondée  de  sniir.  Quand  les  médieamenis  exci- 
tant* font  naître  ce  phénomène,  on  dit  qu'ils  sont 
tudorifiqv»!. 

■  Hais  l'action  des  médicaments  excitants  ne  fait 
pas  natlre  des  effets  diaphorétiques  on  sudorifiqnes 
sur  tous  les  individus  :  on  an  moins  ces  effets  ne 
sont  pas  toujours  également  prononcés.  Ces  varia- 
tions qui  tourmentent  tant  les  observateur* ,  dépen- 
dent de  la  dose  i  laquelle  on  administre  ce*  agent*; 
mai*  elle*  dé|iendent  aa**i  de  la  dl*po*ition  diffé- 
rente où  se  trouve  l'organe  cutané  même  dans  l'état 
de  santé.  Sur  les  personnes  qui  ont  la  peau  épaisse, 
ferme,  bien  nourrie,  un  effet  sudoriA^ue  s'obtient 
facilement  :  mais  il  e*t  loujour*  lent ,  peu  marqné  , 
imparfait,  sur  les  individus  qui  ont  ce  tégument 
amolli ,  aminci ,  pâle.  La  susceptibilité  du  ti**a  cn- 
tané  influe  également  *ar  l'action  de*  excitants  :  ces 
agent*  proToqueront  facilement  1*  raenr ,  quand  la 
pean  *«ra  sen*ible ,  très-vivante:  il*  n'augmenteront 
même  pa*  d'ane  manière  sensible  la  perspiration  cu- 
tanée, *i  la  Titalilé  de  celte  enreloppi  e*t  peu  déve- 
loppée,  comme  engonrdie. 
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Ét^t*  pathalogigue».  Da««  iManeoup  de  laaladiM, 
te  tjtlitM  AemoTdefen)  *«•  qmUKt  nalwTtUet.  La 
peMi  devient  pâte ,  ddcolorée,  mone ,  mal  nourrie  ; 
en  ia  trouve  «oayeat  fldtrfe,  ooaverte  de  laletta, 
d'écailiet,  d«  cradleR,  d«ai  aa  état  d'cndarciaee- 
iM«i,  «te.  Qiia«d  la  peaa  •  dprMvé  ces  ddgënfrea- 
ceneea  merbide* ,  Ice  mddieanente  «icitants  n'oat 
ptaM  I*  «éàie  mUob  lar  elle  :  ili  ne  produieeat  plaa 
d'effet  diapboi<dl«q««  on  eDdorifiqae. 

La  sarface  «otaoét ,  dam  an  diat  de  fhiegoM , 
ebargée  de  bontons  enAamnada,  d'élevnref  fcrd' 
hâte* ,  etc. ,  «te. ,  fdt  pnnàn  à  faetion  de»  eiédicii» 
BMBta  eioitanta  ane  aotre  expreiiion  :  tear  aia|!« 
ai^[nM>l«  la  tension ,  l'ardewr,  les  piodecneaU  qiM 
le  malade  ressent  sor  cette  «arface.  Les  esidreils  oA 
Isi  yblagese  a  son  sidge  deviennent  pins  reaiges, 
dproavenl  da  gonflement,  qaaad  les  noléesiee  «xoi- 
tantes  y  abordent. 

Le  ftliëfloesèse  erganiqsw  qoe  Von  ■awie  dit' 
pltorise  a  senvent  bb  caractère  morbide.  L'dvacaa- 
Uea<|ai  a  lien  ators  par  la  peaa  «st  trop  farte  ;  elle 
•e  fdpéte  (rep  soaveiM  ;  elle  éperise  les  forces  dM 
malade;  elle  nuit  I  la  réparaKoa  nolrilive,  parce, 
qn'elle  «iiMve  bors  da  eerps  des  tnatdriaex  qse  l'as* 
sfeaMatMa  devait  eeapte^wr.  On  dit  qoe  ces  saenrs 
sont  passives ,  qu'elles  tiennent  k  la  débilitd  de* 
vaisseaux  exbalantt.  Adwialstrds  dans  cette  circon- 
stance, les  excitants  donnent  k  la  pean  un  antre  modo 
de  vitaKbé:  ils  diviianent,  suspeadest  ki»  MMvrs 
emfcdraataa,  jtfMhlisislns. 

^jqsoredi  d«  rdmwrwelt'att. 

£«a«  fkf§$iaottftu.  ttê  nddieaaafnls  «soilairte 
«fiswal  dorteveist  «mt  l'appareil  «dpbtlO'fpiwtl. 
1<>  LeariasfMssieDHir  las  serfs  de  Uswraee  «wiles 
teeoit  seyaoïiefp  a«i  dtaeasxaBlnsdel'JMaervaiirMS. 
embnsse  d'wM  «u«ièna  seadaine  te«t  le  système 
■ervena.  1°  Les  {iriacipes  actifs  de  ces  aaédicameiits 
pdaètMidtave*  le  sang  daaw  lae  tissas  du  eerveaa.  da 
cemeiet,  de  la  aaMUea|lasic<e ,  de  la  moella  dpi- 
■iit*,  mdnM  des  oordans  Darveot;  Us  seSHScUafat 
taoles  ces  parties!  leer  aigailloa.  AaHsi,a|irèsl'ad> 
«i«istratiea  d'sa  nddieaaieat  endunt ,  l'influence 
■ervease  se  mootEe-t^Ue  ^s  Corte,  ylos  pidsaaMM 
sur  tons  les  tissas  vivants ,  sur  tons  les  otfawM;  Iw 
principes  de  vie  ddcoaleat  avec  surabfMi4«Ma  de 
reBp4>lielectdai)sieloa«emeait  raebMicaj  lBS|>icMis 
deeaerfs  fongliODaéres  oa«  un^rdde  «MalitéqaVtU 
consaaoiquaat  à  toas  les  viscères  ;  «a  observe  im 
mode  d'wMitatioa  génécala  qai  eat  tosit  narveai, 
qai  tieat  à  U  psiddomiaance  snbiU  qa'a  prise  l'appa- 
reil de  llancrvatioa,  et  qae  ioat  eencewoir  ses  ra^ 
parts  avec  tout  le  veste  de  l'économie  aaiasale. 

«d«t«rpUre*aM6raHr.  C'est  l'aeUon  des  ewitaots 
•wrlesMmisphèrescéiitfbraos,  ^i  fait  qieeitendaMt 
Icar  epdration,  4cs  AioaUds  de  l'dase  reçoivent  .oa 
accaalsaBaieitt  ndable.  Lear  «sage  rend  lespercep' 
Maas  pins  vifes,  donne  pku  de  dévalappcmeat  à 
l'iatelligaaoe ,  rend  fiasagiaaUoB  |>lns  ricb«,  pfaw 
Mcoade ,  pins  toilUnte .  les  idées  |das  dNusdaataa , 
plasaaitM.^aseaaltdes.  Cette  eggcMatioB  da«wnl 
de  llieame  est  «oaweitt  an  obstacle  an  saipasaM, 
elle  «aase  l<iMam»i«-  •eancwip  <da  maladaa  «nt  4m 
nnils  agitées,  ils  ne  peavaat  ^orasir  ai  Jin  lear  iait 


psvndra  daas  la  soirée  one  boisson  o«  ane  antre  pri- 
paration  qai  ait  noe  facnllé  stimalante. 

Les  médicaments  excitants  passent  pour  svoirli 
vertu  d'augmenter  la  mémoire.  Cette  facalté  de 
l'âme  n'est  pas  sccrue  d'ooe  manière  absolue  ptr 
l'aetioa  da  ces  médicaments  ;  mais  leur  «sage  lesaUe 
(oavent  la  readre  plus  besreuse,  pins  fidèle.. On  ta 
rappelle  mieoi  des  vers,  des  récits  ;  en  retrooveplBi 
Tiia  des  aaaodeles,  qaaod  le  eerveaa  «st  sorn  la  pais- 
sanca  d'an  excitant.  Les  anciens  avûent  des  remèdes 
poor  conserver  la  méaMire,  pour  la  développer dau 
les  persABBes  qai  se  plaignaient  de  son  iafldélilé, 
paar  la  rappeler  aodme  lersqa'en  en  avait  perdu  la 
Jeaiiasance. 

Le  poBvoir  des  médicaments  excitants  séries  hé- 
misphères cérébraux  devient  plas  manifeste,  il  pro- 
doU  des  eC(els  pins  marqués,  quand  on  en  prend  une 
dose  trés-disvée  :  alors  en  voit  naître  des  vertiges, 
an  délire  passager,  ane  altération  dans  les  percep- 
tions, etc.,  4vi  décèlent  bien  l'ioflaenee  qn'esercest 
cas  agaats  s«r  te  éervcsu.  Les  aoteurs  croient  iodi- 
qner  ouffisarament  ce  produit  des  raédicameettexel- 
taats  en  disaat  qu'Us  portent  è  ia  tête,  qu'ils  eaofenl 
aae  sorts  d'ivresse  passagère ,  etc.  :  la  mnscade ,  la 
vanille,  le  gdrofle,  l'baile  de  térébeMbiae ,  l'ana 
faetida,  le  nsaec,  etc.,  etc.,  provoquent  toujonn  noe 
modidlcatiaa  meoacniaaée  des  facultés  sensitiTei  et 
IntelLeetadles,  lersqae  l'on  en  dotme  en  peu  ds 
temps  nne  quantité  plus  forte  q  ue  celle  dont  oa  M 
sert  baWtaelUment. 

MoelUcMongte.  Nom  enlendons  Ici  parier  de  eetle 
partie  de  l'eneépbale  qai  possède  l'admirable  fMoHé 
de  créer  des  piiacipes  qoe  les  nerfs  recoiveot,  et 
qu'ils  transmeHODt  anx  organes  oaxquels  Us  com- 
manjqueiu  par  U  le  mouvement,  4a  ehalear,la  vie. 
Ce  centre  biogénique  n'a  pas  toujours  une  égale  sc- 
tàrilié ,  oe  fournit  pas  toujoars  le  même  somme  de 
prsdaits.  L'emploi  des  substances  excitanles  le  bwI 
dasis  aoecoadilion  nouvelle.  Ces  sabstanees  leprs- 
voi^cnt,  elles  accélèrent  la  formation  des  prttH^ 
vivifiaats,  «Iles  les  rendent  plus  abondsnts.  eHes 
donnent  èl'ianervalion  ane  pnis.'ance  inaccoaluinée. 
On  sent  combien  cet  effet  des  eioitants  doit  inspirer 
d'intérêt,  lorsque  c'est  sar  les  soarces  mêmes  ds  It 
vieqaanous  I  observons.  Combien  l'action  des  eici- 
tants  ae  pread-elle  pas  d'iaspeitance,  quand  oo  (é- 
léchit  quelle  sert  alors  à  animer  les  «erIS  poeuise- 
godriqoes,  qa'«liedévélepped'ane  manière  soodsias 
la  vitaUlé  de  tous  4es  viscères  auxquels  ces  nerfs  se 
distribneat  ! 

JtfesUs  éjsdndsre.  Il  fiant  se  repréaenler  l'éleodos 
de  pottvioir  delà  moelle  épinière  sur  féconemiesai- 
made,  posir  bien  Joger  ce  que  devient  l'opération  des 
medicamenta  eioHante .  quand  elle  met  en  exercice 
laiottolion  de  oe  centre  «éduHaire,  quand  «<le  M 
bu  prodaire  «ne  plus  grande  qoenlHé  des  principes 
viviSaats^Bi  s'en  écealent  par  les  cordons  nerveux , 
qn'elle  ùit  ai>rè««r-oes  principes  dans  tous  les  tissus 
organiques  avec  une  abondance  qui  met  eeui-ddass 
un  état  d'«xcitation.  L'«ffet  d'an  degré  plus  élevé  ds 
vitolUd  dans  la  pulpe  saédollaire  du  cordon  spiosl 
s'apêpoeit  dans  tous  tes  organes  de  la  cavité  polnis- 
aaire  et  4la  la  covuté  abdominale,  «t^rtout  dam  it* 
maaoes  mascalaires  da  tronc  «d  dts  membres.  Si 
liobsaraatQar  troow  dans  la*  «fones  intérieurs  an 
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«WOTAtl  d'<iMr|i«  ^'H  tivl  rapparier  *  um  isKer» 
«•tioa  pi«s  paiNuta,  il  Mht«  pta*  Mvelopfite  en* 
«on  la  vie  4w  aai«l«i  ««Mnii  i  U  wUkI^  0* 
ëprodT«wi  tafOlii  4»  «'eiAreer.  4'Mip)of«r  ta  ferai 
qai  est  «oomm  e*  nwebewdiwce  d«M  oe«  .flT|«a«i| 
«B  a  ta  eoBectance  d*an«  vi(iw«r  |i<ii<r«U  Vii  rend 
le  re^t  ptf niUe,  tepeMM* ,  ^wi  «blige  i  HMroher  i 
A  M  livrer  i  dee  extreieei  proI«ag<«. 

J>l«jnit  dM  ««/««aNaMMMwM.  Lee  aitfdieaiMnle 
vxeiUaU  déienataent  on  ekaaieaieat  d'éut  dans  les 
fiestts  nèrvenx  dn  grand  tyvpaibiqoe;  taeonditioa 
nenreile  qm  prtanmt  ces  ptexu  est  an  node  d'ex- 
dMien  4ui  donna  pim  d'étendne ,  phii  de  force  à  ta 
puissance  qa'ils  exercent  snr  l'économie  anlmato, 
CeCla  excHalion  qni  embraise  tous  les  pleins  est 
ponr  tnel^ne  chose  dans  ta  àéveloppement  de  ta 
aëalenr  aaissale,  dans  ta  vivacité  des  pnisations 
•rttfftolles,  dans  la  «oloralioa  de  la  pesn,  que  l'on  ob- 
serre  après'  l'administration  d'on  médicament  exci- 
4ant.  Ceel  enq>re«etta  excitation  des  nerfs  ganglio- 
■airesqnifaUdpanonir  ta  Ofnre,  qoianimelesyenx, 
qni  donne  i  ta  physionomie  aae  expreMioa  pins  vi- 
vante. On  sait  depois  loactemps  qoe  les  excitants 
tcsident  à  proToqner  certaines  passions.  Les  anciens 
crojaient  porter  à  ta  jota  d'une  manière  sdre,  les 
peraonnea  à  qni  ils  fUsaient  prendre  des  pondres  on 
dealiqtwwrs  qu'ils  décoratant  dn  tUre  d'exhUaranles 
on  de  létiOcantes.  Us  avaient  des  eaax  aromatiques, 
4es  électnairespoor  dissiper  la  mélancolie,  ponr  ré- 
créer, réjouir  lea  esprits  :  toutes  ces  compositions 
tftaieat  doaées  d'une  vertn  excitanta.  Qui  n'a  pas  en 
l'ocoaaion  de  eooslaler  que  l'usage  des  substances 
^ue  DMU  réunissons  dans  celle  ctasse,  suscite  des 
inspirations  de  bonheur  qoi  s'élèvent  de  l'épigastret 
ftadsnl  Uor  opération  on  éprouve,  dans  cette  ré- 
fion,  nae  série  de  mouvemenis  intimes  et  inaperçus, 
ifM  rendent  plus  contenu,  plus  heureux.  Combien 
defeia  leur  adntiaistration  n'atreltapas  fait  snccé- 
-der  an  eentimenl  plein  de  doueenr  à  un  sentiment 
A'anaiëid ,  de  Uistessa  1  ta  poitrine  se  dilate  miens , 
]•  otBM-  ee  ment  avec  plus  de  liberté ,  la  région  épi- 
gastrique  s'est  élargta,  elle  est  dégsgée.  Il  est  diffi- 
cile, quand  on  suit  l'opération  des  médicaments  ex- 
aitaMssiir  le  corps  de  l'homme,  et  que  l'on  cherehe 
i  Uer  Im  Impressions  de  ces  agents  i  chacun  des 
graapeade  |4iénoménes qu'ils  produisent,  de  n'être 
lies  amené  i  compier  ponr  beaucoup  dans  ta  prodao- 
.ttea  des  effets  moraux  dont  nous  venons  de  parler, 
cet  anlxe  état,  celte  condition  nouvelle  que  les  exci- 
tants donnent  aux  ptoxnsdes  nerfs  gangUonaires, 
principatament  ans  plexns  de  la  région  épifas- 
iriqae. 

ÎÈuas  patMogiqvu.  Lorsque  tas  oeulras  de  l'ap- 
farctl  de  l'innervation  sont  dans  un  état  d'o^pelro- 
pUe.  les  médicsments  excitant*  ont  moins  d'empire 
aor  l'économie  animale  ;  les  tissus  organique*  pa- 
raissent moins  sensibles  i  l'impression  des  moléonta* 
dn  ces  aiéAcaatents  ;  las  effets  qui  saiveat  leur  ad- 
■slaiBtmlion  sont  moini  exprimé*  :  on  peni  en  don- 
■w  des  deees  pins  élevées  et  en  eoalinnar  l'usage 
plaa  langtempc ,  avant  de  déterminer  nn  dchanflé- 
mnl.  nntceabta  fébrile,  etc. 

Le*  centres  anatomiqncs  de  l'appareil  eépbalo«a- 
4hfMtaB  penTpnt  «ci|n<rir  dn  dételoppemeal,  nne 
«!MMqr  «a^deara*  de  l'ordre  nooMl,  leadrtTenM 


étal  ^kfpmtrepM*;  alors  Huner vallon  ptas  puis- 
sante doniw  i  tons  le*  tissus  organi(}aes  nne  pkM 
grande  snseeptibUité  ;  alors  les  effets  des  mddtaa- 
aacnta  excitanta  sent  plus  pfononoés.  plu*  eaptiasé* 
•nr  tons  tas  priais  du  syrtème  animal  ;  tas  phéno- 
mène* qu'à*  ont  oontnme  de  soaciier  apparsissani 
pin*  lit;  quelque*  doses  de  ee*  oiédicaaseuta  spil- 
sent  ponr  taire  naître  une  surexcitation  des  artère* , 
•n  étal  de  fièvre,  ete. 

X5n  certain  degré  de  asollecte  on  de  malo«<*  de  la 
pulpe  cérébrata,  rendra  ta  moelle  allongée  et  ta 
moelle  épiaière  moin*  aeosibles  i  l'aiguillon  des  aad» 
dioamenta  exctenta;  «lors  ta  cours  de  l'innervaitan 
est  affaibli;  tons  ta*  tissus  organiques,  comme  en- 
gourdis, sentant  motos  les  impressions  extértanre*. 
il  faut  donner  de  fortes  doses  det  oompotésenoitanta, 
et  tas  effets  qnlls  suscitant  restent  encore  an-des- 
sous de  lenr  degré  habiluol  d'expression. 

La  palpe  m^dnltaire  des  hémisphères  edtdbrauK 
entre  fréquemment  dan*  un  état  d'Arffnléon;  «Ho 
devient  pins  rouge ,  plus  ciiaude ,  pins  vivante  t  ta* 
organes  des  sens  montrent  une  snsoeptibilM  mor- 
bide; il  survtant  des  hallnclnattans,  une  exaltation 
des  facoltés  inleUecinelles,  une  perversion  dn  juge- 
ment, de  l'agitation ,  des  inquiétudes  dans  les  mem- 
bres, de*  tremblements,  dn  troubte  dan*  ta  oontrao- 
tiiilé  maseolsire,  etc.  t  des  délires,  des  accès  de 
manie,  sont  souvent  un  produit  do  cette  Idsioa. 
L'administration  des  médicamenU  excitants  eanee 
los^ours  nne  exaspérattan  de  tons  ces  «ymptômes. 

Si  une  pblogese  oceupe  un  point  de  la  pulpe  eér^ 
brata  des  liémisphère*,  s'il  y  a  une  cérèbrtte  par- 
tielle, on  observe  un  trouble  dans  l'esereiee  d'nn 
eu  de  piustaprs  sens ,  de*  pereepttan*  fanases ,  nne 
pertarbation  plus  on  moins  spparenta,  pinson  moine 
singulière  dn  jugement ,  de  la  mémoire ,  de  l'imagt- 
nation ,  nne  altération  de  l'expression  ordinaire  do 
la  figure ,  des  engourdissements ,  des  mouvement* 
convulsifs ,  des  tensions  passagère*  dsns  les  mem- 
bres, dans  quelque!  muscles ,  etc.  D  y  a  qndqnefota 
des  accès  épileptiforme*.  Dana  ces  cas  les  niédica- 
mente  excitants  produisent  toujours  quelque  chose 
de  reuMurquabie  ;  II*  donnent  (dus  d'expression  à 
ton*  le*  «ymplàme*;  il*  sasoitent  des  phénoosènee 
nouveaux  ;  Us  facilitent  psr  là  le  diagnostte  de  eea 
lésion*;  ils  peuvent  même  aider  à  aisigner  leur 
■iége.  Si  on  insitte  sur  l'emploi  de  ee*  médicaments, 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  provoquer  des  acddento 
notables ,  des  attaque*  ép itaptiformes  qui  n'avaleal 
jamataea  lien,  eu  rapprocher  ces  atiaqnes ,  les  ren- 
dre plus  graves,  si  le  malade  y  était  sujet.  Ordinaire- 
ment les  endteat*  déterminent  asseï  vile  un  degré 
plus  ou  moins  prononcé  de  congestion  sanguine 
dana  le*  vaisseani  eaeéphaliqne*,  quand  le  oervean 
reeèta  quelque  peint  de  phtogose. 
.  Le*  médieainenu  excitant*  donneront  Heu  i  de* 
phénomène*  partieulien,  lorsqu'il  existera  un  abeit, 
un  (visrvuie,  nne  dégénérescence  caucéreuse ,  un 
épancbement  sanguin,  etc.,  etc.,  dans  quelque  point 
dus  Mmisphères  cérébraux,  dn  cervelet  on  de  ta 
•aoelle  ailengée.  , 

Vneflenf*iléon4anjM*Hderenedphata  met  ce  oen* 
Ire  derappareU  de  l'innervation  dan*  nne  conditioa 
qni  ta  rendpeojensible  A  ria*pre**ion  des  prineipee 
McHaata.  LiimdiilwsuBU  qui  non»  eoeapm 
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lrt«t  alort  moins  de  poMitM»,  no&-tealeaent«ur  le 
cerveen .  nais  lar  loo*  le»  organes  do  corpi  :  tom 
le*  Umus  que  l'innerTatioa  affaiblie  rend  raoini  vi- 
«•■(•  ont  une  lorie  d'insensibilité  relatiTe,  et  l'opdra- 
tien  de  ees  agents  s'aperçoitmoins.  Si  la  oongestioa 
■angniaeest  légAre,  nn  médicament  eioiUnt  peut  la 
dissiper  assec  vite  :  on  a  vn  qnelqees  tasses  d'iafli- 
sian  deiaege,  d«  mélisse,  de  serpolet,  etc.,  faire  dis- 
paraître Doe  pesanteur  de  téie,  nn  engourdissement 
général,  «ne nonobalsnce,  etc.,  qui  dépendaieutde 
raceamalation  dn  sang  dans  le»  vaisseaax  de  l'en- 
céphale. 

Parlerons-Doas  des  effets  particnlters  que  les  lé- 
sions de  la  moelle  épinière  font  produire  aux  médi- 
caments qni  noos  occepentf  Ce  sajet  est  au  mmns 
fort  cnriaux.  Un  homme  a  la  moelle  épinière  com- 
primée^ déformée  dans  un  point  de  sa  longueur  ;  tous 
les  muscles  qui  sont  aa^deasous  de  cet  obstacle  se 
trouvent  dans  BB  état  de  paralysie.  Vous  donnei  i 
cet  homme  un  médicaraeot  eiciianl,  et  vous  obser- 
ve! de«  élaoeemeats,  des  chaleurs,  des  roideurs,  des 
saHtillements  dans  les  membres  que  le  malade  ne 
peat  ^us  iBOOVoir.  M'esl-il  pas  évident  que  les  mo- 
lécules de  cet  agent,  en  se  portant  sur  la  portion  de 
moelle  épinière  qui  ne  communique  plus  avec  le  cer- 
veau, mettent  eu  jea  l'esercice  de  l'innervation  aur 
les  muscles  paralysés,  et  provoquent  des  contractions 
qui  ne  sont  pas  voulues,  qui  s'etécnlent  sans  le  auf 
sentement  dn  mslade  T 

81  une  phlogose  domiaU  anx  tissus  des  cofdMia 
nerveux  une  phiscrande.  susceptibilité ,  les  médica- 
ments excitants  devraient  les  attaquer  plus  vivement. 
Cependant,  nonsvojons  souvent  dans  les  névralgies, 
dansleeseiatiqnes,  ces  médicaments  ne  pas  occasion- 
ner de  douleurs  plus  vives,  ne  pas  produire  de 
sentiments  d'ardeur ,'  de  picotements ,  de  gonfle- 
■Deut,elc.,'le  long  du  trijetdn  nerf  malade. 

Àfpanilt  du  $tmiMian$.     . 

■  Élat  phytiologique.  Il  est  iacile  de  s'apercevoir 
que  les  organes  des  sens  deviennent  plus  sensibles 
aux  impressions  extérieures  après  l'emploid'un  médi- 
eament  excitant.  L«s  jeux  prennent  plus  de  vivacité, 
la  vue  est  m^lienre,  l'ouïe  plus  subtile,  le  goût  plus 
iin,  etc. 

JÈtats  pathologiçM*.  Sur  les  convaleacents,  les  or- 
ganes des  sens  paraissent  souvent  avoir  éprouvé  une 
MMiiiicaiion  matérielle  ;  leurs  tissus  ont  moins  de  vo- 
lume; ces  organes  sont  devenas  moins  propres  i 
reaereiec  de  leurs  functious  ;  l'emploi  journalier  et 
pr^ongé  d'un  médicament  excitant  rétablit  assez  or- 
éiuaireateBl  leur  aptitude  première. 

Nons  ne  nous  arrêterons  pas  à  étadier  l'aetion  de 
res  médiraments  sur  les  organes  des  seiM,  quand  ces 
dentiers  sont  irrités,  travaillés  par  i«  pUogose>,  etc. 

Appanil  tntuettlair».    ■ 

État  pkysielagVfiM. .  Les  médicaments  exeitants 
exercent  jtur  la  myptilité  un  pouvoir  qni  émane  de 
(ieui  sources.^  1"  En  élevant  la  vitalité  de  la  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  épinière,  ils  élèvent  celle  des 
mosdes,  parce  qu  'iU  augmentent  la  somme  des  prin- 
cipea  mifitata  qoe  ce*  oifaDM  reçoivent  des  norfs« 


7f>  Lés  molécules  des  sabslanoes  exdtaiite* ,  es  pé- 
nétrant le  tissu  musculaire,  développent  se*  forets 
Contractiles;  cet  effet  rend  plus  libres ,  plus  faciles 
les  actes  de  U' locomotion.  A,o**i,  apré«  l'otagedcs 
inédleaments  qui  noos  occupent»  on  se  UoaveagiUi 
léger  ;  on  est  plus  remuant  ;  on  sent  le  besoin  d^**r 
la  vigueur  qui  s'est  tout  à  coup  pradnile  dan*  leamus- 
des  des  membres.  On  sait  quelle  difTéreBCa  il  esist* 
entre  les  individus  qni  boivent  de  l'eau ,  qui  vivent 
de  farioeox ,  d'aliasents  fades ,  et  cens  qni  prenaant 
habilDellementdesmetsépioés,  qui  fontusageitoe* 
leurs  repas  d'une  liqoenr  stimolanie.  Quel-  cenUasU 
offre  la  lenteur,  la  pesanteur  de*  premier*,  oompacée 
ila  prestesse,  i  la  vivacité  des  derniers  I 

État*  pathologique.  Dans  lesmaladiee.  lotisse 
muxeutaire  ne  retto  pas  intact  :  il  éprouve  diverses 
modlAcations  morbides.  Son  mode  d|  vitalité  aest 
'plus  le  même  ;  sa  couleur,  sa  densité ,  etc. ,  oltnni 
des  variations  notables. 

'  Dans  les  fièvres,  dans  les  phlegmasies,  les  messies 
des  membres  et  du  tronc  sont  ordinaireoseat  doeloB' 
reux  qusnd  on  les  presse.  Le  tissu  mnscnlaire  n'a-l4 
pasalors  une  sensibilité  morbide  qui  le  rend  plus  afc 
taquable  par  les  molécules  des  médicaments  exci» 
tants?  N'est-ce  pas  l'impression  de  cm  moléoolessar 
le*  fibres  musculaires  qni  augmenta  le  sentiment  d« 
courbature,  le*  inquiétudes,  l'agitatioa  fébrile,  etc.? 

Appantl  génital. 

État  pkytiologifue.  Les  médleamenta  exeilaals 
•nt  nue  action  évidente  sur  les  organe*  de  la-géaé- 
làlion.  Dans  l'homme,  ils  stimulent  le*  paities-géBi- 
laies,  rendent  plus  active  la  sécréUou  de  rbosasar 
spermatiqoe  ;  on  les  dit  spermatopii.  Sans  la  fiMsme, 
leur  inSuence  sar  l'organe  utérin  a  an  résultat  par- 
ticulier; en  développant  la  vHsIité  de  l'nténis,  ilsl* 
disposent  à  recevoir  la  fluxion  meastmclle.  Aussi  les 
médicaments  excitants  hdtent-ils l'éruption  de*  Bsa^ 
trues  chez  les-  jeunes  fille*  qni  ne  sont  pas  eacan 
réglées  ;  leur  usage  prolongé  avance  l'époque  de  cet 
écoulement  périodique  dans  les  femmes;  ces  agents 
-peuvent  même  IMre  paraître  les  menstrues  bon  de 
leur  temps;  c'est  cet  effet  qni  a  mérité  anx  raé^Uea- 
ments  de  cette  classe  le  titre  i'vmminagogueê. 

L'organe  utérin  a,  dans  l'économie  de  la  femoie. 
une  Importance  qui  n'est  pas  la  même  pour  ohaeen* 
d'elles.  Il  en  est  qui  ont  cet  organe  très-développé, 
très-gros,  ches  qoi  l'oléms  montre  une  vie  prédoaif- 
uanle  :  alors  les  excitants  ont  Irès-fréqoemmeot  aa 
effet  emménagogue.  D'autres  feaimes  semblent  pos- 
séder nn  utérus  plus  petit ,  d'un  volume  an-dessoas 
du  volume  normal ,  moins  vivant,  par  suite  moioi 
-sensible  à  l'impression  des  molécules  eseilanlel. 
L'emploi  des  agents  de  cette  classe  ne  parait  pas  la- 
Huer  sur  l'éruption  des  règles  chei  ces  femmes,  tes 
«xcilanls  ne  sont  pas  emménagogues  pour  elles. 
-  L'action  des  médicaments  excitants  sur  le  renfle- 
ment' lombaire  de  la  moelle  épinière  rend  (ont  i 
Coup  l'innervation  bien  plus  poissante  sur  l'appareil 
-Utérin.  Souvent  l'effet  emménagogue  des  '"^'^ 
ments  excitants  dépendra  en  grande  partie  de  l'opé- 
fatiea  que  nous  Tenons  d'in^igsiar. 
•■  État»  patKologiquM.  Lôirsqne  les  organes  de  I*  f»- 
aération  sont  daa*  un*  condition  morbide,  l'usas* 
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^cs  eseit«Btt  doiHM  d'anlrea  prodaiu  ;  par  exempta. 
Ma  4»  fnttricer  l'ocoDlMuent  meottruel,  ces  agent* 
1»  MiapaDdaot,  dèi  que  le  tyatème  utérin  a  trop  de 
tMitioo  et  de  chaleur,  dèa  qu'il  e«t  dans  un  état  d'ip- 
rilalktak  Alors  l'éroplioa  des  règles  se  fait  avec  de* 
Jomteura  vives,  et  l'usage  d'un  excitant  |ioarrai(  le* 
•■Bp4cber  tout  à.fail  d'avoir  lieu.  Ce  sont  les  bain«, 
le»  iMissoBs  émollienles,  la  polioo  opiacée  ,  qui  re- 
cèieot,  dans  cette  occnrreuce,  une  vertu  euinéna- 
gttgue.  Les  Qxcitants  pourront  arrêter  Ips  règles  trop 
■teailairtes,  faire  cesser  des  pertes  uiériuet,  qui  pro- 
vt«BdroBt  d'une  congeslion  sanguine  des  vaisseaux 
dvl'aténi».  d'un  gonflemeul  «tonique,  du  ramollis» 
do  Usau  utérin. 


GUmdti  tnommairt$. 

■  On*  donnk  i  qaelqoet  substance*  excitante*  la 
■on  de  médicaments  gaUtetopit ,  parce  que ,  admi- 
nistrée* ides  nourrices,  elles  paraissent  agir  sur  les 
mamelles,  donner  plusd'activité  à  leui  faculté  secré- 
taire, et  rendre  le  lait  plus  abondant.  Cet  effet  émane- 
4e  llmpTession  que  les  molécules  excitantes  vont 
porter  sut  les  glandes  mammaires,  et  surtout  de  ce 
^■e  le  médicament,  d'où  ces  molécules  proviennent, 
m  d'abord  stimulé  l'appareil  gastrique,  augmenté  l'ap- 
petit,  («iida  la  digestion  facile,  régulière,  et  la  pro- 
porHos  d«  cbyle  plus  forte.  D'un  antre  c^té,  on  con- 
seille encore  des  substances  excitantes  quand  on  a 
rinlention  de  diminuer  la  sécrétion  du  lait  :  on  en 
prMcrit  des  doses  élevées  ;  on  veut  augmenter  lac- 
«io«  de  la  peau,  des  reins,  etc.,  rendre  toutes  les  sé- 
crétion* pletabondantes,  et  détourner,  par  ce  mojren, 
de*  «rgeae*  mammaires,  les  matériaux  qui  auraient 
■er«i  i  former  du  lait. 

Mas* avons  vn-qu'nn  médicament  excitant,  lor*- 
^'il  détermine  une  évacuation  sanguine  ou  humo- 
rale, prenait,  en  matière  médicale,  un  titre  partica- 
Vv.  Lm  aiitaar*  ne  s'occupaient  plus  que  de  *a 
propriété  évacuante;  il*  négligeaient  tous  les  autre* 
eCTat*  qu'il  faisait  naître  en  méuie  temps.  On  se  con- 
daiaeit  comme  si  tonte  la  puissance  du  médicament 
*a  cMcentrait  sor  un  appareil  sécréteur  ou  exhalant, 
*a  bornait  i  déterminer  l'écoulement  de  *ang  on 
d'buMar  qui  apparaissait  alors. 

Cotuidirations  généralei, 

La  médication  escitanie  met  l'économie  animale 
dan*  nne  condition  qu'il  convient  de  bien  juger  ;  le* 
digeslions  sont  plus  promptes  ,  plus  parfaites  ,  elle* 
fonroissent  une  plus  grande  proportion  de  molécule* 
réparatrice*  :  le  *attg  devient,  en  peu  de  temps,  plus 
abondant  et  d'une  complexion  plus  riche;  sa  masse 
(•■ble  gonfler,  occuper  plus  d'espace  ;  les  vaisseaux 
capillaira*,  dilatés,  épanouis,  donnent  une  couleur 
plaa  ronge  à  toutes  les  surfaces  :  la  circulation  a  plus 
darapidilé;  les  canaux  artériels  ébranlent  plus  for- 
tement le  matériel  de  tous  les  organes;  la  respira- 
tion imprime  un  caractère  plus  animé,  plu*  vivifiant, 
an  lipide  que  ce*  canaux  répandent  dans  toutes  les 
partie*  :  la  chaleur  vitale  *e  développe  davantage; 
iMaécrétionaet  les  exhalations  sont  plus  abondantes. 
L'excitation  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
tiin  rend  la  formation  des  principes  vivifiaiits  plus 


aetlve,  et  l'iiiflnaiM  des  nerf*  tor  tonte*  te*  partie* 
pln*pn1*sante.  Le*  plein*  nervenx  dn  grand  sympa» 
thiqns  reçoivent  une  impulsion  qui  se  traduit  par  le 
sentiment  intime  d'un*  plus  grande  foroe ,  par  de* 
iaapiration*  de  bien-être,  par  une  diaposition  i  la 
joie,  aux  plaisirs ,  par  une  vivacité  deayeaz,  paras 
épanouistement,  une  coloration  de  la  figure ,  etc. 

Si  l'on  prend  le*  agents  excitant*  i  pla*  baate*  do- 
*e(  et  si  on  en  fait  un  usage  prolongé ,  les  fonetiaa* 
digestive*  perdent  leur  intégrité,  la  circnlalion  préi- 
cipitée  ne  repr(^*enle  plu*  cette  marche  me*aréed'«a 
liquide  qui  portail  i  ton*  les  tissus  le, moavemeat  et 
le*  principes  nourriciers  ;  le  cours  dn  sang  e*l  trop 
rapide,  il  propage  le  tronble  sar  ton*  le*  point*  da 
(yitéipe  animal  :  les  séerétioos  et  le*  exhalation» 
épnisentle  corps,  oulëvent  jusqu'aux  principes  répa» 
rataura;  l'acte  da  l'easimilalion  *'exéciite  mal  :  vna 
naigrear  progreasive  s'ctablil.  Galica  a  dit,  ctlcsob- 
•ervatenrs  ont  répété,  que  l'usage  d'un  excitant  s'op- 
posait i  la  formation  de  la  graisse.  Le  cerveau,  la 
moelle  épinière  perdent  leur  condition  normale;  l'in- 
nervation suit  une  marche  désordonné*  j  il  7  *  trem- 
blement de*  membre* ,  trouble  de*  foeetioat  céré- 
braies,  etc.,  etc.  L'opération  de*  médicament* 
excitant*  n'offre  pin*  cette  excitation  modérée  qol 
réveillait  l'énergie  des  organes,  qui  assurait  la  per- 
fection de  tous  le*  actes  de  vie  a**imUatri|t«  :  o'eal 
une  agression  violente,  pertarbatrioe,  qui  aascite  di- 
verses sortes  de  lésion*,  qui  e*l  «nivle  d'état*  mor- 
bides variés.  On  accaae  l'usage  immodéré  de*  exd- 
tant*  d'avoir  prodoit  des  phlegmasies  latentes,  des 
mara*me*,des  hémorrhagies  passives,da*di*solnlioa* 
*corbutique*  dn  «ang,  de*  hydropieie*,  etc.,  etc.  La* 
recueil»  d'observations  contiennent  de*  fait*  remar- 
quables qui  attestent  les  effets  pernicieux  de  l'abus 
dnrafé,  deaépice*,  de*  igents  excitants  eri  général. 

Si  l'excès  des  substance*  excitantes  est  toujours 
nuisible,  un  emploi  plus  sobre,  plus  raisonné  de  ce* 
même*  substances ,  est  ordinairement  lalutaire.  La 
plupart  de*  individa*  reçoivent  avec  plaisir  une  donra 
excitation  qui  anime  la,  vitalité  des  appareils  organi- 
ques, quiJTavorise  l'exercice  des  functipns  qui  leur 
sont  confiM*.  Aussi  l'homme  a-t-il  un  penchant  na- 
turel i  rechercher  tout  ce  qui  peut  stimuler  ses  or- 
gane* :  nous  ajontons  i  tous  nos  aliment*  dos.  ma- 
tières douées  de  la  propriété  escitante ,  sons  le  nom 
d'épices  ou  d'assaisonnement*  ;  tes  boissons  quo  nous 
préférons  sont  celles  qui  recèlent  la  même  vertu.  Les 
principes  qui  s'introduisent  alors  dans  le  corps  «veo 
notre  nourriture  mettent  en  jeu  la  force  des  organes, 
nous  donnent  la  conscience  d'une  plus  grande  vi- 
geur.  Ce*  principe*  exaltent  la  aeusibilité,  multi- 
plient no*  sensations  :  en  même  temps  no*  percep-> 
tions  deviennent  pins  profondes  ;  cet  effets,  qui  non* 
rendent  en  quelque  manière  plu*  vivants^  qui  nous 
tiennent  en  rapport  plus  intime  avec  ce  qui  nous  en- 
toure ,  nous  plaisent  singulièVemeqt  ;  ils  placent 
l'homme  dans  l'état  où  il  éprouve  le  plus  de  jouissan- 
ces, le  pin*  d'émotion*. 

Section  IY.  Dm  milang»  d«<  méâicamenU  exckantt 
avec  Us  médHeamenlt  ionique*. 

.  Nous  accorderons  quelques  instants  i  l'examen  de 
l'union  des  substances  qui  appartiennent  i  nos  diffé- 
rentes classes  de.  wcdicaments. 
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Le  npprockctiHnl  <•»  WÊMtbmt  cMmtqvM  4t» 
«Mfeaneiiti  excitants  «t«c  ceux  4ei  taëdlmmenU 
tonlfOM  ■•  doBBer*  liea  à  aacmi  noaTeoieot  eaM 
}win  parties,  à  aacmie  déeoiii|>osiUoa.  Le  contact  du 
tannin ,  d«  facitte  f dllqne ,  d«  la  matière  «mère , 
a^poricta  aacaae  allératioo  dans  la  natare  ioUaae 
derbnile  trolaiile,  de  la  rdiine,  dn  camphre,  etc.  La 
froprlM  agiManie ,  qai  est  infafrente  à  cbaeune  de 
•et  aralièree,  ae  c«nsenrera  intacte.  Let  principe* 
-excitants  stiatialeront  let  organes,  acctfléreront  lenrt 
■onvementa;  let  principes  loniqnes  en  rappreche^ 
toM  let  Élirei,  en  fortiBeront  le  matériel. 

La  nature  nom  fotmiil  des  prodactiont  TëgAaIet 
iens  let^neTlet  noos  troaront  nne  rtfonien  des  ma- 
tdrianx  loniqaet  et  des  matériaux  excitants.  Tels 
sont  le  cbamédrys,  l'absinthe,  la  camomille  romaine» 
la  easeartlie,  etc.  Un  grand  sombre  de  compositiont 
•Hfictnales,  dans  lesquelles  il  existe  des  snbstaacet 
.excitantes  et  des  snbstancet  loniqnet,  sent  des  imil«> 
(tons  de  la  nature. 

Dans  les  préparations  pkarmacentiqaes  qao  bods 
avons  ici  en  vne ,  on  terra  la  Terta  excitante  et  la 
Ytita  teniqne  devenir  loor  à  tour  dominante  ,  selon 
qm  l'on  aafmeBlera  la  proportion  des  ingrédients 
qdl  recèlent  l'une  on  l'autre  de  ces  verlas.  Ainsi 
dem  tiers  de  substances  anières  et  toniques  avec  an 
tiers  de  tabstances  aromatiques  et  stimnlantes,  don- 
neront un  composé  dstns  lequel  la  força  tonique  aara 
nne  prépondérance  remarquable.  Il  en  serait  autre- 
ment si  les  dernières  étaient  pins  abondantes  qaeles 
premières.  Il  fondrait  toutefois  avoir  égard  à  l'éner- 
gie respeetlTO  de  la  force  médicinale  de  chacun  des 
composants ,  et  ne  point  s'en  rapporter  an  Tolume 
qu'ils  présentent,  ou  an  poids  de  chacun  d'eux. 

taCTioif  Y.D»  T»mpMlMrapeutifua  d$$  mUdieamtMt 
txcitanu. 

Dans  IliMoIre  de  1«  médecine  pratique ,  on  est 
fk-appé  de  l'ntage  fréquent  que  l'on  a  lUt  dans  loui 
let  temps  des  substances  qui  agissent  snr  les  orga- 
nes vivants  en  les  stimulant.  Les  pratic^ns  les  ont 
administrées  sons  les  dénominations  les  pins  diver- 
siOées.  Let  effets  physiologiques  de  la  propriété  exci- 
tante sont  donc  d'une  grande  ressource  pour  la  na> 
tnre  opprimée  :  un  algaillon  médicamenteux  qui  met 
enjeu  les  forces  de  la  vie,  qui  donoe'plut  d'activité 
aux  appareils  organiques ,  offre  donc  un  puissant  int- 
trmnent  de  thérapeutique. 

Noos  avons  vu  combien  sont  nombreuses  les  pro- 
dnotions  qui  recèlent  la  propriété  excitante  ;  il  est 
possible  de  les  séparer  en  plusieurs  groupes.  On  dis- 
tinguerait :  I*  la  plupart  des  plantes  labiées,  quel- 
ques ombellifères ,  qui  ont  une  action  toujours  ap- 
parente, tonjonrs  constante ,  dont  le  mode  de  médi- 
cation pourrait  être  offert  en  pharmacologie  comme 
le  type  de  celle  que  nous  nommons  excitante  ;  2"  let 
Icres,  les  plantes  crncifëres  ,  les  alliacées ,  qni  sont 
des  excitants  plus  vifs,  plus  pénétrants  et  plus  passa- 
gers :  oa  aurait  soin  de  mettre  à  part  la  scille ,  qui 
irrite  les  voies  digestives  ;  3°  les  aromatiques  amers, 
l'absinthe,  la  camomille  romaine,  lecbamédrys,  etc., 
^i  recèlent  nne  force  tonique  avec  leur  force  stimu- 
lante; 4*  les  épices,  la  cannelle,  le  gérofle,  le  poivre, 
le  gingembre,  etc.,  qui  font  «ne  imprcMioû  tenace, 


•ptnUtre,  «loraUe  sur  let  titsut  vfvalil*,  «MM  1»  ^M> 
voir  te  manifeste  bien  tur  l'appareil  digesMI;  B*tet 
baltamiquet,  les  gommo-rétineox»  le  bea^oi*» 
le  baume  de  loin,  la  gomme  a««e*iaq«»,  la 
myrrhe,  etc.,  qui  portent  le  aang  vers  la  mairie*, f«l 
excitent  les  organes  pDlmonair<.«;  ele.  ;  6*  le*  i^M- 
neux ,  la  térébenthine,  le  copahn»  etc.,  qui  Btlm«- 
lenl  les  reins ,  commaniqnenl  i  l'urine  nne  «deiw 
particulière,  et  donnent  lieu  à  une  exettatiAft  ptas 
tardive ,  pins  incertaine ,  des  vaitteaux  artérfrt»  :  ce 
a'est  qu'après  plusieurs  Jours  de  leur  empM  cptltt 
parviennent  i  agiter  le  sang.  Mous  y  Joindront  le  sou- 
fre, et  qndques  autres  substances  mlnéralet  doM  let 
effeU  ne  te  manifestent  que  lentement,  mai*  qui 
flnittent  tontofoit  par  provoquer  une  commotion  ar- 
térielle, une  lecoutte  flArile  bieneenattle;  7*  les 
excitanta  qni  exercent  nne  action  spéciale  t«r  let 
centrée  de  l'appareil  de  t'innervalion ,  et  qui  4««teB- 
nent  des  agents  précieux  daM  certainet  BénoatA  i 
la  valériane  sauvage»  l'assafceUdn,  la  fleBriTonafcr» 
le  muse  ,  eU.  . 

On  pourrait  dire  que  le  tbétapeutitte  a  l'art  de  4é> 
eomposeï  l'opération  Immédiate  det  médieamcnls 
excitants  »  et  de  faire  servir  les  diverses  partie*  de* 
effets  qu'ils  produisent .  i  combattre  des  aocidews 
pathologiques  particnliers,  à  remplir  det  iodicatiens 
distinctes.  1<>II  se  sert  de  i'impressiOB  stiatatoBMqB* 
ces  agents  font  sur  le  lieu  de  leur  «pplieaâeli.  Ion- 
qn'il  les  donne  k  petites  doses  dans  des  taiblOTses 
d'estomac,  dans  les  digestions  lentes  et  pénlMee,  «• 
quand  il  en  recouvre  des  membres  qni  tOBt  devcMM 
œdémataux,  des  ganglions  lymphatifaet  taaaéfléa, 
qnand  II  les  applique  en  épithèmet  tur  diverte*  r<< 
gioni,  etc.  2°  En  ordonnant  i  un  malade  un  méÊi- 
cament  excitant,  c'est  souvent  un  seul  des  appareO* 
organiques  de  son  corps  que  le  médecin  a  Ilntëation 
de  stimuler.  Dans  les  spasmes,  dans  les  eonwlcioii*» 
e^esl  tur  la  moelle  allongée,  c'est  snr  la  moelle  i»> 
cbidienne ,  c'est  sur  les  plexus  nerveux  q«'A  vual 
agir,  pour  rompre  l'influence  vieieute  et  dëaotAoïK 
née  que  ces  centres  de  vitalité  exercent  sur  l«*  par^ 
lies  où  se  montrent  les  accidents  morbide*.  Baaa 
l'œdème,  dans  les  hydropistes,  c'etirabsorptiea q«» 
l'on  voudrait  rétablir,  ce  sont  les  organes  qui  eséca> 
tant  cette  fonction  que  l'on  voudrait  stimuler. i|««Bd 
le  pouls  est  faible,  quand  la  circulation  du  Mug  Uua- 
guit,  on  a  surtout  en  vue  le  cœur,  les  artères,  en 
conseillant  des  substances  remplies  de  principes  •!!- 
mutants.  A  la  fin  des  catarrhes  chroniques ,  it*  pé- 
ripneamonies,  quand  l'expecteralion  est  diMcU*» 
c'est  sur  les  organes  pulmonaires  que  l'on  voudVBil 
diriger  la  puissance  agissante  des  agents  qui  nosst 
occupent,  etc.  3*  L'action  diapboréliqne  de  m* 
mêmes  agents  est  seule  un  grand  moyen  de  gnéritett  s 
l'exaltation  des  propriétés  vitales  de  la  peau,  l'aftes 
dn  sang  dans  le  réseau  capillaire  qni  ta  recouvre,  le 
travail  vital  dont  elle  devient  le  siège .  opèrent  «mm 
puissante  dérivation  ou  révulsion  à  l'égard  des  orgaaee 
malades;  une  diaphorëse  a  procuré  la  oessalioa  ém 
spasmes,  de  coliques,  de  crampes  d'estoauc,  elc,  • 
fait  avorter  des  phlogoset  imminentet ,  a  cataitf  de* 
névralgies,  des  douleurs  rhumatismales,  etc.  i"  Lee 
médicaments  excitants  peuvent  accroître  la  CaeeMé 
sérréloire  des  reins,  faire  rendre  det  nrinaa  abeadae^ 
tct  i  b  tbérapeelique  attache  (00*00!  beaocoep 
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tUaforimtc»  «cett*  vfénùim.  B»  Ut  exckaiito  petn 
reat  dtfcMer  !•  coafMlion  meatti-Mlle  chei  les  fem- 
IM*  «t  •mewr  l'énipUM  de*  règle* ,  dont  la  r<lea- 
lion  4M  la  MHi|ireMioa  dUlt  om  loarce  d'accidenU 
worWdM.  «*£■  imbtant  pendant  qaelqae  tempe  tur 
l'emploi  dpt  excitante,  le  praticien  parvient  à  provo- 
faer  on  ébranlement  (dndrai,  é  allamer  nne  Oèrre 
nrtiflcielleaMex  légère  poer  n'être  pat  rtcbetiie,  a«- 
Mslorle  cependant  pour  devenir  médicinale.  T'En- 
fla, avec  le*  ag ente  de  cette  datte,  le  médecin  peut 
MMrienir  de*  effort»  «ponanéi  qni  promeUeni  d'être 
MtetairM.  de*  év»enatioDi  qui  te  montrent  crili- 
4VM.  Il  eai  vrai  qae,  telen  le  point  do  corps  où  abou- 
lieaenl  ce*  efiforUv  par  où  t'opèrent  cet  étacoationt, 
0  donne  an  médicament  eaoitant  dent  il  se  lert  lei 
Mme  de  diapborétJqne »  d'emménagogae,  d'IncitU, 
d'expectorant,  etc.  ;  mai*,  pour  éUe  désigné  par  no 
antre  titre,  ee  médicament  ne  cliange  pas  sa  nature 
cUmique,  et  c'est  to^Jears  la  même  propriété  qu'il 
foaséde  et  qa'il  met  en  Jen. 

▲vanl|d'admini*Uer  an  médicament  exeiUnt.  le 
praticien  doit  d'abord,  1»  taire  un  cboix  parmi  les 
Mbttasces  qni  ont  la  vertn  de  stimuler  les  tissas  vi- 
Tanb,  prescrire  celleque  l'expérience  montre  comme 
ia  pla* propre  i  opérer  l'effet  qu'il  désire  obtenir  ; 
2"  en  prescrire  nne  dose  qui  soit  capable  do  donner, 
an  monvement  qn'il  vent  susciter  dans  le  corps  ma- 
lade, le  degré  d'intentilé  qui  doit  le  rendre  coratif; 
S*  examiner  la  situation  des  voies  alimentaires  ;  as- 
aacier  i  la  matière  excitante  un  corps  gommenx , 
«mylaeé,  gélatineux,  etc.,  qni  lui  serve  de  correctif, 
•ila  surface  gastro-intestinale  est  irritée;  porter  ail- 
leurs las  agenU  exdUnls,  cbanger  le  plan  de  traite- 
■MBt,  si  cette  snrfaoe  présentait  on  état  de  pUogose  { 
preadro  les  précaations  coavenablet  pourque  la  ma- 
lièrainédiciaale  séjourne  dans  le  canal  alimentaire, 
latflfM  la  saccès  dépend  de  l'absorption  de  ses  pris- 
«fpeeaeUfs;  4»  prétoir  enfin  leisniiet  de  l'improa- 
*w-qaa  las  molécules  stimulantes  porteront  sur 
l'appûreil  circulatoire ,  sur  les  centres  de  l'appareil 
de  fianarvation,  ete.  ;  Juger  quels  peuvent  être  les 
«dsoiUtodela  commotion  artérieUe  qu'elles  suscita 
Bam,  4a  l'agluiioa.  de  la  snrexoitstion  générale, etc., 
qp'dies  feront  naître,  si  cetia  impression  se  répète 
it,  si  alla  est  dorable. 


MiOaéiss  de  Cappanit  itgnttf. 

Las  médimmcata  exciianls  ont  rendu  des  services 
ws  mi  grand  nombre  d'affections  de  l'ap- 
1  digestit  C'est  l'uUNté  fréquente  ,  incentesU- 
ito,  4e  l'absintlm,  de  la  camomille  romaine,  de  l'an- 
gMqna,  dn  raltortaawrage,  de  la  sauge,  d«  ta  menthe, 
de  la  eanaeUe  ,  de  la  vanille ,  dans  cet  afTectiont , 
qal  a  vsia  aux  sabstaaces  que  noes  venons  de  citer 

lonn'aeeordeplvs  aujoardlial  àces  produe- 
I  la  poesetrie*  d>nie  vertu  spéciale  contre  les 
■tiadiasde  l'eslomae  et  des  iniettins.  On  reohercbe 
Jet  iéeioM  qni  troublent  l'ardre  des  fondions  que 
caeevganee  remplissent  ;  an  étudie  le  siège,  le  nom- 
bre, la  nature  de  cespésions;  oa  estime  leur  étendue, 
lear  gravité  s  si  l'an  administre  nne  substance  exci- 
».  asaptdra  le  résulut  de  son  opération ,  cton 
1  cwnmet  elle  te  rendra  «tile. 


Les  médleameats  excitants  ne  penTMt  dm  < 
seillét  qu'avec  rétorve  dans  les  gastrites ,  dans  las 
entérites,  dans  les  gatlro-entériles.  On  sent  qnel  bmI 
feraient  ces  médicaments  si  la  pUogose  était  vives 
ardente,  étendue.  On  a  conseillé  l'uiage  de  la  téré- 
benthine, et  d'autres  tubstances  qni  ont  nne  vertu 
excitante,  cotktredetOnx  dysentériques,  contre  des 
diarrhées,  etc.,  qui  étaient  entretennespardasnlcé- 
rations  de  la  surface  gaslro-  iaiesUnale.  Lorsque  ces 
nleératlons  sont  isolées ,  récente* ,  aupcrflcieUaS', 
qu'elles  n'oocopent  pas  des  tissus  pénétrés  d'an* 
phlogosetropaigaS,  les  médicaments  excitant*  soal 
fréquemment  avaitfageu  ;  leur  action  preduil  nne 
Irritation  sur  les  pointsuloérés;,cetlaagraaiioa amène 
souvent  une  cicatrisation.  Las  substaacet  médicinale* 
qui  noas  occupent  n'ont  pin*  les  mémo*  sacoès  ■, 
lorsque  les  nlcérsUoiu  tant  anciennes,  profondes, 
accompagnées  de  végétations  ,  dn  gonflement  »  de 
l'endurcissemant  des  tistus.  Alors  la*  médiceasents 
excitant*  augmentent  fréquemment  le*  lé*ion*  aux- 
quelle*  on  le*  oppose ,  au  Uen  de  le*  combattra. 

Cn  grand  nombre  d'aftsctiensqua  l'ondésigne  dans 
les  pathologies  par  des  litre*  qui  supposetaiant  qu'elles 
forment  des  maladies  spéciales,  ne  sont  qnelesaoe^ 
deaU  sjrinpiomatiqnes  de  lésiona  de  l'appareil  dipe» 
tif  :  nous  citeront  le*  diarrhées,  la*  di*entaria*,  la*  vo- 
mttsessentt  de  sang,  les  coliqoe»,  le*  cboléra-atadMM 
aperadique*,  i'aacite,  la  tympanite,  etc.Le*  médioa 
ment*  excitants  neeonviendrontpasquaad  ce*  mala- 
dies tieadroat  à  une  irritation  on  i  nne  pblogosa  4a 
la  cavité  gattrique  ou  de  la  surface  interne  des  inles» 
tin*.  Ils  teronl  •dmit*ible*  dans  le*  colique*,  le* 
dévolementt,  etc. ,  qui  dépendront  delà  non  diges- 
tion de*  alimeuti ,  par  snite  d'noe  faiblesse  maté- 
rielle on  vitale  de*  organe*  dige*tift.  Dan*  le*  as- 
citei,  dans  le*  tympanite*,  on  lire  nn  parti  utile  des 
excitants,  quand  leur  action  décide  l'etpalsien  hors 
da  corps  des  produit*  morbide* qui  dan*  cesmaladia* 
remplittent  la  cavité  péritonéale  ,  etc.  Le*  médica- 
ment* qui  non*  occupent  ne  promettent  que  des 
avantage*  pattagers ,  même  douteux ,  quand  on  on 
pluaieur*  point*  de  l'eetomac  ou  de*  intestin*  sont 
endurcis,  ou  quand  il  t'y  est  développé  des  Uisn*  mor- 
bide*,  *qnirrbeux,  cancérenx,  et  quele*  évacualione 
alvinet,  le*  coliques,  le* vomi**ements  de  sang,  ele., 
sont  entratennt  par  cet  lésions. 

Dans  lootet  let  maladies  que  nous  venons  d'faidf- 
quer,  les  médicament*  excitant*  ont  MMvent  été  ad- 
ministres:  Usent  eu  desinocè*,  *i  on  s'en  rapporta 
au  témoignage  des  anleura  :  mais  nous  ne  pourrons 
bien  concevoir  l'action  cnralive  de  ce*  médioamanta 
contre  les  accidents  symptomatiques  dont  no«s  va» 
non*  de  parler,  que  quand  on  non*  fera  conaatire  leo 
léaiont  qui  le*  produbaienl. 

On  a  oppoté  les  médicament*  excitant*  i  beaucoup 
de  maladie*  du  foie.  Ces  agent*  conviennent  quand  , 
par  tnite  d'une  nutrition  languiitanle  ,  cet  organe  a 
perdu  de  (on  volume,  qu'il  ne  fournit  plu*  la  mémo 
qnanUié  de  bile,  qn'il  ne  remplit  plus  qnlmparfalte- 
ment  son  ofSce  dans  l'exercice  de  la  digestion.  Od 
lescroKefSoace*  lorsque  quelqae  point  du  tisan  hé- 
patique épreuve  un  eodurciaeemeat ,  on  quand  la 
foie  tend  vers  la  dégénérasceMce  graisseuse  at  «nela 
Mte  qu'n  sécrète  est  aqueue ,  n'a  pin*  *es  qualitéa 
normales;  le*  excMaal*  changent  le  mode  actael 
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d'aktorplioa  «t  d'aMimnation  dan»  o*  Tt«oère  ;  lit 
penvant  peu  à  peu  réiablir  la  condition  natarelle  de 
ton  Utta  el  rendre  an  liquide  biliaire  ta  ualare  pby- 
tiologique.  Les  mëdicamouUde  cette  classe  sont  an 
noiut  inatiles  quand  il  existe  dans  le  roie  des  lober- 
cotes  ,  de«  masses  encépbaloïdet ,  etc.  Leurs  molé- 
cules seraieni  éTidemmen'tnaisibles,  s'il  existait  dans 
l'organe  hépatique  on  foyer  inflammatoire  (hépatite), 
si  M  tonique  propre  était  pblogosée.  Lea  vomistei- 
menis  de  bile,  U  jaunisse  ,  font  des  affections  symp- 
tomatiques  que  détermineal  souvent  les  lésions  hë- 
paliqnet  dont  nous  venons  de  parler.  Dire  que  les 
médicaments  excitants  sont  ntiles  dans  la  Jaunisse , 
c'est  avancer  nue  proposition  caplieaie  ;  il  faudrait 
exprimer  quelle  sorte  de  lésion  du  foie  avait  causé 
la  perturbation  du  cours  de  la  bile ,  quand  ane  tob- 
tlance  excitante  l'a  rétabli. 

Maladies  4»  Fapparefl  efreutotofra. 

Le«  médicaments  excitants  doivent  être  repouttét» 
lonque  le  péricarde  on  le  coeur  sont  devenns  plut 
rouges,  pint  cbauds,  plus  sensibles.  Cet  médicaments 
ne  doivent  dire  administrés  qu'avec  une  grande  ré- 
terve  dans  les  flévrei  où  ce  mode  de  lésion  existe. 
En  général,  ils  n?  conviennent  pas  dèt  qu'an  malade 
i  iepouUvif  et  fréquent,  dès  que  la  ehsieur  animale 
«tt  plut  élevée,  etc.  On  te  gardera  bien  de  prescrire 
d«t  médicamealt  excitants  ,  lorsqu'il  y  aora  bypei^ 
tiopbie  d'on  on  detdeox  venlricnles  dn  cœur.  Dans 
let  ramollissements  des  parois  des  ventricules,  les 
médicaments  excitants  ne  penveni^ls  pas  opérer  peu 
à  p«tt  on  changement  dans  la  condition  morbide  dn 
tissu  cardiaque,  le  restaurer,  en  donnant  i  l'assimi- 
lation nn  antre  rbythmef  II  faut  alors  que  l'emploi 
de  ces  médications  soit  journalier  et  prolongé. 

Daot  let  phlogoses  des  canaux  vascalairet  (arté- 
rites,  phlébites),  let médicamentsexcitantssont  éga- 
lement nnitibles.  Les  principes  stimulants  qu'ils  in- 
troduiraient dans  cet  canaux,  et  qui  circuleraient 
avec  le  sang  dans  leur  inlérienr,  les  provoqueraient, 
rendraient  les  pulsations  pins  vives  eucore  ,  la  cha- 
leur des  parties  malades  plus  ardente,  etc.  D'aulret 
Mtiont  des  vaisseaux  sanguins  réclament-elles  Tutage 
dea  médicaments  excilanit } 

Les  palpitations  de  cceur,  let  battements  de  l'aorte, 
peuvent  être  detprodoittsymptomaliques  d'une  irri- 
tation on  d'une  jiblogose  fixée  sur  le  péricarde,  sur 
la  cœur  on  sur  les  tuniqnet  de  l'aorte.  Le  plus  soa- 
Tant  ils  proviennent  d'un  changemeul  d'état  de  la 
pulpe  médullaire  de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle 
épini^re-on  des  plexus  nerveux,  ils  tont  l'effet  dn 
trouble  de  l'innervation.  Quelle  était  la  cause  de  pal- 
pitations de  cœur  qui  ont  cédé  à  l'emploi  des  médi- 
oamuitt  excitants  t 

Matadit*  da  Vc^fartantpiratoin. 

Let  médieamenta  excitants  tont  coBlre-indiquét 
lorsqu'il  y  a  une  phlogota  vive ,  aiguë  ,  de  la  mem- 
brane nmqueote  broacUale(broneliite,calarrliepBl- 
monaire),  que  la  toux  est  sèche,  l'expectoration 
anlla.  Mais  l'expérienee  de  tous  les  Jours  prouve 
que  cet  mêmes  remèdes  sont  utiles  quand  Vinilam- 
maUcD  téenW,  qu'elle  n'a  plu  ta  Tigaenrpremiire, 


^'nne  expectoration  libre,  faetle  t'est  établie.  Alort 
l'infusiou  de  lierre  terrestre,  d'hysope,  l'oiymel  scil- 
litique,  le  sirop  de  baume  de  tolii,  les  potions  aVec  la 
gomme  ammoniaque ,  let  tablettes  de  soufre ,  de 
baume  de  tolii ,  etc.,  rendent  des  servicetincoBletla- 
blet,  et  justifient  let  éloge»  que  les  pratiriens  leur 
ont  donnés.  On  peut  encore  agir  directement  sur 
la  partie  malade,  en  chargeant  l'air  de  particule» balsa- 
miques, résineuses. 

On  ne  peut  faire  entrer  les  médicaments  excitants 
dans  le  traitement  de  l'inflammation  du  parenchyme 
des  ponmoiis  (pneumoiiite)  qu'è  la  fin  de  la  maladie, 
pour  soutenir  l'expectoration,  laréndre  plus  facile. 
Si  ces  agents  se  tout  parfois  montrés  favorables  dans 
le  début  d'une  fluxion  de  poitrine,  c'est  qu'ils  provo- 
;qnaient  une  soeur  abondante  une  diaphorèse  salo^ 
taire ,  révulsive.  La  propriété  dont  jouiraient  des 
tobstances  excitantes ,  de  favoriser  l'action  théra- 
peutique des  saignées,  d'aider  ta  résoioiioa  de  l'en- 
gorgement inflammatoire  du  tissu  pulmonaire  par 
l'imprettion  ttimntantéde  leurs  molécules,  demande 
il  être  confirmée  par  de  nombreoses  observations. 

Dans  l'inflammation  de  la  plèvre  (plearite)  .  les 
médicaments  excitants  tont  toujours  i  redouter  : 
leur  opération  ne  prétenle  rien  qui  promette  de  de- 
venir une  cause  de  soulagement ,  d'utilité.  L'vta^ 
de  cet  médicaments  estd'autant  plus  dangereux  a|ers, 
que  le  travail  inflammatoire  de  la  plèvre  ,  comme 
celui  des  poumons  ,  (ait  des  provocations  aux  prin* 
cipanx  appareilt  organiques,  et  que,  dans  ces  mal*» 
diet,  le  cmur,  let  vaisteanx  ungoint,  etc.,  sont  dana 
une  condition  morbide  que  let  excilanti  doivent  ag- 
graver. Mais  quand  la  maladie  a  diminué  »  qu'il  ne 
reste  dant  la  plèvre  qu'une  accumulation  detéroetté 
(bydrolhorax)  ,  de  fausset  membranet ,  dea  aébé- 
rencet  anormales  ,  etc. ,  leur  uMge  parait  plus  ra- 
tionnel :  on  demande  alors  que  let  médicaMf  eta 
excitants  décident  l'absorption  de  ces  pro4aita  pa- 
thologiques, et  qu'ils  en  opèrent  l'expoltion  par  la 
peau,  par  les  rein&,  par  toute. let  ittuet excrétoires. 
Mais  trop  souvent  ces  moyens  provoquent  nna  toux 
fatigante  ,  Us  rallument  des  foyert  de  pblogoae  qoi 
n'étaient  pat  entièrement  éteints  ;  on  ett  obligé  4'eik 
ditconlinner  l'emploi. 

Les   médicaments  excitanlt  procnreot  qiMlqa» 
toolagement  dans  te  traitement  de  l'oedème  et  d« 
l'emphysème  des  poumons.  Un  a  vanté  les  snbttaocea 
balsamiques,  gommo-résineuses,  comme  des  remèdes 
tdrt  dant   la  phlhitie  ;  nout  savons  ce  que  »oaa 
devons  penser  da  ces  éloges.  Quel  avantage  peel  pro- 
curer l'emploLde  ces  productions  excitantes,  qurnad 
te  tittn  pulmonaire  ett  endnrci ,  rempli  de  lebcr- 
culetT  Hait  let  baltamiquet  ne  peuvent  Ut  pas  pr^ 
venir  la  formation  de  cet  tubercules  ,  alort  qu'il  y  a 
pdienr,  taxité  de  ta  fibre,  langueur  de  teniet  les  f6BO. 
tiens,  mollette  du  tissu  pulmonaire  T  Cette  prédiapo- 
titioa  aux  tubercules  ne  peut-elle  pat  être  corr%^e 
par  un  emploi  protoogédes  baltamiqneti  t'inlérieaaa 
et  en  fumigations?  Cet  tubitaacea  se  rendent^tes 
pat  encore  det  tervioet ,  alort  même  qae  les  tub^r^ 
oalet  exitteni ,  pour  relarder  leur  multiplieaUoB  , 
pour  entraver  leurt  progrèt. 

On  en  tirera  même  un  parti  utUcdant  le  danki«r 
degré  de  la  phthisie,  quand  let  tubercules  eat  eaT^lai 
le  tissu  pulmonaire,  quand  U  existe  dant  let  poomuiK» 
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dM  oTtniet  on  oafH^  êittHolnt',  Un  peavcntao 
moins  faciliter  raipectoralion  etaontagerle  malada. 
On  conseille  encore  le*  mddicanenU  eiciUoU 
contre  on  certain  nombre  d'aceidenU  qui  te  manifeir 
teni  dani  lea  organes  respiratoire*,  mais  qui  ne  sont 
4aeIe«S7mpt6me*d'uneIëeioode  l'appareil  cérébro- 
spinal,  d'une  pcrtarbation  de  l'innenralion.  Qaand 
on  cherche  à  quellesaltérations  auatomiques  da  corpt 
«n  doit  rapporter  certaines  dyspnées,  des  toux  qni 
reTienneat  par  accès ,  des  asthmes,  des  angines  de 
.  poitrine,  etc.,  dans  lesquels  l'asM  foelida,  la  feuille  et 
la  fleur  d'oranger  ,  la  racine  de  valériane  sauvage , 
le  muic,  etc.,  on^en  des  sucoé«,.on  est  conduit  i  re> 
eonnallre  qneleur  cause  esittail  sur  la  moelle  allon- 
gée, sur  la  moelle  épiniére,  sur  les  plexus  nerveux 
du  grand  sympathique,  et  que,  si  cet  subatances  ont 
été  utiles ,  o'ett  qu'elles  corrigeaient  la  condition 
morbide  de*  çeatret  de  l'innerTalion,  Dans  d'antres 
cas,  ces  lonx,  ce*  dyspnées,  sont  le  produit  d'oo  état 
morbide  du  cœur,  d'une  dilatation,  d'une  hypertro- 
phie dn  venlricole  droit  de  ce  viscère:  let  excitants 
ont  alors  moins  de  succès  ;  t'ilt  cament  quelque 
sonlagement,  U  n'est  que  paitager. 

Mataditê  dt  VappaTitl  eMftro-apAial. 

Le*  médicaments  excMaqts  ne  oonvienneat  pat  dans 
J'arachaoïdile,  ni  dan*  U  cérébrile  aignë  :  on  seitt 
combien  raignillon  de*  substances  qoe  noua  avons 
reunies  dans  cette  classe,  ferait  alors  de  mal.  On  ne 
les  bannit  pas  aveo  la  même  rigueur  dn  traitement 
des eérébrites  partielles,  onde  mIIm  dans lesqocUei 
la  pUogose  occupe  feulement  un  point  des  hémis- 
phères cérébraux,  dans  lesquelles  cette  phlogose  se 
montre  de  plu*  lente ,  peu  (n*ceptU>le  de  s'exaspé- 
rer. Toutefois,  on  coufioit  difficilement  quels  services 
U*  peuvent  rendre  dans  «et  ocoasiens  :  l'expérience 
apprend  même  que  le*  médicaments  excitants  susci- 
tent souvent  des  accidents  qui  forçant  d'en  inter- 
rompre l'emploi. 

Il  est  bien  élonnsnt  que  la  moelle  raehidienne, 
qui  forme  une  pirlie  si  essentielle  dans  le  système 
animal,  ail  été  k  ce  point  négligée  en  pathologie,  que 
l'on  ne  Toit  point  Ogurer  dans  les  cadres  nosogra- 
phiquea  la  série  des  maladies  qni  doivent  être  le 
prod^  de*  diverses  lésions,  dont  elle  et  se*  envelop- 
pe* so^t  sntceptihlet.  Cependant ,  un  changement 
malérifl,  même  bien  faible ,  prodoit  drt  acci<lentt 
Bombr^os.  lorsqu'il  est  fixé  sur  ce  centre  étendu  et 
si  fécond  de  l'innervatioD. 

On  ne  cnnieillera  pat  les  médicaments  excitants 
dans  la  phlogose  des  méninges  rachidienne*,  ou  dans 
la  myélomeninglie.  Les  mêmes  remarques  s'appli- 
qaent  à  l'inflammation  de  la  pulpe  médullaire  de  la 
moelle  ëpinière,  ou  i  la  uyclito  :  ce*  phlogwei  n- 
pouaaent  toutes  le*  impressioiia  stimulante*. 

Les  médicaoïienls  excitant*  ont  montré  beaucoup 
d'efficacité  dan*  K*  irritations  de*  cordons  nerveux 
qui  entretiennent  le*  douleur*  névralgiqne*  qoe  t^ 
obaerve  *i  couvent  sur  le*  membre*,  autour  de  la  léle 
et  du  front.  Nous  avon*  vu  que  l'huile  volatile  de 
téftbeniliine  était  un  remède  eues  *dr  contr*  la 
tdaUqne. 

Eafln,  les  excitants  conviennent-ils  dans  queiquetr 
nnsdat  mouvements  mqrbideaqMe  le»  ptentiiMTOUx 


du  grand  sym^lU^oé  mhiI  Irès-soJeU  k  dprouTtr, 
et  qui  est  l'origine  d'une  si  grande  partie  des  symp- 
tômes de  la  fièvre  alaxiqne  et  des  névroses  t 

C'est,  comme  nous  l'avoD*  dit  ailleur*,  i  recneil- 
Ur,  i  déterminer  la  nature,  le  *iége,  le  nombre  dea. 
léeion*  palhogénète*  qui  caractérisent  chacune  des 
névrotet,  que  doivent  s'attacher  les  méJecint.  C'ert. 
quand  on  saura  quellestontles  lésionsqne  renfermele 
corpsd'unépileptiqoe,  d'un  hypochoodriaque.  d'une 
hystérique,  de  l'homme  attaqué  de  manie,  de  tétanos, 
de  l'hydrophobie,  de  l'enfant  atteint  de  la  cfaorée, 
etc.,  etc.,  que  l'on  pourra  régler  le  traitement  qui 
convient  iees  malaities,  décider  quels  moyen*  pro- 
mettent d'être  Ihvorables,  quels  médicaments  aeront 
contraires,  etc.  Le*  observation*  que  l'on  apporle< 
pour  juttifler  les  éloges  que  l'on  donne  i  tel  ou  tel 
remède  n'jurontde  valeur  que,quand  on  •eraparvena 
i  reconnaître  les  lédons  simultanée*  qui  produisaient 
les  affections  que  ce  remèdeaguéries  ;  alor*  on  verra 
ce  qu'il  aura  fait,  ce  qu'il  aura  détruit  pour  devenir 
utile. 

Dant  ces  névrotet,  le  médecin  ne  trouve  pas  seu- 
lement des  irritations  et  de*  phlogo*e*  *nr  l'appareil 
de  l'innervation.  Il  reconnaît  qoe  d'autre*  létion*,. 
d'autresaltération*  y  prennent  une  grande  part:  as 
abcèa,  de*  ulcérations ,  un  tubercule ,  une  tumeur, 
eancéreuae,  un  épanchement  sanguin  dan*  lé*  hê-, 
mi*phères  cérébraux,  nne  collection  de  sérositédant 
les  ventricule*  du  cerveau,  d«*  lésion*  *emblablM 
dan*  le  eanal  vertébral,  une  hypertrophie  du  ventri-. 
enlegaaehedn  cœnr,  une  dilatation  de  ce  ventricule, 
de  l'ouverture  aortique  surtout,  etc.,  etc.  On  décou- 
vre toujours  une  de  ces  canae*  organique*  dan*, 
répilopaie,  dans  la  manie,  dan*  la  démence,  daiu  let 
eonvulaioo*  opiniêlre*,  etc.  L'hypochondrie  te  carac- 
térisa par  la  liaison  d'une  irritation  on  d'un  travail 
de  phlogo*e*urre*tomac.  *urletinte«tin«,  avec  dea 
lettons  de  l'appareil  cérébro-spiaal.  Dans  l'hyttéria» 
l'ntérat  ett  dan*  un  état  morbide. 

Dan*  le*  maladies  où  l'on  observe  de*  attaque*. 
de*  espèee*  d'aecèt,  comme  l'épilaptie,  l'hyttérie, 
l'hydrophobie,  etc.,  il  fiut  de  plu  admettre  qu'il  te 
forme  de*  létion*  que  non*  nommMii  paroxyitiqnes. 
f.e*  ioédicament*  excitants  péuvMt-Ui  prévenir  û 
développeinent,  la  formationda  eaademière*  léiiontT 
Mon*  renverron*  le  lecteur  à  ce  que  non*  avon*  dit 
au  article*  auafmtida,  ftùilU*  d'orang*r,valMtm» 
tawuge,  armoise,  comomMitroMatoe,  etc. 

On  a  recommandé  l'emploi  des  médicaments  exei- 
tanta  dan*  let  cmivultion*  etdana  le*  paralyaiei.  Ce* 
deux  maladia*  offrent  cela  de  commua  que  le*  mne- 
ele*  qSt  meovent  la  tête,  le  tronc  et  let  membrea, 
te  tont,  dan*  l'une  comme  dant  l'autre,  tonttrailt  4 
l'empire  de  la  volontés 

Dan*  le* convulsions,  la  moelle  allongée,  lamoeUe 
épiniére  ont  pris  nne  activité  morbide.  Le*  principes 
vivifiants  qu'elles  forment  se  portent  sur  les  muscles 
avec  nne  abondance  perturbatrice  ;  devenus  agents 
provocateurs,  le*  nerf*  mettant  les  tisint  muieulai- 
rea  on  action  ;  il*  le*  obligent  i  dea  contractions  qne 
la  volontéde  l'individu  ne  dirige  plus,  qu'ellenepent 
même  plu*  empêcher. 

Dan*  let  paraiyaie*,  on  trouve  on  état  oppoaé.  La 
compre**ion  du  cerveau,  la  déaorganisation  d'an  point 
de  l'enoéphale  par  un  épanchemKnttangvin,etc.,  ont 
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rendu  t«sh<inispbires  cérAtraox  tahabile*  à  ex^enler 
tes  opératlont  de  l'Ame,  i  transmèltre  anx  mmcles 
les  impiilaioni  qni  doivent  déterminer  leon  contrac- 
ttoHR.  S'il  exiite  dans  l'un  dea  hémisphères  an  épan- 
(jliement  detang,  nne  conection  de  sérosité,  etc.,  il 
y  a  paralysie  da  (6té  du  corps  opposé  i  la  léiion , 
cTett-à-dire  qae  tons  les  muscles  de  ce  côté  n'obéissent 
phn  aux  ordres  de  la  -volonté.  Si  les  deaxhémisph^ 
res  sont  affectés,  l'Ame  est  privée  des  organes  manl- 
festatenrs  de  sapaissanoe  ;  elle  ne  peut  plos  mettre 
le*  mosctes  en  action  ;  il  y  a  paralysie  générale.  Une 
Désfon  do  cordon  rachidien,  la  compression,  la  défor- 
mation de  la  substance  médullaire  sur  on  point  de  sa 
loni^ear,  etc..  Jette  aassilôt  dans  une  paralysie 
toutes  les  masses  mnscuiaires  qni  sont  ao-deasous  ; 
la  volonté  on  la  puissance  de  l'Ame  s'étend  }«tqn'i 
l'obstacle  qne  nous  venons  de  citer  ;  tontes  les  partie* 
qni  «ont  ao-dMsns  restent  dans  la  pins  parfaite 
«onmission,  elles  exécutent  tous  les  mouvements 
▼mlos.  Hait  il  n'en  est  pas  de  même  au-dessous  { 
aocnn  faisceau  musculaire  ne  répond  i  l'appel  de  la 
volonté;  les  mnscles  conservent  nne  immobilité  qni 
iWt  OB  contraste  afBIgeant  avec  la  docilité  qu'on  leur 
oonnaifsait. 

Mais,  «i  pendant  qne  la  paralysie  existe,  il  s'alhme 
antovr  on  an-dessons  du  point  de  l'encéphale  qni  est 
désorganisé,  on  au-dessous  de  l'endroit  dn  cordon 
ïachidien  qni  se  trouve  plié ,  pressé ,  déformé ,  on 
travail  de  phlogose,  on  est  témoin  de  pfaénoméoee 
opposés.  Les  muscles  qni  restaient  immobiles  ea 
paralysés  reçoivent  de  la  partie  où  «'est  établie  cette 
nouvelle  lésion,  une  innervation  abondante,  pnia- 
Mmte;  iii  se  mettent  enjeu,  ils  exécutent  des  mouve- 
ments que  l'individu  n'ordonne  pas,  et  qnlt  n«  pent 
pas  réprimer.  li  s'étonne  Ini-méme  de  voir  des  mem- 
bres qu'il  n'avait  plus  la  faculté  de  mouvoir,  dont  il 
ne  pouvait  pins  se  «ervir ,  se  déplacer,  se  tendre, 
l'allonger,  opérer  des  rétractions  soudaines. 

Quel  spectacle  déplorable  présente  nn  hémiplé- 
glqne  dont  on  de*  cAtés  da  corps  entre  en  con  vsicioa. 
JH  a  une  moitié  de  Iai*ni<me  frappée  de  la  pins  com» 
pHte  immobiltté,  et  l'autre  moitié  livrpe  i  des  mon- 
Témentsinvolentaires,  dans  un  sorte  de  rébellion.  La 
première  moilié  est  attirée,  repoussée,  «enlevée, 
violentée  par  l'antre  moitié.  Dépossédé  par  les  lésions 
encéptialiqnes  de  tont  poavohr  snr  ses  motole*,  le 
malade  a  besoin  qn'nne  personne  attentive  Ini  porte 
*ans  cesse  seconrs,  qu'elle  empêche  qne  son  corps 
ne  soit  Jeté  hors  dn  lit  par  les  mouvements  dn  cAlé 
convulsé. 

Le  paraplégique,  par  sntle  d'nne  incurvation  an- 
gnlense  de  la  colonne  vertébrale,  peut  offrirlin  état 
Analogue.  Si  nne  phlogose  s'établit  snr  la  partie  de 
la  moelle  épinière  qui  eti  comprimée,  cette  lésion 
crée  comme  nnnonvean  centre  d'innervation,  comme 
nne  antre  volonté  qui  met  en  monvement  la  partie 
4acorp*qnih>i  est  inférienre  :  les  Jambes,  les  cuisse* 
dn  malade  s'allongent,  son  tronc  même  se  dresse, 
«ans  qn'H  l'ait  voulu,  sans  qu'il  poisse  l'eropêcber. 
Son  corps  semble  composé  de  deux  moitiés  qni  se 
mewvent  sans  accord,  sans  concorde,  qui,  sans  cesse, 
paraissent  en  état  d'hostilité  l'nn  contre  l'autre.  Une 
personne  surveille  le*  rébellions  de  la  partie  infé- 
rieure dn  corps,  elle  est  obligée  d'interveniir  dan* 
c«ttelntteatB%eurte.  Le  malade  appeUeison  secours. 


pour  qu'on  eontieane  nne  de  ses  Jambe*,  qne  Ton 
modère  sa  trop  grande  tenaien,  qu'on  fléchisse  l'antre 
dont  1«*  contractions  sont  donlonrense*  :  il  appelle 
■ùrtont  ponr  qu'on  retienne  son  corps,  lorsque  let 
mouvements  brusques,  inattendus  de*  membres  fn- 
férienrs,  tendent  i  le  Jeter  hors  dn  lit  on  dn  fanteafl 
snr  lequel  il  repose. 

Non*  voyons  maintenant  ce  qne  doK  se  proposer 
le  médecin  qui  emploie  les  médicaments  exdluitA 
contre  nne  paralysie  on  rootre  les  convulsions.  Il 
désire  détruire  les  lésions  encéphaliqaes  on  raeiii- 
diennes  qni  privent  la  volonté  de  son  empire  ordi> 
naire  sur  certains  muscles.  Ce  sera  la  nature  de  c«s 
lésions  qni  apprendri)  si  l'on  pent  se  promettre  quel- 
que avantage  de  l'emploi  des  excitants.  On  roH  iif ea 
que,  administrés  avec  inlelligeiice,  ils  ne  seront  pas 
sans  utilité,  lorsque  l'on  travaillera  i  décider  l'absorp* 
tion  d'on  épancheneni  sanguin  ou  d'une  eolleclion  d« 
sérosité  (  voy.  les  mots  Stttigt,  Àmmoitiaqu»,  ete.  ). 
Hais  combien  de  lésions  produisent  la  paralysie  de* 
muscles  contre  lesquelles  les  médicaments  excitants 
ne  pourront  rien  I  Combien  de  paralysies  ne  rencoii> 
trc-l-on  ^s  dans  lesquelles  un  travail  morbide  sur 
l'encéphale  ou  sur  la  moelle  épinière,  sont  dea 
eontre-indicallons  A  l'usage  de  toute  aubstance  es- 
cilanle! 

Il  reste  fréquemment ,  après  une  attaque  d'apo- 
plexie, des  dérangements  notables  dans  le*  facultés 
pbyaique*  et  morales,  une  grande  faiblesse  muscu- 
laire, des  tremMeraeirts,  des  somnolences,  des  ver- 
tiges, la  perle  de  la  mémoire,  un  alTaiMissement  de 
Itatelligence.  deshallncinalions,  etc.  L'emploi  Jour- 
nalier et  prolongé  de  l'inAisiou  d'une  plante  excitante, 
la  sauge,  la  mélisse,  le  romarin,  l'angéliqoe,  de  la 
-décoction  de 'valériane  sauvage,  etc.,  a  plus  d'nne 
fois  paru  opérer  nn  changement  salutaire  dans  l'état 
morbide  de  l'encéphale,  hAter  l'époque  oA  ce  centre 
devait  reprendre  sa  condition  normale  et  la  liberté 
de  ses  fonctions. 

Lorsque  l'action  blogéniqoe  de  la  moelle  allongée, 
de  la  moelle  épinière  augmente,  que  l'inOuence  dea 
plexus  des  nerfs  ganglionaires  prend  de  l'accroisse- 
ment, l'innervation  donne  anssitèt  A  tous  les  tissus 
-organiques  plus  de  vilalHé;  mais  souvent  celle-ci 
devient  trop  forte,  elle  se  pervertit.  Alors  elle  se 
porte  sur  les  organe*  par  Jets  tomnitueux;  cite 
trouble  leur  action  normale;  elle  provoque  des 
mouvements  pathologiques;  elle  suscHe  la  série  de* 
«ceidi-nti  que  l'on  rapporte  A  la  sthénie,  A  l'érélMsme, 
que  l'on  nomme  des  spasmes,  etc.  Dans  ces  cas  le* 
«iiccèsdes  excitants  sont  douteux  ;  souvent  même  ces 
agents  seront  nuisibles. 

Hais  A  quel  mode  de  modiflcalion  de*  centres  de 
l'appareil  céphalo-rachidien  rapporterons-nous  l'état 
opposé,  le  décroissement  de  l'innervation, la  détente, 
le  relAchement,  l'inertie  des  tissus  organiques  qui  ne 
sont  plus  convenablement  vivifiés?  Nous  pensons 
qu'un  certain  degré  de  mollesse  moléculaire  on  da 
mialaxie  de  la  substance  médullaire  en  est  la  canse. 
Cette  mollesse  peut  s'efTectuer  en  peu  de  temps  : 
non*  connaissons  mal  les  causes  qoi  peuvent  l'am^ 
tt«r;  mais  son  premier  effet  sera  toujours  de  faire 
décroître  la  force  vivifiante  qne  les  nerfs  répandent 
tlans  toute*  le*  parties  dn  eorp*  :  alor*  on  verra  par- 
lent la  vHililé  *'affUMir  ;  alor*  le*  organa*  Héliira* 
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vont  aoe  certaine  t«ii(ueiir;  toute*  le*  fonction* 
Miivronl  uu  rbjthme  plus  tardif.  Si  celte  lésion  prend 
plu*  d'inteniil^,  ie  troublede  ces  fonction*  deviendre 
de*  accident*  que  Ton  rapporte,  dan*  les  nosologies, 
Ala  classe  de*  maladie*  par  d^ililé  vilale,. par  atonie, 
{ur  astbènie. 

Dan*  ce*  ca«,  le*  médicament*  excitant*  se  mon- 
trent tré*-nlile*.  I/impressiou  que  leurs  principe* 
portent  sur  la  *obstauce  médullaire,  répare  *a  com- 
plesîon,  fait  «ester  la  modification  morbide  qu'elle  a 
éprouvée.  En  même  temp*  l'impression  que  ressen- 
tant leos  le*  tissus  organiques  réfeillii  leur  vilalité, 
Tsolme  leur  énergie,  tend  à  corriger  le  cbangemcnt 
natériel  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes,  lorsque  l'iii- 
Htience  nerrease  Tient  A  faiblir. 

Maladie*  de  l'appareil  mueeulair». 

Le*  affections  des  muscles  sont,  ou  de*  modifica- 
tion* naatérielles  de  leur  substance,  comme  leur 
phlogose,  leur  ramoUissenicnl ,  leur  oligotropbie, 
leur  endarcisseraent,  diverses  dégénératious  de  leur 
tissu,  etc.,  ou  de*  lésions  vitales,  conim«  la  faiblesse 
musculaire,  la  paralysie,  le  tremblement  des  mera- 
lires,  le*  convulsions,  etc.,  qui  procèdent  d'une  alté- 
ration daus  le  cours  naturel  de  l'innervation.  Il  est 
facile  de  décider  quand  les  médicaments  eiciiant* 
sont  iodiqués,  quand  leur  opération  stimul..nte  sur 
le  tissu  musculaire,  sur  l'encépbale  et  ses  dépen- 
d^tnces,  promet  quelque  résultat  favorable,  ou  quand 
c«*  agents  doivent  rester  inefficaces  et  même  se 
montrer  nuisibles. 

Le*  médicaments  excitant*  ont  a«*ez  de  pouvoir 
Mr  la  moelle  allongée  et  sur  la  moelle  épiniére  pour 
dùsiper  une  débilité  musculaire  qui  proviendrait 
4'noe  inertie  de  ces  centres  de  l'innervation.  Ce* 
agents  resteront  inbabiles,  insuffisants,  lorsqu'on  le* 
<»ppo*era  aux  lésions  ordinaires  dé  la  paralj'sie,  i 
des  épanchemenls  langoins,  à  des  déibiremeuts,  i 
ose  désorganisation  de  la  lubstance  cérébrale,  etc. 

Maladiei  de  l'appareil  urinair». 

Lorsqpe  les  reins,  la  vessie  et  leurs  annexes,  lont 
pn*  d'inflammation,  le*  médicament*  excitants  dui« 
vent  être  proscrits.  Dan*  le  catarrhe  vésical,  lorsque 
la  membrane  muqueuse  qui  lapisse  l'intérieur  de  la 
vessie  est  gonflée,  et  qu'elle  fournit  uue  sécrétion 
morbide  de  mucosités,  les  substances  eicitanles  ré> 
fioeose*  sont  employée*  avec  avantage.  Ou  *e  sert 
des  mêmes  produits  végétaux  contre  la  blennorrbagie. 
On  n'y  avait  eu  recours  ju*qu'ici  qu'i  la  Gn  de  cittf 
■n^die,  ponr  tarir  l'éconlement;  non*  avon*  vu,  à 
Faitiçle  Cubèbes,  Baume  de  Copahu,  que  le*  excitants 
résjneox  *ont  adminiatrés  avec  anccè*,  mai*  i  haute* 
doflM,  dan*  le  premier  temp*  néroe  de  l'affection  qui 
BOBS  joccope. 

MtdadJM  de  Vappareil  reproduetevr.   . 

Oa  administre  fréquemment  de*  médicament* 
flVv'f  aux  jeanes  filles,  pour  rétablir  la  mensirua- 
liMa«  o«  pour  la  rendre  plus  abondante.  Ils  ue  seront 
pas  sans  efficacité  contre  plusieurs  lésions  de  l'utérus. 
Oales  emploie  sonvent  dans  le  traitement  de  la  leu- 


eenbéci  C'est  surtout  contre  les  aménorrhée*  qua 
l'un  conseille  les  substances  gommorrésineuse*,  bal? 
samiques ,  les  plantes  labiées,  etc.  On  conçoit  biea 
l'utilité  de  ces  productions  lorsqu'on  relard  de  déve- 
loppement de  l'utérus,  une  oligotropbiedeee  visoAro 
empêche  l'établissement  de  la  congestion  menstraelle 
daus  les  jeunes  personnes.  Ordinairement  on  étatdo 
chlorose  se  lie  à  cette  condition  organique  ;  la  thé- 
rapeutique tirera  un  parti  utile  d'un  traitenant 
»  formé  d'après  les  principes  suivants  :  l»  l'usage  de 
trois  lasses  par  jour  d'infusion  de  mélisse,  de  sange, 
de  feuilles  d'oranger,  de  racine  d'angéliqna,  etc.; 
2"  l'emploi  de  deux  pilules  composée*  avec  l'assa 
foBtida,  la  gomme  ammoniaque,  la  myrrhe,  aux- 
quelles on 'associera  un  oxyde  de  fer,  l'extrait  d'an- 
née, de  menyanlbe,  etc.  ;  Z"  nn  bain  d'une  benre  ton* 
les  jours,  ou  tous  les  deux  jours,  dans  de  l'eaa  qni 
contiendra  une  livre  de  sulfate  de  fer  ;  4°  de  l'exer- 
«ice  A  pied  ou  i  cheval  ;  0°  l'exposition  pondant  nna 
demi-heure  à  la  vapeur  d'une  décoction  chaude  d'ar- 
moise, de  malricaire,  d'absinlhe,  de  menthe,  de  mé- 
lisse, etc.,  en  faisant  asseoir  la  malade  sur  ua  vase 
cuuvenable;  6°  un  régime  suffisamment  substantiel. 

JUaladiet  du  eytième  dermoîde. 

Dans  les  phlegmasie*  cnlanées,  dans  la  petite  vé- 
role, dans  la  rougeole,  dans  la  scarlatine,  dans  l'éry- 
sipèle,  etc.,  les  médicaments  excitants  doivent  être 
proscrits.  Il  n'y  a  pas  seulement  dans  ces  maladie* 
pblogose  de  la  peau ,  il  existe  aussi  des  lésions  sur 
les  autres  appareils  organiques  ;  les  battement*  dn 
cœur  «ont  forts,  précipités,  les  pulsations  artérielle* 
vive*  el  fréquentes  ;  il  y  a  de  la  céphalalgie,,  de  l'agi» 
talion,  de  l'insomnie,  du  délire,  elc.  ;  on  obaerve  de 
la  toux,  les  voies  respiratoires  sont  bnllantes  ;  le» 
urine*  rare* et  rouges,  elc.  Les  molécules  slimnlantas 
que  les  médicaments  de  cette  classe  introduisent  dans 
le  sang,  iraient  offenser  la  peau  que  son  état  de  bm- 
ladie  rend  si  sensible  à  leur  agression  ;  ils  augmen- 
teraient la  douleur,  l'ardeur,  la  tension  que  les 
malades  y  ressentent.  De  pins,  ces  molécules  irrite- 
raient tous  les  appareils  organiques  auxquels  sa 
rapportent  le*  tymptômes  que  nous  avons  énumérés 
plus  haut.  Nous  n'oublierons  pas  les  voie*  dige*tive* 
que  les  médicaments  excitants  doivent  traverser;  il 
faut  que  leur  disposition  actnelle  permette  le  oonlaet 
de  ces  médicaments. 

On  se  sert  de  médicaments  excitant*  dan*  le  traita- 
ment  des  dartres;  on  donne,  sou*  le  nom  de  raoyaaa 
dépuratifs,  le  vin  ou  l'infusion  de  raifort  sauvage*  le 
cresson  de  fontaine,  le  soufre  sabllBé,eto.Ce*ageata 
ne  conviennent  pas  lorsque  l'afleotion  dartraasa  e*t 
a*sociée  i  une  pblogose  cutanée,  lorsqu'il  y  a  «eoti? 
bilité  vive  des  endroit*  malades,  de*  élancements,  da 
la  rougeur,  lorsque. le  pouls  e<t  vif,  fréquent ,  etc. ; 
mais  cette  maladie  offre  souvent  nn  type  chronique  ; 
la  nature  semble  s'être  habituée  i  l'exialeace  de  la 
lésion  du  tiggu  dermoïde  ;  le*  crodle*  se  reproduisent, 
s'étendent  sur  la  peau,  sans  qu'il  apparaisse  d'efforts 
spontanés  qui  tendent  à  faire  oe**er  oe  travail  Mor- 
bide ;  la  pean,  moins  vivante,  semble  la  proie  de* 
productions  qui  recouvrent  sa  surface,  eonuOto  le* 
lichens  recouvrent  l'écorce  de*  arbres  laagnistanls. 
C'est  alors  que  quelque*  excitants,  la  fleor  de  «oufra, 
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le  gaVac,  le  HMifrit,  ele.,  «e  moDlrent  des  sceonr* 
efficaret.  Leur  nsage  intérlear  réveille  la  Titalitë  dé 
la  peau,  lui  donne  nn  mode  de  nnlrition  qni  change 
«a  roniplexion.  qni  la  rend  pla*  ferme,  plas  liise; 
d'nne  meilleure  cooleor,  qui  corrige  enfin  sa  disposa 
tiOD  m»rMde.  Si  eo  tnétne  tempa  on  emploie  de* 
kaina  anlfareax ,  ai  l'on  pratiqae  des  ablulioas  avee 
l>aa  chargée  de  foie  de  «ourre  sur  lei  enilrolls  nw- 
ladet,  on  él  on  j  applique  do  soune  uni  à  nn  eorpl 
grat,  on  toit  fréquemment  l'affection  darlreuae 
prendre  ane  matcbe  pim  aiguë  :  mais  c'est  un  mou- 
vealent  critiqite  que  dirige  la  nature,  qui  la  rëiablit 
dana  ses  droits,  par  le  mojen  duquel  elle  parvieiiti 
realilner  à  l'enveleppe  eitérieare  d«  corps  se  sH«a- 
tion  phyafologique. 

Malaâi»t  dn  ifitime  eeUulait». 

T«s  mi<dicaments  excitants  offrent  une  ressource 
thérapeutique  que  lespralfciens  savent  bien  apprécier 
dans  les  dedèmes,  dans  les  infiltrations  cellulaires, 
dana  les  diverse*  hydropisies,  etc.  Avec  eux,  on 
réveille  la  facnlté  absorbante,  on  essaie  de  faire 
rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation  la  sérosité 
qui  distend  le  tissa  lamelleux,  ou  qui  s'est  accumulée 
dans  une  cavité  séreasc.  Les  mêmes  agents,  en  exci- 
tant l'action  aécrétoire  des  reins,  procurent  l'expul- 
sion du  liquide 'qui  formait  la  cause  matérielle  de  la 
maladie.  Le  plus  souvent  l'accumnlation  de  la  séro- 
sité dans  les  cavités  séreuses  et  dant  le  lissn  celln- 
kire  est  le  produit  d'une  lésion  que  la  puissance  d'an 
nédicament  excitant  ne  peut  détruire,  comme  une 
hypertrophie  du  cmnr,  une  dilatation  des  cavités  de 
re  viscère,  la  compreHion  d'un  tronc  veineux ,  nn 
endnrcissement  avec  rétrécissement  do  titsn  du  foie 
et  de  se*  ouverlnrei  varculaire*.  une  oligolropkie  ou 
•ne  dégénérescence  des  reins ,  etc.  Cette  dernier* 
lésion  empêche  le*  boisson*  excilaste*  de  devenir 
divrétique*. 

JlfalaA**  «Im  glandt»  lymphatiqtut. 

Le*  médicament*  de  celle  classe  sont  recommandé* 
d«ns  le  traitement  des  affections  scrofoleuse*  ;  leur 
pooToir  *ur  l'eiei'cice  de  la  digestion  et  de  la  fonc- 
tion nutritive  concourt  i  les  rendre  utiles;  mais  n 
font  compter  l'impresaion  qu1ls  font  sur  les  ganglions 
lymphatiques.  Les  médicaments  excitants  tendent  i 
procorer  la  résolution  des  tomenrs  que  forment  ces 
ganglions;  c'està  caose  de  cet  effet  qu'on  leur  atlribné 
«ne  Terto  fendante.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  trai- 
tement est  toujours  très-long,  et  que  les  secours  de 
la  diél4ti4|ae  doivent  aidercenx  de  la  pharmacologie, 
•I  l'on  veut  rénssir. 

Dti  fièvm. 

Non*  ne  pourrions  ajouter  ici  que  peu  de  choses  à 
Ce  qtie  nous  avons  dit  an  sujet  de  l'emploi  des  mé- 
4ioaments  ioniques  dans  Ifs  fièvres.  Les  lésions  qne 
présentent  dans  ces  affections  les  organes  digestif*, 
l«  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins,  le*  divers  centre* 
q«i  servent  à  l'innervation,  en  nn  mot.  le*  princi- 
pani  appareil*  organique*  da  oorp«,  obligent  le  pra- 
ticien i  mettre  «ne  grande  ditcrétion  dans  l'adminit- 


tration  de*  médicaments  excllanli.  Dan*  In  Hèvrai 
qni  revêtent  la  forme  ataxiqoe,  on  adynaniqae,  •« 
a  souvent  à  combaitre  des  accidents  ncrveoi ,  dm 
spasmes,  des  oppressions,  des  palpHalions  de  eunr, 
le  hoquet,  le  tremblement  des  membres,  etc.  0* 
assure  avoir  tiré  nn  parti  utile  contre  ces  accidea*! 
de  l'administration  dn  mute,  de  l'atsa  fcMida,  de  I* 
valériane  sanvage,  etc. 

Dei  maladUi  tyfMlttiqun. 

Les  médicament*  exciiants  deviennent  les  ani- 
liaires  des  préparations  mercurielles  dant  le  traite- 
ment dé*  maladies  syphiliiiqnes  :  la  tisane  degalae, 
l'infusion  de  sassafras,  sontjournellemeni  empktyéH 
pour  favoriser  l'action  du  mercure.  Ou  a  poaité  ri 
loin  la  confiance  dans  l'efficacité  curatire  des  ageoti 
excitants ,  que  l'on  a  prétendu  avoir  guéri ,  par  Icvr 
secours  seulement ,  des  affections  vénériennes  ia- 
Vélérées.  On  ne  doit  pas  perdre  de  rue  que  lesurcèi, 
dant  ces  occations ,  tieni  à  l'intentité  que  l'on  dooM 
aux  effets  excitants.  On  met  alors  en  usage  dei 
substance*  rétinenses,  le  galac,  etc.  ;  onlcsdonM 
i  blutes  doseï ,  on  détermine  dan*  le  corps  malade 
nn  mouvement  universel ,  opiniâtre ,  qni  pénétie 
Ion*  le*  Ustn*. 

Dm  maladie*  seorhMiqvet, 

La  puissance  médicinale  de*  excitant*  ne  pataM 
salle  part  plas  certaine  que  dana  ie*  alTeetieM 
scorbutiques  :  le  raifort  sanvage.  le  cochlétria,  la 
graine  de  moutarde ,  etc. ,  ont  été  proclamés  let 
remèdes  antiscorbutiqnes  p*r  excellence.  On  les 
donne  i  petite*  doses ,  que  l'on  répèle  plosiean 
fois  le  Jour  ;  il  faut  se  représenter  quelle  quantité 
de  ces  substance*  le  malade  a  prise  après  qutaie 
Jonrs,  an  mois,  deux  moi*  de  leur  emploi,  poer 
concevoir  tonte  l'étendue  de  leur  puissance  médi- 
cinale. De  plas,  la  vertu  d«  médicament  agité* 
concert  avec  celle  du  régime ,  de  la  nourriture  do 
malade,  àé  l'air  qu'il  respire,  des  exercice*  aax- 
quels  il  se  livre ,  etc. 

Noas  terminerons  ce*  cotistdémtfon*  thérapeati- 
qne**nr  l'emploi  des  excitants,  par  une  remarqoe 
générale.  Lorsque  Von  t»it  un  usage  JonmsMer  et 
prolongé  de  ces  agents ,  il  faHt  prévoir  les  (uRet 
do  rimpresilon  qae  leurs  molécules  portent  snr  le 
système  circulatoire  ,  suivre  let  progrès  de  l'agfta- 
Uon  générale  qu'ils  ne  tardent  pas  à  proveqver,  et 
ne  pa*  laisser  dépasser  les  limites  au  Mk  desquelles 
elle  dcviendraH  nuisible.  Cette  eicitation  ,  cette  fiè- 
vre médicinale ,  peut  être  dangereuse  dans  les  indi- 
vidut  pléthoriques,  dans  les  corps  roitUites.  S^ 
existe  dans  ces  individus  des  lésions  pathogénèses 
qui  réclament  l'admlnitlratien  de  wédicaoranls  exci- 
tants ,  on  doit  d'abord  préparer  le  màlaide  par  11 
diète,  par  des  remèdes  adoncissani* ,  rafratrbi*- 
sants ,  etc. ,  même  par  la  saignée ,  et  M  mettre  ainti 
en  garde  contre  l'action  stimulante  de  ce*  médica- 
ments. On  est  Movent  obligé  de  tuspisBtre  4e  temps 
en  temps  leur  admlniiitratlon ,  de  Joindre  à  leur 
usage  celui  d'une  boisson  tempérante,  d'un  régime 
approprié,  pour  modérer  letir  tm|ire*«ien,  po«r 
prévenir  la  commotiea  artérielle  qa*fls  tendent  à 
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frovoqMr.  Os  ord«niM  4er  baias  tiAde* ,  qui  opè> 
>ea(  le  mêm»  effet.  La  iJMne  de  gaïao  et  lea  autiei 
boisaoM  sudorifiqne*!  doonée»  à  de»  bomme»  ro* 
huttes,  à  des  militaires,  pour  faire  cesser  des  dou- 
leurs rbamatismales ,  névralgiques ,  etc. ,  au  mojen 
àe  sueurs  considérables,  seraient  soDTeiil  d'un 
emploi  dangereux ,  si  ou  ne  disposait  ces  malades 
à  subir  le  traitement  dont  nous  parlous.  Il  en  est 
de  même  pour  les  affections  darlreuses,  psoriques, 
«énérieunes,  etc.  Lorsque  l'on  veut  guérir  ces  m»- 
ladies  par  des  médicaments  eicilanls ,  il  faut  s'pppo- 
t«r  à  l'agitation  qoe  ces  agents  susciteront  dans  le 
^ttMDe  circulatoire  ;  on  ue  saurait  assez  répéter 
que  c'eal  de  cas  attentions  que  dépend  la  réussite. 
MaaioUlres  les  remèdes  les  plus  sdrs ,  ils  seront 
inutiles  si,  en  mime  temps  que  tods  dirige;  leur 
poi«sance  médicinale  contre  les  appareils  organique* 
qui  sont  le  siège  de  la  maladie,  vous  ne  garantissez 
les  antres  d'une  excitation  trop  forte.  Qui  n'a  été 
iéinoia  d«  ce  fait?  Un  bomme  atteint  d'une  maladie 
cutanée  ou  vénérienne  suit  un  traitement  excitant  : 
il  4eti«i>l  écbauffé,  il  ne  dort  plus,  il  souffre;  I4 
pialadii)  résiste,  ou  même  elle  augmente.  Il  passe 
ttrosquement  à  l'usage  des  médicaments  émollients, 
JJ  prend  de*  bains  d'eau  tiède,  il  mange  peu  et  des 
«Umenla  doux  ;  bientôt  on  voit  s'évanouir  en  même 
tempe ,  et  les  effets  du  traitement  et  le*  accidents 
de  la  maladie. 

Sccnoii  TI.  Caraetèni  qui  dUtingutnt  hs  midica- 
viênts  eaeitantt  4t*  tRÂdicamtnts  toniqu»$. 

Dana  les  ouvrages  de  matière  médicale ,  on  ne 
distingue  pas  ordinairement  ces  deux  classes  d'à* 
(enta.  Cependant  les  substances  qui  servent  à  les 
(araier  présentent  des  différeoces  eskeniielles  ;  celle* 
qvi  aoat  excitantes  et  celles  qoi  sont  toniques  ont 
des  attributs,  des  qualité*,  qui  leur  sont  propres, 
fi  qui  ae  permettent  pas  de  les  étudier  ensemble 
dan*  la  science  pharmacologique,  ni  de  les  confon- 
dre dan*  l'emploi  thérapeutique. 

CompoitUon  cMmiquê. 

Le*  sabsiances  excitante*  ont  pour  principes  do- 
minant* dans  leur  composition  intime ,  l'huile  vola- 
tile, la  réMM,  le  camphre,  l'acide  beozoïque.  Au 
Uen  de  ces  matériaux ,  les  substances  toniques 
fearaieseot  i  l'analyse  chimique ,  du  tannin ,  de 
l'acide  galliqne,  noe  substance  extractive  amère, 
azotée,  ei«.  Les  plantes  qui  contiennent  un  mé- 
lange de  ces  deux  ordres  de  principes  recèlent  les 
denx  propriété*. 

QtialUèê  tên$ible$. 

Le*  anbstances  excitantes  agissent  fortement  sur 
l'ergane  de  l'odorat;  elles  répandent  autour  d'elles 
des  corpMcales  qui  *e  portent  sur  les  nerfs  olfactifs. 
Le*  Mbaiances  toniques  ont  des  principes  fixes  1 
ne  remplissent  point  l'air  d'émanations  qni 
prise  sar  t'organo  destiné  i  percevoir  les 
«dear*;  elles  sont  inodores.  Les  premières  ont  une' 
saveur  chaude,  piquante,  icre;  les  dernières  sont 
tetgmir*  amère*  ou  acerbes.  Il  est  des  productions 


qui  sont  #  la  foi*  arQqiatiqn«s  et  amèie*  ;  celle*-ei 
ont  une  propriété  excitante  et  une  prepridté  tur 
nique. 

AetUm  $ttr  np$  «rgtm*t. 

Les  substances  excjtanle*  aiguillonqeiif  le*  titsn* 
vivants  ;  elles  djéveloppent  Ipur  contr*ctilité ,  (eiur 
sensibilité  ;  les  substances  toniques  déterminent  n(i 
resserrement  de  leurs  fibres  ;  elles  augmentent  leur 
tonicité.  Les  excitants  accélèrent  les  mQuvemenla 
des  organes,  les  toniqoe*  les  rendent  seulement 
plus  fort*.  L'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  de  la 
digestion,  de  la  circolatipn ,  des  sécrétions,  etc., 
devient  toojoor*  plu*  rapide  après  l'emploi  de* 
agent*  *tilnnlants.  Ces  fonctions  conservefit  lear 
rhylbme  ;  elles  s'oxécntent  seulement  avec  facilité 
et  perfection ,  après  l'osage  des  médicament*  44  1# 
classe  précédente. 

MmpM  thhvptutiqv*. 

Les  substance*  excitante*  conviennent  quand  il  y 
a  inertie  dan*  le*  mouvements  organique* ,  quand 
les  fonctions  de  la  vie  s'exécutent  avec  trop  de  len- 
teur :  on  s'en  sert  pour  augmenter  l'action  d'l>9  ait' 
pareil  organique,  pour  provoquer  une  sécrétion 
00  une  exhalation  qui  doit  devenir  salntairç ,  pour 
ausciler  une  commotion  artérielle,  une  fièvre  arti- 
ficielle, etc.  Les  tonique*  au  contraire  *onl  empleyd* 
lorsqu'on  désire  donner  au  tissu  d'une  partie  plu* 
de  ton ,  plus  de  force  matérielle ,  sans  accélérer  se* 
mouvements;  lorsque  l'on  veut  accroître  la  vigueur 
organique  sur  tous  les  points  du  corps ,  sans  préc^ 
piter  le  cours  du  sang,  sans  forcer  le*orgape*àdef 
mouvements  plus  rapides,  etc. 


^CLASSE  llf. 

■toieaUBinra  divfuublis. 

Sscnon  l".  Considérations  giviral»*  $wr  tas  midU 
eammXi  diffutibltt. 

Les  médicaments  diCnisiUe*,  midieammta  éiffif 
tibilia,  du  verbe  latin  diffuitdtr* ,  répaudre,  éteof 
dre,  le  dittingaent-,  en  pharmacologie,  par  de* 
caractères  qni  leur  *ont  propre*.  Les  eurp*  qui 
servent  i  les  former  sont  peu  nombreux  :  pou*  ne 
compton*  que  le  vin ,  l'alcool  et  l'étber  :  mais  ce* 
liquides  deviennent,  en  pharmacie,  de*  ezcipieitt* 
qui  portent  dau*  un  grand  non>bre  de  compote*- 
la  vertu  médicinale  dont  nous  allons  étudier  le 
pouvoir. 

Les  agents  diffusibles  se  font  remarquer,  1°  par 
leur  origine  :  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nature; 
ils  sont  les  prodoits  d'une  opéiation  chimique  ; 
2"  par  leur*  qualiiés  physiques  :  ils  sont  liquidas, 
et  perdent  à  l'air  libre  leur*  qualitd*;  3»  par  la 
manière  dont  il*  attaquent  no*  organe*.  Leur  pni*- 
*ance  se  développe  avec  une  extrême  célérité  :  «e* 
agent*  aonl  à  peine  deioenda*  dan*  l'estomac,  et 
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dëji  lenr»  effeU  «e  Tont  sentir  sor  (oat  les  points 
êe  la  machine  vivante.  A  la  rapidité  avec  laquelle 
la  paissante  diffasible  se  transmet  i  tous  les  appa- 
reils organiqnes,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître le  jen  merveilleux  des  liaisons  syœpatliiqiies. 
L'impression  faite  sur  les  nerfs  de  l'estomac  arrive 
en  nn  clin  d'œil  aux  divers  centres  de  rinnervalion, 
et  leur  imprime  une  activité  qui  élève  l'infloence 
nervense  à  nn  haut  degré  de  force.  Cependant ,  Ica 
molécules  des  agents  diffusibles  ne  tardent  pas  à 
être  absorbées  :  comme  les  effets  ^i  naissent  de 
l'action  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivants  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  que  produisent  les  sympathies; 
ils  se  confondent  pour  l'observateur,  et  les  ans 
semblent  seulement  continuer  les  autres  ;  4<'I'empliii 
thérapeutique  des  diffusibles  est  aussi  digne  de 
remarque.  Il  est  des  indications  que  le  praticien  ne 
remplit  bien  qu'avec  eni.  Tous  les  jours  il  s'en  sert 
i  petites  dose*  pour  ébranler  instantanément  le 
système  nerveux ,  pour  lui  imprimer  une  secousse 
vive ,  passagère  ;  c'est  lear  influènee  sur  toutes  les 
partiesde l'appareil  céphalo-rachidien  qui  fait  qu'avec 
ces  agents  on  parvient  fréquemment  à  faire  cesser 
des  spaames ,  i  dissifier  des  sjncopes ,  â  entretenir 
le  flambeau  de  ta  vie  lorsqu'il  menace  de  s'étein- 
dre, etc. 

lies  effets  physiologiques  du  vin ,  de  l'alcool ,  de 
l'Abcr,  présentent  bien  une  excitation.  Mais  si  par 
lenr  nature  ces  effets  se  rapprochent  de  ceux  que 
•asdtent  le«  médicaments  de  la  classe  précédente  , 
ils  s'en  éloignent  par  leur  marche  et  par  leur  inten- 
cité:  ces  effets  naissent  plus  vite,  et  ils  sont  plus 
prononcés.  Après  l'admiaistration  des  liquides  qui 
nous  occnpent,  iei  organes  parai^isenl  aiguillonnés, 
pressés,  forcés  dans  leurs  mouvements.  L'excita- 
tion que  font  naître  les  diffusibles  est  plus  vive, 
pins  forte  que  celle  des  excitants  ;  mais  elle  est 
moins  durable.  Cette  excitation  est  surtout  remar- 
quable sur  les  hémisphères  cérébraux  ;  elle  prépare 
les  sensations  les  plus  agréables  ;  elle  agrandit  les 
facnltés  de  l'tme;  elle  développe  l'homme  moral  : 
c'est  li  ce  qni  a  rendu  si  général  l'usage  du  vin  el  des 
liqueurs  alcooliques.  '  Ajoutons ,  comme  un  effet 
propre  aux  diffusibles,  que,  si  l'on  en  prend  en 
peu  de  temps  nne  grande  quantité,  ils  finissent  par 
provoquer  cet  étal  pathologique  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  d'ivresse. 

Peut-être  le  mot  difl'usible,  que  nous  employons 
pour  désigner  les  médicaments  de  cette  classe,  n'esl-il 
pas  très-heureux  ;  mais  nous  l'avons  trouvé  déjà  en 
faveur  dans  la  matière  médicale;  puis  il  nous  a  paru 
donner  une  idée  juste  du  mode  d'extension  de  la 
puissance  de  ces  agents  :  on  croirait  au  fond  que 
cette  puissance  marche  comme  par  diffusion  de  la 
cavité  gastrique,  jusqu'à  la  périphérie  du  corps. 
Les  partisans  de  Brown  ont  donné  ce  titre  aux  agents 
toniques  et  excitants.  Ils  ont  voulu  ensuite  distin- 
guer des  diffusibles  stimulants  et  des  diffusibles 
piermanents.  Dans  notre  classification ,  l'association 
des  mots  diffusibles  et  stimulants  offrirait  une  mau- 
vaise redondance;  tous  les  diffusibles  ont  la  faculté 
de  stimaler  fortement  les  tissus  vivants.  Ensuite  la 
dénomination  de  diffusibles  permanents  implique 
contradiction  ;  la  vitesse  qne  le  terme  diffusible 
supposa  dans  l'exercice  d'une  vertu  médicinale  ne 


permet  pas  qn'elle  soit  durable,  les  agents  flm- 
macologiques  qne  les  broirnisles  désignaient  par 
ces  titres,  sont  ou  des  toniques  ou  des  excitants. 

Sbctior  II.  Des  matiiret  qui  pot$èd*nt  la  pn- 
priiti  iiffutibU. 

YiN,  Vinum,  Oîvoi'  Le  vin  est  le  produit  de  la 
fermentation  alcoolique  du  suc  de  raisha ,  fruit  du 
ViTis  TiRiVBBA.  L. ,  arbrisseau  sarmenlenx  qui,! 
l'état  sauvage .  porte  une  baie  petite ,  acerbe,  déss' 
gréable,  et  qui,  cultivé,  donne  un  fruit  plus  gros, 
sucré ,  délicieux.  La  vigne ,  comme  tontes  les  plan- 
tes qne  l'homme  s'est  soumises  par  la  eallwe, 
présente  une  ronililude  de  variétés.  Pour  faire  le 
vin,  on  écrase  le  raisin;  il  donne  un  liquide ,  «>ki- 
tum ,  dans  lequel  il  existe  une  forte  proportion  de 
sucre ,  une  matière  particulière'  Irés-soloble  dans 
l'eau,  un  pen  de  mucilage,  des  substances  sdioes. 
Dans  cet  état ,  le  jus  du  raisin  a  une  nature  aliaMD> 
taire  ;  les  forces  gastriques  leconvertissentencbysM; 
mais  ce  suc  est  indigeste  ;  il  trouble  souvent  l'opé- 
ration de  l'estomac  ;  il  passe  dans  les  intestins  sus 
avoir  été  préalablement  élaboré  par  ce  viscère  ;  alon 
il  donne  lien  A  des  déjections  alviaea  :  on  dit  fi'il 
est  laxatif.  Si  on  laisse  le  suc  du  raiain  A  l'air  libre, 
et  si  la  température  est  an  moins  de  dix  A  dooxe  de- 
grés ,  on  ne  tarde  pas  A  observer  un  grand  aseuve- 
ment  dans  cette  liqueur  ;  elle  s'est  échauffée ,  des 
bulles  se  forment  de  toutes  parts;  c'est  du  gai  aoide 
carbonique  qui  s'en  échappe.  Pendant  cette  agitaHen 
intestine ,  le  sucre  et  les  autres  matériaux  du  raisia 
se  sont  décomposés,  leurs  principes  se  sont  dissociés, 
ils  ont  créé  de  l'alcool ,  et  la  îiquenr ,  retirée  da 
raisin,  est  devenue  tout  è  fait  différente  de  ce  qa'elle 
était.  Sa  couleur,  sa  saveur,  son  odeur,  tontes 
sesqualilés  ont  changé.  L'analyse  chimique  trouve, 
dans  le  produit  de  la  fermentation  du  sue  da  raisin^ 
de  l'alcool  pour  nne  proportion  très-remarquable, 
nne  matière  colorante  bleue  qui  devient  ronge  en 
s'onis-^anl  aux  acides ,  nne  matière  colorante  jaune, 
du  tannin,  du  mucilage,  des  tartrates  de  potasse 
et  de  chaux ,  de  l'acide  acétique ,  da  l'acide  nali- 
que.  Tous  les  principes  dont  nous  venons  de  parler 
existent  dans  le  vin  blanc ,  excepté  la  matière  colo-« 
rante  rouge. 

Le  vin  acquiert  nne  couleur  rouge  lorsqu'on  laisse 
l'envuloppe  des  grains  de  raisin  macérer  dans  les 
cuves  avec  le  suc  qu'ils  contenaient.  Le  vin,  au  con- 
traire ,  est  sans  couleur  quand  on  sépare  avec  soin 
les  pellicules  du  raisin  du  suc  que  l'expression  ea 
fait  sortir. 

On  sait  que  les  vins  offrent  des  qualités  très-diffé- 
rentes ,  selon  les  pays  d'où  ils  proviennent.  L'espèce 
de  vigne  que  l'on  cultive ,  la  nature  du  terrain  où 
elle  croit ,  les  soins  de  culture  qu'elle  reçoit,  l'expo- 
sition do  sol,  son  élévation,  le  degré  delatitade,eic., 
exercent  nne  influence  bien  sensible  sur  la  composi- 
tion chimique  do  raisin.  La  quantité  de  matière 
sucrée  n'est  pas  la  même  :  les  raisinsde  la  Grèce,  de 
l'Italie,  du  midi  de  la  France,  contiennent  beaucoup 
plus  de  sucre  que  ceux  des  provinces  da  nord.  Les 
acides  sont ,  au  contraire ,  plus  abondants  dans  ces 
derniers.  On  conçoit  qu'il  y  ait  dans,  les  proportions 
relatives  des  principes  qui  composent  les  raisins  de 
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ctaqnepays  4«*  différences  notables.  Mais  ce  qn'il  y 
•  de  bienrenarqoable,  c'est  que  ces  variations  daas 
la  caatUlotion  intime  da  raisin,  qni  procèdent  de  la 
^oalilé  du  terrain  où  croit  la  vigne,  on  sealement  de 
son  exposition  par  rapport  ao  soleil',  ou  d'un  degré 
plus  grand  d'inclinaison  da  sol  vers  le  midi ,  etc., 
ae  retrouvent,  après  la  fermentation,  dans  le  vin  qui 
ea  prayieat.  Chaque  contrée ,  chaque  position , 
«kaqoe  sol  donne  un  vin  qui  a  un  arôme ,  une  sa- 
veur, dee  qualités,  qui  le  distinguent,  qui  le  font 
recosnattre. 

On  peut  dire ,  d'une  manière  générale ,  que  plus 
■■  vin  contieat  d'alcool,  plus  il  sera  stimulant,  plos 
sa  propriété  diffnsilile  aura  d'étendue  et  de  puissance. 
Lee  via*  socrét,  conservant  une  portion  de  matière 
saeefcariBeque  l'acte  fermeniatif  n'a  pas  décomposée, 
•eroMt  Bovrrisaants  ;  cette  matière  éprouvera  dans 
l'orgaiM  gaetriqoe  l'élaboration  digestive  ;  elle  foor- 
ain  aa  corps  des  principes  réparateurs.  Les  vins  qui 
ractieal  da  tannin,  comme  celui  d'Allcante,  font 
car  le*  U«sns  vivants  une  impression  Ionique  propor> 
Uoaaée  à  l'abondance  de  ce  principe.  On  en  dé- 
yaaille  le  via  en  partie,  quand  on  le  clarifie  avec  le 
Mane  d'osuf  on  la  colle  de  poisson;  on  diminue  en 
■aésM  tempe  la  saveur  âpre  de  la  liqueur.  Si  l'on 
pread,  d  pea  de  distaace,  da  vin  d'Alicante  et  da 
boaitlea ,  il  •'opère  daas  l'estomac  une  combinaison 
«Waiiqae  :  la  gélatine  du  bouillon  s'nnit  au  tannin 
4«  vin ,  et  teraie  ces  pellicules  violettes  et  dégod- 
tante*  que  lef  BMiades  rendent  par  les  vomissements, 
et  qao  lee  eieietants  ont  quelquefois  prises  pour  les 
signe*  d'une  altération  organique  de  l'estomac.  Les 
via*  eliargé*  de  parties  acides  produisent  des  effets 
^i  procèdent  de  leur  acidité.  Xes  vins  austères, 
«•■nsMceax  de  Bordeaux,  de  Grave,  de  Bonssillon, 
eaasant  lOBveat  la  constipation.  Les  vins  mousseux 
oatétémi*  ea  bouteille  avant  que  leur  fermentation 
•oU  terminée  :  celle-ci  s'est  contiDoée  lentement  et 
4'aaemanièreoceaUe;  legaz  acide  carbonique  qu'elle 
a  produit  est  resté  dans  la  liqueur  ;  mais ,  aussitèt 
^ae  l'on  fsit  sauter  le  bouchon ,  ce  gaz  se  met  en  li- 
karté  etoccasionne  on  bouillonnement  considérable. 
Cm  vins  contiennent  très-peu  d'alcool;  sur  l'encé- 
phalo  leur  action  est  prompte  ,  mais  passagère. 
•  Le  via,  boiscon  habituelle  d'une  grande  partie  des 
koanaes,  a  tons  les  caractères  d'un  agent  médicinal. 
Il  recèle  une  force  agissante  dont  le  contact  d'une 
partie  vivante  provoque  l'exercice  ;  son  usage  donne 
Uaa  à  de*  changemenis  physiologiques  Irès-appa- 
reat*,  très-importants,  qui  ne  diffèrent  point  par 
Ie«re**encede  ceux  qne  font  natlre  les  médicaments 
•Umalanls. 

JL«  via  excite  d'abord  l'organe  gastrique  :  le  senti-. 
anaal  de  chaleur  que  l'on  éprouve  intérieurement, 
aa«*it6t  après  l'avoir  avalé ,  donne  la  contcience  du 
ckaagemeat  occulte  qni  s'opère  dans  cet  organe  :  sa 
cavité  iatérienre  devient  plus  rouge,  plus  chaude, 
fihÊ»  vivaate.  Les  personnes  qni  ont  des  digestion* 
pdaiUes,  languissantes,  trouvent  au  vin  une  qualité 
■leaiirhiqnr  '  aial*  l'action  stimulante  de  cette  bois- 
aan  aait  à  ceaxqai  ont  l'estomac  échauffé,  irritable  : 
a^ce*  deraier*,  le  vin  cause  une  tension  pénible  i 
la  régioB  épigastriqne  ;  il  retarde,  il  gène  l'élabora- 
Uea  de*  matière*  alimentaires. 

Um^tt  l'oapread  quatre,  six,  bnit  once*  de  vin. 


sa  puissance  se  manifeste  surtons  les  points  du  corps. 
U'abord  l'impression  stimulante  que  ressentent  le*' 
nerfs  del'estomacau  moment  où  l'on  avale  ce  liquide/ 
se  transmet  i  la  moelle  allongée,  an  prolongement 
racbidien  et  aux  plexus  du  grand  sympathique  :  ce* 
centres  doiennent  plus  vivants;  par  U  leur  puissance* 
sur  l'économie  animale  augmente;  les  nerfs  portent 
dans  tous  les  tissus  organiques  nne  plus  grand» 
suwmede  principes  de  vie;  il  en  résulte  le  sentiment 
subit  d'une  grande  énergie  :  ce  premier  effet  général 
du  vin  se  passe  tout  entier  dans  le  jeu  des  nerfs  on- 
des sympathies.  Cependant  les  matériaux  qni  com- 
posent cette  boisson  sont  absorbés  ;  le  sang  les  reçoit 
et  les  répand  sur  tous  les  points  de  la  machine  vi- 
vante :  ils  vont  agir  sur  tous  les  organes  :  aiguillon- 
nés par  eux ,  le  cœur  et  les  canaux  vasculaires  pré-' 
cipilent  leurs  mouvements;  le  pouls  est  plus  fort, 
plus  fréquent;  la  figure  devient  plus  rouge,  plu* 
animée;  la  circulation  capillaire  montre  beauconp 
d'activité;  la  perspirationcnianée  est  plus  abondante, 
la  chaleur  animale  plus  élevée.  L'action  des  princi- 
pes du  vin  sur  l'appareil  cérébro^pinal  se  traduit, 
1°  dans  les  hémisphère* cérébraux  par  l'éteadae,  la 
liberté,  l'activité  de»  facultés  de  l'intelUgeace;  l'ima- 
gination «'enflamme,  la  mémoire  e*t  plu*  riche;  il 
y  a  de  l'enthoneiasme  ;  2*  dans  la  moelle  allongée  et 
dans  la  moelle  épiaière ,  par  le  caractère  d'énergie, 
de  puissance,  que  prend  l'innervation,  et  qui  donne' 
ane  vignenr  notableaux  viscères  et  surtoutaux  mu* 
clés  des  membres  ;  il  y  a  un  besoin  de  s'exercer ,  et 
on  résiste  sans  peine  à  la  fatigue  ;  on  recherche  le* 
Jeux  ;  il*  sont  pins  joyeux,  pins  bruyants,  plos  agréa- 
bles; 3°  dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaire*,  par 
la  conscience  d'un  bien-être  plus  grand .  d'nne  *ati*- 
foctiou  intérieure,  par  des  inspirations  de  bonheur, 
par  on  épanouissement  de  la  figure  ,  par  la  vivacité 
des  yeux,  par  un  degré  pins  élevé  de  la  chaleur  vi* 
laie ,  etc.  Pendant  ce  temps  on  éprouve  intérieure- 
ment une  ardenr  universelle  qui  décèle  la  diffusion 
des  principes  du  vin  dans  tonte  l'économie,  qni  atteste 
leur  présence  dans  le  sang  et  dans  tous  les  organes. 
Si  l'on  boit  de  une  i  deux  livres  de  vin  et  plus, 
tous  les  phénomènes  qne  nous  venons  d'exposer  sur- 
viennent plus  vile  et  prennent  une  pins  forte  inten- 
sité. Les  mouvements  artériels  offrent  le  rhythme 
d'un  état  fébrile,  toute*  les  fonctions  de  la  vie  oui 
nn  exertice  plus  rapide,  comme  forcé  :  les  hémis- 
phères cérébraux  entrent  dans  on  état  de  surexcita- 
tion ;  on  éprouve  une  exaltation  singulière  des  Dscni- 
lés  de  l'flme  :  toutefois  ce  premier  temps  n'offre  que 
joie,  plaisirs,  ris  ;  l'Intelligence  est  agrandie,  l'esprit 
pins  fécond.  Mais  bientôt  le  sang ,  porté  avec  forée 
vers  la  tète,  parait  engorgerles  vaisseaux  cérébraux, 
les  dilater,  y  séjourner.Il  en  résulte  nne  congestion 
sangnine  qui  gonfle  le  tissu  des  hémisphères  céré- 
braux, qui  les  comprime  dans  le  crdne,  qui  trouble, 
puis  gène ,  affaiblit  et  même  suspend  lenrs  mouve- 
ments et  leur  action.  Alors  apparaît,  spuvent  asset 
brusquement,  nn  ordre  de  choses  tout  différoal  :  Il 
survient  du  délire,  des  vertiges,  de  la  titabation; 
puis  il  y  a  impossibilité  de  se  tenir  debout ,  nne  dé- . 
tente  de  tout  le  système  mnscolaire,  somnolence, 
perte  da  sentiment  et  du  mouvement;  c'est  le  der- 
nier degré  de  cet  état  pathologique  que  l'on  nomme 
ivresse. 
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L«  doted*  via  néeeuaire  poar  prodaire  la  iDres- 
ciUlioD  des  hémisphères  cérébraux  et  le»  phénomè- 
aesqai  ensout  la  suite,  ne  peut  être  rigoureosemenl 
dëlerminé*;  elle  varie  selon  lâge,  l'habiiude,  la 
force  des  individus,  leur  complexion,  etc.  Cerlaines 
dispositions  iqorbides  de  l'eDcéphale  le  rendent  sin- 
gulièrctneot  sensible  i  l'action  du  Tin.  On  voit  lors- 
qu'il existe  une  cérébrite  partielle,  après  nne  attaque 
d'apoplexie  qui  a  laissé  un  épancbement  sanguin 
dans  la  pulpe  cérébrale;  quand  les  hémisphères  cé- 
rébraux sont  le  siège  d'une  iudtiralion  locale,  d'un 
•bcés ,  etc.  ;  «ne  petite  quantité  de  vin ,  porter  le 
Mng  à  la  léte ,  causer  une  coloration  soudaine  de  la 
figure,  de*  vertiges,  de  l'agitation,  de;  inquiétudes, 
de»  douleurs  dans  les  membres ,  un  délire  très-pro- 
noncé, de  l'accablement,  eic  ,«tc.;  ou  décider  promp- 
tement  nne  congestiop  sanguine  avec  assonpisse- 
Vient ,  étal  comateux,  affaissement,  etc. 
.  L'état  dans  lequel  le  vin,  pris  à  hautes  dosés,  tient 
l'encéphale  trouble,  le  cours  ordinaire  de  i'innerva- 
Uon ,  vicie  l'exercice  des  fonctions  nutritives  ;  ceux 
qui  font  nn  abus  journalier  de  cette  boisson  ,  dont 
Ifi  cerveau,  habituel lement  surexcité,  p«s»e  fréquem* 
ineiit  et  reste  pendant  longtemps  sous  le  poids  d'une 
<K)ngestion  sanguine ,  sont  maigres  «u  ont  un  mau- 
vais embonpoint  ;  ils  offrent  un  état  de  bouffissure 
universelle  :  leur  ^ng  et  leurs  organes,  mal  restau- 
res, subissent  une  détérioration  progressive;  ces 
individus  sont  en  général  décolorés,  prédisposés  i 
^ne  foule  de  maladies. 

Il  n'est  pas  rarede  voir  la  surexcitation  de  la  pulpe 
médullaire  des  hémisphères  cérébraux  et  du  prolon- 
gement rachidien  acquérir  une  graude  inleosilé,  de- 
venir une  lésion  tout  à  fait  patbogénése,  sur  les 
individus  qui  se  livrent  pendant  pluiieurs  jours  ides 
excès  de  vin,  dont  le  sang  est  rempli,  comme  saturé 
des  principes  stimulants  de  ce  liquide  :  ils  sont  alors 
dans  nn  délire  permanent,  tourmentés  i<ar  des  hal- 
lucinations ;  U  ;  a  un  tremblement  continuel  et  très- 
remarquable  de  leurs  membres ,  des  contractions 
cpnvulsives  des  muscles,  de  l'agitation ,  une  insom- 
nie opiniâtre,  etc.,  etc. 

Les  médecins  de  tous  leslges  ont  célébré  la  puis- 
aance  thérapeutique  du  vin  ;  ils  ont  toujours  trouvé 
tn  lui  un  agent  efficace ,  quand  il  fallait  augmenter 
l'activité  de*  organes ,  imprimer  une  secousse  salu- 
taire i  nn  appareil  organique  ou  i  tout  la  système 
animal.  La  force  médicinale  d'un  corp«  n'étant  que 
la  faculté  d'agir  sur  les  partie*  vivantes,  mises  en 
Jeu  sur  un  être  actuellement  malade,  il  en  résulle 
que  todécioiisemeut  de  cette  faculté  affaiblit  la  force 
qui  guérit  ou  qui  soulat;e.  l)e  lé  vient  que  le  vin  n'est 
plus  médicament  pour  les  personnes  qui  en  boivent 
journellement,  chez  qui  l'habitude  a  épionssé  la 
puissance  agissante  de  ce  liquide.  An  contraire,  on 
voit  le  vin  être  pour  le  pauvre  une  ressource  théra- 
peutique d'une  efOcacilé  remarquable  ;  l'emploi 
méthodique  de  cette  boisson  suffit  souvent  pour  dis- 
siper les  affections  palbologiques  auxquelles  la  mi- 
sère et  le*  privations  qui  l'accompagnent  le  rendent 
ai  sujet. 

Le  vin ,  agent  fortement  stimulant ,  ne  peot  con- 
venir que  dans  quelques  lésions  pathogéuèses.  On 
tirera  un  parti  utile  de  l'emploi  journalier  de  cette 
boisson,  dansl'oligotropbie,  dans  le  ramollissement 


molëcnlaire  des  tissus  organiques ,  eom«e  iMM  Im 
inerties  das  organes  qui  tiendront  i  nn  décroiMs- 
roent  de  l'innervation.  Mais  le  vin  devra  être  piMertt 
dans  les  hypertrophies,  danslesendnridasementsdw 
tissus  organiques,  dans  les  irritations,  dans  les  phle- 
goses ,  dans  les  nloèralions ,  dans  le*  abcis,  etc.  Ua 
emploi  méthodique  de  eeti*  li^aenr  pourra  lefciia 
admettre  dans  le  traitement  des  œdèmes,  de*  bydat- 
tbroies ,  des  pneumatbroses.  Le  vin  ne  peut  liai 
contre  les  dégénérescences  cancér«ns«a ,  aontra  la* 
tubercules,  etc. 

Dans  le  traitement  des  maladies  fébriles  qui  «fb«Dt 
toujours  nne  pluralité  de  lésions,  le  vin  estdaaga* 
reux,  *ouvrnt  nuisible.  Les  lèvres  écailleascs,  rosée*, 
arides ,  fendillées ,  la  langue  rouge ,  aèdM,  poixa*,. 
la  soif,  la  tension  du  ventre ,  des  déjeetlon*  alvia** 
liquides ,  fétides  ,  une  clialeur  pénible  ,  du  maiaiae, 
des  douleurs  dans  la  région  de  l'épigastre  on  dans 
l'abdomen  après  l'ingesUon  du  vin  ,  ete. ,  déoMeal 
des  irritations ,  des  phlogo*es  des  voie*  nUmanlalr**' 
que  celle  liqueur  animerait  davantage,  qu'elle  éten- 
drait .  qu'elle  cxas|iérerait.  Mais  le  vin  n'eat  pas 
moins  i  redouter  poor  ropération  que  forent  sa*  as»- 
lécules  sur  les  autres  appareil*  organique*.  Da* 
grande  force  dans  les  batletnents  du  ccaur,  an  **■> 
liment  d'ardeur  dans  la  région  de  c«  viacér*.  la  vi- 
vacité ,  la  fréquence  du  pouls ,  la  lanpéralwre  hlé" 
lante  de  la  peau  ,  annonçant  «ne  eondillon  motUdo 
de  l'appareil  circulatoire  qaa  le  vin  poarrait  portât 
trop  loin.  La  céphalalgie,  l'agitation,  l'iatomni*,  le 
délire ,  les  aberrations  des  sens,  les  deoleumqui  se 
font  sentir  le  long  du  rachis,  laeourbeture  des  aaea- 
bres,  les  altérations  de  l'action  musculaire,  eld ,  at> 
t^.'Stent  que  l'appareil  céphalo-rachidien,  que  lOf 
cordons  nerveux  eux-mêmes,  sent  dan*  ms  état  d'ei- 
ciiaiioji  ou  d'irritation  qu'il  faut  bien  se  garder  d'auf 
mentiT.  L'accélération  de  la  respiration,  l'air  brÉiaet 
qui  »ort  des  poumons ,  apprennent  que  ces  orgaea* 
demandent  i  être  ménagés,  i  être  rairatchis,  calasé*. 
Das  urines  ronge* ,  rares ,  prouvent  que  l'appareil 
nrinaire  partage  la  situation  morbide  des  piiaeipaes 
organes.  Lu  peau  aride,  chaude,  repom*ed|alemeal 
l'impression  stimnlantc  dn  vin ,  elo. 

Mais  si,  tout  d'abord,  le  vin  parait  deroir  être  pie*- 
erit  dans  le  traitement  des  fièvres,  il  est  eependanl 
des  cas  où  par  exception  on  le  recommande.  Loraqae 
ces  maladies  prennent  la  forme  adynamique  et  qu'il 
se  manifeste  nne  faiblesse  extrême,  que  le  meMe 
devient  pile,  que  son  corps  éprouve  un  reff«iéi(*e* 
ment  général,  que  la  vie  est  près  de  s'éteindre,  le 
vin  adminittré  par  cuillerées,  et  étendu  daa*  m* 
liqueur  aqueuse,  produit  nn  bien  merveilleux.  Les 
forces  renaissent  après  chaque  dose  de  celte  iiqoear; 
on  parvient  par  son  secours  i  le*  entreieiiir,  i  le* 
*oulenir,  i  fournir  i  la  nature  le*  moyen*  de  repren- 
dre une  heureuse  direction.  Il  eti  de*  malade*  qae 
ce  traitement  a  évidemment  arraché*  i  une  aûrt 
certaine.  La  débilité  allait  le*  anéantir,  U  a  Ctlln  *anf 
délai,  comme  sans  égard  pour  les  voies  digecUve», 
s'occuper  de  la  combattre.  Dans  ce  ca*,  on  p<  ut  avoir 
recours  aux  applications  alcooliques  sur  l'épigastre; 
elles  offrent  l'avantage  d'exciter  les  force*  de  la  via 
sans  offenser  les  organes  gastriques. 

Le  docteur  Gilchrisl ,  lorsqu'il  ordonnait  le  vin 
dans  les  fièvre*,  prenait  pour  guide  le*  effets  méaies 
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^MMUe  Ifa^rtnr  prvtofMlt.  (Bu.  »tOh$tn.  dtméd. 
■d'Edimb..  t.  vi,  p.  129.  )  Si  elle  ne  cansait  aacane 
taeemmodité  A  reetomac.  ai  elle  o'aagmïBtait  pa»  la 
«kalear  fébrile,  le  délire,  l'iaiomoie;  si,  au  contraire, 
ie  OMlade  m  IronTail  mieux,  s'il  dOTenait  pla>  tran- 
'^■ille,  Koiii*  acnblé  ;  »'il  le  lentait  de  la  disperitlon 
«u  sAmmeil  i  il  en  coaclaait  que  le  Tin  te  comportait 
«omae  on  reuéde  ftivoraMe,  et  qu'il  fallait  eu  con- 
tiaaer  l'adminitlration.  Mais  est-il  permis  de  tenlef 
«reeWhilakems,  que  cite  l'aulear  do  mémoire  dont 
■Mit  parlons,  de  tirer  do  vin  prit  à  grandes  doses 
■•efl^  ■arootiqae  7  Peat-on  espérer  de  transformer 
■iati  rivrette  «n  ntte  opération  que  la  thérapeutique 
rendrait  médicioale?  Sans  doute,  quand  le  vint 
p<»té  !•  sang  i  la  léte,  et  qu'il  a  cansé  une  congestion 
aanfaine  dass  l'enoéphale,  il  a  affaibli  l'action  des 
Mnitpbères  cérébrant  et  de  la  moelle  allongée; 
4Ma  un  étal  de  âèvre  où  rinnervatlon  a  prit  une 
force  perturbatrice,  cette  congestion  semble  devoif 
la  nleatir,  diflriBBer  «es  effets.  Haisesl-on  pear  cela 
-MMorisé  i  conclure  que  le  vin  deviendra  un  secours 
propre  à  calmer  l'agitation,  i  provoquer  nn  sommeil 
avantageai,  i  combattre  let  spasmes,  les  irembie- 
neiitt,  lei  toobresauts  des  tendoM,  leaautret  tymp- 
idaiet  qui  earactéritent  l'ataxie? 

Le  Tina  été  souvent  donné  comme  remède  dans 
Ice  flévret  intermitteates  :  oa  peut  en  arrêter  bms- 
qnemenl  le  cours,  en  faisant  prendre,  quelques  beoret 
«vaBt  l'aeeès,  «te  quantité  de  ce  liquide  qui  soit  ca- 
pable de  satoiter  me  médication  générale,  un  déve- 
lappMMnt  trée-prenoacé  des  forces  de  la  vie.  Si  li 
Mm  àvrt  depriali  longtemps ,  si  elle  a  cansé  un 
dépériatament  de  tout  le  eorpt,  si  le  malade  habite 
IM  payt  marécageox ,  etc.,  on  w  contente  de  donner 
le  Tin  à  petites  deiet;  alors  on  en  prend  tout  les 
jMrs.  L'exercice  des  fonctions  nutritives  était  vicié  ; 
le  vte  IM  rétablit  :  en  même  temps  ses  principes 
réTcUient  dans  tout  let  tittnt  let  forcet  organiques  ; 
leeerpa  eabitmie  natation  profonde  qui  déracine  la 
■Miadie. 

On  a  qoelqnefoit  va  le  vin,  pris  chaud  et  en  assez 
ftande  abondance,  dans  le  début  d'une  pleurésie  ou 
d'ooe  péripneiHttonie ,  décider  une  soeur  très-co- 
piMte,  et  empêcher  le  développement  ultérieur  de 
la  maladie,  la  foire  avorter.  Cet  heureux  résultat 
aappuee  que  le  vin  produira  un  travail  sndoriQque 
qui  attirera  A  la  peau  la  fluxion  qui  s'établissait  sur 
faM  ponmont  ou  sur  la  plèvre.  Si  cette  salutaire  dia- 
phorète  n'a  pas  lieu,  la  maladie  s'accroît  par  l'action 
incendiaire  de  cette  liqueur  ;  elle  prend  une  intensité 
qoi  pent  la  rendre  pernicieuse. 

Le  vin  iri^te  les  douleurs  névralgiques,  les  don- 
lenra  rtamatlsmales.  Dans  les  affections  scorbutiques 
(tteroAileoset,  dans  quelques  maladies  vénériennes 
invétérées,  qui  ont  amené  une  détérioration  profonde 
de  tout  le  tjrstème  animal ,  l'osage  journalier  du  vin 
oBre  WM  ressonrce  importante.  Les  actes  de  la  vie 
naiifiivet'exécatvient  mal;  en  étendant  son  influence 
fsftiflente  sur  tous  les  appareils  organiques,  le  vin 
léMMitratsimilalion  dans  le  sang  et  dans  les  tissus 
vivants  :  le  changement  qu'éprouve  alors  le  cOrps 
■alade  explique  le  succè!  de  ce  mode  de  traitement. 
Baas  les  infiltrations  cellulaires,  dans  les  bjdropi- 
tiet,  on  conseille  le  vin  comme  agent  dinrétiqae  : 
on  a  vn  cette  boision  donner  liea  à  nn  éconlemeni 


abondant  d'urine.  On  préKre  le  vin  blanc  quand  on 
veut  exciter  la  fonction  sécr^ire  des  reins  t  cepen* 
dam  il  n'est  pas  prouvé  que  la  matière  colorante  du 
vin  rouge  soit  un  obstacle  à  l'action  diurétique  dé 
ce  liquide. 

On  retire  un  avantage  sensible  des  ablationi  de  vin 
que  l'on  fait  sur  le  corps  des  enfants  qui  naissent 
faibles  et  cbétifs.  L'influence  stimulante  de  cette 
liqueur  soutient,  entretient  leur  débile  exIMence  ; 
elle  donne  au  principe  i)ui  anime  ces  petits  êtres  le 
temps  de  s'étendre,  de  se  forlifielr ,  d'établir  dank 
celte  frêle  machine  l'exercice  des  fonctiotis  qui  doi- 
vent conlinuer  la  vie.  On  met  aussi,  dans  la  même 
Intention ,  des  compresses  imbibées  de  vifa  sur  U 
région  épigastrique.  Oa  applique  du  vin  avec  succét 
sur  les  ecchymoses,  sur  les  gonflements  atonique», 
tor  les  Jambes  inflltrdel,  etc. 

Il  est  flicile  de  régler  Tosage  hygiénique  du  vid. 
La  raison  d'accord  avec  l'expérience,  en  prescrit  en 
général  l'emploi  aux  vieillards ,  aux  individus  qui 
sont  faiblea,  è  ceux  qui  ont  une  constitution  lympha- 
tique, enfln  à  toutes  les  personnes  chti  qni  les  mou- 
vements organiques,  languissants,  demandent  à  être 
augmentés  ou  au  moins  soutenus.  Elle  en  tolère 
Tutage  pour  ceux  qui ,  riches  d'une  bonne  santé, 
cherchent  daut  celte  boiison  des  jouissances,  des 
sensations  agréables,  une  source  de  plaisirs.  Elle 
recommande  la  modération  i  tons.  Ensuite,  pour 
juger  si  le  vin  peut  être  permis  aux  individus  comme 
boitton  journalière,  il  faut  considérer  en  quel  état 
font  let  principaux  appareils  organiques  de   leur 
oorpi.  Si  l'estomac  et  les  intestins  sont  très-irritables, 
si  cet  organes  ont  une  vive  susceptibilité,  pourrotit- 
ils  tans  inconvénient  soutenir  l'impression   ttyp- 
tique,  irritante,  de  celte  liqneur?  SI  un  embarras 
habituel  de  la  tête,  une  disposition  aux  oongestioné 
tangninet  de  l'encéphale,  de  fréquentes  céphalalgie*, 
des  vertiges,  des  hallucinations,  trop  de  mobilité  on 
de  l'embarras  dans  l'exercice  des  facnlléi  intellec 
tnelles,  pour  les  hémisphères  cérébraux;  ti  un  trem- 
blement habituel  des  membres,  des  crampes,  deé 
inquiétudes,  un  défaut  de  Gkité  dans  lesmoovemenit 
untcolaircB,  nue  exagération  de  la  sensibillto  géné- 
rale, etc.,  pour  la  moelle  épinière;  si  une  suscep- 
tibilité notable  des  organes  des  sens,  une  irritabilité 
excessive  des  vitcèret,  nne  disposition  aux  spas- 
mes, etc.,  pour  la  moelle  allongée:  ti  des  variationt 
tuccéstivei  et  brusquct  dant  l'exi>ression  de  la  Qgnre 
et  des  yeux  ,  des  mouvements  alternatifs  de  refroi- 
dissement et  de  sueur,  nn  caractère  indécis,  chan- 
geant, des  malaises,  des  anxiétés  dans  l'épigastre,  le 
passage  sans  cause  de  la  joie  è  la  tristesse,  etc.,  pour' 
les  plexus  des  nerfs  ganglionaires,  annoncent  qne 
ces  centres  de  vitalité  sont  toujours  disposés  à  perdre 
l'état  normal,  i  entrer  dans  une  condition  morbide, 
ne  redouterez-vous  rien  de  l'agression  que  les  prin- 
cipes du  vin  leur  feront  éprouver?  Laisserez-vout 
cette  liqueurà  la  disposition  de  celoidonties  organes 
pulmonaires  seront  habituellement  échauffés,  quf 
sera  tourmenté  par  une  tuux  fatigante  toutes  les  fois 
qu'il  en  boira  ?  Ne  le  defendiez-vous  pas  k  l'homme 
dont  le  cœur  offrira  un  certain  degré  d'hypertrophie, 
se  montrera  irès-excilable,'  très-vivant  ;  è  celui  dont 
le  système  artériel  paraîtra  plut  développé ,  plus 
gros,  aura  une  influence  prédominante  dant  la  con- 
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ftlilDtioD  du  corps  ;  à  ctHui  4|ai  aara  baaaeonp  de 
Rang,  qui  sera  ilans  un  état  de  pléthore  ;  i  celoi  qui 
56  fera  remarquer  parla  vivacité  et  par  la  fréqoenoe 
de  son  pouls,  qui  sera  «ojet  i  des  congestions  san- 
guines, à  des  tiémorrbagies,  etcT  Le  vin  ne  doit-il 
pas  être  refusé  aux  personnes  dont  les  organes  nrl- 
naires  s'échauffent  facilement  et  foorniiseot  nn  li- 
quide coloré,  sanguinolent;  aux  personne*  qui 
éprouvent  de  la  cuisson,  de  la  chaleur,  lorsqu'elles 
urinent;  à  celles  qui  ont  sur  la  peau  des  booions. 
des  rougeurs ,  des  éruptions  presque  permaaea- 
tes,  etc.,  ele.  ? 

Il  est  nn  dernier  point  de  vue  sous  lequel  nooê 
devons  considérer  la  vin.  On  connaît  en  pharmacie 
«ne  classa  feft  Importante  de  médicaments  que  Pos 
prépare  avec  ce  liquide  ;  ce  sonl  les  vins  médicinaui, 
vina  midicata.  On  met  des  substances  végétales , 
animales  ou  minérales,  macérer  dans  le  vin  :  cet 
excipient  leur  enlève  qnelqaes-uns  de  leurs  maté- 
rianx  chimiques,  qu'il  dissout,  avec  lesquels  il  se 
«ombine  ;  alors  il  possède  la  propriété  agissante  qui 
est  inhérente  à  ces  derniers.  Lorsque  l'on  examine 
l'action  de  ces  composés  pharmaceutiques  sur  no* 
organes,  on  reconnaît  qu°a\ec  la  vertn  propre  an 
vin,  il  se  développe  d'autres  propriétés  qui  lui  sont 
étrangères  et  qui  appartiennent  aux  principes  mé- 
dicinaux dont  il  s'était  emparé. 

Le  vin  reçoit  des  prodnrtioos  toniques  du  lannin, 
de  l'acide  gallique,  des  matières  exiraclives  des  sub- 
stances alcaloïdes,  etc.  Les  productions  excitantes 
loi  fournissent  de  l'huile  volatile ,  de  la  résine,  de 
l'acide  benzoïque,  etc.  Le  premier  aura  la  double 
bculié  de  corroborer  les  tissas  vivants  et  d'accélérer 
leurs  mouvements.  Dans  le  second,  la  vertu  stimo-- 
lanle  des  ingrédients  médicinaux  se  confondra  avec 
celle  du  liquide  qui  servira  de  véhicule  à  leurs  prin- 
cipes, et  les  effets  physiologiques  que  ce  composa 
fera  natire  annonceront  une  vive  excitation  des  or- 
ganes.oû  on  les  verra  paraître. 

On  fait  aussi  des  vins  purgatifs  et  des  vins  émé-. 
tiques  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  vins  médicinaux  se  préparent  à  froid  et  dans 
des  vases  bien  bouchés  :  on  doit  n'emplover  que 
des  snbstances  sèches;  les  plantes  crucifères  sont 
seules  exceptées.  Ces  composés  pharmaceutiques 
s'altèrent  facilement  :  ils  demandent  A  être  souvent 
renoovelés. 

Alcool,  Esphit  db  vix;  Aleohol,  Spiritui  Vini, 
Sp&itu*  Vini  rictifUatuê.  L'alcool  est  un  liquide 
volatil,  transparent,  incolore,  miscible  i  l'eaa  en 
toute  proportion  :  on  le  trouve  ordinairement  uni  k 
ce  liquide;  alors  il  *enomme£au-d«-t;<«,^9ua  vitœ; 
on  peut  l'en  priver  en  le  distillant  de  nouveau  sur 
de*  corps  avides  d'humidité.  81  l'on  met  de  l'alcool 
•n  contact  avec  l'air,  une  partie  se  vaporise,  l'antre 
attire  l'eau  atmosphérique  et  perd  de  sa  force.  L'al- 
cool s'enflamme  par  l'approche  d'un  corps  en  com- 
bustion; il  brAle  rapidement  et  ne  laiase  aneon  ré- 
sida. 

Toutes  les  liqnears  qui  ont  snbi  la  fermentation 
vineuse  contiennent  de  l'alcool.  Pendant  longtemps 
on  a  cru  que  ce  corps  se  formait  dans  l'acte  de  la 
distillation  ;  on  snppoMit  qne  le  vin  en  recelait  seu- 
lement les  principes,  et  que  l'action  de  la  chaleur 
déterminait  lear  combinaison.  If.  Gay-Lussac  a  dé- 


montré, par  derespérienees  coBdaaalM,  U  pfésesee 
de  l'alcool  dans  le  liquide  fermenté. 

C'est  du  vin  que  l'on  retire  l'ean-de^ie  la  plaa 
estimée  ;  mais  une  fonle  d'autres  corps  penvent  ea 
fournir.  La  liqueur  vineuse  que  prodnit  le  jus  de  It 
canne  à  sucre  par  la  fermentation ,  donne  l'aleool 
auquel  on  a  imposé  le  nom  de  rvm.  C'est  de  la  mé- 
lasse métamorphosée  en  vin  que  sort  le  tafa.  Les 
cerises  pilées,  sans  en  retirer  les  noyaux,  épronvanl 
nn  travail  fermeniatif  :  soumises  ensoite  à  U  distil* 
lation,  elles  laissent  échapper  un  liquide  alcoolique 
que  l'on  nomme  kirsehtnviautr.  Traité  par  la  mé- 
thode de  la  fermentation,  le  ris  forme  on  alcool  qol 
prend  le  titre  de  rak.  Çnfln,  le  oidre,  la  bière,  («ei- 
kni  aussi  de  l'eau-de-vle.  Dés  productions  qae  l'on 
avait  jusqu'ici  dédaignées  commencent  k  pénétrer 
dans  les  distilleries.  Bèa  qu'une  substance  est  sut- 
ceptible  d'éprouver  la  fermentatiMique  l'onaappelée 
spiritueuse,  on  peut  en  extraire  de  l'alMoi. 

Les  procédés  pour  obtenir  ce  liqaide.  bien  qolls 
fussent  toujours  simples,  laissaient  cependant  quel- 
que chose  à  désirer  pour  la  perfection  dn  produit. 
L'alcool  conservait  trop  d'eau,  il  fallait  I»  distiller 
de  nouveau,  ou  le  rectifier;  l'eau-de-vie  avait  un 
goût  de  feu  ou  d'empyreume,  qui  était  désagréable  : 
toutes  ces  imperfections  ont  disparu.  Depuis  enviro* 
vingt-cinq  ans  cette  branche  d'industrie  a  UA  dM 
progrès  aussi  rapides  qu'étonnant*. 

L'alcool  a  une  odeur  vive  et  pénétrante  :  l'im- 
pression stimulante  que  ses  émanation*  font  sur  la 
surface  olfactive,  sert  dans  les  syncopes,  le*  éva- 
nouissements, pour  les  dissiper,  ou  pour  les  préve- 
nir, quand  ces  accidents  s'annoncent,  qu'ils  ne  sur- 
viennent pas  brusquement.  L'alcool  doon*  aaa 
saveur  brûlante  ;  son  action  sur  les  nerfs  de  ]a  sur- 
face gustative  se  propage  rapidement  aux  divei* 
centres  de  l'appareil  cérébro-spinal  ;  il  suffit  soavaot 
de  tenir,  pendant  quelques  instants,  de  reaude-vis 
dans  la  bouche,  pour  se  sentir  ranimé  et  fortiflé. 

L'usage  intérieur  de  l'alcool  nous  le  montre  tanlèt 
nn  corps  corrosif,  dont  l'emploi  produit  nn  véritable 
empoisonnement,  tantôt  une  substance  médicinal* 
dont  la  thérapeutique  tire  un  parti  utile. 

Si  l'on  prend  une  forte  dose  d'un  alcool  trèi-coD- 
centré,  comme  à  quarante  degrés,  sans  l'avoir  adouci 
avec  l'eau,  il  cause  les  accidents  les  plus  graves.  Dans 
les  effets  que  ce  liquide  produit  on  peut  distinguer  : 
1*  ceux  qui  proviennent  de  sou  impression  immé- 
diate sur  les  voies  alimentaires  ;  il  allume  une  vire 
pblogesedans  l'estomac  et  dans  les  intestins  ;  2*  mai* 
il  faut  surtout  noter  les  phénomènes  que  Msdle 
l'action  de  l'alcool  sur  les  hémisphère*  cérébr«ox, 
sur  la  moelle  allongée,  sur  la  moelle  épinière  et  («r 
les  plexus  nerveux  du  grand  sympathique  :  ils  prou- 
vent que  l'alcool  opère  dans  ces  divers  centres  ua 
changement  d'état,  provoque  une  situation  morbide, 
qui  (rouble,  qui  pervertit  leur  action  biogéuiqae,  qui 
finit  par  décider  une  congestion  sanguine  de  l'encé- 
phale à  un  degré  mortel.  Parmi  ce*  accidents,  oo  . 
distingue  l'insensibilité,  des  jgoaMmentsconvaIsUs, 
la  pui'ille  dilatée,  la  difficulté  des  mouvements iaspi- 
ratoires,  le  coma,  la  mort.  Dans  les  expérience* 
que  UM.  Btodie  et  Ortila  ont  tentées  sor  des  *•>•- 
manx,  pour  connaître  l'action  de  l'alcool  sur  l'éco- 
nomie animale,  on  voit  toujours  de*  phénomeiie' 
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verrens.  et  Bse-  W*ioa  de  la  luriice  fttIriqM  et 
intettinile.  Apre*  la  mort,  la  membrane  moqueote 
de  l'eatomao  a  présenté  ane  conlear  roDgeMseriM, 
mw^  dea  bandes  loagilodiaales  d'an  nwfe  noiritre, 
fermées  par  de  sang  estravasd  entre  les  deux  toni- 
ques. Les  vaisseau  encéphaUqnes  s«b  l  dilatés,  gorgés 
de  sang. 

L'alcool  élendu  dans  an  véUcale  aqaeu,  n'agit 
pins  avae  cette  Tiolence;  on  peut  même  le  prendre 
aeni,  qoaod  il  contient  asiei  d'ean  pour  ne  marqnet 
qne  dix-huit  à  vingt  degrés.  L'ingestion  de  ce  liquide 
caose  toujours  une  chaleur  brdlanle  daus  l'estomac, 
la  face  interne  de  ce  yis^ère  devient  anssttôt  d'an 
ronge  vif,  foncé  ;  les  réseanx  capillaires  qui  la  re- 
couvrent s'épanouissent;  c'est  l'atauence  du  sang 
danajes  luniqnea  gastriques  qui  élève  la  tempéralare 
de  l'estomac  ;  c'est  l'excitatiou  que  ressentent  alors 
les  nerfs  de  oe  vii«ère  qui  développe  sa  sensibilité  : 
pendant  ce  temps  les  toniques  mnaonlaires  se  res- 
•erreni  snr  elles-mêmes,  se  contractent,  diminaent 
ta  ««pacilé  de  l'organe.  Il  >e  fait  aussi  noe  exhalation 
abondante  sur  la  membrane  moqueuse  de  la  cavité 
eiomacale  :  les  sues  séreux  qui  afiluent  servent  i  dé- 
lajer,  à  adoucir  l'alcool.  On  remarque  en  même 
temps  que  cet  agent  coagule  les  parties  albnmineuses 
foi  se  iroa*ent  dans  les  hnmears  gastriques.  (  Ma- 
fendie,  Slim.  4ê  Phy*.  )  Celui  qui  connaît  l'action 
que  l'ean-de-vie  exerce  sur  l'estomac,  ne  conçoit 
pu  la  Mgéreté  avec  laquelle  tant  de  personnes  boi> 
vent  cette  liqueur,  allument  une  snrexcHation  si 
▼ive.  si  ardente  datas  llntérienr  d'un  organe  si  impor- 
tant et  si  sensible  (I). 

Quand  on  réfléchit  que  chea  keaaooup  d'Individus 
Km  etCete  qne  nous  venons  de  signaler ,  le  gonfle- 
ment, la  vive  rongeur  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac,  la  chaleut,  l'état  doulourens  de  oe 
viscère,  se  répètent  tons  les  matins,  qu'alors  l'esto- 
mac et  vide,  que  rien  ne  défend  ses  toniques  ;  quand 
eapaM0<|nechez  cenx  qui  abusent  de  celte  boisson, 
ntrllalion  dont  nous  parlons  se  reproduit  plusieurs 
fois  par  jour,  qu'elle  devient  continue»  permanente  ; 
oo  ne  s'dtonne  plus  d«  ^oir  ntUilMier  i  l'emploi  de 

(1)  Da  KTgeat  d'as  régiment  d'inCtnterie  rajoit  sa  duel 
ea  coup  d'épè«  qui  lai  tnvene  le  cour;  il  tombe  mort;  il 
venait  de  boire  de  l'ean-de-Tie.  A  l'ourertare  du  otdtTi*  , 
oa  trouva  la  face  interne  de  l'nlomio  de  oonleui  coqneli- 
eot  :  sur  oe  fond  d'an  roage  uniforme  s'abeerTatent  plusieuis 
tout*  d'm  rouge  plu*  violet  ;  la  membrane  maqnenu  ilùt 
gorgée  de  aang  et  mulIaiH  ;  la  oaviti  gaatrique  exhalait  uoe 
bdrta  odeur  d'aleool.  L'èlat  de  pblogose  qu'offrait  oet  etto- 
■se  dorait  depais  quelque  temps  la»  doute.  Fouwéa  par  le 
malbenr ,  on  père ,  une  mère  et  leur  fille ,  ae  prèeipilent  an- 
sembla  dau  la  ririèie  :  ils  avaient  pria  de  l*eau-d«-vie  avant 
d'eHéeutrr  oet  acte.de  diaeepoir.  Sur  le  fin  et  la  mère, 
qù  depuis  quelque*  Jours  bavaient  beanoeup  de  vin  et  de 
li^Man  alcoolique* .  la  membrane  anqueue  de  l'ettomae 
était  dan*  ao  tut  de  pblogose  déjà  aneieaDe  :  sur  la  jeune 
fUeeett*  saemknne  était  *  l'état  normal  :  l'eatomao  cxha' 
iail  napBadant  aa*  furie  «deor  d'aleool  ;  ce  liquide  s'avait 
pasdaiS  aac  eUe.qa*nne  aimplc  irritation  qni  a'était  eAie^e 
efrtala  ■set.  Un  siddat  qui  était  tombé  da  haut  de*  reea- 
fiart*  de  la  eitadelt*,  après  avoir  pria  beaoeoap  d'eau-de-vie, 
«fait  da  même  la  eavité  gastrique  aana  rougeur  bien  pronon- 
ais ,  aMW  sagae*  d'un  trarail  isBammatoire  :  oette  liqueur 
aPavut  pas  eaaaé  de  pUogoae;  aon  eflet  immédiat  fut  le  dé- 
veinppsmeat  d'une  iiiitatieB  dont  la  mort  avait  bit  dispa- 
tsiin  Iss  attriboU. 


l'ean-de-vie  bien  des  désordres  pathologiques.  Cette 
irritation  peut  se  convertir  en  uu  travail  de  phlogo-e 
qui  altérera  la  textore  naturelle  de  la  membrane 
mnqneuse  de  l'estomac,  et  même  des  autres  tissus  de 
oe  viscère ,  qui ,  après  un  certains  temps ,  aora  dé- 
terminé des  indurations,  des  dégénérescences  sqnir- 
riteuses,  on  préparé  le  développement  d'un  cancer 
snr  les.  tissus  gastriques.  Il  est  un  grand  nombra 
d'ouvriers  à  Amiens  qui  prennent  le  malin ,  k  jeun, 
nn  on  même  plusieurs  verres  d'ean-de-vie;  aussi 
avons^nons  toi^ours  des  cancers  d'estomac  dans  le* 
Mlles  de  l'Hètel  Dieu. 

En  vain  voudrait-on  opposer  i  ce  qne  nous  venone 
de  dire,  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'eatomao 
sain,  ses  tuniques  souples,  sa  membrane  muqueuse 
pâle,  de  l'aspect  le  plus  naturel  snr  des  personnes 
qui  étaient  adonnées  i  l'usage  des  liqnears  fortes* 
nous  répondrons  qu'il  est  des  organisations  favori- 
sées, des  individus  dont  les  tissus,  dont  les  viscèrec 
résistent  à  des  agressions  qui  sont  perfides  poor  tous 
les  antres  hommes.  Les  attaques  de  l'alcool  don- 
naieni  aussi  lien  cbex  eux  i  ane  irritation  de  la  sur- 
face muqueuse  gastrique,  mais  la  force  de  résisianen 
Titale  dont  leor  estomac  est  animé,  a  toujours  ra- 
mené tous  ses  timus  i  leur  état  normal  ou  physio- 
logique; oe  sont  d'heureuses  eseeplions  qui  n« 
diminuent  point  la  valeur  des  observations  jonnin- 
Uères. 

Si  l'estomao  a  perdu  son  état  nnrnul,  alla  snrfacn 
interne  de  ce  viscère  est  ectneHement  le  siège  d'un* 
irritation,  d'an  travail  do  phlogose,  d'ulcération, 
l'nlcool  suscitera  des  phéoomtees  nouveaux,  à. 
peine  sera4-il  arrivé  dans  l«  cavité  gastrique,  qnn 
le  malade  sentira  ootnase  un  feu  intérienr,  qu'il 
tombera  dans  nn  état  d'angoisses ,  qu'il  se  plaindra 
déraillements  trèsiiénibles  dans  l'dpigastrn,  etc. 
Il  se  fera  alors,  dans  l'eslontae.  dea  sderétions  aaoïw 
bides,  qui  remonteront  d«n#  la  bonehe  ;  il  j  aura  dec 
'  vomitnritions  d'eanx  aigres,  «mères,  désagréa- 
bles, etc.  Dans  le  même  temps  le  malade  sera  tonr- 
soenlé  de  la  soif,  de  chaleurs,  de  fenx,  qui,  de  l'épi- 
gaslre,  monteronti  la  tête  ;  il  éprouvera  «noora  dos 
vertiges,  de  l'accablement,  etc.  Bien  des  malade» 
atteints  d'un  cancer  d'eslomso ,  se  hAtent  de  nont 
dira  qu'ils  ne  prennent  pu  d'eau-de-vie  ;  uuds  en  les 
interrogeant  nous  reconnaissons  qu'ils  n'ont  oessd 
d'en  heira  qu'A  l'époque  où  les  «ffels  dont  nons  ve- 
nons de  parier  les  forçaient  d'étra  sobres. 

La  vive  excitation  que  l'alcool  imprime  A  l'esto- 
mac, se  communique  avec  une  grande  rapidité  A  la 
pulpe  médnllaira  de  la  aaeelle  allongée  et  de  le 
moelle  racbidienne,  A  tons  lea  plexiu  des  nerfs  gan- 
(lionaires  i  les  cordons  nerveux  répendant  dana 
tontes  les  parties  une  Innervation  plus  paissante; 
tons  les  organes  sa  montrant  plus  vivants.  Bientôt, 
les  principes  alcooliques,  qni  pénètrent  dans  In 
sang ,  «onlinnent  relie  excitation ,  ajoutent  A  se* 
intensité  par  lenr  action  immédiate  snr  ions  les  tissu* 
oeganiqnee  :  le  cœur  précipite  ses  contractions,  le 
flnide  sangnin  semble  bouillonner  dans  les  cananx 
qui  le  contiennent;  la  raspiralion  est  accélérée ,  la 
figure  rouge ,  animée  ;  il  y  a  propension  A  une  dia- 
phorèse,  les  urines  sont  ardentes ,  etc.  La  médica- 
tion se  développe  comme  nn  accès  fébrile  bien 
prononcé,  et  pendant  cinq  A  six  heures,  le  corp* 
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•nMtcaiMnU  ftittmH  iMs  let  attrlbrtt  qol  camy 
tériient  la  fiivre  iDflaniBiàloire. 

Le*  effet*  le*  pis*  important*  de  ta  liqnettr  al- 
eodiqne  «obI,  aani  ceatredh,  ceni  qui  apparalaaeiit 
tmt  l'appareil  eëphalo-*p<Ml.  Le*  héinl*pbèrM  cërtf* 
brans  «eat  d'abord  rtvemeni  atimoM*;  lit  éprow» 
Taal  DO  obaDgament  d'état,  il*  entrent  dans  nne 
eondiliea  nonvelle ,  que  témoifnent  le  développe- 
Ment,  l'esallatioB  de*  facaltéi  intelleelnelleR,  de 
i'iaayimiio» ,  delà  mémoire  ;  l'esprit  est  pin*  \lt, 
pta*  aabiH.  Le  cordon  «pinal  participe  i  l'excitation 
du  cervean  ;  le*  nerfs  apportent  plus  de  tie  dans  let 
mntcle*  de*  membre*  ;  on  se  *ent  plot  ditpot ,  pla* 
•gile,  pin* remuât  ;  on  ne  peot  re*ler  en  repos,  oa 
AprosTei*  besoin  d'agir,  de  s'exercer.  C'est  à  l'état 
■ontean  «à  l'aleool  met  la  moelle  allongée  et  les 
plein*  nerveax  da  *7stème  ganglionaire ,  qu'il  flint 
rapporter  l'actlviié  plas  grande  qne  montrent  Ions 
le*  vi*oèrM,  répanoai8*emenl  de  la  flgore,  la  rWa- 
cité  de*  yens,  le*  monTemeatt  de  cbalenr  qni  enTO- 
le^peM  tont  le  eorp* ,  ainsi  que  le*  ln*piratiom  d« 
bonbenr  qni  éloignent  le*  («nei* ,  portent  i  la  Joie, 
appellent  le*  Jens,  le*  plaMrs,  etc. 

A  ce  teakp*  d'exaltation  «ucoédent  d'antres  phé- 
nomène*, li  l'on  aagnente  la  de*e  de*  alcooliques, 
*i  l'on  en  prend  beaneoop  à  la  foi*.  Les  veines  dn 
eov  se  gonflent ,  les  carotide*  battent  avec  force  ;  il 
*e  forme  dan*  l'encépbale  ano  congestion  sanguin» 
qn«  déoèle  ■•  seMInent  de  pe*antenr  dans  la  ré- 
glen  frontale,  et.' bientM  aprè*.  on  voit  paraître  le* 
•ya(p«AniM  anjvaat*  :  tête  peaebée  en  avant,  ;enx 
•aillant*  et  **n*  espre«*ion,  abaissement  des  pan- 
pièrestar  lear  globe,  gonflement  de  la  figure,' nne 
hébétude  particnlière  do»  la  physionomie,  bé- 
gaiement, vertige*,  délire;  il  y  a  nae  détente  «ingo- 
Uére  de*  mnaele*  *onml*  à  la  volonté ,  les  bras  sont 
pendants,  lenrs  mouvements  Incertains,  les  Jambe* 
fléehi**ent,  on  dianeeliei  on  ae  peot  *e  teair  debout; 
cet  abandon  de*  membre*  explique  comment  le* 
ehnte*>  qal  «ont  ii  fréquente*  dans  llvresse,  causent 
rarement  de*  laialion*  ou  de*  fraetare*  ;  il  iiirtient 
do  la  aoamolenee,  l'indiTidu  marmotte  anlre  se* 
dcM*.  Il  tombe  dan«-nn  MWimell  profend,  il  y  a  perle 
dn  «entiibent  et  du  mouvement.  Quelque  tempe 
aaparavantcel  bomme  était  plein  de  gané,  d'agiitté, 
4e  vivacité  ;  toot  ii  coup  il  eat  pa«*é  dan*  un  étal 
oppo*d;  il  *«t  eommeapopleetiqae  (I). 

L'encéphale  est  dan*  l'état  normal  trè»4en*ible  à 
l'action  de  l'aleoiri;  mais  il  l'est  bien  davanUge 
quand  il  y  a  une  cérébrite  partielle,  une  tumeur  qnl 
comprime  quelque  point  d«s  bémisphéres  cérébrans, 
un  épancbemmt  sanguin  que  l'abaorption  enleva 
peu  1  peu,  on  quelque  antre  lésion  dans  la  téta.  O 
en  •ara  de  même  pour  le*  hypertrophie*  dn  ventri* 
rnle  gauche  du  cœur,  anrtont  *'il  y  a  une  dilalatioa 
mémo  lègéreda  l'onvcrlare  aortiqne.  Le*per*onne* 
que  non*  avon*  ici  en  vue ,  ne  peuvent  prendre  une 
dote  même  faible  d'alcool  «an*  éprouver  an*iil6t  tu 
certain  degré  d'ivre**e,  un  tentiment  d'embana*,  da 
cbalenr  dan*  le  crine,  nne  coloration  notable  da  la 

(I)  On  »  (iropo*^  Pieitate  d'ainmoniiqne  et Vteide  Iirdro- 
o^iiniqnc  onxme  dei  moyeiw  eaptbln  de  ditdper  rivreMe. 
rVoyez  le*  «rtioles  Jeitalê  4'amamtiBqtu  ,  Aeidt  pnusi- 


ligure  ,  de  l'agitatlOD ,  dn  délire,  des  tertigrtphH 
Ibrtt,  de  ra»*onpis*ement,  des  mouvement*  eonral- 
sifïdes  membres,  etc. 

'  Si  l'alcool  est  pris  i  forte*  dose*  pendant  pln- 
sieoTS  Jours  mocesslft,  si  l'ivresse  se  prolonge.  Il 
n'est  pa*  rare  de  voir  rirrttation  des  bémispbirei 
cérébraux,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  devenir  trèaforte,  s'établir  d'nne  manlèi* 
permanente ,  prendre  enfin  un  caractère  pathogé- 
nése  :  alors  elle  détermioe  no  état  dt  maUdIe  dont 
on  a  fait  tine  affection  spéciale ,  oont  le  nom  de 
delirium  trtmens ,  parce  qu'on  a  été  frappé  de  denx 
phénomènes  bien  saillants,  le  délire  et  le  tremble- 
ment des  membres.  Une  coloration  ronge  avec 
tuméfaction  de  la  figure ,  un  gonflement  des  yen 
avec  abaissement  de*  paupière* ,  nne  phytiontmie 
qni  exprime  la  fbtlgne.  rhébélude .  des  hallacina- 
tiens  optiques  et  acoustiques  lei  plus  bizarres  et  les 
plu*  maltipllées  (I};  nne  insomnie  rebelle,  de Tagi- 
lation,  le  besoin  de  changer  de  place,  des  cootrie- 
lions  convulsives  des  muscles  de  la  figure,  un  tiem- 
blement  très-prononcé  de*  membrei,  des  chotei, 
l'im  possibilité  de  te  tenir  debout,  des  secouitei  toi- 
daines,  des  mouvements  brnsqnes  sur  divers  pointt 
du  corps,  que  la  volonté  cérébrale  ne  règle  ploi, 
qai  sont  provoqués  par  une  innervatiDD  morbide  ; 
du  dégodt,  de  l'inappétence,  des  vomitsemenii,  nne 
grande  force  de  pouls,  etc.,  sont  les  pMno- 
mènes  qui  décèlent  la  disposition  morbide  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  n'y  a  point  de  donlenrt 
de  tète,  ni  le  long  du  dos,  mais  on  sent  nne  cbalenr 
intérieure  en  appliquant  la  main  sur  le  front.  Cet 
accidents  se  dissipent  de  trois  i  huit  Jours  aprèiqne 
Ton  a  cessé  l'usage  des  liqueurs  alcooliques. 

Disons  aussi  que  les  effets  de  ces  liqueurs ,  com- 
parés sur  les  appareils  organiques  de  plusieurs  indi- 
vidus qui  en  font  usage  en  même  temps ,  n'oflirent 
pat  le  même  développement.  Sur  celui-ci,  c'est  tar- 
tout  la  télé  que  ces  liqueurs  attaquent:  Il  n'en  a  prit 
qu'une  petite  dose  ,  et  dejè  il  y  a  coloration  de  ta 
figure,  son  front  est  brdiani,  il  a  une  gatlé  insolite; 
il  y  a  exaltation  de  set  facultés  inteileclnellet.  Sor 
celui-là  ,  l'appareil  circulatoire  en  reçoit  let  pint 
fortes  atteintes  ;  après  l'emploi 'de  l'alcool,  le  cœnr 
bat  avec  violence .  let  coutraciiont  de  ce  vitcère 
ébranlent  toot  son  corp* ,  le  pouls  a  une  force  re- 
marquable, le  sang  parait  trop  abondant;  il  devient 
conennenz.  Un  autre  éprouve  ordinairement  des 
auettr*  abondante*  quand  il  prend  de  l'alcool,  etc. 
On  peut  assurer  que  le  premier  a  son  cerveau  Uea 

(1)  L'oB  apeifoit  dn  rolenn  qai  déruttvt  i«  mmm  ;  il 
ceart  «rmi  d'iia  sabre  «prit  aa  feniae ,  ae«  inmrtli^vf  « 
qa'il  ne  reaoBBail  pla*.  L'aatre  voit  urtir  de  a«  be«e>«  da 
ebereni }  il  lea  eatortille  et  aw  ■oiitreeetleBerTeille,n 
B'aatnnnt  f  ue  j'aurai  de  la  paiaa  i  «jdiqaer  as  fardlpU- 
nontee.  Celui-ci  ma  laeonte  le  matio  qaHI  a  va  peadaat  la 
miit  le  diable  doter  la  boit  de  aoa  lit  ;  il  te  frelU  les  mm 
et  assure  qu'il  es  aoit  dci  aiillieri  d*  globales  beiliaalt)  il 
lea  auit  des  jmtx,  et  il*  r«bloai*t«Bt.  Celui-là  voit  vabigi' 
daat  aa  ehambre  de*  moacKeientr  dea  oiaeaoz  d'un  pleaaga 
taUtaat;  toat  i  ooup  il  t'iaterroapt  pou  receroir  detMn*- 
gera  qu'il  «roit  daataa  ebaabre  et  à  qai  a  adreeaf  la  panlf; 
p«t  il  appelle  de*  penonnee  qui  paaaent  vic-t-via  u*  fÀ- 
aéet,  il  lear  tait  de*  aicnea  :  plae  lard  il  enlead  de  ia  snK- 
qne ,  il  voit  toaber  de  la  neige ,  eto, ,  eto. 
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Board,  voluBinei».  qoe  oMorgtM  lovtt  d'one  pi^ 
«tomiiMiice  reUUve  dans  l'oiftiiÎMlloa  4o  eorps  ;  41M 
le  c<Biir  dn  tecond  a  an  certain  degré  d'hy  pertrofJiie, 
«M  ton  syMème  artériel  e*t  trèa-déTeleppé  ;  f  m  la 
peau  duiroisièmeetl  furme.ëpaiMe,  bien  vivante,  ele. 

C'eBl  MO*  doDte  on  fait  bien  remarquable  que 
l'alcool  perde  la  faculté  de  délenoiner  une  conget- 
tion  Moguine  dans  l'encépliale,  de  foire  nattre  le 
deuxième  tempi  de  l'ivrewe,  quand  les  hémiapbère* 
cérébraux  aont  actneliement  dan*  nu  état  d'excita- 
tion violente.  Un  homme  emporté  par  un  détir  de 
vengeance,  t'eit  rendu  cou(>able  d'un  a«tauinat  : 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice ,  il 
vent  se  déimire  ;  il  couunence  par  boire  du  vin  et 
de  l'eau-de-vie  dans  le  dessein  de  troubler  ses  ticaU 
tés  morales ,  d'amoindrir  ses  regrets.  Tain  espoir  ; 
c'est  inntilement  qu'il  conlinne  de  boire,  qu'il  porte 
le*  doses  de  liqueurs  alcooliques ,  trois  fois  el  plus 
aa  delà  de  ce  qu'il  lui  aurait  fallu  dans  une  condi- 
tion ordinaire  ;  il  ne  peut  obtenir  même  an  commuu- 
cement  d'ivresse.  La  même  laaialive  est  faite  sans 
plus  de  succès,  psr  an  jeune  bomme  qui  voulait  se 
suicider.  Cette  nullité  d'action  des  liqoenrs  spiri- 
tneoses  snr  l'encéphale,  quand  il  est  surexcité,  qne 
la  pulpe  médullaire  a  pris  une  rougeur,  «ne  chaleur 
«normale,  que  cette  pulpe  a  une  activité  exagérée, 
n|>peile  l'impuissance  de  l'opium  dans  le  tétanos. 

Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  si  l'alcool  agit  par 
llnlermédiaire  des  neris,  et  si  les  premiers  effets 
fénéranx  auxquels  il  donne  lieu  procèdent  d'une 
cauM  sjmpaihiqne  ,  il  faut  hieulèl  compter  le  pro- 
dnil  de  l'absorption  de  tes' molécules,  et  de  leur 
action  immédiate  sur  les  organes.  M.  Mageodie  Ot 
prendre  à  un  chien  trois  onces  d'alcool  étendu 
d'eaa  :  an  bout  d'un  quart  d'heure  le  sang  de  cet 
animal  exhalait  une  forte  odeur  de  ce  liqaide.  Des 
jBxp^ieoces  de  M.  Ségalas  prouvent,  qu'injecté  dans 
les  veines  on  dans  les  broacbes ,  ou  i^ppliqué  sur 
4*aBlres  parties,  l'alcool  produit  également  l'ivresse; 
^■e  les  effets  de  ce  liquide  sont  accélérés  ou  ra- 
Jeoiis  par  les  circonstances  qui  hèlent  ou  gênent  son 
ah«Mpli4».  {B»v.  mèd. ,  lom.  ix  ,  p.  476.)  Le  lissa 
des  muselés  est  imprégné  d'alcool  dans  les  individus 
^  abosent  de  celte  boisson.  Les  combustions  aux- 
faciles  sont  exposées  les  personnes ,  qui  journelle- 
ment prenaient  beaucoup  d'eau-de-vie,  supposent  la 
présence  des  molécules  de  celte  liqueur  dans  taules 
lenrs  parties.  Si  l'odeur  de  l'alcool  est  peu  sensible 
dans  les  bameurs  excrétées  après  l'emploi  de  ce 
liquide,  la  qualité  volatile  de  ses  priocipes  en  four- 
nit la  raison  :  ils  s'évaporent  au  moment  même  de 
lenr  sortie  du  corps.  Ce  sout  toutefois  ces  principes 
ca  circulatiou  avec  le  sang,  qui  causent  les  élance- 
veato,  les  démangeaisons,  les  douleurs,  que  les 
liqueurs  alcooliques  font  éprouver  a  ceux  qui  ont 
des, dartres,  on  ulcère,  une  phlogose  sur  quelque 
peiôtdnlapeaa. 

I«  thérapeutisie  qui  connaît  les  effets  pbjsiologi- 
quoa  de  l'alcool  connaît  en  même  temps  ce  qu'il 
fwt  espérer,  lorsqu'il  en  fait  un  agent  médicinal. 
Caat  sartoui  de  la  partie  stimulant  e  de  l'apéralion 
de  l'alcool  que  se  sert  la  thérapeutique.  11  esi  bien 
iar«  qu'elle  cherche  i  tirer  parti  de  1  engorgement 
tért^ni  qne  prodnit  une  forte  dose  de  cette  liqueur, 
•■'elle  ait  l'oocaaion  de  rendre  saluiaires  l'affaiblis- 


awnent  de  IlaawrraUaB,  la  détonte  «woalato*,  qui 
en  sont  les  suites. 

.  Les  composés  pharmaeeutlques  dont  l'alcot»!  est 
la  hase,  donnés  è  des  doses  modérées,  sent  trèMiBe»- 
ces,  quand  les  tissus  organiques  ne  sont  plus  ce»- 
yenablement  vivifiés ,  qne  les  ocganes  ont  des  mon- 
vements  plus  faibles  et  plus  lents.  Ce  déoroissement 
de  l'innervation  peut  être  la  suite  d'un  ramollisse» 
ment  moléculaire  de  la  snbslanM  médullaire  de  la 
moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière ,  on  d'oan 
diminntion  de  volume,  d'une  oligotrophie  de  ce* 
centres  de  l'appareil  cérébro-spinal.  L'alcool  ébranle 
fortement  cet  appareil  :  par  son  impression  pre> 
mière ,  il  donne  toujours  i  l'innervation  plus  de 
puissance  \  il  sembla  ranimer  toat  i  oonp  le  fea  do 
la  vie  lorsqu'il  est  langoissaut.  Ko  peut-il  pas  corri- 
ger quelques  «Itérations  morbides  de  la  substance 
cérébrale? 

L'alcool,  même  affaibli ,  ne  peut  étieontplejé 
dan*  les  fièvres.  Alors  teas  les  appareils.  organiquM 
du  corps  sent  dans  une  condition  anormale  que  l'ae- 
tion  de  ce  liqaide  aggravetait  encore.  Il  y  a  daiu  les 
voies  digestives  dee  irritations,  même  des  phlogosM 
que  le  contact  de  l'alcool  pourrait  étendra  en  un 
instant,  aaxquelles  il  poarralt  taire  prendre  une  in- 
tensité fanesle.  Les  hémisphères  cérébraux,  laaaoell* 
allongée  et  la  moelle  rachidienne,  qui  ont  éprouvé 
une  modification  morbide ,  un  changemeat  maléon- 
laire  dont  la  nature  nous  est  inconnue  et  dont  les 
effets  nous  étonnent,  ne  recevraient  pas  sans  inoon- 
Ténient  l'impression  sympathique  que  lui  transmet- 
traient les  nerfs  de  la  surface  gaelrique,  ne  sontlea* 
draientpas  plnsUrd  sans  en  être  vivementoCfensés, 
l'opération  des  molécules  alcooliques  que  le  sang 
porterait  dans  lenrs  tiuus.  L'ensemble  des  plexus 
des  nerfs  ganglionaires  offre  alors  une  cendiison 
morbide  qui  se  révèle  par  une  foule  de  phénomèse* 
àeméiotiques  etque  l'action  de  l'alcool  augmenterait. 
L'appareil  circnlatoire  n'est  pas  mieux  disposé  : 
l'entrée  des  molécules  alcooliques  dans  le  c««r  et 
dans  tes  vaisseaux  sanguins  déterminerail  un  redou» 
blemenide  tous  les  accidents  fébriles.  Les  pouakine, 
U  peau,  les  reins,  ont  aussi  dans  les  fièvres  une  sua- 
^plibilité  pathologique  qui  repousse  touies  les  im- 
pressions stimulantes. 

L'alcool  ne  convient  pas  davantage  quand  il  existe 
dans  le  corps  un  tissu  oa  un  organe  pru  d'un  travail 
de  phlogose.  Son  action  donnerait  une  plus  grande 
force  au  foyer  pblegmasique.  Si  la  lésion  locale  avait 
provoqué  les  principaux  appareils  organiques,  quale 
cœur  et  les  vaisseaux ,  l'encépbale  et  ses  dépendan- 
ces, etc.,  fussent  dans  une  ditposilion  morbide ,  en 
an  mot  qu'il  y  edl  un  trouble  fébrile .  l'usage  de  la 
liqueur  dont  nous  nous  occupons  serait  encore  plus 
dangereux. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  persoimes  qui,  eu 
avalant  un  verre  d'eau-de-vie,  ont  réussi  k  calmer 
des  étonflemenls.  des  tiraillements,  dos  crampes 
d'estomac,  des  efforts  de  vomisseoMuls ,  des  coli- 
ques, le  hoquet,  elc,  même  à  faire  cesser  tout  à  fait 
ces  accidents.  Un  homme  doul  l'estomac  me  parait 
atteint  d'une  dégénérescence  cancéreuse  ressent 
tous  les  malins  des  mouvements  douloureux  dans 
l'épigastre  ;  il  lui  remonte  à  la  buucbe  beaucuup 
d'eaux  arides,  améres ,  d'un  godt  désagréable;  Û 
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^Mire  an»  mitM  extréiM.  Toui  cm  aoddeiitt 
eesiest  fnand  il  prend  an  et  même  deoz  yerree 
Cean-de-Tie  arec  on  pea  de  pahi.  C'est  l'inpressioa 
vive  qne  la  liqneur  fait  «ar  lei  aerfs  de  U  «arfaee 
gaairiqae,  qal  peoi  eifdiqaer  cet  effet  :  il  me  semMe 
que  ràlcoel  produit  alora  nne  sorte  d'engoardisse- 
ment  pasaager  de  tontes  les  fibres  de  l'estomac  ;  il 
calme  ces  douleurs  comme  il  calme  celles  d'une  dent 
ereose  sur  laquelle  on  l'applique.  Pour  qu'un  esto- 
mac affecté  de  cancer  paisse  supporter  le  contact  de 
ee  liquide ,  il  faat  qae  ce  corps  parasitique  soit  en- 
core couvert  de  la  membrane  muqueuse  gastrique. 
Dans  les  cancers  ulcdrës  de  l'estomac ,'  l'ingestion  de 
l'alcool  donne  lieu  i  «d  sentiment  de  brdlnre,  de 
dilacéralfon  dans  l'épigastre;  11  fait  remoDier  de 
l'estomac  des  eaux  acres,  d'une  acidité  dévoraitle,  il 
Jette  le  malade  dans  un  état  de  grandes  soufnranœs, 
d'angoisses,  comme  nous  l'avons  déji  dit. 

Lorsqu'il  existe  des  Tomissements ,  des  coliqaes, 
da  hoquet ,  etc..  et  que  la  cause  de  ces  aeoidenls 
réside  daas  un  changement  d'état,  simple ,  réeenl 
des  irieinsnerTeui,  de  la  moelle  épiniére,  on  de  la 
aïoelle  alloagée ,  l'impression  de  l'alcool  sur  let 
nerfs  de  la  surface  gastrique  peut  ramener  ces  cen- 
tres i  nne  condition  meilleure,  et  faire  cesser  l'in* 
nervation  désordonnée  que  recevaient  reetomae,Iea 
intestins,  le  diaphragme. 

DaM  les  maladies  scrofuleaset ,  l'alcool  ne  se 
donne  pas  seul  ;  on  se  sert  de  ce  liquide  chargé  de 
aaatditaui  toniques  et  excitants.  Cet  excipient  a  une 
action  trop  fugace  ponr  qu'on  puisse  lui  attribuer 
qnelqae  poavoir  sur  les  gangHons  lymphatiques  et 
•ur  les  antres  parties  où  se  manifeste  U  maladie. 
Ceet  aux  principes  amers  et  toniques  qne  nous  rap- 
porterons tout  le  mérite  des  guérisons  opérées  par 
la  teinture  de  gentiane ,  par  celles  des  autres  pro> 
dncUons  toniques  dans  les  affections  écrooallenses. 

La  chirurgie  s'est  servie  de  l'aloool  affaibli  pour 
provoquer  nn  engorgement  sanguin  de  l'encéphale, 
ponr  mettre  i  praflt  le  relâchement,  la  détente  mus- 
culaire  qui  en  est  la  suite.  Dans  des  luxations  qoe  les 
efforts  de  l'art  ne  pon valent  réduire,  on  a  souvent, 
avec  soceès,  fait  boire  une  dose  assex  élevée  d'eau- 
de-vie  pour  porter  le  sang  i  la  téie ,  et  causer  cet 
embarras  da  cerveau  qui  prive  les  moscles  de  leur 
exeUant  natarel.  Alors  ces  derniers  tombent  daas 
nn  état  dVdtandon.  pendant  lequel  il  devient  plas 
tSicOe  de  remettre  les  os  eo  place,  puisque  les  eon- 
traclioos  de  lears  mnscles  ne  s'oppofent  plos  aa« 
mouvements  duebirurgien. 

On  fait  aussi  de  fréquentes  applieatioos  topiques 
de  l'aleool.  On  en  mouille  le  dessous  des  ;eax  dans 
les  faiblesses  de  la  vue ,  ou  bien  on  en  verse  quel- 
ques gouttes  dans  le  creax  de  la  main ,  que  l'on 
approche  aussiKkl  de  l'ceil;  le  picotement  qne  la 
Tapeur  alcoolique  produit  sur  la  conjonctive  parait 
aviver  la  sensibilité  visuelle.  On  frotte  les  tempes  et 
les  environs  da  nez  avec  l'akool  pour  dissiper  up 
évanouissement.  On  pose  une  compresse  imbibée  de 
oe  liquide  sur  l'épigastre,  quand  il  existe  une  débilité 
extrême ,  quand  oq  vent  ranimer  les  forces,  et  que 
l'état  de  l'estomac  ne  permet  pas  d'introduire  des 
alcooliques  dans  sa  cavité.  Il  existe  un  grand  fojrer 
de  vitalité  dans  l'épigastre;  ce  lieu  semble  le  centre 
prineipal  du  nerf  tris^anchniqae,  elles  aloooliqvea 


ttonireat  snr  ee  polnl  dn  système  animal  nne  pais- 
iMnce  qu'ils  a'oht  pins  sur  les  antres.  Dans  les  fièvres 
adynamiqoes,  J'ai  pratiqué  avec  succès  des  ablation» 
d'alcool  sur  la  région  hjrpogastrique,  pour  combattre 
une  rétention  d'urine  qui  tenait  à  une  inertie,  à  ont 
paralysie  de  la  vessie.  Dans  quelques  occasions ,  Iti 
accoucheurs  emploient  le  même  procédé  pour  don- 
ner plus  d'énergie  d  la  matrice.  Dans  des  pertes  de 
sang,  ils  font  des  injections  dans  cet  organe ,  avse 
l'alcool  affaibli.  On  recouvre  les  brdlores  récente! 
d'alcool  concentré  :  sa  rapide  évapontioe  cvu» 
une  soustraction  de  calorique  qui  calme  la  dooleor  ; 
cette  application  prévient ,  si  on  la  renouvelle  pla- 
sieurs  fois,  la  phlogose.le  soulèvement  de  l'épidenas 
et  les  alcérations  qui  en  sont  la  salle. 

On  fait  en  pharmacie  un  grand  nombre  de  com- 
posés avec  l'alcool.  C'est  an  excipient  dont  oa  w 
sert  fréquemment  ponr  dépouiller  les  prodocUont 
végétales  et  animales  de  leurs  principes.  On  nomaM 
teintures ,  éliiirs ,  essences ,  quintessences,  les  pré- 
parations qae  l'on  obtient  en  mettant  infuser,  pen- 
dant quelque  temps-,  des  ingrédients  médiclMU 
dans  ce  liquide.  On  ne  doit  pas  oublier  de  déieroil- 
ner  le  degré  de  force  que  l'on  désire  dans  l'alcool. 
Celui  qui  cootient  de  l'eau  est  moins  siimolsal, 
mais  sa  partie  aqueuse  opère  la  dissolution  de  eulé- 
riaux  qae  l'alcool  por  n'attaquerait  pas.  On  prend 
fréquemment  de  l'alcool  aflaibli  qui  marque  vingt' 
deux  degrés  ;  il  est  des  teintures  pour  lesquelles  on 
demaude  de  l'deool  à  trente-six  degrés.  On  poornil 
obtenir  des  mêmes  ingrédients ,  avec  cet  excipieat 
concentré  et  avec  le  même  excipieat  chargé  d'eaa, 
des  agents  pbarmaceutiqws  dont  la  compositioB 
chimique  serait  différente. 

L'alcool  enlève  aux  sabslances  Tégétales  tonfqoei 
le  tannin,  l'acide  galliqne ,  la  matière  extradive,  la 
matière  résineuse,  les  matières  colorantes ,  les  priD< 
cipes  alcaloïdes  qu'elles  contiennent.  Il  Joint  i  sa 
vertu  diffosible  la  force  corroborante  que  leeilenl 
ces  matériaux.  Les  teintures  amères  possèdeat  deax 
propriétés  distinctes  dont  on  pent  suivre  le  dévelop- 
pement successif  sur  nos  organes  :  d'abord  te  mani- 
festent des  effets  stimalants  qu'il  faut  attribuer  i  I* 
faculté  de  l'alcool,  pois  vient  une  action  toniqae  qai 
procè.le  des  principes  que  ce  liquide  a  enlevés  aux 
ingrédients  que  l'on  y  a  mis  macérer  ;  c'est  ce  qos 
l'observation  démontre  lorsque  l'on  bit  usage  de  la 
teinture  de  quinquina,  de  celle  de  geoliane,  d'aonée, 
de  cachou,  etc. 

L'aloool  s'empare  aussi  des  matériaux  actifs  des 
substances  végétales  excitantes  :  il  a  une  afBnitéie- 
marquable  avec  l'huile  volatile ,  la  résine ,  le  «sa- 
phre,  l'acide  benxoïque,  etc.  ;  il  dissout  les  matières 
extractives,  colorantes ,  salines ,  etc.  La  fiKolté  iti- 
ninlante  deces  priaeipes  s'unit  à  celle  de  l'excipient, 
et,  dansl^emploi  des  composés  qu'ils  foraaent,  oa 
voit  l'activité  des  premiers  et  celle  du  liquide  qei 
leur  sert  de  véhicule  se  développer  eosemble  ;  sea- 
lement  les  matériaux  fournis  parles  ingrédients  ex- 
citants  ont  nne  action  plos  teoace,  plus  durable  qoe 
celleqni  procède  de  la  partie  alcoolique.  Ce  queaoos 
disons  ici  est  applicable  aux  teintures  de  benjoin,  de 
i^ame  de  tolu,  de  cannelle ,  de  girofle,  de  galac,de 
raifort  sauvage,  etc.  Celle  d'absinthe  possède  une 
proprié:d  toniqae  dont  nn  praliden  attentif  Hm* 
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CMnpia .  et  qu'il  mR  i  t'ocnurisn  rendre  alite.  Les 
leiniures  (Taua  fcetida ,  de  ralëriane  «anvage ,  de 
aaosc,  de  catloréam,  exercent  sur  le  ayslèmenerreui 
one  inllaence  qai  promet  des  aranlaget  particuliers 
dans  l'asage  de  ces  teintores  contre  les  ndrroses. 
Celle  de  scilleofire  aaasl  des  ditMrencesqoel'on  ap- 
préciera  bien  en  reconranl  à  l'histoire  particnlière 
qoe  noos  avons  tracée  de  cette  solHlance.  On  admi- 
nistre ert  teialures  à  la  dose  de  dix  à  trente  gouttes 
dans  un  véhicnle  aqueux;  on  peut  aussi  les  faire 
prendre  pures,  par  petites  cuillerées  ;  on  répète  ces 
prises  de  temps  en  temps,  on  a  toujours  soin  de  ré- 
gler la  quantité  de  teinture  que  le  malade  avale  par 
jonr ,  sur  le  degré  d'intensité  que  l'on  veut  donner 
aux  efTeis  sUmulanls,  sur  le  but  que  l'on  se  propose 
de  remplir. 

Stabi  a  fait  une  remarque  importante  sur  l'alcool 
qnand  on  l'emploie  comme  excipient;  c'est  qu'il 
semble  augmenter  la  puissance  des  malériaut  médi- 
clnauT  dont  il  se  charge,  et  surtout  de  ceux  qui  ont 
une  nature  résineuse.  Une  dose  de  ces  derniers ,  in- 
capable seule  de  produire  des  effets  sensibles  sur 
l'économie  aniaiale,  suscitera  des  changements  or- 
ganiques irès-visibles,  si  on  la  prend  en  solution 
dans  l'alcool.  Cet  excipient  favorise  évidemment 
l'absorption  du  corps  résineux  :  d'un  autre  c6té ,  ce 
dernier  ne  séjourne  pins  assez  longtemps  sar  la  sur- 
filée gastrfrinteslinale  pour  j  faire  une  impression 
pénible ,  ou  ponr  troubler  les  mouvements  natureh 
4a  canal  intestinal  :  aussi  les  teintures  résineuses  ne 
provoquent  pas  d'évacuations  alvines  ;  ce  que  font 
souvent  les  résines  que  l'on  donne  en  substance , 
celle  du  gaTac,  de  copuhu,  etc. 

Si  l'on  soumet  i  la  distillation  de  l'alcool  dans  le- 
qod  macèrent  des  substances  médicinales,  on  ob- 
tient le  liquide  spiritueux  chargé  des  principes  vo- 
htilB  que  contenaient  ces  substances.  Ce  sont  ces 
préparations  que  l'on  nommait  ta  pharmacie  esprits, 
«ans  distillées  spirituenses,  alcools  distillés  :  on  les 
4MgM  aajourd'hui  sons  le  nom  d^lcoolats.  On  se 
mt  fréquemment  des  alcoolats  de  mélisse ,  de 
acBllie,  de  romarin,  de  cannelle,  d'écorce  d'orange, 
#e  lavande,  de  cochléaria ,  etc.  Souvent  on  réunit 
ptasienrs  ingrédients  dans  l'alcool  ;  le  produit  que 
la  distillation  fournil  se  nomme  alors  alcoolat  com- 
posé :  telles  sont  l'ean  de  mélisse  ou  des  carmes, 
reaa  de  Cologne ,  l'eau  vulnéraire  ;  tel  est  aussi  le 
banme  de  Fioravanti ,  on  alcoolat  de  térébenthine 
composé.  Voyez  te  Codex. 

Dans  tous  les  alcoolats  simples  ou  composés, 
l'excipient  .«emble  «eulement  avoir  agrandi  sa  puis- 
■aace  en  recevant  les  principes  auxquels  il  s'est  uni  : 
e'Mt  toujours  nue  impression  stimulante  que  les  al- 
coolals  font  sur  les  tissus  vivants  ;  mai«  cette  impres- 
item  est  remarquable  par  sa  force  et  par  sa  vivacité. 
On  se  sert  de  ces  préparations  dans  tous  les  vas  oA 
ndoool  seul  et  les  antres  agents  diffnsibles  peuvent 


Bn  ajontant  dn  sucre  aux  teintores  et  aux  aleotf- 
tais,' on  obtient  nne  espèce  de  sirop  que  l'on  nomme 
nUÂa.  L'élixir  île  Garqs ,  la  nombreuse  série  des 
liqueurs  de  table  qui  ont  une  consistance  sirupeuse , 
se  composent  avec  des  infusions  de  substances  aro^ 
vatiqaes  dans  l'ean-de-vie ,  ou  avec  des  alcoolats 
MMiiÙ*  et  tfo  rncre.  On  «dtoisit  les  prodticlions  qui 


•Bt  on  parfyim  agréable ,  comme  la  vanille,  la  ean'* 
Belle,  le  macis,  le  girofle,  la  fleur  de  l'oranger,  i'é- 
corce  de  son  fruit,  la  badiane,  etc.  Llorgane  dn  godft 
et  celui  de  l'odorat  décident  les  unions  que  l'on  éta- 
blit entre  ces  substances;  on  assortit  l'odenr  et  li 
saveur  de  ces  dernières,  de  manière  à  obtenir  de» 
combinaisons  propres  è  flatter  agréablement  les  sens. 
Mais  ce  que  le  pbarmacologiste  doit  considérer  dans 
ces  liqueurs,  c'est  leur  force  active  :  il  y  trouve  une 
vertu  stimulante  qu'elles  font  principalement  sentfr 
aux  organes  digestifs,  mais  qui  se  propage  aussi  à 
tout  le  système  animal,  lorsqu'on  en  prend  une  cer- 
taine quantité.  Il  est  évident  que  l'on  doit  toujours 
user  avec  modération,  avecsobriélé,  de  ces  liqueurs 
remplies  d'huile  volatile,  de  principes  stimulants, 
brdlanls,  incendiaires.  Il  n'y  a  que  les  p'ersnnnes 
d'une  complesion  molle,  d'une  susceptibilité  obtuse, 
celles  dont  l'appareil  digestif  est  dans  un  élat  d'inef- 
tie,  qui  putosent  retirer  quelque  bien  de  leur  emploi. 
Elles  sont  contraires ,  elles  peuvent  même  devenfr 
pernicieuses,  lorsque  les  voies  alimentaires  sont  su- 
jettes à  s'Irriter,  lorsque  le  coeur  a  un  certain  degré 
d'hypertrophie,  lorsque  la  poitrine  est  échauffée, 
lorsqu'après  leur  emploi  il  y  a  coloration  de  la 
figure,  embarras,  pesanteur  de  tête,  trouble  des 
sens,  des  idées ,  lorsque  tous  les  tissus  organiques 
ont  an  excès  de  susceptibilité  qui  annonce  que  la 
moelle  allongée  et  la  moelle  épinière  sont  trop  vt- 
vautes ,  etc.  Ponr  la  grande  masse  des  hommes  , 
l'excitatiou  locale  on  générale  que  produisent  les 
liqueurs  de  table  est  au  moins  inutile,  et  il  lenr  se- 
rait dififlcile  de  juslifler  l'emploi  qu'ils  font  de  ces 
compositions ,  autrement  que  par  le  plaisir  qu'ils 
trouvent  à  les  boire.  Mais  combien  d'individus  ont' 
une  complexion  qui  repousse  l'usage  de  ces  agréa- 
bles préparations  I  combien  de  personnes  i  qoileur 
organisation  impose  la  loi  de  s'en  priver  t 

Si  l'on  fait  évaporer  le  véhicule  d'une  teinture,  les 
principes  médicinaux  qu'elle  contient  se  rapprochent 
et  bientài  se  trouvent  i>eals  :  par  ce  procédé,  on  ob- 
tient un  extrait  alcoolique  qui  n'a  plus  la  vertu  dif- 
fusible  ;  celle-ci  a  disparu  avec  l'alcool. 

Éthbb  SDLrcBiQDB,  £thkr  titbiouqdb  ;  MtHtr 
lulfktrieus,  jEtH«rt)itrtoUeii$,  Liquide  incolore,  très- 
Inflammable,  d'uneiimpidilé  parfaite,  d'une  si  grande 
volatilité  qu'il  se  dissipe  en  un  instant  lorsqu'on  le 
laisse  è  l'air  libre  :  il  disparaît  également  si  on  le 
met  dans  un  flacon  mal  booché  ;  en  s'évaporant ,  Il 
produit  un  froid  considérable. 

Cet  éther  s'obtient  en  soumettant  i  la  distillation  , 
dans  nne  cornue  de  verre ,  un  mélange ,  i  parties 
égales,  d'alcool  et  d'acide  snlfurique  concentré. 
L'action  du  feu  donned'abord  nu  alcool  d'une  odeur 
suave,  l'éther  passe  ensuite,  puis  vient  après  lui  nne 
huile  légère.  Jaunâtre,  qae  l'on  appelle  huile  douce 
de  vin. 

L'éther  snlftiriqne  dissout  les  huiles  volatiles,  les 
résines,  le  camphre,  les  baumes  naturels,  les  alcalis 
organiques,  les  huiles  fixes,  l'adipocire,  le  caout- 
chouc ,  quelques  sels ,  etc.  ;  il  s'unit  à  l'alcool  dans 
toutes  les  proportions  :  si  l'on  ajoute  de  l'eau  an 
mélange ,  l'alcool  se  porte  sur  elle  et  laisse  l'éther 
à  l'état  de  liberté.  L'eau  ne  dissout  que  la  dixième 
partie  de  son  poids  de  ce  liquide. 

La  dote  4e  l'étber  est  de  hott,  dix,  Tiogt  gooUes , 
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et  méaM  beaoMiip  plas  i  U  foi*,  qne  l'on  verte  mit 
un  morce* u  de  aucre,  ou  dani  one  cuillerée  d'uB  vé- 
hicule froid  ;  ou  prend  l'eau  de  fleur*  d'oriHger,  de 
Toie»,  de  Muge,  de  meutbe,  elc.,Ott  nneiufutioii 
aromatique.  C'est  ordinairement  en  potion*  que  l'on 
administre  l'éther  ;  on  met  un  demi-grot  ou  un  groa 
de  celte  liqueur  dans  trois  ou  quatre  once*  d'un  Té- 
bicole ,  qui  se  compote  d'eaux  distilléea  et  de  sirop , 
et  quelquefois  de  deux  i  quatre  gros  d'un  alcoolat 
on  d'une  teinture  :  ou  diversifle  i  l'infini  ces  com- 
positions magistrales.  M.  Boulla;  a  fait  un  sirop  d'é- 
Iherqnl  facilite  l'administration  de  cette  subttanca  : 
on  eu  prend  one  petite  cuillerée  à  calé.  Uni  intioM- 
ment  avec  le  sucre ,  le  fluide  élliéré  parvient  dan* 
l'organe  gastrique  sans  être  vaporisé.  On  e«t  parfois 
obligé  dto  donner  l'étber  en  lavement  :  on  preacrit 
alors  d'un  demi-gros  à  deux  gros  de  ce  liquide  dan* 
un  véhicule  convenable,  mai*  froid. 

L'éther  sulfurique  a  nne  odeur  très-pénétrante  : 
on  se  sert  de  l'impression  qn'il  fait  sur  la  surface  pi- 
tuitaire  pour  prévenir  ou  pour  dissiper  les  évanouis- 
sement*, le*  syncopes,  etc.  Il  a  une  sa venr piquante, 
brUlanle  ;  il  fait  tonjonrs  nne  vive  impreaiion  *nr 
les  surface*  vivantes  avec  lesqnelle*  on  le  -met  en 
contact. 

Une  demi-once  d'éther  pur.  donné  à  un  chien,  a 
causé  la  mort  quatre  heure*  et  demie  après  son  in- 
gestion :  on  a  trouvé  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac fortement  enflammée,  ainsi  que  les  autres 
tunique*  de  ce  viscère;  la  membrane  interne  du 
duodénum  était  un  peu  pblogotée  ;  le  reste  do  canal 
digestif  était  sain. 

L'éther,  uni  à  nn  véhicule  aqueux,  on  à  nn  oorpa 
•ucré  qui  lui  serve  de  correctif,  produit  nne  *en»a- 
lion  de  chaleur  qui  commence  i  la  bouche,  s'étend 
à  la  gorge,  *e  continue  le  long  de  l'œsoptiage  jos- 
qu'A. l'estomac.  Mais  c'e»t  surtout  la  face  interne  de 
ce  dernier  organe  qu'il  attaque  ;  l'excitation  qui  en 
résulte  est  transmise  par  sympathie  au  cerveati,  i  la 
moelle  allongée,  à  la  moelle  épiuiére  et  aux  plexus 
nerveux  :  ces  dit  ers  centres  prennent  une  condition 
nouvelle  qui  change  aussitôt  le  c.iraclére  de  l'inner- 
vation ;  tes  nerf»  semblent  ro|iaudre  dans  tous  le* 
ti*(us  nne  influence  qui  n'est  plus  la  oiéiue.  L'organe 
gaitrique  seul  a  reçu  nne  excitation  immédiate  ;  ce- 
pendant la  puissance  de  l'étlier  se  manifeste  partout  : 
chaque  organe  éprouve ,  dans  sou  état  actuel ,  une 
modification  qui  explique  les  bons  effets  de  l'éther 
dans  les  spasmes,  dans  toutes  les  lésion*  vitales. 

Les  molécules  de  i'èllier  sont  recueillies  par  les 
■ncoirs  absorbant*  et  portées  dans  lesang;  mais  cette 
matière,  si  éminemment  volatile,  ne  peut  séjourner 
dans  on  liquide  dont  la  température  est  de  trenle- 
«leox  degrés  E.  Les  molécules  éthérées  sortent  par 
les  issues  qui  se  présentent  d'abord  sur  leur  passage  ; 
elle*  s'échappent  en  torrent*  par  la  surface  pulm»- 
Mire.  Aussi ,  parmi  le*  efiSet*  généraux  de  l'éther , 
oa  saisit  difficilement  ceux  que  l'on  pourrait  rap- 
porter A  l'impression  de  ses  principes  sur  le*  tissu* 
organiques  :  ces  effet*  ont  peu  de  durée ,  peu  d'in- 
tensité, peu  d'exprescion.  L'éther  n'agit  pa*  *or  l'ap- 
pareil circulatoire  d'une  manière  très-sensible  :  des 
observateurs  assurent  que  cette  substance  n'aug- 
mente pas  notablement  la  fréquence  du  pouls  ni  la 
chaknr  aniaiale.  An  reste ,  les  modification*  orga- 


nique* que  l'éther  peut  produire  font  to^jourt  Nk 
ordonnées  i  la  dose  que  l'on  en  prend,  i  laissBièrs 
dont  on  l'adminislre.  Une  forte  quanliU d'éther.  <p» 
l'on  avale  en  peu  de  temps,  occasionne  une  sereiei- 
talion  de  la  pulpe  médullaire  de  l'appareil  de  lie- 
nervation  ,.de*  hémisphères  cérébraax  lurtoat;  elle 
produit  en  même  temps  un  certain  degré  de  ooaps- 
tion  sanguine  dans  les  vaisseaux  encéphaliques;  elle 
détermine  un  état  d'ivresse ,  comme  l'alcool.  Oa  s 
même  remarqué  que  l'éther  portail  A  U  tète  beie- 
coup  plu*  vite  que  ee  dernier  liquide:  mais  la  toai- 
nolence,  re<igoardi**eaenl  de*  fhcnllé*  morales,  s* 
dissipent  plus  tét. 

A  la  dose  d'un  gros,  l'éther  produit,  immédiate- 
ment  après  son  administration ,  des  éblonlssemeolt, 
des  étoordissemenis,  un  obscurcissement  d*  la  vu, 
une  eorle  d'ivresse ,  des  picotements  dans  les  nen- 
bre*  ,  etc.;  en  même  temps,  il  donne  le  sentiintat 
d'une  chaleur  brdiante  à  l'estomac  ;  la  langée  et- 
vient  ronge ,  l'épigastre  est  tendu ,  gonOé  :  il  lar- 
vient  du  trouble  dans  le  bas-ventre,  des  ooliquci; 
parfois  elles  sont  suivie*  de  eelle*  liquides  arse 
épreiotes  dans  quelques  ca*.  Le*  aecidentt  qoi  ■* 
manifestent  du  cAlé  de  l'encéphale  durent  one  heor* 
A  peine  ;  ai  l'appareil  digeatif  e*t  sain ,  il  revieil 
bientôt  A  sa  condition  normale  et  l'appétit  se  bà 
sentir.  Une  femme  A  qui  j'avai*  cenaeillé  on  gros 
d'éther  comme  nn  remède  vereaifuge,  éproari, 
anatitôt  après  l'ingesiien  de  celte  substance,  onfraid 
très-vif  A  l'extérieur  dn  corp*  ;  elle  demandaltda  !«• 
à  grand*  cri*  pour  se  réchauffer;  dans  ce  nésM 
temps .  elle  *e  plaign*!!  d'une  ardeor  intérieare  qal 
la  consumait. 

.  On  donne  dans  le*  indigestlea*  vingt  goattei  «i 
>ln*  d'éther  dan*  nn  demi-verre  d'eaa,  poor  impri- 
mer nne  leounsse  aox  organe*  digestifs,  poor  décilec 
réiaboralion  des  aliments  que  contient  l'estomac,  sa 
leur  expulsion  par  le  vomissement.  Lorsqu'il  exide 
nn  état  de  faibleaee  que  l'on  veut  diasiper  en  stiaia- 
lanl  l'appareil  cérébro-spinal  et  le*  nerfs  gangiie- 
naires,  en  rendant  l'innervation  plus  pui*«ante,  oo 
donne  l'éther  à  la  dote  de  six  à  dix  gouttes,  qne  l'oa 
j-épète  toutes  les  deux  heures  environ.  Celte  liqeear 
a  aler*  one  propriété  eordiale  bien  nurquée. 

On  se  iMide  l'éther  pour  modifier  l'état actoeld* 
la  moelle  allongée,  de  la  moelle  rachidienne  et  dtt 
nerfs  gangiionaire*,  lorsque  l'innervation  a  pris  aa 
cours  anormal,  et  qu'elle  suscite  des  accidents  spM- 
modiques.  Ainsi  bn  fait  respirer  l'éther  pour  suspen- 
dre des  toux  convulsives,  pour  dissiper  des  étooile- 
mentt,  des  accès  d'asthme;  on  en  donne  autti  A 
l'intérieur  contre  cet  névrose*  pulmonaires  :  U 
promptitude  avec  laquelle  on  l'a  souvent  vu  arrêter 
des  accès  de  toux  a  quelque  chose  de  merveilleox. 
On  le  conseille  ponr  suspendre  des  palpitaiioos  de 
cœur,  le  hoquet,  des  rot*  bmjant*,  spasuodiqoet, 
des  coliques  nerveuses,  des  vomissements,  etc.,  etc. 
Les  malades  se  plaignent  ordinairement ,  dans  e* 
cas.  d'embarras  dans  la  tête,  de  gène  le  long  du  des, 
de  malaises  épigastriqnes:  on  reconnaît  qne  les  cen- 
tres de  l'appareil  de  l'innervation  ne  sont  plus  dans 
leur  condition  normale.  Dans  les  fièvres  ataxiques, 
l'éiher  est  conseillé  pour  calmer  des  moeveuteois 
convulsifs,  des  soubresauts  de  lendonK,  des  hoquets, 
d'auUe*  phénomène*  morbides,  qai  outlenr  origine 
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t  «av  ywlWlUt»  de  TactiMi  MntaM.  On  «eat 
^'avant  4'MDrl«y«r  ca  moye»,  il  Crat  coa- 
■alUr  T'eut  4e  l'fepH'**'  c4r<bro^iMl,  de  l'appa- 
nil  circelaleiTa,  étt  organai  Hfettit»,  etc.,  et  Jnxar 
ai  leur  ditfeaiUon  préMale  permet  d'adaùaistrer  det 
agenla  atimalaBta. 

Oe  a  fuéri  de*  fièTre*  iateniillenlai  ee  adarioii- 
tnat  «a  fiee  d'éther  an  aMmeat  de  Faaoii;  cetia 
yi— titrf  mettait  eo  Jen  toete*  les  paiMaBce»  erga- 
Blqace  ;  cet  effet  t'oppoMit  an  ddireleppeaMet  du 
treable  fébrile.  Dc«lM>b  de  Roebefort,  qui  a  loeTent 
emplojé  ce  fëhriruge,  a  remarqud  que  la*  eialadei 
m'ëprao Talent  qa'aae  léfére  fièvre  tant  firif son,  les 
pnMBières  fbia  qa'ila  t'en  aerralent  ;  cet  eacés  medi- 
fids  eetaaiaat  bientdt  d'aveir  lien  tl  I'm  coaiineait 
reaaplei  do  aidaie  ie*dde. 

JTai  Toule  Jeger  de  la  valear  de  ce  Mbrifage  :  lea 
■aladet  lepreaaent  ayec  diflicalté;  un  gt»nà  non»- 
bre  de  pcrtonnet  ontl'ettenae  trop  snseeptible  pour 
eaaopportor  l'aetioD.  Il  dooM  teajoorsi  l'aceès  aoe 
«Mre  aaarehe,  one  autre  ferne,  aai*  il  ne  le  fiit 
eeaaer  qee  lenleaienU 

Ken  des  perseones  reconrent  i  l^lher  déa  qa'allee 
dinoaventdcadealeun  d'estomac,  des  eollqnes,  de* 
l^eeaaleon  après  le  repas,  des  rapports ,  etc.  Il  est 
leaperlant  cependant  de  lie  pas  te  serTir  de  cette  U< 
4Mnr  brtfante  si  une  irritation,  on*  pfalogose  par- 
tielle, na cancar  naissant,  des  alcération*k  etc.,  etc. 
sont  la  cause  de  ces  accidents.  Combien  d'engorge- 
■lents,  d'obttmctiotts  det  viscères  abdominaux  con- 
vraieat  an  trayail  inûammaloire  que  l'on  mëoennait- 
saiti  Le  chimiste  Bocqoel,  tourmenté  de  coliques, 
sltaUtaeàl'asage  del'éiher;  il  TaJnsqn'A  en  pieadre 
lae piale  par  joer  :  il  meartt  et  l'on  tarosTe  des  W- 
tioaeeifaâiques  A  l'eslMMKi,  aux  intestin*  et  surtout 
an  eeloo.  On  a  admiulslré  l'èllier  A  liante  dose  aveo 
snccéadane  les  métastases  coattewea.  qni  entrete- 
naieM  m  état  d'aagoiase»  des  doulears  dans  l'ëpi- 
(Mli»,  duM  la  tète,  dea  menaee*  d'apoplexie  om 
4'atphfxîe,  ete. 

L'diba*  est  va  des  ingrédients  de  toota*  les  potions 
fwTen  déeore  en  {riurmaeie  du  litre  d'antispasmo- 
difMs;  nuis  la  cet  agent  te  trouTO  ataocié  A  une 
préparation  opiacée  :  combien  deircat  être  Impor» 
iMits  em  tbérapeniiqoe  ces  conqrasés,  qui  recèlent 
deux  prflfriétés  distincte*  dont  i'esnrcice  a  lieu  sec- 
caaalTeMent  et  en  deux  temps  1  La  propriété  diffuti- 
Ue  éclate  d'abord,  elle  excite  Tivement  le*  centrée 
fnj  prétideat  A  l'innerration  ;  la  propriété  narcotiqae 
Ttetf  ayrès,  et  produit  un  effet  contraire  sur  les 
■dmas  partie*  ;  estee  cette  donble  secousse  qni  dis- 
tdpe  le*  spasmes,  les  douleurs,  les  crampes ,  les  ao- 
«Manli  Tariésoontre  lesquels  ces  potions  se  montrent 
al  eOcaees? 

L'éther  salfariqneaété  quelquefois  employé  areo 
aneè*  eonire  la  leecophlegmatie ,  contre  le*  œdè- 
■ea;  en  le  denaait  A  le  dose  de  vingt  A  quaraaie 
gaatta»  A  le  foia,  et  même  plus ,  que  l'on  répétait 
aonreat,  toate*  le*  heare*.  toutes  les  deux  heures  : 
ce  mttijmm  stimateat  réveillait  l'actioa  des  sncoirs 
abeartsati,  qai  preaaienl  I*  liquide  accumulé  dans 
le  lissa  oeUalaire;  il  excitait  en  même  temps  la  fa- 
adié  aéetétoire  de*  rein* ,  qai  expuUaient  hors  du 
oasp*  celte  sérosité  morbide.  Des  frictions  sur  la  peau 
«vee  l'éthcT  méié  A  un  alcoolat  tout  alou  fort  utiles. 


H.  Renrdler  a  fait  del'éiher  un  médicattenl  ver- 
mlfege  très-efScace.  Ici  c'est  la  métbode  qoe  l'on 
•ail  dans  l'administration  du  remède  qni  assure  ton 
succès  :  on  donne  un  gros  d'éther  dana  un  verre  de 
décoction  froide  de  fougère  mile  :  quelques  minute* 
après  on  en  fait  prendre  deux  gros,  ea  lavement, 
dans  la  même  décoction  ;  tout  le  canal  alimentaire 
se  trouve  ainsi  rempli  d'une  vapeur  étbérée  dont  le 
pouvoir  sur  les  vers  intestinaux  ne  peut  dire  dou- 
teux. C'est  alors  que  l'on  met  en  action  un  nouveau 
moyen  ;  le  malade  avale  deux  onces  d'huile  de  rida 
une  heure  après  l'éther.  L'importance  de  cette  com- 
Unaiten  pbarmaeologtque  est  éviiiente  :  A  la  tuile 
d'une  substance  qni  a  engoardi  ou  tué  le  ver  intesti- 
Bal ,  arrive  un  médicament  cathartiqne ,  qui  déter-^ 
mine  l'expulsion  de  tout  ce  que  eoniient  le  canal  in- 
testinal; ce  mode  très-ratiooDer  de  traitement  a 
sonvent  procuré  la  sortie  des  vers,  même  du  ténia. 

On  a  proposé  le  mélange  de  t/ois  parties  d'éther 
tulfurique  et  de  deux  parties  d'huile  essentielle  de 
térébenthine ,  comme  on  moyen  propre  A  dissoudre 
le*  calculs  qni  te  forment  parfois  dans  la  vésicale 
du  fiel.  On  administrait  tons  les  matins  un  gros  de 
ce  mélange  dans  du  petit-lait  ou  dans  de  l'eaa  de 
veau  et  de  feuilles  de  chicorée,  on  en  lUsail  prendre 
souvent  une  livre,  et  même  pins,  dans  le  cours  da 
traitement.  Chaque  prise  de  ce  médicanwnt  bit  naî- 
tre quelqoes-nns  des  sy mplAmes  de  l'ivresse  ;  il  donne 
Meu  A  des  éructations,  A  des  l>orborygmes.  Si  le 
corps  s'échauffait,  ou  s'il  se  déelqrait  des  douleurs, 
oa  employait  la  saignée.  Les  malades  rendaient  sou- 
Tent  des  calculs  par  les  selles.  {Ifouv.  Mém.  d» 
tAeadhn.  de  Dijon,  1782.  )  On  a  peine  A  expliquer 
Taetion  curative  de  ce  remède,  que  nous  devons  au 
docleor  Dnrande.  te»  denx  ingrédients  de  ce  com- 
posé n'opèrent  pas  sans  dente  une  diHolaiion  chi- 
mlqne  des  calculs  :  comment  concevoir  qu'une  ex- 
citation prolongée  du  canal,intesMBaI  et  de  l'organe 
Mpalique  puisse  Ctvoriter  lenr  sortie?  Il  faudra 
soumettre  cette  méthode  thérapeutique  A  oa  nouvel 
examen. 

On  a  trouvé  un  secours  médicinal  dent  la  faculté 
qu'a  l'éther  de  produire  un  grand  flroid  sur  les  par- 
ties extérieures  du  corps,  lorsque,  appliqué  sur  elles, 
il  se  volatilise  ;  on  en  a  mis  sur  les  tempes,  pour  dis- 
siper la  migraine,  pour  calmer  les  doideurs  det 
dents,  etc.  On  a  arrosé  des  hernies  avec  l'éther, 
poar  procurer  la  rentrée  de  l'intestin,  en  condensant, 
par  le  froid  que  cause  l'évaporation  de  ce  liquide , 
les  gaz  que  contient  la  tumeur ,  en  diminuant  le  vo- 
lume des  tissus  organiques  qui  sont  sortis  du  ventre, 
en  excitant  l'action  vermicalaire  de*  toniquea  iatee- 
tinaies. 

'  L'art  pharmacentique  emploie  l'éther  comme  an 
excipient.  C'est  ce  liquidequi  sert  A  former  les  tein- 
tures éthérées  d'arnica,  de  digitale  pourprée,  de 
baume  de  Toiu,  de  musc,  de  casiorénm,  de  mnriate 
de  fer,  etc.  En  réfléchissant  A  la  petite  quantité  de 
ces  teintures  que  l'on  donne  à  la  fois,  on  reconnaît 
que  pour  quelques-unes  de  ces  compositions ,  c'est 
seulement  sur  l'ëtber  que  le  praticien  doit  compter. 
Que  peuvent  être  les  matériaux  fournis  par  le  baume 
de  Tolu,  par  le  muriate  de  fer,  etc.,  dans  les  douze 
on  quinte  gouttes  de  ces  teintures  que  prend  un  ma- 
lade T  II  n'en  est  pu  de  même  de  la  teinture  de  digi- 
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taie  ponif  rée ,  4e  oelle  de  mosc ,  de  ruterémn ,  de 
celle  de  phosphore,  parce  qne  cei  iDgrêdicnls , 
mifue  à  petUea  dotes,  prodoiaent  des  effets  sen- 

•ikie*. 

ÉtHU  «CLruBIQCB  ALCOOLMi,  LiOUEVR  MIKÉBAU 

AKODTifB  d'Hoffhahh  ;  jSthef  tulfuticm  aleoolita- 
Uu,  Lifuor  nUneraiii  anodynu*  Hoffmanui.  On  fait 
ce  composé  pbarniacealique  en  mêlant  ensemble 
trois  onces  d'ulcool  à  trente  degrés  et  trois  onces 
d'étber  bien  rectifié.  Quelquefois  on  y  ajonte  an  gros 
d'baile  donce  de  vin.  Noos  avons  va  que  l'on  ottte-. 
nait  celle-ci  dan*  la  confection  de  léther.  Ce  mé- 
lange a  les  même»  propriétés  médicinales  que  l'é- 
tber;  son  action  sur  les  organes  vivants  est  seulement 
moins  vive,  moins  violente  :  on  peut  en  donner  une 
plus  forte  dose. 

,  Ëthek  tf  itriqqb,  JSther  nitrieu*.  H  est  d'nn  blanc 
jannilre  ;  il  prend  feu  avec  facilité  ;  il  ne  rougit  pas 
le  papier  de  tournesol.  Il  a  nne  odeur  analogue  à 
oelle  de  l'étber  sulfdriqae  :  cette  odenr  se  rapproche 
da  celle  de  pommes  de  reinette.  Il  produit  une  sorte 
d'élonrdissement  quand  on  le  respire.  Sa  saveur  est 
bntlante,  légèrement  sucrée.  Versé  sur  la  main  ,  il 
«aire  en  ébnilition  et  produit  un  froid  considérable. 
Quand  on  le  conserve  longtemps ,  ses  élémenls  réa- 
gissent les  uns  sur  les  autres ,  et  il  s'y  forme  des 
•cides  acétique,  maliqne  et  surtout  oxalique. 

On  se  sert  de  l'étber  nitrique  en  médecine  :  on 
l'administre  à  l'intérieur  i  la  dose  de  quelque* 
gouttes  à  la  fois .  comme  diurétique.  On  en  fait  des 
applications  extérieures  quand  on  veut  produire  lo- 
calement an  grand  froid.  C'est  un  mode  nouveau  de 
médication  que  nous  trouvons  ici.  Sonstraire  brus- 
quement le  calorique  d'une  partie  vivante,  c'est  pro- 
duire dans  ses  tissus  et  dans  sa  vitalité  une  mutation 
qui  peut  changer  l'état  morbide  du  lien  où  s'opère 
cet  effet  physique,  quipent  aussi,  par  sympathie, 
influer  sur  d'autres. 

ËTBBK  AcÉTtQDB,  jEthf  octtieu*.  C'est  un  liquide 
incolore,  qui  ne  rougit  ni  la  teinture  ni  le  papier  de. 
tournesol  ;  il  a  une  odeur  agréable,  une  saveur  par- 
ticoUère.  II.  se  dissout  dans  l'alcool  ;  il  est  peu  soln- 
ble  dans  f  eau.  Ce  composé  chimique  a  nne  propriété 
diffusible  comme  celle  des  antres  étbers.  M.  Sedillot 
en  a  tiré  un  parti  utile  pour  calmer  et  même  pour 
Caire  cesser  les  douleurs  rhumatiçmalea  ;  il  fait  avec 
ce  liquide  des  frictions  sur  les  endroits  où  elles  exis- 
tent :  il  en  emploie  une  demi-once  an  moins  chaque 
fois.  Ce  liquide  n'échauffe  pas  la  peau ,  n'y  fait  pas 
Battre  de  rougeurs,. d'élevures,  etc. 

Sbctioh  III.  Dt,la  médication  diffutfbl». 

.  Lm  médicament*  dillfnsible»  agissent  de  deux  ma- 
nières :  1°  par  l'intermédiaire  des  cordon*  nerveux  ; 
2°  par  le  moyen  des  canaux  circulatoires.  Ces  mé- 
dicament* stimulent  d'abord  les  nerfs  de  la  surface 
qui  les  reçoit;  l'impression  que  ces  nerfs  ressentent 
se  propage  aux  hémiuphères  cérébraux,  i  la  moelle 
allongée,  au  prolongement  rachidien,  aux  plexus 
nerveux  du  grand  sympathique;  elle  allume  dans 
ces  centres  de  vitalité  une  excitation  vive ,  forte  ; 
l'innervation  prend  ane  puisMince  qui  se  fait  sentir 
sur  tous  les  points  du  système  animal.  Bientôt  les 
molécules  mdmes  de  ces  agents  sont  attirés  par  le* 


honches  absorbaMte*.  al  vatiAM,  dam  to  Wflf  ;  «Ha» 
continuent,  elle*  augmentent  le  mouveoMnlfléiiéiai 
qu«  llnfloeace  narTaota  avait  cctaornaiioé;  taoalti 
lista*  vivants  se  meuvent  avec  une  rapidité  re«*r.. 
qnable ,  tous  les  organe*,  précipitant  lear  aaUaa. 
tous  les  actes  de  la  vie  s'exécutent  d'apièt  aa 
ihythme  accéléré.  Mais  l'action  du  médicaiôaatdif- 
fusible  sur  l'économie  anioule  peut  amener  n* 
congestion  sanguine  dan*  le*  vaisseaux  de  l'aacé* 
pbale  :  quand  ce  phénomène  organique  a'opira,  i* 
médication  prend  tout  i  coup  on  autre  caractère  et 
de  nouveaux  attribut*. 

La  puinance  des  médicament*  diffusibla*  «e  ai*- 
nlfeste  toujours  par  la  voie  des  sympathie*,  que^os 
pe  ti.te  qne  tait  la  dose  de  ces  agents  que  l'on  emploi*  : 
dans  les  profondes  débilitét,  quinze  goatlas  d'alcool, 
>ix  gouttes  d'éther  sulforique,  sufâsenl  poarexcil«r 
le  *entimeai  d'une  subite  restauration.  Au  liea  ^ 
la  puissance  qui  émane  de  l'absorption  de*  priadpet 
alcoolique*  deaoanda  une  antre  condition  :  elle  as 
devient  appréciable  qu'après  l'emploi  d'une  cerltiBS 
quantité  de  liqueur  diffusible  ;  il  but  que  lat  pria- 
cipes  de  cette  liiiuéur soient  assez  abondant*  dans  I* 
corps  pour  qne  tous  les  tissus  organique*  en  teateat 
l'impression  ;  il  faut  que  la  dose  da  l'agent  difTotikl* 
toit  plus  forte  eacore  pour  qu'il  se  forme  nae  ooa- 
gestioa  sanguine  dan*  l'encépbale,  pour  qae  toasks 
phénomène*  qai  en  «ont  le  produit  apparaissent. 

Appareil  digestif. 

Etat  pkytiologique.  L'arrivée  de*  médicaaiealtdif- 
faaibles  sur  la  snrfoee  .Btiiquaa*a  d*re*i«Biao  fc*- 
duil  nne  mbéCaction  pa**agère,  dOMMUaa^akS*** 
timent  de  chaleur  trèa-vif ,  qui  «amble  M  répta*»» 
dans  les  plexus  nerveux  de  la  cavité  abdominslact 
de  la  cavité  pectorale  ;  pendant  ce  temps ,  las  ■<■' 
kranes  mnscalensr*  de  ce  vi*cère.ia  re**MnBt^ 
contractent  ;  sa  cavité  »e  rétrécit.  Ce*  effetststaw* 
duU  ont  de*  résnlUU  difréreaU  seloa  U  caaèilioa 
dan*  laquelle  se  trouve  l'ettomac.  Avant  le  rcf**>  <■■ 
médicament  diffusible  tourmenta  ce  viMèca,caaM 
des  tiraillements,  des  mouvement*  dan*  l'épigastM» 
qne  aonvent  on  prend  pour  le  *eBtimant  de  latsiB» 
que  l'on  cbercbÏB  è  dissiper  en  nungeant.  Après  I* 
repas,  l'excitation  que  ce  naédicaaent  impritM* 
l'organe  gaatriqne,  accélèraropéraiioo  vitale  qui  doit 
former  le  chyme.  Si  l'ettomac  est,  Uop  irritaMe-  «• 
bien  quand  une  trop  grande  quantité  de  .vin  ou  dM- 
cool  échauffe ,  offense  cet  organe,  ces  liqaear»,  q» 
tout  à  l'heure  favorisaient  l'acte  de  la  digettioa,  ea 
perve  rtissent  l'exercice  ;  les  lissuada  re*toi»a«  ^f*?" 
Vent  une  sorte  de  tension  vitale  qui  gène  l'actioa  «a 
«e  viscère,  qui  arrête  son  travail  ;  U  y  a  dans  la  W^ 
épigastriqiie  une  pesanteur  ,  un  embarras,  '''J^ 
s'anime,  souvent  la  tête  devient  pasaaie,  eio.  B^ 
de*  personnes  sonlsujettesi  éprouver  cttétat  4"*'' 
elles  prennent  de*  vins  alcooliques,  d*»  liqnaars 
table  :  deux  ou  trois  verre*  d'aaa  sucrée  rétaW'»*'' 
ordinairement  l'exercice  de  la  'onction.  4ai  a*" 
occupe.  Ceux  qui  aboaenl  de*  liqueurs  aleooUq»»* 
qui  en  prennent  longtemps  de  Jiaule*  de***,  *V 
vent  bientôt  de  l'inappétence ,  da  dégodt,  da*  W* 
pont  dé(agi«aUei,  aie.  Il  e*t  évident  .qoili  «* 
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te»  llaMritar  de  l'MloaM» 
(MdaCMMte). 

fwddliwmnnte  diChisiblesfontâpTtaTer  an  in* 
tMtiM  les  B4oie«  etangeaanU  organiqBM  qn'à  l'or* 
gMe  %M<riqDe  t  Inr  mrtece  intarae  ro'ogil;  lear 
«vM  4tahMe  fer  «aile  de  la  centraetioo  de  la  te» 
■if  e  MMcaleew;  leur  efaaleUr  vHale  devient  ploe 
feMe.  Be«  expririenoet  faites  aor  de»  eiiioMM  ont  dé> 
wmtiéqae  t'aleeol  pénélrait  dans  les  intestins  gré< 
lie,  «t^a'il  y  restait  assez  longtemps. 

JStêt»  pathologiqm$.  Lorsque  l'eslomae  est  dans 
on  étal  d'irritatien  «■  de  pUogose,  les  mddicamenis 
difbisiMee  donnent  Hen  ,  an  moment  mdme  de  leor 
iUBslion .  à  no  seatîasent  d'ardenr  'insupportable 
dans  l'dpigaatre,  à  des  UreHIeaiente ,  i  nn  malaise 
coosiddrablev  ide  racmMement.à  des  angoisses  : 
qeelyefeis  ces  asddieaments  sont  rejetés  par  le  to- 
Mlsaement;  teajoen  les  malades  les  repoussent;  ils 
n'e»  «enleat  plas  ;  ils  redoutent  leer  opération.  Dne 
caiUerâe  d*M  vin  aleoeliqne,  d'une  potion  étbérde, 
d'en  ratafia,  produit  cet  effet  quand  les  Toies  diges- 
\ues  «ont  initiées.  La  promptitude  avec  laquelle  quel* 
qwanMH  des  symptdmes  «to  l'ivresse  se  manifestent 
deiM  œMeeecasion,  prouve  que  ces  symptômes  peu- 
«eittdtre  un  eibt  sympetUqoe  de  l'impression  que 
reeseaiem  aien  lee  serb  de  la  cavité  gastrique  ;  mais 
ilfsnt  fue  les  liémisphdKs  eérébraax  aient  une  sut- 
cepHfcUitd  partieuliére  que  l'on  rencontre  souvent 
daàs  les  persenae»  que  l'en  dit  Mbies ,  délicates.  La 
plus  petHe  dose  d'une  liqueur  alcoolique  produit  sur 
tes  auiUdea  que  nous  avons  ieien  vue,  Ikrougeurde 
k  Agnre,  àm  la  loquacité,  de  l'agitation,  uacpropen- 
lien  *  M  Meber,  etc. 

Lenqae  la  snrfkoe  interne  de  l'estomac  eel  le  siéga 
dO'qanlqMs  nlcérations,  les  efTets  des  aleooliqaes, 
de  l'élhar  i  sent  les  mêmes  :-tentimenl  d'une  ardeur 
brflaate  dsusa  l'épigaslre;  cette  ardeur  paraîtra  plus 
on  Moins  longtemps  après  leur  ingestion ,  selon  que 
ceaiileénitions  existent  aotomr  du  cardia  ou  qu'elles 
se  w—vent  placées  prés  du  pylore  ;  des  vomilnri- 
I»  W  snsliment  de  déobirure,  la  sécheresse  de 
»,  des  rapports  désagréables,  etc.  Dne  femme 
■w  ÂqneUtt  J'ebserrai  ces  phénomènes,  qui  ponr> 
MseM  dton  explorateurs,  qui  pontraient  éclairer  le 
diapMeiie  des  lésions  de  l'estomac*  portait,  snr  la 
smIsmju  nanqneose  de  ce  viscère,  des  plaques  rouges, 
des  nleérations  asses  nombreuses. 

Ha'ast  ft»  Tare,  lorsqm  la  surface  muqueuse  de 
l'estaMas  «et  le  sié«e  d'un  cencer  naissant,  encore 
eeavertea  non  nleéré ,  de  voir  les  liqueurs  aleooli- 
q«M«t  rdtkerapaiser  les  renvois,  les  vomitariliotts, 
Bts  de  tiiaillemeats,  d'efforts ,  etc.,  qni 
t  les  malades.  On  pourrait  croire  que  ces 
)  atiinnUnta,  par  leur  impression  preatièroi 
l  l'estomac  dans  un  éut  de  stupeur  momenla- 
aée.Si  te  eaneer  qui  occupe  les  tissus  gastriques  est 
«teéi^;  s'il  offre  snr  sa  surface  des  végétations  d'uue 
seasibilitd exquise  ;  si,  autour  de  la  partie  oA  il  existe, 
fl  svrriMl  été  tongeurs .  des  éruptions ,  un  travail 
depMegeee,etc.  (eeqniarrive  souvent);  oes  liqueurs 
ne  pe«Tial  iitas  être  supportées ,  elles  causent  les 
ftae  Mva»  4MiIeiirs.  Les  malades  disent  que  c'est 
•B  fe»  qni  les  brAlé,  qui  les  dévore, 
I  si  on  fer  déchirait  leur  estomac ,  etc.  ¥té- 
;  4aii««lwtM  a'OBt  cesaéde  prendre  de 


reaa>de-vie  on  du  vin ,  itnn  parce  qne  ces  liqueur» 
leur  feisaient  éproaeer  lee  Accidents  donMious  p4c 
lens  ici. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  lltatomac  est  ap^ 
plicable  aux  intestins.  L'expérienee  preuve  que  les 
Msiens  diverses  dont  les  toniques  muqueuse  et  mus  - 
enlease  du  canal  intestinal  sont  susceptibles,  appor» 
lent  des  varialiona  notables  dans  les  effets  habituels 
des  médicaments  diffnsible».  Selon  que  les  intestin* 
snr  lesquels  ces  derniers  porteront  lear  action  auront 
leurs  tuniques  irritées,  phlogesées,  eligotrophiéuSt 
dans  nn  état  d'endurcissement  squirrhenx  ,  etc.  ;  en 
no  mol,  selon  l'eipéee  de  lésion  matérielle  qu'ils 
rencontreront,  ils  feront  natire  des  pbéaeasènw  aov 
féaux  ou  insoiiles. 

DevriousHions parler  des  lésions  du  foie,  et  cher', 
cher  à  déterminer  les  variations  que  ces  lésions  pro> 
duisent  dans  les  effets  des  diffusibles  :  il  y  a  encore 
des  obscurités  è  dissiper  avant  de  pouvoir  satisfaire 
à  toutes  les  questions  qne  ce  sujet  suggère. 

ÂpparM  eireulatotTê. 

État  physiologique.  Les  médicaments  diffnsible», 
nous  en  exceptons  l'éther,  ont  un  graod  pouvoir  sur 
l'appareil  iBirculaLoire.  A.  peine  ces  agents  sont  ad- 
ministrés ,  que  le  pools  devient  plu;,  fort  ;  bientèt 
après  il  est  plus  élevé  et  surtout  plus  fréqusnl.  Le 
sang  qui  pénètre  dans  le  tissu  du  cœur  est  rempli  de 
molécules  stimulantes;  leur  présence  irrite  cet  or- 
gane ,  il  se  contracte  plus  vite.  Les  vaisseaux  capil- 
laires sentent  rimpreuioade  ces  molécule»,  et  leurs 
eseillaiiaiis  redoublent  de  vitesse.  Aussi  le  fluide 
sangnin  parcourt  leur  intérieur  avec  une  extrême 
eélérilé;  il  pénètre  mémo  des  réseaux  qni  restent  vi- 
des dans  l'état  naturel  ;  la  peao  devient  partout  ronge 
et  animée.  Le  sang  est  dans  une  agitation  siogulière  : 
M  semble  oceuper  plpt  d'espace  ei  gonOer  les  canau  >. 
qni  le  contiennent.  L'extrême  vitalité  du  système 
oapillaire  prépare  des  mouvements  flnxiounairea, 
provoque  des  eoagestions  sanguines  sur  divers  points 
dn  corps  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  difliisibles 
exciter  de*  saigneaMnts  de  nex,  nn  travail  hémor- 
fhotdaire,  la  menstf«alien  cbex  les  femmes,  etc. 
C'est  une  irriuiion  de  tout  le  système  vaaeulaire 
qnttllnment  les  molécules  dn  vin  et  de  l'alcool,  en 
pénétrant  dans  le  fluide  circulatoire  :  il  en  résulte 
une  turgescence  sanguine ,  une  fièvre  momentanée, 
qni  s'éteint  à  mesure  que  ces  molécules  sont  expul- 
sées du  corps.  Cette  irritation  des  artères  et  des  vei- 
nes est  prouvée  par  la  force  même  avec  laquelle  ces 
canaus  font  Jaillir  le  sang,  quand  on  les  ouvre  sur 
nue  personne  qni  est  actuellement  sons  l'inflaesM 
d'une  liqueur  alcoolique. 

Les  effets  qne  nous  signalons  ici  ne  se  montrent 
pas  également  forts,  également  prononcés,  snr  ton* 
les  individus  qui  prennent  des  liqueurs  vineuses  ou 
aloooliqoes.  Il  est  des  cireonstanoes  d'organisation 
qni  les  tavorisent  :  il  en  est  qni  semblent  affaiblir  leur 
manifestation.  Sur  les  individus  qui  ont  le  c«eur  gros, 
on  appareil  circulatoire  trèc-développé ,  ces  «ffei» 
seront  exprimés  d'une  manière  notable,  lis  seront 
moins  saillants  sur  les  personnes  qni  auront  nnejeur 
d'un  petit  volume ,  et  des  vaisseau  sanguins  rétré» 
ci«,  pennoaibrcpx. 
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Dans  (e  troaUepiiyaialogiqiie  ^os  iwiwHéa»  Iw 
inMIcanMiU  diflMbln,  Uaoeëltatioa'da  eomn  ém 
tiaog  «e  lie  i  un  dégagement  plat  contidérakie  et 
caloTiqne;  c'eit  e«  pMtaoMèaa  fat  a  Mt  'ncarder 
cet  agentt  eomme  det  Mtm^^amtt-ouietikermtuM* 
qutê.  On  accorde  aiitii  amn  dUtatUte  le  Ulre  4a 
eonttoux;  mait  c'ett  molaa  l'aelten  qn'ili  exenant 
«nr  le  eœnr  qui  leur  a  ^n  ce  titra ,  qne  la  CusnM 
qu'ont  cet  médicaatenta  d'ezeiter  la  moell* allongée, 
le  prolongemeiK  racbidien  «t  let  pleso*  det  nerft  gan> 
glionatret ,  d'aninier  rinnervation,  et  par  là  de  doM' 
ner  la  oonteienee  d'ane  rettaaratioa  tnbito. 

ÉtaUpathologiqMM.  La  poittanee  itimnlanle  àva$ 
nom  IrenoBi  d'expoier  let  elTett  enr  l'appareil  «i»< 
calatoire  dam  l'état  normal,  se  manifiute davantage 
quand  U  cœur,  let  «rlèrei  et  les  yalisean»  eapillai- 
res  lont  actnellement  irriida,  parce  qae cet  pactiea 
ont  alort  une  très-grande  sntcepUbiiité,  etqneha 
molécnlet  det  mëdicanientt  diffoaiUec  ont  plut  d* 
prise  sur  leurt titras.  Déjà  le  cosar  précipite  cet  in«u« 
Tementt ,  le  ponlt  est  vif ,  fréquent,  la  chaleur  ani- 
male plut  développée,  ily  a  fièvre  ;  eh  bien,  chaque 
adminitlration  d'un  agent  diffuiible  cantera  nn  re- 
doublement trè»-nMn|aé  de  tdM  cet  tyuptdmoa,  «Ile 
provoquera  an  véritable  paroxytmot  avec  «ne  ardeov 
interne ,  générale ,  intnpportaMe ,  nne  grande  agi- 
tation ,  det  inquiéludet,  etc. 

Le  cœur,  le  péricarde,  sont-Ut  prit  d'un  travail  d* 
phlogote?  il  y  adctbaHeoMnla  ia^ax,  tnmaltneaXf 
dan*  la  région  cardiaque  :  on  y  tent  de  la  ohalear, 
une  anxiété  extrême  ^  avec  det  menace*  de  tyncope  ; 
le  ponli  est  irrégolier ,  etc.  Xom  cet  acoidanta  de- 
viennent pint  fortt,  et  il  en  naît  d'aatrei,  ti  daw 
cette  circonitaoce  -on  donne  det  liquidât  alcooil". 
qoet.  Dans  une  artérite  ou  dana  nnepfalébiie,  l'ao» 
tien  des  médicameaia  de  cette  «latte  exaspérera  tona 
les  accidentt. 

Let  médicamentt  difliitiblat  produiamt  det  «fiéU 
trèt-remarquablet  snrlecatnr,  lorsqu'il  Mtdans  on 
état  d'hypertrophie,  parce  qae  leur  aiguillon  mettant 
en  jeu  la  maite  que  cet  organe  préteate,  donnant  à 
set  monvementt  une  force  proportiennée  à  son  vo- 
lume, chaque  poltation  toolève  la  poitrine,  ébranle 
toulte  la  machine.  Si  l'hypertrophie  est  sw  .le  ventri-. 
mie  gauche ,  les  médicaments  diffuiiblet  augmen- 
tent les  vertige*,  les  fcruittementt  d'oreiilet,  lea 
révasseriet  pendant  le  sommeil,  la  force  et  la  dureté 
du  poult;  ils  déterminent  trèt-vUe  du  délire,  une 
congestion  cérébrale,  etc.  Si  c'ett  le  ventricule  droit' 
<pii  oflVe  un  épaittitsementde  tei  parois,  aprét  Fn- 
f^age  des  difTusibles ,  le  sang  sera  pohtsé  avec  trop. 
de  véhénnence  dans  1*  tissa  detponmoat  ;  lenr otage  ' 
sera  suivi  d'une- oppression  plus  forte,  de  quintes  de 
toux,  même  de  crachement  de  tang.    . 

ÀppartU  rê*p{ratotrt. 

État  phyHologiqi».  Pendant  l'action  d'an  nédica-- 
menl  diffutible,  la  retpiration  est  pIasélevéo«t  pins 
iréiiucnte  ;  dans  un  temps  donné ,  il  se  fait  nn  plus 
(crand  nombre  d'inspiratioatei  d'expirationt.  Ce  qai 
doit  surtout  uout  intéresser,  ce  tout  les  phénomènes 
rhioiiques  de  cette  fonction  ;  or  ,  tout  porte  accroire 
qu'ils  ont  alors  une  pins  grande  aotiviié  ;  que  la  con- 
version du  sang  veineux  en  tang  artériel  est  pins 


peaiapt*  etylM  ptuMIe  i  ^m  U^ÉHe,  qaltst^ 
prétente  plus  souvent  dans  lei  vésiedes  hroasUfm 
•■  cmitact  de  Toxygène  atnM>S|Aériqae,p*eaé«s 
caraotère  ^«s  animé,  plas  vivifiant ,  qu'B  luit  far 
conserver  mémo  daqa  lea  eananx  veineux.  Un  hbaMN 
avaUpri*  dans  la  soirée  nne  grand*  quantité  dt  W 
qnenrs  aleooliqae*  ;  il  s«  fkh  saigner  le  tanàsMlB 
miatta;  l»saagqalsorlakd«l«v«iBeéiwt4'«Meaa- 
lenr  si  vive,  si  ivtHnnte,  U  s'échappait  avec  obs  («Ht 
vitesse .  que  ie  oMrurgien  ont  nn  instant  avsir  pi- 
qué nne  artère. 

États  pathologiqtMt.  Lorsqne  les  poussons  lotl 
dam  un  état  palhologiqae,  les  médisamenlsqai  aa« 
occupent  fon{  naître  divwe  antres  '  phénoméad. 
Dans  la  phlogose  de  la  iienBbraDemaqaeMetU 
bronchite ,  le  catarrhe  patatoaslre ,  le  rhuaw),  ib 
augmentent  la  tonx,  la  readeat  plus  péaiUs,  Ht  )*p- 
prtmeDt  l'expecioralion  qaaad  elle  commence  à  t'a- 
tabUr.  Si  '  cette  phlogose  est  légère ,  récente ,  et  d  l« 
inédicsraent  dinosible  ,  pris  à  forte  dose ,  parnsat  i 
provoquer nneaboadantedlaphorèse,  oelle^ieetèfi 
souvent,  par  un  elTet  révulsif,  la  lésion  pnimseths; 
elle  fait  avorter  la  maladie.  Mais,  après  l'eàsdah 
tratioii  d'an  médicantent  difnmiMe,-da  vinsoeiii 
do  puneh ,  de  l'eau-de-vie  avec  du  auere,  etc,  otOc 
tneur  générale  ,  critique,  saintaire ,  «saaqae-l-tliSi 
rerose-t-olle  de  s'établir?  ce*  Uquears  angasMari 
l'intOBsllé'  de  la  fièvre ,  elias  étaadeat  le  Uvd  I*- 
fiammetoite,  elles  ekaagea*  le-sinaplaThoaMenaw 
péripneomoale.  Daas  cM«a  deraièv»affaelisa,iii 
■sédicaiacal»  dtflksiMe*  eaasent  da  t'uf|iiti*s, 
aivétcat  l'expectontion ,  donnant  plas  d'éteadatd 
l'engorgement  inflammatoire  da-Usso  deevpeansst 
Usaggraveroataasfi  toastasaècideal»dedapleaitf«- 
.  Nous  ne  chereherons  pas  à  espasèr  oe  qai  «M 
agents  opèrent  qaand  le  tissa  palmaaaire  est  fM 
d'emphysème ,  rempli  de  luberenles,  etc 

Apporta  vrinmine. 


^  État  plhytUilùfifu».  Les 
agissent  rarement  comme  dlQrétiqaes.  L-'ataged* 
vin,  des  liqoean  alcooKqne*  à  hautes  dotes, Md 
ordinrirementlei  urines  rougee,  très-ebasgées  s  sa 
croirait  ««connaître  dtnsoe  liqaide  aa  peu  delaa»' 
tièreeolorantodu  sang  qai ,'  dans  las  reias,  péatuv 
Jusque  dans  les  conduits  arinifères. 

Il  est  de*  Intimidas  qae  les  liq«ears>«ioMli4d«« 
font  beaucoup  uriner  :  ce  sont  ceux  qui  «at  dos  i«ia> 
bien  développésetd'an  votameaatabis  :o«*-o*g*s*< 
répoadeat  chez  «nx  à' toutes  les  imprcesfoat  iliiaS' 
lanle*  par  «ne  ptav  forte  séorétion  d'nriae.  tst  ptr 
tonnes  dont  let  glandes  rénales  soat  pelMes,  d'été 
grosseur  aa-dessoa*  daYordre  aorasal ,  ae  readeat 
pas  plus  d'urine  qaaad  ^rtles  preanent  des  liqaean 
alcooliques.  Sur  let  preaàiers,  ces  liqaears  opértseat 
toujours  ua effet  dhirétiqae  c  eetaffot  ne  s'obciendit 
|ias  sur  les  seconds. 

ÉttOt  patkologiquu.  LoMfn'tt  f  »  data-fièvre»  et 
qae  les  orgaaee  arinaire*  asat  f nritét  oa  deh«aW*i 
l'emploi  des  difitaeibles  poanniitlas  Mre  eatrerdaat 
un  état  de  phlogote  ,  supprimer  la  téerétiea-de  tsa- 
rine ,  oa  n'en  laisser  patter  qa'aae  trèt-faible  qaaa- 
trié,  qui  alors  serait  d'an  ronge  de  taag,  etdeat 
l'éfestioa  cameraH  da  la  doalaar.  Dans  let  <    ' 
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mitter,  l^rieooi,  Mt  qMlqaflfoii  pr*««r*«ntHS 
4'ariM  qal  «aleratt  la  •érotité  aocamalé»  4m»  !• 
itaB  eaitataire. 

Aof  |>ky«M«9'in'*.  LtBpMHdoB  «UaMlMltt  ^m 
TcaMMlCBt  lotii  iM  organe*  aprts  l'adniiiiiitralJon 
#an  nMeaiiwiit  dtffatibUttt  te4a'«pparenle  rar  la 
corteee  UgnaianUire  ;  cette  rarfaee  devient  plut 
toH*>  Pi*«  vHreate,  la  trHtopitattoneMatfieramnU 
Anaaiage;  te  eorpaperd  plna  qna  de  coai«me,foa 
peideiéeldlaiMe,  U4«rieat  pi**  **t»  à  lub» 
lasce.  Somrent  le*  liqMan  dMTéeiblet  ddlermineat 
WM  dIaphottM  triefrowiBeée ,  «Ile*  (ont  ctNiler 
la  *M«r  ;  dans  Ie«  ea«ra(et  de  matière  médieale  • 
ealearatirihwnae  Terta  diepberéliqae  en  eedorii 
•qm.  TooleMe,  cet  effatteonttnbwdoiinèaà  rdtai 
a*  aetrenve  la  peau  des  iadifMaa  qai  font  mage  de 
eea  liqaeiifa.  Si  intipiae  eatané  eel  liéeo  nourH  , 
épais,  rdsiaiant,  eeloré/Men  vivant.  Ici  raédicanenit 
aleoaliqnM  proTetfueaAiiieUaipcat  et  pram|rtement 
niiediepiieréte;  eet  effet  n'est  plus  sdr  ,  il  l'établit 
ptmt  leateaoBt ,  ai  la  peea  est  molle,  pdie .  flétne , 


Étali  pmUtologiqtm.  Dlronf-nons  que,  qaaod  la 
irftee  cntanée  est  irrilde  en  pUogosée ,  l'Mage 
I  Uqneor  difftatikle  eaote  des  picotements  rar 
laa  eadrMta  aAsetde,  qn'elle  7  rend  la  tensioa.  la 
afcelenr  pins  pdaiMe*,.  qn'elle  détermine  on  redo»» 
Mement  de  dealenr,  qw^eUe  ponmil  mdme,  dans  la 
varMe«  dans  la  rengaole  «  dan*  la  seartatine ,  aie., 
fMveqaer  de  l'agllatienvdn  délire,  eto.  T  1 

I 
Appamidtt'immwiti»»,    . 

MtatplvtMogique.  C'est  le  ebaageaseaftd'éiatqnn 
la»  médteamenUdiffMikle*  predasscrt  dans  les  k^ 
■IHilifiici  eéréfcranx,  dans  la  moelle  allongde,  daoe 
la  mérita  épinlére  et  dans  le*  pleins  des  nerfs  gan. 
gMnhM  ;  c'est  la  eeodltion  neavelle  e*  Us  font 
datferiee  divers  eentrM  de  l'appeceit  eépiMle-r»' 
«aOBin,  que  non*  devons  d*aberd  signaler.  J'ai  l'epH 
■MaqMqnandoBprand  one  dose  on  pea  élevée  de> 
«»;  d'aleoot  en  dTélber,  U  pnipe  aUdnlMm  devient 
pha  reafee,  plas  ekaade,  pins  vivoile  :  c'est  nnei 
iii»atH»n  qneeesllqaents  aHnmentdans  cette  pnlpe, 
atalstae  tavitatiea  légère  ,  passagèea  y  qiâ  n'a  pa» 
«■end*  force,  assea  d'Intensité  peu  aaqnérirms 
enraetère  pathogénèse. 

Cest  cette  IrriUtion  qni,  vne  sarles  bémisplières 
eërébraox  ,  espllqae  les  afM*  qaa  l'homme  moral 
épronve  après  l'emploi  de*  liqnenrs  alcooliqDes.  On 
snlt  q«e  ce*  Hqnenrs  rendent  le*  sens  pin*  snblils  , 
MVrilM  émment  pin*  de  développement  à  la  sansi-> 
MM  géaérstahi  pine>de  vivacité  i  tonte*  le*  percep* 
L  VOm  élèvent  l'dme ,  aMltipllenl  le*  idée* , 
t .  enflaatment  l'imagination  :  fmttmdt  eo- 
i*W«MM>iMnflM*»di«*rfHm  T  a  dit  Borace .  C'eat 
IMT  «Bilea  slwnManée  sar  le*  faémispliète*  céré< 
Mmi  m  sar  lea  pfctnt  nervenx  dn  grand:  symp*lhi« 
qne.  qnl  épanooH  la  Bgnra ,  anlaM. les. toux,  escite 
IWfMIOM,  étoi|iiele*sonl:is,le*cbacrin*,  inspire 
InfBteié  i<«olll«iM*:aNni<aomMeai<m<t.€csUqQear* 
1 1e«MTmv»>poM«it<ibraf«r  les  'dangers  ,1 


•Ue*  font  deeléaérdres:  Ht  prieUa  tmJHintrlent. 
éi  It-sniie  d'an  grand  repas,  lorsque  toos  les  convivei 
aenl  son*  la  puissance  des  liqueurs  difTusibles,  il  y  a 
aaebermonie  entre  tontes  les  «olontés,  un  rapport 
dans  le*  pensées',  une  tendance  réciproque  i  muIU- 
plieries  témoignegesd'amilié,  de  confiance,  etc., qnl 
me  paraisseM  tenir  A  ce  qne  l'asage  des  mêmes  agents 
a-deuné  è  ton*  le*  inriividn*  une  ntéoM  dispMllion 
orgeniqae.  Un  étateomnmn  d'excitation  desbémia- 
pkères  eéré^aos  et  des  plesus  des  nerfs  ganglio» 
nairw  est  nn  lien  qui  lapprocka  ton*  le*  aasistaots: 
cell*  conformité  du  pbytiiiae  me  semble  appeler  la 
eenfesaiité  de*  afCtoÛon*,  4e*dé*lr*,  de*  sentiments. 
Combien  les  nipas  n'entais  pas  formé  de  liaisons , 
étalât  de  qaenollee ,  vainea  d'obstacles ,  conclu  de 
roarcbéi,  am.  ! 

.  L'action  des  liqnenrs  vineuses  et  aleooliqnes  se 
porto  sur  la  moelle  allongée  et  sur  la  moelle  épi- 
nière.  L'iiriUliea  qn'eUes  allament  dans  ces  déni 
eanires  donne  i  l'Imiervaiion  plos  de  force,  plas  de 
pnissanee.  Cette  plasgtande  vitaMé  se  montre  dans 
l'éneri^e ,  dens  l'activité  nouvelle ,  inaecontnmée , 
des  orpanes  do  la  cavité  pectorale  et  de  cens  de  la  ca- 
vité abdomJMaie:  elle  se  montre  surtout  dans  les 
masdes  desaseesbres  dont  les  contractions  sont 
aussi  premples'  qnn  vigoureuses ,  tant  qu'il  n'y  • 
point  de  CMigesUen  sanguine  dana  le^  vaisseaux  <-n- 
cépbaliqoes.  Observons  que  cette  innervation  plus 
forte  n'a  pas  nn  cours  régniierv  toajours  égal  :  elle 
preveqne,  anee«traii<e,  demie*  flbre*  musculaires,' 
des  «•nlnctions  qne  la  volonté  ne  règle  pi»  ;  elle 
•al  laioantades  mmivements  spontanés ,  des  tiraille. 
awMs^  de*  secousses  que  l'on  remarque  dans  les 
■Mmfere»  des  personne*  qui  *ont  sont  l'action  des  ll> 
q»fr*qnl«on*  occapent  ici. 
•-.  N'ewfcliom  pa*  llnfineneeque  1*11x11*110»  du  ren- 
iameat  lombaire  de  la  moelle  épinière  aura  *ur  la 
«attie.'sar  letorganet  géailanx  dé  l'homme ,  sur  la 
matrice  daas>  les  femme*.  •   . 

Ir'isritation  de  la  palpe  médullaire  des  hémisphè- 
res oérébrsus  appelle  sonrent  une  autre  lésion  ;  et 
reiaUalion  des  fiMnlIés  morales  est  brusquement 
remplacée  pernnéiatf  ont  éifférent.si  l'on  prend  dans 
un  eourt  espace  de  temps  une  grande  dote  d'une  11*  - 
qnenr  vineuse  on  alcoolique.  Le  sang ,  poussé  avec 
force  vers  la  télé  ,  détermine  un  engorgement  des 
vaisseaux  m agolns  dneorvean:  la' ftormalion  de  cette 
tomgtHion  tanguins  s'apnoiice  par  un  ordre  de  phé- 
nomènm  qui  font  un  singulier  conlnisle  arec  ceux 
qae'nonsvenoMdesignaler.  Tontilheureleeerveau 
ofifraitaneactivitéramarquable,  l'infloeace  desnerb 
snr  le*  organe*  de  la  vie  de  relation  était  tonte  pni*- 
aanto;  asainlenant  l'appareil  de  l'Innervation  est 
bMobé  dans  une  profonde  stupeur.  La  tête  devient 
pesante,  la  figure  bouffie ,  sans  expression  ;  les  pan* 
pjères  sont  plus  grosees.plus  pesantes  ;  les  yeux  gon- 
flé*, moins  ouverts ,  languissants;  enfin ,  la  physiO' 
nomie  offre  le  changement  qui  se  retrouve  dan*  toos 
les  cas  où  une  congestion  sanguine  se  forme  dans 
l'encéphale.  Le*  muscles  se  montrent  d'abord'moins 
dociles  aux  ordres  delà  volonté;  ils  rendent  la  mar- 
che chancelante  ,  ils  exécutent  des  mouTemonts  lo- 
voloniatees  ,  convulsifs.  Bientèt  la  système  muscu- 
laire cesse  do  recevoir  de*  nerfs  les  principe*  qui 
Vanlmeçt;  iUpranvevnedéteme  ot^nplète;  tecorp* 
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««I  conrM  en  avant ,  let  bnif  peoMM*  ;  Il  l'affaitM 
«'ir  Ini-méme.  Un  asfoopiisemeBt  profond,^!  te 
rontinne  pendant  plasieun  beum .  termioc  cette 
f  réo«  d^godUnte.  Il  reste  enaafte  on  mal  4e  tête 
viulent .  de«  vertif  e«  ,  an  grand  acoabICBeni ,  ana 
l'ourboture  générale,  etc. ,  qui  dorent  Jotqo'à  ce  qoe 
l'eucépiiale  ail  repris  m  condition  physiologique. 

'C'est  sans  doute  one  irritation  qee  les  liqneori 
alrooliques  8aicl(ent  sur  la  polpe  médallaire  da  cer< 
^elet;  maisnoDa  coBoalssons  mal  les  phënomèiiei 
qui  en  procèdent.  D'après  lesaipériences  de  M. Flou» 
rcns  (Bf  Propr.  et  dm  fonet.  du  tystim»  ntrv. 
(.'ag.  2W),  ce  seot  les  rnooTements  moseolaires,  les 
arlea  da  la  loëemotion  qoe  troublerait  la  lésion  de 
cette  partie  de  l'encéphale  :  le  défant  d'aplomb  da 
l'orps.  la  litnbalion  en  seraient  les  ellieta. 

Si,  par  on  abas  journalier  des  boissons  alcooliqoes, 
on  rraoBTelle  ,  on  entretient  cette  •oreseltalion  de 
la  pnipe  médallaire  des  divers  centres  de  l'appareil  de 
'  I  innerTaiion,  on  finit  par  l'exaspérer,  par  loi  donner 
«n  caraeière  patbologiqoe.  Alors  l'indiTida  offre  cet 
«lat  morbide  qoe  des  aotenrs  ont  nommé  le  detMmti 
tfMHtnê,  et  qai  est  caractérisé  par  des  hallaeioations 
eombtenaeset  singnlières,  par  l'insomnie  ,  par  one 
agitation  centinoelle,  par  an  tremblement  tréa-fort 
«les  menkbres,  par  des  contraclions  oonvalsirea  de* 
innsdea,  etc.,  eomaae  noasTaTona  déjà  dit  en  par- 
lant  da  vin  et  de  l'alcool. 

ÉtattpmthologiqMt.  Lorsqoe  l'encépiideest  le  siège 
«leqoelqoe  lésion,  nons  avons  déjà  dit  qoe  le*  médi- 
oamenta  dintasibles  agiasaient  bien  plos  fortement 
f4ir  lui.  Dne  cérébrite  partielle,  une  tnmeor  dans  les 
méninges  encépbaliqoes  ,  l'endnrcisseinent  d'nn 
point  de  la  aubslance  médallaire,  on  abcès,  BDenl- 
rération  de  cette  substance  ,  nnandeB  épanebement 
«le  sang .  etc. ,  feront  que  les  akooliqœs ,  même  à 
petites  dose»,  poosscront  le  sang  à  la  télé,  caoseront 
<le  l'agllatioa .  de  tlnaomnie,  provoqueront  des  hi- 
■iniétodes ,  des  moavements  spontanés  dam  les 
membres ,  née  coloratien  très-prononcée  de  la 
ligure,  ete.,  etc.  Ces  agents  pourront  même  prodetre 
une  céphalalgie  violente  ,  du  délire ,  des  convoi- 
tions ,  etc.  Bientôt  ils  aoront  décidé  la  formation 
d'une  congestion  tangnine  dans  les  vaisseaux  encé- 
phaliques, avec  accablement ,  assoupissement ,  état 
<:omatenx,  etc. 

Lorsque  la  sensibilité  s'exalte  dans  lea  tissas,  qoe 
le  corps  est  partent  douloureux ,  parce  qoe  tontes 
lei  divisions ,  toutes  les  expansions  des  nerfs  sont 
<lrfn<  unecoodllioo  anormale,  dansoaesarexoilatkNi 
luorbide ,  les  agents  diffusibles  ne  peuvent  être  sop- 
l'urtés  :  Us  agacent  le  malade ,  ils  poussent  le  sang  i 
ta  léle  ,  ils  déterminent  très-vile  un  engorgement 
cérébral.  Quand  cette  sensibilité  morbide  est  locale, 
•Mi'elle  occnpe  seulement  an  membre,  nne  partie  du 
rorps.  dans  les  névralgies  ,  les  dilfnsibles  ne  font 
pJu«le  même  mat,  ils  prodnisenl  souvent  des  soeurs 
icvulsives  et  salnlairea. 

ApparttlÊ  des  tensatiom. 

État  phfftMogiquê.  Le  vin ,  l'aleool ,  rendeM  lea 
nr^a:ieB  dea  sens  plus  vivants  :  les  yeux  sont  étince- 
UiiU,  la  ne  eslplnt  pervante ,  l'onïe  plos  snblila , 


tous  les  sens  ont  |An4e  ^ltaeHêkprisl'asagt4t 
ces  liqueurs. 

État*  patholofffqvet.  L'élode  des  asodiartiissi 

.  que  les  diverses  lésions  dont  les  organes  des  scm 

sont  sosceptibles,  poomient  apporter  dans  les  cffHt 

ordinaires  des  alcooliques  sur  eux ,  ne  povntlt  Mrs 

que  d'an  médiocre  intfrtti 

A  ppanil  mmeulatr». 

État  fhytiolog{(pi».  Les  sobslanees  difftaslblst 
développent  la  hcollé  coatraollle  d»  tisse  sm*- 
eolaire  ;  elles  rendent  les  moavements  Hkm , 
prompts,  faciles.  CIskabslanceaprodolfeMlebesstB 
d'agir  et  d'user  en  quelque  sorte  l'excès  de  vHriM 
qoe  leur  action  a  dêvdoppêe  dans  les  orgaaMltc*. 
moteurs.  Nous  trouvons  ici,  comme  peur  les  sma- 
tions ,  on  étal  de  duMes  diflérent  aossitêt  qati  w 
forme  on  embarras  cérébral  ;  aloca  les  nerfs  aef«^ 
tent  plus  aox  muscles  leur  influence  aoeeutnaMe: 
les  mouvements  volontaires  ,  d'abord  irfêgalien. 
dirOeiles,  incertains,  devteiment  bientét leotiM 
impossibles. 

Les  médicaments  difinsibles  ,  en  imprimaat  i  la 
moelle  allongée  et  à  la  moelle  épinièreena  «leiti- 
lion ,  troublent  le  oalme ,  la  sajétion  «les  orgsaef  <e 
la  locomotion  :  après  ieur  administretioa,  il  y  a  n 
tremblement  de  tout  le  eorps ,  les  musdcs  saak 
moins  soumis  è  la  volonté,  lea  mewreoMniadaassc» 
bres  ont  moins  de  précision ,  il  y  a  des  écarts,  4(s 
Irrégnlariléa  notables  dans  ces  rooaveaaenla.  Ussa- 
vriers  qei  maniant  des  instruments  tranebanls  si 
blessent  souvent .  lorsqu'ils  travalHent  aprèssvsif 
pris  du  vin  on  de  l'eao-de-vie ,  même  i  des  ésw 
modérées  :  leurs  faeultês  asoralea  conservent  MM 
leur  intégrité ,  ils  sont  très-loin  de  l'état  dlvieMS; 
mai»  leurs  membres  ont  déjà  perdu  leur  suenéwlsa, 
leur  docilité  physiologique.  Les  hommes  qai  s'aa»  , 
aent  au  tir  au  fusil  aavent  que,  peur  conssnw  l«v  i 
adresse  ,  il  est  nécessaire  qu'ils  a'abatleMsat  êe  , 
prendre  da  vin,  des  iique*rs  alcoeliquesi  dès  la 
veUieda  jour  où  ils  doivent  maaier  le  fusil  Mena 
boivent  que  de  l'eao  è  leur  repaa  ;  il  ea  est  asissa 
qui  se  trouvent  bien  de  pcendre,  le  malin,  plusisers 
Terres  d'eau  de  fontaine  (toide ,  pour  ebienir  aa» 
grande  fixité  dan»  leseentraetiene  nanacalaisea. 

ÉtaU  patMogiquM.  W  le  tissu  nanaoulaira  étsK 
dans  un  état  d'irritaUcna  on  de  phlogitse,  les  etfsUsIi- 
mulasito  des  Uqueura  alcooUqaea  ae  pranonearaM 
davantage  sur  lui. 

AippttMU  ffiniial» 

J^t«tp*ys<»isf<9ua.Lea  liqueurs  ▼iMuaea.éleMli* 
qnes,  l'élher  ,  stisaulent.  cemaselea  aotraa  partis», 
les  organe»  de  la  génêntieD  :  leur  opétutian  sur  cas 
organes  provoque  seoveni  l'orgasme  véaêsten.  Baas 
quelques  cas,  ces  liqueurs  parataseat  fiavociaer  r<ét»- 
Missement  de  la  oongestioa  manatmelle,  rendre 
ploa  abondani  l'écouleaaent  dea  régies.  Cet  effsta 
aurtout  lieu  snr  les  femmea  deut  l'organe  atéfis  est 
T<do«ineux  eat  trèa-vivaot. 

ÉtaUpatk9loif4f%i»â.  Lorsque  lue  «tgaM»4elafé- 
Bération  aeroot  le  siège  de  quelque  Maienpalhele- 
giqne ,  H  eitfaoile  de  prévoir  qocHee  mtUÊmtint 
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^mmttPDH  le»  eOMt  firdiaaka*  4m  mMiMiMaU 
dilTosibic*  f ar  eiu. 

ContidiraUontginiralet . 

La  wMicatiMi  dMTasiWeMCMipow  d«  deax  ordre* 
4%  pfadMOièww  M«a  dl«tiM:la,«t  qolontDO  dévalop- 
p«Belit8ac«nHC.0n  observe  d'akord  daaeffeUtti- 
MalaiMa,  ^it  sorTlaiiiMiit  da*  effet*  eomme  stapd> 
tenta.  L<N  preaiien  ««at  «eneUnis,  ilt  ont  toojoar* 
4iaii;  sfUTariani,  c'e«i*ealementparle«riat*«*ilé; 
ii**oat  déttnniad*  ,  «oil  par  une  escMaHo»  ^mpa- 
tkiqa«  de*  dirareecMK*  namax,  «oH  par  U  pdnd- 
<raiiofi  d«*  aoalécala*  da  mddtaanent  diftaiibla  daa* 
la  tarrowt  «ircalalaira.  Le*  effet*  «tupëBant*  ratleat 
aoadMiaioala  oa  dveaioeU  ;  ils  na  sairant  plus 
«asHMana  pradoitiié«e*aaire  l'exarei«e  de  lafaaalld 
diStulbla  sur  la  syUéma  «iTanl  ;  Us  n'apparaissant 
qna  ^nand  laatédIaanMnt,  pris  à  liante  do*a  ,  dâtar>- 
«aiae  la  famatian  d'una  eoogestioa  sangnina  dans 
4'ancfyfcaln. 

En  eonaiddrant  la  mareha  da  la  aaddieatioB  ^ni 
«on*  Mcnpa ,  on  ranartfae  qu'ella  se  paringa  an 
danx  temps.  Dans  la  premier  ,  l'afant  dIffnsIMa  d<* 
'raloppeia  Tia  de  l'appareil  cépbalo-spiaal  et  de  nerfii 
^aglionains,  il  rend  pin*  pnls*anta  l'influence  virt- 
tenta  foe  «a*  partia*  exercent  sar  tout  le  corps  :  en 
■tëasa  temps  la*  nMiécnlas  de  cet  agent  sont  portées 
dan*  le aang,  allas stininlent ton*  la*  tlssn*  ;  ton* le* 
«ovraaaaM*  oifaniqoa*  *'exdeotant  avec  nna  rapl- 
-dité  raaMninaMe.  Jnequ'iei  la  asédieallon  diffuaUkla 
aa  padaanlaA  l'obaonralenr  coanM  une  Mvra  no» 
■MMinnda,  dont  U  sacait  pennis  de  comparer  le  en- 
tnelèsa  «too  adni  da  la  devra  inflauasatoire.  Lanrs 
«itribnl*e*(aiitial»*OBt  la*  mdase*:  dévetoppement 
kraefnn at prompt ,  marcka  rapide;  signa*  d'une 
Iwfescence  sangnina,  d'iina  irritation  aridrialla; 
tarmtnalenn  par  de*  tnonr* ,  «inal^nafoi*  par  ona 
Mmuiiliagia. 

La  danaiinia  tempe  da  U  médication  dIfltasiUa 
«Manseneeaa  montant  o4  s'affaetna  l'engorgaasant  da 
raneépbala  .Alor*  apparaiasantton*  laapMnoména* 
fna  pant  amener  l'action  gênée  d'abord,  puis  affai- 
Me,  enOn  presque  suspendue,  d'un  appareil  qui  pré- 
MaAtnn*  la*  monvamanl*  ynioniaira*  .  anx  opéra- 
tiaaadaa«rgana*  daa  «an*  et  da  l'iatalUganea ,  qai 
pant  Bsntfter la  jeu  des  partiaaanxqnellcs  est  conflé 
raanneèea  daa  antre*  fonotioB*>  Alor*  *a  asanifestent 
las  ajmftàmt*  qni  oonsUtnenl  oa  qne  l'on  appelle 
«li  étaldlvrassa.  On  sait  qne  catle  seconde  partie  de 
la  médication  difTnsttle  manqua  ti^  souvent  :  on 
reaenntre  des  personnes  cbes  qni  la  ctoagesUen  eé- 
réferala  naa'étaUUpa*,  même  lorsqu'elles  prennent 
d«  forlea  dose*  da  liqueurs  alcooliques  ;  tandis  que 
4'«ntre*  offrant  des  signa*  non  éqnivnqttes  de  l'em- 
taraa*  d«  carrean  an**ilAt  qu'elle*  boivent  nn  peu 
pivada'vto  qna  de  eontome.  L'haMtnda  de  prendra 
Jaroallemeni  de*  Hqaenrsferraentées.ancflMirpen 
«nlnmi»a)M,  na  cjaiAma  artériel  peu  développé  on 
apparaH'-ad^ala-raeMdien  moin*  vivant ,  etc.,  ren- 
drant  le*  hamete*  pan  sensible*  i  l'aetioa  de*  diiln- 
*IUe*.  An  contraira ,  ce*  agents  montreront  une 
grande  pniuanea  sur  le*  indlvidns  qui  ne  boivent 
kskitnallemeat  qn*  da  l'ean ,  surtout  s'ils  ont  nn 
Mmrcras,  beaucoup  de  sang,  une  «aiceplibililoner- 
T«n*e  très'gTaada,  elè. 


Le*  Uqnann  vlnense*  al  slaooUqoas  prisas  i  pn- 

tite*  dose*,  et  associées  A  l'usage  d'aliments  tré*-snfc- 
•taptials,  favoritent  d'une  manière  bien  remarquée 
la  nutrition  :  le  mélange  d'une  base  nourricière  avee 
casliquenrs  forme  ce  que  l'on  appelle  des  analepti' 
qnesoudes  conforlanis.  Ces  comiiosés  donnent  lien 
A  doux  elTeis  succestifs  :  d'abord  ils  produisent  une 
aiciiation  de  l'ettomac,  que  les  nerfs  transmettent 
à  la  moelle  allongée  i  la  moelle  épiniére,  aux  plexn* 
des  nerfs  ganglionaires ,  et  qui  donne  le  sentiment 
d'une  subite  re*tanraiion  ;  puis  se  manifestent  de* 
forças  pins  durables  qu'engendra  l'assimilalion  de* 
matériaux  répaiatanr*  qni  *ont  *orUs  da  la  base  ali- 
mentaire. 

On  coDsaille  ce  genre  de  noorriinre  anx  par*OBtta* 
dont  les  forces  organiques  sont  énervées.  La  paitie 
alcoolique  ou  vinense  favorise  la  digestion  ,  ta  con- 
version en  cbjla  de  la  partie  nourricière  ;  elle  décide 
de  plus  l'incorporation  aux  tissns  vivants  des  mottf» 
enlesobjlenses  qni,  privées  de  son  intervention, 
seraient  restées  sans  emploi,  n'auraient  pas  été  as*i> 
milée*.  Dès  l'antiquité  la  plus  recalée  on  employait 
la  secoun  de  ces  mélanges  pour  dissiper  on  pont 
prévenir  l'épuisement  :  dans  l'Iliade  et  dans  l'Ody*> 
sée  on  voit  les  Grecs ,  après  chaque  événement  m*- 
Jaur ,  après  des  expéditions  fatigantes,  prendre  ton» 
Jours  des  viandes  rûlies  et  un  vin  généreux  ;  un  danger 
qui  les  a  fortement  agités,  nn  exploit  qui  a  nécessité 
nn  violent  exercice  ,  est  nécessairement  suivi  d'un 
sacriflce,  da  libation*,  d'un  grand  festin.  C'est  U  ,  dit 
Ulysse,  le  moyen  de  conserver  dans  le  casor  da* 
guerriers  l'audace  la  plus  inIrépUa. 

Mais  lorsque  les  liqueur*  diffusiblas  ne  sont  pin* 
amociées  i  un  corps  alimentaire  et  qu'elles  sont 
prises  i  hautes  doses,  elles  nuisent  a  l'exerciee  da 
l'action  assimilatrire,  et  paraissent  donner  pins  i'é- 
nargie  é  calai  de  l'absorpiion.  U'nne  part,  l'activité 
qu'elles  impriment  anx  mouvement*  aitériel* ,  A  la 
drcalation  capillaire ,  occa*ionna  nna  pliu  grawln 
déperdition  ;  cette  acUvilé  néceiaiterait  nna  répara- 
tion  pius  forte,  si  l'on  voulait  maintenir  tm^onrs  ai* 
même  point  le  matériel  des  organes  ;  d'autre  part , 
s'il  pénètre  des  principes  nourriciers  dsns  le  sang, 
antratnés  par  une  circulation  plus  rapide ,  poussé* 
avao  violence  vers  les  issues  sécrétoires  et  axha« 
laatea,  ils  sortent  du  corps  sans  avoir  été  incorporés 
anx  ti**n*  organique*. 


M^juran  oBs  numsuLM  bt  ras  ToniQina. 


■>r 


SBcnen  IV.  Du  mélange  dti  dt(fkuihU*  avM  l«*jné- 
dicament*  dsi  ci«iM'  précédetite$. 

On  t»U  ce  mélange  tente*  le*  fois  qne  l'on  mat 
des  substances  médicinales  toniques  macérer  dan* 
le  vin  on  dan»  l'aloool.  Pendant  cette  opération,  in 
liquide  dont  on  s'est  servi  acquiert  des  qualités  non- 
velles;  il  offre  un  composé  dan*  leqnal  la  vertu 
diCfoaible  est  alliée  A  la  vertu  tonique.  Les  vin» 
médieinanx ,  la*  teinlare* ,  le*  élixlrs,  etc.,  que  l'on 
prépare  avec  les  substances  de  la  première  clasim , 
présentent  les  combinaison*  pharmaoologiqne*  dont 
non*  parlon*. 

La  chimie ,  en  pénétrant  la  natnra  intime  de  ce» 
composés,,  trouve,  dans  l'esaipiant,  la  tannin,  lanu- 
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tiira  aaèi«,  faeide  galltfa* .  le  principe  aleatolUe , 
^  apparteiMieni  aux  (ubflancM  loaiqaes.  A  «oii 
V>arr  l'obaervalear  clinique  apprend  qa'aprèa  l'admi- 
niiiraUon  de  ce*  agent*  il  se  dételoppe,  avec  la  force 
ptv^Ko  au  viD  eu  à  l'alcool,  une  antre  palstance  qui 
•ort  de*  matMauz  dont  non»  veuon*  de  parler  :  anx 
«flet*  qu'elle  soscile ,  on  recoonatt  facilement  la 
«eriu  médicinale  de*  snbttanres  de  la  première 
«laMe.  Le»  deux  force*  di*(incle*  que  lecAlenl  le* 
Tin*  médicinaux,  le*  teinture*,  le*  éllxir*,  que  non* 
«von*  ici  en  «ne,  ont  *urno*  organe*  un  exercice 
•■cce**if.  Au**it6t  apréa  lenr  emploi ,  en  Toit  en 
action  la  force  diffa*ible ,  p«i*  *e  manifeala  tardiTe»- 
ment  une  corroboration  des  tista*  organique*  qu'il 
Antrapyoïter  à  noe  iB»pre*aion  tonique. 

Mèlang»  de*  dUffuribU*  et  de*  excitant*. 

Va  grand  nombrede  préparations  pbarmaeeallqnet 
■••i  de*  exemple*  de  ce*  mélange* ,  que  l'on  opère 
toutes  le*  foi*  que  l'on  met  de*  «ntotance*  Tégétate* 
on  animale*  escitanies,  macérer  dan*  le  vin  ou  dan* 
l'akieol.  Ce*  excipients  dépouillent  le»sab(4ancM 
éomi  Bou*  Tenoni  de  parler  de  leurs  matériaux  mé* 
dUcinanx .  de  l'Iiuile  volalile ,  du  principe  réalnenx, 
du  camphre,  de  l'acide  lienzoTqae,  etc.,  qu'elles 
eeatieonent;  il*  s'emparent  en  méiue  tempi  de  la. 
propriété  agiaaaaie  de  es*  principes  :  au*M  les  «in* 
Bédicinaus ,  le*  teinture*,  le*  élixir*,  lesalooelat» 
qne  l'on  fait  a*ec  le*  produotioni  que  non*  avuM 
tsngée*  dan*  la  seconde  classe,  rêeélent-iU  une 
denble  Tertn.  Loraqne  Ion  emploie  ces  celnposé*^ 
tonjour*  la  force  difniaible  le  développe  en  premiec 
Mta;  mai*  la  farce  des  matériaux  eicitaoïs  suit  de 
yrè* ,  et  comme  le*  effet*  organique*  de  ces  dewr- 
force*  médicinale*  *onl  analogue*,  il  est  difHciler 
d'établir  une  ligne  de  démarcation  bien  préeiaâl 
•atre  le* .phénomène*  qui  procèdent  de  l'une  et  de 
l'autre.  Oan*  l'oaage  médical  de  ce*  cambiRaisona 
]pharai«ceutique*,  en  renuu-qae  ficilement  que  l'ex* 
elptent  difAicible  a  développé,  a  exalté  la  Itcuilé 
agiaMMiedm  ingrédient*  excitant*. 

Mélange*  d«*diffu*ible*,  de* excitants  et  de*  tonique*. 

Les  Tins  mëdlrinaux,  les  teinture*,  les  élixir*  dan* 
leaqnel*  il  entre  de*  ingrédient*  exciiaoïk  et  de»  in- 
grédient* tonique*,  *OBl  de*  composés  piiarmaoenti- 
quesqiil  réunissent  trois  ordres  de  principe*  actifs; 
l'un  li<;iiiilu  vineux  ou  alcoolique;  2°  de  rbuiie 
VOlatiic,  <'.u  la  résine,  clOk  ;  3°  dn  tannin,  une  matière 
•mère,  etc.  Dans  ces  composés,  ou  découvre  en 
néaw  temps  l'exitlcnce  de  trois  propriété*  dittiacles; 
|o  une  propriété  dilTuiible  ;  2"  une  propriété  exci- 
tante; nue  propriété  tonique.  Le  développement  de 
dMljMailté*  a  lieu  d'une  manière  *ocoe**ive  et  dan* 
l'oedre  qae  non*  Tcnen*  de  tracer.  AnititAt  «pré* 
IVtdministratioo  des  agents  dont  non*  parion* ,  la 
yi***«ee  diffurible  «e  signale  ;  l'action  de*  principe* 
Meitant*  ne  paraît  être  qu'une  continuation  de  ta 
ntémepaissance;  puis  vient  la  Tcrtu  tonique,  qui 
cprroborele  tissu  des  organes  déjii  '  vivemeot  stimu- 
lés. Il  est  facile  de  trouver ,  dans  le*  formulaire* , 
4e*  teinture*,  de*qnintes*ences,  de*  vin*  cowpeaé*, 
qui  pré*entenl  le  mélinge  dont  nous  nou*  ocoupou*, 
et  dont  l'action  médicinale  bien  observée  sort  de 
preuve  ans  assortira*  que  no«*  avanvon*. 


Sucnoii  ▼.  As  rMnpda.  4Unv»aifMfiu  «MM» 
«Mil*  tiiffmtble*. 

De  l'artion  de*  diilkNifaleaanrréconoaUe  aaiiasl*, 
le  wédeein  peut  tiser  qaatie  produtla  qniMasvl» 
roni,  dan*  le  traitement  de».m»iadie*,àieBiplirdtt 
ii>4icatieu*  particulière*.   1°  Gm  agent*,  i  petit** 
doses,  raaimetoal  tout  dnMeameal  le*  iènMvitaltt 
par  leur  iBBoence  âne  l'appareil  de  l'inBtrrslioB; 
il*  (outiendroBt  ceiv»  éueigia  novidla,  si  oa  In 
réitéra  d«  teatp*  .e«  tau^M.  Ce.  praeédé  un  mii  «a 
u*age  avec  *ncGès  lor*qu'il  exisla  une  débilité  im- 
fonde,  et  que  la  langoaur  toi^aur*  ccoi**aata  des 
meuvemenu  orgsnique*  mewwe  é'étaindae  la  vit. 
2°   Avec  le*  dtffnsiWe*  .  on  impcima  à  laaMdte 
allongée,  i  la  moelle  /épinière,  ans  plMw»  de*  b«û 
tasgliouairM,  utp  saconase  hrswqae]  en  medillt 
leur  état  présent,  on  dMqewaaautMsaeMweèku 
indnanoe  :  «etta  «pératip»  iteviaut ,  dana  le*  spas- 
me*, dans  les  lésions  vitales  des  organes,  an  pui»' 
saal  insimnent  de  gnérisou.  f«s  potion*  nerviaci, 
anti*pa*modiq«e*,  quioeutionnent  de  réther  oe  u 
eempÎMé  aloasUqae  ,  tirent  leur  uU4ité  de  o«t  effet 
•rgani^ue.  S"  La*  évaenatiDO*  que  ptavequent  Ici 
médicaments  de  oetta  «iaaae,  quand  oo  en  piead  aae 
dose  a***z   élevée ,   ont    Iréquemmcot  rcadn  4e 
grand*  *ervic«*  ;  bien  des  maladies  qai  olfraieet  ua 
déiMit  sérianx  se  sont  subitement  arrêtées,  parc* 
que  la*  malade*  outprisdu  vin  ohaudoudu  pèaeii, 
at  qu'ils  ont  éprouvé  une  diaphorèae  qui  a  duré  pis* 
*ieur*  heure*  >  bie»  de*  .affection*  ont  ««««é  p*r«* 
que  le*  uédisamaot*  diffnaiiilB*  ont  excité  le  eean 
de*  urine*,  établi  la  mcnstcuMiian  ,  eto.  Ai  Us*ta*s> 
nous  oifrir  nae  légère  eengestiea  cérébral*.  «■ 
coiuDaencement  d'ivresse ,  comme  un  moyenqas  1* 
lbécai>enliqtte  pourrait  «vouer,  «t  dont  eUe  *»•**- 
virait  p^ur  diminuer  la  .via  de*  béaisphèras  céré« 
braiix,  pour  Buspeudre  lenr  pouvoir  flnrl'inaswa'f**! 
Htar  engourdir  wowentBMiéiaeut  les  liaeukléa  de  l'ia- 
ItilligeBce?  Déjà  an  se  sert  de. ce  procédé  paurté' 
duire  de*  luxation*. 

Maladie*  de  Cappaireil  d!ge*tif. 

Le  vin.  l'aleeoUréther  aoiftiriqae,  ne  paMisseat 
pas  (ontenablea  pour  eonbatlre  les  lilsisnn  «aie- 
rioUos  de  l'appareil  digestif,  qui  rétament  «nota- 
fiutnoe  stimulante.  L'éilwr,  une  liquutv  alaooHqee, 
stirviroot  bien  à  hiter,  è  presser  nue  digaetfou,  h>n< 
qu'une  faiblesse  orgaaiqae,  une  oiigatrepttia  d*s 
tuuiquesde  l'estoaMe,  ou  un  certain  degt^deiemol- 
liskoment  de  ce*  eséme*  tunique*,  rend  la  «hf  miB- 
calion  lente,  pénible,  imparfaite;  naaia  pculHin espé- 
rer que  l'on  parviendra  par  l'enpUi  de  eau  i^anls 
diriusible»  à  corriger  ces  altécalio*!*  mortiéw  de* 
arganas  digeatifs?  Alors  on  •'adrasa«.è4e*«oBfaa<^ 
pbarmaceoliqaes,  dan*  lesqacla  la  «ertu  «Oaitt^ 
est  alliée  à  la  vertu  tonique  ou  i  la  rerta  eneHaate  i 
eonnne  le  vin  et  la  leiMore  de  quinquina ,  le  vinei 
U  quintessence  d  absinthe,  l'élixir  de  prapriélé.  etd 

On  se  sert  avec  succès  de  létber  et  dea cvMnpMéi 
alcooliqoas,  dan*  le*  lésion*  viuieade  I'or«rane  gaij 
trique  et  de*  intestin*,  qaeoansenn  aflalblissemei* 
de^l'iafluenoe  nerveuse •  on  une  perversian  de  ceUi 
même  inOuencas  4as  peaanleors  d'eatoinao  aprê 
les  repas ,  dès  nausées ,  des  gaitro^alea ,  4ea  -aoU 
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par  «aohaniMnuit ,  i  l'IaprcMioa  vit*  qoe  portent 
Mr  le»  aeiCi  de  U  sorfoce  gMlro^nteMinal*  4oaze 
ON  M>— e  f  MUIM  d'élber  faliWIiiae ,  on  aae  eail- 
lerée  4  eeCd  de  l'aleoetat  de  reaMtrin .  de  aéliiM . 
deMMeile,.ete.,'q«eIVM  élend  d«u  uae  cailierëe 
A'mm  JÊmettm,  ,am  au»  ene  Tdhkale  convenattle. 
Ce»  anéae»  ■wwyeiti  pfoteiialeBt  ae  effet  contraire, 
un  effet  BaUU>le ,  «i  l'eatomao  éiail.  par  une  imer: 
'vation  trop  forte ,  d'une  surceptibililé  morbide  ,  et 
■i ,  aprè»  chaque  CiCpa»,  ce  viscère  etittail  dan»  «a 
état  de  coalracUon  fiie ,  avec  pesanteor  à  l'épigat- 
trftt  laaieMe ,  reof  e«r  de  ia  ftco ,  oppra*»ion ,  elc. 
.  Uan».  le  traitement  deelèaiMB.  intettinale* ,  U  e*t 
bon  de  ae  rappeler  q«e  l'aleool  pent  t^onmer  dan» 
If»  voie»  iligesUve»,  et  pénétrer  a*»ec  loin  dan»  le» 
talettio*.  MM.  Tiedemaen  etGmelin,  ayant  donné 
irinil-quaire  once»  de  ce  liqnide  i  nn  chenal ,  l'on^ 
retrouvé,  Iroi»  heure»  et  demie  apri»,  Ju»qu'an 
milieu  de  l'inieilin  grêle  (Ouvr.  citi,  pag.  30). 
BaMeeca»,  l'abuorpUonée  l'atcool  avait  été  preique 
naUe  :  i  l'ouverture  du  thorax  et  de  l'abdonieB,  on 
ne  raeonBut  pa»  xpn  odeur  ;  eUe  »e  fil  faiblement 
remarquer  dan»  le  «ang  de»  veine»  epléuique  »  mé- 
•antériqne  •upérieate  et  porte. 

'         JToAmUm  d«  l'apptmil  eireulmtoin. 

Les  afente  diifaaibles  ne  penvenl  Mie  d'anoMM 
milité  oentra  le»  léiioM  matérielle»  du  e«Mr  et  de» 
gras  vaiaseanx.  Ils  nuirent  tonjears  quand  les  ven- 
tricule» du  ccsnr  »eront  hypertrophié».  Les  Sfenla 
diffusible»  doivent  être  pio»crils  dé»  qu'il  y  a  irrita» 
tion  onphlogoiedbi  organe»  eirsolatoire». 

On  ne  conseillera  donc  le  vin  et  l'alcool  qn'aveo 
va»  gi»<tde  diserétiou  »  toutes  les  fois  qu'il  y  aira 
fUvrt.  Vian  que  lanr  aelion  sur  les  centre»  de  J'in» 
oerratien  promette  dedbsiper  nn  accident  gpasmo> 
diqnn,  «ne  faiUease,  etc. ,  U  fantlm^ours  redoutée 
lenr  Émpresiien  sur  le  syctéme  cirenlaioira  :  aeavent 
ce  dernier  effet  »era  une  contre-indioalion  qui  les 
Ctra  repousser. 

Mais  dans  les  tétions  vitales  du  oosur  sans  agita» 
tien  fébrile,  quand  l'inHuenoe  nerveuse  pervertie 
ctMse  de* psipilatione ,.dn  trouble  dan»  les  eouttae» 
tion»  de  ce  viicére ,  l'éther ,  les  eompo»é»  alcooii- 
qae»,  sont  souvent  administré»  avec  tnceè»  :  leur 
aclioaL»ur  lesnerCide  In  cnrfsce  gaatrique  oceaiienne 
oae  »eccM»»e  de.  l'appareil  eéphaloapinal ,  et  l'inner- 
Tation  «e  rétablit  dan»  »on  cour»  naturel. 

Motadiss  d»  l'ofqwrs^l  rss|i<r(ito<i«. 

Souvent  le.vin  chaud  et  socré ,  des  Hqneurs  ^eoo- 
muas,  le  punch,  etc. ,  ont  enlevé  un  rhnme,  ont 
•ciéié  lea  progris  d'nne  péripnenmonle  ou  d'une 
plancéaie,  par  un  effet  diapbarëtiqne  on  suéoriflque 
qni  devenait  révnltif  à  l'égard  des  poumons  |  mais 
ce  procédé  est  toujours  périlleux.  Quand  ees  aftse- 
tiens  durent  depuis  quelques  jours,  qu'elle*  sont 
bien  établies ,  ce  mode  de  traitement  ne  promet  plus 
le  même  SDScis ,  et  il  offre  enoore  plus  de  daagMr. 
Dans  qnelquas  antres  lésions  de*  poameas,-des 
tabercnles,  de  l'oedème,  l'emphysème,  etc.,  on  sa 
sert  parlois  de  l'éther ,  mais  c'est  seulement  pour 


telaerla  Imx.-  peur  itlwlnew  l'oppruasirm,  eta. 
On  le  volt  souvent  favoriser  respeclonaion,  in 
Msdre  plu»  libre  «  pins  facile. 

Ce  liquide  réussit  dans  les  Maiops  vitales  des  org»- 
nea  respiratoire*,  leeostiiaetion  fin  du  diaphr^nM» 
des  muscles  inspirateurs,  le  spasme  des  eellalee 
broncbiques ,  d'oA  résultent  de»  aceis  d'asthme , 
des  quintes  de  tous,  des  difOcoltésde  respirer,  des 
suffocations ,  etc.  On  donne  l'éther  i  l'intéfienr ,  et 
on  en  fait  respirer  la  vapeur. 

.itToiadtet  ds  l'aj^tanil  cMbro-tpituiU 

.  D  n'est  pas  rare  de  voir  une  migraine,  nnecépha» 
lalgie,  s  évanuuir  aossitôl  que  l'on  a  pris  quoique» 
ouillerées  d'une  poliou  étbérée  et  alcoolique. 

La  cerveau,  le  cervelet,  Is  moelle  allongée,  le 
aeelle  épinière  ue  trouveront  pas  dans  iesdiffesiblee 
desressourcesbieo  efficaces  centre  leur  lésion  pathe- 
genèses  :  l'action  de  ces  composés  est-elle  aaaee  du- 
rable pour  délroire  les  mollesses  morbides,  lee 
modifications  inalériclie*  de  la  pulpe  médullaiie  ; 
pour  décider  la  résorption  des  épanchemeats  qnè 
peuvent  exister  dans  l'encéphale  et  dans  le  canal 
rachidien,  elc.  ?  Celte aetion  servilcapaMe  de  donner 
une  funeste  activité  aux  phlogoses  dont  ces  parltea 
aeraienl  aotaellement  le  aiége.  La  thérspentiqne  ne 
s'adresse  aux  agents  diffusibles,  i  l'élher»  anx  aleee* 
lats,  dans  les  maladies  de  l'encéphale  et  de  la  moelle 
épiulère,que  pour  obtenir  la  rémisaien  d'nn  accident 
dominant ,  que  pour  faire  cesser  des  mouvemenis 
morbides  qui  menacent  ia  vie.  Le  praticien  se  borne 
alors  i  combattre  les  syqipiômes  ;  U  sait  bien  qn'il 
n'attaque  pas  la  cause  du  iqal. 

\jt»  détordresorganiquesqueronnoauae  spasme», 
procèdent  de  mouvements  dont  la  nature  n'est  pn» 
connue,  qui  se  forment  au  miUieu  des  plexus  dee 
nerfs  gani^lionaires,  et  qui,  mobiles  dans  les  eavitée 
pectorale  et  iiltdomiaale,  semblent  menacer  ton»  lee 
viscèns  qoi  y  sont  renferméa  (ptede-neutites).  Il 
n'existe  alors  aucune  douleur  dans  le  dea,  dans  leeen» 
ni  è  la  tète  s  en  ne  découvre  aucune  lésion  dans  l'en- 
céphale ni  dans  le  prolongeoMnt  vertébral  :  oapan- 
denl  il  se  manifeste  desserrements  de  le  ge(«e,  dae 
djpsphagies  passagère»,  de»  tonx  aèchas,  de»éteafli> 
ments,  des  palpitations  de  cœur,  de  la  gastrodynie  , 
de»  eolique* ,  etc.  11  s'élève  du  bas-Ventre  comme 
de*  irritations ,  de*  chaleur*,  qni  remontent  dans  la 
poitrine,  suivent  la  direction  dastemnai,  se  raodent 
an  cou  et  parfoi»  pénètrent  dans  l'eneéphale.  L'éther 
administré  à  tomps  réprime  oea  désole» ,  prdviaat> 
les  accidents  qu'ils  alUient  snsciler. 

Dans  les  irritations  et  les  phlogoses  de»  cordons 
nerveux ,  on  se  trouve  bien  de  faire  des  frictions  su* 
les  parties  douloureuses  avec  des  alcoolats  distillé*, 
avec  de  l'éther,  «vcode»  teiolares ,  avec  des  mélan- 
ges alcooliques,  qui  contiennent  l'huile  volatile  de 
térébenthine ,  eie. 

âfalodis*  d«  l'appanil  nuuetfUatn^ 

Dans  le*  convulsion»  od  l'innervation  paielt  ani« 
ver  dans  les  muscles  par  Jets  irtégnliors»  dans  lee 
oonlraotious ,  les  roidenrs  des  membre»  où  oolte 
innervation  a  un  cours  exagéré  nsais-oonlina }  daw 


Digitized  by 


Google 


M( 


niiTi  cowLsr 


iMpanlytiM  od  elle  ett  mille  el  mapendae,  tf'ett 
teajoartTenl'eiietfpluleet  Unoeileipiiiiire  qaele 
praticien  porte  son  «tien  Mon;  e'eat  la  lëtioa  ^  «frccte 
«M  parties  etqiri  trouble  l'exercice  des  contracUons 
■noacetaires ,  qa'il  Tondrait  délniire.  Les  médiea- 
■ents  de  cette  elaase  réussiront  souvent  A  procurer 
quelque  MuUgeaaeat  ;  mais  levr  action  médicinale 
•st  si  fagaee,  si  passagère ,  qu'elle  paraît  peu  propre 
A  attaquer,  à  enlever  la  cause  maiértelle  qai  produit 
ces  acciUenIs,  Cependant  on  a  vu  l'usage  prolongé  de- 
l'étbei',  d'un  alcoolat  distillé,  des  composés  pbar- 
maceutiques  qui  se  rapportent  A  cette  classe,  dimi- 
nuer  des  Iremblemenis  musculaires  ,  dissiper  une 
débilité  des  membivs,  arréUr  m  affaibltoseieia 
pwfressifde  tout  le  corps ,  etc.  Mais  ce  résultat  thé- 
rapeutique est  moins  la  suite  de  leur  action  sur  les 
■wseles,  que  le  produit  immédiat  de  quelque  beu- 
i«use  ■odiflcation  que  ces  agents  ont  déterminée 
dans  l'appareil  céphalo-spinal  ;  par  suite  de  circon- 
stances qui  auront  favorisé  leur  opération  ,  ils  ont 
décidé  la  résorption  d'une  sérosité  accumulée  i  la 
surface  du  cerveau  ou  dans  la  gaine  vertébrale  ;  ils 
eut  amenéU  résolution  d'une  congestion  locale,  etc. 

tfaladiu  de  Vappantl  urinait*. 

Il  est  rare  que  Ton  se  serre  des  médieaneiKa 
dlifesiblea  dans  les  maladies  des  voies  nrinalret. 

Maktdits  de  tappanil  rsprodueieur. 

Lorsqu'un  élat  d'inertie ,  de  faiblesse  du  système 
atérin .  ou  de  tout  le  corps ,  empêche  la  congestion 
menstruelle  de  s'établir,  on  voit  fréquemment  l'a-  • 
sage  da  vin  chaud,  d'un  alcoolat  ou  d'une  teinture 
aleoelique ,  décider,  provoquer  l'éruption  des  meii- 
•Irues.  Ordinairement  on  ajoute  au  via  de  la  eaa- 
■elle  on  du  safran.  Les  teintures  d'année,  d'absinthe, 
de  cannelle,  de  mélisse,  etc.,  ont  été  souvent  emmé- 
■sgognes.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  ces  moyeas 
seraient  dangereux ,  si  le  défaut  de  menstruation 
tenait  A  une  complexion  pléthorique .  i  un  éréthisme 
«le  l'organe  utérin  T  On  a  va  la  fièvre ,  des  ptalogo- 
■ea  varidca,  s'allaaser,  parce  qu'on  avait  fait  un  nsaga 
IntempealU'  de*  diffnsibles  pour  exciter  les  règles. 

Maladies  du  système  cutané. 

'  Oa  ae  ta  «ert  guère  det  diffasibles  pars  ponr  com- 
battre les  affections  dartrenses,  psoriqnes,  etc. 
Qaaad  II  7  a  pUegmasie  de  la  surface  cutanée,  dans 
la  peUte-vérole ,  la  roageole ,  la  scariatiae ,  oa  n'jr 
a  qae  bien  rarement  recourt,  et  seulement  peur 
s'opposer  A  qnelqaes  sjrmptdmet  menacantt. 

JfofadiM  du  tystim»  ftbrmm. 

Les  agents  diffasibles  s'administrent  dans  la  goutte 
et  dans  le  rhumatisme,  non  point  quand  ces  maladies 
ont  une  nutrche  aiguë ,  un  caractère  inflammatoire; 
mais  vert  la  fin  des  accès ,  pourhller  leur  terminai- 
son. On  donne  alors  atec  succès ,  par  petites  doses, 
la  teinture  alcoolique  de  gaïac,  de  cbameedryt, 
d'aaaée ,  etc.  Dans  les  douleurs  que  l'on  nomma 
eacere  rhiuiuUtaalet,  mais  qn  tout  doet  tantôt  A 


«ae  simple  irvfiaUea.  oa  Mes  A  aaa  pIriogaHéts 
oordoas  nerveax,  taaiM  A' an  Irataii  phlegastsiqas 
des  tiasat  aponévretiqaes ,  etc.,  oa  administre  aise 
avantage  ces  mèmet  mddicaawntt,  dt  maaHrt  i 
obtenir  ane  aboadanle  diapkerèse  s  le  Iraltaasaatéss 
rhaasatiaaaea  par  de*  aaeara  cepiaaisi  a  été  fté- 
qaemment  couronné  de  snccèt.  On  bit  avec  las 
alcoolats  des  fttfetioat  tar  la*  partiae  doukwreaset, 
qai  toulageat  beaucoup. 

Maiadit»  du  Mtw  «tIMatn. 

Dans  les  osdèmes,  dans  les  leacophlegmasies,  oa 
a  va  les  diffasibles ,  administrés  A  rinlériear,  ettp- 
pHqaés  snrIatMiMe  da  corps,  provoquer  une  sala- 
Uire  absorption ,  et  détenatate  des  évacuations  |sr 
les  urines,  qui  fkisaient  désenfler  lee  malades. 

JSaladiu  dt*  giand»*  /ympAattfass. 

Daas  le  (railemeat  des  aeiofkiles,  on  ne  s'adresit 
pas  aux  liquides  diffusibles  seuls  :  quand  oa  IM 
prendre  A  an  malade  la  teinture  ,  l'élisir  oa  le  via 
de  gentiane,  le  via  antiscorbuiique,  c'est  maia* 
l'excipieat  de  ces  remèdes  qui  iaepire  au  pntieisa 
de  la  confiance ,  que  les  principea  amers  on  stima- 
lanis  dont  il  est  ebargi. 

Pour  bien  concevoir  quelle  est  l'étendue  depaii- 
saaee  de  ces  agents  contre  les  maladies  sorofnIsaKS, 
il  fhat  ooBsidérer  les  prescriptions  jonraaiières,  et 
oalealer  la  qaaniité  de  ces  composée  qn»  las  malaées 
ont  pria  après  plusieurs  mois  de  lear  usage. 

Dt*  fiivrt*. 

Blont  reaverreBs  le  lecteur  A  «e  qae  naas  avoes 
dit  de  l'emploi  des  toniqaes  dans  les  flévres 
(p.  16S).0a  n'a  Jamais  besoin  des  médicamaais  éif* 
fasiUes  daas  celles  de  ces  maladiet  oà  la  Mrfsaio- 
miasBle  est  sar  l'appareil  eireulatoire(Mviaiala«- 
matolre),  oa  sur  l'appareil  digestif  (fièvre  gastrifte, 
fièvre  muqueuse)  ;  mais  lorsque  la  fièvre  a  pris  le 
caraetève  ataxique  oa  la  forme  adjnamique,  oa  ren- 
ooatre  Mqnemmoit  l'occasion  de  reeqarir  A  l'éther 
oa  A  ane  llqaear  aloeoliqae,  pour  aaodiiar  l'étal 
anormal  de  l'appareil  céphalo-raoliidioa  et  des  acifi 
ganglionaires ,  pour  corriger  la  marelM  morbide  de 
l'ianervation ,  pour  coml»attre  un  aoeideat  meat- 
Caat,  poar  faire  oeaner  des  spasmes,  etc.  Si  l'Ialé* 
riear  de  l'esleatac  et  des  intestine  elTre  ua  travail  de 
phiogose,  si  oa  ne  peut  pas  ;  introduire  les  liqaidss 
ttimnlaiitt,  bciUaats,  qae  aeas  réaaitsoat  dans  cette 
classe,  même  en  lesétendant dans  an  vébicaioeoii- 
veaable ,  on  les  appliqae  en  lopiqaes ,  on  ea  fiil 
des  loUons  sur  l'épigastreeLsnr  toatee  les  réglées 
du  corpi.  Dans  le*  dél>ilitétalarmanteaqae  l'on  rea- 
oosrtre  loavent  dant  le  eoors  des  fièvres  ad^naoïi- 
qaea ,  des  fièvres  alaxiqaes ,  tjpbat ,  on  retira  an 
bien  iacealestable  d'applieatioa»  d'an  aMweeaa 
d'étoffe  de  leine  imbibé  de  l'alcoolat  da  MBiarin,  de 
eeaelle,  de  mélisse,  etc.,  sur  la  région  du  ossur, 
sur  lecreax  de  l'estomac  et  sar  le  veatre,  alteraali- 
vemenl.  Ge  topique  cordial  rétablit  l'aelioa  vivi- 
fiante  des  plaxas  des  nerfs  ganglionaires.  Oa  voit 
apréa  tan  usage  le  malade  ■»  laainec;  te*  lèTiat, 
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ses  Jones,  repreonenl  un  pea  de  couleur,  Texpres- 
sion  de  sa  n<;ure  s'améliore,  le  pools  devient  plos 
fort ,  plus  régulier,  la  respiration  pins  facile ,  la 
ehalear  animale  augmente .  etc.  Ces  lotiojts  alcoo* 
Nques  ont  sauré ,  sods  nos  yevx ,  denx  malade* 
atleinls  d'une  flèvre  entéro-adynamiqne ,  que  des 
déjections  al rioes  liquides  .  fdtides,  très-fréquentes, 
•yaisaieni;  que  l'on  ne  pouvait  fortifler  par  l'usage 
du  Tin,  du  bouillon,  ni  de  poitons  confortâmes, 
puisque  ce»  substances  angroenlaientla  fréquenca 
des  évacuations.  Ils  étalent  pèles,  froids  ;  ils  allaient 
périr  de  faiblesse  ;  l'application  répétée  de  dena 
heures  en  deux  keures ,  mdme  plus  souvent,  d'ua 
«loeolat  «roraatiqae  sur  la  région  éptgastriqae,  pro* 
ialfH  le  cbangement  lo  plus  nouMe  dans  leur  étati 
quatre  jours  après,  les  cTaciiaiions  étalent  cbangéet 
de  nature  et  moins  répétées  ;  ces  malades  parent 
prendre  du  boollloode  veau  avec  un  peu  de  eréme 
d«  rix.  Leur  convalescence  ne  fut  pas  longue. 

Nous  ferons  remarquer,  par  rapport  aux  égard* 
que  l'on  doit  aux  organes  gastriques  dans  le  Iralte- 
nenl  des  Oévres,  que  l'éther  peut  être  employé  alors 
que  l'on  n'oserait  donner  un  composé  vineux  on 
alcoolique.  Ce  liquide  est  si  éminemment  volatil,  il 
*djoar*«  si  pea  sur  les  surfaces  chaudes  qui  le  re- 
(oiTenl ,  et  on  la  denne  i  si  pettles  doses ,  qa'il  b« 
paat  pM  causer  une  Impression  bien  nuisible  sur  la 
•«rfKe  interne  de  i'estomao,  A  moins  qa'elle  se  soit 
la  siège  d'me  pblogose  extrdmemenl  vira.  , 

De*  fiivnt  iniermiUênttf. 

On  t'est  sarv)  atec  mitcè»  des  médleaiMnls  diffo* 
eiblas  po«r  guérir  les  Sèvres  intermittentes.  Quand 
on  les  emploie  comme  fébrifuges ,  on  suit  deux  pro- 
cédés  Afférents  dans  leur  adminlttralion.  Si  l'on 
<i«»n«  long  les  jonrs  dent  «u  trois  doses  de  vin  on 
4e  telatara  de  quinquina ,  de  gentiane ,  de  casea* 
rfUa,  etc.,  on  augmante  pea  i  peu  l'énergie  vitale 
de  tout  le  système ,  les  accès  dlmlAuenl  de  longaeirr 
crt  d'intansM ,  c'est  un  mode  de  iraMement  par 
«Ktinctloo.  SIToa  prend,  quelques  heures «rant  l'ac- 
cès ,  une  forte  quantité  de  liqueur  Vineuse  alcool^ 
ifde ,  on  Mscite  un  troable  comme  fébrite  dam 
r^eoaoaaie  animale  ;  Moreirt  cette  violcnee  organi- 
«ne  ne  perniet  pa«  à  l'accès  de  ae  développer  :  U 
MTVe  n'a  pas  lieu. 

tecnoR.  TI.  Caradtèrt»  gui  distinguent  ht 
médfoanwntr  MffMbles  dei  exeitant*. 

Lee  médicaments  que  nous  avons  réunis  dans 
cette  eiawe  ent  une  analogie  incontestable  avec  ceot 
é»  la  Classe  précédente.  Cependant ,  dès  qu'on  las 
■et  ea  présence ,  on  tronve  entre  eux  des  différen- 
eae  saillaiites,  qot  Justifient  le  parti  que  noas  avons 
pris  de  séparer  ce»  agents. 

1"  Les  substances  dlffusibles  et  les  snbslaaces 
excitantes  ont  une  origine  différente  :  les  premières 
•aof  toujours  on  prodfeif  da  l'art  ;  las  secondes  sont 
4M  productions  naturelles. 

2*  Leurs  qualités  sont  très-distinctes.  Les  matiè- 
rea  difrutibies  sont  toujours  i  Fétat  liquide  ;  elles  ont 
•oa  extrême  Tolatitité  :  si  on  les  laisse  exposées  i 
l'air  Mm;,  eDet  te  ddnatnreat ,  elle»  perdent  leurs 


propriétés.  Les  matières  excitantes  sont  en  général 
solides  :  les  plantes  aromatiques  peuvent  soutenir 
l'action  d'un  air  chaud ,  peuvent  être  soumises  è  la 
dessiccation  ,  sans  perdre  leur  force  agissante. 

3°  Les  deux  classes  d'agents  que  nous  comparons 
iti  n'ont  pas  le  même  mode  d'action  sur  l'économie 
animale.  Les  dlfTusibles  développent  leur  puissance 
avec  une  extrême  célérité;  les  excitants  ont  une 
action  plus  tardive.  Les  effets  des  premiers  passent 
très-vite  ;  ceux  des  derniers  durent  plus  loaglenips. 
Les  difl'uaibles  snsciteatdes  effets  sympa thiqaesausii 
remarquables  que  les  effets  de  l'absorption  de  leurs 
molécules.  Les  phénomènes  sympathiques  des  exci- 
tants ,  sont  moins  prononcés  que  les  ptMiiOBène* 
qui  suivent  la  pénétration  de  leurs  molécules  dans 
le  sang. 

4°  Les  diffasibles  agissent  fortement  sur  l'encé- 
phale :  Ils  développent  les  facultés,  ils  mettent  ea 
jeu  tontes  les  puissances  du  système  nerveux  :  de 
forte»  doses  déterminent  de  plus  une  congestion 
sanguine  vers  le  cerveau,  et  l'état  morbide  que  l'«a  ^ 
nomma  ivresse.  Les  substances  excitantes  n'ont  pas 
le  même  mode  d'action  sur  l'encépbale;  elles  ne 
provoquent  jamais  une  véritable  ivresse  ;  seulement 
quelques-unes,  comme  la  muscade,  l'huile  de  lérâ- 
bentliina ,  la  valériana  «aatage ,  l'assa  foaiid.» .  etc. 
portant  A  la  téta ,  quand  an  en  prend  une  qaantité 
élevée. 

fi"  La  thérapeutique  am^oia  avec  sitccès  les  dif- 
fasibles dans  des  cas  oA  las  excitants  ne  réussiraient 
pea.  Quelques  gouttes  d'éther  on  d'un  alcoolat 
leoaoent  l'appareil  nerTeux  ;  il  sort  de  ret  effet  iaa- 
médlM,  dans  lea  affections  spasmodiqnes,  des  avan- 
tage» qui  sont  propres  A  ces  agents  ;  les  excitant»,  A 
tour  tour,  sont  tous  les  joars  salutaires  dans  âes  cir- 
constances  où  la  force  pla*  vira  et  piM  paseagère 
de»  diffusiMes  resterait  inatile. 


CLASSE  lY». 

MinlCAMENTS     tttOtttKIfIt. 

SectiOM  I".  ContidiratiorngtiiinaMiutUi  mMiea- 
menti  émotUentt. 

Le»  médicaments  émolHenl»,  tnedicamenta  emot- 
Uenta,  du  verbe  latin  emolUre,  amollir,  ramollir, 
rendre  plus  mou,  sont  des  agents  pharmacologiqnes 
qui  ont  la  vertu  de  diminuer  la  tension  vitale  des  tis- 
sus ,  d'amoindrir  l'énergie  de»  organes.  On  nomme 
encore  ces  agents  relâchants,  medicamenta  relaxah- 
Ha,  du  verbe  relctxare ,  relâcher,  desserrer,  dilater. 
Ils  prennent  le  titre  d'adaueittante ,  medieamenla 
demuleentia,  quand  ils  servent  A  combattre  une  Irri- 
tation pathologique. 

Les  substances  végétales  qui  sont  douée»  de  la 
vcrta  émollienle,  offrent  des  composés  de  mucilage, 
de  fécule,  dliuile  0xe  et  sonrent  de  sucre.  Les  sub- 
stances animales  qui  ponsèdent  la  même  propriété 
fournissent  A  Tanityse  chimique  de  la  gélatine  ,  du 
raibnmine.  un  eorp»  gr».  fi  n'y  a  pas  de  prodoctimi 
minérale  qui  soit  émollictite. 

Les  qualité»  «entiblesde»  substance»  émollientes 
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sonl  remarquable*  ;  ellea  «ont  tontes  iDOdores  :  por- 
téea  lor  l'organe  da  godt.  elle*  donneol  on  tenii- 
meol  de  Tidear  ou  de  Tiscosilé.  Celte  dernière  sen- 
•ilion  peut  «ervir  i  noa*  faire  conceroir  la  manière 
d'agir  de  ce*  labstances,  lortqa'ellea  *e  trouvent  en 
contact  »Teo  une  surface  ou  avec  ao  tistn  Tivant. 
La  savear  -visqueuse  semble  non*  réTéler  nn  reU- 
chement ,  ou  allongement  des  Gbres  de  la  surface 
gustative.  On  sent  que  la  même  impression  on  Je 
mtme  effet  snr  tous  les  organes  amènera  nne  détente 
de  lenrs  tissas ,  une  diminution  de  leur  force  maté- 
rielle. 

On  concevra  *ans  peine  que  la  présence  d'une 
proportion  même  assez  faible  de  tannin,  d'extraciif, 
d'acide  gallique,  d'buile 'volatile,  de  résine,  etc., 
dans  des  production*  naturelles  qui,  do  reste, 
seraient  formées  de  mucilage,  de  fécale,  d'hoile 
fixe,  etc.  sufBrait  pour  changer  entièrement  leur  ac- 
tion médicinale,  pour  imprimer  k  leur  propriété  on 
antre  caractère.  Les  matériaux  toniques  ou  excitants 
ont  une  vertu  qui  annule  facilemenl  la  propriété 
plus  débile  des  matériaux  émolllents.  Lorsqu'une 
plante,  riche  en  mucilage  ou  en  fécule,  exhale  une 
odear  aromatique ,  ou  qu'elle  a  une  saveur  acre , 
amère,  acerbe,  etc.,  il  est  douteox  qu'elle  soit  émoi- 
liente.  Pour  juger  si  elle  aura  cette  qualité,  il  faot 
rechercher  pour  quelle  proportion  le  principe  qni 
donne  cette  odeur  ou  cette  saveur  se  trouve  dans  la 
composition  do  corps  végétal  que  l'on  examine.  Si 
le  principe  aromatique,  amer,  acerbe,  etc.,  y  est 
■abondant,  s'il  est  capable  d'opérer  sur  tous  les  tissas 
-organiques  l'impression  qu'il  fait  sur  l'organe  olfactif 
on  sur  la  surface  de  la  langue ,  la  vertu  émolliente 
«e  pourra  se  montrer  nulle  part.  Mais,  si  la  caase 
matérielle  de  l'odeur  ou  de  la  saveur  d'une  prpdnc- 
'4ion  natnrelle  mueilagiaeuiie,  farineuse  on  oléagi- 
neuse, est  légère,  fugace,  peu  abondante  ;  s'il  faut 
l'exquise  sensibilité  des  sens  du  goût  et  de  l'odorat, 
pour  en  saisir  l'existence,  alors  cette  cause  n'a  plus 
la  même  importance  :  elle  pourra  parfois  agir  sar 
les  voles  alimentaires,  mais  elle  n'aaia  plus  d'in- 
fluence appréciable  qaand  la  substance  médicamen- 
teuse sera  absorbée. 

Ce  que  nous  voudrions  surtout  exposer  ici,  c'est 
le  caractère  propre  de  la  puissance  émolliente,  ce 
sont  les  changements  physiologiques  que  produit 
son  exercice.  Mais  an  grand  obstacle  se  présente  dès 
que  l'on  s'occupe  de  l'influence  des  médicaments 
de  celle  classe  snr  le  corps  vivant  :  cette  influence 
est  faible,  elle  ne  cause  que  des  modifications  légè- 
res dans  l'état  actuel  des  tissus  organiques  ;  elle  ne 
suscite  que  des  variations  peu  apparentes  dans  les 
mouvements  des  organes  ou  dans  les  fonctions. 
Administrez  i  un  homme  robuste  et  bien  portant 
un  médicament  émollient  ;  protégés  par  leur  vi- 
gueur, ses  organes  n'en  recevront  aucune  atteinte. 
Si  ce  médicament  relâche  un  peu  les  tissas  qui  com- 
posent les  appareils  digestifs,  circulatoires,  respira- 
toires, sécréteurs  ;  s'il  diminue  un  peu  l'énergie  de 
ces  appareils,  il  leur  laissera  toujours  assez  de  forc^ 
matérielle  pour  que  tous  les  actes  de  la  vie  conser- 
vent leur  intégrité ,  leur  régularité  habituelle:  l'o- 
pération de  la  propriété  émolliente  restera  inaper- 
çue. Il  est  quelques  circonstances  qni  rendent  plus 
saillaote  l'action  des  médicaments  de  celte  classe, 


qui  mettent  en  évidence  le  poavoir  et  le  caractère 
de  la  propriété  qu'ils  recèlent. 

Les  personnes  qui  portent  un  estomac  et  des  in- 
testins délicats ,  pour  qui  la  fonction  digestive  est 
habituellement  une  opération  laborieuse ,  ont  i 
peine  pris  pendant  quelques  jours  un  médicament 
émollient,  du  bouillon  de  veau  on  de  poulet,  la  dé- 
coction de  racine  de  guimauve,  de  graines  de  lin, 
de  bourrache,  etc.,  qu'elles  éprouvent  de  l'innap- 
pélence  pour  les  aliments,  que  ceux  qu'elles  avalent 
ne  se  digèrent  plus,  mais  donnent  lien  i  des  indi- 
gestions, etc.  N'est-il  pas  clair  que  le  médicament 
émollient  dont  on  s'est  servi  a  relâché  le  tissu  ma- 
tériel des  organes  digestifs,  qu'il  a  réduit  la  vitalité 
de  ce*  organes  au-dessous  da  degré  nécessaire  pour 
an  exercice  libre,  régulier,  de  la  fonction  qui  leor 
est  confiée  t 

'  Lorsque  des  individus  d'une  complexion  molle 
continuent  pendant  longtemps  l'usage  des  médica- 
ments émolliants,  il*  ne  tardent  pa*  à  offrir  les 
signes  d'une  dépravation  morbide;  il*  deviennent 
pâles,  hourfl8,|languissants;  leurs  forces  musculaires 
semblent  anéanties. 

.  Une  disposition  absolument  inverse  est  encore 
une  circonstance  qui  rend  visible  ou  appréciable  sur 
nos  organes,  l'exercice  de  la  puissance  émolliente. 
Examinez  ce  malade  tourmenté  par  la  soif,  par  ane 
chaleur  acre,  dont  le  pouls  est  vif  et  fréquent,  qni  *« 
plaint  d'insomnie,  d'agitation,  etc.,  qui  offre  les 
symptômes  d'une  irritation  générale  :  il  vient  de 
prendre  nne  boisson  émolliente  ;  il  en  redemande  de 
temps  en  temps  une  nouvelle  dose  ;  il  sent  bien  que 
la  vertu  médicinale  de  cette  boisson  lui  est  favora- 
ble ,  qu'elle  calme  l'ardeur  qui  le  dévore ,  qu'elle 
modère  le  malaise  qu'il  ressent  :  ses  organe*  ont 
perdu  leur  excès  d'activité  ;  \ls  ont  été  atteints  par 
l'inQuence  relâchante  du  médicament.  Ces  effets, 
bien  qu'il*  soient  thérapeutiques  ou  secondaires,  ré- 
vèlent l'espèce  d'impression  primitive ,  de  change- 
ment organique,  qui  les  ont  précédés. 

Nous  pouvons  aussi  appeler  l'atlention  du  lecteur 
sur  l'es  applications  topiques  des  substances  qui  pos- 
sèdent la  propriété  émolliente ,  et  Ini  montrer  ce 
qu'elles  opèrent  sur  le  lieu  qui  les  reçoit,  pour  lai 
faire  juger  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  des 
organes.  Ne  sait-on  pas  que  le  tissa  de  la  peau  se 
relâche,  s'amollit,  qu'il  éprouve  un  gonflement  ato- 
nique,  dans  les  endroits  qui  restent  pendant  quelque 
temps  recouverts  d'un  topique  mncUagineux,  elo.t 
Mis  sur  nne  tumeur  inflammatoire,  un  cataplasme 
de  graine  de  lin,  de  racine  de  guimauve,  pen  épais 
et  à  une  température  douce,  ne  diminae-l-il  pas 
ordinairement  la  chaleur ,  la  tension  ,  la  douleur 
que  l'on  ressent  dans  la  partie  malade?  Une  seule 
goutte  d'huile  douce  occasionne  une  détente  qui 
soulage,  sion  la  fait  tomber  sur  un  bouton  enflamotë 
et  douloureux  :  les  molécules  oléagineuses  s'iosi- 
nuent  entre  les  fibres  tendues  par  la  phlogose,  et 
les  relâchent. 

Le  caractère  de  la  propriété  .des  médicaments 
émolllents  ne  peut  être  douteux  :  l»  ces  médicsh- 
menls,  par  leur  action  rmmédiate,  diminuent  la 
force  matérielle  des  tissas  organiques ,  il*  opèrent 
un  relâchement  des  fibres  qui  les  constituent;  2° 
l'opération  émolliente,  dès  qu'elle  gagne  la  moelle 
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allongée,  la  moelle  rachidienne  et  les  pleant  des 
nerfs  gangllonaires,  ajonte  encore  i  ce  premier  ef- 
lel  :  ce*  rentre*  ne  conservent  pins  la  même  activUë  ; 
le*  nerfs  ne  répandent  pins  dan*  le  système  animal 
la  même  somme  de  principes  viviflants.  En  afTal- 
blissanl  )a  vie  cérébrale ,  les  émollients  décident 
DU  affaiblissement  corrélatif  dans  tons  les  appareils 
«rganiqoes. 

Les  émollients  ont  one  action  médicinale  diamé- 
tralement opposée  i  celle  des  toniqoes.  Ceux-ei 
déterminent  an  resserrement  fibrillaire  de  tissas 
vivants,  une  corroboration  des  organes.  Les  pre- 
miers, au  contraire,  les  reUcbent  et  font  baisser 
leur  vitalité. 

SacTiOH  il.  Du  tubitaneet  naturéUet  qui  ont  im« 
propriité  hnolUente. 

A.  D9*  tubstancet  vi^ilales  émoUiente$, 

L'analyse  chimique  ne  trouve,  dans  ces  substan- 
ces ,  que  da  mucilage ,  de  la  fécule ,  de  l'baile  flie, 
et  fréquemment  un  peu  de  sucre.  Ces  matériaux 
sont  rarement  isolés  ;  on  les  rencontre  le  plus  sou- 
vent rénnis  plusieurs  ensemble  dans  des  proportions 
variées.  Bappelons  en  peu  de  mots  les  qualités  qui 
distinguent  chacun  de  ces  principes. 

Du  mucilage. 

La  matière  gommense  oa  mucilaginense  n'est 
point  identique  dans  tous  les  corps  végétaux  qui  en 
contiennent.  Lorsque  l'on  compare  le  mucilage  qoe 
fournissent  les  racines,  les  tiges,  les  feuilles,  les 
graines  de  certaines  plantes ,  celui  qui  exsude  spon- 
tanément i  travers  l'écorce  de  plusieurs  arbres ,  on 
est  étonné  des  modiflcations  que  présente  ce  produit 
de  la  végétation.  Néanmoins,  il  réunit  toujours  les 
qualités  suivantes  :  il  est  insipide.  Inodore,  vis- 
queux ;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  ;  s'il  y  est 
assez  abondant ,  ce  véhicule  s'épaissit ,  prend  de  la 
consistance ,  forme  une  sorte  de  gelée.  Le  mucilage 
est  insoluble  dans  l'alcool,  dans  l'éther ,  dans  les 
huile*.  La  manière  dont  ce  principe  se  comporte 
avec  ces  divers  excipients  est  importante  i  noter  : 
elle  montre  quels  genres  de  préparation*  pharma- 
ceutiques on  peut  former  avec  les  substances  médi- 
cinales qui  se  composent  de  mucilage. 

L'alcool,  versé  dans  une  solution  aqueuse  de 
gomme ,  s'empare  de  l'eau  et  précipite  le  principe 
gommenx  en  flocons  blancs,  mous,  opaques.  Les  aci- 
des végétaux  ont  la  faculté  de  dissoudre  le  mucilage. 
Le*  alcalis  changent  d'abord  cette  substance  en  un 
corps  qui  a  l'apparence  du  lait  caillé,  ils  en  opèrent 
ensuite  la  dissolulion. 

Le  mucilage  est  le  principe  chimique  le  plus  abon- 
dant dans  la  nature  végétale;  c'est  la  trame  première 
de  toutes  les  parties  des  plantes  ;  la  jeune  pousse  de 
l'herbe  annuelle,  les  Inrions  des  racines  vivares,  les 
Jets  naissants  des  arbres ,  offrent  toujours  une  com- 
position mucilaginense  que  les  progrès  de  la  végéta- 
tion modifient  ensuite  et  changent  mémeentièremenl. 
Dans  ces  mutations  progressives ,  le  corps  mucilagi- 
neoxso  transforme  en  d'autres  principes,  et  disparaît 
souvent  entièrement.  Il  est  de*  plantes ,  comme  le* 


malvacées ,  les  horraginécs ,  dans  lesquelles  il  est 
toujours  abondant ,  toujours  sans  mélange  avec  de* 
principes  aromatiques,  Acres,  amers,  qui  généraient 
reiercir«  de  sa  faculté  émoUiente,  qui  pourraient 
même  la  dominer  on  l'effacer. 

Le  mucilage,  en  contact  avec  un  tissu  vivant, 
détend  les  fibre*  qui  le  composent ,  le  rend  plus 
Idche  ,  moin*  résistant  à  la  pression  :  ce  lis*a  paraît 
avoir  perdu  la  fermeté  dont  il  jouiasait  auparavant. 
Le  changement  qu'éprouve  *on  état  physique  inflne 
sur  son  action  :  la  force  qu'il  tenait  de  Sa  texture  ma- 
térielle aété  affaiblie  par  l'opération  du  mucilage. 

fie  la  féeul»  ou  amidon. 

Ce  principe  est  bien  moins  abondant  dans  la  nature 
'que  le  précédent.  Toutes  les  parties  du  globe  sont 
recouvertes  de  plantes  mucilaginense*;  le  ciel  a  été 
plus  avare  de  plantes  farineuses.  Les  premières  crois- 
sent spontanément,  se  multiplient  sans  fin  autour 
de  nous;  les  secondes  exigent  des  soins,  demandent 
une  culture  suivie.  Dans  un  grand  nombre  de  pro- 
ductions naturelles ,  la  fécule  est  alliée  à  un  corp* 
étranger,  souvent  vénéneux ,  dont  il  faut  d'abord 
la  dépouiller  avant  de  *'cn  servir.  Une  volonté  su- 
prême a  établi  que  l'homme  se  procurerait  par  le  tra- 
vail ce  produit  végétal  si  nécessaire  à  son  entretien 
matériel- 
La  fécule  est  une  substance  blanche,  insipide, 
inodore ,  formée  de  granules  qui  eux-mêmes  se 
com|>osenl  d'un  tégument  et  d'un  principe  immédiat 
que  l'un  a  nommé  amidone.  L'eau  froide  est  sans 
'  action  sur  l'amidon  ,  parce  qu'elle  ne  peut  rien  con- 
tre le  tégument  des  granules  dont  nous  venons  do 
parler.  L'eau  bouillante,  au  contraire,  délermiue 
la  rupture  de  ce  tégument ,  et  dissout  la  matière 
intérieure  ou  l'amidoue  ,  qui  est  aussi  soluble  dans 
l'eau  froide. 

L'iode  a  la  propriété  de  colorer  en  bleu  l'amidon  ; 
ce  réactif  donne  le  moyen  de  reconnaître  la  présence 
de  cette  substance  dans  les  productions  où  elle  se 
trouve,  n  est  utile  de  se  rappeler  que  l'alcool  et 
l'éther  ne  peuvent  dissoudre  l'amidon  ;  disons  aussi 
qu'un  léger  degré  de  torréfaction  modifie  cette  sub- 
stance et  la  rend  soluble,  même  dans  l'eau  froide. 
L'iode  lui  fait  prendre  une  couleur  qui  varie  depuis 
le  bleu  jusqu'au  noir;  ce  réactif  est  un  moyen  sdr 
pour  découvrir  la  présence  de  la  fécule  dans  les  com- 
posés où  elle  existe. 

L'amidon ,  dissons  dans  l'eau ,  eterce  sur  les  par- 
ties vivantes  une  action  émolliente;  celte  action 
paraît  moins  puissante  qne  celle  du  mucilage.  Le  con- 
tact de  la  matière  amylacée  ne  détend  pas  les  tissus 
organiques  avec  autant  d'énergie  qne  le  fait  le  prin- 
cipe mucilagineux  :  on  prend  assez  longtemps  une 
tisane  d'orge ,  de  gruau  ,  de  riz,  sans  sentir  l'esto- 
mac s'affaiblir,  se  détendre.  Une  boisson  mncilagi- 
neuse  n'aurait  pas  été  supportée  de  cette  manière. 
Portée  dans  les  organes  gastrique* ,  la  fécule  se 
convertit  ordinairement  en  cbyle  :  c'est  aussi  le 
principe  qui,  dans  l'acte  delà  digestion,  foOTnit 
la  plus  grande  proportion  d'éléments  réparateurs. 
Les  personnes  qui  ne  se  nourrissent  que  d'aliments 
farineux ,  et  qui  les  digèrent  bien ,  ont  une  consli- 
(ulion  pléthorique,  un  sang   épais,  beaucoup  de 
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«ignear.  On  •  aUriboëà  la  Meale  une  propriété  in- 
crasHOte  ;  on  la  oooietlle  poar  réparer  la  consUlu- 
Uoa  intime  du  gang,  lorsqu'elle  est  déUriorée. 

Il  eat  remarquable  qoe  les  parties  des  plan  les  qui 
foornissenl  de  la  fécule  devaienl  toujours  aliiueater 
d'aatres  parties  de  la  ménne  plante  pour  lesquelies 
elle  était  noe  nourrilare  en  réserve.  Les  racines 
ae  s«nt  farineuses  qu'avant  l'évolution  des  tiges  ; 
qnand  eeiles^isesonldéveloppées,  la  fariue n'existe 
plus  danii  le  corps  radical.  Les  cotylédons  des  grai- 
nes légumineuses ,  céréales ,  etc. ,  sont  des  mamel- 
les qoi  allaiteront  de  jeunes  plantes  :  la  matière 
farinease  de  ces  cotylédons  se  transforme  d'abord 
en  une  liqueur  blanche,  sucrée,  lacliforme,  qne 
l'embryon  végétal  absorbe,  dont  il  se  nourrit  dans 
le  premier  temps  de  sa  vie. 

Dt  la  pectine. 

On  désignait  ce  principe  par  le  titre  de  gelée  vé- 
gétale :  M.  Braconnot  lui  a  donné  le  nom  de  pectine 
de  rifXT/i,  gelée  végétale,  coagalom.  Ce  principe 
eiisle.dans  toutes  les  parties  des  végétaux  ,  dans  les 
racines  charnues,  dans  les  tiges  des  arbres,  dans 
les  feuilles  des  plantes  herbacées.  II  est  très-abon- 
dant dans  le  jus  des  groseilles  :  c'est  i  Ini  que  ce 
jns  doit  la  faculté  de  se  convertir  en  un  corps  gé- 
latineux, M.  Guibourt  l'avait  nommé  ^roMulina. 

Ce  principe  est  insipide  et  inodore  :  il  est  i  peine 
folable  dans  l'eau  froide.  II  ne  se  di»sout  pas  dans 
l'alrool  froid,  La  pectine  prend  la  nature  acide , 
par  le  contact  d'an  alcali,  l'ammoniaque  excepté.. 
Ce  nouvel  acide  a  reçu  le  nom  d'acide  pectine. 

La  gelée  végétale ,  on  la  pectine,  a  sur  les  flbrcs 
Tivantes  une  action  émolliente.  Cette  action  tend  k 
affaiblir  la  tension  des  lissas  organiques,  i  modérer 
la  rapidité  de  leurs  mouvements.  Ce  principe  étendu 
dans  l'eau  pourra  servir  pour  combattre  les  irrita- 
tions ,  les  phlogoses  :  il  signalera  surtout  son  utilité 
qnand  ces  légions  occnperout  les  voies  digestives. 


De  l'hMil»  pee. 

L'huile  fixa  est  ane  nbstance  grasse ,  visqnease , 
ploa  légère  qoe  l'eaa,  sans  odeur  bien  déterminée, 
d'une  aavenr  fade,  ordinairement  liquide  4  une 
teaptfratnre  modérée.  Cetlo  sobstance  est  insoluble 
dans  l'eau  :  plusieurs  espèces  d'hniles  se  dissolvent 
4aM  l'alcoolat  dans  l'éhler.  La  gomme,  l'albumine 
le  ancre ,  triturés  avec  le  corps  oléagineux ,  le  ren- 
dent miscible  anx  véhicules  aqnenx  ;  beaucoup  de 
préparations  pharmaceutiques  présentent  des  exem- 
plM  de  ces  unions  opérées,  par  l'intermède  de  la 
gomme,  entre  l'huile  et  des  décoctions,  des  infu- 
aiona  ou  des  eaux  distillées. 

Les  ehimistes  démontrent  dans  l'huile  fixe  deux 
prineipes  dittincts ;  l'un  solide,  analogue  an  suif, 
que  M.  ChevrenI  a  nommé  s(«an'n«,  de  i^iap,  suif; 
l'autre ,  liquide  è  la  température  ordinaire ,  a  reçu 
le  nom  A'oUme ,  de  (yjtiov,  huile.  Les  alcalis  agissent 
fortement  sur  les  huiles,  et  les  con>ertissent  en 
savons.  Dans  cette  combinaison,  le  corps  gras 
éprouve  une  modiflcation  dans  ses  principes  ;  il  se 
transforme  en  acide  margariqne ,  en  aride  oléique 


et  en  acide  sl^rique  ;  U  se  produit  en  même  Itaapi 
une  petite  quantité  d'une  antre  matière,  que  l'on 
nomme  principe  doux  df  huiles  ou  gi^cirine.  U 
tavon  pré«enle  un  composé  galin ,  formé  par  l'ouioa 
des  acides  dont  nous  venons  de  parler,  avec  lal»»* 
alcaline  qoe  l'on  a  employée  pour  le  coaipeier  :  il 
ne  contient  plut  d'haile. 

L'huile  fixe  a  une  grande  puissance  reUcbaRta: 
aon  coDlact  arec  les  fibres  viTant<>s  fait  tomber  Itor 
tension  vitale  :  les  tissus  qu'elles  composent  parais- 
sent aussitôt  plus  aio«s ,  plus  I4ch»s. 

L'huile  fixe  est  aussi  une  matière  alimaniain 
i|«and  elle  est  divisée  par  un  antre  corps ,  et  qu'elle 
se  trouve  soumise  aux  forces  gastriques  par  niola- 
culcs  séparées.  Prise  pure  et  par  cuillerées,  elle 
ne  se  prèle  pins  à  l'élaboration  digestive;  elle  per- 
vertit l'action  naturelle  des  intestins  ;  elle  détermine 
des  évacuations  alvioes  :  on  la  retrouve  avec  les 
qualités  qui  lui  sont  particulières  dans  le*  matiérei 
qui  sortent  du  rectum. 

Au  tuere. 

Le  corps  sucré  te  trouve  souvent  associé,  daos 
les  productions  végétales ,  aux  matériaux émollieeti 
dont  nous  venons  de  parler.  Noua  rajoutons  aox 
substances  qui  ne  contiennent  que  du  rancilsge ,  de 
la  fécule  ,  un  corps  oléagineux ,  etc.  •  pour  corriger 
leur  fadeur  :  le  sucre  est  solublo  dans  l'eau  et  4aDi 
l'alcool.  Sa  propriété  émolliente  n'est  pas  bien  con- 
statée :  il  n'est  pas  prouvé  que  l'application  du  lacre 
cor  un  tissu  organique  agisse  contre  aa  tonicité, 
tende  i  opérer,  dans  sa  condition  actuelle,  cette 
mutation  qne  nous  appelons  relfcbemtut  ;  an  laiiiu 
il  est  sdr  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  l'opération  des  ma- 
tériaux émollienls  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
tucre  est  alimentaire;  dans  les  organoa  digeslifi  il 
ae  convertit  souveut  ^n  chyle ,  et  il  en  donne  tcao- 
coup. 

Préparations  pharmawutif/wi. 

Les  snbtianoet  médioinalet  énaollieolet  s'em- 
ploient, fritchet  ,  ou  dans  on  état  de  deuicealioa. 
Ces  dernières  peuvent  être  adminiatréee  en  peudre  : 
on  forme  de  plat,  avec  cellet-ci,  des  bols  ou  «a 
élecluaire.  On  prépare ,  avec  les  ingrédients  éwol- 
lients ,  des  infusions  on  des  décoctions  dans  l'eau. 
Ce  véhicule,  chargé  de  matériaux  gommenx  ou 
amylacés ,  exerce  sur  nos  organes  une  aetion  émal- 
lienle  très-prononcée.  Pour  obtenir  cee  composi- 
tions pharmaceutiques ,  on  verte  l'eao  booillante 
aur  les  ingrédients  médicinaax ,  on  bien  on  lea  soo- 
met  i  une  légère  ébullition.  Nous  aavooa  que  les 
principes  végétaux  auxquels  est  attachée  la  propriété 
relicbaiite  ou  émollienle  sont  fixée  ;  on  n'a  donc 
pas  i  redouter ,  dans  ces  opérations ,  leur  déperdi- 
tion ou  leur  évaporation.  On  rend  tontea  cea  bois- 
sons agréables  anx  malades  en  y  ajootani  do  ancre 
eu  nn  sirop  convenable.  On  peut  choisir  parai  les 
sirops  émollients,  ceux  de  guimauve,  de  geoinie 
arabique,  de  capillaire .  d'orgeat,  etc.  Tr^-aoBVent 
on  ajoute  aux  boissons  qni  nont  occupent  on  tirop 
acidulé,  comme  celui  de  groseillef .  de  limona , 
d'oranget,  etc.,  qui  flatte  agréablement  le  goilt, 
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tant  naira  i  l>i*i<ci<e    de    la  Tertn    ëBonieule. 

Oa  cMiTertit  en  sirops  cci  in(n»ioat  el  ce«  décoc- 
tjoni,  eByiùonUMt  oM  proportion  oonvenable  do 
«ocre.  Od  «xtrait  quoiquefoia  le  «ao  des  plantes 
madtaf  ineases ,  oa  le  dépure  et  ob  le  fait  prendre 
ans  malades. 

On  compote  od  grande  nombre  de  médieagte*!» 
■ugistraax  émollients  :  les  potions ,  les  juleps ,  q«i 
sont  faits  avec  des  matières  mucilaginenses ,  amyla- 
odes ,  etc. ,  appartiennent  A  cette  classa ,  quand  on 
■'y  ajoute  pas  de  substances  aicitantas  on  narcoii- 
qaes,  etc.,  qui  couvrent  on  anéantiasenl  la  force 
émollianle.  Les  tooehs  se  diaiingueat  des  potions  et 
des  juleps,  parce  qa'ils  contiennent  ordinairement 
une  boile  fixe  qui  fsl  nnie  an  Téhicula  aqueux  par- 
le mojen  de  la  gomme  et  do  sucre,  et  parce  qu'ils 
ont  une  consistance  siropcnse.  Les  émuliions  sim- 
ples, qui  présentent  une  huile  fixe  disséminée  dans 
l'eau  par  molécules  très-ténues ,  sont  aussi  dea 
agenis  énelUents. 

On  conserve,  dans  les  pbamaacies,  lea  extrails  de 
quelques  plantes  qui  possédaient  une  vertu  émol- 
Uenle  :  nous  citerons  l'extrait  de  bourrache ,  celai 
de  chiendent,  elc.  ;  mais  le  pbarmacologisU;  ne  tron- 
fera  plas  dans  ces  composéi  Ks  principes  doux  dea 
productions  éuioliientes  avec  les  qualités  qui  lea 
distinguaient.  Dans  la  confection  de  ces  extraits,  le 
mucilage ,  ta  fécule,,  les  principes  sucrés,  ont  été 
altérés,  dénaturés  ;  les  matières  câlines  ont  été  rap> 
prochées,  mises  à  du.  Au  lieu  de  la  saveur  douce  dea 
plaiStes  émollieaies,  ces  extraits  ont  une  saveur 
amëre,  acre,  salée.  Au  lieu  d'une  impression  adou- 
cisaante  ,  ils  portent  sur  le*  tisnus  vivants  une  ac- 
tion stimulanle,  irritante. 

Kous  n'avons  point  de  vins,  ni  de  teintures  ou 
d'élixirt  émollients.  En  supposant  qu'an  excipient 
Tioeas  ou  alcoolique  soit  chargé  de  mueila^ ,  de 
Cécnle,  même  d'huile  fixe  en  suspension,  pourrions-- 
nous  apercevoir  rinflnence  relîchaole  de  ces  ma- 
tériaux après  l'usage  du  composé  dont  nous  parlonsl 
N'est -il  pas  évident  que  la  faculté  stimulante  ou  dif- 
fnsiWe  du  vin  et  de  l'alcool,  dominerait  celle  des 
ingrédients  émollients ,  annulerait  leur  opération  ? 

Il  na  peut  exister  d'hydrolals  émollients  :  le*  ma» 
tdrianx  qui  racèlenl  la  vertu  rellcbante  ne  sont  pas 
susceptibles  de  s'élever  dans  la  distillation.  Il  y  a 
■oa  double  raison  pour  qu'on  ne  coimaisse  pas  en 
|ilMr«acie  d'alcoolats  émollients  :  tous  les  princi- 
pes i'oé  émana  la  force  médicinale  des  agents  de 
cette  dasse  restent  ilans  la  cucorbite  ;  de  plu*,  l'ac- 
tion si  énergique  de  l'alcool  effacerait  toujours  la 
▼ertn  émolliente  de  ces  principes,  si  ce  liquide  en 
retenait. 

Famille  naturelle  det  Ualvacéet. 

Les  plantes  malvacées  sont  également  remarqua- 
bles par  la  conformité  de  leur  structure  et  par  l'a- 
nalogie de  leur  composition  chimique.  Cette  famille 
est  très«icbe  en  espèces,  mais  il  s'en  trouve  peu  en 
Xorepe.Dan*  tons  les  pays,  les  malvacées  fournissent 
ila  atédeeiae  des  agents  émollients. 

fiBUfAUTB ,  Alfhwm  radie ,  foUa ,  floru  ;  Altb^sa 
0ffnciiiAi.is.  L.,  plante  vivacc  qui  se  trouve  dans  les 
liaui  humides  au  bord  des  rivières.  On  la  cultive 
dons  BO*  provinces,  pour  les  besoins  de  la  médecine. 


On  se  sert  de  la  racine,  des  feuilles  et  dès  Banrs.  La 
racine,  recouverte  d'une  pellicule  cendrée,  est  blan- 
che i  l'intérieur.  On  vend  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  de  racine  de  guimauT*,  la  racine  de  Taleée, 
malva  aicta,  t.,  et  celle  de  la  rose  Iréaaièrv,  aleea 
roua,  L.  (/oum.  de  Pharmac,  décembre  1S3X.) 

Toutes  las  parties  de  celte  plante  sont  remplies 
d'un  iuc  mneiiagineux  :  ce  sue  est  pin*  abondant  et 
plus  épais  dans  la  racine  ;  las  feailles  en  aontien- 
nant  une  proportion  moins  forte;  il  est  plus  rare 
encore  dans  les  fleuri.  Si  l'on  fait  infuser  è  froid  la 
racine  de  guimauve  dans  l'eau,  oe  liquide  s'empare 
du  mucilage  qu'elle  contient,  il  devient  onctueux, 
mais  la  fécule  resta  intacte  ;  une  ébnilition,  même 
légère,  dépouille  cette  racine  d'une  grande  partia 
de  son  mucilage  et  de  sa  fécale,  la  liqueur  est  louche^ 
plus  épaisse.  L'iode  ne  produit  aaran  changement 
dans  la  premiers  liqueur  ;  il  donne  nue  très-belle 
couleur  bleue  i  la  seconds.  Les  feuille*  et  les  fleurs 
du  la  guimauve  recèlent  une  matière  on  fécule  re- 
loranle  ;  ceile-ei  n'a  ni  odeur,  ni  saveur  ;  elle  ne  pa- 
raît pas  exercer  sur  les  organes  ano  action  distincte 
de  l'action  émolHeale. 

M.  Bacon,  profesMur  de  chimie  i  Caen,  a  trouvé 
dans  la  racine  de  guimauve,  1°  de  la  gomme  ;  2'  da 
sucre  ;  3<>  uue  huilo  graose  ;  4»  de  l'amidon  ;  i"  une 
matière  particulière,  cristalline,  d'un  vert  d'éme- 
raode,  inodore,  peu  sapide,  qui  ne  parait  pas  diffé- 
rer de  i'ttiparagine,  qui  a  de  l'analogie  avec  la  gly- 
cyrrhixine ;  il  l'avaH  nommée  altUmê-,  6*  un  malate 
acide  de  cette  même  malièie,  <,ul  jouerait  dans  celte 
eombieaison  le  râle  d'alcali;  T>  de  l'albumine;  8*  dn 
ligneux;  9°  différents  sels  (Joum.  d«  Chim.  méd., 
tom  II,  pag.  531). 

La  racine  de  gnimaave  sèche  s'administre  en  pou- 
dre i  la  dosa  de  douze  grains  à  un  gros,  et  plus.  On 
l'administre  le  plus  souvent  en  tisane;  on  propose 
de  (aire  celle-ci  par  macération  :  on  verse  l'eau  sur 
la  racine  i  on  laisse  cette  dernière  séjourner  quel- 
que* instants  dans  ce  liquide;  puis  on  l'édulcore 
convenablement.  L'ean  ne  contient  alors  que  le  mu- 
cilage et  un  peu  de  matière  colorante.  Si  on  se  sert 
de  lu  racine  fratcbe,  on  en  met  une  demi-once  ponr 
deux  livres  de  véhicule  :  si  la  racine  de  guimauve 
est  sèche,  on  la  concasse,  et  la  dose  est  de  deux  gros 
pour  la  même  quantité  d'ean.  En  épai**is*ant  ce* 
liqueurs  avec  une  quantité  convenable  de  sucre, 
on  a  le  sirop  de  guimauve.  Ce  sirop  est  sujet  à  de- 
venir acide  quand  on  le  fait  avec  la  décoction  de 
guimauve.  Cet  iuconvénieut  n'a  pas  lieu  quand  on 
se  sert  d'une  macération  de  rette  racine. 

Si  l'on  avait  intention  d'employer  la  racine  de 
guimauve  en  lavement  on  en  fomentation ,  on  se 
servirait  de  la  décoction;  l'eau  dissoudra  alors  l'a- 
midon, elle  deviendra  plus  épaisse  et  trouble.  Dan* 
ce  cas ,  on  prescrira  de  ane  i  deux  onces  de  cette 
racine  pour  deux  livre*  de  véhicule. 

Avec  la  poudre  de  cette  racine,  le  sucre  et  du 
mucilage  de  gomme  adraganihe,  on  forme  les  ta- 
blettes de  guimauve.  On  conseille  fréquemment, 
comme  tisane,  l'infusion  de  fleurs  de  guimauve  : 
on  met  un  gros  de  ces  fleurs  sèches  ponr  une  livre 
d'eau.  On  emploie  rarement  à  l'inlérieur  la  décoc- 
tion des  fenilles  de  cette  plante  ;  on  s'en  sert  plus 
souvent  pour  faire  des  fomentations  éroollientes  : 
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«D  en  BMt  alors  nne  forte  poigstfe  oo  une  once  poor 
une  pinte  de  liquide. 

Toutes  Ici  parties  de  la  gnimanve  sont  inodores; 
lorsqu'on  les  mâche  on  perçoit  une  sareurvisquense. 
I.es  agents  médicinaux  qae  l'on  en  tire  ont  une  fa- 
culté émolliente,  dont  le  pouvoir  se  manifeste  d'à- 
bord  sur  les  voies  digeslives,  parce  qu'elles  suppor- 
tent le  contact  imumédiat  de  ces  a^enls.  L'nsag» 
de  la  tisane  de  racine  de  guimauve  diminue  l'appétit, 
énerve  les  forces  gastriques,  pervertit  la  ehjlifica- 
tion  ;  si  on  prend  de  fortes  dotes,  elle  cause  parfois 
des  évacuations  alvines  dans  lesquelles  on  retrouve 
les  matières  alimentaires  que  l'on  a  prises,  etc.  Ces 
accidents  tiennent  i  ce  que  celte  boisson  enlève  i 
la  fois  aux  tuniques  de,restomao  et  des  intestins  leur 
force  matérielle  et  leur  énergie  vitale  ;  ces  effets 
s'observent  sur  les  personnes  qui  ont  ces  toniques 
minces,  mal  nourries  on  oligotrophiées.  On  les  voit 
aussi  survenir  très-vite  sur  les  individus  cbez  qui 
l'innervation  est  languissante,  dont  l'estomac  et  les 
intestins  ont  peu  de  vitalité.  La  puissance  de  la  gui- 
mauve s'aperçoit  sur  les  autres  appareils  organiques; 
elle  devient  évidente  sur  les  parties  qui  sont  actuel- 
iemeot  irritées  oo  pblogosées;  c'est  dans  ce  cas 
surtout  qu'elle  donne  lien  i  des  effets  immédiats 
sensibles.  Les  organes  pulmonaires  sont  dans  un  état 
d'éréthisme,  il  existe  une  toux  sècbe,  la  membrane 
moqueuse  broncbiale  ne  fournit  aucune  sécrétion  : 
l'action  relichante  de  cette  plante  cbange  peu  i  peu 
cet  état;  elle  dissipe  la  sécberesse  des  voies  aérien- 
nes, elle  établit  une  expectoration  facile.  On  a  >a 
fréquemment  la  tisane  de  guimauve  faire  couler  la 
sueur  ou  les  urines,  quand,  pendant  un  trouble  fé- 
brile, un  élat  d'irritation  de  la  peau  et  des  reins  em- 
pêchait la  formation  de  cet  humeurs.  Elle  agit  quel- 
quefois d'une  manière  évidente  sur  les  centres  de 
l'appareil  céphalo-rachidien.  Ainsi  dans  quelques  caa 
oAlavilalitédeshémitpbères  cérébraux  est  exagérée, 
oùil;  a  exaltation,  mobilité  des  idées,  loquacité,  où 
les  perceptions  sont  trop  vives,  etc.,  l'usage  de  cette 
boisson  est  favorable.  Dans  certaines  agitations,  qui 
sont  dues  i  un  excès  d'activité  de  la  moelle  épi- 
nière,  elle  produit  quelque  calme.  On  la  prescrit 
comme  un  moyen  utile  contre  les  tpasmes,  contre 
les  accidents  qui  dépendent  d'un  étal  morbide  des 
nerfs  du  système  ganglionaire. 

La  tisane  de  racine  ou  de  fleurs  de  guimauve  est 
an  moyen  dont  la  thérapeutique  se  sert  dans  toutes 
les  irritations  pathologiques  et  dans  les  phlegmasies. 
Son  influence  adoocisiante,  relâchante,  tend  à  répri- 
mer les  accidents  généraux  de  ces  maladies,  l'agita- 
tion du  système  circulatoire,  l'extrême  chaleur,  le 
développement  morbide  des  forces  de  la  vie ,  etc. 

On  recommande  l'infusion  de  racine  de  guimauve, 
on  celle  de  fleurs  de  celte  plante  ,  comme  une  bois- 
son béchique ,  pectorale ,  dans  les  phlegmasies  des 
organes  respiratoires.  Celte  boisson  seule  guérit  tons 
les  jours  des  rhumes  ,  de  légers  catarrhes  ;  elle  est 
dans  les  péripneumonies ,  dans  les  pleurésies ,  un 
auxiliaire  favorable  des  saignées  générales  et  lo- 
cales, des  épispasliqnes,  etc.  Prise  tiède  et  de  temps 
en  temps,  cette  boiston  adoucit  d'abord  la  toux,  puis 
ses  principes  travaillent  à  déterminer  une  délente 
salutaire  dans  le  système  animal.  On  emploie  aussi 
le  sirop  et  les  tablettes  de  guimauve. 


La  facnllë  relAchanle  que  possèdent  les  mëdira- 
nieuts  tirés  de  la  guimauve  les  fera  rechercher  dans 
le  traitement  de  l'hémoptysie  qui  dépendra  d'une  ir- 
ritation des  voies  aériennes ,  d'une  coagestion  ac- 
tive dans  les  vaisseaux  capillaires  des  cellules  bron- 
chiques. Elle  ne  sera  même  pas  sans  utilité,  quand 
une  dilatation  du  ventricule  droit  du  cœur  sera  la 
cause  occasionnelle  de  la  sortie  do  sang  par  les  voie» 
aériennes. 

Les  phlogoses  des  voies  digesUves  appellent  l'em- 
ploi de  la  tisane  de  guimauve  :  dans  la  gastrite,  dans 
l'entérite  son  impression  immédiate  sur  les  tissus  de 
l'estomac  et  des  intestins  ne  peut  avoir  qu'un  bon  ré- 
solut. Quelques  autres  lésions  matérielles  de  l'ap- 
pareil digestif  réclameront  aussi  l'usage  de  la  plante 
qui  nous  occupe.  L'infusion  de  sa  racine  ne  peut'«lle 
pas  apporter  quelques  soulagements  dans  les  endur- 
cissements des  tissus  gastriques  et  intestinaux  ,  dan* 
les  dégéoératiens  squirrheoses  auxquelles  ils  sont 
sajets,  etc.?  On  la  conseillera  dans  les  ulcérations 
des  voies  digestives,  lorsqu'elles  sont  accompagnées 
de  pblogose  et  d'exhalation  sanguine  (dysenteries). 
La  décoction  de  cette  racine  est  aussi  employée  eu 
lavement  dans  les  ulcérations  delà  surface  muqueuse- 
des  gros  intestins,  avec  phlogose  (  colite,  diarrhées  ) , 
en  donne  alors  ces  lavements  presque  froids.  On  s'en 
sert  avec  succès  contre  les  lé»ions  vitales  qui  procè- 
dent d'un  succès  d'innervation  ;  lorsque  l'exagéra- 
tion de  l'influence  nerveuse  entretient  dans  l'esto- 
mac et  dans  les  intestins  une  irritabilité  excessive , 
donne  i  ces  organes  une  chaleur,  une  siMceptibTiité 
morbides. 

On  recommande  la  décoction  de  racine  de  goi- 
raauve  quand  les  urines  sont  sanguinolentes,  quand 
leur  éjection  est  douloureuse  :  on  donne  cette  même 
boisson  dans  le  premier  temps  des  gonorrhées. 

La  guimauve  est  fréquemment  employée  poor  des 
applications  extérieures.  On  tait  cuire  la  raciqe  de 
cette  plante,  et  on  la  réduit  en  cataplasme,  q«e  l'oo 
met  sur  les  tumeurs  inflammatoires.  L'eau  cb^éa 
de  son  mncilage  sert  à  faire  des  fomentations  émol- 
lientes  sur  les  parties  do  corps  au-dessous  desquelles 
se  trouvent  des  foyers  de  phlogose  :  on  couvre  l'ab- 
domen, la  poitrine,  etc.,  de  linges  trempés  dans  cette 
liqueur,  lorsqu'on  travail  de  phlegmasie  occupe  les 
organes  situés  dans  ces  cavités.  On  en  forme  des  col- 
lyres, des  gargarismes,  etc.  On  la  met  sèche  et  écor- 
céc  entre  les  mains  des  petits  enfants  an  moment  de 
la  sortie  des  dents,  pour  qu'ils  s'amusent  â  la  mâcher. 

Macvb,  Malva  vulgari*  herba,  fiorei;  ÏUlta  SVL- 
VESTBls,  L. ,  plante  vivace  très-commune  dans  le* 
lieux  incultes  :  elle  se  trouve  dans  tous  les  endroits 
que  l'homme  habile  ;  elle  se  plaît  autour  des  vrill»- 
ges  ;  on  uomme  aussi  celte  espèce  la  grande  mauve. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  mncilagi- 
neoses  ;  l'iode  y  décèle  la  présence  de  la  fécule.  Même 
pendant  sa  floraison,  au  plus  haut  degré  de  sa  végé- 
tation ,  elle  donne,  lorsqu'on  la  mâche,  une  saveur 
fade  et  visqueuse  ;  le  sens  si  subtil  du  godt  ne  dé- 
couvre aucun  principe  amer  on  stypUque  datas  la 
constitution  chimique  de  cette  plante.  Elle  no  fait 
aucune  impression  sur  l'organe  de  l'odorat.  On  se 
sert  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  mauve.  On  pro- 
pare des  infusions  eu  mettant  un  gros  environ  de  ces 
fleurs  séchées  avec  soin  pour  une  livre  d'eau.  Ces 
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Senn  odI  hm  cou1«ar  d'an  bien  parparin  qae  les 
-alcalis  Tont  passer  aa  vert ,  et  les  acides  au  rouge. 
Quand  on  fait  des  décoctions  ponr  l'usage  externe, 
on  emploie  le  plus  souvent  les  feuilles. 

Les  roëdicaments  tirés  de  la  mauve  ont  une  vertu 
émoHiente.  Cette  verin  se  manifeste  sur  les  person- 
nes qui  ont  l'estomac  faible,  délicat ,  en  produisant 
on  relâchement  du  tissu  de  cet  organe ,  en  rendant 
plus  longue ,  laborieuse ,  l'élaboration  des  matières 
alimentaires,  lorsque,  auparavant,  elle  était  facile  et 
régniière.  En  enlevant  aux  Intestins  leur  énergie,  la 
tisane  de  mauve  produit  souvent  des  indigestions; 
son  usage  est  suivi  d'évacnations  alvines.  La  vertu 
de  la  mauve  montre  aussi  son  caractère ,  lorsqu'on 
la  voit  en  exercice  snr  des  corps  actuellement  mala- 
des. Elle  ajoute  i  la  force  des  accidents  qui  provien- 
nent de  la  faiblesse  matérielle  on  vitale  des  organes  ; 
«lie  diminue  ao  coniraire  les  symptômes  que  produit 
«n  excès  de  tension  et  d'activité,  les  monvements 
morbides  qui  naissent  d'an  développement  exagéré 
de  la  sensibilité  des  tissns  organiques.  Dans  un  trou- 
ble fébrile ,  l'infusion  de  mauve  tend  à  modérer  la 
«nrexcitation  de  l'appareil  circulatoire,  1  faire  baisser 
la  viulilé  des  centres  de  l'innervation ,  i  calmer 
l'état  d'agitation  qui  embrasse  l'économie  tont  en- 
tière. 

On  tfrdoane  avec  avantage  l'Infusion  de  fleurs  de 
mauve  dans  les  phlegmasies  des  voies  respiratoires. 
C'est  l'utilité  bien  évidente,  bien  réelle  de  cette  bols- 
son  dans  les  maladies  que  nous  avons  ici  m  vue,  qui 
a  fait  croire  à  l'existence,  dans  lesflenrs  de  la  mauve, 
d'une  vertu  bécbiqne  ou  pectorale.  Leur  infusion, 
«dminislrée  dans  les  rhumes ,  dans  les  catarrhes 
légers,  peut  les  conduire  en  peu  de  jours  à  une  hen- 
'rense  terminaison.  Cette  boisson  est  aussi  propre  è 
-déterminer  une  diaphorèse  salutaire  lorsqu'on  la 
.donne  chaude,  avec  abondance  et  au  lit.  Dans  les 
péripncamonies,  dans  les  pleurésies,  cette  même 
infosion  est  Indiqnée  :  elle  occupera  sas*  doute  un 
rang  secondaire  parmi  les  moyeMr  thérapeutiques 
■qui  composeront  le  traiteaient  de  ces  maladies;  ton- 
tefoi*  l'impression  reUchaule  que  cette  boisson 
«xerce  snr  tous  les  tissus,  et  sur  celui  des  poumons 
en  particulier,  ne  doit  pas  rester  sans  influence  snr 
ces  maladies  ;  cette  ressource  médicale  ne  doit  pas 
'être  dédaignée. 

L'infusion  des  feuilles  et  des  fleurs  de  la  mauve 
peut  être  la  boisson  ordinaire  des  personnes  atta- 
quées de  pblegmasies  cutanées,  de  la  petite  vérole. 
de  la  rougeole,  de  la  scarlatine.  Tant  que  ces  mala- 
dies suivent  on  cours  régulier,  et  qu'elles  sont  bé- 
nignes, cette  boisson  suffit  ;  elle  modère  l'excès 
des  monvements  morbides,  en  leur  conservant 
l'activité  nécessaire  pour  que  la  maladie  arrive  spon- 
tanément à  une  terminaison  favorable;  aussi  en 
employant  l'infusion  des  feuilles  ou  dos  fleurs  de 
la  mauve,  le  praticien  croit  s'en  tenirà  une  médecine 
expectante. 

Cette  infusion  sera  un  moyen  thérapentiqne  ap- 
plicable au  traitement  des  phlogoses  qui  auront  leur 
siège  dans  les  organes  digestifs.  L'impression  émol- 
liente  ou  reldchante  que  cette  boisson  portera  sur  la 
surface  gastro-intestinale  est,  sans  contredit,  propre 
à  modérer,  è  combattre  même,  la  sécheresse,  la  ten- 
sion, l'ardeur  qui  existent  sur  elle.  Il  est  un  grand 


nombre  de  dérangements  d'estomic,  de  vices  de  la 
digestion  qui  lienneiil  i  nue  irritation  de  la  surface 
interne  de  ce  viscère,  ou  i  nne  susceptibilité  morbide 
des  tuniques  gastriques,  suite  d'nne  innervation  trop 
active,  trop  aiMmdanle  :  on  dit  alors  que  l'estomac 
est  dans  un  état  d'érélhisme,  d'échanffement,  de 
sthénie.  On  a  souvent  vu  l'infusion  de  fleurs  on  de 
feuilles  demanve,  prise  au-dessous  de  la  température 
tiède,  faire  cesser  ces  dispositions  pathologiques; 
les  médicaments  toniques  et  excitants  les  exaspèrent: 
elles  cèdent  i  un  usage  prolongé  des  agents  émoi- 
lients,  des  bains,  etc. 

On  fait ,  avec  la  poudre  on  la  palpe  de  feuilles  de 
mauve.^des  cataplasmes  émollients.  L'ean  chargée  du 
principe  mucilagineux  de  cette  plante  est  adminis- 
trée en  lotions,  en  lavements,  etc. 

La  mauve  se  trouvait  autrefois  an  nombre  des 
plantes  potagères  :  les  Romains  en  étaient  très- 
friands  :  on  la  mange  è  la  Chine.  Pour  concevoir 
comment  la  plante  dont  nous  venons  d'exposer  les 
qualités  médicamenteuses  peut  fournir  un  mets  re- 
cherché, délicat,  il  faut  se  rappeler  que  la  mauve  qui 
servait  de  nourriture,  était  cultivée,  que  les  soins  du 
jardinier  avaient  attendri  son  parenchyme,  augmenté 
la  proportion  des  sucs  aqueux,  délayé  son  principe 
mucilagineux.  Il  faut  de  pins  remarquer  que  l'on 
n'admettait,  dans  les  cuisines  romaines,  que  les 
feuilles  radicales,  et  qu'on  les  prenait  toujours  avant 
la  sortie  de  la  tige.  Avec  ces  modiBcations  opérées 
par  la  culture,  et  avec  ces  attentions  dans  sa  récolte, 
la  mauve  présente  nne  matière  alimentaire  aussi 
propre  que  beaucoup  d'autres  i  figurer  snr  nos  tables. 

La  petite  Mauve,  Màlva  rotdmdwoma  ,  L.,  est 
fréquemment  substituée  i  ealle  dont  nous  venons 
de  parler;  il  est  même  des  pays  où  l'on  préfère  la 
petile  manve  è  la  grande,  dans  plusieurs  ouvrages 
de  matière  médicale,  on  n'indique  que  l'espèce  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Cette  plante  est  commune 
autour  des  murs,  autour  des  habitations,  dans  les 
villages  ;  elle  se  plaît,  comme  la  précédente,  dans 
les  lieux  où  l'homme  établit  une  demeure  ;  elle  le 
suit  partout.  La  petite  mauve  est  annuelle;  elle  a  la 
même  composition  chimique  que  la  grande  mauve  ; 
elle  recèle,  comme  cette  dernière,  une  propriété 
émolliente  ;  les  composés  pharmaceutiques  que  l'on 
en  forme  suscitent  les  mêmes  effets  organiques  : 
enfin,  la  thérapeutique  peut  remplir,  avec  la  petite 
mauve,  les  mêmes  indications  qu'avec  la  grande. 

On  emploie  aussi  la  racine  de  la  mauve  aioée. 
MALVA  ALCBA,  L.,  que  l'on  cultive  aux  environs  de 
Nismes,  et  dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne. 
On  coupe  les  tiges  la  première  année  pour  donner 
plus  de  force  anxracines  que  l'on  récolle  la  deuxième 
année.  Cette  racine  fraîche  a  une  odeur  désagréable, 
qu'elle  perd  par  la  dessiccation  {Journal  de  Phar- 
macie, décembre  1823).  Dans  le  commerce,  elle  se 
vend  sous  le  nom  de  racine  de  guimauve. 

On  met  au  rang  des  productions  végétales  émoi- 
lientes  les  pétales  de  la  rose  iTémiére.malvcearboreœ 
floret.  ALCEA  ROSEA,  L.,  ALTBiBA  KOSBA,  Cav.,  plante 
originaire  de  l'Orient,  et  que  l'on  cultive  dans  les 
jardins.  Ces  pétales  sont  mucilagineux,  inodores  ;  ils 
ont  la  propriété  des  agents  de  cette  classe.  La  racine 
de  l'alcée  peut  être  employée  comme  nne  production 
mucilagineusc  et  émolliente.  Nous  avons  déji  dH 
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qu'on  la  Mbrtitiiait  daiu  le  cotainterce  à  la  racine  de 
guimaoTi. 

BacutB  on  Huilb  de  cacao,  Butyrum  sea  Oleum 
de  oaeao,  Olntm  eatieretum  i  tewrin^tu  eaeao.  Huile 
cencrite,  4'Dn  blanc  jaunAtre,  d'uae  Hveur  douce, 
que  l'oB  extrait  des  amandet  da  thbobsoiia  cacao, 
L.,  arbre  qui  habite  le«  lieux  humides  du  Mexiqae, 
à  la  Goiane  et  dana  lea  Ues  ToUinei.  Oo  sait  qna 
c'eat  afee  ce*  amandes,  le  ancre  et  dirers  aromate*, 
que  l'on  i^répare  le  chocolat ,  composé  alimentaira 
dont  nous  ne  deTons  pasici  nous  occuper.  Le  Ibëra- 
pentiste  j  trouverait  une  nourriture  douée  d'ma* 
verta  éaioUiente,  adeseisianle,  doqt  il  tirerait  ion- 
TSBl  «n  parti  aYantafe^^x,  si  le  chocolat  n'étaft  fornaé 
qn'avec  le  cacao  et  le  sacre,  si  ceux  qai  le  fabriqaent 
n'y  ajonlaient  pas  toujours  des  arotaates. 

L»  beurre  de  cacao  s'obtient  de  plusieurs  ma- 
niitet.  On  torréfie  légèremenl  la  cacao,  on  le  iieBde 
de  son  tégnasent,  on  écrase  l'amande  dans  on  nor- 
tiar  chaud,  puis  on  broie  cette  pAte  avec  nn  cylindre 
4e  fer.  aor  une  pierre  éehaafiée  par  un  réchaud.  On 
j  inoMpere  une  certaine  quantité  d'eau  boaillante. 
On  met  A  la  presse  l'espèce  de  bonillie  qui  résolte 
de  cette  opératioa,  et  l'on  recueille  le  corps  gras  qni 
s'en  sépare  ;  c'est  le  benrre  de  cacao.  Ou  bien  on 
aaet  le  cacao  broyé  dans  l'eau  benillante ,  el  l'on 
agite  le  mélange:  l'huile  ouïe  beurre  se  fond,  s'élève 
an-dessus  du  liquide  aqueux  ;  en  l'enlève  et  en  le 
met  refroidir  dans  des  oMHiles. 

On  donne  i  l'iaiérienr  le  beurre  de  cacao  seal  on 
uni  i  d'antres  ingré^ents.  On  lui  fait  prendre  la 
foraaede  pilule*  on  d'un  élecluaire,  en  y  ajoutant  an 
builième  de  poudre  de  raoioe  de  guiasanve.  On  en 
prépare  aussi  des  tablettes  en  mêlant  au  beurre  de 
cacao,  du  sucre,  et  en  se  servant  d'un  mucilage. 
Lm  tablettes  de  beurre  de  cacao  des  pharmacies  con- 
tiennent chacune  deux  grains  da  cette  sabsianee. 

Le  beurre  de  cacao  exerce  une  at^tion  émollieate 
très-puissaate:  on  l'adminiaireavec  avantage  lorsqae 
Ton  veut  déteodre  les  tissus  vivants ,  adoucir  une 
irritation,  corriger  nae  sécheresse  pathologique,  eto. 
On  l'a  employé  avec  avantage  dans  les  pUcgraaaies 
de*  voies  digeslivea,  aériciwef  et  nrimire*.  On  le 
conseille  dans  laa  toux  sèches,  dans  les  diarrhées, 
dans  la  dysenterie,  dan*  les  ardeurs  d'urise  ,  etc. 
Des  praticiens  estimables  vantent  le  beurre  de  cacao 
contre  les  maux  d'ei4omac,  mais  celte  dénomination 
est  trop  vagne  :  il  est  plusieurs  sortes  de  lésien*  qni 
peuvent  provoquer  de*  douleurs  dan»  l'épigaslre,  et 
le  beurre  de  cacao  ne  peut  1ns  combattre  toutes.  On 
essaie  avec  celte  subiilance  d'apaieer  les  élance- 
ment», les  picotements,  le»  ardeurs,  qui  mettent  les 
malades  au  supplice  et  qui  se  répètent  si  fréqnens- 
men4  dans  les  cancers  d'estosMo. 

!«  beurre  d«  cacao  est  souvent  appliqué  i  l'exté- 
rieur :  on  en  fait  des  tuppontoires  ;  it  entre  dansdea 
liniments.  On  le  recommande  peur  calmer  les  deu- 
leors  causées  par  le*  bémerrbolides,  pour  aider  la 
guérison  des  fissures  qui  surviennent  aux'  lèvres,  aux 
mamelon*  des  noorrieea,  etc. 

Famille  du  Borraginéet. 

BovRBACHB,  B«rragimit  herba,  fions;  Boaa<h> ev- 
ruuuus,  L.,  planta  aiBHielle  qui  croît  dans  toute 
l'Evrope,  qm  l'on  rnlUve  dans  les  jardins,  oi  eUe 


se  sème  d'elle-même.  On  emploie,  en  médecine,  ses 
tiges,  tes  feuillet  et  ses  fleurs. 

Tontet  les  parties  de  cette  plante  ronl  remplies 
d'un  suc  visqueux  dan*  leqitel  le  mucilage  est  plus 
aqueux,  plu*  délayé  que  dans  les  Mal  racée*;  la 
bourrache  eoutieui  des  molécules  de  niirale  de  pe- 
lasse ;  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  bouillir  une 
grande  quantité  de  cette  plante  en  laisse  critlalUser  : 
quand  on  jette  les  leuUles  sèches  de  la  bourrache 
sur  de»  charbons  ardents,  on  a^r««lt  de  temps  en 
temps  ces  moiécnles  salines  qui  fnaent.  M.  Proust  a 
retiré  du  gluten  de  la  bourrache,  et  M.  Planche,  dn 
sonfre.  Elle.demande  des  soins  pour  sa  dessiccation. 
On  la  trouve  souvent  noire  et  altérée. 

En  cherchant  dan»  les  principes  chimiques  de  eell« 
plante  la  cause  des  effets  médicinaux  qu'elle  suscite, 
on  arrive  lonjours  i  mettre  en  prenrière  ligne  le 
mucilage.  La  présence  du  nitrate  de  potasse  dans  la 
bourrache  est  sans  doute  un  fait  chimique  Impor- 
tant; mais  quand  on  pense  que  l'on  ne  met  qu'une 
petite  poignée  de  cette  planta  pour  composer  deux 
livres  de  tisane;  que  dans  ce  volume 'de  bourrache 
il  n'existe  qu'une  très-faible  quantité  de  sel  ;  que.  do 
plus,  l'eau  ne  parvient  pas  à  atteindra  toutes  le* 
molécules  salines,  qu'elle  n'en  dissout  qn'ane  partie  : 
on  hésite  à  attribuer  on  grand  pouvoir  au  sel  de 
Bitre  qui  pent  exister  dan*  les  boitseDs  que  l'on  fait 
avec  cette  plante.  Ce  tel  agit  sur  les  organes  comme 
un  stimulant  ;  s'il  était  assea  abondant  dans  la  boor- 
racha  pour  que  toa  impretsion  te  fit  remarquer  sur 
le*  organes  quand  on  te  sert  de  cette  plante,  la  boar- 
rache  ne  resterait  pas  parmi  le»  productions  de  cette 
classe.  Mais  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  organe», 
les  changements  qu'elle  fait  naître  en  eiix,  anno» 
cent  une  propriété  feulement  émellienle.  Le»  prin- 
cipaux effets  de  la  bourrache  sont  évidemment 
produit*  par  le  mucilage,  dont  elle  conlicitl  «■• 
grande  quantité. 

On  administre  la  bourrache  en  décoction  dans 
l'eau;  on  prescrit  nne  demi-once  de  feaille»  cèehc* 
de  celte  plante,  ou  une  once  de  feuillet  fraîche»,  que 
l'en  met  infuser  dans  deux  livres  d'eau  bouilUmte  : 
on  en  donne  aussi  le  sac  dépuré.  L'eau  retirée  de 
cette  plante  par  la  distillation  devient,  qnelqueft>eaM 
après,  ammoniacale  ;  elle  rougit  le  tournesol  quand 
elle  ett  récente;  elle  verdit  le  sirop  de  violette 
au  bout  de  pew  de  temps  {Jcwmal  de  Pharmacie , 
uMi  1819)-  L'eau  distillée  de  bourrache,  avant  é'n- 
voir  subi  l'allératioa  qui  y  développe  de  l'ammo- 
niaque, n'avait  point  une  vertu  émollienle,  parce 
qu'elle  ne  contenait  paa  te  principe  mncHagineox 
d'oà  éotane  cette  vertu  :  quand  elle  a  acquis  ua« 
qualité  ammoniacale,  elle  Jeuit  de  propriétés  no»- 
velles,  opposées  è  celles  des  agents  de  cette  ctaata. 

On  prépare  avec  le  suc  de  bourrache  nn  extrait 
qoe  l'on  donne  k  la  dose  de  quatre  à  dooae  graiss  è 
la  fois.  Maie  cet  extraH  a  un  godt  amer  et  Irès-dere  ; 
il  recèle  une  grande  proportion  de  matières  saline». 
L'extrait  da  bourrache  n'a  pins  la  vertu  émolliente 
de  cette  plante  ;  c'est  un  composé  nouveau  qui  irrite 
les  voies  digestivts,  en  les  traversant.  Mons  devons 
i  M.  Braconnai  l'analyie  de  cette sabttasce  {/ountai 
d»  Phytifn»,  t.  txxxiT,  p.  272  ).  Il  réiulte  de  ae» 
recherohea,  que  44  grammes  de  cet  extrait  sec  cen- 
tienneal  : 
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Le  bewTMlie  exeree  rar  le*  Uimm  orgeaiqoee 
«se  infleesce  reUcbanlet  l'usage  de  ta  déeecUoo 
agit  d'aboid  rar  l'appareil  lattrlfee  ;  «'il  ett  preloDgé, 
M  allaiblil  l«ai  les  MooveoieuU  de  la  «ie.  Ce  produit 
ett  ««rtout  feufible  lor  le  «jtlènie  oireulatoira, 
ioraqe'il  a  acloelleineot  trop  d'acUvild;  «or  le  lyt- 
lé«M  dermofde.  lorsque  la  peau  esl  chaude,  sèoke. 
Irritde  ;  sur  l'appareil  eérdikro.  spinal  et  sur  les  plexus 
des  nerfs  ganglionaires,  lorsqu  'ils  sont  dans  ou  élat 
d'excitation  morbide,  et  que  rinuerralieu  a  un  cours 
désordoond,  etc.  L'observation  prouve  que  la  tisane 
•«  le  sue  de  bonrraehe  dérange  l'estomac  de*  per- 
souoas  ebei  qui  les  tuniques  de  cet  organe  sont 
minces,  faibles,  oligolrophides. 

Tons  les  Jours  oa  emploie  la  bourrache  pour  dé- 
«ider  une  transpiration  plus  forte ,  ou  même  pour 
KOToqoer  une  sueur  abondante.  Ce  n'est  point  en 
«ngmenlant  l'aetloB  vitale  de  la  peau  que  cette  plante 
prodnit  un  effet  diapbordUque  :  la  proprWtd  dmol- 
liente  qa'elle  recèle  déterminerait  plntdt  on  affai- 
bliasemeot  de  la  vie  cutanée ,  un  ralentissement  de 
la  fonction  perspiratoire.  La  bourrache  ne  fait  coo- 
let  la  sueur  que  lorsque  l'on  remplit  plusieurs  con- 
ditions dont  la  puissance  n'en  pas  équivoque  s  1<>  il 
fsnt  prendre  la  bourrache  en  décoction  dans  l'eau  ; 
V  il  faut  beire  une  grande  dose  de  celle  décoction  ; 
9*  U  est  nécessaire  de  la  prendre  chaude  ;  4*  le  malade 
••  tient  au  lit  et  couvert  :  or,  dès  que  l'on  observe 
«es  diverses  intentions,  tons  les  véhicules  aqueux 
iOBt  suer.  No«s  ne  pouvons  attribuer  ce  mouvement 
•rganique  aux  principes  de  la  bourrache. 

La  tisane  de  bourrache  sert  aussi  à  excller  le 
cenn  des  orinea.  Elle  produit  sûrement  eet  effet 
^naad  un  Mat  de  chaleur  ou  d'éréthisme  du  système 
rénal  arrdia  la  sécrétion  de  cette  humeur  i  rinQuenoe 
nUchante  de  la  bourrache  corrige  cette  disposition 
pathologique  :  et  l'urine  coule  avec  pins  ou  moins 
4'abendanee.  On  croit  assez  généralement  que,  dans 
tons  les  tempe,  les  particules  salines  de  U  itourra- 
efae  stimulent  les  reins  et  augmeoteot  la  formation 
ita  liquide  urinaire  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déji 
dit ,  en  réfléchissant  i  la  petite  quantité  de  sel  de 
aitre  que  quelques  feuilles  de  celle  plaqte  doivent 
lalmnr  dans  l'eau  où  on  les  met  bouillir,  on  élève 
'4m  doute*  sur  celle  source  de  la  propriété  diurétique 
q«e  l'en  a  altrihnée  à  la  bourrache. 

Ou  conseillait  la  déeocUon  de  cette  plante  édulco- 
wét  avec  le  mid,  le  sacre  ou  un  sirop  émollient, 
eomase  la  boisson  ordinaire  des  malade*  daa*  les 
flèvresinOaaunatoires,  bilieuses,  muqueuses,  etc.  ; 
•ile  convient  dans  Us  phlegmasie*  cutanées,  dans  la 
V«tile  vérele,  la  rougeole,  la  Icarlatine.  On  s'*u  aert 
«weo  sueeés  dans  le  début  des  rhumes  qui  suivent 
niepwMiofl  d'n  air  froid,  pendant  que  le  corps  est 


éehanffé  t  eu  se  tboant  an  Ut,  on  parvient,  avec  celle 
hoiiMin,  a  établir  une  transpiration  qui  débanasae  la 
•nriaoe  bronchique.  On  en  prescrit  l'emploi  dans  le* 
rhumatismes  aigus,  dans  la  péripneumonie,  dans  la 
pleurésie,  etc.  Toujours  cette  boisson  modère  la 
nrexcilation  des  vaisseaux  sanguins,  ralentit  ie* 
eonlradion*  trop  rapides  des  cepillaires,  calme  l'a» 
gilation  du  sang  ;  elle  est  propre  pour  diss^er  la 
aoif,  une  ardeur  intérieure,  etc.  Ce  sont  sans  dente 
ces  derniers  produiis  (ils  ue  peuvent  avoir  lieu  q«e 
dans  un  état  de  maladie  )  qui  ont  fait  admettre  dans 
la  bourrache  une  vertu  rafraichiesaate. 

On  assure  que  le  suc  dépuré  de  la  bearvacke  a  été 
un  secours  efQcace  dan*  la  mélaneoUe,  dan*  l'hjpo- 
chondrie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  vertu 
apériiive  que  l'on  a  voulu  voir  alors  dans  ce  suc,  ni 
aux  embarras  que  l'on  a  supposés  dans  les  viscères 
abdominaux  de»  malidas.  Les  mélancoliques,  les 
feypoohondriaqees  qui  oal  été  soulagés  par  la  bour> 
rache ,  avaient  les  voies  digestives  irritées  ;  l'action 
émolllente  de  cette  plante  a  combattu  cet  état  pa- 
thologique ,  a  pu  le  faire  cesser ,  si  on  en  a  eoatinué 
longtemps  l'emploi.  Dans  ces  maladies  il  existe  de 
pins  une  disposition  MMblde  des  hémisphères  céré- 
braux, de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle  épinière,  il 
s'élève  des  mouvements  anormaux  dans  les  plexi» 
nerveux  du  grand  sympathique,  que  l'opération  ado». 
ei**aDte  de  la  tiiane  de  kearrache  peut  diminuer  ou 
snéme  arrêter. 

Beaucoup  de  psrsonnes  lyonleat  la  bourrache  aux 
honUloos  d'oseille.  On  mange  les  jeune*  faniile*  de 
cette  planta  dan*  quelques  pays. 

On  met  les  fleurs  de  bourrache  sur  les  «alades . 
leur  couleur  bleue  est  agréable  i  la  vue.  Cr*  flsurs 
ont  une  compo*ilion  mucilagineu*e  ;  «lie*  sont  ino- 
dores,  d'une  saveur  fade  i  rlles  agistent  sur  Im  orga- 
nes vivant*  en  relichant  leur  tissu.  Bllas  ne  recèlent 
ancua  principe  aromatique,  aucune  particule  qui 
pniase  stimuler  le  cmar  on  exciter  an  développement 
des  forces  de  la  vie  ;  cependant  ou  a  longtemps  em 
qu'il  existait  dans  ces  fleur*  une  vertu  cordiale. 

BdOLOssu,  B%igU)$êi  htrba.  On  emploie  sous  ce 
nom  une  plante  vivaoe  qui  orott  dans  les  lieux  incul- 
tes, et  que  les  botanistes  désignent  sous  le  nem  d'Au- 

CBDSa  ITAUCA. 

La  buglosse  centient,  eoaauM  la  bourrache,  un 
mucilage  aqueux  d'où  procèdent  se*  feealtés  uaédici- 
nales.  Elle  exeroesur  les  organe*  une  impression  re- 
Uchante  *emblable  è  celle  que  produit  cette  dernière 
plante.  La  buglosse  remplil,  dans  la  thérapeutique , 
les  méase*  indications  que  U  bourrache,  et  avec  une 
égale  puissance  ;  aussi  on  substitue  fréquemment  cm 
deux  végétaux  l'on  è  l'autre.  Oo  eonaeille  la  décec- 
Uon  on  le  suc  de  la  buglosse  dans  les  irritations  pa- 
tbolegiquei,  dans  lea  échaufTemeDls  des  voies  digesi  i- 
vos.  On  la  donne  en  tisane  dans  les  fièvre*  inflam- 
matoire*, dans  Us  pblegmMiea,  etc. 

Ga  AiwaCoNsoDDt,  ContoUia  tMJtri»  nidte.Bacine 
dnSyliPBTTiiMomcwALB.  L.,  planU  vivaoe  qui  croit 
spontanément  dans  le*  prairies,  dana  le*  terrain*  hu- 
mides. On  se  sert  de  sa  racine,  qei  eal  grosse,  lon- 
gue, noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  suoculcute. 
pulpeuse,  inodore;  elle  a  une  saveur  fade  ep  vis- 
queuse. 

Celte  raeina  eontiept  une  grande  aboodaBce  de 
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mocilagc  qài  «e  ditionl  faeilemeiit  dan*  l'eao.  L'iod* 
nechioge  pas  U  conlenr  de  cette  racine;  elle  ne  re- 
cèle pas  de  fécule.  MM.  Blondeaa  et  Plisson  eu  ont 
retiré  noe  sobstance  cristalline ,  incolore ,  qa'il*  re- 
gardent comme  nn  malate  acide  d'althéine.  L'iDlé- 
rienr  de  la  racine  fraîche  prend  ane  teiote  bmne 
lorsqu'on  lacoope.  S'il  existe  dans  celte  prodactioB 
nn  peu  de  tannin  on  d'acide  gallique,  ce  principe  y 
est  en  trop  petite  quantité  pour  produire  une  action 
médiciale,  pour  remplir  nne  indication  thérapeuti- 
que. Les  changements  organiques  que  suscite  la 
grande  consonde,  les  avantages  curatifs  qui  sniveat 
son  emploi,  proviennent  toujours  de  sa  partie  mnci- 
lagineose,  et  de  sa  puissance  émolliente. 

On  donne  la  racine  de  grande  consoode  en  décoc- 
tion ;  on  met  deux  gros  on  une  demi-once  de  cette 
racine  técbée  et  concassée,  on  nne  once  coupée  par 
norceagx  quand  elle  est  fraîche,  pour  deux  livres 
d'eau  :  on  fait  légèrement  bouillir  cet  excipient  ;  on 
j  laisse  peu  de  temps  la  racine  ;  sans  celte  atleiitioB 
ce  liquide  s'épaissit;  alors  la  tisane  pèse  sur  l'esto- 
mac des  malades,  elle  donne  lieu  à  des  oppressions, 
i  des  envies  de  vomir,  etc.  On  convertit,  dans  les 
pharmacies ,  cette  décoction  en  sirop.  Il  ne  Tant  pas 
confondre  celte  préparation  avec  celle  que  l'on 
nomme  sirop  de  consonde  composé  ;  il  entre  dans  ce 
dernier  des  ingrédients  chargés  de  principes  stypti- 
qnes  on  Ioniques.  On  trouve  dans  les  pharmacies  nn 
étirait  de  consonde  :  ce  composé  n'a  point  la  vertu 
émolliente  de  la  plante  qui  le  fournit  :  les  principes 
«nxqnels  celle  vertu  est  attachée  ont  été  dénaturé* 
dans  la  confection  de  l'extrait  :  il  s'est  créé  nne  antre 
faculté  dans  ce  dernier,  nne  faculté  irritante. 

Les  efîels  organiques  que  l'on  observe  après  l'ad- 
ministration de  la  grande  consonde,  attestent  que 
celle  racine  recèle  une  propriété  émdllienle.  Tons 
les  changements  qu'elle  produit  dans  l'état  on  dans 
l'action  des  organes  mettent  en  évidence  une  in- 
fluence reUchanle  on  adoucissante  :  dans  tout  ce 
qu'éprouve  le  système  animal,  on  reconnaît  le  pou- 
voir qu'exerce  sur  les  tissus  vivanta  le  principe  mu- 
cilaginenx,  si  abondant  dans  cette  racine. 

C'est  surtout  pour  le  traitement  des  écoulements 
sanguins  que  les  auteurs  conseillent  la  grande  con- 
sonde :  mais  ces  écoulements  ne  sont  qoe  des  ac- 
cidents symptoraatiqnes  de  lésions  qui  n'offrent  pas 
la  même  nature ,  qui  ne  peuvent  pas  céder  aux 
mêmes  remèdes.  C'est  seulement  aux  hémorrba- 
gies  qui  sont  provoquées  on  entretenues  par  des  ir- 
ritations ,  par  des  phlogoses ,  par  des  congestions 
sanguines  associées  aux  lésions  dont  nous  venons  de 
parier,  que  l'on  peut  opposer  avec  quelque  conOance 
la  tisane  de  racine  de  consonde  :  son  action  tend  à 
affaiblir  les  mouvements  morbides  de  l'appareil  vas- 
cnlaire,  è  prévenir  les  concentrations  de  vitalité  qni 
donnaient  lieu  i  l'effusion  dn  sang. 

On  a  dit  que  la  grande  consoode  avait  une  vertu 
astringente  ;  il  est  facile  de  voir  que  c'est  la  force 
émolliente  de  cette  racine  qne  l'on  coniidère  alors 
son*  nn  nonvean  point  de  vue.  On  ne  s'occupe  que  de 
l'évacuation  morbide  qu'elle  combat,  et  l'on  désigne 
par  une  expression  particulière  cette  opération  thé- 
rapeiptiqoe.  En  diminuant  l'excès  de  vitalité  qni  existe 
dans  les  petits  vaisseaux ,  la  grande  consonde  fait 
^lisparaltre  la  congestion ,  l'engorgement  qni  entre- 


tenait nn  écoulement  pathologique  ;  elle  arrête  c« 
dernier'.  Aussi  cette  substance  est-elle  proicrile 
quand  une  héroorrbagie  on  un  floi  homoral  est  oc. 
casionné  par  l'inertie  des  vaisseanx  capifliire*,  ptr 
une  congestion  sanguine  passive  dans  ces  vatssetn, 
par  nn  ramollissement  des  tissus  dans  lesquels  Ib  te 
ramifient. 

Au  reste,  il  est  curieux  de  remonter  è  la  sonreedei 
éloges  que  l'on  a  donnés  i  la  grande  consonde,  poorlt 
gnérison  de  l'hémoptysie,  de  l'hématémèse,  de  l'hé- 
maturie, etc.  On  avait  prélendn  qoe  cette  plante  poi- 
sédait  une  faculté  vulnéraire  :  on  apportait  en  preaT* 
que  cette  racine  pilée  et  appliquée  sur  les  pltics  M^ 
gnantes,  opérait  la  réunion  des  parties  divisées:  que, 
mise  snr  les  os  fracturés,  elle  hllalt  la  formation  Ju 
cal.  Lorsqu'on  administrait  la  décoction  de  cette 
plante  dans  les  écoulements  sanguins  ,  c'étiH  poor 
réunir  des  vaisseaux  qne  l'on  croyait  rompus,  déchi- 
rés, pour  guérir  une  solution  de  conlinnité  de  le« 
tissu. 

Si  l'on  conseillait  la  tisane  de  grande  consoode 
dans  la  diarrhée ,  dans  la  dysenterie  ,  c'était  eacon 
avec  l'intention  de  tirer  parti  de  la  vertu  utrioiEeiila 
dont  en  supposait  l'existence  dans  celle  racine.  Ui 
évacuations  morbides  qui  ont  lieu  par  l'annsfontii 
souvent  le  produit  d'nneirritation,  d'un  travail  pUef- 
masique,  d'ulcérations  de  la  snrface  intesûaalet 
qu'un  praticien  ne  s'étonnera  pas  de  voir  une  bolstoa 
mucilagineuse  obtenir  des  succès  contre  elles  :  B 
ne  cherchera  pas  ailleurs  qne  dans  l'action  adoa- 
cissante  de  la  grande  consoode  la  cause  des  avaiits(«s 
qu'elle  a  procnrésdans  les  flux  diarrhéiqueset  dyieo- 
tériqnes. 

Pulmonaire  ,  Pulmonoria  maeukitm  htrba:  fn- 
MOMABU  OFFiciHALi»,  L. ,  plante  vivace  q*e  Ton 
trouve  dans  les  bois.  On  se  sert  des  feuilles,  q^M*^ 
ordinairement  recouvertes  de  taches  blanches.  Cette 
plante  est  remplie  d'un  macilage  aqnenx;  on  la 
donne  en  décoction  dans  l'eau  ;  on  conseille  une 
demi-once  de  ces  feuilles  sèches ,  qne  l'on  met  la- 
fuser  dans  deux  livres  d'eau  bouillante.  La  pulmo- 
naire a  une  action  adoucissante  on  émolliente  qni 
peut  devenir  médicinaledans  toutes  tes  maladiesavec 
irritation ,  avec  phlogose.  C'est  surtout  dan*  le*  af- 
fections des  poumons  qu'elle  est  recommandée  ;  soa 
nom  Indique  assex  qu'on  la  croyait  dépositaire  d'une 
vertu  spéciale  contre  le*  maladies  de  ces  organe». 
La  composition  chimique,  les  qualités  sensibles  ai 
cette  plante ,  l'impression  qu'elle  fait  snr  les  tissui 
vivants,  décèlent  en  elle  une  force  émolliente  qn( 
le  praticien  pourra  diriger  avec  snccès  contre  ni 
certain  nombre  d'affection*  de  l'appareil  respin 
toire.  La  tisane  de  pulmonaire  est  indiquée  dans  le 
catarrhes ,  dans  les  péripueumonies ,  dans  riiém( 
plysie  qui  est  le  produit  d'one  irritatioa  broncbial 
avec  congestion  sanguine  dn  tissu  des  poamons.  eli 
On  pourra  aussi  conseiller  avec  conflanco  cette  tisav 
dan?  les  lésions  vitales  des  organes  respiratoires  qi 
seront  le  produit  d'un  excès  d'innervation,  dans  \( 
quintes  de  toux,  dans  les  accèsd'oppressîon  quille 
dronl  i  un  état  de  spasme ,  è  une  trop  grande  in 
tabililé  des  vésicules  bronchiques ,  etc.  Mnigré  l 
taches  blanches  de  cette  plante  et  le  nom  qu'elles  I 
ont  fait  donner,  parce  qo'on  arrn  y  voir  qnelql 
ressemblance  avec  l'extérieur  des  ponnaoa* ,  le  m 
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4eciB  ne  Mstidérera  dans  1*  pulmonaire  qaa  la  fa- 
euiU  émollienle  qu'elle  partage  avec  le»  autres  pro- 
dncUoiM  de  la  famille  des  borraf  inées. 

SiBBSTBS,  S«6wt»n  fructus  ;  fraiUdaCoBDiA  mtxa, 
L. ,  arbre  qui  bal>ile  l'ËgypIe ,  le  Malabar ,  et  du 
C  iBaBSTBKA ,  L. ,  qu«  l'OB  trouTe  dans  les  Inde*. 
l'es  sdbeslas  sont  des  drapes  de  forme  oblongoe , 
iMims,  ragneux,  pointai  i  leur  sommet,  de  la  gros- 
seur d'une  petite  prune  ;  le  parenchyme  de  ces  drupes 
«stmou,  très-mncilaginenx ,  inodore  et  d'une  sa- 
Yeur  visqueuse.  On  ne  doit  employer  que  ceux  qui 
sont  pleins,  charnus,  attachés  sur  leur  calice.  On 
rejettera  les  sébestea  dont  la  substance  est  altérée, 
<leseéclid« ,  parce  qu'alors  la  principe  mncilagineox 
est  détruit,  et  qu'ordinairement,  an  lien  des  qualités 
douces  et  émollienles  qui  leur  sont  naturelles,  ils  ont 
4»  l'icreté ,  une  odeur  désagréable. 
.  Lessébettes.trais  sont  Boarrissanis  :  on  (ail  des  ti- 
sanes émollientes  avec  ceux  que  le  commerce  nous 
apporte  :  oo  met  douze  i  seise  do  ces  fruits  pour  deux 
livres  d'eau.  Chargé  des  principes  mucilagineux  des 
aébestes,  ce  liquide  agit  sur  les  tissus  vivants ,  en 
les  icUcbant ,  en  diminuant  leur  aclivilé  quand  elle 
«s(  augmentée  par  une  cause  morbide.  On  conseille 
la  tisane  de  tébestes  dans  les  affections  inOamma- 
toires  des  voies  aériennes,  alimentaires  et  urinaires. 
Cette  tisane  est  propre  i  calmer  une  toux  sèche ,  i 
établir  uneespeeloration  salutaire  dans  les  phlogores 
des  organes  pulmonaires;  elle  convient  pour  com- 
Jbattre  la  dysorie ,  la  strangnrie ,  la  diarrhée ,  en  un 
■aot  les  accidents  qui  annoncent  on  état  d'érélbisme, 
de  chaleur ,  d'irritation .  sur  l'appareil  urinaire  on 
MUT  l'appareil  digestif. 

Famille  du  Fntngulaeu. 

ifaVÊta ,  JinjtAa  baecœ;  fruits  do  RBAMifVg  zizr- 
«m» ,  L. ,  arbre  que  l'on  cultive  dans  le  midi  de  la 
franco ,  en  Italie ,  en  Espagne  ,  dans  l'Europe  aos- 
Urale.  Les  Jujubes  sont  des.  drapes  oblongs,  de  la 
Crossenr  d'une  olive ,  d'une  couleur  rousse  ;  elles 
offrent  uoparenchyae  jannAtre,  pnipeox.  visqueux, 
d'un  godl  agréable  :  au  centre  se  trouve  nn  noyau 
ligaenx  que  l'on  rejette  :  la  partie  mucilagineuse  de 
cea  fruits  est  très-soluble  dans  l'eau. 

Les  jujubes  ont  une  qualité  alimentaire ,  surtout 
-pendanl  qu'elles  sont  récentes  ;  celles  qu'on  nous 
eavoie  servent  i  composer  des  tisanes  adoucissantes, 
éoBOlUentet  ;  on  prescrit  deux  onces  de  ces  fraits  pour 
deaz  livres  d'eau.  On  administre  avec  avantage  ces 
.tisanes  dans  les  toux  sèches ,  dans  les  crachements 
de  sang,  dans  les  maux  dégorge,  dans  les  ardeurs 
d'oxine ,  etc.  Quelques  praticiens  vantent  la  décoc. 
tioB  dejojubes  dans  les  pblogoses,  dans  let  ulcéra. 
itions  dn  canal  intestinal,  qui  donnent  lieu  à  la  diar- 
rhée ,  i  la  dysenterie ,  etc.  La  thérapeutique  trouve 
-dans  cette  boisson  un  remède  favorable  lorsqu'il  faut 
reUcber  des  tissus  qui  ont  une  tension  morbide, 
iBoddrer  une  irritatioB  qui  est  devenue  pathologique, 
ealmer  des  mouvements  trop  rapides ,  etc.  Les  au- 
teurs préconisent  leur  emploi  dsns  les  pblogoses  des 
«rganes  pulmonaires. 

Si  l'on  prenait  plusieurs  onces  de  la  pulpe  de  ju- 
jubes, on  plusieurs  verres ,  en  peu  de  temps,  d'une 
décoction  rapprochée ,  épaisse ,  de  ces  fruits ,  on 


obtiendrait  un  effet  laxatif.  Les  auteurs  disent  que  la 
pulpe  de  jujubes  a  une  propriété  eccoprotique.  Ces 
composés,  eo  traversant  le  canal  inleslinal,  pervep» 
tissent  son  action  naturelle  ,  ils  décident  dea  déjee- 
tiona  alvines  qui  sont  formées,  et  de  la  substance 
médicioate  elle-même,  et  des  matières  actuellement 
contenues  dans  les  voies  alimentaires ,  car  ils  ne 
provoquent  ni  l'exhalation ,  ni  les  séer^étions  intes- 
tinales, comme  le  font  les  purgatifs.  Cet  effet  a  prin- 
cipalement lieu  quand  on  administre  la  pulpe  ou  la 
décoction  épaisse  de  jujubes  i  des  personnes  qui  ont 
nn  appareil  digestif  faible,  délicat,  un  estomac  et 
des  intestins  dont  les  tuniques  sont  minces  ,  oligo- 
tropbiées ,  on  dont  la  vitalité  est  langnissante.  Les 
individus  qui  ont  des  organes  digestifs  forts,  robus- 
tes, doués  d'une  grande  somme  de  vitalité,  digèrent 
ordinairement  les  composés  pharmaceutiques  qui 
BOUS  occupent. 

On  sait  qu'il  n'entre  pas  ordinairement  de  jujubes 
dans  la  pAte  qui  porte  ce  nom  :  c'est  la  gomme  ara- 
bique qui  fait  la  base  de  ces  compositions ,  et  qui 
leur  donne  sa  vertu. 

Famille  du  Paimien. 

Dattes  ,  Daetyli  fntcttu,  fraits  dn  Pbobiiix  dac- 
TVLiFERA ,  L.  Ce  palmier  habile  les  contrées  brû- 
lantes de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ;  on  le  trouve  aussi 
eo  Amérique.  Il  est  dioïqoe.  A  l'état  sauvage  il  reste 
petit ,  contrefait,  et  il  donne  des  fruits  dont  le  pé- 
ricarpe est  dcre  et  peu  volumineux.  La  culture  a  fait 
prendre  au  palmier-dattier  plus  de  développement  ; 
on  est  parvenu  A  le  faire  prospérer  au  milieu  des  dé- 
serts les  plus  arides,  où  il  s'élève  majestueusement  : 
le  palmier  femelle,  cultivé,  fournit  une  récolte 
abondante  de  fruits  qui  ont  nn  parenchyme  épais, 
savooreux ,  nourrissant. 

Ces  fruits  sont  des  drapes  allongés ,  qui  ont  nn 
godt  an  peu  acerbe  au  moment  où  on  les  récolte  :  on 
les  met  en  tas,  on  les  expose  à  l'ardeur  dn  soleil  ;  ils 
perdent  une  portion  de  leur  humidité  ;  leur  paren* 
chyme  devient  jaunâtre ,  visqueux,  onctueux,  d'an 
goût  sucré.  On  doit  avea  soin  rejeter  les  dattes  qui 
sont  desséchées,  cariées,  flétries,  celles  dont  le 
principe  mucilagineux  est  détruit.  Dans  les  pays  où 
l'on  cultive  les  dattiers ,  on  retire ,  par  expression, 
de  ces  fruits,  lorsqu'ils  Sont  bien  mdrs ,  nn  suc  gras 
et  mielleux  dent  on  se  sert  pour  la  préparation  des 
aliments. 

Les  dattes  contiennent,  d'après  l'analyse  de  H.  Bo- 
nastre. 

Du  mucilage , 

De  la  gomme  analogue  i  celle  de  la  gomme  ara- 
bique. 

Ou  sacre  cristalliaable , 

incristallisable , 

De  l'albumine. 

Le  parenchyme. 

On  compose  avec  les  dalles  une  tisane  :  on  met 
deux  onces  de  ces  fruits  pour  deux  livres  d'eau.  Cette 
tisane  a  une  saveur  fade  ;  elle  contient  une  matière 
mucilagineuse,  elle  jiossède  une  vertu  émollicnte , 
on  la  conseille  dans  les  affections  inflammatoires , 
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dan*  Itt  Umx  •ickcc,  dau  le  débat  dts  rhamc*.  dei 
péripoeamontes ,  dans  le*  irrilalioai  dei  roiet  nri- 
aairea.  Il  ratte  dans  les  daUea  an  pea  do  princip* 
•Mrbe  qoi  dominait  dani  la  compodtion  diimi^ua 
de  M*  fruit*  avant  leur  matnrlld  :  foavanl  l'organe 
dn  gndt  en  perçoit  leniiblemeat  l'impreiiioD  ;  luaia 
ce  principe  n'est  pas  capable  de  produire  une  aclioa 
■iddicinale ,  de  dclenuiner  dan*  le*  tissas  viiaati 
•D  changemeal  dont  on  doive  tenir  ooaipte;  il  eit 
ai  peu  abondant,  qu'il  ne  pourrait  agir  qoe  sur  la 
•urbee  gattro-inleslinale  s  toajours  *ob  pouvoir  sera 
intigniAaat  apré*  rab*orplioB  de  la  «obstanoe  même 
de  la  datte. 

On  prépare  dana  le*  pharmacies  ose  pâte  et  ose 
pnlpe  de  dattea  i  la  propriété  daMilienU  réside  aussi 
dans  CM  composé*.  Une  liaaae  lré*-chargée  da  pri» 
cipe  M«co*e^ocré  de*  datte*  et  la  pulpe  de  oaa 
frnit*,  i  banlesdotc*,  délerminent  de*  déjection* 
•iTiaet,  prodnlaent  on  eOM  laxatif  prompt,  bien 
marqué  sur  les  personne*  dent  les  organes  digestifs 
sont  faible* ,  délicat*  :  on  ob*erTe  oiéaM  parfois  cet 
effet  sur  les  individus  qui  ont  un  estomac  et  des  in- 
testins d'une  force  matérielle  ordinaire.  Il  faut  un 
appareil  digestif  rebvste  ponr  soumettre  ces  prépa- 
ration* à  l'élaboration  qui  doit  en  tirer  da  cb;le. 

N'onblioiu  pa*  lontefei*  qae  le*  dattes  dau  leur 
élatnatanlserfaatdenourriiareiplnsieur*  peuple*. 

Fatnith  des  Satmmtaeie$. 

Rauihs  sbcs,  frait*  da  Vim  TiHinaA,  L.  On  dis- 
tiogae  lu  raiain*  «ecs  ordinaira*  ou  de  caiase,  poMuto 
fHVom,  waapatta,  le*  nisia*  de  Corinihe,  p«««u((* 
«Unor»r,pasnt(acorintAïa«a,  et  lesraitin*  deOunaa, 
poMutim  dmmateeHœ.  On  ne  dit  (écber  le  raicin  que 
loraqu'il  a  acquis  no  grand  degré  de  maturité:  alors 
*a  partie  mucoso-sucrée  est  trè«-deTeloppée.  Pendant 
la  deasiocation  il  s'opère  un  monvesneut  intestin  entre 
la*  naatériani  chintiqnes  de  m  fruit  ;  la  proportion 
d«  ancre  eagmenle  encar*  dans  *aeo«po*itioa,  taa> 
dis  que  lea  principe*  acide*  diminoent. 

On  ooiBp«*e  avM  le*  raicin*  *«u  de*  déooction*^i 
«nt  on*  nature  mncilaginanse,  q«i  Fecéloot  «m  Tertn 
émoUiente.  On  preacril  de  nne  i  deux  once*  de  ce* 
froil*  poar  deux  livre*  d'ean.  On  donne  ce*  boifsoM, 
«envenablement  saerée*,  pour  adooeir  la  toax,  poor 
hâter  l'établiuement  de  l'expectoration  dan*  Ice 
phlogeaas  de*  voie*  polmonafa'es.  On  en  conseille 
rasage  dans  la  pleurésie,  dan*  la  lirangarie.  Cette 
.l>oi(*on  doit  cependant  être  regardée  comme  un 
émollient  léger  ;  elle  est  loin  de  posséder  nne  force 
relâchant*,  adoucissante,  qoe  l'on  puisse  comparer 
i  celle  de  la  tisane  de  goimaoTe,  de  graine*  de  lin,  Ctc^ 
ajoutons  qu'elle  contient  toujours  de*  principe*  aci- 
Âm,  qn'elie  a  une  saveur  aigreleila. 

La  substance  des  raisins  secs  est  noarrissante  ;  elle 
peut  éprouver  dans  la  cavité  gastrique  une  élaltora- 
Uon  qui  la  eouvertirait  en  chyle.  Quand  ou  prend 
une  grande  quantité  de  ces  fruits  et  que,  par  suite 
d'une  débilité  matérielle  ou  vitale  de  l'estomac,  on 
par  une  antre  cause,  la  cbjmification  ne  s'en  fait  plus, 
Uilâehent  le  ventre. 

FamiO»  dM  Urtieits. 

Fmobs,  Corfeo  pingue»,  prodnolions  fractiformes 
du  Ficof  CABICA,  L.  Le  6guier  croit  à  l'élat  sauvage 


dan*  l'Asie,  dans  l'Earope  osdridioBalet  om  le  culUv* 
dans  le  midi  de  la  France,  et  nséme  dana  las  province* 
du  nord  :  il  offre,  comme  lente*  |r*  plante*  dont 
l'homme  *'e»t  emparé  et  aaxqueliea  il  donne  de* 
•oin*.  un  grand  nombre  de  variété*. 

La  figne  pré«eaie  un  réceptacle  dtaroo,  eeneavet 
qai  au  lien  d'étaler,  oomme  les  autre*  végéuax.  toa 
fleurs  au  dehors,  les  conrerve  ranferméea  aa-dedaa« 
da  lui-aéma.Ce  mode  de  froetiOcation  occake  aélé 
longtemps  ignoré  :  ^i  regardait  ia  figne  comoia  «• 
frait  qai  se  formait  sans  qu'il  edi  été  précédé  d'ua 
appareil  de  floraison.  On  sait  ««^rd'hai  qoe  celtn 
production  est  un  vériubla  bouton  à  fruit,  dan*  i'ia» 
lérieur  doqoel  le*  flenr*  et  les  graiun*  se  développMt 
à  masure  qu'il  grossit. 

Les  ligues  sèches,  dont  on  connaît  Ireia  aartea  « 
le*  figue*  grasses,  les  figues  violettes  et  las  figoea 
blanches,  ont  été  exposées  an  soleil,  eu  soumise*  à 
la  chaleur  d'une  étuve.  On  doit  toigour*  les  prendre 
molles  et  saines,  rejeter  celles  dont  le  tissa  a*l  dur» 
celles  qoi  ont  de  l'odeur,  qui  sont  altérées.  La  figue 
présente  une  substance  parencbyBoateuseqniseconi» 
pose  de  mucilage  et  de  «ucr*  :  ces  principe*  s*  dissoU 
vent  eu  partie  dans  l'eau,  lorsque  ion  met  les  figues 
bouillir  dans  ce  I  iquide  :  la  dose  ordinairedesfigoe*  e*l 
d'une  à  deux  onces  pour  deux  livres  d'ean.  On  charge 
quelquefois  le  lait  des  principes  des  figues  *«ehe*> 
Lescompoaéspharmaccntiqoes  que  l'on  fait  aTeeces 
productions  recèlent  nne  force  émellienleqnia  nn* 
certaine  énergie.  Leur  u*age  affaiblit  l•^jo«T*  la 
tonicité  de*  fibres  vivantes,  relâche  le*  tissu*  wg»- 
Aisés,  diminue  la  vigueur  des  mouvements  da  la  view 
Les  lésions  pathogéoèses  contre  lesquelles  on  pont 
les  administrer  avec  confiance,  sont  tartoat  les  irri- 
tations et  les  phlogoae*. 

On  conseilla,  comme  boisson  habitaelle,  une  légère 
décoction  de  figue*  i  ceux  qui  ont  ia  petite-vérole, 
la  rougeole,  la  scarlatine.  On  la  regarda  comme  a* 
moyen  utile  dans  la  toux  sèolie,  dans  la  plenréaie, 
dans  la  péripnenmenie,  dans  tontes  le*  phlegoses  dw 
voies  aérienne*.  On  a  donné  i  cette  titane  dea  éloges 
dan*  le  traitement  des  irritalion*  de*  erg anaa  wtaai- 
res,  de  la  dysurie.  da  la  strangnrie,  etc.  On  rewi». 
mande  son  ea^tloi  dans  la  néphrite,  dans  U  premier 
temps  du  catarrhe  vésical. 

Due  fwte  décoction  d«  figne*  dan*  l'ean  oa  dan* 
le  lait  est  fréquemment  employée  dan*  lesesqninn»- 
cie* ,  comme  un  gargarisme  émollient.  On  laisen 
séjourner  U  liqueur  dan*  la  bouche  lorsque  les  fs»- 
cives  gonflées,  douloureuses,  sont  le  siège  d'uu 
fluxion  aiguë.  Les  figues,  rameUies  par  la  cniasoM, 
réduites  en  cataplasme,  s'appliquent  sur  les  inmwr* 
inflammatoires,  etc. 

Les  figues  sèches  sont  très-nourrissantes  ;  qunad 
le  mnceso-suoré  qu'elles  recèlent  se  convertit  «s 
chyle  dans  les  organea  digestifs,  U  fournil  one  Irèe- 
forie  proportion  d'éléments  réparalanrs.  On  conseil- 
lait cette  production  aux  atliîètes  ponr  leor  Ciii* 
Acquérir  de  l'embonpoint;  on  remarqae  q«o  Ins 
individus  qui,  dans  nos  provinces  méridionales,  foBl 
«ne  grande  consommation  de  eelt*  nourriture,  sont 
très-gras.  Toutefois  les  figues  sèche*  exigent  nn 
lravailas*ei  péniblepewienr  digedion  ;  les  estomac* 
faibles  s'en  trou  veut  mal  ;  elles  donnent  son  vent  lien 
i  de»  déjections  alvine*. 
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Pâiu*rikWBS,  Partêtmim  htrhm,  Paurabia  owwt-         DëiemiR^  ^r  de*  dwilcs  Htiét  mt  rexacUtnd* 

eautu,  h„  plMl«  Tiva«e  qni  orott  dans  les  featM  de  celle  analyte,  t««Jo«in  «vm  J'opinienqv'ildeTaK 

in*  Tiwii  aoan.  On  w  «art  de  set  tige*  et  de  te«  m  trouver  de  la  morphine  dan»  le*  p^talea  do  «oq«e> 

tMUee.  CeeprodoeliMH  soat  isodorei  et  Mn«  MTOor  licot,  M.  Riffard  m  livra  à  de  noaTtlIea  rechevchei, 

kiaa  proiHHieée:  elles  eoBtienaent  du  nitrate  de  ^o'ii  a  eousignéet  dans  le  Jommal  da  PkarmoH*, 

polaeae.  On  en  Mt  dee  tiaaaef ,  em  nietlanl  une  deaai<  (ion.  XTii  paf .  647)  :  c'est  en  vain  qe'il  a  de  non* 

eaee  de  cette  piaaio,  sieke  et  coopde  par  Boreennz  TeauvoulotrouTerdansoetteprodootionanenatière 

iafoser  dans  deux  Unes  d'eao  bouillante.  alcaloïde  qai  se  rapprochât  de  la  morphine. 

La  pariétaire  }o«it  de  la  réputation  d'être  on  agMit  I-a  niatiire  colorante  ronge  que  les  pétales  dm 

éaiolHeBt;  eepcadaot  la   coaipesitioB  chii«iqiie  de  coqnelioot  rceèieni  en  si  grande  abondance,  n'eierco 

cette  ptaMe  ne  ponnet  pas  de  eroére  qae  la  propriété  ancnne  impreaaioa  sur  les  organes  tiTants  ;  elle  n'a 

Wllchante  eoit  en  elle  fort  développée,  car  elle  eat  point  de  part  ans  effets   médicinau  qui  suivent 

psn  ■NNHaginenSe.  Qoaiid  on  fait  prendre  la  décoo*  l'administration  de  cet  pétalea  (1).  Le  principe  Mb> 

lion  de  pariétaire  on  le  stw  de  cette  plante  étendv  cUagineax  parait  être  la  partie  la  plus  active  de  lent 

dans d*  petit-lait,U  arrive firéqne«imentqBeleconrs  composition;  c'est  de   son  action  qa'émanent  lea 

des  artoes  augmente  t  on  attribne  eet  effet  au  nitrate  avaoiiages  caraliCi  que  preewent  les  pétales  dacequ*. 

de  pelasee  eoafteaa  dans   la    pariétaire.   Nous  no  lioot. 

■Ions pas  que  «ette  matière  saliao  ne détermlm  une         Ces  pétales  eihalent ,  quand  ils  sont  frais,  an* 

téerdUea  plus  aelivedea  raina,  mais  nont  remarque*  odeur  particaliére  qu'ils  perdent  par  la  desaioeâtiont 

rens  que  la  petiie  pe%née  de  pariétaire  qui  sert  i  «etle  odeur  tieat  i  un  principe  fugace,  léger,  qnl  ■• 

eompesereinq  i  ds  taues  de  titane  y  laisse  une  dosé  peut  eeueéder  A  ces  substances  aucune  puissaMe , 

iDOaimentpetitedeseldenitre.AuIieude  voirdant  qui  ne  peot  être  médicinal.  Ces  pétales  est  un»' 

l'évacuation  arinaire  un  produit  de  l'impression  des  saveur  vi«queuse.  On  en  lait  des  infusions  :  on  em« 

moléaules  de  ce  sel  sar  l'appareil  rénal,  ne  ponnait-  ploie  an  gros  de  cas  pétales  secs  pour  uae  Hvre  d'ean 

on  pas  regarder  tout  simplement  cette  évacuation  que  l'on  vene  bouillante  deasus  :  on  snere  eonve* 

comme  «ne  auite  nécesaaire  de  la  grande  quantité  nablemeni  celte  boitton  et  on  la  donne  par  verres 

d'eaa  que  l'usage  de  la  tisane  de  pariétaire  porte  aua  aaledns.  On  prépara  le  sirop  de  coqneUcot  avec 

dans  le  eorps  T  «oe  infasion  tris-obargée  de  ee»  pétalea. 

Le  tbérapeatista  trourera  dans  la  pariétaire  ane  Les  effetoque  produisent  eette  beisaonetea  sirop 

Bubstanee  médicinale  dont  la  vertu  émelllenle  est  répondent,  par  leur  nature ,  à.  ce  que  promet  l'ana» 

ftlMe,  peu  prononcée,  iocapable d'opérer  dans  I  éut  Ijrse  chimique  des  Oears  du  coquelicot.  Ces  prépara- 

de  maladie  des  chaagamenU  bien  importants.  Il  se  lions  eieroent  une  influenoe  émolliente  sur  les  or» 

servfead*  sa  décoction  coaute  d'une  beisiton  aqueuse,  fanas;  elles   détendent  les  tissus  vivanu;   ellea 

dél«7aiit«;  il  sentira  que  e»n  usage  peut  être  favora-  modèrent  les  menvementsde  la  vie  quand  ils  sont 

ble  dans  Isa  irritations  des  voies  nrinaires ,  dans  Irep  forts  eu  trop  vifs.  Slles  rallenfisaenl,  comme 

qaaiqoae  rétantisas  d'uri— ,  dans  les  fièvres  Inflaa»-  les  autres  émoilienU,  la  trop  grande  rapidité  des 

■aiilm^ete.  oontraolions  du  cmnr  et  des  mouvements  artériels, 

c     vif   j     »        £„  iu  EUesfontbaisserlavitalitédesoeutresBerveut,  de 

Familk  du  Papavèraeits.  I,  ,^U,  aUongée,  de  la  moelle  épinière,  des  pU^os 

CateaUNor,  PapuMri*  rkmadU  vel  §frmUotflorti,  des  nerfs  gaaglionairet,  lorsqu'elle  est  trop  déve- 

pelâtes  d«s  fiears  du  ParAvun  bh«as,  L.,  plante  loppée  et  que  l'innervation  a  pris  un  caraettoe  mor- 

«naaoMa,  «oaamane  dans  les  moissons  :  on  la  co»-  hide  qu'elle  porte  le  IrouMe  sur  tous  lea  points  de 

naît  aaaat  aons  le  nom  de  poeo/  reuya.  On  recœllle  l'économie  animale,  il  o'est  pas  nécessaire,  pour 

ses  fétnlae,  eu  les  fait  sécher  aveo  précaution  dans  expliquer  ce  résultat,  de  supposer  dan*  les  fleurs  de 

ua  iiea  eem  et  Men  ouvert,  en  les  étendant  sur  du  coquelicot  un  priaoipe  ealmaal,  une  vertu  sédative, 
papier  «u   aor  an  linge.  La  demlccallon  doit  être         On  se  sert  avec  succès  de  i'infusion  de  fleurs  d« 

prompte  et  Men  cendaite  :  ces  produetieus  sont  «eqneUeot  dans  les  maladies  phlefmaaiqaet.  L'iafn- 

tiès  eâlettesè  s'altérer,ellesnoirolssent,le«rprineipe  *ion  deeoqueiiaotsedennedansla  petito'Vêreie,  dam 

mnailaginaa»  ae  détruit  t  alors  leurs  propriétés  mé-  la  revgeele,  dans  la  scarialine  :  on  la  conseille  tté- 

dleiantes  aoKt  aMditées  eomme  leurs  qualités  physl-  qaemaaent  dans  les  rhumes,  dans  la  péripneumoaie, 

qnes  i  uMm  nhalent  une  edcur  désagréable  ;  tse  dans  la  plearésie ,  etc.  Le  sirop  de  coquelicot  entre 

heiseeM^ae  l'en  e*  fait  Mit  de  l'èMoté,  elles  irritent  sonveutdans  les  looehs,  les  Jnleps  que  l'on  admi- 

ia  gorge.  Les  pétales  du  coqaelieot  atUreot  l'ha-  niatre  dans  ces  aaaladias,  ponrealmer  la  toux,  pour 

aidtté  d«  l'rir  )  on  deit  las  conserver  dans  un  en-  !•  rendre  pliu  humide  ,  pour  établir  une  expectom- 

druit  aae.  tioa  salnlairo ,  eto.  Oa  emploie  aussi  l'infusion  de 

M.  aiffsrd,  phanamcien ,  a  soumis  les  pétales  dn  oèqueileot ,  prisa  chaude,  peur  aoulaair  nne  aoeor 
eoqaeUoot  è  des  recherches  analytiques  (Journal 

4*  PkamiHU)!»,  t.  xu.  p.  412).  I«0  parties  lut  ont         (1)  Teat  asnssa»  i  pHMnarqB*  U  ■atiàvaclonats  est 

tofi-;  anprodaitaoapleudoBtU  aatar*  Mt  loiBd'imidaatiqM 

daas  toai  In  <lm  v^giUax.  Koos  avoss  va  U  priaeipe 

De  matière  colorante. 40  oaloniitdela  g«rua«,dttCtsiuer,  daboi*  dsCaaptohe, 

De  gommç 20  rcttar  i  pan  piè>  ianta  sur  lea  Umis  orgaaiqaM  :  U  ronge 

D'une  ntatière  grasse  Jaune.    1     .     .      12  du  «oqoelioot  août  efira  U  aitae  impuisMaoe;  Uadis  q ne  w 

De  fibre  végétale.     .     .  ...     88  parti*  qui  colon  d'«utrw*ub«Uacw  nidioiiulM,  le  aâfnni, 

J. pu  eumplt,  recèle  ua*  «etiviM   Uie-aitri|«ée,  *«  panit 

1 00  être  un  de*  agenu  de  leur  force  p harauiaoiogique. 


Digitized  by 


Google 


t03 


TRAITé  COMPLET 


crili^ac  ,  pomr  dëiermfaer  ane  dtaphorèM ,  etc. 

Oa  I  remarqaé  qoe  la  naliére  coloranle  de  cea 
pétale*  se  déposait  lar  ta  sorfaoe  interne  de*  intqs- 
Un«,  quand  oa  se  serrait  do  leur  infusion,  de  leur 
dëeeciion  on  de  lenrairop,  et  qu'elle  laissait  sur 
cette  snrfaoe  une  coolcar  rouge  que,  dans  les  re- 
cberebesd'anatomle  pathologique,  un  examen  super- 
fleiel  pourrait  confondre  avec  les  allératiens  qui 
décèlent  une  phlogose  (I). 

On  a  avancé  qoe  les  pétales  de  coquelicot  avaient 
«ne  vertu  narcotique  :  nous  pensons  que  c'est  une 
•rrenr.  Jamais  nous  n'avons  vu  l'infusion  de  cette 
Mbstance  produire  quelque  effet  qui  déceldt  en  elle 
l'ciistence  de  cetie  vertu.  Jamais  ceax  qui  prenaient 
plusieurs  livres  d'une  tisane  très-cbargée  de  ces  fleurs 
n'ont  éprouvé  de  l'assoupisseraent,  ane  pesanteur  de 
tête,  des  vertiges ,  an  engourdissement ,  ni  aucun 
autre  tymplAme qui-annonçdt  une  action  particulière 
•ar  l'encéphale.  Si  nne  facullé  narcotique  résidait 
dans  ces  productions  ,  il  faudrait  donc  en  prendre 
uae  bien  grande  quantité  pour  en  saisir  l'exercice, 
pour  en  voir  le  produit.  Mais  ajoutons  que  l'analyse 
ebimiqaa  n'a  pas  encore  découvert  dans  les  pétales 
du  coquelicot  an  principe  auquel  se  rattacherait 
«•tte  propriété,  un  principe  qui  se  rapprocherait  de 
la  morphine. 

Remarquons  que  dans  le  pavot  somnifère,  Papa- 
yiimsoiiinFBMni,!»,  la  fiiculté  narcotique  se  montre 
daoa  la  oapsale ,  dans  les  feuilles,  dans  tes  tiges  ; 
«'est  dans  le  sac  laiteoi  dont  sont  remplies  ces  par- 
ti** qu'elle  existe.  Cea  mêmes  parties  ont  aussi  une 
faculté  narcotique  dans  le  coquelicot  :  l'extrait  des 
péricarpes  de  celte  plante,  pris  avant  la  maturité 
complète  des  graines,  pendant  qu'ils  sont  pleins  d'un 
•uo  propre  Uanchdtre,  produit  des  effets  calmants 
•t  hypnotiques.  Mais  dans  cet  article'nous  parlons 
des  pétales,  et  ce*  productions  n'ont  qu'une  pro- 
priété émoUiente  dans  le  coquelicot  :  il  y  a  plus  , 
c'est  qu'il  est  probable  que  le*  pétales  même  da 
pavot  qui  fournit  l'opium,  quand  ils  sont  séobés  , 
ne  possèdent  pas  d'antre  propriété;  toutefois  il* 
«xhalent  une  odenr  vireose  trè*^orte  à  l'étal  frais; 
c'est  à  l'expérience  i  prononcer. 

FamilUt  de*  Linit*. 

GfLimif  nsLiN,  LM  $tmina,  semence*  du  Lihum 
niiTATissniDM ,  L.,  plante  annuelle  qui  se  trouve 
dans  les  champs.  On  cultive  cette  plante  pour  ses 
grainea  et  pour  l'éeorce  de  sa  tige.  Convenablement 
préparée ,  cette  écorce  donne  une  matière  fllantCB- 
teusaavec  laquelle  l'industrie  bumaine  estparrenae 
i  fabriquer  des  tissus  d'une  grande  beauté  et  d'une 
rare  élégance. 

'  I>a  graine  de  lin  est  petite ,  comprimée,  ovale- 
oblongne,  luisante,  d'nne  coulear  olivètre.  Elle 

'  (1)  On  peut  voir  dans  le  Bectuil  (fobtarvatimt  dt  m/- 
itèiittf  etc.,  deTanderaoada(t.  ra,p«g.  882)  des  réflexions 
rt  dn  ezpirltaeas  do  dooltur  Mtvier  «ur  U  pritnda  eapoi- 
.sonacBcnt  d'an  bomaiedcChtlaDs-sar-iisme,  qui  mourut 
le  jour  même  où  il  ntit  pris  un*  mideoiae,  et  sur  lequel  on 
trouT* ,  à  l'ooTertore  dn  eadavre  ,  l'œsophage  et  l'estomao 
rongn  et  comme  lividos  en  différents  endroits.  Cet  homme 
avait  pris  une  haure  avsnl  sa  mort  nne  oace  de  sirop  de 
eoqnelieot. 


eontient  an*  grande  properlion  '  de  mucilage  et 
d'huile  :  OD  en  a  retiré  un  cinquième  de  ce  demie* 
principe ,'  et  un  sixième  du  premier.  La  uucHage 
réside  dans  l'épisperrae  ou  tégument  de  cette  graine, 
et  l'huile  dans  l'amande.  Le  mucilage  semble  dire 
condensé  dans  cette  graine  :  ses  aolécole*  se  dila- 
tent ,  se  développent,  en  le  combinait  avec  l'eea  i 
nne  pincée  de  graines  de  lia  donne,  par  nne  ébnlU- 
tion  prolongée,  de  la  consistance  à  an  volume  d'eau 
eonsidérable.  M.  Vauquelin  a  examiné  ce  mucilage  i. 
iU'a  trouvé  cen>posé  de  gemaM,. dans  laquelle  U 
existe  nne  substance  animale  ou  matière  axolée,.da 
l'acide  aoéliqne  libre,  des  acétate*  de  potasse  ei  de 
ehauxjda  sulfate  etderhydrocbloFatedepotassétdea 
phosphates  de  potasse  et  de  cbaus,  et  de  la  silice.  L'a- 
nalyse chimique  de  lagtaioe  de  lin  a  offert  de  plus  i 
M. Léon  Méyer.de  Kœnigsberg.un  mucus  végétai,  an 
extrsctif  doax,deraBidon,de  l'albitmine  végétale,du 
gluten,  une  résine  molle,  une  matière  colorante,eto. 
'  La  graine  de  lin  s'administre  en  poudre  ;  on  peut 
la  donner  par  gros.  On  se  sert  le  pliu  souvent  de 
l'infusion  et  de  la  décoction  de  cette  graine  daus 
l'eau  :.  on  a  soin  de  charger  peu  cet  excipient  quand 
on  destine  ces  préparalione  4  l'nsage  intérieur  ;  car 
si'le  liquide  contient  nne  forte  dose  dn  principe  mu- 
eilagineax,  il  fatigue  l'estomac  ;  «n  dit  que  la  boiaaon 
ne  passe  pas,  parce  que  son  usage  cause  no  senti- 
ment prolongé  de  pesanteur  dans  la  région  épiga*- 
triqua.  On  prescrit  deux  grès  de  graines  da  lin  pour 
deux  livres  d'eau.  On  sa  trouvera  bien  de  faire  con- 
casser CCS  graines  et  de  le»  mettre  seoleaent  macé- 
rer i  froid  pendant  douxe  heures  dan*  ce  liquide  : 
on  obtient  alors  une  iioisaoa  qui  est  préférable  è 
celle  que  donne  une  décoction  :  on  la  sucre  avec 
le  sirop  de  gomme  arabique ,  de  guimauve ,  -d'or- 
geat ,  etc.  C'est  an  contraire ,  i'ébullition  qu'il  fant 
faire  subir  i  cette  graine ,  quand  on  a  l'iolentioa 
d'en  composer  des  lavements ,  de  s'en  servir  en  fo- 
mentations, etc.  :  on  met  de  plus  quatre  gros  de 
graines  de  lin  peur  nne  eu  deaui  livres  de  véhicule. 
La  tisane  de  graines  de  lin  fait  sur  les  orgaoea  nae 
forte  impression  relicbante  ;  cet  effet  se  manifeste 
promptement  sur  l'organe  gastrique  des  personne* 
qui  ont  un  appareil  digestif  faible,  délicat  :  il*  éprou- 
vent ordinairement ,  peu  de  Jour»  aprè*  avoir  coair 
mencé  l'emploi  de  cette  boicsoo ,  des  accidents  qù 
décèlent  un  profond  déeroissement  de*  forces  dige^ 
tives  :  ils  perdent  l'appétit,  ils  se  plaignenlde  dégoAt, 
l'élaboration  des  aliments  ne  se  fait  pins  ou  se  fait 
avec  peine;  il  survient  de  la  diarrhée.  Il  n'y  a  guère 
q«e  ceux  dont  l'estomac  est  très-robuste,  qui  ivaveat 
l'action  débilitante  de  cette  tisane ,  qui  n'épronveikt 
pas  les  effets  dont  nous  parlons.  On  les  évil«  son ve*t 
en  y  ajoutant  dn  vin ,  parce  que  la  forée  sUaralante 
de  ce  liquide  soutient  l'énergie  de*  organe*  gaatvi- 
qnes  ;  mais  alors  celte  boisson  n'a  plus  la  vertu 
émolliente.  La  puissance  re^cbante  de  la  graine  de 
lin  s'aper(oit  souvent  sur  tous  les  points  du  oerpe  : 
on  a  va  an  usage  prolongé  de  la  tisane  faite  ave«  cette 
graine  occasionner  une  pâleur,  une  boufOsoro  de  la 
face,  an  afbiblissement,  un  œdème  univertel:  pri- 
vés de  leur  ton,  de  leur  activité  ordinaires,  par  l'in- 
fluence de  ce  médicament ,  les  appareils  organiqoee 
exécutaient  mal  les  fonctions  qui  leur  étaient  oon- 
flées  ,  les  exhalations  et  les  sécrétions  dovenaient 
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moins  abottdsntei.  l'action  artérielle  langoiMail,  le 
■corps  éprouTatt  nae  délMoralion  progre«8i«e>  La 
■yoiataace  de  l'Inruaion  de  frainet  de  lin  tor  la 
moelle  allongée,  rar  la  moelle  épinière  et  sur  <e« 
pieu»  des  nerfi  ganglionaires,  ne  pent  être  don» 
tente.  L'emploi  de  celte  titane  ralentit  lenr  fonction 
biogénlqne  ;  c«l  effet  tera  plnt  marqué  ti  cet  ceiiirea 
4'inaervation  ont  aetnellemenl  na  excéi  d'activité. 

L^nfotion  de  graiaet  <le  lin  s'adminittre  avec 
toccèt,  comme  remède  émollient,  «tant  le  traitement 
■det  miladici  pblegmatiqnea  ,  et  de  cellet  qui  tont 
prodoilee  par  det  irritatiooa  palhogénétet.  On  la 
irrescrit  dans  la  péripnenmonie ,  dant  la  bronchite , 
poor  Uler  i'élablittement  de  l'expectoration  ,  pour 
-comlMttre  l'ardeor,  la  sécbaretie  det  voies  aériennes; 
dam  la  diarrhée  ,  dant  la  djtenterie  ,  dant  les  coli- 
ques, pour  calmer Tirritalion ,  pourgodrir  letulcé- 
rationa  qoi  exitient  dant  le  canal  alimentaire.  Mail 
c'etttnrtoBt  contre  les  maladiet  det  organes  orinai- 
tr»  que  la  titane  degrainetde  lin  jonit  d'une  grande 
-vépatation  ;  on  t'en  lerl  poor  favoriter  la  sécrétion 
•des  nrinet,  qnand  il  y  a  irritation  de  l'appareil  rénal  : 
on  la  eonteille  quand  le  tittu  det  reins  ett  pris  d'un 
•travail  de  phlogote ,  qnand  il  y  a  bamatnrie  ;  on 
Tante  ta  pnittance  dans  la  strangnrie ,  dant  la  àj- 
««rie,  qnand  l'éjeotiondu liquide lécrété  par let  reins 
Itn^te  des  diMcnltés.  L«  praticien  tait  qu'il  ne 
tronve  dans  la  graine  de  lin  qu'un  agent  émollient , 
«t  que  ce  moyen  ne  pent  réuttir  que  contre  les  lé- 
-«ions  matérielles  ou  vitales,  qni  sont  de  nature  i 
céder  i  une  impression  reldcbanie.  Toutefois  U  eit 
Trai  de  dire  qu'on  grand  nombre  de  personnes , 
tonnnentées  des  maladies  dontnons  parlooi,  épron- 
-rent  un  tonltgement  réel  en  te  servant  de  cette  ti- 
sane :  e'ett  le  remède  émollient  dont  on  te  trouve 
le  mienx  dans  les  afltoctions  des  voies  urinaires. 

Iktnr  expliquer  les  effets  diurétiques  que  produit 
4»ns  quelques  oceationt  la  tisane  de  grainet  de  lin  , 
aoront-noot  égard  aux  maiiéret  talinet  que  let  chi. 
mittet  troavent  dans  la  complication  de  ces  lemen. 
ceeT  Mais  on  n'en  met  qu'environ  deux  grot  pour 
deox  Hvres  d'eau  ;  ett-il  poisiUe  d'estimer  U  peUta 
■quantité  de  msUèrei  salines  qne  les  graines  de  lin 
ont  dépoté  dans  )e  véhicule  qne  boit  le  malade  ? 
Doit-on,  après  cela  ,  chercher  è  faire  à  ces  matières 
•ne  part  dans  l'opération  médicinale  de  la  tisane 
dont  nous  parlont?  Ajouiontqne  la  graine  de  lin  n'ett 
plut  diurétique  quand  on  l'administre  en  pondre. 
ITett-il  pat  évident  que  cette  inbttance  ne  favorite 
la  sécrétion  nrinaire  qne  dant  let  cat  où  on  éUt  d'é- 
Téthitme  tnspend  ou  ralentit  l'exereioe  de  cette  fonc- 
tion, et  qu'alors  c'est  de  sa  propriété  émollienU  que 
dérive  son  utilité  ;  mais,  dans  tous  les  temps  la  titane 
Mie  avec  cette  graine  porte  dans  le  corps  de  celui 
qai  la  prend  on  liquide  qnl  doit  augmenter  la  quan- 
tité d'arfne  qu'il  rend. 

On  administre  la  décoction  de  graines  de  lin  en 
lavements,  dans  toutes  les  irritations  des  voies  di- 
gesitves;  son  contact  immédiat  avec  let  grosinUttint 
détermine  nn  reliofaementqni,  par  la  contiguïté  des 
parties  ,  s«  propage  i  toute  la  masse  intestinale.  On 
prescrit  souvent  ces  larements  i  oae  température 
tiède  ou  même  froide.  Ils  sont  utiles  dans  la  phlogose 
des  reins,  de  la  vessie ,  de  l'utérus  :  l'infloenceémol- 
liente  wmbl»  s'étendit  de  proche  en  proche»  depuis 


la  surface  qai  reçoit  le  médicament  Jusqu'au  lienir 
rite  on  malade.'  Les  lavements  mucilagineox  qoe 
fournit  la  gMioo  de  lin  servent  Journellement  panr 
combattre  le  ténetme,  det  coliques,  la  diarrhée,  la 
dytenierie,  etc.,  ou  autrement  ou  oppose  leur  action 
à  la  pUogote  simple  ou  avec  ulcérationt,  avec  végé- 
tatioat,  de  la  sorface  interne  des  gros  intestins ,  qoi 
produit  ces  accidenlt. 

La  graine  de  lin  entre  dant  nn  grand  nombre  de 
iopiquet  qui  tout  ont  une  propriété  émollieste  o« 
reUoliante.  Sa  poudre ,  nouvellement  préparée,  sert 
à  composer  des  cataplasmes  qne  l'on  ap^iqne  snr  les 
tnmesrs  inflammatoires,  snr  les  contusions  récentea, 
snr  les  ulcères  qni  sont  trop  douloureux,  etc.  L««r 
action  ,  si  cet  cataplatmet  ne  sont  pat  trop  épais  ni 
trop  chaodt,  tend  toujonrti  abattre  le  travail  inflan- 
maloire  qni  exitte,  ou  à  prévenir  œlni  qnel'on  craint. 
Mait  il  faut  que  la  pondre  de  la  graine  de  lin  ait  été 
obtenue  au  moyen  do  pilon  ou  du  moulin.  Fréquem- 
ment celte  pondre  ett  faltifiée  on  d'une  manvaitn 
qualité  ;  elle  provient  du  tourteau  de  lin  ,  elle  ett 
mdlée  à  de  sou,  etc.  Une  flanelle imbibéede  la  déeee» 
tion  épaisse  degrainetde  lin,  tiède,  potée  tor  l'abdo- 
men,  est  nn  tecoort  qoe  l'on  ne  néglige  Jamaiadans 
le  traitement  des  pblegmatiet  qui  occupent  nn  dM 
viscères  on  nu  det  points  de  cette  cavité.  Le  contael 
de  cette  1  iqneur  mucilaginente  relâche  la  peau ,  gonfla 
son  tissu  :  cet  effet  émollient  pénètre  dans  les  par> 
lies  snbjacentes  ;  il  explique  le  soulagement  qne  en 
topique  procure  aux  malades ,  peu  d'instants  apfèe 
son  application.  U  est  des  cas  où  l'on  en^tloie  Im 
cataplasmes  de  farine  de  graines  de  lin  tont  i  fiait 
froids:  dans  d'antres  cas  on  les  emploie  trèe-cbanda.> 
Alors  on  ne  tient  plus  compte  de  la  qualité  émoI> 
liente  de  ces  topiques.  Us  servent  seolennnt  i  toa- 
tenir  le  calorique  d'une  région  malade ,  on ,  an  eo«> 
traire ,  i  exposer  celleHsi  à  l'opération  de  cet  agent 
stimulant. 

Qnand  on  enveloppe  les  pieds  et  le  bas  des  jambee 
de  cataplasmes  très-épais  de  farine  de  graines  de  Un, 
et  qu'on  les  entretient  très-chands  en  let  envelnp* 
pant  de  laine,  en  plaçant  auprès  d'eux  une  booteilla 
d'eau  fortement  chauffée ,  ce  n'est  plus  de  la  fioajté 
émolliente  de  ces  graines  que  l'on  se  sert.  Les  cata- 
plasmes dont  nous  nous  occupons  ici  ne  tont  alors 
qu'on  intermédiaire  pour  tountelire  les  extrémités 
inférieures  du  corps  à  l'action  do  calorique  nni  à  l'eau. 
Vne  chaleur  humide,  forte,  permanente,  détermine 
an  gonflement  de  tous  les  tissus  des  pieds  et  des 
Jambes;  elle  y  appelle  nne  plot  grande  quantité  de 
tang  ;  elle  y  établit,  en  on  mot,  nn  travail  de  fluxion 
peu  dooloareux,  qui  aura  cependant  nn  effet  réTwl> 
•if  trèf  impoTlaDt  i  l'égard  det  organes  encéphati» 
quet ,  pectoraux ,  même  abdominaux,  lorsque  ce* 
organet  teront  actuellement  pris  d'un  travail  d'irri- 
tation ,  de  phlogote ,  d'une  congestion  sanguine  ou 
d'un  timple  tpatme.  Qant  let  arachnoïditet,  cet  to- 
piquet  livrent  an  médecin  une  grande  poittanee , 
quand  turtont  il  y  joint  l'application  do  froid  tar  la 
tête.  Dans  des  fièvres  ataxiques,  on  voit  très-son» 
Tênt  l'application  de  ces  cataplasmes  faire  cesser  dea 
hallucinations,  le  délire,  l'agitation,  etc.  J'ai  vu  des 
'malades  qui  redemandaient  eux-mêmes  ces  topiques 
révulsifs ,  parce  qu'ils  sentaient  le  sang  se  portier  i 
la  t^le ,  et  qne  leurs  idées  te  troublaient.  Ces  oaU- 
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p'aratet  ont  M(peiid«  dei  TertigM,  4m  riUU  4e  tom- 
BotoBMtetc.,  ittiqoeU  dsnnaient  Ii«a  dei  oongei- 
tioM  Miigainet ,  qui  se  formaienl  par  aecèi  dam 
l'enoéphale  ;  ila  ont  la  ntéaie  efflcacitd  oAutre  le«  ao- 
«Meats  ipaimodiqaea  qui  partent  du  enur,  do  diâf 
phragMe,  eta.  Q«and  on  reoooTre  de  poudre  de  mtau' 
tarde  toaeaUplaiaeade  (arioe  de  grainea  de  lin.  leur 
mode  d'action  n'est  plus  le  uteie  :  la  montarde  at* 
taq«e  Upeaa  ;  aile  caoae  de*  donleart  oDiaantea,  une 
raMfaollea^ABe  une  réaicatieB,de  cette  aaTlace.ete. 

flciu  »B  skAiRBa  D«  UH,  Oleum  $$min»im  Uitt. 

L'iwileqael'on  retire  de  la  graine  de  Un  adidaniai 
introdnite  daaa  la  tbérapeutiqae  ;  elle  a  raca  lea  4lo> 
gee  de  praJAtàena  célèbre*.  Catta  huile  ca t  aiceativei 
d'on  Uane  Terditi*.  d'une  aavear  douce,  quand  elle 
a  été  tirée  aans  le  aaconn  dn  Un.  Car  on  suit  deoz 
liieeédéi  pour  l'obtenir  :  on  pile  fortement  la  graine 
delitt^nl'espMaqnelqiieainaUntei  lavapeurdel'eaa 
«hMide.paiaanmetélapreaaelaplteqneronafonnéa 
Mao  elle.  On  bien  on  torréfie  légèrement  lei  leme»- 
aw  4a  lin>  poar  e*  4éttBira  la  partie  mMilaginenae, 
paie  on  lea  braia  ;  aprèa ,  on  lea  cbanfle  avec  on  poa 
4'aaii,aton  «elle  toute  U  preaae. 

C'eal  l'huila  qna  fournit  le  premier  de  ce*  prooé- 
4ée  qne  l'on  doit  toq|oan  demander  dana  le*  médio» 
■MaU  interne*,  et  on  doU  l'exiger  récente.  L'antre 
a*t  acre,  iititant*,  nanidehonda.  et  n'a  paént  la  vertu 
émoIMenla.  Qaaad  l'bniU  da  graine*  de  iln  de  aa* 
pbaimailtan  a  aaaiemeat  un  peu  d'âoreté,  on  paat 
l'en  dépoaUlOT  e«  l'agitant  dan*  l'een  tiède.  Cette 
haila  a  aaa  TOrtu  tortameat  reliehaatc.  Si  l'on  en 
doane  fla*ieBr*graade*  enilleiée*,  à  peu  de  diilaaca, 
aUa  patfwtit  le*  moa«ei»enU  naturel*  du  canal  ali^ 
■aataire,  elle  daaae  llea  A  dea  éTaeaations  «Iviaa*  : 
aatte  hutte  agit  alor*  A  la  maniera  de*  «geni*  laxatif*. 
Lanqae  l^ea  m4le  l'hoUe  da  lin  aveo4u  *irop,  et  q«M 
l'oudonne  de  loin  è  loin  une  ouillai ée  de  oa  mélange, 
le*  moMcnle*  oléagineuae*  *ont  abaorbée*  ;  ton*  le* 
tiaau*  aentent  leur  impretaioa  émolUeola  :  il  n'y  a 
ptnad'eCMInaiif. 

G'aatda  celte  manière  qa'il  lant  admioiatrerl'hnile 
4e  Un  dan*  le*  pUagma*les  de*  voie*  aérienne*.  Ba- 
glMvaaIe  l'utiUté  deoereaaède  4ao*  la  planréeie  ; 
«a  en  racemaMade  l'oaage  4aa*  l'hémaptytla.  L'«o> 
tien  émollienle  da  l'huile  de  lin  la  rend  un  aeceur* 
égalemeat  aifle  qaaad  la  phlogoae  eal  dan*  le  canal 
ilhanalalrn  :  lea  aatean  la  eoB*eiUaBt  daa»  le*  in- 
flemBMtioii*  4a  baa-TeatM  .  dan*  la  djraentorie.  BUa 
eea  rient  aaad  quand  une  perreraion  da  rionarva» 
tion  provoque  de*  contraction*  anormale*  dan*  la 
Umiqaa  muaeulenaa  de*  inte*tin» ,  donne  lien  i  de* 
ealiqae*  que  l'on  nomme  «paMnodiqœ*.  On  l'a  Iron- 
<*éa  *elatidr«  dan»  1*  néphrite,  etc.  On  U  place  enta 
permi  lea  vermifagea. 

PamttU  du  Ligwmihmm*. 


CI«nnAB«n«iiB,  Gmmml «nhiewa,  saegommeus 
qui  provient  dn  Mimma  mtonuA,  L.,  arbre  que  le* 
aneieae  nommaient  «oato  vtra,  trèaKtoaaman  en 
Egypte,  sur  lea  bord*  dn  Nil ,  dan*  le*  déaerU  de  la 
Uhje,  daa*  l'Arabie,  dan*  l'intérieDr  de  l'AMqna. 
ta  gamma  atabiqna  déroule  aponlenément  de  ea*  ar» 
bre*  t  ea  pratiquant  4e*  lnaiaian*aar  leur  éooica,  an 
«agmeate  l'ex(u4a«ton  de  ee  aao.  D'abord  U  eal  liquida 


et  Titqueux,  le  contact  de  l'air  le  daroit.  Oa  !•  trouva, 
dan*  le  commerce ,  en  ma**e*  arrondie*  ou  bdmi*- 
phériqne*,  Mtarent  ereD*e*  d'un  cMé,  de  la  gro**ear 
d'une  noix ,  quolquefoi»  plu*  v«daminea*e*.  On  «a 
aart  le  plu*  couvent  de  1*  gomme  dn  Sénégal ,  qui 
provient  da  Mimosa  SnraaAt.  L.,  arbre  qai  forme 
dea  foréta  4an«  quelque*  région*  de  l'Afrique  qui 
avoitinent  le  Sénégal  (6nibonrt,  owen^  eiti). Celte 
gomme  a  laa  même*  propriété*  que  la  gomme  fera- 
bique. 

La  gomme  arabique  e«t  formée  eu  preeque  totalité 
d'une  gooime  toinble  (arabine)  et  de  faible*  quanti- 
té* de  débri*  de  tissu,  d'un  acide  et  de  phoaphate  da 
chaux.  On  oboiait  pour  l'usage  médical  la  gomma 
qui  a  une  couleur  blanche,  on  peu  Jaunâtre,  une  Me- 
sure vitrauae  :  elle  doit  être  inodore ,  d'une  taveur 
vi*qDettse.Cetle*nb*lance  peut  «'adminictrer  «n  per- 
dre ;  on  peut  en  donner  ploiienrs  foi*  dan*  la  Jour- 
née par  prise*  de  doute  grains  i  un  scrupule.  Le 
plas  souvent  on  la  donne  en  aoIuUon  dans  l'eau  ;  oa 
met  de  deux  è  quatre  gros  de  gomsaa  par  livre  de 
véhicule  ;  six  i  sept  onces  de  celte  substance  portent 
deux  livread'oau  i  la  oonsislanoe de*  sirops.  En  ajoo- 
ianl  dn  sucre  i  une  aolnUon  aqueuse  de  celle  ma- 
Uère,  on  obiient  le  sirop  de  gomma  arabique.  Dans 
la  formula  du  Codex,  ce  sirop  contient  presque  deax 
gros  de  gomme  par  once  de  sirop  i  ce  dernier  eet 
alors  trèeépais.  MM.  Henry  et  Gnibeurt  dhainaant 
de  beaucoup  la  dose  de  la  gouMae  :  leur  sirop  n'aa 
aontient  qu'on  gros  par  onoe.  Celte  gomme  est  la 
base  des  pi***  de  guimauve .  do  Jujubes,  etc.  Ea  tri- 
tarant  la  gomme  en  pondre  avec  l'haile,  celte  der- 
nière devient  miscible  A  l'eau  :  c'est  on  inlanaèda 
qpe  l'on  emploie  dans  la  eompositiondea  loocb*.  La 
goosme  arabique  entre  comme  ingrédient  eorraettf 
dans  un  grand  nomlire  de  compoaitiont  pharmaec»- 
liqoes.  Si  l'on  exposé  cette  gomme  i  l'aclioa  de  la 
chaleur,  si  on  la  passa  A  l'élnve,  il  s'y  dévdoppa  ua 
aciée  ;  elle  dégage  une  odeur  aigre,  et  acquiert  une 
saveur  Acre  (Journal  dé  PharmatU,  avril  1KI8). 
M.  Vanqn^n  a  signalé  dans  la  gomme  arabique  la 
présence  du  fer,  mais  en  si  petite  quantité  qnU  eet 
impossible  d'attribuer  A  œ  métal  aucune  laUneano 
sur  la*  effets  médicinaux  de  cette  substance. 

La  gomme  arabique  a  une  vertu  émolUente  Irèe- 
forte ,  très-étendue.  L'exes«loe  de  cette  vertu  sur  la* 
tlMus  vivante  produit  un  reldehemeat  4aa*  le*  Obraa 
qui  laa  oonstitaant  :  cet  effet  devient  sensible  sur 
les  organes  qui  sont  actuallameat  irrités,  sur  aemc 
dont  un  état  ntorbida  a  exalté  la  ton,  l'énergia  vi- 
tale. Dae  sointioa  légère  de  gomme  arabique  dans 
l'eau,  prescrite  A  une  temp^turu  froide,  est  uaa 
boisson  évidemment  utile  dans  le*  irritations ,  dana 
les  pblogoses  des  voies  alimentaires  qui  eatreliea- 
aeat  la  diarrhée,  la  dysenterie ,  des  eoliqaes.  un  té- 
nesme ,  etc.  Celte  boisson ,  prise  ebaude ,  est  égala- 
ment  indiquée  dans  la  phlegose  des  organes  pulmo- 
naire*, daa*  la  péripnanmonie .  dans  la  pleuréaia , 
dans  le  simple  catarrhe  :  elle  adoacit  la  toux  ,  bvo- 
ri*e  rexpeêtoratiaa.  etc.;  elle  eonvlenl  dan*  l'héaso- 
ptysie.  On  fAit  auaai  Mioer  an  malade  ,  dans  ces  a& 
Csetioaa,  U  pAla  da  gomme  arabiqoe ,  son*  laa  sKun* 
dapàla  de  Jujubes,  de  guiaiauve,  on  on  lai  fait  pre» 
4i«  très-fréquemmeat  des  petites  dosas  de  airap  da 
pemma  araWque  par.  On  adaiinistra  tous  le*  Joart 
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avM  aTlnUge  I*  «ttattoa  s^dmm  de  cotte  g«i 
d*n»  les  trrHfttioBi ,  dan»  Ue  pMo(^sd»  des  organea 
■rkiaire*,  d»D»la  ctrangarto,  dans  la  dytwrie,  dans 
la  pmorrfaée,  mdtne  da«*  la  nëphrile.  Ok  povrrait 
•Dcore  y  stoI*  rccoors  dans  le*  ph^""**!^  **■*•■ 
Bdes.  C'etI  un  aMyaB  dent  tm  apprécie  l'Mililé  tes- 
tes les  (ois  que  le  pnitiolea  a  besoin  de  MCtlre  en  atf- 
tion  une  paissanoe  capeUe  de  modérer  les  uHrave- 
Meats  trop  prëeipitda  de*  orfa»e8,  de  combattre  me 
eseHttien  me>Mde. 

Dans  qtMlqvee  «ccastone,  la  gomaee  anfciqee  ce 
laisie  allaqiMW  par  les  feroe»  dlgestives  ci  ceifTee- 
llr  •■  (HyMe  ;  ce  rdraltat  a  sartmit  Mm  qtiaM  les 
individas  if«i  la  pnonént  eut  an  esfoaoMe  et  d«e  !■• 
IfStiiM  doade  d'âne  grande  force  aaaldrlelle  et  Tital»  ; 
on  l'observe  toujours  quand  la  gomme  eat  alliée  i 
d'a«lre«  prinelpee  altmciitatres  ;  il  paisM  coisstant 
que  eet(e  satetanoe  peut  être  digdrée  ,  mMie  lore- 
4«*e«  la  pl«»d  p«re.  HassislqtriM  ,  dans  l'histoire  de 
«M  voyage  d«  LeTost ,  rapporte  ^«'■ne  eararane , 
qni  allait  d'Ethiopie  eu  Egypte  .  ayant  consommé 
fowtes  ses  provlstens  ,  ne  subsista ,  pendant  dans 
toois ,  q«e  de  gonnse  iiabiqM  disaoale  dan  l'ca*  : 
cette  sifbstaMW  se  troOTalt  beoreisemeot  parmi  les 
■iarel»andi«es  cfsr'ene  portail.  Lind  essore  que  la 
dOMWue  aowrit  des  villet  entière» d«  aègMi ,  qaaod 
il  sorviPDl  une  disette,  il  ajouta  ^oe  lee  Araisca  qui , 
deux  fois  l'un ,  ramassent  cette  gomme  dans  les  fo- 
rêts de  l'intérieur  do  pays  ,  n'ont  pas  d'anlre  nourri- 
tore  pendant  plusieurs  mois  (Malad.  du  Europ.  datu 
l«s  pays  chauds).  M.  Magendie  a  élevé  des  doutes  sur 
la  qualité  alimentaire  de  la  gomme  arabique  :  des 
chiens, nourris  avec  celle  nubstance.maigrisiaient  dés 
la  deuxième  semaiite  ,  éprouvaient  bientôt  une  fai- 
blesse considérable ,  et  périssaient  dans  le  marasme 
le  plnk  complet.  Hais  le  cbien  est  un  animal  Carni- 
vore :  dans  l'appareil  digestif,  si  long,  si  compliqué, 
de  l'anicnal  herbivore  ,  la  goinmé ,  tenue  plus  long- 
temps tous  rinflnehre  de  la  vie  ,  finit  sins  doute  par 
s'animalirer.  L'homme  en  tire  aussi  des  éléments 
réparateurs,  siirtont  quand  le  principe  gommeuz 
est  divisa  pa l'une  autre  matière  d'une  digestion  fadle. 
Gomsx  Adbacantbb,  Tragacanthœ  gummi ,  sue 
gommenx  que  l'on  retire  de  l'AsTBASALDSemniirBB, 
de  rAcBBTicos ,  et  de  quelques  autres  espèces  do 
Déme  fenre  :  ce  sont  de  petits  arbrlsseanx  épineux 

3oicrois»ent  dans  l'ItaTle,  dans  fa  Sicile,  dans  t'fle 
e  Candie ,  sur  le  Liban  ;  ce»  plantes  fournisseni 
|kea  de  gomme  en  Italie  et  en  SIcïite  :  pTns  chargées 
de  De  suc  dam  le  Letant ,  elles  en  donnent  davan- 
ttgé. 

Cesl  dans  les  mois  de  Join .  Juillet  et  «Odt  que  oe 
~soe  sort  1  travers  les  fibres  et  les  gerçures  de  l'écoree 
des  arbustes  que  nous  Venons  d'indiquef.  Il  est  d'a- 
bord mon  ,  mais  i  l'air  11  acquiert  prompiement  de  la 
solidité.  Il  prend  diverses  formes,  selon  que  sa  sor- 
tie a  été  libre  ou  gênée  ;  il  est  en  grumeaux ,  en 
lames  contournées  ou  reffltéex  sur  elles-mêmes,  on 
en  fliaittents.  Celte  gomme  est  d'an  blanc  griniire  , 
an  pen  ductile,  dincile  1  réduire  en  poudre. Qoand 
on  vetit  ta  pulvériser ,  on  fait  légèrement  chauffer 
le  mortier  ;  la  division  de  la  gomme  devient  plus  fa- 
cile. Ce  produit  végétal  n'a  aucune  odeur  :  il  donne 
WM  saveur  visqueuse. 

Le  dœtcar  John  regarde  la  gomme  adnafânlhe 


«M  priMi|ie  végétal  parliéattfr  q«e  l'on  a 
JBKqu'ici  eonionda  avec  le  «orps  gommeni.  Suivant 
Buekofa ,  la  gonsBia  adragaatbe  ae  cOmpase  de  deui 
asbstaftret  :  l'une  soloMe  daM  l'eau  flroide,  et  qui  a 
tous  les  caractèree  de  la  gemme  arabique  (  arabin»  ), 
l'aigre  qia  té  gonfle  sentement  daas  l'eau  freide.  Mais 
qui  y  est  insoluble,  et  que  l'en  a  nomaaée  aêrayatt» 
0iini.  H.  Cuibourt  eroil  ee*  résallats  inexacts  :  H 
prét«Nid  que  la  gomme  adtaganthe  est  rssentiette- 
Ment  foraiéa  par  une  loaliére  orgaaieée  ,  géiatini» 
fiirme .  qui  se  gonfle  et  se  divise  dans  l'ea*.  et  qai 
atdm  de  la  gomme  arabique.  9elo«  te  eUniste,  Ir 
partie  de  ta  gomase  adraganthe  qai  Tésiste  i  l'ébniib 
tien  dans  l'eas.  aiTre  nae  eoaafaiaaiseii  mMrelle  é'*« 
Btidon  et  de  Nf  aen. 

On  peot  adminiairer  la  gomme  adrafaalhe  en  pon- 
dre. On  la  donne  ordisMiremeat  délayée  dans  l'eaa  : 
ce  vébical»  favorise  évidemment  l'exercice  delà  ft- 
ODitd  éaollienle  de  cette  sobataaee.  Use  faiMe  deae 
fait  prendre  de  la  ao«si(taB«e  à  oae  quantité  aaacs 
ooaaidérabte  #ean.  On  a  oxpérimeaté  que  qnahr» 
aerupalas  asrfisaiantpenr  rendre  sinspeoaeMte  livra 
de  ce  liquide.  C'est  avec  cette  gomme  que  l'on 
donne,  ea  pharmacie,  date  cohérence  aux  iogré- 
dimts  d'im  gMmd  nombre  de  paelUie* ,  de  tablette*, 
de  pilales.  (jaaod  ee  principe  entre  dans  ees  oom- 
positions  pour  nne  proportion  notable,  il  peut  de  va» 
■if  le  eerTeetif  des  nAtiére»  Aères,  irritantes,  qu'elles 
tMlfiannent.  C'est  ordiaairemeat  la  goasme  adra- 
gdnthe  qae  t'en  etaoitU  poer  rendre  rhiiile  wiscible 
à  l'eaa  d«a«  las  looehs.Oa  emploie  aoaveDi  pat  ewil- 
lerdé*  uii  mélange  à  partie*  égales  de  roacilag*  dif^ 
Cnent  de  gemme  adraganthe  et  de  sirop  ée  fntmaeve 
oa  de  eepMIaire  s  on  peut  y  shooter  nue  petite  pro* 
parties  de  sirop  d'aaétate  de  morphiae,  oa  peu  d'eau 
de  fleurs  d'oranger.  On  fait  aimi  on  sirap  de  gemme 
adraganthe. 

C'est  ase  psdasance  émoHiente  qsw  posaàde  la 
gaoBÉBa  adra^mlhe  ;  «on  eaercice  sur  les  tiasaM  Tl- 
'Mata  rcUoiie  le*  fibre*  qui  lee  e«Mlitaent,  diminie 
lear  toaieilé.  C^tle  paistanoe  davieiat  adowciasaaie 
quand  ea  la  met  en  jën  sar  des  organes  aotanllement 
l^ris  d'osé  irritatiea  asarMde.  On  pawl  employer  cette 
euhataaae  dea*  le*  afiéetiea*  pathetogique*  eu-  non* 
anrwM  vu  que  la  gomme  arabique  cunteaait  :  on  ol>- 
tiendra  de  son  emploi  les  mémca  soocés. 

KÉetiaaa ,  GigtyrrUtm,  aaa  Uttsiritim  taHm ,  ra- 
eioeda  GLTcraBnzA  obABita,  L.,  plante  vivace  qni 
creit  spontaaément  dansna*  provinae*  aséridioBal**, 
en  Maiie,  en  Espagne^  et  qnel'ea  enlUve  dans  las  Jar- 
dins. Ces  racines  aont  longae»«  oyiiodriqne»,  litn- 
'«aaitas,  brunes  en  dehors,  Jaaae*  ea  dedana.d'aaa 
anraor  snorée,  mêlée  d'an  peu  d'àcretd.  La  racine 
de  rdgiissa  qui  vianl  d'E*pagne  ou  de  midi  dn  la 
Fraima  est  plil*  saerée  qne  ceHeqae  non*  efetenons 
dans  DO*  coalrée*. 

M.  Bobiquel  non*  a  fait  coaaailre  le*  principes 
«onatitaanté  de  eetie  raciae.  Il  an  a  retiré  i  1°  de 
l'aaaid—  ;  V  uù  principe,  la  glyeyrf  biiina,  qni  n'a  du 
sucre  que  I.-.  «aveur  sucrée,  qui  esttoluUe  dan*  l'eaa 
froide,  très-soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'al- 
cool, qui  n'et,l  pas  stMcepiible  d'éprouver  la  ferroeu- 
tation  alcoolique;  S"  une  matière  animale,  coagula» 
Me  par  la  ohalew;  4°  «oe  buile  résiaense,  l>rune, 
dpaisaa,  dosée  d'une  grande  Aoreié ,  iiwotnble  dam 
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l'ean  froido,  maU  ioluble  d«ni  l'ean  bonilUole  par 
rintermède  des  autres  prioripes;  5°  de*  pfaoïpbalea 
et  malatei  de  chaux  et  de  magnétie;  0°  on  principe 
«oluble  dans  l'ean,  cristalliaable,  aïolé,  ayant  pende 
saveor  (asparagine  )  ;  7°  du  ligneux. 

On  emploie  Irès-fre'qaemment  la  réglisse  ponr  sa- 
crer les  boissons,  les  tisanes  des  malades.  Deux  à 
quatre  gros  suffisent  pour  édulcorer  deux  livres  de 
tisane.  Il  est  important  de  remarquer  que  si  ces 
boissons  on  ces  tisanes  se  composent  avec  des  sob- 
«tances  mncilagiiieuses,  amylacées,  et  qoe  l'on  venille 
oonterrer  la  qualité  adoocissante  on  émolliente  de 
ces  dernières,  on  doit  mettre  la  racine  de  réglisse , 
coopée  par  morceaux  on  écrasée ,  infuser  seulement 
dans  le  véhicule  froid  on  tout  au  plus  tiède  :  alota 
l'huile  résineuse,  pleine  d'âcreté,  que  nous  avons 
signalée  dané  sa  composition ,  ne  s'y  dissout  pat. 
Lorsque  l'on  soumet  la  racine  de  réglisse  i  l'éboUi- 
tion,  cette  matière  rend  la  tisane  icre;  elle  altère, 
corrompt  sa  vertn  aduncissanie,  elleloicommonique 
nne  autre  propriété,  souvent  contraire  A  l'intention 
dn  médecin  ;  tandis  qu'en  faisant  macérer  la  réglisse 
dans  l'infation  refroidie  de  fleurs  de  guimauve,  de 
mauve,  dans  la  décoction  froide  d'orge  mondé,  d« 
gruau ,  de  chiendent ,  etc. ,  on  rend  ces  boissons 
agréables,  aanslea  priver  de  leur  propriété  émol- 
liente. 

L'infusion  i  froid  de  la  racine  de  réglisse ,  dana 
l'eau  pure  ou  déji  chargée  de  principes  mncilagi- 
neox,  amylacés,  fournis  par  d'autres  ingrédients,  est 
nne  boisson  quiconvient  dans  toutes  les  maladies  où 
{1  y  a  de  la  chaleur,  de  la  sécheresse,  de  la  soif,  de 
l'agitation.  Les  malades  détirent  l'infasioB  de  réglisse 
dans  le  début  des  fièvres,  des  phlegmasies.  Elle 
calme  l'irrilalion  des  premières  voies  ;  elle  modère 
la  trop  grande  activité  dn  système  circulatoire,  elle 
diminue  l'aridité  de  la  peau,  l'éréthisme  des  reins, 
elle  fait  couler  les  urines,  etc.  On  la  conseille  dans 
la  tODX  sèche  qui  tient  i  nne  irritation  de  la  membrane 
maqneose  pulmonaire  ;  dans  la  strangurie  que  pro- 
duit la  mime  lésion,  quand  elle  est  sur  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  voies  urinaires,  etc. 

Chacun  sait  que  la  boisson  que  l'on  offre  an  peuple 
et  aux  enfants  dans  nos  promenades  publiques,  pen- 
daut  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  est  une  infteien 
de  racine  de  réglisse. 

On  prépare  avec  cette  racine  nne  sorte  d'extrait 
qne  l'on  connaît  sous  le  nom  de  suc  de  réglisae, 
iueeut  Vil  «xtraetum  UquMtia;  on  le  tire  d'Espace 
et  d'Italie.  Cette  aabstance  est  noire,  lisse,  cassante  : 
elle  a  nne  saveur  sucrée,  légèrement  acre.  Cet  ex- 
trait, comme  ceux  de  tontes  les  productions  que  non* 
réuniesoDs  dans  celle  classe, ne  conserve pasia  vertn 
adoucissante  de  la  réglisse.  C'est  nn  composé  qui  a 
dans  son  action  snr  nos  organes  quelque  chose  d'ir- 
ritant. L'extrait  ou  le  suc  de  réglisse  est  nn  remède 
populaire  contre  la  toax.  On  le  pn^ifie;  on  en  fait 
quelques  préparations  en  pharmacie.  Lorsqu'il  est 
aromatisé  avec  l'huile  d'anis,  il  a  nne  action  nouvelle, 
une  action  excitante. 

Famille  dot  Rotàeiet. 

Ahakdbs  dovces,  Âmygdala  dule»*,  graine  dn 
•fruit  de  l'AiirGDACvs  ceimtmM,  L.,  arbre  que  l'on 


cultive  snr  les  côtes  leptenlrionates  de  l'Afrique, 
dans  l'Orient,  en  Malie,  en  Espagne,  dans  nos  pro- 
vinces méridionales.  Le  fruit  de  l'amandier  est  nn 
drupede  forme  ovale,  un  peu  comprimé,  peu  charria, 
pnbescent;  l'endocarpe  de  ce  drupe  devient  nn 
noyau  ligneux,  crevassé  i  sa  surface,  dans  lequel  se 
trouve  l'amande.  Cette  dernière  a  une  saveur  douce 
ou  une  saveur  amère.  L'arbre  qui  fournit  des  amandes 
amères,  amygdalœ  amara,  n'est  qo'une  variélé  de 
l'amandier  commun  :  en  semant  des  amandes  douces, 
on  obtient  des  individus  qui  portent  des  amandes 
amères.  Comme  tous  les  végétaux  soumis  A  l'empire 
de  la  cnlture,  l'espèce  amandier  offre  un  grand 
nombre  de  variétés,  qni  se  distinguent  surtout  par  le 
volume  du  frnit,  la  dureté  du  noyau,  la  douceur  de 
l'amande. 

Les  amandes  sont  recouvertes  par  une  poudre 
Toogedtre  que  l'on  enlève  facilement  à  l'aide  du 
frottement.  Leur  épisperme  ou  tégument  propre  est 
de  couleur  brune,  il  contient  du  tannin  :  ce  tégument 
recouvre  denx  cotylédons  oléagineux  ;  ce  sont  ces 
parties  qni  doivent  ici  nous  occuper,  parce  qoe  la 
vertn  émolliente  réside  en  elles.  M.  Boullay  s'est 
occupé  de  l'analyse  chimique  des  amandes  douces 
{Jowrn.  dapharm.,  août  1827).  Cent  parties  de  celle* 
qne  l'on  nomme  amande*  de  Provence  ont  fourni  le* 
matériaux  suivants  : 

Huile  fixe.    .     .     .' 54 

Albumine  (on  a  prétendu  que  ce  corps 
était  du  caséum;  il  paraît  qg'il 
participe  A  la  fois  des  propriétés  de 
l'albumine  et  du  caséum,  qu'il  est 
comme  une  substance  intermé- 
diaire entre  ces  deux  principes}.     24 

Sncre  liquide g 

Gomme -3 

Eau 3    50 

Partie  fibreuse 4 

Pellicules 5 

Perle  et  acide  acétique.     ....  50 

Tiâô 


On  voit  qu'il  n'entre  point  de  fécule  dans  la  con- 
stitution chimique  des  amandes  douces  (1). 

M.  Vogel  a  analysé  les  amandes  amères  (uiém« 
journal);  il  en  a  retiré  les  mêmes  principes  que  des 
amandes  douces,  seulement,  avec  quelques  diffé- 
rence» dans  les  proportions  ;  mais  il  y  a  trouvé  de 
plus  de  l'acide  prussique  ou  hydrocyaniqoe,  et  nne 
huile  volatile  d'un  jaune  blanchâtre,  très-Acre,  Irès- 
amcre,  qni  s'élève  dans  la  dislillalion,  et  qui  tombe 
au  fond  de  l'eau  :  ce  sont  ces  principes  qui  donnent 
une  amertume  si  intense  aux  semences  dont  nous 
nous  occupons.  M.  Guibonrt  a  fait  une  découverte 
extrêmement  piquante  :  c'est  qne  dans  les  amande* 
amères.  Ibuile  volatile  et  l'acide  bydrocyanique  ne 
sont  pas  entièrement  formés,  et  qu'il  faut  la  pré- 

(1)  Letpliinnacapéea  donnent  Urreetle  de  Petn  dUtil- 
Ue  on  de  l'hjdrolat  d'amande»  amèrca  :  c'cat  un  agent  mé- 
dicinal qui  possède  des  verlus  analogues  k  celles  de  l'eau 
distillée  de  feaillei  de  Uurier-cerise,  el  dont  noos  parlerotfa 
plut  loin. 
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tenu  4e  l'ara  p»o>  Jet  yndulr»  «tm  tontei  lean 
qualité*.  11.  BokiqMt  t'ert  Uvré  à  d«  oooTellet  re- 
cli«rcb«s  inr  l'faoiie  eM«nlie1l«  d'amaatet  améres. 
Ua  recopnii  gue  cette  huile  était  eompaaée  depla- 
»i«ar«  tobftaaoes  :  il  en  a  extrait  hb  principe  asoté 
«t  un  principe  cristal  lisaUe  qai  ne  contenait'  pas 
d'azoïe.  Une  série  d'expériences  tentées  sur  des 
•aintaax  loi  ont  démontré  que  le  principe  azoté  re- 
celait la  puissante  activité  que  montre  celte  bnile. 
Ce  principe  agii  fortement  sar  la  moelle  allongée, 
•ur  la  moelle  épioiére  et  sur  les  plexus  des  nerfs 
gaaglioaaire*  ;  Il  provoque  des  trembisments,  ie» 
convulsions,  des  étals  tétaniques  qui  alternent 
avec  une  détente,  un  relâchement  stegaller  des 
muscles,  le  plus  grand  trouble  dans  la  respiration , 
dans  U  ciroDlation,  la  mort  (Jornn.  de  Phmtmae., 
tom.  Tiu,  pag.  293.  ) 

L'huile  volatile  d'amandes  amires  peut  être  isolée 
de  l'acide  bydiXMrranique.  C'est  ce  dernier  principe 
qui  la  rend  malfaisante.  Elle  conserve  la  même 
odeur,  mais  elle  perd  ses  qualités  vénéneuses,  si  on 
la  prive  de  cet  acide.  (  Guibourt ,  Pharmae,  rat- 
toimit,  tom.  i ,  pag.  289.) 

J)au  les  amandes  améres  la  présence  de  l'acide 
prussique  et  de  l'huile  volatile  dont  nous  venons  de 
parler,  efface,  domine  l'action  émotliente  des  maté- 
riaox  oléagineux  et  alhomineux .  Les  amandes  améres 
ont  des  propriétés  qui  leur  sont  propres.  L'eau  dis- 
liUée  de  ces  amandes  est  un  poison  pour  le*  chiens, 
«omme  l'a  expérimenté  M.  Sœmmering  fils.  Données 
à  des  chiens,  i  des  chats,  i  des  renards,  aux  pigeons, 
•ux  perroquets ,  les  amandes  améres  excitent  des 
vertiges,  de*  mouvements  convulsifs,  la  paralysie 
du  membres,  l'immobilité  absolue,  la  mort.  Quelque 
petite  que  soit,  dans  la  composition  chimique  de  ces 
graines,  la  proportion  des  principe*  dont  non*  Te- 
nons de  signaler  les  eflels ,  leur  puissance  sur  la 
neelle  aUoogée,  sur  le  prolongement  rachidien, 
•nr  ies  plexus  des  nerfs  ganglionaires,  et  par  suite 
•ur  toute  l'économie  animale,  est  tellement  étendue, 
fue,  même  à  une  dose  qui  parait  inappréciable,  il 
iaot  calculer  le  produit  de  leur  influence.  Une 
énolsion  dans  laquelle  il  entre  des  amandes  améres 
■e  portera-t-elle  pas  sur  l'appareil  de  l'innervation 
une  impression  particulière  ?  Dans  les  fièvres  ataxi- 
qnes,  où  l'irritation  occupe  plusieurs  de*  centres 
auatomlques  de  cet  appareil,  le  praticien  ne  doit 
pas  oublier  tout  à  fait  cette  impression  ;  s'il  prescrit 
alors  une  émuislon ,  il  devrait  peut-être  recomman- 
der que  l'on  n'y  mette  pas  d'amandes  améres. 

Revenons  aux  amandes  douces,  qui  seules  appar- 
Ueonenti  laclave  des  substances  émoUienles.  Nous 
rappellerons  d'abord  qu'elles  sont  alimentaires. 
Quand  on  les  prend  fraîches  et  avant  leur  complète 
maturité ,  le  corps  oléagineux  est  moins  développé, 
elle*  *ont  d'une  digestion  facile  :  en  vieillissant,  elles 
dmiennent  d'une  nature  plus  huileuse;  leur  élabo- 
ration digestive  exige  un  travail  plus  long.  Mais  ce 
sont  des  médicaments  que  nous  demandons  à  ces 
productions  ;  elles  nous  en  fournissent  deux  que  non* 
allons  successivement  examiner  ;  1"  l'émnltion, 
2'  l'huile  d'amandes  douces. 

L'ËmiLsioif ,  Emuliio ,  Lac  amygdalitium ,  se  fait 
de  cette  manière  :  on  met  des  amande*  douces  ma- 
cérer dan*  l'eau.  Jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  dépouil- 


ler de  leur  tégument.  L'eau  chande  hAle  eette  opé- 
ration, mais  elle  altère  un  peu  les  qualités  de 
l'amande  ;  il  serait  préférable  de  se  servir  de  l'eau 
froide ,  si  l'on  pouvait  attendre  que  ce  liquide  ait 
détaché  l'épisperme  des  cotylédon*  auxquels  il  ad- 
hère :  ce  qui  n'a  lieu  qu'an  bout  de  quelques  heures. 
On  pile  ces  amandes  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  an  égal  poids  de  sucre  ;  on  le*  réduit  en  une 
pdte  que  l'on  délaie  peu  é  peu  avec  de  l'eau  :  on 
met  une  demi-once  ou  même  une  once  d'amandes 
pour  une  livre  de  ce  véhicule  ;  la  liquenrprend  nnu 
conl«nr blanche,  laiteuse;  on  la  passe  à  travers  une 
élamine ,  et  l'on  a  une  émnlsion  que  l'on  aromatise 
ordinairement  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  En 
joutant  une  suffisante  quantité  de  sucre  i  'une 
émnlsion  foriemeat  chargée,  on  composerait  le  si- 
rop d'amandes,  que  l'on  nomme  vulgairement  sirop 
d'orgeat  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  entre 
dans  les  formule*  de  ce  sirop  une  forte  proportion 
d'amandes  améres. 

L'émulsion  a  une  analogie  remarquable  avec  le 
lait  des  mammifères.  Abandonnée  à  elle-même,  i 
une  température  de  quinze  degrés  environ,  ellepré- 
*ente  bientôt  è  sa  surface  une  substance  ayant  l'o- 
deur et  l'aspect  de  la  crème ,  et  exhalant  prom)ite 
ment  une  odeoracéle^ie;  un  dépôt  blanc  se  forme 
au  fond  du  vase;  le  liquide  a  une  demi-transparence. 
Si  l'on  fait  bouillir  le  lait  d'amandes ,  sa  surface  se 
recouvre  de  cette  espèce  de  pellicule  que  HM.  Déyeux 
et  Parmentier  ont  regardée  comme  propre  an  lait 
animal.  Un  énorme  coagulum  composé  d'albumine 
solidifiée  tt  d'une  certaine  quantité  d'huile  se  forme 
au  milieu  du  liquide;  ce  dernier  devient  limpide,  H 
a  une  laveur  douce  etsucrée  analogue  au  petit-lait, 
mais  plus  agréable.  M.  Boiillay  peu^e  que  l'on  pour- 
rait employer  ce  sérum  végétal  :  c'est  nue  boisson 
émoUienie ,.  aéoncissante,  qui  diffère  de  l'émnlsiott 
en  ce  qu'elle  est  dépouillée  de  l'albumine,  de  l'huila 
fixe,  de  la  matière  fibreuse,  qu'elle  est  plus  légère 
«t  moins  nourrissante. 

Dans  le  liquide  émulsif ,  la  chimie  découvre  un* 
immense  quantité  de  molécules  oléagineuses  tenue* 
en  suspension  par  l'albumine ,  par  le  sucre ,  par  la 
gomme ,  etc.  Le  médecin  qui  étudie  l'action  de  ce 
liquide  sur  l'économie  animale,  reconnaît  bientôt 
qu'il  a  une  vertu  émolliente  très-prononcée.  L'usage 
d'une  émnlsion  afTaiblit  toujours  les  forces  digesti- 
ves.  Elle  trouble  l'exercice  de  la  digestion,  lorsqu'on 
l'ailministre  i  des  personnes  qui  ont  les  tunique* 
gastriques  et  intestinales  amincies,  mal  nourries, 
délicates,  ou  chez  qui  l'innervation  languissante  lient 
affaiblie  la  vitalité  de  l'estomac  et  des  intestins. 
Cette  boisson  éteint  fréquemment  l'appétit  si  on  l« 
prend  peu  avant  le  moment  du  repas  :  elle  peut 
causer  une  indigestion  si  elle  arrive  dans  l'organe 
gastrique  aussitôt  après  les  aliments,  et  pendant  que 
cet  organe  travaille  à  les  convertir  en  chyme.  Les 
personnes  qui  ont  un  estomac  robnsle,  bien  disposé, 
digèrent  l'émulsion  ;  ce  composé  est  pour  elles  une 
liqueur  légèrement  alimentaire  ,  qui  perd  dans  cette 
circonstance  sa  qualité  médicinale.  Lorsque  l'inté- 
rieur des  voies  digestives  est  irrité  on  pblogosé,  celle 
boisson  prise  inné  température  froide  apaise  la  soif, 
calme  le  sentiment  d'ardeur  interne  qui  tourmente 
le  malade ,  diminue  son  malaise ,  son  anxiété. 
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la  fabtance  de  rtfntnUloii  tar  le*  intrN  af^iia- 
rcil«  urgM^Hei  do  oorpa  procMe  de  l'aciSen  inmtf» 
di«te  qoe  Us  MoléoulM  oléagincues  qui  oat  pénétré 
dan*  l«  Mng  cyerceat  mir  Iom  les  tUaa».  Ko« 
ao4eroiu  ■ortoiit  i'actioD  d«  cet  priiici|ie«  *ar  la 
neella  allongée,  «nr  la  moelle  racbidieniM,  et  aar 
lei  pJeiDi  dcf  ncrft  gang lionaire*.  L'émuldon  raose 
an  déareiamnent  labit  de  4a  vie  des  ocBlraa  d'ia» 
nervalien  :  elle  raiealH  le  travail  organique 4|tp<  créa 
iea  priat'ipet  viviAanla  40e  lee  nei-fi  iranuBeileat 
dans  iea»  les  organes.  L»  puistanoe  émolUeala  de 
cette  boiiaoa  ae  maaifeite  principalement  daaa  les 
ëiits  paUioiogiqucs  où  il  existe  «ne  eicHalion  mer* 
bide  :  tout  ie«jo«r>reraplol d'une  émulaioa  diaaiMM 
«liiblenMad  l'agilalion  du  aainr'  I*  vivaciU  «lia 
fréquence  dn  poab,  le  déraleppement  de  la  leaa. 
pérature  vitale  :  toas  le*  Jeara  cm  «'«a  t'ert  poar 
eombaUre  iioa  irritation ,  pour  procarer  da  calaM, 
dn  Maïaaeil;  elle  fait  coaler  )ee  arinef,  qaand  an 
état  de  chaleur  ou  de  spasme  arrêta  laaéorétion  nri> 
aaire.  fiailloD  ai snrc  qoe  tes  émaltiona  diminatnl  la 
«italité  de  l'apitareil  gënitall ,  ^a'ttbn  aaaaupisseat 
les  dMrt  *én«iriea*. 

On  deaiw  l'émaisioa  dans  ka  fièrras  aigoës,  daai 
Im  irritatt«H8  ei  daas  les  phlagmaslM  de  l'appareil 
digealif ,  de  l'apperefl  drcnlatotre.  de  l'appareil  rea- 
piratoire,  de l'afipareil de  linnerratioa,  etc.  ;  ca  un. 
mot,  dam  Ions  les  étals  ««rtaUcs  où  t'oa  *eat  ob- 
laitirniimInHisaeoientdes  moowmaenla  orgaaiqae*, 
modérer  ane  ezaitaMon  de  la  TitaHté,  dlmiaoer  aa« 
chaleur  ardente.  L'énialsiMi  «et  agréabla  i  boire  ; 
•n  ia-fait  prendre  par  verres  fit  froide  :  c'est  ordi- 
aairemeot  ponr  le  soir  que  l'oa  réserve  cette  bois- 
son ;  elle  svrt  i  réprimer  l'agitatiea  que  tes  mriadea 
é(>rouvent  à  l'entrée  de  la  nait  ;  c'est  A  son  acUoa 
adoncissanle  qu'ils  doivent  te  calne,  le  repos,  qoi 
anivent  fréquemment  aeo  «sage.  Oa  noArrit  quel» 
quefois  avec  eette  liqueur  les  malades  atlcinls  de  la 
Mvre  lente.  Lorsque  la  aenribilité  est  ezaUée,  i« 
pouls  vif,  fréquent,  on  redoala  tontes  les  tmprc» 
•tons  «Mitantes ,  et  l'on  eherobe ,  Jatqae  dans  U 
iUMirrit«ire,  des  infloeaces  adoncissantes. 

On  tait  A  l'émalaion  d«a  -additioas  de  diverse  mur 
iare.  Oa  aoauaeémulsioaarabiqae,  0m>iUioarahéta, 
celle  daas  laquelle  oa  met,  avee  les  ingrédients  or- 
dinaires ,  «ne  deau-oDce  de  gomme  arabiqae  ;  oetta 
»iibslaiioe  augmente,  fortifie  la  poissanoe  émoliienle 
des  priacipes  foariiis  par  les  amandes.  L'eau  du  fleara 
d'oranger,  que  l'oa  ajoute  au  liquide  ématsif,  entre 
(MUT  une  si  petite  quantité  dans  sa  composition, 
qu'elle  ne  peut  avoir  une  action  médicinile  ;  il  n'y  a 
guère  que  l'organe  de  l'odorat ,  et  tout  au  plus  l'ea- 
toaiac.  qui  puissent  percevoir  son  impression  ;  si  l'on 
voulait  tirer  parti  de  l'influence  propre  i  l'eau  de 
fleurs  d'oranger  on  à  toute  autre  eau  aromatique  ,  il 
faudrait  en  charger  davantage  l'émulsion.  On  y  met 
le  nitrate  de  potasse  i  la  dose  de  quelques  grains, 
lorsque  l'on  désire  augmeater  le  cours  des  urines  oa 
«aimer  plus  sdrement  la  soif.  Cette  snbftance  saline 
remplit  la  première  intention ,  en  stimulant  le  tissa 
des  reins  ;  elle  opère  le  second  eflet,  en  rétablissant 
la  sécrétion  des  follicules  muqueuz  de  la  membrane 
qui  recouvre  la  gorge,  l'œsophage ,  etc.,  en  rendant 
cette  membrane  plus  humide ,  moins  aride  :  oa  sait 
que  le  vin  pur,  l'alcool  aFTaiMi ,  éleigncnt  souvent 


la  seif.  Ma  qa'vne  daaaMoa  rêvait  aae  snhstaaea 
Irés-aetiva,  ooaanw  da  airepdiaeade.  du  sirop  d'aoé* 
late  da  atorphiae ,  oae  punidM  paifalive ,  ele. ,  «Ue 
pavd  sa  «erta  aiédiaiBale  ;  elle  n'est  fias  qa*nn  «é> 
hica le  poar ks  aal rea  infrédienta,  aaayiala  ella  aart 
qacIqaaMsda  eoircetif  ;  aaais  «a  n'aparcailfduaaoa 
aelioa  ém«4lieale. 

L'Hna.B  a'AaaiinES  noDcat,  Olsam  ^my^dalavMm 
dulctem ,  ae  rt-tire  da  ras  amaad^s  par  «ipMkSiM  ; 
on  tes  pile,  en  bs  réduit  ca  pAia ,  qae  IVasoanat 
à  la  freste.  L'boile  qae  l'on  obtient  taraie  fiHsqaa 
la  mottiédu  poids  des  amandee  qoe  l'osa  eniplo}diM. 
Bn  rfaaaffaat  légèrement  la  pdte  baUease  qae  dan- 
Bt-ni  ces  aasanies,  la  proportion d'iaHIe  devient  ploi 
larte  ;  mais  celle<«i  est  plus  sujette  a  raaelr,  alla  eat 
nudns  •stimée  paar  l'Asige  inlérieur  que  ««Jle  ^fik 
est  tirée  i  fruid.  I.'buile  d'amandes  douoes  aedevMit 
(tre  préparée  qu'A  merure  qae  l'on  «u  akeaoin-t  «Ile 
doitÂia  sans  odear,  d'une  saveac  agndaWe,  4épear> 
ymt  de  toute  espèce  d'tereté. 

L'buiie  d'amrâdes  donees  est  d'an  blanc  «<er4tlr«{ 
«Me  n«  eoatmence  A  ae  ooageler  qa'A  ta  laaipdratnM 
de  dit  degrés  au-dessous  de  léro,  ft.  Larsqa^aU* 
Ticat  d'être  tirée,  etie  «si  iaaebe  ;  alla  ee  elaiMe  par 
le  repoa  :  en  ebtieat  le  même  résultat  «a  la  AMaant 
A  travers  un  papier  gria.  H  est  digsH  de  remaiiqiM  qaa 
l'iiaHe «Irait*  des  amandin  aoaére*  Uiraqa'«n  Iea  pile 
asMM  ean  et  A  froid,  n'a  auenaa  amertume  ni  aneaaa 
odeur  ;  elle  se  vend  souvent  ponr  l'Iiaile  d'aman  da» 
douces  :  le  aiarc  est ,  de  natue  ,  inodan  ;  mais  U  «a 
développe  an«  odeur  siagaliéremont  Jorte  d'aeida 
faydrocyanique,  Iwrsqu'ea  le  délaie  dans  r««u.  Lliaila 
eibale  l'odeur  de  «et  acide,  lorsqu'on  «'eet  servi 
d'eau  bouillante  paar  «Moder  les  amaodes  améiae. 
Le  contact  de  l'eau  est  néccssaine  p«nr  produis* , 
dans  les  amandes  aœères,  l'haiie  volaltla  et  l'acida 
bydrocyaaique. 

L'baile  d 'amandes  dances  se  detUMpareoillerdasc 
an  la  mdle  ordinairamentavec  an  shrep  qui  sert  A  la 
diviser  au  moyen  de  l 'agitatlun.  A  l^aide  de  la  gomaM 
araUqae  oa  adraganthe ,  on  lieat  l'baile  unie  A  av 
Tdbicnle  aqueux  dans  les  looohs. 

L'houe  seule  ou  méiée  A  ua  nirep ,  qae  l'on  danna 
par  CBUIerâes.  pèae  sur  l'aetomac,  passe  MenMt 
dans  les  iotestias ,  et  pervertit  les  mouveamats  na- 
turels dn  canal  alimentaire  ;  lorsque  l'en  rapppoohe 
ces  catlleréet ,  qoe  l'oa  en  prescrit  plusieurs  en  pan 
d'beares,  cette  aabslanoe  aoioite  des  évaonatiaas 
alvinas  ;  elle  sert  dn  corps  avea  ses  qnalitée  natiK 
relies;  les  matières  qoi  se  trouvaient  daap  laa 
^tût»  digesiives  sont  eipolsées  en  même  tampa  :  dans 
«ecas.  l'huiled'amandesdoaeesaaaeactieB  laxatira. 

Si  l'an  mat  une  distance  de  plusieurs  beares  entra 
ehaonne  de  ces  caillertfes,  eu  qu'on  les  presian 
petites ,  l'hirile  est  absorbée ,  elle  na  cause  pins  d'é- 
vacaatioos  alviaes  ;  les  molécules  oléagineosas  sont 
portées  dans  le  sang  ;  elles  sa  répandent  daaa  ton» 
les  tissus  ;  toutes  les  Abres  organiques  sentant  lenr 
action  émolliente  011  relAcbaBle(l). 

Lorsque  les  organes  digestifs  sont  dans  un  état  d« 

(I)  Une  demoiselle,  sllaqnée  de  la  pbtliiaie,  preaait  tons 
lei  joan  deux  demi-Uvenirats  imolKent*,  daas  lesquels  oa 
mettait  deux  grande*  milleriet  d'huile  d'eliret,  ponr  ealBcr 
■a  travail  de  |ifal«(«*eqni  «siatail  dan  le*  gr**  lalettiB* ,  et 
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OMfw  4ear  iut  uerbU*  ;  «u  noiiM  eU*  prenait  um 
•oulagemeot  qui  souvent  «a(  lrèg-iiiari|ué  ;  elle  catoa 
Ih  aifli^uea,  ta  temtiaa  da  iWb<l*ai«ii ,  «te.  Oa  s'en 
wtatrrt  <—  ta»  nmyHowr m— >i  pat  i«t4Qbatan<- 
•MéerM.OaccsoBaïaade  l'hmil»d'immté»téou—t 
êÊM*  le*  yrfitpiWBxaict ,  <Unt  tat  pleaiéaiei ,  d«>» 
iMcatanlie*  x  le  reUckcmeai^M  ta  oorpa  b«MwM 
pra^iiM  «ur  Ja  «nrCio»  f  a^itriqaa  «'Mand  par  «yMp*» 
Ihfo  «ax  «•!••••  TeipiralUMaes  ;  afoiatm  i'actioM  ita^ 
■<4i*te  ^M  le*  mttiéMiles  «téa^aewats  ymA  •■«>• 
••r  aor  «e»«i(Mie»  «près  tenrahaH-ptiou  ;  toujawra 
«•4rU  mi  4<M  ca  4M0|rra  aaMiciiial  a^oacii  U  toon, 
fcépan  Ml  ûworfte  r*apee*OT«lioa.  Jteaa  Je*  irriM- 
tioaadei  foiea  nriaataes,  4aMJet4oal««r««éphiré< 
(iq«M  f  «Q  doaoe  avec  loeGét  Tboèta  d'*m»o4«i 
4a«c««  ;  c'Mt  siiMaal4 «et  «laUcutas  abtoi^éet^'it 
<aut  rappactar  ie  ètan  qae  fmunmft^  4an  '«a»  attee- 
•ioua,  riiui|«  dootVMiiaaasoaoïipoaa.  OaaonaatUa, 
«Bfifi,  rkaiia  d^amaadaa  doooei«oaHiM  un  mnédt 
wmtfiige4'«aa«Htaaaiti  iHan4MMUlai(ée;  «Mds  al«n 
t)  eniiiitvFaiMh'a  de  tréa-grutde*  datw.  Oo  a*  «raint 
fMW  il'ea  ooMMiltor  an  demi^ verre  da  quart  d'hcara 
a*  qaart  dlMore  oaatn  ta  ténia.  Oo  «aMra  ^'uaa 
iiTra  «t  iuariu  d'taiite  «uffit  ordiaaliaïuaiM  pour 
axpalaetoa  «ar  {SiM.  4e  ta  Soc.  mid.  A'itmitat.), 

Jtou  nfpelUroaa  ici  ^e  littet ,  daui  too  iMf 
tw  Ptofle,  «'eu  6\mé  -a*  ac  niaan  oovtre  f  aboi  ^aa 
-IVa  fad  'de  l'kaita  «t'aïaaudiM  douce*  éatn  .le*  «atU 
<|Ba>  de*  aoliirt».  Ca  pratictan  a  *ecmiM  411e  ecMa 
«ubataaoe  aïfctliliHail  I  ectomac ,  qa'eile  neadait , 
-daa*  plaawan  «ocaaieot,  ta  digeclion  da  tait  pie* 
<a»pai4ii(e ,  et4}u'at«n«IJe«ugai«aU»l  les  c«li4(«aa, 
■aa  Ken  de  le*  wlniaf .  Il  '^jeate  que  d'MKK*  foia 
J^ita  retaerve  le  vaatoe, parée qneita éaarve  l*«a- 
«•■  ««Mr«etita  da«  inleatin*. 

On  -Mt  IréqaeinmeDt  de*  «ppUoaUon*  topiqaaa 
4'taaita  dteaModaa-daaoe*  1 4on}oai«  ou  oMieiit  avea 
celte  Diatiére  on  produit  émollieot  el  adoaci«*«B(  < 
<tMe  evlfe  «Md  daa*  ta  «ompoiitian  de*  ta«eaaaDts 
avec  leaqaeta  «n  ^eul  opérer  an  etfet  reKchnat. 

FaOKBAi»,  Prrma  goiUem,  fruits  da  IPacnvi  i>e> 
«B*ncA,  L. ,  q«e  l'oa  a  •fait  aëcher  aa  *aleil  au  aa 
^aur.OefraM  e*l  an  drnpe  ;  aea  péricarpe  «M  cbama, 
«OBpesé  demaoaeo-^aeré  ;  il  «oirtieul  de*  prinoipee 
aeMei.  C'«it  ce  péricarpe  ^ueaaas  av«n*  ici  ea  vue:: 
•B  rejette  ta  fiejeu  de  ce  fruit  et  l'anaade  qu'il 
coflltaat.On<li(tiiit;uepta*iear»eapèceidepraa<.aMXi 
OB  se  sert  »ort««4  de  cette  qua  i'ea  noaanM  prtatm 
4e  Damât. 

En  mettant  1)o<illHr  loofteiaiis  «es  (roits  dam 
l'eaa  ,  on  charge  ce  Tëbicata  d'une  -maliëre  «laeil*- 
ftaeuiie  ;  la  liqvenr  s'ép«it«it  an  peu,  ell«  prend  oae 
«aveor  doaee ,  agréable ,  légéreiueBt  acidulé.  En 
écrasant  le*  pruneaux  euHs  ,  sar  ua  tamis  de  erin, 
on  ebiwot  la  pafpe  de  ces-fruit*. 

Lee  praaeaax  ont  une  «etgre  aiMoaesrtaire ,  lear 
•QbManea  ettcoa-veat  digérée,  conterita  eO'OtajfMM 
dan*  restamac.  Oa  yrarcril,  caovme  «fcnt  a«4dioi' 
fiai,  ta  dëcaotieiide  pnMicawi  édulaorda  avec  ta  miel 

qa!  cauuit  decooTiqae*,  dès  telle*  fétide*  et  lïqnide*,  du 
téaruie.  Oo  remtrqiu  InentAt  fue  ni  tueur  exlialait  une 
1ti*-f«rte  odeur  d'kttile  d'olimt.  Det  gouttrletle*  tin-ap- 
f«r«slM  d'biii)«  ■«gMieat  4Br  ae*  utiace. 


on arcÀ  ta  >a«ce ;  éhamt. 4a «aei  daasohiMtAa «a« 

frotte  poar  daax  linrei  d'eaa.  Si  «eUe  bai*aea  eft 
épaiiiee,  aHe  pé*e  aar  l'eatoasac;  ai  eile  patee  doua 
ka  int«*tfnsaaai  avoir  été  obyaiiiée,  dan*  son  état 
de  crudité,  *wm  contact  le*  olifaDae;  elle  pervertit 
l'action  naturelle  de  ces  organe*,  elle  accélère  leor 
œonvemeni  péttaiaitiqae ,  aiBe décide ide*  déjeciiona 
alvines,  mai*  sans  augmenter  notablement  le*  excré- 
tioHi  iataaiinataa;  «tan  oatta  bdJssaa  pioAalt  «a 
elbt  Ijoalif.  Lar*qae  ta  ddcootipn  .da  pranaaiii  «ai 
légère,  elta  ne  aaacite  (.iasioa  iraable  daa*  l'état 
actuel  df  *  i*ioiea  aliaienUbv* ,  elle  doBoa  iiau  idet 
effet*  .d'one  aatfsfiaiaro;  les  principe* . de  «etta^é- 
eociian  soat  «btarbé*;  il*  feoi,  *urteaa  ta(4ia*M 
ergaDifoea,  nne  impreaaian  <{ai  aamble  déleaidre , 
Miéc^er  U»  fikrea  qui  ta*  cao(titue«l. 

On  corneille  les  pruneaux  aux^erwapet  qafaot 
BSM  caaatipatiua  active  iiutaore,  daattaraatre«*t 
raasar/é  par  évite  d'an  éiat  A'dTdlbiaaa,  4ta  «pasaM 
(ta*l^o«iBie«tias:alar*c«at  «nedéaoaiiaBiipaiasa 
d«  «a*  fruit»,  en  toar  f  alpa  à  Carte  i^oaa ,  40^  tm»- 
rleart  depreodae ,  pavca  qne l'effet  qtri  doit4tre  «tlta 
aati:effcltaxatif.iO<«ooaipo*iUaaana  caarvieadrsient 
plua,  fie  »éu8*iratent  pas,  *i  la  cenitipaMoB  dépea» 
drit  d'oaa  failiitene  matérteUa  4a»  gra*  intealtas , 
d'an  aariBcitsement ,  d^ae  «Ugelaepbta  d«  tesn 
«««iqnei,  ou  d'une  inertie  peoduiw  ipar  «d  déoroia* 
aeme**t  de  l'Influence  ncrreusa  mit  «e«  orgaae*.  Oa 
adoiiiiistre  ta  tjaaau.defvwMaax,  fi«»de,  dans  fea 
iBaladie«fébrilM,«o<BD*a  aaebeiasen  prapreàmo* 
«tarer  ta  ebalaur,  *  «paiter  ta  «oif ,  À  amener  on 
calme  tavorattle;  alors  il  faM  «ae  déoeetiea  pe« 
chargée  de  priucipes  muqoeux;  il  faut  que  cette  dé- 
coclien  séjourne  sur  la  surface  intestinale,  et  que 
tes  matériaHX  éMatltanto  aaiefil  pris  parte*  «ofoirs 
absorbant*. 

On  se  sert  «euwt  de  ta  dtScooiion  de  pruneaux 
pour  «ouiposer  le*  potion*  purgative*  :  «a  vébicnle 
perd  ^ans  ce  cas  *on  action  médicinale  ;  il  n'ait  plut 
qu'un  correctif  qui  modère  l'impression  irritante  que 
portent  sur  là  suifaoe  intestinale  les^principaa  actif* 
des  feuilles  et  des  gousse*  du  *éné ,  .de  ta  rlMibarbo 
et  de*  autres  ingrédients  purgatifs. 

Nous  citerons  ici,  comme  sabitaoces  émollientai 
qui  proviennent  de  plantes  de  la  famille  des  rosa- 
cée* :  1*  ta.aiaeilaga  qae  l'aa  reiara  de*  *eneaBes  de 
eoioge,  oyttoniiB  semMO,  graines  d«  fruit  da  colgnaa* 
sier,  FvBOa  crBamA,  L.  Ces  gmine*  recétent  u«« 
grande  abaadaaca  de  mueUage  que  l'eau  diwent 
faoikuent  :  an  gros  de  seaseucas  safât  pour  donner 
de  la  consistance  i  six  oooas  4e  liqvide.  On  *e  lert 
rarement  de  ce  mncilage  à  l'intérieur  ;  mai*  on 
l'applique  comme  topique  adonci*«ant ,  aurle*  jeux 
dans  l'ophtbalmie ,  sur  le*  hémorrhoMet,  sur  iei 
bnllure«,4ur  le*  gerçaret  de*  *eina,  etc.;  2'  la 
gomma  du  pay*  ,  gvmmi  notirae,  gummi  evnuorum, 
qui  eaaude  *pontanément  i  traver*  l'écerce  de  nos 
cerisier* ,  .de  nos  abricotiers,  de  no*  {>ra«ters,  ete., 
où  eHe  forme  des  masses  du  volume  d'une  noix, 
quelquefois  plus  grosses.  Cette  substance  e*t  d'abord 
mollasse,  mais  elle  se  darcit  considérablement  quand 
«m  ta  garde  quelque  temps.  M.  Thaoseoa  a  vu  que 
oclta  gomme  indigène  se  ganfla  pea  è  peu  lonqu'oM 
ta  BMt  dan*  r«»u,  qu'elle  se  convertit  en  use  gaMa 
d«iui4r«iiapai«file ,  d'un  brua  rougedlre.  Vue  partia 
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M  dlHoatdaM  ce  liqnid»,  nmU  U  plo*  grande  ^aan- 
tUé  reste  i  l'état gëlatiaeai  et  ne  s'ooit  pa*  i  l'eau, 
même  aprè»  an»  ébutUtion  de  quelque»  hcuret.  i>a 
gomme  dont  nons  noaa  oeenpona  a  une  propriété 
émoUiente  ;  on  m  *'*a  tertpai  en  médecine. 

FimtiUe  dm  Gram»mt$$. 

Onn  MCHOé,  Soré&mH  mtmdatum,  Obsb  PBtftâ, 
BortUmn  ptrlatum ,  temenoe*  de  rBokOBVii  tol- 
•ABB,  de  l'B.  ■■XAtTienoH,  et  de  l'H.  disticbor, 
L.  L'orge  mondé  présente  oea  lemenceg  dépouillée! 
tenlement  de  leor  tégument.  Elles  ont  perdu  davan- 
tage pour  devenir  perlées,  leurs  extrémités  sontcn> 
levées  ;  les  grains  ont  été  arrondis  par  le  jeu  d'une 
meule.  L'orge  qui  est  menlae  grossièrement  prend 
h)  nom  d'otysymés. 

Les  chimistes  se  sont  occupés  de  l'analyse  chimi- 
que de  l'orge  :  M.  Proust ,  ehimiste  distingaé,  a  dé- 
couvert dans  la  farine  de  l'orge  une  substance  parti- 
cnliére  qui  se  présente  sons  la  forme  d'une  pondre 
aride,  grossière  ;  cette  substance  n'est  point  solnble 
dans  l'eau,  même  bouillante  :  ce  chimiste  loi  a  donné 
le  nom  d'AoreiMia.  M.  Gnibourt  a  tout  récemment 
examiné  celle  substance  ;  il  la  regarde  comme  un 
mélange  de  fécnle  et  d'une  matière  ligneuse ,  qui 
provient  du  tégument  des  grains  (Journal  dt  Chimie 
médicale ,  avril  1829).  La  farine  d'orge  recèle  de  plus 
une  résiaejsnneaolabledans l'alcool,  etsnr  laquelle 
l'eau  n'a  pas  d'action.  Cette  farine  se  compose  des 
principes  suivants  et  daus  les  proportions  que  nous 
allons  indiquer  (Atmalu  de  Chimie,  tom.  t.^ 

Amidon.     ...           ....  32 

Substance  composée  de  fécale  et  de 
matière  ligneuse,  regardée  à  tort 
comme    un    principe    particulier 

(hordéine) S6 

Sucre 6 

Gomme 4 

Résine l 

Glaten 3 

100 

La  germination  produit  un  changement  singulier 
dans  la  proportion  de  ces  principes  :  l'amidon  ,  le 
sucre,  la  gomme,  augmenteni  de  quantité,  pendant 
que  le  gluten,  et  surtout  ce  que  l'on  avait  appelé  hor- 
déine, éprouvent  une  diminution  considérable. Cent 
parties  de  farine  d'orge  germée  ont  fourni  : 

Amidon 56 

Hordéine .12 

Sucre 15 

Gomme 15 

Résine i 

Glaten 1 

100 

Dans  les  hApitanx  où  l'on  fïiit  un  usage  journalier 
de  la  tisane  d'orge,  où  l'on  en  consomme  une  si 
grande  quantité ,  M.  Proust  conseille  avec  raison  de 
•obalMner  l'orge  germée  à  l'orge  ordinaire.  Les  ana- 


lyses comparatives  qoe  nous  venons  d'exposer  BM- 
trent  bien  tout  ce  que  l'on  doit  gagner  à  ce  (Range- 
ment. 

Noos  devons  ajouter  à  ces  recberobes  sar  la  nature 
intime  de  la  substance  médicinale  qui  noua  occupe  , 
que  l'épisperme  ou  enveloppe  des  graines  de  l'orge 
contient  une  matière  extracUve  jaune  ,  d'nna  saveur 
aaière,  désagréable  et  soluble  dans  l'eau  (Thomson, 
Système  dtCUmi»,  tom.  rv,  pag.  412.)  On  voit  qu'il 
Mt  trés>important  que  l'orge  soit  dépouillée  de  son 
tégument ,  lorsque  l'on  vent  en  tirer  une  boisson 
émollitnte.  La  tisane  d'orge  entière  a  toujours  une 
légère  âcreié  qui  nuit  à  l'exercice  de  la  qualité  adou- 
cissante des  autres  principes;  celte  Aorelé  n'existe  . 
plus  dans  les  décodions  que  l'on  prépare  avec  l'orge 
mondé  ou  avec  l'orge  perlé.  Ces  dernières  décoctions 
contiennent  la  matière  amylacée  on  amidone  que 
l'eau  arrivée  an  degré  de  l'ébullition  a  dissoute;  elles 
contiennent  de  plus  une  très-petite  quantité  de 
gomme  et  de  sucre  :  nous  avons  vu  que  ces  princi- 
pes existaient  dans  la  constilntiott  intime  de  l'orge. 
Inattaquables  par  l'eau ,  l'hordéine  et  la  résine  ne 
peuvent  se  trouver  dans  les  déccctions  dont  nqoa 
parlons.  Lorsque  l'on  veut  administrer  la  tisane 
d'orge  aux  malades,  comme  boisson  médicinale ,  on 
l'édolcore  avec  le  miel ,  le  sucre  on  un  sirop.  On  a 
coutume  de  faire  bouillir  l'orge  dans  une  première 
eau  que  l'on  jette ,  et  de  ne  se  servir  que  de  la  se- 
conde décoction.  On  met  quatre  gros  de  cette  aub- 
■lance  pour  deux  livres  d'eau.  Les  grains  d'orge 
épconvent,  pendant  l'ébullition,  un  changement 
remarquable  :  leur  substance  gonfle ,  s'amollit ,  Us 
éprouvent  comme  une  rupture  qui  met  leur  intérieur 
i  nu.  C'est  lorsque  ces  grains  sont  ouverts  que  l'eaa 
fait  rompre  les  téguments  des  granules  de  l'amidon, 
et  qu'elle  dissouil'amidone.  La  liqueur  devient  d'au- 
tant plus  chargée  que  la  quantité  d'orge  employée 
est  plus  forte ,  et  que  l'ébullition  a  duré  plus  long- 
temps. 

Les  matériaux  chimiques  que  contient  la  décoction 
d'orge  ont  une  nature  alimentaire.  Les  forces  gas- 
triques peuvent  agir  sur  eux  ,  les  dénaturer  et  les 
convertir  en  chyle  :  alors  cette  boisson  a  perdu  son 
action  médicinale;  c'est  une  restauration  nutritive, 
bien  légère  à  la  vérité ,  qu'elle  porte  dans  le  corps 
qui  la  reçoit.  L'orge  appartient  i  la  classe  des  sub- 
stances nourrissantes  que  l'on  a  nommées  incrassan- 
tes.  Il  en  est  tout  autrement  lorsque  la  matière 
amylacée  de  l'orge  ne  subit  pas  l'élaboralien  diges- 
tive ,  qu'elle  est  prise  par  les  suçoirs  absorbants  et 
importée  dans  la  masse  sanguine  avec  ses  qualiiés 
naturelles  ;  alors  ses  molécules  font  sur  les  tissu* 
organiques  une  impression  qui  les  rellche ,  qui  affai- 
blit leur  tonicité;  alors  on  voit  naître  les  effets  qui 
font  propres  è  la  médication  émollienle. 

On  sait  quel  cas  Hippocrale  faisait  de  la  g^iffadvi/, 
ou  décoction  d'orge,  qui  était  tout  à  la  fois  nne  ma- 
tière avec  laquelle  il  nourrissait  ses  nislades  dans  le 
début  des  fièvres,  des  phlegmasies,  et  un  médica- 
ment émOllient  on  adoucissant ,  dont  il  se  servait 
pour  modérer  l'ardeur  fébrile  ,  pour  calmer  l'agita- 
tion des  humeurs.  Sydeuham ,  Debaen ,  donnaient 
aussi  la  décoction  d'orge  à  leurs  malades,  dans  toutes 
les  affections  où  l'on  ne  peut  admettre  que  de»  in. 
fluences   adoncisssntes,  où    l'on  doit    repousser 
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le*  impretsions  qai  sont  d'ane  oatare  stimolante. 
Le*  auteur*  recommaiidenl  la  tisane  amjlacëe  qne 
l'on  compose  avec  l'orge  mondé  et  avec  l'orge  perlé, 
dan*  les  phlogoses  des  voie*  dlgesllves ,  dan*  celles 
^i  donncDl  lieu  i  la  diarrhée ,  i  des  évacuation* 
dyientériqae* ,  etc.  Od  vante  celte  boigion  da«* 
le*  afTectionsi  de*  voies  respiratoire*,  dans  la  péri- 
pnenmonie  latente,  dan*  l'hémoptysie,  etc.;  on 
mélei  chaque  tasse  de  boisson  une  coillerée  de  sirop 
de  guimauve,  de  gomme  arabique,  d'orgeat,  etc.  ; 
on  ajoute  à  ce  mélange  du  lait  de  vache,  lorsque 
l'état  du  malade ,  l'absence  de  la  âèvre ,  la  disposi- 
tion des  organes  gastriques,  le  permettent.  On  elle 
la  décoction  d'orge  comqjie  un  excellent  gargsriime 
dan*  le*  angines  :  onla prescrit ausoi  dan*  les  apblhes; 
«n  édulcore  alors  cette  liqueur  avec  le  sirop  de 
mûres. 

Comme  la  fécule  e«t  le  principe  dominant  dans  la 
-décoction  d'orge,  et  que  cette  matière  est  trés-riche 
en  éléments  alibiles,  il  convient  peut-être  de  lua- 
fendre  l'usage  de  celle  boisson,  lorsque  l'ona  intérêt 
d'empêcher  la  plus  légère  assimilation  nutritive^ 
qne  les  force*  organique*  sont  fortement  mises  en 
eiercice,  qne  l'on  traite  une  pblegmasie  très-vive , 
très-intense ,  qu'il  existe  un  violent  trouble  fébrile. 
Dans  ces  occasions ,  une  liqueur  mucilagineuse  est 
préférable,  parce  qu'elle  est  peu  nourrissante,  et 
que  son  action  émollienle  a  plu*  d'énergie. 

Gbdau,  Aoena  txeorlicata ,  Grutum,  QruUUuat. 
Semences  de  TAtsma  satita,  et  de  l'A.  kuda,  t., 
dépouillées  de  leur  tégument  et  grossièrement  mou- 
lues. L'épisperme  on  tégument  de  ces  graines  recèle 
on  principe  aromatique  rare ,  fugace ,  qui  rappelle 
«epeadent  celui  de  la  vanille ,  lorsqu'il  est  concen- 
tré :  ce  tégument  contient  de  plus  une  matière  ex- 
tractive.  C'est  le  c«rp8  farineux  de  l'avoine  qui  doit 
.  ici  noos  occuper  ;  il  est  très-nourrissant;  on  eu  forme 
des  crème*  on  des  bouillies  que  l'oq  choisit  pour 
•limenter  les  personnes  altaquc^es  de  maladie*  dans 
lesquelles  on  redoute  l'action  stimulante  de  la  viande 
on  de  tonte  antre  nourriture,  dans  lesquelles  on  ne 
vent  que  des  inSuence*  adoncii*anles.  En  pharma- 
cologie ,  ce  corps  farineux  fournit  des  médicaments 
qai  ont  une  faculté  émoi  liante. 

Analysde  par  M.  Yogel  (/ourn.  d*  Pharm., 
mai  1817),  la  farine  d'avoioe  a  fourni  : 

Fécale S9 

Albumine 4     SO 

Gomme 2     50 

Sucre  et  principe  amer.     ...  8    2S 

lïaile  grasse 2 

Matière  fibreuse « 

L'huile  grasse  que  contient  cette  farine  est  d'un 
Jaune  Terdilre ,  elle  se  dissont  dans  l'alcool  bouil- 
lant :  l'avoine  incinérée  a  fourni  i  M.  Yaoqueliu  du 
jriiosphaite  de  chaux  et  de  la  silice. 

C'est  dans  la  décoction  aqueuse  dn  gruau  que  n«ns 
trouverons  la  vertu  émollienle  que  recèle  cette  sub- 
stance. Cette  décoction  se  fait  en  mettant  une  demi- 
once  de  gruau  pour  deux  livres  d'eau;  il  faut  que 
réhnliition  dure  environ  un  quart  d'heure.  La  liqueur 
contient  de  la  fécule  en  dlasoluiioa  :  o'e*t  de  ce  prin- 
cipe que'  la  décoction  de  gruau  tire  la  propriété  adoii- 
cJMante ,  reMchante  qoe  lui  reconnaissent  tous  les 


praticien*.  On  l'édulcorc  avec  un  *irop,  avec  le  socre 
on  avec  du  miel.  Ou  j  ajoute  souvent  du  lait,  et 
parfais  quelques  gouttes  seulement  d'une  eau  aro- 
matique, comme  celle  de  flears  d'oranger  ou  de 
cannelle,  qui,  sans  gêner  l'exercice  de  la  faculté 
émollieiite,  rendeat  la  boisson  plus'agréahle  pour  le 
malade. 

Les  matériaux  que  contient  la  décoction  de  gruau 
peuvent  être  attaqués  par  les  forces  gastriques.  Ce* 
matériaux  changés  en  principes  réparateurs  perdent 
dans  ce  cas  leur  action  émollienle  :  cet  effet  a  sor- 
tout  lieu  quand  cette  décoction  est  épaissie  et  qu'elle 
*éjonrnedaos4'estomac.  Lorsque  les  principe*  amy- 
lacé* du  gruau  *ont  dis*éminés  dans  une  plu*  grande 
quantité  de  véhicule,  il*  passent  plus  vite  sur  la 
surface  des  intestins ,  leur  absorption  est  plus 
prompte  et  plus  sûre.  Arrivés  avec  leurs  qualités 
naturelles  dans  le  fluide  sanguin ,  ils  se  répandent 
dans  tous  les  tissus ,  ils  font  sentir  à  tontes  les  Obrea 
vivantes  une  impression  qui  les  relâche,  qui  diminue 
la  force  et  la  vitease  de  leurs  monveaaeats. 

La  déeoction  de  gruau  eat  employée  dans  m  grand 
nombre  de  maladie*  aiguës.  Ou  la  met  alors  en  usage 
comme  une  boisson  douée  d'une  vertu  adoaoissante, 
rafraîchissante,  tempérante,  propre  i  modérer  l'agi- 
.tation  des  humeur* ,  i  calmar  la  soif,  Tardenr  M- 
lirile ,  à  combattre  l'ariéilé  de  la  peau ,  ele. 

C'est  surtout  dans  les  maladie*  de*  organe*  re*- 
.piratoire*  que  la  décoction  de  gruau  jouit  d'une 
grande  faveur.  Toula*  le*  foi*  qu'il  y  a  dan*  ce* 
organe*  de  l'irritation,  de  la  cbajenr,  l'intoence 
émolliente  de  cette  boisson  se  montre  favorable. 
On  la  donne  dan*  les  rhumes ,  dans  le*  toux  sèche», 
après  une  hémoptysie ,  etc.  Elle  est  indiquée  ansti 
dans  les  phlogoses  lente*  dea  vofe*  alimentaire*-, 
dan*  les  ulcération*  intestinales  qui  donnent  lien 
i  des  dévoiements,  i  de*  ooUqnes,  à  de*  éprein- 
.te* ,  etc. ,  ain*i  qne  dans  le*  phlegmasies  cutanées , 
la  rougeole ,  la  icarlatiae ,  etc. 

Une  décoction  fortement  chargée  de  la  paitie 
.amylacée  du  gruau  est  une  nourriture  douée  d'une 
vertu  émolliente,  qne  l'on  trouve  souvent  l'ocea- 
sion  de  conaeiller  aux  malade*.  Elle  convient  quand 
on  veut  nourrir  légèrement ,  et  qoe  l'on  redoute  les 
impressions  stimulantes.  On  peut  sucrer  cette  bois- 
son avec  le  sirop  de  groseilles,  d'oranges ,  on  bien 
avec  le  sirop  de  gomme  arabique ,  de  capillaire , 
d'eau  de  fleurs  d'oranger.  Souvent  on  coupe  eette 
décoction  avec  le  lait.  La  qualité  nourrissante  qui 
distingue  la  décoction  de  graan  doit  la  faire  pro- 
scrire ,  lorsque  l'on  a  Intérêt  de  priver  le  oorpe  ma- 
lade de  toute  espèce  de  re*ta«ration  ;  comme  dan* 
le  traitement  des  pUegmasies  des  pareocbymes ,  la 
péripneumonie ,  etc.  Dans  ces  cas,  *on  influence 
émolliente  pourrait  être  favorable,  maii  on  redoute 
davantage  les  suites  de  sa  digestion. 

Bix,  Oryxm  imUna ,  semences  de  l'Onn*  aaTiTA, 
L. ,  plante  annuelle  qne  l'on  cultive  dans  plasienrs 
partie*  du  monde  pour  la  nonrritore  de  l'homme. 

Le  rix  a  été  analyié  par  M.  Yogel  (Joum.  d» 
Pharm.,  mai  1817),  et  par  MM.  Braeonnot  et 
Yanqaelin  {mttM  Journal,  juillet  1817).  La  fsriae 
de  cette  graine  précieuse  a  foami  i  M.  Brsoonnot 
les  matériaux  suivants,  et  dan*  dea  quantités  pro- 
portionnelles que  non*  allons  exposer  :. 
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AmMM 85,07      81,80 

Matière    ttAmthiéé.  S,«0        3,80 

•^  commente.     .     .  0.71        0.10 

Parenchyme.  .     .     .  4,80        4.80 

Sacreincrl*(ani»afcle.  0,29       O.OS 

Hoite 0.13       0,25 

FbO«pbftt«  de  cbnf.         0,40       0,40 

Eao 0.00        7,00 

ItfsrMe  de  potasse. 
FlMMpbate  de  potasw. 
Aelde  acétique.  .  . 
sel  tëg<ial  calcaire. 
'—  i  base  de  potatse. 

96Jlttt 

{ÂnnaUs  de  Phyt.  etdeChim.,  l.  IT.) 

L'eao  fOMMtnre  i  diaaeadrela  Mcsie  do  rit  a««- 
aMM  ^'elle  a  •e^dia  me  teapératare  de  ciaqnante 
de«rda  B.  L'baile  grawe  de  cette  grafa*  eat)aaii<ti« 
et  («labledaM  l'alcool  bovUlanl. 

Lortqa'oB  kiet  entre  le  ris  daM  l'eam  il  éproiiT« 
tm  gosflenieiH  de  toMe  sa  aobiiBDce,  il  l'aMeadrit, 
cbaqoe(raiq  orère  :  dabaeeldtit,  le  rie  présente  mm 
soetritare  adoaciwenie,  qui  devieai  préisieaw  quand 
U  csi*te  dane  tc«  velcg  «lineDUirN  dea  inrilelioM, 
de  la  i>Ua«efe,  de»  idcénliieiM,  e(c.  Maie  l'eaa  dam 
laqitelle  celle  «eiiieiKie  A  éptoa**  le  eba  gênent 
doni  aeee  «enona  de  parte*  contieei  de  la  fécule  oo 
aaoidene  en  ditaoiatioa  t  cette  décoction  de  rie  eit 
«a  ^éviieble  médicAMentqui  produit  wà  cfftténMi- 
lieat  «uf  toMes  le»  «erfaae*  qu'A  touche,  et  dont  les 
principe»,  ebsorbéa  et  portée  dm»  le  aang .  eaereebt 
svrlce  tiasnaorginif  a»  me  impiMsien  qoi  affaiblit 
la  tension  de  lem  abres,  qoi  diasinne  leur  vitaUtd, 
quaad-elle  eit  en  escét.  Ponr  avoir  une  tieaae  de 
Vk ,  oe  met  nlte  demiHMioe  de  cet  graines  poor  dans 
Urrea  d'ean.  Oo  donne  Misi  la  déeoelion  de  ^  en 
Invemenl. 

U  est  aasea  ordinaire  dTeaiplojer  là,  tisaae  de  rie 
knsqne  l'on  Veet  fMin  œsaer  nne  évaonrtion  sao- 
fntne  o«  heaaerale  :  on  la  recommande  dans  la  diar- 
rhée ,  dans  ta  djsentcile,  dans  1rs  |iertes  de  sang, 
dens  l'héme^yrie,  «te.  Las  snocis  qne  cette  boïMan 
preeora  dms  ces  ntatadies  ont  porté  à  penser  qn'eile 
recelait  une  Tertnastringente.HaisnousaaTonsqn'm 
éepoteitteiit  morbide  est  an  produit  syntptoaratiqne, 
que  déterrasue  sOevent  une  Irritation  avec  congestion 
«angoine  de  la  aorface  oA  en  l'otoerre.  Qaand  la  dé- 
ooction  amylacée  do  ris  éteint  cette  irritation,  la 
oongesiéon  sanguine  se  di<sipe;  alors  s'arréleol  les 
évaCMflioBS  qne  ces  lésion*  entretenaient.  Lorsque 
des  déjections  alsines  sont  ocoasionaéoS  par  des  a^ 
oérationa  tItm,  avec  pblogeie  dans  les  intesUds,  il 
n'est  pas  difficile  de  concevoir  remasent  la  tisane  dn 
m  devient  saintaire.  Dans  les  pertes  ntérinss  qui 
non!  dues  i  «ne  irriletim  avec  ceagestion  éangaine 
de  l'tMéne,  on  i  une  irritation  dn  renSement  lom- 
liaire  de  la  laoelle  épiaièra,  en  roit  clairement  poar- 
qnei  eelM  tisane  modère ,  sospend  méaw  sonveot 
réeonleaaent  du  sang.  Le  ris  peat  aussi  refaire  ee 
fluide,  lui  rendre  sa  censistance  nonnale  ;  H  appar- 


tient  k  la  cla<ae  des  aliments  que  l'on  a  nosataés  in- 
etMa«*ts.  BstHt  nécessaire  de  snppoeer  «ne  propriété 
spéciale  dans  cette  graine  pour  etpllqaer  ce*  résnl- 
lats? 

■emerquons  que ,  pemi  les  MAstmioes  réunies 
par  le»  andem  anteors  de  matière  médieale  sons  te 
fitre  éomman  d'agents  astringent»,  il  se  trouve  dea 
matiérei  douées  d'une  vertu  émolllenle.  et  des  ma- 
tières douées  d'une  vertu  teniqne  ihi  strpM*?*''-  ^ 
praticiea  sait  tonjenrs  choisir  parmi  ces  moyens, 
dont  l'action  sur  le  corps  est  si  différente,  les  astrin- 
gents qui  contiennent  an  malade  110*11  traite  :  ce  sont 
des  émolNenls,  la  tisaite  de  rie,  celte  de  grande  con- 
sende,  la  déeoelion  btsn^ie,  etc.qoll  prend,  lors- 
que le»  sarfsees  qui  fBumissentles  é  vaenaiiefts  patho- 
logiques qii'R  veut  arrêter,  présentent  de  rirTilsifott, 
de  la  pblogoae.  Ce  sont  encore  les  mêmes  moyetls 
qu'il  recltereiie  lorsqu'il  aoupçonne  stir  ces  surfaces 
éet  utcérattoas  deolooretises,  des  éroptioas,  des  vé- 
gélatfoni.  Si  avec  ces  se  cours  le  médecin  ne  guérit 
pas  promplement,  au  rooim  II  calme,  il  soulsge  le 
malade  :  il  n'exaspère  Jantais  le  travail  morbide.  Il 
ne  béte  pas  les  progrès  des  dégénérescences  qui  mé- 
DHcent  les  tissus  organiqee»  des  partie»  qui  tonmit- 
selit  ees  évacuations. 

EACVAiié»,  âeeoetmtlpoHU  On  nom  me  ainsi  Teau 
dsa»  laqoetle  oti  a  fait  bouillir  dd  pain  i  on  en  met 
deux  onces  peur  avoir  un  litre  de  tisane.  On  y  ajoute 
du  sucre,  quelquefois  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger «u  de  oonaelle  pont  en  rendre  l'usage  ptnsagré» 
Me.  Btamhié  par  le  cMmlsfe  Vogel,  le  pald  de  frtf- 
meuf  a  off<nt  la  couvposition  snivanle  : 

Fécule 9S  80 

Féeule  (onéflée 1S 

Crinleti  oombiaé  avee  un  peu  de  féeule  .  20  75 

StMve. 9  00 

Acide  oarkonlqoe. » 

Mnriate » 

Msgnéate.     .     •    ,• » 

L'eau  s'empare  (licnement  de  la  fécule  et  du  suefe 
du  pain.  Il  sufBt  d'agiter  re  dernier,  séché  et  mis  en 
poudre,  avec  de  l'eau  froide,  pour  que  ce  liquide 
dissolve  une  poriion  de  ces  deux  principes.  Aidé  par 
la  chaleur.  Il  enlève  nne  pins  grande  quantité  de  h 
fécule  wodifiée  qne  contient  le  pain,  et  qui  est  so- 
lubie  même  dans  l'eau  froide. 

Nous  trouvons  dans  l'eau  panée  une  matière  (la 
fécale)  que  nous  savons  receler  une  qualité  émoi- 
lienle  :  cette  liqueur  offre  dans  les  maladies' aiguës 
une  boisson  délayante,  tempérante,  qui  convient 
pour  modérer  l'agitation  do  sang,  pour  calmer  la 
ehaletir  fébrile,  pour  éteindre  la  soK.  Dans  les  phlo- 
goees,  ellesepréÏMnteeomnean  moyen  adoaeissani, 
tiropre  à  eembattre  les  accidents  de  ce  mode  de  1^ 
sloa.  Quand  on  ajoute  du  vin  i  l'eau  panée,  la  qnab- 
Hléénollieiilédecelte  dernière  disparail  :  l'influence 
de  ce  composé  sur  l'éeenomie  animale  présente  an 
antre  earacière,  un  caractère  stimulant  :  mai»  Il  a 
toujours  conservé  la  faentié  alimeniaire. 

MeocnoN  M,A!KHB,  deeoefam  au>um,  ieêoetvm  d$ 
pànt$  tnsdwUd,  dn  Codes.  I^  déeootion  Manche  s« 
IMt  en  metunt  boaillir  treis  gros  de  mie  dé  pain, 
dem  gros  de  oerne  de  cerf  calcinée  et  réduite  en 
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pondre  fine,  et  une  once  on  une  once  et  demie  de 
tncre  blanc  dans  denx  livres  d'eau,  pendant  nn  demi- 
qnarl  d'heure.  On  paue  entuite  la  liqueur  i  (raveri 
une  élamine  :  on  ajonte  ordinairement  an  pen  d'eau 
de  fleura  d'oranger  ou  d'eau  de  cannelle,  pour  aro- 
matiser ce  composé. 

La  d&ocUon  blanche  ne  diffère  de  Peau  panée  qoe 
parce  qu'elle  contient  des  molécules  de  phosphate 
de  chaax  qui  proviennent  de  la  coroe  de  cerf,  il  se- 
rait difflciie'de  décider  quel  effet  peuvent  produire 
ces  molécules;  mais  on  voit  évidemmeut  que  les 
autres  principes  de  celle  décoction  ont  une  vertu 
émolliente;  aassiconseille-t-on  toujours  cette  boisson 
dans  les  maladies  qui  dépendent  d'une  irriialion, 
d'une  phlogose.  Elle  jouit  d'un  grand  crédit  dans  les 
diarrhées ,  dans  la  dysenterie,  parce  qu'elle  calme 
la  chaleur,  les  tranchées,  qu'elle  diniioue  la  fré- 
quence des  déjections,  qn'elle  adoucit  les  épreintes, 
qu'elle  tend  en  an  mot  à  faire  cesser  l'état  patholo- 
gique du  canal  alimentaire,  etc.  Cette  boisson  a  des 
proprijiés  qni  la  rendent  recommandable. 

On  substitue  fréquemment  la  gomme  arabique  i 
ta  mie  de  pain  dans  la  confection  de  cette  décoction. 
On  met  une  once  de  gomme  arabique  ponr  deux  li- 
vres de  véhicule. 

CbiehubiiTi  GraminU  radie,  Gramtn  Caninutn, 
racine  du  Tbiticcii  hbpbhs,  L.,  plante  vivace  qui  se 
multiplie  avec  une  étonnante  rapidité.  On  donne 
aussi  le  même  nom  «us  racines  du  Pahicom  oactt- 
iiOH,  L.,  CmoDON  DACTTLOM,  Hicbard.  Les  racines 
de  ces  plantes  sont  petites,  longues,  cj'Iindriqnes, 
traçantes,  articnlées;  elles  ont  une  saveur  douce, 
farineuse,  légèrement  ancrée  ;  elles  sont  inodores. 

Ces  racines  contiennent  de  la  fécule,  du  sucre,  et 
nn  principe  mucilagineux  :  ces  matériaux  sont  abon- 
dante dans  ces  racines  avant  l'évolnlion  des  tiges  : 
celles^i  les  absorbent,  s'en  nourrissent  an  moment 
de  leur  développement  ;  alors  les  racines. deviennent 
Tides,  comme  flétries.  Le  suc  exprimé  du  chiendent 
est  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  vineuse, 
et  de  fournir  ensuite  de  l'alcool,  si  on  le  soumet  à 
la  distillation. 

Lorsque  l'on  fait  bouillir  dans  l'ean  les  racines  qui 
nous  occupent,  elles  cèdent  i  ce  véhicule  les  maté- 
riaux qu'elles  contiennent  :  il  reçoit  en  même  temps 
ta  force  agissante  qui  est  inhérente  A  ces  derniers. 
Chargée  de  fécule,  de  mucilage,  l'eau  dans  laquelle 
le  chiendent  a  éprouvé  une  ébullition,  même  légère, 
exerce  une  action  émolliente  sur  nos  organes.  On 
prescrit  une  once  de  cette  racine  ponr  deux  livres 
d'ean. 

On  trouve  dans  les  pharmacies  l'extrait  de  chien- 
dent; mais  il  ne  fant  pas  croire  que  celte  préparation 
«it  la  faculté  émolliente,  rafraîchissante,  que  nous 
trouvons  dans  cette  racine.  L'extrait  de  chiendent  est 
ane  matière  noire,  d'an  goût  Acre,  d'une  odeur  par- 
tieoliëre,  qni  porte  sur  les  organes  digestifs  une  im- 
pression mordicante,  qui  les  stimule.  Dans  ce  com- 
posé ,  les  principes  doux  du  chiendent  n'ont  pas 
conservé  leurs  propriétés  :  ils  ont  éprouvé  une  alté- 
ration qni  leur  a  donné  dea  qualités  nouvelles,  et 
d'nne  nature  opposée  i  celles  qu'ils  possédaient 

On  donne  la  tisane  de  chiendent,  à  laquelle  on 
ajoute  du  sucre,  du  sirop,  on  seulement  la  racine  de 
réglisse,  dans  nn  grand  nombre  de  maladies.  Lors- 


qu'une influenee  émolliente  on  adoucissante  peut 
être  utile,  celte  boisson  produit  un  bien  réel.  Elle 
excite  le  cours  des  nrines,  lorsqu'un  état  d'irritation, 
de  spasme,  fixé  sur  l'appareil  rénal,  en  gêne  la  sécré- 
lioD.  Administrée  dans  les  fièvres,  elle  diminue  la 
sécheresse  de  la  langue  et  des  premières  voies  ;  elle 
apaise  l'ardeur  fébrile,  la  soif,  le  malaise,  etc.  Tous 
ers  effets  sortent  évidemmentde  la  faculté  émolliente 
que  possède  cette  boisson. 

'  On  se  sert  encore  de  cette  tisane  dans  d'autres 
maladies  où  l'exercice  de  sa  puissance  émolliente 
ne  suffit  plus  pour  expliquer  son  utilité.  On  la  con- 
seille souvent  dans  des  oedèmes  ,  dans  des  hjdropi- 
sies;  mais  c'est  ponr  exciter  le  cours  des  urines  , 
pour  les  rendre  plus  abondantes.  On  désire  obtenir 
le  même  effet  quand  on  la  conseille  dans  les  infiltra- 
tions cellulaires  qui  accompagnen  t  l'hjpertrophie , 
ta  dilatation  du  coeur,  qui  procèdent  d'un  trouble  dans 
la  circulation  du  sang.  Mais  très-souvent  cette  bois- 
son n'est  qn'nn  véhicule  qui  reçoit  des  ingrédients 
plus  actifs ,  dont  la  vertu  efface ,  anéantit  celle  du 
chiendent  :  c'est  ainsi  que  ,  dans  les  maladies  dont 
nous  venons  de  parler,  on  ajonte  i  ta  décoction  de 
celte  racine  du  nitralede  potasse,  du  miel  ou  de  l'oxy* 
mel  scillitique,  da  vin  blanc,  etc. 

Oa  assure  que  l'usage  de  la  décoction  de  chien- 
dent a  fait  disparaître  des  embarras  qui  avaient 
leur  siège  dans  les  viscères  abdominaux  ,  des  jau- 
nisses, etc.  ;  il  faudrait ,  pour  apprécier  les  services 
qu'a  pu  rendre  alors. ce  moyen  médicinal,  connaître 
qu'elles  étaient  les  lésions  qui  occupaient  ces  vis- 
cères, quelle  était  la  cause  qui  troublait  le  cours  na- 
turel de  la  bile.  Nous  nous  garderons  bien  de  trans- 
former en  vertn  apéritive ,  fondante  ,  etc.,  la  débita 
propriété  que  nous  avons  trouvée  dans  ta  production 
qui  nous  occupe. 

On  cite  des  observations  de  personnes  qni  ont  été 
guéries  de  maladies  chroniqnesinvétérées,  en  se  nonr- 
rissant  pendant  asses  longtemps  avec  les  jeuues 
pousses  du  chiendent  et  des  antres  graminées.  Ces 
succès  thérapeutiques  n'émanent  pas  seulement  de 
ta  vertn  médicinale  de  ces  productions  :  i  cette  époque 
de  la  végétation  ,  les  tiges  naissantes  du  chiendent 
et  de  tontes  les  plantes  graminées  sont  remplies  d'un 
suc  mucoso-sucré  ;  c'est  principalement  la  qualité 
alimentaire  de  ce  dernier  qu'il  faut  considérer,  c'est 
le  pouvoir  de  cette  nourriture  nouvelle  ,  insolite , 
qu'il  faut  estimer  :  nous  renverrons  1  la  diététique 
l'examen  de  ces  gnérisons. 

Familh  âM  Onhiditt. 

Salep  on  Salap,  radiai  Sakp,  Salap,  vel  Salab , 
poudre  des  racines  de  plusieurs  espèces  d'Oncnis,  et 
surtout  des  O.  hobio,  mascdla  ,  latifolla  et  macd- 
LATA,  L.,  plantes  vivaces,  renommées  par  la  beauté 
et  par  la  forme  singulière  de  leurs  fleurs.  Dans  les 
hei;borisatioDS  ce  sont  toujours  les  plantes  de  cette 
famille  que  l'on  recherche  avec  le  plus  d'empresse- 
ment. Les  racines  des  orchisqui  fournissent  le  salep 
présentent  deux  tubercules  arrondis  ou  palmés.  Si 
on  les  examine  au  moment  oùla  tige  est  développée, 
on  voit  que  l'un  a  diminué  de  volume  ,  qu'il  s'est 
vidé  pour  alimenter  la  tige,  pendant  que  l'autre  so 
gonfle  et  grossit  ;  ce  dernier  est  destiné  Ini-mâme  k 
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la  nonnilara  de  la  tif  è  i}nl  paratt  l'toiitfe  iattante. 
Ce  «ont  le*  Inilbea  Meo  renflâea ,  bfeo  «otiilet , 
bien  remplie*,  que  I'ob  prend  poar  former  le  «alept 
cellea  dont  la  gdbatance  a  été  absorbée  par  raUoiH 
Ijeinent  d'ane  tige  ne  convienBeBl  ploa  pour  cet 
emphrf.  On  fait  benillir  an  iattaol  cci  tnbercalee 
tfana  l'eaa,  pour  aëparer  la  matière  eitraetive  qn'ili 
eoaiieiment  ;  enaaite  on  lea  fait  tëcher  complet»' 
ment.  Cea  maaaea  ont  une  demi-lranapsreBce  ,  oné 
frande  dnretë  ;  ellet  te  rtfdaiaekt  difflellemeni  en 
pondre.  Celle-ci  eat  d'an  Maao  Jannitre,  elle  se  di« 
Vite  dans  l'ean  plutôt  qu'elle  ne  s'y  diaaoot  ;  aea  mo> 
Mcnlet  se  gonflent  dans  ce  liquide,  ellea  lai  donnent 
de  la  conaiitance.  Le  aalep  forme  dea  gelées  trës- 
agréablea.  M.CaTeoton,  qni  s'est  livré  à  dea  recher- 
ches anivies  sur  les  fécules,  pense  que  le  salep  n'est 
point  unematiëre  amylacée  ;  que  cette  substance,  en 
raison  de  aa  nature  chimique ,  aérait  bien  placée  à 
cAté  de  la  gommeadraganthe.  Les  produits  de  l'ana- 
lyse da  salep  sont  : 

fieancoop  de  basaortne, 

ITo  pen  d'amidoO, 

On  peu  d'une  gomme  toinble, 

Du  sel  marin, 

Dn  phosphate  de  chani. 

La  pondre  de  salep  eat  noorriasanle  :  on  la  con- 
seille, dans  le  booilIoD  de  bceuf  ou  dans  le  vin,  aux 
personnes  épuisées  par  des  évacuations  excessives , 
anx  convalescents  i  la  suite  de  longues  maladies , 
aux  Tieillards.  On  met  vingt-quatre  à  trente  grains 
de  cette  substance  dans  chaqae  bouillon  de  basuf. 
On  choisit  te  salep  comme  une  nourrilure  adoucis- 
sante qui  convient  aux  individus  qui  ont  on  pouls  vif 
et  fréquent,  nue  sensibilité  exaltée;  alors  on  le  fait 
disiondre  dans  le  lait  ou  dans  du  bouillon  de  teaa 
ou  de  poulet,  on  en  fait  aussi  une  gelée.  On  conseille 
le  salep  après  les  pertes  excessives  de  sang,  pour  re- 
donner à  ce  liquide  sa  consistance  normale.  Le  salep 
est  une  nourriture  i  laquelle  on  attribue  une  verttt 
incrassante.  Mais  ce  n'est  point  une  matière  aliffleu- 
taite  'que  nons  cherchons  dans  le  salep  ,  c'est  une 
force  médicinale  d'une  nature  émolltente  que  cette 
prodoclion  doit  nous  fournir.  L'ead  dans  laquelle  se 
trouve  le  salep  notls  offre  cette  propriété.  On  fait 
bouillir  quelques  instants  un  gros  de  la  poudre  de 
cette  substance  par  livre  de  véhicnte.  Cette  liqueur 
sera ,  pour  le  médecin,  on  agent  dont  il  se  servira 
dans  la  diarrhée,  dans  ladysenterie ,  lorsqu'il  existera 
sur  la  surface  intestinale  nn  état  d'Irritation,  des 
points  de  phlogose,  des  ulcérations.  On  a  souvent  re- 
coors  i  un  looch  fait  avec  la  poudre  de  salep ,  dans 
les  toux  sèches ,  dans  les  irritations  morbides  des 
voies  aériennes.  Odcompose  celooch  en  épaississant 
avecnn  scrupule  de  cette  poudre  trois  ou  qoatre  onces 
d'eau  distillée  de  roses' et  de  sirop  de  goimaaTe,  oa 
tout  autre  excipient  émollient. 

Nous  poarribns  étendre  bien  davantage  la  liste  des 
productions  végétales  dans  lesquelles  il  existe  ane 
vertu  émolllente.  Mais  il  faut  éviter  de  confondre , 
avec  ces  productions ,  des  substances  qni  sont  dé- 
poorvaes  de  toute  espèce  d'activité  médicinale  ,  on 
des  substances  qni  ont  une  force  agissante  si  débile, 
que,  dans  l'impossibilité  de  bien  déterminer  son  c«* 


ractère  ,  on  la  dit  émolliente ,  adoucissante ,  dé- 
layante, rafratchissanie ,  humectante,  etc. Est-il  né- 
cessaire d'avertir  que  la  polHance  émolllente  est 
loin  d'être  one  absence  de  toute  iorpressioa,  qn'eDè 
représente  en  pharmacologie  q«e1q«e  chose  de  réel, 
qu'elle  suscite  un  ordre  d'effets  distincts  et  posftifi  f 
Ne  savons-nous  pas  que  cette  puiasance  émane  de 
natériaal  chimiques  particallers ,  do  madlage,  da 
l'huile  fixe,  de  la  féenle  ?  Il  faut  donc  (roaver  d'à* 
hord,  dans  un  composé  végétal,  ces  matériaux,  poar 
l'admettre  dans  la  Classe  des  émolHeats  ;  II  faot  de 
plus  que  ces  principes  purs  ,  isolés  d'autres  matières 
d'une  nature  opposée  y  soient  asses  dMmdaats  pour 
qu'ils  fassent  sentir  leur  lofloenc^  i  tous  les  tbsiis 
organiques,  pour  qu'ils  pahsent  diminuer  aa  excAs 
d'énergie  matérielle  ou  vitale  des  organes. 

Nons  ajonteroBS  i  la  suite  dea  sdbstaBcet  émol- 
Hetiles  dont  ncras  avons  fait  connaître  les  qualités 
chimiques  et  les  propriétés  pharmaeologfqaes,  l*le« 
«emences  de  melon ,  gdcdsks  bblo  ,  L.  ;  de  co» 
combre  ,  ccctnns  sarivira ,  L.  ;  de  cHronille,  pbm 
IfAcaocAHPiTS,  Richard  ;  de  courge,  cvcuaBnrA  lacb- 
RABIA,  L.  Ces  semences  contiennent  ane  huile  fixa 
et  de  l'albumine  végétale  ;  elles  entraient  autrefois 
dans  la  composition  de  l'émulsion;  mais,  comma 
elles  s'altéreBt  facilement ,  qu'elles  soat  ordhialra- 
ment  rances,  on  leur  préfère  les  amandes  douces  ; 
tf  la  racine  de  scorsonère ,  scoBsoHbka  bistaitica  , 
L.  Cette  racine  est  tantôt  alimentaire  et  tantôt  mé- 
dicinale :  elle  est  alimenlaire  quand  on  l'arrache  é6 
terre  avant  le  développement  de  la  tigei  on  1% 
trou  re  alors  remplie  d'un  suc  mncllaglBeux,  lailenx, 
doux,  et  méoie  un  pen  sucré  aa  godi.  C'est  de  cette 
racine  tendre  et  doncettre  qae  l'on  se  sert  poar 
ftdre  la  tisane  de  seorsonère  ;  on  a,  dans  cette  bots- 
son  un  agent  émollietit  :  ne  nous  étonnons  pas  dès 
lors  qu'on  l'ail  administrée  avec  avantage  dans  le 
début  des  fièvres  émptives ,  dans  la  petite  vérole , 
dans  la  rougeole,  dans  les  maladies  inHammatol- 
res,  etc.  3*  Les  semences  de  payHinm ,  maittaM 
ABUIABU,  Fl.,fr.,  et  p.  PSTLLitTM,  L.,  qni  conlieli- 
nent  un  mucilage  si  abondant  et  un  principe  iere. 
A"  Les  fleurs  de  boaillon-blanc ,  tkbbascdk  tbàp- 
Ms,  L.;  ces  fleurs  sont  difSclles  à  bien  sécher  :  ou 
les  trouve  souvent  brunes ,  même  noircies  t  leurs 
principes  sont  altérés  :  elles  ont  alors  une  dcreté  qui 
est  étrangère  i  leur  composition  natorelle.  M.  Hortn 
de  Rouen  a  analysé  ces  fleurs  :  il  y  a  trouvé,  1*  de 
la  gomme;  2"  du  sucre  incristallisable ;  3°  une  ma- 
tière grasse,  acide ,  ayant  quelque  analogie  avee 
l'acide  oléiqne  ;  i"  une  matière  grasse,  verte,  ayant 
la  plupart  des  caractères  de  la  chlorophylle  ;  5*  on 
principe  colorant  Jaoue,  é*  une  halle  volatile 
jaunâtre;  7*  quelques  matières  salitiea.  L'infosiM 
aqpeuse  de  ces  fleurs  exhale  une  odenr  légère , 
mais  agréable.  Celte  boisson  a  sur  l'économie  anl> 
maie  une  influence  qu'il  n'est  guère  passible  deUeil 
déterminer ,  mais  qni  se  rapproche  de  l'iaflaenee 
des  médicaments  émollients.  Je  l'administre  sonveal 
quand  il  y  a  irritation  ées  organes  pulmonaires,  iei 
organes  digestifs ,  quand  les  centres  médullaires  de 
l'innervation  et  les  plexus  des  nerfs  ganglionalrM 
Sont  dans  un  état  de  surexcitation  ,  que  tous  les  or- 
ganes ont  une  saseepiibililé  exagérée,  etc.  S"  La* 
fleurs  d'ortie  blanche,  timtoià  ataolt,  L.;   tors^ 
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«a'ellM  MDt  lécUt»,  U  f  «•  l'on  «•  Q*mpow  4n 
ûfaiioos  Ut^iformes,  c««  fl«ar*  ont  perdu  lew 
•rome  ;  il  n'y  a  qm  Upr  principe  vvciligioens  ^«j 
•giMC  sur  le  corpi  de»  p«ru>nDes  q«i  se  gerTeot  4e 
ee«  boiuou.  6°  Z:*  «ut  déjmrè  de  carottu.  Le  lae 
de  nos  carottes  alimenuites,  qae  l'on  ordonne  quel- 
qoefols  i  la  dose  de  trois  on  quatre  onces  le  matin 
et  le  soir,  ne  recèle  qn'ane  propriëlé  éfDoUieole.  Ce 
•ne  M  compote  de  mucilage,  de  sacra;  il  n«  con- 
trat qu'une  très- petite  quanlitâ  de  natière  rési* 
nenae  :  les  racines  qui  l'ont  fourni  étaient  dans  un 
^tai  d'entaoce,  elles  n'avaient  pas  enpore  poussé  de 
tiges,  elles  n'avaient  pas  for«»d  leurs  suc*  propres. 
lejutàt  nos  carottes  est  bien  oapaMe  de  rafraîchir 
I«s  voies  digestivat ,  de  combaUre  les  phlogoses,  les 
«IcëratiPns ,  qui  peuTeni  se  former  sur  la  surface 
interne  de  l'estomac,  du  duodéoum ,  les  irritations 
«ui  peuvent  s'emparer  du  foie,  etc.  7<>Dei  {H-aticieni 
conseillent  l'infusion  ou  une,  ddcoclioa  légère  dn 
Ceuilles  de  laitue.  Celte  boisson  ne  peut  avoir  qu'une 
verlu  émolliente,  parce  qu'on  |a  prépare  avec  la  lai- 
tnede  imt  cuisines,  etque  les  feuilles  dont  on  se  sert 
•lojrs  ne  conliennant  pas  les  principes  amers  qui 
rempliront  plus  tard  la  lige  et  les  feuilles  de  la  laitue 
•dnlte.  Voir  f.  OU 

B.  SuliâttmcM  ontmalôs  i«u»Hient»€. 

Un  certain  nombre  de  substances  qui  apperfic»- 
nent  «n  règne  animal  servent  à  former  des  Itenil- 
Ions,  des  gelées  et  d'autres  oeuiposés  dans  lesquels 
existe  la  puissance  émoJliente.  Ces  substances  ont 
«ne  nature  alimentaire.  Lorsqu'elles  son!  digérées 
en  totalité,  et  que  leurs  éléments  dissociés  pai  servi 
i  composer  le  cb;le,  on  n'aperçoit  plus  les  effets  d« 
leur  puissance  médicinale.  C'est  quand  les  forces 
gastriques  ne  dénaturent  pas  les  «alériau»  cbiasi- 
quea  de  ces  substances,  et  que  leurs  molécnles  sont 
al)90rl>éc8  avec  leurs  qualités  naturelles  ,  qne  l'on 
saisit  bien  l'exercice  de  l'inlluenee  émolliente  et  re» 
lâchante  qu'elles  exercent  sur  les  tissus  vivants.  Les 
matières  animales  qne  nons  devons  recevoir  dans 
cette  classe  fournissent,  i  l'analyse,  de  la  gélatine  , 
de  l'albumine  ou  pn  «orps  gras, 

D«  la  GUtttin». 

On  reiire  ectte  snbslanee  de  lonies  les  parties 
senHee  et  soJi4es  desnaimanx,  en  1m  fusant  bouillir 
daiM  l'ean.  la  colle  forte  du  eo«merce  est  une  gë* 
latine  rapprediéc  et  séchée  que  l'on  prépare  avea 
laa  cogonres  de  paeu ,  1««  sabota ,  les  oreQIes  des 
bcenb,  des  ehevaux,  des  ^waox  et  des  moalons.  Les 
Ugaanats ,  les  tendnas ,  les  aponévroses ,  les  mem- 
hiwnai  awtMit ,  en  ceoliennent  une  grande  quan* 
Uié.  Lee  es  qne  l'un  a  dépooillés  de  leur  phosphate 
4e  ehnns  aonl  presque  •nlièremeat  gélaliikMiz. 

i.a  nalièra  animale  qui  nous  oceape  ici  est  Irèa- 
telttble  dans  l'eau  bouillante;  elle  épaissil  «a  liquide, 
eUa  le  convertit  en  gelée  par  le  refrpidissameni , 
lorsqn'nlie  y  eM  dens  une  proportion  de  deux  partiee 
et  dMnie  ponr  cent.  6i  l'ou  verse  de  l'alcool  dans  une 
disaolntian  aqneose  4e  gélaiiae ,  il  se  fait  un  préci- 
pité ,  parce  que  l'alcool  s'empara  de  l'eau,  et  qae 
/.  celle-ci  abandonne  le  principe  animal  auquel  elle 


4tait  nnie.  Quand  on  y  ijonte  dn  tannin,  ea  «ittiaiit 

aussi  un  précipité  abeadant  d'an  blanc  gris;  mais 
celui-ci  provient  de  la  combinaison  chimique ,  inso- 
luble dans  l'ean  ,  que  le  laanin  a  formée  avec  la 
gélatine. 

Le  priadpe  gélalineax  domine  daas  la  constitu- 
tion chimique  da  corps  des  jeones  mammifères  et 
des  jeunes  oiseaux.  On  ne  trouve  pas  encore,  dana 
leur  tissu  musculaire,  ces  matières  aromaUqnei, 
savoureuses  ,  aboadantss  dans  la  chair  da  bmaf 
(osmazôme) ,  qui  donneat  an  bouillon  que  l'on  fiUt 
avec  cette  dernière  les  quaUlès  agréables  el  la  pro- 
priété stimulante  gai  le  distinguent  dn  bouilloa  de 
veau  et  de  poulet.  La  gélatine  semMe  former,  dan» 
tous  les  lentps  de  la  vie ,  la  anbatanee  des  muscles 
des  reptiles ,  des  asollosques  gastéropodes,  etc. 

La  gélatine  est  inodore  ;  elle  ne  laisse  sur  l'orgasM 
dn  godt  qu'une  sesuatioa  fade  et  visqueuse.  Cette 
substance  reliehe  les  tissas  orgaoi4|aas,  elle  affaiblit 
leur  éaargis  matérielle;  die  diminue  ea  miaso 
temps  la  force  que  les  organes  tiennent  de  la  vie.  Ces 
efCels  sont  surtout  sensibles  quand  celte  sahalance 
est  en  dissolution  dans  une  grande  quantité  d'eaa  , 
et  qu'on  la  voil  en  action  tar  on  corps  actae91emeat 
agile  par  un  état  fébrile,  sur  des  appareils  orgaai- 
qaes  actuellement  travaillés  par  une  initatioo  on 
par  aae  pblogose.  Lorsque  l'on  prend  la  géiatina 
rapprerhée,  i  la  dose  de  plusieurs  oncss  à  la  fois,  et 
qu'elle  n'est  pas  digérée,  elle  met  le  désordre  dans 
les  fonctions  digestives  ;  elle  oaase  des  d/é^ections 
alvines^alla  a  an  eflfitt  laxatif. 

De  VÀlbmnimt, 

L'aUaiasiae  est  une  substance  visqueusa,  transpa» 
rente,  que  l'on  trouve  dans  ia  chair  mascolaira, 
daaa  le  sérum  du  sang ,  dans  la  liqaenr  des  mem-i 
branes  séreuses ,  etc.  C'est  toujours  du  blanc  de 
l'cBiif  que  l'on  se  sert  quand  on  a  besoin  de  l'alha» 
mine  ;  eependant  ee  principe  a'est  pas  par  dans  *• 
eorps,  qai  contient  auasi  du  ronens,  de  la  sonde  et 
du  soufre. 

L'albumine  est  sascaptible  de  moasacr  par  l'agita» 
tion  :  elle  se  dissout  facilement  dans  l'eau.  La  cha- 
leur la  raad  solide  et  blanche  ;  mais  lorsqu'elle  est 
dans  dix  fois  son  poids  du  véhicule  que  nous  venon» 
de  citer  ,  une  ébullition  méose  prolongée  ne  la 
coagule  plus.  Ce  principe  animal  est  insoluble  4<aa 
l'alcool  et  dans  l'élher  :  ces  liqnides  le  soUdiflant 
snr-Ie-cbamp,  à  moins  qa'il  ne  se  Iroove  disséminé 
dans  ane  très-graade  proportion  d'eau.  L'athomiaa 
forme  an  précipité  avec  le  tannin. 

Celte  matière  n'a  point  d'odeur  ;  «lia  laisse  sar 
l'organe  do  goût  uae  sensation  visqueuse;  elle 
parait  agir  sur  les  tissus  vivants  comme  les  subslaiir 
ecs  émollientaa  ,  en  reliebant  lea  fibreequi  les  eoa>> 
ttitiieet,  en  diminuant  leur  ton.  On  donne  romma 
aae  bni»soa  adooclieante  et  éipolKeata  le  Uana 
d'etof  étendu  dans  l'ean  è  laquelle  on  aJaMta  da 
sucre.  Si  l'on  a  soin  de  choisir  des  «nb  bien  Ma, 
on  obtient  une  boisson  légère,  agréable,  donée  d'une 
grande  fore*  émolliente.  On  sait  que  U.  le  pro€M* 
aeur  Orfila  a  proposé  le  blanc  d'inof  covase  le  meil- 
leur antidote  conire  l'empoisonaernent  par  les  self 
mercuriels ,  le  sublimé  corrosif,  etc.  L'albumina 


Digitized  by 


Google 


316 


rnuii  COMPLET 


décompote  ce»  teli ,  ei  forme ,  avec  l'oxyde  méul- 
liqne,  un  précipité  intolobU  et  peu  actif. 

De  la  GratiM  cmimaU. 

Celte  tnbstance,  d'one  conlenr  jaune blancbâlre, 
d'ane  consistance  variable,  est  insoluble  dan*  l'ean, 
dans  l'alcool  et  dans  l'élher.  Elle  devient  rance  en 
Tleillissant.  Elle  est  formée ,  d'après  M.  Cbevrenl, 
de  stéarine  et  d'élaïne,  dans  des  proportions  qui  va- 
rient pour  chaque  espèce  de  graisse. 

La  graisse  récente  a  une  saveur  fade,  douce,  nne 
action  émolliente  très-prononcée.  Le  contact  de 
cette  matière  avec  une  partie  molle  cause  aossltdt 
an  relâcbement  de  ton  tissu.  Elle  parait  d'abord 
affaiblir  la  force  vitale  qui ,  dans  l'ordre  normal , 
tient  le»  tissas  organiques  dans  un  état  de  tension  , 
leur  donne  nne  fermeté  indépendanle  de  leur  tex- 
tnre.  A  la  longue  ,  la  graisse  influe  sur  la  composi- 
tion intime  des  organes  ;  elle  amène  leur  substance 
A  un  degré  de  mollesse  morbide,  elle  leur  fait  éprou- 
ver le  mode  d'altération  que  nous  avons  désignée 
par  le  titre  de  malaxie.  Les  personnes  dont  la  nour- 
riture habituelle  est  chargée  de  graisse  ont  une 
complexion  lâche ,  des  organes  musculaires  sans 
énergie ,  «ont  sujettes  aux  hernies ,  A  l'incontinence 
d'urine,  etc.,  parce  que  tons  les  tissus  de  leur  corps 
n'offrent  plus  la  résistance  qui  leur  est  naturelle. 
L'usage  des  substances  grasses  produit  encore  un 
autre  effet  :  outre  une  langueur  dans  l'action  répa- 
ratrice qui  prive  les  tissus  vivants  de  leur  force  ma- 
térielle, et  nne  inertie  de  l'absorption  qui  les  laisse 
distendre  par  des  sucs  séreux  ,  ces  substances  font 
décroître  dans  la  moelle  allongée,  dans  le  prolonge- 
ment rachidien  et  dans  les  plexus  des  nerfs  ganglio- 
naires,  la  faculté  de  créer  des  principes  vivifiants  ; 
rinflnence  nerveuse  baisse ,  et  donne  lien  i  cette 
classe  de  lésions  vitales  que  l'on  nomme  atonies  , 
asthénies,  etc.  Enfin,  lorsque  l'on  prend  i  la  fois 
ane  forte  quantité  de  graisse,  cette  matière  détend 
le  canal  idimentaire ,  l'opération  digestive  n'a  pas 
lieu,  et  des  évacuations  alvines  surviennent. 

BoviLLon  DE  y  EAU,  Jutculum,  vcl  Dtcoctwm  ex 
Carn*  vituUnà.  On  prend  la  chair  musculaire  du 
'veau,  avec  les  farties  cartilagineuses ,  tendineuses 
et  osseuses  qui  y  sont  attachées;  on  la  fait  bouillir 
à  petit  feu  dans  l'eau,  pour  une  proportion  de  qnatre 
onces  i  une  demi  livre  environ  par  deux  livres  de 
véhicule.  Ce  dernier  a  dissous  la  partie  gélatineuse 
do  veau  ;  il  contient  aussi  des  molécules  albumi- 
nenses  en  suspension  :  ou  voit  k  sa  surface  des  par- 
ticules graisseuses.  On  ajoute  souvent,  dans  ce 
bouillon,  des  jujubes,  des  dattes,  des  pruneaux,  de  la 
bourrache,  de  la  buglosse  et  d'autres  ingrédients 
émollients.  Lorsqu'on  y  fait  entrer  des  substances 
amères  on  excitantes ,  la  chicorée  sanvage ,  le  hou- 
blon ,  la  racine  de  patience ,  le  cresson  de  fontaine. 
le  raifort  sauvage,  etc.,  ce  bouillon  composé  n'a 
plus  une  faculté  émolliente,  il  n'appartient  plus  à 
cette  quatrième  classe. 

Le  bouillon  de  veau  est  tantôt  un  corps  nutritif , 
tantôt  un  corps  médicinal.  Bien  des  personnes  digè- 
rent ce  bouillon  :  en  traversant  l'estomac  et  les  in- 
testins, il  subit  une  élaboration  qui  dénature  ses 
matériaux  chimiques  et  qui  en  fait  sortir  une  quan- 


tité decbyle  proportionnée  à  la  densité  de  ce  com- 
posé, ila  quantité  de  gélatine  qu'il  contient.  Mai* 
cette  décoction  animale  est  fréquemment  absorbée 
sans  avoir  éprouvé  la  tranamutation  dont  noua 
venons  de  parler;  alors  ses  principes  pénètrent 
dans  le  système  animal,  et  font  sentir  è  tous  les  lisant 
une  influence  émolliente. 

Le  bouillon  de  veau  est  nne  boisson  fade,  ino- 
dore, dont  la  puissance  sur  noa  organes  est  senveni 
fort  évidente.  Ou  voit  ce  boiiilloo  donner  lien,  aprèt 
quelques  jours  de  son  emploi ,  i  une  diminution  de 
l'appétit ,  è  des  digestions  pénibles ,  parce  qn'il  • 
affaibli  l'estomae  et  énervé  ton  action.  Cet  effet  est 
surtout  prononcé  sur  les  personnes  qoi  ont  les  or- 
ganes digestifs  délicats,  snr  celles  dont  le»  tuniquea 
gastriques  sont  dans  un  étal  d'oligotrophie  on  dans 
un  état  de  malaxie,  et  sur  celles  qui,  par  on  décrois- 
sement  de  l'Innervation,  offrent  ces  mêmes  organet 
dans  une  condition  d'atonie ,  de  langueur.  Les  indi- 
vidus qui  ont  la  surface  interne  de  l'estomac  plut 
ronge,  échauffée,  ou  occupée  par  un  travail  de  phlo- 
gore,  couverte  par  des  ulcération* ,  trouvent  dans  le 
bouillon  de  veau  un  remède  A  quelques-unes  de  cet 
lésions,  une  boisson  utile  pour  tontes.  Cette  boisson 
est  également  recommandable  dans  les  spasmes  de 
l'estomac,  quand  une  Innervation  trop  forte,  désor- 
donnée, cause  dans  les  tuniques  de  cet  organe  det 
contractions  anormales,  des  tiraillements,  des  cram- 
pes, etc.  Le  bouillon  de  veau  convient  encore  lort- 
qu'il  y  a  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  dans  le 
canal  intestinal  ;  il  rend  des  services  importante 
dans  les  diarrhées,  dans  les  évacuations  dysentéri- 
ques qui  sont  la  snlte  de  ces  lésions.  Il  calme  let 
coliques,  l'ardeur  qne  les  malades  sententdans  l'ab- 
domen; il  diminue  la  fréquence  des  déjecMont 
alvines,  qui  peu  i  peu  prennent  de  la  consistance  et 
leur  forme  naturelle.  S'il  y  a  un  travail  de  phlogose, 
des  ulcérations  dans  les  gros  intestins ,  c'est  en  lave- 
ment et  i  une  température  presque  froide,  que  l'on 
administre  le  bouillon  de  veau;  on  n'y  ajoute  pas  de 
sel  marin. 

On  donne  tous  les  Jours  un  bouillon  de  veau  trèt- 
léger,  plutôt  comme  une  boisson  émolliente  qne 
comme  on  liquide  alimentaire,  dans  les  fièvre*, 
dans  les  phlegmasies  des  organes  circulatoires ,  pul- 
monaires ,  orioaires ,  dans  celles  de  la  peau ,  etc.  : 
on  obtient ,  par  l'action  adoucissante ,  relâchante , 
de  cette  boisson  gélatineuse,  quelque  amélioration 
dans  les  accidents  de  ces  maladies  ;  elle  modère  l'ar- 
deur fébrile,  humecte  la  langue,  calme  la  toif, 
établit  une  douce  transpiration,  Ait  couler  let  nri- 
nes ,  diminue  l'accablement  dn-malade ,  ton  anxiété, 
semble  rendre  la  liberté  aux  force*  qne  la  maladie 
tenait  opprimées,  etc.  Le  malade  en  pirend  nne  pe- 
tite tasse  de  quatre  en  qnatre  benres  ;  par  ce  moyen 
on  rend  en  quelque  sorte  permanente  l'inQaence 
bienfaisante  que  cette  boisson  exerce  sur  le  corp* 
malade  :  on  remplit  ce  dernier  de  molécnlet  gélati- 
neuses qui  agissent  directement  sur  toutes  let  fibre* 
vivantes,  qui  modèrent,  ralentissent  les  mouve- 
moEt*  det  organes  quand  ils  ont  un  excès  d'activité. 
La  moelle  allongée ,  la  moelle  épinière,  let  plexnt 
des  nerfs  ganglionaires ,  sentent  aussi  la  puiaaanc* 
dn  bouillon  de  veau  ;  l'opération  de  ces  centres  d'in- 
nervation faiblit  quand  elle  est  trop  rapide  ,  et  il 
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en  rëMlte  comme  une  «édalioD  qni  ae  répand  aatri- 
i6%  tut  ton*  les  antres  appareil*  ort^aniqnea. 

Il  eat  an  grand  nombre  d'aocideota  morbidet  qne 
l'on  altribne  k  nne  irrilabiliM  exeeuire  des  nerr* , 
à  me  trop  grande  mobilité  dn  tjslème  nerveux , 
qiaia  qui  paraiMenl enlrelenos  par  nn  excès habitoel, 
permanent ,  de  la  vitaUlé  des  divers  centres  d'in» 
BerralioD ,  par  nn  exercice  trop  actif  de  lenr  facnlté 
de  créer  le*  pnnoipes  viviflants  que  le*  nerfs  répan- 
dent dans  tout  le  corps.  Alors  un  emploi  Journalier 
et  prolongé  da  bouillon  gélatineux  qui  nous  occupe 
ooDTient  pour  ramener  ton*  ces  acte*  i  la  mesure 
normale.  On  a  proposé  ce  bouillon  comme  lereméde 
deaafrecUonsnerrease*,  *pa*modiqaes,  Taporen*e«, 
•■  convultivea. 

n  e«t  important  de  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  une 
oppoeition  complète  entre  le  bouillon  de  yean  et  le 
beviilon  debesuf.  Il*  n'ont  par  la  même  compo*ition 
chimique  :  le  premier  est  tealement  gélatineux  ,  le 
aecond  contient  de  plu»  des  matière*  extracliTes  que 
l'on  nomme  osmazome.  Leors  qualité*  sensible*  (ont 
très-distincte*  :  l'un  e*t  incolore  ,  fade,  *ans  odeur; 
l'antre  e*l  d'un  jaune  clair,  il  a  une  aarenr  agréable, 
piquante,  et  un  arôme  trèa-Oatleur.  Leur  action  aur 
nos  organes  est  anssi  dissemblable  que  leur  nature 
intime.  Le  bouillon  de  veau  caose  on  reléchement 
des  tissas  organiques,  il  diminue  l'énergie  vitale  des 
organe*  ;  le  bouillon  de  boeuf  fait ,  au  contraire , 
sur  les  parties  vivante* ,  une  improMion  qni  le*  sti» 
mole,  qui  augmente  leur  activité.  Enfin  ou  met ,  en 
lliérapentiqne,  entre  ces  deux  liqueurs ,  toute  la  di»> 
tance  qni  peut  exister  en^e  un  agent  émollient  et 
vu  agent  excitant.  On  couseille  te  bouillon  de  veau 
pour  modérer  l'agiiation  du  sang,  la  fréquence ,  la 
vivacité  du  poul*  ;  pour  combattre  des  accidents  in> 
fiammatoire* ,  etc.  Le  bouillon  de  bœuf  sert ,  an 
contraire,  quand  on  veut  soutenir  on  relever  les 
force*  défaillante* ,  animer  l'action  trop  débile  des 
organes;  c'est  un  moyen  fortifiant  que  l'on  recom- 
mande dan*  les  maladie*  où  les  médicament*  stimu- 
lants soot  indiqués.  Sj  jenham  ne  connaissait  pas 
les  principes  cbimiqne*  qui  distinguent  ce*  denx  *or- 
te*  de  booUloo*,  mai*  il  avait  reconnu  que  le*  effets 
de  chacun  d'eux  n'étaient  pa*  les  même*.  Le  bouillon 
de  veau  pouvait  être  administré  dans  le  début  de* 
maladies  fébriles,  des  phlegraasies  cutanées;  le 
bouillon  da  bœuf,  donné  daus  cette  circonstance, 
•ngmenlait  le  malaise.  la  chaleur,  la  soif,  le  tron- 
ble  fébrile ,  etc.  Son  expérience  lui  avait  démontré 
que  c«  bouillon  confortant  devait  être  réservé  pour 
la  fin  des  maladie* ,  qu'il  était  propre  à  dissiper  la 
faiblesse  „  à  réveiller  l'énergie  du  principe  de  la  vie  : 
il  plaçait  le  bouillon  de  bceof  parmi  les  cordiaux , 
avec  le  vin  et  le*  alcooliqoe*. 

Lb  BoviixoN  DB  HoD  BB  Tbau,  Juseukm  KB 
Puknon*  vituUno ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
précédent.  On  le  prépare  de  celle  manière  :  on  prend 
les  poumon*  du  veau ,  on  en  aépare  la  trachée-artère 
et  la  graiase,  on  le*  coupe  par  morceaux  ,  puis  on 
les  fait  bouillir  dan*  l'eau,  à  nn  feu  modéré.  Le 
mou  de  veau  dépose  dans  ce  liquide  de*  principes 
émollienls.  On  lyoute  souvent  d'antres  ingrédients 
à  ce  bouillon  :  si  ces  ingrédient*  avaient  une  vertu 
tonique  ou  excitante,  elle  compliquerait,  elle  pourrait 
même  aniiulerla  puissance  éroolllente  du  mon  de  veau. 


Le  sirop  de  mon  ie  yean ,  Sit%ipu$  i  PufmbnAtM' 
vituUnit ,  appartient  anssI  k  la  classe  des  médica- 
ment* émollient*.  Ce  sirop  est  on  bonlllon  de  mon 
de  veau  fait  avec  *oin  ,  aaquel  on  ajoute  de*  dattes, 
de*  jujube* ,  Je*  raiain*  *ecs ,  de  la  racine  de  grande 
conaonde,  de  réglisse,  de*  feuilles  de  pulmonaire ,' 
et  que  l'on  épaissit  en  consistance  de  sirop  avec  I* 
sucre  candi. 

Cette  composition  adoucissante  est  très-renommée 
pour  ses  bons  effets  dans  les  maladie*  de  l'appareil 
pulmonaire.  La  nature  des  principes  chimiques 
qu'elle  possède ,  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  orga- 
ne* vivants,  indiquent  que  ce  sirop  ne  eonvient  que- 
pour  combattre  l'irritation  on  la  phlégose  des  orga- 
nes respiratoires  :  il  calme  la  toux,  il  établit  Une 
expectoration  salolaire.  Enfin  il  soulage  dhn*  1» 
phtlueie,  dan*  les  plenré*leg  chroniques,  dan*  bean» 
coup  de  ca*  où  on  *ait  bien  que  *on  administration 
ne  détruira  pas  les  lésion*  qni  exiitent  dan*  la  poi- 
trine. 

Dovitum  DB  P001.BT,  /iMewinm  *en  Daebelum  «» 
i>«<(o  gallinaceo.  On  prend  an  poalet  dont  on  « 
extrait  les  intestins  et  séparé  le  ton  et  les  partie» 
graistense*;  on  le  met  cuire  dans  l'eau  à  nn  feu  mo- 
déré :  ce  véhicule  s'empare  de  la  gélatine  qui  existe 
dan*  la  subatanoe  de  cet  animal.  On  preacrit  huit 
onces  de  poulet  maigre  pour  deux  livres  d'eau.  Le 
bouillon  de  ponlet  offre  un  composé  qui  sera  nutri- 
tif si ,  dan*  les  organes  gastriques,  la  gélatineéprou  ve 
une  élaboration  digestive ,  mai*  qni  reatera  médici- 
nal ai  le*  principes  gélatineux  pénètrent  dana  l'éco- 
nomie animale  avec  leur  nature,  chimique ,  avec 
leur  propriété  agissante. 

Le  bouillon  de  poulet  est  fade  ;  il  prodoit  des 
effets  immédiats  qni  décèlent  le  caractère  émollient 
d«  sa  vertu  ;  il  détend  l'organe  gastrique  ,  dérange 
les  digestions  chez  un  grand  nombre  d'individns  ;  il 
apaise  la  chaleur  ,  la  *eif ,  le  trouble ,  qni  accom- 
pagnent le*  maladies  inflammatoires,  ete.  Enfin, 
tout  ce  que  non*  avons  dit  du  bouillon  de  vean  est 
applicable  an  bouillon  de  poulet. 

On  ajoute  aouvenl  i  ce  dernier  de*  amandes  don- 
ces  privées  de  lenr  tégument  et  écrasées;  cette  ad- 
dition communique  nne  nouvelle  force  à  la  puis- 
sance émoiliente  du  bonillon  de  poulet.  Lorsqu'on 
y  met  de*  production*  végétale*  amèresou  aromati- 
ques, on  change  la  nature  de  sa  vertu  médicinale, 
comme  on  change  ses  qualités  sensibles;  le  booillon 
de  poulet  devient  alors  un  agent  nouvean ,  aux  pro- 
priétés duquel  les  principes  gélatineux  n'ont  plus  de 
part. 

BoinLutir  DB  GBBiioi)iLi.B8 ,  Jtwettlttm  ea  Ranii. 
Mettes  bouillir  an  bain-marie ,  pendant  deux  heu- 
re* ,  quatre  onces  de  cuisses  de  grenouilles ,  baha 
KSCDLBirTA,  L.,  OU  douze  de  ces  cuisses,  dans  douze 
à  seize  onces  d'eau ,  vous  aurez  nn  véhicule  chargé 
de  gélatine ,  doué  d'une  vertu  émoiliente  ;  c'est  le 
bonillon  de  grenouilles. 

On  a  préconisé  les  vertus  thérapeutique*  de  ce 
bouillon  ;  on  l'a  ml*  an  rang  de*  secours  les  plai  effi- 
caces de  la  médecine.  Ne  non*  étonnon*  p«*  des 
succès  qu'il  a  procurés  ;  il  y  a  tant  d'affections  légè- 
res, tant  de  maladies  graves ,  dont  les  agents  émol- 
lients  sont  les  vrais  remèdes ,  lorsque  l'on  l'en  sert 
longterop* ,  lorsqu'on  les  emploie  vrec  constance  ! 
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T«M  Im  aeddMU  arorbUM  411I  rrocédnt  d'ooe 
iniUliMi  oa  4'ttM  ptalofOM  «eroat  m  moi»  4tel' 
■■<•  par  Twaga  im  beniUaa  4a  (pcaaonillea ,  ai  oa 
IIM7B0  att  iaaafllMMit  poar  étaiadre  eat  IMoaa. 

BaM  1m  Xota  Ueba» ,  eonvalaivaa ,  daas  ^«el- 
qm»$  MaieHj«to*,  ea  booUlon  conrient  poar  déd- 
éar  aa  aaUahaaiaat  lalataiiie  dan*  Im  orfaae*  rM< 
piratoiret.  Il  produit  toajoor*  en  bien  «aaiibla. 
Pearfaai  la  paiaMaoa  >a  boroe^UalVa  ai  Mattaot  i 
aiadérer  lanlaaiaat  les  aceidanta  da  oei  aaaladiat . 
lana  paaroir  let  bira  «M«ar  anUèremeat?  CeMe 
FdAaaiaa  T<aat  aartoni  i  IVaprit  quaad  oa  conieiMa 
a»  boalHMif  aax  percoanaa  qai  ont  ane  pblhhla , 
iceUetqn'nnaflirrahMliqueeaaBOiia.  Oa  conçoit 
^il  ott  avantageai  de  raatpHr  le  corps  de  cas  iodJ- 
TidM  da  aïolécaleagéiatiaeaaet  :  eeliet-ei  ralAebaat 
laa  Mm  trop  laadnei ,  elles  raknliiMnt  les  aMO- 
vemaatf  trop  rapides  des  liMm  TiTanti  ;  (dus  ssten- 
•Meaieot  ailes  calment  la  chaleur,  la  soif,  l'agita- 
tion ,  etc.  On  Toit  ces  efTets  s'opérer  ;  on  suit  l'actioa 
da  raaièda ,  oa  racaaaatt  le  bien  qa*»  fiit  ;  asais  le* 
Usinaa  iaidricares  siAsialant  toajoara,  aoaveat 
laart  profrài  sont  à  peiae  ralentis. 

On  fs<t  aa  grand  eas  dea  boniUons  de  gt»Bonillat 
dana  las  naladiea  da  la  peau  ;  oa  en  prend  trois  A 
qaaire  chaqae  Joor  ;  an  en  eooUaaa  l'nsaga  pendaut 
j^siaarssaauriaai.  Ce  traUamenl  proaiet  du  saeeia 
lorsque  leaparsonnas  «salades  aoat  d'une  oomplexiaa 
aicba,  qu'elle*  ont  la  poais  Tif  et  fréqacBt,  que  la' 
paan  prësaate  nn  trarail  phVagaaasiqoe.  On  recoaa» 
OMBde  aiusi  ees  faaailkms  mwi  Individus  qai  ont , 
caïaaia  on  la  dii,  la  sang  écbafailé ,  Im  tamear* 
deres,  «te.  :  on  eoiend  toujoartparUanddvoloppa- 
asent  anormad  da  la  vilaJild  aa  une  eondHion 
aiorbida  du  faide  sanguin,  on  hiea  enaore  ane  «aras  - 
oilaUoa  habMaaIle,  panaaneala,  des  oeotras  do 
l'appareil  da  l'inneiTatioB,  d'oùnétalle  nna  snscepli* 
bilUé  iasolHa  da  ioas  les  ti«Mu,  ëtate  qai  appellaBt 
les  anédicamenla  ëmoUienU,  daM  ieaqod*  laar  ia- 
flaeaca  doit  aa-moatrar  favorable. 

Noos  citerons  ici,  poar  lear  appliquer  ae  q««  nooa 
vanona  da  dira,  le  aoiiux«a  oa  ToaTUisa,  ^ciilam 
0»  e«m»  (esAsdinam,  le  aoaiuoKaa  vitdaca,  ^hioii- 
htm  «(parintim  ;  ils  «oniiaanaat  de  la  gdlatiae  comme 
la  préaddaol  ;  ils  susciieat  las  mêmes  adCsls  orgaaK 
quM,al  ptooaaeat  le*  même*  avantages  tbdrapenll- 
qnes. 

Bovuxosr  SB  LiaiAcoH*,  Juieutum  d*  LimoHbtu. 
On  paend  da  dooae  à  vingt  lima«o«*  00  escargots, 
aai.li  rotSATSA,  L.,  que  l'on  sépare  da  lear  coquille  ; 
on  les  nettoie,  on  les  met  h  la  chslenrdu  bain-marle, 
daua  deux  livaes  d'ean,  paadaat  troU  heures  ;  pois 
oa  pasM  la  déoortioD,  à  laqaalla  on  ^uta  du  suore 
onadi  ou  ea  «irop.  Ce  booilUm  coatient  an  principe 
Bsntdlaginenx  aainuilisé  ;  U  aie*  qaalUd*  aiddieiaalM 
dM  préeddaot*.  Oa  an  eoaaailla  Vntg»  daa*  te* 
Maladias  da  la  poiUine  ;  il  jauM  d'ane  rdpalatf  ea 
établie  sur  les  saccès  qu'il  a  proourda.  il  est  holle 
de  oaaoevoir  qna,  dau  dM  irritatiaas  ,  dafis  des 
phlagmaalM  UntMdMacgaaMpulmoiialrea,  raetiaa 
adnnilanali  du  booillaa  da  limaçons  a  pv  qaelqae- 
faisdiarisMw  l'aeOrMd  da  travail  morbide,  aa  arrêter 
leapragrés,  «t  csifln  ddtrairo  tout  I  Mt  la  maladie. 

lie  sirapda  MoMtons  eat  laaoiaUon  aiaonagiaease 
qui  aawoMnpa;,  ^aissie  avec  da  sacre. 


Caaaa  aa  Ciar  tAté»,  numra  Ctrmu  Ctmt.  Ca 
sont  les  earoM  «a  Im  boi*  du  cerf,  ciavca  BLamm^ 
L.,  qaa  l'oa  a  rddalt*  aa  pareellM  k  l'aida  d'naa  ripe 
oa  d'an  aatre  iMiramenl.  Ca*  parMllM  soatgrisM  t 
«a  -j  aabstilaa  Maveat  la  rtpara  d'M  qai  Ml  Uaaehe. 
Lm  consM  da  rerf  se  roaipMeat ,  comme  Im  oa, 
d'aa  tissu  qui  m  transforme  ea  gélatiae  par  l'actioa 
da  l'eau  bouillante  aide  *ela  t«rr«ai.  Lorsque  l'oa 
Bsat  bsutllir  la  rdpore  de  corne  de  oarf  dans  l'eaa, 
M  liquida  a'empare  da  priaeipe  gdiatioeai  de  cot 
ingrédient,  et  devient  aae  boisson  dmolHesMe,  adoa> 
eiseanta  ,  que  fon  rend  agrdaMe  ea  jr  ajoutant 
da  saere  on  da  sirop.  On  presorft  une  ence  d«  earaa 
de  earf  rapéa  pour  qoatra  livres  d'eaa,  qaa  l'oa  fait 
réduire  i  deux.  Celte  décoction  s'admlaislM  avM 
aoocie  lorsque  Im  volas  digestivM  soat  irrMdes  ou 
phlogosdes  ;  elle  a  souvent  rdossi  à  calmer  et  oUna 
ïarréterdM  ëvacuailoiiadiarrbéiqaas,  dysanlériqaM. 

Si  l'on  fait  longtemps  boaillir  la  eome  de  eerf, 
Tmu  dissout  nue  grande  propertioii  de  gélatine  ;  al 
de  plos  on  Adt  évaporer  la  liqoaar,  après  7  avoir 
^nté  du  sacre,  on  obtient  uaa  guide  tris-agréabiOt 
dant  on  se  sert  po«r  susteater  las  maladM  doaa  Ica 
aonsomptloas,  dsM  la  phlhiaie,  ele. 

Lait,  £«e.  Le  lait  est  an  liquide  opaqaa,  Uana. 
d'une  Hveur  douM,  faurai  par  dM  orfOUM  qai  aont 
propres  aax  animaax  qoe  l'on  aomaM  mamaiifèiM.. 
Ce  liquide  M  composa  de  trais  partie*  dlatiacteai 
1°  la  crème;  2*  la  partie  cacéeoce;  8°  le  sdruM. 
Oa  «mploie  ordinairement  la  lait  de  vache,  celai  da 
dièvre,  celui  d'ânetae,  plas  rarement  eelai  de  Ja> 
ment,  celui  de  femme. 

Le  lait  Mti  la  fois  alimeat  at  médieaaieal  :  oaa 
qualité  nutritive  e*t  en  lui  associée  é  osm  qoalUd 
émollieote.  C  est  l'eiareice  stmuUané  de  cm  daac 
ftcollda  qai  expliqae  Im  aombreax  snoeAs  qaa  la 
Ibérapeatîqa* relire  de  l'emploi  du  lait.  Il «st  pea  da 
moyen*  pharmaoologiqaM  qai  *a  recommaadsiat 
aatant  qae  celoi-ci,  loraqae  dM  mauvementa  org*' 
niques  trop  rapidM,  ou  des  «aardtions  trop  fortM, 
MMSionneat  un  amaigrissement  inquiétant,  et  ^aa 
l'oa  recherche  une  inflaenea  tempérante  qai  répiiaM 
Mlle  excMalion  morbide,  et  un  aorps  nutritif  qai 
restaure  le  système  animal.  Quelle  substance  médt> 
claale  oserait  réclamer  plus  de  succès  que  le  laH  i 

La  nature  alimentaire  dju  lait  est  plM  proooncda 
qae  sa  vertu  émolliento  ;  aussi  s'ocrâpe-t-on  plalôt 
de  ce  liquide  dans  la  diététique  qae  daH  lapiiamui' 
oologie.  Noos  renverrons  i  l'hygiène  las  délaHa  imr 
portants  que  comporte  l'examen  du  latteoauneoofpa 
nutritif.  Noos  no«  contenterons  ici  de  faire  remar- 
quer qna  sa  force  émolliento  m  manifeste  daaa 
pkisiear*  otrcooslaacM.  1*  On  appliqua  le  lait  sur 
les  tumeurs  inflammatoires ,  sor  la*  surfacM  mo- 
qaeasM  IrritéM.  On  la  donne  aa  laveaiant,  pour 
adooeir  la  phh>fo*e  dM  letMtin*,  pour  Miaier  dM 
hëmorrhoïdes.  On  le  coa*eilla  en  gargariamo,  dan* 
Im  angine*,  ete.  Oa  met  dM  llngM  trempé*  dan*  ta 
lait,  oa  de*  Te**iM  reasfdlM  de  ce  liqalde,  «ar  l'ahdo- 
B*en,  *ar  la  poitrloa,  etc.,  qoaad  on  aapèro  falM 
pénétrer  son  acUon  relâchante,  adoneisMate,  joaqaa 
aarlM  orgaaesaoateaa*  daaioMMvM*.  Oo  arroM 
Im  dartres  ,  Im  uleèvM  dooloaraax ,  avec  la  hdt. 
2°  Lm  personne*  d'aa  estomac  faiWa.  débile ,  éproa- 
vent  *ouveat ,  qaaad  elles  praaaaBl  du  lait ,  des 
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■coidMUqMaMMtoiitfiwleiirt  orgues  gaatrlfaM 
^hoMot  de  perdre  ien  tfaergie,  le«r  TiMHd  accoa 
«■Mde  ;  ce*  per»— e»  oM  d«  iégotn,  de*  ren«olt  i 
la  lAo^aetecluife  ;  eMei  dprmiTnt  det  dvacMlioin 
«ItiDM.  Oa  reaMMU  le  Ma  de  l'etlosM  i  l'aide  dd 
^oiaiiahM ,  d'an*  prëpmllon  martiale ,  elo<(  et  oM 
éocideDtf  oeiieot. 

L'aettea  dmotUeMe  de  lait  le  rendra  •■  teeMit 
«Uie  quand  u»  aara  à  «ombaitre  mm  irrifaUent  «M 
fMogeae,  dea  nleérattoa»  dee  Toiea  iMeaUnalea.  Dana 
la  dyaealefie,  daei  qaelqiiea  diarrbdea,  dau  M 
«apoiiMineaieiila  par  dca  tebMaoeet  derea ,  oorre- 
titea,  le  laiteatoa  rnaède  doBtl'effleacItd  eat  Med 
«onetalde.  C'eal  aaiai  la  peiseante  tfaMllieale  du  laH 
qui  le  montre  aalalaire  daas  lea  pbkigoaea  lente*  dea 
organeapalmoaairea,  loraqa'il  7  a  de  la  eiMlear  dau 
kc  voie*  reipirateiree ,  aa«  teui  séelie ,  hëmopty- 
tle,  etc.  C'est  encore  cette  paisaanoe  din«llienie(|ai 
fait  <(ae  le  Wt  dloigae,  apaise  les  aMoreaienis  Hioro 
Mdes  qui  se  ddreleppent  spontanément  sar  les  pieiui 
des  nerft  gaaglieaaires ,  et  qai  se  pntpagent  à  la 
iMelleépiaiére,  ila  moellealioDgde,  dansées  alTeo* 
lions  II  fartées  et  si  reitelles,  que  l'en  désigne  son* 
les  noms  de  spasmes,  de  vapeurs,  de  névropatUes,  ete. 

Qaand  en  fait  des  afpfiieaiiens  topiqaei  aree  le 
lait,  on  ne  craint  rien  de  sa  quiild  neorrisaanle,  oa 
l'emploie  pur  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  mémo  lortqn'oa 
le  donne  i  rintérienr.  C'était  pour  diminner  sa  qnaliid 
■oarrisaante,  en  eoaserraat  toatelMs  s*  propriété 
4mollieiité.  qae  les  aneieos  j  ajootaienl  de  l'ean  t 
«e  liquide  délaie,  étend  les  principes  da  lait;  il  le* 
rtnd  plus  difflciles  1  saisir  par  les  foroei  digestités, 
ea  même  tettps  qn'il  favorise  leur  afceerptiOB.  L'ad* 
Mim  de  l'éao  fidt  en  qoelqae  manière  dominer  lA 
-vorto  médidnale  da  lait  lar  sa  qoaliié  alimentaire  ; 
«assi  donne^'On  ee  mélange,  qoe  la*  aneiens  eon* 
Baissaient  sens  le  nom  d'bydrogale,  hyétogala,  dan* 
les  dialadies  aigaiSs,  moins  pour  doarrir  le  eorpê 
naïade  qoe  pour  rafraîchir  les  voies  digestivH,  pour 
calmer  l'éréttaisme  de  la  peso,  des  organes  urinaires, 
pour  modérer  ragitaiion  da  sang,  l'ardcnrde  la  sur* 
iiee  kronetaique,  la  snrexcitalion  des  divers  centre* 
de  l'appareil  de  l'innervation,  etc.  L'bydrogsle  se 
«ompose  d'une  partie  de  lait  et  de  deux  parties  d'eau. 
Sydeobam  employait  eette  boisson  dans  la  petite- 
vérole. 

Souvent  le  médeeln  prescrit  simollaaéae&tle  laK 
«t  le  quinquina ,  le  lait  et  une  eao  minérale  fermgi' 
aease,  on  une  antre  production  tonique.  Dans  ee* 
combinaisons  thérapeutiques ,  le  lait  perd  sa  verta 
dmolHeate.  mais  il  conserve  sa  qualité  alimentaire, 
et  H  continue  de  rendre  d'imporunis  sertiees.  Dan* 
le* menaces  de  phihisiepalittOiMire,  après  des  béaiop> 
tysie» ,  quand  il  y  a  indioaOon  de  fbriifler  lé  lissa 
palmonaire ,  on  obtient  de  booi  effets  de  la  macéra- 
tion  du  quinquina  on  de  ratanhia,  que  l'on  fait  pren- 
dre le  aaatin  et  le  soir,  imnédiateaaent  avani  oa  apri* 
nae  tasse  de  lait  d'dnesse  ea  de  ohdvre. 

PrrtT-LAiT,  Swvm  Laetit,  liquide  clair,  llnplde, 
d'une  Couleur  jaabe-verddtrc,  d'une  saveur  douce  et 
agréable,  que  l'on  retire  du  lait  en  faiisnt  coaguler 
la  matière  catéeute.  Pour  obtenir  ce  liquide,  on  met 
deux  lirres  de  lait  sur  le  feu,  et  on  /ajoota  un  peu 
d'aoUe  tarlrique  oa  ane  cuillerée  de  vfaiaigre  ;  anssi- 
tdt  il  se  forme  an  milieu  de  la  liqueur  nnb  mam  *•- 


lide  que  I'ob  anlève  t  c«peilt-l«tt  est  tro«M«,  eliargd 
de  parUcnle*  caséeuses  :  oa  le  porte  de  neufeau  sur 
la  fia,  et  oa  le  clariBe  aree  le  blanc  d'snif,  puis  oa 
le  passe  i  travers  m»  llHre  de  papier.  Ce  petit-lait 
est  doux ,  mdme  Aide  an  godt.  CeM  <fnl  prorieat 
d'une  ooagedation  lente,  opéi^e  dans  le  lall  d'ane  ma- 
nière spoaMaéa  oa  par  radtioa  de  la  prdsore.  est  acl- 
dale  el  pins  agréaMe  i  boire. 

Le  f«tit4ait  est  un  composé  aqueux ,  dabs  lequel 
•e  ueovent  en  diseolnUoa  vna  sabstaace  parUenilifa 
qaa  l'on  noaune  Mers  4s  lait,  la*  acide*  aeéUquaet 
batyrlqtie,  ane  petite  qaaaiiid  de  matièra  easéense 
que  ces  acides  rendent  soloble  dan*  l'ean ,  le*  Sel* 
qai  cxistalaot  dans  le  lait ,  rhydrochioiMé  de  po- 
tasse, le  phoipbale  de  poiasse. 

La  petit- lait  possède  me  propriété  énomente  qnt 
se  manifeste  dans  l'état  de  santé  et  dana  l'état  àt 
maladie.  Laa  personnes  anxquelle*  oa  adaUnistte  ce 
liquide  dpraareot  souvent  dei  altéraikm*  «âtts  14 
fencUoadliestlve,  qui  proeèdénf  de  l'aflUMssemeM 
matériel  s*  Vital  des  organe*  chargés  d«  son  oser» 
elee.  Dan*  lee  maladie^  oA  le  ayitème  ciroalatoiré 
paraît  irrité,  oamme  dans  le  débat  des  lièvre* ,  de* 
pfalemasias,  etc.,  l'asage  d«  pelit-lalt  ««use  nd  calmé 
eeareat  essai  prononcé  pour  qu'on  lui  ait  attribué 
«aa  AMolté  sédative.  L'action  immédiate  des  moM- 
eale*  de  cette  beinon  sur  le  eosar  et  sur  les  petH* 
vaisseaux  coaeoan  sans  doute  A  produh-e  ce  résDdUi. 
Mais  il  feai  aartoat  compter  le  ebangemeot  d'état,  la 
modification  qoe  le  peliuiait  fail  épronter  aaxplexn* 
des  neriii  ganglionaires,  è  la  moelle  rachidienna 
et  i  la  moelle  allongée.  Cette  bokson  diminue  l'ex- 
citation morbide  de  ces  centres  de  vitalité  ;  elle  rai- 
leatit  la  fermalioo  de*  principes  vtviOani*,  elle  alTai- 
Mit  rinOueaee  exagérée  que  les  nerf*  portaient  A 
toute*  le*  parties  :  ce  second  effet  coalriboe  puis* 
semmeatA  fiira  nallre  le  calme  dont  nous  venons 
da  parler.  C'est  daas  ce*  moments  de  détente,  ta 
moins  momeatanés,  ^ti  le  petit-lait  CiM  couler  la 
•nour,  les  oriaes,  qu'il  aide  l'expectoration,  ete. 

Le  petit-lait  est  une  boisson  dont  on  donne  oa 
terra  de  deax  heures  en  deux  heures,  dans  le*  liè- 
vre*, daa*  le*  phlogoses  des  vote*  digntires,  dan* 
U«  Irritations  de*  orgaaei  ariaaire*.  On  le  conseilla 
daas  les  iailaainiations  de  l'appareH  respiratoire, 
daaa  les  maladies  de  la  peaa  lonqu'elles  ont  an  ca- 
ractère inflamaiatoire,  etc.  On  volt  AKiilemem  quel 
avantage  on  a  le  droit  d'attendre ,  dans  ces  eircon- 
stances ,  de  l'asage  d'an  moyen  médicinal  qui  porte 
dans  le  sang  des  m<riéenles  donées  d'une  terto  émol- 
lieote,  dont  toutes  les  Sbres  vont  sentir  l'IoOuence, 
M  qai,  en  diminuaRt  la  vie  cérébrale,  tend  directex 
Beat  A  calmer  les  principaux  aocidents  morbides. 

Il  est  évident  que  si  l'on  ajonte  le  suc  dépuré  de 
plantes  amères ,  ou  bien  des  ingrédient*  tonique* , 
«xcUaats,  da  vin,  une  liqueur  alcoolique,  des  sels 
purgatifs,  etc. ,  au  petit-lait ,  H  sera  impossible  d'a- 
percevoir l'action  émoHiente  de  ce  dernier  liquide  ; 
elle  sera  dominée  par  la  poissooce  pins  forte ,  plus 
étendue,  des  ingrédients  que  le  petit-tait  a  reçus. 

SObOTICM  ACDttVM  M  tkWt   DDBITF.  On  SO   SCrt 

seavoDi  de  ce  eoinposé,  que  l'on  fkit  en  mêlant  le 
jaune  d'un  sauf  bien  frais,  puis  en  le  délayant  avec  de 
l'ean  chaude  >  on  sucre  ensuite  convenablement  la  li- 
qaear,  et  oa  rarooetiie  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 
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TRAITA  COMPLET 


Ce  coapoitft  qne  l'on  dtfiigne  loaa  le  nom  de  toit  d» 
poule,  k  cause  de  m  conleur,  contienl  de  l'albamiae 
et  de  rhnile,  possède  à  la  fois  une  qatinâalimentaiTe 
et  une  vertu  émolliente.  Conme  nourriture,  le  lait 
de  poule  est  d'une  digestion  trè«-facile  ;  on  en  donne 
dans  on  grand  nombre  de  maladies,  lorsque  l'on  juge 
convenable  de  nourrir  un  peu  ;  c'est  une  des  pre- 
mières choses  que  l'on  permette  aux  conralescenls, 
La  nature  onctueuse,  la  propriété  adoucissante  de 
cette  liqnenr  la  rend  reconunandable  dans  les  irrita- 
tions, dans  les  pblogoses  des  organe*  digestifs,  danslee 
affections  des  voies  pulmonaires,  lorsqu'il  j  a  cba- 
leur,  toux  sèche ,  etc. 

Si  l'on  mêle  le  blanc  de  l'œuf  btcc  le  jaune  avant 
d'y  ajouter  l'eau  chaude,  on  a  un  lait  de  poule  égale- 
ment homogène ,  mais  plus  ricbe  de  principes  ali- 
biles. 

Nous  citerons  parmi  les  productions  animales  qui 
ont  une  vertu  émolliente ,  l"  le  blanc  de  baleine  on 
Céline,  album  eeti,  tptrma  eeti,  matière  grasse,  so- 
lide, blanche,  douce  au  toucher ,  que  l'on  retire  de 
l'huile  qui  existe  autour  du  cerveau  de  diverses  es- 
pèces de  cachalots ,  surtout  da  phtsbtbb  MAcnocn- 
PHALDi.  On  se  sert  rarement  aujourd'hui  de  cette 
substance,  qui  est  presque  toujours  rauee.  2°  La  oolla 
de  poisson  ou  ichthjocolle,  ie/it/^ocolla,  membrane 
interne  de  la  vessie  natatoire  de  différentes  espèces 
de  poissons,  et  snrtoot.de  Testurgcon.  Cette  sub- 
stance se  transforme  presque  entièrement  en  gélih 
tine,  i  l'aide  de  l'eau  bouillante. 

Sktioh  m.  D«  ta  médication  èmoMenté. 

Nous  allons  rassembler  tous  les  effets  que  l'usage 
des  médicaments  émollienta  suscite  dans  les  divers 
appareils  organiques  du  corps.  Noos  verrons  que  le 
mot  émollient  est  pour  nous  une  dénomination  classi- 
qneqni  en  comprend  plusieurs  autres,  qui  lessous-en- 
tend  comme  des  termes  qui  servent  i  isoler  ou  i  ex- 
primer en  particulier  chacun  des  effets  moeurs  qne 
le*  émoUients  produisent. 

Les  médicaments  de  cette  classe  doivent  toujours 
être  administrés  i  une  température  fratche,  au  plus 
tiède ,  lorsqu'on  les  donne  tout  i  fait  froids  ou  chauds, 
leur  influence  sur  les  organes  semble  modifiée.  Dans 
le  premier  cas,  le  composé  médicamenteux,  an  mo- 
ment où  il  touche  nne  surface  vivante,  fait  sur  elle 
nue  impression  qui  décide  un  resserrement  flbril- 
laire  de  son  tissu  :  ce  changement  contrarie  l'opéra- 
tion émolliente.  La  chaleur,  si  elle  est  forte,  sera  de 
même  en  opposition  avec  cette  dernière  :  faites  avaler 
inn  individu  une  boisson  émolliente  très-chaude,  le 
calorique  que  vous  portez  dans  la  cavité  gastrique 
suscite  nne  excitation  vive,  prompte,  qne  les  com- 
munications sympathiques  de  l'estomac  propagent 
au  loin;  ce  n'est  qu'après  ce  premier  effet  que  U 
vertu  émoUieute  se  produit. 

Appareil  digestif. 

Éiat  phyâiologique.  Lorsque  Ton  donne  à  l'inté- 
rieur le*  médicaments  émollients,  les  organe*  diges- 
tifs reçoivent  la  première  atteinte  de  la  puissance 
qu'ils  recèlent.  Le  contact  d'une  substance  mncila- 
gineuse,  oléagineuse,  avec  la  surface  interne  de  l'e*- 


tomne,  décide  i  la  fois  nn  relâchement  du  tissu  de 
ce  viscère  etnn  affaibltssenient  de  *a  TitaUlé  actuelle. 
Sur  les  individus  qni  ont  un  estomac  d'une  médiocra 
capacité  et  dont  les  parois  sont  minces ,  délicates , 
l'action  des  émollients  amène  une  dininotion  de  l'ap- 
pétit, une  lenteur  de  la  chymification,  même  la  per- 
version de  cette  partie  importante  de  la  fonction 
digestive.  La  force  reldchante  des  médicaments  émol- 
lients se  fait  aussi  sentir  aux  intestins.  A  mesure 
que  ces  médicaments  s'avaooentdans  le  canal  alimen- 
taire, les  tuniques  intestinales  se  détendent,  leurs 
fibres  musculaires  se  relâchent  :  il  y  a  moins  d'ac- 
tion, moins  de  mouvement  dan*  les  intestins  grêles: 
la  formation  du  chyle  ne  s'exécute  pins  avec  la  même 
promptitude,  avec  la  même  perfection.  La  faculté 
émolliente  se  manifeste  souvent  sur  le*  gros  intestins  : 
ces  derniers  tombent  dans  nne  sorte  d'inertie;  il* 
laissent  les  matières  fécales  s'accumuler  dans  leur 
intérieur,  sans  faire  aucun  effort  pour  les  expulser. 
On  remarque  souvent  celte  sorte  de  constipation  pas<- 
sive  sur  les  personnes  qui  font  un  usage  prolongé  du 
bouillon  de  poulet,  de  veau,  do  petit-lait,  etc.  Plu* 
elles  prennent  de  ces  boissons  relâchante*,  plus  elle* 
ont  le  ventre  re*>erré. 

L'action  de*  médicaments  émollient*  se  fera  sen- 
tir au  foie;  l'effet  de  leur  administration  doit  être  de 
diminuer  l'activité  de  ce  viscère,  peut-être  de  modi- 
fier, d'affaiblir  les  qualités  naturelles  de  la  bile. 

N'oublions  pas  qne  les  médicaments  émollient* , 
suivis  dans  l'organe  gastrique,  peuvent  y  avoir  m 
*ort  bien  différent,  l»  Une  substance  émolliente  est 
un  composé  de  mucilage,  de  sucre, de  fécule,  d'huile 
fixe,  de  gélatine,  d'albumine;  ces  matériaux  pea< 
Tent,  i  leur  arrivée  dan*  l'estomac,  être  converti*  ea 
chyme,  et  peu  après  transformés  en  sucs  réparateur*  ; 
dan*  ce  cas,  la  substance  émolliente  est  décomposée^ 
elle  a  perdu  sa  force  agissante  en  perdant  ses  maté- 
riaux chimiques;  son  caractère  médicamenteux  a 
disparu,  a  été  anéanti  dans  l'organe  gastrique.  Ce  ré- 
sultai se  remarque  prioiïipalement  sur  les  individu* 
qui  ont  un  appareil  digestif  fortement  constitué,  un 
estomac  robuste,  des  intestin*  à  parois  épaisses,  bien 
nourries  (1). 

2°  Fréquemment  une  partie  seulement  de  celle 
substance  est  attaquée  par  les  forces  digestive*  ;  Ifl; 
reste  échappe  à  l'opération  altératrice  de  l'estomac, 
conserve  sa  nature  pharmacologique  et  ses  qualités 
naturelles  en  traversant  l'intérieur  des  intestins  :  des 
molécule*  de  cette  partie  non  digérée  de  la  substance 
émolliente  sont  absorbées  ,  et  divers  effets  décèlelit 
leur  action  sur  les  tissu*  vivants.  Ces  effets  offrent 
une  intensité ,  une  expression  qui  se  proportionne  à 
la  quantité  de  principe*  mncilagineux  ,  amylacés, 
huileux  ,  etc.,  qni  ont  été  épargné*  dan*  le*  vole* 
digestives. 

(1)  Ui  boimne  qni  mangeait  plus  de  qnitre  livre*  de  pain 
par  jour,  qui  était  oonan  par  un  graad  appétit,  suoaoadia  i- 
des  attaques  d'apoplexie.  No»  treavàae*  tonetlOBaa  d'uaat 
oapacili  tripla  de  celle  qu'il  aurait  dû  «voir  ;  le*  tnaiqu» 
de  ce  Tiicère  étaient  Uis-épaiaws,  nuis  aainea  :  leur  voluoe 
frappa  l'attention  det  asaistaDta,  Cette  hjpertropbie  n'exis- 
tait |ilai  dana  lei  intedina  grtle*.  Les  tuniques  des  gros  in- 
testins étaient  aiseï  minces  :  il  j  arail  couatipation.  L'e*- 
tomac  ,  les  inteatini  grêle*  et  les  gro*  intutin*  «ont  trois 
partie*  du  canal  alimentaire  ausai  distinctes  en  pathologie - 
qu'en  physiologie. 
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S*  Lm  «fnMi  ivelHeal*  pMnmt  cmmvmt  4»h 
rorpHM  gaitrtiiM  la  toulM  4»  Imn  ■aMrteax  ck)- 
mi^M,  et  dan*  1m  iatearim ,  ■•  mtobI  mcon  et» 
ttmpMéêét  MMnafa .  4«  MmI*.  d'hall* .  d«  fdia- 
Hm,  Me.  Mes*  trMToa*  tel  ta  eonditlo*  la  phw 
faroraMe  «n  ddveloppeMeiit  de  la  p«iMaaee  imth- 
lieBte.  LessocoinaltMrlmntsreoaeilleDlavec  aTidiié 
les  moldcnle*  de  cm  ceMpoaéc;  bienlM  cellet-cl 
abordent  dans  leMng,  al  lont  porléM  par  ce  liquide 
■a*  teo»  IM  potatt  da  eorpa.  8«lvom  avee  attention 
e*  BMlede  «|ai,  d'keare  «a  heare ,  arale  an*  laite  de 
ddcoellen  de  gaiaiaave,  d'intatlon  de  gnioM  d«  Un, 
de  flean  de  Banve ,  de  telaiion  degoaiaw,  da  petM- 
Mt  e«  de  konitlon  Mger  de  ponlet,  a«c  :  dM  molë- 
catM  gdlatlneaMi  .  eléaglneiiMt ,  maeilafinea- 
Mt .  eic. ,  sent  eeatinnelleaieat  versdM  da««  le 
torrent  de  ta  circulatien;  ion  lang  en  eit  rempli , 
tealea  im  Hntm  doivent  en  dproBTcr  l'aeiie». 

4*  Soarent  l««  labitancei  éaollieal*»  troublent 
In  moareatenii  nalorala  des  IntMtina  :  lear  eealacl, 
pdniMe  pear  cm  orgauM ,  ddteraiine  aae  aecoaiae 
daa»  le  eanal  alknentalre ,  el  dM  dTacaatiOM  alvInM 
•arricBuent  >  tont  ce  qae  coatiennent  aetaelieaieat 
•oB  «oiM  digMiiTM  Mt  expolid  ao  dahera.  Mai*  le 
nddicament  dmollient  n'a  point  provoqué  Im  •derd» 
lient  et  Im  eshatallont  InlMttnalei ,  coame  le  font 
Im  pargailft;  il  a  prodall  aevieaent  ao  effet  laiatif. 
MaatTerroB*  qa'il  y  a  as  fond  me  aaaiogie  remar- 
^aable  entre  lei  mddieagaeati  daMllieat»  et  Im  mé- 
ticMÊtnt»  taxalifk.  Nom  ajoaterea*  qnll  ddpead 
«rffnaireaMat  da  mddeehi  qni  ordonne  on  Bddiea- 
«MaidatelNenl,  de  lai  Mm  predaire  dM  ëracoattoM 
«hlaM,  oa  de  dddder  ton  abiorptioa.  Yealril  eUe- 
nir  an  effet  laiatif,  il  doanera  ta  naUére  daellienlo 
eoneentrée ,  ëpaiiae ,  délayde  dam  tf4»|»ea  d'eau,  il 
la  fera  prendre,  an  coniratre,  dani  an  véhicale 
abondant ,  qui  tiendra  tei  prineipM  écarté*,  qni  le» 
prdienlera  pa*  moIéealM  iaoldM  ans  boaohe*  ab- 
•erbantM ,  l'il  vent  ^t  oetie  matièr*  pénétra  dan* 
la  a^itème  animal ,  t'il  redoate  let  évaenatien*  ia- 
tMUaalM.  La  cooditio*  anatOMlqne  de*  organM 
Meeellft  aara  beanoenp  d'inflnenee  *ur  oe  predait 
laMUf.  n  l'obtiendra  pla*  Ikeilement,  lonqae  Im 
perioHBM  auront  an  eitomac  et  dM  iatMtiai  biblM, 
ddMcala  :  il  tera  plai  incerUia  ,  si  om  erfanei  ont 
«B*  grande  force  matérielle. 

Éh*t$  pathologique.  Lonqae  l'inlérlear  de  !'**!•- 
mac  cit  rouge ,  plat  tenilbl* ,  plni  chaod ,  lai  médi- 
camenti  émollients donnent,  comme  elTeti  sensibles 
de  leur  administration,  une  diminution  du  seniiment 
d'ardeur  et  de  douleur  que  le  malade  ressent  i  l'épi- 
gaslre  ;  la  soif  se  tempère ,  la  langne  devient  moia* 
Tooge ,  moins  lècbe,  ainii  qae  l«s  lèvres.  On  conçoit 
fteiiement  comment  un  composé  maeflaginens , 
aWagineox,  amjlacé ,  gétatinent ,  ete.,  mi*  presqae 
tnià  en  contact  avec  aae  larfaer  actaellement  irti- 
Me.  devient  mddtciael;  ta*  aialade*  rceberchent 
dan«  eeeM,  p«r  ane  terte  de  sentiment  inalinotif, 
Im  liqnidM  qni  ont  la  verta  émoUiente. 

Lorsque  l'estemae  Mt  le  siég*  d'an  cancer  ulcéré, 
Im  liquide*  émollients  modèrent,  afftdbU**ent  le* 
Aancement* ,  Im  cnlMen*  insoppoirtablM ,  les  senti- 
ments d'érosion,  dedéofairement.  etc.,  qni  teormen- 
tmt  ta*  ataladM.  Il  se  développe  lonventaatoBrde* 
tiaia»  cancéreni,  dM  roageari,  dM  émptiont  passa- 


gèfw*  ettpoMaaéM;  ce  tant  dM  épatpMtdé  donleara 
•IraaM ,  d'aaxMté,  d'ahaUtmeal .  de.  ;  aaa  btima 
émelHeaia  ytadak  qaalqoefoi*  aa  effet  aédatif  ;  elta 
Umpén  ta  vivacité  det  aecUento,  «II*  •adMp» 
qnelqnet-ans ,  etc. 

O^ns  laa  diversM  arféetions  qm  ta*  iotestia*  peu- 
vent éproavcr,  Im  émeHieats  prodniseat  aatii  dM 
effets  qni  tteaneat  è  l'état  morbide  de  cm  organe*. 
Lonqae  ta  membraae  moqaeoseqai  Upine  leur  la- 
Wrtaar  est  rooge ,  ehaod* ,  ë'nne  MatibiKié  awrUde 
dut*  plaitonr*  partie*  d*  mm  étendae,  l'nsage  d'ane 
boiaaon  émollioale  éteiat  ta  ehataar  abdemtaate . 
oataae  ta*  coatraetieas  aaavasales  q*i  se  répétant 
4aas  ta  taaiqae  masoataaie  et  les  eoliqaM  qui  aa 
•ont  ta  jHodnit,  ralentit  la  tiéqnence  dM  dë{J««- 
ltaas,etc. 

La  tnalqna  mascnleuM  des  latMlta*  peat  perdre 
■on  voluBM  normal,  devenir  trèanataee;  ta  canal 
aliœenlair*  «it  dan*  nn  éUt  d'oligotropkl*.  L'aaage 
d'an  agent  émollient  affaiblit  eoeora  ta  force  maté- 
tielta  d«  CM  IntMtia*.  Chaqa*  digeation  Mt  accom- 
pagnée de  gonflement  da  ventre ,  de  pceanteor,  da 
■MldM.  et  M  Urmine  fréquemment  pM  de*  déjae- 
tiont  qni  enlèvent  la  nonrritnre  que  le  ataiade  avait 
priie. 

Lortqn'il  j  a,  snr  la  surface  intMtinale.  det  nleé- 
vatioM  rdcenlM,  timptas,  sapwfleidles,  rasage  con- 
Unaé  de  cm  boissons  diaiénae  la  ehatanr.  taa  cëu- 
qoM,  Im  évaenatioas  alvUta*.  opère  loavent  ta 
etaatrtaaUon  de  cm  alcèrM  dan*  aa  temptasaetcoorU 
Si  te*  nlcératioM  inlMliaalM  aentanctoanM,  *i*llM 
*oal  ontourée*  de  lia*a*  épai*,  endaroit,  couvert*  d* 
végétation*,  etc.,  ce*  ageatt  predniroat,  conMae 
efDsItimaUdteit  de  lear  admioittntion ,  oa  tootage- 
■lenl;  matecMléiioat  rétbiaront. 

Appanil  tireulatoin. 

É*ti$  pkyfMovifiia.  Aprèt  l'adminisIratioB  d'an 
■Mdicamcnt  émoUient,  *m  «oléeato*  pdaètraat 
•v*c  ta  saag  dM  arièrM  coroMire*  dao*  le  tiaan 
même  du  coMr  ;  elle*  relâcbent  les  fibre*  d*  Mt 
argane ,  elta*  t*ad«nt  è  affaiblir  *oa  énergie.  Elle* 
eiMTcent  oaa  paitMaM  iaoonte*lable  *ar  ta  liasa  de* 
petit*  valasoaaa,  dont  dta*  dimiaaeat  l'acltaa  «on- 
ttaelile. 

Lm  efftto  qa*  noa*  «ttfiba«n»  A  l'opénrtiaa  de* 
médicaments  émolHenti  snr  l'appareil  citoataloire , 
l'apercevront  mieai  «or  Im  petaoanesqniaaront  cet 
appareil  pen  développé,  peu  vivant ,  qn*  tor  taa  in- 
dividas  dent  les  organM  cironlatoirM  sont  farts  et 
rabailM.  Lm  effeta  des  médicameoU  énoUcata  acot 
tM^aars  pea  p*re*ptibte*  *ar  taa  bonuMa  farta  et 
d'an  tempérament  aaagaia. 

Étmt»  patitolefffa»*.  Lonqa'aB  on  taraqae  toc 
deni  veatrf eata*  da  cmor  «ont  dpai*sis ,  plus  veln- 
m<a*ai,  dan*  an  état  d'hypertfopbto,  Im  aiédica- 
ment*  daMllieat*  tendent  i  diminuer  ta*  accidenta 
fw  caacata  viotoaee  avec  taqneUa  ta  sang  nt  poussé 
dam  le  eerveaa  el  dan*  Im  ponmon*.  M  le  eoBor  Mt 
pins  petit  qu'il  n*  devrait  être  ;  si  *m  paroi*  aont 
amiaoiM ,  oa  si  lear  tiita  **t  ramoUi ,  ta*  B*édica- 
nenta  émollient*  afbibii*Mnt  •neora  sa  force  malé- 
ilelle. 

Dan*  tae  SèvrM  où  la  pool*  Mt  fréqneat ,  «c«é- 
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lire,  la  cbalear  ardente,  les  médicaBeBU  ëmetlieDta 
ontBDe  action  assez  éTidente;  l'adminiatration  d'aiM 
boiaaon  inocilagineoBe,  gélatinense,  oMaginease.etc, 
-esttoojDon  aaivie  d'an  certain  degré  de  çahnedani 
lef  mooTementa  circalatoires. 

Tout  le  système  organique  que  forment  les  netita 
'faisseaax  sanguins  prend  une  grande  part  aux  trou- 
■blea  fébriles.  Le  tissu  de  ces  Taisseaui  est-il  alors 
-pins  ronge,  pins  cbaod  ,  plus  sensible?  au  moins  le 
•ang  traverse  lear  intërienr  avec  une  extrême  célé- 
rité ;  il  s'opère  an  dégagement  plus  actif,  pins  cou- 
aidéraUe,  de  calorique.  La  puissance  des  agents 
émellienis  affaiblit  cette  activité  morbide  ;  elle  dimi- 
Due  l'aridité  de  la  peaa  ,  la  sécheresse  des  surfaces 
maquenses.  Le  ralentissement  qu'éprouTent  les» 
mouvements  des  yalsseaux  capillaires ,  calme  l'ar- 
deor  intérieure  et  profonde ,  le  malaise ,  l'état  d'an- 
goisses, que  ressent  le  malade.  Brdié  auparavant  par 
la  âèvre,  il  prend  pour  un  refroidissement  positif 
la  dimlnntion  qu'il  sent  dans  la  chaleur  qui  le  lour- 
menlait ,  qui  l'accablait.  Les  agents  dont  il  s'est  servi 
ont  para  mettre  en  jeu  sur  lai  une  propriété  noa- 
Telle  qu'il  nomme  réfrigérante,  antiphlogistiqoe,  oa 
4empéraDt«. 

Àppanil  retpiratoir». 

État  physiologique.  La  puissance  reldcbante  des 
émollienls  a  sans  doute  quelque  influence  snr  les 
parties  qui  servent  i  eiécaier  les  mouvements  mé- 
caniqnes  de  la  respiration.  Mais  ce  qui  doit  surtout 
nous  intéresser,  ce  sont  les  changements  que  peu- 
vent éprouver  les  organes  pulmonaires  dans  leur 
disposition  vitale,  et  ce  qui  peut  résulter  de  ces 

'  changements  pour  l'exercice  des  pbénomènes  chimi- 
ques. On  sait  que  ces  phénomènes  n'ont  pas  tou- 
jours une  égale  énergie  :  on  sait  que  la  consomma- 
tion d'oxygènene  se  fsit  pas  toujours  dans  la  même  ' 
proportion.  Est-il  permis  de  croire  que  les  agents 
émollienls ,  en  affaiblissant  la  vitalité  des  poumons, 
décident  une  diminution  proportionnelle  dans  l'ac- 
livité  des  effets  chimiques  qui  se  passent  dans  lenrs 
cellules? 

Étatt  paOtologiqMi.  Lorsque  la  fièvre  précipite 
le  cours  du  sang,  qu'elle  rend  les  inspirations  et 
les  expirations  plus  fréquentes,  que  l'air  sort  brû- 
lant de  la  poitrine ,  l'observation  prouve,  que  les 
médicameuts  de  celte  classe  diminuent  la  sécheresse, 

.  la  tension ,  l'ardeur  de  la  membrane  qui  reoonvre 
les  bronches.  Il  est  même  probable  que ,  par  la 

■  double  influence  qu'ils  exercent  snr  la  circulation 
et  rar  la  respiration ,  ces  agents  tendent  à  faire 
perdre  an  fluide  qui  circule  dans  les  artères  le  ca- 
ractère plus  animé ,  plus  stimulant ,  qu'il  acquiert 
fréquemment  par  suite  même  de  la  fièvre. 

Dans  la  pblogose  de  la  membrane  muqueuse  des 
bronches  (bronchite) ,  les  médicaments  émollients 
calment  évidemment  la  toax,'la  rendent  moins 

'  pénible,  moins  douloureuse,  moins  sèche  :  lenr 
usage  prolongé  cause  un  changement  notable  dans 
l'état  de  cette  membrane  ;  ils  éiablissenl  une  expec- 
toratioa  salutaire;  Ce  sont  des  effets  analogues  que 
les  médicaments  émollients  produisent  dans  l'in- 
flammation du  tissu  pulmonaire  (pneumonite).  Dans 
la  phlegroasie  de  la  plèvre  (plearile),  les  émollients 
administrés  i  l'intérieur ,  et  appliqués  sur  la  région 


qui  répond  i  l'endroit  phlofosé ,  tMdent  à  dtaii- 
nner  la  lésion  de  cette  membrane,  i  enlever  i  la 
donleur  son  excès  de  vivacité. 

Les  émollients  adoucissent  la  tou^i,  facilitent  l'ex- 
pectoration, dans  les  désorganisations  des  ponnion*» 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  phlhisie. 

ÀppartUvrinaire. 

État  phy$iologiqu».  Les  substances  émollientee 
augmentent  le  cours  des  urines,  lorsqu'on  les  prend 
étendues  dans  une  grande  quantité  d'ean  ;  mais  on 
peut  mettre  en  doute  si  les  principes  de  ces  sub* 
stances  ont  contribué  à  cet  effet  par  une  infloenee 
particulière  sur  les  reins.  Il  est  plus  probiAle  que 
l'abondance  du  liquide  nrinaire  tient  i  l'eau  qee 
l'on  a  portée  dans  le  corps ,  et  qui  s'écoule,  après 
un  court  séjour,  par  les  organes  sécréteurs  qui  nons 
occupent.  Hais  pour  que  cet  effet  diurétique  ait  Iten, 
il  faut  que  les  glandes  rénales  soient  groses,  biea 
développées ,  et  douées  d'nne  certaine  dose  de  vita- 
lité. Il  n'y  aura  pas  d'évacuation  marquée  d'urine 
après  l'emploi  des  boissons  émoliienles ,  sur  les  in- 
dividus qui  auront  des  reins  petits,  pen  vivant* o« 
altérés. 

Éiat*  pMholçgiqtut.  L'action  des  principes  con- 
stituants des  médicaments  émollients,  du  mucilage, 
de  l'huile  fixe,  de  la  fécule ,  de  la  gélatine,  sur  l'ap* 
pareil  nrinaire ,  n'est  plus  obscure ,  lorsqu'on  l'ob- 
serve sur  un  malade  qui  a  les  reins  irrités ,  qui  ne 
rend  qu'une  très-petite  quantité  d'une  urine  rouge 
et  chargée  :  une  boisson  émolllente  rétablit  fréqnem- 

■  ment  le  cours  des  urines.  L'irritation  des  reins  est 
un  phénomène  morbide  très-fréquent ,  très-ordinaire 
dans  les  lèvres,  dans  les  phlegmasfes  :  on  a  tous  le* 
jours  l'occasion  de  constater  le  pouvoir  qn'acqniè- 
renl  alors  sor  ces  organes  les  boisions  chargées  de 
principes  émollients.   Lorsque  la  membrane  mn- 

-  queuse  nréthrale  est  phlogosée ,  les  tisane*  émol- 
iienles rendent  l'éjection  des  urines  plus  facile';  elles 
apaisent  la  chaleur ,  la  douleur,  qui  accompagnent 
leur  sortie.  Mais  ce  produit  ne  tient  pas  seulement 

'  i  leur  puissance  médicinale  ;  il  tient  surtout  i  ce 
que  le  liquide  nrinaire  devenant  plus  abondant , 
l'eau  délaie,  éiend  les  sels  que  la  sécrétion  des  reins 
contient  :  par  là  elle  prévient  l'impression  douloa- 
reuse  que  les  molécules  saliaes  font  snr  la  surface 
nréthrale  quand  elles  sont  rapprochées. 

Système  eutani. 

État  physiologique.  L'influence  des  émollienls 
«nr  la  peau  tend  ,  dans  l'état  ordinaire,  i  affaiblir 
.  son  artion  exhalante ,  i  diminuer  la  somme  des  ho- 
meurs  qui  sortent  du  corps  par  cette  voie.  C'est  eu 
moins  ce  que  prouvait  Sanctorius  par  des  expériences 
statiques.  Il  a  toujours  vu  que  le  corps  devenait 
plus  pesant  èla  balance  ,  lorsque  l'on  faisait  usage 
de  substances  mucilagineuses ,  huileuses  ,  etc.  :  il 
en  concluait  que  ces  substances  ralentissaient  l'exer- 
cice de  la  perspiration  cutanée. 

Cependant  dans  les  matières  médicales  on  donne 
comme  moyens  propres  à  favoriser  la  transpiration, 
même  i  établir  la  suenr,  la  plupart  des  prodoctioni 
dans  lesquelles  nous  admettons  une  prepriélé  ëmol- 
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liente.  C«U«  Myvrtiti  d'oi^ieni  dëp*ad  -  de  la 
Méthode  que  t'oa  rait  dans  radministration  dei 
émollieDU.  Sur  an  iodWidu  en  Hnlé ,  toqs  obtien- 
drei  toajoon  nne  sueur  dimce,  générale ,  copieuse, 
lorsque ,  d'nae  part ,  tous  donnerez  la  bourrache , 
la  fleur  de  ceqaelicol,  de  mauve ,  eto.,  en  titane  ; 
que  celle-ei  sera  chaude ,  et  que  tous  en  ferei 
prendre  une  grande  quantité  i  la  fois  ;  et  que  d'autre 
part,  rindiTidn  restera  au  lit ,  bien  couvert ,  -  on 
qu'il  occupera  na  appartement  échauffé ,  et  que 
l'organe  cutané  sera  oliei  lui  bien  nourri ,  bien  co> 
loré ,  épais ,  q»'!!  aura  sa  dose  nonnale  de  vitalité. 
Mais  dans  cetia  apératiou  la  vertu  émolliente  ne  sa 
vonire  pas  :  vous  aves  introdpit  nne  surabondance 
d'hoBiidité  dans  le  fluide  sangvin;  vous  avtx  an 
Kéme  temps  excité,  développé  la  vie  cutanée; 
cette  vole  exhalante  a  attiré  l'humidité  du  sang ,  et 
la  Mlnre  s'ea  est  débarrassée- par  une  forte  diapho» 
réaa.  Toutes  les  boissons  aqueaset  sont  également 
propres  i  produire  cet  effet.  Les  individus  dout  la 
peau  est  molle ,  pile,  comme  flétrie ,  amincie ,  peu 
vivante,  seront  les  seuls  sur  lesquels  oo  oblieuUra 
difflcilement,  même  en  observant  les  conditions 
dont  nous  venons  de  parler ,  que  les  boissons  émoi- 
lientes  établissent  une  forte  sueur. 

£lalt pathologiquet.  11  estdes  conditions  morbides 
dans  lesquelles  la  puissance  des  éoiollienis  sur  le 
^stème  dermoïde  s'aperçoit  bien.  Dans  les  troubles 
fébriles ,  oA  la  peau  est  chaude,  aride  ,  une  boisson 
douée  de  la  vertu  émolliente  rétablit  sa  fonction 
perspiratoire  ;  elle  lui  donne  plus  de  souplesse , 
plus  de  douceur  au  toucher.  Lorsqu'il  existe  sur  la 
•urtMe  cutanée  un  travail  pblegmasique  ;  lorsque 
cette  sarCace  est  rouge ,  brdiante ,  sensible,  qu'une 
éruption  la  recouvre,  que  l'on  y  ressent  des  élance- 
ments, etc.,  les  boissons  émollienles  ont  encore 
•or  la  snrface  cutanée  un  pouvoir  que  l'on  ne  peut 
méconnaître. 

Appareil  de  l'innervation. 

État  pkytiologiqut.  C'est  h  l'action  des  médica- 
-atents  émollients  sur  les  hémisphères  cérébraux  que 
Je  rspporte  les  phénomènes  suivants.  Les  impres- 
sions nées  de  l'intérieur  du  corps,  comme  celles  qui 
viennent  du  dehors,  semblent  pénétrer  moins  pro- 
fondément; elles  sont  moins  senties.  Les  personnes 
qui  sont  actuellement  sous  l'influence  d'un  médica- 
ment mucilagineux  ont  les  sens  moins, vifs,  moins 
tubtU*.  Il  est  constaté  que  les  substances  bnileoses 
diminuent  l'énergie  ,  l'activité  des  facultés  intelleo- 
tueUes  ;  elles  enlèvent  k  l'imagination  sa  richesse , 
aux  conceptions  leur  vigueur  :  Zimmermann  préten- 
dait que  le  chocolat  obscurcissait  ses  idées. 

L'action  siasultanée  des  médicaments  émollients 
Bar  le*  hémisphères  cérébraux  et  sur  les  plexus  des 
nerfs  ganglionairea,  principalement  sur  les  plexus 
de  la  région  épigastrique  ,  exerce  un  pouvoir  incon- 
testable sur  le  développement  et  même  sur  la  nature 
des  passions  de  l'ime  :  ces  agents  les  maintiennent 
plus  fiibles,  plus  douces,  plus  faciles  è  dompter.  Un 
«sage  prolongé  des  substances  que  nous  rangeons 
dans  cette  classe  rend  l'homme  paisible,  indulgent , 
porté  i  la  bonté,  lent ,  difficile  à  émouvoir  ;  il  faut 
des  secousses  fortes  pour  ébranler  son  ime  ;  ses  dé- 
terminaliooft  deviennent  plus  tardives ,  il  cède  plus 


vite ,  il  résiste  moins.  C'était  cette  disposition  mo- 
rale que  devait  procurer  le  régime  pythagoricien,  el 
ce  régime  avait  nne  propriété  émoUienle. 

Les  médicaments  émullieuls  agissent  aussi  snr  la 
moelle  allongée  et  sur  la  moelle  épinièra.  C'est  snr 
les  muscles  surtout  que  se  manifeste  l'iinpressioB 
qu'ils  font  sur  ces  centres  de  vitalité.  Ceux  qui  piea. 
nent  pendant  longtemps  des  substances  émollientes 
deviennent  moins  remuants,  moins  capables  de  sou- 
tenir un fortexercicerauscnlaire.L'air  lourd,  pesant, 
nonchalant ,  des  individus  qui  se  nourrissent  d'ali- 
■tents  mucilagineux ,  farineux  ,  huileux,. contraste 
avec  l'agilité ,  avec  les  manières  lestes  de  ceux  qui 
prennent  joucnellement  des  substances  «xcilanlas, 
qui  boivent  du  vin ,  du  café  ,  etc. 

Les  émollients ,  en  affaiblissant  la  via  des  centiaa 
de  l'innervation ,  rendent  en  même  temps  moins 
forte,  moins  puissante,  l'influence  viviflante  que  les 
nerfs  répandent  partout.  Il  résulte  de  cette  opération 
une  sorte  de  calme  relatif ,  de  sédation  universelle , 
qui  devient  surtout  sensible  sur  les  personnes  que 
tourmente  un  état  d'agitation,  d'insomnie,  etc.,  lors- 
qu'il existe  actuellement  une  excitation  de  l'appareil 
céphalo-spinal.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  dans 
ces  occasions ,  l'émulsion ,  le  petit-lait,  le  bouillon 
de  poulet,  etc.,  produire  on  effet  tempérant ,. oaU 
mant ,  concilier  le  sommeil ,  elc.t 

Ètatt  pathologique!.  L'action  des  médicaments 
émollients  reste  ordinairement  inaperçue  daos  une 
grande  partie  des  affections  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière ,  quand  ces  organes  sont  actuelle- 
ment le  siège  d'abcès,  de  tubercules,  d'ulcérations., 
d'un  épaocbement  de  sang ,  etc.  La  puissance  des 
agents  qui  nous  occupent  est  trop  faible  pour  modi- 
fier ces  altéraiioos  matdrielles,  pour  amener  un 
changement  perceptible  dans  l'intensité,  dans  le  nom» 
bre  des  symptômes  qui  en  procèdent,  on  pour  mani- 
fester son  exercice  par  quelques  phénomènes  nou- 
veaux. Dans  les  maladies  de  l'encéphale  et  du  cordon 
spinal,  la  vertu  émolliçote  ne  se  montre  un  peu  que 
loriqu'on  l'oppose  i  celle  des  médicaments  exci- 
tants, comme  quand  on  fait  succéder  un  traitement 
adoucissant  à  un  traitement  stimulant  -:  alors  le* 
émollients  calment  les  accidentsque  les  excitantsexasr 
péraieot  ou  même  produisaient. 

Appareil  mmeulaire. 

État  phytiologiqtie.  L'usage  des  substances  émoi' 
lientes  affaiblit  la  contractililé  des  muscles  soumis  i 
la  volonté  ,  rend  les  mouvements  des  membres  pliu 
lents,  moins  lestes,  moins  vifs. 

État*  pathologiques.  Les  boissons  chargées  de  mui 
çilage,  de  gélatine,  de  particules  oléagineuses,  etc., 
ont  quelque  action  sur  les  fibres  musculaires ,  lorsr 
que  celles-ci  sont  dans  cette  condition  morbide,  qua 
les  fièvres,  qu'un  grand  nombre  de  phlegmasies  pro- 
duisent, et  qui  se  décèle  par  la  douleur  que  cause  la 
pression,  la  contraction  des  muscles,  par  le  senti* 
ment  de  courbature  que  l'on  ressent  dans  les  parties 
charnues ,  par  les  inquiétudes  qui  agitent  les  mem, 
bres  ,  etc.  Les  boissons  émollientes  paraissent  sout 
lager  les  malades. 

Appareil  génttal. 

État  physiologique.  Tant  qna  les  organes  qui  ser 
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T«fM  4  la  Npi*d«etioB  rattant  4«m  leur  «onditioa 
fbyiiolcgif B* ,  tel  ■MicaaiMU  ëntvUtonU  tendeal 
Malenent  i  rendre  tes  détir»  Tfoérieu  plu*  ohmM- 
r<*  «t  ■•<■•  frdqual».  L'gta|«  d««  talMUncM  énol- 
liwtM  a*  parait  pu  infloar  «or  la  aiautnialioa. 

ÉtaU  pathologifti»M.  Dèa  foe  l'appareil  (dniial 
ëprevTe  on  état  d'irritation' ,  lea  médioaaienti  teol* 
Naats  pNWMBtaar  luioae  iBllueaee  pl«»dTi4«Bl«  : 
Ha  medirast  lachalew.^ne  r«n  reaaent  dan*  le*  or- 
yaae*  repradactaon,  ila  rendant  l'ergaaaae  vénérien 
in«iB«TéliéBia*l  :  l'acUoo  de  oe*  aiédicanieata  man- 
Iraalora  va  aarastéra  aédalif.  Dana^nalquei  léaioaa 
«italaa  dca  otgaaaa  géniiaax ,  lea  é«ollienl*  acqnii- 
rMt  «ncore  on  ponToir  bien  aurqué.  Loraqna  par 
na  excès  d'innervation  it  y  a  de*  déair*  vénértea* 
aSMnda,  aaaatewt*  taaéaat  t  aalaer  cet  acddenl  .11* 
a«(aenicraiant  llatpniasaaoa  qui  dépendrait  d'une 
MbiUté  Ai  J'iaOneoce  aerreose. 

M  on  étalé'irritatioa  de  rorgana  atéria  eaipécha 
l'étoptiaoéa»  menatraaa,  ce  qoe  dénotant  las  «Kmi' 
ioari  avte  paaaataur,  avae  ohalewr  dana  le*  lombea, 
la  plénitnde  dn  pool*,  la*  roofear*  qui  se  portent  i 
la  tgnn,  aie.,  rnanga  de*  éaoliientsdéeide  soavent 
réaoaiaaMntdn*aD{,anapénurtaBedél«aie,an  to> 
MaheaMot  daa  Abrea  ntériae*.  C'est  la  dispaaltioa 
■srUAa  oAm  IroaTO  aler*  la  matrice,  qui  doaae  i 
cea  agenU  ana  propriété  aaiiaéaagogM. 

CanfdirmttOHt  géninlti. 

La  médteatioa  éaaollieate  comprend  l'enteable 
dea  efaaageesenl*  qn!  aarvienneol  dans  l'eiercice  de* 
difenes  faactioas  de  la  vie  ,  après  l'administration 
doa  aédioament*  de  cette  qaairième  classe.  Cette  mé* 
éieattoa  a  toajonrs  éié  comme  décomposée  en  ma- 
tlèra  médicale.  Qaand  ea  désigne  le*  produotloa* 
émotliente*  soas  les  titres  de  aabslanee*  délayante* , 
iMMieelaBle*,  tempérantes,  raflratohiasante*,  diapbo' 
réttquea,  diaréliques,  on  ne  s'arréteqn'à  de*  attributs 
laolés  de  cette  médieaiion  ;  on  n'indique  qu'une  par» 
«le  des  meuTenients  on  des  phénomènes  organiques 
qui  la  cempoient.  La  méthode  qoe  non*  salToa* 
poarétndier  l'opération  des  médicaments  émollients 
l'a  en  qaelqne  «orte  dérrioppée  i  nos  yevi  ;  non* 
avoo*  pu  juger  de  son  importance,  eneiaminantle* 
effets  organique*  qui  s'y  rapportent ,  les  produits 
Tsriés  qui  en  émanent. 

Le*  allMs  qui  soiveut  l'administration  des  médi- 
eamaau  émollienta  ont  une  double  eauae.  1*  Le* 
aaolécala*mnoilagteea«M,  oléagineuses,  gélatioea» 
se*,  etc.,  que  oea  médicameats  portent  dans  le  «aag, 
teat  sur  tonte*  les  fibrea  aae  impre«*ion  qui  le*  dé- 
laad,  qui  aemUeleerendraplu*  longues,  pInsUobes. 
11  se  passe  alors  dans  tons  les  tissas  «ne  modification 
lattnM  qai  dimiaae  leur  eonsialaaoe ,  leur  fermeté, 
laar  apUtade  an  moafement  ;  qui  affaiblit  *eo«ible- 
meal  la  loroe  laatérialle  de*  organe*;  qui  donae 
anx  foacUoa*  na  mode  d'exercice  plu*  leat ,  plus 
tardif.  La*  aM>léouIe*  médieamanteuae*  qui  *o*cileBt 
cas  effet*  *ont  bientôt  expulsées  da  corps  par  les  is* 
sies  aécréloire*  et  exhalante*  ;  mai*  il  est  difOeile 
d'en  démontrer  la  présence  dans  las  bameurs  exeré* 
tées.  N'ayant  point  un  principe  colorant  qui  leur  ap- 
partienne, dépourrues  d'odenr,  ne  Jouissant  que 
d'an»  MTcnr  IMa ,  oea  melécale*  ne  se  distinguent 


pas  faoUaaaeat  daa*  las  aiélaBgM  4oBt  attea  (aat 
partie ,  elles  ae  signalent  paa  leur  aaiataaca  dan*  la 
aaanr,  dans  le*  urine* ,  eomma  celle*  dai  sabstaacaa 
tonique*,  etcitaaiaa ,  aie.  Qb  a  vu  tonlefoia  que  U 
traaapiraliaa  exbakit  aae  forte  edeer  4'haile  d'oUva 
dans  des  personnes  qai  avaient  pria  beaucoup  da  on 
Uquide.  2°  Lea  émollienta  oat  de  ploa  an  poarair 
médiat  oa  indirect  sar  toaalaa  ocgMMS,  qai  sort  de 
l'impreuioa  qa'ils  portent  sur  la  pulpe  atédntlaira 
da  la  moalla  allon^ ,  de  la  moelle  «arlébralfl,  «t 
snrIe*plexB*de*BarfiganglioBairaa.  lia  dimiaaast 
tOBJoara  l'aetlea  biogéaiqaa  4«  ces  eentre*  d'inaar- 
vatiaa;  ila  rallaatiasant  le  travail  qai  reprodait  lea 
priacipa*  viviAaaU  qna  le*  aarfi  traaaa««teat  daa* 
ton*  la*  ti**a*.  La  décroi**ement  de  la  vie  de  l'appa» 
rcil  cérébro-spinal  Caii  ansailAt  baimarcalla  de  toatea 
las  partiea  qai  eoBatUnasit  la  syatè*e  aaiaMl  :  «ha< 
que  organe  éprouva  «ae  aorir»  da  iaagaear  ralativa 
dan*  son  activité ,  un  affsihMaaamaat  daaa  aao  dagaé 
ordinaire  de  vitalité. 

SBCttoR  IT.  Du  milang»  du  itMlUmu  MM  kmté- 
dteammtt  da  ekatH  prietd$wttt. 

ÈiUanft  àtt  imoUitnu  tt  des  totUçue*. 

Daa*  l'étada  de  ce*  mélaagea ,  ncheialiMM  d'a- 
bord ponr  quelle  proportion  *e  tronveat  le*  iagr4> 
dient*  toniqae*  par  rapport  aux  ingrédienta  émoi'* 
lianta.  La  foroeagiaaantades  prensiers  a  nna  énargia 
qui  surpasse ,  .qui  anéantit  CtoUemant  celle  daa 
seconds.  Noas  coanaisson*  de*  campoaéa  naturels,  la 
Ucben  d'isiaade ,  le  colombe ,  etc.,  daa*  latquala  U 
exitte  un  mélange  de  principe»  ionique*  et  de  pri» 
cipes  émollieut*. 

Si  nna  petite  qaaatité  da  sabatanca  loalqua  aU 
mêlée  i  une  grande  dose  d'une  matière  éaaolliaBla; 
*i  l'on  met ,  par  exemple ,  dan*  une  décoction  de 
grnau ,  de  rii ,  d'orge  mondé ,  dan*  le  lait ,  dana  la 
salep ,  etc. ,  quelques  grains  de  caoboa  o«  de  qtùn- 
qaina,  aae  oa  deux  eniileréesd'iBfuaiaBda  petit*  ce»- 
tanré* ,  de  houblon,  da  sirop  de  fumelarra ,  elo> ; 
la  partie  tonique  de  œs  composés  a'agit  qaa  sar  lea 
voie*  ialeatinale*.  Toutefoia  en  fortifiant  l'offaaa 
gaslriqao ,  le*  principe*  amer*  loi  donaenl  pina  da 
pris*  sur  la*  matériaax  amylacé* ,  oléagineux,  gela* 
tinenx ,  ata. ,  qui  oompoaent  le*  «nbttaaca*  éaaoU 
lioBte*  ;  ces  priacipes  peavent  déeidar  l'élaboraUe* 
digesUve  de  oea  dernière*,  et  détraira  par  U  laar 
ver  tu  émoUieat*.  Haia  si  ceaanbstaataa  ae  aoat  potot 
dénataréea  daBs  la  cavité  gastriqae,  ton*  le*  tissaa 
vivants  senliront  leur  iafineace  reMchante;  oart 
diaaé  minés  daaa  tout  lesy  stèma,  laspiiaoipaa  toniqaea 
seront  trop  rares,  trop  éeartéa  lea  aaa  da*  «Mb**» 
peur  conserver  qBelqae  pouvoir. 

Lm  mélangea  pharmaceatiqaaa  dans  laaqnels  la* 
iogrédienis  toniques  égaleront  oa  méaM  SBrpasaereal 
aa  quantité  lesiagrédienla  émollienta,  noas  aCCriroBt 
des  coBsidéraiions  différentes.  C*a  dernier*  perdant 
dan*  ces  réunion*  leur  pai*saaca,  laar  oaaaotèra  te> 
dépendant  ;  on  ils  sont  digérés  on  Ils  *erveat  aanl*- 
ment  de  correctif* ,  dan*  le*  voies  aliamnlaires,  aax 
substances  toniques.  On  n'aparçoit  anr  taa*  lea  poial* 
4n  *}*tàme  animal  que  Us  suite*  d'au*  invrataioa 
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L'iBÉMOTe  fnfn  vu  <«<llle»lt  m 
M  maaifetle  miU«  part. 

Em  MMaMM  <nMUiMiM«  Mal  fiMnmt ,  «Ion 
4«'«llM  •«  Mal  qn'aa  b«7mi  oorrMiif.  Là  fartiM* 
gMUI^ae  «t  intertïMl*  a  •■•  ti»»<e  muMfàAWM, 
1«  coatoct  4'iMi  a^ant  Ittsiqaa  «tt  p4BiM«  p«ar  eli*. 
Laa  ■■hatawcaa<aa»Uia«taa  «a  ptéMnteot  eomiiM  ■• 
■wjrea  tfml  a^Marpotma  «aire  l'afanl  toaiqw  et  I* 
aarftae  4m  ratea  éicaativM.  C«i  ■■iittaaii  favari» 
aanal  la  a^foar  da  e«Ha  iMliéM  4uu  la  caaal 
■Mawaialia  ;  allaa  awwTOatt'afcaarpMoa  é»  aaa  »a- 


if<lawf>  4M  éMaWaiMf  «(  <b(  tMMMtt. 

Quand  on  ajoaia  A  ana  baiMoa  ëmolHcnla  qaal* 
qaea  gonttei  d'eaa  ditUUéa  de  Bewn  d'oraager ,  da 
MaMka,  «le.,  «w  Tant  lealaiet  Battar  l'atgane  de 
redorai  et  eaiai  de  godt  :  en  tant  rendra  la  liqnear 
pina  afrdaUa  an  malade.  Ga*  addiliona  a'ant  petet 
d'tnlaence  aar  la  rerta  daaolManle  dn  eompead  ^ 


Failea  antfet  daaa  ane  déeoetien  de  ris,  d'otf e.  de 
graaa,  ete.,  ^nel^nea  pelila  aiercaan  de  oauwlla, 
aae  en  deai  feaiUaa  d'oranger,  daairop  d'abaiathe, 
da  tir^  de  baume  de  tolu ,  eie.  :  oe*  additions  aer* 
Tirant  i  animer  le*  foreea  faalriqaet  ;  eUe«  détemi^ 
nerant  frd^nemment  la  digealion  dea  nialdriaai  qui 
d«Taieat  mettre  en  jea  une  tertn  dnolliente;  alors 
ealle^  disparaîtra.  Si  ces  matériaux  amylacés,  oléa< 
giaeax,  ne  sont  point  réduits  en  ofajme  dans  l'es, 
taasac ,  las  principes  excitants  sont  en  trop  petite 
qaantité  poar  poavoir  contrarier  lear  action  après 
^'ils  seront  absorbés;  on  n'apercevra  sar  Ions  les 
reinudneerpaqtteleseffelsd'nnefaenitéémeilieate. 

DaSM  les  composés  oA  les  excluais ,  plus  abon» 
4aaU,  dominent  les  émollienta ,  ces  derniers  dkan» 
gant  ta«t  A  bit  de  oondilloo.  Lenr  préaance  ne  se 
Ml  ismar^nm  ^ne  anr  la  surface  gasira  intasiinale, 
•É  ils  serTcnt  de  correctUis  aux  premiers.  Oana  eea 
aomposés,  les  molécules  mneilagineu:es,  amjrla- 
aées,  ate. ,  sépmaatlea  molécules  exeiUnles  ;  elles 
aamblant  éntonsser  l'aignitlon  de  ces  dernières ,  et 
pféranlr  l'agraesion  Tire  dont  étaieitt  menacées  lea 
tnai^aes  de4'esloinac  et  dea  intestins  :  cet  adoneis- 
aaaaetat  dans  l'impression  des  médIoamenU  etciiants 
tmt  le  Mon  qal  les  reooU ,  est  important  dans  les  c«a 
aè  les  ToioB  digeaUTes  exigent  des  ménagemanls. 
Gea  taenrenses  combinaisons  sa  troaTcnt  dans  la 
looeb  dn  gomme  aaamoniaqae,  da  sottie ,  dans  des 
foMens  expeelovtustas ,  ela. 

Uilangt  des  imolUenU  «I  des  diffusibh*. 

Osi  opère  rarement  oaa  mélangea.  Lorsque  l'oa 
4onla  A  la  Uwne  de  rii ,  A  celle  de  graan,  de  chien- 
dent, de  grande  consonde ,  an  salep ,  eic. ,  dn  Tin 
on  ane  Hqaeiir  slcooUqae ,  on  a  an  composé  ani|nel 
lae  constdérsllans  que  nons  Tenons  d'offrir  sont  toni 
A  Mlappiiaables. 

tmenm  Y.  Os  fswyls<  iWfoiMHMgws  4st  mééhw 
meniséneWtnK. 

Le  mddeein  qui  eherdie  dam  lesmédlcameirts  de 
cène  classe  des  aganu  ponr  la  thérarentlqne ,  doit 


distfoioer  :  !•  Lea  émolHeOts  qui 
neux  :  cenx-d  ont  nne  forée  ralèrhanla  très  p«onan- 
cée  ;  ils  ne  se  laissent  digérer  que  dyBoitement ,  et 
lorsqu'ils  sent  eonrortis  en  chyam  ils  ne  tenririsaont 
qa'ane  faible  proportion  de  principee  réparalaon. 
On  prétend  que  les  substances  madlaginenses  ren- 
dent le  sang  metas  oencresCible,  qu'aUei  le  flndt> 
AenU  On  les  conseille  anx  personnes  plélhoriqnes,  A 
eoUee  qal  ont  «m»  sombandaneo  d'na  sang  éfids. 
1*  Les  émolUenla  oléaginanx;  Us  agissent  arae  an» 
grande  «igaenr  oonm  la  tonieitédes  Uaana  tlTaala; 
de  pins ,  Us  seat  d'nne  digestion  lento ,  diffleUe  ;  U» 
eenserreni  oToe  aae  sorte  d'e|tiniAtrelé  lenr  eaïao* 
tère  asédicamenlenx.  r  Les  composée  Csrinonx  i  Un 
offrent  des  médieamenla  où  In  Torln  ilwnlllaals  est 
plas  lUMo;  fréqneasaseat  ils  sont  éiabotés  par  laa 
foreea  gartdques ,  et  alors  U  en  sort  aaeabondanen 
reasarqaabledo  principes  propres  A  reslaarar  le  sai^ 
et  lesr  organes.  On  a  dit  dea  sabslanees  amylaeéea 
qu'elles  épaississaient  le  flnida  saagain,  qn'ellon 
aTaieni  nne  propriété  inerassanle,  qo'ellM  étaient 
anaieptiqnes.  4»  Les  éoaellienla  rnnaeso-sncnréa,  dont 
la  partie  mncUaginenso  reste  palssanco  émoUiente, 
méaso  dans  le  cas  où  la  partie  sasrée  se  transforma 
an  obyle  :  les  tnbstances  que  nous  indiqaons  ici  ser> 
Tcnt  souTonl  A  provoqaer  an  ofiel  laxatif,  ft*  Las 
émollianls  gétatineas,  qui  mettent  en  Jen  nne  força 
relAcbante  d'nna  grande  énergie  :  sonrent  ils  subi»< 
sent  l'acte  de  la  digestion  :  alora  Us  donnent  bean- 
oonpdechjle. 

▲Toclesmédicamenti  de  eetlo  dame,  le  médecin 
pont  remplir  bien  des  iadicallons  partienUères. 
1°  On  appliqua  directement  les  émotUenls  A  une  toas- 
péralore  donce ,  an-dessoos  dn  degré  que  désigne  U 
mol  tiède ,  snr  les  phlegmons ,  sur  des  gonflements 
Bnxionnaires,  sur  deeirrilailenspelhoiogiqaos,  etc., 
ponr  produire  nne  délente  des  lissas  qai  sonloem' 
pris  diuw  le  rayon  qn'oeenpe  le  iraTail  inf«mm»i 
loire,  ponr  répriaser  la  cbalear,  la  sonsUtilUd ,  l« 
tension  morirides  qai  existent  sar  ces  points  dn  corps; 
alors  les  composés dmoUienla  pienneni  les  tiUas  dn 
cnlaplasmos ,  de  fomastations  ,  d'iQ)eelions ,  do  coU 
Ijrres, degargarismes,  etc.,  selon  ladosUnaUonqa'oa 
leur  donne.  2°  Quand  les  voies  alintentaiiea  sont  ir- 
rilées  ou  pUegosées,  les  tifaaos  et  les  Utamealn 
faits  STec  des  productions  Tégétales  asueUaglneasos, 
balleuses,  ikrinenses,  ou  des  prodactions  animales 
gélaiiaeases,  prodaiseni  nne  action  Uenfsiaantodaaa 
l'inlérieur  de  l'eslemae  et  des  intestins  :  leur  eo»- 
lad  aroe  les  endroits  malades  amène  on  relAcèemant 
salatairo ,  cause  une  amélioratton  évidenla  des  aosi- 
deaU  morbides.  8*  Les  émoUienU  n'agisâsa»  pas  sen« 
lementsar  le  lien  de  lev  appUcalion  :  lenis  moié* 
cnles  pénètrent  dans  le  sang,  se  répandent  daaa 
toutes  les  parties  :  lorsqu'il  y  a  une  agtutien  pallio» 
logique  dn  sysièaso  artériel,  nne  ardeur  intenae,  ua 
état  fébrile  trop  inienso ,  de  l'insomnie,  eto. ,  eee 
raolécnles  oontribnent  an  calme  qne  l'on  obtient  da 
l'emploi  des  émollients.  Oa  doit  compter  l'acUeBda 
ces  meléeoles  snr  l'appaiett  cérébrcspksal.  La  Tia 
de  la  pulpe  médnilairp  de  la  moelle  allongéo  et  d« 
la  moeMe  épinière,  la  vie  dea  plexns  ganglionairaa , 
est  adaelloment  trop  forte,  trop  paissante  ;  son  dé* 
creissement  apaisera  soudain  le  trouble  qui  exista 
dans  loatcs  les  parties  ;  il  semble  alors  qu'Une  in. 
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flaenceiMaUTese  toit  rtfpaitdae  dani  toalIe«7«tème. 
4«  EaOa  IM  émsIUenU  «awllenl  quelquefois  on  ef- 
fet iaxatif  ;  mait  ce  mV*t  point  ici  que  bobs  devons 
•nBOMr  les  ayantagef  que  promet  cette  opération 
pharmacolotfiqae. 

JTofcuUM  d«  l'appartU  Mgêttif. 

'  Le»médicameBU  énollienti  wnt  indiqa  j«  dan*  la 
•toaiatite  ou  inflammatioB  de  la  bouche.  On  fait 
tenir  longtemps  dans  la  cavité  tmceale  du  lait  cbargé 
da  mnoilage.de  la  &gae,  une  décoction  épaisse  de 
raeiBede  gaimaaTe,  la  tointiou  de  gomme,  etc.  11 
est  soovent  nécessaire  d'^ouler  i  ces  collutoires  une 
préparatioB  opiacée.  On  met,  avec  avantage,  an 
cataplasme  émollient  au-dessous  du  menton.  On 
éonne  phuieors  tasses  par  jour  de  bouillon  de 
vean  ,  de  poolet  ,  de  petil-lait ,  etc.  ;  souvent 
■léme  il  faot  faire  précéder  une  on  plusieurs  appli- 
eatlons  de  sangsaes  pour  enlever  cette  opiniâtre 
afllMtion.  * 

Dans  rinflanmalion  dn  pharynx  ou  dans  la  pha- 
ryngite ,  les  émollients  autour  do  cou  et  en  garga- 
«teme  seat  très-utiles.  Ils  sont  aussi  favorables  quand 
H  7  a  amygdalite ,  quand  l'œsophage  est  irrité  oo 
pblogosé. 

Les  productions  émolllenles  ne  sont  point  da 
nombre  de  celles  qui  portaient ,  en  matière  médi- 
cale, le  titre  de  tiomachiquê».  Cependant  leur  em- 
ploi procure  des  succès  dans  uii  grand  nombre  de 
lésions  de  l'appareil  digestif.  On  ne  peut  méconnaî- 
tre leurs  bons  effets  dans  les  irritations  de  la  mem- 
brane maquttuse  de  l'estomac ,  lorsque  la  langue 
est  ronge,  sèche,  qu'il  y  a  one  soif  ardente  ;  lorsque 
l'arrivée  des  aliments  dans  la  cavité  gastrique ,  sur- 
tont  s'ils  ont  une  nature  stimulante  ,  cause  un  sen- 
tiasent  de  pesanteur ,  du  malaise  ,  un  état  d'aniiété, 
BBe  ehaleor ,  nn  gonflement  pénible ,  etc.  Dès  qu'il 
n'existe  point  de  Qèvre ,  quelques  jours  de  l'usage 
d'une  boisson  roucileginente  ou  amylacée ,  comme 
l'iafosion  de  fleurs  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  la  dë- 
eoction  de  grnaa,  d'orge  mondé,  la  solution  légère 
de  gomme  arabique,  un  bouillon  de  poulet,  de 
f  reBooilles  très-peu  chargé ,  dn  petit-lait ,  etc. , 
calment  ordinairement  tous  les  accidents  :  souvent 
■sème  ils  ramènent  les  organes  digestifs  i  leur  con- 
dition normale  ou  physiologique.  Mais  il  faut  pren- 
dre loujonrs  ces  buissons  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture tiède.  11  est  bien  des  vices  de  la  digestion ,  des 
anorexies ,  des  dégoills ,  des  dyspepsies ,  des  rap- 
ports ,  des  nausées ,  des  gastralgies  ,  etc. ,  dont  une 
boisson  chargée  de  mucilage,  de  sucre,  do  molé- 
enles  oléagineuses,  etc.,  prise  froide,  est  un  re- 
mède sdr. 

On  retirera  des  avantages  incontestables  des  bois- 
sons émollientes  dans  l'inflammation  des  tuniques 
gastriques  (gastrites).  On  doit  avoir  soin  alors  que 
ces  boissons  soient  peu  chargées  de  principes  mucila- 
giaenx.  amylacés^  de  gélatine,  etc.  On  doit  aussi 
b'cb  donner  que  de  très-petites  doses  i  la  fois  ,  et 
les  répéter  souvent.  Des  topiques  émollients,  appli- 
qués sur  l'épigastre  ,  ont ,  dans  ce  cas ,  une  utilité 
qu'il  ne  fout  pas  dédaigner.  Il  est  superflu  de  dire 
fue  les  médicaments  de  cette  elssse  ne  sont ,  dans 
le  traitement  de  la  gastrite ,  que  des  secours  secon- 


daires ,  qu'on  ne  peut  les  admettre  que  comme  dev 
auxiliaires  des  sangsues ,  do  régime ,  etc. 

On  sait  quelle  importance  les  boissons  muoilagi- 
aeuses ,  amylacées  ,  oléagineuses ,  gélslinenses,  ont 
dans  le  traHement  des  empoisonnements  parées  ma- 
tières caustiques  ':  ob  en  fait  prendre  de  grandes 
doses  dans  les  premiers  moments  pour  déletmiBcr 
des  vomissemeuts  et  des  déjeelions  qui  entraînent  1» 
matière  vénéneuse  :  on  les  donne  oBcere  plue  laed 
pour  combattre  la  phlogose,  pour  réparer  les  déser- 
dies  que  celle-ei  a  laissés  dans  les  voies  digestives. 

Lorsqu'il  se  fait  une  exhalation  sanguine  sur  la. 
surface  interne  de  l'estomac,  qu'un  malade  vomit  du 
sang ,  on  prescrit  avec  avantage  la  tisane  de  gruau , 
de  racine  de  grande  consonde ,  etc. ,  que  l'on  sacre 
avec  le  sirop  d'oranges,  de  gomme  arabique,  ete. , 
et  que  les  malades  prennent  fi-oide. 

Dans  les  squirrhes ,  dans  les  cancers  d'estomac , 
l'emploi  d'un  médicament  émollient  ne  peut  abso- 
lument rien  contre  les  modifications  pathologiques, 
que  les  toniques  de  ce  viscère  ont  subies,  contre  tes 
productions  morbides  qui  se  sont  développées,  e» 
elles  et  qui  les  envahissent  ;  mais  les  sabstanoes 
émollientes  ont  au  moins  la  faculté  de  procurer  dit- 
calme  ,  de  diminuer  les  accidents  que  ces  lésions 
suscitent.  C'est  surtout  quand  on  lait  succéder  ua 
traitement  émollient  stimulant ,  que  l'utilité  des 
médicaments  qui  nous  occupent  se  manifeste  l>ieii. 

Le  médecin  trouve  dans  les  médicameats  émoi» 
lients  d'imporlauts  secoors  contre  les  lésions  iotes* 
tinales.  Il  est  nn  grand  nombre  de  diarrhées  qui 
dépendent  d'irritations  de  la  membrane  moqueuse 
des  inieslins.  Si  cette  irritation  est  récente ,  simple, 
exemple  d'ulcérations  ;  si  elle  ocrupe  plusieurs  lone» 
de  l'intérieur  des  intestins  grêles;  l'usage  de  la  dé- 
coction blanche  ,  de  la  solution  de  gomme  arabique 
sucrée ,  l'usage  de  la  tisane  de  riz ,  de  gruau  ■  de 
grande  consonde ,  etc. ,  que  l'on  sucre  avec  le  sto-op 
de  guimauve,  d'orgeat,  de  gomme  arabique,  ea 
même  avec  le  sirop  d'oranges,  de  groseilles,  de 
limons  ;  l'usage  dn  bouillon  de  corne  de  cerf,  de 
ponlet ,  de  grenouilles ,  etc.  ;  diminne  d'abord  l'ar- 
deur intestinale  ,  la  fréquence  des  déjections  ;  puis 
ces  boissons ,  surtout  si  une  dièle  convenable  ftvo- 
rise  leur  action ,  amènent  peu  i  peu  le  rétablisse- 
mentdesinlestins  dans  lenr condition  pbysiologiqae. 
A  mesure  que  ce  retour  s'effectue ,  les  selles  de- 
viennent plus  rares ,  elles  acquièrent  plus  de  con- 
sistance ,  elles  perdent  de  leur  fétidité,  les  coliques 
diminuent ,  etc.  Les  boissons  mocilagineases ,  amy- 
lacées, ont  moins  de  succès  lorsque  le  siège  principal 
de  la  phlogose  existy  dans  la  dernière  portion  de 
l'intestin  grêle.  Des  expériences  faites  sur  des  ani- 
maux vivants  ont  appris  que ,  dans  l'état  physiolo- 
gique  A  la  vérité,  ces  boissons  étaient  ordinairenteat 
absorbées  avant  d'arriver  dans  l'iléon.  Si  l'irritalioa 
ou  la  phlogose  qui  entretient  la  diarrhée  occupe  I'Ib' 
térieur  des  gros  intestins ,  ces  boissona  sont  encore 
moins  utiles,  parce  qu'elles  ne  parviennent  pas  Jus- 
qu'aux parties  affectées;  alors  11  font  injecter  par 
l'anus  les  médicaments  émollients  :  des  lavements 
composés  avec  des  matières  mucilagineuses ,  la 
graine  de  lin ,  la  racine  de  guimauve ,  etc. ,  avec  le 
bouillon  de  veau ,  de  poulet ,  dans  lequel  on  délkie 
un  iaune  d'oeuf,  avec  une  solution  d'amidon ,  etc.  , 
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et  q»e  l'oB  i«n«  à  une  tenpjnitore  fMtohe ,  ont 
ane  efSeacM  bien  reetHioM.  On  donne  des  damt- 
laveaenl* ,  inAno  moiiM,  poor  i|ne  leur  poidi  ne 
CMM*  pe»  de  tirailleaenti  pénibles ,  ponr  qn'Hs  ne 
filigneal  pas  le»  gros  intestins,  qu'ils  ne  proyoqoent 
pM  des  CMitractioBS  de  ces  orf  «œs  qoi  les  eapnl- 
••rsient  aaisitôt  après  leur  injection,  qai  neipemet- 
4faleat  pas  de  les  garder ,  de  les  laisser  e^ioarner 
aor  les  rnrfliees  malades.  Ce  qne  nons  venons  de  dire 
est  applicabia  i  la  djrsanierie ,  qni  n'est  «rdinaire- 
«aent  qu'an  produit  symptematiqne  de  pUogosea, 
-d'BicératioBS  des  gros  intestins. 

Noos  voyons  jonmellement  arriver  dans  nos  hA- 
pUanx  des  indigents  de  tous  les  âges  avee  d«s  dd- 
Toiementa  qui  ont  ponr.  oanse  oecasionneile  an 
uaaTais  régime,  des  aliments  mal  choisis,  indi- 
gestes, irritants,  pria  en  trop  grande  quantité  après 
«M  abatlnettoe  forcée ,  et  poor  canse  prochaine  , 
«ne  irritation ,  une  phlogose  de  la  sorface  intesti- 
nale ,  souvent  avec  nleërations.  L'nsage  d'une  bois- 
son  émolUente ,  maeil*giB«ase  on  amjlaoée ,  légè- 
venent  opiacée ,  dont  le  malade  prend  de  troia 
iMBTes  en  trois  bencesn*  petit  verre ,  l'administm- 
tion  d'an  on  deux  demi-lavements  de  même  na» 
4af« ,  une  noorrMme  donoe ,  légère ,  prise  en  petite 
quantité,  guérissent  en  peu  de  temps  la  plus  grande 
partie  de  ees  dévoiemenls. 

La  diarrhée  peut  tenir  à  d'autres  causes  organi- 
que* contre  lesquelles  les  médicaments  émoUients 
.ne  conviendront  plus.  Par  exemple,  lorsqu'un  amin- 
cissement ,  une  oligotrophie  des  Ioniques  de  l'esto- 
mac ,  empêche  les  aliments  de  recevoir  dans  ce  vis- 
eère  l'élaboration  digestive ,  et  qu'ils  passent  dans  la 
cavité  intestinale  sans  avoir  été  réduits  en  chyme , 
ils  font  >ur  Tes  iniestint  une  impression  qui  le* 
offense,  ils  sont  bientàt  expulsés  au  dehors,  et  for- 
ment la  matière  des  déjections  abondantes  qui  sor^ 
4«Bt  alors  du  corps.  Dans  ces  cas  (  lienteries) ,  les 
émollients  n''ont  plus  de  snccèt;  ils  augmentent 
même  le  désordre  de  la  fonction  digestive.  Une  diar- 
rhée ,  qui  procédera  d'an  ramollissement  ou  d'un 
amincissement  morbide  des  tuniques  intestinales, 
ne  cédera  pas  non  plus  A  l'action  des  médicaments 
émollients. 

Les  coliques,  les  fialnosités,  sont  des  accidents 
pathologiques  qui  accompagnent  aussi  plusieurs 
sortes  de  lésions  intestinales  ;  on  leur  opposera  avec 
avantage  les  émollienti  lorsqu'ils  seront  provoqués 
par  une  irritation  des  tuniques  intestinsles  ou  par 
.  un  désordre  de  l'innervation  qui  leur  communique 
.  nne  irritabilité  excessive. 

Les  émollients  sont  utiles  dans  l'irritation  du  foie 
qui  se  borne  à  produire  l'amertume  de  la  bouche , 
un  goût  de  bile  et  des  vomisaements  bilieux.  On  s'en 
sert  dan*  l'inflammation  du  tissu  de  ce  viscère  ou 
.  dans  l'hépatite  ;  le  praticien  ne  trouve  dans  les  érool- 
lieals  employés  i  l'intérieur  et  i  l'extérieur  qu'une 
faible  ressource  ;  toutefois  ce  sont  des  auxiliaires 
qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

Les  médicaments  émollients  diisipent  toujours  la 
Jaunisse  dès  qu'elle  est  le  produit  d'une  cause  mo- 
rale, de  la  peur,  de  la  colère,  etc.  Ces  agents  ne  font 
cesser  celle  gui  tient  i  nne  irritation  du  foie ,  i  une 
phlogose  de  son  tissu ,  que  quand  ils  paivleonent  i 
éteindre  ces  lésions  matérielles. 


Moladie»  d»  {'apparaît  oiretUatoin. 

Dans  les  affections  fébriles,  où  les  battement*  viCi, 
précipités  du  ccenr ,  la  fréquence  du  pools ,  le  déve- 
loppement de  la  chaleur  animale,  attestent  que  l'ap- 
pareil ciroolaleire  a  perdu  sa  condition  normale ,  est 
tout  entier  dans  un  état  d'irritation ,  le*  boissons 
émollientes  sont  indiquées. 

Dans  l'hypertrophie  du  c«»nr,  il  ne  suffit  paa  d« 
fuir  tontes  les  impressions  sUmolantes ,  il  faut  re- 
ehereher  des  influences  capables  de  diminuer  l'excès 
d'énergie  de  l'organe  central  de  la  circulatioa. 
Alors  l'nsage  habituel  des  émollients  ne  sera  pa* 
■inutile  ponr  modérer  la  violence  de*  contraction* 
du  cœur. 

On  coaseille  aussi  les  médicaments  qui  nous  occu- 
pent dans  les  hémorrhagies.  Lorsqu'il  existe  do  goq- 
flemeot,  de  la  chaleur,  sur  la  surface  par  où  le  sang 
s'écoule,  lorsqael'hémorrhagieest  active,  les  émol- 
lients sont  indiqués.  C'est  l'expérience  de  leur  effica- 
cité dans  cette  circonstance,  qui  a  portée  leur  attri- 
buer une  vertu  astringente. Onal'hahitude  de  choisir 
de  préférence  la  décoction  de  riz ,  celle  de  grande 
consonde,  la  solution  de  gomme  arabique,  etc. 

Les  médicament*  émollients  obtiennent  de*  *accé* 
dans  les  lésions  vitales  du  cœur,  qui  dépendent  d'un 
excès  ou  de  la  perversion  de  l'influence  de  la  moelle 
allpngée,  de  la  moelle  épinière  ou  des  nerfs  gan- 
■  glionnaires  sur  ce  viscère.  Il  est  de*  palpitation*  de 
ocMir,  de*  irrégularités,  des  intermittences  du  pouls, 
que  les  émollients,  les  bains  de  gélatine  ou  d'amidon, 
font  peu  i  peu  disparaître. 

'^MaladUt  à«  Vt^fpanil  n*piratoir». 

Dans  les  phlogose*  de  la  membrane  mnqnens*  de* 
bronches,  les  rhumes,  les  catarrhes  pulmonaire*,  la 
bronchite ,  l'utilité  des  émollients  les  a  rendu*  ud 
remède  populaire.  On  conseille,  dans  le  début  de  ce* 
affections ,  des  boissons  chargée*  de  mucilage,  d'a- 
midon, de  gélatine  ;  on  les  donne  chaudes ,  avec  le 
dessein  de  porter  à  la  peau,  c'esl-è-dire  d'exciter  *a 
vitalité  et  d'établir  le  phénomène  que  l'on  nomme 
diaphorèse.  Quand  on  n'a  pas  cette  intention ,  on 
administre  encore  les  substances  émollientes  pour 
adoucir  la  toux,  pour  établir  une  expectoration  salu- 
taire, pour  favoriier  peu  i  peu  le  retour  des  organes 
pulmonaires  i  leur  condition  physiologique.- On  se 
sert,  dans  ce  cas ,  de  boissons  mucilagineutes,  amy- 
lacées, etc.,  et  de  préparations  de  consistance  sim- 
pense,  composées  d'huile,  de  sucre,  de  gomme,  qoe 
l'on  nomme  loochs ,  julepi,  etc.  Les  avantages  qae 
ces  médicaments  procurent  alors  sont  si  évidents, 
qu'on  leur  a  attribué  nne  action  particulière  sur  les 
poumons ,  qu'on  les  a  crus  dépositaires  d'nne  pro- 
priété que  l'on  a  nommée  béchiqne,  pectorale,  n- 
pectoranle,  etc. 

Dans  l'engorgement  inflammatoire  du  tissu  pulmo- 
naire, dans  la  péripnenmonie,  on  recommande  le* 
substances  émollieolesea  boissons,  en  loochs,  même 
en  topique  sur  la  poitrine.  On  a  vu  un  corps  gras , 
étendu  sur  le  sternum  et  sur  les  côtes  ,  rendre  U 
respiration  et  l'expectoration  plus  libres.  Nons  ne 
voulons  pas  contester  l'atilité  et  l'opportunité  de 
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CM  revMM;  Ht  plalaent  aa  naïade,  ili  loi  procarrat 
qaciqne  toolacemMrt,  lia  eaterat  m  pea  la  tooi,  Ha 
IkTorisent  l'expecloration  ;  mais  o'eat  la  Kaion  gnj* 
êna  IM  poomoiM  MWt  alert  1«  ttégè  fait  fint  a'oo- 
eaperd«iMtniir«. 

Dana  la  plenrétto  lea  mMleaiaMKa  éasoINaaU  i«»t 
amat  raeoniBMaaMa.  On  les  Atmt*  eiicmw  en  boia- 
MM,  m  t«oeiM;  lea  tepiqaea  mMilastaen,  haUeux 
on  frai,  appliquée  tnr  la  légion  de  la  peitTiae  qai 
eorreapond  aajpoint  dealowens,  proeareot  «n  aoo- 
lagemeiit  marqnd ,  inrtoDt  qiMnd  o'ett  la  plime 
eealale  qni  ett  affectée.  HIppoerate  se  aerrait  déji 
de  leplqnei  adonchsanU  dans  le  trmiteaMnt  de  eelle 
MMiadie. 

On  conieitte  lea  émolUeBla  ,  lersqall  y  a  ké«o> 
ptysie.  Leor  action  adoncisianie  modère  llMtatioR 
qni  appelle  le  aang  tnr  le  réiean  eipHIaife  qol  re- 
coane  la  nirfcee  de<  broneiies  ;  eHe  tend  par  là  à 
dissiper  la  congestion  morbide  qni  stsl  fliée  snr  lea 
organes  pulmonaires.  Si  les  émelliants  arréleirt  ht 
lorlie  da  sang,  on  dit  qu'ils  ont  été  «slringeMs. 

On  tire  nn  parti  asses  ntHe  des  anManeee  émel- 
llentea  ponr  affiiibllr  les  symptimes  de  la  phlklsle 
patmonaire,  ponr  ralentir  le  trarail  aaorbide  qni 
alors  désorganise  les  poamons.  L'Usage  Joaraalier  da 
Mt ,  d'une  décoction  de  gman  ,  d'orge  mondé ,  do 
racine  de  gnlmanTe,  etc.,  l'emploi  de  le  gomme 
arabique,  d'une  noorrltnre  doaee,  amylacée  on  m«- 
cilagioense,  calme  latent,  dlminne  la  âévre,  la 
séeberesse  de  la  peau ,  suspend  les  progrès  de  T»- 
malgrissement  de  tous  les  tissus  ;  ces  moyens  seea- 
blent  parfois  arrêter  le  cours  de  la  maladie.  C'est 
snrtout  quand  un  traitement  émolHent,  adoeelasaat, 
succède  A  un  traitement  excitant,  que  les  effets  du 
premier  paraissent  salolalrw. 

Biataâtet  i»  tapporHl  eMbro-spinal, 

Les  médicaments  émolllents  sont  de  bien  Mbies 
remèdes  lorsqu'on  les  oppose  à  l'irritation  ou  A  la 
phlogose  des  méninges  encéphaliques.  Ces  agents  ne 
se  montrent  pas  plus  paissants  dans  nnflammallon 
des  méninges  spinales,  dans  la  myéle-méningiie. 
Leor  action  dans  la  cérébrite  ,  dans  la  oérébellile, 
dans  la  myélite,  sera  tnsigntflante. 

Les  accidents  que  l'on  nomme  spasmodiques,  qui 
se  manifestent  sur  les  orgioesdncon.  de  la  poitrine, 
de  l'abdomen ,  paraissent  dus  i  des  mouvements 
morbides  qui  s'établissent ,  qui  s'élèvent  dans  les 
pleins  nerreux  du  système  ganglionaire  :  ces  acci- 
dents cèdent  è  l'adminislradon  des  médicaments 
émonients.  qnand  elle  est  prolongée.C'est  leur  utilité 
dans  les  «ffectlons  qai  nous  occupent  qui  a  pu  ftire 
concéder  à  ces  médicaments  une  vertu  antispssmo- 
dlqne,  calmante,  anodyne,  etc. 

bans  les  maladies  qiie  l'on  a  désignées  en  patholo- 
gie sons  les  tKres  assez  Tagues  de  maladies  nenrenses, 
vaporeases.hypochondrisques.hyitériques,  H  est  im- 
possible de  ne  pas  Toirune  condition  anormale,  one 
disposition  pathologique  qni  embrasse  à  la  fois  les 
hémisphères  cérébraux,  la  moelle  allongée,  le  pro- 
longement racbidieo,  les  cordons  nerTenx,lespIeids 
du  grand  sympathique.  Un  usage  prolongé  du  bouil- 
lon de  grenonlllet ,  du  lait,  de  tinftision  de  maure, 
du  chocolat  tans  aromates,  de  lavements  émollients. 


éa  betea  gélallaeui ,  Mt.,  peut  nmamn  l'ap 
eérébi«.aplBal  *  mb  état  phia  «apprccM  4m  l'orde* 
^yslologiqae  ;  oe  traitement  ditaipe  oo  aa  moina 
modère  les  aeddeats  qai  enreetéitteat le»  msladiii 
qae  aeasaveaa  citées  plaa  kant. 

«e*B  l'bypodMadrte,  il  ealateetdl— ieeieal,  mae 
te  Mtiesi  de  l'a^asieii  «érébral,  oa«  dMMaMiiM  daa 
«fgaaes di^siils.  Ces  deratoiv  a(k«Bt,«vae  aaa« 
UUlé  matériella,  avee  aoe  aHfolaopUa  da  leaea  to- 
Biqaas,  an*  eacaadw  «aatepUMIHé.  Qaaad,  à  faiéa 
daaiétfcainaatt  éwelHaate.  on  eat  panreaa  à  délsalaa 
cette  dernière ,  il  reste  on  afMblisaemaal  considéra» 
bte  dacHMl  latestiBal,  et  l'exereice  de  U  digesliaa 
eaoUaae  d'être  vicié.  Fr équemateat  i  eèté  dee  aaMe 
irritées,  pblogosées ,  do  eanal  intestinal ,  H  y  a  ehaa 
les  hy  peohaadriaqaas  d'aatrea  aonee  daaa  oa  état  4a 
faiWesse  maléiMIa  et  vUala  ;  da  M  las  difAeaitéa 
qae  l'aa  éproaTeordiaidremeBt  i  traliar  laara  aMea- 
Uoaa  inteatinales,  à  faire  oeaser  lea  iaappéteneea.  lea 
dégodu ,  lea  dlarrhéee,  les  eoHqaes,  les  aataoailés^ 
les  malaiaee.  etc.,  qai  lea  toarmentaat.  Oa  aaotlia 
paarquoi  en  te  troora  Mea  da  passer  tour  i  toar 
d'aa  tsaitemeat  émeNtant  à  a«  tndtenieBt  légdea 
■eat  loaiqae  «a  eicHant. 

Les  BiédIeaaienU  émolHanU  teat  reekenMs  daaa 
laa  aMecUom  inflammataires  des  organes  dea  tant  : 
on  applique  en  collyre  la  déeeeUan  da  raeine  dagvh 
■aaava,  le  mocMaga  de  graiaea  de  lin ,  etc.  daaa  laa 
opkthahsriet  aigaSe.  Oa  fait  det  taiJeetioM  aMoHagl- 
aeatee,  huilaases,  daaa  forailla,  lorsqu'il  y  asiate  «a 
tiavail  de  pUogote ,  eto. 

MàlmiitM  dô  fiqyawtf  aiKsaafatrt. 

Les  médicaments  émolllents,  administrés  enboif- 
tons  et  en  topiques,  rendent  quelques  services  dans 
rinflammition  du  tissa  maiipalaire. 

Maladie*  d»  Vapparett  vrinaire. 

Saas  ta  pMogese  des  reins,  dans  celle  des  nretè- 
res.dela  vessie  et  do  canalde  l'urèlhre,  dans  les  al  ce- 
ratioas  de  ces  parties ,  les  médicaments  émoRienta 
sont  indiqués.  On  conseille  un  usage  abondant  de 
l'infusion  de  graines  de  lin ,  de  la  liune  de  gai- 
mauve,  de  l'émnision;  on  fait  prendre  de  Hiofle  ré- 
cente d'amandes  douées  et  même  de  lia  tirée  sans 
fku  :  on  prescrit  des  lavements  et  des  bains  amylacés, 
gélalinenx.D'one  part  les  molécules  mucHtgineuset, 
oléagineuses,  de  ces  agents,  agissent  séries  tissas 
pklogosés,  tendent  è  éteindre  le  travtf  I  pfalegmatl- 
qoe  qui  les  tourmente  ;  d'antre  part,  la  grande  quan- 
tité d'eau  que  les  boissons  émolHentes  portent  dans 
le  sang  fiit  que  les  ndnes  sont  plus  abondantes  et 
moins  hritanles. 

Les  reins  et  la  vessie  éprouvent  diversee  WsHms 
vitales.  Une  innervation  anormale  altérera,  empê- 
chera l'action  naturelle  de  ces  organes,  occasionnera 
divers  accidents  pathologiques.  Il  est  des  suppres- 
sions d'nrine ,  des  rétentions  de  cette  excrétion,  qui 
dépendent  d'un  état  pathologique,  du  renflement 
lombaire  de  la  moelle  épioière  ;  l'administration  dos 
médicaments  émolHents.de  bains  arec  l'amidon,  avec 
la  gélatine,  peut  être  alors  convenable. 

Les  boissons  émolHentes  sont  encore  salatatres 
lorsqu'il  se  forme  det  graviera  dint  let  reins ,  pour 
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MmkuUr»  d«  Vmppmnafinital. 

I«  prkpiMMat  la  nyMphomaaie,  letatyciMit,  ae 
«MM  pM  tMjowf  le  prodoit  d'a|i«  irriutiea  4a  Uaca 
in4a«'4e»'OffaDe«  de  laflëaétaUon.  Cet  afI««(i*B« 
iwwMat'  MMvaiit  i  BM  IMoa  lealetiMiit  tiule  : 
e'Mt  ■••  hmarralioB  dëcordonoéofiai  les  prodait  ; 
e'etl  «m  irritalioa  da  rasOeoMat  lenbain  de  la 
■laaUa  épiaiére  qai  en  eit  la  oauie.  Quoi  qu'il  eo' 
pai«M  Mre ,  lea  éMslaioM ,  le*  baoiUMis  de  poviet , 
de  (naMNiIet ,  la  dëoeoUoa  de  gaiaMKve ,  ]a  *«Aa- 
Ue»de  gonaM,  etc.,  ont  aler»  oae  irtilUd  réelle  ;  e« 
«MM  det  amiUairaa  réceaaiandahlea ,  de*  baiaa,  dea 
i«%a<ea,  4a  rdgiflM.  dea  aatrea  aeaoïn  diéUUqaca , 
4M  l'on  croit  devoir  employer. 

MalaUtê  dm  *yttim»  mUemi. 

L'eipérianee  a  eoiMacrd  l'otage  dea  koiaaoni  duel- 
Hftti  daaa  lea  plileg«ati«t  ealandea,  dent  la  petiie- 
vdrele ,  dant  la  roofeele ,  daaa  la  acarlatine  ,  etc. 
liawradioa  adoodittaiite  MiTOtiae  rdroption,  «•  mo- 
ddrwrt  le  lr««Ue  fébrile,  en  auinlenaat  noe  oerUiae 
toapItMe  dant  letiMU  de  la  peau.  Oanslet  aaiadiea 
draplivea,  on  4oit  te«|oara  craindre  lea  irritaliena, 
lea  pfelogotea  qai  nMoaoeat  lee  org^Mt  digetUft, 
etteMlatoket,  polniooairee,  oérdbrani;  loajoara  le» 
teiminaiaont  fooette*  de  cet  «aaMiat  proviennent 
de  cet  pMototet  ooneontitanlee.  Nont  venont  d'avoir 
â  Amiena  «ne  épidémie  de  fearialine.Qneiiiaea^M» 
te  iMTéteniireai,  dèt  le  débat,  avec  an  appareil  forf 
midaile  deiymptômea  qoi  parlaient  de  l'encéphale, 
delantoelle  épinière,  dea  plesni  det  oerfa  ganglio- 
naifèa  :  doaleart  intopportaUet  dant  la  tdte,  le  long 
de  l'épine  ,  agitation  extrême,  coniraotiont  perma-. 
oeafeadea  nemkret,  ataoapliteawnt  parmomaaia, 
délire,  aoofcraaaata  de  tendent,  traatblemant  général, 
convaltiona ,  refroidittcmenlt ,  altération  dea  traita 
de  la  face,  étatt  tétaniqaet  :  mort  le  deosiéme  oa  le 
treitiéna  Joar.  Dam  cet  cat  aialhaareax,  lea  aaénin- 
gea  cérébralet  et  tpinalea  étaient  le  tiéged'nn  travail 
phlegmaaiqne,  d'ane  torla  d'éraption  ;  «prêt  la  mort 
on  troavait  ceaméninget  rongea,  iDjectéet,  épaitiiet, 
lempliea  de  téroiité ,  elo,  D'aatrea  foit  let  accidenta 
partent  de  la  poitrine ,  let  léiiont  existent  dant  let 
poanont.  Il  est  rare  qne  tnr  let  maladet  qui  tac- 
combenl  A  one  maladie  éroplive,  on  ne  remarque 
patqoeiqoe  altération  dant  la  conleord'one  det  deux 
tarboeado  péricarde,  dea  adhéreneea  anormaletde 
ce  dernier- «vac  lea  poomont.  dea  ckangemeati  dant 
la  fermeté,  dana  l'aapect  dn  cator.  Lea  organea  dt- 
gettl£iofbreat«aaaideaaigneatrèa^iDa«noéadephl<H 
ge««.  Cette  multiplication  de  Maiona  eat  tonjonr» 
dengereuae  ;  le  mal  ett  peu  térieox  quand  c'ett  l'ap- 
parett  «ireolatoire  lenleaaent  qui  te  prend.  Tant  qn'il 
n'y  a  qaa  l'appareil  digettif  d'atlaqné,  la  maladie 
raate  encore  bénigne  etc.;  malt  dët  que  la  phtogoie 
a  gagné  l'appareil  cérébro-tpinal,  et  qn'il  te  mani- 
tMte  dea  phénomènei  nerveni,  le  danger  eat  trét- 
pretaaat.  An  lien  de  tnivre  cea  complicaliona  de 
léiiona;  lae  pathologiitet  ont  va  det  complicatioBa 
de  iaaladiM  ;  c'était  la  fièvre  inflammatoire,  la  fièvre 


biliaaaa  oa.BHnaenta,  nne. fièvre  adynamiqaa  on 
atazique,  q«i  venait  ae  joindre  i  la  pctita-vérola ,  à. 
la  roageole,  è}a  tearlaliae,  de. 

Let  baiaaona  émoUicBlet  ont  aae  «tilité  iBoonte»»' 
table  dana  let  dariret ,  dés  qn'il  y  a  pMeginaaieda- 
tiaw  denaoïde  ,  qae  le  malade  éprouve,  dana  lea 
endioitt  de  la  peau  qui  août  arfeeléi,  deaéiaitceaaeBta,-. 
de  la  cuitton,  des  démangeaiaont,  aae  ardeur  iotap--. 
portaUe,  etc.  L'otage  jonmalierdu  bonillon  de  pon- 
tet, de  grenouillea,  du  pelit4ait,  da  lait  d'âacate,  da' 
cbèvre,  et  de  baint  amylacét  ou  gélatineux,  adoneit- 
toajenrt  cet  aecideolt ,  produit  un  ralme  marqué ,  • 
peut  méoM  ramener  la  peau  ita  condition  phytiola-t 
giqoe.  Dant  let  maladies  darlrentet,  où  la  peaa- 
n'eat  pat  rouge,  doulonreute,  enflammée,  il  eat  en*  : 
oore  avantageux  de  Joindre  l'utage  dea  émolUenta  à 
celui  dea  préparationt  tulfureaiet ,  loraqne  le  ma- 
ladea  nne  complexion  taagaine ,  an  grand  fondt  da 
Tignear:  tant  cette  précautioa  ,  il  t'élève  (eavenl ,  > 
dant  le  oorpt  toumit  i  l'action  du  aonfre,  un  troa-> 
ble  fébrile  il  prononcé,  un  écbanOement  ai  grand  . 
qn'il  aaitiropéralioBthérapealiqua  de  o«  raatède. 

MdUtàiui»$y*Am»fkrum. 

_  r 

On  donna  lea  boittont  de  bourrache,  de  bngloae ,  • 
de  eoquelicot,  dant  lea  rhomatitmet  pour  déterminer 
one  diapherète  révnliive ,  qni  puitte  enlever  l'irri- 
tation dont  let  aponévrotat  et  lea  titaoa  fibreux  tont< 
le  aiége  :  U  faut  alort  prendra  cet  boittont  bien: 
diaadet  et  aa  lit.  Ce  traitemeut  ne  réutttt  paa  too- 
joan.  Dant  lea  rkapialitmet  qui  tonl  aigaa ,  dana 
let^aalt  il  y  a  e^  provocation  dealéaiona  du  tyatèma» 
flbrpos  an  ccaor ,  etc. ,  l'emploi  det  boiiaont  et  deti 
baina  émollienta  montre  trop  tonvant  pea  d'effi-: 
«aeité.  Noua  diront  ici  que  l'on  coorond  touvent' 
"tant  le  nom  de  douleuri  rhumaiitraalet,.deadoa- 
toora  qui  précèdent  d'un  changement  d'état  dea; 
cordant  nerveux,  det  douleuri  qui  ont  oa  caracCèta. 
aévralgiqae. 

MakMu à»  tiitu,MXM»ln  et  dw  gUmiu  M/m^ha-.  ' 
tiquM. 

n  eat  ma  qoa  dant  cea  maladiea  oa  tira  «a  parti 
lafocabladea  médicaakentt  émoUieatt. 

I 

Dufièwv. 

Lea  létiont  nwiliplea  qoi  caraotériteot  let  flèvrea 
appelant  tonte  l'influence  adoucittante  det  médioa-, 
menti  de  cette  cUtie.  En  parcourant  let  divertap-i 
paseilt  orgaaiqnea  du  oorpt  aur  lea  penonnea  qui 
aoBt  afIéctéM  de  cet  maladiet,  en  étudiant  U  pondis, 
tien  dana  laquelle  tout  alon  cet  appareil!,  on  recon- 
naît facilement  quel'opératioa  det  agents  émoUienlt 
te  montrera  talntaire  iur  ohacnn  d'eux.  1°  Sur  l'ap- 
pareil digettif,  elle  adoucit  l'irritation  de  la  lurfice 
interne  del'ettomacet  dei  intettins;  elle  diminue  la 
téchereiae,  la  rougeur,  l'aridité,  etc.,  de  cette  tui^, 
face  ;  elle  tend  à  arrêter  let  progrèa  det  ulcéntiont 
Intaatinalei  ;  elle  calme  la  loif,  le  tentiment  pénible 
de  chaleur  iiitérienre  quitonroacnte  Iq  malade,  etc.  ;> 
2°anr  l'appareil  cirenlatoire,  la  poiiaanee  émolliente. 
ralantit  la  rapidité  det  moavementa  du  ectnr  et  dea 
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«rtératt  ^toalMHIria  rmgtut,  liMMMoBidw  im» 
fkMS>rairtriMlirlrM,  «taorientii^e*,  taèi»»t»n»i*- 
l'inMrleor  de«  canaai  artéirieit;  elfe  abaMe  Va^»- 
ttonde'  la  I«inp4ra(«re  animale,  etc.  ;  S*  rior  l'apfM- 
nll  reapiralaire',  elle' détend-  la  «niface' «im|MiiM' 
broDelihiae  ;  elU  la  rend  moins  brdlairte  ;  elle  dottne' 
i  la  reaptratlon  un  rtiytbme  plos  Aeinrel  ;  elle  tend' 
^^«■ipéakeT  lereongeatieB»  )e«  phlogeaevqni'aMta» 
MiiMitt  al  soDTent:,  peodafrt  1e«  flirrea,  dan*  le  UM«|i 
pulmonaire;  4>>  twrrap^at«l1c«rébr<>«()]na1,  l'aelioR' 
diBi  émoUieirti  e«r  pMpre  i  empécber  que  fei  Mmi-- 
«pfcères  cér^braos ,  que  lamoelfe  alltaigëa ,  qtie  hK 
noBlle^nière,  qwitrar*  envel^oppes,  qveTeïpleMs' 
Derveai,  D'en trénl  d«D« tin  AMttorbhle  twp'gmytf  : 
lemr  potftoir  tend  «oioMrer  la  tipht/ltSgk ,  te  dtS" 
Ike,  l'agitaUon,  VaceableWeM ,  Ira  t*«»i»a*«<n» 
d^H>rdona<(B  désmvaeléa,  let  aniMtéi,  <fc.  ;  S»' tut 
Vappareil  nrinaire<,  les  dnoKleiHteoiMtatientKdrifk 
tblme  d«Bret«a  ;  ils  fenteoiilerles  otIm»,  IITeM  ren- 
dent aioin«renget,iBotn«  chargée*;  6°  »ay  le  «y«tèilM' 
cotaiid  ,  ee»  ageitik  enMveiit  i  la  peav  «on  aridité, 
l'i«treM  de  aa  ciMleiir;.iltl'  rStMilinfcaft  ak  IbiHiUMt' 
perspiratoire. 

Dans  le  tratle«enrdMfieyTet,  l«abotsaons  <mo1- 
lientes  semblent  réclamées  par  toatea  les  lésions  qui 
exMent  i  le«r  acHo»  tend  toujours  à  opérer  ((netqtae 
Uen ,  et  elle  ne  peM  JaMiaiV  predoire  d«  mat.  Atfsii 
TOToas-noo*  le*  pi«ti«l«iM  preiifrire  de»  boissM» 
énsdlieiiiea  daMle  débat  dte  totrte*  tes  iiiahdle»{»> 
brHes  :  l'obserraHoit'asaïKiiionTr^conë  pTaRqm ,  A 
parsoM»  ne  s'en  ëcarra:  Hti^fkocrate'  ètaptojrM''  M 
tisane  i'tiife  ;■  ta  sneresséKTa  «nt  pu  y  SttbstRMfr 
d'avivé»  pvipwniitofi»,  Mli«M«d«cUéiMeift.  d«i»M<i 
4e  golUBirrà ,  de  Annve ,  dé  gruau ,  fei  p6|if-latt,  ta 
■e<Aatiwr  da  g«mm«  arkbi^  ,  le  boirilMn  de  tetti'. . 
depeaivt,  ère.;  (oi4«nrsn6iiaréfroa-t<eroiiadaii#«ea 
baiasoaaiea  matériaux  chhnfiltiMd'nB  eoMp<*séëia«)>-. 
Hasti-et  1*  pvoprtété  qui  j  est  attarMe.Les  pratlcteM- 
ont  pa  7  supposer  nite'Terttt  délayawvnlfnrtelile» 
aaïUe.  tempérante,  antipblocistiqne,  els.-iif  eHftio(l«> 
de  prouter  qae  ce  «qu'ils  entendaient  obtenir  alora 
appartMl'à  ropérâHeii  éOMlflmté. 

.11  faut  toaiefols  reconWlMrb  qoe  la  puissance  tbé- 
rapentiqiie  des  émollienl*  est  singulièrement  res- 
trttetevTanrt  qv'utièiH^M  resté  Mj^N^  ft^tflé'n'^st 
associée  qo'i  de»  MateM  pcn  noflAtrevfes  et  pi«v4i0»>' 
dues,  que  ces  lésions  sont  bornées  aux  appareils  di- 
gestifs et  circulatoires ,  ievbaiskons  émolHentM  suf- 
fisent ordinairement.  Un  très-grand  nombre  de 
pratteténalatsveni  alww  la  maTMIetmHrasoacoat*: 
confiants  dans lea  ressonrcea  de^la  nature,  il»  secon» 
t«Ment  ô0  noddrerles  lésions  qA'effirem-  l'aatoAae, 
IW  InteMtos^  la  foie ,  te  eenir  «t  lea  nAaseaux  tâth 
guinaldreHrpèsher ,  K  fatde  d'impraasioiH  •donols»' 
aantes;  qa'ii  ne  *^e»nlanifeste  d'Mtrw.  Jllara  tepra- 
Uéibn  fM  aae  médeeiM  eïpeetaale  ,  tt  favorisa  la- 
nWreU»  4é^  la-  «aatlitdie  »  H  aide<  aataM  «nll  le  paot  ', 
la  tendaMe  spoManée  qu'ont  t<nrt«M  noa  parties  à 
nprèudt^alenr  étaf  natiir<et  <m  plrysMaglqua,  qaaild 
elles  sont  passées  déna  dne  condiHan  «ooraMln  o» 
dKwMde. 

Mata  trop  sffotént  les  médteaaoeats  énMiUaaia' 
n'tffltrefft  qu'âme  ressotiMe  MsuMaant»  ;  la  grwsitf- 
dtH  lésiens,  Nwr  noitibi^  ,  l«ttr*Kg«,  la«v  éteadwr, 
d»  bé«t«nt  aeelMM»  né*  de  neaveUes  iéai«M , 


aMlgwBti»  léliala  k  rmonrlt  A» 

plus  efflcaoes  et  pla*  puissants  :■  la  i 

pUeali«Ba  de  aaucsnes,  des  révnlsiCi ,  da»  pnrgatift , 

la  sulfate  de  qbtniitB,4es.s(iuiilaat»v«(c< 

LasprodaetionséasollieBles,  donaéaaen  boisaons, 
earlateiiMnta.'Ou  âppliqnéea  an  MpiqHe*-.  «xcraaRl 
aw  j'énanauftia  anlaiale  -une  i»aaonoe>tnl  aaérilA  san» 
«airte  l'fntérdt  du  tMnpauUstawCaa  ssojena  doui ,. 
dont  ractioKn^aal  JaMaia  paatnrhatrisa  ,  oui  au*  la* 
matder  énetrgiqnaBv  ri«laata»l'aMntaca  de  ■•  painl. 
ansaitea  *»  léOeiimm  tkadivea  el  néoiMes  dana  i» 
aonacianoa  do-  médeaia.  Mais  U  fandracepandaM*'*- 
dwasar  #  d'aaHres  poiasanua  tltérafMntiqnm  «  il> 
faudM'  recanMltra  l'inféaiorité,  IskanlUtif  asiasa  iai 
ramèdas  énialHiinta«  ^nanA  taa  lëskws  ana^nplla»— . 
pr4tead.lM  eppaaaa  aoBapant  nn  TJscèrelaipoaisi» 
quand  alla»  ont  beMMaup  d*  tenaoUdi  et  A'élandnn, 

jfoladist  ojnérisnnas. 

Une  tisane  émollienta  est  souvent  néoessairedans 
MttaMamasK  dba  maladies  véaéria«pa*<  ta»  ppé^- 
f étions  asereiArUUaa  stimalenl  tontes  lea  fibres.afli» 
ten»l«maa*»  saagaiu*,  pnwaqnant!  un»  seooMa» 
fébifta.  Il  aat  aMnlagam  da  pausoii  apaiser  en 
grand  aaatsreniant  pli  rtufloeu»  daa  wrtdlta— aH 
émoMients.  liest  da»  individus  trè*>irri4able«  %sj  n» 
penvenisuppaHer  las  atédioanuats  aaarooriaùfp* 
lorMiu'ii»  sont  asaoaiéa  k  dea  asatièras  asuaHafluen 
aaa,  amylaeéea«  «te»  CaHea  rigaawptinunld'aboiAl» 
andlio»  gaatri4*»«tintMUnale  d'un*  Intpcansion-À- 
cienae  ;-  puis  «llaa  «éfeariant  aneoM  Is»  antin*  tiaan» 
•rgantqnasuan  aCMtUaaant  lann  nNMiWMét  en  InUr 
sant  ainin*  de  prisa  sut  enx  aux  .particule*  nwrcib- 
iMMs.Les  médieaaÉanlaémailiaHta  sont  toujours  bt: 
vonddas  àees  individaedoutrapparaU  cérébro-apinal. 
trop  vdvan» , .  aatretiaal ,  par  mm  iiuMrvalJQa  tt^f 
fari«4  uM'SUscDptifciUiéaieeasiaa  daua  tous  les .«(t 
ganas»  On  napcartaadBMadasiaistaerAo**  peuonaa» 
daa  aansida»  enekanU  qni'an  l*»M»aciani  idesmfdi'- 


■^DicÀHEitM  A(!tii«i£8r  on  tetatAkUti. 

Sscnoit  I".  Con*ié4raUon$  çinéràtet  tur  Um  miéiea- 
.  nuntt  atiàult*  ou  tempirantt. 

Ina-aaéMaamenis  Innpëraau^  mtditmmtittattmp»- 
rmMm,  dn  vert*  lali»  t»mp«Mm,  ton»péker»asoddaea« 
rdgtery  onidté  noaawteaiosi  paraa  iin'ils  Jervant  A 
modérer  l'agiialionduaang  e«  lea  mouveaanat*  tnp 
rapfdeado  *j«lèm*.ck<enlaloire.  lia  prennent  le  non» 
de  raitealofcisaanis,  rtfrtgtrmmtiat  quand  on  con4déa» 
senkanent  lear  inOttanoa  sac  1»  teaapéralura  dl» 
oorpa  }  d'anfiphlogistiquas»  anUphlogùtioa,  lors^i'iia 
sont  mit-  eu  usape  dans  U  traitement  des  InflaaânUf 
tiann,  On  les  s|)paile  acidulé*,  ociduia,  qaaad  OBan 
a'occupo  quedaprodnit  de  leoreoataetafv«cr*igaaa 
dn^a^i.  On  ponrrait'auaai  doitter  co  titao  oomma 
annonçant  paaaonéiyaolotie»  Aii(,i*iiott  Peinte, 
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■<u4 ,  l«  «Mée  4'Mtlw  4e  «w 
U|Wai  vhraBte. 

Lm  ■ië41oMBMil*4e  MMe«lMM  «»4MiDtMpt.e«c 
l««r  compofktoii  eMmliqiw ,  «t  par  Im  «ffoU  qu'ils 
nKitent  daat  IMeoBoasie  .«niaal*.  41t  boaUennent 
•M  graote  akoadanoe  de  prineipe*  aaMe».  Ce*  der> 
«hn  agfiMnt  Awtaaint  Mr;l«e>MfMii  triWMle;  Ut 
fHoMt  les  «ktea  qui  «ooMkmtml  «et  Umm;  A'e4 
ceue  atHMlanyit  '«aMB  iaa  aliaagiwiali  que  <!'•• 
I  dana  l'dWl  el  daoa-laa  «KMaaaaaaotojdaapiw 
L'adBiaMrailM  daa  M<diwa»li  gai 
vaat  non*  eoeeper  ':  'leaipaittaale*  aaidea^w  aew 
«(gnAercos  ea  eut  fontilt  oaaMe<de  leurvaifUi.iitdr 

Appiiqadetsarlea  partleaaaMtlaaaaadaaoïp^iay- 
n^lia>iai  -adda*  avee  leannaMga  «oaa  jaaMptMMM 
HiMddicawenU  de  ea0e  alaawii4oiden(iM  fttMb- 
nMtBt  deaTAieam  eapitlatrea  q«i  gaialwant  la«r 
MffaM  ;  le  MBg  Featre  aMiitét  dan*  ie«  canaax  .plu* 
pMfewta,  <e<le  •ufCiM  devieat  pile.,  elle  petd-M 
eealear.  Le  TiaalgM  produit  toaiewt  ieet  4llet  «4t 
toe  Mfve*,  ear  la>flioaibtaaa<ipaiiaeaae  delahogaba. 
M  eapoM  4e  le  yea*  eft-àclMlleoMBt>M>ata>  ierité» 
le  eoMaol  deeeeiduleefeiaidltparailre  la  foogear, 
la  ebaleor,  ele.  Oaiddfcad  tfap||lifi>  lesiyléeaew 
lei  tft7«ipdles,  rar  les  éroptiou  cutauée*  gai  ont  oa 
Miaetire  eiiO^/m, 

liOnque  le*  iiMldciile»  des  mbetaaoee  aeides  que 
mMalloa»4l«4iar  pdaèiMBt  daa»  le  qwténi»  animal , 
et  <(M  ce*  a»el4ealaeee<t|aB  éea>  danaieaetlea  Uaae 
erginriqiMavidlea  ead  «Be  aelion  aaaiega«tt<celle  qae 
«NM  Toa— a  4^>*|aiai.  Am  lae  oagaoe*  ^ai»i«>nt<toM 
la  eoadMtoanoranle,  le>pre4aii<de.lliaipMMiMida 
(M1«eMeale»aa  e^i[^rcewa<paa  s;le  4iata'de<eee  ee* 
giaM  MM  M|4reMen(  aaeité;  leart  i 
4nri«Hdraat  peal  Étfe  aa  peaipla»  Ubeet; 
eflUe  teaterett  Ma)oar«  waaMs»  ter  lee^peraonnee 
qai  iet4'aBeieDaililBMe»1rée4rrHahle,,eiiea  ^  im 
•Ntiee  te  riaawf  laMan  eat  lan  ese^  de  vitaliid  » 
doat  tooi  le*  ti*«ai  orgaaiqoe*  olfreat  BBe.*a*e*pil 
kWU  eucdrde,  IteUon  d«*  a*idvl«*  «e  ^■«iif**lB 
tHeaii  eeapaMOMM*«apUiffiMnl4*4pcaBMr^prM 
rwpiri  daaiiMai,  «B.UiU«ioaada>  4a  jfinaigia,  4e 
la  d4*eeU»a4'e*«tUe^ete.y4hclMaibleaMat,>aa>«aii» 
liMiat  latérlaa»  •4<atWHian..4>  ialai*e  ,  de*  apa*- 
■ai,  a>e.î-ceiea'eUaea>iilepl  anBaa*eT-qae  le*  a»e* 
liwltaaali**  tea»a*aalaat,  a«a*eal  laale«.le»paalie« 
dtt  eorp*  *ar  leeqoelle*  eUe*.aiTifcat,  et  taiM-deate 
l«*^eordoa*  nerreas  eaMadme*.  Le*  aoidnleaMUci- 
taat  4**  piataorniae*  éfiitenU  eBoore,  locaque  le* 
v*<Maaci><*iroalat»ire*.aBt  trop.d'aoUfiU.  -Le*  oou- 
twutlaaa  4a<a48ar'*e>MleBli«*ent,  lea  paltatioB*  de* 
Mène<MMiaaaMi  l%«tlatfeii>ilMiUaiBa  qai  ae  fait 
«»aMr,pa»toaMe  aie4tra-iFl*ilMeninat.  Le^penkiiaBd 
4aHM  ^rtwaii«jal-4e  aaifdgaaaae;  la  aaagttraeaaae 
■wl*B  '«lla>le*>eaBaai  eapMWra*  ;  'le>4é(ageaHal  di» 
Xari^aa.eaUaela*  tmti  la  «eaap^alaca  4tt.oe*p* 
haiite,  «pi4b  radaiiaitliailaa  4*  ^^hNieau  taiia* 
4>M»koi«aoa<  aai4al«IM4e. 

I»4eelaar  aid^lft  peB*4>*aa*4aate  qae  la*  Ulrae 
•eaa'leagwal*  (mo*  44rigaea*  le*  «ddleaaiaau  -40 
etila  elaaee  ae  aea«  pas  lrè»teareas.'Lear«*Uaa 
aarlea  Maaa*  orgaal^aea ,  v'w'  leur  eueaapMbHttë 
CMtM»44valepp4e,  ae-ee  irvovepaa  eeeiffiieal 
)'ie«aaa -de  «ef  Mna.  ■'Oaaagaata  ae -te 


ilaaiBJaaai*  m  téUffnnH  q«a  4aw  Jw 
tflaaoïL  il  j  a  aoe  giaode  «giiatiou  de  <l'app«r«il  ci»- 
jaalalokeé  aieddaar,  asadlëvalioa  de  l«  Icaapéca» 
4iira<titaleàdiiBiauer  :  daoi  i'dui  esdinaire,  ei  «»■ 
tnut  nniad  la*:f*r*a»  4e  la  via  aont  «naiblie*,.!**- 
nuddicainenU  que  nous  téaninan»  dan*  ,ceUa  «fuaa 
ae  aoettent  plu*  eajcu  de  vertu  tempérante.  Lear 
eaaploi  De  doone  .lieii  i  des  éffiiis  perceptibles  qne 
quand  il  j  a  actuelleiaenl  ou  une  exaltation  de  aeo- 
dtblliM,  on  une  exagémtioii  delacaloirMIoatiea.^ar 
le  mot  acidulé  0I^ent«altra  tot^oort  l'espèce  deseif- 
Mtien  qae  produlseut  sur  'l'organe  du  godt  les  eab- 
etaoces  qol  servent  i  former  ces  médicameals.'Noa* 
aorfons  voulu  ttonner  i  ce  titre  noe  antre  stgnHIcâr 
lion  -tirde  de  «on  étjmologie,  annoncer  par  M  le  pl- 
eeleesent  que  ees  agente  lout  sur'les  tissus  virant*. 
Il  aurait  peut-être  falki  créer  un  nouveau  mot 
poar  ddsigaer  les  agent»  de  cette  cinguièiBe  dasae. 
Quand  on  prend  i  la  fois  ou  eapen  de  temps -une 
forte  dose  de  sulMtanoe*  acides,  comme  le  jus  de 
deux,  ou- trois  citrons  è  Jeun,  la  erème  de  tartre,  etc.. 
Mm  donnent  fréquemment  lien  i  des  coliques  et  A. 
des  déjections  alvine*.  Un  certain-nombre  de  ces  sùb- 
ktanee*  sont  placées  dam  les  matiâres  médicale* 
panai  les  corps  natocels  qui  ont  une  vertu  laxalive. 
Moos  attribuerons  ee  nouveau  produit  i  l'impressioa 
piquante^  aigoillonnanle,  pénible,  que  les  matières 
aeidttles  portent  sur  la  surrace  intestinale.  L'impre** 
*IOB  4a  oe»  matièrM  pervertit  le  mouvement  périt- 
talUque  des  intestins,  décide  des  contractions  anor- 
nrale*  de*  fibre*  mo*cnlaires  qui  entrent  dan*  leur 
constitution^  etc.  Ne  troavons-nous  pas  ici  un* 
expliaalion  sallifalianle  d^atntwsbées,  des  évacua- 
tion*^ etc.,  que  cauie  l'usage  des  acidulés  lortqu'ilt 
eoot  aostaaotféet  Le*  laaeaaeetadaa*  le*qnel*.e»aaet 
uae<w>4eua.oaiU*rée*da  vinaigre  «xtileot  X'aolioa 
eealraoïiledas  (i«*Jate*Un*,  et  d4t«tn)inant  deedé- 
Jaetieat  jdiviaa*. 


'U),>BM«wi»Hmt»i  nattnUm  ^>omtuitô 


A^SuMuuê»  vêftmhttimptraÊUu. 

C*a*ahslaaea*'OntaBe*aTear  aeidale  et  nne<ftl> 
Ma«4aa*'qoLilaar-e*t -propre.  Elle*  eooilenaeot  de* 
a*i4e*  doat  U  a*t  iaiperiaat-de  rappeler  ici  te*  pro- 
friéM**  eMiai^é*» 

iMdee«i4gNM. 

'€at  aeMa-ia  ratire-da  mm  dacttronefrda  *oc  4o 
groseillat.  C'ett  Scliéele  q.ui  a  démontréqae  cet  acidtf 
mràll  aaa  natara  parlienlière,  et  qatl  dKMralt  d9 
la«Mla*  aatre*  >  on  le-reBoentre  dans  presque  tou* 
le*  frnilt,  mêlé  i  l'acide  etaliqae.  Cet  acide  est  so- 
Ma,  'bkoc,  inedere  ;  il  s-'oUlent  en.  cristaux  trans- 
paMateqoi  ^MéeenleBl'des  prismes  rbemboldaarx  ;  ft 
•6 iiawNtLdan* lestrois  quarto  de  son  poids  d'eair 
ÉwUe.  O  véhioalo  boolUaat  ee  eharge  d'une  pro^ 
portion  beaucoup  plus  forte  de  cet  acide  :  fteskaottf 
solnble  dans  l'alcool.  Laditsoimipn  aqueose  d'acide 
citrique  se  décompose,  mène  lorsqu'on  la  garde  dana 
4e*  .tals*eaai  ieraaédt  ^ 

4.'«aM»«Mfi4aa'|»laBi«  la-aa*tea«  'gcMtatiw-qaaiMl 
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ifl«rt«MMa*tr<.  Cet  acMa  agit  mo  plu  d*  d«MMr 
•^u»»i  il  ««t  élMida  d'Mn.  Oa  obtient  a«e  iiwniieile 
«■  «eUeirt  4e  <)ix-hnil  %nim»  i  vm  deati-STOs  4le  eet 
MMepardaM<»  litre  d'eaa  aveodeax  onceedeiwee. 
Oa  a  retroBvd  cet  acide  dans  l'aiiae  des  penomwe 
^  fnaaieBl  de  la  liiaeiiade. 

Âeidê  maUqu». 

L'acide  miliqae  eiiite,  comme  ion  nom  l'Indiqne, 
dant  le  tac  de  la  pomme  ;  on  le  Iroave  aatii  dans 
.les  gTOteilles,  les  framboises,  les  prônes,  lefraitdu 
berbdris,  do  sorbier,  etc.  Cet  acide  est  solable  dans 
l'alcool ,  et  snrtODt  dans  l'ean ,  qui  en  dissout  plu- 
sieurs fois  son  poids  ;  cet  acide  est  d'abord  sous  forme 
d'extrait  coloré  en  brun  jaunitre  :  sa  dissolulios 
très-conceotrëe  ne  dépose  pas  de  cristaux.  Si  l'oa 
abandonne  i  elle-même  de  l'ean  chargée  de  cet  acide, 
on  y  aperçoit  bientôt  des  signes  d'une  décomposition 
de  cetie  substance,  même  quand  elle  est  dans  on  vase 
bien  bouché.  L'acide  malique  non  purifié  est  peu  sa- 
^ide;  il  ne  fait  qu'une  faible  impression  snr  l'organe 
.da  godt.  liais  quand  il  est  puriBé,  il  est  blanc, 
^uodore,  d'une  saveur  très-forte  qui  ressemble  î 
celle  des  acides  citrique  et  (artriqne. 

M.  Donovant  avait  extrait  nn  acide  des  baies  dn 
sorbier,  sorfrus  aucuparia,  L.  Il  l'avait  fait  connaître 
.en  1815  comme  un  acide  nouveau,  qu'il  nommait 
/tctds  lor&tgua  ;  il  est  aujourd'hui  reconnu  que  cet 
acide  n'est  pas  antre  chose  que  l'acide  malique  pu- 
rifié. L'urine  des  personnes  qoi  font  asagede  cet  acide 
en  contient. 

Àetdt  oxaliqtm. 

L'aelde  oialiqne  est  le  pin*  pnissaat  de*  acides  yi- 
gélanx;  il  est  inaltérable  i  l'air,  solable  dans  l'ean 
et  dans  l'alcool  ;  il  se  décorapese  par  une  fone  cha- 
leur ;  il  a  une  grande  affinité  avec  la  chaos,  et  four- 
nit DU  excellent  réactif  pour  reconnaître  la  présence 
de  celte  matière  dans  les  liquides  où  l'on  soupçonne 
qa'il  en  existe.  Oa  trouve  le  plus  souvent  l'acide 
oxalique  uni  avec  la  chaux  on  avec  la  potasse  :  il 
fait  nue  vive  impreesioa  sur  la  surfkoe  gnstalive.  On 
trouve  cet  acide  libre  dans  les  glandes  excrétoires  dn 
pois  chiche.  On  trouve  de  l'oxalale  acide  de  pétasse 
dans  plusieurs  espèces  d'oseilles,  dans  les  oxalis,  etc. 

Dmix  gros  d'acide  oxaliqne  forent  donnés  i  nn 
chlea  avec  sa  nourriture  ;  l'animal  n'en  éprouva  ao- 
eaa  malaise.  Son  orine  déposa,  en  se  refroidissani, 
nne  pondre  blanche  qui  était  de  l'oxalate  de  chaux 
pur  :  la  liqueur  en  contenait  aussi  en  dissolution 
(  Woehler,  ii«eft«rcA«*  sut  It*  tubtUmeu  gu^  pautnt 
dan$tvrin»). 

,  On  fait  avec  l'acide  oxalique  des  pastilles  qpe  Ton 
dopne  contre  la  soif.  Quinze  grains  suffisent  peur 
rendre  acidulé  nne  pinte  d'eau. 

L'acide  oxalique  pur  agit  avec  violence  snr  les  tis- 
sas organiques  ;  il  j  établit  un  travail  de  phlogose 
tréi-redonlable.  Pris,  au  lieu  de  sel  d'Epsom,  i  la 
dose  d'une  demi-once  i  nne  once ,  il  a  can^  une 
■lort  prompte. 

AeUi»  lartrique. 

Cet  acide  est  toulonrs  uni ,  dans  les  production! 
aalarellee  qoi  le  recèlcot.  i  an  peu  de  potasse  on 


K.  Oatteeun  daas;le  ralsla,  daas Je  UmariB, 
beaucoup  de  larlrate  aeide  de  potasse.  Mou  parie- 
rons plne  loiada  l'aoide  tartriqueceacnU 

Priparmttoiu  .pAorwaeeatffMSSt 

On  M  fatt  iiB'Bn  petit  nmalm  de  iwépantiaM 
pharmaceutiques  avec  les  sabstaaoes  vé^élalea  aei- 
dales.  OrdiaaireaaoBt  en  les  Airase  dans  l'ean:  ce 
liquide  s'empare  des  acides  et  des  anlree  nmlMMX 
«biasiqaM  qu'ils  reeMent;  on  passe  la  liqaenr  Â  tm- 
vers  aa  linge,  en  y  sjeate  da  sncve ,  et  en  la  donne 
an  naïade.  On  lire  aaasi  per  expeesaien  lejos  de  ow 
substances,  on  le  dépure,  on  en  met  nne  .certain* 
pmpottien  dana  l'ean  avee  da  sacre  :  celle  boiesen 
est  égalMaent  okavgtfe  de  la  propriété  teaspénutte. 
On  épaissit,  si  l'oa  veat,  ee  Jus  dépuré  avec  le  sacre  ; 
on  ferme  un  sirop  qai  porte  le  nom  de  la  sahstanoe 
dont  on  s'est  servi;  tels  sont  les  sirops  de  limons, 
d'oranges,  de. groseilles,  de  beibéris,  de  mikes,  iHc. 
Qoand  la  anbstance  médicinale  acidulé  ne  recèle -ao- 
con  principe  vcdatil,  quand  die  n'est  pas  licbe  d'an 
aremeqae  l'on  a  intérêt  deeeaserver,  on  peut  la 
faire  boailUr  pendant  quelques  iiiaiaaU  dans  i'eaa  ; 
c'est  ce  qui  se  pratique  ponr  l'oseille. 

jram^Us  das  H$*pMâit*. 

Cinm.  C'«st  du  sue  de  ce  fimit ,  Meea*  4»  fnmU- 
in*  cUH  tMiiom,  qn»  nans  devons  ki  noua  eceaper. 
Nous  avens  noU  dans  la  oiaase  des  esoManlarécMce 
extérieure  da  citron,  qui  est  olurgée  dïnile  volatile. 
On  eonnatt  nn  grand  noaabre  de.  variété*  de  l'arbre 
qni  fournit  ee  fmit  :  on  les  ranfe  en  deux  groupe»; 
l'un  comprend  les  citronniers  qns  sont  p«n  épineux 
et  dont  les  frniU  ont  une  écoree  épaisse  ;  l'awtra  rda-» 
ait  les  limoniers  qui  portent  beaucoup  d'<pine*<  «ai 
donnent  des  fruits  pins  petits,  avec  une  écoiee,  plus 
minoe,  et  remplis  d'un  suc  plus  aeide  que  celui  4es 
premiers. 

L'analyse  chimique  rignale  dans  le.  tue  dn.ciUm 
la  présence  de  l'acide  cltrtqae  :  cet  mAA^t  M^for* 
abondant;  «'est  de  loi  qu'émane. prineipalement  la 
vertu  mAdioinale  de  ce  sne.  On  y  trouve  .anesi  de 
l'aolde  malique  et  nne  petiieproportiondenueilaga 
etd'allNimine  végétale;  ces  derniers  matériaux  iM»t 
plutôt  alimentaires  que  médioinanx  dan»  Voasiploi 
habituel  du  Jus  de  dtron. 

Peur  administrer  ce  Jus  à  litre  d'agent  médicinal 
en  le  délaie  ordinairement  dans  l'eau  :  c'est  ce  mé- 
lange que  l'on  appelle  limonade  quand  on.-j  t^fmit 
dn  ancre.  Oa  peut  écraser,  trttflmrie  oitron-eniière- 
mentdépooiUé  deeon  écoree 4ins. l'ean .fteide;  eo 
obtient,  la  boissea  la  plus  agréable  que  l'on  paisee 
retirer  de  ce  fimit.  Sonireuton  Je  coniMpar  tranelwé, 
et  on  verse  dessns.de  l'eau  bouillante  :  ooMe  Unw- 
nade  a  perdu  en  partie  l'arôme  prnpra  ansao.da 
eiuon.  On  met  on  on  deux. dirons  par  lifte  d'ean . 
et  une  ou  deux  onces  de  inore.  Avec  le  sao  dépnré 
du  dtron ,  on  compose  on.sirep  qui  perte  le  nom  de 
sirop  de  limons.  On  doit  éviter  d'aronutieer  lousoes  . 
composés  avec  l'éoorce  de  dtron,  on  avec  l'huile 
velalile  qui  en  provient,  bien  qne  les  pharmacopées 
le  recommandent.  Per  ces  additions  ou  altère  laqua- 
lité  tempérante  de  cet  boissons,,  un  leur  coppâni- 
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^n*  dt  ]*ieret<  et  nue  aéllon  lUmnlante  sur  In  oifa- 
IWf  iifetUt» ,  qu'ellei  ne  doivent  pu  avoir. 

L'aeida  cilriqne  pur  hM  anni  i  foriMrdeë  taUeltes: 
leméiange  d'an  gro*  de  cet  acide  et  de  qmlre  once* 
de  snere  a  été  eflert  Ma*  le  Bom  4»  Itaonade  sèche 
coAtme  propre  à  foarnir  «ur-le-champ  une  teiitoa 
adArie  etiempéranie:  il  taffltaMé'ea  aaeimfbwlre 
an»  eiiillitrée  dans  l'Mni. 

L'eaa  satarée  d'adde  carbMiqve  dans  laquelle  on 
•Itale  «B*  ccrtÉine  qoanlité  de  ittwf  de  Nhods, 
Amse  ee  ^é  !'•«  a  appelé  liaaonade  gaiens»,  Le 
Joa  en  la  sirop  de  frosaille*  ferait  le  aiéin*  eflél. 

•  ,  Le  soc  de  oitrea  i  petite*  deaea  etcite  l'appétit  ; 
■aéléan»  aliments ,  il  les  rend  pins  flattenra  poar  le 
prteia,  et  il  en  faeiUte  la  dicfeation.  L'obserTaiina 
IpreaTefiie  eet  aeidea'aiftibNi  pas  l'aifann  fasiriqoe; 
•owteni,  a»  eèotrnira,  M  sert  à  létalMir  son  aeiien; 
Les  personne*  qui  «nt  l'eslomae  éctaaufM,  les  Toies 
MfSeMye»  irritée*,  trouveat  dan*  la  liAoMde  un* 
kelsaim  bienfaisanle ,  n»  seoonrs  nédicinnl  :  elles 
«raient  mandais  fodt  à  la  beneiie,  en*  dlgastioas 
pénMes ,  des  tinillements ,  des  ebalenra  dam  l'épi- 
faslre ,  etc.;  elles  ont  à  peine  pris  de  la  limonade 
froide  pendauttreis  à  qnaire  Jonrs ,  snrtont  le  matlà 

*  Jean,  que  ce*  amideiits<edi«sipent.  H  est  des  tndi- 
miiot  qui  ne  penvrot  pas  supporter  «elle  boisson  ; 
latdige*tioD*  se  dérangent  tomes  le*  fois  qvlls  s'en 
•erveal.  La  limonade  fatigue,  tonmaente  l'estomae, 
lenqM  ca  viacire  e*tpri*d\Mie  trop  tIto  irrlialion, 
«•  fn'BM  inisenee  nerreuse  trop  «iMndante  donne 
i  ce  Tiecère  nae  smceptibililé  eiceasive,  «ne  irrita* 
fcUité  morbide.  La  limonade  blesae  le*  tnnlqMB  gas- 
triques ;  son  arrirée  dan*  l'ettomae  donne  Heu  é  ml 
aeaitli»entln*nppoTtable  d'ardenr,  idespieetaraents, 
à  da  BiaUse,  à  des  veaiisaemenu,  etc.,  qtMnd  il  y  a 
daau  ce  viseère  des  poiiits  depUogose,  des  nicéra- 
Uoa* ,  nn  caneer  nleéré,  etc. 

L'ean  chargée  da  soedeeitren  n'agit  pas  seulement 
snr  les  voies  alimeiMalres  ;  le*  principes  acMes  de 
celte  boisson  sent  absorbés  et  portés  dans  toutes  lea 
partie»  du  coip».  Tant  qae  ce  d«r»ier  est  dans  un 
état  cakne  et  aornial ,  l'arrlrée  de  ce*  prtocipe*  sav 
lea  tiMO*  «rganiqoe*  n»  «e  rend  pas  senslMer;  lem 
iatptMskHiaiir  les  libres^  composent  ces  tissus  ne 
sweit*  pa*  de  phénoasdaes  TlsiMes.  Mai*  le*  acidulé* 
np  eoariemtent  plu*  aux  peraonnes  délicates,  dont 
lea  «rganes  offrent  une  susceptibilité  eiagérés, 
parce  que  la  moelle  allongée,  la  moelle  épiblère,  les 
jriexus  des  nerfs  ganglioaaires ,  ont  un  développe- 
ment de  vitalité  qui  rend  l'innervation  trop  abon- 
danOB .  trop  riche  :  ces  personnes  se  plaignent  de  ne 
pourvoir  prendre  de  la  limonade  sans  être  agacées  , 
sans  éprouver  un  malaise  géaérsl.  L'action  des  aci- 
daieedoune encore  an  produit  évident;  dés  quel'éco- 
wmdI»  animale  est  aetuellemeni  dan*  un  étal  d'excila- 
libn aol(phy*i«logiqae,  *olt  pathologique.  Stlecorp* 
ettéebavffé  par  la  température  extérieure  on  par  on 
vManl  exercice,  ou  bien  *i  un  état  fébrile  agital'appc- 
refl  ctrcnlatoire,  rend  le  pool*  vif,  firéquent,  le*  o*ctl> 
lallona  de*  Mpillaires  très-rapides  ,  etc. ,  l'Influence 
(eaapérantedn  suc  decHron  se  manifeste  clairement. 
Le*  moiléeules  acides  qu'il  porte  dan*  le  système 
BBtsaal  semblent,  en  piquant  le*  fibre*  de  tous  le* 
tiatas,  réprimenl'exrès d'aclivilé de  ces  derniers,  et 
iMMaer  brasqaement  lenr  Jeu  i  oae  moMre  plu* 


leote  ;  toi^otarsoa  «ait  quelques  taase*  de  MoMnade 
TCleatir  le  pouls,'  modérer  la  chalaBr  antmata,  pM- 
dnlre ,  en  aa  mot,  an  eOtt  lempéraiM  «t  téfM|4. 
nat.  '        '  ' 

■  Lorsqne  daaa  lè  cours  dea  flèvrea  oa  MMRiHe 
l'esage  de  la  limonade .  c'eatia  pui**aaoe  d«iM  naa* 
Teaons  d'exposer  les  effets  que  l'en  vent  aaeMn  en 
action  sur  le  corps  malade ,  c'est  celte  malalton  tem- 
pérante (|ue  l'on  vent  obtenir.  Une  lasse  de  limonade, 
prise  de  deux  heures  en  deux  heures ,  teud  1  calmer 
l'agitation  du  sang,  la  commotioo  artérielle,  l'ardeur 
générale ,  à  corriger  l'aridité  de  la  peau  :  aoavent 
celte  boisson  fait  couler  les  urines  ;  «lie  dissipe  mdan 
le  délire,  l'abatlement ,  etc. 

On  se  sert  avec  succès  de  la  limonade  dans  les 
phlegmasies  des  voies  digeslives  et  dans  celles  des 
voies  urinaires.  Dans  le  traitement  des  premières,  il 
faut  que  la  liqueur  soit  douce,  que  l'acide  n'y  domine 
pat,  aQuqné  son  contact  avec  la  surface  douloorense 
de  l'eslomic  et  de*  intestin*  n'offeose  pas  ces  orga- 
nes. M.  Bronssais  a  remarqué  qii*.  l'acide  du  citron 
était  celui  que  l'estomac  supportait  le  mieux  dans  la 
gastrite.  /VWsffina*.  ckrontq.,  t.  m.  p.  2S4.  On  con- 
aaille.ia  limonade  dans  le*  empoiioanemenl*  par  de* 
*iib*lanfeS  acres  et  narcotiques.  On  ne  peot  pas  in- 
voquer la  puissance  tempérafnte  de  cette  boisson 
dans  les  phlogose*  des  organes  respiratoires,  parce 
que  les  molécules  acides  dont  elle  remplit  le  sang 
Irritent  le  tissu  de  ce*  organes  et  excitent  la  toux. 
On  ordonne  la  limonade  dans  i'érjsipèle.  Si  l'on  n'en 
permet  pas  l'usage  dan*  la  rougenle,  c'est  qu'il  existe 
dans  l'appareil  respiratoire  une  irritation  que  celle 
boisaon  augmenterait. 

On  trouve  dans  les  matières  médicales  que  la  li- 
monade convient  dans  les  vomissements  ;  on  assura 
que  cette  boisson  a  calmé  des  coliques  qui  étaient 
habilueiles  ;  on  dit  que  son  uuge  prolongé  a  dissipé 
des  jaunisses  :  sans  doute-  ces  faits  recommandent  le 
SBC  du  oitron  A  l'intérêt  du  prat^ien  ;  sans  doute  ces 
éloges  sont  mérités  :  tesrtefoh  ils  n'obtiendront  toute 
leur  valeur  en  thérapeutique  que  quand  on  détermi- 
nera quelles  éiaient  les  lésions  de  l'estomac,  des 
iateslibs ,  du  foie ,  qai  produisaient  les  accidents 
symptomatiqucs  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a  vanté  le  suc  de  citron  comme  an  venntfoge 
d'un  effet  adr. 

On  a  donné  lea  plua  grand*  éloge*  an  suc  du  citron 
poor  ses  vertus  antiscorbutiques.  L'usage  journalier 
d'une  limonade  i  laquelle  on  ajouta  du  vin  blanc  est 
i^ors  on  secours  d'unegrande  efOcacilé.  On  emploie 
avec  avantagf)  le  suc  du  citron  pour  détergerles  gen- 
cives des  ibalades.'  On  s'en  sert  pour  arroser  des 
ulcères  fétides  et  d'un  mauvais  caractère.  Dans  le* 
bémorrhagies  utérines,  après  l'accoucbemeat ,  oaa 
proposé  d'écraser  avec  la  main  un  citron  daaa  l'ioté- 
rieur  de  la  matrice ,  pour  stimuler  cet  organe,  la 
forcer  de  se  contracter,  de  revenir  sur  lui-même. 

0ban«b.  C'est  aussi  du  suc  de  ee  fruit,  lueeus  d« 
ftuctibut  eitri  mirantii,  qne  nous  devons  ici  non* 
occuper.  Noos  avons  traité  de  son  écorce,  qui  est 
remplie  d'une  huile  volatile  stimulante,  dans  la 
classe  de*  médicaments  excitants.  Le  suc  de  l'orange 
est  aqueux,  sucré,  légèrement  acide,  très-agréable 
au  godt.  On  dialingue  loulefoi*  une  grande  variété 
dan»  tes  qualité*  *eii*ible*  de  ce  *ao.  Il  est  de*  onn- 
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'CM  «A  on  le -troaTa  doux,  d'anlra  où  il  m  AtXiaipaé 
■pu  OM  acidité  tré*4BleBie,  par  de  l'aidertiiiu  :!• 
■ylu  ordinaiMMMBt  il  ait  iocol«re;  «■  la  IrooM 
qneiqoefoi*  roage.  En  déla;aat  dans  l'eaa  le  BOO'dc 
lV>ra8ge,  al enigoataal>an'»acTe i>r«  mëlaaga,  on  a 
■MJtoiiMa  iiDa  l'on  nomme  orooftad».  On  la  pré- 
fMimno  le  jus  d'une  oa  de  deux  oraiifei  pamt  uw 
livre d'ean ilaqnelle  on ajootede»  onoea >de ancra. 
Qa-.ftéfûtt  aouiavec  ce  racuntiroy. 

J.e  tnc'de  l'oraage  doDue  à  l'analyse.,  de  l'aeida 
citeiqne  ,'de  l!aeide  maUqae,  do  mucilage,  do  socra, 
iu  eilnte  acide  de  ekaox  et  de  l'eao.  Les.principea 
Mwioeux,  eoord*,  de  l'orange ,  peaventAtre  digétte; 
les  principes  acides  exereenl  aor  le*  tisens  vivants 
NDeimprassioB  mëdkanieateose.  C'est  le  prodott  de 
celle derniète que  noot  devons  ici  ooMiater.  Lesop 
de  itorangeesdle  dooeement  la  vitalité  de  l'estomac  : 
pti*  a^anl  le  repas  ou  avac  les  aliments  il  augmenta 
l'appélit,  eliparalt  arohrone  infloenoe  favorable  iur 
la  digaatioo.  Il  convient  surtout  a«x  personnea  qui 
ont  Jes  voies  alimenlaires  échauflëes  on  irritées. 

4c  suc  de  l'xirsnge  délayé  dans  l'eaa  donne  une 
boiMan  tempérante  que  l'on  adminiatTe  dans  -les 
Mvras  aiguës ,  dans  'les  phlegmasiea,  etc.  Son  .con- 
tact immédiat  avec  la  surface  gastro-intestinale 
apaise  ia.soif,  éteint  la  efcaleur  morbide  du  oonduK 
aUmcntaiie,  réprime  aeavent  la  pblogose  qui  menace 
de  s'y  développer.  Les  principes  acides,  après  leur 
absorption,  tendent,  par  leur  aation  sur  tons  les 
tissas,  i  modérer  l'agitation  du  sang,  i  faire  baisser 
la  température  du  corps,  à  établir  nue  transpiration 
qui  sonlage  le  malade,  à  fsive  couler  les  orinee,  etc. 
La  bolstoo  que  l'on  prépare  avec  l'orange  poasMe 
dono ,  comme  la  limonade ,  nne  vevlu  tempérante  ; 
mais  celle  dernière  est  bien  moina  développée,  bien 
moina  poissante  dan«  la  -aac  de  l'orange  qoe-dana 
aeloi  du  eitron. 

LeS'partUuIea  aoldes  que  l'orangeide  porin  dans 
le  sang  irritant  qncifaafois  lespaaoMns,  provaqmsU 
la  toDx;  :«e^l  empêche  faeil'on  me  se  serve  de 
cette. boisson. dans  la:pblogose  des  organes  reepira- 
lolres. 

iLes  unédeiSiiN  hygiénistes  recoaaasandent  Ifoaaga 
des  oranges  ans  personnea  d'an  tempiéMmeat  bi< 
Uei»,-peiidant  ks  .(caMios-clialears. 

'Pâmait  du-GroHiaien. 

GnoaiitLES,  rA^nm,  son  rffrstforum  ruirorum 
kaeem.  f  rails  du  BiBBfl  nmiDii,  L.,  arbrisseau  qui 
erottitans  les  Alpes,  dans  les  vallées  dn  fun,  dana 
le  nord  de  l'Europe,  etqne  l'on  odItrvedaDs  les  jar- 
dina. Ses  firaits  sont  des  baies  globuleuses,  lisses,  et 
qai  devienBont  ronges  eu 'moment  de  lenr  mainrité. 
Il  est  nne  vviété  da  groseillier  qui  porte  des  fmits 
d'un  Mono  jaunâtre;  ces  derniers 'sent  moins  néides 
qoelee-premiera. 

Ifons  donnerons  ici  l'analyse  de  la  groseille  par 
M.  Bérard.  Ce  fruit,  vert  et  mdr,  donne  les  prin- 
cipes suivants,  mais  avee  des  différences  qaantita- 
Mveaqni  sont  vnriensea. 


âacao.   .     •     .     .     .    0,52. 
Gomme   et  galéo  vé- 
gétale (peoltoe).     .     1.86. 
Matière  animale.  1«07. 

lia  liète  colorante  Terte.  0,<M. 

Ofeaas i),a4. 

.Uguon  et  gmioM.  ' .    8.M. 
Eao Sa^tl. 


6,24 

0,78 
•.86 
• 

■9,'» 

8»M 

»1<I« 


Groseille»  verte» 

mûre» 

Acide  nnliqae.     . 

.     1,80.     .     .     . 

2,41 

Aoide  citrique.     . 

.     0,12.     .     .     . 

0,31 

iOnia'»pai  séparer  la.malièn  «oloranto  oongndea 
•ntrea  principes  daM  tes  groaeHIea  ratees  (Âfmain 
de  CMmie at th i^kgttftu.U  xvq.p.  U»). 

liorsqu'ea  aiauMlonne  ie  ene  de  'groaaillaa  i  loi- 
Bséme,  il  ae  adpaae  en  dans  parties  :  «o  miiiaad'te 
liqnfale  sé*eas^  d^nne  belle  cenlen*  roage,  nage  wm 
massa  gélatinensa  qne  ferme  la  pootine.  lies  aeidna 
maliqne  «t  eit*k|ae  eoui  nstds  -dana  :  la  pswtin 
aqooaso  aveotlaïaaaiiire  ooloBanle.  C'eat sww  le  ano 
ddponiUé  de  la  peoline  ^W'I'on  fabiiqna  le  sirop  d« 
groseillas;  an  «antraire,'on«e  sest  dn  Jnaépnia,  aé> 
aant.  q«i.ooaNlea<!le'p«iiii)ipe  gébdinewx  dont  nooa 
aenomede  paaler,'lorsqa'oai  vont  obtenir  ia  gaUodn 
eofirnit.  Oeil»«i'eat  va»  «oaapoaitioa  aliasentairej 
l«  aimp  de  groaeiUeaestptsMt  u»  agant  ntédtrinni» 

Dana  la  saiaon'Oà  Ton  pent  ae  proemer  œs  ftnite» 
en  en  compose  dos 'boiasasis  len  Jes  écrasant  4«ia 
L'eao,  on  .on  déiayanl  dana  ee  véhioido  le  a«u  qoVla 
oottliennent  :  on  y  metenanita  fondre  la  qaanMtA 
de  sncre  qne  l'on  veut..  Ces  Uqnenrs  seot  trèa>agfda> 
blés  à  boira.  Dans  laaa  les  temps  de  l'année  on  «^ 
ministre  le.sirop  de  groseilles  dans  l'cad  ;  «n  a^n 
sert  «nssi  .peur  .édmiaorer  .las  tisanes  ^ae  q^rensMnt 
bas  maladea. 

Ims  fMsailloa  font  sur  noa  Mtpmm  l'Imiwnsiilw 
qui  caraetérise  J'action  de  Ions  les  aeidnlaa.  Iianv 
nsage  eemble  oneiter  légèreanes^  l'osereiae  devfiaM» 
lions,  lorsque  le  corps  est  ■  aalMelleoMot  ^ans  Fdiat 
normal  :  aee-fcaitsimodérant  évidenunonl-'la  ta^td 
deajanaveaaanta  organiques, tqnaad.Uasisto  «s  aae» 
BMBi  od  on'lea  .prand'UBe  agitntiasi  palhologiqnOi 
Les  groaeUl«a'afifmaoiesrt'rapplilit4iroa'en>pren4 
modérément  avant  le  repas;  imdote  .epaèa  avoiv 
asangi^ellea  favoriasnt  encore  l'epécatioa  digaallTo. 
Lear  SBC,  délayé  dans  l'eaia-et  administré  <dana  liw 
fièvres  aiguës,  produit  ordinabenaent  nngran4Mea| 
il  améliore  la  condition  pathologiqae  des  dlversap. 
paeells  organiques  du  «orpa.  Celte  boissmi,  l»  apaiaa 
l'irritation  des  voies  digesUvea,  eonbatdaaoif,  Ite» 
denr  tnléiieure,  la  Mquenoe  des  d^teetlonâ,  Iw 
nausées,  les  vomissemeiits,  iea  dégottts,  etc.;  2<>«ll« 
modère  la  rapidité  des  conlraetlons  dn  cour  .ot  dan 
moaTements  arhMela,  diatinne  la  ehalenr  Mbiilo, 
la  vivacité  et  la  fréquence  dn  pouls,  la«oloi«UoBda 
la  Ognre,  etc.;  S»  elle  talantitla  vitosae  de  la  ro^p». 
ration,  elle  rafratcUt  ^las  poumons,  etc.;  A*  son 
aetion  tend  à  diminner  l'exciUiion  morbide  do  In 
atoelle  allongée,  de  la  moelle  épinière  etdea  ptaKua 
des  nerf»  gangUonaires,  i  isbre  baiaser  l'eaete  d^ae» 
tivité  de  l'innervation,  à  lui  enlever  son  oamolère 
perturbateur,  è  calmer  l'agUatian,  le  atelaise  dn  aan- 
lade,  la  vivacité  de  ses  peraeptieot,  le  délire,  l'n»- 
eablement,'  la  courbature,  etc.;  6° elle  dissipe  l'aridité 
de  la  peau,  donne  à  cette  aorftee>plus  de  seuplesao  ; 
eo  elle  rétablit  la  sécrétion  des  nrines,  les  rend  plus 
abondantes,  meins-TOuges,  etc.  On  en  leoomaasiBd* 
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KenpM  daiu  lu  pU«goiM  de»  ot|uei  dignUI'»  et 
ariuiret.  Dmu  le*  iBOaMMeUou  des  pouoiDiM, 
celle  boisson  acidole  esl  snJetteàaagmenlerU  lou. 
les  médecint  hyg^dnielet  piteoriventlet  groteillee 
MX  pereonoe*  d'une  complesioa  langaine,  à  cellei 
fs'im  étal  de  plëihore  towraMDte. 

FtmiUe  der  Vrtieief. 

■dbes.  Mort  hacem;  froils  du  Hords  iirarA, 
1.;  arbre  qne  l'on  croit  originaire  de  la  Pêne,  et  qoe 
Too  euIlÎTe  dans  Des  Jardins.  Son  frnit  est  compose 
de  plnslenn  petites  l>aies  agrégées  snr  an  même 
ebaton.  Ces  l>aies  sont  formées  par  les  eaVices  qai 
ifersistent,  se  renflent  après  b  floraison,  et  se  rem- 
plissent d'an  snc  7iliqaeax,  d'une  coulenr  ronge 
noirâtre,  d'un  godt  aoidule  agréable.  Ce-  soc  teint 
d'an  brun  foncé  la  peso  el  les  étoffes  ;  il  eontienl  des 
acides,  de  fa  pectine,  dn  sacre.  On  faft  avec  ces  fruits 
on  sirop  que  l'on  conserre  dans  les  pharmacies. 

Les  mûres  sont  alimentaires  :  fréquemment  lears 
malérianx  cbimiqaes  sont  dirigés  dans  la  cavité  gas- 
trique ;  qnand  on  prend  une  grande  quantité  de  ces 
fraits,  fls  déterminent  qnelquefois  des  éTacaations 
drines.  Les  principes  acides  que  recèle  la  mdre  loi 
donnent  une  ficalié  tempérante  :  délayé  dans  l'eaa< 
fe  sue  de  ce  fruit  produit  les  mêmes  effets  que  les 
antres  substances  dont  non*  formons  celle  classe.  Il 
excite  doncement  l'action  des  organes  gastriques  et 
des  autres  appareils  organiques,  lorsque  le  corps  est 
dans  «ne  disposition  normale.  H  apaise  le  monve- 
ment  fébrile,  dissipe  la  soif,  modère  la  chalenr,  ré- 
tablit la  fonction  extalante  de  la  peao,  la  sécrétion 
des  urines,  etc.,  lorsqu'on  faft  prendre  celte  boisson 
dans  les  fièvres,  dans  les  phlegmasies,  etcOn  recom- 
mande fe  sirop  TisqUeux,  que  l'oa  rompoi'e  avec  les 
mdres,  dans  les  esquinancfes,  dans  Tes  apbihes  de  la 
boDche,  dans  la  stemaiile,  e(c. 

Remarquons  qne  la  force  tempérante  est  moins 
développée,  moins  puissante,  dans  le  fmit  qo(  nous 
•ecupe  iei  qne  dans  le  citron,  dans  la  groseille,  ete. 

FamfUs  dsf  Ligumintuu*. 

TiUUBUt;  TantariiKlerw»  fulpai  frait»  da  Tassa- 
Htmai  iiwiGa,i  L.  Le  tam«iaier  creli  dans  les  Indes 
orientales,  iàa%  l'Arabie,  daos  r£f  jrpte  :  on  l'a  trans- 
perte  dan»  tas  pacUes  d»  ITAmériiiiM  dont  la  tampé- 
mtmn  est  Irès^evée.  Cet  arbse  porta  des  gousses 
divisées  ,en  loges,  dans  tasqneHe»  se  trouve  une 
Balière  pulpeuse  qui  recouvre  tes  graiacs.  C'est 
WU«p«lp»v  d'une  cisalear  neiràlre  et  d'nne  acidité 
toéSfpronoBeéc,  qne  l'on  empiéta  en  médecine  sons 
la  dénnmlsittion  de  tamarin  :  on  nous  l'apporta  mêlée 
avec  taa graines  et  reaspUe  des  filaments  qui  ait»- 
étaient  eea  dernières  anx  valres  du  fruit.  On  re* 
précité  au  tamarin  dncoqMMrce  de  contenir  sonveat 
des  parlieale*  cuivreuses  qui  proviennent  des  vases 
dent  «n  s'est  servi  pour  préparer  celta  palpe  :  on 
accuse  ces  principes  étrangers  de  causer  1rs  coliques 
fne  l'on  épeenve  quelquefois  après  l'emploi  de  eetta 
enbMaac*  Médicinale. 

Vnnalyan  cUmiqne  des  lamerins  a  été  faite  paC 
V.  Yanc«aelia.  Ce  cétahre  ctdmista  1  a  découvert 


l'existence  de*  acides  citrique,  mdiqoa  et  tartriqae, 
97S2  parties  deeette  matière  pulpeuse  lui  ont  toumi  t 

800  parties  de  tarirate  aeide  de  potasse. 
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de  snere, 

de  gomme, 

de  gelée  végélata  (  pectine  )< 

d'acide  citriquB, 

d'acide  taitriqne. 

d'acide  malique. 

de  auUière  Cécntaota  oa  résida. 

d'ean. 


Ce  travail  démootre  qne  tas  tamarin*  ne  conltan- 
nent  aacnn  priaeipe  irriUiit,  Il  fait  voir  que  leur 
eeapoiition  cliimiqoe  est  analogue  à  celle  des  sabr 
stances  douées  d'une  psopriété  tempérante,  n  ap- 
peend  enfin  à  régler  le  mélange  des  antres  médic*- 
■eata  avec  celui^,  el  à  prévenir  les  décompositions 
q«i  peuvent  avoir  lien  dans  ces  assoeiations  de  aH^ 
Itères  médieljMles.  Si  l'on  ajoute,,  par  exemple,  ta 
tariratade  potasse  eu  de  soudoi  ou  t'acélatade  potasaa 
aa  tantaila,  l'acide  tartrique  de  ce  dernier  ferme, 
avee  tas  bases  des  premiers  sels,  de  neaveitas  comM- 
naisoo»  qai  sont  insotables,  qnl  se.  précipitant» 
L'acide  lartriqnedu  tamarin  peut  aossi  dénaturer  en 
pertta  te  satfate  et  le  nitrate  de  peUaM,  eta. 

Le  fïttit  du  tamsrintar,  qne  nous  regardons  iei 
comme  une  substance  médiciaide,  fournir  oae  aoup- 
ritnreaux  bahMamis  de*  pagrs  où  cet  arbre  crett.  Us 
•'en  lervent  comme  nous  aou*  *errons  de  imm  fruita 
d'été.  Les  Turcs  et  1er  Arabes  ea  font  provieioa 
lorsqa'ils  eatreprennent  un  long  voyage  à  travers 
des  déserts  brdianis.  Les  Indiens  et  les  Américains 
les  mangent  et  les  emploient  pour  sardésaltérer  :  en 
y  ifjojilant  du  snere  et  des  aromates  ils  en  composent 
des  gelées  qui  sont  trèsrecbercbéea'st  dent  ils  ibnt 
mu»  grande  coosommatioa.  Sonatai  dllqae  l'on  voit 
dans  tons  les  marcbé»  d'Ëgypta  une  confiture  gros- 
sUre  de  tamarin  quiy  est  apportée  par  tes  caravanes 
de  Ttatarienr  de  l'Afrique.  On  noos  a  apporté,  do- 
pais quelques  années»  ces  frail*  conAts:  ee  sont  4ea 
friendises  fort  agtéabtas. 

En  ramoilissaol  la  matière  pacenehymatanse  %n* 
psésente  le  tamiria,  avec  de  l'ean  chaude»  el  ea  ta 
faisant  passer  h  travers  un  Umia  de  soie,  en  a  oaa 
palpe  de  tamarin  bien  pare.  On  peut  aassi  ebarfer 
l'eau  des  principes  actifa  des  tamarioa:  ea  Msaat 
infuser  dans  deux  livres  d'ean  boaiUaato,  ea  e»  fai* 
sant  légèreatent  bouillir  daas  ta  même  qnaaMté  da 
véiiicale,  de  une  i  trois  onces  de  eette  subsiagiee,  oa 
obttent  nne  boisson  que  l'on  admtaisire  par  verrez 

Les  tamarins  ne  produisent  un  effet  laxatif  bieo 
prononcé  qae  qnand  on  lea  prend  es  snbelaaee  ;  ili 
ne  doanent  pas  lieu  ordinairement  à  des  évaemUons 
alvines,  lorsqu'on  tas  administre  en  déeocttoa,  4 
OMlas  qne  celle-ci  ne  seil  très-chaiféo.  H  est  méîoa 
néeessaire  que  l'on  avale  nne  lorto  dose  do  eetta 
substance  pulpeuse,  pour  qu'elle  suscita  da  troultla 
daas  le*  orgaaes  digestifs  et  des  déjectioas  par  le  bes< 
Les  principes  acide*  da  teatarin  font-il*  alor*  *ar  ta 
tissa  des  intestin*  ano' iaapreMion  qui  met  en  Je» 
l'actilmconincliledetear*  fibres  musenlairesrEst-ce 
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TRAITA  COIffLET- 


celte  agreMioii  ^i  d^cM»  l'expulttok  4«t  satUns 
cootenuea  dan»  le»  Toies  alimentaire*  T 

Le  tamarin  exerce  snr  tdol  le  ijsléme  animal  dim 
infiaence  qae  l'on  pent  facilement  coattater,-  quand 
il  y  a  actoellemenl  fréquesce  et  vivacité -du  poula, 
une  chaleur  brûlante,  une  «oif  ardente,  du  délire,  etc. 
La  propriété  de  décoction  de  tamarin  devient  alors 
évidente  :  elle  combat,  elle  modère  tous  cet  acci- 
dents, comme  le  font  lès  médicament*  tempérants. 

Les  aulears  coaseillent  la  boisson  de  tamarin  dan* 
le  cours  des  fièvre*  bilieuses  et  de  celles  qui  ont  an 
caractère  adjnamiqne.  On  la  vante  comme  propre  à 
diminuer  l'ardeur  fébrile,  à  faire  couler  les  urines, 
à  calmer  ragitalion  du  «aug,  etc.  La  thérapeutique 
a'en  est  servie  avec  succès  dans  plusienrs  genres  de 
phlegmasies  ;  cette  boisson  doit  être  proscrite  lors- 
que l'inOammation  a  son  siège  dans  le  système  paU 
■lenaire,  parce  que  les  molécules  acide*  qu'elle 
contient  augmentent  la  tonx.  On  donne  de*  éloge*  à 
U  décoction  de  tamarin  dans  les  aflbcUons  scorbnti- 
-qoe*.  L'action  laxative  de  ces  fruits  est  à  pen  près 
■nlle  dan*  ce*  oocaaion*  :  c'est  de  l'influence  géné- 
rale de  lenrs  principes  que  procèdent  les  avantage* 
f  a'il*  procarent  A  la  thérapentiqne.  La  décoction  de 
lamarin  étant  moins  agréable  que  la  limonade,  l'ean 
avec  le  sirop  de  groseilles,  etc.,  on  préfère  astex  gi- 
ndralemeni  anjourd'hui  ces  dernières  boisions. 

On  mêle  qnelqnefois  le  lamarin  aux  feuilles  de 
•éné,  i'ia  rhnbarbe,  aux  sels  neolres,  dans  U  com- 
pesition  de*  décoction*  porgalives.  Le  tamarin  n'a- 
joule  pa*  à  la  puissance  de  ces  derniers  ingrédients; 
cette  sobslanoe  acidolo  paraît  ptetdt  propre  à  être 
an  correctif  de  l'impression  irritaste  qu'il*  foot  tar 
la  rarface  Intestinale. 

fmnilU  dti  Rotacéu. 

Mon*  non*  contenteron*  ici  de  citer  : 
1° La  Fbaisb,  fniit  do  Fkàgama  vb*ca,  L.  Ce  trait 
e*t  formé  par  le  gynophore  de  la  fleur  qui  se  déve- 
loppe an  moment  de  la  formation  des  graines,  qui 
devient  alors  nne  pulpe  snccniente,  ronge,  parfumée, 
d'one  sarenr  délicieuse  :  c'est  an  milieu  de  cette 
pulpe  qne  se  trouvent  les  graines.  Les  fraffes  sau- 
vages sont  plus  aromatiques  et  plus  sucrée*  qaele* 
fraises  ealtivées  :  c'est  le  sent  fhiit,  avec  la  fram- 
boi*e  ,  qui  n'acquiert  pas  de  qualités  nouvelles  et 
meUIenres  par  la  culture.  Cette  production  contient 
les  acides malique  et  cilriqne,  dn  sucre,  du  mncilage, 
un  aroeie  particulier.  Par  ses  principes  muqueux 
et  sucrés,  la  fraise  appariienl  à  la  diététique  :  sa  par^ 
tie  acide  lui  concède  une  propriété  tempérante. 
L'emploi  des  fraises,  dans  les  maladies  fébriles,  don- 
nerait lien  aux  effets  organiques  qu'ont  coolomede 
faire  naître  les  médicaments  de  cette  classe.  Nous  ne 
parlerons  pas  do  parfum  qu'exhalent  ces  fruits  ;  il 
est  trop  léger,  trop  fugace,  pour  être  une  puissance 
médicinale  ;  il  n'agit  guère  que  sur  l'oi^sne  de  l'o- 
doiat,  encore  faut-il  une  grande  raasre  de  fraises  pour 
qne  son  influence  soit  sensible.  Cependant  des  au- 
teurs affirment  que  ces  fruits  tirent  une  propriété 
cordiale  de  leur  qualité  aromatique.  On  connail  dan* 
le*  pharmacie*  l'alcoolat  de  fraiae*  et  celui  de  tram- 
boisé*  ;  mai*  il  est  inatile  de  faire  laaMrqiierfae  la 


prapridM  «témidanla  de  ces  prépanliaMne  vient  pat 
des  fruits  qne  aan*  venam  de  eileri  quiella  aypar* 
tient  à  l'alcool. 

2°  La  FaiMTOiti,  ftoit  dn  Bmi»  WMOst,  L.  Le* 
graine*  de  ce*  fk'uit*  «ont  entourées  d'une  pulpe 
aqueuse,  sont  des  petit*  dmpe*  ;  lear  réanian  foHae 
une  espèce  de  baie  composée,  d'une  couleur  rouge, 
blanche,  dans  une  variété  du  framboisier,  d'une 
odeur  suave,  d'un  godt  exquis.  Le*  framboi*e*  sau- 
vages sont  plus  aromatiques  et  plus  sucrées  que 
celles  de  nos  jardins.  Ce  fruit  contient  de  l'acide  ma- 
lique, de  l'acide  citrique,  de  la  pectine,  du  sucre, 
une  matière  colorante  ronge,  une  matière  azotée  et 
an  principe  odorant.  Il  est  placé,  dans  les  ouvrage* 
d'bygiène,  parmi  les  production*  alimentaire*,  et, 
dans  les  matières  médicales,  parmi  les  substance* 
douées  d'une  vertu  tempérante.  Ce  que  nous  avon* 
dit  de  la  fraise  lui  est  applicable.  On  met  les  fram- 
boises infuser  dans  le  vinaigre,  et  l'on  compose  avee 
ce  dernier,  chargé  dn  parfum  el  de  la  couleur  de  ce* 
fruits,  le  sirop  de  vinaigre  frambuisé. 

3»  La  Cebue,  fruit  dn  Pnuinis  cuisti*,  L.  Il  existe 
une  grande  variété  parmi  les  cerises,  mais  leur  com- 
position chimique  offre  toujours  des  principes  acides, 
dn  mucilage,  dn  surre.  Quant  ces  fruits  sont  digérés, 
ces  derniers  matériaux  se  convertissent  en  chyle  ; 
les  principes  acides  ont  une  action  médicinale  qui 
se  manifeste  surtout  lorsque  le  corps  est  actuelle- 
ment dans  un  état  d'excitation  fébrile,  lorsqu'il  est 
échauffé  par  un  violent  exercice  on  par  une  tempé- 
rature élevée. 

4°  La  PoMMB  DR  aBiNBTrB,  fruit  d'une  variété  du' 
Ptbus  halos,  L.  La  chair  de  la  pomme  contient  de 
l'acide  malique,  du  sucre,  de  la  pectine,  une  matière 
atotée.  On  coupe  la  pomme  en  quatre  parties,  que 
Ton  met  bouillir  dans  l'eau  :  on  prescrit  quatre  once* 
de  pomme  pour  un  litre  d'eau.  On  obtient  nne  liqneor 
«cidnle  qui  possède  une  propriété  tempérante,  et  que 
l'on  conseille  lorsque  l'on  veut  calmer  nne  surexci- 
tation des  voies  digestive*.  et  de  l'appareil  circula- 
toire. Si  on  édulcore  cette  liqueur  avec  le  sucre  ou 
avec  un  sirop,  on  a  nne  boisson  fort  agréable,  et  qai' 
produit,  d'une  manière  trè*.prononcée,  le*  effet*  qaa 
nous  avon*  attribués  aux  médicament*  tempérant*  t 
adminiatrée  dans  les  fièvres,  dans  les  phlegmasies, 
elle  apaise  la  soif,  la  chaleur  interne  ;  elle  diaiioaa 
l'agitation  dn  sang,  la  «écbwasae  de  la  pean,  l'acea* 
blemenl  du  malade,  son  malaise,  etc.;  eïleaogmanta' 
le  conr*  de*  nrina*,  ete.  Ployer  conseille  la  décoc- 
tion de  pomme*  dans  ra*ilMae.  On  applique  la  f^fv 
de  ce  fraH  *nr  le*  yeai,  dan*  l'ophlbalmia,  eaawna 
un  topique  rafralchùMantet  réa»lulif. 

5°  Le*  PmmBADx  acide*.  Quand  on  aownat  ea« 
fruits  i  une  ébnllition  légère  et  de  peu  de  dorée,  fl*-' 
chargent  l'eau  de  molécules  acide*,  en  font  une  li- 
queur qui  exerce  *iir  le  sy*tèae  animal  oae  aelieni 
tempérante,  et  que  l'on  donne  avec  avantage  dan* 
les  maladies  inflammatoires  et  bilieuse*,  dan*  le* 
phlegmaaies  des  membranes  muqueuses,  dans  lea  ea* 
tarrhes,  dan»  le*  dytenlerie*,  dans  le*  hÀnonliagic*' 
actives,  etc.;  elle  inedère  la  commotion  ariériaUe, 
la  chaleur  fébrile.  On  met  environ  deux  once*  de  OM' 
fruits  pour  deux  livres  de  véhienla.  Celte  déoeotiem 
légère  et  acidulé  ne  trouble  pa*  reidre-aaormal  de* 
moovemaut*  du  canal  aliaMSiaira  ;  elle  ne  aaicita-' 
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<|w<iiBt  eluffée  do  priao^w  miiMto^iiartf . 

FmmiU»  du  B«rUrMt»$. 

■  DiMM  aoMi  on  Bol  4a  frnit  du  TanmB  «a  Évma 
TflMxra.BSKMBHTVLisAUS.L.,  arbriiMaa  qoi  croît 
dut  les  baiM  el  «ar  le  bord  dei  bois.  Sm  baiei  orale» 
alhmgdea  ooatiennent  «a  nio  ronge,  d'ane  tavear 
Irdt-adde,  qai  poitMe  la  Tcrln  lempisranle.  On  fait 
•Tac  ce  «oc  on  sirop  ^«o  l'on  conserr*  daaa  les 
pbtnnaeies  ;  on  an  compose  aussi  des  gelées  friandes 
1M  l'on  sert  snr  les  tables.  Les  chimistes  ont  tromé 
dans  OM  Italie  l'acide  eitriqoe  et  l'acide  maliqae. 

Le  ioo  de  barbdrie  dlcada  dans  l'eau,  à  laquaHe 
m  ajoute  nne  safStante  qnaaUtd  de  sacre,  devient 
•ne  fc«latoa  médidnale  que  l'on  recommande  dans 
les  Aèrras  inllaamaloiTW,  Mlieuset,  adTnamiqoea, 
parliedUèreniMit  quand  le*  Toies  digettives  sont  irri- 
Ues.  et  qu'il  j  a  diarrhée ,  djsenleria ,  ou  quand  l'é- 
jection des  urines  se  fait  arec  peine.  On  conseille 
aussi  cette  boiesoii  dans  tes  maux  de  gorge,  dans  les 
hémorrhagies  s  oo  «mploia  le  sirop  atec  l'eau  dans 
les  Blêmes  maladies. 

Famille  du  Polygontu, 

Omilu,  Âeêtê»m  foUa,  feallles  du  Bvmi  Aca- 
■nwA,  L.,  plaale  Tlvaee  foi  croU  spontanément  dans 
les  prairies  :  on  la  cnlliTe  dans  lea  jardins,  où  elle 
offre  des  fcailles  pins  larges,  plus  épaisses  el  moins 
acides  que  dans  l'état  sanvage.  On  se  sert  dans  plu- 
léears  pays  do  Rnms  acoTAXiis,  L.,  que  l'on  con- 
natt  sons  le  nom  d'oieille  ronde.  L'oseille  est  nne 
predactioa  préeienae  ;  elle  offre  un  aliment  que  tous 
les  hommes  reelMrcheat;  Me  foamit  aux  indigente 
lea  Bornes  principes'  que  l'opalenoe  trooTe  dans  les 
ecaBgct«t'dans  les  citrons. 

Les  feuilles  de  l'oseille  fonntitsent  à  l'analyse  du 
•ar^xalale  de  potasse.  On  ènltlve  cette  plante  en' 
Satose  et  «a  SwMbe,  et  sartont  la  peiiie  oseille, 
raam  ocelosttia,  L.,  ponr  ea  extraire  ce  sel  que 
Fen  coBuait  sons  le  nom  de  sel  d'oseille.  Les  feuilles 
dIeseUla  contienneat  ansri  l'acide  lartrlqne,  du  ma- 
eSage  et  dBla  fécale  doBi  l'iode  décèle  la  présence. 
Cas  ttoillBe  prennent  aae  teinta  bleue  lorsqu'on  les 
metea  contact  avec  ca  réaetif.  La  composition  eM< 
ariqae  de  l'oseille  présente  nne  partie  alimeatair»  et 
BBapartia.phanBacologifBe.  QiMnd  portée  dans  no» 
eaisiBes,  l'oseille  tient  se  miiori  nos  aliments,  on 
i^oocape  pea,  es  général,  da  ton  aotioB  médicinale  ; 
ea  aoat  aaa  prtnoipès  moqnenx  et  amylacés  qni  de- 
tisMi SBt  importants.  Lorsqae ,  aa  oontraire,  oa  frit 
awe  roaaOto  des  boisaoB*  pour  les  aialados,  cet 
daraiers  principea  sMt  i  peine  comptée;  e'ast  sa 
paisaanoa  naildiclnale  qae  l'on  réclame,  o'ett  à  tet 
■Blériaax  acides  que  l'oa  s'attaebe. 

Oa  proscrit  la  décoctioa  d'asile  comme  nae 
keitsoa  tempérante ,  rafratcUssaate ,  dans  les  aaso- 
dations  d'irritations  et  de  pblogosw  que  l'on  noannait 
AHrm  iallammatoires,  bilieuses,  adjBamiqnas.  On 
y  ijoata  aoavcnt  4a  beurre  et  du  sel  maria  ;  aion 
cette  ddeociion  ^nad  le  titre  de  btmiUon  aum  ikarbss. 
Gatta.  boisao»  acidale  combat  l'iirritatlon  du  eaaal 


allmeaiaire ,  ealme  là  toif ,  elc.  Ba  riidme  tampa 
elle  farorise  la  sécrétion  uriaaire ,  la  penpiratloa 
«tttaaée ,  elle  modère  l'ardear  fébrile ,  etc.  On  dé< 
IStnd  l'administration  de  l'oseille  quand  tes  orgaaea 
pnlmenaires  sont  pblogosés  ,  parce  qu'elle  aug' 
mente  la  toux.  SouTcnt  on  rencontre  des  personne» 
très-irritables  qni  ne  peuvent  en  supporter  l'nsage  ; 
<diex  elles  la  moelle  allongée ,  la  modle  épinière , 
les  plexus  des  nerfs  gangiionaire»,  fournissent  nao 
ionerration  trop  abondante  ;  les  tissus  organiques 
ont  an  degré  trop  élevé  de  vitalité  :  l'impressioii 
des  principes  acides  les  ofTeate.  Ces  principes , 
comme  on  le  dit ,  agacent  les  nerfs. 

Oa  a  TU  le  boaillon  d'oseille  rétablir  la  fonction 
digesUve ,  dont  l'exercice  était  troublé  ;  on  l'a  tu 
d'antres  fois  déterminer  des  déjections  alvlnes.  Oo 
Hqoide  fait  toujours  la  méaae  impression  :  c'est  la 
disposilioB  dissemblable  des  organes  sur  lesquels 
agissent  tes  arides  «ontenns  dasM  l'oseilte  qui  peut 
eipliquer  pourquoi  cette  tabslanoe  occasionne  des 
effets  opposés. 

On  recoaunande  le  sno  déparé  d'oseille  dans  les 
alfeetions  seorbntiqaet.  On  voit,  dans  le  Joemal  d» 
m»td*e(n$  mUttain,  1784  et  1788,  des  obserrationa 
qui  pronvent  l'efScacité  de  l'oseille  prise  en  grande 
abondance  centre  ces  maladies.  Ces  feuilles  davién» 
nent  alors  une  nourriture  médicamenteuse  qui ,  i  M 
longne  ,  décide  un  changement  aalalaire  dans  l'état 
intime  du  cOrps  malade. 

On  applique  l'oseille  en  cataplasme  sur  les  to<- 
meurs,  lorsque  l'oa  veut  imprimer  plus  d'aetivHé 
an  travail  inflammatoire  dont  elles  sont  le  siège. 
SoBvent  ces  topit^es  font  nattre  de  petits  boatoat 
sor  la  paan ,  qu'ils  eat  d'abord  mbéâéa. 

ProiuO»  œidt*  vigétaux. 

YiRAiaBB,  AciBB  ACiTtQim,  A«$ttm  VM,  Àttdtm 
mettioum.  L'adde  aoétique  est  l'acide  purMé  du  vi* 
naigre ,  dans  leqoel  il  se  trouvait  associé  i  piaslenrt 
aaires  principes.  Cet  acide  tè  trouve  libre  ob  ani  i 
I*  potasse  dans  un  grand  nombre  de  prodoctloos  vé- 
gétales, n  existe  dans  la  sœur  el  dans  i'arine  de 
l'homme.  Tonte  liqueur  qui  est  te  prodnit  de  te  ter» 
BMntation  vinanse ,  le  cidre  ,  le  poiré ,  la  Mère , 
pont  éprouver  une  avirafenneatation  qal  la  rendra 
acide  :  il  sofAt  de  te  teisser  i  l'air  libre  et  à  na« 
teinpéralBre  de  10  i  2S  degrés ,  pour  qu'il  s'y  éta- 
blisse un  moaTeaient  intestin  qui  eageadre  l'acide 
aeétiqne  et  fait  disparattre  raloool.  On  obtient  aossl 
eet  acide  par  te  distiltelion  du  bois  :  l'acide  pyroli' 
gaeax  a'est  qne  l'acide  acéliqm  étendu  d'eau  el  eo* 
loré  enjanoe  par  une  hoile  empyreumatique.  C'est 
ordinaireawnt  le  vinaigré  dé  vin  que  l'on  emploie 
ea  médecine  :  oa  sait  aajoard'hni  que  les  vint  les 
plus  forts ,  les  plus  alcooliques,  sont  ceux  qui  fenr- 
aisseal  tes  meilteBr»  vinaigres.  Le  vinaigre  est  bUne 
oa  rouge,  selon  la  couleur  du  Tia  qae  l'on  emploie. 
Il  conserve  la  matière  oolonate  da  vin ,  an  prio' 
eipe  BHtqaeux ,  et  da  snr-tertrata  de  potassa  et  de 
ohaux. 

Le  boa  vinaigre  est  d'ane  odear  piquante,  soave, 
d'aao  savenr  très-proaoaoée.  Il  est  volatil  saaa  sa 
déooatpeser»  tolaUe  dans  l'eaa  et  daas  l'aleooi  ;  il 
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•lUro  peu  l'humidité  de  l'air;  il  forme  des  mU 
•entres  avec  des  baies  saliflables. 

L'acide  acëti^De  oonoealré,  qae  l'on  nomme  ti- 
■aigre  radical ,  agit  arec  Tiolence  sar  les  tissas  or- 
faniqaes.  Mis  en  contact  avrc  la  peaa ,  il  y  déter- 
mine une  Tire  chaleur ,  on  sentiment  de  brdiare  ; 
il  la  robéfie.  II  exerce  une  aciion  anssi  forte  sur 
les  surfaces  muqaeoses  ;  il  allomerail  un  travail  de 
phlogose  snr  les  organes  digestifs  ;  il  prodnirait  an 
▼érilable  empoisonnement ,  si  «n  en  avalait  one 
certaine  quantité.  On  le  met  sous  le  nés,  on  le  fait 
respirer  dans  les  états  d'angoisse,  dans  les  syn- 
copes, etc. 

Le  vinaigre  étends  dans  l'eao  pour  une  propor- 
tion telle  qnele  liquide  n'ait  qu'une  saveur  aigrelette 
et  agréable,  forme  une  boisson  médicinale  qui  porte 
le  nom  d'oiycrat  ;  on  met  ordinairement  une  once 
de  vinaigre  Uanc  pour  deux  livres  d'eaa,  on  y 
ajoute  deux  onces  de  miel  ou  de  sucre.  En  donnant 
au  vinaigre  ,  à  l'aide  du  miel ,  une  consistance  slra- 
pense,  on  obtient  l'oxymel  simple  :  si  l'on  se  sert 
dn  sucre ,  on  fait  le  sirpp  de  vinaigre ,  qui  prend  le 
litre  de  framboise  qnand  ona  chargé  l'acide  acétique 
de  la  couleur  et  de  l'arôme  des  flroits  parfumés  do 
framboisier. 

Pris  pur,  le  vinaigre  agit  fortement  sur  les  tissus 
de  l'-estomac  et  des  intestins  ;  il  produit  des  tiraille- 
Boents,  des  douleurs,  des  crampes  ,  etc.  Si  l'on  ré-' 
pèle  journellement  cette  agression ,  il  en  résulte 
bientôt  un  défaut  d'appétit ,  une  perversion  de  la 
fenctiondigestlv«,nnamaigristeraeot  progressif.  Le 
vinaigre  alors  caose,  ou  un  ramollissement  (malaxie) 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  on  on 
endurcissement  des  tuniques  gastriques,  ou  même 
la  formation  d'une  tumeur  caocéreuse ,  et  diverses 
lésions  dans  les  autres  viscères  abdominanx.  C'est 
donc  en  changeant  la  texture  anatomique  des  orga- 
nes digestifs ,  c'est  en  altérant  les  instruments  qui 
doivent  travailler  i  la  formation  du  cbyle  ,  que  le 
TlMigre  fait  maigrirle  corps,  dissiperobësilé,  lorsque 
l'on  prend  plusieurs  fois  par  Jour  une  certaine  quan- 
tité de  ce  liquide  pur.  Hais  les  effets  immédiats  dn 
Tiaaigre  sont  différents  lorsqu'on  le  prend  à  petites 
doses  ;  aaélé  A  nos  aliments  ,  il  anime  visiblement 
la  vitalité  de  l'estomac ,  il  augmente  l'appétit ,  11 
frvorise  l'opération  digeslive ,  il  prévient  les  flatoo- 
rilés  inlesliaaies ,  etc.  On  aunre  même  que  le  vi- 
aaifre  exerce  souvent  une  double  inOoence  sur  la 
digestion  *■  si  d'une  part  il  est  favorable  à  l'exercice 
decettefonction,  en  excitantles  organes  qui  doivent 
l'exécuter  ;  d'sntre  part  il  agit  chimiquement  sur  le 
eorps  alimentaire,  il  dissout  en  partie  la  fibrine 
animale,  {lar  exemple,  et  prépare  par  là  saoonver- 
rian  en  chyme. 

'  Éleodn  dans  un  véhicule  aqueux  ,  le  vinaigre  ne 
porte  plus  «nr  l'appareil  gastrique  qu'une  impression 
douce  ,  propre  à  favoriser  ses  mouvements  orga- 
niques. Les  molécules  de  cet  acide  ,  absorbées  et 
lépandnes  dans  (ont  le  sj'slèrae ,  ne  sont  aussi ,  pour 
le  tissu  .de  tous  les  organes  que  des  stimulants  qui 
éveillent  doucement  leur  vitalité  ,  qni  soutiennent 
leur  énergie.  Dans  l'état  calme  de  la  santé,  aucune 
DMtalion  ,  aucun  jdiénom^e  ne  marque  l'action  de 
Me  molécules  ,  ne  décèle  lear  marche  ;  leur  opéra- 
tion iMle  occnHe.  liait  il  est  bien  des  cas  où  elle 


se  fait  remarquer,  toit  parce  qu'elle  snit,  soH  pnrc» 
qu'elle  devient  salataire.  Il  est  des  personnes  qni  ne 
peuvent  faire  usage  de  l'eau  vinaigrée ,  ni  du  sirop 
de  vinaigre,  sans  éprouver  des  spasmes,  du  ma- 
laise, des  inquiétudes  ,  etc.  Chez  ces  personnes  les 
pleins  des  nerfs  ganglionaires ,  la  moelle  épinière 
et  la  moelle  allongée,  par  un  excès  de  vitalité, 
donnent  i  tous  les  tissus  organiques  une  suscepti- 
bilité exagérée.  Ces  tissus  semblent  blessés  par  les 
molécules  acides  dont  est  chargé  le  sang  qui  les 
pénètre.  Une  agitation  de  l'appareil  circiûatoire 
causée  par  la  fièvre ,  par  un  violent  exercice-,  par 
une  grande  chaleur,  rend  aussi  plus  saillant  l'effet 
lenipérant.  Donnez  i  un  individn  dont  le  pouls  est 
vif  et  fréquent ,  la  peau  aride,  brûlante,  les  nrioes 
rares ,  elc,  quelques  tasses  d'oxycrat,  vous  verres 
bientdt  an  ohangpment ,  on  produit  qui  vous  dé- 
voilera le  caractère  de  la  vertu  qui  nous  occupe.  Le 
pouls  perdra  de  sa  fréquence  et  de  sa  vivacité ,  la 
chaleur  animale  baissera,  les  sécrétions  se  rétabli- 
ront ,  etc.  Dans  cette  occasion  l'oxycrat  diminue 
rabattement,  il  semble  ranimer  les  forces  qni 
étaient  épuisées  ;  cet  effet  a  fait  dire  que  cette  li-. 
qoeur  était  cordiale ,  alexitère. 

L'ean  vinaigrée  et  édnicorée  avec  le  miel  on  le 
sucre  est  une  boisson  que  l'on  conseille  dans  la  fièvre 
inflammatoire,  dans  la  lièvre  bilieuse ,  dans  la  fièvre 
adynamique.  Cette  boisson  convient  pour  éteindre 
l'irritation  des  voies  digestives ,  pour  fkire  cesser  la 
soif ,  etc.  En  calmant  la  commotion  artérielle  ,  en 
dissipant  l'éréthisme  qui  se  manifeste  sur  tons  les 
points  do  système  animal ,  celte  boisson  fait  couler 
les  urines ,  rétablit  la  perspiration  cutanée  ;  ne  loi 
aa-on  pas  attribué  nne  vertu  diaphoiétiqae  et  din- 
rétique  ? 

On  condamne  les  composés  qui  contiennent  da 
vinaigre  dans  les  affections  inflammatoires  des  or- 
ganes pulmonaires ,  lorsque  la'  toux  est  sèche  et 
nerveuse ,  dans  l'hémoptysie ,  etc.  On  a  reconnu 
que  cet  acide  offensait  les  poumons,  lorsque  leur 
tissu  était  phlogosé ,  lorsque  ces  organes  avaient 
une  susceptibiliié  morbide;  que  dans  ces  circon- 
stances il  rendait  la  toux  plus  fréquente ,  plus  forte. 
D'un  autre  côté ,  on  a  quelquefois  recours  A  l'oxymel 
simple  pour  favoriser  l'expectoration  A  la  fin  des  ca- 
tarrhes, des  péripneumonies  ,  etc.  :  la  même  agres- 
sion que  tout  A  l'heure  nous  signalions  comme 
nuisible ,  se  montre  alors  salutaire  on  médicinale. 

On  recommande  l'usage  de  l'eau  vinaigrée  dans  les 
empoisonnements  par  l'opium  et  par  des  subststncet 
narcotiques.  M.  Orûla  a  fait  voir  le  danger  d'em- 
ployer cette  boisson  peu  de  temps  après  l'ingestion 
de  la  matière  vénéneuse ,  et  pendant  qae  celle-ci 
existe  dans  les  voies  alimentaires ,  parce  qu'alors  le 
liquide  sert  à  délayer  le  poison  ;  il  favorise  son  ab- 
sorption :  mais,  en  même  temps ,  il  a  prouvé  l'utilité 
de  l'eau  vinaigrée  après  l'expulsion  du  con>s  véné- 
neux ,  pour  combattre  les  suites  de  l'IngesUon  de  ce 
dernier  ,  pour  calmer  les  effets  de  son  action  sar  les 
organes  ,  en  un  mot,.poar  diminuer  les  symptômes 
de  l'empoisonnement. 

On  se  sert  de  l'eaa  acidulée  avec  le  vinaigre, 
comme  gargarisme ,  dans  les  esquinancies ,  dans  les 
maladies  de  la  bouche  :  on  fait  aspirer  la  vapeur  de 
cet  acide ,  que  l'on  verse  dans  une  liqueur  chaude 
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prêt  4a  malxle.  On  «ppllqae  ce  mëlange  rar  les  tor- 
fteM  inftées ,  ponr  dimimer  U  chaleur ,  la  douleor. 
'8«r  U  peaa ,  il  a  fréqtiemment  nue  action  rtfpercns- 
tire  contre  laquelle  on  recommande  de  se  tenir  en 
garde.  On  fait  des  applications  de  vinaigre  sur  les 
•urfaces  qni  fonmissent  da  sanf  :  cet  acide  crispe 
les  misseanz  par  oA  l'hémorrhagie  s'opère  :  lears 
eztrémUds  se  resserrent ,  et  le  sang  ne  sort  pins. 
On  met  le  vinaigre  sons  le  nés  des  personnes  qui 
tombent  en  ikibleese  :  on  vent  alors  du  vinaigre 
trée-fort;  on  préfère  le  vinaigre  radical,  qne  l'on 
approche  des  narines  avec  pfèeaatioo.  Les  moldco- 
les  aeides  qni  vont  s'appliquer  sar  la  sarfaoe  pilni- 
taire  exercent  snr  les  nerb  olfactifs  nne  impression 
vive  et  broaque  qai  se  transmet  an  cerveao,  qni 
est  propre  à  réveiller  le  principe  de  la  vie ,  i  rétablir 
l'exercioe  de  la  respiration  et  de  la  eircolation.  On 
•  vanté  l'emploi  des  lavements  d'eao  vinaigrée  dans 
■■  grand  nombre  de  maladies  ;  l'impression  qne 
cette  liqnenr  fait  snr  la  sarCice  mnquense  des  gros 
intestine  déleraiine  sonveni  la  formation  de  glaires 
qaa  l'on  rend  avec  la  matière  dn  lavement.  On  ré- 
pand dn  vinaigrefroidiurle  ventre  et  sur  les  cuisses 
des  feaunes,  dans  les  perles  utérines  trop  abondan- 
tes ,  pour  les  arrêter  ;  l'imprestion  n'aide  qne  fait 
ce  liquide  sur  la  peau  décide  on  ressefremeni  sym- 
pathique des  vaisseaux  sanguins  s  alors  U  vertu  dn 
vinaigre  reste  à  peu  près  inutile.  Il  n'en  est  plus  de 
■aéme  quand  on  llnjecte  étendu  d'eau  dans  l'utérus  : 
l'impression  aigailionnante  de  ses  particules  acides 
tend  à  produire  l'oblitération  des  bouches  qni  ver- 
•ent  le  sang.  EnBo ,  on  conseille  l'eau  et  le  vinaigre 
contre  les  entorses  récentes  :  on  entoure  la  partie 
Balade  de  compresses  imbibées  de  ce  mélange, 
aoqnel  on  conoide  dans  ce  cas  une  propriété  réso- 
loUve. 

Aora  TABniQVB,  Aai»  TAKTAniQtns,  Àeidum 
tartarie%tm.  Cet  acide  ne  se  trouve  dans  la  nature 
^ne  combiné  à  la  chaux  ou  à  la  potasse.  C'est  du 
tartrate  acide  de  potasse,  on  crème  de  tartre ,  qu'on 
le  retire.  On  pnlvérise  cette  substance  saline ,  et  on 
la  met  snr  le  feu  avec  de  l'eau  ;  lorsque  cell»«l  est 
boniliante,  on  y  projette  de  la  craie  en  poudre ,  il 
se  fhit  nn  grand  dégagement  de  gaz  acide  carboni- 
que; il  se  précipite  du  tartrate  de  chaux  ,  et  le  tar- 
trate de  potasse  reste  en  dissolution.  En  versant 
dans  la  liqueur  de  l'hydrochlorate  de  chaux,  on  dé- 
compose ce  dernier  tartrate ,  on  forme  de  nouveau 
du  tartrate  de  chaux ,  qui  se  précipite  avec  le  pre- 
mier. On  traite  ensuite  ce  dépét  par  l'acide  sulfnri- 
qne,  qui  s'empare  de  la  base  calcaire  :  l'eau  qui 
suraage  contient  l'acide  tartriqne  libre  ;  on  la  fait 
évaporer,  et  cet  acide  cristallise.  Cet  acide  n'est 
point  volatil  ni  déliquescent.  11  est  très-soluble  dans 
l>aa  ;  il  se  dissout  ausst  dans  l'alcool.  Sa  dissolution 
aqueuse  se  décompose  par  le  contact  de  l'air:  lorsque 
IVicide  tartriqne  est  cristallisé ,  U  n'éprouvo  plus 
aaœme  altération. 

Cet  acide  agit  fortement  sur  l'organe  dn  godt;  il 
a  wae  saveur  très-vive.  L'eau  acidniéa  avec  ce  prin- 
cipe et  édnieorée  avec  deux  onces  de  sucre  ponr 
deux  livrée  de  véUcnle ,  forme  une  boisson  qne  l'on 
connaît  sons  le  nom  très-impropre  de  limonade 
tartriqne.  J'ai  expérimenté  qu'un  gros  et  demi 
d'acide   tartriqne  concret  podr  deux  livres  d'eau 


formsrit  nne  liqmur  très-aeide  ;  que  cette  boisson 
agaçait  l'estomac  ;  qu'elle  n'était  pas  supportée'  par 
ce  ^scère  lorsqu'il  se  trouvait  actuellement  échauffé 
ou  qu'il  avait  trop  d'inrilabilité.  Deux  sernpnlee  de 
cet  acide  pour  la  même  quanlité  de  véhicule  donnent 
une  boisson  douce ,  trop  faiblement  acidulé ,  que 
l'on  ne  devrait  prescrire  que  dans  les  maladias  où  la 
surface  gastrique  demande  de  grands  ménsgemente. 
En  prescrivant  un  gros  d'acide  tartriqne  cristaWsé 
pour  deuz  livres  d'eau ,  on  a  une  liqueur  agréable, 
dont  l'impression  est  assez  forte,  et  qui  possède  la 
vertu  tempérante  avec  tome  l'énergie  qne  le  théra- 
peutiste  peut  désirer.  On  prépare ,  dans  les  pharma- 
cies ,  le  sirop  d'acide  tartriqne.  On  en  prescrit  dens 
onces  ponr  deux  livres  d'eau  ou  nne  cuillerée  ponr 
no  verre  de  ce  véhicule. 

La  limonstde  tartriqne  excite  l'appétit  sur  les  per- 
sonnes qni  ont  les  organes  digestifs  dans  nn  éiat 
sain.  Son  usage  dissipe  les  accidents  qui  dépendent 
d'une  irritation  de  ces  organes.  On  voit  firéquemment 
des  dégodts ,  des  inappétences ,  des  dIffQonItés  dam 
les  digestions,  des  nausées,  des  coliques,  des  fl*' 
tnosités,  même  des  diarrhées,  des  vomissemMits , 
céder  à  on  emploi  prolongé  de  l'acide  tartriqne.  Ce 
moyen  réostit  encore  quand  ces  accidents  sympto- 
matiques  dépendent  de  phlogoses  allumées  dans  les 
voies  alimentaires ,  même  d'ulcérations  fixées  sw 
la  membrane  muqneuse  de  l'estomac  et  des  intestins. 
Nousavoos  vu  des  personnes  adonnées  i  nn  régime 
trop  stimulant,  à  l'usage  des  vins  aleooliqoes,  et  qui 
éprouvaient  les  symptômes  suivants  :  appétit  nnl  ;  di* 
gestions  lentes  et  pénibles  ;  coostipaiion  ;  teint  ^n- 
ndire,  altéré;  amaigrissement  sensible ,  diminotion 
des  forces  toujours  croissante,  etc.;  trouver  daM 
l'acide  tartriqne  un  remède  singulièrement  efOcace: 
deuz  morceaux  de  cet  acide ,  de  la  grosseur  d'une 
petite  Boieelte,  pris  le  matin  à  jeun  dans  denx  verree 
d'eau  froide  avec  du  sucre,  i  une  heure  dlnlervalle 
l'un  de  l'antre,  ont  en  peu  de  temps  rappelé  fappé- 
til,  rétabli  l'intégrité  des  digestions,  la  liberté  du 
ventre,  donné  nn  meilleor  teint,  des  forces  mus* 
enlaires  et  de  l'embonpoint ,  en  un  mot,  vernis  ees 
individus  dans  un  état  de  santé  très  satisfale«t. 

L'impression  de  l'acide  tartriqne  fctigoe ,  offense 
les  organes  digestifs ,  lorsque  leurs  tissas ,  par  suite 
d'une  InnerTation  trop  fbrte ,  ont  nn  excès  de  sns- 
ceptibillté.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'usage  -de  cet 
acide  produire  des  ooliqocs ,  donner  lien  à  des  dd- 
jections  alvines.  Une  dame,  dont  l'esloBac et  lea 
intestins  étaient  trop  sensibles,  prit  le  soir^  nae 
demi-heure  avant  souper ,  une  cuillerée  de  sirep 
d'acide  tartriqne  dans  de  l'eau  ;  elle  eut  dans-la  nuit 
sept  à  huit  évacuations  alvines  avec  des  ooMques* 
Le  lendemain  matin ,  elie  en  prit  une  nonvell* 
cuillerée,  elle  alla  encore  à  la  selle  plnsleors  fois. 

On  emploie  la  limonade  tartriqne  dans  on  grand 
nombre  de  maladies.  Nous  nous  en  Wvons  aveo 
succès  dans  les  fièvres ,  pour  combattre  la  séche- 
resse ,  l'irritation  ,'la  phlogose  des  voies  digestives, 
pour  modérer  l'excès  d'activité  de  l'appareil  cirou  ■ 
laloire ,  pour  tempérer  l'ardeur  fébrile,  etc. 

L'acide  tartriqne  agit  d'une  manière  bien  évidente 
^ur  toiH  les  organes  du  corps  dans  certaluea  coMdi- 
Uotts  déterminées  de  l'appareil  cérébro-spinal.  Par 
exemple,  si  la  palpe  médullaire  des  hémlsphèrea 
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cérëbrtuit  d«  la  moeUe  aUoa(ée.  d»  la  in«ell« 
4piiiièi« ,  est  dans  uo  étal  de  snrexeiUliQQ ,  si  les 
plexus  des  ocrfi  gan^lioDaires  paiiageot  celte  condi- 
Uoa  aBormale,  si  uxie  innervation  surabondante  »« 
MOdiAée  donne  à  Ions  les  tissas  ane  suscepUbilil^ 
morbide,  ate.,  il  est  tris'fréqnent  de  voir  des  au- 
lades  ne  pins  vouloir  continuer  l'usage  de  l'acide 
lartrique.  Ils  observent  que  cette  substance  agace 
leurs  nerfs ,  qu'elle  leur  cause  une  agitation  insolite, 
des  picotements  fugaces  dans  tontes  les  parties» 
qu'elle  trouble  leur  sommeil,  etc. 

L'urine  d'un  cbien  auquel  on  avait  donnd  on  gros 
4'a43ide  lartrique,  contenait  beancoup  de  tartrate 
de  ebanz  CWochlGr).  Quand  on  adminialre  cet  acide, 
il  pdndlre  donc  dans  la  masse  sangnioe ,  il  se  répaad 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Bi-Takcbatb  bi  Potash  ,  lÂaau.sK  ACisa  db 
PoxAMB,  CRtMB  DB  Iakom,  Toxtra*  acidulm 
PtUutm,  Smftr-Tartrat  PoUmii.  Cramer  T«rtot 
rit.  Cette  aabstanoe  satine  existe  dans  le  raisin, 
4hw  le  tamarin  :  celle  dent  o*  se  mrt  en  radiecisM 
ae  reeveille  dans  les  tonneaux  où  l'on  a  conservé  da 
vin  s  ce  liqnide  l'a  déposée  sur  les  parois  ;  celle  mar 
tlère  se  nomme  alors  tartre.  On  la  pariBe.  et  en 
obtient  des  crislans  blancs  qui  portaient  le  nom  de 
crime  de  tartre,  et  que  l'on  désigne  aujonrd'bni 
per  le  titre  de  bi-tartrale  on  de  tartrale  acide  de  p«- 


Cetle  snbataace  estpca  seinble  daosl'eM  :  soixante 
parties  de  ce  véhicnle  ne  dissoUenl  qa'nsM  partie  de 
crème  de  tartre  à  la  température  ordinaire  :  la  même 
^unlité  de  liquide  en  prend  qnatre  parties,  qmnd 
il  est  bonillant.  Unie  an  borax  pour  on  cinquième» 
e«  à  l'aeide  borique  ptmr  an  buitième»  la  «rème  de 
tartre  devient  tréa^soluMe  dans  l'eaa  :  en  eaaploie 
IMqoemmenl 'ce  mélange,  q«e  l'on  nomme  crème 
de  tarire  soloble.  L'alceol  n'a  ancane  aotio»  suc  U 
«rème  de  tartre. 

Devions-nous  placer  cette  subslanee  parnti  les 
•gents  tempérants?  Elle  suscite  des  déjections  alvt- 
M*.  Cet  «fTet  parait  tenir  i  l'impressiea  mordicsnie 
fue  la  eréme  de  tartre  fait  toojoors  sur  la  surface 
interoe  des  intestins ,  lorsqu'on  en  prend  à  la  fois 
«ne  certaine  quantité.  Cette  impression  aiguillonne 
h  tunique  mnseoleuse  de  ces  organes,  elle  accélère 
leur  monvemenl  péristalUque  ;  tonl  ce  que  contient 
le  canal  alintenlaire  est  expulsé  an  deber*.  Cette 
impremioB  détermine  même  des  coliqaes ,  da  té> 
■eaaae,  un  mouvement  bémorrboïdaire ,  dans  quel- 
ques occasions  oè  U  surface  intectinale  est  irrilée, 
eA  celle  des  gros  intestins  surtout  est  ronge,  gonflée, 
dans  on  léger  état  de  pblogose.  Ces  déjections  alvi- 
BM  ae  (apposent  pas  l'existence ,  daus  le  tartrale 
acide  de  potasse,  d'une  propriété  purgative  ;  le  canal 
alimentaire  n'a  qn'ane  manière  de  se.  débarrasser 
4es  oorps  dent  le  contact  le  tourmente ,  qui  blessent 
ion  tiwo  s  aulsi,  vojoas-noos  les  toniques ,  les  sll> 
aanlants,  les stnpéûants  même,  occasionner  égal^ 
ment  des  évacuations  iulestinsles,  lorsque  leur  prér 
MBce  offense  les  organes  digestifs.  Il  n'est  donc 
pas  Juste  de  conclure  qu'un  médicament  produit  un 
effet  purgatif  parce  que  le  malade  a  été  è  la  selle 
aprèa  son  administration.  Il  y  a  dans  l'action  d'un, 
médicament  catharliqae  une  irritation  spéciale  das 
naics  digesUvesi  une  iiritation  qui  provoqua  l'eiba- 


lation  et  toiiles  les  sécrétioBs  de  la  sarfaea  intesti- 
nale. C'ast  i  celle  irritatioB  «u'U  tant  s'attaeker, 
parce  qqe  c'est  elle  qai  carwlédw  l'opéralioa  par» 
gative. 

Comme  la  crème  da  lartia  B,'est  paa  solaUedaae 
les  socs  gasUiqoe»,  elle  agit  pins  fortement  sar  la 
surface  intestinalalorfqa'oa  l'administre  es  pondra  : 
alors  un  on  deux  gros  de  oatte  sabstaace  saliae  aaf- 
flsent  souvent  pour  délwmiswr  des  eoliqoes  et  daa 
évacuations  alviues.  M  reste»  l'iniansitédeeaa  effets 
est  toi^oors  proportionnée  è  la  dispesilion  aetuali» 
des  orgsnes  digestifs,  à  leur  degré  de  swacepttbUiléi 
ils  sont  très-proaenoés  lorsque  la  sarCMO  intestinal» 
est  dans  un  état  d'irritaXioo.  J'ai  vu  un  demi-gros  4e 
tartre,  pris  par  un  bomme  qui  offrait  les  symptèam» 
d'une  bépatite  partielle  avec  une  eadanentérita,  dé* 
larminer  quinte  selles  liquides,  avec  ool^aes. 

A  petites  dases,  U  erème  de  tartre  excite  les  aag». 
Ms  gastriques  ;  elle  m  troubla  plus  les  digeslioas  : 
on  la  mêle  souvent  avec  las  amers  stomachiquea  »  le 
quinquina,  le  colombe,  elo.  UMtsvs'oa  l'admiatetrei 
la  dose  de  douxe  â  quiaae  grains,  en  pondre,  etqu'on 
laisse  quelques  beures  d'intervalle  entre  cba^m 
prise;  oa^uand»  en  la  rendant  soliri>le,  i  l'aide  du 
borax,  on  en  out  de  deux  gros  A  nne  deml-onae  daas 
une  pinte  d'eau,  dont  le  malade  preml  seulement  as 
verre  de  trois  heures  en  trois  heares:  on  a'qbserve 
plus  d'évacnalsans  alviues:  les  molécules  adde»  da 
cette  substance  sont  alMorbéas  »  dlas  suscitant  tons 
las  affels  qui  caractérisent  l'opéralioa  des  acidulés. 
Ou  prescrit  une  once  de  crème  détartre  aolable  pesv 
une  livre  d'eanque  l'on  prend  en  trois  Tcnaale  aaa- 
tia»  quand  on  veol  obtenir  de  l'emploi  de  la  erèma 
de  tartre  an  effet  pnrgatif.  La  liqueur  a  alors  une  aci- 
dité ttès-grande ,  elle  agit  forlamanl  sur  la  aorftee 
gastro-intestinale. 

On  conseille  la  crime  détartre  aa  posidia^  an  la 
boisson  acide  faite  avec  cette  matière ,  dans  la  cous» 
des  aèvres.  Tous  les  praticiens  assuceat  qutalla  m»- 
dère  l'ardeur  fébrile,  qu'elle  réUblit  lasécrélioB  ori- 
naire  quand  an  état  d'érélbisme  la  suspend,  qu'elle 
rend  la  peau  moins  sèobe,  ^us  douce,  aie.  Gesetfela 
IbérapeuUqnes  sont  le  prodoit  de  l'action  que  vaut 
exercer  sur  tous  les  appareils  organiqaea  les  awM- 
ouïes  acides  que  l'abserpUen  a  recueillies  sur  lasaa- 
face  intestinale.  On  emploie,  dans  les  maladies inHao»- 
maloires,  la  substance  qui  nous  occupe;  elle  entia 
dans  les  iraitemeats  autipblogisttqaes,:  n'est-aa  paa 
reconnaître  le  caractère  tempérant  de  sa  puissance  t 
On  a  cru  remarquer  que ,  dans  quelques  fièvres  adjr» 
namiques,  un  usage  un  peu  abondant  da  la  crèma  de 
tartre  rendait  la  langue  sècbe  et  ragneosa  :  ajaal*- 
Vdle  alors  i  l'irriuiion,  i  la  coadilioa  morUda  des 
arganesdigesliûit 

On  prétend  que  l'em^oi  joarnalier  et  longtemps 
ooaiinaé  de  la  crème  de  Urtra  è  petites  doses  est  an 
mojrea  efficace  dans  la  jaunisse.  S'U  existe  «a  étal 
d'irritation  dans  les  voies  alimenliéres,etsioaUe  kt' 
rilation  est  U  cause  du  désordre  qa'olErele  caaca  de 
la  bile,  la  vertu  leaspérante  de  la  crèaw  de  tartrapeal 
la  comballre,  U  dissiper.  Maie  U  est  bieadesiéiâaas 
bépatiqaes  que  la  jaunisse  peut  acMOftpagoer,  otaoB' 
tre  lesquelles  l'action  de  la  crème  de  tarire  ne  pomra 
rien.  On  la  recommande  aussi  dans  les  eaabama, 
dans  les  engoivsaMDts  des  viscère»  abdaoiaaaa.  Cas 
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•iprcMioat  a««eiTag*Mi  iitifat^  iu  léaioiu  orgt- 
•iqoet  lrè«<dif  «eubUblei.  Quelle*  soat  eeHet  que  la 
crèou  4e  Urtre  ■  pu  dlMiper  t  Veili  la  question  à  ré- 
soudre.  Si  celte  tubslancea'ett  montrée  erOcace  cen- 
tre qnelqaei  emiareiaaementa  (selértaaies)  des  tissus, 
mime  contre  des  ramollissements  (  malaxies)  des  hy- 
peittapUe»,  penrrait-eUe  encore  opérer  qnelqm  bien 
fwnd  il  y  a  prodoetion  de  Uasw  sqvlrrheni,  de  tu- 
kereules,  de  cancers,  ete-  T  On  a  dit  que  la  crime  de 
Uvtra  avait  été  ntile  dans  rhypochoadri*  ;  mai*  on 
a'apa*  reolMreirf  qnelles  éUient  lee  lésions  qni  eonsti- 
tnateBl  la  maladie  que  l'on  désignait  tons  ce  titre.  Il 
y  a  danal'bjrpochondrie  des  irritations  dan*  les  voie* 
digeative*,  sentent  associée*  à  nne  eligolrophie  des 
Inniqnes  muicnlaires  de  restomaeetdesiatestiairâ 
«ne  «uaccptibilité  anormale  de*  lissai  de  ce*  organe*  ; 
comment  le  «onlaet  de  la  crimede  tartre  pent-il  être 
supporté  par  enxf  II  y  ade  pins  nne  condition  mot- 
Mde  de  l'appareil  cérébro-spinal  qui  deil  être  ang- 
naentée  par  l'Impression  des  molécalea  acides  de 
cette  anhatanee.  Le*  affeotiona  que  l'on  nomme  hjr- 
podiondries  dans  lesaoteors  sont  I«  plus  sonvent  de* 
étala  palbelogiqne*  qni  ne  se  reaaembient  pa*. 

B.  Sutttaiien  mAiirals*  «impdrnwlss. 

AoM  nonon»  Acinc  >a«Aei«ai,  Sw.  atoATir  nn 
Hamgme,  AeiéMi  boneieum ,  Sal  sedaHviu  Hom. 
à»rgiCOn  retire  cette  asatière  du^oas-borate  de  son  de, 
on  borax  dn  commerce.  On  décompose  ee  dernier 
A  l'aide  de  l'adde  aulfnriqne;  l'acide  boraciqoe  te  pré- 
cipite sons  forme  de  paiilelles  micacée* ,  blanches, 
briHanies  :  on  pnrifle  cet  aoide  avant  de  s'en  servir 
comme  médicament. 

La  titre  de  ael  sédatif  qn'a  reçu  cette  snbslance 
parait  venir  de  ce  que  sonvenlelle  produit  nn  effet 
tempérant  :  on  la  met  à  la  dose  de  dix-hoit  i  trente- 
sis  grains  dans  «ne  beotrille  d'émulsion  on  d'une 
boisson  émollienie ,  etc. ,  dont  le  malade  prend  un 
\erre  de  temps  en  temps.  On  conseille  cette  lubslance 
dans  les  AèTre*  aiguës,  pour  modérer  l'agitation  do 
aang,la  chalenr  fébrile,  la  délire,  eio.  L'acide  bora- 
dqoe  a  peu  d'actiTité ,  an  moins  i  la  dose  à  laquelle 
ea  a  coutume  de  radministror;  son  action  temp^ 
rente  est  pen  prononcée;  on  s'en  sert  rarement  aq- 
Jonrd'hoi. 

Kaoz  HmtaAtis  acibolm  on  oacraus.  Non*  nk 
'vonlon*  id  que  soumettre  au  lecteur  quelques  ré- 
flexions. Lorsque  l'eau  est  chargée  d'acide  ckrbo- 
niqne,  qu'elle  a  nneaaTeur  aigrelette,  elle  possède  la 
propriété  des  agents  de  celle  classe.  Prise  en  man. 
géant  à  la  dose  de  plosienrs  Terres ,  rile  excite  l'or- 
gaao  gastrique ,  éreille  l'appélit ,  favorise  l'exerdce 
de  la  digestion.  Il  est  des  personnes  qui  ne  peuvent 
supporter  l'ean  gaxense  :  cette  eau  les  tourmente,  die 
lesagace,  elle  donne  lien  à  desanxiéléi,  à  des  inquié- 
tude*, à  un  état  de  malaise,  par  l'impression  qu'elle 
porte  sur  tons  les  tissus  organiques  et  sur  les  cor- 
dons n«rTenx,a|iré*  son  abstfrption.L'eau  surchargée 
d'aeide  carbonique  gazeux,  et  prise  en  trop  grande 
qoantité  ,  a  mdase  causé  dn  (rouble  dans  la  drcula- 
tion,  nne  menace  de  eongeaiien  cérébrale ,  des  syn- 
copée, ete. 

Non*  avons  sauvent  vu  (rois  verres  d'eaa  miné- 
ralo  anifloieUè  de  Sella  en  même  de  Tichy,  que  les 


malade*  prenaient  le  malin  à  jena,  et  ione  deml- 
benre  d'intervalle  l'nnde  l'autre,  faire  disparaître 
des  inappétenees ,  des  dégodis,  des  gastrodynies,  des 
dyspepsies ,  etc.  Quand  Je  me  représentda  la  trà*- 
pelite  quantité  de  mMiéres  salines  que  oontenaienl 
ce*  trou  verres  d'eau  minérale,  quand  Je  eonsidérai* 
qae  plosienr*  de  ces  matières  sont  i  peu  près  inerte* 
sur  les  tissus  vivants ,  Je  me  voyais  conduit  i  attri- 
buer ce*  soecès  an  pouvoir  dn  froid  qni  agit  alors  for- 
tement sur  la  aaembrane  ranquense  gastrique,  et  d 
l'acide  carboniqoe  qui,  abondant  dans  le  liquide  qni 
BOUS  occupe,  exerçait  sur  l'estomac  nne  impression 
semblable  A  celle  des  médicaments  aeidnies ,  faisait 
disparaître  l'irritation  de  ce  viscère ,  et  le  remettait 
dans  sa  eondillon  naturelle. 

Administrée  A  de*  personne*  qni  avaient  des  ga«- 
trodynie*  par  accé*,  de*  rapport*  aigre*,  de*  ventila- 
(iliona  snrtoot  A  jeun,  des  ardenra,  de*  picotefuaat*, 
■n  «entiment  de  décUremcnl ,  d'aniiélé  dan*  l'épi- 
gaslre  après  avoir  mangé,  nn  teint  JsnnAtre,  altéré, 
■ne  maigrenr  progreaslve ,  etc. ,  *ymplèmetqni  dé- 
cèlent nne  dégénéretœnce  déJA  bien  avaolsée  de*  tis- 
ane gaMriqne*,  l'ean  gaienseéloigndt  d^abord  la  pin- 
part  de  ecs  accidents,  et  dans  bien  des  cas  les  faisait 
M*«er  ^tièrcment,  de  manière  A  mettre  en  doute 
l'exivtence  de  la  léaion  qae  Ken  avait  d'abord  av  re- 
connaîtra. C'est  probablement  quand  ce  remède  dis- 
sipe lea  rongenrs,  las  éruptions,  le  travail  pUegnM- 
aiqae,  qui  se  développent  si  souvent  autour  dea 
tissas  morbides ,  dans  les  cancers  d'estomao,  qu'il 
anspend  les  accidents  dont  noo*  venons  dé  parler, 
qn'il  nusque  pendutt  qnelqae  tenp*  le  caractèra  in- 
domptable de  la  maladie. 

L'eau  gaxense  devient  ponr  le  praticien  use  ras- 
aonrce  de  quelque  valeur,  quand  dsns  le  traitement 
des  fièvres  les  malades  repooasent  les  bdssons  sa- 
crées, le*  limonades ,  ete.  On  lea  voit  prendre  aveo 
plaisir  l'eau  de  Sells  artificielle  qui  produit  alors 
tons  les  effets  des  médicaments  tempérants. 

Sbctiom  III.  D»  la  mkUcaHon  umpéranti. 

Examinons  mainlenanl le  pouvoir  des médicaasents 
de  cette  elatte  tnr  chaque  fonolion  en  partioolier. 

ÀppanildiguHf. 

État  pltfi*iologiqu4.  Nous  tronvoni  dans  la  compo- 
sition chimique  des  production*  végétales  tempéran' 
tes  deux  parties  bien  diatiocte*  ]  l"  des  principes 
adde*  qui  exercent  *nr  le*  fibre*  vivantes  une  im- 
pression spéciale  qui  devient  souvent  une  action 
médicinale  ;  2°  des  principes  maeilaglnenx,  aibnmi- 
■eox,  sacrés,  qui  sont  susceptible*  d'être  élaboré* 
dan*  la  cavité  gastrique  et  transformés  en  éléments 
nntritifs. 

L'action  de*  premiers  sur  lee  tuniques  de  l'esto- 
aaao  anime  doucement  sa  vitslilé  quand  ce  viscère 
est  dans  nne  condition  normale  ;  l'appétit  augmente, 
la  digestion  devient  plus  Csdle  ;  le  sue  de  citron, 
d'orange,  le  vinaigre,  etc.,  produisent  ces  effets  lors- 
qu'on les  emploie  pour  corriger  la  fadeur  de  certains 
aliments,  pour  flatter  le  palais. 

Il  n'est  pas  rara  de  voir  les  médicaments  de  cette 
classe  donner  lieu  A  dé*  évacaalions  alvines,  lorrqae 
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l'on  se  «ert  de  eomposéi  tri(>aoide«,  et  qa'on  en 
prend  beaucoup,  comme  «le  «''ooction  trët^Iur- 
gde  de  tamarin ,  la  crème  de  .drtre  et  l'ar.ide  tartri- 
qae  k  haale  do»e ,  le  jaa  de  denx  on  troii  citrons 
pria  le  matin  àjenn,  etc.  Alors  la  surface  interne  des 
intestins  est  vivement  aiguillonnée  ;  il  en  résalle 
des  coliques  et  une  prompte  expulsion  des  matières 
qui  se  trouvent  dans  le  canal  alimentaire.  Nous  sa- 
vons que  de  l'eau  acidulée  et  donnée  en  laTement 
provoque  une  sécrétion  plus  abondante  des  cr;ptes 
mnqneux  des  gros  intestins ,  fait  rendre  beaucoup  de 
glaires 'par  le  bas. 

Élatt  fothologiquu.  Qnand  la  membrane  mo- 
queuse de  l'estomac  est  actuellement  dans  un  état 
d'irritation ,  l'emploi  d'une  boisson  légèrement  ad- 
dulée  cause  souvent  des  picotements,  des  tiraille- 
ments, du  malaise  dans  l'épigaslre,  etc.  Les  maladaa 
s'en  plaignent,  ils  demandent  une  antre  boisson. 
Cependant  les  acidulés,  pris  froids,  dissipent  souvent 
l'inappétence ,  le  dégodt ,  les  dyspepsies ,  la  soif,  le 
•entlment  d'ardeur , même  les  vomissements,  qne 
produit  l'irritation  de  la  cavité  gastrique.  A  me- 
sure qne  l'estomao  revient  i  sa  condition  naturelle, 
l'appétit  renaît,  la  cbymiQcation  se  fait  avec  plus  de 
fiicililé  et  de  promptitude ,  etc.  Ceci  a  lien  lorsque 
l'irritation  de  la  cavité  gastrique  est  légère ,  qu'elle 
dure  depuis  peu  de  temps.  Qnand  il  eaiste  sur  la  face 
interne  de  l'estomac  des  ulcérations ,  des  endroits 
qu'un  travail  phlegmarique  rend  ronges .  gonflés, 
Irès-sensibles ,  les  acidulés ,  même  affaiblis,  causent 
un  froid  pénible  à  l'épigattre  ;  d'aulres  fois  nn  senti- 
ment d'ardeur,  des  aigreurs,  des  pioolements,  des 
tiraillements ,  de  l'aniiété ,  un  agacement  général, 
suites  de  l'impression  trop  vive  qne  les  principes  aci- 
des font  sur  les  tissus  malades.  Ces  accidents  ne  se 
manifestent  qne  une  ou  deux  beores  après  l'ingestioii 
de  la  boisson  ,  si  ces  lésions  sont  du  côté  pjioriqne 
de  l'estomac.  Quand  l'organe  gastrique  est  en  proie 
i  un  cancer  peu  avancé ,  encore  couvert,  une  bols- 
son  acidulé  éloigne  souvent  les  rapports,  les  vomi- 
turitions  ;  son  emploi  diminue  le  malaise  que  le  ma- 
lade éprouvait,  etc.  Dès  que  le  cancer  est  ouvert  on 
ulcéré,  que  sa  surface  offre  des  végétations,  des 
nicérations  d'une  sensibilité  exquise,  les  malades  ne 
supportent  plus  l'usage  des  acidulés;  ces  médica- 
ments ajoutent  i  leurs  tourments ,  ils  causent  des 
tiraillements  douloureux ,  on  sentiment  insupporta- 
ble de  déchirure,  debrdlnre,  un  état  d'angoisses, 
dea  vomissements  très-pénibles,  parfois  nn  senti- 
ment de  froid,  etc.  Le  diagnostic  des  lésions  de 
l'estomac  peut,  dans  bien  des  cas ,  s'éclairer  des 
phénomènes  que  produisent  les  acides  aussitôt  après 
leur  administration. 

L'opération  des  acidulés  sur  les  intestins  varie 
également  selon  l'espèce  de  lésions  qu'ils  y  rencon- 
trenl.'Si  la  surface  interne  de  ces  organes  est  ronge, 
irritée  ,  si  elle  est  chargée  d'ulcérations ,  de  points 
de  phlogose,  etc.,  l'emploi  d'une  boisson  acidulé 
parait  d'abord  exaspérer  lei  accidents  ;  mais  il  arrive 
souvent ,  si  on  la  continue ,  qu'elle  fait  successive- 
ment cesser  les  chaleurs  abdominales,  les  coliques, 
la  diarrhée ,  etc. 

L'action  des  acidulés  sur  le  foie  ne  devient  gnèro 
évidente  que  dans  une  condition  mof bide.  S'il  existe 
une  congestion  sanguine  du  tissu  de  Ce  viscère,  ces 


agents  décident  une  sécrétion  abondante  de  bile ,  al 
l'évacoent  par  les  selles.  C'est  cette  observation  qbt 
a  fait  dire  que  les  acides  fkisaient  couler  la  bile. 

Appattti  eireulatoHv. 

État  phyiiologique.  Donnés  i  dea  personnes  chec 
qui  la  circnlalion  du  sang  s'exécute  avec  la  mesure 
d'énergie ,  d'activité ,  qui  lui  est  habituelle ,  dont  le 
pouls  offre  le  rbylhme  de  l'étatde  unie,  lesacidolea 
ne  produitent  paa  de  changement  appréciable ,  per> 
eepliUe  dans  l'exercice  de  la  fonction  qui  nous  oe- 
'  cnpe.  Cea  agents  n'affaiblissent  ni  n'augmentent  la 
force  on  la  fréquence  des  contractians  du  cœur;  le 
cours  du  sang  conserve ,  dans  les  gros  vaisseaux,  •« 
régularité.  Ou  fait  la  même  observation  quand  on 
parte  son  attention  sur  le  système  capillaire  ;  les 
médicaments  de  cette  classe  ne  caoaent  pas  de  mo- 
dification sensiMe  dans  l'action  vitale  des  petite 
vaisseaux ,  lorsqoe  ces  dernière  se  meuvent  d'une 
manière  régulière,  lorsque  la  température  du  eorpa 
esti  l'état  normal. 

ÉtatM  p(Uhologiqu$i.  Biais  si  l'appareil  ciroidatoire 
a  beaucoup  d'activité,  si  le  cours  dusangestaccéléré 
par  une  impulsion  pathologique  ,  si  le  pouls  offre  i 
la  fois  de  Ir  vivacité  et  de  la  fréquence,  alors  la  pnia- 
aanee  des  agents  acidulés  devient  sensible ,  elle  pro- 
duit des  efieta  qu'il  est  important  de  signaler.  L'nsage 
delà  limonade,  df  l'orangeade ,  de  l'oxycrat,  de 
l'eau  efaargée  de  sirop  de  groseilles ,  de  framboi- 
ses, ete. ,  ramène  les  contractions  du  coeur  i  une 
mesure  plus  rapprochée  de  celle  qui  appartient  i 
l'état  naturel.  Ces  boissons  ralentissent  visiblement 
le  rhythme  morbide  du  pouls  ;  elles  modèrent ,  elles 
règlent  le  cours  du  fluide  sanguin  dans  les  canaux 
qui  le  contiennent  ;  elles  sont  alors  des  médicamenU 
tempérants.  Tous  les  observateurs  ont  constaté  cet 
effet  après  l'usage  des  acidulés;  tons  l]ont  consi- 
gné dans  leurs  écrits  :  il  est  donc  bien  reconnu  et 
bien  réel. 

L'influence  de  ces  moyens  médicinanx  sur  les  pe- 
tits vaisseaux  n'est  pas  meins  remarquable.  Lorsque 
les  oscillations  des  capillaires  se  répètent  trop  fré- 
quemment, lorsque  le  sang  traverse  avec  trop  de  ra- 
pidité les  innombrables  canaux  que  ces  vaisseaux 
déliés  présentent  dans  le  tissu  des  organes  et  sur 
toutes  les  surfaces ,  il  se  fait  nn  dégagement  consi- 
dérable de  calorique ,  la  température  du  corps  est 
plus  élevée  qne  deconlnme,  l'individu  a  le  sentiment 
d'une  ardeur  intérieure  qw  estpénible  ponr  lui  ;  alors 
les  acidulés  calment  ce  trouble  ,  cette  agitation  i»- 
testine  ;  ils  font  baisser  cette  température  morbide 
du  corps  :  on  dit  qu'ils  sont  réfrigérants.  Ou  sait  eomr 
bien  les  malades  consumés  par  la  fièvre  sont  avides 
de  liqueurs  acidulées.   . 

Appanil  mpiratoin. 

État  pky*iologtque.  Lorsque  cette  fonction  ■  son 
mode  habituel  ou  normal  d'exercice,  les  médic*- 
mentS'de  cette  classe  ne  produisent  aucun' change- 
ment appréciable  dans  les  mouvements  mécaniques 
ni  dans  les  phénomènes  chimiques  de  lareépiratloo. 
11  est  des  personnes  qui  ne  peuvent  prendre  de  la 
limonade,  du  sirop  de  vinaigre  framboise,  sans 
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éfnvrer  mie  extïmtioii  de  TOiz  :  cm  acMoles  «Hé- 
renl  toojonn  la  condition  naturelle  de  leur  larynx» 

Étnts pathologiques.  Lorsque,  adminltlrës  dana  un 
élat  d'agitation  fébrile ,  ce*  agents  ralentlaaenl  le 
cours  du  sang ,  ne  doivenl-ils  pas  en  mAme  ten>|M 
opérer  quelque  niodiScation  dans  les  phénomènes 
ckifliiques  de  la  respiration T  Le  sang,  dont  la  mar- 
che est  moins  rapide ,  se  remet  moin*  toorent  en 
contact  «Tcc  l'oiTgéne  de  l'air  almospMrlqae  dans 
les  c^loles  broncliiqnes,  ne  perd-il  pas  qnelqne 
choie  de  la  qualité  trop  animée ,  trop  tiTifianiev 
qne  la  6èTre  Ini  avait  donnée  T  Cet  effet  phjsiolo- 
giqoe  conconnil  à  produire  le  décroissemenl qa'é- 
pronTC  alors  la  température  animale? 

Il  est  bien  connu  que  les  molécules  acides  Irritent 
ie  tissu  pulmonaire  quand  un  état  de  phlogose  a  dé- 
veloppé sa  sensibilité.  Dans  les  bronchites,  dans  le* 
catarrhes  aigus,  dans  la  péripneumonie,  dans  la  pleu- 
résie ,  après  l'ingestion  d'une  boisson  acidtf ,  la  toaz 
augmente,  tourent  il  y  a  de  l'oppression ,  le  malade 
éproore  da  malaise.  Dès  qne  l'état  inflammatoire  a 
baissé,  el  que  la  susceptibilité  morbide  du  tissu  pal- 
monaire  est  moins  tItc,  l'impression  des  molécules 
acides  l'irrite  moins;  elle  peut  même  alors  aider  l'ex- 
pecioralion,  la  rendre  plus  facile. 

Appwttt  vHnaitt. 

ttut  phytiologigu».  Les  boissons  acidulés  augmen- 
tent dans  tons  les  temps  le  cours  des  urine* ,  parce 
qu'elles  portent  dans  le  sang  un  excès  d'bnœidité  qui 
s'écooie  par  les  reins.  Les  urines  sont  toujours  plu* 
copieuses  après  l'usage  de  la  limonade,  de  l'eaa  de 
groseilles,  dabinilloni l'oseille,  etc.,  è  moins  que 
les  glandes  rénales  ne  soient  petites,  oligotrophiées, 
on  que  leur  tissu  ne  soit  altéré,  on  bien  i  moins  qu'il 
ne  survienne  one  sueur  qai  attire  et  enlère  i'bnmi- 
dité  du  sang. 

États  pathologiques.  Lorsque  les  reins  sont  dan* 
«n  état  d'irritation ,  que  la  sécrétion  de  l'arine  est 
suspendue,  la  propriété  tempérante  des  agents  de 
cette  classe  rétablit  le  cours  de  cette  humeur.  Cette 
condition  morbide  des  reins  existe  souvent  dans  le* 
fièvres ,  dans  les  pblegmasies  ;  l'usage  d'une  boisson 
acidulé  réussit  ordinairement  i  la  changer.  On  sait 
qu'une  saignée,  pratiquée  dans  celte  circonstance 
pour  remplir  une  antre  indication,  est  ordinairement 
suivie  d'un  écoulement  d'urine.  Les  anciens  avaient 
bien  observé  le  pouvoir  de*  acidnies  sur  la  sécrétion 
orinaire  lorsqu'il  j  avait  éréthitme  des  rein*  :  pour 
prouver  qu'ils  savaient  distinguer  leur  mode  d'action 
de  celui  des  médiraments  excitants,  qui  augmentent 
aussi  le  cours  des  urines,  Ils  nommaient  les  acidulés 
des  diurétiques  froids,  par  opposition  aux  premiers, 
qui  étaient  pour  eux  des  diurétiques  chauds. 

Systinu  cutané. 

État  physiologique.  L'emploi  dos  aefdnles  dans  l'é- 
tat calme  de  la  santé  tend  i  diminuer  l'action  des 
Tiisteanx  exhalants ,  i  rendre  moins  forte  la  trana- 
piration  cutanée.  C'est  l'opinion  de  Sanctorius. 

États  pathologiques.  Si  la  peau  est  actuellement 
irritée,  et  qne  sa  tension,  sa  condition  morbide,  nui- 
yent  i  l'exercice  de  sa  fonction  perspiratolre,  le* 


acidulés  produisent  un  effet  contraire  ;  leur  inipret- 
ajon  rétablit  la  traaspiratiou  d'une  manière  asses 
prompte.  Un  homme  est  échauffé  par  la  fièvre  ou 
seulement  par  un  violeitt  exercice  ;  sa  peau  a  de 
l'âcreté  au  loucher,  elle  est  sècbe,  le  malade  y 
éprouve  un  sentiment  pénible  d'ardeur  ;  on  lui  ad- 
ministre de  la  limonade ,  de  l'eau  chargée  du  suc  de 
l'orange ,  de  la  groseille ,  etc.  :  an  même  moment 
on  voit  les  pores  exhalants  s'ouvrir,  la  peau  s'bnmeo- 
ter,  ou  même  se  couvrir  de  sueur. 

Appareil  de  tinntntaHott, 

État  physiologique.  Tant  qne  l'appareil  céphalo- 
spinal conserve  sa  condition  physiologique ,  il  ne 
parait  pas  sensible  iraigdlllon  des  acidnies:  aucun 
phénomène  ne  vient,  après  l'administration  de  la 
Ûmonade ,  du  sirop  de  groseilles  ,  de  l'acide  tartri- 
qne,  etc.,  à  des  personnes  bien  portantes,  déceler 
un  mouvement,  un  changemeutque  produirait  l'im- 
pression de  leurs  molécules  sur  les  divers  centres 
de  l'innervation.  Aucun  trouble  dans  les  perceptions, 
dans  les  facultés  intellectuelles,  la  mémoire,  le  Juge- 
ment, pour  les  hémisphères  cérébraux  ;  aucune  mo- 
dification de  la  sensibilité  générale ,  de  l'action  des 
viscères,  des  muscles  soumis  à  la  volonté ,  pour  la 
■aoelle  allongée  et  pour  la  moelle  vertébrale  ;  aucun 
apasme,  aucun  signe  tiré  de  l'expresslou  des  yenx  et 
de  la  figure,  aucun  sentiment  s'élevant  de  l'épigastre, 
aucnne  alternative  de  chaleurs  et  de  refroidissements, 
aucun  frémissement  flbriilaire,  etc.,  pour  les  plexus 
des  nerfs  ganglionaires ,  ne  vient  témoigner  de 
l'opération  des  principe*  acides  sur  les  parties  du 
corps  que  nous  venons  d'énnmérer. 

États  pathologiques.  Mais  le  pouvoir  des  acidulés 
sur  l'appareil  cérébro-spinal  n'est  plus  douteux  quand 
cet  appareil  présente  certaines  conditions  morbides. 
tn  exemple ,  sur  les  personnes  qui  ont  la  moelle 
allongée,  la  moelle  épiniére,  lea  plexus  des  nerfa 
ganglionaires  trop  vivants,  chez  lesquelles  une  Inneiw 
vation  plus  abondante  entretient  dans  tons  les  tisans 
organiques  une  susceptibilité  excessive,  l'usage  de 
l'eau  chargée  de  suc  de  groseilles,  de  suc  de  citron , 
d'orange,  l'usage  du  bouillon  d'oseille,  etc.,  cause 
des  picotement*  dans  toutes  les  partie*  du  corps,  de* 
inquiétudes,  une  sorte  d'agitation  interne  qui  est  pé- 
nible, qui  prive  du  calme  habituel,  du  sommeil  :  ces 
personnes  disent  que  les  boissons  acides  agacent  leurs 
nerfs  ;  elles  relisent  d'en  prendre. 

Ces  effets  se  remarquent  sur  les  individus  qnel'on 
dit  attaqués  d'hypochondrie,  snr  ceux  qui  ont  des 
accidents  spasmodiques,  sur  les  femmes  qui  sont 
hystériques,  etc.,  parce  qne  snr  tous  ces  malades  il 
existe  une  irritation  plus  on  moins  prononcée  de  la 
substance  médullaire  du  cervean,  de  la  moelle  épi- 
niére, des  plexus  nerrenx. 

Appareil  muteutairt. 

État  physiologique.  L'action  des  médicaments 
acides  sur  le  tissn  musculaire  ne  produit  aucun 
phénomène  apparent  :  l'exercice  des  actes  de  la  loco- 
motion ne  subit  aucnne  variation  remarquable  après 
leur  emploi. 

Étatipatholofiquet.  Va  état  de  phlogose  dn  titia 
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■mtralain  éomunit  mx  moMcale*  aeidet  plm  4a 
frtM  sur  M  ;  alon  H  faut  Tolr  aotairt  rfmpreMhm 
itooM  BoWcalei  lor  les  tbrnm  nerreatea  qoi  tfj 
réfttnitmt,  q«e«ar  lea  fibrei  maMnhdret  ctlea-ntmet. 

JLppar«a  ginUta, 

Lea  mëdicameDUacidalea  neprodakant  paa  d'effet 
«Dr  pet  ai»paTeil,  ^«Hl  nom  importe  ici  d'«xpoMt. 

Considfrattont  ginêratu. 

Not  rectaercfeea  rar  lea  modiflMtioM  qu'^pronre 
l'esercice  de  obacane  dei  ronctiom  de  la  Tie  apréa 
l-'Magedes médleaiBeii^sacidiileanenaoat  démontré  : 
1*  qoe  CM  agents  ctaangeiit  peu  l'état  aetoel  <m  Jn 
■envenaenta  dea  evgaoea,  lonqoe  ees  dernien  ont 
lenr  mode  natarel  raetitité.  .Toatcfoia  eea  ageBla 
paraiaaent  «xclMr  lé^rement  ielhan  de  noa  partiea  : 
èpeUtea  doaea  ila  éTSillent  rapp4tit,  ili  faToritant  ta 
difeation.  Heftoann  a  dit,  en  pariant  dn  saeda  oHren  < 
Uifettfartu  fiaetMat ,  et  laxiont  «oore  tuo  «orr»> 
hmu,  tonam  Mtrum  TMtitMni.  L'impreitton  des 
•cMvlea  est  vive,  paaiagére,  inatatanëe  ;  «lleora  no> 
iécnlee,  portéea  par  leaang  dana  loutm  noa  partiea, 
titillent  lea  flbrea  d«a  orKanet,  catle  agreaaion  ne 
4are  pat,  et  le  BonTement  qn'elle  délejwlne  ceaae 
«iMc  aile.  Nom  iSTona  qae  leaprincipea  acidea  pinfl 
«wmentréa,  plus  palaaanta,  oflénaent  lea  organea 
difealifa,  perrertiiaenllenrafoootiottate'eatponrcela 
qee  pinaieara  dea  prddaetiona  q«e  nova  admettona 
dana  cette  claaae  occaaionBeni  fréqaemment  dea  dd* 
Jeotiana  aWinea. 

t  2°  Dana  on«  agftalion  patholegiqne ,  loraqne  I« 
oircalation  «ail  narkTiInDe  aceélëré,  qne  le  poula  eal 
Tif  et  flréqwnt,  la  cbaloof  animale  tria-dëvetoppée, 
lea  aeidniea  font  nattre  dea  effets  plni  apparents. 
Qaek|aes  tasses  de  limonade,  d'orangeade,  d'ean  de 
greaetllea,  de  décoction  d'oseille,  ele.,  Bodirentla 
rapiditédo  sang,  font  baisser  la  température  dn  corps, 
prodniaaM  aloradeaefféta  tempérante  etréflrigéranta. 
L'inflaeace  des  acidales  ramène  lea  monvements  de 
eea  erganes  à  nsf  bythme  moins  précipité  ;  mais  elle 
ne  les  Mt  pas  descendre  au-dessons  dn  degré  4|ni 
lenr  est  nalorel  ;  ces  organes  perdent  aenlement 
l^sc^  d'aellTité  qn'ih  aTalent  recn ,  et  lea  acidalea 
paraiasent  ceaaer  d'agir  sor  le  easor  et  snr  les  Tais- 
aeanx  aangnins  ansaitAt  que  l'appareil  circnlatoire 
est  revean  à  aa  mesure  d'action  normale. 

S*  Nons  tignalerem  aaaai  les  effela  dea  aeidnle* 
sur  les  tissas  organiques,  lorsqu'une  inncrration  trop 
aetiTe  lear  donne  me  sasceptiMIité  aceldentelle. 

4*  Enfin  on  a  cnnaeillé  les  flmita  rooges  avx  pcr> 
aenaesqal  ont  on  sang  épais  on  trop  coasiataal,  et 
iedleaqal  aeat  dans  nn  état  de  pléthore,  qai  ont  une 
trop  grande  quantité  de  ce  flnide  ;  ce  régime  doH 
aaaea  promptement  produire  nne  modification  aaln- 
laire  dans  cette  chair  coolanle,  la  rendre  plna  flnide 
et  moins  abondante. 

MGtmi  nr.  Du  mUemg*  4at  ooAhi/es  <i«eo  It«  méd<- 
«nmanla  da*  «loMes  prieédtntu. 

Mélange  â**  aeidutei  tt  dcf  toniquêt. 

Le  rapprochement  des  acides  citrique,  matiqne, 
evaHqoe,  «reclamaitiire  extraotlre,  le  tannin,  l'acide 


galliqne,  ne  proToqne  pat  de  modilUsation  notaUt 
dans  la  nature  ehioilqae  de  eea  maiériaofx,  ni  de 
eoroUniisons  noarelles  qui  altëreraleot,  dénatore- 
raient  les  qualités;  les  propriétés  desunset  des  antres. 
Ansai  on  ajoute  fréquemment  le  suc  du  citron,  de  l'o- 
noge,  oelnl  de  la  groseille,  le  vinaigre,  l'acide  la^ 
triqae ,  etc. ,  aux  infasioos  ou  aux  décoctions  auires: 
on  mêle  également  la  crème  de  tartre  à  la  poudrede 
quinquina,  an  cachou,  etc.  Il  est  souvent  sage  d'ad» 
miniatrer  nne  boisson  acidulé  au  malade  que  l'on 
soumet  i  l'nsage  journalier  d'un  agent  tonique,  dn 
qainqnlba,  des  extraits  amers,  des  substances  char* 
géea  de  tannin  et  d'acide  galHque,  d'une  préparation 
martiale,  etc.  ;  le  médicament  tonique  peut  échauffer 
l'eatomae,  causer  de  la  chaleur,  dea  constrictions 
donlenrenses  dana  la  région  épigastriqne,  etc.  :  la 
boisson  acidale  fera  cesser  ces  légers  accidents,  et, 
sans  rien  opposer  à  l'action  médicinale  dn  tonique, 
rite  corrige  lea  aniies  de  son  contact  immédiat  avec 
lea  Toies  digeitiTes. 

Le  vinaigre  est  nn  excipient  que  l'on  emploie 
qndquefois  en  pharmacie  poor  enlever  aux  subitan» 
ces  toniques  lears  matériaux  médidnanx.  Noas 
oiteroaa  le  vinaigre  de  roaea  rongea. 

Milang»  dtt  aeiduUi  et  dee  excitanlt. 

Loraque  l'on  mêle  les  socs  acides  végétaux  aux 
iofuaioM  aromatiques,  lorsque  l'oa  choisit  le  airop 
de  groseilleStdevinaigre  fambroisé.de  limoD8,d'acide 
tartriqoe ,  etc.  ,  pour  édnicorer  les  boissons  Ihëi- 
formes  que  l'on  compose  avec  la  sauge,  la  menthe, 
l'angélique,  la  camomille  romaine,  la  feuille  d'oran* 
ger,  etc. ,  la  propriété  tempérante  on  rafiratchistaote 
ne  se  montre  pas  :  les  effets  que  l'on  aperçoit  >oa( 
tone  produita  par  nne  impression  stimulante  ;  le  pouls 
devient  vif,  fréquent,  la  chaleur  animale  plus  éle- 
vée, etc. 

On  conseille  de  mtier  les  acides  végétaux  aux  SDCt 
dea  planlea  ct'ucifèrea,  pour  modérer  l'action  trop 
vive,  trop  sthnolante,  de  ces  derniers. 

On  compose  avec  le  vinaigre  plusieurs  médica- 
■enta  excitants  :  ce  liquide  est  l'excipient  dn  vinai- 
gre scillitique,  qne  l'on  épaissit  avec  le  miel,  et  qal 
prend  alors  le  titre  d'oxymel  acillitiqne.  Quand  en 
donne  ce  dernier  1  la  fin  dea  catarriies,  des  péripneO' 
■loaiea,  pour  ranimer  lea  forces  expuUrioes  des 
poumons,  pour  favoriser  l'expectoration,  les  molé- 
cules du  vinaigre,  par  leur  action  sur  le  lissa  pul- 
monaire, concourent  avec  les  principes  de  la  iciUa  à 
proenrerle  résultat  qne  l'on  attend. 

MiUmge  dee  aeiduUe  meee  le*  iiffutMu, 

Si  l'on  ijoate  i  chaque  verre  de  limonade,  d'oraor 
geade  on  d'eau  de  groseilles ,  nne  cuillerée  de  via 
on  quelques  gontlea  d'alcool ,  on  ne  détruit  pas  la 
vertu  tempérante  ou  rafraîchissante  dea  principes 
acides.  D  est  des  personnes  qui  ne  peu  vent  employer 
la  limonade  seule  ou  pure  sans  éprouver  bientôt 
quelque  dérangement  dans  l'exercice  de  leur  digea* 
tlon;  cet  inconvénient  n'a  pas  lien  quand  elle^ 
aaélentua  peu  de  vin  à  cette  boisson  acide.  Lorsque 
la  dose  de  vin  ou  d'alcool  est  plus  forte,  lorsque  la 
aoe  de  eitronj  par  exemple,  n'est  plus  mis  dana. la 
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MMfMi  ^•po*tl!»ftimtmt,  eodtBwdaMltpuoli, 
«lort  la  Tarto  éUlbuibl««ffcoe  tout*  satra  pra^iMlf. 
ÎA  MMMiatioa  arttrMle  ^oi  •«  nmnittui»  pao  apria 
PcatpMdla  eotte  UqMW,  kt  pMnanràaoa  qai  appa- 
ttkacBl  da  eA(é  do  oarraaa,  iMtattaaia  qru  la  poia- 
MBce  teBpénnto  eit  aane. 

Jttteaffa  ém  aeUMMtiimtlm  émoiUtiM. 

Ca  oékoiga  (mua  afCra  p««  da  cfeaia  •  fMur<|a«r. 
Ob  ta  aart  taortat  dn  tao  4«  litaoïii ,  d'avu^e* ,  it 
irotflttlaa,  d«« «Inpa ^aa l'aa  faHavaaaaaaaM.da 
eeox  de  Tinai([Te  frimboiaë ,  d'acide  tartriqoe ,  poor 
Mnicorer  les  titane»  de  fraaa,  d'orge  moadé,  de 
rh,  de  chieDdent,  de  graioei  de  lia,  h  tolotion  de 
fcMUne,  le  petiMait,  ela.  L'axaniea  da  la  vef-to 
diaoilianlaatda  la  aarta  taaipdraBte  paat  être  ttmol* 
laaé  jaat  qaa  l'oa  laaMvqoa  de  la  eontrarf étd ,  da 
l'oppaaillaa  eatra  oea  daax  ibrcaa  afiaaaate*.  Ltn^ 
^aa  laavaiea  iaiattiaalat  oat  «aa  gnada  aatoepUM' 
lild.  lart^'allet  loat  ^agaaées,  oe  ta  troave  Mea 
d'adonck  l'acMaa  des  addoles  eo  Ia«  délayaat  daaa 
naaiiqaaar  datoiUgiaeaaa  on  amjlaoAe. 


flaciKM  T.  Ot  i'ampM  tMraptuHqiu  dtt  mUUetuimn 
aMuim  »t  tmfénmt$i 

Lea  holtsot»  aoidnlet  olVreat  aa  raiaéda  «ffleaca 
«ontra  an  grand  nombre  d'affeetioat  qai  «a  rappor- 
tent i  la  fonction  digestiTe.  Quel^oes  jo<in  de  lear 
anpioi  à  Oaatanptfntara froide,  dltsipeat  let  aao- 
reiiea ,  les  dytpeptiea ,  laa  gaatrodyniat ,  lat  diar* 
tfcéas,  laa  canalipatioat  apiniâlret,  etc.,  qal  lianneat 
i  aa  doiiaarffo«eat ,  à  aaa  irrilatiaa  de  la  torface 
gattro4ntealiaaIe.  Catt  aartoal  daat  ortte  oocfskm 
q«a  l'An  vait  ta.  liaioaade,  l'aau  d»'  gratelMet ,  le* 
araag et,  etc. ,  oavrtr  fap^tit ,  fatariaer  la  cbyml» 
iaatiaw ,  leair  la  Taalra>  libaa  ou  arrêter  le  dévot»» 
aaant;  ea  an  OMt»  ftira  «accMer  ad  détordre  ifiâ 
règne  daaa  l'exavaicadaladigettioaaBétatdedMaea 
qni  annonce  que  let  organei  qui  exécutent  celte 
fonction  ont  reprit  laar  condition  pbjtiologiqoa.  . 

On  tire  un  arantage  incontestable  de  l'usage  daa 
aeUalea  daaa  rioianiBiatiea ,  daaa  let  aleérattona 
4a  la  boaahe  ^tea^atUa),  da  pharyat  (pbaryagiM)  : 
an  lea  aAmiaittra  alafa  aa  boitaona  et  aa  colkrtolTOa 
on  en  gargarismet.  Lea  acidalat  toat  aatti  recaat* 
aiaadablea  dans  la  phlogote  de  l'atopiiaga  (omo- 
phtgila  )y  ^aa  l'aa  Béeoaaatt  teorant.  On  let  eoa- 
taflla  daaa  la  phlegnusie  det  tissnt  gattriqnet  al 
ialeatinaax  (gattrita,  entérite  )  :  alors  on  rend  la 
boitaon  aatti  donce  qne  l'exige  la  latccptibilité  mor- 
bide de  l'estonao  et  dat  intatUat.  La  contact  det 
aukiécalea  acides  avec  les  pointa ,  les  endroits  de  cet 
wgaaaa  q*!  aoai  dant  on  état  de  pMogose,  teadi 
détruire  le  gonflement,  la  roageor,  la  chaleur,  la 
sensibilité  morbide ,  i  ramener  les  lissus  affectés  i 
laar  état  iior*al.  Il  fiinl  ici  sa  rappeler  l'opération 
réparcBssHre  dea  liqmars  acidaa  »  paioa  qa'elle 
aaadaét  à  coneevoir  leur  action  médtciaala  tar  le» 
ergaaaa  qni  Dont  occupent ,  lora^'ila  sont  ptilDgo-< 
afa.  M'oabiiaas  pat  tootefoit  l'énergM  qaa  Uoativ 
«Ion  l'abaorptioa  daaa  iaa  raies  atiaaentairca;  taa- 


^reat  la  liqawr  «tédloeHcaniata  ■  dkfara  mai 
é'éttè  aitiv<»  dant  la  damlèfa  parUa  «et  iaïaMIaè 
frdtot;  Aaati ,  »'«at  toajoon  an  laveaMWt  qaH  ftai 
administrer  let  tnbtlancet  médicinalea  qne  l'os  veat 
opposer  aux  lésions  det  gros  inleatint. 

On  ataare  qa'nae  aaillertfe  da  toc  d«  oHron ,  de 
tirop  d'acide  tartriqoe ,  même  de  yinaigre ,  a  fait 
Mater  det  Towlaaetenta ,  det  efforta  de  voiaidae- 
«Malt,  dea  apaamet  on  dot  erampet  d'eatoasac 
C«t  aeeideatt  étalanl-ila  le  prodait  d'un  détor» 
«ra  de  l'innarratioa  tar  l'aatoaiacr  L'iHp«a»> 
tioa  vire  qae  reateaMM  let  tittat  gaetriqina , 
Itrtqallt  leat  ea  coatacl  avec  dm  addet  patei 
te  propage  ans  pleiot  dea  aerfs  fangNoaaina , 
i  la  aïoeHe  aBoagéa  et  i  la  moelle  épMére;  elM 
petit  cbanger  l'état  octael  de  cet  eeatret  de  vMalMdt 
aanriger  te  caractère  madiié,  partaitataar ,  de  l'ia' 
flaenee  qn'iit  portaient  sur  l'organe  gattriqaa.  C'aal 
taat  donte  aa  eOM  aaalogaa  que  ptodolt  ta-  fia 
adda  carboniqae,  lortqa'â  l'aide  d'an  aotre  acide  •« 
la  dégage  danttVaiMtaé  d'an  aoipa  M  H  eii  da» 
tnm;  ce  qui  a  liea  dana  l'emploi  de  la  paMon  oatf* 
étMéMpit  de  Kiriér».  Cett  aioii  qa'opèra .  daaa  It» 
■léMai  cireoaataneet,  la  limanàde  gaaeato. 

Neaa  «fonad^èdUqae  l'oo  poavaN tirer anr parti 
trèfatile  des  boittoat  aetdalea  dant  le  (rtMeoMàtd* 
la  diarrhée,  de  ta  dysenterie;  que  caa  boitaa*a> 
étatent  praprea  à  eaaaba tire- lea  trritaliaaa  et  la» 
pblof otet,  méata  lat  nleé^ationt  hutettlnalee  ^  a»» 
tretienaent  eet  maladiea. 

Nous  dirons  en  terminant  qae  les  aèidet  tont  re- 
commandés eotama  det  varmifogea  paitaaatt.  Oa 
corneille  le  sac  de  citron,  pris  concentré ,  lorsqu'il 
Mitta  4et  vert  daat  le*  ftftettlat.  L'aMiaa  dat  prln- 
eipet  acidet  tor  la  corps  de  œ»  aalmaax ,  aataUèb 
qa'ils  arrlTeat  Jatqa'à  aax,  ett  taat  doata  h  aaaaa: 
qni  lat  foft  périr,  qni  décide  lear  expiritiea. 

t 
Moue  MTOiM  qoe  \t*  aeidolei  tant  iadlqaét^iMtca' 
lea  fois  qne  le  poiris  eet  vif,  fréqoent,  qae  la  taai-' 
pératore  do  oorpt  ««t  plat  élerée,  qu'il  7  a  oa  traa-' 
Me  fébrile  Mea  éUMI.  L'aeage  de  la  Ihaonada ,  de> 
l'eau  de  groseilles,  de  l'acide  tartrique,  du  bouil- 
lon d'osaiHe ,  ate.  t  t<nd  à  combattra  Téiat  morbide 
det  Inttmments  qui  terrent  è  la  circulation  :  ton- 
Jeort  lit  oalmeot  l'agilatian  dn  tang,  l'ardebr  gddé- 
.rate,  été.  > 

Les  boitiont  acidoles  n«  pentenl  readro  qaa  dai 
bien  faibles  terrices  dans  l'hypertrophie  du  eœnr  ; 
elles  ne  sont  pal  inntiles,  eepemlaat,  pour  répri- 
mer les  exaltations  de  ritalité  aniquelles  cet  organe 
eM  riert  tojet. 

Cet  médieameaia  agitteM  'ifvtn  naaièta  Méa  IW 
Torable  sur  le*  Taineann  ;eapilMret ,  loraqoe  ce* 
derniers  ont  une  activité  morbide,  lorsqu'ils  forment 
dea  congettioat  sangoinet,  qa'ils  Terteat  le  tang  par 
eihalalion  dant  les  roiet  alimentairet  ,  urinai- 
rea ,  etc.  On  eeneelHa  let  acidniei  dan*  me  toldtt6n 
da  gomme  araltiqoe ,  dant  ona  déooetiOB  de  rii ,  ««' 
raciae  de  gnmde  céntonde ,  de  grttaa ,  etc. ,  «eatre 
ftaénatéMae,  ladytenterie,  l'hémalarle,  etc.  M' 
l'i»  prosorN  les  acidulés  dant  le  traitement  de  llié-' 
m«pty6ie,  c'est  qoe  leort  moléenlea  excitent  la  toa*^ 
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«t  qae  l'on  •  «Ion  an  grand  loiéréf  i  ^Titer  tontei 
Jet  McooMes  mtfctniqaei  da  Uun  palinoaaii«  :  c'est 
dans  celte  intention  que  l'on  noommande  le  repw 
et  le  silence. 

Maladies  d»  l'appanO  rasptratotn. 

l*  propriété  tempérante,  rafraîchissante,  dea 
boissons  acidulés ,  sembleratt  conrenir  dans  le  Irai» 
temeot  de  rioBamaution  des  organes  pulmonaires  t 
mais  les  tisavs  de  ces  derniers^  lorsqu'ils  .sont  dans 
vn  état  de  phlogose,  ne  penrent  supporter  l'impces- 
'fion  des  m(^écoles  acides  ;  celles-ci  provoquent  naa 
tons  qni  est  très-pénible  «t  qui  anime  daTanlage  U 
tTavail  phlegmasiqne  :  aussi  les  acidulés  sont-fli 
proscrits  dans  le  irattement  de-la  pleurésie,  de  la  pé> 
ripueumonie ,  de  la  bronchite.  Oo  les  défend  aus 
perloones'  qai  ont  la  poitrine  délicate,  c'est-i-diie 
qui  ont  une  grande  SHoeptibililé ,  un  «ertain  degré 
liabituel  d'irritation  du  tissu  pnlmonaire,  parce  qalla 
font  tousser.  Lorsque  lesponmons  sontle  siège  d'nne 
congestion  sanguine ,  que  la  membrane  muquevM 
defe  bronches  épaissie  fournit  une  sécrétion  exubé- 
rante de  mucosités,  les  acidoles  se  montrent  parfois 
CiTorables ,  en  facilitant  l'espalsion  de  ees  mucosi- 
tés. L'oxymel  simple  s'administre  soarent  dans  les 
catarrhes,  dans,  les  tous  humides,  comme  remède 
espectorvnt,  incisif,  etc.  L'impression  que  les  molé- 
enles  acides  portent  sar  les  poomons  développe, 
Sans  ce  cas,  les  forces  expnitriees  de  ces  organes. 

MàloAiu  dt  tappartil  e&ttro-tpinal. 

■  On  ne  compte  gnire  sar  les  médicaments  acUolea 
dans  le  Irailemenl  des  lésions  de  l'appareil  cérébro- 
■piaak  Lorsque  quelque  point  de  cet  appareil  irrité 
ou  phlogose  rend  l'innenration  plus  active ,  les  tis- 
sas organiques  acquièrent  une  susceptibilité  qui  ne 
■onffire  mène  plus  le  contect  des  molécules  acides  : 
car  ce  n'est  pM  i  l'impression  de  ces  molécnles  sur 
U  pulpe  médallaire  qu'il  faut  «ttribner  l'agitetion , 
le  malaise,  les  inquiétudes  qui  surviennent  alors; 
mais  platèt  i  l'impression  que  ressentent  les  fibres 
dei  organes  dont  la  sensibilité  est  normale. 

Màladin  d$  tafpanU  vrtnair». 

Dans  les  maladies  de  l'appareil  nrinaire,  les  bots- 
sons  acidoles  aaront  le  mérite  des  boissons  délayan- 
tes ,  humeolantei ,  émoIUentes. 

Malaâiti  de  tappanil  génilal. 

Les  boissons  acidulés  conviennent  dans  les  affec- 
tions inllammaloires  de  cet  appareil,  et  dans  celles 
quLtienoontlt  UB  excès  d'innervation  ou  de  vitalité. 

Maladiei  du$ystim»  eutainé. 

On  conseille  les  boissons  aeidules  dans  Icwphleg- 
masles  cutanées,  dans  l'érysipèle,  dans  la  scariatine, 
dans  la  pelite-yérole  ;  comme  la  lésion  cutenée  pro- 
voque ordinairement  le  cœur,  qn'elU  le  met  dans  on 
étal  d'irrlution  ainsi  que  les  vaisseaux  sanguins,  l'ac- 
tion tempérante  de  ces  boissons  s'étend  alors  i  lont 


le  système  aahnd.  Si  on  ne  se  aert  |»as  des  addutai 
dans  la  rougeoie,  c'est  qne  les  poumons  sont  ordinal» 
rement  irrités  dans  cette  maladie,  et  que  l'usage  des 
boissons  acides  augmente  la  toux,'  qui  est  rebelle  et 
fatigante.  On  «  va  les  médioaments  aoidales  adssl- 
nistrés  dans  les  dartres,  lorsqu'il  y  avait  une  phlo- 
gose vive  du  tissu  roUné,  calmer  la  chaleur,  les 
démangeaisons  que  le  malade  éprouvait enr  les  en- 
droits de  la  peau  qni  étaient  affectés  ;  d'antres  fois 
jon  a  cru  remarquer  que  les  acides  donnaient  lieu  k 
des  picotements  pins  pénHdes  ,  qu'ils  augmentaient 
l'irritation  dans  les  lieu  oi  les  dartres  avaient  leur 
•iége. 

Jhtfiivn*. 

En  rassemblant  toutes  les  lésions  qu'offre  l'état 
organique  que  l'on  nomme  fièvre,  on  voit  que  les 
acidulés  peuvent  rendre  alors  de  nombreux  seN 
Vices.  Ils  humectent,  ils  raf^teUssent  les  voies  di- 
gestives  ;  ils  éteignent  la  soit.  Ils  ralentissent  l'a«. 
tivilé  du  eaur  et  des  vaisseaux  ;  ils  tempèrent 
l'agiUUon  du  sang  et  la  cbalenr  fébrile.  Ils  dimi- 
nuent la  fréquence  des  inspirations,  ils  fo«t  couler 
les  urines;  iiscorrigent1'ariditédelapeau,elc.,  ete.  : 
aussi  l'usage  de  la  limonade,  de  l'eau  de  grœeilles, 
de  l'oxyerat,  du  bouillon  d'oseille ,  etc. ,  est-il  re- 
commandé dans  les  fièvres.  L'opinion  unanime  des 
praticiens  sur  l'atilitédes  boisson*  addules  dans  ees 
alTections ,  prouve  bien  que  chacun  a  apprécié  11m- 
portaooe  des  services  qu'elles  rendent,  et  que  c'est 
l'expérience  elle-méose  qui  a  consacré  le«r  emploi 
dans  ces  maladies. 

C'est  à  dessein  que  nous  n'avons  pas  cité  l'aeUen 
des  aoidales  sur  l'appareil  cérébro-spinal.  Lorsque,' 
dans  les  fièvres  ataxiques,  les  centres  de  cet  appareil 
se  troavent  dans  un  éUl  de  surexcitation  morbide, 
que  l'innervation  a  un  cours  désordonné ,  qne  teos 
les  tissus  ont  une  susceptibilité  excessifie,  les  ad- 
dules ne  produisent-ils  pas  une. agression  ficheusa 
contre  tontes  ces  parties,  un  aaal  que  l'usi  méoon- 
Battrait,  que  l'on  ne  verrait  pu  au  milieu  du  dé- 
•ordre  qui  règne  dans  l'économie  animalet 

Dei  aff«eti<M*  toorbuti^uôt. 

On  Tante  les  acides  végétaux  comme  on  raasèda 
salutaire  dans  le  scorbut.  Noos  fourrions  citer  M 
bien  des  fsits  qui  semblent  prouver  lear  efficacité 
dans  les.  affections  scorbutiques. 


CLA8SB  TI*. 

MÉDieaimns  nmcvnam». 

Sncnoii  1'*.  Comidirations  génétxUts  $mr  Isf  Médteo* 
ments  «wrcoAgMas. 


Les  médicaments  narcotiques ,  medéMmMiifa  i 
ûotiea,  du  grec  yafumrait ,  dérivé  de  Mc/snj ,  engoor* 
dissement,  torpeur,  assoupissement,  sont  des  agents 
qui  agissent  sur  les  centres  de  l'appareil  cérébro- 
spinal et  sur  les  plexus  des  nerfs  ganglienaires,  qui 
y  prodnisentdiverses  modificalioas  successivos,  d'oA 
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»<^Bllwit  iet  alktafloM  ^«tMm  dan*  le>  p«reep- 
ifruM,  d«M  1m  fa««llé«  ialellMlMll»»,  dam  lat  aciaa 
4a  la  l4MMnotioii,  itat  l'asercice  é»  toate*  le*  fonc- 
lions  de  la  Tie.  On  Bomaie  ce«  médicamentt  atapd- 
iaaU,  wttàicammta  stuptfaoientia ,  in  verbe  latin 
ttxptfaeên ,  ttufdder ,  étonner ,  étoardir  quand  ils 
aflaibUsseal,  qu'ils  andantisseni  même  le  sentiment 
et  le  aseavemeot.  Us  prennent  le  titre  de  parégori- 
^oes ,  de  nupmtfità,  je  eoaaole  ,  J'adoueis  ;  de  sdda- 
tib,  de  caUnaats,  ssdaNva ,  «edanlto,  quand  ils  ser- 
iMt  i  eoasbatlre.nne  agitation  patkologigue,  quand 
lis  DNidèrent  le  eenrs  trop  rapide  des  bansears,  les 
asonreaients  trop  vifs  des  organes.  Us  sont  anodyns, 
•nodyna,  de  «  pilTatiff  et  itiimi ,  do«le«r,  qaand  11 
•liste  une  doatënr,  et  qu'ils  la  diminuent  ou  la  font 
Msaer;  hjpBoUqiMS,  AyyitoKsa,  v»e«,  sommeU, 
aomniftru,  quand  ils  procurent  le  sommeil. 

Dana  rëtode  des  effots  iumddiats  que  soseileat 
les  agents  de  cette,  olasae,  il  est  important  de  ne  pas 
fcrdrada  *ua  que  c'est  la  moelle  allongée,  que  c'est 
la  moelle  épinière,  que  ce  sont  les  nerfs  gaaglio- 
aaireaqai  prodoisent  les  principes  Tiviflanis  que  les 
aattê  laaaâmettent  i  tons  les  organes  do  corps< 
Comme  ces  centres  Mogéniqaes  président  aoa  ma»- 
yeoMats  de  tontes  nos  parties,  on  ne  s'étonnera  pas 
4e  ■uAt  ees.mooTemenls  se  dérégler  qoand  ces  cen- 
tres prennent  une  action  insolii*.  qoand  l'innerTa- 
tioa  aaqniwl  ub  caractère  nonrean. 

SKTioir  n.  Dt*  «utataneer  natunlttt  qui  ont  une 
propriitè  nareotiipie. 

Nous  ne  trouvons  que  dans  le  règne  végéta]  des 
substances  douées  d'une  verlo  narcotique. 

Famtfk  mttunU»  det  PapaoirMéM. 

Pavot,  Tira  db  Pavot,  xHAa,  Papavertt  eapltui 
Iwn,  fruit  cspsnlaire  du  Papavbb  somnifercm,  L., 
plante  annuelle,  indigène  dans  le  midi  de  l'Europe, 
dans  l'Orient,  et  que  l'on  cultive  dans  nos  provinces 
pour  ses  fruits.  On  distingue  deux  variétés  de  celte 
pianle  :  l'une  ,  que  l'on  nomme  pavot  blanc,  porte 
des  capsules  ovoïdes  et  des  semences  blanchitrea  ; 
l'antre  s'appelle  pavot  noir,  elle  fournit  des  capsules 
globuleuses  et  des  semences  noirâires.  Ce  sont  les 
télés  du  pavot  blanc  que  l'on  emploie  en  médecine  ; 
•Iles  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les  autres.  On 
cultive  dans  les  jardins  le  psvot  i  fleurs  pleines, 
dont  tes  nuances  vives  et  variées  produisent  un  très- 
kel  effet. 

Le  frnit  du  pavot  offre  nn  phénomène  de  végéta- 
tion remarquable  :  il  présente  une  capsule  dont  le 
^ricarpe  est  rempli,  comme  la  tige,  les  feoilles  (1), 
les  pédoncules  de  la  planle,  d'un  suc  propre  ,  lactes- 
cent ,  très-amer,  un  peu  icre  ,  d'une  odeur  vireuse, 
qal  loolt  de  propriétés  très-développées ,  dont  l'ac- 

(1)  Vn  riebt  propriétaîit  des  «nviroBS  de  TeiMilIts  vo«' 
lut  fùre  terfir  le*  feuillet  du  pcTOt  i  U  nounitare  dei  siou- 
toB*  :  cet  «Dinaux  les  mangètcDl  aiec  pliiùr  «prêt  leur 
4eseieeitioii,iD(i(  ils  ne  terdireiit  pu  i  éprouver  de*  vertige* 
•I  dm  trsmbie*  qui  obligèrent d^en,*a(p«idre  l*UMge.(/oi(r- 
«a'di»  Pkarmaoi*,  le*,  va.) 


tien  prodnitdes  effets  Irès-remarquaUei ,  prineipale- 
ment  sur  l'encéphale  et  sur  les  centres  de  l'innerva- 
tloB.  Les  graines  étaient  attachées  aux  parois  de 
capsules  ;  elles  en  ont  tiré  leurs  principes  nourri- 
ciers; cependant  elles  ne  recèlent  aocnne  parcelle 
des  matériaux  chimiques  du  péricarpe,  elles  ne  par» 
tlcipent  point  aux  propriétés  dont  nous  venons  de 
parler;  elles  ont  nne  composition  huileuse  et  one 
vertu  seulement  émoHient».  L'huile  fixe  que  l'on 
extrait  de  ces  graines  se  mêle  dans  le  coaameree 
avec  l'hoile  d'olive;  on  en  mange  joamellemeot 
MM  s'en  douter.  Dès  la  plus  hante  antiquité ,  oea 
graines  servaient  k  la  nourriture  de  l'homme  :  on  en 
fait,,  dans  nos  provinces ,  des  gâteaux  et  d'autrea 
pâtisseries.  On  trouve  donc  dans  le  fhiit  dn  pavot 
deux  parties  bien  distinctes  :  le  péricarpe  est  médi- 
«amenteax ,  les  graines  sont  alimentaires.  Lorsque 
les  anciens,  Tirgile  en  particulier,  appellent  les 
pavois  paptKtra  toporiftra,  lethcia,  c'est  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  fruit  qu'ils  entendent  parler  :  H* 
n'ont,  au  contraire,  en  vue  qne  les  graines  quand  ils 
disent  papsMWKoersoie,  «««etim. 

Si  l'on  pratique  des  incisions  sar  les  capsnlea  et 
snr  les  pédoncules  des  pavots  en  pleine  végétation , 
il  en  découle  on  sue  blanchâtre  qui  devient  bron  en 
séebant  i  l'air.  N.  Vauqnelin  a  examiné  coproduit; 
il  y  a  trouvé  la  morphine ,  l'acide  méconiqne,  nne 
labstanee  exiractive  huileuse,  etc.  {Annal.  deCMm. 
U  n,  p.  282.)  M.  Hicard-Daprat ,  pharmacien  i 
Toulouse ,  a  aonslalé  l'eiistenc»  de  la  morphine 
dansl'extndt  de  tète*  de  pavots,  qull  nomme  opium 
iadigène.  M.  TiUoy ,  pliarmacien  i  Dijon ,  vient 
d'extraire  des  capsules  sèches  de  pavots  indigène*, 
de  kl  morptiine,  de  la  narcoline  et  de  l'acide  méco- 
nlque.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  même  avancé 
que  l'opium  retiré  par  inci*ion  des  capsules  de  nos 
pavots  contenait  plus  de  morphine  que  l'opium 
exotique,  et  qu'on  n'y  trouvait  pas  de  nsreotine. 

On  fait  avec  la  capsule  sèche  dn  pavot,  desinf^ 
aions  on  de*  décootion*  qae  l'on  donne  en  tisane^ 
•nlaveuMnt,  qne  t'oa  emploie  en  fomentations,  etc. 
La  décoction  charge  l'eau  d'une  matière  mueilagi- 
neaae,  qui  ne  se  dissont  pas  quand  on  ne  fait  qu'un* 
hBfusion.  Il  est  important,  pour  l'uaage  intérieor,  de 
préciser  le  poids  de  capsules  de  pavot  que  l'on  d»- 
vramettrepar  livrad'ean.  C'est  nne  grande  impi»i 
dence  qne  de  prescrire  nne  demi-téle ,  oae  iMe  da 
pavot ,  parce  qne  ces  fruits  capsniaires  n-'ont  point 
un  égal  volume,  et  qu'il  en  est  qnl  pèsent  plus  qae 
la  double  des  autres.  Un  gros  de  ces  capsules  don- 
nera i  une  livre  de  véhicule  ooe  propriété  asaa» 
étendne,ponrqaele  médecin  opère  avec  cHelaa*  lee 
•ffets  qu'il  peut  en  obtenir  :  od.  édnlcorera  cette  bois- 
son avec  le  snore  ou  un  sirop,,  et  on  en  ïera  prendra 
nnedemi-tasie  i  la  fois.  La  dose  de  ces  capsules  eat 
ordinsirement  de  deux  i  quatre  gros  pour  un  lave- 
'meut.  Dans  les  fomentetions,  dans  les  cataplasmes, 
on  conseHIe  d'empi  ojer  la  décoction  de  trois  à  quatre 
tëles  de  pavot ,  etc.  On  prépare  avec  les  cspsnles 
du  pavot  des  extraits  que  l'ondoone  à  la  dose  d'un 
à  quatre  grains  ;  mais  il  faut  distinguer  les  extrait* 
des  capsules  que  l'on  aara  recueillies  â  l'état  de  ver- 
deur ,  des  extraits  de  captales  desséchées  et  prise* 
après  la  maturité  des  graines  ;  le  plus  actif  est  sans 
douta  celui  qne  l'on  prépare  avec  le  sno  des  e*p*ules 
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TCfUcpMea^reiUrall  r»U  ftt  hiftitloa  d«M  l'eas 
jAwt  awii  de  propriëU*  \àiux  coulaté«i  :  U  eil  pr^ 
Cérable  4  l'eilraii  ^ite  l'oq  oblioiil  par  décoctiQ*  et 
qiù  conticiH  t>MMC^p4«i»«ciUg*.  On  fvéptM  a^eo 
4e  l'alceol  à  TiagHdeus  degrëe  uo  exUrail  de  pavol 
qw  r«xp4ri«pca  pUce  aq-deuMidea  antre*  (1). 

l«a  capsules  da  pavot  serTent  k  coapeèer  le  A- 
M#  divcode  oa  lùop  de  pavot  blanc  :  ce  tirop  oo»< 
lient  par  once  les  principes  setoUes  de  quatre  lora» 
pnle*  de  eapiules  de  pavoL  C«niae  ce  composé  m4 
très-vItqwMx.  et  qu'il  s'altère  facilement,  on  a  coa;- 
aeillé  de  ««bstitiier  l'optan  a«x  capaales  du  pavot 
«Uns  sa  confection  ;  «on«  la  «om  de  sirop  diac*da> 
w  se  sert  ordinairement  dn  airop  d'opium. 

On  ne  soigne  point,  comme  on  devrait  le  faim.  In 
récolte  4es  ftnits  dn  p«vot  que  l'on  distinn  è  des 
nsage*  thérapeutiques.  Ces  fruits  fournissent  deux 
produits  :  1°  dos  semences  d'oA  l'on  te  propoae  da 
tirer  de  l'bnile  ;  2°  nn  péricarpe  dont  en  cempoan 
des  .agents  médicinanx.  C'est  pour  la  graine  que  l'o« 
cnltive  dam  nos  campagne*  le  pavot  ;  on  rqieU*  In 
péricarpe,  on  lebrdle.  Au  contraire,  dans  tons  !•• 
composés  pkarnMweniiqoes  qne  l'on  lait  avec  les 
frails  capsHiaires  du  pavot,  il  n'entre  qoe  le  périn 
«nrpe;  cm  rejetu  lea  graines  dont  ce  dernier  eU 
rempli.  Or,  la  botanique  nous  apprend  que  dans  oa 
fimit  le  péricarpe  et  les  jrrainM  onl  nn  4évelepp»i 
OMnt  successif;  d'abord  la  première  partie  m  gonfle, 
•e  remplit  de  suc ,  montre  une  grande,  vigueur  dn 
légétnlinn  ;  puis  les  graines  se  ferment,  et  i  meanre 
«n'eUes  parviennent  i  lenr  perfection  le  périearpn 
M  dcs«j«lie  et  perd  les  matéfianx  chimiqnaa  qn'il 
contenait.  Lee  pbarmnciens ,  qui  ne  s'inténtaent 
«n'4  «e  péricarpe ,  d«tvent4ls  ailendr*.  poor  récolf 
ter  les. télés  de  pavot,  la  maturité  des  semenoee, 
comme  les  cvilivataurs,  qui  ne  pensent  qn'à  celles.ei 
«n  à  l'bnile  qn'elle*  leur  promettent?  Les  télés  dn 
patot  qne  nons  trouvons  efaex  ces  derniers  eeaviean 
BMil-eUe<poQren  tirer  desQompo«és  pbarmacologi- 
«neet  Ne  devrait-on  pasrecneiûir  lescapsule*  dont 
on  vent  se  servir  en  médecine  pendant  qn'^es  sont 
vertes,^  rempiins  de  sues  praiveek  al  avant  la  mala-> 
iM  des  graine»?  Ne  devrait-on  paa  procéder  aven 
••in  à  loni  daesiecaiion?  Ba  w  mot^  tes  oboisia 
qnaqd  ellM  oat  leur  pins  grande  efficacité ,  et  en»- 
ploser  tons  lee  nMtyens  convenable»  pour  qne  cette 
dernière  ne  inbisseaoennn  «Itération?  Alors  onnn 
leplaindrait  pins  de  l'ineonslance.  de  l'infliUlilé  dq 
In  forenaglssante  des  télendn  pavet  :  tei^ennéfalei 
ment  développée»  également  puissante,  la  verta  dn 
anUe  prodnction  anscitnrait  constamment  leaeftstn 
orgNHVWS  qne  la.  tbécapeaUque  attend  d'elle.^ 

Tnakeieis  iMcapsnlw  dn  pnotqne  lesagrenemm 
fanmimsni  ans  pharmaciens  ne  aont  peint  dépoer» 
vne»  dn  vertu.  L'infnsioik  de  ces  capanleftelleaa«trea 

(l).I'ti  SBftofi  loatVéemaiMt ,  ia  l'eitrùt  «Ico.oUfM 
d*  oapaulst  séchet  de  (wtoU  ,  fait  ntc  de  l'alcool  à  Tioft- 
deax  degrèe.  Il  m'a  paru  bien  étalili  ((ne  cet  extrait  pouTait 
reaplaeer  Texlrait  d'opinm  ,  qne  Ton  oblicnail  de  aon  atage 
bs  atme*  eifeta.  Maie  il  font  le  donner  à  la  dote  de  trois  on 
qaatregraiM,  pour  qn'il  repr^entenn  dtmi-grain  d'extrait 
d^om.  Si  ponr  prépaver  oet  adrail  oa  se  lomit  de  ctp- 
aalàk  priée»  paadaiit  ^  U  ptriurpaoït  reeipli  de  eus*  pro- 
fit* el  a.T*sl  fa'il  ail  iti>  tpuiai  par  une  Ttgetatiaa  trap 
|tfoloa|i^  oa  «urait  na  eaayoté  beaucoup  plua  aetif . 


préparations  qnt  i'oaea  fait  MUta^  aettem  t 
sur  reBoépbale.A  petites  dosas,  eaamédicamenls&nb 
dormir,  ils  oansenl  en  même  tamp»  dn  la  pnaanlsar 
de  tel» ,  sonvMH.de»  r^vamartai»  Ton*  Insjeammk 
s'en  sert  avee  snccè»  pour  calmer  dee  celiqnest  den 
toox,  des  dottlenrs.,  etn.  A  des  deaes  pUméleTéeCr 
le*  coasposés  pharmaeentlqnes  da  paroi,  portent  i  la 
tête,  41s  ciwant  des  kallneinatiena ,  de  l'isaanpis»»  i 
ment  et  tons  les  phénomènes  qui  ont  contnmcd'ap* 
pnrattre  Uraqn'il  se  forme  nn  engnrgnmenteérAnl. 
j'ai  *n  des  enfanta  offrir  de  légerasymptAmaede  nar« 
cotisme  ponr  avoir  j^s.  dn  In  ééeeetion  dn  «apeniea 
depavot. 

Chacun  conatlt  les  travan  d»  M.  Lsiselsnn. 
Oesloaohampsiur  les  préperatinnsqne  l'an  pent  faire 
•va»  lepavptindigène.  e«idé  pnr  ta  désir  de  rendra 
cette  plante  pins  utile  à  la  médeone.  il  •  occnp*  de* 
mo/ens  qn'il  étak  la  plus  avantageas  d'enq^ajer 
paar  ae  procnrer  la  sac.  namotiqaa  qa'ella  reeète. 
1°  A  l'aide  d'incision»  pratiquées  sur  le*  aapanies  et 
las  pédancidas ,  11  abtint  nna  matièr*  bmna ,  d'ann 
•denr  virense,  ^'il donnai  la  méaia  dose  qnal'eKi 
trait  aqueux  d'opinm.  2P  En  pilant  la*  oapenlea 
verte*  du  pavot,  an  la*  MmmntUntà  ta  preme.  il  e» 
relira  nn  NKavea  lequel  il  caorpaea,  par  la»  pcaeédéf 
ordinaires,  nn  extrait  d'nae  canlaar  noirâtre  ,  qu'il 
donna  à  nna  dase  double  da  celle  da  l 'opina*.  S°  En 
traitsnt  les  fenillea  atle»  tiga*  da  la  mUma  manière» 
il  vit  que  le  suc  narcotique  était  moin»  abondant 
dans  ces  parties  que  dan*  le»  pédoneoleeet  dan*  les 
capsules,  et  qn'il  avait  aussi  heancotipnoiBs  d'énar- 
gie.  i'  M.  Loiselenr-Desloncbamps  voulut  avoir  nn 
extrait  des  capsules  du  pavot  sans  lenr  faire  éprouver 
nicontnsion  ni  expression  ;il  Icimetlaitbooilllrdans 
l'eau,  procédait  ensnite  et  i  l'évaporation  du  liquida 
avec  les  précautions  ordinaires.  La  matière  extrae. 
tive  qni  fut  le  résultat  da  cetta  apérrtionétait  auMi 
faible  de  propriété  narcotique  qne  la  composition 
précédente.  5°  Enfin  il  voulut  retirer  un  extrait  des 
capsules  lèches  du  pavot,  en  soameltant  i  une  ébnl* 
lition  prolongée  celles  que  l'on  rejette  «près  s'étra 
emparé  deleurt  graines;  mais  il  recoonutqae  ce  com- 
posé était  extrêmement  débile  CJfëmoirsntriarruccj-, 
dan.  dsi'opium,  Jfan.dcr.Pi.  tMtML<n({iy«n,.tom.u, 
pag.  81). 

M.  Loiaelenr-Desloncbamps  s'est  servi  de  ces  di> 
verses  compositiona  dans  les  maladies  où  l'usage  des 
calmants  ,  des  narcotiques ,  est  indiqué.  Il  a  obtena 
avec  elles  quelques  succès  dans  les  douleurs  de  téie, 
dans  les  insomnies  ,  dans  les  tonx  nerveuses  ,  dans 
les  flux  dysentériques,  dans  le  choiéra-morbus,  dans 
des  coliques,  dans  des  vomissements,  etc.  Enremon- 
tant  aux  lésions  pathogénèses  qui  peuvent  susciter 
les  accidents  sympiomaliques  dont  nous  venons  da 
parler  „  ou  voit  que  les  composés  qui  en  ont  été  les 
remèdes  ont  combattu  des  irritations  qui  existaient 
dans  les  voies  alimentaires  (les  diarrhées  ,  les  flux 
dysentériques,  le  choléra),  ont  bit  cesser  des  con- 
tractions anormales  des  fibres  musculaires  intesti- 
nales (les  coliques),  ont  dissipé  des  lésions  de  l'en- 
céphale dont  le  caractère  racla  {ndétarminë  ponr 
nous  (nnsomnie,  les  donlenrsde  la  tète),  ont  arrêté 
des  provocations  morbides  que  les  poumons,  l'esto- 
mac ,  recevaient  des  nerfs  Çia  tons  nerveuses ,  le* 
vomissements). 
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L*'|W«i»t  4'OriMt  on  4*  Toarnefart,  PAMTBa 
MumTAU  «  L. ,  contient  aassi  4«  la  morphine  ,  d* 
l'Mide  mtfcoBi4|oe ,  el  aiie  petite  proportion  de  nar> 
«•Itee.  U.  Petit,  pb«m«ci«B  à  Coriieil,  ■  retiré  ce* 
principe*  de*  ligM,  des  feuilles  et  deicap*ale«  verle* 
deentle  fUuU (Jour», es  Phar.,  U  un,  p.  170). 

Il  eetprobatkle  ^ne  la  morphine  existe  aussi  daae 
l«*enps«le«  verte*  do  eoquelicot,  PAV&Tsn  komâ»  , 
L.  Toyec  pins  bant,  peg.  300. 

OnBU.Qfium;  OpMm  thebateum.  Sncd'nnena»' 
tare  eUai^ne  pnrlienMre  que  fournitsenl'  les  cap* 
snles  dn  PATAvan  soaiunnu* .  L. 

Bitloin  ttalanUe  ds  rop^um. 

On  cnUive  celle  plante ,  pont  en  retirer  l'epinm  . 
dans  In  Ktl^Me  ,  dan*  la  Perse  .  dans  l'Éfirpte,  e(o. 
On  nsto*  osinpa((nes  sont  tons  Iw  ans  reconrerte* 
de  paT«ts  dettinda  à  la  rdeolle  de  ee  soo.  La  manier» 
de  i'^Untr  est  fort  simple  :  on  pratique  vers  le  soir, 
avec  nn  instmment  de  fer  muni  de  cinq  petites  laates,. 
«inq  incisien*  parallèles  sur  les  capsules,  avant 
qn'dles  aient  lenr  entiire  matarild;  U  déoonle  d» 
CM  piidn*  Ml  sac  qni  s'épaissit  pendant  ta  nnit,  et 
qne  l'en  racnoUle  le  lendemain  matin.On  rdnnitdana 
n«  vas*  font  ce  qne  l'en  a  obtenn.  On  recommence 
phMienre  fois  cette  opération  t  les  nonvelles  inci- 
siens  qon  Ton  fait  antonr  de  la  capsule  foomlsient 
sfeaqne  fois  nn  produit  qne  l'on  ajonte  au  premier. 
Qnelqaen  anieor*  aTaaeentqneqnand  la  rdoelte  est 
terminée,  qnelescapMlea  sont  épniséee ,  on  pile  la 
plenie,  on  en  exprime  te  sue,  on  le  fait  évaperer,  et 
qne  l'en  nséle  cet  extrait  avec  l'opium  donlnons  Te- 
nons de  parler.  On  knnecte  le  tout  avec  nn  pen 
d'ean ,  on  le  malaxe  avee  une  spatule  de  bols,  et  on 
enftrean^a  masses  arrondies  on  des  |âteau»  aplatis 
qne  non*  tronvons  dans  le  etmnserce ,  enveloppé* 
de  DraHlende  pavot,  et  pesant  depuis  quatre  once* 
Jnsqn'à  une.  livre.  Lorsqu'il  existe  nn  grand  noml>re 
de  eapenlna  sur  la  même  plante  et  qnelqnes-ones  de 
«•*eap*ttl0*(e*teikl  petites,  on  les  coupe  et  on  les 
n^siltt.  «An  d'angiaenler  le  ddvdoppemeat,  1*  vo> 
lame  dw  nvtres ,  et  de  pouvoir  en  tirer  une  pins 
■fende  qvsmtitd  d'opium.  Cette  inbitaoce  médici- 
ntln  doit  avoir  iwe  consistance  moUe ,  ou  an  moins 
M  laisser  facUemont  ramollir  sons  les  doigts  ;  elle 
anne  coalenr  noirâtre ,  nne  odent  forte ,  désagréa- 
U* .  qne  l'on  nomme  odenr  vireuse ,  nne  saveur 
im*,  antèra,  nanadabonde. 

Im  ehrteor  dn  eNmat  paraît  avoir  nne  inflnencn 
réelle  s«r  In  formaiien  et  snr  la  vertu  dn  snc  propre 
dn  pavot.  Cette  plante  «n  contient,  beaucoup  plus 
dans  le*  rdglons  oà  l'on  s'occupe  de  la  récolte  de  l'o- 
|inm  qn»  dnn*  no*  contrées.  M.  Loiselenr-Deslon- 
ebnmp*  n  ora  ce&iarqaer  qne  le  suc  de  no*  pavot* 
montrerait  plu*  d'énergie  quand  l'été  était  très- 
clHd  (Omtr9»b  tUé ,  p>.  123).  Oo  trouve  ,  dans  le 
BnlItWii^e  Pharmaeié,  t.  u ,  p. 224,  des  essais  qui 
tandem  à  prouver  qne  l'extrait  des  pavots  cultivés 
i  Jlaplee  n  «ne  farce  agissante  beaucoup  plus  êtes- 
dne  qn«  l'extrait  des  pnv«U  des  environs  de  Paris. 
M.  (Niiif  r  dH  qu'en  Perse  l'opium  le  meilleur  el  le 
pins  ««Umé  est  ceini  que  l'on  réccdle  dans  les  pro- 
vineea  mérldionele^  (  Koyngw  demi  l'em^in  ou«m»it, 
^Éfifft*9tl  lcJ>*m^  tnm.  lu,  pag.  1S5). 


L'opium  ne  sert  pas  seulement  poor  des  usage» 
thérapeutiques.  On  sait  qne  les  Turcs  et  les  Persans 
en  prennent  tons  les  Jours,  qu'ils  en  sont  singulière" 
ment  avides,  parce  qu'il  leur  procure  nn  bien-être 
délicieux,  des  sensations  agréables  ;  ils  en  font  un» 
consommation  considérable  :  anssi  la  récolte  de 
l'opium  est-elle,  dans  ces  contrées,  mi  objet  fort 
imperlant.  Le  commerce  offre  fréquemment  un 
opium  altéré  par  la  cupidité  des  msrchaods  :  on  y 
mêle  les  extraits  des  plantes  qui  ont  une  odeur  vi- 
rense,  analogue  i  la  sienne  :  celui  de  laitue,  de 
gUnciet,  etc.,  quelquefois  l'extrait  des  feuilles  dn 
pavot  même  ;  on  y  ijonie  encore  la  farine  de  rix,  dn 
l'Iinile,  de*  substances  inertes. 

AntUyu  ekbtiiquê  i»  l'opium. 

Les  ebimisles  se  sont  occupés  svee  un  soin  tout 
particnlier  de  l'analyse  de  l'opium.  Nous  dislingue* 
sens  d'abord  le*  reeltercbes  de  M-  Derosoe,  qui  • 
signalé  dans  ce  produit  végétal  une  substance  saline 
particulière ,  qne  l'on  a  nommée  sel  de  Derosne, 
nmtcotbm;  cette  substance  est  blanche,  insipide, 
inodore.  crisUllisde,  insolnUe  dans  l'ean  firoide, 
selnMe  dane  l'alcool  amené  an  degré  d'ébuUition. 
Cette  subsunoe  se  dissout  dans  l'éther,  dans  les  huile* 
velnUle*.  et  même  dans  rbuUe  d'olives  et  dans  l'hnlle 
d'amandes  doaces,  à  l'aide  de  U  chaleur.  Elle  st 
combine  aux  scides. 

En  1804,  M.  Séguin  commnniqna  i  llnatitut  un 
mémoire  dans  lequel  il  annonçait  avoir  trouvé,  dan* 
nne  dissolnlion  d'opium,  cinq  substances  distinctes  : 
I*  nne  matière  cristalline  qu'il  considère  comme  nn 
principe  inconnu  (morphine  );  %"  nn  adde  nenveaa 
qni  jouit  de  propriété*  particnlières  (  acide  méco- 
niqne);  3*  nne  naalière  insoloble  dans  l'eau,  soIuMe 
dan*  l'alcool,  le*  acides  et  alcalis,  qu'il  appell» 
principe  amer  insoluble  de  l'opium;  4"  nne  >nb- 
sUnce  selnUe  dans  l'ean  et  den*  l'alcool,  qni  n'est 
précipitée  par  aucun  réactif,  etqn'O  nomme  principe 
amer  soloble  de  l'opium  ;  S*  de  l'adde  acéliqoe  ; 
6»  une  substance  huileuse  ;  7"  une  substance  amy- 
lacée. Dans  cent  parties  d'opinm,  M.  Séguin  a  trouvé 
quatre  parties  de  matière  cristalline  et  dix  d'acide 
particulier  i  ce  snc  narcotique  (  Foyes  la  rielamatUM 
a)s  fetomr  d«  ilf .  Siguin,  de  la  déeouv,  d»  la  morphin» 
a  d»l'aeid»  méeoniq.  par  M.  Yauquelin.  ÀnneUu  de, 
Chimi»,  t.  IX,  1818). 

Depuis  cette  époque,  M.  Sertuernor,  pharmacien 
à  Eimbeck,  dans  le  reyanme  d'Hanovre,  a  présenté 
nn  nouveau  travail  sur  l'opium.  Cet  habile  chimiste' 
a  étudié  les  caractères  de  U  matière  saline  qne  con- 
tient cette  substance,  et  il  y  a  reconnu  une  bue  alca- 
line i  laquelle  il  a  imposé  le  nom  de  morphin».  il  a 
également  désigné  par  le  titre  d'acide  méconiqoe 
l'acide  déjii  découvert  dans  le  loc  médicinal  du  pavot.. 
M.  Sertuerner  pense  qne  les  antres  parties  contli- 
tnantes  de  l'opium  ne  possèdent  aucune  des  pro-, 
priétét  de  la  morphine,  el  que  c'est  ce  dernier  prin- 
cipe qui  suscite  les  effets  médicinaux  de  l'opium 
(  Âanal.  d»  Chimit,  tom.  t,  psg.  21). 

M.  Robiqnet  a  répété  les  expériences  de  M.  Ser- 
tserner  ;  son  travail  a  ajouté  nne  nouvelle  perfection 
i  l'analyse  de  l'opium  (.dnnal.  ds  Chimie,  lom.  v, 
pag.  275).  Cet  ingénieux  cbimisie  est  parvenu  i 
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isoler  un  nonvean  principe  fort  remarqoable  du  rac 
du  paTOt  (codéine).  Oo  doit  aaasi  à  HM.  Pelletier  et 
Couerbe  des  recherches  intéretaantes  sur  cette  sub- 
(tance.  Oa  «ait  aojonrd'hni  qoe  l'opium  contient  : 

1°  La  morphine.  Nous  étudierons  cette  matière  à 
part. 

2°  La  codéine.  Nous  en  Irailerons  anssi  pins  loin. 

3°  La  narcoUne.  Nous  parlerons  pins  Idn  de  s«« 
propriétés. 

4*  L'acide  méconiqne,  cristalHsable,  Tolatil,  d'inM 
saveur  acide,  prenant  nne  «^oulenr  rooge-fonctf 
avec  les  dissolutions  de  fer  peroxyde;  il  n'agit  pas 
d'une  manière  sensible  sur  l'homme  :  M.  Serluernef 
en  a  pris  cinq  griini  sans  en  épronrer  aucun  effet. 

5°  Un  acide  brun  extraclif. 

6°  De  la  résine,  azotée,  insipide,  inodore.  M.  An- 
dral  s'est  assuré  qn'à  dix  grains  elle  ne  produit  au- 
cun résultat. 

7*  Une  huile  grasse,  acide,  de  eeulesr  Jaune. 

8"  La  thébaîne  on  paramorphine,  azotée,  deiavenr 
icre  et  styptiqoe,  i  peine  solnble  dans  l'eau,  très- 
aoluble  dans  l'alcool  et  l'étber. 

9'  La  méconine,  non  azotée,  solnble  dansl'era, 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  Un  grain  injeclé  dans  la 
Teine  jugulaire  d'un  chien  n'a  produit  aucun  rétnitat. 

lO"  La  narcéine,  azotée,  blancbe,  inodore,  faible- 
ment aroère,  non  yolatile,  peu  soluble.  M.  Uagendie 
en  a  injecté  deux  grains  dans  la  veine  jugulaire  de* 
chiens  sans  en  observer  aucun  effet. 

1 1°  La  bassorine. 

12°  La  gomme. 

13°  Du  caoalchouû. 

14°  Dn  ligneux. 

15°  Un  principe  vireuz,  volatil. 

Dans  ces  substances  constituanles  de  l'opiom,  troh 
sont  alcalines  :  la  morphine,  la  codéine,  la  narcoline. 
La  morphine  et  la  codéine  existent  dans  l'opium  k 
l'élat  de  combinaison  saline  avec  l'acide  méconiqne. 
La  plus  grande  partie  de  la  narcotineest  libre  ;  l'antre 
partie  est  aussi  i  l'état  salin. 

Préparations  pharmaeeuiique$  qm  Ton  fait  oveo 
l'opium. 

On  connaît  en  pharmacie  nne  multitude  de  pré- 
parations dont  l'opium  fait  la  base,  et  qui  recèlent 
la  vertu  narcotique  ;  nous  noterons  ici  celles  dont  on 
se  sert  le  plus  ordinairement. 

Extraits  d'opium. 

Vexiraii  aqueux  d'opium,  extractum  opiiaqxiosum, 
s'obtient  en  élevant,  à  l'aide  de  l'eau,  tous  les  prin- 
cipes do  cette  substance  qui  sont  solubles  dans  ce 
Véhicule  ;  ensuite  on  procède  à  l'évaporation  dn 
liquide  ;  il  reste  une  matière  extractive.  On  l'admi- 
nistre i  la  dose  d'un  quart  de  grain  jusqu'à  un  grain, 
•elon  l'intensité  que  l'on  veut  donner  à  la  puissance 
narcotique.  Cet  extrait  contient  du  méconate  de 
morphine  et  de  codéine,  nne  petite  quantité  dn 
principe  erisUlHsable  de  Derosne  on  narcotine,  qni 
est  entraîné  par  les  autres  matières,  l'acide  brun 
cxtraclif,  un  pende  résine,  de  la  gomme,  nne  partie 
de  narcéine,  de  méconine,  de  thébaîne  et  d'haile 
grasse.  Dans  l'opinion  que  la  nsrcoiine  a  nne  pro- 


priété eicilante,  une  aolion  opposée  i  eélTe  do  sel 
de  morphine,  on  avait  proposé,  comme  remède  plot 
calmant,  plus  sédatif,  Teslrait  d'opium  privé  de  nar- 
cotine. M.  Robiqnet  se  servait  de  l'étber  snli>iriqm 
pour  enlever  ce  principe.  M.  Limonsin-Lamotlie 
parvenait  an  même  bot  i  l'aide  de  la  poix-résine. 
Mais  l'observation  n'a  point  confirmé  cette  asser- 
tion, la  morphine  ne  possède  pas  nne  verin  pure- 
ment calmante  on  sédative  ;  son  aetioa  toarmenle 
l'encéphale ,  et  les  effets  qne  l'on  veut  regarder 
comme  les  signes  d'ane  opération  slimnlante,  ('•- 
perçoivent  aussi  après  son  administration. 

On  trouve,  dans  les  pharmacopées  ,  d'autres  ex- 
traits qui  sont  préparés  par  des  procédés  très-diver- 
sifiés.  Nous  citerons  les  suivants. 

On  distingue  un  extrait  d'opium  qni  se  prépare 
par  la  fermenlalion,  ixlraetum  opii  fermentatioM 
paratum.  L'ean,  chargée  des  matériaux  de  l'opinn, 
reçoit  nne  certaine  quantité  de  levure  :  on  la  met  à 
nne  douce  température  ;  un  mouvement  fermenlatif 
s'établit,  la  liqueur  s'éclaircit ,  elle  a  perdu  son 
odeur  virense  ;  on  fait  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  reste 
nn  extrait.  Cette  méthode  appartient  1  M.  Deyeox. 

L'extrait  d'opium  par  digestion ,  etrfraehnR  opU 
ptr  lortgam  iigestionemparatum,  a  Joui  d'une  grande 
réputation.  Pour  flsire  ce  dernier,  on  tient  pendant 
six  mois,  dans  uneébnilition  continuelle,  l'ean  dans 
laquelle  se  trouvent  les  matériaux  de  Topinm.  Le 
bat  de  cette  longue  opération  est  de  dépouiller  cette 
substance  de  sa  qualité  virense,  de  l'empéeder  de 
porter  i  la  tête,  de  prévenir  l'agitation  qu'elle  cause 
aux  malades  qui  s'en  servent.  On  veut  par  ««  moven 
ne  laisser  i  l'opiom  qu'une  vertu  calmante  on  ano- 
dine. En  examinant  avec  soin  le  résultat  de  celoBf 
travail,  on  voit  que  l'on  ne  fait  alors  qne  diminuer 
la  vertD  narcotique  de  l'opinm  ;  agissant  avec  moins 
d'énergie,  il  n'a  plus  la  même  puissance  sur  l'orgaee 
cérébral,  il  ne  suscite  pins  les  mêmes  effets.  Hais  le 
caractère  de  sa  vertu  est  resté  lo  même. 

On  a  tenté  nne  foule  de  proeédés  qui  avaient  poor 
objet  d'améliorer  l'opinm  :  tanidl  on  le  sonmettaM 
i, une  légère  torréfaction,  tanlèl  on  j  mêlait  des 
ingrédients  qui  devaient  corriger  sa  qualité  narco- 
tique. On  voulait  séparer  les  effets  immédiats  om 
physiologiques  de  cette  substance  de  ses  effets  thé- 
rapeotiqnes;  on  désirait  obtenir  les  derniers  sans 
qne  les  premiers  se  fissent  sentir. 

Le  Codex  indique  nn  extrait  see  d'opinm,  extrae- 
tum  opii  sieeum,  que  l'on  prépare  en  suivant  la  mêm» 
■Bélfaede  que  pour  former  l'extrait  de  quinquina 
connu  sons  le  nom  de  sel  essentiel  de  Lagsraje. 

Nous  citerons  l'extrait  d'opium  priparê  avec  IsoASr 
on  le  laudanum  opiatnm,  extraetttm  opiivino  paror 
tum.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre  l'opiuM 
dans  dn  vin  blanc,  k  la  chaleur  dn  bain-marie,  et  en 
procédant  ensuite  i  l'évaporation  du  véhicule. 

Ces  extraits  d'opium  entrent  dans  plusieurs  for- 
mules de  pilules.  Quelques-unes  de  ces  compositioM 
tirent  toute  leur  importance  do  suc  da  pavot.  Dans 
l'effet  que  produit  une  pilule  de  cyneglosse  da  poids 
de  six  grains,  on  ne  peut  guère  apercovoir  que  l'in- 
fluence narcotique  de  ce  snc  :  c'est  lui  qui  concilie 
le  sommeil,  qui  fait  cesser  la  tons,  etc.;  les  aotret 
matières  n'ont  point  d'action  appréciable  i  la  dose 
pour  laquelle  elles  m  ironvent  dans  les  six  grain» 


Digitized  by 


Google 


M  lUTnbtE  Mf  DICUI. 


*H 


4«Bt  itonf  pirioDS  ;  peat^tN  fMt41  escaplar  1m 
semeDccf  de  jocquiaiiie. 

Sobttiotu  agwtaM  «TcpAim. 

La  tolutfon  aqueuM  Sopium  dn  profesiear  Chalu- 
tier M  fait  ea  mettant  une  once  d'opium  bmt  dans 
neuf  onces  d'eau  diilillée  :  après  que  la  liqaear  est 
filtrée  t  on  y  ig'oute  an  pea  d'alcool.  On  donne  six  i 
buit  gouttes  à  la  fois  de  cette  soloiion,  dans  laquelle 
•e  trouvent  les  méconatesde  morphine  et  decodéine 
une  partie  de  la  narcollne ,  de  la  méconine ,  de  la 
Oarcéine  ,  de  la  ihëbaïne ,  l'acide  bmn  exlraelif  « 
«ne  partie  de  la  résine  et  de  l'iinile  grasse  acide. 

Vint  d'opium. 

Le  vin  d'opium,  coann  sous  le  nom  de  lmuda$tttm 
Uquide  d»  Sydenham,  vinttm  dt  opio  eentpotiHun,  • 
«st  composé  d'opinm,  de  safran,  de  cannelle ,  de 
clous  de  girofle  que  l'en  met  infuser  dans  do  Tin 
d'Espagne.  La  dose  de  cette  préparation  est  de  quatre 
à  donze  grattes  i  la  fois.  Quand  on  cherche  à  évaluer 
dans  cette  dose  la  proportion  de  chaque  ingrédient, 
on  reconnaît  qu'H  n'y  a  que  l'opium  qui  paisse  mettre 
en  Jeu  une  puissance  appréciable ,  parce  que  son 
énergie  pbarmacologiqoe  est  tellement  étendue 
qu'elle  est  sensible  même  i  de  très-faibles  quantités. 
.L'obser-ration  confirme  ce  calcul  :  toujours ,  après 
l'administration  du  laudanum  liquide,  les  effets 
organiques  que  l'on  aperçoit  appartiennent  i  la  mé- 
dication narcotique.  Seize  ii  ringt  gouttes  de  ce  com- 
posé représentent  un  grain  d'extrait  d'opium.  Ce 
médicament  cqntient  :  le  méconate  de  morphine  et 
de  codéine,  la  narcotine  ,  la  résine,  l'huile  acide, 
Tarome ,  beaucoup  de  matière  colorante  :  ces  ma- 
tières se  trouvent  unies  aux  huiles  volatiles  de  la 
cannelle,  des  girofles  et  dn  safran. 

Le  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  appliqué 
avec  la  barbe  d'une  plume  sur  la  surface  oculaire , 
j  produit  une  vive  irritation.  Cet  effet,  répété  dens 
fois  par  jour,  fait  assez  sdrement  disparaître  les  ta- 
ches de  la  cornée.  On  emploie  aussi  avec  succès  ce 
procédé  dans  les  phlogoses  chroniques  des  yeux, 
dans  le*  eialtatious  morbides  de  la  sensibilité  de  ces 
organes. 

Le  vin  d'opinm  préparé  par  la  fermentation ,  on 
le*  §<ntttt*  d»  Vabhi  Xouiseau ,  t>inum  optatum  ftr- 
fMntationê  paratum.  On  fait  dissoudre  du  miel  dans 
l'eau  ;  quand  la  fermentation  est  bien  établie  dans 
ce  mélange,  on  y  ajoute  l'opium  ;  on  laisse  le  tout 
fermenter  pendant  un  mois  ;  on  filtre  la  liqueur,  on 
laisse  évaporer  une  partie  du  liquide  i  l'air  libre , 
pois  on  y  ajoute  un  peu  d'alcool.  Cette  composition 
a  beaucoup  d'énergie  ;  sept  i  huit  gouttes  représen- 
tent on  grain  d'extrait  d'opium.  Elle  contient  tout  le 
•et  de  morphine  du  suc  dn  pavot  ;  on  doute  si  la  nar- 
eotiqey  reste. 

Ttintiuru  d'opium, 

La  UiiUw»  d'opium ,  tinetura  d»  txtraeto  opii,  se 
fidt  de  celle  manière  :  on  met  dissoudre  nue  once 
d'exirttit  aqueux  d'opinm  dans  douze  onces  d'alcool 
i  Tinft-denx  degréi ,  pais  on  filtre  la  liqaeor.  Yingt- 


f BBtre  gouttes  de  celte  teintare  éfaiTaleat  i  denx 
grains  d'extrait  d'opium. 

Il  existe  d'autres  teinture*  d'opium  dans  lesqudle* 
celle  snbsl^nce  est  asspciée  à  de*  principes  stimu- 
lant*, comme  dans  la  ttintun  thébaSgti»,  dans  In 
gouttti  anodynet  anglaitef,  dan*  Vilixirparigoriqu», 
i»Dt  Vélioiir  fétide,  etc. 

Sirop  Hopium. 

Le  «ïroptropium,  tinipxu  d»  opio;  c'est  une  soln- 
tion  aqueuse  d'extrait  d'opium  à  laquelle  on  donne 
la  consistance  sirupeuse  à  l'aide  du  sucre.  Chaqm 
once  de  ce  sirop  contient  deux  graius d'extrait  opia- 
tique,  en  suivant,  la  formule  du  Codex.  MM.  Henry 
et  Guibourt  pensent  qu'il  conviendrait  de  diminuer 
de  moitié  la  dose  d'extrait  d'opium,  pour  n'avoir 
qu'un  grain  de  cet  extrait  par  once  de  sirop.  Ce  der- 
nier devient  alors  plu  s  aisé  i  fractionner,  quand  on 
ne  veut  donner  que  de  très-petites  quantités  d'opinm. 

Ou  connaissait  aussi  dans  les  pharmacies  le  lirop 
deltaràbi,  qui  ne  différait  du  sirop  d'opinm  que  par 
l'addition  de  deux  scrupules  d'esprit  de  succin  non 
rectifié,  par  livre  de  sirop. 

Eau  dittHUe  Sopium. 

J'ai  voulu  observer  l'aciion  de  l'eau  distillée  d'o* 
pium.  J'en  ai  fait  .préparer  avec  soin  :  on  a  suivi  la 
formule  de  la  pharmacopée  de  MM.  Henry  et  Gui- 
bourt. Cette  eau  avait  une  forte  odeur  vireuse  et  un 
godt  nauséabond.  Donnée  i  plusieurs  malades  1  la 
fois ,  i  la. dose  d'un  gros,  mêlée  i  la  même  quantité 
de  sirop  desacre,  elle  ne  fit  naître  aucun  effet  ap- 
préciable ;  elle  ne  produisit  aucun  changement  dan* 
l'encéphale.  Ala  dose  de  deux  gros,  on  commença 
à  apercevoir  qu'elle  agissait  sur  les  hémisphère* 
cérébraux  :  quelques  malades  sentirent,  après  l'avoir 
avalée ,  un  peu  de  pesanteur  de  tdle ,  un  pen  d'ac- 
cablement, quelques  mouvements  dans  les  intestins. 
Mais  à  la  dose  de  quatre  gros ,  l'hydrolat  d'opium 
portait  une  impression  très-marquée  sur  le  cerveau, 
et  sur  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires.  Les  mai- 
iades  éprouvaient  de  la  pesanteur  de  tète ,  de  la 
somnolence  sans  sommeil ,  des  rêvasseries ,  des 
pulsations  dans  le  cerveau,  de*  chaleurs  dans  les 
membres  ,  des  tiraillements  épigastriques  ,  de  l'a- 
gitation ,  moins  d'appétit,  des  nausées,  des  douleura 
dans  le  ventre,  quelques-unes  des  hallucinations  op- 
tiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qn'ancun  de* 
malades  n'a  éprouvé  un  sommeil  que  l'on  ddt  attri- 
buer i  l'action  de  cette  subitance.  Quelques  malade* 
prenaient  du  sirop  d'acétate  de  morphine  ;  on  y 
substitua  l'hydrolat  d'opium.  Ils  me  redemandaient 
le  premier  médicaioent ,  en  me  disant  qu'il  les  cal- 
mait davantage,  qu'il  les  faisait  dormir.  L'ean 
distillée  d'opium  ne  siupendait  pas  la  toux  de  cens 
'  qui  étaient  tourmentés  de  cet  accident,  comme  le 
font  les  antres  préparations  d'opium. 

Prèparatiom  magittraUi  d'opium. 

On  sait  qu'avec  les  préparations  pharmaceutiques 
que  non*  venon*  d'indiquer  on  compose  nn  grand 
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mwbrB  4*  pflMtM,  4«}ideft{  4*  «uitMiM  cl  a«lnt 

fornanlM  magiitralet  daa*  lafiftMlICf  la  wrla  Mre*- 
4i4a«  Aoniae.  Ofl  •dminiMra  cm  coatpoiilioQt  mm* 
Im  UlTM  thM*  d'taodyaa ,  4e  aer?iM ,  d'calit^t- 
«■odifM,  de  këcU^ue,  etc.,  teloa  l'etpéce  d«  Maiaa 
^wl'offl  Tant  ooflibattre.,  »el«B  l'etpÂce  d'«fla<  «a 
d«  réMiUt  coratif  qm  l'on  déaira  obiaair. 

Actio»  pharmaeol^fiquê  4»  t«ptmm  sur  U  corps  4é 


L'apin»  afft  tf noa  naoMra  parUcalière  aar  lea 
étitn  oestret  de  l'ianerTaUoa.Ce  qa'il  tenit  ioti^or- 
laBtde  dtorminar  «  ce  ««al  la*  ehaateaMait  d'étal, 
lai  mediicatkMS  orgaaiqM*  qo'U  pradutt  dam  lea 
fcëtitplrtrtt  oéréitraai,  dani  la  BM>etle  allonfé», 
daBf  la  aiadla  dpiaière  et  dam  les  pleiai  des  uerb 
gaBglioMit««,  potir  tascUer  !«•  effet*  que  l'on  aper- 
t«i4  epréa  «on  adaiiBistnii«ii.  La  natare  de  oei  ef- 
4»l« ,  tour  «ppeaitioa  mdae ,  qaaad  on  les  coiapara 
«{  q«e  r««  cbercba  leur  origine,  proDTcnt  que  l'o 
ptam  doit  opérer  ploaieura  changeaaents  ditUneis  et 
eaocetsift  daes  le*  organe*  que  non*  Tenon*  de  citer. 

Expoaons  le*  phénookiBe*  qae  l'opinm  fait  nal> 
tre.  1*  Si  l'on  donne  cette  tulMiaace  à  peiitea  dotes, 
comme  an  quart  de  graia  de  *oa  Mirait,  six  gouttes 
de  laadanam  liquide  de  Sjrdenbam ,  deux  on  iroi* 
fret  da  «irap  4e  diacode ,  on  obtient  au  pliysiqae  et 
•u  moral  «m  caliae  qui  porte  an  xepot.  Les  centre* 
biogéniqoe*  semblent  s'engourdir  :  les  bémispbires 
«érébraux  éprooyentiHM  sarte  d'inertie  ;  les  luiprea* 
aion*  aalériëures  ont  perdu  leur  puissance  accoatn- 
née  sur  l'bomine  ,  les  idée*  languissent ,  elles  ne 
aaisaent  plu*  t  U  fonetion  qui,  dans  la  mo^le  allon- 
.  fée,  dans  lamoelle  épinière,  crée  des  principes  TiTii> 
Aant* ,  *e  ralentit  :  llnfaence  des  plexus  des  nerfs 
gangHanaires  baisae  :  le*  cordons  nerreux  ne  pot* 
lent  pin*  itoas  les  ti**a*  qu'une  i»pnlsioo  affaiblie  ; 
ta*  meareoienl*  organiques  diminuent ,  il  semble 
qa'il  j  ait  moin*  4e  frottements ,  moins  de  travail 
4aa*  la  machine  animala  ;  ont  sent  une  tendance  an 
aanuMil ,  et  ce  dernier  e*t  doux,  agréable.  Le  ton»- 
meil  vient  alors  par  le  même  mécanisme  que  quand 
«n  reste  dan*  «ne  i«aetion  aomplète ,  qae  U  teaspé- 
rature  e*t  douce,  que  l'on  a  l'esprit  iranquHle,  qu'il 
régna  an  graB4  *ilenoe4  Tontes  les  fibres  orgaaiqoe* 
éprouvent  àn«  détente,  et  le  somaacil  soit  «ella 
douce  langnenr.  Combien  de  malades,  apré*  l'ingev 
lion  d'une  petite  dose.d'opinm,  se  trouvent  beureux 
et  eootent*  I  Us  entrent  dans  une  siloalion  nouvelle, 
pleine  de  douceur  pour  eax ,  parce  qu'elle  contraste 
aiec  lo  malaise  qu'ils  éprouvaient.  Combien  de  p«fk 
aonae*  redemandent  avec  instance  le  calmant  qui 
le*  a  sonkgéei,  qui  leur  a  fait  pa»ser  Mte  nuit  tranr 
^lle  !  Souvent  en  ne  dort  pas,  mais  on  éprouve  un 
tagne  dans  le*  idées  qui  a  set  cbarmes.  Les  inqnié» 
Inde*  s'éloignent ,  cessent  d'occuper  l'etprlt.  On  est 
dans  une  lorte  d'extase  agréable. 

Voili  un  prodoit  que  les  médecin*  voudraient 
toujours  obtenir  de  l'opiam  ;  mais  ce  produit  ne  dé- 
pend ni  de  la  dose  du  remède,  ni  de  la  préparation 
opiacée  qne  l'on  rhoisit.  Aucun  des  principes  de 
l'opium  n'aThenreux  privilège  de  le  tutciier  con- 
stamment. Le  calme  dans  une  agitailon  morbide  est 
lié  i  une  modification  spécialo  qu'éprouvent  aloi;* 


la*  oMlraad*  l)Hi#u«n  n^pHaln  mlimiiiB,.  iTaalM 
ralentissement  de  l'action  molécnlaire  qui  agitaitli 
pulpe  médullaire .  et  d'oà  provenait  cette  influença 
(urabondanta ,  violenta ,  que  les  cordon*  nerveu 
répandaient  dan*  tout  le  système.  Mais  il  est  bien 
4e*  eut*  morbide*  daa*  laaqnal*  cet  aCCel  de  l'ofiun 
a'a  pa*  liau ,  on  4ant  leaquel*  cet  eiXèt  n'amàw 
point  4a  sédation.  Après  l'adminittralion  de  l'opiom 
à  petilaa  doses  le  atalaiao  da  malade  aeaible  «a^ 
menlé  ;  U  aa  plaint  4'étra  iatigué  par  4e*  bonrdgfr 
aemenU  d'oroUIa* ,  par  4e«  ingniétaée* ,  par  d« 
douleurs,  etc. 

2°  Une  dosa  ploa  fort*  d'opiom,  comme  on  demi- 
graia,  UD  grain  de  son  extrait,  dis  à  vingt  gouttes  da 
laudanum  liquide  de  Sydenham ,  une  once,  une  oooa 
et  demie  de  tirop  diacode,  etc.,  paraît  opérer  dans  la 
pulpe  cérébrale  un  nouveau  changement  d'étalaprèt 
calai  dont  nous  venons  de  parler.  Le  cours  du  sang 
a'7  conserve  plut  U  même  mesure;  ce  Qaide  j  sér 
Joorae  plut  longtemps,  il  s'y  accnnuila  an  pin* 
grande  quantité  ,  et  sa  présence  donne  à  la  pulpa 
aiédullaire  une  activité  anormale.  Alors  surviennant 
des  phénomènes  nouveaux  qiii  paraissent  des  signai 
d'excitation. 

Hèmisphènt  cérébraux.  Le  malade  se  plaint  d* 
Uation,  da  chaleur ,  daa*  la  téta  ;  parfoi»  elle  lai 
semble  plus  légère  ;  sa  figure  devient  rouge  ;  il  a  des 
bourdonnements  d'oreilles  :s'il  resta  éveillé,  U  ade* 
iudlucinations  optiques  et  acoustiques,  de  l'agitalion, 
un  travail  dans  le  cerveau  ,  des  vertiges ,  des  idcel 
confuses,  une  sorte  de  délire  :  si  le  malade  s'endon# 
il  éprouve  des  révatieries.U  est  dans  un  état  de  tom< 
Bolence  ,  d'accablement ,  d'engoordissement  gêné» 
rai ,  qu'il  trouve  extraordinaire  et  qu'il  compare  i 
l'ivresse.  Si  un  travail  morbide ,  une  pblogote  ,  un 
cancer ,  etc. ,  aur  quelque  point  du  corps ,  cause  da 
la  douleur,  on  la  sent  moins,  elle  est  devenue  top» 
portable.  Si  celte  douleur  est  forte  ,  elle  conlinu* 
4'exciter  le  cerveau,  alors  l'emploi  del'opium  donne 
lieu  i  des  vitlons ,  i  det  pulsations  dans  l'intéritar 
do  crlne ,  à  àa  délire ,  i  un  accablement  pénible  « 
aans  que  lo  malade  cesse  de  souffrir. 

MocU*  allongée  ,  Mocllt  ipiniir».  Ce*  centres  d* 
vitalité  ont  nne  puissance  inaccoutumée,  riolenlei 
perturbatrice.  C'est  elle  qui  provoque  los  conlne» 
lions  spontanées  que  les  mufcles  exécutent  sur  les 
individus  soumis  à  l'action  de  l'opium ,  les  tremble- 
ments, les  raideurs,  les  tentions,  les  secousses  coB* 
vulsives  dont  leurs  membres  sont  agités  ;  c'est  eik 
qui  accroît  on  alTaiblit  la  sensibilité  générale  ,  etc. 
C'est  encore  du  (rouble  de  l'innervation  qui  sort 
4*  ces  deux  centres  que  proviennent  les  terremenli 
diapbragmatiques ,  la  gdne  des  phénomènes  méca- 
aiqnes  de  la  respiration,  les  palpiiaiionsde  cosnr,  let 
vomissements,  etc. 

Plexus  dts  ntrfs  ganglitmairu.  Les  plexos  de* 
nerfs  ganglionaires  n'échappent  pat  i  l'action  qa« 
l'opium  étend  alors  sur  toute  l'économie.  C'est  de  la 
modification  que  cette  substance  cause  dans  la  con- 
dition normale  de  ces  plexus,  qne  nous  feront  dé- 
pendre let  sentimenU  de  froid,  let  bouffées  de  cha- 
leur et  de  soeur ,  let  frémissements  fihrillaires ,  qui 
■0  snecèdent,  la  pâleur,  l'abaence  d'expression  daai 
la  physionomie ,  la  langueur  de*  yeox ,  le*  malaiseif 
épjgaslriqoe* ,  les  menaces  de  syncope,  le*  rétrécit- 
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«emeBl^1>Mi*>  Iwu  les  mMTMMati  q«i  l'Mreat 

Il  ett  renarqmUe  que  Im  aceidenU  dont  noof 
venoot  de  parler  m  manifesleM  par  aecét,  pen- 
dant repdralion  de  l'opian.  L'iDnervation  prend  de 
tompa  en  temps  on  cours  désordonné  qui  violente 
les  nratoles,  qni  ironble  les  fonctions, qui  cause  des 
«ioments  d'angoisses ,  de  snenrs ,  qni  suscite  une 
fonle  de  phénomènes.  On  détermine  fréqnemaaent 
ces  accès  sur  les  animaux  par  des  excitations  des 
sens  on  de  la  peau ,  en  touchant  cette  dernière ,  en 
la  piquant ,  en  faiMot  du  bruit ,  etc. 

Souvent  après  l'administration  de  l'opiom',  le 
«alade  obtient  promptement  du  calaae,  dn  som* 
neil  ;  mais  U  s'est  i  peine  écoulé  une  demi-benre 
qu'il nrrient  des  rêvasseries,  de  l'afilation  ;  lemi^ 
làde  4eTlent  ^ns  ronge;  il  désire  dormir ,  nais  il 
ne  le  peut  plus  :  il  éprouve  des  secousses  dans  les 
BBonbres  ,  elo.  Ici  ne  vojons-nous  pas  les  de« 
ten&p*  qae  nous  établissons  dans  l'opération  de  l'o- 
piom} D'abord  U  y  a  sédation ,  sommeil;  ces  effets 
aftpartiennenl  an  raleniisaement  des  monveoMnls 
voléottlairea  de  la  pulpe  cérébrale;  puis  se  msni- 
fSastent  des  effets  qni  sont  dus  i  ce  que  le  sang  sé- 
journe ,  devient  plus  abondant ,  dans  les  centres  de 
l'innervation,  el  qu'il  y  provoque  on  travail  désor- 
donné. 

8*  Ces  fortes  doses  d'opium  et  surtout  des  quan- 
tités plus  élevées  de  cette  substance  peuvent  faire 
«virer  Tencépbale  dansone  nouvelle  condition.  C'est 
In  troisième  produit  qne  nous  ayons  i  signaler  dans 
l'opératiott  dn  suc  dn  pavot ,  et  on  ne  l'obterve  bien 
que  snr  l'hoasBie.  Mous  vennns  de  voir  que  l'opiunt 
mlenlissail  la  drealatioB  du  sang  dans  la  télé  ;  si  le 
sang  continne  de  s'accumuler  dans  l'encéphale ,  il 
produit  nne  ininmesoence  de  la  polpe  médullaire  : 
••Ile-ci ,  eu  se  gonflant ,  rencontre  bientôt  les  vod- 
tes  dn  ordoe  contre  lesquelles  elle  éprouve  une  com- 
fraasinn  qui  geste ,  qui  même  suspend  l'action  des 
hémisphirea  cérébraux  etreiereice  de  l'innervation. 

Les  signes  qni  décétent  eette  coogeiUon  sanguine , 
•ont  les  suivants  :  la  tète  devient  lourde ,  pesante , 
elle  donne  nn  sentiment  de  pléniinda  ;  les  organes 
dM  sens  paraissent  moins  vivsnts ,  la  vue  est  trou- 
Uée,  l'ouïe  moins  subtile;  le  godt,  l'odorat,  la 
tencher,  obtus;  les  impressions  extiéricures  sont 
moins  senties,  les  laenltés  intellectuelles  perdent 
leur  vivacité ,  il  y  a  une  insouciance  morale  singn^ 
Vèn  i  on  remarque  une  inunobilité  étrange  des  traits 
de  la  figure,  nn  gonflement  des  yeux  avec  abaisse- 
aant  des  paupières  ;  de  la  pâleur ,  nu  air  d'hébétude, 
■nn  Innteur  inaccoutumée  dans  les  eontraolions  des 
■aselM,  une  dUBenlté  notable  i  remuer  lea  memr 
bras;  l'état  de  station  ne  peut  plus  être  soutenu  :  on 
clMncelle ,  on  parle  avec  difâoalté ,  en  bégayant  ;  il 
•nr^ient  dea  vertiges  avec  des  envias  de  vomir ,  avee 
des  soulèvements  d'eitomac;  l'exercice  de  la  respi- 
cation  et  da  la  circulation  se  ralentit  ;  la  tempdratore 
dn  «orps  balaie,  etc.,  etc.  La  congestion  sanguine 
peut  être  poussée  aasec  loin  pour  amener  la  perte  du 
sentiment  et  do  mouvement,  pour  produire  nn  étal 
apoplectique. 

Cette  oppression  de  l'encéphale,  celle  congestion 
narcotique ,  ne  se  forme  pas  toujours  avec  nne  égalf 
iMiUlé  :  U  est  dM  cas  oA  de  fortes  doses  d'opium  ne 


la  déterminant  pas  :  il  en  eat  d'antres  «A  «Ile  se  nia>- 
nifeste  après  l'ingestion  d'une  quantité  très-aaodérée 
de  ce  sac  végétal.  Elle  n'a  quelquefois  qu'une  durée 
de  quelques  iostants.  de  quelques  heures  mi  pins  : 
on  la  voit  dans  d'antres  occasions  persister  palidant 
une  journée  et  audelè.  Lorsque  les  hémisphènt 
cérébraux  ou  leurs  enveloppes  sont  le  siège  de  quel, 
que  lésion ,  la  congestion  sanguine  qui  nous  occupa 
Ml  bien  pins  tôt  formée  par  l'aotion  de  l'opinm.  Ùe 
petites  doses  de  celle  substance ,  qni  ne  feraient  qnn 
procurer  nn  sommeil  doux  aux  personnes  dont  l'en- 
céphale est  i  l'état  normal ,  décidant  nne  congestion 
sanguine ,  saaoilenl  des  symptômes  que  l'on  dit  être 
mus  da  l'ivresse ,  si  on  les  donne  à  dea  individus  qni 
ont  nne  aratAno'idite  ou  une  cérébrite  partielle,  i 
daa  hommes  qui  ont  eu  nne  allaqne  d'apopleiia,  et 
dont  le  cerveau  recèle  nn  caillot  de  aang  ,  est  le 
siège  d'un  endurcisseasont  partiel  de  la  anbstaneo 
cérébrale,  etc. 

Comment  expliquer  qne  certaines  dispositions 
morbides  de  l'apparail  cérébro-apinsl  semblent  s'op- 
poser i  la  formation  de  la  congestion  sanguine  dont 
nous  nous  occupons?  Il  est  bien  connu  que  dans  le 
tétanos  on  fait  prendre  des  doses  considérables  d'o- 
pium .  sans  voir  paraître  aucun  des  signes  de  l'engor- 
gement du  cerveau.  J'ai  soua  les  yeux  une  femme 
qui  a  habiluellemenl  une  céphalalgie  très-forte ,  des 
veriigei,  des  hallucinations  optiques,  nn  affaibliase- 
msnl  considérable  de  la  vue,  des  rêvasseries,  dea 
tiraillements. oonvnlsifs  dans  ton»  les  muscles,  dea 
secoassesdeamembreB,etiqal  il  survient fréqnem» 
ment ,  par  accès ,  des  donlenra  névralgiques  intelé- 
râbles  snr  les  diverses  parties  de  son  eorps .  avee  un* 
susceptibilité  de  la  pean  telle  qu'on  ne  peut  la  io«r 
cher  nulle  part  sans  la  faire  souffrir.  Bile  pi<enfaaaa 
oea  cas  Jnsqn'i  dix-huit  et  même  vingt-quatre  gnirn» 
d'extrait  d'opinm ,  sans  qu'il  survienne  de  pesanteot 
de  tête ,  de  bourdonnements  d'oreilles ,  d'asaonpiaanr 
menls,  de  soulèvements  d'estomac,  en  un  moi< 
aucun  des  symptômes  dn  narcotisme  ;  elle  a,  an  oo» 
traire,  les  yens  comme  irrités,  la  pupille  contractée, 
la  figure  animée.  Nous  avons  vu  (t.  ii,  arU  Jisaol) 
que  les  vives  passions  de  l'dme  rendaioil  anaai  aans 
pouvoir  sur  les  bémiaphèrea  cérébraux  le  vin  et  te 
liqueurs  alcooliques. 

Faisons  ici  remarquer  que  la  oongestion  sangnion 
de  l'encéphale ,  qui  joue  nn  si  grand  rôle  dans  lea 
effets  de  l'opiom ,  ne  se  forme  qne  snr  l'bMaaM  avef 
la  force  et  la  puissance  dent  noua  venons  de  parler, 
La  brièveté  do  cou ,  le  volume  dea  hémiaphères  eéré>- 
brsox ,  le  peu  de  diitanee  qui  existe  entre  la  tête  at 
la  cœur ,  favorisent  chet  Ini  les  engorgeasents  san- 
guins de  l'intérieur  du  crâne.  La  disposition  anatomi> 
qne  de  l'cneéphale  dans  les  animaux,  la  petitesse  dea 
fcémisphères  cérébraux,  la  longueur  do  cou ,  l'éloi* 
gnement  dn  cœur .  rendent  pen  facile ,  et  toujours 
incomplète  chex  eux  une  congestion  sanguine  des 
vaisseaux  encéphaliques.  Aussi  l'opération  del'opinai 
n'est  pas  la  même ,  quand  on  la  compare  snr  l'homme 
et  snr  les  chiens ,  les  chevaux ,  etc.  C'est  cette  co» 
gestion  qni  est  la  principale  cansn  dea  différeoMs  qna 
l'on  reaaarqne. 

n  soit  deçà  que  nous  venons  de  dire ,  qne  l'opinm 
produit  sur  l'homme  trois  sortes  de  changements , 
de  modifications,  dans  les  centres  de  l'innervation , 
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et  <pM  de*  pMBomèiiM  particuliers  tout  comme 
•tUchéf  à  chacune  de  ces  condilions.  1*  Il  y  a  ane 
ntodiflcation  de  l'aciion  molécolaire  de  la  palpe  céri- 
brale  qui  ralentit  l'opération ,  la  fonction  d'où  nais- 
MDt  les  principes  de  vie  que  cette  pulpe  fournit  aox 
nerfs,  et  que  ces  derniers  transmettent  i  toutes  les 
parties  du  corps  ;  rinnervation  perd  de  sa  force ,  de 
sa  puissance  :  de  là  le  calme ,  la  langaenr ,  le  som- 
meil ,  qui  suivent  si  souvent  l'emploi  de  l'opium.  2°  Si 
cette  snl»tance  fait  séjourncrune  plus  grande  quantité 
de  sang  dans  la  tête  ,  ce  fluide  vivant  proToquera 
d'abord  la  pulpe  cérébrale  :  nous  Toyoni  ici  la  cause 
des  phénomènes  qui  ont  fait  penser  i  une  eici- 
talion  du  cerveau ,  comme  la  coloration  de  la  fi- 
gure, des  hallucinations,  des  révasaeries,  des  se- 
cousses musculaires ,  etc.  H'  Puis  si  la  quantité  de 
sang  devient  trop  abondante,  il  se  formera  dans 
l'encéphale  nne  congestion  sanguine  ,  qui  suspendra 
l'innervation  :  l'affaiblisnement  de  la  sensibilité 
générale  ,  la  perte  des  forces  musculaires ,  l'assou- 
pissement, etc.,  en  seront  les  produits  ;  il  j  aura 
stupéfaction ,  narcolisme.  Trouvons-nous  dans  cette 
triple  opération  la  raison  des  débals  auxquels  donne 
lieu  l'opium  quand  on  s'occupe  de  le»  propriétés? 
Les  nus  soutiennent  qu'il  agit  comme  stimulant  ; 
d'autres  s'attachent  turtoot  i  ses  effets  stupéfiante, 
floas  venons  de  voir  qu'il  produit  des  phénomènes 
qai  appuieraient  toutes  ces  opinions ,  mais  que  l'o- 
pium a  un  mode  spécial  d'action  ,  que  ne  peut  expri- 
mer ni  le  titre  de  faculté  débilitante ,  ni  celui  de 
faculté  excitante ,  ni  celui  de  faculté  stupéfiante. 

Dans  l'étude  des  effets  de  l'opium ,  on  attache  beau- 
coup trop  d'importance  au  sommeil.  Il  semble  que 
ce  phénomène  soit  le  produit  unique  de  l'opération 
du  suc  du  pavot  ;  c'est  le  sommeil  que  l'on  désire 
(Atenir  quand  on  donne  l'opium  ;  c'est  &  sa  durée , 
e'est  i  sa  force  que  l'on  s'attache  principalement, 
quand  on  recueille  les  effets  de  cette  substance. 
Cependant  le  sommeil  n'est  pas  plus  essentiel  è  l'ac- 
tion de  l'opium  que  la  pesanteur  de  tête ,  que  les  rê- 
▼■f séries,  les  hallucinations,  l'accablement ,  etc. 
Tous  ces  effets  procèdent  également  des  modifica- 
tions que  cette  substance  détermine  dans  l'encéphale. 
Très-soovent  même  l'opium  rend  la  tête  lourde,  fait 
voir  aux  malades  des  fantômes ,-  les  met  dans  un  état 
d'abattement ,  et  ne  les  endort  pas.  On  doit  de  pins 
reconnaître  qu'il  n'est  pas  d'effet  pharmacologique 
plus  trompeur,  qui  ait  moins  de  valeur  que  le  som- 
meil. Je  l'ai  tant  de  fois  vu  manquer  après  l'admi- 
■istration  de  l'opium,  et  survenir  alors  que  les 
malades  n'en  prenaient  plus  ;  j'ai  tant  de  fois  vu  des 
personnes  se  féliciter  d'avoir  bien  dormi,  alors 
qu'on  les  trompait,  qu'elles  prenaient  ,aa  lieu 
4 'opium ,  un  sirop  adoucissant  ou  antre  chose  sans 
action  ;  que  pour  moi  le  sommeil  ne  prouve  pas 
l'exercice  d'une  propriété  médicale ,  quand  il  apparaît 
le  soir ,  1  l'heure  où  il  devait  naturellement  avoir 
lien ,  et  quand  il  n'est  pas  accompagné  d'autres  phé- 
nomènes dn  côte  de  l'encéphale ,  de  quelque  embar- 
ras' dans  la  tête ,  de  rêvasseries ,  d'un  changement 
dans  l'aspect  des  ;eux ,  de  la  figure,  etc. 

La  faculté  anodyne  ou  calmante  n'est  pas  moins 
«élèbre  dans  l'opium  que  ta  faculté  hypnotique. 
L'opiom  calme,  dit-on,  les  douleurs,  comme  il 
provoque  le  sommeil  •  Ici  ce  n'est  plus  un  prodoit 


immédiat  de  l'action  de  l'opium  que  l'on  considère, 
c'est  un  produit  secondaire  ou  thérapeutique  de  soa 
opération  sur  le  corps  vivant.  Ce  produit  eat  oondi- 
tionucl  :  il  suppose  d'abord  l'exielencc  aciuelle  d'nae 
lésion  on  d'une  cause  morbide  qui  donne  lieu  è  la 
douleur  :  ensuite  il  suppose  on  que  l'opium  a  diswpé 
cette  cause,  ou  bien  qu'il  a  mis  les  hémisphères 
cérébraux  dans  nue  eonéition  nouTelie  qui  empêche 
la  perception  de  la  douleur. 

Effet»  latifiantt  ittopium. 

Chaoun  sait  que  les  Orientaux  prennent  de  l'opium 
pour  se  procurer  une  extase  délicieuse.  On  lit  tou- 
jours avec  étonnement  ce  que  les  voyageurs  nous 
racontent  à  ce  sujet.  Que  l'on  recherche  l'effet  des 
liqueurs  vineuses  et  alcooliques  ;  il  suffit  de  se  rap- 
peler que  ces  boissons  nous  rendent  plus  vivants, 
qu'elles  multiplient  nos  sensations  et  leur  donnent 
plus  de  vivacité ,  pour  coneevoir  qu'elles  doivent 
avoir  beaucoup  d'attraits  pour  nous.  Mais  que  l'oo 
trouve  du  plaisir  è  se  servir  de  l'opium  :  voilà  un  fsit 
qui  serait  étonnant ,  si  nous  ne  savions  que  cette 
substance  agit  fortement  sur  les  hémisphères  eéré- 
branx,  qu'elle  détermine  une  accumulation  dn  sang 
dans  la  pulpe  médullaire  qui  les  forme,  qn*!!  s'opéra 
alors  dans  ces  organes  des  mouvements  singuliers 
qui  donnent  lien  à  une  multitude  de  perceptions;  car 
c'est  de  là  que  prévient  le  charme  que  des  peuples 
entiers  trouvent  dans  l'emploi  de  l'opium  ;  e'est  pen- 
dant que  le  sang  se  porte  à  U  tête  que  le  Turc  et  le 
Persan  deviennent  Joyeux,  qu'ils  sentent  leurs  forces 
augmentée*,  qu'ils  éprouvent  des  désirs  vénériens; 
c'est  à  cette  même  époque  qu'ils  sont  très-iraici- 
hles ,  etc.  Ce  tempa  d'excitation  est  passager  ;  et  si 
une  congestion  sanguine  se  forme  dans  le  cerveau, 
elle  amène  une  sorte  de  torpeur.  Le  Turc,  on  le 
Persan,  soumis  à  l'action  de  l'opium,  reste  immobile; 
mais  les  sensations  les  pins  agréables ,  des  soeges 
voluptueux ,  des  visions  délicienses ,  viennent  l'e»» 
chanter.  Alors  que  tous  Ics.acte*  de  la  vie  extérieaie 
sont  anéantis ,  alors  qn'on  mettrait  en  doute  ton 
existence,  il  jouit  d'un  bonheur  inexprlmaMe. 

U  existe  dans  les  villes  de  l'Asie  des  lieux  publies 
où  l'on  vend  des  préparations  opiatiques,  où  les  ama- 
teurs se  réunissent  pour  lea  prendre.  Dans  ces  lieux, 
que  l'on  peut  comparer  i  nos  cafés,  on  sert  aussi  I* 
décoction  de  têtes  de  pavot,  i  laquelleon  ijonte  un 
peu  de  safran  et  diverses  essences  ;  quoique  ces  têtes 
de  pavot  soient  cueillies  avantia  maturitédes  gTaines, 
la  liqueur  que  l'on  compose  avec  elle  eet  peu  eni- 
vrante; mais  celte  liqueur  suffit  pour  obtenir  pendant 
quelques  heures  des  vidons  agréables  ou  un  délira 
gai.  On  a  distribué  dans  ces  cafés  un  breuvage  beau- 
coup plus  fort;  il  était  fait  avec  les  feuilles  et  les 
sommités  du  chanvre  ordinaire  (1) ,  auxquelles  oa 

(1)  Noai  «ommei  porta  à  croire  qnHI  y  •  besueoup  d'cM* 
gèrilion  dtnt  ce  qae  l'on  i  dit  de»  effeti  de  cette  pitote.  Mo<u 
avoni  hit  prendte  11  poudre  et  l'extrait  de*  feuille*  du  ck*»  - 
vie  de  notre  pt}'*,  cuhubusatita,  L.,i  de*  do*e>  trét-élevie*, 
comme  24  grain*  d'extrait;  noua  n'arona  jamaia  obterrè 
qu'une  irritation  des  voie*  digettive*  qrii  aernanifeatait,  peu 
•prH i'ingealioa  du  médicament,  par  de*  colique*, de* bor- 
borygme*, qnelquefoi*  de*  ekaleur*  dana  l'épigatlre,  rare- 
neni  dea  déjection*  alvinc* ,  et  «ta*  «ort*  de  travail  daai  •' 
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it)e«tait  u»  peo  d«  nais  Toaiii|iie  :  l'oMig*  «It  oa 
bnavage  eat  sévèrement  défendu ,  parce  qa'il  jetla 
promplement  dan«  une  consomption  mortelle,  et 
4B'il  tfteiot  le*  fecoltéi  intelIcclMUes  et  morales. 
Pendaal  que  M.  Olivier  était  eu  Perse,  on  punissait 
dadarfùer  supplice  ceux  qnl  enfournissaienletceux 
qni  en  prenaient  (  VoyagM  datu  VBmpin  otto- 
wtan,  etc.,  tom.  lu,  pag.  156). 

C'est  une  chose  bien  étonnante  dans  Thistoire  de 
l'homme  que  cette  passion  qu'il  a  ,  dans  toutes  les 
contrées  et  dans  tons  les  temps,  pour  1rs  choses  qui 
peuvent  lui  faire  éprouver  des  sensalions  nouvelles  ; 
il  eonsent  même  A  troubler  sa  raison,  ce  don  de  la 
Divinité,  par  l'usage  de  matières  déiagréable* ,  même 
dangereascs,  pourvu  qu'il  obtienne  des  illnsions  de 
bonbenr,  de*  rêve*  agréables. 

Il  est  •ingnlier  qne  des  situation*  pathologique*  de 
l'appareil  encéphalique  aient  donné  de*  produit* 
semblable*.  On  a  vu  des  personne*  qui  étaient  tom- 
bées en  syncope,  d'autres  qui  avaient  une  alTeclion 
comateuse,  se  plaindre  amèrement  de  ce  qu'on  les  ar- 
rachaitd'UD  étatqniles  faisait jouird  un  bonbeurinef- 
fable,  qui  leur  procurait  des  jouissauces  inexprima- 
ble*. 

Sor  nou*,racUen  deTopium  ne  produit  rien  d'a- 
gréable ;  ceux  qui,  ponr  étudier  les  effet*  phjtiologi-  . 
que*  de  cell*  «ubslance  ,  se  sont  soumis  1  sa  puis- 
sance (je  suia  de  ce  nombre)  (1),  n'ont  senti  qu'un 
accablement  asoral ,  une  nulliié  phjsique ,  un  en- 
gourdissement général,  une  insouciance,  pois  des  ver- 
tiges, de*  nausée*  ,  des  vomissement* ,  le  besoin  de 
dormir  :  Us  n'ont  rien  éprouvé  qui  pêt  le*  dédomma- 
ger de  ce  qw  ces  symptômes  ont  de  fêcbeux.  La 
thérapeuliqua  seulement  rencontre  des  occasions  oA 
l'opium  donn*  lieu  è  un  état  de  bonheur  :  c'est  lors- 
qu'il sert  icomhatire  une  insomnie  fatigante,  un  mai- 
aise  qui  dure  depuis  quelque  lemp*,  une  douleur 
periMneBte,lOT*qu'il  fait  cesser  une  toui  pénible, une 
•ppression,  lor*qn'il  éloigne  des  aoncis,  de  cruelles 
inquiétude*,  etc.  Alors  un  peu  d'opium  fait  souvent 
pa*«er  le  malade  dan*  une  situation  délicieuse  ;  il 
était  agité,  il  devient  tranquille ,  ses  douleur»  ont 
cessé  il  eit  heureux,  et  exprime  son  bonheur  de  la 
manière  la  plus  énergique.  C'est  dans  ce  cas  encore 
qne  l'opium  •  paru  i  quelques  praticiens,  et  surtout 
à  Sydenbam,  se  conduire  comme  un  puissant  cordial, 
parce  qu'il  i  éparait  les  forces  en  modérant  un  trouble 
morbide  qui  les  énervait;  mais  ces  elfets  n'appartien- 
nent pas  i  l'action  physiologique  de  l'opium  ;  il  faut 
une  condition  pathologique  pour  les  amener  :  ces 
effets  se  rapportent  aux  effets  thérapeutiques. 

Àetkm  toxieologtqu»  d«  l'opium. 

SI  A  de*  doses  modérées  l'opium  ofUre  an  secours 
pbarraaeologiqne  d'nne  hante  importance,  s'il  livre 
an  médecin  un  moyen  à  l'aide  doquel  II  peut  opérer 
de  grandes  choses  dans  l'état  de  maladie,  nous  de- 

régioa  du  front ,  avec  des  vertiges,  des  boulKet  de  chaleur 
vert  la  lile ,  nae  ivrette  panagére ,  de*  douleur*  dans  lea 
geaoez. 

(1  )  Je  citerai  avec  éloge  le*  obtervaiioas  de  N.  le  docteur 
Chàrvel ,  «oaleoac*  dana  aa  Monographie  dt  t'aelion  cota- 
fmrttdêPtfimin,  tXe.  Paiit,  1836. 


TOUS  dire  aussi  qn'i  trop  fortes  doies  eetla  euhalaaea 
devient  dangereuae,  qu'elle  provoque  de*  accidents 
graves,  qu'elle  peut  occasionner  la  mort.  On  trouva 
dans  tous  les  auteurs  ce*  exemples,  d'empoison* 
nements  qui  ont  en  lien  avec  l'opium.  La  lésion 
la  plus  remarquable  qne  produise  alors  cette  sub- 
stance, c'estl'engorgement  sanguin  des  homisphéres 
cérébraux.  On  a  créé  un  mot  particulier  pour  dési- 
gner cet  étal,  ot  narcotisme  est  le  nom  que  l'on  donne 
i  la  maladie  occasionnée  par  une  dose  trop  élevé* 
d'opium.  Les  sympidmes  de  celte  situation  patholo» 
gique  sont  d'abord  on  engourdissement  général  avee 
douleur  et  pesanteur  de  tète  ,  des  vertiges ,  des  nau- 
sées, des  vomissements,  du  délire,  des  secousses 
dans  les  membres  :  le  malade  semble  dans  une  pro- 
fonde ivresse ,  ses  yeux  sont  gonflés  ,  languissant*  ; 
on  aper(oit  des  mouvement*  convulsib  dans  diverse* 
parties  du  corps;  la  pupille  est  contractée  ;  enfin  la 
malade  tombe  dans  un  coma,  dans  une  torpeur  pro- 
fonde ,  avec  paralysie  des  membres  :  il  est  comma 
apoplectique;  la  respiration  devient  haute,  laborieaseï 
plaintive  par  moments  ;  le  pouls ,  qui  d'abord  était 
grand  et  large  ,  se  montre  inégal ,  irrégulier,  petit , 
intermittent  ;  le  corps  se  refroidit,  la  mort  suit.  L'ap- 
parvil  cérébro-spinal  est  sans  aucun  doute  le  siég* 
principal  de  la  maladie ,  et  c'est  l'encéphale  qui  est 
surtout  intéressé  dans  l'action  de  l'opium.  Les  re- 
cherches anatomiquos  prouvent  qu'il  se  forme  alors 
une  très-forte  congestion  sanguine  dans  les  vaisseaux 
des  organes  qni  sont  contenus  dans  le  crAua  ,  et  qa* 
cette  lésion  jone  le  principal  r61e  dans  le  narco- 
tisme. On  trouve ,  sur  les  personnes  qni  ont  été  vie- 
times  de  cette  maladie ,  les  circonvolulions  céré- 
brales lisse* ,  unies  ,  aplatie*  :  il  est  évident  qn'na* 
force  intérieure  les  a  tenues  fortement  appliquée* 
contre  la  vodie  du  crâne  ;  les  vaisseaux  cérébranz , 
ceux  de  la  moelle  allongée  i  sont  dilatés ,  plus  appa- 
rents, gorgés  do  sang:  la  substance  cérébrale  dla- 
méme  contient  une  plus  grande  quantité  de  ce  li- 
quide: elle  se  ponctue  quand  on  la  coupe;  on  y  « 
trouvé  des  épancbement*  sanguins.  Si  la  mort  tarda, 
■i  la  conge*tioa  cangulna  de  l'encéphale  dura  plu- 
sieur*  jour*,  le*  méninges  cérébrale*  offrent  dea 
•ignés  de  phlogose. 

Une  jeune  flile  âgée  de  quatre  ans  avala  le  matin, 
à  sept  heures,  deuzgros  de  liqueur  d'opium  de  Chaus- 
*ier ,  au  lien  de  vin  d'ipéoaeuanha.  Une  heure  après 
il  y  eut  de  l'agitation ,  de*  cris ,  des  convulsions  bien 
prononcées;  ces  convulsions  se  renouvelaient  de 
temps  en  temps.  Je  ne  vis  la  malade  qu'à  onte  heure* 
moins  un  quart  :  elle  était  dans  un  état  apoplectique; 
elle  offrait  les  symptdmes  suivants  :  figure  gonflée, 
d'une  couleur  violacée;  paupières  supérieures  tom- 
bantes; yeux  ent-rouverts;  languaet  lèvres  d'un  vio- 
let foncé  ;  pléthore  capillaire  générale  bien  pronon- 
cée ;  tous  les  muscles  dans  une  paralysie  compléta  ; 
tète  pendante ,  ainsi  que  les  membres  ;  déglutition 
nulle  ;  on  ne  sentait  le  pouls  que  par  moments ,  et 
il  était  très-petit  ;  la  chaleur  animale  semblait  s'é- 
teindre par  degrés ,  les  membres  étaient  froids  :  res- 
piration très-lente,  de  temps  en  temps  des  soupirs , 
comme  il  arrive  aux  enfants  qui  ont  beaucoup  pleuré. 
On  ouvre  la  jugulaire  ;  il  sort  un  peo  de  sang  très- 
noir  ;  de  loin  à  loin  le  cœur  reprenait  du  mouve- 
meut,  alors  le  sang  coulait  davantage,  (kt  enfant 
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monnit  h  ievt  benret ,  nst  qn*U  m  maBifcilftt 
aucune  réaoïion. 

Ge  qae  l'opërallon  de  l'opinm  offre  ici  de  phit 
remarquable ,  c'est  l'engorgement  de  l'encéphaie. 
Quand  ii  coDinence  à  ae  former,  le  sang  toarmeiile 
teeervean,  met  la  palpe  médnlUire  dans  un  travail 
d'irritation,  occasionne  nne  ioncrratioD  désordon- 
née» et  proToque  les  conYulsions ,  l'agitation,  des 
phénomènes  d'excitation  ;  quand  il  est  formé ,  il  y  • 
abolition  du  sentiment  et  du  monvement ,  nn  étal 
apoplectique  ;  la  chaleur  décroît ,  la  circulation  lan- 
guit ,  la  respiration  s'arrête ,  la  vie  s'éteint. 

L'ouTerlure  du  corps  eut  lieu  le  lendemain  i  dix 
henresdo  matin.  Ttfts.Après avoir enlevéle  crine,oa 
vit  la  dure-mère  rouge,  le  sang  ruisselait  i  sa  surface. 
L'arachnoïde  était  gonflée  par  une  sérosité  qui  for- 
mail  comme  nne  couche  sur  toute  la  surface  du  cer- 
teaa  ;  mais  ce  qui  parut  bien  remarquable ,  ce  fut  le 
dévtleppement  et  le  nombre  des  vaisseaos  sangains 
qui  recouvraient  cette  surface.  Ces  vaisseaux ,  plus 
gros  .gorgés  de  sang,  offraient  des  divisions  un» 
nombre  qui  étaient  elles-mêmes  très-apparentes ,  et 
qui  formaient  nn  réseau  vascnlaire  Irès-gami  autour 
de*  hémisphères  cérébraux ,  s'enfonçanl  même  dans 
leurs  divisions,  et  enveloppant  également  le  cervelet 
al  la  moelle  allongée,  jfe  regrettai  qu'on  ne  pdt  pas 
ouvrir  la  colonne  épiniére. 

La  substance  corticale  avait  nne  couleur  plus  fon- 
«ée  :  les  vaisseaux  qui  pénètrent  la  substance  mé- 
dnllaire  étaient  remplis  de  sang  ;  i  chaque  section , 
lenra  «xtrémilés  versaient  ce  liquide ,  et  la  surfaco 
cérébrale  se  recouvrait  de  gouttelettes  rouges.On 
trouva  une  cuillerée  environ  de  térosité  dans  chaque 
venirieule.  Le  plexus  choroïde  était  très-rouge,  très- 
ferme,  très-gros. 

Il  y  avait  dan*  la  eavité  ancéphaliqae  une  surabon- 
dance de  sang  bien  marquée  :  lien  resta ,  après  avoir 
enlevé  la  cerv^a  et  le  cervelet ,  un  grand  varre  i 
la  hase  dn  crâne. 

Poiltitu,  Les  ponmons  avaient  une  conlear  viola- 
cée :  cette  teinte  existait  aussi  anr  la  plèvre  costale. 

^domen.  L'extérteur  de  l'estomac  avait  sa  con- 
teur naloreile.  La  face  interne  était  pâle ,  mais  saine  : 
quelques  endroit*  paraissaient  Jannïtres.  Les  intestin* 
étaient  pâle*  et  rempli*  de  gax.  On  remarquait  sur 
lejéjunum  de*  injections  capillaires  qne  le  fond  blanc 
dn  tissu  intestinal  rendait  très-visibles. 

4f«fn6r*«.  Le  tissu  musculaire  des  membre*  était 
peu  coloré.  On  ne  sentit  nulle  part  l'odeur  de  l'opium. 

Nous  mettrons  ici  sous  les  jenx  du  lecteur  l'em- 
poisonnement d'un  cheval  par  l'opium ,  poar  mon- 
trer la  différence  qui  existe -entre  l'action  de  cette 
substance  sur  l'homme  et  sur  les  animaux. 

Le  9  novembre  IS24  ,  on  injecte  dans  la  Irachée- 
artèred'nn  cheval  de  petite  taiile,  âgé  de  vingt  ans,  qua- 
tre gros  d'extrait  aqueux  d'opium  dissous  dans  l'eau. 

Unit  minutes  après,  l'animal  s'élance  en  avant,  il  *• 
dre*ieiurlespiedsdederrière;pnisil  recule,  il  marche 
en  lournantj  il  a  une  grande  agitation  :  il  lèv«  les  pied* 
d'une  manière  convuUive ,  il  tremble  de  tout  le  corp*: 
tes  muscles  sont  fortement  provoqués. 

Sept  minutes  plus  tard  ,  le  tremblement  de  lent  le 
corps  est  continuel  ;  il  y  a  des  lensionafréqoenles  du 
cou  avee  des  stconsse*  convclsi  ves  de  la  tête  :  il  chaa. 
celle  en  marchant.  Le*  lèvre*  sont  agitées  de  monva- 


ment*  eonvttl*ifs  :  quand  ii  narcha ,  Il  est  saas  cesae 
menacé  de  tomber ,  il  ne  reste  pin*  d'aplomb  sur  *e* 
Jambes. 

Neuf  minutes  pin*  tard ,  on  vent  le  fMre  marcher  : 
H  tombe  ;  il  se  relève  avec  peine  poar  retomber  e)k> 
core  ;  tout  *on  corix  est  agité  d'un  violent  tremble- 
ment. Que  l'on  fVette  le  long  de  l'épine  dorialo  em 
que  l'on  l^ppe  dessus ,  l'animal  n'éprouve  rien.  (Il 
n'en  est  pas  de  même  pendant  l'action  de  la  noix  vo- 
mique.  Sar  les  chevaux  qui  ont  pris  de  fortes  doses 
de  cette  snbutance ,  tous  les  altouchemenis  que  l'os 
tiit  sur  la  colonne  vertébrale  ,  donnent  instantané- . 
ment  lien  à  des  secousses  tétaniques ,  comme  gal- 
vaniques, de  tout  le  corps,  i  des  roidenr*  de* 
membre*,  etc.) 

De  temps  en  temps  ce  cheval  redresse  brusque- 
ment laléte,  Abaisse  le*  oreilles  et  clignotte  le* 
yeux,  comme  il  arrive  lorsque  le*  chevaux  reçoivent 
nn  coup  sur  le  nex.. 

II  est  remarquable  qne  ces  accidents  eonrultilli 
cessent  et  reviennent  comme  par  accès. 

Tingt-lroi*  minutes  après ,  l'agitation  est  encore 
augmentée  ;  l'animal  reste  debout  ;  mais  sonvent  il 
chancelle  et  se  retient;  il  est  menacé  de  tomber. 
Tout  à  coup  il  s'élance  en  avant  comme  s'il  était 
poussé  par  une  impulsion  intérieure  ;  il  tombe. 

Trois  heures  plus  tard,  le  respiration  est  lente; 
l'animal  reste  couché  :  on  observe  des  sautillement* 
de  tous  les  muscles  ;  il  y  a  en  même  temps  des  mou- 
vements convulsifs  des  membres  qui  se  sucoèdent 
presque  sans  interruption.  Ces  mouvements,  bien 
qu'il*  «oient  involontaires  on  convulsifs ,  paraissent 
coordonnés  ;  on  peut  croire  que  >i  l'animal  était  de- 
bout, il  s'élancerait  encore  en  avant.  An  moment  d* 
ces  convulsions,  le  eaur  bat  très-fort,  fie  cheval 
n'est  pas  dans  un  état  comateux  :  il  n'est  même  pa* 
assoupi  :  les  signe*  de  l'engorgement  cérébral,  qui 
sont  si  remarquables  sur  l'homme,  dan*  le*  empoi- 
sonnements par  l'opium,  n'existent  pas  :  le  cheval 
n'est  point  susceptible  d'éprouver  le  nareottome.  Ce* 
mêmes  accidents  convulsifs  ont  continué  encore  en- 
viron trois  heures,  et  l'animal  est  mort. 

Ouverture.  Tite.  AmchnoTde  tiès-rooge,  trè*-io- 
Jeciée  sur  les  hémisphères  cérébraux  et  sur  le  cerve- 
let. La  substance  médullaire  de  ces  hémtophére*  ne 
se  ponctue  pas  quand  on  la  conpe. 

La  moelle  allongée  est  cou  verte  d'une  forte  injec- 
tion :  ses  vaisseau  sont  très-apparent*,  très-déve- 
loppé*. 

ColotMM  verliiral».  II  y  a  un  peu  de  sérosité  rons- 
tâlre  dan*  la  gain*  vertébrale  :  cordon  méduUaira 
spinal  sain. 

Poitrine.  Le  péricarde  contient  beanoonp  de  *é- 
rotité  :  les  poumon*  renferment  beancoop  de  tuber- 
cule*. 

^6dom«n.  Appareil  digestif  tain. 

Il  est  évident  que  l'opium  a  agi  fortement  sur  le* 
hémisphères  cérébraux ,  sur  la  moelle  allongée,  et 
sur  la  moelle  épiniére  de  ce  cheval.  Le  sang  était  en 
plus  grande  quantité  autour  de  ces  centres  vivifiants 
et  dans  leur  substance.  L'action  moléculaire  de  la 
pulpe  médullaire  avait  pris  une  mesure  plus  rapide, 
elle  fournissait  lin  produit  trop  abondant  et  désor- 
donné. L'innervation  avait  un  degré  de  pui**attce 
toat  è  fait  portnrbatrioe  :  e'efi  par  Jet*  inégulier* 
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fa*  M  InMaielMt  rMoence  det  neth;  oetdrr» 
»i«n  provoquaient  dM  eontraetiont  iBTolenlaires 
4m  bumIm  de  la  télé  et  du  trône  ;  ili  opdraieiit  det 
•eeemaaeceiiTaleiTet.Aettreableaieati,  deiroédeura 
dM  MembiM,  etc. 

Mait  on  ne  vit  pM  M  fonner  de  oongeelion  lan» 
faine  Aut  l'eaodpfaale  ;  li  la  pnipe  aaëdnllaire  des 
hémitpiiére*  edrëbraaz  dprouva  one  iotanefceDoe, 
elle  ae  fnt  Jamait  penieëe  auei  leio  poobeecasion» 
ner  one  ccapreMionde  celte  même  palpe  contre  Im 
parole  dn  erdne,  ponr  «nspendre  *on  aotlTitë  vitale. 
Sar  Im  cbeTaas,  l'opioai  ne  eante  pa»  d'aNOopiM»- 
ment  comaleaz ,  de  perle  da  tentiment  et  du  mon- 
veaient,  d'état  apoplecUi|ue,  de  paraljiie;  leecon» 
val*loni  durent  Jntqu'à  la  mort.  Ao  coniraire,  cet 
aoeidonla  tnrTiennent  trè«-titeobei  l'homBe,  parce 
qn*  la  «ong  et  lion  tang  nine  4a'  leur  donne  naitMnce 
te  foraieeliei  lai  tréa-facileawntet  devient  Irét-forte. 

Nom  nont  étonnon»  tovjoart  de  la  rapidité  avee 
laqaelle  t'opère  l'abeorplion  par  lei  toIm  retpira- 
toiret  da  cbeTal.  Mait  «ntai.  qu'allet  «ont  vaitM 
ehes  lai  iMcavilét  de  la  poUrioe  I  que  «et  ponmont 
tont  dilalaUM  !  que  tet  cellulM  bronebiqaea  doivent 
avoir  d'étendne  1  FalMMMaatiIreinarqoereD  passant 
qae  aont  tronvont  ici  la  raiton  organique  de*  lon- 
gnM  oonrtM  qn'nn  diaval  peut  ikire. 

Monfonra.  M«rphina,  La  morphine  ett  nne  tab- 
•(«■M  amtée,  alcaloïde,  qne  l'on  précipite  par  l'am- 
■Maiaqne  d'une  dittointion  «aiarée  d'eitratt  aquens 
d'opiam  :  on  l'oblieut  anui  par  d'autres  proeiédéa. 
Qaâad  elloMt  pare,  on  loi  trouve  let  propriété!  inl- 
vantM  i  eUe  ett  tolide,  incolore,  critialUtée,  inodore, 
iaeolaUe  dant  l'ean  froide,  peu  toluble  dant  Tmo 
baalUaate,  iaaolnble  dant  l'éUicr ,  trét«olable  dant 
l'alMOl  :  CM  ditMinliont  ont  nne  tavenr  emére.  La 
Morpbine  te  eOMbine  avec  Im  acidat  tulfbriqDM, 
hjdnchloriqa*  et  acétique  ;  elle  forme  avec  aux  det 
telterielalliaaMM ,  tolablM  dani  l'eau  et  dant  l'aN 
*o4rt.  Elle  donne  à  l'acide  nitriqae  une  couleur  roage. 
Bana  l'epiaa,  la  morphiiie  parait  combinée  avec  l'a- 
eide  atéôoniqae. 

La  morphine  agit  fortement  anr  l'économie  ani- 
male. Troia  peieenaM  en  prirent  chacune  un  demi- 
grain  dlttoat  dtM  nn  demi^grot  d'alcool ,  étendu 
entoHe  dant  qaelqaM  oncM  d'ean  dittillée.  Une 
■rougear  généride,  qne  l'on  pouvait  même  apercevoir 
dant  leart  jeas,  eoavrit  leur  flgare.  principalement 
Im  Jo«m  ;  Im  fiM«et  vitale*  parareot  exaltée*.  Un 
entre  demiicrain  de  morphine,  prit  nne  demi-heure 
•prèa ,  afBgmenta  contidérablement  cet  état,  excita 
•ve  envi*  paiMgérade  vomirél  det  étourditMment*. 
Dn  qaart  d'heure  était  à  peine  écoulé,  quelM  mémet 
pMMHHiM  avalèrent  un  troiiième  demi-grain  de  mor» 
ptain*  -,  l'effet  en  fnt  taUt  :  ellM  aentirent  one  vive  don. 
le«r  dant  l'ettomac,  nn  afbiblittementetun  engonr» 
diaaement  général  :  elle*  étaient  •an*  cette  menacéM 
d'dvanenittewent.  Une  d'ellM  tomba  dant  nn  état  de 
rèveriMi  éprouva  dM  iVémiuamentt  muicalairM 
dant  Im  extrémilét,  principalement  dan*  le*  bru. 

M.  Orlla  Bt  det  expériencet  avec  la  morphine 
pare  (  Jovrti.  de  Chim.  méd.,  t.  i,  p.  221}.  Il  vit 
qu'introduite  à  l'élat  tolide  dan*  l'Mtomac  de 
rhoMM*,  elle  agitHit  antti  vite  que  l'acétate  de  mor- 
phine. Il  toopconne  qu'elle  le  tranaforme  en  un  *el 
eolaUe«ea  Mcombiaant  avec  det  acidM  qa'elle  tronv e 


dant  la  cavité  gMiriqne.  La  morphine  produit  det 
phénomènet  temblablM  i  ceux  que  fait  natire  l'o* 
pium  :  elle  opère  divers  changemenlt  dana  lethémi. 
tphèret  cérébraux,  ce  qui  occaaionoe  dM  vertiges, 
det  ballncinationt,  de*  réveriM,  etc.  Elle  agit  anstl 
*ar  la  moelle  allongée  et  lor  la  moelle  épintére,  elle 
donne  i  rionerTation  nn  autre  cours,  ce  qui  anscile 
dra  vomiaacmenls  syrapalhlqaet,  des  tremblements, 
det  wconsaes  convnlaives,  etc.  ;  Il  y  a  aussi  dM  dé- 
■MngMiaons  à  la  peau,  difflculté  dant  l'éjection  det 
arinet,  ronttipation,  etc. 

SuLFATC  ne  MOBrame.  Sulpha*  morpMn».  Ce  tel 
cri«talll;e  en  aiguilles  dèliéea,  qui  te  groupent.  Il 
•et  piua  aoluble  i  chaud  qu'à  froid.  Sa  tareur  ett 
trét-amére. 

Ce  ael  jouit  det  mêmes  propriétés  qne  l'acéltle  de 
morphine  ;  on  le  donne  aux  mêmes  do«es.  Les  crtt- 
taux  dn  sulfate  de  morphine  s'obtiennent  plot  faci- 
lement et  ae  oonaervent  mieux  que  ceux  de  l'acétate 
de  morphine  ;  on  devrait  préférer  le  piemier  ael  an 
second ,  qni  ett  en  partie  dérorapoté  d'ailleurs  dant 
la  detticratlon  qu'on  est  obligé  de  lui  faire  éprouver 
ponr  le  conaerver. 

HTnnocBLOBATB  DB  MonPBiHB.  HyârocMonu  moT' 
pMn<B.  L'bydrochlorate  de  morphine  erittalliie  en 
aiguillea  rayonnantet  :  ce  tel  ett  toluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  :  il  Ml  Irèt-amer. 

Il  jonlt  des  mêmes  propriété*  qne  l'acétate  de 
morphine ,  dont  nous  allons  parler  ;  il  se  donne  aux 
mêmes  doses. 

ActTATC  »B  MOBPBiini.  Ae«ta$  morphina.  On  forme 
ce  ael  en  combinant  directement  la  morphine  aveo 
l'acide  acétique.  On  emploie  cet  acide  affaibli ,  on  en 
met  nn  exeèa,  puis  on  faitévaporer  avec  précaution: 
quand  la  liqueur  est  *nfBsaroment  concentrée ,  on 
la  porte  i  l'étnve  ponr  obtenir  la  detticcation  de  la 
matière  taline  qu'elle  contient. 

Cette  sabstanee ,  nouvellement  introdniie  en  mé- 
decine ,  t'administre  en  pilules  à  la  dose  d'un  quart 
de  grain ,  d'en  demi-grain,  d'un  grain,  selon  l'indica- 
tion qne  l'on  veut  remplir.  On  en  compose  antsi  un 
tirop  qui  n'a  point  l'amertume  du  sirop  diacode ,  et 
qui  fait  le  même  effet.  M.  Magendie  propose  ,  pour 
former  le  sirop  d'acétate  de  morphine ,  de  mettre 
quatre  grain*  de  celle  *ub*lanre  laline  par  livre  de 
■irop  de  encre.  Cette  proportion  ett  trop  faible.  J'ai 
touvent  donné  une  demi-once  de  ce  «irop  d'acétate  de 
morphine  sans  réussir  à  calmer  les  malades ,  i  leur 
procurer  dn  sommeil ,  dn  repot  ;  la  même  doie  de 
tirop  diacode  substituée  au  premier  donnait  une 
bonne  nuit.  Pour  avoir  ces  deux  compositions  an 
même  degré  de  puisunce ,  il  faudrait  mettre  huit 
grains  d'acétate  de  morphine  pour  une  livre  de  siropi 
hait  grains  donneraient  on  quart  de  grain  d'acétate  de 
morphine  par  demi-once.  MM.  Henry  et  Gnibourt 
vont  plu*  loin;  ils  prescrivent  quatre  grains  d'acétate 
de  morphine  ponr  quatre  oncM  de  sirop  de  sucre 
incolore.  Il  serait  bien  nécessaire  d'adopter  nne  for- 
mnte  qni  servit  de  règle  pour  le  phar:i  acien  et  ponr 
le  médecin.  On  ordonne  souvent  le  soir  un  quart  de 
grain ,  même  nn  demi-grain  d'acétate  de  morphine 
en  une  pilule  faite  avec  la  conserve  de  rMCS.  On 
prescrit  encore  l'acétate  de  morphine  dans  une  po- 
tion :  on  en  met  un  grain  pour  trois  on  quatre  onces 
d'un  véhicule  convenable. 
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Lea  effeti  de  l'arélale  de  morphine  sur  l'écenomie 
animale  ne  me  paraiisent  pas  différer  au  fond  de 
ceux  de  l'opinm.  Que  l'on  compare  l'opëralion  de 
cet  deux  agents ,  à  des  doses  modérées ,  sur  l'appa- 
reil de  l'inneiTation ,  el  par  suite  sur  l'appareil  mas- 
culaire  el  sur  les  antres  organes ,  qoe  l'on  examine 
^  les  accidents  qu'ils  font  naître ,  lorsqu'on  en  prend 
des  doses  trop  fortes ,  on  Iroove  les  mêmes  phéno- 
mènes :  ce  qui  suppose  la  même  impression ,  le* 
mêmes  modiOcations  organiques. 

Administré  à  la  dose  d'un  sixième  de  grain,  d'an 
qaart  de  grain ,  l'acélate  de  morphine  occasionne  un 
calme ,  une  délente  ,  qui  dispose  an  sommeil.  Si  la 
dose  est  d'uu  demi-grain,  il  y  a  souvent  pesanteur 
de  tête ,  des  bourdonnements  d'oreilles ,  de  l'acca- 
blement ,  de*  rêvasseries ,  etc.  Dans  les  cas  où  quel- 
que cause  légère  tiouble  le  repos,  one  toax,  une 
irritation ,  un  excès  de  sensibilité ,  ces  quantités  d'à- 
célalo  de  morphine  tranquillisent  les  nerfs,  dissi- 
pent l'agitation,  fout  dormir,  etc.  Lorsqu'on  en 
prend  des  dotes  plus  élevée* ,  l'embarras  de  la  tête 
est  plus  prononcé;  il  survient  des  étourdissements 
avec  des  nausées ,  même  des  vomissements ,  un  fré- 
missement général ,  des  accès  de  tremblements ,  des 
malaises ,  etc.  Une  femme  avale  par  erreur  deux 
pilules  qui  conlenaient  chacune  un  grain  d'acétate 
de  morphine ,  à  trois  heares  de  distance  l'une  de  l'an- 
tre :  elle  éprouva  après  la  dernière  une  grande  pe- 
saalefirde  tête,  un  accablement ,  des  vomissemenis, 
de*  nausées  qui,  par  moments,  devenaient  Irès-pé* 
Bibles,  de  la  douleur  dans  la  partie  supérieure  de 
l'encéphale,  de  l'assoupissement  avec  des  réveils  ea 
sursaut ,  des  secousses  convtilsives  dans  les  mem- 
bres ,  des  accès  de  tremblement  :  elle  ne  put  dormir 
de  toute  la  nuit ,  bien  qu'elle  eu  eût  un  besoin  es> 
trême.  D'abord  elle  resta  pendant  quelque  temps 
pile  avec  un  refroidissement  sensible,  puis  elle  eut 
une  grande  chaleur  qui  se  termina  par  des  sueur*. 

L'action  de  l'acétate  de  morphine  sur  l'appareil 
de  l'innervation  est  évidente.  C'est  parce  qu'il  donne 
aux  hémisphères  cérébraux  une  autre  disposition 
qu'il  cause  de  la  teusion  dans  la  tête ,  de  la  somno- 
lence, des  rêvasseries,  du  trouble  dans  les  percep- 
tions ,  des  hallucinations  optiques  et  acoustiques , 
du  détordre  dans  les  facultés  intellectuelle*,  une 
sorte  d'ivresse,  etc.  C'est  *on  opération  sur  la  moelle 
allongée  et  sur  la  moelle  épinière  qui  tnicite  le* 
naa*ée«,  les  vomissements,  les  oppressions,  le* 
palpitations  de  cœur ,  les  contractions  involontaire* , 
convnisives  des  muscles ,  le  tremblement ,  le  dé- 
faut d'aplomb  des  membres ,  etc.  Enfin  c'est  i  la 
condition  anormale  que  l'acétate  de  morphine  fait 
prendre  aux  plexus  des  nerfs  ganglionaires  qu'il  faut 
rapporter  les  anxiétés ,  les  tiraillements  épigastrl- 
qnes,  le*  menaces  de  sjncope,  les  frémissements 
dans  tout  le  corps ,  les  pAleors  el  les  colorations  de 
la  figure,  les  concentrations  du  poni* ,  le*  refroidi*- 
*emeul*  el  le*  mouvements  de  chaleurs  et  de 
sueurs,  etc.  L'acélate  de  morphine  peut  décider  une 
congestion  sanguine  de  l'encéphale  ;  alors  arrive  la 
série  des  phénomènes  qui  accompagnent  toujours  ce 
mode  de  lésion. 

H.  le  docteur  Bailly  vient  de  faire  connaître  un 
travail  intéressant  sur  l'acrtato  de  morphine.  Ce  pra- 
ticien a  étudié  l'opération  physiologique  de  cette  sub- 


•lance  et  *(>*  qualités  (hérapemiiquM.  Il  l'a  va  pro- 
duire des  nausées,  des  vomissements,  detdpnlears 
épigastriqnes ,  une  constipation  suivie  de  terrhée, 
diminuer  dans  quelques  cas  la  force  et  la  dureté  in 
pouls,  faire  nattre  sur  la  peau  un  prurit  iueommode, 
rendre  l'éjection  des  urines  plus  difficile  ,  douer 
même  lieu  à  une  paralysie  de  la  vessie ,  pcvter  sur- 
tout son  action  sur  l'encëphtie ,  et  détermhier  mie 
excitation  de  cet  organe  on  une  eonfestion  saagaim 
de  son  système  capHlaire ,  causer  des  vertiges ,  des 
rêve*  efûpayants ,  des  ébloui**ements ,  un  affiaiblis»*- 
ment  de  la  vue  et  des  antres  sens,  une  grande  fdMesM 
masoulaire,  des  hallucinations,  etc.  (jRsove «éditais, 
février  1824).  H.  Chevallier,  pharmacien,  s'est  eow*- 
geusement  soumis  i  l'action  de  l'acétate  de  morphine 
pour  en  observer  le*  effet*.  Il  en  apri*  pendant  quatre 
Jours  successifs,  en  cenunencant  par  un  quart  de  graia 
Jusqu'à  un  grain.  A  la  dose  d'un  demi-grain ,  l'acé- 
tate de  morphine  causa  une  demi-heure  après  son 
ingestion  un  violent  mal  d«  tète,  de  l'irrilatiea  i  la 
gorge,  une  soif  ardente,  des  coliques  el  de*  tinUI»> 
ment*  d'eetomao  ;  pul*  pupille*  dilatées  ;  pouls  élevé 
et  fort;  respiration  gênée  avec  des  douleurs  vive* 
dans  la  poitrinu,  dan*  Tabdomun  et  le  long  de  l'épiM; 
sommeil  pénible, entrecoupé  de  réveils  en  sursauts; 
i  la  suite  du  sommeil,  courhature,  douleur  dans  1m 
bras,  sur  lesquels  il  exiatait  une  éruption  de  boutons 
roogeâtres  disposé*  par  plaque*  ;  anéantisemcat  des 
fiicultés  intellectuelles;  urines  teraee,  chaigéasde 
matières  muqueuses.  A  la  dose  d'un  grain ,  vi^rieal 
mal  de  tête  vingt  minutes  après  ion  ingestion,  vive 
irritaliun  i  la  gorge,  de*  *pa*me*  ,  des  nausées,  seil 
ardente,  pouls  élevé,  respiration  g4née,  douleur  a*- 
lei  vive  i  chaque  in*piration,  sommeil  long  et  ama 
calme  ;  réveil  avec  céphalalgie ,  Csligue ,  dégodt, 
anxiété,  abattement  général,  vuetronUéeet  eonCnse, 
bras  couverts  de  boulon*  rougedlres .  ainsi  que  i* 
partie  inférieure  de*  cui*ie*  (UénuneuiUt.E*«Mr 
parant  le*  phénomènes  recueillis  par  M.  Baflly  et 
ceux  qu'a  offerts  M.  Chevallier ,  on  voit  qn1ls  os 
sont  d'accord  que  pour  les  effets -qui  parteal  d* 
l'appareil  céphalorachidien,  des  plexus  nerveux,  «i 
des  organes  digestif*  parce  qu'il*  ont  une  cause  di- 
recte >  ceux  qui  sortent  de  l'appareil  circnlateiie,  éa 
l'appareil  respiratoire,  el  qui  ont  po«r  la  plupart  vae 
origine  sympathiqoe,  ne  sont  pas  si  cooslanl*;  U* 
manqucBl,  il*  changent  même  souvent. 

L'acéute  de  merphine  a  bian^lus  de  prise  sot 
l'encéphale,  lorsqu'il  y  existe  une  irrilalian,  ■■• 
pbloguse,  lorsque  la  substance  cérébrale  est  Je  siég* 
d'une  induration  partielle  ,  d'un  épanebement  d* 
*ang,  ete.  De  Irèa-petite*  doses  de  celte  substonM, 
loraqu'on  le*admini*treà  des  personnes  qui  «ut  uo* 
arachnoïdite  chronique,  à  de*  individu*  qai  Ml 
éprouvé  une  attaque  d'apoplexie,  etc.,  causent  d«s 
pesanteurs  de  tête,  deTafilatiott,  une  coleratieo  d* 
la  figure,  des  vertige*  avec  vomissemenis,  deseug*w- 
dissements,  de  l'accablement,  etc.  Cn  homme  d'sa- 
viron  quarante  ans ,  qui  portait  dan*  l'tateisph^ 
droit  du  cerveau  un  tubercule  de  la  grosseur  d'eas 
noix  médiocre,  ne  pouvait  pas  prendre  une  ptlil* 
cuillerée  de  sirop  d'acétate  de  morphine  sans  teoabsr 
dans  un  profond  assoupissement,  sans  dire  eoma* 
narcoli*é. 

Les  effet*  de  l'acéUle  de  morphine  varient  d«P**' 
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lotqa'il  esi«l«  an  MiioM  pttMogiqaM  tut  quelqiie 
OTftne  du  corpt.  Je  prescrit  de  den  i  qaatre  gmiM 
par  Jour  de  cette  «alulaiice  i  one  femme  atteinte 
d'aaeafCectloii  de  l'aténu  qni  donne  ileoi  des  tirail- 
lemeaU,  i  an  sentiment  dedécbirement,  d«  ohalear, 
dans  l'bf  pogastre ,  dans  lei  lombes,  etc.  AnaaitAt 
après  l'ingef  tlon  de  ce  mddicameat,  il  sa  fait  m  grand 
moQTement  dans  le  bas'ventre  ;  il  y  a  des  rapports 
désagréables  :  bientôt  la  asalade  tombe  dans  on  état 
de  somaoieaee«T«cdes  rêvasseries  continuelles  ;  elle 
croit  tomber  dn  eiel;-  elle  esi,  dit-elle,  dans  nne 
sorte  d'Ivresao  ;  elle  épronte  des  vertiges  ;  elle  a  des 
ktlInciDatiens  ;  elle  est  accablée  d'envies  de  vomir, 
elloado  temps  eo  temps  des  vomissements  ;  toutefois, 
elle  ne  sent  plus  ses.  donlears  babitaelies,  le  iroable 
q«'éproave  son  cenrean  fait  qu'elle  ne  les  perçoit 
plus. 

On  a  vooIb  voir  dans  l'opération  de  l'opium  sur  le 
corps  vivant,  deus  forces  contradictoires ,  l'gne  sti- 
mulante ,  l'aalre  stupéfiante.  C'est  à  l'exercice  de  la 
première  qnel'on  rapportait  les  effets  qui  montraient 
■n  caractère  d'excitation,  comme  le  pools  plein,  fort, 
lacoloralion  de  la  figare,  les  mon  vements  convnlsifs, 
les  vomissements ,  les  mouvements  de  sueurs ,  les 
éruptioa*  cutanées ,  etc.  On  regardait  le  sommeil , 
J'aoeablement,  l'engoordissemeni,  la  non-perception 
de  la  dénlenr.  comme  les  effeu  de  la  vertu  stupé- 
fiante. Lorsi|ae  les  chimistes  ont  annoncé  qne  l'o- 
|»iam.reeélail  an  principe  (la  morpkdne)  qni  possé- 
dait loote  ta  pnisiance  dn  suc  du  pavot,  qui  calnuit 
«MMB*  loi,  et  no  antre  principe  (U  narcotine),  qui 
4uit  doné  de  propriétés  différentes,  on  a  anssilftt 
penaé  qne  la  chimie  venait  de  mettre  i  décoavert  le 
secret  des  effeU  variés,  bizarres,  contradictoires 
qne  produit  l'oplam.  Ifais  la  morphine,  selon  la  dose 
que  l'on  «mploie,  faH  naître  tous  les  effets  quepeat 
produire  !•  sue  dn  pavot  :  des  effets  sédatifs  seuls, 
des  eOeU  sédatifs  mêlés  i  des  effeU  en  apparence 
d'exeiuilon,  et  ces  derniers  seulement  sans  les  autres. 
Nous  verrons  plus  loin  qne  le  sel  de  Oeroane,  on  la 
aarcotino,  attaque  les  hémisphères  eérébranx,  la 
moelle  allongée  de  la  moelle  épinière,  d'une  maniera 
qui  lui  mt  propre ,  et  ce  u'ttà  point  une  simple  exci- 
tation qu'elle  fait  éprouver  à  ces  parties. 

La  norphine  ne  recèle  donc  point  la  force  cal- 
BMBlu  ou  sédative  on  anodyne  de  l'opium  seulement. 
La  Ibénpeotiqoe  n'y  trouvera  point  on  agent  i  l'aide 
duquel  elle  puisse  toujours  arrêter  un  mouvement 
désordonné,  suspendre  nne  traction  douloureuse,  etc. 
Comme  l'opium ,  la  morphine  change  la  condition 
actuelle  des  hémisphères  cérébraux,  de  la  moelle  al- 
langée,  de  là  moelle  épinière  et  des  plexus  «les  nerfs 
gaoglieiuUres.  Le  changement  de  condition  qu'elle 
CEI  éprouver  i  ces  centres  de  l'innervation  peut 
causer  un  relAcbement  salnlaire  dans  des  tisios  ma- 
tades,  ralentir  les  mouvements,  les  tiraillements  des 
oordoaa  nerveux  qui  engendraient  la  douleur;  mais 
M  changement  pourra  donner  lieu  en  même  temps 
è  ta  pesanteur  de  tête,  A  des  vertiges,  A  des  rêvasse- 
ries, A  dM  engourdissements,  A  des  secousses  convul» 
siTW»  àdee  vomissements,  etc.,  et  il  u'estpas  possible 
deadpstfer  oes  derniers  accidents  delà  diminniion  de 
ta  doalavr  ;  ce  sont  des  produit»  liés,  inséparables 
d'une  même  opération  organique. 

Om  *  pvoposé  d'abdiquer  l'acétate  de  morphine  sur 


un  point  de  la  peau ,  qne  l'on  dépouHIe  d'abord  de 
sonépiderme  A  l'aide  d'on  vésicatoire.  On  a  vonlu  trou- 
ver de  grands  avantages  A  ce  procédé. 

Noos  remarquerons  qu'alors  l'opération  de  l'acé- 
tate de  morphine  se  partage  en  deux  :  l"  Il  y  a  l'im- 
pression de  cette  substance  sur  le  lieu  de  son  appli- 
cation :  cette  impression  est  vive,  elle  cause  des  pi- 
cotements, des  douleurs,  un  sentiment  d'ardeur  in- 
supportable ,  qui  font  crier,  pleurer  les  personnes 
délicates.  On  diminue  riDleasiié  de  celle  agression 
en  mêlant  l'acétate  de  morphine  avec  nn  corpsgras, 
onctneox  ;  2*  il  y  a  nne  action  remarquable  sur  l'ap- 
pareil de  l'innervation  et  par  suite  sur  tout  le  corps, 
qui  est  dne  A  l'absorption  de  cette  substance,  et  qni 
commence  environ  un  demi-quart  d'heure  A  une 
demi-heure  après  son  application.  Cette  action  pro- 
dnil  tous  les  phénomènes  que  suscite  l'acétate  de 
morphine,  quand  on  le  donne  A  l'inlérienr. 

Dans  les  essais  que  nous  avons  tentés  pour  Joger 
celte  nouvelle  manière  d'admlniatrer  l'acétate  de 
morphine ,  la  seconde  partie  des  effets  de  cette  sub- 
stance ,  la  seule  qni  promette  de  servir  la  thérapeu- 
tique .  nous  a  paru  bien  inconstante.  L'acétate  de 
morphine  que  l'on  met  en  contact  avec  la  peau  dé- 
nudée n'est  pas  toujours  absorbé ,  on  il  l'est  Irèt- 
inégalement,  même  quand  on  prend  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  favoriser  l'exercice  de  la 
fonction  absorbante.  Nous  avons  vu  deux  ,  quatre  , 
même  six  grains  d'acétate  de  morphine  mis  sur  des 
plaies  qui  étaient  récentes ,  vermeilles  ou  couvertes 
d'une  bonne  suppuration  ,  ne  produire  aucun  chan- 
gement dans  l'encéphale  :  les  picotements  étaient 
très-aigus ,  le  sentiment  d'ardeur  très-cuisant ,  mais 
il  ne  survenait  aucun  phénomène  qni  pdt  faire  croire 
qne  l'acétate  de  morphine  avait  pénétré  dans  le  sang. 
Sur  d'autres  personnes ,  ces  mêmes  quantités  faisaient 
nattre  quelques  symptômes  passagers  ,  un  peu  de  pe- 
santeur de  tête  ,  nn  assoupissement  assez  court , 
quelques  étonrdissements.  D'autres  individus,  au 
contraire  ,épronvaient  de  l'action  de  l'acétate  de  mor- 
phine ,  employé  aux  mêmes  doses  et  dans  le  même 
temps  ,  des  effets  nombreux  de  véritables  accidents , 
an  commencement  de  narcotisme.  Sur  les  mêmes 
malades ,  uoos  avons  vn  cette  snbalanoe  produire , 
un  jour ,  des  phénomènes  qui  ne  laissaient  pas  de 
doute  sur  son  absorption  ;  le  second  jonr,  ces  phéno- 
mènes ne  se  manifestaient  plus  ;  le  troisième  ,  on  en 
notait  seulement  qnelqaes-uns,  etc.  Il  était  clair 
pour  l'observateur  que  l'acétate  de  morphine ,  tantôt 
pénétrait  dans  la  masse  sanguine ,  qn'alors  ses  prin- 
eipes  agissaient  fortement  sur  les  hémisphères  céré- 
braux et  sur  les  antres  centres  de  l'appareil  de  l'inner- 
vation  ;  tantôt  n'était  pris  qu'en  partie  par  les  suçoirs 
absorbants  ;  qu'enfin  il  arrivait  souvent  qu'il  restait 
sur  la  peau. 

Nous  pensons  que  celte  voie ,  quand  on  vent  s'en 
servir  pour  radministration  des  médicaments,  est 
incertaine ,  capricieuse ,  que  le  particien  n'osera  que 
rarement  se  fier  A  elle. 

L'acétate  de  morphine  A  hantes  doses  produit  sur 
l'homme  les  mêmes  accidents  que  l'opium.  Il  parait 
opérer  d'abord  un  décroi^semenl  passager  de  l'action 
organique  ou  moléculaire  qui  crée  dans  les  centres 
de  l'Innervation  les  principes  vivifiants  qne  les  nerfs 
portent,  A  tous  les  organes.  Bientôt  une  plus  grande 
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qnantiië  ietmttéjwnm  iuu  Im  MiBispbére*  céré- 
kraax ,  4ani  la  moelle  alloogée  et.  dani  la  gaoelte 
épinlère;  laprétence  de  ce  liqside  trouble  les  p«rMp> 
tioDt.leafacnltéf  de  rinlelligence,  caoïe  le  d<lire,elc.: 
rinnervation  prend  an  couri  dé^ordoDné  qoi  anaoila 
des  contracliont  spontanées dea  moscles.  des  eonval- 
(ions ,  des  roideors  des  membres ,  des  accès  télaai- 
qoes .  etc. ,  et  qui  jette  en  mdme  temps  le  désordre 
dans  les  contractions  du  cœor ,  du  diapliragme,  de* 
ranscles  inapiralears ,  qui  provoque  des  vomissa» 
menls,  etc.  Puis,  le  sang  continuant  à  engorger  l'eiw 
cépbale ,  arrive  la  congestion  sanguine  et  les  signes 
qui  loi  appartiennent  ;  Tinnervalion  baisse  ,  semble 
néme  s'interrompre.  On  voit  survenir  la  pilenr,  le 
gonOemeut  de  la  flgure ,  la  lenlenr,  rirrégnlarité  da 
pouls,  la  perte  dn  sentiment  et  du  mouTement,  «■ 
état  apoplectique  ,  la  mort. 

Sur  les  animaux ,  l'acdlate  de  morphine  ne  donne 
lieu  qu'aux  deux  premières  modifications  organiques 
dont  nons  venons  de  parler ,  mais  on  ne  voit  plus  s« 
former  la  congestion  sanguine  de  l'encéphale,  qui, 
dans  l'action  de  l'opium  sur  l'homme ,  joue  un  r6le 
•i  remarquable. 

Nous  avons  soumis  des  chevaux  à  l'opéralioa  de  l'a- 
cétate de  morphine  pour  en  recueillir  les  effets  :  nous 
noterons  seulement  l'expérience  suivante,  parceqae 
les  phénomènes  sont  toujours  les  mêmes. 

A  neuf  heures  quarante  minutes  on  injecte  dans 
la  trachée-artère  d'un  rbeval  bible ,  peu  Tigonreox , 
un  gros  trente  grains  d'acétate  de  morphine  disaona 
dans  six  onces  d'eau  distillée. 

Trois  minutes  après,  agitation  bien  visible  de  l'an!» 
mal  :  il  piétine  ,  il  veut  comme  s'élancer  en  avant.  Il 
parait  stimulé  par  une  cause  intérieure,  il  aaonti« 
une  énergie  qu'il  n'avait  pas  auparavant;  puis ,  trem- 
blement général.  Il  veut  toujours  marcher;  il  ne  peut 
rester  en  repos  ;  il  court  pendant  quelque  temps  sans 
qu'on  puisse  le  retenir  :  il  s'arrdte ,  il  veut  courir  4e 
nouveau,  il  tombe.  Il  veut  se  relever,  O  retombe  > 
on  le  met  sur  les  pieds ,  il  n'y  peut  rester. 

Hait  minutes  après ,  cet  animal  est  dam  une  agi- 
tation continuelle;  il  asansaoeun  reltche  desmonve- 
nents  convulsifs  des  jambes  :  il  se  débat,  il  se  plaint, 
ses  ;eax  roulent  dans  les  orbites  ;  sa  respiration  est 
féoée,  l'air  aort  avec  un  bruit  considérable  par  les  na- 
seaux et  par  l'ouverture  de  la  trachée-artère  :  trem- 
blement violent  de  tout  le  corps  ;  aux  convulsions 
des  membres  succèdent  des  roideurs  ;  il  semble  qu'il 
n'y  ait  pas  un  Utsn  nnsculaire  qui  ne  reçoive  une 
proTocallon. 

Cet  état  dure  jnsqu'èonxe  heure*  et  demi;  l'extrême 
agitation  reaaentie  jusqu'alors  parait  s'affaiblir  ;  les 
couTulsions  viennent  par  accès  qui  durent  environ 
de  une  à  deux  minutes.  A  chaque  inspiration ,  il  y  a 
une  tension  comme  tétanique  des  muscles  du  cou  et 
du  dos  t  la  tdte  est  renversée  en  arrière.  Pendant 
l'expiration ,  toutes  les  parties  se  détendent.  Point 
d'assoupissement. 

A  une  heure  dix  minutes ,  mort  au  milieu  des 
convulsion*. 

Ouvtrtur».  Tit».  Surlscedesbémisplièrescérébraux 
lrè*-injectée:le  réaean  vasculaireqni  les  recouvre  lear 
donneun  aspect  très-rouge  et  quieonirasteavec  la  con- 
teur du  cerveau  d'un  autre  cheval  qui  se  trouve  là,  et 
qni  a  succombé  i  nne  maladie  de  la- moelle  tfpiniére. 


La  Mibalanee  médullaire  du  earfem  m  ponctue 
Irès-pen  qnand  on  la  coape. 

CiiMti  virUbraU  Les  vaisseaux  de  la  moelit  épi- 
niera  sont  gros,  pleins  de  sang.  Elle  Ml  dn  ratte  dans 
l'état  normal. 

On  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  les  astres 
cavité*.  Il  y  a  une  rougeur  manifeste  dana  la  traehér- 
•rtère ,  autour  de  l'ouverture  par  oè  l'iqjectiona  été 
faite  :  ce  canal  est  sain  i  sa  partie  inférieure.  Il  y 
avait  nne  pléthore  capillaire  remarquahie  aous  la 
peau  :  l'homme  qui  dépouillait  cet  animal  s'étonnait 
de  la  quantité  de  sang  qu'il  voyait  conler.  Tous  las 
petits  vaisseaux  qu'il  ouvrait  en  étaient  remplis,  en 
fonmiscaient  beaneonp.  Il  n'ayait  jamais  riaa  observé 
4e  aemblaUe. 

Lea effets  que  l'acétate  de  morphinea  pro4nits*nr 
ce  cheval  ne  peuvent  s'expliquer  qne  par  une  inner- 
vatioa  violente,  perturbatrice,  quiae  portait  anr  les 
mascleset  sur  tons  les  organes  par  jet*  inégaux  :  oette 
innervation  suppose  nécessairement  nne  condition 
nonvelle,  anormale,  delà  pulpe  médullaire  dm  hé- 
misphtees  cérébraux,  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle épinière ,  un  autre  mode  de  vitalité  de*  plexus 
deenerlk ganglionaires.  Après  avoir  été  continues, 
le*eanvttl*ion*  se  répèlent  par  accès  ,paro«  qne  le 
travail  morbide  qui  occupe  la  substance  cérébral* 
n'est  pas  toujours  égal ,  qu'il  se  ralentit,  pois  se  ra- 
nime ,  etc. 

Toujours  nons  ne  trouvons  rien  dans  cette  obser- 
vation qui  se  rapporte  A  nne  oongasiion  sanguine 
dans  la  partie  encéphalique  de  l'appareil  cérébr»' 
apinal.  Point  d'engorgement,  point  de  oonapreastea 
des  hémisphères  cérébraux  ;  point  de  suspension  des 
pcreeptions,  des  contractions  musculaire*.  Il  y  a  ea 
de*  convulsions  jusqu'au  moment  de  la  BBort,  et 
l'aniosal  n'eat  pas  tombé  dans  un  état  eonsateoi. 

Nouvelle  preuve  que  la  disposition  aaatomiqn* 
du  cerveau  oocasionne  nne  grande  différence  dans  les 
effets  de  l'opium,  lorsqu'on  le*  compare  rar  l'homme 
•t  sur  le*  animaux. 

CoBÉnra.  CodtiHa.  Substance  alealoTde  4éeou- 
Teste  par  M.  Bobiqnet  dans  l'opium,  et  oHIranl  de* 
qualité*  chimiques  bien  distinctes  de  celle*  4e  la 
morphine. 

La  codéine  e«t  blanchâtre,  cri*talli*able  ;  elle  est 
très-tolnble  dan*  l'eau,  plus  soluble  à  eband  qu'A 
froid  daua  l'alcool.  Ellese  dissout  aussi  dan*  l'élker, 
ce  qui  la  distingue  de  la  ntorphlne,  qni  eel  insoluM* 
dans  ce  liquide.  La  codéine  s'éloigne  eneore  do  o* 
dernier  principe,  parce  qu'elle  ne  se  disaont  pas  daa* 
le*  alcali*  caustiques,  qu'elle  ne  décompose  pas  la* 
selsdo  peroxyde  de  fer.  La  codéine  se  combine  a«x 
acidea;  elle  existe  dans  l'opium  unie  à  i'aeido  méeo- 
niqne.  L'acide  nitrique  ne  lui  fait  pas  prandre  nn* 
conlonr  rouge. 

La  codéine  s'administre  A  la  dose  d'un  A  deux 
grains.  On  peut  la  mettre  en  pilules  A  l'aidedeia  ean* 
aenre  de  roses  on  d'un  autre  excipient.  Je  la  4*nM 
ordinairement  en  sirop,  A  la  dote  de  deux  grain*  par 
once.  Les  malades  en  prennent  A  la  fois  on*  deasi- 
cuillerée  on  une  cuillerée  qui  représente  an  deaai 
grain  on  un  grain  de  la  «nbistance  qni  noua  oœnpe. 
On  fait  aa**i  entrer  ce  *iro^  dans  nne  potion  on  dana 
un  julep. 

Ditoas,  toat  d'abord,  que  la  codéine,  doai  le  prix 
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Ml  tti  «Mi.  à  Ml'«bi»iie  s^Milaiiota*  (ri«-eon' 
4«ma«blM.  De»  pbarnMolens,  Je  snii  aalorité  à  par- 
ler ainti,  ont  rakatitaë  nni  «erapole  l'aoëute  on 
rbydTooblorate  de  morphiae  i  la  codéine,  et  an  grand 
■ombre  de  mddteini  qni  n'ont  pat  obtenu  de  la  co- 
déine Ie«  atantige*  Ibérapeatiqwes  qu'il*  en  altea-' 
datent,  ceax  «ortout  qai  n'ont  pas  trouvé  ion  aetioa 
dlflîéreate  de  celle  des  aela  de  morpbine,  devront 
plus  tard  répéter  lenrt  observations. 

LacoddineauDe  saveur  amère  et  désagréable.  Elle 
■e  fait  pas  après  son  ingestion  une  iospression  bien 
déddëeser  la  aartaee  gastrique  ;  eependant  les  per> 
soBnes  qui  ont  aclneltement  l'estomac  debauffé, 
icsseotent  une  ebidenr  da«s  l'dpigastre.  Biais  cette 
sabstanee  ne  trouble  pas  la  digestion,  n'éteint  pas 
l'appétit,  ne  eause  pas  la  constipation,  comme  î'o- 
piam. 

Personne  ne  conteste  que  la  codéine  n'exerce  un 
gnad  pouvoir  sur  l'économie  .animale.  Uo  reconnaît 
aussi  qu'elle  agit  principalement  sur  l'appareil  de 
rinaervalion.  Mais  ici  se  trouva  une  divergence  dans 
les  opinions.  Pour  moi,  j'ai  de  plus  en  plua  la  convie- 
lion  que  c'est  sur  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires 
qaela  eodéine  manifeste  surtout  sa  puissance.  Elle 
fait  éprouver  aussi  aux  bémisphères  cérébraux  une 
■odMcation  daas  leur  étal  actuel  :  mais  une  modi- 
flcationquiestabiolumenl  distincte  de  celle  que  lait 
naître  la  morphine. 

.  Quel  est  le  mode  d'action  de  la  eodéine  sur  les 
pleins  des  nerfs  ganglionaires  et  quel  changement 
cette  substance  cause-t-elle  dans  leur  état  actuel  ? 
dans  quelle  condition  nouvelle  ou  spéciale  met-elle 
ces  centres  d'innervation  et  quel  caractère  nouveau 
cette  dernière  reçoit-elle?  Voilà  des  questions  aux- 
quelles il  ne  sera  possible  de  répondre  que  quand  la 
physiologie  aura  éclairé  la  pathologie  sur  le  rôle  que 
joacnt  dans  l'exercice  de  la  vie  les  nerfs  ganglio- 
naires. 'l'oojeurs  il  est  impossible  de  nier  :  i°  que 
ees  nerfs  ne  fassent  partie  de  cet  appareil  souverain , 
biogéniqne ,  qui  communique  la  vie  et  le  mouve- 
ment à  toutes  les  autres  parties  du  corps  ;  2*  qne  la 
force  vivifiante  de  ces  nerfs  ne  soit  sujette  à  varier , 
à  baisser,  à  augmenter,  à  se  troubler;  qu'alors  elle 
anseite  des  maladies  particulières  ;  3°  que  la  codéine 
n«  paisse  intervenir  dans  ces  occasions  d'une  ma- 
nière salutaire ,  rétal>lir  dans  l'état  normal  les  plexus 
nerveux ,  faire  cesser  leur  influence  perturbatrice , 
dissiper  des  accidents  fort  pénibles,  alarmants  même, 
qoi  tiennent  à  la  disposition  morbide  de  cette  portion 
des  agents  de  rinoervatlon. 

La  codéine  enlève  souvent  des  sentiments  de  pe- 
santeur ,  des  malaises  que  les  malades  rapportent  au 
bas  do  stertmm ,  des  angoisses  qui  occupent  toute  la 
région  de  l'épigastre  :  dans  ces  cas  la  douleur  est 
vagne,  diffuse;  elle  se  répand  dans  les  côtés,  même 
dans  le  dos  ;  il  y  a  en  même  temps  des  palpitations 
de  cœur,  de  l'oppression  ,  une  toux  sèche ,  des  ser- 
rements diaphragmatiques  ,  des  battements  dans  le 
ventre .  quelques  soulèvements  d'esiomac  sans  qne 
Tappétit  cesse ,  sans  qne  les  digestions  soient  trou. 
UÂes.  Ces  accidents  peuvent  offrir  une  grande  inten- 
sité ;  alors  on  observe  en  même  temps  de  la  pâleur, 
noe  «Itération  des  traits  de  la  face ,  de  l'eipressiott 
des  yeux ,  des  changements  fréquents  dans  le  pouls , 
dwcefrvidisfemants,  des  mqnveinents  passagers  de 


sueurs,  des  frémissemenis  dans  les  membres  (1), 
des  moments  de  tristesse,  de  terreur,  de  soupirs,  ete. 
Tous  ces  symptômes  n'existent  pas  en  même  temps , 
ils  ne  conservent  pas  une  force  d'expression  toojoure 
égale ,  et  le  tableau  de  celte  maladie  est  singulière-, 
ment  mobile  ou  changeant.  Parfois  elle  marche  pat 
accès  pendant  lesquels  tous  les  accidents  s'exaspè- 
rent; il  y  a  des  plaintes,  des  cris,  de  l'accable- 
ment ,  ete.  Je  ne  pense  pas  qne  l'on  puisse  expliquer 
ces  accidents  qui  sont  communs ,  qui  se  montrent 
dans  beauoonp  de  névroses ,  autrement  que  par.. un 
changement  d'état  et  d'action  des  plexus  des  nerfs 
ganglionaires.  Ces  accidents  constituent  nue  affection 
qui  n'appartient  pas  plus  è  l'estomac  qu'au  cceur, 
qu'au  diaphragme,  mais  qui  est,  si  j'osais  ainsi  par- 
ler, la  propriété  d'une  certaine  condition  morbide 
des  plexus  épigasirlques,  qu'il  faudrait  reconnaître, 
qu'il  faudrait  bien  noter  en  pathologie. 

Cette  arfection  n'a  point  de  saog  ni  même  de  nom 
dans  les  nosologies  ;  parce  qu'elle  n'est  pas  attachée  à 
do  organe,  qu'elle  n'a  point  un  siège  fixe,  qu'elle  sem- 
ble flotter  dans  les  irradiations  des  plexus  qui  em- 
brassent les  viscères  pectoraux  et  abdominaux,  enfin 
parce  qu'elle  n'offre  point  de  caractères  précis  ;  elle 
se  traduit  chez  ceux-ci  en  névroses  de  la  respiration  ; 
chez  ceux-li  en  névroses  des  organes  de  la  circula- 
tion ;  chez  d'autres ,  en  névroses  de  l'eslomao ,  etc. 

Après  l'administration  de  la  codéine  dans  les  affec- 
tions qui  nous  occupent ,  on  voit  souvent  les  nulades 
passer  la  main  du  milieu  de  la  poitrine  vers  l'ombilic , 
pour  expliquer  que  tout  ce  qu'il  y  avait  d^  tendu , 
de  pesant,  dans  cette  partie  du  corps,  est  dissipé  ; 
qne  tout  ce  qu'ils  y  ressentaient  d'efforts,  detravail, 
de  violence ,  n'existe  plus.  Il  m'est  impossible  de.ne 
pas  conclure  qne  la  codéine  a  fait  cesser  la  condition 
morbide  où  se  trouvaient  les  plexus  des  nerfs  gan- 
glionaires, qu'elle  les  a  ramenés  vers  l'état  normal, 
ouméme  qu'elle  les  y  a  toul-à  fait  réintégrés. 

Tout  à  l'heure  la  puissance  d'innervation  de  ces 
plexus  était  vicieuse,  perturbatrice  :  sous  l'influence 
de  la  codéine,  elle  a  repris  son  cours  bienfaisant,  natu- 
rel. Je  dirai,  toutefois,  que  celte  substance  n'est  pas 
pour  ces  maladies  un  remède  certain  ou  spécifique. 
Tropsouventl'usage  delacodéine  ne  fait  pas  de  bien  on. 
n'amène  qu'un  calme  momentané.  D'autres  fois,  il  faut 
s'enservir  plusieurs  jonrs  pour  la  trouver  efficace. 

La  codéine  agit  d'une  manière  évidente  sur  les 
hémisphères  cérébraux.  Mais  il  y  a  nne  grande  die- 
'  lance  entre  les  effets  de  celte  substance  et  ceux  delà 
morphine  sur  ce  point  de  l'appareil  nerveux  ;  on  au- 
trement, entre  le  caractère  de  la  modification  que 
la  codéine  et  la  morphine  font  éprouver  à  la  pulpe 
médullaire  des  hémisphères.  La  seule  analogie  qui  s« 
montre  dans  l'action  de  ces  deux  sabstances  sur  le 
cerveau ,  c'est  que  l'une  et  l'autre  provoquent  le 
sommeil. Mais  quelle  dissemblance  da'ns  les  autre* 
produits  de  leur  opération  séries  hémisphères cérë- 

(1)  Le  frimistcment  et  l'engourdiMement  des  membres  oe 
sont  pat  des  phénomène»  qui  aient  la  même  origine,  la  même 
Taleur  liaièiolique.  Le  fièmiasement  eit  un  signe  qui  appar- 
tient anx  nerfa  ;  l'engourdiasement  est  le  produit  d'une  gêne 
dana  le  court  de  taag.  Il  ett  un  genre  de  frémittement  qni 
me  semble  te  pasier  oant  let  Taiateaus  eapillairet  des  men^ 
bret ,  qui  t'aecompigne  de  refroidiitement,  et  que  je  eioit  dé- 
peadrt  des  oeri*  gangUonairet. 

4«  ' 
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braox  !    qaeHe  diiMmblance  dans  les  qaaIiMi  do 
sommeil  lui-néme  I 

Après  l'emploi  de  la  morphine,  le  sommeil  e>t 
loord  ,  troublé  par  des  rdrasseries  fatigantes  ;  il  y  • 
gonflement  de  la  figure,  pesanlenr  des  paupières 
qui  sont  tombantes  ;  Us  yeax  paraissent  faiigaës , 
sans  viraoilé.  En  sortantde  ce  sommeil,  les  malades 
sont  comme  étonnés  ;  ils  semblent  pendant  quelques 
instants  se  chercher,  chercher  leurs  idées  ;  la  léle  est 
lourde,  il  y  a  de  l'accablement.  Aprèil'eraploi  de  la  co- 
déine, élat  toot  différent.  Le  sommeil  est  doux,  léger; 
les  malades  en  sortent  sans  peine,  avec  une  grande  fli* 
Cilité;  leurs  yeni  ont  de  la  Tivaclté,  quelque  chose  d'a- 
nimé, de  brillant  ;  les  paupières  les  découvrent  corn- 
plétemeni;  la  physionomie  est  oalme,  sereine;  il  y  a 
Tolonié  de  causer ,  de  rire ,  fréquemment  nue  pro* 
pension  à  la  gaieté. 

Les  sels  de  morphine  tendent  toujours  à  produire 
nne  congestion  sanguine  dans  les  Taisseanx  de  l'encé- 
phale ;  ils  donnent  toujours  ,  à  cet  effet ,  on  degré 
d'expression  plus  ou  moins  prononré.  Cet  élat  de 
l'encéphale  ne  s'observe  pas  dans  l'action  de  la  co- 
déine. J'ai  dit ,  et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  :  snr 
plusieurs  malades  qui  auraient  pris ,  les  uns  on  sel 
de  morphine  ,  les  autres  de  la  codéine ,  Je  parvien- 
drais ,  par  l'inspection  de  )a  figure  ,  à  reconnatlre 
les  personnes  qui  auraient  pris  l'une  on  l'antre  de  ces 
substances. 

J'ai  vn  la  codéine ,  prise  i  la  dose  d'an  grain , 
«anser  des  douleurs  dans  la  poitrine  et  dans  le  bas- 
venlr*  ,  donner  lieu  i  des  nausées ,  même  i  des  vo- 
missements ,  avec  altération  de  la  figure ,  menace 
de  syncopes.  Ces  accidents  ont  en  lieo  sur  des  femmes 
dont  le  système  nerveux  n'était  pas  i  l'état  normal  : 
ces  accidents  se  rapportent  aux  plexus  des  nerfs  gan- 
glionaires.  Je  me  demande  dans  quelle  condition 
étaient  ces  derniers  sur  les  malades  dont  nous  venons 
de  parier ,  pour  que  la  codéine  ail  été  l'occasion  de 
ces  effets  inaccontnroés ,  exceptionnels  ? 

La  codéine  ne  fait  point  éprouver  de  modification 
notable  i  la  moelle  allongée  ,  ni  è  la  moelle  épi- 
nère;  au  moins,  pendant  son  opération  sur  l'éeono- 
snie  animale  ,  il  ne  se  manifesta  pas  dans  l'exercice 
de  la  circulation ,  de  la  respiration  ,  dans  le  jeu  des 
ainscles  soumis  h  la  volonté ,  des  mouvements ,  des 
anomalies  que  l'on  doive  rapportera  un  changement 
d'état  de  ces  centres  médullaires.  L'observateur  ne 
irouve  pas  non  pins  i  noter  des  effets  qui  décèle- 
raient une  impression  portée  par  les  molécules  de  la 
codéine  sur  les  tissus  des  organes  pendant  que  le 
corps  est  sonmis  à  son  action  ;  quelques  malades  ce- 
pendant se  plaignent  de  démangeaisons  très-fortes  b 
k  peao. 

La  thérapeutique  distinguera  la  codéine  des  antres 
principes  de  l'opium  et  de  l'opium  lui-même.  Il  est 
des  affections  de  l'encéphale  dans  lesquelles  on  n'o- 
serait donner  les  préparations  opiatiqoes ,  et  dans 
lesquelles  cependant  on  tirera  un  parti  très-utile  de 
la  codéine. 

J'ai  en  ,  à  i'Hdtel-Dieu  d'Amiens,  un  Jeune  homme 
qui,  par  suite  d'une  affection  mal  déterminée  de  l'en- 
céphale, avait,  perdu  la  faculté  de  dormir.  Depnis 
pliM  de  six  semaines  ,  toutes  ses  nuits  te  passaient 
danti  nne  insomnie  désespérante.  L'opium  et  les  scli 
de  morphine  lui  causaient  desrdves  affreux,  unat- 


sonpissement  pénible,  sans  sommeH,  nne  IMiglM 
qoi  le  dégodiait  de  ces  remèdes.  Le  sirop  de  codéhM 
i  la  dose  d'une  cnilterée  lui  procara  dès  le  premier 
Jonr  cinq  heures  d'un  roraraeil  deux  et  ralme. 

L'étude  des  propriétés  de  la  oodéine  le  résume 
dans  ces  denx  point*.  1*  InSaenee  sar  les  pleins 
des  nerh  ganglionaires .  qui  se  montre  évidealedans 
certaines  conditions  morbides  de  ces  pleins  et  qui 
alors  se  fait  surloat  sentir  dans  l'épigastre.  2*  In- 
flnence  sur  les  hémisphères  eérébrant  de  nature  sé- 
dative, hypnotique  on  somnifère,  mai*  Men-diatinetc 
de  l'action  qae  l'opimn  et  la  morpUne  exercent  sur 
ces  mêmes  organes. 

On  connaît  les  effets  de'  l'application  dce  seh  de 
morphine  sar  la  peau  dépoailiée  de  son  épiderm». 
Il  y  a  d'abord  des  picotements ,  de  la  cuisson ,  de* 
chdienrs,  etc.,  snr  le  lien  qui  reçoit  ces  sels,  pnis 
surviennent  la  pesanteur  de  tète ,  l'asaoBpisaemMit , 
la  langueur  des  yenx ,  parfois  mente  de  i'accâble- 
meut ,  des  vertiges ,  des  voaiuements ,  nne  sorte 
de  narcotisme ,  etc.  Après  l'application  de  la  eodéioe 
snr  la  peau ,  à  la  dose  d'un,  de  deux ,  même  de  quatre 
grains ,  on  ressent  bien  les  effets  locanx  ,  de  la  dou- 
leur ,  de  la  chalenr ,  an  travail  ;  mais  il  ne  se  mani- 
feste .rien  da  o6té  des  hémisphères  eérébranx  ;  o* 
n'observe  rien  de  comparable  aaxacoidents  q«e  neas 
venons  de  signaler. 

Nabcotihb.  Ce  principe  del'opiam  a-t-il  nne  exis- 
tence bien  'déterminée  ?  est-il  toujours  Identique,  on 
n'esl-il  qu'une  modification  de  la  morphine,  qoi  res- 
terait incertaine,  qui  offrirait  des  noanoes,  dea  varia- 
tions, qoi  n'aurait  pas  tosjonrsles  méotes  qoalilés,  la 
même  propriété?  On  serait  porté  à  adopter  cette 
dernière  opinion,  qoand  oa  pense  i  l'ineenstanee, 
à  la  diversité  des  effets  que  l'on  attribue  i  la  narco- 
tine. 

Cette  substance  n'est  paa  médieamenteose,  et  si 
noos  nous  en  oceopons  ici,  c'est  qu'on  inifaitjooar 
un  grand  rôle  dans  l'action  de  l'opium  ,  c'est  qu'on 
Toodrait  lui  rapporter  une  partiedesphénomèaea  que 
cette  sobstance  produit. 

Il  semble  résulter  des  expériences  de  M.  la  profes- 
seur OrBla  et  des  observations  de  M.  le  docteor  HaHy  ' 
que  la  narcotine  n'agit  pas  de  la  même  manière,  selon 
qu'elle  est  administrée  pore,  ou  qo'on  la  donne  dit- 
soute  dans  l'acide  hydrochlorique,  acétique,  sulfuri- 
que  et  nitrique,  ou  dans  l'huile  d'olive.  Mais  on  a 
eu  surtout  lien  de  s'étonner  de  voir  M.  Bally  intro- 
duire, sans  donner  lieu  aux  plus  graves  aceiéents,  des 
doses  considérables  de  narcotine  dans  les  voies  di- 
gestites  de  i'bomme. 

Ponr  moi.  la  narcotine  m'a  paru  attaqnw  loojenrs 
avec  force  les  hémisphères  cérébraux  «i  la  moelle 
épiuière.  J'ai  été  conduit  à  prendre  cette  opinion  par 
les  expériences  que  j'ai  pu  l'aire  sur  des  chiens  avao 
celte  substance.  Noos  eiposerons  ici  la  suivante  ponr 
pouvoir  y  joindre  quelques  réflexions. 

On  fait  avaler  trente  grains  de  narcotine  mêlée  à 
un  peu  de  viande  à  un  chien  de  moyenne  taille.  On  lui 
lie  les  mèchoires  pour  l'empêcher  de  la  rejeter. 

Deux  heures  après,  cet  animal  a  évidemment  des 
hallucinations  ;  il  est  dans  ime  agitation  continoelle, 
et  parait  considérer  avec  effroi  ce  qni  l'entoure  ;  il 
remue  sans  cesse,  et  tout  i  coup  il  recule,  comme  s'il 
voyait  approcher  quelque  danger.  Les  pupilles  sont 
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ditaUtt  :  M  eraérait  vtlontierf .  à  U  iniuiiiir*  dont  o* 
chien  lonrae  la  léle,  qne  m  vue  e<l  troublée,  qu'il 
e«t  ptrfoi*  ébloui.  Pulsadont  artérieUri  Irèt-accélé- 
ré*». 

Va>teoi»a|Hr4«.I'«gitatioBOonliiiue;  l'animal  va, 
jiieat  «a  ekaBoalant,  il  tombe  souvent  »ar  le  derrière. 
Jl  rend  baaucoop  d'urina. 

Une  henra  plm  tard ,  ndme  état  d'agitation,  d'iU' 
quiétudes  et  d'effroi.  Il  tait  des  efforts  pour  vomir, 
et  rend  un  flnide  lisqaeai. 

Cinq  heures  sprèsradminislralion  de  la  narcotin*), 
des  BioaveflMnta  eonvalsift  se  uanifesleat  ;  ils  Te- 
naient par  accès  qui  duraient  environ  uue  demi-mi> 
nnte,  et  i^ui  se  cuiraienlii  quelques  secondes  de  dis- 
tance. 

En  sortant  d'un  aocësi  le  chien  court  dans  la  eham» 
bre,  comme  s'il  était  poursuivi,  H  veut  grimper  cou- 
tte  las  inurs,  il  pousse  des  cris,  il  se  cache,  il  a 
peur.  Si  l'on  fait  du* bruit,  il  recommence  la  mdma 
laite. 

Deui  benrea  plus  tard,  l'animal  n'a  plus  d'accès 
rontulsif;  il  est  toujours  agité,  et  fait  encore  des 
efforts  pour  vomir. 

Le  lendemain ,  ce  chien  était  plus  gai ,  il  avait 
en  U  nuit  un  sommeil  plaintif,  et  avait  beaucoup 
Tomi. 

Dans  la  jonraée ,  il  refuse  de  manger ,  il  reste  ma. 
kde. 

Le  quatrième  jour,  il  était  encore  souffrant;  U 
avait  son  poil  hérissé  ;  il  narcbail  U  léle  baissée  :  il 
avait  un  tremblement  presque  continue],  et  se  lait» 
sait  souvent  tomber.  Il  j  avait  trouble  de  la  vision, 
il  heurtait  les  objets  qu'il  rencontrait,  et  semblait  n« 
se  diriger  qu'avec  le  nev. 

Le  cinquième  jour,  ce  chien  a  eneore  en  des  atla» 
ques  de  convulsions.  Quand  il  mange ,  des  efforts 
ponr  vomir  annoncent  qne  l'estomac  est  dans  une 
condition  morbide.  Les jonrs  suivants,  ce  chien  s'est 
peu  i  peu  rétabli. 

Dans  cette  expérience,  on  voit  bien  :  1*  que  les 
héoiisphères.cérébraus  ont  été  attaqués  par  la  Bar- 
(Mine  :  le  trouble  de  la  vue,  les  hallucinations,  l« 
•ommeil  plaintif,  les  frayeurs,  etc.,  en  sont  les  preu- 
res;  que  la  moelle  allongée ,  que  la  moelle  épinièrn 
ont  reçu  également  les  atteintes  de  cette  substance, 
les  Iremblenenta,  les  accès  convulsifs,  les  agitations 
de  tont  le  corps,  les  vomissements  dès  les  premiers 
jenra ,  «n  sont  les  résultats  ;  3°  dirons-nous  que  1« 
cerTelnl  a  perdu  son  état  normal,  et  qn'il  faut  rap. 
porter  à  ce  qu'il  a  éprouvé,  le  défaut  d'aplomb  du 
porpssur  les  meoibres.la  titobalion.  les  chutes,  etc.  ; 
i"  enfin,  ■#  cavilé  gastrique  a  été  évidemment  offen- 
sée par  le  contact  delà  narcotine,  l'eslomac  est  resté 
plusieurs  jours  dans  no  étal  morbide. 

Ce  qu'il  serait  important  d«  déterminer,  c'est  la 
natnra  de  la  modiflcaliopque  la  narcotine  faitéprou' 
.ver  à  U  pulpe  médullaire  des  hémisphères  cérébraux, 
p«ur  troubler  les  perception* ,  ponr  en  snsoiter  da 
fwaac*  :  c'est  le  changement  que  subissent  la  moelle 
allongée  et  la  moelle  épioière,  ponr  imprimer  k  l'in- 
narvaiion  «n  cours  désordonné,  ponr  provoquer  les 
a»wc)««  à  des  eo«4rael>oD»ai)OFcâ«l«>,  etc. 


SECTION  m.  IM  la  médication  norvotitfM. 

On  aurait  beaucoup  éclarei  l'étude  des  effets  de 
l'opium  si  l'on  pouvait  toujours  distinguer  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  des  modifioatious  directes 
que  celte  substance  fait  éprouver  aux  organes,  des 
phénomènes  qui,  se  manifestant  encore  d;ias  ces 
mêmes  organes ,  ont  cppendant  une  origine  sympa- 
thique, et  procèdent  de  l'action  que  l'opium  exerça 
sur  l'appareil  de  l'innervation. 

Appareil  digutif. 

Étatphy$iologiqtn.  L'opium  donna  lieu  à  des  effets 
marqués  sur  l'appareil  digestif  i  1°  il  anéantit  ordi- 
nairement  le  besoin  de  manger,  il  dissipe  la  faim  ; 
2*  si  l'on  en  prend  au  miliea  d'un  repas,  on  immé- 
diatement après  avoir  mangé.  Il  semble  énerver  les 
Jorces  digetlives  ;  les  aliments  restent  dans  la  cavité 
gastrique,  sans  éprouver  l'acte  de  la  chymiGcalion  | 
souvent  on  les  rejette  pluMeurs  heures  après  laar 
ingestion,  avec  leurr  qualités  naturelles  et  dans  un 
état  de  crudité;  3>  enfin,  si,  une  heure  ou  deuxaprè* 
avoir  mangé,  on  avale  une  préparation  opiatiqoe, 
le  travail  digestif  est  brusquement  suspendu;  la  ma> 
tière  alimentaire  est  expulsée  quelque  temps  après, 
avec  le  degré  d'élaboration  qu'elle  avait  reçu  an  mo- 
ment où  la  substance  stupéfiante  est  venue  arrêter 
l'exercice  delà  fonction  qui  devait  en  tirer  des  maté» 
riaux  ponr  la  nutrition. 

Aussilôtqoe  l'on  commence  l'usage  de  l'opium, on 
éprouve  toujours  nu  mauvaisgoi>t  à  la  bouche,  de  i'i- 
nappélence,  de  la  répugnance  pour  la  nourriture,  de* 
rapports  désagréables,  do  malaise, des  nansées.  S;, 
denbam  ,  qui  a  fait  on  fréquent  emploi  de  cette  sub- 
stance médicinale,  qui  a  en  l'occasion  d'en  juger  l'ac- 
tion, dit  qu'elle  corrompt  les  digestions ,  qu'elle  af- 
faiblit les  fonctions  natnrelles.  Cette  perloi-balion 
de  l'opération  digestive  ne  lient  pas  à  l'imprescion 
immédiate  que  l'opium  porte  sur  l'estomac  ;  car  elle 
«liste  encore ,  et  tous  les  symptômes  dont  bous  ve- 
nons de  parler  se  manifestent,  quand  on  applique  un 
*el  de  morphine  sur  la  pean  ,  et  qu'il  est  absorbé. 
Donné  en  lavement ,  l'opium  trouble  la  ebymifiea- 
tion  comme  si  on  le  faisait  prendre  parle  haut.  On  a 
TU  souvent  un  lavement  opiacé ,  administré  peu  de 
temps  après  le  repas ,  fsire  rejeter  par  le  Tomisse> 
ment  tout  ce  que  l'on  avait  pris. 

L'opium  parait  engourdir  les  organes  digestif*  :  *i 
l'on  veut ,  après  l'ingestion  de  cette  sobstanca  , 
provoquer  la  vomissement,  il  faut  administrer  de* 
doses  doubles  ou  triples  de  larlrate  d'antimoine  et 
de  potasse.  L'état  de  constipation  que  cause  ordinai- 
rement l'usage  d'un  composé opiatique,  prouvel'iuer- 
tia  dans  laquelle  tombent  alors  les  gros  intestin*  : 
'  la  cootractilité  habitnelle  de  ces  organes  est  affaiblie , 
puisqu'ils  souffrent  le  séjonr  des  matières  qui ,  1  me- 
anra  qu'elles  se  formaient,  excitaient  elles-mêmes  le* 
effort*  organiques  nécessaires  ponr  leur  expulsion. 

L'opium  et  les  sels  de  morphine  produisent  la  (é- 
ehercsse  de  la  boncha  et  de  la  gorga  ;  Us  excitant  la 
soif,  même  des  vomissements.  Ces  effets  ne  dépen- 
dent pas  de  l'impression  de  ces  sabslaneos  snr  les  or- 
ganes digestifs,  puisqu'ils  ont  également  lieu  ler*- 
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qu'on  les  applique  sur  U  peau.  Le  vomitsemcnt  est 
provoqué  par  l'élat  anormal  où  cnlrcnl  alors  la  moel- 
le allongée  et  U  moelle  épinière  ;  il  accompagne  les 
Tertiges,  leséblouis^ements,  l'embarras,  la  pesanleur 
de  la  léle.  Les  plexus  des  nerfs  ganglionaires  y  ont 
nne  grande  pari,  car  le  vomissement  se  montre  surlont 
•ocompagné  d'angoisses  avec  sueurs ,  avec  petitesse 
do  pou|s,  avec  refroidissemenl,  avec  décoloration  de 
la  peau  ,  avec  altération  des  traits  de  la  figure ,  etc. , 
qui  reviennent  comme  par  accès  sur  ceux  qai  ont  pris 
de  l'opiotn.  Quant  à  la  soif  ,  il  est  remarquable  qu'el- 
le est  toujours  excitée  ou  augmentée  par  cette  sub- 
stance qui  détruit  la  faim ,  désir  presque  congénère 
do  premier. 

États  pathologiques.  Une  préparation  opiacée  pro- 
duit un  picotement  désagréable  sur  la  langue  ,  lors- 
que celle-ci  est  échauffée.  Un  phlhisiqne  ressentait, 
après  avoir  pris  trois  gros  de  sirop  diacode  le  soir, 
«ne  chaleur  du  côté  gauche  de  la  partie  inférieure 
du  sternum  :  celle  chaleur  ne  dure  pas  longtemps, 
et  cesse  entièrement.  Il  meurt  quelques  jours  après , 
et  nous  trouvons  l'œsophage  phlogosé  dans  ses  deux 
tiers  inférieurs  :  la  phlogosé  allait  en  augmentant  d'in- 
tensité jusqu'au  cardia  :  la  cavité  gastrique  était  saine. 
Introduit  dans  un  estomac  dont  la  membrane  mu- 
queuse est  ronge  ,  irritée,  l'opium  cause  de  la  soif, 
la  sécheresse  de  la  langue  ;  il  donne  lieu  k  des  don- 
leurs  ,  à  des  chaleurs  qui  se  répandent  dans  le  ventre 
et  dans  la  poitrine  ,  à  du  malaise.  Quand  l'irritation 
est  faible ,  quand  elle  est  bornée  A  quelques  points 
delà  surface  gastrique,  l'opium  apaise  souvent  les 
douleurs,  les  tiraillements,  les  ardeurs  que  le  mala- 
de ressent  dans  l'épigastre. 

L'opium  irrite  par  son  action  immédiate  les  ulcé- 
rations de  la  surface  gastrique  ,  et  provoque  des  vo- 
missements. S'il  y  a  on  cancer  d'estomac  qui  soit 
encore  couvert,  sans  ulcérations ,  celle  substance  di- 
minue le  plus  souvent  les  picotements ,  les  tiraille- 
ments ,  les  anxiétés ,  elc,  qui  accablent  le  malade. 
On  s'étonne  parfois  de  ne  point  voir  paraître  dans  ce 
cas  des  phénomènes  cérébraux  ,  le  gonflement  det 
yeux,  les  vertiges,  des  hallucinations,  etc.;  il  sem- 
ble que  les  sympathies  de  l'estomac  soient  rompues , 
on. qu'il  n'y  ail  plus  d'absorption.  Lorsque  la  masse 
cancéreuse  présente  i  l'intérieur  de  l'organe  gastri- 
que une  surface  ulcérée,  couverte  de  végétations 
qui  ont  nne  sensibilité  excessive ,  l'opium  fait  sur 
elle  nne  impression  douloureuse,  il  ne  soulage  plus, 
il  n'est  plus  calmant;  l'i  provoque  même,  si'la  dose  est 
forte,  des  vomissements  très-pénibles ,  des  accès  de 
souffrances  pendant  lesquels  le  malade  est  menacé 
de  syncopes ,  décoloré ,  il  éprouve  un  refroidisse- 
.ment,  etc. 

Il  existe  souvent  i  la  fois  une  irritabilité  trop  dé- 
veloppée des  tuniques  gastriques ,  et  nne  débilité 
matérielle  de  ces  mêmes  parties.  Dans  ces  circon- 
stances, les  combinaisons  pharmaceutiques  où  il  y  a 
des  substances  toniques  et  de  l'opium  ,  comme  la 
thériaque  ,  augmentent  l'appétit ,  favorisent  les  di- 
gestions; les  principes  opiacés  ramènent  l'estomac 
à  un  mode  de  vitalité  plus  favorable  à  l'exercice  de 
ses  fonctions ,  et  les  principes  toniques  fortifient  ses 
titras ,  les  corroborent. 

L'action  de  l'opium  est  également  intéressante  i 
suivre  sur  les  intetlini  malades.  La  membrane  muT 


queuse  intestinale  offre-l-elledesirtitaiioM  paHMIe* 
et  légères?  l'opium  parvient  ordinairement  A  les 
éteindre  ;  cette  substance  dissipe  les  coliques,  «nréle 
les  déjections  alvines,  etc.  Si  l'irritation  de  la  surface 
intestinale  a  nne  grande  vivacité ,  si  elle  ert  «n  véoM 
tempe  fort  étendue ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'opiwB, 
Tacétale  de  morphine,  casser  jdes  tranchées  vives, 
des  déjections  alvines ,  et  en  ndme  temps  des  rêvas- 
series ,  embarras  de  la  tête  ,  etc.  Lorsque  l'opium 
parvient  i  guérir  la  lésion  intestinale-,  tous  ces  acci- 
dents cess  n' ,  et  celte  substance ,  au  lien  de  l'agita- 
tion qu'elle  provoquait,  procure  un  sommeil  dous 
et  paisible.  Si  les  (issus  intestinaux  sont  pfalogosés , 
si  le  péritoine  est  pris ,  l'opium  ne  calme  plut  le 
malaise ,  les  douleurs,  que  ressentent  les  malades  ;  il 
produit  une  somnolence  fatigante,  il  excite  det  vo- 
missements pénibles.  Lorsque  les  tissus  intestinaux 
sont  le  siège  d'ulcérations,  que  celles-ci  sont  pea 
nombreuses ,  peu  vives ,  qu'elles  ne  sont  point  asso- 
ciées à  des  désorganisations  trop  étendues ,  l'opium 
apaise,  et  parfois  il  guérit  ces  léaiont. 

Une  affection  cancéreuse  qui  attaque  un  on  plu- 
sieurs points  des  intestins ,  excite  des  picotements , 
des  sentiments  de  déchirure,  de  brûlure,  etc.,  dans 
l'abdomen  ;  par  temps  il  se  développe  un  travail  d'ir- 
rilalion,  une  sorte  d'éruption  de  boulons,  etc., 
autour  des  tissus  cancéreux ,  ce  qui  explique  les  re- 
doublements de  douleurs,  la  multiplicité  d'accidento 
que  l'on  remarque  de  loin  à  loin  dans  cet  affections. 
L'opium  ne  fait  rien  contre  la  lésion  première,  DMit 
il  calme  souvent  la  seconde ,  et  affaiblit  les  louf- 
francet  qui  en  procèdent.  Il  procure  an  malade  na 
soulagement  momentané. 

Nous  connaissons  mal  le  pouvoir  de  ropiaoi  tur 
les  autres  parties  de  l'appareil  digestif. 

Àppariil  cireulatoin. 

État  physiologique.  Les  uns  veulent  que  l'opium 
ttimole  le  cœur  et  rende  le  pouls  plus  fréquent ,  let 
autres  soutiennent  qu'il  affaiblit  la  vitalité  de  ce  vit- 
<jAre,  qu'il  diminue  la  vitesse  de  ses  oontractiont; 
ceux-ci  pensent  que  ce  suc  narcotique  donne  lien  à 
des  pulsations  artérielles  larges  et  pleines;  ceqx-là 
les  ont  toujours  vues  devenir  plus  petites ,  plus  ser- 
rées pendant  l'action  de  l'opium.  Cette  opposition  de 
sentiments ,  sur  un  fait  facile  à  conslater,  ne  prouve- 
l-elle  pas  que  la  substance  médicinale  qui  nous  oc- 
cupe a ,  sur  l'appareil  circulatoire ,  nne  action  com- 
posée ,  variable  7 

Il  est  un  point  remarquable  dans  cette  diseostion  ; 
tout  le  monde  est  d'accohl  sur  l'irrégularité  ,  tur 
l'inégalité  des  pulsations  artérielles  après  l'emploi 
de  l'opium.  La  même  instabilité  se  remarque  dan* 
l'état  du  pouls  par  l'usage  de  la  belladone ,  de  la 
jttsquiame,  du  atramonium  ,  etc.,  on  le  trouve  suo- 
cessiveraent  et  è  peu  de  distance ,  petit  ou  large  , 
terré  ou  plein  ,  toujours  irrégulier ,  inégal ,  en  un 
mol  multiforme.  S'il  était  donc  eonvenn  que  les  phé- 
nomènes suscités  par  l'opium  dans  l'exercice  de  la 
circulation  du  sang  ,  dussent  manifester  le  caractère 
de  sa  puissance  médicinale ,  on  devrait  conclure  qoe 
celle-ci  n'est  pas  excitante,  qu'elle  n'est  pas  non 
plus  débilitante,  mais  qu'elle  est  perturbatrice  :  elle 
ne  cause  au  fond  ni  une  excitation  de  l'appareil  cir- 
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ealatoire,  ai  un  afTaMisBemenl  franc  et  siinple  de  u 
vitalité  ;  maia  elle  produit  un  détordre  marqué  dans 
«on  aetion  naturelle. 

Le*  phénomènes  qu'offre  après  l'administration  de 
Topiam  et  des  sels  de  morphine  la  fonction  circula- 
toire, procèdent  pour  la  plupart  des  variations  que 
cette  substance  fait  successivement  éprouver  aux 
divers  Centres  de  l'innervation.  C'est  l'obération  de 
l'opiom  sur  la  moelle  allongée ,  sur  la  moelle  épi- 
nière ,  snr  les  plexus  des  nerfs  ganglioniires ,  qui  se 
manifeste.  'Qu'après  l'administration  d'an  médica- 
ment  opiacé ,  l'influence  des  nerfs  sur  le  cœur  s'af- 
faiblisse ,  puis  qu'elle  se  trouble  et  devienne  alterna- 
tiventcnt  plus  forte  et  plus  débile ,  qu'elle  agisse  sur 
ce  viscère  d'une  manière  déréglée,  comme  par  jets 
irréguliers ,  etc.,  et  tous  avez  la  raison  d'un  grand 
nombre  de  phénomènes  que  l'appareil  circulatoire 
foarnil. 

Nous  avons  TU  que  la  plénilode  do  pools,  la  dilata- 
tion de  l'artère,  élait  un  des  effets  de  l'opium  :  nous 
pensons  toujours  aTec  Wirlensobn  que  c'est  dans  le 
système  capillaire  qu'existe  la  raison  de  ce  phéno- 
mène. La  physiologie  nous  apprend  que  le  sang  versé 
par  les  artères  dans  les  vaisseaux  capillaires  n'est  plus 
soumis  qu'à  l'action  coniractile  de  ces  derniers.  Quand 
la  puissance  stnpéflanle  de  l'opium  s'est  étendue  i 
tout  le  système  animal ,  et  qu'elle  a  frappé  ces  vais- 
seaux ,  leur  tissu  relâché  laisse  le  sang  séjourner 
dans  leur  intérieur;  cefluidereroplitalorsdes  faisceaux 
▼asculaires  qui  s'ont  ordinairement  vides  dans  l'état 
oaturel.  Le  système  rapillaire  présente  bientôt  undé- 
Teloppement,  un  gonflement  remarquable,  mais  le 
sang  qui  le  remplit  n'a  qu'un  courN  lent,  tardif  (1).  Ce* 
pendant  celui  qui  y  aborde  sans  cesse  par  les  artères 
rencontre  du  obstacle  i  son  avancement  ;  il  semble 
refluer  sur  lui-même ,  et  gonfler ,  dilater  les  canaux 
artériels,  dont  la  force  rétractile  est  peot-èlre  elle- 
niéme  affaiblie.  Cette  pléthore,  capillaire,  en  nous 
rendant  raison  de  la  plénitude  que  l'on  trouve  an 
pouls  pendant  l'action  de  l'opium ,  nous  découvre  en 
laéme  temps  la  source  de.plusieurs  autres  phénomè- 
nes que  celte  substance  produit ,  comme  la  colora- 
tion, le  gonflement  de  la  figure  et  surtout  des  yeux, 
un  développement  de  chaleur  ;  une  diapborèse  pas- 
sire  ,  des  éruptions  cutanées  ,  une  démangeaison  à  la 
peau,  la  dilatation  des  tissus  érectiles,  du  mamelon 
chet  les  femmes  :  on  Ironve  les  Turcs,  morts  sur  le 
champ  de  bataille  après  avoir  pris  de  l'opium,  dans 
un  état  d'érection.  En  sentant  le  ponls  plus  plein, 
les  anciens  disaient  que  l'opium  raréfiait  le  sang , 
qu'il  faisait  occuper  plus  de  Tolume  i  ce  liquide.  Par 
moments  il  survient ,  pendant  l'action  de  l'opium  et 
des  sels  de  morphine ,  à  doses  élevées  ,  an  resserre- 
ment du  calibre  de  tout  le  système  artériel  ;  c'est  ce 
qui  rend  le  pouls  petit ,  serré  .concentré  :  on  observe 
eu  même  temps  une  décoloration  de  la  peau  ,  un 
abaissement  de  la  température  vitale  ;  tout  ces  pro- 
duits dépendent  de  la  modification  qu'éprouvent 
atofs  les  neifs  ganglionaires  ,  du  changement  qui 
s'établit  brusquement  dans  lear  influence  sur  les 


(I  )  La  eurabondancc  dv  sang  dam  les  vaisseaux  ca|iillaires 
eiiste  dans  les  chevaux  (  voyez  l'observalion  citée  plus  haut); 
elle  est  indéiiendante  de  U  congestion  sanguine  de  l'encé- 
phale ,  qui  ne  se  forme  pat.  dans  ce*  animaux. 


vaisseanx  eiroolatoires.  L'exiatenre  d'one  oongestioti 
cérébrale,  qu'elle  soit  provoquée  par  l'oplnm  on 
par  «ne  autre  cause,  est  ton  jours  accompagnée  d'un* 
lenteur  dn  ponls ,  qui  prouve  la  faiblesse ,  le  décrois^ 
sèment  de  l'innervation. 

États  pathologiques.  Quand  un  trouble  fébrile  pré- 
cipite les  contractions  do  eceor ,  les  rend  plus  vives  , 
plus  fortes,  plus  fréquentes,  l'opium  ne  produit  plus 
un  effet  sédatif  ;  il  ajoute  au  désordre  que  l'on  remar- 
que dans  les  mouvements  artériels  et  dans  les  batte- 
ments du  cœur.  La  congestion  sanguine  des  hémi- 
sphères cérébraux  se  forme  dans  ces  cas  avec  une 
grande  facilité  :  une  dose  même  modérée  d'une  pré- 
paration opiacée  on  d'un  sel  de  morphine  porte  le 
sang  au  cerVïan ,  canse  de  l'accableracnt ,  la  somno- 
lence ,  des  réveils  convulsifs  ,  do  délire ,  etc. 

Dans  l'hypertrophie  du  venlticole  gauche  do  cœur , 
l'opium  a  aussi  une  grande  tendance  à  provoquer  un 
engorgement  encéphalique  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham 
déterminer  un  embarras  du  cerveau  avec  des  rêvasse- 
ries pénibles ,  pesanteur  de  tète ,  gonflement  de  la  fi- 
gure ,  surdité  passagère,  etc. 

L'observation  clinique  prouve  qu'il  est  des  pools 
faibles,  que  l'opium  rend  plus  forts,  des  ponls  lenis 
auxquels  il  donne  plus  de  fréquence ,  des  pouls  forts 
qu'il  arraiblit ,  des  pouls  auxquels  il  fait  perdre  leur 
irrégularité ,  leur  inégalité  ,  etc.  Tous  ces  effets  sont 
moins  le  produit  d'une  modification quelecœnréprou- 
verait  dans  sa  condition  actuelle  ,  que  d'une  modifi- 
cation que  l'opium  opère  dans  la  force  viTlUanle 
delà  moelle  allongée,  de  la  moelle  épinicre ,  et  des 
plexos  des  nerfs  ganglionaires. 

appareil  respiratoire. 

État  physiologique.  La  partie  mécanique  el  la  par- 
tie chimique  de  celte  fonction  paraissent  également 
modifiées  par  la  puissance  de  l'opium,  Tous  les  mé- 
decins conviennent  que  cette  substance  ralentit  la 
respiration  ;  si,  dans  un  temps  donné,  il  se  fait  moins 
d'inspirations  et  d'expirations,  il  pénétrera  une  plus 
faible  proportion  d'oxygène  dans  les  divisions  bron- 
chiques.... 

Si  l'opiom  affaiblit  la  vitalité  des  poumons,  ne  nnil- 
il  pas  à  l'exercice  de  l'opération  qui  convertit  le  sang 
TPinenx  en  sang  artériel  ?  Ce  fluide  parait  moins 
animé,  moins  vivifiant,  après  l'emploi  de  l'opium: 
son  abord  dans  les  tissus  vivants  semble  n'être  plus 
pour  eux  le  stimulant  qui  entretenait  leur  action, 
leurs  mouvements.  L'altération  des  phénomènes  cbl- 
ntiqups  de  la  respiration  n'est  plus  douteuse  dès  que 
l'opium  a  déterminé  une  congestion  du  cerveau  :  le 
sang  des  personnes  qui  sont  mortes  empoisonnées 
par  l'opium  est  d'un  noir  foncé,  même  dans  le  ven- 
tricule gauche, 

i^(a(s  pathologiques.  Dans  les  irritations  de  la 
membrane  muqueuse  pulmonaire  on  voitsonventro- 
pinni  diminuer  la  tension,  la  sécheresse  de  cette 
membrane,  rétablir  l'exhalation  qui  humecte  sa  sur- 
face, la  sécrétion  des  cryptes  muqueux  qui  la  recou- 
vrent, changer  le  caractère  sec,  pénible  de  la  toux,  la 
rendre  plus  humide,  etc.  Quand  les  poumons  soist 
remplis  de  tubercules,  l'opiom  apaise  la  toui,  donne 
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du  repos,  procar*  dea  moineuis  de  ralRto  aai  mala- 
de*, bien  qu'il  De  les  fasse  pas  doronir.  Un  pbtlilsique 
me  racontait  «iqsi  les  effets  d'une  demi-oace  da  rirop 
diacode.  D'abord  il  a  poodanl  trois  on  quatre  heures 
la  télé  pesante  arec  un  état  d'engourdissement  de 
tout  les  membre*.  Il  m  sent  lourd,  il  aurait  de  la 
peine  à  te  remuer.  Cependant  il  est  heureux,  il  aimo 
l'état  où  il  te  trouve  alors;  puis  il  éprouve  pendant 
doux  heures  des  vertige*  avec  des  nausées  ;  c'est  w 
suite  qu'il  «'endort. 

AfpareU  urinaire. 

État  pl^siologiqua.  L'opium  ne  fait  natire  aurun 
changement  notable  dan*  l'état  et  dau*  les  fonction* 
di'g  relu*.  Le»  observations  de  M.  le  docteur  Ballj 
prouvent  que  le*  préparations  opiacée*  diminuent  la 
vitalité  de  la  vessie,  qu'elle*  peuvent  amener  la  pa- 
rai} sie  de  cet  organe,  qu'au  moio*  Ivariuagc  cause 
très-souvent  une  gène  dans  l'éjection  de  l'urinQ.  Cells 
géoea  toujours  lieu  après  l'emploi  de  la  belladono  ; 
nous  l'avons  remarquée  louveol  sur  les  personne* 
qui  prenaient  l'oiiiumou  l'acétate  de  morphine. 

ÉtalM  pathologiquti.  L'opium  calme  les  douleurs, 
quand  un  calcul  irrite  les  batsinet*  des  rein*  ou  le* 
uretère*  :  cette  subttanq*  facilite  la  aortie  d«8  con- 
crétion* qui  *e  forment  dan*  les  urines. 

SyiUme  eutaiM. 

État  ph^tiologique.  L'opium  i  petite*  dote*  d« 
cause  pa*  de  vanaiion*  bien  ronslatée*  dans  l'action 
exhalante  de  la  peau.  Quand  on  l'administre  à  une 
dose  élevée,  on  observe  souvent  un  effet  sudoriOque 
qui  semble  tenir  i  la  réplétion  de*  vaisseaux  capil- 
laires culanés.  On  retrenten  même  temps  des  déman- 
geaisons assez  fortes  sur  la  peau  ;  elle  se  recouvre 
dans  plusieurs  place*  d'une  éruption  de  petits  bou- 
tons. Nous  distinguo)!*  les  soeurs  avec  gonOement, 
cbairur  de  la  peau,  des  soeurs  qui  viennent  par 
iiioovcmenls  soudains,  qui  inondent  en  un  clin  d'œil 
la  pean,  et  qui  s'accompagnent  de  la  petitesae  du 
pouls ,  de  p4leur ,  d'une  altération  de  la  figure  , 
d'anxiété,  même  de  refroidinsemeot.  Ces  sueurs  tien- 
nent à  la  condition  morbide  que  preonept  alors  let 
pleins  des  nerfs  ganglionaire*. 

État!  patholçgiqiut,  Lor*que  de*  endroit*  de  la 
*orface  cutanée  sont  phlogosés,  lorsque  cette  inrface 
est  couverte  d'ulcérations,  de  pustules  rouges,  etc., 
l'aduiinittration  dé  l'opium  apaise  les  picotements, 
l'ardenr  douloureuse ,  la  tension  que  le  malade  y 
reiaeiit. 

Appartil  de  l'inntrvation. 

£(at  phytiologiqu».  Nou*  avons  expoaé,  en  trai- 
tant de  l'action  de  l'opium ,  les  modifications  aucces- 
sive*  que  le*  préparations  opiacée*  font  éprouver 
aux  hémisphères  cérébraux,  à  la  moelle  allongée,  k 
la  moelle  épiniére,  aux  plexus  de*  nerfs  ganglionai- 
re*, et  le*  effets,  les  phéoonèi^e*  qui 7  *ootattachés. 
Nous  s  renverrons  le  Icoleur. 

Il  n^t  pas  facile  de  déterminer  let  changements 
que  l'opium  produit  dan*  les  cordons  nerveux.  Nou* 
rappellerons  setiIcmeBt  que  la  faculté  contraclilie 


des  tissus  organique*  s'éteint  sar  les  MimaBi  inver- 

lébrés,  dan»  lesquels  le*  centre»  d'iniiervaiioa  dont 
nous  venons  de  parler  n'existent  pa*,  lorsqu'on  ti«ut 
ces  tissu*  plongé*  dans  une  *<iIiiUoa«4W)Ui«  d'apiom. 
(Charvet,  ouvrage  cité.) 

L'appareil  cérébro-spinal  ne  se  monlM  pa*  sur  tous 
les  hoqiraDS  également  sensible  à  l'aetion  de  ropiana. 
Sur  les  personne*  qui  ont  le*  béarisphèrea  cérébrau» 
d'un  fort  v|2>Iome,  une  moelle  épiniére  bien  dévelop- 
pée, l'opiuui  produira  dee  effets  plii*  marqués,  plus 
exprimés  que  sur  ceux  qui  auront  noe  téke  petite,  ua 
cordon  spinal  grêle,  délicat.  Il  e<t  des  orgMistiiena, 
de*  tempéraments,  qui  favorisent  la  puitsanoeda  l'o- 
pium, qui  semblent  lui  donner  pins  d'étendlie. 

Etati  palholoniguei.  L'o|)ération  de  l'opium  •« 
fait  plu»  naUre  le»  même*  eifets,  quand  un  point  de 
l'appareil  de  l'innervation  est  aoluellemenl  le  siège 
de  quelque  lésion  pathogénèse. 

Une  femme  qui  a  uae  ar«ebno'tditie  légère ,  mais 
continue,  prend  tous  les  soirs  une  demi-once  de  sirop 
d'acétate  de  morphine.  Ce  médicament  lattoupit  tout 
d'abord.  Mais  pendant  ce  mauvais  sommeil  elle  seul 
un  travail  dans  la  tète,  elle  est  tourmentée  par  de* 
rêvasserie*,  par  des  hallucinations,  Un  homme  qui 
avait  une  phlogosede  la  dure-mère  éprouva  de  l'agi- 
tation, un  redoublement  de  ses  douleurs  de  tête  ha- 
bituelles, après  avoir  pris  la  même  dose  de  sirop  4'a- 
cétate  de  morphine. 

Quand  il  existe  quelque  part  une  donleor  aiguë, 
quand  il  ;  a  sur  un  point  du  corps  de*  tiraillement*, 
un  sentiment  de  décbiremeat,  etc.,  l'opipm  a  une 
action  double.  U'un  côté,  il  agit  sur  le«  extrémité» 
nerveuse*  ;  il  opère  en  elles  une  délente.  Co  même 
temptropigm  a  changé  la  condition  actuelle  des  hé- 
misphères cérébraux  ;  il  a  rendu  le*  percepiionf 
moins  vives.  C'est  à  cette  double  cause  qu'il  faut 
rapporter  la  propriété  anodine  on  calmapte  d» 
pavot. 

Appanti  mtueulairt, 

Ètatphyiiologiqut,  L'action  directe  de  l'apinin  sur 
le*  tiuus  musculaire*  affaiblit  leur  facilité  contrac- 
ti  e.  Cependant  si  l'on  donne  i  l'intérieur  une  dota 
un  peu  élevée  d'un  médicament  narcotique,  on  re- 
marque moins  de  précision  dans  les  actes  de  la  loco- 
motion ;  on  voit  les  muscle*  se  mettre  en  mouve- 
ment ;  il  y  a  des  tremblements  ,  des  secousses 
convulsives  dan*  les  membre»,  de  la  difficnllé  à  arti- 
culer le*  mot*,  etc.  Après  avoir  pris  de  l'opium,  le» 
Orientaux  gesticulent  de  la  mtnière  ta  plu*  biurre, 
an  rapport  des  voyageurs.  Ces  phénomènes  ne  dé- 
pendent pas  de  l'action  des  molécules  opiacée*  »or  le 
tissu  musculaire;  ils  annoncent  que  le  cours  de  lia- 
nervation  est  perverti,  que  ce  n'est  plu*  que  par  de* 
«accèdes,  que  par  des  mouvements  irréguliers,  qae 
la  vie  découle  de  la  moelle  épiniére  dans  lesmnsolc». 
S'il  s'établit  une  congestion  sanguine  dan*  l'encé- 
phale, la  puissanee  musculaire  baisse  d'abord  ;  l'ior 
dividu  médicamenlé  est  dominé  par  «ne  nonrba- 
lance  qu'il  ne  peut  vaincre;  ses  force»  semblent 
s'anéantir  ;  ses  membres  sont  dans  une  sorte  d'aban- 
don, de  paralysie  commençante,  qu'une  congestion 
cérébrale ,  quand  elle  est  poussée  trop  loin ,  rend 
même  absolue.  Nous  savons  que  celte  congestion  ne 
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«e  Torme  k  un  degrtf  bien  marqn^  qae  nar  l'homme. 
Apre*  l'ingertlon  de  l'oplam,  le»  «nimaoi  odI  del 
ronTulsions  ]u<qti*an  moment  de  la  morl.  Le«  lézards 
aaxqoelg  oa  donne  de  l'opium  conlinnent  d'avoir  dei 
moavemenU  convalsifs  dea  membre*  et  4n  Irono 
après  l'ablation  de  la  tête,  comme  eoparavanl.  (Cbar- 
■nu  ouvrage  cité.  ) 

Étmu  patkologiqiêt*.  Dana  les  léaiona  dn  litM 
même  des  mntdes,  l'opium  ne  Mose  pas  d'eflcM 
parllcaliers. 

Appartilnproductwr. 

ÉlatphyHologdpie.  L'oplam  escile-t-il  directement 
le*  organes  de  la  géDéralion  T  f.e  gonflement  da  pé- 
bIs.  après  iod  usage,  peut  avoir  un  oaraolère  passif, 
tenir  au  trouble  de  la  circulation,  à  l'arcumolation 
du  sang  dans  le*  tissas  érectile*.  Une  sorte  d'exrita- 
tloK  dr*  organe*  géoitaui  peut  aussi  résulter  d'une  . 
pins  grande  quantité  de  sang  qui  se  porterait  sur  l« 
renflement  lombaire  de  la  moelle  épia  1ère ,  et  d'âne 
innerTstlon  plu*  forte  qui  en  sortirait  alors.  Dés  qu'il 
j  a  une  congestion  sanguine  de  l'encéphale,  l'appareil 
rFprodnclenr  est  dans  un  état  d'inertie. 

État$  pathologique*.  Quand  une  irritation  do  tissu 
de  l'utérus  empêche  l'écoulement  menstruel,  l'opium 
calme  les  donlean,  et  facilite  la  sortie  du  sang.  Une 
lésion  Titaie  de  l'utérus,  un  eicès  de  sensibilité  de 
cet  organe  peut  produire  la  réiention  des  menstrues  i 
on  dit  alors  qu'an  spasme  de  la  matrice  cause  cet  ac' 
eident  :  le*  préparations  opiacées  en  diminuant  l'in- 
nervation  trop  forte,  décident  encore  l'érnpiion  des 
règle*.  C'est  toujours  en  combattant  un  état  morbide 
de  l'ntéras  que  l'opium  semble  acquérir  nne  propriété 
emméiugogise. 

Contidiraliom  générale*. 

Le*  nombreux  effet*  qae  les  iubstanoas  narcoti- 
ques suscitent  dans  l'économie  animale  reconnais» 
sent  plusieurs  sources.  !■>  Leur  impression  sur  les 
nerfs  d<>  la  surface  qni  les  reçoit,  opère  aussitôt  par 
*7mpathie  un  changement  dans  la  condition  actuelle 
des  plexus  des  nerfs  ganglionaires,  de  la  moelle  épi- 
nière,  de  la  moelle  allongée.  2o  Leurs  molécules 
sont  absorbées  et  portée*  par  le  «ang  dans  toutes  les 
parties  :  on  a  reconnu  l'odeur  vireuse  de  l'opium 
dans  l'urine  et  dans  la  soeur  de  ceux  qui  en  avaient 
avalé.  Le  lait  en  reçoit  les  principes,  en  postéde  le* 
qualités.  J'ai  vu  un  enfant  rester  pendant  plusieurs 
beuresdansnnétat  de  narcotisme  après  avoir  sucé  le 
lait  d'une  nourrice  qui,  peu  de  temps  auparavan', 
avait  pris  une  forte  dose  de  laudanum  liquide  de  Sjr* 
denham  ponr  calmer  une  crampe  très-vive  d'esto- 
mac (l).  Mais  si  le  contact  des  molécules  de  l'opium 
et  des  sels  de  morphine  avec  les  tissus  organiquesauii 
poevotr  qa'il  ne  faut  pas  oublier,  l'action  sympathi- 
que de  ces  substances  sur  les  centres  médullaires  et 
'ur  les  plexus  ganglionaires  mérite  aussi  d'être  ap- 
préciée. 

(1)  Lstaaeo  a  vu  «hn  nn  homme  mort  de  plenro-piri- 
fMaBoaie,  i  ta  tuile  d'un  empoicoanemcnt  par  l'opinm,  nn 
éfneheinetil  lÂrem  dana  la  poitrine,  qui  exlialail  uiieodrur 
Tireuse,  aigrelette  (De  l' AuieuH.  méd.,  1. 1,  p.  834). 


Remarqaon»  que  l'opium  teroMe  tglr  d'une  ma- 
niére  différente ,  mettre  en  Jeu  une  autre  puissance , 
susciler  de*  effets  nouveaux,  lorsqu'on  le  prend  i  des 
do*es  inégales.  A  chaque  augmentation  dans  la  quan- 
tité, non-seulement  les  mêmes  phénomènes  prennent 
plus  d'expression ,  mais  il  s'en  développe  d'inatten- 
dus ,  et  la  médication  ne  présente  plD*  la  même  phy- 
sionomie. A  mesure  que  la  dose  de  ce  suc  narcotique 
devient  plus  forte,  il  semble  que  son  pouvoir  pénè- 
tre plus  profondément.  Ce  n'est  point  «eulemeni  la 
matière  opiacée  qu'un  malade  prend  è  la  fois  qu'il 
Atnl  considérer  ;  il  convient  aui-si  de  suivre  la  succès- 
Men  des  doses  ;  après  trois,  qnaire,  cinq  jours  dd 
l'usage  de  l'opium  ,  l'habitade  fait  que  les  même* 
phénomènes  ne  paraissent  pitis. 

f  I  est  digne  de  remarque  que  les  personnes  d'an 
tempérament  sanguin  ,  celles  qui  ont  ono  com- 
plexion  pléthorique,  ont  l'encéphale  très-seusible  i  la 
vertu  des  agents  narcotiques  ;  sur  ces  personne*  ,  de 
petites  dotes  d'acétate  de  morphine  causent  de  l'em- 
barras dans  la  léle ,  de  l'assoupissement,  de  l'acca» 
Utmeat ,  une  sorte  d'ivresse.  L'abondance  du  sang 
rend  plus  saillants  les  accidents  qui  proviennent  du 
trouble  de  la  circulation.  Les  plu*  faibles  quantités 
d'opium  Bufflsent  quelquefois  pour  occasionner  de* 
aignesde  narcotisme  à  des  femmes  sanguines,  i  de* 
enfants.  De  même  sur  les  personnes  nerveates,  mai- 
gres ,  irès-irrilabies ,  on  remarque  plus  vile  et  par  de 
plus  petites  quantités  ,  les  phénomènes  qui  se  rap- 
portent à  la  moelle  allongée ,  à  la  moelle  épinlèreet 
aux  plexus  nerveux  ,  les  vomissements ,  les  oppres- 
sions ,  le  gonflement  des  jeux ,  la  pêleuf  de  la  Ogure, 
les  anxiétés  épigasiriques,  etc. 

Nous  avons  vu ,  et  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, que  les  lésions  pathogéoèses  de  l'appareil  céré- 
bro-spinal, surtout  de  l'encéphale,  coiunie  celles  des 
autres  organes  du  corps,  occasionnent  des  variations 
notables  dans  l'opération  des  préparations  opiacée* , 
et  dans  les  effets  qui  en  procèdent.  Tout  i  l'heure 
nue  dame  qui  porte  un  cancer  d'estom.ic  et  qni  est 
arrivée  au  dernier  degré  de  cette  déplorable  maladie , 
me  disait  que ,  quand  elle  avait  pris  son  demi-lave- 
ment ,  elle  se  sentait  plos  forte ,  elle  était  ranimée , 
elle  pouvait  se  lever.  Le  lavement  contenait  douze  i 
quinze  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydeobam. 
Uans  cette  occasion  l'action  de  l'opium  dissipait  des 
anxiétés,  de  l'accablement,  il  suspentlalt  les  tirailie- 
aaent*,  les  douleurs,  il  apportait  un  momentde  calme. 

Nons  ne  devons  pas  ici  passer  sons  silence  les  sui- 
tes funestes  de  l'usage  des  narcotiques  lorsqu'on  tu 
prend  une  dose  trop  considérable.  Le  dé»ordro  quu 
ces  agents  occasionnent  dans  l'encéphale  est  tel,  que 
ce  dernier  ne  se  rétablit  jamais  dans  l'état  où  il  était 
avamt  cet  événement.  Il  arrive  alors  ce  que  l'on  ob- 
servé tous  les  jours  après  une  attaque  même  légère 
d'apoplexie  :  l'individu  frappé  par  cette  maladie  no 
recouvre  plus  la  plénitude  de  ses  laculté«  physiques 
et  morales;  heureux  encore  s'il  ne  tombe  dans  une 
sorte  d'idiutisme,  s'il  échappe  à  la  paralysie.  La  sub- 
stance narcotique,  en  portant  le  sang  k  la  tête,  eu 
di'cidant  une  congei^lion  de  ce  fluide  dans  le  cerveau, 
détruit-elle  la  texture  naturelle  de  la  pulpe  médul- 
laire ?  L'engorgement  des  vaisseaux  de  l'encéphale 
déicrmioe-l-il  uu  épanchement ,  une  altération  dans 
latubslance  cérébrale  T  Toujours  est-il  vrai  que  fré- 
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qaemment  on  observe  une  déplorable  nallilë  après 
ua  empoisonnemenl  avec  l'opium ,  avec  la  belladonei 
avec  la  jusquiame  oa  avec  le  stramoniam.  Les  eo- 
faoU  à  qui  de  coupables  domestiques  donaenl  tous 
les  soirs  de  la  décoction  de  capsules  de  pavot  oa  da 
sirop  diacode  pour  les  faire  dormir ,  ont  une  intelli» 
geiice  tardive  ;  souvent  même  celle-ci  ne  se  dévO' 
loppo  pas  comme  celle  des  autres  enfants  de  la  même 
famille ,  au  milieu  desquels  ils  paraissent  étrangers. 
On  a  voulu  trouver  de  l'analogie  entre  l'action  da 
l'opium  et  celle  des  liqueurs  vineuses  et  alcooliques. 
Ces  deux  sortes  d'agents  n'offrent  d'abord  aocua 
point  de  ressemblance  ;  leurs  qualités  sensibles  sont 
très-différentes;  le  caractère  de  leur  impression  sur 
les  tissus  vivants  n'est  pas  le  même  ;  les  effets  organi- 
ques qu'ils  suscitent  ne  se  ressemblent  pas.  Mais  il 
arrive  nn  terme  où  il  y  a  similitude  dans  le  produit 
de  leur  opération  :  c'est  lorsque  les  agents  alcooli- 
ques et  les  agents  narcotiques  ont  décidé  une  eongea- 
lion  sanguine  dans  les  vaisseaux  de  l'encépliale  ; 
alors  tous  les  phénomènes  sont  ceux  de  cette  der- 
niére lésion,  et  l'action  particulière  des  médicaments 
qui  l'ont  amenée  ne  s'aperçoit  plus.  Celte  fin  com» 
mnne  a  lien  aussi  pour  les  affections  du  cerveau. 
Dans  le  début,  chacune  d'elles  offre  des  traits  qui 
lui  sont  propres,  se  manifeste  par  nn  ensemble  de 
sympiàmes  caractéristiques  ;  si  on  les  étudie  alors , 
on  reconnaît;  facilement  leur  dissemblance  :  nais 
dès  qu'elles  ont  amené  une  congestion  sanguine,  tous 
les  sjmptdmes  qui  servaient  à  les  distinguer  dispa- 
raissent :  elles  présentent  toutrs  le  même  tableau  ; 
c'est  toujours  la  perte  du  sentiment  et  dn  mouve» 
ment ,  un  état  apoplectique  (I). 


(1)  M.  Samuel  Hahaemtnn  ■  rtstraibU,  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  Frajmmta  de  virib,  médicament,  potiti- 
vis,  1805,  i  l'article  Opivm,  toai  les  rffeli  phjtiologiquo, 
tous  les  phénomènes  que  produit  cette  substance  ;  mais  il 
lesarecueillis  sans  distinguer  ladiiposition  actuelle, le  sexe, 
l'âge,  la  nature  des  lésions  encéphaliques,  etc.,  des  individus 
qui  les  présentaient.  De  même,  l'auteur  ne  tient  pas  toujours 
note  des  doses  :  il  n'a  point  attaché  chaque  série  de  change- 
menls  organiques  i  une  quantité  déterminée  de  substance 
nédicinsle  ;  de  sorleque  l'on  retroure,  [larmi  les  attributs  de 
la  médication  narcotique,  les  symptômes  pernicieux  du  nar- 
eoltsme.  A  côté  d'effets  que  la  thérapeutique  sait  rendre  salu- 
taires, se  montrent  des  signes  d'un  dsnger  imminent ,  d'un 
trouble  qui  «nnonee  U  mort.  Toutefois  nous  allons  offrir 
un  certain  nombre  de  ces  phénomènes  ;  notules  rapprocheroa* 
en  snirant  l'ordre  des  fonctions. 

ArPADKiL  DIGESTIF.  Anoresia ,  ventriouU  débilitas,  sali- 
vatio,  silis  ialer  frigus,  distensionis  abduminis  msximè  ven- 
triculi  sensas  ;  aivi  cxcretiones  realricta;;  seosut  in  molimine 
ad  alTum  deponendam  quasi  via  ad  rectum  preccluderetur, 
abdomen  tumidum  ;  flatulentia  ;  nansea,  romituritio  longaa; 
ealor  cum  siti. 

Appabeil  ciBCOLaTOiaa.  Puisus  lentns,  puisus  forlior, 
puUua  tardior,  puisus  macuus,  puisus  vehemens,  celer,  duras; 
puisus  qnatuordecim  iciibus  lentior  ;  puisus  triginla  ictibus 
aucla  ;  puisus  frequens,  debilior  natuiali  ;  hemorrhagit  na- 
Hum  ;  vene  in  facie  tumidse. 

AppàBSIL  aiSPIRATOlRI.  Resp'ralio  lenta,  gravis ,  alla, 
stertorosa,  inordinita;  reapiralio  crebrs,  angusta,  maxime 
nooto  ;  respiratio  difiicilis,  impedita  ;  respiratio  breris,  ster- 
torosa ;  per  semimioutum  identidem  eersans  ;  asphyxia. 

ApPABElL  ciaéBBO-SPINAL.  Seniihilitas  minuitur  ;  moro- 
sitas;  taeilurnitas ,  adiaphora,  indolentia  ;  inalteutio  rerum 
externarum  ;  languor,  infirmitas  et  coUapsiu  virium,  vis  vo- 


SECTION  IV'.  Du  mélaugé  d$t  naivotsfws  mte  Isi 
mfdieamentt  dts  elattet  préeédentet. 

Uéiang*  d»i  narcotiques  et  de$  t«n4qim. 

l'  Vn  composé  pharmaceutique  formé  de  substaa- 
ces  toniques  et  d'opium ,  dans  lequel  ce  dernier  est 
pour  nue  forte  proportion  ,  ne  peut  s'administrer  qa'i 
très-petites  doses  ;  si  l'on  ne  donne  i  la  fois  que  di 
grains  environ  du  mélange ,  se  trouvera-l-il  dans  celle 
quantité  assez  de  principes  amers  ou  stypUqnes  pour 
que  leur  impression  soit  sensible  sur  les  tissus  vivaatt. 
pour  qu'elle  y  suscite  de*  changement*  physiologiques 
de  quelque  intérêt  7 

2°  Teut-on  avoir  un  composé  dans  lequel  il  y  ait 
une  sorte  d'équilibre  entre  la  force  active  des  matiérti 
toniques  et  celle  de  la  substance  narcotique  ?  Il  faut 
augmenter  beaucoop  la  proportion  des  premièret. 
Alors  les  doses  de  ce  composé  pourront  être  élevéM 
très-haut,  la  propriété  narcotique  n'obligera  plat  i 
ne  donner  à  la  fois  que  quelques  grains  do  méUage. 
Comme  on  introduira  dans  le  corps  une  grande  abon- 
dance des  matériaux  amers  ou  stypiiques ,  lear  im- 
pression sur  les  organes  deviendra  évidente,  et  l'ob- 
servateur distinguera  facilement  leprodaitde  lapoii- 
tance  narcotique  et  celui  de  l'action  corroboraaie. 

3»  Dans  les  composés  toniques  qui  ne  reçoinul 
qu'une  bible  quantité  d'opium ,  la  force  qui  décide 
nn  resserrement  Qbrillaire  des  tissus  vivants,  fvi 
produit  leur  corroboration  ,  est  dominante  :  lors  de 
l'application  de  cescoraposésau  corps  vivant,  on  aper- 
çoit bien  les  effets  nés  de  son  exercice.  Nous  citerosi 
le  diascordinm  :  dans  un  demi-gros  deeetéieduaire, 
il  ne  se  trouve  qu'i  peu  près  un  cinquième  degrsis 

luntatisminimoabigenda  nntn;  tranquillilaa  mentis  ;  alscritJi 
animi  ;  insomnie  anxia  ;  insomnia  hilaria  ;  inseatibiUl»t 
vertigo  ,  eireungirationis  sensus  ;  pupille  dilalkhiliem  ; 
eapitis  obnubilatio  ;  stupor  dormituriens  ;  cama  vigilauj 
somnus  insomniis  plenus;  incubns  ;  oouU  aperti,  pupUNs 
sursùm  retortis  ;  animus  stupidus ,  ergi  objeeta  indiffcna^; 
desiderium  veneris;  oouli  fixi,  stnpidi,  languidi ,  eaoriealii 
inatar  ;  animi  deliquinm  ;  memoria  penitôt  «misse  ;  ainlii 
perturbatio;  virium  lapsus  ;  icintilla  in  visu  ;  aurinm  suuu- 
rus  ;  visiones  terrilicie  ;  sui  non  conscins  ;  stupidilai  ;  pe^- 
euli  impaviduB  ;  temeraria  férocités;  hallucinatio ifaxi 
in  aère  suipensue  esset,  aut  volitaret  et  omnia  eirc■■rr^ 
tereotur  ;  hallncinatio  quaai  oonlos  quater  majores  hike», 
quaai  corpus  suum  moustrosc  sit  aagnitudini*  ;  formicaUe 
iu  omnibus  membris. 

ApPàBiiL  LoooMOTlDB.  Irritabilités  imminnta;  SMti» 
tardus,  vacillans  ;  omnium  Uborum  impos;  progredi  nos  po- 
tesl,  nisi  dlfCculler  et  titubanter  ;  agitatio  brachii  alienln 
ooavulsiva;  slnporiii  pedenarcoticns;  lingaœtitubatio;p<"l 
evigilstionem  lingus  motus  impeditus:  paraljsis,  eoSTsI- 
siones  cum  racie  livide  ;  singultiu  convutsivns  ;  motas  cœ- 
vulsivi  ;  crnrum  débilitas. 

Appabeil  cénital.  luter  somnnm  priapiseMU  :  è  sem» 
sxpergefacto  inpoteo^ia  virilis  ;   menairualio  encla. 

Appabeil  OBiNAiBE.  Sensus  in  mingendi  molimimiiea» 
vit  ad  urethram  pnecluderetur. 

Système  cutanâ.  Srnlor  nniversalis,  sudor  largos,  pro- 
fusna  ;  cutis  sicca,  calida  pruritus. 

État  du  goeps  Corpus  gelidam,  rigidum,  (riciditas  n- 
tremitatum  ;  calor  dimiuuitur;  faciès  pallida  ;  eoUapss  ;  co- 
lor  luridus  ;  h/dropicus  corporis  status  ;  faciès  niir%  laïuds; 
babitus  corporis  palUdos,  Ùvidosqae  ;  ele.,  etc. 
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i'ofiuta  ;  l«  f tft*  e«l  eotapoU  d«  nalléve*  ionise*  ; 
or,  au  d«mi-gros  de  ce*  deroiAret  provoquera  ton- 
jovn  d«s  «ffeU  «eBsiblei  ;  auni,  dans  l'sMge  Ibëra- 
■•«■tl^iN  du  diatcordiom  ,  oa  saiiH  laiM  peine  l'ia- 
Soeaee  de  I«  partie  tenifiie  de  n  composIlioB.  C'e«l 
dans  les  neladies  des  Toies  alimentaires  qae  l'on  M 
Mrt  de  0*  BédicaneBt  ;  c'mI  dans  son  hnpressioo ,  à 
la  M»  corrobonmte  et  calmante ,  qn'il  faut  obereber 
l«  riteen  de*  «rantages  qu'il  procure  dans  le»  dtar- 
iMet,  dans  les  djaenteriea,  daas  les  (énesmes ,  etc. 
QaaiMl  la  grande  suseeptibilitd  de  l'estomac  ou  def 
gros  intestins  ne  pent  soBffrir  le  contact  des  sob- 
MMOet  loBiqaes,  en  tire  un  parti  Fort  indostriens  de 
Vtfinm.  Quelques  gouUes  de  tandanom  liqaide  de  Sj' 
deÂkam  on  de  solatio*aqaeas«  d'opium  afTaitriisseBi 
l'escés  de  sensIbHitd  des  organes  digestifs,  et  la  prd- 
seace  de  la  antiére  tMlqoe  ne  décide  pins  des  elTorts 
eiftalsifstoetle  matière  séjoaroe  aar  la  wrfkce  riTania 
fût  1» reçoit,  se»  principes  médioinani  sont  absorbés. 
Senvenl  on  a  eu  recoars  i  ce  procédé  dans  le  traite* 
■Mat  detâèrre»  internait  lentes ,  poar  faire  conserrer 
M  malade  le  qoinqaina  qa'on  loi  donnait  en  élee- 
torint  oa  en  lavement. 

MUattgt  dit  n«re*tljv»$  9t  du  exeitantt, 

Fear  déterminer  ce  qu'opérera  dans  l'économie 
•ninale  nn  composé  piMrmacentiqae  formé  d'opiom 
et  de  snbilancef  excitantes  ,  on  doH ,  comme  pour  les 
méUnges  précédents  ,  examiner  d'abord  quelle  est  la 
piropertton  de  l'ingrédient  narcotique  par  rapport 
au  autres  matières  :  dans  eet  examen ,  il  ne  faut  pas 
•'eecaperdn  roiameendu  poids ,  maisserci^résenter 
l'énergie  relalite  des  parties  constituantes  dn  corn- 
pesé.  Il  ne  Tant  peiiM  perdre  de  tdb  qu'à  la  dme  d'un 
demi -grain ,  l'opism  est  capable  de  produire  des  phé- 
nomènes organiques  très-prononcés ,  ci  qn'au  ton- 
^aire  il  faut  phis  d'an  gros  de  certaines  prodoetions 
exeitmites  pour  faire  natire  des  effets  sensibles. 

Les  composés  o*  t'oprnra  est  dontintni  ne  s'admi- 
nistrent que  par  petites  portions ,  dans  lesquelles  la 
matière  exdlaMte  est  trop  peu  abondante  pour  que 
M  paissanfe  se  «igwate.  "Telle  est  la  condition  de  la 
oanAeHe ,  des  clom  de  girefl« ,  d»»s  le  rin  d'eptam , 
qae  l'o»  nomme  laudanum  liqiride  de  Sydenham  : 
dan*  les  qnince  gealte»  au  p4us  qa'm  malade  prend 
de  cette  liqueur,  les  prineipee  stimalants  ne  peurent 
montrer  le  earaelére  ou  l'indépendance  de  leur  pro- 
priété. Dans  la  tltérlaqae ,  composition  moestraense 
si  on  compte  les  ingrédients  variés  dent  elle  est  for- 
mée, préparation  précieuse  si  on  compte  les  succès 
ikérapentiqaes  qu'elle  proeare  tons  les  jours ,  les 
substances  excitantes  ,  plus  abondantes  et  aidées  par 
les  matières  loniquesque  contient  aussi  cet  électnaire, 
ont  une  polssaace  incontestafele.  Il  n'y  a  pas  tout  à 
fait  nn  grain  d'opium  dans  chaque  gros  de  cette  cou- 
fk«tion:  lorsque  l'on  en  donne  dooxe  grains,  an 
sarapole ,  on  demi-gres ,  il  ;  a  loa}enr «  avec  Topera- 
tio*  du  MM  opiatiqne  aae  excitation  des  organes  gas* 
Iffques.  Lorsque  l'ea  pre^d  on  gros  et  plus  de  cette 
pré^ratien ,  fepératioA  de  l'opiam  se  montre  forte, 
damioante  :  il  survient  un  eatbarras  de  la  léle ,  de 
l'MMMipitseDMat ,  des  saectm  aboadsortes ,  atec  gon- 
flement ,  ebalenr  de  la  peau ,  etc. 

A  rile-de-FnMce ,  leSTi^llards  et  les  gaitronomes' 


prennent  après  chaque  repas  nne  ou  deux  pastilles 
mogoles ,  qni  sont  composées  d'opium  et  de  plasieors 
snbstances  stimulantes ,  le  girolle ,  le  macis ,  la  mus- 
cade, ie  musc.  Comme  Topiam  est  pour  une  très- 
petite  proportion  dans  chaque  pastille  ,  il  n'engour- 
dit pas  l'organe  gastrique  ;  ces  pastilles  excitent,  aa 
contraire ,  son  action  ;  elles  favorisent  l'exercice  de 
la  fonction  digestive.  (  Jour»,  de  Phar. ,  octobre 
1815). 

On  associe  une  matière  narcotique  aux  substances 
excitantes ,  quand  celles-ci  irritent  trop  fortement  la 
tarface  gastrique.  Pour  prévenir  les  nausées ,  les  vo- 
missements, les  coliques  qui  suivent  fréquemment 
l'nsage  des  préparations  sclittttqnes ,  on  ajonte  i  ces 
dernières  an  peu  d'opiom.  On  prend  les  mémet 
précautions  dans  l'usage  des  préparalioni  mercn* 
rielles. 

Mélange  des  tuireoliquei  et  de$  diffutible*. 

L'anion  de  l'oplom  et  da  vin ,  de  l'alcool  on  de 
l'étber ,  ne  change  point  les  propriétés  respectives 
de  ces  snbstances.  La  force  de  l'ingrédient  et  celle 
de  l'excipient  conservent  toute  leur  énergie  dans  ces 
mélanges  ;  le  développement  de  leurs  forces  médi- 
cinales a  lieu ,  non  point  simnltanémenl ,  mais  d'une 
manière  successive  :  d'abord  se  déploie  avec  véhé- 
mence la  puissance  diffasible ,  pois  se  montre  plus 
tardivement  l'inilaenoe  de  l'opium.  On  fait  fréquem- 
ment usage  do  potions  dans  lesquelles  on  réunit 
i  l'étber ,  A  nn  composé  alcoolique ,  le  sirop  diacodey 
le  laudanum  ou  toute  antre  préparation  opiatiqoe. 

Quelle  était  la  nature  du  uépenlhès  d'Homère  t 
c'est  nne  question  qoe  l'on  a  fréquemment  agitée.  Si 
cette  composition  n'est  point  une  Qctien  poétique  , 
fout-il  j  voir  antre  chose  que  le  mélange  d'un  agent 
diffusible  avec  un  agent  narcotique  ?  Télémaqne  est 
A  la  coor  de  Ménélas ,  on  parle  des  raalkenrs  de  la 
guerre  de  Troie ,  des  amis  que  l'on  a  perdus  ;  de» 
larmes  roulent  dans  tous  le»  jreux.  La  belle  llélèna  a 
intérêt  de  faire  taire  tous  ces  regrets  ;  elle  verse  daaa 
le  vin  que  l'on  boit  nn  médicament  qui  a  la  faculté  , 
dit  le  poète ,  de  bannir  les  chagrins  et  de  Caire  ou- 
blier tous  les  maux.  Le  ntélange  d'une  liqaenr  Ti« 
neuse  ou  alcoolique  etde  l'opiam  produirait  eet  effet  : 
si  l'on  ajoutait  dans  du  vin  une  petite  quantité  d'une 
préparation  opialiqae  (la  codéine  me  paraîtrait  bie» 
convenable  pour  cet  usage),  et  que  l'on  prit  plusleor» 
verres  de  ce  composé ,  le  cerveau  ne  tarderai  pas  & 
sentir  une  double  inaoeace  ;  H  s'opérerait  ^dana  1* 
disposition  morale  de  ceux  qni  se  serviraient  de  cette 
liqueur  on  changement  soudain  qni ,  dans  nn  état 
de  tristesse ,  pourrait  bien  éteindre  tonte  espèce  da 
soucis ,  qui ,  à  coup  sdr,  romprait  la  chaîne  de»  pen- 
sées lugubres,  qui  peat-èlre inspirerait  nn  sealiment 
contraire ,  exciterait  de  la  ganelé. 

Mélange  du  narcotique*  et  dt*  émolUent». 

Lorsque  l'on  ajonte  i  la  décoction  de  gruau,  d'orge 
mondé, deguimaove,  Ala décoction  blanche, à l'émnl- 
sion,  etc.,  dn  sirop  diacode  ou  une  autre  préparation 
opiatique,  on  opère  le  mélange  dont  nous  parfcins  ici. 
Si  la  dose  du  médicament  aareotiqne  est  forte,  fon 
aoiioa  efface  le  prodall  de  rintneMe  émellient». 
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Qaandla  partie  «topëflante  est  peu  abondante,  quand, 
par  exemple,  on  met  une  once  de  sirop  diacode,  oo 
douze  i  quinze  gouttes  de  solution  aqueuse  ou  de  vin 
d'opium,  etc.,  dans  deux  livres  d'une  boisson  émol- 
Uente,  dent  le  malade  prend  an  demi-verre  dp  trois 
heures  en  trois  heures  environ,  la  force  dmoUiente 
parait  seulement  fortifiée  par  le  suc  de  pavol.  C'est 
inrloot  quand  on  emploie  ces  mélanges  contre  une 
irriialion  des  voies  iniestinales ,  pour  combattre  la 
diarrhée,  de*  coliques,  etc.,  qne  cette  opinion -paraît 
joste. 

L'addition  de  quelques  gouttes  d'une  liqueur  opia- 
cée dans  un  composéamj'Iacé,  oléagineux,  peut  em- 
pêcher la  ch^miflcation  des  matériaux  émollienls, 
décider  leur  absorption  ,  et  protéger  leur  propriété 
pharmacologiqne. 

MéUmg»  d»$  narcoiiqu»*  et  dtt  4teiduUi. 

Le  rapprochement  des  substances  acidulés  et  des 
principes  de  l'opium  ne  prodoit  pas  de  changement 
dans  le  composé  qui  paisse  avoir  une  influence  no- 
table sor  son  opération  médicinale. 

SECTION  y.  D»  VtmpM  tMraptutiquê  in 
fniHeammU  narcottqu»». 

Les  narcotiques  sont  des  agents  médicinaux  d'une 
grande  célébrité.  Sydenbam  regarde  l'opium  comme 
an  don  du  ciel  :  il  assure  qu'avec  cette  substance  un 
praticien  adroit  peut  opérer  en  thérapeutique  des  cho- 
ses surprenantes.  Il  va  jusqu'à  avancer  qu'en  per- 
dent l'opium,  la  médecine  perdrait  une  partie  de  sa 
puissance  :  Vt  fine  ilto  manea  $it  ae  elaudie$t  medi- 
tina.  Sylvios  le  Hollandais  aurait  renoncé  i  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir,  si  on  lui  avait  interdit  l'usage 
de  cette  snbstance. 

En  considérant  tons  les  changements  physiologi- 
ques que  l'on  provoque  dans  le  corps  malade  i  l'aide 
des  nsrcotiqoes,  on  conçoit  bien  l'étendue  des  servi- 
ces qu'ils  peuvent  rendre  i  l'art  de  guérir.  Cn  emploi 
gradué  et  méthodique  de  ces  agents  calmera  une 
agitation,  un  malaise  pénible,  modérera  une  sensibi- 
lité exallée,  affaiblira  des  sensations  douloureuses, 
procurera  du  calme,  da  repos.  Atcc  ces  agents,  on 
parviendra  aussi  à  dissiper  ces  spasmes,  ces  éréthis- 
mes  qui  s'élabliasent  fréquemment  sur  les  divers  ap- 
pareils organiques  dn  corps  ;  on  décidera  un  relâ- 
chement saloiaire,  ane  heurense  détente  des  tissus 
BMlades.  C'est  surtout  l'action  que  l'opium  et  ses  pré- 
parations exercent  sur  le  cerveau ,  sur  le  mésocé- 
pbale ,  sur  la  moelle  épinière,  sur  le  système  des 
nerfs  ganglionaires,  qui  devient  féconde  en  produits 
curatifs.  Comme  ces  parties  président  aux  mouve- 
tements  de  tontes  les  autres,  en  changeant  brnsqne- 
ment  leur  mode  actuel  de  vitalité,  on  donne  lien 
aussitôt  à  des  changements  corrélatifs  dans  tous  les 
systèmes,  dan»  tontes  les  pièces  de  la  machine  ani- 
male. 

Maladiu  iU  FappanU  digestif. 

On  «Jonte  avec  avantage-  ane  préparation  opiacée 
aux  collalolres  émoUients  dont  on  se  sert  dans  la 
sloqtatile,  mx  gargarismes  que  l'on  oppose  à  l'irrita- 


tion 4e  la  boache  qai  accompagne  la  aalivation  après 
l'emploi  des  préparations  meronrielles. 

Dans  l'irritation  vive  de  la  membrane  muqueuse 
gastrique ,  dans  la  phlogose  des  liuus  de  l'esioiMe, 
l'opium,  l'acétate  de  morphine,  ne  conviennent  pas; 
le  contact  de  cesagenis  avec  l'organe  gastrique  cause 
alors  de  la  soif,  la  sécheresse  de  la  boache,  de 
l'auxiété,  des  vomissements,  etc.  Dans  les  dégéné- 
rescences cancérenses  de  ce  viscère,  l'opiam  ne 
réussit  même  pas  toujours  i  calmer  la  douleur;  il 
offense  souvent  les  tissus  que  l'on  voulait  engourdirj 
U  tourmente  le  malade  au  lien  de  le  soulager. 

Il  est  bien  des  lésions  vitales  da  l'estomae  qai 
trouvent  dans  les  compositions  opiacées  un  remède 
efficace.  Les  vomissements  spasmodiqnes,  les  doo- 
leurs,  les  pesanteurs  après  les  repas,  les  crampes 
d'estomac,  les  coliques  qui  procèdent  d'une  «arexci- 
tation  de  la  moelle  épinière  on  des  plexus  nerveux, 
qai  tiennent  à  une  innervation  désordonnée  sur 
l'organe  gastrique ,  cèdent  fréquemment  i  l'usage 
des  moyens  qui  nous  occapenl.  Alors  les  tissus  gas- 
triques sont  sains,  l'impression  que  l'opium  fait  fut 
les  nerfs  change  tout  à  coup  leur  condition  actuelle, 
fait  cesser  leur  état  morbide. 

Les  phlogoses  partielles,  même  les  alcérations 
intestinales  qui  existent  dans  la  diarrhée,  dans  la 
dyssealerie,  réclament  l'administration  de  l'opium. 
Cette  substance  diminue  d'abord  les  coliqnei,  les 
tensions  abdominales,  le»  épreinles,  etc.  ;  souvent 
elle  éteint  le  travail  phlegmasique  de  la  surface  in- 
testinale; elle  fait  reprendre  à  celte  surface  sa  con- 
dition physiologique.  On  donne  alors ,  de  quatre 
heures  en  quaire  heures,  une  petite  tasse  d'une 
liqueur  mucilagineuse,  amylacée  oa  gélatineuse, 
dans  laquelle  on  a  mis  du  sirop  diacode,  du  sirop 
d'acétate  de  morphine,  ou  une  autre  préparation  da 
même  nature.  Quand  la  lésion  pathologique  occupe 
les  gros  intestins,  il  est  plus  convenable  d'adminis- 
trer l'opium  dans  les  lavements.  On  tire  un  parti  fort 
utile  de  celle  substance  dans  le  cholera-morbus  ordi- 
naire. 

Il  est  des  coliques ,  des  pneumatoses  qui  dépen- 
dentd'unelésioQ  vitale  des  intestins, d'une  innervaiioe 
trop  abondante  ou  déréglée  sor  les  tissus  intestinaux  : 
c'est  alors  que  l'opium  devient  an  secours  plein  d'é- 
nergie, d'une  efficacité  merveilleuse.  A  peine  a-l-on 
administré  par  la  bouche  oa  en  lavement  huit,  dix  i 
douze  gouttes  de  laudanum  liquide  deSydenham,  un 
demi-grain  d'acétate  de  morphine,  etc.,  que  les  don- 
leurs  cessent,  que  les  accidents  s'évanouissent.  M.  le 
docteur  Bally  a  vu  l'acétate  de  morphine  agir 
comme  vermifuge,  déterminer  l'expulsion  des  vers 
intestinaux. 

Maladies  de  l'appareil  drculaJtoire. 

On  se  sert  rarement  de  l'opium  dans  les  affections 
da  coeur  et  des  vaisseaux  sanguins.  Celle  substance  a 
quelquefois  fait  cesser  les  palpitations  de  cœur  qui  te- 
naient i  un  désordre  de  l'innervation.  Hais  elle  ne 
réassit  plus,  elle  ne  donne  plus  le  même  résultat, 
lorsque  le  trouble  des  pulsations  artérielles  a  poer 
oaate  une  phlogose  do  péricarde  ou  da  cmnr  :  l'o- 
piam ne  réprime  pas  les  troubles  fébriles.  U  ne  con- 
vient pas  plus  pour  diminuer  la  force  des  contrar- 
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tioos  du  cœur,  qoand  cet  organe  est  dans  un  él«t 
d'hypertrophie  ,eto. 

Maladiu  i»  fappartU  ntpiratoire. 

Dani  le  premier  tempe  des  rhumes ,  une  prëpar*- 
lion  opiatiqae  prise  le  toir  donne  one  nuit  plus  calme, 
rend  la  (onx  moins  pénible,  prépare  une  sueur  salu- 
taire ,  conduit  le  malade  à  une  prompte  gnérison. 
II  est  des  pleurésies  et  des  péripneumonies  qni  pa- 
raiisent  associées  à  un  état  morbide  de  l'appareil 
cérébro-spinal  et  des  plexus  des  nerfs  ganglionaires , 
dans  lesquelles  les  malades  se  plaigneul  de  douleurs 
excessives,  d'un  malaise  extrême  ;  alors  l'opium  pro- 
cnredessnccès  marqués. Sarcone,Hnxbam,selonaient 
beaocoap  de  radministration  de  deux  grains  de  cette 
•abstknce  après  aroir  désempli  les  vaisseaux  :  ils  ob- 
tenaient une  sueur  douce  ,  des  urines  plus  chargées, 
ane  expectoration  plus  facile,  plus  abondante,  etc. 

Dans  l'hémoptysie,  c'est  un  point  important  que  de 
suspendre  la  toux,  parce  qu'en  secouant  le  tissu 
pulmonaire  elle  augmente  encore  la  congestion 
capillaire  qni  verse  le  sang  dans  les  cellules  bron- 
chiqnes  :  avec  l'opium  on  empêche  le  malade  de 
tousser,  on  tient  tout  l'appareil  respiratoire  dans  ua 
tflat  de  repos.  L'opium  rend  aussi  les  plus  grands  ser- 
vices dans  la  phthisie ,  parce  qu'il  procure  des  nuits 
tranquilles,  qo'il  éloigne  les  quiutvs  de  toux,  qu'il 
diminue  leur  violence  ,  qu'il  adoucit  le  malaise,  les 
sonffrances  des  malades.  Qoin'a  point  étélouché  de 
l'accueil  amical,  des  expressions  multipliées  de  re- 
connaissance d'un  malheureux  phlbisique  qui  vientde 
passer  une  bonne  nuit ,  parce  qu'il  avait  pris  du  si- 
rop d'acétate  de  morphine  ou  du  sirop  diacode? 

Dans  les  toux ,  dans  les  accès  d'oppression,  d'asth- 
snet  convulsifs,  dans  les  dyspnées  ,  ele. ,  qui  pro- 
cèdent d'une  innervation  morbide  sur  les  organes 
respiratoires ,  l'opium  obtient  fréquemment  un  suc- 
cès prompt,  merveilleux.  On  donne  quelques  gouttes 
de  laudanum,  unecuillerceicaféde  sirop  diacode  ou 
de  sirop  d'acétate  de  morphine  ,etbienl&l  la  fonction 
respiratoires'exéeoled'nne  manière  régulière  et  facile. 

Maladie*  de  l'ap/anil  eéribro-spinal. 

Lorsqu'il  n'existe  sur  les  méninges  enoépbaliques 
qu'un  travail  morbide,  léger,  récent,  ou  quand  un 
point  seulement  de  ces  méninges  est  phlogosë,  on 
Toil  l'opinm  se  montrer  salutaire  :  quelques  goottes 
de  laudanum  liquide  deSydenbam,  quatre  gros  de  si- 
rop d'acélate  de  morphine ,  ont  calmé  bien  des  cépha- 
lalgies ,  dissipé  des  migraines ,  etc.  Ce  même  agent  ne 
réussit  plus  quand  la  phlogosë  des  méninges  encépha- 
liques est  vive  ,  profonde ,  bien  établie. 

Dans  toutes  les  affections  que  l'on  désigne  sous  le 
litre  de  névroses,  l'emploi  de  l'opium  exige  une 
grande  attention  ;  il  pourrait  provoquer  une  conges- 
tion sanguine  qni  aggraverait  la  maladie  :  il  pourrait 
snrtODl  décider  cette  congestion  si  le  sang  avait  une 
tendance  i  se  porter  i  la  tète.  Les  auteurs  recom- 
mandent de  n'employer  l'Opium  qu'avec  beaucoup  de 
réserve  dans  la  manie ,  dans  l'hystérie ,  dans  les  con- 
vulsions, dans  l'épilepsie ,  dans  la  catalepsie,  etc. 
Chacune  de  ces  affections  n'est  réellement  qu'une 
forme  séméioUque  particulière  lous  laqoelle.des  lé- 


sions variées ,  dissemblables,  de  l'encéphale,  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs  ganglionaires  se  présen- 
tent. Or ,  c'est  l'étal  actuel  de  l'appareil  cérébro-spi- 
nal, ce  sont  les  lésions  génératrices  des  atfeclions  que 
nous  venons  de  désigner,  qu'il  faudrait  connaître 
pour  Juger  si  l'action  de  l'opium  est  capable  de  dimi- 
nuer ces  maladies  on  de  les  faire  cesser;  on  ne  marche 
qu'au  hasard  quand  on  prend  seulement  pour  guida 
les  symptômes. 

Si  le  tétanos  est ,  comme  nous  le  croyons ,  le  pro- 
duit d'une  phlogosë  très-étendue  des  méninges  rachi- 
diennes ,  d'une  irritation  très-forte  de  la  pulpe  mé- 
dullaire de  la  moelle  épinière,  on  voit  ce  que  l'opium 
aurait  i  faire  pour  rétablir  l'ordre  normal  dans  l'éco- 
nomie animale.  On  sait  que  dans  cette  maladie ,  dea 
doses  énormes  de  celte  substance  n'arrêtent  pas  le 
cours  désordonné  de  l'innervation  sur  les  mnicles , 
qu'elles  ne  font  pas  cesser  les  contractions  violentes 
et  continues  de  ces  derniers  (1). 

Les  préparations  opiatiques  réussissent  fréquem- 
ment à  réprimer  les  mouvements  morbides  qni  nais- 
sent spontanément  dans  les  plexus  nervenx  ,  qni , 
vagues ,  mobiles  dans  la  cavité  pectorale  et  dans  la 
cavité  abdominale  ,  menacent  tons  les  organes  ,  jet- 
tent le  trouble  dans  l'exercice  des  fonctions  digesti- 
ves,  circulatoires,  respiratoires,  etc.  Tous  les  Jours 
on  donne  avec  succès  des  préparations  d'opium  et 
surtout  la  codéine  ,  sons  les  litres  de  potions  anti- 
spasmodiques,  de  pilules  calmantes,  etc.,  dans  les 
accidents  que  nous  avons  ici  en  vue  ;  il  est  bien  des 
douleurs  épigastriques ,  des  gaslrodynies ,  des  op- 
pressions, des  palpitations  de  cœur,  des  coliques,  ele. , 
dont  ces  remèdes  triomphent  en  peu  d'instants. 

Les  plexus  des  nerfs  ganglionaires  ne  sont-ils  pas 
sujets  i  un  mode  spécial  de  lésion  qui  donne  ces  sen- 
timents pénibles,  diffus,  ces  anxiétés,  ces  malaises 
qne  l'on  ressent  sous  le  sternum,  dans  l'épigasire 
surtout ,  et  qne  Je  désignerais  volontiers  par  le  mot 
pket(Mïéoraigiti  î 

Quelle  est  la  nature  de  la  lésion  que  les  cordons 
nerveux  éprouvent  dans  les  douleurs  névralgiques  ? 
Il  est  constant  que  les  névralgies  ne  cèdent  pas  à 
l'usage  intérieur  des  préparations  opiatiques  ;  mais 
on  obtient  de  fréquents  succès  de  l'emploi  extérieur 
de  l'acétate  ou  du  sulfate  de  morphine.  Pour  cela, 
on  applique  un  vésicatoire  sur  un  point  de  la  partie 
du  corps  où  les  douleurs  se  font  sentir  ;  on  enlève 
l'épiderme ,  et  sur  la  peau  dénudée  on  met  un  em- 
plâtre recouvert  d'un  demi-grain  ou  d'un  grain  do 
sel  qne  nous  venons  de  nommer.  Ce  dernier  agit  for- 
tement sur  les  Qlaments  nerveux  qu'il  rencontre  : 
celle  action  immédiate  retentit  dans  l'ensemble  des 
cordons  nervenx  avec  lesquels  il  communique.  Tous 

(1)  Un  enfant  de  douir  ai»,  atteint  d'un  tétanos,  prend 
en  un  jour  quatre  demi-lavementa  qui  coutenaîent  chaouB 
quatre  gros  de  laudanum  liquide  de  Sjdenham  ;  il  garde  ces' 
lavemenli  ;  l'absorption  du  liquide  a  lieu.  Cependant  les  mua- 
<lee  restent  contractéa}  il  ne  parah  aneun  aigne  de  eongea- 
tion  oiiébtale,  point  de  gonflement  de  la  figun,  ni  de  aoauio- 
lenoe,  etc.  Les  pupilles  étaient  contractées,  «t  les  yeux  vils. 
Noua  avona  tu  qu'il  eat  inpoatible  de  déterminer  un  état 
d'ivresse  en  prenant  de  l'eau-de-vie  à  hautes  doses ,  qnand 
quelque  évéhemeut  a  fortement  surexcité  les  hémisphères 
cérébraux  ,  quand  ou  est  actnellemsnt  en  proie  à  nne  pas- 
siiHi  violente.  ' 
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ce*  nerh  éproarent  loujoars  «n  dungemanl ,  an* 
modificsUoii  dans  lear  éUl  «ctuel  :  ils  perdent  frtf» 
quemmeot  leur  condllion  morbide ,  et  le«  deulvurs 
cettent. 

L'alililë  de  l'opium  contre  cette  di«po*i(ion  mor'  ■ 
bide  qui  «accède  i  un  abn«  prolongé  des  liqueurs 
alcooliques,  et  que  l'on  a  nommde  delirium  Irenxiw, 
est-elle  bien  réelle?  Dans  celle  aiTection ,  louvenl 
l'appareil  de  l'innervation,  qui  a  été  violemment 
secoué,  fatigué,  «e  rétablit  ipontaoémeat  dans  son 
état  normal.  Parfois  aussi  cette  affection  est  plua 
opiniâtre  ,  et  dure  longtemps.  J'ai  obtenu  de  bon* 
effets  d'affusions  d'eau  froide  le  long  de  l'épioe  du 
dos  et  sur  la  léle.  Au  fond  l'opium  n'agit  alors  que 
parla  congestion  sanguine  qu'il  détermine  daosl'en- 
cépbale.  La  pulpe  médullaire  e>t  agitée  d'un  moure- 
ment  moléculaire  morbide.  Le  gonflement  de  cette 
pulpe,  sa  compression  contre  les  Todles  du  rrine 
par  la  congestion  sanguine,  suspend  ce  mouvement, 
arrête  les  phénomènes  qui  en  sont  le  produit, 
comme  les  ballucinalions,  l'insomnie,  le  tremble- 
ment des  membres ,  la  viTscité  des  ;eax ,  elc;  aussi 
conseille-l-on  l'opium  i  hautes  doses ,  aussi  veut  on 
qu'il  cause  de  l'assoupissement ,  elc. 

De  même  dans  le  traitement  de  la  cborée  pa> 
l'opium ,  il  faut  le  donner  k  assez  baule  dose  pour 
obtenir  une  congestion  sanguine  ;  il  faut  même  l'en- 
Iretenir  pendant  quelques  jours.  On  prescrit  un  quart 
de  grain  d'extrait  d'opium  toutes  les  deux  heures , 
on  même  un  demi-grain  si  l'Age  de  la  malade  le  per» 
met ,  jusqu'à  ce  que  l'engorgement  encéphalique  ait 
amené  le  calme  desmouTementsconvulsifs. 

Il  est  des  irritations  des  organes  des  sens  que  dis- 
sipe heureusement  l'influenre  stupéfiante  de  l'opium. 
On  conseille  des  injections  opiacées  dans  l'oreille 
contre  les  douleurs  aiguës  de  cette  partie.  Il  est  des 
opbthalmies  douloureuses  que  les  collyres  chargé* 
d'opium  guérissent.  J'ai  élé  appelé,  en  1818,  par 
une  dame  qui  avait  reçu ,  quelques  heures  aupara- 
vant, un  coup  assez  léger  sur  l'œil  gauche.  La  pre- 
mière angoisse  était  passée  ,  mais  il  venait  de  se  dé- 
clarer d'autres  espèces  de  douleurs  qui  occupaient 
la  totalité  du  globe.  Il  lui  semblait  que  cet  organe 
s'irritait  par  moments ,  el  qu'il  éprouvait  des  con- 
tractions qui  la  faisaient  cruellement  souffrir.  L'œil 
élaitvif,  animé,  mais  point  ronge,  point  enflammé. 
Six  gouttes  de  liqueur  aqueuse  d'opium  données  de 
demi-heure  en  demi-heure  dans  une  cuillerée  d'émul- 
sion ,  la  même  liqueur  appliquée  sur  l'œil  i  l'aide 
d'un  cataplasme,  dissipèrent  cette  névralgie;  la 
malade  ne  prit  intérieurement  que  dix-huit  gouttes 
du  composé  opialique. 

Maladie!  de  l'appareil  musculaire.  ' 

n  est  reconnu  que  l'opiuip  ne  convient  pas  dans 
.les  affections  inflammatoires  du  tissu  musculaire; 
on  ne  réussit  même  pas  avec  cette  substance  à  cal- 
mer les  douleurs.  Si  on  donne  une  dose  assez  élevée 
4'opium  pour  déterminer  du  sommeil ,  il  est  accom- 
pagné de  révuseries ,  d'agitation ,  d'adxiété ,  elc. 

Maladiti  de  Cappareil  urinaire. 

L'usage  de  l'opium  ne  convient  pas  dans  le  pre- 


nier  temps  de  la  néphrite.  L'opium  est  pins  sri«4aire 
dans  les  spaomes  qui  tourmentent  les  organes  nri- 
naires  ;  lorsqu'une  innervation  désordonnée  tronUe 
la  sécrétion  et  l'éjection  des  urines ,  l'administration 
de  l'opium  rétablit  l'exercice  de  ces  fonctions. 

Malaâiet  de  l'appareU  gémiteJ. 

On  se  sert  souvent  de  l'optum  pour  IkTAriser  la 
memtrua'tion.  On  l'administre  k  petites  doses  pour 
diminuer  l'orgasme  vénérien ,  dans  le  priapisaw , 
dans  la  nymphomanie ,  etc.  Quand  U  existe  nne  dé- 
générescence cancéreuse  de  l'utéms,  on  prescrit 
l'opium  pour  apaiter  les  douleurs ,  pour  engourdir  ta 
malade ,  pour  rendre  moins  affreux  le  spectacle  de 
aoa  inévitable  destruction.  On  voit ,  dans  ce  cas ,  de* 
femmes  prendre  des  doses  énormes  d'opium ,  eomase 
30  i  40  grains  d'extrait  de  cette  substance  par  jour. 
Les  effets  de  ce  moyen  sent  remarquables  ;  le  plus 
souvent  l'opium  délivre  la  malade  de  ses  souffrances, 
et  cependant  il  n'a  pas  détcrmisé  une  eoogestiaa 
sanguine  de*  hémisphères  cérébraux  :  il  n'y  a  pas 
pesanteur  de  tête,  gonflement  de  la  figure,  accable- 
ment ,  ele.  Toutefois  l'opium  a  agi  sur  le  cerveau  ;  il 
•  modifié  son  état  physiologique ,  car  il  survient  de* 
éblouissements  ,  par  moments  des  vertiges  avec  des 
■auséos ,  avec  des  vomissements,  des  ballucinatioai, 
des  bruissements  dans  les  oreilles.  11  agit  aussi  sur 
la  moelle  épinière ,  ce  que  prouvent  des  secousse* 
cenvolsivesdans  les  muscles,  des  engourdissements 
des  membres.  L'opium  attaque  en  même  temps  les 
voies  digestives  ;  il  y  a  du  dégodt,  de  la  soif,  séchereMO 
de  la  langue,  elc.  Il  n'est  pas  rare  devoir  l'opium  pro- 
duire un  grand  calme,  rendre  le  repos  k  cas  malades, 
même  leur  permettre  de  marcher,  sans  donner  lien 
k  aucun  phénomène  nerveux.  La  douleur  casse,  ou 
parce  que  les  mouvements ,  les  tiraillements  qui  la 
causaient ,  se  ralentissent ,  s'arrêtent ,  on  parce  que 
la  faculté  de  sentir  se  trouve  directement  amoindrie. 

Des  observations  molipliées  m'ont  démontré  que 
la  ciguë,  la  jnsquiame,  la  belladone,  le  stramonium. 
ne  pouvaient  pas  remplacer  l'opium  lorsque  l'on 
voulait  assoupir  de  grandes  douleurs.  Ces  plantes 
agissent  sur  l'encéphale  tout  autrement  que  le  soc  du 
pavot.  Nous  avons  souvent  employé  comparative- 
ment nne  préparation  d'opium ,  alla  poudre  ou  l'ex- 
trait de  ciguë,  de  josquiame  et  de  belladone  :  nous 
avons  toujours  obtenu  de  l'opium  un  effet  calmant 
que  les  derniers  ne  bous  procuraient  pas.  J'ai  été 
témoin  de  l'emploi  simultané  de  ces  deux  sortes  de 
remèdes ,  et  j'ai  recueilli  avec  soin  leurs  effets  par- 
ticuliers. 

tJee  dame ,  qui  avait  un  cancer  de  la  matrice,  pre- 
nait depuis  quelque  temps  de  l'extrait  d'opium  ;elle 
était  graduellement  parvenue  i  quatre  grains  et  demi 
qu'elle  avalait  le  soir  en  trois  pilules  :  elle  éprouvait, 
peu  après  l'ingestion  de  ce  médicament ,  beaucoup 
de  calme ,  de  la  somnolence ,  un  engourdissement 
général.  Elle  consulta  un  nouveau  médecin  qui  l«i 
conseilla  des  bols,  dont  la  base  était  l'extrait  de  j«*- 
quiaue.  À  neuf  heurea  dd  matin  elle  en  prit  trois. 
Nous  avons  calculé  qu'il  y  entrait  également  quatre 
grains  et  demi  d'extrait  de  cette  plante.  Vae  heure 
et  demie  après  elk  éprouva  un  grand  malaise,  un* 
céphalalgie  violeale  avecpeaanlevr  de  iêle;  ellevo- 
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Mit  beawco>P  '•  ^1*  •  elle  tentiiit  an  engMirdiMe- 
ment  géo"*^  i  des  vertiges  1*  toormenUient  fré- 
qoemmeit'  A  midi ,  ces  accideati  ëuienl  dans  tonte 
leor  foice  ;  il  j  avait  du  trouble  dans  la  fiston  :  les 
yvax  Anai  onveîts ,  elle  TOjait  conrir  des  lapins  coa- 
▼erlf  de  fleors  ;  si  elle  fermait  les  paupières  une 
forie  de  choses  bicarrei  se  présentaient  i  elle.  A  qna- 
tre  heures  après  midi ,  le  mal  de  tète  avec  pesanteur 
eiisle  toujours.  Il  y  a  de  plus  des  soalèTement» 
d'estomac ,  des  eflorts  pour  vomir.  Bl  elle  s'assou- 
pit, elle  parle  haut,  elle  délire;  elle  va  en  peu  de 
luipa  trois  fois  du  bas.  A  neuf  heures  du  soir,  douze 
beares  après  l'ingestion  des  pilules ,  elle  était  encore 
dan*  un  état  d'engourdissement  :  elle  prend  une  cuil- 
lerée d'une  potion  forieueat  opiacée  qui  amène  un 
calme  bien  sensible,  qui  lui  procure  plusieurs  beures 
de  repos.  Ici  l'opium  a  paru  combattre  les  effets  de 
lajusqoiame. 

Toujours  tourmentée  de  l'opinion  que  l'opium  ne 
faisait  que  l'empêcher  de  souffrir,  mais  qu'il  ne  pou- 
'«ait  guérir  sa  maladie ,  elle  consulta  de  nouveau  , 
et  fut  mise  à  l'usage  de  pilules  qui  contenaient  cha- 
cune un  grain  de  poudre  de  belladone.  Elle  com- 
neoca  par  prendre,  le  10  janvier  1822 ,  une  pilule 
la  matin,  et  une  è  n^idi  ;  le  soir  elle  se  plaint  de  sé- 
cheresse i  la  bouche  et  à  la  gorge ,  la  langue  est 
comme  aride.  Elle  demande  ses  deux  pilule*  cal- 
mantes qui  contiennent  trois  grains  d'extrait  d'o- 
pium ;  une  benre  après ,  elle  *e  *enlait  engourdie , 
elle  n'avait  plus  de  douleurs  dans  les  reins,  elle 
s'endormit.  Lç  lendemain  1 1 ,  elle  reprit ,  le  matin 
et  à  midi ,  une  pilule  de  bvlladone  ;  la  sécheresse  de 
la  bouche ,  de  U  gorge ,  l'aridité  delà  langue,  revin- 
rent ;  mais ,  de  plus,  il  y  eut  un  trouble  marqué  dans 
la  vision ,  les  pupiles  n'étaient  pas  dilatées  :  le  soir, 
l'estrait  d'opium  calma  de  nouveau  les  douleur* , 
caloM  aussi  les  accidents  produits  par  la  belladone  : 
il  procura  du  sommeil.  Le  12  janvier,  la  malade  prit 
encore  les  deui  pilules  de  belladone  :  aux  symptômes 
qu'elle  éprouvait  la  veille  se  joignit  une  douleur  de 
tête  qui  occupait  le  front ,  et  qui  la  tourmentait  beau- 
coup. Le  soir,  elle  se  plaint  d'avoir  les  lombes  comme 
déchirées  ;  une  pilule  d'opium  de  deux  grains  apaiie 
les  douleurs,  la  tranquillise  d'une  manière  bien  sen- 
sible. Le  13,  elle  persiste  dans  l'usage  des  pilules  de 
belladone ,  elle  éprouve  dans  la  journée  une  cépha- 
lalgie qui  augmente  comme  par  accès,  et  qui  alors 
provoque  des  envies  de  vomir  :  les  autres  accidents 
existent  avec  assex  d'intensité.  Le  soir,  elle  ne  prend 
qu'une  pilule  d'extrait  d'opium  d'un  graia  et  demi; 
la  nuit  est  mauvaise;  elle  est  obligée  d'en  reprendre 
deax  autres  vers  le  matin.  Après  l'ingestion  de  ces 
dernières  pilules ,  le  mal  de  tête  se  dissipe ,  l'étal  de 
souffrance  diminue ,  la  malade  s'endort.  £lle  ne  veut 
pins  prendre  les  pilules  de  belladone ,  elle  les  re- 
pousse; elle  a  bien  remarqué  qu'elles  augmentent 
ses  douleurs ,  qu'elles  lui  causent  une  grande  agita- 
-  tion  ;  elle  se  contente  des  pilules  d'opium  qui  ne 
manquent  jamais  de  la  soulager,  qui  souvent,  dit-elle, 
enlèvent  le  mal  comme  avec  la  main. 

UaUidie*  dutyttim»  cutané. 

L'opium  se  montre  souvent  favorable  dans  les  phlcg- 
maties  cutanées.  Sydenbam  s'en  servait  dans  la  pe- 


tite-vérole après  le  sixième  jour  :  les  malades  sont  alors 
dans  un  état  d'anxiété  insupportable,  ils  éprouvent 
sur  toute  la  peau  une  ardeur  pénible  ;  l'opivm  le* 
tranquillise,  leur  donne  du  repos  ;  si  les  urines  sont 
rares ,  il  les  fait  couler.  J'ai  traité,  il  a  y  environ  seisa 
ans,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  atteint  d'une 
petite-vérole  confluenle  :  vers  le  dixième  jour ,  il 
éprouva  un  sentiment  intolérable  de  chaleur  à  la 
peau ,  qui  était  gonllée,  ronge,  sensible.  Je  lui  or- 
donnai le  matin  et  le  soir  une  demi-once  de  sirop  d'o- 
pium. Chaque  fois  qu'il  prenait  ce  remède ,  il  éprou- 
vait subitement  un  calme  marqué ,  ses  douleurs 
diminuaient  I  son  agitation  cessait,  et  il  rendait  bientôt 
après  une  assez  grande  quantité  d'urine  ;  il  en  ren- 
dait très-peu  dans  l'intervalle.  Ces  effets  s'observèrent 
tant  que  la  maladie  resta  violente  et  qu'elle  exigea 
l'administration  de  l'opium.  Dans  la  rougeole  on  se 
sert  aussi  de  cette  substance  pour  calmer  la  toux, 
pour  diminuer  l'irritabilité  générale  ,  quand  elle  est 
exallée. 

Ualadiet  du  tyttème  fibreux. 

Lorsque  la  goutte  attaque  les  articulations,  il  est 
dangereux  d'adminislrerl'opium  ;  cette  substance  ne 
diminae  pas  les  douleurs ,  elle  ne  produit  qu'un  en- 
gourdissement très-f  énible. 

Dei  fièvres. 

Tant  que  les  lésions  palbogéuèses ,  dans  les  fièvres , 
occupent  seulement  l'aiipareil  circulatoire  et  les  voie* 
digestives  ;  tant  que  l'appareil  cérébro-spinal  reste 
peu  affecté ,  l'opium  est  au  moins  inutile. On  a  ad- 
ministré, dans  la  Qèvre  que  l'on  nomme  bilieuse,  un, 
même  deux  grus  par  jour  de  laudanum  liquide  de  Sy- 
denbam i  l'Hôtel-Uieii  de  Paris  ;  on  n'a  pas  eu  à  le  féli- 
citer de  celte  pratique.  Mais  dès  que,  dans  les  fièvres, 
les  hémi;pbëres  cérébraux,  la  moelle  allongée  et  la 
moelle  épinière, sont  dans  un  état  de  surexcitation, que 
la  pulpe  médullaire  de  ces  parties  prend  une  action 
morbide ,  dès  que  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires 
ont  perdu  leur  couditiou  normale,  qu'une  innervation 
désordonnée  va  provoquer  tous  les  organes,  troubler, 
pervertir  les  fonctions  du  cœur,  des  poumons,  du 
diaphragme,  de  l'estomac  et  des  intestins,  l'opiiîm 
peut  devenir  on  secours  précieux  pour  combattre , 
pourfaire  cesser  lés  accidents  qui  se  multiplient  alors 
sur  tous  le*  points  du  corps.  Dans  les  fièvres  ataxi- 
que*,  dans  les  typhus,  des  spasmes  se  portent  sur 
les  viscères  dont  l'action  est  essentielle  è  la  vie  ,  et 
sus|iendenl  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  le  danger 
est  pressant  si  on  ne  les  fait  promptement  disparaître. 
Il  arrive  bien  des  morts  inopinées  dans  les  fièvres 
ataxiques  qui  tiennent  à  ce  que  les  mouvemeni*  du 
cœur,  du  diaphragme,  ont  été  interrompus  par  une 
contraction  fixe,  une  tension  permanente,  i  ce  que  les 
mouvements  Inspirateurs  ont  été  empêchés  par  la 
roidenr  des  muscles  de  la  poitrine.  On  a  réussi  par- 
fois à  prévenir  ces  accidents  à  l'aide  de  préparations 
opiatiqoes  que  l'on  administrait  à  petites  doses ,  et 
que  l'on  renouvelait  autant  qu'il  était  nécessaire.  On 
doit  éviter  de  déterminer  une  congestion  cérébrale; 
cependant  des  praticiens  ont  cru  remarquer  qu'un 
engorgement  léger  de  l'encéphale  donnait  aux  fiè- 
vres ataxiques  un  caractère  plus  doux,  réprimait  la 
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Tiolenee  de  leiiri  ^ymplAmes,  les  eondoisait  k  ane 
Ad  heureuse.  Cn  assoupissement  qui  D'est  pas  profond , 
qni  n'est  pas  accompagné  de  mauvais  symptômes ,  • 
été  donné  comme  an  signe  de  bon  aognre  dans  ce* 
maladief. 

Dêi  fièvrtt  MtrmUtente*. 

Dan*  les  fièvres  intermittente* ,  l'expérience  s'ett 
souvent  prononcée  en  faveur  de  l'opiom  comme 
mojen  fébrifuge.  Lind  ,  Laquerenne,  Barthez,  ont 
constaté  que  le  laudanum  liquide  i  la  dose  de  quinze 
i  vingt  gouttes ,  donné  au  moment  où  le  frisson  est 
remplacé  par  la  chaleur,  diminue  singulièrement  la 
Violence  de  l'accès  et  l'abrège  en  même  temps.  Ce 
médicament  affaiblit  le  mal  de  léte,  éteint  l'ardeur 
fébrile ,  donne  lieu  à  une  sueur  abondante  ,  procure 
un  sommeil  doux  et  agréable.  Le  docteur  Trotter , 
cité  par  le  docteur  Thomas  dans  sa  Médecin»  pratique, 
a  observé  que  peu  de  minutes  après  l'adminUtralion 
du  médicament ,  on  apercevait  une  détente  i  l'exlé» 
rieur;  les  joues  se  coloraient,  la  physionomie  pre- 
nait une  apparence  de  galle  ;  le  pools .  de  vif,  faible , 
.  quelquefois  irrégulier  qu'il  était  auparavant,  deve- 
nait moins  fréquent ,  plein  et  régulier  ;  une  chaleur 
agréable  se  répandait  par  tout  le  corps  :  en  moins 
d'un  quart  d'heure,  dans  certains  cas ,  tous  les  symp* 
tAmes  morbides  disparaissaient.  En  général  le  som- 
meil ne  suivait  que  lorsque  la  dose  avait  été  portée 
trop  loin. 

J'ai  plusieurs  fois  administré  l'opiam  une  heure 
environ  avant  l'accès;  fréquemment  la  fièvre  n'a- 
vait pas  lieu ,  mais  les  malades  semaient  fortement 
la  puissance  narcotique  du  remède  ;  Ils  se  plaignaient 
d'éprouver  une  grande  pesanteur  de  tète,  de  l'acca- 
blemeni ,  de'la  somnolence ,  un  engourdissement 
général. 

D«t  maladies  vènériennet. 

On  associe  avec  beaucoup  d'avantage  l'opium  aux 
préparations  mercorielles  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies vénériennes  ;  le  suc  du  pavot  prévient  la  com- 
motion artérielle ,  l'état  d'excitation  comme  fébrile 
que  suscite  le  mercure ,  quand  on  en  fait  un  usage 
journalier  et  non  interrompu.  L'opium  retarde  aussi 
l'irritation  'des  organes  salivaires.  Les  personnes 
d'une  constitution  nerveuse  et  très-irritable  ne  peu- 
vent soutenir  sans  éprouver  bientôt  de  l'agitation,  de 
l'insomnie, l'opération  des  préparations  mercurielles  : 
l'opium  ,  en  émoussant  la  sensibilité  de  ces  malades, 
permet  de  lesemplojer.  Dans  une  fièvre  mercurielle 
avec  suppression  d'urioe,insomnîe,redoublcmenttoos 
les  soirs ,  l'opium  fil  uriner,  diminua  la  force  du  mou- 
vement fébrile ,  procura  un  calme  marqué.  On  avait 
avancé  que  l'opium  détruisait  le  principe  des  mala- 
dies vénériennes  :  des  expériences  ,  suivies  avec 
une  scrupuleuse  attention  par  il.  Cullerier,  à  l'Hô- 
pital des  Ténériens  de  Paris ,  ont  prouvé  que  celte 
opinion  était  fausse.  Mais  cette  substance  narcotique 
n'en  est  pas  moins  un  auxiliaire  souvent  utile  dans 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Elle  sert 
pour  combattre  l'irrliation  uréthrale  lorsqu'elle  est 
trop  vive  dans  la  gonorrbée  ;  elle  est  salutaire  dans 
les  ardeurs  de*  voies  nrinaires;  elle  est  un  calmant 


aille  dan*  le  traitement  de*  chancres,  le*  végéta- 
tion* ,  etc. 


CLASSE  VII*. 

MiDICAKBNTS  FI7Kai.TIFS. 

Section  I'*.  Cotuidèrations  générales  stitlesmédieo' 
mentt  pitrgatif». 

Les  médicaments  purgatifs ,  tnedieamentapurgan- 
lia ,  du  verbe  latin  pur^ars ,  nettoyer,  purifier,  ren- 
dre net ,  sont  des  agents  pharmacologiqnes  qui  ont 
la  faculté  de  déterminer,  sur  la  surface  interne  des 
intestins,  une  irritation  passagère  et  spéciale,  de 
provoquer  l'exhalation  et  les  sécrétions  intestinales, 
et  de  donner  par-là  lieu  à  des  déjections  alvioes. 
On  nomme  aussi  ces  médicaments  cathartiques  ,  m«- 
dicamenta  cathariica ,  du  verbe  xaiaifM ,  je  purge,  je 
nettoie. 

Il  semble  que  l'on  devrait  être  bien  d'accord  sur 
la  nature ,  l'action'  et  les  effets  des  médicaments  qui 
ont  reçu  le  litre  de  purgatifs.  Ce  sent  les  agents  dont 
pendant  longtemps  la  thérapeutique  s'est  servie  le 
plus  souvent ,  ceux  auxquels  les  médecins  ont  ac- 
cordé- le  plus  de  confiance.  En  outre ,  les  suites  de 
l'administration  des  purgatifs  sont  faciles  à  observer, 
ils  produisent  des  effets  assez  apparents.  On  pourrait 
donc  croire  que  l'on  connaît  bien  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  médicaments  qui  vont  nous  occuper,  et  que 
ce  point  de  la  doctrine  pbarmacologique  ,  éclairé 
par  des  milliers  d'observations ,  ne  laisse  rien  i  dé- 
sirer. Eb  bien ,  nous  allons  voir  qu'il  en  est  tout 
autrement. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  définition  que  l'on  a 
donnée  do  médicament  purgatif;  c'est  de  là  qu'est 
sorti  l'arbitraire  qui  règne  dans  cette  classe  d'agents 
médicinaux.  Toute  substance,  a-t-on  dit,  qui  suscite 
des  évacuations  par  les  selles  ,  met  en  exercice  une 
propriété  purgative  ;  cet  effet  annonce  que  la  sub- 
stancesoumise  à  l'observation  est  dépositaire  de  la  ver- 
tu catharliqne.  De  là  il  est  résulté  que  quelques  auteurs 
n'assignaient  plus  de  bornes  à  la  clause  qui  devait 
réunir  les  productions  propres  à  purger  :  à  larigueur, 
dit  Scbwilgué ,  il  n'est  pas  de  corps  qui  ne  puisse  dé- 
terminer la  purgalion ,  poarva  qu'on  l'administre  i 
une  dose  suffisante. 

L'application  de  ce  principe  a  engendré  le  défaut 
d'unité  ,  l'étonnante  diversité  que  l'on  remarque 
parmi  les  substances  végétales  que  les  auteurs  réu- 
nissent sous  le  titre  commun  de  purgatifs.  Si  l'on 
considèreleur  composition  chimique,  ony  trouve  des 
substances  mucilagincnses,  huileuses,  sucrées,  acides, 
à  côté  de  substances  qui  ont  une  nature  résineuse, 
qni  contiennent  une  grande  proportion  d'un  prin- 
cipe azoté ,  extractif  ,  etc.  S'occupe-t-on  de  leur* 
qualités  sensibles  ?  les  unes  sont  inodores ,  les  autres 
exhalent  une  odeur  forte  et  nauséabonde  ;  celles-ci 
se  distinguent  par  une  saveur  douce ,  fade  ou  acide, 
même  agréable;  les  autres  laissent  sur  l'organe  do 
godt  une  sensation  d'une  amertume  insupportable. 
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Ob*anra-toa  l'impresiion  de  cm  tabiUncet  inr  let 
tiuas  vivants ,  on  le»  effets  pb;siolog:iques  qu'elles 
prodaisent?  on  voit  que  les  unes  allument  un  tra- 
Ttil  d'irritation  bien  marqué  sur  la  surface  ganlro- 
ialMtinale,  d'où  rësuUeot  les  déjections  alvioes 
qa'elles  sascitent  ;  tandis  que  les  antres  affaiblissent 
Malcment  les  organes  digeslifs  ,  détendent  leurs 
titans ,  an  point  que  l'exercice  de  la  digestion  reste 
vicié  plusieurs  Jonrs  après  que  la  purgalion  a  en 
lieu. 

Des  dvaeaations  intestinales  peuvent  dépendre  de 
CADtes  très-distinctes  :  elles  ne  supposent  ni  une  im< 
pression  semblable  sur  les  intestins ,  ni  un  cbange- 
■Dent  identique  dans  l'état  présent  de  ces  organes. 
On  a  donc  eu  lortde  regarder  ces  évacoaiions  comme 
l'indice  d'une  même  propriété  pbarmacologique  , 
comme  un  signe  qui  décelait  à  la  fois  sa  spécialité , 
•a  nature  et  son  exercice  actuel.  Il  convient  aujour- 
d'hui de  cbercber  un  antre  caractère  aux  agents  par- 
galifs,  et  surtout  de  le  chercher  plus  précis,  plus 
noble,  plus  physiologique.  Le  médicament  auquel 
nous  réservons  le  nom  de  purgatif  devra  avoir  la 
faculté  de  faire  naître  snr  la  surface  muqueuse  des 
intestins  une  irritation  passagère  ,  mais  importante 
pour  les  effets  qui  en  découlent.  C'est  cette  irritation 
que  nous  considérons  comme  l'essence  do  phéno- 
mène de  la  purgation.  Celle  irritation  n'occupe  pas 
à  la  fois  toute  l'étendue  de  la  surface  iolcstinaîo , 
mais  elle  en  parcourt  successivement  toutes  les  zo- 
nes ;  toujours  elle  produit ,  snr  les  points  où  elle  s'é- 
tablit, nne  exaltation  de  laseusibililé,  un  épanouis- 
sement des  vaisseaux  capillaires ,  de  la  rougeur,  de 
la  chaleur  :  ce  roouverueni  organique  provoque  une 
exhalation  séreuse  plus  abondante ,  une  forte  sécré- 
tion de  mucosités ,  il  provoque  la  formation  instan- 
tanée d'une  grande  quantité  de  bile ,  pendant  qu'il 
existe  dans  l'intérieur  du  duodénum.  En  même  temps 
ont  lieu  des  contractions  accélérées  de  la  tunique 
muscnleuse  des  intestins,  qui  conduisent  en  peu  d'in- 
stants les  matières  contenues  dans  ces  organes  jusqu'à 
l'anos ,  et  qui  les  expulsent  an  dehors. 

Maintenant  que  nous  venons  d'établir  ce  qui  con- 
-  stilue  le  phénomène  physiologique  de  la  purgation, 
Boos  voyons  qu'il  ne  safDra  plus  de  provoquer  des 
déjections  intestinales  pour  être  admis  dans  la  classe 
des  agents  calbartiques.  Cette  classe  en  deviendra 
moins  nombreuse;  mais  tontes  les  substances  végé- 
tales qui  s'y  trouveront  se  conviendront  par  leurs 
qualités  :  on  n'y  rencontrera  plus  rapprochés  le  jalep 
et  le  tamarin  .  la  gomme-gatte  et  la  manne,  la  rhu- 
barbe et  les  huiles  flies. 

Endonnant  pour  caractère  anlnédicament  purga- 
tif la  faculté  de  faire  naître  une  irritation  sur  la  sur- 
face intestinale ,  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  nous 
oppose  la  manière  d'agir  des  substances  caustiques, 
des  poisons  irritinls.  Nous  assignons  des  bornes  à 
l'irritation  purgative;  nous  savons  qu'elle  doit  être 
momentanée,  assez  légère  poar  ne  pas  nuire,  et  capa- 
ble toutefois  d'amener  un  résultat  thérapeutique. 
Cette  irritation  ne  modifie  que  la  vitalité  des  intes- 
tins et  des  organes  glanduleux  dont  le  conduit  excrd- 
tenr  aboutit  dans  leur  intérieur  ;  mais  elle  ne  pénè- 
tre pas  les  tissus  du  canal  alimentaire ,  elle  ne  les 
met  pas  dans  un  étal  de  pblogoie,  elle  ne  tend  pas  à 


les  altérer  :  tandis  qne  le  ctastiqoe  dénature  ces 
parties,  change  leur  texture,  les  rend  impropres  i 
remplir  les  fonctions  qui  leur  étaient  confiées.  Les 
pargatifs  troublent  momentanément  la  vie  de  l'appa- 
reil digestif;  les  poisons  canstiqnes  causent  un  chan- 
gement durable  dans  son  matériel.  Ajoutons  que 
l'irritation  purgative  a  une  nature  spéciale  :  de  même 
que  tous  les  corps  qui  attaquent  la  surface  dermoTde 
ne  sont  pas  propres  à  entretenir,  à  augmenter  la  sup- 
puration d'un  vésicatoire,  d'un  exuloire;  de  même 
toutes  les  substances  qui  irritent  les  voies  alimentai- 
res ne  parviennent  pas  i  rendre  plus  abondantes  les 
excrétions  qui  affluent  dans  les  intestins,  ne  déter- 
minent pas  les  effets  qui  caractérisent  l'acte  de  la 
purgalion. 

Mais  l'Irritation  Intestinale,  dont  nous  ne  voyons 
ici  que  les  produits  humoraux,  a  une  action  bien  re- 
marquable sur  le. système  des  nerfs  ganglionaires,  et 
•or  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière.  Les  fi- 
laments nerveux  qui  recouvrent  la  surface  interne 
des  intestins  traiismetteni  aux  centres  d'innerralion 
l'impression  qu'ils  ressentent,  mettent  ces  derniers 
dans  une  condition  nouvelle  et  anormale.  Les  effets 
de  ce  changement  d'étal,  moins  perceptibles  dans  uno 
purgation  douce ,  s'aperçoivent  bien  dans  les  super- 
purgations  ;  l'altération  des  traits  de  la  face,  le  re- 
froidissement du  corps,  le  pouls  petit  et  serré,  les 
anxiélés ,  les  tiraillements  épigastriqnes  ,  la  pâ- 
leur, etc.,  traduisent  la  situation  morbide  des  pleins 
des  nerfs  ganglionaires,  comme  les  inquiétudes,  les 
tiraillements  musculaires,  les  crampes  dans  les  jam- 
bes et  dans  les  cuisses,  etc.,  montrent  nn antre  carac- 
tère dans  l'innervation  de  la  moelle  épinère.  Ces  ef- 
fets des  purgatifs,  tout  A  fait  en  dehors  de  leur  faculté 
évacuante,  rendent  des  services  thérapeutiques.  On 
s'étonne  souvent  de  voir  nn  purgatif,  donné  d'une 
manière  empirique,  soulager  le  malade  ou  même  le 
guérir,  sans  avoir  déterminé  des  évacuations  intesti- 
nales, ou  bien  sans  qne  ces  évacuations  puissent  ex- 
pliquer le  bien  qui  a  suivi  son  emploi.  D'autres  foi* 
an  purgatif  a  suscité  une  secousse  violente,  deseffeU 
excessifs,  et  il  amène  nne  goérison  inespérée  :  ce 
que  nous  venons  de  dire  en  contient  l'explication. 
Les  purgatifs  font  sur  les  nerfs  do  syslèrae  gaoglio- 
naire  et  sur  la  moelle  épinière  une  impression  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  l'appréciation  de  lenr  valeur 
thérapeutique. 

Nous  ajouterons  l'influence  qne  les  purgatifs  peu- 
vent avoir  snr  la  fonction  nutritive  par  suite  des  llni- 
des  qu'ils  enlèvent  au  corps ,  des  matériaux  qu'ils 
soustrayenti  l'assimilation.  EnQn,  il  est  nne  opéra- 
tion occulte  des  purgatifs  qu'il  fant  aussi  noter, c'est 
celle  qu'exercent  sur  tons  les  tissus  organiques  , leurs 
molécules,  quand  on  les  administre  A  petites  doses  : 
alors  ils  ne  produisent  plus  d'évacuations  alvinet, 
mais  ils  sont  absorbés. 

Nons  avons  donc  à  voir  dans  l'opération  d'un  pur- 
gatif ,  1'  l'irritation  intestinale  ;  2°  les  évacuations 
alvines  ;  3°  les  modifications  qu'éprouvent  les  nerfs 
du  système  ganglionaire  et  la  moelle  épinière  ;  i" 
raffaiblisrement  de  la  nutrition  par  suite  des  pertes 
que  le  corps  éprouve  ;  6°  l'impression  altérante  des 
molécales  de  la  substance  purgative  snr  les  tissus 
organiques. 
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SECTION  II.  Dis  tubttaneet  naturellêi  qui  ont  un* 
propriété  pttriative. 

Cet  RubsUncet  sont  des  prodnctiont  TégéUlet  ou 
bieo  dei  produits  de  l'arl  cbiioique.  Le  règne  ini- 
mal  ne  fournit  point  de  matière  qui  possède  la  faculté 
de  purger. 

A.  Sub$tane»$  végilaltt  purgtai»»*. 

Ces  substances  w  distinguent  par  leurs  qualités  sen» 
sible*.  Elles  exhalent  lentes  une  odeur  plus  oii  imrins 
fétide ,  qui  semble  soulever  l'eslomac  et  eiciler  des 
natrsées.Cetle  odeur  estloin  d'avoir  uncoraclére  simple 
et  identique  dans  toutes  les  plantes  purgatives  ;  eepeii- 
dant  on  a  essayé  de  le  déterminer  par  le  dom  d'odeur 
muséabonde  ou  naoséetise.  Les  matière»  végétale* 
purgallves  agissent  aussi  sur  l'organe  du  goill  ;  elles 
j  prodoiseni  une  sensation  amère,  très-désagréable. 
Les  corps  réstneut,  comme  la  gomme  gntte,  n'étant 
pas  solubles  dans  les  sucs  salivaires  ,  sont  sans  saveur 
sensible.  Quelques  prodnits  purgatifs  ne  recèlent  ao^ 
can  principe  volatil ,  et  sont  inodores. 

La  composition  chimique  des  productions  donéei 
delà  vertu  purgative  mérite  notre  attention.  Ces  pro- 
ductions eoniienneni  une  grandequantité  de  matériaux 
■n«rs  et  extraclifs,  gommo-résineux  et  résineux. 
Ce  sont  ces  matériaux  qui  recèlent  la  propriété  irri- 
tant* propre  aux  strbstanees  que  nous  allons  étudier. 
Cette  propriété  ne  parait  pas  procéder  d'une  principe 
chimique ,  spécial  et  mtiqtte ,  qui  serait  commun  à 
tons  le«  corp«  végétaux  pirrgatifk  ;  le  plus  souvent 
elle  semble  attachée i  un  ordre  partieuKer  de  corn- 
bimisons  entre  plasieurs  éléments  constitutifs  de 
ces  agents. 

L'art  du  pharmacien  sait  fait  prendre  des  forme* 
très-dlvcrsiflées  aux  médicaments  pnrgatift.  Avecle* 
substances  végétales  que  nous  allons  examiner.H  com- 
pose d'abord  des  poudres,  desélectuaires,  des  pilules  : 
ce  sont  les  formes  pharmaceutiques  que  l'on  préfère 
pour  administrer  les  matières  résineuses  et  gommo- 
résineutcs.  On  enrptoie  aussi  l'eau  comme  an  réfai- 
<nrte  fivomble  i  l'exercice  de  la  faculté  purgative  ; 
ce  liquide  n'ayant  par  lui-même  aucune  activité, 
laisse  les  principes  d'où  dépend  l'opération  purgative 
agir  en  toute  liberté;  et  quand  on  ne  veut  pas  donner 
en  nature  la  substance  douée  de  la  faculté  de  purger, 
et  qm  les  matériaux  d'oA  dépend  cette  faculté  sont 
solubles  dans  feau ,  c'est  toujours  de  ce  liquide  qu'il 
faut  se  servir  pour  s'en  emparer.  Nous  ne  dirons  pas 
la  même  chose  du  vin  et  de  l'alcool.  Ces  excipients  ont 
par  eux-mêmes  une  puissante  activité ,  et  les  effets 
qu'ils  suscitent  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  des  pur- 
gatifs. Il  se  rencontre  des  ca»  oA  l'on  a  besoin  de 
purger ,  mais  où  l'action  du  vin  et  de  Talcool  serait 
contraire.  On  trouve  dans  les  pharmacies  un  certain 
nombre  <(e  sirops  purgatifs ,  simples  et  composés. 
On  y  conserve  des  extraits  qui  sont  principal ement 
résineux ,  si  pour  les  former  on  a  employé  l'alcool  ; 
et  qui  «ni  une  nature  extractive ,  ou  bien  ne  contien- 
nent que  des  principes  solubles  dans  l'eau,  lorsqu'on 
s'est  servi  de  ce  liquide  pour  les  préparer. 
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Le*  plantes  de  celte  temille ,  d'où  mm*  ttroM  des 
produits  purgatifs ,  apparliemieat  au  genre  coirrot- 
voLos.  C'est  des  racines  de  ces  plantes  q«e  l'on  *• 
sert  priDcipalemeni  ;  elle*  sont  rempHes  d'an  i«e 
propre ,  de  couleur  laiteuse ,  d'une  saveur  âere  qui 
parait  dépositaire  de  la  qualité  psrgatrve  oa  irrilante 
de  ces  productions. 

JaLAP ,  Jalapp»,  JaUipii  Kaâix,  ra«tn«  da  Coii- 
TOLTCLCS  Jalava  L.,  plante  vivace  qol  crott  m 
Mexique ,  près  de  Yéra-Croz  ;  on  en  trouve  aussi  sM 
le*  Cordillières.  La  racine  de  ce  végétal  eM  tabé* 
re«*e,  d'un  volume  considérable  ;  on  enatreavéqul 
poMit  plus  de  vingt  kilogrammes;  elle  porfe  une 
tige  grimpante.  Il  parait  que  >a  racine  de  l'iroaoca 
■ACBOHBIZA  est  sussi  livrée  au  commerce  tous  le 
nom  de  jalap.  Le  mot  jalap  vient  de  Xalappa  ,  petite 
ville  du  Mexique ,  d'oà  ou  rapporta  en  Europe,  ver* 
l'an  1610. 

On  trouve  le  jalap ,  dans  les  pharmacies ,  en  ■I0^ 
ceaux  ronds,  solides,  compacte»,  noiritree  i l'eX' 
lérieur ,  d'un  gris  obscur  dans  l'intérieur.  Ce* 
morceaux  présentent  des  rayures  et  des  cercla*  oob- 
centriques  qui  paraissent  fermés  par  la  résine  dont 
cette  substance  médicinale  est  abondamment  pour* 
Toe.  Plus  les  stries  dont  nous  parlons  sont  abon-* 
danles ,  plus  le  jalap  est  pesant ,  et  plu*  aussi  il  est 
estimé.  La  racine  da  jalap  ,  quand  on  l'examine  daa* 
un  étal  de  fraîcheur  ,  présente  des  caractères  dUfé- 
rents  :  elle  est  blanche  et  laiteuse. 

La  propriété  purgative  du  jalap  parait  surtout  éma- 
ner de  la  résine  qu'il  contient.  Mais  cette  résine 
n'existe  pas  pour  une  preporliou  teajours  égale  daa* 
le  jalap.  Quatre  cents  parties  de  cette  racine  enl 
fourni  tantôt  cent  trente  et  tantôt  deux  cent  dix  de 
lenr  poids  da  principe  résineux.  D'un  autre  côté ,  le* 
praticiens  accusent  le  jalap  d'être  un  purgatif  iné- 
dèle ,  inégal  ;  la  même  dose  donne  fréquemment  liea 
k  une  porgaflon  ou  trop  débile  ou  trop  forte  ;  H  estr 
difBciie  d'en  bien  régler  l'actien ,  et  d'obtenir  tou- 
jours les  effets  que  l'on  désire.  Ces  résnilals  s'eipK- 
qnenl  bien  par  les  variations  que  le  jalap  présent* 
dans  sa  composition  intime;  ces  variations  eHea- 
mêmes  ne  dépendent-elles  pas  de  la  diversité  de*  1er-' 
raias  dans  lesquels  ces  racines  se  sont  développées , 
de  l'état  oii  se  trouvait  Fa  végétation  de  la  piaule  au 
moment  où  on  l'a  récoHée ,  ou  de  ta  saison  dans  la*' 
quelle  on  s'en  cet  emparé? 

Noos  devions  à  M.  Henry  et  à  M.  Pianobe  de*- 
travaux  intéressants  snr  le  jalap.  H.  félix  Cadet  de 
Gassiconrt,  dans  une  dissertation  présentée  i  >>  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris ,  mus  a  fait  eoiMatlre  de 
nouvelles  recherches  sur  la  nalare  cbimiqae  et  sur 
les  propriétés  de  cette  raeine.  L'analyse  de  cinq 
cents  grammes  de  jalap  lui  a  fourni  les  principe* 
suivants  : 

Eau 24  graffl». 

Résine 50 

Extrait  gommenx 220 

Fécule  amylacée 13  S 

Albumine  végétale,  ou  ferment,  .     12  5 
Principe  ligneux I4S 
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PbMphale  de  ekaat 4 

Moriate  de  poUsM 8  118 

llariate  de  cbeox.     ......       02 

8«m-rarbomle  de  polaise.     .     .       1  882 

Carbonate  de  ciMut 2 

Carbonate  de  fer 0  105 

SRiee 2  7 

Des  traces  de  solfate  de  obani ,  de 

carbonate  de  nragnësie ,  d'acide 

aaëtiqae,  de  matière  sncrde,  de 

■MlUHre  eolorant*. 
Perte  attribuée  sarlootaa  principe 

ligneai 16  90S 
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On  administre  ordinairement  )e  jaiap  en  pondre, 
k  ta  dose  de  de«le ,  qnince ,  vingt ,  jasqa'i  quarante 
frains,  sekm  le»  igisa  et  le«  circonstances  indivl- 
dMllea  :  on  peut  eonvertir  cette  pondre  en  pilules 
•a  en  éleehiairet.  La  poodre  de  jalap  est  un  des  in* 
(rédieiMs  éé  H  poudre  bydragogae ,  de  la  pondre 
cattarliqae ,  ei  de  plusieurs  autres  poudres  eompo- 
stfaspargatiTes.  Comme  c'est  dans  la  pu-tle  résineuse 
qve  ae  trouTe  principaiement  la  rertn  purgative,  oïl 
compose  avec  de  l'alcool  affaibli  one  teinture  de 
Jatep  dont  on  se  sert  qaelqueTois  pour  porger  :  elle 
perte  le  non  &t»n-it-yie  allemande  lorsqu'on  j 
a}aut«  an  peu  de  seammonde  et  de  torbith  ;  on  la 
pMscrii  comme  moyen  purgatif,  à  la  dose  d'une 
deaai-enee  i  une  once ,  que  le  BMiade  prend  dans  un 
pe«  d'ean  sucrée  ou  d'un  Téhicnle  adonctsiant.  Celte 
teintare  ooMient  par  enee  la  asiatière  actiTe  de  qua- 
rante-huit graioa  de  jalap,  de  donae  grains  de  scam- 
monée  et  de  sii  grains  de  tnrbith.  L'eitrait  résineirt 
que  l'on  obtient  i  l'aide  de  l'alcool  est  aussi  en  usage; 
on  l'ftdasinistre  k  la  d«ae  de  sii  à  dii-huit  grains , 
Kais  il  est  toujours  plus  sdr  d'employer  la  racine  en 
poudre.  L'eau,  *e  pouvant  peint  dissoudre  de  résine, 
faumiVdei  préparations  peu  adirés.  Le  Codex  offire 
eapenduni  un  sirop  aqueux  de  jalap  :  on  en  donne 
d'âne  denaii'Oace  à  nne  once  ;  il  contient  par  once 
les  principes  solables  dana  l'eau  de  Tingt-qnaire 
gtaiâa  de  jalap. 

Catia  noiiie  a  peu  d'action  sur  l'organe  de  l'edo» 
rai  ;  néanmehis  sa  pondre ,  répandue  dans  l'air , 
irrNe  la  surface  muqnense  de  l'intérieur  des  narines, 
même  («lledelagorge,  provoque  l'étermiemeal  et  lai 
leov  r  aaiae  sur  la  kmgoe ,  elle  donne  lien  i  une  sa» 
veur  Aore  et  piquante,  ^ise  à  l'intérieur ,  cette  snl>- 
stoiiee  produit ,  avec  nne  intensité  Irès-pronoiieée , 
le  phénomène  de  la  purgation.  Elle  attaque  rtyo' 
ment  la  sarfaoe  intestinale  et  donne  lieu  k  tous  le» 
■  effeto  qoi  découteut  de  l'irrilation  de  cette  dernière , 
comme  exhalation  augmentée ,  sécrétion  abondante 
de  bile  et  de  mucosités ,  mouvement  përistaltlqoe  du 
eaaal  alimentaire  accéléré,  évaenalionsalvinesrépé- 
tdw ,  coliques ,  etc.  Quelquefois  le  jalap  ,  par  son 
iu^traesion  immédiate  sur  l'estomac  ,  détermine  la 
Toorieeement.  Quand  son  action  sur  les  intestins  est 
trop  vive ,  trop  pénétrante ,  le  jalap  cause  des  (rau- 
ohéea  violentes ,  des  déjections  trop  prolongées  ,  de 
l'aceablentent ,  no  sentiment  d'anxiété ,  le  concen- 
Iralion  do  pools,  la  pAieur,  des  crampes,  etc.;  en 
un  mot ,  me  snparpurgetion.  Bas  obiervaliOM  failas 


sur  des  aniaaaui  ont  proavé  que ,  si  oii  le  donae  k 
grandes  doses,  sa  force  irritante  prend  assez  de 
paissance  pour  occasionner  nne  inflammation  mor- 
talla  des  inieslias  grêles. 

On  recommande  le  Jalap  ,  comme  moyen  pur* 
gatif,  lorsque  l'on  n'a  rien  à  redouter  de  «on  impres' 
alan  sur  les  voies  digestives.  Il  convient  aux  person-' 
Mes  d'une  complexion  lymphatique,  à  celles  qui  ont 
la  fibre  molle  on  relâchée,  dont  les  organes  sont  peu 
irritables.  On  donne  des  dotes  modérées  de  ce  purga- 
tif pour  évacuer  les  voies  digestives ,  lorsque  l'on' 
Tautexpuhar  parles  seHes  ce  qu'elles  contiennent. 
On  le  conseille  i  des  doses  plus  élevées,  dana  lea 
maladies  oA  l'on  veut  porter  une  impression  forte 
sur  les  organes  digestifs,  lorsque  l'on  désire  éiablir 
oae  irritation  révulsive  on  dérivalive  sur  la  surface 
intestinale,  lorsqiie>  dans  les  affections  comateuses, 
dans  des  (^pnées,  des  suffocations,  on  vent  dissi- 
per ou  détourner  une  congestion  sanguine  qui  occupe 
l'encéphale  on  les  erganes  pulmonaires.  Alors  on  na 
doit  pat  seulement  voir  le  travail  que  le  jalap  éta- 
blit sur  les  vaisseaux  capillaires  de  la  membrane 
muqueuse  des  intestins,  ni  les  évacnations  qui  en 
sont  le  produit  ;  il  faut  de  plus  estimer  l'impression 
de  la  substance  purgative  sur  les  nerfs  intestinaux. 
Celte  impression  se  propage  aux  plexus  ganglionei'' 
rcs,  i  la  moelle  épinière,  à  la  moelle  allongée  ;  ces 
œntres  d'inaer ration  éprouvent  un  changement  d'é'' 
tai,  une  modlBcalion  importante.  Il  eat  bien  des  tna-r 
ladies,  les névro<:es,le8aireetionsde l'encéphale,  etc., 
dans  lesquelles  l'utilité  des  purgatifs  procède  de  cette 
partie  de  leur  opération  qui  se  passa  dans  l'appareil 
cérébro-spinal,  et  que  l'on  méconnatt. 

Comme  le  jalap  est  inodore  et  qu'il  a  peu  de  saveur, 
c'est  le  moyen  que  préfèrent  les  personnes  qui  na 
peaveat  souffrir  les  autres  substances  avec  lesquelles 
on  a  coutume  de  purger.  Il  estasses  ordinaire  de  se 
servir  du  jalap  peur  les  enfants.  Enfin,  comme  la 
dose  de  cette  matière  cathartique  nécessaire  pour  ob' 
tenir  une  purgation  bien  complète  est  d'un  prix  mo- 
déré ,  e'esl  ordinaireoaent  elle  que  choisissent  les 
officiers  de  santé  poar  les  habitants  de  nos  cam- 
pagnes. 

BtemB  DB  Jalap,  RtêinaJalapm.  La  résine  déjà-' 
lap  Ml  d'un  brun  verddtre,  fragile  ;  sa  saveur  est 
d'abord  faible,  puis  elle  devient  éere  et  désagréable. 
A  la  dose  de  quatre,  six,  huit  graina,  celte-  résina 
provoque  une  purgation  marquée  par  des  effets  très» 
sensil»les.  On  ne  l'administre  ordinairement  qae  mê- 
lée avec  nne  poudra  adotioiBsante,  comme  celle  de' 
racine  de  guimauve,  da  gomme  arabique,  de  sucre  ; 
ou  bien  on  la  délaie  dans  un  véhicule  mnoiiagfnenx' 
oa  huileux,  dans  une  émelsion,  afin  qu'i  son  arri* 
Tée  sur  la  surface  gestro-iotesUnale,  elle  n'attaque 
pas  trop  vivement  les  tissus  sensibles  qui  la  compo- 
sent. Nous  ferons  remarquer  que  dans  la  racine  du 
jalap  le  principe  résinent  est  associé  à  d'autres  maté- 
riaux <|ui  le  divisent,  qui  en  séparent  les  molécules, 
et  qui  modèrent  sa  trop  forte  activité.  Des  expérien- 
ces faites  sur  des  animaux,  par  M.  Félix  Cadet  ont 
prouvé  que  le  contact  de  cette  résine  enflammait  les 
membranes  muqueuses,  les  membranes  sérenses,  le 
tissu  cellulaire. 

ScanloRiB  ,  Seommonfitm  ,  5e<immonfo.  Sue 
gommo -résineux  qui  provient   du    CoRvotTCiirs 
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scAiwoKtA.L,,  pUnleTWtceqoicrotldans  platicart 
contrées  de  l'Asie,  sarloot  dans  la  Syrie.  Elle  porle 
ooe  racine  fasiforiDe  qui  acquiert  loovent  un  tréa- 
gros  volume,  et  de  laquelle  s'élèvent  plosieors  tigea 
volabilesqui  portent  des  fleurs  jaunes.  C'est  de  cetl« 
racine  que  Ton  retire  1*  substance  dont  nous  parlons; 
on  prétend  que  les  antres  parties  de  la  plante  ne  poa> 
sèdent  point  la  propriété  pnrgalive.  Celle  racine  est 
remplie  d'un  suc  laiteui;  vers  le  mois  de  juin,  on  bit 
une  section  k  ta  partie  supérieure,  pnis  on  pratique 
dana  son  intérieur  an  creux  hémisphérique  où  vimt 
s'amasser  ce  suc  propre  ;  ou  bien  on  coupe  oblique- 
ment cette  racine,  ell'on  reçoit  dans  un  vase  la  liquear 
qui  en  découle.  Il  n'en  sort  qu'une  petite  quantité; 
chaque  racine  en  fournit  i  peine  quelques  gros.  On 
laisse  celte  matière  s'épaissir  i  l'air  libre  ou  an  soleil. 
Mais  la  scammonée  dont  nous  nous  servons,  loin 
d'être  ce  suc  pur,  parait  avoir  été  obtenue  par  l'ex- 
pression de  cette  racine.  D'ailleurs,  ceux  qui  recueil- 
lent cette  substance ,  (ont ,  poar  en  augmenter  la 
quantité,  diverses  additions  :  ils  y  mêlent  de  la  fa- 
rine, des  cendres,  dn  sable  et  d'autres  imparetéa  ; 
Doos  trouvons  la  scammonée  <dans  le  commerce,  es 
morceaux  irrégnliers. 

On  distingue  deux  aortea  -de  scammonées,  celle 
d'Alep  ou  de  Syrie,  scammonium  aUptnse  tea  syria- 
.  cum,  qui  est  la  plus  estimée,  la  seule  dont  on  se  serve 
en  médecine  ;  et  celle  de  Smyrne  ,  teammonium 
tmymaum.  On  trouve  aussi  dans  le  commerce  une 
autre  scammonée,  que  l'on  nomme  scammonée  de 
Montpellier,  et  que  l'on  extrait,  dans  le  midi  de  la 
France,  du  cynanchum  monip»Uacum,  plante  de  la 
famille  des  Apocynées. 

La  scammonée  d'Alep  est  légère  ,  d'nne  couleur 
grise  cendrée,  d'une  odeur  forte  ;  son  intérieur  pré- 
sente un  aspect  brillant;  sa  pondre estd'unblaoc  tirant 
sur  le  brun.  Lascammonée  de  Smyrne  est  plus  pesante, 
plusfoDCée en  couleur, plusdifGcîle  à  pttlvériser.d'one 
odeur  désagréable,  mais  plus  faible  que  celle  d'Alep. 

MU.  Bouillon  Lagrange  et  Vogel  ont  analysé  ce 
produit  médical  :ils  ont  démontré  que  sur  100  par- 
ties de  scammonée  d'Alep  il  y  avait  0,60  parties  de 
résine,  0,03  de  gomme,  0,02  d'exiractif,  et  0,36  de 
débris  végétaux  ou  de  matière  terrease.  L'analyse 
chimique  de  la  scammonée  de  Smyrne  donne  nn  ré- 
cnltat  différent  :  100  parties  contiennent  0,29  de  ré- 
sine, 0,08  de  gomme,  00,0  d'extractif ,  et  0,58  de 
matière  terreuse.  La  scammonée  est  peu  soluble  dana 
,  l'eau  ,  mais  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool, 
qui  prend  alors  une  couleur  jaune  bruniire. 

On  donne  la  scammonée  en  poudre  :  la  dose  est 
de  douxe  grains  jusqu'à  trente.  On  peut  mettre  cette 
poudre  en  pilules  au  moyend'unexcipientgommeax. 
La  poudre  de  scammonée  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  poudres  composées  purgatives  qui  ont 
Joui  d'un  certain  crédit.  On  conserve  dans  les  phar- 
macies l'extrait  alcoolique  de  scammonée  purifiée, 
que  l'on  peut  donner  1  la  dose  de  six  à  douze  grains. 
On  y  trouve  aussi  l'élixir  ou  sirop  de  scammonée 
qui  contient  douze  grains  de  cette  substance  par 
once.  La  teinture  de  scammonée  est  rarement  em- 
ployée. 

La  scammonée  exerce  nne  forte  impression  sur 
las  orgonts  vivants.  Elle  donne  use  aavMir  peu  mar- 
quéeil'abord  j  mais  qui  devient  bieni^kl  acre  et  amère. 


Administrée  en  pondra  à  rinMrimir,  ft  la  d«se  de 
vingt-quatre  grains  environ,  la  scammonée  fait  Battre 
sur  la  snrface  digestive  une  irrilalion ,  souvent  ac- 
compagnée d'un  travail  dana  l'abdomen ,  de  coliqMs , 
de  flalnosités ,  de  chaleur ,  pendant  laquelle  l'exha- 
lation intestinale ,  la  sécrétion  dea  cryptes  mnqaeo. 
•es ,  celle  du  foie ,  etc ,  sont  augmentées.  Selon  la 
disposition  actuelle  des  individus,  ces  effets  sont  plus 
ou  moins  prononcés.  La  nature  des  déJecUons  est  aussi 
subordonnée  aux  circonstances  indÏTiduelles  ;  elles 
peuvent  être  séreuses ,  très-cbargéet  dem«coaité*i 
de  bile ,  etc. 

Comme  la  scammonée  a  une  action  asaes  vive ,  et 
que  l'irritation  qu'elle  snscile  s'accompagne  de  tran- 
chées, d'accablement,  d'agitation,  les  anciens  ont 
cherché  par  différents  procédés  à  prévenir  ces  acci- 
dents. Pour  concevoir  la  raison  de  leurs  tentatives , 
il  faut  se  rappeler  que  l'on  attendait  alors  des  purga- 
tifs on  seul  et  grand  résultat  :  l'expulsion  dea  hamears 
morbifiques.  Ce  résultat  était  dd  à  l'exercice  d'ans 
force  occulte  et  élective  qui  attirait  ces  humeurs  et 
les  entraînait  au  dehors.  Cette  force  passait  peur  être 
indépendante  de  la  propriété  d'irriter.  Celle-ci  n'était 
plus  qu'une  qualité  malfaisante  et  superflue,  et  ses 
effets  des  accidenta  qu'il  devenait  avantageux  de  pié- 
venir  ;  de  li  l'idée  de  corriger  la  substance  malériella 
des  purgatifs ,  d'adoucir  leur  nature  irritante ,  sans 
les  dépouiller  de  leur  faculté  thérapeutique,  on  du 
pouvoir  qu'ils  avaient  de  pousser  hors  dn  corps  les 
humeurs  peccantes.  C'était  pour  arriver  i  ce  batqaa 
l'on  avait  imaginé  de  mettre  de  la  scammonée  daas 
nne  poire  de  coing  qne  l'on  faisait  cuire  sons  la  cendre 
chaude  ,  ou  bien  de  mêler  ensemble  deux  parties  de 
scammonée  en  poudre  avec  une  partie  de  suc  de 
coing  ,  et  de  faire  ensuite  évaporer  toute  l'humidité 
contenue  daua  ce  mélange  :  cette  scamasonée,  séohée 
et  réduite  de  nouveau  en  pondre ,  se  nomnait  di^iè- 
de  cydonié.  Ou  bien  on  ajoutait  de  la  scammoiiée  i 
une  forte  infusion  de  réglisse  ;  on  faisait  réduire  la 
liqueur  et  sécher  le  résida,  qui,  pulvérisé,  preaaM 
le  nom  de  diagrède  glycyrrhisé.  D'antres  avaient  rt- 
cours  à  nn  procédé  plus  spécieux  :  la  scammeoée 
pulvérisée,  mise  sur  un  papier  gris  aa<ideseus  du  soa- 
fre  enflammé  ,  en  recevait  pendant  quelque  leapaU 
vapeur  :  cette  dernière  opération  faisait  de  lasabtlan- 
ce  qui  nous  occupe  un  diagrède  aulAiré. 

Ces  préparations  pharmaceutiques,  fruits  d'une 
théorie  que  ia  physiologie  ne  permet  plus  d'admeitre, 
pouvaient  seulement  diminuer  l'activité  de  la  acam- 
menée  en  modifiant  aa  nature  intime ,  ou  l'affaiblir  eu 
y  mêlant  des  principes  étrangers.  On  préfère  anjovr- 
d'haï  employer  la  scammonée  pure ,  que  l'on  divise , 
pour  ralenlirrexercice  de  sa  paissance  irritante ,  avec 
divers  ingrédients  qui  en  deviennnent  les  correctifs , 
comme  la  poudre  de  guimauve,  de  gomme  arabique, 
de  sucre ,  de  réglise ,  de  crème  de  lartre ,  etc.  La 
poudre  comachine ,  qui  s'est  rendue  célèbre  en  mé- 
decine ,  n'est  que  de  la  scammonée  à  laquelle  oa 
^oute  une  égale  partie  de  crème  de  tartre ,  et  d'une 
préparation  peu  active ,  qne  l'on  nommait  anlimoiM 
diaphorétiqne. 

En  thérapenliqne .  la  scammonée  s'administre  dans 
les  maladies  où  l'on  veut  une  irritation  bien  pronon- 
cée aor  la  sorfoce  intestinale.  On  a  obtenu ,  de  l'a- 
sage  de  celte  substance ,  dans  quelques  bydropisies. 
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4m  éraemtion»  f^reaws  qni  s»«)*ge*ieDl  betoeoap 
!•«  malides.  On  redovie  l'emploi  de  la  «eammondê 
4*ii«  !••  affeeUoM  qai  sont  a«eompa(ii<M  d'an  ritat 
ffkrile,  dana  le*  alTMtioDaqiri  offrent  une  pblogoae 
4aBt  le  aytlème  abdominal.  Malt  on  la  recherche 
dam  le*  maladie*  de  l'encéphale  dans  leiqaelles  la 
•encibilitd  eit  affaiblie .  et  contre  letquelles  une  *e- 
«o«Me  vire  peut  derenir  utile ,  comme  dans  lei  pa- 
nljaiei.  On  la  recherche  encore  quand  on  vent  opé- 
rer na  BoaTemenl  révoUif  teri  l'abdomen ,  comme 
dani  le*  cerna*,  dan*  leseongeitiong  languinet  de  la 
Mie.  Alors  on  prétérit  «ne  forte  doM  de  icammonée, 
««bien  on  en  donne  des  dotes  plas faibles ,  que  l'on 
répète  tontes  les  trois  ou  quatre  heures.  Les  auteurs 
«litnt  aussi  des  effets  trAs-benrenx  de  celte  substance 
4aa*  certaines  névrotes ,  dans  la  manie ,  dans  qnel- 
qve*  épilepsie* ,  dans  la  catalepsie ,  dans  la  colique 
Bétalllque.  Il  faut  à  la  faculté  évacuante  de  la  scaga- 
Menée  Joindre  ici  une  autre  faculté  :  on  ne  doit  pa* 
pordre  de  Tue  l'impression  que  ce  médicament  porte 
sur  le*  nerl*  intesiinanx ,  le  retentissement  qui  se 
fr«p«|e  dan*  les  plexus  du  système  ganglionaire , 
4«i  y*  ptovoquer  la  moelle  épinière  et  la  moelle  aK 
tonyée. 

Mkhoacait ,  Hialoeoawwo radix ,  racine  dn  Coif- 
rotroLv*  MicHoacAH.  Cette  plante  te  trouve  au 
Mexique ,  au  Brésil ,  et  dan*  d'autres  parties  de  l'A- 
■térique.  Il  parait  qu'on  a  d'aberd  reçu  celte  pro- 
daclioa  de  la  proTince  de  Mechoacan ,  d'eà  loi  Tient 
*OB  nom.  ToMe  la  plante  est  lactescente  ;  maie  cette 
qaalité  se  remarque  surtout  dans  la  racine.  On  re- 
cueille ceUe-el  an  printemps ,  on  la  coupe  par  mop- 
eeauz  que  l'on  Cidt  séeber;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
mMboacan  dans  le*  phermaeie*.  Ces  portions  de  ra- 
efaM  sont  blanebdtr**  en  dedans,  recouvertes  en 
dnhoia  d'une  écoree  grise. 

M.  Félix  Cadet  de  Gassicourt  (Journal  de  jPAop- 
mmet» ,  norembre  1817),  en  cherchant,  dans  l'ana- 
lyae  du  mceboacan  des  caractères  qui  pussent  le 
rapprocher  du  Jalap ,  a  vu  que  la  première  racine  ne 
eoaleaait  pas  de  véritable  résine ,  mais  une  espèce 
4'h«Me  fixe  asses  analogue  au  produit  de  la  résine 
de  Jalap  traitée  par  l'acide  snlfuriqne. 

100  grammes  de  mechoacan  ont  fourni  : 

Principe  huileux  solnble  dan*  l'alcool 

à  40  degrés 2 

Féeule  amylacée M 

AIbnmIne. 3 

Extrait  aqueux 16 

Bésidu 80 


100 

Cette  racine  donne  une  saveur  d'abord  douceitre , 
ensuite  acre  :  on  avait  fortement  exalté  son  effica- 
cHé ,  mais  elle  est  bientôt  tombée  dans  l'oubli.  Ses 
effets  ont  paru,  aux  observateurs  qui  l'ont  employée, 
inégaux,  inconstants,  incertains;  elle  entre  dans 
quelques  compositions  officinales  s  sans  cela  on  ne 
s'en  servirait  plus.  On  préfère  le  Jalap,  qni  a  la  même 
nature ,  la  même  propriété ,  et  dont  les  effets  sont 
plus  sdrs.  On  administre  le  mechoacan  comme  le 
Jalap  et  à  la  même  dose. 

Ttmnm ,  ou  TonniH ,  Twptihi  radix,  racine  du 


CoHTOLTDLDS  TUBVB'nHiH,  L. ,  plante  Tivace  qui  croit 
dans  les  lieux  humides  de  Ceylan  et  du  Malabar.  Celte 
jaeine  est  très-longue ,  et  partagée  en  divisions  cylin- 
driques. On  la  oonpe  en  morceaux  que  l'on  fait  sé- 
cher :  l'odear  du  tnrbithest  nulle,  et  sa  saveur  légè- 
rement nauséabonde. 

M.  Bootron-Charlard  nous  a  donné  (Journal  d» 
Pkarmaeie,X. ym,^.  131)  l'analyse  de  cette  racine; 
il  résulte  de  ses  recherches  qu'elle  contient  ;  1°  Ai  la 
résine  ;  2°  une  matière  grasse  ;  3"  une  huHe  volatile; 
4«  de  l'albumine  :  6°  de  la  fécule  ;  d"  une  matière 
colorante  jaune;  7°  du  ligneux;  8°  de  l'acide  ma- 
nque libre  ;  9*  des  snirale  muriate  et  sous-carbo- 
nate de  potasse  ;  10°  des  sons-phosphate  et  sous-cat^ 
bonale  de  chaux  ;  1 1"  de  l'oxyde  de  fer. 

Vingt  à  trente-six  grains  de  pondre  de  Inrbith  ont 
déterminé,  avec  une  forte  intensité,  le  phénomène 
de  la  purgation ,  provoqué  une  exhalation  abondante 
sur  la  surface  intestinale ,  et  donné  lieu  à  des  éva- 
cuations séreuses  ;  o'est  alors  que  cette  racine  a  été 
nommée  hydragogue  par  les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale. On  assure  que  sa  rétine  ressemble ,  pour  ses 
propriétés  agissantes ,  k  celle  du  jalap. 

C'est  de  ce  principe  résineux  nue  procède  la  vertu 
purgative  du  turbith;  mak  il  n'existe  pas  toujours 
pour  une  proportion  égale  dans  la  composition  de 
cette  racine.  Les  variations  que  la  chimie  signale 
4ans  sa  nature  intime  s'accordent  bien  avec  les  ob- 
servations des  praticiens  qui  ont  reconnu  que  ce  mér- 
dicamenl  était  incertain  et  très-inSdèle  dans  ses 
effets  ;  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  vain  le  discré- 
dit dans  lequel  il  est  tombé  :  car  le  tarbilh  n'existe 
pliM  dans  les  pharmacies  que  pour  être  mis  dans 
quelques  composilions  oA  les  anciens  l'ont  fait  entrer. 

SoLDAitUbB  ,  SoldaneUm  herha  ,  Convoltdlos 
■OLDAHiLLA ,  L. ,  Vulgairement  chou  marin ,  plante 
qni  vient  dans  la*  terrains  sablonneux ,  sur  les  bords 
de  la  mer  :  elle  se  trouve  en  France,  sur  nos  cètes. 
La  tige  de  cette  plante  est  remplie  d'un  sue  laiteux, 
ainsi  que  ta  racine  ;  c'est  i  ce  suc  extraeto-résineux 
qu'elle  doit  son  activité.  Cette  plante,  fraîche,  a 
une  savenr  amère  et  salée  ;  elle  perd ,  par  la  dessic- 
cation ,  nne  grande  partie  de  sa  saveur. 

M.  Loiseleur-Dealonchamps  a  soumis  cette  pro- 
duction i  une  série  d'expériences  qui  lui  ont  démon- 
tré qu'elle  possédait  la  propriété  purgative.  lia  admi-- 
nistré  la  déeocUon  d'nne  demi-once  de  fouilles  sèches 
de  soldanelle  1  quatre  personnes  ;  deux  ont  été  très- 
bien  purgées ,  les  deux  autres  ne  l'ont  pas  été  du 
tout.  Ce  médecin  s'est  attaché  davantage  à  la  racine  : 
M.  Planche  en  a  fait  l'analyse.  De  quatre  onces  de 
celte  substance ,  ce  chimiste  a  obtenu  : 


Extrait  gommeui. 
Rétine  verte  .  . 
Amidon.  .  .  . 
Matière  ligneuse . 
Substances  salines 
Eau  et  perte  .     . 


4  gros  36  grains 

I  24 

3  36 
2  onees  ■>  » 

»  24 

4  » 

4  onces. 


Priie  en  pondra,  è  la  dote  de  quaranle-hnil 
grains  è  un  gros ,  cette  racine  a  provoqué  des  al  vines , 
a  donné  lieu  au  phénomène  de  la  purgation.  M.  Loi- 
seleur-Deilonchampt  a  observé  qtie ,  même  k  celte 
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doM  ,  la  racine  de  toIdaneUe  eier«ait  oae  actieï 
douce  tor  les  inleslins.  Poor  l'animer  an  pea,  M 
mêlait  ane  partie  de  la  racine  d'euphoibe  pilbynae, 
tCPBORiiA  piTBVDSA  ,  L. ,  SOT  six  partiel  de  solda- 
nelle  :  celte  poudre  réussissait  bien  i  la  dose  de  trente 
i  qnarante-huit  grains.  H,  Loiteleur-Desloncbaœps 
a  donné  aussi  avec  avantage  la  teinture  de  soldanelle 
(Af«m.  sur  te*  tweidanéu  du  jalap ,  ouTrage  cité , 
tom.  1 1 ,  pag.  S9). 

LuNOH  DBS  ciiAiiP8,racine  du  Cohtolvdlcs  asybu- 
sis .  L. ,  plante  viTace  qui  vir nt  dans  les  champs  et 
sur  les  rideaux.  M.  Chevallier  ,  pharmacien,  a  Ciil 
Tanal^se  chimique  de  la  racine  de  cette  plante  ;  il 
en  a  oblenn  ;  1°  de  la  résine  ;  2°  un  extrait  gom- 
meux  ;  3°  du  sucre  cristallisaUe  ;  4°  de  la  fécule 
amylacée  ;  S"  de  l'albumine  ;  6°  du  sulfate  de 
chaux  ;  7°  des  sels  résultant  de  la  combustion  de  la 
racine  ;  8°  de  l'oxjde  de  fer  ;  9<>  de  l'eau.  La  résine 
de  la  racine  du  liseron  des  champs,  prise  à  la  dote 
de  six  grains,  causa  quelques  tranchées  aasez  violée- 
tes ,  mais  sans  amener  d'évacuations.  A  la  dose  de 
douae  grains,  elle  a  purgé  doucement  et  sans  colique», 
(Journal  de  Pharmacie ,  tom.  xi ,  pag.  301.) 

LissKOM  DBS  HAIBS ,  ConvolvuU  majori*  albi  herta  ; 
CoitvoLTDLGS  BBPiDM,  L.,  plante vivace  qui  setroave 
dans  les  lieux  cultivés  ;  elle  s'accroche  aux  haies, 
sur  lesquelles  ses  tiges  s'étalent,  et  qu'elle  erne  de 
ses  grandes  corolles  menopétales  d'un  beau  blanc. 
La  racine  de  ce  liseron  est  pleine  d'un  sue  propre , 
d'une  nature  extracto-résineuie.  Ce  suc  possède  une 
propriété  irrilanle  qui  le  rend  purgatif  quand  il  est 
porté  dans  les  voies  digestives.  M.  Chevallier  .phar- 
macien ,  a  fait  l'analyse  de  cette  racine  ;  il  en  a  retiré 
une  résine  qui  jouitde  la  propriélépurgalive(JournaI 
depharmacie,  mai  1824).  Ou  reste,  cette  racine  don- 
ne le*  mêmes  principes  que  la  racine  du  iiaeren  dM 
champs  ;  la  résine  est,  toutefois,  plu»  abondanl« 
dans  la  première  que  daas  celle-ci. 

Famille  tMtvrelle  de*  Cueurbitaeie*. 

Il  est  plusieurs  plantes  de  cette  famille  qni  appar- 
tiennentà  la  matière médicale:elles  setrouvent  placées 
AU  milieu  de  plantes  alimentaires ,  comme  le  melon, 
le  concombre,  le  potiron  ou  citrouille.Celles  dont  nou 
allons  nous  occuper  doivent  les  vertus  qu'elles  pos- 
sèdent è  un  principe  qui  leur  donne  une  saveur  amère 
et  une  propriété  irritante. 

CoLOQDinTB,  Colocynthidi*  Pomum;  fruit  dn  Cccv- 
m»  golocvutbis  ,  L.,  plante  annaelle  qui  vient  spon- 
lanémeut  dans  la  Syrie,  l'Arabie  Pétrée,  dans  l'Ile  de 
Chypre.  Ce  fruit  est  une  péponide  (Richard)  ronde, de 
la  grosseur  d'une  orange  ,  recouverte  d'nne  écorce 
-dure ,  unie ,  que  l'on  enlève.  Quand  ce  Aruit  dépouillé 
est  sec ,  il  offre  un  parenchyme  léger ,  mon  ,  spon- 
gieux ,  d'une  couleur  blanche  :  on  trouve  dans  les 
cellules  de  ce  péricarpe  une  grande  quantité  de 
graine».  On  remarque  que  ces  graines  sont  huileuses , 
douces,  dépourvues  de  tonte  activité,  quand  on  lésa 
privées  ,  par  le  lavage  ou  par  le  frottement,  de  la 
poussière  dentelles  sont  ordinairement  recouvertes, 
et  qui  provient  des  débris  du  parenchyme  qni  les 
eutonre  {Btrgiue,  Mat.  med.).  Ce  parenchyme  a  peu 
d'odeur ,  mais  il  se  distingue  par  une  amertume 
insupportable ,  mdlée  d'icreté.  C'est  ce  parenchyme 


qni  recèle  la  vertn  purgative.  Il  suffit  de  rester  pea> 
danl  quelque  temps  dans  me  atmosphère  chargée  de 
la  pondre  de  cette  substance,  p««r  dpretiver  l'elfeld» 
sa  grande  actirité  ;  cenxqai  pulréri»eat  laoolofaiiM 
chex  les  pharnuoiens,  sdbI  Tivement  pvrgd»,  a'il»  m 
•e  garantissent  par  les  OMyen»  d'vMfa,  de  lapons- 
•ière  qui  s'élève  dn  mortier. 

Le»  recherches  chimiques  toitées  sur  cette  sub- 
stance médicale  avaient  prouvé  qn'eUe  contenait  eae 
résine  Insoluble  dans  l'éiber,  un  priaoipeamer  pro- 
|>re  à  celte  production,  «ne  huile  graase,  amère,  ane 
matière  exlractive  un  peu  aaière,  de  la  gotame,  des 
snbstaace»  »alines.  Vauquelin  en  a  txtraM  oae  sub- 
stance résinoïde,  de  laquelle  dépend  priaoépatoaseat 
l'amertame  affreuse  de  la  ooloqaiata,  qa'il  regarie 
comme  an  priacipe -particulier  qu'ilfrepMe  deaam- 
mer  eoiùofuthim  (laum.  de  Pharm.  ,  tom.  x  , 
^g.  416).  L'eau,  le  vin  ,  l'alcooL,  parviennent  éga- 
lement à  s'emparer  de*  prineipes  actifs  de  la  oaia- 
quiate  ;  an  moins,  les  médicameats  formés  avec  aes 
véhicules  possèdent  tous  la  faculté  de  purger. 

La  coloquinte  «'administre  enpoadre  i  la  des»  de 
daux  i  dix  grains,  et  même  quinte  :  il  faut  ne  don- 
ner qu'avec  réflexion  des  doses  plus  élerées.  (ta  se 
•erl  de  l'extrait  alcoolique  de  cette  snbetance.  La 
coloqwote  est  un  des  ingrédients  despilule*  queToa 
a  nommées  ptmehymagogue*.  On  a  recours  aussi 
à  la  pommade  de  coloquinte  en  fiietioa*  sur  l'abdo- 
men. 

La  coloquinte  agit  avec  um  grande  Tioleaee  «ar 
les  tissu»  vivants.  Appliquée  en  pondre  Ine  snr  nue 
piaiaréceale,  cette  substance  a  ddleroriaé  aaeinfla*»- 
malien  asseï  étendue,  accompagnée  d'une  infiltra- 
lien  sanguine  (Or/lki,  ouvrage  cHé).  Prisa  ialérieu' 
renient,  la  coloquinte  montre  anegtaada  pai»»aace; 
elle  exerce  une  impression  aussi  vive  qne  profond* 
•ar  la  surface  interne  des  iolesUD*,  et  dnna*  li*n  a 
-de»  déjections  abondanles,  parte  qu'elle  aagmeal* 
toutes  les  sécrétions  de»  voies  digeeliTes,  elsurietf 
l'exhalation  séreuse  qui  humecte  le  canal  iatostiaal. 
Ce»  déjections  sont  répétées  parte  que  l'aclien  de  la 
coloquinte  atteint  la  couche  maaculease  des  lûtes- 
tins,  et  qu'elle  suscite  une  grande  accdiéntiea  dans 
le  mouvement  périslaltiqne  dont  cette  couche  est 
animée  :  les  épreinles,  les  violentes  coliques,  la 
soif,  etc.,  dépendent  également  de  soli  opération  sur 
la  surface  intestinale.  Souvent  l'emploi  de  la  colo- 
quinte fait  vomir  ;  les  nerfs  de  l'estomac,  ofleotés 
par  cette  substance,  obtiennent  en  qaaJqae  sorte  de 
la  moelle  allongée  la  série  d'efforts  etdeooatractions 
muKulaires  qui  amènent  l'acte  du  Tomissemeni- 
Quand  on  voit  survenir  de  la  pâleur,  de  l'altération 
dans  les  traits  de  la  figure,  l'affaiblissement  d*  la 
chaleur  vitale,  la  concentration  dn  ponls,des  inquié- 
tudes dans  les  membres  ,  de»  erampei ,  un  étal 
d'anxiété,  des  soupirs,  etc.,  il  est  évident  qne  l'ini- 
pression  de  celte  substance  sur  les  nerfs  iatestineax 
s'est  propagée  aux  plexus  du  système  ganglioaair* 
et  à  la  moelle  épinière,  qu'elle  a  doaaé  i  ces  centres 
d'innervation  une  puissance  aaormaie. 

Il  est  vrai  dédire  que  la  coloquinte  est  le  plus  fort 
irritant  que  l'on  puisse  se  permettre  de  porter,  pour 
un  but  thérapeutique,  dans  le*  voies  digestives  ;.oar 
son  action,  pour  peu  qu'elle  dépatsele  degré  de  U' 
veloppemcnt  qui  caraotériae  le  travail  purgatif,  de- 
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Yieat  nne  agresalon  ficbeuse,  et  donne  lien  i  det 
accidents  patbologiqnei.  Des  doses  trop  élevées,  pri- 
MS  inconsidérément  ou  par  inadTertenc«,  ont  occa- 
•ionné  des  pbiogose*  de  la  membrane  muqoeuse, 
quelquefois  même  des  antres  tistns  intestioanx  ;  elles 
ont  fait  naître  des  eadonenlérites,  det  nlcérations 
dans  la  cavité  intestinale.  Un  usage  trop  prolongé  de 
la  coloqninte  a  antené  detdyssenterias,  des  diarrhées 
rebelles  accompagnées  d'aCTaiblissemenl,  d'amaigria- 
pemenl,  etc.,  qui  dépendaient  des  lésions  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  est  assez  ordinaire  de  Toir  la  co- 
loquinte produire  des  déjections  mêlées  de  sang.  Les 
expériences  tentées  sur  les  animaux  ont  démontré 
que  l'estomac  et  le  rectum  étaient  les  deux  points 
qui  recevaient  l'attaque  la  plus  vive  de  cette  sub- 
stance :  la  membrane  muqueuse  de  ces  organes,  dans 
les  chiens  morts  après  avoir  pris  de  la  coloquinte, 
était  d'an  rouge  vif  .avec  des  portions  d'an  rouge  foncfi 
disséasinées  ci  et  li.  Quelquefois  même  la  membrane 
musculeutedu  rectum  se  trouvait  enOamaiée.  (Orfila, 
ouvrage  cité.) 

Va  homme  de  vingt-sept  ans,  atteint  d'une  fièvre 
quarte,  prend  le  remède  suivant  :  vin,  huit  onces  ; 
coloquinte ,  une  demi-pomme  ;  laiaseï  infuser  pen  • 
dant  Tingt-qnatre  heures  et  donnez-en  trois  doses,  i 
une  heuie  d'intervalle.  Les  deux  premières  prisea 
swacitèfent  du  trouble,  da  travail,  dans  la  cavité  ab- 
domiuiilo  ;  mais  aussitôt  après  qoe  le  nialade  «ut 
avalé  le  dernier  verr«,  ii  éprouva  une  grande  chaleur 
dans  la  région  de  l'épigaslre,  de  violentes  tranchées 
autour  du  nombril,  et  bientôt  après  survinrent  des 
déjections  alvines  abondantes,  accompagnées  de  co- 
liques, de  nausées,  que  suivirent  des  vomissenwnls 
d'eaux  amèrea  et  jaundtres.  Pendant  vingt-quatre 
heures,  il  allalrente-sixfoisdu  bas  et  vomit  vingt  fois. 
£n  même  temps,  il  éprouvait  une  grande  sécheresse 
de  la  bouche,  de  la  soif;  le  ventre  était  tendu,  doo- 
Jonrenx  ila  pression;  il  y  avait  de  fréquentes  con- 
tractions involoniaires  des  muscles  des  cuisses  et  des 
jambes,  qoi  donnaient  lien  i  des  crampes  très-péni- 
J>Im.  Les  dernières  selles  étaient  mêlées  de  sang. 

Des  boissons  adoucissantes  le  soulagèrent  beau- 
cenp;  les  accès  de  âèvre  diminuèrent  d'intensité, 
et  ceMèrent  bientôt  d'avoir  lieu  ;  mais  il  était  toun- 
aoenté  par  une  diarrhée  avec  coliques  qni  épuisait 
MS  forces.  Quelques  jours  après,  le  malade  vint  à 
l'HAIel-Dien;  il  avait  la  figure  pile,  décolorée;  les 
yeux  caves,  nne  petite  loox  sèche,  une  légère  op- 
^ession  :  le  ventre  était  un  peu  tendu,  mais  il  n'é- 
'utt  pat  toMibleà  la  pression  ;  la  langue  un  peueè» 
ehe;  il  ne  rend  plusqn'oneselleparjonr  :con)«ladc 
«et  trèa-maigre  et  tans  forces. 

Ca  régime  adoucissant,  du  lait  matin  et  soir,  do 
ri* ,  MM  panade  dans  le  jour ,  une  titane  de  gruau 
•ncr^,  nne  cnillerée  le  matin ,~  à  midi,  et  le  soir, 
é'vme  potion  0|iiacée  ont  en  peu  de  temps  rétabli 
rfattégrité  des  organea  digestifs,  et  rendu  à  l'ecwcice 
4e  leurs  foRotions  ta  régularité  normale. 

La  (ubalance  de  la  coloquinte  traverse  avec  rapi- 
4ilé  les  intestins  grêles,  et  même  le  colon  ;  oiaia  elle 
m,  comme  nous  avons  dit,  sur  le  rectum  nne  «cUoa 
qui  appeUe  ni>e  congestion  sanguine  sur  la  lurfiM» 
uauqaense  de  cet  intestin,  qni  quelquefois  rend  les 
sellM  sattguinolentes.  En  attirant  le  liquide  artériel 
-ven  le  reodiiiN  la  coloquinte  influe  par  oontlf  ailé 


sur  l'appareil  utérin  :  elle  a  donc  pu  en  réveiUaut 
la  vrtalilé  de  eet  appareil,  Avoriter  la  fluzio*  men- 
tlrnelle,  en  avancer  l'époque,  comate  l'attetteMl  des 
•bservateurs. 

Celte  grande  activité  de  la  coloquinte  a  occupé  les 
ancien!  médecins.  Comme  i  leurs  yeux  l'irritation 
que  les  agents  purgatifs  faisaient  naître  daas  les  in- 
teatins  était  un  aeddent ,  on  produit  inutile ,  et  qn'ils 
n'administraieni  ces  afents  que  pour  attiser  les  élé- 
ments morltifiques  dans  les  voies  alimantaires ,  pour 
les  expulser  an  dehors ,  ils  ont  dit  chercher  i  répri- 
mer la  force  delà  snbt  tance  médiainaledontnouaneus 
occupons,  i  prévenir  le  travail  qu'elle  provoquait  sur 
la  surface  intestinale.  C'est  dans  ce  dessein  qu'ont 
été  conçues  les  prépanaiiout  diverses  que  la  cote- 
quinte  devait  fobir  dans  les  laboratoires  des  pharma- 
ciens avant  d'être  adnunistrée.  Les  uns  la  soumet- 
taient i  «ne  ébnUitioa  prolongée ,  les  autres  i  une 
faraaeDlation  ;  d'autres  ont  éieadn  la  coloquinle  dans 
une  grande  dose  de  gomme  arabique  «t  de  gomme 
adraganihe,  comme  on  le  voit  dans  la  préparation 
que  l'on  nomme  Irocbisques  alhendal.  De  ton*  los 
meyei»  proposés  pour  adoucir  l'excès  d'énergie  de 
cette  sttMiàie  médicinale,  le  plus  oonvenaMe  noua 
parait  être  la  mâange  de  huit  «n  dix  parties  d'une 
pondre  iMoiuble  dans  les  sucs  gastriques ,  comme 
celle  de  guteaavt ,  de  réglisse,  etc. ,  avec  une 
partie  de  coloquinte.  Sms  gêner  l'exerdce  de  la 
propriété  agissante  de  cette  demlète,  la  première 
limitera  <ependant  sa  puissance ,  et  s'opposera  i 
une  impression  flchen^e  ou  trop  profonde  de  ses 
molécules. 

La  grande  activité  de  la  coloquinte  indique  assea 
que  l'on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec  oireonspectio*. 
On  ae  choisit  pat  ordinairement  la  coloquinte  quand 
on  veut  sealement  évacuer  les  aaatiérea  ceeienaes 
dans  les  inleHins ,  tenir  le  ventre  libre ,  ou  même 
exciter  une  Mgère  porgattou.  Mais  quand  les  avan- 
tages thérapeutiqnes  qne  l'on  espère  dépendent  de 
rirrilMion  que  va  éprouver  la  surface  intestinale, 
alors  la  coloquinte  administrée  i  fortes  doses  procura 
des  succès  qui  seraient  refusés  à  des  moyens  moins 
puissants.  Ainsi  cette  irritation  a  pu  guérir  des  eé- 
phaUea  tenaces ,  des  paralysies ,  a  pu  combattre  avec 
avantage  des  suites  d'apoplexies,  des  affeotiens  sopo- 
reoses,  mêmenBétttdedéstence,  eto.  La  coloquinle 
a  pu  aussi  faire  cesser  des  accès  d'asthme ,  des  étouf- 
femenla,  des  catarrhes  chroniques ,  des  coliques  des 
peintres,  etc.  Dans  l'emploi  de  la  coloquinte  contre 
les  maladies  que  nous  venons  de  citer ,  nous  n'ou- 
Microns  pas,  sans  doute ,  le  travail  d'irritation  que 
cette  substance  éublit  sur  la  surfkce  intestinale ,  ni 
les  évacnations  qui  en  sont  la  suite  :  nais  nous 
compterons  aussi  le  meuvemement,  le  changement 
d'état  que  l'irrilalion  des  nerfs  inteslinanx  fait  éprou- 
ver anx  plexus  des  nerfs  ganglionairas,  i  la  moelle 
épinière,  à  la  moelle  aUongée,  airt  hémisphères 
cérébraux. 

On  s'est  servi  de  la  coloquinte,  et  surtout  du  vin, 
dans  lequel  on  a  mis  infuser  cette  substance ,  pour 
arrêter  des  écoulements  gonorrhéiqnes  anciens  et 
rebelles.  Son  usage  a  été  favorable  1  quelques  hy- 
dropiqoet  i  qni  elle  faisait  rendre  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  par  les  selles. 
On  fait  avec  la  coloquinte  des  lavements  forte- 
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■MOt  Irritanif  qnl  tout  utiles  dan>  Vapopleiie.  J'ai 
preKrit  aoe  pommade  faite  avee  deox  groi  de  colo- 
qaiDte  en  poodre  et  une  oace  d'aionge  de  porc  en 
fricUoos  lur  l'abdomen.  On  employait ,  le  matin  et 
le  Mir,  gros  comme  nne  petite  noiiette  de  cette  pom- 
made. Le  premier  jour,  de*  coliques ,  de  une  i  trois 
•elles  :  souvent  c'est  le  deuxième  jour  qo'il  y 
a  des  pneomatoses  intestinales ,  des  coliques  fortes , 
des  coDstriotions  dans  l'abdomen,  plusieurs  selles. 
Il  est  remarquable  que  les  malades  se  plaignent  d'une 
amertume  dans  la  bouche. 

Ces  applications  des  purgatifs  snr  l'abdomen  offrent 
un  moyen  commode  pour  combattre  la  constipation 
sans  fatiguer  l'estomac.  Employés  de  celte  manière 
les  purgatifs  ne  causent  point  de  soif,  de  tiraillements 
épigastriqoes ,  etc. 

Elatbbicm  ,    produit    phanMOMsIi^a*   tiré   im 

MOMOBBICA  ■LATBBmi,    L.,   EciALinf   BLATEBII» , 

Kleliard ,  vulgairement  conoom6r<  lauvofi* ,  plante 
annuelle  dans  nos  jardins,  virace  dans  la  France 
méridionale,  l'Italie,  la  Sicile,  où  elle  croît  spon- 
iMément  dans  les  lieux  ineoltes  et  pierreux.  Elle  est 
célèbre  an  botanique  par  la  propriété  qu'ont  ses 
fruits  de  projeter  an  loin ,  et  avec  un  effort  marqué , 
les  graines  qu'ils  contiennent  et  le  suc  qui  entoure 
oea  dernières ,  lorsqu'à  leur  nuturité  on  les  touche 
on  on  les  remue.  Cet  effet  a  pour  cause  la  forte 
compression  que  les  parois  de  ce  fruit  exercent  sur 
ce  qu'il  contient  ;  ses  fibres  circulaires  se  resserrent 
brusquement,  le  péricarpe  s'allonge  au  moment  où 
il  se  Tide. 

Tonte  cette  plante  est  d'une  amertume  considéra- 
Ue,  avec  une  grande  àcreté  :  ou  s'est  surtout  servi 
en  médecine  de  la  racine  et  du  fruit.  La  première 
est  volumineuse,  elle  a  nue  saveur  amère,  elle  jouit 
d'une  force  irritante  qu'elle  doit  au  sue  dont  elle  est 
chargée.  M.  Loiselenr-Deslonrhamps  a  démontré 
qu'il  faut  donner  la  poodre  de  cette  racine  à  la  dose 
de  quarante,  même  de  soixante  grains,  si  l'on  vent 
produire  un  effet  purgatif  un  peu  marqué.  Il  juge 
cette  racine  moins  énergique  que  celle  de  la  bryone 
(  Oy».  cité.  ).  Le  fruit  contient  dans  son  parenchyme 
un  suc  amer,  acre ,  doué  d'une  grande  énergie  :  les 
semences  sont  douces  et  huileuies.  Le  suc  du  fruit, 
à  la  dose  de  quatre  gouttes ,  pris  dans  on  verre  de 
décoction  de  guimauve,  a  suscité  une  purgation  très- 
intense.  Boniduc  administrait  le  fruit  séché  et  mis 
en  poudre  avec  ses  graines ,  comme  un  purgatif  efB- 
cace  et  innocent. 

Mais  sons  le  nom  d'élatérium  ,  on  entend  surtout 
un  extrait  que  l'on  prépare  avec  le  suc  dn  fruit.  Cette 
matière  médicinale  a  joui  d'une  grande  célébrité  dans 
la  thérapeutique  ancienne. 

Analysé  par  M.  Paris,  l'élatérium  a  donné  : 

1*  On  principe  particulier  très-amer,  de 
couleur  verte ,  d'une  odenr  aromati- 
que, d'une  saveur  faible,  soluble  dans 
l'alcool ,  infoinble  dans  l'eau ,  qui 
purge  fortement  à  faibles  doses, -et 
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Les  auteurs  nous  laissent  incertains  anr  la  dose  i 
Isquelle  on  doit  porter  l'élatérium  dans  les  preMrip- 
tioDs  médicales.  Comment  expliquer  que  des  prati- 
ciens aient  administré  jusqu'à  vingt  grains  d'une 
substance  dont  les  autres  osent  à  peine  donner  de 
deux  à  quatre  grains  T  Sydenham  dit  que  deux  graini 
sufOient  peur  la  plupart  des  sujets.  Un  point  sur  le- 
quel tout  le  monde  est  d'accord ,  c'est  l'énergie  de 
cette  matière  extractive.  Elle  exerce  une  impression 
irrHaato  tièt>pr«Ionde  sur  les  voies  intestinales ,  et 
donne  aux  effets  qui  accompagnent  toujours  la  pur- 
gation une  grande  intentité.  Aussi  recommande-t-oa 
d'étendre  l'élatérium ,  avant  de  l'administrer ,  dan 
un  liquide  mucilaginenx ,  ou  de  le  mêler  avec  une 
forte  proportion  d'une  poudre  inerte  on  adoncissante. 
M.  Orfila  a  démontré  que  la  vertu  médicinale  de  l'é- 
latérium pouvait  devenir  une  propriété  vénéneoie 
et  malfaisante.  Les  expériences  qu'il  a  tentées  sur 
des  animaux  ont  prouvé  que  cette  substance  déte^ 
minait  une  phlogose  funeste  des  voies  intestinales, 
marquée  principalement  sur  l'estomac  et  sur  le  rec- 
tum. Il  a  vu  que  l'élatérium  ,  appliqué  sur  nne  plaie 
faite  à  la  cuisse  d'un  chien ,  décidait  une  inOamma* 
lion  véhémente  de  toute  l'extrémité  inférieure; 
celte  inflammation  remontait  même  jusqu'à  l'abdo- 
men. Dans  les  animaux  morts  par  suite  de  ces  appli- 
cations topiques ,  le  rectum  offrait  également  des 
taches  rouges. 

La  thérapeutique  a  cherché  i  tirer  parti  de  la 
pnisiance  de  l'élatérium  ,  en  la  dirigeant  eonire  des 
affections  pathologiques  rebelles  aux  secours  ordinaK 
res  ,  comme  l'hydropisie  générale ,  l'ascile ,  l'bydro- 
thorax ,  l'asthme  pitniteux  ,  etc.  On  a  vu ,  dit-on , 
cette  substance  rendre  la  respiration  plus  libre ,  cal» 
mer  une  dyspnée  fatigante ,  parce  qu'elle  détermi- 
nait des  évacuations  séreuses  abondantes.  Sans  dent* 
l'usage  d'nne  substance  qui  donne  lien  à  des  mouve> 
ments  organiques  si  marqués ,  qui  cause  des  impr*** 
sions  si  profondes ,  demanda  toujours  beaucoup  de 
prudence  ;  mais  auf  si  l'étendue  même  de  son  activité 
assure  des  succès  brillants ,  lorsque  son  emploi  sera 
dirigé  par  une  main  à  la  fois  prudente  et  hardie. 
C'est  sans  doute^un  sage  conseil  que  donne  Bergies 
{Mat.  med.),  quand  il  prescrit  de  ne  pas  administrer 
cette  substance  aux  hydropiques  qui  ont  le  pouls  dur 
et  quelque  viscère  malade.  Il  est  évident  que  l'opé- 
ration physiologique  de  ce  médicament  ne  pourrait 
qu'augmenter  la  chaleur,  l'irritation  générale >«| 
que  souvent  elle  imprimerait  une  nouvelle  aetivité  à 
la  phlogose ,  s'il  en  existait  une  sur  un  point  quel- 
conque dn  corps.  L'accumulation  d'un  liquide  dans 
le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse  est  pres- 
que toujours  nu  produit  symptomatiqne  de  quelque 
lésion  du  cœnr,  des  gros  vaisseaux,  etc.  L'ase'|e 
tient  souvent  à  une  lésion  du  foie ,  etc.  II  aurait  wl* 
déterminer  qnellea  altérations  organiques  produi- 
saient les  hydropisies  que  l'élatérium  a  «'»••'*•^,, 
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toi.  On  la  BAmBe  aaui  eouUuwit ,  Dign»  bkm^. 
Celle  pl«D(e  vlvace  est  commane  autour  des  b«ie«. 
On  emploie  en  médecine  ta  racine ,  qui  eit  fntiforme, 
snecnlenle,  MQTentd'an  volome  considérable ,  plus 
longue  et  pigt  grosse  que  la  cnisse.  Do  sommet  de 
celte  racine  sortent  une  fonle  de  tiges  molles ,  très- 
déliées  ,  s'étendant  souTenI  k  de  grandes  distances  ; 
elles  s'attachent  à  tons  les  corps  enviroonanls  ,  i 
l'aide  des  Trilles  dont  elles  sont  munies.  En  twlani- 
qne ,  on  doit  regarder  ces  racines  pol^caales  comme 
ane  base  commnne  dans  laquelle  de  nombreuses  tiges 
•ont  inaplanlées  ;  on  doit  les  distinguer  des  racines 
monocanles  on  qol  ne  portent  qn'nne  seule  lige. 

MM.  Brandes  et  Firnhaber  ont  fait  l'analyse  de 
ta  racine  de  Bryone.  {Joum.  d«  Chim.  méd.,  lom.  i, 
p.  503.)  2000  parties  lear  ont  fonroi  : 

1°  D'un  principe  crislallin,  «xoté,  de 
couleur  jaune  rougeâire ,  d'one  sa- 
Teorexlraordinalreinentamére.sola- 
ble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  ana- 
logue  i  la  cathartlDe .  dans  laquelle 
réside  principalement  la  vertu  de  la 
bryone,  et  que  ces  cbimistes  nom- 
ment  frryoni'na 38 

2'  Résine  et  un  peu  de  cire.     ...     42 

3°  Sons-résine 26 

4°  Mncoso  -  sucré 200 

6°  Gomme 290 

6°  Amidon 40 

7°  Gélatine 50 

8'  Fécule   durcie 20 

9°  Albumine  concrète 124 

10*  Matière  exlraclive.     .....  310 

11°  Phosphate  de  magnésie  et  d'aln- 

mine 10 

12°  Halste  de  magnésie 20 

13*  Fibre 315 

14°  Gummarine 35 

I5°%ao 400 

On  conseille,  dans  les  anciens  onvrages  de  méde- 
cine, la  fécDie  de  bryone  comme  un  purgatif  éner- 
gique, comme  no  agent  hydragogue  ;  mais  cette  fé- 
cale pharmaceutique  n'a  pas  été  purifiée.  On  la 
prépare  de  celte  manière  :  on  écrase  la  racine  de 
bvyone,  on  en  exprime  le  suc,  et  ce  sont  les  matières 
qaii  se  séparent  de  ce  liquide,  et  qui  retiennent  une 
portion  de  la  partie  acre,  amère  de  la  racine,  qne 
l'on  nomme  féeute  d*  bryon».  Ce  médicament  a  une 
action  inégale,  infidèle,  toujours  proportionnée  è  la 
qoanlité  de  bryonine  qui  est  restée  dans  le  dépAt  fé- 
ealent. 

On  trouve  dans  les  auteurs  des  procédés  pour  se 
procurer  le  suc  de  bryone,  différenls  de  cenx  qneles 
pkarmaciens  ont  coutume  d'employer.  On  recom- 
snande,  par  exemple,  de  oonper  l'extrémité  d'une  ra- 
cine qne  l'on  choisit  bien  grosse,  el  de  former  avec 
nncoBteaa  une  escavalion  dans  son  intérieur  ;  bien- 
tôt des  gontleiettes  de  suc  se  montrent,  coulent,  et 
s'amassent  dans  celte  cavité.  On  recueille  ce  liquide, 
et  on  le  fait  prendre  aux  malades.  D'antres  remplls- 
■eDt  cette  excavation  récente  de  sucre  blanc  en  pou- 
dre, et  se  servent  du  liquide  qui  vient  dissoudre  ce 
•ocre.  Le  suc  de  racine.de  bryone  est  nn  purgatif 


très-  paissant  qne  l'on  conseille  ii  la  dose  de  denx 
gros  jusqu'à  une  demi-once  ;  on  a  même  élevé  celle 
dose  jusqu'à  denx  on  trois  cuillerées. 

Le  plus  souvent  on  emploie  la  racine  entière,  que 
l'on  prend  fraîche  ou  séchée.  Quand  on  veut  la  con* 
server  el  s'en  servir  en  poudre,  on  arrache  celle  ra- 
cine sur  la  fin  de  l'anlomne  ou  au  printemps,  an  mo- 
ment où  elle  commence  à  pousser  tes  tiges;  on  la 
coupe  par  rouelles  minces,  el  on  la  fcit  sécher  à  l'om- 
hre.  Pendant  la  dessiccation,  elle  perd  son  excès  d'é- 
nergie, et  n'en  devient  que  plus  propre  poorl'nsage 
médical  (Harmant  de  Montgamy ,  Jmtm.  d»  Hid.  mil., 
tom.  Tii,  pag.  213}.  La  bryone  a  une  activité  si  pois- 
sante que,  mise  en  contact  immédiat  avec  la  peaa,  elle 
exerce  snr  elle  une  impression  qui  rubéfie  sa  surfaee, 
et  souvent  y  produit  de  petites  vésicules.  M.  Orfllaa 
déterminé  nne  Inflammation  mortelle  de  la  cnisse 
d'un  chien  en  appliquant  denx  gros  qnarante-hnit 
grains  de  la  pondre  de  cette  racine  snr  une  plaie  faite 
à  la  partie  interne  de  ce  membre.  Lorsqu'on  la  donne 
à  l'intérieur,  la  raculté  irritante  de  la  bryone  se  met 
en  exercice,  elles  intestins  enéprouvenlîa  puissance. 
L'estomac  lui-même  en  est  souvent  blessé,  el  des  vo- 
missements ont  lieu  ;  des  praticiens  l'ont  présentée 
comme  on  éméiiqoe  si)r,  el  lui  ont  donné  le  titre 
i'ipièacuanha  europien;  mais  de  nouvelles  observa- 
tions ont  prouvé  que  l'effet  vomitif  de  cette  sub- 
slancee8tlrès-inconBlanl(M.Loiseleur-Desloncliamps, 
ouvragt  cité).  Les  animaux  auxquels  on  fait  prendre 
ane  forte  dose  de  poudre  de  bryone,  on  une  décoc- 
tion aquense  chargée  des  principes  de  cette  racine, 
éprouvent  une  inflammation  aiguis  des  voies  alimen- 
taires. A  l'ouverture  de  leur  corps ,  on  trouve  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins 
très-rouge,  et  chargée  de  plaques  noirâtres. 

Ls  racine  de  bryone  ne  produit  plus  ces  fanaslet 
effets  dès  qu'on  ne  la  fait  prendre  qu'à  petites  doses. 
En  donnant  à  nn  adulte  vingt-quatre  à  trente-six 
grains  de  sa  pondre ,  on  obtient  tons  les  symptômes 
qui  caractérisent  la  pnrgalion  ;  el  la  manière  d'agir 
de  cette  substance  semble  la  rapprocher  du  jalap , 
dont  noi^s  avons  parlé.  M.  Loiseleur-Oeslonchamps  , 
qui  a  fait  des  essais  avec  cette  racine ,  a  remarqué 
qu'elle  est  un  peu  lente  à  agir  ;  ordinairement  ce 
n'est  que  trois  on  quatre  heures  après  son  ingestion 
que  commencent  à  se  manifester  les  pbénomènesde  la 
purgation  :  souvent  même  ce  n'est  que  6  on  8  heures 
après  qu'elle  a  été  prise ,  que  la  première  évacuation 
a  lieu.  Un  à  deux  gros  de  racine  de  bryone ,  infusée 
pendant  quelque  temps  an  bain-marie  dans  nn  verre 
d'eau ,  donnent  un  agent  purgatif  paissant. 

On  assure  qne  l'on  s'est  servi  avecsuccèsdece  pur- 
gatif dans  quelques  cas  de  manie ,  dans  l'épilepsie  , 
dans  la  paralysie  ,  dans  l'asthme ,  et  dans  d'antres 
affections  de  l'appareil  cérébro-spinal  ;  mais  il  fau- 
drait avoir  indiqué  quelle  était  la  natnre  des  lésions 
pathogénèses  qui  produisaient  ces  maladies ,  et  que 
la  bryone  a  enlevées.  Dans  ces  maladies ,  les  purga- 
tifs agissent  par  leur  propriété  évacuante  et  par 
l'ébranlement  qu'ils  impriment  aux  divers  centres  de 
l'innervation.  On  cite  aussi  le  moyen  pnrgalif  qui 
nous  occupe ,  comme  efficace  dans  les  hydropisies  ; 
ces  maladies  tiennent  le  pins  souvent  à  des  lésions 
matérielles  si  graves  et  si  dissemblables  qu'il  n'est 
pas  permis  de  croire  qu'un  purgatif  les  enlèvera 
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tMijODCi.  San*  doote  on  past  m  féUdler  qaaaé  om 
part iest ,  par  dM  déjAciiont  «qaeuM* ,  i  éviieaer  l«> 
liquides  qui  diste»d«at  Us  cavilét  «éreiMef  oa  te  Um« 
raUulaire  do  c«rp«  ;  nai»  U  s'a*  faol  WeB  que  cet 
cffat  «ovduiia  (oqjwin  i  la  gnériaOB.  A*  iMot  de 
peu  de  taartps  l'hjdropi»!»  reparali,  la  parpilif , 
d'abord  Diile,  ne  aoulafa  plm,  at  il  devkndrail  émm< 
gar««x  d'iasiiler  i«r  m«  adminlairalMm. 

Les  feamea ,  daoa  noa  caaapagnet,  aa>  l'habilito 
d«  prendre  pendant  queb^nM  joon  des  lavaneaU 
tliU  «veo  la  raeine  de  br;«ac  qoaad  elici  cetseat  de 
nourrir,  et  qu'allei  venleoi  lorir  la  aécréUondv  lail 
daaa  l««  niaatelle».  L'irrHalio»  qoe  cas  laTementa 
éUblisaanl  sur  les  (rot  ifileslios  est  propre  à  (WtooC" 
ner  la  fluuon  BMiDiDaire ,  et  i  l'éteiadrâ  peai  à  pas. 

La  bryona  est  an  parfalif  indigène  qai  Mérite 
saut  doute  d'occuper  oaci  ptoeedaM  ht  maliiro  m^ 
dioale» 

Famille  matunllei*i  Euphorbiaeit*. 

l.efr  plaaies  da  genre  EwnQnBiàsontrcaarqaabloa 
par  leuRS  caraclèrea  ba(aniq«ies  et  par  tenr  conslJtn- 
lion  inline.  Ces  plantes  cesliennent  nn  sac  preprn 
très-abondant,  et  qui  sort  par  goattes  assez  grosae* 
anssitôt  qoe ,  par  une  déchirure  on  tonte  antre  lésion , 
on  oovre  les  cellulas  o4  il  est  contenu.  Ce  aae  «al 
blanc,  dpaia,  rdsinenz  ;  il  est  dcre,  eanatiqne;  il 
irrite  Corkaaaenl  iea  tissus  vivants  avec  leaqnets  en  le 
met  en  conlMt.  Laa  plantes  4|ni  le  contiennent ,  ëera- 
sées  et  appliquées  tmt  la  peau,  l'attaquent  avec  force; 
leiang  est  attiré  pa«  ce  topiqne;  ilgoiale  letissn  «ella- 
Wre  aoas-oistané  ;  «ne  congestion  sanguine,  ai«ce 
r«ng«nf ,  dikuleat  et  cbaleur ,  s'établit  sur  ce  point 
de  la  surtiace  légnnentake ,  en  y  tconve  des  véaicii- 
Ws  re «plies  de  sérosité. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  moa  «enons  de  dira , 
qne  l'usase  intérieor  de  ces  plantes  doit  être  suivi  d« 
changements  organiqnesiaaportanta  :  la  force  irritan* 
te  dont  WMM  venons  de  voir  U^  effets  sor  In  pean, 
agira  vivement  sur  l'intérieur  de»  voies  alimentaires; 
la  membrasie  moqnenae  qui  les  Eaoonvre  en  sentira 
fortement  l'impressiea  ;  elle  deviendra  rougn,  brA- 
lanle ,  gonflée ,  et  bons  les  symptAmes  qni  dépendent 
de  l'irritation  de  cette  membrane  se  menibateront 
avec  une  intensité  renaarqoabie.  Cette  irritation  se 
oonvetUra  même  en  une  pblogose  Eftcbeuse ,  si  la 
dose  est  portée  trop  loin.  Des  impcndences ,  deaexpé- 
riences  faites  suc  des  animaux,  ont  également  prouvé 
que  les  euphorbes  pouvaient  occasionner  des  iaflam* 
mations  mortaMes  de  l'estomac  et  des  intestins. 

La  substance  gommo-résinense  connue  en  phar- 
macie tous  le  nom  d'euphorbe  provient  de  pUnlea 
du  genre  su^Aorbta  ;  ce  tont  Us  espèces  que  les  bo- 
tanistes noosmeat  E.  offieinarum ,  E.  antiquorum,  et 
S.  canarienne,  qni  la  fournissent.  Celle  substance 
ap|iartienl  à  la  toxicologie  par  la  violence  de  son 
activité.  Appliquée  sur  une  plaie  récente,  elle  y  fait 
naître  une  inflammation  très-profonde  et  trèg-étea- 
dne.  Bonnéei  l'intérieur,  elle  causa  aussitôt  une 
pblegmasia  de  tous  les  tissus  de  l'estomac  et  des  in- 
tetlint.  L'euphorbe  agit  avec  tant  de  vchëmence  sur 
les  parties  vivantes  que  l'on  ne  s'tn  sert  guère  que 
peur  des  applicalioos  extérieures,  et  enaore  l'em- 
ploie-t-on  à  petites  doses,  et  en  l'étendant  dam  des 


excipients  eoaveuaMea.  Par  eieMpte ,  eWe  entre  éim 
les  onguent*  vésicatolrea ,  Aans  de»-  pommadea  irti' 
tantes. 

La  matière  médicale  a  essayé  de  tirer  des  ageoli 
purgatifs  de  plusieurs  espèce*  A»  tilhymales.  ToalM 
cet  plantes ,  remplies  d'un  suc  propre  extrêmement 
tere,  peuvent  donner  lieu  aux  phénomènes  orditnim 
deiapurgatien.  Une  série  d'eipérlènoes,  dirigées  par 
M.  Loitelfur-DetloDcbamps  (euvr.  «M),  portent  i 
croire  qoe  l'JÎ.  cypar{tsia*,\'E.  gerardUmaet  VE.SgU 
uotfra,  sont  plnsdéoldéraent  émétiques,  elqne  Vf.  p<- 
tkjfmta ,  VX.  Tpeplus  ,  et  VE.  lathyrit ,  agissent  plotit 
comme  purgatifs.  On  pourrait  former  avec  ces  der- 
nières espèces  des  agent*  commode*  et  tdrs ,  avec 
ietquals  en  obtiendrait  tous  les  avantages  que  h 
pnrgation  peut  procurer  i  ta  thérapeuUqu». 

Eporgb,  Tithymalus  latifolius,  seu  Cafoputis 
mfnor,  Eitpbomia  tATUTM*,  L.,  plante  herbacée, 
biaannnelle,  haute  de  deux  à  trois  piedi,  qui  te 
trouve  en  France  dans  les  Heux  cultivés ,  oè  elle  te 
sème  d'elle-même,  que  l'on  voit  «or  le  bord  dei 
champs  dans  les  provinces  méridionales.  Cette  plante 
se  nomme  aussi  petits  catapuee. 

On  lit  dans  tous  les  oaiFTages  d«  m.itière  médicale 
qoe  répurge  est  quelquefois  émétique ,  mais  qu'elle 
agit  toujours  eomme  un  purgatif  puinMnt.  L'ex^- 
rience  prouve  que,  mise  en  contact  avec  la  peao, 
cette  plante  rubéfie  ta  surface ,  et  produit  on  effet 
vésicanl.  Les  mendiant*  ('en  *erv«nt  pour  se  défi- 
gurer ,  ou  pour  *»  faire  de*  ulcératloBS  superficiel- 
les; ils  espèrent,  par  eette  coupable  manceovre, 
attirer  sur  eui  la  compa*«ion  des  passants.  Appli- 
quée sur  la  langue  >  i'épnrge  manifeste  une  violente 
tcrelé  ;  elle  enQaoMnerait ,  «i  on  la  laissait  longtemps 
dans  la  bouche  ,  la  membrane  muqueuse  qui  la  ta- 
pisse. Nous  trouvons  dans  ces  effets  topique*  la  rai- 
*on  des  phénomènes  purgatifs  qu'occasionne  cette 
plante  lorsqu'on  l'administre  i  l'intérieur. 

On  a  voulu  ajouter  celle  espèce  d'euphorbe  i  la 
liste  astea  pauvre  de  nos  purgatif»  indigènes.  Il  ne 
s'agit  peut-être ,  pour  en  lirer  nn  médicament  effi- 
oaœ  et  innocent,  qne  du  savoir  administrer  eette 
plante.  L'eapériance  a  prouvé  qne  la  deatiocatioa 
seule  opénùt  déjà  «ne  dïmtnntiea  favoraMe  dans  la, 
propriété  active  de  cette  plante.  On  pourrait,  ea> 
ajoutant  à  la  poudre  d'épurgu  une  proportion  asset 
forte  de  poudre  de  réglisse  ,  de  crème  de  tarlie ,  de 
guimauve ,  etc.,  prévenir  les  suites  d'une  impressio» 
trop  profonde.  MM.  Cosie  et  Willemet ,  dans  leoie 
utiles  essais,  ont  vn  que  les  feuilles  ci  les  racines 
de*  euphorbes  perdaient  beaucoup  de  leur  violence, 
quand  on  les  soomattait  è  une  légère  torcéiaclioa. 

Les  fruits  d'épurge  ont  été  plus  employés  que  l*s< 
autres  parties  de  la  plante,  li.  Soubeirao  a  retiré  det 
semences  de  cette  plante  : 

Vn«  huile  fixe  jaune  ; 
-  Cae  huile  brune,  dcn ,  dans  laquelle  paraît  rési' 
dur  l'activité  de  ce*  *ëinence*; 

De  la  stéarine  ; 

Une  malière  cristalline  ; 

Une  téaine  brune  ; 

Une  matière  colorante  eitradive  ; 

De  l'albnuMne  végétale. 

Lea  hahitanta  de  ne*  campagnes  ont  fréqnemmmt 
recours  aux  fruit*  de  fépurge ,  lorsqu'il*  ent  Tinte» 
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Uaa  4e  le  pwrg«r>  Cm  fraiu  aoot  def  uptnles  à  troi» 
ceqoM  «ta  Iroii  grainea:  iU  choUiMenl  ordinaire- 
meal  les  grainea ,  mais  il  est  plutieura  manières  de 
le*  employer.  Si  l'on  avale  lea  graines  vertei  avee 
une  partie  da  pareoobyme  de  la  capsule ,  le  sac  pro- 
pre, âere,  caasliqne,  coaUna  dans  celle  dernière, 
•Haqm  fivemeot  les  tissas  de  la  gorge ,  de  l'eslo- 
mac  et  des  ialestias;  il  résolte  de  l'opération  de  ce* 
graines  sur  las  parties  dont  nous  venons  de  parler , 
4e  l'âcrelé  dans  rarriére-boocbe,  des  vomiasements, 
Am  «oliqnes  violentes ,  des  «elles  mipétdes  ,  souvent 
•  ■<!<»»  de  MBg ,  l'aocableotent ,  la  perle  des  forées , 
Ja  'pileur ,  etc.  L'irritalion  qu'éprouve  alors  la  soc^ 
-ftce  gaatro-inlestinale  est  profonde;  elle  dure  pin- 
«ievTCjoars,  oe  qu'attestent  aaaec  la  durée  des  tran- 
chée*,  de*  déjections  liquidas,  riaappétence ,  le 
d^ordre  d««  digestions.  Mais  si  l'on  emploie  les 
ffraines  s^bea ,  si  on  les  dépouille  avec  soin  de  laor 
•nvoloppe,  et  qnt»  l'o*  avale  seulement  l'amande 
hnil*«se  qu'elles  contiennent ,  le*  effets  ne  te  res- 
semblent plot ,  ils  sent  bien  plus  doux;  les  déjeeliona 
4«i  ont  lieu  sont  faciles,  oe  sont  point  accompagnée* 
de  tranchées ,  ne  durcpt  pas.  Il  y  a  peu  de  temps 
■qa'nn  jeune  boataoe  de  qoaterte  ans  prit  plus  de 
viogi  de  ces  amandes ,  aaïqnelles  il  trouvait  un  godt 
agréable  de  noisette  :  il  eut  immédiatement  apr^ 
quelques  envies  de  vomir.  Il  mangea ,  dans  l'espoir 
qu'il  se  débarrasserait  des  nausées  qui  le  tourmen- 
taieul  :  il  vomit  bientôt  ce  qu'il  avait  pris ,  mais  il  ne 
««taeMit  pas  de  colique* ,  il  n'alla  pas  dn  bas. 

HoiLB  DE  fittAiMB*  D'ÉPQBflc.  A  la  On  de  l'anale 
I82B,  j'ai  désiré  connaître  le* qualités  de  l'buile  fixe 
qae  oontieivieat  tesanandeg  do  fruit  de  l'éporge. 
J'avais  (ait  recueillir  awe  eertaioe  quantité  de  oe* 
'Iroits.  M.  'Beynard ,  pbaraMoien  à  Amiens ,  a  en 
robligesDoe  de  fuM  l'oxiraction  de  l'buile  dessemen- 
ce*. Cette  baile  est  <louce,  blanebe,  transparente) 
.aoinble  dan*  l'alooel-i  -40  degrés  ..comme  l' bulle  de 
palma  ebristi.  Bile  doviept  faoilement  ranoe  ;  elle 
ptnl  «a  Iransparaoee. 

▲  l'époqae  oà  je  cherchais  à  connaître  la  valeur 
-de  «ette  huile  comme  moyen  médicinal ,  des  savants 
iccommandableaa'enoecnpaieBlJuusi.  M.  Chevallier 
-relirait  cette  >bnile  de*  amandes  qui  la  recèlent, 
1»  par  cxpressiMi,  2°  par  l'iatermidc  de  l'alcool, 
3°  par  l'intermède  de  l'élber;  et  il  constatait  que  ces 
Amande*  eo  fournissent  de  quarante-quatre  à  cln- 
4uaale>de<n  font  cent  (Joum.  deCMm.  mééie., 
tom.  Il,  p.  78).  Le*  docteur*.  GaldériM,  Louis 
Franck ,  Bally ,  faisaient  prendre  cette  huile  i  des 
malades ,  et  observaicnl  avec  soin  les  effets  qu'elle 
produM.  Il*  ont  été  ounduits  i  avancer  que  l'hnile 
de*,  graines  d'épnrge  possède  la  vertu  purgative ,  et 
4pi'elle  offre  nn  ■aédieament  *dr ,  digne  de  la  con- 
fiance de*  praticien*. 

Noos  avons  soumis  ce  remède  à  l'observation  cli- 
niqoe.  Nous  nous  sommet  servi  d'abord  de  l'buile 
de  graine*  d'euphorbe  y  que  nous  avions  fait  extraire 
par  expression  :  nous  avons  ensuite  mis  en  nsage 
tme  huile  de  ces  graines  qui  aortait  de  l'offleine  de 
'M.  Bobiqoet.  Nona  l'avons  administrée  è  la  dose  de 
dixà  vingil.deiixgo«Ues;  nous  avens  remarqué  qu'elle 
donnait  lieu  souvent ,  surtout  quand  elle  avait  nn 
eoriain  degré  de  rancidUé ,  i  des  picotements  i  la 
gorge  ,  i  des  Baosées,  méiae  an  vomissement;  qne,  le 


plot  ordinalremenl ,  elle  déterminait  du  treuMe  dans 
le  bas-ventre ,  puis  des  déjections  alvines  en  nombre 
varié  selon  la  disposition  des  personnes  qui  s'en  sei^ 
valent;  qu'elle  produisait  peu  de  coliques.  Nous  avons 
noté  que  cette  substance  n'excitait  pas  de  chaleurs 
abdominales,  qu'elle  ne  causait  pas  la  soif,  que  l'ap- 
pétit *e  conservait. 

Je  ne  pense  pas  que  l'huile  de  graines  d'éporge 
fasse  naître  une  irritation  sur  la  surface  muqueuse 
des  voies  intestinales,  comme  le  font  le  séné,  le 
jalap,  etc.  Cette  buile  porte  sur  les  intestins  une 
impression  qui  détermine  l'expulsion  de  ce  qu'ils 
contiennent;  mais  elle  n'allumera  pas  dans  leur  in- 
térieur l'irritation  qui  caractérise  l'opération  purga- 
tive. Je  me  servirai  avec  assez  de  coniiaoce  de  cette 
substance  quand  j'aurai  seuleuMnl  l'intention  de 
vider  les  voies  alimentaires  ;  mais  ce  n'est  point  i 
l'huile  de  graines  d'épurge  que  je  m'adresserait,  si 
je  désirais,  par  le  moyen  d'une  irritation  de  la  sur- 
face intestinale ,  obienir  un  eH'et  rdvnltif ,  et  soulager 
l'encéphale,  la  poitrine,  etc. 

Pendant  que  j'essayais  l'buile  de  graines  de  celte 
enpborbe,  et  que  je  recueillais  les  produits  de  chaque 
adminittration ,  je  put  me  convaincre  d'une  chose , 
o'ett  que  les  personne*  qui  sont,  comme  on  le  dit, 
nerveuses,  irritables,  cbes  lesquelles  il  y  a  toujours 
nne  puissance  d'innervation  très-forte  ,  oot  sar 
leur  estomac  comme  sur  leurs  intestins  nn  empire 
bien  réel.  Si  l'on  donne  à  ce*  personnes  une  sub- 
stance de  laquelle  elle*  attendent  de*  évacuation* 
, alvines  on  le  vomissement ,  il  se  passe  en  elles  de* 
mouvements  inaperçue* ;  il  y  *  des  sollicitations  se- 
crètes ,  des  provocations  sourdes ,  des  efforts  invo- 
lenJaires,  qui  amènent,  décident  des  selles,  mdsM 
des  vomissements.  Ainii,  nous  avons  sabstitué  l'buile 
de  graines  d'éporge ,  et  non*  avons  vn  avec  élonno- 
ment  que  le  même  nombre  de  goattes  faisait  aussi 
aller  du  bas ,  donnait  des  coliques ,  de  fausse* envie* 
de  rendre,  eto. 

Disons-le  encore  :  de  ce  qu'une  snbstanee  occa- 
sionne des  déjections  alvines ,  il  ne  lut  pas  en  con- 
clure qu'elle  a  la  vertu  purgative. 

HCILB  DE  CBAIRS  DE  TlOLICK  OU  DE  TiLLT.  OfeHm 

■TigiU.  Huile  fixe  que  l'on  obtient  par  expression 
de*  semences  du  Cbotor  tioudm,  L.  ,  arbrisseau 
qui  croit  aux  Iles  Moloqoes,  et  qui  porte  pour 
fruits  des  capsules  è  trois  loge*  qui  contiennent  cha- 
cune nne  graine.  Ces  graine*  sont  connues  dans  le 
.commerce  sons  les  nom*  i»gruinM  d»  TUly,  ie  pe- 
tits pignon*  d'Ind»,  etc. 

Soumises  è  l'analyse  chimic|ue ,  oe*  scmenoe*  ont 
fourni  è  M.  Brandet  : 

L'acide  crotonique,  q«ic*t  volalH,  exttémeiiieBt 
âere; 

Une  huile  brunâtre  ; 

Une  résine  de  coosistanoe  molle,  d'une  odeur  dé- 
sagréable ; 

Une  matière  graisseuse  Manche,  espèce  de  stéa- 
rine molle  ; 

Une  matière  bmntire; 

Une  iMiière  gélalinrase  ; 

La  crotonine; 

Oe  la  gomme  ; 

De  l'albumine  végétale. 

Cette  bulle  s'administre  i  la  dose  d'une  à  quatre 
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Coalte»  :  on  U  diviM  ayec  ane  cuHlerée  de  «trop 
«impie,  d'bnile  d'amandes  douces  on  d'an  véhicole 
mneilagineax  ;  ou  bien  on  la  mêle  à  la  poudre  de 
guimauve  on  de  réglisse,  ou  A  un  peu  de  mie  de  pain 
on  de  conserTO  de  roses ,  poar  empêcher  qu'elle  n'a- 
gisse trop  fortement  sur  l'estomac.  On  peut  admi- 
nistrer par  cuillerées  de  deux  on  de  trois  heures  en 
trois  heures  la  potion  suirante. 

2i.  Hnile  de  croton 2  gouttes. 

Sirop  d'eau  de  fleurs  d'oranger.     .  1  onre. 

Poudre  de  gomme  arabique.  .     .  1  gros. 

Eau  distillée  de  roses  ou  de  menthe.  1  once. 
Mêlez  pour  une  potion. 

Cette  bnile  a  une  saveur  piquante  très-âcre,  une 
odeur  désagréable.  Elle  irrite  fortement ,  elle  phlo- 
gose  même  les  parties  vivantes  avec  lesquelles  elle 
reste  en  contact.  Qeulques  gouttes  introduites  par 
accident  dans  l'œil  ont  enflammé  en  moins  d'un  quart 
d'heure  la  surface  de  cet  organe,  et  même  les  tissas 
voisins,  et  produit  de  violpnies  douleurs  (/oum.  d» 
Pharm.,  tom.  xiii,  p.  394  ]. 

L'usage  de  cette  huile  laisse  souvent  i  la  gorge 
ou  au  pharynx  un  sentiment  de  cuisson  incommode. 

C'est  pour  provoquer  des  déjections  alvines  que 
l'on  emploie  l'huile  de  graines  de  tilly.  Des  prati- 
ciens recommandables  s'en  servent  avec  beaucoup  de 
succès.  L'impression  qu'elle  fait  sur  la  surface  mu- 
queuse des  intestins  détermine  très-vite  une  accélé- 
ration du  mouvement  périslaltique  de  ces  organes  , 
provoque  l'exhalation  et  les  sécrétions  intestinales 
et  donne  lien  à  des  évacuations  répétées  par  le  bas. 
On  assure  qu'elle  a  aussi  fait  couler  les  urines ,  ou 
donne  lieu  A  une  diaphorèse.  Ce  purgatif  demande  i 
être  administré  avecprécaution.  Pris  à  une  dose  trop 
forte,  il  mettrait  les  organes  digestifs  dans  un  état  de 
phlogose. 

C'est  dans  tons  les  ras  où  l'on  avait  reconnu  l'cffl- 
cacilé  des  drastiques  que  l'on  conseille  l'emploi  de 
l'huile  de  croton  tiglinm.  Les  auteurs  citent  les 
affections  comateuses ,  les  paralysies ,  les  hjdropi- 
sies,  etc. 

Le  tourteau  que  les  amandes  des  graines  qni  nous 
occupent  laissent  dans  le  morceau  de  coutil  à  l'aide 
duquel  on  les  a  soumises  è  la  presse,  servait  i  com- 
poser les  pilules  purgatives  de  Kolron  (Voyez  Ban- 
■né,  Elém.  de  PAamiao.,pag.  809).  Alors  on  rejetait 
l'huile  comme  une  suiis tance  caustique  et  malfaisante  ; 
mais  on  réduisait  en  poudre  le  tourteau ,  on  y  ajou- 
tait la  vipérine  de  Virginie  et  la  crème  de  tartre.  Ce 
mélange  donnait  un  purgatif  que  l'on  employait  à  la 
dose  de  quatre  k  six  grains.  J'ai  connu  un  médecin 
qui  faisait  un  fréquent  usage  des  purgatifs,  et  qui 
se  servait  presque  toujours  de  cette  composition, 
qni  «'avalait  sans  peine  et  dont  l'effet  était  très- 
prononcé. 

L'huile  de  croton  tiglinm  s'emploie  aussi  A  l'exté- 
rieur, quand  on  veut  rnbéSer  la  peau  ,  y  produire 
un-travail  révulsif  on  dérivatif.  Son  application  donne 
lieu  A  on  sentiment  d'ardaur,  A  des  picotements,  A 
des  douleurs  cnisantes.  La  peau  rougit  et  gonfle; 
elle  se.  couvre  de  vésicules ,  de  points  de  phlogose 
qui  se  convertissent  en  ulcérations. 

On  applique  arec  avantage  celle  huile  sur  la  par- 


tie aalérieure  du  cou  daos  les  laryngites.  Oa  s'sa 
sert  aus»i  avec  succès  pour  rubéfier  la  peau  dei  ré- 
gions où  existent  des  douleurs  «évralgiqucs  ou  rba- 
matismales.  On  en  fait  des  frictions  sur  le  cité  ex- 
terne de  la  cuisse,  dans  la  sciatique. 

MBKCDRIALB  AHnDELLE,   MeRCCKIALIS  AinCA,  L. 

Noos  citerons  seulement  cette  piaule  très-commone 
dans  nos  jardins ,  et  dont  on  s'est  servi  souveDl  pour 
obtenir  un  effet  purgatif.  La  mercoriale  aoDDellea 
une  odeur  nauséeuse  ;  elle  a  été  analysée  par  H.  Fc- 
nenlle ,  de  Cambrai  :  il  y  a  trouvé  un  principe  amer, 
légèrement  purgatif,  du  muqueux ,  de  la  chloro- 
phylle, de  l'albumine,  une  substance  grasse,  blanche, 
Due  huile  volatile,  de  la  gelée,  du  ligaeax,  et  di- 
verses substances  salines  (Jot/m.  de  Chim.  mtd., 
tom.  II,  pag.  116).  On  conserve  dans  les  pbarmaciei 
le  miel  de  mercuriale  qni  se  fait  avec  parties  égales 
de  suc  non  dépuré  de  cette  plante  et  de  miel  :  la 
dose  est  de  deux  onces  pour  un  lavement.  Coe  demi- 
poignée  de  mercuriale  fraîche  bouillie  quelques  lot- 
lants  dans  uue  livre  de  décoction  de  mauve  on  de 
son ,  donne  aussi  un  lavement  qui  agit  d'usé  ma- 
nière bien  marquée  sur  les  gros  intestins. 

La  Mercuriale  vivace,  Mebcckialis  peibrru, 
L. ,  qui  habite  les  bois ,  passe  pour  être  plus  active 
que  la  précédente. 

FamUl»  natunUe  des  Renoneukteéet. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  remarquables 
par  l'Acreté  de  leur  suc  ;  l'énergie  de  ce  dernier  «si 
telle  .  qu'il  rubéûo  d'abord  la  peau ,  et  qu'il  y  allooie 
bientôt  une  phlogose  uleérative  ,  lorsqu'on  le  met 
en  contact  aveceile.  Les  renoncules,  les  anémoaes, 
les  clématites ,  ponrraienl  lemplaoer  les  empliires 
vésicatoires ,  si  les  applications  topiques  de  ces  plan- 
tes ne  faisaient  naître  des  ulcérations  qni  pénètrent 
dans  le  derme,  qui  sont  lentes  et  difficiles  A  guérir. 
L'usage  intérieur  de  ces  plantes  est  peinicieni  :  le< 
animaux  qui  en  avalent  éprouvent  bicnlùldesinfiani- 
mations  funestes  des  premières  voies.  Cependant, 
du  milieu  de  ce  groupe  de  plantes  caustiques,  ikhx 
tirerons  l'ellébore  noir,  qui  doit  A  one  action  irritan- 
te ,  mais  plus  douce  que  celle  des  plantes  dont  Dont 
venons  de  parler ,  l'avantage  de  figurer  parmi  les 
purgatif». 

Ellébobe  hou,  AeUsiori  vel  BlUbori  nigii,  vel 
Melampodii  radia;,  Hbllbbobus  hmbb,  L.  Celle 
plante,  qu'il  ne  bot  pas  confondre  avec  l'ellébore 
blanc ,  cera'rum  album ,  jouissait  d'une  grande  faveur 
dans  l'antiquité.  On  allriboail  d'émioenles  propriétés 
coratives  A  sa  racine.  Il  parait  constant  loulefois 
que  l'on  ne  s'est  pas  toujours  servi  de  la  mémeespcce 
d'ellébore  ;  les  observations  de  Tonrnefort  poitènol 
snrl'H.  obiemtams.L.;  les  pharmaciens  employèrent 
souvent  les  espèces  H.  FETiors  et  H.  tibidis  ,  L. 
Hais  l'ellébore  noir ,  H.  miobb  ,  est  aujourd'hui  l'es- 
pèce adoptée  par  la  matière  médicale  ;  c'est  d'elle 
qae  nous  allons  nous  occuper. 

Cette  plante  vivace  croit  spontanément  dans  les 
lieux  frais,  pierreux  et  ombragés,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées.  Sa  racine  est  composéed'une  souche  cou  rie, 
épaisse,  d'où  partent  des  flbres  noirAtres  :  elle 
porte  des  Qcurs  grandes,  d'une  couleur  blanche  naan- 
Céje  de  rouge  :  ces  fleurs  sont  nombreuses ,  elles  se 
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Mreloppeat  au  milieu  de  ThiTer  ;  et ,  comme  dam 
celte  ligoureuse  laison ,  le  règne  végétal  est  privé 
de  M  parore ,  les  flonn  de  l'ellébore  noir  ont  pu  ob- 
tenir,  sans  redouter  ane  comparaison  humiliante, 
le  nom  de  roses  de  noël. 

Les  principes  actifs  de  la  racine  qui  nous  occupe 
sont  également  solubles  dans  l'ean  et  dans  l'alcool. 
On  peut  c'en  emparer  avec  ces  deux  excipients,  et 
administrer ,  avec  un  avantage  égal ,  la  décoction  et 
la  teinture  d'ellébore  noir.  Celle  substance  médici- 
nale recèle  un  principe  volatil  qui  exerce  quelque 
influence  sur  l'appareil  cérébro-spinal  :  ce  principe, 
abondant  dans  la  racine  fraîche ,  se  dissipe  en  partie 
pendant  la  dessiccation  de  celte  dernière  {Boutduc). 
Une  longue  éballition  provoque  aussi  sa  déperdition. 
L'eau  distillée  d'ellébore  noir  contient  ce  principe  ; 
cette  eau  exhale  une  odeur  nauséeuse  pénétrante  ; 
l'expérience  a  prouvé  qu'elle  agissait  fortementsurle 
aysième  nerveux.  On  a  vu ,  d'un  autre  calé  ,  que 
l'extrait  aqueux  d'ellébore  avait  une  action  plus 
douce  ,  et  paraissait  avoir  perdu  quelque  chose  des 
propriétés  énergiques  que  recèle  celte  racine.  Noos 
devons  à  MM.  Feneulle  et  Capron  ,  pharmaciens  , 
l'analyse  delà  racine  d'ellébore  noir.  Ilsj  ont  trouvé  : 
1'  une  huile  volatile  ;  2°  une  huile  grasse  qui  a  de 
l'irreté  ;  3°  une  matière  résineuse  ;  4°  de  la  cire  ; 
6°  on  acide  volatil  oderant  ;  6°  un  principe  amer  ; 
7«  du  moqueux  ;  8°  de  l'ulmine  ;  9°  du  gallale  de 
potasse  et  du  gallate  acide  de  chaux;  10°  un  sel  i 
base  ammoniacale  (Joum.  de  Plutrm  ,  lom.  tu, 
pag.  503).  On  peut  donner  la  poudre  d'ellébore  noir 
à  la  dose  de  douxe  à  trente  grains.  On  emploie  aussi 
l'extrait  alcoolique  de  celle  plante  à  la  dose  de  six  i 
vingt  grains. 

La  racine  d'ellébore  noir  fait  une  impression  acre 
cor  l'organe  du  goût.  Les  effets  que  fait  naître  ton 
action  sur  les  voies  intestinales  dénotent  bien  que 
c'est  une  force  irritante  qu'elle  recèle  ;  tels  sont  les 
Tomisscments  que  parfois  elle  provoque  ,  les  déjec- 
tions alvines  ,  ninqaeuses  ,  bilieuses  ,  séreuses  , 
qu'elle  détermine  ordinairement;  ajoutons  les  coli- 
ques ,  un  sentiment  de  chaleur  dans  le  bas-ventre , 
la  soif,  etc.  Les  expériences  faites  sur  des  animaux 
confirment  cette  proposition.  On  a  toujours  trouvé 
l'estomac  et  les  intestins  phlogosés  après  l'adminis- 
tration de  fortes  doses  d'ellébore  noir.  La  membrane 
moqueuse  était  rouge  et  ulcéiée;  la  tunique  mus- 
caleu^e ,  même  la  séreuse  partageaient  cet  état  in- 
flammatoire. Des  imprudences  ou  des  desseins  cri- 
minels ont  fonrui  l'occasion  d'observer  sur  l'homme 
les  effets  de  l'ellébore  noir  i  fortes  doses.  Des  nau- 
sées ,  des  tiraillements  d'entrailles ,  une  ardeur  dans 
le  bas-venire  ,  des  selles  sanguinolentes,  une  inflam- 
mation funeste  des  organes  digestifs ,  manifestèrent 
dans  la  puissance  de  cette  substance  un  caractère 
irritant. 

Cependant  la  propriété  purgative  n'est  pas  simple 
«a  pure  dans  l'elléhore  noir.  Il  ;  a  dans  celte  racine 
un  principe  qui  exerce  une  inOuence  spéciale  sur  les 
hémisphères  cérébraux  ,  sur  la  moelle  allongée ,  sur 
la  moelle  racbiiienne ,  et  sur  les  plexus  des  nerfs 
ganglionaires.  C'est  i  celte  influence  qu'il  faut  rap- 
porter les  céphalalgies ,  les  vertiges ,  un  sentiment 
de  strangulation ,  des  sensations  bizarres  vers  la  lélo, 
des  tremblements ,  des  mouvements  convulsifs ,  des 


crampes,  de  la  dyspnée,  et  autres  accidents  qui 
durent  quelquefois  plusieurs  jours  après  l'emploi  de 
ce  médicament,  selon  la  remarque  de  Toumefort. 
Hais  les  symptômes  dont  nous  parlons  ne  se  mon- 
trent que  quand  on  prend  l'ellébore  à  haute  dose. 
Le  principe  qui  les  produit  parait  rare  dans  cette 
production  ;  il  faut  en  introduire  à  la  fois  une  cer- 
taine quantité  dans  l'économie  animale,  pour  que 
la  puissance  de  ce  principe  devienne  sensible.  A  plus 
petites  doses ,  ses  effets  sont  nuls. 

Cette  plante  a  été  présentée  comme  un  remède 
éprouvé  contre  les  aliénations  mentales.  L'irritation 
des  intestins  ,  le  mouvement  fluxionnaire  dont  ces 
organes  deviennent  le  centre  pendant  l'opération  de 
l'ellébore  noir,  peuvent  bien  avoir  pu  quelquefois, 
dans  les  maladies  que  nous  venons  de  citer ,  ramener 
les  hémisphères  cérébraux  à  l'état  normal  ;  mais  il 
faudra  toujours  connalure  quelles  étaient  les  lésions 
pathogénèaes  de  ces  hémisphères  qui  troublaient 
l'exercice  des  facultés  intellectuelles,  pour  concevoir 
l'utilité  du  médicament  qui  nous  occupe  dans  quel- 
ques espèces  de  manie.  Si  l'ellébore  est  propre  i  dé- 
tourner une  irritation  de  la  pulpe  médullaire  des 
hémisphères ,  i  dissiper  une  congestion  sanguine  des 
vaisseaux  encéphaliques ,  à  décider  l'absorption  de 
liquides  qui  compriment  la  substance  cérébrale,  etc., 
il  est  bien  d'aulres  altérations  du  cerveau  qui  trou- 
blent l'intelligence ,  contre  lesquelles  cette  plante 
ne  pourra  rien ,  comme  un  endurcissement  partiel 
delà  pulpe  médullaire,  une  ecrébrite  partielle,  un 
abcès,  un  ramollissement  de  la  substance  céré- 
brale, etc.  Devons-nous  compter  ponr  quelque  chose, 
dans  l'opération  ihérapeutique  de  l'elléttore  noir 
contre  la  manie  ,  la  démence  ,  etc.,  l'influence  spé- 
ciale que  celte  substance  exerce  sur  le  cerveau  T 
L'ellébore  qui  croissait  dans  l'Ile  d'Anticyre  avait  une 
grande  réputaiion  contre  les  maladies  de  la  tête  : 
les  Romains  disaient  navigtt  antieyram ,  en  parlant 
d'un  homme  dont  la  conduite  était  déraisonnable  ; 
comme  ils  disaient  anticyrâ  non  eget,  quand  quel- 
qu'un se  recommandait  par  ses  talents  et  par  ses 
actioni.  On  parle  encore  de  succès  obtenus  par  l'el- 
lébore noir  dans  le  traitement  d'épilepsies ,  de  para- 
lysies:  mais  nous  ne  voyons  toujours  dans  ces  ma- 
ladies que  des  produits  symptomatiqnes  de  lésions 
de  l'encéphale  on  de  la  moelle  épioière  :  or,  c'est  la 
nature ,  c'est  le  siège  de  ces  lésions ,  qu'il  faut  nous 
fournir ,  pour  que  nous  reconnaissions  que  l'ellébore 
noir  en  a  été  le  remède. 

J'ai  assez  souvent  administré  l'ellébore  noir  en 
poudre  à  la  dose  de  douze ,  quinze  à  vingt-qualre 
grains ,  mis  en  bols  avec  dn  miel  ou  avec  un  muci- 
lage, à  des  personnes  qui  avaient  des  éionrdissc- 
menls ,  des  tremblements  des  membres ,  des  accès 
épilepliformes  ;  à  des  individus  qui ,  à  la  suite  d'une 
attaque  d'apoplexie ,  étaient  restées  paralysées,  dans 
un  état  d'bél>éiude,  de  démence,  en  un  mot  dans 
(les  maladies  dont  le  siège  était  l'appareil  cérébro- 
spinal.  J'ai  toujours  vu  cette  racine  provoquer  des 
évacuations  alvines ,  donner  lieu  à  des  coliques  vives 
et  prolongées ,  produire  tous  les  effets  des  purgatifs 
drastiques.  Très-rarement  il  est  survenu  ,  après  son 
administration ,  de  l'oppression ,  de  la  céphalalgie , 
des  vertiges  ;  cl  l'on  pouvait  douter  que  ces  phéno- 
mènes fussent  déterminés  par  l'ellébore  noir.  J'ai 


Digitized  by 


Google 


an 


TKUri  COMM-ET 


p«  faire  «ontioaer  pendant  lengteitip*  l'nsage  de  ce 
rcniéde  à  la  dote  de  douze  graias  pris  (oos  les  ma- 
tin*, «ans  aucau  inconvéuienl  :  il  prornrait  uneielle 
dana  re*  maladies  où  la  langoear  de  l'innervation 
tient  ci  fréquemment  les  intestins  dans  nn  état  d'i- 
aerlie;  le  malade  rendait  des  matières  dures:  les 
digestions  n'étaient  pas  dérangées. 

La  Tertu  emménagogue,  que  l'on  a  attribuée  à 
Tellébore  noir ,  est  encore  an  produit  de  son  action 
porgative.  En  établissant  an  travaU  d'irritation  sur  la 
Mrface  interne  des  gros  intestins ,  cette  substance 
attire  le  sang  dans  la  direction  de  l'appareil  utérin  ; 
elle  lend  par  là  à  déterminer  la  congestion  mens- 
truelle. Si  la  nature  prépare  acluellemeni  le  travail 
des  règles ,  l'emploi  de  cette  production  peot  ajbnter 
i  l'énergie  des  efforts  naturels,  et  décider  l'apparitioB 
d'an  écoulement  qui  peut-être  n'aurait  pas  eu  lien 
sans  cette  cause  auxiliaire.  On  donne  l'ellébere 
comme  nn  moyen  capable  de  provoquer  les  bémor- 
rboïdes  :  l'impref  sion  irritante  que  ce  remède  exercé 
sur  le  rectum  explique  suffisamment  cet  effet. 

L'ellébore  noir  passe  pour  nn  secours  irès-efficace 
dans  les  bydropisiet.  En  déterminant,  comme  le  font 
tous  les  purgatifsdrattiques,  deséracoations  séreuses 
abondantes,  cet  ageet  peut,  dans  bien  des  cas,  ap> 
porter  do  soulagement,  diminuer  l'oppression,  le 
malaise  et  d'antres  accidents  dominants  ;  il  peut 
rendre  les  membres  moins  tendus  et  plus  faciles  i 
fléchir.  Hais  ces  amendements  ne  sont  trop  sonrent 
que  passagers  ;  bienidt  la  maladie  reprend  sa  pre- 
mière intensité,  et  on  ne  peut  insister  longtemps  sér 
l'emploi  des  moyen*  qui  attaquent  avec  tant  de  vio- 
lence les  voies  digetUves.  Dans  quelques  espèces 
d'inflllratiena  cellulaires  eu  d'épanchements  séreux, 
l'ébranlement  communiqué  à  tout  le  système  vivant 
par  l'action  du  purgatif  a  pu  aussi  ranimer  la  vitalité 
des  bouches  absorbantes.  On  a  vanté,  dans  les  affec- 
tions pathologiques  qui  nous  occupent,  le  vin  d'ellé- 
bore, dent  on  donnait  un  verre  le  matin  i  jeun.  On 
sait  combien  les  pilules  de  Bâcher  ont  eu  de  vogue 
dans  le  traitement  de  cesr  maladies.  Le  principal  in- 
grédient de  ces  pilules  est  un  extrait  d'ellébore  noir 
préparé  avec  l'aleoei  et  la  vin  ;  cet  extrait  contient 
aussi  de  la  potasse  oarbonatée.  L'observation  prouve 
fne  cek  pilules  sont  utiles  dans  Ibydropitie,  en  susci- 
tant des  déjections  alvines  d'uee  nature  séreuse,  et 
souvent  en  provoquant  une  excrétien  copieuse  d'u- 
rine. 

On  a  conseillé  l'ellébore  noir  dsiM  les  maladies  de 
la  peau.  Des  exemples  semblent  prosver  que  cette 
substance  peut  être  utilement  employée  pour  com- 
bailre  des  éruptions  chroniques ,  rebelles  et  invété- 
rées. On  s'en  estaussi  servi  pour  détruire  les  versin- 
testinaui  ;  on  associait  i  l'extraitde  cette  plante  une 
pendre  tonique  ou  amère. 

Enfin ,  on  a  fait  avee  la  racine  d'ellébore  noir  des 
tétout  pour  le«  animaux.  Eu  faisant  entrer  sous  la 
peau  de  cette  racine  acre,  on  obtient  bientèt  une  sup- 
puration abondante;  en  la  renouvelant,  on  entre- 
tient l'écoulement  aussi  longtemps  qu'il  peut  être 
utile. 

FamMe  dtf  Ligam(neuse$, 
Nous  pourrions  nous  occuper  d'un  certain  nombre 


de  plantes  de  cette  famille  qae  l'on-  regarde  i 
douées  de  la  facultéde purger;  nooseiterena  leafMH- 
lea  du  eolutaa  arbon*eeiu,  an  eeronMIa  «msths»  d» 
sparttum  fmrgcms,  les  fleurs  et  les  fruits  du  cyMaM 
labumum  ,  etc.  Mais  la  pharmacelegie,  avant  d'ad« 
mettre  ces  substances  an  rang  des  agent*  pargatlA. 
demande  que  de  nouvelle*  observations  aient  constaté 
leurs  droits,  et  démontré  le*  avantages  que  la  théra- 
peutique peut  s'en  promettre.  En  attendant,  le*  feuil- 
les et  les  geusse»  du  séné  jenissent  d'un  oiédit  doni 
nous  devons  exposer  la  Source  ou  la  valeulr. 

Sint,  Senne  folia,  feuilles  de  plusieurs  espèces  dd 
plantes  du  genre  Cassia.  La  première  espèce,  (laesia 
ACDTiroUA,  Uelisle.estttuarbiMteqai  s'élèveipeine 
i  la  hanteur  de  deux  pieds,  et  dont  le*  feniltes  saAI 
ovales,  mai*  pointues.  Cet  arbuste  vient  spontané^ 
ment  en  Egypte  ;  on  le  trouve  par  groupe*  dan*  les 
eoiiines  et  les  ravins  :  on  connaît  le  séné  qui  en  pre- 
vieal  son*  les  noms  de  *M  d'AUxamdrit,  rené  ertsw 
lai,  rené  delà  pcUte,  du  mol  appalto,  ferme  ,  i  oaaae 
de  l'impdt  établi  sur  cette  matière  raédieinele  par  le 
grand-seigneur.  La  denxièmeespèce, Cassia  onoVATAt 
Colladon  ,  croit  dans  la  Haute-Egypte  ,  dan*  la  ^- 
rie,  etc.,  et  porte  des  téuillet  obevaies,  obtnse*  ;  il 
est  cultivé  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe  mé- 
ridionale, et  surtout  en  Italie  ;  ou  nomme  le  aéné 
que  fournit  cet  arbrisseau  tiné  d'Itatii.  Dans  noe 
pharmacies,  les  feuilles  de  séné  sont  d'an  vert  jau- 
ndtre,  mêlées  de  pétioles  qni  s'y  trouvent  brisés  pat 
petits  morceaux. 

On  emploie  aussi  les  légumes  de  ces  plantes,  q«e 
l'on  appelle  le*  follicules  du  séné  ;  foUteuH  smmm». 
Elles  sont  plates,  lisses,  nn  peu  arquées,  d'un  brun 
foncé;  elles  contiennent  plusieurs  semence*. 

M.  Delisle,  après  son  retour  d'Egypte,  a  donné  des 
détails  sur  le  séné.  A  Siène,  où  l'un  fait  un  granri 
commerce  de  cette  production  médiciaide,  le*  feuille* 
des  diverses  espèces  de  esuta  ne  eoni  pas  égnieBwM 
estimées.  On  recherche  davantage  les  feuilles  ém 
ea$*ia  acutifolia.  Oeéx  fei*  par  au ,  on  récolte  lea 
rameaux  de  cet  arlimte  ;  on  le*  ceupe  aossitèt  que 
les  fleurs  commencent  à  tomber.  Om  les  renferme 
dans  des  sacs  après  les  avoir  exposés  quelque  temps 
i  l'action  de  l'air,  et  on  va  les  vendre  à  Siène  :  ce* 
charges  de  séné  sont  conduites  jusqu'à  Bonlae.  Lé,  le* 
rameaux  sont  déposé*  dans  des  magasins  où  on  le*  dé- 
pouille de  leurs  feuilles;  on  crible  ces  dernières,  et 
on  les  exporte  en  Europe.  Il  a  été  prouvé  que  l'ea 
mêlait  souvent  au  séné  les  feuilles  d'antres  végétaux 
purgatifs,  comme  celles  de  l'arguel,  eyntmehum  olete- 
foUunt. 

M.  Bouillon-Lagrange  a  fait  quelques  reeheroiie* 
suris  composition  chimique  des  feuKIes  de  séné.  De- 
puis ee  temps  MM.  Lassaigne  et  Fenetdie  ont  ana- 
lysé cette  production.  Ils  y  ont  trouvé  :  1°  un  pria- 
cipe  particulier  (catbartinej  incristallisable ,  d'une 
couleur  rougeâtre,  d'une  odeur  parlicalière,  d'tine 
saveur  amère  et  nauséabonde,  soliAle  dans  l'aleool 
et  dan*  l'éther,  et  qui,  pris  à  petites  deses,  eause  de 
légères  coliques  et  des  directions  alvines  ;  2'  an  prin- 
cipe colorant  jaune;  3°  une  huile  volatile  peu  aben- 
danle;  4°  une  huile  grasse  ;  5°  de  la  chlorophylle; 
6"  de  l'albumine  ;  7"  du  muqoeux  ;  S°  de  l'acide  asa- 
lique;  9*  dn  malate  et  du  tarirate  de  ctaanx  ;  lO*  de 
racélale  de  potasse;  11*  des  sels  minéraux  {Jornn. 
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étPhorm.,t  vit.pag.  !M8).0na4iDliiittrecetfeaiUM 
MWU^rfg»  CD  pondre,  eo  iitiamiOD  oa  en  d^oocUoii, 
«Un»  l'eau  et  en  eilrail.  La  poudra  se  donne  ila  dora 
d'on  demi-gros  Jotqa'A  un  gros.  Cette  pondre  eit 
pénible  i  araler;  elle  Mt  tré»  légère,  et  la  doieque 
î'oB  ed  obligé  d'en  prendra  pour  obtenir  un  elTel 
purgatif  forme  nn  volume  considérable.  Les  pharraa- 
riens  doivent  avoir  soin  de  renouveiersouveal  cette 
poudre,  car  elle  s'altère  facilement  :  on  la  mélequel- 
4|Mfoi«aTeo  celle  de  crèuM  de  tartre,  de  rhubarbe,  etc. 
On  prescrit  aussi  le  séaé  en  infusion  à  froid  et  A 
cbauddaas  I  ea«  ;  si  l'on  veut  en  faire  une  décoction, 
rébuUitioa  ne  doit  durer  <|ne  quelques  secondes.  Une 
ébuHiUon  trop  prolongée  altère  la  eomposltioa  de 
MttA  tubatance,  et  suit  à  l'action  purgative  de  ses 
principes.  Une  demi-once  ou  sii  gros  de  feailles  de 
aéoé ,  pour  un  verre  d'eau,  donne  un  pnrgatif  pais- 
••M.  Lu  liqueur  est  d'un  brun  rougeâlre,  d'une  edeuv 
trèa-nanséeuse.  d'un  godt  amer;  son  emploi  cause 
toujoura  nn  réaniiat  trèa-prenoncé  ;  souvent  on  y 
ajoute  au  sel  neutre  ou  de  la  rhubarbe  ;  alors  on  di- 
Biiaue  la  dose  du  premier  ingrédient.  Une  subsiaace 
odorante  ,  une  pincée  d'anis  ,  de  coriandre  , 
nn  peu  d'esprit  deeitron,  de  cannelle,  etc.,  mas- 
que'l'odeur  du  séné»  L'extMH  de  cette  subftaawa 
■au  propriété  cathartique  peu  marquée  :  dau»  la  cou- 
feeUendeoet  eilraH  les  akatériaux  chimiques  du  séné 
est  éprouvé  quelque  alléralionk  Le  séné  autre  coaauke 
iugiééienl  principal  dan*  un  grand  nombre  de  coau' 
poaéa  purgatifs. 

IiM  follionlea  du  séné  ont  été  analysées  par  H.  Fe> 
meulle  (  Jowmml  d»  Pharmacitt  février  182  -i  )  ;  elles 
ceatienBent  :  l"  un  corps  purgatif  (caihartine)  ; 
2*  une  matière  colorante  ;  3<>  uœ  petite  quantité 
d'albumine  ;  4°  beaucoup  demoqueox;  5°  une  huile 
(fasse  ;  6"  une  huile  volatile  ;  7°  de  l'acide  maViqoe  ; 
S'  dea  matates  de  potasse  et  de  chaus  ;  9<>  de<  *<'ls 
■ainérewi;  10*  de  lasitiee;  U"  du  ligneux.  Les  folli- 
calee  du  séné  s'administrent  en  infusion  on  eo  dé* 
cuettea;  elles  communiquent  an  liquide  une  cou- 
leur brun  très-foncé.  La  dose  est  la  même  que 
celle  du  séné  :  les  praticiens  remarquent  que  cette 
produetioa  a  moins  d'activité ,  et  purge  plue  légè- 
reaueal,  que  les  feuUlea  dont  nent  tenoaa  de  nous 
.  occuper. 

Cm  deux  substances  exercent  nae  vive  impression 
•or  la  surfece  inlestïMle.  Elles  7  étaUiMent  une 
irritatioB  avec  tous  les  effets  qui  en  itépendeot . 
comme  chaleur  abdominale  qui  se  fait  surtout  sentir  i 
l'épigastre,  coliques  vives erdinairemeni,  exhalation 
séreuse  et  sécrétion  muqueuse  angaMntées,  ainsi  que 
l'aoUon  sécrétoiredo  foie  et  du  pancréas,  déjections 
aliinet  répétées,  etc.  Les  coliques  qui  accompagnent 
•rdiaaireasent  l'iiupression  du  séné  sur  les  voies  ali- 
aaealaires  ont  beaucoup  occupé  le»  anciens  praticiens  : 
et  comme,  d'après  leur  théorie  sur  l'expulsion  des 
kunaeurs  uorbifiqaes,  les  coliques  devenaient,  avaa 
rirritalion ,  la  chaleur  abdominale  .  etc. ,  de  vériia- 
blea  accidents  étrangers  à  l'évacuation  de  ces  bu- 
menrs ,  on  chercha  à  les  prévenir.  Quand  ou  ajou- 
tait à  l'ingrédient  dont  nous  parlerons  ici  un  corps 
ancté  et  mncJlagineux ,  comme  la  manne  ,  etc. ,  on 
enpIOTait  seulement  an  moyen  propre  i  dimiaoer 
sea  aeltea  irritante,  i  affaibitr  aou  impression  mor- 
dicanle.  Mais  on  supposa  que  quelques  productieus 


avaieat  nae  propriété  spéciale  pour  corriger  les  ef- 
ffts  malfaisants  des  feuilles  purgatives  du  >éné,  pour 
prévenir  le*  coliques  :  la  racina  de  «crephulaira.  le* 
semences  de  corûndiv,  d'unis ,  etc.,  ont!  t«nglenM>e 
joui  de  cette  réputation. 

On  a  aecucé  les  pétioles ,  qui  se  trouvent  mdlé» 
par  morceaux  aux  feuille*  de  séné,  de  produire  ces 
coliques;  on  recommandait  d'employer  dans  les  for- 
mules le  séné  mondé.  Bergius  a  voulu  s'assurer  si  ce 
reproche  était  fondé  ;  il  a  donné  une  infusion  des 
pétioles  du  séné,  et  il  a  vu  que  leur  opération  res- 
semblait i  celle  que  provoquaient  les  disqves  des 
feuilles.  Scbwilgué  a  répété  ces  expériences  ;  il  a 
soumis  la  même  personne  A  l'action  des  pétioles  seuls, 
puis  des  feuilles ,  cl  n'a  point  aperçu  de  différence 
dans  les  produits. 

Si  quelque  chose  distiagne  l'opération  des  feuilles 
et  des  follicules  du  séné  de  celle  des  anire*  prodnc 
tions  purgatives ,  c'est  sabs  doute  l'excitation  très» 
proaoaoée  des  sécrétion»  et  de  l'exhalation  de  la 
surface  intestinale.  L'emploi  du  xéné  donne  ordinai- 
rement lien  à  de»  évacuations  plusaboudantes  qu'el  les 
ne  le  sont  lorsqu'on  s'adresse  à  d'autres  prodûotioaa 
de  la  même  classe. 

Dm»  l'emploi  thérapeutique  du  séaé ,  H  ne  faut 
pas  perdra  de  vue  que  les  molécules  de  ceMe  sub- 
suace  soat  recueillies  par  l'absorption  ,  et  que  leur 
activa  produit  un  trouble  général.  Il  est  prouvé ,  par 
l'observarion,  que  le  séné,  i  la  dose  d'une  demi-onea 
ou  de  sia  grec  en  décoction  dans  l'eau ,  eserce  une 
influence  sur  tout  le  système  animal ,  qu'il  accélère 
la  cirealatioB  dn  sang,  qu'il  riad  la  pouls  plus  vif, 
qu'il  développe  la  chaleur  animale,  etc.  :  Af«  eMom 
judie»,  hamorum  circuitum  aeee(erant  «(  imtwn  augent, 
dit  Hurray  ,  en  parlant  des  feuilles  du  séné  (App. 
tMd.,  t.  u  ,  p.  607).  Celte  substance  a  paru  plusieurs 
fois  provoquer  on  crachement  de  sang.  A  cette  puis* 
saace  générale  que  le  séné  tire  de  l'absorption  d«  ses 
moléenles  ,  il  faut  ajouter  celle  qui  dépend  de  l'itrW 
talion  des  nerfs  intestinaux,  du  changement  qu*é> 
preuve  l'état  normal  et  le  mode  d'influence  des 
divers  centres  de  l'ianervatioa.  Ainsi ,  les  praticiea* 
proscrivent  ce  purgatif  dea*  le*  AAvres,  dan*  les 
pfalegn»a»i«s,  dsas  le»  bémorrhsgies ,  dns  tontes 
les  maladies  oA  il  eaiate  une  grande  agltatioa  du  sang, 
oà  les  ediiies  sont  irrité*,  Me, 

Uao*  le  cours  des  maladie*  fébrile* ,  l'brHatioa 
que  ce  purgatif  détermine  sur  la  surface  inleslioaie, 
l'excitation  qu'il  imprimai  toute  l'économie,  sont 
deux  effets  qui  peuvent  également  devenir  nnisibles. 
Si  l'on  désire  alors  provoquer  des  évacuations  aivi* 
■es,  00  se  servira  de  moyens  laxatifs,  comme  la 
manne,  l'huile  de  palma  cbristl  ;  on ,  si  l'on  juge  oea* 
venable  de  recourir  i  un  purgatif,  on  choisira  une 
substance  plus  douce,  et  dont  l'ariioa  ne  puisse  pas 
augmenter  l'intentité  de*  accidenU  fébriles.  Mai* 
dans  les  affection^  pathologiques  où  I  oa  reut,  i 
l'aide  de  l'irritation  abdominale,  opérer  ane  dérivation 
ou  une  révulMon  ;  dans  toutes  les  maladies  où  l'on 
veut  purger ,  et  oA  l'on  n'a  rien  i  redouter  de  l'ia- 
fluence  que  le  séaé  porte  sur  tout  le  système  animal, 
et  principalement  sur  l'appareil  circulaire,  celte  pre- 
doction  devient  très-recommaiidabl*. 

il  ne  peut  être  sans  lutérc^t  de  rappeler  les  suite* 
de  l'injection  de  l'eau  chargée  des  principes  du  séné 
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dan*  les  Tausraoi  «anguins.  Mil  en  rapport  direct 
par  le  aang  avec  les  tut ns  organiques ,  ces  principes 
produisent  UD  grand  moavemeiit  dans  toole  l'écono- 
mie  et  sartool  dans  les  organes  abdominaux.  Le* 
animaux  soumis  à  ces  expériences  ont  éprouvé  des 
contractions  dans  les  miucies  du  bas-ventre,  des  bor- 
borjgmes  el  des  vomissements ,  etc. 

FamiU»  des  Polygoniei. 

Cette  famille  renferme  de*  plantes  qoi  ont  une 
vertu  tonique ,  astringente ,  comme  la  bislorte  ,  le 
eoccoloba  uvifera,  etc.  ;  au  milieu  d'elles  se  trouve  la 
rhubarbe. 

BncBARBB ,  Rhabarbari  vel  RM  radix.  Ce  nom 
s'applique  en  pharmacie  à  la  racine  de  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  du  genre  Rhedii  ;  le  R.  palmatvh, 
le  R.  undulattii  ,  le  R.  goupactcm  et  le  R.  aus- 
trale Coleb.  vel  emodi.  Wall.  Ces  plantes  vivacet 
croissent  spontanément  dans  la  Tartarie  el  dans  les 
parties  septentrionales  de  iaChine>  Elles  supportent 
facilement  nos  hivers;  aussi  sont-elies  cultivées, 
depuis  plusieurs  années,  en  Angleterre  el  en  France. 
Mais  la  composition  chimique  de  ces  racines  indigè- 
ne* n'est  pas  la  même  que  celle  des  racines  exotiqaes. 
On  mange  au  Tbibet,  en  Tartarie,  les  jeune*  pon*- 
te*  ou  les  inrions ,  ainsi  que  les  jeunes  feuille*  radi- 
cales de  la  rhubarbe.  Les  pétioles  étiolés  du  H.  undu- 
latum  et  du  il.  smodt  se  vendent  comme  légume* 
en  Angleterre  :  on  les  met  même  dans  des  pâtis- 
series. 

.  Les  plantes  qui  nous  occupent  portent  des  racines 
spongieuses,  volumineuses  et  très-longues.  Ce*  ra- 
cines ne  se  récoltent  que  lorsque  les  plante*  ont  at- 
teint de  leur  sixième  i  leur  huitième  année  ;  on  les 
retire  de  terre  au  premier  printemps  on  en  automne. 
On  nettoie  ces  racines  avec  soin,  on  les  coupa  en  gros 
Borceaux  qae  l'on  perce  d'un  iil,  et  que  l'on  sus- 
pend à  l'air  libre  pour  les  faire  sécher.  Sonvent  on 
*e  sert  de  la  chaleur  du  feu  pour  enlever  à  ce*  tron- 
çons l'humidité  dont  ils  sont  abreuvés  ;  on  les  expose 
aussi  i  l'ardeur  du  soleil  pour  parvenir  au  même  bot. 
Celle  dessiccation  demande  1  être  conduite  avec  in- 
telligence; elle  inflne  singnlièremenlsur  les  qualités 
et  sur  les  propriétés  de  la  rhubarbe.  Dans  les  con- 
trées de  la  Chine  où  l'on  fait  le  commerce  de  cette 
racine ,  on  en  connaît  de  deux  sortes  ,  l'une  qui  est 
parée ,  et  l'autre  qui  ne  l'est  pas.  Cette  dernière  est 
la  racine  telle  qu'on  l'extrait  de  la  terra  ;  elle  est 
enveloppée  d'une  écorcegrisitre,  spongieuse,  légère, 
qui  forme  comme  un  aubier  épais  autour  du  corps 
de  la  racine.  La  rhubarbe  parée  est  déponillée  de 
cette  substance.  La  bonne  rhubarbe  doit  être  pe- 
sante,  d'un  jaune  safrané  à  l'extérieur  ;  l'intérieur 
présente  des  lignes  blanchâtres  et  rougeâlres  qui  lui 
donnent  l'apparence  d'une  espèce  de  marbre.  On 
distingue  une  rhubarbe  de  Chine ,  une  rhubarbe  de 
Moscovie  et  une  rhubarbe  de  Perse. 

La  rhubarbe  du  commerce  donne  à  l'analyse  chi- 
mique les  principes  suivants  : 

Le  principe  amer  de  la  rhubarbe  (caphopicrile  )  , 
de  couleur  brun ,  soluble  dans  l'eau  ,  dans  l'alcool 
et  dans  l'étber,  d'une  saveur  aroère ,  ftcre ,  désagréa- 
ble ,  d'une  odeur  forte  de  rhubarbe  ; 

Une  matière  colorante  jaune(rhabarbarin,  rhéinc), 


cristallisabte,  peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  pins  so- 
luble dans  l'eau  chaude ,  soluble  dans  l'alcool  et  dan» 
l'ëther,  d'une  saveur  âpre  et  amère. 

Dn  extrait  avec  tannin; 

De  l'oxalate  de  obanz  ; 

Un  sel  A  base  de  potasse  ; 

De  la  gomme  ; 

Une  matière  amylacée  ; 

Un  peu  d'huile  volatile  odorante. 

L'oxalate  de  cbanx  est  pour  nn  tiers  dans  la  rhu- 
barbe de  Chine;  il  y  en  a  un  pen  moins  dans  la  rho- 
barbe  de  Uoscovie  ;  on  en  trouve  beanroup  moin* 
encore  dans  la  rhubarbe  de  France  :  un  dixième  en- 
viron. Celte  dernière  contient  plus  de  taunin  que  Ire 
espèces  précédentes ,  et  ce  tannin  est  rougeâtre  au 
lien  d'être  jnnne. 

Lorsque  l'on  met  la  rhubarbe  infuser  dans  l'ean  , 
elle  se  ramollit  et  se  gonfle  beaucoup.  Cette  infusion 
donne  une  liqueur  claire  que  l'on  peut  faire  bouillir 
tans  qu'elle  perde  de  sa  transparence  ;  mais  quand 
on  soumet  la  rhubarbe  à  une  ébullilion  prolongée  , 
l'eau  extrait  des  principes  qui  ne  sont  solubles  dans 
ce  liquide  qu'A  une  haute  température ,  et  la  liqueur 
se  trouble  par  le  refroidissement. 

La  rhubarbe  s'administre  sonvent  en  pondre.  EH» 
cède  ses  principe*  i  l'eau  et  i  l'alcool.  On  en  fait  de* 
infusions  i  froid  ou  en  s'aidant  d'une  douce  tempé- 
rature ,  de*  décoction* ,  un  extrait  aqnenx  :  la  tein- 
Inre  alcoolique  de  rhubarbe  a  une  propriété  pnrga- 
tive  quand  on  la  prend  1  une  dote  assez  forte  :  on 
connaît  aussi ,  en  pharmacie ,  nn  extrait  alcoolique 
de  cette  racine.  Le  sirop  de  rhubarbe  se  fait  avec  une 
forte  infusion  aqueuse  de  cette  substance  :  il  contient 
par  once  les  matériaux  solubles  de  trente-six  grain» 
de  rhubarbe. 

La  rhubarbe  a  une  saveur  amère ,  astringente,  une 
odeur  désagréable.  Lorsque  l'on  suit  l'action  de  cette 
subslanre  sur  les  voies  intestinales ,  et  que  l'on  exa- 
mine tous  les  changements  hnmédials  qu'elle  provo- 
que ,  en  ne  larde  pas  à  découvrir  que  la  rhubarbe 
recèle  une  double  propriété  médicinale,  que  dojisa 
composition  chimique  pouvait  faire  prévoir.  L'in- 
fluence d'une  vertu  tonique  se  montre  parmi  le* 
symptômes  qnl  constltnent  l'opération  purgative, 
principale  partie  de  ses  effets. 

Quand  on  donne  la  rhubarbe  i  haute  dose ,  com- 
me un  gros  de  sa  pondre ,  l'infusion  ou  la  décoction 
de  deux  ou  trois  gros  de  cette  racine  dans  un  verre 
d'eau  ,  on  obtient  tons  les  changements  organiques 
d'une  purgation  ;  le  monvement  périslaltiqne  des  in- 
testins est  augmenté ,  des  déjections  alvines  ,  tardi- 
ve* ,  il  e*t  vrai ,  ont  lieu  ;  les  coliques  sont  ordinaire- 
ment légères ,  et  la  rhubarbe  ne  parait  pas  attaquer 
la  surface  interne  des  intestins  avec  la  violence  que 
nous  remarquons  dans  l'action  du  jalap ,  de  la  colo- 
quinte ,  du  séné  ;  les  excrétions  instesiinales  ont  été 
pen  abondante* ,  le*évacnalions  sont  moins  copieuses. 
Au  milieu  du  grand  mouvement  que  la  rhubarbe 
provoque  dans  les  voies  digesiives ,  son  impression 
tonique  n'y  peut  être  aperçue.  On  a  remarqué  qu'a- 
près avoir  été  purgé  avec  la  rhubabe  on  éprouvait 
souvent  une  constipation.  Ce  produit  appartient-il  A 
l'exercice  de  la  faculté  tonique  de  cette  racine? 

Si  l'on  administre  la  rhubarbe  à  petites  doses, 
comme  de  six  A  douze  grains  de  sa  poudre,  ou  bien 
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une  infation  aqaevM,  Mgire ,  (rés-tftandae ,  deeett« 
racine,  comme  celle  d'un  ou  deux  gros  pcaran  litre 
d'eaa ,  la  propriété  purgative  ne  m  prononce  plus  , 
«t  l'on  n'aperçoit  que  la  verta  tonique.  Alori  on  ne 
porte  pins  sur  la  surface  intestinale  une  assez  forte 
dose  de  rhubarbe  pour  qu'elle  puisse  provoquer  le 
phénomène  de  la  purgation  ;  son  action  sert  tout  au 
plus  &  maintenir  la  liberté da  ventre.  AdraiDistrée  de 
cette  manière  la  rhubarbe  devient ,  pour  l'organe 
gastrique ,  un  agent  qui  fortifie  son  tissu ,  accroît  sa 
vigueur ,  anime  sa  vitalité.  On  fait  prendre  tous  les 
jours  la  rhubarbe  en  mangeant  ;  et,  bien  que  cette 
substance  soit  mélangée  avec  les  aliments  ,  elle  ne 
pervertit  pas  leur  chymification ,  elle  ne  nuit  pat  i 
leur  digestion.  On  avait  voulu  enlever  tout  à  fait  i  la 
rhubarbe  sa  faculté  purgative,  en  lui  conservant  la 
plénitude  de  sa  vertu  tonique.  Tel  était  le  bnt  de  la 
torréfaction  qu'on  lui  faisait  subir  ;  procédé  mal 
conçu,  qui,  en  altérant  la  nature  chimique  de  la  rhu- 
barbe ,  la  pri>ait  souvent  de  toutes  ses  propriétés 
actives. 

L'observation  prouve  qoe  les  principes  de  cette 
racine  pénètrent  dans  la  masse  sanguine ,  se  répan- 
dent dans  tout  le  sysième  animal ,  et  sortent  enBn 
par  les  issues  sécrétoires  et  exhalantes  da  corps.  La 
rhubarbe ,  peu  d'heures  après  son  ingestion  ,  colore 
les  urines  en  jaune  foncé:  des  observateurs  préten- 
dent même  qoe  l'on  voit  flotter  à  la  surface  de  ce 
liquide  des  molécules  d'une  espèce  d'huile  jaune.  Il 
en  est  de  même  de  la  sueur  que  l'on  rend  alors  ;  elle 
teint  le  linge  qui  la  reçoit.  Qu  retrouve  aussi  dans  le 
lait  des  nourrices  qui  prennent  de  la  rhubarbe  la  ma- 
tière colorante  et  l'amertume  de  cette  racine.  Ces  ef- 
fets ,  peu  importants  pa.r  eax-mémes ,  puisqu'ils  se 
passent  dans  des  humeurs  excrétées  et  privées  de  la 
vie,  supposent  nécessairement  que  les  molécules 
,  qui  7  donucnt  lien  ont  traversé  le  sang  ;  ces  molécu- 
les sont  sans  doute  la  cause  des  phénomènes  géné- 
raux que  la  rhubarbe  produit  quand  on  en  prend  une 
forte  dote  :  on  sait  qu'alors  elle  donne  plus  de  force 
au  système  circulatoire ,  qu'eUe  augmente  la  tempé- 
rature vitale,  etc. 

La  rhubarbe  n'agit  pas  sur  l'appareil  cérébro-spi- 
nal comme  le  font  les  autres  purgatifs  énergiques. 
Elle  irrite  peu  les  nerfs  intestinaux  ;  elle  ne  parait 
pas  modifier  d'une  manière  appréciable  la  condition 
•ctnelleet  l'inQuence  uormaledes  plexus  nerveux, de 
la  moelle  épinière  et  de  la  moelle  allongée. 

La  rhubarbe  est  souvent  employée  par  les  prati- 
ciens; comme  cette  matière  médicinale  se  présente 
avec  le  double  titre  d'agent  purgatif  et  d'agent  toni- 
que, comme  elle  peut  servir  pour  remplir  deux  sor- 
tes d'indications,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait 
fréquemment  recours  à  elle  dans  l'exercice  de  la  mé- 
decine. 

On  administre  rarement  la  rhi/barbe  dans  les  fià- 
Yres  :  son  action  sur  les  organes  digestifs  augmente- 
rait leur  état  morbide;  son  inDoence  sur  les  antres 
appareils  organiques  ne  serait  pas  plus  favorable. 
Murray  avance  que,  dans  ces  occasions,  la  rhubarbe 
accélère  encore  le  cours  du  sang,  qu'elle  ajoute  au 
malaise  du  malade,  i  l'intensité  de  la  chaleur  et  des 
autres  accidents  fébriles.  Il  dit  que,  dans  les  péri- 
pneumonies  en  particulier,  elle  augmente  la  difficulté 
de  respirer,  l'anxiété  ;  qu'elle  aggrave  le  danger  de  la 


maladie.  (Appendice  méaieal ,  lom.   it,  pag.  391.  ) 

Lorsque  l'on  cherchera  dans  l'action  d'un  purgatif 
une  irritation  qui  devienne  révulsive  ou  dérivative, 
A  l'égard  de  la  tête  on  de  la  poitrine,  on  ne  prendra 
pas  la  rhubarbe  ;  cette  racine  a  une  action  trop  douce. 
Alors  il  faut  choisir  une  production  douée  d'une 
grande  activité ,  et  qui  puisse  attirer  fortement  le 
sang  et  les  forces  vitales  sur  la  surface  intestinale. 
C'est  ce  que  l'on  obtient  du  séné,  de  la  colo- 
quinte, etc. 

Dans  les  faiblesses  matérielles  et  vitales  de  l'esto- 
mac, avec  des  digestions  pénibles,  la  diarrhée,  des 
pneumatoses,  de  l'inappéteuce,  etc.,  lorsqu'il  n'y  a 
aucun  indice  d'irritation  et  dephlogose  dans  les  voies 
intestinales,  on  se  sert  avec  succès  de  la  rhubarbe, 
que  l'on  donne  alors  i  petites  doses.  Cette  substance 
corrobore  l'appareil  gastrique,  excite  l'appélit,  et  ré- 
tablit l'intégrité  des  fonctions  digestives  :  dans  cecas, 
la  rhnbarbe  de  France  mériterait  la  préférence,  parce 
qu'elle  contient  une  plus  forte  proportion  de  princi- 
pes toniques.  La  rhnbarbe,  administrée  dans  des  diar- 
rhées anciennes ,  a  même  pu  décider  la  cicatrisation 
des  ulcérations  qui  occupaient  la  surface  interne  do 
l'iléum  et  des  gros  intestins;  elle  a  pu  dissiper  le 
gonflement,  la  condition  morbide  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  ces  organes  ;  mais  alors  la  phlo- 
gose  était  éteinte,  on  au  moins  elle  avait  perdu  sa  vi- 
vacité, elle  tirait  1  sa  fin  ;  il  a  suffi  de  provoquer  un 
changement  dans  l'état  actuel  de  la  surface  intesti- 
nale pour  la  ramener  i  sa  disposition  première  on  phy- 
siologique. 

La  rhubarbe  a  été  vantée  comme  un  vermifuge 
efficace.  Son  action  purgative  expulse  les  humeurs 
contenues  dans  les  intestins  et  les  vers  qui  s'y  trou- 
vent ;  son  action  tonique  donne  aux  tissus  intestinaux 
une  tension,  une  snsceptibililé,  un  degré  de  vitalité 
qui  n'est  pas  favorable  au  développement  et  i  l'exit- 
.teoce  d'animaux  parasites  dans  leur  intérieur. 

La  rhubarbe  est  le  purgatif  des  enfants  :  on  pré- 
fère cette  production  parce  qu'elle  n'a  point  d'dcreté. 
L'infusion  aqueuse  de  la  rhnbarbe  sucrée  n'est  pas 
tiès-désagréable  à  prendre,  et  purge  bien  les  in- 
dividus de  r<ge  d'un  an  A  bnit.  On  met  un  gros  de 
rhubarbe  concassée  infuser,  pendant  une  nuit,  sur  les 
cendres  chaudes,  dans  trois  on  quatre  onces  d'eau  ; 
le  lendemain,  on  passe  la  liqueur  dans  un  drap  ;  on 
ajoute  une  once  de  sirop  de  jus  d'oranges,  ou  du  su- 
cre ;  on  fait  prendre  ce  médicament  en  une,  deux  ou 
trois  fois,  selon  l'âge  et  la  disposition  actuelle  des  in- 
dividus. Le  sirop  de  rhubarbe  se  donne  aux  enfanta, 
dans  le  premier  temps  de  leur  naissance,  lorsqu'ils 
ont  besoin  d'être  évacués.  Je  préfère  ce  sirop  A  celui 
de  rhnbarbe  et  de  chicorée  composé,  qui  a  une  qua- 
lité stimulante,  étrangère  A  sa  vertu  purgative,  et  an 
moins  inutile  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  emploie 
celte  composition.  La  coutume  a  établi  dans  cette 
province  que  tous  les  enfants  qui  viennent  de  naître 
seraient  purgés  avec  le  sirop  de  rhubarbe  et  de  chico- 
réecomposé;  nous  croyons  pouvoir  assurer  qnecelta 
pratique  a  des  inconvénients  ;  il  est  beaucoup  d'en- 
fants qui  périssent  de  phlogoscs  intestinales. 

Dans  quelques  pays  on  mâche  la  rhubarbe.  Eu  ava- 
lant la  salive  chargée  des  principende  cette  substance, 
l'estomac  ressent  uae  impression  tonique,  qui  corro- 
bore son  tissu,  et  anime  son  action.  Cet  usage  peut 
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être  avantageDx  dans  lei  pa;B  bamidM  où  le  nystème 
animal,  sani  c«Me  soumis  i  l'influence  d'une  ataio- 
•phèretlébililanle,  présente  une  disposition  procbaiBC 
aui  affections  qai  naissent  du  relâcbemenl  des  lissua 
vivants,  de  la  faiblesse  df«  orgiancs.  EnXiii  la  rhu- 
barbe entre  babiluellement,  avec  le  séné,  dans  Im 
inftisions  et  les  décoctions  purgatives  que  l'on  qua- 
lifie du  nom  de  mddecines.  On  mêle  soaventla  pondre 
de  ihubarbe  à  celle  de  jalap,  de  scammonée ,  de 
goranie-gutte,  comme  un  auxiliaire  doux  de  ces  pois- 
sants agents,  etnn  moyen  propre  en  même  temps,  k 
lempérer  leur  grande  aclivilo. 

On  a  aussi  placé  parmi  les  snbstances  purgatives 
le  rhapootic,  racine  du  Bbbdm  hhavohticum,  L., 
plante  qai  croit  snr  le  Caucase,  et  que  l'on  cultive 
dans  quelques  jardins.  La  vertu  tonique  domineia 
vertu  purgative  dans  cette  production  :  il  en  .bot 
prendre  nne  forte  dose  pour  obtenir  quelques  déj*«- 
'Hons  al  vines.  On  mange  ses  jeunes  pousses  dans  pla- 
sieurs  pays.  On  mêle  quelquefois  dans  le  cooMneree  la 
racine  de  rbapontic  a  celle  de  rhubarbe. 

FamiUê  d*i  LUiaeée$. 

Atoiê,  Alo»  ioecotrina,  suc  extractoréstneoi,  «o- 
lide,  friable,  que  l'on  retire  des  iéuilles  de  plniienrs 
-espèces  de  plantes  do  genre  Aloc,  et  suriout  de  l'A- 

lAS     re*FOLIATA,    de   l'A.  SPICATA.    de    l'A.  VITLGA- 

Ris,  etc.,  plantes  qui  croissent  snr  les  montagnes  do 
cap  de  Boone-Espéiane«,aa  ëénëgal,  et  que  l'on  cnl- 
live  à  la  Jamaïque,  à  la  Uarbade,  etc.  Elles  se  plai- 
sent dans  les  lieax  secs.  Ou  en  fait  des  plantations 
pour  en  retirer  le  sue  qni  nous  occnpe.  On  prépare 
aussi  d«  l'aleèsen  Espagne  «t  en  Italie.  Lorsque  lea 
végélauxque  noue  venons  de  citer  ont  atteiut  l'Age  de 
deux  eu  trois  ans,  on  en  récolte  les  feuilles,  qni  sont 
allongées,  tris-épautes  et  succulentes.  On  les  coupe: 
il  s'enéeoule  une  grande  quantité  d'un  suc  liquide, 
d'un  jeune  verdâtre,  et  d'une  excessive  aoiertnme. 
On  laisse  rapprocher,  épaissir,  et  en6n  dessécher  ce 
tue  à  l'air  libre,  et  en  l'exposant  «u  soleil  :  «Mseaert 
ansside  l'action  du  feo.  L'aloès  obtenu  par  ce  moyen 
«tt  trës-^r. 

Les  fenillesqnt  ne  fournissent  pins  de  soc  propre 
sont  coupées  par  naoreeaux  que  l'on  met  bonillir 
dans  l'eau.  On  «n  relire  une  sorte  d'extrait  moins 
-par  et  plus  coloré  que  le  premier  aloès.  Le  dépdt 
loi-méme,  sounis  i  une  nouvel  le  ^uilition,  donne 
encore  un  nouveau  produit  auquel  on  ajoute 
.souvent  des  matières  étrangères  ponren  wigmenter 
le  poids. 

Aussi  conoalUnn  trois  sortes  d'aloès.  Hais  il 
•si' encore  inoertain  si  leurs  dissemblances  provien- 
nent des  procédés  plus  ou  moins  parfaits ,  à  l'aide 
desquels  on  les  a  obtenus ,  on  si  les  variétés  qu'of- 
frent ces  aloès  ne  viendraient  pas  de  ce  qu'ils 
sont  extraits  de  diverses  espèces  de  plantes.  La 
première  sorte  d'aloès  sb  nomme  atoàs  »vcoe^rin 
ou  mieux  $*eeotrin,  parce  que  l'on  tirait  d'abord 
cette  substance  de  l'ile  de  Soccotora  ;  cet  aloès 
est  d'un  jaune  rongeitre,  il  a  une  surface  bril- 
lante, une  saveur  extrêmement  amère  ,  tine  odeur 
.résineuse  :  sa  pondre  est  d'un  jaune  doré.  Cet 
aloès  est  d'une  grande  pureté  ;  il  se  dissont  pres- 
que en  entier,  lorsqu'on  le  met  dans  l'eau  d'abord , 


et  que  l'on  recouvre  ensnUn  le  «ésidn  d'aleoal.  Là 
seconde  espèce  s'appelle  eUoiM  kèfaHqu»  ;  oeiai-oi 
a  une  conlenr  pins  fonoée  ,i)ue  l'on  a  trouvée. analo- 
gue i  celle  du  ibie  ,  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  est 
plus  friable  ,  sa  surface  est  moins  hrilUnte  ,  il  ■  nne 
odeur  nauséabonde  et  forte.Enfln  on  connaît  sons  le 
nom  i'aloès  eciballm  une  substance  d'uoe  eoalenr 
presque  noire,  d'une  odeur  irès^fétJde ,  dans  laqneHe 
on  tronve  les  débris  des  plantes  d'où  pravient  cet 
.aloès,  et  diverses  antres  impnretés  ;. reluit  n'est 
.guère  .nsité  que  dans  le  médecine  vélérioaite.  Il  • 
pam  npe  nouvelle  sorte  d'aloès  qae  l'on  a  désiffné 
par  le  litre  de  luelde ,  parce  qu'il  est  plus  briUant  «I 
■pKis  transparent  que  les  autres. 

Lescbimisteesesootocoupésderanalysedernloès. 
MM.  Bouillon'Lagrange  et  Vogel  ont  trouvé  dans 
scelle  substance  un  principe  extractif  trèa-altondant , 
et  une  madèie  résineuse  insoluble  dans  l'eao  firaUe, 
maissoluble  dans  l'alcool  eldaos  l'éther.  L'alQèa.sacr 
eotrin  contient  soixaule-huit  parties  du  premier,  et 
trente-deux  parties  de  substance  résineuse.  .La  pro- 
portion de  résine  est  plus  forte  dans  l'aloès  hépali- 
-que  ;  elle  est  de  quarante-deux  ponr  cent.  Le  pro- 
mier  fournit  par  la  distillation  nne  hoile  volatÛe  ; 
l'aloès  hépatique  n'en  possède  pas.  M.  Ti-ommsdorff 
donne  l'aoalysesoi vante  de  l'aloès  socootrinuoizaote 
qninxe  parties  d'un  principe  savonneux  ,  amer  ; 
vingt-cinq  parties  de  résine  et  des  traces  d'acide 
galUqne.  Il  a  trou^ré  dans  l'aloès  hépatique  81,  29  de 
principe  savonneux  ;  6 ,  2ti  de  résine  ;  12^  d'alba- 
mise,  et  un  atome  d'acide  gallique  {BuUet.  d» 
Pharm,  ,  tom.  t.  )  M.  Braoonool  regarde  l'aloès 
-comme  noe  snbstanoe  résinoïde  d'un  caractère. par- 
ti colier. 

L'aloès  peu  revêtir  diverses  formes  pharmarouli- 
ques ,  mais  la  plus  ordinaire  est  la  fbrme  pilulait*. 
Comme  cette  substance  «st  extrêmement  amère,  il 
-est  plus  facile ,  moins  pénible  de  l'avaler ,  qnand  Im 
parties  de  sa  pondre  sontrendoes  oohérentes  par  un 
corps  mu  qnenx  ,  une  matière  extractive  ,  etc.  Onnn 
donne  pas  babituelleasent  rinfasion  aqaeuse  d'aloèe 
àlintérieur  ;  on  s'en  sert  plntàt  pour  des  appUealioas 
extérieures.  On  prépare  nne  teinture  alcoolique  d'a- 
loès ;  cette  snbslaoce  entre  -dans  un  grand  nembra 
de  teintures  composées.  Cependant  la  Batui»  eUnii- 
que  de  l'excipient  ne  peut  être  ici  inditférente.  Si , 
comme  l'assurent  quelques  auteurs ,  la  partie  rési- 
neuse est  peu  pnrgative.el  que  cette  propriété  séside 
dans  la  partie  eitractive ,  on  confit  que  l'alnool 
ne  convient  plus ,  lorsque  l'on  vent  surtout  tirer  de 
l'aloès  une  puissance  catbartique.  On  connaît  dan* 
les  pharmacies  un  extrait  d'aloès  :  on  s'en  sert  rare- 
ment ;  la  dose  «st  la  même  que  celle  de  l'aU^asac- 
colrin. 

Administré  en  substance  i  la  dose  de  vingt-quatre, 
-trente-six  crains,  deux  scrupules,  l'aloès  fait  snr  la 
surface  interne  des  intestins  nne  première  impression 
qui  occasionne  une  ou  deux  selles  .  deux  henraston- 
■viron  après. son  ingestion.  Puis  il  y  a  une  anspen- 
sion  d'action  quidnrede  six  i  dixlieuces.  Aiorsaprès 
quelques  coliques ,  des  flatnosilés  ,  du  mouveaieni 
dans  l'abdomen ,  il  survient  trois  on  quatre  celles, 
même  davantage ,  de  ntatières  molles  «t  pea  akOD- 
dantes.  L'aloès,  prise  une  dose  élevée,  préaenle 
ordinairement  dans  son  apération  sor  les  .veief'diges- 
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UTM4ens  temps  biea  dUtincU  ;  d'abord  c'eit  comme 
une  «zciUiUaD  qoi  met  en  mouTement  (oat  le  canal 
iateelïMdetqai  détermine  des  évacoationt  elTinee  ; 
poU,  plot  tardivement,  on  obwrre  an  aecond  tra- 
vail qni  amène  de  nouTelIea  ëTacnationt.  Il  est  re- 
marquable que  dans  rintervaUe  qui  sépare  ces  deax 
temps ,  l'appétit  se  fait  sentir ,  il  n'y  a  pas  de  mal- 
aise ,  d'accablement ,  eic.  Il  est  remarquable  aussi 
qne ,  assex  souvent ,  trenle-six  grains ,  même  deux 
scrupules  d'aloés  ne  produisent  aucun  efTet ,  point 
de  eoliques,  point  de  selles  ;  senlemeal  des  flaluosi- 
téi  ;  alors  les  fonctions  digesUves  n'ëprouTeot  aucun 
trouble. 

Pour  l'aloès,  ce  n'est  pas  la  quantité  qui  règle  l'in- 
tensité des  effets  :  les  petites  doses  opèrent  autant 
que  les  grandes.  Deux  à  six  grains  agissent  toujours 
d'une  manière  notable  sur  la  surface  intestinale , 
mais  on  n'aperçoit  plus  la  première  action  dont  nous 
parlions  tout  i  l'heare.  C'est  seulement  bnit  on  dix 
bevrea  après  l'ingestion  de  cette  substance ,  qne  Ton 
éprouve  i  la  suite  d'un  travail  dans  le  ventre  et  de 
quelques  légères  coliques ,  une  ou  plusieurs  déjec- 
tions. Si  l'on  continue  pendant  quelques  jours  l'u- 
sage de  l'aloès,  on  ressent  une  chaleur  mordicante  , 
•ne  cuisson  dans  la  partie  inféiieure  du  rectum.  Le 
gonflement  de  la  membrane  moqueuse ,  qui  tapisse 
intérieurement  cet  organe ,  fait  qu'après  l'expulsion 
des  excréments  qu'il  contient ,  on  croit  qu'il  doit  en- 
core sortir  quelque  chose ,  on  tente  de  nouveaux  ef- 
forts pour  chasser  de  nouvelles  matières. 

Quand  on  prend  l'aloès  i  des  doses  modérées  et  que 
l'appareil  digestif  est  dans  l'état  normal ,  les  diges- 
tions conservent  leur  régularité ,  l'appétit  se  main- 
tient ,  souvent  même  il  devient  plus  fort  et  l'appareil 
gastrique  montre  plus  d'énergie,  pins  d'activité.  La 
plupart  des  auteurs  signalent  cette  particularité  dans 
l'action  de  l'aloès  :  il  semble  être  toujours  agréable 
i  i'eatomac.  Aussi  administre-t-on  fréquemment  les 
composés  aloéliques  au  moment  des  repas  :  leur  mé- 
lange avec  la  nourriture  n'en  trouble  pas  l'élabora* 
tioB  digestive.  L'action  de  l'aloès  sur  l'estomac  et 
•or  les  intestins  ne  ressemble  pas  à  celle  du  séné ,  du 
jalap ,  des  autres  purgatifs. 

Certes  l'opéraliOB  de  la  substance  exlracto-rési- 
nense  qui  nous  occupe  ici  a  quelque  chose  qui  la  spé- 
cJAe.  Nous  allons  en  offrir  les  preuves.  Administré 
en  lavement  à  la  dose  de  deux  è  quatre  gros ,  l'aloès 
parait  attaquer  lrès-(aiblement  la  surface  talerne  des 
intestins.  Le  lavement  est  gardé  plusieurs  heures,  et 
il  ne  cause  pas  de  chaleurs  abdominales ,  point  de 
coliques  fortes,  point  de  pneumatoses  intestinales, 
lorsque  les  organes  digestifs  sont  actuellement  à 
rëtat  nermai.  On  rend  le  lavement ,  et  il  n'y  a  pas 
d'effets  ultérieurs,  ou  il  y  a,  quelque  temps  après, 
■oa  ou  deux  selles  de  consistance  molle ,  peu  abon- 
dantes ,  sans  coliques ,  sans  chaleur  an  fondement. 
Seulement  si  l'on  continue  de  prendre  ce  lavement 
p«adant  plusieurs  Jours,  les  évacuations  restent  ton- 
Joars  modérées ,  mais  il  survient  des  coliques ,  du 
travail  dans  les  intestins,  ordinairement  de  la  cuis- 
•oa  A  l'anus  ;  les  selles  prennent  une  fétidité  qui  a 
quelque  chose  de  particulier. 

De  même,  donné  par  la  bouche  è  la  dose  de  vingt- 
^■wlre ,  de  trame-six  grains ,  l'aloès  ne  produira  que 
dM  effets  p«B  aarqaés  :  souvent  les  évacuations  se- 


ront si  peu  abondantes  et  si  rares  ,  il  y  aura  si  pea 
de  trouble  dans  les  intestins ,  que  les  malades  diront 
qu'ils  n'ont  point  été  purgés.  Puis  vous  voyex  deux  A 
quatre  grains  causer  toujours,  dix  A  douze  heures 
après  leur  ingestion  ,  des  évacuations  alvines  ;  cette 
faible  quantité  détermine ,  dès  le  tecoad  ou  le  troi- 
sième jour  des  coliques,  des  Oaluosités ,  des  chaleurs 
avec  cuisson  A  l'anus,  dei  selles  liquides,  mais  tou- 
jours tardives  et  peu  abondantes ,  enQn  un  travail 
dans  l'abdomen  qui  prouve  que  la  surface  interne 
des  intestins,  surtout  celle  du  colon  et  du  rectum, 
sont  soumises  A  une  impression  vive  et  forte,  ressen* 
tent  un  travail  d'irritation  bien  prononcé. 

L'opinion  de  M.  le  baron  de  Wedekind  serait-elle 
fondée  T  L'aloès  ne  serait-il  purgatif  que  quand  après 
son  absorption  ses  molécules  auraient  pénétré  dans 
le  foie?  (Bulletin  du  Scieno.  mèdic,  tom.  xit.)  Ou 
bien  pour  opérer  un  effet  purgatif,  faut-il  que  l'aloès 
rencontre  le  liquide  biliaire  dans  le  duodénum?  y 
aurait-il  lA  quelque  combinaison  chimique  d'où  ré- 
sulterait la  cause  de  l'irritation  que  l'aloès  allume 
sur  les  gros  intestins  et  des  évacuations  qui  en  sont 
la  suite? 

Il  est  bien  enlendn  que ,  si  les  organes  digestifs 
sont  dans  nue  condition  morbide  ,  si  nn  travail  in- 
flammatoire ou  quelque  antre  lésion  occupe  les  in- 
testins ,  l'action  de  l'aloès  produira  des  effets  inso- 
Ules. 

L'emploi  de  l'aloès  esl-il  suivi  de  phénomènes  gé- 
néraux ?  Ses  molécules  absorbées  et  versées  dans 
le  torrent  circulatoire  exercent-elles  sur  les  tissus 
vivants  une  impression  stimulante?  Si  quelque  chose 
pouvait  servir  A  prouver  que  l'aloès  stimule  l'appa- 
reil circulatoire ,  qu'il  accélère  le  pouls  ,  bien  que 
ces  effets  soient  fréquemment  inaperçus  ,  c'est  que 
l'-osaga  prolongé  de  l'aloès  est  contraire  aux  person- 
nes pléthoriques ,  A  celles  qui  soot  d'un  tempérament 
sec  et  bilieux,  aux  femmes  grosses,  aux  individus 
qni  sont  sujets  A  des  flux  hémorrhagiqoes ,  h  ceux 
qui  redoutent  tous  les  sUmnIants  ;  c'est  que  celte 
substance  purgative  est  conire-indiquée  quand  il 
existe  une  surexcitation  de  l'appareil  ciiculaloire , 
une  sécheresse  de  la  peau ,  une  chaleur  fébrile ,  une 
ardeur  intérieure ,  etc.  On  ne  le  donne  pas  dans  les 
fièvres ,  dans  les  phlegmasies ,  dans  les  hémorrha- 
gies.  Quelle  influence  l'aloès  exerce-t-il  sur  l'appareil 
de  l'innervation?  il  est  certain  que  son  action  sur 
les  nerfs  de  la  surface  interne  des  intestins  doit  in- 
téresser les  plexus  des  nerfs  ganglionaires  :  mais 
quel  changement  opère-t-il  dans  l'état  actuel  ou 
dans  la  puissance  vivifiante  de  ces  plexus  ?  Le  pou- 
voir de  l'aloès  sur  la  moelle  épinière  et  sur  l'encé- 
phale est  fort  obscur. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'aloès  sera  toujours  une  res- 
source bien  recommandable  pour  l'art  de  guérir.  On 
peut  recourir  avec  confiance  A  cette  substance  lors- 
que l'on  veutdéterminer  l'expulsion  des  matières  con- 
tenues dans  le  canal  intestinal.  Mais  il  est  des  avan- 
tages particuliers  et  très-nombreux  qne  l'aloès  pro- 
cure A  la  thérapeutique,  et  qni  procèdent  moins  de  la 
faculté  évacualive  de  cette  substance  qne  de  la  pro- 
priété qu'elle  a  d'irriter  l'intérieur  des  gros  iotestino, 
d'y  établir  on  pointde  fluxion  etde  modiOerrétalactael 
des  nerfs  du  système  ganglionaire ,  de  leur  donner 
one  disposition  nouvelle.  Pour  obtenir  de  l'aloès  ces 
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derniers  effets,  il  faut  en  donner  one  petite -dote, 
comme  celle  d'un  à  Iroia  grains,  et  l'administrer  ma- 
tin et  ioir  pendant  plusieurs  jours.  Le  ventre  est  plus 
libre  qu'A  l'ordinaire,  les  selles  sont  plus  liquides  ; 
mais  c'est  sortool  le  mouTemenl  organique  dont  le 
rectum  est  le  siège  qui  doit  frxer  notre  attention.  Cet 
effet  très-remarquable  de  l'atoès  le  rend,  selon  moi, 
une  substance  médicinale  unique  et  précieuse,  dont 
l'art  de  guérir  ne  saurait  se  passer  sans  perdre  de  m 
puissance.  L'aloès  n'a  point  de prodac lion  succédané* 
dans  la  nature. 
J'emploie  fréquemment  les  pilules  snhantes  : 

21.  Extrait  de  mëniantbe,  un  gros. 
Pondre  d'aloès  succotrin, 
de  rhubarbe,  aa,  on  demi  gros. 

Mêlez  exactement,  et  diTisez  en  24  pilules. 

11  n'est  point  de  remède  qui  m'ait  procuré  autant 
de  succès  qui  m'ait  valo  autant  de  compliments,  qoe 
ces  pilules.  Prises  à  la  dose  d'une  ou  de  deux  le  matin 
et  fréquemment  le  soir,  dans  un  grand  nombre  de  cas 
d'une  seulement  par  jour,  elles  lâchent  le  Tentre, 
évacuent  sans  fatigue  ce  que  contiennent  les  intestins; 
elles  ne  tardent  pas  i  élablir  une  irritation  souvent 
bienfaisante  sur  le  rectum  :  on  peut  les  prendre  im- 
médiatement avant  le  repas.  Il  est  des  douleurs,  des 
pesanteurs  delaléte,  des  faiblesses  des  membres,  des 
ëtonrdissements  habituels,  un  obscurcissement  des 
facultés  intellectuelles,  etc.,  que  ces  pilules  dissi- 
pent, on  au  moins  qu'elles  diminuent.  A  près  des  atta- 
ques d'apoplexie,  dans  beaucoup  de  lésions  de  l'en- 
céphale, l'innervation  est  languissante  ,  les  tissnt 
intestinaux  tombent  dans  un  état  d'inertie,  le  ventre 
est  toujours  serré  ;  l'usage  de  ces  pilules  est  néces- 
saire pour  vaincre  la  paresse  des  gros  intestins,  pour 
obtenir  des  évacuations  alvincs.  Ces  pilules  aloéti- 
qnes  ont  éloigné  des  accès  de  migraine  qui  se  répé- 
taient souvent  ;  elles  en  ont  de  plus  adouci  les  atta- 
ques. Dans  désaffections  de  l'appareil  respiratoire, 
des  étouffements,  des  toux  humides,  dans  des  palpi- 
l«tion8'de  coeur,  on  s'est  bien  trouvé  d'en  conseiller 
l'emploi.  Des  vomissements  spaimodiques,  qui  dé- 
pendent d'une  altération  de  l'influence  nerveuse  sur 
l'estomac,  qui  ne  tiennent  pas  aune  lésion  matérielle 
de  ce  viscère,  ont  été  arrêtés  par  ces  pilules.  Elles  ont 
paru  dissiper  à  la  longue  des  jaunisses  avec  un  gon- 
flement bien  réel  du  foie.  Beaucoup  de  personnes  les 
prennent  pendant  quelques  jours  tons  les  mois,  on  à 
des  inlervalles  plus  éloignés,  avec  un  avantage  incon- 
testable. Les  composés  aioétiques,  pris  à  petite  dose, 
offrent  un  moyen  sdr  potir  faire  cesser  la  constipa- 
tion des  vieillards,  qui  dépend  ordinairement  de  la 
faiblesse  matérielle  on  vitale  des  gros  intestins.  On 
rencontre  souvent  des  personnes  qui  se  désolent  de 
prendre  sans  effet  des  lavements  :  on  les  satisfait  en 
leur  donnant  deux  ou  quatre  de  ces  pilules  aioéti- 
ques, qui  déterminent  toujours,  dix  ou  douze  heures - 
après  leur  emploi,  l'expulsion  des  matières  conlennes 
dans  le  coecum  ,  dans  le  colon  et  dans  le  rectum ,  et 
qui  alors  procurent  un  bien-être  plein  de  charmes  ; 
car  il  est  vrai  dédire  que,  pour  la  plus  grande  partie 
des  organisations,  il  n'y  a  pas  de  santé  avec  un  état  de 
constipation.  Devons-nons  dire  que  les  préparations 
oWatiqnes  noisent,  dès  que  les  organes  digestifs  sont 


le  siège  d'irritations,  dephlogosesî  II  est  évident  qoe 
l'on  doit  cesser  l'emploi  deces  préparations  si  la  lan- 
gue devient  sèche,  s'il  y  a  de  la  soif,  si  les  matadesse 
plaignent  de  douleurs,  de  chaleurs  dans  l'abdomen, 
si  les  accidents  morbides  augmentent,  etc. 

Faisons  ici  une  remarque  qui  nous  conduira  à  ac- 
corder à  l'aloès  toute  l'importance  qn'il  mérite  comme 
substance  médicinale.  Les  composés  où  entrait  ce  soc 
végétal  pour  une  forte  proportion  ont  joui  de  la  plas 
grande  célébrité.  Quelques-uns  onlélé  vantéscemine 
capables  de  prolonger  la  vie  ;  on  a  attribaé  k  d'aolret 
des  cures  surprenantes.  L'élixir  de  longue  vie,  la 
teinture  sacrée,  l'élixir  de  propriété,  les  grains  de  vie, 
les  pilules  angéliqnes,  Iqs  pilules  bénites,  etc.,  ont 
l'aloès  pour  principal  ingrédient. 

On  voit  sonventunmouvementspontanéde fluxion 
vers  les  vaisseaux  hémorrhoïdanx  faire  cesser  tout  à 
coup  des  accidents  morbides,  produire  laguérisonde 
maladies  graves.  Fréquemment  ces  améliorations  sur- 
viennent et  s'effectuent  sans  qn'il  s'écoule  de  sang 
hors  des  vaisseaux;  dé  manière  que  c'est  le  nouveau 
centre  de  flnxion,  porté  sur  l'extrémité  dn  reclnm, 
qni  cause  seul  ces  avantages.  Le  produit  de  l'impres- 
sion irritante  que  fait  l'aloès  sur  cet  intestin  semble 
imiter  un  travail  bémorrhoïdaire ,  il  le  remplace,  H 
procure  le  même  bien. 

L'action  spéciale  que  l'aloès  exerce  sorle  rectaoi 
no  permet  pas  de  prescrire  sans  réflexion  cette  sub- 
stance aux  personnes  qni  sont  tourmentées  d'bémor- 
rhoïdes  ;  cependant  je  ne  crois  pas  qne  l'aloès  pro- 
voque   aussi    souvent    qu'on    le   dit    la    fluxion 
hémorrhoVdale.  Je  pense  qu'il  en  est  de  l'aloès  ponr 
les  bémorrhoïdes  comme  des  emménagogues  ponr 
le  flux  menstruel.  Quand  la  nature  prépare  les  règles, 
quand  elle  est  disposée  à  élablir  la  congestion  utérine, 
les  emménagogues  la  favorieent,  ils  en  hâtent  la  for- 
mation ;  mais,  quand  la  nature  ne  s'y  prête  pas,  ces 
médicaments  restent  sans  influence  sur  la  menstroa- 
tlon.  De  même  l'aloès  peut  bienexciter  les  bémorrhoï- 
des chez  les  individus  qni  ont  une  prédisposition 
actuelle  à  cette  affection,  qui  en  ont  déji  épronvé  des 
atteintes;  mais  sur  ceuxquine  présentent  pas  ces  con- 
ditions ,  l'aloès  ne  produit  qu'nn  effet  purgatif.  Sans 
doutel'assertion  de  Fallope.qui prétendait  qnedecent 
personnes  qui  font  on  usage  habituel  de  l'aloès,  qua- 
tre-vingt-dix ont  des  bémorrhoïdes,  est  pour  le  moins 
exagérée.  Je  connais  une  dame  qui  prend  depuis  cinq 
ans,  tons  les  jours,  une  pilnle  composée  d'un  grain 
.  d'aloès  et  d'un  grain  d'extrait  de  qufnquina  :  elle  ne 
va  pas  du  bas  quand  elle  interrompt  l'emploi  de  ces 
pilnles.  Elle  a  maintenant  pris  plus  de  trois  onces 
d'aloès  :  elle  n'a  jamais  ressenti  de  travail  hémorrboï- 
daire.  Un  homme  atteint  de  paraplégie  a  pris  tous  les 
jours  pendant  deux  ans  quatre  pilnles  qui  contenaient 
six  grains  d'aloès;  ce  qui  fait  sept  onces  et  demie  d« 
cette  substance  :  il  n'a  pas  d'hémorrho'ides. 
'  On  accuse  l'aloès  d'avoir  occasionné  des  maladies 
organiques,  d'avoir  produit  des  accidents  graves. 
Nais   alors  on  administrait  mal  i  propos  cette  sob- 
slance  irritante,  on  n'avait  pas  suivi  son  action ,  on 
aVail  insisté  trop  longtemps  sur  son  usage.  L'expé- 
rience prouve  que  l'aloès  est  un  remède  précieux, 
bi'enfaisant ,  quand  il  est  prescrit  d'une  main  sage 
et  prudente ,  et  quand  on  surveille  assez  ses  effets 
immédiats  ponr  démêler  s'ils  tendent  A  amener  m 
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vàoltal  utile,  on  si,  au  conlraîre,  iU  doivent  faire 
naitre  quelque  lésion  patltologiqae. 

La  Terln  emménagogue  que  Tod  a  attribuée  à 
l'aloès  dépend  de  ce  que  cette  substance  irrite  la  aur- 
iiice  interne  des  gros  intestins.  Il  est  facile  de  conce- 
voir qu'en  attirant  le  sang  dans  la  direction  du  systè- 
me utérin ,  l'aloès  favorisera  l'érnption  des  menstruel. 
Cetemméuagogue  convient  quand  l'inertie  de  l'orga- 
ne otérin  empêche  l'écoulement  des  règles  ;  mais  il 
doit  être  proscrit  lorsqu'il  existe  un  état  de  pléthore, 
lorsqu'il  y  a  de  la  chaleur ,  des  douleurs  dans  l'Jiypo- 
gastre ,  dans  les  lombes , etc. 

L'aloès  est  un  anthelmintiqne  très-renommé  ;  IL 
fait  périr ,  et  expulse  hors  des  voies  alimentaires  les 
vers  qui  s'y  trouvent.  On  le  prescrit  en  lavement  con- 
tre les  ascarides. 

Si  l'on  applique  de  l'aloès  à  l'extérieur  du  corps, 
ses  molécules  pénètrent  dans  le  sang ,  et  l'on  assure 
.qu'elles  portent  leur  inflence  sur  les  voies  digesU- 
Tes.  Cependant  la  pommade  d'aloés  en  frictions  sor 
l'abdomen ,  ne  donne  que  rarement  lieu  1  une  ou 
denx  évacuations  alvines ,  et  toujours  huit  ou  dU 
heures  tfièt  les  frictions  :  elles  causent  du  tronble 
dans  les  intestins ,  un  goût  d'amertume  i  la  bouche , 
'  mais  elles  ne  purgent  pas.  On  prétend  aussi  qu'il  suf- 
fit de  mettre  l'aloès  en  contact  avec  la  surface  d'un 
cautère  pour  qu'il  produise  des  selles.  J'ai  plusieurs 
fois  recouvert  la  plaie  bien  vive  d'une  vésicatoire  de 
six  grains  ,  même  de  douze  grains  d'aloès ,  j'ai  fait 
panser  ces  exuloires  pendant  plusieurs  jours  avec  de 
ta  pommade  d'aloès,  sans  obtenir  d'effets  purgatifs. 
Je  n'ai  pas  vu  que  la  teinture  alcoolique  d'aloès  ap- 
pliquée sur  des  endroits  ulcérés  détermine  une  purga- 
tion  ,  comme  on  le  dit.  Des  suppositoires  de  beurre 
de  cacao  chargés  de  six  ou  de  huit  grains  d'aloès ,  in- 
Uoduits  dans  le  rectum ,  causent  an  sentiment  de 
caisson  à  l'anus  et  une  chaleur  qui  se  propage  même 
dans  les  parties  voisines',  ceseffetsne  durentpas. 

L'aloès  entre  dans  les  collyres  irritants  :  ce  sont 
cenx  dont  on  se  sert  dans  les  ophthalmies  chroniques 
ponr  changer  le  mode  d'action  de  la  surface  oculaire 
et  des  paupières ,  et  ponr  rappeler  ces  parties  Alenr 
état  naturel. 

Famille  natunlU  du  Gutttfèn*. 

Lm  plantes  de  cette  famille  sont  des  arbres  on  des 
arbustes  qui  appartiennent  aux  régions  brûlantes  des 
tropiques.  Leur  nom  provient  de  ce  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  remplis  d'un  sac  gommo-résioenx 
qui  en  sort  sous  l<t  forme  de  gouttes  :  ce  suc  a  une 
•xtréme  Acreté. 

GoMMB-GDTTB,  Gummf-gutta,.  canibogium ,  eambo- 
fia.  C'est  une  gomme-résine,  sèche,  friable,  qne  l'on 
relire  du  GoTTiBFERA  tbba,  Kcenig.  On  obtient  du 
CAmoctA  GOTTA,  L.,  un  sac  que  l'on  donne  souvent 
en  place  du  premier. 

,  A  Siam ,  la  gcmme-gntte  découle  en  gouttes  des 
feuilles  et  des  jeunes  branches  de  ces  arbres ,  aux- 
quels on  pratique,  pour  cet  effet,  des  incisions. 
▲  Ceylan ,  elle  exsude  d'entailles  que  l'on  fait  sor 
l'écorce  des  tiges ,  au  moment  où  les  fleurs  doivent 
paraître.  On  augmente  l'écoulement  de  ce  suc  pro> 
pre  en  frappant  l'arbre  qui  le  recèle;  ces  percus- 
sions déterminent  la  rupture  des  cellules  où  se  (orme 


la  gomme  guUe.  Ce  suc  gommo-réiineux  est  liquide 
au  moment  de  sa  sortie,  il  ressemble  alors  i  un  lait 
jaunitre.  On  le  laisse  épaissir  au  soleil ,  et  on  le  ré- 
duit en  masses  un  peu  arrondies  et  allongées  ;  c'est 
ainsi  qu'il  arrive  en  Europe. 

La  gomme-gutte  est  d'une  couleur  brune  orangée 
au  dehors ,  et  d'un  rouge  safrané  en  dedans;  mise  en 
poudre,  elle  est  d'an  jaune  pur  très-éclatant.  Elle  n'a 
point  d'odeur;  elle  fait  d'abord  percevoir  très-pea 
d»  saveur  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche  ;  mais ,  si 
on  la  mâche ,  elle  s'attache  aux  dents ,  puis  il  s'en 
dissout  une  portion  dans  la  salive  ;  alors  elle  imprime 
au  gosier  une  certaine  sensation  d'âcreté  et  de  séche- 
resse. Celte  substance  donne  i  l'eaa ,  par  la  tritura- 
lion,  ou  parla  simple  agitation  une  couleur  lailenie. 
L'alcool  la  dissout  presque  complètement  i  la  Ir- 
queur  est  d'un  jaune  d'or. La  gomme-gutte  se  fond 
en  gFande  partie  dans  les  halles  volatiles,  qu'elle  co- 
lore d'un  beau  rouge  orangé.  D'après  M.  Braconnot , 
cette  substance  est  composée  de  vingt  parties  de 
gomme  et  de  quatre  vingts  parties  de  résine. 

On  donne  ordinairement  la  gomme-gntte  en  pilu- 
les. La  dose  est  de  six  i  dix-bait  grains.  On  doit  y 
mêler  une  poudre  adoucissante:  ce  correctif  empê- 
chera qu'elle  ne  fasse  une  impression  trop  profonde 
sur  les  organes  digestifs.  Elle  entre  dans  la  compo- 
sition des  pilules  de  Dontius ,  de  la  poudre  hydrago- 
gue ,  des  pilules  écossaises ,  et  d'autres  préparations 
renommées. 

La  gomme-galle  attaque  fortement  la  membrane 
muqueuse  des  intestins.  Cette  membrane  devient 
plus  ronge,  plus  chaude,  plus  sensible;  le  réseau 
capillaire  qui  entre  dans  sa  composition  anatomiqu» 
s'épanouit ,  et  se  remplit  de  sang  :  la  sécrétion  de  ses 
follicules  muqueux  devient  très-abondante  ;  l'exha- 
lation séreuse  surtout,  qui  habituellement  humecte 
seulement  l'intérieur  du  canal  alimentaire ,  fournit 
comme  une  pluie  qui  remplit  ce  dernier,  et  qui  donne 
.lieu  aux  selles  aqueuses,  très-liquides,  que  l'on  rend 
alors.  L'action  irritante  de  la  gomme-gutte  pénètre 
jusqu'à  la  tnniqae-musculease  des  intestins  ;  il  en 
résulte  des  contractions  anormales  et  douloureuses 
des  faisceaux  de  fibres  qui  la  constituent;  il  survient 
des  coliques  souvent  très  vives.  La  gomme-gutte, 
lors  de  son  passage  dans  l'estomac,  tourmente  le 
nerf  pneumo-gastrique ,  provoque  la  moelle  allon- 
gée; de  là  les  vomissements  qu'elle  suscite  fréquem- 
ment. L'administration  de  cette  substance  gommo- 
résineuse  donne  toujours  lien  i  des  symptômes 
très-prononcés  ,  elle  agit  avec  la  violence  des  pur- 
gatifs drastiques.  Une  dose  trop  forte  de  cette  sub- 
stance, ou  une  susceptibilité  organique  très- vive 
des  intestins,  fait  prendre  aux  effets  que  nous  venons 
de  décrire  trop  d'intensité.  Alors ,  au  lieu  d'une  pur- 
gation  simple  et  salutaire ,  on  a  suscité  un  étal  pa- 
thologique que  l'on  nomme  âuperpwgation.  Alors 
se  montrent  ,  avec  des  évacuations  excessives , 
afraiblissantes,  l'accablement,  l'altération  des  traits 
de  la  figure,  la  pAleur,  des  anxiétés,  des  crampes, 
la  courbature ,  etc. ,  qui  dénotent  que  les  plexus 
des  nerfs  ganglionaires ,  que  la  moelle  épinière, 
ont  perdu  leur  conditioa  normale,  que  ces  centres 
d'innervation  ont  pris  ane  disposition  nouvelle  et 
morbide. 

La  qualité  irritante  de  la  gomme-gut'e  se  produit 
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toute*  les  foii  qoe  l'on  net  eetle  substance  en  coa- 
tact  aTee  une  partie  Tivante.  U.  le  profeitear  OrQIa 
a  TU  que  les  intestins  étaient  atteints  d'une  phlogose 
violenle  lorsqu'il  faisait  prendre  i  des  chiens  une  forte 
dose  de  gommc-gnlte,  et  que>  liant  l'œsophage,  il  em- 
pêchait cette  matière  de  sortir  par  les  Tomissemenls. 
Uéjà  DauLenton  atait  expérimenté  que  deux  gros  de 
gonime-gnde,  donnés  à  un  mouton,  entraînaient  sa 
perle  dans  les  vingt- quatre  heures.  M.  Orfila  a  mis 
cette  substance  ,  je  dirai  presque  caustique,  en  con- 
tact avec  une  plaie  saignante  ,  faite  à  la  cuisse  d'an 
chien  ;  il  en  résulta  une  inOammalion  vive,  profonde, 
qui  s'étendit  en  peu  de  temps  jusqu'à  l'abdomen ,  et 
qui  At  périr  l'animal. 

On  n'a  point  constaté  d'effets  généraux  que  l'on 
ddt  attribuer  à  l'absorption  des  molécules  de  la 
gomme-gutte.  La  petite  dose  i  laquelle  on  la  donne 
ne  permet  pas  de  croire  que  ses  molécules  répandues 
dans  la  masse  sanguine  puissent  parvenir  i  irriter 
directement  les  autres  parties  du  système  animal. 
Si  pendant  que  celtç  substance  agit  sur  les  Toies  di- 
gestiTes  ,  on  remarque  quelques  TariatioBS  dans 
l'exercic*  de  la  circulation ,  de  la  respiration ,  etc. , 
ces  changements  dépendent  de  rinflnence  sympa- 
thique que  les  intestins  irrités  exercent  sur  les  cen- 
UTM  d«  l'appareil  de  l'innervation ,  snrtool  snr  les 
■erf*  da  système  ganglionaire. 

Nous  devons  rappeler  que  les  médecins  ont  cher- 
ché, par  différents  procédés,  à  modérer  la  trop  grande 
activité  de  la  gomme-gutte.  Les  uns  employaient  des 
agents  chimiques,  comme  le  vinaigre,  le  soc  de 
citron ,  etc.  :  ils  espéraient  que ,  combinée  avec  ces 
acides  végétaux ,  la  gomme-gutte  perdrait  une  partie 
de  sa  force  irritante.  Les  autres  la  soumettaient  i 
une  chalenr  forte  et  longtemps  continuée  ;  l'action 
du  calorique  pouvait  modifier  la  composition  intime 
de  la  gomme-gntte  ,  et  altérer  ses  facultés  natu- 
relles. Dans  l'administration  thérapeutique  de  cette 
substance,  il  est  pins  simple,  lorsque  l'on  redoute 
les  suites  de  son  impression ,  de  la  diviser  avec  soin 
par  une  proportion  assez  forte  d'une  poudre  adou- 
cissante ou  tempérante,  comme  celle  de  racine  de 
guimauve,  de  réglisse,  de  crème  de  tartre,  de  gomme- 
arabique.  Tenant  les  molécules  de  gomme-gutte 
écartées  les  unes  des  autres,  ces  pondres  correctives 
s'opposent  i  une  impression  trop  continne  on  trop 
profonde  sur  les  organes  digestifs. 

Uest  des  maladies  dans  lesquelles  la  gomme-gutte 
est  administrée  avec  plus  de  confiance  qoe  les  autres 
purgatifs.  Nous  citerons  d'abord  les  bydropisies;m8is 
l'accumulation  de  sérosité  qui  fait  le  caractère  des 
affections  que  l'on  comprend  sons  ce  titre,  n'est  qoe 
le  produit  de  lésions  qui  peuvent  être  de  nature  très- 
différente.  Un  grand  nombre  d'hydropisies  tiennent 
à  un  trouble  dans  la  circulation  du  sang,  è  une  hyper- 
trophie du  cœor ,  i  une  compression  des  gros  vais- 
SMux,  etc.  U  est  des  hydropisies  qui  sont  la  suite  d'un 
travail  d'irritation  ou  de  phlogose  que  vient  d'éproo- 
Ter  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  où  on 
les  rencontre.  Un  travail  dephlogote  sur  le  tissu  cel- 
lulaire fait  naître  promptement  une  infiltration  dans 
les  mailles  de  ce  tissu.  Une  ascite  dépend  souvent 
d'un  endurcissement  do  foie  avec  rétraction  de  son 
lisso  et  rétrécissement  des  feines  qui  y  aboutis- 
sent, etc.,  etc.  Or,  de  quelleiWfiond'bydropiiiede- 


▼ra-t-elle  procéder,  poor  que  la  gomme-gutte  en  soit 
le  remède?  Daus  les  hydropisies,  on  conseille  cette 
substance  à  des  doses  très-fortes ,  comme  dix-huit 
grains,  vingt-quatre  grains  et  plus.  Lorsque  l'actioB 
delà  gomme-gutte  sur  les  intestins  produit  des  évt- 
coatloos  séreuses,  abondantes  et  répétées,  elle  occa- 
sionne un  soulagement  marqué  ;  l'infillration  cellu- 
laire ou  la  collection  séreuse  diminue,  la  respiration 
devient  moins  géuée,  les  mouvements  des  membres 
«ont  plus  libres,  elle  malade  satisfait  redemande  le 
même  remède  ;  nousavons  vubien  des  fois  la  goatme- 
gulte  procurer  ces  avantages  momentanés.  Il  arrive 
aussi,  mais  rarement,  que  l'ébranlement  imprimé  à 
tonte  la  machine  par  l'irritation  intestinale  réveille 
l'action  des  vaisseaux  absorbants:  alors,  si  les  reins 
ont  leur  volume  normal,  et  si  leur  tissa  n°a  éprouvé 
ancone  altération,  il  survient  on  grand  écoulement 
d'urine.  Il  est  très-ordinaire,  dans  les  hydropisies, 
de  trouver  les  glandes  rénales  dans  nn  élat  de  dégé- 
nérescence, altérées  par  quelque  modification  mor- 
bide. Dans  ces  cas,  les  diurétiques  restent  samefists, 
et  tes  purgatifs  drastiques  promettent  plus  de  succès. 
Toutefois,  il  faut  beaucoup  de  circonspection  daas 
l'usage  de  la  gomme-gutte  :  on  ne  doit  plus  prescrire 
cette  substance  dès  qu'elle  ne  produit  pas  de  déjee- 
lions  séreuses,  lorsque  le  ventre  se  tuméfie,  et  qn'H 
devient  douloureux,  lorsque  le  malade  éprouve  de 
l'abattement,  de  la  soif,  quola  langue  est  ronge,ele. 
Donner  nue  forte  dose  de  gomme-gutte  i  un  hydro- 
pique, et  tenter  de  rétablir  sa  santé  par  suite  de  la  ré- 
volution que  l'on  suscite  alors  dans  l'économie  ^ani- 
male, c'est  toujours  employer  une  méthode  cnrative 
hardie  et  dangereuse.  On  sait  que  la  gomme-gutte  est 
le  principal  ingrédient  des  pilules  bydngogues  de 
Bontios,  décolles  purgatives  d'Helvétius,  qui  ont  jooi 
d'une  grande  réputation  pour  le  traitement  des  ioltl- 
trations  cellulaires ,  des  lencophiegmalies. 

On  s'est  servi  de  la  gomme-gutte  dans  quelques 
paralysies.  La  vive  impression  que.  cette  substance 
porte  sur  les  nerfs  de  la  surface  intestinale  produit 
on  mouvement  dans  la  moelle  épinière,  dans  l'appa- 
reil cérébro-spinal  tout  entier.  Mais  que  peut  cet  ef- 
fet contre  les  lésions  encéphaliques  et  rachidiennes, 
qui  privent  la  volonté  de  son  empire  sur  les  muscles, 
lorsque  ces  lésions  consistent  dans  une  désorganisa- 
tion de  la  pulpe  médullaire,  dans  une  compression 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  etc.?  On  a  cité  la 
gomme-gutte  comme  nn  remède  efficace  contre  les 
-fièvres  intermittentes.  Les  avantages  qoe  cet  agent 
procure  dans  ces  maladies  dépendent-ils  toujours  de 
son  opération  purgative?  On  en  a  tiré  on  parti 
utile  dans  l'asthme  ,  dans  plusieurs  sortes  de 
dyspnées  :  l'irritation  que  cette  substance  éta- 
blit dans  la  cavité  abdominale  peut  devenir,  dans 
bien  des  occasions,  une  heureuse  révulsion  i  l'égard 
du  système  pulmonaire. 

On  a  préconisé  les  bons  effets  de  la  gomme-gatto 
contre  les  vers  :  faction  qu'elle  exerce  sur  les  iotes- 
tins  pent  déterminer  la  sortie  de  ces  animaux.  C'est 
une  pratique  très-louableqne  d'administrer  an  vermi- 
fuge avant  d'avoir  recours  i  ce  purgatif.  Le  remède 
de  M"'  Nouffer  contre  le  ténia  offre  cette  indus- 
trieuse combinaison  thérapeutique  :  on  donne  d'a- 
bord trois  gros  de  racine  de  fbogère  mile  en  poudre, 
et  c'est  deux  heures  après,  c'ei t-à-dlre  qnaad  cette 
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anbstasoe  Termilïage  a  fait  sentir  h  l'aninMl  «ob  pou- 
voir délétère,  qne  l'on  administre  on  bol  dans  leqael 
la  gomme- gatte  est  l'ingrédient  dominant.  On  sent 
quel  avantage  a,  dans  cet  instant,  le  paissant  purga- 
tif que  l'on  ftiit  entrer  dans  le  canal  alimentaire  poar 
évacuer,  avec  les  matières  qui  s'y  trouvent,  l'animal 
stupéflé  par  la  fougère  mile. 

Les  médecins  italiens  emploient  souvent  la  gomme- 
gotte  comme  on  moyen  contre-stimulant.  Si  ce  mot 
signifiait  pour  eus  une  excitation  médicinale  que  l'on 
oppose  à  une  excitation  patliologique,  nous  enten- 
drions bien  leur  langage.  Nous  ne  nous  étonnerions 
pas  de  voir  l'irritation  de  la  gomme-gutte  dissiper 
une  phlogose  des  voies  digesiives ,  faire  cesser  la 
diarrhée  qui  en  est  la  suite,  quand  nous  voyons  tons 
les  jours  le  sulfate  de  zinc  détruire  l'ophtbalmie,  la 
pierre  infernale  décider  la  cicatrisation  des  ulcè- 
res, etc.  Lagomme-gotle,  administrée  dans  une  pblo- 
gose  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  pourra 
produire  un  effet  salutaire  toutes  les  fois  que  cette 
phlogose  sera  récente,  qu'elle  n'existera  que  sur 
qnelques  xones  du  conduit  alimentaire,  qu'elle  sera 
bornée  i  la  membrane  muqueuse  ;  toutes  les  fois  que 
cette  phlogose  n'aura  pas  fait  des  provocations  au 
cceur,  au  cerveau,  à  la  moelle  épinière,  etc.  ;  et  qne 
ces  parties  ne  sont  pas,  en  même  temps  que  les  or- 
ganes digestifs ,  dans  une  condition  morbide.  La 
gomme-gutte  ne  peut  plus  être  utile,  elle  devient  on 
remède  dangereux,  lorsqu'il  y  a  trouble  fébrile,  qu'il 
existe  d'autres  lésions  que  la  lésion  intestinale,  lorW 
que  la  phlogose  de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
digestives  est  très-étendue,  qu'elle  a  atteint  les  tuni- 
ques musonleuse  et  péritonéale ,  qu'elle  a  déji  pro- 
duit des  endurcissements  de  ces  tissus  ,  des  gonfle- 
ments, des  végétations,  des  ulcérations,  etc. 

J'ai  pu  suivre  les  effets  de  la  gomme-gutte  dans 
une  phlogose  des  voiesdigestives  ;  je  lésai  recueillis. 
Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  d'une  constitution 
forte,  offrait  les  symptômes  suivants  ;  diarrhée  très- 
vidente  ;  il  allait  huit  fois  du  bas  dans  le  jour,  et 
toute  la  nuit  il  était  debout;  anorexie,  langue  très- 
rouge,  bouche  sèche,  soif,  pouls  plein,  fréqirent,  cé- 
phalalgie, toux.  Le  12  janvier  1823,  il  prit,  le  malin, 
sis  grains  de  gomme-gutte  mis  en  bois  avec  la  con- 
serve de  roses,  et  six  grains  le  soir.  Il  éprouva  après 
l'iogestion  de  ce  médicament  des  coliques  violentes 
autour  de  l'ombilic,  des  mouvements  très-prononcés 
dans  l'abdomen  ;  il  vomit  trois  fois  ,  et  alla  dix  fois 
da  bas  :  la  soif  continue ,  la  bouche  est  sèche  ,  la 
langue  rouge,  les  lèvres  écailleuses  ;  le  ventre  n'est 
pas  tendo  ni  sensible  è  la  pression  ;  la  membrane  pé- 
ritonéale est  saine.  Le  13,  il  prend,  de  la  même  ma- 
nière ,  dix  grains  de  gomme-gutte  le  matin  ,  et  dix 
grains  le  soir,  il  a  vomi  sept  fois  dans  la  journée,  il  a 
été  treize  fois  du  bas,  il  a  soif,  il  n'a  pas  dormi,  il  a 
en  moins  de  coliques,  la  langue  et  les  lèvres  sont  rou- 
ges et  sèches,  les  yeux  creux,  la  figure  altérée,  le 
ventre  est  dans  le  même  état,  point  de  douleurs  i  la 
léte  ni  dans  la  poitrine. 

Le  14 ,  il  prend  trente  grains  de  cette  même  sub- 
stance :  coliques  continuelles ,  vomissements  fré- 
quents et  douloureux,  il  rend  de  la  bile ,  langue  et 
lèvres  très-rouges,  altération  remarquable  des  traits 
de  la  face,  pouls  vif,  douleur  vers  le  cardia.  Le  13,  le 
malade  cesse  l'usage  de  la  gomme-gutte,  il  est  mis  k 


nue  diète  amylacée ,  il  boit  de  la  solution  de  gomme 
arabique  sacrée.  Le  16 ,  sa  figure  a  une  expression 
évidemment  meilleure  ;  il  n'a  plus  vomi  ;  il  a  dormi  ; 
il  n'a  plus  de  douleurs  à  l'épigastre  ;  mais  il  conti- 
nue i  aller  du  bas  ;  la  langue  est  toujours  rouge. 
Le  17,  il  se  trouvait  mieux  ;  il  n'avait  plus  de  coli- 
que, mais  sa  diarrhée  avait  résisté  è  l'action  de  la 
gomme-gutte.  Dix  jours  après ,  la  langue  était  encore 
Irès-rooge  ;  les  selles  restaient  liquides ,  le  malade 
n'allait  plus  que  deux  on  trois  fois  do  bas  par  jour. 
La  lésion  de  la  membrane  muqueuse  intestinale 
résista  pendant  plusieurs  semaines  è  l'emploi  d'un 
régime  doux  et  do  médicaments  émollienls. 

Famille'  dt$  Frangulcteiti. 

Plusieurs  espèces  de  cette  famille  ont  des  qualités 
irritantes  très-prononcées.  L'écorce  du  Shamnut 
ftangula  produit  des  coliques  violentes ,  donne  lieu  à 
des  vomissements.  On  a  vu  les  baies  de  cet  arbrisseau 
occasionner  la  phlogose  des  voies  alimentaires ,  et 
fkire  périr  en'  peu  de  Jours  les  enfants  qui  les  avaient 
avalées. 

Nebprdn  ,  Bhamni  catharlici ,  seu  Spina  e«rvina 
bacea,  fruit  du  Rhamkcs  cathartIcos  ,  L.,  arbris- 
seau indigène  qui  croit  dans  les  bois ,  les  haies  et  les 
lieux  incultes ,  et  que  l'on  nomme  aussi  bourg-èpine. 
Il  porte  des  baies  assez  petites,  qui,  en  milrissant, 
prennent  une  couleur  noire  ;  elles  sont  remplies 
d'un  suc  rouge-violet  foncé,  qui  passe  au  rouge  vif 
par  les  acides ,  que  les  alcalis  rendent  vert ,  d'une 
odeur  désagréable,  d'une  saveur  nauséabonde  et 
amarescente.  Ces  baies,  gardées  dans  la  bouche 
font  une  impression  acre  et  chaude  sur  l'organe  du 
goût. 

On  recueille  ces  fruits  qusnd  ils  sont  mûrs,  on  les 
écrase  avec  les  mains ,  on  en  exprime  le  suc  que  l'on 
dépure  :  en  y  ajoutant  une  quantité  suffisante  de 
sucre ,  on  en  compose,  selon  les  procédés  ordinaires, 
on  sirop;  c'est  sons  cette  forme  pharmaceutique 
que  l'on  emploie  le  plus  souvent  les  fruits  purgatifs 
du  nerprun.  H.  Yogel  a  trouvé  que  le  suc  de  ces 
fruits  nouvellement  exprimé  contenait,  outre  son 
principe  colorant  particulier,  de  l'acide  acétique 
libre,  du  mucilage,  du  sucre  et  une  matière  atotée  ; 
que  dans  le  suc  fermenté  il  n'existait  plus  de  sucre , 
do  matière  azotée,  ni  sensiblement  de  mticilage, 
mais  une  plus  grande  proportion  d'acide  acétique  : 
c'est  ce  principe ,  formé  par  la  fermentation  ,  qni 
change  en  rouge  la  couleur  verte  naturelle  au  ner- 
pran(Bu{<.  d«  Pharm.,  tom.  iv).  Le  docteur  Schwil- 
gué  a  extrait  du  coagulum  que  la  chaleur  produit 
dans  le  suc  de  nerprun  une  matière  extractive  oxy- 
génée ,  qui',  administrée  à  la  dose  d'un  demi-gros , 
détermina  une  purgation  avec  trouble  général.  On 
peut  aussi ,  i  l'aide  de  la  cbaleor,  rapprocher  ce  suc 
en  le  privant  de  son  humidité ,  et  en  former  un  rob. 
En  faisant  dessécher  les  baies  de  nerprun ,  et  en  les 
soumettant  à  l'action  de  l'aloool ,  on  en  tetire  une 
matière  résineuse  purgative  que  Schwilgué  a  admi- 
nistrée avec  succès. 

Vingt  baies  de  nerprun ,  ou  une  once  de  suc  ex- 
primé de  ces  baies ,  sont  une  dose  suffisante  pour 
produire  une  purgation  prononcée  autant  que  la  thé- 
rapeuUqtue  peut  le  désirer.  Mais  c'est  presque  tou- 
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jours  do  airop  de  nerproa  que  I'ob  te  Mrt  ;  on  la 
donne  à  la  dote  d'une  i  deux  oiice§  ;  on  le  prend 
seol  on  on  le  mêle  avec  une  eau  distilUSe  aromatique. 

La  Tertu  purgative  des  baies  du  nerprun  eit  un 
des  fails  les  mieux  conslalét  de  la  matière  médicale. 
Noos  ajouterons  que  ces  baies  nous  offrent  on  por- 
Kalif  indigène  aussi  sdr  que  ceux  qui  proTiennent  de 
productions  exotiques.  Comme  notre  sol  n'est  pas 
riche  en  végétaux  d'où  nous  puissions  tirer  des  agents 
.  propres  à  provoquer  la  purgation,  le  nerprun  doit 
nous  inspirer  on  intérêt  tout  particulier.  Que  l'on 
fasse  prendre  les  baies  de  cet  arbrisseau  dans  leur 
état  naturel ,  qoe  l'on  en  donne  le  soc  retiré  par  ex- 
pression, le  sirop  que  l'on  prépare  avec  ce  suc,  on 
ce  sac  épaissi  en  consistance  de  rob ,  on  observe  tou- 
jours, peu  de  temps  après,  une  irritation  des  voies 
alimentaires ,  marquée  par  des  tranchées  et  par  des 
déjections  alvines.  Son  usage  produit  un  sentiment 
de  chaleur  acre  i  la  gorge ,  le  long  de  l'œsophage 
Jusqu'à  l'estomac  ;  il  occasionne  de  plus  une  soif  vive. 
On  recommande  l'usage  d'une  boisson  émollienle 
pendant  la  purgation  provoquée  par  cet  agent,  afin 
de  diminuer  les  effets  irritants  qu'il  suscite  sur  la 
'  surface  intestinale. 

Il  est  des  médecins  qui  ont  recours  an  sirop  de 
nerprnn  très-souvent.  Ils  le  font  entrer  dans  les  com- 
posés dont  ils  se  servent  habituellement  dans  leur 
pratique,  pour  purger.  Ce  sirop  passe  pour  un  moyen 
très-efQcace  dans  les  hjrdropisies.  Sydenham  l'a  vu, 
dans  ces  affections ,  provoquer  des  évacuations  alvi- 
nes séreuses  très-abondantes,  et  améliorer,  d'une 
manière  notable ,  la  situation  du  malade.  Ce  prati- 
cien observateur  assure  que  ce  médicament  ne  met 
pas  le  sang  en  mouvement ,  et  ne  rend  pas  les  urines 
plus  colorées ,  comme  le  font  les  autres  purgatifs. 
On  lit  toujours  avec  intérêt  le  récit  Je  Sydenham  sur 
le  succès  qu'il  obtint  avec  cette  préparation  médici- 
nale. II  avait  conseillé  i  une  dame  de  Westminster, 
attaquée  d'une  hydropisie  ascile ,  de  prendre  tous 
les  Jours  une  once  de  ce  sirop  purgatif  :  ce  remède 
fit  rendre  par  les  selles  une  quantité  prodigieuse 
d'eau  ,  le  ventre  se  désenfla  très-vile ,  et  la  malade 
guérit.  Sjdenham  débutait  dans  la  carrière  médicale; 
heureux  de  cette  cure ,  notre  jeune  médecin  conclut 
que  le  sirvp  de  nerprun  était  un  remède  sdr,  un 
spécifique  dans  l'hydropisie.  Il  reconnut  bientôt 
qu'il  n'existe  pas  dans  les  médicaments  de  vertus 
curatives  absolues  ou  toujours  certaines  ;  le  sirop  de 
nerprun,  administré  de  nouveau  dans  la  même  ma- 
ladie ,  ne  procura  plus  le  même  bien  ;  l'irritation  des 
Toies  intestinales  ne  devint  plus  une  cause  de  soula- 
gement. II  arriva  autre  chose  :  Svdenbam  vit  ce  mé- 
dicament aggraver  parfois  les  accidents  morbides.  II 
est  aujourd'hui  bien  constaté  que,  dansje  traitement 
dés  bydropisies  ,  on  ne  doit  pas  insister  sur  l'usage 
du  sirop  de  nerprun  quand  il  ne  produit  pas  des  selles 
aqueuses  ,'  abdndaules  ,  et  quand  ,  au  lieu  de  soula- 
ger le  taalade ,  il  parait  abattre  les  forces.  Ce  moyen 
pharmaceutique  doit  se  donner  le  matin ,  à  jeun  ;  on 
met  nne  interruption  de  quelques  jours,  lorsque 
le  malade  parait  fatigué,  pour  y  revenir  de  nouveau. 

On  a  aussi  dirigé  l'opération  des  baies  de  nerprun 
contre  les  paralysies,  contre  les  maladies  cutanées. 

On  s'est  servi  des  baies  de  nerprun  séchées  et  pul- 
vérisées. On  en  pnrio  la  dose  à  un  gros.  Oo  assure 


que  l'écorce  moyenne  du  nerprun  a  une  actioa-irrltants 
qui,  lorsqu'elle  s'exerce  sur  la  surface  intestinale, 
excite  des  évacuations  alvines,  et  fait  même  vomir 
très-souvent  ;  mais  on  emploie  rtirement  cette  pror 
dnclion. 

Famille  du  Caprifùliatie*. 

ticoKCBDB  ScBBAO,  Sambuci  eorU9  t'nten'or.SAïua- 
ccs  NiGBA  ,  L.  Nous  avous  parlé  des  fleurs  de  sureau 
{clauede*  excitant*).  L'écorce  moyenne  de  cet  arbris- 
seau où,  dans  un  grand  de  nombre  de  plantes,  il 
existe  une  abondance  de  sucs  propres,,  doit  réparât 
Ire  ici  :  celte  partie  du  sureau  a  une  faculté  purga- 
tive. Cette  écorce  donne  une  saveur  dcre,  un  peu 
amère  et  nauséabonde  ;  elle  est  i  peu  près  inodore. 
L'eau  et  l'alcool  se  chargent  de  ses  principes  actifs. 
On  l'administre  en  décoction.  Sydenharo  mettait  trois 
poignées  de  eetle  écorce  bouUlir  dans  deux  livres 
d'eauelde  lait, à  parties  égalesiponr  réduire  à  une  livre; 
cette  dose  se  prenait  dans  le  jour,  la  molié  le  malio, 
et  l'autre  moitié  le  soir.  Il  y  a  sans  doute  des  ioconvé^ 
nients  i  laisser  autant  d'arbitraire  dans  la  dose  d'ooe 
matière  douée  d'une  grande  activité.  Nous  avons  mi* 
une  demi-once  de  cette  écorce  pour  trois  verres  d'eau 
à  prendre  dans  la  journée.  Cette  écorce  perd  une 
partie  de  sa  force  par  la  dessiccation  ;  ob  conseille 
d'en  mettre  alors  six  gros  ou  une  once  pour  deux  li- 
vres de  décoction ,  dont  on  fait  prendre  an  verre  lootet 
les  deux  ou  trois  heures. 

Le  suc  exprimé  de  l'écorce  de  sureau  est  aussi  em- 
ployé. Desbois  de  Rocbefort  prescrit  de  piler  celte 
écorce  fraîche ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau  on  de  vin 
blanc ,  et  de  donner  le  suc  que  l'on  en  retirera ,  à  la 
dose  de  trois  onces ,  étendu  dans  un  véiiicule  conve- 
nable. D'autres  praticiens  sont  bien  plus  réservés  ; 
ils  pensentque  le  suc  d'écorce  de  sureau  ne  doit  être 
administré  qu'à  la  dose  d'un  gros  A  une  once.  La  saison 
de  l'année  doit  singulièrement  influer  sur  les  qualité* 
sensibles  et  sur  les  propriétés  de  ce  suc> 

On  emploie  aussi  la  seconde  écorce  de  la.racineda 
sureau.  On  en  tire  un  suc  qui  est  d'une  conleorbruae 
rougeâtre,  d'une  saveur  douceâtre,  d'une  odeur  naa- 
séeuse  ,  que  l'on  administre  à  la  dose  d'une  i  deox 
onces  eu  une  fois. 

Ces  préparations  pharmaceutiques  du  sureau  agis- 
sent sur  les  voies  digestives ,  en  les  irritant  ;  souvenl 
elles  déterminent  des  vomissements  ;  mais  toujours 
leur  contact  avec  l'intérieur  des  intestins  donne  lien 
ides  coliques, i  des  évacuations  alvines,avec  cbalearl 
l'anusaprès  chaque  selle,  etc.  Dans  les  bydropisies, 
maladies  contre  lesquelles  on  vante  l'efficacité  de 
l'écorce  de  sureau ,  ces  préparations  entsooveot  pro« 
doit  des  évacuations  séreuses ,  abondantes ,  qui  sou- 
lageaient beaucoup  ;  de  là  le  titre  d'hydragogne  donné 
i  la  matière  médicinale  qui  nous  occupe.  On  ne  doit 
plus  insister  sur  l'emploi  de  cette  écorce  purgative 
dans  les  épanchemenls  séreux,  dans  les  itifiltralioo* 
cellulaires,  quand  elle  provoque  des  chaleurs  dans 
le  bas- ventre ,  des  tranchées ,  du  gonflement ,  du  ma- 
laise, etc.  Sydenham  avertit  que  ce  remède  ne  guérit 
l'hydropisie  qu'en  purgeant  par  haut  et  par  bas ,  et 
non  point  par  une  vertu  spécifique.  Il  ajoute  qoe,  si 
son  action  n'est  suivied'aucuneévacnatioa.U  nesoa- 
lage  plus  ;  mais  que  si  les  eaux  prennent  leur  cour* 


Digitized  by 


Google 


DE  lATlàRE  MiMCALE. 


SM 


par  les  telles ,  alors  ce  remède  rëatsit  admiraUe- 
RieDl,  et  qu'il  faut  en  conlinoerl'Mage  tons  les  jours 
jttsqa'i  la  gnérison. 

Les  feuilles  de  sureau  pourraient  aussi  fournir  un 
purgatif  efficace.  La  décoction  et  le  suc  exprimé  de 
ces  feuilles  ont  la  faculté  d'irriter  les  voies  intesti- 
nales ,  et  de  déterminer  des  évacuations  alvines. 

Le  suc  des  feuilles  d'hièble  oo  yèble ,  Sahbcccs 
EBOLiig,  L.,  exerce  une  action  purgative  quand  on  le 
,  prend  intérieurement  :  on  s'en  est  servi  dans  quel- 
ques hjdropisies. 

Famille  des  Globulairoi. 

GtOBrLAIRB    TCBBITB,    GlOBULABIA    ALTPITII  ,  L. 

On  doit  à  M.  Loiseleur-Deslonchamps  une  série  nom- 
breuse d'expériences  qui  tendent  k  donner  du  crédit 
i  cet  arbrisseau ,  qui  croît  spontanément  dans  le» 
provinces  méridionales  de  la  France,  en  Languedoc, 
en  Provence,  etc.  Le  docteur  Bamel  a  constaté  (Jour- 
nal de  Médecine ,  1784, 1.  lu]  que  les  feuilles  decette 
globulaire  fournissent  un  purgatif  sdr  et  facile  k 
administrer.  Quelques  botanistes,  en  parlant  delà 
propriété  de  cette  plante  ,  avaient  avancé  qu'elle 
était  douée  d'une  violente  énergie ,  et  que  son  admi- 
nistration était  dangereuse  :  desobservalions  récentes 
ont  démontré  que  celle  assertion  était  erronée  ,  et 
que  la  globulaire  Inrbith  ,  au  moins  dans  notre  cH- 
mat ,  agit  comme  un  purgatif  doux  et  innocent.  Ra- 
me! nous  apprend  que  les  paysans  de  la  Basse-Pro- 
vence se  purgent  très-souvent  avec  celte  plante,  et 
que  les  personnes  les  plus  délicates  ,  les  plus  sensi- 
bles, s'en  servent  sans  éprouver  aucun  accident. 
Depuis  long-temps,  ajoute-t-il,  nous  l'ordonnons  au 
lieu  de  séné. 

Ce  sont  les  feuilles  de  cette  plante  que  l'on  emploie. 
On  les  donne  à  la  dose  de  deux  ,  de  quatre ,  de  six 
gros,  que  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
dans  une ,  deux  ou  trois  tasses  d'eau  ,  avec  une  demi- 
once  on  une  once  de  miel  on  de  sucre.  Celte  décoction , 
d'ane  couleur  claire  ,  légèrement  verddtre ,  a  une 
amertume  fort  intense  ;  mais  cette  amertame  est  pare 
et  n'a  rien  de  trop  désagréable. 

Cette  décoction  purgative  a  été  administrée,  par 
M.  Loiselenr-Detiongchamps,  à  vingt-quatre  person- 
ne* ;  elle  a  toujours  opéré  très-doucement.  Tons  les 
malades  en  ont  été  satisfaits  ;  plusieurs  ont  assuré 
n'avoir  jamais  été  purgés  avec  si  peu  de  fatigue  ; 
aacnn  d'eux  ne  s'est  plaint  d'avoir  éprouvé  le  moin- 
dre' malaise  ou  d'avoir  eu  des  nausées.  Ils  n'eurent 
ansai  aucune  colique,  ou  les  coliques  restèrent trés- 
légéres  chex  ceux  qui  en  ressentirent.  Le  nombre 
des  déjections  alvines  fut  de  trois ,  quatre  ,  six  , 
même  huit,  chez  quelques  individus  (Ouvraye  eifé). 
Ce  purgatif  indigène  sera  tiès^onvenable  quand 
on  voudra,  seulement  vider  le  canal  intestinal ,  et 
évacuer  les  matières  qu'il  contient  ;  l'impression  qoe 
la  décoction  de  globulaire  exerce  sur  les  intestins  - 
•gflfira  pour  assurer  ce  résultat.  Mais  quand  le  mé- 
decin aura  rint.eotion  d'irriter  les  voies  alimentaires, 
d'établir  une  Ouiion  passagère  sur  la  membrane  rau- 
qnensc  intestinale,  de  déplacer,  en  an  mot,  une 
irritation  par  une  autre  qui  devienne  révulsive,  alors 
la  globulaire  turbilh  ne  conviendra  plus  :  le  séné, 
lejalsp,  la  gomme-gutte,  la  coloquinte,  mériteront 


la  préférence.  Le  docteur  Ramel  vante  les  bons  effets 
de  la  globulaire  dont  nous  parlons,  dans  les  fièvre* 
intermittentes;  la  qualité  amère  de  cette  substance 
doit  lui  donner  des  avantages  particuliers  dans  le 
traitement  de  ces  maladies.  Bamel  conseille  aussi, 
d'après  son  expérience  ,  la  plante  qui  nous  occupe , 
dans  les  diarrhées  anciennes  avec  une  disposition 
sabnrrale  des  premières  voies. 

M.  Loiseleur-Deslonchamps  a  sonmls  i  quelque* 
essais  la  globulaire  commune,  GLOBVi.ABiAvin.sA- 
■is  ,  L. ,  plante  qui  croit  sur  les  collines  sèches  dan* 
beaucoup  de  provinces  de  la  France,  et  qutest  assez 
commune  autour  d'Amiens.  Donnée  en  décoction 
dans  l'ean  édulcorée  avec  le  miel ,  i  la  dose  de  qua- 
tre i  six  gros ,  cette  plante  a  déterminé  des  évacna- 
tions  alvines  sans  colique*  ni  nausées  ;  cette 
décoction  est  très-amère.  Ces  recherches,  qae 
Bf .  Desloncbamps  lui-même  regrette  de  n'avoir  pu 
pousser  plus  loin  ,  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes 
pour  prononcer  que  la  globulaire  commune  est 
douée  d'une  propriété  purgative.  Combien  do  plantes 
amères  prises  à  la  même  dose ,  de  quatre  i  six  gros 
dans  un  verre  d'eau  ,  produiraient  des  évacuations 
alvines  !  En  contact  immédiat  avec  les  intestins,  le* 
principes  amers  tourmentent  leur  tissu  ;  ils  accélè- 
rent le  mouvement  péristallique  de  ces  organes  ;  des 
déjections  en  sont  le  résultat;  mais,  pour  cela,  ce* 
plantes  n'ont  pas  produit  l'effet  organique  qui  carac- 
térise l'opération  purgative. 


Famille  des  Kotacéei. 

FcciLLES  ET  FLECBs  DE  PÊCHER,  foUa  flores,  Petti- 
eœ;  feuilles  et  fleurs  de  l'AMYcnALCs  persica,  L. , 
arbre  célèbre  pour  la  bonté  de  ses  fruits. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  pécher,  séchées  avec 
soin ,  ont  une  saveur  amère  et  une  légère  odeur  de 
laurier-cerise  oo  d'amandes  amères.  On  prépare  avec 
ces  productions  des  infusions  purgatives.  Quand  on 
pense  qu'elles  recèlent  de  l'acide  hydrocyaniqne  et 
une  huile  volatile  qui  parait  se  rapprocher  de  celle 
d'amandes  amères ,  on  éprouve  de  l'éloignement 
pour  l'emploi  de  ces  remèdes  (1)  :  on  ne  les  prescrit 
qu'avec  une  certaine  retenue.  Il  faut  toujours  qoe  les 
deux  principes  dont  nous  venons  de  parler  soient , 
dans  la  quantité  dont  on  se  sert,  pour  une  propor- 
tion telle  que  leur  puissance  ne  se  fasse  pas  sentir. 
On  trouve  dans  les  pharmacies  le  sirop  de  fleurs  de 
pécher,  qui  n'est  qu'une  infusion  très-chargée  de  ce* 
fleurs,  épaissie  avec  le  sucre  :  la  dose  est  d'une  i 
k  deux  onces  ;  elle  est  d'nne  demi  -  once  pour  les 
enfants. 

Ces  agents  irritent  peu  la  surface  intestinale  :  ce 
sont  des  purgatifs  assez  doux  :  ils  ne  suscitent  pas  de 
coliques  bien  fortes  ;  leur  opération  n'est  pas  accom- 
pagnée d'une  chaleur  bien  prononcée.  Ils  peuvent 
convenir  quand  on  veut  seulement  évacuer  ce  que 
contiennent  les  intestins.  Mais  le  praticien  leur  don- 
nera plus  sa  confiance  quand  il  attendra  des  pnrga- 

(I)  Oa  peut  lire  dans  le  Joarnsl  de  la  MCkioa  de  Mideeine 
del'icadiiniedeNanlee,  1836,  l'obterration  d'an  empoiwa- 
nemeiitpar  one  déeoorion  defeuilletde  ptohcr  qne  Pon  avait 
prise  comoie  remide  f&brifage. 
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tifi  ODe  irritation  de  la  inrfaM  intestinale  qui  puitte 
avoir  une  action  rëvalsive. 

On  doone  iouTentaox  enfants  le  siropdeflearsde 
pidher  comme  un  remède  vermifuge. 

B.  Substances  minérales  ptirgativ»$. 

Les  snbslances  minérales  qui  possèdent  nne  vertu 
purgative  sont  des  sels  neutres.  On  les  donne  rare- 
ment en  poudre ,  en  bols  et  en  électoaire  ;  le  plus 
ordinairement  on  les  administre  dans  l'ean  pure ,  on 
on  les  onil  i  un  véhicule  aqueux ,  comme  la  ddcoo- 
tion  de  chicorée  sauvage ,  de  fnmeterre ,  de  chien- 
dent, d'oseille ,  de  proneauz ,  la  limonade,  le  petit- 
lait  ,  l'infusion  légère  de  feuilles  d'oranger,  etc.  Ces 
sels  ont  nne  saveur  amère  :  l'addiliion  du  sacre,  loin 
de  masquer  leur  amertume ,  la  rend ,  an  contraire  , 
pins  désagréable.  On  peut  employer  ces'  sels  seuls 
pour  provoquer  le  phénomène  de  la  pnrgalion.  Il  est 
d'usage  aussi  de  les  joindre  comme  auxiliaires  au  séné, 
i  la  rhubarbe,  etc.  - 

ScLFÀTE  DB  Soude  ,  Sel  de  Glacbeh  ;  Sulfas  So- 
iœ,  Dtuto-Sttlfas  Sodii,  Sal  mirabilt  Glauberi.  En 
examinant  le  résidu  de  la  décomposition  du  sel  ma- 
rin par  l'acide  sulfurique ,  Glauber  découvrit  ce  sel, 
auquel  il  appliqua  le  titre  d'admirable.  Ce  sel  existe 
dans  les  plantes  marines.  On  le  trouve  en  dissoln- 
tion  dans  les  eaux  de  quelques  fontaines  qui  contien- 
nent en  même  temps  le  moriate  de  sonde  ;  on  s'em- 
pare du  sulfate  de  soude  en  même  temps  que  l'on 
extrait  le  sel  marin.  Mais  c'est  surtout  en  décompo- 
sant ce  dernier  par  l'acide  sulfurique ,  dans  les  ate- 
liers où  l'on  fabrique  l'acide  marin ,  que  l'on  forme 
la  plus  grande  quantité  de  sulfate  de  soude  :  celui 
du  commerce  en  provient  ordinairement.  Il  en  sort 
aussi  des  manufactures  de  muriate  d'ammoniaque. 

Le  sulfate  de  soude  est  en  gros  cristaux  qni  présen- 
tent des  prismes  transparents  à  six  pans ,  ordinaire- 
ment cannelés  et  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
Les  cristaux  de  sulfate  de  sonde  n'ont  celle  forme  et 
celle  régularité  que  quand  l'évaporation  de  l'ean  à 
été  très-lente  et  la  cristalliiation  tranquille  ;  car  on 
trouve  aussi  le  sulfate  de  soude  cristallisé  en  petites 
aiguilles  très-irrégulières.  Pour  obtenir  ce  dernier , 
ont  agite  l'cau-mère  où  il  est  contenu  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  refroidie  :  an  milieu  d'nn  liquide  en  mou- 
vement la  cristallisation  devient  confuse.  On  nomme 
ce  sulfate  de  soude ,  sel  d'Epsom  de  Lorraine ,  parce 
qu'on  l'a  longtemps  fabriqué  dans  celte  province. 

Le  sulfate  de  soude  se  dissout  dans  moins  de  trois 
fois  son  poids  d'eau  ;  l'ean  bouillante  en  prend  0,80. 
Exposé  à  un  air  sec,  ce  sel  perd  une  grande  partie  de 
son  eau  de  cristallisation,  et  tombe  en  une  poussière 
blanche,  sans  éprouver  aucune  altération  dans  sa  na- 
ture intime.  On  a  soumis  ce  sel  desséché  à  un  exa- 
men scrupuleux,  et  on  a  vu  que  dans  ce  cas  il  avait 
perdu  environ  les  0,56  de  son  poids.  Si  l'on  adminis- 
trait ce  sel  pulvérulent  ou  effleuri,  il  ne  faudrait  en 
prescrire  qu'environ  la  moitié  de  la  dose  ordinaire. 
La  saveur  du  sulfate  de  soude  est  d'abord  salée,  elle 
devient  ensuite  d'une  amertume  considérable. 

À  la  dose  d'une  once  ,  ce  sel  provoque  un  effet 
pnrgatif  bien  marqué.  Il  convient  de  mettre  cette 
quantité  dans  trois,  on  quatre  verres  d'unTéhicnle 
aqueux,  et  de  les  prendre  à  one  demi-beare  de  dit- 


tasee.  On  esttoavent  obligé  d'en  donner  dix  gros  ou 
même  doue  lorsque  l'on  désire  que  la  purgation  ail 
une  forte  intensité.  Peu  de  temps  après  l'adminis- 
tration de  cette  substance  saline,  on  éprouve  ordi- 
nairement de  l'anxiété  et  one  sensation  désagréable 
vers  l'estomac  ;  ensuite  on  ressent  de  légères  coliquu 
qni  annoncent  que  le  sulfate  de  soude  est  en  contact 
avec  la  surface  intestinale  ;  bientôt  surviennent  des 
évacuations  alvines.  On  a  remarqué  que  les  sels  neu- 
tres provoquaient  des  selles  ordinairement  séreuses. 
Les  personnes  qni  se  servent  de  ce  purgatif  se  plai- 
gnent de  ne  point  rendre  des  matières  jaunâtres,  des 
humeurs  épaisses,  comme  après  l'usage  de  la  rhu- 
barbe, du  séné,  etc.  Les  évacuations  causées  par  le 
sulfate  de  soude  laissent  souvent  un  sentiment 
de  chaleur  an  fondement.  Cette  substance  salioe 
doone  lieu  à  une  soif  assex  forte,  qui  dure  toute  la 
journée  :  cependant  l'irritation  qu'elle  produit  reste 
toujours  moins  profonde,  moins  vive .  que  celle  des 
purgatifs  résineux  ,  du  jalap,  de  la  scammonée,  etc. 

Une  très-petite  partie  seulement  des  molécules  do 
sulfate  de  sonde  parait  absorbée  pendant  qnexette 
substance  traverse  les  voies  alimentaires.  Celai  qoi 
prend  une  once  ou  plus  de  ce  sel,  étend  cette  matière 
sur  one  surface  où  l'inhalation  jouit  d'nne  grande  ac- 
tivité; si  beaucoup  de  molécules  salines  étaient  ré- 
sorbées, elles  irriteraient  les  tissus  vivants  avec  les- 
quels le  sang  les  mettrait  en  contact  ;  il  en  résulterait 
no  trouble  général, nne  commotion  fébrile,ce  que  I'od 
n'observe  jamais.  Quand  ce  sel  agit  comme  calbarli- 
que,  qu'il  détermine  des  déjections,  il  se  trouve  en- 
traîné hors  du  corps  aveo  les  matières  dont  on  loi 
doit  l'expulsion.  On  a  expérimenté  que  ces  matières 
contenaient,  a  la  troisième  ou  è  la  quatrième  éva- 
cuation nne  grande  partie  de  la  substance  saline 
que  l'on  avait  avalée.  Hais  lorsque  cette  substance 
est  donnée  è  petites  dotes,  elle  ne  suscite  point  un 
effet  purgatif;  ses  molécules  pénètrent  dans  le  sang; 
on  les  y  a  trouvées  ;  dans  ce  cas,  le  cours  des  mines 
est  augmenté,  l'appareil  urinaire  a  été  excité  par  la 
matière  saline  elle-même. Cullen  avait  remarqué  qoe 
les  sels  neutres  purgatifs  ne  produisaient  pas  de  cbaa- 
gements  généraux,  que  leur  emploi  ne  causait  pss 
d'irriUlion  du  système  circulatoire.  Cette  particu- 
larité fait  qu'il  les  regarde  comme  des  purgatifs  aoti- 
phlogisUques,  et  qu'il  les  choisit  dans  les  dialbeses 
inflammatoires. 

La  thérapeutique  se  sert  souvent  du  sel  de  Glao- 
ber.  Dans  toutes  les  maladies  fébriles  où  l'on  ventera- 
cuer  le  canal  alimentaire,  prévenir  les  accideois  qiu 
naissent  du  séjour  des  matières  excrémentitielles  dans 
ce  canal, empécherl'altération  que  la  chaleur  fébrilede'- 
termine  dans  ces  matières,  ce  sel  se  présente  comme 
un  agent  propre  i  remplir  les  vues  do  praticien.  C'est 
un  purgatif  donx  auquel  on  pourra  recooriravec  con- 
fiance lorsque  l'on  voudra  seulement  expulser  ce  que 
contiennent  les  intestins,  en  irritant  modérément  leur 
inlérieor.  Mais  il  faudra  en  choisir  d'autresquand  on 
attendra  de  celte  irritation  même  unavantageeurauf> 
on  quand  on  cherchera  i  provoquer  un  ébranlemeot 
salutaire  de  tout  le  corps. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  attribué  sa 
sel  de  de  Glauber  des  vertus  indépendantes  de  sa  fa- 
culté purgative.  Telle  serait  sa  propriété  fondante, 
que  l'on  atsurait  être  capable  de  réMudre  Ie*lao>«an 
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da  foie,  de  U  rate,  da  mëfentère,  de  diitiper  les  dj> 
pAUdeUil,  etc.  Alora  on  conaeillait  an  emploi  Joor- 
nalier  et  prolongé  de  oe  «el  i  petiiei  dotes.  On  a 
aossi  proposé  le  sel  de  GUnber  ponr  combattre  les 
affections  cotanëes.  Enfin  on  prétendait  foe  ce  sel 
ne  conTenait  pas  dan»  les  cas  où  l'on  snpposait  ^ae 
les  Itameurs  avaient  eontracté  une  àcrelé  morbifl- 
qm,  dans  1m  affections  scorbati^uee  dan»  les  ma- 
ladies qni  présentaient  des  sjmptAmes  de  patri* 
dite,  etc. 

Sdlfatb  m  Potamb,  Sulfa*  Potatta,  Ihuto-Sxil- 
fat  Potaitii.  C'est  an  des  sels  les  plasanciennement 
composés  par  les  pharmaciens.  Il  était  connu  sons 
plnsiears  noms  ayant  l'henrense  inlrodnction  en  cki- 
mie  d'ane  nomendalnre  fondée  sur  les  principes 
censUtaants  des  corps.  On  l'appelait  areanum  dupU- 
eatum,  hI  dt  âwAnu,  tartr»  vitriolé,  tel  polyehrett»  d» 
Gkuut.  On  fait  ce  sel  nentre  en  combinant  direcie- 
teneat  l'acide solfuriqna  avec.la  potasse.  On  l'obtient 
ansai  en  décompoeanl,  avec  ce  même  acide,  d'an  très 
sela  nenlres  i  base  de  potasse,  on  bien  en  jetant  de 
la  potasse  dans  nne  dissolution  d'an  sulfate  terreux 
on  métallique.  On  le  tronve  dans  les  cendres  des  vë- 
gétaak ,  llgnenx,  dans  quelques  eanz  minérales  et 
dans  quelques  fluides  animaux. 

Les  cristaux  de  sulfate  de  potasse  offrent  des  for- 
mée variables,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  il* 
se  sont  formés.  Ce  sel  cristallise  en  prismethexaèdres, 
terminés  par  des  pjramides  à  six  faces  :  il  te  dissout 
dans  six  fois  son  poids  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire, el  dans  cinq  fois  son  poids  d'eau  bouillanle; 
ce  sel  ne  s'altire  point  i  l'air  ;  il  est  quelquefois  lu- 
mineux dans  l'obscurité. 

Le  snlfate  de  potasse  est  d'une  saveur  amère  dé- 
safiéaUe  :  on  le  donne  i  la  dosa  de  six  gros  i  une 
osMe,  ponr  obtenir  des  effets  purgatifs.  Quand  on 
l'administre  i  nne  dose  plas  faible,  A  celle  d'unscru- 
pnle,  d'un  demi-gres  ou  d'un  gros,  il  ne  cause  plas  les 
•ymptèmesordinairet  de  la  purgalion  ;  seulement  le» 
personnes  qni  le  prennent  remarquent  qu'il  tient  le 
ventre  un  peu  plus  libre.et  qo'ildérange  chez  ellesl'or- 
dre  habituel  des  digestions.  Le  sulfite  de  potasse  est 
peu  soinble  dans  les  vébicales  aqueux;  on  croit  qu'il 
reste  plus  longtemps  que  les  autres  sels  neutres  en 
contact  avec  la  membrane  muqueuse  intestinale,  et 
qu'il  fait  sur  elle  une  irritation  plus  forte,  plus  dara- 
rable.  On  s'accorde  i  regarder  ce  sel  comme  plus 
actif  et  plus  irritant  que  le  sel  précédent. 

On  a  en  longtemps  Tbabitude  da  donner  ce  sél  i  la 
dose  d'un  gros ,  pris  tous  les  matins  dans  une  tasse 
de  boisson ,  aux  femmes  qui  cessent  de  nourrir,  pour 
détourner  le  lait ,  pour  diminuer  la  sécrétion  de  celte 
humenr  ;  ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l'irritation 
nouvelle  que  ce  sel  établit  sur  la  snrfa.ce  intestinale. 
Maie  il  est  bien  des  femmes  dont  les  organes  digestifs 
veulent  être  ménagés.  Leur  esiomacet  leurs  intes- 
tins ne  supportent  pas  sans  inconvénient  l'agres- 
sion prolongée,  Joarnellement  répétée,  d'un  corps 
irritant. 

SijUAn  DB  HAORÉsn,  Siilfas  Magtieiim.  Ce  sel 
porte  aussi  le  nom  de  m1  d'Eptom ,  parce  que  depuis 
longtemps  on  l'obtenait  par  évaporation  des  eaux 
ninéralea  d'Epsom ,  en  Angleterre.  On  l'appelait  lel 
d»  SidUtf  lorsqu'on  le  retirait  des  eaux  minérales 
de  ce  non.  Par  la  même  raison  il  était  aussi  nommé 


««{ d^Égra ,  parce  que  les  eaux  de  ce  pays  en  fournis- 
seot  par  évaporation.  Ce  sel  est  très-répandu  dans  la 
nature.  On  l'a  encore  désigné  par  le  titre  de  ttl  ea- 
thartiqu»  amar.  Il  ne  se  retire  pas  seulement  des  sour- 
ces qui  en  sont  très-chargées  ;  on  le  fabrique  encore 
en  Italie,  avec  des  minéraux,  schisteux,  qui  con- 
tiennent du  sulfure  de  fer  et  de  la  magnésie  :  on  les 
expose  i  l'air,  et  on  les  arrose  de  temps  en  temps  : 
le  soufre  passe  i  l'état  d'acide  snlfurique  et  se  porte 
suc  la  magnésie.  Le  sulfate  de  magnésie  du  commerce 
est  rarement  pur  :  il  contient  presque  toujours  d'au- 
tres matières  salines  en  petite  proportion. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  i  quatre  pans  termi- 
née par  des  pyramides  1  quatre  faces  :  quelquefois 
on  le  trouve  en  masses  composées  d'une  multitude  de 
petites  aiguilles.  Il  est  presque  inaltérable  à  l'air  ou 
légèrement  efflorescent ,  Irés-soluble  dans  l'eau  :  ce 
véhicule  en  prend  un  poids  égal  au  sien,  i  U  tem- 
pérature ordinaire;  l'eau  bouillante  en  dissout  un 
tiers  de  plus 

La  saveur  du  (ulfate  de  magnésie  est  fortement 
amére.  Cette  substance  se  donne  i  la  même  dose  que 
le  sulfate  de  soude  ;  elle  produit  des  effets  sembla- 
bles. Ce  que  nous  avons  dit  de  ce  dernier  sel  est 
applicable  A  celui  que  nous  examinons  en  ce  mo- 
ment, n  sert,  en  tbérapeutiqne,  à  remplir  les  mêmes 
indications  ;  il  se  rend  utile  dans  les  mêmes  circon- 
stances. 

Tabtbatb  db  Potassb.  Tartrat  Potas*m,  De»- 
totartra$  PotattU.  Ce  sel  est  produit  de  la  combi- 
naison de  l'acide  tartariqne  avec  la  potasse  :  on  ne 
le  trouve  pas  dans  la  nature  ;  on  le  nommait  tartre 
solubl» ,  $»l  végétal,  tal  vegetabile.  On  le  prépare  en 
Jetant  de  la  crème  de  tartre ,  qni  est  un  larlrate  de 
potasse  avec  excès  d'acide  ,  dans  une  dissolution 
chaude  de  carbonate  de  potasse.  L'acide  tartarique 
achève  de  se  neutraliser  en  se  combinant  avec  la 
potasse ,  et.en  dégageant  l'acide  carbonique  qni  se 
trouvait  uni  à  cette  base  ;  il  en  résulte  un  sel  neutre 
qui  donne  des  cristaux  en  carrés  longs  terminés  par 
deux  biseaux. 

Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'ean  ;  fl  se  dissout 
dans  un  poids  de  ce  liquide  égal  au  sien  A  la  tempé- 
rature ordinaire.  L'eau  chaude  en  prend  une  quan- 
tité encore  plus  considérable.  Le  tarirate  de  potasse 
a  une  saveur  amère ,  désagréable.  II  a  les  propriétés 
médicinales  du  sel  de  Glauber  :  il  te  donne  A  la  même 
dose. 

Tabtbatb  db  Potassb  bt  db  Sovdb  ,  Tartras  Po- 
toita  et  Soda.  On  appelait  ce  composé  tel  d»  S«i- 
gnett» ,  du  nom  d'un  apothicaire  de  La  Rochelle,  qni 
le  forma  le  premier.  L'usage  de  se  purger  avec  cette 
substance  saline  s'introduisit  à  Paris ,  et  se  répandit 
bientAt  dans  les  provinces.  Seignette  tenait  secrète 
la  composition  de  ce  sel  ;  sa  découverte  ne  tarda 
pas  A  l'enrichir  :  alors  régnait  la  coutume  de  se  pur- 
ger fréquemment.  Bonldno  et  Geoffroy  dévoilè- 
rent bientôt ,  par  l'analyse ,  la  composition  du  sel 
de  Seignette  ;  ils  en  firent  connaître  la  nature  chi- 
mique. 

Ce  sel  se  fait  en  saturant  avec  la  sonde  l'excès 
d'adde  que  contient  la  crème  de  tartre  :  cette  der» 
nière  recèle  déjA  du  tartrate  de  potasse  ;  la  soude 
s'unit  A  la  portion  d'acide  tartariqne  qui  est  libre , 
et  le  sel  neutre  qui  provient  de  cette  combinaison 
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reste  mélë  aa  premier.  Le  tel  de  Sefgnelte  offre 
donc  la  réanion  de  deax  sels  ayant  le  même  acide 
et  des  bases  différentes.  Taaqaelin  a  troayé  qae  ce 
sel  contenait  i  pea  près  0,54  parties  de  tartrate  de 
potasse ,  et  0,46  parties  de  tarirale  de  soude.  Ce  sel 
fome  de  beaox  cristaux  i  boit  pans ,  d'une  grande 
rëgolarité. 

Le  sel  de  Seignetle  s'efQeurit  à  l'air  ;  la  chaleur 
le  décompose.  Il  est  solable  dans  cinq  parties  d'ean. 
Les  vertus  médicinales  de  ce  composé  salin  sont  les 
mêmes  que  celles  des  sels  neutres  dont  nous  venons 
de  parler. 

Socs-Fhosphate  de  Sodoe.  Phosphate  de  Soude. 
Sub-Phospkat  Soda.  Ce  sel  résulte  de  la  combinai- 
son de  l'acide  pbosphoriqne  avec  la  soude.  Il  est  en 
cristaux  incolores,  trës-efflorescents  i  leur  surface , 
solubles  dans  trois  àquatre  parties  d'eau.  Ce  sel  a  une 
laTeur  salée  qui  n'est  point  désagréable.  Pris  à  la 
dose  de  six  gros  jusqu'à  deux  onces,  il  détermine  des 
ëTacoatioDS  alvines  :  il  ne  paraît  pas  faire  une  im- 
pression bien  profonde  sur  les  organes  digestifs  ;  car 
il  ne  cause  ni  coliques  ni  nausées  ;  on  le  regarde 
comme  le  cathartique  le  plus  doux.  On  le  conseille 
aux  femmes  qni  ont  les  nerfs  très-délicats ,  anx  per- 
sonnes irès-irriiables  :  on  le  choisit  quand  on  vent 
ménager  les  Toies  alimentaires. 

Eadx  hinébales  pcbgatttes.  Ce  sont  celles  qui 
contieanent  des  sels  neutres  en  dissolution.  Noos 
citerons  les  eaux  minérales  de  Sediitz ,  d'Epsom  ,  de 
Seidtcbnlz ,  de  Balaruc ,  etc.  La  proportion  de  la 
matière  saline  n'est  jamais  assez  forte  dans  ces  eanx 
naturelles  pour  que  leor  action  purgative  devienne 
très-prononcée  :  aussi  faut-il  les  prendre  à  très-hau- 
tes doses  si  l'on  vent  qu'elles  provoquent  avec  une 
certaine  intensité  les  effets  de  la  purgation.  Cullen 
pense  que  le  véhicule  aqueux  contribue  par  sa  masse 
à  ces  effets ,  et  il  en  conclut  que ,  pour  augmenter 
la  faculté  active  des  sels  neutres  caihartiques ,  on 
doit  tonjonr;  les  étendre  dans  un  grand  volume  de 
liquide.  Lorsque  l'on  administre  le  sulfate  de  soude , 
celui  de  magnésie  ,  le  tartrate  de  potasse  et  de 
sondo  ,  etc.  ,  à  la  dose  d'une  once  ,  dans  quatre 
tasses  d'une  boisson  aqueuse  ,  acidulé  ou  ëmol- 
Hente ,  on  fait  une  sorte  d'eau  minérale  artificielle 
purgative» 

Section  IIL  De*  effet*  immédiat*  que  produi*«nt 
h*  médicament*  pttrgatif*. 

L'action  d'an  médicament  purgatif  fait  naître  un 
ensemble  de  sjmptômes  qu'il  devient  important  de 
rassembler,  si  l'on  veut  prendre  une  idée  Juste  de 
l'opération  organique  que  l'on  nomme  purgation. 
Essayons  de  recueillir  ici  les  traits  essentiels  de  ce 
tableau.  Le  médicament  doué  de  la  faculté  de  purger 
est  i  peine  arrivé  dans  la  cavité  gastrique  qu'il  éteint 
l'appétit ,  qu'il  excite  du  dégodt  pour  la  nourriture  ; 
souvent  il  occasionne  des  nausées,  quelquefois  même 
il  provoque  le  vomissement.  Si  la  matière  purgative 
ett  ramenée  an  dehors ,  il  n'y  a  point  d'effet  ulté- 
rieur :  les  fonctions  digestives  se  rétablissent  bien- 
tôt. Si  le  vomissement  n'a  pas  lieu ,  on  sent ,  une 
heure  environ  après  l'ingestion  du  médicament,  des 
douleurs  dans  l'abdomen;  elles  augmentent  peu  à 
peu ,  elles  sont  parfois  très-fortes  ;  nne  chaleur  les 


accompagne  ;  des  borborygmes  se  manifesteot ,  le 
bas-ventre  paraît  gonflé.  Le  pouls  se  montre  d'abord 
petit ,  concentré  et  inégal  ;  il  prend  ce  caractère  an 
moment  où  les  coliques  commencent  i  devenir  péni- 
bles ;  quelquefois  on  éprouve ,  i  cette  époque  de  II 
médication  purgative,  des  sentiments  légers  et  fogi- 
ces  de  froid  ,  de  l'anxiété  ,  de  la  pileor,  une  altén- 
tion  des  traits  de  la  flgnre ,  etc.  Mais  deux  hearei 
environ  après ,  le  pouls  se  montre  plus  vif  et  plni 
fréquent  ;  la  peau  parait  sèche  et  plus  chaude.  Pen- 
dant ce  temps,  des  déjections  alvines  ont  lien  :  elles 
se  répètent  un  nombre  de  fois  indéterminé  ;  elles 
offrent  des  qualités  variables  ;  leur  quantité  n'est  pai 
plus  constante  ;  la  sortie  des  matières  produit  une 
impression  Acre  au  fondement  ;  il  survient  scovent 
du  ténesme,  etc.  Tous  ces  effets  offrent  beancoap 
de  variations  sous  le  rapport  de  leur  intensité  et  de 
leur  constance  ;  chaque  purgation  ne  les  réunit  pas 
tous  ;  souvent  plusieurs  de  ces  effets  sont  peu  expri- 
més, on  manquent  entièrement.  On  observe  parfois 
quelques  antres  phénomènes ,  un  sommeil  tenice, 
des  désirs  vénériens,  des  étonrdissements,  etc.  Enfin, 
la  médication  purgative  dure  de  six  à  huit  heurei  ; 
elle  est  ordinairement  suivie  de  lassitude,  d'accable- 
ment ,  etc. 

En  remontant  anx  causes  de  ces  effets,  on  voit  qae 
les  purgatifs  agissent  principalement  sur  la  surface 
intestinale,  et  que  la  plupart  des  phénomènes  qn'ili 
provoquent  dérivent  d'une  irritation  qu'ils  allument 
sur  cette  surface.  Un  certain  nombre  de  symplAmei 
généraux  prouvent  que  les  purgatifs  étendent  leor 
puissance  à  d'autres  appareils  organiques,  principale- 
lementi  l'appareil  de  l'innervation.  C'est,  dans  mon 
opinion ,  au  changement  d'état  qu'éprouvent  les 
plexus  des  nerfs  ganglionnaires  pendant  l'opération 
des  purgatifs,  qu'il  faut  rapporter  la  petitesse,  l'ioé- 
négalité  du  pouls,  les  sentiments  de  froid,  l'anxiété, 
la  pilenr,  l'altération  de  la  flgure,  ^accablement,  etc. 
C'est  par  la  disposition  nouvelle  qae  les  purgatifs 
donnent  i  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière 
que  s'expliquent  les  crampes  dans  les  cuisses  et  dans 
les  jambes,  la  courbature,  etc. 

Nous  devons  donc  distinguer  dans  l'opération  de 
ces  agents  :  1°  nne  action  locale  ;  2*  ane  action  gé- 
nérale. 

I.  De  Caction  locale  de*  pttrgatif*. 

Happelons  d'abord  l'organisation  anatomiqne  elles 
fonctions  physiologiques  de  la  partie  qui  reçoit  les 
médicaments  purgatifs. 

Organi*ation  dei  voies  alimentaire*. 

t 

La  partie  da  corps  qu'attaquent  les  pargatifs  com- 
prend les  inlestinsgréles  elles  gros  intestins;  ilsn'a- 
gissent  qu'accidentellement  sur  l'estomac.  La  sar- 
face  interne  du  canal  que  forment  les  premiers  orgi- 
nes  est  tapissée  d'une  membrane  muqueuse  garnie 
de  villosiiés  très-apparentes.  Cette  membrane  foor- 
nit  nn  grand  nombre  de  replis  circnlaires  qui  angoen- 
tent  beaucoup  son  étendue.  Elle  offre  une  innltitade 
de  follicules  qui  sécrètent  une  muquosité  visqueuse*, 
l'action  d'un  purgatif  la  rend  très-abondante,  et  alors 
elle  forme  des  glaires.  Dans  l'intérieur  du  doodéonn 
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aboaUl  le  condail  exorëtenr  da  foie  et  du  pancréas  ; 
en  irriUnt  ion  extrémité,  les  purgatifs  agissent  sym- 
pathiquement  sur  ces  organes  glanduleux  ;  ils  le  met- 
tent dans  on  état  d'orgasme,  ils  font  prendre  à  leurs 
fonctions  sécrétoires  une  activité  singulière.  Il  s'exé- 
onte  aussi  sur  la  snrface  intestinale  nue  exhalation 
séreuse  :  l'impression  des  purgatifs  donne  à  cette 
fonction  un  mode  d'exercice  accéléré,  et  son  produit, 
qui  rappelle  la  soeur  de  la  peao,  devient  soudain  très- 
considéral>le. 

Au-dessous  de  celte  membrane  muqueuse ,  le  ca- 
nal alimentaire  présente  une  couche  musculaire  for- 
mée de  fibres  blancbes,  les  unes  circulaires^  et  les 
aotres  longitudinales.  Ge  sont  elles  qui  exécutent  le 
mouvement  vermiculaire  dont  ce  canal  est  animé; 
ce  sont  elles  qoi  dirigent  la  progression  des  matières 
contenues  dans  l'intérieur  de  ce  canal.  Aigoillonnées 
par  lespnrgatifs,  ces  fibres  accélèrent  leurs  contrac- 
Uens;  le  jeu  péristallique  des  intestins  devient  plus 
rapide,  et  ce  qu'ils  renferment  parvient  très-vite  au 
rectum.  Enfin,  une  tunique  séreuse  recouvre  ces 
parties,  qui  sont  unies  intimement  entre  elles  parnn 
tissn  cellulaire  très-serré. 

Les  intestins  reçoivent  des  artères  nombreuses; 
leurs  tissus  sont  pénétrés  par  une  grande  quantité  de 
ramifications  vascolaires;  et  lorsqu'une  cause  irri- 
Unle  7  appelle  le  sang,  ce  fluide  arrive  dans  ces  or* 
ganes  avec  une  abondanceremarquable.il  existe  sur 
la  face  interne  du  canal  alimentaire  nu  réseau  de  ca- 
pillaires très-fourni,  très-épaii  ;  le  contact  d'une  sub- 
stance purgative  le  fait  épanouir  ;  l'intérieur  des  intes- 
tins devient  alors  plus  rouge  :  il  est  eu  même  temps 
gonflé,  plus  cbaod,  etc. 

Des  nerfs  multipliés  qui  naissent  des  ganglionsdn 
grand  sympathique  et  qui  sont  en  commnnicalion 
avec  les  nerfs  de  la  moelle  épinière,  portent  la.  vie 
aux  intestins  :  quelques  rameaux  du  neri  pneumo- 
gastrique tiennent  ces  organes  en  relation  avec  la 
moelle  allongée  :  aussi  les  impressions  senties  par 
lee  nerfs  intestinaux  se  Ipropagent  aux  trois  grands 
centres  de  l'innervation  ;  elles  ont  une  influence  no- 
table sur  leur  condition  actuelle,  sur  leor  puissance 
vitale. 


D«  l'irritation  de  (a  turface  intestinale  par  Ut 
putgatift. 

Il  serait  inotile  de  nous  arrêter  i  prouver  que  la 
propriété  médicinale  des  purgatifs  a  un  caractère  ir- 
ritant. On  sait  que,  donnés  à  une  dose  trop  élevée, 
ce*  médicaments  blessent  les  voies  alimentaires, 
qu'ils  y  font  naître  ou  travail  inflammatoire.  Les 
personnes  qui  prennent  des  purgatifs  trop  énergiques 
ou  qui  se  servent  à  contre-temps  de  ces  agents  peu- 
vent être  victimes  d'une  pblegmasie  des  organes  di- 
gestifs. Les  expériences  de  Wepfer ,  consignées  dans 
■on  traité  De  Cicuta  aquat.,  celles  que  nous  devons 
à  U.  le  professeur  Orfila  (ouora^s  ot'té^,  montrent  que 
les  productions  naturellesdont  nousnous  servons  pour 
composer  nos  médicaments  purgatifs  enflamment 
l'eetomac  et  les  intestins  des  animaux  auxquels  on  les 
administre  ;  qu'elles  causent  des  lésions  analogues  à 
celles  que  font  naître  les  poisons  caustiques.  Noos 
avons  TU   an  porgalif  trop  célèbre  allumer  dans 


l'abdomen  des  inflammations  trèt-promptement  fu- 
nestes. 

L'irritation  purgative  n'a  point  cette  intensité.  On 
donne  les  agents  qui  doivent  la  provoquer  i  des  doses 
tellement  ménagées  qu'elle  ne  prend'pas  un  caractère 
pathologique  ;  on  retient  la  puissance  des  purgatifs 
dans  des  limites  restreintes,  de  manière  à  n'obtenir  de 
lenr  usage  qu'une  opération  légère ,  qu'un  mouve- 
ment organique  dont  la  thérapeutique  puisse  se  ser- 
vir sans  danger  pour  dissiper ,  pour  combattre  des 
accidents  morbides. 

C'est  donc  dans  une  irritation  modérée  et  passa- 
gère des  voies  digeslives  que  consiste  la  purgation  , 
et  l'agent  cathartiqoe  n'est  qu'un  corps  doué  de  la  fa- 
culté de  déterminer  cette  irritation.  Son  contact 
avec  la  mambrane  muqueuse  des  intestins  décide  sou- 
dain les  effets  qui  suivent  ;  les  vaisseaux  capillaires 
qui  forment  sur  sa  surfaceun  réseau  épais  s'épanouis- 
sent, se  remplissent  de  sang;  cette  membrane  devient 
plus  rouge ,  plus  sensible ,  plus  chaude.  L'exhalation 
séreuse ,  qui  habituellement  humecte  l'intérieur  du 
canal  alimentaire ,  prend  une  activité  singulière  ;  c'est 
nne  pluie  qui  inonde  la  cavité  intestinale.  Les  crypte* 
muqueuses  qui  recouvrent  cette  membrane  travail- 
lent plus  vite ,  et  fournissent  en  peu  d'instants  beau- 
coup de  mucosités.  L'action  irritante  des  purgatifs 
•ur  l'extrémité  du  conduit  cholédoque  détermine 
d'antres  mouvements  organiques  :  elle  fait  entrer  le 
foie  dans  nne  sorte  de  turgescence ,  cet  organe  presse 
son  actionsécrétoire ,  et  la  bile  coule  avec  abondance  ; 
le  pancréas ,  stimulé  sy  mpathiqoement  par  l'agression 
exercée  sur  son  conduit  excréteur,  fournit  aussi  un 
produit  plus  considérable.  D'après  le  témoignage  de 
Graaf,.si  L'on  ouvre  l'abdomen  d'un  chien  quelque 
temps  après  lui  avoir  fait  avaler  un  purgatif ,  et  au 
moment  où  ce  dernier  opère ,  on  voit  la  bile  affluer 
avec  force  dans  le  duodénum  ;  il  en  est  de  même  pour 
l'humeur  pancréatique  :  il  en  arrive  davantage. 
M.  Gendrin  a  vu  l'orgasme  sécréloire  du  pancréas  et 
du  foie  des  chiens  auxquels  on  avait  fait  prendre  des 
purgatifs  forts.  Hiitoir»  anatotnigiM  du  Inflammtt- 
tions,  tom.  u,  pag.  232, 

Le  produit  commun-de  toutes  ces  sécrétions  et  de 
l'exhalation  intestinale  parcourt  le  canal  alimentaire, 
se  mêle  avec  les  matières  qui  y  existaient  avant  l'ad- 
ministrationdu  pnrgatif.Ce  mélange  offre  des  qualités 
variées  :  il  prend  un  caractère  différent,  selon 
qo'one  des  humeurs  excréjées  dont  nous  venons  de 
parler  domine  dans  sa  composition.  11  est  bilieux , 
si  c'est  une  sécrétion  copieuse  de  bile  que  le  porgalif 
a  déterminé  ;  il  est  séreux  ,  si  l'exhalation  intestinale 
a  été  surabondante  ;  ou  y  trouvera  beaucoup  de  ma- 
coiilés ,  si  les  cryptes  muqueuses  ont  beaucoup  four- 
ni ,  etc. 

Il  ne  faut  point  penser  que  l'irritation  purgative  oo- 
cope  i  la  fois  toute  l'étendue  de  la  sorCice  intestinale , 
ni  qu'elle  offre  sur  tous  ses  points  la  même  intensité. 
Cette  irritation  a  une  marche  progressive ,  et  elle  re- 
couvre l'une  après  l'autre  toutes  les  zones  du  canal 
alimentaire ,  en  commençant  par  la  partie  duodénale. 
De  plus ,  celte  irritation  est  passagère  ;  elle  est  vive 
sur  les  lieux  que  la  substance  purgative  louche ,  sur 
la  zone  qu'elle  attaque  actuellement ,  mais  elle 
•'éteint  bientôt  après  ;  et  cette  substance ,  eu  traver- 
sant les  voies  digeslives,  allume  celte  irritation  pur- 
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galire  i  netare  qa'elie  ayance ,  de  manière  qne 
toai  lei  point!  de  la  surface  inlesUnale  en  ressentent 
successivement  les  atteintes.  Il  est  Trai ,  toutefois  , 
qu'il  est  des  endroits  avec  lesquels  la  substance  ea- 
ihartique  reste  plus  longtemps  en  contact,  et  qne 
ces  endroits  éprouvent  une  impression  pins  profond 
et  pins  tenace ,  pendant  qn'eHe  ne  fait  qu'efOenrer 
d'antres  compartiments  sur  lesquels  elle  passe  très- 
Tlte.  Ainsi  les  expériences  faites  sur  les  animanz  Ti> 
Tants  ,  avec  des  productions  purgatives ,  autorisent  é 
penser  qne  le  duodénum  ,  le  colon  et  le  rectum ,  sont 
les  parties  du  canal  alimentaire  qui  sentent  le  plus 
la  puissance ,  l'aiguillon  irritant  des  médicament* 
purgatifs.  Le  duodénum  ,  fixe  dans  sa  position ,  garni 
de  valvules  connirenles ,  ne  peut  qne  lentement  se 
débarrasser  de  la  présence  de  ces  agents.  Ils  séjour- 
nent peu  dans  les  intestins  grêles  ,  qai  les  poussent 
vite  dans  les  gros  intestins.  Le  ccecum  ,  le  colon  et 
le  rectum ,  qui  les  reçoivent ,  supportent  pins  long- 
temps le  contact  de  ces  agents  :  aussi  trouve-l-on 
rinlérienr  de  ces  organes  rouge ,  gonflé  ,  phlogosé  , 
•nr  les  animanx  qni  ont  pris  de  fortes  doses  de  pnr- 
(•tifs  drastiques. 

Comme  tontes  les  irritations  qui  se  portent  sur  nn 
appareil  sécréteur  on  exhalant ,  celle  que  produi- 
sent les  pnrgatifk  réclame  des  conditions  particolM- 
res  pour  donner  lieu  i  des  excrétions  abondantes.  Il 
fant  qne  la  membrane  moqueuse  intestinati  soK  mo- 
dérément attaquée  ;  il  fant  qne  les  follicules  sécré- 
teurs qui  la  recouvrent ,  qne  les  vaisseaux  exhalants 
qui  y  aboutissent,  que  le  système  hépaliqoe,  reçoi- 
vent seulement  une  excitation ,  et  qne  les  mouve- 
ments de  ces  parties  soient  accélérés  sans  être  trou- 
blés. Celte  irritation  est-elle  trop  forte ,  la  source  des 
excrétions  alvines  se  tarit  aussitôt  ;  blessés  par  nne 
impression  vive ,  mordicante ,  les  couloirs  se  resser- 
rent ,  se  bouchent  tpasmodiquement ,  et  11  n'en  sort 
plus  rien.  Four  prévenir  cet  effet,  on  administre  aux 
personnes  qui  viennent  de  prendre  un  purgatif  nne 
boisson  adoucissante  ou  émolliente,  comme  le  bouil- 
lon de  veau,  de  poulet,  la  décoction  d'orge,  de 
gman ,  sucrée  aveo  le  sirop  d'oranges ,  de  groseO- 
les,  etc.,  la  décoction  d'oseille,  etc. 

C'est  pour  obtenir  une  irritation  qui  reste  modérée, 
qnl  soit  favorable  A  l'action  sé^éloire  et  exhalante,  . 
que  l'on  a  la  contnme  de  faire  éprouver  aux  voies 
alimentaires  comme  nne  préparation  partieallère , 
avantd'administrer  un  médicament  oathartique.  Quel- 
ques jours  auparavant,  mais  surtout  la  veille  de  la 
pnrgation ,  on  conseille  l'emploi  des  boissons  reli- 
ehanies  ou  émollientes  dont  nous  venons  de  parler , 
on  une  autre  tisane  analogue.  Hippoorate  avait  senti 
les  avantages  de  donner  aux  Intestins  nne  disposition 
organique  convenable  avant  de  prendre  un  purgatif. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  précepte 
qu'il  fait  de  rendre  le  corps  plus  humide ,  ou  les  hu- 
meurs plus  fluides,  avant  de  recourir  anx  médioa- 
menlscalhartiqnes.  (Corpora.vMquitpurgarevokit- 
Ht,  faeil»  flusntia  reddtre  oportet  Aph.  9 ,  sect.  ii). 

C'est  ici  que  nous  devons  rappeler  la  distinction 
que  l'on  a  faite  des  purgatifs ,  en  minoratifs  ou  ecco- 
protiqnes,  de  la  particule  ix,  et  de  ni-Kfoç,  excré- 
ment; en  eathartiqnes ,  de  ««Spi^cxic,  purgatif ,  on 
purgatib  moyens ,  et  en  drasiiqaes ,  ipanixiç,  qai 
«fit  avec  violence .  de  ipim,  J'agis,  j'opère  ;  on  hyper- 


eathartiqnes ,  de  iitip,  prépeeWon  qai  marque  enèi. 
Il  est  important  de  remarqwr  que  ees  déaammatiMM 
n'annoncent  pas  de*  qnaHtés  pariienlièrM  on  me 
propriété  nouvelle  dans  les  snbtlaitces  natmrellea 
auxquelles  on  les  applique ,  mais  qu'elle*  indiqaeat 
seulement  une  diCfÂrenee  de  force  dans  nne  veito 
eommune,  nne  inégalité  dintensilé  dans  des  effals 
semblables.  Ces  divers  agents  provoquent  toujours  k 
même  opération  organique  ;  mai*  elle  est  représentée 
par  chacun  d'eux  aveo  des  proportions  qai  ne  sent 
pas  les  mêmes.  L'inrKatien  d'à*  miaoratif  se  montra 
douce  et  légère  ;  pin*  prononcée ,  elle  sera  le  pro- 
duit d'un  calhartique  ;  «i  elle  est  encore  plus  pre- 
fonde ,  plu*  vive ,  pins  durable ,  elle  décèlera  dais 
l'agent  qni  l'aura  suscitée  nn  oaraetère  drastique.  D 
ne  fant  pas  croire ,  toutefois ,  que  les  différents  per- 
gatifs  qne  l'on  comprend  sons  ces  tMres  agissent  ton 
d'une  manière  identique ,  et  qne  l'on  puisse  prodaiie 
avec  eux  des  irritations  légères  ou  fortes  en  diai- 
nuant  ou  en  augmentant  la  dese  de  ce*  agents.  Il  est 
des  matières  purgatives,  comme  la  gonmie-gutte, 
la  résine  de  Jalap ,  le  coloquinte,  l'halle  de  eroton, 
qui  attaquent  toujours  fortement  le*  fibres  vivantes, 
qui  tendent  è  altérer  leur  texture  ;  même  è  très- 
petites  dose* ,  ees  substances  ne  peuvent  devenir  des 
ralnoretifs.  D^nn  antre  oôlé ,  les  purgatifs  doux,  les 
sels  neutres,  p«r  exemple,  i  nne  dose  élevée,  M 
produiront  pas  la  phlegose  des  voies  intestinales ,  ne 
susciteront  pas  les  accidents  qu'ont  contnme  d'ocoa- 
fionner  les  drastiques ,  quand  on  en  prend  nn  pta 
plus  qne  de  coutume. 

On  sait  que ,  si  l'irritation  purgative  est  trop  pro- 
fonde ,  trop  violente ,  si  surtout  elle  dure  trop  long- 
temps, elle  forme  une  sorte  de  maladie  qne  l'on 
nomme  superpurgallon ,  k^pereatluntU,  De*  évacua- 
lions  alvines  qui  se  répètent  sans  cesse  et  qni  exté- 
nnent  l'individn  pnrgé ,  des  tranchée*  violente*,  d«* 
tiraillements ,  des  crampes  dans  les  extrémités  infé- 
rieures ,  des  angoisses ,  de  l'agilatien ,  du  refroidisie- 
ment ,  de  la  pileur ,  une  altération  notable  des  traits 
de  la  face ,  le  pouls  petit  et  inégal ,  senvent  une  réac- 
tion fébrile  très-prononcée ,  de  l'insomnie  ;  puis ,  le 
lendemain ,  du  dégodt ,  la  perte  de  l'appétil ,  des 
digestions  longtemps  pénibles,  des  déjectioni ton- 
jonrs  liquides  et  souvent  sanguinolentes,  la  courba- 
ture :  voili  les  symptômes  ou  les  accidents  qui  ca- 
ractérisent la  superpnrgation.  Cet  état  vraimeal 
pathologique  demande  des  adoucissants,  le  lait,  I* 
décoction  de  gruau,  la  solution  de  gomme  arabique 
en  boisson  et  «n  lavements;  le*  opUeées  sont  parfois 
très-utiles. 

Il  est  facile  de  coneevoir  que  l'opération  pnifstive 
sera  modifiée  par  les  diverses  lésions  matérielles  et 
vitales  que  les  intestins  éprouvent.  Si  U  surface  ie- 
teme  de  ces  organes  est  irritée ,  «i  lears  tissas  sent 
pblogosés ,  les  effets  ordinaire*  de*  pnrgatifii  deviw- 
nent  des  accident*  par  leur  intensité.  Il  est  lrès-Aé> 
qnent  de  rencontrer  les  tonique*  intettiaaiesdans  aa 
état  d'oligolrophie  ;  l'impression  des  purgatifs  sur  ces 
toniques  amincies ,  émaciées ,  pent^elle  encore  ooca- 
sienner  les  mêmes  mouvements  organiqaes ,  provo- 
quer des  excrétions  abondantes ,  décider  de*  évaeoa- 
tions  répétées?  Souvent  le*  iatestins  ofllrenl  diverse* 
dégéoéresoencet  neriiides  ;  lenr  intériear  est  chargé 
d'ulcérations ,  de  végélatiMt ,  ete.  ;  alors  le*  parga- 
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tifi  tofeHenl  ie»  pMBeméaM  IimoIHm.  Let  inteatim 
penTent  être  létés  Molement  dans  lenr  liulité ,  «e 
tronTcr  daiM  nn  état  de  «topear ,  avoir  perdu  leur 
sensibHMë  acoontaiiiée,  parce  que  l'inflaence  des 
nerfs  ne  TWille  plos  eouTenablenent  leurs  tinot;  on 
posséder  nne  hritabilitë  excessiTe,  parce  qa'aa  con- 
traire cette  infloenoe  est  exagérée.  Chacun  de  ces 
états  apportera  des  Tariattons  notables  dans  l'opéra- 
tion des  parfatifs. 

Infuene»  dt$  purgatifs  $vr  la  funf jtw  muteultut» 
de$Me*tins.  ' 

Ce  sont  les  conlraclions  Termicnlaires  de  cette  to- 
nique qui  font  aTancer  les  matières  contenues  dans  le 
canal  alimentaire ,  qui  les  ponasent  Ters  le  rectum. 
L'impression  immédiate  que  la  substance  pargatire 
exerce  sur  la  membrane  muqueuse  se  transmet  par 
eontigoité  i  la  eouche  musculaire ,  et  deTient  pour 
oeile^ii  un  aiguillon  qui  accélère  ses  mouTementsua- 
tnrels.  Aussi,  pendant  l'acllon  d'un  pnrgatif,  les  con- 
tractions intestinales  se  pressent,  se  succèdent  dans 
les direrses  portions  du  canal  alimentaire  qui  se  dur- 
cissent et  se  relâchent  altematiTemeot.  Les  matières 
qui  se  trouvent  dans  les  intestins  an  moment  où  l'on 
prend  le  purgatif ,  les  humeurs  que  l'impression  de 
ce  médicament  fait  affluer  dans  ces  organes  ,  la  bois- 
•on  que  l'on  prend  pour  aider  son  opération ,  traver- 
tent  promptement  lesToiesdigestiTes  :  Toili  la  cause 
de  la  fréquence,  de  la  répétition  i  des  distances  très- 
rapprochées ,  des  déjections  alpines ,  après  l'emploi 
des  agents  qui  nous  occupent. 

Il  partit  que  la  substance  purgative  séjourne  peu 
dans  Hntestin  iléon ,  et  surtout  dans  le  Jéjunum. 
L'action  contracUle  de  ces  organes  prend  un  rhylhme 
accéléré  qui  pousse  bientôt  tout  ce  que  contient  leur 
intérieur  dans  les  gros  intestins.  Ces  derniers  se  lais- 
sent attaquer  plus  long-temps  par  les  substance  irri- 
tantes. 

Les  coliqnes  sont  un  sjmptAme  asseï  constant  de 
la  pnrgation  :  elles  procèdent  des  contractions  anor- 
males ,  irrégUlières ,  qui  s'exécutent  alors  dans  les 
fibres  ou  dans  les  faisceaux  de  fibres  dont  se  com- 
pose la  tunique  mosculeusedes  intestins.  Ces  coliques 
aononeent  des  tiraillements  en  sens  contraire  , 
comme  des  divulsions  dans  le  tissn  de  cette  inniqoe , 
et  par  suite ,  dans  les  nerb  qui  s'y  distribuent.  Dans 
l'état  naturel ,  il  existe  ud  accord  entre  tons  les  mou- 
Tementa  des  fibres  longitudinales  et  ceux  des  fibres 
drenlaires  ;  il  y  a  simultanéité  dans  dans  les  contrac- 
tions des  faisceaux  qui  ont  la  même  direction.  L'irri- 
tatiott  purgative  trouble  cet  ordre,  et  les  douleurs 
abdominales  qui  accompagnent  la  pnrgation  sont  la 
soit*  des  mouvements  déréglés  qui  agitent  alors  la 
couche  muscttiense  des  intestins.  Aussi ,  plus  un  mé- 
dicament eathartiqne  a  d'énergie ,  plus  les  tranchées 
sont  fréquentes  et  plus  elles  ont  d'intensité.  Les  ca- 
ttaartiquesdouien  provoquent  peu,  encore  sont-elles 
faiUes.  Dans  les  superpnrgations ,  elles  deviennent 
violentes ,  elles  offrent  un  caractère  pathologique. 

La  délicatesse  on  la  force  matérielle  de  la  couche 
nnscnlense  des  intestfais ,  nn  degré  plus  ou  moins 
Aevé  de  la  sensibHHé  de  ces  organes  ,  inOnent  sur  les 
eoliqnes  qui  accompagnent  la  pnrgation  ,  et  les  ren- 
t  taBtftt  plus,  tantôt  moinsprononcées.  Le  même 


méd  icament  purgatif ,  donné  i  la  même  dose .  mais  i 
plntieurs  individus,  suscitera  chex  l'un  de  vives 
tranchées  ,  en  fera  nattre  peu  chex  l'autre ,  le  troi- 
sième n'en  sentira  pas.  La  même  personne ,  se  pur- 
geant avec  la  même  substance  ,  à  des  époques  peu 
éloignées  l'une  de  l'antre,  éprouve  souvent  les  mêmes 
variations.  Les  tranchées  que  provoquent  les  purga- 
tifs tiennent  i  une  loi  fondamentale  de  l'économie  ani  ■ 
maie.  La  nature  a  voulu  qae  la  tonique  musculeuse 
des  intestins  perçût  les  irritations  de  la  membrane 
muqueuse,  afin  que  les  matières  susceptibles  d'en  pro- 
duhre  de  fâcheuses  fussent  promptemen  t  expulsées  par 
les  selles  ;  c'est  un  moyen  établi  par  elle  pour  débar- 
rasser les  intestins  de  tout  ce  qui ,  introduit  seul  on  avec 
les  aliments,  à  dessein  on  par  accident,  agacn  leur 
tiisn,  les  blesse,  devient  pénible  pour  eux. 

Nous  devons  dire  ici  que  la  volonté  n'est  pas  abso- 
lument sans  pouvoir  sur  les  contractions  de  la  tu- 
nique musculeuse  des  intestins.  On  a  vu  des  person- 
nes rendra  beaucoup  du  bas ,  parce  qu'elles  croyaient 
avoir  pris  nn  médicament  purgatif.  Il  y  avait  en  cbei 
•Iles  des  soliioitations  inaperçues ,  des  efforts  invo- 
lontaires vers  le  bas-ventre,qni  amenaient  des  évacua- 
tion alvines.  Cet  effet  s'observe  surtout  sur  les  indi- 
vidus qui  sont  irritables ,  dont  tout  les  tissus  organi- 
ques ont  une  susceptibilité.  La  volonté  a  plus  de  prise 
sur  des  intestins  qui  oui  une  vitalité  plus  forte. 

Des  i^etioM  autequtUtt  ht  purgatifs  «tennanl  Um. 

Non  s  avons  i  examiner  dans  les  évacuations  alvines 
provoquées  par  les  purgatifs  l<>ia  quantité  des  matières 
rendues,  2°  le  nombre  des  selles ,  3*  les  qualités  des 
déjections. 

QuantM.  Le  volume  des  évacuations  alvines  qoe 
produisent  les  purgatifs  est  toujours  proportionné  à 
la  quantité  de  matières  que  contient  le  canal  alimen- 
taire an  moment  oà  on  les  administre ,  i  l'abondance 
des  excrétions  que  l'impression  de  ces  agents  bit 
affluer  dans  ce  canal ,  i  la  dose  des  boissons  que  l'on 
prend  pour  aider  la  porgatlon.  Des  auteurs  ont  porté 
k  quatre  livres  et  demie  le  poids  des  humeurs  qne 
devait  faire  rendre  nn  purgatif  pour  que  son  effet  fût 
salutaire.  Il  est  imitile  de  nous  arrêter  â  démontrer 
combien  cette  assertion  est  puérile. 

Ordinairement  les  premières  selles,  après  l'admi- 
nistration d'un  purgatif,  sont  formées  par  les  matières 
qui  se  trouvaient  dans  le  cœcum ,  dans  le  colon  et 
dans  le  rectum  ;  ce  sont  des  excréments  qui  séjour- 
naient dans  ces  intestins  ;  puis  viennent  des  substances 
alimentaires  réduites  en  chyme,  qui  achevaient  leur 
trajet  dans  les  voies  digesUves ,  et  dont  l'action  du  mé- 
dicament a  prédpité  la  marche.  Après  ces  premières 
évacuations ,  on  observe  des  selles  plus  liquides  qui 
contiennent  les  humeurs  dont  l'irritation  purgative  a 
provoqué  la  séparation ,  les  fluides  muqueux  fournis 
par  les  follicules  répandus  sur  la  surface  interne  des 
intestins,  le  liquide  perspiré  parles  pores  exhalants, 
la  bile  et  l'humeer  pancréatique  dont  l'écoulement  a 
augmenté  :  ajoutez  les  boissons  prises  pendant  l'effet 
dv  purgatif,  et  vous  anrex  une  masse  de  matières  très- 
dissemblables  ,  qui  roulent  confondues  dans  ie  canal 
alimentaire ,  et  qui  oonstilnent  les  déjections  que 
l'on  rend  alors. 

tfon^rt  4«$  $tlU$.  Les  humeurs ,  les  maiières ,  dont 


Digitized  by 


Google 


MS 


TRAITÉ  CMIPUT 


on  purgatif  proToqoe  l'expahion ,  ne  «ortent  pa*  par 
l'anns  d'une  manière  continue  ni  en  une  seule  fois. 
Leur  évacuation  a  lien  i  des  dislancea  variables  ; 
quelquefois  les  selles  se  répètent  souvent,  d'autres 
fois  elles  sont  plus  rares.  Leur  fréquence  annonce  une 
grande  snscepiibililé  du  colon  et  dn  rectum  de  l'in- 
dividu sur  qui  agit  le  médicament.  Si  la  sensibilité 
des  gros  intestins  est  peu  développée ,  la  matière  des 
déjections  fera  un  séjour  plus  long  dans  l'intérieur 
de  ces  organes  ;  elle  s'y  accumulera ,  les  selles  se 
montreront  plus  tardives,  mais  chacune  d'elles  sera 
plus  abondante.  Il  est  bien  entendu  que  la  qualité  dn 
purgatif,  son  énergie  ,  la  dose  qu'on  en  prescrira , 
auront  une  grande  influence  sur  la  fréquence,  inrle 
nombre  des  selles. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l'on  puisse  ja- 
ger  de  l'énergie  d'un  médicament  cathartique  par  le 
nombre  des  déjections  qu'il  occasionne ,  ni  par  la 
qoantilé  de  malièret  qu'il  fait  rendre.  Nous  savons 
qu'une  irritation  trop  forte  nuit  au  libre  exercice  des 
fonctions  sécrétoires  et  exhalantes  :  un  purgatif  pais- 
sant, en  attaquant  trop  Tivemenl  la  surface  intes- 
tinale ,  peut  occasionner  des  excrétions  alvinea 
peu  abondantes;  tandis  qn'nn  purgatif  plus  faible 
donnera  lien  i  on  plus  grand  nombre  de  selles.  Il  y  a 
pins,  dece  que  l'emploi  d'une  substance  purgative 
n'est  pas  suivi  de  déjections  alvines ,  on  n'est  pas 
autorité  à  conclure  que  celte  substance  est  restée 
inerte  , qu'elle  n'a  pas  produit  d'effet.  Si  elle  a  sus- 
cité du  mouvement  dans  les  intestins ,  des  coliques, 
une  chaleur  abdominale ,  si ,  eu  un  mot ,  elle  a  déter- 
miné sur  la  surface  intestinale  une  irritation ,  cette 
substance  a  mis  en  jeu  sa  verta  ;  mais  l'irritation 
qu'elle  a  déterminée  n'a  point  augmenté  l'action  des 
organes  sécréteurs  on  exbalantt  qui  Tersenl  dans  le 
canal  leur  produit  bumoral. 

En  adoMMMraat  le  mimn  ee^pesé  à  diverses  per- 
sonnes, on  an  même  individu,  à  des  époques  diffé- 
rentes, on  n'obtient  jamais  le  même  résultat.  Schwit- 
gué  a  fait  prendre  le  même  sel  purgatif  à  des  doses 
très-différentes  ;  il  a  tu  que  l'effetne  se  proportionnait 
pas  i  la  quantité  de  substance  médicamenteuse  qu'il 
employait.  It  donna  il  une  personne  deux  onces  de 
sulfate  de  soude  qui  procurèrent  trois  selles ,  le  len- 
demain ,  il  prescrivit  i  celle  même  personne  une 
once  seulement  du  même  médicament,  il  obtient 
cinq  selles  ;  le  troisième  jour,  elle  n'en  avala  plus 
qu'une  demi-once ,  et  elle  eut  encore  cinq  selles. 
{JUttt.  méd. ,  t.  Il,  p.  401.)  Cet  observateur  se  plaint 
de  n'avoir  jamais  pu  conserver  aux  purgations  une 
égale  intensité ,  quoiqu'il  edl  pris  toutes  les  précau- 
tions qui  pouvaient  lui  assurer  uneexacte  répétition  de 
l'opération  médicinale ,  comme  d'employer  le  même 
agent,  de  le  prescrire  à  la  même  dose ,  de  l'adminis- 
trer dans  le  même  véhicule.  Schvilgué  oubliait  que 
la  pnrgation  ne  consiste  que  dans  l'irritation  des  voies 
intestinales ,  qu'au  moins  cette  irritation  forme  la 
partie  fondamentale  de  l'effet  dn  purgatif.  Les  déjec- 
tions qui  suivent  l'action  de  ce  dernier  ne  sont  qu'nn 
produit  secondaire  de  celle  irritation  :  l'abondance 
des  déjections  dépend  de  l'état  actuel  des  intestins , 
des  conditions  pins  ou  moins  favorables  aux  excré- 
tions intestinales  que  les  purgatifs  trouvent  dans  les 
voies  digestives. 

QualiUt  du  matiiru  ivacuitt.  Les  déjections  pro- 


dnitei  par  les  purgatifs  offrent  des  qnaUlët  (rii-va- 

riées  ;  elles  sont  d'une  couleur  brune,  jaune,  ver- 
ddlre  ou  grise  ;  les  matières  que  l'on  rend  paraissent 
écnmeuses  ou  mêlées  i  des  gaz.  Elles  peuvent  avoir 
une  consistance  molle ,  paltacée ,  même  elles  sont 
souvent  lont-à-fait  liquides.  Biles  exhalent  nne  féti- 
dité pins  ou  moins  forte;  la  chaleur  animale  s'est 
développée  sur  la  surface  irritée  du  canal  alimea- 
taire  ;  les  matières  contenues  dans  les  intestins,  soa- 
mises  à  cette  chaleur  pendant  qu'elles  les  traversent, 
épi;onvent  une  altération  intime  qui  explique  la  puan- 
teur qu'elles  ont  en  sortant  du  corps.  Ces  déjections 
présentehi  encore  d'antres  variations ,  mais  ceUes-«i 
dépendent  d'un  état  pathologique  des  voies  alinéa- 
laires,  dont  elles  décèlent  souvent  l'existence  etls 
caractère.  Des  affections  du  canal  digestif  peuvent 
communiquer  aux  déjections  que  les  purgatifs  provo- 
quent nne  nature  insolite ,  extraordinaire.  Si  les  in- 
testins ont  des  zones  de  leur  surface  intérieure  irri- 
tées ou  pUogosées  ;  si  des  points  de  celle  surCacs 
sont  dans  un  étal  d'induration ,  couverts  d'ulcéra- 
tions ,  de  végétations  ;  s'il  y  existe  des  productions 
cancéreuses ,  elc  ;  les  purgatifs  fournissent  des  éva- 
cuations de  qualités  exceptionnelles.  On  sait  qu'il 
est  des  maladies  dans  lesquelles  on  a  rendu  par  les 
selles  des  matières  blanchitres ,  cendrées ,  jauniurei, 
puriformes ,  semblables  à  du  sang  noirci,  i  dujaane 
d'oeuf,  elc.  Quelquefois  cea  selles  morbides  ont  on 
tel  degré  d'icreté  qu'elles  irritent  les  voies  intesti- 
nales comme  les  purgatifs  les  plus  violents. 

Les  évacuations  alvines  que  provoque  l'emploi  des 
purgatifs  prennent  souvent  des  qualités  tranchées, 
qui  permetlent  de  distinguer  l'espèce  d'hnmear  qui 
domine  dans  leur  composition. 

Les  déjections  ont-elles  une  nature  aqneusa  : 
l'exhalation  intestinale  a  été  irès-active,  elle  a  fourni 
nne  sérosité  qni  délaie  les  selles,  qni  les  rend  liqui- 
des. Il  y  a  eu ,  pendant  l'opération  du  purgatif,  une 
sorte  de  pluie  sur  toute  l'étendue  de  la  snrface  intei- 
finale,  et  le  liquide  exhalé  fait  la  base  des  évacu- 
tions  alvines.  On  voit,  dans  quelques  bydropisies, 
ces  déjections  dissiper  des  bouffissures  cellaliiret, 
des  œdèmes ,  des  collections  de  sérosité  :  le  liquida 
épancbé  dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire  on  dsni 
les  cavités  séreuses  a  été  subitement  résorbé,  puis  il 
a  été  déposé  par  exhalation  dans  les  voies  digestives, 
et  enfin  expulsé  par  des  déjections  aqueuses.  Dans  c* 
cas,  dit  Sydenbam,  les  purgatifs  évacuent  les  eaux 
en  si  grande  abondance  par  les  selles ,  qu'il  semble- 
rait que  ces  eaux  étaient  simplement  contenues  d*i» 
les  intestins. 

U  faut  distingner  ces  selles  aqueuses ,  produites 
par  l'exhalation  soudainement  augmentée  anr  U 
surface  intestinale ,  de  celles  qui  tiennent  à  ce  que, 
pendant  l'action  du  purgatif ,  on  prend  nne  quantité 
considérable  de  boisson.  On  rencontre  des  per- 
sonnes qui ,  dans  la  matinée  dn  jour  où  elles  se  sont 
purgées ,  ne  vont  point  du  bas ,  et  qui ,  continuant 
de  boire  en  abondance  du  bouillon  aux  herbes  on  dn 
bouillon  de  veau  ,  éprouvent  dans  l'après-midi  nne 
sorte  d'indigestion  des  boissons  qu'elles  ont  prises, 
suivie  de  plusieurs  déjections  aqueuses. 

Si  après  l'emploi  d'un  purgatif,  les  selles  se  rem- 
plissent de  mucosités ,  il  est  évident  que  tes  crypte* 
de  la  membrane  muqneose  intestinale  ont  été  ità»*' 


Digitized  by 


Google 


DE  MATIÈRE  MJDICALB. 


407 


Met  t  41M  leor  Mlion  «ëcrétoire  ■  élé  exeilëe ,  et 
qu'il  en  est  rëtnlltf  la  formation  des  glaires  qai  se 
trouvent  dans  les  déjections.  Il  est  des  conditions 
morbides  qni  favoriient  la  sécrétion  des  matières 
muqueuses  ;  dans  quelques  diarrhées  les  telles  en 
sont  chargées. 

Les  purgatifs  font  fréquemment  rendre  des  déjec- 
tions  bilieuses;  dans  ce  cas,  ces  agents  ont  mis 
l'appareil  biliaire  dans  un  état  d'orgasme  :  l'action  sé- 
créloire  du  foie  a  pris  une  activité  insolite,  et  cet  or- 
gane sépare  du  sang  ooe  li  grande  quantité  de  bile, 
qu'elle  imprime  i  tontes  les  selles  une  couleur  et  des 
qualités  qui  7  font  reconnaître  la  présence  de  celle 
humeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  tnbstancei  naturellet 
qui  ont  une  propriété  pnrgatire  recèlent  quelquefois 
«ne  partie  colorante  qui  imprime  une  teinte  bien  ri- 
tible  aoi  déjections  alvlnes;  ainsi  la  rhubarbe,  la 
gomme-gnlte,  colorent  en  jaune  les  tellesque  ces  mê- 
mes matières  font  rendre. 

Id  nous  pourrions  donner  un  sens  phytiologiqne 
•us  expressions  hydragogue*,  phUgmagoguts,  chola- 
Ifogufti  et  pane Ai/toiajroyuM,  si  souvent  employées  dans 
la  thérapeutique  évacnante.  Ces  expresiions  serTl- 
raient  i  indiquer  qu'un  purgatif  a  principalement 
influé  sur  l'exhalation  intestinale,  ou  sur  la  sécrétion 
des  mucosités,  ou  sur  celle  de  la  bile  ;  ou  bien  qu'il  a 
déterminé  une  évacuation  de  ces  humeurs  dans  des 
proportions  i  peu  prêt  égales.  Un  purgatif  a-t-il  aug- 
menté l'exhalation  intestinale  et  suscité  des  déjec- 
tions séreuses  :  il  est  hydragogue  (de  i>ti»p,  ean,  et 
de  ^7».  je  chaste,  je  purge  ,  j'évacoe^.  A-t-il  agi  sur 
lea  follicules  muqueus,  et  fait  rendre  les  selles  glai- 
reuses :  il  estphlegmagogue(de  f^i7/ia,  pituite,  etde 
iy,).  Détermine-l-il  une  forte  sécrétion  de  bile,  une 
sorte  de  dégorgement  de  l'organe  hépatique:  alors  il 
prendra  le  titre  de  cholagogue  (dex«74>  bile,  tt  de 
iytt).  En6n,  on  pourra  le  nommer  panchymagogue 
(de  niy,  tout,  de  xv/tx,  suc,  et  de  àya),  lorsque  les 
matières  évacuées  offriront  un  mélange  à  peu  prêt 
égal  des  humeurs  qni  afOnenl  dans  le  canal  intestinal, 
et  qu'elles  ne  seront  pas  formées  principalement  par 
l'ane  d'elles. 

Hais  pour  produire  des  résoltattti  différentt,  le 
purgatif  n'a  pat  en  besoin  de  changer  sa  manière  d'a- 
gir. C'est  la  disposition  actuelle  des  organes  digestifs 
qni  rendra  plus  active,  ou  la  sécrétion  de  la  bile  on 
celle  des  mucosités ,  ou  l'exhalation  aqueuse.  Le 
même  purgatif,  sur  des  personnes  d'un  tempérament 
différent,  donnera  lieu  A  des  selles  qui  seront  bilieo- 
•et  pour  l'un,  muqueuses  ou  séreuses  pour  les  antres 
(Voy.  Eu.  «tobs.  de  méd.  d'Édimb.,  tom.  vu,  p.  346 
et  tuiv.)  Ce  médicament,  administré  à  la  même  per- 
sonne, Idetépoqueidifférentes,  pourra  procurer det 
évacnations  qni  offriront  successivement  les  diveriet 
qualités  que  nous  venons  de  noter.  Cependant  l'ob- 
rervation  semble  anloriier  cette  assertion,  que  cer- 
taines substances  pnrgalivesparaissent  avoir  une  ten- 
dance spéciale  A  agir  plutôt  sur  un  point  on  sur  une 
xone  dn  canal  intestinal  que  sur  les  autres.  Il  en  est 
qui  irritent  surtout  l'intérieur  dn  duodénum,  et  qui 
produisent  une  sécrétion  souvent  très-forte  de  la  bile, 
comme  larhubarbe.D'autres  attaquent  principalement 
les  intestins  grêles,  et  sont  la  cause  d'évacuations  ma- 
quentet  on  téreowt.  L'utage  prolongé  de  l'aloèt 


échauffe  fréquemment  le  rectum;  mais  nous  man- 
quent d'expérience  qui,  bien  conduites,  pourraient 
nous  dévoiler  cette  particularité  de  l'action  de  chaque 
purgatif. 

Il  ne  peut  échapper  A  personne  qu'en  prenant  let 
mots  hydragoguet ,  pUtgmagognet ,  chatagogrui ,  etc. , 
dans  une  acception  physiologique  ,  nous  leur  avons 
fait  perdre  le  sent  théorique  que  les  anciens  leur 
donnaient.  Pour  eux,  les  purgatifs  hydragognes 
n'étaient  pas  des  agents  destinés  à  augmenter  l'ex- 
halation intestinale ,  mais  des  remèdes  qui  avaient  la 
facnlté  d'attirer ,  par  nne  vertu  spéciale .  une  sérosité 
morbiQqiie  qui  entretenait  l'état  de  maladie .  et  de 
l'expulser  au  dehors.  Les  cholagogues  allaient  cher- 
cher dans  le  corps  malade  une  bile  dépravée  qui 
s'était  fixée  sur  det  organes  essentiels  A  la  vie,  qui 
causait  des  douleurs  ,  qui  formeotait  la  fièvre  ,  etc.  ; 
ces  évacuants  la  chassaient  au  dehors,  et  la  guérison 
devait  être  la  suite  de  cette  opération  thérapeutique. 
Let  phlegmagogues  ramenaient  vert  les  couloirs  dn 
bas- ventre  une  pituite  qui  s'était  jetée  sur  let  pou- 
mont  ,  sur  la  léle ,  etc.  On  connaissait  aussi  des  pur- 
gatifs mélanagegues ,  ou  propres  A  évacuer  la  mélan- 
colie on  la  bile  noire  ;  chacun  des  agents  de  celte  classe 
passait  pour  avoir  la  faculté  de  s'attacher  A  une  hu- 
meur particulière  dont  il  provoquait  l'expulsion. 
{Voy.  l«iléd»einmini$t.d»  la  nature,  i  vol.  in-12.) 

Iâi»t  des  atteiens  iwr  la  purgation.  - 

Ceci  nous  conduit  A  rappeler  que  la  pîirgalion 
n'était  pas  pour  les  ancientuo  phénomène  parement 
physiologique ,  qu'ils  ne  voyaient  pas  seulement  dans 
l'action  d'un  purgatif  une  irritation  des  voies  iniesli- 
nales,  des  excrétions  naturelles  augmentées  par  suite 
'de  celte  même  irritation,  des  évacuations  qui  en  con- 
tenaient le  produit.  Pour  eux  l'opération  purgative 
avait  une  bien  plus  grande  importance  :  c'étaient  des 
humeurs,  des  principes,  des  causes  morbifiques, 
que  les  remèdes  de  celle  classe  attiraient  à  eux ,  et 
qu'ils  entraînaient  par  les  selles  ;  l'évacuation  de  cet 
humeurs  était  l'effet  capital  des  agents  médicinaux 
qui  nous  occupent  ;  let  excrétions  de  la  surface  in- 
testinale qni  sortaient  en  même  temps  du  corps  leur 
servaient  seulement  de  véhicule. 

Dans  leur  opinion ,  les  maladies  tenaient  A  une 
cause  matérielle  qui  existait  dans  le  tang.  La  fièvre 
devenait  un  effort  que  tentait  la  nature  pour  t'en  dé- 
barrasser. Elle  annonçait  un  mouvement  dans  les  hn- 
menrs,  noe  sorte  de  fermentation  qoe  le  sang  éprou- 
vait ,  et  qui  produisait  la  séparation  de  principes  nui- 
sibles, qui  préparait  leur  expulsion  hors  du  corps. 
Ce  grand  travail ,  qui  devait  dépouiller  la  maste  lan- 
guine  des  humeurs  peccanles,  et  mettre  celles-ci  A  la 
disposition  des  appareils  sécrétoires  et  exhalants , 
avait  reçu  le  nom  de  coclion  ou  pépasme.  Dans  cette 
théorie,  on  accordait  un  rôle  important  aux  purgatifs. 
Ces  agents  possédaient  la  faculté  de  provoquer ,  de 
hâter,  d'assurer  cette  despumation  du  sang  ;  ils  atti- 
raient à  eux  les  matières  morbiQqnes ,  ils  s'en  empa- 
raient ,  et  venaient  les  dépoter  dans  les  intestins  , 
par  une  force  élective  que  l'on  comparait  A  celle  en 
vertu  de  laquelle  let  radiculet  saisissent  dans  la 
terre,  et  font  arriver  dans  la  lige ,  let  élémenlt  pro- 
pret A  nourrir  let  plantet. 
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Cette  propriAé  ocoolte  de$  parfatift  était  ee  qae 
les  ancien!  cherchaient  dan*  cea  agent»  :  lontea  Ie> 
précanlioD*  pri>e< ,  ayant  et  pendant  la  pargalioB , 
ne  tendaient  qu'i  préparer  les  Toies,  qu'àfavoriaer  la 
sortie  de  ces  hnaoenrt  morbiaqne* ,  qn'i  assnrer ,  en 
onmot^anedéporation  complète  do  sang.  Mais  l'action 
physiologiqae  dn  purgatif  ne  lea  occupait  pas.  H  y  a 
pins ,  elle  était  régardée  comme  une  chose  contraire , 
et  l'irritation  intestinale  devenait  m  accident  qoi 
compUqnait  la  purgation,  parce  qn'elle  ponvait 
gêner  l'exercice  de  la  propriété  qui  opérait  le  départ 
et  l'expnlsion  des  matières  hétérogènes  mêlées  au 
sang.  Aossi  cherchait-on  par  des  additions  de  sub- 
stances adoucissante* ,  à  empêcher  l'agent  cathar- 
tiqne  de  produire  cette  irritation.  Il  en  était  de  même 
pour  les  coliques  :  on  tentait  de  s'opposer  à  leur 
naissance,  en  introduisant  dans  chaque  coaiposé 
purgatif  un  correctif  approprié.  Toute  substance 
douée  de  la  faculté  de  purger  reconnaissait  une  on 
plusieurs  productions  qui ,  pendant  l'opératioB  de 
celle  substance  ,  avaient  la  mission  de  réprimer  les 
symptômes  étrangers  i  l'expulsion  des  humeurs  de 
diriger  l'exercice  de  sa  Terta  catbartiqne ,  et  d'assurer 
le  réanliat  thérapeutique  que  l'on  attendait  d'elle. 

Si  l'on  se  pénètre  un  instant  de  la  théorie  qui  di- 
rigeait  les  partisans  de  la  médecine  hamorale ,  si  l'on 
se  représente  chaque  maladie  comme  une  série  d'ac- 
cidents occasionnés ,  entretenus  par  des  humeurs 
dont  les  agents  purgatifs  peuvent  déterminer  la  sor- 
tie ,  on  conçoit  aussitôt  pourquoi  ces  agents  ont  joui 
d'an  grand  crédit ,  et  pourquoi  à  une  certaine  épo- 
que on  s'en  servait  toujours.  Ce»  moyens  pharmaco- 
logiques  se  présentaient  au  pratieien  son*  an  jour  ai 
«éduisant,  qu'il  ne  balançait  Jamai*  i  réclamer  lear» 
secours.  Ils  promettaient  d'emporter  la  eanse  morbi- 
flqne,  et ,  par  one  suite  nécessaire ,  de  réprimer  le* 
symptômes,  de  faire  cesser  le  désordre  qae  eette 
cause  entretenait.  Aussi,  qnand,  après  un  purgatif, 
la  maladie  continuait,  on  en  concluait  qu'il  restait 
encore  quelque  chose  i  évacuer  :  tamm  oÛjuM  *x$p«- 
ntt ,  comme  le  dit  Gny-Patin ,  et  l'on  recommençait. 
L'imagination  poursuivait  sans  fin  les  restes  de  cette 
prétendue  humeur  peccaate,  et  l'on  administrait, 
dans  une  seule  maladie,  jnsqu'i  10,  20  et  40  méde- 
cines ,  comme  on  le  voit  dans  les  lettres  si  piqaante* 
du  médecin  que  non»  venons  de  eit«r. 

II.  De  VaeHon  générale  det  purgatif». 

Celai  qui  scrate  attentivement  tout  oeqoi  se  passe 
dans  le  corps  vivant  pendant  qu'il  est  seamia  à  l'opé- 
ration d'un  purgatif ,  aperçoit  des  changements  im* 
portants  sur  des  points  éloignés  da  canal  alimentaire. 
Ces  effets  généraux  dépendent ,  ou  des  nsoléenles  de 
la  substance  même  dn  porgatif  qui  ont  été  absor- 
liéea ,  on  bien  de  correspondances  sympathiques  que 
H  svriice  intesliiide  irritée  établit  avec  les  centre* 
4e  l'innervation. 

Cette  dernière  cause  est  celle  qui  se  présente  d'à- 
bord  dans  l'élude  des  effets  généraux  que  suscitent 
le*  porgatif*.  Ces  agents  ne  peuvent  agir  sur  la  sur- 
face muqueuse  intestinale ,  sans  que  les  expansion* 
perven*es  qui  la  feconvrent  ne  sentent  leur  impre»- 
aion  et  ne  la  transmettent  aux  plexus  des  nerfs  gan- 
{;liopaires,  i  la  moelle  épioière,  même  parfois  à  la 


moelle  allongée.  C'est  le  chaageateat  d'état  qa'épreo- 
vent  ce*  centres  d'innervation  qai  se  manifeste  dans 
les  phénomènes  suivants:  le  pouls  est  petK ,  serré, 
inégal  ;  il  y  a  du  refroidisseasent ,  de  la  pâleur,  de 
l'altération  dans  le*  traits  de  la  ^nre ,  de  faocAle- 
menl ,  des  anxiétés  épigaslriques ,  des  menaces  de 
syncope  ;  tons  ces  symptômes  se  rattachent ,  po«r 
moi,  i  la  condition  nouvelle,  aaormale,  qne  pren- 
nent alors  les  plexos  nerveux.  Les  crampes,  la*  ti- 
raillements mascalaires  ^ns  le*  membres ,  la  eour- 
balnre,  eto. ,  partent  de  la  moelle  épinière,  et  aiiestaot 
qne  l'influence  des  nerfs  qui  en  sortent  est. désor- 
donnée ,  pervertie.  Si  le  malade  vomit ,  c'est  que  la 
moelle  allongée  a  été  provoquée,  et  qu'elle  a  soscité 
les  contractions  convalsives  da  diaphragme  et  des 
moscles  abdominaux  qui  opèrent  le  vomisiemeat. 
Bans  les  purgations  ordioaires,  q«uind  l'irritation  in- 
testinale est  modérée ,  ce*  pbénomèae*  oa  n'ont  pas 
lieu ,  ou  sont  pea  exprimés;  dans  ce  dernier  cas,  en 
ne  les  note  pas ,  on  les  néglige  comme  dea  proénits 
insignifiants.  Mais  il*  acquièrent  pin*  d'iaaperlance 
quand  l'opératioB  de*  purgatif*  est  tr4»-pron*Mée, 
dans  les  snperpnrgation* ,  par  exeaaple.  Aleis  ces 
effets  ont  une  grande  intensité;  chacns  d'eux  devient 
un  accident ,  et  leur  ensemble  forme  un  état  BBO^ 
bide  qui  rappelle  le  cholera-morbns. 

Mais  si  deux  ou  trois  heures  après  l'admlniitn- 
tion  des  substances  purgatives;  la  eircalatioadnsang 
s'accélère ,  si  le  ponis  se  montre  plu  fréquent,  li la 
chaleur  animale  *e  développe,  si  l'nrine  devlMt 
ronge ,  brillante ,  la  booohe  sèche ,  ete.  ;  c'est  la 
pvésence  des  molécules  de  ces  substaneea  dans  I* 
masse  sanguine  qui  se  fait  sentir.  Ob  sait  que  l'u- 
sage des  pargatib  irrite  le*  plaie* ,  le*  ulcère* ,  les 
cautère*. 

L'absorption  de*  matériaux  immédiat*  qui  eempo- 
*«nt  les  production*  pnrgatives  est  prouvée  par  d«* 
iWt*  bien  eonetatés.  Une  oa  deux  heure*  après  sea 
administration ,  la  rhubarbe  imprime  «ne  cealear 
jawae  aux  urine*  et  è  l'hameur  de  la  transpiralioa 
cotanée.  Souvent  cette  couleur  est  si  intease ,  qn'oa 
linge  trempé  dans  l'urine  que  l'on  rend  ap^s  avoir 
pris  la  racine  dont  nous  venons  de  parler  offre  nae 
teinte  safranée.  L'enfant  qui  tette  sa  no«>rrice  trois 
à  quatre  heares  après  qn'elle  a  avalé  nae  inftisioB  d* 
séné  éprouve  trè«-*oavent  le*  effsta  orfinaira*  de  la 
purgation.  On  assure  que  la  chair  de*  grives  qai  *• 
sont  nourries  de*  baie*  d»  nerpron  «  une  fseolté 
purgative.  {Van-SwUeen,Comm.  ii%  »ph. Boerhaami, 
1. 1,  p.  73).  Les  substaneea  minérales  cathartiqBes, 
elles-mêmes ,  sont  abaorbée*  :  MM.  Tiedemann  et 
dmelin ,  ayant  fait  prendre  à  on  chien  aoteante  grains 
de  sulfate -de  potasse  en  plusiear*  foi*,  retrooTèrent 
cette  labstanee  dan*  le  eaag  de*  veiaas  perte ,  né- 
sentériques,  cave  inférieure,  et  daa»  le  veniricale 
droit.  (Ouvrage  eité). 

Il  est  quelque*  autres  etTets  qai  ont  leur  causa 
dans  la  concentration  de  vitdité  qaa  le*  pargaliâ 
opèrent  dan*  la  cavité  abdominale  :  tel  sera  l'afU- 
blissement  de  la  fonction  perspiralAire  :  *»  /AtxM  «( 
vomita  prohtietur  perspiratio,  ftUa  (NtxrtiM-,  a  dit 
Sanetorius  (Aph.  64-  seet.  i.}.  Tel  *«m  eaeon  1* 
sommeil  qui  se  moatre  dans  le  coon  dala  porgatiwi. 
et  qui  reaaemble  à  eeloi  qai  accompagna  aaadigM- 
lioD  pénible. 
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Ne  deroos-noas  pat  ici  faire  mention  du  pouvoir 
qne  les  pnrgalif»  exercent  car  tout  le  corps  par  les 
liquides  mêmes  qu'ils  lui  iouglraient?  Ils  affaiblissent 
les  forces  de  la  vie ,  parce  qu'ils  enlratuenl  liors  du' 
système  animal  des  principes  qui  auraient  servi  i 
l'assimilation ,  qui  auraient  produit  une  restauration 
4e  ces  forces  ;  ils  les  affaiblissent  encore  parce  qu'ils 
diminuent  la  masse  sanguine ,  qu'ils  font  baisser  l'ac- 
tion impulsive ,  et  stimulante  des  artères  sur  tous  les 
organes.  Des  praticiens  ont  regardé  la  pargation 
comme  un  moyen  propre  i  faire  décroître  l'énergie 
vitale  lorsqu'elle  était  excessive.  On  oppose  des  pur- 
gatioos  répétées  à  la  pléthore ,  à  une  aisimilalion 
nutritive  trop  active.  On  purge  fréquemment  les 
individus  qui  sont  trop  gros,  trop  replets,  trop 
pleins. 

SECTION  rV.  Du  mitang»  des  substance*  purgatives 
avio  celles  de*  classe*  précédentes. 

Uitange  des  purgatifs  avec  les  toniques. 

Quand,  dans  une  préparation  pharmaceutique,  OD 
trouve  des  substances  purgatives  unies  i  des  sub- 
stances Ioniques,  il  faut  se  demander  si  l'usage  de 
cette  préparation  donne  lien  à  des  évacuations  alvi- 
nes;  car  l'apparition  ou  l'absence  de  cet  dernières 
annule  ou  laisse  entière  la  propriété  qui  doit  corro- 
borer le  tissu  des  organes.  An  moment  de  l'arrivée 
4ansles  voies  digestives  des  ingrédienis  toniques,  les 
premiers  mettent  en  jeu  leur  force  irritante  ;  s'ils  ac- 
célèrent le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  le 
composé  médicamenteux  traverse  promptement  le 
canal  alimentaire.  les  principes  toniques  sont  expul- 
sés parles  selles;  ils  n'ont  point  été  pris  par  les  suçoirs 
absorbants  ;  il  n'y  a  point  d'effets  généraux.  Au  con- 
traire, si  les  ingrédients  purgatifs  n'attaquent  que 
faiblement  la  surface  intestinale ,  s'il  ne  survient 
point  d'évacuations  alvines,  ou  si  seulement  celles-ci 
sont  très-tardives,  alors  les  principes  médicamenteoz, 
plus  longtemps  soumis  à  l'action  des  bouches  absor- 
bantes, sont  importés  dans  la  masse  sanguine. 

l'administration  des  compositions  formées  d'in- 
grédients toniques  et  d'ingrédients  purgatifs  peut 
donc  donner  lieu  i  deux  sortes  d'effets  qui  semblent 
s'exclure  réciproquement  :  1°  un  effet  local  qui  part 
de  la  vertu  purgative,  et  qui ,  décidant  l'expulsion 
des  principes  médicamenteux,  arrête  tous  les  effets 
ultérieurs;  2°  des  effets  généraux  qui  n'ont  tout  leur 
développement,  tonte  leur  énergie,  que  lorsqu'il  ne 
survient  pas  d'évacuations  intestinales. 

Appliquons  ces  considérations  h  l'emploi  des  toni- 
ques dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  On 
fait  prendre  à  un  malade  deux  gros,  une  demi-once, 
même  plus ,  de  quinquina  en  pondre.  On  désire  sou- 
mettre tout  le  système  è  l'influence  de  cette  sub- 
stance. Si  l'on  y  ajoute  un  ingrédient  purgatif,  et  que 
ce  dernier  soit  assez  abondant  ou  assez  puissant  pour 
susciter  des  déjections  alvines  pen  de  temps  après 
l'ingestion  du  médicament,  l'intention  dn  praticien 
ne  sera  pas  remplie;  la  matière  médicamenteuse 
sortira  du  corps  ;  ce  dernier  ne  sentira  pas  l'influence 
tonique  du  quinquina.  Cependant  des  médecins  re- 
rommandables  louent  la  combinaison  de  la  rhubarbe, 
d'un  sel  purgatif,  etc.,  avec  l'écorce  péruvienne. 


Dans  l'exercice  simultané  de  la  propriété  tonique 
et  de  la  propriété  porgative,  la  première  accroît  sin- 
gulièrement l'énergie  de  la  dernière.  Aussi  recom- 
mande-t-onde  diminuer  la  dose  des  productions  pur- 
gatives, quand  on  les  mêle  avecunesubstancedonée 
de  la  vertu  tonique.  Cette  assertion  se  vériûe  toutes 
les  fois  que  l'on  met  en  usage  un  mélange  do  poudre 
de  jalap ,  de  scammonée,  etc. ,  avec  celle  de  la  gen- 
tiane, de  l'année,  du  quinquina,  de  roses  rouges,  etc. 
Il  en  est  de  même  quand  on  fait  prendre  les  feuilles 
ou  les  follicules  dn  séné  dans  nne  décoction  de  ra- 
cine de  patience  sauvage,  de  pissenlit,  de  feuilles.de 
chicorée  sauvage,  de  fumeterre,  etc.  La  quantité  de 
sirop  de  nerprun  nécessaire  pourdonner  à  la  poudre 
de  quinquina  la  consistance  d'un  éleclnaire,  suffit 
pour  que  ce  dernier  ait  une  qualité  purgative.  Les 
apozèmes  où  se  trouvent  réunis  les  principes  de  l'é- 
corce du  Pérou,  et  ceux  du  séné,  de  la  rhubarbe, 
prodnisentordinairementdesévacuations  abondantes. 

Mélange  des  purgatifs  avec  les  excitants. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  formules  qui  offrent 
des  substances  excitantes  unies  i  des  substances 
purgatives.  Nousdevons  les  ranger  sous  deux  classes. 
Dans  la  première  nous  placerons  les  composés  où 
la  matière  douée  d'une  vertu  catharlique  est  rare, 
peu  abondante  ;  ces  composés  ne  donnent  pas  or- 
dinairement lieu  à  des  déjections  alvines,  leurs 
principes  actifs  sont  absorbés  :  les  auteurs  disent 
que,  dans  cette  circonstance,  les  composés  dont  nous 
parlons  deviennent  altérants  et  ne  sont  plus  pur- 
gatifs. Nous  réunirons,  comme  agents  llJérapeuti- 
ques  tout  i  fait  différents,  les  mélanges  où  les  prin- 
cipes purgatifs  sontassez  rapprochés,  assez  puissants, 
pour  irriter  la  surface  intestinale,  pour  décider  des 
évacuations  alvines.  Ces  évacuations  entraînent  les 
matériaux  qui  devaient  provoquer  une  excitation. 

L'observation  prouve  que  les  excitants  augmen- 
tent encore  plus  qne  les  toniques  l'énergie  des  prin- 
cipes purgatifs.  En  parcourant  l'intérieur  des  intes- 
tins, un  médicament  excitant  stimule  les  tuniques  de 
ces  organes,  il  provoque  le  développement  de  leur 
vitalité  ;  les  principes  purgatifs  qui  l'accompagnent 
produisent  une  impression  plus  profonde,  plus  forte, 
SUT  une  surface  devenue  plus  sensible  ,  plus  irrita- 
ble. Lamarche  delà  purgationoffrenne  célérité  inac 
coutnmée;  les  évacuations  ont  lieu  pins  tôt  ;  elles 
ne  sont  point  ordinairement  précédées  dn  malaise,  des 
nausées  qne  l'on  remarque  quand  on  donne  les  pur- 
gatifs purs.  Les  anciens  avaient  reconnu  l'avantage 
des  mélanges  dont  nous  nous  occupons  Ici.  Chaque 
production  purgative  reconnaissait ,  comme  nons 
avons  vu ,  un  ou  plusieurs  correctifs  qui  ordinaire- 
ment étaient  doués  d'une  vertu  excitante.  Ils  ajou- 
taient la  semence  d'anis  è  la  pondre  ou  à  la  décoc- 
tion de  séné  ,  la  poudre  de  gingembre  à  c«lle  do 
torbith;  ils  mêlaient  le  fenouil  k  la  scammo- 
née, etc.,  etc. 

Mélange  des  purgatifs  avee  Us  diffusibles. 

Le  vin,  l'alcool  et  l'éther,  ont  la  faculté  d'enlever  . 
an  séné,  au  jalap,  à  la  rhubarbe,  à  la  coloquinte,  à 
l'ellébore  noir,  etc. ,  leurs  principes  purgatifs.  Lors- 
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que  l'on  met  ces  «ubatances  macérer  dîna  )ea  liqui- 
des dont  nons  Tenons  de  parler,  on  obtient  des  com- 
posés pharmaceutiqoea,  des  vins  et  des  teintares,  où 
la  vertn  purgative  se  trouve  alliée  avec  la  vertu  dif- 
fusible.  Dans  l'emploi  thérapenlique  de  ces  liqueurs, 
on  distingue  bien  les  effets  qui  procèdent  de  ces 
deux  vertus.  On  démêle  même  sans  peine  que  leur 
exercice  n'est  pas  simnilané,  mais  qu'elles  ont  un  dé- 
veloppement successif.  Après  l'administration  d'un 
vin  on  d'une  teinture  porgalive,  il  est  facile  de  voir 
que  l'estomac  et  le  canal  intestinal  éprouvent  d'abord 
une  excitation  :  cette  influence  part  évidemment  du 
véhicule  de  ce  médicament.  C'est  plus  tardivement 
que  se  manifestent  les  symptômes  ordinaires  de  la 
purgalioD,  des  coliques,  du  mouvement  dans  les  in- 
testins, des  déjections  alvioes. 

Mélange  des  purgatif*  avêe  ht  imottienti. 

Les  émoUients  doivent  diminuer  la  puissance  des 
agents  purgatifs,  lorsqu'ils  arrivent  en  même  temps 
qa'eax  sur  la  surface  intestinale ,  ou  lorsque  leur 
aciton  précède  celle  de  ces  derniers.  Le  petil-lait , 
le  bouillon  de  veau ,  celui  de  poulet ,  la  tisane  de 
chiendent ,  de  guimauve  ,  d'orge  mondé  ,  de  gruau  , 
et  de  tontes  les  boissons  analogues  que  l'on  fait  pren- 
dre avant  on  pendant  l'opération  d'un  purgatif ,  ont 
pour  produit  immédiat  de  préparer  les  voies  digesli- 
ves  i  son  agression ,  ou  de  modérer  la  violence  de 
son  impression  sur  les  organes  qui  fournissent  les 
excrétions  intestinales.  La  manne  ,  la  casse ,  les  corps 
gommeux  sucrés ,  que  l'on  unit  aux  substances  pur- 
gatives avant  de  les  administrer ,  servent  de  correctifs 
i  ces  dernières  ;  ces  additions  ne  conviennent  plus 
quand  c'est  de  l'irritation  intestinale  seulement  ou  de 
l'ébranlement  général  qni  l'accompagn* ,  que  le  mé- 
decin attend  du  succès. 

Milang»  de*  purgatif*  avie  les  aeidule*. 

L'action  des  acidales  tend  toujours  A  réprimer  l'im- 
pression des  substances  purgatives  lorsqu'elle  devient 
trop  forte  on  trop  profonde.  Le  soc  du  citron  ,  de 
l'orange  ,  mêlé  i  la  décoction  des  feuilles  et  des  fol- 
lienles  du  séné ,  A  celle  de  la  rhubarbe  ,  etc.  ,  ou  la 
limonade,  l'eau  de  groseilles,  le  bouillon  d'o- 
seille ,  etc. ,  pris  après  l'administration  de  ces  sub- 
stances pugalives  ,  remplissent  constamment  celle 
indication.  Les  tamarins ,  la  crème  de  tartre ,  ne  pro- 
daisent  pas  d'autre  effet ,  quand  on  les  Joint  i  de* 
matières  pnrgatives,  au  jalap,  i  la  soammonée,  k 
la  gomme-gatle ,  etc. 

Milang*  dtt  purgatifs  avec  Us  narcotiguts. 

Si  l'opium  se  trouve  dans-une  préparation  purga- 
tive il  Jette  le  canal  alimentaire  dans  une  sorte  d'en- 
gourdissement ,  et  par-li  il  parait  avoir  éraoussé  l'si- 
gaillon  catbarliqae.  Dans  une  médecine  où  l'on 
aJoDterait  nnpeu  d'opium  ,  il  faudrait  augmenter  la 
dose  des  ingrédient*  purgatifs ,  si  l'on  voolait  obtenir 
des  effets  d'une  intensité  égale  i  ceux  qu'ils  ont  cou- 
tume de  produire  lorsqu'on  le*  donne  seuls.  Si  l'on 
a  administré  k  un  individu  un  médicament  purgatif 
trop  violent ,  on  si  la  sensibilité  exaltée  de*  voies  di- 


gestives  rend  son  impression  trop  forte;  si  (nfla  il 
survient  des  tranchées  pénibles ,  des  déjections  tto; 
répétées ,  un  malaise  général ,  des  phénomènes  ner- 
veux ,  etc. ,  l'opium  est  un  moyen  sur  pour  diisijMr 
cette  série  d'accidents  et  poor  rétablir  le  calme  ; 
quelques  cuillerées  d'une  potion  narcotique  snlBiant 
pour  procurer  au  malade  un  soulagement  pronft 
Sydenham  faisait  précéder  l'ingestion  d'an  purgatif 
par  une  petite  dose  d'opium  lorsqu'il  remarquait  oa* 
aensibilité  trop  vive ,  et  qu'il  craignait  qne  l'impres- 
sion irritante  du  cathartique  ne  suscitât  un  trooUi 
trop  prononcé.  Fréquemment  ce  praticien  doanait  I* 
soir  an  médicament  opiacé  A  ceux  qu'il  avait  paigà 
le  matin. 

Sbction  y.  De  Vemploi  thirapeutigue  des  purgMft, 

Les  médicaments  purgatifs  ont  en  la  pins  gnade 
vogue  ;  ils  ont  passé  pour  les  moyens  les  plus  enct- 
ces ,  les  plus  sdrs ,  les  plus  précienx  de  la  thérspen- 
liqoe.  Leur  crédit  Reposait  car  la  faculté  qu'on  leur 
avait  attribuée  d'attirer  les  principes  morbifiqoM,  Ici 
causes  matérielles  des  maladies ,  de  les  cntnfawr 
dans  le  canal  alimentaire ,  et  de  les  expulser  sa  d^ 
hors.  On  supposait  dans  le*  déjections  alvioei  cm 
humeurs  nuisibles  ;  c'était  i  leur  sortie  que  l'onrif- 
portait  les  amendements  qni  avaient  lieu  après  l'en- 
ploi  de  ces  agents  évacuants.  Dans  l'opinion  des  pra- 
ticiens de  l'époque  dont  nous  parlons ,  la  pnrgalioa 
était  une  opération  nécessairement  curative.  Les  pro- 
grés de  la  physiologie  lui  ont  enlevé  son  imporlaDCC, 
et  l'ont  dépouillée  du  prestige  dont  l'imagination  iti 
humoriste*  l'avait  enveloppée.  La  purgatioa  n'eit 
plus  qu'on  pbéaomène  physiologique  qui  sa  paHS 
dans  l'abdomen ,  qui  intéresse  l'action  d'an  certai* 
nombre  d'organes  sécréteurs  et  exhalants ,  qgi  dosas 
lieu  à  des  excrétions  plus  abondantes,  A  desévacas- 
tions  alvines  répétées ,  et  qni  fait  éprouver  nn  ébni- 
lement  notable  A  tout  l'appareil  de  l'innerTStion. 
Nons  ne  verrons  plus  dans  les  purgatifs  cette  verts 
occulte  si  efficace  dans  la  théorie  humorale,  et  dont 
l'exercice  devait  susciter  entre  les  parties  du  X"!^ 
moavement  dépuratoire ,  le  dépouiller  de  ce  qn'il 
contenait  de  vicié,  en  nn  mol,  le  purifier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  médecins  les  pliu  recoa- 
mandables  ont  célébré  la  puissance  cnrstiva  de  M 
médicament*.  On  a  vu  des  praticiens  qni  porgealeot 
sans  fin ,  qni  semblaient  n'avoir  de  coofiaoce  qa* 
dans  les  catbartiqnes  ,  qui  les  regardaient  cooiaie  des 
remèdes  convenables  dans  tous  les  genres  de  mala- 
dies ,  et  qui  prétendaient  justifier  la  biurrerie  ^ 
leur  conduite  par  les  succès  qu'il*  obtenaient. 

Il  suffit  au  fond  de  considérer  l'influence  ftjù»- 
logique  qne  les  purgatifs  exercent  sur  l'éceaoaiM 
animale  pour  concevoir  toute  l'étendue  de  leur  poii- 
aance  thérapeutique.  1°.  Les  purgatif*  servent  poor 
vider  l'intérieur  des  intestins ,  pour  expulser  la*  ■>*' 
tières  que  ces  organes  oontiennent.  On  sait  de  qadl* 
importance  est  cette  évacuation  :  dans  l'état  d«  saati, 
son  Interruption  trouble  ordinairement  l'exenieedei 
fonction*  digestives  ;  souvent  la  constipation  csass 
une  pesanteur  de  tête ,  de  l'oppression ,  du  msl- 
aise ,  etc.  Dans  l'éial  de  maladie ,  il  est  ew:ore  piM 
nécessaire  que  les  voies  alimentaires  ne  retieBaeal 
pas  trop  longlemp*  le*  matière*  qui  les  Iraverseat, 
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ni  le*  homean  excrtftëe*  qai  t'y  rendent  :  etr  ces 
matières,  en  séjonroenl  dan*  le  canal  intestinal  où 
il  existe  nue  chaleur  «normale ,  perdent  leurs  qoa- 
litds  natarelles;  elles  j  acquièrent  une  propriètd 
irritante,  elles  occasionoeut  divers  accidenls.  2*.  L'ir- 
ritation que  les  purgatifs  établissent  sur  la  surface 
interne  des  intestins  augmente  le  travail  sécrétoire 
do  foie  et  celui  du  pancréas  ;  elle  mel  également  en 
action  les  follicules  muqneux  qui  recouvrent  cette 
surface  ;  elle  donne  une  activité  excessive  i  l'exha- 
lation intestinale  ;  toutes  ces  humeurs  afOuenl  dans 
le  conduit  alimentaire  ;  tous  les  organes  abdominaot 
semblent  éprouver  un  dégorgement.  L'effet  éva- 
cuant des  purgatifs  se  montre  utile  dans  un  grand 
nombre  de  maladies.  3<>.  Pendant  cette  opération,  le 
sang  se  porte  en  plus  grande  quantité  vers  l'abdo- 
men ;  il  7  a  plus  de  chaleur  et  de  mouvement  dans 
celte  partie  du  système  animal  ;  ce  grand  dévelop- 
pement de  la  vitalité  abdominale  exerce  une  aclioa 
dérivalive  ou  révulsive  k  l'égard  de  la  tête ,  de  la 
poitrine.  Dans  les  affections  des  organes  qui  appar- 
tiennent i  ces  cavités ,  cette  opération  est  souvent 
salutaire.  4».  L'irrilalion ,  par  les  purgatifs,  des 
nerfs  qui  viennent  s'épanouir  sur  la  surface  intesti* 
nale  se  communique  aux  plexus  des  nerfs  ganglio- 
naires ,  i  la  moelle  épinière ,  rarement  i  la  moelle 
allongée  ;  cette  agression  modifie  l'état  actuel  de  ces 
centres  d'innervation  :  c'est  un  mouvement  qui  se 
communique  partout,  qui  ébranle  toute  la  machine. 
Me  voit-on  pas  parfois  un  purgatif  drastique ,  admi> 
nistré  è  an  hydropique,  ranimer  brusquement  la 
fonction  absorbante ,'  décider  la  rentrée  dans  le  tor- 
rent circolaloire  d'un  liquide  aqueux  qui  séjournait 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  une  cavité  séreuse, 
occasionner  des  selles  liquides  abondantes,  ou  même 
donner  lien  à  un  flux  d'urine,  etc.  &"  Noos  ne  devons 
point  omettre  l'action  qu'exercent  sur  le*  tissus  orga- 
niques les  sobslances  purgatives ,  lorsqu'elles  sont 
données  i  petites  doses  pendant  longtemps,  que 
leurs  molécules  sont  absorbées  et  répandues  avec  le 
sang  dans  tout  le  corps.  Alors  il  n'y  a  plus  d'irrita- 
tion ou  d'évacuations  Intestinales,  ni  de  phénomènes 
•ympathiques.  Mais  l'opération  occulte  de  ces  molé- 
cules est  digne  d'intérêt  ;  elle  rend  souvent  d'impor- 
tants services  i  la  tbérapeutique.  Les  anciens  fai- 
saient grand  cas  de  la  puissance  altérante  qu'ont  alors 
le*  purgatifs  :  ils  les  regardaient  comme  des  remè- 
des fondants, apéritifs,  détobslruants. 

II  est  digne  de  remarque  que  ceux  des  anciens 
médecins  qui  suivaient  la  doctrine  hippocratique 
étaient  conduits  i  employer  les  purgatifs  dans  les  cas 
oà  la  pratique  éclairée  par  la  physiologie  reconnaît 
aujourd'hui  leur  utilité,  et  à  les  rejeter  dans  les  cir- 
constances où  l'état  des  voies  digestives  ne  permet- 
trait pasd'y  recourir.  Hippocrate  avait  dit,  concocta 
purg€tr«  et  movtre  oportet ,  non  cruda  ;  «•{««  <n 
Vrineipii* ,  niti  tvxQtant ,  pttuiina  vent  non  turgtnt. 
Apb.  22 ,  sec  I.  Or,  on  attacha  un  grand  intérêt  i  la 
connaissance  des  signes  qui  annonçaient  que  la  coc- 
tion  ou  le  pépasme  était  effectué  ,  que  les  matières 
morbifiques  avalent  été  préparées  par  la  nature  pour 
leur  expulsion ,  que  l'on  pouvait  en  toute  sdreté 
mettre  en  jeu  la  vertu  purgative.  Souvent  il  fallait 
attendre  pendant  quelque  temps  que  les  humeurs 
eussent  perdu  leur  crudité  :  on  devait  même  aider 


leur  ooction ,  ee  qui  assurait  une  piH|;ation  aisée  et 
salutaire ,  par  l'emploi  de  boissons  délayantes  et 
adoDcissantes. 

Les  signes  qui  révèlent  que  le  pépasme  ou  la  coo- 
tion  pathologique  a  eu  lien ,  et  que  les  humeurs  de- 
mandent i  être  évacuées,  sont  l'humidité  de  la  bou- 
che, l'enduit  blanchâtre  de  la  langue  ;  le  gonflement, 
avec  souplesse  et  sans  aucune  douleur,  du  bas-ventre 
et  des  hypochondres  ;  une  disposition  molle  et  souple 
de  la  peau  ,  des  urines  bilieuses  et  safranées ,  quel- 
ques tranchées ,  des  déjections  liquides ,  des  borbo- 
rygme*, le  pouls  souple.  Qui  ne  reconnaîtra  i  ces 
indice*  une  condition  physiologique  des  voies  ali- 
mentaires favorable  i  l'impression  irritante  des 
agents  dont  nous  nom  occupons  7  Qui  ne  voit  que  dans 
cette  disposition  un  purgatif  déterminera  une  acti- 
vité singulière  dans  les  organes  sécréteurs  et  exha- 
lants dn  bas-ventre ,  qu'il  occasionnera  des  excré- 
tions faciles,  abondante*  et  salutaires?  Les  signes 
qui ,  dans  le  début  d'une  maladie ,  annonçaient  la 
turgescence  des  humeurs  et  le  besoin  d'évacuer  sans 
délai ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux  que 
■oos  venons  d'exposer  :  on  Insiste  particulièrement 
sur  le  gonflement  non  douloureux  de  l'abdomen; 
ce  qui  indique  une  affluence  des  humeurs  vers  les 
organes  sécréteurs  et  exhalants  qui  sont  dans  cette 
cavité  ,  une  tendance  spontanée  i  se  débarrasser 
par  des  excrétions  plus  abondantes  de  la  conges- 
tion sanguine  qui  s'est  comme  formée  dans  leur 
Ussa,  etc. 

Voyons  maintenant  è  quoi  Ton  reconnaît  que  les 
humeurs  sont  encore  dans  un  étal  de  crudité ,  que 
l'ou  ne  doit  pas  employer  les  purgatifs.  Le  défaut  de 
coction  des  humeurs  est  prouvé  par  la  sécheresse  de 
la  bouche ,  la  violence  de  la  toif ,  l'ardeur,  l'aridité, 
quelquefois  la  noirceur  de  la  langue ,  la  limpidité  ou 
la  couleur  enflammée  des  urines  ;  l'élévation  plus  ou 
moins  douloureuse  du  bat-ventre ,  un  sentiment  inté- 
rieur d'ardeur  dans  les  Intestins ,  la  rareté  des  déjec- 
tions alvines  dont  la  matière  est  séreuse  et  fétide  ,  la 
tension  et  la  vivacité  du  pouls ,  la  pean  non  perspira- 
ble ,  etc.  Qui  oserait  faire  traverser  les  voies  alimen- 
taires par  des  purgatifs  irritants ,  violents,  lorsqu'el- 
les sont  dans  la  situation  que  décèlent  tous  ces  signe»? 
N'est-il  pas  évident  que  leur  impression  blesserait  la 
surface  intestinale  qui  est  plus  sèche ,  plus  rouge , 
plus  sensible  ;  qu'elle  crisperait  les  conduits  sécré- 
teurs et  exhalants  qui  aboutissent  sur  les  voies  ali- 
mentaires; qu'elle  occasionnerait  des  tranchées  vio- 
lentes ,  et  qu'au  lieu  d'une  purgation  douce  et 
salutaire  elle  ne  produirait  que  l'évacuation  forcée, 
pénible,  d'un  peu  de  sérosité?  L'agression  d'un  pur- 
gatif sur  les  intestins,  dans  la  disposition  où  nous  le* 
*nppotons  ici,  pourrait,  dans  les  fièvres,  donner  anssi- 
tèt  un  surcroît  d'intensité  i  tous  les  accidents,  pro- 
duire la  prostration  des  forces ,  le  délire  ,  de  l'abat- 
tement ,deranxiété,de l'agitation ,  etc. 

An  reste ,  pour  accorder  ce  que  les  auteurs  racon- 
tent des  bons  effets  des  purgations  dans  les  maladies 
aiguës  avec  le  témoignage  de  l'observation  journa- 
lière ,  il  faut  se  rappeler  que  l'on  a  longtemps  con- 
fondu sous  lo  même  titre  les  matièreslaxatives  qui 
ont  la  faculté  de  décider  des  évacuations  alvines ,  en 
rel&cbant  le  tissu  des  intestins  ,  et  les  purgatifs 
qui  donnent  également  lieu  à  des  déjections  par 
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lo  ba* ,  mail  en  irrilanl  l'inKrienr  de  ces  organe*. 
MalaéUts  d»  Tappartil  digtttif. 

Lorsque  la  membrane  maqocDse  qui  recouvre  l'in» 
tërieur  des  intestins  est  prise  d'une  irritation  mor- 
bide ,  le  contact  d'an  pnrgatif  avec  cette  membrane 
penl  avoir  des  résultats  différents.  1°  Si  cette  irrita* 
tion  est  vire,  très-étendue,  si  elle  occope  la  pint 
grande  partie  du  canal  alimentaire,  le  pnrgatif  l'eias- 
pérera ,  l'animera  davantage  ;  il  donnera  lien  à.  des 
tranchées  violentes  qui  dureront  plusieurs  jours  ;  il 
occasionnera  des  déjections  séreuses,  fatigantes, 
trës-féiides  ;  il  augmentera  le  dégoût ,  la  soif,  la  cha- 
leur, le  gonflement  du  ventre;  il  causera  du  ténesme, 
de  l'abattement ,  etc.  2°  Si  l'irritation  de  la  mem- 
brane muqueuse  intestinale  est  apyrectique ,  si  elle 
est  bornée  i  quelques  points  seulement  de  celte 
membrane  ,  si  ces  points  sont  séparés  par  de»  sones 
saines,  il  arrive  souvent  que  le  contact  d'an  composé 
pnrgatif  avec  les  endroits  affectés  soit  l'occasion  de 
lenr  retour  i  l'état  naturel  :  ce  composé  oppose, 
dans  les  endroits  dont  nous  parlons ,  une  nouvelle 
irritation  i  celle  qni  j  existe  :  celte  perturbation  le* 
rétablit  souvent  dans  lenr  condition  physiologique , 
comme  nous  voyons  que  cela  se  passe  sur  les  mem- 
branes muqueuses  qui  sont  accessibles  i  nos  yeux. 
Les  purgatifs  ont  souvent  guéri  des  diarrhées ,  de* 
flux  dysentériques  ,  des  tranchées  ,  des  ténes- 
mes ,  etc.,  que  produisait  une  irritation  de  l'intérieur 
des  intestins. 

Dans  l'enldrile ,  les  purgatifs  doivent  être  repous- 
ses ;  leur  impression  sur  les  tissus  intestinaux  qni 
sont  gonflés,  tendus,  ramollis,  pénétrés  de  sang, 
en  un  mot ,  enflammés ,  peut  avoir  les  suites  les  plu* 
graves.  Les  purgatifs  procurent  difficilement,  alors 
quelques  déjections  alvines  ;  le  mouvetnent  péristal- 
tique  des  intestins  est  interrompu  dans  les  zones  oA 
la  tunique  mnsculense  est  tuméfiée  par  un  travail 
phlegmasique. 

La  surface  intestinale  offre  fréquemment  de*  nl- 
céralions  ;  si  elles  sont  nombreuses  ;  si  elles  repo- 
sent sur  des  tissus  enflammés  ;  si  elles  sont  environ- 
nées de  rebords  endurcis  ;  si  leur  fond  est  chargé  de 
rougeurs ,  de  végétations,  etc.;  les  purgatifs  sont  au 
moins  inutiles.  L'irritation  passagère  qu'ils  excitent 
ne  peut  détruire  ces  lésions ,  ces  dégénérescences. 
Hais  ces  agents  réussissent  lorsque  les  ulcérations 
intestinales  sont  isolées ,  récentes ,  peu  nombreuses, 
superficielles.  On  a  vu  les  purgatifs  arrêter  des  flux 
diarrhéiques  ,  dyienlériques  ,  qu'ils  semblaient  de- 
voir augmenter.  Loin  de  pouvoir  rendre  quelques 
services  dans  les  affections  cancéreuses  de  ces  orga- 
nes ,  on  accuse  les  purgatifs  d'avoir  souvent  provoqué 
ces  lésions  :  on  a  vu  ces  terribles  maladie*  suivre  un 
emploi  répété ,  abusif,  de  ces  reàièdes. 

Les  purgatifs  sont  souvent  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies  du  foie.  L'irritation  qu'ils  établissent  sur 
la  surface  duodénale  provoque  cette  organe ,  déter- 
mine une  sécrétion  abondante  de  bile  ;  ce*  agent* 
opèrent  dans  beaucoup  de  circonstances  un  dégorge- 
ment salutaire  du  tissu  hépatique.  Mais  quand  le  foie 
est  pris  de  phlogose,  les  purgatifs  tourmentent  ce 
viscère  :  l'usage  de  ces  agents  peut  étendre  le  foyer 
phlegmasique,  donner  à  la  maladie  plus  de  violence. 


Il  est  d'autre*  tétions  du  fêle  qni  repoaaaeat  égale- 
ment les  médicaments  de  cette  classe ,  eoaune  l'hy- 
pertrophie de  cet  organe ,  sa  trop  grande  soscepUbi- 
lité  vitale ,  etc.  Alors  les  purgatifs  produisent  dea 
évacuations  qui  contiennent  une  grande  quantité  de 
bile  ;  mais  le  malade  n'en  retire  qu'un  sonlageraeal 
léger  et  surtout  momentané. 

On  conseille  les  purgatifs ,  pris  i  petites  doses  qae 
l'on  répète  plusieurs  fois  le  jour,  qnand  une  portion 
du  tissu  du  foie  est  endurcie ,  quand  le  cours  de  la 
bile  est  interverti ,  et  qu'il  y  a  jaunisse ,  godt  amer  k 
la  bouche,  etc.  C'est  dans  ces  affections  qu'un  emploi 
prolongé  de  la  rhubarbe ,  de  l'alods ,  des  sels  neu- 
tres ,  des  eaux  minérales  saline* ,  ont  para  obtenir 
des  succè*. 

Lesagents  de  cette  classe  ne  paraissent  pas  conve  - 
nirdans  le  traitement  de  la  péritonite  :  on  peutce- 
pendant  avoir  besoin  dans  cette  maladie  des  purga- 
tifs doux,  pour  évacuer  les  voies  digestives.  Souvent 
le  péritoine  intestinal  est  dans  un  état  de  phlogose, 
et  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérienr  du 
canal  alimentaire  est  restée  saine  ;  alors  l'emploi 
d'un  purgatif  n'offre  pas  d'inconvénient  ;  il  peut  par- 
fois opérer  an  mouvement  dérivatif  salutaire. 

Un  emploi  fréquent  des  purgatifs  convient  aux  per^ 
sonnes  chez  qui  la  nutrition  a  trop  d'activité,  qui  soitt 
habituellement  tourmentées  par  un  état  de  pléthore, 
par  un  embonpoint  qui  augmente  tons  les  jours.  La 
purgation  les  soulage  constamment,  pfrce  qu'elle  di- 
minue la  masse  des  fluides  du  corps,  et  qu'elle 
enlève  des  sucs  que  l'assimilation  aurait  em- 
ployés. 

Les  purgatifs  conviennent  dans  les  maladies  Yermi- 
neuses  :  c'est  de  leur  effet  évacuant  qne  procède  ici 
leur  utilité  ;  ils  tendent  à  expulser  les  vers  intesti- 
naux ;  ils  poussent  toujours  dehors  les  matières  mu» 
queuses  que  le  canal  alimentaire  peut  contenir.  Ob 
rapporte  des  exemples  nombreux  de  l'efBcacité  an- 
tbelmintique  des  purgatifs  :  on  a  vu  le  jalap ,  la 
gomme-gulte.l'élatérinm,  le  séné,  la  rhubarbe,  faire 
rendre  des  lombrics,  même  le  tœnia.  Mais  il  est  une 
manière  plus  ingénieuse  de  s'en  servir  :  c'est  de 
donner,  deux  ou  trois  heures  avant  le  pnrgatif,  une 
substance  vermifuge ,  comme  la  racine  de  fougère 
mtle.ia  sementine,  la  montse  de  Corse,  etc.;  cesder- 
nières ,  contraires  aux  vers,  les  engourdissent ,  le* 
font  périr  ;  le  purgatif  vient  i  propos  en  provoquer 
l'expulsion  par  son  impression  irritante. 

Maladies  de  l'appareil  eireulatoire. 

Dans  les  fièvre*  où  l'appareil  circulatoire  éprouve 
une  excitation  morbide  qui  se  manifeste  parla  force 
et  par  ta  vitesse  des  contractions  du  cosur,  des  pal- 
salions  artérielles,  parla  coloration  et  par  la  chaleur 
de  la  peau,  l'opération  des  agents  purgatifs  sur  la  sur- 
face intestinale  ne  peut ,  en  général,  être  d'aucune 
utilité  :  s'il  y  a  absorption  de  leurs  molécules,  la  con- 
dition morbide  du  cœur  et  des  canaux  artériels  aug- 
mentera. 

Dans  la  cardlte,  dans  la  péricardite,  les  purgatifs 
ne  sont  pas  des  remèdes  usités.  Les  purgatifs  ne  sont 
pas  plus  intéressants  lorsqu'il  y  a  hypertrophie  du 
cœur,  ou  une  dilatation,  ou  un  ramollissement  de* 
parois  de  cet  organe. 
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Maladdu  de  tappanil  reipiraMn, 

On  a  tooTcnl  to  le*  pargaltft  ga<rir  on  rhume, 
an  caUnrhe  pnlmonaire ,  la  bronchite  ;  cei  agents 
appelaient  tnr  la  surface  iatettinale  le  trarall  mor- 
bide qui  existait  aur  la  surface  pnlmonaire.  Lorsque  la 
phlogose  de  la  membrane  muqueuse  des  TOies  aë- 
riennea  dure  déjà  depuis  quelque  temps,  qu'elle  a 
perda  ta  Tiracilé  première ,  que  les  sécrétion*  de 
celte  membrane  sont  abondantes ,  que  la  tous  est 
humide,  les  purgatifs,  administrés  tous  le*  Jours 
pendant  quelque  temp* ,  soulagent  d'abord  et  finis- 
sent  même  par  éteindre  la  maladie,  Huxbam,  et  pin- 
*ienr*  antre*  praticiens  ,  parlent  de  tonz  épidé- 
miqne*  qni  disparaissaient  quand  la  diarrhée  se 
montrait. 

I.esaatear*  défendent  les  purgatifs  dans  la  péri- 
pnenmonielorcque  l'expectoration  est  établie,  qu'elle 
montre  un  caractère  critique,  qu'elle  soulage  le  ma- 
lade ;  il*  craignent  qu'une  irritation  provoquée  sur 
le*  voies  alimentaire*  n'interTertisse  les  efforts  salu- 
taire* de  la  nature.  Cependant  on  rencontre  de*  pé- 
ripneomonies  dan*  lesquelles  des  évacuation*  alvl- 
ne*  *pontanée*  Jugent  la  maladie  :  il  est  permis 
d'imiter,  i  l'aide  des  pnrgalift ,  cette  marche  de  la 
natnre. 

Dans  le  traitement  de  la  pleurésie  ,  les  purgatifs 
offrent  moins  d'intérêt  ;  ils  sont  rarement  indiqués. 

Les  purgatifs  rendront  de  grands  services  dans  la 
congestion  sanguine  des  poumons,  dans  les  menaces 
d'apoplexie  pnlmonaire.  J'ai  vu  dans  ces  maladies 
leur  effet  révulsif  et  leur  effet  évacuatif  être  égale- 
ment favorables. 

Quelques  lésions  vitales  des  organes  respiratoires 
réclament  les  purgatifs.  Il  est  des  d^rspnées,  des  suf- 
focations, que  ces  agents  enlèvent  ou  au  moins  qu'ils 
améliorent  beaucoup,  soit  qu'on  les  administre  par 
le  haut  on  en  lavement.  Les  purgatifs  ont  aussi  été 
administrés  avec  avantage  dans  la  coqueluche.  L'im- 
pression que  ce*  agent*  font  snr  les  nerfs  intestinaux 
et  qui  retentit  dans  le*  plexus  des  nerfs  ganglionaires, 
qai  se  propage  à  la  moelle  épinière  et  même  i  la 
moelle  allongée ,  _  devient-elle  alors  salutaire  f  En- 
lève-t-elle  aux  centres  de  l'innervation  leur  disposi- 
tion morbide? 


Maladies  dt  fappartU  eiribro-$pinal. 

Dans  la  phlogose  locale  de  l'aracbno'ide  (hémicra- 
nie,  céphalalgie  locale ,  apjrectique),  les  purgatifs 
peuvent  opérer  nne  révulsion  utile  :  on  les  a  vn* 
éloigner  les  accès  de  migraine ,  faire  cesser  des 
maux  de  léte  violents.  Quand  une  phlogose  vive, 
profonde,  occupe  les  méninges  encéphaliques,  qu'elle 
a  nne  grande  étendue,  les  agents  de  cette  classe 
n'obtiennent  plus  les  mêmes  succès  ;  leur  opération 
provoque  souvent  un  redoublement  de  tous  les  symp- 
(6me*  p;rectiqoe«. 

Les  purgatifs  méritent  une  certaine  confiance  dans 
quelques  lésions  ducerveau  et  du  cervelet.  Adminis- 
trée* en  boisson  ou  eu  lavements,  les  substances  pur- 
gatives établiront  sur  la  surface  intestinale  une 
irritation  qui  appellera  le  sang  vers  l'abdomen, 


et  tendra  d'une  manière  efficace  i  débarrasser  la 
tête. 

Dans  le  traitement  de  l'apoplexie,  ces  agents  sont 
trè»-recommandables  ;  d'abord  ils  peuvent  prévenir 
cette  terrible  maladie  ;  ils  conviennent  encore 
quand  elle  existe.  Si  le  sang  n'est  pas  sorti  de  ses 
vaisseaux  fconps  de  sang,  congestion  sanguine),  s'il 
n'j  a  pas  en  hémorrhagie  cérébrale,  les  purgatifs 
peuvent,  avec  d'autres  moyens,  les  saignées  locales 
ou  générales,  les  pédiinves  irritants,  le  froid  snr  la 
tête ,  rappeler  le  sang  vers  le  bas-ventre,  dissiper 
l'embarras  de  l'encéphale  ,  rendre  à  cet  organe  sa 
condition  première,  rétablir  la  liberté  de  son  action. 
Lorsqu'il  y  a  un  léger  épanchement  de  sang  dans  le 
cerveau,  lorsqu'il  y  a  compression,  déchirement  d'un 
point  de  la  substance  cérébrale,  l'action  des  purgatifs 
snr  la  surface  intestinale  peut  encore  rendre  quel» 
qnes  services. 

Les  suites  de  l'apoplexie  sont  très-variées ,  et  les 
purgatifs  sont  fréquemment  indiqués  pour  les  com- 
battre. Avec  eux,  on  dissipe  la  constipation  opiniâtre 
qui  tourmente  les^malades,  et  qui  dépend  dudécrois- 
sement  de  l'influence  nerveuse  sur  les  tissus  intesti- 
naux. Ces  tissus  sont  dans  nne  sorte  de  stupeur;  il 
fant  faire  une  impression  profonde  snr  eux  pour  ex- 
citer leur  action  ;  on  emploie  souvent,  dans  ce  cas, 
les  purgatifs  doux  à  une  dose  élevée  sans  obtenir  ce 
que  l'on  désire  ;  il  faut  s'adresser  i  la  coloquinte,  i 
la  gomme-gutte,  i  l'huile  du  croton  tiglium. 

Dans  les  paralysies ,  dans  l'hémiplégie ,  dans  la 
paraplégie  ,  une  forte  irritation  intestinale  peut  de- 
venir salutaire.  Quand  il  n'existe  pas  d'altération 
matérielle  grave  dans  l'encéphale  on  dans  la  moelle 
épinière ,  les  purgatifs ,  en  attirant  le  sang  vers  l'ab- 
domen ,  en  y  créant  un  centre  de  fluxion ,  peuvent 
soulager ,  débarrasser  même  les  hémisphères  céré- 
braux ,  et  rendre  à  ces  organes  de  la  volonté  la  puis- 
sance qu'ils  avaient  snr  les  muscles. 

Les  tubercules ,  les  endurcissements,  les  ramol- 
lissements ,  les  ulcérations ,  les  abcès  du  cerveau  , 
se  manifestent  ordinairement  sous  diverses  formes 
séméiotiqnes  ;  ils  provoquent  des  accès  de  tremble- 
ments, l'épilepsie,  la  manie,  la  démence,  beaucoup 
d'autres  afrections  que  l'on  a  regardées  comme  des 
névroses.  Dans  le  traitement  de  ces  maladies ,  le 
praticien  a  toujours  deux  choses  i  examiner  :  1°  la 
lésion  permanente  de  l'encéphale  qui  fait  le  fond  de 
la  maladie  ,  qui  semble  la  nourrir  ,  et  qui  souvent  ne 
se  décèle  que  par  des  signes  très-obscurs  ;  2°  s'il  y  a 
des  accès ,  les  lésions  past^agères  qu'éprouvent ,  pen- 
dant  qu'ils  existent,  l'encéphale,  le  moelle  épinière, 
les  plexus  des  nerfs  ganglionaires. 

Dans  l'épilepsie  ,  les  purgatifs  peuvent ,  dans  l'in- 
tervalle des  accès,  devenir  agents  très-recomman- 
dables.  On  rapporte  des  observations  d'épilepsies 
que  les  purgatifs  ont  guéries.  11  fjiul  penser  que ,  dans 
ces  cas  curables  ,  l'épilepsie  ne  tenait  qu'à  nne  lésion 
bien  légère  de  l'appareil  de  l'innervation  ,  et  qu'il 
aura  suffi,  pour  dissiper  cette  dernière  du  travail  or- 
ganique que  les  purgatifs  font  naître  dans  l'intérieur 
de  l'abdomen  ,  et  de  l'influence  qu'ils  exercent  alors 
snr  les  nerfs  ganglionaires  et  snr  la  moelle  épinière. 

Dans  l'idiotisme,  il  existe  ordinairement  une  alté- 
ration matérielle  grave  de  l'encéphale;  quelques 
point*  des  hémisphères  cérébraux  offrent  un  volome , 
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ane  ùgan  ,  nne  densité ,  une  coloration ,  etc. ,  qal 
$'<loigneiil  de  l'état  natorel.  Que  peavenl  faire  les 
purgatifs  contre  de  aemblablei  létioni? 

Dans  la  démence,  le  cerreau  pent  n'être  qoe  com- 
primé :  noe  exhalation  sorabondanle  gonflerararach- 
noïdeencépbalique;celiqaidegéneralesmoavemenl(, 
l'action  de*  organes  contenus  dans  le  crine;  il  yanra 
diminution,  abolition  des  facallésinlelleclnllet  et  des 
facnltés  physiques,  slapidité.déUre,  tremblement.de- 
mi-paralytie,etc.  Dans  ces  occasions,on  peulUrernn 
parti  faTorable  de  l'emploi  journalier  des  purgatifs  ; 
leur  opération  sur  la  surface  intestinale  tendra  à  dé- 
barrasser la  tête  ;  elle  pent  même  décider  des  résor- 
ptions salutaires.  Non*  aTons  habituellement  sous  les 
jeux,  à riI6tel-Dieu ,  des  vieillards  qni,  après  nne 
fausse  attaque  d'apoplexie ,  après  nne  affection  céré- 
brale ,  restent  dans  un  état  de  démence  ;  un  traite- 
ment de  plusieurs  semaines  >  dans  lequel  les  purgatifs 
entrent  comme  une  partie  essentielle ,  amène  son- 
vent  nn  changement  très-remarqnable  dans  leur 
condition.  Ils  recouvrent  nne  grande  partie  de  lears 
facultés  physiques  et  morales.  C'est  encore  sur  ces 
malades  qae  l'on  rencontre  une  grande  insensibilité 
des  intestins  ;  ils  supportent  les  purgatifs  drastiques 
les  plus  forts  ;  il*  en  prennent  des  doses  élevées  sans 
qu'il  survienne  d'accident ,  aan*  qu'il  y  ait  inperpur^ 
gation. 

Dans  la  monomanie ,  ii  est  rare  que  le*  purgatif* 
*oient  indiqués.  Les  symptômes  qni  accompagnent  ce 
mode  d'aliénation  mentale,  les  sentiments  d'anxiété, 
de  consiriction  ,  de  frémissement  dans  l'épigastre, 
la  céphalalgie ,  les  douleurs  que  cause  la  percussion 
du  crâne ,  l'insomnie  ,  les  rêves ,  les  réveils  en  sur- 
saut, le*  tremblements,  les  roideurs,  les  secousse* 
des  membres,  les  hallucinations,  etc.,  sont  des 
preuves  iocontestables  que  l'appareil  cérébro-spinal , 
que  les  plexus  des  nerfs  gangliooaires,  sont  dans  une 
condition  morbide.  Les  lésions  qu'offrent  ces  diverses 
parties  sont  fréquemment  très-légères;  quand  on  s'ap- 
plique k  les  déterminer  ,  à  se  les  présenter ,  on  est 
étonné  de  leur  peu  d'importance  anatomiqoe.  Quel- 
que chose  s'oppose  i  l'administration  des  purgatif* 
dans  ces  maladies  :  c'est  l'état  des  intestins  :  l'exce*- 
•ive  susceptibilité  qu'ont  ordinairement  ces  organes 
ne  permet  pas  d'introduire  dans  leur  intérieur  les  pro- 
ductions irritantes  avec  lesquelles  on  compose  les  mé- 
dicaments pnrgatifs.Lorsque  l'on  désire  tenir  le  ventre 
libre ,  ou  obtenir  quelques  évacuations  aivines ,  on 
s'adres*e  aux  tnbstances  laxaiives,  comme  l'hnile  de 
palma  chrisli,  la  manne,  ou  iiu  moins,  on  ne  hasarde 
que  les  cathartiques  doux  ,  comme  les  sels  neutres. 

Dans  la  manie  avec  accèt ,  il  y  a  deux  sortes  de 
lésion*.  Au  moment  de  l'exaltation  des  forces  mus- 
culaire* ,  de  la  dépravation  des  perceptions ,  etc.  , 
il  y  a  phlogosede  l'arachnoïde,  irritation,  turgescence 
de  plusieurs  point»  de  la  suiistance  cérébrale  :  ce 
sont  ces  lésions  périodiques  ,  pa**agères,  qui  produi- 
sent le  délire  frénétique  ,  les  visions  extraordinaire*, 
les  mouvement*  convulsifs ,  les  actes  de  fureur  ,  les 
cri*  ,  etc. ,  etc. ,  et  tons  les  symptômes  qui  survien- 
nent dans  ce*  temps  de  trouble.  Il  y  a  en  même 
temps ,  dans  le  cerveau  de  ces  maniaques ,  des  lésions 
moins  étendues  ,  mais  durables  ,  qui  ont  précédé  les 
accès  ,  qui  lenr  *urvivent  et  qni  parai*«ent  les  provo- 
quer de  temps  en  temps.  Ces  lésions  sont  souvent  peu 


perceptibles  qaand  le  calme  est  rétabli  dan*  l'éeoao- 
mie  animale.  Cependant ,  en  suivant  avec  soin  le 
malade ,  en  observant  tout  ce  qui  lient  à  l'exercice 
de  ses  facnltés  semoriales,  intellectnellM,  aRéelivts 
et  musculaires ,  il  est  rare  que  l'on  n'aperçoive  pu 
quelque  phénomène  qui  décèle  la  lésion  encéphali- 
que. Le*  purgatif*  sont  utile*  pour  prévenir  les  accèi 
de  manie ,  en  empêchant  le  sang  de  se  portera  la  Ule, 
d'allumer  dans  le  cerveau  le  foyer  morbide  qni  les 
prodoit.  On  peut  anssi  les  diriger  contre  la  lésion 
permanente  qoe  cet  organe  renferme.  Les  purgatifs 
ont  obtenu  des  snccè*  dan*  la  inanle  qa'il  aérait  in- 
juste de  méconnaître.  Il*  ont  joui  d'un  crédit  dan*  le 
traitement  de  cette  maladie  que  l'expérience  avait 
consacré.  Ne  sait-on  pas  que  l'ellébore  noir  était, 
dans  les  temps  anciens,  le  remède  que  l'on  opposait 
toujours  i  la  manie? 

Dan*  la  coliqne  de  plomb ,  afCecUon  qui  me  parait 
être  une  lésion  vitale  de*  intestin* ,  affection  deat 
le  principe  existe  dans  la  moelle  épinière  et  dans  les 
plexus  dn  grand  sympatbiqne,  les  purgatifs  se  mon- 
trent trè»-pnis*ant*.  Alor*  le  canal  intetlinal  e*t  con- 
tracté ,  «a  *en*ibilité  moins  vive ,  son  mouvement 
péristaltiqne  suspendu.  On  pent  presser  sur  les  in- 
testins sans  occasionner  de  douleurs;  le  malade  dit, 
au  contraire ,  retirer  quelque  soulagement  de  oetia 
pression  :  l'abdomen  est  déprimé  ;  il  y  a  nne  gêa« 
douloureuse  dans  sa  cavité  ,  une  constipation  opi- 
niitre,  des  nausées  et  des  vomissements.  D'aotrti 
symptômes  décèlent  l'état  morbide  de  la  moelle  épi- 
nière :  tremblements ,  convulsions  surtout  dans  les 
membres  supérieurs ,  douleurs  vagues ,  paralysie,  etc. 
L'expérience  a  prouvé  qu'il  est  alors  avantagent  d'ir- 
riter fortement  la  surface  intestinale  :  cette  irrltatioa 
retentit  dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires ,  M 
propage  i  la  moelle  épinière ,  combat  l'état  anormal, 
l'espèce  de  stupéfaction  de  ce*  centres  d'innervation. 
Les  purgatifs  les  plus  actifs  ,  administrés  par  le  baat 
et  en  lavements  ,  triomphent  ordinairement  de  eell* 
maladie.  Des  frictions  sur  labdoinen  avec  la  pom- 
made de  coloquinte  ont  été  très-utiles. 

Maladies  de  Vappartil  mutcutoAi*. 

Les  purgatifs  ne  doivent  rendre  aucun  servie* 
dans  l'inOammation  du  tissu  musculaire  et  dan*  les 
autres  lésions  matérielles  des  muscles  soumis  1  I* 
volonté.  Uans  les  lésions  vitales  de  ces  organes ,  c'est 
sur  l'appareil  cérébro-spinal  qoe  l'on  dirige  l'action 
des  remèdes. 

Maladiet  de  VappanU  urtMire. 

Dans  la  néphrite ,  dans  la  cystHe,  les  pur^tifine 
conviennent  pas  ;  la  chaleur,  l'irritation  qu'ils  pro- 
duisent dans  les  voles  digestives  pourraient  augmen- 
ter ta  phiegmaiie  des  reins  et  de  la  vessie.  Il  est 
quelques  lésions  de  ce  dernier  organe  ,  l'épaisslss*- 
ment  de  sa  membrane  muqueuse ,  avec  une  sécré- 
tion surabondante  de  mucosités,  avec  ardeur  dw 
urines  ,  avec  difâcolté  de  les  rendre ,  que  l'opé- 
ration des  purgatifs  diminpe  au  moins  momentl- 
nément.  Dans  les  lésions  vitales  de  la  vessie  qm 
procèdent  d'un  affaiblissement  de  l'innervation ,  !'*«■ 
lion  des  purgatifs  sur  la  surface  intestinale  offre  pi*» 


Digitized  by 


Google 


DR  MATliitl  UiMCAU. 


415 


d'intérêt  :  1m  pnrgatifs  ool  fait  cesser  la  paraljiie  de 
U  vessie,  etc. 

M*ktéUtt  dô  l'appanil  ginilal. 

Les  serrices  qne  les  purgatifs  panTent  rendre  dans 
les  maladies  de  cet  appareil  sont  bciles  à  détermi- 
ner.  Dans  les  flnearg  blanches ,  à  la  fin  d'une  blen- 
norrhagle ,  on  emploie  avec  succès  ces  agents  pour 
faire  cesser  la  sécrétion  morbide  dont  la  membrane 
muc|ncDse  du  vagin  on  de  l'arèihre  eit  le  siège  : 
l'irritation  qa'ils  établissent  sur  la  surface  iutestl- 
nale,  appelle ,  détourne  celle  qui  eiiste  sur  la  mem- 
brane qne  nous  venons  de  citer.  On  a  donné  les 
purgatifs  dans  quelques  occasions  comme  emména- 
gogoes  ;  ils  ont  aidé  on  même  provoqué  la  menstrua- 
tion :  l'ellébore  noir  et  l'aloès  ont  la  réputation  d'avoir 
sonvent  déterminé  l'écoulement  des  règles,  et  de  les 
avoir  rendnes  plus  abondantes. 

MoMUm  du  tystime  eutani. 

Guidés  par  l'opinion  que  les  maladies  éroptives 
offraient  nue  dépuration  du  sang,  les  médecins  ont, 
pendant  longtemps ,  insisté  sur  l'usage  des  purgatifs 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  :  ils  croyaient  aider 
la  natore ,  seconder  ses  vues ,  en  déterminant  des 
évacuations  ioteslinales.  Lorsqu'on  considère  ces 
maladies  comme  des  phlogoses  de  la  peau  qui  peu- 
yent  être  associées  i  d'autres  pblogoses  situées  sur 
les  principaux  appareils  organiques ,  on  est  conduit 
à  adopter  nue  pratique  bien  différente.  Dans  la  pe- 
tite-vérole, la  rougeole,  la  scarlatine,  l'érysipèle, 
•'il  n'existe  avec  la  lésion  cutanée  qu'une  surexcita- 
lion  des  organes  circalatoires ,  la  maladie  est  sim- 
ple ,  bénigne  ;  elle  consiste  dans  un  appareil  fébrile 
sans  symptômes  nerveux ,  sans  accidents  féchenx  ; 
les  pnrgatifs  sont  au  moins  inntiles.  Quand,  avec  la 
double  lésion  de  la  peau  et  des  organes  circulatoires, 
il  y  a  pblogose  des  voies  digestives ,  que  la  langue 
est  ronge ,  sèche,  l'épigaslre  sensible ,  le  ventre  gon- 
flé,  etc.,  les  purgatifs  ne  conviennent  plus  :  si  l'on 
vent  alors  évacuer  ce  que  contiennent  les  intestins , 
il  faut  se  servir  des  substances  laxatives.  Aux  lésions 
dont  nous  venons  de  parler  vient-il  s'ajouter  une 
lésion  des  méninges  encéphaliques  ou  rachidiennes, 
oa  encore  une  lésion  des  organes  pulmonaires  ? 
Les  signes  menaçants  de  l'aracbnoïdite  ou  d'une 
congestion  cérébrale  se  manifestent-ils  T  Toit- on 
apparaître  ceux  de  la  péripneumonie  on  de  la  pleu- 
résie ?  Ces  graves  maladies  réclament  d'antres  secours 
qne  les  purgatifs. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  scarlatine  le  malade  s'ex- 
pose «n  froid ,  il  éprouve  subitement  une  intumes- 
cence cellulaire  ;  mais  ce  produit  morbide  cache 
ordinairement  d'autres  lésions  dont  quelques-unes 
sont  sérieuses.  Nous  avons  trouvé  sur  une  jeune  fille 
de  Ireiu  ans ,  morte  dans  cet  état  d'bydropisie  ,  l'a- 
rachnotde  cérébrale  injectée ,  le  cerveau  de  consis- 
tance ferme ,  se  ponctuant  de  rouge ,  la  gatne  verté- 
brale remplie  d'une  sérosité  roussltre;  sa  surface 
extérieure  était  colorée,  plus  sanguine ,  surtout  dans 
la  région  cervicale  (  la  malade  se  plaignait  souvent 
d*nn  sentiment  de  strangulation  )  ;  la  poitrine  était 
pleine  d'une  ean  chargée  de  sang  ;  les  poumons  of- 


fraient nne  densité  remarquable  ;  ils  étaient  pneu- 
monisés ,  mais  en  les  pressant ,  il  en  découlait  nne 
grande  quantité  d'eau  sanguinolente  (  pneumonie  et 
congestion  sanguine)  :  cœur  sain  ;  abdomen  rempli 
de  sérosité  ;  intérienr  des  intestins  grêles  phlogosé  ; 
estomac  et  gros  intestins  sains  ;  surface  convexe  da 
foie  couverte  d'exsudations  albuminenses  ;  vésicule 
du  fiel  épaissie,  œdémateuse.  Que  de  lésions  diverses 
dans  cette  affection  1  Combien  sont  éloignés  du  but 
ceux  qui  ne  voient  alors  qu'une  bydropisie  i  traiter, 
que  des  urines  à  faire  couler  ! 

Dans  les  dartres,  dans  les  teignes ,  il  y  a  nne  lé- 
sion de  la  surface  cutanée  qui  ne  fait  pas  de  provoca- 
tions sympathiques  an  eœur,  aux  antres  appareils, 
qui  ne  produit  pas  un  trouble  fébrile.  Comme  les 
organes  digestifs  sont  ordinairement  sains  dans  ces 
maladies,  on  a  pn  employer  avec  plus  d'avantage 
les  purgatifs  :  des  observations  bien  dignes  de  con- 
fiance dépotent  en  leur  faveur  pour  le  traitement  des 
dartres.  Les  évacuations  intestinales  qu'ils  délermi- 
nent,  amènent  souvent  une  détumescence  de  la  peau, 
et  une  amélioration  notable  dans  l'état  morbide  de 
celle  surface  tégomentaire. 

Maladies  du  tysthn»  fibnux. 

Les  purgatifs  ont  été  conseillés  dans  la  goutte , 
mais  il  faut  distinguer  le  temps  des  accès  des  inter- 
valles qui  les  séparent.  Il  serait  imprudent  d'irriter 
les  intestins  au  moment  oà  des  fluxions  goutteuses 
se  forment  dans  les  articulations  et  se  portent  de 
l'une  à  l'autre.  (Sydenbam ,  Traetat.  de  Podagrâ). 
Mais  dans  l'inlervalle  des  accès ,  les  purgatifs  sont 
convenables.  Des  compositions  pharmaceutiques  qui 
ont  été  recommandées  contre  lagoutte,  qui  ont  joui 
d'une  grande  célébrité,  offrent  un  mélange  de  ma- 
tières purgatives  et  de  matières  toniques. 

Maladies  du  tissu  cellulaire. 

On  a  donné  avec  succès  les  purgatifs  les  plus  actifs 
dans  les  leucopblegraaties  :  il  existe  dans  les  formu- 
laires des  recettes  de  composés  purgatifs  qui  ont  une 
réputation  imposante  conire  ces  maladies  :  les  pilu- 
les de  Bontius,  celles  de  Bâcher,  la  poudre  hydra- 
gogne  d'Uelvétius ,  etc.  Lorsque  ces  agents  parvien- 
nent i  'déterminer  nne  exhalation  considérable  sur 
la  surface  intestinale,  qu'ils  provoquent  des  selles 
aqueuses  abondantes ,  ils  soulagent  toujours  les  hy- 
dropiqnes  ;  ils  peuvent  même ,  s'il  n'existe  pas  de 
lésions  graves  d'un  ou  de  plusieurs  organes ,  con- 
courir it  leur  guérison.  On  a  aussi  remarqué,  et  Sy- 
denbam a  noté  cet  effet ,  qne  l'action  des  purgatifs 
ne  se  borne  pas  i  l'appareil  digestif,  qne  leur  in- 
fluence se  propage  i  tout  le  corps,  qu'ils  redonnent 
de  l'énergie  è  l'absorption,  qu'ils  augmentent  le  cours 
des  urines. 

Toutefois  le  traitement  des  hydropisies  par  les 
pnrgatifs  demande  une  grande  réserve.  Ces  agenif 
font  du  mal  lorsque  les  voles  digestives  sont  irritées  i 
ils  excitent  une  grande  chaleur  dans  le  bas-ventre , 
ils  sèchent  la  langue ,  ils  la  rendent  plus  rouge,  etc. 
Quand  l'emploi  des  pnrgatifs  n'est  pas  suivi  de  soif, 
d'accablement,  de  pâleur,  d'anxiétés,  etc.,  et  qu'ils 
font  rendre  beaucoup  d'eau  par  les  selles,  ils  dimi- 
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nvent  l'oppretsion  dea  maUdei,  ili  ftcilitent  l'exer- 
cice de  tontes  les  fonctions  :  le  corps  désenfle  ,  les 
membres  exécutent  leurs  monTements  arec  nne  ai- 
sance que  le  malade  ne  connaissait  pins  ;  il  conçoit 
les  plus  douces  espérances ,  il  croit  à  nue  gnérison 
prochaine.  Trop  souvent  les  purgatifs  cessent  bien- 
tôt de  faire  rendre  des  selles  aqueuses;  on  en  aug- 
mente inn  liiement  la  dose  :  on  est  obligé  de  renoncer 
i  lear  usage. 

Du  fiivrtt. 

L'étal  d'irritation,  même  de  phlogose.  où  se  trouve 
souvent  la  surface  gastro-intestinale  dans  les  fièvres, 
fait  justement  redouter  les  médicaments  de  cette 
classe.  On  a  vn,  après  l'emploi  d'un  purgatif,  une 
fièvre  qui  se  montrait  bénigne  revêtir  tout  i  coup 
nne  forme  ataxiqne;  l'opération  du  purgatif  avait 
étenda  ,  aigri  les  lésions  de  la  surface  intestinale,  et 
de  plus  avait  provoqué  l'encéphale,  le  prolongement 
rachidien  et  les  plexus  des  nerfs  gaoglionaires.  Des 
selles  séreuses,  excessivement  fétides,  le  ténesme, 
le  gonflement  du  ventre  ,  le  délire ,  l'abattement , 
les  soubresauts  des  tendons,  etc.,  suivaient  souvent 
l'emploi  des  purgatifs.  Lorsqu'il  ;  a  une  congestion 
sanguine  dans  l'encéphale ,  qu'il  existe  de  l'assoupis- 
sement ,  nne  prostration  des  forces ,  une  sorte  d'en- 
gourdissement général,  etc.,  comme  dans  les  fièvres 
avec  forme  adjnamique ,  l'usage  des  purgatifs  parait 
plus  rationnel  :  ils  doivent  alors ,  comme  les  épis- 
pastiques  ,  débarrasser  le  cerveau ,  opérer  un  effet 
révulsif  salutaire. 

Autrefois  on  se  servait  fréquemment  des  purgatifs 
dans  le  traitement  des  flèvrei;  aajourd'bni  on  blâme 
leur  emploi.  Il  est  au  fond  difficile  de  justifier  l'ad- 
ministration d'agents  irritants  dans  des  affections  où 
les  organes  digestifs ,  circulatoires ,  encéphaliques , 
pulmonaires,  les  reins,  la  peau,  sont  dans  un  état 
de  surexcitation  ou  même  de  phlogose.  On  a  peine  à 
concevoir  comment ,  à  l'époque  où  la  purgation  était 
en  faveur,  on  pouvait  réitérer  aussi  souvent  qu'on 
le  faisait  l'usage  des  substances  irritantes  que  nous 
réunissons  dans  cette  classe.  Des  praticiens  n'hési- 
taient pas  à  purger  leurs  malades  tous  les  deux  on 
trois  jours.  On  a  tout  récemment  démontré  que  l'ad- 
ministration des  purgatifs,  dans  les  fièvres,  n'était 
pas  aussi  redoutable  que  l'état  anatomique  des  pre- 
mières voies  devait  le  faire  croire.  Toolefols ,  les 
purgatifs  sont-ils  bien  indiqués,  lenr  utilité  est-elle 
bien  constatée  dans  ces  maladies  ?  Voilé  ce  qui  n'est 
pas  établi.  Des  succès  ne  suffisent  pas  pour  la  solu- 
tion de  ces  questions.  On  voit  des  fièvres  guérir  par 
toutes  les  méthodes;  ce  qui  conduit  i  cette  con» 
clusion  :  que  ce  n'est  pas  l'art  qui  opère  ces  gué- 
risons. 

Quand ,  dans  le  cours  des  fièvres ,  on  veut  obtenir 
l'expulsion  des  matières  fétides  qne  contient  le  canal 
alimentaire ,  prévenir  les  accidents  qui  naissent  de 
l'altération  de  ces  matières,  de  lenr  séjour  dans  l'ab- 
domen, comme  des  flatnosilés,  des  coliques,  un 
gonflement  intestinal,  de  l'anxiété,  de  l'oppres- 
sion ,  etc.,  on  doit  recourir  aux  agents  laxatifs:  c'est 
l'huile  de  palma-christi ,  la  crème  de  tartre,  le  tama- 
rin ,  qu'il  faut  conseiller ,  ou ,  an  moins ,  on  doit 
choisir  des  pnrgatifis  doux  ,  dont  l'action  ne  soit  pas 


trop  irritante ,  comme  les  sels  neatres ,  le  sel  de  Sed- 
litx ,  par  exemple  (I). 

i>«i  fièvre*  inl»rmittentii. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  pemidenses ,  on 
avait  sans  délai  recours  an  quinquina,  on  ne  perdait 
pat  un  temps  précieux  i  purger  le  malade  ;  le  snccèc 
Justifiait  ordinairement  cet  empressement.  Dans  le* 

(i)  Le  dootcsr  HtaiilloB ,  membre  da  coUige  et  mMeoia 
de  ria6merie  rojale  d'Édimboorg ,  «te.,  •  poblii  de*  abi«r- 
vttioBs  (ur  Ici  «Tutaget  et  aar  T'emploi  de*  purgatif*  du* 
pluiieurt  maladie*.  M.  le  docteur  Laflaae  vient  de  traduire 
en  françaii  la  septiémr  édition  de  cet  ouTragc. 

L'écnt  du  docteur  Hamilton  n'obtiendra  pa*  en  Fnaoe  le 
•nccè*  qu'il  a  eu  en  Angleterre.  L'auteur  ne  a'ttUcbe  pa*  1 
déterminer  en  quoi  coniiite  l'opération  purgative  :  il  ae 
a'otenpe  ni  de  l'irritation  de  la  surface  interne  de*  iatestia*, 
ni  de  l'exhalation  et  des  •éorétiona  qui  «ont  la  (nita  de  eette 
irritation ,  ni  de  la  *ecou*«e  qu'en  refait  l'appareil  de  l'ia- 
nerration.  De  toute*  le*  action*  orgaaiquea  que  proToqnenI 
le*  purgatif*,  il  ne  s'arrête  qu'à  nne  cboae  :  l'éTacualion  de* 
matière*  qne  contient  le  canal  alimentaire.  Il  ne  paile  que 
de  vaincre  la  constipation  :  et  celle-ci  est  pour  lui  une  cause 
féoonde  d'accident*  morbide*.  Comme  la  conatipation  joue 
un  grand  rAle  dan*  •«  doctrine  pathologique,  on  le  voit  ton- 
jour*  occupé  de  la  combattre  dtn*  *t  thérapeutique ,  et ,  s'il 
a  recour*  aux  purgatii*,  o'e*t  taujoor*  pour  eapul*er  e*  qae 
recèlent  le*  inteetin*. 

Le  docteur  Hamilton  apporte  dan*  *on  ouvrage  de*  olwer- 
rations  à  l'appui  de  *oa  opinion ,  *ur  l'elHcacité  de*  purga- 
lifa  j  manière  *ùre ,  immanquable ,  de  coUTaincre  le  lecteur, 
de  l'amener  k  partager  le  sentiment  que  l'on  émet.  Mai*  le* 
ob*ervation*  qne  contient  l'ouvrage  qui  nous  occupe  con- 
dni*ent-elle*  an  but  qne  l'auteur  *'e*t  proposé  ?  Tonjonr* 
de*  succès;  jamai*  nne  ouverture  de  cadarre  ne  vient  montier 
le*  lé*ion*  auxquelles  on  avait  voulu  oppoaer  le*  purgatifs. 

Puis,  le*  titres  que  le  médecin  angUi*  donne  i  *e*maladies 
ne  sont  pat  toujours  juates.  Parmi  lea  fièvrea  qu'il  déaigoe 
sous  le  nom  de  typhus ,  il  y  a  des  états  fébrile*  fort  bénin*, 
fort  légers,  qui  ne  demandaient  aucun  traitement.  Malgré 
le*  ob*ervations  du  docteur  Hamilton ,  il  reste  encore  à 
prouver  que  l'on  doive  toujours  donner  de*  purg*ti(t  lors- 
qu'il exi*te  dan*  les  voie*  digeitive*  un  travail  d'irritation 
on  de  phlogoae ,  k  moin*  qn  ou  ne  se  serve  de  substance* 
douce* ,  d'buile  de  p*lma-chri*ti ,  de  manae ,  eto. ,  qui  ae 
sont  point  des  médicaments  purgatifs. 

Les  maladie*  que  le  docteur  Hamilton  nomme  chorée , 
bjatérie,  tètinoa,  eto. ,  aont  produites  par  de*  lérioa*  d* 
l'appareil  cérébro-apinal .'  on  a  pu  *e  *ervir  avec  auccè*  | 
dan*  ce*  maladiea ,  de*  agent*  purgatifs  pour  établir  au  1* 
*nrface  inteatinale  de*  fluxion*  révuUive*  ;  ce  n'est  p**  *ea- 
lement  perce  qu'il*  ont  évacué  le*  inteatia*  que  ce*  agent* 
*ont  alor*  deveans  utile*.  Sons  le  titre  de  marasme ,  on 
trouve,  dans  ce  livre,  des  lésions  variée*  de  la  téteetdu  ven- 
tre; le*  bon*  effet*  du  purgatifs  ue  sont  pa*  to<tJour*  clairs 
dan*  le*  observations  apportée*  pour  le*  prouver ,  eto. 

Sana  doute ,  et  noua  l'avon*  recommandé ,  il  ne  faut  pas 
lai**er  (éjourner  dans  les  intestins  les  produits  des  sécrétions, 
des  exhalations  intestinale* ,  les  résidus  des  boi**on* ,  des 
aliment* ,  etc. ,  pend*nt  le  cours  d'une  maladie  fébrile  qui 
développe  la  obaleur  dans  tous  le*  tissus ,  qui  hlte  le*  pro- 
grès d'un  travail  putréfactif  dans  le  canal  intestinal.  Mai* 
pour  obtenir  l'expulaion  de*  matière*  qu'il  recèle  ,  on  peat 
employer  dea  moyeu*  doux,  de*  compoaé*  laxalifa;  il  e*t  inu- 
tile d'introduire  dan*  le*  organe*  digeetifs  de*  aubitanoe* 
irritante*.  On  couf oit ,  au  reste,  pourquoi  le*  médecin*  *n- 
glaia  font  un  ai  fréquent  u**ge  des  purgatif*.  La  répugn*nc« 
de  leur*  malade*  pour  le*  injections  dans  le  rectum  les  oblige 
à  recourir  •  1  ces  médicament*  qn«nd  ils  veulent  évacuer 
même  les  gras  Intestins. 
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Mnn  inten^tleatei  bénigiMS,  oa  ne  sniTtit  plu 
eatto  rooto  ditecte  :  on  oommaacait  par  admiiiislrer 
ploiiaan  pargatib,  et  l'on  n'arrivait  aa  qainqnfna 
fta'après  aTOir  Mt  labir  nn  traitemeM  préparatoire 
an  «orpf  malade.  On  a  reconnal'inatiliUde  oetlen* 
(ean  :  le  poiot  eiientiel  e«i.  en  giéndral,  de  Ctire  cei- 
ler  la  flèvre,  de  s'oppoier  à  dei  accès  qni  ébranlent 
l'édiioe  animal,  qui  fatiguent  Ie«  principanx  organei 
de  la  vie,  qni  peavent  engendrer  dei  lésions  trés-gra- 
TM.  On  «'empreBse  ai^oard'bui  d'ordonaerle  nilfate 
da  qnfnine,  et  l'on  se  félicite  de  troarer  dana  cette 
précieMe  inbstance  un  moyen  «dr  d'arrêter  la  eonn 
da<  OèTret  pdriodiqnee. 


CLASSE  TIII. 
MiDiCAMSirTS  £|iiTHtces. 

SECTION  I".  Cotuidimtions  ginéralti  $ur  It* 
midicamenti   émétiques. 

Le*  médicaments  éméliqnes,  m«dtoam«n(a  gmêtica, 
dQTerbe  grec'/^wja  vomis,  sont  des  agents  médiei- 
naax  qui  ont  lieaucanp  d'analogie  avec  cenx  dont  nous 
venoM  de  noos  occuper.  Comme  les  purgatifs  ,  les 
^métfqne*  inilent  la  membrane  moqoeuse  gaslro- 
inteatinaie  ;  comme  eox  ,  les  éméliques  provoquent 
l'eibalalion  et  les  sécrétion*  qui  aboutissent  dans  les 
voies  alimenlaires  ;  comme  eax,  ils  décident  l'expul- 
sion des  matières  qni;  sont  contenues;  comme  eux, 
MiBn,  les  ageola  émétiques  cbangent  l'état  actuel  des 
plexus  des  nerfk  ganglionairea  et  de*  autrea  centres 
de  l'innervaliott.  liais  c'est  surtout  la  surface  de  l'esto- 
Hao  et  do  daodémsm  qa'allaqoent  le*  médicaments 
de  celte  boitiènie  classe  ;  mais  c'est  par  la  boocbe 
que  s'opèrent  les  éTacoalions  qu'ils  provoquent; 
mais  ee*  évaenation*  *ont  produite*  par  de*  oonlrac- 
tioas  «onvnlsives  du  diapbragme  et  de*  muicle*  ab- 
dominaax  qni  ébranlent  tout  le  corp*.  Ce*  circon- 
atanoea  caractérisent  leur  mode  de  médication;  elle* 
lanr  aasarant  une  place  directe  dans  toute  olassiBca- 
lion  pbarmacologique.  On  donne  encore  à  ces  agents 
la  litre  de  vomitif*,  medicammta  votnttiva.vomitoria, 
da  verbe  latin  vomar»,  vomir. 

On  dé6nit  les  émétiques  de*  médicament*  qui  ont 
la  propriété  de  provoquer  le  vomissement.  Ce  pro- 
dait  est ,  i  la  vérité,  on  phénomène  très-remarqua- 
ble; cepcndaat  Q  ne  constitue  paa  seul  leur  opéra- 
tion. Les  émétiqne*  suscitent  dans  le  corps  vivant 
d'autres  effets  dont  l'importance  physiologique  ré- 
clame l'attention  du  médecin,  parce  qu'ils  concourent 
efBcacement  aux  avantages  que  ces  remède*  procu- 
rent à  la  tbérapeotiqne. 

Ces  antres  effets,  nés  de  l'action  des  émétiqnes  et 
inMpendanls  du  vomissement,  doivent  mime  former 
le  fend  ,  la  partie  priecipale  de  la  médication  éméti- 
qne; car  une  fonle  de  substances,  différentes  par 
leura  qualités  chimiques  et  par  l'espèce  d'impression 
qu'elles  exercent  sur  les  organes,  font  vomir.  Ton* 
les  Jour*  on  voit  un  médicament  tonique  ou  excitant 
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déterminer  des  nansées ,  atéme  le  vomiuement,  les 
premières  fois  que  les  malades  s'eo  servent.  L'eau 
tiède  ,  bue  en  abondance  et  avec  précipitation  ,  un 
aliment  que  l'on  prend  avec  une  grande  répugnance, 
la  vue  seuled'une  chose  qui  excite  un  dégodt  extrême, 
cause  couvent  le  même  effet,  etc.  Tous  ces  moyens 
n'ont  pas  laiasé  sur  la  *nrface  alimentaire  l'impre*- 
*ion  que  fait  un  médicament  émélique ,  n'ont  pas 
produit  l'autre  partie  de  la  médication  de  ce  dernier, 
dont  nous  voulions  parler  tout  à  l'heure. 

Arrivé  dans  l'organe  gastrique,  un  agent  éaaétiqoe 
irrite  sa  surface  interne,  et  bientôt  cette  irritation  sa 
propage  i  la  surface  duodénala.  Cette  agre*«ion  ang- 
■aenta  l'aotion  sécrétoire  des  cryptes  mnqneMés 
qui  sont  répandues  sur  ces  partie*  ;  elle  donna  lieu 
en  même  temp*  A  une  exhalation  sérense  considéra- 
ble. L'irritation  de  l'extrémité  des  conduits  cholédo- 
que et  panoréaliqueast  suivie  *oadain  d'un  état  d'or- 
gasme dans  l'organe  hépatique  et  dana  le  pancréas  : 
sécrétée  avec  une  abondance  excessive,  la  bile  afflua 
dans  la  cavité  intestinale.  Yoili  la  source  des  matières 
variées  que  l'on  rend  après  l'emploi  de*  agents  qui 
nous  occupent.  Mais  pendant  que  ces  effets  se  mani- 
festent, l'appareil  de  l'innervation  témoigneqn'il  sent 
forleatent  le  pouvoir  du  médioanaent  émétiqne.  C'e«t 
parce  que  la  moelle  allongée  reçoit  une  vive  impres- 
sion qu'elle  perd  son  état  normal,  que  son  mode 
d'influence  prend  on  autre  caractère,  qu'elle  provo- 
que tous  le*  efforts,  tonte*  le*  contraoUons  mnscn- 
laires  qni  amènent  le  vomissement.  C'est  la  disposi- 
tion nouvelle  de  la  moelle  épinière  que  traduisent 
les  doulenra,  les  tiraillements,  les  crampes  dan*  les 
membres,  la  courbature,  etc. ,  qui  accompagnent 
fréquemmenU'opéra  lion  des  médicaments  émétiques. 
Enfin,  c'est  parce  que  les  plexus  des  nerfs  ganglio- 
naires  changent  de  condition,  c'est  parce  que  leur 
.puissance  sur  les  viscères  ne  reste  pas  la  même,  que 
l'on  observe  un  ralentissement ,  une  concentration 
du  pouls,  un  abaissement  de  la  température  vitale,  de 
la  pêleur,  l'altération  de*  traits  de  la  figure,  des  an- 
goisses épigastriques,  etc. 

L'irritation  émctique  a  un  caractère  spécial  que 
toute*  les  causes  irritantes  ne  possèdent  pas.  Poor 
expliquer  notre  pensée ,  nous  rappellerons  que  la 
plaie  d'un  vésicatoire  veut  une  impression  particu- 
lière pour  fournir  une  suppuration  abondante.  Tous 
les  corps  qui  attaquent  la  surface  dermo'ide  ne  rem- 
plissent pas  ce  but ,  comme  l'ont  prouvé  les  expé- 
riences tentées  par  Schwilgué  (Jlfat.  mid-,  tom.  ii, 
pag.  349}. 

Le  vomissement  peut  manquer,  et  cependant  l'ir- 
ritation des  voie*  alimentaires  exister.  L'absence  du 
vomissement  ne  prouvera  donc  pas  que  la  propriété 
d'un  médicament  émétiqne  est  re*lée  nulle ,  ou  a 
changé  de  caractère. 

Dans  l'opération  d'un  médicament  émétique,  nous 
trouverons  è  examiner  :  l'  rirritalion  de  la  surface 
gaslro-dnodénale;  2'  les  produits  excrétoires  de  celle 
irritation  ;  3"  les  obangaments  qu'éprouve  la  puis- 
sance vivifiante  de*  divers  centres  de  l'innervation  ; 
4°  la  série  d'efforts,  de  contractions  musculaires  qui 
opèrent  le  vomissement.  Nous  pourrions  jouter  ce 
qui  doit  réiulter  ,  pour  l'exercice  de  la  nutrition ,  de 
la  perte  de  fluides  que  fait  alors  le  corps. 
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SecTioN  II.  De$  tubUaneu  qui  ont  ttne  proprtéti 
imilique. 

A.  Subslanee*  végétaki  émitiqtus. 

¥<imill*  natvrtUt  âM  Bubiaeées. 

IrteACtrlNBA    OFFICINAL,   IPÉCACUAIiai    ÂmBLÈ, 

Uérat  et  Richard  fils  ,  Jpacaeuanha ,  Ipteacoanha , 
radix  bratilienti* ,  Ipecaeimn/us  annulata  radix.  On 
donne  principal ement  «e  nom  en  pharmacie  aox 
racine*  dn  C/illicocca  ifbcacdanba  ,  Brolero  ;  Ce- 
PHABLll  BMETICA  ,  Pergoon  ;  plante  TiTace  qui  habite 
let  eodroila  ombragés  elbamide*  des  bois ,  au  Brésil, 
dans  les  provinces  de  Femantbonc,  de  Bahia,  de 
Rio-Janeiro ,  de  Mariana.  On  arrache  cette  plante ,  et 
on  en  sépare  les  racines ,  qbe  l'on  fait  sécher  arec 
soin.  Celles-ci  présentent ,  dans  leurs  qualités  exté- 
rieores  et  dans  leor  conslitntion  chimique ,  de*  ts- 
rkilions  qai  les  avaient  fait  diitingner  en  plnsienr* 
sortes.  On  connaissait  dan*  le*  pharmacies  nn  ipéca- 
cnanfaa  gris  et  on  ipécacuauha  bmn  ;  on  pensait  qoe 
ce*  racine*  provenaient  -de  plantes  d'espèces  distinc- 
tes; on  regardait  le  premier  comme  les  racines  da 
ealWeoeea  <p«eacuanAa ,  et  le  second  comme  celle* 
dn  ptxchotria  tmttica,  dont  aou*  parlerons  plo* 
loin. 

Le*  recherches  de  MM.  Mërat  (  Dietionnain  dts 
Seitne.  tnid.,  art.  Jpéeacuanha)  et  Richard  fils  {Bul- 
Ut.  d»  la  Société  dt  la  faculté  i»  nùdecine  de  Parié, 
1819,  n'  4)  ont  démontré  qae  ces  racines  provien- 
oent-d'nne  seule  et  même  plante.  Les  dissemblance* 
qn'elles  offrent  dépendent  probablement  de  la  natnre 
du  terrain  où  on  les  a  recueillies ,  et  surtout  de  l'é- 
poque de  l'année  où  on  les  a  récoltées. 

Ces  racines  composent  en  entier  l'ipécacuanha  dn 
commerce ,  d'après  l'eiamen  que  H.  Mérat  a  fait  de 
celai  qui  se  trouve  chez  les  principaux  droguistes  de 
Paris.  Ces  racine*  sont  de  la  grosseur  d'one  petite 
plume  è  écrire ,  d'nn  gris  noirâtre  et  quelquefois 
roDgeâti«  ;  elles  sont  composées  d'une  écoiee  et 
d'un  axe  ligneux  filiforme.  La  première  est  ridée  i 
l'extérieur,  et  présente  des  étranglements  rappro- 
chés ,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  i'ipéeaeuanha 
aimelè.  La  cassure  de  celle  racine  montre  que  la 
partie  corticale  est  grise ,  résineuse ,  compacte  :  «a 
savenr  est  amère  et  on  peu  Acre.  U.  Mérat  distingue 
trois  variélés  bien  tranchées  dans  ces  racines. 

Les  pharmacologisles  ont  distingué ,  dans  l'ipéca- 
cuanha ,  la  partie  corticale  et  la  partie  ligneuse  qai 
occupe  le  centre  ;  quelques-uns  avaient  avancé  que 
toute  la  vertu  de  cette  racine  était  concentrée  dans 
Féoorce  ,  et  que  le  medttuUittm  était  une  substance 
inerte  qu'il  fallait  rejeter.  D'un  autre  côté  ,  des  au- 
teurs recommaodables  affirmaient  que  la  partie  li- 
gueuse des  racines  d'ipécacuanba  avait  autant  d'effi- 
cacité que  la  partie  corticale  ;  ils  étaient  d'avis  que 
la  thérapeutique  pouvait  employer  l'une  on  l'autre 
sans  choix.  M.  Henry  professeur  de  chimie  i  l'école 
de  pharmacie  de  Paris ,  a  voulu  éclaircir  par  des  ex- 
périences positives  ce  point  encore  douteux  de  la  doc- 
trine pharmaceutique.  Il  a  fait  pulvériser  avec  soin 
le  corps  ligneux  dépouillé  de  son  écorce  ;  il  a  remis 


de  cette  poudre  A  difTérenl*  pratident  de  U-cs|iitale, 
et  ton*  l'ont  vue  déterminer  le  vomissement  eoatm* 
!•  tait  ordinairement  l'ipécacnanha  {Armai,  i»  Ckh 
mit,  tom.  LTii).  lions  verrons,  toutefois,  qae  la 
principe  d'où  l'ipécaenanba  tire  sa  TCrtn  voasitiv* 
est  moins  abondant  dMi*  le  médltalUmn  que  daas 
l'écorce. 

Vue  substanoe  médldnale  aussi  célèbre  en  matièrs 
médicale  que  l'ipécacnanha ,  un  médicament  qai 
avait  re«a  les  éloges  d'un  grand  nombre  de  praticiens 
distingués  ,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attentioa 
des  chimistes.  Il  était  Intéressant  de  connaître  b 
composition  intime  d'une  prodocUon  dent  la  thén- 
peutique  faisait  tant  de  cas,  de  savoir  quel*  étaient 
les  matériaux  immédiats  qui  la  constItuaienL  Aassi 
voyons-noas  cette  substance  exciter  le  zèle  d'an 
grand  nombre  de  savants ,  et  devenir  l'objet  de  tra- 
vaux importants,  d'expériences  multipliées:  BobI- 
duc ,  Lassone  fils,  Cornette.  M.  Henry  ,  et  M.  Ihf- 
son-Four,  apothicaire  A  Âuxonne,  ont  sucoeisive- 
ment  fait  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches 
sur  l'ipécacnanha. 

Bais  il  était  réservé  i  MM.  Magendie  et  PeHetier 
de  donner  one  analyse  complète  de  cette  malière 
médicinale  {Journal  de  PhartA.  ,  avril  IS17).  Ces 
savants  ont  reconnu  dan*  l'ipécacuanha  rexi*teiice 
de  la  gomme ,  de  l'amidon ,  et  d'une«ubstance  extrao- 
tive  non  vomitive  qui  *e  rapproche  des«xtraits  oiéi- 
naire*.  Ils  y  ont  trouvé  une  matière  grasse  qui  jooit 
d'une  grande  acreté,  dont  l'odeur  4rèa-pénétr*nte s* 
rapproche  de  celle  de  l'huile  essentielle  du  raifort, 
etdevient  insupportable  quand  on  l'exalte  par  lâcha- 
leur  :  cette  matière  agit  avec  beaucoup  d'énergie  sor 
la  gorge  et  le  roile  dn  palais ,  mai*  elle  ne  provoqo* 
peint  le  vomissement.  MM.  Blagendie  et  Pelletier 
ont  découvert  de  plus  dans  l'ipécacnanha,  une  snb- 
Btance  particulière  dont  ils  ont  fUt  un  nouveau  prin- 
cipe immédiat  de*  végétaux,  et  qu'ils  uomnitnt 
émétine  ,  parce  qae  c'e*t  -de  lui  que  (H-ooède  la  pro- 
priété vomitive  de  l'ipécacnanha. 

H.  Pelletier  avait  cru  dans  son  premier  travaB 
soumettre  i  l'analyse  les  racine*  de  deux  espèces  de 
plantes  ,  celles  dn  oalUooeea  ipeeaeuanha  ,  et  oellas 
da  psyehotria  emttiea  :  MM.  Mérat  et  Eioahard  &!• 
ont  démontré  que  ce  chimiste  ne  s'était  servi  que  des 
racine*  delà  première  plante  ;  l'ipécacnanha  gris, 
et  l'ipécacuanha  bran  proviennent  dneab'cocca^''^*' 
euanha.  Voici  le  résultatdes  recherches  de  M.  Pel- 
letier sur  ce*  productions  médicales  : 


Analyu  d«  lapartitcortiealtd»  Tipéeaeuemha. 


Émétine -  16 

Malière  grasse 2 

Cire  végétale S 

Gomme. 10 

Amidon 42 

Dgnenx 20 

Alcide  gallique ,  des  traoe*.     ...  * 

Perte « 
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JmaljfM  d»  tn  parti»  ligneuse  dt  l'ipieacvanha. 

Ëmélioe 1,16 

Hatière eiétracliTe  noD  TonitiTe    .     .2,48 

Comme S 

AmidoQ 20 

Ugaenx 66,60 

Acide  gallkiae,  dei  tracei  ...  » 
Matière  gratse  ,  des  traces ...  »■ 
PeHe 4,80 
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Oo  donne  h  pondre  d'Ip^cacoànha  à  -  la  doM 
de  IS-,  20 ,  i  30  grains.  On  diTise  cette  dose  en  deux 
on  trois  portions  qne  l'on  fait  prendre  à  nn  qaart 
d'heure  on  i  ane  demi-heare  de  distance  l'nne  de 
l'anlre.  On  prétend  qne  l'ip^cacoanlia  montre  pins 
d'aetiritë  qoand  il  estrëdnit  en  poadre  très-âne.  On 
d^aie  ordinairement  cette  pondre  dans  nn  pen  d'eau 
•aérée  on  dans  on  antre  yéliicDle. 

L'ean ,  le  Tin  et  l'alcool  dissolvent  l'éméline  et 
les  antres  principes  actirs  de  l'ipéeacnanlia  ;  anssi 
s'eat-on  servi  de  ces  difTérenls  excipients  pour  s'em- 
parer de  la  vertu  de  celte  plante.  L'infusion  et  la  dé- 
coction d'ipéeacnanha  présentent  des  agents  éméti- 
qaes  très-efBcaces  :  on  conseille  environ  on  gros  de 
cette  racine  pour  six  oa  bnit  onces  de  véhicules , 
qne  l'on  donne  en  trois  prises.  Lorsque  l'on  fait  booiilir 
cette  racine ,  l'eau  disso»t  de  l'amidon  ;  cette  prépa- 
ration adoucie  a  été  préférée  par  qnelqnei  praticiens 
dans  la  dysenterie.  On  fait  uiage  du-yin  d'ipéca- 
oaâBba,  qne  l'on  nomme  aussi  vinde  Brésil  :1a  dose 
est  d'une  i  deux  onces,  selon  les  iges  ;  on  le  fait 
prendre  par  cuillerées ,  en  mettant  quelque  distance 
entre  chacune  d'elles.  On  compose  de  même  nne 
teinlnre  d'ipéeacnanha  avec  l'alcool  è  22  degrés , 
dont  on  fait  prendre  jusqu'à  uneonce.  M.  Aliberts'en 
sert  habilnellement  pour  les  enfants,  à  l'hftpital 
Saint-Looifr. 

On  conserve ,  dans  les  pharmacies ,  le  sirop  d'ipé- 
eaeaanha  ,  qne  l'on  donne  par  petites  cuillerées. 
Chaque  once  de  ce  sirop  contient  les  parties  actives 
de  seize  grains  de  |iondre  d'ipéeacnanha.  C'est  la 
décoction  on  l'infusion  de  cette  racine  que  l'on  a 
épaissie  avec  dn  sacre.  HM.  Henry  et  Guiboort  pro- 
posent de  se  servir  de  l'alcool  è  vingt-deux  degrés 
pour  dépoailler  l'ipécacnanba  de  ses  propriétés  ;  on 
fait  ensuite  évaporer  l'alcool,  et  l'on  dissont  le  résidu 
dans  de  l'eau  distillée  avec  laquelle  on  prépare  le 
•irop.  On  a  rarement  recours  au  sirop  d'ipécacuanha 
pour  fkire  Ternir  -.il  ne  produit  guère  cet  effet  que 
aar  les  enfants.  Le  plus  souvent  il  est  employé 
comme  remède  eipeetorant.  L'impression  qu'il  fait 
ior  la  surface  gastrique  se  propage-l-elle  par  sym- 
pathie à  l'appareil  pulmonaire?  D'après  les  expé- 
riences physiologiques  de  M.  Magendie,  il  paraîtrait 
que  les  molécnlet  de  l'ipécacnanha  sont  absorbées , 
et  qu'elles  vont  agir  immédiatement  sur  le  tissn  pnl- 
monaire  ;  mais  toojoars  le  vomissement  ne  contri- 
bue pins  aux  effets  thérapeutiques  qne  procure  alors 
cette  snbstance.  Il  en  est  de  même  des  tablettes  d'ipé- 
eacnanha ,  qui  sont  un  mélange  de  poudre  de  celte 
substance  et  de  sacre,  dont  on  rend  les  parties  cohé- 


rentes i  l'aide  du  mucilage  de  gomme-adraganthe. 
Chaque  tablette  contient  on  quart  de  grain  ,  nn  demi- 
grain  ou  un  grain  d'ipéeacnanha.  Ces  tablettes  ne 
font  vomir  que  lorsqu'on  en  avale  six  ,  hnit  et  plus 
i  la  fois.  Mais ,  prises  nne  i  nue  et  à  la  dislance 
de  plusieurs  heures ,  elles  ont  un  autre  mode  d'ac- 
tion. On  s'en  sert  dans  l>eauoonp  d'afiections  ca> 
tarrhales  de  la  poitrine ,  comme  nous  le  dirons  pins 
loin. 

L'ipécacnanha,  mis  dans  la  bouche -,  donne  une 
saveur  amère  et  acre;  son  odeur  est  désagréable  et 
un  pen  nauséabonde.  Appliquée  sur  la  peau  dépouil- 
lée de  son  épiderme ,  il  cause  de  la  chaleur,  des  dou- 
leurs ,  des  élancements.  La  pondre  de  cette  sub- 
stance disséminée  dans  l'air  atmosphérique,  picote 
l'intérieur  des  narines  d'une  manière  pénible,  et 
•oavent  occasionne  un  saignement  de  nez.  Se  porte- 
t-elle  sur  les  yeni ,  elle  produit  un  gonflement  et 
la  rongeur  de  leur  surface.  Attirée  dans  les  poumons 
par  la  respiration  ,  cette  poadre  irritante  s'attache  à 
la  gorge,  et  peut  déterminer  nne  inflammation  de 
cette  partie;  elle  pénètre  en  même  temps  dans  les 
cellnles  bronchiques ,  elle  blesse  leur  tissu ,  elle 
donne  lieu  à  une  grande  difficulté  de  respirer  ; 
elle  a  même  occasionné  un  crachement  de  sang. 
(  Geoffroy ,  Mat.  mid.  ;  Murray  ,  App.  méd ,  t.  i , 
p.  802). 

Ne  deTient-il  pas  hcile,  maintenant,  de  juger 
l'espèce  d'impression  qne  l'ipécaeaanha  en  poudre 
et  les  préparations  pharmaceutiques  qui  sont  tirées 
de  celte  snbstance  font  sur  la  surface  interne  de  l'es- 
tomac et  des  intestins?  N'est-il  pas  éTident  que  l'i- 
pécacnanba irritera  ces  organe»,  qu'il  appellera  le 
sang  dans  leur  tissa ,  et  que  ce  fluide  viendra  épa- 
nouir le  réseau  capillaire  delà  membrane  muquense 
qui  les  recouvre  intérieurement  ?  Cette  surface  ne 
peut  devenir  plus  rouge ,  plus  chaude,  pins  vivante, 
•an»  qne  les  cryptes  qui  la  recouvrent  no  fournis- 
sent davantage  de  mncosités ,  et  sans  que  l'exhala- 
tion des  petits  vaisseaux ,  plus  considérable,  ne  verse 
dans  les  voies  digestives  une  abondance  de  sérosité. 
Ce  travail  organique  gagnera  bientôt  la  cavité  d», 
duedénam  ;  mais  li  nn  autre  phénomène  se  manifes- 
tera. L'extrémité  do  canal  cholédoque  et  du  canal 
pancréatique  sera  irritée;  cette  agression  précipitera 
l'action  sécrétoire  du  foie  et  du  pancréas  ;  ces  orga- 
nes entreront  dans  une  sorte  d'orgasme ,  et  la  bile 
comme  l'humeur  pancréatique  afflueront  dans  Uc«- 
nal  alimentaire. 

Pendant  cette  opération ,  nn  grand  mouvement 
appelle  de  temps  à  autre  l'attention  de  l'observateur. 
A  des  bâillements,  à  des  tiraillements  de  l'casophage, 
à  nn  grand  malaise  épigastrique ,  è  des  nansées,  suc- 
cèdent des  vomissements  qui  font  sortir  par  la  bou- 
che tontes  les  bnmears  dont  logent  émélique  détar- 
mine  la  formation,  les  boissons  que  l'on  vientd'aTsIer, 
ainsi  que  les  matières  qui  se  trouvaient  déjè  dans  l'e»- 
tomac  et  dans  le  duodénum. 

La  surface  gastrique  est,  pour  l'ipécacnanha  comme 
pour  le  tartre  stibié,  le  point  privilégié  du  corps  oA 
leur  facullé  émélique  peut  se  manifester.  Donné  ea 
lavement  i  la  dose  de  vingt-quatre  grains ,  de  trente- 
six  grains ,  même  d'un  gros ,  l'ipécacnanha  irrite  , 
l'intérieur  des  gros  intestins ,  cause  des  coliques  » 
de*  consIricUons  abdominales,  l'anerlnme  delà  boo^ 
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obe .  des  évâcaaiioDt  tivine»  «t«c  «haleur,  caiHOB 
à  I  aaui  ;  in«ia  il  ne  fait  pas  or4ia<iremMit  vomir. 
SoD  elTel  émélique  ait  presque  loqjovr»  mmI  ,  quand 
on  le  met  en  contact  avec  la  p«aa  dépouillée  de  loo 
épidémie ,  on  aveola  plaie  d'an  Téaicaloire.  Le  privi- 
lège de  la  surface  gastrique  tient  i  son  étroite  liaison 
avec  la  moelle  allongée  par  le  neyen  du  nerf  pneu- 
mo-gaslriqoe.  Ce  centre  d'innervation  est  toqjonr* 
l'origine  des  erforts ,  des  contractions  mascnlaires 
qui  effectoent  le  vomissement.  Sur  la  surface  gastri- 
que ,  il  y  a  deus  cause*  de  provocation  pour  la  moelle 
allongée  :  1°  l'impression  de  l'agent  émétique  sur  le* 
expansions  nerveuse*  du  nerf  poeumorgastrique  ; 
2'  l'absorplion  de  ses  molécules  et  leur  action  sur  la 
pulpe  médullaire  du  mésocéphale ,  où  elles  arrivent 
avec  le  sang.  Sur  les  antres  surfaces,  il  n'y  a  pins 
que  ce  dernier  moyen  ,  l'inhalation  des  princi- 
pes du  médicament,  leur  présence  dans  le  flnide 
sanguin  ;  et  cette  inhalation  est  tonionr*  lente , 
incomplète ,  parfois  nulle.  Aussi  le  vomissement 
qui  provient  de  cette  cause  est-il  toujours  tardif  : 
c'est  plusieurs  heure*  après  l'applioaiion  de  l'ipéca- 
cuanba  que  *e  montrent  les  efforts  qui  doivent  l'exé- 
cuter. 

Nous  signalerons  ici  le  changement  d'état  que  VU 
pécacnanha  fait  éprouver  aux  plexus  des  nerik  f«n- 
glionaires  et  i  la  moelle  épinière  ;  c'est  parce  qoe  ce* 
centre*  d'innervation  prennent  alors  nne  nouvelle 
condition ,  que  le  pools  devient  serré ,  plus  lent , 
qu'il  y  a  abaissement  de  la  température  vitale ,  de 
la  pâleur,  de  l'altération  dans  les  traits  de  la  figure , 
des  tiraillemenis  d«n*  les  muscle*,  des  crampes,  etc., 
quand  on  donne  de*  doses  élevée*  d'ipéoaouanba , 
ott  qu'une  ausceptibilité  morbide  des  perso«nes  qoi 
se  servent  de  celle  substance  rend  leur  opération 
plus  évidente ,  comme  exagérée.  C'est  l'iaBuence 
de  l'ipécacnanha  sur  l'appareil  de  l'innervation  que 
des  praticiens  reconunandables  désignent ,  qa«Ad 
ils  attribuent  i  celte  substance  nne  vertu  antispas- 
modique. 

La  médication  déterminée  par  l'ipécacnanha  pré- 
sente quatre  choses  bien  distinctes  :  1°  l'irrilalion  des 
voies  digestives  ;  2°  des  vomissements  ;  3°  les  modi- 
fications qu'éprouve  l'appareil  de  l'innervation  ;  4<' 
l'action  sur  les  tissus  organiques  des  molécules  de 
l'ipécacnanha  après  leur  absorption. 

Chacun  de  ces  produits  devient  pins  on  moins  pr«- 
Boncé  selon  la  manière  donton  administre  la  substance 
qui  les  provoque.  Ainsi ,  doone-t-on  tout  àcoupnne 
forte  dose  d'ipécacuanha  ,  l'individu  qui  en  fait  usage 
«441  un  estomac  très-sensible  i  l'impression  de  cet 
agent  ?  on  obtient  des  vomissement*  prompts  ;  mai* , 
comme  tonte  la  matière  médicamenteuse  est  rejetée, 
il  n'y  a  pas  d'irritation  intestinale  ni  d'effets  géné- 
nms.  Si  l'on  adminiitre  l'ipécacnanha  en  plusieurs 
priaea ,  si  l'on  met  un  inlervalle  entre  chacune  d'elles , 
ai  l'organe  gastrique ,  peu  susceptible ,  sonffre  le  con- 
tact de  cette  substance  ,  les  vomissements  sont  plus 
tardifs,  moins  fréquents;  alors  il  y  a  une  forte  iirita- 
ti«B  de  la  surface  interne  de  l'estomac ,  même  de* 
intestins  ;  il  y  a  des  déjections  alvines  répétées  : 
dans  ce  cas ,  quelques  effets  généraux  se  manifestent. 
Il  est  un  grand  nombre  de  «tatedies  dant  lesqaellcs 
on  donne  les  préparations  pharmaceutiques  tirées  de 
IHpécacuanha  à  peUles  dOMt  :  dans  ces  occasions, 


ces  remèdes  ne  suscitent  ni  vomissements  ni  dé- 
jections «Ivine*  ;  c'est  par  suite  de  l'ahsorplion  de 
leurs  molécules  qoe  ces  agents  opèrent  des  effati 
nUlee. 

On  •  avancé ,  eommo  une  profMMitioB  eonSmiée 
par  l'expérience  ,  que  cette  raelne ,  à  la  doas  de  dix 
grains ,  produisait  autant  d'effet  qn'i  nne  dose  double 
et  même  pins  forte.  Il  est  évident  que  dans  ce  eu 
on  ne  fait  plus  consister  toute  l'actien  de  'ce  médi- 
cament dans  la  provocation  du  voauUsement  :  il  est 
évident  qoe  l'on  tient  compte  des  antres  parties  de 
sa  médicalion.  Dix  grains  de  cette  substance  qoi  sé- 
journeront dans  les  voie*  alimentaire*  produirool 
une  irritation  plus  profonde  et  plus  durable  de  la 
surface  des  intestins  ,  des  changements  organiques 
plu  prononcés,  qoe  vingt  grains  qui  seraient  r^tté* 
par  le  vomissement  aussitôt  après  avoir  été  avalé*. 
Dans  l'usage  que  la  thérapeuUqne  fait  de  l'ipéca- 
cnanha, cette  remarque  devient  importante ,  pare* 
que  l'irrilation  intestinale  ,  le  vomisseasent  et  l'in- 
fluence que  cette  production  exerce  snr  les  autres  or- 
ganes du  corps ,  rendent  des  services  particuliers tt 
distincts  dans  l'exercice  de  la  médecine  ;  avant  d'ad- 
ministrer l'ipécacuanha ,  le  praticien  doit  toujous 
savoir  quelle  est  la  partie  de  son  opération  dont  II 
veut  se  servir. 

On  peut  prescrire  avec  eonfiaace,  cM*»e  lave- 
ment purgatif ,  un  demi-gros  en  nn  gros  d'ipéea- 
cnanha  en  pondre  dans  huit  en  dix  onces  d'une  décoe- 
tion  de  plantes  émollienle*  ou  d'eau.  On  obtient 
toujours  une  irritation  de  la  surface  intérieuie  des 
gros  intestins  ,  et  des  évacuations  alvinea.  i'al  soas 
les  yeux  nne  femme  tourmeniée  dopais  longtemfs 
d'une  gastralgie  avec  des  accès  violeats  de  doataon- 
Bile  vient  de  prendre  pendant  dix-aept  jonn,  on 
lavement  d'eau  de  *oq  dan*  lequel  «•  dél«yail  W 
demi-gro*  de  poudre  d'ipécacuanha.  A«e«n  laremtnt 
purgatif  ne  lui  a  fait,  ditrcUe,  autant  de  bien,  M 
l'a  *i  convenablement  purgée.  Elle  redemande  taa* 
le*  matin*  son  même  lavement,  qui  évacna  de* 
glaires,  qui  la  soulage,  qni  jamais  ne  lui  a  causé  4« 
vomissements. 

ÉMiTiiu ,  fmetina.  M.  Pelletier  •  donné  ce  lea 
d'abord  è  une  aorte  d'extrait  alcoolique  d'ipéca- 
cuanha, qui,  desséché,  avait  la  forme  écaUlsasa, 
était  d'une  couleur  brun  rougedlrv ,  tombait  dau 
nn  état  de  déliquescence  en  absosbant  l'huaaidilé  i* 
l'air.  On  le  nomme  émétine  coloré»  e«  tn^iur*. 

Qn  désigne ,  par  le  titre  d'éméMix  pur«,  un  ftin- 
cipe  alcalin  que  recèle  l'ipécacuanha  ;  ce  prinoipessl 
blanc,  pulvérulent,  faiblement  amer,  inaltérable  i 
l'air,  peu  soluble  dan*  l'eau  froide,  pin*  *olabled*a* 
l'eau  bouillante ,  très-soluble  dan*  l'akool  et  daai 
l'éther. 

La  première  sorte  d'émétine  s'administre ,  p«w 
exciter  le  vomissement,  è  la  dose  de  qnalrepaiM- 
que  l'on  fait  dissoudre  dans  quatre  oncesde  véhieale  • 
ou  donne  en  deux  fois  ce  composé.  On  fait  aM* 
avec  celte  substance  des  pasMlfs  ei  «4«e  un  *!«•• 
Quand  on  se  sert  pon<  faire  vomir  de  ces  prépir*tieas> 
on  donne  trois  ou  quatre  pastilles ,  denx  on  Wi> 
cuillerées  de  sirop.  La  dose  est  bien  moindre  quand 
on  ne  veut  plus  provoquer  le  vomisseawnt ,  qeaad 
on  vent  »enlefflent*timnler  les  organes  puUnMsires, 
par  exemple ,  favoriser  reipcctoralien ,  etc. 
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L'émétiae  pnr*  l'admiatotre  plu  ranmant  :  elle  a 
beaucoup  plus  d'aclivité.  Un  grain  suffit  pou  prociH 
rer  des  vomiuemenls. 

Appliquée  sur  la  peaa  dénudée ,  l'émétine  eanse 
4»  la  coiMOo ,  de  vÏTei  doulenra ,  «ne  grande  cha- 
leur qui  te  répand  dan*  les  parties  voisines  :  mais  il 
n'y  a  ordinairement  ni  Tomissements,  ni  éTacoations 
alvinei ,  ni  dégodt  pour  la  nourriture. 

M.  llagendie  a  fait  aialer  dix  grains  d'émétine  co- 
loree  à  un  chien;  le  vomissement  commença  au 
beat  d'une  demi-heure ,  se  prolongea  aisex  long- 
lenpa ,  et  l'anisfial  s'assoupit.  Il  mourut  quinze  heu- 
res environ  après  avoir  pris  cette  matière  vomitive. 
L'examen  analomiqoe  montra  la  membrane  mu- 
queuse du  canal  inlestinal ,  depuis  le  cardia  jusqu'à 
l'anus ,  fortement  enflammée ,  ainsi  que  le  tiuu  pro. 
pre  du  poumon.  Nous  devons  ici  signaler  on  fait 
important.  De  quelque  manière  que  l'émétiae  pénètre 
dans  l'économie  animale ,  elle  exerce  toiqoars  une 
impression  très-marquée  sur  le  système  digestif  et 
•or  le  tissu  des  poumons;  elle  détermine  une  violente 
inOammalioa  de  ces  organes.  L'émétiae  dissoute  dans 
l'eau  fut  i^)cctée  dans  la  veine  Jugulaire  ■  dans  la 
plèvre ,  dans  l'anus ,  ou  introduite  dans  la  substance 
des  mnseles  de  plusieurs  chiens  ;  oa  observa  toujours 
les  mêmes  résultats  :  vomissements  prolongés ,  dé- 
jections alvines,  assoupissement  consécotif;  mort 
dans  les  trente  heures  qui  suivaient  les  expériences. 
A  i'ouvertnre  des  corps  on  trouvait  une  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale  et  des  organes 
pulmonaires  {lieu  oUi). 

L'acide  galliqne  pandt  former  avec  l'émétine  une 
combinaison  qui  la  prive  de  sa  propriété  vomitive. 
M.  Caventon  a  avalé  nne  dose  d'émétine  plus  qne 
safflsante  pour  procurer  de  violents  vomissements , 
et  il  en  a  neutralité  l'effet  au  moyen  d'une  décoction 
de  Boix  de  galle  (  i^'ormuiatrede  M.  Slagendie).  Celte 
liqueur  deviendrait  salutaire  dans  le  cas  d'empoison- 
nement avec  l'émétine. 

La  découverte  de  l'émétine  est-elle  importante 
ponr  la  thérapeutique  ?  Noua  rappellerons  que  des 
praticiens  très-estimables  admettent  dans  l'ipéca- 
cnanha  une  propriété  antispasmodique  qui  émane 
de  la  compesition  naturelle  de  cette  racine ,  qui  tient 
p«ot-éire  à  la  matière  grasse,  Acre,  d'une  odeur  forte, 
qu'elle  recèle.  Nous  ajouterons  qu'ils  font  jouer  un 
rôle  important  à  cette  propriété ,  indépendante  de 
la  vertu  émétiqne ,  dans  la  guérison  de  beaucoup  de 
maladies.  Nous  croyons  que,  dans  on  grand  nom- 
bre d'ocoasions ,  le  médecin  préférera  l'ipécacuanha 
«B  nature  è  l'émétine.  L'avantage  bien  léger  qne 
promet  ce  principe ,  c'est  d'éviter  aux  malades  la 
vdpagnance  qu'inspire  la  poudre  d'ipécacuanha. 

IricàcjDAiiBA  snii,  Mérat,  iPécAccANBA  bams 
AMwaiix ,  Richard  fils ,  tp^aocuanAa  notr,  de  quel- 
ques auteurs.  Ce  sont  les  racines  du  Pstchotma  eju- 
TKA,  HuHm,  que  l'on  coonail  sous  ce  nom.  Cette 
plante  croit  abondamment  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
l'on  trouvée  auprès  du  fleuve  de  la  Magdelaiae. 
M.  Mérat  assure  que  cette  racine  ne  se  rencontre 
point  dans  l'ipécacoanha  du  commerce  de  Paris  :  il 
ne  l'a  vae  que  dans  des  droguiers  {lieu  cité). 

Cm  racines  sont  cylindriques ,  un  peu  contour- 
néci  :  ce  qui  les  disliogite  surtonl  de  i'ipécaeuanha 


ordioaira ,  c'est  le  défaut  de  saveur  ;  ces  racines  ne 
sont  nullementanières  :  lorsqu'on  les  mâche,  i  peine 
perçoit -on  à  la  longue  un  godt  faiblement  poivré. 

M.  Pelletier  s'est  occupé  de  l'analyse  de  «es  laei- 
nés,  sur  la  demande  de  M.  Mérat.  100  parties  lui 
ont  fourni  9  grains  d'émétine ,  12  grains  de  matièr« 
grasse  ;  le  reste  était  formé  de  gomme ,  do  ligneux 
et  d'une  grande  proportion  d'amidon  :  ces  racines 
recèlent  aussi  quelques  atomes  d'acide  gidlique.  On 
voit  que  cet  ipécacnanha  contient  plus  de  matière 
grasse  que  le  précédent;  or,  celle  matière  a  beau-» 
coup  d'âcreté ,  mais  elle  n'est  nullement  émétiqne. 
M.  Cavenlon  en  a  avalé  six  grains  en  une  seule  prise, 
sans  en  ressentir  le  moindre  dommage.  L'ipéca» 
cuanba  dont  nous  nous  occupons  est  peu  propre  à 
déterminer  une  irritation  snr  les  voies  intestinales 
et  à  provoquer  le  vomissement  ;  toujours  il  faudrait 
en  prendre  une  dose  plus  élevée  pour  obtenir  ces 
effets  avec  l'intenslié  que  l'ipécacnanha  ordinaire- 
ment a  cottlome  de  leur  donner. 

An  reste  ,  on  ne  se  sert  pas  habituellement  de  l'i- 
pécacnanha sans  anneanx  ou  strié.  Des  essais  faits  i 
l'hôpital  de  la  Charité ,  par  M.  le  docteur  Lerminier, 
ont  prouvé  que  cette  racine  offrait  un  remède  infi- 
dèle ;  que  ses  effets  n'étsient  pas  constants.  (  Dict. 
de$Seienc.  mid.,  lieu  cité.) 

IPÉCaCUAKBA  BtANC ,  Ip^ACDARBA  AHTIACÉ,   /jM- 

eaeuanluB  alba  raâix,  racine  du  RicBARDSOimA  bba* 
■uiinsiB  ;  Gomez.  Celte  racine  est  grosse  comme 
nne  plume  de  pigeon  ,  d'un  gris  blanc  k  l'extérieur, 
ridée  et  recouverte  d'anneaux  qui  ne  sent  pas  com- 
plets ;sa  cassure  est  d'un  blanc  remarquable,  elle  met 
à  nu  beaucoup  d'amidon  ;  son  axe  ligneux  est  ordinai- 
rement plus  gros  que  la  partie  corticale.  Cette  racine 
est  absolument  insipide  au  godt. 

M.  Pelletier  a  retiré ,  par  l'analyse  de  100  ptniies 
de  cette  racine ,  6  de  matière  vomitive  on  émédne , 
2  de  matière  grasse  ;  le  reste  était  composé  d'amidon 
et  d'une  petite  quantité  de  ligneux.  Cette  predae- 
tion  renferme  peu  de  matériaux  actifs  ou  médioi- 
nanx  ;  elle  est  peu  propre  à  composer  des  agents 
éméliques  :  aussi  l'ipécacnanha  blanc  est-il  rarement 
employé  en  médecine  ;  on  ne  le  trouve  que  chei 
les  curieux  et  dans  les  drogues  de  mauvaise  qualité, 
(ilf érat,  lieu  cité.) 

Caïnca  (1).  Jtodto  eahinea.  Racine  du  CBioceccA 
HACBHOSA ,  L. ,  arbrisseau  qui  croît  au  Brésil ,  ana 
Antilles ,  etc.  Cette  racine  est  cylindrique ,  petite , 
formée  d'une  éeoree  brnnltre ,  peu  épaisse ,  chargée 
de  nervures  longitudinales ,  et  d'an  corps  lignem 
blanchAlre. 

MM.  Pelletier  et  Caventon  ont  analysé  la  racine 
de  caïnca  ;  ils  y  ont  trouvé  :  l"  une  matière  grasse  , 
verte,  odorante  ;  2°  un  principe  acide,  inodore,  très- 
amer,  un  peu  acre,  non  azoté,  peu  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'éther ,  soluble  dans  l'alcool ,  que  ces  chi- 
mistes ont  nommé  aetds  cameiqxu;  3*  uae  matière 
jaune ,  extraclive ,  amère  ;  4°  une  autre  substance 
colorée,  visqueuse. 

Le  caïnca  s'administre  en  poudre,  è  la  dote  de  20 
i  30  grains.  On  le  prescrit  aussi  en  infusion  ;  on  met 
de  deux  à  quatre  gros  de  cette  substance  pour  une 
livre  d'eau  bouillante  dont  on  donnée  la  fois  deux 

(l)  On  icrit  aussi  ktïacs,  oshinf a ,  kihinca. 
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ciiiller<«s  à  bouche  tonte»  let  qutre  heoree.  M.  I» 
doetenr  Francoii  emploie  deai  gro>  de  cette  racine 
pour  liait  once*  d'eaa ,  dans  laquelle  on  la  fait  dV 
bord  macérer ,  pais  boaillir  pendant  dix  minutes  : 
cette  décoction  s'administre  en  deax  fois.  On  prépare 
aussi  une  teintare  de  caïnca  avec  de  l'alcool  k  vingt- 
deux  degrés ,  et  an  extrait  alcoolique  de  cette  racine^ 
avec  le  même  liquide^ 

Le  caïoca  agit  principalement  sur  la  sarface  gas- 
tro-intestinale  ;  il  irrite  cette  surface  ,  provoque 
l'exbalation  et  les  sécrétions  ,  dont  elle  est  le  siège , 
et  les  excrétions  biliaire  et  pancréatiqne  qui  s'y  ren- 
dent. Son  emploi  décide  des  évacuation*  par  le  vo- 
missement et  par  les  selles  avec  coliques ,  et.parfoit 
avec  ténesme.  Ceaxqui  l'ont  employé  lui  altribaeot 
une  vertu  vomitive  et  une  vertu  drastique. 

Le  caïnca  parait  porter  aussi  son  action  sur  les 
rein*;  il  slimiûe  ces  organeset  angmente  la.8écrétion 
nrinaire. 

On  a  vanté  l'efScacilé  de  cette  racine  dans  le»  hy> 
dropifies.  On  la  conseille  dans  la  paralysie,  dans  le 
rbomatisme ,  dans  l'aménorrhée  ,  etc.  Mais  que 
signifient  ces  annonces  ?  Elles  ne  peuvent  servir  la 
praticien  ,  si  on  n'a  pas  déterminé  les  lésions  qui 
existaient  dans  le  corptdes  malades  que  le  caïnca  a 
guéris.  Ces  succès,  au  lieu  d'éclairer  la  thérapea> 
tique,  de  l'enrichir,  n'en  toal  que  1*  science  du  doate, 
de  l'incertitude  et  de  l'hésitation.  Certes  le  caïnca  est 
une  production  douée  d'une  activité  qui  peut  devenir 
salutaire  ;  mais  sa  valeur,  comme  remède ,  ne  peut 
s'établir  que  par  l'étude  des  lésions  pathogénéses qu'il 
est  propre  à  combattre.. 

Famille  naturtll»  det  Aristoloche*. 

AsABOM ,  Atari  radix ,  folia ,  Asardm  eubop.siiu, 
L.7  plante  vivace  qui  vient  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  converts  des  provinces  méridionales.  Elle  se 
trouve  aussi  aux  environs  de  Paris  :  on  la  nomme 
vulgairement  ec^nt ,  rondelle ,  oreille-d'homme.  Sa 
racine  présente  une  souche  rampante ,  brunâtre , 
garnie  de  fibres;  cette  racine  se  divise  iopérienre- 
ment  en  tiges  courtes ,  terminées  par  deux  feuilles 
opposées  et  réniformes. 

On  se  sert,  enmédecine,  de  la  racine  etdes  feuilles. 
H.  Caventou  s'était  assuré  que  celle  production  ne 
contenait  pas  d'éméline  (Diet.  det  Scienc.  méd.,  art. 
Ipéeae.).  Uepuis ce  temps,  HM.  Lassaigne  etFeneulle 
nous  ont  donné  une  analyse  exacte  de  la  racine 
d'asarom  (  Joum.  de  pharm.  ,  tom.  ti,  pag.  561). 
D'après  leur*  recherches  elle  contient  : 

l*  Une  huile  volatile  concrète  d'une  odeur  très- 
aromatique,  d'une  saveur  chaude  et  piquante  ; 

2"  Une  huile  grasse  très-icre,  qui  parait  jouer  on 
rôle  dans  Taclion  médicamenteuse  de  cette  racine; 

3»  Une  matière  jaune  analogue  à  la  cytisino  :  une 
petite  quantité  de  cette  substance  provoqua  de  fortes 
nausée*  ;  il  paraît  que  c'est  celle  qui  recèle  la  faculté 
émétiqae  de  cette  racine  ; 

40  De  la  fécale  ; 

50  Dumuqueux; 

6»  De  l'ulmine  ; 

7°  De  l'acide  citrique  ; 

S«  Do  citrate  acide  et  donalale  de  chaux  ; 


9*  Un  aoéliM,aB  lel  èbase  ammoniacale,  et  du 
sels  minéraux. 

On  porte  à  trente  grain*  environ  la  do*e  de  raoiae 
d'asarum  ea  poudre  qu'il  faut  prendre  lonqn'on  s'e» 
sert  pour  provoquer  le  vomissement.  Tonneforl 
assure  que  plus  cette  racine  est  récente,  pins  ell« 
a  d'activité  :  alors  la  dote  peut  être  diminuée  de  moi- 
lié-  sans  que  les  effet*  perdent  de  leur  intensité. 
Quand  cette  racine  a  vieilli,  elle  n'est  plu» voailite. 
On  peut  également  employer  la  poudre  des  feuilles. 
On  a  aussi  composé  avec  ces  ingrédients  un  vin  mé- 
dicinal qui  possédait  la  vertu  éméliqne. 

L'asaium  a  une  activité  incontestable.  Lesorfaget 
de*  sen*  y  découvrent  une  odeur  désagréable  et 
nauséabonde,  une  saveur  Acre,  amère  et  aromaUqac.. 
Si  l'on  miche  nu  morceau  de  la  racine,  elle  picole  et 
échauffe  l'intérieur  de  la  bouche  et  de  la  gorge  :  les 
iéailles  produisent  le  même  effet.  Attirée  par  le*  ot- 
rines,  la  poudre  de  cette  plante  agit  fortement  suis 
membranemnqueusequi  tapisse  TintérieBrdesfosiet 
nasales  ;  peu  de  temps  après ,  il  en  découle  une 
abondance  de  mucosités  liquides,  quelquefois  méléM 
de  sang;  il  survient  en  mémetemps  desétemomentt 
répétés.  L'asarum  entre  dans  la  eomposlUoa  det 
poudres  slarnntatoires. 

Prise  à-l'inlérieur,  la  poudre  de  cette  racine  exense 
une  vive  impression  sur  l'estomac  et  sur  le*  intesliai; 
elle  irrite  lear  surface  moqueuse ,  elle  donne  plat 
d'activité  aux  organes  sécréloires  qui  vieBoeety 
aboutir,  et  A  l'exhalation  séreuse  dont  la  sorlice 
alimentaire  est  le  siège  :  des  vomissements  ramèoeDl 
les  matières  contenues  dan»  1b  cavité  gastriqoe  et 
duodéhale,  des  déjections  alvines  expulsent  ce  qui 
s'amasse  dans  les  intestins. 

Avant  la  découverte  de  l'ipécacnanha,  les  néde- 
oins  servaient  ordinairement  de  l'asarum  lortqo'ilt 
voulaient  obtenir  un  effet  émétiqae.  Ce  médieameat 
ne  trompait  que  rarement  leur  attenle;  sonëurgie, 
la  constance  de  son  action,  semblaient  devoir  le 
préserver  de  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  depsii 
la  découverte  de  la  racine  du  Brésil.  Il  réiolie 
toutefois  du  témoignage  de  Cullenet  des  expériescei 
de  MU.  Cotte  et  Willemel,  que  la  puissance  s^i- 
cinale  de  l'asarum  ne  dilfère  guère  de  celle  de  l'ipé* 
cacuanha.  Si  l'asarum  purge  quelquefois  sans  (aire  vo- 
mir, cette  variation  se  remarque  de  mima  daat 
l'effet  de  I&  raciae. 

M.  Loiseleur-Deslonehamps  a  constaté ,  par  one 
série  d'expériences,  que  la  force  émétiqae  des  feoil- 
les  d'asarum  avait  plus  d'énergie  que  celle  de  la  n- 
dne  ;  il  va  même  juaqu'i  avancer  que ,  rédaitei  *» 
pondre  trèt-flne,  ce*  feuilles  offrent  un  reaiède  émé- 
tique  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres.  Le  réialtst 
de  ses  essais  semble ,  au  fond ,  autoriser  cette  ttiM^ 
tion.  Toujours  cette  substance  a  provoqué  des  vosait- 
sements  répétés.  Il  donnait  de  vingt  i  quarante  grsiu 
de  cette  poudre  médicinal*. 

Famille  det  Violaeéei. 

On  a  attribué  1*  propriété  éméliqne  aux  raciaet  d* 
plusieurs  plantes  de  celle  famille.  Celles  du  TiMi 
onoRATA ,  L.,  plante  vivace  qui  habile  les  haie* ,  I''* 
prairies ,  et  qui  porte  au  printemps  de<  llean  d'an* 
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«dear  si  Mitb  ,  oirt  ët<S  soamltei  i  robâerrttloiK 
MM.  Coste  et  Willemet,  ont  employé  la  poudre  de 
ces  racioes;  ils  ont  td  qa'ft  la  dose  de  deni  scropalet, 
sartoat  d'an  gros ,  elle  excitait  trois  i  quatre  Tomis- 
lements ,  et  provoquait  cinq  i  six  selles  copieuses. 
Deas  à  trois  gros  de  racine  sèche  de  Tiolette ,  bouil- 
lis dans  six  onces  d'eau ,  pour  réduire  à  qaatre ,  doo- 
■eat  on  médicament  d'une  administration  pins  facile 
et  qui  produit  les  mêmes  résaltats.  Em^o;é  par 
deox  dysentériques,  ce  remède  les  a  suffisamment 
évacués ,  et  a  paru  opérer  de  la  même  manière  que 
ripécacManlka  {Mat.  méd.  indigène,  pag.  6). 

H.  Cavenlon  a  trouvé  dans  les  racines  de  la  vio- 
lette odorante  une  trè»petite  quantité  d'émétine. 
M.  Bonllay  croit  que  c'est  un  principe  particulier  ; 
il  l'a  extrait  des  racines ,  des  feuilles  et  des  ilenrs 
de  cette  plante  :  il  le  nomme  Viotin». 

On  prescrit  souvent  l'infusion  de  fleurs  de  violet- 
tes ,  eomme  nne  boisson  émoUiente ,  dans  les  bron- 
chites, dans  les  péripnenmonies ,  dans  les  éruptions 
de  la-pean  avec  fièvre,  etc.  Ces  productions  contien- 
nent beaucoup  de  mucilage  :  l'existence  de  ce  prin- 
cipe Justifierait  cet  emploi  ;  mais  la  fleur  de  violette 
recèle  une  autre  natiène ,  une  matière  alcaloïde , 
qal  a  une  propriété  acre ,  irritante ,  vomitive ,  la  vie» 
Une  ;  et  quelque  petite  que  soit  la  proportion  de  cette 
matière  dans  l'intasion  de  fleur*  de  violette ,  elle 
doit  toojoers  contrarier  l'exercice  de  la  propriété 
émoUiente  de  cette  boisson.  Il  n'est  pas  possible 
d'oublier  son  aotion ,  quand  les  voies  digestives  sont 
très.|rrilables.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  appli- 
cable au  sirop  de  violette. 

l.a  racine  de  l'espèce  de  violette  que  l'on  nomme 
TiOLA  CAifiNA ,  L.,  plante  vivace  qui  habite  les  bois , 
a  aussi  occupé  les  observateurs  que  neus  venons  de 
citer.  Son  usage  a  été  uiivi  d'un  vomissement  et  de 
sept  évacuations  par  le  bas.  NIemeyer  a ,  quelques 
années  après,  publié  de  nouvelles  expériences  sur  les 
vertus  de  cette  production  ;  il  résulte  de  ses  tentati- 
ves que  la  poudre  de  celte  racine  provoque  plus  son- 
vent  des  déjections  al vines  que  des  vomissements. 

Mous  citerons  encore  les  racines  du  Viola  pak- 
TiFLOBA ,  L. ,  que  l'on  trouve  mêlées ,  snivantM.  De- 
eandolle ,  i  l'ipécacnanha  du  commerce  ;  celles  du 
TioLA  CALCBOLAniA ,  L.  ,  dout  on  >e  sert  i  Cayenne 
poar  faire  vomir  ;  celles  du  Viola  dundba  ,  L. 

Famille  des  Euphorbiaeéei. 

Le*  plantes  de  cette  famille  sont  remplies  d'an  suc 
laitenx  qui  a  une  grande  icreté  ,  qui  fait  une  impres- 
•ioii  irritante,  même  canetique,  sur  les  parties  vivan- 
te* qu'il  touche.  On  ne  tronverapa*  étonBant.de  nous 
ytAr  citer  ces  plantes ,  en  traitant  des  productions 
émétiques  ;  on  conçoit  focilement  qu'elles  doivent 
toarmenter  fortement  l'estomac  et  provoquer  des 
vomissements  lorsqu'on  le*  prend  i  l'intérieur.  Nous 
avon*  déjà  placé  les  euphorbes  dans  la  classe  précé- 
dente. Il  ne  suffit  pas  cependant ,  pour  être  réunis 
ans  émétiques  oo  aux  purgatifs  de  faire  vomir  on 
d'exciter  de*  évacuations  ovines.  La  thérapeutique 
exige  de  plu*  nne  impreuion  sor  les  voies  alimentai- 
re* qui  (Oit  passagère,  qui  ne  pénètre  pas,  qui  n'ait 
rien  de  trop  violent.  Sous  ces  rapports  les  euphorbes 
offirnnt  dan*  leor  action  quelque  chose  de  suspect. 


MM.  CosteelWinenetonlfkit,kar l'usage  des  eu- 
phorbes comme  agent*  émétiques ,  de*  euais  qui  pa-~ 
raissaient  favorables  à  ces  végétaux  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  distingué  les  espèces  qu'ils  employaient.  M.  Loi* 
seleur-Deslonchamps  s'est  de  nouveau  livré  i  desre* 
cherches  sur  cette  matière  ;  nous  loi  devons  no  tra- 
vail sur  les  euphorbes  ,  qu'il  a  envisagées  comme  des 
substances  propres  i  remplacer  l'ipécacuaoha. 

Il  résulte  des  expériences  comparatives  auxquelles 
ce  médeoina  soumis  lesdiverses  espèces  d'eupboriies, 
que  l'euphorbe  de  Gérard  ,  Eupbobbia  <»eab- 
DURA ,  l'euphorbe  cyprès  ,  E.  Cypabusias  ,  eti^u- 
pborbedes  boi8,£.  SyItatica  ,  provoquent  ordinai- 
rement un  effet  émétique.  La  poudre  des  racioes  de 
ces  plantes ,  i  ladose  de  quinze  i  vingt-quatre  grains, 
que  l'on  prend  endeux  ou  trois  fois  A  un  quart  d'heure 
de  distance ,  suscite  plusieurs  vomissements ,  et  cause 
fréquemment  quelques  selles.  L'euphorbe  cyprès 
parait  pins  énergique  que  les  deux  antres  espèces  ; 
on  doit  rarement  donner  plus  de  dix-huit  grains  de  tu 
poudre. 

M.  Caventou  a  cherché  inutilement  l'émétine  danr 
le  suc  de  I'Euphoebia  HuioscoptA ,  L. ,  on  réveil- 
matin. 

B.  Sub$tane9i  Miniraltt  émitiquet, 

Tastratb  diPotassb  bt  d'àntuioinb  ,  Tabtbatb 
aittuionU  db  Potasse  ,  Tabtbb  AmAtiocb  ,  Tabtm 
STiBiÉ.  T€trlnu  tUbii  et  Potaim  ,  Tartrat  Potaum 
ttibiatu* ,  Tartwnu  ameticut ,  Tartarus  ttibiatiu. 
L'antimoine.chexle*  anciens,  porte  le  nom  de  ttibium. 

Ce  médicament .  reoommandable  parnne  opération 
sdre  et  constante  et  par  les  services  qu'il  rend  i  la  thé- 
jrspentiqne  ,  a  essuyé  nne  sorte  de  persécution.  Le 
temps  où  l'on  commença  i  s'en  servir  offre  une  épo- 
que remarquable  dans  l'iUstoire  de  la  médecine.  Ce  re> 
mède  suscitait  des  changements  organiques  impor- 
tants; il  promettait  i  l'art  de  guérir  une  puissante 
ressource.  Lapremière  chose  i  faire.c'est  de  bien  déter- 
miner le  caractère  de  son  action,  demetnrer  l'étendoe 
de  son  pouvoir,  d'observer  arec  soin  les  effets  phy- 
siologiques que  son  administration  provoquait.  Mais 
au  lien  de  suivre  cette  marche,  on  ne  s'attacha  qu'aux 
effets  secondaires  oucuratifs  du  sel  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Dès  lors  ,  on  loi  attribua  les  améliora- 
tions commeles  accidents  qui  suivaient  son  emploi.'  On 
le  rendit  responsable  des  cbangements.des  circonstan- 
ces nouvelles,  des  redoublements,  qui  tenaient  è  ia 
marche,  aux  progrès  même  des  maladies  dans  lesquel- 
les on  s'en  servait. 

Aussi  les  uns,  témoins  des  cures  que  le  tartre 
émétique  procurait ,  le  reçurent  avec  enthou- 
siasme ;  les  antres ,  qui  l'accusaient  de  tont  le  mal 
qu'il  n'empêchait  pas ,  le  repoussaient  avec  une 
sorte  d'horreur.  Chacun  crut  devoir ,  dans  cette 
lutte  ,  adopter  une  opinion  :  la  science  médicale  de- 
vint une  arène  où  l'on  combattit  avec  un  acharne- 
ment incroyable. 

Cette  grande  querelle,  dans  laquelle  se  trouvaient 
compromis  les  intérêts  de  l'humanité  ,  fut  assex  se- 
riense  pour  attirer  l'attention  du  gouvernement.  Le 
parlement  crut  devoir  défendre  l'emploi  d'un  remède 
que  l'oit  attaquait  avec  tant  de  chaleur,  contre  lequel 
il  s'élevait  tant  de  charges.  Mais  dans  ce  temps  même 
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oà  «■•  «nlorfW  taUlaire  urraciMit  des  uaiiu  inha- 
Ulei  DD  iDiiroment  qoe  l'étendue  de  let  propriétéi, 
que  m  grande  dnergie  rendaient  dangereux,  des 
espriU  sages  s'ocoapaient  d'en  obserrer  sans  préveii- 
lion  les  effets,  d'en  régler  l'usage  thtfrapentiqoe. 
L'expërieace  proaTa  blentèt  que  ce  sel  recelait, 
eomaie  tous  les  médicaments  liéroïqaes,  «ne  aeti» 
Titë  forte  et  paissante  ;  qae ,  comme  eox  ,  il  pro- 
earait  de  grands  soooés  quand  il  était  employé  i 
propos  et  faisait  beaaconp  de  mal  quand  on  s'en 
serrait  à  c«wtr»-temps.  Ce  sel  rentra  alors  dans  la 
matière  médicale  ;  il  prit  rang  parmi  les  agent* 
éméliqaes ,  dont  il  derint  le  plus  sdr  et  le  plu 
ni  té. 

Le  tartrate  antimonié  de  potasse  ne  se  trouve  pas 
tout  foraaé  dans  les  produits  de  la  nature.  Pendant 
longtemps  on  suivit  pour  l'obtenir  des  procédés  diffé» 
rents.On  peut  le  préparer  en  mêlant  du  peroxyde  on 
du  verre  d'antimoine  avec  un  égal  poids  de  crème 
de  tartre  ;  on  fait  bouillir  une  partie  de  ce  mélange 
dans  douze  parties  d'eao  distillée'.ensuiteonfllirelali- 
qoeur  e(  on  l'évaporé  jusqu'à  pellicuIe.Elle  donne,  par 
le  refroidissement ,  des  cristaux  en  octaèdres  aigns  : 
c'est  le  tartratre  slibié.  Dans  cette  opération,  l'oxyde 
d'antimoine  enlève  i  la  crème  de  (arlre  sa  portion 
libre  d'acide  tartariqoe,  avec  lequel  il  se  combine,  et 
forme  du  lartrale  d'antimoine  qui  reste  confondu 
aveo  le  tartrate  de  potasse  de  la  crème  de  tartre. 
On  obtient  ce  sel  émélique  d'une  manière  plus 
économique  en  Jetant  parties  égales  de  sous-snlfale 
d'antimoine  et  de  crème  de  tartre  dans  de  l'eau 
pure  :  on  fait  bouillir  la  liqueur ,  on  la  concentre , 
y«ia  on  la  filtre;  en  se  refroidissant,  elle  dépose 
des  cristaux  très-pnrs  de  tartrate  d'antimoine  et  de 
potasse. 

Le  lartre  stibié  est  d'une  couleur  blanche.  Exposé 
à  l'air,  il  prend  peu  à  peu  sa  transparence ,  et  s'ef- 
llearit  i  ta  sorface.  n  est  très-solnble  dans  l'eau  ;  ce 
liquide  en  prend  la  moilié  de  son  poids  quand  il  est 
Itooillant.  Ce  sel  est  toajoars  acide  :  sa  dissolution 
rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Tons  lec  acides 
minéraox  le  décomposent ,  ainsi  que  les  alcalis  et  les 
terres  alcalines.  Les  sulfates  de  soude  et  de  chaux 
n'allèrent  pas  sa  nature  ;  mais  le  carbonate  de  ehaax 
sépare  ses  principes ,  et  prodoit ,  dans  sa  diuolotion 
aqueuse,  un  précipité  formé  par  l'oxyde  d'antimoine 
et  le  tartrate  de  cliaox  :  on  ne  doit  donc  pas  adm^ 
nistrer  ce  sel  émélique  dans  de  l'eau  de  puits  qni  co*> 
tiendrait  du  carbonate  calcaire. 

Les  substances  végétales  qui  recèlent  de  l'acide 
gallique  décomposent  le  tartrate  antimonié  de  po- 
tasse. Cet  acide  s'unit  à  l'oxyde  d'antimoine,  et  forme 
avec  loi  on  composé  nouveau  qni  n'a  plus  la  vertu 
émélique.  Ce  fait  est  d'un  grand  intérêt  pour  la  pra- 
tique médicale  :  il  apprend  qne  l'on  ne  doit  jamais 
compter  sur  les  effets  émétiqoes  de  la  substance 
saline  dont  nous  nous  occupons ,  lorsqu'on  le  donne 
dans  une  décoction  ou  nne  infusion  de  plantes 
amères  ou  glyptiques,  comme  le  quinquina,  la  ru- 
cine  de  patience,  celle  de  fraisier,  lesrosesrouges,etc. 
L'iofnaion  de  noix  de  galle  offre  un  réactif  sâr  pour 
découvrir  partout  la  présence  du  tartre  stibié  :  aus- 
•itèt  qu'on  en  verse  quelques  gouttes  dans  une  li- 
queur qui  contient  ce  sel ,  on  obtient  on  ptréeipité 
d'un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune.  Si  l'on  a  donné 


on*  trop  fort*  dose  de  tartru  MiUé ,  ou  si  Von  désire 
arrêter  l'action  de  celte  substance ,  on  réussit  sftre- 
ment  en  donnant  une  infoaien  on  nne  déeoctioa  4e 
quinquina  ou  de  toute  autre  substance  riche  en  acide 
gallique ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  le  tartre 
stibié  est  avalé ,  et  qne  ses  molécules  sont  encore 
dans  l'estomac  on  dans  le  duodénum. 

L'albumine,  la  gélatine,  le  bouillon ,  ne  troabltat 
pointla  dissolution  de  tartre  stibié^  Labiledel'hottine 
ne  produit  également  anciue  altération  dans  la  aa- 
tnre  intime  de  oesel. 

M  Théoard  ,  qni  a  soumis  i  nne  analysa  etatte 
eette  composition  médicinale  (Anaalé$  4»  Chin^ . 
t.  XXXVIII  ) ,  a  trouvé  dans  100  partie*  de  tartre 
émétique  : 

Tartrate  do  potasse 34 

Tartrate  d'antimoine 04 

Eau 8 

Perte 4 

100 

D'après  M.  Benéllu*  ,  le  tarir*  itibié  se  ««■• 
pose  de  : 

Acide  tartrique A3  20 

Protozyde  d'antimoine.   ...  27  10 

Potasse 12  SB 

Eau 7  17 


100    00 


Ce  sel  e«t  très-focile  i  prendre.  Il  est  inodore,  el, 
lorsqu'il  se  trouve  étendu  dan*  nne  grande  qoealiK 
d'eau ,  sa  saveur  Acre  et  métallique  est  i  peine  sen- 
sible. Si  l'on  vent  obtenir  de  soo  action  des  vomisM- 
ments  réitérés  quatre,  cinq  on  six  fois ,  on  fsit  dittoa- 
dre  deux  outroi*  grains  de  ce  sel  dans  troisonqnatre 
verres  d'eau  bien  pure.  On  donne  chaque  verre  à  oa 
quart  d'heure  on  à  uns  demi-heure  de  distance  l'as 
de  l'autre  ;  on  fait  prendre  de  l'eau  tiède  lorsque  let 
nausées  deviennent  fortes ,  pour  favoriser  la  Toni*' 
sèment.  On  peut  anssi  ne  mettre  ce  sel  éffléliqo* 
que  dans  cinq  à  six  cuillerées  de  liquide,  qne  l'oa 
donne  nue  à  nne  et  i  des  intervalles  rapprochés, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  l'effet  désiré.  Ce  mods 
d'administration  convient  quand  la  déglutition  etl 
difficile ,  quand  les  malades  ne  peuvent  avaler  oo 
grand  vol  urne  de  liquide  ;  il  réufsit  parfaitement  avec 
les  enfants. 

^o«on  du  teurtn  «MM  *ur  les  ooias  iigtttim- 
Lorsque  l'on  prescrit  le  tartre  stibié  à  la  dose  d'en 
à  quatre  grains ,  en  trois  on  quatre  verre*  é'eaa, 
dans  l'espace  de  quelque*  heure* ,  on  éprosT*  oa 
*entiment  de  malaise  à  l'épigastre  ;  il  survient  des 
batllements,  des  mouvement*  le  long  de  l'aesopbsge; 
des  nausées  se  font  sentir,  pnis  arrive  le  vomisse- 
ment. L'irritation  que  ee  sel  allume  sur  la  snrtM* 
gastrique  se  propage  dan*  l'intérieur  du  duodéann  : 
elle  détemiii»  ordinairemant  un  état  d'ergasa* 
dans  l'appareil  hépatique  cl  dans  le  pancréas;  labil* 
coule  en  abondance  dans  l'Intestin,  elle  lefloe  daa* 
la  cavité  gastrique  ;  les  vomissements ,  qui  ooiV» 
de  temps  en  temps ,  poussent  dehors  ce  que  itC" 
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eette  eavilë.  L'irriUUon  que  c«aM  le  Urtre  tUbM 
peat  pénétrer  dans  lei  autre*  intestins  grélei  et 
môme  dans  les  gros  intestins.  Alors  il  n'y  a  plus  or- 
dinairement de  Tomiuementa  :  il  sarvient  des  coli- 
ques :  les  foUicales  muqnenx  de  la  snrface  intestin 
nale  fournissent  une  sécrétion  abondante  ;  il  se  fait 
aussi  sur  cette  partie  une  forte  exhalation  séreuse  : 
des  déjections  alTines  eo  sont  le  prodoit.  Cette 
eitension  de  la  faculté  irritante  do  tartre  stibié  ne 
s'obtient  pas  toujours  :  le  plus  ordinairement,  c'est  la 
partie  supérieure  Ju  canal  alimentaire  ,  l'estomac  et 
le  duodénum ,  qu'elle  attaque  ;  sa  puissance  semble 
s'affaiblir  à  mesure  qu'elle  parcourt  les  intestins  ; 
marche  inyerse  de  l'irritation  porgalive ,  qui  parait 
laible  sor  l'estomac  ,  qui  se  prononce  davantage 
sar  les  intestins  grêles,  et  qui  montre  on  carac- 
tère plus  énergique,  plus  opiniitre  ,  snr  les  gros 
intestins. 

Mais  il  y  a  dans  l'action  de  ce  sel  snr  le  corps  de 
l'homme  quelque  chose  de  bien  remarquable  :  c'est 
qu'en  augmentant ,  beaucoup  les  doses  que  l'on  a 
conluœe  d'en  prendre,  surtout  en  les  répétant  à  pea 
de  dislance  l'une  de  l'antre ,  on  cesse  d'obtenir  les 
mêmes  effets. 

Qu'un  individu  avale  deux  à  quatre  grains  de  lar- 
trate  d'antimoine  et  de  potasse  daus  une  cuillerée  ou 
dans  un  verre  d'un  véhicule  aqueux ,  il  éprouvera  un 
ou  deux  vomisacmenls ,  il  ira  une  ou  deux  fois  du 
bas  :  rarement  les  évacuations  seront  plus  répétées  , 
plus  considérables.  Si,  deux  heures  après,  il  reprend 
encore  la  mémo  dose  de  tartre  stibié  ,  les  vomisse- 
ments ainsi  que  les  déjections  deviendront  plus  rares, 
souvent  ils  n'auront  plus  lieu.  Cet  individu  pourra 
alors  introduire  dans  son  corps  jusqu'à  vingt,  vingt- 
quatre ,  trente-six  grains  et  plus ,  du  sel  aniimonial 
qni  nous  occupe ,  par  jour,  sans  vomir  et  sans  aller 
dD  bas.  Basori ,  médecin  de  Milan ,  administrait  ainsi 
an  scrupule,  jusqu'à  un  gros  de  tartre  stibié.  On 
pourra  le  lendemain  et  le  surlendemain  répéter  l'u- 
saige  de  ce  sel  à  la  même  dose ,  sans  en  augmenter 
le*  effets  :  l'individu  croira  être  tourmenté  par  la 
faim.  Bien  des  personnes  continuent  d'éprouver, 
immédiatement  après  l'ingestion  du  tartre  slibié , 
quelques  soulèvements  d'estomac  et  des  rapports  ;  il 
remonte  à  la  gorge  des  liquides  qui  sont  aigres  ;  après 
chaque  administration  de  tartre  stibié ,  il  survient  on 
grand  mouvement,  da  tumulte  dans  le  canal  ali- 
mentaire; le  ventre  se  gonfle  par  moments;  il  y  a 
des  coliques;  si  l'on  rend  une  ou  deux  selles,  elles 
sont  liquides;  il  y  a  de  la  soif,  des  chaleurs  doulou- 
reoses  à  la  gorge,  sous  le  sternum  et  dans  l'bypo- 
chondre  gauche.  J'ai  vo  des  malades  qui  se  plai- 
gnaient de  ressentir  un  fen,  une  sentiment  de  brdlure, 
comme  s'il  y  avait  un  travail  de  phlogose  ou  des  ul- 
cérations snr  le  pharynx  ,  dans  l'œsophage  et  dans  la 
cavité  gastrique.  Bien  que  le  médicament  qui  nous 
occupe  ne  provoque  ni  vomissements  ni  selles ,  il  est 
donc  vrai  qu'il  tourmente  toujours  les  organes  diges- 
tifs. Le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  quelquefois  plus 
tdt,  ce  médicament  est  repoussé  :  le  malade  qui  le 
prend  a  pour  lui  une  répugnance  singulière  ;  il  l'ac- 
cuse d'avoir  éteint  son  appétit ,  de  lui  causer  du 
dégodt,  on  état  de  malaise;  fréquemment  les  vo- 
missements reviennent  ,  ce  qoi  ajoute  encore  i 
l'anxiété  du  malade.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  do  re- 


marquer qne  larépognance  ne  porteqoe  sur  la  liqnenr 
stibiée  ;  les  malades  prennent  avec  plaisir  les  antres 
boissons. 

Aetton  du  tartre  $tibi6  sur  Fappareil  de  Tinnarva- 
tion.  Pendant  que  le  tartre  stibié  agit  sur  la  surface 
gastro-duodénale,  des  phénomènes  importants  appel- 
lent ailleurs  l'attention  de  l'observateur.  Nous  ne 
voulons  ici  parler  que  de  ceux  qui  se  rappor- 
tent i  l'appareil  de  I  innervation.  Nous  signalerons 
d'abord  le  vomissement  qui  a  toujours  son  point 
d'origine  snr  la  moelle  allongée  :  c'est  l'action  di- 
recte on  sympathique  du  tartre  stibié  sur  ce  centre 
d'innervation,  qui  provoque  les  mouvements  de 
l'œsophage  ,  les  contractions  convulsives  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux,  qui  détermine 
enfin  toute  la  série  d'efforts  d'où  dépendent  et  l'acle 
du  vomissement  et  son  retour  par  accès.  L'impres- 
sion do  sel  aritimonial  sur  la  moelle  épinière  se 
révèle  par  des  monvemenis  involontaires,  par  des 
tiraillements  brusques  dans  les  membres,  par  des 
inquiétudes,  par  des  crampes  dans  les  cuisses  et  dans 
les  jambes.  C'est  parce  que  le  tartre  stibié  met  les 
plexus  des  nerfs  gaogUonaires  dans  une  condition 
anormale,  que  l'on  observe  alors  un  ralentissement 
du  pouls,  qui  tombe  jusqu'à  cinquante  pulsations  par 
minute,  et  qui  en  même  temps  devient  concentré, 
irrégulier,  nn  exercice  plos  rare  des  inspirations,  un 
décroissement  de  la  température  du  corps,  une  dé- 
coloration de  la  peau,  l'altération  de  la  figure  qui 
prend  une  expression  de  souffrance  bien  facile  à  re- 
connaître. C'est  encore  au  système  des  nerfs  gan- 
glionaires  qpe  nous  rapporterons  l'accablement,  les 
angoisses  épigastriques,  les  bâillements,  les  tiraille- 
ments avec  menace  de  syncope,  avec  sueurs,  avec 
nausées,  etc.  Ces  accidents  augmentent  par  moments, 
on  reviennent  comme  par  accès. 

Tous  les  effets  du  tartrate  d'antimoine  et  de  po- 
tasse se  manifestent  eu  même  temps,  lorsque,  par 
accident,  quelqu'un  avale  de  vingt  à  quarante  grains 
de  ce  sel  en  une  seule  fois.  J'ai  vu  vingt  grains 
environ  de  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse  que 
l'on  avait  mis  par  méprise  dans  nn  verre  de  tisane 
de  chicorée,  au  lieu  de  crème  de  tartre,  donner  lieu 
aussitôtaprèsà  des  douleurs  violentes  dans  la  région 
de  l'estomac,  à  des  syncopes  ;  puis  survinrent  des 
vomissements  qui  se  succédaient  sans  relâche,  des 
déjections  alvines  qui  semblaient  continuelles  ;  des 
tranchées  faisaient  crier  le  malade;  il  se  plaignait 
surtout  de  crampes  insupportables  dans  les  muscle.4 
des  jambes  et  des  cuisses  ;  le  pouls  était  petit,  la  fi- 
gure pâle  ;  il  y  avait  accablement,  refroidissement, 
prostration  des  forces,  altération  notable  de  physio- 
nomie :  cet  état  m'offrit  une  grande  ressemblance 
avec  nn  choléra-morbus. 

Mais  si  les  doses  toujours  très-fortes  de  tartre 
stibié  s'administrent  à  quelque  distance  l'une  de 
l'autre;  si,  par  exemple,  on  fait  prendre,  toutes  les 
deux  heures  on  toutes  les  trois  heures,  deux  ou  qnatru 
grains  de  ce  sel  dans  un  verre  ou  dans  une  cuillères 
d'eau  sucrée,  ou  d'nn  autre  véhicule,  les  phénomènes 
que  nous  avons  exposés  plus  haut  n'apparaissent 
plus  que  successivement  ;  les  contractions  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux ,  qui  exécutent 
le  vomissement,  se  montrent  d'abord  ;  la  moelle 
allongée  est  le  point  de  l'appareil  de  l'innervatiou 
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que  le  tarife  flibié  attaque  le  premier.  C'est  aeale- 
ment  le  lendemain  ou  le  auricndemain  qne  le  poul« 
devient  petit  el  concentré,  qae  la  figore  change,  qne 
le  malade  offre  de  l'accablement,  de  l'anxiëlé,  qn'il 
se  plaint  d'inquiétudes,  de  tiraillements,  de  crampet 
dans  les  membres  inférieurs,  etc. 

Mais  ici  se  présente  un  résultat  bien  inattendu. 
les  vomissements  et  les  déjections  alvines  qni  ont 
paru  d'abord,  qui  se  renooTelaient  fréquemment,  se 
ralentissent  bientôt  et  cessent  tout  à  fait.  Les  tissus 
gastriques  sont  comme  frappés  de  stupeur  par  les 
premières  prises  du  sel  aniimonial  ;  ils  ne  sentent 
plus  l'impression  de  celles  qui  viennent  après;cette  im- 
pression ne  se  propage  pins  à  la  moelle  allongée. 
Les  tissus  intestinaoi  partagent  le  même  état  :  il  y  a 
immobilité  de  leurs  tuniques  muscnleuses  ;  le  mon- 
vemenl  péristaltiqne  du  canal  alimentaire  n'a  pins 
lien.  L'absorption  a-t-e1Ie  perdu  son  activité  snr  la 
surface  gastro-intestinale  ?  Ou  les  molécules  du 
tartre  sttbié  ne  sont  plus  portées  dans  le  sang,  on  la 
moelle  allongée  ne  répond  plus  i  lenr  agression. 
Toujours  il  y  a  suspension  de  vomissements  et  de 
déjections  aUines  ;  an  point  qoe  l'on  est  parfois 
obligé  de  recourir  à  un  lavement  simple  pour  faire 
sortir  les  matières  qni  remplissent  les  gros  intestins, 
n  est  digne  de  remarque  que  sur  les  antres  centres 
de  l'innervation  l'jnfluence  du  sel  antimonial  est 
restée  la  même;  les  phénomènes  qne  nous  rappor- 
tons i  la  moelle  épinière  et  aux  plexus  des  nerfs 
ganglionaires  existent  toujours.  Pendant  qu'une  sin- 
péfaclion  profonde  occupe  tout  le  canal  alimentaire, 
il  y  a  ralentissemcDl,  petitesse  des  pulsations  arté- 
rielles, la  chaleur  animale  a  baissé  ;  il  y  a  pflleur, 
«Itération  de  la  figure,  accablement,  douleurs; 
crampes  dans  les  cuisses  et  dans  les  jambes,  etc. 
Tous  ces  phénomènes  sont-ils  liés  ,  dépendent-ils 
d'une  caule  commune  Y  Est-ce  le  caractère  nouveau, 
insolite,  que  le  tartre  slibié  à  hautes  doses  fait  pren- 
dre à  l'innervation  qui  les  produit  tous? 

Lorsque,  pouradministrer le  tartre  stibië,  on  snit 
l'ancienne  méthode,  que  l'on  prescrit  seulementdeux 
ou  trois  grains  de  ce  sel  dans  trois  verres  d'eau,  A 
prendre  de  demi-heure  en  demi-heure,  on  ne  voit 
plus  les  phénomènes  nerveux  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  ou  on  les  trouve  peu  exprimés.  La 
moelle  épinière  et  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires, 
paraissent  ne  rien  ressentir  :  ces  parties  conservent 
A  pen  près  leur  disposition  normale  ;  elles  ne  four- 
nissent à  l'observation  que  des  chose*  de  peu  de 
valeur.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  moelle 
allongée  :  après  le  second  verre  et  après  le  troisième, 
des  nausées,  des  vomissements,  se  succèdent,  et  té- 
moignent que  le  sel  antimonial  a  fortement  agi  sor 
ce  centre  médullaire. 

2>u  vomisiement  provoqué  par  le  tartr»  ttibié.  A 
mesure  que  la  lumière  augmente  en  physiologie,  on 
aperçoit  dans  les  sciences  médicales  des  difficultés 
nouvelles.  Ainsi  les  expériences  de  M.  Magendieont 
conduit  à  demander  si  le  vomissement  que  produit  le 
tartre  stibié  dépend  de  l'impression  que  ce  sel  porte 
sur  les  tuniques  mêmes  de  l'estomac  ;  on  s'il  ne  faut 
pas  plutôt  attribuer  ce  phénomène  à  la  provocation 
qne  les  extrémités  des  nerfs  gastrique* ,  blessées  par 
le  sel  antimonial ,  font  à  l'encéphale  et  à  la  moelle 
épinière  ;  ou ,  enfin ,  s'il  ne  faut  pas  rapporter  le 


vomissement  i  l'action  que  les  molécules  do  sel  éné- 
tique  exercent ,  après  leur  absorption ,  snr  la  pulpe 
médullaire  de  1*  moelle  allongée  oo  du  prolonge- 
ment rachidien ,  d'où  résulte  la  mise  en  jeu  des  or- 
ganes qni  l'exécutent. 

Il  est  pour  moi  un  fait  qui  domine  tous  les  antre* 
dans  cette  discussion  :  c'est  que  la  surface  interne  de 
l'estomac  est  nn  endroit  où  le  tartre  stibié  trouve, 
pour  provoquer  le  vomissement,  des  conditions spi- 
claies ,  des  conditions  qui  n'existent  pas  ailleurs.  Si 
l'absorption  de  ce  sel  était  une  cause  unique ,  indiv 
pensable ,  du  phénomène  qni  nous  occupe ,  I*  mise 
en  contact  do  tartre  slibié  avec  des  surfaces  où  lifooc- 
tion  absorbante  a  beaucoup  d'énergie,  le  susciterait 
toujours  :  or ,  l'injection  d'une  solution  de  six  i 
douze  grains  de  tartre  stibié  dans  les  gros  intesUoSt 
l'application  de  ce  sel  sur  la  peau  dénndée  on  snrone 
plaie  en  suppuration,  ne  font  qae  rarement  vomir  (I}. 
Si  la  surface  gastrique  •  ,  ponr  susciter  le  vomisie- 
ment ,  une  faculté  particulière,  une  sorte  de  privi- 
lège, ne  le  doit-elle  pas  aux  rapports  anatomiqats 
de  l'estomac  avec  la  moelle  allongée ,  knx  nombreo- 
ses  divisions  du  pneumo-gaslriqne  qpi  péaèlrent  la 
tunique*  de  ce  viscère? 

Je  suis  loin  de  nier  que  l'absorption  du  tartre  sli- 
bié ne  soit  propre  à  exciter  le  vomissemeoL  Ce  sel, 
injecté  dans  les  veine* ,  fait  vomir  tout  de  salle 
après  celle  opération  :  il  ne  faut  pas  plus  de  deaj 
minutes  pour  que  le  vomissement  se  déclare.  On  aper- 
çoit même  les  efforts  de  cet  acte  organique  sor  les 
animaux  auxqoels  on  a  enlevé  l'estomac ,  lorsqn'oo 
injecte  dans  les  voies  de  la  circnlation  dn  tartre 
stibié. 

Mais,  dans  mon  opinion,  l'administration  do  tel 
antimonial  par  la  bouche  aurait  deux  moyens  it 
provoquer  le  vomissement  :  1°  son  impression  sor 
les  divisions  dn  nerf  pneumo-gastrique ,  et  la  truc 
mission  sympathique  de  cette  impression  i  la  moelle 
allongée  :  ces  vomissements  ont  lieu  peu  de  temps 
après  l'emploi  de  ce  sel  ;  2°  l'absorption  des  molécu- 
les dn  tartre  stibié ,  leur  abord  snr  ce  centre  nerveox 
avec  le  sang  (2)  :  ces  vomissements  ne  se  monlreat 
que  plusieurs  heures  après  l'ingestion  du  médica- 
ment. Appliqué  ailleurs ,  le  tartre  stibié  n'aorait 
qu'une  manière  de  déterminer  le  vomissement  :  ce 
serait  par  l'absorption  de  ses  principes.  La  différence 
d'aptitude  pour  provoquer  l'acte  du  vomissement, 
qne  l'on  observe  entre  la  surface  gastrique  et  le* 
autres  surfaces,  s'explique  alors  par  l'intervention 

(1  j  Le  TomiMement  n'est  pla<  an  effet  ordintiie,  Itititid, 
du  tartre  stibii  lorsqu'on  administre  ce  tel  en  laremeat ,  ra 

J[tt'on  l'applique  sur  la  peau.C  eprndant  on  observe  qndqie* 
ois  des  nausée* ,  mime  an  voni^eacnt ,  plasienrs  henm 
•près  que  ce  médicament  a  été  mis  en  contact  arec  nne  lar- 
face  vivante.  Tai  vu  des  onctions  sur  l'èpigastre  avec  loa- 
guent  d'Autenrieth,  oecaaionner  des  nansées  pénill<t:0* 
continua  ces  onctiona  pluaienrsjonrsjchaqae  foitellM '!■'<'' 
suivies  dn  même  accident.  Mai*  l'épigaitre  était  eooTcrtae 
plaie*  récentes  de  sangsue* ,  et  cette  «onditioa  avait  ps  n' 
voriser  l'absorption. 

(3)  Rasori  a  fait  fair«  l'analyse  ohiaiiqne  de  l'atis*  d  as 
bomme  i  qui  il  administrait  jusqu'i  quatre  scrupulea  de  tar- 
trate  d'antimoine  et  de  potasse  parjoor.Onne  pttlreco»najlW 
un  atome  de  ce  «cl  dans  le  liquide  urinaire.  Cette  expétien* 
est  1  recommencer ,  et  l'analyse  chimique  i  refaire. 
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4a  nerf  pneaino-gaslriqae.  On  voit  pourquoi  rtfonë* 
Ijqne ,  administré  par  la  booche ,  fait  loujonn  vomir; 
pourquoi  cet  effet  est  peu  protiable ,  est  incertain , 
quand  on  applique  le  médicament  sur  les  autres 
points  du  corps,  qui  n'offrent  point  la  communica- 
tion directe  qui  existe  entre  l'estomac  et  la  moelle 
allongée. 

H  est  bien  certain  qu'il  j  a  des  Tomiiiements  qui 
sont  dus  seulement  i  la  disleniion  des  cordons  ner- 
veux qui  entrent  dans  la  composition  des  parois  de 
l'estomac,  aux  tiraillements  des  divisions  du  nerf 
poeumo-gaslriqae  :  tels  sont  ceux  que  produits  l'ean 
tiède  bue  en  Irès-grande  abondance ,  un  Tolame  trop 
considérable  d'aliments ,  etc.  Il  j  a  d'autres  vomisse- 
ments  dont  la  cause  provocatrice  est  évidemment 
l'impression  irritante  que  ressentent  les  expansions 
nerveuses  de  la  membrane  moqueuse  de  l'estomac. 
Le  vomissement  qui  suit  l'ingestion  d'un  i  deux  grains 
de  tartre  stibié  en  solution  dans  l'eau,  celui  que 
•utcitent  les  plantes  icres ,  le  tabac ,  etc.,  sont  dans 
ee  cas.  Toujours  nous  trouvons  ici  le  besoin  du  nerf 
pneomo-gasirique ,  comme  intermédiaire  entre  les 
organes  qui  exécutent  le  vomissement ,  et  la  moelle 
allongée  qui  les  met  en  action.  Mais  il  est  aussi  des 
▼omissements  qui  procèdent  d'une  Irritation  directe 
de  ce  centre  nerveux  :  ce  sont  ceux  qui  suivent  l'ab- 
aorption  du  tartre  stibié  par  la  surface  cutanée  ,  son 
introduction  immédiate  dans  les  veines  ,  etc. 

En  étqdiant  l'opération  des  méilicameots  éméti- 
ques,  on  n'a  jamais  vu  dans  l'acte  do  vomissement 
ce  qu'il  a  d'essentiel  :  ou  s'est  seulement  arrêté  aux 
humeurs ,  qui  étaient  expulsées  bors  du  corps.  Ce- 
pendant dans  le  vomissement  les  évacuations  n'of- 
frent qu'un  produit  ;  mais  ce  sont  les  mouvement* 
qu'exécutent  l'oesophage  et  probablement  l'estomac , 
ce  sont  les  contractions  convulsives  du  diaphragme , 
des  muscles  abdominaux.,  qui  appellent  surtout  l'at- 
tention do  physiologiste  ;  or  c'est  à  la  moelle  allon- 
gée que  se  rapporte  toute  cette  série  d'efforts  :  c'est 
e«  centre  nerveux  qui  les  provoque ,  qui  les  coor- 
donne. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  tolérance,  cette' 
aptitude  si  importante  dans  la  doctrine  rasorienne , 
qu'aurait  le  corps  malade  de  dominer  la  vertu  du  tar- 
tre stibié ,  de  maîtriser  sa  propriété  vomitive ,  sa  pro- 
priété évacuative ,  tant  qu'il  recèle  une  cause  moibi- 
fique,  ne  consiste  que  dans  l'absence  du  vomissement 
et  des  déjections  alvines  ;  car  alors  on  ne  s'occupe 
plus  du  travail  d'irritation  que  les  intestins  conti- 
nuent de  ressentir ,  ni  de  l'influence  que  le  médica- 
ment exerce  toujours  sur  les  plexus  des  nerfs  du 
sjrstéme  ganglionaire  et  sur  la  moelle  épinièro.  Seu- 
lement ,  il  n'y  a  plus  d'évacuations  :  la  moelle  allon- 
gée ne  répond  plus  aux  provocations  du  tartre  stibié; 
elle  ne  met  plus  en  jeu  les  muscles  qui  exécutent 
l'acte  du  vomissement:  les  intestins  n'exéculeol  plus 
leur  mouvement  péristaltique  ;  la  tunique  muscu- 
,  lense  du  canal  alimentaire  est  comme  engourdie. 

Le  tartre  stibié  produit  ces  mêmes  effets  dans  lea 
situations  les  plus  dissemblables  ,  sur  les  personnes 
atteintes  de  péripneumonies,  comme  sur  celles  qui 
offrent  des  phlogoses  articulaires  ou  des  rhumatismes 
aigus  ;  sur  celles  qui  sont  sans  Oèvre,  comme  sur 
celles  que  tourmente  un  état  fébrile  bien  prononcé. 
Dire,  avec  les  médcrins  italiens,  que  le  tartre  stibié 


agit  sor  la  diathèse  morbide,  et  non  sur  les  organes, 
c'est  avancer  une  proposition  spécieuse  que  dément 
l'expérience.  Dire  que  l'on  peut  juger  de  la  force,  de 
l'étendue  de  la  maladie,  par  les  effets  que  produisent 
de  hautes  doses  du  sel  antimonlal  ;  dire  que  l'absence 
des  vomissements  et  des  déjections  alvines  décèle 
toujours  une  cause  morbiflque  grave  ;  que  celle  nul- 
lité apparente  d'effets  annonce  que  le  remède  reste 
au-dessous  du  mal,  qu'il  s'épuise  contre  lui,  qu'il  faut 
en  augmenter  la  dose  ;  c'est  émettre  un  précepte  ex- 
tcémemenldangereux. 

Action  du  tartr»  itibié  lur  les  groi  intettins.  C'est 
avec  réflexion  que  nous  examinons  i  part  l'action  du 
tartre  stibié  sur  les  gros  intestins.  Noos  avons  été  fort 
surpris  du  peu  de  pouvoir  que  montre  ce  sel  quand 
on  le  met  en  contact  avec  la  membrane  muqueuse 
de  ces  organes.  Nous  voyons  quatre,  six,  jusqu'à 
seize  grains  de  tartre  stibié  dissous  dans  huit  ou  dix 
onces  d'un  véhicule,  aqueux,  même  dans  de  l'eau 
distillée  pour  prévenir  toute  décomposition,  et  donné 
en  lavement  en  une  fuis,  ne  susciter  qu'un  léger  tra- 
vail sur  cette  membrane.  Les  personnes  qui  reçoivent 
ces  lavements  n'éprouvent  que  quelques  coliques,  et 
un  sentiment  de  chaleur.de  cuisson  i  l'anus  :  mais  elles 
pe  sont  point  tourmentées  de  chaleur,de  flatuosités,de 
gonflementabdominal;  elles  n'ont  point,ce  qui  est  plus 
remarquable,  de  déjections  alvines,aprèsqnelo  lave- 
ment est  rendu.  Des  femmes  très-irritables  gardent 
tout  à  fait  un  lavement  avec  six  grains  de  tartre  etibié.et 
n'en  épouvent  aucun  effet.  Sur  quelques  individus , 
cependant,  une  dose  élevée  de  ce  sel  a  produit,  mais 
tardivement,  comme  sept  à  huit  heures  après  son  in- 
troduction dans  ranus,des  nausées, des  soulèvements 
d'estomac,  et  un  ou  deux  vomissements. 

Ce  n'est  point  l'impression  de  ce  médicament  sur 
les  nerfs  de  la  surface  interne  du  rectum  ouducolou 
qui  provoque  alors  la  moelle  allongée  ;  c'est  après 
l'absorption  du  sel  émétique  que  le  vomissement  a 
lieu.  Il  tient  i  l'action  des  molécules  de  ce  tel  sor  la 
pulpe  médullaire  du  centre  que  nous  venons  de  nom- 
mer. Un  usage  prolongé  de  lavements  chargés  de 
tartre  d'antimoine  et  de  potasse  n'a  pas  plus  d'effet. 
Un  homme  a  pris  pendant  sept  jours  un  lavement 
avec  six,  huit,  jusqu'à  quatorze  grains  de  tartre  stibié  ; 
il  éprouva  seulement  un  ou  deux  légers  vomisse- 
ments le  sixième  eflo  septième  jour.  L'ipccacoanha, 
administré  en  lavement,  a  produit  des  effets  locaux 
bien  plus  marqués  que  ceux  du  tartre  stibié. 

Un  suppositoire  de  beurre  de  cacao  chargé  de  deux 
à  quatre  grains  de  tartre  stibié  cause  de  la  cuisson,  de 
la  chaleur  à  l'anus,  y  établit  une  vive  irritation,  mais 
ne  fait  pas  vomir. 

Action  du  tartre  $tibié  sur  la  peau.  Le  tartrate 
antimonié  de  potasse  irrite  les  tissus  vivants  avec  les 
quels  on  le  met  en  contact.  Dissous  dans  l'eau  et  appli- 
qué sur  la  peau  dénudée  ou  sur  une  surface  suppu- 
rante, il  produit  de  la  chaleur  et  uuedouleurtrès-fortc, 
il  occasionne  l'inflammation  des  tissus  sous-jaceots , 
et  peut  même  faire  naître  de  petites  escbares  (Schwil- 
gué,  Slat.  Mid.).  Uaisil  ne  provoque  point  denau- 
sées  ni  de  vomissement  le  plus  ordinairement.  On 
connaît  sous  le  nom  depommade  ttibiéed'Autwrieth 
le  mélange  de  trois  gros  de  graisse  de  porc  et  d'un 
gros  de  sol  antimonial  qui  nous  occupe.  Si  l'on  fait 
des  frictions  sur  la  peau  avec  cette  poinmadr.si  on  les 
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répète  deax  on  trois  fois  le  joor,  il  s'y  forme  bientôt 
DDeëmption  debootons  roogesidan,  qui  deviennent 
des  pustules  rondes  remplies  d'un  liquide  pnriforme, 
et  déprimées  an  centre,  comme  le  sont  les  pustule* 
de  la  vaccine,  auxquelles  elles  ressemblent  ;  il  est 
souvent  nécessaire  de  faire  de  nouvelles  onction* 
sur  les  boulons  naissants,  pour  prévenir  leur  avorte- 
ment.  Ces  pustule*  sont  entourées  d'une  auréole  d'un 
rouge  vif  ;  le  tissa  réticulaire  sur  lequel  elles 
reposent  est  gonflé  et  doué  d'one  très-vive  senr 
«ibilité  :  ces  pustule*  donnent  lieu  i  des  picote- 
ments Irès-pénibles,  i  des  douleurs  aiguës  ;  le  plus 
léger  attouchement  est  insupportable.  Si  l'on  applique 
cet  onguent  sur  une  partie  de  la  peau  oA  il  3  ait  des 
nlcéralions  légères,  des  piqdres  de  sangsues,  des  dé- 
chirures de  l'épiderme  ,  les  pustules  naissent  plus 
vite,  elle*  sent  plus  larges,  et  prennent  promptement 
une  couleur  noirâtre  :  elles  sont  toujours  très-sensi- 
bles. Ordinairement  ce  travail  s'accomplit  sans  qu'il 
y  ait  de  vomissement. Si  l'on  panse  un  vésicatoire  avec 
la  pommade  d'Autenrietb,  il  7  a  une  caisson  vive  , 
une  chalenr,  des  picotements,  des  élancements  in- 
supportables ;  on  trouve  le  lendemain  une  exsudation 
sanguinolente  sur  la  plaie  ;  il  est  remonté  parrois  des 
eaux  è  la  bouche,  mais  il  n'y  a  eu  ni  envie  de  vomir 
ni  vomissement. 

letton  fur  les  diven  appareil!  organiques  du  eorp». 
Dansl'étude  de  la  puissance  que  letartrateanlimonié 
de  potasse  met  enjeu  sur  l'économie  animale,  nous  ne 
devons  pas  seulement  nous  attachera  l'irritation  des 
voies  digeslives  et  i  l'acte  du  vomissement  ;  il  est 
d'autres  effets  importants  qui  appartiennent  encore  à 
l'action  de  celte  substance  saline.  Souvent,  après  son 
administriilion,  on  voit  s'établir  une  abondante  dia- 
pborèse,  les  urine*  deviennent  plus  copieuses ,  etc. 

Pris  journellement  et  contioué  longtemps,  le  tar- 
tre sllbié  à  petites  doses,  i  celle  d'un  grain  dans  deux 
livres  d'eau,  ne  produit  plus  d'évacuations  parle  haut 
ou  par  le  bas, dès  le  deuxième  jour.  Alors  ses  molécu- 
le* exercent  une  action  altérante  sur  les  tissus  organi- 
ques. D'une  part.ce  sel  semble  ralentir  l'exercice  de  la 
ontrition;  de  l'autre  il  parait  donneraux  vaisseaux  ab- 
sorbants une  activité  extrême.  Son  usage  Journalier 
et  prolongé  amène  toujours  une  diminution  du  vo- 
lume des  organes,  un  amaigrissement  considérable. 
On  a  eu  la  pensée  de  tirer  parti  de  ce  double  effet  ; 
on  a  voulu  par  là  obtenir  la  disparition  d'bypertro- 
Çhies,  la  destruction  d'endurcissements  morbides,de 
tobercule*,  etc.  Des  auteur*  assurent  avoir  trouvé 
dans  ce  procédé  une  grande  ressource.  On  a  voulu 
l'opposer  i  la  phthisie  tuberculeuse  dans  son  début. 
Ce  serait  un  nouveau  roojen  de  thérapeutique  qui 
mériterait  quelque  intérêt  :  nous  n'avons  guère  de 
médicaments  qui  agissent  sur  l'absorption. 

M.  Magendie  a  fait  avec  l'émétique  des  expérien- 
ces sur  un  grand  nombre  d'animaux.  {De  l'influence 
de  Vimètique  sur  l'homme  el  sur  les  animaux,  avec  le 
Rapport  fait  à  V Académie  des  Sciences ,  Paris,  1813). 
Surpris  d'abord  de  voir  que  le  tartre  stibié ,  donné  à 
la  même  dose  et  à  des  animaux  de  la  même  espèce, 
faisait  périr  les  uns,  et  ne  causait  anx  autres  que 
quelques  accidents  momentanés ,  ce  savant  chercha 
la  raison  de  celte  diversité  de  résultats.  Il  reconnut 
bientôt  qae  ce  sel ,  pris  à  forte  dose ,  n'était  pas  nui- 
sible dès  qu'il  provoquait  un  vomissement  prompt 


qni  le  ramenait  au  dehors  ;  qu'an  contraire ,  quand 
il  ne  faisait  pas  vomir ,  il  occasionnait  des  lésions 
pathologiques  funestes ,  et  la  mort  souvent  en  quel- 
ques heures.  Tous  les  animaux  dont  on  lia  l'œso- 
phage et  qui  gardèrent  l'émétique  dans  le  canal  di- 
gestif, périrent  deux  heures  environ  après  l'ingestion 
de  cette  substance. 

Nous  terminerons  par  ces  deux  observations  : 
Le  nommé  Surhomme  avait ,  depuis  quelque*  se- 
maines ,  des  douleurs  vagues  dans  le*  jambes  ;  depuis 
deux  Jours  il  a  un  rhamatismearticolaire.  Il  sue  toutes 
les  nuits  ;  les  lèvres  sont  rosées ,  la  langue  est  blan- 
che an  centre  ;  11  a  bon  appétit ,  l'épigastre  n'est  pas 
sensible  ;  il  ne  va  à  la  selle  que  tous  les  deux  ou  trois 
Jours  ;  ventre  un  peu  gonflé.  Il  prend, le  3 1  mars  1823. 
de  deux  heures  en  deux  heures ,  aoe  coillerée  de  la 
potion  suivante  : 

2|..  Eau  distillée  de  rose,  iij. 

de  fleurs  d'oranger. 

Sirop  de  guimauve ,  ià  ^ j. 

Tartre  stibié,  gr.  xvj. 
Mêler. 

Il  vomit  après  la  première  cuillerée  un  peu  de 
Doorriture;  il  rejette  de  la  bile  jaune  aprèsla  deuxième 
et  après  la  troisième  ;  il  a  toujours  des  nausées  et 
des  coliques  après  les  suivantes  ;  il  ne  va  pas  du  bas  ; 
il  éprouve  une  sueur  considérable  ;  il  ne  vomit  plos. 
Le  ventre  est  souple ,  point  sensible  à  la  pression  : 
lèvres  écailleuses ,  langue  humide ,  rouge  ;  il  a  une 
grande  soif,  mais  il  ne  boit  pas  ,  de  peur  de  vomir  ; 
il  n'a  pas  faim  ;  pouls  naturel ,  plein  ;  douleurs  rha- 
matismales  moindres. 

Du  l"  avril ,  il  prend  la  même  potion  avec  vingt 
grains  de  tartre  stibié.  Il  a  toujours  de*  envies  de 
rejeter;  mais  il  ne  vomit  pas  ;  il  éprouve  beaucoup 
de  tranchées ,  de*  chaleurs  dans  le  ventre  et  dans  le 
dos  :  il  a  été  da  bas  ;  le  ventre  n'est  pas  douloureux 
à  la  pression;  langue  blanchitre,  humide;  il  est 
toute  la  nuit  dans  une  diaphorèse  considérable;  les 
urines  sont  brûlante*  et  sortant  avec  peine  ;  le  tra- 
vail rhumatismal  est  dans  les  deux  mains ,  et  fait 
beaucoup  de  mal. 

Du  2  avril,  la  potion  contient  vingt-quatre  grains 
du  médicament  qui  nous  occupe.  Toujours  des  nau- 
sées ,  mais  le  malade  ne  vomit  pas  :  il  va  ane  fois  du 
bas  avec  de  grandes  coliques  ;  il  éprouve  an  mouve- 
ment remarquable  ,  du  tumulte ,  des  flaluosités  dans 
le  bas-ventre.  Chaque  cuillerée  cause  des  nausées, 
des  tranchées ,  un  état  très-pénible  d'anxiété,  qui 
amène  une  sueur  abondante.  Les  douleurs  rhumatis- 
males sont  diminuées  ;  le  malade  commence  i  re- 
muer les  membres  ;  il  a  de  l'appétit ,  il  demande  à 
manger. 

Le  3  ,  il  a  eu  la  même  potion  ,  mais  il  n'en 
prend  qae  cinq  cuillerées  :  la  dernière  a  provoqué 
un  vomissement  pénible  ;  le  malade  éprouve  une 
chaleur  brûlante  à  la  gorge  avec  un  sentiment  de 
strangulation  ;  il  sent  la  même  chalenr  dans  le  bas- 
ventre,  qui  parait  gonflé  :  de  temps  en  temps  des  por- 
tions d'intestins  semblent  se  tendre,  se  roidir;  il  a* 
va  pas  du  bas  ;  il  a  sué  la  nuit  ;  la  figure  est  meilleure  ; 
il  a  de  l'appétit. 

Du  4,  il  ne  prend  pivt  m  potion  :  il  éprouT*  <■*  '* 
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^«rdiilgie ,  dM  rapporU  ;  il  ne  Ta  pat  du  bas ,  et  n  a  le 
sentimeot  d'une  grande  r<plëtion  de  l'abdomen  ;  bon 
appétit. 

Da  e ,  il  prend  le  matin  deu  grains  de  tartre 
slibié  dan*  quatre  verret  d'ean;  chaque  Terre  le 
fait  Tomir  ;  il  rend  de  la  bile  Jaune  ;  il  a  des  coli- 
ques. Il  ett  remarquable  que  ce  moyen  produite 
8or  lui  l'effet  acconinmd  d'un  Tomitif ,  tandis  que 
Tingt-quatre  grains  ne  proToquaient  plus  de  Tomis- 
lement.  Il  ne  Ta  pas  du  bas  :  le  ventre  reste  gon- 
flé ;  les  tnniqoos  intestinales  me  paraissent  tuméfiées, 
dans  nn  état  de  fluxion  ;  sneor  abondante  dans  l'aprèt- 
midi. 

Du  6,  il  va  dn  bas  :  il  rend  des  matières  solides  en 
grande  quantité  ;  il  est  soulagé. 

Du  7,  il  rend  aveepeine  une  selle  solide  :  il  a  lefon* 
dément  échanlfé,  douloureux. 

Da  8,  il  ne  Ta  pas  à  la  selle  ;  le  Tentre  est  sensible 
à  la  pression  ,1e  malade  7  sent  une  grande  «baleor. 
Un  laTement  émollieni  et  un  bain  le  soulagent  beau- 
coup  ;  il  nrine  peu  et  arec  peine. 

Le  9,  même  état. 

Le  10 ,  il  ne  Ta  du  bas  qu'en  prenant  on  laTe- 
ment ;  urines  rares,  douleurs  dans  l'abdomen,  lèvres 
ronges,  sèches  ;  cardialgle ,  rapports  aigres ,  vomilu- 
rilions. 

Du  16,  quinze  sangsues  à  l'anus  ont  beaucoup 
donné ,  et  ont  dissipé  la  plupart  des  accidents  que 
le  malade  ressentait. 

Du  20,  son  appétit  est  reTeno ,  le  Tentre  est  sou- 
ple ,  les  organes  digestifs  ont  repris  leur  condition 
pbjiiologiqne. 

Dne  jeune  fille  qui  avait  été  frappée  d'amaurose 
à  la  suite  de  Tiolents  maux  de  tête ,  mais  qui ,  dn 
reste ,  jouissait  d'une  parfaite  santé ,  prit ,  le  1 1  dé- 
cembre 1822 ,  une  cnlllerée ,  de  deux  heures  en 
deux  heures ,  d'une  potion  qui  contenait  huit  grains 
de  tartre  stibié  pour  quatre  onces  de  Téhicule.  Après 
chaque  eniilerée ,  elle  n'avait  pas  de  nausées ,  mais 
il  lui  remontait  quelque  chose  dans  la  bouche 
qnl  avait  le  goât  de  la  potion.  Elle  va  dans  le  jour 
dix  fois  du  bas  sans  coliques  ;  il  s'opère  fréquem- 
ment une  commotion  dans  son  bas-ventre;  les  intes- 
tins sont  agités  de  contractions  anormales  :  elle  n'a 
pas  sué. 

On  12 ,  elle  prend  la  même  potion  avec  douze 
grains  de  tartre  stibié  ;  point  de  nausées ,  point  de 
Tomissements  ;  six  selles  sans  coliques  ;  beaucoup 
de  trouble  dans  les  intestins  ;  point  de  sueur  : 
elle  a  beaucoup  d'appétit,  trouve  bon  ce  qu'elle 
prend  ;  point  de  rapports  ;  langue  humide ,  point 
rooge. 

On  13,  la  potion  contient  seize  grains  dn  sel  antimo- 
niai  qni  nom  occupe  :  point  de  vomissements  ;  dou- 
leurs i  l'épigastre ,  qui  augmentent  après  chaque 
eniilerée  ;  point  de  selles  ,  point  de  coliques;  beau- 
coup d'appétit  :  point  de  sueurs. 

Do  14 ,  elle  continue  sa  potion ,  mais  on  n'en 
donne  que  trois  cuillerées  :  chacune  d'elles  cause 
des  nausées ,  fait  même  rejeter  nn  peu  de  liquide 
par  le  haut ,  détermine  des  selles  :  on  cesse  l'usage 
du  remède. 

Dn  16 ,'  elle  recommence  à  prendre  sa  potion  : 
nausées,  point  de  vomissement;  huit  selles  avec  co- 
liques ;  point  de  sueurs  ;  douleurs  dans  l'épigastre  et 


dans  le  bas-ventre,  qni  augmentent  par  la  pression: 
répugnance  pour  les  aliments. 

Du  17,  on  cesse  l'usage  dn  larlre  slibié  :  pins  de 
nausées  ;  encore  cinq  selles  ;  douleurs  épigasiriques 
et  abdominales,  plus  fortes  par  la  pression  ;  point  de 
soif. 

Quelques  Jours  ont  suffi  pour  que  le  rétablisse- 
ment des  fonctions  digestives  soit  effectué-  Ce  (rai- 
tement  n'a  eu  aucune  influence  sur  les  yenz  :  la  cé- 
cité est  toujours  complète. 

KbBMÉS  MINiBAL,  OXTDB  n'ÂinlMOINE  HTORO- 
SniFURÉ  ROCGB  ,  SocS-HtSEOSOLFATK  O'AnTIMOIlf  b  ; 

jrsrmès  minerai» ,  Bydrosulfuntum  rubrum  stibii  sul> 
^urad'  (Codex).  Cette  préparation  antimoniale  a  aussi 
porté  le  nom  de  poudre  des  Chartreux ,  jmlvii  Car- 
thuiianorum.  Ce  médicament  est  toujours  en  poudre; 
il  doit  être  léger ,  d'un'aspect  Telouté ,  d'une  belle 
couleur  brnn-ponrpre.  Celte  préparation  chimique 
est  insoluble  dans  l'eau  ;  elle  se  décolore  peu  k  peu 
lorsqu'on  la  laisse  exposée  au  contact  de  la  lumière 
on  k  l'air  libre  :  dans  ce  dernier  cas,  l'oijgène  de 
l'air  brdie  l'hydrogène  du  kermès. 

On  prépare  cette  substance  médicinale  de  plusieurs 
manières.  On  peut  broyer  ensemble  deux  parties  de 
sulfure  d'antimoine  et  une  partie  de  potasse  ou  de 
soude  du  commerce ,  pois  faire  fondre  ce  mélange 
dans  nn  creuset.  On  réduit  la  masse  fondue  en  pon- 
dre, et  on  fait  bouillir  cette  dernière  dans  l'eau.  En 
filtrant  la  liqueur,  et  en  la  laissant  en  repos,  elle 
dépose  une  grande  quantité  de  kermès.  On  pourra 
aussi  s'en  procurer  abondamment  en  faisant  bouillir 
pendant  une  demi-heure ,  dans  l'eau ,  une  partie  de 
sulfure  d'antimoine  pulvérisé  avec  cinq  parties  de 
soude  caustique  ;  la  liqueur ,  filtrée  pendant  qu'elle 
est  chaude  ,  donne ,  en  se  refroidissant ,  du  kermès. 

On  obtient  un  précipité  plus  beau  en  suivant  le 
procédé  de  M.  Clusel ,  qui  consiste  i  faire  bouillir 
pendant  une  demi-heure ,  dans  une  chaudière  de  fer, 
une  partie  de  sulfure  d'antimoine  pulvérisé,  vingt- 
deux  parties  de  carbonate  de  soude  cristallisé,  dans 
deux  cent  cinquante  parties  d'eau  ;  ensuite  on  filtre 
la  liqueur,  on  la  reçoit  dans  des  terrines  chaudes; 
elle  donne,  par  le  refroidissement ,  un  beau  kermès 
que  l'on  recueille  sur  nn  filtre  :  on  lave  cette  sub- 
stance avec  do  l'eau  bouillie,  et  on  la  conserve  dan» 
des  vases  bien  fermés. 

Le  kermès ,  pris  à  la  dose  de  quatre  à  six  grains 
en  une  seule  fois ,  irrite  les  voies  alimentaires ,  pro- 
voque le  vomissement;  quelquefois  il  détermine  de* 
évacuations  alvioes.  Ordinairement  on  divise  celte 
poudre  an  moyen  d'un  peu  de  sucre,  on  délaie  ce 
mélange  dans  deux  cuillerées  d'eau  on  de  vin  qne 
l'on  fait  avaler  an  malade.  On  pent  aussi  mêler  le 
kermès  à  du  sirop,  que  l'on  donne  par  cuillerées  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  obtenu  l'effet  que  l'on  désire. 

Le  kermès  s'administre  souvent  à  plus  petite* 
doses,  qne  l'on  éloigne  l'une  de  l'antre.  Employé  de 
cette  manière ,  le  kermès  ne  produit  plus  de  vomis- 
sements ni  d'évacuations  alvines.  Seulement,  si  on 
rapproche  les  doses  ,  il  fait  naître  des  nausées.  Lors- 
que l'on  veut  augmenter  l'énergie  expultricedu  tissa 
pulmonaire  et  rendre  l'ezpecloratioo  plus  facile ,  on 
quand  on  a  l'intention  d'exciter  nn  dégorgement 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes,  on 
mêle  un  ,  denx ,  même  quatre  grains ,  de  kermès 
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minéral  dans  qaatre  oncei  de  loocb  bUnc  pectoral , 
ou  din»  an  même  Tolome  d'aoe  potion  mncilagineiMe 
OH  huileuse,  et  on  donne  d'Iieore  en  heure  une  cuil- 
lerée de  ce  mélange.  Le  kermè*  ne  se  dissolTant  pas 
'  dans  l'eau ,  reste  en  suspension  dans  les  liquide*  qui  ■ 
le  reçoivent  ;  TOili  pourquoi  on  préfère  les  excipients 
qui  ont  une  certaine  consistance ,  et  qui  ne  laissent 
qoe  bien  lentement  précipiter  les  molécules  de  cette 
substance  médicinale.  On  fait  aussi  entrer  le  kermès 
dans  des  bols  ou  des  pastilles:  on  l'unit  alors  avec 
le  beurre  de  cacao,  le  blanc  de  baleine,  la  gomme 
arabique ,  la  poudre  de  guimauve  ,  etc. 

On  a  donné  le  kermès  minéral ,  comme  le  tartre 
stibié,  ides  doses  qui  paraissaient  devoir  occasionner 
une  lésion  sérieuse  des  organe*  digestifs,  un  vérita- 
ble empoisonnement,  i'avais  vu  cinq  grains  de  cette 
lobstance  produire  une  gastrtle  intense  et  qui  a  duré 
fort  longtemps;  j'ai  vu  depuis  que  l'on  pouvait  pren- 
dre impunément  des  quantités  beaucoup  plus  fortes 
de  ce  médicament.  C'est  dans  la  condition  où  se  trou- 
vent actoellement  le*  tissa*  gastriques  et  intestinaux 
que  se  trouve  la  raison  de  cette  différence. 

Le  nommé  Désanclos ,  atteint  d'un  rhumatisme 
articulaire,  qui  n'a  pas  la  langue  rouge ,  quia  l'épi- 
gastre  libre,  l'eatomac  en  bon  état,  de  l'appétit, 
prend,  de  trois  heures  en  trois  heures,  huit  grains 
de  kermès  minéral  divisé  avec  du  sucre  et  délayé  dans 
un  peu  d'eau.  Le  premier  paquet  le  fait  vomir  deux 
fois ,  le  deuxième  provoque  un  vomissement  et  une 
selle  ,  le  troisième  ne  fait  pas  Tomir  ;  le  malade  va 
deux  foi*  du  bas.  Le  lendemain  matin  ,-il  ne  ressent 
pas  de  chaleur ,  ni  de  douleurs  dans  l'épigastre  ou 
dan*  les  autre*  régions  de  l'abdomen;  il  n'est  pas 
altéré ,  il  n'a  pas  soif;  langue  blanchâtre  ;  point  de 
sueur.  Il  n'a  pas  uriné  plus  que  de  coutume  ;  ses  dou- 
leurs rhumatismales  sont  plus  fortes;  le  malade  se 
trouve  plus  souffrant  qu'avant  d'avoir  pris  ses  pa- 
quets. Il  prend ,  le  second  jour ,  un  demi-gros  de 
kermès  minéral ,  mêlé  avec  un  gros  de  sucre  blanc , 
et  divisé  en  huit  dotes,  qu'il  avale  de  trois  heures  en 
trois  heures.  Il  n'a  pas  eu  d'envies  de  vomir ,  a  été 
trois  fois  du  bas  sans  coliques  ;  peu  de  sommeil , 
grande  soif:  par  moments  de  l'oppression  ;  sueurs  la 
nuit.  La  fluxion  rhumatismale  est  passée  du  poignet 
droit  dans  le  poignet  gancbe  et  le  coude  du  même 
côté.  Le  troisième  jour ,  le  malade  prend  deux  scru- 
pules de  kermès  minéral  arrangé  de  la  même  ma- 
nière. Il  ne  vomit  pas ,  n'a  même  pas  de  nausée*  : 
six  selles  sans  coliques  ;  soif;  moiteur  de  la  -peau; 
il  a  de  l'appétit,  il  mangerait;  langue  humide,  moins 
sèche;  point  de  chaleur  dans  la  cavité  abdominale.  La 
douleur  du  bras  gauche  est  plus  forte.  Le  quatrième 
jour,  il  coDlioue  de  prendre  deux  scrupules  de  ker- 
mès minéral  en  huit  doses  :  deux  selles  :  la  nuit  il  a 
rejeté  un  peu  de  la  boisson  qu'il  avait  prise  le  soir  ; 
il  n'a  pas  sué  ;  la  langue  se  charge,  elle  est  jannttre; 
un  peu  sèche  ;  point  de  douleurs  à  l'épigastre  ni  dans 
l'abdomen  ;  la  ligure  me  parait  souffrante.  Le  cin- 
quième jour,  le  malade  ne  prend  que  quatre  paquets; 
il  les  refuse  ;  il  dit  que  ce  remède  lui  enlève  son  ap- 
pétit. Point  de  vomissements  ;  deux  selles,  grande 
soif  :  langue  on  peu  rouge ,  lèvres  sèches ,  grande 
chaleur,  fièvre  le  soir,  sueurs  la  nuit;  la  fluxion, 
rhumatismale  s'est  reportée  sur  le  bras  droit.  Lo 
sixième  jour  ,  il  no  reçoit  que  cinq  pnqnrts  :  un  vo- 


mis«ement ,  une  telle ,  grande  altéritUon  ,.  ptiu  d'ap- 
pétit ,  point  de  coliques  ;  sueurs  le  jour  et  la  nuit  ; 
les  douleurs  rhumatismales  sont  apaisées.  Le  sep- 
tième jour,  il  a  pris  les  huit*  paquets  :  deux  vomis- 
sement*, une  «elle,  loif,  inappétence;  langue  an 
peu  sèche  au  centre  ;  point  de  douleurs  dans  l'abdo- 
men; douleurs  rhumattsmate*  diminuée*.  Le  hui- 
tième jour,  il  prend  toujours  *e*  huit  paquet*  oa 
deux  scrupule*  de  kermè*  minéral  :  point  de  vomis- 
sements, deux  selles;  étoordissements  et  *«igne- 
ments  de  nex  ;  il  n'y  •  point  de  céphalalgie;  sueurs , 
point  d'appétit ,  lèvres  sèches  :  il  cesse  l'nsage  dn 
kermè*.  Le  neuvième  jour ,  langue  blanchâtre,  soif, 
un  peu  d'appétit ,  une  selle ,  point  de  vomissement , 
sueurs.  Les  jours  suivants  l'appétit  est  revenu;  il  a 
continné  i  rendre  des  selles  liquide* ,  qui  alternaient 
avec  un  état  de  constipation  :  sept  i  huit  jours  après, 
les  fonctions  digeslives  étaient  régulière*,  l'estoniic 
et  les  intestins  avaient  reconvré  leur  état  physio- 
logique. L'afféolion  ihnnatifnale  «'est  di**ipée  peu 
à  peu. 

La  femme  Lalée,  âgée  de  viagt-ciuq  ans,  était 
attaquée  de  phthisie  bien  constatée.  Elle  venait  de 
loin  i  loin  i  l'Hôlel-Dieu  pa«ser  quelque*  semaines. 
On  la  mettait  â  un  régime  adoucissant,  on  s'occupait 
de  calmer  sa  toux,  etc.  Sa  maladie  s'aggravait  de  jour 
en  Jour;  elle  était  maigre,  pâle,  toujours  souffrante. 
Elle  se  présenta  â  la  fin  d'avril  1824  avec  des  acci- 
dents nouveaux  et  récent*  :  grande  oppression . 
douleurs  sur  les  deux  càtés  de  la  poitrine,  toux  fré- 
quente et  pénible,  râlemnqneux,  percussion  sourde, 
expectoration  visqueuse,  pouls  petit,  accablement. 
Nous  reconndimes  qu'une  péripneumonie  venait  de 
s'associer  â  sa  phthisie^  que  les  portions  de  lissa 
pulmonaire  qui  n'étaient  pas  envahies  par  les  tuber- 
cules, se  trouvaient  gorgées  do  sang  ,  dans  un  état 
d'inflammation.  Nos  ressources  chez  cette  malade 
étaient  bien  bornées  :  nous  ne  pouvions  recourir 
aax  saignée*  ;  non*  avions  peu  i  espérer  des  topi- 
ques révulsifs,  et  rien  i  attendre  des  boissons,  des 
loches  adoucissants,  etc.  Nons  nous  déterminâmes  a 
essayer  la  pratique  des  médecins  italiens, i  employer 
le  kermès  minéral  à  hautes  doses.  Nous  lui  en  près- 
crivfme*  six  grains  mêlé*  i  peu  de  sucre  ,  de  deux 
heures  en  deux  heures  ;  il  n'y  eut  ni  vomissements, 
ni  selles  :  le  soir  elle  était  un  peu  mieux  ;  l'expecto- 
ration paraissait  moins  visqueuse.  Le  lendemain  ma- 
tin l'oppression  revint  plus  forte  ;  elle  cessa  le  ker- 
mès ;  elle  en  avait  pris  nu  gros  ;  elle  mourut  dan*  la 
journée.  A  l'ouverture  du  cadavre,  nous  trouvâmes 
les  poumons  dans  l'état  où  nous  les  présumions. 
Toutes  les  parties  du  tissu  pulmonaire  qui  nélaient 
pas  tuberculées  se  trouvaient  dans  un  état  d'bépali- 
sation  très-pronoucé.  L'estomac,  petit,  oligotrophié, 
avait  sa  surface  interne  très-pâle  :  il  n'y  avait  dans 
la  cavité  gastrique,  ni  injections  vascolaires,  ni  rou- 
geurs, aucune  trace  de  phlogose.  Le  duodénum  et  lo 
jéjunum  étaient  également  exempts  d'iiiQamniation  : 
leurs  tuniques  étaient  aussi  amincies,  oligotrophiées. 
Tout  le  kermès  semblait  ramassé  dans  l'iléum  :  la  . 
plus  grande  partie  de  cet  intestin  était  gonflée  par 
un  liquide  rougeâtre,  sanguinolent ,  épais,  dans  le- 
quel on  reconnaissait  facilement  le  kermès:  dans  cette 
partie  de  l'intestin,  la  membrane  muqueuse  était 
ronge,  ramollie,  injectée  Gncmcot ,   dans  un  état 
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tf«1ttfr«lion  1>ien  évident  :  la  taniqae  mnaenleoM 
elle-ménie  particîpiH  à  celle  {nOammalion  :  la  tnnl- 
qoe  péritonéale  élait  saine,  les  gros  ialestins  n'of- 
fraient dam  lenr  tatérienr  ancan  vigne  de  pitlogose  : 
on  vit  sealement  à  la  fiice  talerne  du  rectum  et  da 
colon  descendant  qnelqoes  nlcératlons  anciennes  : 
la  nembraae  mnqnenso  qui  les  environnait  élail 
safne  et  pâle.  L'affection  de  rtlëam  est,  sans  aacnn 
donle,  le  prodoit  de  l'action  da  kemès  sot  sa  sur- 
face interne  ;  cette  affectioa  B'était  pas  fncnrable,  ni 
mortelle  ;  si  elle  arait  opéré  nm  révalsion  selntaire 
à  l'égard  des  poamons  ,  mms  aoriens  prolongé  les 
jonrs  de  la  malade  :  c'est  «e  que  nons  désirions  ol>> 
tenir.  Si  le  kermès,  en  traversant  l'organe  gastriqae^ 
le  dnodénom  et  le  jéjonam,  a  fait  roagir  l'intérieor 
de  ces  organes,  cet  effet  s'est  dissipé  aassilAt  qoe 
celte  sobstance  a  été  poanée  pins  loin  :  an  moins 
ces  parties  avaient  repris  leur  condition  physiologi- 
que an  moment  de  la  mort,  qai  eut  lieu  boit  heures 
après  avoir  cessé  l'usage  dn  kermès. 

SOCFIB  DOBi   D'AKTIMeiIfE,  OU  OXYDB  HTOnOSCL- 

vtmt  otLÂiKi  D'AnTinoiini ,  Socs-Hydkosclfatb 
s'AiniHOiifB  SDLFDBt;  SulphuT  Antitnonii  aurotum, 
Hyârotulphurttum  htUvm  OxgM  itibH  svlphttrati. 
Cette  préparation  antimoniale  a  une  couleur  moins 
foncée  que  le  kermès  minéral  :  on  penie  qu'elle 
contient  moins  d'oxyde  d'antimoine  et  plnsde  soufre 
qao  loi. 

Le  soufre  doré  d'antimoine  Jouit  d'une  propriété 
irritante.  Priai  la  dose  de  cinq  i  six  grains,  il  snscile 
le  vomissement  :  il  peut  aussi  exciter  des  déjections 
alvines.  A  trop  ferle  dose,  il  pourrait  mettre  dans  un 
état  de  phlogose  quelques  points  da  canal  alimen- 
taire {Orfila,  ouvrage  cité}.  On  se  sert  rarement  dn 
soufre  doré  d'antimoine  pour  faire  vomir  les  malades 
ou  pour  irriter  la  snrface  intestinale,  et  obtenir  un 
effet  purgatif.  On  assure  qu'il  élait  la  base  de  beau- 
coup de  remèdes  secrets  employés  par  des  empiriques 
contre  les  maladies  rhumatismales,  cntanées,  scro- 
fulenses.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  ce  cas, 
le  sonfire  doré  d'antimoine  se  donne  i  très-petites 
dotes ,  qu'il  perd  ordinairemenl  sa  propriété  vomi- 
tive. 

D»*  Ofutres  préparationt  atMmontalet. 

Va  grand  nombre  d'autres  composés  antlmoniaux 
ont  la  faculté  d'exciter  le  vomissement;  mais  leur 
emploi  est  toujours  accompagné  de  danger.  Le  foie 
d'antimoine,  le  vin  émétiqoe,  etc.,  sont  aujourd'hui 
regardés  plnlôl  comme  des  poisons  qoe  comme  des 
médicaments.  Aussi  a-t-on  renoncé  i  l'emploi  de  ces 
composés  chimiques.  On  continue  cependant  de  se 
servir  encore  du  vin  éméliqne;  maison  le  donne  en 
lavement ,  lorsque  l'on  veut  former  sur  la  surftice 
interne  des  gros  intestins  an  centre  de  vitalité 
qni  soit  révolsif  i  l'égard  de  la  tète,  de  la  poi- 
trine, etc. 

SriPATB  DB  ZiKO,  YiTBioL  BiAiic.  Nous  devous  • 
citer  seulement  celte  sobstance  salioe.  On  sait  qu'elle 
irrite  les  surfaces  vivantes  avec  lesquelles  on  la  met 
en  contact  :  c'est  cette  faculté  qui  l'a  ftiil  entrer  dans 
les  collyres  résolntifs.  Donné  i  l'intérieur,  k  la  dose 
de  trois  i  quatre  grains,  ce  sel  fait  vomir.  Mais  la 
thérapeutique  a  rarement  recours  i  cet  agent  ;  le 


snlfate  de  lino  n'est  pins  conseillé  que  dans  le  cas  de 
narcotisme,  lorsqu'on  veut  un  vomissement  très- 
prompt,  et  que  l'on  ne  craint  point  d'offenser  l'or- 
gane gastrique  dont  la  sensibilité  est  engourdie. 

SECTION  III.  D«*  »ff»t$  immédiaU  que  produisent 
ht  médieanuntt  imétiquet. 

I.  Action  loeah  des  imétiquet. 

C^ntidirationi  oHatomiguet  «w  l'eitomae  et  sur  h 
duodénum. 

Pour  bien  concevoir  toute  l'imporlanoe  deTaclion 
des  émétiques.il  faut  se  représenter  l'organisation  de 
l'estomac  et  du  duodénum,  et  rappeler  les  phénomè- 
nes physiologiques  dont  ils  sont  le  siège. 

On  sait  que  l'esiomac  est  composé  de  trois  toni- 
ques ;  une  eilérienre,  que  lui  fournit  le  péritoine  ; 
nne  seconde,  d'une  nature  musculeuse,  composée  de 
fibres  longitudinales  et  de  fibres  circulaires;  dans  l'or- 
dre normal,  la  contraction  successive  de  ces  fibres 
presse  les  matières  contenues  dans  l'estomac,  les 
pousse  vers  le  pylore,  et  les  fait  arriver  dans  le  duo- 
dénum ;  une  troisième  tunique  tapisse  intérieurement 
l'organe  gastriqi^e  ;  celle-ci  appartient  an  système  des 
membranes  muqueuses  ;  elle  présente  un  grand  nom- 
bre de  replis  irréguliers  qui  paraissent  d'autant  plus 
nombreux  que  cet  organe  est  plus  resserré  sur  loi- 
même.  Dans  l'épaisseur  de  cette  membrane  se  tron- 
vent  des  follicules  qui  y  sont  très-mnllipliés,  et  qui 
sécrètent  les  mucosités  que  l'on  rencontre  habituel- 
lement dans  l'inlénear  de  l'estomac.  Le  degré  de  den- 
sité, d'épaisseur,  qu'offrent  les  toniques  gastriques  , 
est  une  circonstance  importante  i  noter  :  on  les  trouve 
souvent  amincies,  ramollies,  dans  un  état  d'indura- 
tion blanche,  etc. 

L'estomac  reçoit  quatre  artères  qui  lui  portent  une 
abondante  quantité  de  fiuide  sanguin.  Il  a  nn  grand 
nombre  de  filets  nervenx  qui  lui  viennent  de  la  hui- 
tième paire  ou  pnenmo-gastrique,  et  qui  le  tiennent 
en  rapport  intime  avec  la  moelle  allongée  ;  l'esto- 
mac est  dans  l'irradiation  du  plexus  solaire  ,  et  ses 
nerfs  communiquent  avec  tous  les  nerfs  dn  système 
ganglionaire.  Ce  viscère  a  des  relations  directes  avec 
ia  moelle  épinière.  Aussi  les  impressions  que  l'esto- 
mac reçoit  semblent,  par  l'effet  des  liens  sympathi- 
ques qu'il  entretient  avec  les  divers  centres  de  l'inner- 
vation,retentir  à  la  fois  dans  tout  le  système  animal. 

Le  duodénum  cuntinoe  l'estomac  ;  il  a  nne  organi- 
sation analogoe  i  celle  de  ce  viscère.  Le  duodénum 
reçoit,  dans  l'acte  de  la  digestion,  les  matières  que 
l'estomac  contenait  ;  mais,  dans  d'autres  temps,  c'est 
le  duodénum  qui  fait  refluer  dans  l'estomac  les  sub- 
stances qni  se  trouvent  dans  son  intérieur.  Cette  par- 
ticularité devient  intéressante,  quand  on  s'occupe  de 
l'opération  des  médicaments  éroétiques.II  est  un  antre 
objet  qoe  nous  devons  ici  signaler  :  c'est  dans  le  dao- 
dénum  que  viennent  aboutir  les  conduits  excréteurs 
qpi  apportent,  du  foie  et  dn  pancréas,  les  humeurs 
sécrétées  par  ces  organes.  Or,  l'irritation  exercée  par 
la  substance  émétiqne  sur  l'extrémité  de  ces  condoits, 
est  comme  perçnc  par  les  organes  auxquels  ils  appar- 
tiennent. Pendant  l'action  d'un  éméliqne,  ces  der- 
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niert  ëprooTenlan  cbaDgemenl  analogue  i  oelai  qne 
l'ont  remarque  dans  les  glandes  salivaires,  lorsque 
l'on  lient  daos  la  bouche  un  corps  qui  irrite  l'extré- 
milé  de  leurs  conduits  excréteurs  :  la  Titalité  de  ces 
glandes  augmente,  le  sang  afflue  dans  leur  paren- 
cbyme,  leur  action  sécrétoire  est  accélérée,  il  en  dé- 
coule une  exubérance  d'bnmenrs.  La  surface  gastro- 
doodénale  sur  laquelle  agissent  les  émétiques  jouit  à 
an  haut  degré  de  la  faculté  absorbante. 

Enfin,  cette  partie  des  organes  digestifs  est  suscep- 
tible d'un  pbéaomène  singulier  :  an  milieu  d'efforts 
Tiolents,  l'estomac  peut  rejeter  par  la  boucbe  tout 
ce  qu'il  contient  et  même  ce  qui  existait  dans  le  duo- 
dénum. Ce  grand  mouvement,  qui  ébranle  la  machine 
tout  entière,  appelle  l'attention  dn  pharmacologisle. 

Irritation  d»  la  lurfaee  gastrique  et  duodènale. 

A  peine  arrités  dans  l'organe  gastrique,  les  éméti- 
qnes  manifestent  leur  caractère  ;  ils  irritent  cet  or- 
gane ;  le  sang  pénètre,  épanouit  le  réseau  capillaire 
qui  existe  i  la  surface  de  la  membrane  qui  tapisse 
son  intérieur  ;  l'estomac  devient  aussitôt  plus  ronge, 
plus  chaud  et  plus  sensible.  Poussée  par  l'aclion  con- 
tractile de  ce  viscère  dans  le  duodénum,  la  substance 
ëmétique  y  exerce  la  même  impression,  y  suscite  les 
mêmes  phénomènes  organiques. 

Bien  que  l'irritation  émétique  ddVe  peu  de  temps, 
elle  donne  lieu  à  plusieurs  effets  qu'il  est  important 
de  signaler.  1«  L'exhalation  qui  humecte  habituelle- 
ment l'intérieur  des  voies  digestif  es  prend  un  rhy  Ibnie 
-  accéléré,  et  fournit  un  produit  beaucoup  plus  fort. 
Au  lieu  du  suintement  insensible  qui  a  lieu  dans 
l'état  ordinaire,  il  se  fait  une  pluie  abondante  dans 
les  cavités  gastrique  et  duodénalc.  La  grande  activité 
de  cette  perspiration  ne  peut  être  mise  en  doute  :  on 
voit  des  personnes  qui  emploient  une  liqueur  éméti- 
que par  cuillerées  rendre,  au  troisième  ou  au  qua- 
trième vomissement,  une  quantité  assez  considérable 
d'eau.  Darvrin  cite  un  homme  qui  n'avait  avalé  en  tont 
qu'une  pinte  de  boisson,  et  qui  vomit  environ  six 
pintes  de  liquide.  2°  Le  travail  sécrétoire  des  follicu- 
les mnqueux  est  en  même  temps  plus  actif  :  incités 
par  l'irritation  émétique,  ces  follicules  travaillent 
plus  vile,  et  fournissent  beaucoup  de  mucosités.  Les 
matières  épaisses,  Clantes,  visqueuses,  qui  sortent 
de  l'estomac  par  le  vomissement,  sont  la  suite  de  cette 
grande  activité.  On  dit  alors  que  le  médicament  a 
fait  rendre  des  glaires.  3°  Les  émétiques  animentaussi 
la  faculté  sécrétoire  du  foie  ;  l'abondance  de  bile 
dont  ils  provoquentla  formation  est  le  produit  le  plus 
remarquable  de  leur  opération. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  toute  la  bile  qu'un  vomitif 
fait  sortir  hors  du  corps  existait  dans  reslomac  on 
dans  les  voies  alimentaires  avant  l'administration 
de  ce  médicament.  La  sécrétion  de  cette  humeur  est 
le  plus  souvent  déterminée  par  le  médicament  lui- 
même  ;  c'est  un  produit  de  l'exercice  de  la  puissance 
sur  le  foie.  Ou  l'impression  de  cet  agent  sur  la  sur- 
face duodènale,  en  irritant  le  conduit  cholédoque, 
met  l'appareil  hépatique  dans  un  état  de  turgescence, 
y  appelle  une  congestion  sanguine,  et  occasionne  une 
sorte  de  débordement  de  bile  ;  ou  les  molécules  mê- 
mes dn  médicament  émétique  sont  absorbées  par  les 
radicules  veineuses,  comme  le  pense  M.  3Iagendie  ; 


ellei  arrivent  dans  l'organe  hépatique,  et  le  mettent 
dans  l'état  d'orgasme  dont  nous  venons  de  parler. 
Toujours  est-il  constant  que  les  substances  émétiques 
décident  nne  sécrétion  prompte,  instantanée  et  eo- 
piense  de  l'humeur  biliaire  ;  que,  pendant  l'action  de 
ces  substances,  ce  liquide  afflue  dans  le  dnodéBom , 
que  de  cet  intestin  il  remonte  dans  la  cavité  gastri- 
que, et  qn'il  est  rejeté  par  la  bouche.  Dana  les  matiè- 
res que  chaque  vomissement  expulse  hors  du  corps, 
celle  humeur  se  trouve  pour  nne  proportion  plas  on 
moins  forte  :  elle  sort  quelquefois  pure,  on  elle  est 
mêlée  avec  des  mucosités,  avec  le  liquide  exhalé, 
avec  la  boisson  que  l'on  a  avalée,  avec  ce  qne  con- 
tenaient l'estomac  et  le  duodénum. 

Il  est  des  affections  patbologiqnes  dans  lesquelles 
il  se  forme,  en  peu  de  minntes,  des  quantités  nota- 
bles de  bile.  Tels  sont  les  débordements  de  cette  ha- 
meurque  l'on  voit  quelquefois  arriverdans  le  frisson 
des  accès  d'une  fièvre  intermittente.  Une  personne 
qui  a  la  langue  nette,  de  l'appétit,  point  de  mauvais 
goût  i  la  boucbe,  rend  tons  les  denx  jours  on  même 
tous  les  jours,  si  la  fièvre  est  quotidienne,  plnsienrs 
livres  de  bile  pendant  le  froid  de  l'accès.  Ne  fanl-jl 
pas  croire  que  tout  i  coup  et  par  suite  dn  resserre- 
ment des  vaisseaux  capillaires  cutanés,  lesang  reflue 
dans  l'intérieur  do- corps;  qne  le  foie  en  reçoit  ane 
plus  forte  dose  ;  qne  l'abord  de  ce  fluide  le  met  dans 
un  état  d'irritation  ?  Al'époque  des  règles,  on  observe 
sur  quelques  femmes- un  phénomène  analogue;  la 
congestion  sanguine  qui  se  prépare  vers  l'utérus 
semble  d'abord  atteindre  l'appareil  hépatique,  aug- 
menter ses  mouvements  sécrétoires,  et  décider  la 
formation  instantanée  de  la  grande  quantité  de  bile 
que  ces  femmes  rejettent  par  le  vomissement,  denx 
ou  trois  jours  avant  que  la  menstruation  paanisse. 
Raymond,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  qu'il 
est  dangereux  de  guérir,  page  240,  rapporte  Fobser- 
vation  d'une  religieuse  qui  rendait  le  matin,  par  le 
vomissement ,  près  de  quinze  livres  d'une  bile  fort 
claire,  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert  et  d'un  goût  amer, 
et  qui,  après  cette  évacuation,  était  gaie,  et  faisait 
parfaitement  toutes  ses  fonctions. 

Le  foie  peut  donc  être  stimulé  comme  les  autres 
glandes  sécrétoires  ;  il  est  susceptible  d'entrer  dans 
un  état  de  turgescence,et  de  fournir  en  pen  d'instants 
un  produit  considérable.  Il  est  évident  toutefois  qne 
nous  n'entendons  parler  ici  que  de  la  bile  hépatique. 
Dans  l'acte  de  vomissement,  la  bile  cysliqne  sort 
aussi  de  son  réservoir  :.  elle  reflue  dans  la  cavité 
gastrique,  d'où  elle  est  expulsée  avec  les  matières  qui 
s'y  trouvent;  mais  cette  bile  ne  parait  qu'après  un 
certain  nombre  d'efforts  ;  il  lui  faut  quelque  temps 
pour  remonter  dans  l'estomac. 

Il  semble  facile  d'expliquer  pourquoi  on  ne  rend 
pas  de  bile  lorsque  l'on  vomit  immédiatement  après 
l'ingestion  d'un  émétique  :  la  puissance  irritante  de 
cet  agent  n'a  pas  encore  gagné  le  duodénum,  le  foie 
ne  l'a  pas  encore  sentie.  On  conçoit  pourquoi ,  an 
contraire,  cette  humeur  est  toujours  mêlée  aux  ma- 
tières qui  sortent  de  l'estnmac ,  lorsque  les  vomisse- 
ments sont  tardifs  ;  dans  ce  cas,  le  médicament  ëmé- 
tique a  eu  le  temps  d'agir  sur  l'organe  sécrélenr  de 
la  bile,  de  décider  nn  afflux  de  cette hnmeor  dans  la 
cavité  intestinale. 

Le  pancréas  ressent,  en  même  temps  que  le  foie, 
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lloiafliiM  inilanle  4es  nMiouMBU  éméUqaes  ;  et 
MB  «ctioa  aéetéUÂn  eit  également  «ccilërtfe  aprèe 
lear  uece.  Le  liquide  fourni  par  cet  oifaae  parait 
toojoort  peu  abondant  ;  oependant  il  ne  doit  pai  Atre 
tontà  fait  négligé  diaa  l'examen  de*  esorëtioni  dont 
lee  médioament*  qui  nom  occupent  proToqaent  la 
■ortie.  On  sait  qve  l'humeur  pancréatique  est  Irana- 
pareote,  qu'elle  reasemble  l>eauconp  -i  la  wlive  ;  des 
ftbytitrfogistef  célèbres  ne  seraient  pas  éloignés 
4'atlrilMier  i  «ne  sécréiion  etcessive  de  cette  humeur 
certains  tomlssements  séreux  {ArUeU  Digestion,  dw 
Dielitm.  de*  Sctaite.  méd.,  pag.  428^. 

L'eifet  irritant  des  médicaments  émétiques  ne 
reste  pas  toujours  borné  i  l'intérieur  de  l'estomac  et 
4ln  duodénum.  l.orsque  le  Tomissement  n'a  pas  ra- 
mené dehors  tonte  la  substance  médicinale ,  il  en  pé- 
nètre dans  le  canal  alimentaire  ;  celle-ci  établit  sar 
la  sorCsce  interne  des  intestins, grêles  et  des  gros 
intestins  une  irritation  qui  réunit  tous  les  caractères 
de  l'action  pnrgaliT*,  qui  en  détermine  tous  les  effets. 
Les  praticiens  désirent  souTent  obtenir  ce  résultat 
lorsqu'ils  emploient  an  émétique.  Pour  y  parTOnir 
plus  sdrement,  ils  loi  associent  une  substance 
porgatire  :  on  nomme  ces  mélanges  des  imito-ea- 
thartiqrtei. 

Quelquefois  même  les  émétiques  ne  causent  pas 
de  Tomlssements  :  alors  toute  la  matière  médicinale 
pénètre  dans  les  intestins,  elle  donne  lien  i  des  dé- 
jections alTines  répétées;  dans  ce  cas,  le  médicament 
émétique  n'a  en  qu'un  effet  purgatif.  Il  est  vrai  que, 
considérée  dans  son  caractère  on  dans  les  productions 
qui  la  recèlent,  la  propriété  émétique  diffère  peu  de 
û  propriété  purgatiTO.  L'impression  que  ces  deux  pro- 
priétés font  sur  les  Toies  alimentaires  est  la  même  ; 
c'est  toujours  le  même  phénomène  organique;  une 
irritation  ,  qu'elles  déterminent  ;  seulement  elles 
n'attaquent  pas  les  mêmes  points  du  système  diges- 
tif. L'irritation  émétique  se  montre  dans  toute  sa 
force  sur  l'intérieur  de  l'estomac  et  du  duodénum. 
An  contraire,  l'irritation  purgative,  d'abord  faible  et 
modérée  snr  la  partie  supérieure  de  l'sppareil  diges- 
tif, sur  l'estomac,  ne  se  montre  dans  toute  sa  force 
que  lorsqu'elle  a  atteint  les  intestins  grêles  et  surtout 
le*  gros  intestins. 

Quelque  ressemblance  que  l'on  trouve  entre  l'ac- 
tion physiologique  des  snhstances  émétiques  et  celle 
de*  sobstances  pnrgatires,  on  ne  peut  cependant  le* 
réanir.  La  thérapeutique  elte-uéme  commande  de 
le*  séparer ,  parce  qu'elle  en  retire  des  avantages 
distincts  :  Stoll  répète  sans  cesse,  dans  sa  Uidecine 
eUnique,  que  les  purgatifs  ne  peuvent  remplacer  le* 
émétiques. 

IL  An  «omissement  produti  par  l$t  imit^pie*. 

L'acte  du  vomissement  nous  prétente  deux  chose* 
k  examiner  :  1°  les  secousses  qu'imprimentètoutela 
machine  vivante  les  effort*  au  milieu  desquels  il 
•'exécute  ;  2*  le*  qualités  et  la  quantité  des  matitoes 
qnll  Cait  sortir  hors  du  corps. 

Xto*  ««eoiMSM  que  le  vomittement  eommuttiqit»  ou 
«ysfèine  animal.  On  regardait  l'estomac  comme  ca- 
pable d'exécuter  seul  le  vomissement  ;  on  pensait 
que  cette  opération  organique  était  produite  par  la 
contraction  lobile  et  comme  convolsive  des  Qbres 


mnscolaires  de  cet  organe.  Mais  M.  Hagendie,  par 
une  suite  d'expériences  très-ingénieuses,  a  prouvé 
que  l'estomae  pouvait  rester  dans  un  état  passif 
pendant  le  vomissement.  Il  a  été  conduit  i  assurer 
que  l'action  du  diaphragme  et  celle  des  muscles  lar- 
ges du  bas-ventre  aufflsaient  pour  déterminer  l'ex- 
pulsion de*  matières  contenues  dans  ce  viscère 
{Mim.  tur  le  vomieeem.).  Hais  ce  n'est  pas  l'acte  du 
vomissement,  considéré  comme  phénomène  physio- 
logique, qui  doit  ici  nom  intéresser;  ce  sont  les  vio- 
lences auxquelles  il  oblige  tout  le  corps,  ce  sont  le* 
changements  qu'il  produit  dans  l'exercice  de  toute* 
le*  fonctions,  que  nous^evons  apprécier.  Il  suffit  do 
considérer  un  individu  qui  vomit  peur  rester  oon-  • 
vaincu  que  cette  opération  exerce  sur  tous  les  organes 
une  puissante  influence  :  on  reconnaît  alors  que  la 
vomissement  est  quelque  chose  de  très-important 
dans  la  médication  émétique,  qu'il  constitue  une 
partie  essentielle  de  cette  médication,  que  son  absence 
la  rend  incomplète  et  la  dénature. 

Seul ,  et  indépendamment  des  autres  produits  de 
l'action  d'un  émétique,  le  vomissement  suscite  dans 
l'économie  vivante  an  ébranlement  général.bien  digne 
de  fixer  l'attention  du  pharmacologiste  ;  on  ne  res- 
sent d'abord  qu'un  sentiment  pénible  vers  la  région 
épigaslrique;bieutdt  on  éprouve  un  malaise  de  plus  eta 
pins  grand, de  l'accablement,  des  batllements  répétés, 
des  nausées  qui  deviennent  plus  prononcées ,  et  qai 
se  terminent  par  des  efforts  considérables  dont  l'esto- 
mac semble  être  le  centre  ou  le  terme.  Au  moment  où 
le  vomissement  s'exécute, où  les  matières  sont  lancées 
avec  force  par  la  bouche,  le  diaphragme  et  les  mus- 
cles abdominaux  se  contractent  convulsivement , 
tonte  la  machine  est  vivement  secouée  ;  tous  les  ap- 
pareils organiques  ressentent  des  commotions  vives 
et  répétées  ;  ton*  le*  vi*cère*  éprouvent  de*  succos- 
sions  mécaniques  qui  retentissent  jusque  dans  la  pro- 
fondeur de  leur  tissu.  Ce  violent  ébranlement  est  tel 
que  l'on  Interdit  l'usage  des  émétiques  aux  personne* 
attaquées  d'un  anévrysme,  que  l'on  recommande  à 
ceux  qui  portent  une  hernie  de  la  contenir  exacte- 
ment pendant  qu'ils  vomissent,  etc .  Le  pouls  est  petit, 
serré ,  inégal ,  an  moment  où  se' prépare  le  grand 
mouvement  qui  nous  occupe  :  on  prétend  même 
qu'il  se  ralentit  d'une  manière  lensiblel  Une  sueur 
d'anxiété  précède  les  vomissements ,  une  abondante 
diaphorèse  les  suit  ordinairement.  La  respiration  ne 
se  bit  que  par  saccades ,  les  cellules  brouciiiques 
se  débarrassent  des  mucosités  qu'elles  contiennent  ; 
toutes  les  excrétions  deviennent  instantanément  plus 
fortes ,  etc. 

Les  anciens,  pour  rendre  le  vomissement  pin* 
facile ,  remplissaient  d'aliments  la  cavité  gastrique. 
Il  est  constant  que  cet  acte  s'accomplit  avec  bean- 
conp  moin*  de  difficulté*,  qoand  l'estomac  a  un  grand 
volume,  quand  il  est  distendu  par  des  matière* 
molle*  on  liquide*.  C'est  pour  obtenir  de*  vomisse- 
mentsavee  moins  de  peine  que  l'on  fait  avaler  i  oenx 
qui  ont  pris  un  émétique  beaucoup  d'eau  tiède,  d'eau 
sucrée,  de  petit-lait,  d'infusion  de  camomille  ro- 
maine, de  feuille*  d'oranger,  etc.  L'absence  des 
efforts  dont  nous  parlons  distingue  ta  vomiturition 
du  vomissement  :  la  première  s'opère  sans  secousse*, 
et  semble  bien  le  produit  d'un  resserrement  de 
l'estomac  ou  d'one  sorte  de  inccion  qu'exécuterait 
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l'tnopliage  dam  ce  tiscère ,  «t  qui  ramènerait  dans 
la  boDcbe  une  partie  des  matféret  qnfl  renferme. 
Le  Tomisaemenl  s'exécnte  toujoari  an  milieu  d'oa 
grand  appareil  de  moovementa ,  il  donne  lien  i  nn« 
seconsse  qui  embrasse  tool  le  système  animal. 

Dm  matière!  rejetéei  par  h  vomissement.  Ceux  qui 
prennent  on  agent  émétiqne  rejettent  d'abord  nne 
portion  dn  médicament  qni  a  été  avalé,  mêlée  avec 
le*  matières  qui  se  troDTaient  dans  l'estomac.  Mais 
bientôt  ils  rendent  diverses  hnmeors  qni  sont  le 
résallat  immédiat  de  l'impression  irritante  que  l'é- 
mélique  a  faite  sor  la  surface  gaslriqne  et  dnodénale  ; . 
ces  humeurs  n'ont  été  sécrétées  que  pea  d'instant* 
avant  d'être  expulsées. 

Le*  qualités  des  matière*  que  le*  émétiqne*  font 
rejeter  sont  donc  importantes  k  noter.  En  tenant 
compte  de  ce  qni  provient  de  la  boisson  que  l'on  a 
prise,  des  substances  que  l'estomac  contenait i  on 
peut,  par  l'examen  de  ces  matières,  déterminer 
qu'elle  est  Tbameur  qui  domine  dans  ces  éTacua- 
tioDS,  quels  sont,  par  suite,  les  organes  qui  ont  fourni 
le  plus  pendant  l'opération  de  l'agent  émétiqne  sor 
N*  voies  digeslives. 

Si  les  vomissements  ne  font  rendre  qn'nn  liquide 
aqnenx ,  si  sa  quantité  dépasse  de  beaucoup  celle 
de*  boisson*  que  l'on  avale,  on  pourra  croire  que 
l'exhalation  a  été  excitée  sor  la  surface  gastrique , 
qn'one  pluie  de  *éro*llé  a  en  lieu  par  les  pores  de 
cette  surface ,  et  que  c'est  le  produit  de  cette  exha- 
lation excessive  que  le  vomissement  ramène  an 
dehors.  La  matière  des  vomissements  est -elle 
épaisse ,  visqueuse ,  insipide  ?  se  compose-elle  d« 
mucosités  filantes  et  floconneuses  ?  il  sera  évident 
qne  l'impression  dn  médicament  a  surtout  déve- 
loppé la  vitalité  des  cryptes  muqueuses  qui  sont 
répandues  sur  la  surface  de'  l'estomac  et  da  duo- 
dénum. 

Lorsque  les  matières  qne  l'on  vomit  sont  colorées 
par  l'humeur  biliaire ,  qu'elles  ont  na  goût  amer , 
elles  attestent  qne  le  foie ,  stimulé  par  la  substance 
émétiqne ,  est  entré  dans  une  sorte  de  turgescence , 
et  que  la  sécrétion  de  la  bile  hépatique  a  été  consi- 
dérable. Quelquefois  on  rend  cette  bile  presque  pure  ; 
si  elle  vient  d'être  formée ,  elle  est  fluide  et  d'un 
jaune  clair  ;  si  elle  a  séjourné  dans  la  cavité  gastri- 
que ,  elle  est  verte.  Plus  souvent  la  bile  sort  mêlée 
aux  liquide*  eonlenns  dans  l'estomac  ;  elle  leur  com- 
munique une  couletir  safranée  ;  au  contact  de  l'air, 
ces  liquides  prennent  nne  nuance  verditre.  La  bile 
cyatique  peut  aussi  être  expulsée  avec  les  matières 
que  l'on  rejette  par  le  vomissement  ;  mais  celle-ci 
ne  vient  qne  lardivement  ;  elle  se  rceonnatt  à  sa  sa- 
veur plus  amère ,  à  sa  consistance  plu*  épais*« ,  i  *a 
«ouleur  d'un  vert  foncé. 

Dans  l'état  de  maladie ,  la  matière  des  vomisse- 
ment* présente  souvent  des  qualités  extraordinaire*. 
Des  nioérations ,  des  point*  de  pfalogose  sur  la  sni^ 
face  gastrique,  des  dégénérescences  des  tuniqnes 
gastriques,  une  modification  morbide  du  foie,  du  pan- 
créas ,  expliqueront  bien  toutes  les  variations  que 
l'observation  pathologique  fait  rencontrer  dans  les 
qualités  des  humeurs  que  l'estomac  rejette  hors  du 
corps.  On  a  vomi  des  matières  acides  ou  d'une  êcreté 
telle  qu'elles  briUaient  la  gorge  an  passage,  matières 
noire*  *emblabl«*idêrencre,de*  liquide*  épais  qne  les 


anteuTS  comparent  i  dn  jaune  d*«sufrà  de  la  Ue,i  da^a- 
ttn,ideIaoolledep«(*s«a«idela*aiedéti«Bpée,*te. 

La  qnanHti  d'hnmevr*  dont  l«a  méAcament*  êaé- 
tiques  procurent  l'expirisioii  n'e*t  pa* égale  pourtoas 
ceux  à  qui  on  le*  administre.  Il  est  de*  cas  oA  l'oa 
rend  pen  de  chose ,  et  d'antre*  oA  foa  vomit  aa* 
abondance  singulière  de  matière*.  Cesdifférenaesêe 
produit ,  après  l'action  da  même  agent ,  dépendent 
de  la  disposition  dans  laquelle  se  troave  l'individ* 
que  Ton  médicam«nt« ,  et  priaoipnlaaient  de  la  dis- 
position de  tes  organe*  digMtlf*.  Si  ce*  dernier* 
répondent  i  l'excitation  qne  leur  iiaprime  l'émétiqne, 
ils  foornissent  une  grande  quantité  de  ftnides  exeié- 
té*.  An  contraire ,  l'impreasion  de  l'émétiqne  peat 
occasionner  dans  ces  organe*  une  aorte  de  crispMisa 
qui  fermera  leors  couloirs  ;  alors  il  eh  aert  pen  d* 
chose;  la  matière  de*  voml**cmffnts  contient  pea 
d'humeur*  :  l'estomac  ne  renvoie  qne  lea  bcissoni 
dont  le  malade  fait  usage. 

Le  nombre  des  vomissement*  varie  aalon  le*  indi- 
vidn*.  En  général ,  on  ne  doit  vomir  qne  cinq  è  six 
fois  dans  nne  médication  émétiqne  ;  ce  aomlin  an- 
nonce  nn  effet  médicinal.  Qnand  le*  vOBi**emant( 
*e  prolongent  et  qu'ils  sont  accompagaés  d'une  pénl- 
bie  anxiété ,  l'emploi  du  médicament  émétiqae  cause 
un  effet  presque  patbologiqne  qui  devient  plus  naisi- 
ble  que  salutaire. 

m.  Action  général»  â»t  imMfuti. 

Une  médication  éméti^e  ne  se  compose  pa*  san- 
lement  d'une  irritation  de*  voies  alinaentalras  et  de 
vomissements  ;  on  doit  aussi  juger  Ica  phéBomènes 
organiques  qui ,  pendant  cette  médication ,  apparais- 
*ent  *ur  les  divers  -points  dn  corps. 

Les  effets  généraux  des  médicamenla  éméliqnes  se 
*éparent  en  deux  parties.  Il  est  un  ordre  de  phéno- 
mènes qui ,  nés  de  l'impression  qne  ce*  médicaments 
font  snr  les  expansion*  nerveuses  de  la  membrane 
mnqoeuse  de  l'estomac  et  dn  duodénom,  expriment 
la  modification  qu'éprouvent  alora  le*  divers  centres 
de  l'innervation ,  le  caractère  nonvean  qne  prend 
leur  influence.  Aux  plexus  des  nerfs  ganglionaires 
appartiennent  le  malaise ,  les  anxiétés  épigastriques, 
le  ralentissement,  la  concentration  dn  ponis ,  l'aîiais- 
sèment  de  la  chalenr  vitale ,  avec  dea  moavemeni* 
de  sueor,  la  décoloration,  l'altération  de  la  flgure, 
l'accablement,  etc.  De  la  moelle  allongée  dépendent 
le  vomissement ,  les  efforts ,  les  contractions  dn  dia- 
phragme et  de*  muMsIes  abdominanx  qui  reffeclnenl, 
les  bâillements ,  les  mouvements  de  l'œsophage  qai 
le  précèdent.  La  moelle  épinière  est  la  canse  de*  in- 
qniélnde* ,  des  mouvements  involontaires  des  mem- 
bres ,  des  crampe*  dana  le*  cni*ses  Mwtont ,  d*  la 
courbature ,  etc. 

Tous  ce*  effet*  deviennent  ordinairement  pins  sail- 
lants ,  si  l'on  administre  de  fortes  doses  dea  substan- 
ces éméliques.  Uais  il  est  remarquable  que  ceux  qai 
appartiennent  i  nn  centre  d'innervation  peuvent 
manquer  sans  que  les  autre*  cessent  de  se  montrer; 
c'est  ainsi  qu'en  donnant  le  tartre  stibié  i  haute*  do- 
«es ,  on  voit ,  le  second  ou  le  troisième  jour  le*  vo- 
missements cesser.  Mai*  si  la  moelle  allongée  na 
répond  pins  aux  agressions  dn  sel  antjmonial,  ca  der^ 
nier  a  conservé  tonte  sa  ptriftance  vu  le*  plexi* 
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Barreu ,  mêm»  m  U  Modie  épioiére  :  tet  maladea 
continiieat  de  m  plaindre  d'angoiiM*  daa«  l'<pig««- 
tre  ;  ils  ont  le  ponli  Mrré  et  pini  lent ,  de  l'accable- 
ment, la  figure  pâle  et  altérée,  etc.;  ils  épro«Teat 
deaii^iétadet  ^n«  les  atembrei,  dei  Mnlilleaients, 
de*  contractions  mvtcalaires  iavolontairas ,  etc. 

Lei  émétiqoei  produisent  on  locoad  ordre  d'effets 
(dadranxfoi  appellent  l'attentioa  da  médecin.  Cenx- 
cl  se  présentent  eomma  les  produits  d'une  sorte  de 
réaction  de  toot  le  système  animal.  L'homme  qui 
pread  trate  on  quatre  grains  de  tartre  stibié,  ou 
trente  graïM  d'ipéeaonanka  éproure  pea  apris  des 
vomissements ,  et  une  partie  des  effets  nerreni  que 
nous  Tenons  d'énnmérer.  Mais  quatre  ou  cinq  iieores 
après  l'ingestion  du  médicament  éméliqne ,  U  sur- 
vient un  développement  notable  du  pouls ,  une  aug- 
mentation de  chaleur;  la  pean  se  o^ore ,  elle  s'hu- 
nieote  ;  une  sueur  ^>ondante  oeavre  le  corps  :  c'est 
ainsi  que  les  émétiques  ont  été  reconnns  comme  de 
puissants  diaphorétiqaes.  Sydenham  se  trourail  bien 
4«  donner  à  ses  malades,  après  les  avoir  fait  vomir 
me  préparation  opiaeée  :  c'est  qae  l'aotioB  de  oetta 
4«mière  calmait  l'appareil  nerreui ,  le  faisait  ren- 
ls«r  dans  sa  condition  normale.  L'opium  pourrait 
aussi  hâter,  fovoriser  le  mouvement  de  réaction  dont 
BOUS  venons  de  parler. 

On  a  concédé  au  médicaments  émétiques  une  pro- 
priété emménagofue  qui  peut  s'expliquer  par  l'irri- 
tatioo  qu'ils  établissent  sur  les  intestins,  par  la  direc- 
tioB  que  le  sang  prend  vers  rnléras ,  par  l'excitatioB 
favorable  i  l'établissement  d'une  congestion  mens- 
traello  q«e  reçoit  alors  ce  dernier  organa. 

Les  sabstanoes  émétiques ,  quand  on  les  prend  i 
hautes  doses ,  produisent  quelquefois  des  accidents 
aiacaliers  ;  c'est  une  pUegmasie  gangreneuse  qui 
attoqne  on  menace  tontes  les  extrémités  du  corps. 
Une  femose  prit  un  petit  verre  de  vin  blanc  dans  le- 
quel elle  avait  mis  infuser  do  verre  d'antimoine  ; 
elle  éprouva,  p«n  de  temps  après,  des  vomissemenla 
répétés  et  un  évanouissement  prolongé;  elle  fut 
bientôt  atteinte  d'une  donlenr  très-vive  au  pied  droit  : 
le  leodeauin  la  gangrène  s'en  empara  (Wepfer ,  di 
Cieut.  aquat).  Une  autre  femme  avait  employé  sans 
snccès  plosienrs  moyens  pour  se  purger  ;  nn  chimr- 
pea  lai  administra  un  remède  violent  qui  la  fit  consi- 
dérablement évacuer  par  le  haut  et  par  le  bas.  Il 
sarvint  des  crampes ,  des  ■mouvements  eonvulsifs 
dans  les  membres,  une  angoisse  ornelle.  Bientôt 
cette  femme  ressentit  des  élancements  très-donlon- 
roux  aux  extrémités  ;  il  se  forma  des  ecchymoses  sur 
divers  point  do  corps.  Frappés  de  gangrène ,  la  par- 
ti* oartilagineose  du  nés,  la  lèvre  inférieure,  la  peaa 
da  menton,  l«  bout  de  deux  doigts  du  pied  droit , 
l'orteil  du  pied  gaucbe ,  se  sont  successivement  dé- 
tachée (Jour,  de  Mêé.,  t.  xxxtiu).  i'ai  éié  témoin 
d'na  fait  analogue.  Une  femme  d'un  des  faulMMirgs 
d'Amiens  avait  reçu  d'an  herboriste  un  remède  qui 
Aérait  la  purger.  Elle  éprouva  des  vomissemeats 
continuels  et  des  déjections  tellement  abondantes 
qu'elle  tomba  dans  oii  extrême  abattement  ;  on  l'ap- 
porta i  rUôtei'Dien  :  le  lendemain  elle  avait  le  bout 
du  nez ,  les  oreilles ,  les  pommettes  des  joues  d'an 
violet  trée-fonoé  ;  la  mémo  couleur  exiitsil  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains  ;  U  gangrène  s'empara  rapide- 


ment de  toutes  ces  parties;  elle  a  perdu  un  de  ses 
pieds  et  plusieurs  doigts  de  l'autre. 

Sbction  IV.   Du  mélange   de*  èmitique*  avec   les 
midioametUt  des  cionss  précédentes. 

Les  substances  émétiques  sont  rarement  mêlées  i 
d'autres  ;  et  l'on  trouve  dans  les  formulaires  peu  de 
combinaisons  pharmaceutiques  dans  lesquelles  le 
tartre  stibié  ou  l'ipéoacaanha  soit  un  ingrédient  prin- 
cipal :  il  est  facile  d'en  concevoir  la  raison.  Le  vo- 
missement est  nn  des  effets  ordinaires  de  l'usage  de 
oea  substances  ;  quand  il  a  lieu  ,  il  détermine  la  sor- 
tie hors  de  l'estomac  des  aotres  matières  médicinales 
qoe  l'on  avait  unies  avec  elles  ;  ces  matières  devien- 
nent par  conséquent  des  additions  inutiles.  Si  la  to- 
talité de  leurs  molécules  n'a  pas  été  expulsée,  il 
est  difficile  d'apprécier  la  quantité  qui  resle  dans  te 
eorps  ;  on  ne  peut  pas  compter  sur  le  produit  d'une 
action  médicinal*  qui  devient  éventuelle  et  iocer- 


Mélange  de*  émétiqae*  et  de*  tonique*. 

Dn  grand  nombre  de  substances  douées  de  la  vertu 
toniqueoiitia  propriété  de  décomposer  le  tartrale  an- 
timonié  de  potasse.  Ajouté  i  la  poudre,  à  une  in- 
fusion ou  i  une  décoction  de  quinquina,  de  noix  de 
galle,  de  colombe,  à  la  pondre  de  cachou,  etc. ,  ce 
sel  change  de  nature,  est  privé  de  sa  vertu  émétiqne. 
On  a  donné  des  dose*  considérables  de  cette  substance 
avec  dn  quinquina,  sans  exciter  de  vomissements. 
On' a  aussi  va  le  vomissement  s'arrêter  lorsque  l'on 
administrait  une  décoction  de  l'écorce  péruvienne 
pendant  l'opération  dn  sel  anlimonial  dont  nous  par- 
lons. Le  Colombo  a  produit  le  même  effet  :  une  lé- 
gère infusion  de  noix  de  galle  agitait  d'une  manière 
pins  efficace  encore. 

La  chimie  prouve  que,  si  l'acide  gallique  se  trouve 
en  contact  avec  le  tartre  stibié,  il  s'empare  de  l'oxyde 
d'antimoine,  et  forme  un  composé  nouveau,  insoluble 
dans  l'eau,  et  qui  n'a  point  la  verta  de  faire  vomir, 
même  donné  A  une  dose  élevée.  Mais  on  a  attribué  i 
ce  produit  chimique  des  propriétés  médicales,  pt  sans 
des  preuves  suffisantes,  on  lui  a  fait  joaer  un  rôle 
important  dans  le  médicament  suivant,  que  Desbois 
de  Rochefort  employait  contre  les  fièvres  quartes 
surtout. 

^Quinquina  en  poudre,  $}. 

Tartrate  d'antimoine  et  de  potaHe,  gr.xvj. 

SOI  d'absinthe .  3j. 

Sirop  d'absinthe,  s.  q. 
Mélex  pour  faire  60  bols  dont  oBprcnd20  par  Jour. 

Jamais  cette  préparation  n'a  excité  le  moindre  sou- 
lèvement d'estomac. 

Mélange  des  émétique*  et  de*  excitant*. 

On  ne  fait,engénéral,nsage  de  médicaments  com- 
posés d'émétiques  et  d'excitantsqu'en  mettant  les  pre- 
miers pour  une  proportion  tellement  Ijiible  qu'il  ne 
produisent  plus  d'effet  vomitif.  Ainsi  dans  les  po- 
tions que  l'on  conseille  pour  favoriser  l'eipcctora- 
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tioD,  et  dans  letqnellei  le  kennèi  minéral,  le  tartre 
•tibiéoa  l'ipécacoanha,  sont  alliés  avec  l'oxjmel  acil» 
liliqae,  le  lirop  de  lierre  terrestre,  l'eaa  distillée 
dliyssope,  de  cannelle,  de  menlbe,  etc. ,  la  matière 
donée  d'une  verta  ëmétiqne  se  trcove  loojoors  pour 
une  très-petite  dose.  Comme  on  n'administre  ces  po- 
tions qne  par  cuillerées,  le  malade  ne  prend  ebai}a0 
fois  qu'une  quantité  de  kermès,  de  tartre  stibié,  ou- 
d'ipécacaanlia,  insufBsanlepourprovoqaer  leTonii- 
aement,  même  peur  occasionner  des  nausée*. 

Lorsque  dans  ces  mélanges  la  dose  de  la  substance 
émétique  est  plus  éloTée,  il  surrlent  des  Tomisse- 
ments;  dès  lorsIatabitaBce  exoiiaale  n'a  pins  qu'un 
rèle  secondaire. 

MHang»  dtt  hnMquêt  aete  tes  iiffviiblm. 

On  trouve,  en  pharmacie,  detpréparatioi»  qui  sont 
des  exemples  de  ces  mélanges.  Le  Tin  et  la  teinture 
d'ipécacoanba  conliennent  la  facalté  émétique  de  la 
racine  brésilienne  avec  la  faculté  de  l'excipient.  Ces 
deaz  vertus  se  trouveront  aussi  dans  une  potion  al- 
coolique i  laquelle  oo  a  ajouté  deux  en  trois  grains 
de  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse.  En  examinant 
ce  qui  se  passe  après  l'adminislratien  de  ces  médica- 
ments composé*,  en  voit  qne  la  puissance  diffosible 
se  manifeste  d'abord,  qn'eHe  exalte  la  aensibilité  dans 
le*  vo<es  dige*tiTes,et  que  par  là  elle  donne  plu*  de 
prise  i  l'impression  subséquente  de  la  matière  éméti- 
que. Il  est  des  cas  oàla  thérapeutique  tire  nngrand  parti 
de  la  réunion  des  agents  alcooliques  aux  émétiqnes. 
Dans  le  narcotisme,le  tartre  stibié  agit  plus  tôt,excite 
des  vomissements  pins  prompts,  si  on  le  donne  dans 
une  liqnenr  alcoolique» 

aUlang»  dtt  émifiqutt  tt  dtt  inuilUtntt. 

Si  l'on  méie  le  tartre  stibié,  le  kermès  minéral  on 
l'ipécacuanba  avec  la  pondre  dégomme  arabique,  on 
si  l'on  délaie  ces  substances  dans  un  looch  ou  dans 
une  huile  fixe,  la  matière  gommense,  oléagineuse  on 
mncilagineuse,  s'interposent  entre  les  parties  de 
l'agent  ëmétiqne,  ralentit  leur  action,  diminue  la 
force  de  leur  impression. 

MiUmgtdesimétiquu  aote  Itt  tetmptrantt. 

Noos  avons  ici  deux  cho*e*  à  examiner  :  l'action 
chimiqne  des  acides  végétaux  sur  la  matière  émé- 
tique ;  l'action  tempérante  de  ces  mêmes  acides  sur 
les  organes  où  les  éméliques  vont  développer  leur 
puissance.  Il  est  connu  qne  las  acides  tartrique  et 
citrique  décomposent  le  tartrate  antimonié  de  po- 
tasse; mais  les  substances  salines  nouvelles  qne  for- 
ment ces  acides  reslent  en  dissolution  dans  la  liqueur , 
et  produisent  également  le  vomissement.  On  peut 
ajouter  i  une  eau  émélisée  du  sirop  de  limons  on  de 
groseilles,  sans  détruire  sa  vertu  vomitive. 

MiUmge  det  imitiquet  avte  let  narco(«  jtws. 

La  pondre  de  Dover,  dont  les  Anglais  font  un  fré- 
quent usage  dans  les  affections  rhumatismales,  dans 
des  toux  chroniques,  dan*  des  diarrhées  rebelles,  etc. , 
se  compose  d'opium,  d'ipëcacnanha  et  d'une  matière 

y 


saline.  Les  recettes  de  cette  préparation  varieiit.  On 
trouve  la  saivante  daU  la  pharmacopée  de  Paraaea- 
tier  ;  l'ipécacoanha  doniae  dans  ce  ■aédicamaat. 

3i.Svlfate  de  potasse. 

Nitrate  de  potasse,  de  duqne  mi  gros  et  dotai. 

Ipécaeuanba  en  pondre,  diX'JioU  grains. 

Extrait  d'opium,  quatre  grains. 
Uélei  ensemble.  La  dose  de  cette  pondre  «et  d'an 

tcmpale  et  mdino  d'an  deoti  groe. 


Dans  la  pharmacopée  de  Londres  on  troove 
formule  diiTérenle,  où  l'opinm  entre  poar  nue  pro- 
portion plus  forte.  La  voici  : 

2t.  Ipécaenanha  en  pondre. 

Opium  sec,  de  chaque  un  gros. 

Sulikte  de  potasse,  une  once. 
Mélex  ensemble.  La  dose  est  de  doaie  grains  i  a» 

deai-gros. 

Ces  deux  poudres  ne  produisent  pas  les  même* 
effets.  J'ai  sonvent  employé  la  première  ;  Je  l'ai  te«- 
jours  vne  occasionner  an  sentiment  pénible  i  la  ré- 
gion de  répigaslre  et  provoqner  des  nausées  :  ee» 
accidents  durent  plusieurs  henres;  ils  persisteai 
même  pendant  la  sneur.  Cette  pondre  ne  cause  pat* 
d'évacuations  rivines.  C'est  surtout  la  puissance  de 
llpéeacnanba  qui  se  manifeste  après  son  administra- 
tion. Dans  les  phénomènes  organiqnes  qne  la  se- 
conde pondre  fait  naître,  on  distinguo  davanlace 
l'inanence  de  l'opium.  Deux  ou  trois  henres  après 
l'avoir  prise ,  on  aperf  oit  les  signes  qni  annoncmt 
une  congestion  vers  l'encéphale  ;  on  voit  qne  ce  re- 
mède porte  A  la  tête.  Un  malade,  atteint  d'une  doe- 
leur  rhumatismale  dan*  l'épaule,  prit  le  matin  i  jeda, 
pendant  deux  jours,  un  demi-gros  de  celte  pondra. 
Le  premier  jour,  il  sentit  quelques  nausées ,  il  fat 
engourdi  toute  la  Journée.  Le  densiènio  jour,  il  eut 
'  des  envies  de  vomir  plus  prononcées  ;  il  épronm 
l'après-midi  et  le  soir  de-  l'assoupissement ,  nne 
grande  pesanteur  de  tête,  on  aceaMemant  singulier; 
les  panpières  étaient  gonflées  et  tomb«ites,  en  vm 
mot,  il  fut  légèrement  nareotisé. 

Le  produit  le  plus  important  auquel  la  pondre  de 
Dover  donne  lieu  est  une  diaphorèse  abondante  :  c'est 
sur  elle  que  compte  ordinairement  le  tbérapentislo 
quand  il  a  reconrs  ice  remède  ;  c'est  de  cette  évaena- 
tion  cutanée  qu'il  se  promet  un  grand  avantage. 
Hais  pour  déterminer  la  pléthore  des  Tsisseanx  ca- 
pillaires de  la  peau,  oo  antrement  pour  obtenir  une 
forte  snenr,  on  fait  prendre ,  après  l'administration 
de  la  pondre  de  Dover,  plusieurs  tasses  d'une  bois- 
son aqueuse  ;  on  a  soin  qne  cette  boisson  soit  très- 
ohande  :  le  malade  se  tient  an  lit,  il  cooTre  son 
corps  d'épaisse*  couverture*,  etc.  La  part  qoo  ces 
divers  moyens  ont  i  la  naissance  de  la  diaphorèse  est 
telle  qu'elle  n'a  point  lien  quand  on  les  néglige. 
Peut-on,  d'après  cela,  attribuer  an  composé  seul  qui 
nons  occupe  cet  effet  sndoriflqoeT 

Milangt  dtt  èmètiqtut  avee  Ut  pttrgatift. 

Detont  temps,  les  praticiens  ont  opéré  ces  mélan- 
ges pharmacentiinet.  Qn  conseille  fréquemment  an 
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00  dMX  graiai  de  tartre  itlM  aveo  aa  on  deux  gro« 
de  Milite  de  toode  on  de  nugnéiie  dans  qnatre  ver- 
res d'eae  ;  de  méone  ob  uéle  dis  à  doaie  grain* 
d'Ipdcaonanha  en  pondre,  dans  on  verre  d'une  infu- 
sion de  séné,  etc.  Ce*  composé*  *e  Bomnent  de* 
èntilo-vathaniqtitt  ;  ils  procurent  ordinairement  de* 
éTacnation*  par  le  liaut  et  par  le  bas.  Comme  la  Cl- 
enltd  dmdliqae  et  la  faculté  purgative  ont  un  carac- 
tère analogue,  que  leur  ezeroice  donne  toujours  lien 
i  nna  irritation  des  voie*  digestive*,  elles  peuvent  *e 
développer  sans  que  rnuegéneTopéralion  de  l'antre. 
La  snlMtance  émétiqne  irrite  la  surface  gastrique  et 
daodénale,  et  met  en  même  temp*  en  Jeu  les  orga- 
ne* qui  exécutent  le  vomissement  ;  puis  la  substance 
purgative  étend  cette  irritation  *nr  la  surface  des 
fnlettin*  grêle*  et  de*  gro*  inte*tin«,  i  moins  que  la 
matière  médicinale  n'ait  été  lont  i  fait  rejetée  par  lo 
vomi**ement. 

L'effet  d'un  éméto-cathartique  eattonjour*  modéré, 
parce  que  cet  agent  se  compose  ordinairement  d'une 
demi-dose  d'unetsabstaDoe  émétiqne  avec  une  demi- 
dose  d'une  substance  purgative.  Le  pin*  com- 
manément  nn  émélo-cathartiqne  fait  vomir  deux  on 
trois  fois,  et  procure  trois  ou  quatre  selles.  L'irrita- 
tion qu'il  provoque  dans  le  canal  alimentaire  est 
tonjoars  douce,  modérée  et  passagère. 

Le*  éméto-catbartiqne*  conviennent  lorsque  l'on 
▼eut  irriter  doucement  le*  voies  digestives,  et  obt» 
■ir  i  la  fois,  sans  fMiguer  les  malades,  desévacnatioa* 
par  lehaot  et  par  le  bas.  Stoll  avait  fréquemment 
reoouT*  i  cette  réunion  d'une  substance  vomitive  avec 
nne  subalanee  purgalive.  Ces  combinaisons  médiea- 
aentenee*  ne  conviennent  plus  si  l'on  a  seolement 
iMsoin  du  vomi**ement,  comme  dans  le*  empoison- 
nement* par  le*  substance*  stopéQantes  :  alors  on  se 
bile  de  faire  vomir  le  malade  ;  en  cbolsil  un  agent 
dont  l'effet  ne  soit  ni  douteux  ni  tardif ,. et  on  en 
donne  nne  dose  capable  d'amener  promptement  le  ré- 
•nllatqne  l'on  déaire. 

SECTION  y.  D»  I'«mpM  Oiirapnitiqu»  du  médiea- 
menti  imMjuts. 

La  thérapeutique  peut  recourir  aux  médicament* 
énaétique*,  1*  lor*qn'elle  vent  expulser  par  le  vomi*. 
«ement  le*  matière*  actuellement  contenues  dans 
l'ettomac  et  dans  le  duodénum,  comme  dans  le*  em- 
poisonnements ;  2»  lorsqu'elle  désire  évacuer  le  ca- 
nal iatestinal,  en  excitant  des  selles  ;  on  obtient  cet 
effet  en  donnant  ce*  médicamenis  par  petites  doses, 
qoel'on  éloigne  l'une  de  l'autre;  S"  de  plus,  les 
agents  émétiqoes  mettent  en  action  le*  organes  se- 
erétears  et  exhalants  qai  aboutissent  sur  la  sorface 
ga*tro-inte*tinaIe,  il*  provoquent  nn  dégorgement 
*ubit  de  ce*  partie*;  il*  ofAvnt  on  moyen  sûr  pour 
appeler  les  forée*  vitale*  vers  l'abdomen,  pour  pro- 
duire, à  l'égard  de  la  tête  et  de  la  poitrine,  nn  mon- 
venent  révnisif  ;  5*  en  même  temps  que  le  vOmisse- 
Bteat  4!lias*e  hor*  du  corps  ce  que  contient  l'organe 
gastrique,  il  imprime  à  tout  le  système  animal  nn 
violent  ébranlement  qni  peut  servir  i  remplir  des 
indication*  particulière*  ;  6°  les  médicamenis  émé(i- 
qaes  ont  sur  les  divers  centres  de  l'innervation  un 
pouvoir  qne  le  médecin  ne  doit  pas  méconnaître  ; 
7*  la  Ihérapentiqoe  obtient  encore  d'antres  produits 
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de  l'usage  des  snbsUnces  éméUqaes  :  elle  le*  eon- 
seille  souvent  i  titre  d'agenU  expectoranU,  diapho- 
rétiques,  diurétiques,, emménagogues  ;  8°  en  a  vonln 
aussi  se  servir  de»  *ubsUDce*émétiques  à  petite*  do. 
*e*  continuée*  longtemps,  pour  donner  une  grand* 
activité  à  l'absorption,  pour  faire  amaigrir  les  tissus 
organiques,  pour  enlever  des  byperirophies,  des  tu- 
meurs, etc.  Il  est  évident  que  le  médecin  doit  d'abord 
décider  quel  est  celui  des  effets  que  nous  venons  d'é- 
nnmérer  qu'il  veut  provoquer,  afin  de  remplir,  dans 
l'administration  do  médicament,  les  condtiions  pro- 
pres i  assurer  l'effet  désiré. 

Maladie*  dtl'appanaUgttHf. 

L'estomac  et  le  duodénum  éprouvent  souvent  nne 
condition  morbide  qne  l'on  i  nommée  embarraigat- 
trique ,  et  dans  laquelle  une  congestion  sanguine  da 
leur  membrane  muqnense  joue  le  principal  rôle. 
Celte  membrane  est  gonOée ,  sa  surface  est  recou- 
verte d'une  abondante  sécrétion  muqueuse  ;  le  ma- 
lade a  de  l'inappétence ,  il  se  plaint  de  ne  pouvoir 
manger  ;  il  a  même  du  dëgodt  ;  la  langue  est  humide, 
large,  mais  chargée  d'nn  enduit  blanchâtre;  il  y  a 
nn  goût  fade  i  la  bouche;  la  salive  parait  plus  épaisse, 
filante;  on  éprouve  un  sentiment  de  plénitude  i 
l'épigastre.  Si  le  foie  est  dans  un  état  de  turgescence, 
s'il  a  une  tendance  à  fournir  une  surabondance  de 
bile ,  on  observe  quelques  phénomènes  de  plos  :  la 
bouche  estamère,  la  langue  jauniire,  le  malade  se 
plaint  de  rapports  désagréables  ;  il  vomit  souvent  de 
la  bile  pure.  Alors  le  tartre  stibié  ou  l'ipécacoanha 
produit  un  effet  salutaire.  L'impression  du  médica- 
ment sur  la  surface  gastro-duodénale  donne  lien  i 
une  sécrétiou  abondante  de  mucosités  ,  i  une  exha- 
lation considérable.  Cette  agression  se  propage  en 
même  temps  an  foie  ;  elle  décide  la  formation  instan- 
tanée d'une  énorme  quantité  de  bile  :  après  l'opéra- 
tion du  médicament  émëtique ,  le  malade  se  sent 
soulagé ,  la  région  épigastriqne  est  devenue  libre , 
le  malade  témoigne  sa  satisfaction  ;  le  mauvais  godl 
à  la  bouche,  les  nausées,  le  malaise,  etc.,  ont  dis- 
paru. Il  est  peu  de  remèdes  dont  l'utilité  se  manifeste 
d'une  manière  plus  claire. 

Mais  si  la  surface  gastro-duodénale  est  prise  d'une 
phlogoie  vive ,  ardente ,  étendue ,  que  décèlent  les 
lèvres  d'un  rouge  vif,écailleuses,lalaagnerélrécle, 
pointue,  rouge,  sèche,  fendillée,  la  soit,  nn  senti- 
ment de  chaleur,  d'aniiété  dans'la  région  épigastri- 
que.elc,  un  médicament  émëtique  devient  un  remède 
iDcertain  ,  dangereux ,  souvent  pernicieux.  Son  ac- 
tion irritante  sur  l'estomac  et  sur  le  duodénum,  qni 
ont  une  susceptibilité  morbide ,  cause  ordinairement 
de*  accidents  nouveaux  ;  elle  étend ,  elle  anime  la 
léaion  dont  ces  parties  sont  le  siège,  elle  provoque 
des  vomissements  accompagnés  d'angoisses.  Cepen- 
dant l'opération  da  vomitif  peut  faire  rendre  une 
grande  quantité  de  mucosités  et  de  bile  :  les  assis- 
tants ne  manquent  pas  de  se  féliciter  de  ce*  évacua- 
tions ;  loin  de  penser  à  accuser  le  remède ,  il*  van- 
tent ses  bons  effets ,  ils  croient  loi  devoir  beanooup 
pour  les  humeur*  qu'il  a  fait  sortir  du  corps.  Mais  le 
malade  souffre  davantage ,  il  est  accablé ,  le  pouls 
est  plus  vif,  plus  fréquent ,  la  chaleur  de  la  peau  a 
de  l'ftcreté  ;  il  se  manifeste  des  symptômes  nervens, 
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d«  l'iBfoiBate ,  da  délire ,  de  l'afiUUon  ;  l'appareil 
fébrile  devient  plni  menaçanL 

Une  demoitelle  éprouva  an  vomiuemeDt  lulieaz; 
elle  reuentail  en  mente  leatpi  dei  doalenn  d'eate- 
mao ,  aTeo  on  malaiie  général.  Sa  mère  Ini  adminis- 
tra deux  graini  de  tartre  (libié  dan*  qaaUre  verre* 
d'eau ,  afin  d'aider  l'expultion  de  la  bile  ,  qu'elle  re- 
gardait eomme  la  cauie  de  la  maladie  de  ta  fille.  Le 
premier  verre  fit  vomir  de*  matiérea  bilieaaec  ;  le 
deuxième  vwre  fat  rejeté  aa*«itdt  qu'il  arriva  dans 
reslomac,  et  il  causa  un  lenUmant  d'accablement 
qui  fit  renoncer  i  l'emploi  de*  dens  aalre*.  Je  vi* 
cette  malade  le  lendemain  :  elle  éprouvait  de  la  dou- 
leur è  la  rëgien  épigaslriqne  et  des  nausées  ;  le  pouls 
était  vif  et  un  peu  fréquent;  nne  teinte Jaunltre  se 
répandait  sur  toute  la  peau.  Elle  prit  du  bouillon  de 
poulei,  du  petit4ait  avecle  sirop  de  gomme  arabique, 
et  des  bain*.  Toas  les  accidents  se  dissipèreol  insen- 
«ibleoMBl,  ainsi  que  l'effusion  ictérique;  peu  de 
jour*  après ,  la  santé  de  cette  Jeune  personne  était 
tont  i  fait  réUblie. 

On  a  vanté  l'uiage  de*  émétiques  dana  les  diar- 
rliée* ,  dan*  la  dysenterie.  S'il  y  a  des  alcéraliob* 
sur  la  membrane  mnqaause  des  gros  iatestias ,  que 
ce*  ulcérations  soient  réeenles  ,  superficielles  , 
qu'elles  ne  repoeent  pa*  sur  des  Umu*  épai**is , 
dégénéré*,  l'impreesson  de  la  aubslanee  émétique 
sur  le*  endroit*  malade*  peut  décider  lear  cicatri- 
aation. 

Le  tartre  stibié  est  un  secenrs  ausai  prompt  qu'ef* 
flcaoe  dan*  le*  empoleonnamenl*  par  de*  *obstanoes 
stupéfiante*,  lorsqu'on  est  appelé  pen  de  temps  après 
l'ingestion  du  poison,  et  qu'on  peut  le  soppoter 
encore  dans  l'estomac.  Dans  ce  cas,  il  faut  une  forte 
dose  du  médicament  émétique.  On  conseille  d'en 
donner  plusieurs  grains  à  la  fois  ,  et  même  de 
le*  mettre  dans  one  liqneer  alcoolique ,  pour  ti- 
rer le*  nerti  de  l'eetomac  de  l'état  de  atnpeur  où 

il*  (OBl. 

On  donne  le  tartre  atibié  à  la  dose  de  dix  grains 
et  pla*  dan*  la  coliqae  des  peintres  ou  coliqae  de 
plomb.  Ce  moyen  fait  partie  de  ceux  que  l'on  em- 
ploie à  l'hèpilal  de  la  Charité  de  Paris  contre  cette 
maladie.  Le  tartre  stibié ,  en  irritant  les  exirémité* 
des  nerfs  qui  abontissent  sur  la  surface  muqaeuse 
de  l'estomac  des  intestins ,  corrige  la  condition  mor- 
bide des  pleins  des  nerfs  ganglionaires ,  et  de  la 
moelle  épinière ,  retire  les  nerfs  intestinanx  de  l'es- 
pèce de  stupear  oA  Ils  sont  :  il  agit  i  pea  près  comme 
le  vésicatoire  que  l 'on  applique  sur  une  caisse  affectée 
d'une  névralgie. 

Quand  le  péritoine  inlestinal  est  phlegosé  et  que 
la  membrane  muqueuse  des  intestins  est  saine ,  ne 
peut- on  pas ,  en  irritant  cette  dernière  avec  «a  mé- 
dicament émétique  on  purgatif,  obtenir  un  effet  dé- 
rivatif saluUire  ? - 

'  C'est  en  traitant  des  maladies  de  l'appareil  digestif 
dans  lesquelles  les  émétiques  peavent  être  employés, 
que  l'on  sent  le  besoin  de  combattre  cet  axiome  trop 
répandu ,  que  le  wmttuenient*»  guérit  par  le  votnis- 
stm$nt.  On  s'étonne  qu'une  pareille  proposition  ait 
été  émise ,  et  on  serait  porté  k  adopter  une  proposi- 
tion contraire,  quand  on  réfléchit  :  1°  aux  vomisse- 
ments que  produisent  les  lésions  matérielles  de  l'es- 
tomac qui  ne  sont  pas  de  nature  à  céder  à  l'usage 


d'«a  éaaéUqoe ,  que  ea  denier  ■idaa  ne  ferait  qa'<|>- 
graver,  eomaae  nne  pUeg«aaie ,  on  enduroisseflMBl 
de*  tissas  gattriqna* ,  on  cqoirrha ,  on  catieer,  ta 
alcéralions,  etc.  ;  2°  aux  vomiseemeat*  qai  «ut  lear 
cause  dan*  une  coadiiion  morbide  de  la  rnoeUe  éfi- 
nière  ou  des  plexus  nerveux ,  qui  sont  le  predait 
d'une  innervation  désordanaée ,  et  qu'un  ésis- 
tiqae  ne  peut  pa*  anéter  ;  3«  à  ceux  que  provoqua 
l'otérw  ou  nn  antre  organe  seofirant ,  on  calcul 
dan*  ie*  reins,  ete.;  4°  aux  vonsiaaemeals  qni  li«a- 
nent  i  une  hernie  ;  6°  à  ceu  qui  acoompagaent  la 
gro«*ess« ,  etc. 

Maladiei  de  i'apjNmsil  eifouUMre. 

On  n'oppose  pas  les  émétiques  aux  maladies  du 
eoBur,  du  péricarde  et  des  gros  vaisaaaox.  Oa  redout* 
leur  action  dans  les  anévrysmes. 

Milang»  d*  l'appareil  reepiratoire. 

Oa  a  recours  fréquemment  aux  émétiques  dans  l'af- 
fection de  la  trachée-artère  et  du  larynx  que  i'se 
nomme  croap.Ce  moyea  seul  ne  serait  qu'une  laibl* 
ressource  i  opposer  à  nae  maladie  doat  les  progrès 
sont  si  rapides  et  les  suites  si  ftinesles.  L'irritalioa 
de  là  surface  gastro-daadénale,  les  efforts  du  veois- 
lement,  la  diaphorèse  qui  les  soit,  n'empéchrat  pu 
toi^ours  la  forautioo  de  la  fatale  couche  membra- 
neuse qui  vient  tapisser  les  voies  aérienne*.  Ausaa 
secours  ne  m'a  para  plus  efficace  qu'une  applicatiea 
de  sangsues  sar  la  partie  antérieure  du  ooa,dans  le  dé- 
but de  la  maladie,  mai*  il  faut  ajouter  des  topiquas 
dérivatifs  sur  le  devant  du eoa , etlamplei  d'en  w 
deux  grains  de  tartre  stibié. 

On  a  vu  les  émétiques  gaérir,d'ane  manière  aaisi 
prompte  que  sOre,  une  broacbite,  on  catarrhe  pul- 
monaire. L'irritation  que 'ces  remède*  étabUssaîenl 
sur  la  surface  gastrique  détournait  celle  qui  oocufail 
les  voies  respiratoires.  L'acte  du  vomissement  dé- 
cidait une  tueur  révulsive  qni  appelait  è  la  peaa  la 
travail  morbide  dont  les  organes  pulmonaires  étaieat 
affectés.  Il  est  vrai  de  dire  que  dans  ces  maladiet  l'ef- 
fet thérapeutique  des  émétiques  n'est  pas  sdr  :  sau- 
vent leur  admiuistralion  offense  les  organes  digestifs 
sans  soulager  les  organes  pulmonaires.  Il  n'était  psi 
rare,  pendant  l'hiver  de  1820 ,  de  rencontrer  des  ea- 
faatsi  quiondounailinaliiement,coDlrela  toux  qni 
les  tourmentait,  une  dose  de  poudre  oo  de  vin  d'ipé- 
cacuanha,  un  graiu  de  tartre  stibié,  pour  faire  venir, 
i  qui  on  administrait  sans  snceès  du  sirop  «n  des  la- 
blettes  d'ipécacuanba,  pour  évacuer  les  glaires,  etc.  ; 
les  accidents  coalinuaient,  ils  augmentaient  méai* 
ordinairement.  L'estomao  et  les  intestins  de  ces  petit* 
malades  étaient  évidemment  irrités  ;  l'affection  de 
ces  organes  rendait  plus  grave,  plus  aériease,  celle 
des  poumons  :  aux  accidents  qni  existaieptdéjà  se  joi- 
gnaient des  coliques,  de  la  soif,  de  la  diaribée^  etc., 
quand  on  avait  recours  aux  émétique*.  En  matianl  ces 
malades  à  l'usage  d'une  boisson  adoaci*saate,le  bouil- 
lon de  poulet,  l'eau  et  le  sirop  de  gomme  arabiqae, 
de  guimauve,  etc.,  en  lear  donnant  nne  aaurritttr* 
douce,  amylacée,  etc. .  et  sarlout  en  supprimaatra- 
sage  des  remèdes  irritant*  dont  non*  avons  parlé,  oa 
voyait  s'évanonir  d'une  nunière  très-rapide  la  léiiw» 
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des  organe*  respiratoires  et  celle  des  organes^iges- 
liTs. 

On  s'est  servi  dos  substances  éméliques  dans  l'hë» 
noptysie.  L'irritation  de  la  svrface  gastro-duodénale 
devenait-elle  alors  «oe  oaase  capable  de  détourner  , 
d'enlever  la  congestion  sanguine  qui  exislait  sur  la 
membrane  muqueuse  des  poumons  ?  Cette  métbode 
«nrative  ne  peut  être  adoptée  qn'après  que  l'on  a  pra- 
tiqué les  saignées  convenable*. 

Dans  la  péripneumonie',  on  ne  se  servait  du  tartre 
sUbié,  de  l'ipécacuanba,  du  kermès  minéral,  qu'i  pe- 
tites doee*  et  i  la  fin  de  la  maladie;  pour  faciliter 
l'eipactoralion,  pour  la  rendre  plu*  abondante.  On 
veut  aujourd'hui  employer  le  tartre  slibié  et  le  ker- 
mès minéral  d'une  autre  manière  et  avec  une  inten- 
tion diiférenle. 

L'eipérience  avait  montré  que  les  substances  émé- 
tiques  étaient  souvent  salutaires  dans  les  phlogoses 
desorgane*  pulmonaires,  par  les  évacuation*  qu'elle* 
délerminaienl.  Combien  de  fois  n'avait-on  pas  vu  un 
vomitif  enlever  ane.doaleur  de  côté,  arrêter  un  cra- 
diement  de  sang,  diminuer  l'oppression,  amener  des 
•neurs  favorables,  en  un  mol,  faire  avorter  une  ma* 
ladie  qui  oITrail  le*  caractères  d'une  péripneumoBie , 
d'une  pleurésie  commençante. 

Mais  ce  n'est  plu*  seulement  eooime  médicaments 
évacnants  que  l'on  vante  les  substances  antimoaiales 
dans  le  traitement  de  la  péripneumonie.  On  leur  at- 
tribue une  antre  action  :  ou  croit  qu'elles  se  rendent 
nliles  par  une  opération  spéciale  sur  les  tissas  phlo- 
goses. 

Noos  avons  dit  que  le  tartre  slibié  pris  i  la  dose  de 
dis,  douze,  dix-huit,  ving-quatre  grains  et  plus  par 
jour,  donnait  lieu  le  premier,  le  deuxième  jour,  à 
deux  on  trois  vomissements,  à  quelques  déjections 
alvines,  puis  qu'il  ne  produisait  plus  d'évacuations. 
C'est  alors  que  ce  sel,  changeant  de  rôle,  travaille 
secrètement  à  détruire  l'inflammation  qui  occupe  le 
tissu  pulmonaire.  Quelle  espèce  d'action  le  larlre  sli- 
bié exerce-l-il  dans  ce  cas  7  Est-ce  è  l'impression  de 
ses  molécules  absorbées  sur  les  parties  phlogosée* 
des  poomens  qu'il  faut  rapporter  l'utilité  de  ce  sel 
dans  le*  péripneumonies  ?  Chercberons-nous  dans  les 
évacuations  iucertalnes,  inconstantes,  qui  auraient 
lien  par  la  peau,  par  les  urines,  la  raison  des  succès 
que  cette  méthode  thérapeutique  a  procurés  ?  Fanl- 
il  croire  que  le  tarire  stibié,  qui  frappe  de  stupeur  les 
tissus  intestinaux,  qui  engourdit  les  tuniques  gastri- 
ques, qui  ralentit  le  pouls,  qui  rend  les  mouvement* 
de  l'inspiration  plus  rares,  qui  cause  delà  pAlear.de 
l'accablement,  etc. ,  agit  aussi  sur  le  foyer  phleg- 
Busique,  qu'il  contraria  son  existence,  qu'il  tend  di- 
rectement à  l'éteindre  ? 

Nous  avons  en  fréquemment  i  non*  louer  de  l'em- 
0oi  du  lartrate  d'antimoine  et  de  potasse  i  hantes 
dose*  dan*  la  péripneumonie.  Voici  la  pratique  qne 
non*  «von*  adoptée  :  nous  avons  recours  tout  d'abord 
à  des  saignées  que  nous  répétons,  k  des  applications 
de  sanganes  à  l'anus  on  sur  la  poitrine,  si  cela  non*  pa- 
raît Béce**aire;noas  prescrivons  desboissonsadoncis- 
•nate*,  de*  loochs.etc,  souvent  nous  avons  recour*  i 
4m  purgatifs.  Mai*  quand,  malgré  l'emploi  de  ce* 
niO]P«u,Ure*piratioB  devient  géaée.qn'die  est  péni- 
ble, râlense  qne  le  tissu  pulmonaire  s'envahit  de  plus 
«D  plas^qw  Vexpeolorailon  est  difficile,  etc.,  alors  je 


presori*  avec  confiance  le  tartre  sliUé  à  hantes  dosa*, 
j'adopte  la  méthode  Rasorieune. 

On  a  vanté  l'emploi  des  émétiques  dan*  des  tonx 
eonvulsives,  dans  la  coqueluche  ;  on  prétend  que  ces 
remède* rendent  le*  qoinles  moins  violentes  et  moins 
fréquentes.  Il  faut  qne  l'état  de  l'estomac  permette 
d'irriter  sa  cavité,  pour  qne  l'on  espère  du  succès  de* 
éméliques.  La  coqueluche  est  souvent  une  lésion  vi- 
tale des  ponmoDS  ;  c'est  dans  la  moelle  allongée, 
dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires,  c'est  dans  le 
désordre  de  l'innervation,  que  se  trouve  la  cause  delà 
maladie  ;  si  l'irritation  gastrique  que  produit  l'agent 
émélique,  appelle  i  elle  la  lésion  do  système  nerveux , 
elle  rétablit  ce  dernier  dans  sa  condition  physiologi- 
que, la  maladie  diminue  et  cesse  bientôt.  Des  appli- 
eation  topiques  du  tartre  stibié  sont  également  salu- 
taires :  l'éruption  de  pMtnle*  qu'elles  établissent  sur 
la  peau  de  la  poitrine  agit  comme  .l'irritation  gastri- 
que ,  elle  appelle  à  elle  le  travail  morbide  qui  tonr- 
mente  le*  organes  pulmonaire*. 

aittladi»  de  tappanil  eMbro-^pinal. 

L'irritation  de  la  wirbce  gaitro-inlestinale  a  sou- 
vent fait  disparaître  celle  de  l'arachnoïde ,  et  par 
suite  enlevé  une  céphalalgie,  dissipé  l'accablement 
elle*  autres  phénomène*  qne  cette  lésion  produisait. 
Mai*  le  socoès  n'a  lieu  ordinairement  que  quand  la 
lésion  de  l'arachnoYde  encéphalique  est  peu  étendue, 
et  snrtout  qu'elle  est  apyrectique.  S'il  y  a  une  phlo- 
gose  vive  des  méninges  cérébrales,  si  cette  phlogose 
occupe  une  grande  partie  de  ces  membranes ,  si  sur- 
tout elle  est  jointe  à  un  état  fébrile  très-aign ,  l'ad- 
ministration d'un  émélique  donne  souvent  un  nou- 
veau degré  de  force  à  la  lésion  qui  existe  dans  la  tète  : 
après  son  opération ,  la  céphalalgie  est  plus  forte ,  il 
y  a  de  l'agitation  ,  etc. 

Dans  les  apoplexie* ,  l'adminiclration  d'un  éméli- 
que peut  être  funeste  :  si  ce  médicament  exeil*  le 
vomissement,  il  portera  davantage  le  sang  i  la 
tète ,  il  rendra  plu*  active  l'hémorrhagie  cérébrale , 
*l  elle  se  fait;  il  pedt  I*  déterminer,  si  elle  n'avait 
pas  lieu  :  il  causera  alors  la  mort  da  malade.  Quand 
la  substance  émélique  ne  fait  pas  vomir,  elle  établit 
*nr  la  *orface  gastro-inlestinale  une  irritation  qui  a 
souvent  été  favorable. 

On  prétend  que  l'émétique  a  quelquefois  fait  ces- 
ser l'épilepsie.  Quelle  est  la  lésion  que  ce  remède  a 
alors  combattue?  Nous  avons  déjà  dit  qne  dans  celle 
maladie  il  y  avait  une  lésion  permanente  qui  peut 
avoir  son  siège  dans  l'encéphale  et  dans  toutes  le* 
parties  qui  reçoivent  des  nerfs;  qn'il  se  formait,  à  cha- 
que accès,  de  nouvelles  lésions  qui  s'efbc*i«nt  avec 
iwi  :  une  irritation  brusqno ,  spontanée  de  la  pulpe 
médoUaire  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  épinière , 
nne  condition  anormale  des  plexus  nerveux.  L'opé- 
ration de  l'émétique  pourrait-elle  enlever ,  détruire 
la  première  lésion  7  Elle  a  pu  quelquefois  s'opposer 
à  la  naissance  des  secondes. 

On  a  vanté  le*  émétiques  dans  la  manie ,  dans  la 
mélancolie,  dans  les  paralysies,  dans  les  convul- 
sions ,  etc.;  mats  nous  ne  devons  pins  voir ,  dans  les 
afTections  auxquelles  on  donne  ce  nom  ,  qne  des  for-, 
mes  séméïoliqnes  particulières  tous  lesquelles  se 
montrent  les  lésions  cérébro-spinales.  Il  faudrait  pou- 
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Toir  déterminer  la  nttnre,  lê  tWge  de  cet  lëtioni , 
pour  conceToir  qnelle  s  pa  être  alors  l'allUié  d'aae 
krilation  de*  inletliai. 

Dana  le*  plaies  de  tète,  Desaall  employait  aiec 
avanUge  le  Urire  stibié;  il  le  donnait  i  petites  doses , 
qn'il  éloignait  assez  pour  qae  le  romissement  n'ait 
pas  lien.  A  l'aide  de  cette  sabttauce ,  il  établissait  snr 
la  snrface  gastro-intestinale  one  irritation  salutaire , 
qni  déloarnail  celle  qui  menaçait  l'arachnoïde. 

On  a  TU  l'inflammation  des  yeux  et  celle  des  an* 
Ires  organes  des  sen^  céder  à  l'usage  de  l'éméUqae. 

Maladie*  i$  VappattU  vtMn. 

Qnand  nn  état  d'inertie  de  l'atérns  relient  les  rè- 
gles ,  l'ébranlement  que  l'acte  du  vomissement  occa- 
sionne prépare  aouTent  la  fluxion  menstruelle,  éta- 
blit même  cette  fonction  périodique;  l'irrilation 
intestinale,  en  appelant  le  sang  vers  l'abdomen, 
concourt  au  même  résultat.  Ici  le  médicament  émé- 
tiqne  est  emménagogue ,  d'antres  fois  il  agit  comme 
an  remède  astringent.  On  a  quelquefois  employé  nn 
éfflétiqne  pour  arrêter  une  perte  utérine.  L'Irritation 
est  alors  inutile  ;  c'est  l'acte  du  vomissement  qui , 
en  secouant  le  tissu  de  l'ntérus,  peut  déterminer  un 
resserrement  des  pores  par  où  le  sang  s'échappait, 
arrêter  l'écoulement  de  ce  fluide.  Le  mouTement 
d'nne  Toitare  fait  le  mèm»  tttHL  Ob  n'adsaiaistre  paa 
les  médicaments  émétiqnes  anx  femmes  pendant  le 
temps  de  la  menstruation.  On  ne  doit  les  donner 
qu'arec  circonspection  dans  on  état  de  grossesse  : 
toutefois  l'expérience  prouve  qu'on  peut  faire  vomir 
les  femmes  pendant  la  gestation. 

Afalodi'M  i»  tyttinu  eutani. 

Dan*  le*  affections  de  la  pean  qui  ne  sont  point  ac- 
compagnées d'nn  trouble  fébrile ,  les  dartres ,  les  af- 
fections psoriqne* ,  on  ne  fait  point  usage  des  médi- 
caments émétiqnes.  An  contraire ,  il  était  ordinaire 
d'y  avoir  recours  dan*  les  maladies  émpiives  qui  don- 
naient lien  i  une  fièvre  bien  marquée ,  comme  la 
petite-vérole,  la  rougeole,  la  scarlailne,  l'érysl- 
pèle ,  etc.  Mais ,  dans  ces  maladies ,  nous  trouvons 
si  fréquemment  les  voies  digestives  dans  nn  état 
d'irritation  ,  même  de-pblogose,  attestée  par  la  ron- 
geur vive  des  lèvres ,  de  la  langue ,  la  sécheresse  de 
ces  parties ,  la  soif,  le  vomissement ,  la  sensibilité 
de  l'épigastre ,  des  selles  liquides  et  iétides ,  des  coli- 
qnes  ,  etc.,  que  nous  redoutons ,  pour  cenz  qui  en 
sont  atteints,  le  contact  d'nne  substance  émétiqoe 
avec  la  snrface  gastro-duodénale.  On  voit  bien  fré- 
quemment dans  les  fièvres  émptives  l'administration 
d'nn  vomitif  produire  une  exaspération  des  symp- 
tômes, faire  naître  de  nouvelles  lésions,  déterminer 
de  nouveaux  accidents ,  donner  1  la  maladie  un  ca- 
ractère  alaxique  on  adynamiqne.  Toutefois,  qoand 
les  organes  digestifs  sont  pen  aifectés,  qnand  ils  peu- 
vent supporter  l'impression  de  la  substance  irritante, 
nn  émétiqoe ,  comme  l'attestent  des  praticiens ,  dé- 
termine nn  monvemenl  de  diaphorèse  qui  aide ,  qui 
favorise  l'éruption. 


Màladttt  du  tptlime  fUrtu*. 

Non*  avons  employé ,  d'après  le  conseil  de  M.  I* 
professeur  Laenneo ,  le  tartre  stibié  i  baotes  doMi 
dans  des  rhumatismes  articnlaires.  Nous  avons  eblsea 
une  terminaison  de  «es  maladies  bien  plus  proaipl* 
qu'elle  n'a  coutume  d'être. 

Malade  du  ti$tu  etIMain. 

On  a  vu ,  dans  la  lencophlegmatie ,  le  tartre  stibié 
agir  comme  dinrétiqne ,  donner  lieu  i  des  éTacos- 
tions  d'urine  considérables.  Un  homme  de  qaaraiile 
ans,  livré  anx  travaux  de  la  moisson,  fut  attaqaé, 
après  de  grandes  fatigues,  d'nne  infiltration cello- 
laire.  Il  avait  le  visage  Janne,  la  respiration  difflcile, 
les  urines  presque  supprimées,  le  ventre  très-grot, 
toute  l'habitude  du  corps  tendue  ;  il  prit,  après  d'si- 
très  médicaments  qui  n'avaient  produit  aucun  bien , 
denx  grains  d'éméliqne  qui  opérèrent  une  évacDtlIoi 
abondante  ;  le  cours  des  nrïnes  se  rétablit  on  pra. 
Le  malade  employa  nue  seconde  dose  de  ce  sel ,  qui 
occasionna  des  déjections  répétées  ,  et  qoi  excita  I* 
cours  des  nrines  ,  an  point  que  vingt  foi*  par  JoorH 
rendait  plus  d'un  demi-seiier  d'un  liquide  très^sir 
et  d'nne  odeur  très-forte.  L'œdème  se  dissipa  eetii- 
Tement  (JowntU  d«  Méd,  chtrvrg.,  ett^,  t.  xit, 
p.  324). 

Pendant  longtemps  on  a  donné  nn  émétiqoe  dass 
le  début  de  toutes  les  maladies  fébriles  ;  on  voyait 
alors  un  grand  nombre  de  fièvres  adynaniqoes  et 
ataxiqnes.  Ordinairement  le  soir  du  Jour  mêaie  cils 
malade  avait  pris  i'éméllque,  on  le  jonr  qoi  suivsll, 
il  éprouvait  plus  d'agitation,  de  chaleur,  d'accable- 
ment ;  la  peau  était  plus  sèche,  plus  aride,  le  pools 
plus  vif,  pins  fréquent  ;  il  se  déclarait  du  délire;  le* 
traits  de  la  figure  s'altéraient,  etc.  Aujourd'hui  oa  a 
abandonné  cette  méthode,  et  le*  maladies  fébrilM 
sont  plu*  bénigne*  ;  elles  se  compliquent  plos  rare- 
ment d'ataxie  on  d'adynamie. 

Vu  enfant  de  huit  ana  tombe  malade;  on  l«i 
donne  un  grain  de  tartre  stibié  dans  an  verre  d'eaa. 
Je  le  vis  le  même  jour  au  soir.  Sa  mère,  alarmée,  ■■* 
dit  que  tons  les  accidents  fébriles  étaient  angmegtés 
depuis  l'emploi  do  vomitif.  La  région  de  l'épigaitre, 
même  le  ba»-ventre,  étalent  sensibles  an  toucher;  1* 
malade  continuait  i  évacuer  du  bas  des  matière*  sé- 
reuses; il  paraissait  accablé;  le  pouls  offrait  beau- 
coup de  vivacité  ;  la  peau  était  sèehe.  Des  boistens 
adoucissantes  et  acidulés,  des  lavementaémollieati, 
des  fomentations  mncilagineuses  sur  l'abdomen,  ont 
calmé  en  peu  de  temps  cette  irritation  des  voies  ali- 
mentaires. Un  homme  a  depuis  quelques  Jours  nn* 
fièvre  légère  ;  il  se  plaint  de  dégoOls,  de  rapporlf 
amer*,  de  nantée*  ;  il  prend  trois  grains  de  tartre 
stibié.  Dès  le  soir,  il  a  une  fièvre  extrêmement  forte, 
du  délire  ;  le  lendemain,  il  offre  les  symptènlesne^ 
veux  qui  caractérisent  la  fièvre  alaxique.  Croira-t-oa 
que  l'action  irritante  du  sel  émétiqoe  snr  la  «nrfiM 
gastrique  et  duodénale  soit  étrangère  anx  acddeali 
qui  ontinivi  son  otage  T  Le*  tluui  organique*  que  ce 
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nel  atUqae  lont  aBimtfi  par  le*  pinot  des  nerfa 
gangliODaires  et  par  le  nerf  poeamo-gaalrùine.  L'im- 
prestion  que  le  tartre  stibiâ  exerce  «or  les  exirémitéi 
de  ce»  neKa  ae  propagera  par  oontinaité  de  tissa  i 
la  moelle  altongée,  i  U  moelle  épiaiére  elle  se  ré- 
pandra dan*  les  irradfaUons|de  tons  les  plexns  Derveux. 
Si  ees  centres  de  l'innerTation  ont  nne  tendance  à 
prendre  i^ne  condition  morbide,  l'action  de  la  sob- 
stance  éméliqae'peut  la  décider.  On  connaît  mal  la 
disposition  où  les  organes  digestifs  et  l'appareil  de 
rinnerration  doivent  être  pour  qne  l'opération  des 
médicaments  qui  noas  occupent  devienne  salutaire 
dans  les  fièvres. 

Noas  espérons  que  le  lectenr  n«  sons  prêtera  pas 
l'intention  de  ressusciter  d'anciennesquerelles.Nous 
Tonlons  lentement  qne  les  praticiens  se  rappellent 
qne  les  éméliqnes  agissent  sur  les  tissns  organiques 
comme  des  corps  irritants;  qa'il  est  i  craindre  que 
ces  agents  ne  soi^iit  nuisibles,  quand  la  membrane 
■aqueuse  des  voies  alimentaires  est  rouge,  plus 
•ensiMe,  plut  chaude  ;  quand  les  centres  de  l'inner- 
vation ont  actuellement  une  prédisposition  i  perdre 
leur  état  uggial.  Heureux  si  nous  inspirons  une  sa- 
lutaire r4|Be«  à  ceux  qui  se  croient  obligés  de 
commencer  toujears  le  traitement  d'une  fièvre  par 
l'administration  d'un  vomitif,  et  qni  continuent  de 
donner  le  tartre  stibié  °à  petites  doses  pendant  le 
court  de  cette  maladie.  Nons  pouvons  les  assurer 
qu'en  modifiant  leur  pratique  ils  s'étonneront  de  ren- 
contrer plus  rarement  les  fièvres  que  l'on  désigne 
tout  le»  noms  de  fièvres^ utrides  ou  de  flèrret  ma> 
lignes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'un  état  pléthorique  peut 
produire  une  turgescence  de  l'appareil  hépatique 
peut  occasionner  les  symptômes  ordinaires  de  l'em- 
barras gastrique,  comme  l'amertume  de  la  bouche, 
la  langue  jaunitre,  du  dégoût,  des  nausées  fatigantes, 
des  soulèvements  d'estomac,  etc.  C'est  TabondaDce 
de  sang  que  reçoit  alors  le  foie  qni  le  met  dans  un 
état  d'orgasme,  et  qni  cause,  qui  entretient  ces  acci- 
dents. Aueti  les  voit-on  disparaître  aussitôt  que  l'on 
«désempli  les  vaisseaux  :  la  saignée  ou  une  applica- 
tion de  sangsues  sur  l'épigastre  est  an  remède  sdr 
contre  cette  nouvelle  sorte  d'embarras  gastrique. 
Après  que  l'évacuation  sanguine  a  eu  lieu,  les  ma- 
lades sentent  que  la  région  supérieure  du  bas-ven- 
tre est  plus  libre;  ils  se  félicitent  de  n'être  plus  tour- 
mentés de  rapports,  de  nausées,  de  goût  amer  i  la 
bouche,  etc. 

D$$    fiivre*   inttrmittôntet^ 

On  a  souvent  arrêté  le  cours  d'une  fièvre  quoti* 
dienne,  tierce,  double  tierce,  en  administrant  un 
émétique.  Il  était  d'usage  de  faire  vomir  avant  de  re- 
courir au  quinquina  :  aujourd'hui  on  donne  le  sul- 
fate de  quinine  sans  avoir  administré  de  médicamenla 
évacuanis.  Des  succès  journaliers  prouvent  qu'il  est 
toujours  sage  d'arrêter  la  fièvre  le  plus  tôt  qu'on  le 
peut,  de  s'opposer  au  développement,  A  la  durée  de 
ees  accès  périodiques  qni  ébranlent  toute  la  machine, 
qui  souvent  occasionnent  des  altérations  graves  dans 
différents  viscères. 


CLASSE  IX». 

MéDICAHBHTS    LAXATIFS. 

SECTION  I">.  CotuiMrationtginiral»**%tr  {«*  médica- 
ments laxatifs. 

Let  médicaments  l^alifs ,  m»iieam»nta  laamtioa, 
laxantia,  du  verbe  latin  laxan,  élargir,  relâcher, 
amollir,  sont  encore  des  agents  qni  provoquent  det 
évacuations  par  le  bas.  A  l'époque  où  toutes  les  sub- 
stances qui  donnaient  lieu  à  des  déjections  alvinet 
passaient  pour  posséder  la  propriété  de  purger,  les 
médicaments  laxatifs  étaient  confondus  atec  les  mé- 
dicaments catharliqoes.  Ou  les  regardait  comme  des 
remèdes  de  la  même  nature,  doués  d'une  vertu  qui 
était  commune  aux  uns  et  aux  antres.  Seulement, 
comme  les  productions  qne  nous  appelons  dans  celle 
classe  agissent  plus  doucementet  plus  lentement,  on 
admettait  qne  leur  puissance  était  moins  forte,  mais 
on  n'élevait  aucun  donte  sur  une  identité  de  carac- 
tère dans  la  vertu  médicinale  de  tous  les  agents.  On 
ne  croyait  pas  pouvoir  établir  en  pharmacologie  une 
classe  particulière  sur  une  simple  inégalité  de  pon- 
Toir. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  évacuations  par  le  haut 
on  par  le  bas  ne  font  pas  connaître  ce  qui  se  passe 
dans  les  voies  digestives.  Ces  évacuations  dépendent 
fréquemmeht  de  causes  tout  à  lait  différentes,  même 
opposées  ;  elles  peuvent  tenir  i  des  impressions  qui 
n'offrent  pas  la  moindre  analogie  ;  les  choses  les 
pins  disparates  fontaller  à  la  selle  ou  provoquent  le 
vomissement/  Il  faut  donc  remonter  plus  haut,  et 
considérer  le  travail  organique  qui  accompagne  on 
qui  décide  les  déjections  alviaes  et  l'action  de  vomir, 
pour  reconnaître  les  matières  médicinales  qni  ont 
nne  même  manière  d'agir ,  qui  évacuent  le  canal 
alimentaire  par  suite  de  la  même  agression,  et  pour 
noter  celles  qui  opèrent  ces  effets  par  un  antre  mé- 
canisme. 

A  mon  sens,  il  n'est  point  d'agents  en  matières  mé- 
dicale qui  se  conviennent  moins,  qni  se  repoussent 
par  plus  de  motifs  ,  que  let  laxatifs  et  les  purgatifs  ; 
tout  en  eux  est  opposé.  Nous  arrêtons-nous  à  la 
composition  chimique  :  les  premiers  sont  formés 
d'un  corps  sucré,  de  mucilage,  d'huile  fixe;  les  se- 
conds fournissent  à  l'analyse  de  l'estractif,  de  résine, 
BU  principe  Acre,  irritant,  des  sels,  etc.  Examloons- 
nons  les  qualités  sensibles  :  les  laxatifs  sont  inodores 
et  ont  une  saveur  sucrée,  fade  ou  acide;  les  purgatiff 
exhalent  ordinairement  une  odeur  nauséabonde  ;  ils 
laissent  sur  l'organe  du  goût  une  saveur  amère  déa- 
agréable. 

Mais  c'est  surtout  à  l'action  de  ces  médicament* 
sur  lei  organes  digestifs  que  nous  devons  nous  atta- 
cher pour  faire  ressortir  l'opposition  qui  existe  en- 
tre les  caractères  de  leur  propriété  médicinale.  Let 
tubstances  laxatives  font  sur  la  surface  intestinale 
nne  impression  relAcbante  :  nous  avons  vu  que  let 
matières  purgatives  y  établissaient,  au  contraire  une 
irritation  spéciale  ,  et  qu'elles  mettaient  en  action 
tous  les  organes  sécréteurs  et  exhalants  qui  aboutis- 
sent sur  cette  surface.  Les  premières  sont  fréquem- 
ment attaquées  par  les  forces  digestives,  et  converties 
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en  cbyme  ;  ce  qne  ne  peaveni  jamais  éprouver  le* 
dernières. 

La  (épar*tion  qoe  l'observation  pharmacologique 
lardait  i  opérer  est  depuis  longtemps  effectuée  dans 
la  thérapeutique.  L'expérience  clinique  apprenait  i 
ne  pasronfondrelesagentslaxaiifsavec  les  agents  pur- 
gatifs.Les  praticiensne  cessaient  de  répéter  qoeles  sub- 
stances laxatives  n'irritaient  pas l e  bas-yenlre,  qu'elles 
ne  causaient  pas  de  chaleur,  de  soif,  comme  les  sub- 
stances calbartiques.  Ils  ajoutaient  qae  les  premières 
n'acréléraient  pas  le  pouls,  ne  provoquaient  pas  l'eici- 
latloH  générale  qui  suit  toujours  l'aduinistrationdes 
dernières,  ils.ne  craignaient  pas  de  recourir  aux  laxa- 
tifs dans  les  maladies  fébriles ,  dans  les  irritaUoBS 
des  voies  alimentaires ,  dans  les  affections  inflam- 
matoires ,  et  alors  ils  s'inierdisaieot  soigneasemont 
l'emploi  des  calbartiques.  Ils  remplissaicnl  tons  les 
jours,  aveccenx-li,  des  indications  ibérapeslique* 
pour  lesquelles  ceux-ci  ne  ponvaienl  conveuir.  N'est- 
ce  pas  reconnaître  que ,  bien  que ,  les  laxatifs  éva- 
cuent les  voies  alimentaires  comme  les  vrais  purga- 
tifs ,  cependant  ces  deux  sorte*  d'agents  recèlent  une 
piophélé  agissMile  difTëraot*  t 

8i  l'on  renonce  i  ne  voir  dans  les  médicaments 
purgatifs  et  dans  les  médicaments  laxatifs  que  de* 
remèdes  qui  jouissent  du  privilège  d'entraîner  par 
l«*  selles  les  bumears  morbiHques  ,  de  faire  sortir 
bors  du  corps  les  causes  matérielles  des  maladies , 
et  si  l'on  s'occupe  davantage  de  leur  action  sur  les 
organes ,  on  reconnaît  facilement  qne  les  laxatifs  et 
les  purgatif*  ne  peuvent  rester  confondus  sous  un 
titre  commun.  An  lieu  de  l'irritation  si  iroporlanle, 
siféconde  en  résnltala,  que  les  dernivrstnsoitent  dans 
les  voies  alimentaires ,  les  laxatifs  y  font  naître  nn 
cbangement  opposé  :  leur  contact  tend  à  relioher  le 
U**u  de  l'estomac  et  des  inlestins  ;  ces  organes  sont 
incommodés  de  leur  présence  ;  une  sorte  de  commo- 
tion survient  dans  le  canal  intestinal ,  et  lentes  les 
matières  qui  se  trouvent  dans  son  intérieur  sont 
eipolsée*  au  dehors.  En  étendant  notre  attention  à 
tout  le  système  animal ,  nous  verrons  la  faculté  pro- 
pre à  ces  agents  partout  différente  de  celle  qni  ap- 
partient aux  pnrgatifs.  Ces  derniers  portent  sur  tons 
les  appareils  ,  et  en  particulier  sur  les  vaisseaux  cir- 
culatoires ,  nne  influence  excitante  ;  les  laxatifs  met- 
tent en  jeu  une  puissance  tempérante  ou  adoacis- 
sante;  ib  calment  une  agitation  pathologique;  il* 
tempèrentrardenrfébrile.etc.  Fanl-il  d'antre*  raisons 
que  celles  dont  nons  faisons  ici  l'exposition  pour 
jnitiOcr  la  séparation  des  pnrgatifs  «t  des  laxatifs 
dans  nne  distribution  pbarmaeologiqne  ? 

Mous  ajouterons  nn  caractère  auqnel  nons  atla- 
-cbons  nne  baule  importance.  Jamais  les  substance* 
laxatives  ne  produisent  de  changement  dans  la  con- 
dition acinelle  de  la  moelle  allongée ,  de  la  moelle 
épinière  el  des  plexus  des  nerfs  ganglionaire*  ;  jamais 
elles  ne  donnent  i  l'innervation  nn  caratère  nouveau; 
jamais  elles  ne  provoquent  de  crampes ,  de  con- 
cenlratioD  da  pools ,  de  pâleur,  d'altération  de  ta 
figure,  etc.,  comme  le  font  les  substances  purgative* 
quand  on  les  prescrit  i  une  dose  élevée  ;  jamais ,  en 
«in  mot,  l'emploi  des  laxatifs  ne  sera  suivi  de  l'état 
que  l'on  nomme  êuptrpurgatien. 


Sbctior  II.   Dit  $uhHtu>e«s  ncUmtll»*  qui  MU  ww 
propriété  laxatiot. 

A.  Suhstanee*  vigUéltt  laxativtt. 

Substance  iuerée. 

Manhb  ,  Matma  r  Manna  tohttiua ,  M»l  aereum . 
Mel  voridum.  Excrétion  qne  l'on  recueille  dans  la 
Calabre  et  dans  U  Sicile,  sur  le  firéne  à  feuilles 
rondes ,  Fbaxincs  bottindifolia  ,  Lamarck ,  et  sur 
le  frêne  à  fleurs ,  Fbaxihcs  oancs .  L. ,  famiHe  des 
lasminëes.  Ce  suo  exsude  spontanément  des  ger- 
çures de  l'écorce  de  ces  arbres  :  on  favorise  de  plu* 
sa  sortie  en  pratiquant  des  incisions  sor  le  tronc  et 
sur  les  rameaux  de  ces  frênes  avec  un  instroment 
destiné  à  cet  usage.  Ce  sac ,  an  moment  de  sa  sortie, 
est  liquide,  très-blanc  et  très-pnr;  il  s'épaissit  bien- 
lèl  sur  l'écorce ,  et  prend  insensiblement  de  la  soli- 
dité. On  le  recneille  et  on  le  mel  sécher  au  soleil; 
U  sort  quelquefois  avec  tant  d'abondance  qoll 
tombe  par  terre.  On  trouve  aussi  de  la  maiioe 
sur  les  fvuilles  de  ces  frênes ,  oA  rite  ïe  présente  en 
gouttelettes  d«  la  grosseur  d'an  grain  de  froment  on 
de  millet. 

On  a  remarqué  qne  les  frênes  étaient  beaneoop 
plus  productifs  quaqd  ils  étaient  rnltivés  -,  aussi, 
dans  les  provinces  du  royame  de  Naples ,  où  le  com- 
nerce  de  la  msnne  est  nn  objet  d'une  haute  Impor- 
tance ,  soigne-t-on  la  culture  de  ces  arbres.  Ils  ne 
donnent  pas  de  manne  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
dix  ans  ;  mais  ils  en  fournissent  pendant  trente  i  qna- 
rante  années. 

C'est  dans  le  coarant  de  Juin  qne  Ton  commence 
i  apercevoir  cette  exsudation  *acrée  ;  elle  oonliaae 
de  *e  faire  jn*qae  vers  la  fin  de  septembre.  On  vi 
toas  les  matins  la  ramasser  ;  dans  les  jonrs  plavien 
on  n'en  récolle  pas  ,  parce  qne  les  eaux  du  ciel 
délaient  ce  snc  et  l'enlratnent  dans  la  terre.  On  * 
remarqué  qne  les  jeunes  arbres  en  donnaient  pie* 
que  les  vieax  ;  un  temps  humide ,  des  rosées  abon- 
dantes ,  favorisent  sa  formation.  On  trouve  aussi  de 
la  manne  sur  l«  frêne  ordinaire  et  anr  le  frêne  i 
feuilles  de  lentisqne.  On  rencontre  sar  d'antres  arbres 
une  excrétion  sucrée  qni  est  de  la  mime  nature  que  Is 
manne.  Les  feuilles  du  mélèze  se  chargent  *ouveDt , 
en  mal  et  en  juin ,  de  petit*  grains  nn  peu  gluants , 
qne  l'on  ramasse  et  que  l'on  connaît  sons  le  nom  de 
manne  de  Briançon. 

Dans  les  pharmacies,  la  manne  se  distingue  en 
plusieurs  espèces  :  1°  la  manne  en  larmes ,  manna 
latrymata,  maima  in  guttis,  est  en  globales  obioogs, 
d'une  couleur  très-blanche  ,  d'un  godt  sucré  et  dou- 
ceâtre ,  d'une  odeur  qui  n'est  point  désagréable  ; 
2°  on  rapproche  de  cette  variété  de  manne  celle  qui 
se  présente  comme  des  stalactites  allongées  avec  une 
oannelured'nn  cèté  ;  qnelqaes-nns  la  nomment  manne 
cannelée  on  en  canons ,  tnanna  cannulata  :  celle-ci 
s'est  concréléesur  de  petits  morceaux  de  bois  on  de 
paille  qae  l'on  avait  enfonrés  dans  les  incisions  de 
l'écorce  des  frênes  ;  3*  on  appelle  manne  en  sorte , 
manna  comm%mis,re\\e  qui  est  en  grumeaux  Irrégn- 
liers,  d'un  blauc  jaune,  souvent  liés  en  masses plo< 
ou  moio*  considérables  par  un  sno  brun  et  visqueei  ; 
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4°  lonqae  M  loo  ett  abondanl,  U  manne  prend  le 
litre  de  maone  graHe  ,  nwmna  pinguit.  Celte  der- 
nière aorte  de  manne  est  aussi  altérée  dans  le  com- 
merce par  diverses  additions  étrangères,  par  da  miel, 
de  la  tsrine ,  etc.  (Quelquefois ,  pour  rendre  son  acti- 
vité plus  prononcée  >  on  y  ajoute  de  la  pondre  de 
jalap  et  de  scammonée ,  sopbistiealion  malheureuse 
qui  cbaoge  le  caractère  de  la  force  médicinale  de  la 
maone. 

Celle  sabstance  est  solubie  dans  l'eau  :  on  peut , 
par  l'é^iyniHien  du  liquide ,  retrouver  la  manne  , 
sans  qu'elle  ait  #|H«uvé  de  cbangement  dans  sa  nature 
ehimiqae.  Schwilfué  aVaii  expose  ce  suc  végétal  pen- 
dant plusieurs  jours  i  la  chaleur  d'un  bain  aqueux 
bouillant  :  ce  suc  conserva  toute  sa  force  laxalive. 
La  manne  ne  conlieBt  aucun  principe  volatil  :  son 
eau  distillée  ne  prodoikil  aucun  effet  snr  un  individu 
à  qui  oul'admini^l^a.  La  solution  aqueuse  de  manne, 
•baiidonnde  è  elle-même  i  la  température  de  quinze 
degrés,  fournit  une  certaine  quantité  d'acide  acéti- 
que. Si  l'on  ajoute  A  la  liqueur  nu  peu  de  levure  de 
bière,  et  qu'on  la  mette  dans  un  air  plus  chaud,  on 
obtient  une  liqueur  alcoolique  (Bouillon-Lagrange, 
Joum.  de  Pharm.,  lom.  m,  pag.  11). 

Aidé  par  le  calorique,  I  alcool  dissout  untièremant 
la  manne  ;  mais  par  le  refroidissement  ce  liquide  en 
dépose  environ  les  0,625,  a  I  é'.al  d'une  masse  cris- 
talline ,  trèa-blanche  ,  légère  et  spongieuse  ^Neu- 
mann).  M.  Thénard  regarde  cette  matière,  que  l'on 
trouve  dans  les  diverses  eiiièces  de  manne ,  et  sur- 
tout dans  la  manne  en  larmes ,  comme  un  principe 
particulier  des  végétaux,  quil  nomme  tnannite  (1). 
Ce  principe  <|ft  inodore,  doué  d'une  saveur  sucrée 
fort  agréable  ;  il  se  fond  proroptement  dans  la  bou- 
che. La  mannite  est  déceuipohée  par  lu  feu  ;  elle  n'at- 
tire pas  l'humidité  de  l'air;  elle  se  dissout  très-bien 
dans  l'eau  ;  elle  n'est  pas  susceptible  d'éprouver  la 
fermentation  spirilnense.  A  froid,  l'alcool  n'attaque 
pas  ce  principe ,  mais  il  enlève  à  la  maone  une  antre 
matière  qui  a  quelque  analogie  avec  le  sucre. 

On  trouve  dans  la  manne:  1°  la  mannite,  2"  du 
sucre  iucrittallisable  avec  gomme ,  3"  nue  matière 
gommeuse ,  4°  une  matière  azotée. 

La  manne  s'administre  rarement  i  l'état  solide. 
On  la  prend  ordinairement  en  dissolution  dans  l'eau  ; 
la  do$e  est  de  deux  à  quatre  onces  lorsque  l'on  veut 
qu'elle  détermine  des  évacuations  par  le  bas.  On  peut 
la  faire  fondre  dans  du  petit-lait ,  ou  dans  un  verre 
d'émolsion  que  l'on  aromatise  avec  un  peu  d'eau  de 
fleurs  d'oranger.  La  chaleur  parait  développer  l'o- 
deur nauséabonde  de  ce  suc  végétal  ;  celle  odeur  est 
moins  sensible  lorsqu'on  le  fait  dissoudre  à  froid  et 
par  trituration  dans  le  véhicule  que  l'on  a  choisi. 

Au  surplus,  l'odeur  qu'exhale  la  manne  de  nos 
pharmacies  est  nne  odeur  acquise.  Il  en  est  de  même 
de  sa  saveur  :  la  manne  doit  être  sucrée  ;  lorsqu'elle 
offre  quelque  chose  de  désagréable  ou  de  nauséa- 
bond ,  aa  constitution  naturelle  a  éprouvé  une  modi- 
fication ;  elle  s'est  détériorée.  La  manne ,  qoe  nous 
regardons  ici  comme  une  produclien  médicinale, 
remplace  le  sucre  de  canne  dans  les  lieux  où  on  la 

(1)  On  troave  la  maaaise  dias  le  «ne  d'agnoa,  de  smIod, 
de  osnae.  M.  Langier  vieat  de  déooavrit  ee  priaeipe  dias  le 
suc  de  eaiattei,  ete. 


rëedie  :  on  la  mange,  on  la  uMt  dant  les  pdliaseriea  : 
elle  ne  provoque  pas  le  déjections  parle  bas.quelque 
quantité  qu'on  en  prenne.  On  sait  que  la  maone  la 
plna  pure ,  celle  dont  les  principes  sont  peu  ou  point 
altérée ,  Uche  i  peine  le  ventre.  On  conçoit  bien  que 
la  mannite  doit  souvent  se  digérer  :  il  n'est  pas 
étonnant  que  donnée  i  la  dose  de  six  gros  A  des  en- 
fanta ,  ou  d'nne  i  deux  ouces  i  des  adultes,  elle  ne 
fasse  pas  aller  du  bas. 

Bien  que  la  manne  n'ait  plus  dans  nos  pharmacies 
les  qualités  douces  qui  la  distinguent  an  moment  de 
sa  récolte,  elle  se  digère  souvent,  lors  même  qu'on 
l'administre  comme  remède.  L'action  laxalive  de  la 
maqne  ne  serait  qu'une  absence  de  son  caractère  ali- 
mentaire ,  ou  autrement  cette  substance  ne  donne 
lieu  i  des  déjectioas  alvines  que  lorsqu'elle  n'est  pas 
élaboréfr^par  les  forces  gastriques  et  transformée  ea 
chyme.  Plus  la  manne  est  vieille,  plus  ses  effets  sont 
marqués  :  elle  purge  sdrement  quand  elle  est  deve- 
nue brune ,  rauca ,  et  qu'elle  a  une  odeur  nauséar 
bonde.  Ces  observa'.ions  conQrmoot  notre  assertion. 
D'anciens  auteurs  de  matière  médicale  que  coav- 
bat  Mesué  voulaient  retrancher  le  soc  qui  nona  oc- 
cupe de  la  liste  des  médicaments  ;  ils  se  fondaient 
sur  ce  que ,  formé  de  principes  alimentaires ,  U  étah 
ami  de  la  nature ,  et  ne  pouvait  la  contrarier  utile- 
ment dans  l'état  de  oaaladie,  ni  servir  i  changer  l'or- 
dre vicieux  des  mouvements  morbides. 

Ou  peut  distinguer  dans  l'action  de  la  manne  sur 
le  corps  vivant  deux  parties:  1°  une  action  locale, 
2°  une  action  générale.  La  première  se  passe  entiè- 
rement dans  les  voies  digeslives  ;  peu  après  l'inges- 
tion de  relie  substance,  on  éprouve  fréquemment 
un  sentimpnl  de  pesanteur  à  l'épigastre  ;  quelquefois 
il  survient  de  légères  coliques ,  des  flatuosités  ;  puis, 
au  bout  de  quelques  heures ,  ont  lieu  les  déjections 
dont  l'abondance  dépend  de  l'état  dans  lequel  se 
trouve  le  canal  alimentaire  an  moment  où  l'on  admi- 
nistre ce  remède.  Une  femme  prend  deux  onces  de 
manne  fondue  dans  un  verre  de  lait  :  quatre  iioures 
après,  coliques ,  trouble  dans  le*  intestins  ;  elle  alla 
cinq  fois  du  bas  en  peu  de  temps;  les  intestins  sem- 
blaient se  débarrasser  de  qmi^ne  chose  qui  les  im- 
portunait. Le  lendepiain  matin ,  cette  femme  avait 
son  appétit  ordinaire ,  l'appareil  digestif  avait  repris 
son  étal  physiologique.  L'opération  de  la  manne  pa- 
raît tenir  i  ce  qu'elle  passe  de  l'estomac  dans  la  ca- 
Tilé  intestinale ,  avec  ses  qualités  physiques  ou  avec 
sa  crudité,  i  ce  qu'elle  n'a  pas  été  changée  en  chyme 
dans  l'organe  gastrique.  Elle  devient  en  effet  pour 
les  intestins  un  corps  qui  les  incommode  ;  leurs  moit- 
vements  contractiles  s'accélèrent ,  et  des  évacuations 
alvines  expulsent  les  matières  qui  se  trouvent  dans 
leur  intérieur.  L'usage  de  la  manne  ne  causa  point 
de  chaleur  abdominale,  la  soif,  etc.,  comme  les  pur.- 
^tifs.  Elle  ne  produit  jamais  de  phénomènes  qoe 
l'on  puisse  attribuer  A  un  changement  d'étal  des 
plexus  ganglionaires ,  de  la  moelle  épinière  ou  de  la 
moelle  allongée ,  comme  le  font  les  derniers  dans  les 
purgations  fortes. 

On  remarque  que  les  personnes  qni  prennent  de  la 
manne perdeoirappétit,  éprouvent  pendant  plusieurs 
jours  de  la  difQcnlté  à  digérer  leur  nourriture  ,  et 
•oovenl  conservent  une  trop  grande  liberté  du  ven- 
tre. Ce  cori>s  incxé  et  muqueux  a  détruit  le  ton  de 
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l'organe  gastrique ,  a  relàcbé  son  tissu  ,  a  énervé  les 
forces  digestives.  Cet  eflet  est  sartout  marqué  quand 
la  personne  qai  prend  la  manne  a  un  estomac  et  des 
intestins  délicats ,  quand  les  tuniques  de  ces  organes 
sont  minces,  ont  peude^olnme,  oo  quand  l'innerva- 
tion qtii  les  vivièe  a  perdo  de  son  énergie.  J'ai  va 
dernièrement  un  homme  qui  prenait,  pour  un 
rhume,  deux  onces  de  manne  tous  les  soirs  ;  ce  qui 
lui  procurait  plusieurs  selles  le  lendemain  malin  : 
dès  le  quatrième  jour ,  il  sentit  sou  estomac  s'affai- 
blir; il  eut  de  l'inappétence,  ses  digestions  devinrent 
plus  lentes  et  pénibles;  il  éprouva  un  amaigrissement 
sensible.  Vu  vin  d'Alicante  et  des  toniques  rétabli- 
rent l'action  des  organes  gastriques  et  dissipèrent  ces 
accidents. 

Pour  obtenir  de  l'usage  de  la  manne  des  déjections 
alvincs  répétées  et  abondantes,  il  faut  en  avaler  pln- 
seiurs  onces.  Les  personnes  qui  n'en  prennent  à  la 
fois  que  deux  ou  trois  gros  n'éprouvent  point  de  dés- 
ordre dans  les  voiea  digestives,  ni  les  évacuations 
qui  en  sont  la  suite  :  en  petite  quantité ,  la  matière 
sacrée  se  prèle  mieux  à  l'élaboration  digestive. 

La  manne  produit  des  effets  généreux  ;  son  in- 
flaence  s'étend  à  tout  le  système  animai  :  cette  in- 
fluence a  un  caractère  émollient  ou  adoucissant;  elle 
tend  A  relâcher  les  tissus  vivants,  è  affaiblir  leurs 
mouvements.  Il  est  reconnu  que  la  manne  convient 
dans  les  affections  inflammatoires,  dans  les  irrita- 
tions morbides  ;  Us  praticiens  conseillent  son  usage 
dans  la  première  période  des  fièvres  ;  ils  assurent 
l'avoir  vue  modérer  la  soif,  l'ardeur  fébrile,  favoriser 
le  cours  des  urines,  calmer  l'agitation  du  sang,  etc. 
Déjà  les  pharmacologisies  avaient  reconnu  que  ce  sue 
mucoso-sucré  n'agissait  pas  sur  le  système  animal 
comme  les  autrespurgatifs:  ils  avaient  remarqué  qu'il 
produisait  bien  des  évacuations  alviues,  mais  qu'il  ne 
menait  pas  le  sang  en  ébullition,  qu'il  n'accélérait 
pas  le  pouls,  qu'il  ne  développait  pas  la  chaleur  ani- 
male, comme  le  font  les  antres  cathartiques.  Ils  dé- 
fendent'la  manne  aux  4por8onneB  d'une  complexion 
molle  et  lymphatique  ;  ils  recommandent  de  s'en 
servir  pour  les  individus  d'un  tempérament  sec,  d'une 
sensibilité  exquise-,  IM  enfants,  les  femmes  enceintes 
et  délicates  (fieotfroy,  Tractât,  de  Mat  med.).  Le  c*. 
ractère  de  la  puissance  médicinale  de  cette  substance 
ne  le  décèle-l-il  pas  par  ces  observations  ?  N'cst-il 
pas  prouvé  que  la  manne  a  une  action  émullienle  et 
adoucissante  ? 

Lans  les  décoctions  purgatives,  on  mêle  ordinai- 
rement la  manne  aux  ingrédients  irritants,  aux  sels 
neatres,  aux  feuilles  et  aux  follicules  de  séné,  i  la 
rhubarbe,  etc.  On  l'ajoute  aussi  A  la  scammonée,  au 
jalap,  etc.  On  a  cru  longtemps  que  la  manne  portait 
dans  ces  composés  une  force  auxiliaire  de  celte  des 
principes  cathartiques.  Hais  il  est  évident  que  ce 
corps  sucré  joue  dans  ces  mélanges  un  rôle  opposé, 
et  qu'il  sert  seulement  de  correctif  ;  son  influence 
adoucissante  rend  moins  vive,  moins  profonde,  l'im- 
pression irritante  des  matières  purgatives.  (Slitigat 
tormina  quce  excilare  lenna  tolet  apud  temiUUorei, 
selon  Bergius.  )  Oisons  enfin  quêtes  médecins  se  ser- 
vent aujourd'hui  plus  rarement  de  la  manne  qu'au- 
trefois :  cette  substance  médicinale,  si  renommée 
dans  les  siècles  derniers,  a  beaucoup  perdu  de  ion 
crédit. 


Frutti  mueoto-sueréi. 

Casse,  Cattia ,  Casiia  fittula.  On  donne  ce  nom , 
en  pharmacie  ,  an  fruit  do  Cassia  fistvla,  L.  , 
grand  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qai 
croit  aux  Indes-orientales ,  dans  l'Arabie,  la  Perse  et 
en  Egypte,  eiqoe  l'on  a  aussi  introduit  aux  Antilles, 
au  Mexique,  où  il  prospère  dans  les  lieux  les  phi» 
chauds.  Cet  arbre  s'élève  très-haut  ;  on  l'a  cmi)itré 
au  noyer  pour  son  port  ;  on  l'appelMHMjfi^Ptta  eo- 
neficier. 

La  casse  est  nti  légume  cylindrhoe,  long  d'un  i 
denx  pieds,  de  la  grosseur  du  pouCe  et  an  delà,  pré- 
sentant deux  sutures  longitudinales,  divisé  dans 
son  intérieur  par  des  cloisons  transversales  qui  for- 
ment un  grand  nombre  de  loges  :  celles-ci  sont  rem- 
plies d'une  matière  molle  et  noire  an  milieu  de  la- 
quelle existe  la  graine.  Ces  fruits  sont  suspendus  aax 
branches  du  cassierparun  pédicule  qui  lei  laisse  mo- 
biles ;  ils  sont  d'abord  verts  et  tendres  :  en  cet  état, 
on  les  recueille  dans  quelques  contrées,  on  les  fait 
bouillir  dans  l'eau,  et  on  les  confit  au  sucre.  A  me- 
sure que  ces  fruits  avancent  vers  leur  maiarité,  ils 
durcissent  ;  ils  deviennent  enfin  noirs  et  ligneux.  La 
easse  nous  arrivait  autrefois  dn  Levant  ;  aujourd'hui, 
c'est  l'Amérique  qui  nous  la  fournit. 

La  pulpe  qui  remplit  les  cloisons  de  la  casse  est  la 
partie  d'où  dépend  la  propriété  laxative  ;  <bHe  pulpe 
doit  avoir  une  saveur  sucrée  agréable  ;  mais  cette 
qualité  n'existe  que  dans  la  easse  qui  n'a  éprouvé  ao- 
eone  altération  ;  car  la  matière  pulpeuse  de  ce  ftnit 
est  très-sujette  à  fermenter  ;  alors  eff#  perd  sa  con- 
stitution naturelle,  elle  devienf'Bfgre,  elle  n'esrplis 
propre  A  licber  le  ventre.  Souvent  cette  pulpe  est 
privée  de  son  humidité,  elle  s'est  desséchée  ;  les 
grains  du  fruit,  libres  dans  son  intérieur,  font  dn  brait 
lorsqu'on  le  secoue.  Cet  autre  genre  d'altération  dé- 
truit également  les  propriétés  de  la  casse;  celle  qui 
l'a  éprouvé  doit  être  rejciée. 

La  composition  chimique  de  la  matière  pulpeuM 
dont  nous  nous  occupons  est  analogue  A  celle  de  nos 
fruits  mucoso-sncrés.  Une  livre  de  cette  matière  a 
fourni  A  M.  Vauquelin  : 

Gélatine  végétale.     .  1  once  I  gros  7  grains. 

Extractif    ....  61 

Gomme 4  97 

Gluten 2  20 

Sn«re 5            2  48 

Parenchyme  ...  6  S3 

Eau 7              S  62 

Dans  les  pharmacies,  on  nomme  eau»  «n  bàtoH 
le  fruit  du  cassier  dans  son  état  naturel.  On  désigae 
sous  le  titre  de  casie  m  noyaiai  ce  que  l'on  oblieat 
en  ratissai^t  l'intérieur  de  la  casse,  après  l'avoir  fen- 
due dans  sa  longueur.  La  ccuse  mondée  est  la  pulpe 
de  ce  fruit  que  l'on  a  séparée  des  noyaux  en  l'éten- 
dant sur  un  tamis  de  crin,  et  en  pressant  dessus  avec 
une  spatule.  Cette  pulpe  prend  le  nom  àeea$te«*it» 
quand  elle  a  été  mêlée  avec  du  sucre  et  da  sirop  de 
violette,  sur  un  feu  doux,  et  ju'on  y  a  ajouté  un 
peu  d'efen  de  fleura  d'oranger.  On  adminitire  I* 
pulpe  de  cMie  par  cuillerées.  On  soamct  la  cuM  •■■ 
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noyanz  àraetion  do  feti,  dan»  l'eao,  danalepetIMait, 
on  dam  nne  iofoiion,  an«décoclion  modUgluense  : 
ces  excipients  délaient  la  matière  pulpeuse  que  con- 
tient ce  frait  ;  ils  en  restent  chargés,  ils  deviennent 
épais,  consistants.  It  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  la 
partie  lignease  de  la  casse  recèle  d«s  principes  acerbes, 
et  qu'il  ne  faut  en  laisser  aocnne  parcelle  bouillir 
dans  l'eau.  La  dose  est  de  quatre  onces  de  dUne  pour 
deni  livres  de  véhicule. 

Pour  obtenir  de  l'emploi  de  la  casse  un  effet  laxa- 
tif, il  fant  prendre  en  une  fois  environ  denx  «ncesde 
sa  pulpe,  on  boire  plusieurs  verres  d'une  décoction 
qui  eu  soit  trèsHiliargée.  L'expérience  prouve  qne ,  si 
on  ne  prend  qne  de  petites  doses  de  casse,  elle  ne 
cause  plus  de  déjections  alvines.  Celte  substance 
douce ,  et  semblable  par  sa  oonsdintion  intime  aux 
matières  alimentaires ,  subit  souvent  dans  l'estomac 
nne  élaboration  digestive  ;  elle  est  transformée  en 
chyme  et  perd  sa  vertu  médicinale.  La  pulpe  de 
casse  ,  récente  et  bien  préparée  ,  est  agréable  au 
fodi.  La  casse  cuite  forme  une  sorte  de  coniture 
qui  est  assez  friande. 

Quand  la  casse  traTerse  l'organe  g<|Mqne  sans 
être  digérée ,  et  qu'elle  arrive  dnariM  intMtiBs  avec 
ses  qualités  nalnrelles ,  elle^exerce  tut  ees  organes 
une  impression  inaccoMlMée.  La  présence  de  celle 
sobstanoe  devient  fatigante,  pénible  pour  le  canal 
alimentaire  :  il  s'établit  comme  une  coalBiotion 
intestinale,  et  au  bout  de  cinq  i  six  heuresKdes  éva- 
cuations alvines  emportent  la  substance  médicamen- 
teuse et  les  matières  qui  se  trouvaient  dans  les  voies 
digeslives  ;  ces  évacuations  sont  d'un  noir  remarqua- 
ble ,  parce  qu'elles  contiennent  la  partie  colorante 
de  la  casse.  Pendant  l'aoïion  lazatlve  de  cette  pro- 
duction on  ressent  des  coliques ,  on  est  toormenié 
par  des  flatoosités  qui  dépendent  de  causes  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  la  manne.  Quelquefois  la 
palpe  de  casse  occaitionne  des  nausées ,  suscite  les 
accidents  d'une  indigestion.  Les  aoteuri  donnent  le 
^  conseil  d'administrer  nne  boisson  aqueuse  quand  ces 
•jmptômes  se  manifestent. 

La  casse  exerce  une  influence  adoucissante  on 
émolliente  sur  tout  le  système  vivant.  Le  caractère 
de  celte  influence  se  manifeste  bien  lorsqu'il  existe 
actuellement  nne  affection  Inflammatoire,  que  la 
chaleur  animale  est  très-doveloppée  ,  que  la  circula- 
tion du  sang  a  une  accélération  très-prononcée,  etc.  ; 
l'usage  de  cette  substance ,  surtout  lorsqu'elle  est 
onie  à  on  véhicule  aqueux ,  calme  ces  accidents,  ou 
au  moins  modère  leur  intensité.  En  Egypte  ,  on  fait 
prendre  la  casse  intérieurement  pour  rafraîchir  le 
MDg;  en  Amérique,  on  s'en  sert  ponr  affaiblir  la 
chaleur  fébrile  et  pour  éteindre  la  soif.  La  casse  com- 
munique quelquefois  aux  urines  une  couleur  noiri- 
tre  :  c'est  lorsque  les  principes  colorants  de  celte 
sabatanee  ont  élé  absorbés  pendant  son  trajet  dans 
le  oaoal  alimentaire,  et  qu'ils  sont  expulsés  par  les 
reins.  «^-te.       -m» 

La  thérapentiqne  se  sert  de  la  casse  pour  évacuer 
le  canal  intestinal ,  dans  les  maladies  où  l'on  crain- 
drait d'employer  des  purgatifs  irritants.  C'est  l'action 
locale  de  la  casse  qui  devient ,  dans  ce  cas ,  avsnta- 
gease.  Cette  lobstance  médicinale  est  aussi  conseil- 
lée dans  les  phlegmasiet  du  système  pulmonaire , 
dans  les  rhouatismet  aigus ,  dans  les  irritations  dei 


organes  urinaires,  etc.  Geoffroy  dit  (loe.  citât.) 
qu'elle  offre  un  secours  précieux  dans  la  pêripneu- 
monie,  dans  la  pleurésie,  etc.,  lorsqu'on  désire 
évacuer  les  premières  voies.  Les  praticiens ,  qui  van- 
tent la  casse  comme  un  remède  mile  dans  les  mala- 
dies inflammatoires,  ont  soin  de  remarquer  qu'elle 
n'excite  point  de  trouble  dans  la  masse  sanguine , 
qu'elle  n'augmente  point  la  chaleur  animale ,  qu'elle 
ne  fait  enfin  aucune  impression  irritante  ni  stimu- 
lante sur  les  organes  vivants. 

II  serait  inutile  d'expliquer  pourquoi  on  défend 
l'usage  de  la  casse  aux  individus  qui  ont  un  affaiblis- 
sement matériel  on  vital  de  l'estomac ,  dont  les  di- 
gestions s'exécutent  lenlement  et  d'une  manière 
pénible,  i  ceux  que  tourmente  une  constipation 
habituelle  produite  par  l'oligotrophie  ou  par  l'atonie 
des  gros  intestins.  On  concevra  facilement  pourquoi 
cette  matière  émolliente  nuit  aux  tempéraments 
lymphatiques,  aux  personnes  sujettes  à  éprouver  des 
ilatuosités  pénibles,  etc.  On  a  composé  avec  la  pulpe 
de  casse  des  topiques  adoucissants  qui ,  appliqués 
sur  des  gonflements  flnxionnaires  et  inflammatoires, 
ont  procuré  un  «oulagement  marqué. 

On  mêle  souvent  la  oasse  i  d'autres  ingrédients 
purgatifs,  comme  les  sels  neutres,  le  jalap,  le 
séné,  etc.  La  qualité  adoucissante  de  ia  casse  est 
anéantie  par  la  force  irritante  de  ces  subsiaiices  ; 
elle  se  borne  à  être  le  correctif  de  l'impression  de 
ces  dernières.  M.  Yauqoelin  a  trouvé,  dans  l'ex- 
trait de  casse  du  commerce,  de  l'oxyde  de  cuivre, 
que  ce  chimiste  croit  provenir  des  vases  de  ce  métal 
dont  on  se  sert  pour  faire  cette  préparation  pharma- 
ceutique. 

PaimBAtis  D»ox.  Nous  devons  encore  rappeler 
ici  ces  fruits  dont  il  a  été  déjà  question  (  voyéx 
p.  S09  et  336),  parce  qu'on  s'en  sert  fréquemment 
pour  opérer  un  effet  laxatif.  On  ramollit  le  paren- 
chyme des  pruneaux  en  les  mettant  bouillir  dans 
l'eau  :  la  coction  développe  leur  principe  sucré  et 
les  dépouille  d'une  partie  de  leur  acidité.  Si ,  dans 
cet  état ,  on  en  prend  à  la  fois  une  grande  quantité , 
ils  lAcheot  ordinairement  le  ventre.  La  pulpe  de  ce* 
fruits,  à  la  dose  de  trois  i  six  onces,  manque  rare- 
ment de  causer  des  déjections  par  le  bas.  Il  en  est 
de  même  de  la  décoction  de  pruneaux,  lorsqu'elle 
est  épaisse ,  concentrée  et  édulcorée  avec  le  miel  ; 
quelques  verres ,  bus  à  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre, font  ordinairement  aller  pludeurs  fois  i  la 
selle. 

Les  pnineaux  présentent  un  parenchyme  macoso- 
aucré  de  nature  alimentaire.  Lorsqu'ils  pénètrent 
dans  les  voies  digestives ,  mêlés  avec  d'autres  nour- 
ritures ou  en  petite  quantité,  ils  éprouvent  une  éla- 
boration digestive  ;  ils  sont  convertis  en  chyme  dans 
la  cavité  gastrique,  ils  fournissent  des  éléments  répa- 
rateurs dans  les  intestins.  Losrque  cette  substance 
est  seule ,  rapprochée ,  elle  devient  pour  l'estomac 
une  masse  épaisse  et  pesante,  sur-laqoelle  les  forces 
digestives  ont  peu  de  prise  ;  elle  passe  dans  le  duo- 
dénum avec  ses  qualités  chimiques  ;  tous  les  effets 
qu'elle  fait  naître  dans  te*  première*  voies  en  sont  la 
conséquence. 

On  sait  que  le  jus  sucré  de  la  pomme  et  celui  du 
raisin,  que  l'on  connaît  lous  le  nom  de  cidre  et  de 
Tin  dons ,  occasionnent  aussi  des  évacuations  par  le 
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bas  lorsqne  l'on  «n  um  avec  iDicmpéranra,  lorr^u'ila 
n'ëproaTCDi  point  dan*  l'estomac  l'élaboratioii  di« 
gestive. 

Matières  aeidtt, 

Noas  ferons  ici  mention  de  la  crème  de  larlre 
et  des  tamarins  ,  que  nous  avons  déjà  vus  parmi 
les  agents  tempérants ,  parce  qn'on  les  regarde  aussi 
comme  des  substances  avec  lesquelles  ou  peut  pro- 
voquer des  évacuations  alvines  et  vider  le  eaoal  ali- 
mentaire. 

Les  tamarins  (  «oyss  p<  334  )  ne  font  aller  à  la 
selle  que  lorsqu'on  avale  une  certaine  quantité  de 
leur  pulpe  acide,  ou  que  l'on  prend  une  décoction 
trés-cbargée  de  leurs  principes.  Cet  effet  est  la  suite 
immédiate  de  l'impression  pénible,  mordiraole,  que 
ressent  alors  l'intérienr  des  iulestios.  Celle  agresion 
détermine  une  accélération  du  uouvemeut  périslal- 
tiqoe  de  ces  organes  ;  la  nature  pousse  bors  du  corps 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  leur  ca>ilé.  Délajésuans 
on  grand  volume  d'eau,  les  matériaux  des  lamarini 
ne  possèdeni  plus  qa'nne  action  tempérante,  ils  ne 
caosent  pas  d'évacoation*  alvines.  Si  l'on  avait  placé 
d'abord  ces  frails  esotiqoes  avec  nos  ciirens,  no* 
groseilles,  etc. ,  dans  les  matières  médicales,  comme 
le  demandaient  leur  constilulion  cbimiqae  et  le  ca- 
ractère de  leur  propriété,  on  ne  souffrirait  pas  aujour- 
d'hui que  l'on  vouldt  les  en  séparer;  mais  babiiné 
que  l'on  est  à  voir  les  tamarins  avec  les  purgatifs  on 
les  laxatifs,  on  s'étonnerait  que  l'on  n'en  partit  point 
en  traitant  de  ces  derniers. 

La  crème  de  tartre  (t-oyss  p.  340)  provoque  aussi 
de*  é>acualions  par  le  bas,  lorsqu'on  la  prend  i  la 
dose  d'un  gros  i  une  ouce  à  la  fois.  Si  l'on  se  rap- 
pelle qoe  cette  substance  saline  n'est  point  soloble 
dans  les  sucs  gastriques,  on  concevra  qae  sa  poudre, 
en  parcourant  l'intérieur  des  intestins  ,  doit  titiller, 
agacer  fortement  les  Gbres  de  ces  organes  ;  set  molér 
cules  produisent  cet  effet ,  même  lorsqu'elle*  sont . 
tenue*  en  dissolution  dans  l'eau  à  l'aide  de  l'acide 
borariqoe  on  do  borate  de  soude  ;  l'impression 
qu'elles  font  sur  les  voies  digestives  ne  peut  avoir 
lieu  sans  qu'il  en  résulte  des  contractions  plus  rapi- 
des dans  la  couche  mnsculeuse  du  canal  alimentaire, 
et  bicutôl  l'expulsion  par  l'anus  des  matières  qui  sont 
tonleoues  dans  ce  canal.  Les  déjections  qui  sur- 
viennent alors  sont  la  suite  directe  de  l'agacement  in- 
supportable qu'éprouvent  les  intestins  ;  mais  on  n'a- 
perçoit pas  dans  l'effet  de  la  crème  de  tartre  cette 
irritation  spéciale  qui  caractérise  l'exercice  de  la 
propriété  purgative.  On  ne  remplira  point  avec  cette 
tubstaoce  les  indications  mnltipliées  pour  lesquelles 
la  ibérapentiqae  a  recours  au  séné,  au  jalap ,  i  la 
Mammonée,  de. 

Det  huiU$  fix»$. 

Les  huile*  fixes  sont  des  agent*  laxatifs  d'un  effet 
sdr,  lorsqu'on  en  prend  quelques  cuillerées  à  peu  de 
dislance  l'une  de  l'autre.  On  mêle  ordinairement 
l'haile  avec  un  sirop  è  parties  égales  ;  on  donne  à  ce* 
mélanges  le  titre  de  potions  huileuse*. 

Quand  on  prend  de  l'huile  en  petite  quantité  è 
la  fuis,  et  qu'elle  se  trouve  mêlée  i  dos  principe* 


alimentaires,  el>e  perd  dans  la  eavilé  gastriqm 
toute  propriété  laxaiive  :  elle  est  réduite  en  chyme 
quand  elle  arrive  dan*  les  intestins;  elle  ne  fait  paa 
sur  CM  orgaaes  ane  imyresaion  qui  les  offense,  qni 
détermine  une  aocéiération  de  leurs  monvemeaU  ; 
elle  ne  produit  plu*  d'ëvacaatioas  al  viae*. 

On  obaerved'aatree  effet*  lore^n'une  grande  qaan- 
tite  d'iMlHe  fixe  arrive  pure  dans  i'eatoaac,  ou  qa*  ce 
liquide  n'e*t  que  divisé  momentaBément  par  nn  sirop; 
dans  ce  cas,  le*  forces  digestives  ne  peuvent  rien 
contre  le  corp*  oléagineux  ;  il  conserve  dans  la  ca- 
vité gastrique  *e(  quiUtés  chimiques;  ce  n'est  plus 
du  chyme,  c'est  l'huile  elle-même  «fui  passe  de  cette 
cavité  dans  le  d<iodéuam,  et  bie*(èt  après  d<«s 
les  autres  iutestius  ;  sa  présence  toarmeute  ce*  or- 
ganes, etja  nature  suseite  une  ceuunoiien  de  .tout  le 
canal  alimentaire  ;  tout  ce  qu'il  contient  est  rejeté 
par  l'anus.  On  retrouve  par  globales,  dan*  le*  évii- 
cuations alvines,  l'huile  que  l'on  a  avalée. 

HuiLB*  d'amandss  doocks.  Nous  avons  déjà  pré- 
senté cette  substance  comnra  un  agent  émollteBi 
(  voyez  pag.  308  );  nous  avons  vu  en  même  temps 
que,  mêlée  è  un  sirop  adoucissant,  et  dtnnée  par 
euillerées,  d'henr«  an  lieure  ,  cette  huile  pioveqssait 
souvent  des-  déjections  alvines.  Toutefois,  cet  eff*.! 
n'est  pa»  »dr  :  l'bpile  d'amandes  douces  ne  Uche  pas 
le  venire  comme  l'huile  de  palma-christi  ;  celle-ci  a, 
dans  son  action  laxative ,  une  certitude»  une  énergie 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  la  première. 

HoiLEOE  Biun  ou  de  Palma-Chbisti,  OUmn  Mioimi 
vel  Palma-Chriiti,  huile  que  l'on  retire  par  expres- 
sion des  amandes  desgraines  do  BictRcsGOMSiDni*,!.., 
plante  originaire  de  l'Inde,  de  la  Barbarie  de  l'Anaé- 
riqae.  Dan*  le*  contrée*  méridionale*,  le  ricin  est  ua 
arbre  de  quatre  k  cinq  mètre*  ;  il  e*t  soumis  dans  imm 
latitudes  septentrionales,  i  la  condition  de^  plante* 
annuelles:  il  porte  une  tige  herbacée,  et  se  reproduit 
de  graines  Ions  les  ans.  Les  fruits  de  celte  planl* 
sont  des  capsules  è  (rois  loges  et  i  trois  graines.  Lef 
amande*  de  ces  dernières  contiennent  l'haile  dooi 
nous  allons  bons  occuper.  On  dépouille  ces  graine* 
de  leur  péricarpe  ,  on  brise  le  tégument  qui  eavt- 
loppe  les  amandes,  et  on  le  rejette.  Ce  légMaeai  n'a 
aucune  saveur,  il  ne  recèle  aucun  principe  irritant: 
l'exlrait  qu'on  en  retire,  en  le  mellanl  bouillir  dau* 
de  l'eau,  n'a  aucune  Icreié.  On  privait  aussice*  aman- 
des de  leur  embryon;  on  croyait  que  c«  dernier 
était  rempli  d'an  sucre  Acre  et  irritant  (le  ric:n  ap- 
partient i  la  famille  des  Euphorbes).  Ceaembryoaa, 
sonmls  seuls  i  l'expressien ,  ont  fonrni  une  huile 
limpide,  d'une  couleur  verdd're,  entièrement  exempte 
d'icreté.  On  pritnn  gros  de  cette  huile,  elle  ne  pro- 
duisit aucun  effet  {Journal  d»  pharmaoi» ,  tom.  x, 
pag.  466).  U.  tiuilbottit  (owragt  esté)  prétend  que 
l'amande  du  fruit  du  ricin,  privée  de  son  germe ,  est 
icre  par  elle-même;  que  cette  icreté  ,  Jégère  en 
France,  est  très-forte  dans  les  climats  chauds;  qu'elle 
se  détruit  ow  se  volatilise  par  rébulliiion  dans  l'ean. 
L'huile  de  ricin  que  l'on  lire  d'Amérique  avait  sou- 
vent une  activité  violente,  qui  dépendait  de  ce  qu'il 
se  mêlait  aux  graines  de  ricin  de*  graine*  de  plante* 
bien  différentes,  des  graines  de  médioinier,  jatropha 
cureos,  et  de  tigli,  «roton  tiglium. 

Pour  obtenir  l'huile  de  ricin,  on  Jette  Ces  aaundrs 
dans  un  mortier;  on  les  écrate  bleu  exactemeut 
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avec  OD  pllon.pni»  on  les  soumet  i  la  preu«;  ce  procédé 
et)  le  nrilleur qœ  l'on  puisse  employer.  M.  Fafoer 
d^laieUpâU!  de  ricio'dans  de  l'alcool  ;  il  met  ce  métange 
à  la  prease;  U  soooiei  à  la  diilillalion  coqn'ilen  t«tiFe,il 
évapore  l'bnaMdilé.el  met  Bllrer  l'haile  qBi  reste  -.cette 
bnile  eat  trés-do«ce.  (/oum.  dephamt.,  tom.  tiii, 
p.  476.)  Oo  prépare  encore  l'huile  do  palaM-chriaK 
par  un  autre  procédé.  On  eipoae  les  gcaines  de  rioia 
à  «ne  légère  cbaleor  qoi  paisfe  modifier  l'étal  da 
mocilafe  qu'elles  contienaent  ;  on  les  pUe  easaM* 
dmisnn  mortier  de  marbre;  oo  délaie  celte  masaé 
dans  l'ean,  et  l'on  fait  boaillir  ce  liquide  :  MeatAI 
une  substance  hnilease  se  montre  à  la  snrrace  :  oa 
la  recueille  avec  soin.  L'huile  que  fournit  ce  pro- 
cédé défectueux  est  plot  colorée  que  la  première. 

Le  ricin  prospère  dans  les  proTinces  du  midi  de  la 
Franre.  M.  Foornier,  pharmacien  k  Nimes,  coIUt* 
celte  plante  ea  grand  ;  il  livre  an  commerce  une 
huile  indigène  de  palma-christi,  évidemment  supé- 
rieure k  celle  d'Amérique.  Cette  hniieest  d'une  belle 
roulear  blanche,  transparente,  privée  d'exiraclif,  et 
ce  qui  est  digne  de  remarque,  parfaitement  douce 
(  Journal  d«  Phamttwie  ,  tome  t  ).  H.  Chariard, 
pharmacien  k  Paris,  a  consigné  dans  le  même  re- 
cueil des  recherches  iatérestaotes  sur  l'extractiea 
de.  cette  huile.  Le  ricin  fructifie  dans  nos  latitudes 
septentrionales  ;  on  l'a  cultivé  daas  les  jardins  des 
iiApitaax  de  Paris.  Les  graines  que  l'on  a  récoltées 
ont  fourni  une  huile  qoi  a  produit,  sous  les  ;eax  de 
plusieurs  praticiens  distingués,  les  eflels  ordinaitet 
do  médicamentqne  nonsoceupe.(0wU0Mnd«i*Aarm., 
tom.  IV,  p.  132.) 

L'huile  de  palma-christi  est  d'une  couleur  ambrée, 
très-épaisse,  visqueuse,  d'une  saveur  douce  et  sans 
odeur  déterminée:elle  ne  se  congèle  pas ,  même  à  un 
tirts-grand  froid  telle  est  pi  os  pesante  que  les  autres 
huiles  Bxes.  Elle  «e  dissout  entièrement  dans  l'alcool, 
ce  qui  la  fait  racilementdistiagnerdeeei  ternièra*.  Oa 
prescrit  rhnile  de  palma-chilsti  jusqu'à  la  dosa  de 
deux  onces  ;  quand  elle  est  bien  douce,  exempte  do 
toute  écreté,  on  peut  en  donner  jusqu'à  quatre  oaoea. 
On  la  mêle  fréquemmentavec partie égaled'ua sirop  ; 
on  fait  prendre  ce  mélange  parcuillesées. 

Gonnait-oB  bien  la.  composition  chimique  dç  l'huile 
de  ricin?  Elle  recèle  sans  doute  des  principes  qui 
n'existent  pas  dans  les  antres  huilas  Axes. 

Quand  on  prend  I  once  1/2  ou  2  onCea  d'huile  de 
palma-cbri«li  en  une  seule  fSois,  elle  pèse  sur  l'es- 
tomac, elle  cause  do  malaise,  quelquefois  même  elle 
est  rejetëe  par  le  vomissement.  Si  on  la  donne  par 
coillerées,  en  mettant  une  dislance  d'une  heure  entre 
chacune  d'elles,  ces  accidents  n'arrivent  pins,  et  l'on 
obtient  sûrement  l'opération  laxaiive:qttelqoefoiadàs 
la  première  cuillerée,  souvent  dès  la  seconde,  le* 
évacuations  commencent.  Le  corps  huileux,  ea  pé- 
nétrant dans  le  canal  alimentaire,  décide  un  mouve- 
ment organique  qui  occasionne  l'expulsion  de  ce  que 
recèlent  les  iuleslins.  L'huile  de  ricin  possède,  pear 
détermioerdes  évacuations  alvioes.une  propriété  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  antres  huiles  douces. 
J'ai  souvent  donné  infructneusement,  pour  Kcher  le 
ventre,  une  once  et  demie,  même  deux  onces,  d'huile 
d'amandes  douces  en  moins  de  douze  heures  ;  une 
on  deux  cuillerées  d'halle  de  palma-chrlstl,  données 
le  leadenalB,  ne  manquaient  jamais  leur  etfet  ; 


elles  provoquaient  plusieurs  déjections  alvincs. 
S'il  etisie  trnr  l'estomac  et  sur  les  ialtslin  j  quoiqoos 
lésions  patbogénètas,  elles  donneront  plus  Ok  moins 
d'expression  aux  effel* ordinaires  de  l'huile  de  palma- 
«bristi.  Sur  des  malades  qui  portaient  nue  gastrite,  et 
dont  la  surface  interne  de  l'eiitomac  et  dos  intestins 
était  couTcrle  d'ulcérations,  l'huile  de  palma-christi 
avait  suscité  des  coliques  violentes,  avait  déterminé 
des  tiraillemeats  très-donloureux  d'entrailles,  avait 
provoqué  des  vomissements,  des  selles  répétées,  etc. 
L'huile  de  palms-chriiti  est  un  moyen  avec  lequel 
la  thérapeutique  peut  rombailre  tdrement  la  consti- 
pation qui  provient  de  l'éréthismo  des  gros  intestins. 
Quand  elle  est  pore,  sans  odeur  et  sans  saveur  on 
t'en  sert  avec  le  plus  grand  succès  pour  calmer  des 
douleurs  intestinales.  On  l'a  vue,  dans  la  dysenterie, 
adoucir  les  tranchées,  diminuer  le  malaise,  apaiser 
les  ténesmes,  ralentir  la  fréquence  des  déjections  ;  let 
avantages  que  procurait  dans  cette  maladie  l'huile  qui 
BOUS  occupe  se  montraient  si  évidents,  que  les  pra- 
ticiens n'étaient  pas  éloignés  d'admettre  en  elle  une  fa- 
culté anodyne.  Ilestsansdoutesurperflu  dédire  que, 
dans  ces  maladies,  l'biiile  de  ricin,  pour  devenirsa- 
Wtaire,  doit  avoir  une  qaaotité  douce,  n'ofirir  auoune 
eapèced'allératioB.  Si  elle  coulenail  quelque  principe 
êcre  ou  irritant,  elle  ne  pourrait  plos  remplir  les 
indications  que  se  propoae  ators  le  pratieien. 

C'est  surtout  contre  les  vers  intestinaux  qae  l'on 
a  couiumed'enployur  l'huile  de  palma-christi  ;  cette 
substance  fait  périr  ces  animaux  ;  elle  parait  être  pour 
eux  un  corps  vénéneux  ;  en  même  temps  elle  décide 
leur  expulsion  hors  des  voies  digestives.  L'huile  de 
palma-christi  est  un  atoyen  vermifuge  dont  l'expé- 
rieoce  a  constaté  la  bonté,  et  qai  obtient  tous  les 
jours  de  nouveaux  succès.  On  le  conseille  contre  les 
lombrics  ;  il  réussit  également  contre  le  ténia.  Il  est 
toujoursidésiter  que  l'halle  dont  on  se  sert  ne  soit 
pasrance;  tenteCui*  lorsqu'on  l'administre  contre  let 
vera,  et  que  les  personnes  à  qui  on  la  donne  n'ont 
point  leS'Oraaget  digestifs  irrités,  une  légère  écreté 
dans  le  corps  huileux  ne  doit  point  nuire  k  son  effet 
vermifuge. 

Bdilb  b'olitks,  otsum  oUoarsMi.  On  retire  cette 
baile,par  expression  ,  du  parenchyme  du  fruit  de 
l'oLBA  Btntcv^BA,  L.  On  cultive,  dans  nos  proviacea 
■éridioaalM,oet  arbrisseau, dont  on  connaît  un  grand 
nombre  de  variétés.  Lefruit-est  un  drupe  ;  c'etttoa 
péricarpe,  et  non  pas  son  aoyan,  qui  fenraitde  l'hoile, 
partiealarité  unique  dans  le  règne  végétal. 

On  distinguo  plosiaors  sortes  d'huile  d'oKvet  dans 
l«  commerce.  On  doit  chosir  la  |^t  pore,  celle 
qui  a  une  saveur  douce  et  agréable  et  qui  est  taot 
odeur,  pear  let  usages  thérapeutiques. 

Tousle* Jours  nous  mêlent  cette  hnileè  aot  aliments: 
•Ile  épronve  avec  ces  derniers  l'élaboration  diges- 
tive;  ses  principes,  dissociés  par  les  forces  gastriques, 
entrent  dans  la  confection  du  chyle.  Lorsqu'on  prend 
l'huile  d'olives  pure  et  èla  dose  de  plusieurs  cuille- 
rées, ello  résiste  k  l'action  de  l'estom'ac,  elle  passe 
avec  ses  qualités  naturelles  dans  les  intestins,  et  elle 
occasionne  desévacuatioos  al  vines.  Comme  les  autres 
corps  huileux,  l'huile  d'olives  produit  des  effets  émoi- 
lients  lorsqu'elle  est  absorbée.  On  an  fait  des  potions 
huileuses  que  l'on  emploie  dans  let  inflammaliont  de 
l^ppareil  respiratoire,  pour  calmer  la  tous,  pour  éta- 
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blir  ane  expecloraUoo  (alolalre  ;  on  donne  alors  de 
loin  à  loin  nne  petite  cDillerée  de  cespolioni.  Ellet 
jouitsent  d'une  grande  répolation  pour  calmer  les  co- 
liques, les  tranchées,  pour  modérer  les  épreintes  ;  on 
les  conseille  dans  ladysenterie.  On  donne  aussi  l'huile 
d'olives  en  lavement,  à  la  dose  de  deai  à  trois  onces, 
et  même  plus ,  lorsque  les  gro*  isteslint  sont  phlo* 
gosés.  On  !ie  sert  avec  succès  de  celle  huile  pour  cba*> 
ser  les  vers  qui  existent  dans  les  intestin*. 

On  peut  guérir  la  gale  en  faisant  des  onction*  tnr 
la  peau  av«c  l'huile  d'olives. 

L'bnile  de  noix,  celle  de  noisettes, de  faînes, etc., 
peuvent  aussi  servir  pour  déterminer  la  médication 
laiative.  La  thérapeutique  peut  en  retirer  les  avan- 
tages que  lai  procure  l'emplei  de  l'buile  d'amande* 
4oaces ,  etc. 

B.  Substances  animales  hueativet, 

MiEi.,m«i.Celle  substance  est  un  des  produits  del'ln- 
^nstrie  des  abeilles.  Ces  ins^tes  recoeillent  pendant 
la  belle  saison ,  dans  les  nectaires  des  fleurs  et  sur  les 
'feuilles  de  quelques  végétaux ,  nue  excrétion  sncrée 
et  visqueuse  qu'ils  avalent,  et  qu'ils  vont  ensuite 
déposer  dans  leurs  rayons.  On  croit  que  ce  suc  vé- 
gétal epronve  nne  élaboration  parlicotière  dans  l'es- 
tomac des  abeilles  :  il  est  constant ,  toutefois ,  que 
le  miel  conserve  quelque  chose  des  propriétés  de* 
plantes  sur  ieiqueiles  ces  insectes  l'ont  pris.  On 
assure  que  l'on  reconnaît  le  parfum  de  la  Oeur  d'o- 
ranger dans  le  miel  de  Cuba ,  l'odeur  de  romarin  dans 
celai  de  Narbonne ,  l'arôme  de  la  lavande  dan*  celai 
de  la  Provence,  etc.  An  moins  il  est  facile  de  voir 
que  le  miel  des  plantes  labiées  est  plus  aromatique. 
Celui  des  plantes  narcotiques  est  d'un  usage  dange- 
reux :  on  prétend  même  que  le  miel  qui  provient  de 
rhododendron  ponticvm  et  de  l'atalea  pontica  occa- 
sionne dés  Tertiges,  des  nausée*,  le  délire,  «le. 
Desfontaines  ,  Histoire  des  arbres  et  des  arbriss.  , 
tome  I ,  page  224.  Nouvellement  formée ,  la  sob- 
*tance  miellease  est  douce,  d'un  goût  très-agréable: 
avec  le  temps ,  elle  acquiert  de  l'âcreté. 

Les  chimistes  admettent  dans  le  miel  deux  sorte* 
de  «acre ,  l'an  cristalliaable ,  semblable  au  sacre  da 
raisin;  l'autre,  incrictalliiable,  reasemble  davantage 
an  sucre  de  la  canne.  Ces  deux  corps  sucrés,  mélésea 
diverses  proportions  etalliés  à  une  matière  odorante, 
composent  tous  les  miels  :  on  trouve  des  molécules  de 
cire  et  un  acide  dans  eenx  qui  sont  communs.  Les  miel* 
de  mauvaise  qualité  sont  d'un  rouge  brun;  ils  ont  nne 
saveur  Acre  et  un*  odeur  désagréable.  Le  miel  com- 
mun est  susceptible  d'éprouver  la  fermentation  Ti- 
neuse  ;  il  snfGt  de  le  délayer  dans  l'eau  et  de  l'expo- 
ser è  une  température  de  qoinze  degrés  :  bientèt  en 
voit  s'établir  dans  le  mélange  un  grand  mouvement 
qui  laisse  pour  produit  une  liqueur  vineuse,  c'est  ce 
que  l'on  nomme  hydromel.  Cette  boisson  a  une  verta 
stimolanle.  Avec  le  miel  et  le  vinaigre  on  compose 
un  *irop  auquel  on  donne  le  titre  d'oxymel. 

Le  miel ,  i  la  dose  de  deux  onces ,  pris  en  sub- 
stance on  dissous  dans  nne  petite  proportion  d'eau, 
trouble  ordinairement  les  mouvements  naturels  du 
canal  alimentaire,  et  produit  des  déjections  alvine*. 
Ces  déjections  ont  lien  platèt  et  sont  plu*  abondantes 
lorsqu'on  se  sert  d'un  miel  qoi  a  de  l'âcreté  ;  mais  la 


surface  Inteaiinale  éprouye  alors  nne  impresnon 
étrangère  i  l'action  de*  laxatifs.  Pour  que  l«  nltt 
produise  des  évacuations  par  le  bas ,  il  eit  nécetnire 
que  les  organes  digestifs  en  reçoivent  une  eertsis* 
quantité  i  la  fois  ;  les  effet*  laxatib  ne  se  manifesint 
plus  si  le  miel  est  étendu  dans  an  grand  volnined'uB, 
ou  s'il  sert  seulement  A  communiquer  «ne  Hvnii 
agréable  A  des  substances  alimentaires.  Tout  effet 
laxaliC^  est ,  en  général ,  nul  qoand  oa  se  sert  de 
l*ea(»«iiellée.  La  swbstnace  sncrée  n'est  alors  éns 
le  véhicule  aqueux  que  pMsr  une  très-faible  qoss- 
Uté ,  et  son  action  sur  les  intestins  a'ssl  ploi  appré- 
ciable. 

La  Ibërapentbiqne  «  quelquefois  recours  an  aiel 
pourévaeuerlecanal  alhaenlaire,  oa  sealoMatrotr 
tenir  le  ventre  plus  libre.  L'eaa  miellée  est  nnelMii- 
son  fort  agréable  qui  pouède  nne  propriété  éfflsi- 
liante ,  rafraîchissante ,  délayante  ;  oa  s'en  sert  itm 
succès  pour  combattre  diverses  lésions  pathogésétei, 
les  irritations ,  les  pblogoses  ;  on  peut  aussi  eatitcT 
quelque  avantage  dans  les  hypertrophies ,  les  'ai*- 
rations  des  tissus ,  etc.  Cette  l>oisson  rend  de  grseds 
services  dans  le  traitement  des  Gèvres;  on  la  Aoane 
avec  succès  pour  calmer  la  soif,  pour  diisiper  II 
sécheresse  des  voies  digeslives ,  pour  modérti  h 
chaleur  fébrile,  etc.  Oiyregarde  l'eau  miellée  eomms 
propre  il  faire  couler  les  urines,  i  diminoer  itti 
Aereté.  On  la  conseille  dans  les  rhumes ,  dut  I» 
catarrhes ,  dans  les  asthmes  ,  comme  un  moyen  pfc- 
toral.  Cette  boisson ,  prise  tiède ,  est  utile  pour  favo- 
riser l'expectoration  danslesaffectionsinflamaialoiiM 

des  organes  pulmonaires. 

Des  mslres  substances  oHimales  {oxotiMs. 

Des  anteurs  ajoutent  le  bouillon  très-gras  i  la  li« 
des  agents  laxatifs  :  ce  composé  culinaire  préseate 
un  liquide  gélatineux  «  qu'une  grande  quantité  's 
matière  adipeuse  rend  indigeste;  si  cette  matière 
échappe  dans  la  cavité  gastrique  A  la  puissance  de< 
forces  digestives ,  et  qu'elle  parvienne,  dans  If 
intestins  sans  que  ses  principes  soient  convertit  es 
chyme ,  elle  trouble  les  niouTements  de  cesorfsaef. 
et  détermine  l'expulsion  de  ce  que  contient  le  caasl 
alimentaire. 

Quelques  auteurs  tiennent  anssi  le  lait  par,  prit 
froid  et  A  grande  dose,  comme  de  boité  doute  oacet 
A  la  fois ,  pour  un  moyen  laxatif  dont  l'effet  est  sdr- 
Alors  ce  liquide  onctueux  n'est  point  digéré;  il  x>r- 
Tient  des  évacuations  qui  ont  lieu  avec  tontes  let 
eirconslances  qui  caractérisent  la  médication  Isu- 
tive.  Hippocrate  se  servait  du  lait  pourévacoerlat 
Toies  alimentaire*  dan*  le  cour*  de*  maladies  ai- 
guës. On  trouve ,  dans  le  septième  livre  des  Epi- 
démies, nne  observation  où  il  employa  ce  remède 
avec  snccès.  On  lit ,  dans  le  livre  De  intanis  adftf- 
tionibus ,  que  l'on  peut  obteoirune  pnrgationdoore 
en  employant  le  lait  cail  de  vaebe ,  d'Anesse,  oo  de 
chèvre. 

Skctioii  m.  Des  effeU  immédiats  que  produisent  ki 
midieaments  lawatifs. 

Le*  médicaineBls  auxquels  on  donne  le  titre  de 
lasatifo  sosellent  one  série  d'effets  dan^^oelsnoni 
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dtatingneroDi  d«nx  parties  di«Uso(«t  :  1*  nue  Mlioa 
locale  quiie  paiietoot  entière  dans  les  voies  alimea- 
Uire*  ;  2°  one  actioa  générale  qui  se  manifeste  tut 
tous  les  points  de  l'économie  animale. 


Action  local»  d»$  laxatif». 

Les  anciens  STaienl  bien  remarqué  que  le*  làia- 
tifs  pargeaienl ,  en  exerçant  sur  les  organes  digestifs 
une  influence  relichanie  on  adoucissante  :  LvtUtnAo 
furgant  »t  lubrieando ,  dit  Uesné.  En  contact  af«c 
la  surface  intestinale,  ces  agents  n'j  font  pas  naître 
une  irritation  comme  les  purgatifs  ;  ils  ne  la  rendent 
pas ,  comate  ces  derniers ,  plus  chaude  ,  plus  ronge, 
plus  Tivanle  ;  ils  n'y  établissent  pas,  comme  eni,  un 
centre  momenlané  de  vitalité  ;  ils  ne  stimulent  pas 
les  organes  séoréleors  et  ethalants  qui  ;  aboaliisent  ; 
Us  ne  changent  pas  l'état  normal  des  centres  de  l'in- 
aervation.  Les  évacoations  alvines  qu'ils  provoquent 
reconnaissant  une  cause  particulière  que  nous  allons 
exposer.  D'abord ,  les  laxatifs  font  sur  l'estomac  une 
impression  qui  relâche  son  tissu,  qui  affaiblit  sa 
vitalité.  Cet  organe  devrait  agir  sur  les  matériaux 
sucrés ,  mucilaginenx  ou  oléagineux ,  qui  composent 
leur  substance  ;  ce  sont  ces  matériaux  qui  le  fatiguent 
et  le  tourmentent.  Cependant  la  substance  sacrée , 
oléagineuse ,  mucilaginense ,  passe  dans  le  duodé- 
num avec  son  état  de  crudité  et  sans  avoir  été  réduite 
en  chjrme  ;  elle  pénètre  ainsi  dans  les  autres  intes- 
tins ;  partout  elle  est  reçue  comme  un  poids  incom- 
mode, partout  son  contact  devient  gênant  et  pénible  ; 
la  nature  a  recours  à  une  commotion  abdominale  ; 
le  mouvement  péristaltique  du  canal  alimentaire 
a'accéière,  et  cette  substance  traverse  les  voie* 
digestives,  en  entraînant  avec  elle  les  matières  qui 
é'j  trouvent  et  les  humeurs  sécrétées  et  exhalée* 
dont  elle  a  pu  provoquer  la  formation  par  l'impres- 
sion inaccoutumée  qu'elle  a  faite  sur  son  passage. 

Dana  l'ordre  naturel ,  tonte  production  mucilagi- 
nense, sucrée,  huileuse,  est  alimentaire ,  et  doit 
éprouver  dans  la  cavité  gastrique  une  élaboration 
particulière  :  cette  élal>oration  change  sa  nature ,  et 
lui  imprime  d'aulres  qualités  qui  la  mettent  en  rap- 
port avec  les  organes  qui  doivent  bientôt  la  recevoir, 
liais  lorsque  ces  matières  traversent  l'organe  gas- 
trique sans  y  perdre  leur  composition  chimique,  sans 
y  être  transformées  en  chyme ,  elles  arrivent  dans 
les  intestins  comme  un  corps  étranger  pour  leur 
sensibilité;  ces  organes  semblent  souffrir  une  im- 
pression incommode  ;  on  les  voit  comme  se  révolter 
et  expulser  an  dehors  tout  ce  qu'ils  contiennent. 

Il  est  constant  que  les  laxatifs  ont  sur  les  organes 
qui  exécutent  la  digestion  une  action  affaiblissante 
on  relâchante  :  leur  usage  énerve  l'appareil  digestif  : 
on  voit  ordinairement  ceux  qui  s'en  servent  pour  se 
purger,  se  plaindre  pendaot  plusieurs  jours  do  len- 
teur dans  l'élaboration  de  leurs  aliments  ;  cet  effet 
est  très-prononcé  sur  les  individus  dont  l'estomac  et 
les  intestins  sont  faibles,  sur  les  personnes  chez 
lesquelles  ces  organes  ont  des  tuniques  minces  et 
oligotrophiées.  Alors  les  laxatifs  laissent  après  leur 
emploi  de  l'anorexie ,  du  dégoût ,  la  langue  chargée, 
de  U  diarrhée,  etc.  On  est  quelquefois  obligé, 
pour  restituer  aux  organes  digestifs  leur  énergie 


oifanlque ,  do  recourir  aux  toniques  ou  «nx  exci- 
tants. 

C'est  parce  que  le*  laxatifs  n'allumenl  pas  sur  la 
surface  intestinale  une  irritation ,  comme  le  font  les 
purgatifs  ;  c'est  parce  que  l'on  ne  ressent  pas ,  en  le* 
employant,  oe  sentiment  de  chaleur,  d'âcreté,  que 
fait  naître  dans  l'abdomen  l'opération  d'un  oathar* 
tique,  du  séné,  du  Jalap,  de  la  scammonée,  de  la 
rhubarbe ,  etc. ,  que  l'on  ne  conseille  point .  pour, 
aider  l'action  d'un  laxatif,  l'usage  d'une  boisson 
émolliente  on  adoucissante,  dont  l'influence. est  si 
utile  pendant  l'acte  de  la  pnrgation. 

Les  praticiens,  qui  cherchaient  dans  le*  effets 
physiologiques  des  ces  médicaments  des  secours  à 
opposer  aux  accidents  pathologiques ,  savaient  b'eo 
que  les  purgatifs  et  les  laxatifs  n'agissaient  pas  de  la 
aaême  manière.  Ce  n'était  pas  de  U  manne ,  de  la 
casse .  de  l'huile  d'amandes  douces ,  etc.,  qu'ils  se 
servaient ,  lorsqu'il^  voulaient ,  par  une  impreuion 
irritante,  attirer  les  forces  de  la  vie  et  le  sang  vers 
l'abdomen ,  et  soulager  par  ce  moyen  la  tête  ou  la 
poitrine,  ou  bien  mettre  en  action  le  foie,  le*  crypte* 
muqueuses  de  la  surface  intestinBle ,  etc.,  et  dégor- 
ger le  tissu  de  ces  parties.  Ce  n'était  pas  ces  sub- 
stance* qu'ils  prescrivaient  lorsqu'ils  voulaient  im- 
primer une  secousse  brusque  aux  divers  centres  de 
l'appareil  de  l'innervation,  lorsqu'ils  voulaient  exci- 
ter l'aotivité  des  vaisseaux  absorbants,  etc..  etc. 

Finissons  par  cette  remarque  :  l'effet  local  des 
laxatifs  procède  d'une  cause  très-simple ,  et  ne  sup- 
pose même  pas  l'exercice  d'une  propriété  spéciale. 
Cet  effet  résulte  de  la  non  digestion  d'une  matière 
indigeste  et  pesante,  formée  de  mucilage,  de  sucre 
ou  d'huile  fixe.  Toutes  les  substances  dans  lesquelles 
ces  principes  sont  abondants  peuvent  provoquer 
l'opération  laxative  :  il  sufflt  pour  cela  de  le*  pren- 
dre è  une  dose  asses  forte .  et  qu'elles  entrent  dan* 
les  intestin*  *an*  avoir  été  converties  en  chyme.  AuMi 
les  ancien*  employaient-ils  comme  agents  laxatifs 
beaucoup  de  substances  dont  nous  tirons  un  autre 
parti,  et  qui  n'ont  pour  nous  qu'une  vertu  émolliente, 
comme  les  semences  de  psylUum ,  le  lait ,  le*  corpi 
gras ,  etc. 

Action  géniral»  de»  laxatif»  (1). 

Les  médicaments  que  nous  regardons  comme  ayant 
une  propriété  laxative  ne  bornent  pas  leur  puis- 
sance au  système  disgeslif;  ils  agissent  aussi  sur  les 

(I)  H.  B.  Htte  l'inifcte  dut  U  Ttine  méditoe  du  bras 
gtuclie  une  demi-onc«  d'huilt  de  ptlmt-christi,  i  onte  heu- 
re* et  demie  du  aiitia.  A  midi,  un  goût  d'huile  i  U  bouche, 
des  ntusto ,  des  iruetitiou ,  de  l'ébnnlement  due  lee  in- 
leeliai ,  uae  learatioB  eiagulière,  iinpoMible  à  dëorire,  qui 
■embU  monter  Ttpidemenl  i  la  Kte  ;  roidear  des.maeole*  de 
la  face  et  de  la  mtchoire  qui  coupa  la  parole  au  milieu  d'un 
mol,  lentiment  de  frayeur  et  léger  éTanouiaiemeni,  A  midi 
un  quart,  ptleur  de  la  face,  toujours  le  goût  d'huile  arec  té- 
chereaie  i  la  bouche.  A  midi  trente-cin^  minutes ,  le  déran- 
gement dee  intestins  augmente,  aaosie*,  itourdiasement.  A 
midi  et  trois  quarts,  envie*  d'aller  ils  garde-robe,  mai* **n* 
effet,  l^re*  douleurs  de  tète.  A  deux  heures,  mieux,  pres- 
que plus  de  nansie*,  besoia  constant  d'aller  i  la  garde- robe, 
■ai*  inatilemeot.  M.  Haie  fut  loogteap*  i  retrouver  te* 
force*  et  *a  tante.  (BibUotk^.  ttmv»ri. ,  février  1823.) 
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aalret  oiganc*  >  et  let  changeBenli  qa'ili  cWtermi- 
ncDl  dani  Veut  actuel  de  ces  derniers  méritent  bien 
d'élr*  signaKi  »  poiiqae  la  ihrirtpealiqne  en  retire 
des  arantages  réels.  Cette  inflaence  générale  des 
mëdicamenls  de  cetta  classe  dérive  de  l'absorption 
de  leora  Botécalei  pendant  qu'ils  traversent  les 
TOies  intestinales  ;  cette  action  générale  est  d'autant 
plus  paissante ,  d'autant  plus  marquée ,  que  les  con- 
diliofls  pour  l'absorption  de  la  ipaliére  laxalive  ont 
été  pins  faTorables.  Lorsque  les  évacuations  mao- 
qaeni,  on  an  moins  lorsqu'elle*  sont  tardives  et 
pen  abondantes ,  et  que  l'inlialalion  des  molécules 
mnoilagineases  .  «léaginenses ,  etc. ,  est  par  là 
favorisée ,  les  effets  généraux  de  ces  médicaments 
prennent  tonte  l'étendue  qu'ils  sont  susceptibles 
4'acqoérir. 

Il  ne  suffit  pas  d'estimer  la  force  de  cette  action 
générale ,  il  faut  aassi  élodier  son  caractère  :  car 
cette  action  ne  conserve  pas  nue  nature  identique 
dans  lODB  las  corps  laxatifs.  Si  elle  se  montre  émol- 
lienlc  dans  la  manne ,  dans  les  huiles  douces ,  se* 
effets  annoncent  qu'elle  eit  tempérante  dans  le*  aci- 
dnles  ,  ■  les  tamarin* ,  la  ca**e^  etc.  Les  praticien* 
rapportent  que  ce*  dernières  snbstanoes  rafraîchis- 
sent le  sang,  qu'elles  modèrent  la  cbaleor  fébrile, 
qu'elle*  répriment  l'agitation  des  hnmeors,  etc.  Les 
améliorations  que  la  manne ,  que  le*  balle*  douce* 
procurent  dans  les  phlegmasies  des  voies  aériennes 
eturinaires,  dépendent  de  l'exercice  d'une  propriété 
émolliente  sur  les  parties  qni  sont  actnellemeol  le 
siège  d'un  travail  inflammatoire. 

Les  médicaments  laxatifs  tirent  leur  seul ,  leur 
principal  caractère  do  trouble  qu'ils  déterminent 
dans  les  organes  digestifs.  Par  l'influence  que  ces 
agents  exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps ,  ils 
rentreraient  dans  les  classes  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés.  Si  les  laxatifs,  quand  ils  sont  dans  le 
canal  intestinal,  provoquent  des  changements  orga- 
niques qni  les  spéciBenI,  leur'  opération  n'a  plus 
rien  qni  puisse  servir  à  la  distinguer  quand  on  la 
cMuidère  sur  ^es  antres  tissas ,  sur  les  autres  orga- 
ne* :  elle  y  est  devenue  semblable  k  celle  des  émoi- 
lients  on  des  tempérants.  On  pourrait  dono  regarder 
les  substances  laxalives  comme  des  médicaments 
émollientsoa  tempérants  avec  lesquels  on  pervertit 
les  fonctions  des  organes  digestifs,  avec  lesquels  on 
parvient  i  provoquer  des  évacuations  alvines.  Mais 
considérons  à  quelle  distance  nous  nous  trouvons 
maintenant  des  purgatifs.  Pourrions-nous  saiiir  quel- 
que analogie  entre  ces  derniers  et  les  laxatifs  7  im- 
pression locale,  influence  générale,  tout  est  diffé- 
rent, même  opposé  entre  eux.  Est  il  permis  de  répéter 
encore  que  les  laxatifs  ne  diffèrent  pas  assez  des  ca- 
thartiques  pour  en  former  une  classe  à  part  ?  Ponr- 
rait-on  au  contraire  fournir  nn  motif  qai  pdt  justifier 
leur  rapprochement? 

Sbctior  IT.  Du  mélange  det  ntbstaneu  laxati»ts 
mee  etU«$  dM  ehuus  précidenUs. 

Milanne  dei  laxattfs  avte  le*  toniçiues, 

L'nnion  da  sirop  de  qainquina  et  de  l'huile  d'a- 
mandes douce*  on  de  ricin ,  la  solution  de  la  manne 
dans  une  décoction  amère,  etc.,  offrent  det  exem- 


plee  de  composés  qnireeèlent  «ne  deabte  profrMU  : 
la  propriété  iaxaUve  et  la  propiMM  tonif  u«. 

Milangt  dé$  Uuoatif»  »t  du  tceeittMU. 

Lesancienspbarmacologistes  joignaient  è  la  manne 
du  thym ,  du  cardamome  ,  do  cnmin ,  poar  qrn  la 
pnrgation  fût  plus  sdre ,  pour  que  les  évacoationt 
fussent  moins  lentes.  La  manne  seule  donne  soavent 
lien ,  pendant  plusiears  heure* ,  à  de*  borboiTfnte* 
pénibles ,  à  de  légère*  colique*  ;  oe  n'est  parfoia  qae 
cinq  ou  six  heures  après  son  administration  qne  ceUe 
snbstance  fait  aller  du  bas  :  ses  effets  sont  moine  (ap- 
difs  quand  elle  est  associée  i  un  corps  excitant.  Les 
anciens  médecins  recommandent  de  mêler  è  la  oasae 
de  la  cannelle ,  de  la  muscade,  la  pondre  des  seoMii- 
ces  d'anis ,  de  fenouil ,  de  coriandre ,  de  carotte,  eic, 
pour  prévenir  les  flatoosiiéB ,  les  doulenr*,  le*  mo«- 
vements  que  oe  corps  mocoso-sucré  occasionne,  lors- 
qu'il séjouroe  trop  longtemps  dans  le  canal  alioia»- 
taire. 

MiUmgé  du  laxatif»  aoéc  Ut  diffut^k*. 

On  n'opère  pas  babitnellement  ces  mélanges. 

MiUtng*  du  UuMMfê  a««e  U*  imolUétm. 

Les  laxatif*  ont  la  même  eonstitntion  chimiqae 
qne  les  émollienlt;  il*  *e  eomposeal  des  mêmes 
principes,  d'uncorp*  «acre,  d'an  corps  hnileux,  de 
mucilage ,  elcv  Ces  médicaments  joaissent  tous  de  la 
propriété  de  relAober  les  tissas  vivant*.  Dômes  dans 
un  état  de  concentration,  le*  émoi  lients  perverti- 
raient les  raonvemenis  naturels  des  intestins,  comme 
les  laxatifs;  ils  produiraient ,  comme  ces  dernien, 
des  évacuations  alvines.  AJontés  aux  médicaBieal* 
de  cette  classe ,  les  émollients  ne  peuvent  donc  qoe 
favoriser  leur  pnissanœ  médicinale  ;  deox  onces  de 
manne  donnée*  dansnn  verre  de  décoction  de  racine 
degnimanve  ou  de  graines  de  lin ,  on  dans  ane  solu- 
tion de  gomme ,  détermineront  plus  sArement  de* 
déjectioBS  alvines. 

Uilange  du  laxatifs  ame  lu  fempéroiM*. 

On  ajonte  (oarent  le  jo*  de  oilron ,  de  groieil- 
les ,  etc.,  è  une  solution  aqoease  de  manne.  L'addi- 
tion d'un  acide  végétal  ne  modifie  pas  d'une  ma- 
nière appréciable  l'exereice  de  la  verta  laaaiive. 
Dans  la  pulpe  de  tamarins,  de  pruneaux ,  de  casse, 
nous  trodvons  une  mixtion  naturelle  d'an  eorpa  ma- 
coso-«acré  avec  des  principe*  acides. 

Uélang»  du  kueatift  <K)«o  Im  nareoNqvu, 

On  rénnit  rarement  ces  médicament*. 

Mélange  du  laxatif»  mee  lu  pvrgatif^ 

Les  compositions  pharmacenliqaes  dans  lesqmllet 
des  substances  laxatives  se  trouvent  mêlées  i  des  in- 
grédients purgatif^  sont  très-commnnes  dans  les  for- 
malaires.  Tous  les  Jours  on  ijoute  la  manne ,  la 
cosse,  etc.,  aux  feuilles,  aax  (bilicnles  de  séné ,  à  la 
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rbobarbe,  an  jalap.  à  la  Mammoiiie ,  elc.  Il  est  fa» 
cile  de  prévoir  quel  doit  être  le  réaaiut  de  cet  rda> 
nions  ;  le  corpt  laxatif  est  an  -rdritable  correctif  de 
la  Terta  pargative,  et  noa  point,  comme  on  le  croyait, 
un  auxiliaire  qui  doive  donner  pin*  de  pouvoir ,  plui 
4'diendoe  i  cette  damiére. 

L'obaervation  proave  qu'il  est  avantageux  de  mê- 
ler une  substance  laxative  avec  une  substance  purga- 
tive pour  assurer  l'effet  évacuant  de  celle-ci ,  pour 
obtenir  une  pargation  douce  et  complète.  Adminis- 
trée seule,  la  substance  porgative  provoque  une  ir* 
ritation  trop  vive  sur  la  surface  intestinale  ;  elle  met 
les  organes  dont  les  conduits  excrélenrs  aboutissent 
sor  cette  surface  dans  un  état  de  crispation;  l'individu 
purgé  éprouve  des  tranchées;  Il  sent  un  grand  mou- 
Tcnent  dana  les  voles  digestives,  oiai*  il  read  peu 
de  ehoie  par  la  bas.  Un  ingrédient  laxaUf  modère  l'ii» 
ritation ,  facilite  le  travail  des  appareils  sécréloires. 
On  voit  tons  les  jours  des  vésioatoires  dont  la  surface 
est  rouge,  chaude,  irritée,  ne  rendre  qu'une  séro< 
site  fétide ,  et  faire  beaucoup  de  mal  ;  on  applique 
dessus  un  topique  émollient,  et  bienUtton  obtient 
une  tuppuratioin  facile  et  abondante.  C'est  par  la 
même  raison  qu'une  ou  deux  onces  d'huile  d'aman- 
des douces ,  prises  la  veille  d'nne  purgation ,  en  ang- 
meatent  l'effet. 

Mitang»  de*  laxatifs  avêa  lu  imitiquu. 

On  opère  la  réunion  de  ces  agents  quand  on  ajoute 
à  lasolution  aqueuse  de  deux  onces  de  manne  quinia 
i  dix  huit  grains  d'ipécacuanha,  on  deux  grains  de 
tartre  stibié.  Dans  l'effet  médicinal  de  ce  composé, 
il  n'est  pas  possible  de  démêler  l'action  du  porps 
laxatif;  seulement  l'exercice  de  sa  vertu  adoucis- 
sante mir  l'organe  gastrique  tend  à  diminuer  la  puit- 
iaoee  de  l'agent  émétique,  è  émousser  son  aiguillon. 


SECTION  y.  D$  remploi  thén^ftuti^piê  de*  inécisca- 
manlt  kueatif». 

Le  asédeein  qui  veut  se  servir  des  substances  laxa- 
lirea  doit  toujours  avoir  en  vue  leur  effet  local  et 
leur  effet  général.  Qu'il  reconnaisse  d'abord  quel  est 
celui  de  ces  deux  effets  qu'il  désire  obtenir  ;  alors  il 
réglera  la  dose  de  ces  substances  et  la  manière  de  les 
administrer. 

Lm  Bédicamento  qui  noua  oocupeattont employé* 
4ans  les  maladieB  fébriles,  tantèt  i  cause  de  leur  ac- 
tion sur  les  Toiee  digestives ,  et  tantôt  i  cause  de 
leur  inOnence  sur  le*  autres  appareils  organiques  : 
quelquefois  ces  deux  produits  concourent  ensemble 
à  eoatbattra  les  aoeldenta  morbides.  Les  anciens,  qui 
ne  eonnaistaieut  tous  le  niwa  de  purgatifs  que  des 
•nbatanees  très-irrHanles,  avaient  proscrit  les  médi- 
eamenla  évacnania  ^tos  le  début  de*  aèvres,  et  tant 
^'U  esialail  de*  signes  de  crudité.  Mais,  alors  même 
fn'ils  radoolaient  l'actioo  de*  purgatifs,  ils  eonnais> 
•aient  dea  moyens  poor  vider  les  voies  digesttvet, 
ponr  expulser  les  usatièrM  qu'elles  recèlent,  et  pré- 
venir les  suites  de  l'altération  que  ces  matières 
éprouvent  lorsqu'elle*  a^oameni  dans  un  canal  ali- 
mentaire dent  l'intérieur  est  irrité.  Or ,  ces  moyens 
aunt  4b  k  méaM  nature,  ont  le*  mêmas  qua- 


lités, agissent  de  la  même  manièreqne  nos  laxatifs  ; 
tels  étaient  le  lait  bouilli,  le  miel  avec  le  jus  déplan- 
tes mucilagiaenset,  etc.  Dans  le  moment  de  la  plus 
forte  irritation  fébrile,  avant  que  la  cootion  fdt  opé- 
rée, ils  ne  balançaient  pas  i  prescrire  ces  agents 
ponr  vider  le  canal  alimentaire.  On  administre  les 
laxatifs,  bien  que  la  langue  soit  rouge  et  «ècbe,  qu'il 
y  ait  de  la  soif,  que  les  urines  soient  rares,  la  peau 
aride,  qu'il  existe  enfln  uoérélhitme  (rès-prononcé  ; 
oserait-on,  dans  ce  cas,  conseiller  un  agent  purgatif  t 
Les  deux  sortes  de  médicaments  dont  non*  nous  oc- 
cupons sont  donc  bien  différents,  puisque  les  nns 
sont  repoussé*  dans  des  cas  pathologiques  oà  l'on 
espère  de  bons  effets  des  autres. 

On  peut  faire  la  remarque  que  les  laxatifs  et  le* 
purgatifs  ne  sont  confondus  que  dans  les  ouvrages 
de  matière  médicale.  Les  pharmacologisles  avaient 
étudié  leur  action  d'une  manière  imparfaite;  ils 
•valent  conclu  que,  donnant  lieu  les  uns  et  les  autre* 
i  des  déjections  alvlnes,  ces  médicaments  reoélaient 
la  même  propriété  agissante.  Mais  les  praticiens,  qui, 
tous  le*  jours,  observaient  le  résultat  de  leur  admi- 
nistration dans  l'état  de  maladie,  mettaient  entre  eux 
tonte  la  distance  que  demande  l'opposition  de  carac- 
tère de  leur  faculté  médicinale.  C'est  dans  les  écrits 
des  praticiens  que  l'on  trouve  bien  exprimés  les  ef- 
fets immédiats  que  •uscitenl  les  productions  que 
nous  rassemblons  dans  cette  neuvième  classe.  Les 
laxatifs,  disent-ils,  provoquent,  sans  trouble,  san* 
désordre,  sans  irritation,  l'évacuation  des  matière* 
contenues  dans  les  intestins  ;  ces  médicaments  agis» 
sent  non-seulement  dan*  les  premières  voies,  mai* 
ils  pa*(entan*(lilans  la  massa  du  sang,  ils  corrigent 
la  diathète  spasmodique  des  vaisseaux,  il*  diminoant 
leur  tension,  ils  modèrent  leurs  mouvements,  ilscal- 
ment  la  fougue  et  l'impétuosité  des  fluides,  elc. 
(Yoyei  leUid.ntinitt.  dstonafur*,  p.  221.) 

Lorsque,  dans  les  fièvres,  on  veut  évacuer  le  c*- 
nal  alimentaire,  et  qu'un  état  d*érétbisme  ou  de 
pUogose  de  la  surface  gastro-intestinale  interdit 
tonte  impression  irritante  ,  l'expérienee  consmande 
de  se  servir  des  agents  laxatifs.  Il  convient  dp 
les  faire  prendre  alors  aux  malades  dans  on  étal  40 
concentration,  et  è  une  dose  atsex  élevée  pour  assu- 
rer leur  effet  local  ;  on  peut  choisir  les  tamarins,  la 
pulpe  de  pruneaux,  la  casse  la  manne,  on  l'huile  de 
palma-ebristi,  etc.  Lorsque  l'on  donne  ces  substances 
à  petites  doses  ou  étendues  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  de  petit-lait,  on  d'un  antre  véhicule,  on  n'a  plo* 
d'effet  laxatif:  c'est  leur  propriété  émolliente  oo 
tempérante  qui  se  manifeste  ;  c'est  l'exercice  de  cette 
proprjété  qui  diminue  l'ardeur  fébrile,  qui  modère 
l'agitation  du  sang  ou  la  trop  grande  activité  de  l'ap- 
pareil circulatoire,  qui  fait  couler  le*  urine*,  qui 
corrige  l'aridité  de  la  peau,  qui  rétablit  l'exhalation 
cutanée,  etc.  On  trouve  rarement  l'occasion  de  se 
servir  de*  médicament*  laxatifs  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes. 

Dans  les  phlegmasie*.  le*  snbalance*  laxative*  ne 
se  recommandent  pas  seulement  par  leur  pouvoir 
sor  les  première*  voies  ;  il  faut  de  plus  compter  leur 
impression  sur  l'appareil  circulatoire,  respiratoire, 
cutané,  etc.  Si  l'on  donne  la  maune  dan*  i*  petite 
vérole,  dan*  la  rougeole,  dans  la  scarlatine,  *a  Et- 
cnllé  adoucissante  te  montre  aussi  ville  que  sa  yortn 
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laïaUve.  II  en  est  dé  même  des  lamariBtdaos  ï'éry- 
«ipile  ;  la  boiason  acidulée  que  foarnit  cette  snb- 
tlance  ne  produit  paa  toujours  des  éTacoationa  alvi- 
nes,  pendant  que  aon  influence  tempérante  tend 
constamment  à  modérer  les  accidents  de  la  maladie. 
Dans  les  phlegmaaies  des  membranes  muqueuses,  on 
administre  quelquefois  les  matières  douées  de  la  fa- 
'culte  laxative  pour  vider  les  Toies  digestiTes;  mais 
on  s'en  sert  aussi  ponr  adoucir,  pour  calmer  un  tra- 
vail phlegmaaique.  Si,  dans  les  tons  sèches,  dans  le 
premier  temps  des  catarrhes  pulmonaires,  on  s'est 
I>ien  trouvé  de  prendre  denx  onces  de  manne  dans 
un  verre  de  lait,  le  soir  en  se  couchant,  c'est  i  la 
puissance  émollienle,  relâchante,  que  oelte  coaipo- 
Sition  exerce  sur  tout-le  corps,  et  en  parlicalier  an 
l'appareil  pulmonaire,  autant  qu'à  sa  propriété  laïa- 
tive,  qn'ilfant  rapporter  le  bien  que  l'on  obtient. 

On  a  vanlé  l'usage  de  la  manne,  des  huiles  douces, 
dans  quelques  phlegmasies  des  membranes  aéreuaes, 
Vans  la  pleurésie,  dans  la  péritonite ,  dans  la  péri- 
pneumonie,dans  la  néphrite,etc.On  a  souvent  recours 
aux  laxatifs  pour  évacuer  les  premièrea  voiea  dans 
ces  phlegmuies  ;  on  les  donne  aussi  fréquemment  i 
titre  d'agents  émolllents. 

La  vertu  émoUiente  oo  relâchante  de*  substances 
laxatives  les  rendrait  nuisibles  dans  les  vices  des 
fonctions  digestives  qui  dépendraient  de  la  faiblesse 
matérielle  de  l'estomac  et  des  intestins ,  ou  qui 
tiendraient  à  une  languenr  de  VinOoence  nerveuse 
SUT  ces  organes  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  bien  des 
dyspepsies,  des  anorexies,  etc.,  qu'ils  exaspèrent. 
Leur  administration  est  indiquée  dans  la  constipation 
qui  tient  à  un  excès  de  ton  on  de  chaleur  des  gros 
intestins.  Des  praticiens  ont  préconisé  l'usage  des 
huiles  douces  contre  la  colique  iliaque. 

On  emploie  avec  snecès  l'huile  d'amandes  donces, 
et  surtout  celle  de  palma-christi ,  pour  détruire  les 
Ters  intestinaux  ;  mais  les  avantages  que  procurent 
dans  ce  cas  les  substances  huileuses  tiennent  â  une 
action  particulière  qu'elles  exercent  sur  les  vers  : 
elles  les  font  d'abord  périr,  puis  elles  en  procurent 
l'expulsion.  Il  y  a  donc  ici  autre  chose  que  l'exercice 
d'une  vertu  laxative. 

On  recommande  aussi  le*  substances  laxatives 
dans  les  phiogoies ,  dans  les  irritations  des  organes 
nrinaires  :  les  dysnries ,  les  sirangnries ,  qui  dépen- 
dent de  cette  canse,  s'améliorent  souvent  par  l'usage 
des  substances  laxatives.  Sydenham,  tourmenté  d'une 
hématurie  avec  de  vive*  douleurs  dans  les  lombes , 
épronva  un  grand  soulagement  de  l'emploi  de  la 
manne  dissoute  dans  du  pelit-lait.  Hoffmann  a  vu 
une  rétention  d'urine  céder  à  l'administration  d'une 
solntion  aqueuse  de  ce  suc,  qui  procura  quelques 
selle*,  et  it  rendre  plusieurs  pintes  d-'urine.  De 
mannà ,  eju$fu«  pnut-  in  mtd.  tuti. 


SscTioif  VI.  ParcUlèl»  antre  lei  tubstance*  végitake 
laxtMvte  tt  kt  «ii(«(a«««s  vigètak*  purgative*. 

Con^oeition  chimique. 

Les  substances  laxatives  sont  des  composés  de  mu- 
cilage, de  sucre,  d'huile  fixe,  d'acides  végétaux.  Dan* 
les  substances  purgatives,  l'analyse  chimique  décou- 


vre des  principe*  ahters,  extractife,  résiasïde*,  e«le- 
ranls,  des  sels. 

QHolitée  *0ntiblei. 

Les  productiontlaxatives  sontipeu  près  inodores; 
elles  ont  un  godt  sucré ,  fade  ou  acide.  Les  prodw- 
tions  purgatives  exhalent  une  odeur  forte ,  nauséa- 
bonde; elles  sont  remarquables  par  une  saveur  anèie, 
acre,  repoussante.  Les  produits  résineux  seuls  parais» 
sent  inodores  et  insipides. 

DOM. 

Les  substances  laxatives  s'administrent  toujours  i 
hante  dose  :  il  en  faut  ordinairement  plusieurs  oneei 
pour  que  leur  emploi  soit  suivi  de  déjections  par  le 
bas.  Au  contraire,  une  petite  quantité  de  substance 
purgative  suffit  pour  irriter  fortement  les  voies  intes- 
tinales ,  pour  occasionner  des  évacuations  promptes 
et  abondantes. 

Sijourdani  l'estomac. 

Les  substances  laxatives  ont  une  nature  alimen- 
taire :  leurs  matériaux  chimiques  sont  souvent  atta- 
qués par  les  forces  digestives ,  qui  les  dénaturent  et 
les  convertissent  en  chyme.  Les  substances  purgaUvei 
ne  sont  point  susceptibles  d'être  digérées  :  elles  M 
peuvent  servir  i  la  confection  des  principes  répara- 
teurs du  porps. 

Action  tur  te  turfae*  tmestintOc. 

Les  laxatifs  relâchent  le  tissu  des  intestins  ;  si  leur 
usage  est  suivi  de  déjectiens  alvines ,  c'est  qu'ils  de- 
viennent un  poids  incommode  dont  ees  organes  se 
débarrassent  promptement  en  expulsant  tout  ce  que 
contient  leur  intérieur.  Les  purgatif*  allument  dan* 
les  voies  alimentaires  une  irritation  qui  accélère  I* 
mouvement  péristaltiqae  des  intestins  ;  les  évaeaa- 
tions  qui  suivent  l'emploi  d'un  purgatif  se  compo- 
sent en  grande  partie  des  excrétions  muquenies, 
*éreo*es  et  bilieuses  qu'il  a  lui-même  provoquées. 

Action  générait  htr  le  eorpt. 

Les  substances  laxatives  exercent  sar  tons  1«* 
tissus  vivants  une  impression  émoUiente  on  teispê- 
rante.  Jamais  leur  usage  n'est  snivi  de  trouble  daas 
l'influence  nerveuse  ;  Jamais  ces  substances  ne  pn>- 
dnisënt  la  série  des  accidents  qui  caractérisent  1* 
tuperpwrgation.  Les  substances  purgatives  ont  nr 
les  nerfs  du  système  ganglionaire  et  sur  la  moell* 
épinière  une  action  qu'il  ne  faut  pa*  méconnaUre  : 
prises  à  hantes  doses ,  elles  donnent  è  rinnervatiw 
un  autre  caractère ,  elles  suscitent  des  spuoes  *• 
d'antres  phénomène*  nerveux  ;  elle*  produisent  de* 
crampes  dans  les  cuisse*  et  les  Jambes  :  P*'''''r' 
sorption  de  lenrs  molécules  accélère  le-  coors  ■■ 
sang ,  élève  la  tenpérainre  vital*,  etc. 

Emploi  MraptuHque. 

Le*  snhstaneei  laxtUtes  sont  indiqaées  '*»  "* 
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maladies  prodaile«  par  dca  irritations ,  par  des  phlo- 
goses  ;  les  substances  purgatives  ajooleraient  soovent 
A  la  force  des  ceslésions.  Lorsqu'on  se  sert  des  laxatifs 
dans  les  maladies  aiguës ,  ils  modèrent  éTidemment 
Tardenr  fébrile,  Hsdiminaentrintensitédes  accident* 
morbides  :  administrés  dans  ces  maladies ,  les  par> 
gatifs  augmentent  la  fièvre ,  ils  exaspèrent  tous  les 
symptômes.  On  tire  un  parti  Irès-aTantageax  des  pur- 
gatifs dans  les  congestions  sanguines  qni  se  portent 
•or  l'encéphale ,  sur  les  organes  de  la  poitrine ,  etc.  : 
les  laxatifs  y  seraient  au  moins  inutiles.  Les  premiers 
agents  se  sont  montrés  efficaces  dans  les  œdèmes  cel- 
lulaires; l'usage  des  laxatifs  faToriserait  le  plus  ton- 
vent  ces  états  morbides,  etc.,  etc. 


CLASSE  X«. 

lliDICAlIBMTS  IKCBBTiB  IBMS. 

flous  ne  nous  sommes  pas  dissimolé  l'imperfection 
de  notre  distribution  de  médicaments  :  nous  avons 
prévu,  au  moins  en  partie,  les  objections  que  l'on 
pourrait  nous  faire.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu 
oA  il  sera  possible  de  disposer  les  agents  médicinaux 
dans  un  ordre  méthodique  qui  réunisse  toutes  les 
conditions  que  désirent  les  praticiens.  Certes  on  aura 
beaucoup  fait  si  l'on  admet  comme  principe  qn'nne 
classification  de  ces  agents  doit  avoir  pour  base  les 
effets  physiologiques  qu'ils  produisent  dans  l'écono- 
mie animale,  et  si  l'on  ne  perd  point  de  vue  que  les 
effet»  de  chaque  médicament  forment  un  ensemble 
qn'il  n'est  pas  permis  de  séparer  par  parties,  comme 
on  l'a  faitponr  les  produits  sndorifique ,  diurétique , 
emménagogue,  expectorant,  etc.  Ce  principe,  rigon- 
reniement  suivi,  est  fécond  en  conséquences,  et  pro- 
met on  avenir  brillant  k  la  pharmacologie. 

Après  avoir  rangé  les  substances  médicinales  par 
classes,  nons  avions  essayé  de  former  dans  ces  classes 
des  ordres,  et  d'arriver  1  établir  des  genres  :  dans 
ees  derniers  se  trouvaient  réunies  par  groupes  les 
productions  naturelles  qui,  composées  des  mêmes 
principes  en  dépositaires  de  la  même  propriété  agit- 
aante,  offraient  an  médeoin  des  instruments 'sembla- 
Me«,  entre  lesquels  il  pouvait  se  dispenser  de  faire 
on  choix,  puisque  avec  eux  il  remplissait  absolument 
le*  mêmes  indications.  Mais  il  s'est  présenté  des  ob- 
stacles qni  nous  ont  paru  pourle  moment  insurmon- 
labiés.  Nous  avons  ajourné  notre  projet  et  nous  o^ 
froos  cette  dixième  classe  au  lecteur,  comme  un 
aven  de  notre  impuissance. 

Mous  ranemblons  ici  tontes  les  substances  qae  nous 
n'avon»  pas  cm  devoir  mettre  dans  les  neuf  classes 
qui  précèdent.  Quelques-unes  provoquent  un  mode 
4e  médication  tout  i  fait  spécial,  qni  les  éloigne  de 
toutes  les  productions  que  nous  avons  vues  jusqu'ici. 
Bien  que  plusieurs  antres  aient  une  action  analogue 
k  celle-des  médicaments  que  nous  avons  déjà  exami- 
nés, elles  snseilent  cependant  quelques  phénomènes 
nooveauz  et  tellement  importants,  qu'il  ne  nous  a 
pas  paru  possible  de  les  omettre,  de  négliger  les  dif- 
ffrences  que  ces  prodocUoos  présentent  pour  lenr 


emploi  thérapeutique.  Enfin,  de  nouvelles  observa- 
tions sont  encore  nécessaires  pour  reconnaître  le  ca- 
ractère de  la  vertu  d'un  grand  nombre  des  produits 
médicinaux  dont  nous  allons  traiter,  pour  décider 
quelle  place  ils  doivent  prendre  dans  une  distribu- 
tion pharmacologique. 

On  ne  trouvera  point  dans  les  médicaments  de  celte 
dixième  classe  des  rapports  communs,  des  raisons 
de  convenance.  Le  senl  motif  de  leur  réunion,  c'est 
qu'ils  n'ont  pu  entrer  dans  les  cadres  qui  précèdent. 
Les  substances  médicinales  que  nous  rassemblons  ici 
ne  présentent  qne  des  caractères  négatifs  ;  il  ne  faut 
point  chercher  quel  est  le  lien  qui  les  rapproche. 

Il  aurait  fallu,  sans  doute,  nous  montrer  plus  dlfft- 
elle  pour  admettre  dans  les  classes  précédentes  cer- 
taines productions  qne  nous  y  avons  placées  ;  peut- 
être  ne  devait-il  entrer  dans  chaque  classe  que  des 
corps  qui  se  convinssent  sons  tous  les  rapports;  peut- 
être  devions-nous  amener  jusqu'ici  des  matières  mé- 
dicamenteuses dont  la  propriété  est  complexe,  dont 
les  titres  peuvent  être  contestés.  L'assafcetida.Ia  va- 
lériane sauvage,  la  Oeor  d'oranger,  le  musc,  le  casto- 
réum,  doivent-ils  rester  avec  les  excitants  purs? 
L'ellébore  uoir  ne  diffère-t-il  pas  des  antres  purga- 
tifs au  milieu  desquels  il  se  trouve,  etc.,  etc.?  Nous 
avons  pensé  qu'il  suffisait  que  le  fond  de  l'opération 
provoquée  par  les  médicaments  fdt  le  même,  pour 
qu'ils  pussent  être  réunis  dans  une  même  classe. 
C'est  dans  l'histoire  particulière  de  chaque  substance 
qne  le  praticien  voit  ce  qu'elle  est,  apprécie  les  mo- 
difications que  présente  sa  puissance  médicinale  ; 
c'est  là  qu'il  peut  jliger  du  nombre  et  de  l'importance 
des  effets  physiologiques  que  produit  son  action  sur 
l'économie  animale;  c'est  là  enfin  qu'il  reconnaît  le 
pouvoir,  les  qualités  do  cet  instrument  thérapeu- 
tique ,  et  les  opérations  curatives  auxquelles  il  est 
propre. 

A.  Substances  vigitalet. 

Les  productions  médicinales  dont  nous  allons  d'a- 
bord nous  occuper  exercent  une  influence  remarqua- 
ble sur  l'appareil  cérébro-spinal  :  elles  provoquent 
un  grand  nombre  de  phénomènes  nerveux. 

FamUl»  naturelU  des  Solanèes. 

IcsQuiAMii  comnrvE,  Hyoseyamt  foUa ,  radix ,  s&- 
mina.  Htosctamds  niobr,  L.,  plante  annuelle,  son- 
vent  bis-annuelle,  qui  vient  spoalanément  dans  les 
endroits  incultes ,  autour  des  habitations ,  près  des 
Villages,  an  bord  des  grandes  routes.  On  la  connaît 
aussi  BOUS  le  nom  de  hannebane.  On  se  sert  principa- 
lement de  la  tige  et  des  feuilles  de  cette  plante  : 
toutefois  les  racines  et  les  semences  possèdent  les 
mêmes  propriétés  que  les  antres  parties. 

n  est  important  de  ne  prendre  les  feuilles  de  la 
Jusquiame ,  ponr  en  former  des  agents  médicamen- 
teux, qu'au  moment  où  elle  est  en  pleine  végétation, 
qu'an  moment  où  les  premières  fleurs  commencent 
à  se  faner.  Alors  toute  la  plante  est  raosplie  de  sucs 
propres  ;  alors  ces  sucs  ont  reçu  de  la  nature  l'éla- 
boralion,  la  perfection  convenables.  La  racine  de 
Jusquiame  n'est  en  grande  partie  formée,  la  pre- 
mière année,  que  de  matériaux  insipides  et  mueila- 
gincux  ;  c'est  plus  lard,  c'est  au  printemps  de  la 
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deniième  année  qne  ces  racines  ont  formé  tcors  prin- 
cipes  actifs,  qu'elles  ont  beaucoup  de  force  et  de 
verta.  Les  gaines  de  jusquiame  se  récoltent  lorsqne 
les  froils  ont  atteint  leur  maturité. 

Noos  ne  connaissons  pas  d'analyse  exacte  de  la 
jnsqniame  :  on  a  retiré,  des  feuilles  et  des  semences 
de  cette  plante,  on  principe  qui  se  rapproche  des  alca- 
lis végétaux,  el  qne  l'on  a  nommé  liyoseyamin$.  Ce 
principe  cristallise  en  aignilles  incolores,  d'un  aspect 
soyeux.  Il  est  inodore,  d'une  sareur  Acre  et  désagréa- 
ble,.pen  soluble  dans  l'ean ,  plus  soloble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'élher.  L'byoscyamine  a  snr  l'écono- 
mie animale  une  action  très-marqnée  ;  on  assure 
qu'elle  détermine  ane  dilatation  de  la  pupille  qui 
dure  longtemps. 

On  administre  la  jatqniame  en  pondre  à  la  dose  de 
trois,  six,  jusqu'à  quinze  grains,  même  un  tcmpule 
et  pins,  par  Jonr  :  on  augmenle  graduellement  cette 
quantité.  On  prescrit  les  feuilles  de  la  jnsquiame  en 
inftasion  dans  l'eau.  La  dose  est  de  dix  i  trente  grains 
pour  nne  liTre  de  ce  véhicule,  qoe  l'on  verse  boail- 
lanle  sur  elles.  On  compose  des  extraits  de  Jnsqniame 
auxquels  les  médecins  ont  habilnellement  recours, 
et  qu'ils  emploient  à  la  dose  d'un,  deux,  quatre  grains 
A  la  fois  :  il  ne  fanl  pas  ignorer  qne  trop  souvent  les 
extraits  de  Jnsqniame  qne  nons  offrent  les  pbarma» 
dens  ont  perdu  beaaconpdes  vertns  do  celle  plante. 
On  prépare  un  extrait  de  Jusquiame  avec  le  suc  dépuré  ; 
on  en  prépare  un  autre  avec  le  suc  non  dépuré  :  on 
connaît  aussi  un  extrait  de  feuilles  de  Jnsquiame  qui 
M  lait  par  infusion  dans  l'eau.  Enfin  on  compose 
avec  de  l'alcool  A  vingt-deux  degrés  un  extrait  de 
cette  plante,  dont  les  propriétés  sont  très-recomman- 
dables.  L'extrait  de  semences  de  Jusquiame  est  aussi 
employé.  On  trouve  dans  quelques  pharmacopées 
an  vin  de  Jnsquiame,  une  teinture  alcoolique  et  une 
teinture  élhérée  de  cette  même  plante.  On  prescrit 
par  gouttes  ces  dernières  préparations  :  la  dose  est  de 
douze  i  trente,  même  plus.  On  forme  des  cataplas- 
mes de  parties  égales  de  pondre  de  jnsqniame  et  de 
farine  de  lin  :  cette  dernière  sert  i  donner  la  consis- 
tance et  la  ténacité  propres  à  ces  toniques.  On  fait 
encore  des  demi-bains  avec  la  jnsqniame.  On  pré- 
pare nne  pommade  avec  les  feuilles  ou  avec  l'extrait 
de  cette  plante  et  l'axonge  de  porc. 

Un  point  qu'il  ne  faut  jamais  négliger  dans  l'em- 
ploi thérapeutique  des  plantes  narcotiques,  c'est  de 
commencer  par  de  petites  quantités ,  et  d'être  sans 
cesse  attentif  i  l'aclion  qu'elles  portent  snr  l'appareil 
encéphalique.  Il  faut  s'attacher  è  limiter  toujours  le 
pouvoir  des  agents  thérapeutiques  qne  la  jnsqniame 
fournit  :  il  faut  no  pas  laisser  nne  opération  qui  doit 
itre  médicinale  se  transformer  en  un  trouble  toxico- 
logiqae- 

La  jnsqniame  exhale  une  odenr  vireose  très-dé*- 
agréable  ;  elle  a  nne  saveur  douce.  Lorsque  l'on 
coBsidère  rapprochés  tons  les  effets  qne  celte  plante 
peut  produire  dans  le  corps  vivant ,  leur  ensemble 
«ttn  à  l'esprit  quelque  chose  d'incohérent  on  de  dés- 
ordonnée Essayons  de  mettre  de  l'ordre  dans  leur 
énnmératlon,  en  rattachant  chacun  de  ces  effets  A 
l'appareil  organique  auquel  il  appartient. 


ÂppanU  d»  OnturvatUm. 

Le  pouvoir  de  la  Jusquiame  snr  cet  appareil  m 
proportionne,  en  général,  à  la  dose  des  préparations 
de  cette  plante  qne  Ton  administre  A  la  fois,  A  la  ré- 
pétition plus  on  moins  fréquente  de  ces  doses.  Hais 
il  fant  aussi  tenir  compte  du  degré  de  snaceplibiHle 
qu'offrent,  selon  les  individus,  les  divers  centres  de 
l'appareil  de  l'innervation.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  mêmes  doses  de  jusquiame ,  de  belladone,  ele., 
tronUer  seulement  chex  l'un  l'état  actuel  des  héasi- 
•phères  cérébraux,  causer  surd'aulresdesphénon^- 
oes  qni  se  rapportent  A  la  moelle  épinière  on  aux 
plexus  des  nerfs  ganglionaires. 

HémUphèru  cérébraux.  Après  l'ingestion  de  la 
jnsqniame,  les  hémisphères  cérébranx  perdent  lesr 
élat  physiologique,  ils  entrent  dans  nne  condition 
anormale.  C'est  ce  que  prouvent  les  phénomènH 
suivants  :  trouble  des  perceptions,  vision  confase,obs- 
corcie,  affaiblie,  éblouissements;  par  moments  la  vue 
est  tout  A  fait  éteinte;  les  objets  paraissent  plus  grands 
ou  plus  petits,  plus  éloignés  ou  plus  rapprochés, 
d'une  forme  différente;  ils  semblent  se  mouvoir, 
ils  sont  comme  couverts  d'un  voile  on  d'un  nnage, 
chargés  de  rouge,  de  vert,  de  noir;  il  apparaît  des 
fhnl6mes ,  de*  étincelles  de  feu.  Il  y  a  plu*  rare- 
rement  des  hallucinations  acoustiques,  des  bonrlon- 
nements  d'oreilles  ,  on  une  saveur  désagréable.  L* 
malade  qui  fait  nsage  de  la  jnsqniame  se  plaint  d'an 
embarras  dans  la  région  frontale,  d'un  serremtal 
dans  les  tempes;  il  éprouve  des  vertifes,  des  revu* 
séries,  du  délire,  delà  somnolence,  etc.  (^  il  y  aune 
dissemblance  évidente  entre  l'action  de  la  juiqwaa* 
et  l'action  de  l'opium  sur  les  hémisphères  oérébiaax. 
Loin  d'être  calmante,  de  procurer  du  repos,  d«  so» 
meil,  la  jusquiame  fsit  naître  dans  la  pulpe  médaK 
laire  un  travail  qui  produit  l'inaomnie,  cauae  de  l'a- 
gitation, etc. 

Motltê  allongea.  Le  diangement  d'état  qu'épionve 
la  moelle  allongée  après  l'administration  de  la  jni- 
quiame  donne  A  ce  centre  d'innervation  une  peissaac* 
perturbatrice  :  c'est  ce  qne  témoignent  le*  mouve- 
ments ,  les  efforts  qui  se  manifestent  alors  dans  Iti 
organes  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen ,  le*  ooastrio* 
tion*  du  pharynx  et  de  l'cBeophage,  les  dyipbi- 
glet,  les  oppressions,  le*  serrement*  diapfaragmali- 
que* ,  etc. 

Organti  d«t  jmu.  Le*  organe*  de*  *eiu  «entent  l'ac- 
tion de  la  jusquiame  :  an  moins  la  surface  oealair* 
est  irritée  ;  il  y  a  un  larmoiement  continuel  ;  l'oe- 
vertnre  des  paupières  parait  plu*  étroite.  Tti  cr« 
remarquer  qn'aprè*  l'emploi  de  catio  plante  A  Pinlé- 
rieur,  la  pupille,  loin  de  se  dilater,  éprouvait erdi^ 
nairement  une  contraction  bien  marquée.  C'est  en 
effet  fort  inconstant  qne  la  dilatation  de*  pupilles 
après  l'emploi  de  la  jusquiame. 

CongttUim  tanguine  dt  l'eneéphali.  L'osage  de  I* 
jusquiame  A  hante*  doses  que  l'on  eouinne,  peet 
amener ,  aor  l'homme  et  non  pas  snr  lea  chiens ,  l*< 
chevaux ,  etc.,  une  congestion  esMéphalique  ;■  la  lab- 
etanoe  médullaire  est  pénétrée  d'nne  pin*  grande 
quantité  de  sang  :  il  en  rémlto  nno  intnmeaeeace  des 
hémiaphères cérébraux,  et  leur  oompretsioa  dam  la 
'caviiecrinienne.  Alors l'ianerTatioB perd  de  i* P*"' 
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Mnee ,  et  tout  le  sytlème  aBimal  oilre  let  tigne*  de 
l'inertie ,  de  l'abanden.  Cet  ëut  l'annonce  par  la  pe> 
sanlenr  de  tête  ;  il  donne  lien  à  la  débilité  matoo-' 
laire,  4  l'accablement,  il'engonrdif  sèment  dei  mem- 
bres, i  l'affaiblissement  des  facnltës  sensitives,  à 
l'obsciircissement  de  l'intelligence  ;  la  Ogure  est  gon- 
flée, colorée,  sans  expression;  il  existe  ane  hébé- 
tude bi«n  prononcée  ;  les  paupières  tombent  davan- 
tage ;  il  y  a  de  la  somnolence ,  etc.  Pendant  qne  cette 
eongesUoo  cérébrale  existe ,  la  moelle  allongée  perd 
sa  condition  anormale  ;  sa  pniisance  TiviOante  prmd 
an  antre  caractère  ;  alors ,  le  ponis  est  lent ,  irrégo- 
lier,  la  respiration  sonvent  gênée;  il  swTient  des 
vomissements ,  etc. 

États  morbtiu  de  l'endphàh.  Les  diverses  lésions 
morbides  qne  l'eBcéphale  pent  éprouver  ont  nne 
grande  inflaenoe  sur  la  qualité ,  sur  l'expression  des 
effets  de  la  josquiame.  Dans  une  pUogoae  dae  mé- 
ninges encéphaliques ,  l'aotion  de  cette  plante  rend 
ta  céphalalgie  plus  vite,  produit  une  agitation  plos 
forte,  le  délire,  une  exaspération  soudaine  des  sjrmp- 
t6mes  :  alors  la  Jusquiame  porte  facilement  le  sang 
à  la  télé  ;  elle  ooadoira  plus  vite  k  la  congestion 
cérébrale.  La  Josquiame,  administrée  dans  des  oéré- 
hriles  partielles,  dans  des  lésions  de  la  pulpe  médul- 
laire ,  un  tubercule ,  un  petit  abcès ,  un  endurcisse- 
ment, etc.,  suscite  des  tremblements,  des  états 
4'angoisses ,  dae  accès  épileptiformea ,  des  accidents 
nouveaux ,  etc.  Ce*  phénomènes  ionl4Is  mnetsT  No 
montrent^ts  pas  que  la  Jusquiame  rencontre  dans 
l'encéphale  un  état  morbide  qu'elle  exaspère  7  Je  me 
suis  souvent  demandé  si  l'aclion  de  la  jusquiame,  de 
la  belladone  ,  etc.,  ne  pourrait  pas  devenir  on  agent 
d'exploration ,  un  moyen  d'éclairer  le  diagnostic  û 
obwur,  si  difQcile,  de  ces  diverses  MsIonsT  Un 
hoaome  qui  a  nne  hypertr<q^e  du  cœur  avec  dila- 
talioa  des  venlricnles,  et  qui  éprouve  habitueUemeat 
un  grand  embarras  de  la  tète,  des  vertiges,  etc., 
n'a  pu  prendre  un  qnari  de  grain  d'extrait  de  jus- 
qaiame  pendant  qoelqoea  jours  sans  éprouver  des 
vertiges  continns,  une  grande  agitation,  un  délire 
IrèS'fort ,  de  l'accablement ,  un  étal  de  somnolence , 
«les  nuits  très-mauvaises ,  eto. 

Jfeeifs  ipMèn.  C'est  la  disposition  nouvelle  oA  la 
Jusquiame  met  la  pulpe  médullaire  de  la  moelle  ra- 
«hidieane  qui  cause  les  sautillements-  des  muscles , 
tas  tremblements,  les  secousses  oonvulsives  des 
membres ,  les  tensions ,  les  roideurs ,  les  engourdi»- 
■ements ,  etc.',  que  l'on  remarque  sur  lea  individus 
^i  sont  sons  l'inAoence  de  cette  plante.  Ltnr  dé- 
mm-ebe  est  ehanoelanle;ils  ne  peuvent  se  tenirde bout. 
Mous  rapporterons  aussi  è  la  condition  anormale  que 
ta  Jusqoiams  donne  à  la  moelle  épinière ,  une  sus- 
ceptibilité excessive  des  tissus ,  des  douleurs  fugaces 
daiaa  tout  l'extérieur  do  corps ,  des  aberrations  delà 
aenaibilité  générale ,  eio. 

Le  pouvoir  de  la  jusquiame  sur  la  moelta  épinière 
SMOile  quelques  pbéuomèbes  particuliers,  lorsque 
ses  enveloppes  sont  occupées  par  une  pUogose<myélo- 
méningUe),  lorsqu'une  partie  dece  prolongement  mé- 
dullaire est  ou  ramollie  ou  phlogosée ,  ou  diminuée 
de  vcrfume ,  etc.  Nous  avons  vu  la  jnsqaiame  donner 
lieu  A  des  douleurs ,  A  des  chaleurs ,  A  des  picote- 
ments ,  A  des  élancements  dans  les  extrémités  infé- 
rieures,  A  des  contractions,  i|  des  secousses  con- 


vulsives  de  ces  parties ,  etc. ,  sur  des  malades  qnl 
portaient  une  lésion  de  la  moelle  épinière  avec  para- 
lysie des  cuisses ,  des  jambes ,  même  de  la  partie 
taférieore  du  tronc. 

Pkxu*  de$  n*rfi  ganglionaires.  C'est  parce  que 
l'opération  de  la  jusquiame  donne  aux  plexus  des 
nerfs  ganglionaires  un  antre  état,  une  condition 
anormale ,  que  l'on  voit  survenir  les  phénomènes 
suivants  pendant  son  administration  :  un  malaise,  des 
angoisses  épigastriqoes ,  des  pAlears  et  des  colora- 
tions alternatives  de  la  figure,  des  variations  dans  les 
pulsations  artérielles  et  dans  la  températore  vitale , 
des  moments  d'oppression,  d'accablement,  etc.  11 
eet  remarquable  que  ces  phénomènes  reviennent 
plus  forts ,  plos  prononcés ,  par  accès ,  et  qu'alors 
ils  s'accompagnent  de  spasmes ,  de  mouvements  de 
sueurs ,  de  palpitations  passagères ,  etc.  On  a  avancé 
que  la  jusquiame  influait  sur  les  facultés  afCictives  : 
on  a  cru  remarquer  qu'elle  portait  A  la  colère.  On 
raconte  qne  deux  époux  qnl  vivaient  partout  en 
bonne  intelligence  ne  pouvaient,  sans  se  quereller, 
se  trouver  ensemble  dans  une  pièce  de  leur  maison. 
On  reconnut  qae  l'air  y  recevait  les  vapeurs  d'un 
paquet  de  graines  de  jusquiame  que  le  tuyau  d'un 
poêle  échauffait  fortement. 

Kemarqnons  que  la  jnsqaiame  a  deux  maniérM  de 
soumettre  A  sa  puissance  les  divers  centres  de  l'inner- 
vation quand  on  l'administre  A  l'intérieur.  O'abordolta 
agit  sur  eux  par  sympathie  :  l'impression  qne  reçoi- 
vent les  nerfs  de  la  surface  gastrique  se  propage  Jaa- 
qu'A  la  moelle  allongée  et  jusqu'A  la  moelle  épinière; 
elle  se  répand  en  même  temps  dans  les  plexus  des 
nerfs  ganglionaires.  De  plus ,  les  molécules  de  la 
jusquiame  sont  absorbées  ;  le  sang  les  porte  dans  la 
pulpe  médullaire ,  les  met  même  en  conlaot  avec  1m 
cordons  nervent. 

Apponil  digestif. 

A  petites  doees ,  la  jusquiame  ne  produit  anooa 
trouble  dans  les  organes  digestifs.  A  des  doses  mo> 
dérées ,  elle  occasionne  de  la  sécheresse  A  la  gorge  ; 
du  reste,  loin  de  déranger  les  digestions,  oette  plante 
paraît  les  favoriser  ;  elle  excite  l'appétit ,  elle  tient  le 
ventre  plus  libre.  A  hautes  doses ,  les  préparations 
de  la  jusquiame  irritent  sensiblement  la  surface  mu- 
queuse des  voies  digestives;  elles  déierminent  um 
ardeur  et  des  mouvements  dans  la  cavité  abdominal*, 
oUes  causent  des  coliques,  des  déjeotions  alvines,to 
ténesme ,  de  la  soif.  eto. 

L'estomac  et  les  intestins  lorsqu'ils  août  dans  un* 
condition  morbide ,  font  produire  A  la  jusqniaaae  des 
effets  particuliers.  Cette  plante  donne  lieu  A  «n  sen- 
timent dottlooreox  A  l'épigaitre  ;  son  usage  est  suivi 
d'un  sentiment  décrété  A  la  gorge ,  il  fait  remonter 
des  eaux  améres ,  aigres ,  A  la  bouche ,  lorsque  U 
cavité  gastrique  est  aciuellement  irritée  on  phlogoi- 
(ée,  etc. 

Appanil  eireulatoire.  . 

Pendant  l'opération  de  la  jusquiame  sur  l'écene» 
mie  animale ,  le  pools  se  montre  icnt ,  irrégulter , 
variable  ou  multiforme  ;  il  y  a  an  trouble  évident 
dans  la  cireulation  du  sang;  il  s'élève  dus  beutties 
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de  chaleor  Ter*  la  tète  ;  par  aomonta  on  obsenre 
ane  coloration  bien  marquée  de  la  figure ,  des  ef- 
forts bëmorrhagiqoes,  ane  tendance  à  des  conges- 
tions sanguines.  Ces  effets  paraissent  moins  dépendre 
de  l'action  que  les  principes  de  cette  plante  porte- 
raient  sur  les  «rganes  circulatoires ,  que  des  niodifl> 
calions  qai  s'opèrent  dans  l'élat  normal  et  dans  l'in- 
flnence  de  la  moelle  allongée ,  de  la  moelle  épinière 
et  des  plexus  ganglionaires,  après  l'administralion  de 
la  jusqniame. 

Appanil  retpiratoir». 

Si  l'emploi  de  la  Jnsqniame  donne  lien  à  des  mo 
ments  d'oppression ,  c'est  l'action  de  cette  plante 
snr  la  moelle  allongée ,  sur  les  pleins  des  nerfs 
ganglionaires,  qu'il  faut  en  accuser.  La  Josquiame 
excite  la  toux,  elle  cause  une  sécheresse  de  la 
poitrine  ,  quand  il  7  a  dans  les  organes  pulmo- 
naires nn  foyer  d'irritation  ou  de  pblogose ,  quand 
il  y  a  daa  tnbercnles ,  une  collection  do  sérosité  on 
de  pus ,  etc. 

4ppartil  urinaWe. 

On  a  TU  l'urine  plus  abondante  après  l'usage 
de  la  jnsqniame  ;  l'éjection  de  ce  liquide  n'offre 
point  ordinairement  les  difficaltés  que  l'on  éprouve 
lorsqu'on  se  sert  de  la  belladone  et  de  la  pomme 
épineuse. 

Syttimt  eutani. 

La  Jntqniame ,  mise  en  contact  Immédiat  arec  la 
peau ,  n'a  qu'une  action  obscure ,  incertaine ,  tant 
que  ce  tégument  conserve  son  épiderme;  elle  ne  rou- 
git pas  la  peau  ;  elle  n'y  fait 'pas  naître  de  boutons. 
Peut-être  opère-t-elle  alors  un  changement  dans  l'état 
organique  ,  dans  le  mode  de  vitalité  des  tissus  qui 
sont  situés  plus  profondément.  Toujours  ses  princi- 
pes ne  sont  pas  absorbés  :  elle  ne  suscite  aucun  trou- 
ble dans  l'exercice  des  sens  ,  dans  les  fonctions  de 
l'enoépbale.  Son  opération  devient  plus  prononcée , 
pins  évidente ,  dès  que  la  peau  est  dénudée  ;  alors 
l'application  topique  de  la  jusquiame  donne  denx 
actions  distinctes  :  celle  que  celte  plante  exerce  sur 
les  nerfs  de  la  peau  ,  celle  qui  tient  à  l'absorption  de 
ses  principes.  Ainsi ,  appliquez  sur  la  plaie  d'on  vé- 
sicaloire  une  pommade  faite  avec  an  gros  d'extrait  de 
jnsqniame  pour  quatre  gros  d'axonge ,  tous  obtien- 
drez des  picotements ,  des  chaleurs ,  des  élance- 
ments ,  qui  se  propagent  dans  les  parties  voisines , 
des  sautillements  dans  les  muscles ,  nn  travail  enfin 
qui ,  ayant  son  centre  dans  la  plaie ,  occupera  toutes 
les  divisions  nerveuses  des  tissus  environnants.  PuiS) 
cinq  à  six  heures  après ,  il  surviendra  des  vertiges , 
de  l'embarras  dans  l'encéphale ,  du  trouble  dans  la 
vision ,  de  la  somnolence  avec  agitation ,  de  la  soif 
avec  sécheresse  de  la  gorge. 

Lorsque  fon  emploie  la  jusquiame  i  l'intérieur 
depuis  quelques  jours ,  l'absorption  des  principes  de 
cette  plante  produit  une  séchereue  de  la  peau ,  et 
parfois  des  diapborèses  avec  des  chaleurs  culaiiées , 
des  picotements  à  la  surface  du  corps  ;  on  a  vu  la 
peau  se  cennir  de  boutons.  Greding  a  observé  des 


éruptions  de  diverses  natures ,  des  abcès ,  le  gonfle- 
ment des  parotides,  sur  les  malades  auxquels  il  «A- 
ministrait  ce  remède. 

Nutrition. 

L'exercice  de  la  nutrition  ne  parait  pas  tronblé  pa' 
l'osage  de  la  jnsqniame  noire.  L'assimilation  du 
principes  réparateurs  s'exécute  bien  pendant  l'actioa 
de  cette  plante  sur  le  corps  vivant  ;  on  peut  se  servir 
longtemps  de  la  jusquiame  sans  produire  d'amai- 
grissement ,  sans  fatiguer  l'organisation.  On  assate 
que  les  chevaux  engraissent  vite  lorsque  l'on  mêle 
à  leur  avoine  de  la  graine  de  cette  plante. 

Uodificattont  d«$  tisnu  organiquu. 

Pour  concevoir  tous  les  effets  thérapeutiques  de 
cette  plante,  il  faut  admettre  qu'elle  peut  aussi  opé- 
rer des  changements  secrets ,  occnltes ,  lents ,  ésai 
les  tissus  organiques.  Quand  on  donne  la  jusquiams 
à  petites  doses ,  et  que  l'on  en  continue  longtemps 
l'emploi ,  ses  molécules  sont  absorbées ,  elles  agis- 
sent sourdement  sur  toutes  les  parties  du  corps  : 
aucun  effet  sensible  ,  aucnn  phénomène  nerveux  ne 
Tient  révéler  leur  activité.  Cependant  ces  molécules 
ne  restent  pas  inertes  ;  elles  peuvent  produire  des 
modiflcatioas  salutaires  dans  les  tissua  qui  soat  ac- 
tuellement dans  une  condition  morbide. 

Nous  consignerons  ici  quelques  observations , 
pour  montrer  le  développement  des  effets  de  la  ja^ 
quiame. 

Un  homme  Agé  de  soixante  ans  a  ane  névralgie 
frontale  dn  c6té  droit;  les  tiraillemenU  sont  très-fré- 
quents ,  très-donloureux  :  ils  viennent  par  accès  qui 
se  renouvellent  souvent  le  jour  et  la  nait;  cemalada 
ne  peut  dormir;  il  en  a  jusqu'à  dix  quelquefois  es 
une  demi-beore  ;  il  est  mis  è  l'usage  de  la  poudre  de 
jusquiame.  Il  en  prend,  le  3  janvier  1823,  quatre 
grains  mis  en  denx  bols  avec  la  conserve  de  roses; 
il  ne  ressent  que  quelques  coliques  ;  il  va  du  bas  à 
l'heure  ordinaire.  Le  4 ,  il  en  prend  douze  graine;  il 
y  a  trouble  dans  la  vision  ;  il  Ini  semble  que  lei 
objets  qui  sont  devant  lui  sautent  ou  dansent.  Le  5, 
la  dose  de  jusquiame  est  de  dix-huit  grains  :  il  a  été 
tourmenté  de  rêvasseries  toute  la  nuit;  il  ne  peut  s'as- 
soupir qn 'aussitôt  les  rêves  ne  le  tourmentent;  ventre 
plus  libre,  gorge  sèche,  point  de  larmoiement;  par 
moments  upe  pesanteur  de  télé,  mais' elle  dure  pea; 
la  figure  n'offre  rien  de  remarquable  ;  le  malade  est 
content  ;  ses  attaques  de  névralgie  sont  moins  M- 
qiienles  et  moins  fortes.  Le  0 ,  il  prend  vingt-qoalre 
grains  de  jusquiame  :  il  se  plaint  d'éprouver  depuis 
deux  jours  une  grande  démangeaison  aux  yeux  ;  bou- 
che sèche  ;  deux  selles  ;  toujours  même  appétit  qu'en 
santé ,  toujours  des  rêvasteries  pendant  le  sommeil. 
A  trois  henres,  tête  lourde  avec  céphalalgie  frontale 
pendant  une  heure.  Le  7,  mémedose  de  jusquiame: 
frissons  dans  l'après-midi  ;  tête  chaude  toute  la  nuit: 
il  ne  pouvait  pas  la  poser  sur  l'oreiller  du  côté  droit, 
tant  ce  côté  était  douloureux  ,  tête  pesante,  pendant 
une  heure ,  avec  accablement  ;  sommeil  très  agité  ; 
appétit;  une  selle;  les  urines  coulent  librement 
Le  8 ,  même  dose  de  jusquiame:  les  accès  de  névral- 
gie ont  été  très-fréquents  depuis  cinq  jusqu'i  huR 
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benrea  do  loir  ;  il  y  ayait  alori  peMnteur  de  tète. 
Les  9  et  10 ,  même  remède  :  mémei  efreti.  Qoaad  le 
malade  éprouTe  an  pea  de  peiantenr  de  tête ,  il  la 
diuipe  en  se  promenant  ;  tontefoi*  il  le  sent  alors 
très-faible.  Saears  la  nnit  pendant  denx  heares;  ton- 
jours  bon  appétit;  il  cesse  l'usage  de  lajosqniame. 
Le  12 ,  Il  redemande  ce  remède  :  ses  doalenrs  de 
névralgie  sont  pins  vives ,  plus  aignës  depuis  qu'il 
ne  fait  plus  usage  de  cette  plante.  Le  13,  il  en  prend 
vinft-quatre  grains  :  trouble  dans  les  intestins;  plu- 
sieurs selles.  Le  14,  même  dose  de  Jnsquiame  : 
boucbe  très-eècbe  ;  le  malade  a  de  la  peine  à  avaler; 
sa  vue  est  troublée  ,  il  ne  peut  lire  ;  les  caractères  de 
récriture  lui  paraissent  plus  petits  :  deux  selles  avec 
peu  de  coii<ioes;  des  doalenrs  lancinantes  dans  le 
bras  gauche.  Le  ïi ,  trente  grains  de  josquiame  : 
mêmes  symptèmes  ;  larmoiement.  Le  20,  il  conlinne 
de  prendre  trente  grains  de  celte  plante  :  il  dit  qu'il 
•ouffre  moins  ;  les  effets  physiologiques  do  remède 
sont  toujours  le»  mêmes.  Le  malade  est  sorti  le  30, 
M  trouvent  très-bien ,  n'éprouvant  plus  que  de  fai- 
]>Ies  douleurs.  La  jusquiamo  n'a  jamais  troublé  l'exer- 
cice des  fonctions  assimilatrioes:  elle  ne  lui  a  fait 
auenn  mal. 

Deux  militaires  entrèrent  à  l'H6tel-Dien  d'Â  miens, 
pour  y  être  traités  de  la  surdité.  Les  moyens  ordi- 
naires n'ayant  prodoit  aucun  changement  dans  l'état 
de  ces  malades,  je  conçus  le  projet  d'agir  fortement 
«or  leur  cerveau ,  et  de  chercher  par-lè  à  réveiller 
U  vitalité  de  l'organe  auditif.  Le  6  juillet ,  je  leur 
fis  preadre,  malin  et  soir,  huit  grains  de  poudre  de 
josquiame  noire  ;  cette  poudre  provenait  de  plantes 
coeillies  an  moment  de  la  froctiûcalion  et  desséchées 
ai ec  soin  :  elle  était  d'une  bonne  qualité.  Les  malades 
■'ont  rien  ressenti  ;  l'un  d'eux  a  éprouvé  seulement 
quelques  mouvements  dans  le  bas-venlre.  Le  7  ,  ils 
ont  pris  douze  grains  de  cette  poudre  le  matin  et 
douxe  grains  le  soir  :  il  s'est  manifesté  un  trouble 
•Bses  violent  dans  les  intestins;  l'un  d'eux  a  été  plu- 
sieurs fois  k  la  selle ,  avec  des  coliques  très-fortes  ; 
l'autre  a  été  moins  tourmenté  de  ce  côté  ,  mais  il  a 
ea  un  peu  de  douleur  dans  les  yeux.  Le  8  et  le  9 , 
ils  ont  pris  on  demi-gros  de  cette  poudre  en  deux 
fois ,  dans  la  journée  ;  l'un  continue  toujours  i  se 
plaindre  du  ventre ,  et  n'éprouve  rien  du  côté  de  la 
tête;  l'antre,  qui  sent  moins  l'action  de  la  josquiame 
sur  les  organes  digestifs ,  éprome  un  désordre  mar- 
qaé  dans  la  vision  :  il  ne  distingue  plus  les  objets  an 
bout  de  la  salle. 

Le  10  et  le  11,  ils  prirent  chacun  deux  scrupules 
de  jusquiame  en  deux  fois.  Cette  substance  ne  parait 
plus  agir  sur  les  voies  digestives  ;  ces  malades  ne 
sentent  plus  rien  dans  le  bas-venlre  ;  l'appétit  est 
bon,  les  digestions  sont  régulières.  Us  ont  une  pe- 
santeur de  tête  avec  une  débilité  musculaire  très- 
marquée  ;  sommeil  comme  i  l'ordinaire  ;  il  n'y  a 
point  de  somnolence  dans  le  jour  ;  l'expression  de  la 
flg:are  est  peu  changée  ;  la  vae  reste  affaiblie. 

Le  12  et  le  13,  la  dose  de  la  pondre  de  jnsquiame 
est  portée  à  un  gros,  dont  la  moitié  le  malin  et  la 
moitié  le  soir.  Les  voies  digestives  paraissent  habi- 
tuées au  contact  de  ce  moyen;  l'ingestion  de  celte 
poudre  ne  couse  aucun  trouble  dans  le  bas-ventre. 
Ces  malades  se  plaignent  de  ce  que  la  pesanteur  de 
tête  aofotento  :  ils  ne  peuvent  plus  lire  ;  la  figure  est 


un  peu  gonflée  ;  ils  n'ont  plus  de  force  dans  lesmem- 
bres  ;  l'organe  de  l'ouie  n'éprouve  rien  de  remar- 
quable. 

Le  14,  on  administre  quatre  scrupules  en  deux 
doses.  Les  signes  d'une  congestion  sanguine  vers  la 
tête  se  prohoncent  davantage  ;  ces  malades  éprou- 
vent des  éblooissements  pendant  lesquels  la  vision 
est  nulle  ;  la  pesanteur  de  tête  est  encore  plus  forte, 
avec  des  douleurs  dans  les  orbites  ;  faiblesse  muscu- 
laire angmeniée  ;  le  sommeil  de  la  nuit  n'est  pas  plus 
profond,  mais  il  est  agité  ;  dans  le  jour,  point  d'en- 
vies de  dormir  ;  figure  rouge,  avec  moins  d'expres- 
sion: le  pouls  parait  plus  lent  et  plein;  l'appétit  se 
maintient  ;  digestions  bonnes ,  les  selles  comme  i 
l'ordinaire;  sentiment  profond  d'accablement;  des 
mouvements  de  sueur  se  font  sentir  de  loin  è  loin. 

Le  15,  ces  militaires  cessent  l'usage  de  ce  médi- 
cament :  les  signes  de  la  congestion  cérébrale  exis- 
tent roujoiirs  ;  la  disposition  organique  du  cerveau 
pareil  rester  la  même  ;  vue  toujours  pervertie  ;  la 
pesanteur  de  tête  n'a  pas  diminué;  débilité  muscu- 
laire également  prononcée. 

Le  16,  la  pesanteur  de  léte  subsiste  encore,  avec 
des  douleurs  dans  les  orbites  ;  la  faiblesse  muscu- 
laire est  la  même;  les  fonctions  digestives  conser- 
vent leur  intégrité  ;  pouls  plein  et  lent. 

Le  17,  ces  accidents  sont  sensiblement  diminué'; 
la  vue  reprend  son  énergie  ordinaire  ;  les  forces 
musculaires  reviennent  ;  la  pesanteur  de  tête  et  le 
serrement  pénible  qui  existait  au-dessus  des  orbites 
se  dissipent  ;  l'un  d'eux,  celui  dont  le  cerveau  a  ton- 
jours  été  le  plus  affecté,  a  mis  les  jambes  dans  l'eau 
chaude  ;  ce  moyen  a  rendu  la  tête  plus  libre. 

Le  18,  ces  deux  militaires  ne  ressentent  plus  rien; 
ils  ont  leur  santé  habituelle.  L'emploi  de  ce  moyen 
n'a  en  aucune  influence  sur  l'appareil  auditif  :  la 
surdité  est  restée  la  même  ;  il  n'y  a  jamais  eu  do 
bruissement  dans  les  oreilles. 

M.  Le  docteur  Ratier  prit,  le  12  septembre  1821, 
étant  à  jeun,  dix  grains  de  l'extrait  alcoolique  de  jus- 
quiame, que  M.  Planche  avait  préparés  pour  les  es- 
sais de  M.  le  professeur  Fonqaier;  une  heure  après, 
céphalalgie,  légère  d'abord,  qui  va  en  augmentant  ; 
empâtement  de  la-bonche,  avec  une  perversion  sin- 
gulière do  goût;  impossibilité  de  reconnaître  la  sa-. 
veurdes  corps,  langue  blanche,  beancoup  de  séche- 
resse et  de  chaleur  k  la  gorge  ,  peau  chaude  et 
haliloeuse,  pouls  un  peu  accéléré ,  légère  lendanee 
au  sommeil;  au  réveil,  pupilles  dilatées,  affaiblisse- 
ment nolabledelavue,  marche  chancelante, engour- 
dissement des  extrémités  inférieures,  facultés,  intel- 
lectuelles libres;  au  bout  de  quatre  heures,  ces  phé- 
nomènes avaient  cessé  ;  seulement  la  sécheresse  de 
la  bouche  et  la  saveur  désagréable  persistèrent  jus- 
qu'au lendemain.  M.  le  docteur  Kalier  renouvela 
cette  épreuve  deux  jours  après  ;  il  obtint  les  mêmes 
résultats.  {Jreh.  gin.  de  méd,,  lieu  cité.) 

Tous  les  effets  de  la  jusquiame  se  prononcent  da- 
vantage, et  deviennent  des  accidents  graves,  lorsqu'on 
en  prend  une  grande  quantité.  I.es  histoires  d'empoi- 
sonnements causés  par  la  jusquiame  sont  très-nom- 
breuses. C'est  une  plante  vénéneuse  dont  on  a  fré- 
quemment pris  les  feuilles  radicales  pour  celles  de 
la  chicorée,  auxquelles  elles  ressemblent  un  peu 
dans  les  premiers  temps  de  leur  développement,  et 
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lc(  racinot  ponr  celles  do  panili.  Ce  sont  (oujoan  let 
mémeB  appareil!  organique!  qoe  la  Jnsqniame  atta- 
que. Ainsi  l'ardeur  à  la  boocbe ,  au  gosier,  de* 
tranchées  violentes,  desdëjections  répétées,  attestent 
ion  action  sor  les  voies  alimentaires.  C'est  son  in- 
floence  sur  l'appareil  de  l'innervation  que  révèlent 
les  sympt6nies  saivants  :  la  vue  est  troublée  on 
éteinte,  la  papille  dilatée,  l'ouïe  nulle,  les  yenx  sont 
«aillants,  les  paupières  gorgées  et  tombantes,  la  fi- 
gure ronge  et  gonflée,  le  regard  fixe  et  hébété,  le 
pouls  irrégalier,  serré  ;  de  la  gdne  pour  respirer  ;  -Il 
survient  un  délire  furieux,  de  la  somnolence,  ua 
grand  étal  d'anxiété,  desmouvementsconvalsifs,  des 
soubresants  de  tendons ,  la  carpbologie,  de  la  diffi- 
cnlté  dans  la  déglutition,  la  paralysie  des  membres,  la 
distorsion  de  la  bouche,  un  assoupissement  profond, 
une  respiration  stertoreuse  ;  il  y  a  reiVoidissement 
des  extrémités ,  des  lipothymies  ;  la  mort  arriTe  an 
milieu  de  ces  accidents.  On  trouve  i  l'ouverture  du 
cadavre,  les  méninges  encéphaliques  et  rachidiennee 
phlogosées,  les  vaisseaux  du  cerveau  gorgés  de  sang, 
et  tes  poumons  plus  denses  ordinairement. 

On  nous  demandera  peut-éire  si  l'étude  des  effets 
immédiats  de  la  josquiame  à  laquelle  nous  venons  de 
nous  livrer,  éclairera  le  praticien  snr  le  parti  qu'il 
pourra  tirer  de  cette  plante.  L'hésitation  que  je  met- 
Irais  a  répondre  à  cette  question  tient  i  l'ignorance 
où  la  pathologie,  nous  laisse  snr  la  nature ,  snr  le 
nombre  des  lésions  qui  entretenaient  les  maladies 
que  la  jnsqniame  a  guéries.  On  ne  nous  contestera 
pas  que  ces  maladies  avaient  leur  siège  dans  les  ap- 
pareils organiques  snr  lesquels  cette  plante  a  le  plus 
d'action,  on  qne  ces  appareilsy  prenaient  unegrande 
part.  Je  dirai  de  plus  qu'il  faut  connaître  teua  les 
effets  de  la  jusquiame ,  lorsqu'on'  veut  la  prescrire, 
parce  que  ces  effets  peuvent  nuire,  qu'il  est  bien  des 
cas  od  ils  sont  one  contre-indication  à  l'emploi  de 
cette  plante. 

Bien  qu'on  ait  dit  le  contraire ,  la  jnsqoiame  ne 
parait  pas  convenir  dans  les  lésions  matérielles  des 
organes  digestifs.  Elle  augmenterait  les  accidents 
morbides  que  font  naître  l'irritation ,  la  phlogose  de 
l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  etc.  Elle  animerait 
davantage  les  ulcérations  de  la  surface  gastro-intes- 
tinale. Elle  paraît  sans  action  contre  les  cancers 
qui  se  développent  dans  ces  mêmes  organes ,  etc. 
L'observation  semble  plus  favorable  à  l'usage  de  ce 
remède  dans  les  lésions  vitales  de  l'estomac  et  des 
intestins.  Il  est  des  vomissements,  des  coliques,  etc. , 
qui  tiennent  à  une  perversion  de  l'innervation ,  et 
que  l'usage  continué  quelques  jours  de  la  Jusquiame 
a  pu  faire  cesser.  Ce  qu'il  serait  important,  dans  ce 
cas,  de  pouvoir  déterminer,  c'est  la  nature  de  la 
lésion  dont  la  jusquiame  a  débarrassé  la  moelle  al- 
longée, la  moelle  épinière  ,  les  plexus  nerveux. 

On  ne  peut  espérer  aucun  bien  de  la  jusquiame 
dans  les  hypertrophies ,  dans  les  dilatations  du  coeur, 
dans  l'irrilation ,  dans  la  phlogose  du  péricarde ,  du 
ccBur,  des  vaisseaux  artériels.  Mais  elle  a  pu ,  en 
modifiant  la  condition  actuelle  de  la  moelle  allongée 
et  de  la  moelle  épinière ,  réprimer  le  cours  déréglé 
de  l'innervation  sur  l'organe  central  de  la  circula- 
tion :  on  a  vu  les  préparations  de  la  jusquiame  arrêter 
des  palpitations  de  cœur,  des  seconnes  convnlsives 
de  ce  viscère ,  etc. 


Les  affections  des  organes  pulmonalrM  BoasofM- 
ront  les  mêmes  considéTations.  La  jusquiame  a-t-«lla 
été  utile,  comme  on  le  dit,  dans  la  phtUsie  pvlno- 
nairet  Dans  les  toux  sèohes ,  nervenses ,  les  oeqne- 
lucbes ,  les  oppressions  spasmodiqnes ,  les  accès  de 
dyspnées,  l'asthme,  etc. ,  qui  sont  produits  par  un 
désordre  de  l'innervation  sur  les  cellules  bronchi- 
ques ,  snr  les  organes  respiratoires ,  nous  concevons 
mieux  l'ntilitéde  la  jusquiame.  Donnée! l'intérieur, 
elle  agit  assez  fortement  snr  les  divers  centres  de 
l'innervation ,  ponr  que ,  dans  les  maladies  que  nous 
venons  de  nommer ,  elle  paisse  changer  leur  étal 
morbide  et  corriger  le  caractère  perturbateur  qu'a 
pris  leur  influence  sur  les  organes  de  la  respiration. 
On  a  proposé  de  fumer,  dans  ces  occasions ,  les 
feuilles  de  jusquiame ,  de  belladone ,  de  stramo- 
nium  ,  au  lieu  de  tabac.  La  combustion  lente  et  in- 
complète de  ces  feuilles  fournit  une  f^mée  qui  agit 
d'abord  sur  les  nerfs  de  la  cavité  bnccide  ;  de  plas  elle 
s'introduit  un  peu  dans  les  voies  digesllves  et  respi- 
ratoires, elle  fait  sentir  son  pouvoir  aux  nerfs  qui 
garnissent  leur  intérienr.  Ces  impressions  retentis- 
sent jusqu'à  la  moelle  allongée  et  Jusqn'à  la  moells 
épinière  ;  elles  se  propagent  aux  plexus  nerveux  ; 
elles  modifient  l'état  actuel  de  tout  l'appareil  céré- 
bral :  elles  peovent  bien  faire  cesser  la'  condition 
anormale  qui  entretenait  les  accès  d'astbme,  les  saf' 
focations,  etc. 

Ce  sont  principalement  les  succès  que  la  jusqaiame 
a  obtenus  danslesmaladiesde  l'appareil  cérébrt^apinal 
que  l'on  a  élevés  bien  haut.  On  l'a  vantée  oomma  u 
secours  sûr  dans  la  manie,  dans  la  démence,  daoslts 
débilités  musculaires ,  dans  les  paralysies  comaaen- 
çanles,  etc.  Pour  concevoir  les  bons  effets  de  U  jns- 
qniame dans  ces  maladies,  il  faudrait  avoir  déterminé 
quelles  étaient  les  lésions  encéphaliques  et  rachidieB- 
nés  qui  les  produisaient.  J'ai  observé  souvent  sur  des 
vieillards  le  rétablissement  graduel  des  facultés  mo- 
rales et  physiques  qu'ils  avaient  perdues;  je  les  ai  vas 
recouvrer,  après  être  restés  longtemps  dans  un  état 
d'aliénation  mentale,  une  partie  de  leur  raison, 
soutenir  une  conversation,  pouvoirs»  promener,  etc. 
Cet  benreux  changement  s'opérait  pendant  qne  ces 
malades  faisaient  usage  de  la  jusquiame,  de  la  digi- 
tale; mais  ces  plantes  avaient-elles  eu  une  grande  part 
i  ce  résultat  ? 

Que  penser  des  fiiérisons  qoe  l'on  allribne  i  U 
jusquiame  dans  l'épilepsie  1  Cette  maladie  n'est 
qu'une  forme  séméioiique  sous  laquelle  se  manifes- 
tent fréquemment  des  lésions  de  l'appareil  cérébro- 
spinal.  L'épilepsie  offre  unelésion  qui  persiste  toa- 
Jonrs,  qui  provoque  le  renouvellement  desaceès, 
et  qui  peut  avoir  son  siège- dans  l'encéphale,  sur  la 
ooBur,  etc.  Il  faudrait  avoir  déterminé  la  natnra  et  le 
siège  de  cette  lésion  pour  décider  quand  l'usage  de 
la  jusquiame  peut  la  faire  cesser.  M.  Fooquier  s'est 
servi  de  la  jusquiame  contre  l'épilepsie  ;  il  ne  l'a  pas 
vue  produire  un  amendement  très-posiif. 

M.  Mcgiin  s'est  servi  avec  avantage  de  l'extraitde 
jusquiame  pour  combattre  la  névralgie  faciale  ou  tio 
douloureux  de  la  face.  U  commence  par  faire  pren- 
dre deux  pilules ,  une  le  matin  et  one  le  soir,  qui 
contiennent  chacune  un  grain  de  cet  extrait  :  H 
augmente  ensuite  graduellement  jusqu'à  vingt  et 
au  deU.  On  élève  souvent  la  dose  beanoonp  plus 
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hMil.  Dan*  le  traitement  de<  nëvral(iei,  lajuaqniame 
s'emploie  i  l'inlénear  et  à  l'exlérieur.  Si  on  admi- 
nirtre  celle  plante  i  l'iDiérieur,  elle  agit  sur  l'encé- 
phale, sur  la  moelle  épinière  ;  elle  change  l'état 
actuel  de  ces  centres  d'innerTation.  Celte  médica- 
tion générale  peat  ramener  à  l'état  normal  les  narr» 
d'où  les  donleurs,  les  tiraillementi  partent ,  peut 
faire  cesser  lear  condition  névralgique.  On  recom- 
mande alors  d'aogmenler  joornellement  la  dose 
de  josqaiame ,  et  de  pousser  jusqu'i  ce  qa'il  sur- 
tienne  des  Terliges,  du  trouble  dans  la  vision,  etc. 
On  se  sert  de  plus  de  la  jnsqoiame  pour  obtenir  une 
opération  locale  :  on  applique  celle  plante  siir  les 
lieu  affectés  ;  on  tente  dis  corriger  las  monvements 
morbides  qui  s'y  exécutent ,  et  qui  produisent  des 
douleurs ,. des  ardeurs,  des  élancements ,  etc.  Alors 
on  a  recours  aux  eataplasmes ,  aux  demi-bains  faits 
avec  la  jusquiame ,  i  la  pommade  de  cette  plante. 
U  est  bien  plus  sdr  d'appliquer  d'abord  un  vésicatoira 
aa  centre  de  la  partie  où  les  douleurs  se  font  sentir, 
•t  de  le  panser  pendant  quelques  jours  avec  la  pom- 
made de  jusquiame ,  que  l'on  mâle  tous  les  deux 
jours  avec  la  pommade  de  garou ,  si  cela  est  néces- 
saire pour  entretenir  la  suppuration  du  vésicatoire. 
J'ai  en  i  me  louer  de  ce  procédé  dans  les  névralgies 
des  bras ,  du  tronc ,  des  cuisses  surtout ,  et  des  jam. 
bes.  Alors  on  s'occupe  peu  des  phénomènes  qui 
apparaissent  du  côté  de  la  I4te ,  du  trouble  de  la 
>ision,  de  l'embarras  de  l'encéphale  ^  etc.  :  on  vent 
•artout  agir  sur  les  nerfs  malades. 

On  assure  que  l'on  a  opposé  avec  succès  la  jus- 
goiame  ans  désordres  de  l'action  musculaire,  aux 
convulsions ,  an  tremblement  des  membres  ,  etc.  U 
fant  encore  ici  remonter  i  la  lésion  de  l'appareil 
eérébro-spinal  qui  cause  ces  accidents.  Si  ces  acci- 
dents dépendent  d'npe  pblogose  des  méninges  encé- 
phaliques ou  racbidieunes  ,  d'une  irritation  de  la 
pulpe  médullaire  des  hémisphères  cérébraux  ou 
de  la  moelle  épinière,  la  jusquiame  peut-elle  élre 
uUle  } 

Mais  si  un  tremblement  des  membres  ,  une  difB- 
calté  de  soutenir  la  station  ,  tient  i  une  accumula- 
tion de  sérosité  dans  la  tète  on  dans  la  gatne  verté- 
brale ,  la  jusquiame  ne  peut-elle  pas  être  conseillée 
comme  un  remède  propre  à  eu  décider  la  résorp- 
Uon  (1)  ? 

On  emploie  la  jusquiame  et  les  antres  plantes 
solanées  dans  les  cancers  de  l'utérui.  Ce  sont  les 
douleurs  qui  acoompgnent  cette  terrible  maladie  que 
l'on  cherche  à  calmer  en  prescrivent  ces  plantes  k 
l'intérieur ,  en  lavements ,  en  demi-bains ,  en  injec- 
tions ,  en  cataplasmes.  Si  alo'rs  on  espère  quelque 
chose  de  l'action  de  ces  médicaments  sur  l'encéphale 
et  sur  la  moelle  épinière ,  on  compte  encore  plus 
Jenr  pouvoir  sur  les  tissus  mêmes  que  le  cancer  mo- 
difie si  douloureusement,  qu'il  dénature ,  etc. 

(l)Un  homiDC,  «piè*  plutieuri  atltqaes  d'apoplexie ,  avait 
éprouvé  iu  iffaiblltaernent  notable  de  let  facultia  morale»  et 
phf  iiqnet.  Cet  homme  marchait  le  corps  courbé  en  aTanI  : 
il  èprouTait  un  tremblement  continuel  :  la  démarche  s'acci- 
lérait  soQTent  maigri  lui,  et  il  tombait  iur  la  poitrine.  Noua 
«Ton*  troaré  à  VouTerinre  de  ton  oorpa  la  gatne  Terlibrale 
extrêmement  dilatée  et  remplie  de  sérosité  :  lorsque  c*ll«-ei 
fat  éeoatée ,  «ette  gaine,  retombée  eur  elle-méine  ,  fomait- 
uae  mvllitode  de  replia.  Il  j  «rait  hjdropisie  de  celle  gaine, 


Des  médecins  ont  en  la  prétention  de  se  servir  de 
la  jusquiame  comme  des  antres  solanées ,  pour  étein- 
dre le  principe  de  la  phlogose.  Ils  vonlaienl,  par 
son  administration ,  faire  avorter  t^ptes  les  phlegma. 
aies.  Llexpérienoe  est  loin  d'être  favorable  à  oes  idéee 
théoriques. 

On  a  pensé ,  et  bien  des  personnes  pensent  encore, 
que  la  pondre  on  l'extrait  de  jusquiame  donné  i  l'in- 
térienr  peut  servir  pour  assoupir  de  grandes  don- 
lenrs ,  pour  concilier  le  sommeil  ;  qu'en  on  mol,  on 
peut  les  substituer  i'I'opinm ,  en  retirer  nn  produit 
hypnotique.  L'observation  m'a  convaincu  qu'il  n'y 
avait  aucune  parité  entre  l'action  de  l'opium  sur 
l'organe  encéphaliqiw  et  celle  de  la  jusquiame ,  de 
la  belladone,  de  la  cigaë.  J'ai  vu  oes  dernières 
plantes  exciter  de  l'agitation ,  troubler  le  sommeil , 
dans  des  cas  où  l'opium  faisait  dormir  ;  j'ai  vu  la 
jusquiame  produire  l'insomnie  toutes  les  fois  que 
le  malade  en  faisait  usage.  ITn  vieHlard  qui  était 
dans  un  état  de  somnolence  habituelle  paraissait  plus 
éveillé,  sortait  de  son  accablement,  se. levait  plu- 
sieurs fois  pendant  la  nuit ,  lorsqu'il  prenait  dans  le 
jour  la  poudre  on  l'extrait  de  cette  plante. 

Uais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'on  ap- 
plique les  feuilles  de  jusquiame  en  cataplasmes,  en 
fomentations ,  en  pommades ,  etc.  Mis  sur  les  tu,- 
meurs  qui  présentent  une  mauvaise  nature,  sur  les 
nlcères  qui  sont  suspects ,  etc. ,  ces  topiqnes  soula- 
gent souvent  les  malades.  Lear  action  tend  k  éteindre 
le  principe  d'activité  qui  anime  ees  tumeurs ,  à  don- 
ner un  autre  caractère  au  travail  morbide  qui  exista 
sur  les  peints  «Icérés.  Elle  modère  en  marne  temps 
les  élancements ,  la  chaleur ,  les  tiraillements ,  les 
douleurs,  qae  l'on  y  ressent.  On  «Hure  que  ces  ap- 
plications ont  arrêté  les  progrès  de  dégénérescences 
que  l'on  redoutait. 

JosQDiAMa  BLANCHE ,  SgoMyami  albi  foUa  ,  m- 
mina,  feuilles  et  semences  de  I'Htosctamus  albds, 
L. ,  plante  annuelle  qui  habite  l'Europe  méridio- 
nale. On  la  trouve  aux  environs  de  Nice  ;  en 
France  ,  aux  environs  de  Montpellier ,  dans  la  Pro- 
vence ,  etc. 

Celte  plante  recèle  les  mêmes  principes  et  la 
même  propriété  que  celle  qui  précède  ;  seulement 
cette  propriété  parait  avoir,  dans  la  production  qui 
nous  occupe,  moins  d'énergie.  On  donne  les  feuilles 
de  la  jusquiame  blanche  en  poudre  ;  on  emploie  aussi 
son  extrait.  Celte  plante  porte  à  la  tête  comme  la 
jusquiame  noire  :  elle  suscite  des  phénomènes  ner- 
veux légers ,  momentanés ,  lorsqu'on  ne  l'administre 
que  par  petites  quantités  ;  elle  tient  en  même  temps 
le  ventre  plus  libre.  Mais  cette  piaule ,  donnée  k  des 
doses  plus  élevées,  comme  de  quatre  k  six  grains  de 
son  extrait  par  jour,  produit  un  trouble  très-marqué 
dans  l'appareil  de  l'innervation,  et  elle  irrite  les  voies 
digeslives.  Si  la  quantité  de  jusquiame  blanche  est 
trop  forte ,  son  action  prend  on  caractère  toxicolo- 
giqoe  ;  elle  donne  lien  k  des  vomissements ,  k  des 
coliques,  k  des  selles  copieuses ,  à  des  vertiges,  à  des 
GonvnlsionSii  un  refroidissement  du  corps ,  k  la  peti- 
tesse du  pouls,  etc..  comme  on  le  voit  dans  l'observa- 
tion rapportée  par  M.  Fodéré,  dans  sa  JUèdecine  légal». 

La  Jusquiame  blanche  a  été  offerte  comme  une 
arme  dont'  l'art  de  guérir  pouvait  se  servir  :  on  a 
rite  ses  bons  effets  dans  l'amaurose ,  elc.  C'est  tou- 
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Jonn  contre  des  «eoideols  qni  ont  lenr  ti^o  dans 
l'organe  encéphalique  ou  dans  te»  dépendances  qu'on 
la  recommande.  Il  faudrait  d'abord  connaître  exacte- 
ment quelle  est  la  léaion  matérielle  qui  fait  la  ma- 
ladie ;  on  parviendrait  probablement  à  conceToir 
comment  l'aclion  de  la  joiqaiame  blanche  en  dcTlent 
le  remède. 

On  croit  qne  le«  joiquiame*  entrent  dani  la  eom- 
poiition  de  ces  électuairei  si  renommés  dans  l'Orient, 
dans  la  Perte,  dans  l'Egypte ,  etc.,  i  l'aide  desquels 
on  «e  procure  des  joaissances  inexprimables,  des 
sensations  Tolnplneoses ,  des  Tiiions  délieieotes, 
l'oahli  des  chagrins ,  elc.  Qui  pourra  jamais  dévoiler 
les  modifications  que  l'impression  de  ces  éleclnaires 
fait  ëprourer  à  la  pulpe  médullaire  des  hémisphères 
cérébraux ,  pour  amener  des  produits  aussi  singu- 
liers? Remarquons  qne  les  productions  douées  d'une 
vertn  narcotique  sont  la  base  obligée  de  ces  com> 
positions  ;  mais  remarquons  en  même  temps  qne  ces  ' 
prodoctioni  sont  lonjours  associées  à  des  ingrédients 
stimulants,  et  que  le  concours  de  plusieurs  impres- 
sions de  nature  dissemblable,  simultanées  ou  sue- 
cessives ,  sur  les  hémisphères  cérébraux  ,  parait  né- 
cessaire pour  obtenir  les  résultais  étonnants  don  t  noas 
venons  de  parler. 

BBLLAnoNB  ,  Belladonm  raâix ,  folia ,  baeeœ , 
racine ,  fenilles  et  baies ,  de  I'Atbopa  bblladona  , 
L. ,  plante  vivace  qui  croit  sur  les  bords  des  bois 
montneui  en  France,  en  Allemagne ,  en  Italie,  etc. 

Les  racines  de  cette  plante  ont ,  dès  la  deuxième 
année ,  nne  grande  énergie ,  et  peuvent  servir  pour 
des  usages  thérapeutiques.  II  convient  de  les  recueil- 
lir an  printemps  on  en  automne ,  et  de  soigner  lenr 
dessiccation.  Les  feuilles  sont  larges,  épaisses,  d'une 
forme  ovale ,  et  entières  ;  on  ne  doit  les  prendre 
qne  quand  la  plante  est  en  fleurs.  Elles  laissent 
échapper,  lorsqu'on  les  fait  dessécher,  des  principes 
volatils  qui  font  nne  impression  désagréable  sur  l'or- 
gane olfactif,  et  qui  agissent  fortement  snr  les  hémi- 
sphères cérébraux.  Si  on  séjourne  quelques  instants 
dan*  un  endroit  où  se  trouve  une  certaine  quantité 
de  ces  feuilles  ,  on  éprouve  de  la  céphalalgie ,  des 
vertiges ,  nne  sorte  d'ivresse.  On  emploie  aussi  les 
baies  de  la  belladone  qni  offrent  nne  ressemblance 
malheureuse  avec  les  cerises  :  elles  ont  une  saveur 
douce  et  fade  ;  trompés  par  la  forme  et  -par  la  cou- 
leur ,  souvent  les  enfants  en  sucent  le  jus  et  éprou- 
vent anssitAt  après  les  accidents  les  plus  alarmants. 

M.  Yauquelin  a  fait  des  recherches  chimiques 
sur  la  belladone ,  dans  le  dessein  de  connaître  si  cette 
plante  possédait  le  principe  icre  auquel  le  tabac  doit 
ses  principales  propriétés.  Le  snc  aqoenx  de  la  bel- 
ladone contient  :  1°  nne  substance  animale  dont  nne 
partie  se  coagule  par  la  chaleur  ,  et  dont  une  antre 
reste  en  dissointion  dans  le  sncà  la  faveur  d'un  excès 
d'acide  acétique  ;  2°  une  substance  solnble  dans  l'es- 
prit de  vin,  qni  a  nne  saveur  amère  et  nauséabonde, 
et  qni  fournit  de  l'ammoniaqne  par  sa  décomposition 
au  feu  :  3°  da  nitrate  ,  du  muriate ,  du  sulfate  de  po- 
tasse ,  de  l'oxalate  acide  de  potasse ,  de  l'acétate  de 
potasse  et  de  l'acide  acétique.  Ce  chimistes'est  assuré 
que  la  vertu  narcotique  de  la  belladone  résidait  dans 
la  substance  qui  est  solnble  dans  l'alcool  :  c'est  la 
senle  qni  ait  de  la  saveur.  M.  Yauquelin  en  a  fait 
avaler  à  plusieurs  chiens  :  ils  ont  tous  éprouvé  des 


eonvalsions ,  de  rassonpiaiement ,  de  U  difBenllé  i 
se  mouvoir,  des  tremblemeots,  la  perte  des  sens,  etc. 
{Annal,  de.  Chim. ,  t.  lxxii).  Le  principe  alcaloïde  da 
cette  plante  fafropina)  est  blanc ,  il  cristallise  en 
longues  aiguilles,  il  est  solnble  dans  l'eau,  dans 
l'alcool,  dans  l'étber,  d'une  saveur  amère ,  inodore  : 
il  recèle  tontes  les  propriétés  de  la  belladone;  il 
produit  une  dilatation  de  la  pnpille  de  l'homuM. 

La  racine  et  la  feuille  de  belladone  en  poudre  se 
donnent  i  la  dose  d'un  grain ,  de  deux ,  de  quatre , 
jusqu'à  douze  et  vingt-quatre  par  jour.  La  racine  a 
pin*  d'énergie  qne  les  fenilles.  On  prescrit  aussi  ee* 
substances  en  infusion  dans  l'eau  :  U  dose  est  de  dix 
k  vingt  grain*  pour  nne  livre  de  ce  véhicule.  On  con- 
naît plusieurs  *OTteB  d'extrait  de  belladone  :  celui 
avec  le  sno  dépuré ,  celui  avec  le  snc  non  dépuré , 
celui  qui  se  prépare  avec  l'eau.  Le  meilleur  extrait 
de  belladone  est  celui  qne  l'on  obtient  avec  de  l'al- 
cool i  22  degrés.  Ces  extraits  se  prescrivent  à  la  dose 
d'un  à  deux  grains  d'abord  ;  on  augmente  tons  les 
jonr*  d'un  demi-grain  on  d'un  grain.  On  se  sert  da 
Jus  épaissi  on  du  rob  des  baies  de  belladone,  dont  la 
dose  est  la  même  qne  celle  de  l'extrait.  On  emploie 
aussi  la  teinture  alcoolique  ella  teinture  éthérée  des 
feuilles  de  belladone,  i  la  dose  de  six,  douze  i  trente 
gouttes. 

Dans  l'administration  des  médicament*  tirés  de  U 
belladone ,  il  fknt  encore  suivre  la  méthode  que  nous 
avons  recommandée  en  traitant  de  la  Jusqoiame  :  H 
tant  commencer  par  de  petites  doses ,  que  l'on  aog- 
mente  progressivement ,  être  sorlont  attentif  anz 
phénomènes  nerveux  qne  provoque  le  médicament, 
maîtriser  toujours  son  action ,  de  manière  à  l'en- 
pécher  de  prendre  nne  intensité  nniaible. 

Il  existe  nne  très-grande  analogie  entre  l'opération 
de  la  jusquiameetcelle  delà  belladone.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  effets  de  la  première  plairte  est ,  en 
grande  partie,  applicable  à  la  seconde  ;  la  belladon* 
produit  toutefois  quelques  effets  particnliers  qnal'oB 
reconnaîtra  facilement. 

AppanU  de  Vinnervation. 

Hémitphhres  cérébraux.  Embarras ,  douleurs  dans 
la  région  frontale,  sentiment  particulier  de  gène  dans 
les  tempes,  dans  les  paupières,  dans  les  yeox. 
éblouissements  fréquents ,  trouble  et  affaiblissement 
de  la  vision  ;  les  ol^ets  que  l'on  regarde  semblent 
couverts  d'un  nnage ,  on  ne  pent  lire  ;  apparitions 
de  fantômes  ,  de  lumières ,  etc.;  il  y  a  des  bourdon- 
nements d'oreille  ;  le.goùt  est  perverti.  Ancnn  sigM 
de  slnpenr ,  figure  animée ,  yeux  donés  d'une  cer^ 
taine  vivacité,  sorte  de  délire,  insomnie  ou  sommeil 
agité  par  des  rêvasseries  ;  quelques  vertiges  plus  on 
moins  forts.  Jusque-là  nous  voyons  la  pulpe  médul- 
laire tourmentée ,  surexcitée;  mais  si  le  sang  se  ports 
à  la  tête  ,  il  se  forme  snr  l'homme ,  non  pas  sur  le* 
animaux,  nne  congestion  dans  le  cerveau  ;  il  y  a  a» 
sentiment  de  pesanlewr  dans  la  région  tns-orbiiaire, 
accablement  singulier ,  détente  des  muscles  soumis 
i  la  volonté ,  faiblesse  et  engourdissement  des  mem- 
bres ,  gonflement  des  yeux  et  de  la  figure ,  hébé- 
tude, etc. 

Un  état  pathologique  de  l'encéphale  donnera  un* 
antre  expression  i  l'opération  de  la  belladone ,  ftt* 
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naître  de*  ttttU  noatrean ,  rradra  pliu  MilIanU 
qaeIqnet-aD«  det  effett  ordlsairM  de  cette  plante. 
Admioiitrée  dans  une  araobaoîdite,  la  belladone 
caetera  one  céphalalgie  plui  Tive,  me  agttalion 
trèt-marqntfe ,  des  terlif  es  répété* ,  des  Tliiont  plut 
fréqnentes ,  dn  délire,  etc.  Daos  nae  cérébrite  par< 
Uelle ,  elle  prodnira  des  monvements  conTolsifs  des 
muscles  de  la  face ,  des  leoogsses  plus  rapprochées , 
des  roidenrs  plas  fortes  de*  membres ,  one  altération 
pins  prononcée  des  trait*  de  U  face ,  des  hallacina- 
tions  répétées ,  etc.  Qaand  ces  diverses  lésions  encé- 
pbaiiqaes  eiittent ,  la  belladone  décide  très-Tite  nne 
congestion  sanguine  dans  la  tête. 

MotUt  allongé».  C'est  qnand  les  principe*  actifs  de 
la  belladt>De  agissent  lar  la  moelle  allongée,  et  qu'ils 
Changent  la  condition  normale  et  le  mode  d'infloence 
de  ce  centre  d'innervation ,  qne  l'on  obserra ,  après 
l'administration  de  cette  plante ,  des  nausées ,  des 
Tomissements ,  de*  *pa*me*  de  l'oBsophage ,  des  djs- 
phagies ,  de*  constricdon*  diaphragmatiques,  des  pal- 
pttallons  de  cceur ,  etc. 

MotU»  ipfnihr».  La  belladone  produit ,  dan*  le  pro- 
longement rachidien,  ua  changement  d'étatqnidottue 
i  l'innervation  de  ce  centre  médullatre  nne  paiaaance 
anormale ,  un  earaolère  perturbateur.  Apre*  l'em- 
ploi de  cette  plante ,  le*  mouvement*  de*  membre* 
ne  sont  plus  précis,  on  éprouve  des  engourdisse- 
ment* fréquents,  des-tentiment*  pénibles,  un  trem- 
blement dans  le*  braa  et  dans  les  eitrémités  infé- 
rienres  ;  on  n'exécute  plus  avec  la  même  habileté 
les  ouvrages  délicats ,  le*  femmes  ne  peuvent  ^lus 
coudre  ;  les  muscles  n'obéissent  plu*  avec  la  même 
docilité  ;  de  plu* ,  il*  exéonlenl  de*  contraction*  qne 
la  Yolooté  ne  règle  plu*  ;  de*  sautillement* ,  des  se- 
consses  ont  lien  dans  les  bras  et  le*  jambes;  on  *« 
plaint  de  douleur*  dans  le*  genoux  ;  on  marche  avec' 
peine ,  on  henrte  le*  corp*  prèi  de*qnel*  on  pa**e , 
on  chancelle,  on  ne  peut  le  tenir  droit,  etc.  Pour- 
quoi ces  phénomènes  sont-ils  très-prononcés  sur  des 
individus  et  très-peu  sur  d'autres?  C'est  que  la  lu*- 
ceptibilité  de  la  moelle  épinière  n'e*t  pat  au  même 
degré  dan*  toutes  les  organisation*. 

Un  homme,  atteint  d'une  hémiplégie  avec  cen- 
traetnre  donlonreuae  dn  bras ,  prend  donze  grain* 
de  poudre  de  belladone  par  jour,  en  troi*  pilules, 
n  se  plaint  de  céphalalgie ,  de  trouble  dans  la  vl- 
aion,  par  moments,  de  pesanteur  de  tête,  etc.  Le 
quatrième  jour,  il  «nrvlntdes  tremblements  des  mem- 
bres paralysés,  qni  se  renouvelèrent  six  foi*  dan*  la 
journée;  ces  accès  duraient  assez  longtemps,  et  fai- 
saient beaucoup  souffrir  le  malade.  J'ai  vu  la  bella- 
done, donnée  è  un  homme  qui  avait  une  paraplégie , 
BoHe  d'une  alTection  de  la  colonne  épinière  avec 
déviation ,  provoquer  de*  picotement*  très-pénibles, 
des' chaleurs  vives  dans  les  extrémités  inférieures , 
de*  douleurs  très-fortes  dans  les  lombes,  des  con- 
tractions fréquentes  des  muscle*  fléchi*senr*  Je* 
cni**es ,  dei  accè*  de  tremblements  qui  peraiataient 
pendant  un  deml-qnart  d'heure. 

Pl»jM$  du  ntrfi  ganglionairts.  On  ob*erve  *ur 
le*  per*onne«  qui  continuent  ru*age  de  cette  plante, 
qni  *ont  actuellement  *ou*  *an  influence ,  de*  tories 
d'accès  pendant  lesquels  ces  personnes  éprouvent  un 
grand  malaise ,  de  l'accablement ,  de  l'appres*ion , 
de*  palpitation*  .de  coeur ,  de*  tiraillements  épigaslri- 


qoes,  etc.  De*  bouffée*  de  chaleur  a'élèvent  ver*  la 
tête  ;  il  y  a  de*  colorations  aondaines  de  la  figure , 
dea  anenr*  pa*iagère* ,  etc.  Ce*  accè*  ne  sont-il*  pas 
produit*  par.  de*  mouvement*  morbide*  que  la  bel- 
ladone suscite  dan*  le*  plexu*  de*  nerf*  ganglionai- 
re*? 

Organ»*  de  la  vition.  Pendant  l'action  de  la  bella- 
done sur  le  corps  de  l'homme ,  l'ouverture  des  pau- 
pières semble  rétrécie ,  la  surface  oculaire  est  plu* 
*èche ,  le  malade  clignote  *ouvent  :  le*  pupilles  sont 
plas  ou  moins  dilatées;  quelqnefois.elles  le  sont  i 
un  degré  extrême. 

Appliqué  sur  l'oBil ,  l'extrait  de  belladone  produit 
an  sentiment  de  chaleur  très-vif.  La  conjonctive  de- 
Tient  rouge  ;  on  j  aperçoit  une  injection  vasculaire 
instantanée  ;  l'osil  prend  un  aspect  irrité;  des  larmes 
en  découlent  avec  abondance  ;  la  vision  est  troublée, 
la  pupille  dilatée.  On  a  avancé  que  la  dilatation  de 
la  pupille  qne  produisait  l'application  de  la  belladone 
lur  l'œil  on  sur  les  paupières ,  était  rarement  accom- 
pagnée de  trouble  dans  la  vision ,  tandi*  que  la  dila- 
tation de*  papille*  qui  provenait  de  l'usage  intérieur 
de  cette  plante ,  rendait  toujours  la  vue  affaiblie . 
imparfUte ,  qu'elle  causait  même  parfois  une  eécilé 
de  deox  on  trois  Jour*. 

AppantldigttUf. 

L*u*age  de  la  belladone  produit  une  sécheresse 
singulière  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  Le  malade  ne 
peut  parfois  avaler  ses  aliments  sans  avaler  en  même 
temps  nn  liquide;  cette  sécheresse  donne  lien  è  une 
soif  continuelle;  par  moments  11  se  fait  un  afflux  de 
lalive  dans  la  bouche.  Si  la  dote  de  la  belladone  est 
forte,  si  on  continue  plusieurs  jonra  l'utage  de  cette 
plante,  il  survient  des  contractions  du  pharynx  et  de, 
l'œsophage,  des  chaleurs  d'estomac,  des  déjections 
alvines,  etc.  Cependantloraquel'individuqui  emploie 
la  belladone  a  le*  organe*  digestifs  dans  nn  état  uin, 
il  conserve  son  appétit  ;  cette  substance  semble  même 
l'augmenter.  J'ai  vu  avec  étonnement  det  hommes 
prendre  de  trèa-fortea  doses  de  belladone ,  manger 
autant  que  dans  la  meilleure  santé,  et  avoir  des  di- 
gestions faciles  et  naturelles.  Il  n'en  est.  plus  de 
même  quand  les  organes  digestifs  sont  irrités ,  ou 
dan*  un  état  de  phlogo*e  :  alora  la  belladone  cause 
nn  tenliment  d'ardeur ,  souvent  trè*-forte ,  dans  la 
cavité  abdominale,  de*  colique*,  de*  gonflement*  In- 
tettinanx ,  det  déjections  alvines ,  du  ténesme ,  des 
vomissements.  Les  autres  lésions  matérielles  de  l'et- 
tomac  et  des  intestins  introduiront  aussi  quelques 
variations ,  des  phénomènes  nouveaux ,  dans  la  mé- 
dication de  la  belladone. 

Appareil  eireuloMn. 

Cne  oa  deux  heures  après  l'administration  de  la 
belladone  i  de*  dose*  élevée* ,  on  aperçoit  un  trou- 
ble marqué  dans  la  circulation  du  sang  ;  les  contrac- 
tions dncœur  sont  déréglées,  inégales  ;  les  pulsation* 
artérielle*  mniurormes  ;  le  sang  se  porte  i  la  tête;  la 
'figure,  les  bras ,  les  nuins,  se  colorent  par  moments 
d'un  rouge  très-marqué;  la  menstruation  paraît  hors 
de  son  temps ,  etc.  Le  trouble  qui  se  manifeste  alor* 
dans  le*  organe* circulatoires  dépend  principalement 
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da  caractère  noaToan  qne  la  belladone  fait  prendre 
à  rinnervation.  Cne  fille  qui  faiialt  naage  de  la  bel- 
ladone avait  des  attaques  violenteg  et  auez  longue* 
de  palpitations  de  cœor ,  après  ton  ingestion.  Les  lé- 
sions du  cœur  exerceront  une  grande  influence  sur 
les  phénomènes  que  la  belladone  fera  naitre  dana 
l'appareil  circulatoire. 

Appareil  respiratoirt. 

La  belladone  produit  pende  variation  dans  l'exer- 
cice de  la  respiration,  tant  qoe  les  organes  qui  l'exé- 
cutent sont  dans  leur  condition  physiologique.  S'il 
existe  dans  les  organes  pulmonaires  de  l'irritation* 
un  point  phlogosé,  des  tubercules,  etc.,  la  faelladODè 
donne  lieu  è  une  toux  répétée ,  elle  cause  de  l'op. 
pression,  an  état  d'anxiété;  son  usage  prolongé  fait 
naître  de  la  sécheresse  et  une  grande  chaleur  dans  la 
poitrine. 

Appaniltirinaire. 

Un  phénomène  très-remarqaable  de  l'action  de  la 
belladone,  c'est  celui-ci,  que  j'ai  observé  plus  sou- 
vent sur  les  hommes  que  sur  les  femmes  :  le  malade 
éprouve  une  gène  singulière  à  rendre  ses  urines  ;  il 
n'y  a  pas  de  douleur,  d'ardeur,  de  cuisson  dans  le 
canal  de  l'urèthre,  les  urines  sont  anssi  abondante* 
que  de  coutume  ;  mais  elles  ne  sortent  pins  libre- 
ment de  la  vessie  :  la  volonté  semble  avoir  perdu 
ton  empire  sur  leur  expulsion  :  par  moments  le  jet 
d'urine  s'arrête  tout  i  coup ,  et  il  ne  se  rétablit  qn'a- 
près  bien  des  tentatives.  Cet  effet,  qui  a  pour  canse 
des  constrictions  spasmodiques  du  col  de  la  vessie  et 
du  canal  de  l'urèthre ,  atteste  le  désordre  de  l'inner- 
Talion. 

S]/ttéme  cutané. 

Pendant  l'usage  de  la  belladone  è  l'intérieur  ,  on 
a  To  survenir  des  rougeurs  snr  la  peau,  principale- 
ment sur  la  poitrine  et  sur  le  coo.  La  poudre  et  l'ex- 
trait de  belladone  mis  snr  la  plaie  d'un  vésicatoire 
donnent  lieu  à  un  sentiment  d'ardeur,  à  des  picote- 
ments plus  ou  moins  pénibles.  S'il  j  a  absorblion  de* 
molécules  et  de  la  balladone ,  on  observe ,  du  côté 
de  l'encéphale  et  sur  les  autres  appareils  organiques, 
les  effets  que  l'action  de  cette  plante  a  coutume  de 
produire. 

Modifications  ie$  tissus  organiques. 

Nous  no  devons  pas  oublier  l'action  secrète  qoe 
les  molécules  de  la  belladone  exercent  sur  les  tissus 
organiques  après  leur  absorplion.Celte  action  aide  à 
concevoir  les  succès  que  cette  plante  a  procurés  dans 
des  cas  où  elle  ne  suscitait  aucun  trouble  dans  l'exer- 
cice des  facultés  cérébrales,  aucun  changement  dans 
les  fonctions  de  là  vie.  Cette  action  silencieuse  de  la 
belladone ,  quand  on  s'en  sert  i  petites  doses  et  pen- 
dant longtemps ,  peut  opérer  des  modifications  favo- 
rable* dans  des  tissus  qui  sont  actuellement  dans 
va  étal  de  contraction  ou  dont  la  teitare  est  alté- 
rée, etc. 

Mous  noterons  ici  ce  fait,  qui  prouve  que  les  prin- 


cipe* de  U  belMoBa  péaètreat  dan*  le  laag  :  l'u- 
rine d'un  lapin  que  l'on  avait  nourri  pendant  bait 
Jours  de  belladone .  produisait  nne  dilatatioB  de  U 
pupille,  qaasd  on  l'appliquait  *ur  l'œil  d'un  ekti. 

DoanOB*  maintenant  qaelqnes  observalioM.  It 
Tonlus  «uivre  le*  effet*  de  k  pondre  de  fenilles  i» 
belladone  *ar  un  hemmequi  avait  un*  toox  coavi). 
tive  que  les  secours  ordinaire*  n'avaient  pu  ctluwr. 
Je  recueilli*  plnsieors  poignée*  de  cas  feuilles  ;  jeltt 
pii*  «or  des  pieds  qui  étaient  em  pleine  floraitoa  ;  oo 
fa*  Bt  sécher  avecioin  :  U  poadre  était  d'one  bMUM 
qualité.  Le  20  juillet  1820.  le  malade  pritdtoM 
grain*  de  cette  poadre  en  deux  dosas,  une  le  matii 
et  l'antre  le  soir  :  il  n'a  rien  remenM  ;  ses  qeinlM  dt 
toux  ont  élé  le*  même*,  et  le*  eiTet*  phj*iole{{i|Rti 
dn  médicament  naU.  Le  21,  la  doa*  fat  de  dis-bail 
grains,  qu'il  employa  de  la  mémo  manière  ;  il  l'arer- 
Çttt  pas  de  changement  dan*  *a  toux.  Après  riagM. 
tien  de  la  subttance  médicementense,  il  éprenvt  u* 
sentiment  de  chaleur  dans  l'épigutre  ;  qnekpwtenpi 
après  il  eut  an  peu  de  douleur  è  la  tdte,  sa  p«a  i» 
gène  dans  les  yeux.  Le  22,  Je  lui  oidoBotl  imle 
grains  de  cette  poudre.  En  avalant  chaque  prise,  le 
malade  sent  une  chaleur  momentanée  avec  iMie- 
re*sa  dans  la  gorge,  dans  la  poitrine,  dans  l'esloBie. 
Cinq  minutes  après,  il  éproava  au-dessaa  des  jeoi 
nne  pesanteur  qui  ne  dura  qne  quelque»  ■omeali  : 
dan*  la  journée  il  a  été  plniienr*  fois  dn  bas.  Le  21, 
la  dose  est  de  quaraBèarfMin*.  Aus*itèt  après  riafci- 
Uon  de  cette  pondre,  la  chalenr  et  la  sécheresMM 
manifestent  toujoors  i  la  gorge  et  i  la  poitriM;  h 
chaleur  est  beancoep  plus  forte  dans  l'ergane  gastri- 
que. Deux  heures  environ  après,  le  malade  tombe 
dans  un  accablement  très-notable  ;  il  ressent  u* 
grande  pesantenr  à  la  région  frontale,  avec  ao  ler- 
rement  douloureux  dans  le*  orbites,  et  anssilil  !•■> 
le  système  locomoteur  semble  relâché,  s*nséner|ie; 
la  vue  s'affaiblit  beaucoup.  Le  malade  a  pris  U  <Iom 
du  malin  à  cinq  heures  :  cet  état  d'aoeableoMBl  • 
commencé  vers  sept  heures,  et  a  duré  jasqu'l  nidi. 
La  dose  du  soir  a  prolongé  son  effet  jusque  deatli 
nuit.  Le  sommeil  est  comme  à  l'ordinaire,  il  a  fit" 
plu*  long  ni  plus  profond  ;  il  y  a  peu  de  smmo- 
lence  pendant  le  jour.  L'appétit  reste  bon,  le  auli^ 
a  encore  été  plusieurs  fois  à  la  selle.  Le  24,  il  pies' 
deux  scrupules  de  poudre,  teujonr*  en  deux  (bis.Li 
pesaotenrde  tète  est  augmentée,il  ressentdel*^- 
leur  dans  la  région  du  front;  acoableœeet  lrè«-pte- 
noncé  pendant  l'action  du  médicament;  débiUU 
musculaire  ;  le  malade  ne  peut  agir  ;  il  est  lourd,  is- 
dolenU  Son  appétit  te  conserve  ;  son  dévoienesi 
continue  ;  pouls  vif,  variable  pendant  l'epéralioD  de 
chaque  prise.  La  lonx  est  diminuée,  le*  quiotesto*! 
moins  fréquentes  et  moin*  longues.  Le  2S,  ila  eatoi* 
pris  les  deux  scrupules  de  poudre.  Deux  hearesaprèi 
chaque  dose,  commence  l'étal  d'aocablemeitt  doni 
nous  avons  parlé  ;  il  dureenviron  six  heures,  coaiBie 
de  coutume.  Le  malade  a  élé  cinq  fois  de  bat  dsai 
la  journée  ;  appétit  bon.  Le  26,  même  dose,  aiiaic 
résultat  ;  encore  pesinleor  de  tête  et  débilité  moi- 
culaire.  Le  malade  nous  dit  qu'il  voit  comme  de* 
flammes  de  feu,  et  d'autres  fois  comme  des  fanlèaw* 
noirs.  Il  ne  va  que  trois  fois  du  bas.  Son  pooli  f^ 
aujourd'hui  lent ,  irrégulier  pendant  l'aclioD  de  U 
substance  médicinale  ;  figure  comme  un  peu  goDlIéei 
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ii  a  «le  r«pp<tit,  toas  loojonn  amëlioiëe.  Le  27  il 
prend  Misante  grain»  de  la  pondre  en  dein  doies  ; 
l'effet  est  le  même,  peat  être  a-l-il  pins  d'intensité, 
niais  les  phénomènea  ne  varient  pas.  Le  28,  il  cesM 
l'osage  de  ce  moyen  ;  la  pesantenr  de  tdte  et  l'aeca- 
blemeDl  diminuent  sentiUemenI  dans  la  joutnie. 
Le  29,  il  éprouTe  encore  nne  légère  pesanteur  an* 
detans  du  front,  mais  il  se  sent  comme  à  l'ordi» 
naire  ;  les  qninles  sont  moins  longues  et  moins  fré* 
qoentes. 

HadanM  D...  avait  one  oppression  qui  augmentait 
par  moments,  et  qui  alors  semblait  produire  des  ac< 
ces  d'asthme.  Celle  dame  a  eu  beaucoup  de  cbagrin. 
Elle  prend  deux  grains  de  poudre  de  belladone  le 
matin,  deux  grains  i  midi,  et  deux  grains  le  soir.  8é- 
«iieresae  A  la  gorge,  goût  désagréable  A  la  bouche, 
difficulté  de  rendre  les  urines.  Elle  ne  pouvait  déJA 
plus  lire  le  soir.  Nuit  agitée  ;  elle  avait,  étant  éveil- 
lée, des  visions;  des  hommes  allaient  et  venaient, 
partant  de  l'argent,  des  lumières  :  dans  d'autres  mo- 
ments, elle  a  en  un  sommeil  calme.  Le  lendemain, 
elle  continua  l'usage  des  pilules  :  après  midi,  elle  se 
plaignait  d'un  flux  de  salive  qui  la  faisait  cracher 
sans  cesse  :  elle  avait  cependant  la  bouche  et  Tinté- 
rienr  des  narinss  arides  ;  elle  éprouvait  de  la  gène 
dans  les  yeux  ;  elle  clignotait  sans  cesse  :  elle  parlait 
avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  ;  sa 
vue  offrait  quelque  chose  de  singulier  :  figure  ronge, 
pupilles  dilatées  ;  elle  éprouvait  des  vertiges  quand 
elle  se  levait;  elle  se  retenaiten  msrohant.  Atout  ce 
qn'elle  renoontrail,  pour  ne  pas  tomber;  elle  avait 
faim.  Bile  eut,  la  nuit,  des  visions ,  du  délire  ;  elle 
crut  qu'on  voulaiU'assassiner,  elle  appela  du  secours. 
Le  troisième  jour,  au  matin,  elle  prend  encore  nne 
pilale  :  A  dix  heures,  elle  est  dans  nne  sorte  d'ivresse 
légère  ;  elle  parle  beaucoup,  a  des  mouvements  vifs, 
fait  des  projets  de  promenade,  de  visite,  pour  sa  jour- 
née ;  les  yeux  clignotaient  sans  cesse  ;  elle  n'a  point 
d«  pesanteur  de  tète  ni  de  céphalalgie;  la  figure 
eat  rouge,  la  pouls  fort,  très-irrégnlier.  Les  règles 
ont  paru  cette  nuit  ;  elle  est  à  Tépoqne  où  elles  de- 
vaient avoir  lieu.  Dans  la  journée,  elle  éprouve  des 
tremblements  des  membres,  elle  ne  peul  rien  faire 
avec  ses  mains.  Bile  ne  prend  plus  de  pilules,  mais 
e'est  contre  sa  volonté  :  elle  paraît  se  plaire  dam 
l'opération  de  la  belladone  ;  elle  en  continuerait  l'u- 
sage autant  qu'on  le  désirerait.  Le  lendemain,  tous 
les  effets  nerveux  ont  disparu,  le  calme  est  rétabli 
dans  tous  les  appareils  organiques.  Son  oppression 
est  singulièrement  diminuée  ;  elle  n'a  pas  eu  d'ac- 
cès d'étouffement  depuis  qu'elle  prend  de  la  bella- 
done. 

Une  femme  qui  a  un  rétrécissement  des  pupilles, 
aveo  difScnltéde  la  vision,  prend,  le  6  Janvier  1823, 
sis  grains  de  poudrée  de  feuilles  de  belladone,  que 
Ton  met  en  deux  bols  :  elle  en  avale  nne  le  malin, 
et  l'antre  le  soir  ;  elle  n'a  éprouvé  qu'un  peu  de 
sédieresse  A  la  bonehe.  Un  7,  la  dose  de  belladone 
est  de  dis  grains.  La  sécheresse  de  la  bouche  est  très- 
grande,  l'appétit  se  conserve;  point  de  selles;  les 
'pupilles  semblent  un  tant  soit  peu  dilatées  :  après  la 
dose  du  soir ,  il  y  a  eu  des  étourdissements ,  et  la 
malade  a  rejeté  sa  pilule  ;  légère  céphalalgie  ;  pendant 
quelques  instants  pesantenr  de  télé ,  accablement. 
Le  8,  les  deux  pilules  contiennent  qoinse  grains  de 


belladone.  Après  celle  du  soir,  il  y  a  nn  accès  d'op- 
pression ,  serrement  de  la  gorge  ;  elle  craint  d'étouf- 
fer :  cet  accès  dure  un  quart  d'heure.  La  noil  a  été 
bonne.  Bouche  très-sèche ,  aucune  gène  dans  l'éjec- 
tion des  nrines  ;  appétit  ;  une  selle  naturelle  ;  par 
moments,  tète  pesante  et  accablement;  on  voit 
qu'il  se  forme  de  légères  congestions  encéphaliques 
qui  ne  durent  pas.  La  malade  assure  qu'elle  voit  nn 
peu  mieux.  Du  9,  elle  prend  vingt  grains  de  bella- 
done ;  elle  vomit  la  première  pilule ,  sans  effort*  , 
peu  après  son  ingestion.  Elle  va  cinq  fois  du  bas,  avec 
de  petites  coliques.  La  sécheresse  de  la  bouche  existe 
toujours  ;  la  malade  voit  mieux  les  objets ,  mais  ces 
derniers  semblent  toujours  se  mouvoir .  il  y  a  trou- 
ble dans  la  vision  ;  insomnie  et  rêvasserie  tonte  la 
nuit  ;  céphalalgie  frontale.  Le  10,  la  dose  est  de  24 
grains.  La  malade  a  en  des  accès  de  tremblement  avec 
frisson,  dans  la  matinée;  la  figure  se  colore  vive- 
ment par  moments ,  ce  qui  fait  croire  A  ses  compa- 
gnes qu'elle  a  de  la  fièvre  :  point  de  selles  ;  appétit, 
mais  les  aliments  ont  une  saveur  Acre  ;  pouls  inégal, 
irrégulier.  Elle  s'est  levée  dans  la  nuit  :  elle  élait 
dans  on  état  de  délire  ;  elle  voyait  des  fantftmcs  ;  les 
pupilles  ne  se  dilatent  pas;  la  vue  s'améliore  peu. 
Ou  cesse  l'usage  de  ce  remède. 

La  belladone  comme  les  antres  plantes  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  narcotiques  on  de  stupéfiantes  v 
n'ont  pas  sur  les  hémisphères  cérébraux  une  action 
sédative  :  la  belladone  ne  peut  pas  remplacer  l'opium. 
Elle  ne  cause  pas,  comme  cette  sabslance,  do  calme, 
du  sommeil  ;  son  emploi  est  suivi  plutôt  d'insomnie, 
d'agitation  ,  etc.  La  belladone  ne  fait  pas  baisser  la 
vitalité  des  centres  de  l'innervation  ,  elle  ne  ralentit 
pas  le  cours  de  la  puissance  nerveuse.  Je  me  fais  nne 
autre  idée  de  l'opération  de  la  jasquiame ,  de  la  bel- 
ladone, etc.  Ces  plantes  me  paraissent  troubler  d'a- 
bord l'action  moléculaire  de  la  pulpe  médullaire  dn 
cerveau ,  de  la  moelle  allongée ,  du  prolongement 
rachidien  et  l'ordre  naturel  des  mouvements  des 
plexus  nerveux.  Jusque-li  on  n'aperçoit  que  les 
signes  d'une  influence  nerveuse  qui  serait  exagérée  , 
mais  en  même  temps  troublée ,  désordonnée  ;  et  les 
plantes  qui  nous  occupent  ne  deviennent  narcotiques, 
ne  mérileat  le  titre  de  stupéfiantes ,  qu'alors  qu'elles 
portent  le  sang  i  la  tête  ,  qu'elles  provoquent  nne 
cong'MKon  sangiu/ne  de  l'encéphile.  Pressé,  comprimé 
dans  la  cavité  crânienne ,  celle  partie  essentielle  des 
organes  de  l'innervation  cesse  d'agir  avec  son  énergie 
accoutumée  ;  les  autres  centres  biogéniqoes  parta- 
gent cette  langueur  ;  tous  les  tissus ,  tous  les  organes 
ne  reçoivent  plus  avec  la  même  abondance  les  prin- 
cipes qui  les  vivifiaient  ;  tons  les  mouvements  de  la 
vie  se  ralentissent ,  toutes  les  parties  dn  corps  tom- 
bent dans  on  élat  d'inertie  qui  peut  passer  tous  les 
degrés ,  depuis  une  simple  débilité  jusqu'A  la  para- 
lysie. 

On  administre  inutilement  la  belladone  contre  les 
cancers  de  l'estomac  et  des  intestins  :  on  ne  la  con- 
seille point  contre  les  antres  lésions  matérielles  de 
ces  organes  ni  contre  celles  du  foie,  etc.' C'est  sur- 
tout dans  les  lésions  vitales  que  cette  plante  paraî- 
trait avoir  quelques  succès ,  parce  qu'en  modifiant 
l'état  actuel  de  la  moelle  allongée ,  de  la  moelle 
épinière  et  des  plexus  des  nerfs  ganglionaires,  elle 
parvient  è  rompre  nae  innervation  qui  avait  pris  un 
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caractère  perlorbatenr;  aioti  on  •  opposé  ki  bella- 
done à  des  coliques  spasmodiqnes,  à  des  sonlèTe- 
ments  d'estomac  ,  k  des  vomissements,  etc.  Si  l'on 
a  en  recours  &  cette  plante  dans  les  affections  de 
l'appareil  ciroolatoire,  c'était  encore  pour  l'opposer 
i  des  accidents  nerveux,  à  des  palpitations,  à  des 
secousses  convnlsives  du  cœur.  Il  en  sera  de  même 
ponr  l'appareil  respiratoire  ;  ce  n'est  point  dans  la 
bronchite,  dans  la  péripneumonie,  dans  la  pleurésie, 
dans  la  pbthisie,  qn'on  recherche  la  belladone,  mais 
dans  les  toax  sèches  ,  nerrenses  ,  coBTulsives,  dans 
les  coqueluches,  dans  les  accès  de  dyspnées, 
d'asthme,  etc.  On  a  vu  des  toux  convalsives ,  re- 
belles aux  moyens  ordinaires,  céder  assez  promp- 
tement  à  l'usage  de  la  belladone.  On  emploie  alors 
de  petites  doses  de  cette  plante,  comme  deux  à  qua- 
tre grains  de  sa  pondre  ou  un  grain,  un  grain  et  demi 
de,<on  extrait  par  jour.  On  conseille  dans  les  accès 
d'asthme,  d'oppression,  de  fafre  fumer  les  feuilles  de 
belladone,  au  lien  de  tabac.  Nous  avons  expliqué,  en 
parlant  de  la  jasquiame,  comment  cette  fumée,  qui 
a  une  action  énergique  sur  les  nerfs  delà  bouche  et 
inème  sur  ceux  des  poumons  ,  de  l'oesophage  et  de 
l'estomac,  peut  modifier  l'état  anormal  de  la  moelle 
allongée  ,  faire  cesser  les  constriclions  des  cellules 
bronchiques  qui  en  dépendent,  rendre  è  la  fonction 
respiratoire  sa  liberté. 

Une  maladie  fréquemment  rebelle  è  tous  les  re- 
mèdes, la  coqueluche,  a  été  traitée  avec  succès  par 
la  belladone.  On  s'est  servi  le  plus  souvent  de  la  ra- 
cine en  pondre ,  qne  l'on  mêle  avec  le  sucre. 
9f .  Welzler  en  donne  un  quart  de  grain  matin  et  soir 
aux  enfants  au-dessous  d'nn  an  ;  il  fait  avaler  un 
quart  de  grain  dé  plus  à  midi  aux  enfants  au-dcssoas 
de  deux  ans  ;  pour  ceux  de  deux  i  trois  ans,  il  porte 
la  dose  à  un  demi-grain  le  matin  et  un  demi-grain  le 
soir  ;  les  enfants  de  quatre  à  six  ans  en  prennent  un 
grain  et  demi,  aussi  en  deux  prises.  Au  bout  de  deux 
i  trois  jours,  on  augmente  la  dose,  on  l'élève,  pour 
les  plus  âgés,  jusqn'i  trois  grains,  que  l'on  adminis- 
tre dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  le  moment  des 
attaques  de  la  coqueluche,  les  vésieules  bronchiques 
paraissent  éprouver  un  resserrement  spasmodique  ; 
en  même  temps  la  dilatation  de  la  poitrine  devient 
difficile.  Ces  accidents  attesient  un  désordre  de 
l'innervation  sur  les  instruments  de  la  fonction  res- 
piratoire :  c'est  sans  doute  en  corrigeant  la  disposi- 
tion morbide  de  la  moelle  allongée  et  des  plexus  du 
système  ganglionaire,  que  la  belladone  devient  salu- 
taire. 

L'impression  qne  cette  plante  porte  sor  l'appareil 
eérébro-spinal  servira  le  thérapentiste  dans  quelques 
lésions  de  cet  appareil  ;  mais  il  faudrait  pouvoir  dé- 
terminer celles  que  ce  remède  est  propre  à  combat- 
tre. Bien  que  la  pratique  des  médecins  italiens  pa- 
raisse opposée  à  celte  opinion,la  belladone  ne  convient 
pas  quand  il  y  a  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  sur 
quelque  point  de  l'encéphale  :  cette  plante  aog- 
menle  les  accidents  quand  on  l'administre  dans 
l'arachnoïdite ,  dans  la  cérébrite  partielle  ,  etc. 
Doit-on  espérer  que  la  belladone  sera  de  quelque  uti- 
lité, lorsqu'il  existe  un  ancien  épanohement  de  sang 
dans  le  cerveau ,  lorsqu'il  y  a  une  induration  par- 
tielle de  la  pulpe  médullaire ,  une  collection  d'une 
sérosité  puriforme  dans  on  point  de  l'encéphale,  etc.? 


Greding,  SlAll  et  d'antres  praticiens,  ogtobteimgB 
résaltat  remarquable  de  l'emploi  de  la  belladone  4ui 
l'épilepsie  ;  ce  médicament  diminua  la  violence  des 
atlaqnes;  souvent  il  les  transforma  en  en  siiB|ile 
tremblement  on  en  des  spasmes  particBliers.  Cbei 
d'autres  malades ,  cette  substance  éloignait  les  ini- 
ques d'une  manière  notable;  des  aceès  qai  revenaieit 
tous  les  jours ,  souvent  pinsienrs  fois  dans  nae  joor- 
Bée ,  ne  paraissaient  qu'A  de  longs  intervalles.  Qaelle 
est  la  lésion  encéphalique  qui  produisait  ces  éfùlep- 
siesT  quelle  modÏBcalion  cette  lésion  éproavait<^e 
de  la  part  de  la  belladone,  pour  amener  les  résidtsU 
que  nous  venons  d'exposer  ?  Nous  demanderons  ea* 
core  quelles  lésions  la  belladone  faisait  diipasallrt , 
lorsque  son  emploi  a  guéri  des  manies ,  des  kyité- 
ries,  des  hypochondries ,  etc.,  ainsi  que  ratteslnl 
des  auteurs. 

II  est  pins  difBcile  de  concevoir  l'utilité  de  Ukd- 
ladone  dans  les  convulsions,  dans  la  daniedeSiial- 
Guy ,  parce  qne  ces  phénomènes  mnscolsiret  Mal 
produits  par  une  innervation  désordonnée ,  fi'ili 
supposent  une  «prexcitation  de  la  palpe  médalUire 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  ,  etqoe  l'aMp 
de  la  belladone  parait  plutAt  propre  à  exaspéitr  cm 
accidents  qu'A  les  combattre.  Nos  observatieni  se 
sont  pas  favorables  i  ce'  remède.  Cependant  Bergist 
nous  apprend  qu'il  a  souvent  prescrit  avec  sac^ . 
dans  les  convulsions ,  la  pondre  des  feuilles  4e  M- 
ladone  è  la  dose  d'nn  è  quatre  grains  que  l'oa  r<fé- 
tait  deux  fois  dans  la  journée. 

On  assore  qne  cette  pondre  a  été  nlile  coati*  ki 
douleurs  névralgiques.  Dans  ces  nuladies,  la  kelUh 
done  peut  agir  de  deux  manières.  Si  on  la  donne  i 
l'intérieur,  elle  modifie  l'éUt  actuel  de  l'appareil  4e 
l'innervation;  ce  changenaent  d'état  se  coausani- 
quera  à  toutes  les  divisions  nerveuses  ;  il  ponrra  i4- 
tablir  dans  leur  condition  normale  celles  qui  oalese 
aciion  pathologique.  Si  l'on  applique  la  bella4on^  tir 
le  trajet  des  douleurs ,  en  cataplasme  ou  en  poa- 
DMde  sur  la  peau  dépouillée  de  son  épiderpe,  si  «• 
l'emploie  en  bains ,  en  fementalions,  on  etefte  «se 
influence  notable  snr  les  cordons  nerveux  qoi  wal 
le  siège  de  la  névralgie;  on  peat  éteindre  directe- 
ment le  travail  morbide  qui  les  tient,  et  adoooir. 
même  dissiper  les  souffrances  du  malade.  On  aaaei 
proposé  des  frictions  avec  l'extrait  de  belladone  su 
la  partie  affectée  ,  de  placer  vers  le  centre  des  4m- 
lenrs  un  cautère  dans  lequel  on  introduisait  an  gnia 
de  cet  extrait. 

On  a  cherché  dans  la  belladone  des  arases  poor 
combattre  la  rage.  Pourquoi  le  ciel  no«M  a^-il  jati 
qn'icirefnsé  la  connaissance  des  moyensaveclesqael* 
nous  pourrions  prévenir  le  développement  4e  cetie 
affreuse  maladie,  on  la  guérir  quand  elle  est  confie 
mée  ou  décIaréeT  Ne  serait-il  pas  permis  de  cbcrcher, 
comme  ponr  la  variole ,  une  espèce  de  vaodae  qai 
détruirait  dans  le  corps  la  disposition  qu'il  a  de  eoo< 
tracter  la  rage  ?  N'est-il  pas  an  moins  probable  qne 
l'on  parviendra  A  trouver  des  productions  qaiaatwl 
la  faculté  d'anéantir  le  virus  bydrophobique  sprit 
son  absorption ,  ou  de  combattre  la  maladie  dont  il 
portait  le  germe  ?  En  attendant  ce  bienfait  de  la  Pi« 
vidence ,  disons  que  la  belladon»  n'a  pas  répoada  { 
l'attente  des  praticiens  qai  Tont  employée.  Prèaê^ 
d'abord  pour  des  succès  qui  paraissaient  doateox  i 
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^rce  qu'on  ne  peat  «rfirmer  que  let  personne*  qoi 
t'en  étaient  serTiei  avaient  été  mordues  par  des  chiens 
réellement  enragés ,  qu'elles  avaient  reçu  le  venin 
de  la  rage ,  elle  a  échoué  quand  on  y  a  en  recours 
pour  combattre  cette  maladie  après  son  développe- 
ment. 

On  oppose  la  belladone,  lajasquiame,  le  slramo- 
ninm ,  aux  douleurs  que  causent  les  fissures  de  l'anus, 
les  tumeurs  hémorrhoïdales.  On  prescrit  alors  cet 
plantes  en  cataplasmes  ou  en  pommade.  On  a  encore 
recours  i  ces  mêmes  topiques  dans  les  affections  don- 
lonreoses  de  l'utérus,  dans  les  cancers  de  cet  organe. 
Alors  on  emploie  aussi  des  demi-bains ,  des  iojec- 
lions ,  que  l'on  compose  avec  ces  productions  :  on 
introduit  même  dans  le  vagin  des  cataplasmes  mous 
de  belladone  .  de  jusquiame  .  etc. 

On  a  tout  récemment  proposé  l'extrait  de  bella- 
done donné  à  l'intérieur,  à  petites  dotes  que  l'on  ré- 
pète, contre  le  rhumatisme  articulaire  et  contre  la 
goutte. 

Que  penser  de  la  propriété  que  des  médecins  alle- 
mands ont  cru  reconnaître  tout  récemment  dans  la 
belladone,  de  s'opposer  à  la  contagion  de  la  fièvre 
scarlatine  1 1l  faut  encore  bien  des  observations  pour 
donner  &  cette  annonce  nn  caractère  de  vérité ,  pour 
faire  croire  que  de  trois  à  douze  gouttes  par  jour  d'uiie 
liqueur  qui  contient  très-peu  de  belladone  puissent 
rendre  sans  danger  le  contact  d'une  personne  atta- 
quée de  la  scarlatine ,  poisseut  imprimer  au  corps 
une  disposition  nouvelle  qui  repousserait  le  germe 
de  cette  maladie ,  qui  empêcherait  son  développe- 
ment. (Ifouv.Joum.  dtMèdec.  1821.) 

Dirons-nous  que  la  belladone  a  été  employée  dans 
l'hydropisie ,  dans  la  fièvre  quarte ,  dans  la  syphilis, 
dans  l'ictère ,  etc.?  Avant  de  diriger  la  force  de  cette 
plante  contre  des  affections  pathologiques ,  le  prati- 
cien doit  toujours  se  demander  ce  qu'il  va  opérer 
daas  le  corps  malade  avec  elle.  En  se  conformant  i 
ces  principes ,  nous  doutons  que  l'on  nse  souvent  de 
la  belladone  dan*  les  maladies  que  nous  venons  de 
rassembler. 

Noos  noterons  .encore  l'application  topique  que 
Ton  fait  de  la  belladone  dans  quelques  inflammations 
des  yeux.  On  sait  que  le  suc  et  l'extrait  de  cette 
plante  déterminent  la  dilatation  de  la  pupille  lors- 
qu'on en  recouvre  l'œil.  Des  chirurgiens  avaient  pro- 
posé de  s'en  servir  pour  préparer  cet  organe  lors  de 
l'opération  de  la  cataracte ,  et  pour  prévenir  l'ioflam- 
mation  de  l'iris  après  que  cette  opération  a  eu  lieu. 
La  belladone  a  paru  utile  dans  quelques  cas  d'iritis 
avec  adhérence.  MM.  Sannders  et  Demours  conseil- 
lent l'instillation  dans  l'œil  del'exlrait  de  belladone 
liquéfié  par  une  petite  portion  d'eau ,  lorsqu'il  existe 
un  rétrécissement  de  papille  qui  empêche  la  vision. 

On  a  proposé  la  belladone  contre  les  resserre- 
mants  du  col  de  l'utérus  dans  l'accouchement ,  contre 
l«a  consirictions  do  canal  de  l'urèthre  ,  contre  r«lles 
de  l'anus.  Chanssier  employait  le  mélange  d«  deux 
gros  d'extrait  de  belladone  et  d'une  once  de  cérat.  On 
a  été  jusqu'à  conseiller  l'emploi  extérieur  de  la  bel- 
ladone pour  favoriser  la  rédaction  des  hernies.  Ce 
qai  a  conduit  i  celte  pratique  ,  c'est  l'effet  si  remar- 
quable que  celle  plante  produit  sur  l'iris.  Mais  cette 
partie  de  l'œil  a  une  organisation  spéciale ,  et  il  n'est 
paa  démoBiréqae  la  belladone  fasse  éprouver  à  tous 


les  tissas  les  changements  qu'elle  opère  dans  l'iris. 
Il  est  remarquable  que  c'est  l'application  topique  de 
la  belladone  qui  a  la  faculté  de  relâcher,  de  déten- 
dre les  oavertares  naturelles.  L'observation  démon- 
tre que  l'usage  interne  de  cette  plante  produit  un 
effet  contraire  ;  il  cause  des  consirictions  du  pharynx, 
de  l'œsophage  ,  du  canal  urélhral ,  même  de  l'ou- 
verture oculaire.  Ici  nous  voyons  les  produits  d'un 
désordre  de  l'innervation ,  qui  n'a  point  lieu  lorsque 
la  belladone  est  appliquée  immédiatement  snr  de* 
tissus  vivants.  En  contact  avec  ces  derniers ,  cette 
plante  modifie  leur  vitalité  actuelle,  et  s'ils  sont  dans 
un  état  do  crispation ,  de  contraction ,  elle  les  dé- 
tend ,  elle  les  relâche  ;  elle  peut  ainsi  opérer  un 
élargissement  de  conduits  naturels,  de  spincthers,  etc. 

Mandbagohe  ,  Uandragora  radix ,  racine  de  l'A- 
TBOPA  MAHDRAGOBA  ,L.,  plante  vivaco  qui  croît  dan* 
les  lieux  humides  et  au  bord  des  fleuves  do  l'Europe 
méridionale ,  dans  les  lies  de  l'Archipel. 

La  racine  est  épaisse ,  charnue ,  allongée ,  quel- 
quefois divisée  en  deux  ou  trois  branches.  Elle  exhale 
une  odeur  vireuse  qui  est  plus  prononcée  dans  la 
racine  fraîche  que  dans  celle  qui  est  sèche;  elle  a 
un  godi  un  peu  acre  ,  amer  et  nausceui.  Nous  man- 
quons d'une  analyse  exacte  de  cette  production.  On 
y  a  trouvé  de  l'oxalate  de  chaux.  On  emploie  la 
racine  sèche ,  en  poudre ,  â  la  dose  de  deux  à  qua- 
tre grains  que  l'on  peut  répéter  plusieurs  fois  par 
jour. 

Cette  racine  recèle  une  vertu  analogue  i  celle  de 
la  belladone.  C'est  principalement  sur  l'encéphale  et 
sur  la  moelle  spinale  que  se  porte  son  action.  Ello 
cause  aussi  cet  ensemble  d'effets  bizarres ,  d'anoma- 
lies dans  les  sensations,  dans  les  perceptions,  dans 
les  mouvements  musculaires ,  etc.,  que  l'on  éprouve 
après  l'usage  des  plantes  qui  nous  occupent. 

On  s'est  servi  de  la  racine  de  mandragore  dans 
beaucoup  de  maladies  :  nous  pensons  que  l'on  a  bien 
exagéré  les  avantages  thérapeutiques  qu'elle  a  pu 
procurer,  et  qu'elle  est  loin  de  mériter  les  élogps 
qu'on  a  faits  de  ses  vertus.  Au  fond ,  ce  que  nous 
avons  dit  des  deux  plantes  qui  précèdent  lui  est  ap- 
plicable. 

On  applique  la  racine  fraîche  de  mandragore ,  ré- 
duite en  pulpe,  et  les  feuilles  de  cette  plante  cuites 
dans  l'eau  ou  dans  te  lait,  sous  forme  de  cataplas- 
mes ,  sur  des  foyers  d'inflammation  ,  pour  les  étein- 
dre. C'est  là  ce  que  l'on  veut  opérer  dans  les  engor- 
gements douiooreux  des  testicules  et  des  glandes . 
dans  les  bubons  vénériens ,  que  l'on  recouvre  avec 
cette  plante. 

STKAMONirN  on  Pomme  épineuse,  Stramonii  hirba, 
tiges  et  feuilles  du  Oatdra  stramokidm,  L.,  planta 
annuelle  que  l'on  trouve  en  France  sur  les  bords  des 
cheminsel  dans  les  lieux  cultivés.  Elle  est  pluscom- 
mune  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Les  botaniste* 
pensent  qu'elle  est  originaire  d'Amérique  ,  et  que  , 
cultivée  d'abord  dans  l'Europe,  elle  s'y  e«l  natu- 
ralisée. Bien  souvent  on  se  sert  du  Datdia  tatdla  , 
L. ,  que  nous  trouvons  aussi  dans  quelques  jardins  : 
c'est  cette  espèce  que  nous  avons  employée  dans  nos 
essais. 

On  se  sert  particulièrement  de  la  tige  et  des  feuilles 
de  ces  plantes  ;  toutefois  les  valves  et  les  graines  des 
capsules  possèdent  lu  mêmes  propriétés.  Tontes  les 
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partie»  de  U  porome-épineuie  ont  one  $a?eur  amère 
cl  une  odeur  fétide  qui,  lorsqu'elle  est  coocentrëe  , 
porte  au  cerveau  et  cause  des  élourdigsementf . 

D'après  Promnitz ,  la  plante  qui  nous  occupe  con- 
tient :  matière  extractïTe  goœmeuse ,  o,58  ;  matière 
extractive,  0,6;  fécale  verte,  o,64  ;  albumine ,  o,IS; 
résine.  o,I2;  phosphate  de  chaux  et  de  magné- 
sie, o,2'3.  On  y  trouve  quelquefois  du  nitrate  de  po- 
tasse. Il  existe  dans  cetteplante  un  principe  alcaloïde 
que  l'on  a  nommé  daturing.  Cet  alcaloïde  est  incolore, 
en  prismes  brillants  et  groupés.  La  datnrine  se  dis- 
sout peu  dans  l'eau  froide,  davantage  dans  l'eao 
bouillante  :  elle  est  solnbie  dans  l'alcool ,  moins  so- 
lubie  dans  l'élber.  Elle  est  inodore ,  d'une  saveur 
amère ,  puis  acre.  Elle  possède  les  propriétés  du  stra- 
monium  ,  elle  produit  la  dilatation  de  la  pupille. 

On  donne  les  feuilles  et  la  tige  de  slramoniom  , 
séchées  et  en  poudre,  i  la  dose  de  deux  à  six  grains  à  la 
fois  :  on  mêle  cette  poudre  avec  le  sucre ,  la  gomme 
ou  une  antre  substance  ;  on  réitère  l'administration  de 
ce  médicament  dans  la  journée,  en  observant  avec 
soin  les  effets  qu'il  produit.  On  prescrit  les  feuilles 
de  stramonium  en  infusion  dans  l'eau  ;  la  dose  est  de 
dix  à  vingt  grains  pour  une  ou  deux  livres  de  véhi- 
cule. On  administre  les  extraits  de  stramonium  i  la 
dose  d'un  ou  de  deux  grains,  que  l'on  peut  répéter 
deux,  trois,  quatre  fois  et  plus,  par  jour.  Nous  of- 
frirons, comme  plus  sdr  et  plus  actif,  l'extrait  que 
l'on  prépare  avec  l'alcool  à  vingt-deux  degrés.  La 
teinture  de  stramonium  se  prend  par  gouttes. 

L'action  médicinale  du  stramonium  ressemble  à 
celle  de  la  belladone;  ces  deux  plantes  produisent 
les  mêmes  effets.  C'est  toujours  l'appareil  de  l'inner- 
vation que  le  stramonium  attaque  principalement  ; 
c'est  le  changement  â'état  que  cette  plante  produit 
dans  la  pulpe  médullaire  des  hémisphères  cérébraux 
qu'annoncent  les  éblouissements,  la  dilatation  des 
pupilles,  le  trouble  de  la  vision  ,  son  extinction  pas- 
sagère ,  les  hallucinations,  les  rêvasseries  pendant  le 
sommeil ,  les  vertiges,  la  céphalalgie,  les  serrements 
des  tempes ,  les  bourdonnements  d'oreilles ,  etc.  ; 
c'est  l'action  du  stramonium  sur  la  moelle  allongée 
que  traduisent  les  resserrements  de  l'œsophage  et  du 
pharynx,  les  tensions  diaphragma  tiques,  les  senti- 
ments d'oppression,  etc.  Si  cette  plante  détermine 
une  congestion  sanguine  de  l'encéphale,  on  voit 
survenir  la  pesanteur  de  tête ,  la  somnolence,  le  vo- 
missement, une  grande  faiblesse  musculaire,  etc. 
C'est  la  condition  nouvelle  où  le  stramonium  met  la 
moelle  épinière,  c'est  le  caractère  anormal  de  l'inner- 
Tatiou  sur  les  mnscles,  que  manifestent  les  tremble- 
ments ,  les  engourdissements,  les  roidenrs  des  mem- 
bres, etc.,  dont  se  plaignent  les  personnes  qui  font 
usage  du  stramonium.  Les  pleins  nerveux  du  grand 
sympbatique  entrent  aussi  dans  un  état  nouveau , 
après  l'administration  du  slramoninm.  Ils  n'ont  plus 
leur  action  naturelle  quand  il  survient  du  malaise, 
un  état  d'angoisses ,  un  resserrement  de  la  poitrine , 
de  l'oppression,  des  palpitations  de  coeur,  des  tirail- 
lements épigastriques  ;  que  des  chaleurs  des  mouve- 
ments de  sueur,  se  portent  à  la  tête,  etc.,  etc. 

Le  stramonium  cause  une  sécheresse  singulière  de- 
la  surface  oculaire,  de  la  bouche,  de  la  gorge,  une 
ardeur  des  voies  digeslives  qui  ne  détruit  pas  l'appé- 
tit, une  cbalenr  au  fondement,  nne  difflcalté  de 


rendre  les  urines ,  qui  ne  sortent  que  lentement,  à 
plusieurs  reprises  et  avec  des  efforts  répétés;  rare- 
ment une  cbaleor  dans  le  canal  de  l'urètlire,  etc. 
Les  digestions,  la  nutrition,  continuent  de  se  faire 
régulièrement  pendant  l'opération  du  stramoniam  ; 
aussi  on  en  continue  l'usage  longtemps  sans  occa- 
sionner ancnu  dépérissement  dans  le  corps. 

Les  effets  du  stramonium  offriront  des  variationi 
lorsque  le  cerveau,  le  prolongement  racliidien,  l'ap- 
pareil digestif,  l'appareil  circulatoire,  etc.,  offriroat 
quelque  lésion.  Un  état  d'irritation  ou  de  pblogose 
de  ces  appareils  on  de  ces  organes  les  rend  plus  sen- 
sibles i  l'opération  de  cette  plante  ;  alors  le  stramo- 
nium fera  naître  des  phénomènes  nouveaux  ;  il  don- 
nera plus  d'expression  aux  effets  qu'il  a  coutume  de 
provoquer,  etc.  Quelques  observations  feront  mieux 
connaître  le  caractère  de  la  propriété  médicinale  de 
la  ptanteqni  nous  occupe. 

Un  miruaire  a  une  douleur  dans  Tépaule  droite;  le 
bras  de  ce  cèté  est  dans  un  état  de  contraction  perma- 
nente ;  on  ne  peut  détacher  le  bras  du  corps  ni  tendre 
l'avant-bras;  ce  malade  ressent  par  moments  des 
douleurs  dans  la  cuisse  et  dans  la  jambe  du  mêiae 
côté.  Il  est  mis  &  l'usage  des  feuilles  de  slramoniom 
en  poudre.  Il  en  prend ,  le  7  décembre  1820,  doue 
grains  en  deux  doses,  nne  le  matin,  et  l'autre  le  soir: 
il  ne  ressent  rien.  Le  8  ,  il  en  prend  on  scrupule, 
aussi  en  deux  doses  ;  il  a  eu  des  coliques  vers  dit 
heures  du  matin;  il  a  été  dix  fois  du  bas;  sécheressa 
de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  il  craint  de  ne  pouTOir 
plus  avaler;  douleurs  dans  les  tempes^  Vonverture 
des  yeux  est  comme  resserrée;  pupilles  dilatées, vip 
sion  troublée;  tous  les  objets  paraiuent  couverts 
d'un  nuage  ;  point  de  sommeil  la  nuit  ;  agitation  ;  il  a 
ressenti  des  douleurs  dans  la  tête  et  dans  la  jamba 
droite.  Le  9,  il  a  eu  ce  matin,  pendant  quelque  temps, 
la  tête  pesante  et  de  l'accablement  ;  il  prend  toejoan 
un  scrupule  de  stramonium  :  coliques,  deux  selles, 
appétit,  céphalalgie  légère,  douleurs  dans  les  tem- 
pes ;  l'éjection  des  urines  continue  d'être  facile.  Nuit 
agitée,  mauvaise.  Du  10,  la  dose  de  stramonium  sera 
d'un  demi-gros,  toujours  en  deux  prises.  Dans  la  ma- 
tinée, il  y  a  un  trouble,  une  faiblesse  extrême  dans  la 
vision  ;  à  midi,  l'œil  gauche  est  rétabli  dans  son  état 
naturel  :  mais,  chose  remarquable,  il  ne  voit  pas  de 
l'oeil  droit.  Tout  ce  côté  du  corps  est  plus  affecté  :  H 
y  a  des  douleurs  dans  la  face,  dans  l'épaule,  dans  Is 
bras,  dans  l'aine,  dans  le  genou  et  la  jambe  du  côté 
droit  ;  l'action  du  stramonium  se  montre  plus  évi- 
dente, plus  puissante,  sur  ce  côté  du  corps.  Dn  11,  il 
prend  encore  la  même  quantité  de  celte  plante  ;  il  a 
eu  des  coliques,  a  été  deux  fois  du  bas  ;  il  a  de  la 
peine  è  rendre  ses  urines;  point  de  pesanteur  de  tête, 
point  d'accablement;  il  ne  se  forme  pas  sur  ce  ma- 
lade de  congestion  sanguine  dans  l'encéphale  ;  flgore 
an  peu  pèle  ;  il  se  promène;  oeil  droit  toujours  af- 
fecté. Du  12,  même  dose  du  remède:  grande cépli*- 
lalgie  la  nuit ,  sommeil  agité ,  épigastralgie ,  trois 
selles  ;  il  y  a  de  la  pesanteur  de  tête  dans  l'après 
■kidi;  grande  gène  pour  la  sortie  des  nrines,  il  n'to 
a  rendu  qu'une  petite  quantité  et  avec  des  efforts  pé- 
nibles, depuis  hier  soir  ;  doulear  dans  l'hypogasUe, 
ventre  gonflé  ;  le  jet  d'urine  est  plus  an  que  de  ceU' 
tnme.  Toujours  sécheresse  de  la  bouche  et  de  I* 
gorge;  appétit;  regard  singulier;  l^yeux  lembleat 
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plat  petits.  Do  13,  le  malade  n'a  pini  pris  de  stra- 
moniam  :  les  nrines  coulent  mie»  ;  l'bypogastre  est 
encore  tend«  ;  la  Toe  reste  troublée  du  côté  droit. 
Do  14,  le  malade  est  gai  ;  les  elTels  do  slramonium 
ont  proasplement  dispara. 

Un  homme  atteint  d'une  névralgie  faciale  da  côté 
droit  prend  nenf  grains  de  pondre  de  stramonium  en 
trois  pilnlei ,  une  le  matin  et  l'autre  i  midi ,  la  troi- 
sième le  soir,  le  22 Janvier  1821.  Déji  le  soir,  il 
éprouvait  une  grande  sécheresse  de  la  bouche  et  de 
la  gorge  ;  la  surface  oculaire  semblait  plus  sèche  ; 
papilkt  dilatées  ;  aucun  monvement  dans  le  ventre  : 
bonne  nuit.  Da  23 ,  la  dose  de  stramonium  est  de 
doute  grains  :  toujours  sécheresse  de  la  bouche ,  soif 
continuelle ,  de  légères  coliques ,  appétit ,  yeux  plus 
secs ,  irrités  ;  bouffées  de  chaleur  i  la  Ogare  ;  cblonis- 
sements;  nuit  agitée,  peu  de  sommeil;  pouls  ordi- 
nairement vif  :  les  douleurs  névralgiques  ont  conti- 
naë  dans  le  jour  seulement.  Du  24,  dix -huit  grains 
de  stramonium  :  grande  sécheresse  à  la  bouche ,  eoif, 
coliques ,  trois  salles  ;  ses  urines  tardent  è  partir  ; 
les  boaflées  de  chaleur  qui  se  portent  è  la  léte  pro- 
daitentdes commencements  de  sjncope  ;  douleur  au 
edté  ganche  de  la  léte  ;  point  de  signes  de  congestion 
encéphalique.  Du  25,  vingt-quatre  grains  de  stramo- 
nium :  toujours  sécheresse  de  la  gorge ,  bouffées  de 
chaleur  i  la  tête  ;  éblonissements ,  surtout  du  celé 
droit,  oà  se  font  sentir  les  douleurs  névralgiques  ; 
donlenrs  dans  les  jambes  quand  le  malade  se  lève  ; 
•«a  urines  tardent  toujours  à  partir.  Du  26 .  vingt- 
quatre  grains  de  stramonium  :  il  ne  peut  distinguer 
les  objets  ;  il  n'a  pu  déterminer  les  deax  faces  d'une 
pièce  d'argeoi;  conjonctives  rouges,  irritées;  re- 
gards singuliers  ;  douleurs  dans  les  jambes  ;  le  ma- 
Inde  ne  peut  te  tenir  debout;  point  de  pesanteur  de 
tdte;  tommeil  calme  une  partie  de  la  nuit;  bon  ap- 
pétit. Dn  27 ,  trente  grains  de  slramonium  :  il  ne 
•ont  point  de  pesanteur  de  tète ,  cependant  il  a  une 
grande  faiblesse  dans  les  jambes  ;  démarche  chance  - 
lanle  ;  le  malade  ne  peut  monter  les  escaliers  ;  point 
d'abattement  ;  sommeil  agité  ;  yeux  irrités  ;  picote- 
ments douloureux  dans  tout  le  corps  pendant  la  nuit. 
Dn  28,  trente-six  grains  de  stramonium  :  le  malade 
n'a  plut  de  douleurs  névralgiques  depuis  quelques 
jours;  il  est  très-content ,  et  prend  son  remède  avec 
plaisir  ;  effets  physiologiques  du  stramonium  toujours 
lea  mêmes ,  mais  fortement  exprimés.  Du  29,  qua- 
rante-cinq graint  de  cette  plante  :  mêmes  obaerva- 
tions.  Du  30,  même  dose  :  il  y  a  un  peu  d'embarras 
Tora  le  cerveau  ;  la  tète  est  lourde  ;  elle  le  devient 
davantage  quand  il  y  monte  des  bouffées  de  chaleur 
de  l'épigaslre  ;  forces  mnscnlaires anéanties;  le  ma- 
lade ne  peut  soutenir  la  station  qu'avec  peine  ;  bon 
appétit  ;  gêne  dans  l'éjection  des  urines  ;  sommeil 
troublé  par  des  rêvasseries  ;  par  moments ,  vision 
nulle.  Du  31 ,  le  malade  cesse  l'usage  des  pilules.. 
Dn  I»  février,  la  flgnre  a  évidemment  plus  de  gatié  ; 
les  yeux  ont  repris  leur  expression  naturelle  ;  les 
urines  coulent  mieux;  tonjours  un  peu  de  fatigue 
dans  les  jambet  et  dans  les  bras,  un  peu  d'accable- 
ment. Du  2 ,  plus  de  sécheresse  dans  la  bouche  et  k 
la  gorge  ;  bon  appétit  ;  la  faiblesse  des  membres  con- 
tinua. Le  3,  tons  les  effets  du  slramonium  ont  dis- 
paru ;  la  faiblesse  des  jambet  a  encore  duré  pendant 
quelques  jours. 


Un  homme,  à  la  snite  de  chagrins  violents ,  épron- 
valt  des  tremblements  dans  les  membres,  des  éblonis- 
sements ,  il  avait  de  temps  en  temps  des  accès  épi- 
leptiformes  :  il  portait  évidemment  une  lésion  de 
l'encéphale.  Il  prend  pendant  quelques  jours  la  pon- 
dre de  stramonium  :  il  commença  par  cix  grains;  on 
éleva  la  dose  progreisivement  jusqu'è  quinze.  Il  était 
évident  pour  tout  le  monde  que  ce  malade  éprouvait 
•lors  beaucoup  d'agitation  :  il  délirait  la  nuit;  il  se 
levait,  parlait  haut ,  et  ne  se  rappelait  plus  le  matin 
ce  qn'il  avait  fait;  ses  pupilles,  Irèseonlractées 
avant  l'emploi  de  la  pomme-épineuse ,  se  dilatèrent 
sensiblement.  A  plusieurs  reprises ,  je  snspendia 
l'administration  du  remède  :  chaque  fois  la  nuit  fat 
calme  ;  ce  malade  restait  tranquille  dans  son  lit.  Au 
contraire,  il  entrait  dans  un  état  d'agitation ,  il  sor- 
tait de  ton  lit  la  nuit ,  lorsqu'il  avait  pris  la  sub- 
stance qui  nous  occupe.  Le  stramonium  mettait  i 
découvert,  dans  cette  circonstance ,  la  lésion  encé- 
phalique ,  par  les  effets  nouveaux ,  insolites  ,  qu'il 
produisait.  Plusieurs  mois  après ,  cet  homme  mou- 
rut :  on  trouva,  &  l'ouverture  de  la  tête ,  l'arachaoïde 
et  la  pie- mère  très-épaissies ,  d'un  ronge  très-pro- 
noncé. II  n'y  avait  peint  d'altération  notable  dans  le 
eerveau  et  dans  le  cervelet.  La  surface  dn  cœur  était 
dans  un  état  morbide  ;  les  autres  viscères  sains. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qa'en  élevant  trèt-haot 
les  doses  du  slramoninm  dont  nous  étudions  icil'o-, 
péralion  médicinale ,  on  suscite  les  accidents  les  plus 
graves?  II  existe  un  grand  nombre  d'observations 
d'empoisonnements  produits  par  cette  plante.  Les 
symptèmes  qui  se  manifestent  alors  montrent  bien 
que  les  voies  digestives  sont  offensées  ;  le  ventre 
devient  gonflé ,  douloureux  ;  il  y  a  des  tranchées 
violentes.  Bientôt  les  mouvements  de  l'appareil  cir- 
culatoire et  de  l'appareil  respiratoire  prennent  un 
rhythme  morbide  :  le  pouls  est  fréquent ,  petit , 
irrégulier,  la  respiration  gênée ,  etc.  L'appareil  de 
l'innervation  soutient  la  pins  violente  agression  ;  les 
malades  éprouvent  successivement  des  hallucina- 
tions ,  un  délire  ordinairement  furieux  ,  des  convul- 
sions ,  puis  une  sorte  d'apoplexie ,  etc.  Cet  état 
pathologique  dure  ordinairement  dix  i  douze  heures, 
souvent  plus  longtemps  ;  s'il  n'est  pas  suivi  de  la 
mort ,  il  laisse  après  lui  des  accidents  graves ,  une 
perte  absolue  de  mémoire ,  une  aliénation  mentale  , 
une  grande  faiblesse  ou  dn  tremblement  dans  les 
membres ,  etc.  Ces  accidents  se  prolongent  des  moiK, 
même  des  années;  ils  témoignent  que  pendant  l'opé- 
ration de  cette  plante  l'encéphale  souffre  beaucoup, 
que  la  pulpe  médullaire  a  alors  éprouvé  quelque 
modification  durable  et  séreuse.  Il  est  évident  que 
l'art  de  guérir  ne  peut  plus  considérer  cette  effrayante 
révolution  comme  un  moyen  curatif. 

Le  stramonium  ne  reste  pat  sans  action  sur  les 
divers  organes  dn  corps ,  qnand  on  le  donne  par 
petites  doses ,  et  que  l'on  en  continue  l'emploi  long- 
temps. Alors  le  stramoninm  ne  sufcile  plus ,  il  est 
vrai ,  de  trouble  dans  les  facultés  cérébrale* ,  il  ne 
prodnit  plus  d'effets  sensibles  ;  mais  ses  molécules 
pénètrent  dans  le  sang;' elles  opèrent  dans  les  tissus 
organiques  des  modiOcations  lentes  et  secrètes ,  qui 
peuvent  devenir  salutaires. 

Nous  allons  encore  retrouver  le  stramonium  con- 
seillé dans  les  maladies  où  nous  avons  vu  vanter  la 
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juiquiamè,  la  belladone,  elc.  C'est  dans  lesaffec- 
tioni  qai  ont  lenr  siège  dans  l'appareil  cérébro-apinal 
que  celle  planle  a  obtenu  des  snccès.  On  prétend 
ayoir  gaéri  des  manies .  des  épilepsies ,  des  mélan» 
colles,  etc.,  avec  celle  plante.  Si  l'on  poovait  con- 
naître les  lésions  de  l'encéphale  et  des  plexus  ner- 
veux qui  engendrent,  qui  entretiennent  ces  maladies, 
on  concevrait  racilement  les  modiGcalions  que  le 
remède  qui  nous  occupe  a  dû  faire  éprouver  i  ces 
parties,  pour  devenir  curalif. 

On  a  recommandé  l'usage  de  l'extrait  de  stramo- 
niom  dans  les  convulsions.  Les  contractions  des 
muscles,  quand  elles  sont  désordonnées,  involon- 
taires, annoncent  que  l'inffuence  vivifiante  de  la 
moelle  épinière  sur  les  tissus  mnscolaires  a  pris  on 
caractère  anormal ,  violent  ;  le  slramouium  ne  parait 
pas  propre  à  toujours  réprimer  ce  désordre  qui  peut 
dépendre  de  lésions  bien  dirférentcs  sons  le  rapport 
de  leur  siège  et  de  leur  nature.  D'un  antre  côté  ,  on 
assure  que  les  plantes  stupéfiantes  ont  guéri  des  pa- 
ralysies ,  maladies  dont  la  cause  doit  être  opposée  i 
celle  des  convulsions.  Il  faudrait  également  connaî- 
tre les  lésions  qni  privaient  les  hémisphères  céré- 
braux de  leur  pouvoir  sur  les  muscles ,  pour  conce- 
voir comment  il  s'est  fait  que  l'nsage  do  stramoninm 
lait  rétabli. 

On  conseille  l'emploi,  des  feuilles  de  slramoninm 
contre  les  fortes  dyspnées ,  contre  l'asthme.  On 
donne  alors  cette  plante  à  l'intérieur  ;  on  préfère 
ordinairement  l'extrait ,  que  l'on  prescrit  en  pilules 
à  la  dose  d'un  dçmi-grain  è  nn  grain  à  la  fois ,  que 
l'on  répète  en  observant  les  effets  de  ce  remède.  On 
fait  aussi  fumer  les  feuilles  de  stramoninm  mêlées  à 
la  sauge  ou  &  la  béloine ,  au  moment  des  accès  d'as- 
thme ,  dans  les  spasmes  des  vésicules  bronchiques 
avec  menace  de  suffocation. 

On  avait  voulu  substituer  l'extrait  de  stramoninm 
à  l'opium  pour  calmer  les  grandes  douleurs ,  pour 
concilier  le  sommeil.  M.  Loiseleor-Desloncliamps  a 
reconnu  qu'à  la  dose  d'un  demi-grain ,  même  d'on 
grain ,  l'extrait  de  stramoninm  ne  calmait  pas  les  ma- 
lades ;  qu'i  la  dose  de  quatre  à  cinq  grains ,  au  lien 
d'agir  comme  calmant,  il  causait  de  l'agitaiion  ,  du 
délire  et  de  l'ivresse.  (Afan.  des'Pl.  indig.)  Il  n'y  a 
aucune  analogie  entre  l'opération  du  suc  du  pavot  et 
celle  do  slramoninm  sur  les  hémisphères  cérébraux; 
jamais  je  n'ai  obtenu  de  cette  dernière  plante  le  calme, 
la  sédation ,  que  l'opium  produit  si  fréquemment , 
si  aisément.  Remarquons  encore  que  le  mot  narco- 
tique a  besoin  d'être  interprété  quand  on  l'applique 
au  slramonium  ,  à  la  jusquiaroe ,  i  la  belladone,  elc. 
Ces  substances  ne  causent  pasdircctement  un  engour- 
dissement des  organes ,  nn  affaiblissement  de  lent 
vitalité  ;  l'action  qu'elles  exercent  sur  les  tissus  vi- 
vants décèle  plutôt  nn  caractère  excitant.  Ces  plantes 
ne  manifestent  une  faculté  narcotique  on  stupéfiante, 
elles  n'amènent  les  effets  organiques  qui  caractéri- 
sent cette  dernière,  que  lorsqu'elles  portent  le  sang 
an  cerveau.  C'est  l'intumescence  de  ce  viscère ,  c'est 
la  compression  qu'il  éprouve  dans  le  crâne ,  qui  dé- 
cident les  signes  de  la  stupeur,  qui  amènent  une  di- 
minution du  sentiment  et  do  mouvement. 

Nons  n'avons  ici  en  vue  qne  les  effets  calmants  qni 
se  rapportent  aux  hémisphères  cérébraux ,  à  l'affai- 
blissement de  la  perception  de  la  douleur.  Nous  ne 


voulons  pas  dire  que  des  applications  topiques  dt 
stramoninm  sur  des  tnmenrs  de  nature  cancérense, 
sur  des  points  affectés  de  névralgie ,  ne  puissent  di- 
minuer les  souffrances  des  malades ,  apaiser  les 
élancements,  les  tiraillements  qni  les  torturent, 
adoucir  les  ardeurs  qui  les  conioment ,  etc.  Alon  il 
y  a  une  action  directe  du  stramoninm ,  comme  des 
antres  plantes  solanées ,  snr  les  tissus  malades;  ces 
plantes  opèrent  dans  ces  derniers  nue  modification 
qui  arrête  les  mouvements,  les  efforts  morbides  d'oA 
provenaient  les  donlenrs  et  les  antres  phénomènes. 
On  peut  se  servir  de  cataplasmes  de  feuilles  de  stra- 
moninm. On  emploie  aussi  la  pommade  de  cette 
planle  ;  on  applique  celle-ci  sur  la  pean  dépouillée 
de  son  épiderme.  On  en  fait  aussi  des  demi-bains. 

NicoTiANB  on  TABAC ,  yieotiatuB  folia ,  Tabaei 
folia,  feuilles  du  NiconAHA  Tabaccm.  L.,  planle 
originaire  d'Amérique ,  que  l'on  cultive  aujourd'hui 
dans  la  partie  septentrionale  de  ce  continent  et  dans 
les  lies  voisines:  on  la  cultive  anssi  dans  l'Asie  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  Nons  ne 
nous  occuperons  pas  ici  de  sa  culture  ni  de  sa  récolte. 
On  sait  que  le  tabac  du  commerce ,  que  l'on  emploie 
râpé,  que  l'on  fume,  etc..  a  épronvé  nne  prépara- 
tion ,  une  sorte  de  fermentation  qui  a  modifié  la  com- 
position intime  et  les  qualités  sensibles  des  fenillM 
qui  nous  occupent.  Les  soins  que  l'homme  a  pris  de 
cette  plante  en  ont  fait  sortir  plusienrs  variétés. 
Cette  espèce  de  multiplication,  opérée  part  l'art,  la 
remarque  dans  tous  les  végétaux  cultivés.  Les  tabacs 
de  certaines  contrées  ont  une  supériorité  incontesta- 
ble ;  ce  qui  provient  sans  doute  du  choix  des  varié- 
tés que  l'on  y  cultive ,  de  la  nature  du  sol ,  de  l'ex- 
position du  pays ,  etc. 

H.  le  professeur  Yanqoelin  a  soumis  à  l'analysa 
chimique  le  tabac  i  larges  feuilles.  Le  suc  de  cette 
plante  lui  a  fourni  :  1°  une  matière  ronge  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau ,  qui  se  bonrsonfle  consi- 
dérablement lorsqu'on  la  chauffe  ,  et  dont  la  nature 
n'est  point  encore  bien  connue  ;  2°  un  principe icra, 
volatil ,  incolore  ,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
qui  paraît  être  propre  à  la  nicotiane ,  qni  ne  ressem- 
ble Â  aucun  des  matériaux  connus  des  végétaox  ; 
3°  de  la  résine  verte ,  semblable  è  celle  qni  eiisis 
dans  tontes  les  feuilles;  4°  une  grande  quantité  d'al- 
bumine ;  5°  de  la  fibre  ligneuse  ;  6°  de  l'acide  acéti- 
que ;  7"  du  nitrate  et  du  muriate  de  potasse  ;  8°  du 
muriate  d'ammoniaque;  9"  du  malate  acide  de  cbanx, 
de  Toxalate  et  du  phosphate  de  chaux;  10°  i» 
l'oxyde  de  fer  ;  1 1°  de  la  silice  {Annal  d«  Chim., 

t.  LXSl). 

M.  'Vauquelin  s'est  ensuite  occupé  du  tabac  des 
marchands;  il  y  a  retrouvé  les  substances  qni  existent 
dans  la  plante  verte ,  mais  il  en  a  retiré  de  pins  da 
carbonate  d'ammoniaque  et  dn  mnriate  de  chaux, 
provenant  sans  doute  de  la  décomposition  mntoelle 
du  muriate  d'ammoniaqne  et  de  la  chaux  qne  l'os 
ajoute  pour  donner  du  montant  i  cette  substance. 

On  a  depuis  reconnu  dans  les  feuilles  et  dans  les 
graines  du  tabac  un  principe  alcalo'ide ,  la  nieotint , 
qui  est  liquide ,  incolore ,  dont  l'odeur  est  celle  de 
tabac,  qni  a  nne  saveur  êcre  et  brdlante.  Ce  principe, 
soluble  dans  l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  l'élber , 
est  d'nne  causticité  redoutable ,  il  a  une  action  vé- 
néneuse. 
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Oa  obtient ,  par  la  dUtOlation  det  faailles  de  tabac, 
vue  espèce  d'hoile  Tolatile,  loUde,  d'une  lavenr 
amère  ,  ayant  l'odenr  dn  tabac ,  une  excessive  éner- 
gie, une  grande  puissance  délétère,  on  la  nomme  la 
nieotianint,  Vae  seule  gonlte  appliquée  sur  la  tant 
gue  on  injectée  avec  de  l'eau  dans  le  rectum  a  suffi 
pour  faire  périr  sar-Ie-champ  des  chats  et  des  chiens 
{Brodie ,  Macartney ,  cités  dans  la  Toxicol,  gènir. 
i*  U.  Orfila). 

On  met  bien  rarement  le  tabac  en  contact  avec  la 
(urface  gastrique  ;  on  en  a  cependant  fait  prendre  la 
pondre  en  pilules ,  à  la  dose  d'un  demi-grain ,  d'un 
grain  à  la  fois  :  on  se  sert  de  l'infusion  des  feuilles  de 
tabac  dans  l'eau,  qui  s'administre  par  gouttes.  On  a 
composé  un  sirop  de  nicotiane,  qui,  donné  par  gros, 
passe  pour  on  puissant  eipectorant.  On  trooTe  aussi 
l'extrait  de  celte  plante  noté  dans  les  ouvrages  où 
l'on  l'occupe  de  l'emploi  médicinal  dn  tabac;  on  ne 
doit  le  prescrire  qu'à  la  dose  d'un  demi-grain,  jusqu'à 
un  ou  deux  grains.  Dans  celte  préparation  le  tabac 
paraît  avoir  perdu  de  son  icreté  et  de  son  énergie. 
C'est  le  plus  ordinairement  en  lavement  que  l'on 
conseille  celte  plante  :  la  dose  est  alors  d'un  demi- 
gros  h  un  gros  que  l'on  met  seulement  infuser  dans 
ane  livre  d'eau.  Vu  lavement  fait  avec  deux  onces  de 
tabac  i  fnmer  que  l'on  avait  fait  bouillir  dans  huit 
onces  d'eau ,  a  produit  la  mort  en  quelques  minutes 
(Joum.  d»  Chim.  nUd.,tom.  m,  pag.  23}.  La  décoc- 
tion d'une  demi-once  de  tabac  injectée  dans  le  rec- 
tum a  occasionné  nn  étal  soporenx. 

Le  tabac  exhale  une  odeur  forte,  pénétrante,  d'nne 
nature  particulière  ;  il  a  nue  saveur  acre  ;  il  irrite 
tous  les  tissns  vivants  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact  ;  il  porte  en  même  temps  une  influence  remar» 
qnable  sur  le  cerveau. 

Si  l'on  administre  à  l'intérieur  du  tabac  en  pon- 
dre ,  on  si  l'on  fait  prendre  de  l'eaa  on  de  l'alcool 
chargé  des  principes  actifs  de  cette  plante ,  les  or- 
ganes digestifs  sont  fortement  attaqués.  Le  tabac 
cause  d'abord  des  nansées  ,  des  vomissements ,  un 
état  d'anxiété  ;  puis  des  tranchées  se  font  sentir,  le 
Tentre  se  gonfle,  des  déjections  séreuses,  même  san- 
guinolentes ,  ont  lien  ;  il  survient  dn  lénesme ,  etc. 
Pendant  le  trajet  du  tabac  dans  les  voies  intestinales, 
les  principes  actifs  de  celte  substance  sont  absorbés. 
Est-ce  à  leur  action  sur  les  tissus  organiques  qu'il 
faut  rapporter  le  pouls  plus  fréquent ,  l'élévation  de 
la  température  dn  corps ,  d'abondantes  sueurs ,  des 
nrines  pins  copieuses  ,  etc.  7  Mais  c'est  principale- 
ment sur  les  hémisphères  cérébraux  ,  sur  la  moelle 
allongée,  sur  la  moelle  épinière  el  sur  les  plexus  ner- 
veux que  la  puissance  du  tabac  devient  remarquable: 
ce  sont  les  phénomènes  nerveux  qui  en  procèdent  que 
lesautenrsont  particulièrement  notés.  Ainsi  le  tabac 
donne  lieu  è  des  tremblements  (ce  symptôme  parait 
assez  constant  )  à  une  pesanteur  de  tête ,  à  des  ver- 
tiges ,  à  nn  désordre  dans  les  facultés  intellectuelles, 
à  nn  état  de  somnolence ,  à  des  provocalions ,  sur  les 
principaux  organes,  à  des  vomissements,  à  des  an- 
goisses, etc. 

Ca  jeune  homme  de  vingt- deux  ans  voyageait 
i  cheval  :  i  1  avait  dans  la  bouche  une  boulette  de 
tabac,  nne  ehiqu»;  son  cheval  fit  nn  faux  pas;  el, 
dans  le  trouble  que  ce  jenne  homme  éprouva,  il  avala 
ce  tabac. 


n  resta  pendant  trois  jours  dans  nn  état  violent; 
il  éprouva  un  mal  de  tête  horrible  ;  le  crAne  était 
brûlant  ;  il  lui  montait  sans  cesse  des  feux  à  la  figure; 
Il  avait  nn  délire  conlinoel ,  de  l'accablement ,  de 
l'anxiété.  Des  mouvements  convulsifs  agitaient  les 
bras  et  les  jambes;  il  y  avait  déviation  de  la  bou- 
che; il  ne  pouvait  parler  à  cause  des  contractions 
désordonnées  de  la  langue.  Des  secousses  convolsives 
avaient  encore  lien  dans  les  membres  et  dans  la  lan- 
gue longtemps  après  cet  événement. 

Sur  ce  jeune  homme  le  tabac  parut  offenser  peu 
les  organes  digestifs  :  il  n'y  eut  de  vomissements 
que  le  lendemain  ;  ils  firent  pen  nombreux  ;  les  co- 
liques eurent  pen  d'intensité. 

Le  tabac  occasionne  des  lésions  graves ,  el  son 
usage  devient  dangereux ,  lorsqu'on  dépasse  les  me- 
sures que-  nous  avons  prescrites  pour  son  emploi 
médicinal.  On  sait  que  Santeoil  ,  célèbre  par  se* 
poésies  et  par  ses  bons  mo^ ,  est  mort  victime  d'un* 
malheureuse  plsisanterie  :  on  versa  i  son  insu  nne 
certaine  quantité  de  tabac  d'Espagne  dans  le  vin  qu'il 
allait  boire.  Dans  les  empoisonnements  qu'occa- 
sionne cette  plante  ,  tous  les  organes  paraissent 
affectés  de  phïogose  ;  après  la  mort ,  on  trouve  l'es- 
tomac et  les  intestins  rouges ,  les  poumons  denses , 
gorgés  de  sang,  etc. 

Si  l'on  applique  le  tabac  sur  là  peau  ,  et  qne  celle- 
ci  soit  recouverte  de  boutons ,  de  petites  nicérations, 
qn'en  un  mol  son  épiderme  se  trouve  déchiré  dans 
beaucoup  de  points  ,  les  principes  aclifs  de  celte  sub- 
stance pénètrent  par  l'absorption  dans  le  système 
animal.  Leur  présence  s'y  décèle  bientôt  par  des 
phénomènes  organiques  importants  ,  comme  des 
vertiges ,  des  mouvements  convulsifs ,  des  vomisse- 
ments ,  des  déjections  par  le  bas ,  de  grandes  sueurs, 
des  flux  d'urine ,  etc.  L'effet  diurétique  que  produit 
le  tabac  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  la  surface 
cutanée ,  paraît  digue  de  remarque.  M.  le  professeur 
Fooqoier ,  médecin  de  la  Charité ,  nous  a  fait  con- 
naître la  fait  suivant.  Un  homme  attaqué  de  la  gale 
se  frottait  matin  et  soir  les  membres  el  le  tronc  avec 
la  décoction  d'une  demi-once  de  tabac  dans  nne  pinte 
d'eau  ;  le  second  jour  il  survint  des  nausées  et  de* 
besoins  d'uriner  très-fréquents  ;  la  quantité  des  nri- 
nes excédait  de  beaucoup  celle  des  boissons.  Le 
malade  était  poursuivi  par  un  godt  de  tabac,  tel 
que  s'il  en  eût  mdché  et  avalé;  des  vomissements 
se  joignirent  à  ces  incommodités  ,  et  pendant  ce 
temps  les  urines  continuèrent  à  couler  avec  la  même 
profusion  (  BulXst,  de  la  Faculté  de  Médecine ,  etc. , 
n»  8,  1819). 

Des  médecins  ont  voulu  employer  le  tabac  comme 
nn  remède  émétiqoe  el  comme  un  remède  purgatif. 
Ils  ne  voient,  dans  cette  production  ,  qu'un  moyen 
propre  è  irriter  les  organes  digestifs ,  i  provoquer 
le  vomissement  ou  des  déjections  alvines.  C'est 
l'irritation  seule  des  gros  intestins  que  demande  le 
praticien  qui  ordonne  une  décoction  de  tabac  en 
lavement  dans  l'apoplexie  ,  dans  la  paralysie ,  dans 
les  maladies  soporpuses  ;  il  a  seulement  l'intention 
d'attirer  le  sang  vers  l'abdomen.  Mais  il  doit  se  met- 
tre en  garde  contre  la  faculté  narcotique  du  tabac  ; 
si  l'influence  que  cette  substance  exerce  sur  l'enoé- 
phalo  y  faisait  monter  le  sang  ,  les  vues  dn  médecin 
seraient    contrariées ,    le   tabac  augmenterait    les 
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IMoni  q«e  l'oa  Toalait  an  contraire  oombattre  en 
l'employant. 

Lorsque  l'on  adminiitre  le  airop  de  nicotiane  dan* 
de*  catarrhes  chroniqaes ,  dans  des  affections  où  le 
tissa  pulmonaire  semble  amolli ,  relâché ,  privé  de 
MB  ressort  habitoel ,  où  la  sortie  des  craehats  est 
lente  et  difficile  ,  dans'  l'œdème  des  poomons ,  c'est 
principalement  de  le  puissance  irritante  du  tabac  qoe 
l'on  invoque  encore  le  secours.  L'impression  qoe  1« 
contact  de  ce  sirop  fait  sur  les  nerfs  de  la  surface 
gastrique  se  propage  par  sympathie  aux  organes 
pulmonaires  ;  l'eipectoratioii  devient  plus  libre 
plus  aisée. 

Fovrler  ,  médecin  anglais ,  a  regardé  le  tabae 
comme  un  moyen  précieux  dans  le  traitement  de 
l'hydropisie.  Il  en  avait  composé  une  infusion  qu'il 
•dminislrait  par  gouttes  dans  de  l'eau  on  dans  un 
Jolep  cordial  ;  il  employait  aussi  plusieurs  prépara»- 
tiens  pharmaceullques  qu'il  faisait  avec  celte  plante. 
C'était  la  fonction  languissante  des  bouches  inba« 
lentes  qu'il  Tonlait  ranimer  dans  le  corps  malade; 
c'était  la  sécrétion  des  urines  qu'il  voulait  augmen- 
ter. Les  premiers  phénomènes  que  l'on  aperçoit  pen« 
dant  l'emploi  de  ce  remède  sont  des  nausées  et  des 
Tertiges  :  ordinairement  l'évacuation  urinaire  n'alieu 
qu'aprèsqne  ces  phénomènes  ont  paru;  et  cette  évacua- 
tionestd'autaat  plus  abondante  qu'ils  sont  eux-mêmes 
plus  prononcés.  Nous  avons  vu  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  l'opération  médicinale  delà  scille.  Fowler 
désirait  empêcher  les  nausées  et  les  vertiges  après 
les  premières  prises  de  ce  remède  :  anssi  il  commen- 
çait par  en  donner  d'abord  de  faibles  doses  ,  puis  il 
les  augmentait  peu  à  peu ,  jniqu'l  ce  que  les  effets 
dont  nous  venons  de  parler  se  manifestassent  :  il  les 
éloignait  ou  les  dimiuuait  aussitôt  qu'il  apercevait  du 
trouble  dans  les  idées  du  malade. 

Lorsque  ,  dans  les  asphyxies ,  on  donne  des  lave- 
ments  de  décoction  ou  de  fumée  de  tabac,  c'est  pour 
ébranler  la  moelle  épinière  et  tous  les  plexus  ner- 
TCDX ,  par  l'irritalion  des  nerfs  intestinaux ,  pour 
remettre  en  jen  l'inQueuce  nécessaire  que  ces  cen- 
'  très  d'innervation  exercent  sur  tous  les  instruments 
de  la  vie.  Les  gros  intestins  que  le  tabac  attaque 
reçoivent  leurs  nerfo  des  grands  sympathiques  qui 
communiquent  avec  la  moelle  épinière  ;  tout  l'ap- 
pareil nerveux  éprouve  une  secousse  brusque  qui 
peut  rétablir  l'exercice  de  la  respiration  ,  de  la 
oircnlation,  qui  est  capable  de  rallumer  le  feu  de 
la  Tie,  alors  même  qu'il  n'en  reste  plus  qu'une 
étineelle. 

On  s'est  encore  servi  de.lavements  de  tabac  pour 
détraire  les  ascarides.  Comme  ces  vers  habitent  le 
rectum  ,  la  décoction  de  cette  substance  agit  immé- 
diatement sur  eux,  les  fait  périr,  et  par  l'impres- 
sion mordicante  qu'elle  fait  sur  les  gros  intestins , 
elle  en  provoque  de  plus  l'expulsion.  On  emploie  le 
tabac  en  faction  pour  guérir  la  gale ,  la  teigne,  etc. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  des  molécules  de  cette 
plante  pénètrent  dans  l'économie  animale ,  et  agis- 
sent fortement  sur  ses  divers  appareils  organiques; 
ce  que  peuvent  les  vomissements ,  les  coliques ,  les 
diarrhées,  les  Tertiges,  l'engourdissement ,  les  trem- 
bleaMnts ,  etc.,  dont  ces  frictions  ont  été  fréquem- 
ment suivies.  > 

Nous  ne  devrions  pa»  ici  nous  occuper  des  effets 


qne  prodatt  inr  les  personnes  en  santé  l'auge  héki- 
tael  da  tabao.  Nous  dirons  oependant'qu'aspiré  pst 
le  nez  le  tabao  ripé  irrite  la  membrane  olfaeUvs; 
qu'il  y  prodoit  un  picotement  léger  que  l'on  ptifoit 
avec  un  certain  plaisir  ;  qu'il  augmente  l'exhalaliaB 
aqnenae  snr  cette  surface ,  ainsi  que  l'aotioa  sécré- 
toire  des  cryptes  moqueuses  qui  la  recouvrent.  Lors- 
que l'on  n'est  pas  habitué  i  l'usage  du  tabac,  loa 
impression  sur  la  membrane  pituitalre  provoqos 
l'étemûment ,  et  donne  lien  è  une  évacuation  cooii- 
dérable  par  le  nez.  Atco  les  eRiets  que  nous  venons 
d'exposer  se  montrent  quelques  produits  sympalhi- 
qnes  :  l'excitation  de  la  pulpe  des  nerfs  oIftetifkM 
propage  an  cerveau  ;  elle  réveille  la  vitalité  d«  es 
viscère  ;  les  facultés  intellectuelles  montrent  plu 
d'activité;  en  même  temps  la  Tue  devient  plas 
nette,  etc. 

Si  l'on  répète  trop  souvent  l'usage  du  tabac,  li 
l'on  applique  de  grandes  quantités  de  cette  poudre 
aor  la  surface  interne  du  nex,  la  membrane  moqaeai» 
qui  tapisse  les  cavités  nasales  éprouve  un  gonflemeat 
notable  ;  l'entrée  de  l'air  par  les  narines  semble  ploi 
difficile  ;  cette  membrane  se  sèche,  les  condoiti  Mbi- 
laots  et  sécrétoires  qui  y  aboutissent  se  crispent  oa 
ne  fournissent  pins  rien.  Dans  ce  même  teoips.oa 
TOil  que  la  puissance  stupéfiante  du  tabac  agit  tar  I* 
cerveau  ;  la  tête  est  pesante ,  les  idées  sont  obscur- 
cies, etc.  Le  tabac  n'a  plus  d'action  sensible sar l'en- 
céphale  quand  on  en  prend  tous  les  jours  et  depeis 
longtemps  :  mais  ceux  qui  en  font  joumelleasenl  sa 
véritable  abus ,  ont  le  tissu  de  la  membrane  nanle 
épais ,  durci ,  dans  nn  état  d'altération  ;  leur  odorat 
est  à  peu  près  nul ,  l'intérieur  de  leur  net  bakilasl- 
lement  aride. 

L'application  du  tabac  en  pondre  dans  rinléitoD 
des  narines  a  été  quelquefois  un  moyenrcuratlf ,  nr- 
tout  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas  babitoiM  i 
son  action.  L'irritation  que  cette  pondre  établit  tôt 
la  membrane  pitoitaire ,  les  évacuations  qu'elle  pro- 
voque ,  l'ont  rendue  un  secours  médicinal  cootre 
quelques  ophthalmics,  contre  des  céphaUlpe» 
chroniques ,  contre  des  maux  de  dents,  d'y^n* 
d'oreilles,  etc. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  surface  olfactive  qae 
l'homme  se  platt  i  faire  agir  le  tabac  :  il  le  porte  sam 
dans  la  bouche  en  substance ,  ou  i  l'aide  d'une  pipe 
il  y  fait  arriver  la  fumée  épaisse  que  fournit  oot 
combustion  lente  de  cette  plante.  Pendsnt  cetlecoB- 
bustion  il  se  forme  de  l'huile  empyrenmatiqoe,  d> 
l'acide  pyro-ligneux  ,  et  de  l'ammoniaque  :  la  fnn^ 
qui  en  provient  contient  tous  ces  prodoits;  elles  oae 
qualité  acre;  elle  fait  rougir  l'intérieur  delà  bonshe, 
elle  cause  un  picotemenl  léger  de  la  surface  bocaal*: 
les  glandes  qui  y  envoient  leur  conduit  exciéteor 
éprouvent  une  titillation  ;  il  se  fait  une  sécréUca 
considérable  du  liquide  salivaire.  C'est  ce  «rsTsil, 
c'est  la  sensation  mordicante  que  l'on  éprouve  dsai 
l'Intérieur  de  la  bouche ,  qui  explique  le  plaisir  q« 
l'on  trouve  i  fumer  do  tabac.  Bientôt  cette  irriUUoo 
douce  et  l'évacuation  qui  en  résulte  deviennent,  pM 
l'habitude,  un  besoin  tellement  impérieus  qne  Ion 
éprouve  nn  senUment  pénible  d'anxiété,  de  malaise, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  les  provoquer.  ^ 

On  a  quelquefois  employé  le  tabac  comme  rem*» 
masticatoire ,  pour  solliciter  les  glandes  ssliraifeie 
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obtenir  ane  sécrétion  très-abondante  de  l'hamear 
qu'elle*  fouraitsenl.  On  a  rêuul  à  calmer  nne  dou- 
leur de  dents  en  mlcbant  la  feuille  du  tabac,  en  ir- 
ritant les  environs  de  I  endroit  d'où  partait  la  doolear. 
Les  médecins  hygiénistes  approuvent  l'habitude  de 
fumer  avec  modération ,  pour  les  personnes  qui  sont 
d'une  complexion  molle  et  lymphatique.  On  a  con- 
seillé l'usage  de  la  pipe  à  ceux  qui  avaient  une  toux 
humide ,  aux  personnes  qui  rendent  habituellement 
beaucoup  de  matières  mnqneBses  par  les  Toiea  res> 
piratoires. 

La  vogne  que  l'usage  du  tabac  a  oblenne  dans  tons 
les  lieux  de  la  terre  est  un  des  faits  les  pins  singuliers 
que  l'histoire  de  l'homme  puisse  offrir.  Vne  plante 
vil  ignorée  en  Amérique  ;  vers  1560  elle  est  apportée 
en  Europe  :  son  odeur  est  repoussante,  sa  saveur  est 
désagréable ,  elle  blesse  les  tissus  avec  lesquels  on 
la  met  en  rapport;  tout  semble  devoir  la  tenir  éloi- 
gnée de  l'homme  ;  eh  bien  1  il  arriva  tout  le  contraire. 
Avec  cette  production  ,  l'homme  imagine  de  tour- 
menter deux  de  ses  surfaces  sensilives  :  celle  de  l'o- 
dorat et  celle  du  goût.  Ces  agressions  lui  plaident , 
lui  sont  agréables  :  elles  deviennent  même  pour  lui 
des  jouissances.  Dès  lors  le  crédit  de  la  uicoliane  est 
assuré ,  tous  les  Jours  elle  acquiert  de  nouveaux  pro- 
sélytes ;  en.vain  on  porte  des  lois  prohibitives  contre 
celte  plante ,  en  vain  on  punit  ceux  qui  s'en  servent; 
son  action  acréé  comme  un  nouvel  appéiit  qu'il  faut 
satisfaire.  Il  est  certain  que  c'est  dans  la  propriété 
irritante  du  tabac  que  doit  se  trouver  l'explication  de 
ce  succès.  L'effet  narcotique  de  celte  production  se- 
rait plus  propre  &  détourner  de  son  emploi  qu'à  le 
mettre  en  favenr.  On  ne  redoute  pas ,  que  dis-je  !  on 
recherche  les  impressions  irritantes ,  lorsqu'elles  de- 
viennent des  sensations,  lorsqu'elles  ne  vont  pas 
jusqu'à  faire  naître  la  douleur  ;  mais  on  fuit  les  in- 
fluences qui  alfaiblissent  le  principe  de  la  vie,  qui 
diminuent  l'énergie  morale ,  qui  engourdissent  les 
facultés  de  l'àme.  On  ne  supporte  ces  influences  stu- 
péfiantes que  lorsqu'elles  conduisent  à  des  visions 
délicieuses,  à  des  rêves  enchanteurs,  etc.,  comme 
le  font  les  compositions  exbilarautes  des  Orientaux  : 
l'action  du  tabac  ne  produit  rien  de  semblable. 

fiocCB-AMÈBE  ;  Dulcamarœ  stipitet,  tiges  du  SoLA- 
ncii  DDLCAMARA,  L.,  sous-arbrisseau  sarmentenxqni 
croit  spoDlauément  dans  les  haies ,  au  bord  des  bois, 
dans  les  lieux  humides.  On  nomme  aussi  celle  plante 
marelle  grimpante. 

On  emploie  en  médecineles  tiges  de  ladonce-amére. 
On  les  recueille  au  printemps  ou  en  automne;  on 
les  coupe  par  morceaux  longs  d'un  à  deux  pouces ,  et 
«n  les  fait  sécher  avec  soin.  Il  faut  choisir  ces  liges 
bien  pleines,  et  rejeter  celles  qui  n'ont  point  de 
moelle ,  qui  sont  privées  de  leurs  sucs  propres. 
M.  Carrèro,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  plante, 
assure  qu'elle  a  plus  d'odeur  etd'éncrgie  dans  les  pays 
méridionaux  qne  dans  les  contrées  du  Nord.  La  donce- 
amère  qu'il  tirait  du  Languedoc  et  du  Roussillon  pro- 
duisait des  effets  physiologiques  plus  marqués  que 
celles  qui  provenait  des  environs  de  Paris.  L'expé- 
rience lui  a  aussi  apris  à  préférer  la  douco-amère  qui 
s'était  développée  dans  un  terrain  élevé,  sec,  mou- 
Umux. 

Les  tiges  de  donce-amère  exhalent,  lorsqu'elles 
sont  fralcties,  une  odeur  forte  el  vireuse  :  elles  pei- 


471 

dent  cette  odeur  par  la  dessiccation.  Lorsqu'on  les 
mâche ,  on  perpoit  une  saveur  amère,  qui  est  bientftt 
suivie  d'un  godl  douceâtre.  On  a  trouvé  dans  les  feuil- 
les et  dans  les  tiges  de  cette  plante  un  principe  alca- 
lo'ide,  qne  l'on  a  nommé  lolanint;  il'  est  inodore, 
d'une  amertume  légère  ,  d'un  godt  nauséabond  ;  la 
solanine  est  insoluble  dans  l'eau  froide ,  peu  soluble 
dans  l'eau  chaude  et  dans  l'élher  ;  dans  l'alcool ,  elle 
se  dissout  bien.  Deux  grains  de  cette  matière  donnés 
i  un  chien  ont  produit,  an  bout  d'un  quart  d'henre , 
de  l'assoupissement,  des  vomissements  :  trois  quarts 
d'heure  après,  l'animal  n'éprouvait  plus  rien.  La  ma- 
tière sucrée  de  la  douce-amère  a  été  isolée  par  Pfaff, 
qui  lui  a  donné  le  nom  àepictvglycion. 

On  administre  les  liges  de  douce-amère  en  décoe- 
tion  :  on  commence  par  nn  on  deux  gros  ,  qne  l'on 
met  bouillir  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau  ;  le  ma- 
lade prend  cette  boisson  dans  la  journée  ;  on  la  coupe 
si  l'on  veut ,  avec  le  lait.  Qfe  peut  augmenter  la  dose 
de  ces  tiges  et  ajouter  tous  les  jours  un  demi-gros-on 
nn  gros  à  la  quantité  que  l'on  soumet  à  l'ébullition  ; 
on  va  jusqu'à  deux  ou  trois  onces  par  jour ,  avec  les- 
quelles on  fait  trois  ou  quatre  verres  de  décoction. 
On  retire  aussi  de  la  donce-amère  un  extrait  aqueux 
que  l'on  donne  à  la  dose  de  dix  à  douxe  grains  d'a- 
bord ;  on  augmente  cette  dose  par  degrés! 

Lorsque  l'on  commence  l'usage  de  la  douce-amère 
par  nue  dose  modérée ,  on  n'aperçoit  pas  de  varia- 
lion  sensible ,  même  dans  l'exercice  de  la  fonolioa 
digestive.  Si  la  quantité  de  matière  médicamenteuse 
qne  l'on  introduit  dans  le  corps  est  plus  forte ,  elle 
fait  naître  de  la  chaleur,  de  la  cuisson ,  de  la  séche- 
resse à  la  gorge;  elle  cause  nne  légère  irritation -sur 
la  surface  intestinale  ;  elle  Uche  le  ventre  :  quelques 
malades  éprouvent  même,  les  premières  fois  qu'ils 
emploient  ce  remède,  et  avant  que  leur  eslomao 
soil  habitué  à  son  contact ,  des  nausées  el  des 
vomissements.  Ou  sent  bien  que  ces  gradations 
dans  les  phénomènes  qui  suivent  l'ingestion  de  I» 
douce-amère  ne  sont  pas  toujours  exactement  en 
rapport  avec  la  dose  que  l'on  en  prend.  La  succep- 
libilité  de  organes  digestifs,  l'état  actuel  des  ma- 
lades ,  font  varier  les  effets  physiologiques  de  celle 
plante. 

La  douee-amère  pousse  à  la  peau ,  sartont  lors- 
qu'on en  prend  la  décoction  chaude,  et  que  l'on 
introduit  beaucoup  dhumidité  dans  le  sang  :  elle 
décide  fréquenimeut  une  sueur  notable,  des  déman- 
geaisons, des  picotements  sur  la  surface  cutanée. 
D'autres  fois  la  douce-amère  excite  une  pins  forte 
sécrétion  de  l'appareil  rénal^  elle  accroît  le  conrsdcs 
urines.  Ou  l'a  vue  aussi  rendre  la  salive  pins  abon- 
dante. On  prétend  que  celte  plante  a  occasionné  nne 
sorte  d'orgasme  de  l'appareil  génital,  el  provoqué  des 
désirs  vénériens  (Carrer»,  Traité  de  laVouce-Amère, 
page  1 18). 

L'appareil  cérébro-spinal  re«oit  de  la  donce-amère 
des  impressions  qui  donnent  lieu  à  des  effets  remar- 
quables. Cenx  qui  font  asage  d'une  décoction  asset 
chargée  des  principes  de  celte  substance  éproovent 
de  légers  mouvements  convulsifs  dans  les  paupières, 
dans  les  lèvres,  dans  les  mains.  Si  l'on  en  prend  des 
doses  encore  plus  élevées,  de  nouveaux  phénomènes 
se  mauifeslent  :  le  malade  se  plaint  de  pesanteur  de 
léte  ;  il  est.  continuellemenl  agité ,  il  ne  don  pins  ; 
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qDelqoefoi*  il  rectent  même  des  ébleaiatements ,  dei 
étourdistemeot*. 

On  -vante  l'aaage  de  la  tisane  de  donce-amire  dans 
les  rhnmatismea.  Elle  provoque  une  abondante  dia- 
pborèse  qui  soulage  le  malade.  On  a  loOTent  tu  cette 
plante  occasionner  ane  éruption  qai  dans  cette  cir- 
constance ,  se  montrait  critique.  On  conseille  d'ad- 
minisirer  celte  boisson  i  ceux  que  tourmente  nn 
accès  de  gontie  ;  elle  procure  ordinairement  uneëva* 
cnation  d'urine  trouble,  chargée,  que  sait  un  amen- 
dement notable.  Est-ce  aussi  en  augmentant  l'action 
Titale  de  la  peau  et  des  reins ,  en  rendant  les  évacua- 
lions  qui  se  font  par  ces  organes  plus  abondantes , 
que  la  doace-amère  procure  des  succès  dans  un  grand 
nombre  d'autres  maladies,  les  affections  -vénérien- 
nes ,  scorbutiques ,  les  nlcéres  de  mauvaise  natu- 
re ,  etc.  ?  On  assure  que  la  douce-amère  a  opéré  la 
fuériion  de  maladies  de  poitrine  que  l'on  désigne 
•ous  les  titres  vagues  de  ^ripneumonies  latentes,  de 
phtbisies ,  etc. 

On  sait  que  l'on  a  présenté  celte  plante  comme  le 
remède  presque  spécifique  des  maladies  de  la  peau. 
Il  semblait  que  l'on  ne  devait  jamais  échouer  dans  le 
traitement  des  gales  invétérées ,  des  dartres ,  de  la 
teigne,  en  se  servant  de  la  douce-amère  :  l'expé- 
rience paraissait  s'être  prononcée  en  faveur  de  cette 
production.  Cependant  son  crédit  n'a  pu  se  soutenir  ; 
il  esl  aujourd'hui  reconnu  que ,  dans  le  traitement 
des  dartres ,  la  décoction 'ou  l'extrait  des  tiges  de 
douce-amère  est  une  bien  faible  ressource.  On  re- 
marquera qu'il  est  difficile  d'expliquer  de  quelle 
manière  ces  moyens  peuvent  combattre  les  affeclions 
de  la  peau.  Eest-ce  en  excitant  celte  dernière  sur- 
face ,  en  développant  son  énergie  vitale  ?  On  serait 
porté  A  le  croire  quand  on  voit  la  douce-amère  aug- 
menter la  suppuration  des  points  ulcérés  ,  détermi- 
ner la  sortie  de  nonveaox  bontons,  provoquer  ell»- 
méme  une  espèce  d'éruption  critique.  Dans  d'autres 
cas,  elle  diminue  le  travail  inflammatoire  de  la  peau, 
•Ile  calme  la  chaleur,  le  prurit,  la  cuisson  ;  elle  affai- 
blit la  rougeur,  etc.  On  croit  alors  reconnaîtra  quel- 
que chose  de  sédatif ,  de  stupéflani ,  dans  son  opéra- 
tion curative. 

On  pensait  assez  généralement  que  les  baies  de  la 
douce-amère,  qui  prennent  une  belle  couleur  rouge 
au  moment  de  leur  maturité ,  étaient  vénéneuses. 
M.  Dunal  a  démontré  que  c'était  une  erreur.  Ce  mé- 
decin a  fait  avaler  ces  fruits  A  plusieurs  animaux  sans 
qu'il  en  résultât  aucun  accident. 

On  emploie  les  feuilles  de  la  morelle  noire ,  sola- 
HCM  HiGBnH  ,  L. ,  pour  ^n  composer  des  injections  , 
des  cataplasmes ,  des  bains ,  etc. ,  que  l'on  regarde 
comme  calmants,  comme  sédatifs.  Cette  plante  a  des 
propriétés  peu' développées  :  beaucoup  de  peuples  la 
mangent  cuite  dans  l'eau. 

Famille  naturtll»  des  Omb»Uifire$. 

Celte  famille  fournit  un  grand  nombre  de  produc- 
tions douées  de  la  vertu  excitante  ;  nous  nous  en 
sommes  déjà  occupé.  Quelques-unes  de  ces  produc- 
tions agissent  sur  l'appareil  de  l'innervation  :  l'assa- 
feetida ,  la  gomme  ammoniaque ,  etc.  Cet  appareil 
reçoit  une  agression  bien  plus  forte,  bien  plus  pro- 
noncée, de  la  plante  ombellifère  qui  suit. 


Ct6i;B ,  Geardi  CieoB ,  Cieutm  herba,  tigei  8n- 
ries  du  Comt»  macclatuii,  L.  ;  Ciccta  maios, 
FI.  fr.,  plante  bisannuelle  qui  croit  en  abondance 
dans  le*  lieux  incullei  el  un  peu  humides,  leloof 
des  haies  et  des  chemins.  On  la  reconnaît  facileaent 
à  sa  couleur  d'un  vert  très-foncé,  è  ses  liges  chargéei 
de  points  noirilres,  A  ses  feuilles  ailées  A  folioles  pis- 
natifldes.A  soninvolucre  formé  de  deux  ou  trois piècM 
irrégulières  et  comme  membraneuses  en  leur  bord , 
el  A  l'odeur  virense  qu'elle  exhale  quand  on  l'écraM 
entre  les  doigts. 

On  recommande  avec  raison  de  recueillir  ettls 
plante  quand  les  fleurs  eommeneent  A  tomber  el  que 
les  fruits  se  montrent  :  c'est  alors ,  en  effet ,  qu'elle 
recèle  des  sucs  propres, abondants  et  convenablemesl 
élaborés.  L'observation  a  prouvé  que  celte  plant* 
a  beaucoup  plus  d'énergie  dans  le  Midi  de  l'Eorope 
que  dans  le  Nord ,  quand  elle  provient  d'un  lien  sec 
que  lorsqu'elle  s'est  développée  dans  un  «cl  bomidt. 
Il  n'existe  point  une  analyse  chimique  decelte  plante 
qui  soit  satisfaisante.  On  y  •  démontré  Texistenc* 
d'une  espèce  d'huile  très-odorante ,  d'une  matière 
verte  ou  chlorophylle,  de  l'albumine,  d'an  corpi 
résineux ,  de  sels  alcalins.  On  a  signalé  dans  laci^ 
an  principe  alcaloïde  (  eieuttn*  ou  eon^tns  ) ,  qei  Mt 
sons  la  forme  d'une  huile  jaunâtre  ,  volatile,  quia 
une  odeur  vireuse  pénétrante  et  une  saveur  exces- 
sivement Acre;  celle  substance  est  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  ;  elle  a  une  propriété  toxique  trèt- 
prononcée.  M.  Soubéiran  annonce  que,  dans  laciguê, 
la  ciculine  esl  A  l'état  de  combinaison  saline,  et  qo'elle 
n'a  pas  de  volatilité;  ce  principe  reste  donc  dûs  les 
préparations  pharmaceutiques. 

On  administre  la  ciguë  en  pondre  A  la  dote  deiii 
A  quinze  grains  el  pins,  que  l'on  répèle  deux  on  Iroii 
fois  dans  la  journée,  et  que  l'on  peut  mettre  en  pila- 
les  A  l'aide  d'un  mucilage.  Il  ne  faut  pas  oublier  q*e 
cette  poudre  e^t  sujette  A  s'altérer,  el  qu'alors  elle 
perd  sa  force  pbarmacologique.  Il  convient  quelle 
soit  récemment  préparée,  et  qu'elle  provienne  i» 
plantes  soigneusement  séchées.  CuUen  a  vu  one 
femme  qui,  en  augmentant  peu  Aj>ea  la  dose,  était 
parvenue  A  prendre  jnsqu'A  un  gros  de  pondre  de 
ciguë.  Sa  provision  étant  épuisée,  elle  en  eovoja 
chercher  une  autre  :  comme  on  l'avait  prévoe  que, 
lorsqu'elle  changerait  de  poudre,  elle  devait,  parpm- 
dence,  diminuer  la  dose  de  la  nouvelle,  elle  H 
borna  A  vingt  grains.  Au  bout  de  dix  A  quinze  minâ- 
tes, il  se  manifesta  des  accidents  violents,  du  délire, 
des  élourdisiements,  des  tremblements,  des  convsl- 
sions,  des  vomissements,  etc.  Quelques  médecins  ont 
aussi  donné  l'infusion  et  même  le  suc  de  cette 
plante.  Bergius  dit  avoir  vu  des  malades  qui  étaieat 
parvenus  A  boire  chaque  jour  plusieors  livres  d'infu- 
sion de  ciguë.  On  se  sert  fréquemment  de  l'exlrsilde 
cette  plante  ;  on  le  donne  A  la  dose  d'un  A  six  grains  : 
on  en  fait  prendre  jnsqu'A  un  scrupule  par  jour.  Mali 
trop  souvent  les  extraits  de  ciguë  que  l'on  irouvedans 
nos  pharmacies  sont  mal  préparés  :  on  en  fait  pieo- 
dre  des  doses  considérables  sans  provoquer  aucnn 
phénomène  sensible,  sans  en  retirer  aucun  froH- 
Ces  extraits  peuvent  être  ca|n posés  avec  le  soc  non 
dépuré,  avec  le  suc  dépuré  de  la  plante,  ou  parl'é- 
boUition  des  feuilles  sèches  dans  l'eau.  L'extrait  de 
ciguë  préparé  avec  l'alcool  A  vingt-deux  degré*  a  Mit 
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activiM  plot  «Are.  On  m  lert  da  la  telDlore  aloooli- 
qo*  et  de  la  teintare  éthérée  de  cigaë,  qae  l'on 
dwiae  par  gonttei.  On  compose,  poor  des  applica- 
tion* topiques,  une  hnile  et  une  pommade  de  ciguë, 
des  calapUsmes  dans  lesquels  on  unit  à  la  pondre  des 
feuilles  de  celte  plante  nne  certaine  proportion  de 
farine  de  graines  de  lin.  On  emploie  des  demi-lMins 
et  de*  fomentations  de  cigaë. 

La  ciguë  fait  snr  les  organes  du  godt  et  de  l'o- 
dorat uM  impression  très-forte  :  elle  donne  nne  sa- 
Teur  nausdabonde  et  acre;  elle  a  nne  odeor  félide 
particaiiére.  Appliquée  en  cataplasme  sur  la  peau 
recouTerte  de  son  épiderme,  la  ciguë  ne  fait  souvent 
aucune  impression  perceptible  ;  quelquefois  elle  y 
détermine  du  gonflement  et  de  la  rougeur.  Donné* 
4  petites  doses,  l'extrait  et  la  poudre  de  ciguë  ne 
produisent  ordiaiirement  aucun  changement  sensi- 
ble dans  l'exercice  des  fonctions  nutritives.  L'appétit 
reste  boir ,  quelquefois  mime  il  semble  augmenter, 
le*  digestions  sont  régulières  ;  les  déjections  alvines 
■«  deviennent  pasplusabondantes.  On  peut,  pendant 
longtemps,  Introduire  dans  les  voiesalimenlairesdes 
4]aantlté8  modérées  de  matière  médicamenteuse,  sauf 
'  qu'elles  suscitent  aucun  phénomène  nerveux ,  et 
sans  que  l'organisation  en  éprouve  de  faligue. 

Lorsque  l'on  administre  journellement  des  doses 
plus  élevées  de  ces  agents  pharmacologiques,  leur 
«pération  sur  l'économie  animale  se  prononce  da- 
vantage. Les  premières  prises  peuvent  tourmenter 
l'appareil  gastrique,  faire  diminuer  l'appétit,  causer 
de  la  sécheresse  à  la  gorge,  de  la  soif,  de  la  chaleur 
dans  l'épigastre,  des  coliques,  exciter  des  nausées, 
décider  une  on  deux  évacuations  alvines;  mais  le* 
organe*  digestifs  s'habitaent  promptement  au  contact 
dn  médicament;  ils  ne  sont  plus  troublés  par  sa  pré- 
cenea.  J'ai  rencontré  bien  des  malades  dont  l'appétit 
•■gmentait,  dont  les  digestions  devenaient  plus  régu- 
lière*, qui  prenaient  une  meilleure  coloration  de  la 
peau,  de  l'embonpoint,  des  forces,  dès  qu'ils  s'étaient 
mi*  à  l'uiage  de  la  ciguë.  Cependant  lorsque  la  dose 
d'extrait  de  ciguë  s'élève  è  un  scrupule,  i  un  demi- 
gros,  è  un  gros,  la  plupart  des  estomacs  ne  veulent 
ploa  le  supporter.  La  ciguë  agit  sur  le  cœur ,  elle 
rand  le  poul*  irrégulier,  inégal,  plus  fort.  On  voit 
fréquemment,  sur  les  personne*  qui  prennent  jour- 
Bellement  de  la  oigaë  ,  la  peau  se  recouvrir  d'une 
éruption  de  boutons  rouges,  de  plaques  colorée*, 
avec  des  picotements,  de  la  chaleur,  des  démangeai- 
BODs,  du  gonflement  ;  les  jeux  deviennent  rouges. 

C'est  snr  l'appareil  de  l'innervalion  que  la  puis- 
flsinee  de  la  ciguë  se  manifeste  le  mieux,  se  révèle 
par  un  plus  grand  nombre  de  phénomènes.  Dne  ce* 
pholalgie,  plus  forte  par  moments,  qui  semble  son- 
veat  revenir  par  accès,  un  serrement  dans  les  tem- 
pe*, des  picotements  dans  le*  orbites,  de*  vertige*, 
des  éblouissements,  un  trouble  de  la  vbion ,  des 
chaleurs  dans  l'intérieur  du  crâne,  des  bruissements 
d'oreilles,  des  aberrations  dans  l'exercice  de*  facal- 
tés  intellectuelles,  de  l'insomnie,  etc.,  altealent  que 
la  ciguë  ne  laisse  pas  les  hémisphères  cérébraux  dans 
leur  état  normal.  C'est  l'action  de  la  ciguë  sur  la 
moelle  épinière  que  dénotent  les  tremblements,  le* 
*eeoii**e*  de*  membre*,  l'agilatlon,  las  picotement*, 
le*  donlenr*  fugace*,  que  ressentent  les  persoaues 
qui  sont  *oiu  l'inflaence  de  cette  substance.  C'est 


parce  qu'elle  change  la  condition  naturelle  des 
plexus  nerveux  du  grand  sympathique  qu'il  survient 
chei  ces  personnes  des  moments  de  trouble,  de 
malaise,  des  sortes  d'accès  ;  mais  alors  les  autres 
centres  de  l'innervation  prennent  aussi  une  action 
morbide;  le  mal  de  tète  augmente,  la  figure  se  co- 
lore ou  devient  plus  pâle,  une  sueurconvre  le  corps; 
il  7  a  des  vertiges,  de  l'oppression,  des  palpitations  da 
cœur,  dos  anxiétés,  des  tiraillements  épigaslriqnes, 
des  menaces  de  syncope,  etc.,  etc. 

Ces  phénomènes  ne  paraissent  pas  tout  de  suite 
après  que  l'on  a  commencé  l'usage  de  la  ciguë:  ils  ne 
sont  ordinairement  bien  prononcés  que  quand  on  a 
pris,  plusieurs  jours,  d'assex  fortes  doses  de  cette 
plante,  etc.  ;  que  quand  le  corps  en  a  reçu  une 
certaine  quantité.  Le  degré  d'expression  de  ces  phé- 
nomènes varie  selon  les  individus,  selon  les  organi- 
sations. Ils  ne  sont  plus  les  mdme*  lorsque  l'appa- 
reil cérébro  spinal  est  actuellement  dans  nne  condi- 
tion morbide  ;  il  en  apparaît  de  nouveaox,  qui 
varient  selon  les  espèces  de  lésions  qui  occupent 
l'encéphale,  la  moelle  épinière  ou  leurs  membranes. 

L'action  de  la  ciguë  sur  le  corps  de  l'homme  peut 
pousser  le  sang  i  la  léte ,  déterminer  une  congestion 
sanguine  dans  le  cerveau.  C'est  lorsque  cette  conges- 
tion a  lieu  que  l'on  observe  la  somnolence ,  la  pe- 
aantenr  de  tète ,  l'accablement ,  la  faiblesse  muscu- 
laire ,  des  nausées ,  des  vomissements ,  etc.  Alors  se 
manifestent  aussi ,  dans  l'exercice  de  la  circulation  , 
de  la  respiration,  de  nouvelles  modifications  qui 
tiennent  à  cet  embarras  du  cerveau. 

La  ciguë  fait  naître  un  état  pathologique;  elle 
produit  un>éritable  empoisonnement  lorsqu'on  en 
prend  i  la  fois  nne  quantité  trop  forte.  Un  grenadier, 
en  garnison  à  Torreqoemada ,  en  Espagne ,  mange 
le  soir  nue  soupe  dans  laquelle  on  avait  mis  de  la 
ciguë,  puis  il  va  se  coucher.  Une  heure  et  demie 
après ,  on  l'entend  pousser  de*  gémittemenis  :  sa 
respiration  était  gênée.  M.  Haaf ,  chirurgien-major , 
est  appelé  :  il  trouve  le  malade  profondément  as- 
soupi ,  sans  connaissance ,  respirant  avec  nne  diffi- 
culté extrême.  Son  pouls  était  petit,  dur  et  ralenti 
jusqu'à  trente  battements  par  minute  ;  les  extrémi- 
té* étaient  fioides,  la  face  bleuâtre,  regorgeant  de 
*ang  comme  celle  d'un  homme  étranglé.  Malgré  la 
promptitude  des  secours  qu'on  lui  administra,  il 
mourut  trois  heures  après  l'ingestion  de  cette  soupe. 
A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  vil  l'estomac  à  moitié 
rempli  d'une  bouillie  crue  ;  il  y  avait  autour  da  py- 
lore quelques  points  rouges;  les  intestins  étaient 
sains.  A  l'ouverture  du  créne ,  il  découla  une  assec 
grande  quantité  de  sang  pour  remplir  deux  fois  un 
pot  de  chambre  ordinaire  ;  les  vaisseaux  du  cerveau 
étaient  extrêmement  gorgés.  (Journ.  de  JUéd.  de 
M.  Leroux ,  tom.  sxiii).  Les  auteurs  contiennent 
d'autres  observations  d'empoisonnements  causés  par 
la  ciguë  :  toujours  il  y  a  d'abord  une  sorte  d'ivresse, 
un  délire  ordinairement  furieux,  des  convulsions,  ete  , 
puis  paralyaie  ,  état  apoplectique  :  ces  derniers  pro- 
duits palbologiques  procèdent  do  la  congestion 
sanguine  dont  l'organe  encéphalique  finit  par  être 
pris  (1). 

(1)  Oan'a  point  aonveatblealaat  exaaiaé  la  noslla  épi- 
nière sur  les  cadavres  d«  victime*  que  la  joiquiaae ,  la 
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L'mtrtit  de  ciguë  remplit  le  llaide  HDgnin  de  ces 
molécules ,  de  ses  particules  irritintes:  ces  dernières 
Vont  stimuler  tous  les  tissus.  L'impression  qu'elles 
font ,  pour  être  inaperçue ,  cachée  ,  ne  peut-elle  pas 
dans  quelques  cas  changer  le  mode  morbide  de  na- 
trilion  qui  décompose ,  qui  dénature  un  tissu  ?  Ne 
peut-elle  pas  arrêter  la  marche  de  ce  trafail  patho- 
logique, et  même  favoriser  le  retour  des  parties  af- 
fectées i  leur  condition  physiologique  -,  quand  la  dé- 
génération est  peu  BTBnoéeT  On  a  vu  la«ignë.  em- 
ployée pendant  longtemps  ,  faire  disparaître  des 
endurcissements  glanduleux  ,  des  embarras  de  Tis- 
eères ,  rendre  la  suppuration  des  ulcères  de  meil- 
leure qualité  et  plus  abondante  ,  etc.,  sans  susciter 
•ucon  trouble  dans  les  organes  encéphaliques  et 
rachidiens. 

-  La  ciguë  a  été  présentée  comme  nn  remède  épronvé 
contre  les  maladies  cancéreuses.  L'humanité  avait 
cm  on  instant  à  cette  consolante  annonce  :  de  nou- 
velles expériences  sont  venues  détruire  l'espoir  que 
l'on  avait  d'abord  conçu.  Cependant  la  ciguë  peut 
agir  contre  les  cancers  de  plusieurs  manières.  1°  Les 
principes  de  cette  plante  que  l'absorption  entraîne 
dans  le  sang,  arriveront  sur  les  lissas  cancéreux  ;  ils 
pourront  modifier  le  travail  douloureux  qui  se  /ait 
en  eux ,  suspendre  les  tiraillements ,  les  élance- 
ments ,  les  ardeurs  ,  empêcher  les  progrès  du  can- 
cer ,  opérer  même  peu  i  peu  sa  destruction.  C'est 
cet  effet  que  l'on  attend  d'un  usage  journalier  et  pro- 
longé des  pilnles  d'extrait  de  ciguë.  2°  La  ciguë ,  en 
donnant  à  l'encéphale  une  autre  disposition  vitale , 
peut  affaiblir  la  perception  de  la  douleur ,  procurer 
du  soulagement  à  un  malade  qui  porte  nn  cancer  sur 
quelque  point  de  son  corps.  3°  On  se  sert  aussi  de 
cataplasmes  de  ciguë ,  de  fomentations,  d'injections, 
de  demi-bains  ,  composés  avec  la  même  plante.  Ces 
topiques ,  en  contact  avec  les  tissus  cancéreux ,  on 
placés  snr  la  région  qu'occupe  le  cancer,  agissent 
directement  snr  ces  parties,  opèrent  en  elles  nn 
changement  qui  arrête  ou  ralentit  les  mouvements 
intérieurs ,  d'où  résultent  les  douleurs  insopporla- 
bles  que  le  malade  éprouve. 

Ces  di  verses  manières  d'employer  U  ciguë  peuvent 
produire  des  résniiats  inattendus,  dans  le  traitement 
des  cancers.  J'ai  vu  des  tumeurs  de  l'estomac  qui 
étaient  bien  décidément  de  nature  .cancéseuse ,  dimi- 
nuer insensiblement  et  disparaître  ;  mais  il  font  sa- 
voir se  garantir  des  illusions  qui ,  dans  ces  maladies, 
entourent  le  praticien.  On  voit  fréquemment  les  can- 

ballâdonp,  etc.,  ont  fûtes.  Si  lentladc  ncpirit  pu  tropvit«, 
on  doit  tronTCT  lea  méninges  enoiphtliquet  et  rachidiennes 
dans  on  état  de  phlogote  Iréi-prononcé ,  remplies  d'one  sé- 
rosité sanguinolecte.  Mais  la  pulpe  médullaire  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière  ne  conserveront  pas  les  signes  de 
l'irritation  qui  »'j  était  allumée;  au  moment  de  la  mort,  la 
rongeur  de  cette  pulpe,  ladialeurbrùlante^sesont  évanonies; 
l'activité  exceiaire  de  les  molécules  s'est  arrêtée ,  etc.  Vu» 
congestion  tanguinede  l'encéphale  se  jngs  mal  snr  le  cad«- 
vre.Cependant,  c'est  l'étendue,  c'est  la  force  des  lésions  en- 
oéphaliqaes  et  vertébrales  qui  fait  le  danger  de  ces  empoison- 
nements; les  malades  ne  succombent  pas  quand  elles  sont 
légères.  Que  plusieurs  personnes  prennent  la  même  quantité 
d'une  plante  stupéfiante ,  elles  n'éprouveront  pas  les  mêmes 
accidents,  elles  ne  courront  pas  le  même  danger,  parœ  qne 
la)  lésions  qne  nous  venons  de  citer  n'auront  pas  ehei  «Iles 
un  degré  égal  d'intensité. 


cers  de  l'estomac,  de  l'ulénis ,  etc.,  se  taire ,  si  fois 
ainsi  parler,  tout  à  coup,  ne  |ilas  causer  de  des- 
leurs ,  d'accidents.  N'«-t-on  pn  pris  ces  snspensieH 
pour  des  cures?  C'est  quand  les  tissus  squirrheox, 
dégénérés ,  sont  recoorerts  ou  environnés  de  roa- 
geurs ,  d'nne  éruption  ,  d'un  gonOement ,  qnlls  csn- 
sent  des  élancements ,  des  picotements,  des  ardeurs, 
des  douleurs  intolérables ,  des  états  d'anxielé ,  etc. 
Si  ces  rougeurs,  si  ces  éruptions  s'effacent,  les  tissas 
sqnirrheux  ,  rendus  i  leur  état  primitif,  devienneat 
«omme  insensibles ,  et  si  la  lésion  n'est  pu  trop 
étendue ,  si  l'organe  n'est  pas  déformé ,  il  repread 
l'exercice  de  ses  fonctions,  la  plupart  des  symptAnei 
s'évanouissent.  J'ai  en  ce  moment,  à  l'IlMel-Diea, 
un  homme  qui  porte  nn  cancer  d'estomac  bien  évi- 
dent :  il  a  été  à  tonte  extrémité  ;  des  vomissements 
continuels,  des  aigreurs,  le  sentiment  d'nn  feu  dé- 
vorant dans  l'estomac ,  une  bouffissure  universelle, 
nn  teint  jaunâtre  ,  de  l'abattement ,  la  face  décom- 
posée ,  etc.,  faisaient  penser  que  sa  fin  était  pre- 
chaîne.  Depuis  quinxe  Jonrs ,  tous  ces  accidents  OBt 
disparu  :  il  mange  ,  il  ne  vomit  plus ,  il  a  repris  «n 
peu  de  force,  il  souffre  peu ,  il  parle  de  relonmeri 
son  travail.  Le  changement  que  cet  hommea  éprooTé 
dans  sa  situation  nous  a  tons  étonnés. 

La  ciguë,  administrée  en  poudre  on  en  «xlrail,  a 
plusieurs  fois  triomphé  de  lésions  vitales,  d'affee- 
tions  spasmodiques,  dont  la  cause  était  dans  l'eneé- 
phale  ou  dans  le  prolongement  rachidien.  On  a 
réussi  à  dissiper,  par  le  moyen  de  cette  plante,  dM 
névralgies  intenses,  le  tic  dooloureux  de  la  faee,  Il 
sciatique,  etc.  Alors  on  administre  la  ciguë  i  l'inté- 
rieur ;  on  l'applique  aussi  è  l'extérieur.  On  peut  fiirs 
dos  frictions  sur  le  trajet  des  nerfs  douloureux  avse 
la  pommade  de  ciguë  ;  on  peut  couvrir  la  partie  d'aa 
cataplasme  de  cette  plante.  Il  est  bien  plus  sur  de 
dépouiller  nn  point  de  la  peau  de  son  épiderme,  sa 
centre  de  la  région  où  les  douleurs  se  font  sentir.et 
de  recouvrir  la  plaie  de  pommade  o«  d'extrait  de 
ciguë.  Dans  les  névralgies,  cette  plante  se  rend  utile 
par  les  modifications  qu'elle  produit  directement 
dans  l'état  morbide  des  cordons  nerveux.  Son  in- 
fluence scr  l'encépbale  et  sur  la  moelle  épinière  doit 
aussi  être  comptée.  Toujours  les  douleurs  dimineent, 
cessent  même  tout  à  fait,  si  la  ciguë  a  pn  délensi- 
ner  le  retour  des  cordons  nerveux  il  leur  conditiea 
normale. 

Peut-on  tirer  un  parti  avantageai  de  la  ciguë  dén- 
uée à  petites  doses  pendant  un  certain  temps,  dans 
les  maux  de  tête  chroniques,  dans  les  convulsion!, 
dans  les  spasmes  habituels,  dans  les  paralysies  ia- 
oomplèles,  etc.,  lorsque  ces  accidents  succèdent  è 
des  attaques  d'apoplexie,  lorsqu'ils  tiennent  i  onos- 
oien  épanchement  séreux  ou  sanguin  dans  les  ca^''^ 
du  cerveau  7  L'excitation  particulière  qne  la  cigoë 
imprime  i  l'encéphale-  n'est-elle  pas  propre  i  déci- 
der la  résorption  des  liquides  épanchés,  même! 
amener  la  résolution  des  embarras  d'une  autre  ■>■ 
lure,  des  commencements  de  dégénérescence,  etc., 
qni  pourraient  exister  dans  la  pulpe  cérébrale  ?Qael- 
qoes  médecins  citent  la  ciguë  comme  nn  remède  qiu 
s'est  montré  utile  dans  l'épilepsie. 

On  a  cherché  dans  la  grande  ciguë  nn  seeourscofr 
tr«  la  coqueluche  :  des  praticiens  distingués  recoss- 
mandent  son  emploi  dans  cette  maladie.  Fant-tt 
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Aerdier  la  rrffoii  de»  avinlagcs  qoe  proonre  «Ion 
cette  planta  dans  la  modiâoation  qa'ellefalt  éprouver  à 
rindœiiceqae  les  nerf»  pneomo-gactrique*  et  lesnerb 
(•■gUonaires  portent  sur  les  organea  respiratoires  T 

On  s'est  servi  de  la  cigoë  poor  calmer  des  leox  re-" 
belles  ;  on  a  conseillé  cette  plante  dans  qaelqaeg 
phthisies.  Il  est  des  cas  où  nne  légère  eicilalion  da 
tiiao  polmonaire  peut  décider  Âe»  résolutions  salu- 
taires :  alors  la  ciguë  améliore  l'étal  des  malades,  et 
la  loax  diminue  visiblement. 

Des  observateurs  ont  vn  la  ciguë  stimnler  l'appa- 
reil génilal,  éveiller  des  désirs  vénériens  :  Bergins 
parle  même  d'une  impuissance  que  l'usage  de  cette 
plante  a  guérie.  D'an  autre  côté,  les  anciens  loi 
«raient  reconnu  des  propriétés  opposées  :  ils  s'en 
servaient  pour  réprimer  l'excès  de  vitalité  de  l'appa- 
reil reproducteur  ;  ils  en  conseillaient  l'emploi  contre 
le  priapisme  et  contre  la  nymphomanie. 

Enfin,  on  conseilla  d'employer  la  ciguë  dans  les 
atfectioas  vénériennes  et  scrofuleuses  qui  sont  in- 
Ttflérées.  On  la  regarde  aussi  comme  un  remède  effi- 
cace dans  les  dartres  anciennes.  Alors  la  ciguë  entre 
dans  une  mélbode  corative  ;  elle  se  trouve  associée  à 
d'autres  secours  thérapeutiques  ,  et  il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  déterminer  quels  sont  les  services  théra- 
peutiques que  celte  plante  a  rendus. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  puisse  opérer  une  sé- 
dalion  avec  la  ciguë,  en  tirer  un  effet  hypnotique,  la 
•ubstituer  enfin  1  l'opium.  Nous  avons  toujours  vn 
l'usage  de  cette  plante  causer  de  l'agitation,  dcfin^ 
somnie,  augmenter  le  malaise,  dans  des  cas  où  l'o- 
pium ne  manquait  jamais  de  produire  le  calme  le  pin* 
iienreux. 

Nous  noterons  de  la  famille  des  Ombellifères  la 
petite  oigne  JEthdsa  CTHAnm,  L.  ;  la  ciguë  vireuse, 

ClCOTA  tiBOSA,  L.,   ClCCTAKIA  AQUATICA,  FI.    fr.,    et 

la  ciguë  d'eau  ou  ciguë  aquatique,  Phellardbidk 
AQCATiccii,  L.,  OEnaktbb  PBeLLAifUKiDN,  Fi.  fr.  Ccs 
plantes  agissent  avec  violence  sur  l'économie  ani- 
male. Adminislréesè  petites  doses,  elles  ontquelque- 
fois  suscité  des  effets  utiles.  Prises  en  plus  grande 
quantité,  elles  montrent  un  caractère  vénéneux,  elles 
provoquent  un  état  pathologique  dangereux. 

Les  médecins  allemands  ont  beaucoup  vanté  les 
semences  du  pltelUmdrium  aquatieum  dans  la  pbihi- 
•ie  pulmonaire.  Ce  remède  a  perdu  do  crédit  qu'on 
lai  avait  d'abord  donné.  On  assure,  toutefois,  que 
dans  le  deuxième  degré  de  celte  maladie,  il  est  pro- 
pre à  calmer  la  toux,  à  modérer  la  quantité  de  l'ex- 
pectoration, la  diarrhée  ;  la  dose  de  ces  semences  en 
pondre  est  de  quatre  à  six  grains,  que  l'on  répète 
deux,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

Famille  naturelle  des  Renonculacies. 

AcoKiT  on  Napbl,  Âconiliherba,  liges  fleuries  de 
l'AcoNiTCM  KAPELLDS,  L.,  plante  bisannuelle  (l)  qui 

(1)  L'toonil  perd  tooi  les  ans  at  tige  et  M  taeine  oomne 
lc«  pUate*  anouell».  Utia  en  même  tempa  que  aa  tige  a'al- 
looge  au  prinleniia  ,  il  nail  anr  la  racine  rnaifoime  da  l'aco- 
nit an  tuberdulc  qui  se  diveloppe  latëralemenl ,  et  qui  en 
automne  ni  un  corpa  radical  volumineux ,  destiné  i  porter 
■ae  tige  l'année  anirante.  L'aconit  est  done  an  plus  nne 
plante  bisannuelle.  Si  on  voulait  ae  lervir  de  aa  racine  en 


croît  dans  les  lieux  couverts  et  humides  de«  mon^ 
tagnes.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs,  qui  sont  d'un  bleu  violet,  grandes,  irré- 
gnlières,  et  qni  forment  on  épi  dense. 

Noos  connaissons  mal  la  constitution  obimique  de 
celte  plante  :  on  sait  cependant  qu'elle  contient, 
comme  tontes  les  plantes  renooeulacées,  une  matière 
douée  d'une  grande  Acreté.  Celle  matière  est  volatile; 
elle  incommode  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'a- 
nalyse de  l'aconit.'.On  prétend  que  celle  plante  recèle 
nn  principe  alcaloïde  très-vénéneux.  Ce  principe, 
que  l'on  a  nommé  aconitine ,  se  cristallise,  n'a  pas 
d'odeur,  a  nne  saveur  amère  sans  âcretë,  et  n'est  pas 
volatil.  Ce  principe,  peu  solnble  dans  l'eau,  se  dis- 
sout facilement  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  a 
encore  extrait  de  l'aconit  nne  matière  huilense  noire; 
une  matière  verte  analogue  i  celle  du  qninquina,  de 
l'albumine,  de  l'amidon,  dnmalate,  du  mnriale  et  du 
sulfate  de  ehanx. 

On  emploie  en  médecine  la  poudre  des  feuilles  d'a- 
conit à  la  dose  de  deux,  quatre,  Josqn'è  douze  grains, 
et,  le  plus  ordinairement,  l'extrait  que  l'on  retire  de 
celle  plante.  Cetexlrait  peut  être  préparé  par  la  dé- 
coction de  cette  plante  dans  l'eau,  ou  avec  son  snc 
que  l'on  nedépure  pas.  L'extrait  que  l'on  obtient  des 
fenilles  sèches  de  l'aconit  à  l'aide  de  l'alcool  1  vingt- 
deux  degrés  doit  être  préféré  anx  autres.  On  pres- 
crit ces  extraits  d'abord  i  la  dose  d'un  demi-grain  à 
nn  grain  ;  puis  on  l'élève  par  degrés.  On  trouve  dans 
les  pharmacies  la  teintar»  alcoolique-  et  la  teinture 
éthérée  d'aconit,  qne  l'on  donne  par  gouttes. 

Ce  fut  eneore  Storck  qui  introduisit  dans  la 
pratique  de  la  médecine  l'usage  de  l'aconit.  Il  se 
livra  d'abord  à  quelques  essais  sur  ses  propres  orga- 
nes ,  ponr  découvrir  la  nature  de  la  propriété  que 
possédait  cette  plante.  Une  petite  quantité  de  poudre 
d'aconit  mise  sur  sa  langue  produisit  une  ardeur  qui 
dura  longtemps  :  il  ressentait  fort  souvent ,  dans 
cette  partie ,  des  douleurs  momentanées  ,  vagues  et 
lancinantes. 

Storck  méU  deux  grains  d'extrait  d'aconit-  avec 
deux  gros  de  sucre  blanc.  Pendant  trois  jours ,  il 
prit  de  six  k  dix  grains  de  ce  mélange,  sans  en  éprou- 
ver la  moindre  influence ,  sans  observer  le  moindre 
changement  dans  son  état  habituel.  Le  quatrième 
jour,  au  matin ,  il  en  avala  vingt  grains  :  l'exercice 
d'aucnne  fonction  ne  parut  dérangé  ;  mais  ,  pendant 
tout  le  jour,  il  Iranspi^a  plus  qn'è  l'ordinaire;  sa 
pean  fut  toujours  moite.  Il  continua  l'usage  de  ce 
mélange ,  à  la  même  dose ,  pendant  neuf  jours  :  il 
remarqua  que  les  jours  où  il  ne  le  prenait  pas , 
cette  forte  transpiration  n'avait  pas  lieu ,  pendant 
qu'elle  paraissait  les  jours  où  son  corps  recevait  ce 
médicament. 

Si  l'on  mâche  la  feuille  d'aconit ,  on  éprouve  un 
sentiment  de  chalenr  et  d'engourdissement  dans  les 
lèvres ,  les  gencives  et  le  voile  du  palais ,  qui  se  ter- 
mine par  une  sorte  do  tremblement  et  de  froid.  Lors- 
que l'on  prend  l'aconit  i  l'intérieur,  il  apparaît  dans 
l'économie  animale  une  série  d'effets  qui  pronvent 
l'énergie  de  cette  prodoctioD.  D'abord  l'aconit  attaque 

médecine,  il  faudrait  la  prendre  an  printemps.  En  automne 
la  racine  ancienne  est  épuiiée,  la  racine  nouvelle  n'a  [laa 
encore  formé  aca  sucs  propre*. 
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vivemeut  le  canal  aliiaeniaire,  et  celle  agreuion 
donne  lieu  A  des  coliques  sonTenl  très-fcrles ,  1res- 
douloureuses  ,  A  dn  tumulle  dans  les  iniesiins ,  A  des 
nausées ,  i  des  picotements  dans  l'estomac  :  il  est 
remarquable  que  celle  opération  de  l'aconit  sor  les 
organes  digestifs  ne  détruit  pas  la  faim  ;  souirenlelle 
semble  l'augmenter.  C'est  seulement  quand  on 
prend  de  fortes  doses  d'aconit,  comme  douze  à  vingt- 
quatre  grains  de  sa  pondre  par  jour ,  qu'il  déter- 
mine des  déjections  alvines ,  ou  canse  des  vomisse- 
ments :  ces  effets  ont  lieu  après  des  doses  plus  faibles 
de  cette  plante ,  quand  l'estomac  et  les  intesiins  ont 
une  susceptibilité  morbide ,  quand  les  tuniques  de 
ces  organes  sont  le  siège  d'une  irritation  ou  d'une 
pblogose.  L'aconit  étend  ordinairement  sa  puissance 
à  tout  le  corps  ;  après  son  emploi,  le  ponls  présente 
un  caractère  de  variabilité  remarquable  ;  il  survient 
de  fortes  sueurs ,  quelquefois  des  démangeaisons  A 
la  peau,  même  nne  éruption  de  pustules  rongeâtres; 
les  urines  coulent  avec  plus  d'abondance.  Storck 
avait  noté  cet  effet;  M.  Fonquier  vient  de  noa- 
veau  de  le  constater.  Je  puis  assurer  qu'il  manque 
souvent. 

Les  principes  de  l'aconit  ont  une  action  très-forte 
«or  les  divers  centres  de  l'appareil  de  l'innervation  : 
la  céphalalgie  sns-orbitaire  avec  des  battements  on 
des  pulsations  dans  l'intérieur  de  la  tête,  des  verti- 
ges ,  des  picotements  dans  les  yeut ,  le  désordre  de 
laviiion,  de  l'anxiété,  de  l'agitation,  des  inquiétudes, 
des  douleurs ,  des  engourdissements  dans  les  mem- 
bres, de  l'accablement,  de  l'oppression,  des  douleurs 
dans  la  poitrine ,  dans  le  ventre ,  etc.,  elc,  en  sont 
les  preuves. 

Les  effels  de  l'aconit  sont  plus  nombreux ,  plus 
marqués  sur  l'appareil  cérébro-spinal  ,  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  actuellement  irritation  ou  pblogose  des 
méninges  encéphaliques.  Son  administration  cause 
toujours, dans  ce  cas,  des  étourdissements,deséblouis- 
«ements ,  une  céphalalgie  pins  violente ,  de  la  stu- 
peur, des  rêvasseries  pendant  le  sommeil  on  de  l'in- 
somnie, une  altération  dans  la  physionomie,  etc.  ; 
des  sortes  d'accès  passagers ,  pendant  lesquels  tons 
ces  accidents  prennent  plus  d'expression ,  pendant 
lesquels  il  en  naît  de  nouveaux,  d'insolites. 

L'aconit  paraît  avoir  la  faculté  d'agir  directement 
sur  les  cordons  nerveux  de  la  partie  avec  laquelle 
on  le  met  en  conlacl  immédiat ,  de  modifier  leur 
état  présent  et  de  propager  ce  changement  de  con- 
dition aux  rameaux  voisins.  Témoin  ces  phénomènes 
que  produit  l'aconit  lorsqu'on  le  mAcbe  et  qu'on  le 
tient  appliqué  sur  la  langue,  quelques-uns  de  ceux 
qui  suivent  l'application  de  son  suc  sur  une  plaie , 
comme  des  douleurs,  des  engourdissements  mo- 
mentanés dans  le  membre ,  des  points  qui  se  pro- 
mènent sur  les  diverses  régions  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen  ,  elc.  La  puissance  de  l'aconit  ne  ressem- 
ble pas  A  celle  qui  existe  dans  la  jusqniame ,  dans 
la  belladone ,  et  dans  les  autres  plantes  de  la  fa- 
mille des  Solanées.  La  verlu  de  l'aconit  a  an  carac- 
tère spécial. 

Un  homme  qui  se  plaint  de  douleurs  rhumatisma- 
les dans  les  membres,  prend,  le  8  novembre  1820, 
six  grains  d'aconit  en  poudre  en  deux  doses ,  l'une 
le  matin  et  l'antre  le  foir.  11  ressent  on  peu  de  trou- 
ble dans  le  bu-Tentre ,  1)  ne  va  pas  du  bas  ;  il  n'a  rien 


éprouvé  du  ebié  de  la  tète.  Le  0,  il  prend  dix  gnias 
d'aconit  en  deux  prise*  :  trouble  dan*  le  bas-vanlr», 
quelques  coliques  autour  de  l'ombilic,  point  de  phé- 
nomènes cérébraux.  Le  10,  ladoseestdesciiegraias: 
point  d'effets  nouveaux.  Le  11,  elle  est  d*  viagt 
grains  :  une  heure  après  l'ingestion  de  chaque  prisa, 
picolemenls  dooloorenx  dans  l'estomac ,  qui  durcit 
quelque  temps  :  point  de  (Cliques,  de  selles,  d* 
vomissements,  de  phénomènes  cérébraux.  Ob  12, 
vingt-qnatre  grains  :  mêmes  résultats ,  sueur  la  nait. 
Du  13,  trente  grains  d'aconit  :  picotements  dans 
reslomac ,  colique*  pendant  nne  heure.  On  peu  é« 
céphalalgie.  Du  14,  trente-six  grains  d'aconit:  tou- 
jours deepicolements  dans  l'estomac,  du  trouble  dans 
l'abdomen ,  point  de  selle* ,  plu»  de  céphalalgie.;  d«* 
picotements  dans  les  talons.  Ou  15,  même  dose  d'a- 
conit :  rien  de  nouveau.  Du  16,  même  dose  de  c«lU 
plante  :  les  effels  paraissent  plus  modérés;  le  ma- 
lade a  de  l'appétit ,  il  mange  plus  que  de  eontusie  ; 
ce  remède  parait  exciter  l'organe  gaslriqae;  peial 
de  phénomènes  nerveux.  Du  17 ,  quarante  graias 
d'aconit  ;  quelque*  picotement*  seulement  dans  Its 
membres  inférieur*  ;  toujours  grand  appétit.  Da  18, 
le  malade  prend  deux  scrupules  d'aconit  :  dooleart 
d'estomac ,  fortes  coliques ,  mais  point  de  sellM  : 
il  se  présente  sur  les  lieux .  et  ne  rend  rien.  Picote- 
ments douloureux  dan*  le  talon  dupied  droit.  UoesM 
l'usage  de  ce  remède. 

Un  homme  qui  a  une  arachnoïdite  chronique,  ne* 
céphalalgie  habituelle,  plus  forte  par  moments,  etc.. 
prend ,  le  1  ''  décembre  1820 ,  après  plusieurs  appli- 
cations de  sangsues,  dix  grain*  d'aconit  en  poadn 
en  deux  doses  :  coliques  légères,  deux  selles;  il  ra- 
sent comme  des  frémissements  dans  l'estooiac  et  dans 
le  ventre.  11  demande  que  Ton  augmente  ses  ali- 
ments. Le  2,  dix  huit  grain*  d'aconit  :  des  coliqaes, 
trois  selles.  Le  3,  trente  grains  de  cette  plante  :  ps- 
santeur  de  lêle  ,  accablement  pendant  quelques  hea- 
res  ;  petites  coliques ,  deux  selles.  Le  4,  même  dote: 
céphalalgie  frontale  très-forte,  des  étourdissencnls, 
sommeil  agité  ;  toujours  de*  colique*,  deux  selles, 
des  frémissement*  dans  le  ventre,  quelques  donleers 
dans  les  membres.  Ou  S,  même  dose  :  douleurs  avse 
battements  dans  la  partie  supérieure  de  l'orbite, 
céphalalgie  très-vive ,  sécheresse  de  la  booehe ,  Is 
malade' est  obligé  de  boire  souvent;  des étonrdiiie- 
ments  et  des  éblonissements  ;  le  pouls  parait  avoir 
plus  do  Vivacité.  Du  6 ,  un  demi-gros  d'aconit  :  dou- 
leurs au  froot,dans  les  orbiies,à  la  partie  iaférienreda 
sternum  ;  grande  pesanteur  de  tête  pendant  qoelioes 
heures;  avec  accablement;  sommeil  agile,  pouls 
vif,  fréquent.  Le  malade  cesse  l'usage  de  l'scoiuU 
Son  affection  de  l'encéphale  parait  avoir  diniaoé; 
au  moins  pendant  quelques  jours  il  ne  ressent  pa* 
ses  douleurs  de  tête  habituelle*. 

La  comparaison  de  ces  deux  observations  montre 
combien  une  lésion  pathogénèse  peut  donner  i  m 
organe  de  susceptibilité  A  l'action  de*  remèdes  :  le 
dernier  malade  avait  sur  les  méninge*  encépbaliqaes 
un  travail  de  pblogose  :  auasi  voit-on  chei  loi  l'acaait 
produit  de*  phénomène*  que  le  premier  ne  nons  a 
pas  offerts. 

Les  accidents  qui  naissent  de  l'empoisonnemeat 
par  l'aconit  décèlent ,  les  uns ,  une  pblogose  de  l'es- 
tomac et  des  intestins,  comme  une  ardeur  brdlaBte 
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àim»  Im  ToiM  AisestiTM ,  la  eahll«l(ie ,  4m  coliqaM 
ilroces.  de*  dëjeclioni  alTioM,  def  TomisaeiMattt 
b  tjrapuiite.  eic.  ;  les  antre» ,  une  violente  idapret- 
MM  portée  sar  les  direri  centres  de  l'appareil  de 
llnaerTalMn ,  eonme  des  lipothymies,  des  monTC- 
■«■IscoBTiilsifs,  on  état  Mlbargiqoe,  ane  sorte  d'as< 
pk;xie,  on  refroidissement  général,  etc. 

L'énergie  qne  montre  l'aconit  ;  lorsque  l'on  obserre 
100  action  sur  l'économie  animale,  attestait  qne  cette 
ptante  ponvait  devenir  nn  poissant  moyen  de  gnéri- 
MB.  Anssi  est-ce  contre  les  affections  les  pi  os  rebelles, 
ItspiBs  tenaces,  qne  l'on  a  dirigé  sa  pnissance.  On 
i'cB  est  serri  dans  les  rhnmalismes  cbroniqoes,  dans 
les  ioelears  arthriliqaes ,  dans  les  nérralgies.  Il  est 
bdie,  qnand  on  emploie  l'aconit,  d'obtenirdes  saenrs 
Mpienes ,  et  l'on  a  regardé  cette  éYacaation  comme 
■ne  caose.qoi  devait  dire  salnlaire  dans  les  maladies 
qaeDOOs  venons  de  citer.  C'est  dans  cette  opinion  que 
roB  recommande  d'aider  le  travail  diapborétiqne  de 
la  peao  par  la  chaleur  dn  lit ,  par  des  vêtements  épais, 
par  quelques  tasses  d'une  boisson  diapborétiqne  pri- 
Mi  i  aae  températare  élevée.  On  ponrrait  trouver 
ane  antre  raison  des  avantages  que  l'aconit  procure 
dans  ce*  maladies  :  les  principes  de  cette  plante  irri- 
tent le  tissa  entané ,  provoquent  souvent  des  érup- 
tions de  pnslules,  de  boutons,  etc.  Ce  mouvement 
vers  la  peaa  est  fréquemment  critique  dansles  affeo- 
Uons  rhamatismales ,  goutteuses ,  et  dans  les  névral- 
gies. Va  emploi  prolongé  de  l'aconit  peut  encore, 
par  l'absorption  journalière  de  ses  molécules ,  opérer 
one  modi6cation  salutaire  des  tissus  douloureux,  des 
cordons  nervenx  affectés,  qui  lesramènera  peu  à  pen 
i  leur  état  normal. 

Les  médecins  ont  cherché  dans  l'aconit  nn  moyen 
poar  remédier  aux  engorgements  des  ganglions  lym- 
phatiques,  aux  embarras,  aux  endurcissements,  aux 
altérations  que  présentent  les  tissus  organiques.  Un 
otage  prolongé  de  la  poudre  ou  de  l'extrait  de  cette 
plante ,  dont  on  augmente  peu  à  peu  la  dose,  intro- 
daitdansle  corps  une  grande  quantité  de  molécules 
actives;  l'action  occulte  et  secrète  de  ces  dernières 
peut  provoquer  une  mutation  saintaire  dans  les  tissns 
■aladea,  bien  que  l'aconit  ne  suscite  alors  aucun 
effet  sensible  sur  les  organes  digestifs ,  sur  le  cer- 
veaa,  etc. 

C'est  dans  cette  intention  qne  l'on  a  conseillé  Tn- 
Hgede  l'aconit  dans  la  phthisie  tuberculeuse.  Yent-on, 
i  l'aide  decette  plante ,  détruire  les  tubercules,  quand 
Us  se  sont  multipliés  dans  les  poumons ,  attaquer 
l'iadaration  qu'a  alors  éprouvée  le  parenchyme  pul- 
■KmaireT  non,  sans  doute.  Quand  celte  maladie  eut 
parvenue  i  ce  degré  de  développement,  elle  est  in- 
carable.  C'est  à  déterminer  l'époque  où  l'on  ponrrait 
Pallaquer  encore  avec  succès  en  se  servant  de  l'aconit 
fae  la  thérapeutique  doit  s'appliquer. 

On  «  guéri  d«*  fièvres  inlermUleatea  invétérées 
avec  l'aconit.  Ces  avantages  n'ont  rien  qui  doive 
éMamar.  Il  est  facile,  à  l'aide  de  cette  plante ,  de  sus- 
dlOTdaBa  l'économie  animale  une  secousse  générale, 
atcatta  dernière  pants'opposer  au  cours  de  la  flévre, 
«■pdeher  la  naissance  des  accès.  Mais  ici  c'est  la  ma- 
■Mn  d'administrer  le  remède,  c'est  l'époque  od  l'on 
sMt  en  J«a  «a  puissance ,  qui  décide  de  son  utilité. 
CcHaataat  la  mélhode  que  l'on  suit  dans  l'applica- 


tion de  l'instrument  qse  le  pouvoir  de  ee  dernier  qui 
assure  le  succès. 

On  a  reconnu  à  l'aconit  one  propriété  dinréliqna 
dont  plusieurs  praticiens  ont  cherché  i  tirer  parti 
dans  le  traitement  des  hydropisies. 

L'aconitestencore  on  secours  que  l'onrecommanda 
dans  l'amanrose ,  dans  la  paralysie ,  dans  les  oonvnU 
sioffs  qui  sont  habituelles ,  dans  l'épilepsie ,  etc.  On 
sait  combien  ces  affections  sont  rebelles  ;  on  saitqoa 
le  plus  souvent  elles  résistent  aux  moyens  les  plu* 
renommés.  L'aconit  n'a  qn'un  motif  en  faveur  d« 
son  administration  dans  les  maladies  qne  nons  venons 
de  citer  :  c'est  qu'il  agit  fortement  sur  l'encéphale , 
où  résident  ordinairement  les  lésions  qui  produisent, 
qui  entretiennent  cet  maladies.  Admettons  qu'il 
existe  sur  quelque  point  des  hémisphères  eérébraux 
un  épanchement  ancien  du  sang ,  une  dégénérescence 
de  la  substance  médullaire ,  qu'il  se  soit  formé  dan* 
la  tête  une  collection  de  aérosité,  etc.  :  est-il  impos- 
sible que  le*  principes  de  l'aconit,  qui  vont  exciter 
l'encéphale,  déterminer  des  mouvements  occulte* 
dans  les  molécules  de  la  pulpe  cérébrale ,  ne  par- 
viennent peu  à  peu  à  rétablir  ces  organes  dans  leur 
condition  naturelle ,  i  remettre  enjeu  leur  infloenoa 
sur  des  parties  où  elle  n'arrivait  plus,  i  donner  à  cette 
influence  la  mesure  qu'elle  doit  avoir,  etc.,  etc.T 

On  a  introduit  dans  la  matière  médicale  quelque* 
autres  espèces  dn  genre  Acohitcm  ,  qui  ont  des  pro- 
priétés analogues  i  celles  de  la  précédente  ;  on  s'est 
particulièrement  attachée  l'A.  arthoba,  L.,  dont  la 
racine  entre  dans  la  composition  de  l'orviétan ,  et  à 
l'A.  CAMMARDK,  L.  Des  anienrs  assurent  que  c'est  de 
cette  espèce  que  se  servait  Storck. 

Pivoma,  Paonig  radix,  racine  du  Paboria  om- 
eiHALis,  L.,  plante  vivace  qui  habile  les  lieux  pier- 
reux des  montagnes  de  nos  provinces  méridionales, 
et  que  l'on  cultive  dani  les  jardins  à  causede  la  beauté 
de  ses  fleurs. 

Ses  racines  forment  de*  tubercules  volumineux, 
allongés,  rameux.  Ces  racines  exhalent,  quand 
elles  sont  fraîche*,  une  odeur  forte  et  déaagréable  : 
elles  ont  une  saveur  acre.  En  se  séchant ,  elles  per- 
dent leurs  matériaux  actifs ,  elles  deviennent  inodo- 
res et  d'une  saveur  acerbe. 

M.  Morin  de  Kouen  nous  a  donné  l'analyse  de 
cette  racine  {Joum.  de  Pharm.,  lom.  z,  pag.  287).* 
ftOO  gramme*  de  la  racine  fraîche  de  pivoine  lui  ont 
donné  : 

Uatière  végéto-animale  d'une  odeur 

et  d'une  saveur  nauséabonde.     .  8,00 

Gomme  et  tannin 0,60 

Matière  grasse 1,30 

Sucre  incristallisable 14,00 

Amidon 69,90 

Osalale  de  chaux 3,80 

Acidephosphorique  et  malique  libre*.  1,00 

Malate  de  chaux 4,90 

Malate  de  pota**e 0,80 

Sulfitte  de  polasie 0,10 

Phosphate  de  chaux 4,90 

Fibre  ligneuse 87,80 

Eau 339,70 

COO 
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Si  U  pivoine  avaM  ane  force  agiiunlo  plo*  Aère- 
loppée,  plo»  ëlendae,  c'est  sur  l'appareil  céréitro- 
tpinal  que  se  manifeslerait  priaoipalemcal  son  poa- 
Toir  :  cette  assertion  est  prooTée  par  les  effets  qu'elle 
proToqne ,  loal  faibles  qu'ils  sont.  Cette  plante  recèle 
peu  de  principes  médicinaax  ;  ces  derniers  sont  peu 
tenaces  :  elle  ne  sera  jamais  qu'un  instrument  Uié- 
rapentiqne  débite  et  infidèle.  Nous  ne  croyons  pas 
aux  vertus  qu'on  loi  a  attribuées  contre  Tépilepsie  ^ 
contre  l'hjstérie ,  contre  les  convulsions ,  contre 
l'éclampsie.  Les  succès  sur  lesquels  on  s'est  appuyé 
pour  lui  concéder  ces  vertus  ne  prouvent  rien  :  on  la 
cessation  des  accidents  était  spontanée ,  on  la  care 
procédait  d'une  autre  cause  ;  la  racine  de  pivoine  ne 
suscite  point  de  changements  dans  l'économie  ani- 
male qui  puissent  opérer  ces  grands  résoliats  et  j«i- 
tifler  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés, 

FamilU  des  Compo*é*$-Chieùra«i«t. 

Laitue  tibbcsb,  Laetue»  tylvtttris  h«rha,  tiges 
et  feuilles  dn  Lactdca  vibosa  ,  L. ,  plante  bisan- 
■aelle  qui  croit  dans  les  lieux  incultes,  au  pied  des 
■sors,  an  bord  des  ctiemins. 
'  Cette  plante  est  remplie  d'an  rac  laiteux ,  vis- 
queux ,  acre  et  amer ,  qui  contient  de  la  rétine ,  le 
principe  amer  propre  aux  Chicoracées  et  du  caoot* 
chouc  :  elle  exhale  une  odeur  désagréable.  On  con- 
naît mal  la  composition  chimique  de  cette  plante.  On 
prépare  un  extrait  de  laitue-vireuse  Irès-estimé,  que 
l'on  administre  i  la  dose  d'un  i  six  grains  i  la  fois, 
âolliu  donnait  huit  grains  d'extrait  de  laitue-vireuse  à 
tes  malades  :  il  élevait  la  dose  jusqu'à  trente  grains, 
Jusqu'à  un  gros  et  même  jusqu'à  trois  gros. 
-  Cette  préparation  donne  lien,  quand  1»  dote  est 
forte,  à  des  nansées,  à  des  coliques  souvent  violen- 
tes, à  des  évacuations  al  vines;  même  à  petites  doses, 
elle  cause  un  peu  de  trouble  dans  les  intestins ,  elle 
tient  le  ventre  libre.  L'emploi  de  ce  médicament  est 
fréquemment  suivi  d'un  écoulement  notable  d'urine, 
surtout  lorsqu'il  y  a  nn  grand  amiis  de  sérosité  dans 
le  tissu  cellulaire  on  dans  une  cavité  du  corps:  il 
faut,  pour  obtenir  des  urines  abondantes,  que  les 
reins  soient  volumineux  et  sains  :  la  laitue-vireuse 
ne  peut  plus  produire  d'effet  diurétique  ,  quand  ces 
'organes  sont  petits,  oligotropbiés ,  on  que  leur  tissa 
a  subi  quelque  altération.  On  a  vu  aussi  cette  plante 
susciter  une  diaphorèsc  considérable ,  rendre  l'ex- 
pectoration plus  facile.  On  prétendait  que  l'extrait 
de  laitue-vireuse  portait  le  sang  à  la  télé;  l'expérience 
prouve  que  cet  extrait  agit  avec  peu  d'énergie  sar  le 
cerveau  :  un  demi-gros  de  cette  substance  pris  en  un 
jour  oe  suscita  aucun  phénomène  nerveux ,  ni  verti- 
ges, ni  toœnolence,  etc.  On  avait  crn  trouver  dans 
cette  composiiion  nn  moyen  propre  à  remplacer  l'o- 
pium ;  les  essais  de  M.  Loiseleur-Oeslonchamps  sont 
loin  d'être  favorables  à  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient 
cette  substitution  possible  ou  permise. 

L'extrait  de  laitue-vireuse  recèle  une  propriété 
qui  nous  parait  avoir  un  caractère  stimulant.  Si  ce 
composé  s'est  montré  utile  dans  l'hydropisie,  c'est 
d'abord  en  réveillant  l'action  des  vaisseaux  absor- 
bants ,  pais  en  excitant  la  fonction  des  reins ,  en  aug- 
mentant le  cours  des  urines.  Son  efficacité,  dans 
l'ictère,  dans  les, engorgements  des  viscères  dn  Bas- 


ventre  ,  demande  i  élre  oon^tée  par  de  Boarelles 
obtervationt.  Qnand  on  voit  si  peu  d'accord  en  pa- 
thologie sur  la  nature  dee  lésions  que  l'on  désigm 
par  cet  dernières  dénominations,  peat-on  attacher 
an  grand  intérêt  aux  récits  de  ceux  qai  prétenêeat 
avoir  trouvé  un  remède  qui  let  fait  disparaître  ? 

FamtU»  dtê  Compoiéu-Co^grmbifint. 

Aknica  ,  Amiem  flont,  radix  ^  fleurs  et  racine  de 
I'Abhica  moniaka  ,  L.,  plante  vi  vace  que  l'on  troova 
dans  les  prairies  det  hantes  montagnes  des  Alpes, 
des  Pyrénées ,  det  'Vosges ,  dan»  l'AAvergne  ,  etc., 
que  l'on  trouve  aussi  dans  U  nord,  de  l'Europe.  Oa 
la  connaît  sons  les  nom»  vulgaires  de  doronie  d'AUt- 
nuxgn* ,  de  bétoine  dst  montctgn»t ,  de  plantain  dtf 
Alpt* ,  de  tabac  das  Voiget. 

On  se  sert  en  médecine  de  ses  fleura  et  de  ses  racir 
net.  Cet  partiet  de  l'arnica  doivent  être  cueillies  en 
temps  opportun  et  téchées  avec  soin  :  on  rejettera 
let  fleurs  qai  sont  noircies ,  altérées  par  des  piqdns 
d'insectes  oa  par  la  vétusté.  MM.  Chevallier  et  L*s- 
saigne  ont  tonmit  à  l'analyse  chimique  les  fleurs  de 
cette  plante.  Ils  en  ont  retiré  :  1<*  une  résine  ajaat 
l'odeur  de  l'arnica  ;  2°  une  matière  amère  ,  nauaéi- 
bonde ,  ressemblant  à  la  matière  vomitive  du  oyIiM 
(cytisine);  3°  de  l'acide  galliqne  ;  4°  une  matière  ce- 
lorante  jaune  ;  5°  de  l'albomine  ;  6<>  de  la  gomme  ; 
7°  des  muriates  et  phosphate»  de  potatte;  8°  des  tra- 
ces de  sulfates  ;  9°  du  carbonate  de  chaux  ;  10*  na 
atome  de  silice  {Journal  da  Pharmacie,  juin  1819). 
'Weber  y  a  trouvé  de  plus  une  huile  volatile  decea* 
lenr  bleue,  et  Bocbolz  de  la  saponioe. 

On  administre  rarement  les  fleurs  d'arnica  en  pon- 
dre; on  emploie  quelquefois  cette  dernière  on  élec- 
tnaire  ;  la  dose  est  de  six  à  donze  grains.  On  se  sert 
le  plus  ordinairement  de  l'infusion  aqneuse  oa  del* 
décoction  de  cette  plante.  On  met  un,  deux  gros,  nos 
demi-once,  des  fleurs,  ou  deux  gros  de  la  raciae, 
pour  avoir  denx  livres  de  liqueur  :  on  recommaade 
de  filtrer  cette  infusion  pour  la  priver  des  partiM 
soyeuses  de  la  fleur  qui  irritent  la  gorge ,  l'estooMC 
et  les  intestins.  On  l'cdulcore  avec  un  sirop  agréa- 
ble. Le  Codex  contient  une  teinture  éthérée  d'arnica 
que  l'on  donne  par  gouttes.  On  a  remarqué  qoel* 
racine  agissait  plus  fortement  que  les  fleurs  sot  les 
voies  alimentaires ,  qu'elle  provoquait  le  vomitie- 
ment  plus  souvent  que  ces  dernières. 

Appliquées  sur  l'organe  du  goût,  les  diverses  par- 
ties de  l'arnica  donnent  une  saveur  acre,  un  pea 
amère.  Elles  exhalent  une  odeur  légère,  aromatique, 
un  peu  nauséeuse  ;  lorsque  sa  poudre  se  trouve  ea 
contact  avec  la  membrane  pituitaire,  elle  produit  on 
effet  sternutatoire.  Administré  à  l'intérieur,  l'aroica 
suscite  des  phénomènes  remarquables  dans  l'écoeo- 
mie  animale.  Son  action  s'aperçoit  principalement 
snr  deux  points  :  1°  surles  voies altasenlaires;  2°inr 
l'appareil  de  l'innervation. 

L'ingestion  de  l'arnfca  donne  une  sensation  d'i> 
creté  à  la  gorge,  parfois  on  ressent  des  picolemeoU 
à  la  langue  ;  bientfrt  après,  celle  substance  fait  <«' 
l'estomac  une  impression  spéciale  qui  gagne  I* 
plexus  coeliaque  et  qui  cause  un  sentiment  d'anxiél" 
dans  la  région  épigastrique  ;  on  éprouve  des  pinM- 
menls,  det  chaleur» ,  dos  gonflementt,  det  |jraill«- 
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teenlt,  de*  iMltemeoU  doulouienx  dans  e«tte  région, 
de»  naaiées,  des  flux  de  nalive,  même  cbeiqaelqneg 
personnes  des  voœisiements.  Puis  la  matière  médi- 
vamenteuse  pénètre  dans  les  intestins  :  il  survient 
des  coliques  qui  ne  sont  que  rarement  suivies  de  dé- 
jections  alvines.  Ces  effets  durent  peu  :il  est  digne 
de  remarque  que  l'opération  de- l'arnica  dans  les  pre- 
mières voies  ne  dérange  pas  notablement  l'exercice 
de  la  digestion  ;  l'appétit  se  conserve,  et  l'élaboration 
4es  matières  alimentaires  s'exécnle  aveo  régularité. 

L'arnica  porte  sur  l'encéphale,  sur  la  moelle  épi- 
nière,  sur  les  plexus  des  nerfs  ganglionaire* ,  une 
-action  tonte  pariicnlière.  Ceux  qui  prennent  la  pon- 
dre ou  la  décoction  de  celte  plante  ressentent,  une 
4emi-iienre  ou  une  heure  après  son  ingestion,  comme 
des  mouvements  vagues,  passagers,  dans  le  cerveau; 
ils  éprouvent  des  vertiges,  de  la  céphalalgie.  Puis  ils 
-ont  le  sentiment  de  Tourmillements,  de  picotements, 
d'ardenrs,  de  frémissements ,  'd'engourdissements, 
d'inquiétudes  dans  les  bras,  dans  les  doigts  et  dans 
les  extrémités  inférieures  ;  ils  se  plaignent  de  pandi- 
«olalions,  d'une  eooslriction  de  la  cavité  de  la  poi- 
trine dans  la  région  du  diaphragme,  de  sautillements 
bmsques,sponlanés,deroideur  dans  les  membresavec 
une  difficulté  de  les  faire  agir  ;  il  survient  des  secous- 
ses involontaires,  des  ébranlemeiits  convulsifs  du 
corps.  Il  y  a  un  sentiment  d'angoisses  dans  l'épigas- 
tra,  qui  par  moments  augmente  ;  alors  il  survient  de 
raocabtement,  un  refroidissement  de  tout  le  corps, 
avec  sueurs  froides,  pAleor,  etc.  La  durée  de  ces  ac- 
cidents est  d'une  à  deux  heures.  Un  volume  inégal, 
nn  degré  différent  de  susceptibilité  de  l'encéphale» 
4e  la  moelle  épinière,  des  plexus  nerveux,  donne- 
ront plus  ou  moins  d'expression  aux  effets  de  l'arnica. 
Tons  les  individus  qui  emploient  cette  substance 
n'offrent  pas  les  mêmes  phénomènes.  Il  est  des  per- 
sonnes sur  lesquelles  on  n'observe  rien  qui  puisse 
révéler  une  excitation  de  leur  appareil  cérébro-spi- 
nal, une  modification  de  la  vitalité  de  cet  appareil. 
Certaines  lésions  de  l'encéphale,  de  la  moelle  épi- 
nière, font  que  l'arnica  agilavec  une  bien  plus  graude 
force  sur  ces  parties  ;  son  usage  suscitera  alors  des 
fthénomènes  nerveux  plus  prononcés  :  il  produira 
«ussi  quelques  effets  nouveaux,  insolites. 

Les  {trincipes  de  l'arnica  ne  restent  pas  sans  acti- 
Tité  sur  le  tiisn  de  tontes  les  antres  parties  ;  on 
trouve ,  pendant  que  le  corps  est  sons  l'influence  de 
cette  substance,  le  pools  pliis  fréquent,  la  chaleur 
animale  plus  élevée  :  on  éprouve  des  picotements  à 
la  peau,  des  mouvements  de  sueur,  ou  une  évacua- 
tion plus  abondante  d'urines,  etc. 

Un  soldat  de  la  garde  royale,  tourmenté  de  palpi- 
tations de  cœur  et  d'une  agitation  convuUive  du  bras 
droit,  fut  mis  i  l'usage  d  une  décoction  d'arnica.  Le 
premier  verre  provoqua  des  nausées  quelques  minu- 
tes après  son  ingestion  ;  dans  le  même  instant  le  ma- 
lade sentit  une  sorte  de  frémissement  général;  des 
tiraillements  se  prolongeaient  dans  les  membres  jus-. 
qu'aux  extrémités  des  doigts;  Ils  étaient  accompagnés 
de  sensations  que  ce  militaire  ne  pouvait  exprimer  ; 
les  Jambes  exécutaient  aussi  des  mouvements  invo- 
lontaires. De  plus,  la  poitrine  ne  se  soulevait  qu'a- 
Tec  peine  ;  les  muscles  de  celte  cavité  étaient  dans  un 
état  de  contraction  fixe  qnis'opposalt  à  l'exercice  des 
BouTemenls  mécaniques  de  la  respiration. 


Un  cbassenr  i  cheval  prenait  six  verres  d'inftuion 
f<iite  avec  une  once  d'arnica  et  une  cuillerée  de 
miel,  pour  arrêter  le  cours  d'une  fièvre  tierce.  Il  en 
avalait  on  verre  de  deux  heures  en  deux  heures, 
jusqu'au  moment  où  l'accès  devait  arriver.  Quelques 
instants  après  le  premier  verre  ,  il  sentit  un  grand 
travail  dans  l'estomac  ;  bientôtil  lui  sembla  que  quel- 
que chose  montait  sur  la  poitrine  et  pressait  sur  elle; 
la  respiration  était  gênée  ;  puis  il  eut  une  pesanteur 
de  tête,  des  étoordissements,  des  sautillements  dans 
les  membres;  il  ne  pouvait  se  lever,  il  tombait  et 
n'avait  plus  la  faculté  de  se  tenir  debout.  Cet  état  si 
remarquable  durait  une  demi-heure;  chaque  verre 
le  renouvelait,  mais  le  malade  remarquait  qu'il  per- 
dait i  chaque  fois  de  son  intensité,  qu'il  devenait  de 
plus  en  plus  léger,  les  organes  paraissant  s'habituer 
très-vite  è  l'action  de  cette  substance.  Le  même  re- 
mède, employé  le  surlendemain,  opéra  d'après  Ja 
déclaration  do  malade,  d'une  manière  plus  douce  que 
la  première  fois. 

Parmi  les  effets  de  l'arnica,  il  y  en  a  qui  dépen- 
dent de  l'action  directe  que  ses  principes,  après  leur 
absorption,  exercent  sur  les  tissus  organiques;  mais 
les  phénomènes  qui  apparaissent  dans  les  organes 
circulatoires,  respiratoires,  même  digestifs,  etc.,  sont 
an  moins  pour  la  plupart  des  phénomènes  qui  Recè- 
dent de  l'agression  qno  la  moelle  allongée,  la  moelle 
épinière  et  le  plexus  coeliaqne,  reçoivent  de  l'arnica, 
et  du  trouble  qu'éprouve  alors  l'innervation. 

On  conseille  l'usage  de  l'arnica  dans  les  fièvres  qni 
ont  nn  caractère  adynamique  ou  un  caractère  ataxi- 
que.  Stoll,  qui  avait  une  grande  confiance  dans  l'ef- 
ficacité de  ce  moyen,  le  mettait  en  usage  lorsque  le 
pouls  était  naturel  ou  presque  dans  cet  étal,  que  le 
malade  était  très-faible,  les  fonctions  animales  abat- 
tnes.  Il  s'en  servait  aussi  lorsqu'il  y  avait  congestion 
Ters  le  cerveau,  et  qu'il  remarquait  de  la  stupidité, 
delà  somnolence,  du  délire,  quel'ouïe  était  dure,  que 
i»  malade  marmottait  tout  bas,  etc.  Stoll  prévient 
qu'avant  de  prescrire  ce  remède  il  s'assurait  qu'au- 
cun viscère  n'était  enflammé,  ou  que  l'inflammatioa 
était  dissipée.  Ce  praticien  ajoute  que  pendant  l'usage 
de  l'arnica  il  se  développait  souvent  une  cardialgie 
violente,  que  les  malades  qui  avaient  la  tête  prise, 
qui  étaient  dans  on  état  de  stupeur  on  de  somno- 
lence, se  plaignaient  de  maux  d'estomac  aussitôt  que 
leurs  perceptions  redevenaient  libres.  L'état  des  voies 
digestives  dans  les  fièvres  ne  doit-il  pas  faire  redou- 
ter le  contact  de  l'arnica  avec  elles  ?  La  condition  où 
se  trouvent  l'encéphale,  la  moelle  épinière  et  les 
plexus  des  nerfs  ganglionaires  dans  ces  maladies  per- 
met-elle de  ne  rien  craindre  de  l'action  de  cette 
plante  sur  ces  centres  vivifiants  ?  il  est  si  facile  de 
no  point  voir  le  tort  que  fait  un  médicament  dans 
les  fièvres,  dès  que  le  malade  ne  sent  plus  rien, 
dès  que  ses  perceptions  cessent  d'éclairer  le  prati- 
cien. 

On  a  cherché  dans  les  fleurs  de  l'arnica  un  remède 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Stoll  s'en  servait 
dans  les  fièvres  quartes  ;  il  en  composait  no  électuaire 
avec  le  sirop  d'écorces  d'oranges ,  dont  le  malade 
prenait  gros  comme  une  muscade ,  quatre  fois  par 
jour.  A  celte  dose  on  éprouvait  une  cardialgie  sup- 
portable ;  quand  on  en  donnait  davantage ,  ce  médi- 
cament causait  des  douleurs  d'estomac  qni  faisaient 
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jeter  dethaals  crii;  on  obterrailen  même  lempide* 
toean  abondante! ,  graates ,  froides ,  avec  un  poalt 
grand,  plein  et  Irés-lenl.  Le  ventre  était  rea«erré.Cette 
méthode  cliangcait  en  pea  de  jour*  les  triples-qoartei 
en  double*,  et  cellea-ci  en  limples.  Enfin  ces  fièfre* 
disparaissaient  avec  tonte  la  cohorte  de  leors  symptô- 
mes. Stolla  remarqué  qae,  quand  les  souffrances  de 
l'estomac  montraient  beaucoup  d'intensité ,  on  était 
pins  lot  guéri  de  la  fièvre  (ouv.  cité).  Bergius  raconte 
que  Aaskow  gnérit  deux  femmes  de  la  flérre  inter- 
mittente ,  en  leur  faisant  boire ,  deux  heures  avant 
l'accès,  de  la  bière  très-chargée des  principes  de  l'ar- 
nica ;  et  que  lui  au  contraire  n'obtint  aucun  succès 
de  l'nsage  du  même  moven  ;  mais  on  doit  remarquer 
qu'il  faisait  prendre  cette  boisson  tons  les  malins , 
«ans  s'inquiéter  de  l'époque  où  la  fièrre  devait  naître 
J'ai  souvent  réussi  à  guérir  des  fièvres  tierces  et  quo- 
tidiennes, en  conseillant  de  boire  dans  les  six  heures 
qui  précédaientl'accès  six  verres  d'infusion  composée 
avec  une  once  d'arnica.  An  surplos,  cette  boisson 
déplaît  aux  malades  :  il  se  décident  diffleilemeot  i 
continuer  l'usage  de  ce  fébrifuge. 

On  vante  l'arnica  dans  les  loax  convolsivei  :  quelles 
étaientles  lésions  qnientretenaient  les  toux  que  cette 
plante  a  fait  cesser  ? 

L'arnica  est  conseillé  dans  les  riiumatismes  chro- 
niques, dans  l'amaurose,  dans  les  paralysies  diver- 
ses, etc.  Collln  {Ann.  mid.,  tom.  m),  qni  a  prôné 
l'efficarité  de  ce  remède ,  regarde  comme  d'un  bon 
augure  qu'il  excite  des  douleurs  vives  dans  les  yeux, 
lorsqu'il  y  a  amaoroie ,  et  des  fourmillements ,  des 
tiraillements  pénibles ,  un  sentiment  de  chaleur  cni- 
iantedans  les  membres,  lorsque  l'on  dirige  son  action 
contre  une  paralysie  :  ces  produits  immédiats  de  l'ar- 
nica attestent  que  l'appareil  cérébro-spinal  sent  son 
action  ;  ils  peuvent  précéder,  annoncer  le  retour  du 
sentiment  et  du  mouvement.  On  a  encore  conseillé 
l'arnica  contre  les  tremblements  des  membres,  con- 
treles  convulsions,  contrelei  raideurs  lélaniqnes,etct 
Mais  il  faotremonlerà  la  cause  de  ces  accidents  symp- 
tomstiqoes ,  déterminer  la  nature  des  lésions  encé- 
phaliques on  rachidiennes  qni  les  provoquent,  pour 
Juger  si  l'arnica  est  un  moyen  que  l'on  puisse  avec 
quelque  confiance  leur  opposer. 

Devons-nous  parler  ici  de  l'opinion  où  sont  quel- 
ques personnes  que  l'arnica  convient  après  les  chu- 
tes ,  qu'il  a  la  vertu  particulière  d'accélérer,  même 
de  décider  la  résorption  du  sang,  qui  aurait  pu  s'é- 
panrber  dans  quelque  point  de  l'encéphale,  etc. 

Famille  naturelle  det  Strychnéet. 

Noix  TONiocB ,  Wux  vomiea ,  semence  des  fruit* 
du  SniTCBHOS  nnx  vomcA,  L.,  arbre  qui  croit  i 
Ceylan ,  i  la  côte  de  Coromandel ,  an  Malabar  ;  il 
porte  une  baie  de  la  grosseur  d'une  orange ,  i  une 
seule  loge,  qui  renferme  plusieurs  semences.  Ce  sont 
ces  dernières  que  l'on  nomme  noix  vomiquee.  Elles 
ont  une  forme  ronde  et  plate ,  leur  tissu  est  comme 
corné  ;  elles  sont  très-difficiles  i  écraser.  Ces  grai- 
nes recèlent  une  amertume  singulière;  il  suffit  de 
poser  la  langue  dessus  pour  avoir,  longtemps  un  godt 
amer  dan<  la  bouche. 

Cette  substance  a  été  tout  récemment  l'objet  do 
travaux  chimiques  importants.  MU.  Pelletier  et 


Cavenlon  (Mém.  eur  tm  non»,  alcali  vigit.,  inmi 
dans  la  fève  de  Saint  Ignace ,  la  noix  vontiqu»,  tte,). 
ont  signalé  dans  cette  production  l'existence  dedesi 
principes  alcalins  :  la  etryeknfne  et  ta  bruein».  Cas 
principes  sont  unis  à  un  acide  que  tes'chimistes  étal 
nous  venons  de  parler  proposent  de  désigner  par  te 
litre  i'acide  igatwique. 

IVaprès  leurs  recherches ,  la  noix  vomique  se  coaa- 
pose  :  1°  d'igasurate  de  strychnine  ;  2°  d'igasarate  d« 
brucine  ;  3°  d'une  matière  colorante  jaune  ;  4*  d'oae 
huile  concrète  ;  5°  de  gomme  ;  6*  d'amidon;  7°  d'on 
peu  de  cire;  S*  de  bassorine;  9<>  de  fibres  végétales. 
Les  igasnrates  de  strichnine  et  de  brucine  sont  sol» 
blés  dans  Veau  et  dans  l'alcool. 

On  administre  rarement  la  noix  vomiqne  en  poe- 
dre.  Il  en  faut  prendre ,  d'après  les  observationi  de 
M.  le  docteur  Fouqnier,  trente,  quarante,  même 
cinquante  grains  par  jour,  pour  obtenir  qaelqaa 
résultat.  (Uèm.  sur  l'empl.  de  la  noix  wmiq,  doiuA 
(r<i/t«m«n(de  la  paralysie).  On  compose  avec  la  noix 
vomique  une  teinture ,  un  extrait  alcoolique  et  on 
extrait  aqueux  :  ce  dernier  est  déliquescent  et  plat 
faibl«  que  le  premier.  L'extrait  alcoolique  se  eos- 
serve  mieux  sous  forme  sèche  :  c'est  de  cet  extrait 
que  l'on  fait  le  plus  ordinairement  usage.  On  eoa- 
pose  des  pilules  ,  dont  chacune  contient  un  on  éen 
grains  de  cette  préparation ,  on  en  donne  deux  4'^ 
bord  aux  malades ,  une  le  malin  et  une  le  soir;  piii 
on  ajoute  tous  les  jours  une  ou  deux  nouvelles  pilo- 
les ,  jusqn'i  ce  qu'on  aperçoive  les  effets  de  ce  né- 
dicament,  et  jusqu'à  ce  que  ces  effets  aient  acquis  lin- 
lensité  qui  doit  les  rendre  salutaires.  On  Ml  if 
frictions  sur  la  peau  avec  la  teinture  alcoolique  4e 
noix  vomique.  On  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  qosnl 
on  veut  favoriser  l'absorption. 

La  noix  vomique  jouit  d'une  grande  énergie  {V, 
et  son  opération  sur  l'économie  animale  offre  qosl- 
que  chose  de  spécial  :  le  caractère  de  ses  propriétés 
la  distingue  de  tous  les  autres  médicaments. 

Appareil  de  Finnervation.  L'action  de  cette  set- 
stance  sur  les  hémisphères  cérébraux  donne  liaa  i 
des  douleurs ,  à  des  chaleurs ,  è  de*  pulsations  daai 
le  crâne  ;  la  figure  devient  plus  colorée ,  il  y  a  de* 
scintillations  dans  les  yeux ,  des  éblonlssements,  des 
visions  de  corps  lumineux ,  des  vertiges ,  des  Uale- 
ments  d'oreilles,  etc.  Un  malade  disait  éprouver, 
quelque  temps  après  l'ingestion  de  ce  remède,  comase 
des  coups  forts  et  répétés  qui  lui  soulevaient  le  cer- 
veau ,  et  les  mêmes  coups  semblaient  provoquer  des 
ébranlements  conrnlsifs  de  tout  le  corps.  L'opéra- 
tion de  la  noix  vomiqne  sur  l'encéphale  parait  bien 
plus  forte  ,  ses  effets  prennent  plus  d'expression, 
quand  II  existe  un  léger  épanchement  de  sang  dau 
les  hémisphères,  comme  dans  les  paralysies ,  ila 
suite  d'une  attaque  d'apoplexie ,  quand  il  y  a  na* 
céréhrite  partielle,   un  certain  degré  d'arachnel* 


(1)  Les  lefoas  de  aaUecise  légala  de  M.  le  profMeeu 
OrfiU  ooDtieaneat  l'obserrttion  d'un  boame  qui  s'eap^ 
sonne  avec  U  noix  vomiqne  ootietutt.  Oa  trouva,  à  rourer- 
ture  du  cadavre  ,  de  la  eéroeili  dam  lei  ventrioulei  latinox 
du  cerreau  et  dani  l'arachnoïde  racbidienne;  la  partie  peeli- 
rienre  de  cette  membrane  était  partenée  de  lame»  eartilaji- 
aenset,  inigulièree,  trt*-nombieuses.  Il  j  atait  deeroegeu», 
des  gonflemeate,  de*  uleératioas,  dans  le*  voie*  digestivc*. 
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iile,  etc.  Alors,  on  ne  peat  employer  la  noix  vomi- 
qoe ,  même  i  petites  dotes ,  aans  faire  naître  des 
céphalalgies  Tiolenteg ,  des  vertige*  inqaiétanta ,  de 
l'agitation,  one  forte  coloration  de  la  flgare,  etc. 
Alors  la  noix  vomiqae  est  un  remède  dangereux  ;  en 
insistant  sor  son  administration ,  on  pourrait  proTO- 
qoer  de  nouvelles  lésions  encéphaliques  :  on  aggrave 
toujours  celles  qni  existent. 

Souvent  la  moelle  allongée  parait  sealement  ex- 
citée ,  après  l'emploi  de  la  noix  vomique.  L'énergie 
des  digestions  et  de  la  sangnifleation  prouverait  que 
le  nerf  pneumo-gastriqoe  apporte  sur  l'estomac  et 
sor  les  poumons  une  influence  plus  forte,  plus  riche. 
Cependant  cette  substance  ,  donnée  à  fartes  doses , 
produit  aussi  des  nausées,  des  efforts  de  vomissement, 
cause  le  serrement  des  nUcboires ,  une  constriction 
da  pharjnx ,  etc. 

La  noix  vomique  agit  fortement  snr  la  moelle 
épiniëre  ;  d'abord  ce  sont  des  roideors  ;  puis  des 
secousses  convulsives ,  que  l'on  éprouve  dans  les 
membres;  viennent  ensuite  des  contractions  désor- 
données de*  sautillements  dans  les  muscles ,  des 
tensions  tétaniques ,  des  fourmillements  ,  des  tirail- 
lements, des  picotements,  des  chaleurs,  des  douleurs 
dans  les  membres,  etc.  Ces  phénomènes  annoncent 
que  l'innervation  de  ce  centre  médullaire  a  pris  une 
activité  anormale ,  une  puissance  perturbatrice. 
Le  serrement  de  la  poitrine  ,  la  contraction  Oxe  du 
diaphragme ,  reconnaissent  la  même  cause.  Son- 
vent  on  observe  pendant  l'action  delà  noix  vomique 
des  douleurs,  des  chaleurs  le  long  de  l'épine  du  dos. 

Un  état  morbide  du  cordon  spinal  donnera  pins 
d'intensité  à  ces  effets.  Administrée  i  petites  doses 
à  une  dame  qui  avait  une  phlogose  des  méninges 
rachidiennes  ,  la  noix  vomique  excita  des  angois- 
ses inexprimables  ,  des  roideors  tétaniques  invinci- 
bles, etc. 

C'est  encore  à  l'état  anormal  où  la  noix  vo- 
mique met  la  moelle  épinière  qu'il  faut  rapporter 
cet  effet  :  pendant  l'emploi  de  l'extrait  de  noix 
vomique ,  tous  les  tissas  acquièrent  nne  sascepti- 
bilité  inaccoutumée;  sur  quelques  personnes  toutes 
les  partie*  do  corps  deviennent  douloureuses  même 
4  une  légère  pression  ;  on  ne  peut  toucher  la  peau 
ni  les  masses  musculaires  sans  faire  soafRrir  les 
malades. 

C'est  l'action  que  la  noix  vomique  exerce  sor  les 
nerfs  ganglionaires  ,  aussitôt  après  son  ingestion, 
qui  produit  un  sentiment  de  pesanteur  dans  l'épi- 
gastre ,  nne  douleur  qui ,  de  cette  région ,  se  rend 
à  la  colonne  vertébrale.  Les  malades ,  soumis  à  un 
usage  jonrnàlier  de  la  noix  vomique,  éprouvent, 
lorsque  la  dose  devient  forte ,  an  sentiment  profond 
de  débilité,  d'accablement,  qui  par  moments  est 
plus  prononcé ,  et  qui  alors  donne  lieu  à  des  mouve- 
ments de  sueurs ,  i  nne  certaine  pâleur  de  la  figure, 
i  des  menaces  de  syncope ,  i  des  angoisses  épigastri- 
qoes,  etc.  Ces  phénomènes  dépendent  encore  de  l'état 
anormal  où  la  noix  vomique  met  les  plexus  des  nerfs 
ganglionaires. 

Les  effet*  de  cette  substance  snr  l'appareil 
cérébro-spinal  ne  conservent  pas  toojours  la  mémo 
intensité.  Ils  augmentent  par  moments  ,  ils  se 
calment  ensuite ,  et  cesseot  pour  se  reproduire. 
On  fait  naître  comme  A  volonté  ces  accès  ;  toute* 


les  aggressions  extérieures  les  déterminent  :  le  froid, 
le  vent ,  des  attouchements  sur  la  peau ,  la  peur,  la 
menace ,  etc. 

Appareil  digutif.  Il  est  très-remarquable  qoe 
cette  substance  favorise  ordinairement  l'exercice  de 
la  digestion.  Les  personnes  qui  prennent  de  l'extrait 
de  noix  vomique  ont  meilleur  appétit,  mangent 
davantage ,  vont  peo  du  bas.  La  nutrition  prend  plus 
d'activité  dans  la  masse  sanguine  et  dans  tous  le* 
tissus  organiques  ;  l'individu  acquiert  de  l'embon- 
point ,  il  devient  plus  coloré,  plus  fort ,  etc.  La  noix 
vomique  cause  parfois  de  mauvais  rapports,  du 
trouble  dans  l'abdomen ,  sans  que  l'appétit  cesse 
d'être  bon  ,  sans  que  les  digestions  cessent  d'être  ré- 
gulières. Cependant  si  les  organes  digestifs  étaient 
dans  nne  condition  morbide ,  les  effets  de  la  noix 
vomique  ne  seraient  plus  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Quelques  personnes  se  plaignent  de  saliva- 
tion ,  nausées ,  etc.    ■ 

Appareil  circulatoire.  La  noix  Tomiqne  ne  provo- 
que pas ,  dans  l'exercice  de  la  circulation ,  de  chan- 
gements qui  soient  constants,  qui  puissent  caracté- 
riser son  mode  d'action.  Souvent  des  cuntraclionn 
convulsives  du  cœur  ont  lieu  pendant  l'opération  de 
cette  substance  sur  le  corps  de  l'homme  ;  c'est  le  dés- 
ordre de  l'innervation  qui  les  suscite. 

Appareil  retpiraloire.  Après  l'Ingestion  de  la  noix 
vomique ,  il  survient  par  moments  de  l'oppression  , 
des  serrements  de  poitrine  qui  sont  assez  forts  pour 
gêner  la  respiration  ;  c'est  l'innervation  devenus 
anormale  qui  produit  ces  phénomènes. 

Appareil  urinaire.  La  noix  vomique  n'augmente 
pas  notablement  la  sécrétion  urinaire.  Mais  il  arrive 
que  les  personnes  qui  font  usage  de  celle  substance 
sont  obligées  d'uriner  plus  souvent. 

Appareil  de  la  génération.  C'est  sans  doute  en  ex- 
citant le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épinière 
qoe  la  noix  vomique  augmente  la  vitalité  des  organes 
génitaux,  qu'elle  développe  les  facultés  viriles. 

Système  cutané.  L'usage  intérieur  de  cette  sub- 
stance donne  souvent  lieu  i  des  picotements,  à  des 
démangeaisons  à  la  peau.  On  observe  fréquemment 
des  mouvements  de  sueurs  pendant  l'opération  de  la 
noix  vomique. 

Montrons  par  quelques  observation*  les  effets  sin- 
guliers delà  noix  vomique  sur  le  système  animal. 

Un  individu  atteint  d'une  douleur  de  sciatique  se 
mil  à  l'usage  de  l'extrait  alcoolique  de  noix  vomique 
en  pilules.  Le  premier  jour  il  avala  deux  grains  de 
cet  extrait  ;  le  second  Jour  quatre ,  le  troisième  six  ; 
jusque  lA  il  n'éprouva  aucun  effet  sensible.  Le  qua- 
trième jour  il  en  prit  huit  grains  en  deux  fois  :  alors 
la  puissance  da  médiramenl  commença  à  se  mani- 
fester par  des  phénomènes  remarquables.  Le  cin- 
quième jour  il  en  prit  dix  grains,  elle  sixième  douze. 
Il  éprouva  ce  qui  suit  :  une  heure  environ  après  l'in- 
gestion de  sa  pilule,  le  malade  eut  des  scintillation* 
dans  les  yeux  ;  il  lui  semblait  voir  tout  à  coup  une 
grande  quantité  de  bougies  allumées,  puis  la  vision 
était  momentanément  nulle.  Il  eut  de  plus  quelques 
élourdissements ,  des  douleurs  vagues  dans  la  tête. 
Bientôt  il  survint  des  commotions  douloureuses 
dans  les  extrémité*  inférieure*;  ce»  commotions 
masculaires  revenaient  par  accès  ;  ceux-ci  doraient 
on  demi-qnortd'benre.  Trè*-rapprochés  d'abord,  ces 
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accè«  «'éloignaient  ensuite  peu  à  ptn ,  e(  les  commo- 
tions perdaient  on  mime  temps  de  leur  intensité. 
Quand  les  muscles  ne  se  contraclaient  pas  convulsi- 
vement, ils  restaient  comme  tendus  :  le  malade  éprou  - 
vait  une  roidear  singulière  dans  les  jambes;  celles-ci 
n'obéissaient  plus  -à  sa  volonté  ;  elles  rerusaient ,  di- 
sait-il, d'avancer.  Ensnite  arrivait  le  relâchement  et 
le  retour  du  système  locomoteur  à  son  élal  naturel. 
A  la  suite  de  celte  agilalion,  le  malade  sentait  d« 
l'accablemeotsans  envie  de  dormir,  de  l'inertie  dans 
les  facultés  morales.  Ce  moyen  n'eut  aucune  in- 
fluence sur  les  douleurs  de  sciatique.  Quelques  jour* 
•près ,  le  malade  cessa  l'emploi  des  pilules  :  la  nuit 
suivante  et  celle  du  lendemain ,  il  ressenlit  encore, 
quoiqu'il  n'eût  point  pris  de  noix  vooiique  ,  des  com- 
motions musculaires  dans  les  cuisses  et  dans  les  jam- 
bes. Pendant  le  temps  qu'il  fit  usage  de  ce  médica- 
ment, les  fonctions  intérieures  éprouvèrent  peu 
d'altération  :  l'appétit  se  maintint ,  ou  même  devint 
plus  impérieux  ;  les  digestions  restèrent  régulières , 
le  pouls  conserva  son  rbythme  habituel.  La  respi- 
ration était  souvent  gênée  pendant  quelques  heures, 
parce  que  les  muscles  qui  servent  aux  mouvements 
mécaniques  de  la  poitrine  ne  se  contraclaient  que 
d'une  manière  imparfaite.  Le  malade  avait  par  mo- 
ments de  la  chaleur  et  de  la  sueur  dans  le  cours  de  la 
nuit. 

Joseph  Damej ,  égé  de  13  ans ,  atteint  d'une  lésion 
de  la  moelle  épinière  avec  paralysie  des  extrémités 
inférieures,  mollesse,  ollgolropbio  des  masses  mus- 
culaires des  cuisses  et  des  jambes,  écoulement  invo- 
lontaire des  urines,  gonflement  de  l'abdomen,  etc. 
(depuis  ce  temps  il  s'est  formé  nne  gibbosité  vers  les 
paemières  vertèbres  dorsales),  prit  l'extrailalcoolique 
de  noix  vomique.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  deux  grains', 
il  éprouvait ,  une  heure  après  l'ingestion  de  sa  pilule, 
an  accès  convulsif  qui  offrait  les  phénomènes  sui- 
vants :  douleurs  et  chaleurs  à  la  téie  avec  des  batte- 
ments dans  le  cerveau  ;  douleurs  entre  les  épaules; 
apparition  passagère  d'une  multitude  de  corps  lumi- 
neux ;  bieiildl  contraction  fixe  de  tous  les  muscles  ; 
roideur  des  bras  ;  poignets  contractés  contre  les  avant- 
bras  ,  et  causant  de  la  douleur  ;  poitrine  serrée,  s'oo- 
Trant  avec  difticulté  pour  l'exercice  de  la  respiration  ; 
trismns  des  mâchoires  ;  difficulté  de  parler;  ligure 
gonflée,  Irès-rouge  ;  tiraillements,  sautillements  des 
muscles  de  la  face;  le  malade  souffrait,  ses  yeux  se 
remplissaient  de  larmes.  Les  jambes  et  les  cuisses 
n'éprouvaient  pas  de  roideur,  de  tension  :  les  mas- 
ses musculaires  de  ces  membres  paralysés  restaient 
molles ,  détendues  ;  mais  il  y  avait  des  tremblote- 
ments bien  marqués  de  leurs  muscles  ;  on  voyait  ces 
derniers  é  travers  la  peau  se  contracter  alternative- 
ment, éprouver  comme  des  secousses  qui  les  faisaient 
sauter.  Pendant  ce  temps ,  le  pouls  était  précipité , 
irrcgulier;  le  cœur  battait  vite  et  fort;  le  ventre  était 
gonflé ,  lesmusoles  del'abdomen  tendus  ;  ilseformait 
des  pneumatosesioleslinales.  Cet  accèsdurait  environ 
une  heure  et  demie  ;  lorsqu'il  cessait ,  il  y  avait  des 
temps  de  repos ,  puis  tous  les  mouvements  convul- 
sifs  reprenaient  ;  à  plusieurs  reprises  l'accès  semblait 
revenir.  Lorsque  le  calme  était  rétabli ,  le  malade 
avait  grand  appétit.  Pendant  ce  traitement ,  se*  di- 
gestions furent  faciles ,  régulières,  sa  figure  se  colo- 
rait, il  y  avait  une  teodanoe  à  wt  état  de  pléthore. 


Oa  remarqua  qne  cet  enfant  avait,  pendant  qsll 
prenait  la  noix  vomique ,  une  susceptibilité  extrtor- 
dinaire:  une  porte  qni  se  fermait  avec  bruit,  un  cri, 
un  attouchement  brusque,  le  faisaient  tressaillir.  Cet 
«nfant  est  mort  quelque  temps  après.  On  a  trouvé  le 
«ordon  spinal  comprimé,  serré  par  une  saillie  osKuie 
qui  s'avançait  dans  le  canal  vertébral.  Dans  ce  point, 
la  matière  médullaire  était  dénaturée  ;  elle  ofTiait 
une  couleur  brunâtre,  une  viscosité  morbide.  [i>ré«. 
4»!fosolog.,  tom.  !«',  pag.  230.) 

Un  homme  éprouvait  un  tremblement  des  bras, 
^esextrémiiés  inférieures,  de  la  tète,  de  tout  le  corps; 
il  voulut  essayer  l'usage  de  l'extrait  alcooliqae  de 
noix  vomique;  il  en  prit  d'abord  quatre  graias ta 
quatre  pilules,  le  lendemain  sixgrains  en  sixpilalM, 
le  surlendemain  huit  grains,  le  quatrième  jour,  dix. 
Alors  les  mouvements  devinrent  bien  plus  forts,  bien 
plus  prononcés  :  une  porte  qui  se  fermait ,  an  coup 
de  vent ,  suscitaient  des  secousses  convulsives  detoss 
les  muscles  soumis  à  la  volonté.  Le  malade  abandoau 
ce  remède  :  le  tremblement  se  calma  visibleneat; 
deux  ou  trois  jours  après ,  il  était  moins  opiaiitre, 
moins  marqué  qu'avant  l'usage  de  la  noix  vomiqoe. 
Cette  observation  prouverait ,  s'il  en  était  besoin,  qie 
cette  substance  irrite  tout  le  système  nerveux. 

La  noix  vomique  agit  avec  une  violence  extrême 
lorsqu'on  la  prend  i  trop  fortes  doses  ;  elle  canse  n 
tétanos  général ,  et  fait  périr  dans  une  sorte  d'asphytie 
les  animaux  que  l'on  soumet  à  sa  puissance.  On  in- 
jecta, dans  la  trachée-artère  d'un  cheval  qni  était 
encore  vigoureux,  un  gros  d'extrait  alcoolique  d« 
noix  vomique ,  que  l'on  avait  dissous  d'abord  dans 
une  cuillerée  environ  d'alcool ,  que  l'on  a  ensnilt 
étendu  dans  sept  onces  d'eau.  Trois  minutes  après, 
l'impression  de  la  noix  vomique  sur  la  moelle  épinière 
se  manifesta;  l'animal  piétinait,  il  dressait  la  queas, 
il  battait  du  pied ,  il  était  dans  une  grande  agilalioa. 
Cinq  minutes  après ,  roideur  des  membre*  qai  «u|- 
mentait  quand  on  touchait  la  peau:  on  détermins 
eommedes  accès  tétaniques  quand  on  frappe l'aninMl. 
Bientôt  il  survient  une  secousse  de  tout  le  corps  (pi 
détache  le  cheval  de  terre  et  qui  le  fait  tomber.  Ui 
membres  sont  d'une  roideur  extrême  ,  le  con  est  re- 
dressé ,  les  flancs  rentrés  en  dedans  ,  la  respiratipa 
est  gênée ,  elle  est  nulle  par  moments. 

Puis  une  détente  a  lieu ,  la  respiration  reprsad 
ton  exercice.  Des  convulsions  surviennent  de  temps 
en  temps  ;  les  yeux  roulent  dans  les  orbites. 

Un  troisième  accès  tétanique  saisit  l'animal  qua- 
torze minutes  après  l'injection  de  la  noix  voaaiqu 
dans  les  voie;  aériennes  :  on  s'aperçoit  qae  la  respi- 
ration ne  se  fait  plus  ;  un  relâchement  général  as- 
nonce  qne  l'animal  vient  de  mourir. 

A  l'ouverture,  on  trouve  les  poumons  bien  saiai, 
quelques  ecchymoses  dans  les  masses  musculaires, 
des  roogenrs  sur  la  gaine  vertébrale,  aucune  autre 
•Itération. 

Les  effets  immédiats  que  suscite  la  aoix  vomiqae 
invitaientles  praticiens  à  y  chercher  an  secours  cas- 
tre la  paralysie.  Il  était  rationnel  de  pensar  qw  !'•■ 
devait,  à  l'aide  de  la  puissance  que  celle  aubstaace 
exerce  sur  les  muscles,  réveiller  leur  faculté  contrae- 
lile  lorsqu'elle  serait  éieinleou  seulement  cngeorâi*. 
Quand  en  vit  la  noix  vomique  mettre  enjeales 
moMles  anr  lesquels  la  volonté  n'avail  plus  as  pas- 
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Tdir,  «a  dét  eroire  411'elte  MnJt  ud  remède  bëroï- 
qoe  contre  la  paralysie.  M.  Fouquier  fat  le  pre- 
mier qai  essaya  la  noix  vomique  contre  «elle 
■laladie. 

Mais  la  paralysie  n'est,  comme  an  grand  nombre 
d'alitre*  afTeclions  de  l'appareil  muscalaire,  que  le 
prodait  d'nne  lésion  de  l'encéphale  on  de  la  moelle 
dpiniére,  que  l'expression  séméiotiqne  d'une  altéra- 
tion de  l'ordre  normal  dans  l'appareil  cérébro-spinal. 
Let  hémisphères  cérébravx  sont  las  organes,  les 
agents  de  la  Tolonté  :  tant  qu'il  y  a  intégriié  de  ces 
organes,  et  que  la  moelle  épinière,  les  cordons  ner- 
Tènz  et  les  muscles,  sentsains,  tons  lesmouvements 
des  membres  sont  libres,  faciles,  précis;  il  y  a  une 
obéissance  parfaite  des  muscles,  leurs  contractions 
ont  toute  la  flgnenr  qu'elles  penrent  avoir.  Mais 
l'appareil  cérébro-spinal  perd  souTent  son  intégrité 
normale.  S'il  survient  quelque  lésion  dans  la  pulpe 
Médullaire  des  hémisphères  cérébraax,  la  volonté 
perd  aossitdt  son  empire  sur  les  mascles,  elle  est  dé- 
possédée de  la  puissance  de  commander  lenrs  eon- 
trsetions.  Si  les  denx  hémisphères  sont  i  la  fois  alté- 
rée, comprimés,  déformés,  la  volonté  ne  peut  plus 
tien  sur  les  muscles  du  tronc  et  des  membres.  S'il 
■'y  a  qa'an  des  denx  hémisphères  qni  soit  affecté,  la 
volonté  conserve  ses  droits  sar  un  côté  du  corps;  le 
oAté  opposé  à  la  lésion  encéphalique  est  senl  frappé 
de  paralysie,  etc.,  etc. 

Dans  la  paralysie  qui  est  la  snite  d'une  lésion  des 
héaaispbères  cérébraax,  dans  laquelle  la  moelle  épi- 
nière, les  cordons  nerveux  sont  restés  sains  ;  les 
muscles  conservent  la  hculté  de  so  mettre  en  action; 
Buia  il  leur  manque  la  provocation,  l'impulsion  que 
la  Tolonté  lenr  adressait  par  l'intermédiaire  des  hé- 
misphères cérébraux.  Alors  des  imprestions  chimi- 
qaes  on  méeaniqnes  peuvent  opérer  ce  que  faisait  la 
-volonté,  la  remplacor  en  quelque  sorte.  Ainsi  les  mo- 
Moales  de  la  noix  Tomiqne  après  leur  absorption 
iront  attaqaerla  pnlpe  médullaire  de  la  moelle  épi- 
lUère,  provoquer  des  mouvements  d'innervation  sur 
le*  muscles,  et  décider  des  contractions  spontanées, 
Tiolentos,  de  ces  derniers,  quels  volonté  ne  dirigera 
flnf,  les  membres  exécuteront  des  actes,  des  efforts, 
a*  s'allongeront,  s'agiteront,  sans  que  l'individu 
l'ait  Tonin,  sans  qu'il  puisse  s'y  opposer. 

Bien  des  paralysies  tiennent  à  une  lésion  du  cor» 
don  raehidien ,  à  une  compression,  i  une  déforma- 
tion de  la  snbstance  médullaire  dans  un  point  de 
l'étendue  de  ce  cordon.  Alors  les  hémisphères  céré- 
braux sont  dans  leur  état  physiologique  ;  la  TOlonté 
se  montre  souveraine  Jnsqn'i  l'obstacle  qui  existe  sur 
la  moelle  épinière  ;  elle  reste  en  possession  de  com- 
naander  teus  les  tissus  musculaires  qni  sont  an-dessus; 
mais  elle  ne  peut  rien  an  delè.  Dans  ces  cas,  la  noix 
Tomique  décide  encore  des  contractions  dans  les 
mascles  qui  sont  au-dessous  de  la  lésion  dont  nous 
-vouons  de  parler,  que  celle-ci  soustrait  à  l'empire  des 
Mmisphères  cérébrauxou  delà  volonté;  elle  suscite 
d«s  mouvements  convnlsifs  dans  les  membres  para- 
lysés :  si  ces  effets  ont  lieu,  c'est  que  les  molécules 
de  la  noix  vomique  portent  leur  impression  sur  la 
portion  de  la  moelle  épinière  qui  n'est  plus  en 
oommnnicalion  avec  le  cerveau. 

Dans  les  divers  cas  que  nous  venons  d'exposer , 
le*  praticiens  s'étonnent  de  voir  la  noix  vomiqneagir 


beaucoup  plus  vite  et  pins  fortement  sur  les  moselei 
paralysés  que  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  ce  fait 
est  au  fond  digne  de  remarque.  Nons  pensons  que 
ceci  lient  ;  I*  àla  susceptibilité  plus  grande  des  points 
de  la  moelle  épinière  d'où  les  nerfs  qui  se  rendent 
dans  les  muscles  paralysés  tirent  les  principes  qu'ils 
transmettent  i  ces  derniers.  Si  dans  ces  points  la 
pulpe  médullaire  est  devenue  plus  sensible,  les  mo- 
lécules delà  noix  vomique  auront  plus  de  prise  sur 
elle  ;  lenr  agression  donnera  pins  tôt,  plus  facilement 
cours  à  une  innervation  surabondante,  provocatrice, 
qni  mettra  en  action  les  mascles  dont  nous  venons 
de  parler  ;  2°  les  muscles  sur  lesquels  la  volonté  ne 
peut  rien,  sont  plus  libres  que  les  autres  :  la  volonté 
retient  ces  derniers,  elle  ne  les  laisse  pas  céder  i 
tontes  les  InOnencesqui  viennent  les  stimuler,  elle  les 
maintient  dans  une  sorte  de  sujétion  i  laquelle  ne  sont 
plus  sonmis  les  muscles  paralysés.  Toutes  les  canses 
extérieures  qui  agissent  sur  ces  derniers  peuvent  les 
forcer  i  se  contracter,  pendant  qn'ii  faut  ane  puis- 
sance bien  plus  grande  pour  vaincre  sur  les  autres  la 
résistance  de  la  volonté. 

On  rencontre  dans  les  paralysies  bien  des  particula- 
rllés  qui  modlGent  les  effets  de  la  noix  vomique. 
Dans  les  affaiblissements  progressifs  des  membres  , 
dans  les  faiblesses  toujours  croissantes  de  l'action 
musculaire,  qui  tendent  vers  la  paralysie,  c'est  sou- 
vent nne  mollesse  moléculaire  de  la  pulpe  médul- 
laire des  hémisphères  cérébraux  et  de  la  moelle  épi- 
nière qui  fait  baisser  l'innervation,  qni  diminue  son 
pouvoir  ;  alors  la  noix  vomique  a  peu  de  prise  surles 
centres  de  l'appareil  cérébro-spinal  ;  elle  agit  plus 
tardivement;  elle  agite  aussitôt  les  muscles  sains  que 
les  muscles,  paralysés;  elle  ne  donne  plus  Heu  qu'è 
des  frémissements,  i  des  fourmillements  dans  les 
membres,  qu'A  des  roideurs  passagères  de  ces  der- 
niers. 

S'il  existe  sur  quelque  point  des  hémisphères  céré- 
braux ou  du  cordon  rachidien  un  travail  d'irritation  on 
dephlogose;  s'ilya,an  lieudeparalysle,  contraction 
permanente  et  douloureuse  de  quelques  muscles,  roi- 
deur  avec  rétraction  d'un  membre,  la  puissance  de  la  • 
noix  vomique  deviendra  bien  plus  grande,  bien  plus 
appsrente.Des  petites  doses  de  cette  substance  agiront 
fortement  surles  parties  irritées  on  phlogosécs;  les 
effets  de  son  administration  se  montreront  principa- 
lement surles  mascles  contractés;  le  malade  sentira 
des  tiraillements  brusques,  des  secousses  douloureu- 
ses deces  muscles;  il  se  plaindra  de  chaleurs,  d'élan- 
cements dans  ces  parties,  etc. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  la  paralysie  exister  sur  un 
cdié  du  corps ,  avec  un  tremblement  continuel  on 
même  des  convulsions  de  l'autre.  Dans  ce  cas,  la  noix 
vomique ,  è  petites  doses ,  donne  h  ces  derniers  acci- 
dents un  degré  de  violence  qui  oblige  i  en  suspendre 
l'emploi ,  avant  qu'elle  ait  pu  opérer  quelque  effet 
sensible  sur  les  muscles  paralysés. 

Si  la  paralysie  dépend  de  la  désorganisation  de  la 
moelle  épinière ,  ou  si  une  compression  des  nerfs , 
par  exemple,  occasionne  nne  paraplégie,  la  noix 
Yomiqne  ne  produira  aacnn  effet  sur  les  muscles 
paralysés ,  pendant  qu'elle  pourra  snsciter  des  con- 
tractions désordonnées  dans  las  muscles  sains.  Une 
Aile  Agée  de  cinquanle-rinq  ans  a  perdu  ,  depuis  en- 
viron vingt-cinq  ans,  le  sentiment  et  le  mouvement 
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dan»  le*  membre*  pelvieni  ;  le*  titta*  matcalairei 
qui  le*  recouTrenl  *ont  mous ,  mal  nonrri*  ;  le*  dë- 
jeclions  et  la  «ortie  de*  urines  sont  inTolontiirei. 
La  colonne  vertébrale  n'offre  aucane  gibbositd,  mais 
la  malade  ressent  de  vives  douleurs  le  long  de  celte 
rolonne,  jusque  vers  la  première  vertèbre  lom- 
baire. Il  n'y  a  point  de  douleurs  de  télé ,  d'étourdis- 
•emeol* ,  etc.  :  cette  malade  a  toute  sa  raison.  Elle 
souffre  beaucoup  des  côtés,  do  trooc  et  des  bras. 
(Cette  fille  est  morte  depuis  la  dernière  édition  de 
cet  ouvrage.  On  a  trouvd  une  tumeur  ovariquè , 
comme  cartilagineuse,  qui  rempliisait  exactement 
tout  le  bassin  dont  elle  avait  pris  la  forme ,  et  qui 
exerçait  sur  les  cordons  nerveux  qui  sortent  de  la 
partie  antérieure  du  sacrum  une  compression  qui 
suspendait  toute  innervation.)  On  lui  administre  deux 
grains  d'extrait  alcoolique  de  noix  vomiqoe  en  deux 
pilules;  elle  éprouve  aussitôt  des  secousse*  très-dou- 
îonrenses  dans  les  bris ,  de*  tiraillements  très.péDi- 
bles  dans  le*'mn*cle«  de*  côlës  et  do  do*;  il  lui 
semble  que  des  jet*  d'eau  bouillante  sont  lancé* 
dans  ces  parties.  Les  caisses  et  les  jambes ,  qui  sont 
paralysées  ,  restent  immobile* ,  la  malade  n'y  res- 
sent rien.  Elle  se  refuse  i  continuer  l'usage  d'un  re- 
mède qui  lui  fait  tant  de  mal. 

Harie-Josepb  Bellouarde,  4gëe  de  cinquante- 
huit  ans,  sentit  louti  coup,  au  mois  d'août  1819, 
le  matin  en  se  levant,  on  fourmillement  et  un  eo- 
gourdissement  dansles  deux  jambes;  deux  mois  après, 
le  fourmillement  se  propage  dans  les  cuisses  ,  il  se 
cbange  bientôt  en  douleurs  lancinantes  qui  augmen- 
tent progressivement.  Plusieurs  mois  après,  elle 
tombe  sur  le  dos  en  se  levant  de  sa  chaise  ;  elle  était 
paralysée  des  extrémités  inférieures.  Pendant  long- 
temps cette  femme  est  restée  sans  aucun  secours  ; 
cependant  elle  fut  saignée  plusieurs  foi* ,  elle  prit 
un  émétiqne ,  etc. 

Elle  nient  i  l'Hôlel-Dieu  d'Amiens  vers  la  fin  de 
mai  1821 .  il  y  a  paralysie  complète  des  extrémités 
inférieures,  des  douleurs  souvent  vives  dans  le* 
jambe*,  les  genoux  et  les  cuisses  ;  incontinence  d'u- 
rine ,  constipation  ;  elle  va  du  bas  tous  les  trois  on 
quatre  jours.  Toutes  les  parties  qui  sont  au-dessous 
de  l'ombilic  paraissent  frappées  de  mort  ;  tout  ce  qui 
est  au  -dessus  est  plein  de  vie  et  d'activité  :  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  libres,  l'appétit  bon,  la  cby- 
niflcation  facile  et  régulière;  la  respiration,  la 
circulation,  s'exécutent  avec  une  parfaite  intégrité  : 
ta  figure  est  colorée,  cette  femme  est  fortement 
constituée  et  d'un  tempérament  sanguin. 

On  donne  i  cette  malade  l'extrait  alcoolique  de 
noix  vomique  :  quelques  jours  après  ,  elle  ressentit 
de*  mouvements  involontaires  dan*  les  cuisses  ;  ses 
jambes  étaient  ramenées  sous  elle  ;  ce  mouvement 
était  très-douloureux  ,  elle  aurait  voulu  l'empêcher. 
En  même  temps  elle  éprouvait  des  éblouistements 
fréquents  ,  elle  voyait  voltiger  des  corps  noirs,  elle 
ressentait  des  fourmillements  dans  la  tète ,  une  dé- 
mangeaison insupportable  dans  les  pieds.  Après 
quelque  -temps  de  l'usage  de  la  noix  vomique ,  elle 
eut  des  secousses  dans  les  muscles  des  bras,  qui 
étaient  sains  ;  mai*  elle  se  plaignait  surloal  de  dou- 
leurs dans  les  membres  inférieurs,  lorsque  la  noix 
vomique  le*  provoquait,  et  qu'ils  se  contractaient 
spontanément.  Quelquefois  ce*  membres  s'allon- 


geaient, *e  roidi«*«lent  ;  il*  fe  livraient  i  dM  nM»' 
vements  violent*  qui  soulevaient  la  malade ,  qui  la 
redressaient  sur  son  fauteuil. 

On  continua  assez  longtemps  l'usage  de  ce  moyea, 
sans  cesser  d'obtenir  à  peu  près  les  mêmes  effets  : 
des  secousses  dans  le  cou ,  les  épaules ,  le  dos ,  les 
bras ,  mais  plus  fréquentes ,  plus  fortes ,  plus  doo- 
looreuses  dans  les  extrémités  inférieures,  des  étoar- 
dissemenls,  des  éblouissemenls,  des  visions,  sommeil 
agité ,  serrement  des  michoires,  etc.;  parfois  unpea 
de  pesanteur  an  front,  des  chaleurs  dans  les  lombes 
et  au  fondemeul ,  accablement,  etc.  Cette  malaie 
n'a  pas  retiré  un  grand  avantage  de  ce  traitement.  Il 
est  toutefois  constant  que  le*  muscles  du  tronc  et 
ceux  des  cuisses  ont  repris  un  peu  de  force  pendant 
l'emploi  de  la  noix  vomique  ;  la  malade  pouvait  se 
redresser  sur  son  fauteuil ,  ce  qu'elle  ne  faisait  pis 
auparavant.  Elle  a  toujours  continué  d'avoir  de  l'ap- 
pétit ,  nu  air  content ,  une  figure  de  santé.  Cette 
malade  fut  placée  dan*  un  antre  service ,  et  elle 
ne  rentra  dans  notre  clinique  que  le  7  octobre  I!i23. 
État  présent  de  la  malade.  Douleurs  dans  le  milieu 
du  dos,  qui  viennent  se  rendre  dans  l'épigastre; 
douleurs  excessives,  qui,  partent  du  bas-ventre,  se 
propagent  avec  des  élancements ,  comme  si  des  épi- 
nes pénétraient  les  cuisses  et  les  jambes ,  jusqu'à  la 
pointe  des  pieds  ;  secousses  et  tremblements  par  ac- 
cès de  tout  le  corps:  ces  accès  dnrent  peu ,  mais  Ils 
reviennent  souvent;  la  malade  ne  mange  presque 
rien,  ce  qu'elle  prend  lui  semble  bon  ;  elle  vomit  fré- 
quemment depuis  six  semaines;  langue  un  peu  rouge 
aux  bords ,  épigastre  sensible  à  la  pression ,  abdoatea 
libre,  respiration  naturelle,  urines  abondantes,  sor- 
tant involontairement  ;  pouls  lent  et  régulier.  Du  8. 
Accès  de  fièvre ,  la  nuit ,  pendant  quatre  à  cinq  heo- 
res.  Les  accès  de  tremblements  sont  moins  fréquents. 
Du  9.  Délire  la  nuit  :  elle  parle  sans  cesse.  Le  matin, 
elle  a  sa  raison  ;  elle  se  plaint  beaucoup  des  sonf- 
frances  qu'elle  ressent  dans  les  lombe* ,  les  coisM* 
et  les  jambes:  il  semble  que  l'on  déchire  ces  parties- 
Do  10  et  do  11.  Même  état.  Du  12.  Très-mauvais* 
nuit ,  agitation ,  vomissement*  ;  elle  ne  veut  plat 
rien  prendre.  Du  14.  Délire  presque  continuel, 
tremblement  de  tout  le  corps  ;  elle  dit  ne  plus  soaf- 
frir.  Du  15.  Assoupissement  :  il  y  a  congestion  san- 
guine du  cerveau ,  roideur  des  membres ,  seconstet 
par  moments.  Du  16.  État  apoplectique ,  respiration 
broyante,  pouls  nul  ;  mouvements  convulsifs  des 
muscles  des  joues  ;  mort. 

Ouverture  du  cadavre.  On  s'occope  d'abord  de  la 
moelle  épinière  :  la  gaine  vertébrale  est  recourerta 
d'une  assez  grande  quantité  de  graisse  ;  elle  est  gon- 
flée par  une  sérosité  fort  abondante.  En  ouvrant  ceti* 
gaine,  on  trouve,  i  la  hauteur  de  la  troisième  ter- 
tèbre  dorsale ,  une  ossification  de  l'épaisseur  d'one 
ligne  et  demie ,  de  la  largeur  de  trois  lignes  et  de  la 
longueur  de  deux  ponce*  :  cette  ossification,  qui 
s'était  formée  dan*  l'épaiaseur  des  méninge*  racbi- 
diennes ,  avait  sa  face  externe  convexe  et  sa  face 
interne  concave ,  révelue  d'une  membrane  mollasse 
et  lisse.  La  portion  de  moelle  épinière  qui  se  troo- 
vait  en  contact  avec  celte  production  morbide  avut 
été  comme  absorbée  ;  là  le  cordon  médullaire  était 
mon ,  flasque ,  vide  :  sa  tunique  propre  ne  contena" 
qu'une  petite  quantité  d'une  matière  comme  Tis- 
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qoeoM ,  les  eotdaa»  nerreoi  qai  en  partaient  nom 
ont  para  plus  petilB ,  atrophiés.  Celte  partie  de  la 
moelle  épinière  était  tant  doute  occopée  par  on  tra- 
vail de  pblogoae.A  l'époqae  où  l'on  a  employé  la  noix 
vomiqoe. 

Le  cordon  médnllaire  était  au-desins  de  cette  lé- 
sion ,  ferme ,  solide ,  d'nn  rolnme  en  rapport  avec 
la  force  do  corps  de  cette  femme;  mais,  au-dessoDs 
de  la  lésion  ,  ce  même  cordon  était  évidemment  plus 
mince ,  pins  petit. 

Le  cervean  était  gorgé  de  sang  ;  il  se  ponctuait  de 
ronge  lorsqu'on  le  coupait.  Il  y  a  en  congestion  san- 
guine de  l'encéphale  dans  les  derniers  jours  de  la  rie 
de  cette  femme  :  le  délire,  la  non-perception  des 
donlenrs ,  la  somnolence ,  la  figore  gonQée ,  l'état 
apoplectique  en  étalent  les  produits.  Le  cervelet 
paraissait  un  peu  mon  ;  les  méninges  encéphaliques 
offraient  des  injections  vascnlaires,  mais  leur  tissa 
était  sain. 

On  n'a  rien  trouvé  de  bien  remarquable  dans 
la  poitrine  et  dans  l'abdomen  :  la  plupart  des 
phénomènes  qui  partaient  de  ces  cavités  étaient 
provoqués  par  la  lésion  rachidienne.  Cependant 
l'estomac  rétréci  avait  sa  face  interne  couverte  de 
raies  violacées  ;  les  gros  intestins  étaient  remplis  de 
matières  fécales  que  leur  inertie  7  avait  laissées  s'ac 
cumuler. 

Il  eût  été  bien  utile  de  déterminer  quelles  sont 
les  paralysies  contre  lesquelles  la  noix  vomique  se 
BiODtre  efficace.  Tontes  les  fois  qu'il  n'y  a  point 
de  lésion  matérielle  des  hémisphères  cérébraux  et 
du  cordon  spinal ,  on  peut  l'administrer  avec  quel- 
que conBsnce.  C'est  un  moyeu  rccommandable 
dans  les  paralysies  qui  viennent  i  la  suite  de  coliques 
de  plomb,  dans  les  paraplégies  qui  ont  suivi  une 
•impie  commotion  de  la  moelle  épinière ,  dans 
celles  qui  succèdent  à  une  myélo-ménlngite ,  dans 
l«s  paralysies  anciennes  que  produisait  un  épan- 
chement  sanguin  dans  l'encéphale  qui  a  été  lente- 
ment résorbé ,  on  d'une  carie  de  vertèbres  qui  s'est 
guérie,  etc. 

Ne  serait-il  pas  convenable  d'essayer,  dans  le 
relâchement  paralytique  d'une  partie  musculaire,  des 
applications  topiques  de  la  noix  vomique,  pour 
■Umuler  directement  les  fibres  nerveuses ,  et  par  là 
réveiller  l'action  des  mnscles  auxquels  ces  fibres 
appartiendraient  Y  M.  le  professeur  Dnméril,  en  se 
servant  de  ce  procédé  ,  a  fait  cesser  une  paralysie  de 
la  paupière  supérieure.  A  l'aide  d'un  vésicaloire  on 
enlève  i'épiderme  de  la  partie  sur  laquelle  on  veut 
qno  l'extrait  de  noix  vomique  agisse.  Les  premiers 
effets  de  cette  substance  sont  des  picotements ,  des 
douleurs  cuisantes  sur  l'endroit  qai  la  reçoit.  On 
aperçoit  des  contractions  spontanées ,  des  roideors 
des  muscles  du  voisinage,  des  secousses  convulsives 
des  membres  auxquels  ces  muscles  appartieDnent.des 
jets  brillants  se  font  sentir  an-dessus  et  au-dessous.  Ces 
effets  sont  la  suite  de  l'action  de  la  noix  vomique  sur 
les  divisions  nerveuses  qui  se  ramifient  dans  ces  par- 
ties.Si  l'absorption  delà  noix  vomique  a  lieu, le  malade 
Toit  des  étincelles  de  diverses  couleurs ,  sa  figure  se 
colore ,  les  phénomènes  que  cette  substance  a  cou- 
tume de  produire  se  montrent. 

On  s'est  servi  avec  succès  de  l'extrait  alcoolique 
de  noix  vomique  pour  combattre  l'incontinence  ou 


des  rétentions  d'urine  qui  tenaient  i  une  paralysie  de 
la  vessie.  C'est  par  l'action  que  cette  substance  exerce 
sur  le  renOement  lombaire  de  la  moelle  épinière 
qu'elle  se  rend  alors  utile.  On  peut,  d'après  ce  que 
nous  connaissons  de  l'aelion  de  la  noix  vomique  sur 
les  organes  de  la  génération ,  essayer  cette  substance 
contre  l'impuissance. 

On  prétend  que  la  noix  vomique  a  été  salutaire 
dans  l'hystérie,  dans  l'hypochondrie ;  l'excitation 
que  ce  médicament  imprime  anx  hémisphères  céré- 
braux,  à  la  moelle  allongée,  i  la  moelle  épinière, 
aux  plexus  des  nerfs  gangiionaires ,  ne  me  paraît 
guère  propre  à  combattre  les  lésions  qui  entretien- 
nent ces  maladies. 

Dans  la  chorée ,  la  moelle  épinière  est  dans  un 
étal  anormal  :  l'inpervation  qui  en  découle  est  désor- 
donnée ,  perturbatrice.  J'ai ,  sur  la  redommandalion 
de  plusieurs  praticiens ,  essayé  l'emploi  de  la  noix 
vomique  dans  cette  maladie.  Elle  a  augmenté  le 
désordre  musculaire  ;  elle  a  rendu  plus  grande  l'a- 
gitation des  membres.  Si  la  noix  vomique  a  guéri  des 
épilepsies,  comme  on  l'assore,  quelles  sont  les  lésions 
qui  les  produisaient,  et  que  cette  substance  a  dans  ce 
cas  dissipées  ? 

On  a  cherché  à  obtenir  de  l'opération  de  la  noix 
vomique  sur  l'économie  animale  la  gnérison  de  beau- 
coup d'autres  maladies.  Nous  savons  que  la  noix  vo- 
mique développe  les  forces  digeslives ,  que  son  usage 
augmente  l'appétit.  Ces  données  ont  pu  porter  dos 
praticiens  à  conseiller  cette  substance  dans'  quelques 
aifeclions  de  l'appareil  digestif.  On  assure  que  la 
noix  vomique  a  fait  cesser  des  diarrhées ,  des  flux 
dyssentériques  :  est-ce  l'impression  que  cette  sub- 
stance fait  sur  la  surface  intestinale  qui  la  rend 
alors  curalive  ?  Quand  on  te  représente  les  lésions 
diverses  qui  peuvent  produire  des  évacuations  mu- 
queuses on  sanguinolentes  par  le  bas ,  on  conçoit 
bien  que  la  noix  vomique  ne  peut  convenir  dans 
tontes  :  mais  on  est  effrayé  des  suites  que  pour- 
rait avoir  l'empirisme  qui  conseillerait  cette  sub- 
stance dans  les  épidémies  de  dyssenterie. 

On  a  proposé  avec  quelque  raison  l'administration 
de  la  noix  vomique  dans  les  oligotrophies.  D'nne 
part  elle  augmente  l'appétit ,  elle  favorite  les  diges- 
tions :  de  plus ,  en  rendant  l'innervation  plus  forte , 
elle  peut  donner  à  la  nutrition  un  degré  d'activité 
qui  restituera  i  tonales  titsus  organiques  le  volume 
qu'ils  avaient  perdu.  Son  usage  serait  nuisible  dans 
les  hypertrophies. 

On  s'etl  servi  de  la  noix  vomique  contre  les  fiè- 
vres intermittentes  :  on  a  arrêté ,  i  l'aide  de  ce  re- 
mède ,  le  cours  des  fièvres  quartes  ,  double-tierees. 
Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  qu'on  moyen  qui 
suscite  dans  le  corps  un  ébranlement  si  violent ,  si 
étendu ,  soit  parvenu  i  arrêter  ces  fièvres  ;  mais  la 
noix  vomique  est  un  remède  fébrifuge  dont  l'emploi 
a  besoin  d'être  surveillé,  qui  peut  même  offrir  quel- 
que danger,  i  moins  que  l'on  ne  se  borne  à  em- 
ployer de  petites  doses  de  cette  substance  et  qu'elle 
n'ait  plut  qu'une  inflnence  tonique  ou  stomachique. 
Nous  dirons  aussi  que  la  noix  vomique  a  été  con- 
seillée dans  le  scorbut ,  dans  l'hydropisie  ;  nous  ne 
chercherons  pas  à  expliquer  comment  elle  a  pu 
combattre  ces  maladies ,  ni  de  quelle  partie  de  son- 
action  générale  procède  dans  cette  occasion  son  ef- 
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ficacité.  Bnfin  la  Doit  vomique  passe  poiir  «n  pois- 
tant  vermifuge. 

FËvE  DESAiHT-IaNACe,  Saneti-IgnatiiFabaMtaine 
ia  Truit  du  STBVCBNoa  Ishath,  LtLta.,  Icnatia 
AMABA,  L.  F.,  arbritiean  (armesleui  q«i  croK  aux 
Indes  Orientales  ,  aux  Iles  Philippiaes ,  i  la  Cochia- 
chine. 

La  fève  de  Saint-Ignace  sa  compose  des  mêmes 
principes  chimiques  que  la  noix  vomique  ;  il  existe 
sealetnent  quelques  différences  dans  les  proportions» 
La  fève  de  Saint  Ignace  conlicnt  beaucoup  d'igasu» 
rate  de  strychnine,  peu  de  brucine;  elle  recèle  moiu 
d'bnile  concrète  et  de  maiiére  coloraaie.  Ce  fruil  a 
ane  saveur  amère  extrêmement  forte.  On  eu  donn* 
la  pondre  ou  plutôt  la  ripurc ,  à  la  «lose  de  six  i 
donze  grains.  On  préfère  toutefois  l'extrait  alcooli» 
que ,  dont  on  fait  prendre  un  grain  d'abord  ;  oa  aog- 
meate  tous  les  jours  cette  dose. 

La  fève  de  Saint-Ignace  a  une  propriété  a«alogiie 
i  celle  de  la  noix  vomique ,  elle  fortifle ,  elle  anime 
les  organes  diger  tifs.  Elle  ne  produit  pas  d'effets  très- 
sensibles  sur  les  organes  circulatoires ,  mais  ell« 
porte  une  eiciiation  particulière  sur  le  cerveau  et 
sur  la  moelle  ëpinière  ;  elle  cause  des  vertiges  ;  elle 
provoque  surtout  des  contractions  Oxes  eu  par  «e- 
consses  dans  les  muscles  soumis  i  la  volonté;  œa 
contractions  gênent  tous  les  mouvements  du  corps  » 
on  éprouve  de  la  difficulté  à  remuer  les  membres  ; 
il  y  a  une  tension  dans  les  jambes  qui  semble  les 
tenir  attachées  au  sol  ;  la  poitrine  se  dilate  aveo 
peine  ;  il  ;  a  de  l'embarras  dans  l'exercice  de  la  res- 
piration ,  etc.  Si  la  quantité  de  fèves  de  Saint-Ignace 
est  très-forte  ,  il  survient  des  mouvemenis  convul- 
sifs ,  puis  des  attaques  de  tétanos  qui  amènent  nne 
asphyxie  mortelle. 

On  a  conseillé  la  fève  de  Saint-Ignace  comme  on 
moyen  thérapeutique.  Sa  qualité  amère  a  fait  penser 
qu'elle  pouvait  servir  i  fortifier  le  tissu  des  organes 
digestifs,  qu'elle  avait  une  propriété  tonique.  On 
assure  quo  son  emploi  est  propre  i  décider  une 
abondante  suenr ,  k  provoquer  l'écoulement  de* 
menstrues  ;  on  lui  concède ,  en  conséquence ,  une 
vertu  diaphorétiqne  et  nne  vertu  emménagogue.  On 
est  parvenu  à  arrêter  des  fièvres  intermittentes  à  l'aide 
de  ce  moyen.  Desbois  de  Bocbefort  raconte  qu'il  a  va 
employer  avec  succès  cette  substanq^  dans  les  fièvres 
qjiarles  rebelles  ;  mais  elle  a,  ajoule-t-il,  l'inconvé- 
nient d'attaquer  les  nerfs  ,  même  des  gens  robustes , 
d'exciter  du  délire ,  de  causer  la  folie ,  et  une  folie 
opiniêtre.  On  cite  celte  production  comme  un  remède 
anthelmintique ,  et  comme  un  secours  propre  pour 
calmer  les  coliques,  la  cardialgie,  etc.  Lourelro, 
dans  sa  Flora  eoehinehinensi* ,  dit  qu'il  s'est  servi 
plus  de  mille  fois  de  ce  médicaosent,  souvent  avec 
•accès ,  quelquefois  sans  en  retirer  aucun  frait , 
nais  toujours  sans  qu'il  résultât  d'accideal  de  son 
emploi.  Lorsqu'une  trop  grande  dose  de  ce  remède 
produisait  des  vertiges  et  des  mouvements  convuU 
sifs,  il  les  calmait  en  administrant  beaucoap  d'eau 
froide  acidulée  avec  le  suc  du  citron. 

SiHTCHNinB ,  Strychnina.  Principe  alcalo'ide  qui 
se  trouve  avec  la  brucine  dans  la  noix  vomique ,  dans 
la  fève  de  Saint-Ignace  ,  dans  l'uiKis  tieuté  ;  ces  deux 
bases  sont  combinées  dans  ces  productions  naturelles 
avec  l'acide  igasuriquc 


La  strychnine  crislalltae  en  pditi  prisme*  ;  ell* 
est  sans  odeur ,  mais  d'une  amertume  excessive;  elle 
est  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'élher;  msu*  l'al- 
cool et  les  kuiles  volatiles  la  dissolvent  bien. 

Un  demi-grain  de  cette  substance,  insofllé  deas  la 
gueule  d'nb  lapin ,  fit  naître  des  convulsioos  deux 
minutes  après  :  l'animal  périt  au  boat  de  cinq  minâ- 
tes dans  des  accès  de  tétanos.  Va  demi-graio  de 
strychnine ,  introduit  dans  ane  incision  faite  au  des 
d'un  autre  lapin ,  décida  le  tétanos  soixante  secon- 
des après  ,  et  la  mort  en  trois  minutes  et  demie 
(Toyes  le  Mém.  de  MH.  Pelletier  et  Caveatoo ,  et 
la  note  de  M.  Magendie,  Joum.  d*  Pluirmaete . 
tom.  t). 

On  a  employé  la  strychnine  en  pilules  et  en  soln- 
tion  dans  l'alcool.  On  en  donnait  chaque  fois  aa 
dixième  ou  an  douxième  de  grain.  L'excessive  acti- 
vité de  celte  matière  oblige  toujours  à  surveiller 
attentivement  son  administration.  On  ne  voit  pa» 
qaelle  raison  pourrait  porter  i  préférer  la  strychnine 
i  l'extrait  alcoolique  de  noix  vomiqoe.  1*  Il  n'est 
pas  plus  facile  d'administrer  seul  le  principe  alca- 
loïde dont  nous  venons  de  parler ,  que  l'extrait  dans 
lequel  il  est  contenu.  2"  Ce  dernier  ne  recèle  pas 
de  matériaux  qui  puissant  gêner  l'action  de  U  strych- 
nine, dont  il  soit  utile  de  débarrasser  ce  principe. 
3°  Ces  deux  agents  produisent  absolument  le»  mdmt» 
effeU. 

Oa  pourrait  se  servir  des  sels  qne  l'on  forme  avec 
cette  base  salifiable.  M.  Hageadie  a  employé  le  sul- 
fate de  strychnine.  Il  l'a  vu  produire  des  effata  très- 
prononcés  ,  à  la  dose  d'un  douxième  de  grain  ,  sur 
une  femme  paraplégique. 

Bbccine  ,  Brucina.  Ce  principe  alcaloïde  eat  so- 
lide, blanc,  cristallisé,  d'une  savear  très-amère  ak 
acerbe,  soluble  dans  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'eau. 
Il  a  les  mêmes  propriétés  que  la  strychnine  ;  seule- 
ment elles  sont  plus  faibles.  M.  Andral  a  donné,  dans 
la  paralysie,  cette  substance.  La  dose  est  d'an  demi- 
grain  ^'abord ,  qne  l'on  élève  par  degrés. 

Fumill»  natunlh  ds«  ParsonaéM. 

Digitale  vmmtBim ,  DigitaUt  folia ,  feailln  d» 
la  DiGiTALis  pcaruBEA ,  L.,  plante  bisannuelle  qai 
croit  dans  les  bois  montuenx.  dans  les  lienx  secs, 
pierreux  et  sablonneux.  Il  est  des  pays  où  elle  est 
assez  commune.  On  la  cultive  dans  les  parterres ,  oà 
l'on  admire  ses  longues  colonnes  de  flenrs. 

L'analyse  chimique  de  la  digitale  laisse  encore 
beaucoup  k  désirer.  On  en  a  extrait  an  principe  ^r* 
ticulier,  la  tUgitaline,  soluble  dans  l'étber  et  dans 
l'alcool ,  qui  se  rapproche  des  matières  extractives 
par  «es  propriétés,  dont  l'alcalinité  n'est  pas  démon- 
trée. On  y  a  aussi  trouvé  de  l'huile  volatile ,  nue 
matière  concrète ,  floconnense  ,  volatile ,  une  ma- 
tière grasse,  de  l'exlractif ,  de  l'acide  gallique,  une 
matière  colorante  rouge ,  soluble  dans  l'eau ,  di 
mucilage ,  de  la  chlorophylle. 

On  se  sert  en  médecine  des  feuilles  de  la  digitale  : 
il  faut  avoir  soin  de  les  récolter  en  temps  opportsD 
et  d'en  surveiller  la  dessiccation.  On  administre  ce* 
fenilles  en  pondre  ;  la  dose  est  d'un  à  six  grains  par 
jour  :  cette  pondre  doit  être  récente  ;  elle  est  sajetle 
i  s'«l(ér«r  :  fi  tes  matdriavx  cbimiqaes  i«  détério- 
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renl,  elle  perd  tes  verlat  médiciiulei.  Oa  peut,  à 
l'aide  de  l'eau,  enlever  i  celte  pUote  tes  priocipei 
Dicdicinaas  :  aussi  la  donoe-l'On  ea  décoclioo.  La 
dose  est  d'un  à  trois  gros  pour  deux  livre»  d'eau.  Oa 
fait  peu  d'ntage  de  l'extrait  de  digitale:  celai  que 
l'on  prépare  avec  l'alcool  a  plus  d'énergie  que  l'ex- 
trait aqueux  :  ces  extraits  s'emploient  i  la  dote  d'un 
demi-grain  à  ua  grain.  On  s'est  servi  du  sac  dépuré 
de  cette  plante,  dont  on  avalait  une  demi-cuillerëe, 
DDéme  une  cuillerée,  à  la  Tois.  La  teinture  alcoolique, 
qui  a  une  couleur  brune,  et  la  teinture  éthérée  de 
digitale  qui  est  d'un  vert  très-vif,  sont  des  prépara- 
tions pharmaceutiques  auxquelles  les  praticiens  ont 
fréquemment  recours  ;  on  administre  six  A  huit 
gouttes  de  œs  teintures  :  on  en  donne  jusqn'i  on 
demi-gros  par  jour.  On  emploie  aussi  le  sirop  de  di- 
gitale, que  l'oD  fait  avec  l'infusion  des  feuilles  de 
celte  plante  et  du  sucre.  Les  proportions  de  la 
digitale  et  du  sucre  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  formulaires;  ce  qui  fait  que  ce  sirop  n'a  pas 
dans  toutes  les  pharmacies  une  égale  énergie.  Oa 
l'administre  par  cuillerées  à  café. 

8i  l'on  met  la  feuille  de  digitale  en  contact  avec 
l'organe  du  goût  on  perçoit  une  saveur  amère,  désa- 
gréable, avec  le  sentiment  d'un  peu  d'icrelé  à  la 
gorge.  Cette  plante  a  peu  d'odeur.  On  a  reconnu  que 
les  qualités  sensibles  de  la  digitale  n'étaient  pas  tou- 
jours également  développées.  Elle  a  plus  de  saveur 
lorsqu'elle  provient  d'un  lieu  sec,  exposé  au  soleil, 
lorsqu'elle  a  atteint  le  plus  baut  degré  de  sa  végéta- 
tion, qu'elle  est  en  Oeurs  depuis  quelque  temps. 

Appareil  digestif.  La  digitale  ne  trouble  pas  ordi- 
nairement les  opérations  des  organes  digestifs.  11 
n'est  pas  rare  de  voir  prendre  douze  ou  dix-huit 
grains  de  poudre  de  digitale  par  jour,  ou  an  demi- 
gros  de  la  teinture  de  cette  substance,  sans  que  l'ap- 
pétit diminue  :  la  langue  est  nette  ;  les  malades  n'ont 
aucune  répugnance  pour  la  nourriture  :  ils  conli- 
Doentde  manger  ;  la  ventre  n'est  pas  plus  libre;  celle 
plante  excite  rarement  des  évacuations  alvines.  D'au- 
tres fois  la  digitale,  i  une  dose  élevée  ,  produit  un' 
sentiment  de  pesanteur  ,  des  frémissements,  des  pi- 
ootemenls  dans  l'épigaslre,  des  tiraillements  péni- 
bles dans  la  région  du  diaphragme.  Ces  phénomènes, 
qui  n'éteignent  pas  toujours  le  sentiment  de  la  faim, 
•llestent  l'action  de  la  digitale  sur  le  pleins  eœlia- 
qae.  On  observe  aussi  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. Si  ces  phénomènes  suivent  l'administration 
de  cette  plante,  c'est  son  impression  sur  les  expan- 
sions du  Bcrf  pneumo-gastrlque  qui  s'est  propagée 
i  la  moelle  allongée.  Si  les  nausées  n'ont  lieu  que 
six  A  sept  heures  après,  c'est  de  l'absorption  des 
principes  de  la  digitale ,  qu'elles  dépendent  :  c'est 
ainsi  que  cette  plante  agit  quand  on  la  donne  en  lave- 
ment à  la  dose  de  quinze  à  vingt  grains  à  la  fois. 
Lorsque  les  nausées  et  les  vomissements  n'arrivent 
qn'après  plusieurs  jours  de  l'emploi  de  la  digitale, 
lorsque  ces  accidents  sont  assœiés  i  une  expression 
de  souffrance  sur  la  figure,  A  des  anxiétés,  à  l'acca- 
blement, au  découragement,  etc.,  il  y  a  à  la  fois  per- 
turbation dans  la  condition  naturelle  des  plexus  des 
nerfs  ganglionaires  et  dans  celle  de  la  moelle  allon- 
gée; le  mode  ordinaire  d'influence  de  ces  centres 
d'innervation  a  pris  un  caractère  anormal. 

M  digiule,  n»4me  i  petites  doses,  détermine  d« 


malaise,  des  nausées,  des  vomissements,  des  tran- 
chées, des  déjections  alvines,  quand  elle  rencontre 
dans  la  cavité  gastrique  ou  dans  la  cavité  Intestinale 
de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  ;  dans  ce  cas  il  y  a 
rarement  ralentissement  du  pools. 

Àppartil circulatoire.  Le  mode  d'action  de  la  digi- 
tale pourprée  sur  l'appareil  circulatoire  est  l'objet 
d'une  grande  contestation.  L'observation  semble  jus- 
tifier des  opinions  contradictoires  :  elle  montre  que 
cette  substance  tantôt  accélère  et  tantôt  ralentit  les 
battements  du  cosur.  Selon  M.  Sanders,  chaque  pe- 
tite dose  de  digitale  augmente  la  force  et  la  fré- 
quence dn  pools  :  elle  produit  même  la  fièvre  inflam- 
Matoire,  si  l'on  augmente  cette  dose  ou  si  l'on 
eontinue  l'usage  de  eelle  plaute.  (Est.  sur  la  digit. 
pourp.,  trad.  de  l'anglais  par  M.  Murât.  (I))  U.  Or- 
llla  a  pris  tous  les  jours,  pendant  un  mois,  depuis 
quatre  jnsqu'A  vingt  grains  de  pondre  de  digitale, 
sans  avoir  obtenu  la  moindre  diminution  dans  les 
pulsations.  D'autres  observateurs  regardent  la  digl- 
talecomme  un  sédatif  puissant  du  cœur  :  sous  leurs 
yeux,  cette  plante  a  fait  décroître  promptement  le 
nombre  de  contractions  de  ce  viscère,  a  diminué  la 
fréquence  aetiiclle  des  pulsations  (Vassal,  ùisterla- 
tion  sur  le*  effets  de  la  digitale).  Il  parait  constant 
que  sur  les  personnes  qui  ont  pris  une  dose  nn  peu 
élevée  de  digitale,  le  pouls,  à  peu  de  distance,  s'ac- 
célère et  se  ralentit,  que,  pendant  l'action  de  cette 
plante,  il  s'élève  fréquemmentdes  excitations  vascn- 
laires  auxquelles  succèdeiin  grand  calme  des  mouve- 
ments dn  ccBur,  une  lenteur  marquée  des  pulsations 
artérielles  :  tooierois  il  est  plus  commun  de  voir  le 
pouls  se  ralentir.  Lorsque  l'on  continue  l'usage  delà 
digitale,  que  le  corps  reste  sous  son  influence,  ce  ra- 
lentissement devient  plus  sensible.  Il  suit  une  mar- 
che progressive  ;  on  peut  le  pousser  si  loin  qu'il  est 
difficile  de  n'en  point  concevoir  d'inquiétude.  Lors- 
qoe,  le  doigt  posé  sur  l'artère,  on  attend  les  batte- 
ments du  pouls,  on  s'étonne  de  les  sentir  si  distants 
les  uns  des  autres,  on  se  demande  si  les  mouvements 
de  la  vie  ne  vont' pas  s'interrompre.  En  peu  de  jours, 
de  cent,  de  quatre-vingts,  de  soixante-douze  pulsa- 
tions, le  pouls  tombe  i  quarante,  même  i  trente. 
Ce  produit  de  la  digitale  est  ce  que  l'étude  de  la 
pharmacologie  offre  peut-être  de  plus  étonnant. 

Comment  parviendrons-nous  à  dévoiler  la  raison 
d'effets  qui  sont  si  opposés?  Remarquons  que  la  di- 
gitale pourprée  agit  sur  le  coeur  de  plusieurs  maniè- 
res. 1°  L'impression  qu'elle  fait  sur  les  expansions 
gastriques  du  nerf  de  la  huitième  paire,  se  transmet 
i  la  moelle  allongée  ;  cette  impression  modifie  l'état 
aetoel  de  ce  centre  d'Innervation  ;  l'effet  immédiat  de 
«e  changement  n'est-il  pas  d'accélérer  les  contrac- 
tions du  coeur,  de  les  rendre  plus  fortes  ?  La  fré- 
queuee  plus  grande  du  pouls  que  l'on  remarque  peu 
de  temps  après  l'administration  de  la  digitale,  et  qui 
dure  une  ou  deux  heures,  dépend-elle  de  cette  cause? 
2°  L'action  de  la  digitale  sur  les  nerfs  gastriques  et 
sur  les  nerfs  intestinaux  est  plus  tard  sentie  par  la 
moelle  épinière  :  l'expérieuce  a  prouvé  combien  ce 

(1)  Quand  on  lit  les  obseivtlians  do  M.  Sanders  sar  tas 
effcta  de  la  digitale,  et  que  l'on  con>i>lére  les  petites  doses 
qu'il  en  faisait  prendre  ,  un  demNgrain  de  sa  poudre ,  sept, 
onte,  quinie  gouttes  4e  sa  teinture,  on  s'étonne  de  le  TOir  at- 
tribuer 1  celte  plante  de  *i  grands  r^nltats. 
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centre  médullaire  a  de  pooToir  snr  le  cœnr.  Il  faut 
admettre  que  la  digitale  donne  pen  à  peu  à  la  moelle 
épiniére  une  condition  de  vitalité  opposée  à  celle 
dont  nous  venoni  de  parler ,  qu'elle  fait  prendre  à 
rinnervation  une  marche  plus  lente,  nn  autre  mode 
d'impulsion ,  pour  concevoir  comment  les  contrac- 
tions du  cœur  se  ralentissent,  comment  le  pouls 
perd  sa  fréquence  normale.  Cet  effet  ne  commence 
ordinairement  que  le  deuxième  jour  de  l'emploi  de 
la  digitale ,  sourent  on  ne  l'aperçoit  que  plus  tardi- 
vement. Il  faut  que  le  corps  ait  reçu  une  suffisante 
quantité  de  cette  plante  ,  qu'il  spit  pendant  quelque 
temps  sous  son  influence,  pour  que  le  ralentisse- 
ment du  pouls  ait  lieu.  Ce  ralentissement  dure  sou- 
vent plusieurs  jours  après  que  l'on  a  discontinué 
l'usage  de  la  digitale.  Quand  cet  effet  ne  se  montre 
pas ,  c'est  que  la  digitale  ne  parvient  pas  i  donner 
i  la  moelle  épinière  la  condition  organique  dont 
nous  parlons,  ou  qu'une  lésion  du  cœur  ou  d'un 
autre  organe  empêche  cette  condition  de  s'établir. 
30  Le  plexus  solaire  qui  enveloppe  l'estomac  et  qui 
reçoit  la  première  impression  de  la  digitale ,  quand 
on  la  donne  à  l'intérieur,  communique  avec  le  plexus 
cardiaque  ;  mais  il  communique  aussi  avec  les  nerfs 
spinaux  ;  c'est  quand  la  digitale  a  donné  à  l'ensem- 
ble de  tous  les  organes  de  l'innervation  ,  un  mode 
particulier  de  vitallié ,  que  leur  puissance  d'innerva- 
tion modiûée ,  changée,  produit  les  phénomènes  sui- 
vants :  la  concentration,  la  peiiiesse  du  pouls,  le  res- 
serrement des  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  et  la 
ptleur  de  cette  dernière ,  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature du  corps  qui  en  provient,  etc.,  comme  aussi 
les  excitations  artérielles  avec  développement  du 
pouls ,  avec  coloration  de  la  figure ,  avec  des  mou- 
vements de  chaleur  qui  s'élèvent  de  temps  en  temps 
et  qui  oe  durent  pas. 

Je  compte  pour  pen  de  chose  l'action  directe  que 
les  molécules  de  la  digitale  exercent ,  après  leur  ab- 
sorption, sur  le  (issu  des  organes  circulatoires. 

U  est  des  lésions  qui  favorisent  l'action  sédative 
de  la  digitale  pourprée  snr  le  cœur,  pendant  que 
d'autres  lésions  paraissent  braver  celte  action,  la  ren- 
dre impuissante.  Il  est  ordinaire  de  voir  l'administra- 
tion de  cette  plante  rendre  le  pouls  plus  lent  et  plus 
faible  snr  les  personnes  qui  ont  les  parois  des  ven- 
tricules do  cœnr  dans  un  état  d'hypertrophie.  An 
contraire ,  j'ai  l'expérience  que  la  digitale  ne  diminue 
pas  la  force  ni  la  fréquence  des  contractions  du 
cœur ,  lorsqu'il  existe  sur  ce  viscère  ou  sur  le  péri- 
carde un  travail  d'irritation  on  de  phlogose.  Si  l'on 
insiste  sur  l'administration  do  cette  substance  alors 
qu'il  j  a  des  douleurs ,  des  chaleors  ,  des  picotements 
dans  la  région  cardiaque ,  nn  état  d'angoisses ,  des 
menaces  de  syncope ,  etc.,  on  provoque  du  délire , 
des  hallucinations,  une  augmentation  de  tous  les 
accidents ,  sans  avoir  oblena  le  moindre  ralentisse- 
ment dans  les  battements  do  cœur.  Lorsque  l'appa- 
reil circulatoire  est  tout  entier  dans  un  élat  d'irriia- 
tion ,  comme  dans  la  fièvre  ,  le  digitale  pourprée  n'a 
pas  davantage  la  faculté  de  ramener  les  pulsations 
artérielles  i  an  rhytbme  plus  lent  ou  plus  naturel. 
On  a  donné  cette  plante  sans  succès  dans  les  fièvres  : 
elle  n'a  pas  diminué  le  cours  accéléré  du  sang ,  elle 
n'a  pas  fait  baisser  la  vivacité  du  pools ,  ni  ralenti  sa 
fréquence. 


Appareil  rupiratoire.  L'inflaence  de  la  digitale  rar 
les  organes  respiratoires  ne  doit  pas  être  néglieée. 
Pendant  que  le  corps  est  sons  l'inQuence  de  celle 
substance ,  la  respiration  est  plus  lenle  ,  les  phéno- 
mènes chimiques  de  cette  fonction  doivent  avoir 
moins  d'énergie. 

Appanil  de  Finnervation.  La  digitale  attaque  for- 
tement les  hémisphères  cérébraux  ,  le  moelle  allon- 
gée ,  la  moelle  épinière  et  les  plexus  des  nerfs  g»- 
.  glionaires  ;  elle  trouble  l'étal  normal  de  ces  centres 
de  vitalité  ;  elle  donne  i-  l'innervation  un  caracièie 
nouveau.  Quelquefois  six  grains  de  la  pondre  de 
celte  substance  occasionnent  des  scintillations  dsni 
les  yeux  ,  des  éblouissements ,  un  sentiment  vague 
de  douleur  dans  la  région  sus-orbilaire,  etc.  Lorsque 
l'on  élève  la  dose  de  digitale ,  il  apparaît  de  la  cé- 
phalalgie ,  des  vertiges  ,  du  trouble  dans  la  vision, 
un  sommeil  agile,  do  cauchemar,  des  douleun,  de< 
tensions ,  des  tiraillements  dans  les  membres ,  dei 
tremblements ,  des  secousses  musculaires ,  etc.  Tont 
ces  effets  redoublent  momentanément  deux  bearet 
environ  après  l'ingestion  de  chaque  nouvelle  prise 
de  ce  médicament  ;  le  malade  éprouve  alors  nn  grand 
affaissement,  il  ne  peut  se  tenir  debout,  il  a  des 
hallucinations  ;  des  corps  viennent  voltiger  devant 
lui,  il  voit  des  fantômes,  la  vue  s'éteint  par  momenis; 
il  survient  de  l'oppression  par  snile  d'une  conslric- 
tion  spasmodique  des  cellules  bronchiques,  des  spas- 
mes de  l'œsophage,  un  serrement diaphragmatiqoe, 
des  douleurs  vers  9e  bas  du  sternum  ,  un  sentiment 
d'angoisso  ,  des  palpitations  de  cœur ,  du  refroidis- 
sement, de  l'altération  sur  la  physionomie,  etc.  Des 
nausées  continuelles  font  le  tourment  du  malade  ;U 
a  un  tel  dégoilt  pour  la  nourriture ,  que  l'idée  de 
manger  lui  soulève  l'estomac  ;  il  est  triste,  abatin, 
il  se  plaint  sans  cesse ,  il  est  découragé ,  il  se  croit 
en  danger,  etc.  Cette  espèce  d'accès  ou  de  parcxysa* 
dure  trois  ou  quatre  heures  (I). 

Orgaws  técréteurs  et  exhalants.  La  digitale  ponr- 
prée  excite  d'une  manière  notable  les  organes  absor- 
bants et  les  organes  sécréteurs.  Cette  excitation  est 
très-apparente  sur  les  reins  :  lorsque  ces  organes  ont 
leur  volume  normal ,  qu'ils  ne  sont  pas  dans  un  éUt 
d'oligolrophio ,  que  leur  tissu  n'est  pas  altéré ,  et^, 
l'usage  de  cette  plante  rend  ordinairement  lesarines 
plus  abondantes.  C'est  là  ce  que  l'on  désire  obtenir 
lorsque  l'on  conseille  la  digitale  i  des  malades  qui 

(I)  M.  Girard ,  médecin  k  Beauvaù,  voulant  obserrer  rar 
lui-même  U«  elTeU  de  la  digitale ,  prit ,  le  12  avril  18  It  •<• 
matin,  un  demi-grain  d'utnil  aqueux  de  eelte  pUate  :  tôt 
ponlB  bat  hibitueilement  80  à  85  fois  par  mianle;  leiolril 
ne  donnait  plus  qne  60  pulutioni;  sommeil  profond  taetele 
nuit.  Le  13  ,  même  dose  :  mêmes  réiultat*.  Le  14 ,  nn  gr>'* 
d'extrslt  de  digitale  :  tonjoara  60  pulsationa;  appitit  boa;  la 
soir,  grande  envie  de  dormir.  Le  15  et  16 ,  un  grain  et  dew 
d'extrait  :  40  1  42  pulsations.  Le  17 ,  deux  grains  d'exUait  : 
pins  d'appétit  dans  le  milieu  du  jonr,  aooéleration  du  pools, 
céplialalgie  violente ,  abattement,  aomnolence  ;  le  soir ,  naa- 
sers,  Tomiisementa,  frissons,  rongeur  de  la  langue,  ebalMU 
brûlante  i  l'épigaalrr,  grande  soif}  sommeil  profond  la  noit. 
Le  18  ,  au  rércil ,  céphalalgie ,  frissonnements,  titnbaties , 
faiblesse  dans  les  jambes,  mauvais  goât  à  la  bouche  ;  laagw 
sale,  pointue,  ronge  aux  bords;  somnolence  oontinnelle,  dl- 
lataUon  des  pupilles.  Le  1  il,  an  matin,  érection  de  plniienn 
lieores  sans  désire  vénériens,  malaise  général ,  ctpbalalgie 
atroce,  nausées,  tendanoe  an  sommeil.  Le 21 ,  saignée, qui 
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aoB(  d«iM  on  eut  à»  leaoopki«gaM(i«:  ooaaw  ]«or 
liMneellalairecoaUentoiM  graode  quantité  de  s<ro> 
•iU  ,  eelloKsi  sert  i  lafonaatioa  dAtarioes,  qui  oou» 
leol  avec  nae  abondance  étoanaiitew  Uai»  avant  d* 
proToqner  une  pin*  grande  sécrétion  dei  erineg , 
la  digitale  a  déji  opéré  nu  anlre  effet  :  elle  a  rétabli 
l'abserption ,  et  décidé  la  rentrée  dan»  le  torrent  oir> 
colatoire  da  liquide  qni  était  ea  stagnation  dan*  ton- 
tes le*  parties.  Qnelqnefois  la  nature  pousse  Ters  la 
peau  les  matériaux  que  reçoit  la  niasse  sanguÏDe ,  et 
h  survieut  des  sueurs  considérables.  J'ai  tu  ,  en  hiver 
et  dans  an  temps  où  la  vie  cutanée  avait  peu  d'éner- 
gie ,  une  diapberèae  longue  et  abondante  désenfler 
un  bydropique  qui  se  servait  de  la  digitale.  On  cite 
aussi  une  évacuation  plus  forte  de  la  salive  eomme 
on  prodoit  de  l'action  de  cette  plante  sur  les  organes 
sécréteurs.  La  digitale  parait  porter  quelquefois  une 
impression  stimulante  sur  l'appareil  génital.  Un  ma* 
lade  m'assurait  que  l'usage  de  cette  plante  lui  causait 
toujours  des  érections  très-fortes ,  trois  i  quatre  jours 
après  qu'il  «n  avait  commencé  l'usage. 

On  a  cru  remarquer  que  la  digitale  diminuait  les 
•écréiions  morbides.  Des  malades  qui  tous  les  jours 
expectoraient  des  quantitésconsidérahles  de  matières 
muqueuses  ou  puriformes  en  rendaient  beaucoup 
snoins  lorsqu'ils  prenaient  de  la  digitale.  Ce  qui  prou  ve 
que  cette  subatanee  prévient  la  formation  des  cra- 
chats ,  c'est  que  l'oppression  diminue ,  ou  au  moins 
n'augmente  pas.  On  assure  aussi  que  la  digitale  ralen- 
tit l'action  sécrétoire  sur  les  surfaces  ulcérées,  que 
celles-ci  fournissent  beaucoup  moins  pendant  qne  le 
corps  est  sous  la  puissance  de  celle  plante  :  cette  as- 
sertion me  pareil  'douteuse.  J'ai  constaté  qne  les 
Téaicatoires  desmaladeaqui  faisaient  nn  emploi  jonr- 
«alier  de  la  digitale  rendaient  une  abondante  suppu- 
ration. Quant  à  la  diminution  de  l'expectoration  avee 
on  •oalagement  de  l'oppression  >  j'ai  encore  sous  lee 
yeux  on  malade  sur  lequel  ce  phénomène  est  très- 
MBsible. 

Quatre  phénomènes  dominent  dans  l'opération  de 
la  digitale  sur  l'économie  animale  :  I"  le  ralentisse» 
ment  du  pouls  ;  2°  une  augmentation  de  la  sécrétion 
urinaire;  3°  des  nausée»  continues  avec  anxiété, 
accablement ,  etc.  ;  4°  du  trouble  dans  l'enréphale. 
On  observe  quelquefois  tons  ces  effets  réunis  aprè< 
Tadministration  de  cette  plante  ;  mais  nous  avons 
Toola  constater  s'il  ;  avait  une  corrélation  obligée 
«ntre  eux.  Nous  avons  vu  qu'ils  existaient  souvent 
iaolée.  Ainsi  nous  avons  obtenu  de  l'emploi  de  la  di- 
gitale des  évacuations  urinsire»  abondantes,  eonsidé- 
it^le»,  sans  que  le  pouls  ait  éprouvé  aucun  ralentis- 
senent  f  «ans  qu'il  y  ait  eu  de  trouble  dans  l'exercice 
de  la  digestion,  sans  qu'aucun  phénomine  se  fit  ro' 
qurquer  du  cèlé  de  l'encéphale.  Nous  avons  vu  d'an- 
tre» foi»  le  pouls  se  ralentir,  le»  malade»  se  plaindre 
dVilonrdissemenls ,  d'éblouissements ,  d'hallucina- 
tion»; mais  les  urines  ne  coulaient  pas;  mais  l'appé- 
tit se  conservait.  On  rencontre  souvent  après  l'emploi 
da  la  digitale  une  grande  lenteur  du.  pouls  ;  il  est 
descendu  &  40,  même  à  30  pulsations  ;  et  l'encéphale 
l'Mtoaaac,  les  reins ,  ne  semblent  pa»  avoir  senti  la 
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pnissanoe  de  cette  plante.  La  digitale  pourprée  pro- 
doit souvent  des  nausées ,  sans  donner  lieu  i  nn  effet 
diurétique.  Elle  a  amené  le  dégodt  pour  la  nourri- 
tare  ,  des  sonlèTemeats  d'estouMC ,  dans  de»  cas  oè 
le  pouls  conservait  sa  force  et  sa  fréquence. 

L'observation  prouve  que  l'on  peut  faire  un  usage 
prolongé  de  la  digitale  sans  inconvénient.  Un 
homme  qui  porte  une  hypertrophie  du  cœur  a  pris, 
pendant  deux  mois,  six  grains  de  digitale  pourprée 
ton»  le»  jour»  ;  ce  qni  fait  plus  de  cinq  grns  de  celte 
•nb»tance.  Toutes  ses  fonctions  oat  conservé  leur 
régularité  ;  seulement  le  pouls  s'est  nn  peu  ralenti. 
Une  ille  qui  semblait  menacée  de  la  phlhisle  a  pris 
également  six  grains  de  digitale  pendant  sept  »emai- 
nes,  et  s'en  est  très -bien  trouvée.  Bile  a  repris  de 
l'embonpoiut^des  forces,  un  bon  teiat,  et  »a  toux  est 
devenue  moins  forte,  moins  pénible. 

La  digitale  (ait  naître  un  trouble  pathologique,  elle 
cause  un  véritable  empoisonuemeat  lorsqu'on  en 
prend  tout  d'une  fois  une  trop  forte  dose.  U.  Bidault 
de  Villiersa  consigné  l'observation  suivante  dans  le 
JourN«{4«ilfé<l«eAM,  Ckinugi*.  eto.(novembre  1817). 
Un  homme,  dgé  de  cinquante  cinq  ans,  prit  un  gros 
de  feailles  de  digitale  en  poudre,  au  lieu  d'un  grain 
qu'on  lui  avait  ordonné.  Une  heure  après  il  mangea 
une  soupe  ;  il  la  rejeta  aussitôt.  Les  vomi»»ementa 
eontinuèrenl  ;  il  s'y  joignit  de»  vertiges,  de»  ébloui»- 
«ement»  ;  le  malade  ne  pouvait  se  tenir  debout  ;  il  ne 
distinguait  plus  les  obijet».  Durant  toute  cette  journée, 
les  efforts  du  vomiuement  se  renouvelèrent  et  lai 
firent  rendre  des  matières  muqueuses  et  bilieuse»  ; 
ees  efforts  furent  violents,  accompagnés  de  beau- 
eoop  de  malaise  et  de  douleurs  abdominales.  Le 
lendemain  le  malade  était  très-abattu,  il  avaitle  ponli 
leal  peu  régulier.  La  leateur  du  pouls  dura  jusqu'au 
troiaûme  jour  :  i  cette  époque  la  vision  était  en- 
eore  confuse.  L'appétit  ae  revint  que  vers  le  quator- 
zième jour. 

La  digitale  pourprée  a  aoqais  en  thérapeutique  une 
grande  célébrité.  Cette  plante  a  dans  son  opération 
quelque  chose  de  spécial.  On  ne  trouve  pas  dan» 
1*  nature  une  anlre  production  de  laquelle  on  pnisae 
obtenir  le»  effet»  qne  journellement  l'emploi  de  la 
digitale  produit. 

Dan»  les  affection»  du  emvr,  où  ce- viscère  semble 
se  livrer  à  des  mouvements  précipités,  violents,  co» 
Tolsiff,  où  le  pouls  est  inégal,  irrégulier,  tumal- 
tueux,  le  premier  effet  que  l'on  obtient  de  la  digitale 
pourprée,  c'est  un  calme  dans  l'ordre  des  battements 
du  cceur.  Le  lendemain  ou  le  snrlendemain  dn  jonr 
où  l'oif  a  commencé  l'emploi  de  cette  plante,  erdi- 
nairemeot  le  pouls  se  montre  plus  régulier,  «es  iné- 
galités diminuent,  tes  écarts  sont  moins  prononcé»; 
c'e»t  li  le  premier  effet  qne  l'on  doit  i  ce  remède. 
On  voit  évidemment  qne  l'action  de  la  digitale  rap- 
proche d'abord  le»  palsations  artérielles  du  rbytbme 
Dormal,  qu'elle  tend  i  ramener  les  contraction»  da 
ccBur  vers  la  mesure  physiologique.  C'est  pin»  tard 
qu'elle  le»  ralentit.  Le»  bons  effets  de  la  digitale 
dans  les  palpitation»  dn  cœur  sont  connus  de  Ions 
les  praticiens;  les  mouvements  désordonnés,  con- 
Ttilsifs,  auxquels  le  cœur  se  livre  par  accès,  tien- 
nent sonvent  i  une  disposition  morbide  des  plexus 
des  nerfs  gaoglionaires.  C'est  en  changeant  l'étal  ac- 
tuel du  plexus  cardiaque,  en  réprimant  »oa  iaflnenre 
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uoraMdfl  nr  le  ccrar,  qnel«4igiUle  détient  alors 
«lile. 

Dans  les  leacephlegmaties  qui  sont  associées  i 
une  hypertrophie  do  ventricnle  gaoche  dn  ccBor, 
qui  procèdent  d'an  désordre  dans  l'exercice  de  la 
circulation ,  la  digitale  montre  une  puissance  vrai- 
menl  merveilleuse.  Ses  effets  diurétiques  sont  si  assu- 
rés dans  ce  cas  que  le  praticien  peut  d'avance  les 
annoncer  ;  il  semble  véritablement  commander  i  la 
nature.  Deux  on  trois  jours  après  que  le  malade  a  été 
mis  i  l'usage  de  la  digitale,  il  éprouve  un  flux  d'urine 
qni,  en  peu  de  temps,  xihange  entièrement  son  éiat. 
J'ai  vu  des  malades  obligés  de  rester  debout  une  par- 
tie de  la  nuit,  parce  qu'ils  urinaient  sans  cesse.  Pio- 
sienrs  jeunes  ofDciers  de  santé  se  sont  fait,  en  arri- 
vant dans  nos  campagnes,  nne  grande  répnlation  ii 
la  faveur  de  la  digitale;  avec  cette  plante  ils  guéris- 
saient on  ils  soulageaient  en  quelques  jours  des  b;- 
dropiques  auxquels  des  praticiens  donnaient,  depuis 
longtemps  et  sans  succès,  une  foule  d'autres  remè- 
des. La  digitale  opérait  ce  que  les  antres  secours  ne 
faisaient  pas:  une  copieuse  évacuation  d'urine,  la 
disparition  de  la  leucophlegœatie,  l'éloignement  ao 
moins  momentané  de  tous  les  accidents,  de  l'oppres- 
sion, du  malaise,  etc.  On  vante  son  usage  dans  la 
houfBssure  universelle  qui  succède  i  la  scarlatine. 

Lorsque  le  ventricule  gauche  du  cœur  est  dans  un 
état  d'hypertrophie,  on  trouve  dans  la  digitale  pour- 
prée un  moyen  propre  àaflaiblir  la  trop  grande  force 
des  monvementsdecet  organe,  à  modérer  les  ébran- 
lements que  chacune  des  contractions  de  cette  masse 
imprime  à  l'encéphale  et  i  tout  le  corps.  La  digitale 
pourprée  sert  alors  i  diminuer  les  pulsations  dans 
l'inlérieurdu  erine,  les  vertiges,  les  bourdonnements 
d'oreilles,  les  éblouissements,  les  hallucinations,  les 
sentiments  d'embarras  ,  de  pesanteur  dans  la 
tète,  etc.,  etc.,  qu'entretient  ordinairement  cette  dis» 
position  morbide  du  cœur.  Toutefois,  la  digitale  ne 
peut  obtenir  de  succès  dans  ces  cas  qu'autant  que  le 
malade  mangera  peu,  qu'il  se  privera  de  toutes  les 
Boarritores,  de  tontes  les  boissons  stimulantes,  qu'il 
marchera  lentement ,  qu'il  renoncera  aux  travaux 
corporels,  qn'il  évitera  les  émotions,  etc.  Dans  l'hy- 
pertrophie du  ventricule  droit  dn  cœor,  l'usage  de 
cette  plante  modère  l'excès  de  force  avec  laquelle  le 
aang  est  ponssé  dans  les  poumons  ;  elle  calme  la 
toux,  elle  diminue  l'oppression,  la  gène  dans  la  mar- 
ohe,  etc. 

La  digitale  pourprée  n'a  plus  la  même  efBcacité 
dans  les  dilatations  des  ventricules  du  cœur  sans  hy> 
pertrophie.  Alors  on  donne,  sans  avantage,  celte 
plante^  ordinairement  les  malades  n'ea  retirent  point 
de  soulagement. 

La  digitale  ne  convient  plus  lorsqu'il  y  a  unramol- 
iissemenl  ou  nne  oligotrophie  du  rœur. 

Comment  expliquerons-nous  les  succès  qne  M.  Ra- 
sori  obtient  de  la  digitale  dans  le  traitement  de  la 
péripneumonie  aiguiS.  Ce  médecin  emploie  cette 
plante  à  hantes  doses  :  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  qne  M.  Rasori  s'élève  contre  ceux  qui  ne  vou- 
draient voir  dans  cette  plante  qu'un  moyen  propre  i 
modérer  l'excès  d'énergie  de  l'appareil  circulatoire. 
La  digitale,  dit-il,  n'a  pas  seulement  la  propriété  de 
diminuer  la  fréquence  et  la  force  des  pulsations, 
mais  elle  trouble  l'action  du  cœur  et  des  artère»  ;  elle 


rend  le  pouls  inégal,  intermittent,  tremblotant;  lea 
opération  produit  nne  perturbation  dans  la  eircola- 
Mon.  Il  soutient  que  c'est  en  combattant  la  diallièM 
stMnique  du  corps  que  la  digiuie  se  rend  utile  dut 
la  péripnenmonie.  Il  oublie  tont  i  fait  l'inSMBce 
que  celle  plante  exeree  sur  les  divers  centres  ds 
l'innervation.  II  est  an  moins  très-digne  d'attention 
qu'en  employant  i  fortes  doses  des  substances  qai 
opèrent  un  ralentissement  très-marqué  du  monve- 
menl  artériel  (le  tartre  stibié,  la  digitale.),  M.  Ra- 
sori ait  obtenu  des  succès  dans  des  pblegmasies  vio- 
lentes, dans  des  maladies  inflammatoires.  Ce  mode 
singulier  de  traitement  demande  à  être  examiné, 
à  être  soumis  i  l'observation  cliuiqoe. 

La  digitale  a  été  proposée  comme  an  remède  sdr 
dans  la  manie.  U.  Masson-Cox ,  médecin  d'nn  hôpi- 
tal d'aliénés,  a  été  jusqu'à  avancer  qu'ancune  alié- 
nation mentale  ne  devait  être  réputée  incurable,  taat 
qne  l'on  n'avait  pas  essayé  d'adraiiUttrer  cette  planté 
i  une  dose  convenable.  Hais,  comme  les  tronUesdes 
facultés  intellectuelles  que  l'on  réunit  sons  le  tMte 
de  manies  -Eont  toujours  l'expression  de  quelqee 
lésion  des  hémisphères  cérébraux ,  il  faudrait  avoir 
déterminé  la  nature  de  celles  qne  la  digitale  a  fait 
disparaître.  Il  est  bien  des  aliénations  mentales  qai 
dépendent  d'une  hypertrophie  du  ventricule  gaucfcs 
du  cœur  avec  dilatation  del'ouvertare  aortiqne.  Oa 
ne  s'étonnera  pas  de  voir  oeiles-ci  améliorëes  par 
l'usage  de  la  digitale  pourprée.  En  affaiblissant  l'im- 
pulsion  avec  laquelle  le  sang  va  ébranler  la  pulpe 
médullaire  des  hémisphères  cérébraux  ,  cette  piaate 
peut  faire  cesser  les  mouvements  morbides  que  les 
molécules  de  celte  pulpe  exécutaient,  peutsnipen- 
dre  les  perturbations  des  fonctions  intelleclnellei 
qui  en  étaient  le  résultat.  II  survient  souvent,  à  la 
suite  d'une  congestion  cérébrale ,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, d'un  empoisonnement  avec  l'opium,  la 
belladeae,  la  jusquiame,  d'une  fièvre  alaxique,  etc., 
une  démence  plus  ou  moins  complète.  Le  décroisse- 
ment  do  l'intelligence.le  trouble  de  la  raison  peut  tenir 
i  une  simple  accumulation  de  sérosité  à  la  surface  des 
hémisphères  cérébraux  on  dans  leurs  ventricnles, 
peut  être  la  suite  de  la  compression  de  ces  hémi- 
sphères. Qu'alors  la  digiUle  soit  salulaire,qn'an usage 
prolongé  de  celte  plante  décide  la  résorption  de 
sérosité ,  qu'il  rétablisse  en  grande  partie  l'exerciee 
des  facultés  du  malade  ,  qu'il  produise  une  amélio- 
ration bien  évidente  dans  son  étal  moral  et  physique, 
c'est  ce  que  nous  avons  vu,  et  ce  qu'il  ne  nous  parait 
pas  difficile  de  concevoir.  Si  la  même  sérosité  rem- 
plit la  gaine  vertébrale ,  et  affaiblit  l'influence  de  la 
moelle  épinière  sur  les  membres,  la  digitale  peut,  en 
la  dissipant ,  en  déterminant  son  absorption ,  réta- 
blir l'énergie  musculaire ,  dissiper  le  tremblement, 
la  débilité  des  extrémités  inférieures,  on  commen- 
cement de  paralysie ,  etc.  Hais  donnera-l-on  cette 
plante  dans  la  manie  qui  tiendra  A  un  étal  de  pfalo- 
gose  des  méninges  encéphaliques  ,  ou  i)ui  sera 
produite  par  un  travail  d'irritation  sur  la  pulpe  mé- 
dullaire des  hémisphères  cérébraux  7  Cette  planie 
peut-elle  encore  avoir  dn  snccès,  qnand  une  lu- 
meor  déforme  ces  hémisphères,  quand  la  manie 
est  l'effet  d'une  dégénérescence  de  la  palpe  céré- 
brale, etc.  î 

On  a  conseillé  l'usage  de  la  digitale  dani  l'épiiep- 
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•i«.  GeMo  mahilf*  le  eompoM  de  évm  lortei  de 
Miioat  :  ane  Wsion  iMnnaaeDte  qni  provoqae  les 
«ccét  ,  de*  léfiom  paroiyttiqoei.  C'eil  cootre  la 
léfioa  permabenle  qui  entretient  les  accès  d'dpilep- 
•ie  que  l'on  dirige  U  pviMaoee  de  la  digitale;  mait 
cette  lésioB  varie  :  catie  plante  conTient-elle  ton- 
Jo«rs  poor  la  détruire  T  On  la  reeomiiMUMle  anssi 
dans  l^slkma  :  dans  les  aflections  diTerses  qne  l'on 
eoapreod  so«>  ce  titre  ,  il  est  possible  qu'elle  de- 
Tienne  aille  par  la  propriété  qu'elle  exercera  sur  le 
cœur,  par  son  influence  sur  l'appareil  nerveax,  et 
par  sa  qoalité  diurétiqoe. 

On  aHocie  souvent  la  digitale  k  d'antres  substances 
médicinale*.  On  présente  u  combinaison  avec  l'o- 
pium .  avec  la  ciguë ,  avec  l'oignon  de  soille,  avec  ta 
jnsqaiame ,  avec  le  camphre ,  etc. ,  comme  des  com- 
posés pharmacenliques  qui  jouissent  des  vertus  les 
plus  étendues ,  qui  sont  capable*  d'opérer  les  chan- 
gements le*  plus  heureux  dan*  certaine*  maladies. 
Le  pouvoir  nouveau  que  ces  diverses  substances  tirent 
de  leur  réunion  a  besoin  d'être  apprécié  par  l'obser- 
vation clinique.  ■ 

C'est  pour  ttimnier  les  ganglions  lymphatiques , 
pour  opérer  une  résolution  salutaire  des  tissus  en- 
gorgés ,  que  Ton  conseille  la  digitale  dans  les  affee- 
Uoas  serofiiletises.  Si  cette  plante  devient  alors  utile, 
c'est  A  l'action  que  ses  principes  exercent  sur  les 
tissus  malades  qu'il  faut  surtout  rapporter  sou  efS- 
caeilé  ;  car  les  effet*  physiologiques  de  cette  produc- 
tion sur  le  ctBur ,  sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle 
épinière ,  ne  contribuent  plus  aux  heureux  résultat* 
qui  suivent  son  administration  dans  les  écrouelles. 
liais  est-il  bien  constaté  que  cette  plante  loit  on 
remède  recommandable  dans  ces  maladies?  La  fa- 
«ulté  excitante  qu'elle  possède  est-elle  asaex  dévelop- 
pée pour  changer  la  disposition  morbide  que  pré- 
sente alors  tout  le  système  lymphatique  ?  Quand  je 
nets  d'un  c6té  la  propriété  stimulante  de  la  digitale, 
«t  de  l'autre  les  lésions  matérielles  qui  constituent 
les  scrofules  ,  ma  confiance  dans  cette  substance 
snédidnale  tombe  exti^mement  bas.  On  conseille 
«a**i  d'appliquer  *ur  les  tumeurs  ou  sur  les  tUcére* 
•crvfuloux  le*  feuillet  de  la  digitale  réduite*  en  cata- 
plasme* on  mêlée*  avec  un  corps  gras. 

M.  Bidanlt  de  Yilliers  conseille  de  donner  la 
digitale  en  lavement  lorsqu'on  vent  provoquer  un 
écoulement  abondant  d'urine  ;  U  assure  qne  ses 
effet*  diurétique*  *e  manifestent  plus  promptement 
et  avee  plu*  d'intensité  si  on  l'emploie  de  cette  ma- 
nière. 

MM.  Brera  et  Chreatien  de  Montpellier  ont  em- 
ployé avec  beaucoup  d'avantage ,  dan*  l'bydropide, 
la  poudre  de  digUaie  en  friction*  sur  diverte*  par- 
ties de  la  surface  calanée  ;  ils  ont  obtenn  par  ee  pro- 
cédé des  écoulements  abondants  et  salutaires  de 
liquide  urinaire.  Appliquée  sur  la  peau  dépouillée 
de  son  épidémie,  la  digitale  m'a  plnsieurs  fols  réussi. 
Cependant  c'est  une  voie  toujours  infidèle  ,  toujours 
iBoertaine.  La  praticien  trouve ,  dans  ce  mode  de 
naédicatien ,  nn  avantage  qu'il  jugera  très-grand  dans 
beaaooup  de  circonstances  t  c'est  de  ménager  le* 
organes  digestif* ,  de  ne  point  les  offenser,  lors- 
qu'ils sont  déji  irrités.  La  digitale  conserve ,  quand 
elle  est  administrée  de  cette  manière ,  la  faoelté  de 
ranimer  raetion  des  bouobcs  absorbante» ,  et  d'ex- 


citer le  travail  séeréloire  des  reins ,  quand  ceux-ci  ne 
sont  pas  dans  une  condition  morbide  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  alors  dans  l'opération  de  la 
digitale,  c'est  qu'elle  ne  cause  pUs  de  ralentisse- 
ment dans  le  pouls  (voyex  la  Méthode  iatnUtpliq. , 
pagea07). 

FamiU»  natunll»  d«*  IriUtt. 

SAnUN,  Crocus  orientalU,  stigmates  du  p!istR 
de*  fleurs  du  Caoccs  satitcs,  L.,  plante  vivace  dont 
la  racine  est  bulbeuse ,  qui  croit  spontanément  dans 
les  moDlagnes  de  l'Asie,  de  la  Barbarie,  etc.,  et  qne 
l'on  cnltive  dans  plusieurs  provinces  de  France ,  et 
notamment  dans  le  Gatinais.  La  fleur  de  cette  plante 
contient  nn  style  qni  porte  nn  stigmate  ronge  ,  plus 
long  qne  les  étamines,  ordinairement  penché  on 
très-pendant  ,  profondément  divisé  en  trois  lobe* 
épaiasis  vers  le  sommet  :  ces  stigmates  sent  d'an 
rouge  orangé ,  d'une  odeur  aromatique  ;  ce  sont  eux 
qni  forment  le  safran.  On  les  recueille  lorsque  la 
corolle  s'épanouit ,  et  6n  les  fait  sécher.  Quand  le 
safran  devient  trop  sec ,  qu'il  est  ancien ,  il  a  perdu 
toutes  ses  propriétés. 

Le  safran  est,  dans  le  commerce,  en  filaments 
longs  et  larges,  d'un  ronge  foncé;  il  exhale  une  odeur 
forte,  vive,  pénétrante,  agréable;  il  a  une  saveur 
piquante  et  légèrement  aroère.  HH.  Bouillon-La- 
'  grange  et  Yogel  ont  soumis  celte  production  è  des 
recherches  chimiques:  ils  ont  vn  qu'elle  se  décolo- 
rait entièrement  lorsqu'elle  restait  exposée  aux 
rayons  solaires  i  une  température  élevée.  Le  safran 
contient  une  grande  proportion  d'une  matière  colo- 
rante que  ces  cbimittes  regardent  comme  nn  principe 
végétal  particulier  qu'ils  proposent  de  nommer  po^- 
ehrcrii» ,  parce  qne  cette  matière  prend  diverses  nuan- 
ces bleues  et  vertes  par  l'action  des  acides  et  d'an- 
tres corps  salins.  Cette  production  contient  aussi  une 
huile  volatile ,  pesante,  d'un  jaune  doré ,  susceptible 
de  se  solidifier V  extrêmement  Acre  et  caustique,  et 
qui  parait  être  le  principe  de  l'action  médicinitls  da 
safran.  On  y  trouve  encore  une  sobslanee  grasse  ana- 
logue A  la  cire,  de  la  gomme,  de  l'albumine,  de 
l'acide  malique  {BulUtin  d»  Pharm.,  t.  iv).  M.  Henry 
regarde  la  polychroïte  comme  une  combinaison 
d'huile  volatile  et  de  matière  colorante.  Il  a  constaté 
qae  cette  dernière  existe  dans  le  safran  pour  0,42,  et 
l'hoile  volatile  pour  0, 10  (Joum  de  Pharm,,  lom.  vil, 
pag.897). 

On  administre  le  safran  en  pondre  A  la  dose  de 
six,  doute,  vingt-quatre  grains,  an  demi-gros  et 
plu,  selon  le  degré  d'intensité  auquel  on  veut  éle- 
ver les  eflisls  immédiats  de  cette  sobstance.  On  donne 
aussi  celte  pondre  en  pilules ,  en  éleetuaire.  On  pres- 
crit encore  le  safk-an  en  infusion  dan*  l'eau  ;  la  dose 
est  de  dix  huit  grains  A  on  gros  pour  un  litre  de  vé- 
hicule. On  le  met  quelquefois  dans  le  vin.  La  tein- 
ture de  safran  est  fréqnemment  employée.  On  se  sert 
du  sirop  de  safran ,  que  l'on  compose  avec  l'infusion 
de  cette  substance  dans  le  vin  de  Halaga  :  on  le  prend 
par  cuillerées.  Le  safran  entre  dans  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pharmaceutiques ,  où  il  tient 
parmi  les  antre*  ingrédients  un  rang  Irès-sceondaire, 
comme  dans  le  laudanum  liquide  de  Sydenham, 
on  bien  dont  il  fait  une  partie  essentielle ,  comme 
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L'action  que  le  Mfraa  exere*  «m  r<«oaoii>ie  aaK 
mélt  est  «ne  cboae^hnporttBte  i  déicnniDer.  A  la 
dose  de  quatre  i  lix  graiat ,  il  excite  l'organe  gattri> 
qne ,  il  aogueBte  l'appétit ,  il  favorite  lei  digeattoBS 
de»  personnel  dont  Testomac  est  faible,  saot  éuer' 
gie<  Dans  beancoop  de  pays ,  on  met  da  safrao  daos 
la  plupart  des  préparations  caUnaires .  dans  les  sau- 
ces, dans  les  pAlisseries,  il  entre  dans  la  composi- 
tion d'nn  grand  nombre  de  liqueurs  de  table.  Lersque 
l'oa  prend  le  safran  i  la  dose  d'nn  scrupule  et  plus , 
il  suscite  des  effets  généraux  :  peu  a^ès  l'ingestion 
de  cette  substance ,  on  éprouTC  du  malaise ,  un  sen- 
limeut  de  chaleur  dans  la  région  éfigaslriqne ,  des 
Bansées  ;  puis ,  viennent  des  coliques  :  ces  effets  ne 
durent  que  quelques  instants  :  le  safrau  ne  proroqne 
point  de  Tomisseo^ent  ;  si  cette  substance  fait  aller 
du  bas,  les  selles  restent  solides.  Pendant  l'aciioa  du 
safran  à  baates  doses,  il  arrive  aouTent  qne  les 
mouvements  artériels  augnenlent,  qu'il  survient 
des  bémorrbagies.  On  a  vn  le  safran  fiiire  paraître 
les  règles  bors  de  leur  temps;  on  assure  nâase  que 
l'usage  de  cette  productiea  a  eoeaskumé  des  perte* 
utérines. 

Le  safran ,  pris  k  fortes  doses ,  porte  i  U  tête,  il 
causa  une  perturbation  dans  le*  facultés  morales , 
que  les  observateurs  veulent  toujours  exprimer  pw 
le  terme  vague  d'ivresse  (1).  Il  produit  des  effets  ex- 
citants ,  la  gaieté,  le  développement  des  forces ,  l'ac- 
tivité des  facultés  morales ,  etc.;  il  peut  mène  causer 
du  délire,  des  vertiges,  etc.,  et  amener  un  embarraa 
du  cerveau  avec  pesanteur  de  lUe ,  faiblesse  musco- 
laire ,  somnolence ,  pâleur  de  la  face ,  etc. 

On  a  cm  remarquer  qu'une  dose  élevée  de  cette 
substance ,  comme  deux  scrupules ,  oocasionnail  par- 
fois le  ralentissement  du  |>onls.  Il  est  digne  de  re- 
marque qu'un  grand  nombre  de  substances  qui  atta- 
quent l'appareil  de  l'innervation,  produisent  le  mime 
effet. 

La  partie  colorante  du  safran  pénètre  fréquem- 
ment dans  les  voies  circulatoires  :  l'examen  des  ha- 
meurs  excrétées  met  cette  assertion  bors  de  donte  : 
elles  en  reçoivent  les  molécules  lorsqu'elles  sortent 
do  corps;  leur  coloration  en  est  la  preuve;  l'urine 
est  d'un  jaune  foncé;  l'baleine  et  la  sueur  ont  l'o- 
deur do  safran  :  même  les  eaux  de  l'amnios  pren- 
nent la  couleur  de  cette  substance.  Toutefois  il  est 
bien  des  cas  où  ces  colorations  des  excrétions  n'ont 
pas  lieu  ,  où  l'absorption  de  la  matière  colorante  du 
safran  devient  nulle  sur  la  surface  intestinale ,  oA 
cette  matière  sort  tout  entière  par  l'anus ,  comase 
l'avance  Alexandre.  Est'«e  li  ce  qui  fait  que  le  safran 
n'a  prodoit  sur  lui  aucun  effet  sensible? 

Les  principe*  volatils ,  aromatiques ,  dn  aafran , 
agissent  avec  force  sur  les  nerfs,  lorsqu'il*  sont  très- 
abondants  et  comme  concentrés  dans  l'air  que  l'on 

(i)  H.  Basia  ëtudia  tu  lui-aiteM  l'actisB  du  tsfiraa, 
TroDte  {Tain*  de  eelte  substance  ■ugaeatirent  sensiblcBSot 
tes  ftcullit  aoralu ,  et  prodoisirent  nne  sorte  d'ivresM  qui 
lui  ifmbla  avoir  plus  de  rapport  avec  l'ÏTresse  causée  par  les 
CxciraBta  qu'aveo  celle  des  narcotiques.  Set  forces  n'en  forent 
point  diaitraéet,  et  ton  appétit  l'accnit  beanooup.  Uo  de  tes 
eompagnoBt  d'éludte,  ayant  prit  la  même  dote  de  ttfnn, 
ipronvada  trit-ibrls  déMs  TiBirisat.  (  Conrt  dt  Mti.mM., 
toai.ii,pt(.  3M.) 


raapire.  Va  «Mrt  wtjfint  dan*  un  li««  qatreafeiM 
beaucoup  de  cette  ««bstanca  cause  one  pesantaaiès 
tète ,  do*  vertiges ,  de  l'aecsblameal  ;  on  amure  atéas 
qaa  de*  inéivida*  ont  été  pri* ,  da«a  «e*  «ndr«lli, 
d'un  BommcU  léthargiqaa  anqael  Ua  ont  «uceonM. 

Qaclie  est  U  partie  4e*  effet*  phyeietogiqnas  H 
safran  daat  le  thérapaatbie  réclama  l'astslane*, 
quand  il  conseille  cette  aobalaaee  i  an  maladst  il 
e*t  évident  que  c'est  de  son  adien  locale  que  sort  sen 
atililé ,  lorsque  l'on  en  prend  malement  de  quatre  i 
six  grains.  Onadonné  I*  safran  comme «tomscbiqac; 
il  servait  à  ranimer  la  vie  afliiblle  des  organes  gts- 
trique*,  i  rétablir  l'exercice  de  la  fonction  digestive, 
qui  était  dev^rae  languissante.  On  s'est  sonvearfOi- 
cité  d'avoir  ea  rcconrs  à  la  prodnotioB  qui  non 
occupe  pour  dissiper  l'Inertie  da  système  alérfa, 
pour  animer  son  action  vitale,  pour  établir  la  am- 
stmation  :  alors  ce  sesrt  les  effets  généraux  du  safrm 
qae  I'mi  recherche  :  il  faut  le  donner  i  une  dose  éls- 
Tée  ;  Il  fsnt  que  le*  principes  de  cette  substance  péai- 
trentdansleiaDg,  et  qa'Us  y  soient  assrn  aboeésati 
pour  stimuler  tous  les  organes  et  en  particulier  l'a- 
térus.  On  cite  aussi  le  aafraa  parmi  les  moyens  sali- 
•pasmediques  :  cette  substance  ne  peut  détrsirs  dss 
aocident*  nerveux  qu'en  modifiant  l'état  aotoai  ésls 
moelle  alloagée ,  de  la  moelle  spinale  ea  des plexai 
des  nerfi  gangiionairas ,  -qu'en  changeaittleur  (sode 
morbide  d'influence  ;  on  doit  donc  en  admiaiitnr 
une  quantité  capable  d'agir  «ar  «e*  centrM  de  vita- 
lité ,  capable  de  causer  l'effet  ipii  doit  le  rendre  oa- 
nUf. 

On  applique  le  aafran  à  l'extérieur  dn  corps  :  os 
en  isit  de*  *achet*  qne  l'on  place  sur  le  cresx  ^ 
l'estomac  peur  fortiflercet  organe,  pour  câliner  dsi 
vomissement* ,  etc.  Il  entre  «usai  dans  la  «oaiptsi- 
tion  de  collyre*,  decataptatme*  exottnat*. 

FatnUle  naturelle  det  Laurkiit*. 

Gaimns,  CoinpAofw.  Principe  iennédiat  des  végé- 
taux, sorte  d'huile  volatile  concrète,  qae  l'on  retirée* 
Laimu*  CAHMMBA ,  L.,  arbre  abeadaat  sa  Jspe*  >  ■ 
Ceylan.  On  extrait,  i  Sumatra,  i  Roméo,  à  Mata» 
un  caasphre  suave,  très-pénétrant,  du  ''"nW'*'' 
taras ,  Correa,  arbre  de  la  famille  de  Laarinées(Ti- 
rey,  Joum.  d«  Pkarm.,  t.  tu).  Ce  principe  eii*. 
modifié,  dans  d'antres  plantes,  et  surtout  dansll»»* 
volatile  des  plantes  labiées. 

Pour  obtenir  le  camphre ,  on  divise  en  norsMU 
le  bois  de  l'srbie  qui  le  recèle;  on  distille  eet^ 
avec  de  l'ean  dans  de  grande*  «**"'''"'VÎ*,  *!J 
recouvertes  de  chapiteaux  en  terre.  L'intérisar  « 
ces  derniers  est  garni  de  cordes  de  paHIe  de  lis-  U 
camphre  s'élève  avec  la  Tapeur  de  l'eau ,  **J*7* 
s'attacher  i  cas  cordes ,  sous  (orme  d'une  peaéf* 
grise.  C'est  celle-ci  que  l'on  apparia  en  ^'^^*' 
oA ,  par  une  nouvelle  safoHmation ,  on  lui  ftit  ^**| 
dire  la  forme  d'nne  masse  demi-sphériqne.  j^^jr 
phre  raffiné «st  une  substance,  blanche,  '^•■fV*' 
brillante ,  inliamauble  ,  d'nne  cassare  c*^*^^ 
Cette  sobslance  a  une  edeur  pénétnnte.  ^'''^L 
k^ipée ,  une  saveur  d'abord  brdlsnte  et  ^"^.^ 
suit  une  sensation  singulière  de  fMd  ;  elle  *•>  ' 
ténble  i  l'air,  mais  elle  se  volatflite  peu  à  peu.  *> 
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pmrd  lOM  lei  Jo«n  d«  w»  poMi ,  ri  <w  k  Ueat  4uh 
«•  TMe  ouvert. 

L'eaa  im  diiaoat  point  le  oeaiphre  ;  cependuit  m 
li^Me  pread  l'oAear  de  cette  inhitance  lortqe'elie 
•  été  mite  en  contact  «Tec  lui.  Le  eaaphre  «tt  n 
contraire  trit'HWlable  dani  l'akeol,  dans  l'acide  acé- 
ti^ne  et  dans  le*  hnilei  flxei  on  Tolatilea.  On  adarf- 
nittra  ordinairement  cette  lolMtanee  en  pondre  on  en 
boit.  La  daee  est  de  m  à  vingt  graiat  par  joar  :  on 
ne  parvient  i  palvéïiier  le  camphre  qu'en  y  ajontant 
une  petite  ^nanlilé  d'alcool.  On  l'dtend  avee  d«  sucre 
on  nos  anir»  pondre  adenoïMante.  On  donne  anisi 
le  eampkre  en  raipenaion  dan*  un  vrihicnle  aqmn  : 
alors  on  le  tritnre  avec  un  peu  de  gomme  adragan- 
iha  on  -de  gemme  arakiqoe ,  ou  de  janne  d'mof  et  da 
ancre ,  puis  on  j  ajoute  peu  i  peu  le  liquide.  On 
peut  encore  se  servir  de  la  magnésie  pour  interposer 
le  eamphie  dans  nn  liquide  aqoeu.  On  n'emploie 
pas  à  l'intérieur  la  sointion  alcoolique  de  cnmpbre. 
On  tronve  aussi  dans  les  pharmacies  l'eau  camphrée, 
qui  a  beaucoup  d'ioreté  et  une  trés-forte  odeur.  On 
la  prend  par  cniUerées  :  elle  contient  plus  d'on  grain 
et  demi  de«araplwe  paronœ. 

On  adminktre  le  camphre  en  lavement.  On  met 
UB  gros  de  cette  substance  en  suspension  dans  nne 
livre  d'au  décoction  de  graines  de  lin  on  de  manva, 
à  l'aide  d'un  peu  de  janne  d'œaf.  On  emfdeie  aussi 
à  l'esiériettr  l'huile  camphrée ,  l'akool  camphré,  le 
vinaigre  «amphré ,  la  pommade  camphrée. 

Le  caractère  de  la  pnissaace  médicïDale  du  cam- 
phre n'est  point  facile  à  déterminer.  L'impression 
4cre.  irritante,  qu'il  fait  snr  la  langue  et  sur  le  palais, 
«on  action  caustique  sur  les  surCaoes  dénudées ,  les 
■loéralioos  qu'il  cante  dans  la  cavité  gastrique  lors- 
qu'il y  urive  en  petits  moreeaox  et  qu'il  y  s^oume , 
décèlent  à  la  fois  la  force  et  le  caractère  de  la  pro- 
|»riété  de  ce  produit  de  la  végétation.  L'estomac  des 
chiens  auxquels  on  a  fait  prendre  nne  dose  élevée  de 
caaaphre  présente  à  sa  face  interne  les  signes  d'une 
yhlogose  assex  forte.  On  devrait  donc  s'attendra  i 
voir  cette  sobstance  provoquer  les  efieta ,  les  symp- 
(Amee  d'une  irritation  locale  et  générale ,  lorsqu'on 
J'emploie  comme  no  moyen  médicinal.  Il  en  est  ao> 
tremeat  :  son  opération  sur  le  système  animal  offre 
des  cireonstaDoes ,  suscite  des  phénomènes  qui  en 
font  un  médicament  particulier,  et  très-différent  des 
«seitanta  ordinaires. 

Lorsque  l'on  prend  le  camphre  à  la  dose  de  qna-^ 
ère  à  six  grains ,  il  ne  fait  snr  la  aurfsce  gastrique 
qu'une  impression  modérée  qui  s'étend  senlemeiit 
Ml  ^osas  caliaqne.  Le  plus  souvent  cette  impres- 
•ion  provoqua  un  sentiment  de  froid  i  l'épigaatre, 
remplace  brasqnemeat  une  obrienr  mordieanle  : 
la  paissaBce  du  camphre  reste  bornée  à  l'es- 
elle  ne  pMduU  point  d'effets  généraux ,  à 
nooins  que  U  sensibilité  de  ce  viteère  ne  soit  enl- 
tée ,  ot  qa'aao  légère  impression  ne  suffise  pour 
mettre  en  jeu  les  liens  sympathiques  qui  le  tian- 
DMtt  en  rapport  direct  avec  les  principaux  oeganes 
<t«carps(l). 

(1)  Un  homme  qui  «rut  une  irritation  do  l'eitomto  tTce 
seaùbiKtJ  1  répinitre  prit  cinq  grtlnt  de  eempbre  es  pou> 
dre,  «Mis  «ree  m  le  gomme.  II  tpfonra,  «MÙtAt  éprit  mb 
isgoetiea ,  «as  obelcnr  vire ,  iManmode ,  dau  la  rîgion  de 


Si  la  quantité  de  camphre  qne  l'on  administre  rnt 
plas  élevée,  comme  dooie,  vingt  grains,  un  scru- 
pule, un  demi-gros,  le  pouvoir  de  celle  substance 
montre  plus  d'étendue  ;  les  diven  centres  de  l'ap- 
pareil de  l'innervation  perdent  leur  état  normal, 
prennent  une  activité  morbide  ,  etc.  ,  l'appareiî 
circulaAoire  éprouve,  e(  d'une  manière  sympathique , 
et  directement ,  combien  cette  substance  a  de  puis- 
sance. 

Cn  faeosme  prit  nn  scrapule  de  camphre  en  trois 
dosée  ;  Hs  les  avalait  è  une  heure  de  distance  l'une 
de  l'autre.  La  première  ne  produisit  aucun  effet  bien 
sensible.  Aosil^t  après  airoirpris  Is  seconde,  il  sentit 
de  la  cbalenr  dans  la  région  épigastrique ,  en  même 
temps  il  éprovva  une  douleur  de  tête  assez  forte , 
avec  des  étourdistemeats,  et  comme  la  crainte  d'un 
prochain  évanonittement  ;  il  n'eut  point  de  pe- 
santeur de  tête  ,  et  par  strite  polot  d'accablement , 
point  de  débilité  musculaire.  Cette  espèce  d'ac- 
cès dura  vingt  i  vingt-cinq  minutes ,  puis  cessa  tout 
i  fait.  La  troisième  prisa  le  renouvela  ;  elle  fut 
suivie  des  mêmes  efhts.  Chacun  connaît  les  coura- 
geux essais  auxquels  U.  Alexandre  d'Edimbourg  s'est 
aonmis  lui-même  pour  étudier  le  mode  d'action  du 
camphre  sur  l'économie  animale.  11  prit  deux  sera- 
pules  de  cette  substance  :  il  sentit  une  chaleur  dés- 
agréable dans  la  bouche  ;  ion  pouls  tomba  de  soixante- 
4ii-sept  pulsations  i  soixante-sept  :  nn  thermomètre 
placé  snr  l'épigastre  baissa  d'an  degré.  Ses  force*  sem- 
blaient s'anéantir  ;  il  avait  des  btillements,  des  pandi- 
«alations  ;  puis  survinrent  des  vertiges ,  des  nausées, 
la  perte  de  la  mémoire,  l'abolition  de  l'usage  des  sens , 
des  tremblements,  des  convulsions,  l'SHonpissement; 
le  pouls  augmenta  de  fréquence ,  il  donna  jasqn'i 
cent  pulsations.  Un  vomisiement ,  sollicité  par  l'eau 
tiède,  ramena  horsdes  voies  digesUves  la  plus  grande 
partie  du  camphre  :  les  sens  reprirent  leur  action  ; 
mais  les  vertiges ,  le  tinlement  d'oreilles ,  la  cha- 
leur, le  tremblement,  existaient  encore.  Cet  obser- 
vateur bot  dn  thé  avec  du  sue  de  citron  ;  un  sommeil 
naturel  s'empara  de  loi,  et  fit  disparaître  tous  les  aooi» 
dents.  Il  mit  le  ventre  resserré  pendant  quelques  jours. 

Un  homme  prit  on  gros  de  camphre  dans  un  lave- 
ment, au  lieu  d'un  gros  de  térébenthine  qui  lui 
avait  été  prescrit.  AnssM^  après  il  ressentit  une 
grande  ehaleuT  dans  l'abdomen,  qni  devint  dur  et 
gonlé  :  il  compare  cette  chaleur  ï  celle  que  produi- 
rait na  liquide  bouillant  on  an  caustique.  Bientôt  il 
éprouve  de  laoéphalalgie,  des  éblooissements,  de* 
élonrdissementt,  de  la  pemntenr  è  la  tête,  une 
sorte  d'ivresse;  il  va  rendre  son  lavement,  e«  reve- 
nant il  ne  reeonaatt  plas  la  plaee  de  son  lit  :  il  ehaa- 
«elle,  il  est  obligé  de  s'appuyer  contre  les  murs.  La 
«hnleur  qui  était  daas  le  b**-veatoe  remonte  vert 
l'eslomac  :  nausées,  vomissement*  de  matières  ver- 
tes, bocborygmes,  cbaleor  qui  se  propage  le  long  de 
l'cesopbage  Jusque  daas  la  bouche  ;  soif. 

On  observe  sot  ce  asalade  de*  sortes  d'accès  pen- 
dantlesqoels  il  y  a  des  mouvements  de  chaleur  qui  >o 
portant  è  la  peaa,  des  altematives  de  sueurs  et  de 
frissons  :  la  respiration  est  gênée,  le  pouls  est  petit 

l'ettomao,  laquelle  a'éteBdail  vert  l'omliilie,  aveo  det  pUao- 
niaet  nerreux  Itft-proaoneit  :  lomnolenee,  étonrditiemeirtt, 
eogoan^iiaemcBt,  <■!«. 
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«t  «erré,  le  Tbage  pâle  ;  lei  yenx  aont  Tift,  la  Toe  est 
troublée  ;  il  y  •  de»  tremblement»  de>  membre»  arec 
(ecoDsse*. 

Le  lendemain  malin,  il  >e  ironTait  as»ez  bien  ;  il 
re»tail  cealemenl  du  léger  mal  de  léte,  «Tec  des  rer- 
Uges. 

Oeax  joar»  apré»  il  avait  encore  le  baa-Tentre 
échauffé,  et  de  la  cuitton  au  fondement. 

En  «aivant  avec  attention  le  développement  de» 
effets  do  camphre,  il  n'est  pas  difficile  de  reconbal- 
tre  qu'il»  émanent  de  plasieur»  »ourccs  distincte». 
1°  Cette  snbBtince,  en  traversant  l'aegopbage  et  en 
arrivant  dan»  l'estomac,  aliaqne  la  sarface  interne 
de  ce»  partie»,  et  met  le  plein»  ccaliaque  dans  une 
condition  oonvelle  :  on  a  la  conscience  de  cette 
agression  par  la  chaleur  mordicante  que  l'on  ressent 
dans  la  gorge  d'abord,  le  long  do  conduit  œsopha- 
gien, puis  dans  la  région  épigastrique,  où  elle  s'ac- 
compagne  d'un  sentiment  fugace  de  froid,  d'une  pé- 
nible anxiété.  Ce  travail  dure  longtemps,  il  se 
conlinne  plusieurs  heures,  quelquefois  il  cause  de  la 
soif.  2°  Les  nerfs  qui  aboutissent  dans  la  cavité  gas- 
trique propagent  à  la  moelle  allongée  à  la  moelle 
épiniére,  à  tout  le  système  des  nerfs  ganglionaires, 
l'impression  qo'il»  ressentent  :  d'al>ord  il  en  résulte 
un  décroissement  bien  marqué  de  la  puissance  de 
l'innervation  ;  le  cœur  se  contracte  moin»  vile ,  le 
pools  éprouve  on  ralentissement  ;  il  est  plus  serré, 
plus  petit,  inégal  ;  la  chaleur  diminue  i  la  surface' 
dn  corps  ;  on  sent  même  de  légers  friB»on«  parcon* 
rir  les  membres  ;  la  respiration  semble  gênée;  il  y  • 
un  senlimenl  d'aoxiélé  dans  la  région  précordiale, 
des  nausées,  des  mouvements  de  soeurs  froides,  la 
figure  est  pAle.  Le»  plexus  nerveux  jouent  nn  grand 
rdio  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  Les  hé- 
misphère» cérébraux  prennent  au»ti  une  condition 
anormale  ;  il  sorvienl  des  éblooissements ,  des  ver- 
liges,  Dne  sorte  d'ivresse,  des  bâillements,  des  pan- 
diculations,  du  désordre  dans  la  vision,  etc.  Ce»  effet» 
paraissent  immédiatement  après  l'ingestion  dn  cam- 
phre :  ils  se  manifestent  pendant  que  ce  dernier  agit 
sur  l'eslofflao  ;  ils  sont  plu»  marqué»  lorsque  la  »en- 
sibilité  gastrique  est  exaltée,  lorsque  l'eslomac  est 
irrité,  etc. 

3°  Cependant  si  les  molécule»  dn  camphre  sont 
prises  par  les  suçoirs  ipbalants  ;  si  ce»  molécules  pé- 
nètrent dans  le  fluide  sanguin,  ce  dernier  les  porte 
dans  tous  les  tissus  organiques.  Alors  commence  une 
■ulre  série  de  phénomènes;  mais  fréquemment  ces 
derniers  sont  peu  exprimés  ;  on  les  saisit  avec  peine  : 
de  là  le  désaccord  qui  règne  à  ce  sujet  parmi  les  ob- 
servateurs. Une  heure  environ  après  l'ingestion  do 
camphre,  les  force»  circulatoire»  paraiisent  accrue», 
lepoul»  devient  fort,  plus  fréquent,  pin»  développé, 
vibrant  ;  la  température  vitale  s'élève  ;  la  flgnre  est 
rouge,  les  yeux  brillants,  la  peau  sèche  ;  il  y  a  une 
céphalalgie  pin»  on  moins  forte,  des  vertiges ,  des 
picotements,  des  chaleurs  dans  les  membres;  des 
tremblements  musculaires  reviennent  de  loin  à  loin 
et  par  accès.  J'ai  va  des  tremblements  mnscnlaires 
être  très- fort»,  six  heures  environ  après  l'emploi  de 
cette  substance,  »ur  un  homme  qui  en  avait  pris  en 
une  fois  vingt-quatre  grains  en  pondre,  unis  â  la  con- 
serve de  roses.  Le»  tintements  d'oreilles,  la  vivacité 
des  yeux,  d'autres  symptômes  nerveux  apparaissent 


eneore  dan»  ee  troltiènM  i«Kpe  de  la  médieatloD  èa 
camphre  :  ils  durent  qnatre  heures  et  plot.  L'airqae 
le  malade  expire,  sa  sueur,  l'unne  qo'il  rend  (JIsmm 
médicale,  sept.  1829  ,  p.  484)  ont  l'odeor  lré»-pr»- 
noBcée  du  camphre. 

40  II  est  nécessaire  d'admettre  ntème  an  antn 
temps  dans  l'action  générale  du  camphre  :  c'eet  lors- 
que, douné  i  une  forte  dose,  il  parvient  â  porter  le 
•ang  à  la  tète,  k  former  une  congestion  •angnine  dans 
le  cerveau  ;  alors  survient  nn  quatrième  groupe  de 
phénomènes  :  comme  nne  pesanteur  de  tète,  la  débi- 
lité musculaire  qui  la  soit,  de  l'accablement,  de  la 
somnolence,  nne  sorte  de  stupeur  dan»  le»  organes 
des  sens,  l'obscurcissement  de  la  vue,  etc. 

La  présence  des  molécules  du  camphre  daas  le 
fluide  sanguiu  ne  peut  être  mise  en  doute.  M.  Ma- 
gendie  a  distingué  très-sensiblement  l'odeur  de  cette 
substance  dans  le  sang  des  animaux  «nxqnels  il  ea 
avait  fait  avaler.  Qnelqae  tempe  aprèi  son  inges- 
tion, plusieurs  bnmears  excrétéiB»,  l'exhalation  pal- 
monaire,  la  perspiralion cutanée,  etc., sont fortemeat 
camphrées. 

Devonsnons  négliger  les  expériencea  que  l'on  a 
faites  avec  le  camphre  sur  les  animaux  ?  H.  Orfilaa 
donné  deux  et  trois  gros  de  cette  substance  disseole 
dan»  l'huile  ou  dans  dn  jaune  d'œnf  â  des  chiens. 
Quelques  minutes  après ,  ces  aniEMUx  paraissaieet 
inquiets,  agités  ;  on  remarquait  quelques  naoavements 
convulsifs.  Bientôt  il  survenait  des  accès  comme  épi- 
leptiqoes ,  pendant  lesquels  la  tête  était  renversés  ee 
arrière ,  les  yeux  saillants  hors  de  leurs  orbites ,  lear 
sarface  injectée  ,  et  les  membres  dans  nne  agitatiee 
extrême  ;  ces  animaux  poussaieat  ifes  cris  horribles; 
il  y  avait  insensibilité  parfaite;  la  bouche  était  rea- 
plie  d'une  écume  épaisse  qui  avait  l'odeor  camphrée; 
la  respiration  paraissait  gênée  et  accélérée.  Ces  accès 
se  renouvelaient  fréquemment  :  dans  l'intervaUe, 
l'animal  marchait  librement,  il  reprenait  l'usage  â« 
ses  sens.  Les  chiens  qui  ont  été  victimes  de  ces  expé- 
riences succombaient  dans  un  de  ces  accès.  À  l'w- 
verture  de  leurs  corps,  on  a  trouvé  l'estomK  eo- 
flammé ,  offrant  plusieurs  bandes  loogitudinales  d'iia 
ronge  vif,  et  d'autres  circulaires  d'un  roage  noirâtre. 
Lorsqne  l'on  administre  le  camphre  rédoit  en  petits 
moTceanx ,  se»  effet»  sont  lents ,  les  secousses  ooa- 
vulsives  moins  fortes.  Les  animaux  ne  meurent  qm 
cinq  â  six  jours  après,  et  on  trouve  l'intérieur  de  l'c*- 
lomac  parsemé  de  petits  ulcères. 

L'emploi  thérapeutique  du  camphre  se  recsent  da 
pea  d'accord  qui  existe  dans  l'opinion  de»  médecins 
sur  le  caractère  de  la  forée  agissante  de  cette  substance, 
(^nx  qui  n'ont  remarqué  de  son  action  générale  que 
le  ralentissement  du  pools,  la  dimioation  de  la  tem- 
pérature vitale ,  la  pâleur  de  la  snrlace  ootanée,  etc., 
n'ont  pa»  douté  que  le  camphre  ne  recelât  une  vota 
tempérante  on  eédative.  Ils  l'ont  regardé  comme  os 
moyen  propre  â  affaiblir  les  forces  circulatoires,  â 
modérer  le  cours  trop  rapide  des  liquides ,  i  apaiser 
les  oscillations  trop  active»  des  solides.  Ils  assureol 
l'avoir  employé  avec  succès  dans  les  fièvres  ;  lecerfs, 
échauffé  par  l'agitation  fébrile,  éprouvait ,  après  l'in- 
gestion du  camphre  ,  un  sentiment  subit  de  fralcbew 
agréable ,  avec  nne^sueur  légère.  Ils  recommandeot 
cette  substance  lorsque  le  pouls  est  vif  et  fréquent, 
la  peau  aride  et  téohe,  etc.;  ilslaconseilleatpoareil- 
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iMr  leMHro,  fintOMBie,  lef  MHiknMiitt  détendons, 
l'anxiélë,  etc. 

CalliMO,  qoi  fiiciit  prendre,  dans  1e«  fléTret,  de 
dis  pains  i  «a  demi-gros  de  camphre  en  pondre, 
tooles  les  trois  on  qoatre  beares ,  qnelqoefoii  pins 
souvent,  a  ebserrë  les  efTéts  snirants  :  SinguUu  doiu 
«ampAoro  majora*  dêglutitoM  mox  tequebantwr  nofo- 
biU»  tUmifvtio  ealoris  cutanei ,  pallor  cuti* ,  obtewrth 
tiovi*it^rt*piratiofr»qu«n»,  laboriosa  ;  pultui  nUnor, 
ertbrior,  intBgtuilU  et  inttrmitteiu  ;  Aiterivm  aeetde- 
bant  rigon*.  Stmper  in$»^uibatur  matatio  pulfCu  ao 
reêp^rationis ,  rtUqua  uepè  obérant,  fo$t  maxitnam 
qtêoque  dosin  tutumptam ,  interdùm  omnia  po*t  mi- 
nimam  âotin  mtigno  gradu  aderant.  Omnia  htee  lymp- 
tomata  eito  et  mbito  oriebantur,  brevi  eoaneseebant , 
née,  eontinuato  lieet  remtdio ,  ultra  horamdimidiam 
protraktbttntwr  unquàm.  Iteindè  puUut  vibrabat  tar- 
dior ,  re^fulari*  et  dietinelè  major  quàm  ante  aeeump- 
tam  eamphoramfuerat,  rupiratiofiebat  libéra  ;  euH*, 
paulo  anti  frifida  et  palUda,  jam  calida  tangebatur, 
nibiciênda  appar^>at;  oeiUi  naluralem  eplendorem 
retutumebant.  Tremoru  anti ,  vel  inox  pott  eumptam 
eamphoram  prmsentet  evaneteebant.  Stvpor  etuabat, 
et  mgrotue  mentit  iteriun  eompo*  obeervabatur.  Con- 
vttUione* ,  ei  adfuerant ,  ceetcAant ,  et  œgrotut  pro  in- 
doleviriummembraliberi  movebat...  (RaUl.  Epidem. 
bilioa.  Acl.  reg.  Societ.  mad^haoniens.,  1. 1,  p.  418). 

Les  mddecins  aTaienldepnis  longtemps  towIo  ren- 
dre nliles  les  elTels  dn  camphre  sur  le  système  des 
nerfs  ganglionaires,  le  ralentissement  dn  pools,  l'a- 
baissement de  la  lempératnre  animale ,  etc.  Mais, 
pour  obtenir  ces  efTels ,  il  faot  administrer  des  quan- 
tités ëlOTëes  de  camphre  ;  pour  les  maintenir ,  il  faut 
rëpëter  ces  dernières  :  si  l'on  ne  donne  cette  substance 
qa'à  tris-petiles  doses ,  on  n'obserre  pins  d'action 
sëdatife  ;  si  on  se  eontente  d'en  faire  prendre  une 
forte  dose,  celte  action  n'a  ou'nne  existence  momen- 
tanëe,  et  des  phëooménes  très-prononcés  d'excitation 
la  remplacent  promptemenl.  Mais  est-il  permis  aa- 
joard'hoi  de  négliger  l'étal  des  organes  digestifs  dans 
le  traitement  des  fièvres?  Si  l'inlérieur  de  l'estomao 
et  des  intestins  offre  des  points  de  pblogose ,  nne 
éruption  de  boctons,  osera-t-on  y  porter  nne  ma- 
tiëre  anssiAcre  qoe  celle  qui  nous  occupe  ?  Cette  ma- 
tière ne  doit-elle  pas  étendre ,  augmenter  les  lésions 
qni  esislent  sur  la  surface  gastro-intestinale?  Des 
pratieiens ,  recommandables  par  la  sagesse  de  leurs 
opinions  médicales ,  exempts  de  préf entions,  n'ont- 
ils  pas  accosé  le  camphre  d'augmenter  la  chaleur  de 
la  peau ,  la  sécheresse  de  la  langue,  de  causer  des 
ardeurs  d'entrailles,  de  provoquer  le  délire ,  l'insom- 
nie, de  donner  lieu  à  des  convulsions ,  enfin ,  d'avoir 
souvent  fiait  dégénérer  en  fièvre  maligne  on  en  fièvre 
adynamiqne  des  fièvres  bénignes? 

Lorsque  l'on  conseille  le  camphre  dans  les  fièvres 
adynamiques  et  ataiiques,  n'a-l-on  rien  i  redouter 
de  l'absorption  de  ses  molécules?  Leur  pénétration 
dans  le  sang ,  dans  tons  les  tissus ,  peut-elle  être  in- 
différente dans  ces  maladies?  Quarina  vu,  ches  pln- 
sieors  malades  auxquels  on  avait  donné  de  fortes 
doses  de  camphre ,  le  pouls  s'at:célérer,  la  figure  s'ea- 
lominer  à  l'excès ,  les  yeux  s'enflammer  et  devenir 
furieux  :  i  ces  symptàmes  funestes  se  joignaient  oon- 
sécntivement  les  convulsions,  une  frénésie  mortelle. 
{TraiUdeeFiivreêetdMinflammatlom.)   , 


On  a  guéri  des  fièvres  intermittentes  arec  le  cam- 
phre. M.  le  professeur  Halle  a  su  en  tirer  part!  dans 
le  traitement  île  ces  maladies.  Il  le  donnait  dans  les 
trois  heures  qui  précédaient  le  frisson.  Nous  avons 
plusieurs  fols  employé  le  camphre  comme  un  moyen 
félHifoge  :  les  malades.en  prenaient  trente  on  trente- 
six  grains  en  trois  doses,  d'heure  en  heure,  avant 
l'époque  présumée  de  l'accès  ;  nous  avons  cru  re- 
ntarquer  qoe,  quand  ce  dernier  se  développait  mal- 
gré l'opération  du  camphre,  le  frisson  était  beaucoup 
plus  long. 

Le  camphre  a  été  employé  avec  succès  dans  un 
grand  nombre  d'affections  qni  procèdent  d'un  état 
morbide  de  l'encéphale,  de  la  moelle  épinière,  des 
plexus  du  système  ganglionaire  ,  d'un  désordre  de 
l'innervation  sur  le  cœur,  sur  les  organes  respiratoi- 
res, digestifs,  etc.  Ainsi  on  a  vu  le  camphre  faire 
cesser  des  accès  d'oppression ,  de  toux,  arrêter  des 
palpitations,  des  seeoosses  convulsives  dn  eceor, 
dissiper  des  spasmes  de  l'ossophage ,  des  tensions  dn 
diaphragme ,  des  vomissements ,  des  gonlements , 
des  IraeUons  dans  les  intestins  que  l'on  confond  avec 
les  coliques ,  des  névralgies ,  des  convulsions ,  etc. 
Dans  ces  maladies ,  auxquelles  on  donne  le  titre  de 
nerveuses  ou  de  spasmodiques ,  si  le  camphre  est  sa- 
lutaire, c'est  parlecbangement  d'étatqn'ilfail  éprou- 
ver anx  centres  de  l'innervation. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  si  les  accidents  mor- 
bides dont  nous  venons  de  parler  avaient  ponrcauso 
nne  phlogose  vive  des  membranes  eneéphaliqoes  ou 
des  membranes  rachidiennes ,  si  ces  accidents  étaient 
produits  par  une  arachnoïdite ,  par  nne  myélo-më- 
ningile ,  s'il  y  avait  nne  forte  irritation  de  la  pulpe 
médullaire  de  l'encéphale  et  dn  co'rdon  spinal ,  l'ad- 
ministration dn  camphre  pourrait  donner  naissance 
i  une  augmeniktion  do  trouble ,  i  nne  eéphalalgie 
insupportable  ,  i  nne  agitation  extrême  ,  à  un  délire 
furieux ,  i  des  cris ,  à  une  névrilémite  générale  avee 
des  douleurs  universelles ,  i  une  chaleur  brdiante , 
ides  tremblements,  i  des  convulsions,  etc.?  L'usage 
de  celle  substance  amène  souvent  à  la  suite  de  cette 
vive  excitation  une  congestion  sanguine  de  l'encé- 
phale ,  avec  prostration  des  forces ,  accablement , 
immobilité,  ptlenr,  perle  de  connaissance,  état 
apoplectique.  (JtscAere.  turl'lnflammat,  de  CAraeh,, 
par  MM.  Parent  et  Martinet). 

On  a  cherché  dans  le  camphre  un  remède  contre 
l'épilepsie  ;  i  la  vérité,  les  observateurs  judicieux 
confessent  n'avoir  pas  vu  souvent  cette  substance 
guérir  la  terrible  maladie  que  nous  venons  de  nom- 
mer; mais  ils  affirment  avoir  remarqué  que  ce  moyen 
en  éloignait  quelquefois  les  accès ,  et  surtout  qu'il 
diminnait  leur  intensité.  On  a  recommandé  le  cam- 
phre dans  la  manie ,  et  si  nous  refusons  de  croire 
qu'il  soit  on  remède  assuré  contre  cette  grava  mala- 
die ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  se  sont  char- 
gés de  faire  son  éloge.  Nous  ne  voulons  pas  nier  tou- 
tefois qne  le  camphre  ne  puisse  rendre  des  services 
dans  les  aliénations  mentales;  mais  il  faudrait  nous 
dire  quelles  étaient  les  lésions  de  l'encéphale  on  dn 
coenr  qui  entretenaient  les  vésanies  que  cette  sub- 
stance a  dissipées.  Cullen  raconte  l'histoire  d'un 
jeune  homme  qui  fut  affecté  d'un  babil  fort  extraor- 
dinaire avec  une  confusion  d'idées  ,  qoi  bientôt  dé- 
généra eonne  manie  furieuse.  On  lui  administra  le 
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camphre,  et  len^'on  fet  parveiM  i  lui  Mte  pren- 
dre Misente>doiize  grains  de  cette  inbetanee  par  jeor, 
il  eut  an  peu  de  sonmeil  ;  dam  l'iaterralle  des  accès, 
le»  symptAmet  de  la  manie  étaient  plut  modérés  ; 
pe«  i  peo  la  raison  revint  et  la  santé  te  rétablit. 

On  conseille  l'usage  dn  campltre  dans  la  ftireor 
alérine  et  dans  te  priapituc.  M.  Alibert  a  consigné, 
dans  SCS  ÉUin«ntt  d»  thè  aptutUpt»,  rokserratioa 
d'une  femme  de  vingt-hoil  ans,  chez  laqoelle  na  grée 
de  camphre  parvint  à  éteindre  des  désirs  vénériens 
effrénés  qui  s'étaient  manifestés  la  veille.  Elle  a 
avalé  i  trois  époques  différentes  le  même  remide , 
qai  toujours  a  produit  le  même  bien.  D'un  antre 
c4té ,  on  cite  des  exemples  de  priapisme  qui  se  pro- 
duisaient pendant  l'action  du  camphre  sor  l'économia 
animale. 

On  s'est  servi  dn  produit  végétal  qui  uoas  occupe 
pour  détruire  les  vers  intestinaux  ;  on  a  en  louvenl 
l'oceasioa  de  reconnaître  qu'il  tuait  ces  aniasaus  par 
les  vapeurs  qu'il  exhalait;  aussi  lui  a-l-oa  accordé 
nue  propriété  vermifhge. 

Est-ii  vrai  que  le  camphre  ait  la  benlté  d'émons- 
ser ,  de  détruire  l'êcreté  des  caniharides  f  Est-il  vrai 
que  son  usage  prévienne  les  ardeurs  d'urine  dont  est 
fréquemment  suivie  l'abiorpUon  des  principes  de 
ees  insectes ,  ou  qu'il  calme  ces  ardeurs  quand  elles 
existent?  il  est  d'abord  difficile  de  concevoir  eom<- 
ment  les  molécules  du  camphre ,  qui  ont  une  nature 
irritante,  peuvent  corriger  celles  des  cantharides, 
dont  l'êcreté  est  encore  plus  développée.  Il  fen- 
drait rechercher  si  c'est  les  uns  contre  les  autres  que 
lee  principes  dn  camphre  et  les  principes  des  can- 
tharides agissent ,  s'ils  opèrent  par  leur  rencontre 
une  sorte  de  neutralisation  de  leur  force  agissante;  ou 
bien  si  la  puissance  réfrigérante  on  calmante  de  cam- 
phre empêche  le  canal  de  l'urèihre  d'être  sensible 
i  l'action  irritante  des  cantharides.  Nous  pensons  que 
oe  point  de  thérapeutique  est  encore  fort  obscur ,  et 
qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'en  saupoadrant  un  empli- 
tre  vésicatoire  de  camphre ,  ou  en  faisant  prendre  i 
l'intérieur  quelque»  grains  de  cette  substance ,  on  ae 
mette  k  l'abri  des  ardeurs  d'urines  dont  les  malades 
sont  parfois  tourmentés  après  l'application  de  cet 
épispaatiqne (Toyei  Culltn,  Mat.  mid.,  t.  n,  p.  828). 
J'ai  donné  le  camphre ,  sans  en  retirer  aucun  bien , 
i  un  bomme  qui  avait  de  violentes  ardeurs  d'urine 
après  avoir  pris  des  cantharides  i  l'intérieur.  D'un 
autre  côté ,  des  observateurs  qui  se  sont  soumis  k 
l'opération  du  camphre  pour  en  observer  les  effets 
ont  éprouvé  un  sentiment  de  cuisson  dans  le  canal  de 
l'nrèihre. 

On  emploie  fréquemment  i  l'extérieur  la  solution 
alcoolique  de  camphre.  On  fait  avec  ce  liquide  des 
frictions  sur  les  endroits  affectés  de  douleurs  rhuma- 
tismales et  névralgiques  ;  l'influence  de  ces  frictions 
sur  les  cordons  nerveux  devient  parfois  très-appa- 
rente T  Vu  bomme  qui  avait  fait  une  chute  sur  le 
celé  droit,  et  dont  on  frictionnait  la  cuisse  et  la 
hanche  de  ce  même  côté  avec  de  l'ean-de-vie  cam- 
phrée, éproavait ,  environ  une  heure  après ,  un' étal 
d'agitation ,  d'inquiétude  dans  la  cuiise ,  et  surtout 
dans  la  Jambe  droite  :  pendant  une  heure  et  demie , 
il  était  obligé  de  changer  sans  cesse  ce  membre  de 
situation.  On  met  cette  substance  dans  les  liniments, 
dans  les  gargarismes ,  dans  les  collyres  stimulants. 


On  en  Cait  des  sMha<i  qn»  l'en  appliqua  sur  le  ereax 
de  l'estomac  et  sur  d'autres  régions  du  eerpe. 

M.  Chrestiea  de  MeirtpelUer  a  essayé  d'adminis- 
trer le  camphre  par  la  surbee  eutanéa.  C«  n'est 
point  ssulsaseut  nu  effet  loeal  qu'il  veut  opérer  alecs 
avec  cette  suhsianea  :  il  en  attend  aa  eOet  gëaéeal , 
par  soHe  de  la  pénétration  de  ses  moléculee  dans 
laaeug.  Il  Ihttdea  fricUeaai  la  partie ialetM  da  la 
cuiseaaveedu  camphre  délayé  dans  de  la  ealiva,  on 
uni  à  la  graisse,  i  l'aleool,  etc.  U  a  retiré  q«c)qae 
avantage  de  ce  moyea  dans  divenae  Sèvrea.  Aa 
moins ,  en  employant  la  oamphrc  de  cette  maniera , 
en  ne  craint  peint  d'irriter  les  vaies  diatent^rte; 
mai*  on  perd  tons  lee  etista  sympaihiquae  «ua  pro- 
duit le  oeatact  de  ceUe  asalière  avee  lea  narfa  de  k 
eavilé  gastrique  ;  H  reste  seulement  l'aellmt  de  ses 
molécules  sur  les  divers  appareils  erganlqaei  ai 
elles  abordent  après  leur  dteorption. 

On  a  prétendu  ou  modifler  on  ferliier  d'une  ma- 
oière  Ikvorable  la  paisaance  médicinale  da  oamphre , 
an  l'assodant  au  nitrate  de  potasse  on  sel  de  nitre . 
autre  substance  qui  a  avee  la  première  une  eonformilé 
stagulière  de  propriété  ;  qui ,  comme  elle  ,  produit 
d'abord  des  effets  sympathiqiMS ,  tempérania  on  sé- 
daiib,  puis  stimule  tous  las  tissus  après  l'ahueptiea 
de  ses  principes.  On  a  également  vanté  l'unioa  dn 
camphre  avec  l'opium,  avec  le  mercure,  avec  la 
•oille ,  etc.  S'il  résalle  da  ees  mélanges  des  proprié- 
tés noavelles,  c'est  l'ohservatioa  de  leurs  effeta  phj- 
siologiquM  qui  doit  lao  fiteo  eonaattre. 


F»nMh  au  Romuit*. 

LAvn»n-Cmn ,  Lcmn-Ctrati  foUa.  Feuilles  da 
Painn»  LArao-canAios,  L.,  arbre  de  l'Asie-Uineara. 
que  l'on  euliive  dans  les  jardins.  Ses  fsollles  oblen- 
gués ,  Iniiantes ,  épaisses ,  d'un  beau  vert ,  ae  tom- 
bent pas  en  hiver.  Elles  recèlent  une  huile  volatOa 
qui  contient  de  l'acide  prnssiqne  et  qui  est  un  poisoa 
violent  :  cette  huile  qui  a  une  odeur  spéciale,  l'odeur 
qu'exhalent  les  amandes  amères  et  l'acide  dont  nous 
venons  de  parler,  est  pins  abondante  an  commence- 
ment de  l'été  que  dens  les  antres  saisons.  On  tire  des 
feuilles  dn  laurier-cerise  une  eau  distillée  qui  dépose 
an  fond  des  vases  l'huile  volatile  dont  nous  venons 
de  parler!  et  qui  contient  de  l'aeide  hjdrocyaniqne. 
Cette  eau ,  quand  elle  est  très-cbargée  de  ces  pria- 
cipes,  est  on  poison  violent.  On  prépare  daas  les 
pharmacies  une  eau  distillée  de  feuilles  de  laorier- 
ecrise,  qui  est  estez  faible  pour  servir  eomme  moyen 
thérapeutique,  on  la  donne  par  cuillerées;  en  U 
met  aussi  pour  une  demi-oneei  une  once  dans  trois 
onces  de  véhicule.  On  conseille  l'infusion  ds  ces 
feuilles:  on  en  prescrit  trois ,  pois  fix  et  plat, 
poar  trois  tasses  d'eau,  que  le  malade  prend  dans  la 
journéo. 

Les  feuilles  de  lanrier«erise  ont  une  savanr  acerbe 
et  amère,  et  l'odeur  propre  i  l'acide  hydroeyanique. 
Les  atédicaments  que  l'on  en  forme  ont  une  aclioa 
marquée  sur  les  divers  centres  de  l'appareil  de  l'in- 
nervation. Après  l'administration  de  ces  médica- 
ments, il  y  a  des  douleurs  i  la  partie  antérieare  de 
la  tête ,  des  mouvements  dans  l'épigaatre,  des  envies 
de  vomir,  dn  troubla  dans  le  bas- ventre,  des  coliques  : 
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il  y  a  «a  nina  lempt  de*  ioqnMtade*  dans  \m 
JambM ,  le  betoin  de  Ie«  allonger,  de*  picotenenlt 
daat  tonte*  le*  partie*,  de*  fourmillement*,  de* 
engoordluement*  dan*  le*  membre* ,  ooe  *orle  d'i- 
Trease  panagère  :  par  moments  la  Bgnre  le  colore, 
il  y  a  des  dtonrdlMemeBls,  de*  boordoBnemenls  d'o- 
reilles, de*  icintlIlatioB*  dan*  le*  yenx,  de  l'accable- 
ment ,  etc.,  etc. 

Il  n'est  pas  d'agents  dont  l'opëration  le  montre 
pla*  iDcertaine ,  pin*  inconslaale  qoe  celle  des  pria- 
eipe*  en  laarier-cerise.  Sar  on  individu ,  ces  princi- 
pe* produisent  des  effets  très-pronoDcés  ;  snr  nn 
antre  il*  paraissent  sans  pnissance.  Le*  mimes  ya- 
riation*  «e  remarqoent  lorsque  l'on  compare  les 
elTetedes  feuille*  de  lanrier'cerise  snr  la  même  per- 
•onne  pendant  plu*ieor«  joors.  Les  expériences  que 
M.  JoergdeLeipsieitafailes  conGrmeat  ce  que  non* 
aTaaçoas  ici.  On  croirait  que  les  principe*  de  cette 
plante,  ponr  *n*ciler  des  phénomènes  sensible*, 
doivent  rencontrer  nne  certaine  disposition  de*  6bre* 
organiques,  nne  sntceptibililï  particnlière  de  l'appa- 
reil de  l'innervation.  L'obeervation  prouve  qu'une 
condHion  morbide  des  hémisphères  cérébraux,  de  la 
Boelle  allongée ,'  de  la  moelle  épinière ,  donne  plu* 
de  prise  i  ces  principes  :  sur  les  personnes  qui  ont 
ee*  partie*  irrité**,  atteintes  localement  de  phlogose, 
les  principe*  da  laurier-cerise  font  toujours  naître 
dn  efléi*  irè*' marqués .  Irès-aitparents.  Je  croi*  que 
ee*  feuille*  ont  *ar  les  plextM  des  nerfs  ganglionaire* 
ane  action  qui  n'eat  pa*  appréciée  et  qui  mérite  l'in- 
térêt dn  tbérapeutiste. 

On  a  allriboé  ans  feuilles  de  laurier-cerise  nne 
propriété  sédative;  nous  n'avons  Jamais  pu  saisir 
•on  eiercice  aar  le*  fonctions  du  cerveau ,  et  il  n'y 
m  point  de  ressemblance  entre  l'action  de  cette  pro< 
4«cUoa  et  celle  de  l'opium.  Nous  avons  conseillé 
l'inltesioade  ces  feuilles,  et  surtout  une  potion  faite 
■TOC  ean  distillée  de  laorier-cerite  une  demi-onee, 
enn  distillée  de  rose*  nne  once  et  demie ,  et  drop  de 
gomme  arabique  nne  once,  i  prendre  par  euillerées, 
ponr  modérer  des  tons  sèches ,  pour  suspendre  des 
UN»  convnisives  ;  nons  n'avons  oblenu  de  calme  que 
•or  le*  malade*  dont  le  plexns  solaire  était  dans  une 
condition  anormale,  que  quand  il  y  avait  dn  malaise, 
de*  doulenrs  dan*  l'épigastré  ,  de  l'oppression ,  etc. 
Tontes  les  foi*  qn'll  existait  dans  les  organes  pulmo- 
naire* de  l'irritation,  nn  travail  de  pblogose,  l'usage 
de  ce*  feuille*  rendait  la  toux  plus  forte  et  plus  pénible. 

Une  personne  qui  a  une  toux  nerveuse ,  convul- 
•ira ,  continuelle ,  prend  le  matin  et  le  soir  un  petit 
Terre  d'une  infusion  faite  avec  deux  feuilles  de  lan- 
rier-cerise  poar  chaque  taise  ;  une  heure  aprèi  l'in- 
ga*tioB  de  cette  boicson ,  il  y  a  des  tiraillement* 
<piga*triqne*,  avec  menace  de  syncope,  desfrémisse- 
ment*  dan* le*  membre* ,  avec  besoin  de  les  étendre, 
de*  béUlement* ,  de  l'accablement  ;  par  moments  il 
monte  à  la  télé  des  bouffées  de  chaleur  avec  bour- 
donnement d'oreille*.  Ces  efl<eis  durent  nne  heure. 
Il*  deviennent ,  dé*  le  lendemain,  moins  prononcés  ; 
aai*  la  ton  ne  diminn*  pa*  ;  elle  ooneerve  •*  force 
et  «on  «aractére. 

i'anrais  ddsiré  tronter  dans  les  feotlles  du  laurier- 
eeriae  nne  force  «ddatlTe  qui  pdt  me  servir  ponr 
■BOdérer  le*  monvement*  dn  cœur,  quand  une  hy- 
pertrophie de  te*  parois  le*  rend  trop  violents,  qnaod 


il*  commnniqoeBt  i  tout  le  eyttème  artériel  on  ébran- 
lement qoi  menace  de  détralre  l'intégrité  des  orga- 
nes ,  qui  nuit  i  l'aelion  physiologique  de  tontes  le* 
parties.  J'ai  observé  que  les  feuilles  de  laurier-cerise 
resiaieut  inutiles  quand  l'hypertrophie  était  seule  ; 
elles  laissaient  ans  contractions  dn  coeur  lenr  excès 
de  vignenr.  J'ai  observé  de  plus  que  Tnsage  de  ce* 
feoilles  était  nuisible ,  qu'elle*  donnaient  aux  mou- 
vements do  cœur  une  violence  encore  pins  grande . 
qu'elles  les  rendaient  convnisifs,  dangereux,  lorsque 
*or  nn  cobut  hypertrophié  on  *nr  son  péricarde  il 
existait  nn  travail  d'irritation  on  de  phlogose  ;  alors 
le*  malades  ne  peuvent  pas  supporter  l'usage  du  lau- 
rier-cerise. 

Dans  les  névralgie*  on  applique  les  fenilles  de  lao- 
rier-ceriie,  étendues  snr  une  étoffe  de  laine  et  nn 
pen  ramollies  an  moyen  de  l'eau  chaude ,  snr  le* 
partie*  dn  corps  où  les  douleurs  se  font  le  pins  sen- 
tir. On  t»H ,  avec  l'huile  essentielle  de  lanrier-cerise 
et  l'axonge ,  nne  pommade  dont  on  s'est  servi  pour 
calmer  les  douleurs  des  cancer*.  On  a  vanté  aussi 
nn  cérat  dans  lequel  entrait  l'eau  distillée  des  feuille* 
qui  nons  occupent. 

-  Eau  distilléb  d'Amahdes  ah^bes  ;  Aqua  êtitta- 
tUiadeAmygdaUtanuirii.  Nous  avons  déjà  parlé  de* 
amande* ,  t.  il,  p.  493.  On  a  vonln  trouver  dan* 
le*  amande*  amères  des  seconrs  thérapeutiques  :  on 
le*  a  prescrites  contre  les  fièvres  intermittentes,  con- 
tre l'ivresse  ;  on  donne  une  émnlsion  faite  avec  nn 
ou  deux  gros  d'amandes  amères ,  pour  quatre  once* 
d'eao.  On  a  au«*i  proposé  les  amandes  amères  contre 
l'bydropbobie. 

Noos  dirott*  ici  quelques  mots  de  l'eau  diatillée 
de  ces  graines,  qui  contient  de  l'acide  hy  drocy  anique, 
dont  elle  a  l'odeur,  et  nne  hnile  acre  et  vénéneuse , 
analogue  k  celle  du  laurier  cerise. 

J'ai  administré  cette  ean  à  la  dose  de  deux  once* 
mêlées  i  une  once  de  sirop  de  gomme  arabique,  que 
les  malades  prenaient  dans  la  Journée ,  par  cuille- 
rées. Les  effets  de  celte  préparation  ont  été  ;  1°  nn 
sentiment  d'ardenr  dans  l'estomac,  des  battements, 
de*  douleursdans  l'épigastre ,  du  trouble  dans  le  bas- 
ventre,  de*  coliques,  desenviesde  vomir.des  vomi**e- 
ments  ;  cependant  l'appétit  se  conserve;  ilo'y  a  pas  de 
déjections  alvines  ;  2*  des  monvements,  des  chaleurs 
qni  s'élevaient  vers  la  tète,  nne  ivresse  passagère,  des 
éblouiesements,  des  picotements,  des  inquiétudes, 
des  tremblements  dans  les  membres  ;  snr  qnelqnes 
malades ,  une  pesanteur  de  tout  le  corps ,  nne  sorte 
d'anéantissement  passager  des  forces  musculaires, 
un  état  de  somnolence,  etc.  Ces  phénomènes  étaient 
très-inconstants  :  souvent  les  effets  de  cette  ean  sem- 
blaient être  nuls  ;  on  les  voyait  lonjonrs  plus  expri- 
més snr  les  personnes  dont  l'appareil  cérébro-spinal, 
dont  les  plein*  des  nerfs  ganglionaires  ,  étaient  dan* 
une  condition  morbide,  snr  les  femmes  qni  se  plai- 
gnaient de  douleuf*  générales,  de  spasmes,  qui 
avaient  ce  que  l'on  nomme  des  maladies  nerveuses , 
hystériques ,  etc.  Souvent  on  n'observait  que  la  cha- 
leur de  l'épigastre  ;  les  monvements  vers  la  tète  et 
le*  tremblements  n'avaient  pas  lieu  ;  d'antres  fois,  ces 
derniers  phénomènes  seuls  se  montraient.  Jamais 
l'ensemble  de  cet  effets  ne  renaissait  avec  la  constance 
que  no<M  renarqnos*  dan*  l'opération  de*  aulre*  mé- 
dietaento. 
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TRAITA  COMPLET 


Une  femme  prit  troii  cailTerëe*  d'ana  potion  faH« 
avec  deux  onces  d'ean  distillée  d'amaodes  amères  et 
une  once  de  sirop  de  sacre.  Elle  éprouva  d'abord  im 
•entimenl  de  chaleur  dans  l'eslomac,  de  soulèvement 
pour  TOmir.  des  angoisses  épigastriques  ;  par  moments 
sa  figure  devenait  très-colorée  sans  céphalalgie  ;  le 
pouls  variait  souvent  ;  quelques  vertiges.  Une  antre , 
à  qui  je  prescrivis  en  même  temps  celle  potion ,  n'-a 
presque  rien  ressenti. 

Pont  les  avantages  que  l'ean  distillée  d'amandes 
amères  peut  procurer  i  la  médecine  ,  ils  ne  sont  pas 
déterminés  :  l'action  des  principes  qu'elle  recèle  sur 
les  hémisphères  cérébraux ,  sur  la  moelle  épinière , 
sur  les  plexus  nerveux ,  sur  les  divers  organes  do 
corps ,  est  si  fugace ,  si  légère ,  qu'il  me  parait  dou- 
teux que  celle  eau  soit  jamais  un  inslromenl  théra- 
peutique de  quelque  efflcacilé.  On  voit  bien  qu'elle 
a  de  l'activilé  ;  on  voit  bien  que  son  action  se  porte 
sur  Tappareil  le  plus  important  de  l'économie  ani- 
male ,  l'appareil  de  l'innervation  ;  mais  on  ne  con- 
çoit pas  aussi  clairement  quels  services  cette  eau 
peut  rendre  dans  le  traitement  des  maladies  de  cet 
appareil ,  on  de  celles  qui  ont  lenr  siège  sur  d'autres 
parties. 

ÀCIDF  BTDBOCTAIIIQUE.  AciDEFBCSSIQVB.  Cetaclde 

por  (acide  de  Gaj-Lussac)  est  un  poison  effrajant  par 
la  promptitude  avec  laquelle  il  éteint  la  vie.  Étendu 
dans  l'eau  (  acide  de  Scbéele  ) ,  il  perd  cette  activité 
délétère,  et  devient  un  médicament  que  M.  le  doc- 
tenr  Magendie  a  emplojé  avec  succès.  (R»cherck»$ 
$ur  Vemploi  de  l'Acide  Pruu.  dam  le*  JUaU  de  Poi- 
trine ,  Paris ,  1819).  Cet  acide ,  à  la  température  or- 
dinaire ,  est  liquide ,  très-volatil ,  peu  soluble  dans 
l'eau,  d'une  saveur  d'abord  fraîche,  puis  Acre  et  irri- 
tante ;  lorsqu'il  est  mêlé  i  l'eau ,  il  exhale  une  odeur 
d'amandes  amères  ;  cette  odeur,  quand  elle  est  forte, 
cause,  d'une  manière  instantanée,  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges,  de  l'oppression  et  des  douleurs  de  poi- 
trine assez  vives  ,  qni  ne  cessent  lonvent  qu'aprët 
plusieurs  heures. 

L'acide  prussiqne  étendu  d'eau,  convenablement 
affaibli,  que  l'on  nomme  acide  prussique  médicinal, 
s'administre  i  la  dose  de  deux  ou  trois  gouttes  à  la 
fois,  dans  une  cuillerée  d'un  véhicule  convenable. 
On  le  donne  le  plus  souvent  en  potion  ;  on  en  met 
quinze  gouttes  dans  deux  onces  d'ean  distillée  de  ro- 
ses, de  fleurs  d'oranger  ou  autre,  A  laquelle  on  ajoute 
une  once  de  sirop  de  gomme  arabique  6u  de  goi- 
mauve  :  on  a  soin  d'agiter  la  bouteille  chaque  fois 
qu'on  veut  en  donner  une  cnillerée.  On  prépare 
aniti  un  sirop  d'acide  b;droc;anique.  Celui  du  codex 
est  trop  chargé  d'acide  ;  on  ne  pourrait  le  donner 
que  par  gouttes.  Ce  sirop  se  décompose  facilement  ; 
on  ne  doit  le  Aire  qu'au  moment  de  s'en  servir. 
Toutes  les  préparations  d'acide  bydrocyaniqne  doi- 
vent être  soignées  :  il  faut  que  le  médecin  sache 
toujours  quelle  dose  de  cet  acide  il  va  administrer, 
quel  est  le  degré  de  concentration  de  celui  qu'on 
lui  fournil. 

L'acide  bydrocyaniqne  pénétre  dans  le  sang,  se 
répand  dans  tous  les  tissus  organiques.  Sur  les  ani- 
maux qui  meurent  empoisonnés  par  cet  acide,  on 
trouve  une  odeur  d'amandes  amères  dans  le  sang, 
dans  le  cervean,  dans  les  poumons,  dans  les  mus- 
cles, etc.  Cet  acide  porte  une  action  remarquable 


•ur  l'encéphale  ,  sur  la  moelle  allongée ,  sur  ti 
moelle  épinière  et  sur  les  plexus  des  nerfs  ganglio- 
naires.  Cette  action  est  proovée  par  une  fonle  i» 
phénomènes;  la  céphalalgie,  les  étoordissemeats, 
une  sorte  d'ivresse  montentanée,  des  inqniétodtl 
dans  les  membres,  des  pandiculations  ,  des  picole- 
ments,  des  engourdissements  dans  la  poitrine,  dauis 
le  ventre  ;  par  moments  des  contractions  violentas 
«l  fortes  du  «œur  ;  te  ralealissement,  la  petitesae  da 
pouls;  par  moments  on  soulèvement,  une  exeil«lMM 
forte,  mais  passagère ,  de  tout  le  système  artériel; 
des  bouffées  de  chaleur  A  la  figare,  des  djapnées, 
des  vomissements,  des  anxiétés  précordialea,  etc. 

Il  survient  en  même  temps  du  trouble  dans  l'exer- 
cice des  autres  fonctions;  mais  ce  trouble  paraît  dé- 
pendre plutôt  du. changement  qu'éprouve  alors  l'in- 
nervation qne  de  l'action  des  molécules  de  l'acids 
bjdrocyaniqae  sur  les  tissus  des  divers  organea  da 
corps. 

Ces  phénomènes  ne  se  montrent  pas  constamment 
après  l'administration  de  l'acide  hjdrocyanique.  C'est 
le  médicament  dont  les  effets  immédiata  offrent  le 
plus  de  variations.  D'abord  il  s'altère  facilement,  il 
est  souvent  sapide,  sans  vertu  ;  mais  c'est  surtout 
l'incertitude  de  son  action  qui  éloignera  les  praticiew 
de  l'employer.  Tanidl  cet  acide  semble  n'avoir  paa 
de  prise  sur  les  organes  ;  il  ne  fait  naître  aucun  chan- 
gement dans  l'état  actuel  du  corps.  Tantôt  il  agit  aor 
l'appareil  de  l'innervation  avec  une  énergie  trop  forte, 
il  trouble  la  condition  normale  de  l'encéphale,  delà 
moelle  épinière,  des  plexus  nervenx  du  grand  sym- 
pathique. 

La  aasceplibilité  plus  ou  moins  grande  dea  tiaaot 
organiques,  les  divers  états  morbides  qu'ils  peuvent 
offrir,  font  que  l'acide  jiydrocyanique  ne  produit  pas 
d'effets,  ou  qu'il  en  suscite  de  trop  prononcés.  L'inS- 
délité  de  son  opération  empêchera  cet  acide  d'être 
un  médicament  usuel  et  utile. 

On  a  dit  que  l'acide  bydrocyanique  était  an  aédfUf 
du  système  nerveux.  Cet  effet  n'est  paa  absolament 
vrai.  L'acide  hydrocyaoique  trouble  la  pniasance ner- 
veuse, et  les  signes  de  débilité  qui  apparaisaent  après 
son  adminiitration  ne  sont  pas  seuls;  ils  accompagnent 
d'autres  pbénoménes  qui  appartiennent  A  une  stima- 
lation.  Ce  mélange  d'effets  de  nature  opposée  décèle 
la  perturbation  que  l'acide  hydrocyaniqne  prodoit 
dans  l'étal  normal  des  centres  de  l'innervalion. 

L'acide  hydrocyaniqne  A  hautes  doses  suspend 
d'une  manière  brusque  l'action  biogéniqne  des  di- 
vera  centres  médullaires  et  des  plexus  des  nerls 
ganglionaires  ;  il  éteint  la  vie  en  arrêtant  tout  A 
coup  les  mouvements  qui  l'entretiennent.  A  des 
dotes  légères  ou  médicinales  ,  cet  acide  ne  (ait 
plus  ,  sur  l'appareil  de  l'innervation  ,  qu'une  im- 
pression fugace;  les  effets  qu'il  produit  alors  sont 
assez  légers  pour  que  la  thérapeutique  ail  cbercM 
A  en  tirer  parti.  On  conseille  cet  acide  contre  les 
toux  nerveuses ,  convulsives  ;  Je  ne  l'ai  vu  qw 
rarement  faire  cesser  ce  symptôme  :  souvent  il 
l'a  exaspéré  visiblement;  les  malades  redemandaient 
le  sirop  diacode  ou  le  jolep  opiacé  qui  les  calmait, 
qui  leur  procurait  du  repos  :  effets  qu'ils  n'obte- 
naient pas  de  l'acide  hydrocyanique.  Je  n'ai  pasélé 
plus  heureux  quand  j'ai  voulu  l'opposer  A  des  accès 
d'asthme.  On  le  donne  dans  la  phthisie  ;  on  ne  peat 
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aroir  alttrt  qae  l'etpelr  d'éloigner  la  tonx,  d«  la  reo- 
dre  moins  pénible  ;  qoe  pourrait  cet  acide  contre  les 
tobercalci  qni  euTahieient  lu  poumon»,  contre  l'en- 
durciMement,  eontre  la  dégéoération  qoe  le  déve- 
loppement de  ce»  corps  parasiliques  a  fait  éprouver 
•nttasapalmonaire?  Son  utilité  dans  la  péripnenmo- 
nie  a  besoin  d'élre  jastiflée  t  l'observation  des  efTets 
q«'il  produit  dans  l'économie  animale  rend  improba* 
blea  les  services  que  l'on  attend  de  ce  raméde  dan* 
la  phlogose  do  parenchyme  des  poumons.  L'acide 
bydrocyanique  n'a  pas  une  verlu  sédative  qui  paisse 
aervir  dans  les  hypertrophies  du  cœur,  pour  modé- 
rer les  mouvements  trop  violents  de  ce  viscère.  Vae 
des  observations  qui  suivent  prouve  que  cet  ^cide 
est  d'un-  emploi  dangereux  quand  il  y  a  sur  le  cœnr, 
a«ec  l'hypertrophie,  on  travail  d'irritation  on  de 
phlogose. 

Une  flile  de  vingt-quatre  ans  avait  une  toni  conti- 
noelle,  avec  des  douleurs  dans  la  partie  dorsale  de 
la  colonne  vertébrale.  Elle  a  pris  pendant  longtemps 
la  potion  avec  l'acide  prussique.  Chaque  cuillerée 
causait  une  grande  chaleur  dans  l'épigastre,  qui  don- 
nait lieu  i  des  nausées,  qui  ensuite  se  répandait  dans 
tout  le  corps  ;  la  toux  semblait  vouloir  continuer 
etprès  l'ingestion  de  cette  composition  ;  mais  an  ser- 
rement de  poitrine  l'empêchait.  L'emploi  deeetacide 
constipait  toujours  la  malade. 

Un  Jeune  homme  qui  a  des  mouvements  violents 
du  coBur  avec  un  sentiment  de  douleur  et  de  chaleur 
dut»  la  région  de  ce  viscère,  une  grande  vivacité  do 
pools  (hypertrophie  avec  phlogose),  prend  la  potion 
avec  l'acide  prussique.  Il  épronve,  après  chaque  cuil- 
lerée, des  palpitations  considérables  ;  des  bouffées 
de  chaleur  montent  fréquemment  i  la  figure.  Après 
la  quatrième  cuillerée,  les  mouvements  du  cœnr 
Ijirent  si  violents  que  cet  organe  semblait,  dit  le  ma- 
lade, vouloir  sauter  hors  de  sa  poitrioe.  Ce  jeane 
homme  se  sentait  toujours  près  de  s'évanoair  ;  il 
Baigna  du  nez.  La  potion  fut  supprimée. 

On  a  prétendu  que  l'acide  hydrocyanique  faisait 
cesser  l'ivresse  qui  suit  l'nsage  i  hautes  doses  de» 
Uquears  alcooliques.  On  conçoit  difficilement  com- 
ment l'opération  de  cet  aoide  pourrait  éteindre  ane 
irritation  qui  occupe  la  pulpe  médullaire  des  hémis- 
phères cérébraux  ,  et  disaiper  une  congestion  sao» 
gaine  de  l'encéphale  qui  l'aecompagne.  Aa  fond , 
cotte  faculté  de  l'acide  hydrocyanique  n'est  pas  prou- 
Tée.  Cn  homme  qui  avait  une  luxation  fut  mis  dans 
un  état  d'ivresse  au  moyen  de  l'eau-de-vie  ;  on  lui 
donna ,  après  la  réduction  de  sa  luxation .  huit  gout- 
lea  d'acide  hydrocyanique  dans  un  peu  d'eau-  sucrée  : 
Vivresae  continua. 

Famitt»  »atur$n»it$  Polygalée*. 

PobTSALA  DB  TniGtifiB  ;  Senegœ  $tu  tenekm  radix , 
racine  du  Poltoala  asHEOA,  L.,  plante  vivace  qui 
erott  en  Amérique ,  dans  la  Virginie ,  dans  la  Peosyl- 
vante.  Cette  racine  est  ligneuse,  rameuse,  tortuease , 
de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  cendrée  è  l'extérieur , 
Uanehe  intérieurement  ;  elle  porte  sur  sa  longaear 
ane  ligne  oa  on  rebord  saillant. 

M.  Fencnlle  ,  de  Cambrai ,  a  extrait  do  polygala 
d«  Virginie  {Joufn.  de  CMm<t  méd.,  tom.  il,  pag. 
381)  : 


1*  Une  matière  eoloranle  d'un  Jaune  pâle  ; 
2*  Une  substance  amère; 
3°  Une  huile  volatile  ; 
4°  Une  huile  grasse  ; 
0^  De  l'acide  poétique  ; 
6*  De  l'albumine  ; 
'  7°  De  la  gomme  ; 
.   8'>  Do  malalo  acide  de  cfaanx  et  d'antres  sels. 

On  prend  cette  racine  en  pondre  à  la  dose  de  dooce, 
vingt  et  quarante  grains ,  selon  l'intensité  que  l'on 
veut  donner  aux  effets  que  son  action  produits.  On 
conseille  le  polygala  de  Virginie ,  le  plus  ordinaire- 
ment, en  infusion  dans  l'eau  bouillante  ;  on  en  met 
de  trois  gros  à  une  once  pour  une  livre  de  véhicule  , 
dont  le  malade  avale  une  ou  deux  cuillerées  à  lafois. 
On  emploie  souvent  le  vin  ponr  enlever  è  cette  pro- 
duction ses  principes  médicinaux.  On  en  prépare  aussi 
un  extrait  aqueux  et  un  extrait  avec  de  l'aWooI  à 
vingt-deux  degrés ,  que  l'on  prescrit  i  la  dose  de  deux 
i  six  grains  i  la  fois. 

Le  polygala  de  Virginie  est  inodore  ;  sa  saveur , 
fade  et  muqueuse  d'abord ,  se  change  bienlôl  après 
en  une  impression  acre ,  mordicante.  Sa  poudre  ex- 
cite la  toux.  C'est  dans  l'écorce  de  cette  racine  qoe 
réside  surtout  sa  qualité  irritante.  Les  effets  physio- 
logiques que  suscite  cette  racine  sont  si  variés  qu'il 
est  difflciie  d'assigner  la  place  qu'elle  doit  occuper 
dans  une  distriboDon  méthodique  des  agents  médici- 
naux. D'après  le  rapport  des  observateurs,  elle  peut 
provoquer  le  vomissement ,  donner  lieu  i  des  déjec- 
tions alvines ,  occasionner  une  abondante  sécrétion 
d'arine,  exciter  ta  diaphorèse ,  faire  même  naître  le 
ptyalisme.  Ces  effets  immédiats  font  voir  que  le  poly- 
gala de  Virginie  a  quelque  chose  d'irritant  pour  les 
organes  sor  lesquels  son  action  s'exerce.  D'un  autre 
cAté ,  on  conseille  le  polygala  de  Virginie  dans  la. 
péripaeotnonie,  dans  la  pleurésie;  si  c'était  seule- 
ment ver»  la  fin  de  oea  maladies,  et  après  avoir 
oalmé  les  accidenta  iniammaloires  i  l'aide  de»  sai- 
gnées, que  l'on  edt  conseillé  celle  substance  médici- 
nale ,  on  eoneevrait  bien  la  raison  de  son  utilité  ; 
mais  M.  Tennent ,  qui  a  eu  l'idée  de  trouver  dans 
cette  racine  dcre  et  irritante  un  remède  contre  l'in- 
flammation dn  tissu  pulmonaire,  l'administrait  dans 
la  première  période  de  la  maladie  ;  il  supposait  que 
les  principes  de  cette  racine  avaient  la  facnltéde  di- 
minuer l'épaississement  dn  sang,  de  résoudre  la  por- 
tion do  ce  fluide  qui  s'était  coagulée ,  de  dissiper  la 
cause  matérielle  de  la  phlegmasie.  Co  qui  l'availcen- 
doit  à  employer  le  polygala  de  Virginie  dans  la  péri- 
pneumonie  et  dans  la  pleurésie ,  c'est  qu'il  avait  va 
le»  Indiens  donner  cette  racine  i  ceux  qui  avaient  été 
mordus  par  le  serpent  i  sonnettes  ^  et  que  dans  la 
maladie  qui  suit  cette  morsure  on  -observe  les  prin- 
cipaux accidents  des  pblogoses  pulmonaires ,  comme 
une  difflculté  de  respirer ,  la  toux ,  le  crachement  de 
sang ,  an  pools  fort  et  fréquent. 

Quelques  effort»  que  l'on  ait  tenté»  ponr  mettra 
ce  remède  en  crédit  dan»  le  traitement  de»  inflam- 
mation»'pal  monaire»  ,  il  a  dû  revenir  à  la  place  que 
loi  asaignail  forcément  la  nature  de  sa  propriété  agis- 
sante. La  science  pharmacologique  indiquait  d'avance 
qoe  lo  polygala  de  Virginie ,  substance  icre ,  irri- 
tante, ne  pouvait  pas  convenir  dans  la  période  iar 
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flammaloira  de  cm  naladici  ;  mai»  elle  iadiqaait  en 
même  lempi  qae  celte  racine  terait  fawable,  lon- 
qii'i  la  fin  de  leur  coors  on  Toadrait  aider  une  ex- 
pectoration eritiqae  ,  (oatenirnnediapborèse  bienfai- 
>ante,  fiYoriser  une  rëaolntionMlalaire.  L'expérience 
clinique  a  juttiflé  ce»  propositions.  M.  Brelonneau 
a  vu  l'emploi  de  celte  racine ,  dans  les  affections  ca« 
larrbales ,  rendre  l'expectoration  mncoso-pnriforme 
dIds  fluide  et  plus  abondante. 

On  a  conseillé  le  polygala  de  Virginie  dans  l'by- 
drolborax  et  dans  les  autres  espices  d'bydropisies. 
Cette  substance  a  proroqué  dans  ces  maladies  d'ntiles 
évacuations  par  les  voies  urtnaires;  c'est  toujours  de 
U  faculté  stimulante  do  polygala  que.  dérive  cet  effet; 
c'est  de  l'influence  qu'il  exerce  snr  les  suçoirs  absor- 
bants et  sur  les  organes  sécréteurs  de  l'nrine  que  pro* 
rède  alors  son  efficacité.  On  a  recommandé  la  décoc- 
tion de  cette  racine  comme  nn  remède  sudoriflqne 
qui  pouvait  convenir  dans  les  douleurs  rbomatisma- 
le*.  On  lire  rarement  parti  de  la  propriété  dont  Joait 
le  polygala  de  Virginie ,  de  provoquer  le  vomisse- 
ment on  de  décider  des  évacnationsalvines  ;  Cnllen, 
cependant ,  •  placé  cette  snbsli^nce  dan*  la  classe  des 
purgatif*. 

FamiUô  Je*  Smilaeh». 

Salut akbiub;   SanapariUm   vel   Saliaparittm 
radia ,  racine  de  Smilax  sabsaparilla  ,  L.,  arbris- 
seau sarmenteni  que  l'on  troave  dans  les  lieux  humi- 
des ,  an  bord  des  fleuve* ,  an  Pérou ,  au  Urésil ,  dans 
le  Mexique,  dans  la  Virginie.  On  se  sert  en  médecine 
de  sa  racine,  qui  se  compose  d'une  soncbe  lignena* 
de  la  grosseur  d'nn  i  deux  ponees ,  d'oA  partent  une 
foule  de  rameaux  cylindriques,  flexibles ,  de  la  gros- 
seur d'une  plume  à  écrire ,  et  longs  de  plusieurs 
pieds.  On  fend  ces  racines  dans  leur  longueur ,  et 
on  les  coupe  par  petits  morceaux.  On  distingue  dans 
le  commerce  la  salsepareille  de  Honduras,  la  salse- 
pareille louge  ou  de  la  Jamaïque ,  celle  dn  Brésil  et 
la  salsepareille  caraqne. 
Le*  cbimlste*  ont  signalé,  dans  cette  racine  : 
La  salseparine ,  principe   solide  ,  erislallisable , 
selnble  dans  l'eau ,  surtout  si  elle  est  chande,  solu- 
ble  dans  l'alcool ,  insoluble  dans  l'élber.  La  salse- 
parine est  inodore  ;  mais  quand  elle  est  en  dissolu- 
tion ,  elle  donne  une  saveur  dere  et  un  p«n  «mire  ; 
Une  résine  icre ,  amère  ; 
Une  petite  quantité  d'buUe  TolaUle  ; 
Vne  matière  huileuse  ; 
Une  matière  extractive; 
De  l'amidon  ; 
De  l'albumine. 

On  administre  ordinairement  la  salsepareille  en 
tisane;  on  met  aviron  trois  onces  de  celte  racine 
pour  deux  livres  d'eau.  U  faut  employer  une  forte 
dose  de  salsepareille ,  si  l'on  veut  avoir  un  agent  mé- 
dioamenleux  qui  ait  quelque  vertu.  Si  l'on  fait  bonil- 
Ur  cette  racine  dans  l'ean ,  ce  véhicule  dissout  nne 
grande  proportion  d'amidon,  en  même  temps  qu'il 
s'empare  de  la  gomme,  de  la  malière  exiractive 
amère  ;  il  acquiert  de  la  viscosité  ;  il  monsse  comme 
l'MU  de  savon.  Cette  boisson  pèse  snr  l'estomac  ;  elle 
cause  U  cardialgie,  elle  éteint  l'appétit,  elle  dérange 
souvent  l'eiercice  dei  fonctions  digestive*.  L'infu- 


sion de  U  salsepareiUe  dan*  f  eau ,  qoaad  «a  a  e*s 
soin  de  bien  couper  cette  raeine  et  de  l'écraser  étm» 
nn  mortier ,  donne  nne  boisson  plus  légère .  et  en- 
pendant  chargée  des  principes  et  de  la  vertu  de  cette 
substance  médicinale.  On  fait  «nsai  un  extrait  de  anl- 
separeille,  qne  l'on  donne  à  la  dose  de  donae  grain* 
i  un  gros ,  et  un  sirop  qne  l'en  emploie  par  enilla- 
rées.  La  salsepareille  entre  dans  un  grand  nombre  d* 
composition*  pharmaceutiques. 

La  production  végétale  qoi  nous  occupe  a  non  «a- 
Tcur  visqueuse ,  nn  peu  acre  et  amère  ;  elle  n'a  poiM 
d'odeur.  Son  usage  fortiBe  l'estomac  et  les  intesUMt 
il  favorise  les  digestions.  Les  personnes  qoi  eou^ 
nnent  de  s'en  servir  quelque  temps  prennent  ■» 
meilleur  teint ,  une  cnlorallon  plus  vive ,  ete.  La 
nutrition  parait  avoir  plus  d'activité  dans  le  sang  ni 
dans  les  tissus  organiques.  On  accorde  è  la  décooUo* 
de  la  salsepareille  nne  vertu  sndoriflque;  maie  ■• 
savons-nous  pas  que  tontetles  boisson*  aqueuses  pot- 
tent  i  la  peaa ,  provoquent  une  dia'pborèse  aussi  forte 
qu'on  peut  la  désirer,  dès  qu'on  les  prend  èuae  bnnia 
températare  et  qu'on  se  tient  an  Ut,  bien  couvert, 
on  dans  un  appaiitemant  chaud. 

On  conseille  la  tisane  de  salsepareille  aux  indM- 
dus  qui  sont  tourmentés  de  douleur*  rhnmatiamale*. 
à  ceux  qui  ont  une  maladie  de  |la  pean.  On  regarde 
cette  tisane  comme  nn  auxiliaire  utile  des  prépara- 
tions mercnrielles  dan*  le  traitement  de*  maladie* 
*7philitique*.  Il  est  bien  reconnu  qne  la  décoction  da 
la  salsepareille  ne  produit  quelque  effet  utile  dan* 
ces  maladies  qne  lorsqu'elle  est  surchargée  de*  prtar 
cipeede  cette  racine  ;  il  faut  employer  celle-ci  i  fmrin 
.  dose ,  rassembler  dans  une  petite  quantité  d'aan  lea 
matériaux  médicinaux  qu'elle  contient,  pour  an  ^- 
tenir  un  agent  efficace. 

Squirb  ;  CMtut  radi»,  racine  deSntax  craitA,  L., 
arbnstequi  croit  dan*  la  Chine,  au  Japon;  on  le  trouva 
aussi  à  la  Jamaïque.  On  emploie  en  médecine  aa  ra- 
cine qui  est  grosse ,  ligneuse,  noueuse,  pesante ,  d'un 
jaune  blanchâtre  i  l'intérieur  ;  son  épiderase  a  une 
couleur  brune  rongeâtre. 

La  squine  contient  une  grande  proportiOB  de  ficsia; 
If .  Robert  de  Rouen  en  a  trouvé  six  gros  dans  une 
onco  de  cette  racine  (Journal  i»  Pharmaeit,  t.  iv). 
Elle  recèle  aussi  de  la  gomme  et  nne  matière  eele- 
rante  rooge.  Dans  les  contrées  de  l'Amériqne  septen- 
trionale où  vient  la  squine ,  on  recueille  cette  racine 
fraîche,  et  l'on  en  retire  nne  farine  analogue  an  sa- 
gou.  Bouillie  dans  l'ean ,  la  fécule  de  lasqniœ  s'ubM 
è  ce  liquide,  et  forme  une  gelée  très-nutritive  que 
l'on  assaisonne  avec  le  miel  ou  avec  le  sucre.  Pour 
'  nous,  nous  administrons  celte  racine  en  décoction 
dans  l'eau  ;  on  en  met  deux  onces  et  plu*  ponr  avoir 
nne  on  deux  livres  de  liqueur, 

La  squine  est  inodore  ;  elle  a  nne  saveur  visqueuse, 
légèrement  astringente.  Cette  production  a  nne  force 
médicinale  extrêmement  débile  ;  elle  ne  provoque 
point  d'effets  physiologiques  pcrceplibles.  Tout  ce 
qne  l'on  a  dit  de  ses  vertus  est  exagéré;  die  mérite 
à  peine  de  rester  dans  la  matière  médicale  ;  elle  ne 
peut  obtenir  une  place  qne  parmi  les  remèdes  doux, 
insignifiants.  On  dit  qu'elle  excite  la  perspiratien 
cnUnée ,  qu'elle  fait  couler  la  tnenr  :  tonte*  les  bois- 
sons aqueuse*  produisent  cet  effet  lorsqu*  le*  dr- 
coutancet  extérieure*  le  favorisent.  U  est  bien  coana 
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i^Hcrtliai  41M  la  iqiiiM  n'a  pa<  la  fieiilM  de  goërir 
laa  «ala4lM  yiaMeuw».  Son  ntilité  dam  le*  don- 
la«n  rhoBatitmalet  et  goatteaMt  tient  i  la  diapho- 
iiMf««  r«B  établit  par  «on  moyen. 

FtmiUedesGramMt*. 

Bacnm  db  cAina.  Bacine  de  I'Abohoo  domax»  L., 
planta  Tiraceqni  croit  dans  les  lieux  secs  et  mentneax 
da  Midi  de  l'Earope.  On  nous  apporte  cet  racines  de 
la  Preirenee ,  ce  qol  fait  qn'on  la  nomme  soareal 
rww»  d»  Provmte».  Ces  racines  sont  longaes,  gros* 
M,  boriaonialea  :  elles  ont  une  coaleur  jaanâtre  , 
■  {•Atdoas  et  Ckde.  M.  CheTaller  a  soumis  cette 
pMdneUoo  A  l'analyse  chimique  ;  il  en  a  retiré  :  1*  on 
extrait  MMqoenx,  légèrement  amére;  2<>  une  matière 
iMaenae  odorante  ;  S»  une  huile  essentielle  ;  4*  une 
■aliéi*  aiotée;  &>  du  sacre. 

On  prépare  avec  ces  racines  des  décoctions  qiii 
n'ont  ^'«ne  Mcn  lUble  action  sur  l'économie  ani- 
■ale ,  et  que  les  femoMS  prennent  toutefois  arec  une 
grande  confiance ,  lorsqu'elles  veulent  suspendre  la 
•écrétion  da  lait ,  soit  qu'elles  ne  nourrissent  pas 
■prAa  l'accoachement,  soit  que  la  fin  de  la  lactation 
(cnde  cette  aécrélien  inutile,  il  serait  difficile  de 
pnwTer  que  cette  plante,  qui  a  si  peu  de  Terla,  p4t 
devenir  un  remède  anti-laileax.  Les  médecins  iaia> 
snt,  a«  reste,  employer  cette  boisson  :  ils  ne  la 
f  Mseillet  pas. 

FamUU  NoAtnUe  des  Fottgètu. 

Fnvaâu  malb.  FilieU  mari*  radia,  racine  du 
F«iVtOMinini,aius,L.,A8PiDiiniriuxiiAs,Willd., 
plaateTiTace  qui  croit  dans  Ions  les  bois  de  l'Europe. 
CaUe  racine  présente  comme  une  souche  boritontale, 
!«■(«•  de  six  à  huit  pouces,  large  de  deux  environ,  et 
composée  d'une  multitude  de  corps  radicaux  qui  ont 
élédcabonrf  eons,qni  ont  poussé  chacun  une  tige ,  et 
qni  sorriTent  A  celle-ci.  Tous  les  an»  cette  sonobe 
pantsa  plnsieurs  de  ces  bourgeons,  qui  se  développent 
àsoaaxirémité  progressive,  et  qui  la  prolongent  de  ce 
cM ,  pendant  qu'elle  en  perd  i  l'autre  beat  on 
nombre  à  peu  près  égal  qui  tombent  en  pourriture. 
Ce  sont  ces  corps  radicaux  que  l'on  prend  ;  on  les 
dépouille  des  pellicules  noires  qui  les  enveloppent, 
aton  les  fait  sécher.  Ces  corps  radicaux  ne  sont  pat 
iMs  dn  même  Age  :  il  y  en  a  qui  ont  deux ,  trois , 
qnatreans;  il  y  eu  a  qoi  viennent  de  naître.  Il  faudrait 
déictmiaer  quels  soolcenx  qui  conviennent  pour  Tu- 
sspe  médical ,  A  quel  Age  on  doit  les  rejeter. 

M.  Morin  de  Houea  nous  a  fait  connaître  la  com- 
poaiiieB  chimique  de  la  racine  de  fougère  mAle. 
D'après  ses  recherches,  cette  production  est  formée  : 
l*4'haila  volatile;  %"  d'ane matière  grasse,  compo. 
•de  d'élalne  et  de  stéarine,  d'une  odeur  nanséabonde. 
^'^■M  saveur  désagréable,  d'un  jaune  bruuAtre  ; 

V  4a  taaain;  4<>  des  acides  gaiUque  et  acétique; 

V  4a  sacre  incristallisable;  6»  d'amidon;  T>  d'une 
■Mliia  géiatiaense  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'ai- 
••Bl  ;  8»  de  ligneux  (Jowm.  de  Pharm. ,  tom.  x, 
pip333  ).  On  donne  cette  racine  en  poudre  le  plus 
•••■•bausenl  :  on  en  (Ail  prendre  un,  deux  on  trois 
VmA  la  fois,  délayée  dans  on  véhicule  approprié 
■■  *••  qna  l'on  te  propose ,  on  réduite  en  bob  avec 


un  exeipieat  convenable.  On  pent  anssi  former,  avee 
cette  racine  ,  une  décoction  ;  la  dote  sera  d'une  once 
pour  huit  onces  d'ean ,  que  le  malade  prendra  en 
deux  fois.  On  a  vanté,  comme  on  anthelmiotiqae  sdr, 
l'extrait  résineux  de  fougère  mAle ,  que  l'on  donne  à 
la  dose  de  dix-huit  A  vingt'^natre  grains. 

La  racine  dont  nous  allons  exposer  les  propriété» 
a  une  faible  odeur  désagréable ,  une  saveur  légère* 
ment  acerbe  et  Acre.  Elle  montre  peu  d'énergie  lors* 
qu'on  la  met  en  contact  avec  des  tissus  vivants;  même 
lorsqu'on  en  donne  une  forte  dose ,  elle  ne  suscite 
qne  des  changements  organiques  peu  marqués ,  peu- 
importants  ,  dans  l'économie  animale.  La  doctrine 
pharmacologique,  qui  estime  la  valeur  d'un  secourt 
thérapeutique  par  le  degré  de  développement  qn'of- 
fro  ta  puissance  sur  l'économie  animale ,  prend  de 
celte  racine  une  mauvaise  opinion.  MAis  ce  n'est 
plus  de  son  action  sur  le  corps  malade  qne  se  sert  le 
médecin  qui  administre  la  fougère  radie  ;  ce  ne  sont 
plus  les  effets  immédiats  qu'elle  provoque  qu'il  re- 
cherche. On  ne  met  guère  cette  plante  en  usage  qne 
dans  les  affections  vermioeuses  :  c'est  pour  détruire 
les  lombrics,  les  ténias,  les  trichooépbales  qoi  te 
trouvent  dans  le  canal  intestinal ,  qne  l'on  a  recourt 
A  la  racine  qui  nous  occupe ,  et  cette  production 
parait  agir  sar  ces  animanx  comme  une  substance 
qui  est  délétère  pour  eux  ;  elle  les  fait  périr  pendant 
qu'elle  traverse  les  voies  alimentaires. 

La  méthode  que  l'on  suit  dans  l'administration  da 
la  fougère  mAle  décide  ordinairement  de  son  succès 
comme  remède  vermifuge.  C'est  une  marche  calcn. 
lée ,  habile ,  qoe  celle  qui  consiste  A  donner  d'abord 
deux  ou  trois  gros  de  la  pondre  de  cette  racine,  puis» 
deux  heures  après  ,  A  faire  prendre  on  purgatif  éner- 
gique. Qoi  ne  conçoit  pas  l'avantage  de  celle  mé- 
thode? Qui  ne  voit  qne  la  première  substance  en- 
gourdit on  tue  les  vers  intestinaux,  et  que  le  dernier 
agent  arrive  A  point  pour  évacuer  tout  ce  que  con- 
tient le  canal  alimentaire,  pour  expulser  cesanimaux, 
qui  suivent  alors  le  mouvement  péristaltlque  des  in- 
testins T  Hais  pour  qne  ce  procédé  curaiif  soit  admis- 
sible ,  il  faut  qne  les  voies  digestives  soient  exemple» 
de  phlogose. 

En  mettant  digérer  dans  l'éther  les  pousses  le» 
pins  récentes ,  les  bourgeons  de  la  fougère  mAle , 
M.  Peschier,  pharmacien  A  Genève  ,  en  a  extrait  le 
principe  gras  dans  lequel  réside  la  vertu  anlhelmin- 
tique  de  cette  racine.  M.  le  docteur  Peschier,  son 
frère  ,  a  employé  avec  succès  cette  teinture  élhérée 
contre  le  ténia.  Il  mettait  huit  A  douze  gouttes  de 
cette  préparation  avec  un  corps  extractif  pour  en 
former  huit  A  douze  pilules  ;  le  malade  peut  pren- 
dre celte  dose  le  matin  :  on  la  répétera  le  soir. 

M.  Caventon  a  isolé  ,  par  une  évsporation  lente 
de  l'éther,  le  principe  gras  de  la  fougère.  Ce  prin- 
cipe est  visqueux  ;  il  a  une  saveur  Acre ,  une  odeur 
nauséabonde.  Un  scrupule  de  celle  matière ,  délayé 
dans  un  lait  d'amandes  à  l'aide  d'un  pen  de  gomme, 
n'a  produit  aucun  changement  dans  les  organes 
digestUt. 
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VoLCD»  ■sLMtMTHecHomTON ,  Toorr.  Cette  prodae^ 

Uon  végétale  croît  eu  botd  de  la  Méditerranée ,  au- 
tour de  rUe  de  Corie  ,  de  la  Sardaigne  ;  elle  focme 
de*  tooffei  très-serrées  ;  les  branches  oo  filament* 
de  ce  Tarée  s'entrelaceol  les  unes  dans  les  autres ,  et 
forment  comme  une  mousse  d'an  brun  noirâtre  ; 
•nasi  la  connatt-on  sons  le  nom  de  motut^  de  Corse. 
M.  Decandolle  a  fait  voir  que  la  coraline  du  com- 
merce ne  cooienail  pas  seulement  la  plante  que  nous 
Tenons  de  citer,  il  a  montré  qu'elle  était  mélangée 
•Tec  les  débris  d'enviroa  \iogt-cinq  autre*  espèces 
d'algues  du  même  genre. 

L'analjte  chimique  de  la  coralina  de  Corse  a  été 
faite  par  M.  Bouvier,  qui  en  a  retiré  une  gélatine 
colorée  et  odorante  qui  devient  ensuite  blanche  et 
transparente ,  do  mnriate  de  sonde ,  des  sels  calcai- 
res ,  de  la  magnésie ,  etc.  On  donne  rarement  cette 
substance  en  poudre.  Ordinairement  on  empIo%  sa 
décoction  dans  l'eau  :  on  en  met  deux  gros ,  i^ie 
demi-once  et  plus ,  bouillir  dan*  un  verre  d'eau  que 
le  malade  prend  le  malin  ou  le  soir.  Oo  a  composé- 
avec  cette  production  un  sirop  que  l'on  administre 
par  cuillerées.  Le  Codex  contient  une  formule  pour 
faire  la  gelée  de  mousse  de  Corse ,  dont  on  nse  éga- 
lement par  cuillerées. 

Cette  production  a  une  saveur  salée  et  nn  peu 
•mère,  une  forte  odeur  de  mer;  son  usage  ne  pror 
duit  pas  de  changement  notable  dans  l'économie 
animale  ;  son  action  sur  les  organes  vivants  ne  sus- 
cite ordinairement  aucune  variation  dans  leur  mode 
actuel  de  vitalité,  dans  leurs  mouvements  :  seule- 
ment les  principes  salins  que  recèle  cette  substance 
excitent  légèrement  les  voies  alimentaires  ;  lia  éveil- 
lent l'appétit ,  Us  favorisent  la  digestion.  Cette  im- 
pression peut,  chez  quelques  individus  et  lorsque 
le*  organes  digestifs  sont  irrités,  échauffer  l'estomac, 
causer  de  la  soif.  On  ne  donne  pas  la  coraline  de 
Corse  aux  malade*  pour  les  effets  physiologiques 
qu'elle  provoque.  Ce  n'est  point  son  impression  pre- 
mière sur  les  tissus  vivants,  ce  ne  sont  point  le& 
mouvements  organiques  qui  peuvent  en  résulter, 
que  le  thérapeutiste  dirige  contre  les  lésions  patho- 
génése*.  Cette  substance  a  une  autre  vertu  :  elle  nuit 
aux  vers  inlealinaux ,  elle  les  fait  périr  ;  c'est  cette 
faculté  que  réclame  l'art  de  guérir.  C'e<t  toujours 
comme  substance  vermifuge  ou  anlbelmintique  que 
l'on  conseille  la  coraline  de  Corse.  On  la  donne  aux 
enfants  comme  aux  adultes  ;  cette  production  ne  dé- 
range l'exercice  d'aucune  fonction  ;  son  emploi  n'a 
point  d'inconvénient  :  il  ne  peut  nuire  que  lorsqu'il 
Cfxiste  une  extrême  susceptibilité  des  organe*  diges- 
tif* ,  un  état  de  phlogoae  dans  la  cavité  gastrique  ou 
dan*  les  intestins.  ^ 

B.   Subetaneu   animait*. 

CiHTHAMDk,  Canlharida,MBLOK  vesicatorius,  L.  , 
Lttta  VBSicAToaiA,  Fabr.,  insecte  de  la  famille  des 
coléoptères  héléromères,  long  de  six  i  dix  lignes, 
d'un  vert  doré,  luisant,  avec  des  antennes  noires, 
qui,  pendant  le*  mois  de  juin  et  de  juillet,  se  trouve 
«ur  le  frêne,  le  lilas,  le  troène,  etc.  Cet  insecte  ha- 
bite l'Europe,  mais  il  est  pins  commun  dans  les  con- 
trée* du  midi.  H  n'est  pas  rare,  toutefois,  de  rencon- 
trer dans  nos  latitudes  des  baie*  de  troène,  de  lila*, 


qui  eu  (ont  recouverte*  ;  ou  reconnitt  bcitomMit 
l'habitation  de  ces  insectes  par  l'odeur  fétide,  péné- 
trante, qu'ils  répandent  au  loin. 

Nou*deTon*iM.  Robiqnet  nne  analyie  *olgn^ 
de*  cantharides.  Ce  chimiste  en  a  retiré:  I*  un« 
hnile  verte,  insoluble  dans  l'eau  ,  soluble  dan*  l'al- 
cool, qui  n'est  point  irritante  :  donnée  i  des  chien* 
i.  là  dose  d'un  gros,  mise  en  contact  avec  le  tiaau 
cellulaire,  elle  ne  fit  aucun  effet;  2°  nne  matièru 
noire  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dam  l'alcool, qai 
ne  parait  avoir  qu'une  faible  propriété  excitante  ; 
3»  nne  matière  jaune,  visqnense,  soluble  dana  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  ila  température  ordinaire,  qui 
n'est  nullement  vésicante  ;  4°  une  substance  blancha 
(cantharidine) ,  sous  forme  de  petites  lames  cristal- 
line*, insoluble  daAs  l'eau,  soluble  dan*  ce  liquide 
lorsqu'elle  est  mêlée  i  la  matière  Jaune;  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  qui  la  dépose,  par  le  refroi- 
dissement, en  paillettes  cristallines  i  la  manière  du 
blanc  de  baleine  ;  soluble  dans  les  huiles  ;  cette  snb- 
alance  e*t  fortement  épispastique  ;  5»  nne  antre  ma- 
tière grasse,  insoluble  dans  l'alcool,  nullement  épi*-- 
pastique  ;  6°  du  phoipbate  de  chaux  ,  qui  forme  la 
base  du  squelette  ;  7°  du  phosphate  de  magnésie  ; 
&°  une  petite  portio»  d'acide  acétique  ;  9°  une  plut 
grande  quantité  d'acide  urique. 

On  conserve  dans  les  pharmacie*  la  poudre  de* 
cantharides,  la  teintore  alcoolique  de  ce*  inaecle*,. 
plusieurs  sortes  d'onguents  et  d'emplâtres  dans  lea- 
qoels  ils  entrent,  et  dont  ils  font  la  base. 

Les  cantharides  attaquent  avec  violence  ton*  le* 
tissus  vivants.  Mises  en  contact  avec  l'organe  du 
godt,  elles  donnent  une  saveur  très-âcre,  caustique  ; 
leor  action  sur  l'organe  de  l'odorat  prodoit  une  sen- 
sation pénétrante  et  très-désagréable.  Appliquée  sur 
la  peau,  sur  le  tissu  cellulaire,  snr  les  surfaces  mu- 
queuses, la  pondre  de  ces  insectes  fait  aussitAt  naître 
nne  phlogose  très-marquée.  Les  histoires  d'empoi- 
sonifements  causés  par  les  cantharides  sont  assez 
nombreuses  dans  les  recueils  d'observations  ;  on  re- 
connaît aux  accidenta  que  provoquent  ces  Insecte* 
qu'ils  ont  nn  mode  d'action  analogue  i  celui  de*  poi- 
sons  irritants.  Les  symptômes  de  cet  empoisonne- 
ment sont  une  douleur  vive  i  l'épigastre,  une  grande 
soif,  des  nausées,  des  vomissements,  des  déjection* 
sangninolentes,  des  coliques  violentes,  du  ténesme. 
On  ressent  nne  grande  ardeur  dan* la  vessie  ;  le*  uri- 
nes sont  brillantes,  rouges  ;  il  y  a  une  dysnrie  très- 
pénible  ;  les  hommes  éprouvent  nn  prtapisme  dou- 
loureux. Le  pouls  est  vif,  fréquent,  la  cbalenr  de  la 
peau  acre,  la  respiration  gênée.  La  puissance  irri- 
tante des  cantharides  se  manifeste  aussi  snr  l'appareil 
cérébro-spinal  :  il  survient  du  délire,  de*  «ocè*  de 
convulsion*  affreuses,  un  tétanos,  etc. 

Lorsque  la  quantité  de  cantharides  que  l'on  avale 
n'est  point  assez  forte  pour  allumer  un  travail  de 
phlogose  sur  les  organes  digestifs,  pour  mettre  dant 
un  état  d'irritation  la  pulpe  médullaire  dea  hémi- 
sphères cérébraux,  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épinière,  pour  donner  aux  plexus  des  nerf* 
gangllonaires  une  action  morbide,  on  n'observe  pins 
les  accidents  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  la 
pouvoir  des  principes  irritants  de  ces  insecte*  le  re- 
marque loujoura  sur  les  organe*  qui  servent  à  la  sé- 
crétion et  k  l'émission  de  l'urine  et  sur  les  partie*. 
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«gtfbiUlM:  OMoifanet  eatfent  daiu.nne condlUon 
toat  k  fait  morbide.  Un  jenne  élève  en  médecine 
-•Taie,  le  malin,  par  étoarderie,  ano  forte  pincée  de 
■cantbarides  grotsièremeot  pulvériiées  ;  il  ne  reiten- 
til  rien  dtni  les  voies  alimentaires  pendant  la  jour- 
née, il  n'épronra  point  de  nausées,  de  coliques,  de 
Tomissemenl»,  de  déjections  alvines  ;  mais  il  eut  d« 
fréquentes  envies  d'uriner;  il  ne  rendait  qu'avec 
>pein«  an  liquide  extrêmement  ronge;  il  sortit  do 
MDg  par  la  verge.  Il  se  plaignait  d'une  douleur  vive 
«Ibrdlanle  dans  le  canal  de  l'arèthre,  qui  se  propa- 
geait le  long  do  périné.  Il  conservait  son  appétit,  et 
ses  digestions  étalent  régulières.  Ce  ne  fut  qne  le 
sariendemain  qn'U  se  manifesta  une  diarrhée  avec 
dei  tranchées  :  ces  accidents  durèrent  placeurs 
Jours.  Dans  cette  observation,  les  principes  actifs  de* 
-cantbarides  se  portèrent  promptement  sur  les  orga- 
nes urinaires;  on  aperçut.phis  lardivement  le  produit 
-de  leur  impression  sur  les  intestins. 

Le  nommé  Amable  B..>,  dgé  de  trente  ans,  prend, 
4e  28  décembre  1821,  à  dix  heures  du  soir,  un  gros 
-de  canifaarides -CD  pondre  délayé  dans  de  la  bière  ;  il 
TOolait  s'empoisonner.  Peu  après  il  s'endormit.  A 
-onze  heures  et  demie,  il  est  pris  de  violentes  don- 
leurs  d'entrailles ,  de  vomissements  pénibles  qui  se 
répètent  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  jusqu'au 
malin,  il  se  présente  à  la  clinique  de  l'Hôtel-Uieu,  i 
huit  heures  le  29,  pâle,  tremblotant,  ne  vomissant 
plus,  mais  ajant  des  coliques  fortes  et  continuelle», 
ayant  le  besoin  de  se  mettre  sans  cesse  sur  les  lieux 
et  De  rendant  rien.  L'inlérieur  de  la  bouche  était 
«ooTert  de  petites  vésicules  placées  sur  un  fond  en- 
flammé trés-doulonreux  ;  une  phlogosevivesemblait 
s'éleodre  depuis  celte  cavité  jusqu'à  l'anus  :  il  y  avait 
épigasiralgie ,  -difficulté  d'avaler,  doulenr  profonde 
qn'ii  rapportait  an  tiers  inférieur  du  sternum.  Les  or- 
ganes urinaires  étaient  fortement  affectés;  douleurs 
à  rbypogasire  ;  éjections  fréquentes,  avec  beaucoup 
de  souffrances,  de  pelites  quantités  d'une  urine  san- 
guinolente. Point  d'érection;  pouls  petit,  assez  lent  { 
accablement.  Aucun  phénomène  nerveux  :  l'appa- 
reil cérébro-spinal  parait  jusqu'ici  avoir  peu  senti 
l'action  des  cantbarides. 

Preienpft'on.  Ulète;  quarante  sangsues  sur  l'épi- 
gastre  et  l'abdomen  ;  bain  tiède  de  trois  heures  ;  so- 
lation  très-légère  de  gomme  arabique  et  émulslon 
sucrée  pour  boissons. 

A  trois  heures  après  midi ,  plus  de  IrpmblemenI , 
sommeil  pendant  quelques  instants ,  pouls  fort , 
mais  lent;  déglutition  toujours  très-difficile;  dou- 
leurs d'entrailles  diminuées;  vomissement  d'un  li- 
quide  séreux  sanguinolent.  Tons  les  accidents  sont 
déjè  modéré». 

Dans  la  soirée,  la  puissance  des  cantbarides  pa- 
rait avoir  gsgoé  l'encéphale  et  la  moelle  épinière  ; 
céphalalgie  très-vive  avec  serrement  des  tempes , 
altération  dans  la  vision ,  bruissement  dans  les  oreil- 
les, agitation  des  membres^  avec  des  alternatives 
d'engourdissement. 

Ou  30 ,  il  a  en  un  pea  de  sommeil ,  mais  arec 
•citation  ;  grande  cbalenr  de  tout  le  corps  pendant 
la  nuit;  depuis  quatre  heures  du  matin,  douleur 
forte  aux  tempes,  engourdissement  des  membres, 
soif,  pouls  fort,  mais  lent;  oppression;  quand  le 
malade  avale ,  il  éprouTe  une  douleur  qu'il  rapporte 


•o  milieu  du  sternum  et  i  la  partie  correspondante 

do  dos  ;  les  douleurs  d'entrailles  sont  diminuées  ; 
celles  qu'il  ressentait  dans  les  parties  génitales  du- 
rent toujours;  point  d'érection ,  point  de 'déjectidk 
alvine. 

Pnieripttons.  Diète,  saignée  du  bras,  mêmes 
boissons ,  deux  lavements  émollients ,  bain  tiède. 

Du  31,  céphalalgie,  quelques  érections;  dimina- 
tion  de  Ions  les  accidents.  Mêmes  pretcriptions ,  ex- 
cepté la  saignée. 

Du  1»  et  2  janvier  1822 ,  frissons ,  deox  selles. 

Du  3 ,  une  sorte  d'accès  de  fièvre  ;  céphalalgie , 
des  tremblements ,  douleurs  dans  le  dos  et  dans  les 
membres,  vue  troublée,  érections  plus  fréquentes, 
pouls  plein,  mais  lent;  soif;  la  déglutition  se  fait 
«Tcc  facilité  ;  les  voies  digcsiives  reviennent  promp- 
tement i  leur  condition  physiologique:  une  selle; 
les  nrines  sont  encore  un  peu  sanguinolentes. 

Du  4  ,  les  accidents  diminuent  beaucoup  ,  seule- 
ment les  urines  restent  encore  on  'pen  chaudes ,  leur 
éjection  est  suivie  de  quelques  gouttes  de  sang.  Qnel- 
'ques  érections. 

Du  14,  les  appareils  organiques  sont  revemis  i 
leur  état  naturel.  Tontes  les  fonctions  ont  recouTré 
leur  intégrité ,  il  reste  seulement  une  ardeur  dans 
le  canal  urélhral  avec  an  petit  écoulement  pnri'- 
forme. 

Dans  celte  observation ,  l'action  des  cantbarides 
sur  les  voies  alimentaires  a  été  subite;  elle  s'est  aussi 
manifestée  très-vive  sur  les  organes  urinaires ,  plus 
tardivement  sur  l'encéphale  :  on  a  moins  aperçu  ses 
influence  sur  l'appareil  circulatoire. 

L'extrême  icreté  des  cantbarides ,  la  violence  de 
leur  action  sur  les  tissus  vivants ,  n'ont  point  épou- 
vanté les  médecins  :  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  pas 
craint  de  les  administrer  à  l'intérieur ,  à  trèi-'petlles 
doses.  Dans  les  effets  organiques  que  les  cantbarides 
suscitent ,  on  ne  réclama  que  la  faculté  qu'elles  ont 
d'irriter  les  organes  urinaires  :  on  ne  chercha  point  à 
se  servir  de  leur  action  sur  les  voies  digestives,  ni 
de  l'influence  qu'elles  exercent  sur  le  cerveau  et 
sur  le  système  nerveux.  On  crut  trouver  dans  ces 
insectes  un  moyen  propre  à  stimuler  les  reins,  A 
augmenter  la  sécrétion  des  nrines ,  i  obtenir  une 
évacuation  abondante  de  cette  humeur.  On  j  eut 
encore  recours  dans  les  incontinences  d'urine ,  lors- 
qu'ily  avait  indication  de  réveiller  la  vitalité  des  or- 
ganes qui  servent  à  l'éjfction  de  ce  liquide ,  de  corn- 
battre  le  reldchement  pathologique  dans  lequel  ils 
étaient  tombés.  On  s'en  est  aussi  servi  pour  arrêter 
des  gonorrhées  anciennes  et  rebelles.  On  choisit  dans 
tous  ces  cas  la  teinture  alcoolique .  que  l'on  donne 
par  gouttes ,  dam  une  boisson  mucilaginense  ,  ou  la 
poudre  de  cautharides ,  que  l'on  fait  prendre  à  la 
dose  d'un  grain  à  la  fois,  mêlée  avec  une  poudre 
adoucissante  et  réduite  en  pilule. 

Il  est  très-ordinaire  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine de  faire  des  applications  extérieures  avec  les 
cantbarides.  On  emploie  la  teinture  élhérée  ou  al- 
coolique do  ces  insectes  ;  on  recouvre  un  cataplasme 
de  leur  poudre  ;  on  applique  sur  la  peau  un  onguent, 
un  emplâtre  ,  dont  la  cantharide  est  la  base ,  ou  un 
taffetas  qui  est  chargé  du  principe  vésicanl  de  ces 
insectes.  On  a  varié  de  bien  des  manières  ces  topi- 
ques épispastiqnes  ;  ils  sont  aujourd'hui  trés-mulli- 
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plMt  :  e'Ml  «0  pratioien  i  choUir  celai  qui  couTleat 
le  mieux  au  bot  qu'il  se  propote. 

On  peut  considérer ,  d'abord ,  dans  Ie«  ëpitpasU- 
qne*  ,  U  titesce  de  lear  action.  Ainsi  en  dix  ainulei 
la  teintore  éthérée  de  cantharides  cause  la  Tésica- 
tion  de  l'endroit  de  la  peau  que  l'on  en  recouvre.  La 
teinture  alcoolique  ne  prodnit  ce  même  rësnitat  qa'en 
qoelqnes  heures  de  temps.  Plus  lent  encore  dans  le 
dé?eloppement  de  sa  puissance ,  l'empldtre  ou  le  taf- 
fetas épispastique  ne  fait  son  effet  que  huit  i  dix  heo- 
res  après  son  applieaiion. 

On  doit  distinguer  dans  l'opération  de*  épispasti- 
qaes  que  fournissent  les  cantharides  :  1°  une  action 
locale;  2°  une  action  générale.  La  partie  de  la  peaa 
snr  laquelle  on  applique  des  cantharides  ne  tarde  pas 
à  offrir  tons  les  signes  d'une  pblogose ,  cette  partie 
roBgit,  se  gonOe  légèrement ,  devient  plus  sensible  : 
le  sang  y  arrive  en  plus  grande  abondance  ;  ce  li- 
quide pénètre  tous  les  capillaires  cutanés,  il  épa- 
nouit le  réseau  qui  recouvre  le  derme  ;  l'eibalalion 
devient  plus  abondante  ;  elle  a  aussi  une  nature  pins 
albumineuse;  et,  comme  la  texture  naturelle  de 
l'épiderme  est  altérée,  comme  celte  pellicule  n'est 
plus  perméable  aux  fluides  qu'apportent  les  exha- 
lants, ces  fluides  la  détachent,  la  soulèvent,  et 
forment  les  vessies  que  l'on  trouve  an^essous  dee 
emplâtres  épipastiques ,  lorsqu'on  ne  les  enlève  que 
dix-huit  i  vingt-quatre  heures  après  leur  application. 
Ces  vessies  sont  plus  petites  et  plus  nombreuses  lors- 
qu'on se  sert  de  la  teinture  de  cantharides  ,  et  qu'on 
leisse  nn  linge  imbibé  de  cette  liqueur  séjourner  snr 
la  peau. 

Cette  lésion  locale  n'est  pas  la  seule  chose  que 
l'usage  externe  des  cantharides  offre  i  l'attention  de 
l'observateur.  Lorsque  la  peau  reçoit  des  vësicatoires 
d'une  certaine  étendue,  il  survient  dans  l'exercice 
des  diverses  fonctions  de  la  vie  des  variations  qoi 
dépendent  de  cette  application  :  tous  les  appareils 
organiques  sentent  une  impression  stimulante ,  ils 
attestent  par  leurs  mouvements  plus  accélérés  qu'une 
cause  étrangère  à  l'organisme  animal  stimule  leur 
tissu ,  et  les  irrite.  Le  pouls  devient  plus  vif,  plus 
fréquent ,  la  chaleur  animale  augmente.  Les  organes 
arioaires  sont  toujours  ceux  que  les  canlharidesalta- 
quent  plus  Idt,  ceux  où  leur  impression  parait  plus 
forte  :  les  urines  sont  rouges  ;  elles  contienDeat  sans 
doute  les  principes  acres  des  cantharides;  elles  can- 
sent  un  sentiment  douloureux  de  cuisson  en  traver- 
sant le  canal  de  l'urèthre.  Les  effets  généraux  des 
cantharides  sont  beaucoup  plus  exprimés  lorsqu'il 
existe  actuellement  un  trouble  fébrile ,  lorsque  Vtf- 
pareil  circulatoire  est  dans  on  état  de  surexcitation  , 
que  le  pouls  offre  une  grande  vivacité ,  qu'il  y  a  de 
la  chaleur,  de  la  soif,  que  la  bouche  est  sèche,  U 
langue  ronge,  etc.;  alors  l'application  d'un  topique 
cantharidé  suscite  nn  redoublement  très-prononcé 
de  tous  ces  accidents  :  la  fièvre  montre  une  nouvelle 
violence;  il  survient  de  l'agitation ,  de  l'accablement, 
du  délire;  la  peau  est  sèche  et  dcre  au  toucher,  les 
urines  se  suppriment  momentaoément ,  etc. 

Dans  les  maladies  fébriles ,  les  vésicatoires  ajoo- 
tent  toujours  une  nouvelle  lésion  è  celles  qui  existent 
4éji  snr  les  principaux  appareils  organiques  da<corps. 
Si  la  sensibilité  de  ta  peau  est  plus  développée ,  U 
lésion  cutanée  que  prodniNnI  ceitopiqnei  fait  bean- 


conp  •oofMr  :  tM*  cette  Msion  proro^,  eHe  aainM 
les  lésions  qui  se  trouvent  déjè  snr  l'encéphale ,  «or 
le  coeur,  sur  les  organes  digestifs,  etc.;  elle  exaepète 
tous  les  accidents.  Tontes  les  fois  qae,  dans  les  Oè- 
vres ,  les  plaies  de  vésicatoires  sent  donfoureoees , 
toutes  les  fois  que  leur  pansement  canse  de  grandes 
souffrances  au  malade,  je  regarde  cee  topiques 
comme  nuisibles. 

Dans  l'emploi  thérapeutique  des  épispastiquee ,  en 
doit  toujours  chercher  quelle  est  la  partie  de  leur  _ 
opération  qoi  doit  devenir  médicinale.  Ainsi  lors-  ' 
que  l'on  fait  des  frictions  avec  la  teinture  de  cantha- 
rides ,  ou  que  l'on  applique  un  vésicatoire  sqr  un 
membre  affecté  d'une  douleur  rhumatismale ,  sur  un 
point  sensible  de  la  cavité  de  la  poitrine ,  de  l'abdo- 
men ,  autour  du  cou  dans  les  affections  infiamosa- 
toires  du  larynx ,  etc.,  on  cherche  à  attirer  au  dehors 
nn  travail  morbide ,  i  le  déplacer,  i  en  débarrasser 
des  parties  apooévrotiqnes  ou  mnscoleoses,  nue 
membrane  séreuse,  etc.,  où  il  s'était  fixé.  Quand  on 
conseille  un  vésicatoire  derrière  les  oreilles,  derrière 
le  cou,  dans  les  ophthalmies,  dans  les  maux  de 
gorge ,  dans  les  otites,  etc.,  on  désire  encore  oitteair 
un  effeldérivatif  ou  révulsif.  C'est  seulement  l'action 
locale  de  l'épispasiique  qui  se  montre  alors  salnlaire; 
son  influence  générale  reste  inntile,  souvent  néme 
elle  contrarie  les  vues  du  praticien.  Ua^s  en  est-il 
encore  ainsi  lorsque  l'on  emploie  les  v^icaloires , 
les  frictions  avec  l'alcool  cantharidé,  ponr  ranimer 
les  mouvements  languissants  da  ceanr  et  des  autres 
organes?  Alors  on  n'attache  que  peu  d'importance  i 
l'action  locale  des  cantharides  ;  c'est  leur  puissance 
sur  tout  le  système  animal  que  l'on  réclame  :  aussi 
change-t-on  fréquemment  ces  topiques  de  place  ;  on 
les  promène,  comme  on  dit,  sur  la  sorfaee  de  la 
peau. 

il  est  bien  des  occasions  oà  ces  topiques  servent 
la  thérapeutiaue  par  leur  action  locale  et  par  leur 
action  générale.  Dans  les  pleurésies ,  dans  les  péri- 
pneumonies,  on  les  applique  snr  la  poitrine,  sur  le 
dos,  ponr  soulager  lea  poumons,  ponr  afIaiUirt 
par  une  sorte  d'opération  dérivative,  le  travail  pUeg- 
masique  dont  ils  sont  le  siège,  et  en  même  temps 
pour  exciter  ou  pour  soutenir  l'expectoratitin  par 
l'influence  stimulante  que  les  vésicatoires  eierceat 
sur  toutes  les  parties.  On  les  met  eouvent  ms  cais- 
ses avec  la  même  intention.  Les  saignées  générales 
ou  locales  que  l'état  du  malade  réclame  doivent  tou- 
jours précéder  l'emploi  et  ces  topiques  Irritants  et 
stimulants. 

On  s'est  servi  utilement  du  vésicaloira  ponr  im- 
primer i  des  phlogoses  lentes ,  opiniitres  de  ta  peau, 
une  autre  marche.  On  en  a  placié  snr  des  éiTsipèles 
pour  donner  an  travail  qui  dans  cette  maladie  MCnpe 
la  pean ,  un  autre  caractère ,  etc. 

On  conserve  souvent,  comme  un  secours  tliére> 
peutiqne,  la  lésion  que  l'on  forme  sur  la  pean  ave* 
les  cantharides.  On  entretient  celte  lésion ,  on  excMe 
sur  sa  surface  une  suppuration  permanente  par  des 
epplications  journalières  d'onguent  irritant.  Ce  soat 
des  ulcères ,  j'ai  presque  dit  médicinaux ,  que  l'en 
nomme  exuioires,  et  qoi  peuvent  être  considérés 
comme  des  organes  sécréteurs  newreanx  qoe  l'on 
ajoute  à  l'ensemble  desappareita  organ^neeqaioon* 
stituent  le  système  animal.  L'évacnation  Joanuliéfe 
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t[mli»  fMHUiMVit  n«  pMt  étr^  ïMigBiSaiita  p««r  le 
1«  corp*  d'od  elle  sort.  AJoaiona  qu'nn  exatoire  en- 
trelienl  dam  TendroU  qa'il  oocape  an  gonflement 
eoouw  flnxioniMire ,  qui  comprend  an  rajon  plu» 
•a  moina  élenda ,  où  la»  propriété»  vitale»  lont  toa- 
joor»  tri»>déTeloppée»  :  »'il  «'élève  daa*  l'éeonomie, 
aoimale  de*  moavemeDl»  dé»ordonnéa,  c'e»l  là  »on- 
veat  qM'ils  vont  aboaiir  et  «'éteindre.  Un  exatoire 
aet  otte  »orte  de  garantie  contre  ane  apoplexie  imoai» 
sente ,  contre  ane  bémopljiie ,  etc. 

V%tm,  Vna,  de  •»/>»  urine,  principe  qae  l'on 
extrait  de  l'nrine;  il  eit  «ans  coalenr,  »an»odear  quand 
il  «et  par,  d'ane  «avear  fraîche,  an  peo  piquante, 
«eluble  dû»  l'ean  et  dan»  l'alcool.  Oa  vient  de  van- 
ter la  propriété  dinrétiqœ  de  cette  aabilance  :  J'ai 
Teain  la  coaalaler.  M.  Beynard,  pharmacien  i 
Amieaa,  voulat  bien  ne  préparer  quatre-vingts  grain» 
d'arée  qae  l'on  fil  di«»oudre  dan»  uae  once  d'aloeol. 
La  nommée  Marie-Marguerite  Leioeur,  Agée  de  cin- 
qaaiUe-aeaf  an»,  atteint  d'une  bydrepide  de  l'ovaire, 
prit,  le  18  (eplembre  182S,  un  scrupule  de  cette 
teioture  dan»  une  demi-once  de  airop  de  eocre  ;  ce 
mnMea'e»tpointdé«agréablei prendre;  il  necan»* 
p«iat  de  aantée»  ;  point  de  rapport».  La  malade  a 
dea  coliqae»  la  naii  ;  elle  va  trois  foi»  du  ba»  :  elle 
■'ariae  pa»  pin»  qae  de  coatame.  Le  19,  même  dose 
deteintare  d'arée  t  elle  continue  d'aller  du  bas  avec 
dea  celiqœa;  elle  urine  six  fois  la  nuit;  elle  rend 
ciMque  foi»  une  quantité  considérable  de  liquide  ; 
«acane  ohalear  dans  l'eslomas  on  dan»  le  ba»>ventre 
•pré»  avoir  pria  ce  remAde;  elle  a  toajoar»  boa  appé* 
til.  Le  20,  même  do*e  :  environ  dcax  heure* apré», . 
doalear*  dana  l'eaiomao ,  daa*  le  ventre ,  dan»  le  do»; 
Iroi*  telle*;  eUenriae  tréa-sooveat;  elle  rend  toute* 
le»  beare*  an  greod  verre  de  Uqaide  ariaaire.  Le  21, 
elle  prend  ua  demi-gros  de  la  teinture  :  elle  urine 
toate»  le»  heure*  ;  mai»  elle  rend  pea  de  chose  ;  troia 
selle»  liqaide».  Dn  22.  même  doie  :  de»  picolemeuU 
daa»  le  ventre;  deux  »elles;  elle  continue  d'uriner 
loalcs  les  heures;  elle  n'éprouve  aucune  ardeur  «n 
ariaaot.  Le»2S  et  24,  même  do«e  du  remède  :  même* 
aflets  ;  despaennatosesintesUnale»  trèifortes.  Le25, 
oa  élére  la  dose  de  teinture  d'urée  i  deux  »crapules  : 
daai  »elle»  molle* ,  point  liquide»  ;  la  malade  urine 
toajonr»  beancoap.  Le»  26,  27,  même»  remarques. 
Le  28,  elle  prend  un  gros  de  la  teinture  :  nue  ou  deux 
heures  après  l'avoir  avalée,  il  se  fait  on  grand  mou- 
veaieat  dans  le  ventre  :  beaaeoup  de  Hatuosilés; 
quatre sdles;grandeabondanced'urine.  Le29,  même 
dote  de  teinture  :  six  selles  dans  l'aprèi-midi,  de  pe- 
tite» colique» ,  de»  picotement»  dan»  le  ventre;  elle 
c«ni4aae  d'uriner  souvent.  Elle  a  pris  la  nsêmedose 
deteiatare  d'urée,  leSl.le  foctobre,  Ie2etle8: 
le»  mêmes  effet»  out  tonjoar»  eu  liea. 

L'arée,  daa»  cette  observation,  a  manifeatement 
attaqué  le»  voie»  alimentaire»  et  excité  l'action  »écré- 
toire  de»  rein»  ;  le»  autre»  appareil»  n'ont  pa»  paru 
aeatir  »a  paiasance  :  nous  n'avons  rien  aperçu  du 
eftié  de  la  tête,  ai  sor  l'appareil  circulatoire.  Celte 
femme  est  atorte  plusieurs  a>ois  après  :  un  violent 
aaiabsement  a  déterminé  une  péritonite  qui  a  été 
promptement  funeste.  Sortie  de  l'Hôtel-Dieu  pour 
aller  dans  son  logement,  elle  s'aperçut  qu'on  lui  avait 
volé  U  pea  d'argent  qu'elle  avait  :  le  lendemain,  i 
la  visite,  »a  figure  était  altérée,  le  Tèntre  trèa-tensi- 


ble;  rien  ne  peut  arrêter  le»  progrès  de  l'iaflamm»- 
tion  dn  péritoine.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on 
trouva  un  ovaire  énorme,  divisé  en  logea,  dont  le* 
parois  étaient  trés^paiises  et  qui  contenaient  un  li- 
quide visqueux,  d'une  consistance  sirupeuse;  cet 
ovaire  remontait  jusque  dan»  l'épigastre;  le  péri- 
toine abdominal  et  le  péritoine  intestinal  étaient 
fortement  phlogo»é»  ;  le»  inte»tina  étaient  réuni»  par 
de»  bride»  ;  La  tunique  musculeuse  était  épaisse,  tu- 
méfiée, la  tunique  muqueuse  i  peu  près  saine;  dans 
le*  derniers  temps,  celte  femme  rendait  des  selle» 
naturelle»,  le  regrette  aujourd'hui  de  n'avoir  pa» 
examiné  dan»  quel  état  étaient  le»  reins. 

J'ai  employé  U  même  teinture  sur  deux  autre»  by- 
dropique»  :  l'un  d'eux  a  pris  pendant  plusieurs  Jours 
jusqu'i  quatre  gros  le  matia  et  qaatre  gros  le  soir  de 
la  potion  saivanle  : 

2|.  Crée ,  an  gro*  ; 
Alcool,  une  «nce. 
Mêles. 

J'ai  observé  le*  mêmes  effet*  :  du  trouble,  de*  cha- 
lean  dan»  le  ba»-venlre,  de»  colique»,  de»»elle»,  dea 
épreintes;  sécrétioa  nrinaire  restant  i  peu  près  la 
même  :  parfois  an  pea  de  moilear  i  la  peau.  Voint 
de  changement*  perceptible*  dan*  les  appareils  eirou- 
laloire ,  cérébro-spinal,  etc. 

C.  SuHttaneet  mtitéralu. 

AciBB  •ouration,  Hcan  db  Yiniot,  Aetdum 
êttlfuHêmn,  Olmtm  VitrtoU,  Liquide  incolore,  d'une 
consistance  hailense ,  inodore,  d'une  excessive  aci- 
dité, que  l'on  obtient  ea  faisant  brdier  du  soufre 
mêlé  i  du  nitrate  de  potasse,  dan»  des  appareils  con- 
venable». Cet  acide  attaque  fortement  les  aubatance» 
végétale»  et  animale»  qu'il  touche  ;  il  le»  colore  en 
noir,  et  acquiert  lui-même  une  couleur  brune.  On 
purifie  cet  acide  poar  l'uaage  intérieur,  en  le  aoumel- 
tant  è  la  di»lillation  dana  une  cornue  de  verre. 

L'acide  aulfarique,  dana  un  étal  de  concentration, 
agit  sur  les  organes  animaux  comme  ua  poison  cor- 
rosif d'une  extrême  violence.  A  peine  est-il  arrivé 
dausl'eatomac,  qu'il  désorganise,  qu'il  dissout  les  tis- 
sas qui  composent  ce  viscère  :  il  suscite  les  accidents 
les  plus  graves,  et  amène  la  mort  en  peu  d'instants. 
SI  cet  acide  est  étendu  dans  une  grande  proportion 
d'vau,  il  perd  son  caractère  toxicologique  :  le  véhi- 
cule qu'il  reçoit  devient  le  correctif  de  sa  funeste 
énergie;  ce  mélange  ne  présente  plus  qu'un  liquide 
médicamenteux  dont  on  se  sert  dans  la  pratique  de 
la  médecine,  avec  lequel  on  opère  des  effets  théra- 
peutiques. 

La  dose  d'acide  snifurique  que  l'on  doit  mettre  par 
chaque  pinte  d'eau  ne  peut  être  déterminée  d'un» 
manière  précise  :  elle  dépend  du  degré  de  concen- 
tration de  l'acide.  L'organe  du  goût  est  le  meilleur 
gnideque  l'on  puisse  suivre  dans  cette  occasion;  il 
faut  que  ce  mélange  donne  un  liquide  d'une  acidité 
agréable.  On  prescrit  habituellement  un  demi-gros 
d'acide  »uirurique  à  66°,  pour  deux  livrea  de  véhi- 
cule ;  on  nomme  cette  boisson  limotMde  minérale,  à 
cause  de  sasavear;  on  y  ajoute  une  quantité  suffi- 
saule  de  tucre.  Souvent  an  lieu  d'eau  pure  ,  oa 
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emploie  une  décoction  légère  de  pintes  macila- 
gineuses  ,  de  riz  ,  de  groeo  ,  i«  rolation  de 
gomme,  elc. 

Les  effets  organiques  qoe  l'acide  «olfkiriqoe  pro- 
dnit,  qaand  il  est  ainsi  étenda  dans  une  grande  quan> 
tilé  d'ean,  ne  sont  pas  faciles  i  caractériser.  Si  la 
liqueur  en  contient  trop,  si  sa  qualité  acide  est  trop 
forte,  son  impression  sar  l'estomac  cause  une  con- 
traction deulooreose  de  ce  viscère,  on  sentiment 
pénible  i  la  région  épigaslriqae,  surtout  si  les  orga-' 
nés  digestifs  sont  dans  un  état  d'irritation ,  ou  s'ils 
offrent  quelque  antre  lésion  morbide.  Les  molécn- 
les  acides  s'insinueront  dans  le  Onide  sanguin;  leur 
action  sur  les  flbres  organiques  les  provoquera,  et 
décidera  un  resserrement  des  tissus  auxquels  elles 
appartiennent.  A  quelle  nature  d'effets  médicinans 
rapporterons-nous  ce  prodoit  de  l'acide  sulfuriqoe  T 
Est-ce  un  effet  tonique  ?  Pendant  l'usage  de  l'ean 
acidulée  avec  l'huile  de  vitriol,  les  forces  gastriques 
montrent  ordinairement  plus  d'énergie  ;  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  prennent  l'eau  acidulée 
qui  nous  occupe,  remarquent  qne  leur  appétit  aug- 
mente, qu'elles  digèrent  plas  vite.  Cette  eau  produit 
souvent  un  effet  tempérant  ou  réfrigérant.  Dans  les 
maladies  fébriles,  où  la  pouls  est  vif,  fréquent,  la 
chalenr  animale  plus  développée,  cette  boisson  sem- 
ble modérer  la  vivacité,  l'activité  morbide  des  mou- 
vements organiques  ,  diminner  la  ciialear  animale, 
éteindre  la  soif  (l). 

On  conseille  l'usage  de  l'acide  sulfurique  étendu 
dans  une  eau  chargée  de  sucre  et  de  mncilage  ou  de 
fécule ,  dans  les  diarrhées  passives,  dans  les  ancien- 
nes dysenteries.  Ces  maladies  ont  leur  siège  dans  le 
canal  alimentaire;  l'impression  des  molécules  acides 
sur  la  surface  moqueuse  intestinale  décidera  un  res- 
serrement flhrillaire  de  sun  tissu ,  une  utile  crispa» 
lien  des  vaisseaux  sanguins  qui  y  aboutissent  ;  cette 
impression  peut  déterminer  la  cicatrisation  des  nlcé- 
rations  intestinales ,  si  elles  sont  récentes ,  isolées, 
snperâcielles.  Les  auteurs  conseillent  cet  acide  dans 
les  hémorrhagies  ,  lorsque  l'évacuation  sanguine^ 
dnre  depuis  longtemps,  qu'elle  a  amené  une  pro- 
fonde débilité  ,  qu'il  n'existe  point  d'irritation ,  de 
ohalenr,  elc.  Souvent  on  ajoute  cet  acide  par  gouttes 
dans  les  infusions  ouïes  décoctions  toniques,  comme 
celle  de  quinquina,  de  roses  rouges,  de  cachou,  etc., 
pour  ajouter  i  leur  force  astringente,  pour  l'aug- 
menter. On  peut  aussi  essayer  de  rendre  utile  l'im- 
pression première  que  la  limonade  sulfurique  fait 
sur  la  surface  gastrique  lorsqu'elle  est  fortement 
acide;  cette  impression  cause  deseffels  sympathiques 
qui  peuvent,  dans  quelques  occasions,  devenir  salu- 
taires ;  la  douleur  qui  se  manifeste  i  i'épigasire  est 
accompagnée  d'un  ralentissement  soudain  du  pouls, 
d'une  pâleur  momentanée  de  la  peau,  etc.  :  le  sang 
semble  repoussé  des  petits  vaisseaux  dans  les  gros. 
Ces  phénomènes  ne  peuvent -ils  pas  amener  la 

(1)  Une  feme  aTilt  pris  pour  s'eapoisosoeruoesolation 
d'indigo  dsnt  l'tolde  tulfurique;  elle  y  STiit  ajouté  de  l'un. 
Le  (ug  qu'on  lui  tira  du  bras  cinq  lianrei  après  donna  une 
sérosité  qui  offrait  une  teinte  bleuâtre  bien  remarquable.  Dea 
urines  rendues  le  lendemain  matin  avaient  une  teinte  d'un 
bieu-Terdttre  trèa-fonci.  Les  sangsues  que  l'on  appliqua  sur 
l'épigastre  aoururent  anstitAt  qu'elles  furent  gonflées  de 
saeg. 


suspension  el  même  la  cessation  d'me  hénortlia- 

Acms  scLnwHiDB  alcoolibé,  Eav  nn  Babu, 
Aetdum  lulfitrieum  oteooUsatum ,  j/quaMabelUan*. 
Cette  composition  s'obtient  en  mêlant  trois  parties 
d'alcool  à  36  degréa ,  avec  nue  partie  d'acide  sulfg- 
riqne  ;  on  la  conserve  dans  un  flacon  ;  à  la  longoe  ce 
mélange  prend  une  odeur  éthérée.  On  le  regarde 
comme  doué  d'nne  propriété  astringente  :  il  est  peu 
employé. 

NiTBATB  DB  Potasse  ,  Sn.  ni  Niteb  ,  SaupAibb, 
Nitrat  Potaaa ,  Nitrwn.  Sel  formé  par  la  combiBai- 
sonde  l'acide  nitrique  et  de  la  potasse;  il  est  blanc, 
très-soluble  dans  l'eau ,  et  surtout  dans  l'eau  booB- 
lante  :  mis  sur  des  charbons  ardents ,  il  les  fait  bri- 
1er  avec  une  extrême  rapidité  ;  il  pique  la  langue  et 
laisse  une  saveur  frakbe  qui  n'est  pas  désagr^ble. 
Ce  sel  s'administre  en  bols  on  dissons  dans  la  tisane 
du  malade. 

.  Le  nitrate  de  potasse  produit  des  effets  bien  diffé- 
rents ,  selon  la  quantité  qne  l'on  en  prend  i  la  fois, 
selon  la  manière  dont  onJ'adminisIre.  A  ladoee  d'an 
demi-gros,  d'un  gros,  en  bols  on  en  éleelnaire,  on 
d'nne  demi-once  i  une  once  dans  trois  «u  quatre 
verres  d'un  véhicule  aqueux ,  ce  sel  entretient,  pen- 
dant un  quart  d'henre ,  on  sentiment  vif  de  froid  i 
la  région  épigastrique  ;  il  suscite  des  nausées ,  des 
picotements,  des  tiraillements  dans  l'eslomaci  des 
coliques ,  un  grand  mouvement  dans  le  ventre ,  par- 
fois des  vomissements  ;  puis  surviennent  des  d^ec- 
tions  alvines  avec  cuisson  an  fondement;  maisoe 
prodnitn'est  pas  constant.  Des  praticiens conseélleai 
deux  gros,  une  demi-once,  même  six  gros  de  eelle 
substance  pour  lâcher  le  ventre  (1).  Si  les  voies  di- 
gestives  étaient  actuellement  dans  un  état  morbide , 
si  le»  tuniques  gastriques  et  intestinales  offraient  un 
travail  d'irritatien  ou  de  phlogose,  l'emploi  de  cette 
quantité  de  nitrate  de  potasse  serait  trèa^angerenx  : 
il  pourrait  occasionner  dea  accidents  graves,  des  vo- 
missements ,  des  angoisses  ,  des  tremMemenls  des 
membres  ,  des  évacnations  sanguinolentes ,  de«  syn- 
copes, etc.  Un  homme  atteint  d'nne  asoite  prenait,  à 
midi ,  deux  gros  de  nitrate  de  potasse  dans  un  verre 
d'eau ,  et  éprouvait  auuitèt  après  un  sentiment  d'ar- 
deur i  l'épigastre  qui  s'élevait  jusqu'à  la  gorge:  pois 
il  se  plaignait  d'un  refroidissement  général  avec  des 
frissons  qui  duraient  jusqu'au  soir.  Il  avait  des  selles 
liquides;  des  coliques,  nn  travail  dans  le  bas- ven- 
tre ,  etc.  Le  matin  son  pouls  était  vif.  Nous  trouvâ- 
mes i  l'ouvertnre  de  son  corps  la  face  interne  de 
l'estomac  pblogosée  dans  toute  son  étendne  :  il  y 
avait  sur  un  fond  rouge  uniforme  des  rougeurs  plus 
prononcées  ;  il  y  avait  des  ulcérations  dans  l'inté- 
rieur des  intestins  grêles. 

Le  sel  de  niire ,  pris  i  une  dose  élevée ,  prodoit 
toujours  des  effets  sympathiques  bien  renurqnatdes. 
L'impression  que  ressentent  les  nerfs  gastriques  aus- 
sitôt après  l'administration  de  ce  sel ,  se  transmet 
instantanément  è  la  moelle  allongée ,  è  la  moelle  épi- 
nière ,  dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires  :  cas 
centres  de  vitalité  épronrenl  une  modiilcation  dent 

(  I  )  On  peut  voir,  dans  le  Diotlonnaire  des  Sciences  mé- 
dicales ,  dea  obserrations  sur  les  effets  dn  tel  de  mtn  |iri<  : 
la  dose  d'une  once  ou  de  six  gnt. 
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Bont  ne  connalMon»  pat  TesNiice  ;  mais  nom  Yojons 
qu'elle  ralentit ,  qa'elle  semble  suspendre  le  oonn 
ordinaire  de  rinnervetion  :  il  7  •  «lors  petitesse  et 
rareté  du  poals ,  abeissenaent  de  la  chaleur  animale , 
pAleor  de  la  peau ,  un  état  de  langueur,  on  sentiment 
d'sniiété ,  etc.  Les  expériences  que  H.  Alexandre 
4'Édimbonrg  a  faites  sur  lui-même  sont  connues  :  cet 
obeervalenr  prenait  de  fortes  doses  de  nitrate  de 
potasse,  et,  peu  d'inslanls  après,  son  pouls  se  ra- 
lentissait, son  corps  se  refroidissait.  Une  dame  prend 
une  grande  pinoée  de  sel  de  nilre  dans  une  cuille- 
rée d'eau  sacrée  avec  le  sirop  de  capillaire.  Aussilftt 
après ,  sentiment  douloureux  i  l'épigastre ,  sorte  de 
consiriction  pénible  de  l'estomac  ;  il  semble  i  la 
malade  qu'elle  tb  avoir  nne  sjncope;  qnelqne  chose 
presse  sur  la  poitrine  et  monte  au  cerveau.  Ces  effets 
dorent  un  demi.qnart  d'heure  ;  ils  se  sont  répétée 
chaque  fois  qu'elle  a  pris  ce  médicament  de  la  même 
manière. 

LorsqM  trois  à  quatre  grains  de  nitrate  de  potasse 
tenlement  sont  étendus  dans  une  tasse  de  boisson  , 
OB  n'aperçoit  plus  l'impression  de  ce  sel  sur  Tes  voies 
alimentaires ,  il  ne  fih  plus  nattre  d'effeis  sympathi- 
ques ;  mais  ses  molécules  sont  absorbées,  et  les  uri- 
nes deviennent  ordinairement  plus  abondantes ,  si 
les  reins  sont  gros ,  bien  développés ,  si  leur  (issu 
est  sain.  La  quantité  d'urine  que  le  sel  de  nilre  fait 
raadre  est  toujours  proportionnée  à  la  quantité  de 
sérosité  qni  se  trouve  dans  le  corps ,  comme  dans 
le*  bydropisies ,  on  an  volume  d'eau  que  l'on  boit. 
J'«i  recueilli  les  arines  et  les  déjections  d'un  malade 
qui  prenait  densgrosdesel  de  nitreparjenr.  M.  Ber- 
nard, pharmacien  à- Amiens,  a  bien  voulu  les  soo- 
■etlre  inn  examen  chimique;  il  a  treuvé  ce  sel 
très-abondant  dans  la  matière  des  déjections  alvines; 
il  existait  aussi  en  quantité  très-natable  dans  les  uri- 
Bea  (1).  Les  partieoles  do  nitre  qui  sont  absorbées, 
importées  dans  le  torrent  circulatoire,  doivent  stimu- 
ler les  fibres  vivantes  avee  lesquelles  elles  se  trou- 
vent en  contact.  Ne  sait-on  pas  qu'appliqué  sur  vne 
plaia  ;  snr  nn  nlcère ,  le  nitrate  de  potasse  cause  nne 
eaisson  lasopportable ,  prodoit  de  la  rougeur  et  de  la 
cfaalenr  ?  N'est-ee  pas  à  l'aetion  de  ces  molécules  ab- 
sorbées sur  l'appareil  cicf  nialoire  qu'il  faudrait  attri- 
iNier  la  fréquence  du  pouls ,  que  des  médecins  met- 
tent an  Bombre  des  effets  du  nitre  T  (Spielmann, 
tnêtUut.  Mater.  m»a). 

On  pent  dose  distinguer  trois  sortes  de  produits 
dans  l'opération  du  nitrate  de  potasse  sur  l'économie 
«iiBiale  :  1°  son  impression  snr  les  voies  digestives  ; 
a*  les  phénomènes  sympathiques  qui  en  dépendent; 
Sf  les  meavemeBW  qaeprovoque  l'aclion  de  ses  molé- 
coles  snr  tooeles  tissus.  Mais  la  thérapeutique  peut- 
elle  tirer  oB  parti  nlile  et  distinct  de  ces  trois  sortes 
d'effets  r 

Il  n'est  point  d'nsage  que  Yoa  emploie  le  nitrate 
de  potasse  pour  lâcher  le  ventre,  pour  vider  les 
voies  alimentaires;  cet  effet,  d'abord,  n'est  pas 
aAr  ;  de  plus ,  il  faut  employer,  pour  l'obtenir,  une 
forte  dose  de  celte  substance  saline ,  et  l'estomac , 
les  intestins ,  «apportent  alors  une  agression  vive 

(1)  Le  sang  veioeux  d^un  bomme  qui  prenait  une  deaii- 
oBoe  de  nitnu  de  polane  dtet  quatre  Terrée  de  tinenr,  dé- 
fais quatre  ioare,  (tait  d'un  rouge  vif  trte-eurieui. 


qui ,  dans  une  foule  d'e  cas ,  anrait  de  graves  incon- 
vénients. L'opération  d'où  procèdent  les  déjeetiont 
qui  suivent  l'usage  do  sel  de  nilre,  empêchera  le  plm 
ordinairement  les  praticiens  de  t'en  servir. 

Les  avantages  que  le  sel  de  nilre  procure  dan* 
l'hémoptysie  tiennent  é  l'inQuenoe  sympathique  qui 
s'exerce  sur  tous  les  organes  après  son  nsage.  On 
donne  alors  ce  sel  i  hante  dose  ;  on  le  donne  en 
bois  on  en  électoaire.  L'impression  qu'il  fait  sur  la 
surface  gastrique  est  très-forte  :  les  extrémités  da 
nerf  poeomo-gaslrlque  qui  la  ressentent,  la  trans- 
mettent à  la  moelle  allongée  :  elle  se  propage  du 
plexus  solaire  dans  les  antres  pleins  des  nerfs  gau- 
glionaires  ;  elle  gagne  bientèt  les  nerfs  intesti- 
naux ,  et  agit  puissamment  sur  la  moelle  épinière  ; 
l'innerralionsabitsoudain  une  modification,  le cœar 
bat  pins  lentement ,  les  capillaires  cutanés  et  bron- 
chiques éprouvent  nne  consiriclion  :  l'hémoptysie 
l'arrête. 

Ce  sont  encore  les  effets  sympathiques  dont  nous 
venons  de  parler  que  voudraient  obtenir  ceux  qui 
con.seilleol  le  sel  de  nitre  dans  les  maladies  fébriles, 
quand  la  chaleur  est  vive ,  le  système  artériel  sur- 
excité, le  pools  tendu,  les  yeux  animés,  les  urines 
rares  et  enflammées ,  qu'il  y  a  des  mouvements 
hémorrhagiques ,  etc.  Ils  veulent ,  i  l'aide  de  ce 
médicament ,  maîtriser  cette  excitation  morbide  , 
enchaîner  en  quelque  sorte  le  cœur,  réprimer  l'excès 
d'activité  de  l'appareil  circulatoire,  abattre  le  déve- 
loppement de  la  température  vitale ,  etc.  Mais ,  ponr 
produire  ces  effets  ,  il  fant  toujours  administrer 
de  fortes  quantités  i  la  fois  du  médicament  qui  nous 
occupe  :  or,  si  les  organes  digestifs  sont  irrités  ou 
phlogosés ,'  peut-on  les  soumettre  à  l'opération  du 
nitrale  de  potasse  sans  craindre  de  provoquer  des 
dégénérations  fâcheuses,  de  déterminerdes  accidents 
funestes?  Les  médecins  italiens  regardent  le  nilre 
comme  on  contre-stimulant;  ils  l'emploient  dans  le 
traitement  de  la  péripueumonie ,  pour  détruire  la 
diathèse  de  stimulus.  Cette  méthode  curative  a  be- 
toio  d'être  joMiflée  par  des  snecès  incontestés  :  elle 
est  pleine  de  dangers. 

Qnand ,  dans  les  fièvres ,  ob  donne  deux  01»  trois 
grains  de  nilre  dans  une  tasse  de  boisson,  on  prétend 
encore  obtenir  nn  effet  tempérant ,  rafratehissant  ; 
en  pensé  que  ce  sel  a  encore  la  propriété  de  calmer 
l'agitation  du  sang ,  de  modérer  la  ohalear  fébrile  ; 
mais  on  est  dans  l'erreur  :  l'impression  que  ressent 
alors  la  surface  gastrique  est  trop  faible  pour  porter 
sor  le  cerveau  nne  influence  sympathique  capable 
d'amener  des  effets  tempérante  ou  contre-stimulants; 
et  si  les  molécules  du  nitrate  de  potasse  sont  absor- 
bées ,  leur  action  sur  les  tissus  vivants  ne  peut  être 
qu'irritante  ;  elle  serait  sûrement  désavantageuse  et 
contraire  au  résultat  que  l'on  attend,  si  la  petite  quan- 
tité de  ces  molécules  que  reçoit  le  sang  ne  rendaH 
pas  leur  action  insignifiante.  Ordinairement,Ienr  pon- 
Toir  se  manifeste  sur  les  reins  ;  les  urines  coulent 
plus  abondamment. 

Le  sel  de  nitre  est  on  remède  familier  dans  les 
infiltrations  cellulaires,  dans  les  hydropisies.  On 
vent  alors  que  les  molécules  du  nitre  excitent,  aiguil- 
lonnent le  tissu  des  reins,  qu'elles  donnent  une  plus 
grande  activité  i  lenr  facnllé  sécrétoire  ;  on  désire- 
rait attirer  sur  ce  point  la  sérosité  qui  est  stagnanio 
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4iiD«  le  Utiu  MllaUire  4*  toute»  le*  partie*  on  dau 
«M  cavité îéreate t  et  en  proToquer lexpalsion  par 
le*  urine*.  Mail  >  pour  obtenir  cet  effet ,  il  faut  qm 
les  rein*  ne  ae  trou  vent  pa*  dan*  on  état  morbide  ;  ce 
qui  a  lien  «ouTenl. 

On  corneille  aaui  l'aiatre  du  lel  de  nitre  dan*  le 
traitement  de  la  gonorrhée  :  l'olMerTalioD  proute 
qn'il  ne  fant  pas  7  avoir  recours  dans  la  période  in- 
flammatoire ,  parce  qu'il  augmente  la  douleur  que 
Ton  éprouve  en  urinant. 

Cmstai.  MrMtaAL  ov  Sel  vb  PacnBiiBS,  Critlai- 
lus  minvrali* ,  Sal  Prunell»,  On  fait  fondre  du  ni* 
trate  de  potasse  dans  un  creuset ,  et  on  y  projette  un 
peu  de  fleur*  de  soufre.  Quand  la  masse  est  refroidie, 
elle  est  blanche ,  opaque  ;  on  la  brise  par  petits  mor- 
oeaoï.  Cette  sobstanca  saline  a  le»  propriété*  du  ni- 
trate de  potatse. 

8oii8-Cab»oiutb  db  Potassr,  Cabbonatb  db 
FoTASSB,  SeldbTartbb,  Sub-Cartona$  Potattœ, 
Sal  Tartari.  Sel  icre,  urineux ,' très-s«luble  dans 
l'eaq  ,  déliquescent,  qui  existe  dans  la  plupart  de* 
plantes ,  qui  se  (rouTe  abondamment  dans  celles  qui 
sont  ligneuses.  On  l'exlrail  de  ces  végétaux  en  la* 
soumettant  à  la  combustion  et  en  lessivant  les  cen> 
dres  qu'ils  laissent.  Les  matières  salines ,  que  l'on 
désignait  autrefois  dans  les  pharmacies  sous  le* 
nom»  de  sel  d'abtintbe ,  sel  de  petite  centaurée ,  sel 
de  germandréOi  etc.,  n'étaient  autre  chose  qu'un 
sous- carbonate  de  potasse  qui  restait  mêlé  i  d'autres 
sels  ft  à  des  particules  végétale*  non  brûlée*.  On 
relire  autsi  ce  sel  du  tartre  que  le  vin  dépose  dana 
les  tonneaux. 

Le  sous-carbonate  de  potasse ,  introduit  pur  dan* 
le*  voies  alimeniaiies ,  i  la  dose  d'une  demi-once , 
même  de  deux  gros ,  agit  comme  un  violent  poison 
corrosif  :  il  pblogose  la  gorg»,  l'intérieur  de  l'oeso- 
phage, et  décide  la  gastrite  la  plus  intense  ;  il  briUe 
les  tuniques  de  l'esiomac ,  souvent  il  le*  perfora , 
et  cause  une  mort  prompte.  Cet  agent  si  énergique 
perd  son  caractère  toxicologiqne  lorsqu'on  le  doom 
seulement  A  petites  doses ,  et  qu'on  le  dissout  dan* 
l'eau  ou  dans  un  liquide  mucilagineux ,  amylacé, 
sucré.  Étendu  dans  une  proportion  de  véhicule  telle 
que  l'on  ne  sente  pins,  en  prenant  ce  dernier,  qu'une 
saveur  donceitre  unie  A  une  légère  icreté ,  ce  sel 
forme  une  boisson  médicinale  dont  on  s'est  servi  avec 
succès.  On  fait  aussi  entrer  cette  substance  saline  dan* 
des  pilule*. 

L'observation  a  prouvé  que,  ai  l'on  donnait  le 
•ous-carhonate  de  potasse  à  la  dose  d'un  scrupule  i 
un  gros ,  pour  six  ou  huit  onces  de  véhiGUie,  on 
voyait  suivre  un  effet  purgatif;  c'est- i-dire  que  se* 
moiécole*  irritaient  le*  tonique*  inle*tinale* ,  que 
cette  agression  décidait  «ne  «ecoa**«  du  canal  ali- 
mentaire, et  amenait  de*  déjection*  alvine*.  Lorsque 
ce  sel  est  étendu  dans  beaucoup  d'ean  comme  deux 
gros  pour  deux  livres  d'ean  commune  que  l'on  ad- 
ministre par  cuillerées ,  s«*  molécule*  *ont  ab«or- 
bée* ,  elle*  vont  stimuler  les  organe*  *écrétoira*  de 
l'orine ,  et  l'on  rend  une  plus  grande  quantité  de 
cette  humeur.  Après  l'usage  de  ce  sel ,  on  n'observe 
pas  que  le  pouls  devienne  plus  vif,  plus  fréquent, 
que  la  chaleur  du  corps  augmente;  ce  sel  ne  provo- 
que jamais  l'écoulement  des  règles  ni  la  diaphorése. 
Toatefoi*,  latobstance  saline  qoi  non*  occope  péoA- 


Ire  dan*  le  syitèma  anival.  M.  Magradie  «  «pM' 
mente  plosieor*  foi*  que  Tarine  dea  chien*  dct«> 
naient  *en*iblem«Bt  alcaline,  deux  bearaa  «pré* 
que  ce*  «niBanx  avaiuit  avalé  du  cartesale  d» 
pota*«e .  da  *oode  on  de  obanz.  (  JRaeAarcA.  «str  te 
GravtUê). 

Peut-on  penaer,  avec  llaacagny,  qoereao  chargée 
de  carbonalede  potassa  oonvienae  dan*  I*  traitasaMit 
de  la  pleuré*ie  et  de  la  péripneomonie  ?  Ce  aavaMt 
av*it  observé  que  le*  concrétions  albomineMM  ^«« 
l'on  remarque  sur  les  membranes  *éreo*es  après  la 
mort,  dans  les  plenrésies,  dans  les  périloniû* ,  «e 
dissolvaient  facilement  dans  une  ean  même  pen  émar- 
gée de  potasse  et  de  sonde.  C'est  pour  préveair  la 
foroMlion  de  ces  concrélioos  qu'il  proposa  l'uaage 
du  carbonate  de  potasse.  Aussitôt  que  la  maladi*  •• 
déclarait,  on  avait  recours  A  la  saignée,  et  iramédiar 
lemeot  aprè*  on  uettail  les  malades  i  l'usage  de 
l'eau  alcaline.  On  assure  que,  dans  les  pdiipaen^*- 
nie* ,  cette  boisson  rendait  les  crachat*  moins  'vis- 
queux, plu*  liquides,  plus  faciles  i  expectorer;  an 
même  temps  il  survenait  une  soeur  abondante  et  dea 
évacuations  d'urine  qui  se  montraient  salutaira*. 
(BuUet.  de  la  Fae.  et  d»  la  Soe.  dt  Mid.  de  Porto, 
no  vij,  1813.) 

Ona  vanté  le  sous- carbonate  dépotasse  comme nn 
puissant  fondant  dons  ou  recommandait  l'asage  daas 
les  engorgements  des  vi»cères,  dans  les  allératiee* 
des  tissus ,  dans  les  gonflements  de*  glande*,  etc. 
L'emploi  prolongé  d'un  sel  alcalin  amène  pen  à  pea 
une  profonde  mutation  dans  l'économie  animale  t  le 
sang  perd  sa  consistance  ordinaire,  les  tissn*  TivaMa 
sont  modifiés ,  le  corps  éprouve  un  aroaigriaaenient 
sensible.  Ce  changement  ioteslinai  ne  peat-U  pa* 
opérer  bien  des  résolutions  7 

On  emploie  le  sel  alcalin  dont  il  est  ici  qeeaUoo 
dans  l'hydropisie ,  comme  un  mojen  diorétiqoe.  Sy^ 
denham  dit  qu'il  a  vu  de*  hydropiaie*  dé*CBpérée* 
qui  ont  été  guérie*  par  la  leaaive  de  cendre*  de  geaét 
dan*  dtt  vin  blanc. 

On  a  en  la  prétention  d'arriver,  par  l'iuage  iatf- 
rieur  de  la  pot**se,  i  di**oadre  le*  calcnla  de  la  va»' 
sie.  Cette  thérapeutique  a  besoin  d'dtre  appnyée  pnt 
de  nouvelle*  observation*.  On  assure  qm  ee  *•!  a 
pin*  de  prise  sur  les  calcnls  nouveaux ,  alir  mkx 
qui  sont  formé*  d'acide  oriqne,  que  nr  le*  aaltM. 
La  pota**e  étendue  dan*  l'eau,  ««t  ope  boiaMMi  fcafcl 
Inelle  qui  convient  i  ceox  qni  *ont  toeratealée  de  la 
gravelle,  lorsqu'ils  ont  nn  excè*  d'acide  wiqne  e« 
phosphorique  dan*  l'arine.  Ifouhlion*  puqae  e'eat 
une  action  cUmiqne  qu'opèrealor*  laaabataBee  aie*- 
Une  :  le*  molécule*  attaquaient  ton*  la*  tiaana  pen 
dant  qu'elle*  circnlaieotavec  le  *ang  ;  maie  lenqaw, 
poussées  hor*  dn  corp*  parles  itanetexeréioire*,  eUca 
afflueut  dans  le  liquide  urinaire,  elles  foraMSt  a««e 
lea  acides  dent  non*  venons  de  perler  de*  c«>mhiani- 
*on*  qni  realeni  en  di**ol«tion  dan*  l'arine  ;«•*  aei> 
de*  ne  prennent  pin*  nne  forme  coaorile.  Ce  prod«it 
est  bien  distinct  de*  eitel*  immédiat*  de  ce  sel  aar 
l'organiame  vivant. 

On  compose  on  pédiluve  alcalin  en  mauaal  4» 
qnalre  A  huit  onces  de  sous-carbonate  de  potaste  dasi* 
*ofasaniie  quantité  d'ean  chande. 

Sous-CaBBORATB  DB  SovDB,  Carbohatb  bm  Sonui. 
ALCAti  «wâRAL,  Sub-Carbonai  5oda,  Carb<mai  Sa- 
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ém,  AImH  nUmenk.  Ce  tel  ett  erUoreiccnt,  d'ane  ta* 
T«ar  ter* ,  trét-iolable  dans  l'eaa.  II  a  let  mémet 
propriéldi  que  le  précédent;  il  t'administre  de  la 
«4««  manière. 

M.  Paachier  donne  le  toa»<arboDate  de  toode 
comme  nn  remède  dont  il  a  épronië  l'efBcacIté  coni  re 
le  gotlre,  contre  les  Inmenrs  tcrofuleuies,  coutre 
le*  (leodet  eagoTféet.  Il  met  depait  deux  (rot  jus- 
j|a'i  ose  demi^moe  de  cette  tobetance  saline  dans 
k«it  eerei  d'eae  ;  le  malade  en  prend  une  grande 
enillerëe  lematin  et  le  soir.  U  a  vu ,  après  vingt  jours, 
dm  tettief  énorme*  tinguliéremenl  diminnés.  Des 
tnaledM  ont  pris  Jusqu'à  deux  gros  de  sous-carbo> 
■iMiejdff  soude  par  joar.  Ces)  l'action  det  molécolea 
de  ce  sel  sur  les  parties  alfeclées  qu'il  fanl  avoir  en 
.  -vue,  poor  concevoir  son  utilité  dent  le*  maladictqne 
«ens  venons  de  eiler. 

.-  On  ^«nte  fréquemment  huit  onces  on  nne  livre 
4e  tona-oerboMle  de  toude  i  l'eau  d'un  bain.  Ce  tel 
cseroc  ter  la  surface  cutanée  uoe  action  qui  aae  pa-  - 
ratt  mécitM'  un  grand  intérêt;  il  enlève  par  une  com- 
bineiton  obimiqne  ,  let  matiéret  animales  qui  sont 
déposées  sur  elle,  let  lames  épidermiqoet  qui  sont  i 
.demi  déiatihéet,  qui  n'eppartiennenl  plot  à  la  peau 
vrivanle  ;  il  nettoie,  avive,  tlimule  cette  dernière  ; 
ilexe>le,  (avoriie  Ja  fonction  perspiraloire  :  ildunne 
à  ton  eiereioe  tonte  la  meure  d'activité  qu'elle  doit 
avoir. 

Coebeint  rendent  det  tervicet  dans  beaucoup  d'af> 
faction*  celanéet;  ili  diuolvent  let  crodtet,  la  tub» 
•lance  detaécbée  des  papules  ;  il»  font ,  tur  let  en- 
droit* nleérét,  «ne  impression  qui  sa  montre  souvent 
aniutaire. 

BimunoHAra  on  Soddb.  Sel  blane,  d'une  taveur 
«Icaline  faible,  très-sol  uble  dan*  l'ean.  La  dose  de 
ce  sel  ett  d'nn  gros  ou  de  qnstre  tcrupoles,  que  l'on 
«et  dans  deux  livret  d'een  :  on  donne  celte  liqueur 
l^r  verre  anx  maladea. 

L'acilon  de  cette  eau  minérale  tor  l'ettomac  ex- 
cite ordinairement  l'exercice  de  let  fonctions.  Let 
fcrtonne*  qui  la  prennent  ont  meilleur  appétit,  let 
4igMtion*  pin*  facile*  etrégulièret.  Si  ellet  en  conti» 
Boent  l'emploi,  ellet  te  tentent  bient6t  plot  fortes, 
ntieu  pofUniet.  Vu  homme  de  cinquante  ant  envi- 
ron prit,  pendant  deux  ant,  an  gro*  de  bi-carbonale 
de  tonde  lont  le*  jnatlnt,  dans  deux  verres  d'eau,  ce 
i|«i  fait  environ  cinq  livres  de  ce  sel  qu'il  e  introduit 
pendent  M  tempe  dana  ton  oorpa;  quand  il  en  tut- 
pendait  l'emploi,  tet  nrinee  deveneienl  chargéet  et 
troAlet.  Jamait  l'etlomae  et  le*  inteetin*  n'ont  para 
aeufTrir  dv  eentaet  de  cette  tnbelaue  ;  jamait  l'exer- 
pice  de  le  digettion  n'a  été  (rouble.  Mai*  cetbeurenx 
•0elt  n'ont  pat  lieu  quand  l'eatomae  te  trouve  dant 
«ne  condition  morbide,  qaend  la  turface  interne  de 
en  viteire  ett  irritée,  qu'il  existe  tur  elle  on  travail 
d*  pklogoee ,  det  «Icérationt ,  quand  let  tnniqitet 
iMtrique*  «nt  éprouvé  quelque  dégénéretcence,  etc. 
Alor*,  le  tel  qui  non*  occupe  prodnit  det  accident* 
fui  varient  telen  l'etpéce  de  lésions  que  perle  l'eslo- 
QMo.  Un  homme  qui  avait  pria ,  pendant  soixante 
jow»,  une  bonieille  d'een  den*  leqoelie  il  metieil 
fnatra  serspulet  de  bi-earbonate  de  toude,  moumt 
tubilement.  On  trouva  la  membrane  muqeeute  l'e 
l'eatoiBac  et  du  duodénum  uoirdtre,  épaissie,  ra- 
at«Uj«. 


Si  la  tnrface  intetUnale  a  une  tnsceptiliflité  mor* 
bide ,  l'impression  du  bi-carbonaie  peut  donner  lien 
A  des  coliques ,  i  des  déjections  alvines. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable  dant  l'opération  de 
celte  subslaoce  salioe,  c'est  l'influence  qu'elle  exerce 
sur  les  qualités  chimiques  de  toutes  les  humewt. 
Elle  donne  une  nature  alcaline  i  toutes  les  sécréliont. 
même  parfois  à  la  perspiratioo  cutanée  :  les  excré- 
ments sont  aussi  alcalins.  Mais  c'est  principalement 
tur  l'urine  que  se  manifetle  bien  la  puissance  du  M- 
oarbontte  de  soude  ;  ce  liquide  perd  sa  qualité  acide, 
et  prend  une  nature  opposée;  il  devient  elealln. 
M.  Darcet  a  constaté  qu'un  verre  de  l'eau  thermale 
de  Vichy,  qui  contient  un  gramme  ou  dix-neuf  graine 
de  ce  sel,  ne  luffit  pas  pour  alcaliser  l'urine  :  que  > 
deux  verres  de  celle  eau  la  rendent  promptemcnt  al« 
ealine,  et  qu'elle  conserve  ce  caractère  pendant  huit 
A  neuf  heures  ;  que  troit  verres  de  l'eau  thermale 
dont  nous  parlont  donnent  A  l'urine  une  qualité  al- 
caline pendant  vingt-quatre  heures  ;  que  ,  quand  on 
en  prend  toes  le*- jours  quatre  verres,  ce  liquide 
reste  constamment  elcelin.  (AnnaL  i»  Ckim.  at  de 
Phytiq,,  tom.  xxxi,  pag.  304.) 

Ce  changement  de  nature  de  l'urine  peut  devenir 
on  teeours  spécial  d'une  haute  importance ,  contre 
let  concrétiout  que  ce  liquide  laiste  souvent  te  for- 
mer dans  le  long  tri^et  qu'il  parcourt.  Ces  concré- 
tions peuvent  être  attaquées  dans  les  reins  mêmes, 
.  dans  les  uretères,  dans  la  vessie,  par  les  principes 
alcalins  que  recèle  l'urine  après  l'emploi  du  bi-rarbo- 
natede  sonde;  elles  peuvent  être  liquéfiées,  dis>ou- 
tes  par  cette  urine ,  et  entraînées  au  dehors  :  l'urine , 
devenue  alcaline ,  peut  empêcher ,  prévenir  la  for- 
maiion  de  cet  concréliont,  etc.,  etc.  Let  urinet  dé- 
posaient beaucoup,  elles  se  troublaient  proroptement: 
elles  restent  constamment  clairet ,  ellet  ne  dépotent 
plus ,  dès  que  l'on  boit  de  l'eau  alcaline. 

loi  l'opération  médicinale  du  bi-carbouate  de  sonde 
ne  ressemble  plus  A  celle  des  autres  médicaments  t 
elle  sort  d'une  source  différente.  Nous  avons  vu  les 
médicaments  agir  toujours  snr  les  tissus  organiques  : 
s'ils  combattent  let  accidenta  morbidei ,  t'ilt  ditsi- 
pent  des  lésions  patbogénètet ,  c'est  parce  qu'ils  mo- 
difient la. condition  présente  des  organes  malades, 
qu'ils  donnent  A  lenrt  mouvements  une  antre  mesure. 
Ici ,  c'est  autre  chose  :  c'est  une  liqueur  excrétée  que 
l'on  travaille,  A  leqnelle  on  donne  des  qualités  nou. 
vellet,  dont  on  fait  nn  dittolvant  pour  dea  eorpt 
étrangert  A  l'organitation ,  que  l'on  veut  détruire 
dana  let  cavitét  où  leur  présence  nuit. et  suscite  det 
accidenta;  l'aclion  du  bi .carbonate  de  toude  tur  lee 
organet  rette  une  opération  inutile  ou  tupecflue. 

On  a  fait  avec  le  bi-carbonate  de  tonde  det  pattillet 
que  l'on  conteille  dant  let  afTectiont  de  l'ettomac. 
Cet  pattillet ,  que  l'on  a  nomméet  à  propot  patHUu 
de  Vichy,  contiennent  un  grain  de  cette  uibttance  an- 
Une  :  on  en  prend  deux  ou  trois  A  la  fois.  On  peut  ea 
prescrire  huit,  et  même  plus ,  dans  la  journée. 

La  première  question  que  nous  devons  nous  faire 
eat  celle-ci  :  Contre  quelles  lésions  de  l'organe  ga*- 
trique  cet  pastille*  alcalines  conviennent-elles  f  Non* 
les  avons  voea  diatiper  une  inertie  de  l'ettomac  qni 
dépendait  d'unafbiblitiement  de  l'innervation  :  alort 
elUt  ramènent  l'appétit,  ellet  rétabliswnf  l'exercice 
de*  digettion*.  Elle»  peuvent  rendre  quelque  tervice 
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dan«  l'olifrotophie  des  iDoiqaet  de  l'eslomac,  ou 
quand  lei  parois  de  ce  viscère  sont  amincies.  Pour- 
ront-elles quelque  chose  dans  les  ramolUisemeots  des 
tissas  gastriqoes  f 

L'eipdrience  nous  a  prouvé  que  ces  pastilles  ne 
conTenaienl  plos ,  quand  la  cavité  de  l'estoDiac  of- 
frait un  élat  d'irritation  ou  de  pblogo$e ,  quand  l'in- 
lérieur  de  ce  viscère  contenait  des  uU-érations ,  de» 
végétations  cancéreuses ,  etc.  Alors  l'usage  de  ces 
pastilles  donne  lien  à  des  chaleurs,  è  des  picotements 
Irès-forls  dans  l'épigastre  :  des  eaux  aigres  remontent 
à  la  bouche  ;  les  malades  sont  tourmentée  par  la  soif, 
par  un  travail  douloureux  dans  tout  le  bas-ventre, 
après  l'ingestion  de  ces  pastilles.  Un  homme  ressen- 
tait un  feu  dans  son  estomac  quand  il  en  prenait  une  : 
nous  pûmes  constater ,  quelques  Jours  après ,  qu'il 
avait  une  phlogose  de  la  membrane  moqueuse  de 
l'estomac  et  du  duodénum  :  cette  membrane  était 
ronge ,  poiatillée,  épaissie ,  injectée  depuis  le  cardia 
jusqu'à  la  On  do  duodénum. 

Ces  pastilles  sont  conseillées  contre  les  aigreurs  : 
elles  rénssissent^euvent  i  faire  cesser  ce  symptôme. 
Mais,  au  contraire,  ces  pastilles  donnent  quelquefois 
des  aigreurs,  ou  elles  les  rendent  plus  fortes,  plus 
fréquentes  :  c'est  sur  les  personnes  qoi  ont  sur  la 
face  interne  de  l'estomac  une  irritation,  des  points  de 
phlogose .  des  ulcérations ,  que  l'on  observe  ces  ef- 
fets. Sur  elles ,  les  pastilles  alcalines  décident  des 
sécrétions  acides  dans  la  cavité  gastrique;  elles  occa-' 
sionnent  des  rapports  aigres,  etc. 

Bi-Cabbokate  de  Potasse.  Ce  sel  s'emploie  comme 
le  précédent  et  aux  mêmes  doses.  Il  a  une  saveur 
aleaJJMe  légère  :  il  preditit  les  mémaa  effet*  sur  les 
organes  digestifs ,  et  les  mêmes  -changements  dans 
l'urine. 

AciràTK  DE  Potasse,  Tbebe  FOLite  de  Tabtbb  , 
Ae»ta$  Potauce,  Terra  foliota  Tartari.  Ce  sel  est  le 
résultat  de  la  combinaison  de  l'acide  acétique  avec 
la  potasse.  Il  est  en  paillettes  blanches,  très-déliques- 
cent; il  attire  avec  force  l'eau  atmosphérique;  tenu 
à  l'air  libre,  il  se  couvre  en  très-peu  d'instants  de 
petites  goutelettes.  L'eau  en  dissout  plus  que  son 
poids  :  il  est  aussi  soluble  dans  l'alcool.  Il  a  une  sa- 
veur piquante  et  un  peu  acre. 

On  administre  l'acétate  de  potasse  ,  en  médecine , 
i  la  dose  d'un  scrupule ,  d'un  gros ,  même  davan- 
tage. On  met  ordinairement  ce  sel  dans  un  verre  d'une 
tisane  appropriée  à  l'effet  que  l'on  veut  obtenir  ;  on 
l'ajoute  souvent  aux  sucs  dépurés  des  plantes  amères. 
Lorsque  l'on  prend  l'acétate  de  potasse  i  la  dose  de 
plusieurs  gros ,  et  qu'il  est  rapproché  dans  une  petite 
quantité  de  liquide,  son  action  sur  les  intestins  dé- 
termine fréquemment  un  trouble  dans  lears  mouve- 
ments naturels  ;  il  survient  quelques  coliques  qui 
sont  suivies  de  déjections  alvines.  Lorsque  l'intérieur 
de  l'estomac  et  des  intestins  est  pris  d'un  travail  de 
phlogose  ou  d'une  simple  irritation ,  l'ingestion  d'un 
gros  de  terre  foliée  de  tartre  produit  ordinairement 
des  pesanteurs  dans  l'épigastre ,  des  nausées,  un  état 
de  malaise  pénible.  On  obtient  d'autres  effets  quand 
l'acétate  de  potasse  est  eu  plus  petite  dose,  et  qu'il 
est  étendu  dans  un  véhicule  plus  abondant  :  on  aper- 
çoit alors  que  les  principes  salins  ont  stimulé  l'appa- 
reil rénal;  la  sécrétion  des  urines  est  augmentée, 
leur  évacuation  devient  plus  abondante.  On  a  cru 


reconnaître  q«e  eette  tnhstance  irritait  les  poai 
chez  les  personnes  qui  avaient  ce*  organes  deoéa 
d'une  grande  susceptibilité. 

On  conseille  l'acétate  de  potasse  dans  le*  engor- 
gements des  viscères,  dan»  les  jannissas  qui  dépen- 
dent d'une  lésion  matérielle  du  foie ,  ete.  Neu»  àir- 
rons ,  avec  Desbois  de  Rochefort,  que  ,  pour  trouTcr 
un  remède  efficace  dans  cette  substance ,  il  faut  la 
donner,  i  des  doses  élevées ,  comme  une  deui-oaoe  , 
une  once  et  plus,  par  jour.  On  a  employé  avec  sa^ 
ces  l'acétate  de  potasse  dans  l'hydropisie  :  on  a  va  c« 
B«l  réveiller  la  fonction  absorbante ,  décider  des  âT»- 
euaiions  considérables  d'nrine ,  faire  disparaître  des 
anasarqoes  qui  avaient  résisté  aux  médicament*  scil- 
litiqoes. 

Sa  von  «liMcufAt,  Savoh  AmreDALm ,  Sapotuêdi^ 
cinali$ ,  Sapo  ex  $oda  amyydaWntw.  Ce  savon  s'ob- 
tient en  combinant  la  soude  caustique  avec  l'Itaile 
d'amandes  douces.  Lorsque  l'on  traite  un  corp*  o\ém- 
gineux  par  un  alcali ,  il  se  forme  dans  le  premier 
trois  acides  nouveaux  :  l'acide  margarique ,  raoid« 
oléique  et  l'acide  stéarique,  avecceque  l'on  a  nomnné 
glycérine  on  principe  doux  des  huiles.  C'est  la  ooaa> 
binaison  de  ces  acides  avec  l'alcali  qui  constitue  le 
savon  :  ce  dernier  doit  être  «ssimilé  aux  sels. 

Le  saxon  médicinal  est  solide,  blanc,  d'une  sa- 
Tenr  légèrement  alcaline.  Il  se  dissout  dans  l'eau  . 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  On  le  donne  i  la  dose 
de  six  i  douze  grains  par  jour  :  on  peut  aller  beau- 
coup plus  loin ,  et  en  faire  prendre  jusqu'à  un ,  deux 
scrupules ,  et  même  plus.  On  le  met  ordioairameal 
eu  pilules,  en  l'unissant  à  une  poudre  appropriée  ao 
but  que  l'on  se  propose:  on  choisit  tantôt  la  poa- 
dte  de  guiwsnve ,  de  réglisse ,  et  tantôt  celle  de  itu- 
barbe ,  de  scamuoeée ,  on  celle  d'aloès ,  d'assa-fo- 
tida  ,  etc. 

Les  effets  immédiats  qne  produit  l'usage  d«  savea 
médicinal-  annoncent  qu'il  agit  en  stimulant  les  parr 
lies  vivantes.  Souvent  il  donne  plus  d'activité  ans 
organes  digestifs, il  ouvre  l'appétit,  il  favorise  l'eser^ 
eice  de  la  digestion  :  chez  quelques  perstMwe* ,  il 
tient  le  corps  plus  libre.  Sans  doute  les  principe»  d« 
savon  pénètrent  dans  l'ippareil  circulatoire:  ils  vont 
exciter  tous  les  tissus  ;  cependant ,  ce  composé  chs- 
miqne  ne  suscite  point  de  phénomènes  généraax  , 
de  variations  notables ,  dans  la  circulation  et  dans 
les  autres  fonctions.  On  a  cm  remarquer  qa«  le  savon 
augmentait  le  cours  des  urines ,  qu'il  rendait  pins 
active  la  sécrétion  des  reins.  Il  est  un  produit  im- 
portant que  le  savon ,  comme  les  autre»  sels  alca- 
lins, parait  occasionner  quand  on  en  continue  pen- 
dant quelque  temps  l'usage  à  hautes  doses.  On  voit 
s'élever  peu  à  peu  dan»  l'économie  animale  an  moa- 
vement  comme  fébrile  :  la  composition  da  sang 
éprouve  une  modification  ;  il  se  manifeste  des  acci- 
dents qui  sont  comme  l'expression  de  la  mutation 
profonde  que  subit  tout  le  système  animal  :  les  ges- 
eives  se  tuméfient  et  deviennent  saignantes  ;  il  y  a 
une  pâleur  générale ,  de  la  bouffissure  ou  de  l'amai- 
grissement ,  de  la  faiblesse ,  des  hémorrhagies ,  etc. 
On  conseille  le  savon  en  pilules  dans  les  embarras 
de*  viscères ,  dans  la  jaunisse ,  etc.  On  sait  qu'on  lei 
donnait  les  litres  de  fondant ,  d'apéritif ,  de  désob- 
struant. La  modification  intime  qu'éprouvent  tous 
les  tissus ,  quand  on  use  pendant  longtemps  du  com- 
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pati  qui  ooni  occupe,  •  pn  arrêter  le*  progrès  d'une 
déiorganiaalion  qui  ne  falïtlt  qne  commencer,  ra- 
Biener  i  leur  étal  naturel  des  organes  qni  pre- 
naient trop  de  volume  ou  qni  tendaient  i  l'indura- 
tion ,  etc. 

On  conçoit  facilement  pourquoi  lef  auteurs  di^ren- 
deot  le  savon  dans  les  maladies  inflammatoires,  dans 
ceUei  où  le  pouls  est  vif,  fréquent,  où  il  7  a  de  la 
chaleur  à  la  peau.  Le  caractère  eiciiant  que  nous 
avons  reconnu  dans  la  faculté  médicinale  de  ce  com- 
posé aurait  sufB  pour  le  repousser  du  traitement  des 
affections  pathologiques  dont  nous  parlons ,  quand 
l'eipérience  clinique  ne  nous  aurait  pas  éclairé  i  ce 
sgje4. 

Le  saTon  est  un  'remède  en  grande  faveur  contre 
le*  affection*  calcaleuse*  ,  contre  la  gravelle.  Son 
action  sur  le*  concrétions  qui  se  forment  dans  les 
voies  urinaires  est  loin  d'être  aussi  réelle ,  on  au 
moin*  aa*si  forte  que  quelques  auteur*  le  suppo» 
*ent. 

.  Oo  cooieHIe  l'eau  chargée  de  saron ,  comme  un» 
boi**on  convenable  dans  les  empoisonnements  par 
le*  acide*;  1*  partie  alcaline  de  ce  composé  neutra- 
lise la  liqueur  corrosive  ;  en  se  combinant  avec  cette 
dernière ,  elle  anéantit  son  action  destructive  ,  clie 
borne  se*  ravages.  On  applique  le  savon  i  l'extérieur 
•ur  les  tumeurs  indolentes,  sur  les  engorgements 
de*  glande*  ,  etc. ,  «onme  un  mo;en  propre  i  stimu- 
ler donceuMut  les  li*sn*  malades  ,  i  décider  en  eus 
nn  développement  de  vitalité  qui  puisse  amener  une 
heureuse  résolution.  On  ajoute  le  savon  dans  les  la- 
vements lorsqu'on  vent  titiller  le*  gros  intestins, 
vaincre  leur  paresse  et  obtenir  l'expulsion  de  ca 
qu'ils  contiennent. 

SuLFURt  nn  PoTAsan ,  Oxtdb  db  PoTAssimt  svl- 
wvmi .  Fois  de  Soufrb  ,  Sulphuntum  Potassa ,  Ht- 
par  Sulphuris.  Composé  chimique  que  l'on  prépare 
en  faisant  fondre  dans  un  creuset  une  partie  de  sou- 
fre avec  deux  parties  de  sous-carbonate  de  potasse. 
C'est  une  matière  solide,  dont  la  cassure  est  vitreuse, 
d'une  couleur  Jaune  verdâtre,  qui  attire  fortement 
Thumidité  atmosphérique.  Cette  substance  a  beau- 
coup d'afGnité  pour  l'eau  ;  mais  dans  son  union  avec 
ce  liquide,  elle  se  décompose,  de  manière  que  le 
sulfure  de  potasse  n'existe  qn'è  l'état  sec. 

On  administre  le  sulfure  de  potasse  en  poudre , 
dont  on  fait,  an  moment  de  l'avaler ,  des  bols  avec 
un  peu  de  miel  ou  de  confiture.  H.  le  professeur 
Chaussicr  en  a  composé  on  sirop  dont  la  formule  est 
consignée  dans  le  Nouveau  Codex ,  et  qui  est  très- 
commode  lorsque  l'on  désire  faire  prendre  cette 
substance  aux  enfants.  Ce  sirop  contient  huit  grains 
de  sulfure  solide  par  once. 

'  Le  sulfure  de  potasse  a  une  saveur  acre ,  piquante, 
amére;  pri*  i  la  dose  de  quatre  ou  six  grains  k  la 
fois,  il  échauffe  le*  voies  digestive* ,  cause  delà  soif, 
des  déjections  alvines ,  un  sentiment  d'ardeur  dans 
l'abdomen,  etc.;  si  l'on  répète  celle  dose  de  quatre 
benre*  en  quatre  heure*,  on  aperçoit  bientôt  l'in- 
llaence  atimulante  de  cette  lubstance  sur  tous  le* 
appareils  organiques ,  et  principalement  sur  le  sys- 
tème circulatoire  :  le  sang  semble  poussé  avec  plus 
de  force  dans  les  vaisseaux  capillaires;  des  efforts 
hémorrhagiques  se  manifestent ,  il  survient  des  sai- 
gnements de  nez ,  etc.;  on  voit  souvent  les  crachats 


le  couvrir  de  stries  sanguines  lorsque  l'on  adminis- 
tre cette  substance  dans  les  affections  du  système  pul- 
monaire. Elle  donne  plus  d'activité  è  la  fonction  ex- 
halante de  la  peau  ,  elle  a  quelquefois  fait  couler  le* 
arines  pins  abondamment. 

L'ingestion  de  plusieurs  gros  de  sulfure  de  potasse 
détermine  nn  état  pathologique  j  son  impression  sur 
les  organes  digestifs  altère  leur  texture ,  y  allume 
une  pblogose.  Cette  substance  laisse  échapper  da 
gai  hydrogène  sulfuré  qui  porte  une  atteinte  funeste 
sur  l'encéphale,  provoque  des  mouvements  convnl- 
•ifs ,  et  éteint  irès-promptement  la  vie ,  comme  l'a 
prouvé  l'événement  malheureux  d'une  dame  qui 
avala  «ne  solution  concentrée  de  sulfure  de  potasse 
au  lieu  d'ean  de  Barèges,  comme  le  démontrent  aussi 
les  expériences  de  M.  Grilla. 

On  trouve,  dan*  le  sulfure  de  potasse  en  poudra 
ou  en  sirop ,  uu  remède  que  l'on  a  employé  avec 
succès  dans  la  coqueluche ,  dans  la  toux  humide. 
Deux  à  trois  grains  de  celle  substance ,  de  trois  heu- 
res en  trois  heures,  ont  produit  nn  bien  visible  dan* 
les  coqueluches  Irès-opinidtres  ;  mais  il  ne  bat  pas 
perdre  de  vue  la  faculté  excitante  de  ce  médicament; 
le  praticien  doit  suivre  ses  effets  immédiat*,  et  Juger 
«'ils  sont  salutaires.  On  voit  quelquefois  le  *alfure 
de  potasse  Irriter  les  poumons  ,  rendre  la  toux  plu* 
*èche ,  décider  un  cracbementde  sang  :  ces  accidenta 
«n  feront  aussitôt  prescrire  l'usage. 

On  avait  aussi  offert  i  la  thérapeutiqae  le  sulfure 
comme  un  remède  sûr  ,  efflcaoe ,  dan»  l«  croup. 
Pldt  au  ciel  que  l'observation  edt  confirmé  une  an- 
nonce aussi  consolante  ponr  l'humanité  !  Pourquoi 
faut-il  qne  nous  aoyon*  encore  occupés  i  chercher 
des  armes  pour  combattre  un  mal  qui  inspire  lant 
de  terreur  aux  familles,  qui  deviendrait  nn  nouveau 
fléan  pour  la  société ,  s'il  prenait  un  caractère  épi- 
démique? 

On  applique  fréquemment  k  l'extérienr  le  sulfure 
de  potasse  étendu  dans  l'eau ,  ou  mêlé  avec  un  corps 
gras.  Ces  topiques  sont  des  secours  très-efOcaces  dan* 
le  traitement  des  dartres ,  de  la  teigne  et  des  autres 
afrections  cutanées  ;  leur  impression  locale  anime  la 
vitalité  de  la  peau  ,  donne  plus  d'activité  au  travail 
morbifique ,  suscite  une  sorte  de  crise  artificielle  qni 
devient  salutaire  :  c'est  assex  dire  que  ce*  applica- 
tions extérieures  sont  contraires  lorsque  la  léeion 
cutanée  offre  une  pblogose  trop  vive ,  de  la  chaleur, 
de  la  douleur,  etc. 

On  sait  combien  les  bains  de  sulfure  de  potasse 
sont  aujourd'hui  en  faveur.  C'est  une  ressource  thé- 
rapeutique dont  U.  le  docteur  Alibertnous  fait  con- 
naître l'importance ,  et  dont  on  Jouit  A  présent  dans 
no*  cités ,  dans  nos  campagnes ,  dans  tous  les  éta- 
blissements de  charité.  Ce  n'est  pas  seulement  dan* 
les  affections  du  système  dermoïde  que  ces  bains 
sulfureux  se  montrent  efficaces  ;  on  en  retire  des 
avantages  signalés  dans  les  dispositions  cacheclique* 
des  enfants ,  dans  les  engorgements  des  ganglion* 
lymphatiques,  dans  le  traitement  des  affection*  scro- 
fulenses  ,  syphilitiques ,  rhumatismales ,  etc.  Cea 
bains  ont  une  action  locale  qui  devient  évidente 
quand  la  surface  cutanée  est  actuellement  le  siège 
d'une  affection  morbide  :  dans  l'état  naturel,  ils 
donnent  à  la  peau  de  la  fermeté,  de  la  douceur,  de 
la  fraîcheur  ;  ils  développent  son  ton ,  son  énergie 


Digitized  by 


Google 


tl3 


TRAITi  COMPLET 


TiUle.  Cet  bains  ont  de  plm  une  action  générale  bien 
digne  d'élre  notée  :  pendant  le  temps  de  rimmersion 
du  oorps  dansI'eaB,  il  se  ftiit  one  absorption  de  prin- 
cipes salfareax  ;  l'impression  deces  derniers  snr  tons 
les  tissus  remonte  ,  met  en  exercice  les  forces  orga- 
Ki^nes  de  loat  le  système ,  et  donne  pins  d'activité  à 
toalei  les  fonctions  nntritiTes.  J'ai  fréquemment 
reneonlré  des  malades  qui,  an  sortir  d'on  bain  sut- 
Ibreax .  s'étonnaient  de  monter  si  lestement  un  esca- 
lier :  ils  reconnaissaient  que  le  bain  les  avait  corro- 
borés, avait  augmenté  la  vigneorde  leurs  membres. 
Ces  bains  eicilenl  l'appareil  gastriqne ,  ils  aignisent 
l'appétit. 

MASHiSIB  BLAHCBE  ,  SOCsCABBONATB  DB  Ma6I(<- 

MB,  MÊttgnttia  alba,  Sub-Carbonas  Uagntsia ,  sub- 
stance blanche ,  très  légère ,  douce  an  toucher,  insi- 
pide ,  inodore ,  peu  soluble  dans  l'eau ,  que  l'on 
retire  dn  svlfale  de  magnésie  i  l'aide  d'un  carbonate 
alcalin.  On  se  sert  depuis  longtemps  de  celle  sub- 
stance en  médecine ,  comme  d'un  inédicament  ab- 
sorbant.  On  la  conseille  à  la  dose  de  six  i  douze 
grains ,  délayée  dans  un  pen  d'eau  sucrée.  On  con- 
serve dans  les  pharmacies  les  tablettes  de  magnésie. 
Cette  sobstaneeesl  indiquée  lorsqu'il  existe  des  acides 
dans  l'estomac,  lorsqu'il  remonte  des  aigreurs  à  la 
boncbe ,  et  que  l'on  éprouve  une  chaleur  brûlante 
vers  l'oriflco  cardiaque.  On  pense  que  la  substance 
alcaline  s'unit  è  ces  acides ,  et  qu'elle  u^  transforme 
•lora  en  un  composé  salin  qui  irrite  doucement  la 
sorfiee  intestinale ,  et  qui  produit  on  effet  purgatif. 
Les  fltaiades  que  nons  avons  ici  en  vue  éprouvent 
sODvenI  an  calme  agréable  ,  comme  une  douce  flrat- 
ebenrdans  l'estomac,  après  avoir  pris  cette  substance. 
Dans  les  cancers  d'estomac  la  magnésie  adoucit  son- 
vent  les  sonffrances  des  malades.  On  préfère ,  dans 
ce  cas ,  la  magnésie  pure ,  c'est-à-dire  celle  que  l'on 
a  privée  de  l'acide  carbonique  par  le  moyen  do  fen  , 
fwroe  qoa  cette  dernière  ne  dégage  pas ,  comme  le 
carbonate  de  magnésie,  du  gaz  acide  carbonique 
dans  la  cavité  gastrique. 

81  noos  cbercbons ,  dn  reste ,  i  reconnaître  l'ac- 
tion que  la  magnésie  exerce  snr  les  tissus  organiques, 
NOUS  tronverons  cette  substance  è  pen  près  inerte  ; 
4'abord  elle  est  inodore  et  sans  saveur,  son  contact 
avec  une  partie  vivante  parait  indifférent  i  cette  der- 
nière ;  ses  principes ,  s'ils  passent  dans  la  masse  du 
sang ,  ne  donnent  nulle  part  de  signe  de  lenr  pré- 
sence. On  a  TU  la  magnésie  prise  i  hante  dose  sé- 
journer daw  le  canal  intestinal ,  et  en  sortir  au  bout 
d'an  certain  temps,  sans  avoir  été  altérée  dans  ses 
qualités  cbimiqaes.  Dn  homme  qui  en  avait  fait  abus 
offrit  i  l'onverture  de  son  corps  one  masse  concrète 
de  cette  matière,  qoi  occupait  le  colon ,  et  qui  pesait 
près  de  six  livres. 

La  magnésie  offre  an  moyen  véritablement  pré- 
«ienx  dans  les  empoisonnements  par  les  acides 
Buinéraux,  lorsqu'on  peut  la  faire  avaler  peu  après 
la  liqaenr  caustique  ;  cette  snbstance  se  combine 
avec  l'acide  ;  elle  enlève  1  toutes  les  portions  de  ce 
dernier  qu'elle  rencontre  leur  force  corrosive  , 
•Ile  les  convertit  en  nn  corps  salin  qni  n'a  plus  rien 
da  délétère. 

On  a  introdait  en  médecine  l'usage  des  yeux  d'é- 
crevisses .  de  la  craie ,  du  corail ,  des  écailles  d'hut- 
ti«s  calcinées ,  etc.  Ces  matières  passent  aussi  povr 


jonir  d'une  verta  absorbante  ;  on  en  recommand» 

l'emploi  lorsqu'une  disposition  morbide  de  l'estoauc, 
des  points  de  phlogose,  des  ulcérations  sur  sa  mémo 
brane  maqnense.communiqnent  une  aoidilé  insolite, 
une  qualité  irritante  aux  sucs  que  sécrète  la  meo»- 
brane  interne  de  ce  viscère.  £n  s'emparant  des 
acides  que  contient  l'estomac ,  ces  substances  font 
souvent  cesser  une  cardialgie  très-pénible  ;  qaal- 
ques  praticiens  leur  ont  aussltdt  concédé  nne  vertu 
sédative. 

OxTBB  D8  Z«c ,  FtBOBB  DB  Zwc ,  0«ydiM»  sinei, 
Tknt$  iinei.  On  prépare  cet  oxyde  en  mettant  dn  ziao 
dans  nn  creuset ,  ei  en  l'exposant  t  l'aoUon  du  feu  : 
dès  que  la  matière  métallique  est  fondue,  il  s'en  éleva 
des  flocons  lanugineux,  très-blancs,  très-légers,  qne 
l'on  recueille  :  la  légèreté  et  la  blancheur  de  cette 
matière  lui  ont  fait  donner  aussi  le  nom  da  nihU  ai- 
(ttflt ,  de  lana  phihsopMea. 

On  donne  cette  préparation  en  poudre  mdiée  avec 
le  sucre,  en  électuaire  ,  en  bols,  ou  en  suspension 
dans  un  véhicule  sucré.  La  dote  est  de  six,  hnil, 
douze  grains,  par  Jour  :  on  élève  cette  dose  jusqu'à 
un  scrupule,  mémenn  demi-gros,  sans  inconvénient. 
L'oxyde  de  zinc  est  inioiable  dant  l'ean,  non  TolatU, 
insipide  et  inodore. 

L'action  de  cette  matière  médicamantensa  tnr 
l'estomac  et  snr  les  intestins  donna  parfois  lien  à 
nne  sensation  désagréable  à  l'épigaslre,  à  det  nantéea, 
à  des  vomissements,  à  des  coliques,  à  des  sellât  oir- 
dinairement  solides.  Elle  porta  aussi  à  la  tête,  alla 
cause  une  sorte  d'ivresse  passagère.  Souvent  l'oxydn 
de  Bine  ne  suscite  aucun  phénomène  sensible  dana 
l'économie  animale.  J'ai  en  sons  les  yènz  un  mala4a 
qni  en  prenait  tous  les  jours  vingt-qnatre  graint ,  ni 
qui  n'éprouvait  aucun  effet  qui  pût  être  rapporté  à 
cette  substance.  Il  faut  ne  point  oublier  que,  danslat 
maladies  dont  il  ett  le  siège  ou  auxquelles  il  pr^id 
nne  grande  part,  l'appareil  de  l'innervaiion  acqaierl 
nne  susceptibilité  nonvelie ,  spéciale ,  et  qu'alora 
l'oxyde  de  zinc  a  sur  lui  nne  puissance  comme  acci- 
dentelle qni  est  capable  de  la  ramener  ii  son  état  noi'- 
mal.  On  a  donné  ce  corps  médicamenteux  dans  l'épi- 
lepsie,  dans  les  convulsions. 

Sulfate  de  Cuivbb  ammohucal,  CmTBB  Aino- 
MiACAL,  CupTum  ammoniaeutn.  On  a  donné  ce  sel  an 
pilules  à  la  dose  d'un  demi-grain  d'abord  mêlé  à  la 
mie  de  pain,  au  sucre,  i  la  gomme,  etc.  On  augmenta 
la  dose  peu  à  peu,  suivant  que  l'estomac  s'babitoe  à 
ton  action.  Cullen  dit  l'avoir  portée  jusqu'à  cinq 
grains  et  même  plus  par  jour.  Il  Eaut  que  ce  sel  soit 
préparé  à  mesure  qne  l'on  en  a  besoin,  car  il  est  tou- 
jours disposé  à  s'altérer.  C'est  sur  l'estomac  et  sur 
les  intestins  que  l'on  aperçoit  particulièrement  soa 
action  :  il  excite  sonvent  les  organes  digestifs,  il  ac- 
croît leur  énergie  ;  mais  d'antres  fois  il  donne  lieu  à 
la  cardialgie,  à  des  nausées,  à  des  coliques,  à  des  dé- 
jections par  bas,  à  det  vomittements.  Cette  substance 
saline  prodoit  aussi  des  étourdissements,  des  dou- 
leurs de  tête  ;  elle  porte  donc  one  influence  particu- 
lière snr  le  cerveau  ;  est-ce  à  cette  influence  que  noal 
devons  rapporter  les  succès  que  l'on  assnre  avoirol»» 
tenus  avec  le  cuivre  ammoniacal  dans  l'épileptle, 
dans  la  danse  de  Saint-Ony  et  dans  quelques  antres 
névroses  T 
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MiMtiiee  blanche,  hiMpide,  inodore,  on  pea  ioinbte 
dan»  t'ean.  On  la  eonnatt  en  pharmacie  aon*  les 
nom»  de  magUtèr»  de  BismutA,  dé  blanc  de  fard, 
C'eaC  improprement  qa'on  la  dëaigne  (oa*  le  titre 
d^oxyd»  d»  Bitmutk. 

On  donne  le  aooi-nitrale  de  Bl«matb>  en  bols  on 
en  gnapension,  dans  nn  Tëhicolemaeilagioeui,  ila 
dose  de  six  i  douze  grains,  qae  l'on  répète  deux  fois, 
même  ploa ,  dans  la  joarnëe. 

Lorsqne  le  corps  est  dans  nne  sitoation  normale, 
«jne  les  organes  digestifs  et  le  pleins  cceliaqoe  n'ont 
que  le  degré  de  susceptibilité  qni  e»l  propre  i  l'ordre 
physiologique  ,  celte  substance  ne  produit  pas  de 
trouble,  ne  smcile  pas  d'effets  perceptibles.  Hais 
quand  on  eu  donne  i  la  fois  une  dose  élevëo,  et  qne 
les  organes  de  la  région  épigastrique  ont  une  sensi- 
bilité morbide,  on  voit  survenir  des  paaiées,  des  to- 
missement»,  de  l'ansiélé,  des  vertiges,  des  coll. 
qoes,  etc. 

Des  praticiens  ont  vanlé  le  sons-nitrate  de  Bis- 
molh  comme  on  remède  efficace  contre  les  névroses 
de  l'estomac,  surtout  contre  les  gastralgies  qui  pa- 
raissent tenir  i  nne  condition  morbide  du  plexus  so- 
laire, dans  lesquelles  on  croit  observer  une  trop 
frande  irritabilité  des  tissus  gastriques,  qui  s^accom- 
pagnent  d'un  sentiment  d'anxiété  dans  l'épigastre, 
4e  palpitations  de  c«ear  passagères,  d'un  serrement 
diaphragmatique  par  moments  ,  de  tristesse  sans 
cause,  etc. 

On  a  aussi  conseillé  l'emploi  du  sons-nitrate  de  Bis- 
muth dans  l'hyslérie,  dans  les  coliques  nerveuses, 
dans  des  vomissements  sans  lésions  de  l'estomac,  etc. 
Des  diarrhées  que  l'on  attribue  à  une  irritabilité  exa- 
gérée des  tissus  inleslinanx  ont  cédé  i  l'action  de 
cette  substance. 

Nous  dirons  encore  qn'il  ne  faut  pas  juger  le  sons- 
nitrate  de  Bismuth  par  ses  effets  snr  le  corps  en 
•enté,  lorsqu'on  le  présente  comme  le  remède  de 
«ertaioes  névroses.  Il  est  constant  que.  dans  ces  af- 
fections, les  centres  de  l'innertation  entrent  dans 
une  condition  nouvelle  et  spéciale,  et  que  c'est  sur 
cette  condition  morbide  qne  le  sousniirale  de  Bis- 
muth agit.  Il  a  alors  nn  pouvoir  de  circonstance 
que  les  effets  de  celte  substance  dans  l'étal  physiolo- 
gique ne  pouvaient  pas  faire  connaître. 

NiTB&TB  d'Abgekt  CBiSTALLisi,  Nitro*  Àrgenti  in 
cry$taUo$  concntus.  Ce  sel  est  très-caustique  ;  on 
l'emploie  comme  cathérétique  sons  le  nom  de  pitm 
infernal»  ;  mais  alors  il  a  été  fondu  et  coulé  dans  un 
Bioole  cylindrique.  Ce  sel  a  une  saveur  extrêmement 
4cre  ;  il  brûle  les  tiuns  avec  lesquels  on  le  laisse  en 
contact.  Cependant  on  a  osé  administrer  cette  snb- 
alance  à  l'intérieur,  et  depuis  quelque  temps  on  s'en 
«ert  comme  d'un  remède  efGcace  contre  l'épilepsie. 
Ses  praticiens  recominandablesaffirmentqn'iléloigne 
les  accès  de  celte  maladie,  qu'il  diminue  leur  vio- 
lence, et  même  qu'il  les  supprime  tout  à  fait.  On  s'en 
est  servi  également  dans  les  névralgies.  On  com- 
mence par  administrer  d'abord  nn  cinquième  de  grain 
de  cette  subi  tance  trois  fois  par  jour;  on  augmente  pro- 
gressivement chaque  dose  jusqù'è  deux  grains  et  pins. 
On  divise  ce  sel  Acre  avec  nne  poudre  adoucissante 
qui  soit  peu  soloble  dans  les  socs  gastriques,  afin  de 
ménager  les  organes  digestifs,  de  les  préserver  d'une 
impression  trop  forte  et  nuisible. 


Le  nitrate  d'argent  donne  lieu  i  des  chalearsdans 
le  pharynx  ;  il  irrite  les  organes  digestifs  par  son  im- 
pression immédiate  snr  leur  surface  muqueuse,  il 
excite  fréquemment  des  coliques  et  des  déjections 
■Ivines,  les  premières  fols  que  l'on  s'en-sert.  Soaae- 
tion  sur  les  autres  appareils  organiques  et  sur  l'or- 
gane encéphalique  en  parikalier  ,  lorsqu'on  n'en 
prendqu'une  dose^médicinale,  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment étudiée:  toutefois  on  l'a  vu  produire  des 
vertiges,  une  cécité  passagère,  etc.  Il  a  anssi  décidé 
nne  évacuation  pins  abondante  d'orine.  Ou  sait  que 
si  l'on  continue  pendant  longtemps  l'usage  de  ce  sel, 
il  communique  A  la  peau,  i  celle  du  visage  surtout, 
«t  aux  ongles ,  une  coolenr  d'un  bleu  grisâtre  on 
brone,  qui  dore  souvent  fort  longtemps.  Les  recher- 
ches cadavériques  ont  démontré  qne  cette  coloration 
existait  aussi  sur  les  organes  intérienrs. 

Quand  on  prescrit  i  l'intérienr  une  substance  aussi 
violente  que  le  nitrate  d'argent,  il  esl  difficile  de  se 
soustraire  à  un  sentiment  de  crainte ,  de  terreur. 
C'eil  sa  propre  personne  qne  le  médecin  doit  ici 
engager.  Choisirait-il  ce  remède,  le  mettrait-il  en 
contact  avee  ses  organes ,  s'il  avait  la  maladie  pour 
laquelle  on  le  eonsolte  ?  VoilA  ce  que  sa  conscience 
l'oblige  i  se  demander  d'abord.  J'avouerai  avec  sin- 
cérité que  ,  fort  des  observations  de  praticiens  esti- 
mables ,  j'ai  prescrit  de  temps  en  temps  le  nitrate 
d'argent  en  pilules ,  et  que  toujours  j'ai  été  surpris 
de  voir  avec  quelle  facilité  l'estomac  et  les  intestins 
supportaient  ce  remède.  Séparées  par  une  matière 
adoucissante ,  Insoloble  dans  les  sucs  gastriques  ,  les 
moléoolesdu  nitrate  d'argent  ont  perdu  la  force  cor- 
rossive  de  celte  combinaison  saline  ;  elles  n'opèrent 
plus  l'impression  locale  que  l'on  redoutait  tant.  Après 
l'ingestion  de  pilules  de  nitrate  d'argent,  il  n'y  avait 
pas  d'anxiété,  d'ardeur  dans  la  région  de  l'épigastre, 
pas  de  rapports  brdlants,  etc.  Il  était  évident  que 
celte  substance  n'offensait  pas  l'estomac ,  coranae  en 
aurait  dd  le  croire.  Maintenant  c'est  1  l'expérienoe 
i  prononcer  sur  les  maladies  dans  lesquelles  il  sera 
permis  d'avoir  recours  au  nitrate  d'argent ,  A  ensei- 
gner les  précanlions  qu'il  faudra  prendre  ponr  qu'il 
ne  nuise  jamais. 

AcÉTATB  DB  CciVBB  AUMOiriACAL.  Substauce  inlro- 
doite  depois'pen  de  temps  dans  la  matière  médi- 
cale ,  que  l'on  donne  A  la  même  do<e  que  le  cui- 
vre ammoniacal.  On  la  conseille  dans  l'épilepsie. 
M.  le  professeur  Cbaussier  s'en  est  servi  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie.  {Itfat.  méd.  de  Schmil- 
gué  ,  note  de  if.  yytten,  tom.  I,  pag.  452).  Il  nous 
manque  une  étude  exacte  ,  soignée  ,  des  effets 
physiologiques  que  ces  matières  médicamenteuses 
produisent  dans  l'économie  auimale  ;  il  nous  man- 
que aussi  nne  connaissance  précise  des  lésions  qne 
ces  matières  ont  combatloes  lorsqu'elles  ont  été  sa- 
lutaires. 

AcéTATB  DB  Plomb  cbistallisé,  Sbl  oc  Sdgbe  db 
Satobue  ,  Acetae  Plumbiin  cryttallot  eoncretut.  Sac- 
ehantm  Satumi.  Ce  sel  est  une  combinaison  du  plomb 
avec  l'acide  acétique.  On  le  prépare  en  mettant  bouil- 
lir da  vinaigredistillé  avec  la  litharge.  Parle  repos, 
il  se  forme  an  fond  de  la  liqueur  des  cristaux  en 
aiguilles  blanches  ,  brillantes ,  d'une  saveur  sucrée, 
nn  peu  astringente,  aolnbles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. 
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On -Mit  que  le  plomb  qui  est  àittémtité  dan*  l'air 
atmoiphérique ,  qai  pénèlre  dans  le  ayslème  animal 
en  mol^ales  invisible! ,  agit  fortement  snr  le  sys- 
tème nerveux ,  et  produit  une  affection  pathologi- 
que que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  colique  de  plomb 
ou  colique  des  peintres.  Dans  cette  affection ,  il  n'y 
a  qn'nne  lésion  vitale  des  inlestins  ordinairement  : 
c'est  dans  le  reAflement  inférieur  de  la  moelle  épi- 
nière ,  dans  les  plexus  des  nerfs  ganglionaires ,  que 
réside  la  cause  organique  de  cette  maladie  ;  la  lé- 
sion de  ces  parties  se  manifeste  assex  par  le  désordre 
de  l'innervation ,  par  des  tremblements ,  des  dou- 
leurs vagues ,  des  engourdissements  ,  la  paralysie 
des  membres ,  par  un  sentiment  pénible  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  etc.  On  sait  qu'en  irritant 
fortement  les  nerfs  de  la  surface  muqueuse  du  canal 
intestinal  qui  communiquent  avec  la  moelle  épi- 
Dière  et  avec  les  plexus  nerveux ,  i  l'aide  de  purga- 
tifs énergiques ,  on  guérit  la  colique  de  plomb. 

C'est  un  effet  tout  différent  que  l'on  obtient  de 
l'acélate  de  plomb  quand  il  est  administré  i  l'inté- 
rieur ;  il  phlogose  l'estomac ,  lorsqu'on  en  donite 
une  forte  dose  â  la  lois ,  comme  le  prouvent  les  ex* 
périeoces  que  l'on  a  faites  sur  des  animaux  vivants. 
II  produit  seulement  une  irritation  avec  sécheresse 
de  la  gorge ,  avec  le  sentiment  d'une  chaleur  inté- 
rieure ,  lorsque  l'on  administre  ce  sel  k  très-petitea 
doses ,  comme  deux ,  quatre ,  ou  six  grains  ;  cette 
irritation  est  légère ,  elle  peut  devenir  salutaire.  On 
arrête  des  diarrhées  avec  cette  matière  saline  :  elle 
convient  dans  celles  qui  sont  entretenues  par  des  ul- 
cérations superficielles  fixées  sur  quelques  points  de 
la  vaste  étendue  des  voies  aliraenlaires.  Ce  sel  me 
paraît  alors  décider  la  cicatrisation  de  ces  ulcérations, 
comme  tons  les  jours  nous  le  voyons  opérer  la  gné- 
rison  des  endroits  de  la  surface  cutanée  qui  suppurent. 
Il  calme  les  coliques,  il  diminue  le  nombre  des  sellea: 
il  ne  réussit  plus  si  ces  ulcérations  sont  associées  i 
nne  phlogose  vive,  étendue,  des  tuniques  intesti- 
nales. Des  lavements  mucilaginenx  on  amylacés , 
dans  lesquels  on  ajoute  six  i  huit  grains  d'acétate  de 
plomb ,  causent  une  grande  chaleur  dans  le  trajet  du 
colon  jusque  dans  l'épigastre,  des  coliques,  des 
cuissons  au  fondement,  lorsque  la  face  interne  de 
cet  intestin  est  couverte  d'ulcérations  on  dans  un  étal 
d'irritation  :  cette  chaleur,  ces  cuissons ,  n'ont  pas 
lieu  quand  cet  organe  est  dans  sa  condition  physio- 
logique. Souvent  la  substance  saline  qui  nous  occupe 
produit  nn  trouble,  on  mouvement  dans  les  intestins, 
mais  sans  provoquer  d'évacuation  alvine. 

On  vante  depuis  quelque  temps  l'usage  interne  de 
l'acétate  de  plomb  pour  modérer  les  sueurs  colliqua- 
tives  des  phthisiques.  Son  action  se  manifeste  son- 
vent  par  une  éruption ,  par  un  prurit  sur  la  peau  ; 
le  tissu  cutané  devient  moins  mollasse  ;  il  prend  plus 
de  fermeté.  Ce  sel  ne  réussit  pas  quand  les  voies 
digestives  sont  irritées,  quand  la  langue  est  rouge, 
sèche ,  qu'il  y  a  de  la  soif,  que  le  ventre  est  doulou- 
reux ,  etc.  On  conseille  aussi  l'acétate  de  plomb  pour 
arrêter  quelques  bémorrhagies.  On  donne  ce  sel  en 
solution  dans  une  eau  distillée  ;  on  en  met  d'abord 
deux  ,  quatre,  ou  six  grains ,  dans  quatre  i  cinq  onces 
de  véhicule.  J'ai  l'expérience  que  l'on  peut  faire 
prendre  pendant  longtemps  cette  substance ,  sans 
qu'eUtf  produise  d'accident».  Une  phthisique  en  a 


pris  deux  cent-quarante  grains  en  ttente-iept  Joan , 
et  SCS  organes  digestifs  ni  son  appareil  cérébro-spinal 
n'ont  pas  paru  en  souffrir  (1). 

Des  médecins  ayant  remarqué  que  les  pertonnei 
qui  succombaient  i  la  colique  de  plonlb  aviienl  toai 
les  tissus  d'une  pâleur  extrême ,  qu'il  semblait  que 
leur  sang  avait  disparu ,  ont  eu  la  pensée  d'esiplojet 
les  préparations  de  plomb  dans  les  hyperlrophiei  st 
dans  les  dilatations  du  cœur,  dans  les  anétritnies. 
L'expérience  n'a  pas  encore  parlé  en  invu  i»  m 
procédé. 

On  emploie  souvent  à  l'extérieur  le  «oni-scétite 
de  plomb  liquide ,  on  l'extrait  de  Saturne.  Ëteada 
dans  l'eau ,  il  la  blanchit  ;  si  on  y  ajoute  no  pead'sl- 
cool ,  il  forme  l'eau  végèto-miniral».  _ 

H  BRCCRB,  Yif-Abuent,  jferctiWui,  'Hyirargynm, 
Àrgéntum  vivum ,  métal  de  couleur  blanche  lenUs. 
ble  i  celle  de  l'argent,  liquide  i  la  température  Bêae 
la  plus  froide  de  nos  climats ,  susceptible  de  se  c«a- 
geler  à  un  froid  de  trente-deux  degrés  (Réanmir).  Ce 
métal  se  volatilise  facilement  ;  il  se  réduiten  vspean 
à  l'aide  du  feu.  Pour  l'avoir  pur,  on  le  soumet  ils 
distillation.  Ce  corps  métallique  est  inodore  eliori- 
pide  ;  il  a  beaucoup  d'affinité  avec  l'oxygène  et  arec 
les  acides  ;  combiné  avec  ces  agents ,  il  for«e  des 
composés  qui  agissent  vivement  snr  les  orgaaH  ds 
godt  et  de  l'odorat ,  qui  attaquent  fortement  loailM 
tissus  vivants.  Il  est  peu  de  métaux  dont  on  le  isil 
plus  occupé  que  du  mercure.  Les  alchimistes  espé- 
raient opérer  avec  lui  te  grand-œuvre;  ils  l'ont  loar- 
mente  de  toutes  les  manières  ;  ils  ont  connu  on  giand 
nombre  de  préparations  que  l'on  peut  faire  avec  ce 
métal. 

Le  mercure  se  trouve  assez  abondammentdsails 
nature  ;  il  en  existe  des  mines  en  France ,  eu  Elp^ 
gne ,  en  Allemagne ,  dans  l'Amérique  méridioaile. 
On  le  trouve  i  l'éUt  natif  ou  allié  avec  des  mélsoi. 
avec  le  soufre,  avec  des  acides,  etc.  NousnederMi 
pas  nous  occuper  ici  de  l'histoire  chimique  oa  as- 
tnrelle  de  ce  métal  :  nous  nous  contenterons  dIsA- 
quer  sommairement  les  diverses  préparations  nerea. 
rielles  qui  sont  employées  en  médecine. 

I.  Pr^rolions  tnereurislltM  qui  servant  ds  «M- 
comenU. 

Protoxtdb  db  Mbkcubb,  Oxtdb  m  Mnccu 

Mom ,  Ethiops  pbb  sb.  On  l'obtient  en  décompesaot 
par  la  potasse  le  proto-nitrate  de  mercure.  Cetoxyde 
est  sous  forme  de  pondre  noire,  il  a  nne  saveuripre, 
il  est  insoluble  dans  l'eau  ;  il  présente ,  qOand  od  le 
comprime  entre  des  corps  solides ,  de  petits  globales 
mercnriels  visibles  i  l'œil  ;  il  est  composé ,  d'après 
les  expériences  de  M.  Guibourt ,  de  deutoxyde  de 
mercure  et  d'une  portion  de  ce  métal,  qui  a  eenscne 
sa  nature,  et  qui  se  trouve  seulement  tris-diiisé' 
DscToxTnB  DB  Hbbcdrb,Oxtoe  db  Mbbcdm  aooe*. 

(1)  M.  le  professeor  Foaquier  â  eaployi  «t«e9«tlT>« 
suocèsl'aciUUi  de  plomb poui  «upendre  le» »9»mi*i  fm'- 
sique*.  lia  tu  que  !'oo  pouvait  prendre  jusqa'4  dôme  gnû» 
psr  jour  de  cette  tubstance  uni  danger  ;  qu'dle  »«  »**' 
pu  naître  la  malailie  que  l'on  uoaioe  coliqne  de  piw>; 
qu'il  fallait  eo  aroir  introduit  une  oeitaine  qnaaUlé  d*^' 
corpi  malade,  pour  que  son  effioacilè  devint  aenaible.  (Bw' 
ht.  de  la  Soc.  dt  la  Faculté  de Méd.tUParis, w ni,t«20/ 


Digitized  by 


Google 


DE  MATliRE  H^filCALB. 


61& 


PaiGiPiTft  «oroB.  On  l'obMeaten  expoMirt  i  nne 
grande  ehalenr  Te  prolo-nilrale  de  mercare  ;  l'aelion 
an  feu  décompose  l'acide  nitrique,  le  transforme eo 
oxygène  ei  en  gaz  acide  niireux.  Il  reile  dans  le  ma- 
tras  dn  dentoxjde  de  mereore  tons  forme  de  peiitei 
palllelles  d'un  violet  foncé ,  qoi  en  se  refroidissant, 
prennent  nne  couleur  ronge  jaonâtre.  On  ne  se  sert 
ordinairement  de  celte  préparation  que  pour  des  ap- 
ptications extérieures,  pour  briller  des  chairs,  pour 
ronger  des  excroissances.  C'est  un  escfaaroiiqne  puis- 
sant; il  se  dissout  dans  l'eau,  et  lui  coDuaunique  nne 
saveur  métallique  très-prononcée. 

SrtFtTRE  OB  MnCDBB  irOIB,  ÉTHIOrS  MINÉRAL.  Eo 

tritnrant  le  mercare  avec  le  soofre  dans  un  mortier 
de  marbra,  on  obtient  une  pondre  noire  qne  l'on 
avait  cru  être  nne  combinaison  particulière  du  soofire 
et  dn  mercare.  Mais  on  a  reconnu  que  celle  pondre 
n'était  qu'an  simple  mélange  de  sulfure  de  mercure 
ronge  et  de  mercare  i  l'état  métallique.  II  «et  an)oor- 
d'btti  peu  usité. 

DEOTO-SDLruRBDBMBBCtKB,  CiHHABBB,  C{nnàba- 
H*.  On  troave  en  abondance  celte  combinaison  de 
sonfre  et  de  mercure  dans  la  nature.  Cependant  on- 
prépare  presque  toujours  ariiticieilement  celui  dont 
•n  se  sert  dans  les  pbarmaeiaa.  Il  s'obiient  en  faisant 
chauffer  dn  soufre  et  dn  mercure  dans  un  matras  de 
verre  à  long  col ,  et  es  remuant  le  mélange  ansaitôt 
que  le  sonfre  est  fondn.  Ce  mélange  prend  d'abord 
une  cenlenr  noire.  On  le  réduit  en  pondre ,  et  on  le 
•onmet  de  nouveau  i  l'action  dn  feu  ;  il  se  sublime 
en  aiguilles  qoi  sont  d'un  ronge  violet.  Lorsque  le 
einnabre  est  pulvérisé,  il  prend  le  nom  de  ««rm^Mon. 
Il  est  surloul  employé  en  fnmigatiens. 

Proto-Chlobvbb  de  MBBcfiBB,  Mbbiate  de  Mbb- 

CUBE    DODX,    Cal0H*LAS,  MbbCUBB    doits,    AflUILA 

ALBA,  Uercuriut  duleis.  On  le  prépare  ordinairement 
en  unissant,  dans  un  mortier,  avec  un  peu  d'eaa, 
du  snblimé  corrosif  en  poudre  et  dn  mercure  i  l'état 
mélalliqoe,  et  en  faisant  ensuite  snblimerce  mélange. 
Oo  le  lave  pour  le  dépouiller  de  la  petite  portion  de 
mnriatesor- oxygéné  de  mercure  qu'il  pourrait  eon- 
tenir.  Le  mercure  doux  est  solide,  blano,  ioMlnUe 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  inaltérable  i  l'air.  Lon* 
qu'on  réitérait  jniqa'i  six  fols  Topérallon  de  la  subli- 
mation ,  cette  préparation  prenait  le  titre  faatneas  de 
panaeé»  nureuHeHe ,  substance  &  laquelle  on  attri- 
buait d'éminentes  propriétés  médicinales.  On  prépare 
aujourd'hui  le  mercure  doux  à  la  vapenr  :  cette  pré- 
paration mérite  la  préférence  ,  et  les  médecins  la 
choisissent  toujours,  pour  l'nsage  inlériear  sar- 
loal. 

Cette  matière  saline  est  insipide  et  inodore  ;  on  la 
donne  i  le  dose  de  deux  ,  quatre ,  six  grains ,  jusqu'à 
dix  et  au  deli.  Lorsque  l'on  fait  prendre  ces  dernièrea 
quantités ,  la  substance  médicinale  qui  nous  occupe 
attaque  ordinairement  les  organes  digestifs  ;  il  sur- 
Tient  des  coliques  et  des  déjections  alvines.  Des  pe- 
tites doses  de  mercure  doux  ne  tourmentent  plus  le 
canal  alimenlaire ,  el  ne  donnent  plus  lieu  i  nne 
commotion  intestinale ,  i  dea  tranchées ,  à  des  sel- 
les ,  etc.  ;  effets  qui,  pour  quelques  personnes,  an- 
noncent dans  ce  composé  nne  vertu  purgative.  Hais 
nons  savons  qne  les  agents  calbartiqnea  provoquent 
une  irrilation  qui  a  on  caractère  spécial  ;  ce  caracière 
•e  retronve-t-il  dans  l'opération  que  fait  naître  sur  la 


aorface  intettinde  la  snbatanoe  saline  4ont  doim  par- 
lons ici  ? 

L'nsage  prolongé  da  mercnre  doux  provoque  dans 
tont  le  système  nne  excitation  dont  nous  nous  occu- 
perons tout  à  l'heure.  On  a  souvent  eu  i  se  louer  de 
l'avoir  employé  contre  les  engorgements  du  foie  et 
des  autres  viscères,  contre  les  épanchements  qui  se 
font  dans  les  ventricoles  du  cerveau  ,  contre  les  ac- 
cidents syphilitiques ,  etc. 

On  adfninisire  aussi  le  mercare  doux  en  frictions, 
lorsque  l'on  a  intérêt  de  ménager  la, surface  gastro- 
intestinale.  Dn  professeur  dont  le  nom  ne  doit  être 
prononcé  qu'avec  respect,  Pinei,  l'a  employé  avec 
succès  de  cette  manière.  M.  le  professeur  Aiiberta 
oru  remarquer  qu'il  animait  fortement  la  vitalité  du 
système  lymphatique,  quand  il  pénétraitdans  le  corps 
par  laanrface  cutanée. 

DbdtoChlobiibb  db  Mbbcvbb,  Mdbiatb  sdr- 
oxToinéDE  Mbbcobb,  SoBtuii  cobbomv  ,  Uertùrtus 
miUmatUMeorroHvuê,  Btiârargyru$*ubUmatui,  Su- 
Mmatum  eorron'vtim.  Cette  substance  saline  se  pré- 
pare en  fiisant  sublimer  un  mélange  de  sulfate  acide 
de  mereore,  demuriatedesoude  et  d'oxyde  de  man- 
ganèse noir.  Elle  est  en  masses  dures,  compactes, 
demi-transparentes ,  composées  de  petites  aignilles 
prismatiques.  Ce  sel  a  nne  savent  très-àcre  et  caasii- 
que  ;  il  est  pina  volatil  qne  le  précédent  ;  en  se  vola- 
tilisant il  forme  une  fumée  blanche ,  épaisse,  d'une 
odeur  piquante ,  qui  irrite  la  gorge  et  excite  la  toax. 
U  se  dissout  dans  seixe  parties  d'eau  froide  et  dans 
deax  partie*  d'ean  boaillante.  Il  est  soluble  dans  l'al- 
cool cband. 

Le  sublimé  corrosif  est  très-snsoeptible  d'éprouver 
nne  modification  dans  sa  oonslilation  chimique  :  dans 
nn  grand  nombre  de  composés  pharmaceutiques  où 
on  le  fait  entrer,  il  subit  une  «Itéialion.  M.  Boullay 
•  espérimeoté  que  ce  sel  était  toujours  plus  ou 
moins  complètement  décomposé  et  amené  i  l'état  de 
mercure  doux,  lorsqu'il  restait  pendant  quelque 
temps  en  contact  avee  la  gomme,  le  sucre,  les  ma- 
tières estraolives,  résineuse*,  les  huiles  fixes,  le* 
•aax  distilléea,  le*  alcoolat*,  etc.  Toujours  un  peu 
d'acide  hydroohloriqoe  *e  net  i  nn,  et  du  mercure 
doox  oo-de  l'oxydole  de  mercare  se  précipite.  Ce  obi- 
Btiste  a  reeonna  que  l'eau  distillée,  la  gomme  et  le 
ancre,  étaient  ceux  de  ce*oorp*qui  avaient  le  moins 
d'action  sur  le  muriate  sur-oxygéné  de  mercure.  Il  a 
vu  que  ce  sel ,  tréa-allérable ,  changeait  d'état  dès 
qu'il  était  réuni  anx  matériaux  médicinaux  dont  nous 
venons  déparier,  et  que  ce  changement  d'élat  appro- 
ohail  d'une  décompoailion  complète,  quand  ces  mé- 
langea se  faisaient  à  chaud,  lorsque  le  oaloriqaey 
oonceurait.  {Jnnal.  de  PAann.,  tom.  xliv.)  M.  Henry 
a  vérifié  l'annonce  fort  extraordinaire  de  M.  Bouf- 
lay  ;  il  s'est  eonvaincn  que  le  sublimé  corrosif  ne 
oonaorvait  pat  sa  constitution  chimique  dans  les  mé- 
dicaments où  il  existe  des  principes  amers,  de  l'ex- 
traciif,  dn  muqueux,etc.  M.  Cbantourelle  s'est  atsaré 
que  la  décomposition  du  sublimé  corrosif  n'était  pas 
instantanée  ;  que  l'action  chimique  ne  commençait  à 
s'exercer  qu'après  plus  d'une  demi-heure  ;  que  d'ail- 
leurs  il  n'y  avait  qu'une  très-petite  quantité  de  sel 
mereuriel  qui  se  trouvait  ramenée  i  l'état  da  mer- 
cure doux. 
■    Lorsque  le  «nbllmé  corrosif  est  étend»  4«o»  l'eau 
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distillée,  il  foriue  l'eaa  on  UliqaeDr4«  Yau-Swieleii. 
On  met  seize  graioa  de  niuriate  8ur-ox;gdné  de  mer- 
care  pour  deux  livres  de  véhicule.  La  tolutioD  de  ce 
sel  dans  l'eau  de  chaux  donne  l'eau  phagédinique, 
que  l'en  emploie  comme  excitant ,  même  comme 
caustique  à  l'extérieDr. 

Le  sublimé  corroair  agit  avec  une  extrême  violence 
sur  le*  organes  vivanis.  Appliqué  sur  une  plaie,  il 
décide  une  ioOammation  considérable  de  tous  les  tis- 
sus sous-jacents.  Pris  i  l'intérieur  i  la  dose  de  quel- 
ques grains,  il  cgrrode  les  membres  de  l'estomac;  il 
donne  lieu  à  une  chaleur  4creel  brillante  qui  s'étend 
de  la  gorge  à  la  région  éplgastrique,  k  des  vomisse- 
ments, i  des  déjections  alvines,  i  des  douleurs  dé- 
chirantes ,  atroces ,  à  des  phénomènes  nerveux ,  i 
des, convulsions  ;  le  pouls  devient  petit  et  fré- 
quent, etc. 

Lorsque  l'on  cherche  dans  le  sublimé  corrosif  un 
agent  médiciual,  on  l'administre  à  très-petites  doses, 
comme  un  quart  ou  un  sixième  de  grain.  Après  l'in- 
geeliou  de  cette  faible  quantité,  on  apertoit  encore 
le  caractère  irritant  de  ce  sel  mercnriel  sur  les  voies 
alimentaires  :  il  fait  naître  un  sentiment  de  chaleur 
â  l'épigaslre  :  souvent  il  suscite  des  pesanteurs  d'es- 
tomac, des  vomissements,  des  coliques ,  des  déjec- 
tions alvines.  même  des  douleurs  dans  tous  les  mem- 
bres, des  secousses,  des  frémissements  des  muscles. 
Aussi  a-t-on  la  sage  précaution  d'étendre  chaque 
dose  de  la  liqueur  qui  contient  le  sublimé  dans  on 
verre  de  la  solution  de  gomme,  de  décoction  sucrée  de 
racine  de  guimauve ,  de  lait  de  vaebe,  etc.  Comme 
les  avantages  que  peut  procurer  en  thérapeutique 
l'uiage  du  moriale  sur-ox}géué  de  mercure  ne  procè- 
dent pas  de  son  action  sur  les  premières  voies,  il  est 
raisonnable  d'éluder  cette  action,  de  l'adoucir  au- 
tant que  possible.  Sur  beaoconpd'individus,  l'impres- 
sion du  sublimé  corrosif,  qu«nd  il  est  réduit  à  ces 
petites  quanlités.  éveille  la  vitalité  de  l'organe  g«s> 
trique,  augmente  l'appétit ,  rend  les  digestions  plus 
promptes,  etc. 

Après  quelques  jours  de  l'usage  du  sublimé  corro- 
sif, on  aperçoit  qu'il  exerce  une  inOuence  général* 
sur  tout  le  système  animal  :  le  pouls  s'élève,  il  est 
plus  vif;  il  survient  de  l'agitation  ,  une  céphalalgie, 
de  l'insomnie .  une  excitation  manifeste  de  l'appareil 
circulatoire  ;  un  mouvement  comme  Quxionuairese 
porte  sur  les  glandes  salivaires,  etc. 

Ce  sel  ett  fréquemment  employé  en  médecine. 
M.  Cullerier  s'en  sert  avec  autant  de  hardiesse  que 
de  bonheur  dans  le  Irailemeni  des  maladies  véné- 
riennes. Souvent  le  ihérapeutiste  le  choisit  comme 
le  remède  le  plus  convenable  contre  les  maladies 
qui  ont  leur  siège  dans  le  système  lymphatique,  qui 
demandent  des  secours  dont  la  puissance ,  i  la  fois 
lente  et  opiniâtre,  atteigne  les  parties  les  moins  vi- 
vantes du  système  animal ,  et  puisse  corriger  leur 
disposition  pathologique. 

Sods-Deitio-Sdlfatb  de  Ukaciibb,  Tubbith,  mi- 
HÉKAL,  Turbith  minirate.  C'est  une  poudre  jaune  in- 
soluble dans  l'eau,  dont  on  s'est  quelquefois  servi  en 
médecine. 

FKOio-NiraATB  DB  MiBGCKB.  C'est  la  solution  dn 
mercure  dans  l'acide  nitrique  :  elle  entre  dans  la 
composition  du  «trop  de  Belet.  Lorsque  l'on  verse 
de  l'ammoniaque  liquide  dans  une  diHolution  d*  mer- 


cnre  par  l'aeide  nitrique,  on  obtient  un  précipité 
uoiritre  ;  c'est  le  mercws  tolubU  du  D.  Balmamana  ; 
on  le  nomme  soluble.  parce  qu'il  se  dissont  dans 
tous  les  acides.  Ce  médicament  est  fréquemment  em- 
ployé par  les  médecins  allemands.  On  commence  par 
en  donner  un  demlgrain  le  malio  et  un  demi-givin 
le  soir,  que  l'on  mêle  avec  la  gomme  arabique. 

ACÉTATB  DB   PBOTOXTDB  DB  MBBCCRB.  TeSBB  FO- 

LiiftBMERCGBiELLE.  Il  s'obtieuleB-versanl  de  l'acétate 
de  putasse  dans  une  dlMolulion  de  proto  nitrate  de 
mercure.  L'acétate  de  mercure  entre  dans  la  compo- 
sition des  dragéei  d»  Ktyier. 

Pilules  de  Belwte.  C'est  un  mélange  de  mer- 
cure ,  de  tarlrate  acide  de  potasse  et  d'ingrédients 
purgatifs.  Ces  pilules  sont  ordinairement  du  poids  de 
quatre  grains.  Lorsque  l'on  n'en  prend  que  deux  à 
la  fois,  leurs  principes  «ont  absorbés  ;ellesont,  comme 
on  ledit,  un  effet  aUéran^t.  C'est  uneopéralioa  pur- 
gative ,  an  contraire ,  qu'elles  provoquent  lorsque 
l'on  en  donne  huit  ou  dix  à  peu  de  distance  lea  unes 
des  autres. 

Mebcdrb  eoMMecx.  Cette  composition  nous  pré- 
sente le  mercure  divisé  avec  la  gomme  arabique. 

11  «liste  une  foule  d'autres  préparations  pharma- 
oeniiques  dont  le  mercure  fait  la  base ,  et  que  nous 
ne  pouvons  ici  rapporter. 

UlteCEMT  MEBCIJBIEL,    ONGDBNT  NAPOLirAlH ,   Un- 

gutntufn  neapotitanum.  Adtp)  hydrargyro-mtdieatu*. 
On  prépare  ce  composé  en  triturant  du  mercnre  avec 
la  graisse  de  porc  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  le 
premier  soit  dans  un  état  de  division  telle  qu'en  éten- 
dant le  mélange  sur  du  papier  non  collé  on  ne  puisse 
plus  apercevoir  de  globules  métalliques.  Ce  mélange 
est  d'une  couleur  noire  ;  cependant  le  mercure  y 
conserve  sa  nature  métallique  ;  il  n'a  coutraeté  au- 
cnne  combinaison  avec  les  (irlncipes  de  la  graisse , 
comme  l'ont  prouvé  les  expériences  de  H.  Vogel. 
On  se  sert  de  ce  composé  pour  faire  pénétrer  le  mer- 
cure par  la  peau  dans  l'économie  animale.  Pour  cela, 
on  étend  l'onguent  sur  une  partie  de  la  surface  ou- 
tanéo  ;  on  frotte  l'endroit  qui  le  reçoit  jusqu'iœ  qm 
le  corps  ongneatacé  aildispam.  On  emploie  chaque 
fois  uu  demi-gros,  un  on  deux  gros  de  cet  onguent. 
Il  est  constant  qu'appliqué  de  cette  manière,  le  mer- 
cure s'insinue  par  les  pores  absorbants ,  et  qp'il  par- 
vient dans  le  torrent  circulatoire.  L'absorption 
est  plus  sdre,  plus  active,  si  la  peau  est  dépouillée 
de  son  épiderme,  s'il  y  a  de  petites  ulcérations,  si 
on  met  la  pommade  mercnrielle  sur  la  plaie  d'un 
vésicatoire. 

Cette  préparation  médicamenteuse  produit  tons  les 
•Uets  généraux  qui  suivent  l'usage  intérieur  dn  mer- 
care,  et  elle  ne  peut  plus  blesser  ni  irriter  les  voies 
alimentaires.  C'est  pour  les  personnes  qui  ont  l'es- 
tomac et  les  intestins  doués  d'une  grande  snscepti- 
bUilé  que  convienaent  surtout  les  frictions.  L'action 
que  les  préparations  mercurielles  exercent  sur  les 
organes  digestifs  est  fréquemment  inutile  en  théra- 
peulique.  Ce  n'est  donc  pas  un  mince  avantage  que 
d'avoir  une  composition  an  moyen  de  laquelle  on  in- 
troduit dans  l'écunomie  animale  la  substance  médi- 
cinale qui  nous  occupe ,  au  moyen  de  laquelle  on 
soumet  lent  le  système  i  son  influence ,  sans  atta- 
quer l'estomac  ni  les  intestins. 

On  donne  à  l'iotérieur  le  contposé  de  graisse  et  de 
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mercure  dont  noaa  venont  de  parler.  M.  Scdillot 
l'alaé  preicrH  des  pilalaa  qui  soot  composées  :  d'on- 
guent mercuriel  k  parties  égale» ,  trois  gros;  savon 
médicinal ,  deux  gros  ;  et  poudre  de  réglisse ,  un 
gros  ;  pour  diviser  en  pilules  de  quatre  grains  qui 
contSenoeut  chacune  an  grain  de  mercure.  M.  le 
1>.  Lagneau  met  quatre  gros  d'onguent  mercuriel  et 
trois  gros  de  poudre  de  guimauve ,  pour  ceu(  qua- 
rante-quatre pilules. 

U.  D«  faction  de*  préparation*  mercurielh*  *w 
léeonomi*  animait. 

Ou  a  quelquefois  fait  avaler  le  mercure  coulant  i 
la  dose  de  plusieurs  onces.  Il  est  des  coliques ,  de» 
vomissements ,  que  l'on  a  attribués  à  un  rétrécisse- 
ment s(iasmodique  ou  à  une  invagination  d'un  point 
dn  canal  intestinal.  On  teutail,  à  l'aide  du  mercure, 
de  rétablir  ce  canal  dans  sa  conililion  Mlnrelle,  de 
laire  cesser  l'obstacle  d'où  procédaient  les  accidents 
dont  nous  venons  de  parler  :  c'est  d'une  manière  mé- 
canique et  par  son  poids  que  devait  alors  agir  celle 
substance. 

Les  préparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles 
le  mercure  est  seulement  dans  un  grand  état  de  di- 
vision ,  cowuie  le  mercure  gommeuz  de  Pleuck ,  la 
pomiiMidemcrcurielle,les  ta  bielles  mer  curielle8,etc., 
ont  une  actionlocale  peu  apparente,  peu  importante  ; 
mais  après  quelques  jours  de  leur  emploi ,  on  voit 
survenir  des  phénomènes  qui  attestent  une  action, 
générale  d'un  grand  intérêt.  Alors  c'est  après  son 
absorption  que  Ip  mercure  montre  ses  vertus  ;  ce 
sont  ses  molécules  qui  modifieni  l'état  actuel  des 
organes ,  qai  susciienl  les  phénomènes  dont  ^sl  sui- 
vie l'administration  des  médicaments  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Le  mercure  a  un  autre  mode  d'action  sur  les  tis- 
sus vivants,  dès  qu'il  est  okjrdé  on  uni  avec  un  acide  : 
alors  il  semble  stimuler ,  irriter  les  libres  dont  il 
s'approche  ;  il  augmente  leurs  oscillations  ;  le  mou- 
vement qu'il  suscite  dans  les  organes  annonce  qu'ils 
éprouvant  une  excitation.  Mais  dans  l'exercice  de 
leur  puissance  sur  l'économie  animale,  les  oxydes 
et  les  sels  mercuriels  fout  naître  des  phénomènes 
particuliers ,  et  d'une  assez  haute  importance  pour 
qu'il  ne  soit  pas  permis  de  mettre  les  médicaments 
qu'ils  fournissent  avec  les  agents  que  nous  "kvoos 
réunis  sous  le  titre  commun  d'excitants. 

Les  oxydes  et  les  sels  de  mercure  font  sur  les  voies 
alimentaires  une  impret>sion  vive,  qui  se  manifeste 
(oovent  par  des  effets  apparents.  Si  la  dose  de  ces 
médicaments  est  forte,  ou  si,  oe  qui  revient  au 
même ,  l'individu  qui  en  fait  usage  a  les  organes 
digestifs  Irès-irritabies ,  on  observe  souvent  de  la 
cardialgie ,  des  nausées ,  même  des  vomissements , 
ou  des  coliques  et  des  déjections  alvines.  Ces  oxjdes 
et  les  tels  de  mercure  donnent  d'autres  effets  quand 
on  en  fait  prciulre  de  faibles  doses  ;  on  obtient  aussi 
d'autres  effets  d'une  dose  plus  élevée,  quand  elle  est 
administrée  i  des  hommes  robustes  qui  sont  habitués 
à  prendre  une  nourriture  peo  délicate  :  l'action  du 
composé  mercuriel  sur  l'estomac  ne  fait  plus  qu'é- 
veiller la  vitalité  de  ce  viscère,  qu'accroître  l'éner- 
gie des  forces  gastriques  :  «n  mauge  davantage ,  on 
digère  mieux.  On  remarque  que  les  militaires  qui 


sont  dans  les  salles  des  vénériens  se  distinguent  par 
an  fort  appétit.  On  a  voulu  attribuer  cet  effet  i  une 
influence  stimulante  que  le  virus  syphilitiqoe  exeree* 
raitsur  tout  le  système  :  il  me  semble  plus  raisonna- 
ble de  la  faire  procéder  de  l'impression  que  les  mé- 
dicaments dout  ces  malades  font  usage  portent  sur 
les  organes  digestifs.  Le  sublimé  corrosif  surtout, 
pris  à  très  petites  doses  ,  anime  visiblement  les  fa- 
cultés de  i'estumac.  Les  frictions  elles-mêmes,  en 
remontant  le  ton  de  toute  la  machine,  peuvent  aug- 
menter aussi  l'activité  de  cet  organe. 

Quelle  que  soit  la  surface  sur  laquelle  on  applique 
un  composé  mercuriel ,  les  suçoirs  absorbants  en 
saislisent  ordinairement  les  molécules ,  et  les  im- 
portenl  dans  la  masse  sanguine  (Ij.  ToDtefois  celte 
absorption  est  sujette  i  bieu  des  anomalies.  Trés- 
soDvent  elle  ne  s'opère  pas  ,.  et  le  médicament  mer- 
cnriel  sort  du  corps  avec  las  excréments.  Lorsque 
l'absorption  montre  de  l'activité  ,  et  qa'eUo  entraîne 
les  moléeules  mercoriellas  dans  le  corps ,  oellea-oi 
agissent  fortement  sur  l'appareil  circulatoire;  toute- 
fois leur  action  n'est.pas  sensible  au8^itàt  après  l'ad- 
nuuistratioo  da  médicament  :  on  ne  peut ,  après 
l'ingestion  de  chaque  prise ,  apercevoir  la  pnissanoe 
qu'elle  exerce  sur  cet  appareil.  Il  faut  un  eeriain 
temps  pour  que  l'opération  des  composés  mercurians 
sur  le  cœur  et  sur  les  artères  se  rende  manifeste  ; 
mais  alors  elle  devient  très-apparente.  C'est  une 
commotion  artérielle  que  suscitent  ces  agents;  c'est 
on  mouvement  fébrile  qn'ils  ânissent  par  établir.  - 
Le  ponis  se  montre  vif,  plein,  plus  fréquent;  la  cha- 
leur animale  s'élève,  la  perspiratlon  cutanée  est  plus 
abondante  ;  il  y  a  de  la  soif,  de  l'insomnie ,  de  l'agi- 
tation la  nuit ,  etc.  Cette  «ecoosse  générale  est  son- 
vent  très-prononcée;  elle  dure  quelque  temps,  elle 
est  parfois  accompagnée  de  congestions  sangnines 
vers  les  poninous ,  vers  l'abdomen  :  on  a  vu  l'usage 
du  mercure  donner  lieu  à  une  hémoptysie ,  i  un  flux 
hémorrboïUal ,  etc.  Le  sang  que  l'on  lire  des  veines 
pendant  cette  médication  se  couvre  d'une  couenne 
inflammatoire.  Ce  grand  mouvement  parait  dans 
quelques  maladies  un  poissant  secours,  le  grand 
moyen  de  guérison  ;  dans  quelques  eas  ,  on  est 
obligé  de  le  modérer,  de  diminuer  son  intensité. 
C'est  pour  cela  que  l'usage  d'une  boisson  délayante, 
d'aliments  amylacés  ,  d'une  nature  adoucissante  , 
les  bains  lièdes ,  etc. ,  sont  nn  secours  si  utile  dans 
le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  Ces  moyane 
secondaires  règlent ,  dirigent  l'action  médicalrice 
du  moyen  principal ,  du  remède  spécitiqne.  C'est 
l'ébranlement  que  les  mereuriauz  impriment  au  sys- 
tème artériel  qui  fait  que  l'on  est  obligé  de  saigner 
les  personnes  pléthoriques ,  avant  de  leur  adminis- 
trer ces  médiLamenlB  :  c'est  pour  pouvoir  maîtriser 
toujours  la  vertu  excitante  du  mercure,  et  pour  l'em- 
pêcher de  prendre  trop  d'extension ,  que  l'on  pres- 
crit ,  pendant  son  usage ,  rabstincuce  du  vin ,  du 
café  ,   des  nourritures  stimulantes  ;   c'est  pour  la 

(!)  Le  docteur  Zeller  eat  parvenu  ,  dit  on  ,  à  retirer  du 
mercure,  au  inujen  de  U  dislilUtioii  ,  du  laog  et  de  U  bile 
dea  «nimauxqne  lee  Ericlioni  mercuriellei  «TaienI  fait  périr. 
Le  docteur  Ctniu  a  troutë  du  mercure  dans  l'urine  des  pcr- 
•onnet  soumiaes  i  un  traitement  mercuriel.  Dca  recherches 
qui  traient  pour  but  de  ooiiiirmer  cet  annuiicea ,  n'ont  pat 
île  beureutc). 
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mtaie  cante  que  l'on  tfvil*  de  donner  les  compote* 
mercnrieU,  lorsque  la  poitrine  est  éofaaonée ,  qu'il 
7  a  one  prédisposition  au  afreclionainOanimatoires, 
au  bëmorrbagies ,  etc. 

L'action  des  mercnriaax  snr  les  organes  qai  foar- 
nissent  nne  eicrétion  n'est  point  équivoque.  On  les 
voit  tous  les  jonrs  aagmenier  t'exbalation  calanée , 
exciter  l'écoolement  desnrines,  décider  réroption 
des  meosirues.  Mais  c'est  principalement  sur  les 
organes  salivaires  que  se  montre  la  puissance  des 
agents  qui  nous  occupent.  Ils  irritent  ces  organes, 
Us  exaltent  leur  seusibilité ,  ils  les  font  entrer  dan* 
une  sorte  de  torgescence  ,  ils  occasionnent  ou  abon- 
dant écoulement  de  salive.  Ce  pbénomène ,  qui  sem- 
ble caraclériser  l'action  du  mercure  sur  le  corps 
humain,  arrive. quelquefois  le  deuxième  jour  de 
l'usage  de  ce  remède  ;  ordinairement  il  est  plus  tar- 
dif :  il  est  des  cas  oA  il  ne  s'établit  que  diffieilement. 
En  même  temps  l 'baleine  prend  une  fétidité  partica- 
liére ,  les  gencives  se  tuméfient ,  elles  deviennent 
pJlle*,> elles  sont  doolourenrses ;  l'iniérienr  de  la 
boncbe  se  couvre  d'ulcérations ,  etc. 

Lorsque  l'on  continue  trop  longtemps  l'mage  des 
préparation*  mercurielles ,  et  que  l'on  en  donne  de 
forte*  doses,  l'opération  stimulante  de  leurs  molé- 
cules parait,  par  sa  continuité,Iaiigoer  tout  le  système 
animal  :  elle  pervertit  l'assimilation  dan*  le  *ang  et 
dans  le*  ti*tn*  vivants.  L'individu  perd  ses  forces 
musculaires  ;  il  doTient  pdie ,  bonfis ,  ou  bien  il 
éprouve  on  amaigriMement  sensible.  L'encéphale  et 
la  moelle  épinière  s'irritent  :  on  remarque  des  trem- 
blements involontaires  dans  les  membres  ;  tous  les 
tissus  prennent  une  snsceptlbiliié  morbide.  Lo  sang 
s'appauvrit ,  il  n'a  plus  sa  consisiance  habituelle  : 
l'individa  médicamenté  offre  bientôt  tous  les  symp- 
tômes d'une  dialhèse  scorbutique ,  on  d'un  état  de 
con*omption. 

On  *aii  que  l'nsage  inconsidéré  de*  préparation* 
merearielle*,  surtout  du  •ublimé  corrodf ,  a  aouvent 
fait  naître  des  gastrites  chroniques  qui  dénotaient  la 
d7*pep*ie ,  un  état  de  flatulence ,  des  coliques ,  nne 
cardialgie  habituelle,  la  diarrhée,  de*  vonisse- 
m«nts,ete.,  et  qui  se  terminaient  pardesaltéraliona, 
de*  endurcieiements  des  tnniqnes  de  re*tomao.  De* 
lésions  des  organes  pulmonaires  avec  toux ,  oppres- 
sion ,  la  phlhisie,  etc.,  ont  paru  fréquemment  le  pro- 
duit d'un  traitement  mercuriel  mal  conduit.  L'appa- 
reil de  l'innervation  est  également  susceptible  de 
recevoir  des  atteintes  funesies  du  mercure ,  lorsque 
ce  dernier  est  administré  sans  soin  et  sans  mesure.  Il 
a  ocoasionné  la  mauie ,  l'amaurose ,  la  paralysie  on 
de*  convulsions ,  même  le  tétanos  ;  lorsque ,  mal  di- 
rigé ,  il  portait  le  sang  i  la  télé  ,  il  causait  une  alté- 
ration de  la  pulpe  médullaire  du  cerveau  on  de  la 
moelle  épinière  ;  on  bien  il  donnait  lieu  i  un  épan- 
ohenent  sanguin  dans  l'encéphale  ,  à  nne  accumula- 
tiOB  de  sérosité  dans  ces  cavités. 

On  unit  fréquemment  l'opium  aux  préparation* 
mercurielles  :  la  substance  narcotique  remplit  alors 
le  double  effet  :  1°  de  modérer  l'impression  que  res- 
sentent les  voies  digesiives  en  diminuant  leur  suscep- 
tibilité ,  en  les  rendant  moins  irritables;  2*  de  corri- 
ger rinfluence  générale  du  mercure ,  d'affaiblir  le 
mouvement  fébrileque  son  nsage,  quand  il  est  jour- 
nalier, a  coutume  de  provoquer. 


III.  De  ('«mpM  HtérapauHqu»  desprépantioM 
msrcuWeUsr. 

Le  thémpeatiste  obtient  plusieurs  prodniU  bise 
distincts  de  l'emploi  des  préparations  meicaritllei. 
1°  Avec  quelques-unes  d'entre  elles,  il  irrite  la  s«r- 
face  intérieure  du  canal  alimentaire,  et  décids  l'si- 
pulsion  de  tontes  les  matières  que  ce  canal  ttaktm»; 
2°  souvent  les  mercuriaux  sont  des  agents  dont  il  ts 
sert  pour  déterminer  nne  excitation  générale  daas  I* 
corps  vivant ,  pour  ébranler  d'une  manière  favorilil* 
le  système  lymphatique ,  pour   remonter  sa  viii- 
lité,  elc;  3°  le  mercure  parait ,  de  plus ,  être  le  re- 
mède souverain  des  affections  syphilitiques  :  on  lai  t 
concédé  la  propriété  d'anéantir  la  cause  de  ces  aflito- 
tion*.  Il  est  constant  quêtons  les  jours  il  est  enployi 
contre  les  accidents  qui  dépendent  d'un  principe  té- 
nérien ,  et  que  tons  les  jours  de  nouveaux  sMcii 
viennent  affermir  le  crédit  immense  dont  il  jouit 
déjà  ;  4<>ott  a  vu  le  mercure  arrêter  le  travail  iadtai- 
uatoire  sur  la  peau ,  snr  les  membranes  muqaeaits 
et  séreuses ,  sur  des  glandes  ,'  sur  des  lissas  cartils- 
ginenx,  etc.  Son  action  dissipait  la  rougeur,  lacka- 
leur ,  oalmait  la  douleur ,  arrêtait  les  moaveiMBli 
morbides  des  vaisseaux  capillaires ,  etc.  Ces  elleli 
ont  conduit  i  cette  idée  :  que  le  mercure  irait  U 
'  propriété  de  détruire  le  principe  de  la  phlogoie;  eelte 
propriété  serait  d'une  graude  ressource  poor  la  thé- 
rapeutique. 

Les  médecin*  anglais  font  nn  grand  cas  du  Mcr- 
oore  doux  dans  les  fièvres  :  il*  s'en  serrent  poar 
vider  les  voies  alimentaires;  ils  le  donnent  i  la  éose 
de  six  ,  même  de  dix  grains ,  à  la  fois.  L'impretiisa 
de  cette  substanee  snr  la  surface  intestinale  est  eae 
impression  irritante  ;  elle  décide  aneaccélératioaêei 
centractions  vermicnlaires  des  intestins ,  et  l'eiP*'' 
sion  des  madères  qu'ils  renferment.  Cette  opératioa 
est  nécessaire  de  loin  i  loin  dans  le  cours  des  fièvres. 
comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  des  pufgatUs. 
Mais  y  a-t-il  quelque  avantage  i  •«  *ervir  ducaloai- 
las  ou  mercure  doux  ?  Cette  matière  n'est  die  pis 
trop  âere,  trop  irritante ,  pour  de*  organes  qui  soot 
alors  si  disposés  A  se  phlogoserT 

Dans  le  cours  des  fièvres  aUxiqaes,  dans  le*  ty- 
phus, il  s'allume  sur  les  méninges  eneéphsiiqeet 
une  phlogose  contre  laquelle  on  s'est  servi  du  mer- 
cure doux,  et  des  friclions  mercurielles;  on  a  peasé 
qu'i  l'aide  de  ces  agents  on  parviendrait  1  éteioilre 
cette  phlogose.  Elle  peut  anssi  avoir  déterminé  one 
exhalation  trop  forte  ,  soit  dans  les  ventricnles  do 
cerveau,  soii  i  la  surface  des  hémisphères  cérébraux  : 
alors  les  malades  ont  une  convalescence  péniirie.ilt 
se  plaignent  de  pesanteur,  de  douleurs  dans  la  tête; 
ils  éprouvent  une  grande  faiblesse  musculaire,  des 
tremblements  dans  les  membres;  il*  ont  perée  I* 
mémoire;  leurs  facultés  intellectuelles  sont  troe- 
blée*  ;  leur  caractère  e«t  changé  ;  la  vue  est  incer- 
Uine  ;  il  y  a  de  la  surdité,  etc.  On  a  eu  recourt  sa 
muriale  de  mercure  doux  et  aux  frictions  merea- 
rielle* poor  décider  la  résorption  des  liquides  mort* 
flqnea  que  pouvait  contenir  l'encéphale,  et  pour  n- 
mener  ce  dernier  A  sa  condition  physiologique.  Ce 
n'est  plut  on  effet  local ,  un  produit  purgatif,  qoe 
l'on  demande  alorl  du  proto-ehlornre  do  meitir*  : 
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en  n'en  donne  plas  qa«  de  petite»  dotea  d'nn  oa  de 
ieax  fraio* ,  qae  l'en  répète  plutienrs  foi*  par 
joar. 

M.  le  profeiiear  Laenneo  vient  d'esMyer,  daoi  la 
péritonite,  aaite  de  coocliei,  les  friction*  marcnriel- 
1m  qa'avait^déji  proposée*  H.  le  dooteor  Vanden- 
nade  d'Anvers  ;  M.  Laenoeca  lait  faire  chaquejoar, 
•ar  le  trône  et  les  extrémités,  des  frictioni  avec  deaz 
gros;  il  a  même  été  jnsqn'i six  gros  d'oogneotnapo- 
iiluo  :  il  tâcbait  d'obtenir  le  pins  promplernent  pes- 
iiUa  on  moaTement,  on  gonflement  des  glandes  sa- 
Uraires.  Ce  traitement  a  para  efficace  ;  dis  les 
protiers  signes  de  salivation,  les  symptômes  de  pé- 
ritonite disparaissaient.  Dans  ces  maladies,  la  saliva» 
lioa  est  moindre  qne  daae  les  affections  syphilitiques, 
*t  elle  s'arrête  facilement.  (  JtsotM .  Midieale  . 
■Mi  1824.) 

Coadaits  par  cette  pensée,  qne  le  meronre  avait  la 
6calté  d'arrêter  les  progris  da  phénomène  palholo- 
giqoe  qne  l'on  nomme  inflammation,  des  praticien* 
se  sont  servi  de  cet  agent  dans  les  phlegmasies.  On  a 
traité  par  les  frictions  mercarielles  et  par  les  sels 
■erearielles  la  pleorésie,  l'hépatite,  le  croup,  lady. 
leoteiie,  la  gontte,  le  rfanmatisme  articalaire,  l'éry- 
«pile,  des  phlegmons,  des  panaris,  etc.  Des  succé* 
appellent  l'attention  des  praticiens  snr  ce  mode  de 
traitement  :  i  quelle  époque  delà  phlogose  es(-il  ap> 
plicaUe  ?  quelles  conditions  rédame-t-il  pour  être 
(alntaire? 

Oa  donne  avec  confiance  les  médicaments  qui  nous 
œenpenl,  dans  quelques  dégénérescences  des  tissus 
arganiqnes,  dans  les  indurations  des  viscères.  On  a 
va  de*  endorcissemenls  apparents  dn  foie  se  dissi- 
per par  l'usage  du  mercure  ;  on  choisit  eaeore  la  ca- 
lomélasdaos  le  traitement  de  ces  maladies;  on  le  fait 
prendre  i  petites  doies  ;  on  veut  qu'il  loit  absorbé, 
qu'il  pénètre  dans  tout  le  système  ;  celte  substance  ne 
canse  plas  d'évacuations  par  bas,  ni  anoun  antre  effet 
sensible.  C'est  une  médication  lente ,  occulte  ,  que 
celle  snltetance  opère  :  ses  principes,  quand  ils  arri- 
vent  sur  les  tissas  malades,  modifient  la  vitalité  de 
cea  dernier*;  ils  donnenti  l'abtorpiion  et  i  la  nutri- 
tion «■  antre  rfayihme  dans  les  parties  dégénérées  ; 
te*  «frets  sont  durcies,  parce  qne  l'on  emploie  jour- 
nelieaannl  et  pendant  longtemps  les  médicaments 
aserearians  ;  aussi  peu  i  peu  ils  déterminent  une  ré- 
selnlion  aalntaire.  On  s'est  bien  trouvé  de  l'usage  des 
tnction*  mereurielles  dans  les  affections  dont  nous 
venons  de  parler  :  on  les  fait  sur  le  lien  malade  on 
sur  les  surfaces  voisines. 

Les  naercuriaux  ont  été  vantés  comme  des  remè- 
despoiasants  dans  les  scrofules.  Ces  maladies  affec- 
tent principalement  le  système  lymphatique  et  le* 
ffmaésa  qni  en  font  partie.  En  conseillant  le  mercure, 
en  a  Itetention  d'animer  l'action  vitale  de  ce  sys- 
tème, de  combattre  son  inertie.  On  a  alors  besoin 
d'iM  excitant  qui  soit  opiniâtre  dans  son  action, 
et  %■{  se  montre  capable  de  modifier ,  de  corriger 
félai  acloel  des  parties  qui  sont  dans  une  condition 
paihalofiqne.  Un  grand  nombre  d'excitants  qui  ne 
daiwst  leur  force  active  qu'i  de  l'huile  volatile , 
«■■■ae  In  sauge,  la  menthe,  l'angélique,  etc.,  ne 
aaat  §mt  propres  i  remplir  lludication  dont  nous  par- 
Imm:  levr  action  sur  le  corps  est  trop  fugace,  trop 
Il  faut  de*  agents  dont  la  verto  excitante 


•oit  plus  pénétrante ,  pins  tenace ,  plus  durable  ;  il 
faut  que  celle  vertu  parvienne  jusqu'aux  appareils 
organiques  les  moins  vivants ,  les  moins  sensibles , 
les  moins  propres  i  être  modifiés  par  les  moyens 
pharmacologiques  ;  tel  est  le  système  des  ganglions 
lymphatiques.  Les  mercuriaux  se  présentent  avec 
avantage  an  thérapeutiste;  si  leur  puissance  exci- 
tante se  développe  avec  une  certaine  lenteur ,  an 
moins  elle  a  de  l'énergie  ;  elle  allume  senvent  un 
mouvement  fébrile  léger  qui  produit ,  dans  le  corps 
malade  ,  une  mutation  profonde;  lorsque  celle-ci  a 
lieu ,  la  figure  prend  une  meilleure  expression ,  le* 
tumeurs  glandulaires  se  dissipent ,  etc.  On  donne, 
dans  ces  maladies ,  deux  ou  quatre  grains  de  ealo- 
méias  par  jour ,  en  deux  prises  ;  dans  le  même  temps 
on  tait  prendre  au  malade  des  amers,  on  l'envoie 
habiter  un  pays  élevé,  en  lui  recommande  un  exer- 
cice journalier  et  en  plein  air ,  on  l'assujettit  i  un  ré- 
gime substantiel  et  sain ,  etc.  Il  ne  faut  pas  moin* 
que  celte  réunion  de  moyens  pour  opérer  la  guéri- 
son  des  maladies  scrofuleuses  ;  on  voit  que  le  médi- 
cament mercuriel  ne  prend  plus  qu'une  faible  part  i 
ce  résultat. 

On  trouve ,  dans  les  préparations  mereurielles , 
un  remède  sdr  contre  les  vers  intestinaux.  Lorsque 
l'état  des  organes  digestifs  ne  s'oppose  pas  i  l'emploi 
d'une  substance  acre ,  excitante ,  comme  l'est  le 
mercure  doux ,  ce  sel  offre  un  vermifuge  très-com- 
mode et  très-actif.  On  en  fait  prendre  par  Jour  un  ou 
deux  grain*  ;  on  le  mêle  avec  l'excipient  que  l'on 
juge  le  plu*  favorable  à  la  situation  du  malade  ;  on 
continue  deux  ou  trois  jours  l'administration  do  ce 
remède  :  l'expérience  a  prouvé  qu'il  fait  périr  le* 
ténias,  le*  lombrics,  les  ascarides  et  les  triohocë- 
phales. 

Nous  arrivons  i  la  partie  la  plus  brillante  de  l'his- 
toire pbarmacologique  du  mercure,  è  la  propriété 
qu'il  a  de  guérir  les  maladies  syphilitiques.  On  est 
loin  d'être  d'accord  sur  l'espèce  d'opération  qu'exé- 
cute celte  substance  dans  le  système  animal ,  lors- 
qu'elle dissipe  ces  maladies.  On  sait  que  ces  demie- 
Tes. sont  contagieuses,  qu'elles  se  transmettent  d'un 
individu  è  un  autre  par  le  moyen  d'une  cauie  maté- 
rielle. Est-ce  sur  cette  cause  que  le  mercure  agit  T 
Est-ce  parce  qu'il  l'anéantit ,  ou  qu'il  la  neutralise , 
que  les  accidents  vénériens  cessent  7  Ou  bien  les  pré- 
parations mereurielles  décident-elles ,  dans  les  tissu* 
dn  corps  vivant  et  dans  l'exercice  des  fonctions  de 
la  vie ,  une  modification  spéciale  qui  fait  cesser  tous 
les  accidents  vénériens  ?  Dans  le  premier  cas ,  les 
effets  physiologiques  du  mercure  seraient  inutiles  à 
son  produit  curatif:  la  guérison  dépendrait  d'une 
opération  qui  aurait  lieu  entre  les  molécules  mereu- 
rielles et  le  virus  syphilitique.  Dans  le  second  cas , 
les  effet*  immédiatH  concourraient  è  la  guérison  ; 
sans  leur  intervention  celle-ci  ne  pourrait  avoir  lieu, 
et  ce  serait  en  agissant  sur  les  tissus  vivants  que  les 
mercuriaux  la  détermineraient.  Ce  qui  parait  donner 
i  celte  opinion  une  grande  probabilité,  c'est  que  l'ha- 
bitude, qui  annule  les  effets  physiologiques  des 
mercuriaux ,  annule  eli  même  temps  leur  effica- 
cité curative  :  ces  agents  ne  sont  plus  antiiypbili- 
tiques  pour  les  malades  qui  en  ont  pris  trop  long- 
temps ,  et  dont  les  organes  se  sont  familiarisés  avec 
enx. 
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Nms  n'avons  point  l'intenllon  d'expoier  ici  l« 
marche  qoe  l'on  doit  aaivre  dant  l'adminittratioa  da 
merenre  contre  les  affections  syphiliiiqaes  ;  non* 
renverrons  aux  excellents  ouvrages  qoe  nons  possé- 
dons snr  oetle  brancbe  de  la  pathologie.  Il  serait  i 
soabaiter  qae  le  traitement  de  tontes  les  Maladies 
ittt  «ossi  bien  arrAté ,  anssi  tût,  aassi  simple  qo« 
l'est  ceini  des  maladies  dont  nons  parlons  ici.  Oa 
sait  qoe  c'est  le  snblimé  corrosif  qne  l'on  emploie  le 
pins  ordinairement  i  l'inlérieor  ;  on  se  sert  anssi  tté- 
qnerament  de  l'onguent  mercnriel  en  frictions.  On 
administre  ces  moyens  Journellement  ;  on  en  «nr- 
veiile  avec  soin  les  effets  ;  on  reconnaît  que  le  corps 
en  a  reçu  nae  somme  sufGsante ,  et  qoe  ]a  motatioa 
cnrative  va  s'effectoer,  lorsque  les  glandes  salivaires 
tendent  à  se  prendre ,  qu'une  excrétion  de  salive  pins 
abondante  annonce  qu'elles  sont  irritées ,  etc.  On 
modère  alors  l'emploi  du  remède ,  et  on  lui  laisse  le 
temps  de  poriOer  le  corps  malade ,  en  éloignant  tons 
les  obstacles  qui  pourraient  retarder  on  compromet- 
tre son  succès. 

loDB,  de  t«J4c,  «t'oIocstM,  corps  simple  que 
M.  Courtois  a  retiré  des  eanx-mères  des  cendres  de 
varech ,  en  1813.  Son  nom  vient  de  ce  qae  cette  sub- 
stance donne ,  en  se  volatilisant  an  moyen  de  la  cha- 
leur, des  vapeurs,  de  couleur  violette.  L'iode  a 
beaucoup  d'affinité  avec  l'hydrogène  ;  il  forme  avec 
lui  l'acide  hydriodiqne. 

On  emploie  en  médecine  la  teinture  d'iode ,  qui 
s'obtient  en  faisant  dissoudre  quarante -huit  grains  de 
la  substance  qui  nous  occupe  dans  une  once  d'alcool; 
mais  cette  teinture  s'altère  assec  vite  :  elle  dépose 
bientôt  des  cristaux  d'iode.  On  administre  cette  tein- 
ture à  la  dose  de  dix  à  vingt  gooties  i  la  fois ,  que 
l'on  étend  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée  ;  on  ré- 
pète cette  dose  deux  on  trois  fois  par  jour;  vingt 
gooties  contiennent  environ  un  grain  d'iode. 

M.  le  docteur  Lugol  emploie  l'iode  en  dissolution 
dans  l'eau  distillée  ;  l'eau  iodée  dont  il  se  sert  con- 
tient d'un  demi-grain  à  an  grain  d'iode  pour  une  livre 
d'ean  ,  avec  douze  grains  de  sel  marin.  On  la  donne 
par  verre  ;  on  peut  l'édulcorer  au  moment  de  s'en 
servir.  L'eau  iodée  agit  doucement  sur  les  organes 
digestifs  :  on  pent  fréquemment ,  sans  fatiguer  ces 
organes,  élever  la  dose  d'iode  jusqu'è  trois  et  quatre 
grains  par  livre  d'eau.  On  a  aussi  proposé  un  sirop 
d'iode  qui  contient  trois  grains  de  cette  substance 
par  once. 

On  a  fait  prendre  l'iode  i  des  animaux  t  on  a  vu 
qu'il  attaquait  vivement  la  surface  gastro-intestinale. 
On  a  trouvé,  sur  le*  chiens  qui  avaient  succombé  à 
l'opération  de  l'iode,  l'esiomac  contracté,  sa  mem- 
brane muqueuse  phlogosée,  couverte  d'ulcérations  ; 
la  tunique  mnscnleuse  offrait  des  signes  d'inflamma- 
tion. 

M.  le  professeur  Orflla  a  eu  le  courage  de  se  son- 
mettre,  è  plusieurs  reprises,  i  l'action  dangereuse 
de  l'iode,  pour  en  étudier  les  effets.  Il  en  a  avalé  è 
jeun  jusqu'à  six  grains;  saveur  horrible,  nausées,- 
chaleur  à  la  gorge  avec  consiriction,  vomissements 
de  matières  liquides  jaunâtres, érnclations,salivation, 
épigasiralgie,  coliques  légères,  oppression,  fré- 
quence du  pouls ,  chaleur  de  la  peau  un  pen  plus 
forte  :  voilé  les  phénomènes  que  l'iode  a  produits 
sur  lui. 


Llode  attaque  fortement  la  peau  et  les  tissus  vi- 
vants avec  lesquels  on  le  mei  en  contact  :  les  bains 
d'ean  iodée  produisent  une  rubéfaction  de  la  peau. 
Appliquée  snr  des  ulcérations, celte  substance  cause 
de  la  chaleur,  des  picotements,  une  cuisson  prolon- 
gée. L'iode  fait  fréquemment  naître  un  sentiment 
d  ardeur  dans  la  boncfae,  dans  la  gorge,  qnand  on  le 
donne  à  l'intérieor.  Si  on  emploie  l'iode  à  trës-pe- 
tlle  dose ,  si  cette  substance  est  étendue  dans  nn 
véhicule  abondant ,  et  que  l'estomac  soit  sain,  que 
-ses  tnniqoes  aient  peu  de  susceptibilité,  l'impression 
de  cette  substance  parait  exciter  seulement  l'exer- 
«ice  des  fonctions  digestires  :  son  nsage  éveille 
l'appétit,  facilite  l'élaboration  des  aliments.  Mais  les 
effets  de  l'iode  sur  les  organes  digesliAsontdtfférenis, 
quand  on  en  donne  une  dose  plus  élevée,  quand  on 
ne  retend  plus  dans  une  quantité  de  liquide  qui 
énerve  son  acti?ilé;  ou,  ce  qni  revient  an  même, 
l'iode  fait  toujours  snr  la  surface  gastrique  une  im- 
pression qui  trouble  l'ëlat  normal  de  l'estomac, 
qnand  le  plexus  ccsliaque  a  une  susceptibilité  trop 
grande,  ou  quand  les  tuniques  gastriques  sont  prises 
d'an  travail  d'irritation  ou  de  pbiogose ,  que  la  ca- 
vité gastrique  recèle  des  ulcérations,  etc.,  etc. C'est 
alors  que  I  ingestion  deT'iodeest  suivie  du  sentinaent 
d'une  grande  cbaleor  dans  l'épigaslre,  de  pesanteur 
dans  cette  région,  qni  devient  sensible  à  la  pression, 
de  cardialgie  ;  il  remonte  des  eaux  à  la  bouche,  avec 
nn  goût  désagréable  ;  il  y  a  nn  serrement  diapbrag- 
matique,  des  soulèvement»  d'estomac,  de*  unsées, 
même  des  vomissements,  une  donleor  vers  le  budn 
sternum,  etc.,  etc.  ;  fréquemment  les  malades  con- 
servent l'appétit,  et  demandent  à  manger.  J'ai  vu  des 
malades  dont  l'estomac  portait  une  dégénérescence 
squirrbeuse,  un  cancer,  soutenir  très-bien  l'usage  de 
l'iode. 

L'Iode  agit  aussi  sur  les  intestins;  si  ces  organes 
sont  très-irritables,  si  quelques  points  de  lenr  éten- 
due offrent  nn  travail  d'irritation,  de  pblogoae,  oa 
qnelqoe  autre  lésion,  l'usage  de  celte  substance,  è 
une  dose  on  pen  élevée,  donne  lien  i  des  moove- 
ments,  à  des  picotements  dans  le  bas-ventre ,  i  des 
coliques,  i  des  ardeurs  d'entrailles;  mais  ce  trouble 
dans  les  intestins  est  rarement  suivi  de  déjections 
alvines,  et,  le  plus  souvent,  quand  le  malade  va  da 
bas,  il  rend  des  matières  solides.  Ce  n'est  donc  pas, 
comme  on  le  dit,  un  effet  purgatif  que  produit  alors 
l'iode  ;  il  ne  suscite  pas  snr  la  surface  intestinale  l'ir- 
ritation spéciale  qui  caractérise  l'action  de  ces  médi- 
caments. 

L'iode  a  une  puissance  évidente  snr  les  antres  ap- 
pareils organiques  du  corps  ;  ses  molécules  pénètrent 
dans  la  masse  sanguine;  on  a  signalé  leur  présence 
dans  l'urine,  dans  la  suenr,  dans  le  sang,  etc.  Oa  a 
cru  observer  ^ue  le  p«als  devenait  pins  vif,  plus 
élevé  et  plui  fréquent,  snr  les  personnes  qui  faisaient 
jonrnellement  usage  de  l'iode.  L'iode  modifie  qael- 
quefois  l'état  actuel  des  hémisphères  cérébraux  et  de 
la  moelle  épinière.  J'ai  vu  des  céphalalgies,  des  agi- 
tations, des  somnolences,  des  douleurs,  des  engour- 
dissements, des  roideurs  dans  les  membres,  qui  sui- 
vaient de  près  l'ingestion  de  celte  substance,  et  qui 
n'avalent  pas  lien  qnand  le  malade  n'en  prenait  pas. 
L'action  de  l'iode  peut  mettre  les  plexus  nerveux  du 
grand  sympathique  dans  une  condition  anormale  : 
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«n  eerUia  a(M«Iif«  4*  pQfs«PMi  qal  font  m  *tn» 
joarntlier  de  celte  lubgUDce  éproa.TeBt  de*  t«rt«t 
4'mx^  pandit  tofqjMit*  il  snrviest  datcktlenn  de 
tout  le  corp«,  de«  aueur».  de  l'acMblMieat.  de  l'o^ 
pr«^io«1  d^t  p^lpiuiion*  d«  ocmi»,  «b  élM  d'Mgoicr 
MS,  etc.;  e«  n^ne  temp»,  ton*  1m  %ynptAau  qae 
foarnii  l'ajpajçeil  digestif  pre?f  «Ai  pVa«  d'e»pnMiM, 
Qa  •  TU,  d4M4^<>*lVi*f  !***'  l'i«4e  ftwe  dftVMcer  «nz 
lèsle»  V^oqtt/f  dA  l<nr  ^«pUoi»  mwMieUe  ;  m»ii  eek 
effvt  eil  Uiiq  4^'4lr»  ipoMKfrt^  De  H«i,.let  Cmwom» 
pre4n«Bi  4e  l'iodf  y«n4«nt  r4c«ul«VMt  de*  mwm 
«unie«,  MB*  I*#rradi9  p({M«iH>nAwtiM. 

U.  Lagol  a  obiervé  qoe  l'eao  iodd«  excitait  lov» 
ionn  le  ^n«tf «  4ei  «riay*  ;  bhMs  il  m  favlt  »aa  perdre 
d«  T|i«  «nie  le v^cvle  de  rio4a  a?Tl  alora  4  fonaer  1* 
liquide  nrioaire  :  il  n'ett  pa;  pronvé  que  le  pveduM 
diwétiqq^  tieoiMB  i  l'iofprimiep  Aet  noiéwle»  de 
c«lMi  fiobftqme  «qv  lea  glaitd^t  r4i?al«i. 

^  ««t  aya»,  dpqt»  u^tftiin  4«  «owiiiltre  lea  cb*»i 
gein^tiS,  ]if  p«r^fft>atioaa  919  l'io4e  sQioUe  dwa 
l'i;K«Tcic«  de*  4Wer«et  fonclioM  de  U  ^ifl  PMii  cq  di^ 
Tigei  l'eijipl^i  dans  1«  traitenept  4a4ntala4>«a>  Tonte» 
fois,  «^  ^  f q^t  powt  <M  effelaqni,  pont  l'erdinaJi*. 
Kfteat  à  cftmltattr^  If*  14«lopa^  patîiqgéQèsQs,  i  di- 
pijqnqT  )«4  «PcM«Ml  dfi  la  mai*«|i«  q«fi  l'on  Ua)t« 
nefi  ViV<M-  M  «#t  W(«  opiiraiiop  («w^te.  l«aO,  de« 
iqpléçoIfR  d^  çei  agepi  «qr  (es  tin»»  orgMiqa^,  qai 
ne  «e  miffifesie  pf*  <l'o^q  naaièr*  ostepsiblA,  qai 
cf^adfvl  pnp4>A«(  profopdéqtept  le  matériel  deaw 
ganes)  etd'oû  dépend  l'otili^  l^^rapeHUqw  depaUa 
imb«U«««  44WM  1«  Itiqa  grand  poqsl^e  d«s  «aa. 

I^'qwge  |>rol4>vg4.  da  l'iode  a  parfoi*  fait  épTo«Tq« 
«qz  ipa|a4ea  on  ^^aicriqaeiD^Ri  f«ii«il>le<  Tout  1«« 
tissas  organiques,  priacipaieinenlle>naKielle«  ebe; 
lea  {«sipnwts,  iiqniiilai^q^  perdre  de  le#r  volume; 
tfiates  1^  part>«%  nhaqtaf  pa^aiMevx  «lU,  Atre  atu- 
qoées  par  leur  absorption  qui  menacail  4a  tf^sdélAnw'a, 
oa  de  ne  plus  recevoir  de  la  nutrition  les  matériaux 
qni  réparaient  leurs  pertes ,  qui  entretenaient  leurs 
dimensions.  Toutefois,  U.  Lugol  a  constaté  que  cet 
effet  n'avait  pas  lien  sur  les  scrofuleux;  il  a  tu  ,  an 
eoniraire,  les  femme*  maigres  acquérir  de  l'embon- 
point pendant  le  traitement  par  l'iode.  D'antres  ob- 
servateurs ont  également  observé  que  l'iode  ne  ra- 
lentissait pas  l'exercice  de  la  nutrition,  ne  faisait 
pas  maigrir  les  malades  comme  d'abord  on  l'avait 
annoncé. 

Si  les  préparation*  iodiqnes  avaient  la  faculté  de 
presser,  d'animer  l'absorption  qui  s'exécute  dans  tons 
les  tiuos  organiques ,  de  lui  imprimer  nne  activité 
insolite  ;  si  l'on  pouvait ,  en  se  servant  de  ces  prépa- 
rations ,  exciter  les  bouches  absorbantes ,  leur  don- 
ner une  avidité  dévorante,  on  aurait  l'espoir,  k  i'alde 
de  l'iode ,  de  ramener  i  la  dimension  normale  les 
organes  qui  ont  acquis  un  volume  excessif,  qui  sont 
dans  nn  état  d'hypertropbie  ;  de  détruire  les  tissus 
accidentels  qui  se  développent  dans  nos  organes, 
qni  les  envahissent,  qui  les  déforment.  Nous  aurions 
atlors  nn  secours  thérapeutique  qni  nous  manque , 
avec  leqnel  la  médecine  opérait  de  grandes  choses , 
et  dont  l'occasion  de  faire  un  emploi  utile  se  présen- 
terait souvent. 

J'avais  conçu  depuiti  longtemps  l'idée  que  l'iode 
pourrait  être  employé  avec  succès  contre  l'hypertro- 
phie des  parois  de*  ventricules  du  cœur,  qu'il  pour- 


mit  falce  pendra  à  cet  pr^ne  aob  e^s  d«  volamii , 
le  faire  amaigrir.  Hais  mon  espoir  a  été  trompé.' 
Celte  léatoB  se  rancontra  tvè»'fréqnemmeot  parmi 
les  malades  d»  t'Hôtel-Oieu  d'Aaaieae  t  jamais  llod»-' 
m\  prodnlt  les  effets  que  )'espéMi*>m  obtenir  ;  Msn 
qn«  j'aia  en  aqki  de  n'emptoyer  cette  Bub*t«««e 
qm  quand  l'hyperirapliie  était  saaie,  qaand  elle 
n'était  paa  associée  à  ■•  tra<*ell  d'Inritalion  ou  4e 
phlogose  sur  le  carar  on  aor  te  pdatœde ,  oe  qni  • 

lieu  SOHHBt. 

An  nxds  de  aoeta  1823,  il  se  présenta  à  l'Bêlel- 
Mea  d'Amiens  ena  Ule  qui  asalt  un  dëiMtoppenent 
oeaiidésable  dea  seins ,  une  vMtAle  hypertrophie 
de  «ea  organes.  On  la  mit  à  l'usage  de  U  aolntie* 
d'bydriadate  de  patasse.  On  élera  pen  A  pen  la  4e*e 
jttsqn'A  vingt  gouttes ,  trois  fola  le  jenr.  Elle  épren- 
tait ,  un  qoert  d'hearc  apria  l'inf^stien  de  ehaqne 
prise ,  une  greadeoludenr  dans  t'éplgeata»,  deanàa- 
sées ,  dea  celi^eea  t  une  heure  épais  avnil  lied  •«« 
aorte  d'aocè»;  il  y  avait  ée  l'oppressle» ,  de  la  pl- 
tenr,  dea  donleor»  dans  le  dos,  dans  la  télé,  de  dionr- 
dlssemenls ,  deedontenra  d'eatoaaeo,  de*  palpitation* 
de  cœur,  etc.  Celte  fille  ne  retira  auenn  avantage  de 
ce  ranMe  :  lea  sein*  ne  perdlnaat  rien  de  Jeo»  énofaae 
Telaae.  ni  de  Icnr  ppida. 

On  a  prapnaé  l'iode  et  ses  prépatations  «oalre  la 
pUhisie  :  en  eapératl,  par  le  moyen  de  cette  sab- 
stanctt ,  opéser  ta  destroclien  des  luberoules  qui  en- 
TaUssent  le  tissu  pulmenaire ,  etcembattre  Tende*- 
«Issemeot  de  œ  tiasn ,  le  ramener  à  s»  o^sdition 
nesmale.  Mfia  i'oèservaiion  n'a  pas  josUté  oetie 
iRtentien  1  l{t  phthisie  n'a  pa*  encore  aos  remède. 
.. Mk  Geindat ,  naédeein  de  Genéive ,  a  obtenu  de* 
iiMOèa  renaaiiqaa^lea  de  l'esage  de  l'iode  dan*  le  troi* 
teeaf  n(  dis  gf Ur*.  Ge  pédiesnifat  a  aeontfé  la  mène 
efficacité  dans  d'antres  pays.  On  a  opposé  les  pré^w- 
«atiena  iodiqne*  aa^  enga*|^snunts  saw(k|)en>;  le 
témoignage  des  praticiens  distingués  est  favorable  A 
cette  méthode  curative.  U.  le  docteur  Lugol  vient  de 
la  mettre  en  faveur  en  publiant  des  observatioas  dans 
lesquelles  un  usage  prolongé  et  méthodique  de  l'iode 
a  procuré  désavantages  marqués  (Jlfém.  sur  CempM 
d»  fiode  dans  les  affection»  êcroftUtuiet  ;  Paris,  1 829). 
Hais  combien  de  lésions  différentes  sont  confondues 
sous  le  nom  d'affections  scroruleoses  1  des  phlogoses, 
des  ostéites,  des  ganglionites,  des  opbtbalmies,  des 
in.dor<ttions  des  tissus  organiques ,  des  production* 
tuberculeuses,  des  ulcérations,  etc.,  etc.  Est-il 
possible  qu'un  même  remède  convienne  toujours 
contre  des  lésions  dont  la  nature  est  si  distincte  T 
On  a  cm  que  les  préparations  iodées  pourraient  être 
utiles  contre  les  indurations  des  tissus  organiques , 
contre  les  engorgements  qui  menacent  de  prendre 
un  caractère  cancéreux.  Nous  formons  des  vœux 
pour  que  cet  espoir  ne  soit  pas  déçu.  J'ai  fréquem- 
ment cherché,  dans  les  préparations  d'iode  qoe  j'em- 
ployais A  rinlérieor  et  i  l'extérieur,  nn  secours  cn- 
ratif  contre  des  tumeurs  qui  occupaient  le  pylore,  le 
foie ,  l'épiploon  ,  le  mésentère ,  les  ovaires ,  elc.  Je 
n'ai  pas  trouvé  nne  grande  efficacité  dans  ce  médi- 
cament contre  les  lésions  qoe  je  viens  d'indiquer. 

H.  le  docteur  Gendrin  propose  l'iode  comme  on 
remède  .propre  A  prévenir  les  accès  de  goutte,  comme 
un  moyen  qni  enlève  les  nodosités ,  les  gonflements 
qne  celle  maladie  laisse  dans  les  articulations  qn'elle 
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TRAITA  COItPLaT  DE  HATIÈrI  HÉDiaLB. 


a  oocDp^e*.  I/expJrieBce  n'a  pat  enoora  Miwtionntf 
«cita  pratiqae. 

On  a  en  la  sage  pensée  de  subatitaer  i  l'osage  in- 
terne de  l'iode  et  de  set  préparations  des  ipplica- 
tiens  ezlérieores  on  cutanées  de  ces  remèdes.  L'iode 
attaque  Tirement,  il  offense  les  organes  digestifs; 
dans  bien  des  cas ,  l'état  de  l'estomao  et  des  intes- 
tins doit  en  faire  proscrire  l'administration.  II  deve- 
nait donc  désirable  qae  l'on  pi)t  profiter  des  avan- 
tages que  promet  un  médicaroeni,  «ans  redooter  son 
contact  avec  les  organes  dont  nous  renoas  de  parler. 
Alors  s'offrait  font  naturellement  la  surface  cutanée. 
On  a  appliqué  aret  saccès  l'iode  dans  un  corps  gras 
sur  les  régions  du  corps  où  se  trouvaient  on  engor- 
gement .  une  glande  tuméBée,  un  tissu  contre  na- 
ture» etc.  La  dose  est  d'on  demi-gros  d'iode  pour  une 
once  de  graisse.  On  administre  arec  succès  l'iode 
en  bains.  La  doie  de  cette  substance  est  d'un  4  deux 
gros  pour,  un  bain  d'adulte ,  et  d'un  à  deux  scru- 
pules pour  nn  bain  d'enfant.  On  emploie  le  double 
d'iodore  de  potassium  pour  opérer  la  dissolution -de 
l'iode.  On  doit  employer  nne  baignoire  en  bois. 

loDvaB  M  PoTissnni,  Htdmodatb  ra  Potassb. 
Ce  sel  est  blanc,  de  forme  cnbiqne.  trèi-aoloble  dans 
l'-ean.  Il  a  nne  saveur  icre  et  piquante.  La  solution 
d'bjrdriodate  de  potasse  se  fait  en  menant  dissoudre 
trente-sii  grains  de  ce  sel  dans  nne  once  d'ean  dis- 
tillée. On  donne  cette  solution  à  la  dose  d'on  i  deux 
gros ,  que  l'en  délaie  dans  nn  pen  d'ean  sucrée.  On 
répète  -cette  dose  trois  fois  le  Jonr.  On  peut  en  faire 
prendre  de*  quantités  bien  plus  fortes  :  j'en  ai  donné 
un  gros  par  jonr  dans  des  hypertrophies  du  coeur. 
On  rencontre  bien  des  estomacs  qui  sont  offensés 
par  ces  doses ,  qui  ne  peuvent  pas  les  supporter  pen- 
dant quelque  temps. 

Si  on  i^onte  i  la  aolntioa  d'hydriodale  de  potasse 


dix  grains  d'iode ,  on  a  la  Mlntion  d'hjdrlodate  de 
potasse  iodnrée. 

-  L'hydriodate  de  potasse  produit  snr  les  organes 
les  mêmes  effets  que  l'iode,  et  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  substance  eat  applicable  an  sel  dont  dods 
traitons  en  ce  moment.  On  obtient  de  son  usage  les 
résultats  cnratifs  que  l'iode  peut  procurer. 

On  prépare  arec  l'hydriodate  de  potasse  une  pom- 
made ,  en  mettant  un  gros  de  ce  sel  pour  une  once 
d'axonge.  On  fait,  matin  et  soir  ,  des  frictions  arec 
on  demi-gros  de  ce  mélange  sur  les  glandes  engor- 
gées, sur  les-  indurations  de*  tissai  organiques,  snr 
les  gottres ,  -etc. 

En  ajoutant  -i  «ette  pommade  dix  i  qninxe  graios 
d'iode  pur,  on  a  la  pommade  d'bydriodate  de  potasse 
iodnrée. 

Pboto-Iodvrb  bt  DeoTO^IODOnB  de  Mbbchbb.  Ces 
préparations  ont  nne  grande  activité.  On  les  a  don- 
nées  i  l'intérieur  i  la  dose  d'une  sixième  de  grain  à 
nn  grain  le  matin,  et  autant  le  soir.  On  en  forme  des 
pilules  en  les  unissant  arec  la  pondre  de  racine  de 
guimauve  et  le  mucilage  de  gomme ,  on  avec  nn 
autre  corps  adoucissant  qui  en  soit  le  correctif. 

J'ai  vu  cette  préparation ,  aux  doses  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  produire  nne  ardeur  douloureuse  k 
l'épigastre,  éteindre  l'appétit ,  causer  l'insomnie,  ele. 
On  en  suspendit  l'usage.  Quelques  jours  après  les 
mêmes  pilules  ne  suscitèrent  irtns  d'accident.  L'es- 
tomac était  irrité  d'abord  :  il  ne  l'était  plus  quand  on 
reprit  l'emploi  de  ces  pilules. 

On  se  sert  aussi  de  la  pommade  de  proto-iodare  on 
de  deuto-iodure  de  mercure.  La  recette  est  de  trente- 
deux  grains  de  cette  subslance  pour  nne  once  de 
graisse  récente. 

J'ai  obtenu  quelque  auccés  de  l'emploi  de  cette 
pommade  contre  les  engorgements  des  articulations 
et  contre  la  teigne. 


FIN  nB  LA   HATIlhlB  MiOlCALB. 
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CUSSB  PREHIÈRE. 

MiMCAinniTS  toiiiqiv*- 

ntmtitâ  iatu  ImsimUm  la  fore»  toniqu»  m 
IroKV»  MuM. 


PMMirM. 

'  %.   0<iin<iaiDi  en  poodr*. 
MagoiSde  blaocbe. 
MHex  et  diTiwz  en  6  doeet. 


3i- 

gr.  lij. 


Oo  «•  donne  on  paqnet  inmëdiatement  «vMl  diaque 
MrHdaa»let  fiible*u(  d'eitomac,  dam  le*  dUpeptiet  ^ 
Am  le*  (igrean. 


3|..   Kadoe  de  eolombo  enpoodre.  3  J* 

Rbnbarbe  en  pondfe.  gr.  sU. 

Mllez  et  dirliez  en  12  dote*. 

Oi  ptead,  avant  de  manger,  nn  de  ce*  paqneti  comme 
w  Borea  propre  i  relerer  le*  force*  de  l'appareil  digeitif.. 


2^.  Oxyde  brun  de  fer. 

Quinquina  en  poudre. 
MUex  et  dWlaez  en  13  prue*. 


iâ3i- 


Celle  peodie,  prite  en  mangeant,  fororite  l'esercioo  de 
la  di(e«don.  Si  on  en  fail  an  uiage  journalier,  elle  a  la 
fin  grande  inBoeDce  mr  les  fonction*  nutrillTea.  Elle  coo- 
<ienl  i  la  toite  de*  évacuation*  exce**iTe*,  lonque  le  «aog 
M  le  titia  de*  organe*  ont  <prouTé  une  profond»  dëtério- 


ÊtteUiotrM. 


2t. 


Racine  de  gentiane  en  poudre. 

—    d'année  en  poudre.        ^^3U* 
Limaille  de  fer  préparée.  3  S' 

Sirop  de  qoinqnina.  *.  q- 

Niiez  pour  nn  électuaire. 

On  peut  trouTcr  dan*  ce  compoié  nn  remède  conlre  la 
'TVepiie,  les  flatulence*,  l'anorexie,  lor*que  ces  accl- 
tau  ptooUeot  d'un  eut  de  reliebement,  de  débilité  de* 
«paet  digeîtifi,  et  qu'il  n'ezitle  point  d'irritation,  de 
«tâteiT,  daas  le*  Toie*  alimeataire*. 

Pault$. 

%.  Extrait  de  petite  centaurée-  3  J- 
Oxyde  de  fer  noir.  B  ij 

Quinquina  en  pondre.  3  ^• 

Nélez  ensemble  et  diTi*ex  en  36  pilule*. 

U  malade  en  prendra  deux  avant  chaque  repa*. 


2|.-   Caebou  en  pondre.  Q-H- 

Conserve  de  rose*.  t.  q. 

Hélez  ensemble  et  dlvi*ez  en  13  bol*. 

On  en  prendra  une  avant  chaque  repa*  pour  rendre  la 
digeetion  pKi*  parCUta  :  on  s'en  *ert  souvent  dan*  la  diar- 
rhée ancienne. 


Infiuton». 


SB- 


%.   Fruits  du  houblon. 
Ver*ez  dessn* 

Eau  bouillante.  f^  i]. 

Lai*sez  infuser  pendant  six  heures,  puis  passez  la 
liqueur  à  travers  un  drap. 

Cette  infusion  est  excellente  pour  le*  «nfant*  qui  de- 
viennent pile*,  dont  le  tissu  cellulaire  prend  Irop  de  dé- 
veloppement, dont  les  glandes  lymphatiques  sont  disposées 
i  se  tuméfier.  On  leur  en  fait  prendre  deux  on  trois  Terre* 
dan*  le*  vingt-quatre  heure*. 


IMeoeHona. 


2|..  Lichen  dlalandOi 
Faite*  bouillir  dans  s.  q. 

de  véhicule  ; 
Ajoutez  i  la  colainre 
Sirop  de  quinquina^ 


d'eau,  pour  avoir  2  llvrw 


5« 


Cette  boisson  peut  «ervir  pour  fortifier  le*  organe*  dl- 
geitifs,  pour  exciter  l'appétit.  On  la  conieille  dan*  le* 
affection*  catarrfaale*.  dans  les  toux  humides;  on  y  ajoute,, 
•i  l'on  veut,  un  peu  de  lait. 


2^.  Saponaire  *èche. 
Eau  de  fontaine. 
Sirop  de  fnmeterre. 

On  peut  employer,  au  lieu  de  la  saponaire,  la  chicorée 
sauvage,  le  pissenlit,  la  fumeterre,  la  ménianthe,  la  petite 
centaurée,  la  patience  sauvage,  leobardoo-bénit,etc. 

Am*  Upurtê. 


Chicorée  Murage. 

Pissenlit. 

Fumelerre. 


il  part,  égales. 


On  retirera  de  cet  plantes  six  once*  de  *uc  que  l'on  dé- 
purera et  que  le  malade  prendra  en  deux  dotes,  l'une  le 
matin  et  l'autre  le  *oir.  Ce  moyen  tri*  eflkaee  s'emploie 
pendant  plusieurs  semaines  ;  il  a  sur  le*  digestions,  sur 
le*  fonctions  assimiiatrices,  une  influence  qui  peut  ame- 
ner de*  modification*  impwtante*  dan*  nn  corp»  malade. 
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rvnSvxtntRB 


Bau  mtnirale. 


Sulbte  de  fer  pur. 
EanéMMe. 


et-  »J- 


naireset  de«  orgaoe*  gjaiUns.  Cette  eiciution  t'eitMii- 
vent  moDtrée  MinUire  dan*  let  leaoorrfato  ehtoniqiiet, 
dans  la  gooorrbée. 


On  fera  prendre  nn  on  deux  verres  de  celte  eau  le  malin 
i  Jeun  :  on  t'en  «errira  auMi  pour  couper  le  vin  aux  rep^. 
On  en  relire  tout  d'abord  un  effet  tlomachique  ;  en  oonli- 
nnant  ion  emploi,  elle  anime  partout  l'action  auimila- 
trice. 

PoNon. 

2|..  Eau  distillée  de  rotei . 

Sirop  de  gomnve  arabique. 

SoUate  d'alumine  de  potatM. 
Htlez. 

.  A  prendre  une  cniUerée  toutes  les  quatre  heuaee,  dans 
les  diarrb^  chroniques. 


21..    Nitrate  de  potasse. 
Conserve  de  roses. 
M«lex. 


Si- 
Si'- 


Ce  mélange  produit  des  eifets  sympalliiqnes  qui  de- 
viennent utiles  dans  Hiémoptysie.  On  sait  que  pour  obtenir 
ces  effets,  il  faut  prendre  de  fortes  doses  de  nitre. 


PihOet. 


%. 


Kxirail  de  valériane  sauvage. 
Assa  fetld». 
Ué\tt  et  diviseï  M  2<y(laies. 


â»31- 


A  prendre  deux  à  la  fois,  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  pour  combattre  des  vomitsements  ,  des  coliques , 
des  serrements  diapbragmatiques,  des  hoquets,  etc.  Ce  n- 
mide  moditte  l'état  actuel  de  l'appareil  de  TtenervatlOD. 


)l«  CLASSt. 

MiDIGAMIIKTa  IXOlTANTa. 

1.  fotmtatt  âàiu  tttvtilH»  In  foret  exottante  ttt  $«ult. 

Pouirtê. 

%.   Racine  d'angélique  en  poudre.       Si- 
Cannelle  eo  poudre.  3  &• 
Mêlez  et  divisea  en  9  doses. 
Cettepoodre  convient  pour  anianer  la  vitalité  des  or- 
fMM  gastHques,  pour  favoriser  l'eiercice  des  digestions. 


%.  Sementine  en  poudre.  3i< 

Aquila  alka  préparée.  gr.  vj. 

Mélei  et  diviaei  en.  6  doses. 

On  fait  prendre  un  de  ces  paquets  le  matin  et  un  le  soir- 
Cette  pondre  produit  des  effets  physiologiques  excilants  , 
mais  c'est  rarement  pour  ces  derniers  que  l'on  s'en  sert  : 
on  la  met  en  usage  dans  icsaffectlons  vermineuses,  lors- 
que les  voies  digestives  ne  sont  point  actuellement  dans 
unéUtH'tVrilation. 


%..    AniaenpMdre.  3j. 

CaaoeUe  en  poudre.  gr.  viy . 

MtlU  et  diviseï  en  6  doses. 

On  donne  cette  poudre  avec  succis,  lorsque  les  organes 
digestilii  sont  faibles,  t|«e  le*  digestions  sont  irrégulières, 
qu'il  se  dégage  des  flatuosités  dans  le  canal  alimen- 
taire, etc. 

£(ec(ua/r««. 


%.,   BwiMedeeepdhu. 

Sucre  blanc. 
Mélei  ensemble. 


"SiJJ- 


%.   Seilleenpimilra.  9^. 

Savon  aédicioa).  3J. 

Milei  et  divisez  en  24  pilules. 

On  en  donne  de  quatre  ï  six  par  jour,  pour  exciter  les 
reins,  et  déterminer  «ot  sécrétion  plus  abondanit  d'urine. 


2|..   Extrait  de  camomilte  romalM.  3  J. 

6omm«  ammontaqae  en  poa- 
dre.  3J}- 

Scille  en  poudre.  gr.  xviij. 

Mêlez  et  divisez  en  30  pilules. 

On  donne  tes  pilules  avec  avantage  dus  les  toux  bonii- 
des,  dans  les  affection  calorrhalOB,  pour  rendre  i  la  f»ii 
l'eipecloralion  plus  abondante  et  plus  libre.  Elles  ont 
aussi  la  faculté  de  porter  aux  «rlnes. 


2t..   MoKclMisi. 

Conserve  de  roses. 
Hélez  pour  12  pilule*. 


9i- 
s.q. 


9a  donne  un*  demi-«oee,  même  une  onee  de  ce  mélange 
par  ioar,  p««w  frevequer  une  exitatioa  des  voie»  nri- 


A  prendre  une  de  quatre  heures  ed  quatre  heures,  pour 
combattre  (es  accidents  nerveux  de  la  flivre  ataxiqne. 

21..   Feuillesdelierreierrestresèches. 3i>j. 

iSonmlté*  d'brstope.  3  i- 

Ver*ei  dessus 

Rau  boniUanle.  %  U. 

LaiRseï  inftner  pendant  deux  heur*»;  k  ckaqae  laMe 
on  y  ajouter*  aMcailUréek  eafédtaym*l*eiM- 
tique. 

Celle  boisson  convient  dans  le*  affections  catarrfaaiet , 
lorsqu'il  y  •  décroissameni  des  tercet  «xpullticetdes  pou- 
mons, lerstpic  l'on  veut  favoriser  l'bx|>e«it*nlion. 

On  obtient  de  la  même  aanièie  rioAwion  de  sauge,  de 
menthe,  de  mélisse,  de  cfaameedrys,  d'anis,  de  cainomille 
romaine  ,  etc.  On  choisit  nn  sirop  approprié  au  but  q*« 
l'on  te  prâpeiv. 
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3fe 


21..   RUlM  «(  Mi(«tt  «aovkge  fraMie 

et  eoapée  par  petiu  norceaas.  J^. 
yanez  dexut 

*    Eau  bouillante.  f^j, 

LalMM  iafater  ;  M  »imt»  à  chaque  taue  unecuil- 
lerëe  de  sirop  d'éryiimum  ou  de  fUmeterre. 

Celte  bolMon  porte  anz  urines  ;  elle  «Mtient  dans  le* 
InUtratioD*  MtéUivel,  On»  MdMpWrillM  ui  engorge- 
ments  dei  glande*,  etc. 

Décoction. 

2|..  flaya«  r«p<.  g  tj. 

Faites  beaiill^  daa*  s.  q.  pour  avoir 

C«laiiM«.  ffi  Q. 

Vers  la  fin  de  l'ëbnllition,  ajoutez 

Sassafras  concasse.  5  iij. 

On  mettra  dan*  ttwqiM  taiM  On»  eilitl«Me  à  bouche  de 
sirop  antiscorbntiqtae. 

Oa  «•  sert  de  cette  boisson  poor  pousser  k  la  peau,  pM» 
dtaMir  an*  diaphorèsè.  On  s>n  s«rt  aussi  ponr exciter  l'ao- 
tioo  du  système  lymphatique,  poor  combaMr*  son  <M 
pathologique  :  on  la  conseille  dans  quelques  affections  cu- 
tanées, dans  les  accMVMs  réiatti«IU\ûiélitii,  etc. 

U  »ir»p  «m»eqibu<lniit  l'eMpWe  «wilet  par  «dtBtrfes; 
twuw  no  tnoyen  propre  t  exttter  le>  syMftme  lywphall- 
qu«efcWaBé:oBle<h>nneaiR  «Mattl*  dm»  la  prédlnp»'- 
sitionaux  scrofules. 


Sues  ièpuri*. 


%• 


Cresson  de  fontaine         4    poignée*, 
reuilles  d»  MeMéaMa.    IfS  poifaée. 
Pour  avoir  4  once*  de  su«  dépa^é. 

PotUmt. 

%.   Ban  distillée  denenthe.  3  U- 

—         de  cannelle.  ^  S. 

Sirop  d'œillets.  g  $. 
Mêlez  poar  une  p«li»n. 

A  preadrepar  cuillerées,  pour  exciter  I»  vitalité  de  l'es- 
tomac, pour  modifier  son  Âat  aotaei  :  w  Mourement  est 
fsTorable  dans  quelque*  vomissements.  On  sa  sert  aussi  de 
potion*  analogues  pour  relever  les  forces  abattues. 


On  dMiMt*  dent  M  ((iMre  de  tes  pittile»  pMnr  fittititer 
l^xpectoratloA,  pour  Imprimer  atix  organe*  pulmoùdl^ 
une  utile  excitation,  dans  ie*  toux  humides,  dans  lé*  af- 
fections catarrfaaies  cbrontqoes.  On  les  emploiera  aussi 
avec  avantage  dans  les  infiltrations  cellulaires,  dans  l*hy- 
dropitie,  peur  augmenter  le  conrs  des  nrtne*. 


%.    Extrait  de  fumelerre. 

Fleur3~de  soufre  préparées. 
HMezet  divisez  en  4B  pilule*. 


M3u- 


On  en  donnera  six  par  jour  dan*  1«*  affection*  cutanée* 
ob  l'on  voudra  exciter  le  système  dermolde,  imprimer 
momentanément  à  ce*  maladies  une  marche  plus  aiguë , 
amener  un  mouvement  qui  devienne  connue  critiqoe. 


21..  Extrait  de  liHe  de  banf.  3j. 

Myrrhe  en  poudre.  9j. 

Gomme  ammoniaque.  'Q  ij. 
Mélei  et  divisez  en  24  pilules. 

A  prendre  deux  par  jour  dans  quelques  vices  de  la  di- 
gestion qui  procèdent  de  rinerlie  d'un  ou  plusieurs  des  or- 
ganes qui  servent  &  l'exercice  de  celte  fonctioD. 


Infutton. 


% 


3  m  ^ 

l  pincée. 


Quassia  amara. 

Menthe  poivrée. 
Versez  detsus 

Eau  bouillante. 
Après  24  heures  d'infusion,  filtrez. 
On  ajoutera  dans  chaque  tasse  de  cette  infusion 
une  cuillerée  de  sirop  de  suc  d'orange. 

Céttk  botsiOb  possède  la  double  vertu  de  fOrli&eret  d'ex- 
citer les  organes. 

Suc*  dépuré». 


%.   Ctllcorée  tàuvige. 
Saponaire. 
Cresson  de  fontaine. 
terfbuiL. 


il  part,  égales. 


Le  suc  dépuré  que  le  mélange  de  ces  plantes  fournit,  a 
une  propriété  exciiaoïe  et  uM  propriété  tonique. 

Sirop. 


%,  Sau  distillée  d'bysiape. 

Sirop  de  lierre  terrestre. 
Mler,  et  faites-y  dissoudre  k  ftaid  d 
par  triturai  ion  : 

Gomme  ammoniaque. 

A  preniR  par  cniHeréo*,  poar  stiunbr 
piMÎMHdrw,  po«r  flivoriMv  l'expedoraHoo. 


Bi- 
le» «rgane* 


II.  Médicaments  compotéi  de  matières  toniques 
et  de  matant  Menantes. 


%.,  Sirop  antiscorbutique. 

Sirop  de  quinquina.  M  ^  j  J. 

Mtl^i. 

On  donne  tous  les  jours  deui;  ou  trois  cnHIetées  à  bou- 
che de  ce  mélange  aux  enfants  qui  sont  pâles,  bouffis,  su- 
jets aux  engorgement*  lympiMtttqaee. 


III<  CLASSE. 
HéoicAMEMS  DirrusiMm. 


PiMes. 

%.    Extrait  d'aunée.  Jj. 

Ognon  de  scille  en  poudre.  9  ij. 

Canoelle  en  pOBdn.  9J. 
Ndies  et  divi*ei  en  >4  pilule*. 


r»nNM<e*  iteTw  laefMllM  on  trowitra  «a«i«m«n(  une 
force  diffusible. 

2t..    Viagéaérem.  ^vM). 

Sirop  lin  «acre.  3  iv. 

Métoi. 
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A  prendre  par  demi-verre,  que  l'on  répèle  plot  ou  moint 
MUTeat,  «elon  l'inteiuité  que  l'on  veol  donner  k  la  médi- 
calioo  diffasible. 


2|..    Alcool  affaibli.  giy. 

Sirop  de  cannelle.  3  j. 

Milez. 

A  prendre  par  cuillerée*. 

%.    Eau  diilUlée  de  fleur*  de  lilleul.  S  iij. 

Sirop  de  capillaire.  ï  j. 

Étber  tulfurique.  3i- 
Mêlez. 

A  prendre  par  cuillerée». 

II.  jrétMeamma  compote*  de  mattirts  tonituet  «t  d'un 
eofii*  dtglUMI». 

rin$. 

2t..    Racine  de  ^otiane  concaitée.      S  j. 

Écoree*  de  citron.  5tj. 

Vin  de  bonne  quaIHé.  |^  i}. 

Laitiez  macérer  pendant  troi*  jour*,  pui*  flitrer. 

Ce  Tin  couTient  dan*  (ont  le*  ea«  oii  l'on  vent  itimnler 
et  fortifier  en  même  tempa  le*  organe*. 

Le*  vin*  d'aunée,  de  ménianlbe,  de  petite  centaurée , 
de  quinquina ,  le  vin  chalybé,  doivent  être  ici  men- 
tionné*. 

Tetntur»*,  . 

%.   Quinquina  en  poudre.  $  J. 

Alcool  affaibli.  g  iv. 

Lai**ez  macérer  pendant  *ix  jour*,  pui*  filtrez. 

On  donnera  cette  teinture  par  cuillerée*  i  cafi. 
Nou*  devoo*  rappeler  ici  le*  teinture*  d'année,  de  be- 
noîte, de  (cnUane,  de  cbardon-bénit ,  de  méniantbe,  etc. 


III.  Jréd<camenl«  compatit  de  matiiret  éxeitanttt  *t 
d'un  «ofp*  MffmfbU. 

Vint. 


caacarille,  de  acille,  de  camomille  romaine,  de  valériane 
*auvage,  d'écorce  d'orange,  de  «erpentaire  de  Virgi- 
nie, etc. 

TatefurM. 

2)..   Cannelle  en  poudre.  JJ. 

MacU,  gr.  xijv 

Faite*  ittfu*er  pendant  «is  jonn  dan* 

Alcool  affaibli.  g  ■*• 

Pui*  filtrez. 

On  peut  donner  cette  teinture  par  cuillerée*  à  café. 

Nom  rappellerona  ici  le*  teinture*  d'angélique,  de  rai- 
fort lauvage,  de  «ocUéari»,  d'abiinlbe,  de  valériane  *au- 
vage,  de  genièvre,  decaicariUe,  de  giayac,  de  mu*c,  de 
ca*toréum,  etc. 

^{oooiad  ou  oJeoola  MtUUit. 

Les  alcoolat*  de  codiléaria,  de  romarin,  d'écorce*  d'o- 
fsnge,  de  meolbe ,  de  méU**e,  de  lavande,  d'ani* ,  de 
fenouil,  de  cannelle,  etc.,  pmtèdent  une  vertu  excitante 
et  une  vertu  diffu*lble. 

Mvpt  aieooMaue*.  . 

L'élixir  de  Gam*,  le*  ratafia* ,  le*  liqueur*  de  table, 
•ont  de*  eapèoea  de  *iropi  alcoolique*.  On  y  trouve  de* 
principe*  doué*  d'une  vertu  *timulaote,  noi*yvec  nn  vé- 
hicule dan*  lequel  rétlde  la  force  diffuiible.  Le  vin  (ucré 
chaud  où  l'on  a  oii*  infii*ef  de  la  cannelle,  doit  <tr«  ici 
placé. 

Polfona. 

2|..   Eau  di*lillée  de  fleur*  d'oran- 
ger. 

Eau  dittilléa  de  menlhe. 

Sirop  d'oiilet*. 

Éther  (ulfnrique. 
Hélez. 


%.   Eau  dietilléc  de  mélitie. 

—  de  camomille  ro- 

maine. Ai  g  j. 

Alcoolat  de  romarin.  3  iU> 

Sirop  de  cannelle.  ^  i. 

Mêlez. 


%.   Sommité*  d'ab*inthe  *èchei.       3vj. 

Clous  de  girofle.                         n*  ij. 

%.   Eaudl(tilléed'br**ope. 

Cannelle  cooca**ée.                   3  J* 

—         de  roie*. 

agi. 

Vereez  de**ui 

Sirop  de  eafrao. 

3J. 

Vin  généreux.                           ^  ij. 

Gomme  arabique.  - 

gr.xx. 

Lai**ez  infu*er  pendant  deux  i  quatre  jour*,  pui* 

lfa*cclioi«i. 

gt.  vlO, 

filtrez. 

Mêlez. 

Ce  vin  à  petite* do*e*  e*t  *tomachique;  il  excite  l'appétit, 
facilite  la  dige*tion. 

%.   Bacine  fraîche  de  raifort  aau- 

▼age.  Sj. 

Feuille*  tècbet  de  méoianthe.      5  ij. 
\6nKZ  de*«u* 

Via  blanc  généreux.  ]^  ij. 

Lait*ez  digérer  pendant  troi*  jour*,  pui*  filtrez. 

A  prendre  deux  cuillerée*  le  matin,  deux  à  midi  et  deux 
le  (oir,  immédiatement  avant  de  manger.  Ce  vin  peut 
remplacer  le  vin  antiicorbutique  de*  pharmacie*. 

Nom  cileron*  ici  le*  vin*  de  *auge,  de  cbamsedry*,  de 


On  donne  ce*  potion*  par  cuillerée*  :  elle*  cauaent  une 
excitation  in*tantanée  du  plezm  *olaii«  :  cet  effet  e*t  ac- 
compagné d'une«ecou**e  lympathiqne  qui  embraite  tout  le 
•ytt^me  animal.  Cet  ébranlement  devient  fréquemment 
•alntaire  dans  le*  ipa*me*,  dan*  le*  accident*  nerveux. 


JfCsfure*. 

21..  Teinture  d'abtinthe. 
Alcoolat  de  cannelle. 
Mêlez. 


3Ji}. 
3i}- 


A  prendre  lix  \  huit  goutte*  \  la  foi*  dan*  nna  cuillerée 
d'eau  Micrée,  d'une  U*ane  aromatique  ou  de  bouillon. 
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%..  Tainlare  de  myrrhe, 
—     de  caMoréum. 

mu*. 


41I3J- 


A  prendre  par  goattet  dam  uae  caHlerJe  d'an  vAlculc 
eooTenable, 


IV*  CLASSB. 

NfelCUUirr*  iMOLUBNTS. 

rotmultt  (tant  itsquHUê  la  fore»  émoatent» 
M  trouM  «aut«. 


Cette  boition  «donciMante  t'admlniitre  arec  luceèa  dam 
l'hémoptysie,  dana  lei  perte*  de  san^.  On  tait  que  l'oa 
donne  fréquemment  le*  éfflollienli  comme  de*  médica- 
ment* a*trin(ent*. 


2|..   Gomme  arabique. 

3U- 

Gomme  adragaathe. 

Faite*  ditMHidre  dan* 

Eau  de  (oniaioe. 

fttJ 

Ajontex  : 

Sucre  candi. 

S"J 

Deaboi*  de  Rochefbrt  donnait  cette  boiaaon  dan*  la  plu- 
part de*  hémoptyaie*.  On  *'eB  tert  arec  «ucci*  dan»  le* 
fièvre* ,  lonque  la  langue  e*t  rouge,  *èehe,  qu'il  y  a  de  la 
*oif,  de  la  douleur  à  l'épigattre. 


Poudru- 

Pondre  de  racine  de  guiraauT*, 

_    de  gomme  arabique. 
MMex  et  dlTUez  en  13  do*e*. 


iiSiJ- 


On  prendra  un  de  ce*  paquet*  le  matin,  i  midi  et  le 
•oir,  lonqu'OD  Tondra  calmer  l'irrilation  de*  voie*  dlge«- 
tive*,  modérer  de*  éracualioni  alvine*,  dea  colique*,  etc., 
qui  en  procèdent. 

PilttlM. 

Beurre  de  cacao  récent.  3  U  • 

Pondre  de  gaimauTe.  «.  q. 

Mêlez  et  diTieez  en  pitale*  du  poid*  de  •  grain*. 

Cet  pilnle*  ont  nne  action  adoneiaaante  qui  *e  montrera 
*ortoat  utile  dan*  le*  torilation*  pathologique*  qui  occu- 
peront ie«  Toie*  alimentaire*,  le*  voie»  re«piratoire«  elle* 
Toie*  nrinaire*. 

T<M*tt«$. 

Le*  tablette*  de  guimauTe,  celle*  de  jujube*,  la  pite  de 
guimauve,  etc.,  doivent  être  ici  placée*. 

JnfiiHons. 


2)..   Racine  de  chiendent.  3  J* 

Faite*  bouillir  dan* 

Eau  de  fontaine.  fk  U- 

On  ajoutera  à  chaque  tai*ede  celte  li- 
queur une  cuillerée  de  *irop  de  gui- 
mauve. 

Cette  boisson  convient  dan*  le*  ardeur*  d'urine* ,  dan* 
le*  irritation*  qui  gênent  la  *écrélion  et  l*expul*ion  de 
cette  humeur. 

Nou*  placeron*  ici  le*  tiaanes  que  l'on  Ciit  avec  la  pul- 
monaire, le* jujube*,  les  dattes,  la  pariétaire,  l'orge  mondé, 
le  gruau,  le  riz,  etc.,  aiaai  que  le»  bouillon*  de  veau,  de 
poulet,  da  grenouille»,  de  corne  de  cerf,  le  petit-lait.  etc. 

Jnltpi, 

2(..   Décoction  de  racine  de  gui- 
mauve. 3U- 

Huile  d'amande*  douce*. 

Sirop  de  capillaire.  ti  S  )■ 

Hélez. 

A  prendre  par  cuillerée*. 


Fleur*  de  coquelicot. 

—    de  mauve. 

ââau, 

Jetez  dan* 

Eau  bouillante. 

ft«i. 

Lai**ez  refroidir  la  liqueur.  On  ajoutera  ^  chaque  verre 
nne  cuillerée  ii  bouche  de  *irop  de  guimauve. 

Celte  boiaaon  convient  dan*  le  débat  dea  rbumea,  dan* 
le*  inflammation*  de*  organe*  pulmonaire*,  etc.,  dan*  la 
rougeole,  la  «carlaline,  etc.. 

i>jeoeffon«. 

Bourrache  aèche.  3  £. 

Faite»  légèrement  bonillir  dans 

Eau  de  fontaine.  ^  ij. 

Ajoutez  à  la  colature 

Sirop  de  capillaire.  g  iij. 

En  prenant  cette  boiaaon  cbaude,aulit  et  bien  couvert, 
on  établit  facilement  une  diaphori*e. 

21..   Racine  de  grande  coosonde.        J  J}. 
Faite*  bouillir  légèrement  dan* 

Eau  de  fontaine.  f^  ij. 

A  chaque  tasse  on  ajoutera  une  cuil- 
lerée de  sirop  de  coquelicot. 


2|..   Infusion  de  fleur*  pectorale* 

flitrée.  ^iij. 

Comme  arabique.  Si- 

Sirop  de  coquelicot.  §]. 

Mêlez. 

II.  MidicamenU  eompoii*  â»  matièrei  lonf^uet  et 
de  matUrtt  émollientet. 


iv. 


2|..  Quinquina  en  poudre. 

Gomme  arabique. 
Mêlez  et  divi*ez  en  10  doee*. 


Ce  mélange  pré*enle  quelque  avantage,  quand  on  craint 
que  l'impression  du  quinquina  seul  n'offense  la  surfoce  des 
voies  digestives. 

2|..   Cachou  en  pondre.  9j. 

Racine  de  guimauve  en  poudre.     3  ]■ 
Mêlez  et  divisez  en  6  prises. 

A  prendre  quand  en  désire  eiercer  une  astriction  mo- 
dérée *nr  le*  voie*  inte«tinale«. 
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21-.    GoquBe  artkbiqa*. 

Sucre  ea  poudre  ai  3  '}• 

Cibiop*  ip>rM.  3  )• 

Mêlez  et  divûex  en  8  oocet. 

Oa  peut,  avec  ces  mëlangei,  former  de«  pilules  encboi- 
sissant  ua  excipient  conTepâl^e  »m  bM  que  l'on  se  pro- 
pose. 

DécoetiWM, 

3i.    Ri»  S  3 

Faites  creter  sur  le  feu  dans  s.  q.  d'eau 

p<Hiravoirc4lalure.  )^  ij 

Sur  la  fin  de  rébullitionaÏMitej  : 
Cachou  en  poudre,  3i* 

Sirop  de  grande  cooao^».  g  i), 

A  prendre  par  verres  de  trois  on  de  quatre  en  quatre 
heures,  dans  les  diarrhées,  dans  les  dTsenterles,  etc. 

Bou(Uonf. 

Les  BouIlloDS  de  ppulet,  4«  veaU)  d^  p<(ua>eq»  df  r«»n, 
de  grenouilles,  de  liiqa(ooi,  etc.,  dans  lesquels  on  met  des 
feuillles  de  pisseolit,de  chicorée  >auYage,le  fruUdu  houblon, 
la  fumelerre,  la  saponaire,  la  patience  sauvage,  le  lichen 
d'Uiapde,  eic.  dpiv«at  H  trauyer  Ui» 

Il  «o  est  d«  o^me  dn  petÀt-lait,  du*  t*4n*l^QA  »«(  I>mU' 
lir  ces  plantes. 

le*  gelée*  de  lichen  4'l*lap4s  «u  q«iii9iin«,  cell«  d« 
corne  de  c^rf  J»  litq|ttell«  on  4J<>u|er«it  u*  ipgité4i«Al  toni- 
que ou  astringent,  apparlieanent  à  celte  division. 

Juleps. 


2t..     Décoction  de  gruau. 
Sirop  de  qyioqui^ta. 
M^lw. 


Les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  de  grenouille,  de  lima- 
çons, dans  leaquels  on  met  infuser  une  pincée  d'hysope, 
ds  lietra  terrestre,  des  lavaa,  des  ogaays,  du  rtilos*  sau- 
vage, du  cresson  de  fontaine,  des  feuilles  de  «MkWk- 
ria,  etc.,  appartiennent  i  cette  division. 


PoMmu. 

%.   Eau  distillée  de  cannelle,  de 
roses. 
Sirop  de  gomme  arabique. 
Mêlez. 

JuUpt. 


Si'3. 


%.  Infusion  d«  Otm*  d^nuwve.  ^  l|j. 

Gomme  arabique.  3  U* 

Sirop  de  lierre  t«rre|(re.  §  j. 

Fleurs  de  benjoin.  gr.  tviij. 

Mêlez. 


%• 


IMIe». 


Eau  distillée  d'hyssope.  '  9  lij. 
Sirop  de  caipillaire.  ^  j. 

Comme  ammoniaque.  gr.  xx. 

Poudre  de  salep.  3  3 


tV.Médieamenls  eompotét  d*  matHres  imolUinte* 
tt  d'un,  mtft  iHPwllta. 

0(k  «tint  «et  iaMi«pmeai*.aB  ai«i>iaat  du  via  on  de  l'al- 
cool i  U  titane  sucrée  de  gruau,  de  riz,  de  chiendent, 
dfwga  DModé,  à  l'élit  paaée,  ele.  €•*  baissons  deviennent 
awUeptl^^s ,  lorsque  Itiirs  prineifaH  anylacés  sont  digé- 
rés, loiique  ces  daraicM  as  çwwerlisseni  «b  éléments  ré- 
parateurs. 


21.    Solution  diflluente  d4  gomme 

adragaothe.  ^  iij. 

Sirop  de  grande  CQPSoude.  xj. 

Cachou  en  poudre.  5  .0- 

Mêlez.  A  («eitflrf  pat  cni^enifs, 

m.   MifUramen^  qiH  1»  ççangçfent  d»  maifèru 
edjetfanlM  etute  mtHèreu  ^m^Wi^ffs. 


Poudru. 


n 


Sémeolioç  <n  poudf». 
Gomme  arabique. 
Mêlez  et  divisez  ei^^f  4(>m. 


3J. 
3iJ- 


A  pren^rs  on  paquet  le  qtaUn  et  oAl*  «|Bi(«  Bfndgnt  trois 
jours  po4r  détruira  les  vers  intet|i<^aux.  M  pilésence  de  la 
gomme  arabique  adouci(  )'^f;t^pd«  Vtl>gt^%tMM*(ilant 
sur  l'organe  gastrique. 


Paufti. 


n. 


Scille  en  poudre  3  3- 

Racine  de  guimauve  en  pAi|<|i«.  Oi>  J}.. 
MucUfge  de  goome  a4»gv>lbe-  s.  q. 
Mêlez  pour  18  pilules. 


C«s  ùlul^e^U«ntl«ivrine^aprisJi'abK>|pptj«D  d^prw- 
cipes  de  la  icille  :  elles  n'ont  W'M>^  ^('iW  >IM<<1^4  Vit 
les  organes  digesttfl. 


V«  Cî,A§SÇ. 
MiolCiLinifTS  ÂCIVDLfS.  Of)  TtHtét^uim. 

I  Formute$  dans  tesoueUei  la  ver(i^  («np^ranle  z« 
trouve  «(tKf^! 


¥. 


B»i 


ÇiOrw  «WMMlHé  d»«w  *|0|«»i 

Ecnss«z-K  QM  «wrinM-«K  le 
«ne  dans 
-  'Kavd*(i)«^P4«-  ibi* 

Ajoutez  : 

Sucre  blanc.  J  ij. 

On  fait  une  boisson  analogue  avec  la  groseille,  les  milres, 
les  (ramttçoifes,  l'orange,  le  b(;rberi|.  I,e  «ijçQp  de  ces  fruits 
étendu  dans  l'eau  s'sjpfilpi^  lum»^  lA  WifPV.  »ç  permet 
pas  de  se  seniir  des  fruits  eux-miness. 


2}.    Vinaigre. 

Eau  de  fontaine 

Miel. 
Mêlea; 


Cette  boissoQ, 
ment  employée. 


».  q<li'i 


î)j(i  ijAW^e  oxicr^t,  t/H  (réquen- 
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21..   Tamariiu. 
Faltei  bouillir  dan* 

Ban  commune. 
Jkjoalax: 

Sirop  do  capiUaire. 
Mêlez. 


SU. 


CoUe  beiaaon,  prlie  par  terre  de  trois  hearea  en  trois 
heures,  n'a  qu'une  actioD  tempérante.  Lorsqu'elle  est  plus 
forte  et  qu'on  la  prend  dune  manière  pins  rapprochée, 
•Ile  décide  sonrent  du  trouble  dans  les  intestins,  et  donne 
lieu  à  des  déjections  alTines. 

H.  Midieatnents  eompoti»  de  iub$tanee$  aetOuUt 
«t  a»  tubttaneti  toniques. 

Infutiont. 

tes  infusions  de  gentiane,  de  petite  cenUurée,  de  mé- 
nianthe,  d'aunée,  de  quassia,  de  houblon,  etc.,  auxquelles 
on  ajoute  le  sirop  de  limon,  de  groseilles,  de  berberii,  de 
mûres,  de  Tinalgre  framboise,  etc.,  présentent  des  exem- 
ple* de  ce*  mélange*. 

III.  MéâieamenU  eompoiit  de  tubstanct»  aetMle* 
«t  (fa  auAftaneea  excitantet. 

InlMons. 

le*  infusions  de  sauge,  de  menthe,  de  mélisse,  d'angé- 
lique,  d'anis,  de  camomille  romaine,  de  feuilles  d'oran- 
ger, etc.,  que  l'on  édulcare  *»ec  le  sirop  de  limon,  de 
KToseilles,  de  rlnaigre  framboise  ou  de  berberis,  etc.,  nous 
donnent  des  médicamenU  dans  lesquels  la  vertu  exeiUnte 
et  la  Terlu  tempérante  se  trouTent  aasociées. 

PoUon. 

V-   San  distillée  de  menthe, 

—  de  fleurs  d'oran- 

««'•  *à  5f  J. 

Sirop  de  borberis.  9  Y. 

IV.  MUteavMnU  eompotét  de  »u»$taneet  aHdulu 

et  (Twn  eorp»  dt/lUtible. 

On  trouTo  des  exemples  de  ces  mélanges  dans  la  limo- 
nade a  taquelle  on  ajoute  du  Tin  ou  de  l'alcool.  Le  punch 
présente  aussi  une  union  d'acides  végétaux  qui  ont  une 
vertu  tempérante  avec  une  liqueur  alcoolique  dans  la- 
quelle réside  une  force  diffusible.  Il  eneslde  mémedu 
pelit-lait  dans  lequel  on  met  du  vin  blanc.  1.  P.  Franck 
ajoute  huit  onces  de  vin  à  deux  livre»  de  peUt-lait. 

V.  MéUeamentt  eompotétde  $ub$tanee$  aeiiuiet  et 

de  tubttanee$  émometitet. 


2|..    Gomme  arabique  en  poudre. 
Faites  fondre  dan* 

Ban  de  fontaine. 
Ajoutez  : 

Sirop  de  vinaigre  framboise. 
Mêlez. 


Si- 

5U- 


Les  tisanes  d'orge  mondé,  de  gruau,  de  riz,  de  chien- 
dent ,  de  guimauve ,  de  bourrache ,  etc. ,  auxquelles  on 
ajoute  du  sirop  de  limon,  de  groseilles ,  de  berberU.  de 
T    n'  "te'  °°'  ''"^  facile  tempérante  et  unefocnlté 


VI«  CLASSE. 

mIdIGAMBIITS  NilBGOTIODXg. 

Fortnulee  dans  lesquelles  la  force  nareoUque  existe 
seule. 


PiMes. 


^ 


Extrait  d'opium. 
Poudre  de  réglisse. 
Sirop  de  gomme  arabique. 
Mêlez ,  et  divisez  en  8  pilule*. 


gr.  iv. 
9J. 
s.  q. 


Chaque  pilule  contient  un  demi-grain  d'extrait  d'opium  : 
on  les  donne  pour  calmer  des  douleurs,  pour  faire  cesser 
la  toux,  pour  concilier  le  sommeil.  On  met  entre  chacune 
de  ces  pilules  une  distance  convenable  pour  en  suivre  l'ef- 
fet, et  pour  s  arrêter  à  propos  dans  leur  adminUtration. 


EmuMons. 


%.  Emulsion  simple. 
Ajoutez  : 

Sirop  diacode. 
Mêlez. 


Si. 


A  boire  par  verre»  d'heure  en  heure  pour  procurer  du 
calme. 

Potions. 


%.   Eau  distillée  de  rose*. 

Sirop  de  codéine  à  la  do«e  de 
deux  grains  par  once. 
Mêlez. 

A  prendre  par  cuillerées. 


Si. 


%.   Eau  distillée  de  fleurs  de  tilleul. 
^^Jiropdiacode.  ââSTJ. 

A  prendre  en  une  seule  foi*. 

II.  Médieamenu  composés  d'un  corps  nareoUque  et 
de  toniques. 


Eiectuaire, 

2|..   Quinquina  en  poudre.  3  j. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  3  j! 

Sirop  de  guimauve.  ,,  g 

Mêlez  pour  un  électuaire. 

On  se  tert  de  ce  mélange  dans  les  aèvres  inlermiltente» 
lorwiue  1  estomac  ne  peut  supporter  le  contact  du  aiUn- 
quma,  qu'il  le  rejette  par  le  vomissement.  ^ 

m.  Médicaments  composés  d'une  matiire  narcotiaue 
et  de  stastances  excitantes. 


Pilules. 

2|..   Extrait  de  valériane  sauvage. 

Extrait  d'opium. 

Assa  fœtida. 
Mêlez  et  divisez  en  34  pilules. 


f 


31 
gr.  vj, 

67 


Digitized  by  LjOOQ IC 


530 


FOaBIULAIRE 


A  prendre  une  de  six  heures  en  lix  heores ,  pour  com- 
baltre  des  accidents  spasmodiques. 


PoUoM. 


Ij. 


2(..   Eau  distillée  de  menthe  poirrée. 

Sirop  de  cannelle.  g  j. 

Laudanum  liquide  de  Sjrdenham.  3  S 
Mêlez. 

A  prendre  par  cuillerées. 


IV.  MéHeamentâ  composés  d'une  matière  nareoUqut 
et  de  substances  atgustbie*. 

Potions. 


La  solution  de  gomme  Irabique,  d^MiUM,  laliuiie  de 
graines  de  lin ,  la  décoclloa  de  rii ,  de  gman,  it  graiule 
consoude,  «le.  ,  sont  des  compoiés  phaiinuceullqiin  qai 
appartiennent  à  cette  division,  lorsque  l'on  j^tis  le  si- 
rop diacode  ou  du  laudapum  lti|iiik  deSjtlenbamjeD  tome 
autre  préparation  d'opium. 

VU  JMMosMMnt»  tompmii  tfsnw  «strtumi  wiiwHiit 
■«  ie  mMamôt  MêMm. 

Le*  pf^paratioM  pfaanMMOtiqMtdaoïlesqarflMHen- 
tr«  des  acides  végétaux  et  de  l^epàni  <iJsswiaBt  de  oetle 
division. 


2|..   Eau  distillée  de  camomille  ro- 

naine.  S  ^' 

Elixir  de  Garas.  ^  j. 

Etber  sulfurique.  3  j}. 

Laudanum  liquide  deSydenham.  9  j. 
Mêlez. 

A  prendee  par  cuillerées.  ' 

%..   Eau  distillée  de  flenn  d'oranger, 

—  de  mélisse.  iâ^  j. 

Sirop  de  safran.  ^  j. 

Alcoolat  de  mélisse.  5  i^- 

Liqueur  d'opium  de  Chanssiw.      35  goodes. 

Mêlez. 


A  prendre  par  euHlerées. 

%.   Ean  distillée  de  fenouil.  .7  4. 

—   de  fleurs  d'oranger.  3  JK. 

Ether  sulfurique.  9  ij. 

Sirop  de  codéine.  3  i- 
Mêlez. 

A  prendre  par  cuillerées. 

Cet  potions  ont  une  double  action  .qui  tetéreste  snrloift 
le  syttime  nerveux  ;  elles  produisent  d'abord  une  excita- 
tion prompte ,  iDstanlaoée  de  tout  le  système  ;  puis  se 
montre  une  influence  sédative,  calnante.  Ce*  devx  secous- 
ses successives  sont  souvent  salutaires  dans  le  traitement 
des  névroses,  des  AccidenU  yatmodiqHes. 

V.  Miiieammts  composés  d'une  matièrt  ntavotiv* 
et  de  subslaneet  émolUentes. 


%.  Décoction  blanclw. 
Ajoutez  : 

Sirop  diacode. 
Mêlez. 

ibv. 

3iS 

A  prendre  par  verres,  dans  les  irritationi  de*  Toie*  lo- 
tesUnale* ,  dans  le  début  des  diarrhées ,  dans  les  dfsaite- 
ries,  etc. 


%.  Infusion  de  fleurs  de  coquelicot.  ^  iij. 
Sirop  de  gomme  arabique.  i  j. 

Laudanum  liquide  deSydenham.  15  gonttes. 

Mêlez. 

A  prendre  le  soir,  en  se  mettant  au  lit,  pour  calmer  la 
toux,  four  combattre  une  irritation  de  l'appareil  pulmo- 
naire, pour  procurer  du  sommeil.  ' 


VU*  CLASSE. 

XteiCMiUlSS  PDBfil'HrS. 

I.  Formules  dans  lesquefletontrom»,tatbrcitvit0M 
seiMê. 

Pemins. 

2|..  Racine  de  jalapaa  pondre, 

—       de  rhubarbe  en  poudre,    ii  d  U 
Mêlez. 

Afttaàtfi\etMtànkieAti,4a»ijé<séuttmfmS>» 
«Muée.  On  boit  itau  la  natUnée  vnetiaae  (êoneiiniKi. 
4tt  boHiUoa  de  vent  00  de  p«â«t,  p«vaM«  *•  «mfl  * 
la  purgation. 


3J5. 
vki'àtssi.rO. 


2t..  Poudre  de  séné. 

—         de 
Mêlez. 

Pfliile* 


2|..  Extrait  de  rhubarbe.  gr.oV> 

Jalap  en  poudre.  ft-  *^* 

ConuaeigttUe.  <r-  U- 

Mêlez,  et  divisez  en  ^atze  liais. 

A  prendre  deux  i  la  f ois,  kuae  heure  de  dislaawi^ 
commence,  deux  iieures  «pris, rataged'aa****"* 
layante  «u  adoudisante. 


2)..  Cotoquinte  enpoBdro. 

Conaerve  de  ro*«. 
Divisez  en  6  ^tal**. 

A  modre  «we  i^ite  te  «salin,  k  jota. 

Infusions. 

2]..    Rhubarbe  concassée. 
Versez  dessus 
Ean  bouillante. 


gr.iij- 
t.q. 


3i- 


Après  12  heures  d^iifusion,  filtrez. 

On  y  ajoute  du  sucre  ou  du  sirop  agréable. 


rAwH 


0»  purge  avec  avaniag»  les  eoftint»  en  '*'''*"~iJ 
cette  iidiisioD,  qui  est  tooiqoe  «tBand  «Be  ne  jifo^l^ 
point  d'évawMtioos  par  bas. 
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â43iJ. 


%.  F«nioiiI«s  de  »iai. 

\et%ez  detsii» 

Ean  bguillante.  g  ïr. 

Uûnexiofiuer  pendant  Ja,ai|U  ;  kuaUs  pâmez  la 

lii{iieuE,  et-ajQulezr; 

SifO|t4]«  nerprun.  §j, 

i  pnndre  en  nne  foii,  comme  xiq  moyen  purgatif  d'un 
(fetiir. 

DieoaUmtt. 

2|..   Fenilles  de  sënë. 

Sulfate  de  magnétie.  i*  J  iJ. 

Eau  de  fontaine.  ^  ir. 

Sirop  dft  rlmbube.  x  |('j. 

fmr  une  médecine. 

X.   Sulfate  deioude.  g'j. 

FltteidiiMMidredan» 

Eaade  fontaine.  f^J. 

1  prendre  un  Terre  de  iinart  dlieure  en  quart  d'heure 
tau  la  matinée.  On  emploie  de  la.  m£me  manière  les  ait- 
Un  )dt  neutres  purgaiiÀ. 

B.  Midteaauntt  compotes  de  pnduetiont  purgaHv«$ 
•I 0$  Mbstanett  lonigfut. 

Pouàtti. 


71.  Gentiane  en  poudre. 

Jala^  enfioudre. 
Ntlei. 


ââBJ. 
i  picadre  en  une  «eule  foi<,  le  matin,  3i  Jeun. 


TBf.  RMet  rouges  en  poudfe. 
S«unmonée  en  poudre. 
Hèlei. 

HMu. 

%  Extrait  de  cMcoriésauTage. 

Pondre  de  rhubarbe. 

—         dé  coloquinte. 
Mlez  et  diTlsex  en  8  bols. 

k  prendtt  deux  pUnlet  le  malin  àjeùn. 

BStoetton*. 


er.xxx. 


gr-ij. 


3|i  Knille*  d*  chicorée  stih 
•  Tage. 
Racine  de  patience  tau- 


M.j. 

3«. 
iWtw  bwiWir  dOM  »,  q<  d>!M, 

p«w  arato  ceMure.       ]f^  i}. 
Soi  la  an  de  l'ëbullition  ajoutez 
Feuilles  de  aénëi- 
Solfate  de  magnëiie.  iâ  ^  j. 

inis  ou  tassaftMi .  um  piacéek 

Ps*i*x  à  iraTen-un  drap. 

A  prendre  deux  Terres  tons  les  fluttas^  i  une  heure  de 
toUDeeTun  de  l'autre,  pendant  trois  jour».  On  boil  dans 
ta  awliiMe  quelques  lattes  de  bouillon  aux  herbes,  ou  de 


bonlHoB  4e  Tem .  On  ajoute  qnelqnefUi  ii  cette  tisane  pur- 
galiTO  du  jut  dC'Citron. 

m.  MiUcamtntt  eompoiit  de  lubtlcmeês  purgaUvu 
er  de  ttthêtaMet  txeitantes. 

Voudra. 

%.  Rhubarbe  en  poudre.  9  ij. 

Sémenline  en  poudre.  9  j. 

Milez  et  dîTiiez  en  six  prises. 


2t..   Feuilles  de  séné  en  poudre  ^$, 

Gingembre  en  poudre.  gr.  xij. 
Mêlez. 

Paulti. 

2t.  Fxtrait  de  rhubarbe,  3j. 

Assa  tatida.  9  iJ. 

Alois  en  poudre.  9J- 
HêleK,  et  divisez  en  34  pUoles,  dent  on  prendra 
3ott4parjoar. 


2|..   lalap  en  pondre.  9i- 

Anis  en  poudre.  gr.  xQ. 

Conserre  de  roses,  s.  q. 

Htlez  p«w  V  b*Is>  k  prendwle  mati»  ji  }«A^< 

2t..  Feuilles  de  cerfeuil 

fraîches.  M.  JJ. 

Feuilles  de  séné  3  vj.      . 

Tartrate  de  potaite  et  de 

soude.  3iiJ> 

Coriandre.  une  pincée. 

Venez  dessus 

Eau  bouillante.  %<i. 

Udtsez  infuser  pendant  quelques  heures.. 

A  prendre  en  deux- dose* dàmlà mktlnée. 

IV.  Miiitamtnu  eompotUOeproâucUotapuriiaUvei 

et  d'un  corpf  Mf^ible 

Les  teintures  alcooliques  de  jalap,  de  tuAith,  de  scam- 
monée,  d'aloès,  etc.,  lorsqu'on  les  prend  par'  caillettes,  ap- 
partiennent à  cette  diTiiion. 

V.  MéHeaitunU  eompoiit  de  tttbêfanenpurgaUvu 

tt  de  «uMlOMM  tffliMlMiMw. 

-    PotidrM. 

2t.  Racine dtgiriiaawre>«bpaMdtei    3  i^ 
Jalap  en  poudre.  9  )• 

niiez  pour  nne  dote  à  preodee  le  mâtiné  jeun. 


2t>   Gomme  arah&iae en  paadte.    9>- 
GMiiia».gutte  en  peudrcw         gr«  Tii^. 
Niiez  paupune  doie  à  prendre  le  malin  hj^àa. 

Décoction, 

2t.  FcaHteidetéiiit. 
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FOUlUUttE 


Sulfate  de  magnàie.  ai  3  H). 

Rhubarbe  concawée.  5  J- 
Faites  bouillir  daots.  q,  d'eau  pour 
a»olr 

Colature.  g  ït. 
FaHe«-y  foudre 

Maune  choUie,  S  i'  £• 

Pour  une  médecine. 


vn.  UéiteammU  eompoth  *»  nUataimeu  pwrgaUct*  tt 
A'im  eorp$  nareoUVie. 

On  ajoute  rarement  une  pi)(paration  opiacé  an  ingré- 
dient* purgatifs  :  on  donne  plus  ordinairement  nue  faible 
doM  d'un  cempoaé  opiatique  apri*  que  la  pnrgaiion  a  eu 
lieu,  pour  produire  du  calme. 


Pulpes. 

21.   Pnlpede  casse.  3iij* 

Jalap  en  poudre.  3  3, 

Uélez. 

A  prendre  une  cuillerée  i  café  à  la  fois. 

£mvXiion  purgative 

2)..    Amandes  douce*.  g  j^. 

Manne  en  larmes.  g  ij. 

Eau  de  fontaine.  g  ir. 

Faite*  un  verre  d'émnlsion  i  laquelle 
vous  ajouterez 

Jalap  en  poudre.  g  j. 

Eau  de  fleur*  d'oranger.  3  J  • 

Wlez. 


Vin*  CLASSE. 

tfiDicumrTS  iMinQras, 

I.  FormuIM  dan*  iMgueOM  la  ftitte  iméUtuê  ixitt» 
tettie. 

21.   Ipécacnanha  en  poudre.  9  j. 

Sucre  blanc.  3  ^. 

Divisez  en  2  doses. 

A  prendre  à  une  demi-heure  d'intervalle  l'une  de  l'au- 
tre, délayées  dans  un  peu  d'eau  sucrée.  On  boira  de  l'eau 
tiède  pour  aider  le  vomissement 


A  prendre  en  une  seule  fois  le  matin. 

VI.  Miâieamentt  eompotie  de  ttibttanee*  pvrvativtt  et 
â»  eviutaneee  aeiiulet. 

Poudres. 


2|..  Rbubarbe  en  poudre. 

Crème  de  tartre  en  poudre. 
Mêlez. 


*4  3iJ* 


2t..   Ipécacuanba  en  pondre.  gr.  z. 

Sucre  blanc.  3j. 

Mêlez  et  divisez  en  10  doies. 

On  en  prendra  un  paquet  le  matin  et  nn  le  loir.  A  petites 
doses,  l'ipéeacnanha  ne  proroque  plus  le  vomissement, 
mais  il  excite  les  organe*  pulmonaires  ;  il  est  utile  dans  le* 
toux  humide*. 


%.  Feuille*  de  séné  en  poudre.^ 
Crème  de  tartre  en  poudre. 
Mêlez. 

Dkoctiotu. 


ii9l. 


21..  Tamarins. 

g  M- 

Faites  bouillir  dan* 

Eau  de  fonUine. 

g»j. 

Sur  la  fin  de  l'ébullition,  ajoutez 

Feuille*  de  séné. 

Sulfete  de  magnésie. 

iiSiU. 

Faites  fondre  dans  la  colature 

Manne  choisie. 

3i- 

Pour  uae  dose  i  prendre  le  matin  i  ]eùn. 


2|..   Feuille*  de  *éné.    - 

Sulfate  de  *onde. 

Crime  de  taHresoInble.  âft  T|. 

Faites  bouillir  dan*  *.q.  d'eau  pour  avoir 

Colature.  ^  j. 

Sur  la  fin  de  l'ébullition,  ajoutez 

Sa**af^as.  g  ij. 

A  prendre  un  verre  le  malin  pendant  trois  jour*. 


%.   Tartrate  d'antimoine  et  de  po- 

«»««e.  gr.  Uj. 

Faite*  dissoudre  dans 

Eau  pure.  4  verres. 

A  prendre  li  un  quart  d'heure  ou  à  une.  demi-heure  de 
distance  l'un  de  l'autre.  On  boit  de  l'eau  tiède  aussitôt  que 
les  nausée*  deviennent  très-fortes.  Si  trois  venes  fftnt  as- 
sez d'effet,  on  ne  prend  pas  le  quatrième. 


2|..   Ean  di*lillée  de  menthe. 
—        de  cannelle. 
Sirop  d'«eillet*. 
Tartre  *tibié. 
Mêlez. 

A  prendre  par  cuillerées  jnsqu'^  ce  qu'on  obtienne  le* 
évacuations  que  l'on  désire.  On  rapproche  le*  cuillerée*  si 
l'on  vent  faire  vomir;  on  le*  éloigne  *i  l'on  désire  un  effet 
purgatif. 


n- 


Mêlez. 


Ean  diatillée  de  1 
Eau  de  fleur*  d'oranger. 
Sirop  de  capillaire. 
Tartre  stibié. 
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Cette  potten  est  GomnMNie  poar  le*  entant*  i  on  la 
leur  dQtt/te  '  par  cniUcrée*,  de  demi-hewre  en  demi- 
heure. 

IL  Èntéto-calhatUtuu. 

2|..   Tartrate  de  potaue  et  d'anti- 
moine, gr.j. 

Salfale  de  «rade.  3  iÛ* 

Faite*  fandre  dan* 

Eau  de  fontaine  fki- 

A  prendre  par  Terre*,  à  une  demi-heure  de  dittance. 


NUTWIS.  S38 

Pour  me  ânulston  laxatire  }t  prendre  en  une  foi*.     . 


%.  taitdeTacbe.  ^iv. 

Manne  en  *orte.  |{i]. 

Faite*  fondre  nir  un  feu  doni  la  Inanne  dan*  le 
lait. 

A  prendre  en  une  «enle  foi*,  pour  mirer  un  effet 
laxaUf. 


21.  Ipëcacuanha  en  poudre.  gr.  zij. 

Jalap  en  poudre.  gr.  xs. 

Mêlez  et  diviiei  en  deux  do«e«. 

On  prendra  ce*  deux  paquet*  de  poudre  &  une  demi- 
heure  d'interraile  t'nn  de  l'autre. 


IX*  CI.ASSB. 


21..  Pulpe  de  catte. 

—     detamarin*. 
M«lez. 

A  prendre  par  cuillerée*. 


âàgg. 


2|..   Pulpe  de  cane,  g  ij. 

Crime  de  tartre.  §  ). 

Mêlez, 

A  prendre  par  cniDerée*. 

2|..  Cat*eren  noyaux.  gij. 

Faite*  bouillir  dao* 

Eau  de  fontaine.  ^  t. 

Pasaez  et  faites  fondre  dam  la  colature. 

Manne  en  sorte.  3  U- 

A  prendre  en  deux  dose*,  k  une  heure  d'interraile;  pour 
obtenir  de*  d^ijectioa*  alvlnes. 


21..   Huile  de  palma-christi  douce. 

Sirop  de  limons. 
M«lex. 


*»gi.f. 


A  prendre  par  cuillerées.  Si  en  désire  un  effet  laxatif, 
on  doit  en  rapprocher  les  prise*.  Si  ouTenl  que  la  matière 
huileuse  séjourne  un  peu  dansle  canal  alimentaire,  comme 
lorsque  l'on  s'en  sert  contre  le*  ver*,  on  n'en  foit  plu*  pren- 
dre qu'une  cuillerée  le  matin  et  une  le  *oir. 


%.   Amandes  douce*. 
Manne  en  larme*. 
Eau  commune. 
—  de  fleur*  d'oranger. 


X*  CLASSE. 

MâolCXHBNTS  INCXBTX  tBMS. 

2{..   Juiqulame  en  pondre. 

Mucilage. 
DiTitez  en  34  bol*. 

A  prendre  uta  le  matin,  i  midi  et  le  soir. 

%..   Extrait  de  jusquiame. 

A«sa  foetida  mou. 
Mtlei  et  dirisez  en  24  pilule*. 


3i. 

*.  q. 


9J- 
9i' 


A  prendre  deux  à  la  fois  :  on  augmenle  peu  k  peu,  et  on 
en  suit  arec  toinleieffeltphjrsiologique*  etlhëraptutique*. 


2|..  Extrait  de  belladone.  8  J* 

Poudre  de  ralériane  *attTage.        9  j. 
Mêlez  et  divisez  en  12  pilules. 


2(.  Poudre  de  ciguë.  3i* 

Miel  blanc.  s.  q. 

Mêlez  et  dlTisez  en  S4  pilules. 

A  prendre  une  pilule  le  matin  et  une  le  «Oir  :  on  augmen- 
tera le  nombre  par  degré*. 


2}..  Extrait  de  cigne.  BU> 

Aquila  alba.  9  i> 

Pondre  de  ciguB.  *.  q. 

Mêlez  et  dlTitez  en  48  do*e*. 

A  prendre  une  le  matin  et  une  le  soir.  Le*  première* 
prise*  donnent  souvent  lieu  k  des  coliques  et  k  des  déjec- 
tion* alvines.  On  t'en  *ert  contre  le*  engorgement*  lym- 
phatiques. 


21..   Extrait  d'acotttt. 

Soufïe  doré  d'antim<rine.  iâ  3  J. 

SltOf  d'ceillet*  *.  q.  pour  former  une  mas*e  que 

Tou*  diviserez  en  pilule*  du  poid*  de  2  grain*. 

Stoll  employait  ce*  pilule*  eonire  le*  douleur*  rhuma- 
tismale* :  il  en  donnait  deux ,  trois  fois  par  jour.  Il  faisait 
boire  un  verre  de  décoction  de  bardane,  de  patience  et  de 
pi**enlit4>ar-de«*tt*.  De*  *ueurs  grasses  et  fétides,  quel- 
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FORWnjJHI  MUrriQUE. 


quafoU4c*  Kilo.  nAme  doi  ToroiM«aMa(,<t«ia»t  kN.«f- 
Mi  «énilbtet  ou  imiitédUti  que  ce  compoM  proToquait. 


H^  SxtraitalcMUquedenoixw» 

miqu^  B'iir 

PoudK  de  valMane  saurage.       *.,  q. 
Mélex  et  diTUex  en  48  pilules. 

On  prend  d'attord  une  de  cet  pilule*  le  matin,  et  nne  le  i 
(oir  :  00  augmente  tous  let  jours  la  dose,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  leur  influence  sur  le  système  musculaire,  et  jus- 
qu'à ce  qjie  cetlA  influcBce  ait  acQii*.  llpiemiU  csbm^ 
nable. 


%.  Satoepweilto  «Dopi».  •'i)u 

Bois  de  sassafras.  3  ij. 

Faites  mac^nrfMdaMbMlMsves  -dhns  quatre  lint:* 
d'eau,  91e  vous  feres  «nauite  réduire  à  deux,  sur 
un  fea  I 


Cette  t|Mai»est  employée,  par  Mi  Qulleilar,  comme  an 
moyen  sndoriflque  dans  le  traitemaM  dMaaaltAe«Téaé> 
riennei.. 


21.<   Mercure  don.  Kr.yj. 

Sémentlne  en  paudie.  B  Ij. 

MèlM  et  divisez  en  6  dose*. 


2|..  Digitale  en  pondre. 

Extrait  de  valériane  sauvage, 
Mélex  etdhisez  en  M  pilule*. 


ai  9  ij. 


On  en  donne  dans  les-inWtrattons'eelhilairM,  dans  le* 
bypertraBMes  du  ccrar,  dans  le*  palpitation*,  uneje  ma- 
tin, une  a  midi  et  nne  le  soir. 


2». 


Bau  distillée  dk  rose*. 
Sirop  de  gomme  arabtqne. 
Teinture  éfltéréftde  digitale. 
Nilex  et  donnez  par  cuillerées. 


Onen.doPDABn  paqnet  IeiMti»«(«ilaa*lr,daiMle* 
affection*  vermineMefc. 


4..  Soblimé  corrosif.  gr.  z. 

Extrait  aqueux  d'opium.  gr.  zv. 

Poudre  de  raeina  de  guimasve.  S^IQ. 

Sirop  de  gomme  arabique.  *.  q. 
Mêlez  et  divisez  en  SO  pilules. 

On  en  donne  nne  le  matin  et  nne  le  soir  :  on  boit  par- 
dessus nn  verre  dO'lait  «kdo  décMtion  de  gruau ,  d'orge 
mondé,  etc.  On  s'en  sert  pour  guéair  les  maiaiUea  véi^ 
tiennes. 


2|..  Solution  dinoente  de  gomme 

2^.   Soblimé  corro«ir. 

gtlTI. 

arabique. 

5Ui, 

Muriaie  d'ammoniaque. 

gr.x. 

Sirop  de  sucre. 

i» 

AcéUU,dtfltm». 

^■V, 

Eau  ditUUée. 

3«li. 

Mêlez. 

On  donne,  dans  la  joamée,  cette  potion  contre  la*  tveun 
oolUqnalives  et  contre  la  diarrbée. 


A  prendrftune  cuillerée  too*  le»  aatiM»  4aiM  une  ta*** 
d'eau  gommeuie,  oo  d'une  autre  i>oi**on  adousIWMte  qui 
ne  puisse  pas  décomposer  le  sel  mercnriel.  C'est  un  moye» 
employé  contre  les  maladies  vénéciMWM*.0»'Penteiulo«- 
net  une  seconde  enilletée  le  soir,,  quelque*  joncs  afitè*. 


IIM  DV  roBNDLua». 
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Acide  acétique,  337. 

Acide  benzolque  non  puriBé,  234 . 

Acide  boracique,  341. 

Acide  borique,  tb. 

Acide  citrique,  332. 

Acide  gallique,  78. 

Acide  hjrdrochlorique,  244. 

Acide  hrdrocyanique,  498. 

Acide  i^iurique,  4S0. 

Acide  mallque,  332. 

Acide  margarique,  292, 611. 

Acide  méconique,  8C0. 

Acide  mnriatique,  244. 

Acide  nUriqae,  243. 

Acide  nitrique  alcoolisé,  244. 

Acide  pectique,  392. 

Acide  pruMique,  408. 

Acide  oléique,  292,  510. 

Acide  oxalique,  882. 

Acide  «orbique,i(. 

Acide  tléarique,  510. 

Acide  inlfarique,  505. 

Acide  inlfarique  alcoolisé,  506. 


Acide  tartrique,  882, 510. 

Acide  Titriolique.  foy.  Acide  suUtarique. 

AontFLU,  880. 

Aconit,  475. 

ÀeontUim  anlhvra,  477. 

Àconitum  eammarum,  ib. 

Àeonttvm  napettu*,  475. 

Acore  vrai,  237. 

Àcorus  caîamtM,  <&. 

Action  des  médicaments  sur  le  corps  Tlvant,  29. 

Action  thérapeutique  des  médicaments,  68. 

Adeps  hydragyro-medicatus,  516. 

AManthum  eaptUut  vmeris,  144. 

Adoucissants,  289. 

Adraganthine,  305. 

iBteuitM  h^oeOMtanum,  189,- 

iGthiops  martialis,  145. 

^thuta  eynopitom,  475 . 

Àgtimonta  tupatotia,  128. 

Agripaume,  180. 

Aigremoine,  128. 

Ail.  196. 

Album  ceti,  820. 

Albumine,  815. 

Alcali  minéral,  508. 

Alcalis  organiques  toniques,  78. 

Alcali  végétal.  Voy,  Sous-carbonate  de  potasse. 

Alcali  Tolalil  concret.  24S. 

Alcali  volatil  fluor,  244. 

Àteea  ro$m,  298, 295. 

Alcool,  272. 

Alcoolats,  fb. 

Algues,  SOI. 

AUtumcepa,  196. 

AUium porrum.  À.  aseaUmiew»,  tte,  197 

AtUwntatfvum,  196. 

.4lo<  ptrfbUata,  392. 

Alois,  a. 

AUluMOlJMnalU,  216. 

ÀUhettt  roua,  295. 

Alnmen,  150.         , 

Alun,  ib. 

Alun  calciné,  A. 

Amandes  douces,  806. 

Amandes  amères,  ib. 

Ambra  cinerea.  A.  grisea,  141. 

Ambre  gris,  ib, 

Ambréine,  ib. 


Digitized  by 


Google 


541 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Amentaeëet,  ItS. 

Amidon,  391. 

AmmoDiacum,  18S. 

Ammoniaque  (go^me),  U. 

Ammoniaque  liquide,  >4l. 

Amomum  eardamomUràt  tl3k 

Àmomum  grana^araditi,  0i. 

Amomum  raeemotum,  ib. 

Amomum  xingiber,  213. 

Amygéatm  «owtmmnt»,  306. 

Àmvgaahut»r*tea,  899. 

Àmyris  ambrotiaea,  329. 

Amytit  gOtadêtutt.  A.  opobiiUamum,  229. 

Amytii  eUmifera,  ib. 

Anchusa  anguiUfoUa.  A.  itaHea,  397. 

AneUntm  graveolem,  183. 

AneOtum  fanieulum,  tb. 

AngiHea  arthangtUea,  180. 

An^lica  lativa,  ib, 

Angélique,  0. 

Anetb,  183. 

AniB  étoile,  214. 

Anii  ordinaire,  163. 

Aniram  ttellatum,  «<l  sineooe,  214. 

AniMim  vulgare,  183. 

Anodyni,  347. 

ÀtUKtmU  eoMa,  202. 

AiUhtmU  nobau,  201. 

An(h»mU  pvnthnm,  202. 

Antiphlogittiqae*,  830. 

^pfttm  praveoleiM,  181. 

Aptum  pttroiOtnum,  ib. 

Aqna  picea,  228. 

Aqna  rabeliiana,  S06. 

Aqna  Tit»,  372. 

Aqu»  hepatic»,  249. 

Aquifoliacéet,  141. 

Aquila  ail»,  516. 

Arbutus  ova  uni,  140. 

Arcannm  doplicalum,  401. 

ArctHimUtppa ,  88. 


Argentine,  129. 

Argentum  rlTum,  514. 

Aristolocbei,  231,  432. 

ArtêlblêehtB  longB.  A .  MAmAi,  232. 

ÀtUtotbchla  snpmtarta,  Sat . 

Attwitt,  199. 

Armoracia,  188. 

Arnica,  478. 

ArtUea  montana,  A. 

Art  de  fcnuler,  M. 

iitamMb  a5i>o(aAort,  lOO. 

ArtemMa  obtinthHtm,  197. 

ArttmMa  ûraeuneulus,  200. 

ArttmUia  gUmurutata,  ib. 

Atltmistajudaliea.  A.  eontra,  1b. 

ArttmMa  maHUma,  199. 

ArttmMa  ponttea,  ib. 

ArUmMa  wilgaHt,  ib. 

ArttmiHa  tpleata.  A.  mpuMs,  303. 

ilrwtdo  ionax,  601. 

Atarum  niropmum,  428. 

Atparagine,  107. 

Asparagus  o/JMnoM»,  ib. 

Asperge, ib. 

Atpbodéléet,  193. 

Asplenium  teoiUiptnMum,  144. 

AiM  dolcit,  238. 

Ana  fetida,  188. 

AttragahuertUeus,  305. 

Attragatui  gummifvr,  ib. 

Astringents,  76. 

Alhamanihaentmtis,  183. 

Atropa  beUaiona,  460. 

Atropa  mondfTHrora,  46S. 

Année,  84. 

Anrantiam,  215, 216,  317. 

Aurone,  200. 

Auxiliaire,  35. 

Avtna  sativa.  A.  mtia,  Sli . 

Aya  pana.  203. 


B 


Badian,  50. 

Badiane,  0. 

Balaustes,  129. 

Battotalanata,  178. 

BaUota  nigra,  ib. 

Ballole,  <5. 

BalsamiU,  201. 

BaUamodenâron  mvrrka,  239. 

Balsamum  brasiliense,  280. 

Balsamnm  meccanense,  229. 

Balsamum  peroTianudi,  283. 

Barbotine,  200. 

Bardana,  88. 

Bardane,  ib. 

Base,  25. 

Basilic,  180. 

Baume,  167. 

Baume  de  Copabu,  230. 

Baume  de  la  Mecque,  on  de  Judée,  229. 

Baume  du  Pérou,  233. 

Baume  de  Tola,Â. 

Belladone,  460. 

Benjoin,  233. 

Benoîte,  124. 


Benzoinum,  233. 
'  Beurre  de  cacao,  390. 
Berberidées,  337. 
Berberis  vutgaris,  ib. 
Bétoine  des  montagnes,  478. 
Bi-carbonate  de  potasse,  501. 
Bi-carbonate  de  sonde,  509. 
Bile  de  bœuf,  145. 
Bistorta,  134. 
Bistorte,  ib. 
Blanc  de  baleine,  320. 
BoUd'anis.214. 
Bols  deCampéche,  182. 
Bois  saint.  Toy»»  Galac. 
Bois  de  Surinam,  VoyuQwutia. 
Borax,  341. 
Borraginées,  276. 
Borrago  of^etnaUs,  ib. 
Bouillon-blanc,  814. 
Bouillon  de  grenouilles,  317. 
Bouillon  de  limaçons,  818. 
Bouillon  de  mon  de  Tcau,  317. 
Bouillon  de  ponlet,  ib. 
Bonilloo  de  tortues,  818. 
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Bonilloii  de  veau,  S16. 
BodUIod  de  Tipiiw*,  818. 
Boule*  de  nart  oo  de  Nancy,  1 47. 
Bourg-ëptne,  807. 
Benrgeona  de  upin  et  do  pin,  239. 
Bourradie,  376. 
Btiurtea  napuM,  198. 
Bnuiiea,  olfraeta,  0. 


Braeine,  31S. 
Bryone,  883. 
Brf/onta  âlotea,  tb. 
Bubon  gananum,  187. 
Baglo**e,  397. 
Butaerole,  140. 
Butyram  de  cacao,  396. 


Cabaret.  409. 
Cachou,  130. 
CalDca,  431. 
Calamot  aromalici»,  387. 
Calament,  175. 
CaUimut  rotang,  132. 
Calcitrapa,  88. 

CMUeoeca  ifteousuanha,  418. 
Calmant*,  347. 
Calomëla*,  £15. 
Calumba,  13S. 
Camomille  romaine,  301 . 
Camomille  puante,  303. 
Cambogta  giMa,  895. 
Cambofium,  A. 
Campecbente  lignum,  183. 
Campliora,  493. 
Camphre,  168, 493. 
Cannabine,  134. 
Caneftcier,  444. 
CanelU  alba,  381. 
Canella  malal>arica,  305. 
CaïuuMi  iottva,  354. 
Cannelle,  208. 
Cannelle  blanche,  381. 
Cannelle  de  Cayenne,  304. 
Cannelle  de  Ceyian,  308. 
Cannelle  de  la  Chine,  304. 
Canne  de  ProYence,  601. 
Cantbaride*,  503. 
CapilUire,  144. 
Caprifoliae<e*,  898. 
Capucine,  193. 

Carbonate  d'ammoniaque,  346. 
Carbonate  de  magnésie,  613. 
CariMmate  de  pota**e,  508. 
Carbonate  de  *onde,  ib. 
Cardamome,  318. 
Cardamomnm  minut,  0. 
Cardun»  benedictn*,  86. 
Cardnni  «anelu*,  ib. 
Cardun*  *tellatu*,  88. 
Carie»  pingae*,  800. 
Carotte!  (graine*  de),  183. 
Carotte*  (inc  déparé  de),  315. 
Carvm  earvi,  188. 
Carri,  A. 

Caryophyllata,  124. 
Caryo|diyllée«,  140. 
Caryophylline,  304. 
Coryophylbu  oromollew,  308. 
Caryophylln*  mber,  387. 
Caiearille,  333. 
Ca«*e,  444. 
Caaae  en  boi*,  305. 
Cas$fa  aeutifoUa,  388. 
Cowfti  IMUla,  444. 


Ca*«la  lignea,  305. 

Cattia  Mima,  388. 

Caiiier,  444. 

Ctot(Dr/l»er,  337,  340. 

Caatoreum,  340. 

Cataputia  major.  Foytf  Ricin. 

Catapntia  miuor.  Voyet  Epurge. 

Cateehu,  180. 

Calhartique*,  877. 

Centaurta  btntâieta,  86. 

Centauna  ealeitrapa,  88. 

Centanrinm  minn*,  83. 

Centaurée  (petite),  ib. 

CtfihalU  omMea,  418. 

Ccrefolium.  181. 

Cerfeuil,  th. 

Cerfeuil  mmqué,  183. 

Cerite*,  887. 

Ctfwu  Haphm,  818. 

CéUne,330.    ' 

Charophyllnm,  181. 

Chacrille,  333. 

Chalyb*,  145. 

Chamadry*,  178. 

Chamspity*,  180. 

Chamomtlla  romana,  301. 

Chamnmelum  nobile,  ib. 

ChanTre,354. 

Chardon-bénit,  88. 

43iardon  étoile,  88. 

Cliau**e-trappe,  A. 

Chêne,  117. 

Chêne  (petit),  178. 

CAenoyodAim  amlbrotUUAu,  337. 

Chiooraoée*,  89. 

Chicorée  Murage,  n. 

Chiendent,  313. 

China,  500. 

Chirayita,  81. 

CUretIa,  ib. 

Chlorure  de  *odium,  347. 

CMronto  ptOehtUa,  83. 

Cholagogue*,  407. 

Chou-marin,  379. 

Chou  ronge,  365. 

CieutariaaqwMea,  476. 

Cie\tta  major,  473. 

Cfcuia  vtrota,  475. 

agne,  473. 

Ogue  aquatique,  475. 

Cign«  d'eau,  ib. 

Ciehôriumintvbut,  89. 

Cina,  300. 

Cinehona  oflMnàUi,  etc.,  97  et  luir. 

Cinchonine,  106. 

CinnabarU,  515. 

Cinnabre,  ib. 
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Cinnamomnm,  203. 

Citron,  332. 

Citron  (écorce*  de),  361  > 

Citronnelle,  174. 

Cflna  aurantium,  215. 

Cttnu  mtiitea,  381. 

CiMamp«lo(  partira,  136. 

Cirette,  183. 

ClaMifleation  des  «njeltde  pharmacologie,  71. 

Clont  de  girofle,  208. 

CoeecMbawotfera,  118. 

C^CttltM  polmaitM,  135. 

Cochlearia,  189. 

CocMearto  armoraeia,  188. 

Cochlearia  offMnalis,  189. 

Coing,  129. 

Codéine,  360. 

Colle  de  poiuon,  320. 

Colocyntblt,  380. 

Colophane,  22S. 

Coloquinte,  380. 

Colombo,  135. 

Compoiëei,  85, 197,  478. 

Concombre  sauvage,  882. 

Conifires,'322. 

Conhtm  maevlatum,  472. 

Consolida  major,  297. 

Consoude  (grande),  A. 

Contrayerra,  312. 

CooToltulacées,  376. 

ConvolvuItM  arv»nH$,  380. 

ContMlvuIiM  jalapa,  376. 

Convolvulus  meehoaean,  379- 

CofivoItmlM  «eommonla,  377. 

ConvolmiUu  teptum,  380. 

Convolvuhu  toUanetta,  S79. 

ConvolvuItM  tttrptthtêm,  A. 

Copaifera  offteinaUs,  230. 

GopaiT»,  Copaibce  balsamnm,  tb. 

Copaha, ib. 

Coq  des  jardins,  201. 


Coquelicot,  301. 
Corail,  512. 
Goraline  de  Corse,  SOI , 
Cordta  myxa,  299. 
Coriandre,  183. 
CortondrHm  satHmm,  A. 
Corne  de  cerf,  818. 
Correctif,  26. 
Corroborants,  76. 
Corymbifères.  84. 
Costusâcre,  215. 
Costus  corticosns  Cfauz),  281. 
Costusbortensis,  201. 
CouleuTrëe,  383. 
Couperose  Terte,  146. 
Crattgut  tortninaU$,  129. 
Cran  ou  cranson  rustique,  188. 
Crime  de  tartre,  340,  446. 
Crime  de  tartre  soIid>le,  840. 
Cresson  de  fontaine,  100. 
Cresson  de  para,  202. 
Cristal  minéral,  S08. 
'Crocus  martis  aperiens,  146. 
-Crocus  martis  astringeos,  fft. 
Croeiu  tat^m,  491. 
•Croton  easeariUa,  223. 
Cmeifires,  187. 
Cubibes,211. 
Cueumit  eoloeynMs,  380. 
Cuetimtf  melo,  314. 
■CuewMt  tattvui,  1b. 
Cucnrbitacées,  380. 
CueurbOa  Uigtnarta,  314. 
CuiTre  ammoniacal,  512. 
Cumin,  183. 
Cuminum  Cyminwn,  tb. 
Cnprum  ammoniacum,  512. 
Curcuma  xedoaria,  21 4. 
Cnrcuma  longa  vet  rotunda,  214. 
Cynarocépbales,  86. 
C^nodon  daelyUm,  313. 


D 


Dactylos,  299. 
DattteaeannaHna,  124. 
Dattes,  399. 

JfatarattramonHtm,  465. 
Jtahtra  tatiUa,  a. 
Dalurine,  466. 
Baueu*  earota,  183. 
Dancns  de  Crite. 
Décoction  blanche,  812. 
Decoctom  album,  ib. 
Deooctnm  panis,  ib. 
Dens  leonis,  90. 

Dento-chlomre  de  merenre,  516. 
Dentoxyde  de  mercure,  514. 
JHantKu»  earyophyllut. 
Diaphorétiques,  353. 
Diascordiam,  813, 369. 


Dictame  blanc.  237. 

Dictame  de  Crète,  179. 

Dictamnus  cretieus,  ib. 

Dietamnu*  aiOiM,  237. 

DiprDSiBLBS,  267. 

Digitale  pourprée,  486. 

DigllaVê  purpmraa,  ib. 

Diurétiques,  255,  822. 

Doronic  d'Allemagne,  478. 

Dorslêntaeontraytrva.  C.  drakma,  etc.,  213. 

Douce-amire,  471. 

DroeotM  droeo,  182. 

Dragées  de  Keyser,  516. 

Drastiques,  404. 

Drimyt  WinUri,  214. 

Drimyrrfaizées,  213. 

Dolcamara,  471. 
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tau  diiUll^  d'amande»  amère*,  497. 

Eau-fbria,  343. 

Eau  de  goudroa,  ^8. 

Eao  diitlllée  de  laitue  cuIUTëe,  94. 

Eaa  panée,  313, 

Eau  pbasMéniqae,  516. 

Kau  de  Rabel,  606. 

Bau  de  la  reine  d'Hongrie,  171. 

Bau-d».rie,  372. 

Ean-de-Tie  de  galac,  3SS. 

Ban  Tégéto-minérale,  614. 

Kaux  hépatiques,  349. 

Baux  minérales  acidoles,  341 . 

Baux  minérales  ferrugineuses  ou  martiales,  147. 

Eaux  minérales  purgaUves,  403. 

Baux  minérales  sulfureuses,  249. 

Ebenacées,  233. 

gebaUum  etatuium,  382. 

Echalottes,  197. 

Eccoprotiqnes,  404. 

Ecorce  d'alisier,  139. 

Ecorce  de  cerisier,  A. 

Ecorce  de  marronnier  d'Inde,  139. 

Ecorce  de  sureau,  398. 

Ecorce  de  Winter,  214. 

Effets  des  médicaments,  304. 

EfFets  immédiats  des  médicaments,  205. 

Effets  secondaires  des  médicaments,  55. 

Blalérium,  882. 

Blëmi,  229. 

KUxirt,  277. 

Elixlr  amer  de  de  Peyrilhe,  417. 

Ellébore  noir,  886. 

Bmétine,  421. 

âsiTiQiiM,4l7. 

Emélo-cathartiques,  433. 

EmménagogM*.  258. 

BaoïxiBi»*,  289. 

Bmulsions,  307.. 


Emulsion  arabique,  308. 

Encens  mâle,  224. 

Enula  campana,  84. 

EpidendrumvantOa,  209; 

Epine-Tioatte,  837. 

BpispasUqne,  608. 

Epurge,  384. 

bicacées,  140. 

Erables,  189. 

Erysimun,  101. 

Brytimum  offMiua».  ib. 

Krythraaemlaurtum,  ii. 

Esprit  de  Mindéréras,  84. 

Esprit  de  niire,  243. 

Esprit  de  nitre  dulciAé,.244. 

Esprit  de  sel  ammoniac,  246. 

Esprit  de  vin,  272. 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf,  947. 

Essence  de  térébenthine,  226. 

Estragon,  200. 

Sther  acétique,  280. 

Ether  nitrique,  ib. 

Ether  sulfurique  akooUsé,  ib.. 

Ether  Titrioliqne,  277. 

Ethiops  martial,  146. 

Bthiops  minéral,  615. 

Ethiops  perse,  51 4. 

Xupatorium  aya  pmw,  308. 

Euphorbe,  884. 

BuphotMa  gnarMana.  X.  luitOKopia,«te,  884>  433^ 

BuphorUa  lathytit,  884. 

Euphorbiacées,  68, 884, 483. 

Excipient,  S6. 

BXCITAHTS,  106. 

Bxtractif,77. 

Extradum  fellis  borini,  144. 
Extrait  de  pommes  ferré,  147. 
Extrait  desatiinie,jS14. 


F 


Baux  twume  du  Pérou,  233: 

récnlo  amylacée,  291. 

Fécale  de  bry one,  388. 

Fenouil,  183. 

Fer,  145. 

Fermm,  tt. 

Eerruirinenx,  ib. 

PertOa  eanmontftra,  185. 

VenOa  auafmttia,  183. 

FiTuta  ftruùigo,  186. 

Ferula  peniea,  a. 

Fère  de  Saint-Ignace,  486. 

Fteus  eartca,  300. 

Fiel  de  Ixeuf,  144. 

Fiel  de  terre.  yo\nx  Fumelerrc. 

Figues,  300. 

Filipendiile,129. 

FlaTedo,  281. 

FJeurs  de  benjoin,  234. 


Fleurs  de  muscade,  207. 

Fleurs  de  sel  ammoniac  martiales,  147. 

Fleurs  de  soufre,  14S. 

Flaurs  de  aine,  61S. 

Flores  sulphnris,  ib. 

Flores  linci,  ib. 

Flores  tunicte,  337. 

Fonicnlum,  188. 

Foiedesonflre,611. 

Follicules  de  séné,  888. 

Force  active  des  médicaments,  iT, 

FoBMaawB  PfeATlsra,  683. 

Fottgircs,  600. 

Fougère  mAte^  ib, 

Ptag<u1at)tiea,  180,  380. 

Fragon,107. 

Fraises,  330. 

Fraisier,  180. 

Framboise,  830. 
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Frangalae^t,  200,  S07. 
Fraxinelle,  837. 
Fnuctnu*  excOitor,  142. 
FraxtMUomui.  F.  rotuiMfoUa,  iti. 
Triât  (ëcofce  de),  142. 


Fueu*  }ulminthoehort<m,H>2. 
Fumarta  offletnaia,  188. 
Fumeterre,  A. 
Fumarta  karta,  tt. 


Galae,  £34. 
Calactopée*,  S&O. 
GalaDBa,213. 
Galbanom,  187. 
Galla,  118. 
Gallea  turcico,  ffr. 
Gallei,  a. 
CainbieiMa,llS. 
Garance,  114. 
Gélatine,  SIS. 
Céoëpi,  208. 
GenéTKtte,  223. 
GenièTre,  222. 
Gtntiana  amanUa,  SA. 
Genttana  aeauUi,  81. 
GtntUmaetntaurium,  82. 
GtntUma  eMravtta,  80, 81 .. 
GenHana  emeiata,  81. 
GtnUana  hitta,  70. 
GenUana  rubra,  0. 
Gentiane,  H. 
Centianée*,  H. 
Gentianin,a. 
G<nui<ea,  lOS- 
Germandrée,  178. 
Gennandrëe  aquatique,  179« 
Gennandrëe  maritime,  178. 
Girofle  eu  girofle,  208. 
Geum  uttanum,  124. 
Gingembre,  213. 
Glechoma  hoitraeta,  176. 
Globulaire  tnrbilli,{&. 
Globularta  atypttm,  U. 
GlcriMaria  tmlgari».  <fr. 
Globuli  martiale*,  147. 
Glycérine,  292. 
GlyeyrrMsa  glalm,  30Sk 


GnaphaHum  diofcwn,  1 44. 

Gomme.  Voytt  Mucilage. 

Gomme  adriûganthe,  805. 

Gomme  ammoniaque,  185. 

Comme  arabique,  804. 

Comme  gatte,  805. 

Gomme-résine,  197. 

Gomme  ou  rétine  de  galu,  tSk. 

Goudron,  228. 

Goutte*  de  l'abbé  Rouiieau,  3i|. 

Graine*  du  paradit,  213. 

Graine*  de  tilly,  214. 

Graitte  animale,  816. 

Gramen  caninnm,  313. 

Graminée*,  501. 

Granatnm,  120. 

Grand  baume,  201. 

Grande  ciguë,  472. 

Grande  maute,  204. 

Grenadier,  120. 

Crenouillet,  317. 

Groteilliert,  334. 

Croaeillei,  a, 

Grossaiine,  292. 

Gruau, 310, 

Crutum,  gralellum,  fO. 

GtMtaeumofftcHKae,  284. 

CuimauTe,  203. 

Cumml  arabicum,  304 

Gummi  ceraMrnm,  809. 

Cnmmi  gambiense,  113. 

Gummi  lUno  ib. 

Gummi  nottra*,  gomme  du  pays,  300. 

GuUa  fara  vera,  805. 

Gutte,  ib. 

Guttifère*.  1b. 


H 


Habitude  (pouvoir  de  1')  (ur  l'action  d««  médicaments,  89. 

Uannebane,  4fi3. 

Bennatoxylwn  eamp9Chtanum,  182. 

Hedera  terrestri*,  176. 

BeUxp<maUa,ii8. 

ir«Ua(ortM  tUger,  886/^ 

Helminthocbortoo,  601 . 

Hématine,  132. 

Ueparmlphuri*,  511. 

BtrueUmn  gummiftnm,  185. 

Herbe  aux  cbantre*,  101. 

Herbe  aux  cuiller*,  190. 

Herbe  aux  puces,  f  oyu  Psyllium. 

Hespéridées,  215. 

Hippocastanum,  139. 


Hordéine,  810. 

Hordeum  vul{rar«.  B.  htxastiehon,  31  Oi. 

Houblon,  110, 

Houx,  141. 

Huile  d'amande*  douce*,  308,  446. 

Huile  de  cacao,  296. 

Huile  fixe,  291. 

Huile  de  graine*  d'épurge.  385. 

Huile  de  graine*  de  tigllum,  9. 

HuUe  de  lin,  304. 

Huile  d^tllTO,  447. 

Huile  de  palma-cbridi,  446. 

Hn|le  de  ricin,  là. 

Huile  de  vitriol,  506. 

Huile  e**entieUe.  y.  Huile  TOlatile. 
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Huile  eMentielle  ds  térébenthine.  825. 

Huiles  flxei,  >46. 

Huile  Tdatile,  166. 

Humull  «(robili,  119. 

Butnulw  tupvItM,  n. 

Hydragogues,  407. 

Bvdrargyrum,  514. 

Hydrargjrrui  HiMimatuti  il5. 

Hydro-chlorate  d'ammoniaque,  S48. 

Hydriodatede  potaue,  583. 

Hydrochlorate  de  fer,  146. 

Hydrocblorate  de  fer  et  d'ammoniaqne,  147. 


Hydrochlorate  de  morphine,  857. 
Hydrochlorate  de  tonde,  847. 
Hydromel.  448. 
Hyèble,  899. 

HyoseyamuM  albus,  459. 
Bvosevamm  niger,  458. 
Hypercatharsii,'  404. 
Hypercathartiquet,  0. 
Hypootiqnes,  347. 
Hynope,  175. 
Byuopus  offUitndUs,  i6. 


IchthyocoUe,  880. 

ignatia  amara,  486, 

llex  <tq\ilto1ium,  141. 

lUieium  anitalum,  214. 

Impératotre,  181. 

ItnperatoHa  ottrutMmn,  a. 

Ihgbbt«  axDU  (m«d<eam«n(a),  453. 

/nula  iMIenfHm.  84. 

lonline,81. 

Iode,  520. 

lodure  de  potaMiaot)  523. 


Ipécaeuanha,  418. 
Ipécacnanha  amylacé,  431. 
Ipécaeuanha  annelé.  418. 
Ipécaeuanha  blanc,  481. 
Ipécacuanhia  noir,  ib. 
Ipécaeuanha  tan»  anneaux,  tb. 
Ipécaeuanha  itrié,  ib. 
tpomœa  macntrhiiM,  376, 
lridée$,  49]. 
Ivette,  isp. 


Jalap,  376. 
Joncéet,  887. 
Jojubet,  299. 

Jfuniptnu  eommtml»,  232. 
Jwniptnulveia.  jr.  thurtf«ra,2i4, 
Juntpwu*  saMna,  233. 
Juscnlumexcame  ritulinl,  816. 
Jtttculnm  ex  came  tettudinum,  818. 


Jutculnm  de  Umacibnt,  318. 
Jntcnlum  expnlmoneTitulino,  817. 
Juwnhim  es  pnllo  gallinaoeo,  a. 
Jutcnlum  ex  rani*,  <B. 
Jutculum  Tiperium,  818. 
Jniquiame  blanche,  S88. 
Jutquiame  commune,  282. 


K 


Kermii  minéral,  258. 
Kino,  lis. 


Kir«chenwatier.273  . 
Krauterifitriandra.  X.  teAta,  187. 


Ubiée*,  169. 
lac,  818. 

Laetuea  virota,  478. 
Laetuea  saUva,  91. 
Laeloearinm,  92. 
Lait,  318. 
Lait  de  ponle,  820. 
Lait  Tirginal,  834. 
Laitue  cultiTée,  91. 


Laitue  TireuM,  478. 

Lamtum  album,  314. 

Lana  philoiophica,  841. 

Lapathum,  134. 

Lappa  major.  88. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham,  851. 

Laurier  d'Apollon,  laurier  commun,  laurieMiBCO,  43. 

Laurier-cerite,  496. 

Lauro-ceratnt.  1b, 
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LaurinéM,30>,  491. 

Launu  eamphora,  491. 

Laurutcoêsia,  205. 

Laurut  etnnamomum,  "SOSt 

Launu  noMlit,  206. 

Launu  ia$$apras,  205. 

Larande,  XT9. 

LavanOula  tpiea,  fb. 

LavandiOa  Stmehai,  n. 

LAXATirt,  441. 

Ugumineuiei,  141,  230,  304,  397;. 

Leontoion  taraxaeum,  90. 

Ltonurut  cardiea,  180.. 

Lichen  d'Islande,  142. 

Lichen  istanUeut,  ib. 

Lichen  ptamonaHt,  143. 

Llchen«,142, 

Lierre  terrealre,  176. 

Ligoum  «anctum,  L.  Tila,  23li. 

Ugutticum  levttUeum,  181. 


Lllas  commno,  142^. 

Uliacéei,  392. 

Limaille  de  fer.  14S.. 

Limainra  ferri,A. 

Lin,  302. 

Linëe*,  0. 

L*nwn  twAoUMAnum,  0. 

LiqueurmiDëraleanodfne  d'Hoffmann,  280:. 

Liqueur  de  Van-Swieten,  504. 

Htuidamiar  $tyraet(lura,  834. 

Liquiritiee  radix,  805. 

Liseron  des  cbamps,  380i 

Liseron  des  haies,  0, 

Uvèche,  181. 

Lolier  odorant,  28S. 

Lnpnli  coni,  283. 

Lupnlin,  122. 

Lythrutn  taUearia,  lit,. 

Lvttavetteatoria.OOit 


M 


Macb,307. 

Magistère  de  soufre,  142. 

Magisteriom  sulpharis,  0. 

Magnesia  alba,bl2. 

Magnésie  blanche,  0. 

Magnoliacées,  214. 

Majorana,  179. 

Haiate  de  fer  impur,  147. 

Malicorium,  129. 

Malva  aleea,  293, 295. 

Maiva  arborea,  295. 

MalvarotundIfoUa,  295.. 

Malva  eylveiMt,  294. 

MalTacëes,  293. . 

Mandragore,  465. 

Manignette,213. 

Manna  cannulata,  lacrymala,  etc.  442^. 

Manne,  443. 

Mannite,  443. 

JTalanfa  gtOanga,  213. 

Marjolaine,  179. 

Maroute,  202. 

Mars,  145. 

Marum,  179. 

Marronnier  dinde,  139. 

Marmbe  blanc,  1 77. 

Marmbe  noir,  178. 

Harrubium  album,  177. 

Jrarru6ft<mnf0rum,  178. 

Matrubtvm  vulgare,  177. 

Mastic,  229. 

Hastlche,  0, 

Matricaire.  303. 

Mattiearia  ehamomma,  203. 

Matticaria  parthenfum,  303. 

Mauve,  394. 395. 

Méchoacan,  379. 

Médicamenl(dD},23. 

Médications  locales,  47. 

Médications  générales,  47. 

Hel,  448. 

Melampodium,  386. 

Menacées,  317. 

Mélilot,  333. 

tMttOtui  ÇiBrufta,  M.  ofUeinalU,  233,  234. 


MeXiua  eolamAtlAa,  174i 

MetUsa  ogieinaUs,  0. 

Mélisse,». 

MeUa  vet^atortui,  502. 

Ménispermées,  185. 

JMMitÎNnMwipalmafttm,  0, 

Mentha  piperiRt,  tW- 

Mteniha  eylvetlrU.H.  rotmimUKsle.,  173i 

Menthe,  flk. 

Menthe-coq,  301. 

Menthe  poivrée,  178. 

Ménianthe,  83. 

JCenfatitAet  ttIfoUata  0. 

Mercure,  514. 

Mercure  doux,  5I5. 

Mercure  gommeux,  516. 

Mercure  soluble  du  D.  Hahnemann,  516,. 

Mercuriale  annuelle,  386. 

Mtrcurialii  annaa,  0. 

Mercuriale  vivace,  0. 

MenuriaUs  permntt.  0. 

Mercuritts,  6i4. 

Mercnrius  dulcls,  515. 

MetpHut  geimumiea,  139^ 

Miel,  448.  ^ 

Mille-feuille,  303. 

Mimosa  eateehu,  MO. 

Mimoia  niloUea,  304. 

Mimosa  Sinégal,  304. 

MomortUea  «kUerittm,  382. 

Morelie  grimpante,  471. 

MinoraUfo,  404. 

Morphine,  .857. 

Jfona  nigra,  335. 

jroscAia  inoieA</'«ruj,  337. 

Housse  de  Corse,  502. 

Moutarde,  101. 

Moutarde  (graines  de),  191. 

Moutarde  blanche,  193. 

Mucilage,  291. 

Muriasferri  sublimatus,  146. 

Mnriale  d'ammoniaque,  248. 

Muriate  de  mercure  doux,  515. 

Muriatc  suroxygéné  de  mercure,  915, 

MucMe  de  soude,  247. 
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MArM,  335. 

Mate,  387. 

lliuMde,  306. 

Mnacnt  calharliciM,  143. 

Hnstuin,  3S8. 

MyrùUea  aromattea  ses  moiehata.  309, 


MyrtoUcëei,  306- 
MyroxyloHptmiforum,  333. 
MyroxyUm  toMftrum,  333. 
llrrrha,33Q. 
Hyrrhe.  <S. 
MyrtM,  13».  306. 


N 


Napel,475. 
Napbe,3l6. 
Nareotine,  363. 
Narcotiime,  355. 
Nabootiqurs,  346. 
Nard  celtique,  331. 
Nailnrtium  aqnatlenni,  130. 
Jfauelta  graniSfr, 
NaTet,  193. 
Néflier,  298. 
NéDophar  blanc.  144*. 
Népenthe*.  369. 
Ifér«li,  316. 


Nerprun,  397. 

NteoUana  (oBocuffl,  468. 

Mootiane,  ib. 

Nihil  album,  513. 

Nitrat  argenii.  In  cridallo*  eoncrelus,  613. 

Nitrate  d'argent,  a. 

Nitrate  de  polatie,  506, 

Nitre.  a. 

Noixde;al!e,  118. 

Moix  muicadef,  306. 

Noix  Tomique,  480. 

Ifytnphaa  <Ma,  144. 


o 


Ctevmwn  iamkwn,  180. 

Sillet  rouge,  337. 

OBnanth»  plkaRandrAtm,  476. 

Ognon,  197. 

Ognon  marin,  193. 

Ogoon  de  teille  ou  d«  (quille,  O, 

OUa  «ttro|>aa,143,  447. 

OKine,  293. 

OI<in<e«,143. 

Oleam  terebenlhinte,  335. 

Olibao.  333. 

<HiTier  (feuillet  d*),  143. 

OatbelUfèret,  472, 180. 

Onguent  mercuriel,  516. 

Onguent  napolilaio,  A. 

Opium,  349. 

OÏiobaltamum,  339. 

(^panax,  187. 

Opopanacum.  n. 

Orange,  333. 

Oranget  (écoree«d*)i  317. 

Oranger  (feuillet  d'),  315. 


Oranger  (fleur*  d'),  316. 

Orchidëet,  309.  813. 

Oreftitmorfo.  O.  mutcula,  tte,  313. 

Oreille  d'bomme,  433. 

Orge  mondé,  orge  perlé,  310. 

Origan,  180. 

Origanvm  majoranotâê*,  179. 

Origanum  Oietamnut,  ib, 

Origanum  vulgar»,  180. 

Ortie  blanche,  314. 

Oryxa  sauva,  311. 

Oteille.  337. 

Oxyde  d'antimoine  h^dro-talftarj  ronge,  439. 

Oxyde  bfdro-iulfurë  orangé  d'antimoine,  43t. 

Oxyde  de  fer  brun,  146. 

O^yde  de  fer  noir,  145. 

Oxyde  de  fer  rouge,  146. 

Oxyde  de  mercurce  noir,  5l4. 

Oxyde  de  mercure  ronge,  n. 

Oxyde  de  potattium  tulfuré,  511. 

Oxyde  de  zinc,  512. 

Oxydum  zinci,  ib. 


Pmonta  ofIMnalli,  477. 
Palma-chrltti,  446. 
Palmion,  300. 
Panacée  mercnrielle,  516. 
Panchymagoguet,  380. 
Panteum  iaetUvn,  313. 
Fapover  ortmiaU,  349. 
PWfVO»  rkaai,  301. 


Papavtr  wmmfmm,  303, 347,  319. 
Paparéracéet,  133,301,347. 
Parégoriqnet,  349. 
Pareira  brara,  136. 
Pariétaire,  301. 
PatMarta  oflMnaUt,  tb. 
Parthenium,  303. 
Pat  d'âne,  86. 
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Pasraln  majore*,  300. 
Pawul»  miooret.  P.  corinthlae»,  tb. 
PaMul»  damascena,  Ut. 
Paitlllet  de  Ticby,  509. 
PatUnaea  opopanax,  187. 
Patience,  134. 
'  Patientia,  ib. 
Pavot,  302,  347. 
PaTot  ronge,  301. 

Pavot  d'Orieat  ou  de  Toamefort,  349. 
Pécher  (Feuillea  et  Sean  de),  399. 
Pentapbrllum,  126. 
Pepo  macrocarpui,  314. 
Peroijrde  de  fer,  146. 
Penil,  181. 
Pertonëes,  486. 
Peruvianam  balsamum,  233, 
Pervenche,  144. 
Petite  centaurée,  82. 
Petit-chéne,  178. 
Petit-lait,  319. 
Petit-houx,  197. 
Petite  ciguë,  475. 
Petite  mauve,  467. 
Petite  valériane,  317. 
Phtllandrium  aouatteum,  475. 
Phœntx  aaetyUfera,  299. 
Phlegmagogne*,  407. 
Phosphate  de  tonde,  402. 
Phytcta  itlanOiea,  142. 
Phyttter,  241. 

Phyteler  maeroeeplMUu,  320. 
Pied-de-chat,  144. 
Pierre  infernale,  513. 
Piiulet  de  Bëlotte,  516. 
Pilule*  purgative*  de  Rotroo. 
PHnpineUa  aniium,  182. 
Pinut  larix.  P.  tUvntrti,  etc.  224. 
Piperin.  210,211. 
Piper  aibnm,  210. 
Piper  caudalum,  211. 
Piper  cubtba,  ib. 
Piptr  Umgum,  a. 
Pipw  nigrwm,  210. 
Pitaenlit,  90. 
Pbtaeta  Imtiteui,  229. 
PUtaeia  UribhUhiM.  4». 
Pivoine,  477. 


Plantain  de*  Alpe*,  478. 
Poireau,  197. 
Poi*oni,  23. 

Poivre  blanc  et  noir,  210. 
Poivre  long,  211. 
Poivre  i  queue,  A. 
Poix  blanche,  229. 
Polycbrotto,  491. 
Polygala-ivMga,  499. 
Poirgala  de  Virginie,  fl>. 
Polygalëe*,  137. 
PolygontSe*,  134,  337, 390,  499. 
Polygowtm  Mstorta,  134. 
PolypoiHim  fiUxmat,  501, 
Pomme  épineute,  465. 
Pomme  de  reinette,  336. 
PorttatUtta  grandifiora,  113. 
PotenUUa  antetina,  129. 
Potantma  reptant,  127. 
Poudre  de*  chartreux,  429. 
Poudre  de  Dower,  436. 
Précipité  rouge,  343. 
Proto-chlorure  de  fer,  146. 
Proto-chlorure  de  mercure,  51S. 
Proto^nalate  de  fer,  147. 
Prolo-nitrate  de  mercure,  S16. 
Proto-iulfate  de  fer,  146. 
Protoiyde  de  mercure,  514. 
Pruna  gallica,  309.  . 
Pruneaux,  445. 
Pruneaux  acide*,  336. 
Prunus  etratttt,  129,336. 
Prunn*  lauro-cerain*,  496. 
PruniM  domttttea,  309. 
PtyehoMa  «mUea,  426. 
P*rlllum,3l4. 
Pterœarpui  iraeo,  132. 
Pttrœgrput  tantaUnui,  tb. 
Pulmonaire,  298. 
l>ulmonarto  offMnaili,  A. 
Puniea  granatum,  129, 
Pdbsatui,  374. 
Purgation,  375. 
Pyrèlhre,  202. 
Pyrelhrum,  tb. 
Pyrut  eyâotUa,  129,  308. 
Pyru$  maHM,  336. 


Qoaatia,  94, 
Quoitia  amara,ib. 
Qiuutta  tfmaruba,  95, 
Qu«reu$  tnseeloria,  118, 
Quercut  robwr,  1 17. 
Quercut  raeenuwo,  ib. 
Quinine,  108. 
Quinquefolium,  126, 
Quinquina,  97. 
Quinquina  aromatique,  322. 


Quinquina  blanc,  08. 
Quinquina  caraïbe,  113. 
Quinquina  gri*,  98. 
Quinquina  Jaune,  ib. 
Quinquina  de  Loxa,  ib. 
Quinquina  nova,  113. 
Quinquina  orangé,  98. 
Quinquina  piton,  113. 
Quinquina  rouge,  98. 
Quinte-feuille,  109. 
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R 


Racine  de  canne,  500. 
Radlt,  193. 
Raifdrt  MUTage,  188. 
Raitin  de  Damât,  30). 
Ranintsecs,  ib. 
RaUiui  de  Corinibe,  a. 
Raiùnier  k  grappei,  113. 
Bana  tteultnta,  316. 
Rapbanui-rutticanu*,  188. 
RaUnbia,  136. 
Rack,  272. 
Rare»,  193. 

Baphanus  latHmi,  a. 
MMgénni»,  330. 
Ratisse,  305. 
Reine  dei  fret,  129. 
Relichanti,  295. 
Renonculacëei,  386,  475. 
Rëiine,  167. 
Rétine  do  galac,  236. 
Rétine  de  jalap,  377. 
Rétine  de  ïaMecqoe,  229. 
Rhabarbarum,  390. 
JiAomntM  cathartiifM,  897. 
JUkamntM  xiiyphtu,  299. 
Rbapontic,  392. 
Bhtum  eompactum,  890. 
JUketim  palmatum,  ib. 
Bhtum  rhaponUeum,  393. 


Bheum  undulatum,  390. 

Rhubarde,  ib. 

Rbum,  272. 

BStes  rubtum,  334. 

Btehardtonia  brcuatmtU,  421. 

Ricin,  446. 

BMitut  eonummu,  ib. 

Riz,  811. 

Romarin,  17t. 

Ronce,  129. 

Rondelle,  422. 

BoMcenf^oUa,  287. 

Botagalttea,  127. 

Rota  rubra,  ib. 

Roiacéet,  124,  306, 336,  399,  496. 

Rotet  rouget,  496. 

Roiei  de  provint,  ib. 

Rote  tremière,  293. 

BotmaHnu*  offletnalU,  171. 

JttiMa  Hnclomm,  114. 

Rubiacéet,  418. 

Bubut  fnOieotut,  127. 

Bubut  itUBUê,  5U8. 

Rue,  236. 

Bumeai  uetau*.  B.  paUmtia,  134. 

Bumex  aeetoia.  B.  toutatut,  837. 

JliMeiM  tueuleatut,  197. 

Buta  gravtoltns,  236. 

Rutacéet,  234. 


Sabine,  325. 

Saccharum  latorni,  513. 

Safran,  491. 

Safran  det  Indet,  214. 

Safran  de  mart  apéritif,  146. 

Safran  de  mart  astringent,  tb. 

Sagapenum,  185. 

Saiep  ou  Salap,  313. 

Sal  alcali  Tolalile,  246. 

Sa!  ammoniacam,  248. 

Sa!  ntfiTiH  Riverii,  146. 

^-iliiaire,  144. 

S.tliciufr,  116. 

SaUx  Jifta,  115. 

Satix  oaprma,  ite.,  U6. 

iiaipétre,506. 

Saltepareille,  500. 

SaMa  offUsinalit,  169. 

Sambueiu  $bul«s,  398. 

S4»mbueus  nigra,  237,  396. 

Sanctnm  lignum,  231. 

Sang-dragOD,  132. 

Sanguit  draconit,  tt>. 

Sanicle,  144. 

Sanieula  «uropaa,  Ib. 

SatUoUtui  ehama-oypofiitw,  203. 

Santoline,  tb. 


Santonicum,  200. 

Sapo  ex  lodà  amygdalinnt,  510. 

Sapo  medicinalii,  ib. 

Saponaire,  140. 

Saponaria  offleinalis,  ib. 

Sattafrai,  205. 

Sarmentacéet,  571. 

Sartepareille.  Foys;:  Salwparellle 

Sarriette,  180. 

Santvnia  horttruis,  <A. 

Sauge,  169. 

Saule,  116. 

Savon  amygdalin,  510. 

Savon  médicinal,  ib. 

Savonnière,  140. 

Scabieute,  144. 

ScaMoia  aroeniis.  S.  iueeiia,  ib. 

Scammonée,  206. 

Scammonia,  tcammonium,  377. 

SeanOix  eerefolium,  181 . 

Seandixodorata,  182. 

SciUa  maritima,  193. 

Scille,  ib. 

Scillitioe,  194. 

Scobit  ferri,  145. 

Scolopendre,  144. 

Scordiam,l79. 


70 


Digitized  by 


Google 


554 


TABLE  ALPHABETIQUE 


Scoraooère,  314. 

Seononera  hUpantea,  tb. 

Sebettei,  299, 

Sédatifa,  347. 

Sel d'absintbe,  de  petUe  centaurée,  etc.,  508. 

Sel  ammoniac,  244. 

Sel  cathartiqueamer,  401 . 

Sel  de  duobui,  ib. 

Sel  A'ÉgTi,  a. 

Seld'Ep9om,400,  401. 

Sel  de  Glauber,  400. 

Sel  marin,  247. 

Sel  de  mars  de  Ririère,  1 46. 

Sel  de  nitre,  S06. 

Sel  de  prunelle,  508. 

SelpoIychrestedeGlaxer.  401. 

Sel  de  «atume,  913. 

Sel  (ëdatif  de  Homberg,  310. 

SeldeSedlitz,229. 

Selde  161^6116,401. 

Sel  de  tartre,  508. 

Sel  tégëUI,  401. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  347. 

Semen  contra,  200. 

Semences  de  coings,  309 

Semences  de  melon,  de  concombre,  etc.,  31 4. 

Sëmentine,  200. 

Séné,  388. 

Séoéd'IUlie,  ib. 

Senega  ou  seneka,  499. 

Serpentaire  de  Virginie,  221 . 

Serpolet,  180. 

Senimlaclis,  497. 

Simaroubées,  94. 

Simarouba,  95. 

Simaniba  amara,  ib. 

Sinapi*  nigra,  191. 

Srnapis  alba ,  193. 

Sioapiimes,  192. 

Sirop  de  Belel,  516. 

Sirop  de  mou  de  veau,  317, 

Sirop  de  iKtialet  d'asperges,  179. 

Sysfmbrium  nasturUum,  190. 

Smilacées,  500. 

Smilax  china,  ib. 

Smilax  sanaparilUt,  ib. 

Solanées,  453. 

Solanum  dulcamara,  471. 

SolanTne,  ib. 

Solanum  icandens. 

Soldanelle,  379. 

Solution  aqueuse  de  jaune  d'oeuf,  319. 

Souchet,  214. 

Soufre  sublimé,  143. 

Soufre  doré  d'antiœoioe,  431. 

Sous-carbonate  d'ammoniaque,  4|5, 

Sous-carbonate  de  magnésie,  512. 

Sous-carbonate  detritoxyde  de  fer,  501. 

Sous-carbooale  de  potasse,  508. 

Sous-carb<mate  de  soude,  508. 

Sous-deulo-sulfote  de  mercure,  9t6. 

Sous-hydro-sullale  d'antimoine,  sulfuré,  431. 


Soui-bfdro-sulfete  d'antimoine,  439. 

Sous-nitrate  de  bismuth,  SIS. 

Spica  celtica,  221. 

Spennaceti,3S0. 

Spermatopées,  257. 

SpilanOuu  olaroeaa,  302. 

Spina  cerrina,  397. 

Spiritut  terebenibinte,  335. 

^iraa  fttiptnauta,  139. 

Spiraa  tomentota,  ib. 

Sptma  trifoUata,  421. 

Spfrma  «stmarto,  139. 

Spiritut  salit  ammoniac!,  344. 

Spiritus  Hindereri,  348. 

Spiritus  Tini,  373. 

Spiritus  Tolatilit  cornu  cerri,  347. 

Squilla,  193. 

Sqnine,  468. 

Stéarine,  293. 

Stocbas,  159. 

Stimulanti,  165. 

Storx,  384. 

Siramonium,  46S. 

Strychnéet,  480. 

Stryelmot  ntue  vomiea,  ib. 

Strychnine,  486. 

SIrveftnot  IgnatH,  ib. 

StupéfianU,  347. 

Styptiquet,  65. 

Styrax  btruoin,  333. 

Styrax  liquide,  234. 

S^ax  offteinait,  ib, 

Subcarbonat  magnetiee,  51S. 

Sublimaium  corrotiTum,  515. 

Sublimé  corroiif,  iù. 

Sttbttaneet  naturelles  médiciiulM,  17. 

Sucre,  393. 

Sucre  de  lait  819. 

Sucre  de  satume,  343. 

Sttdarifiques,  338, 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse,  150. 

Sulfate  de  cindionine,  108. 

Sttlfete  de  cuivre  ammoniacal,  513. 

Sulfate  de  ter,  146. 

Sulfate  de  magnésie,  339. 

Sulfete  de  morphine,  185. 

Sulfate  de  potatie,  329. 

Sulfcle  de  quinine,  109. 

Sulfate  de  toude,  400. 

Sulfate  de  zinc,  431. 

Sulfure  de  potatie,  401. 

Sulfure  de  mercure  noir,  5ll. 

Sulfure  de  mercure  rouge,  ib. 

Sulpburiublimatum,  143. 

Sulphur  pr8ecipitatum,<B. 

Sulpburetum  potatsse,  511. 

Superpurgation,  404,  463. 

Sureau  (écorcet  de),  398. 

Sureau  (fleurs  de),  337. 

Symphitum  of/Mnat»,  397. 

Syiingavulgaris. 
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Tabac,  468. 

Tabac  des  Vosges,  478. 
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Tafia,  273. 
Tamarin,  S35,  44Ç. 
mnartndu*  inMca,  335. 
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Tanaettum  BabamAa,  SOI . 

Tanaettum  eulgrora,  200. 

TaïuUie,  a. 

Tannin,  77. 

Taraxaaun,  90. 

TarUnu  cbalybeatai  wlubUU,  147. 

Tartrate  acide  de  polatie,  S40. 

Tartrate  antimonM  de  polaste,  4SS. 

Tartrate  de  polaiee,  401. 

Tartrate  de  potane  d'antimoine,  4St. 

Tartrate  de  potatte  et  de  fer  liquide,  147. 

Tartrate  de  potaneet  de  fer  loUde,  147. 

Tartrate  de  potaiee  et  de  tonde,  401. 

Tartre  ëmétiqne,  43>. 

Tartre  martial  wloble,  147. 

Tartre  wlnUe,  401. 

Tartre  tUbié,  423. 

Tartae  tartarietf.  V.  Tartrate  de  potatte. 

Tartre  vitrloM,  401. 

Teinture  de  gentiane,  81. 

Teinture*  iihétiet, 

Teinture  de  man  tartariiée,  147. 

TuriiART»,  830. 

Térébenthine,  334. 

Térébenthine  de  Chio,  329. 

Térébenthine  cuite,  325. 

Terebenthina  cjrpria,  339. 

Térébinthacée*,  a. 

Terra  cate,  ISO. 

Terra  mérita.  314. 

Torra  japonica,  180. 

Terre  foliée  de  tartre,  510. 

Terre  foliée  mercurielle,  516. 

Tétet  de  pavot,  347. 

FeiiorAim  oftOMOdryt,  178, 


r««efAim  ehamapMyi,  180. 
renorAM*  marum,  170. 
reuerfum  «eordAim,  ib. 
Thé  du  Mexique,  387. 
TAéoBroma  eacao296., 
Tbériaqne,  389. 
Thermantiquei,  35S. 
Thridace,  9S. 
Thym,  180. 
Thymu*  snpttltun,  tb. 
Thymus  vulgatii,  fit. 
Tittia  «uropVM,  337. 
Tilleul  (fleur*  de),«. 
Tinctura  marti*  tartaritata,  147. 
Tithymaln*  lalifolius,384. 
Tolutanum  baltamum,  329. 
ToNigou,  76. 
FormefiMla  er«eto,  133. 
Tomentille,  tb. 
Tortelle,  193. 
Tra^acanth»  gnmmi,  305, 
Trèfle  d'eau,  83. 
Trèfle  de*  marai«.a. 
Triftlium  paluttre,  a. 
TriMium  flbrinum,  ib. 
TrMeum  r«p«n$,  31  S. 
Tritoxyde  de  fer,  146. 
rroplofum  mot/M,  193. 
Tanica  flore*,  SS7. 
Turbith,  876. 
Tnrbilh  minéral,  616. 
Turpethum,  376. 
Tu*«ilage,  88. 
Tu$$aago  farfora,  ib. 


u 


Urée,  505. 


Urticée*,  119,  310,  300,  335. 


raI«r<aNa««iMea,33l. 
Valeriana  major,  a. 
Valeriana  minor,  318. 
FatorftmaojJlelnaUf,  217. 
raiurlana  phw,  221. 
Valériane  de*  bà*,  218, 
Valériane  «auTage,  217. 
Valérianéei,<». 


VaBHIe,«. 
Velar,19l. 

Veratmm  album,  388. 
FerAoreum  (Aapnw,  314. 
VermUlon,  515. 
Ttfronka  oflMnalit,  144. 
Véronique,  ib. 
Vif-argent,  5l4. 
Vigne-blancbe,  883. 
Vin,  288. 


Vincbalybé  on  vin  martial,  147. 

Vinamedlcata,  373. 

Vinaigre,  337. 

r*i«a  mtnor,  144. 

Vinetier,337. 

Vin*  médicinaux,  373. 

Vinum,  368. 

Vinum  ebalybeatnm,  147. 

Viola  eanina,  438. 

Fiojaodorofti,  433. 

nota  parvtflon,  428. 

Violacée*,  433. 

Violette*,  a. 

ruti  vtniftni,  268. 

Vitriol  vert,  148. 

Vitriol  bUnc,  4SI. 

Vilroldemar*,  146. 

VonitiA,  417. 
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Wintêra  aromattea,  314. 
WMeraniaeantlla,  317. 


Wioteranus  tpuriui ,  "217. 


Xylo-castia,  205. 


Yèbic,  399. 


Yeux  d'écrcTinet,  Si  3. 


z 


ZanthoxylutncUna  htretOU,  etc.,  2>7. 
Zedoaire,  386. 
Zedoarialonga,  rotunda,  tb. 


Ziiic(oxfdede),  S12. 
Zingiber,  313. 
ZUypbot,  299 . 
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PHYSIQUE  MEDICALE 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  physique,  médicale  a  pour  objet  l'examen  des 
corps  répandus  dans  la  nature  et  des  lois  qui  les  ré- 
gissent, en  tant  qu'ils  se  rattachent  à  l'étude  de 
l'homme. 

On  entend  par  corps  ces  agrégats  de  particules 
matérielles  que  retiennent  certaines  forces.  Les  pro- 
priétés générales  des  corps  que  renferme  l'univers, 
sont  d'après  les  Physiciens  au  nomhre  de  six,  savoir  : 

1»  L'étendue  est  l'espace  limité  qu'un  corps  peut  oc- 
cuper; les  pas  de  l'homme  ont  souvent  servi  pour 
estimer  une  portion  de  l'espace,  la  forme  de  son  faciès 
est  le  plus  beau  modèle  d'entre  tous  les  animaux, 
son  volume  est  énorme,  dans  l'obésité,  comparé  à  l'étal 
ordinaire. 

9°  La  mobiHlé  est  cette  bculté  qu'ont  les  particules 
de  la  matière  de  pouvoir  être  transportées  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Ce  déplacement,  abstraction  faite  de  la 
force,  se  nomme  mouvement.  Ainsi  les  molécules  du 
•ang  roulent  dans  un  certain  ordre  de  vitesse  pendant 
la  vie;  à  la  mort  le  mouvement  est  entièrement  dépen- 
dant des  fbrces  générales  de  la  matière ,  H  est  alors 
«isceplible  d'inertie. 

3°  L'inertie  est  l'inaptitude  de  la  matière  à  pouvoir 
par  elle-même  changer  son  état.  La  gangrène  donne 
l'idée  d'inertie  par  l'absence  de  la  force  vitale,  le  repos 
n'est  que  l'opposé  du  mouvement.  La  force  de  résis- 
tance n'est  souvent  que  le  partage  d'un  mouvement 
communiqué  à  celui  qui  en  était  privé.  Le  boulet  perd 
de  sa  force  en  atteignant  un  général  d'armée  et  ren- 
tre dans  l'inertie  à  la  fin  de  sa  course. 

4»  La  divisibilité  est  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'être  fractionnés,  au  delà  des  moyens  mécaniques. 
Un  exemple  frappant  de  la  division  de  la  matière  se 
trouve  dans  les  animaux;  si  les  globules  du  sang 
de  rbomme  n'ont  qu'un  3;  100  de  millimètre  de  dia- 


mètre, quel  peut  être  celui  des  globules  du  sang  d'un 
animal  microscopique?  Ces  animaux  existent  par  mil- 
liers dans  une  goutte  de  liquide,  sont  doués  d'une 
organisation  très-complexe,  et  exécutent  des  mouve- 
ments rapides.  D'après  les  données  de  Dalton  on  croit 
tous  les  corps  simples  fbrmés  d'atomes  de  poids  fixes 
et  différents,  le  poids  absolu  est  inconnu,  le  rapport 
entre  les  différences  de  poids  est  seul  apprécié. 

S"  L'impénélrtAiUtéeit  cette  propriété  de  la  matière 
qui  ne  permet  pas  aux  particules  d'occuper  en  même 
temps  la  même  place  dans  l'espace  donné.  L'homme 
descend  dans  la  mer  enfermé  dans  une  cloche  à 
plongeur,  l'air  fait  résistance  à  l'eau  et  montre  son 
impénétrabilité.  Le  jeu  des  seringues  prouve  celle  des 
liquides. 

6«  La  porosité  est  une  disposition  moléculaire  des 
corps  qui  laissent  des  vides,  des  interstices  ou  une  très- 
petite  portion  d'étendue  entre  chaque  molécule.  Le 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  molécules, 
sous  un  volume  donné,  constitue  la  DeTitité  d'un 
corps  et  non  sa  masse.  La  peau  vivante  qui  recouvre 
un  animal  ne  peut  être  citée  comme  exemple  de  poro- 
sité, mais  détachée  du  corps  et  morte,  on  prouve  sa  po- 
rosité par  le  mercure  aidé  de  la  machine  pneumatique. 

CHAPITRE  II. 

DES  COIH. 

Pour  la  facilité  de  l'étude  on  divise  les  corps  de  la 
natui-e  en  simples  et  composés.  L'homme  est  un  com- 
posé de  particules  organiques,  capable  d'un  mouve- 
ment propre  appelé  vie,  que  sa  durée  soit  éphé- 
mère ou  longue;  la  force  directrice  est  en  ce  moment 
une  abstraction  mise  à  la  place  du  fait.  Les  corps  se 
présentent  à  nous  sous  trois  états. 

1»  Solides  :  les  molécules  de  matières  élant  fixées, 
d'une  manière  stable,  les  unes  aux  autres  parune  ft>rce 
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de  cohésion  appréciable,  ordinairement  astez  consi- 
dérable. Les  os  sont  des  exemples  de  corps  solides 
dont  les  molécules  peuvent  se  déplacer  par  la  per- 
cussion ,  en  masses  ou  esquille*  si  te  choc  est 
violent. 

2»  Liquides  :  lorsque  les  molécules  glissent  et  rou- 
lent les  unes  sur  les  autres  au  moindre  eCFbrt,  le  sang 
s'échappe  à  floU  par  l'ouverture  d'une  artère,  il  coule 
en  nappe  d'une  plaie;  il  pénètre  dans  les  porosités  d'un 
os  fongueux,  rapidement  ou  lentement,  les  particules 
conservant  leur  distance  selon  leur  force  d'attraction 
différente  en  intensité  pour  chacun  d'eux. 

3°  Fluides  élastiques  :  qui  admettent  les  molécules 
dans  un  état  de  répulsion  constante;  cette  dissémina- 
lion  se  nomme  Lennon ouélasticité.Danslatympanite, 
les  gaz  contenus  dans  les  tubes  intestinaux,  pressent  les 
parois  de  dedans  en  dehors  avec  toute  l'énergie  de  cette 
puissance  répulsive,  attribuée  au  calorique. 

Les  fluides  impondérables  tels  que  le  calorique,  la 
lumière  et  l'électricité  sont  au  nombre  des  corps  mis 
par  supposition  à  la  place  de  la  cause  inconnue  de 
ces  grands  phénomènes  qui  frappent  l'homme  par 
leurs  effets. 

Les  physiciens  ne  s'occupent  que  des  molécules  ou 
particules  intégrantes  des  corps;  on  croit  leur  homo- 
généité de  rigueur.  Les  globules  d'eau  et  les  bulles  d'air 
sont  des  corps  composés  de  particule*  homogènes. 

CHAPITRE  III. 

R0TI0,'<S  GtfltBALIS  DD    HOCVESEKT ,    DE  l'ÉQDILIBRE 
ET   DE  LEURS   LOIS. 

Le»  changement*  d'état  et  de  rapport  des  corps  se 
nomment  phénomènes;  l'Instant  de  leur  déplacement 
du  lieu  de  repos  est  ce  qu'on  appelle  \e  mouvement. 
Toute  particule  matérlellequi  a  changé  de  place  a  donc 
éprouvé  le  mouvement  simple  et  la  cause  de  cette  im- 
pulsion se  nomme  fbrce  ou  puissance.  La  compa- 
raison de  l'homme  en  repos  et  de  celui  qui  marche 
donne  l'idée  du  mouvement  relatif.  L'absolu  se  juge 
par  l'espace  absolu. 

Le  mouvement  examiné  en  lui-même  présente  des 
mediiications  qui  lui  ont  fait  donner  des  noms  et  en 
quelque  sorte  des  qualités.  On  mouvement  est  rapide 
on  lent,  selon  que  le  corps  parcourt  un  grand  espace 
dan*  un  temps  très-court,  ou  un  petit  espace  dans  un 
temps  très-long;  un  mouvement  est  uniforme  ou 
varié  si  le  corps  parcourt ,  pendant  sa  durée,  des 
espaces  égaux  dans  des  temps  égaux  ou  d'inégales 
grandeurs.  Le  mouvement  est  accéléré  ou  retardé 
lorsqu'on  calcule  que  les  espaces  parcourus  vont  en 
augmentant  ou  en  diminuant,  dans  des  temps  égaux. 
Selon  les  différente*  direction*,  le  mouvement  se 
nomme  rectiligne,  lorsque  te  corps  parcourt  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre;  curviligne  quand 
il  soit  toute  sorte  de  courbe*.  La  vitesse  e»t  le  rapport 
de  l'espace  parcouru  par  un  corps  mu  uniformément 
pan*  un  teihps  donné.  Si  un  corps  a  parcouru  l'es- 


pace d'un  mètre  en  une  seconde  et  qu'un  autre  ait 
parcouru  deux  mètre*  en  une  seconde,  on  dira  que  le 
dernier  avait  une  vitesse  double  de  celle  du  pre- 
mier. 

Newton  a  découvert  les  trois  loi»  fondamentale» 
suivantes  qui  portent  son  nom. 

!•  Cn  corps  immobile  persiste  à  l'état  de  repos,  et 
un  corps  rendu  mobile  persiste  à  l'état  de  mouvement 
uniforme  et  en  ligne  droite,  jusqu'à  ce  qu'une  forte 
motrice  change  leurs  états. 

2»  La  force  est  égale  au  produit  delà  masse  multipliée 
parlavitesae  ducor^pi*  en  nouvement.  Dne  petite 
pierre  tonAant  de  très-haut  avec  une  grande  vitesse 
surla  lêie  d'un  homme  peut  avoir  la  même  /brce  qu'une 
grosse  pierre  tombant  4'une  médiocre  baulepr. 

3<>  Lorsque  deux  corps  agi**ent  l'un  sur  Pautre, 
leurs  actions  et  leurs  réactions  sont  toujours  égales. 
Dne  pierre  placée  sur  la  main,  éprouve  une  réaction 
égale  à  la  pression  qu'elle  exerce. 

L'homme  a  en  lui-même  l'idée  de  la  fbrce  ou  puis- 
sance, soit  qu'il  enlève  un  poids  posé  sur  la  terre, 
qu'il  lance  au  loin  un  corps  qu'il  aura  saisi  ou  qu'il 
brise  un  bâton,  cette  force  musculaire  s'estime  par  te» 
effets,  ainsi  la  force  de  l'homme  qui  travaille  a  une 
puissance  de  13  kil.,  animée  d'une  vitesse  de  troii 
pieds  par  seconde.  D'après  l'estimation  ordinaire  «t 
dans  un  travail  continu,  le  cheval  exerce  une  force  de 
traction  qui  varie  de  50  à  70  kil.,  et  qui  vaut  celle  de . 
sept  hommes. 

aODVEIEKT  COHPOSt  DES  rOBCES  01)   PDISSARCE*. 

Dn  point  matériel  sollicité  par  deux  force*  égales 
opposa  l'une  à  auti-e  sur  la  même  ligne  droite,  de- 
meure en  repos  ou  en  équilibre. 

Lorsque  deux  forces  inégales  agissent  en  sens  con- 
traire sur  un  point  matériel,  la  résultante  est  dan»  la 
direction  de  la  plus  grande  ;  son  intcmité  est  égale  à 
leur  différence. 

Lorsque  deux  forces  parallèle*  agissent  dan*  le 
même  sens  sur  deux  points  matériels  lié*  entre  eux, 
leur  résultante  est  égale  à  la  *omme  de  ces  deux  for- 
ces, et  passe  par  un  tel  point  de  la  ligne  qui  le*  *épare, 
que  les  deux  parties  de  cette  ligne  se  trouvent  réci- 
proquement proportionnelle*  à  l'intensité  de*  de» 
composantes. 

DO  CEnTEB  DE  eSAVITt. 

Les  corps  tendent  à  se  rapprocher  les  uns  de*  antrei 
comme  s'il  y  avait  entre  eux  une  force  d'attraction  ou 
qu'ils  fussent  poussés  par  des  impulsion*;  cette  ten- 
dance se  nomme  gravité. 

Le  centre  de  gravité  d'un  corps  e*t  le  point  autour 
duquel  toute*  *es  parties  se  font  équilibre,  dans  loo- 
tes  les  positions. 

On  prend  le  centre  de  gravité  de  la  tête  de  l'homme 
au  centre  delà  figure.  Au  thorax  il  est  au  mili«i^ 
l'axe. 
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Qmand  le  centre  de  gravité  est  sonterm,  e'e«t  «ur 
Tappui  que  se  concentre  toute  la  pesanteur. 

On  nomme  ligne  de  direction  la  verticale  qui  passe 
par  le  centre  de  gravité.  Quand  celte  ligne  est  en  de- 
dans de  la  base  d'un  corps,  ce  corps  ne  peut  tomber; 
mais  il  se  renversera,  si  elle  en  soK.  Se  tenir  en  é<pii- 
libre  sur  un  pied  est  facile,  essayez  d'appoyer  la  par- 
lie  antérieure  de  ce  pied  contre  un  mur,  aussitôt  l'é- 
quilibre est  rompu,  à  cause  de  l'impossibilité  de  faire 
passer  la  ligne  de  direction  par  la  base  sur  laquelle 
on  est  appuyé. 

Quand  la  force  d'un  corps  est  variable,  la  position 
du  centre  de  gravité  l'est  également .  Cette  position 
varie  dans  les  positions  diverses  que  prennent  les 
hommes  et  les  animaux,  tes  exercices  de  voltige  à 
cheval  ou  sur  la  corde. 

te  centre  de  gravité  d'un  corps,  en  vertu  de  la  pe- 
santeur, tend  toujours  à  se  mettre  le  plus  bas  possi- 
ble et  à  présenter  ainsi  l'équilibre  stable.  Les  chutes 
de  toute  espèceeusont  des  exemples. 

Quelquefois  des  corps ,  dans  une  position  particu- 
-  liëre ,  tomberaient  par  l'efiet  de  leur  propre  poids 
s'ils  ne  se  trouvaient  soutenus  par  d'autres  corps  qui 
leur  sont  attachés;  il  faut  alors  considérer  le  centre 
de  gravité  commun  de  tout  le  système.  Exemple  : 
rhomme  courbé  sous  Je  fardeau  qu'il  porte,  les 
balanciers  des  danseurs  de  corde.  Désagulliers  a 
trouvé  que  le  retardement  dans  la  chute  des  corps 
était  proportionnel  au  volume  du  corps  comparé  à  sa 
masse. 

La  loi  de  la  chute  des  corps  se  mesure  par  l'expé- 
rience; on  dit  alors  que  les  espaces  parcourus  sont 
comme  les  carrés  des  temps.  Les  vitesses  finales  sont 
seulement  comme  les  racines  carrées  des  espaces  par- 
courus ,  ou  comme  les  temps  écoulés  ;  ce  qui  explique 
le  peu  de  proportion  qu'on  observe  si  souvent  entre 
les  accidents  ou  les  blessures  qui  résultent  d'une  chute, 
et  la  hauteur  de  laquelle  cette  chnte  a  eu  lieu  :  en 
e/kt,  il  y  a  seulement  deux  fois  plus  de  danger  à  tom- 
ber d'un  quatrième  étage  que  d'un  premier,  et  non 
quatre  ftiis  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
aperçu,  attendu  que  la  vitesse  finale  après  la  chute 
du  quatrième  étage,  est  seulement  double  de  la  vitesse 
finale  après  la  chute  du  premier  étage.  Le  danger  des 
chutes  n'est  donc  pas  proportionné  à  la  hauteur  d'où 
elles  ont  lieu,  mais  seulement  au  temps  qu'elles  ont 
duré. 

Quand  un  corps  descend  le  long  d'une  surface 
quelconque,  sa  vitesse  finale  est  la  même  que  si  ce 
corps  était  tombé  librement  d'une  hauteur  égale  à  la 
dislance  de  deux  plans  horizontaux  qui  seraient  me- 
nés par  le  premier  et  le  dernier  point  de  la  chute;  ceci 
trouve  son  application  dans  l'observation  de  la  mar- 
che du  bol  alimenlaireu 

Vu  corps  en  tombant  par  un  arc  de  courbe,  a  tou- 
jours, au  point  le  plus  bas  une  vitesse  capable  de  le 
faire  remontera  la  hauteur  d'Aù  il  est  descendu;  il  est 
facile  d'en  faire  le  rapport  à  la  machine  humaine,  seu- 
lement prise  comme  adjuvant. 


Du  pottlê  de»  corps.  On  donne  ce  nom  à  la  somme 
de*  puissances  en  vertu  desquelles  le  corps  tend  à 
s'approcher  du  centre  de  la  terre;  il  est  proportionnel 
au  nombre  de  particules  qui  le  composent,  ou  à  sa 
masse,  lorsque  la  pesanteur  reste-'constante.  Le'poids 
absohi  d'un  corps  s'établit  par  comparaison,  dans  le 
système  en  vogne  ;  |a  masse  qui  sert  de'comparaison 
est  celle  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée  qu'on 
a  nommée  gramme.  Pour  constater  l'équilibre  entre 
la  somme  totale  des  forces  de  pesanteur  d'un  corps 
donné  et  cette  somme  d'un  autre  corps  connu  ,  on  se 
sert  de  la  balance,  il  sufiit  de  comparer  les  poids 
encore  inconnus  avec  ceux  connus. 

Dupoid*  $pécifigue.l»  pesanteur  spécifique  s'éta- 
Mil  du  rapport  du  poids  au  volume:  ainsi  les  pou- 
mons sont  plus  volumineux  que  le  ft>ie,  et  cependant 
leur  pesanteur  spécifique,  est  infiniment  moindre.  A 
volume  égal  le  poids  est  difKreni;  on  explique  cette 
différence  parl'écartement  des  particules  et  leur  nom- 
bre beaucoup  moindre.  Le  poids  de  chaque  corps  sous 
un  volume  donné  garantit  le  poids  dit  spécifique. 

BD  PENUOLE. 

Le  pendule  physique  est  une  ligne  droite  idéale,  qui 
se  meut  autour  d'un  point  de  suspension  et  dont  une 
extrémité  est  pesante.  On  compose  un  système  maté- 
riel en  prenant  une  balle  de  plomb  que  l'on  suspend  à 
un  fil  attaché  à  un  point  fixe;  ce  fil  prend  exactement 
la  direction  de  la  puissance  d'attraction  terrestre ,  en 
sorte  que  ce  corps  peut  être  considéré  comme  en  équi- 
libre, entre  la  force  de  la  pesanteur  dirigée  de  haut  en 
bas,  etia  puissance  opposée  de  la  résistance  du  fil,  di- 
rigée de  bas  en  haut.  L'oscillation  du  pendule  se  com- 
pose d'un  aller  et  d'un  retour.  Quand  on  agile  cir 
culairement  un  bâton  pour  frapper,  l'efliet  du  choc 
le  plus  grand  n'est  pas  au  milieu ,  au  centre  de  gra- 
vité, mais  au  centre  de  percussion ,  plus  près  de  l'ex- 
trémité éloignée  de  la  main. 

Le  pendule  oscillerait  perpétuellement,  sans  la  ré- 
sistance de  l'air  et  les  autres  obstacles  qui  finissent 
par  détruire  son  mouvement.  Les  expériences  du  pen- 
dule prouvent  que  le  temps  d'une  petite  oscillation 
dépend  de  l'intensité  de. la  pesanteur;  que  celte  pe> 
sauteur  est  invariable  dans  un  même  lieu  ;  que  tea* 
les  corps  acquièrent  par  la  pesanteur  la  même  vitesse 
dans  leur  (Jhute;  que  l'espace  parcouru  par  un  corps, 
dans  la  première  seconde  de  sa  chute,  est  d'environ 
4<B,  904.  Galilée  et  Huyghens  ont  fait  la  plus 
heureuse  application  du  pendule  à  la  mesure  du 
temps,  en  mesurant  les  mouvements  très-sensibles  et 
parfaitement  isochromes  ou  en  temps  égaux  de  l'os- 
cillation d'un  pendule. 

DO  PLAN   irtCLINt. 

Cn  corps  placé  sur  un  plan  incliné  y  demeure  en 
équilibre,  si  la  résultante  de  toutes  les  forces  qui 
agissent  sur  lui  est  perpendiculaire  au  plan  et  passe 
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de  plui  par  la  bâte  sur  laquelle  le  corp»  s'appuie , 
exemple  -.  la  cuisse  placée  sur  un  plan  incliné  semble 
remonter. 

Si  deux  corps  sont  placés  sur  deux  plans  inclinés, 
adossés  l'un  à  l'aulre,  et  dont  les  bases  sont  sur  une 
même  ligne  droite  borizontale,  il  faut,  pour  l'équilibre, 
que  les  pesanteurs  absolues  des  deux  corps  soient  en 
raison  directe  des  longueurs  des  deux  plans.  L'ap- 
pareil aux  fractures  d'Astbley  Cooper  en  est  un  bel 
exenyle. 

DE  L'ADHtSIOll. 

Lorsque  deux  corps  solides  ou  liquides  présentent  des 
surftices  plus  ou  moins  étendues ,  mais  très-unies ,  si 
on  les  applique  exactement  l'un  sur  l'autre ,  ce  qui  est 
Irés-facile  d'un  liquide  à  un  solide,  et  ce  qui  demande 
un  peu  plus  de  soin  pour  deux  corps  solides ,  il  arrive 
que  ces  deux  corps  adhèrent  l'un  à  l'autre ,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  employer  une  puissance  quelquefois 
très-considérable  pour  les  séparer.  On  attribue  cette 
adhésion  à  l'attraction  réciproque  des  deux  masses  où 
cet  excès  de  force  représente  l'adhésion. 

D*  L*.  COBiSION. 

On  a  donné  le  nom  de  cohésion  à  la  puissance  d'at- 
traction par  laquelle  les  particules  intégrantes  d'un 
corps  se  tiennent  unies.  L'attraction  de  cohésion  est 
variable  dans  les  corps  de  nature  différente,  elle  est 
très-faible  dans  le  soufre  et  très-considérable  dans  le 
fer.  Il  parait  que  la  forme  des  molécules  primitives  et 
l'arrangement  de  ces  molécules  influent  considérable- 
ment sur  la  cohésion  ;  les  efiets  de  cet  arrangement 
deviennent  surtout  bien  remarquables  dans  les  tissus 
organisés  qui  présentent  une  résistance  à  leur  déchi- 
rement ,  qui  semble  tout  à  fait  disproportionnée  à  leur 
densité  et  au  rapprochement  réel  de  leurs  particules 
en  général. 

DE  l'attraction  Ml  coarosiTioN. 

Les  molécules  de  nature  diverse  se  réunissent  ponr 
former  des  combinés  jouissant  de  propriétés  tout  à  fait 
différentes  de  celles  qu'elles  offiraient  séparément ,  en 
vertu  d'une  force  inconnue  et  qu'on  a  nommée  attrao- 
tiea  de  composition  ou  de  combinaison.  Les  liquides 
du  corps  humain  oCHrent  une  foule  d'exemples  de  cette 
affinité  élective. 

•C  LA  rOKCI  DE  BtrOLSION  DO  CAlOBilQDB. 

La  force  ou  puissance  opposée  à  l'attraction  de  com- 
position est  encore  une  inconnue  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  calorique.  On  suppose  ce  fluide  générale- 
ment répandu ,  produisant  les  phénomènes  nombreux 
de  dilatation,  d'expansion  et  d'élasticité.  On  admet  que 
le  calorique  est  composé  de  particules  Infiniment  pe- 
tites ,  impondérables ,  capables  de  pénétrer  dans  tous 
(es  corps ,  d'en  écarter  les  molécules  intégrantes  en 
même  temps  qu'il  exerce  une  attraction  sur  chacune 


d'elles ,  et  douée*  d'une  force  de  répulsioii  les  unes 
par  rapport  aux  autres. 

DM  rOaCES  ftLBCTBIQCBS  ET  KAeHtnQVU. 

Indépendamment  de  l'attraction  générale'  et  de  la 
répulsion  du  calorique  on  observe  des  forces  attrac- 
tives et  répulsives  de  propriétés  différentes,  s'exerçant 
en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Ces  puis- 
sances accidentelles  appelées  électriques  affectent  tous 
les  corps  de  la  nature  et  jouent  un  grand  rôle  dans  leur 
composition  par  les  propriétés  étonnantes  qu'ils  ac- 
quièrent. 

DIS  COIN  SOUDES. 

Les  corps  solides  se  précentent  dans  la  nature  sous  on 
nombre  infini  de  formes.  Les  solides  cristallisés  sont 
des  exemplesdelaplusbelle  fOnne.  L'attraction  de  cohé- 
sion joue  le  principal  rôle  dans  leur  formation  ;  mais 
dans  les  corps  organisés  on  ignore  entièrement  le  ré- 
gulateur de  l'arrangement  des  particules  vivantes;  à  la 
mort  on  sait  seulement  qu'elles  ont  perdu  une  farce 
qui  les  retenait  en  masses  plus  ou  moins  compactes, 
et  qu'alors  elles  rentrent  sur  la  même  ligne  que  les 
autres  corps  de  la  nature. 

La  porotité  des  solides  présente  un  phénomène  gé- 
néral qui  est  connu  sous  le  nom  tTimbibition ,  et  qui 
consiste  en  ce  que  les  particules  d'un  liquide  s'intro- 
duisent dans  les  pores  d'un  corps  solide  pour  y  rester 
plus  ou  moins  fixée,  celte  propriété  parait  tenir  à  une 
sorte  d'affinité  des  deux  corps.  L'or  ne  s'imbibe  d'au- 
cun fluide,  excepté  du  mercure;  le  marbre  n'absorbe 
point  l'eau ,  mais  bien  l'huile  ;  parmi  les  substance* 
organiques,  le  bois ,  les  cordes  de  chanvre  ou  à  boyau 
s'imbibent  d'eau  avec  une  grande  facilité ,  leur  volnme 
peut  s'en  augmenter  considérablement ,  dans  le  sens 
de  leur  longueur  comme  dans  les  cheveux ,  les  cordes 
de  boyau.  Les  cordes  de  chanvre  qui  sont  tordues  et 
dont  les  fibres  sont  disposées  en  spirale* ,  augmentent 
de  diamètre  et  se  raccourcissent  lorsqu'elles  s'imbibeot 
d'eau.  La  toile  neuve  se  raccourcit  lorsqu'on  la  mouille 
pour  la  première  fois  ;  la  toile  usée  n'ayant  plus  de 
torsion  dans  ses  fibres ,  s'allonge  en  la  mouillant  et  te 
resserre  en  séchant.  L'affinité  d'un  corp*  pour  un 
autre  peut  être  neutralisée  par  un  troisième  corps; 
c'est  ainsi  qu'on  remarque  que  la  peau  de  l'homme, 
quoique  vivante  et  *aine ,  a  beaucoup  d'aptitude  à 
s'imbiber  de  l'eau  qui  peut  être  en  contact  avec  sa  sur- 
face externe  ;  elle  n'est  défendue  de  cette  imbibition 
que  par  une  matière  grasse  sécrétée  par  les  follicule* 
sébacées ,  et  qui  enduit  constamment  sa  surface  ;  li 
l'on  plonge  pendant  peu  de  temps  une  partie  du  corp» 
dans  l'eau,  on  observe ,  en  la  retirant ,  que  le  fluide 
se  rassemble  en  gouttelettes ,  et  n'a  contracté  aucuDC 
adhérence  réelle  avec  la  peau  ;  le  phénomène  d'imbi- 
bition  n'a  pas  lieu ,  si  au  contraire  on  plonge  aise» 
longtemps  une  partie  du  corps  humain  dans  l'eau 
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chaude,  nvonoeiHe  ou  alcaline  ;  alon  la  peau  s'im- 
l>ibe  comme  une  feuille  de  papier ,  cet  accroissement 
aux  dépens  du  liquide  est  remarquable,  surtout  en  de- 
dans des  mains  qt  à  la  plante  des  pieds ,  région  où  la 
peau  est  à  la  fois  plus  épaisse  et  moins  pourvue  de 
sécrétion  huileuse.  Cet  état  particulier  de  slructurè  et 
de  fonction  de  tissu  explique  aussi  ces  différents  ordres 
des  vaisseaux  contenant  dans  leur  intérieur  des  fluides 
particuliers  dont  les  parois  ne  s'imbibent  point ,  dont 
JIs  ne  se  laissent  point  traverser  et  pour  lesquels  ils 
semblent  complètement  impénétrables  ;  c'est  ainsi  que 
le*  veines,  et  celles  du  cerveau  en  particulier ,  quoique 
formées  de  parois  très-minces,  très-molles  et  très- 
extensibles,  renferment  pourtant  exactement  le  sang 
veineux ,  ne  le  laissent  point  transsuder  au  dehors ,  et 
ne  s'en  imbibent  même  en  aucune  feçon ,  puisque  leur 
tissu  reste  blanc  quoiqu'elles  contiennent  un  fluide 
très-coloré.  H  est  infiniment  probable  que  la  mem- 
brane propre  que  l'on  observe  à  l'intérieur  de  tous  ces 
ordres  de  vaisseaux  sécrète  et  produit  elle-même  un 
fluide  spécial  non  nuisible  au  fluide  qui  circule ,  et 
que  ce  fluide  sécrété  défend ,  par  sa  présence ,  cette 
membrane  interne  de  toute  imbibition. 

L'existence  du  fluide  que  nous  supposons  est  évi- 
dente à  la  face  interne  de  (ouïes  les  membranes  mu- 
queuses ,  qui  sont  défendues ,  par  leur  mucus  même , 
de  l'imbibition  des  fluides  auxquels  elles  servent  de 
conduit  ou  de  réservoir.  Cette  sécrétion  particulière 
«•t  généralement  admise  dans  tous  les  gros  troncs  vas- 
culaires,  et  nous  sommes  autorisés  à  en  admettre  l'exis- 
tence en  tous  lieux,  d'abord  par  induction ,  et  ensuite 
parce  que  tous  les  fluides  extra  vases,  ou  qui  ont  quitté 
les  cavités  destinées  à  les  contenir ,  s'imbibent  promp- 
tement  dans  les  nouveaux  tissus  qui  les  enferment ,  et 
qui  ne  présentent  plus  la  sécrétion  que  nous  pourrions 
nommer  répulsive,  qu'offi-aient  leurs  cavités  natu- 
relles. 

On  conçoit  avec  une  égale  facilité ,  que  quelque 
temps  après  la  mort,  et  lorsque  les  enduits  des  cavités 
internes  ont  cessé  de  se  renouveler  et  se  sont  altérés 
ou  délayés  dans  les  fluides  contenus ,  ceux-ci  com- 
mencent à  passer  à  travers  les  parois  de  leurs  cavités , 
i  se  mêler  les  uns  aux  autres ,  à  se  porter  dans  les  es- 
paces vides  ou  vers  les  parties  déclives ,  de  manière  à 
produire  les  lividités ,  les  épancbements  de  sérosité 
sanguinolente ,  les  fausses  hépatisatious  du  poumon , 
les  colorations  des  parties  qui  environnent  la  vésicule 
du  Hel ,  et  un  grand  nombre  d'autres  phénomènes  qui 
sont  considérés  comme  essentiellement  cadavériques. 

En  résumant  ces  considérations ,  on  voit  que  la  con- 
servation de  la  vie ,  et  ses  phénomènes  les  plus  impor- 
tants, reposent  en  grande  partie  sur  cet  état  d'isole- 
ment et  de  séparation  complète  des  divers  fluides  qui 
ne  se  trouvent  et  ne  doivent  se  trouver  que  dans  le 
système  de  cavités  ou  de  vaisseaux  qui  leur  est  propre  ; 
que  celte  séparation  exige  impérieusement  la  condi- 
tion de  rimperméabilité  des  conduits  vasculaires ,  et 
que  celte  imperméabilité ,  que  l'on  a  coutume  d'attri- 
buer si  vaguement  à  l'influence  de  la  vie ,  se  comprend 


parfaitement  au  moyen  d'une  juste  et  régulière  ap- 
plication de  l'action  physique  réciproque  de  corps 
en  contact. 

Il  serait  possible  d'étendre  plus  loin  les  applications 
du  principe  qui  nous  occupe,  et  d'en  rechercher  l'in- 
fluence dans  les  sécrétions  elles-mêmes.  S'il  est  dé- 
montré en  effet  que  les  simples  porosités  d'un  corps 
solide  repoussent  ou  admettent  un  liquide  donné,  sui- 
vant qu'elles  sont  déjà  pénétrées  de  tel  ou  tel  autre 
fluide ,  on  pourra  présumer  que  les  dernières  ramifi- 
cations vasculaires  qui  exercent  l'absorption  ne  sau- 
raient admettre  que  les  liquides  en  rapport  convenable 
avec  celui  qui  mouille  déjà  leur  intérieur.  Cette  consi- 
dération deviendrait  bien  plus  importante  en  remar- 
quant que  la  capillarité ,  à  laquelle  on  a  depuis  quel- 
que temps  feit  jouer  un  grand  rùle  dans  l'économie 
animale,  élève  ou  attire  les  fluides  qui  peuvent  mouil- 
ler les  espaces  capillaires ,  tandis  qu'elle  abaisse  ou 
repousse  ceux  qui  n'en  sont  pas  susceptibles. 

MISTAILISATIOR. 

Tous  les  corps  solides  tendent  naturellemeul  à  pren- 
dre des  formes  régulières  j  les  causes  perturbatrices 
infinies  dérangent  les  particules  de  leur  situation  sy- 
métrique et  produisent  ces  figures  irrégulières  ,  qu'on 
croirait  l'œuvre  du  chaos.  On  nomme  cristallisation 
cette  action  par  laquelle  des  parties  solides ,  Irès-divi- 
•ées  et  tenues  dans  un  état  de  fluidité  par  la  fosion  ou 
la  dissolution  se  rapprochent  par  le  refroidissement  ou 
l'évaporalion ,  et  se  réduisent  en  un  corps  dur ,  com- 
pacte, plus  ou  moinsdiaphane,  d'une  forme  géométri- 
que plus  ou  moins  régulière  et  qui  peut  être  taillé 
avec  facilité  dans  certains  sens.  Exemple:  le  seldecui- 
sined'après  les  savantes recherchesdescristallograpbe* 
et  surtout  celles  d'HaUy.  On  n'a  reconnu  dans  tous  les 
cristaux  que  cinq/bnnespr(»»'(ioe<distinctes;  les  sec- 
tions successives  pour  parvenir  au  noyau  se  nomment 
clivage.  Cet  auteur  nomme  forme  secondaire  cette 
infinie  variété  de  cristaux  que  la  nature  nous  pré- 
sente à  la  première  vue.  Le  noyau  de  la  forme  primi- 
tive peut  être  divisé  en  corpuscules  de  même  forme, 
qu'on  appelle  molécule*  intégrante» ,  d'où  il  arrive 
qu'elles  forment  par  leur  rapprochement  la  masse  du 
corps ,  soit  simple ,  soit  composé.  Il  n'existe  que 
trois  formes  de  molécules  intégrantes.  La  chaux  car- 
bonatée  est  remarquable  par  la  forme  de  sa  cristalli- 
sation :  ses  molécules  intégrante*  se  trouvent  à  l'état 
de  carbonate  de  chaux  dans  les  os.  En  analysant  c« 
composé  on  trouve  pour  éléments,  de  i'acide  carboni- 
que et  de  la  chaux;  cesmolécule*  examinées  s'appellent 
constituante».  On  voit  par  là  que  la  molécule  inté- 
grante est  du  domaine  de  la  physique,  tandis  que  celle 
dite  constituante  est  du  ressort  du  chimiste. 

tlASTICITt. 

L'élasticité  est  celte  propriété  «n  vertu  de  laquelle 
les  molécule*  de*  corps  déplacées  revienneul  ensuite 
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plus  ou  moins  vile ,  et  complètement  à  leur  première 
situalion.  Let  phyticient  admetteol  pour  ooroUairede 
cette  définition  -.  1°  que  dans  les  corps  solides  les  par- 
ticules sont  situées  ,  les  unes  par  rapport  aux  autres  , 
dans  des  rapports  qui  dépendent  d'une  sorte  d'équili- 
bre entre  la  force  de  cohésion  et  la  pwissance  répul- 
sive du  calorique  ;  9o  que  les  corps  présentent  divers 
degré*  de  ténacité  ou  qu'il  est  phis  ou  moins  difficile 
d'arracher  complètement  leurs  molécules  les  unes  aux 
autres  ;  5°  que  la  propriété   nommée  dureté  (de 
cette  dépendance  de  leur  degré  de  rapprochement  et 
de  leur  arrangement  selon  la  nature  des  molécules  ), 
met  obstacle  non-seulement  à  ce  que  les  particules 
soient  tout  à  fait  séparées  ,  mais  encore  au  déplace- 
ment de  ces  parti.cules  ;  4<>  que  la  ductilité,  (  cette 
autre  propriété  qui  permet  aux  corps  solides  de  chan- 
ger de  forme  par  des  efforts  plus  ou  moins  grands,  et 
sans  que  l'agrégation  de  leurs  molécules  en  soit  dimi- 
nuée), soit  vaincue  par  des  efforts  plus  ou  moins  énei^ 
giques.  Il  peut  cependant  arriver  que  malgré  la  téna- 
cité et  la  dureté  d'un  corps,  ses  molécules  soient 
dérangée*  d'une  très-petite  quantité,  l'équilibre  rompu, 
ce  qui  produirait  la  fracture  ;  si  la  cause  du  déplace- 
ment cesse  d'agir,  les  molécules  reviendront  à  leur 
première  position,  et  comme  elles  auront  ,en  y  arrivant, 
un  mouvement  acquis,  elles  la  dépasseront  pour  se 
porter  du  côté  opposé,  et  ainsi  *ucce«sivement,  par  des 
oscillations  décroissantes,  jusqu'à  l'état  de  repos. 
Les  corps  mous  y  mettent  plus  de  temps  que  les  corps 
durs;  aussi  perdent-ils  une  grande  quantité  de  mouve- 
ment dans  le  jeu  de  leur  élasticité.  La  forme  des  corps 
icflue  sur  les  phénomènes  d'élasticité ,  en  transfor- 
mant les  mouvement*  infiniment  petit*  des  particules 
d'un  corps,  en  ceux  trës-élendus  des  différents  points 
de  sa  masse.  Choisissons  la  tète  d'un  enfant  pour  exem- 
ple :  si  l'on  suppose  qu'un  solide  sphérique  élastique 
reçoive  un  choc  dans  un  point  de  sa  surface ,  sa  forme 
générale  sera  modifiée  de  manière  que  le  diamètre 
répondant  au  point  choqué  sera  raccourci,  et  tous  les 
diamètres  transversaux  allongés  ;  mais  aussitôt  après 
le  choc ,  te  diamètre  perpendiculaire  non-seulement 
reprendra  sa  longueur ,  mais  la  dépassera  |>endant 
que  tous  les  diamètres  transversaux  se  raccourciront, 
et  ce  changement  de  forme  est  précisément  la  cause 
du  mouvement  oppoté  que  prendra  le  corps  élastique 
après  le  choc.  Les  coussins  et  les  lits  sur  lesquels  nous 
reposons ,  présentent  une  élasticité  générale  qui  dé- 
pend de  toutes  les  élasticités  particulières  des  crins , 
de  la  laine  ou  des  plumes  qui  entrent  dan*  leur  com- 
]iosilion.  Ces  tissus  animaux  ont  une  forme  propre 
qui  est  changée  par  la  pression,  et  qu'il*  tendent  né- 
cessairement à  reprendre  jusqu'à  ce  que  par  un  long 
usage ,  ils  se  soient  feutrés  ou  attachés  les  uns  aux  au- 
tres ,  et  qu'il  devienne  néces*aire  de  les  carder  ou  de 
les  battre  pour  les  rendre  à  leur  forme  première. 

La  pesanteur  spécifique  de*  corps  solides  se  conçoit 
fort  bien  par  ia  diversité  des  résultats  qu'on  obtien- 
drait en  les  cubant  tous  et  les  pesant  pour  comparer 
ce*  poids  avec  celui  d'un  cube  d'eau  semblable  ;  on 


aurait  le  poids  spécifique  rapporté  à  oeiai  de  l'eau. 
Archimède  parvint  à  résoudre  le  problèaie  d'Biéroa 
par  la  méthode  la  plus  simple  :  étaot  dans  un  bain  H 
réfléclti*(ant  sur  la  perte  de  poids  que  «on  propre 
oorp*  éprouvait  ainsi  plongé  dan*  l'eau ,  il  admit  qne 
tout  oorpa  solide  ptouffé  dan*  an  liquide  perd  de  mm 
.poids  une  partie  égale  au  poid*  du  volume  du  liquide 
déplacé.  La  Baiance  lyrUroslatiqueetl  établie  «ur  ee 
principe.  Lorsque  le  platine  laminé  pèse  i3,060,  l'i- 
voire pèse  1,890,  le  bois  de  liège  ne  pè«e  que  0,S40, 
lesuifpetant  0,941. 

De  la  téncicité.  C'est  cette  propriété  par  laquelle 
le*  corps  résistent  efficacement  aux  pui*«ance8  qui 
tendent  à  altérer  ou  à  rompre  la  cohésion  de  leurs 
parties  en  le*  écartant  par  l'extension.  Cette  propriété 
de  la  ténacité  présente  desmodifications  remarquables 
dans  les  tissus  vivants  ou  privés  de  vie.  Des  physiolo- 
gistes expliquent  encore  cette  propriété  par  une  in- 
fluence vitale  inintelligible  elle-même.  En  examinant 
le*  fait*  on  trouve  qu'un  tendon  ou  une  aponévrose 
qui  sert  à  transmettre  l'action  d'un  muscle ,  supporte 
fréquemment ,  *an>  se  rompre ,  dan*  la  contractioa 
de  ce  muscle,  de*  eflbrt*  qui  parai«*ent  bien  «ipé- 
rieur*  à  ce  que  peuvent  Mipporter  de*  corp*  fibreux 
analogues  dan*  nos  expériences  de  physique  ou  de 
mécanique.  Pour  concevoir  le*  rai*on*  de  ce  phéno- 
mène ,  il  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plu* 
haut ,  qu'une  corde  tordue  quelconque  était  loin  de 
pouvoir  supporter  la  somme  totale  des  efforts  partiels 
qui  pourraient  être  supporté*  par  chacun  des  fil*  de 
chanvre  qui  entrent  dans  sa  composition;  mais  que  cette 
torsion  devient  indispensable  dans  les  moyens  grossiers 
de  no*  arts ,  parce  que  nous  ne  savons  pas  distribuer 
uniformément  une  force  quelconque  de  manière  à  ce 
qu'un  millier  de  fil*  de  chanvre,  par  exemple,  en 
*upportent  exactement  chacun  leur  part.  Or ,  ce  pro- 
blème que  nos  arts  mécanique*  ne  savent  point  ré- 
soudre, aété  complètement  résolu  par  la  nature  dans  la 
structure  des  corps  musculaires.  En  effet ,  ce  n'est 
point  l'efibrt  total  d'un  muacle  donné  qui  se  transmet 
en  masse  à  son  tendon  ;  chacune  des  fibres  qui  com- 
posent le  corps  charnu  du  muscle  est  en  continuité 
avec  une  fibre  tendineuse  particulière ,  qui  s'étend 
jusqu'au  point  d'attache  du  tendou,  en  sorte  que, 
dans  la  contraction  complète  du  corps  musculaire,  la 
force  de  chaque  fibre  est  transmise  par  sa  petite  oiais 
tendineuse  isolée.  Aussi  arrive-t-il  que  dans  les  con- 
tractions irrégulières  ou  ponvulsives  d'un  muscle, 
quelques-unes  de  *e*  fibres  *e  rompent  pendant  que 
le*  autre*  restent  intactes. 

Cette  seule  considération  nou*  parait  Miffire  pour 
expliquer  la  ré*i*tance  extraordinaire  que  *enibleiit 
oiTi-ir  les  corps  fibreux  vivants. 

Il  nou*  re»te  à  examiner  une  dernière  qUe*ti0D  un 
peu  plus  di£Bcile  à  résoudre ,  et  qui  a  paru  au  célèbre 
Barthès  un  motif  suflSsant  pour  imaginer  ,  dans  le* 
muscles ,  une  puissance  particulière ,  qu'il  a  noauoée 
fimx  de  situation  fixe.  Voici  te  fait  dont  il  est  ques- 
tion : 
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n  e«t  certain  qne  si  l'on  évalue  la  (bree  de  con- 
traction iTun  mn»cle  quelconqne  chez  un  indiTidu 
vivant ,  et  qu'ensuite ,  agissant  sur  un  cadavre ,  et 
conservant  toutes  les  attaches  et  toute  rintégrité  de 
ce  lAéme  musde ,  on  lui  tasse  subir  des  tractions 
mécaniques,  le  corps  charnu  se  déchirera  par  ses 
efforts  bien  avant  qu'on  ait  déployé  une  puissance 
égale  à  la  force  de  contraction  que  le  muscle  possé- 
dait pendant  la  vie,  et  dont  les  fibres  supportaient 
coDséquemment  les  effets  sans  se  rompre. 

Pour  entendre  ce  phénomène  compliqué,  il  faut 
distinguer  deux  cas  :  1°  le  temps  de  la  contraction  du 
muscle,  Jo  le  temps  de  son  relâchement. 

Dans  le  cas  de  contraction ,  ce  phénomène  ne  pou- 
vant s'entendre  que  par  une  puissance  vitale  qui  rap- 
proche les  particules  du  muscle  et  raccourcit  les 
fibres,  il  est  certain  d'abord  que  la  force  de  contrac- 
tion, quelle  que  soit  sa  valeur,  s'ajoutera  à  la  cohésion 
ordinaire  des  fibres  ,  ensuite  que  les  particules  de  la 
fibre  musculaire  ,  rapprochées  par  la  contraction , 
éprouveront  nécessairement  une  augmentation  dans 
leur  cohésion  propre.  Ainsi  l'accroissement  de  résis- 
tance à  sa  déchirure  que  présente  un  muscle  actuelle- 
■lent  contracté,  est  un  fait  simple  et  une  conséquence 
nécessaire  de  la  contraction  même. 

Il  reste  le  second  cas  :  savoir,  qu'un  muscle  vivant 
non  contracté  est  plus  difficile  à  déchirer,  qu'un 
muscle  mort. 

11  est  nécessaire  de  se  rappeler  ici  que  toutes  les 
parties  d«  l'économie  animale,  et  principalement  les 
corps  musculaires ,  sont  composées  d'un  nombre 
infini  de  vaisseaux  déliés  dont  les  parois  très-minces 
contiennent  des  fluides  :  la  résistance  que  l'organe 
mou  oppose  à  son  déchirement  est  représenté  par  la 
somme  des  résistances  de  toutes  ses  parois  vasculaires. 
■MHi  le  muscle  vivant,  tous  ces  vaisseaux  sont  pleins 
de  fluides  actuellement  poussés  par  les  agents  de  la 
circulation,  et  leurs  parois  sent  par  conséquent  dans 
«m  état  de  gonflement  et  de  tension  général  ;  dans  ie 
muscle  mort  il  n'y  a  plus  de  tension  vasculaire,  et  les 
parois  des  vaisseaux  deviennent  flasques.  Or ,  c'est 
une  propriété  des  liquides  de  transmettre  les  efi'orls 
(uiformément  dans  tous  les  sens ,  en  sorte  que  dans 
une  Iraciioo  exercée  sur  un  muscle  vivant ,  il  n'y  a 
pas  une  des  petites  membranes  qui  composent  les  vais- 
seaux ou  les  aréoles  du  tissu  laminaire ,  qui  ne  sup- 
porte une  part  de  l'effort  général  ;  tandis  que  ,  dans 
le  muselé  mort ,  les  portions  membraneuses ,  qui  se 
trouvent  avoir  une  direction  longitudinale,  supportent 
d'abord  seules  l'effort ,  et  se  rompent  avant  que  les 
autres  parties  aient  pu  venir  partager  leur  résistance. 

Nous  rendrons  cette  explication  plus  évidente  par 
un  exemple  que  nous  avons  déjà  cité. 

On  est  dans  l'usage  de  tordre  les  cordes  de  chanvre 
pour  augmenter  leur  ténacité  ;  dans  cet  état ,  lors- 
qu'elles supportent  une  traction ,  elles  tendent  à  di- 
minuer de  diamètre.  Les  spirales  extérieures  compri- 
ment le  noyau  de  la  corde ,  et  une  grande  partie  des 


fibres  se  trouvent  tendues  simultanément  pour  résis- 
ter à  l'effort.  Phis  la  corde  tendue  aura  de  dureté, 
plus  elle  oifrira  de  résistance  ;  si  on  l'a  laissée  se  sé- 
cher longtems  à  l'air  ou  au  soleil  elle  aura  perdu  une 
grande  partie  de  sa  force  ordinaire,  mais  si  on  la 
mouille ,  tontes  ses  fibre*  arrivant  à  un  état  de  gon- 
flement analogue  dans  ses  effets  à  l'iQjection  capillaire 
d'un  muscle  ,  la  corde  reprendra  toute  sa  résistance 
première. 

Ainsi  le  musde  vivant  doit  oflVir  beaucoup  plus  de 
résistanee  à  la  déchirure  ,  que  le  muscle  mort ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir  l'action  d'une 
puissance  spéciale  ;  e'est  une  suite  nécessaire  de  son 
état  physique  actuel. 

coiriissuiuri.  • 

La  eompressibilité  est  cette  propriété  des  corps  so- 
lides, en  vertu  de  laquelle  ils  seraient  susceptii>les  de 
dimtauier  de  volume  sous  l'influence  d'une  action  mé- 
canique extérieure, qui,  venant  s'i^outer  i  la  force  de 
cohésion  des  molécules,  l'emporterait  sur  la  force  ré- 
pulsive du  calorique  et  déterminerait  un  rapproche- 
ment. Les  corps  éminemment  poreux  sont  les  plus 
compressibles;  dans  ces  corps  ,  il  existe  des  cavités 
dont  le  diamètre  est  assez  considérable  pour  qu'il  n'y 
ait  aucune  action  moléculaire  possible  entre  les  parti- 
cules de  leurs  parois.  Ce  sont  en  quelque  sorte  de  pe- 
tite* vésicules  qui  peuvent  s'aplatir  sous  la  moindre 
pression  et  Jusqu'à  ce  que  legrs  parois  se  touchent. 

DI  L'CXTSKSIBlUTt. 

On  donne  le  nom  d'extensibilité  à  cette  propriété  de 
beaucoup  de  corps  solides,  de  se  laisser  allongerdans 
un  sens  déterminé  par  deux  tractions  opposées.  Les 
corps  très-poreux,  comme  les  peaux  des  animaux, 
les  cordes  de  boyau,  les  cordes  de  chanvre,  etc.,  s'al- 
longent en  diminuant  de  diamètre  ou  d'épaisseur, 
d'une  manière  très-sensible.  Dans  ce  cas,  il  est  évident 
que  les  grands  pores  que  ces  substances  contiennent 
s'allongent  eux-mêmes  et  se  rétrécissent  pendant  l'ef- 
fet de  la  traction.  Et  si  leurs  parois  sont  élastiques, 
comme  les  peaux  sèches,  le  corps  allongé  peut  reve- 
nir sur  lui-même.  Mais  si  ces  parois  sont  flexibles  et 
non  élastiques,  comme  dans  la  peau  mouillée,  le 
corps  conserve  les  dimensions  que  lui  a  données  l'ef- 
fort de  traction.  Le  Caoutchouc  offre  un  exemple  re- 
marquable d'extensibilité  élastique. 

LOIS  D'tQDUIBRE  DES   FOKCES  AGISSANT  SD«   DH   CORPS 
LIBRE. 

Ces  lois  abstraites  peuvent  se  réduire  aux  proposi- 
tions suivantes  : 

Un  corps  peut  être  libre  ou  assiuclti  par  un  ou  plu- 
sieurs points  ;  s'il  est  sollieité  par  une  seule  force,  il 
ne  saurait  se  mettre  en  équilibre,  l'bomme  moH  na 
peut  se  tenir  debout,  il  tombe  par  l'effet  de  la  pe- 
santeur. 


Digitized  by 


Google 


i2 


TRAITÉ  ABRÉGÉ 


Pn  corps  libre  lollicité  iwr  deux  force»  appliquée* 
à  despoiDtt  différend,  ne  pourra  être  en  équilibre  que 
daiu  le  cai  où  ces  deux  forces  seront  directement  op- 
posées. Suspendez  un  corps  à  un  fil  et  sollicité  par  la 
pesanteur,  il  suivra  la  droite  du  fil. 

Un  corps  est  en  équilibre  quand  la  résultante  de 
toutes  les  forces  se  réduit  à  zéro. 

Si  les  deux  forces  égales  qui  agissent  en  sens  con- 
traire sur  le  même  corps,  étaient  seulement  parallèles, 
on  ne  pourrait  établir  l'équilibre  qu'en  les  détruisant 
séparément;  deux  pareilles  forces  ont  reçu  le  nom  de 
couple.  Exemple  :  Si  Ton  pousse  deux  forces  égales, 
parallèles,  dirigées  en  sens  opposé,  aux  deuxextrémi- 
tés,  d'un  bâton,  et  obliquement  à  la  direction  du  bâton, 
il  faudra,  pour  l'équilibre,  détruiie  séparément  les 
eflets  de  ces  deux  forces. 

Quand  un  corps  libre  est  sollicité  par  un  nombre 
quelconque  de  forces  dirigées  d'une  manière  quel- 
conque, on  ne  peut  produire  d'équilibre  par  une  seule 
force,  qu'autant  que  toutes  les  forces  données  admet- 
tent une  résultante  unique.  Cette  circonstance  peut 
toujours  avoir  lieu,  quand  les  forces  sont  appliquées 
au  même  point.  Exemple  :  Plusieurs  chevaux  attelé*  au 
même  anneau,  plusieurs  hommes  suspendus  à  la  corde 
d'une  clocbe. 

DO  ONTU  M  «BATITt. 

On  nomme  centre  de  gravité  d'un  corps,  le  point  par 
lequel  passe  la  résultantie  des  puissances  de  pesanteur 
qui  animenlcbacune  de  ses  parties.  La  ligne  de  </irec- 
tion  est  la  verticale  qui  passe  par  ce  centre  de  gravité. 
Quand  cette  ligne  est  en  dedans  de  la  base  du  corps,  il 
ne  peut  tomber;  mais  il  se  renversera,  si  elle  en  sort. 
Exemple  :  on  peut  se  tenir  en  équilibre  sur  un  pied, 
mais  si  l'on  veut  appuyer  la  partie  antérieure  de  ce 
pied  contre  un  mur,  l'équilibre  ne  poivra  subsister,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  faire  passer  alors  la  ligne 
de  direction  par  la  base  sur  laquelle  on  est  appuyé. 
Quand  la  forme  d'un  corps  est  variable,  la  position  du 
centre  de  gravité  l'est  également.  Le  corps  de 
l'homme,  dans  ses  diverses  attitudes  et  dans  ses  dif- 
férents mouvements,  doit  nécessairement  conserver 
la  condition  indispensable  pour  prévenir  une  chute. 
Cette  condition  se  compose  d'un  très-grand  nombre 
d'éléments,  attendu  que,  1<>  le  corps  de  l'homme  est 
formé  de  substances  hétérogènes  et  diversement  pe- 
santes :  la  tête  est,  par  exemple,  spécifiquement  plus 
lourde  qu'aucune  antre  partie  du  corps;  3»  toutes  les 
parties  du  corps  sont  mobiles  les  unes  sur  le*  autres, 
ce  qui  peut  faire  changer  à  tout  moment  la  situation 
du  centre  de  gravité  ;  3"  la  base  de  sustentation  elle- 
même  est  susceptible  d'u&e  grande  variété  d'étendue 
et  de  situation,  soit  parles  positions  diverses  que  peu- 
vent prendre  les  pieds,  soit  lorsque  l'homme  est  assis. 
Il  est  cependant  possible  d'établir  un  certain  nombre 
de  considérations  générales  qui  servent  de  point*  de 
départ  pour  concevoir  tous  les  cas  particuliers. 

Le  corps  derhomme  étant  dans  une  situation  droite. 


le*  jambes  rapprochées  l'unede  l'autre,  et  le*  bras  ap- 
pliqué* sur  le*  côté*  du  tronc,  le  centre  de  gravité  de 
tout  le  corp*  répond  dan*  la  cavité  du  IiassiB ,  au-de- 
vant de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  Si  l'homme,  en 
cet  état,  repose  sur  la  plante  de  ses  pieds,  la  base  de 
stutentation  est  circonscrite  par  la  ligne  qui  entoure 
les  deux  pieds  réuni*  ;  elle  a  par  conséquent  à  peu 
près  dix  pouces  d'avant  en  arrière,  et  sept  pouce*  d'un 
cdté  à  l'autre.  L'équilibre  peut  avoir  lieu,  ou  la  *ta- 
tion  *ur  le*  pieds  peut  se  maintenir,  pourvu  que  la 
verticale  abaissée  du  centre  de  gravité  tombe  dans  l'in- 
térieur de  cette  base  étroite;  mais  on  conçoit  que  le 
moindre  effort  doit  sui&re  pour  renverser  un  homme 
dans  cette  situation.  Si  les  deux  pieds  sont  placés  l'un 
devant  l'autre,  et  sur  la  même  ligne,  la  base  de  sus- 
tentation est  doublée  dans  un  sens,  mais  diminuée  de 
moitié  dans  l'autre,  et  la  station  est  encore  moins  sta- 
ble que  dans  le  cas  précédent.  SI  un  seul  pied  pose 
sur  le  sol,  la  station  devient  très-difficile  à  mainte- 
nir. Dans  toutes  les  suppositions  que  nous  venons  de 
faire,  l'homme  se  maintiendrait  difficilement  debout, 
et  ne  saurait  résister  aux  plus  légers  effiort*  tendant 
â  le  renverser;  mais  la  faculté  d'écarter  dan*  diffé- 
rent* *en8  les  deux  pieds  l'un  de  l'autre  accroît  con- 
sidérablement sa  stabilité  :  en  effet,  si  le*  deux  pied* 
'sont  écartés  parallèlement  l'un  de  l'autre,  la  base  de 
sustentation  est  représentée  d'avant  en  arrière  par  une 
longueur  de  dix  ponces,  et  transversalement  par  l'é- 
cartement  des  deux  pieds,  qui  peut  aller  jusqu'à  trente 
pouces.  C'est  dans  cet  état  que  la  stabilité  est  à  son 
maximum.  Cependant,  suivant  le  sens  dan*  lequel  se 
ftiit  l'effort  qui  tend  â  renverser  l'homme,  il  peut 
agrandir  la  base  de  sustentation  dans  une  direction  on 
dans  l'autre.  C'est  ainsi  qu'en  portant  un  pied  en  ar- 
rière, il  résiste  efficacement  aux  puissance*  qui  t»- 
dent  à  le  pousser  d'avant  en  arrière. 

Si,  dans  la  supposition  de  la  station  droite  et  sur 
le*  pied*  réuni*,  une  de*  partie*  du  corps  vient  â  se 
mouvoir,  le  centre  de  gravité  sera  déplacé,  et  la  ver- 
ticale cessera  bientêt  de  tomber  dans  la  base  de  sut- 
tentation.  Par  exemple,  si  la  tête  et  le  tronc  se  fléchis- 
sent en  avant  sur  le  bassin,  le  centre  de  gravité 
devenant  plus  antérieur,  »a  verticale  tombera  pin* 
loin  que  la  pointe  des  pieds,  et  Ui  station  devien- 
dra impossible;  il  suffit  même  d'élever  horizonta- 
lement un  des  bras  pour  déterminer  la  chute  de  son 
cété.  Itlais  si  la  mobilité  des  différentes  parties  da 
corps  peut  rompre  aussi  facilement  l'équilibre  qui 
permet  la  station,  elle  fournil  aussi  les  moyen*  de 
maintenir  cet  équilibre.  Par  exemple,  lorsque  la  léle 
et  le  tronc  se  fléchissent  sur  le  ba«*in,  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  porte  en  même  temp*  en  arrière, 
comme  on  le  voit  dan*  l'action  de  *aluer,  et  le*  masse* 
portées  en  devant  étant  compensées  par  celles  qui 
sont  portées  en  arrière,  la  verticale  du  centre  de  gra- 
vité continue  â  tomber  dans  la  base  de  su*tentatioo. 
Il  en  arrive  de  même  tran*versalement  lorsque  les  deux 
bras  sont  élevés  à  la  fois. 

Un  autre  moyen  non  moins  important  pour  maiB- 
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tenir  la  station,  chez  l'homBe,  dans  la  mnlUlade  de 
circonstances  acoidenlelles  qui  tendent  à  la  détruire, 
consiste  à  modifier  l'itendue  dans  diverses  directions 
de  la  bhse  de  sustentation  du  corps.  On  conçoit  en  e^ 
fel  qu'il  importe  fort  peu  que  la  base  de  sustentation 
•oit  éteadoe  d'un  côté  à  l'autre,  lorsque  les  causes  qui 
tendent  i  rompre  l'équilibre  agissent  d'avant  en  ar- 
rière, ou  d'arrière  en  avant;  il  sufBrait  donc,  en  pa- 
reil cas,  de  placer  un  pied  en  avant  pour  agrandir  la 
base  dans  cette  direction  :  aussi  voit-on  que  la  condi- 
tion qui  concourt  le  plus  efficacement  à  éviter  les  chu- 
tes dans  différents  sens,  est  la  rapidité  des  mouve- 
ments automatiques  par  lesquels  nous  rétablissons 
l'équilibre  prêt  i  se  rompre  :  la  chute  en  avant  est- 
elle  imminente,  nous  avançons  rapidement  un  pied  ; 
•entons-noBs  notre  corps  près  de  tombe  à  gauche, 
BOUS  étendons  rapidement  le  bras  droit  ;  cherche-t-on 
à  nous  renverser  en  arrière,  nous  reculons  un  pied  et 
BOUS  portons  le  corps  en  avant.  L'agilité  et  la  préci- 
sion de  ces  mouvements  sont  si  nécessaires  à  la  sta- 
tion, qu'il  suffit  de  nous  tromper  sur  la  direction  d'un 
effort  oude  omettre  obstacle  à  l'un  de  nos  mouvements, 
pour  nous  renverser  aisément.  Si,  par  exemple,  éUnt 
placé  vis-à^s  d'un  homme,  on  allonge  le  pied  gauche 
de  manière  à  le  placer  derrière  le  talon  de  son  pied 
droit,  et  que  dans  cet  état  on  pousse  inopinément  son 
épaule  gauche  avec  un  doigt  de  la  main  droite,  on  le 
renverse  avec  la  plus  grande  facilité. 

Lorsqu'un  homme  porte  un  fardeau  placé  sur  son 
dos,  il  est  contraint  de  pencher  le  corps  en  avant,  afin 
que  le  centre  de  gravité  commun  de  la  partie  supé- 
rieure de  son  corps  et  du  poids  étranger  ne  soit  pas 
placé  trop  en  arrière  ;  le  contraire  arrive  à  un  homme 
qui  porte  un  fardeau  appuyé  contre  sa  poitrine.  Si 
l'on  essaye  de  poKer  un  seau  d'eau  avec  une  main, 
on  sera  contraint  de  pencher  fortement  le  corps  du 
cAté  opposé  ;  de  là  vient  qu'il  est  plus  focile  de  porter 
deux  seauxd'eau  qu'un  seul,  attendu  qu'alors  les  deux 
poids  étrangers  se  font  équilibre,  et  que  le  corps  peut 
rester  dans  la  rectitude. 

La  nécessité  de  maintenir  l'équilibre  en  reportant 
une  partie  du  corps  du  côté  opposé  A  celui  où  se 
trouve  une  prépondérance  de  poids,  donne  lieu  à  une 
sorte  de  régularité  dans  des  difformités  accidentelles. 
Supposant,  par  exemple,  que  la  colonne  vertébrale  se 
trouve  fléchie  du  côté  droit  dans  sa  partie  inférieure 
ou  lombaire,  on  verra  bientôt  sa  partie  supérieure  se 
courber  du  côté  gauche  pour  produire  la  compensa- 
tion nécessaire  ;  ce  qui  constituera  une  double  flexion 
en  S,  que  l'on  observe  en  eSti  dans  toutes  les  diffor- 
mités de  ce  genre. 

L'art  a  souvent  essayé  de  dépasser  les  limites  des 
facultés  naturelles  à  l'homme,  et  l'on  voit  les  dan- 
seurs de  corde  et  autres  bateleurs  se  maintenir  en 
équilibre  sur  une  corde  étroite  et  tendue.  Ceux  qui 
n'ont  pas  acquis  une  très-grande  habileté  dans  ces 
exercices  se  servent  d'une  longue  perche  en  hoir, 
chargée  de  plomb  à  ses  deux  extrémités,  qu'ils  tien- 
nent dans  leurs  mains,  et  qu'ils  nomment  balancier; 


les  deux  masses  de  plomb,  très-éloignées  du  centre  du 
mouvement,  rétablissent  facilement  les  dérangements 
dans  l'équilibre  du  corps.  Hais  ceux  qui  sont  plus  ha- 
biles se  maintiennent  par  les  seuls  mouvements  de 
leurs  bras,  que  l'on  voit  sans  cesse  dans  une  grande 
agitation  pour  maintenir  l'équilibre  du  corps,  tou- 
jours prêt  à  se  rompre. 

La  station  dans  la  position  assise  est  beaucoup  plus 
fecile  que  toute  autre,  attendu  que  la  l^se  de  susten- 
tation est  très-large,  et  que  le  centre  de  gravité  est 
placé  très- près  de  cette  base.  Hais  dans  cette  position 
il  est  impossible  de  se  lever  en  conservant  la  rectitude  ' 
du  corps,  et  il  devient  indispensable  de  porter  le  haut 
du  corps  en  avant  jusqu'à  ce  que  le  poids  de  la  partie 
inférieure  du  tronc  se  trouve  compensé,  et  que  la  ver- 
ticale du  centre  de  gravité  passe  par  la  plante  des 
pieds. 

DIS  COan  SOLIDES  LIBBBS  IR   ■ODVBKlirT. 

Le  centre  de  gravité,  qui  est  déterminé  par  la  situa- 
tion de  la  résultante  des  forces  de  la  pesanteur,  joue 
un  rôle  très-important  dans  les  mouvements  réels  des 
masses  matérielles. 

.  Le  déplacement  qu'elles  éprouvent  s'estime  par  le 
chemin  réel  que  le  centre  de  gravité  a  parcouru. 
Dans  ce  déplacement,  toutes  les  parties  du  corps  peu- 
vent se  mouvoir  simultanément  avec  le  centre  de 
gravité  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  que  toutes  les  par- 
lies  du  corps  se  meuvent  circulairemenl  autour  de  ce 
centre  de  gravité  qui  demeure  immobile,  et  même 
encore  que  le  centre  de  gravité  se  meuve  dans  une 
direction  avec  toutes  les  particules  du  corps,  tandis 
que  d'une  autre  part  ces  particules  se  meuvent  eircu- 
laireihent  autour  de  ce  même  centre  de  gravité. 

Lorsque  deux  corps  solides,  animés  de  mouvements 
divers,  viennent  à  se  rencontrer  dans  l'espace,  il  en 
résulte  ce  qu'on  appelle  un  choc  :  et  dans  ce  choc  les 
mouvements  dont  les  corps  étaient  animés  se  trouvent 
détruits,  transmis  d'un  corps  à  l'autre,  ou  modiflés 
dans  leur  intensité  et  leur  direction,  le  tout  suivant 
certains  lois  fort  importantes  en  mécanique. 

De  la  fracture  des  corps  élastiques  par  le  choc. 
Dn  corps  solide  élastique  peut  se  briser  par  l'eCfU 
d'un  choc,  et  l'on  conçoit  en  effet  que,  dans  le  dépla- 
cement rapide  des  particules,  elles  peuvent  se  trouver 
portées  à  des  dislances  réciproques  qui  dépassent  leur 
sphère  d'attraction,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  de  raison 
pour  qu'elles  reviennent  à  leur  situation  première; 
elless'écartent  au  contraire  de  plusen  plus  les  unes  des 
antres,  en  obéissant  à  l'impulsion  qu'elles  ont  reçue. 
Exemple  :  un  corps  solide  d'un  grand  volume,  frappé 
par  son  milieu,  se  brise  difficilement  parce  que  beau- 
coup de  molécules  reçoivent  et  se  partagent  l'impul- 
sion produite.  Frappé  vers  un  de  ses  angles,  il  se  brise 
et  éclate  aisément,  parce  qu'un  petit  nombre  de  mo- 
lécules recevant  toute  l'impulsion,  se  trouvent  ani- 
mées d'une  grande  vitesse. 

La  connaissance  de  ces  effets  d'un  choc  violflot  rc- 
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(oit  d'heureuse*  applicttlions  daasla  théorie  de«  plaies 
d'amet  à  feu.  On  sait  que  les  plaies  faites  par  les 
projectiles  animés  d'une  grande  vitesse  sont  en  quel- 
que sorte  tout  à  fait  locale* ,  que  les  organes  voisins 
n'en  éprouvent  presque  aucun  trouble,  tandis  que  les 
balles  mortes  bu  les  boulets  qui  ont  ricoché  produisent 
d'énormes  contusions  ou  des  fractures  comminutives 
qui  sont  suivies  des  accidents  les  plus  graves. 

Les  corps  élastiques  présentent  en  général  beaucoup 
Bolns  d«  résistance  au  choc  que  s'ils  étaient  pleins. 
Néanmoins  ils  offrent  beaucoup  plus  de  résistance, 
quand  leur  surbce  est  courbe,  et  surtout  sphérique, 
que  quand  elle  est  plane,  la  courbure  offrant  dans  ce 
cas  une  espèce  de  voûte  dans  laquelle  les  particules  se 
soutiennent  les  unes  les  autres  avec  plus  d'avantage. 
Si  le  corps  creux  est  sphérique  et  rempli  d'un  liquide, 
les  avantages  de  la  courbure  disparaissent  en  grande 
partie,  et  le  corps  se  brise  comme  une  lame  plate  qui 
serait  soutenue  par  tous  ses  points. 

Dans  le  choc  imprimé  à  une  sphère  creuse,  on  con- 
çoit que  la  fracture  peut  avoir  lien,  non-seulement 
dans  le  point  choqué ,  mais  encore  dans  tout  autre 
point  de  la  sphère,  et  particuliéreiBent  dans  le  point 
opposé  au  choc ,  puisque  nous  savons  que  toutes  tes 
molécules  d'un  corps  élastique  sont  déplacées  dans 
ce  cas,  et  que  le  diamètre  d'une  sphère  diminue  sen- 
«iblement  dans  la  direction  du  choc,  pour  s'accroître 
«Uns  les  autres. 

On  a  bit  un  grand  abus  en  physiologie  de  l'appli- 
eatioo  de  la  théorie  des  voûtes  au  système  de  résis- 
tance que  peut  offi!ir  la  cavité  du  crâne  j  mais  elle  doit 
être  considérée  comme  une  sphère  élastique  remplie 
d'nnesubstance  molle  qui  doit  produire  un  effet  ana- 
logue i  celui  d'un  liquide.  On  conçoit  aisément  par 
ce  mode  de  comparaison,  les  fractures  directes  du 
crâne,  et  les  fractures  qu'on  nomme  par  contre-coup. 
On  sent  même  que  la  résistance  ou  la  solidité  des  pa- 
rois du  crftne  étant  très-différente  dans  leurs  diverses 
régions,  il  peut  arriver  souvent  que  le  point  choqué 
étant  un  des  plus  résistants,  il  ne  soit  pas  directement 
fracturé,  tandis  qu'il  se  produira  au  même  instant 
une  fracture  dans  un  lieu  du  crâne,  moins  résistant, 
particulièrement  dans  le  point  opposé  à  celui  de  la 
percussion  ou  dans  le  diamètre  transversal. 

corarriom  b'Iqiiilibhb  bis  roacis  agissaht  sua  vu 
coin  AssDjnri  far  vu  od  flusibors  points  rixis. 

On  entend  par  point  fixe  une  disposition  dans  la- 
quelle un  point  quelconque  d'un  corps  ne  peut 
éprouver  aucun  déplacement  dans  aucmi  sens,  quelles 
que  soientla  direction  et  l'intensité  des  forces  qu'on  lui 
applique.  11  y  aura  donc  équilibre  toutes  les  fois  que 
la  résultante  passera  par  le  point  fixe.  On  nomme 
diêtoHce  d'une  force,  la  plus  courte  distance  de  la 
direction  de  cette  force  au  point  fixe ,  moment  étati- 
que, le  produit  de  cette  force  par  sa  distance.  11  peut 
arriver  qu'un  corps  solide  soit  fixé  par  une  suite  de 
poiott  situés  sur  la  même  ligne  et  traversant  toute 


l'épaisseur  du  corps;  c'est  lacoadltioa  i4éate  de  ce 
qu'on  appelle  axe.  Quand  il  y  a  équilibre,  la  somma 
des  nuiments  des  fontes  qui  agissent  dan*  an  sens,  est 
égale  à  la  somme  des  moments  des  ftorees  qui  agi»» 
sent  dans  un  sens  opposé  ;  mais  l'on  perd  toujours  eu 
temps  ou  en  vitesse  ce  que  l'on  gagne  ea  force,  H 
réciproquement  on  perd  en  forée  ce  qae  l'on  gagne 
en  vitesse. 

ta  uviu. 

On  donne  le  nomdetevier  k  une  tige  soUde,  inOexi- 
Ue,  droite  ou  courbée,  abstraction  faite  de  aa  pesantaur 
et  de  son  volume.  Il  y  a  trois  espèces  de  levier  que 
l'on  classe  d'après  les  positions  que  prennent  la  puis- 
sance, la  résistance  et  le  point  d'appui  l'un  par  rap- 
port à  l'autre.  L'interpuissanoe  est  la  force  employée 
pourproduirel'équilibre,  l'inter-résistanceeat  le  oofps 
que  l'on  veut  mettre  en  équilibre,  et  l'interfixe  est  le 
point  d'appui  par  lequel  passe  la  résultante  du  sys- 
tème. Dans  le  levier  de  la  première  espèce,  te  point 
d'appui  est  entre  la  puissance  et  la  résistance.  Exem- 
ple :  les  ciseaux,  tes  tenailles,  les  roBunnea,  le*  ba- 
lances,  etc. 

Dans  le  levier  de  la  secmide  e«pèoe,la  résistance  «st 
entre  la  puissance  et  le  point  d'appui.  Exemple  :ie••ou^ 
flets,  les  portes,  le  couteau  de  pharmacie,  etc.  Dans  te 
levter  de  la  troisième  espèce,  la  puissance  est  entre  la 
résistance  et  le  point  d'annù.  Exemple  :  tes  plumes, 
les  couteaux  ou  bistouris,  les  pincettes. 

Le  levier  simpte  est  très-fréquemment  employé  dans 
les  usages  de  la  vie  et  dans  le*  opération*  mécani- 
ques, et  l'on  fait  usage  de  ses  différente  genres,  sui- 
vant l'effet  qu'on  se  propose  de  produire.  Veutron 
soulever  une  pierre  qui  repose  aur  te  soL,  on  engage 
une  barre  de  fer  sous  cette  pierre  ;  on  place  derrière 
la  barre  de  fer,  et  très-près  de  son  extrémité,  ua 
corps  solide  résistant,  et  on  appute  de  tout  le  poids  de 
son  corps  sur  l'autre  extrémité  de  te  barre  de  fer.  Oa 
tait  usage  dans  ce  cas  d'un  levter  du  premier  genre, 
et  la  pierre  sera  soulevée  d'autant  plus  aisément  que 
la  barre  de  fer  sera  plus  longue  et  le  point  d'appui 
placé  plus  près  de  la  pierre.  Si  la  barre  de  fër  est  en- 
gagée horizontalement  sous  te  pierre,  et  que  son  ex- 
trémité libre  soit  soulevée,  elle  deviendra  un  levier  du 
second  genre.  Lorsqu'un  homme  transporte  un  far- 
deau sur  une  brouette,  le  fardeau  est  soulevé  par  ua 
levier  du  second  genre  ;  l'axe  de  te  roue  est  le  poiat 
d'appui,  le  fardeau  repose  sur  la  longueur  du  teviv, 
et  la  puissance  est  située  à  son  extrémité  opposée. 
Aussi,  plus  les  bras  de  la  brouette  sont  longs,  moiB* 
l'homme  a  d'eSbrte  â  faire  pour  te  soulever. 

Le  levier  du  troisième  genre  est  parliculièremenl 
employé  dans  les  cas  où  l'on  a  besoin  de  produire  une 
grande  vitesse  dans  te  mouvement,  et  où  l'on  dispota 
d'un  excès  de  force  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  te  pédale 
du  rouet  à  filer  ou  dans  celte  du  rémouleur.  L'extri' 
mité  fixe  de  la  pédale  est  le  point  d'appui;  ^  i^f*** 
Unce  est  à  l'extrémité  mobile  de  la  péiite,  et  l'actisa 
du  pied  s'exerce  dans  l'intervalte. 
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La  «tractiire  de  réconoinie  aniiiiale,  duu  lamelle 
de*  «•  que  l'on  peui  concidérer  eomne  de»  lerien  so- 
lide*, M>ot  Bû*  en  mouvemenl  par  différa^*  nuMcie* 
que  l'on  peut  coniidérer  comme  de«  pui«*ance*,  pré- 
tente  une  grande  variété  d'application*  de*  différent* 
genre*  de  levier.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques-uns  des  ca*  le*  plu*  ramarquable*. 

L'avant-bra*  fléchi  sur  le  bras,  le  cubitus  repré- 
«ente  un  levier  du  premier  oenre;  le  point  d'appui  ett 
Mtné  dan*  rarliculatioo  cubilo-humérale  et  répond  an 
centre  de  l'échanerure  «igmolde;  la  réustance  est  re- 
présentée par  le  poid*  de  la  main  attachée  à  l'extré- 
aiité  earpieum  du  cubitu*,  et  la  puittance  produite 
par  la  eontraetioa  du  musde  triceps  brachial  est  ap- 
pliquée au  sommet  de  l'apophyse  olécnme,  qui  ferme 
l'extrémité  supérieure  du  cubiUis.  On  voit  que  le  point 
d'appui  eU  ici  placé  entre  la  résistance  et  la  puissance, 
mai*  tr«*-prè*  de  cette  dernière  ;  d'oà  il  ré*ulte  que 
rexirémité  libre  de  l'avant-bras  est  portée  dans  l'ex- 
tOMioa  avec  beaucoup  de  vitesse,  mais  avec  une  éner- 
1^  qui  est  à  peine  le  dixième  de  la  force  iatriasique 
du  muscle  triceps.  On  voit  encore  que  la  puissance 
du  tricep*  e«t  à  son  maximum  d'intensité  quand  l'a- 
vant-bras est  fléchi  à  angle  droit  sur  le  bras,  parce 
qu'alors  la  direction  de  la  force  est  perpendiculaire  au 
i«vier;  taadi*  que,  dan*  une  extenaon  pre*qoe  com- 
plète, l'énergie  du  triceps  e*t  réduite  i  trè*-p«u  de 
cbote,  la  direction  de  la  force  devenant  presque  paral- 
lèle à  la  longueur  du  levier.  IVoù  il  rétulte  qu'il  e*t 
extrêmement  tacile  d'aMiger  l'homme  le  pla*  vigou- 
reux a  fléchir  (6n  bras  tendu. 

En  considérant  l'enaemble  du  pied  comme  un  levier 
horizontal ,  à  l'aide  dnqnel  le  corp*  est  soulevé  lors- 
qu'un homme  «'élève  sur  la  pointe  des  pieds ,  ou  lor*- 
qu'il  marche,  on  voit  que  ce  levier  est  du  second 
genre.  En  effet,  le  point  d'appui  est  situé  vers  la  tète 
du  premier  os  du  métatarse ,  qui  se  repose  «ur  le  sol  : 
la  puissance  de*  mu*ele*  jumeaux  et  «oléalre*  ett  ap- 
pliquée par  un  tendon  commun  i  l'extrémité  po*té- 
rienre  du  calcanénm  ;  et  le  poid*  du  corps  repose  sur 
l'astragale  entre  le*  deux  extrémité*  du  levier,  et  plus 
prè*  de  la  puinanceqae  du  point  d'appui. 

Le*  exemple*  du  levier  du  troMème  genre  sont  trés- 
mullipliésdans  l'économie  animale.  La  mâchoire  infé- 
rieure en  oBn  un  des  plus  remarquables;  ici  le  levier 
est  bri*é  ;  en  outre  il  est  double ,  et  les  extrémités  an- 
térieures réunies  par  la  symphysedu  menton.  Le  point 
d'appui  est  *itué  postérieurement  dan*  le  cottdj'le  de 
la  mAcboire ,  reçu  par  la  cavité  glénolde  de  l'o*  tein- 
poral.  La  résistance  est  ordiMirement  placée  h  la 
partie  amérieure;  elle  consiste  dans  l'eifort  à  fatre 
pour  couper  ou  écraser  de*  oorp*  *olide*  placé*  entre 
le*  rangée*  dentaires  ;  elle  peut  te  trouver  tout  à  tait 
à  l'extrémité  du  levier,  quand  on  *e  sert  des  dests  in- 
cisive*; on  dan*  d'autre*  poiat*de  *a  longueur,  quand 
on  Mt  usage  de*  petite*  et  de*  grosses  molaires.  Quant 
aux  puissances,  dont  les  priucipaie*  sont  le  muscle 
masaéter  et  le  muscle  temporal .  elle*  sont  attachée*  à 
l'angle  de  la  mâchoire  et  i  l'apophyse  coronolde,  e'ett- 


à-dire  entre  le  point  d'appui  et  la  rédatance.  Dans  ce 
levier  complexe ,  les  rapports  de  situation  du  poiat 
d'appui,  de  la  résistance  et  de  la  puissance,  sont  très- 
MMceptiblesde  varier.  Lorsque  les  dents  incisives  sont 
en  action ,  la  résistance  agit  au  bout  de  toute  laloB- 
gueur  du  levier  ;  l'intensité  de  la  puissance  est  dimi- 
nuée d'autant;  mai*  elle  n'avait  pas  besoin  d'une 
grande  énergie  pour  couper  les  substances  alimentai- 
res ,  tandis  que  l'étendue  des  mouvements  était  nécea- 
aaire  pour  l'ouverture  de  la  bouche.  Au  contraire,  dan* 
l'action  de*  dent*  molaire»,  qui  peuvent  écraser  et 
briaer  des  corps  très-dur*,  la  résistance  ett  placée 
presque  au  même  lieu  que  la  puissance  qui  jouit  alor*. 
de  toute  son  intensité.  Enfin,  dans  un  abaissement  ex- 
cessif delà  mâchoire  inférieure,  l'angle  de  la  mâchoire 
se  portant  en  arriére  et  le  condyie  en  avant ,  il  peut 
arriver  que  le  point  d'attache  de  la  puissance  devienne 
postérieur  au  point  d'appui ,  en  s«rte  que  la  contrac- 
tion du  matséler  détermine  et  maintienne  la  luxation 
de  la  mâchoire. 

L'action  du  delloUe  sur  l'hiuoérus,  l'action  du  bi- 
ceps sur  le  radius,  celle  du  brachial  antérieur  sur  le 
cubitus,  etc.,  sont  au**i  des  exemples  de  levier»  du 
troisième  genre. 

Il  ett  remarquable  que  dant  pretque  toutes  le*  cir- 
conttancet  de  structure  de  l'économie  animale,  les 
puissances  sont  placées,  par  rapport  aux  résistances, 
d'une  manière  Irèt-désavantifgeute,  relativement  à 
l'intentité  d'action,  «t  favorablement  tous  le  point 
de  vue  de  la  vitette  des  mouvemenit ,  eu  sorte  que  la 
promptitude  dant  les  mouvements  est  assurée  par  les 
rapports  des  leviers,  et  l'énergie  de  ces  mouvements, 
par  une  grande  puissance  musculaire  qui  résulte  de  la 
multiplicité  des  fil>res  qui  se  remarque  en  particulier 
dans  les  muscles  situés  défavorablement.  Nous  ver- 
rons, en  traitant  du  saut,  que  cette  circonstance  tient 
à  la  petitesse  initiale  de  la  vitette  de  la  contraction 
musculaire. 

01   LA   BAULHCB. 

La  balance  sert  à  déterminer  le  poids  de*  corp*  en 
le  comparant  à  des  unités  de  poids  précédemment 
déterminés.  On  fait  équilibre  à  la  résistance  en  fai- 
sant varier  dans  le  moment  de  la  puissance,  la  puis- 
sance seulement;  tandis  que  dans  la  romaine,  on  fait 
varier  seulement  la  distance. 

Les  conditions  essentielles  pour  avoir  une  bonne 
balance  sont  le*  «uivantet  :  1<>  Let  brat  du  fléau  doi- 
vent être  égaux  eu  poids  et  en  longueur,  et  être  aussi 
longt  que  possible  relativement  à  leur  épaisseur;  3»  le 
centre  de  gravité  du  système  doit  être  un  peu  plus 
bas  que  le  point  d'appui  ;  S»  les  points  d'où  pendent 
les  plateaux  doivent  être  en  ligne  droite  avec  le  centre 
de  gravité  du  fléau  ;  4°  l'axe  autour  duquel  se  fait  le 
mouvement,  doit  être  une  droite  perpendiculaire  à 
la  direction  du  Seau;  5°  cet  axe  doit  être  fait  en  lame 
comme  un  couteau,  et  doit  porter  sur  des  appuis  trét- 
dor*  et  poli*,  tel*  que  l'acier,  l'agalbe,  etc.  On  cerrig* 
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l'ifflpetfëcUon  d'une  balance  par  la  mélhode  de*  deu- 
Met  peaéet. 

La  balance  de  Santorius  consiite  en  un  plancher 
carré  qui  repoie  par  quatre  points  «ur  deux  levier» 
angulaires,  qui  reposent  eux-mêmes,  par  leur  double 
extrémité,  sur  deux  poinU  fixes,  et  par  leur  angle  sur 
un  troisième  levier  longitudinal,  qui  fait  mouvoir  au 
moyen  d'une  tringle  un  quatrième  levier  servant  de 
fléau  et  portant  un  plateau  dans  lequel  il  suffit  d'em- 
ployer de  très-petits  poids,  formant  par  exemple,  la 
940*  partie  du  poids  total  reposant  sur  le  plancher, 
pour  faire  équilibre  à  ce  poids.  Ce  rapport  dépend  des 
diverses  relations  de  longueur  qui  existent  entre  les 
diflérents  bras  de  tous  les  leviers  qui  composent  la 
machine. 

La  résistance  à  la  fracture  des  corps  solides  em- 
ployés comme  leviers  dépend  essentiellement  du  dia- 
mètre du  corps  ;  on  pourra  obtenir  une  solidité  supé- 
rieure avec  la  mémequantilé  de  maUëre,  en  l'écartant 
de  l'axe  du  corps  et  la  disposant  en  cylindre  creux. 
Cet  efl^t  est  si  prononcé,  qu'à  poids  égal,  un  cylindre 
creux  peut  offrir  une  résistance  dix  fois  plus  grande 
qu'un  cylindre  solide.  Les  os  des  animaux  et  les  plu- 
mes des  oiseaux  sont  des  exemples  frappants  de  cet 
artiflce  mécanique. 

1 

M  LA  rODUB. 

La  poulie  est  un  corps  rond  et  plat  dont  la  circon- 
férence porte  un  enfoncement  demi-circulaire  que 
l'on  nomme  la  gorge  de  la  poulie  et  qui  peut  recevoir 
une  corde.  La  poulie  est  traversée  à  son  centre  par 
un  axe,  lequel  est  supporté  par  ses  deux  extrémités 
au  moyen  d'une  chappe.  La  théorie  des  poulies  se 
rattache  à  celle  des  leviers.  Les  deux  cordons  tendus 
sont  des  tangentes  à  la  circonKrence  de  la  poulie,  et 
indiquent  les  directions  des  forces.  Les  rayons  de  la 
pouliequi  vont  aboutir  aux  deux  points  delà  tangente, 
•ont  des  bras  du  levier. 

La  poulie  fixe  est  un  levier  de  première  espèce  ;  le 
point  d'appui  est  sur  l'axe  ;  les  points  de  tangente 
des  deux  cordons,  sont  les  points  d'application  de  la 
puissance  et  de  la  résistance.  Une  pareille  machine 
n'offre  d'autre  avantage  que  de  donner  une  direction 
plus  commode  au  mouvement,  on  le  nomme  ordinai- 
rement poulie  de  renvoi.  Si  l'économie  animale  ne 
préseute  pasd'exemple  d'unepouliemobilesurunaxe, 
elle  offire  un  grand  nombre  de  dispositions  qui  s'en 
rapprochent  beaucoup  par  leurs  effets.  On  donne 
même  le  nom  de  poulie»  cartilagineuee»  à  quelques 
surfaces  articulaires ,  comme  celles  qu'on  remarque 
à  l'extrémité  inférieure  de  l'buméru*.  Dans  ce  cas , 
comme  dans  celui  de  la  léte  sphérique  et  des  condyles 
du  fémur, des  surfaces  polies  et  presque  circulaires 
tiennent  les  parties  mobiles  qui  sont  en  rapport  avec 
elles  à  une  distance  constante  du  centre  des  mouve- 
ments, et  donnent  ainsi  de  l'uniformité  i  l'action  des 
forces  qui  les  entraînent.  Seulement  ici,  et  pour  sui- 
vre la  comparaison,  c'est  en  quelque  sorte  la  corde 


qui  glisse  sur  la  potilie  et  non  la  poulie  qai  tourne 
avec  la  corde;  c'est  ainsi  que  le  tendon  conumm  des 
extenseurs  de  la  jambe  glisse  avec  la  rotule  sur  la 
gouttière  que  forme  aatérieurenieat  la  réunion  des 
condyles  du  fémur. 

M  U  VIS. 

La  vis  se  compose  d'un  cylindre  de  bois  on  de  ' 
métal,  sur  lequel  rampe  en  spirale  en  formant  tou- 
jours le  même  angle,  une  saillie  triangulaire,  on  carrée 
qu'on  nomme  filet  de  la  vis.  L'intervalle  entre  deux 
révolutions  successives,  s'appelle  le  pa»  de  la  vis. 
Outre  ses  usages  journaliers  dans  la  menuiserie ,  la 
serrurerie,  elle  sert  encore  à  mesurer  un  mouvement 
progressif  très-petit,  en  lui  faisant  décrire  un  arc  sen- 
sible. Si  par  exemple  une  vis  était  faite  sur  un  pas 
d'un  dixième  de  ligne,  qu'une  de  ses  extrémités  portât 
une  aiguille  répondant  à  un  cadran,  et  si  la  cir- 
conférence de  ce  cadran  était  divisée  en  cent  par- 
ties, chacune  d'elles  répondrait  à  un  déplacement  d« 
la  vis  de  un  millième  ée  ligne.' 

•0  coin. 

Le  coin  est  une  macUoe  extrêmement  aimple,  d'ua 
grand  usage  et  dont  la  théorie  se  déduit  naturelle- 
ment du  plan  incliné.  Quand  le  coin  ou  le  couteau 
est  employé  pour  fondre ,  il  y  a  équilibre  si  la  puis- 
sance est  i  la  résistance  comme  la  moitié  du  do$  do 
coin  est  à  la  longueur  d'un  de  ses  cdtés.  Les  aiguilles, 
les  clous,  les  scies  et  tous  les  instruments  tranchants 
ou  pointus  agissent  d'après  ce  principe. 

DO  VaOTTIHBIlT. 

Lorsqu'un  corps  solide  glisae  sur  un  plan ,  ou  lors- 
qu'un cylindre  roule  sur  une  surface  plane,  il  se  pré- 
sente un  obstacle  au  mouvement,  qui  diminue  UMJoon 
son  instensité  calculée ,  et  qui  réside  évidemment 
dans  les  points  de  contact  des  deux  corps.  On  donne 
le  nom  de  IVoitement  à  celte  résistance.  On  l'attrilHie 
à  ce  que  les  corps  solides  les  plus  polis  ne  le  sont 
vraiment  qu'en  apparence,  et  présentent  en  effet  une 
multitude  de  saillies  et  d'enfcmcements,  en  sorte  que, 
dans  le  contact  des  deux  surfaces,  les  saillies  de  I'udc 
pénétrent  dans  les  enfoncements  de  l'autre  ;  et  par 
conséquent  les  rapports  de  ces  deux  surfaces  ne  peu- 
vent changer  sans  que  les  saillies  soient  brisées,  oo 
qu'elles  sortent  des  enfoncements  pour  surmonter  leun 
intervalles,  et  ce  qui  suppose  un  certain  degré  d'é- 
cartement  des  deux  corps  qui  doit  absorber  une  pe- 
tite partie  du-mouvement  de  translation.  Les  traîneaux 
etlesvoituresdonnenll'idéeparfaitedes  deux  espèces  de 
frottement.  Si  le  frottement  peut  être  considéré com aie 
un  obstacle  fâcheux  dans  l'exécution  d'un  très-grand 
nombre  de  mouvements,  il  devient,  au  contraire,  d'une 
utilité  de  premier  ordre  dans  une  foule  de  circoa- 
stances,  en  présentant  des  points  d'appui  i  beaucMP 
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de  puissance*  qui ,  sans  lui ,  ne  sauraient  être  mises 
en  action.  En  effet,  d'une  pari,  presque  aucun  corps 
ne  pourrait  rester  en  repos  sans  l'existence  du  frot- 
(ement  ;  la  plus  légère  inclinaison  d'un  plan,  le  plus 
fiiible  dérangement  dans  les  équilibres,  produiraient 
dans  la  pratique  une  foule  de  mouvemeais  incom- 
modes. 

Tonte*  le*  pre**ions  exercée*  par  les  vis  et  par  les 
coin*  ne  «e  maintiennent  qu'à  l'aide  de*  frottements 
considérable*  qui  s'établissent  entre  les  snrfeces  en 
contact. 

La  mécanique  animale  ne  semble  pas  favorable- 
ment disposée  sous  le  rapport  de*  frottements  qui  se 
trouvent  partout  du  premier  genre,  et  presque  jamais 
réduit*  dans  leur  importance  au  moyen  de*  différen- 
ces dans  les  bras  de  levier  ;  ainsi  la  poulie  mobile  or- 
dinaire de  nos  arts  mécaniques  sert  i  changer  à  volonté 
la  direction  des  forces,  mais  elle  tourne  sur  un  axe 
d'un  petit  diamètre  tandis  que  les  puissances  s'appli- 
quent à  sa  circonférence.  Dan*  l'économie  animale , 
au  contraire,  le*  «urfaces  courbe*  qui  repré*entent 
de*  poulies  et  en  remplissent  le*  fonctions,  sont  immo- 
biles ,  et  glissent  seulement  les  unes  sur  le*  autre* , 
comme  si  la  corde  d'une  poulie  glissait  dan*  *a  gorge, 
au  lieu  de  la  foire  tourner  sur  son  axe.  Le  frottement 
reste  donc  du  premier  genre  «t  avec  tonte  *on  in- 
lemité. 

Pour  obvier  autant  que  po*«ible  à  cet  inconvénient, 
il  se  trouve  dans  toutes  les  articulations ,  et  particu- 
lièrement dans  celles  qui  exécutent  de  grands  mou- 
veinenls,  un  fluide  nommé  synovie,  qui  est  certaine- 
ment une  des  productions  les  plus  remarquables  de 
rorganisation  ;  elle  n'est ,  à  proprement  parier,  ni 
aolide  ni  liquide,  *a  consi*tance  est  visqueuse,  elle  e*t 
fllante  et  tellement  gll«*anle  qu'elle  réduit  à  très-peu 
de  chose  le  frottement  des  surftices  qui  en  sont  abreu- 
vées ,  ces  surfaces  étant  d'ailleurs ,  par  elles-mème*, 
d'un  poli  admirable.  L'exercice  de*  mouvement*  aug- 
mente la  sécrétion  de  la  synovie,  et  le  mécanisme 
animal  porte  ainsi  en  lui-même  le  moyen  d'entretenir 
la  hcilité  de  ses  mouvements,  tandis  que  nous  sommes 
obligés  de  le  fournir  incetsamment  du  dehors  à  nos 
machine*  artificielle*.  Il  e*t  certain  du  reste  que  l'huile, 
la  graisse,  la  plombagine  et  le  savon,  qui  sont  entre 
no*  mains  le*  meilleurs  moyens  de  diminuer  les  frot- 
tements ,  n'approchent  pas  de  la  synovie  pour  la  per- 
fection de  cet  effet. 

Si  le  frottement  peut  être  contidéré  eomme  un  ob- 
stacle au  mouvement  dan*  la  machine  animale,  il  de- 
vient d'un  autre  cMé  la  condition  en  quelque  «orie 
indi*pen*able  delà  plupart  de*  mouvements,  et  parti- 
culièrement de  ceux  de  locomotion. 

On  conçoit  à  la  rigueur  qu'un  homme  puisse  se  main- 
tenir debout  sur  ses  pieds ,  en  admettant  que  le  sol 
toit  parfaitement  poli  ainsi  que  la  plante  de  ses  pieds; 
mais  il  serait  physiquement  impossible  qu'il  se  dépla- 
çât le  moins  du  monde ,  car  ,  pour  imprimer  à  l'aide 
de  ses  muscles  un  mouvement  de  translation  hori- 
lontale  à  son  centre  de  gravité,  il  est  nécessaire  qu'il 


trouve  un  point  d'appui  dans  celte  même  direction 
horixontale  et  dans  le  sens  contraire.  Ce  point  d'appui 
se  rencontre  ordinairement  dans  le  frottement  qui 
empêche  le  pied  de  glisser  sur  le  sol. 

On  trouve  un  exemple  frappant  de  l'importance  de* 
frottements,  pour  déterminer  la  locomotion,  dans 
l'art  de-  patiner  ou  de  se  mouvoir  rapidement  «ur  la 
•urfece  polie  de  l'eau  glacée  :  'pour  y  réussir,  on  at- 
tache son*  la  plante  de  *e«  pied*  deux  lame*  d'ader 
nommées  patiné,  et  sur  lesquelle*  repo*e  exclu*ive-  ' 
ment  le  poids  du  corp*. 

Dans  cet  état ,  si  le*  deux  pieds  sont  parallèle* ,  U 
est  impossible  d'exécuter  aucun  déplacement  ;  si  l'on 
avance  un  pied ,  l'autre  recule  ,  au  moindre  mouve- 
ment irrégulier  du  corps  les  deux  pieds  se  portent  à 
la  fois  en  avant  ou  en  arrière,  il  en  résulte  une  chute 
qui  est  ordinairement  assez  grave.  Ces  diflScultés  tien- 
nent à  l'absence  du  frottement  ;  mais  si  l'on  place  le 
pied  gauche  dans  la  direction  du  chemin  que  l'on  veut 
parcourir,  en  portant  sur  lui  tout  le  poids  du  corps; 
et  si ,  d'une  antre  part ,  on  place  le  pied  droit  en  ar- 
rière et  perpendiculairement  à  cette  direction  ;  en  in- 
clinant le  pied  de  manière  à  ce  que  la  carre  tranchante 
du  patin  s'imprime  dans  la  glace,  il  suffira  d^un  mou- 
vement d'extension  de  la  jambe  droite  pour  imprimer 
à  la  masse  du  corps  un  mouvement  rapide ,  qui  ne 
sera  détruit  qu'au  bout  d'une  longue  course  par  le  peu 
de  frottement  que  le  patin ,  mu  suivant  sa  longueur, 
éprouve  de  la  part  de  la  glace  :  en  reportant  le  poid* 
du  corp*  sur  le  pied  droit ,  et  répétant  la  même  actioD 
avec  la  jambe  gauche ,  on  obtiendra  une  nouvelle  im- 
pulsion qui  s'i^outera  à  la  première,  en  telle  sorte 
qu'on  obtiendra  une  locomotion  extrêmement  ra|Hde, 
avec  une  très-faiUe  dépense  d'efforts  musculaires. 

On  voit  que  l'art  de  patiner  consiste ,  en  principe, 
à  faire  usage  de  deux  instruments  qui ,  par  un  simple 
changement  de  position,  pui**ent  présenter  tantôt  un 
frottement  pre*que  nul ,  qui  use  l'impulsion  le  plus 
lentement  pos*ible,  tantôt  un  frottement  trè*-eon*i- 
dérable,  qui  *erve  de  point  d'appui  aux  effort*  mn*- 
culaire*. 

La  locomotion  n'est  pas  la  seule  cireon*tance  dan* 
laquelle  le  frottement  fournisse  aux  efforts  musculai- 
res le  point  d'appui  indispensable  à  leurs  effets. 

Le  matelot  qui  «'élève  dans  les  agrès  d'un  bâtiment 
au  moyen  d'une  simple  corde  qu'il  embrasse  successi- 
vement avec  ses  deux  mains,  ne  surmonte  une  auMl 
grande  résistance  qu'à  l'aide  du  frottement  qui  s'éta- 
blit entre  l'intérieur  de  tes  mains  et  la  surface  de  la 
corde  ;  l'exercice  populaire  du  mât  de  cocagne  repose 
sur  le  même  principe,  et  le  corps  gras  dont  on  enduit 
le  mât  ne  retarde  le  succès  des  compétiteurs ,  qu'en 
diminuant  l'importance  des  frottement*  qui  peuvent 
s'établir  entre  les  membres  cr<risés  de  celui  qui  tait 
effort  pour  s'élever,  et  la  surfece  du  mât. 

La  longue  canne  du  vieillard  n'aide  sa  marclie 
qu'au  moyen  du  frottement  que  sa  main  produit  en 
la  terrant 

Tout  le*  outil*  ou  in*lnnnciiti  à  l'aide  detquels 
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rhomme  «ait  «Jouter  à  la  perfection  Mécanique  déjà 
si  remarquable  de  «a  main,  ne  »oat  fixés  et  maintenus 
par  die  qu'au  moyen  de  frottements  plus  ou  moins 
considérables;  aussi  voit-on  que  l'intérieur  de  ce  pré- 
cieux org^ane  est  inégal,  rugueux  et  dépourvu  de 
cette  bUBeur  oactuease  qui  lubrifie  ie  reste  de  l'ap- 
pareil cutané. 

Cne  Bourelle  preuve  du  râle  particulier  que  joue 
le  frottement,  dam  les  cas  nombreux  que  nous  venons 
de  citer,  ressort  avec  évidence  de  l'extrême  difficulté 
que  nous  trouvons  à  saisir,  à  maintenir,  i  fixer  cer- 
tains corps  naturellement  polis  ou  gluants,  comme  la 
plupart  des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau. 

Le  frottement  des  corps  est  en  général  proportion- 
nel A  leur  poids  ou  à  la  force  avec  laquelle  les  surfa- 
ces frottantes  se  présentent  entre  elles  ;  on  l'estime 
égal  à  la  moitié ,  ou  an  quart  de  cette  force. 

DV  ■ooTinnr  vibkatoiki  dis  cmm  «oiibis. 

Les  particules  matérielles  peuvent  éprouver  de* 
agitations  partielles  dans  lesquelles  la  masse  du  corps 
paraîtra  immobile,  tandis  que  chaque  molécule  ayant 
été  écartée  de  sa  situation  primitive,  j  reviendra  par 
de*  osclUattoos  s«iccessivement  décroissantes,  à  peu 
prés  comme  la  lentille  d'un  pendule  qui,  se  trouvant 
en  équilibre  entre  la  pesanteur  et  la  résistance  du  point 
de  suspension,  exécute  des  oscillations  quand  on  vient 
à  la  déranger  de  cette  position.  C'est  à  cette  agitation 
des  particules  matérielles  qu'on  donne  le  nom  de 
mowMmeiU  vibratoire. 

Les  mouvements  vibratoires  des  particules  <}'nn 
corps  solide  pourront  être  insensibles  à  l'œil,  si  le 
corps  a  très-peu  d'étendue;  ils  pourront  devenir  ap- 
parents, s'Hs  se  transmettent  à  l'extrémité  d'un  très- 
long  levier.  C'est  ainsi  que  les  vibrations  des  molécules 
centrales  d'une  lame  élastique  que  l'on  a  courbée  pro- 
duisent à  ses  deux  extrémités  des  monvenents  très-con- 
sidéraMes.  On  peut  rendre  sensibles  et  très-apparents 
des  mouvements  vibratoires  extrêmement  petits,  en 
les  appliquant  à  un  levier  très-long,  c'est  ce  qui  ar- 
rive dan  la  balance  de  torsion  dont  nous  parlerons 
bientM. 

On  conçoit  que  le*  agitations  partielles  des  parti- 
eides  d'un  corps  ne  peuvent  le  plus  souvent  être  pro- 
duites que  par  une  impression  brusque,  comme  an 
choc,  un  frottement  rode,  etc. 

Les  mouvements  vibratoires  se  passent,  comme  tous 
les  antres  phénomènes  naturels ,  an  milieu  de  l'atmo- 
sphère, qui,'  comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  est 
elle-même  formée  d'un  fluide  élastique  capable  d'é- 
prouver des  vibrations,  en  sorte  que  celtes  des  corps 
solides  se  transmettent  à  l'air.  Notre  organe  de  Toure 
a  été  d'une  autre  part  disposé  de  manière  à  percevoir 
les  impressions  produites  par  les  vibrations  de  l'air, 
ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  ton.  Il  faut  seu- 
lement remarquer  que  la  susceptibilité  de  notre  or- 
gane a  des  limites  déterminées,  que  des  vibrations  | 
trop  lentes  ne  font  aueinie  impression  sur  lui,  et  qu'il  I 


en  est  de  même  des  vibrationa  trop  rapides;  en  sorit 
qu'il  n'y  à  pas  de  son  pour  nous  lorsqu'il  ne  s'exécute 
que  53  vtbratiOBS  par  seconde,  et  qu'il  n'y  en  a  plos 
lorsqu'elles  vont  à  6490.  On  pwit  donc  étaUir  que  le 
son  n'est  qu'une  circonstance  accessoire  de  la  vibra- 
tion des  corps.  Mais  la  disposition  de  notre  organe  de 
l'ouïe  est  (elle,  que,  dans  les  cas  où  le  son  est  produit, 
il  peut  servir  très-commodément  à  reconnaître  les  vi- 
tesses comparatives  des  vibratiOM,  attendu  que  ces 
différentes  vitesses  prodoisent  des  sons  difliirenls  qae 
l'oreille  juge  avec  beaucoup  de  précision,  et  qu'on 
appelé  grave*  oh  aifftu,  suivant  qu'ils  sont  produits 
par  des  vibrations  plus  lentes  eu  pins  rapide*. 

DES  VIBRATIOm  DAM  LB  OOtDB*  TKnCES. 

Cne  corde  ou  an  11  cylindrique  de  métal  ou  de  tante 
autre  substance  présente  une  élasticité  d'une  nature 
particulière  lorsque  le  corps  est  tendu;  cette  propriété 
dépend  d'un  état  d'équilibre  forcé,  entre  l'attraetioB 
de  eohésion  et  la  force  de  traction  qui  tend  à  diviser 
la  corde.  Pour  Caire  des  expériences  sur  l'élasUcHé 
des  cordes  on  se  sert  d'un  sonomètre  qui  sert  à  mesarer 
les  sons  et  ne  pmle  qu'une  corde.  Les  vitesses  des  vi- 
brations, dans  une  corde  domée,  sent  modifiées 
1*  par  la  longueur  de  la  corde;  3*  par  son  diamè- 
tre; 3°  par  sa  tension.  1<>  Que  dans  des  cordes  sem- 
blables et  également  temlues ,  le  nombre  des  vi- 
brations dans  un  temps  donné  est  en  raison  inverse 
des  longueors.  2*  Qu'avec  la  même  longueor  et 
des  tensions  égales,  les  nombres  des  vibrations 
dans  des  temps  donnés  sont  en  raison  inverse  des 
diamètres.  3°  Enfin ,  que  la  longueur  et  le  dia- 
mètre restant  les  mêmes,  le*  nombres  des  vibra- 
tions dans  un  temps  domié  sont  ea  raison  directe  des 
ruines  carrées  des  tensions  ou  des  poids  qui  les  pro- 
duisent. 

Presque  toutes  les  cordes  tendaes  de  numiire  à  pou- 
voir vibrer,  produisent  plus  de  33  vibrations  dans 
une  seconde,  et  ce  n'est  pas  avec  elles  que  l'on  peot 
reoçnoaitre  ce  que  nous  avons  dit  de  l'absence  du  son 
dans  ces  vibrations  lentes.  En  conséquence,  il  est  ab- 
solument impossible  de  constater  les  lois  que  non» 
venons  d'annoncer,  en  comptant  les  vibrations.  Mais 
comme  les  vibrations  rapides  produisent  un  son,  c'est 
à  l'aide  de  ce  son  même  que  l'on  juge  de  leur  rapidité. 
Il  est,  en  général,  d'autant  plus  aigu  que  les  vibr»- 
lions  sont  plus  rapides,  et  d'autant  ptns  grave  qa'eBes 
sont  plus  lentes.  Or,  comme  les  différents  tons  de  l'é- 
chelle musicale  sont,  ainsi  que  nous  le  dirons  phn 
tard ,  très-appréciables  à  l'OFeiHe ,  et  relatlft  i  la  vi- 
tesse des  vibrations,  on  peut  répéter  aisément  toutes  les 
expériences  nécessaires,  en  faisant  varier  les  Un- 
gueurs,  les  diamètres  et  les  poids,  et  faisant  rendre  des 
sons  à  la  corde,  soit  en  la  pinçant,  soit  an  moyen 
d'un  archet. 

SI  l'on  fait  vibrer  une  corde  donnée  sons  une  ten- 
sion déterminée,  et  qu'on  appelle  ut  le  son  qn'eUe 
produit,  en  la  raccourcissant  de  moitié,  en  réduisant 
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•on  didmèin  à  moMé  4M  en  qnadraplant  te  poids  qui 
la  tend,  on  obtiendra  ^tement  un  autre  son  qui 
•'appelle  an««i  vt,  qui  est  l'octare  aigné  du  premier 
et  qui  répond  à  de*  vitesses  doubles.  En  réduisant  la 
lODgneur  de  la  corde  au  tiers,  ou  bien  son  diamètre, 
on  enfin  en  la  tendant  par  un  poids  9  fois  plus  grand 
que  le  premier,  on  (d>(iendra  le  aol  au-dessus  de  Vut 
aigu,  et  ces  trois  sons  désignés  par  les  nombres  de  vi- 
bn^oRS  qui  les  produisent,  pourront  être  représentés 
par  les.  nombres  1,  3  et  S. 

Il  semblerait  que  Von  pût  obtenir  ainsi  d'une  corde 
tous  les  sons  possibles  :  cependant  si  la  corde  est  flne, 
elle  ne  pourra  donner  de  sons  graves  qu'avec  une 
très-grande  longneor  et  une  trop  faible  tensionf  Si 
elle  est  grosse,  on  réussit  diflicilement  à  la  faire  vibrer 
quand  elle  est  courte  et  très-tendue;  c'est  pourquoi 
dans  tous  les  instruments  i  corde,  on  en  place  |rfu- 
sienrs  à  côté  les  unes  des  autres  et  de  différents  dia- 
mètres, comme  on  le  voit  dans  le  violon. 

Lorsqu'une  corde  tendue  rend  un  son  quelconque, 
ou  est  animée  d'une  vitesse  d'oscillation  déterminée, 
nne  oreille  exercée,  écoutant  attentivement,  peut  dis- 
tinguer, indépendammmt  du  son  produit  par  la  corde 
entière,  un  certain  nombre  d«  sons  plus  aigus;  et  si  le 
•on  primitif  est  exprimé  par  1,  on  entend  aisément 
le*  sons  exprimés  par  S  et  5;  on  peut  encore  distin- 
guer l'octave  on  le  son  exprimé  par  9,  et  même  la 
double  octave  qui  est  exprimée  par  4  ;  en  sorte  que  la 
corde  produit ,  indépendamment  du  son  relatif  à  sa 
longueur,  tous  les  sons  qu'elle  produirait  en  la  sub- 
divisant suivant  la  série  des  nombres  entiers  1 ,  3,  3, 
i,  etc.  Il  Aiut  donc  qu'il  existe  effectivement  dans  la 
corde,  des  subdivisions  spontanées  qui  produisent  des 
vibrations  partielles,  el  c'est  ce  dont  il  est  facile  de 
s'assurer  par  l'expérience.  En  effet,  si  l'on  prend  une 
corde  tendue  horizontalement,  et  que  l'on  place  sur  sa 
longueur  de  petits  chevalets  de  papier  hianc  dans  totu 
les  lieuz  géométriques  de  ces  subdivisions  possibles,  et 
d'autres  chevalets  de  papier  coloré  dans  le  milieu  de 
l'intervalle  de  ces  divisions,  et  si  dans  cet  étal  on  fait 
légèrement  vibrer  la  corde  avec  un  archet ,  tous  les 
papiers  colorés  seront  immédiatement  lancés  au  loin, 
et  tous  les  papiers  blancs  resteront  en  place;  caries  pre- 
miers se  trouvaient  placés  sur  les  ventres  de  vibration 
dans  les  lieux  de  maximum  du  mouvement,  tandis 
que  les  papiers  blancs  se  trouvaient  placés  dans  les 
points  où  la  corde  se  divise  spontanément,  et  qui  for- 
ment ce  que  nous  avons  nommé  nceudt  de  vibration. 

Les  cordes  sont  tellement  disposées  à  se  diviser 
ainsi  spontanément,  qu'il  su£St  de  toucher  légèrement 
▼ers  le  tiers  de  sa  longueur  une  corde  tendue,  qui 
raid  un  son  nommé  ut,  par  exemple,  pour  qu'elle  se 
divise  aussitôt  en  deux  parties,  dont  l'une  donne  l'oc- 
tave de  l'autre.  C'est  par  cette  méthode  qu'on  obtient 
sur  la  harpe  ou  sur  la  guitare  des  son*  harmoniques. 
Cette  division  spontanée  des  c<Mrps  vibrants  est  un  fait 
général  d'une  grande  importance,  el  dont  nous  trou- 
verons de  nombreuses  applications  en  traitant  des 
vibrations  de  l'air  et  de  Vocouttique.  Il  est  essentiel 


de  remarquer  que,  lorsque  deux  partie*  d'une  corde 
vibrent  séparénient  par  une  division  spontanée,  Oaci- 
litée  par  un  léger  contact,  les  oscillatioBS  des  deux 
parties  sont  constamment  opposées  l'une  à  l'autre. 

Les  cordes  tendues  paraissent  susceptibles  d'un 
autre  mode  de  vibrations,  que  l'on  nomme  longitudi- 
nales. On  suppose  qu'elles  sont  produites  par  des  os- 
cillations des  tranciies  de  la  corde  dans  le  sens  de  sa 
longueur;  elles  ne  sont  point  visibles,  et  on  les  déter- 
mine en  Arottant  la  corde  longitudinalemenl.  Les  sons 
produits  par  ce  mode  de  vibration  sont  en  général 
beaucoup  plus  aigus.  La  corde  peut  se  subdiviser 
dans  ce  cas-ci  comme  dans  le  précédent;  mais  cela 
n'arrive  que  quand  on  la  touche  dans  un  point  con- 
venable. Les  divers  sons  produits  ont  entr'eux  les 
mêmes  rapports  que  nous  avions  indiqués  précédem- 
ment; mais  ils  sont  tellement  aigus,  que,  pour  les 
rendre  appréciables,  il  faut  se  servir  de  cordes  extrê- 
mement longues.  On  peut  reconnaître  les  vibrations 
de  cette  espèce  en  fMttant  un  crin  saisi  entre  le*  dents 
et  foriement  tendu. 

VlBtATlMI  us  HinUlU  TUDOIS. 

Lorsqu'une  membrane  élastique  est  tendue,  elle 
est  extrêmement  susceptible  de  vibration,  comme 
il  est  facile  de  s'en  assurer  en  la  recouvrant  de  saMe. 
Ces  vibrations  peuvent  lui  être  communiquées  par 
beaucoup  de  moyens  différent* ,  et  particulièrement 
par  l'air  lui-même.  Il  a  été  jusqu'ici  complètement 
impossible  de  calculer  et  de  prévoir  les  effets  de  ces 
vibrations  dans  ces  sortes  de  corps  ;  mais  on  a  dé- 
montré qu'il  se  formait  sur  tontes  les  membranes , 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  tension ,  des  figures  re- 
lative* à  la  nature  de  l'ébranlement  communiqué ,  et 
ce  fait  a  été  d'une  grande  ressource  ,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  pour  apprécier  et  distinguer  les 
vibrations  qui  se  produisent  par  l'air  même. 

On  sait  que  l'organe  de  l'ouTe  est  séparé  de  l'air  ex- 
térieur par  nne  membrane  qui  non-seulement  est  ha- 
bituellement tendue,  maisqni  peut  être  plus  oumoins 
solidement  fixée  par  son  centre  au  moyendes  osselets. 
On  avait  présumé  jusqu'ici  que  le  plus  ou  moin*  de 
tension  de  la  membrane  avait  pour  objet  de  la  mettre 
d'accord  avec  des  sons  plus  aigus  ou  plus  graves  ; 
mais  H.  Savart  a  prouvé  que  cette  condition  était 
tout  à  fait  superflue  ,  et  il  est  devenu  très-probable 
que  la  tension  de  la  membrane  a  pour  but  de  prévenir 
la  trop  grande  amplitude  de  ses  vibrations ,  qui  dans 
les  sons  Irès-fbrts  pourraient  blesser  l'organe  de 
route  et  s'opposer  par  là  même  à  la  perception  dis- 
tincte des  sons. 

nARSHISSIOH  DU  TIBBAnONS    A  TBAVBB8   118  COBPS 
SOLIDES. 

Lorsque  des  vibrations  ont  été  produites  dans 
une  partie  d'un  corps  quelconque ,  elles  peuvent  se 
transmettre  à  toute  l'étendue  de  ce  corps ,  et  même  à 
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toot  un  «ystème  de  corpt  avec  lequel  le  premier  «erait  ! 
en  conUict.  Cette  faculté  de  transmistion  est  propre  à 
accroître  oonsidérablemeiit  les  eSets  des  vibrations 
sous  le  rappoK  du  son;  et  on  en  a  profité  dans  la  con* 
straction  d'un  grand  nombre  d'instruments,  où  l'on 
voit  des  corps  sonores  d'un  petit  volume ,  comme  des 
cordes  ,  attachées  sur  des  caisses  à  parois  élastiques , 
qui  résonnent  simultanément  et  renforcent  beaucoup 
les  sons  primitib. 

On  a  fait  de  nombreuses  recherches  pour  décou- 
vrir les  lois  de  transmission  des  vibrations  sonores , 
soit  à  travers  le  tissu  d'un  même  corps ,  soit  d'un 
corps  à  un  autre.  On  peut  consulter  i  ce  sujet  le  mé- 
moire de  M.  Savart  (  Annaies  de  Phyêique  et  de 
Chimie,  tom.  \IV,  pag.  115  )  ,'  nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  des  phénomènes  directement  applica- 
bles i  la  médecine  ou  aux  circonstances  vulgaires. 

Il  parait  que  les  vibrations  se  transmettent  dans  les 
corps  solides  à  la  manière  dont  le  mouvement  se 
transmet  entre  des  billes  élastiques  ;  et  si  l'on  consi- 
dère le  corps  solide  qui  transmet  les  vibrations  comme 
frappé  à  l'une  de  ses  extaémités  par  une  suite  de  pe- 
tits chocs  résultant  des  vibrations  du  corps  primitive- 
ment ébranlé ,  on  concevra  qu'un  premier  choc  se 
transmettra  de  point  en  point  le  long  du  corps  solide, 
de  manière  que  la  dernière  molécule  seule  sera  agitée, 
toutes  les  autres  étant  revenues  à  l'état  de  repos  après 
avoir  reçu  et  communiqué  le  mouvement.  Hais  si  le 
corps  solide  est  assez  long  pour  qu'un  second  choc  dn 
corps  vibrant  se  produise  avant  que  le  premier  ait  été 
transmis  jusqu'à  l'extrémité,  on  conçoit  qu'il  f  aura, 
dans  le  corps  conducteur ,  deux  parties  en  mouve-' 
ment ,  séparées  par  un  intervalle  en  repos  ,  et  qu'il 
pourrait  de  même  se  rencontrer  un  grand  nombre  de 
ces  intervalles  égaux  le  long  du  corps  conducteur. 
C'est  à  ces  intervalles  qu'on  donne  le  nom  d'ondei 
tonore*.  Il  est  évident  que  les  ondes  seront  d'autant 
plus  courtes  que  le  mouvemml  sera  plus  rapide  ou  le 
•on  plus  aigu  ,  et  réciproquement. 

Une  foule  de  faits  démontrent  que  la  transmission 
des  vibrations  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  force  et 
de  vitesse  à  travers  les  corps  solides  que  par  l'inter- 
mède de  l'air,  et  même  que  cette  transmission  est  plut 
forte  et  plus  complète  lorsque  le  corps  solide  a  des 
fibres  longitudinales.  On  entend  le  grattement  produit 
par  la  pointe  d'une  épingle  sur  une  des  extrémités 
d'une  longue  poutre ,  en  plaçant  l'oreille  à  l'autre 
bout.  On  entend  le  battement  d'une  montre  en  la  pla- 
çant entre  les  dents.  Si  l'on  suspend  une  pincette  par 
un  ruban  de  soie  dont  on  applique  les  deux  extrémités 
sur  les  deux  oreilles,  et  que  l'on  frappe  la  pincette, 
on  entendra  un  son  très-bruyant ,  et  qui  paraîtra  dis- 
proportionné avec  l'instrument  qui  le  produit. 

Le  savant  Laénnec  a  tiré  un  très-grand  parti  de 
cette  propriété  des  corps  solides ,  de  transmettre  les 
sons  avec  force  jusqu'à  l'oreille  par  l'intermède  des 
os  mêmes  du  crâne.  L'instrument  qu'il  a  nommé  ité- 
thoêccpe ,  consiste  en  un  cylindre  de  bois  dont  une 
extrémité  est  appuyée  sur  la  poitrine,  pendant  que 


l'autre  appuie  sur  la  région  de  TordUe  4e  robiervt- 
teur ,  qui ,  dans  cette  position  ,  entend  distinctement 
tous  les  bruits  qui  peuvent  se  produire  dans  llatt- 
rieur  de  la  poitrine ,  et  cela  avec  une  telle  précWon , 
que  chaque  bruit  reconnaissable  et  qualité  par  rail- 
leur de  VJuscuilationmédimte,  représente  toqjowt 
une  altération  déterminée  des  fonctions  circulatoiN 
et  respiratoire. 

On  a  recherché  par  des  expériences  directes  qudle 
pouvait  être  la  vitesse  de  transmission  du  mouTemeot 
vibratoire  sonore  à  travers  les  corps  solides ,  et  an  a 
trouvé  : 

1°  Que  la  transmission  par  les  corps  solides  était 
foi^ours  beaucoup  phis  rapide  que  par  l'air. 

9°  Que  la  transmission  était  phis  ou  moins  rapiée 
à  travers  diflérenis  corps  solides  ;  en  sorte ,  par  exem- 
ple ,  que  la  vitesse  de  transmission  dans  l'air  étant 
représentée  par  1 ,  la  vitesse  de  transmission  del'étaia 
serait  7  et  demi,  celle  de  l'argent  9,  celle  du  cuivre  ti, 
celle  du  fer  17,  celle  des  différentes  espèces  de  boude 
11  à  17. 

Ces  résultats  ont  été  conclus  théoriquement,  par 
M.  Chiadni,  de  la  nature  du  son  produit  pardes  ve^ 
ges  métalliques  comparées  à  des  colonnes  d'air. 

M.  Biot  a  déterminé  par  des  expérience*  directes 
faites  sur  les  tuyaux  de  conduite  en  fonte  placés  dsM 
les  égouts  de  Paris  ,  que  la  vitesse  du  son  était  tel 
ce  métal  de  S538  mètres  par  seconde ,  lorsqa'eile 
n'est  dans  l'air  que  de  SS7  mètres. 

8°  Il  est  prouvé  que  les  différents  sons  dont  la  vi- 
tesse des  vibrations  est  si  différente  ,  se  transnetteot 
pourtant  avec  une  vitesse  égale  à  travers  tons  les 
corps  ,  puisqu'un  chant  quelconque  se  reprodait  i 
une  grande  distance  avec  beaucoup  d'exactitude. 

f  Enfin ,  et  c'est  ici  le  phénomène  le  plus  extraor- 
dinaire de  cette  transmission ,  Il  est  évident  qa'nae 
multitude  de  vibrations ,  ayant  chacune  leur  viteise 
différente ,  peuvent  se  transmettre  simultanément  et 
dans  tous  les  sens ,  à  travers  un  corps  quelconque , 
sans  se  nuire  réciproquement. 

DYNAMIQUE  ANIMALE. 

BE    QDELQIXS  «ODVBHKTS  rA«TIBU  M  L'BOHI. 

On  genre  particulier  de  hitte  qui  porte  le  non  it 
boxe ,  a  été  perfectionné  en  Angleterre  au  poiot  de 
devenir  un  art  aussi  savant  et  peut-être  plus  dlflMIe 
que  l'escrime.  Dans  ce  genre  de  combat ,  des  rifle* 
sévères  défendent  expressément  toute  espèce  d'appré- 
hension réciproque  des  combattants.  Ils  sont  nnsJiM- 
qu'à  la  ceinture,  et  ne  doivent  s'attaquer  qn'eaie 
frappant  réciproquement  du  poing  formé ,  coarni*  il* 
ne  doivent  parer  ces  coups  qu'en  y  opposant  lew* 
poings  ou  leurs  bras. 

Une  des  choses  qui  surprennent  le  plus  les  specta- 
teurs inaccoutumés  à  ce  genre  de  combat  si  céMn 
dans  les  trois  royaumes  unis  ,  est  sans  doute  TeM 
terrible  et  quelquefois  mortel  qu'un  sed  coup  p«* 
produire  ;  on  est  encore  pins  étonné  de  la  snpérisriti 
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qu'nn  habile  bvxear,  qnoiqiK  mince  el  aMez  faiUe, 
obtient  toujours  sur  le  plus  robuste  antagoniste. 

En  recherchant  la  cause  de  ces  deux  circooslances, 
•n  trouve  qu'elle»  résident  presque  exclusivement 
dans  Tart  d'imprimer  an  poing  le  maximum  de  la 
vitesse  possible ,  pour  le  moment  où  il  atteint  le  corps 
de  l'adversaire.  L'ensemble  des  circonManees  propres 
h  déterminer  ce  résultat  constitue  un  problème  de 
mécanique  animale  qui  n'est  pas  sans  intérêt  par  lui- 
même,  et  qui  aura  du  moins  celui  de  la  nouveauté. 

Pour  asséner  un  coup  de  poing  de  manière  que  la 
masse  de  k  main  soit  animée  delà  plus  grande  vitesse 
possible ,  et  puisse  par  conséquent  produire  le  maxi- 
mum de  son  effet  dynamique ,  il  faut ,  1°  que  le  corps 
soit  solidement  établi  sur  les  extrémités  inférieures  , 
les  pieds  écartés  d'avant  en  arrière,  et  les  genoux  lé- 
gèrement fléchis;  9°  que  le  tronc  soit  porté  légère- 
ment en  arrière ,  et  dans  un  état  de  torsion  qui  porte 
aussi  en  arrière  l'épaule  du  bras  dont  on  veut  frapper; 
'  5»  que  le  bras  soit  lui-même  porté  en  arriére  autant 
que  son  articulation  le  permet  ;  4°  que  l'avant-bras 
soit  fortement  fléchi  sur  le  bras ,  et  la  main  sur  l'a- 
vant-bras. Jusqu'à  loucher  l'épaule. 

Dans  cette  situation ,  s'il  arrive  que  la  main  se  re- 
dresse sur  l'avant-bras ,  que  l'avant-bras  s'étende 
•ur  le  bras,  que  le  bras  soit  reporté  en  avant  et  que  le 
tronc  se  tourne  subitement  de  manière  à  rendre  i'é- 
paule  droite  antérieure;  si  ces  différents  mouvements 
t'exécutent  simultanément  et  avec  promptitude ,  et  si 
enfin  la  distance  est  calculée  de  manière  à  ce  que  le' 
poing  atteigne  le  corps  de  l'adversaire  un  peu  avaut 
le  moment  de  l'extension  complète  du  membre ,  le 
choc  aura  lieu-  avec  la  plus  grande  vitesse  possible. 

La  vitesse  imprimée  à  la  main  fermée  devient  très- 
considérable  dans  le  cas  que  je  viens  de  décrire ,  pour 
deux  raisons  principales.  La  première  ,  c'est  que  plu- 
sieurs vitesses  s'ajoutent  les  unes  aux  autres  pour  se 
transmettre  i  la  main  ;  savoir  :  celle  de  l'épaule  se 
portant  en  devant,  celle  du  bras  dans  la  même  direc- 
tion ,  celle  de  l'avant-bras  s'étendant  sur  le  bras,  et 
enfin,  quoique  son  importance  soit  minime ,  celle  de 
la  main  s'étendant  sur  l'avant-bras.  La  seconde  raison 
se  trouve  dans  l'organisation  de  l'avant-bras;  et  en 
effet ,  cette  partie  du  membre  supérieur  représente  un 
levier  dont  les  bras  sont  inégaux;  celui  auquel  est 
attachée  la  main  qui  le  prolonge  encore  est  très-con- 
sidérable ,  celui  auquel  est  attachée  la  puissance  du 
triceps  est  représenté  dans  la  flexion,  par  la  longueur 
peu  considérable  de  l'apophyse  olécrane  ;  par  celte 
•impie  disposition,  il  arrive  déjà  que  la  main  est  mue, 
dans  l'extension  de  l'avant-bras,  d'un  mouvement 
rapide ,  quoique  la  contraction  du  muscle  soit  assez 
lente  par  elle-même  :  mais  on  conçoit  que  cette  action 
continuée  devient  pour  la  main  une  puissance  accé- 
lératrice. Enfin  ,  pour  compléter  les  conditions  de  vi- 
tesse dans  un  pareil  mouvement ,  il  arrive  que  la 
direction  du  muscle  triceps  s'approche  d'autant  plus 
du  parallélisme  avec  l'avant-bras,  que  l'extension 
dévie  nt  plus  considérable  ;  en  sorte  que  le  moment 


de  la  force  extensive  diminue  pendant  que  la  vUetM 
croit  en  proportion  ;  d'où  il  résulte  que  le  mouvement 
de  la  main  est  doublement  accéléré  dans  l'extension 
de  l'avant-bras. 

Nous  aurons  ailleurs  l'occasion  de  faire  remarquer 
que  l'exercice  de  la  contraction  musculaire  est  assex 
lent  chei  l'homme ,  beaucoup  plus  rapide  chez  d'au- 
tres animaux ,  et  d'ailleurs  variable  suivant  les  indi- 
vidus ou  leurs  dispositions  momentanées.  C'est  une 
faculté  physique',  propre,  ainsi  que  beaucoupd'autres, 
à  recevoir  un  grand  développement  par  un  exercice 
habituel  bien  dirigé. 

D'après  cette  théorie ,  on  cessera  d'être  surpris  de 
l'évidente  supériorité  de  certains  hommes  plus  faibles, 
sur  des  adversaires  plus  robustes  ,  dans  la  lutte  qui 
nous  occupe  ;  car  on  voit  que  l'efiet  dynamique  de  la 
main  fermée  dépend  de  la  quantité  de  mouvement, 
ou  de  la  masse  multipliée  par  la  vitesse  ;  que  la  niasse 
ne  saurait  présenter  que  de  légères  différences  d'un 
individu  à  un  autre,  tandis  que  le  degré  de  vitesse 
est  <tout  entier  soumis  à  l'application  d'un  art  dans 
lequel  on  se  perfectionne  par  l'exercice. 

L'investigation  que  nous  venons  de  porter  dans  un 
art  étranger  à  nos  mœurs,  le  rapproche  beaucoup 
plus  qu'on  ne  l'aurait  pente  au  premier  coup  d'osil , 
de  ce  noble  jeu  de  l'escrime,  en  si  grand  honneur 
parmi  nous ,  et  dans  lequel  la  promptitude  et  la  pré- 
cision des  mouvements  sont  dM  conditions  si  néces- 
saires. 

•B  L'ACTIOR    DB  UaCBB  DB*  VBOJBCTtLBS. 

C'est  une  action  très-commune  que  celle  par  la- 
quelle nous  lançons  au  loin  quelque  corps  plus  ou 
moins  pesant ,  soit  pour  atteindre  un  but,  soit  sim- 
plement pour  lui  faire  (k'anehir  un  espace  plus  «u 
moins  considérable.  Le  Jeu  de  baUe ,  la  paume ,  etc. , 
et  mène  le  volant ,  sont  des  exercices  de  ce  genre.  Le 
simple  jet  de  pierres  suffit  pour  en  développer  la 
théorie. 

Lorsque  la  pierre  saisie  est  lancée  directement  par 
l'extension  du  membre  supérieur ,  la  théorie  est  exac- 
tement celle  que  nous  avons  donnée  dans  l'article  pré- 
cédent ;  et  si  l'on  considère  qu'une  pierre  ainsi  lancée 
peut  s'élever  à  SO  mètres  de  hauteur,  que  pour  être 
portée  à  celte  élévation  ,  sa  vitesse  initiale  en  quittant 
la  main  doit  être  d'environ  30  mètres  par  seconde,  on 
concevra  quel  choc  violent  peut  produire,  dao* 
l'exemple  qui  nous  a  occupé  d'abord,  le  choc  de  cette 
main  die-même,  animée  d'une  pareille  vitesse. 

Le  mode  de  projection  dont  nous  venons  de  parler 
n'est  pas  celui  à  l'aide  duquel  on  peut  imprimer  à  un 
projectile ,  par  la  main  seule ,  la  plus  grande  vitesse. 
Si  l'on  saisit  la  pierre ,  que  l'on  imprime  à  tout  le 
membre  supérieur  un  mouvement  rapide  de  circum- 
duction ,  pour  en  faire  une  sorte  de  fronde ,  et  qu'on 
abandonne  la  pierre  an  moment  où  la  main  remonte 
en  parcourant  ce  cercle ,  c'est-à-dire  à  l'instant  où  la 
vitesse  tangenlielle  se  trouve  verticale  et  dirigée  de 
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bM  en  baat,  la  pierre  prendra  «ne  vilette  encore  plu* 
grande  que  dam  le  ca«  précédent. 

Il  arrive  fréquemaient,  comme  dan*  le  renvoi  d'une 
balte,  que  le  corps  e«t  projeté  au  moment  où ,  animé 
d'une  grande  vite««e,  il  vient  frapper  la  main  dan*  un 
sens  opposé  ;  la  vitesse  de  projection  profite  alors  de 
ta  réaction  élastique  suivant  tes  lois  <pie  nous  avons 
établies  à  rartiet/e  du  choc  des  corps. 

Il  arrive  enfin  que  la  main  se  ti'ouve  armée  d'un  le- 
vier additionnel ,  tel  que  la  raquette  dans  les  jeux  de 
la  paume  et  du  volant  ;  et  dans  ce  cas  non-seulement 
la  raquette  ajoute  à  ta  vitesse  de  projection  par  *a  lon- 
gueur, mais  encore  «Ile  favorise  leur  bondissement 
parla  perfection  de  son  élasticité. 

On  a  cité  comme  un  exemple  remarquable  de  la  vi- 
gueur d'un  athlète  de  l'antiquité ,  la  feculté  dont  il 
jouissait  de  lancer  une  bouteille  vide  aussi  loin  qu'un 
autre  aurait  lancé  une  bouteille  pleine.  De*  physiolo- 
gistes ont  expliqué  ce  genre  de  mérite  en  prétendant 
que  la  masse  plus  considérable  de  la  bouteille  pleine 
était  une  occasion  de  développer  plus  complètement 
l'énergie  de  contraction  des  muscles,  et  si  cette  expli- 
cation était  Juste,  on  lancerait  toujours  plus  loin  une 
grosse  pierre  qu'une  petite ,  ce  qui  est  directement 
contraire  à  l'expérience.  La  vérité  est  qu'un  corp* 
qui  a  peu  de  masse  et  beaucoup  de  volume ,  et  c'est 
le  cas  d'une  bouteille  vide,  perd  rapidement  son  mou- 
vement acquis,  par  l'eflèt  de  la  ré*l*lance  de  l'air,  en 
sorte  qu'il  faut  lui  imprimer  une  bien  plus  grande 
vitesse  primitive  pour  lui  faire  parcourir  la  même 
distance.  Il  est  certain,  en  efllet,  qu'il  n'existe  pas 
d'homme  assez  fort  pour  lancer  un  duvet  à  deux  pieds 
de  distance. 

On  peut  remarquer  encore  que  des  pierres  trop  pe- 
tites ne  peuvent  pas  être  lancées  aussi  loin  que  celles 
qui  présentent  une  masse  moyenne.  Nous  verrons ,  en 
parlant  de  la  résistance  des  fluides  élastiques  au  mou- 
vement de*  corps ,  que  cette  difiiérence  tient  à  ce  que 
les  surfaces  ne  varient  que  comme  tes  carrés  de*  di- 
mensions ,  tandis  que  les  solidités  varient  comme  le* 
cube*  de  cet  mêmes  dimensions. 

Il  est  une  observation  générale  qui  s'applique  à  tous 
les  cas  de  projection,  c'est  la  question  de  savoir  si  l'é- 
tendue possible  de  la  projection  au  moyen  du  mem- 
bre supérieur,  par  exemple ,  est  limitée  par  le  degré 
d'énergie  ou  d'intensité  de  la  contraction  musculaire. 
La  plupart  des  faits  que  nous  venons  de  citer  prou- 
vent évidemment  que  ce  n'est  pas  cette  énergie  qui 
limite  la  projection.  En  efiiet ,  il  suffit  d'igouter  â  la 
longueur  naturelle  de  l'avant-bras  la  longueur  d'une 
raquette ,  pour  augmenter  beaucoup  l'étendue  de  la 
projection  ;  ce  secours  additionnel,  loin  d'être  avanta- 
geux à  l'intensité  de  l'action  musculaire .  en  exige  au 
contraire  un  plus  grand  développement  ;  ce  qui  est 
augmenté  par  l'usage  de  cet  instrument,  c'est  unique- 
ment la  vitesse  finale  de  l'extension.  Les  muscles 
étaient  donc  capables  d'une  contraction  plus  énergi- 
que, mais  ils  étaient  insusceptibles  d'une  contraction 
plus  rapide. 


Si  la  main  seule  est  employée  à  renvoyer  une  balle 
arrivant  sur  elle  avec  une  grande  vitesse ,  cette  balle 
sera  projetée  beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne  l'aurait 
été  directement;  un  efiet  d'élasticité  s'ajoute  ici  i 
l'efiiet  d'impulsion ,  mais  les  muscles  extenseurs  oat 
dû  résister  d'abord  au  mouvement  primitif,  jusqu'à  le 
détruire,  puis  développer  encore  la  puissance  projec- 
tile. Ils  avaient  donc  en  eux-mêmes  une  intensité  de 
contraction  musculaire  supérieure  aux  besoins  du 
maximum  de  projection  qu'ils  produisent  seuls.  Or, 
comme  dans  toutes  communications  du  mouvement , 
la  quantité  de  ce  mouvement  communiqué  ne  peut 
dépendre  que  de  l'intensité  de  la  puissance  ou  de  u 
vite**e ,  s'il  est  démontré  que  les  muscle*  possèdent 
une  intensité  d'action  supérieure  à  la  quantité  de  mou- 
vement qu'ils  peuvent  imprimer  à  un  projectile  doDoé, 
cette  limitation  ne  pourra  être  due  qu'aux  bomei 
mêmes  de  la  vitesse  intrinsèque  de  la  contractioa 
musculaire.  Nous  trouverons,  en  traitant  du  saut,  de 
nouvelles  preuves  et  de  nouvelles  applications  de  ce> 
principe. 

On  pourrait  être  surpris  que  la  masse  de  la  main, 
animée  d'une  quantité  de  mouvement  qu'elle  transmet 
à  un  corp* ,  ne  communique  pa«  une  plus  grande  tI- 
te**e  k  une  petite  masse  qu'à  une  grande  ;  mais  il  eit 
important  de  se  rappeler,  dans  toutes  les  questions  de 
ce  genre ,  le  principe  de  dynamique  suivant.  Quelle 
que  (Oit  la  prépondérance  de  la  masse  d'un  corps  qai 
communique  son  mouvement  à  un  corps  d'une  nuwe 
moindre ,  celui-ci  ne  saurait  acquérir  plus  de  vitetw 
que  le  premier,  car,  s'il  se  mouvait  un  instant  un  peu 
plus  vite ,  il  cesserait  d'être  en  contact  et  ne  pourrait 
plus  recevoir  d'impulsion. 

On  peut  exprimer  encore  ce  principe  sous  celle 
forme  :  tant  que  le  corps  qui  communique  le  mouve- 
ment a  moins  de  masse  que  celui  qui  le  reçoit,  il  fu- 
tage  avec  lui  toute  sa  quantité  de  mouvement  j  mail 
quand  la  masse  de  ce  premier  corps  est  prépondéraate, 
il  ne  lui  communique  plus  que  sa  vitesse. 

Ainsi ,  le  bras  qui  lance  une  pierre  ne  lui  commu- 
nique pas  sa  quantité  de  mouvement,  mais  seulement 
Xavitesêe  finale  de  la  main  au  moment  de  l'extension. 

M  LA  lAtCU. 

Indépendamment  des  variétés  qui  dépendent  de 
la  grandeur  des  pas ,  de  la  rapidité  de  leur  succes- 
sion, de  leur  direction,  des  dispositions  accideoteDei 
du  sot,  etc.,  etc.,  difiiérences  qui  ont  été  indiquée*  f>f 
tous  tes  auteurs,  la  marche  présente  des  variétés  pin* 
importantes  et  moins  étudiées  qui  dépendent  en  qutl* 
que  sorte  de  son  mode;  et,  en  effet,  la  marche  grat 
et  la  marche  théâtrale  diffèrent  essentiellement  de 
celle  qui  a  pour  unique  objet  de  transporter  l'iodivids 
à  une  grande  distance  par  une  action  soutenue  et  pro- 
longée. Nous  décrirons  succinctement  l'élément  de  li 
marche  ou  le  pas,  dans  la  marche  grave,  et  nous  in- 
diquerons ses  importantes  modifications  dans  la  tttu- 
cbe  prolongée. 
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Dans  la  matche  grave  ou  Uiéâtrale,  le  tronc  e«t 
dans  une  position  à  pea  près  verlicale,  et  le  pas 
s'exécute  par  la  série  (factions  suivantes  :  le  corps  s'in- 
cline légèrement  sur  le  côté  de  l'un  des  deux  mem- 
bres, le  droit,  par  exemple,  jusqu'à  ce  que  la  verticale 
du  centre  de  gravité  tombe  dans  l'étendue  de  la  plante 
du  pied  droit;  alors  le  pied  gauche  est  soulevé  de  terre, 
et  porté  en  avant  par  les  fléchisseurs  de  la  cuisse  sur 
le  bassin.  Ce  membre  gauche,  quoique  étendu,  se 
trouve  alors  beaucoup  trop  court  pour  atteindre  le 
sol  dans  la  direction  oblique  qu'il  a  contractée,  mais 
ce  déplacement  antérieur  du  membre  suffit  pour  por- 
ter en  avant  le  centre  de  gravité  du  corps,  qui  com- 
mence à  tomber  suivant  un  arc  décrit  par  la  léte  du 
fémur  du  membre  droit,  autour  de  sa  longueur 
comme  rayon.  Celte  chute  continue  jusqu'à  ce  que  le 
talon  du  pied  gauche  rencontre  le  sol,  et  dans  ce  mo- 
ment où  les  deux  pieds  sont  écartés  l'un  de  l'autre,  le 
centre  de  gravité  du  corps  est  situé  d'autant  plus  bas 
qne  l'écartement  des  deux  leviers  qoi  soutiement  le 
corps  est  plus  considérable.  Dans  cet  état,  les  exten- 
seurs du  pied  du  membre  droit  élèvent  ce  pied  sur 
l'extrémité  des  os  du  métatarse,  poussant  ainsi  en 
haut,  en  avant  et  un  peu  à  gauche  le  tibia,  le  fémur, 
le  bassin,  et  couséquemment  le  centre  de  gravité  du 
tronc  ;  et  comme  cette  impulsion  se  communique  di- 
rectement au.côté  droit  du  bassin,  celui-ci  en  éprouve 
nn  léger  mouvement  de  rotation  en  avant ,  autour  de 
la  léte  du  fémur  gauche  comme  centre.  Cette  impul- 
sion du  membre  droit  continue  jusqu'au  moment  où 
la  verticale  du  centre  de  gravité  vient  tomber  dans 
l'étendue  de  la  plante  du  pied  gauche,  et  même  vers  la 
partie  antérieure  de  cet  espace  ;  alors  le  membre  droit 
resté  en  arrière  peut  quitter  le  sol  sans  compromettre 
la  station ,  et  être  non-seulement  rapproché  du  pied 
gauche,  mais  immédiatement  porté  en  avant,  mouve- 
ment qui  feit  tomber  de  nouveau  le  centre  de  gravité 
jusqu'au  moment  où  le  talon  du  pied  droit  rencontre 
le  sol. 

Observons  que  le  pied  porté  en  avant  peut  poser 
immédiatement  sur  le  sol  par  toute  sa  plante,  si  l'on  a 
le  soin  de  le  présenter  dans  une  extension  convenable. 
C'est  ce  que  font  les  soldats  qui  marchent  au  pas  dans 
l'exercice. 

Dans  les  mouvements  très-complexes  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  le  centre  de  gravité  du  corps  éprouve 
des  abaissements  et  des  élévations  successifs,  en  même 
temps  qu'il  est  transporté  d'un  côté  à  l'autre  à  chaque 
pas  ,  et  qu'il  se  meut  parallèlement  au  sol  ;  en 
sorte  que  son  mouvement  total  serait  assez  bien 
exprimé  en  projection  verticale  par  une  ligne  on- 
dulée ,  et  en  projection  horizontale  par  une  ligne 
anguleuse. 

Il  était  assez  intéressant  d'apprécier  la  quantité 
dont  le  centre  de  gravité  tombe  et  se  relève  dans  un 
pas  ordinaire,  et  nous  avons  trouvé,  par  une  suite  de 
mesures,  que  cette  quantité  était  d'environ0°»,023jd'oil 
il  suit  qu'indépendamment  des  efForts musculaires  em- 
ployés à  soulever  et  à  transporter  en  avant  successi- 


vement les  deux  membres  inférieurs,  et  de  ceux  indis- 
pensables pour  maintenir  l'équilibre  de  station  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  l'homme  qui  marche  en 
faisant,  par  exemple,  un  pas  par  seconde ,  élève  60 
fois ,  dans  une  minute ,  un  poids  de  75  kilo- 
grammes à  0,093'",  ou  rSkii-à  1»,33  de  hauteilr 
par  minute,  ce  qui  donne  une  évaluation  assez  précise 
de  la  quantité  de  puissance  déployée  dans  la 
marche. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  diCFérentes  parties 
que  nous  avons  si  soigneusement  distinguées  dans  l« 
pas  soient  efltectivement  ainsi  séparées;  toutes  ces 
parties  d'un  même  mouvement  se  fondent  en  quel- 
que sorte  les  unes  avec  les  autres,  et  il  en  résulte  un 
mouvement  composé  et  continu  qui  n'admet  pas  d'in- 
tervalle sensible  entre  ces  diffiérents  temps.  Il  y  a,  ce- 
pendant, des  parties  essentielles  de  l'action  composée 
que  l'on  nomme  un  pas,  qui  demeurent  distinctes,  quoi 
qu'on  puisse  faire  pour  l'éviter;  ainsi,  on  ne  saurait 
marcher  du  pas  grave  que  nous  avons  décrit  sans  que 
le  talon  de  chaque  pied  produise  sur  le  sol  un  choc 
plus  ou  moins  bruyant;  ce  qui  prouve  clairement  que 
dans  cette  sorte  de  marche,  la  chute  du  centre  de  gra- 
vité est  une  condition  indispensable. 

La  marche,  considérée  dans  les  cas  où  elle  doit  être 
soutenue  pendant  longtemps,  par  exemple,  chez  le  sot- 
dat  dans  une  longue  route ,  ou  chez  tout  autre  voya- 
geur pédestre,  a  des  caractères  tout  différents  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire.  Le  tronc  est  fléchi  en 
avant ,  de  façon  que  le  centre  de  gravité  ait  une  ten- 
dance continuelle  à  toml>er  dans  cette  direction.  Cha- 
que pas  semble  avoir  alors  pour  objet  de  porter  un 
des  membres  en  avant  pour  prévenir  cette  chute  du 
centre  de  gravité.  Le  membre  resté  en  arrière  n'a 
presque  aucun  effortà  faire  pour  soulever  et  pousser  en 
avant  ce  même  centre  de  gravité ,  qui  ne  fait  que  se 
transporter  alternativement  d'un  membre  sur  l'autre. 
Celte  sorte  de  démarche  exige  absolument  que  les  deux 
genoux  soient  légèrement  fléchis;  elle  ne  comporte 
pas  des  ondulations  verticales  aussi  prononcées  que  la 
première ,  mais  elle  produit  des  oscillations  transver- 
sales beaucoup  plus  marquées. 

On  pourrait  croire  que  dans  ce  nouveau  mode  d^  la 
marche,  la  quantité  d'action  musculaire  dépensée  se- 
rait beaucoup  moindre ,  mais  il  faut  prendre  garde 
qu'une  partie  du  poids  du  tronc ,  penché  en  avant , 
doit  être  continuellement  soutenue  par  les  extenseurs 
de  l'épine,  et  que  les  extenseurs  du  genou  ont  à  s'op- 
poser aussi  continuellement  à  l'augmentation  de  leur 
flexion  ;  en  sorte  que ,  tout  compensé ,  la  somme  de 
force  musculaire  employée  reste  à  peu  près  la  même; 
seulement  elle  se  partage  entre  un  plus  grand  nombre 
de  muscles ,  et  devient  ainsi  moins  fatigante  et  plus 
facile  à  produire.  Le  sentiment  de  lassitude  se  fait 
principalement  sentir  dans  les  lombes  et  dans  les 
cuisses. 

L'action  de  marcher  sur  la  pointe  du  pied  en  évi- 
tant le  bruit,  exige  impérieusement  que  le  tronc  soit 
penché  en  avant,  car  le  centre  de  gravité  ne  peut  plut 
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être  alors  poussé  d'arrière  en  avant  par  l'extension  du 
I>jed  sur  la  jambe. 

Rien  n'est  plus  propre  à  éclairer  sur  la  réalité  des 
divers  mouvements  dont  nous  avons  dit  que  le  pas 
était  composé,  que  l'observation  des  variétés  de  la  dé- 
marche dans  les  difformités  ou  lésions  accidentelles 
dont  certains  individus  sont  affectés.  Ainsi  un  homme 
qui  a  deux  jambes  de  bois  ne  saurait  marcher  qu'en 
penchant  le  tronc  en  avant  et  balançant  son  corps 
d'une  Jambe  sur  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  sont  montés  sur  des  écbasses  ;  tous  deux  sont  pri- 
vés de  l'extension  du  pied,  qui  servirait  à  pousser  leur 
centre  de  gravité  en  avant.  Chez  la  femme,  le  balan- 
cement transversal  et  les  mouvements  de  rotation  du 
bassin  sont  plus  prononcés  que  chez  l'homme,  parce 
que  les  cavités  cotiloldes  sont  plus  écartées  l'une  de 
l'autre.  Chez  le  boiteux ,  les  extenseurs  du  pied  du 
membre  plus  court  se  fatiguent  rapidement  parce 
qu'ils  ont  l'office  de  relever  à  chaque  pas  le  centre  de 
gravité  d'une  chute  plus  considérable,  et  pour  leur  en 
fticiliter  l'action,  le  tronc  s'incline  du  c4té  opposé.  Si 
le  sol  s'élève  en  pente  plus  ou  moins  rapide,  le  centre 
de  gravité  doit  être  relevé  à  chaque  pas  du  sinus  de 
l'angle  d'inclinaison  de  ce  plan,  et  la  fatigue  s'en  ac- 
croît; elle  se  fait  principalement  sentir  dans  les  ex- 
tenseurs des  pieds.  Lorsque  le  sol  va  en  descendant,  la 
secousse  causée  par  la  chute  du  centre  de  gravité  à 
chaque  pas  répond  dans  les  cavités  cotiloldes  et  y  pro- 
duit bienlAt  des  douleurs  vives.  Pour  diminuer  cet 
effet,  les  genoux  sont  à  demi-fféchis,  pour  faire  office 
de  ressort,  et  les  extenseurs  de  la  jambe  se  faiigueut 
promptement,  etc.,  etc. 

On  pourrait  croire  que  Tadion  de  soulever  à  chaque 
pas  le  membre  resté  en  arrière  pour  le  porter  en  avant, 
serait  de  peu  d'importance  dans  la  fetigue  d'une  lon- 
gue marche.  Nous  avons  cependrni  étéà  même  de  nous 
assurer  du  contraire,  en  parcourant  à  pied  les  monta- 
gnes de  la  Suisse.  Nous  observâmes  que  nous  éprou- 
vions une  fatigue  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
de  nos  guides  et  hors  de  proportion  avec  nos  forces 
relatives  j^nais,  en  y  prenant  garde,  nous  vîmes  qu'i 
chaque  pierre  trouvée  sur  la  route,  nons  élevions  le 
pied  pour  la  franchir,  tandis  que  nos  guides  l'évitaient 
par  un  mouvement  de  circumduction  ;  et  l'adoption 
de  cette  méthode  nous  mit  biehtdt  à  même  de  suppor- 
ter une  plus  longue  roule. 

Il  suit  naturellement  de  la  théorie  de  la  marche  que 
nous  venons  d'exposer ,  que  la  disposition  angulaire 
des  leviers  à  l'aide  desquels  elle  s'exécute ,  est  fort 
désavantageuse  à  l'emploi  des  forces  qui  la  produisent, 
puisqu'au  lieu  d'une  translation  horizontale,  qui  en 
est  le  but ,  il  se  produit  des  chutes  successives  et  des 
ascensions  correspondantes  qui  n'ont  pas  d'effets  utiles 
pour  ta  translation  horizontale  ;  des  leviers  circulaires 
«u  des  rftnes  proprement  dites  ne  présentent  point 
cetlï  cause  de  déperdition  de  force;  en  cfiiel,  un  homme 
supporté  par  un  appareil  de  ce  dernier  genre ,  peut  se 
transporter  plus  vite  et  plus  loin  en  appliquant  à  mou- 
voir cet  appareil ,  une  faible  partie  de  sa  puissance 


musculaire ,  pourvu  (outefbis  que  le  sol  dur  et  ml  k 
prête  au  développement  des  roues ,  et  que  les  frotte- 
ments dans  leurs  axes  ne  soient  pas  trop  considérables, 
c'est  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en  essayant  la  na- 
chine  nommée  vélocipède ,  et  dans  laquelle  la  fbrce 
de  l'homme  est  pourtant  binn  désavanlageusemed 
appliquée,  puisqu'elle  ne  s'exerce  que  par  une  sorte  de 
friction  des  pieds  sur  le  sd ,  aucun  doute  que  celle 
machine  perfectionnée  ne  devienne  uta  moyen  de  trans- 
port Irês-avantageiix. 

.    W   SAOT. 

La  véritable  théorie  du  saut,  c'est-à-dire  la  juste 
application  des  lois  de  la  mécanique  à  cette  action 
par  laquelle  le  corps  d'un  animal  est  séparé  du  lol 
sur  lequel  il  reposait,  pour  être  lancé  dans  l'espace 
à  l'instar  d'un  projectile ,  est  un  des  problèmes  les 
plus  intéressants  que  l'anatomie  et  la  physiologie  puis- 
sent soumettre  à  la  physique.  Ce  problème  n'est  cer- 
tainement pas  sans  quelques  difficultés,  puisque  Bo- 
relli,  auquel  personne  ne  conteste  le  grand  mérite  de 
son  traité  de  Motu  animalium,  n'en  a  donné  qu'ase 
solution  fort  incomplète  et  même  erronée  dans  plii- 
sieurs  points.  C'est  inutilement  que  le  célM>re  Bartbis, 
appliquant  une  rare  sagacité  et  une  érudition  profbode 
à  un  sujet  qui  réclamait  surtout  des  connaissancci 
précise^en  mécanique,  a  combattu  Borrïli  et  a  cbercbi 
à  établir  ce  qu'il  appelle  la  nouvelle  et  véritable 
théorie  du  saut.  Ses  explications  sont  encore  plus  va- 
gues ,  ses  erreurs  plus  graves ,  sa  solution  plus  ia- 
complète. 

La  plupart  des  physiologistes  ont  depuis  ces  deu 
auteurs  adopté  ou  seulement  relaté  leurs  opioiow, 
tout  en  indiquant  le  besoin  bien  senti  de  considéra- 
tions plus  exactes  sur  un  sigettout  mathématique. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  de 
surprise,  en  cherchant  inatllement  dans  les  aatean 
qui  ont  traité  ce  sujet,  les  considérations  de  vitesse,  de 
masse  et  de  quantité  de  mouvemait  qui  sont  les  véri- 
tables éléments  du  problème. 

Nous  tenterons  la  solution  de  ce  problème,  quoi- 
qu'elle soit  insus'cepUble  d'une  application  rigoureos* 
du  calcul;  nous  aurons  beaucoup  fait  si  nous  indiqaoM 
avec  exactitude  quelles  sont  les  lois  de  ce  phéoomioe 
et  de  quelle  nature  d'influences  il  reçoit  ses  modiflct- 
tions. 
,   Le  premier  point  i  considérerdans  le  sujet  qui  nous 

occupe,  est  sans  contredit  la  force  qui  produit  le  saol 
ou  la  contraction  musculaire.  Cette  puissance  m  se 
prêle  point  au  calcul ,  son  intensité  ne  suit  pobit  ta 
raison  des  masses  musculaires  en  action,  elle  semble- 
rait plutM  sous  la  dépendance  de  l'influence  nerveuse, 
dont  le  degré  est  lui-même  impossible  à  apprécier. 
Mais  il  est  souvent  dans  ces  puissances  vitales  «iles- 
mémes  qui  paraissent  de  nature  à  déjouer  toutes  ten- 
tatives d'applications  mathématiques,  des  modes  oo 
des  manières  d'être  qui  sont  leurs  véritables  lois ,  et 
qu'il  devient  fort  important  d'élaWir  quand  on  «•• 
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Juger  tainement  des  effdU  mécaniques  qu'elles  pro- 
doitent. 

La  puissance  de  coatraetton  d'un  muscle  est  évi- 
4emmenl  le  résultat  du  rapprochement  des  deux  ex- 
trémités de  chacune  de  ses  fibres,  soit  qu'en  effet  cette 
fibre  se  raccourcisse ,  soit ,  comme  nous  l'ont  appris 
les  reckercbes  de  MM.  Prévost  et  Dumas,  que  leurs 
directions  droites  devienaeat  flexueuses  en  formant  des 
angles  alternatif  dont  les  sommets  répondent  au  pas- 
sage des  filets  nerveux. 

Ce  rapprochement  se  fait  avec  une  intensité  d'action 
trés-variable ,  mais  sa  vitesse  ne  l'est  pas  moins;  on 
peut  cependant  remarquer  que  chez  l'honune  celte  vi- 
tesse de  contraction,  que  nom  appellerons  vitesse 
intriasèque  de  la  force  musculaire,  est  extrêmement 
bornée. 

Il  y  a  peu  de  circonstances  dans  la  structure  du 
corps  de  l'homme  où  l'on  puisse  juger  directement 
de  la  vitesse  avec  laquelle  un  muscle  se  contracte,  il 
est  d'ailleurs  nécessaire  que  sa  puissance  de  contrac- 
tion n'ait  point  de  masse  sensible  à  mouvoir,  auquel 
cas  l'importance  de  cette  masse  modifierait  la  vitesse 
apparente. 

On  peut  néanmoins  s'assurer  que  dans  le  rappro- 
chement de  l'humérus  du  tronc,  la  puissance  du  grand 
pectoral  ne  saurait  imprimer  à  son  point  d'attache 
une  vitesse  de  plus  de  six  à  huit  pouces  par  seconde. 

L'élévation  du  corps  sur  la  pointe  des  pSds ,  ou 
mieux  rextenslon  du  pied  sur  la  jambe ,  semble  oSrir 
encore  une  vitesse  moindre. 

Dans  les  cas  même  où  l'habitude  a  développé  au  ptas 
faaut  degré  possible  la  rapidité  de  la  contraction  mus- 
culaire, elle  demeure  extrêmement  bornée,  ce  dont  on 
peut  s'assurer  en  comptant  le  nombre  de  battements 
que  le  plus  habile  pianiste  peut  produire  en  une  se- 
conde ,  lorsqu'il  exécute  une  cadence ,  et  considérant 
cooriiien  est  petit  l'espace  parcouru  à  chaque  mouve- 
ment par  les  Bécbisseurs  des  doigts  disposés  presque 
parallèlement  aux  leviers  qu'ils  meuvent. 

On  trouverait  au  besoin  la  meilleure  de  toutes  les 
preuves  de  la  limitation  nécessaire  de  la  vitesse  intrin- 
.sèque  de  la  force  de  contraction,  datt&  la  structure  gé- 
nérale du  corps  de  l'homme.  On  voit  partout  la  nature 
employer  la  différence  de  longueur  des  bras  de  levier, 
ou  la  direction  sous  des  angles  trés-aigus  des  forces 
qu'elle  leur  applique,  dans  les  cas  où  elle  avait  besoin 
de  vitesse  dans  les  mouvements.  Elle  parait  au  con- 
traire disposer  avec  une  sorte  de  profusion ,  de  l'in- 
tensité de  la  puissance  musculaire ,  qui  semble  aussi 
peu  limitée  que  sa  vitesse  intrinsèque  est  restreinte. 

Les  animaux  diffèrent  sans  doute  à  un  très-haut 
degré  les  uns  des  autres  sous  le  point  de  vue  de  la  vi- 
tesse de  la  force  musculaire.  Peut-être  existe-t-il  un 
rapport  direct  entre  cette  valeur  et  les  dimensions  de 
leurs  corps  et  la  durée  de  leur  vie.  Le  moucheron,  l'a- 
nimal qui  ne  vit  qu'un  jour,  doivent  nécessairement 
jouir  de  la  faculté  de  répéter  bien  fréquemment  des 
actes  qui  doivent  s'accumuler  en  si  grand  nombre  dans 
un  si  court  espace  de  temps ,  et  leur  coucte  existence 


s'accommoderait  bien  mal  de  la  lenteur  des  déplace- 
ments de  nos  volumineux  quadrupèdes.  On  peut  même 
obtenir  une  preuve  physique  du  fait  que  nous  avan- 
çons. L'aile  d'un  mouclieroaa  probablement  dans  le 
rapport  de  longueur  de  ses  bras  de  levier  quelqu'ana- 
logie  avec  les  ailes  de  nos  grands  oiseaux  ;  et  néan- 
moins ,  le  battement  de  ses  ailes  produit  dans  l'air  un 
son  appréciable  et  même  fort  aigu,  qui  ne  saurait  ap- 
partenir qu'à  une  très-grande  vitesse  dans  ses  mouve- 
ments, Soit  qu'on  attribue  ce  son  à  une  action  pareille 
à  celle  des  anches,  soit  qu'on  l'explique  par  la  rentrée 
de  l'air  dans  le  vide  précédemment  occupé  par  le  corps 
qui  se  meut. 

Nous  ne  savons  pas  que  cette  différence  remarquable 
dans  la  vitesse  intrinsèque  de  la  contraction  muscu- 
laire ait  été  prise  en  considération  par  aucun  de  ceux 
qui  se  sont  occupés  du  saut  chez  les  animaux.  Elle 
nous  suffit  cependant  pour  expliquer  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  attribués  jusqu'ici  sans  probabilité 
à  l'intensité  ile  cette  même  puissance,  et  pour  établir  : 
que  la  contraction  musculaire  n'est  susceptible 
ehe*  l'homme  que  d'une  vitesse  très- limitée. 

Dl  L'ArrUCATIOR  U  LA  F0«CI  DE  L'BOXXt  à.  •W» 
■rrOKTS  BXTtlUDRS. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  circonstance  remar- 
quable dans  laquelle  un  homme  projette  et  fance 
au  loin  un  corps  plus  ou  moins  pesant,  et  nous  avons 
vu  que  la  vitesse  de  projection  était  phitdt  relative  à 
la  vitesse  même  de  la  contraction  musculaire  qu'à  l'in- 
tensité de  cette  puissance.  Il  doit  être  question  ici  de 
l'exercice  de  la  force  de  l'homme  pour  surmonter  des 
résistances  extérieures  dans  les  limites  de  vitesse  les 
plus  favorables,  et,  sous  ce  point  de  vue,  le  problème 
présente  une  grande  variété  de  circonstances  ;  nous 
nous  contenterons  en  conséquence  d'examiner  un  cer- 
tain nombre  de  cas  parmi  les  plus  intéressants. 

La  force  de  l'homme  peut  être  employée  à  sup-  ^ 
porter  des  fardeaux,  de  manière  à  prévenir  leur  chute 
ou  à  combattre  avec  avantage  l'action  de  leur  pesan- 
teur. 

On  conçoit  que  le  fardeau  doit  être  disposé  de  telle 
sorte  que  la  ligne  du  centre  de  gravité  commun  de 
cette  masse  additionnelle  et  du  corps  de  l'homme 
puisse  tomber  dans  la  base  de  sustentation,  et  sous  ce 
point  de  vue  le  fardeau  ne  saurait  être  mieux  placé 
que  sur  les  épaules  et  la  tête,  comme  oa  volt  les  forts 
de  la  halle  porter  un  sac  de  grains.  Dans  cette  situa- 
tion, tous  les  leviers  qui  concourent  à  la  station  de- 
vront être  aussi  rapprochés  que  possible  de  la  direc- 
tion verticale,  car  les  os  supporteront  alors  le  poids 
par  leur  solidité  propre  j  et  il  semblerait  en  effet  que 
le  corps  de  l'homme  pût  supporter  ainsi  d'énormes 
brdeaux.  U  survient  pourtant  une  limite  assez  res- 
treinte à  cette  faculté,  mais  c'est  en  quelque  sorte  par 
une  circonstance  accessoire.  Les  os  se  répondent  par 
des  surfaces  arrondies ,  Hsses  et  polies  ;  le  plus  léger 
changement  dans  leur  direction  verticale  qui  ne  pro- 
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duit  qu'un  équilibre  instable ,  suffirait  pour  entraîner 
la  cbute  de  l'homme  et  de  son  fardeau  ;  il  «'agit  donc 
de  maintenir  l'équilibre  de  la  station  malgré  l'influence 
du  poids  additionnel ,  et  pour  cela  il  est  nécessaire 
que  presque  tous  les  muscles  du  corps  soient  à  la  fois 
dans  un  état  de  contraction ,  qu'il  est  très-difficile  de 
maintenir  pendant  un  certain  temps,  et  qui  produit  un 
sentiment  de  fatigue  d'autant  plus  prompt  que  la  con- 
traction musculaire  est  plus  générale. 

La  difficulté  devient  encore  plus  grande  si  l'homme 
ainsi  chargé  d'un  lourd  fardeau  doit  se  livrer  à  la 
progression;  il  faudra  que  pendant  un  moment  la 
masse  soit  portée  par  un  seul  des  membres  inférieurs, 
et  r<quilibre  maintenu  sur  ce  seul  membre;  le  pas  sera 
court  et  rapide,  surtout  dans  l'action  de  rapprocher  le 
pied  laissé  en  arrière  :  les  pieds  seront  un  peu  écartés 
pour  élargir  la  base  de  sustentation.  Enfin,  un  bâton 
sur  lequel  on  s'appuiera  d'une  main  sera  d'un  grand 
secours,  bien  moins  pour  supporter  une  partie  du 
fardeau  que  pour  faciliter  la  conservation  de  l'équi- 
libre. 

Un  homme  peut  communément  porter  et  transpor- 
ter ainsi  lentement  un  poids  de  135  kilogrammes.  Les 
hommes  robustes,  exercés  à  ces  genres  de  travaux, 
peuvent  en  porter  jusqu'à  350. 

La  position  dans  laquelle  le  tronc  est  fléchi,  et  les 
mains  appuyées  sur  les  deux  genoux,  permet  de  sup- 
porter, du  moins  sans  déplacement,  des  fanleaux  en- 
core plus  considérables. 

Lorsqu'il  s'agit  de  charger  le  corps  de  l'homme 
d'un  fardeau  peu  considérable,  il  est  vrai,  mais  qu'il 
doit  supporter  pendant  une  longue  marche,  la  dispo- 
sition la  plus  convenable  est  sans  contredit  de  placer 
le  fardeau  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du 
tronc,  en  la  fixant  aux  épaules  par  des  courroies 
d'une  forme  aplatie,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
fantassins  qui  portent  le  sac;  quant  au  fusil,  il  est  ap- 
puyé successivement  sur  l'une  et  l'autre  épaule  :  le 
maximum  d'un  pareil  fardeau  ne  dépasse  guère  60  li- 
vres, et  son  transport  exige  une  inclinaison  conti- 
nuelle du  tronc  en  avant. 

La  force  d'un  homme  peut  être  appliquée  à  déplacer 
horizontalement  sur  le  sol  un  fardeau  qui  peut  y  glis- 
ser, ou  qui  est  supporté  par  des  roues.  Ce  genre  d'ac- 
tion est  impossible  à  l'homme  dans  son  état  de  station 
verticale.  Pour  le  produire ,  il  attache  ses  épaules  au 
fardeau  qu'il  s'agit  de  traîner ,  puis  il  incline  le  corps 
en  avant,  de  manière  à  déplacer  son  eenire  de  gravité, 
et  l'effort  qu'il  peut  ainsi  produire  est  mesuré  par  la 
tendance  de  ce  centre  de  gravité  pour  tomber  en  avant, 
laquelle  tendance  est  en  raison  inverse  du  sinus  de 
l'angle  d'inclinaison  du  corps  par  rapport  au  sol.  Cet 
angle  a  des  limites  obligées ,  parce  que  la  marche  de- 
vient d'autant  plus  difficile  que  les  pieds  sont  plus  flé- 
chis sur  la  jambe  par  l'inclinaison  du  corps  en  avant. 
Cet  angle,  au  reste,  ne  pouvant  guère  dépasser 
45  degrés,  la  force  de  l'homme  dans  celte  situation  ne 
saurait  excéder  la  moitié  du  poids  de  son  corps  ou 
37  kilogrammes;  mais  comme  les  puissances  des  exten- 


seurs des  membres  inférieurs  sont  capables  de  bien 
plus  grands  efforts,  il  serait  avantageux  que  l'homint 
exerçant  ce  genre  d'action ,  eût  en  même  temps  les 
épaules  chargées  d'un  poids  assez  considérable.  On 
voit  du  reste  que  l'action  des  exlenseurt  agit  suivant 
la  direction  du  corps,  qui  forme  un  angle  avec  la  ligne 
que  doitparcourir  la  résistance,  et  qu'ainsi  la  puissance 
de  l'homme  est  désavantageusement  appliquée. 

La  force  de  l'homme  est  souvent  employée  k  mettre 
en  mouvement  l'extrémité  d'une  manivelle  qui  repré- 
sente assez  bien  le  rayon  d'un  cercle  dont  la  main  soit 
la  circonférence.  Il  est  évident  que  pour  mettre  une 
semblable  machine  en  mouvement  avec  quelque  avan- 
tage ,  il  faut  que  la  puissance  soit  toujours  apfdiquée 
perpendiculairement  au  rayon  ;  et  comme  ce  rayon  se 
déplace  sans  cesse ,  la  direction  de  la  force  appliquée 
doit  varier  à  chaque  instant,  et  se  trouver  à  tout  mo- 
ment dans  toutes  les  tangentes  du  cercle  décrit.  Il 
faut  que  le  membre  supérieur  de  l'homme  et  sa  mais 
soient  doués  d'une  organisation  aussi  mobile  qu'elle 
l'est  en  effet,  pour  se  prêter  à  la  production  d'un  sem- 
blable mouvement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  différents  temps  de  la 
rotation  de  la  manivelle,  les  forces  de  l'homme  lai 
sont  appliquées  dans  des  conditions  bien  différentes, 
que  l'on  peut  rapporter  à  quatre  situations  principalei. 

1»  Si  l'on  suppose  la  manivelle  en  haut,  l'hoaune 
devra  la  pousser  devant  lui  ;  pour  cela ,  il  portera  un 
pied  en  arrière  et  inclinera  son  corps  de  manière  à 
produire  dans  son  centre  de  gravité  une  tendance  pour 
tomber  antérieurement  ;  cette  tendance  sera  la  seule 
puissance  qui  agira  sur  la  manivelle,  elle  sera  tonjoun 
très-bornée. 

3°  Si  la  manivelle  ayant  fait  un  quart  de  tour  est 
devenue  horizontale  et  tournée  en  avant,  l'homoie 
pourra  foire  peser  directement  sur  elle  une  grands 
partie  ou  même  la  totalité  du  poids  de  son  corps,  et 
cette  puissance  sera  très-^ionsidérable. 

30  Si  la  manivelle'est  arrivée  au  bas  de  sa  course, 
l'homme  ne  pourra  la  mouvoir  qu'en  avançant  un  de 
ses  pieds,  et  donnant  à  son  centre  de  gravité  une  ten- 
dance poul-  tomber  en  arrière  ;  celte  puissance  sera 
tot^ours  Irès-petite. 

A"  Enfin,  si  la  manivelie  est  redevenue  horizontale, 
mais  tournée  du  cAté  de  l'homme,  celui-ci  pourra  U 
relever  en  faisant  usage  de  l'action  simultanée  de  lotu 
les  extenseurs  de  la  colonne  vertébrale.  Ce  sert  le 
maximum  de  la  puissance  ;  elle  pourra  même  surpasser 
les  effets  du  poids  du  corps. 

On  voit  que  l'effort  de  l'homme  en  tournant  une  oa- 
nivelle  a  deux  tnaxima  et  deux  minima,  el  que  dans 
le  cas  où  deux  hommes  seraient  appliqués  à  un  méoe 
mouvement  de  rotation ,  il  conviendrait  que  les  ma- 
nivelles fussent  croisées  à  angles  droits. 

On  sent  qu'il  est  nécessaire  que  l'axe  de  la  manivellt 
soit  placé  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  hauteur  du  oorfs 
de  l'homme,  afin  qu'il  ne  soit  pas  forcé  d'élever  <M 
d'abaisser  beaucoup  k»  mains ,  auquel  cas  la  fan* 
deviendrait  presque  nulle  dans  les  mininta. 
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La  longueur  de  la  manivelle  e«t  auni  un  point  fort 
important  :  trop  considérable,  elle  exigerait  le  dépla- 
cement des  pied<  «ur  le  toi ,  tandis  que  dan*  des  di- 
mensions convenables,  un  pied  situé  en  avant  et  l'autre 
en  arrière  suffisent  pour  répondre  au  mode  d'action 
des  deux  minima.  Trop  petite ,  elle  ne  donnerait  pas 
à  la  puissance  de  la  main  un  avantage  suffisant  sur  la 
résistance  à  vaincre  ;  elle  exigerait  aussi  des  change- 
ments trop  brusques  dans  la  direction  de  la  puissance. 
On  a  remarqué  qu'un  rayon  d'un  pied  ft  1S  pouces  est 
la  longueur  qui  convient  le  mieux  :  ainsi  une  circon- 
férence de  sii  pieds  est  parcourue  par  la  main  avec 
ane  vitesse  qui  d'ailleurs  ne  peut  guère  dépasser  trois 
pieds  ou  un  mètre  par  seconde. 

On  estime  que  la  force  de  l'homme  ainsi  employée 
avec  continuité  pendant  la  journée,  représente  une 
puissance  de  vingt-cinq  livres ,  animée  d'une  vitesse 
d'un  mètre  par  seconde. 

Le  mode  d'application  des  forces  de  l'homme,  que 
nous  venons  de  décrire ,  est  un  des  plus  avantageux , 
et  celui  qui  se  supporte  le  plus  longtemps  avec  le 
moins  de  fatigue  et  le  moins  d'inconvénirat  pour  la 
santé  ;  on  en  a  même  fait  un  moyen  hygiénique  qui 
n'est  pas  sans  utilité.  Ces  avantages  proviennent  de  ce 
que  dahs  cet  exercice,  tous  les  muscles  du  corps, 
presque  sans  exception,  sont  successivement  employés 
à  vaincre  l'obstacle  avec  des  alternatives  de  repos  et 
de  mouvement,  dont  les  intervalles  sont  suffisants  pour 
rendre  à  chaque  muscle  qui  «'est  contracté  toute  son 
aptitude  à  une  contraction  nouvelle. 

La  force  de  l'homme  peut  être  employée  en  fotsant 
exclusivement  usage  des  extenseurs  des  membres  in- 
Krieurs  ;  et  ce  dernier  mode  est  d'autant  plus  im|>or- 
lant,  que  ces  extenseurs  sont  par  eux-mêmes  puissants 
et  nombreux ,  qu'ils  sont  constamment  exercés  dans 
l'habitude  de  la  vie  par  la  station  et  la  progression  ;  et 
qu'enfin,  lorsqu'on  emploie  comme  puissanee  dyna- 
mique les  muscles  de  la  partie  supérieure  du  corps,  il 
n'en  est  pas  moins  nécessaire  que  les  muscles  des 
membres  inMrieurs  se  contractent  fortement ,  soit 
pour  fournir  des  points  d'appui ,  soit  pour  maintenir 
la  station.  Il  existe  plusieurs  modes  d'application  de 
l'extension  de  ces  membres  inférieurs. 

1<>  Des  hommes  peuvent  avoir  le  dos  et  les  reins 
solidement  appuyés  dans  une  espèce  de  niche  verti- 
cale ,  et  les  mains  fixées  à  une  traverse  hortzontale , 
pendant  que  leurs  pieds  sont  employés  à  pousser  de 
haut  en  bas  les  échelons  d'une  très-grande  roue  placée 
devant  eux.  On  conçoit  que  cette  situation  est  très- 
avantageuse,  et  que  l'homme  peut  y  déployer,  du 
moins  momentanément ,  une  force  de  plus  de  cent 
livres,  sans  éprouver  une  fatigue  très-considérable; 
c'est  ce  que  l'on  peut  observer  dans  les  grues  ,  qui 
sont  employées  siir  les  ports  de  Paris  au  déchargement 
des  bateaux. 

90  On  peut  placer  les  deux  pieds  d'un  homme  sur 
deux  espèces  de  pédales  qu'il  presse  aliemativeraent 
par  un  pied  ou  par  l'autre,  en  transportant  le  poids  de 
son  corps  sur  l'un  ou  l'autre  membre.  Ce  moyen  est 


employé  pour  presser  les  doubles  soufflets,  qui  servent 
dans  quelques  usines  à  la  fusion  du  fer.  Il  serait  très- 
applicable  à  la  progression  de  l'homme  sur  une  ma- 
chine de  rotation  ipue  par  ses  propres  forces,  et  nous 
en  avons  fait  l'expérience  avec  succès. 

Mt  coin  iiQiiins. 

Les  liquide*  prennent  la  forme  globuleuse ,  exami- 
nés en  détail ,  mais  cette  forme  peut  se  trouver  mo- 
difiée par  l'action  de  la  pesanteur  et  par  l'attraction 
des  corpsqui  les  supportent.Yus  en  masse,  les  liquide* 
affectent  communément  la  forme  des  corps  solides  et 
des  vases  qui  les  contiennent,  si  toutefois  on  en  excepte 
leur  face  supérieure  quand  elle  est  libre.  Les  dernières 
particules  des  liquides  ont  probablement  des  formes 
polyiédriquesrégulièresqui,  comme  l'eau,  cristalUseat 
régulièrement.  H  faut ,  pour  expliquer  la  mobilité  et 
l'indifférence  à  toute  «ortede  situation  réciproque  des 
particules  de  liquides ,  supposer  que  les  particules  du 
calorique  les  entourent  et  les  enveloppent  en  quelque 
sorte ,  de  manière  à  les  transformer  en  molécules  com- 
plexes réellement  sphériques  et  pouvant  rouler  libre- 
ment les  unes  sur  les  autres. 

n  Lk  roBosrri  dis  uqoims. 

On  ne  peut  jamais  apercevoir  d'intervalle  appréoi»- 
ble  entre  les  molécules  des  liquides,  et  leurs  surftioes 
sont  toujours  parfaitement  polies.  Dans  le  mélange, 
les  molécules  d'un  liquide  se  placent  entre  celles  d'un 
autre  liquide,  sans  diminuer  de  volume;  mais  si  après 
le  mélange  de  l'acide  sulforique  et  de  l'eau,  le  volume 
diminue ,  on  est  forcé  d'admettre  le  rapprochement 
des  molécules ,  et  par  conséquent  des  pores  dans  les 
liquides.  Il  est  démontré  que  lorsqu'un  liquide  con- 
tient des  gaz  en  dissolution ,  ces  nouveaux  corps  n'y 
conservent  pas  leur  forme  ,  mais  partagent  celle  du 
liquide.Une  mousse  épaisse  produite  par  l'agitation  vio- 
lente d'un  liquide  visqueux  est  le  seul  cas  qui  présente 
quelque  analogie  avec  les  corps  solides  essentielle- 
ment poreux  ;  et  alors  la  mobilité  des  particules  li- 
quides est  détruite  par  leurs  dispositions  en  parois 
minces  autour  de*  petites  bulles  de  gaz  qu'elle*  en-' 
ferment. 

KOBILlTi  DU  UQDIDCS. 

Si  le*  liquides  sont  essentiellement  mobiles,  ils  ne 
le  sont  pas  également  ;  il  y  a  une  différence  entre 
l'eau  et  l'éther  ,  l'huile  et  l'acide  sulfurique.  La  dis- 
position qui  semble  s'opposer  à  ce  que  les  parties  d'un 
liquide  ,se  meuvent  librement  les  unes  sur  les  aulrea, 
porte  le  nom  de  viscosité.  La  particularité  la  plus  re- 
marquable des  liquides  est  que  chaque  portion  du  corp* 
peut  être  distraite  du  tout  sans  laisser  de  trace,  et 
qu'il  peut  être  mu  et  transporté  à  part  sans  avoir 
détruit  aucun  lien  qui  attache  le»  partie*  le*  une*  aux 
autres. 
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M   POIDS   Dt8  MQDIM8. 

Les  Nqaide»  éprouvant,  comme  tes  corps  solides, 
les  effcU  de  l'attraction  terrestre,  avec  une  par- 
faite égalité  pour  chacune  de  leurs  particules ,  il 
en  résulte  qu'une  masse  quelconque  de  liquide  pré- 
sente un  poids,  c'est-à-dire  une  somme  totale  de  tou- 
tes les  forces  de  la  pesanteur  qui  la  sollicitent.  Mais 
coomie  toMtes  les  particules  des  liquides  sont  mobiles 
les  unes  sur  les  autres,  il  est  impossible  de  peser  un 
liquide  seul,  car  chacune  de  ses  molécules  tendrait  à 
•'approdier,  pour  son  compte,  du  «entre  de  la  terre, 
par  le  plus  court  chemin  et  indépendamment  de  toutes 
les  antres.  Il  devient  donc  nécessaire  de  contenir  ou 
d'enfcrmer  le  liquide  dans  un  vase  sc^de ,  dont  on 
connaît  déjà  le  poids  particulier,  «fin  que  toutes  les 
forces  de  pesanteur  du  liquide ,  s'appliquant  à  ce 
corps  solide  ,  puissent  fournir  une  résultante  dont  on 
appréciera  la  valeur  en  la  comparant  à  des  unité*  de 
poids  connues. 

Malgré  cette  difficulté  accidentelle  que  présente 
Taclion  de  peser  un  liquide ,  c'est  pourtant  dans  le 
poids  d'un  certain  volume  d'eau  qu'Mi  a  cherché  l'é- 
lément de  tous  les  autres  poids ,  conne  nous  l'avons 
dit  précédemment. 

En  parlant  du  poids  dçs  liquides ,  il  est  bien  essen- 
tiel de  le  distinguer  de  ce  qu'on  nomme  leur  pression. 
En  effet ,  ces  sortes  de  corps,  à  raison  ée  la  mobilité 
de  leurs  molécules ,  sont  susceptibles  d'exercer  à  la 
fois  les  mêmes  pressions  dans  plusieurs  sens,  en  sorte 
que  la  somme  des  pressions  peut  excéder  considéra- 
blement le  poids  réel  d'un  liquide  donné. 

•r  POIBS  SftCIFIQOt  M8  LK^cims. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  poids  spécifique  en 
général ,  s'applique  aux  corps  liquides  en  particu- 
lier; mais  on  conçoit  que  les  méthodes  indiquées 
pour  déterminer  le  poids  spécifique  des  solides  de- 
viennent superflues  pour  tes  liquides,  et  ne  leur 
seraient  point  applicables.  Il  existe  un  moyen  beau- 
cnup  plus  simple  et  très-général  pour  déterminer 
avec  exactitude  le  poids  spécifique  d'un  liquide  quel- 
conque. Eu  effet ,  si  l'on  prend  un  vase  d'un  poids 
connu,  que  l'on  remplisse  ce  vase  d'eau,  et  qu'on  le 
pèse,  on  connaîtra  le  poids  du  volume  d'eau  que  ce 
vase  peut  contenir  ;  et  si  on  le  remplit  ensuite  de  tout 
autre  liquide  ,  il  présentera  un  nouveau  poids  ,  plus 
grand  ou  plus  petit,  qui  donnera  le  poids  spécifique  , 
l'eau  étaut  supposée  1 ,000,  en  faisant  la  proportion  p  : 
pf  :  :  1,000  :*  ,p  étant  le  poids  trouvé  pour  l'eau 
contenue  dans  l«  vase  ,  pf  le  poids  âm  liquide,  et  «  le 
poids  spécifique  cherché. 

Cette  opéraiioD ,  exlréroement  simple ,  exige  pour- 
tant un  assez  grand  nombre  de  précautions  minu- 
tieuses quand  on  veut  obtenir  des  résultats  exacts. 
O^abord ,  il  fout  être  sûr  que  le  vase  soit  toujours 
rempH  itela  même  manière  ;  et  poirp  cela ,  son  col  doit 
être  fort  étroit ,  comparativement  à  sa  capacité  ,  et 


le  niveau  marqué  par  ua  trait.  &i  ssooud  lieu ,  la 
capacité  du  vase  étant  susceptible  de  varier  avec  la 
température,  les  expériences  doiveHl  être  foiles  au 
même  degré  de  chaleur,  ou  du  moins ,  le  valusM  eor- 
rigé  par  les  lois  connues  de  la  dilatation  de  la  sub- 
stance du  vase,  qui  est  ordioaireoeot  de  verre. 
Enfin ,  les  liquides  eux-mêmes  changent  de  volume 
avec  la  température ,  et  les  mêmes  «bservatiABS  leur 
sont  applicables.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que 
les  expériences  doivent  être  faites  avec  des  balances 
très-sensibles.  La  méthode  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  et  qui  est  susceptible  d'une  exactitude  parbile , 
est  souvent  remplacée,  dans  l'usage  habituel ,  par 
l'emploi  d'un  instrument  que  l'on  nomme  «triomèhr» 
ou  pàse-tiqveur. 

Nous  donnons  ici  une  table  de*  poids  spédflqais 
des  principaux  liquides  comparés  à  celui  de  l'eau  pris 
pour  unité. 

Eau  pure.     .    .     .  ■ 1,000 

Eau  de   mer 1,0S0 

Mercure 13,586 

Acide  sulfurique  concentré.      .    .  1,850 

—  nitrique 1,554 

Huile  d'olive.     .    , 0,915 

—  de  lin 0,0«> 

—  de  térébenthine 0,870 

Esprit  de  vin  du  commerce.     .    .  0,837 

—  rectifié 0,8» 

Étber  sulforique 0,715 

,      DB  l'ADIÉSIOU   MB  mtOIDBS. 

Nous  avons  vu  que  les  corps  «oUdM,  quand  ns 
sont  en  rapport  par  des  surfeces  étendues  et  biea 
polies,  peuvent  adhérer  les  uns  aux  autres.  Noas 
avons  o^rvé  aussi  que  cette  adhérence  était  asm 
difficile  à  produire  par  la  nécessité  de  donner  liea  i 
un  contact  exact  :  la  même  difficulté  n'existe  pas  poor 
les  liquides  dont  les  particules  mobile*  se  pressent  et 
s'appliquent  exactement  sur  tous  les  autres  corps.  C'ed 
pourquoi  il  y  a  presque  toujours  adhérence  lorsqu*** 
met  un  corps  solide  en  contact  avec  un  liquide. 

La  force  d'adhésion  des  liquides  pour  les  solide*  e«t 
extrêmement  variable  suivait  la  nature  des  corps. 
Lorsqu'elle  est  considérable,  «n  a  coutume  dédire 
que  le  liquide  mauiUe  le  solide ,  parce  qu'il  le  re- 
couvre d'une  couche  adhérente.  C'est  ainsi  que  l'ea 
mouille  le  bois ,  te  marbre  ou  le  verre.  Cette  adhé- 
rence peut  être  telle,  que  les  corps  solides  enlèvent 
l'humidité  à  l'air  atmosphérique  et  la  ^ndenient  ea 
liquide  à  leur  surface.  C'est  ce  qui  constitue  les  corpi 
hygrosoopiques  ou  hygrométriques.  11  arrive  m- 
vent,  au  contraire ,  que  les  corps  Ùquides  n'ont  ao- 
cune  tendance  à  s'appliquer  sur  les  corps  soMet  ou 
ne  sont  pas  susceptibles  de  les  mouiller.  C'est  siasi 
que  l'eau  glisse  sur  les  corps  gras  sans  coatrader 
d'adhérence  avec  eux.  Bans  ce  cas ,  on  voit  fcs  li<|«i- 
des ,  au  lieu  de  s'étendre  en  couche  à  la  surface  do 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIQUE  MÉDICALE. 


S9 


ewfê  «olide»,  «e  rauembter  en  gouttdettei  qui  s'ap- 
proebent  de  la  forme  sphérique  ,  parce  que  la  force 
de  cohésion  du  liquide  l'emporte  de  beaucoup  «ur 
ion  adhérence  au  solide.  C'est  ainsi  que  le  mercure 
*e  divise  en  petites  gouttes  sphériques  sur  une  lame 
de  verre ,  tandis  qu'il  s'étale  et  s'applique  sur  «ne 
lame  d'or. 

Le  corps  de  l'homme  présente  des  efftU  de  o«  genre. 
ta  peau  est  ordinairemeat  recouverte  d'un  enduit 
sébacé  qui  ae  permet  pas  l'adhérence  du  liquide ,  et 
quand  on  sort  de  l'eau  après  une  immersion  de  peu  de 
durée  ,  la  surtace  de  la  peau  est  couverte  de  gouttes 
liquides,  séparées  les  unes  des  autres.  Hais  si  l'im- 
raersiMi  a  été  longue  et  accompagnée  de  frictions 
répétées,  ou  de  l'action  d'un  corps  alcalin,  la  peau  est 
«lors  véritablement  mouillée ,  et  peut  mène  se  trou- 
ver macérée  à  tel  point ,  qu'il  faut  admettre  une  sorte 
d'imbibition  qui  en  distend  et  reUclie  le  tissu. 

On  a  cherché  à  mesurer,  dans  qudques  circonstan- 
ces ,  la  force  d'adhérence  des  corps  solides  et  des  li- 
quides ,  et  on  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Un  disque  d'or  adhère  au  mercure  avec 

une  force  de 33,63 

—  d'argent 22,74 

—  d'éiain 22,15 

—  de|»lomb 21,04 

—  de  bismuth 10,71 

—  de  platine 14,98 

—  de  zinc 10,81 

—  de  cuivre 7,63 

—  de  fer 0,10 

Noos  devons  foire  reiQarquer  que  ces  résultats  n'ont 
qaelque  valeur  que  pour  les  métaux  qui ,  comme  le 
fer,  le  caivre ,  le  zinc  ou  le  platine ,  n'enlèvent  point 
avec  eux  une  couche  de  mercure.  Quant  à  ceux  qui, 
«omme  l'or,  enlèvent  la  couche  superficielle  avec  la- 
quelle on  les  avait  rais  en  contact,  la  force  d'adhésion 
n'exprime  autre  chose  qpe  la  cohésion  même  du  mer- 
cure. Et  il  est  infinimeol  probable  que  la  vraie  puis- 
sance d'adhésion  du  mercure  &  l'or  est  3  ou  400  fois 
plus  grande,  puisque  le  mercure  et  l'or,  en  contact, 
forment  un  corps  solide  dont  la  cohésion  est  très-cpn- 
«idérabto. 

Il  se  passe,  entre  les  liquides  et  les  solides  mis  en 
cMilact  dans  certaines  circonstances  particulières,  un 
grand  nombre  de  phénomènes  curieux  qui,  jusqu'à 
présent,  n'ont  point  reçu  d'explication  satisfaisante. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  principaux. 

Si  l'on  dépose  un«  goutte  d'huile  à  la  surfece  d'une 
«an  tranquille  et  pure,  l'huile  s'étendra  rapidement 
en  une  couche  mince  à  la  surfece  de  l'eau.  Si  des 
cory«  légers  flottent  à  cette  surfece ,  ils  seront  rapide- 
■Knt  poussés  vers  la  circonférence  du  vase.  Cette 
couche  d'hnile  ne  sera  ni  d'une  épaisseur  égale  dans 
tous  ses  points ,  ni  dans  un  état  de  repos ,  car  si  on 
IVsamine  au  soleil ,  dans  une  situation  convenable , 
«ih  présentera  toutes  les  nuances  des  anneaux  colorés. 


qui  indiquent  les  diversités  d'épaisseur ,  etcea  nuances 
paraîtront  dans  un  mouvement  de  gyration  très-rapide 
et  trè»-varié.  Si  Ton  dépote  à  la  fois  plusienrs  goot- 
tes  d'huile,  elles  s'étendront  trè»-peu  et  paraltrcMt  se 
repousser. 

Si  l'on  dépose  une  goutte  d'alcool  sur  un  vase 
mouillé  d'eau,  cette  eau  foira  rapidement  de  tMiles 
parts ,  et  le  tond  du  vase  restera  sec.  11  en  arriver* 
autant  si  le  vaae  est  mouillé  d'alcool ,  et  qu'on  y  dé- 
pose une  goutte  d'eau. 

Si  l'on  dépose  un  petit  morceau  de  camphre  à  la 
surfece  de  l'eau,  on  le  verra  bientdt  prendre  un  mou- 
vement de  rotation  très-rapide  ;  et  si  l'on  fïit  varier  sa 
forme ,  on  reconnaîtra  qu'il  est  animé  d'une  sorte  de 
répulsion  qui  agit  particulièrement  à  l'extrémité  de 
ses  parties  les  plus  saillantes.  Le  phénomène  cessera 
à  l'instant ,  si  l'on  dépose  à  la  surfece  de  l'eau  un  peu 
d'huile  ou  d'alcool.  Des  mouvements  du  même  genre 
se  produisent ,  dans  une  foule  de  circonstances ,  à  la 
surfece  de  l'eau ,  du  mercure  et  de  beaucoup  d'autres 
liquides.  Il  est  très-difficile  de  se  rendre  compte  de 
ces  phénomènes  curieux  ;  mais  il  est  probable  qu'ils 
tiennent  à  une  sorte  d'effluve  qui  s'échappe  du  corps , 
et  qui  vient  frapper  sur  le  liquide  en  produisant  une 
répulsion  dans  le  corps  même  d'où  elle  émane ,  ainsi 
que  l'a  pensé  H.  Prévôt  de  Genève. 

DS  LA  coatsion. 

La  cohésion,  considérée  en  général  ou  dans  les 
corps  solides,  est  attribuée  à  un  état  d'équilibre  sta- 
ble entre  la  force  d'attraction  réciproque  des  molécules 
et  la  force  répulsive  du  calorique.  On  pense  que  la 
cohésion  des  liquides  est  due  au  concours  des  mêmes 
causes  ,en  admettant  que  les  centres  d'action  des  mo- 
lécules peuvent  rester  à  la  même  distance  les  uns  des 
autres ,  quoique  les  molécules  se  déplacent  récipro- 
quement ,  en  sorte  qu'on  pourrait  considérer  la  molé- 
cule en  mouvement  comme  décrivant  un  petit  cercle 
autour  de  la  molécule  immobile.  Cette  explication  sa- 
tisfait à  presque  tous  les  phénomènes  j  mais  il  reste, 
comme  pour  les  solides,  à  concevoir  ce  qui  détermine 
la  stabilité  d'un  semblable  équilibre  entre  des  molé- 
cules qui  ne  se  touchent  pas,  et  surtout  comment  il  se 
fait  que,  dans  les  corps  liquides,  l'élasticité  est  beau- 
coup moins  prononcée  que  dans  les  corps  solide* ,  et 
la  compressibilité  presque  nulle. 

La  cohésion  est  très-variable  dans  les  difiérents  li- 
quides ;  elle  diminue  rapidement  lorsqu'on  les  dilate 
au  moyen  du  calorique  ,  et  il  arrive,  pour  chacun 
d'eux,  un  certain  terme  ,  où  la  cohésion  se  trouvant 
détruite,  le  liquide  est  converti  en  fluide  élastique. 

On  peut  mesurer  la  cohésion  des  liquides  en  déter- 
minant la  force  nécessaire  pour  soulever  un  plan  adhé- 
rent à  leur  surfece,  et  capable  d'enlever  avec  hii  la 
couche  en  contact ,  c'est-à-dire  susceptible  d'être 
mouillé  par  le  liquide. 

Quoique  l'on  considère  généralement  la  mobi- 
lité des  particules  liquides  les  unes  sur  les  autre* 
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comme  abtolue ,  il  est  cependant  vrai  que  tous  le»  li- 
quide* présentent,  à  divers  degrés,  une  sorte  de  résis- 
tance au  déplacement  réciproque  de  leurs  parties,  qui, 
quand  elle  est  considérable,  prend  le  nom  de  viteotité. 
Ainsi,  l'éther  et  l'alcool  sont  extrêmement  mobiles  ; 
l'eau  ne  présente  pas  encore  de  résistance  au  mouve- 
ment, qui  puisse  influer  beaucoup  sur  les  effets  mé- 
caniques. Mais  les  corps  gras  offrent  cette  résistance 
dans  un  degré  très-prononcé ,  qui  influe  considéra- 
blement sur  l'écoulement  des  liquides  par  des  ouver- 
tures. 

Il  est  Jusqu'à  présent  impossible  d'expliquer,  par  les 
causes  générales,  le  plus  ou  moins  de  viscosité  des  li- 
quides, qui  n'a,  du  reste,  aucun  rapport  avec  la 
densité,  puisque  l'huile  est  beaucoup  moins  dense  que 
le  mercure. 

Nous  devons  étudier  les  difliirentes  propriétés  par- 
ticulières qui  tiennent  à  la  cohésion  des  liquides, 
comme  leur  élasticité  ,  leur  compressibilité  et  leur 
dilatabilité. 


tl&tTICITÉ. 

L'élasticité  des  liquides  a  .donné  lieu  à  de  nom- 
breuses controverses ,  car  on  a  longtemps  supposé 
que  l'élasticité  ne  pouvait  être  produite  que  par  une 
compression ,  et  dans  le  même  temps  on  considérait 
les  liquides  comme  incompressibles,  tandis  qu'aujour- 
d'hui on  conçoit  l'élasticité  sans  compression,  et  l'on 
sait,  d'autre  part,  que  les  liquides  sont  sensiblement 
compressibles. 

On  apporte  beaucoup  de  preuves  de  l'élasticité  des 
liquides  :  1<>  une  pierre  plate,  lancée  obliquement  à 
la  surface  d'une  eau  tranquille,  se  réfléchit  plusieurs 
fois  en  formant  ce  qu'on  appelle  des  ricochet»;  2<>  des 
gouttes  de  liquide,  tombant  d'une  certaine  hauteur 
dans  une  masse  du  même  liquide,  rejaillissent  au  loin, 
et  la  même  chose  arrive  si  elles  tombent  sur  un  con>s 
solide  dépourvu  d'élasticité.  Ces  exemples  sont  sus- 
cepUbies  d'objection,  car,  dans  le  premier  cas,  on 
peut  dire  que  les  ricochets  sont  dus  à  l'élasticité  pro- 
pre de  la  pierre,  et  dans  le  second,  que  les  gouttes  de 
liquide  sont  enveloppées  d'une  couche  d'air  qui  peut 
produire  les  phénomènes  d'élasticité. 

II  existe  une  preuve  de  l'élasticité  des  liquides,  qui 
est  complètement  démonstrative;  c'est  la  propriété 
dont  ils  jouissent,  de  transmettre  les  sons  avec  force 
et  rapidité. 

On  peut  distinguer  dei\x  sortes  d'élasticité  des  li- 
quides :  l'une  tient  à  la  tendance  qu'ils  ont  à  conser- 
ver leur  forme  ;  et  l'autre,  à  un  véritable  déplacement 
de  leurs  molécules  par  rapport  à  leur  situation  d'équi- 
libre stable. 

On  observe  une  élasticité  du  premier  genre  lors- 
qu'une goutte  de  mercure  se  meut  dans  un  vase  à  re- 
bord. Si  cette  goutte  de  mercure  vient  à  frapper  sur 
le  rebord  du  vase,  elle  s'aplatit  d'abord,  puis  reprend 
bientM  ta  forme  première  en  s'éloignant  avec  une  cer- 


taine vitesse  du  corps  qui  l'avait  déprimée.  Ce  mode 
d'élasticité  auquel  on  a  voulu,  dans  ces  denrien 
temps,  attacher  une  grande  importance,  ne  sautait 
produire  que  des  effets  très-bornés,  et  ne  setnmve 
mis  en  jeu  que  dans  des  circonstances  très-rares. 

L'élasticité  essentielle  des  liquides  parait  être  anssi 
parfaite  et  aussi  énergique  que  celle  de  tonte  autre 
espèce  de  corps ,  puisque  les  vibrations  sont  transmi- 
ses par  les  liquides  rapidement  et  sans  altération.  Oa 
conçoit,  en  effet,  qu'ils  possèdent  la  condition  essen- 
tielle de  l'élasticité,  puisque  leurs  particules  sont  dans 
un  état  d'équilibre  stable  entre  des  forces  opposées. 
Il  faut  observer  seulement  que  les  molécules  des  li- 
quides, étant  parfaitement  libres  de  se  mouvoir  les 
unes  sur  les  autres,  sans  que  les  distances  réciproques 
de  leurs  molécules  changent,  il  devient  beaucoup  phu 
difficile  de  mettre  en  jeu  leur  élasticité.  Il  est  en  tSH 
nécessaire,  pour  que  cela  arrive,  que  les  Dquid« 
soient  frappés  ou  agités  avec  une  très-grande  vilesie, 
comme,  par  exemple,  par  les  vibrations  des  corpt 
sonores. 

COKPaiSSIBIUTt. 

Tous  les  corps  liquides ,  et  particaliêrena< 
l'eau ,  ont  été  longtemps  considérés  comme  toat  i 
fait  incompressibles;  on  a  même  cru  démontrer  celle 
incompressibilité  par  la  fameuse  expérience  des  aca- 
démiciens de  Florence.  Ceux-ci  ayant ,  en  effet,  ren- 
fermé de  l'eau  dans  une  boule  d'or,  virent  le  Uqnide 
suinter  à  travers  les  pores  du  métal,  ce  qui  supposait 
que  ce  liquide  n'était  point  ou  était  très-peu  compres- 
sible. En  1756,  le  physicien  anglais  John  Canton 
prouva,  par  des  expériences  directes,  que  l'eau  et  la 
autres  liquides  étaient  compressibles;  il  détermim 
même  la  proportion  de  cette  compressibilité  pour  dif- 
férents liquides  ;  il  trouva,  par  exemple,  que  l'eau  de 
pluie  perdait,  sous  la  pression  atmosphérique,  iS  vHr 
lionièmes  de  son  volume; 

L'eau  de  mer  40  millionièmes  ;  ' 

L'huile  d'olive  48  millionièmes  ; 

L'esprit  de  vin  06  millionièmes , 

Et  enfin  le  mercure  3  millionièmes,  c'est-Mirt 
à  peu  près  en  raison  inverse  de  la  densité  des  liqiB- 
des. 

Ces  expériences  firent  pourtant  peu  d'impressioa  : 
on  fut  porté  à  attribuer  les  résultats  à  quelques  ioexae- 
tiludes,  si  difficiles  à  éviter  dans  de  pareilles  recher- 
ches. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM.  iErstedt  et  Peridu 
ont  démontré  la  compressibilité  de  l'eau  par  des  Mé- 
thodes qui  ne  semblent  laisser  aucune  incertitude,  «( 
dont  les  résultats  coïncident  avec  ceux  de  Canton. 

M.  iCrstedt  enferme  de  l'eau  dans  un  vase  de  cristal 
cylindrique  qui  porte  à  son  extrémité  supérienie  ne 
virole  en  cuivre,  au  fond  de  laquelle  se  trouvent  ^ja»- 
tés  un  petit  corps  de  pompe  et  un  piston  du  méw 
métal  :  le  piston  qui  repose  immédiatement  sur  Pen, 
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peut  é(K  abaitté  par  une  forte  tU  de  pressioii.  Pour 
juger  de  la  compression  que  l'eau  peut  épronrer  par 
ce  mécanùme,  il  plonge  dans  l'intérieur  de  l'appareil 
un  cylindre  de  verre  plein  d'eau  et  surmonté  d'un  lube 
délié,  Clément  rempli  de  ce  liquide,  mais  dans  lequel 
00  introduit  une  goutte  de  mercure,  qui  y  demeure 
ilationnaire,  à  cause  de  l'étroitesse  du  tube.  On  me- 
•UK  avec  exactitude  la  capacité  totale  de  cette  espèce 
de  thermomètre,  et  l'on  place  à  cdté  du  tube  délié 
me  échelle  dont  les  degrés  indiquent  des  millioniè- 
mes de  ce  volume  total.  On  place  encore  dans  l'inté- 
rieur de  l'appareil  un  petit  tube  renversé,  plein  d'air  et 
■uni  d'une  échelle,  comme  un  tube  de  Mariolte.  Ce 
petit  appareil  sert  à  déterminer  quelle  est  la  pression 
aciaellement  exercée  sur  l'eau. 

On  voit  que,  d'après  ces  dispositions,  Teau  contenue 
dans  l'espèce  de  thermomètre  intérieur  doit  être  éga- 
lement comprimée,  soit  extérieurement,  soit  intérieu- 
rement, par  l'eau  contenue  dans  le  grand  vase  ;  en 
lorte  que  s'il  arrive,  comme  on  Tobserve  en  effet,  que 
la  goutte  de  mercure  descende  dans  le  petit  tube  à 
neiore  que  l'on  comprime  l'eau,  ce  ne  peut  être  que 
par  une  diminntion  réelle  du  volume  de  l'eau  inté- 
rieure. 

Od  peut,  au  moyen  de  cet  appareil ,  produire  aisé- 
ment des  pressions  équivalentes  à  7 ,  8  et  même  0  atmo- 
sphères, et  l'on  trouve  que  pour  chaque  compres- 
sion égale  à  une  atmosphère,  le  volume  de  l'eau 
dimiouede  45  millionièmes. 

U  résulte  encore  de  ces  expériences  et  de  celles  que 
MUS  citerons  tout  à  l'heure,  que  la  compressibilité  de 
Feau  est  proportionnelle  aux  pressioqs. 

On  a  d'abord  tait  usage  d'eau  privée  d'air;  mais  on 
»  bientôt  reconnu  que  celle  qui  en  contenait  n'était  ni 
plus  ni  moins  compressible;  ce  qui  suppose  que  les  gaz 
en  dissolution  contractent  eux-mêmes  l'état  liquide. 

La  seule  objection  que  l'on  puisse  bme  à  celte  ex- 
périence ,  est  que  les  parois  mêmes  du  vase  de  verre 
(pn  contient  l'eaîi  dont  on  observe  la  diminution  du 
volume  étant  pressées  en  dedans  et  en  dehors,  peuvent 
s'amincir  et  agrandir  ainsi  la  capacité  du  vase;  ce  qui 
limulerait  une  diminution  du  volume  du  liquide. 

M.  Perkins,  en  employant  de  plus  puissants  moyens 
mécaniques,  a  réussi  à  comprimer  l'eau  de  plus  d'un 
Tingtième  de  son  volume.  H  se  sert  d'un  gros  cylindre 
de  bronze  dans  lequel  est  creusée  une  cavité.  Une  ou- 
verture qui  communique  à  cette  cavité  est  fermée  par 
Ole  vis  en  acier,  à  travers  laquelle  est  creusé  un  petit 
canal  dans  lequel  joue  un  petit  piston  de  même  métal 
dont  les  bords  s«nt  amincis  de  manière  à  s'appliquer 
exactement  sur  le  corps  de  pompe ,  par  l'effet  même 
de  ta  pression.  Ce  petit  piston  est  mu  par  un  levier 
Ms-puissanI,  et  la  machine  est  munie  d'une  soupape 
de  sûreté  qui  ne  s'ouvre  que  quand  la  pression  inlé- 
•*»«  l'élève  à  1120  atmosphères. 

Poor  juger  de  la  pression  exercée  sur  l'eau  par  ces 
■oyeu  énergiques,  H.  Perkins  introduit  dans  la  ca- 
vité pleine  d'eau  du  gros  cylindre  un  tube  de  verre  ca- 
libré et  gradué;  il  remplit  ce  tube  d'eau  jusqu'à  un 


degré  déterminé  ;  il  place  au  niveau  de  cette  eau  et  en 
dedans  du  tube  un  petit  cercle  élastique  et  mobile,  et 
par-dessus  un  disque  de  cristal.  Ce  tube  est  renversé 
dans  un  petit  vase  pletn  d'eau  lui-même.  Quand  la 
compression  s'opère,  le  disque  de  cristal  s'approche 
du  fond  du  tube  en  poussant  devant  lui  le  petit  cercle 
élastique.  Quand  elle  cesse,  l'eau  revient  à  son  pre- 
mier volume,  le  disque  de  cristal  à  sa  première  place  ; 
mais  le  petit  cercle  élastique  reste  à  l'endroit  où  il 
avait  été  poussé ,  ce  qui  permet  de  juger  de  la  com- 
pression éprouvée  par  l'eau ,  qui,  par  une  expérience 
dont  M.  Clément  a  été  témoin ,  s'est  élevée  à  environ 
0,06  de  son  volunie. 

Les  résultats  que  nous  venons  de  citer,  correspon- 
dant à  très-peu  près  à  ceux  obtenus  par  Canton  ponr 
de  l'eau  pure ,  il  est  probable  que  ceux  qu'il  a  donnés 
pour  les  autres  liquides  ne  sont  pas  moins  exacts. 


BILâTABILRt. 


Les  liquides  sont  dilatables  par  la  cause  géné- 
rale qui  semble  produire  le  plus  grand  nombre  des 
répulsions  qu'on  observe  dans  la  nature ,  c'est-à-dire 
par  l'action  du  calorique.  Mais  comme  leur*  molécules 
sont  mobiles  lef  unes  sur  les  autres,  celte  dilatation  a 
lieu  avec  égalité  dans  toutes  les  directions  à  la  fois. 

La  quantité  dont  les  liquide*  sont  dilaté*  par  une 
élévation  donnée  de  température,  est  différente  pour 
chacun  d'eux,  ce  qui  dépend  de  l'influence  plus  ou 
moins  considérable  de  leur  cohésion.  Aussi  les  plu* 
denses  sont-ils,  généralement  pariant,  les  moins  dUa- 
lables.  Néanmoins  ,  comme  l'influence  de  la  cohésion 
est  inflniment  moindre  dans  les  liquides  que  dans  le* 
*olide«,  on  observe  que  la  dilatation  des  premiers  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  des  seconds. 

La  puissance  avec  laquelle  les  liquides  se  dilatent  est 
extrêmement  considérable.  On  en  peut  juger  par  la 
grande  force  qu'il  fout  employer  pour  les  comprimer 
d'une  très-petite  quantité. 

Nous  n'avons  voulu  donner  ici  qu'une  idée  générale 
de  cette  propriété.  Des  détails  circonstanciés  appar- 
tiennent à  l'histoire  du  calorique. 

CHAPITRE  111. 


Dl  L'APrUCATION  DES  LOIS  DE  LA  idCAIflQnE  A  L'tQDI- 
LIBRE  ET  ASX  lOnVEIENTS  DES  CORPS  LIQDIDES. 


Lorsque  nous  avons  étudié ,  d'une  manière  abs- 
traite, les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement ,  nous 
avons  supposé  les  différente*  puissances  apppliquées 
soit  à  un  seul  point  matériel,  soit  à  plusieurs  points 
matériels  invariablement  liés  entre  eux. 

Lorsque  nous  avons  appliqué  ces  principes  abstraits 
à  l'équilibre  et  au  mouvement  de*  corp*  solides,  nous 
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avons  pu  remarquer  ({ue  cet  sortes  de  corps  réalisaieiit 
toujours  l'une  des  deux  suppositions  que  nous  avions 
faites  pour  découvrir  les  lois,  c'Mt-à-dire  qu'ils  pré- 
sentaient coDstamment  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  points  maléri^ liés  entreeux  d'une  manière  que 
nous  pouvions  supposer  invariable,  tant  que  le  corps 
n'était  pas  brisé  ou  déchiré. 

Dans  r«p|dicalion  des  mêmes  principes  aux  corps 
liquides,  il  se  présente  une  circonstance  absolument 
(^niHMée  :  en  ttlet ,  les  particules  de  ces  corps  sont  es- 
sentiellement mobiles  les  unes  sur  les  autres  ,  et  par 
conséquent  ces  corps  n'offrent  jamais  le  cas  de  points 
matériels  liés  entre  eux ,  mais  doivent,  au  contraire , 
être  représentés  comme  composés  d'unf^nd  nombre 
de  particules  matérielles  dont  chacune  est  libre  d'o- 
béir, à  part  et  pour  son  compte,  à  l'impulsion  des 
forces  qui  la  sollicitenl. 

La  mobilité  des  particules  liquides  peut  être  consi- 
dérée comme  absolue  dans  la  plupart  des  expériences 
où  l'on  fait  usage  de  l'eau.  Cependant  il  faut  remar- 
quer que  beaucoup  de  liquides,  comme  l'huile ,  par 
exemple,  présentent  une  sorte  de  résistance  au  dépla- 
cement de  leurs  particules  qui  portent  le  nom  de  rt«- 
eoHté,  et  qui  est  susceptible  d'influer  beaucoup  sur 
les  phénomènes  d'équilibre  et  de  mouvement,  comme 
nous  le  remarquerons  en  temps  et  lieu. 

Cette  liberté  de  mouvement  est  modifiée ,  dans  les 
corps  liquides,  par  une  propriété  essentielle  de  la  ma- 
tière qui  la  rend  impénétrable,  et  d'où  H  résulte  que, 
oudgré  la  mobilité  des  parlicnles,  elles  ne  peuvent 
pourtant  jamais  venir  occuper  la  place  qui  est  déjà 
occupée  par  d'autres. 

Les  Itqâides  étant  compressibles ,  il  paraîtrait  que 
l'action  des  puissances  qui  animent  leurs  molécules 
pourraK  les  rapprocher  les  unes  des  autres.  Mais 
comme  cette  compressibilité  n'a  d'effet  sensible  que 
sous  l'influence  de  puissances  très-énergiqnes,  nous 
considérerons  d'abord  les  liquides  comme  incompres- 
sibles. 

Si  l'on  se  représente  la  constitution  d'un  corps  li- 
quide, mobile  dans  sa  masse  entière  et  dans  toutes  les 
directions ,  et  mobile  dans  chacune  de  ses  parties , 
qui  peuvent  se  déplacer  librement  les  unes  par  rapport 
aux  autres ,  on  concevra  que  rien  n'est  plus  difficile 
que  l'application  des  lois  de  la  mécanique  à  l'équilibre 
et  au  mouvement  de  semblables  corps,  puisqu'on 
peut  les  considérer  comme  une  réunion  d'un  nombre 
infini  de  petits  corps  indépendants  qui  peuvent  se 
mouvoir,  se  communiquer  le  mouvement,  etoifrlr  des 
résistances  dans  toutes  les  directions  possibles. 

Il  résulte  de  cette  immense  complication  du  pro- 
blème ,  que ,  jusqu'ici,  les  physiciens  n'ont  considéré 
que  certains  cas  particuliers  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement des  corps  liquides.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné 
le  nom  d'hydrostatique  à  une  partie  de  la  physique, 
qui  ne  s'occupe  réellement  de  l'équilibre  des  liquides 
que  sous  le  point  de  vue  de  leur  pesanteur,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  considère  cet  équilibre  que  dans  un  cas 
très-particulier  de  statique.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné 


le  nom  é'hjrdrodxiMMique  à  une  partie  de  la  physi- 
que, qui  ne  s'est  encore  occupée  que  d'un  très-petit 
nombre  de  cas  de  mouvement  des  corps  liqnides  solM- 
cités  par  leur  pesanteur  même.  Tels  sont  le»  écoule- 
ments par  des  orifices,  les  eaux  jaillissantes,  les  eoo- 
ranls  des  rivières,  etc. 

Puisqu'il  n'existe  pas  de  solution  générale  des  pro- 
blèmes d'hydrostatique  et  d'hydrodynamique,  nous 
devrons  nous  borner  à  étudier  le  petit  nombre  de  cas 
particuliers  auxquels  oa  a  pu  appliquer  rexpérienct 
ou  le  calcul ,  et  nous  considérerons  successivement , 
parmi  le  cas  d'équilibre  : 

1°  L'équilibre  d'une  masse  liquide  sollicitée  par  une 
force  d'attraction  centrale. 

i'  L'état  des  surfaces  libres  des  liquides  conteuis 
dans  des  vases. 

5°  Les  pressions  que  les  liquides  exercent  sur  les 
parois  des  vases  qui  les  contiennent. 

4°  Les  effets  de  la  pression  des  liquides  sur  les  corps 
qui  sont  plongés  dans  leur  intérieur. 

S*  Les  effeu  de  la  capUlarUé. 

ParBu  les  cas  de  mouvement  : 

1»  Quelques  mouvement*  généraux  des  masses 
liquides. 

9°  L'éeoutemoit  des  liquides  par  des  orifice*. 

S»  Le  mouvement  des  liquides  dans  des  canaux . 

4<>  Les  eaux  jaillissante*. 

50  Le  choc  et  la  résistance  des  liquides. 

G"  Les  oscillations  et  les  vibrations  des  liquide*. 


tQCILIBBI  D'uni  «ASSI  II^ISB  LIBU. 


Si  nous  supposons  une  masse  liquide  isolée  au 
milieu  de  l'espace,  et  soustraite  à  l'iuHuence  de  toute 
puissance  extérieure,  les  molécules  ne  seront  sollici- 
tées que  par  l'attraction  réciproque  qui  s'exerce  entre 
elles,  en  raison  directe  de  leurs  masses,  qui  doivent 
être  écoles,  et  inverses  dncarré  de  leurs  distances.  Oa 
démontre  que  dans  celte  circonstance  la  masse  liquide 
affectera  nécessairement  une  forme  sphérique. 

Admettons  d'abord  que  la  sphère  soit  réellement 
formée,  nous  trouverons  qu'il  y  a  équilibre  entre  lou- 
les  les  forces  qui  sollicitent  chaque  molécule.  En  eSel, 
on  peut  se  représenter  la  sphère  liquide  comme  for- 
mée d'une  série  de  couches  concentriques.  Si  l'oa 
considère  une  molécule  de  l'une  de  ces'  couches,  elle 
sera  exactement  en  équilibre  relativement  aux  attrac- 
tion* de  toutes  les  molécule*  de*  couche*  extérieures, 
car  on  démontre  géométriquement  qu'une  molécflls 
située  dans  une  sphère  creuse  est  en  équilibre  dans 
tous  les  points  de  sa  cavité.  Cette  molécule,  au  con- 
traire, sera  attirée  par  la  somme  des  couches  inté- 
rieures à  la  sienne,  comme  si  l'attraclion  existait  au 
centre.  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  molécnlei 
de  l'une  quelconque  des  couches  de  la  sphère.  P" 
conséquent  cette  couche  pressera  égalemeni  la  spiièf» 
intérieure  dans  tous  ses  pointa,  dans  le  cas  oit  le  ^ 
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qHMe  e«t  fncompreMibie  comme  dans  le  eu  contraire; 
et  malgré  la  mobilité  des  particules  liquides,  la  forme 
sphérique  ne  sera  point  altérée.  Mais  comme  ce  rai- 
sonnement peut  s'appliquer  à  toutes  les  couches  d«  la 
même  sphère,  il  en  résulte  que  les  forces  d'attraction 
des  molécules  ne  peuvent  pas  changer  la  forme  sphé- 
rique préexistante,  et  que  par  conséquent  elles  se 
trouvent  en  équilibre  sous  cette  forme. 

U  reste  maintenant  à  démontrer  que  sous  une  antre 
forme  que  la  sphère,  le  même  équilibre  ne  serait  pas 
possible  ;  ce  qui  est  extrêmement  facile  i  concevoir. 
Eb  effet,  dans  la  forme  d'un  ellipsoïde,  par  exemple, 
«a  dans  toute  autre,  les  particules  d'une  même  couche 
concentrique  se  trouveraient  les  unes  plus  éloignées, 
les  autres  plus  près  du  centre  d'action,  ce  qui  ferait 
nécessairement  différer  leurs  forces  de  pression  sur  la 
sphère  intérieure  ;  d'où  il  résulterait  un  mouvement 
ou  un  changement  de  forme  jusqu'à  ce  que  l'équilibre 
se  fût  rétabli  par  la  sphéricité. 

Il  existe  une  circonstance  particulière  dans  laquelle 
on  peut  analyser  le  résultat  de  l'influence  d'une  force 
agissant  sur  une  masse  liquide,  en  même  temps  que 
l'attraction  réciproque  de  ses  particules.  C'est  le  cas 
où  la  sphère  liquide  est  animée  d'un  mouvement  de 
rotation.  On  admet  que  dans  ce  cas  toutes  les  molé- 
cules, excepté  celles  qui  sont  situées  dans  l'axe,  sont 
animées  de  forces  centrifuges  difiiirente*,  suivant  leur 
distance  à  l'axe,  et  qu'il  en  résulte  une  diminution 
plus  ou  moins  considérable  dans  les  forces  de  l'attrac- 
tion centrale.  On  conçoit  que,  dans  un  semblable  cas, 
l'équilibre  doit  être  rompu,  et  que  la  sphère  doit  s'a- 
^atir  vers  les  extrémités  de  l'axe  de  rotation,  et  se 
renfler  suivant  le  plus  grand  cercle  de  cette  même 
rotation,  jusqu'à  ce  que  l'augmentation  de  la  masse 
dans  le  sens  du  grand  cercle  vienne  compenser  la  di- 
minution de  la  force  d'attraction. 


iQCILIBBE  DE  tl  SIUA»  LIBBB  SES  UQOnBS. 


La  surface  libre  d'un  liquide  quelconque,  c'ett- 
à-dire  celle  par  laquelle  il  n'est  en  contact  avec  aucun 
corps  solide,  ne  peut  être  en  équilibre  que  quand  elle 
est  perpendiculaire  à  la  résultante  de  toutes  les  forces 
qui  sollicitent  les  particules. 

Cette  proposition  importante  est  facile  à  démontrer, 
car  si  l'on  suppose  un  moment  que  cette  résultante 
soit  oblique  à  la  surftice,  elle  pourra  être  décomposée 
endeux  forces,dont  l'une,  perpendiculaire  à  la  surface, 
sera  détruite  par  l'impénétrabilité,  et  l'autre,  paral- 
lèle à  cette  surface,  mettra  les  molécules  en  mouve- 
ment. Ce  qui  répugne  à  l'état  d'équilibre. 

Il  résulte  de  la  proposition  précédente^  que  tous  les 
liquides,  sollicités  par  les  forces  de  la  peeanteur  et 
contenus  dans  des  vases  quelconques,  présentent  une 
surface  horitontale,  c'est-à-dire  perpendiculaire  à  la 
résultante  des  forces  de  la  pesanteur,  qui  est  toujours 
verticale. 


Cette  borlEontalité  constante  des  swfiieM  li^uidet 
est  mise  à  profit  dans  une  foule  de  circonstances  oA 
l'on  emploie  ce  que  l'on  nonime  le  niveau  d'eau  ;  eet 
instrument  consiste  en  un  tabe,  dont  le*  extréo^té^, 
relevées  à  angle  droit,  sont  en  verre:  en  le  remplissant 
d'eau  on  est  sûr  que  les  deux  irfv«aux de  l'eau,  dans  lee 
deux  extrémités,  font  partie  d'une  ligne  horizontale. 

On  conçoit  aisément  que  si  l'on  mêle  des  liquide*  de 
diverses  densités,  les  plus  lourds  se  placeront  le  plus 
bas,  mais  que  chaque  liquide  offrira  une  surface.hori- 
zontale. 

Ce  que  l'on  nomme  verticale  étant,  pour  chaque 
point  de  la  terre,  le  prolongement  du  rayon  qui  passe 
par  ce  point,  il  en  résulte  qu'une  surface  liquide  très- 
étendue  est  une  portion  du  sphéroïde  que  représente 
la  terre,  condition  nécessaire  pour  que  la  surface  soit 
partout  perpendiculaire  à  la  verticale.  C'est  le  cas  de 
la  surAice  des  mers;  mais  pour  une  petite  étendue  de 
liquide,  la  surface  peut  être  considérée  comme  plane, 
puisque  nous  considéron*  les  verticales  TOisinescomme 
parallèle*. 


BB  L'tQCILIBBB  DBS  UQDI0K8  CONTBUDS  DiLlTS  OU  VAS!. 


Tout  liquide  actueUonent  contenu  dan*  un  vase 
ouvert  à  parois  solides  doit  remplir  la  condition 
générale  de  présenter  une  surface  libre  horixontale  ; 
maie,  indépendamment  de  cette  circonstance,  ce  li- 
qnide  exerce  des  pressions  diverses  sur  les  différents 
points  du  vase  qui  le  contient.  U  est  important  d'étu- 
dier le  mode  et  la  valeur  de  ces  diffiérentes  pressions, 
et ,  pour  s'en  faire  une  idée  exacte,  il  fMt  coosldirer 
d'abord  que  toutes  les  particules  du  liquide  étant  sup- 
posées parfaitement  mobiles  les  unes  sur  les  antres, 
les  pressions  qu'elles  poivent  éprouver  doivent  se 
transmettre  avec  égslUé  dans  toutes  les  directions: 
s'il  arrivait,  en  effet,  que  dans  un  point  quelconque  il 
y  eût  une  moindre  presnon,  les  molécules  qui  se  trou- 
veraient ailleurs  plus  fortement  comprimées  se  porte- 
raient vers  ce  point,  ce  qui  ne  tarderait  pas  à  rétablir 
l'uniformité  supposée. 

Une  autreconsidérailon  non  moins  importante  pour 
l'intelligence  du  sujet  qui  nous  occupe,  c'est  que,  dans 
une  masse  liquide  en  équilibre,  si  l'on  isole,  par  la 
pensée,  une  portipn  quelconque  de  la  masse,  cette 
portion,  prise  à  part,  se  trouvera  en  équilibre  comme 
tout  le  reste.  Imaginons,  par  exemple,  qu'au  milieu 
d'une  masse  d'eau  contenue  dans  un  vase  il  se  forme 
tout  à  coup  de  la  glace,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  reste 
à  l'état  liquide  qu'un  certain  volume  cylindrique  ver- 
tical :  il  est  évident  que  cette  solidification  partielle 
ne  changera  rien  à  l'étal  mécanique  de  la  masse ,  et 
que  le  eylindre  liquide  sera  en  équilibre  après  comme 
avant. 

Ayant  établi  les  deux  principes  généraux  qui  prési- 
dent à  l'équilibre  des  liquides  cmiteous  dans  un  vase , 
nous  concevrons  d'abord  que  toute  pression  étrangère 
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exercée  wr  oa  liquide  daiw  cette  sUiution,  «era  tran*- 
miie  par  le  liquide  avec  une  parfaite  égalité  dans  tou- 
tet  le*  directions. 

Quant  aux  pressions  exercées  par  le  poids  même  du 
liquide,  nous  devons  les  considérer,  par  rapport  au 
fond  du  vase,  par  rapport  à  ses  parois  latérales,  et  en- 
fin par  rapport  à  ses  parois  supérieures  quand  il  en 
présente. 


M  LA  rBESSIOll  DU  LIQUIDES  8DB  LA  VAHOI  HIFtlIBOU 
M8  VASES. 


Lorsqu'un  liquide  est  contenu  dans  un  vase,  on 
conçoit  que  la  paroi  inférieure  de  ce  vase  doit  né- 
cessairement supporter  la  totalité  ou  une  grande  par- 
tie du  poids  du  liquide  contenu,  puisque  toutes  les 
forces  de  la  pesanteur  sont  dirigées  verticalement  du 
haut  en  bas,  puisque  le  liquide  est  impénétrable,  et 
qu'enfin  la  paroi  inférieure  ofire  un  obstacle  insur> 
montable  i  la  chute  du  liquide  :  néanmoins,  ce  poids 
supporté  par  la  paroi  inférieure,  offre  des  particula- 
rités remarquables. 

D'après  un  calcul  on  conclut  cette  loi  générale,  que 
lei  turfaceê  horizontale»  «ont  presêées  par  le»  ti- 
ifuidet  en  rai»on  de  leur  étendue,  multipliée  par 
Im  hauteur  de  la  colonne. 

On  trouve  dans  ce  phénomène  des  pressions  une 
sorte  de  paradoxe,  savoir,  qu»,  m  l'on  pèse  l'eau  de 
l'appareil  de  la  figure  W ,  on  trouve  que  le  poids  de 
cette  eau  est  bien  iafèrieur  à  la  pression  qu'elle  exerce 
sur  le  fond  dn  vase,  et  que  cette  pression  peut  même 
excéder  de  beaucoup  le  poids  total  de  l'appareil  ;  en 
sorte  que,  si  l'on  plaçait  l'appareil  sur  le  plateau  d'une 
balance,  cet  appareil  pourrait  n'exercer  qu'une  pres- 
sion de  10  livres  sur  le  plateau ,  tandis  que  la  pres- 
sion sur  le  fond  du  vase  serait  de  100  livres.  On  con- 
cevra cette  contradiction  apparente,  en  considérant 
que  les  pressions  exercées  sur  la  paroi  inférieure  et 
sur  la  paroi  supérieure  se  contrebalancent  et  devien- 
nent de  nul  efiiet,  pour  faire  descendre  l'une  ou  mon- 
ter l'autre  ;  elles  tendeni  seulement  à  les  écarter  l'une 
de  l'autre.  On  peut,  en  effet,  faire  éclater  un  tonneau 
plein  d'eau  et  très-solide,  en  le  surmontant  d'un  très- 
petit  tube  fort  élevé,  que  l'on  peut  remplir  avec  une 
pinte  d'eau  :  on  conçoit  que  la  pression  intérieure 
doit  être  évaluée  en  multipliant  la  surface  intérieure 
du  t4Nineau  par  la  hauteur  de  la  petite  colonne. 

On  a  mis  à  profit  les  principes  que  nous  venons  d'é- 
tablir, dans  un  instrumentnommé  presse  hydraulique, 
dans  leqtiel,  à  l'aide  d'un  puissant  levier  agissant  sur 
le  piston  d'un  corps  de  pompe  très-étroit,  on  force 
l'eau  à  passer  dans  un  corps  de  pompe  très-large, 
dont  le  piston  se  trouve  soulevé  avec  une  force  qui 
est  à  celle  employée  comme  la  surfacedu  grand  piston 
est  à  la  surface  du  petit.  Les  lois  que  nous  venons 
d'énoncer  se  prouvent  par  expérience,  comme  nous  le 
verrons  dans  rarlicle  suivant. 


ralSSIOX  DIS  llqUIDU  SDB  LIS  MMIS  LATtl&LBS  DBS 
VASiS. 

Les  liquides  pressent  sur  les  parois  latérales  des 
vases  avec  une  force  qui  est  exprimée  par  le  poids 
d'une  colonne  de  liquide  qui  aurait  pour  base  la  sur- 
face de  la  paroi,  et  pour  hauteur  la  distance  dn  cen- 
tre de  cette  paroi  an  niveau  du  liquide. 

On  démontre  VéftAM  de  pression  des  liquides  dans 
tous  les  sens  ,  leur  mode  de  pression  sur  les  surfiice* 
horizontales  inférieures  et  leur  pression  sur  les  paroi* 
latérales ,  au  moyen  de  la  machine  de  Pascal  :  elle 
consiste  principalement  en  un  piston  très-mobUe  dans 
un  corps  de  pompe,  dont  on  fait  varier  la  direction  à 
volonté,  et  qui  reçoit  la  pression  des  diverses  colonnes 
liquides,  tandis  qu'il  est  retenu  par  une  tringle  qui  ré- 
pond au  fléau  d'une  balance  ;  on  constate  la  pression 
exercée  sur  le  piston  par  les  poids  qu'il  faut  mettre 
dans  le  plateau  de  la  balance  pour  lui  faire  équilibre. 
On  peut  remarquer  que  les  liquides  pressant  les  parois 
latérales  des  vases  qui  les  contiennent ,  il  sonble  sin- 
gaUer  que  ces  pressions  ne  produisent  aucun  Bonve- 
ment  dans  ces  vases,  même  qnasd  ils  sont  librement 
suspendus  ;  mais  il  est  évident  que  ce  repos  est  un 
équilibre  entre  des  pressions  qui  sont  nécessairement 
égale*  et  opposées  le*  unes  aux  autres,  quand  le  li- 
quide est  de  niveau  dans  les  vases.  Il  y  a  cependant 
une  circonstance  où  cet  équilibre  est  rompu  :  c'est  le 
cas  où  l'on  fait  une  ouverture  à  l'une  des  parois  ;  le 
liquide  s'écoule  par  cette  ouverture,  et  la  pression 
manquant  dans  ce  point,  celle  qui  lui  est  opposée 
l'emporte,  et  le  vase,  supposé  mobile,  est  repoussé 
dans  le  sens  opposé  au  jet  du  liquide. 

On  peut,  à  l'aide  de  ce  mécanisme,  faire  tourner 
sur  son  axe  un  tube  plein  d'eau,  muni  de  petits  tube* 
recourbés  par  lesquels  l'eau  s'écoule. 

Les  liquides  pressent  les  parois  horizontales  supé- 
rieures, en  raison  de  leur  surface  et  de  la  hauteur  de 
la  colonne  au-dessus  de  cette  paroi. 


DE  L'tQOUIBIB   DE*   LIQDIDBS  DANS  US  VASE*  COUC- 
NIQOART*. 


Lorsqu'un  liquide  est  contenu  dans  un  certain  nom- 
bre de  vases  communiquant  les  uns  avec  les  autres 
par  des  canaux  quelconques,  ce  liquide  se  maintient 
exactement  au  même  niveau  dans  tous  les  vases,  qnd- 
les  que  soient  d'ailleurs  leurs  capacités,  leur*  fonne* 
ou  leurs  directions. 

La  partie  superficielle  de  la  masse  du  globe  que 
nous  habitons  est  le  plus  souvent  formée  de  couches 
superposées,  de  nature  différente;  la  plupart  de  ces 
couches  sont  pénéirables  à  l'eau  de  toutes  parts  :  tels 
sont  les  sables,  les  cailloux,  etc.  ;  d'autres,  au  con- 
traire, sont  impénétrables  à  l'eau,  et  l'argile  est  dans 
ce  cas.  Cette  diversité  forme  dans  l'intérieur  du  globe 
des  espaces  plus  ou  moins  étendus  que  l'eau  peut  li- 
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brement  parcourir,  tandis  qn'elle  ne  saurait  passer  à 
travers  des  bancs  plu*  ou  moins  épais  qui  circonscri- 
Tent  ces  espace*. 

Les  fontaines  qui  surgissent  si  fréquemment  du 
flanc  des  montagnes  dépendent  de  l'existence  de  cer- 
taines coucbes  d'argile  qui  empêchent  l'eau  des  pluie* 
de  pénétrer  toute  la  masse  des  montagnes,  et  la  for- 
cent à  se  diriger,  suivant  leur*  pentes,  jusqu'au  point 
où  elle  trouve  une  issue. 

Il  arrive  quelquefois  qu'en  creusant  dans  la  terre, 
avec  une  sonde,  un  trou  sufBsamment  profond,  il  se 
forme  par  cette  ouverture  une  fontaine  qui  continue 
de  couler  et  s'élève  même  à  une  certaine  hauteur. 

0  arrive  souvent  qu'en  cherchant  à  se  procurer  de 
l'eau,  on  creuse  un  puits  jusqu'à  une  très-grande  pro- 
fondeur ,  sans  parvenir  à  en  rencontrer,  mais  que 
tout  à  coup  l'eau  vient  à  abonder  dans  ce  puits,  et  s'y 
élève  assez  rapidement  pour  surprendre  les  ouvrier* 
et  causer  de*  accident*.  On  voit  ainsi  l'eau  s'élever, 
dan*  ce  puits  profond,  jusqu'au  voisinage  de  la  sur- 
foce  de  la  terre  ;  ce  phénomène  est  dû  aus  même* 
causes  que  nous  venon*  de  signaler. 

On  a  imaginé,  et  l'on  pratique  actuellement  sur 
beaucoup  de  points  de  la  France,  un  genre  particulier 
de  puits  nommés  artésiens,  qui  consistent  en  un  trou 
pratiqué  verticalement  à  l'aide  d'une  sonde,  et  dans 
lequel  on  fait  descendre  successivement  des  tuyaux 
jusqu'à  une  très-grande  profondeur.  On  parvient  ainsi 
jusqu'à  une  ou  plusieurs  centaine*  de  pieds,  et  il  est 
rare  qu'on  ne  rencontre  pas  quelque  nappe  d'eau  si- 
tuéesou*  de  l'argile  et  suffisamment  comprimée  pour 
qu'eue  s'élève  et  jaillisse  par  l'ouverture  supérieure. 
Ces  fontaine*  jaillissante*  se  trouvent  dans  toute 
l'Europe. 


rtUSIM  DIS  UQVIDtS  SCI  NS  COUaQOI  SONT  ruNiets 
DANS  UHB  INTilISUB. 


Tout  corps  entièrement  immergé  dans  un  liquide 
perd  nécessairement  de  son  poids  une  quantité  pré- 
cisément égale  au  poids  d'un  volume  de  liquide  sem- 
blable au  sien.  En  effet,  supposons  un  cube,  d'une 
matière  solide  quelconque,  entièrement  plongé  dans 
l'eau  :  le*  prestion*  que  pourront  éprouver  *e*  quatre 
faces  latérale*  n'influeront  en  aucune  manière  sur  sa 
pesanteur.  La  face  inférieure  de  ce  cube  sera  pressée 
de  bas  en  haut  avec  une  force  égale  au  poids  d'une 
colonne  d'eau,  qui  aurait  pour  base  cette  surface  du 
cube,  et  pour  hauteur  la  distance  b  n,  au  niveau  de 
l'eau.  La  face  supérieure  du  cube  sera  pressée  avec 
une  force  égale  au  poids  d'une  colonne  d'eau,  qui  au- 
rait pour  base  cette  surface  du  cube,  et  pour  hauteur 
la  distance  a  m  au  niveau  de  l'eau.  Ces  deux  pre*- 
sion*  *ont  oppotée*  et  sont  inégales  ;  la  pression  in- 
férieure est  la  plus  considérable,  et  la  différence  qui 
existe  entre  elles  est  représentée  par  une  colonne 
d'eau,  qui  aurait' pour  base  la  surface  du  cube,  et 


pour  hauteur  le  volume  même  du  cube,  et  que,  par 
conséquent,  ce  cube  est  soulevé  par  une  force  égale 
au  poids  d'un  volume  d'eau  précisément  égal  au  sien. 

Ce  rai*onnemeDt  pouvant  «'appliquer,  avec  le*  mo- 
dification* et  le*  calculs  convenables,  à  tous  les  corps, 
de  quelque  forme  qu'ils  soient,  la  proposition  de- 
meure démontrée. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  un 
corps  solide  était  justement  aussi  lourd  qu'un  pareil 
volume  d'eau,  il  pourrait  rester  indifféremment  dans 
les  différents  points  d'une  masse  d'eau,  sans  jouir, 
d'aucune  pesanteur  sensible.  Cette  égalité  parftiite 
étant  presque  impossible  ,  tous  les  corps  solides  s'en- 
foncent dans  l'eau  quand  ils  sont  plus  pesants  qu'un 
semblable  volume  de  ce  liquide,  ou  s'élèvent  à  la  sur- 
foce  quand  il*  sont  plus  légers. 


m  L'tQDILIBBI  DM  CODM  FLOTTANTS. 


Lorsque  le  poids  total  d'un  corps  solide  quel- 
conque est  moins  considérable  que  le  poids  de  son  vo- 
lume d'eau,  il  est  évident  que  ce  corps  ne  saurait  s'en- 
foncer dans  le  liquide  ;  il  arrive,  au  contraire,  qu'une 
partie  du  corps  s'élève  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
et  c'est  ce  qu'on  exprime  par  l'expression  de  flotter. 

On  conçoit  qu'un  corps  plus  léger  que  son  volume 
d'eau  devra  néanmoins  s'enfoncer  de  quelque  chose 
dans  le  liquide,  ce  qui  arrivera  jusqu'à  ce  qu'il  ail  dé- 
placé un  certain  volume  d'eau,  dont  le  poid*  soit  égal 
au  sien  propre.  Si,  par  exemple,  un  cube  était  fait 
d'une  matière  moitié  moins  pesante  que  l'eau,  il  devrait 
s'enfoncer  dans  ce  liquide  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur, puisqu'un  demi-cube  d'eau  pèserait  autant  que  le 
cube  tout  entier  de  la  matière  supposée.  Les  corps  flot- 
tants sont  donc  en  équilibre  entre  deux  puissances  op- 
posées; savoir  :  leur  propre  poids,  qui  tend  à  le*  faite 
descendre,  et  la  pression  du  liquide  du  bas  en  haut, 
qui  tend  à  les  faire  monter. 

Les  particules  du  liquide  sur  lequel  un  corps  flotte 
étant  éminemment  mobiles,  il  en  résulte  que  l'équili- 
bre du  corps  flottant  ne  peut  être  stable  que  dans 
des  conditions  déterminéû  :  la  principale  est  que  le 
centre  de  gravité  du  corps  flottant  soit  placé  au-des- 
sous du  centre  de  gravité  de  la  masse  d'eau  qu'il  dé- 
place. 

On  peut  démontrer  que  l'équilibre  stable  doit  être 
difficile  ou  impossible  pour  les  corps  homogènes  dont 
une  grande  partie  s'élève  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau  :  c'est  ainsi  qu'une  pièce  de  bois  peut  acquérir 
un  équilibre  stable  quand  elle  est  couchée  horizonta- 
lement sur  l'eau,  tandis  que  cet  équilibre  est  impossi- 
ble dans  la  position  verticale.  C'est  pour  obvier  à  ce* 
inconvénient*  que  l'on  a  coutume  de  lester  le*  bâti- 
ment*, c'e*t-à-dire  de  placer  un  poids  conddérable 
dans  la  partie  la  plu*  inférieure,  afin  d'abaisser  au- 
tant que  possible  le  centre  de  gravité  de  leur  nuMte 
totale. 
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TRAITÉ  ABRÉGÉ 


Il  est  facile,  «ans  changer  la  matse  d'un  corpis  flotr 
tant,  d'augmenter,  pour  ainsi  dire,  i  volonté .  le  to- 
Inme  d'eau  que  ce  corps  peut  déplacer;  il  suffit  pour 
cela  de  hù  donner  une  forme  eontave,  ou  de  le  rrâdre 
propre  à  renfermer  un  certain  volume  d'air,  dont  la 
pesanteur  absolue  peut  être  regardée  comme  nulle,  et 
dont  le  volume  est  déterminé  par  la  résistance  des  pa- 
rois solides.  Sur  cet  artifice  très-simple  est  fondé  tout 
Tart  des  constructions  nautiques.  L'eSet  de  ce  moyen 
peut  être  porté  si  loin,  que  les  substances  les  plus  lour- 
des servent  à  construire  des  bâtiments  légers  capables 
de  supporter  eux-mêmes  de  grands  fardeaux  addition- 
nels :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  un  bateau  à  va- 
peur, constmit  tout  en  fer,  rivaltsrr  de  vitesse  avec 
des  bâtiments  construits  en  bois.  On  a  profité  aussi  de 
cette  circonstance  pour  construire  les  bouées  avec  des 
boules  creuses  de  métal  qui  restent  flottantes  à  la  sur- 
face des  fleuves  et  de  la  mer. 

La  quantité  dont  un  corps  flottant  s'enfonce  dans 
un  liquide  pour  trouver  sa  situation  d'équilibre,  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  la  pesanteur  absolue  du  corps, 
mais  elle  dépend  aussi  du  poids  spécifique  du  liquide 
déplacé  ;  ainsi,  presque  tous  les  corps,  excepté  l'or  et 
le  platine,  flottent  sur  le  mercure  et  n'en  déplacent 
pourtant  qu'un  très-petit  volume,  on  ne  s'y  enfoncent 
que  très-peu.  Le  bois ,  les  huiles  grasses  flottent  sur 
l'eau  pure  et  s'enfoncent  dans  l'alcool,  un  ceuf 
sVnfance  dans  l'eau  pure  et  surnage  l'eau  saturée  de 
sel. 

La  natation  oSIre  de  fréquentes  applications  des 
principes  que  nous  venons  d'établir.  Les  poissons  sont 
munis  d'une  vessie  plus  ou  moins  remplie  d'air  et  qui, 
en  faisant  varier  le  volume  total  de  leur  corps,  leur 
permet  de  s'élever  à  la  surfece  des  eaux  ou  de  s'en- 
foncer dans  loir  profOndenr  :  elle  leur  procure  aussi, 
par  sa  situation,  l'avantage  d'une  position  convenable 
dans  le  liquide,  en  modifiant  celle  de  leur  centre  de 
gravité. 

L'homme,  lui-même,  dont  la  structure  n'est  nulle- 
ment propre  à  la  natation,  dont  le  poids  spécifique  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  de  l'eau,  et  dont  la  tête 
est  relativement  encore  plus  pesante,  peut  profiter, 
indépendamment  de  mouvements  propres  à  cet  art,  de 
l'air  qu'il  introduit  dans  la  poitrine  par  une  grande 
inspiration,  pour  se  rendre  spécifiquement  plus  léger. 
On  se  sert  en  physique  d'un  petit  instrument  nommé 
ludion,  pour  démontrer  les  eflets  de  la  variation  du 
volume  sur  l'équilibre  des  corps  flottants.  Cet  instru- 
ment consiste  en  une  petite  figure  d'émail  suspendue 
à  une  ampoule  de  verre  contenant  de  l'air,  qui  ne 
peut  s'en  échapper  que  par  l'ouverture  de  l'ampoule , 
qui  est  tournée  inférieurement.  Le  tout  est  plongé 
dans  nn  tube  de  cristal  plein  d'eau,  dont  la  partie  su- 
périeure est  garnie  d'un  fond  et  d'une  virole  en  cuivre 
avec  une  vis  de  pression,  qui  peut ,  à  volonté,  compri- 
mer l'eau  du  vase.  SI  par  l'^t  de  cette  vis  on  com- 
prime en  effet  l'eau,  celle-ci  comprime  à  son  tour  l'air 
contenu  dans  l'ampoule,  son  volume  diminue  et  la  fl- 
give  descend  :  si  la  pression  diminue,  le  volume  de 


l'air  augmente  et  la  figure  remonte  :  on  peut  mène 
s'assurer  ainsi  que  l'équilibre  exact  est  impossible;  car 
on  ne  parvient  jamais  à  fixer  la  petite  figure  dan  le 
mHien  de  la  colonne  liquide. 


■n  ARtoBfenBi. 


Le  mot  Aréomètre  signifie  proprement  mesure  de 
la  légèreté  ;  et ,  en  effet  ces  instnsments  ont  d'abord 
été  imaginés  pour  apprécier  de  combien  un  liquide 
était  plus  léger  que  l'eau  ;  on  a,  depuis,  étend*  teur 
usage  k  des  liquides  plus  lourds,  et  maintenant  on 
peut  dire  que  les  aréomètres  présentent  un  des 
moyens  les  plus  commodes  et  les  plus  usités  de  délei^ 
miner  le  poids  spécifique  des  liquides  et  même  des  so- 
lides. 

Un  aréomètre  est  an  instrument  qui  indique,  soit 
par  le  degré  de  son  immersion,  soit  par  les  poids  qui 
la  produisent,  le  poids  relatif  d'un  vohune  de  Hquide. 
On  peut  en  distinguer  de  deux  espèces  :  les  uns  s^ 
foncent  toujours  complètement  dans  le  liqaide  ;  les 
autres  s'y  enfoncent  à  divers  degrés,  suivant  la  densité 
du  liquide. 

Aréomètres  de  Farenheit.  —Cet  instrument,  qu'on 
a  aussi  nommé  aréomètre  vnivertel ,  peut  servira 
déterminer  les  poids  spécifiques  de  tous  les  Hquidei, 
excepté  le  mercure  ;  on  le  construit  de  verre  ou  «a 
métal. 

Le  poids  total  de  cet  instrument  doit  être  tel,  rda- 
tivement  à  son  volume,  qu'il  ne  puisse  pas  s'enfsncer 
de  lui-même  dans  le  liquide  le  plus  léger;  du  reste,  ce' 
poids  absolu  doit  être  connu  avec  beaucoup  d'exaefi- 
tude.  Cela  posé,  si  on  plonge  l'instrument  dans  de 
l'eau  pure,  on  pourra,  en  ajoutant  des  poids  convena- 
bles sur  le  plateau  B,  faire  plonger  llnstrmoent  exac- 
tement jusqu'au  point  C.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
cas,  le  poids  connu  de  l'instrument,  plus  les  poids  addi- 
tionnels qu'il  a  fallu  employer,  neprésentent  exacte- 
ment le  poids  d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  de  la  ■»- 
chiue.  Si ,  maintenant,  on  vient  à  plonger  le  méae 
instrument  dans  nn  liquide  plus  l%er  que  l'eau,  il 
faudra  ajouter  moins  de  poids  pour  le  foire  plaigtr 
jusqu'au  point  C.Si  on  le  plonge  dans  un  liquide  piM 
lourd  que  l'eau,  il  en  faudra  ajouter  davantage;  et 
comme,  dans  tous  les  cas,  le  vcriumedu  liquide dépteé 
est  toujours  exactemeul  le  mêoib,  on  obtiendra  les 
rapports  de  poids  d'un  même  volume  de  différents  li- 
quides, c'est-à-dire  leur  poids  spécifique.  Si,  par 
exemple,  l'instrument  et  les  poids  additionnels  far* 
maient  ensemblemille  grains,  rinstrumeiitétan4)loagé 
dans  l'eau,  et  que  ce  total  formât  1800  grains  avec 
l'acide  sulfurique,  on  dirait  que  le  poid*  de  l'eau  at  k 
celui  de  l'acide  comme  1000  est  à  1800. 

Ces  sortes  de  mesures  sont  susceptibles  d'uae  graude 
exactitude,  seulemeut  il  est  indispensable  que  l«s 
liquides  que  l'on  compare  soient  exactement  k  la 
même  température,  tant  pour  que  les  Uquidet  ne 
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.  changent  pas  de  poids  spécifique,  que  pour  conser- 
ver à  l'instrument  lui-même  précisément  le  même  to- 
lume. 

DS  l'tQOILIBBB  018  LIQVIDI8  DAHS  OU  BSPACM 
CAriLlAIBES. 

Si  dans  des  vases  ordinaires  communiquants , 
les  liquides  liomogènes  se  mettent  de  niveau,  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  des  vases  très-étroits  qui  com- 
mmiiquent  avec  des  vases  larges,  car  alors  le  liquide 
se  tient  presque  toujours  ou  plus  haut  ou  plus  bas 
dans  te  vase  étroit;  et  comme  cette  diflérence-devient 
très-sensible  dans  des  tubes  très-fins  ou  entre  des 
surhces  très-rapprochées ,  on  a  nommé  ces  phéno- 
mènes, capillaire»,  comparant  ainsi  à  l'épaisseur 
d'un  cheveu  les  intervalles  dans  lesquels  ils  se  déve- 
loppent. 

Les^hénomènes  capillaires  sont  d'une  grande  im- 
portance par  la  multiplicité  des  circonstances  dans 
lesquelles  on  les  observe;  Us  intéressent  surtout  le 
physiolf^iste,  parce  qu'on  peut  en  faire  d'heureuses 
applications  à  certains  phénomènes  des  êtres  orga- 
nisés. 

Nous  énoncerons  d'abord  les  faits  d'observation  : 
nous  dirons  ensuite  la  loi  qui  ypiéside  et  l'explication 
qu'on  en  donne  ;  enfin,  nous  en  rechercherons  les  ap- 
plications. 

Lorsqu'un  corps  est  en  partie  plongé  dans  un  li- 
quide, le  niveau  de  ce  liquide  est  élevé  ou  abaissé 
dans  les  points  de  contact  avec  le  corps,  et  il  en  ré- 
sulte une  courbe  concave  dans  le  premier  cas,  et  con- 
vexe dans  le  second.  L'élévation  est  produite  par  les 
corps  qui  peuvent  être  mouillés  par  le  liquide,  l'abais- 
sement est  produit  par  les  corps  qui  ne  peuvent  pas 
être  mouillés  par  ce  même  liquide.  Il  n'y  a  qu'un 
très-petitnombrede  corps  qui  n'ofiVent  pas  ces  phéno- 
mènes, tel  est  l'acier  plongé  dans  l'eau. 

Si  l'on  rapproche  deux  corps  plongés  dans  un  li- 
quide, el  autour  desquels  ce  liquide  forme  des  courbes 
concave*  ou  convexes,  lorsque  le  rapprochement  est 
sufiisant  pour  que  les  deux  courbes  se  rencontrent,  le 
niveau  du  liquide  s'élève  entre  les  deux  corps  :  cette 
élévation  est  d'autant  plus  grande  que  la  distanceen- 
tre  les  corps  est  plus  petite. 

Dans  un  vase  cylindrique  le  liquide  s'élève  ou  s'a- 
baisse en  courbe  concave  ou  convexe  le  long  de  ses 
parois,  comme  on  le  voit  pour  l'eau  ou  pour  le  mer- 
cure contenu  dans  un  vase  de  verre. 

Si  l'on  plonge  dans  un  vase  plein  de  liquide  un  tube 
de  verre  d'un  diamètre  assez  petit  pour  que  la  cour- 
bure qni  se  forme  à  sa  circonférence  intérieure  s'étende 
jusqu'à  son  centre,  le  liquide  s'élève  ou  s'abaisse 
dans  l'intérieur  du  tube  au-dessus  ou  au-dessous  du 
niveau  du  liquide  dans  le  grand  vase  ;  si  le  tube  est  cy- 
lindrique, l'élévation  on  l'abaissement  est  en  raison 
inverse  du  diamètre;  si  le  tube  est  prismatique,  ces 
phénomènes  sont  en  raison  inverse  du  périmètre.  Dans 
un  tube  cylindrique,  la  surftice  du  liquide  est  sensi-  I 


blement  une  demi  sphère  concave  ou  convexe.  Entre 
deux  lames  planes  que  l'on  rapproche,  l'élévation  est 
moitié  moindre  que  dans  un  tube  cylindrique,  dont  le 
diamètre  égalerait  l'intervalle  des  deux  lames;  la  sur- 
face da[liquide  est  un  demi-cylindre  concave  ou  con- 
vexe. 

Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  le  vide  comme  dans 
l'air,  ils  ne  sont  nullement  influencés  par  l'épaisseur 
des  parois  des  tubes  ou  des  vases.  Lés  corps  divers 
susceptibles  d'être  mouillés,  et  qui  l'ont  été,  élèvent 
tous  le  liquide  à  la  même  hauteur,  dans  des  circons- 
tances semblables.  Enfin, l'élévation  ou  l'abaissement 
des  liquides,  dans  des  espaces  capillaires,  n'a  aucun 
rapport  avec  la  densité  du  liquide;  ainsi  l'eau,  par 
exemple,  s'élève  plus  haut  que  l'alcool. 

Les  phénomènes  que  nous  venons  d'énoncer  se  re- 
produisent aisément  par  les  plus  simples  expériences. 
Si  l'on  plonge  dans  l'eau  deux  cubes  de  verre,  on  voit 
ce  liquide  s'élever  autour  d'euxen  formant  une  courbe 
concave;  si  l'on  rapproche  deux  de  leurs  faces,  l'eau 
s'élève  aussitôt  entre  elles.  Si  la  même  expérience  se 
fait  dans  le  mercure,  celui-ci  forme  une  courbe  con- 
vexe et  s'abaisse  dans  l'intervalle  des  corps  rappro- 
chés. La  même  chose  arrive  entre  des  lames  de  verre. 
Un  tube  de  verre  étroit  étant  plongé  dans  une  masse 
d'eau,  ce  liquide  s'élève  et  se  maintient  dans  le  tube 
au-dessus  du  niveau  extérieur';  si  le  tube  est  enduit 
d'un  corps  gras,  l'eau  s'abaisse  et  se  maintient  dans  le 
tube  au-dessous  du  niveau  extérieur.  La  même  chose 
arrive  si  le  tube  de  verre  est  plongé  dans  du  mercure. 
Si  l'on  construit  un  siphon  renversé,  dont  l'une  des 
branches  soit  large,  et  l'autre  capillaire,  en  y  versant 
de  l'eau  ce  liquide  se  tiendra  beaucoup  plus  haut  dans 
le  tube  capillaire  que  dans  le  tube  large  ;  si  l'on  y 
verse  du  mercure,  celui-ci  se  tiendra  beaucoup  plus 
bas  dans  le  tube  capillaire  que  dans  le  tube  large. 

Il  est  évident  que  tous  ces  effets  remarquables,  qui 
fbnt  exception  aux  lois  communes  de  la  statique  des 
liquides,  ne  sont  dus  ni  à  la  pression  de  l'air,  ni  à  la 
masse  des  matières  qui  composent  les  corps  solides, 
ni  à  l'attraction  du  globe,  ou  à  la  pesanteur  propre- 
ment dite.  Ils  ne  sauraient  dépendre  que  de  deux  cau- 
ses :  l'de  l'attraction  moléculaire  de  la  paroi  interne 
du  tube  pour  le  liquide  ;  9»  de  l'attraction  molécu- 
laire des  particules  du  liquide  les  unes  pour  les  au- 
tres. 

La  première  cause  parait  seule  déterminer  la  forme 
concave  ou  convexe  que  prend  la  surface  du  liquide, 
et  l'on  démontre  rigoureusement  que  le  liquide  doit 
s'élever  le  long  des  parois  solides,  lorsque  l'attraction 
de  ces  parois  est  plus  considérable  que  la  moitié  de 
celle  des  particules  du  liquide  les  unes  pour  les  au- 
tres ;  tandis  que  le  liqpide  doit  s'abaisser  autour  des 
parois  solides  et  représenter  une  courbe  convexe, 
quand  l'attraction  des  parois  solides  est  moindre  que 
la  moitié  de  celle  qui  réunit  les  particules  du  liquide. 
De  Laplace  a  démontré,  par  une  des  plus  brillantes 
et  des  plus  ingénieuses  applications  de  l'analyse  que 
nous  connaissions,  que  la  forme  concave  ou  convexe 
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du  liquide  étant  déterminée  par  la  caus$que  nous  ve- 
nons de  dire,  l'élévation  ou  TabaiMement  en  était  une 
conséquence  nécessaire  et  calculable.  Il  a  considéré 
que  la  surface  ou  la  couche  infiniment  mince  qui  ter- 
mine un  liquide,  doit  éprouver  une  pression  de  la  part 
des  molécules  placées  au-dessous  d'elle  ;  que,  dans  la 
figure  concave,  la  quantité  de  cette  pression  venait  en 
diminution  du  poids  de  la  colonne  liquide,  et  qu'en 
conséquence  celle-ci  devait  avoir  un  excès  de  hauteur 
pour  que  réquilibr«  subsistât  ;  que,  dans  la  forme 
convexe,  au  contraire,  cette  pression  s'ajoutait  i  celle 
déjà  produite  par  la  colonne  des  liquides,  et  que,  par 
conséquent,  celle-ci  avait  besoin  d'une  moindre  hau- 
teur totale  pow  maintenir  l'équilibre. 

Eu  appliquant  à  ces  principes  des  calcul*  mathéma- 
tiques d'un  ordre  très-relevé,  de  Laplace  a  trouvé  que 
les  bautmrs  des  colonnes  dans  les  tubes  capillaires 
devaient  être  en  raison  inverse  du  rayon  de  la  demi- 
sphère  qui  termine  le  liquide  ou  du  diamètre  du  tube, 
et  que  les  hauteurs  devaient  être  moitié  moindres  en- 
tre des  lames  parallèles,  ce  quia  été  confirmé  par  des 
mesures  très-délicates  prises  par  Hally. 

Ces  principes  et  cette  loi  générale  expliquent  un 
grand  nombre  de  phénomènes  remarquables. 

!•  Si  une  goutte  d'eau  est  introduite  dan*  un  tube 
étroit  de  forme  conique,  et  par  son  bout  le  plus  large, 
elle  se  porte  rapidement  vers  son  exlrémilé  la  plus 
étroite.  On  voit  en  efiet  que  cette  goutte  de  liquide  est 
terminée  dans  le  tube  par  deux  surfaces  concaves, 
dont  l'une  a  un  diamètre  plus  petit  que  l'autre,  et  par 
conséquent  ane  action  plus  toHe  ;  mais  cette  action 
étant  négative,  la  gouUe  d'eau  éprouvera  plus  de  pres- 
sion du  côté  de  la  grande  surface,  et  moins  du  cAté 
de  la  petite;  elle  devra,  par  conséquent ,  se  mouvoir 
vers  la  partie  la  plus  étroite  du  tube.  Le  contraire  ar- 
rive à  une  goutte  de  mercure  dans  la  même  situation, 
parce  que  ses  surfaces  convexes  ont  une  action  positive. 
3°  Deux  lames  de  verre,  foraiant  entre  elles  un 
angle  aigu,  étant  plongées  verticalementdans  l'eau,  on 
voit  le  liquide  s'élever  entre  elles  d'autant  plus  qu'on 
s'approche  de  l'angle,  et  la  coorbe  qui  en  résulte  est 
une  hyperbole  ;  ce  qui  «e  déduit  du  calcul  el  se  irenve 
confirmé  par  rexpérience. 

S*  Si  deux  corps  flottant  sur  un  liquide  produisent 
tous  deux  l'élévation  ou  l'abaissement  de  ce  liquide,  à 
un  certain  degré  de  rapprochement,  les  deux  corps 
se  porteront  l'un  vers  l'autre,  et  contracteront  une 
adhérence.  On  peut  répéter  celt«  expérieiiee  avec  deux 
morceaux  de  liège  flottants  sur  l'eau,  ou  avec  deux 
aiguilles  très-fines  qui  flolteat  aussi  ft  cause  de  laoou- 
cbe  d'air  qui  lenr  est  adhérente.  Lorsque,'  des  deux 
corps  que  l'en  rapproche,  l'un  abaisse  le  liquide  et 
rautre  l'élève,  ces  corps  se  repoussent,  et  si  en  les  met 
en  contact  ils  adhèrent.  Tous  ces  t»U»  s'expliqaent, 
puisqu'on  démontre,  par  les  principes  de  de  Laplace, 
que,  dans  l'élévation  ou  l'abaissement  d'un  liquide  entre 
deux  lames,  les  pressions  de  dehors  en  dedans  doivent 
toujours  être  plus  considérables  que  celles  qui  agis- 
sent de  dedans  en  dehors. 


L'ascension  desflqiiidet  dans  de*  tubes  e^kiOaircs- 
peut  être  portée  très-loin  -.  dans  un  tube  d'un  milli- 
mètre de  diamètre  l'eau  s'élève  d'environ  trente  «lilli- 
mètKs  au-dessus  de  son  niveau,  et  le  mercure  s'abaisse 
d'environ  treize  milliniètres  :  or,  il  existe,  particulière- 
ment dans  les  tissus  organiques,  des  canaux  infinhnent 
plus  déliés,  et  dans  lesquels  l'ascension  doit  être 
d'autant  plw  considérable  que  leur  diamètre  est  fias 
petit. 

Les  circonsUnces  naturelles  qui  préaeitfeiit  des  cas 
de  capillarité  sont  extrêmement  nombreuses.  Vm  mor 
ceau  de  sucre  en  partie  plongé  dans  IVau  s'en  pénètre 
prompteraent  dans  toute  sa  hauteur;  une  UMiraille 
dont  le  pied  «(t  baigné  dans  l'eau  devient  humide  à 
une  grande  élévation;  une  goutte  d'huile  s'étend  aa 
loin  dans  le  tissu  d'une  étoffe  ou  dans  une  feuille  de 
papier. 

L'action  capillaire  explique  parfaitement  comment 
les  corps  gras  ,  naturellement  liquides  on  tondus  par 
la  dialeur,  s'élèvent  dans  les  mèches  de  coton  pour 
arriver  peu  i  peu  dans  le  centre  du  foyer  de  cbaleor, 
s'y  distiller,  et  produire  le  gaz  hydrogène  percartxwé 
qui,  lui-même,  produit  la  flamme.  Elle  explique  aussi 
comment  un  vase ,  en  partie  plein  d'eau,  se  vide  com- 
plètement et  goutte  à  goutte ,  si  l'on  place  sur  le  bord 
une  mèche  de  coton  qui  plonge  dans  l'intérieur  et  des- 
cend en  dehors  plus  bas  que  le  fond  du  vase. 

Les  effets  de  la  capillarité  peuvent  expliquer  jnsqu'i 
un  certain  point  l'ascension  de*  liquides  dans  les  vé- 
gétaux vivants.  Les  canaux  dans  lesquels  ce*  liquides 
circulent,  sont,  uns  doute,  extrêmement  déliés,  leun 
extrémités  inférieures  plongent  avec  les  racines  daai 
les  liquides  du  sel,  et  peuvent  ainsi  se  remplir  spon- 
tanément jusqu'à  une  très-grande  bautewr.  Le  phéno- 
mène devrait  s'arrêter  au  moment  où  cette  élévaiioi 
compenserait  l'action  capillaire  ;  mai*  la  transpiradoa 
dissipant  au  fur  et  à  mesure  le*  liquide*  qui  arrivent 
dans  les  parties  supérieures,  ils  doivent  être  uns  cesse 
pompés  de  nouveau  par  les  bouches  abaorhutes  des 
racine*. 

L'économie  animale,  en  elleHnême,  doit  préseritf 
des  effets  de  capillarité  d'autant  plus  marqués,  q*K 
les  vaisseaux  qui  la  composent  sont  d'une  grande  té- 
nuité. Il  est  plu*  difficile  d'en  «aisir  les  dispaotioM; 
mais  on  conçoit  cependant  que  les  exhalations  pro- 
duites aux  surface*  cutanées  et  pulmonaires  penvent 
exister  et  entretenir  une  action  absorbante,  qui  s'eztf- 
cerait  dans  l'intérieur  des  voie*  digestive*,  quaodellet 
contiennent  des  liquide*,  «u  dam  d'autre*  cavité*  aa- 
tiirdle*,.qui  en  *ont  habituellement  humectée*.  On 
peut  même  i^outer  qu'il  ne  «erait  pas  impossible  dt 
trouver ,  dans  cet  excès  de  pression  extérieure,  9" 
supporte  toujours  un  tuyau  capillaire  exerçant  sai 
action,  une  explication  plus  ou  moins  satisfaisante  4t 
celte  contractilité  insensible  qui  parait  exister  dam  l< 
tissu  de  tous  no*  organes,  et  présider  i  ce  qu'il  y  ■  ^ 
plu*  intime  dans  nos  tondions. 

Ponr  éviter  tonte  fM**e  application  de  eette  tbéeri* 
de  ces  phénomène*  capillaires  i  l'économie  aniaaie, 
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ii  est  euentM  de  ne  jamais  perdre  de  toc  les  proposi- 
tions suiTantes  : 

1»  Un  espace  quelconque ,  entièrement  plein  de  li- 
quide ,  ne  saurait  exercer  aucune  action  capillaire. 

9<>  Une  cavité  capillaire  dont  les  parois  seraient 
très-flexibles  et  susceptibles  d'un  facile  rapproche- 
ment, ne  saurait  exercer  aucune  action  capillaire. 

il*  La  nature  de  ta  substance  qui  enduit  actuelle- 
■lent  la  surfisce  interne  d'un  espace  capillaire,  déter- 
mine son  mode  d'action  sur  les  liquides,  quelle  que 
soil  d'ailleurs  la  nature  des  parois  elles-mêmes  ;  c'est 
ainsi  qu'un  tube  de  verre  mouillé  dans  l'intérieur 
tiève  l'eau  ;  que  le  même  tube  enduit  de  graisse  inté- 
rieurement abaisse  le  niveau  de  l'eau. 

BC  QOILQIIU  nOOVUlBRTS  OtNtB&DX  DBS  KMSIS 
LIQIIIDIS. 

11  est 'aussi  impossible  de  résoudre  d'une  ma- 
nière générale  les  problèmes  relatifs  aux  mouvements 
des  liquides,  que  ceux  qui  sont  relatifs  à  leur  équili- 
bre ;  nous  sommes  donc  réduits  à  étudier  des  cas  pai^ 
ticuliers.  , 

On  observe  certains  mouvements  qui  se  passent 
dans  l'intérieur  d'une  masse  d'eau  contenue  dans  un 
vase,  pendant  que  le  liquide  s'écoule  par  une  ouver- 
tare  ;  ces  mouvements  sont  différents  si  la  masse  de 
liquide  se  trouvait  en  repos  avant  l'écoulement,  ou  si 
cette  masse  était  déjà  plus  ou  moins  agitée.  Ces  phé- 
nomènes deviennent  sensibles  lorsqu'on  se  sert  de 
vases  de  verre ,  et  qu'on  mCte  à  l'eau  de  la  ré^ne  en 
poudre. 

Lorsque  la  masse  liquide  contenue  dans  le  vase  était 
d'abord  en  repos,  on  voit  ses  particules  descendre 
verticalement  et  se  diriger  ensuite,  par  des  lignes  con- 
vergentes, du  c4té  de  l'otnerture ,  qu'elle  soit  placée 
au  fond  de  ce  vase  ou  sur  un  de  ses  cMés  ;  la  surface 
ttqnide  demeure  horizontale  pendant  que  le  vase  se. 
vide  ainsi  ;  mais  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  quelques  cen- 
timètres de  liquide ,  il  se  forme  une  dépression  au- 
dessus  de  l'onvertore,  et  cette  dépression  devient 
bientôt  un  ent«nnoir  très-prononcé.  Si  le  liquide  a 
été  légèrement  agité  avant  l'écoulement ,  l'enton- 
noir se  ferme  beaucoup  plus  têt ,  et  surtout 
lorsqu'on  a  imprimé  au  liquide  un  mouvement  de 
rotation ,  ou  lorsque  le  vase  a  lui-même  une  forme 
conique.  On  conçoit  ces  différants  effets,  en  considé- 
rant que  les  molécules  qui  descendent  en  lignes  verti- 
cales jusqu'à  l'ouverture,  doivent  être  animées  d'une 
plus  grande  vitesse  que  celles  qui  y  arrivent  par  des 
directions  «diliques  ;  en  sorte  que  le  liquide  doit  man- 
quer au-dessus  de  l'ouverture,  tandis  qu'H  en  existe 
encore  sur  les  parties  latérales.  Le  mouvement  circu- 
laire concourt  au  même  effet,  en  produisant  dans  les 
particules  liquides  ans  force  centrifuge  qoi  les  écarte 
de  cette  même  ligne  verticale. 

Lorsque  l'orifice  est  iaténd,  H  ne  peut  pas  se  fermer 
d'entosmoir  ;  mais  on  observe  nae  dépression  du  li- 
quide, d'aalant  plus  coMidérafcle  que  réeoutemenl  est 
pins  rapide. 


DE  L'ftCOULEUnT  DIS  LIQUIDES  PAH  DES  OEiriCfS. 

En  étudiant  les  phénomènes  de  l'écoulement  des 
liquides  par  des  orifices,  il  est  nécessaire  de  supposer 
d'abord  les  ouvertures  percées  dans  des  parois  très- 
minces  ,  car  nous  verrons  plus  tard  qu'un  canal 
d'une  certaine  étendue  influe  beaucoup  sur  l'écoule- 
ment. 

Lorsqu'un  liquide  s'écoule  par  une  ouverture  percée 
en  minces  parois,  il  se  forme  une  colonne  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  veine  fluide,  elle  a  exactement 
la  forme  de  l'ouverture ,  lorsque  le  liquide  contenu 
dans  le  vase  est  en  repos  ;  mais  si  ce  liquide  tourne 
ou  forme  un  entonnoir ,  la  veine  liquide  prend  la 
forme  d'une  colonne  torse ,  ou  même  s'écarte  pour 
fiM-mer  un  entonnoir  opposé.  Quelques  inégalités  dans 
les  bords  de  l'ouverture  peuvent  aussi  produire  cet 
écartement,  comme  on  peut  l'observera  l'ouverture 
de  la  plupart  des  robinets. 

Le  phénomène  le- plus  remarquable  que  présente  la 
veine  liquide ,  de  quelque  forme  qu'elle  soit ,  est  nue 
sorte  de  resserrement  de  cette  veine  ;  à  une  distance 
de  la  moitié  du  diamètre  de  l'ouverture,  on  lui  donne 
le  nom  de  contraction  de  la  veine  fluide  :  elle  est 
constamment  telle,  que  le  volume  de  la  veine  est  ré- 
duit aux  0,63  de  son  volume  primitif,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  diamètre  de  l'ouverture  ou  la  hauteur  du 
réservoir.  Ce  rétrécissement  est  dû  à  la  même  cause 
que  nous  avons  vue  produire  l'entonnoir  intérieur.  Les 
colonnes  liquides  du  centre  marchent  d'abord  plus 
vite  que  celle  de  la  circonférence,  et,  par  conséquent, 
le  volume  de  la  veine  doit  diminuer  ;  mais  bientèt  le 
mouvement  se  partage  également  entre  toutes  les  par- 
ties liquides,  et  la  veine  liquide  conserverait  unifor- 
mément son  volume  réduit,  sans  l'influence  des  causes 
que  nous  indiquerons  bitmtât.  Cette  contraction  de  la 
veine  liquide  est  d'une  bien  grande  importance  dans 
l'appréciation  des  produits  de  l'écoulement ,  car  elle 
représente  en  quelque  sorte  le  véritable  diamètre  de 
l'ouverture,  et  c'est  foute  d'en  avoir  tenu  compte  qu'on 
ne  pouvait  réussir  autrefois  h  concilier  les  résultats  de 
l'expérience  avec  le  calcul. 

Si  la  veine  liquide  tombe  verticalement  d'une  ou- 
verture percée  dans  le  fond  d'un  vase,  son  diamètre 
diminue  rapidement,  ce  qui  iwovieat  de  ce  que  la 
chute  du  liquide  se  fait  par  un  mouvement  accéléré. 

Si  la  veine  liquide  s'échappe  horizontalement  d'une 
ouverture  percée  dans  une  paroi  latérale ,  elle  décrit 
une  courbe  analogue  à  celle  des  projectiles  ordinaires, 
c'est-à-dire  à  peu  près  une  parabole.  Son  volume  di- 
minue beaucoup  moins  rapidement  que  dans  le  cas 
précédent. 

Si  la  veine  liquide  s'échappe,  de  bas  en  haut,  par 
une  ouverture  percée  dans  une  paroi  supérieure,  elle 
grossit  ]m>gressivement  au  lieu  de  diminuer,  parce 
que  son  mouvement  est  uniformément  retardé. 

Dans  tous  les  cas,  la  veine  liquide  finit  par  se  briser 
et  se  disperser ,  par  l'effet  de  la  résistance  de  l'air 
qu'elle  trouve  sur  son  passage. 


Digitized  by 


Google 


iO 


TRAITÉ  ABRÉGÉ 


VITISSB  M  l'écoduiuit. 

D'apris  le*  principes  établi*  sur  le*  prettion*  que 
les  liquides  exercent  sur  les  paroi*  de*  T8*e*,  il 
(embierait  que  la  vitesse  du  liquide  qui  s'écbappe  par 
une  ouverture  dût  être  directement  proportionnelle  à 
la  hauteur  du  niveau  du  liquide  au-dessus  de  l'ouver- 
ture. Cependant  il  en  est  tout  autrement ,  parce  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  une  simple  pression 
et  un  mouvement  effectif. 

En  supposant  que  les  couches  superposées  du  liquide 
qui  remplit  le  vase  demeurent  horizontales  et  descen- 
dent parallèlement  à  elles-mêmes ,  pendant  l'écoule- 
ment, on  trouve  que  la  vitesse  du  liquide  doit  élre  la 
même  que  celle  d'un  corps  solide  qui  serait  tombé  en 
chute  libre,  du  niveau  du  liquide  au  niveau  de  l'ou- 
verture; et  comme  on  sait  qu'un  corps  jouit  d'une  vi- 
tesse finale  capable  de  lui  foire  parcourir ,  dans  le 
même  temps,  un  espace  double,  c'est  avec  cette  vitesse 
que  le  Uquide  doit  s'échapper  de  l'ouverture. 

Lorsqu'on  ouvre  tout  à  coup  une  ouverture  en 
minces  parois,  la  vitesse  du  liquide  est  d'abord  très- 
petite  ,  et  le  jet  n'acquiert  toute  son  amplitude  qu'au 
bout  d'un  certain  temps.  Il  n'en  saurait  être  autrement, 
puisque  ce  mouvement  est  l'effet  d'une  force  accé- 
lératrice qui  doit  être  infiniment  petite  au  premier 
jnstant. 

Si  deux  ouveriures  sont  phicées  à  des  hauteurs  dif- 
^rentes  au-dessous  du  niveau  du  réservoir ,  les  vi- 
tesses des  colonnes  liquides  seront  en  proportion  de* 
racine*  carrée*  de*  hauteur*,  puisque  les  vitesse*  d'un 
corps  en -chute  libre  seraient  dans  cette  proportion. 
Ainsi,  lorsque  la  hauteur  du  niveau  au-dessus  de  l'ou- 
verture est  quadruple,  la  vitesse  de  l'écoulement  est 
seulement  double. 

Il  est  évident  qne  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  par 
une  ouverture ,  est  représentée  par  la  solidité  d'un 
prisme  qui  aurait  pour  base  l'ouverture  par  la- 
quelle se  fait  Técoulement ,  et  pour  hauteur  l'espace 
parcouru  par  la  veine  liquide  dans  un  temps  donné , 
c'est-à-dire  la  vitesse.  Il  suffira  donc  de  multiplier  la 
surface  de  l'ouverture  par  la  vile**e  du  liquide ,  pour 
calculer  la  quantité  du  liquide  qui  coulera  dan*  un 
temps  donné. 

Le  mouvement  qu'une  veine  liquide  pourrait  impri- 
mer à  d'autres  corps  est  proportionnel  à  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse  ;  mais  la  masse  est  elle-même 
proportionnelle  à  la  vitesse  ;  ainsi ,  la  force  motrice 
est  comme  le  carré  de  la  vitesse  :  mais  comme  la  vi- 
tesse est  en  raison  de  la  racine  carrée  de  la  hauteur 
du  réservoir, il  en  résulte  que  la  force  motrice  d'une 
veine  liquide  est  directement  et  simplement  propor- 
tionnelle à  la  hauteuf  du  réservoir. 

Tous  le*  faits  que  nous  venons  d'établir  par  le  rai- 
(omieroent  sont  pleinement  confirmés  par  l'expérience, 
pourvu  que  l'on  mesure  les  diamètres  des  ouverture* , 
en  tenant  compte  de  b  contraction  de  la  veine  liquide. 
On  peut  répéter  ces  expériences  avec  un  vase  d'une 
médiocre  capacité ,  dans  lequel  on  entretient  un  ni- 


veau constant ,  par  l'arrivée  d'un  filet  oontinn  de  li- 
quide, on  par  l'ingénieux  procédé  de  M.  Prony. 

TVTASX  ADDlTIOnnCIB. 

Nous  avons  supposé  que  les  ouverture*  étaient  per- 
cée* en  mince*  parois,  et  c'est  seulement  dans  ce 
cas  que  le*  résultats  précédent*  «ont  vrais.  En  effet, 
*i  l'on  adapte  à  l'ouverture  un  {letit  conduit  cylin- 
drique du  même  diamètre  et  de  quelque*  millimètre* 
de  longueur ,  la  dépen*e  du  liquide  e*t  tout  i  coup 
accrue  de  10  à  13,  et,  »i  le  tuyau  est  évasé,  elle  peut 
être  plus  que  doublée.  Toutefois ,  ces  phénomènes 
n'ont  lieu  que  dans  le  cas  où  la  substance  du  conduit 
est  susceptible  -d'être  mouillée  par  le  liquide  :  on  doit 
les  attribuer  à  ce  que  l'adhérence  du  liquide  avec  les 
parois  du  tube  s'oppose  à  la  contraction  de  la  veine 
fluide,  ou  même  la  dilate. 

On  conçoit  que  si  le  tuyau  additionnel  était  rétréci 
dans  la  forme  même  de  la  contraction  naturelle  de  la 
veine  liquide,  il  ne  changerait  rien  à  l'écoulement;  et 
c'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Lorsque  l'écoulement  a  lieu  par  des  tuyaux  très- 
prolongés  il  peut  arriver  difi^rentes  circonstances. 

1°  Si  le  tuyau  est  horizontal ,  le  frottement  du  li- 
quide dans  son  intérieur  ralentira  sa  marche,  et  l'écou- 
lement sera  moins  considérable  ;  il  pourra  même  ar- 
river, si  le  tuyau  e*t  extrêmement  long,  que  le  liquide 
ne  puisse  plus  y  couler  ou  n'en  sorte  que  goutte  à 
goutté  ;  d'où  vient  la  nécessité  d'employer  de  très-gros 
tuyaux  pour  transmettre  l'eau  à  de  très-grandes  dis- 
tances. 

a*  Si  le  tuyau  va  en  descendant ,  le  liquide  contrac- 
tera, en  le  parcourant,  une  accélération  de  vitesse; 
et  comme  le  cylindre  du  liquide  ne  pourra  pas  dimi- 
nuer de  volume ,  le  liquide  inférieur  commnniquen 
une  partie  de  sa  vitesse  au  liquide  supérieur,  et  l'écou- 
lement sera  accéléré. 

3*  Si  le  tuyau  va  en  montant,  l'écoulement  du  li- 
quide sera  ralenti,  puisque  la  ccrfonne  d'eau  contenue 
dans  le  tuyau  fera  équilibre  à  une  partie  de  la  pres- 
sion du  réservoir. 

Le*  paroi*  des  tuyaux  par  lesquel*  le*  liquide*  «'é- 
coulent  n'éprouvent  aucune  pres*ion  lorsque  ces 
tuyaux  *oift  horizontaux ,  et  que  la  vite**e  du  liquide 
est  la  même  dans  toute  leur  étendue ,  comme  cela  ar- 
rive sensiblement  dans  de  gros  tuyaux  librement  ou- 
verts. Si  le  mouvement  du  liquide  est  retardé  dans  le 
tuyau,  ces  parois  éprouveront  une  pression  de  dedstt 
en  dehors;  si,  au  contraire,  la  vitesse  du  liquide  s'ac- 
célère dans  le  tuyau,  ces  parois  éprouveront  une  pres- 
sion de  dehors  en  dedans,  ce  dont  il  est  facile  de  s'as- 
surer; car  si  l'on  perce  le  tuyau  dans  le  première**, 
il  en  sortira  un  jet  de  liquide,  dans  le  seeond  il  y  ren- 
trera de  l'air. 

Les  canaux  librement  ouverts  à  leur  partie  supé- 
rieure, C4>mme  les  gouttières,  le*  lits  des  fleuves,  etc., 
ne  présentent  rien  de  semblable  ;  le  cour*  des  Uqudci 
est  uniforme  quand  ils  n'ont  pas  de  pente,  et  il  *• 
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*ort  par  une  extrémité  précisément  autant  qu'il  en 
entre  par  l'autre. 

Lorsqu'il*  ont  une  pente,  le  mouvement  du  liquide 
est  accéléré,  et  par  conséquent  son  volume  va  en  di- 
minuant dans  le  canal. 

Dans  tous  les  cas,  si  la  dimension  du  canal  diminue, 
la  vitesse  du  liquide  augmente,  et  réciproquement, 
c'est  ce  qui  fait  que  les  rivières  deviennent  rapides 
quand  on  les  resserre  dans  d'étroites  limites;  comme 
on  peut  le  remarquer  à  Paris,  sous  une  arclie  du  Pont 
Notre-Dame.  On  profite  même  de  cet  effet  pour  ob- 
tenir de  grandes  puissances  motrices ,  en  barrant  une 
partie  du  lit  d'un  fleuve,  et  forçant  ainsi  toute  l'eau  à 
passer  dans  un  espace  rétréci. 

Pour  {^naître  la  quantité  d'eau  qui  s'écoule  dans 
un  fleuve,  il  faut  mesurer  la  coupe  verticale  de  la 
masse  d'eau,  dans  un  point  quelconque ,  et  multiplier 
la  surface  de  cette  coupe  par  la  vitesse  du  courant'; 
quanta  cette  vitesse,  on  la  détermine  en  suivant,  du- 
rivage,  un  corpe  flottant  placé  dans  le  milieu.  11  faut 
seulement  remarquer  que  le  liquide  éprouve  un  frot- 
tement sur  les  parois  du  canal,  en  sorte  que  la  vitesse 
des  molécules  est  diminuée  dans  les  points  de  contact, 
et  ces  molécules  retardent  à  leur  tour  celles  qui  les 
avoisinent.  On  observe  en  outre  que  l'action  de  l'air 
retarde  aussi  la  marche  du  liquide,  en  sorte  que  le 
maximum  de  la  vitesse  est  dans  le  milieu  du  courant, 
à  quelques  centimètres  de  profondeur,  et  que  le  terme 
moyen  de  la  vitesse  de  la  masse  est  environ  les  f  de  ce 
maximum  :  du  reste,  le  frottement  peut  retarder  la  vi- 
tesse au  point  d'élever  sensiblement  le  niveau  de  l'eau 
dans  le  canal. 

Le  mouvement  des  liquides,  dans  des  canaux  flexi- 
bles et  élastiques ,  présente  des  problèmes  très-com- 
pliqués, qu'il  serait  intéressant  d'étudier,  par  rapport 
à  leur  application  au  système  de  la  circulation  dans 
les  animaux  ;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  1  °  les 
canaux  courbes  ou  anguleux  tendent  à  se  redresser 
par  le  mouvement  des  liquides  qui  les  parcourent;3°que 
les  canaux  se  dilatent  quand  la  pression  augmente,  et 
reviennent  ensuite  sur  eux-mêmes  quand  elle  diminue; 
ce  qui  tend  de  deux  manières  à  établir  un  mouvement 
uniforme,  d'abord  en  retardant  la  marche  du  liquide 
dans  la  dilatation,  et  ensuite  en  l'accélérant  au  mo- 
ment du  resserrement.  C'est  ainsi  que  se  comportent 
les  artères  qui  reçoivent  le  sang  par  les  impulsions  du 
cœur. 

CBOC   SDB   LES   PAROIS   DIS   CASAIX. 

Nous  ne  pouvons  pas  quitter  ce  sujet  sans  dire  un 
mot  d'un  phénomène  très-remarquable ,  qui  a  fourni 
une  des  machines  les  plus  importantes  que  nous  pos- 
sédions, et  qui  explique  clairement  les  effets  du  pouls, 
qui  ont  été  l'objet  de  tant  de  discussions. 

S'il  arrive  qu'un  liquides'écouled'un  réservoir  A  par 
un  tuyau  AB,  et  sorte  par  le  robinet  B,  plus  étroit  que 
le  tuyau ,  et  que  l'on  vienne  à  fermer  tout  à  coup  le 
robinet,  l'intérieur  du  tuyau  éprouvera  un  choc  vio- 


lent, qui,  dans  quelques  circonstances,  peut  aller 
jusqu'à  briser  les  tuyaux,  comme  nous  avons  eu  oc- 
casion de  l'observer.  On  obtient,  en  quelque  sorte, 
une  mesure  de  ce  choc  en  disposant  un  tuyau  verti- 
cal CD,  dans  lequel  l'eau  se  tient  au  même  niveau  que 
dans  le  réservoir.  On  verra,  en  efiiet,  au  moment  de  la 
fermeture  du  robinet,  le  liquide  s'élever  tout  à  coup 
dans  le  tube  bien  au-dessus  de  son  niveau. 

On  concevra  ces  effets  en  considérant  que  la  colonne 
liquide  contenue  dans  le  canal  AB,  est  animée,  pen- 
dant l'écoulement,  d'une  certaine  quantité  de  mouve- 
ment, qui  la  ferait  sortir  du  tuyau  si  on  le  fermait  près 
du  réservoir,  et  qui  doit  la  comprimer  lorsqu'on  le 
ferme  subitement  à  son  extrémité. 

Le  bélier  hydraulique,  qui  est  une  ingénieuse  in- 
vention de  Mongolfler,  est  fbndé  sur  ce  principe. 

Le  phénomène  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de 
pouls,  ou  de  battement  des  artères  dans  les  animaux, 
est  précisément  du  même  ordre  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  quoique  sa  production  dépende 
d'une  cause  inverse.  En  efiiet,  toutes  les  artères  d'un 
animal  présentent  un  choc  manifeste  au  moment  où 
le  ventricule  gauche  se  contracte.  Ce  choc  devient 
sensible  lorsqu'on  pose  le  doigt  sur  une  artère  ap- 
puyée d'ailleurs  sur  un  corps  résistant.  Il  parait  que, 
dans  ce  choc,  l'artère  n'éprouve  ni  dilatation,  ni  dé- 
placement. Il  est  évident  qu'à  l'instant  de  la  contrac- 
tion du  ventricule  gauche,  toutes  les  colonnes  de 
sang  qui  communiquent  avec  celle  de  l'aorte  sont  su- 
bitement frappées  d'une  impulsion  à  laquelle  elles  ne 
peuvent  cependant  j>as  obéir  immédiatement;  en  sorte 
que  cette  impulsion  produit  plutdl  une  secousse  qu'un 
déplacement  dans  les  colonnes  de  sang.  Néanmoins, 
la  masse  de  sang  poussée  par  le  ventricule  pénètre 
dans  les  gros  troncs  artériels  à  la  faveur  de  leur  dila- 
tation momentanée;  mais  bientôt  ces  canaux  revien- 
nent sur  eux-mêmes,  et  poussent  en  effet  le  sang,  par 
un  mouvement  successif,  jusque  dans  les  plus  petites 
ramifications. 

On  peut  dire,  en  résumé ,  que  c'est  la  contraction 
du  cwur  qui  produit  le  battement  du  pouls  ;  que  c'est 
la  contraction  du  coeur  qui  envoie  le  sang  dans  le» 
grosses  artères  ;  et  que  c'est  le  retour  élastique  des 
grosses  artères  sur  elles-mêmes  qui  chasse  le  sang 
dans  les  plus  petits  vaisseaux. 

DU  (AUX  JAIIUS8ARTE8. 

Nous  avons  vu  qu'un  liquide  s'écoulait  par  une  ou- 
verture percée  en  minces  parois ,  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  d'un  corps  grave  qui  serait  tombé  en 
chute  libre  du  niveau  du  réservoir  à  celui  de  l'ouver- 
ture. Il  s'ensuivrait  en  apparence,  qu'en  adaptant  au 
fond  du  réservoir  un  tuyau  recourbé,  de  manière  que 
l'orifice  se  trouvât  tourné  en  haut ,  le  liquide,  jaillis- 
sant par  cette  ouverture,  dût  s'élever  précisément  à  la 
hauteur  du  niveau  du  réservoir.  Il  n'en  est  cependant 
pointainsi  dans  la  pratique;  et  plusieurs  causesconcou- 
rent  à  diminuer  la  hauteur  d'un  jet  d'eau  alimenté  par 
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un  réservoir  déterminé  :  1°  le«  frottemenU  dans  les 
tuyaus  de  conduite  et  dans  l'i^ustag^e  ménoe  qui  donne 
issue  au  liquide  ;  9»  la  résistance  de  l'air  que  le  liquide 
rencontre  dans  son  chemin  ;  S»  la  chute  des  particules 
de  liquide  qui ,  étant  arrivées  au  sommet  du  Jet , 
commencent  à  redescendre,  et  retombent  sur  celles 
qui  tendent  à  s'élever.  La  somme  de  ces  résistaaces  à 
réiévalioii  du  jet  est  variable  suivant  différentes  eii^ 
constances.  Elle  devient,  en  général,  d'autant  plus 
considérable  que  la  vitesse  est  plus  grande,  ou  que 
l'on  se  propose  de  produire  des  jets  plus  élevés.  Il  ré- 
sulte, des  reeberelies  de  Mariotte,  que  pour  produire 
un  jet  d'eau  de  5  pieds,  il  suffit  de  donner  au  réservoir 
5  pieds  plus  1  pouce  d'élévation;  tandis  que,  pour  ob- 
tenir un  jet  d'eau  de  100  pieds,  il  feut  employer  un 
réservoir  de  100  pieds  plus  400  pouces,  c'est-à-dire 
que  la  différence  est  seulement  de  ^  dans  le  premier 
cas,  et  qu'elle  est  de  près  d'un  tiers  dans  le  second. 
On  concevra  cette  grande  diCKrence,  si  l'on  considère 
que  les  frottements  paraissent  croître  comme  te  cai^é 
des  vitesses,  et  qu'il  en  est  de  même  de  la  résistance 
de  l'air. 

On  peut  diminuer,  pardilHrens  moyens,  les  obsta- 
cles à  l'élévation  du  jet.  On  réduit  le  frottement  en  em- 
ployanldes  tuyaux  de  conduite  très-larges  relativement 
à  l'ouverture ,  et  en  pratiquant  celte  ouverture  en 
mince  paroi  ;  et  Fon  prévient  la  résistance  du  liquide 
qui  retombe,  en  inclinant  légèrement  la  direction 
du  jet. 

Il  existe  d'ingénieux  artifices  au  moyen  desquels  on 
peut  élever  les  eaux  jaillissantes,  et  même  les  liquides 
contenus  dans  les  tubes  communiquants,  bien  au-des- 
sus du  niveau  de  leur  réservoir.  Il  suffit  pour  cela 
d'introduire  dans  l'ajuslage  du  jet  d'eau,  ou  dans  la 
colonne  ascendante  que  l'on  veut  élever,  un  courant 
d'air  qui  se  mêle  au  liquide,divise  en  quelque  sorte  la 
colonne  en  différentes  tranches  séparées  par  des  bulles 
d'air ,  de  façon  qu'unetelle  colonne  doit  être  beaucoup 
plus  haute  qu'une  colonne  d'eau  pure  à  laquelle  elle 
peut  faire  équilibre. 

Lorsqu'on  introduit  de  l'air  dans  l'ajustage  d'un  jet 
d'eau,  il  se  produit  un  bruit  extraordinaire,  qui  a  de 
l'analogie  avec  les  sons  de  l'harmonica. 

M.  Bfanoury  a  fondé  sur  le  principe  du  mélange  de 
l'air  avec  l'eau  l'invention  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines, qui  ont  pour  objet  d'élever  l'eau  au-dessus  de 
son  niveau  primitif,  sans  faire  usage  d'aucun  moteur 
étranger,  et  qui  deviendront  sans  doute  d'une  heu- 
reuse application  dans  l'art  très-important  des  irri- 
gations. 

OD  CHOC  ET  Dt  LA  BËSUTAItCB  DIS  UQOIDU. 

On  sait  que  le  mouvement  peut  se  transmettre 
d'un  corps  solide  à  un  autre  par  le  choc  ;  que  ce  mode 
de  transmission  est  soumis  à  des  lois  particulières  et 
modifié  par  les  circonstances  de  la  dureté  absolue,  de 
la  mollesse  ou  de  l'élasticité  des  corps  solides.  Le  choc 
des  corps  liquides  est  infiniment  plus  difBcile  k  appré- 


cier dans  ses  effets,  attendu  la  mobilité  des  différentes 
particules  qui  les  composent.  Il  est  même  presque  im- 
possible de  calculer  les  effets  du  choc  réciproque  de 
deux  liquides,  et  à  peine  peut-on  découvrir  quelques- 
unes  des  lois  de  la  transmission  da  mouvement  dans 
le  choc  d'un  liquide  et  d'un  solide. 

La  première  question  qui  se  présente  serait  de  dis- 
tinguer les  effets  de  la  transmission  du  mouvement 
lorsque  le  liquide  vient  ftrapper  le  solide,  ou  lorsque ,  • 
au  contraire,  le  corps  solide  est  en  mouvement  dans 
un  liquide  en  repos.  On  a,  jusqu'ici,  confondu  ces  deux 
circonstances,  en  supposant .  une  parfaite  similitude 
dans  les  effets.  Il  paraît  cependant  que  cette  simiIHude 
n'est  pas  complète,  etquel'hydrodynamiqtieabeaucoup 
à  faire  sous  ce  point  de  vue. 

Pour  étudier  le  choc  entre  les  liquides  et  les  solides, 
nous  sommes  obligés,  comme  dans  tous  les  cas  précé- 
dents, de  particulariser  beaucoup  les  faits  à  étudier, et 
c'est  ainsi  que  nous  supposerons  une  masse  Uquideen 
mouvement  dans  un  canal  indéfini,  et  un  corps  solide 
immergé  dans  ce  hquide  ,  en  recevant  l'impulsion,  et 
tendant  à  se  mouvoir  dans  le  même  sens  ;  admettant 
que  l'effDrt  serait  le  même  si  le  liquide  était  en  repos, 
et  le  corps  solide  en  mouvement. 

Pour  arriver  à  quelque  solution  théorhpie  et  géné- 
rale du  mouvement  transmis  dans  la  circonstance  in- 
diquée, on  a  supposé  que  toutes  les  molécules  liquides 
venaient  frapper  tour  à  tour  l'obstacle  solide,  lui  trans- 
mettaient tout  leurmouvement  direct,  et  s'échappaient 
ensuite  latéralement,  sans  exercer  désormais  aucune 
autre  influence.  Ces  suppositions  sont  loin  d'être  vraies, 
puisque  les  particulesliquidesnesauraientêtre  transpor- 
tées transversalement  que  par  une  puissance  quelcon- 
que,et  qu'elles  doivent  aller  ensuite  transmettre  au  reste 
du  liquide  cette  quantité  de  mouvement  qui  change 
nécessairement  sa  condition  dynamique  primitive. 

On  a  trouvé  par  les  abstractions  dont  nous  venons 
de  parler ,  que  les  effets  du  choc  oa  de  la  résistance 
d'un  liquide  étaient  proportionnels,  l<>à  la  densité 
du  liquide;  3»  au  carré  de  sa  vitesse  ;  3*  à  l'étendue  de 
la  surface  choquée;  4»  au  carré  du  sinus  de  Paogle 
que  la  direction  de  la  surface  choquée  fait  avec  celle 
du  courant. 

On  a  encore  établi,  comme  principe,  que  l'effet  da 
choc  d'un  courant  sur  un  plan  perpendiculaire  était 
égal  à  la  pression  qu'exercerait  ira  prisme  de  liquide 
qui  aurait  pour  base  la  surface  du  plan,  et  pour  hau- 
teur le  double  de  celle  qui  produirait ,  dans  un  corps 
grave,  une  vitesse  égale  à  la  vitesse  qui  anime  le  cou- 
rant. 

L'expérience  confirme  quelques-uns  deces  résultats, 
mais  ne  s'accorde  pas  avec  les  antres. 

Si  Ton  fait  osciller  successivement  un  pendule  dans 
l'air,  dans  l'eau  et  dans  le  mei-cure,  on  trouvera  que 
son  mouvement  se  perpétuera  13  fois  plus  longtemps 
dans  l'eau  que  dans  le  mercpre,  et  800  fois  plus  long- 
temps dans  l'air  que  dans  l'eau  ;  ce  qui  indique  qu'en 
effet  la  résistance  du  liquide  est  proportionnelle  à  sa 
densité. 
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Si  l'on  «Maie  de  maintenir  en  place  une  «urfttce  car- 
rée oppoeée  perpendiculairement  à  un  courant  d'eau, 
on  trouve  que  l'action  du  courant  e*(  «enaibiement 
proportionnelle  à  l'étendue  de  la  surface  du  plan  :  on 
trouve  auMi  que  l'action  du  courant  est  à  peu  près 
proportionnelle  au  carré  de  sa  vitesse,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  très-considérable.  Mais  on  observe  que  si 
le  canal  où  le  courant  est  établi  n'est  pas  très-grand 
relativement  à  la  surface  choquée ,  l'action  du  courant 
•'accroU  plus  rapidement  que  la  proportion  du  carré 
de  la  vitesse,  en  sorte  que  si  le  canal  était  torl  étroit , 
l'action  du  courant  serait  considérablement  accrue  par 
cette  seule  circonstance.  On  observe  en  effet  que,  dans 
oe  cas ,  le  liquide  s'élève  au-devant  de  l'obstacle ,  et 
s'abaisse  derrière  lui,  ce  qui  augmente  la  pressiondans 
un  sens  et  la  diminue  dans  l'autre,  le  tout  en  faveur  de 
l'action  impulsive  ou  de  la  résistance  du  courant.  On 
a  conclu  de  cette  donnée  expérimenUle ,  la  nécessité 
de  donner  aux  canaux  de  navigation  une  largeur  et 
une  profondeur  plus  considérables  que  ne  semblerait 
l'exiger  la  condition  de  contenir  et  de  porter  des  ba- 
teaux. 

En  essayant  l'action  de*  coqrants  sur  deux  plans  an- 
gulaires dont  on  puisse  varier  à  volonté  l'inclinaison, 
on  a  trouvé  que  la  résistance  diminuait ,  en  eflet,  à 
mesure  que  les  angles  devenaient  plus  aigns,  i  peu  près 
dans  la  raison  du  carré  de  leurs  sinus,  dans  la  limite 
de  90°  à  50° }  mais  que  cette  loi  ne  se  maintenait  pas 
lorsque  les  angles  devenaient  plu*  aigus.  On  a  trouvé, 
par  exemple,  que,  sou*  un  angle  de  13<>,  la  résistance 
donnée  par  le  calcul,  dan*  la  loi  supposée,  éUnt  109, 
la  r^ittanee  observée  serait  3999  ;  d'où  il  but  con- 
clure que,  dan*  la  con*trucUon  des  bateaux  qui  doi- 
vent marcher  contre  le  courant  d'une  rivière,  il  est 
avantageux  de  le*  terminer  par  des  surfaces  oblique* , 
ou  de  leur  faire  présenter  la  fbrme  d'un  coin  ;  mais 
qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  rendre  ce  coin  ex- 
trêmement aigu.  C'est  d'après  le  même  principe  que 
l'on  arme  les  piles  des  ponts  d'un  éperon  angulaire. 
On  termine  aussi  quelquefois  ces  piles  par  des  demi- 
cylindres  dont  la  forme  est  susceptible  de  plus  de 
solidité,  mai*  qui  réduit  *enlement  aux  deux  tiers  les 
effets  du  choc  du  courant. 

Si  l'on  cherche  par  expérience  quelle  est  la  *omme 
réelle  et  totale  de  l'actipn  d'un  counmt  *ur  un  plan 
quelconque,  on  trouve  qu'elle  est  à  peu  près  égale  à 
la  pression  qu'exercerait  un  prisme  liquide  qui  aurait 
pour  base  la  surfoce  du  plan  et  pour  hauteur  l'éléva- 
tion de  laquelle  il  fondrait  laisser  tomber  un  grave 
pour  qu'il  ait  acquis  la  vitesse  même  du  courant.  On 
voit  que  ce  résultat  de  l'expérience  est  précisément  la 
moitié  de  la  pression  donnée  par  le  calcul ,  ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  théorie  du  choc  des  liquides  est 
tout  i  tait  fausse,  et  qu'elle  doit  être  reprise  d'un  bout 
à  l'autre,  et  fondée  sur  d'autres  élément*  que  ceux  que 
non*  avon*  indiqué*. 

Hhuvementréftvcté.  —  Lorsqu'un  corps  solide  , 
spécifiquement  plus  lourd  qu'un  liquide ,  est  aban- 
donné en  chute  libre  dan*  l'intérieur  de  ce  liquide , 


son  mouvement  doit  d'abord  s'accélérer;  mais  comme 
la  résistance  du  liquide  s-'accroit  en  raison  du  carré  de 
la  vitesse ,  le  mouvement  du  corps  s^ide  doit  bientdt 
devenir  uniforme. 

Lorsqu'un  corps  solide  est  lancé  perpendiculaire- 
ment à  la  surface  d'un  liquide ,  il  pénètre  dans  son 
ntérieur  sans  que  sa  direction  en  soit  altérée,  il 
éprouve  seulement  le  retardement  qui  dépend  de  la 
résistance  du  liquide.  Mais  si  le  corps  est  lancé  obli- 
quement à  U  surfoce  du  liquide,  sa  direction  est  chan- 
gée au  point  de  contact  ;  elle  éprouve  une  réftvetùm 
qui  l'éloigné  de  la  perpendiculaire  en  raison  directe 
du  sinus  de  l'angle  d'incidence,  en  sorte  jque  le  corps, 
arrivant  par  la  direction  AB,  au  lieu  de  frapper  le  fond 
du  liquide  dans  le  point  C ,  irait  le  frapper  dans  le 
point  D. 

Lorsqu'on  a  pour  but  d'atteindre  d'un  coup  de  fosil 
un  objet  placé  dans  la  profondeur  de  l'eau ,  il  est  né- 
cessaire de  tenir  compte  de  la  réfraction  de  ta  balle , 
et  par  conséquent  de  tirer  beaucoup  plus  bas. 

M  l'OaCIUATIOU   DIS  UQDIDU. 

Le  cas  le  plus  simple  des  oscillations  d'un  liquide 
est  celui  d'un  siphon  renversé,  dont  ce  liquide  remplit 
les  deux  branches  au  même  niveau.  Si,  dans 
cet  état,  on  élève,  par  un  moyen  quelconque,  par 
exemple ,  par  la  succion ,  l'une  de*  deux  colonne*  de 
liquide ,  l'autre  s'abaissera  d'une  quantité  égale ,  et  si 
on  les  abandonne  subitement  à  elles-mêmes,  elles  pré- 
senteront des  oscillations  décroissantes,  jusqu'à  ce 
que  le  niveau  soit  rétabli.  Ces  mouvements  ne  seront 
pas  de  longue  durée ,  parce  que  les  frottements  du  li- 
quide dans  le  tube  sont  très-considérables  ;  mais  tant 
que  les  oscillation*  continueront ,  on  pourra  remar- 
quer qu'elle*  *eront  isochrones,  et  l'on  démontre  en 
outre ,  par  le  calcul  et  par  l'expérience ,  que ,  dans  le 
cas  où  les  deux  colonnes  sont  verticales ,  la  durée  des 
oscillations  est  la  même  que  pour  un  pendule  simple 
dont  la  longueur  serait  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  la  colonne  liquide. 

Si  les  branche*  du  *ipbon  ne  sont  pas  parallèle* ,  la 
longueur  réelle  de*  colonne*  liquide*  doit  être  réduite 
à  leur  élévation  verticale. 

Le*  agitation*  des  grandes  masse*  liquides  dans  les- 
queUes  les  différents  points  de  leur  surface  s'élèvent  et 
s'abaissent  successivement ,  ce  qui  con*titue  le*  va- 
gue*, «ont  soumises  à  des  lois  analogues.  On  observe 
qu'une  vague  s'élève  dans  le  temps  du  battement  d'un 
pendule  qui  serait  égal  à  sa  largeur ,  en  sorte  qu'une 
vague  de  o^»,  003  de  longueur  s'élève  une  fois  par  se- 
conde. 

Il  existe  un  autre  ordre  d'agitation  de*  liquides,  qui 
est  connu  sous  le  nom  d'ondulation* ,  et  qui  est  de- 
venu ,  par  la  savante  analyse  de  M.  Poisson ,  un  des 
points  les  plu*  intéressants  et  le*  mieux  connu*  de* 
mouvements  des  liquides. 

Si  on  laisse  tomber  un  petit  corps  pesant  dans  un 
point  de  la  surface  unie  d'un  liquide,  on  voit  se  former 
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immédiatement  de*  cercles  concentriques,  qui  s'élar- 
gissent rapidement  pendant  que  d'antres  leur  succè- 
dent, et  s'étendent  à  une  grande  distance.  Ces  cercles 
sont  formés  par  une  petite  vague  qui  présente  un  som- 
met et  un  enfoncement.  L'écartement  de  ces  cercles 
est  d'autant  plus  grand  qu'on  les  considère  plus  loin 
du  centre.  L'élévation  de  l'onde  va ,  au  contraire ,  en 
diminuant  très-rapidement.  Ces  mouvements  sont  sou- 
mis à  des  lois  que 'M.  Poisson  a  très-habilement  dé- 
terminées, et  qui  varient  suivant  la  nature  de  l'ébran- 
lement. Par  exemple,  si  celui-ci  a  eu  lieu  par  le 
soulèvement  d'un  corps  précédemment  plongé  dans 
l'eau,  il  se  forme  à  la  fois  deux  espèces  d'ondes,  dont 
les  unes  s'éteignent  beaucoup  plus  vite  que  les 
autres. 

Des  ondes  qui  s'entre-croisent  en  partant  de  dif- 
férents centres ,  ne  sont  nullement  dérangées  dans 
leur  marche  les  unes  par  les  autres,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  jetant  simultanément  deux  peti- 
tes pierres  sur  deux  points  différents  d'une  surface 
liquide. 

Les  ondes  se  propagent  beaucoup  plus  loin  dans 
un  canal  limité  que  dans  une  surface  indéfinie. 

Une  onde  qui  rencontre  un  obstacle  se  réfléchit  sur 
lui ,  et  se  propage  en  sens  contraire,  comme  autour 
d'un  centre  d'ébranlement.  Au  delà  de  cet  obstacle  les 
ondes  reprennent  leur  figure  et  leur  marche ,  comme 
si  l'obstacle  n'existait  pas. 

Lorsqu'une  surface  liquide  limitée  communique  par 
une  ouverture  étroite  avec  une  autre  surfece,  les  ondes 
se  propagent  par  cette  ouverture  en  formant  des  por- 
tions de  cercle  qui  ont  cette  ouverture  pour  centre. 

M  U  TIBBATIOll  DIS  UQCnSS. 

La  réalité  de  la  vibration  des  liquides  est  démon- 
trée par  la  faculté  dont  ils  jouissent  de  transmettre 
les  sons;  mais  on  conçoit  que  la  mobilité  de  leurs  par- 
ticules s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  les  faire  vibrer  par 
les  moyens  ordinaires,  et  surtout  à  ce  qu'ils  produisent 
des  sons  par  eux-mêmes  :  ils  ne  peuvent  donc  vibrer 
que  par  communication  d'un  corps  agité  de  ce  genre 
de  mouvement.  En  effet ,  si  l'on  dépose  dans  un  verre 
une  certaine  quantité  d'eau ,  et  qu'on  mette  ce  verre 
en  vibration  par  un  moyen  quelconque,  la  surface  du 
liquide  se  couvre  de  rides ,  qui  présentent  des  figures 
en  rapport  avec  les  nœuds  de  vibration  du  verre.  Si 
l'expérience  se  fait  avec  de  l'eau  abaissée  un  peu  au- 
dessous  de  zéro  température ,  il  se  forme  aussitôt 
des  cristaux  précisément  vis-à-vis  ces  noeuds  de  vi- 
bration. 

Si  l'on  agite  une  sonnette  dans  l'eau  après  s'y  être 
plongé  soi-même  tout  entier,  on  en  perçoit  le  bruit 
avec  une  énergie  infiniment  plus  considérable  que 
dans  l'air.  Et  c'est  ici  le  cas  de  remarquer  que  la  partie 
essentielle  de  l'organe  de  l'ouïe  présente  un  exemple 
frappant  de  cette  faculté  des  liquides  pour  transmettre 
les  sons ,  puisque  les  cavités  de  l'oreille  interne  dans 
lesquelles  parviennent  les  dernières  extrémités  de  la 


portion  molle  de  la  septième  paire,  sont  entièrotait 
remplies  d'un  liquide  dont  l'évacuation  ou  l'atMeooe 
produit  une  surdité  irrémédiable. 

La  vitesse  avec  laquelle  les  liquides  transmettent  le 
son  parait  extrêmement  considérable  ;  mais  nous  n'a- 
vons jusqu'ici  sur  ce  point  aucune  donnée  positive. 

n  l'mmshosb  n  bb  l'bxoshosb. 

M.  Dutrochet  a  découvert  un  fait  nouveau  trop  im- 
portant pour  ne  pas  entrer  désormais  comme  partie 
essentielle  dans  un  traité  de  Physique,  quoique,  à  la 
vérité,  on  n'en  ait  trouvé  jusqu'à  présent  aucune  théo- 
rie raisonnable,  et  qu'on  ne  puisse  le  rattacher  à 
aucun  principe  général.  Nous  exposerons  d'abord  le 
fait  dans  sa  plus  grande  simplicité,  nous  indiquerons 
ensuite  les  modifications  principales  et  les  explica- 
tions qu'on  a  tenté  d'en  donner  ;  enfin,  nous  dirons 
un  mot  des  ingénieuses  applications  de  M.  Dutrochet, 
à  la  physiologie  végétale,  aussi  bien  que  de  celle* 
qu'on  peut  en  faire  à  la  physiologie  animale. 

Si  l'on  prend  un  tube  de  verre,  que  l'on  ferme  son 
extrémité  inférieure  par  une  membrane  oi^nique, 
telle  qu'une  peau  de  vessie  ;  si  l'on  verse  dans  l'inté- 
rieur du  tube  une  certaine  quantité  d'une  solution  de 
gomme  ou  de  sucre  dans  l'eau,  et  si  l'on  plonge  l'ex- 
trémité du  tube  fermé  par  la  membrane  dans  de  Pean 
pure,  on  observera,  l»  que  malgré  l'excès  de  pression 
de  la  colonne  de  liquide  contenu  dans  le  tube,  l'ean 
pure  s'introduira  continuellement  à  travers  la  mem- 
brane, dans  l'intérieur  de  ce  tube,  élevant  ainsi  la  co- 
lonne de  liquide  qu'il  contient  Jusqu'à  plusieurs  pied* 
de  hauteur,  et  pour  ainsi  dire  sans  limite. 

9»  Qu'une  certaine  quantité  du  liquide  gommeuxoa 
sirupeux,  descendra  de  son  côté  à  travers  la  mem- 
brane, pour  se  mêler  à  l'eau  pure. 

C'est  le  premier  de  ces  phénomènes  que  M.  Dutro- 
chet nomme  Endotmote  ;  il  donne  au  second  le  nom 
d'JSxo*mo»e, 

La  membrane  organique  ne  produit  l'Endosmose 
que  jusqu'au  moment  où  elle  commence  à  se  putré- 
fier. A  cette  époque,  le  phénomène  cesse  et  le  liquide 
qui  s'était  élevé  commence  à  redescendre,  en  passant 
par  l'effet  de  la  pression,  à  travers  les  porosité*  de 
la  membrane. 

Les  membranes  organiques  ne  sont  pas  les  *eul* 
corps  qui  puissent  produire  ces  phénomènes.  Des  la- 
mes d'ardoise,  et  mieux  encore  d'argile  cuite,  produi- 
sent des  effets  pius  faibles  mais  analogues  ;  les  miné- 
raux calcaires  ou  siliceux  n'ont  paru  à  M.  Dutrochet 
produire  aucune  élévation  du  liquide  dans  le  tube,  la 
trop  difficile  ou  la  trop  facile  perméabilité  s'opposant 
également  au  phénomène;  la  première,  en  ne  laissant 
pas  pénétrer  assez  de  liquide  ;  la  seconde,  en  produi- 
sant une  déperdition  de  bas  en  haut,  qui  peut  compen- 
ser l'endosmose. 

La  nature  des  liquides  influe  considérablement  sur 
le  phénomène  ;  il  est  d'autant  plus  prononcé  que  la 
densité  du  liquide  intérieur  surpasse  davantage  ta 
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densité  du  fluide  extérieur  ;  il  parait  même,  dans  son 
intensité,  directement  proportionnel  à  celte  différence  : 
néanmoins,  un  liquide  moins  dense  que  l'eau,  par 
exemple  l'alcool,  placé  dans  l'intérieur  du  tube  pro- 
duit l'endosmose  sur  l'eau  placée  à  l'extérieur  ;  il 
parait  que  l'aCBnité  chimique  de  l'eau  et  de  l'alcool 
est  une  des  conditions  du  phénoméue.  Des  solutions 
•alines  produisent  des  effets  d'endosmose  très-énei^ 
giques,  mais  peu  durables,  à  travers  une  membrane 
organique.  Ces  solutions  paraissent  agir  sur  la  mem- 
brane, et  détruire  en  elle  une  propriété  nécessaire  à 
ce  genre  d'effet. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  des  phéno- 
mènes déjà  si  curieux  par  eux-mêmes ,  c'est  que  la 
présence  de  la  plus  petite  quantité  d'acide  sulfurique 
on  d'hydrogène  sulfuré  suffit  pour  arrêter  subitement 
l'endosmose  dans  les  liquides  qui  sont  le  plus  aptes  à 
la  produire,  tandis  que  les  autres  acides,  liydrocblo- 
rique,  nitrique,  etc.,  les  favorisent  beaucoup. 

Tous  les  liquides  animaux  produisent  l'endosmose 
avec  énergie  par  rapport  à  l'eau,  à  l'exception  des 
liquides  contenus  dans  les  gros  intestins ,  qui  ont  une 
odeur  stercorale  et  qui  contiennent  de  l'hydrogène 
•ulfUré. 

L'hydrogène  sulfurées!  tellement  contraire  au  phé- 
nomène d'endosmose,  qu'une  membrane  qui  en  a  été 
le  moins  du  monde  imprégnée,  perd  la  feculté  d'agir 
•nr  des  liquides  très-propres  au  phénomène,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  immergée  et  lavée  à  plusieurs  re- 
prises pour  la  débarrasser  de  toute  trace  d'hydrogène 
sulfuré. 

M.  Dutrocbet  conclut  avec  raison,  des  faits  que 
nous  venons  de  citer,  et  d'un  grand  nombre  d'autres, 
que  l'endosmose  dépend  de  l'action  combinée  des  corps 
poreux  et  des  liquides. 

La  vitesse  avec  laquelle  un  liquide  peut  pénétrer, 
en  vertu  de  l'endosmose,  de  l'extérieur  à  l'intérieur 
d'un  tube  fermé  par  une  membrane,  est  sans  doute 
assez  peu  considérable  ;  par  exemple ,  si  l'extrémité 
inférieure  du  tube  est  évasée,  que  la  surface  de  la 
membrane  ait  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  si  le 
tube  lui-même  à  0,»003  de  diamètre,  s'il  est  appliqué 
sur  une  échelle  divisée  en  dixième  de  pouce,  on  ob- 
tient avec  uoe  solution  de  sucre,  dont  la  densité  est 
1,145,  une  ascension  de  liquide  de  53  degrés  en  une 
heure  et  demie. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la  vitesse  de  l'en- 
dosmose, c'est  qu'elle  parait  être  directement  propor- 
tionnelle aux  différences  de  densité  des  liquides  inté- 
rieurs par  rapport  à  l'eau.  M.  Dulrochet  l'a  du  moins 
constaté  pour  des  solutions  de  sucre. 

M.  Dutrochet  a  recherché  quelle  pouvait  être  l'in- 
tensité de  la  puissance  avec  laquelle  le  liquide  exté- 
rieur pénétrait  dans  son  instrument  qu'il  appelle  En- 
dotmomètr».  Il  s'est  servi  pour  cela  d'un  appareil 
semblable  à  celui  dont  M.  Mirbel  a  fait  usage  pour 
mesurer  la  force  ascensionnelle  de  la  sève,  et  dans  le- 
quel cette  force  est  exprimée  par  la  hauteur  d'une  co- 
lonne de  mercure  que  le  liquide  peut  soulever. 


M.  Dutrochet  a  reconnu,  1<>  que  la  force  de  l'en- 
dosmose était  directement  proportionnelle  aux  excès 
de  densité  des  liquides  intérieurs  par  rapport  à  l'eau 
aussi  bien  que  la  vitesse  ;  3<>  que  son  intensité  pouvait 
aller  jusqu'à  soulever  197  pouces  de  mercure,  ou  le 
poids  de  quatre  atmosphères  et  demie. 

On  a  cherché  à  rendre  raison  des  phénomènes  que 
nous  venons  d'exposer.  H.  Poisson  pense  que  le  fluide 
le  moins  dense  pénètre  les  canaux  capillaires  de  la 
membrane,  et  qu'alors  le  filet  capillaire  est  attiré  en 
bas  par  l'action  de  l'eau  pure,  en  haut  parl'action  d'un 
liquide  plus  dense,  et  qu'ainsi  le  surcroît  de  l'attrac- 
tion moléculaire  sdpérieure  détermine  le  mouvement 
ascensionnel  ;,mais,  1*  l'alcool,  qui  est  moins  dense 
que  l'eau,  produit  l'endosmose  ;  3o  un  atdme  d'hydro- 
gène sulfuré  ou  un  peu  d'acide  sulfUrique  détruisent 
instantanément  l'endosmose  ;  S»  les  pierres  calcaires 
ou  siliceuses  essayées  dans  toutes  les  nuances  de  poro- 
sité ne  sauraient  la  produire,  tandis  que  l'argile  et  les 
membranes  organiques  la  produisent  avec  énergie. 
L'explication  de  M.  Poisson  n'est  donc  pas  admissible. 

On  a  supposé  que  l'état  électrique  réciproque  des 
deux  liquides  pouvait  être  la  cause  de  l'endosmose  ; 
et  en  effet,  nous  verrons  au  livre  de  l'Électricité, 
qu'un  courant  galvanique  détermine  une  ascension 
très-rapide  du  liquide  dans  le  tube,  quoiqu'on  emploie 
la  même  liqueur  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur;  mais  la 
suspension  du  phénomène  par  la  présence  de  l'hydro- 
gène sulfkiré  ou  de  l'acide  sulfurique,  pendant  que  les 
autres  acides  le  favorisent,  n'en  demeure  pas  moins 
sans  aucune  explication  plausible. 

M.  Dutrochet  s'est  servi  fOrt  ingénieusement  des 
phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose,  pour  expli- 
quer ce  que  l'on  a  nommé  l'irritabilité  vé{pitale,  c'est- 
à-dire  ta  propriété  que  possèdent  certains  plantes  ou 
certains  organes  de  plantes,  d'exécuter  des  mouve- 
ments sensibles  sous  des  influences  quelconques. 

Il  admet  que  des  vésicules  qui  vont  constamment 
en  augmentant  ou  en  diminuant  de  volume,  d'une 
partie  du  végétal  vers  l'autre,  se  gonflent  par  endos- 
mose ou  se  vident  par  exosmose,  et  modifient  ainsi  les 
dimensions  des  parties  végétales  flexibles,  les  meu- 
vent, les  agitent,  les  contournent,  ainsi  qu'on  peut 
l'observer.  Il  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité tous  les  faits  et  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent militer  en  faveur  de  cette  explication,  il  a  même 
été  jusqu'à  rendre  compte,  par  ce  moyen,  de  la  ten- 
dance des  racines  vers  le  centre  de  la  terre,  et  de  la 
tendance  des  liges  dans  la  direction  opposée,  que  l'on 
avait  été  tenté  d'attribuer  à  une  sorte  de  polarisation 
qui  se  serait  établie  au  collet  de  la  racine,  ou  dans  ce 
point  que  M.  de  Candole  a  nommé  mésophite. 

Les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  sont 
dignes,  sans  contredit,  de  fixer  rallenlion  du  physi- 
cien physiologiste  ;  ils  paraissent  très-propres  à  don- 
ner l'explication  de  beaucoup  de  phénomènes,  d'exha- 
lation et  d'absorption  quise  produisent  dans  l'économie 
animale,  mais  il  est  indispensable  que  les  faits  soient 
plus  multipliés,  et  que  les  expériences  aient  été  répé- 
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lée$  et  nodiflëet  pitu  souvent,  avant  de  ritqiier  aocune 
appUcaUoB  dirtcte. 

II  lerail  surtout  très-curieux  de  constater  si  un  vais- 
seau isolé  d'un  animal,  vaisseau  dans  lequel  le  sang 
continuerait  à  circuler  librement,  exercerait  l'endos- 
mose sur  un  liquide  moins  dense  que  le  sang,  et  au 
milieu  duquel  il  serait  plongé. 

APPUCàTIOn    DB    L'aTBBOnATn^lTS    A    l'tCOIfOHIB 
ARIIAU. 

Quoi  qu'en  rient  dit  les  physiologistes  excltuive- 
ment  vitalistes,  et  malgré  les  erreurs  grossières  qui 
ont  été  commises  par  les  physiciens,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  les  lois  de  l'hydrostatique  et  de  l'hy- 
drodynamique présentent  des  applications  d^in  trës- 
grabd  intérêt,  à  la  théorie  du  mouvement  des  fluides 
dans  les  étret  organisés. 

Ces  applications  sont  surtout  remarquables  pour 
les  aninaux  à  sang  rouge  et  chaud,  dont  le  ccew  a 
deux  ventricules,  et  pour  l'homme  en  particulier. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  théorie  complète 
de  réqailibre  et  du  mouvement  des  fluides  animaux, 
théorie  qui  forme  une  branche  essentielle  de  la  phy- 
siologie positive,  nous  nous  cmitenleroBS  de  traiter 
on  certain  nombre  des  points  les  plus  intéressants,  afin 
d'établir  les  principes  et  la  méthode  qui  doivent  pré- 
sider à  ce  genre  d'application.  Les  nombreux  détails 
^mis  seront  facilement  suppléés  par  les  anatomisies 
et  le*  physiologistes. 

Nous  nous  occuperons  suecessivement,  !•  de  la 
force  et  de  Faction  du  cœur  sur  les  fluides  qu'il  met 
en  mouvement  ;  9°  de  la  tension  des  liquides  dans  les 
voies  circulatoires  ;  S"  du  mouvement  réel  des  liqui- 
des dans  les  vaisseaux  ;  4»  de  la  eapillarilé  et  de 
l'endosmose  considérées  comme  moyen  d'expliquer 
l'absorption  et  l'exhalation. 

De  la  Force  et  de  l'Action  du  Cattr  sur  le*  fluide» 
qu'il  met  en  mouvement. 

Le  cœur  de  l'homme  arec  serqoatre  qualités  et  les 
valvules  qui  se  trouvent  à  leurs  ouvertures,  joue  trop 
évidemment  le  r61e  dHine  double  pompe,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  d'entrer  aujourd'hui  dans  une  explica- 
tion à  cet  égard  ;  mais  il  est  fort  important  d'établir 
la  réalité  d'une  véritable  aspiration,  dont  jusqu'ici  on 
a  tenu  trop  peu  de  compte. 

Les  ventricules  et  les  oreillettes  présentent  une  très- 
grande  différence  de  structure.  Le  tissu  des  oreillettes, 
quoique  contractile,  est  mince  et  flexible,  ses  cavités 
n'ont  de  consistancequedans  le  moment  de  la  contrac- 
tion; le  tissu  des  ventricules,  au  contraire,  est  épais, 
résistant, élastique,il  a  beaucoup  de  consistance,  même 
dans  l'état  de  non  contraction  de  ses  fibres. 

Il  résulte  de  cette  considération  qu'un  ventricule  non 
contracté  a  une  forme,  une  étendue,  une  capacité  qui 
lui  sont  propres  et  qu'il  tend  à  conserver  ou  à  repren- 
dre quand  il  les  a  perdues  par  une  cause  quelconque. 


avec  une  puissance  du  genre  de  l'éUstidté,et  telle,par 
exemple,  que  celle  d'une  poire  de  gomme  élastique,  qM 
tend  à  se  dilater  lorsqu'elle  a  été  comprimée  avec  la 
main,  et  qni  exerce  une  puissante  aspiration  s«r  un 
liquide  dans  lequel  on  a  plongé  son  ouvertin«. 

Cette  élasticité  toute  physique  du  tissu  du  cœur  est 
combattue  par  la  puissance  de  contractionqni  raccour- 
cit et  rapproche  les  fibres,  en  diminuant  le  volume  et 
la  capacité  du  ventricule;  mais  aussitdt  que  la  con- 
traction cesse,  l'élasticité  reprend  son  empire,  le  ven- 
tricule reprend  sa  capacité  et  présente  censéqucmment 
une  dilatation  puiêtante  et  active,  quoique  non  e»«- 
tractile,  circonstance  qui  rendcompte  des  aoaabreuses 
controverses  établies  sur  cette  question,  en  endomaDt 
la  solotiOB  la  plus  naturelle. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  non-seulement  le  cœur  agit  comme  une  pompe 
foulante  pour  projeter  le  sang  dans  les  vaisseaux,  mai* 
encore  que  les  ventricules  exercent  une  arpiroHon 
véritabte  et  puissante,  sur  le  fluide  qui  peut  être  con- 
tenu dan*  les  oreillettes. 

La  condition  que  nous  venon*  d'indiquw  étant  iB- 
trodnite  dans  les  problèmes  compliqués  de  la  drcnla- 
lion  du  fœtus,  de  la  théorie  des  anévrismes,  etc.,  es 
rendra  la  sotation  beaucoup  phis  facile  et  plaa  com- 
plète. 

L'intensité  de  la' force  avec  laquelle  un  de*  veoir»- 
cules  du  cœur,  le  gauche,  par  exemple,  presse  le  sang 
contenu  dans  sa  cavité  pour  le  pousser  dans  les  vais- 
seaux, présente  une  question  quia  de  tout  temps  piqué 
la  curiosité  des  physiologistes,  et  qui  a  été  résolue 
d'une  manière  bien  variée,  puisque  les  unteut  attribué 
au  ventricule  gauche  une  force  de  plusieurs  milliers 
de  livres,  tandis  que  d'autres  l'ont  réduite  à  quelque* 
once*. 

L'auteur  d'une  thèse  moderae  a  très-bien  senti  91e 
le  seul  moyen  d'apprécier  cette  puissance ,  était  de 
mesurer  la  colonne  de  mercure  qui  pourrait  être  sou- 
tenue par  l'Impulsion  du  liquide  émanant  du  cœur  ; 
mais  il  a  commis  l'erreur  grave  de  multiplier  cette 
hauteur  Ile  colonne  par  l'aire  ou  la  surface  de  l'ou- 
verture de  l'artère  aorte,  pour  obtenir  une  évaluatiou 
de  la  puissance  contractile  du  ventricule.  Nous  allons 
établir  les  principes,  on  en  déduira  Cacilenaent  les  con- 
séquences. 

Lorsqu'un  liquide  remplit  une  cavité,  fermée  de  tou- 
tes parts,  mais  communiquant  avec  un  lube  ascendant 
et  également  rempli  de  liquide  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  si  l'on  veut  coanallre  la  pression  exercée  par 
le  liquide  sur  l'intérieur  du  vase,  il  faudra  multiplier 
l'étendue  Ae  la  surface  par  la  hauteurde  la  colonne.  Si, 
la  hauteur  restant  la  même,  la  surface  internedimime, 
la  pression  deviendra  moindre,  et  réciproquementjdu 
reste,  la  largeur  de  l'ouverture  par  laquelle  le  va*e 
communique  avec  le  tube,  n'apportera  aucune  modi- 
fication à  la  pression. 

Si  nous  supposons  maintenant  que  le  vase  ait  de* 
parois  contractiles,  et  que  la  contraction  même  soit 
ta  cause  de  l'élévation  du  liquide  dans  le  tube,  il  de- 
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Tieat  évident  que  la  eontraetion  «era  exactement  égale 
à  la  pression  qu'elle  produit  et  supporte  ;  et  en  consé- 
quence, pour  obtenir  la  valeur  de  la  puissance  de  con- 
traction du  ventricule  gauche,  il  faudrait  multiplier 
rétendue  de  sa  surface  interne  par  la  hauteur  de  la 
colonne  de  liquide  soutenue  pendant  la  contraction. 

Il  est  évident  que  l'étendue  de  l'ouverture  de  l'aorte 
ne  saurait  entrer  pour  rien  dans  cette  évaluation,  hors 
le  cas  où  cette  ouverture  serait  devenue  tellement 
étroite  qu'elle  s'opposerait  k  la  libre  émission  du 
fluide. 

n  est  sans  doute  à  peu  près  impossible  de  mesurer 
la  surftee  interne  du  ventricule  gauche.  Uii  moule  in- 
térieur de  cette  capacité  ne  donnerait  pas  même  un 
résultat  satisfaisant,  attendu  la  présence  des  colonnes 
charnues  qui  traversent  partiellement  la  capacité  et 
dont  la  surface  ne  doit  pas  entrer  en  compte. 
.  Malgrél'impossibilité  dedéterminer  avec  exactitude 
l'intensité  delà  torce  du  ventricule  gauche,  il  n'en  est 
pas  moins  très-intéressant  de  connaître  la  loi  que  nous 
venons  d'exposer,  et  dont  les  conséquences  sont  plus 
fécondes  qu'on  ne  le  penseraH  au  premier  abord. 

La  première  conclusion  qui  se  présente,  c'est  que 
toutes  choses  égales  d'aiHears,  le  ventricule  gauche 
du  cœur  a  d'autant  plus  de  force  pour  projeter  le  sang, 
que  sa  capacité  interne  est  plus  petite,  et  réciproque- 
ment ;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  force  du  cœur 
est  inversement  proportionnelle  au  carré  de  ses  di- 
mensions ,  résultat  qui  semblerait  paradoxal  en  Tab- 
sence  des  principes  établis  précédemment. 

La  même  loi  exige  impérieusement  l'hypertrophie 
du  cœur  dans  l'anévrisme,  sous  peine  d'afbiblissemenl 
dans  rémission  du  sang. 

Cette  loi  nous  porte  encore  à  distinguer  soigneuse- 
ment le  volume  du  sang  envoyé  par  le  coeur  à  chaque 
contraction,  de  laforceetde  la  puissance  avec  laquelle 
celte  projection  est  produite.  Ainsi  un  cœur  volumi- 
neux pourra  projeter  le  sang  avec  moins  de  torce, 
mais  il  en  recevra  etenémettra  un  plus' grand  volume 
à  chaque  contraction,  et  la  masse  totale  de  ce  liquide 
parcourra  l'organisation  un  plus  grand  nombre  de  fois 
dans  un  temps  donné.  On  peut  remarquer  en  général 
qu'une  impulsion  énergique  imprimée  à  un  petit  vo- 
lume de  sang,  présenteles  conditions  les  plus  favora- 
bles à  l'état  régulier  des  fonctions. 

JDe  la  Tension  des  liquides  dans  les  voies  circu- 
latoires. 

Le  cœur  et  les  artères  qui  prennent  leur  origine 
de  l'aorte  constituent  un  ensemble  de  cavités  et  de 
canaux  qui  se  trouvent  parles  contractions  successives 
du  cœur,  dans  un  état  de  tension  continuelle  et  très- 
variable.  Cette  tension  dépend  1°  de  la  forée  de  con- 
traction du  ventricule  ;  2<>  de  la  résistance  au  passage 
àa  liquide  dans  les  extrémités  des  artères,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  se  vider  aussi  vite  qu'elles  reçoivent  le 
•ang  dn  cœur,  à  moins  que  tout  le  système  n'ait  ac- 
quis une  tension  suffisante  ;  3»  d'une  force  de  réaction 


très-pronoBcée  dans  les  artères,  et  en  vertu  de  laquèHe 
elles  se  resserrent  et  tendent  â  se  vider  du  sang  qu'el- 
les contiennent. 

La  tension  du  système  artériel  doit  être  considérée 
indépendamment  de  la  vitesse  du  liquide  qui  les  par- 
court, car  ces  deux  choses  n'ont  presque  rien  de  com- 
mun. En  eSet,  si  la  force  du  cœur  est  accrue  et  se» 
coniraclipns  plus  rapides,  mais  que  les  extrémité*  arté- 
rielles livrent  une  issue  facile  au  sang,  la  tension  du 
système  ne  s'accroîtra  pas  quoique  la  circulation  soit 
plus  rapide;  et  d'une  autre  part,  si  les  extrémités  ar- 
térielles font  plus  d'obstacle  à  l'issue  du  sang  que  de 
coutume,  la  tension  du  système  pourra  s'accottre  beau- 
coup sans  que  les  impulsions  du  cœur  soient  augmen- 
tées, et  la  vitesse  de  la  circulation  sera  ei^tiveraent 
ralentie. 

Il  faut  remarquer  que  la  tension  actuelle  du  système 
artériel  est  un  puissant  obstacle  mécanique  au  passage 
du  sang,  du  cœur  dans  les  artères,  et  que,  par  consé- 
quent, le  volume  du  sang  transmis  à  chaque  contrac- 
tion sera  d'autant  moindre  que  la  tension  artérielle 
sera  phis  grande. 

Il  parait  évident  que  la  tension  dn  système  artériel 
est  une  des  choses  qui  influent  le  plus  sur  ce  qu'on 
nomme  l'état  du  pouls  ;  H  est  donc  bien  eMcntiel  de 
distinguer  soigneusement  cette  tension  de  la  phH  ou 
moins  grande  vitesse  circulatoire. 

La  tension  des  artères  parait  être  exactement  sem- 
blable dans  tous  les  pointsde  l'économie  ;  c'est  ce  qui 
est  constaté,  depuis  plus  de  vingt  ans,  par  des  expé- 
riences sur  la  hauteur  d'une  colonne  de  mercure  qne 
cette  tension  peut  supporter.  On  atffait  pu  déduire  ce 
fait  à  priori  des  lois  hydrostatiques,  car  la  tension  des 
artères  est  produite  et  transmise'par  des  colonnes  flui- 
des, et  c'est  une  propriété  des  fluides  de  presser  dans 
tous  les  sens  avec  une  parfaite  égalité. 

De  ce  que  la  pression  exercée  dans  les  artères  est 
partout  la  même,  il  faut  bien  se  garder  de  conclure 
qu'elles  la  supportent  avec  égalité,  car  cette  puissance 
agit  sur  leur  paroi  interne  en  raison  de  son  étendue, 
de  sorte  qu'entre  deux  artères,  dont  l'une  a  un  diamè-' 
tre  double  de  l'autre,  la  première  supporte  une  pres- 
sion quadruple  de  celle  qui  agit  sur  la  seconde. 

On  comprend,  d'après  ce  principe,  quel  grand  effort 
les  gros  troncs  artériels  doivent  supporter  compara- 
liveraent  aux  petHes  branches.  Il  résulte  deux  choses 
importantes  de  cette  grande  différence  :  lo  que  dans 
l'afflux  du  sang  qui  vient  du  ventricule,  tons  les  gros 
troncs  sont  dilatés ,  tandis  que  les  petites  branches  ne 
le  sont  pas  sensiblement, quoique  l'impulsion  soit  com- 
mune et  instantanée  comme  le  pouls  Tlndique;  2<>que 
les  dilatations  accidentelle»  surviennent  presque  tou- 
jours dans  ces  gros  troncs. 

Nous  avons  vu  que  la  réaction  élastique  des  artères 
était  une  des  causes  de  la  tension  artérielle,  mais  cette 
réaction  n'existe  pas  partout.  Les  artères  du  cerveau 
contenues  dans  une  masse  molle,  mais  incompressible, 
remplissant  elle-même  exactement  ta  cavité  du  crâne, 
n'avaient  pas  besoin  de  ce  uioyen  de  résister  à  la  tcB- 
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«ion;  elle*  l'éprouvent  «eulement  par  rinlermédiaire 
de«  eolonnes  liquide»,  et  la  transmettent  directement 
2t  la  subttance  cérébrale,  qui  se  trouve  ainsi  constam- 
ment pressée  entre  la  tension  «lu  sang  artériel  qui  agit 
du  dedans  au  dehors,  et  la  résistance  des  os  du  crâne; 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  variations  de  la 
tension  artérielle  ont  une  si  grande  inSnence  sur  les 
fonctions  cérébrales. 

L'ensemble  des  vaisseaux  veineux  qui  rapportent  le 
sang  de  toutes  les  parties  du  corps  à  l'oreillette  droite, 
ne  présente  pas  de  tension  sensible,  c'est  une  sorte  de 
réservoir  membraneux  ramifié,  dans  lequel  le  ventri- 
cule droit  puise  par  aspiration  et  par  l'intermède  de 
l'oreillette.  Les  parois  de  ces  sortes  de  vaisseaux,  mol- 
les et  extensibles,  se  laissentdilater  presque  sans  réac- 
tion, quand  les  systèmes  capillaires  fournissent  au  sys- 
tème veineux  plus  de  sang  que  le  ventricule  droit  n'en 
peut  extraire  pour  le  projeter  dans  le  poumon. 

Le  système  des  vaisseaux  très-fins,  et  dont  la  nature 
ne  peut  pas  être  déterminée,  qui  commence  après  les 
dernières  artères  visibles ,  et  s'étend  jusqu'aux  pre- 
mières veines  distinctes,  porte  communément  le  nom 
de  système  capillaire.  Il  forme  la  trame  de  la  plupart 
des  organes.  Le  sang  y  circule  vaguement,  en  quelque 
sorte,  se  portant  dans  toutes  les  directions  à  la  fois,  se 
détournant  dulieu  où  il  ades obstacles, affluantde  tou- 
tes parts  vers  le  point  où  il  y  a  une  irritation  ;  mais  mal- 
gré toute  cette  incertitude,  il  reste  deux  points  fixes 
irrécusables,  savoir,  que  les  systèmes  capillaires  com- 
muniquent d'un  côté  avec  le  système  artériel,  qui  est 
dans  un  étal  de  tension  énergique  et  constante,  et  de 
l'autre  avec  le  système  veineux,  qui  n'a  point  de  ten- 
sion et  n'offre  pas  de  résistance  sensible  à  l'afflux  d'un 
nouveau  sang  ;  il  reste  donc  nécessaire  que  ce  fluide 
passe  constamment  des  artères  dans  les  veines  à  tra- 
vers le  système  capillaire,  avecloutesles  modifications 
que  les  lieux  et  les  circonstances  peuvent  apporter  à  la 
lUierté  et  à  la  promptitude  de  ce  passage.  Il  suffit  de 
ces  considérations  pour  expliquer  la  plupart  des  phé- 
nomènes qui  ont  paru  nécessiter  la  supposition  des 
forces  contractiles  du  système  capillaire, 

La  tension  artérielle  que  nous  venons  d'étudier  sous 
plusieurs  rapports  spéciaux,  produit  dans  l'économie 
un  efiiet  général  fort  remarquable  :  c'est  à  elle  que  les 
organes  doivent  cette  fermeté,  cette  rénitence  qu'ils 
montrent  dans  l'état  de  santé,  et  que  la  maladie,  la 
faiblesse  ou  l'inanition  font  si  promptement  dispa- 
raître, C'est  par  elle  que  toutes  les  cavités  gonflées, 
toutes  les  fibres  tendues,  se  trouvent  réunies  pour  ré- 
sister simultanément  aux  efforts  qui  tendent  à  les  dé- 
primer ou  à  les  déchirer,  ainsi  que  nous  l'avons 
suffisamment  expliqué,  en  traitant  de  la  force  de  con- 
traction. 

Du  Mouvement  réel  de»  liquides  dan*  le»  vais- 
teaux. 

916.  Le  mouvement  réel  de  déplacement  des  liquides 
dans  le*  canaux  qui  les  contiennent,  est  tout  i  fait 


indépendant  de  la  tension  dont  nous  venons  de  parier, 
elle  peut  être  moindre  et  le  mouvement  plus  rapide, 
et  réciproquement. 

D'une  autre  part,  la  vitesse  du  déplacement  est  va- 
riable dans  chaque  point,  la  tension  demeurant  cons- 
tante ,  car  elle  dépend  de  l'aire  ou  de  l'étendue  en 
surface  que  présente  la  coupe  transversale  des  vais- 
seaux dans  lesquels  le  fluide  circule  ;  ainsi ,  comme 
on  l'a  dit,  la  somme  des  diamètres  de  toutes  les  petites 
artères  excédant  certainement  de  beaucoup  le  dia- 
mètre de  l'artère  aorte,  il  est  certain  que  le  sang  se 
meut  beaucoup  moins  vite  dans  chacune  d'elles  que 
dans  l'aorte  elle-même,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
circule  avec  moins  de  force,  puisque  sa  tension  res- 
tant la  même,  il  fait  un  égal  efibrt  pour  s'échapper 
d'une  petite  artère ,  et  pour  s'échapper  d'un  gros 
tronc. 

Le  déplacement  du  sang  dans  les  vaisseaux  ne  sau- 
rait s'opérer  sans  une  certaine  déperdition  du  mouve- 
ment primitif  dont  il  est  animé,  puisque  le  froUemeot 
des  liquides  dans  les  tuyaux  qui  leur  donnent  passage 
a  une  valeur  assez  considérable ,  qui  s'accroît  même 
rapidement  lorsque  les  diamètres  diminuent;  mail, 
comme  d'un  autre  cdté,  ces  mêmes  frottements  sont 
inversement  proportionnels  au  carré  de  la  vitesse  du 
mouvement,  on  voit  que  cette  cause  de  retardement  oe 
saurait  devenir  bien  importante  dans  la  circulation 
animale.  Quant  aux  flexuosités  et  aux  courbures  det 
conduits,  elles  ne  peuvent  être  considérées  comme  det 
obstacles,  attendu  que  les  résistances  d'un  tuyau 
courbé  sont  proportionnelles  aux  sinus  verses  des  an- 
glesque  forment  entre  elles  les  différentes  parties  de  la 
courbe,  lesquels  angles  ayant  des  sinus  infiniment  pe- 
tits, ont  pour  sinus  verses  des  infiniment  petits  du  se- 
cond ordre ,  dont  un  nombre  quelconque  ne  saurait 
produire  une  quantité  finie. 

De  la  Capillarité  et  de  FEndosmote  coneidèrU 
comme  mojren»  d'expliquer  l'abtorption  et  Pes- 
hatation. 

317.  On  a  fait  usage ,  et  même  abus ,  comme  cela 
n'arrive  que  trop  souvent ,  des  phénomènes  remar- 
quables qui  surviennent  dans  les  espaces  capillaires, 
pour>expliquer  l'absorption  dans  nos  organes.  Noos 
croyons  rendre  un  véritable  service  à  la  physiologie, 
en  déterminant  jusqu'à  quel  point  ces  applications 
sont  possibles,  et  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'erroné. 

Les  conditions  principales  dans  lesquelles  l'éléva- 
tion d'un  liquide  peut  se  produire  à  l'intérieur  d'un 
tube,  sont  :  1°  que  ce  tube  soit  étroit.;  3°  que  le  li- 
quide ait  plus  d'attraction  pour  sa  substance  que  la 
moitié  de  sa  cohésion  propre  ;  3°  que  le  tube  soit 
vide;  4»  que  ses  parois  soient  rigides  et  non  suscepti- 
bles de  se  rapprocher  sous  la  moindre  pression. 

Les  deux  premières  conditions  se  rencontrent  bien 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  et  les  radicules  vei- 
neuses, mais  les  deux  dernières  manquent  complète- 
ment. Ces  petits  vaisseaux  sont  toi^ours  remplis,  «t 
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kart  parois  sont  si  flexibles  qu'il  est  impossible  de 
Irar  nipposer  une  tendance  quelconque  à  conserver 
une  capacité  déterminée,  ce  qui  est,  comme  on  sait,  la 
condition  mécanique  indispensable  à  la  production 
d^nw  élévation  quelconque  de  liquide  dans  un  espace 
capillaire. 

n  nous  paraît  fort  difficile,  après  ces  puissantes  ob- 
JMlions,  de  fonder  quelqu'explication  physiologique 
niioonable  de  l'absorption  et  de  l'exhalation  sur  la 
Mnle  capillarité. 

L'endosmose  et  l'exosmose  sont  des  faits  trop  nou- 
naox  et  trop  peu  expérimentés  jusqu'ici,  pour  qu'il 
soit  permis  d'essayer  des  systèmes  qui  n'auraient  en- 
core qu'une  base  trop  étroite  ;  mais  il  est  fortement  à 
détirer  que  les  recherches  physiologiques  soient  diri- 
gées dans  un  sens  qui  est  fait  pour  donner  les  plus 
grandes  espérances. 

DES  FLUIDES  ËLASTIQCES. 

nonitrts  ctirtiALis  di  u  HATikEB  comiotKti 

DM8  LIS  TLOIDBS  tLASTIQDIS. 

918.  Il  existe  dans  la  nature  un  grand  nombre  de 
corps  qui  se  distinguent  de  tous  les  autres,  l»  parce 
que  leurs  molécules  ne  semblent  jouir  d'aucune  at- 
traction réciproque,  ou  qu'ils  n'ont  pas  de  cohésion  ; 
1*  parce  que  ces'particules  sont  éminemment  mobiles 
les  unes  par  rapport  aux  autres,  comme  celles  des  li- 
qnides;  S"  parce  que  ces  molécules  sont  animées 
d'âne  force  de  répulsion  qui  tend  à  les  écarter  sans 
cesse  les  unes  des  autres,  et  qui  produit  en  eux  une 
compressibilité  et  une  élasticité  parfaites  et  sans  limi- 
tes. On  a  donné  à  ces  corps  le  nom  générique  de  flui- 
de* aéri/brme*  ou  de  fluide*  élastique»,  soit  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  l'air,  soit  à  raison  de  la  plus 
raurquable  de  leurs  propriétés. 

On  a  jusqu'ici  divisé  les  fluides  élastiques  en  deux, 
grandes  classe*  :  les  uns  qu'on  a  nommés  ga»  ou  flui- 
des  élastique*  permanents,  conservant  leur  état  h 
toutes  les  températures  et  sous  toutes  les  pressions  ; 
les  autre*,  qu'on  a  nommés  vapeur»,  ne  conservant 
leur  état  qu'autant  qu'on  les  maintient  à  la  tempéra- 
lare  qui  leur  a  donné  naissance ,  et  sous  la  même 
pression.  Cette  distinction  est  devenue  beaucoup  moins 
absolue,  et  doit  s'exprimer  en  d'autres  termes  depuis 
qa'on  a  trouvé  des  moyens  de  condenser  en  liquides 
presque  tous  les  gaz  proprement  dits,  par  une  irès- 
hanfe  pression,  employée  seule,  ou  concurremment 
avec  l'abaissement  de 'température.  U  reste  néanmoins 
nae  différence  essentielle  entre  les  vapeurs  et  les  gaz, 
•avoir  :  que  l'existence  des  vapeurs  est  soumise  aux 
pin* légers  changements  dans  les  températures  ou  dans 
les  pressions,  tandis  que  les  gaz  sont  permanents 
dans  une  très-grande  latitude  de  pression  ou  de  tem- 
pérature. 

La  circonstance  la  plus  remarquable  de  l'existence 
de*  fluides  Mastiques,  c'est  la  similitude  parfaite  de 
!  toute*  leur*  propriétés  physiques,  qui  permet 


de  prendre  à  volonté  l'un  d'eux  pour  exemple,  et  d'en 
conclure  ce  que  présenteraient  tous  les  autres.  On  peut 
même  dire  que,  sous  ce  point  de  vue,  les  fluides  élas- 
tiques ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  le  poids 
spécifique.  Néanmoins,  les  fluides  élastiques  non  per- 
manents, on  les  vapeurs,  ne  pouvant  exister  que  sous 
quelques  conditions  essentielles,  qui  sont  intimement 
liées  à  la  théorie  du  calorique,  nous  ne  nous  occupe- 
rons des  phénomènes  spéciaux  que  présentent  ces  va- 
peurs qu'au  chapitre  où  nous  traiterons  de  ce  fluide 
impondérable,  ne  considérant  ici  que  les  gaz  propre- 
ment dits. 

On  fluide  élastique  composé  et  permanent  enveloppe 
de  toutes  parts  le  globe  que  nous  habitons,  et  forme 
autour  de  lui  ce  qu'on  nomme  Vatmosphère.  C'est  au 
milieu  de  cette  atmosphère  que  se  passent  tous  le* 
phénomènes,  que  s'exécutent  toutes  les  expériences; 
elle  est  pesante  et  comprime  par  conséquent ,  inces- 
samment, tous  les  corps  sur  lesquels  il  nous  est  per- 
mis d'agir.  Ce  fluide  élastique  est,  sans  contredit, 
celui  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître  ;  c'est 
aussi  celui  que  nous  avons  sans  cesse  à  notre  disposi- 
tion ;  et  nous  devrons,  dans  toutes  les  occasions,  le 
prendre  pour  exemple  et  pour  sujet  de  nos  expérience*. 

DB  L'tTBKDOB,  BB  LA  riGDBB,  DB  LA  POKOSITt,  DB 
LA  HOBILITt'lT  OB  LA  DIVISIBILITE  DANS  LBS  FLDI- 
DBS  ÉIA8TIQCB8. 

919.  Nous  comprenons  sous  un  seul  litre  les  modi- 
Scations'que  présentent  toutes  ces  propriétés  de  la 
matière  dans  les  fluides  élastiques,  parce  qu'elles  sont 
simples  et  souvent  négatives. 

L'étendue  que  peut  occuper  un  fluide  élastique  est 
absolument  indépendante  de  sa  constitution  propre; 
si  ses  molécules  étaient  parfaitement  libres,  cette 
étendue  serait  indéfinie,  car  elles  s'écarteraient  inces- 
samment les  unes  des  autres ,  en  vertu  de  la  force  de 
répulsion  qui  les  anime. 

On  limite  l'étendue  des  fluides  élastiques  en  les  com- 
primant, en  les  enfermant  dans  des  capacités,  dans 
des  vases  ;  et  cette  étendue  devient  alors  rigoureuse- 
ment celle  de  l'espace  qu'on  les  force  à  occuper. 

La  figure  des  fluides  élastiques  n'a  rien  de  plus  dé- 
terminé que  leur  étendue  ;  ils  n'ont  aucune  forme 
propre ,  pas  même  la  forme  spbérique ,  à  laquelle  ten- 
dent les  liquides  malgré  la  mobilité  de  leurs  particules, 
mais  en  vertu  d'une  attraction  réciproque  qui  n'existe 
par  dans  les  fluides  élastiques. 

La  porosité  des  fluides  élastiques  est  d'une  évidence 
parfaite ,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  rap- 
procher leurs  molécules  ou  de  les  forcer  à  occuper  un 
moindre  espace.  Il  ressemblent ,  sous  ce  rapport,  aux 
corps  solides  que  nous  avons  nommés  essentiellement 
poreux.  Mais  il  est  probable  que  toutes  leurs  molécu- 
le* sont  à  des  distances  égales  et  très  considérables  le* 
unes  des  autres. 

La  mobilité  est  plus  remarquable  dans  les  fluide* 
élastiques  que  dans  la  constitution  d'aucun  antre  genre 
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de  corp*  :  en  effisl,  non-teulement  il«  peuvent  <e  mou- 
voir en  maue  comme  les  (oIide«  ;  non-seulement  ils 
peuvent ,  comme  les  liquides,  éprouver  tous  les  genres 
de  mouvements  partiels ,  en  vertu  de  la  mobilité  in- 
dépendante de  chacune  de  leurs  molécules  ;  mais  en- 
cor^  leur  élasticité  parfaite  transmet,  multiplie  et 
varie  à  l'infini  le  mouvementdans  toutes  lesdirections. 
ta  divisibilité  mérite  à  peine  ce  nom  dans  les  fluides 
élastiques;  car  elle  suppose  l'existence  préliminaire 
d'un  corps  dont  les  différentes  parties  sont  réunies  par 
un  lien  quelconque  ;  et  c'est  ce  qui  n'existe  jamais  dans 
les  fluides  élastiques.  Leur  état  naturel  lui-même  est 
une  séparation  de  leurs  dernières  particules  qui  ne 
sont  réunies  par  aucun  lien.  On  peut  néanmoins  con- 
cevoir une  seule  bulle  d'air  introduite  dans  une  grande 
capacité  parfaitement  vide ,  et  qui ,  comme  nous  le 
verrons,  s'étendra  aussitôt  pour  occuper  tout  l'espace. 
On  sent  que  ce  n'est  pas  là  une  division  de  la  bulle 
d'air,  maisseulement  un  écartement  plus  considérable 
des  particules  déjà  séparées. 

Dl  L'iHftnkTBUlUTt. 

L'impénétrabilité  des  fluides  élastiques  semble  au 
moins  problématique  au  premier  aperçu.  En  efi«t,  tous 
nos  mouvements ,  les  déplacements  de  tous  les  corps 
qui  sont  à  notre  disposition,  s'opèrent  au  milieu  d'une 
masse  d'air  qui  nous  enveloppe  de  toutes  parts,  et  qui 
semble  ne  leur  opposer  aucun  obstacle.  Cependant  on 
observe  bientôt  que  ces  mouvements  n'ont  jamais  lieu 
sans  déplacer  la  masse  d'air  qui  occupait  l'espace, 
et  sans  que  cette  masse  d'air  oppose  une  certaine  ré- 
sistance à  son  déplacement.  Si  l'on  agite  dans  l'air 
une  bande  de  papier,  elle  se  fléchit  dans  le  sens  opposé 
au  mouvement,  par  la  résistance  de  l'air;  si  l'on  agite 
rapidement  une  bagueUe,  il  se  produit  un  sifflement 
qui  provient  d'une  vive  agitation  de  l'air.  Si  deux 
pendules  étant  placés  l'un  près  de  l'autre,  on  fait  os- 
ciller l'un  des  deux,  l'autre  se  mettra  peu  à  peu  en 
mouvement  par  suite  de  l'agitation  de  l'air. 

Bans  tous  les  cas  où  l'on  recueille  des  gaz  sur  la  cuve 
hydro-pneumatique  ou  à  travers  le  mercure,  on  voit 
ces  gaz  déplacer  le  liquide  dont  les  vases  éUient  rem- 
plis, ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  leur  impéné- 
trabilité. Il  faut  en  excepter  les  cas  où  les  gaz  «ont 
solubles  dans  les  liquides,  ou  bien  capables  d'agir  chi- 
miquement sur  ces  substances. 

•B  L'ATTRACTIOn   SAKa  LIS  TLOIDES  tUtTIQOB*. 

Les  fluides  élasUques,  considérés  en  grande  masse, 
obéissent  aux  lois  générales  de  l'attraction ,  comme 
tous  les  autres  corps  ;  ils  éprouvent  l'altracUon  terres- 
tre ,  ou  sont  doués  de  pesanteur  comme  les  corps  so- 
lides ou  liquides.  Il  existe  des  rapports  trè^variables 
entre  leurs  volumes  et  leurs  poids ,  et  ces  rapports  se 
découvrent  par  des  méthodes  particulières,  ils  sont 
susceptibles  de  se  axer  en  couche  mince  à  U  snrfece 
à»  autres  corps;  ils  ne  paraissent  jouir,  dan*  la  plu- 


part descas,  d'aucune  attraction  réciproque  dans  lenrs 
particules.  Cependant  il  est  de*  circonstances  récem- 
ment découvertes,  dans  lesquelles  cette  attraction  sem- 
ble se  développer.  Ils  jouissent  d'un  genre  d'élaaticilé 
parUculière  et  plus  parfaite  que  celle  de  tous  les  autres 
corps ,  ils  sont  enfin  susceptibles  de  perdre  de  leur 
volume  par  la  compression ,  et  de  le  reprendre  quand 
elle  cesse.  En  conséquence ,  nous  devrons  considércr 
successivement,  leur  poids  absolu  ,  leur  poid*  spéei- 
flque,  leur  adhésion ,  leur  cohésion ,  leur  élasticité , 
leur  compressibilité  et  leur  dilatabilité. 

DC  MIB8  ABtOUI. 

Longtemp*  on  a  nié  la  pesanteur  de  l'air ,  et  même 
aiùourd'hui  celte  propriété  a  besoin  d'être  prouvée. 
Cette  grande  différence  tient  à  ce  qu'un  volume  quel- 
conque d'air  que  nous  soumettons  à  nos  expérience* , 
est  plongé  au  milieu  d'une  grande  masse  d'un  air  tout' 
à  fait  semblable,  en  sorte  que  le  volume  d'air  examiné, 
s'il  a  un  poids  quelconque ,  doit  le  perdre,  et  le  perd 
en  effet  complètement,  lorsqu'il  e*l  ainsi  plongé  dan* 
un  fluide  de  mèmn  densité  que  lui.  Pour  rendre  cette 
proposition  sensible ,  on  peut  se  r^H-éaesler  que  s'il 
existait  un  être  intelligent  et  expérimentateur  qui,  par 
sa  constitution ,  dût  farter  constamment  le*  profon- 
deurs de  l'Océan ,  l'eau  ne  lui  semblerait  san*  dooie 
jouir  d'aucune  pesanteur,  à  moins  qu'il  ne  fOtpar^ 
venu,  par  des  moyens  ingénieux,  à  isoler  les  efleU  de 
la  pesanteur  d'un  certain  volume  d'eau ,  des  inBocHce* 
de  la  masse  générale. 

C'esten  1 640  que  Galilée  démantra  pour  la  première 
fois ,  que  l'air  qui  nous  environne  est  pesant  ;  il  s'a- 
perçut de  cette  propriété  en  comprimant  de  l'air  dan* 
un  ballon,  qui  devenait  plu*  lourd,  à  proportion  qall 
y  avait  introduit  phu  d'air. 

Ai^ourd'bui  on  peut  déaMutrer  et  déterOMMr  *••« 
exactitude  la'pesantenrde  l'air  par  le  moyen  suivant  : 
on  prend  un  ballon  mani  d'un  robinet,  on  le  pèse  arec 
exactitude,  en  le  remplit  eneuile  d'eau  dietillée  à  ane 
température  cannue,  et  on  le  pète  de  nouveau.  Le 
poids  de  la  quantité  d'eau  qu'il  pent  contenir  étant  ainsi 
déterminé,  on  connaît  parfaitement  son  vohuae,  poi*- 
qu'OB saitqu'unceoti mètre  cubed'eau pèse  un gramne. 
La  capacité  du  ballon  étant  déterminée ,  on  le  vide  et 
on  le  sècbe  parfaitement,  après  quoi ,  au  moyen  4e  la 
machine  pneumatique ,  dont  nous  ferons  biealét  eon- 
aaitre  le  mécanisme ,  on  fait  le  vide  ie  pbi*  complet 
possible  dans  ce  ballon ,  en  tenant  note  de  la  pettt* 
quantité  d'air  que  l'on  est  contraint  d'y  laiaacr.  On 
pèse  alors  le  ballon  vide  avec  beaucoup  de  sain,  pwis 
on  ouvre  le  r<ri>inet  et  on  y  laisse  rentrer  l'air  :  m  s'a- 
perçoit aussitôt  queson  poids  est  aogmeaté,  et  oe  qnVw 
est  obligé  de  placer  dans  le  plateau  opposé  de  la  ba- 
lance pour  rétablir  l'équilibre  représente  exacteaKOl 
le  poids  du  volume  d'air  qui  s'est  introduit  dans  ic 
ballon  ;  on  a  trouvé  par  cette  méthode ,  qu'à  aéro  de 
température,  et  le  baromètre  étant  à  o»,  7M->,  aa 
décimètre  cube  d'air  pèse  gr.  SWl,  c'e*l-i-dire  qw 
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l'air  Mt  enTiron  769  fois  moint  pcMmt  que  l'eau. 
BU  voua  srtcinQOi. 

Le«  difKrents  flaides  élattlque*  qui  ont  été  dé- 
couverts jusqu'à  présent ,  présentent ,  comme  tous 
les  antres  corps,  des  poids  différents  sous  un  volume 
égal,  n  est  même  remarquable  que  les  différences  de 
pesanteur  entre  les  gax  sont  infiniment  plus  considé- 
rables qu'entre  les  corps  solides  ou  les  corps  liquides, 
puisque  nous  connaissons  des  fluides  élastiques 
soixante  fois  plus  pesants  les  uns  que  les  autres. 

Une  circonstance  très  -  importante  à  remarquer, 
quand  on  chereiie  à  déterminer  le  poids  spécifique  des 
éuides  élastiques,  c'est  que  le  viriuae  sur  lequel  on 
agit  n'a  rien  de  constant'par  lui-même,  et  qu'il  dépend 
absolument  de  la  pression  que  le  gaz  éprouve,  de  la 
température  à  laquelle  il  est  j  d'où  il  suit  qu'en  notant 
le  poids  spécifique,  il  faut  toujours  énoncer  en  même 
temps  la  pression  et  la  température,  on  est  générale- 
ment convenu  de  ramener,  par  le  calcul,  tous  les  ré- 
sultats d'expérience  i  la  suppositlea  de  0*  température 
et  de  0>,76«  de  pression. 

Le  poids  spécifique  du  gax  se  compare  toujours  au 
fMHds  d'un  pareil  volume  d'air  pris  pour  unité. 

On  conçoit  que  la  méthode  employée  pour  obtenir 
les  poids  spécifiques  des  gax  est  exactement  celle  que 
nous  venons  de  décrire  en  parlant  de  leur  poids  ab-' 
aolu,  et  qu'il  suffit  de  peser  les  différents  gaz  dans  le 
même  ballon  pour  avoir  les  rapports  du  poids  d'un 
même  volume.  Il  ne  reste  ensuite  qu'à  établir  la  pro- 
portion P  :  P'  ::  1  :  *,  P  étant  le  poids  de  l'air,  P'  le 
poids  du  gaz,  et  se  le  poids  spécifique  cherché. 

On  ne  comiatl  que  quatre  gaz  simples  et  ptais  de 
vingt  qui  sont  composés.  Pour  les  gaz  simtdes,  on  ne 
peut  avoir  recours  qu'à  l'expérience  directe  ;  mais  on 
eoMçoit  que  pour  les  gaz  composés  on  peut  déterminer 
le  poids  spécifique  par  un  «dcui.  En  effet,  si  un  gaz 
est  formé  de  l'union  de  deux  gaz  simples  desit  on  con- 
naisse le  poids  spécifique,  si  l'on  sait  ea  quelles  pro- 
portions les  deux  gaz  s'unissent,  si  l'on  a  déterminé 
quel  changement  le  volumeides  deux  gaz  a  subi  lors 
delà  combinaison,  on  pourra  toujours  calculer  le  poids 
qiéeifique  du  produit.  Par  exemple,  le  poids  spécifique 
du  chlore  est  9,4960,  celui  de  l'hydrogène,  est  0,0688; 
ces  deux  gaz  s'unissent  à  volumes  égaux  et  sans  con- 
densation pour  former  le  gaz  acide  hydrocUorique  , 
la  combinaison  aura  2,4260+0,0688  de  poids  spécifi- 
que pour  les  deux  volumes  réunis,  eu  1  ,^474  pour  un 
seul  volume  ;  ce  qui  donne  le  poids  spécifique  du  gaz 
•«de  hydrochlorique.  L'expérience  directe  donne  le 
même  résnltat. 

Les  grandes  différences  qui  se  trouvent  «itre  les 
poids  spécifiques  des  gaz  donnent  lieu  à  des  phénomè- 
nes natards  remarquables  et  à  des  expériences  cu- 
rieuses. La  grotte  du  chien,  dans  laquelle  un  de  ces 
animaux  est  as]ifayxié,  tandis  que  l'homme  y  respire  U- 
ttrement,  doit  cette  propriété  au  dégagement  de  l'acide 
carbonique,  qui,  étant-plus  pesaitf  que  l'air,  en  occupe 


la  partie  inférieure.  On  peut  verser  cet  acide  carboni- 
que, comme  de  l'eau  d'un  vase  dans  un  autre  ;  on 
peut  aussi  verser  le  gaz  hydrogène  d'un  vase  dans 
un  autre ,  mais  de  bas. en  haut,  à  cause  de  sa  légè- 
reté comparativement  à  l'air;  la  même  légèreté  est 
cause  qu'un  ballon  s'élève  dans  l'air  lorsqu'il  est  rem- 
pli de  ce  gaz. 

On  peut  remarquer  ici  un  de  ces  exemples  trop  com- 
muns de  l'application  des  demi-connaissances  physi- 
ques à  la  science  de  l'homme;  on  a  souvent  dit  que 
l'acide  carbonique  résultant  de  la  respiration  d'un 
grand  nombre  d'hommes  rassemblés  devait  occuper 
les  lieux  les  plus  bas  de  l'enceinte.  Cependant  il  en  est 
tout  autrement,  car,  pendant  qu'il  s'écbappe  des  pou- 
mons 0,03  environ  d'acide  carbonique,  moitié  phis 
lourd  que  l'air,  il  se  produit  en  même  temps  une  beau- 
coup plus  grande  proportion  de  vapeur  d'eau,  qui  est 
deux  fois  plus  légère  ;  en  sorte  que  le  mélange  expiré, 
d'ailleurs  échauffé  à  la  température  de  la  poitrine,  est 
beaucoup  plus  léger  que  l'air  atmosphérique  environ- 
nant, et  s'élève  par  conséquent.  On  observe  en  effet 
que  le  lien  le  plus  malsain  d'une  salle  de  spectacle  est 
la  partie  supérieure. 

OB  l'ABBJSIOn. 

L'adhésion  des  fluides  élastiques  aux  autres  corps 
solides  ou  liquides,  pour  n'être  pas  aussi  facile  à  cons- 
tater que  celle  de  ces  corps  entre  eux,  n'en  est  pas 
moins  réelle,  et  l'on  peut  dire  que  tous  les  corps  qui  se 
déplacent  dans  l'air  sont  enveloppés  d'une  couche  de 
ce  fluide  aériforme,  qui  les  accompagne  partout ,  à 
peu  près  comme  l'atmosphère  elle-même  accompa- 
gne la  masse  de  la  terre,  soit  dans  son  mouvement  de 
translation,  soit  dans  son  mouvement  de  rotation. 

La  présence  de  cette  couche  adhérente  se  manifeste 
dans  beaucoup  de  circonstances.  Si  l'on  remplit  dou- 
cement d'eau  un  vase  de  verre  bien  transparent ,  on 
apercevra  une  foule  de  petites  bulles  d'air,  qui,  mal- 
gré leur  légèreté  spécifique  qui  tendrait  à  les  faire 
monter  au-dessus  du  liquide,  restent  adhérentes  aux 
parois  du  vase  ;  il  est  même  essentiel,  dans  les  expé- 
riences de  physique  et  de  chimie,  de  se  tenir  en  garde 
contre  ces  petites  quantités  de  gaz  qui  restent  dans  les 
vases  que  l'on  croit  avoir  complètement  remplis 
d'eau.  Lorsqu'on  jette  un  morceau  de  sucre  dans  un 
verre  d'eau ,  pendant  qu'il  se  fond  spontanément,  on 
en  voit  des  fragments  s'élever  au-dessus  de  l'eau,  en- 
vironnés de  bulles  d'air  qui  leur  sont  adhérentes.  En- 
fin uoe  fOule  de  corps  beaucoup  plus  pesants  que  l'eau 
surnagent  pourtant  ce  liquide  quand  ils  sont  en  petits' 
fragments  ou  en  poudre,  ce  qui  dépend  de  l'adhérence 
d'une  couche  d'air  à  leur  surface.  En  général,  on  peut 
dire  qu'un  corps  surnagera  l'eau  toutes  les'  fois  que 
l'excès  de  son  poids  sur  celui  d'un  pareil  volume  d'eau 
ne  surpassera  pas  la  force  d'adhérence  de  la  couche 
d'air  qui  l'environne.  On  peut  répéter  cette  expérience 
avec  des  aiguilles  fines  d'acier,  qui  surnagent  l'eau 
quand  on  les  dépose  longiludinalement  et  demeurent^ 
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sa  tarface,  tandis  qu'elles  sV  enfoncent  quand  on  le* 

plonge  yerticalement. 

Dl  L4  COBiSIOH. 

Jusqu'à  Vépoque  récente  des  observations  de 
M.  Cagnard  de  Latour,  sur  la  formation  des  vapeurs 
sons  de  très-hautes  pressions,  nous  n'aurions  eu  rien 
à  dire  sur  la  cohésion  des  fluides  élastiques,  sinon 
qu'elle  était  nulle.  En  efliet,  de  Laplace  a  établi  que  la 
constitution  des  corps  résultait  de  trois  ordres  de 
puissances  :  1°  la  force  de  cohésion  des  particules  du 
'  corps  ;  2*  la  force  de  répulsion  du  calorique  j  8°  l'at- 
traction du  calorique  pour  les  particules  du  corps.  Il 
admettait  qu'au  moment  de  la  transformation  d'un 
corps  en  fluide  élastique,  la  première  de  ces  puissan- 
ces, ou  la  cohésion,  devenait  nulle,  et  il  en  concluait 
ce  qui  se  vérifie  en  eiliet ,  jusqu'à  présent ,  pour  les 
gaz,  que  la  force  élastique  des  fluides  élastiques  devait 
être  précisément  proportionnelle  à  la  quantité  de  ca- 
lorique dont  on  les  pénétrait,  c'est-à-dire  proportion- 
nelle aux  températures.  Mais  M.  Cagnard  de  Latour  a 
trouvé  qu'un  liquide  comme  l'alcool  pouvait  se  réduire 
en  vapeur  dans  uu  espace  fermé,  à  peine  double  de 
son  volume,  et  que  dans  cet  étal  la  vapeur  avait  une 
force  élastique  infiniment  moindre  que  ne  l'indiquait 
l'élévation  de  température.  Il  est  évident  que  cette  di- 
minution dans  la  force  d'écartement  des  molécules  ne 
saurait  provenir  que  de  l'influence  delà  cohésion, qui 
reprend  un  certain  empire  dans  ce  haut  degré  de  con- 
densation des  vapeurs;  ce  qui  se  conçoit,  en  effet, 
puisque  leur  vs'iKne  excède  de  si  peu  celui  du  corps 
liquide  qui  leur  a  donné  naissance. 

On  doit  donc  dire  dans  l'état  actuel  des  connaissan- 
ces, que  les  fluides  élastiques  ne  jouissent  d'aucune  co- 
hésion sensible,  sous  des  pressions  médiocres  ;  mais 
qu'ils  paraissent  susceptibles  de  reprendre  une  cer- 
taine cohésion  quand  on  rapproche  leurs  molécules 
par  de  hautes  pressions. 

M  L'tlASTICITt. 

Nous  avons  vu  que  l'élasticité  des  corps  soli- 
des devait  être  attribuée  plutôt  au  changement  de  si- 
tuation des  particules  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
s'opérant  malgré  leur  état  de  situation  fixe,  que  par 
un  véritable  rapprochement  de  ces  particules.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  fluides  élastiques  :  cette  pro- 
priété se  dévelop|)e  par  la  pression  même  qui  dimi- 
nue leur  volume,  et  elle  se  déploie  en  ramenant  le 
fluide  élastique  à  son  volume  primitif  lorsque  la  pres^ 
sion  cesse. 

Il  parait  évident  que  l'élasticité  de  ces  sortes  de 
corps  appartient  tout  entière  à  la  force  de  répulsion 
du  calorique  qui  leur  est  plus  ou  moins  intimement 
combiné.  Une  foule  de  circonstances  vulgaires  prou- 
vent l'élasticité  des  gaz.  Un  ballon  flexible  rempli 
d'air  se  déprime  par  le  choc  ou  par  la  pression,  et  re- 
bondit ensuite  en  reprenant  sa  forme  et  son  volume 


primitifs.  Si  l'on  essaie  d'enfoncer  un  piston  dans  on 
corps  de  pompe  fermé  de  toutes  parts,  on  réussit  en 
efliet,  par  une  compression  plus  ou  moins  forte,  à  di- 
minuer plus  ou  moins  le  volume  d'air  accumulé  dans 
le  corps  de  pompe;  mais  aussitôt  que  la  pression  cesse, 
le  piston  remonte  précisément  au  point  d'où  on  Tavait 
tait  descendre  pour  comprimer  l'air,  c'est-à-dire  qae 
celui-ci  reprend  son  volume  primitif. 

L'élasticité  des  gaz  a  passé  longtemps  pour  être  par- 
faite, c'est-à-dire  indestructible  par  les  plu*  fortes 
pressions,  et  toujours  capable  de  rétablir  intégrale- 
ment le  volume  primitif  du  gaz.  On  a  reconnu  depuis 
peu,  que  presque  tous  les  gaz  réputés  permanent* 
étalent  nisceptibles  de  se  liquéfier  sous  des  pressions 
très-considérables  aidées  de  l'action  d'un  froid  artifi- 
ciel ;  et  de  plus,  que  quelques-uns  d'eux,  comme  l'a- 
cide sulforeux ,  par  exemple ,  pouvaient  ensuite  con- 
server réiat  liquide ,  quoique  la  compression  vint  à 
cesser,  ce  qui  suppose  une  élasticité  vaincue  par  l'e^ 
fort  comprimant. 

D'après  des  laits  démonstratifi  Mariette  a  condu  ta 
loi  qui  porte  son  nom,  et  qu'on  exprime  ainsi  : 

L'élasticité  des  gaz  est  Umjours  direetewîent 
proportionnelle  aux  pressions  qu'ils  supportent, 
et  les  volumes  inversement  proportionnels  à  cet 
pressions. 

D'où  il  suit  que  l'élasticité  est  elle-même  en  raison 
inverse  des  volumes,  ainsi  que  U'densité. 

Les  vapeurs  paraissent  soumises  exactement  à  la  loi 
de  Mariolte,  pourvu  que  les  conditions  de  leur  exis- 
tence soient  maintenues  ;  en  sorte,  par  exemple,  que 
leur  température  doit  s'élever  à  mesure  qu'on  tes  coot- 
prime. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  *ur  l'élasticité  des 
gaz  et  ses  rapports  avec  leur  volume,  doit  être  consi- 
déré ,  abstraction  faite  de  leur  température;  car  une 
addition  de  calorique  les  di  late  ou  augmente  leur  force 
élastique,  comme  une  soustraction  de  la  même  cause 
les  condense  ou  diminue  cette  même  force. 

On  donne  très-souvent  le  nom  de  tentitm  au  degré 
de  force  élastique  que  présentent  les  fluide*  élastiques 
en  général. 

Il  est  toujours  facile  de  comprimer  l'air  ou  un 
gaz  quelconque,  contenu  dan*  une  cavité  drcontcrite, 
soit  par  ta  pression  d'un  liquide ,  soit  par  un  mo^ 
mécanique. 

Au  moyen  de  la  pompe  foulante  à  air,  ou  de  com- 
pression, on  réussit  à  comprimer  l'air  au  point  de^ 
renfermer  dans  une  capacité  quarante  fois  le  vo- 
lume d'air  qu'elle  contenait  d'abord,  et  on  donne  par 
conséquent  à  cet  air  une  force  élastique  correspon- 
dante à  quarante  fois  la  pression  atmosphérique  qu'il 
supportait  dans  son  état  primitif. 

On  conçoit  que,  l'air  étant  ainsi  comprimé  dans  un 
réservoir  A,  si  l'on  venait  à  ouvrir  subitement  la  sou- 
pape b,  par  le  choc  d'une  tige  métallique ,  qui  passe- 
rait par  l'ouverture  de  la  cloison,  une  certaine  quan- 
tité de  l'air  comprimé  s'échapperait  tout  à  coup  avec 
une  violence  proportionnée  à  sa  force  élastique.  C'est 
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préciténwiit  ce  <pri  arrire  dan*  l<>  futil  à  vtnt.  Sa 
erotte  Mt  bd  rétervoir  «Tafa:  oonstrait  aolidement  «n 
fer  battu ,  muni  d'une  tcapape  à  ton  ouverture ,  et 
pouvant  se  monter  à  vit  *ur  une  pompe  de  compret- 
•ion.  On  accumule  de  l'air  dans  eette  croeae  jusqu'à  ce 
qu'on  ne  poitse  plut  faire  jouer  la  pompe ,  et  on 
adapte  la  crotte  ft  un  «inoD  garni  d'une  batterie  tel- 
lement ditpotée,  que  le  cbien  de  fuiil ,  en  t'abattant. 
pootte  avec  violence  une  tige  métalUque  qui  ouvre, 
pour  un  instant,  la  soupape  du  réservoir  d'air  :  on  a 
introduit  dana  le  canon  une  balle  de  plomb  «xacte- 
ment  calibrée,  et  dant  le  moment  où  l'air  s'échappe 
du  rétervoir ,  il  chaste  c^te  balle  avec  une  vitesse 
comparable  à  celle  que  pourrait  produire  la  poudre 
à  canon. 

Toutes  les  machines  soufflantes,  depuis  l'instrument 
vulgaire  dont  on  fait  usage  pour  animer  le  feu  de  nos 
foyers,  jusqu'à  celles  qui  alimentent  la  combustion 
dans  les  plus  grandes  forges ,  sont  fondées  sur  l'élas- 
ticité de  l'air  :  elles  varient  beaucoup  dans  la  forme 
des  moyens  employés  ;  mais  on  a  presque  générale- 
ment adoptédepuis  quelque  temps,  dans  les  usines,  le 
corps  de  pompe  et  le  piston  établi  sarde  trèt-grandes 
dimensions. 

Dilatabilité  de»  fluides  élastiques.  —  Jusqu'ici, 
pour  mettre  en  jeu  et  démontrer  l'élasticité  des  flui- 
des élastiques  et  de  l'air  en  particulier,  nous  avons 
pris  un  certain  volume  de  cet  air  actuellement  soumis 
à  la  pression  constante  de  l'atmosphère,  et  nous  avons 
aecm  celte  pression  en  diminuant  son  volume.  Mais 
ti  la  loi  de  Mariotte  est  vraie,  des  phénomènes  du  même 
genre,  mais  dans  un  ordre  inverse,  devront  se  présen- 
ter, si  nous  prenons  un  volume  d'air  actuellement 
tonmis  à  la  pression  atmosphérique  et  que  nous  ve- 
nions à  diminuer  cette  pression  ou  bien  à  agrandir 
l'espace  dans  lequel  le  gai  est  enfermé.  C'est  ce  qui 
te  réalise  en  effet  dans  toutes  let  expériences. 

Cette  propriété  des  gaz,  de  se  dilater  quand  on  di- 
minue les  pretttons  qu'Us  éprouvent,  a  été  mise  à 
proM  aussi  bien  que  celle  de  se  comprimer  dans  les 
cas  inverses,  et  nous  lui  devons  l'invention  précieuse 
de  la  machine  pneumatique. 

Cet  instrument ,  si  précieux  pour  les  physiciens , 
était  réduit,  lorsque  Boyiel'a  imaginé,  à  un  simple  ap- 
pareil. Le  corps  de  pompe  était  tourné  en  bas,  le 
piston  se  mettait  en  mouvement  au  moyen  d'un  étrler 
dan»  lequel  on  plaçait  le  pied  ;  on  empêchait  le  re- 
tour de  l'air  dans  le  ballon  au  moyen  d'im  robinet  que 
l'on  fermait  quand  le  piston  s'approchait  du  ballon, 
et  qu'on  ouvrait  quand  H  s'en  éloignait.  Mais  on 
iaugina  bientM  de  fixer  le  tuyau  qiù  communiquait 
au  corps  de  pompe,  au  centre  d'un  plateau  de  cuivre, 
recouvert  d'un  cuir  mouillé  sur  lequel  on  posait  une 
eloebe  renversée  ,  ce  qui  permettait  de  faire  le  vide 
dana  des  vases  à  large  ouverture. 

La  machine  pneumatique  a  été  considérablement 
perfectionnée  depuis  celle  époque;  celle  dont  on  fait 
nainlenan^  usage  est  dispotée  à  peu  prêt  de  la  manière 
Suivante  :  sur  un  plateau  de  cuivre  circulaire,  on  mas- 


tique avec  soin  une  rondelle  de  glace  dépolie;  un  canal 
pratiqué  tous  ce  plateau  vient  aboutir  à  son  centre  et 
passe  à  travers  la  glace,  qui  est  percée  dans  ce  point. 
Un  pas  de  vis  ménagé  à  l'extrémité  du  canal  permet 
d'y  aùusler  directement  des  vases  à  robinet  dans  les- 
quels on  veut  faire  le  vide  ;  les  cloches  de  cristal,  dont 
on  fait  un  fréquent  usage,  sont  usées  et  dressées  sur 
leur  bord  de  manière  à  s'appliquer  exactement  sur  le 
plateau  de  glace,  sans  autre  intermède  qu'une  graisse. 

Le  canal  centrai  se  porte  vers  un  des  cdtés  du  pla- 
teau et  se  bifurque  bientôt  pour  communiquer  avec  la 
partie  inférieure  de  deux  corps  de  pompe,  situés  pa- 
rallèlemettt  et  verticalement  à  quelque  distance  du 
plateau,  munit  chacun  de  leurt  pistons  ayant  pour 
tiges  conductrices  des  crémaillères  dont  les  dents  se 
regardent  ;  entre  ces  deux  crémaillères  se  trouve  une 
roue  dentée  munie  d'une  double  manivelle,  et  telle- 
ment disposée  qu'un  piston  s'abaisse  toujours  quand 
l'autre  s'élève.  Cet  arrangement  a  l'avantage  de  com- 
penser l'effort  qu'il  faut  faire  pour  soulever  un  piston 
par  la  force  qui  tend  à  (aire  descendre  l'autre,  en  sorte 
que  la  puissance  totale  est  beaucoup  moindre  qu'avec 
un  seul  pislçQ. 

Dans  la  longueur  du  canal  horizontal,  entre  les 
corps  de  pompe  et  le  plateau,  se  trouve  un  robinet 
travaillé  avec  beaucoup  de  soin  et  percé  de  différentes 
ouvertures  ;  en  telle  sorte  que,  dans  une  position ,  il 
permet  la  communication  des  corps  de  pompe  avec  le 
vase  où  l'on  fait  le  vide  ;  que,  dans  une  autre,  il  in- 
tercepte cette  communication,  et  que,  dans  une  troi- 
sième, il  ouvre  l'accès  à  l'air  extérieur  pour  pénétrer 
dans  le  vase  où  l'on  a  fait  le  vide. 

Les  soupapes  qui  doivent,  comme  nous  avons  vu,  se 
trouver  ea  bas  des  corps  de  pompe  et  dans  les  pistons 
mêmes,  peuvent  être  construites  d'un  grand  nombre 
de  manières  différentes.  Leur  condition  essentielle  est 
de  pouvoir  s'ouvrir  avec  le  moindre  effbrt  possible  ; 
car  lorsque  le  vide  est  très-avancé,  la  fbrce  élastique 
de  l'air  est  extrêmement  petite.  M.  Fortin  a  imaginé 
des  moyens  mécaniques ,  qui  fbnl  que  ces  soupapes 
s'ouvrent  par  l'effet  même  du  mouvement  du  piston 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  compter  sur  la  force 
élastique.  La  construction  la  plus  usitée  est  la  sut 
vante  :  L'ouverture  inférieure  du  corps  de  pompe  est 
un  cdne  évasé  par  en  haut  ;  elle  est  fermée  par  un 
cAne  solide  qui  tient  à  une  petite  tige  de  cuivre,  la- 
qniAle  glisse  avec  un  frottement  assez  fbrt  dans  le 
corps  même  du  piston  ;  en  sorte  que,  si  le  piston  est 
en  bas,  au  premier  mouvement  d'élévation  le  cdne  so- 
lide s'élève  et  l'ouverture  s'ouvre;  tandis  que,  si  le 
piston  est  en  haut,  le  premier  mouvement  d'abaisse- 
ment abaisse'le  cdne  solide  et  fermé  l'ouverture. 

La  machine  pneumatique  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  munie  d'un  instrument  propre  à  faire  recon- 
naître, dans  tous  les  moments,  le  degré  d'élasticité  ou 
de  tension  de  l'air  contenu  dans  let  récipients.  On  lui 
donne  comBuinément  le  nom  d'éprouvette  ;  mais  c'ett 
une  espèce  de  bu^mètre. 

L'usage  de  la  machine  pneumatique,  ou  la  faculté 
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de  diminuer  ou  de  détruire  presque  complélement  la 
force  élastique  de  l'air  qui  nous  environne  sans  cesse, 
et  par  conséquent  les  eflets  de  la  pression  atmosphé- 
rique, donne  lieu  à  une  fouie  d'expériences  plus  ou 
moins  curieuses  et  qui  ont  fourni  tes  démcostratioiM 
et  les  découvertes  les  plus  remarquables  de  la  physi- 
que moderne.  Et  pour  en  citer  quelques  exemples,  on 
conçoit  qne  de  l'air  atmosphérique  enfermé,  sous  la 
pression  ordinaire  de  l'atmosphère,  dans  une  petite 
fontaine  de  compression,  que  l'on  placera  ensuite  sous 
le  récipient  d'une  machine  pneumatique  dans  lequel 
on  fera  le  vide,  se  trouvera  posséder  une  force  élasti- 
que bien  supérieure  à  celle  du  peu  d'air  qui  restera 
dans  le  récipient,  et  fera  par  conséquent  jaillir  l'eau 
par  le  tube  vertical,  comme  s'il  eût  été  précédemment 
comprimé  dans  le  vase. 

Si  l'on  place  sous  le  récipient  de  la  machine  pneu- 
matique une  vessie  fermée,  mais  contenant  un  très- 
petit  volume  d'air,  lorsqu'on  viendra  à  faire  le  vide, 
le  peu  d'air  contenu  dans  la  vessie  se  dilatera  &  me- 
sure que  la  compression  extérieure  diminuera,  et  la 
vessie  finira  par  se  trouver  absolument  remplie  et 
tendue. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'on  laisse  rentrer  l'air 
dans  le  récipient,  on  voit  cet  air  repasser  à  travers 
l'eau  dans  la  partie  vide  du  vase,  comme  si  on  l'y 
poussait  avec  une  pompe  de  compression  ;  ce  qui.pro- 
vient  de  cojpie  l'air  intérieur  avait  perdu,  en  se  dila- 
tant, une  partie  de  sa  force  élastique. 

Dans  le  cas  de  la  vessie,  la  rentrée  de  l'air  dans  la 
cloche  comprime  de  nouveau  celui  de  la  vessie  et  le 
réduit  au  petit  volume  qu'il  occupait  précédemment. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  et  de  démontrer 
«n  prenant  l'air  atmosphérique  pour  exempte,  s'appli- 
que rigoureusement  à  tous  les  autres  fluides  perma- 
nents, quelles  que  puissent  être  les  variétés  de  leurs 
densités,  et  même  aux  vapeurs,  tant  qu'elles  se  trouvent 
dans  les  conditions  qui  peuvent  maintenir  leur  état 
élastique. 

AWUCAnOn   MS  loi*  BK  la  ■tCAIIIQDS   A  l'tQVILIBkl 

KT  A«  aoavuiBNT  an  vloins  éla&tiqcis. 

SI  les  lois  abstraites  de  la  statique  et  de  la  dynami- 
que sont,  la  plupart  du  temps,  inapplicables  aux  phé- 
nomènes d'équilibre  et  de  mouvement  que  peuvent 
présenter  les  cor]>s  liquides,  la  difficulté  devient  en- 
core plus  grande  lorsqu'il  est  question  d'apprécier  et 
de  calculer  ces  phénomènes  dans  les  fluides  élastiques  ; 
car  indépendamment  de  cette  mobilité  partielle ,  qui 
se  rencontre  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  la  circon- 
stance d'une  élasticité  parfaite  et  susceptible  d'être 
mise  en  jeu  par  les  moindres  puissances  vient  encore 
compliquer  les  phénomènes.  Aussi,  la  statique  et  la 
dynamique  des  fluides  élastiques  se  réduisent-elles  à 
on  très-petit  nombre  de  cas  particuliers,  dans  lesquels 
il  nous  sera  permis  d'analy^tit-  tés  phénomènes  et  de 
découvrir  tek  lois  qui  les  régissent.  Nous  examinerons 
-successivement': 


l»  L'équilibre  d'un  fittid«  éiatlique  eontcon  dau 
un  tase  feraié,  ou  communiquant  avec  l'atatosphère; 

a»  Les  pressions  que  ce  fluide  élastique  exerce  snr 
les  parois  du  vase; 

8*  La  constitution  de  l'atmosphère  ; 

*>  Le»  picsslBUsqaVile  exerce  et  leurs  variétés; 

5°  Les  méthodes  qui  servent  à  mesurer  ces  pres- 
sions; 

6*  Le*  machines  dont  le*  eflieU  dépendent  de  la  pres- 
sion atmosphérique; 

7*  L'équilibre  des  corps  qui  flottent  dan*  l'atmo- 
sphère ; 

8»  Les  mouvement*  de  masse  des  fluide*  élastiques, 
comprenant  les  agitations  de  l'atmosphère,  les  mou- 
vements de  l'atmosphère  produits  par  des  moyens  mé- 
caniques, et  l'écoulement  des  fluides  élastiques  par  des 
orifices; 

9°  Le  cboc  et  la  résistance  des  fluides  élastiques; 

10°  Les  vibrations  des  fluides  élastiques. 

Pour  faciliter  et  abréger  ce  que  nous  avons  à  dire 
snr  la  statique  et  les  mouvements  des  fluides  élasti- 
ques, nous  devons  faire  remarquer  que  ces  sortes  de 
corps,  étant  doués  de  pesanteur,  et  jouissant  d'une 
mobilité  parfaite  dans  leurs  particules,  absolument 
comme  les  liquides,  doivent  être  soumis  aux  mêoies 
lois,  sauf  les  modifications  que  la  circonstance  de  l'é- 
lasticité peut  y  apporter. 

DB  L'tQOILIBBB  D'DII  VLDIDE  tLASTIQDI  COirrKHII  >ARS 
VK  VA8S  fEMt,  OD  COHUNIQIIAHT  AVEC  l'ATIO- 
SPBtlB. 

Étant  donné  un  certain  volume  d'air ,  actuelle- 
ment soumis  à  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère, 
si  l'on  suppose  cet  air  enfermé  dans  un  vase  quel- 
conque, on  pourra  dire  que  ce  fluide  élastique  exerce, 
de  dedans  en  dehors,  sur  les  parois  d«  ce  vase,  des 
pressions  parMlement  égales  dans  toiu  le*  sens;  nais 
ces  pressions  pourront  être  considérées  comme  BuOes, 
parce  qu'elles  se  trouveront  rigoureuseaMnt  équili- 
brées par  celles  que  l'air  environnant  exerce  lui-méoie 
sur  les  parois  extérieures  du  vase  ;  d'où  il  résulte  qae 
la  masse  supposée  serait  également  en  équilibres!  le* 
parois  du  vase  disparaissaient  tout  à  coup. 

Ce  principe  explique  conanent  une  capacité,  à  pa- 
rois flexibles,  eomme  une  vessie,  peut  rester  Basque 
et  déprimée,  quoiqu'elle  contienne  une  certaine 
quantité  de  fluide  élastique.  On  conçoit  aussi  qu'à  ta 
moindre  diminution  des  prestion*  extérieures,  leflnide 
intérieur  pourra  se  distendre  et  gonfler  la  vessie, 
comme  cela  arrive  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 

II  est  essentiel  de  remarquer  que  réquilB>re  dont 
nous  venons  de  parler  peut  exister  également  lofsqne 
le  vase  est  rempli  de  liquide  et  plongé  dans  un  fluide 
élastique,  ou  lorsqu'il  est  rempli  de  fluide  élastique  «( 
plongé  dans  un  liquide  ;  ce  qui,  cooune  nous  te  vo^ 
rons,  explique  parfaitement  l'état  dindpirence  oA 
se  trouvent  les  êtres  organisés  relativement  à  l'attoo- 
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«pbère  cfui  le*  presse  ou  aux  fluides  ëlas(i<^es  qu'ils 
contiennent. 

D'après  le  principe  de  statique  que  nous  venons  d'é- 
tablir, il  est  évident  qu'un  volume  d'air,  étant  enfermé 
dans  un  vase,  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère, on  pourra'  faire  une  ouverture  dans  un  point 
quelconque  du  vase,  sans  que  les  conditions  d'équili- 
bre soient  changées.  Il  faudra  seulement  remarquer 
que  l'ouverture  restant  libre,  il  ne  pourra  jamais  se 
produire  aucune  différence  sensible  entre  les  fiorces 
élastiques  intérieures  et  extérieures.  En  etiîet,  si  l'air 
intérieur  contractait  une  force  élastique  plus  grande, 
une  certaine  quantité  de  cet  air  sortirait  par  l'ouver- 
ture, jusqu'à  ce  que  l'équilibre  ftkt  rétabli.  Il  en  serait 
de  même  si  la  force  élastique  extérieure  diminuait.  S'il 
arrivait,  au  contraire,  que  la  force  élastique  de  l'air 
intérieur  vint  à  diminuer ,  une  certaine  quantité  de 
l'air  extérieur  pénétrerait  dans  la  cavité,  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  tbt  rétabli.  Ce  dernier  effet  peut  être 
aisément  produit  par  l'agrandissement  delà  capacité 
même  d'un  vase  à  parois  solides ,  comme  il  arrive 
lorsqu'on  élève  un  piston  dans  un  corps  de  pompe 
communiquant  avec  l'atmosphère.  L'air  extérieur 
rentre  alors  dans  la  cavité,  en  produisant  un  bruit 
très-sensible. 

Ces  différents  phénomènes  se  produisent  alternafi- 
yement  dans  la  respiration  de  l'homme.  Dans  l'état  de 
repos  de  la  poitrine,  l'air  contenu  dans  les  poumons 
est  en  équilibre  d'élasticité  avec  l'air  extérieur  ;  mais 
*i,  par  l'action  combinée  des  muscles  inspirateurs,  la 
capacité  absolue  de  la  poitrine  est  augmentée,  l'élas- 
ticité de  l'air  contenu  tend  à  diminuer  à  proportion  du 
plus  grand  volume  qu'il  doit  occuper,  et  dès  lors  l'air 
extérieur  pénètiy  par  l'ouverture  de  la  glotte  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  'soit  rétabli.  Cette  rentrée  de  l'air 
peut  avoir  lieu  avec  bruit,  si  l'inspiration  est  rapide. 
?il  arrive,  au  contraire,  que  les  muscles  expirateurs 
viennent  à  diminuer  la  capacité  absolue  de  la  poitrine, 
l'air  contenu  tend  à  prendre,  par  suite  de  la  compres- 
sion, un  excès  de  force  élastique  proportiomielle ,  et 
dès  lors  un  certain  volume  de  cet  air  s'échappe  parla 
même  ouverture,  en  produisant  souvent  un  son  dont 
les  différentes  modifications  constituent  la  voix  ou  la 
parole. 

vu  mssiOHS  DIS  rLDiDis  élastiques  sus  les  parois 

DES  VASES  QUI   LIS  CORTIBIlnBRT. 

D'après  certaines  données  il  semblerait  que  les  pres- 
sions des  fluides  élastiques  sur  les  diBiérents  points  des 
parois  des  vases  qui  les  contiennent  dussent  être  par- 
faitement égales  ;  et  c'est  ce  qui  résulte  ,  en  effiet,  de 
l'expérience,  dans  des  vases  d'une  médiocre  capacité. 
Il  fiaut.  cependant  concevoir  que  deux  circonstances 
importantes  doivent  modifier  ces  effets,  lorsqu'il  est 
question  de  vases  d'une  grande  dimension,  et  particu- 
lièrement d'une  très-haute  colonne  de  fluide  élastique. 
Ces  deux  circonstances  sont  ;  l»  la  pesanteur  absolue 
du  fluide,  qui,  |)0ur  être  petite  et  sans  effets  appré- 


ciables dans  les  petites  masses,  n'en  produit  pas  moins 
de  très-grands  effets  quand  il  est  question  de  colonnes 
très-hautes,  comme  celle  que  peut  représenter  une 
atmosphère  de  plusieurs  lieues  d'épaisseur  ;  3°  la  com- 
pressibilité  du  fluide  élastique,  qui,  dans  une  colonne 
élevée,  doit  se  trouver  chargée  d'un  poids  plus  consi- 
dérable vers  la  base  que  vers  le  sommet. 

Pour  apprécier  le  mode  d'influence  de  ces  deux 
causes  sur  les  pressions  exercées  par  les  fluides  élasti- 
ques, supposons  un  vase  cylindrique  AB  d'une  très- 
grande  hauleut.  Si  ce  vase  était  rempli  d'un  corps  li- 
quide, les  pressions  sur  les  parois  latérales  seraient , 
aux  différents  points  de  sa  hauteur,  directement  pro- 
portionnelles aux  dislances  de  ce  point  jusqu'au 
niveau  supérieur  du  cylindre,  ainsi  qu'il  est  démontré 
en  hydrostatique,  et  en  supposant,  ce  qui  est  vrai,  que 
l'élasticité  des  liquides  n'apporte  aucune  différence 
sensible  dans  les  résultats. 

Si  le  gaz,  que  nous  supposons  maintenant  remplir 
le  vase  AB,  était  seulement  pesant,  sans  être  com- 
pressible, il  est  évident  que  les  parois  latérales  seraient 
diversement  pressées  par  la  colonne  de  fluide,  suivant 
la  même  loi  que  pour  les  liquides,  et  à  proportion  du 
peu  de  poids  spécifique  que  présentent  communément 
les  gaz  relativement  aux  autres  corps.  Mais  si  ce  gaz 
est  à  la  fois  pesant  et  compressible,  comme  il  est  né- 
cessaire que  la  force  élastique  de  sa  couche  inférieure 
supporte  la  totalité  du  poids  des  couches  supérieures, 
il  est  évident,  d'après  la  loi  de  Mariolte,  que  les  cou- 
ches devront  avoir  d'autant  plus  de  densité  qu'elles 
seront  plus  inférieures  ou  plus  comprimées  ;  en  sorte 
que  si  la  hauteur  AB  est  supposée  formée  d'une  série 
de  couches  superposées,  d'une  part,  les  pressions  dan* 
un  point  quelconque  seront  proportionnelles  au  nom- 
bre de  couches  supérieures,  et  d'autre  part,  la  densité 
même  de  chaque  couche  sera  proporUonnelie  à  ce 
même  nombre  de  couches  supérieures  ;  en  sorte  que 
les  pressions  exercées  sur  la  partie  inférieure  du  vase 
seront  en  raison  composée  du  nombre  des  couches  su- 
perposées et  de  leurs  densités  relatives.  Ces  deux  in- 
fluences varient  dans  la  progression  arithmétique  du 
nombre  des  couches;  leur  effet  combiné  doit  donc 
varier  en  raison  composée  de  ces  deux  influences  ;  et 
nous  verrons,  en  eiïet,  en  parlant  de  la  pression  atmo- 
sphérique, qu'elle  varie  en  progression  géométri- 
que lorsque  les  hauteurs  sont  en  progression  arithmé- 
tique. 

On  conçoit  que  des  influences  de  cet  ordre  n'aient 
point  d'effet  sensible  dans  les  vases  d'une  capacité 
médiocre;  car  l'air  atmosphérique,  par  exemple,  ayant 
un  poids  spécifique  environ  huit  cent  fois  moindre  que 
celui  de  l'eau,  une  colonne  d'air  d'un  pied  de  hauteur, 
par  exemple ,  présente  sensiblement  la  même  densité 
à  sa  base  ou  à  son  sommet,  attendu  que  le  poids  de 
cette  colonne  partielle  est  extrêmement  petit  relative- 
ment à  la  pression  commune  que  toute  cette  colonne 
supporte ,  pression  qui  est  celle  de  l'atmosphère,  que 
l'on  peut  représenter  par  53  pieds  d'eau .  Aussi  ne  tient- 
on  j  amais  compte  des  influences  de*  deux  cause*  dont 
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nous  venons  de  parier  dans  l'évaluatioD  des  pressions 
exercées  par  les  gaz,  à  moins  qu'il  ne  soit  question  de 
la  totalité  de  la  colonne  atmosphérique  ou  d'une 
grande  partie  de  sa  hauteur. 

DE  LA   COnSTITL'TIOn   BS   L'ATlOSPBtlE. 

Le  mot  atmosphère  est  tiré  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  sphère  de  vapeur.  On  donne ,  en  effet,  ce 
nom  à  une  sorte  d'enveloppe  de  fluides  élastiques  qui 
environnent  de  toutes  parts  le  globe  terrestre,  qui 
nous  parait  avoir  une  très-grande  hauteur,  mais  qui, 
dans  le  rait,  doit  être  considérée  comme  une  couche 
très-mince,  appliquée  à  la  surface  du  globe,  puisque 
l'épaisseur  de  cette  couche  n'excède  pas  beaucoup 
la  SOO»  partie  du  diamètre  de  la  terre,  les  fluides  élas- 
tiques qui  composent  l'atmosphère  étant  pesants,  il  est 
naturel  qu'ils  soient  répandus  à  peu  près  uniformé- 
ment autour  de  la  terre  ;  et  cette  couche  même  doit 
suivre  tous  les  mouvements  du  globe,  à  peu  près 
comme  la  couche  de  liquide  qui  adhère  autour  d'une 
bille  qu'on  a  plongée  dans  l'eau. 

L'atmosphère  est  ordinairement  transparente  et 
sans  couleur  pour  les  petites  masses;  mais  en  grand 
volume  elle  présente  une  couleur  bleue  qui  paraît  dé- 
pendre de  la  quantité  d'eau  qu'elle  contient.  Cette  cou- 
leur bleue  Forme  la  nuance  de  ce  que  nous  appelons 
le  ciel,  et  qui  n'est  en  réalité  que  l'espace  indéfini,  qui 
nous  paraîtrait  tout  à  fait  noir  si  nous  ne  lui  attri- 
buions bussement  la  lumière  bleue  qui  nous  est  trans- 
mise par  l'atmosphère. 

L'atmosphère  jouit,  du  reste,  de  toutes  les  proprié- 
tés que  nous  avons  reconnues  aux  fluides  élastiques; 
mais  il  est  important  de  remarquer  qu'elle  en  con- 
tient de  diverses  espèces.  L'oxygène  et  l'azote,  par  le 
mélange  de  0,21  du  premier  et  de  0,79  du  second, 
forment  \»,  masse  principale  de  cette  atmosphère  et 
constituent  ce  qu'on  a  nommé  plus  particulièrement 
air  atmosphérique.  Le  gaz  acide  carbonique  s'y  trouve 
mêlé  dans  des  proportions  variables  de  0,01  à  0,005. 
On  y  rencontre  constamment  une  certaine  quantité  de 
vapeurs  d'eau,  qui  varie  de  0,0160  à  0,0033  de  son 
volume;  «n  sorte  qu'elle  contient,  terme  moyen, 
0,0143  de  son  poids  d'eau  en  vapeur.  Enfin,  elle  doit 
nécessairement  contenir  une  certaine  quantité  de  tous 
les  c^rpt  susceptibles  de  se  réduire  en  vapeurs  et  qui 
s'y  trouvent  plongés.  Cette  proposition  peut  même,  k 
la  rigueur,  s'étendre  à  tous  les  corps,  puisque  les  p^us 
fixes  paraissent  susceptibles  d'un  certain  degré  de  vo- 
latilisation à  toutes  les  températures. 

Indépendamment  de  ces  différentes  parties  consti- 
tuantes ,  il  est  certain  que  l'atmosphère  contient  des 
quantités  variables  de  calorique,  et  que  ses  différentes 
parties  peuvent  aussi  se  trouver  dans  les  états  él«ctri- 
.   ques  divers. 

DV  POIDS  M  L'ATHOSFBt». 

On  a  longtemps  ignoré  l'existence  d  u  poids  de  l'atmo- 


sphère qui  nous  environne;  on  sait  mainteaant 
que  c'est  ce  poids  qui  élève  l'eau  dans  une  pompe  as- 
pirante; mais  on  disait  avant  Galilée  que  cette  éléva- 
tion tenait  à  ce  que  la  nature  avait  horreur  du  vide. 
Des  pompiers  de  Florence  ayant  construit  une  pompe 
qui  avait  plusde  trente-deux  pieds  au-dessous  d|i  piston, 
furent  surpris  de  voir  que  l'eau  ne  s'élevait  pas  au 
delà  d'un  certain  terme;  ils  en  demandèrent  la  raison 
à  Galilée,  qui  leur  répondit  qu'apparemment  ta  ita- 
ture  n'avait  horreur  du  vide  que  jusqu'à  cette  hauteur: 
cependant  ce  fait  l'éclaira  ;  il  découvrit  la  pesanteur 
de  l'air,  et  son  disciple  Toricelli  inventa  le  baro- 
mètre. 

Ai^joui'd'hui  que  les  méthodes  scientifiques  sont 
plus  exactes  et  les  lois  générales  mieux  connues,  oa 
pourrait  conclure  à  priori  que  l'atmosphère  est  pe- 
sante, puisqu'il  est  impossible  qu'une  masse  de  fluides 
élastiques  environnant  le  globe  terrestre  ne  soit  pas 
attirée  par  son  centre  comme  toute  autre  matière;  mais 
on  démontre  ce  poids  par  une  foule  d'expériences  phy- 
siques, dont  nous  citerons  qu«lques-unes. 

Si  l'on  place  une  cloche  de  cristal  sur  le  plateau  de 
la  machine  pneumatique,  oo  pourra  soulever  aisément 
cette  cloche,  car  l'élasticité  de  l'air  intérieur  fait  pré- 
cisément équilibre  au  poids  qui  presse  sur  sa  partie 
supérieure;  mais  si  l'on  vient  à  enlever,  par  le  méca- 
nisme que  nous  avons  indiqué ,  l'air  contenu  dans  la 
cloche,  ou  à  y  faire  le  vide,  on  ne  peut  plu*  la  soule- 
ver sans  employer  une  force  énorme,  parce  que  le 
poids  de  l'atmosphère  ta  presse  sans  qu'aucune  puis- 
sance lui  fasse  équilibre,  et  si  la  cloche  n't:tait  pas 
épaisse  et  solide  elle  serait  écrasée  par  le  poids. 

Si  l'on  prend  une  espèce  de  manchon  de  cristal 
fermé  en  haut  par  une  vessie  tendij^,  on  sait  que, 
dans  l'état  ordinaire ,  cette  vessie  reste  plane  comme 
si  elle  n'éprouvait  aucune  pression  ;  mai*  si  l'on  bit 
le  vide  dans  le  vase,  dès  les  premiers  coup*  de  piston 
la  vessie  devient  concave  ;  el,  quand  le  vide  est  com- 
plet, si  on  frappe  la  vessie,  elle  se  crève  avec  un 
grand  bruit.  Ces  efiets  ne  sauraient  étr«  atlriboé* 
qu'au  poids  de  l'atmosphère. 

On  conçoit  que  si  l'atmosphère  est  pesante,  son 
poids  doit  se  faire  sentir  également  dans  tous  les  sens, 
d'après  les  lois  de  la  statique  des  fluides  :  c'est  ce  <fà 
arrive  en  effet. 

Si  l'on  prend  un  tube  d'au  moins  un  vMtt  d« 
hauteur,  fermé  par  un  bout  et  ouvert  par  l'autre  ;  si 
l'on  pratique  une  petite  ouverture  tatérale  à  ce  tube 
et  qu'on  la  bouche  avec  une  vessie  fortement  liée  au- 
tour du  tube  ;  le  tube  étant  ainsi  préparé,  si  oo  le 
remplit  de  mercure  et  qu'on  le  renverse  dans  un  vase 
rempli  de  ce  métal,  on  observera  que  le  mercure  det- 
cendradans  le  tube  d'une  certaine  quantité  qui  laissera 
un  espace  vide  dans  le  haut  du  tube,  mais  que  le 
mercure  se  maintiendra  dans  le  tube  à  une  hauteur 
d'environ  38  pouces  ou  o™ ,  76  au-dessus  du  nivean 
du  vase.  Cet  appareil  est  ce  qu'on  nomme  le  tune  de 
Toricelli. 

Si  l'on  recherche  quelle  peut  être  ta  cause  qui  ■ 
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tient  le  mercare  à  cette  haatenr  dans  rhitérieur  du 
tube,  on  troure  qae  tonte  la  surface  du  mercure  con- 
tenu dans  te  vase  est  soumise  à  la  pression  atmo- 
sphérique, excepté  la  petite  surface  circulaire  qui  ré- 
pond à  l'intérieur  du  tiAe,  qui  évidemment,  ne  saurait 
éprouver  celte  pression,  puisque  la  partie  supérieure 
de  ce  tube  est  entièrement  vide;  ce  dont  ii  est  facile  de 
s'assurer,  car,  en  inclinant  ce  tube,  le  mercure  va 
frapper  son  sommet.  D'après  les  principes  que  nous 
avons  établis  sur  féquilibre  de  la  surface  libre  des  li- 
quides, il  devient  nécessaire  qu'une  certaine  colonne 
de  mercure  s'élève  dans  l'intérieur  du  tube  pour  rem- 
placer la  pression  atmosphérique  qui  manque  en  ce 
point.  Noifs  verrons,  en  ttkt,  dans  l'article  suivant, 
que  la  hauteur  de  cette  colonne  est,  dans  le  baromètre, 
la  mesure  exacte  du  poids  de  l'atmosphère. 

Lorsque  la  colonne  de  mercure  est  ainsi  élevée  dans 
le  tube  de  mercure  que  nous  avons  décrit,  si  l'on  perce 
avec  une  pointe  la  vessie  qui  fferme  l'ouverture  laté- 
rale, ft  l'instant  même  la  colonne  de  mercure  se  di- 
vise en  deux  parties  dans  le  point  qui  correspond  à  la 
piqAre;  la  portion  inférieure  descend  rapidement,  et 
la  portion  supérieure  s'élève  et  va  frapper  le  sommet 
du  tube.  Cette  expérience]  remarquable  prouve  à  la 
fois  que  l'atmosphère  exerce  sa  pression  latéralement, 
de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut. 

On  arrive  plus  simplement  encore  k  la  même 
preuve  en  faisant  le  vide  sous  Un  récipient  qui  a  des 
ouvertures  munies  de  robinets  dans  différentes  direc- 
tions ;  car,  quel  que  soit  le  robinet  qu'on  ouvre  après 
avoir  fait  le  vide ,  l'air  rentre  également  dans  l'inlé- 
rienr  du  récipient. 

Enfin  nous  citerons,  pour  dernière  expérience,  les 
Hémisphères  d»  Magdebourg,  qui  consistent,  comme 
leur  nom  l'indique,  en  deux  demi-sphères  de  cuivre  qui 
se  Joignent  exactement  par  leur  bord,  et  dans  lesquel- 
les on  peut  faire  le  vide  en  les  montant  à  vis  sur  la 
machine  pneumatique,  et  fermant  ensuite  le  robinet 
decommunication.On  trouve  qu'après  avoir  enlevé  l'air 
de  l'intérieur  de  la  cavité  formée  par  la  réunion  des 
deux  hémisphères,  il  faut  employer  une  très-grande 
tûtce  pour  les  séparer  l'une  de  l'autre,  ce  qui  ne  sau- 
riitt  dépendre  que  de  la  pression  que  l'atmosphère 
exerce  autour  d'elles  dans  toutes  les  directions. 

DES  ItTHODI»  QOf  SUVXITT  A  klSVIlEB  LA  rSESSIOR 
ATMOSriItlIQCC. 

nous  avons  vu  que  le  mercure  était  soutenu  dans 
le  tube  de  Torice lli  à  une  certaine  hauteur,  par  l'effet 
de  la  pression  que  Paimosphère  exerce  à  la  sur- 
face du  Hquide  extérieur  an  tube.  On  obtiendra  le 
même  résultat  avec  tout  autre  liquide  que  le  mer- 
cure, seulement  la  colonne  devrait  être  d'autant 
phis  haute  que  le  liquide  aurait  un  poids  spécifique 
moindre;  et  c'est  ce  que  l'expérience  confirme  très- 
rigoureusement.  On  ne  peut  pas  remplir  un  tube 
suffisamment  long  avec  de  l'eau,  et  le  renverser 
enraite  comme  on  Ml  pour  le  mercure;  mais  on 


peut,  à  l'aide  des  mouvements  alternatifs  d'un 
piston ,  foire  le  vide  dans  un  tube  vertical  très-long, 
dont  l'extrémité  inférieure  plonge  dans  l'eau;  et 
l'on  observe  alors  que  ce  liquide  s'élève  dans  le  tube 
jusqu'à  environ  39  pieds  ou  384  pouces  de  hauteur; 
et  si  l'on  compare  cette  élévation  avec  celle  de  la  co- 
lonne de  mercure,  qui  est  d'environ  38  pouces,  on 
trouve  que  ces  deux  hauteurs  sont  entre  elles  dans  le 
rapport  de  13,  5  à  1,  c'est-à-dire  précisément  en  rai- 
son inverse  des  poids  spécifiques  du  mercure  et  de 
l'eau^  Cette  comparaison  et  toutes  celles  du  même 
genre  qu'il  serait  facile  de  faire,  prouvent  non-seule- 
ment que  le  poids  de  l'atmosphère  est  cause  de  l'élé- 
vation du  mercnre  dans  le  tube  de  Toricelli ,  mais 
encore  que  la  hauteur  de  cette  colonne  est  une  expres- 
sion exacte  de  la  valeur  de  ce  poids. 

Toricelli  ayant  découvert,  en  1643,  flnstrument 
qui  porte  son  nom,  Pascal  s'assura  qu'en  effet  c'était 
le  poids  de  l'air  qui  soutenait  cette  colonne  de  mer- 
cure, en  taisant  porter  un  de  ces  tubes  au  sommet  du 
Puy-de-Ddme,  pendant  qu'il  en  observait  un  autre  au 
bas  de  cette  montagne.  En  effet,  la  colonne  de  mer- 
cure devait  descendre  à  mesure  qu'on  s'élevait  dans 
l'atmosphère  ;  c'est  ce  qui  a  été  pleinement  confirmé. 

D'après  ces  données  positives,  le  tube  de  Toricelli  a 
dû  devenir  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique,  et 
on  lui  a  donné  le  nom  de  baromètre. 

L'usage  et  les  diverses  applications  du  baromètre 
ont  amené  de  grandes  variétés  dans  le  mode  de  sa 
construction.  Nous  nous  contenterons  d'en  décrire 
trois  principales,  savoir  :  le  baromètre  ft  cuvette,  le 
baromètre  à  siphon  sim[de,  et  le  baromètre  de  voyage 
de  M.  Gay-Lussac. 

Lorsque  nous  avons  parlé  ^e  la  manière  d'établir 
le  tube  de  Toricelli,  nous  n'avons  indiqué  aucune 
précaution  préliminaire.  Cependant  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  sont  indispensables  et  applicables  à 
tous  les  genres  de  baromètres. 

Le  tube  de  verre  dont  on  a  fait  choix  doit  avoir  ait 
moins  cinq  ou  six  millimètres  de  diamètre  ;  il  doit  être 
assez  épais  pour  résister  au  poids  et  même  au  choc 
du  merctfre.  Après  l'avoir  fermé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, il  est  bon,  surtout  pour  les  baromètres  porta- 
tifs, de  le  resserrer  fortement  à  deux  ou  trois  centimè- 
tres de  son  extrémité  fermée,  afin  d'éviter  le  choc  subit 
du  mercure  à  sa  partie  supérieure,  quand  on  incline 
le  baromètre.  Le  mercure  dont  on  fait  usage  doit  être 
parfaitement  pur  ;  et,  pour  en  être  certain ,  il  est  bon 
de  le  distiller  préliminairement  dans  un  vase  de  fer. 
Ces  précautions  prises,  en  peut  remplir  le  tube  de 
mercure  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'une  surface  vi- 
treuse exposée  à  l'air  retient  constamment  une  petite 
couche  d'eau  et  d'air,  et  que,  d'une  autre  part,  le 
mercure  lui-même  tient  tui^ours  en  dissolution  une 
certaine  quantité  de  ces  deux  corps  ;  en  sorte  que,  si 
l'on  se  contentait  de  remplir  le  tube  de  mercure  et  de 
le  renverser,  une  petite  quantité  d'ai^  s'élèverait  dans 
la  partit^  vide  da  baromètre  et  y  exercerait  une  cer- 
taine pression  qui  diminuerait  sa  hauteur;  et  que,  d'une 
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autre  part,  une  certaloequantité  d'eau  «e  rMuiraU  eu 
vapeur  dans  ce  même  vide  et  y  exercerait  aus«i  une 
pression  relative  qui  aurait  le  même  inconvénient  ;  en 
un  mol, que  la  partie  supéri^re  du  tube  ne  serait  pas 
réellement  vide,  ce  qui  est  la  condition  indispensable 
de  l'exactitude  de  l'instrument.  Pour  obvier  à  ces  in- 
conTéniénU,  on  doit  faire  bouillir  pendant  longtemps 
et  par  portion,  en  commençant  par  le  haut,  le  mer- 
cure dans  le  tube  même  ;  ce  qui  suffit  pour  chasser 
complètement  l'air  et  l'eau  qui  peuvent  y  être  conte* 
nus.  Cette  opération  terminée  et  te  mercure  refroidi, 
le  tube  étant  bouché,  on  peut  procéder  à  l'établisse- 
ment du  baromètre. 

Si  l'on  veut  obtenir  un  baromètre  à  cuvette,  il  suf- 
fira de  renverser  le  tube  parfaitement  plein  de  mercure, 
après  l'avoir  fermé  avec  le  doigt  sans  y  laisser  aucune 
bulle  d'air,  dans  un  vase  contenant  du  mercure  bouilli 
et  aussi  pur  que  celui  du  tube.  On  peut  donner  à  ce 
vase  une  forme  telle  que  le  tube  descende  dans  une 
espèce  de  prolongement  rétréci,  que  l'entrée  soit 
étroite  pour  la  fermer  avec  une  peau  de  chamois  qui 
permettra  l'accès  de  l'air  sans  laisser  passer  le  mer- 
cure, et  de  façon  pourtant  que  le  niveau  du  liquide 
dans  cette  cuvette  présente  une  surface  d'une  très- 
grande  étendue.  Il  ne  restera  plus  qu'à  fixer  le  baro- 
mètre sur  un  appui  solide,  et  à  trouver  le  moyen  de 
mesurer  exactement  la  hauteur  de  la  colonne. 

Il  est  évident  que  l'expression  du  poids  de  l'atmo- 
sphère est  la  différence  du  niveau  entre  la  surface  de 
mercure  dans  le  tube  et  celle  du  mercure  dans  la  cu- 
vette; mais  il  faut  remarquer  que  cette  dernière  sur- 
face étant  très-grande,  par  exemple,  sept  à  huit  cents 
fois  celle  du  mercure  dans  le  tube,  si  le  mercure  des- 
cend dans  ce  tube  d'un  millimètre,  il  ne  s'élèvera  dans 
la  cuvette  que  de  la  sept  à  huit  centième  partie  d'un 
millimètre,  quantité  qui  peut  être  négligée  dans  toutes 
les  circonstances  ordinaires  ;  en  sorte  qu'on  pourra 
prendre  pour  point  de  départ  le  niveau  réel  de  la  cu- 
vette à  une  hauteur  moyenne  du  baromètre,  et  tracer 
à  cdté  du  tube  une  échelle  divisée  en  pouces  et  en 
lignes,  ou  en  fractions  de  mètre,  et  qui  s'élève  au- 
dessus  des  plus  grandes  hauteurs  ordinaires  du  baro- 
mètre; et  comme  ces  variations  d'élévation  ou  d'a- 
baissement sont  en  général  très-limitées,  après jivoir 
tracé  cette  échelle,  on  |iourra  supprimer  toute  sa  partie 
inférieure  et  n'en  conserver  qu'une  petite  portion. 

On  trace  ordinairement  cette  portiond 'échelle  sur 
une  plaque  de  cuivre  argentée,  et,  pour  avoir  des 
divisions  assez  petites,  on  y  adapte  un  nonius,  qui 
donne  aisément,  à  la  vue  simple,  des  dixièmes  de 
millimètre.  Ce  nonius  est  lui-même  armé  d'un  petit 
arc  en  cuivre  qui  passe  devant  le  tube  barométrique, 
et  qui  doit  répondre  précisément  au  sommet  de  la 
courbe  convexe  que  forme  le  mercure  dans^l'intérieur 
du  tube. 

Le  baromètre  à  siphon  est  fondé  sur  les  mêmes 
principes  :  sa  construction  exige  les  mêmes  précau- 
tions ;  mais  on  le  prépare  avec  un  tube  recourbé, 
en  sorte  qu'il  présente  deux  colonnes  de  mercure 


qui  se  font  équilibre  malgré  leur  diSérence  de  bM- 
teur,  attendu  que  l'une  des  deux  seulement  «it 
chargée  du  poids  de  l'atmosphère.  On  conçoit  que', 
la  différence  des  hauteurs  de  ces  colonnes  est  ici 
l'expression  du  poids  de  l'atmosphère,  et  que  l'une 
des  deux  s'élève  toujours  autant  que  l'autre  s'abaisse, 
pourvu  que  le  diamètre  du  tube  soit  le  méiK 
aux  extrémités  des  deux  colonnes.  On  pourra  donc, 
si  l'on  a  pris  cette  précaution,  se  contenter  de 
mesurer  les  changements  de  niveau  de  l'une  des 
colonnes  ,  en  doublant  les  différences  obtenues.  Si 
les  deux  tubes  n'ont  pas  le  même  diamètre,  il  faudra 
mesurer  séparément  l'abaissement  de  l'une  des  colon- 
nes et  l'élévation  de  l'autre.  Le  baromètre  à  sipboa 
est  susceptible  d'une  exactitude  rigoureuse  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  manières  de  l'observer  ;  mais  il  lui 
reste  un  inconvénient  très-grave  qu'il  partage  avec  le 
baromètre  à  cuvette,  savoir,  la  difficulté  de  le  trans- 
porter. En  effet,  d'une  part,  au  moindre  mouvement 
d'inclinaison,  la  colonne  de  mercure  va  frapper  avec 
force  le  sommet  du  tube  et  peut  le  briser  malgré  le 
rétrécissement  que  nous  avons  indiqué  ;  d'une  autre 
part,  le  mercure  contenu  dans  la  courte  branche  du 
siphon  ou  dans  la  cuvette  peut  se  renverser  et  l'air 
parvenir  dans  l'intérieur  du  tube. 

M.  Fortin  a  perfectionné  le  baromètre  à  cuvette  en 
le  rendant  portatif  et  à  niveau  constant  ;  sa  méthode 
consiste  à  renfermer  le  tube  du  baromètre  dans  une 
enveloppe  de  cuivre  fendue  longitudinalement  pour 
laisser  voir  le  mercure,  et  à  employer  une  cuvette  cy- 
lindrique dont  le  fond  peut  s'élever  et  s'abaisser, 
comme  un  piston,  par  une  vis  de  pression.  One  pointe 
d'ivoire  placée  dans  l'intérieur  de  celte  cuvette  indique 
le  niveau;  et  en  tournant  convenablement  la  vis,  on 
réussit  toujours  à  faire  toucher  la  surface  de  mercure 
à  cette  pointe.  Ou  reste ,  quand  on  élève  suffisam- 
ment le  fond  de  la  cuvette,  on  chasse  tout  l'air  qu'elle 
contient  à  travers  la  peau  de  chamois  qui  la  recouvre, 
et  même  on  force  le  mercure  à  monter  jusqu'au  som- 
met du  tube  barométrique,  ce  qui  rend  l'instrument 
parfaitement  transportable. 

Les  baromètres  de  M.  Fortin  sont  muais  d'ua  no- 
nius et  présentent  deux  petits  plans  horizontaux,  si- 
tués devant  et  derrière  la  colonne  de  m.;rcure,  et  qui 
se  meuvent  avec  le  nonius,  de  manière  à  faire  appré- 
cier très -exactement  la  situation  de  la  partie  supé- 
rieure du  mercure.  Cet  instrument  est  d'ailleurs  sus- 
pendu de  manière  à  prendre  une  situation  parfoitemeot 
verticale,  à  l'aide  d'un  trépied  dont  les  branches  peu- 
vent se  réunir  et  lui  former  un  étui  solide. 

H.  Gay-Lussac  a  imaginé  un  baromètre  à  sipboa 
simple,  économique,  portatif  et  très-exact.  La  partie 
A  et  la  partie  B  proviennent  d'un  même  tube  exacte- 
ment cylindrique;  la  portion  C  est  un  tube  plus  étroit 
soudé  entre  ces  deux  portions,  et  qui,  à  sa  partie  infé- 
rieure, e^t  tout  à  fait  capillaire  :  lorsque  le  baromètre 
est  construit  à  la  manière  ordinaire,  on  ferme  i  la 
lampe  sa  courte  branche,  et  l'on  pratique  au  point 
D'une  petite  ouverture  capillaire  qui  permet  bien  la 
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preMioa  atiDMpbéri<|ue,  mai*  qui  ne  laiue  yas  sortir 
le  mercure.  Lonque  cet  irulniment  est  renversé,  le 
mercnre  repose  sur  l'extrémité  de  la  longue  branche, 
el  la  capillarité  de  la  portion  C  empêche  que  le  mer- 
care  s'en  échappe  et  que  l'air  y  rentre,  même  dans  des 
■ecoosses.  On  peut  placer  ce  baromètre  dans  une 
canne,  et  il  suffit  d'observer  les  mouvemeoU  de  l'une 
des  deux  colonnes ,  en  doublant  la  valeur,  puisque 
leurs  diaanètres  sont  égaux. 

Tous  les  baromètres  doivent  être  accompagnés 
cTun  thermomètre  situé  très-près  de  la  colonne  baro- 
métrique el  qui  puisse  indiquer  sa  température;  et  en 
outre,  il  est  le  plus  souvent  nécessaire  d'en  avoir  un 
autre,  séparé  de  l'instrument,  pour  connaître  la  tem- 
pérature de  l'air,  qui  n'est  pas  toujours  celle  du  baro- 
mètre. 

Les  instruments  que  nous  venons  de  décrire,  avec 
quelque  soin  qu'on  les  ait  construits,  présentent  en- 
core deux  causes  d'erreur,  qui  sont  inhérentes  à  leur 
nature  et  qu'il  est  nécessaire  de  rectifier.  La  première 
eat  déterminée  par  des  changements  de  température 
qui,  en  dilatant  ou  condensant  le  mercure,  rendent  la 
colonne  plus  haute  ou  plus  basse,  pour  une  même 
pression,  puisque  cette  hauteur  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  raison  inverse  de  la  densité  des  liquides. 
,  On  est  convenu  de  rapporter  tous  les  résultais  de  l'ex- 
périence au  V  température.  Lorsqu'elles  sont  faites 
à  d'autres  degrés,  il  est  nécessaire  de  rectifier  les  ré- 
sultats, ce  qui  est  facile,  puisqu'on  sait  que  le  mercure 
se  dilate  pour  1°  du  Ibermomètre,  de  j^  de  son  vo- 
lume, et  qu'il  est  évident  qu'un  cylindre  dont  te  dia- 
mètre ert  fixe  doit  s'accroître  en  longueur  de  toute 
celte  dilatation ,  c'est-à-dire  de  jj'j^.  Il  suffira  donc  de 
dininoer  ou  d'augmenter  la  longueur  de  la  colonne 
trouvée  par  expérience  de  ^^  de  sa  longueur  totale 
par  chaque  degré  de  température  au-dessous  ou  au- 
dessus  de  zéro. 

La  seconde  cause  d'erreur  tient  à  l'action  capillaire 
qui  abaisse  toujours  le  mercure  d'une  quantité  nota- 
ble, à  moins  que  le  lobe  ne  se  trouve  d'un  diamètre 
très-considérable  qui  reiifirait  l'instrument  fort  in- 
commode. 

Les  baromètres  à  siphon ,  dont  les  branches  sont 
d'un  égal  diamètre ,  comme  celui  de  M.  Gay-Lussac, 
ont  l'avantage  de  corriger  spontanément  cette  erreur, 
puisque  la  dépression  capillaire  est  précisément  la 
même  dans  les  deux  tubes,  et  se  compense  exacte- 
ment. 

yarUftion*  de  la  preuion  atmosphérique.  — 
Lorsqu'on  observe  pendant  longtemps  un  baromètre 
situé  dans  un  liei^uelconque,  on  voit  sa  hauteur  va- 
rier presque  continuellement.  Peu  après  l'invenlion 
de  cette  importante  machine,  on  pensait  que  son  élé- 
vation indiquait  la  pluie  et  son  abaissement  le  beau 
temps,  et  l'on  en  donnait  pour  raison  que  dans  les 
temps  de  pluie  l'air  était  chargé  d'eau  qui  devait  le 
rendre  plus  pesant  :  on  sait  maintenant  qu'au  con- 
traire, le  baromètre  est,  en  général,  plus  élevé  quand 
le  temps  est  serein,  ou  quand  il  doit  le  devenir,  et  qu'il 


baisse  presque  toujours  un  peu  avant  la  pluie,  les 
orages  et  surtout  les  ouragans.  On  a  voulu  expliquer 
ce  phénomène  par  le  fait  que  la  vapeur  d'eau  est  à 
peu  près  moitié  plus  légère  que  l'air  atmosphérique; 
mais  cette  explication  ne  vaut  pas  mieux  que  la  pre- 
mière, car  en  été,  par  un  teiiips  serein,  l'air  contient 
beaucoup  plus  d'eau  en  vapeur  que  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indica- 
tions beau,  trè$-beau,  pluie,  pluie  ou  vent,  tempê- 
tes, etc.,  que  l'on  a  coutume  d'ajouter  aux  échelles 
baromélriques ,  se  vérifient  le  plus  souvent,  mais  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  constamment 
vraies. 

Les  variations  du  baromètre  sont  presque  nulles  sur 
les  hautes  montagnes  et  entre  les  tropiques;  elles  sont 
constantes,  mais  très-peu  considérables  dans  les  zones 
tempérées,  dans  des  temps  calmes,  mais  le  baromè- 
tre baisse  subitement,  d'une  grande  quantité,  aux  ap- 
proches des  tempêtes,  et  se  livre  à  de  grandes  oscil- 
lations pendant  leur  durée,  ce  qui  en  fait  un  instru- 
ment précieux  à  la  mer.  Ces  observations  rendent 
probable  que  les  variations  du  baromètre  dépendent 
principalement  des  grandes  agitations  atmosphé- 
riques. 

On  dresse  des  tables  géométriques  des  variations  du 
baromètre  en  portant  chaque  jour  ces.variations  sur 
une  suite  de  lignes  perpendiculaires  à  une  ligne  droite 
qui  indique  la  hauteur  moyenne.  Il  résulte  de  celte  sé- 
rie de  points  une  ligne  courbe  sinueuse,  qui  se  trouve 
tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  la  ligne  droite. 
On  a  trouvé,  par  ce  moyen,  que  la  hauteur  moyenne 
du  baromètre,  au  bord  de  l'océan  et  à  13<>,8  de  tem- 
pérature ,  était  de  0'',7030 ,  tandis  qu'à  Paris ,  au  ni- 
veau delà  Seine,  elle  est  de  0™,7600  el  varie  entre 
0™,7060  el  0"7]96,  la  température  moyenne  s'y  trou- 
vant de  12°. 

Les  variations  baromélriques  paraissent  à  peu  près 
simultanées,  même  dansdes  lieux  très-éloignés,comme 
Paris,  Londres  et  Genève. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  variations 
barométriques,  pour  un  même  lieu,  c'est  qu'elles  ont 
une  sorte  de  périodicité  telle,  que  le  maximum  de  la 
hauteur  est  à  Oh.  du  matin ,  le  minimum  à  4  h.  du 
soir,  et  que  le  maximum  reparait  de  nouveau  à  1 1  h. 
Cette  marche  est  souvent  troublée  dans  nos  contrées, 
mais  elle  est  constante  entre  les  tropiques. 

Un  baromètre  élevé  à  différentes  hauteurs  dans  L'at- 
mosphère, s'abaisse  d'autant  plus  qu'on  s'est  élevé 
davantage;  et,  par  exemple,  sur  le  Grand-Saint-Ber- 
nard, la  colonne  de  mercure  n'est  que  de  0™,57,  lors- 
qu'elle est  0'",76  au  niveau  de  la  mer.  Si  cette  e.xpé- 
rience  se  fait  sur  des  hauteurs  médiocres ,  on  trouve 
que  l'abaissement  du  mercure  dans  le  baromètre  est  de 
linmpourio°>,5  de  hauteur,  ce  qui  suppose,  d'après  les 
principes  que nousavonsétablis,qu'uncylindre  de  mer- 
cure de  l»»  pèse  autant  qu'un  cylindre  d'air  de  même 
diamètre  et  de  10™,5,  puisque  c'est  précisément  ce  cy- 
lyndre  d'air  qui  est  retranché  de  la  colonne  atmosphé- 
rique quand  on  s'est  élevé  de  cette  hauteur..  Cette 
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proportion  est  tout  à  fait  coiiA>nne  à  l'expérience  di- 
recte  qui  conitate  le*  poids  «péciflquet,  car  on  trouve 
que  le  mercure  eat  précitément  10,900  fois  plu*  lourd 
quel'air. 

Lajoi  simple  que  nous  venons  d'énoncer,  et  qui  est 
sensiblement  vraie  pour  de  petite*  élévations,  ne  se 
confirme  plus  quand  ons'élève  à  de  grandes  hauteurs; 
et  l'on  trouve  qu'un  abaissement  de  1°*™  correspond  à 
une  élévation  plus  considérable  que  10>>>,5,  ce  qui  dé- 
pend du  décroissement  de  densité  de  l'atmosphère  k 
mesure  qu'on  s'élève  :  ce  décroissement  est  tel,  que,  sur 
les  très-hautes  niontagnes  ou  dans  les  grandes  ascen- 
sions aérostatiques,  on  a  peine  à  entretenir  du  féu  ;  le 
son  perd  une  grande  partie  de  son  intensité;  toutes  les 
fonction*  de  l'homme  sont  troublées,  au  point  de  pro- 
duire le*  accidents  le*  plus  graves. 

A  l'aided'un  certain  nombre  d'observations  baromé- 
triques très-exactes,  et  faites  dan*  des  stations  dont 
les  hauteurs  avaient  été  précédemment  déterminée* 
avec  exactitude  par  d'autre*  moyen*,  de  Laplace  e*t 
parvenu  à  établir  une  formule,  à  l'aide  de  laquelle  on 
peut  déduire  trè*-approximativement  l'élévation  d'un 
lieu  quelconque ,  de  la  hauteur  à  laquelle  s'y  tient  le 
mercure  dans  le  baromètre,  pourvu  qu'on  ait  observé 
en  même  temps  cette  hauteur  dans  un  autre  lieu  voi- 
sin et  dont  l'élévation  soit  connue.  On  peut  voir,  dan* 
le  grand  Traité  de  Phygique  de  M.  Biot,  cette  formule 
danslaquelle  il  a  fallu  faire  entrer  un  grand  nombre 
de  considérations,  et  par  exemple  les  influences  de  la 
température  sur  la  colonneatmosphérique  elle-même, 
qui  sont  fort  dUBciles  à  apprécier  et  laissent  toujours 
plus  ou  moins  d'incertitude. 

Connaissant  la  valeur  de  la  pression  atmosphérique 
évaluée  par  une  hauteur  de  colonne  de  mercure  de 
0*,7G ,  il  n'est  pas  impossible  de  se  faire  une  idée  du 
poids  total  de  l'atmosphère.  Eneffist,  ce  poid*  doit  être 
égal  à  celui  d'une  couche  de  mercure  qui  enveloppe- 
rait le  globe  et  qui  aurait  0>n,76  d'épaisseur.  Oo  peut 
calculer  le  poids  d'uue  sphère  de  mercure  qui  aurait 
le  rayon  de  ta  terre  plus  0<<>,70,  et  en  en  retranchant 
le  poids  d'une  sphère  de  mercure  qui  aurait  précisé- 
ment le  rayon  de  la  terre,  sachant,  du  reste,  qu'un 
décimètre  cube  de  mercure  pèse  environ  13  kil,  5,  on 
trouve  que  le  poids  total  de  ratno*phèr«  doit  être  de 
8e,594,45e,0<M,795,((39  myriagran:mes.  L'énormité 
de  cette  masse  permet  de  concevoir  l'étendue  des  vas- 
tes phénomènes  que  présente  cette  atmosphère,  et 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  tous  ceux  qui  se  passent 
dans  la  nature. 

On  peut  aussi  déterminer  aisément,  par  des  métho- 
de* analogues,  quelle  e«t  la  pression  que  l'atmosphère 
exerce  sur  une  surfaced'une  étendue  déterminée;  car 
cette  pression  doit  être  égaie  au  poids  d'une  colonne 
de  mercure  qni  aurait  pour  base  la  surface  en  ques- 
tion, et  pour  hauteur  o",  76.  C'est  ainii  qu'on  a  trouvé 
que  la  nirfece  du  corps  d'un  homme  de  taiUe  moyenne 
était  pressée  d'un  poids  de  16,000  kilogr.  environ. 
Cette  grande  pre**ioD  peut  paraître  extraordinaire  ; 
et,  ce  qui  l'est  bien  davantage ,  c'est  qu'il  existe  de* 


poiston*  qui  habitent  i  trob  ou  ^lUtn  Mille  pieds  4« 
profondeur  dans  le  sein  des  mers.  Or,  trtat»-dau 
pieds  d'eau  équivalent  à  la  pression  de  l'ataespUrc; 
il  s'ensuit  que  ce*  poiston*  éprouvent  une  pretsio* 
trente  ou  quarante  foi*  phu  coaiidérable  que  etile  à 
laquelle  nous  sommes  soumis ,  quoique  ces  y*'"!'" 
exécutentfacilement  leurs  fonctions  et  se  meuvent  avec 
la  plus  grande  agilité  sous  cet  énorme  poids.  On  cas- 
sera de  s'étonner  que  non-seulement  l'hooMM ,  nuit 
même  les  êtres  le*  plu*  délicat*  dan*  leur  structure, 
pui*sent  supporter  de  semblable*  effort*  *an*  ineonvé- 
nient  et  mémetansen  avoir  aucune  conscience,  «i  l'oa 
considère  que  cette  pression  s'exerce  également  dan* 
tous  les  sens,  et  qu'elle  a  lieu  en  vertu  de*  loi*  de  la 
statique  avec  une  égalité  parfaite  de  dedan*  en  dehors 
comme  de  dehors  en  dedans  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
une  pellicule  de  notre  organisation  qui  ne  soit  égale- 
ment pressée  sur  ses  deux  faces. 

Pour  concevoir  cette  égalUé  de  pre**ion  intérieareet 
e.vtérieure,ilestessentieldeserappelerqueles  étresar- 
ganisés  sont  formé*  de  liquides  circulant  dans  des  vais- 
seaux ;  qu'ils  contiennent  dau  leur  iatérieur  de*  flui- 
de* élastiques,  «oit  1  l'état  de  liberté,  comme  dan*  les 
poumons,  soit  à  l'étal  de  diasolutien,  comme  dans  le 
sang;  et  que  ,  d'une  autre  part ,  le  ressort  de*  fluides 
éla*tique*  e*l  déterminé  par  la  pres*ion  atmo*phériqiK 
et  lui  e*t  par  conséquent  préciiément  égal,  taMli*qa* 
le*  liquide*  sont  sensiblement  incompressible*;  d'où  il 
suit  que  la  résistance  intérieure  qui  compense  le*  pic*- 
sioDs  externes  peut  être  considérée  comme  infloie 
quand  elle  dépend  d'un  liquide,  et  doit  être  oécessaire- 
ment'égale  à  la  pression  atnocphériqnc  qoand  eUt 
dépend  d'un  gaz. 

Ce  qui  achève  de  prouver,  *an*  réplique,  que  la  ré- 
ciprocité et  l'égalité  des  pressions  est  la  aeule  canse 
qui  les  rend  inseosibies  aux  animaux ,  c'est  qne  les 
moindres  variétés  qui  surviennent  dans  le  degré  delà 
pression  atmosphérique  modifient  toute*  leur*  Atno- 
tioM  d'un  manière  trè*-*en«ible.  Si  le  baronètre  s'é- 
lève, toutes  les  fonctions  s'exécutentavec  pi  usd'énergie; 
l'homme  et  les  animaux  éprouvent  un  «entiment  d'hi- 
larité et  d'aptitude  à  tous  les  mouvement*.  On  ooatoit, 
en  eifet,  que  la  pre**i«a  extérieure  étant  accrue,  le 
re**ort  de*  paroi*  membnaeu*es  e*t  favori*é  par  est 
excè*  depre*«ion,et  que  les  fluides  circulants  (e  trwi- 
vent  mu*  avec  plu*  de  facilité  et  phu  de  vileise,  ce  qai 
entraîne  une  ptauprompte  et  plu*  complète  eaécutionde 
toute*  les  fonctions  qui  sont  influencées  par  la  circula- 
lion.  S'il  arrive,  au  contraire  fue  le  baromètre  baisse 
d'une  quantité  un  peu  considérable,  nou*  éprouvons  an 
sentimeutdegioeetdefetigue,uiKpr*p(nsi«nau  repas, 
qui  se  conçoit  partailement  quand  on  considère  4*** 
tous  BM  liquides  tiennent  quelque*  gai  en  dis*«luUoa 
et  tendeitt, d'aiUeur*,  i*evap<wi*er  parla  tempéra- 
ture propre  du  corp*  ;  en  *e«ie  qne  te  pre**ion  exté- 
rieure diminuant,  ce*  liquide*  se  dilatent  pin*  on  moins 
et  di*lendent  leur»  vai**eaax,  ce  qui  doit  gêner  et  ra- 
lentir tou*  les  genre*  de  circulation  ;  eemme  il  arrirt 
dan»ce  qu'on  nomme  la  ptMtMV,  qaeiie  que  *eit  U 
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cmub  qui  la  pradiitoe.  te  rateMlMaBeiit  des  ftmetiom, 
V>i  e«t  la  (tiite  de  ce  trouble ,  noui  rend  plu«  pénible 
la  Ubebe  de  $appofter  et  de  mouvtrir  le*  différentes 
partie*  du  corp*  ;  et  rapportant  alors  à  Tatr  qui  nous 
enrironoe  le  «entiinent  produit  dan*  no*  organe*  mé- 
BM* ,  aou*  arons  coofaime  de  dire,  par  une  singulière 
«i>po*itiOB,  que  l'air  e«t  lourd  précisément  parce  qu'H 
cal  trop  léger. 

Lorsque  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique 
devient  accidentdiement  trës-HHinsidérable,  comme  il 
«rriTe  sur  le*  hautes  monlagoes  on  dans  le*  Toyages 
•érieus,  le  trouble  qui  eo  résulte  dans  no*  fonctions 
devient  beaucoup  piu*  marqué  et  s'annonce  par  de 
nouveaux  sympièmes.  Le  sang  que  le  coeur  continue 
à  pousser  dans  le*  artère*  ne  trouve  phi*  à  l'extrémité 
dMvai«*eauxde*  membranesmuqueuses  une  résistance 
*uffi*ante;il«'en  échapjwelproduit de* hémorragie*. 
La  respiration  elle-même  devient  laborieuse  et  pénible 
par  la  nécessité  d'introduire  dans  le  poumon  un  plus 
grand  volume  d'air,  qui  puisse  compenser  la  diminu- 
tion de  sa  densité  et  fournir  la  proportion  d'oxygène 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  11 7  a  même  des  li- 
miles  assez  bornées  à  la  faculté  que  possède  l'homme 
de  supporter  de  moindres  pression*,  et  cette  seule 
cause  suffirait  pour  l'empêcher  de  s'élever  à  de  très- 
grandes  hauteur»  dans  l'atmosphère,  puisqu'on  voit 
Ica  animaux  du  même  ordre  périr  promptement,  et 
dans  un  état  de  tuméfaction  extraordinaire,  sous  leré- 
cipiimld'unennchinepneumatiqueoùroBfait  le  vide. 
Le*  expériences  barométriques  et  les  lois  de  la  sta- 
tique des  fluides  aérifbnnes  nous  ayant  démontré  que 
la  densité  de  l'atmosphère  di^t  aller  en  décroissant,  et 
même  dans  une  progression  plus  rapide  qne  celle  de* 
lUHitear*,  il  en  résulte  qu'il  doit  exister  une  certaine 
disUnoe  de  la  surface  de  la  terre  où  il  n'y  ait  plus 
d'air  :  Ce  point  doit  se  trouver  dans  l'endroit  où  la 
force  de  répulsion  qui  anime  les  molécules  des  gaz  se 
trouve  précisément  en  équilibre  avec  la  force  de  pe- 
santeur qui  tend  à  rapprocher  ces  molécules  du  centre 
«le la  terre;  et  ce  point  doit  être  d'autant  moins 
éloigné  du  globe  que  la  température  va  toujours  en 
•'abaissant  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère, 
ee  qui  doit  concourir  i  diminoerlatarce  de  rép«l*i<m. 
On  ne  peut  pas  ealcnler  exactement,  d'après  ces  don- 
née*, la  véritable  élévation  de  l'atmosphère  ;  mais  de 
I^place  a  trouvé  qu'à  douze  tieues  de  hauteur  l'air  de- 
vait étreaussi  rare  que  sou*  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  où  l'on  a  fait  le  vide  le  plu*  exactement 
'  possible. 

Dm  de*  application*  impcrtante*  du  baromètre, 
que  nous  ne  *aurion*  pa**er  mm*  *ilenee,  c'est  l'em- 
piol  qu'on  en  a  fait  pour  déterminer  la  force  élastique 
«k*  gaz  sous  des  pressions  mmudres  que  celle  de  l'at- 
■MMpbère,  et,  par  exemple,  pour  constater  le  vide 
produit  par  la  machine  pneumatique. 

ni  QDSLQCES  lACHmKS  DONT  LES  EFFETS  DtPMDIIIT  DI 

LA  racssion  atho8pb£iiqde. 
Dm  Pempet.  —  Le*  pompes  sont  des  insIruMents 


à  Taide  desquelt  on  élfive  l'eau  à  des  hauteors  plus  ou 
moin*  considérables,  en  vertu  d'une  puissance  méca-, 
nique  quelconque  et  suivant  de*  principes  dlver*.  Il 
S'en  H\A  de  beaucoup  que  toute»  le*  pompes  tirent 
leur  elfet  de  la  pression  asmosphérlque  ;  mais  hou* 
avons  cm  devoir  réunir  leur  histoire  sous  un  seal 
point  de  vue. 

La  plus  simple  des  pompes  porte  le  non  de  pompe 
foulante.  Son  action  dépend  de  la  pressioB  qu'ttn 
exerce  sur  le  liquide  au  moyen  d'un  piston.  Son  lDt> 
canisne  est  Actie  à  concevoir.  Le  piston  M  est  con- 
tenu dans  un  corps  de  pompe  qui  est  entièrement 
plongé  dan»  l'eau  ;  ce  piston  est  muni  d'une  -sou- 
pape m' en  forme  de  clapet,  qui  s'onvre  quand  le  pl«- 
(on  monte,  et  qui  se  ferme  quand  il  descend.  Ge  corps 
de  pompe  communique  avec  un  tuyau  latéral  ascen- 
dant muni  d'une  autre  soupape  M,  qui  s'ouvre  quand 
le  liquide  monte,  et  qui  se  ferme  quand  il  tend  k  des- 
cendre. Cela  posé,  et  tout  l'appareil  étant  plein  d'eau, 
si  l'on  abaisse  le  piston  M,  la  soupape  m' se  fermera, 
et  l'eau  étant  incompressible  ouvrira  la  soupape  m  et 
s'élèvera  dans  le  tuyau  ascendant.  Si  le  piston  re- 
monte, la  soupape  m  se  fermwa  et  empêchera  l'eau 
d  jja  élevée  de  redescendre  ;  mais  la  soupape  ni  s'ou- 
vrira et  le  corps  de  pompe  se  remplira  de  noavelle 
eau.  On  volt  dans  cette  machine  que  l'élévation  de 
l'eau  n'aura  de  limite  qne  l'intensité  de  la  force  dont 
on  pourra  disposer  pour  abaisser  le  piston  M,  mais 
que  son  effet  sera  nécessairement  intermittent. 

La  pompe  aspirante  doit  One  grande  partie,  et 
qoelquefois  tout  son  effet,  à  la  pression  atmosphéri- 
que. Supposons  H,  un  piston  qui  se  me«i<  dans  un 
corps  de  pompe,  il  est  muni  d^ine  soupape  m',  qui 
s'ouvre  quand  le  piston  descend,  et  qui  se  ferme  quand 
le  piston  monte.  Au  bas  du  corps  de  pompe,  mais  bien 
souvent  an-dessus  du  niveau  du  liquide  dans  lequel 
plonge  l'extrémité  inférieure  de  ta  pompe,  se  trouve 
un  diaphragme  percé  d'un  (rou  et  muni  d'une  sou- 
pape disposée  comme  celle  du  piston. 

Si  l'on  fait  moinolr  altemaliveiHent  le  piston  M,  on 
extraira  de  rinlérieur  de  la  pompe  mie  certaine  quan- 
tité de  l'air  qu'elle  contient.  Sa  force  élastiqae  dhnl- 
nnera,  et  la  pression  atmosphérique  extérieure  res- 
tant la  même,  l'eau  s'élèvera  dans  le  tuyau  <ra^iration 
de  la  pompe,  comme  le  mercure  dan»  le  baromètre. 
Cette  eau  arrivera  bientôt  jusqu'à  la  soupape  m,  et 
les  mouvements  dn  piston  centinuant,  elte  remplira  le 
corps  de  pompe  lui-même  et  arrivera  jusqu'à  la  sou- 
pape m'.  Dès  lors,  chaque  fois  que  te  piston  s'abais- 
sera, l'eau  contenoedam  le  corps  de  pompe  ne  pouvant 
redescendre,  passera  au-dessus  du  pistou,  et  cehii-cl, 
en  s'élevant  de  nouveau,  non-seulement  produira  l'as- 
piration, comme  précédemment,  mais  soulèvera  en 
même  temps  la  colonne  (feaa  supérieure. 

On  conçoit  qne  la  distance  entre  la  soupape  m'  et 
le  niveau  deTeau  ne  pourra  pas  être  plus  grande  que 
39  pieds;  car  alors  la  pression  de  Tair  ne  pourrait 
jamais  élever  l'eau  jusqu'au  piston,  et  par  conséquent 
elle  ne  ponrrait  jamais  s>ngager  dan*  la  soupape  m 
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pour  arriver  au^emit  du  piston,  oe  qui  e$t  la  condi- 
tion nécettaire  de  «on  étivation  ultérioire.  U  faudra 
même  que  l'élévation  du  pitlon  au-dessui  du  niveau 
de  l'eau  *oil  beaucoup  moindre  que  3S  pied«,  car  ces 
sortes  de  pistons  ne  sont  pas  capables  de  produire  un 
vide  parfait  ;  et  d'ailleurs  l'eau  fournit,  k  toutes  les 
températures,  une  certaine  quantité  de  vapeur  qui 
jouit  d'une  certaine  force  élastique. 

On  a  réussi  à  combiner  d'une  manière  avantageuse 
les  deux  sortes  de  pompes  que  nous  venons  de  décrire, 
pour  en  faire  ce  que  l'on  nomme  une  pompe  tupi- 
ronte  et /butante.  Le  piston  M  n'a  point  de  soupape, 
et  le  corps  de  pompe  communique  avec  un  tuyau  laté- 
ral muni  d'une  soupape  m'.  La  pompe  est  aspirante 
quand  le  piston  M  s'élève,  et  le  corps  de  pompe  se 
remplit  ;  elle  devient  foulante  quand  le  piston  M  s'a- 
baisse, et  l'eau  renfermée  dans  le  corps  de  pompe 
soulève  la  soupape  m' et  s'élève  dans  le  tuyau  latéral. 

Ces  machines  sont  plus  ou  moins  avantageuses, 
suivant  les  localités  où  on  les  applique.  On  fait  le  plus 
souvent  usage  de  la  dernière,  parce  que  le  piston  agit 
en  montant  comme  en  descendant,  et  que  cette  condi- 
tion est  favorable  à  l'application  des  puissances.  Mais 
toutes  ces  pompes  ont  l'inconvénient  de  présenter  une 
action  intermittente,  c'est-à-dire  d'élever  l'eau  dans 
un  de  leurs  mouvements  et  de  la  laisser  en  repos  dans 
l'autre.  On  y  supplée  en  les  combinant  deux  à  deux 
et  ftdsant  jouer  deux  pistons  par  le  même  mécanisme. 

Il  existe  un  moyen  accessoire  que  l'on  lyoute  aux 
pompes  foulantes  pour  rendre  l'émission  de  l'eau  con- 
tinue, et  pour  la  lancer  en  jets  à  de  tris-grandes  hau- 
teurs. Ce  moyen  consiste  en  un  vase  métallique  rempli 
d'air  et  dans  lequel  on  ftorce  l'eau  à  s'introduire  à 
chaque  coup  de  piston  ;  l'air  comprimé  réagit  sur  le 
liquide,  même  dans  l'intervalle  des  coups  de  piston  ; 
et  si  la  puissance  qui  meut  les  pompes  foulantes  est 
considérable,  l'eau  peut  être  ainsi  lancée  à  une  centaine 
de  piede  de  hauteur.  C'est  sur  ce  principe  que  sont 
construites  les  pompe*  à  incendie. 

Du  Siphon.  —  On  donne  le  nom  de  siphon  à  un 
tube  de  verre  ou  de  métal  courbé  deux  fois  de  ma- 
nière à  ce  que  ces  branches  deviennent  à  peu  près 
parallèles,  l'une  étant  du  reste  plus  longue  que  l'autre. 
On  s'en  sert  pour  faire  couler  un  liquide  contenu  dans 
un  vase,  dans  un  autre  vase  placé  plus  bas,  en  pas- 
sant pardessus  les  bords  du  premier,  en  sorte  que  le 
liquide  doit  s'élever  d'abord  pour  retomber  ensuite. 
Pour  mettre  cette  machine  en  jeu,  on  renverse  le  tube 
et  ou  le  remplit  en  totalité  du  liquide  sur  lequel  on 
veut  agir  ;  on  ferme  la  plus  longue  branche  avec  un 
bouchon  et  la  plus  courte  avec  l'extrémité  du  doigt; 
on  retourne  alors  le  siphon,  qui  reste  plein  de  liquide; 
on  plonge  la  plus  courte  branche  dans  le  vase  qu'il 
s'agit  de  vider,  et,  en  ouvrant  la  plus  langue,  le 
liquide  commence  à  s'en  échapper,  ce  qui  continue 
jusqu'à  ce  que  le  vase  supérieur  soit  vide,  ou  jusqu'à 
ce  que  la  courte  branche  cesse  d'être  plongée  dans  le 
liquide. 

Cuve  l^dro-pneumatique.  On  doane  ce  nom  à 


une  cuve  prcaque  cooptétenent  reapHe  dVia, 
dans  laquelle  se  trouve  une  tablette  borismtde 
placée  on  peu  au-dessous  du  niveau  de  l'eM  et 
percée  de  Irolis  qui  communiquent  avec  de  petits  ea- 
tounoirs  renversés  :  on  se  sert  de  cet  appareil  pour 
recueillir  et  transvaser  le*  gaz.  La  plnpart  des  phéno- 
mènes qu'il  présente  sont  liés  à  la  pressiMi  atmecphé- 
rique.  Si  l'on  renverse  d'abord  la  cloche  k  et  qu'on  la 
remplisse  d'eau,  on  pourra  la  redresser  et  la  Mre  glis- 
ser sur  la  tablette  :  dans  cet  état  la  cloche  restera 
pleine  d'eau  ;  car  la  pression  atmosphérique  qui  agit 
sur  l'eau  de  la  cuve  n'agit  point  dans  l'intérieur  de  b 
cloche,  et  par  coaséqneat  l'eau  doit  s'y  élever  autant 
que  possible,  c'est-à-dire  la  remplir.  Si  cette  cloche 
avait  plus  de  83  pieds  de  hauteur,  elle  offrirait  un  vide 
à  la  partie  supérieure.  Dans  son  élat  ordinaire,  oi 
doit  la  considérer  comme  un  ^romètre  raccourci. 

Dans  la  cloche  B,  qui  contient  un  certain  volnme 
d'air  C,  l'eau  est  élevée  jusqu'à  une  certaine  hantear, 
en  sorte  que  cette  colonne  d'eau,  plus  la  force  élasti- 
que du  gaz ,  bsse  équilibre  à  la  pression  atmosphéri- 
que. Ainsi,  la  force  élastique  du  gaz  est  égale  à  celle 
de  l'air  extérieur,  moins  le  poids  de  la  colonne  d'eau  ; 
A'où  il  suit  que  le  volume  de  ce  gaz  est  plus  considé- 
rable qu'il  ne  serait  sous  la  pression  atmosphérique. 
Pour  faire  disparaître  cette  différence  qui  causerait 
des  erreurs  dans  la  mesure  du  volume  de*  gaz,  il  fsat 
enfoncer  la  cloche,  comme  on  le  volt  en  D,  de  manière 
que  le  niveau  de  l'eau  soit  le  même  «a  dedans  et  en 
dehors  de  la  cloche.  Ce*  effets  sont  encore  bien  plu 
prononcé*  dans  la  cuve  bydrargyro-pneomatique, 
puUque  le  liquide  que  l'on  emploie  est  IZ  fois  ^  plus 
pesant  que  l'eau. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  semblerait 
qu'une  cloche  pleine  d'eau  et  renversée  dans  l'atmo- 
sphère dût  rester  pleine,  puisque  la  pression  de  c^te 
atmosphère  s'exerce  de  bas  en  haut  sur  l'ouverture  de 
la  cloche.  Cependant  cela  n'arrive  pas  ordinairement, 
parce  qu'il  survient  toujours  quelqu'inégalité  dans  la 
hauteur  des  colonnes,  et  que  le  liquide  descend  d'an 
côté  pendant  que  l'air  monte  de  l'autre.  Il  y  a  deux 
moyens  de  prévenir  ces  in^alité*  :  le  premier  consisle 
à  fermer  la  cloche  inférieurement  par  un  plan  de 
glace,  ou  même  par  une  feuille  de  papier,  ce  qui  sufllt 
pour  rendre  la  pression  de  l'atmosphère  uniforme  et 
maintenir  le  vase  plein  d'eau.  Cette  expérience  se  ré- 
pète aisément  avec  un  verre  de  table.  Le  second  con- 
siste à  rétrécir  beaucoup  l'ouverture  par  laquelle  le 
liquide  peut  s'écouler;  l'adhérence  qu'il  cootraete 
avec  les  parois  da  cette  ouverture  étroite  maintient  m 
surface  horizontale,  quoique  concave  on  convexe,  et 
le  liquide  est  retenu  dans  le  vase.  Le  petit  instruit 
dont  on  se  sert  pour  extraire  une  petite  quantité  de 
vin  d'un  tonneau,  afin  de  le  goûter,  est  construit  sw 
ce  principe.  On  Ife  saisit  par  son  anse  et  on  le  ploage 
dans  le  vin  par  la  bonde  du  tonneau  ;  le  vin  s'y  intro- 
duit par  sa  petite  ouverture  inférieure  et  se  met  an 
niveau  ;  on  applique  alors  le  pouce  sur  l'ouverture  su- 
périeure, et  on  retire  l'instrument.  Il  s'écoule  d'abord 
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un  peu  de  Tin  à  can«e  de  l'excès  de  retwrt  du  volume 
d'air  enfermé  entre  le  pouce  et  le  liquide  ;  mais  bientdt 
la  «oitime  du  reswrt  de  l'air  et  du  poidi  de  la  colonne 
de  Tin  fait  équilibre  à  la  pretsion  atmosphérique,  et 
l'écoulement  du  liquide  s'arrête,  jusqu'à  ce  que,  pla- 
çant l'instrument  au-dessus  d'un  autre  vase  et  déta- 
chant le  pouce,  les  deux  pressions  atmosphériques  se 
fassent  équilibre,  et  le  vin  s'écoule  par  son  propre 
poids. 

L^  gazomètres  ordinaires  et  à  niTeau  constant, 
dont  on  fait  tant  d'usage  en  chimie ,  sont  fondés  sur 
les  mêmes  principes. 

Dei  f^enlouseg.  Aucune  application  des  moyens 
physiques  à  la  médecine  n'est  plus  simple  et  plus  di- 
recte que  le  jeu  du  petit  instrument  que  l'on  nomme 
tentoute.  Son  effet  consiste  à  soustraire  momenta- 
nément une  partie  de  la  surface  de  la  peau  à  la  pres- 
sion atmosphérique.  Cet  elkt  peut  se  produire  de  deux 
manières  :  si  Ton  prend  une  petite  cloche  à  boulon, 
qu'on  y  Terse  une  goutte  d'esprit-de-Tin  rectifié,  qu'on 
enflamme  cet  esprit-de-vin  et  qu'on  renTcrse  tout  à 
coupla  cloche  en  appliquant  son  ouverture  sur  la  peau, 
l'air  contenu;  qui  était  fortement  dilaté  par  la  cha- 
leur, et  mêlé  de  beaucoup  de  vapeur  d'eau  ne  taAlera 
pas  à  se  condenser,  aussi  bien  que  cette  vapeur,  par  le 
refroidissement;  il  y  aura  alors  dans  la  cloche  un  vide 
partiel  qui  diminuera  considérablement  la  pression 
que  la  peau  éprouve  dans  l'état  naturel  ;  mais  cet  effet 
sera  toujours  incomplet. 

On  a  perfecUonné  cet  instrument  en  adaptant  à  la 
cloche  une  petite  pompe  aspirante  qui  peut  produire 
un  vide  presque  complet,  et  même  le  renouveler,  s'il 
venait  à  être  rempli  par  des  gaz  ou  des  fluides  émanés 
de  la  peau. 

Les  effets  physiques  de  la  ventouse  montrent  assez 
quelle  est  l'influeiice  de  la  pression  uniforme  de 
Fatmosphère  sur  la  peau  ;  car,  dans  le  point  où  la  ven- 
touse e«l  appliquée,  la  peau  se  bombe  considérable- 
ment du  c4té  de  la  cloche,  comme  si  elle  était  forte- 
ment poussée  de  dedans  en  dehors;  elle  devient, 
très-rouge  par  l'accumulation  des  fluides  qui  abondent 
de  toutes  parts.  Si  l'application  de  la  ventouse  a  duré 
quelque  temps,  le  gonflement  de  la  peau  persiste  long- 
temps après  qu'on  a  enlevé  l'instrument. 

On  a  profité  depuis  longtemps  de  la  turgescence  de 
la  peau,  après  l'applicatidn  d'une  ventouse,  pour  faire 
une  saignée  locale  abondante  en  la  scarifiant  ;  mais 
depuis  peu  on  a  imaginé  un  mécanisme  à  l'aide  du- 
quel la  scarification  peut  être  faite  pendant  l'applica- 
tion même  de  la  ventouse  et  dans  le  vide  qu'elle 
produit  ;  ce  qui  détermine  un  écoulement  de  sang 
très-considérable  et  très-rapide,  dont  la  thérapeutique 
peut  obtenir  de  grands  avantages  dans  des  cas  graves 
et  urgents. 

On  conçoit  que  l'application  de  la  ventouse  doit  être 
un  moyen  certain  d'extraire  les  liquides  qui  ont  pu 
s'épancher  dans  les  cavités  du  corps,  dans  la  poitrine, 
par  exemple,  par  la  plaie  même  qui  a  été  cause  de 
l'ipanchement  ou  par  une  ouverture  artificielle;  et 


c'est,  en  effet,  le  moyen  qu'on  emploie  lorsque  l'ex- 
traction de  ce  fluide  est  indiquée: 

OK  L'<QlllllBlfc  nSS  GORrS  QDI  FLOmilT  DAHS 

L'AiBosntu. 

Après  avoir  étudié  la  statique  des  fluides  aérifonne* 
et  la  constitution  de  l'atmosphère,  il  est  très-facile  de 
concevoir  les  circonstances  d'équilibre  d'un  corps  flot- 
tant librement  au  milieu  d'elle.  Il  n'en  sera  pas  de  cet 
équilibre  comme  de  celui  d'urf  corps  solide  flottant 
dans  un  liquide,  car  le  liquide  présente  une  densité 
sensiblement  uniforme  dans  toute  sa  hauteur,  tandis 
que  la  densité  de  l'atmosphère  décroît  rapidement  à 
mesure  qu'on  s'élève.  Il  n'arrivera  pas  non  plus  qu'un 
semblable  corps  puisse  parvenir  à  la  surface  de  l'at- 
mosphère et  flotter  sur  elle,  car  il  rencontrera,  long- 
temps avant,  une  élévation  à  laquelle  le  poids  spécifi- 
que de  l'air  sera  devenu  égal  au  sien.  En  efiet,  si  nous 
supposons  un  corps  d'un  volume  quelconque,  et  dont 
le  poids  spécifique  soit  précisément  la  moitié  de  celui 
de  l'air  de  la  surface  du  glpbe,  il  tendra  à  s'élever,  et 
s'élèvera  en  efliet,  dans  l'atmosphère,  avec  une  force 
égale  à  l'excès  du  poids  de  son  volume  d'air  sur  son 
propre  poids  ;  mais  en  s'élevant  ainsi,  il  se  trouvera 
successivement  placé  dans  des  couches  atmo8|riiériques 
d'uaedensilédécroissante,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre 
celle  dont  la  densité  est  précisément  la  moitié  de  celle 
de  l'air  à  la  surftice  du  globe;  et  alors  il  devra  cesser 
de  s'élever. 

Les  nuages  npus  offrent  un  exemple  vulgaire  et  frap- 
pant de  cette  sorte  d'équilibre  :  ils  paraissent  formés 
d'une  espèce  particulière  de  vapeur  d'eau  dont  le  poids 
spécifique  est  moindre  que  celui  de  l'air  à  la  surface 
du  globe  i  et  ils  se  maintiennent  dans  l'atmosphère  à 
euTiron  une  lieue  d'éléTation  dans  le  point  où  la  densité 
de  l'air  est  égale  à  la  leur.  Cette  éléTation  des  nuages 
est  extrêmement  Tariable  :  1<>  parce  que  leur  propre 
densité  peut  varier  beaucoup  sous  l'influence  du  so-' 
leil;  3<>  parce  que  la  densité  de  l'atmosphère  elle-même 
est  variable ,  en  sorte  qu'ils  doivent  descendre  quand 
i|s  deviennent  plus  lourdsou  l'atmosphère  plus  légère, 
et  qu'ils  doivent  monter  quand  ils  deviennent  plus  lé- 
gers ou  l'atmosphère  plus  lourde. 

Des  Jéro*tat$.  —  La  légèreté  spécifique  de  l'air 
échauffé  par  le  fëu,et  la  découverte  du  gaz  hydrogène, 
beaucoup  plus  léger  que  l'air,  ont  fiait  concevoir  à 
d'ingénieux  physiciens  la  possibilité  de  s'élever  dans 
les  bautesrégions  de  l'atmosphère; et  celtenavigation 
nouvelle,  plus  brillante  et  plus  extraordinaire  que  celle 
qui  a  été  tant  de  fbiscélébrée,  est  parvenue  rapidement 
au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Montgolfier  construisit  le  premier  un  vaste  ballon 
en  toile  recouverte  de  papier  ;  l'airintérieur  fut  dilaté 
par  un  fbyer  placé  sous  l'ouverture  inférieure  du  bal- 
lon. Après  plusieurs  essais  préliminaires,  le  premier 
aérooaute  s'éleva  dans  l'air  par  la  légèreté  spécifique 
de  l'ensemble  de  cet  appareil.  Ces  moyens  étaient 
pleins  d'imperfections  et  de  dangers  :  le  volume  du 
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ballon  ienlt  ttre  <ttonne,car  In  dilatation  dePairpar 
le  calorique  eitpeu  cotttidérable  ;  l'Iiumidlté  dei  nua- 
ge* pouvait  altérer  cette  Mie  machine,  et  le  feu  était 
un  danger  pini  imminent  encore. 

Le  célèbre  Charles  imagina  bientôt  de  conitruire  le 
ballon  en  taffetas  enduit  d'un  vernis  imperméable  et 
flexible,  et  de  le  remplir  de  gaz  hydrogène  qHi,dan«  sa 
préparation  la  plus  grosMère,  est  encore  S  ou  6  fois  pins 
léger  que  l'air.  Il  s'éleva  dans  un  semblable  ballon  avec 
ton  ami  Rofberf ,  du  milieu  da  jardin  dés  Talleries,el  ftit 
rapidement  transporté  à  quinze  lieues  de  la  capitale,  ott 
Bobert  mit  pied  à  terre,  tandis  que  Charles  s'élevait 
seul  avec  tonte  la  légèreté  spécifique  que  lai  donnait 
Tabsence  de  son  compagnon  de  voyage. 

Depuis  cette  fameuse  expérience  on  n'a  presque  rien 
changé  ft  la  construction  des  aérostats  ;  on  les  couvre 
d^n  filet  donnes  corde*  réunies  supportent  la  nacelle 
dan*  laquelleest  placée  le  voyageur.  Une  soupape  pla- 
cée à  la  partie  supérieure  du  ballon  et  qu'on  ouvre  en 
tirant  une  corde,  permet  de  laisser  échapper  du  gaz  ; 
en  a  soin  que  le  ballon  ne  soit  pas  complètement  rem- 
pli, afin  que  l'hydrogène  puisse  se  dilater  quand  il  se 
trouve  sonmi*  à  une  moindre  pression.  Enfin,  on 
donne  au  ballon  une  légèreté  spécifique  capable  d'en- 
lever avec  le  voyageur  noe  certaine  quantité  de  lest 
qall  pent  Jeter  à  volonté  pour  s'élever,  tandis  qu'il 
peut  descendre  en  ouvrant  la  soupape  et  laissant  per- 
dre do  gaz. 

On  peut  calcOler  aisément  ie*  dimension*  que  le  bal- 
lon doit  avoir  pour  enlever  un  poids  donné ,  car  on 
connaît  le  poida  du  volume  d'air  que  le  ballon  déplace, 
et  qol  constitue  la  force  ascendante.  Et  il  suffit  d'en 
retrancher  la  somme  dn  poids  du  gaz  hydrogène  con- 
tenu, du  ballon,  de  se*  accessoires  et  dn  voyageur  lui- 
même,  pour  obtenir  la  légèreté  spécifique  dont  la  ma- 
chine jonira.  Vn  ballon  de  30  pieds  de  diamètre  suf- 
fit ordinairement  pour  le  voyage  aérien  d'un  seul 
boimne.  On  prépare  le  gaz  hydrogène  en  faisant  agir 
de  grandes  quantité*  d'acide  nilfUrique  étendu  d'eau 
Mir  de  la  tournure  de  fer,^  et  le  *ulfate  de  fer  qui  en 
résulte  e«t  un  produit  qni  paye  une  partie  de*  frai». 

M.  6ay-Lnssac  a  feit  le  voyage  aérostatique  le  pins 
remarquable  de  son  temps  ;  il  est  parti  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers  en  1804,  et  s'est  élevé  à  7000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  hauteur  à  la- 
quelle l'homme  n'était  jamais  parvenu.  Le  baromètre, 
qui  était  k  Paris  à  0™,765,  est  descendu  dans  sa  na- 
celle à  0™,328.  Il  a  éprouvé  un  froid  de  9°  au-dessous 
de  zéro  tandis  que  la  température  était  à  Paris  de 
27»,75. 

Indépendamment  des  corps  qni  flottent  dans  l'atmo- 
sphère en  vertu  de  leur  légèreté  spécifique,  on  voit 
une  foule  de  petits  corps  plus  pesants  que  l'air,  comme 
des  pon**ières,  de»  graines  de  plusieur*  végétaux, 
leur  poussière  fécondante,  etc.,  qni  voltigent  dans 
Talr,  s'y  soutiennent  pendant  quelque  temps,  et  peu- 
vent être  transportées  à  de  grandes  distances.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  croUre  sur  le  toit  des  chaumières  un 
grand  nombre  de  végétaux,  dont  les  semences  n'ont 


pu  être  transportées  que  par  Talr.  Cest  ainsi  qu'un  ar- 
bre mâle  féconde  au  loin  Tarbre  femelle  qui  recoK  U 
poussière  de  ses  étamines.  H  faut  admettre  qoe  tel 
petits  corps  dont  noas  parlons  sont  soutenus  dans 
l'atmosphère  par  les  mouvements  mêmes  qui  l'agitent; 
et  l'on  observe,  en  effet,  que  dans  une  chambre  dose 
où  l'air  est  tranquille,  une  poussière  fine  se  dépose  snr 
tous  les  meubles.  La  présence  de  cette  poussière  dans 
l'air  n'est  pas  ordinairement  apparente  ;  mais  elle  de- 
vient très-sentible  quand  un  rayon  de  soleil  traverse 
one  chambre  obscure. 

Bta  Menuiné  ms  rLDiass  tLASriQuts. 

Les  fluide*  élastiques,  réunissant  à  la  mobffité  des 
partlcnle*  qni  caractérisent  le*  liquides  une  bcile 
oompressibilité  et  une  élasticité  parfaite,  il  devient 
tout  â  fait  impossible  d'appliquer  ie  calcul  aux  mou- 
vements quiis  peuvent  exécuter  en  masse. 

11  faut  donc  se  contenter  d'observer  quelques  cai 
particuliers,  et  de  noter  les  faits  les  plus  utiles. 

On  pent  diviser  le»  mouvements  de  masse  dont  les 
fluides  élastiques  sont  susceptibles,  en  trois  *ecti<nii 
distinctes,  qui  comprennent  :  1"  les  mouvements  de 
l'atmosphère  qui  dépendent  des  attractions  planéui- 
re*,  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  rotation  du  gioiM  ; 
t>  les  mouvements  que  l'on  peut  imprimer  artiflcid- 
lement  à  certaine  portion  de  l'atmosphère  ;  3»  les  écou- 
lements des  gaz  à  travers  des  orifices. 

JDei  mouvement»  naturels  de  Fatmoephire.  — 1« 
fluide  élastique  composé  qni  nous  environne  de  tontes 
parts,  est  soumis  à  une  multitude  d'influences  locales, 
qui  doivent  nécessairement  déplacer  sans  Cesse  ta 
molécules  les  unes  par  rapport  aux  autres  ;  car  les 
couches  superposées  de  Tatmosphère  sont  dans  on 
état  de  densité  relative  à  leur  élévation,  ou,  si  l'on 
veut,  placées  â  une  hauteur  relative  à  leur  force  élas- 
tique ;  en  sorte  que  le  moindre  changement  survenu 
dans  la  densité  ou  dans  la  force  élastique  d'une  cou- 
che d'air,  doit  nécessairement  lui  faire  quitter  la  place 
qn'il  occupe,  pour  s'élever  ou  s'abaisser  dans  l'échelle 
atmosphérique.  Deux  causes  principales,  le  calorique 
et  la  présence  de  la  vapeur  d'eau,  agissent  condand- 
lement  dans  ce  sens.  Si  l'air  est  échauffé  ou  devient 
plus  humide  dans  un  point  de  son  étendue,  cette 
masse  d'air  s'élève.  Si  l'air  est  refroidi  ou  dewéch*, 
il  descend  dans  l'atmosphère  pour  prendre  son  rang 
de  poids  spécifique. 

Le  soleilet  la  lune  exercent  snr  la  partie  liquide*! 
globe  des  influences  attractives  très-prononcées,  qui 
élèvent  l'Océan  dans  le»  points  qui  correspondent  mo- 
mentanément à  ces  astres,  pour  le  laisser  retomlier 
ensuite,  ce  qui  produit  le  phénomène  des  nutri»- 
L'atmosphère  doit  être  également  sujette  à  une  altraC' 
fion  planétaire  et  présenter  un  flux  et  un  reflux  jour" 
nalierg,  dont  de  Laplace  a  cru  trouver  Pindice  et  l> 
mesure  dans  les  mouvements  diurnes  du  baromètre 
dont  nous  avons  parlé. 

D'après  ces  considération*,  il  n'est  pas  extraord- 
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paire  que  Patmoephire  Mit  tan«  cette  agitée  dan*  une 
foule  de  directiont  et  avec  det  vitettet  Irès-variablet. 
On  donne  le  nom  de  venti  accidentels  ou  irrégulien 
à  cet  tories  de  mouveoiealt  de  l'air  dont  il  ett  impot- 
tible  de  te  rendre  un  compte  exact,  en  contidérant 
turlout  que  les  inégalités  de  la  turftice  du  globe,  let 
rivièret,  let  forêts,  ele.,  doivent  modifier  encore  let 
direction*  e(  let  intensités  de  cet  mouTementt,  d^à 
déterminéet  par  det  causes  si  variables. 

n  existe  néanmoins  à  la  surface  du  globe  det  cou- 
rants d'air  trèt-réguliert  qui  portent  le  nom  de  vent» 
alités,  et  dont  il  ett  possible  de  te  rendre  un  compte 
plut  tatitMtant.'  Ces  vents  exittent  autour  de  Téqua- 
teur  de  la  terre,  et  s'étendent  jusque  vert  let  deux  tro- 
piquet.  Ils  te  meuvent  ou  paraitsent  te  mouvoir  d'o- 
rient en  occident,  c'est-à-dire  dans  le  sens  contraire  au 
mouvement  de  rotation  diurne  de  la  terre.  Ils  tout 
extrêmement  favorablet  aux  grands  voyages  de  mer 
par  leur  conttance  et  leur  régularité. 

On  4>eut  concevoir  facilement  l'exittenoe  det  venls 
alitét  :  en  effet,  la  partie  de  la  surface  de  la  terre,  qui 
ett  comprite  entre  let  deux  tropiquet,  est  plus  directe- 
ment exposée  qu'aucune  autre  aux  rayons  du  soleil; 
elle  en  est  même  assez  fortement  échaufiiée,  pour  con- 
server une  température  élevée  pendant  toute  la  durée 
det  nuitt.  Cela  étant,  la  partie  de  l'atmotpbire  qui  ett 
comprite  dant  cet  etpace  doit  être  dilatée  et  rendue 
spécifiquement  plut  légère  ;  elle  doit,  par  conséquent, 
t'élever  tant  cette  et  te  trouver  remplacée  par  de  l'air 
plus  froid  qui,  des  deux  pôles,  vient  afBuer  vers  l'é- 
quaieur.  Ce  même  air  échauffé,  arrivé  dans  les  parties 
tupérieuretderatmotphére,doiten  augmenter  la  hau- 
teur et  s'écouler  par  contéqueni,  en  quelque  sorte,  vers 
les  pôles,  où  il  va  se  condenser  et  se  refroidir,  pour  reve- 
nir encore  à  l'équateur  en  rasant  la  surface  du  globe. 

L'efiet  isolé  de  l'action  du  soleil  sur  l'atmosphère, 
entre  les  tropiquet,  devrait  donc  se  borner  à  produire 
det  vents  terrestres  ou  inférieurs,  qui  se  porteraient 
des  deux  pôles  vers  l'équateur,  et  det  ventt  supérieurs 
qui  se  porteraient  aussi  régulièrement  vers  les  pôles, 
par  let  hautes  régions  atmosphériques.  Le^  premiers 
sont,  en  effet,  très-sensibles  dans  les  latitudes  situées 
au  delà  des  tropiques,  sauf  les  grandes  modifications 
que  leur  fbnt  subir  les  continents  ou  les  mers  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  passage.  Mais  une  autre  influence 
importante  vient  modifier  oe  premier  effet  :  la  totalité 
de  l'atmosphère  est  entraînée  dans  le  mouvement  de 
,  rotation  de  la  terre  avec  des  vitesses  proportionnelles 
_  à  la  distance  de  chaque  point  de  la  surface  à  l'axe  de 
ro'ation,  en  sorte  que  l'atmotphère  située  au  60°  degré 
de  latitude,  parexemple,  doit  tourner  comme  cette  par- 
tie de  la  surface  de  la  terre,  avec  une  vitesse  moitié  de 
celle  qui  anime  la  surftice  de  la  terre  située  vers  l'équa- 
teur. Or,  si  le  mouvement  ascensionnel  qui  a  lieu  entre 
les  tropiques  amène  vers  l'équateur  l'air  qui  occupait 
précédemment  le  60<  degré,  cet  air  ne  se  trouvera  pat 
avoir,  en  arrivant  dans  ce  point,  la  même  vitesse  que  le 
globe,  et,  par  conséquent,  touslescorpstituésdans  cette 
partie  de  la  terre  frapperont  cet  air  animé  d'une  moin- 


dre vitesse  qn'eox,  et  en  épfOHV«Mnt  WM  rétcUon  qui 
rettemblera  parftùtement  à  un  véritable  courant  d'air 
qui  aurait  lieu  sur  la  terre  en  repos.  On  doit  donc  dire 
que  let  ventt  alités  ne  sont  pas  de  véritablei  couraptt 
d'air,  ou  du  moins  que  cet  courants  sont  seulement 
relatifs  à  la  vitesse  de  rotation  du  globe. 

Mouvementi  artificiellement  produits  dant  Pair. 
— 1.6  moyen  le  plut  généralement  enploiyé  pour  pro- 
duire de  grands  déplacements  artificiels  dans  l'atmo- 
tpbi^,  contiste  à  échauffer  artificiellement  uli  certain 
volume  d'air  en  lui  ménageant  des  ittuet  convena- 
blet  pour  t'élever,  tandis  que  l'air  froid  peut  arriver 
par  d'autres  ouverture*  pour  le  remplacer  suecessive- 
ment.  Toutes  les  constructions  de  nos  cheminées  et 
de  nos  poêles  sont  fondées  sur  ce  principe  ;  mais  on 
l'applique  dant  des  circonstances  o(l  U  n'est  point 
question  de  chauffage.  Par  exemple,  dan*  la  plupart 
des  raines,  où  l'on  descend  par  plusieurs  puitt,  il  t'é- 
tablit naturellement  det  courants  qui  renouvellent 
l'air  de  la  mine,  ce  qui  dépend  de  quelque  différence 
dans  la  température  des  différents  puitt  ou  dant  leur 
proftmdeur.  Hais  lorsque  cet  effet  naturel  n'est  pa* 
sufiSsant,  on  place  et  on  alimente  un  foyer  de  com? 
bustion  dans  un  des  puits.  L'air  échauffé  dans  le  puits 
K  s'élève  sans  cette  pendant  qu'il  detcend  dant  le 
puitt  B,  de  torte  qu'il  t'établit  dant  la  mine  un  cou- 
rant continu  de  B  en  A. 

C'ett  par  U  même  méthode  que  l'on  produit  la  ven- 
tilation ou  le  renouvellement  de  l'air  des  salles  de 
malades.  On  dispose  à  l'une  de  leurs  extrémités  une 
espèce  de  hotte  de  cheminée  avec  un  tuyau  qui  se  rend 
sur  les  toits  :  rélévalion  naturelle  de  la  température 
de  l'air  de  la  salle  suffit  ordinairement  pour  établir  le  - 
courant.  Mais  il  importe,  pendant  l'hiver,  que  les  ou- 
vertures placées  au  niveau  du  sol,  qui  sont  destinées 
à  transmettre  l'air  du  dehors  dans  la  salle,  ne  puit- 
tent  l'y  laitser  pénétrer  que  lorsqu'il  s'est  échauffé 
dans  des  appareils  convenables  :  on  réussit,  de  cette 
manière,  à  renouveler  sans  cesse  l'air  que  les  malades 
respirent,  sans  faire  varier  ta  température. 

Il  existe  une  foule  de  moyens  mécaniques,  tels  que 
les  soufflets,  les  trombes,  etc.,  qui  servent  à  mettre 
en  mouvement  de  petites  masses  d'air  enfermées  et 
comprimées  dans  des  caVités.  Mais  on  peut  imprimer 
un  mouvement  assez  rapide  à  des  volumes  d'air  illi- 
mités, au  moyen  d'une  machine  fort  simple,  qui  ett 
connue  sous  le  nom  de  van  ou  de  ventilateur  .■  son 
mécanisme  est  fondé  sur  les  forces  centrifuges  qui 
naissent  des  mouvements  de  rotation.  11  consiste  en 
un  tambour  légèrement  construit  et  présentant  sur  ses 
deux  faces  des  ouvertures  circulaires  et  centrales  a  b 
c,  tandis  que  sur  une  partie  de  sa  cireonférence  sa 
cavité  se  prolonge  en  une  pyramide  tronquée  et  se 
termine  par  une  couverture  carrée  o  o.  Dans  l'inté- 
rieur du  cylindre  creux  te  trouve  placé  un  moulinet 
A  B  D,  formé  de  tix  ailet  légères,  qui  peuvent  tour- 
ner avec  l'axe  C  au  moyen  d'une  manivelle,  et  qui  ap- 
prochent autant  que  potsible  des  parois  internet  du 
cylindre.  Lorsqu'on  imprime  un  mouvement  de  rot»- 
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tkNi  rapide  an  monlinet,  l'air  contenu  dans  le  cylin- 
dre prend  une  force  centrifuge  qui  l'oblige  à  «'écliap- 
per  rapidement  par  l'ouverture  o  o,  tandis  qu'il  est 
sans  cesse  remplacé  par  de  nouvel  air  qui  s'introduit 
dans  le  cylindre  à  travers  les  ouvertureaf  centrales  a 
6  c.  On  se  sert  de  cette  machine  pour  vanner  les 
grains. 

De  e écoulement  des  fluùleâ  éhutiques  par  de» 
ouvertures.—  Lorsqu'un  flnide  élastique  est  enfermé 
dans  une  capacité  et  qu'il  s'en  échappe  avec  une  force 
quelconque,  il  arrive  précisément  le  même  effet  que 
nous  avons  signalé  en  parlant  des  pressions  des  liqui- 
des sur  les  parois  des  vases  qu'ils  contiennent;  c'est- 
à-dire  que  si  le  gaz  est  projeté  dans  un  sens,  le  vase 
qui  le  contient  éprouve  une  impulsion  dans  le  sens 
contraire.  On  constate  ce  fait  en  plaçant  un  éolipyle 
sur  une  petite  lampe  portée  elle-même  sur  un  cha- 
riot très-mobile;  la  vapeur  qui  s'échappe  par  l'ouver- 
ture de  l'éolipyle  produit  dans  l'appareil  une  répulsion 
qui  fait  marcher  le  petit  chariot.  C'est  la  même  ac- 
tion qui  produit  le  recul  dans  les  armes  à  feu,  l'as- 
cension des  fkisées  volantes  et  tous  les  mouvements 
variés  des  pièces  d'arliflce. 

L'emploi  du  gaz  hydrogène  percarboné.  comme 
moyen  d'éclairage,  a  donné  lieu  à  des  recherches  in- 
téressantes de  MM.  Gérard  et  Gagnant  de  Lalour  sur 
l'écoulement  des  gaz  par  des  orifices.  On  conçoit  que 
la  quantité  de  cet  écoulement  doit  dépendre  de  la  pres- 
sion ou  de  la  force  élastique,  de  la  nalare  du  gaz,  des 
dimensions  de  l'ouverture ,  et  enfin  de  la  longueur  du 
canal ,  si  l'écoulement  n'a  pas  lieu  par  une  ouverlure 
en  mince  paroi,  tes  auleurs-icités  ont  trouvé  que  le 
gaz  hydrogène  percarboné  s'écoulait,  dans  les  mêmes 
circonstances ,  beaucoup  plus  vile  que  l'air  atmosphé- 
ri)|ue ,  mais  non  pas  précisément  en  raison  inverse  de 
leurs  densités.  M.  Faraday  a  cm  reconnaître  que  l'é- 
coulement était  d'autant  plus  grand  que  la  densité  du 
gaz  était  plus  faible.  L'obstacle  des  tuyaux  croit  en 
raison  directe  de  leur  longueur  et  inverse  de  leurs 
diamètres  ;  la  résistance,  dans  un  même  tuyau,  parait 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  moyenne;  enfin, 
la  dépense  par  un  tuyau  donné  d'une  grosseur  uni- 
forme, est  en  raison  directe  de,  la  pression  et  en  raison 
inverse  de  la  racine  carrée  de  la  longueur  du  tuyau. 

DD  CaOC    ET   DB   LA    BtSISTANCB  D»    FLDIDE8  tLASTI- 
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La  queslion  du  choc  et  de  la  résistance  des  fluides 
élastiques ,  quoique  extrêmement  compliquée  sous  le 
rapport  théorique ,  et  ne  se  prêtant  nullement  au  cal- 
cul ,  est  cependant  beaucoup  plus  simple,  pour  le  cas 
de  l'air  atmosphérique ,  que  la  queslion  du  choc  des 
liquides.  En  effet ,  dans  l'almosphère,  il  ne  peut  être 
question  ni  de  l'élévation  du  niveau,  ni  des  difliérences 
de  densité  :  c'est  toujours  au  milieu  de  la  masse  du 
même  air  que  les  phénomènes  se  passent.  Il  en  résulte 
que  nous  n'avons  à  considérer  que  la  vitesse  et  l'é- 
tendue ou  la  direction  des  surfaces  choquées. 


Il  résulte  de  toutes  les  expériences ,  qne  l'intenrilé 
dn  choc  de  l'air  sur  un  corps  en  repos  ,  ou  de  la  ré- 
sistance de  l'air  au  mouvement  d'un  corps ,  est  too- 
jours  proportionnelle  au  carré  de  la  viteise. 

On  peot  s'assurer  de  l'exactitude  de  cette  loi,  au 
moyen  d'un  instrument  que  l'on  nomme  anémomilTe, 
et  qui  sert  à  mesurer  la  force  du  vent  ;  il  consiste  ea 
un  plan,  d'une  étendue  donnée,  supporté  par  un  le- 
vier horizontal  très-mobile  sur  un  axe  vertical  :  od 
tourne  ce  plan  de  manière  à  l'exposer  directement  an 
vent  qui  régne,  et  l'on  peut,  à  l'aide  d'un  contre- 
poids, le  maintenir  en  repos  malgré  l'action  du  vent, 
La  valeur  de  ce  poids  donne  l'expression  de  la  fOrce 
qui  agit  actuellement  sur  le  plan.  Quant  à  la  vitesse 
actuelle  du  vent ,  on  la  détermine  en  abandonnant  oo 
corps  léger  à  son  action ,  et  comptant  les  secondes 
qu'il  emploie  pour  parcourir  un  espace  donné. 

Cette  loi  de  l'action  de  la  résistance  en  raison  do 
carré  des  vitesses ,  explique  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes naturels  et  d'expériences  curieuses .  Parexen- 
ple ,  lorsqu'un  corps  tombe  en  chute  libre  dans  Tat- 
mosphère,  la  quantité  de  mouvement  dont  il  peut 
être  animé  primitivement  dépend  des  masse*.  La  résis- 
tance que  peut  lui  opposer  l'air  dépend  de  sa  surffKe. 
Dans  des  corps  de  difFérents  volumes ,  la  masse  croM 
comme  le  cube  de  l'une  des  dimensions  ;  la  surface 
croit  seulement  comme  le  carré  de  la  même  dimension. 
Ainsi ,  dans  des  corps  de  même  nature ,  le  plus  petK 
aura  moins  de  masse  et  plus  de  surface ,  le  plus  gros 
aura  plus  de  surface  et  moins  de  masse  ;  donc  la  résis- 
tance de  l'air  sera  plus  sensible  pour  les  petits  corps 
que  pour  les  gros.  D'une  autre  part ,  les  corps  ayant 
des  densités  diflérentes,  peuvent  offrir  moins  de  masse 
pour  la  même  surface,  ou  plus  de  surface  pour  la  ménie 
masse  ;  d'oit  il  résulte  que  la  résistance  de  l'air  aura 
d'autant  plus  d'effet,  que  le*  corps  auront  un  poids 
spécifique  moindre. 

Si  nous  considérons  maintenant  un  corps  quelcon- 
que tombant  en- chute  libre  dans  l'atmosphère,  coanK 
la  résistance  de  l'air,  quelle  qu'elle  soit,  croîtra  coma» 
le  carré  de  la  vitesse  des  corps,  il  arrivera  nécessaire- 
ment un  terme  où  cette  résistance  sera  égale  i  i'acHoa 
de  la  force  accélératrice,  et  dès  lors  la  chutedo  corps 
deviendra  nécessairement  uniforme ,  comme  si  oo  Ini 
avait  enlevé  la  pesanteur,  ainsi  qu'on  le  pratique  dsnt 
la  machine  d'Atwood.  Il  t»ul  ajouter  que  si  la  densilé 
de  l'air  va  croissant  d'une  manière  sensible  en  l'aP' 
prochant  de  la  terre,  la  valeur  de  sa  résistance  peol 
croître  encore  après  que  le  mouvement  est  deveoa 
uniforme,  et  que,  par  conséquent,  la  vitesse  du  corps 
peut  non-seulement  devenir  uniforme ,  mais  encore 
décroître  de  quelque  chose. 

Il  est  évident  que  le  moment  oii  la  résistance  de faif 
deviendra  égale  à  la  force  accélératrice ,  dépendra  do 
rapport  primitif  de  ces  deux  forces  ;  et  comme  la  f^ 
sistance  de  l'air  dépeild  de  la  surface ,  et  llntensitéde 
la  pesanteur  de  la  masse,  il  en  résuite  que  les  corp* 
les  plus  petits,  et  les  corps  qui  auront  le  moindre  poid* 
spécifique,  seront  ceux  qui  acquerront  plus  tti  iv> 
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mouvemeDl  imifonne  par«ui(e  de  la  résistance  de  Tair. 
Mai*  comme  aussi  la  vitesse  uniforme,  après  le  mou- 
vement accéléré  ,  est  proportionDelle  à  la  durée  de  ce 
mouvement  accéléré,  il  en  résulte  que  les  petits  corps, 
ou  les  corps  légers,  prendront ,  en  tombant  dan*  l'at- 
mospbire,  une  vitesse  uniferme,  mais  très-peu  consi- 
dérable; tandis  que  lescorpsd'un  grand  poids  tpéciflque 
et  d'un  grand  volume  prendront  aussi  un  mouvement 
uniforme  s'ils  tombenld'uneassez  grande  hauteur,  mais 
un  mouvement  très-rapide.  C'est  ainsi  que  les  poussiè- 
res suspendues  dans  ratmospbère  tombent  très-lente- 
Ment,  que  la  pluie  et  les  petits  gréions  tombent  avec 
une  vitesse  médiocre ,  tandis  que  les  grosses  masses 
de  glace  ou  les  pierres  météoriques  tombent  avec  des 
vitesses  capables  de  produire  les  accidents  les  plus 
graves. 

L'intensité  du  choc  des  fluides  élastiques  est  évi- 
demment proportionnelle  à  l'étendue  des  surfaces  cho- 
quées. On  ne  connaît  pas  l'influence  précise  des  angles 
d'inclinaison  sous  lesquels  le  cboc  peut  avoir  lieu;  on 
sait  seulement  que  le  choc  est  plus  puissant  sur  une 
surface  concave  que  sur  la  même  surhce  plane  ou 
convexe. 

En  suivant  l'exemple  de  la  chute  libre  des  corps 
dans  l'atmosphère,  dont  nous  nous  sommes  servis 
précédemment ,  on  conçoit  que  l'on  peut  donner  arti- 
ficiellement à  un  corps,  d'un  poids  donné,  une  sur- 
foce  plus  ou  moins  étendue,  dans  le  sens  où  l'air  doit 
opposer  une  résistance  à  sa  chute.  En  augmentant 
ainsi  la  valeur  de  la  résistance  de  l'air ,  sans  augmen- 
ter la  masse  dans  la  même  proportion,  on  peut  singu- 
lièrement modifier  la  vitesse  de  la  chute  des  corps.  Ce 
(Sait  peut  être  constaté  par  les  expériences  les  plus 
simples.  Si  l'on  abandonne  en  chute  libre  un  carton 
mince  dans  la  situation  horizontale,  il  arrivera  à  terre 
d'un  mouvement  uniforme  et  très-lent  ;  si  on  l'aban- 
donne dans  la  situation  verticale,  ta  chute  sera  très- 
rapide. 

On  a  profité  de  cette  circonstance  remarquable  pour 
exécuter ,  de  nos  jours ,  l'expérience  la  plus  hardie 
que  les  hommes  aient  jamais  tentée.  Un  aéronaute 
place  au-dessus  de  sa  nacelle  une  espèce  de  grand  pa- 
rapluie qui  prend  le  nom  de  parachute;  une  corde 
qui  passe  par  le  centre  de  ce  parachute  suspend  tout 
l'appareil  au  ballon,  et  des  cordons  partant  des  bords 
de  la  nacelle  vont  se  fixer  à  la  circonférence  du  para- 
chute qui  reste  fermé  pendant  l'ascension.  Arrivé  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère ,  l'aéronaute  coupe 
la  corde  qui  le  lient  uni  à  son  ballon  ;  il  tombe  alors 
en  chute  libre  et  d'un  mouvement  accéléré  ;  mais  la 
résistance  de  l'air  ouvre  le  parachute  et  ralentit  bien- 
tôt le  mouvement  de  manière  à  le  rendre  uniforme  et 
assez  modéré  pour  que  le  voyageur  arrive  à  terre  sans 
accident. 

La  résistance  de  l'air,  qui  crott  comme  le  carré  des 
vitesses ,  peut  non-seulement  diminuer  ou  suspendre 
des  mouvements  produits  par  d'autres  causes  ;  mais 
elle  peut  encore  devenir  la  source  de  mouvements  de 
translation  très-remarquables.  C'est  ainsi  que  se  con- 


çoit le  vol  des  oiseaux  qui ,  munis  d'une  grande  force 
musculaire ,  relativement  à  leur  poids ,  et  frappant 
l'air  avec  vitesse  de  haut  en  bas ,  par  l'es  larges  sur- 
Hce*  de  leurs  ailes  déployées ,  j  trouvent  une  résis- 
tance qui  leur  sert  de  point  d'appui  pour  s'élever  dans 
l'atmosphère  et  pour  y  exécuter  les  mouvements  les 
plus  variés. 

L'imagination  égarée  de  quelques  hommes  trop  peu 
instruits  les  a  portés  à  faire  beaucoup  de  tentatives , 
souvent  malheureuses  et  toujours  inutiles  pour  s'éle- 
ver dans  l'air  à  la  manière  des  oiseaux,  sans  réfléchir 
que  la  force  musculaire  de  ces  animaux  est  peut-être 
cent  fois  pins  grande  que  celle  de  l'homme,  eu  égard 
à  leur  poids  relatif. 

Les  mouvements  dont  l'air  peut  être  animé  par  lui- 
même  ,  en  vertu  des  causes  que  nous  avons  indiquées, 
produisent  des  vents  dont  les  vitesses  variables  forment 
un  des  principaux  caractères  et  leur  ont  fait  donner 
Xesnomiàeventtdoux,  vents  vifs,  vents  violents,  et 
enfin  à^ouragans.  Cette  vitesse  peut  être  extrêmement 
petite ,  en  sorte  que  les  mouvements  de  l'air  soient  à 
peine  sensible*  ;  elle  peut  être  de  3  ou  4  mètres  par 
seconde ,  et  le  vent  est  déjà  vif;  lorsqu'elle  est  de  40 
ou  SO  métrés  par  seconde,  elle  produit  un  ouragan.  II 
parait  même  que  dans  ces  circonstances  désastreuses 
la  vitesse  du  vent  a  quelquefois  été  beaucoup  plus 
considérable. 

On  aurait  peine  à  concevoir  les  terribles  effets  des 
ouragans  qui  déracinent  les  arbres ,  renversent  les 
habitations ,  et  soulèvent  les  Sols  de  la  mer  jusqu'à 
d'immenses  hauteurs ,  si  l'on  n'avait  une  idée  précise 
de  la  grande  masse  de  l'atmosphère ,  du  poids  consi- 
dérable de  l'air  et  de  la  vitesse  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  mouvements  modérés  de  l'atmosphère  sont 
aussi  utiles  aux  êtres  organisés  qui  habitent  la  terre, 
que  ses  grandes  agitations  sont  dangereuses.  En  effet, 
c'est  seulement  à  la  faveur  de  ces  agitations  continuel- 
les que  l'air  conserve ,  dans  tous  les  points  de  la  sur- 
face du  globe ,  et  à  toutes  les  hauteurs  de  l'atmo- 
sphère, cette  uniformité  décomposition  qui  le  rend 
partout  également  propre  à  entretenir  la  vie  des  ani- 
maux comme  celle  des  végétaux.  Altéré  de  toutes  parts 
dans  sa  composition,  mais  dans  des  sens  différents  ou 
même  opposés ,  il  cesse  bientôt  d'environner  l'animal 
qui  l'a  èurchargé  d'acide  carbonique  pour  aller  le 
fournir  à  une  plante  à  l'existence  de  laquelle  il  est 
nécessaire  ;  et  réciproquement  il  apporte  le  matin  dans 
nos  habitations  l'air  pur  qui  se  dégage  des  plantes , 
sous  l'influence  du  soleil. 

Les  mouvements  modérés  de  l'atmosphère  peuvent 
avoir  assez  d'énergie  pour  être  employés  comme 
agents  mécaniques,  sans  briser  les  machines  qui  en 
reçoivent  l'impression  ;  et  c'est  le  cas  des  vents  les 
plus  ordinaires.  La  plus  brillante  application  que 
l'homme  ait  ^ite  de  cette  puissance  est,  sans  contre- 
dit, la  navigation.  Les  voiles  de  nos  vaisseaux,  dispo- 
sées de  la  manière  la  plus  remarquable  pour  recevoir 
l'impulsion  du  vent  et  la  transmettre  à  la  masse  pe- 
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lanie  du  UKimeot,  iienTent  antti  diaparattre  ea  qud- 
que  (orte  tout  à  covp,  lorsque  l'impétuotité  du  :yenl 
hit  redouter  un  danger  ;  et  la  carcaMe  solide  du  vais- 
seau, fermée  de  toutes  parts ,  est  alors  livrée  pour  un 
temps  à  la  fureur  des  vagues.  Le  ealrae  rétabli,  les 
voiles  se  tendent  de  nouveau,  et  le  voyage  recommence 
à  travers  TOcéan  sans  autre  guide  que  la  boussole  et 
les  astres.  Il  y  a  une  science  profende  dans  la  combi- 
naison des  formes,  de  l'étendue,  de  la  direction  et  de 
la  manœuvre  de  ces  voiles ,  dans  l'art  d'obtenir  un 
mouvement  donné  du  vaisseau  en  composant  la  di- 
rection du  vent  avec  la  résistance  du  fluide  qui  porte 
le  bitimeot.  Mais  L'éteadue  de  ce  sujet  nous  forée  à 
renoncer  à  en  donner  même  une  idée  superficielle. 

Un  asseï  grand  nombre  de  macbines  fixées  sur  le 
sol  sont  mises  en  mouvement  par  la  force  du  vent. 
Les  plus  communes  sont  ce  que  l'on  nomme  des  umu- 
lins  ^  vent,  parce  qu'elles  sont  spécialement  destinées 
à  la  mauture  des  grains.  La  manière  dont  la  force  du 
vent  est  mise  à  profit  dans  ces  sortes  de  machines  est 
tout  à  fait  remarquable  :  on  ne  pouvait  pas  faire  usage 
d'une  roue  à  aubes,  comme  dans  le  cas  où  l'on  veut 
profiter  du  courant  d'un  liquide,  car  ce  mécanisme 
devient  de  nul  efiet  quand  on  le  plonge  en  entier  dans 
le  courant ,  et  c'est  la  condition  obligée  des  machines 
mues  par  l'air.  ' 

Les  ailes  des  moulins  à  vent  sont  dans  une  situation 
verticale  et  peuvent  se  tourner  à  volonté,  perpendicu- 
lairement à  la  direction  du  vent.  Si  elles  étaient  pla- 
nes, elles  en  recevraient  une  impression  directe  qui  ne 
saurait  donner  à  l'axe  horizontal  qui  les  porte  aucun 
mouvement  de  rotation  ;  mais  chacune  d'elles  est,  en 
quelque  sorte  tordue  dans  le  même  sens,  de  manière 
à  former  avec  le  plan  commun  de  leurs  lignes  moyen- 
nes un  angle  d'environ  S5<>.  Par  cet  artifice,  la  force 
du  vent  qui  les  frappe  directement  se  décompose  en 
deux  portions,  dont  une,  parallèle  à  leurs  surfaces, 
fait,  en  quelque  sorte,  glisser  le  courant  d'air  en  chan- 
geant sa  direction,  tandis  que  l'autre  agissant  suivant 
le  plan  commun  des  ailes,  produit  le  mouvement  de 
rotation. 

«ooviunT  viBKATou*  BU  nvius  tumoDis. 

Les  fluides  élastiques  sont  éminemment  susceptibles 
'du  genre  de  mouvement  que  nous  avons  déjà  consi- 
déré dans  les  solides  et  dans  les  liquides,  en  le  dési- 
gnant par  l'expression  de  mouvement  vibratoire;  et 
chez  eux,  comme  dans  tous  les  autres  corps,  ce  mou- 
vement parait  consister  dans  les  oscillations  de  leurs 
particules  qu'une  cause  quelconque  a  fait  sortir  de 
leur  situation  fixe,  et  qui  tendent  à  y  revenir. 

On  peut  se  f<ùre  une  idée  très-générale  des  vibra- 
tions d'une  masse  d'air  sans  limites,  en  supposant 
qu'au  milieu  de  l'atmosphère  il  se  développe  tout  i 
coup  un  grand  volume  de  gaz,  comme  dans  l'explo- 
sion d'une  arme  à  feu.  11  est  évident  qu'au  moment  de 
l'expansion  de  ce  gaz,  l'atmosphère  sera  refoulée  dans 
toute*  les  directions,  et  que  cette  pression,  exercée  sur 


un  fluide  étasftqne,  devra  eooipriiMr  d'abord  les  parties 
les  plus  voisines,  qui  transmettront  ensuite  successive- 
ment cette  compression  1  des  distances  indéfinies  daas 
la  nusse  d'air. 

On  eonçoit  aussi,  qu'immédiatement  a|H^  ce  moo- 
vement  d'expansion  l'air  atmosphérique  rentrera  dans 
l'espace  d'où  la  force  expansive  l'avait  chasaé;  que  la 
couche  d'air  la  plus  voisine  qui  avait  été  comprimée, 
se  trouvera  dilatée  ;  mais  qu'en  revenant  à  son  état 
IN^mitif ,  elle  le  dépassera,  et  commencera  ainsi  des 
oscillations  qui  se  continueront  pfais  ou  moins  long- 
temps jusqu'à  l'eut  de  repos  de  cette  couche  d'air, 
mais  qui,  au  ftar  et  à  mesure  qu'elles  se  produiront 
ainsi,  se  transmettront  aux  couche*  d'air  environnaft- 
les,  en  sorte  que  la  première  couche  étant  arrivée  à 
l'état  de  repos,  une  couche  plus  ou  moins  éloignée 
sera  actuellement  en  mouvement  pour  le  transmettre 
à  son  tour  et  devenir  immobile. 

Celte  sorte  de  transmission  et  d'expansion  des  vi- 
brations de  l'air  doit  avoir  quelque  chose  d'analogue  à 
ce  que  nous  voyons  à  la  surface  d'un  liquide  lorsqn'oo 
y  jette  un  petit  corps  pesant  ;  et  le  mode  de  vibratiM 
de  l'air  a  aussi  reçu  le  nom  d'ondulaiion. 

On  peut  distinguer  un  certain  nombre  de  méthodes 
diflëreates  en  apparence,  et  semUablea,  pour  le 
fond,  à  l'aide  desquelles  on  produit  des  vibratioiis 
dans  l'air. 

1<>  Un  corps  solide  élastique,  qui  est  actuellement 
en  vibration,  entraine  dans  se*  mouvements  altem»- 
tifk,  l'air  qu'il  louche  immédiatement,  et  celui-ci  les 
transmet  à  la  masse  environnante. 

9°  Une  lame  mince  et  flexible,  pouvant  intercepter 
ou  permettre  alternativement  le  passage  de  l'air  dans 
un  tube,  détermine  des  vibrations  dans  cette  coloone 
d'air.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'usage  des  mnches. 

S"  Un  courantd'air  rapide  peut  venir  frappersuron 
corps  solide  aigu  ou  tranchant,  et  ses  particules enUtr 
ainsi  en  vibration  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  le  sifllet 

4°  Enfin,  un  certain  espace  se  trouvant  subitoient 
vide  d'air ,  l'atmosphère  peut  se  précipiter  dans 
ce  vide,  s'y  oomprimer,  en  ressortir  et  entrer  ainsi  ea 
vibration.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'expérioiee  du 
erève-vesti»,  dans  le  coup  de  fouet,  dan*  le  moure- 
ment  rapide  d'une  baguette  agitée  dans  l'air,  et  peat- 
étre  dans  une  foule  d'autres  circonstance*. 

Il  est  probable  que  les  vibrations  de  l'air  prodaMas 
par  un  des  moyens  que  nous  venons  d'indiquer,  peu- 
vent avoir  toute  sorte  de  vitesses;  mais  elles  n'aftic- 
tent  notre  oreille  et  ne  produisent  ce  qu'en  nomaK 
le  ton,  que  lorsqu'elles  ont  une  certaine  rapidité, 
qui  paraît  être  d'environ  lrent&<leux  vibrations  par  ■ 
seconde. 

Il  est  évident  que  l'on  doit  considérer  à  part  les  vi- 
brations qui  peuvent  agiter  un  certain  volume  d'sir 
regardé  comme  corps  sonore ,  et  la  transmissioo  dM 
vibrations  produite*  par  une  cause  quelcoaque  à  ba- 
ver* les  fluides  élastiques,  circonstance  dteuis  laqneBr 
le  fluide  élastique  sert  d'intermédiaire,  sans  ttreU 
cause  du  phénomène. 
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MU  TIMATIOn  M  L*AII  COmiBtBt  COa»  CORN 
MNOIB. 

Puisque  les  fluides  élastiques  n'ont,  par  eux-mêmes, 
ni  volume ,  ni  figure  déterminés,  il  est  nécessaire,  pour 
apprécier  les  vibrations  de  l'air  considéré  comme 
corps  sonore,  vibrations  qui  dépendent  essentiellement 
du  volume  et  de  la  figure ,  d'enfermer  l'air  dans  une 
cavité  d'une  capacité  quelconque ,  dont  on  puisse  me- 
surer la  forme  et  l'étendue. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  usité,  de  circon- 
scrire un  volume  d'air  pour  lui  faire  rendre  des  sons, 
consiste  à  employer  des  tuyaux  ordinairement  -cylin- 
driques, et  dont  les  orgues  nous  offirent  des  exemples 
et  des  modèles. 

Étant  donné  un  tuyau  cylindrique  fermé  par  une  de 
ses  extrémités,  rétréci,  mais  ouvert  par  l'autre,  de  ma- 
nière qu'on  puisse  y  souffler  de  l'air  avec  force,  il 
reste  à  trouver  le  moyen  de  taire  vibrer  l'air  contenu 
dans  ce  tuyau.  On  y  réussit  dans  ce  que  l'on  nomme 
les  tvxoux  à  bouche  en  pratiquant  sur  un  des  câtés 
du  tuyau,  et  près  de  l'extrémité  par  où  vient  le  vent , 
une  fente  transversale  dont  la  lèvre  supérieure  soit 
déprimée  en  dedans,  de  façon  que  l'air,  tendant  à  sor- 
tir parla  fente,  vienne  se  briser  contre  celte  lèvre 
tranchante,  ce  qui  produit  des  vibrations  qui  se  com- 
muniquent $  la  masse  d'air  contenue  dans  le  tuyau, 
et  lui  font  rendre  un  son. 

Dans  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  le  son 
produit  est  évidemment  indépendant  de  la  matière  so- 
lide qui  compose  le  tube  ;  car  11  reste  le  même,  que  le 
tuyau  soit  en  métal,  en  bois  ou  en  carton,  etc.  Ce  son 
dépend,  au  contraire,  directement,  de  la  longueur  de 
la  colonne  d'air,  de  son  degré  d'élasticité,  et  de  la  vi- 
tesse avec  laquelle  le  courant  d'air  inférieur  vient  frap- 
per la  lame  tranchante.  Cela  est  si  vrai ,  que  les  sons 
deviennent ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'autant 
plus  graves,  ou  les  vibrations  plus  lentes,  que  le  tuyau 
est  plus  long  ,  qu'à  des  températures  difHrentes  le 
tuyau  ne  rend  pas  le  même  son,  et  qu'enfin  on  change 
tout  à  coup  considérablement  la  nature  du  son,  en 
modifiant  la  vitesse  avec  laquelle  le  courant  d'air  vient 
ft'apper  la  lame  tranchante. 

Si  l'on  cherche  à  se  représenter  comment  la  masse 
d'air  contenue  dans  le  tuyau  s'agite  pour  rendre  un 
•on,  il  feudra  supposer  que  la  couche  d'air  circulaire 
qui  répond  à  la  lame  tranchante  sera  d'abord  ébranlée 
de  manière  à  comprimer  ou  distendre  alternativement 
la  eoiiche  la  plus  voisine,  et  que  cet  effet  se  transmet- 
tra et  se  répétera  dans  toutes  les  lames  d'air  successi- 
ves depuis  ce  point  jusqu'à  l'exlrémité  fermée  du 
tuyau.  Il  faudra  comprendre  encore  que  la  lame  solide 
qui  forme  le  fond  du  tuyau,  réfléchira  de  semblables 
vibrations  dans  le  sens  contraire,  mais  à  contre-temps, 
c'est-à-dire  que  le  moment  de  l'onde  comprimée  cor-' 
respondra  au  moment  de  l'onde  dilatée  des  vibrations 
originaires.  Il  sera  important  de  remarquer  que  cette 
communication  des  vibrations  dans  la  longueur  d'une 


colonne  d'air  exige  un  temps  qui,  comme  nous  le  ver- 
rons, a  été  déterminé  par  des  expériences  précises,  et 
peut  être  évalué  à  une  seconde  pour  1024  pieds  j  en 
sorte  que  si  le  tuyau  avait  513  pieds  de  long,  une  vi- 
bration emploierait  une  seconde  à  parvenir  jusqu'à 
son  extrémité  et  à  en  revenir.  Et  comme  les  vibrations 
sont  en  général  très-rapides,  il  doit  en  résulter  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  considérables  le  long  du 
tuyau,  entre  une  onde  comprimante  et  la  suivante;  et 
comme  aussi  celles  qui  reviennent  vont  aussi  vite  que 
les  premières,  elles  doivent  se  rencontrer  dans  la  lon- 
gueur du  tuyau,  suivant  certaines  lois  entièrement 
soumises  à  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle les  vibrations  se  succèdent. 

Les  considérations  du  genre  de  celles  que  nous  ve- 
nons d'^poser  étant  parfaitement  susceptibles  d'être 
soumises  au  calcul,  et  les  résultats  qu'on  a  obtenus, 
en  les  y  soumettant  effectivement,  coïncidant  exacte- 
ment avec  les  résultats  des  expériences,  il  en  résulte 
que  toute  cette  explication  du  mode  de  vibration  de 
l'air  dans  un  tuyau  n'est  plus  une  supposition,  mais 
une  vérité  démontrée.  On  voit,  du  reste,  qu'il  y  a 
beaucoup  d'analogie  entre  ce  mode  de  vibration  et 
celui  des  verges  élastiques  rigides ,  dans  leur  sens 
longitudinal. 

Nous  nous  contenterons  d'exposer  ici  les  résultats 
généraux  du  calcul  et  de  l'expérience,  quant  aux  modi- 
fications que,  présentent  les  vibrations  d'une  semblable 
colonne  d'air  sous  différentes  conditions . 

a.  La  rapidité  des  vibrations  d'une  colonne  d'air  est 
en  raison  inverse  de  sa  longueur. 

b.  Une  même  colonne  d'air  contenue  dans  un  tuyau 
fermé  par  un  bout  donne,  avec  le  courant  d'air  le  plus 
lent  (pourvu  qu'il  y  ait  un  son  produit},  le  son  le  plus 
-grave  qu'elle  puisse  produire.  Si  l'on  augmente  suc- 
cessivement la  rapidité  du  courant  d'air,  on  obtient 
des  sons  indiquant  des  vibrations  tot^ours  plus  rapi- 
des, dans  la  proportion  den  nombres  1,  3,  5,  7,  etc.  ; 
et,  d'après  les  principes  que  nous  avons  établis,  il 
parait  certain*que  cette  série  d'accroissement  dans  la 
rapidité  des  vibrations  dépend  de  ce  que  la  colonne 
d'air  se  divise  spontanément  en  plusieurs  portions  qui 
vibrent  séparément,  en  sorte  qu'il  s'établit,  0,  1, 
9,  3,  etc.,  nœuds  de  vibration. 

c.  Si  l'on  vient  à  rendre  libre  rextrémité  du  tuyau 
qui  était  fermée  dans  les  cas  précédents,  le  son  pro- 
duit par  le  plus  faible  courant  d'air  possible  se  trouve 
être  l'octave,  qui  indique  des  vibrations  deux  fois  plus 
rapides,  cequi  (lent  sans  doute  à  ce  que  les  vibrations 
de  l'air  se  transmettent  à  l'extérieur,  au  lieu  de  se 
répercuter  dans  l'intérieur  du  tuyau,  et,  par  con- 
séquent ,  n'ont  plus  à  parcourir  qu'une  fOis  cette 
longueur,  ce  qui  équivaut  à  un  tuyau  moitié  plus 
court. 

d.  En  modifiant  la  vitesse  du  courant  dans  un  tuyau 
ouvert,  on  obtient  successivement  des  sons  qui  indi- 
quent des  vibrations  plus-rapides,  dans  la  proportion 
des  nombres  9,  4,  6,  8,  etc.  Ces  différences  tiennent 
encore  à  l'élaMissement  de  1,  9,  3,  4,  etc.,  nœuds  de 
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vibration;  ce  qu'il  est  du  reste  fecile  de  démontrer, 
puisque  Ton  peut  pratiquer  des  trous  au  tuyau  dans 
le  lieu  géométrique  où  ces  nœuds  doivent  se  trouver, 
sans  changer  la  nature  du  son.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
la  flûte,  dans  la  clarinette,  et  dans  tous  les  instru- 
ments à  vent,  où  ces  Irons  servent  principalement  à 
déterminer  d'une  manière  précise  la  formation  du 
noeud  de  vibration  dans  l'endroit  où  il  tend  à  s'é- 
tablir. 

e.  Lorsqu'un  tuyau  est  en  partie  fermé  ou  rétréci, 
les  sons  produits  deviennent  un  peu  plus  graves;  ils 
deviennent  un  peu  plus  aigus  lorsque  le  tuyau  est 
évasé,  ce  qui  est  une  conséquence  naturelle  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  tuyaux  ouverts  ou  fermés,  et  ce 
qui  explique  pourquoi  ceux  qui  donnent  du  cor  en- 
foncent plus  ou  moins  la  main  dans  le  pavillon  de  cet 
instrument. 

f.  Le  degré  d'élasticité  de  l'air  Influe  considérable- 
ment, comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  sur  la  nature 
des  sons  ou  sur  la  vitesse  des  vibrations.  Elles  sont 
plus  rapides  dans  une  masse  d'air  comprimée,  ou  dans 
une  masse  d'air  échauffée  qui  ne  peut  pas  se  dilater 
librement.  On  observe  en  général  que  les  instruments 
à  vent  montent  ou  produisent  des  vibrations  plus  ra- 
pides quand  l'air  est  plus  chaud.  L'inverse  arrive  aux 
i  nstruments  à  corde. 

Dl  QDBLQ0I8  inSTROBINTS  A  VBRT. 

Vorgue  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  des 
instruments  à  vent.  Il  est  formé  d'un  grand  nombre 
de  tuyaux  ouverts  ou  fermés  qui,  par  leur  différence 
de  longueur,  fournissent  une  grande  variété  de  sons, 
depuis  les  plus  graves  jusqu'aux  plus  aigus.  Les  ex- 
trémités inférieures  de  ces  tuyaux  sont  implantées 
dans  des  trous  percés  à  la  face  supérieure  d'unecaisse 
de  bois  qu'on  nomme  tommier,  et  dans  laquelle  pé- 
nètre le  vent  fourni  par  de  vastes  soufflets.  Chaque 
touche  des  difi'érents  claviers  est  destinée  à  lever  une 
des  petites  soupapes  qui  ferment  les  ^ouvertures  des 
tuyaux.  Mais  ces  tuyaux  ne  sont  pas  tous  disposés 
comme  celui  que  nous  avons  décrit  dans  l'article  pré- 
cédent, et  que  nous  avons  nommé  tuyau  à  bouche.  Il 
en  est  d'autres  que  l'on  nomme  tuyaux  à  anche,  et 
dont  la  disposition  particulière  doit  être  décrite  ici, 
pour  nous  servir  pîus  lard  à  l'intelligence  de  la 
voix. 

Le  tuyau  à  anche  est  formé  de  deux  parties  dis- 
tinctes, dont  l'une  est  destinée  à  transmettre  le  son, 
et  l'autre  à  mettre  l'air  en  vibration.  On  peut  «e  re- 
présenter l'extrémité  rétrécie  du' tuyau  qui  transmet 
le  son,  comme  la  queue  d'un  entonnoir  que  l'on  pla- 
cerait sur  l'extrémité  d'un  tuyau  cylindrique  qui  re- 
çoit directement  l'air  du  sommier,  et  qu'on  appelle 
porte-vent.  Cette  espèce  de  queue  d'entonnoir  n'est 
point  une  ouverture  libre;  elle  est  taillée  en  gout- 
tière et  presque  fermée  par  une  petite  lame  élastique 
qui  ne  laisse  à  l'air  qu'un  fort  étroit -passage.  lA>rsque 
cet  air  est  comprimé  dans  le  tuyau  porte-vent,  il  s'in- 


troduit dans  la  gouttière  étroite  ;  mais  quand  il  a  ac- 
quis une  certaine  vitesse,  la  lame  flexible,  comprimée 
en  dehors,  vient  s'appliquer  sur  l'ouverture  et  la 
ferme.  Le  courant  d'air  est  ainsi  suspendu  un  instant, 
et  alors  la  lame  élastique  se  redresse,  et  l'ouverture 
devient  libre.  Ces  mouvements,  qui  se  succèdent  avec 
rapidité,  impriment  à  la  colonne  d'air  des  vibrations 
dont  la  nature  dépoid  de  l'étendue  de  l'ouverture,  da 
degré  d'élasticité  de  la  lame,  tt  surtout  de  la  tcogneur 
de  sa  partie  mdiile,  puisque  cette  lame  elle-mèmed(M 
présenter  des  oscillations  d'autant  plus  rapides  qu'elle 
est  plus  courte.  En  réfléchissant  à  ce  mécanisme,  on 
voit  qu'il  y  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  bélier  hydraulique.       < 

La  manière  dont  on  fait  rendre  des  sons  à  me  cla- 
rinette, est  fort  analogue  aux  tuyaux  à  anche  dont 
nous  venons  de  parler.  La  cavité  de  la  bouche  sert 
de  porte-vent  ;  l'embouchure  de  la  darinelie  présente 
une  petite  lame  de  bois  flexible,  qui  est  l'anche;  et 
les  lèvres,  en  comprimant  cette  lame  dans  diffi- 
rents  points,  allongem  ou  raccourcissent  sa  partie 
mobile. 

La  flAte  est,  après  le  tuyau  d'orgue,  l'instrument 
à  vent  le  plus  hicile  à  concevoir,  et  le  pins  utile 
comme  moyen  d'expérience.  11  présente  un  tuyau  cy- 
lindrique d'une  longueur  déterminée  ;  la  colonne  y 
est  mise  en  vibration  par  le  choc  de  l'air  insu^  par 
les  lèvres  contre  les  bords  d'une  ouverture  ronde,  pra- 
tiquée tout  près  de  r«xtrémité  fermée  du  tube.  Suria 
longueur  du  cylindre  se  trouvent  des  ouvertures  qui 
peuvent  être  à  volonté  ouvertes  ou  fermées  par  l'ap- 
plication des  doigts.  Lorsque  tous  1er  trous  sont  fer- 
més, l'instrument  rend  le  son  le  plus  bas  possible  en 
soufflant  doucement  et  largement.  On  obtient  facile- 
ment d'autres  sons,  en  laissant  un  ou  plusieurs  tro» 
ouverts,  car  cela  produit  le  même  effet  que  si  l'on  rac- 
courcissait le  tube. 

La  trompette  et  le  cor  de  chiuae  sont  deux  tuyaux 
simples  ordinairement  contournés  sur  eux-mêmes,  ce 
qui  ne  change  rien'à  la  production  des  sons,  et  termi- 
nés par  une  extrémité  évasée,  ce  qui  influe  aussi  tré»- 
peu  sur  la  nature  des  sons,  mais  ce  qui  augmente 
considérablement  l'énergie  de  leur  transmission  au 
dehors.  Aucune  construction  intérieure,  aucun  appa- 
reil particulier  n'est  destiné,  dans  ces  instruments,  i 
produire  la  vibration  de  l'air.  Les  deux  lèvres  du  an- 
sicien  rapprochées  et  tendues,  pour  ne  laisser  qu'une 
petite  ouverture  à  travers  laquelle  l'insufflation  de 
l'air  a  lieu,  remplace  ici  l'anche  dont  nous  avons  parié 
précédemment.  Ce  sont  elles  qui  produisent  et  msdi- 
fient  les  vibrations. 

DE  LA  TRAnSFOBBATIOK  BBS  TIBRATIOm  OAKS  US 
FLOIBBS  BlABTIQDBS. 

Nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  dire  que  les  vi- 
brations des  corps  élastiques,  lorsqu'elles  étalent  tnf- 
flsamment  rapides,  produisaient  sur  nos  organes  m 
genre  particulier  d'nnpresston,  auquel  on  a  dornié  le 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIQUE  HÉMCALE. 


7! 


nom  de  ttm.  Cette  imprenion  pent,  comme  nous  Pa- 
TODS  dit,  se  (ransmettre  directement  du  corps  vibrant 
k  nos  organes,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  l'ex- 
périence du  crin  fixé  entre  les  dent's.  D'autres  fois,  c'est 
un  corps  solide  ou  même  un  liquide  qui  sert  d'intermé- 
diaire ;  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'est 
Tair  atmosphérique  lui-même  qui  transmet  ces  vibra- 
tions ;  et  nous  pmsédons,  ainsi  qu'un  très-grand  nom- 
bre d'animaux,  un  organe  spécial  destiné  à  percevoir 
et  i  juger  te*  vibrations  des  corps  sonores  transmises 
parTair. 

n  est  focile  de  démontrer  que  l'air  est  véritablement 
le  véhicule  ordinaire  du  son.  En  effet,  si  l'on  place 
iroe  sonnerie  i  ressort  tous  le  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  en  ayant  soin  de  poser  la  sonnerie  sur 
un  corps  mou  pour  éviter  la  transmission  du  son  par 
le  plateau  même  de  la  machine  pneumatique,  on  ob- 
servera que  le  son  deviendra  d'autant  plus  taible  que 
Tair  sera  plus  raréfié  dans  la  cloche,  et  qu'il  sera 
imperceptible  lorsque  te  vide  sera  complet. 

Tout  autre  fluide  élastique  que  l'air,  et  les  vapeurs 
elles-mêmes  jouissent  de  la  propriété  de  transmettre 
le  son.  Hais  l'intensité  de  ce  son,  transmis  à  une  dis- 
lance donnée,  parait  être  en  raison  directe  de  la  den- 
sité du  fluide  élastique. 

Si  r&n  considère  ce  qui  se  passe  lorsqu'un  corps 
sonore  est  en  vibration  au  milieu  d'une  masse  d'air 
indéfinie,  on  concevra  que  les  impulsions  du  corps 
sonore  se  transmettant  dans  toutes  les  directions  à  la 
fois,  les  impressions  reçues  par  une  oreille  située  à  des 
distances  variables  du  corps  sonore,  seront  d'autant 
moins  intenses  que  la  dislance  sera  plus  grande,  car 
Texpansion  des  vibrations  sonores  se  disant  sans  cesse 
d'une  surfïce  sphérique  phis  petite  à  une  plus  grande, 
à  chaque  couche  successive  le  nombre  des  molécules 
qui  reçoivent  une  impulsion  est  plus  considérable  que 
le  nombre  des  molécules  qui  la  communiquent.  Il 
parait  que  l'intensité  du  son  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance. 

Si  la  propagation  du  son,  au  lieu  de  s'opérer  dans 
nn  espace  sans  limite,  avait  lien  au  contraire  le  long 
d'an  canal  cylindrique  et  uniforme,  on  ne  verrait  au- 
cune raison  pour  que  l'intensité  du  son  diminuât  par 
l'éloignement;  en  supposant  du  moins,  ce  qui  est  pro- 
bable, la  parfeile  élasticité  de  l'air.  C'est  en  effet  ce 
que  toutes  les  expériences  confirment.  On  fait  usage 
en  Angleterre  de  longs  tuyaux  de  fer  blancd'un  pouce 
de  diamètre  qui,  en  suivant  les  anfractuosités  des 
appartements,  et  après  des  détours  multipliés,  se  por- 
tent souvent  d'nne  extrémité  de  la  maison  à  l'autre.  II 
suffit  cependant  de  parler  à  voix  basse  dans  une  em- 
bouchure placée  à  l'extrémité  de  ce  long  canal,  pour 
Cire  entendu  distinctement  à  l'autre  ;  ce  qui  présente 
sans  doute  un  moyen  de  communication  directe  bien 
supérieur  à  tons  les  autres,  et  qu'il  serait  désirable  de 
voir  établir  en  France. 

M.  Biot  a  constaté,  sur  des4uyaux  de  fOnte  placés 
pour  la  distribution  des  eaux  de  l'Ourcq  dans  les 
aqnednes  de  Paris,  qu'on  entendait  distinctement  la 


voix  la  plus  basse  à  une  distance  de  951  mètres,  an 
point  qu'il  n'a  pu  déterminer  quel  était  l'abaissement 
du  ton  de  la  voix  où  elle  cessait  d'être  entendue,  n 
faut  remarquerque  le  plus  grand  silence  extérieur  était 
indispensable  au  succès  de  l'expérience  de  H.  Biot,  et 
qu'elle  a  dû  être  faite  au  milieu  de  la  nuit,  attendu 
que  la  multitude  des  bruits  extérieurs  s'opposait  pen- 
dant  le  jour  à  la  perception  du  son  entre  deux  inter- 
locuteurs aussi  éloignés  l'un  de  l'autre. 

On  observe  un  phénomène  du  même  genre  sous  des 
voûtes  qui  se  croisent  à  angle  droit  et  fknment  une 
gouttière  rectangulaire  continue  depuis  la  bouche 
d'un  interlocuteur  jusqu'à  l'oreille  de  l'autre.  Cetl« 
gouttière  représente  un  demi-canal  dans  lequel  la 
transmission  du  son  se  fait  sans  beaucoup  de  perte. 
On  peut  répéter  cette  expérience  dans  une  des  saUes 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

L'énergie  delà  transmission  des  sons  peut  être  con- 
sidérablement modifiée  par  la  configuration  particu- 
lière des  espaces  dans  lesquels  ils  se  transmettent 
d'abord  avant  de  se  répandre  à  l'extérieur  ou  d'arriver 
à  l'oreille,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'invention  de  divers 
instruments,  dont  les  uns  ont  pour  usage  de  transmet- 
tre aXi  loin  les  sons  produits  dans  leur  intérieur,  et  le* 
autres  d'augmenter  dans  l'intérieur  de  l'oreille  le* 
effets  des  sons  qui  viennent  du  dehors. 

Le  porte-voix  est  un  tube  de  A>rme  conique  qui 
porte  à  sa  petite  extrémité  une  embouchure  qui  s'ap- 
plique exactement  autour  de  la  bouche,  tandis  que  son 
autre  extrémité  s'évase  en  un  large  pavillon.  Si  l'on 
parle  dans  cet  instrument,  la  voix  se  propage  à  une 
très-grande  distance  dans  la  direction  vers  laquelle  on 
tourne  son  pavillon  ;  mais  elle  est  d'autant  moins  di»- 
tincle  dans  toute  autre  direction.  On  a  cru  longtemps 
que  la  substance  élastique  dont  on  compose  ordinai- 
rement cette  machine  entrait  elle-même  en  vibration 
pour  augmenter  l'intensité  des  sons.  D'autres  ont 
pensé  que  les  rqyon»  sonores  pouvaient  être  réfléchis 
dans  l'intérieur,  et  portés  tous  dans  la  même  direction. 
Ces  explications  tombent  d'elles-mêmes  quand  on 
considère  que  le*  effets  du  porte-voix  ne  sont  nul- 
lement diminués  quand  on  le  garnit  de  drap  à  son 
intérieur. 

Pour  comprendre  les  effets  de  cette  machine,  il  taut 
se  rappeler,  que  dans  une  atmosptière  libre,  les  vibra- 
tions de  l'air  se  transmettent  dans  tous  les  sens  à  la 
fois,  et  doivent  être  d'autant  moins  intenses,  dans  une 
direction  donnée,  que  ces  directions  sont  plus  nom- 
breuses ;  tandis  que,  dans  le  porte-voix,  et  en  vertu  de 
la  parfaite  élasticité  de  l'air,  les  vibrations  ne  peuvent 
s'opérer  que  suivant  la  longueur  du  canal  ;  en  sorte 
qu'elles  acquièrent  dans  ce  sens  la  somme  de*  inten- 
sités qu'elles  auraient  pu  avoir  dans  toutes  les  diree- 
tions,  ce  qui  fait  que  la  dernière  lame  d'air  contenue 
dans  l'extrémité  évasée  du  porte-voix  représente  un 
corps  sonore  d'une  grande  étendue,  agité  de  forte* 
vibration*  «uivant  l'axe  du  porte-voix. 

Le  cornet  acouttigue  eit  un  in*trumcnt  vulgaire 
dont  les  personnes  qui  ont  l'oreille  dure  Itont  usage 
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|H>ur  augmenter  l'inteiMité  de*  son*  qui  «e  produiteot 
autour  d'eux,  et  les  rendre  perceptibles  i  leur  organe 
peu  seotiUe.  Il  contiate  en  un  petit  tuyau  conique 
dont  le  sommet  étroit  se  place  dans  le  conduit  auditif 
externe,  tandis  que  le  paviHon  se  tourne  vers  le  lieu 
d'où  viennent  les  sons.  La  nalure  de  la  substance 
dont  il  est  composé ,  et  les  formes  droites,  courbes  ou 
même  anguleuses,  qu'on  peut  lui  donner,  n'influent 
en  rien  sur  ses  effets.  Ils  «ont,  au  contraire,  propor- 
tionnels an  rapport  qu'il  y  a  entre  la  surfoce  de  sa 
large  ouverture  et  la  surfiice  de  sa  petite  extrémité.  On 
a  longtemps  cherché  à  expliquer  ses  effets  par  une 
prétendue  réflexion  des  raxotu  sonores.  On  peut  le* 
concevoir  aisément  par  les  considérations  suivantes  : 
la  couche  d'air  qui  se  trouve  à  l'embouchure  du  coi^ 
net  acoustique  est  dans  un  état  de  vibration  dont  l'in- 
tensité dépend  de  la  nature  des  sons  et  de  la  manière 
dont  ils  ont  été  transmis  jusqu'à  ce  point.  Mais  cette 
couche  d'air  présente  une  grande  étendue  et  se  trouve 
formée  d'un  très-grand  nombre  de  particules  en  vi- 
bration.Lorsque  ces  vibrations  se  propagent  dans  l'in- 
térieur du  cornet,elle8  se  transmettent  successivement 
â  des  couches  d'air  toujours  moins  étendues  ou  for- 
mées d'un  plus  petit  nombre  de  particules,  en  sorte 
que  la  quantité  de  mouvement  de  mille  particules,  par 
exemple,  finit  par  se  transmettre  à  10  particules  seule- 
ment, si  l'ouverture  externe  est  100  fois  plus  grande 
que  l'interne.  Il  en  résulte  nécessairement  une  plus 
grande  amplitude  dans lesosciliations  des  molécules  si- 
tuées &  la  petite  extrémité  du  cornet,  et  par  conséquent 
plus  d'intensité  dans  les  etfeid  produits  sur  l'oreille. 

Le  stéthoscope,  principalement  destiné  à  transmet- 
Ire  des  vibrations  par  l'intermède  d'un  corps  solide, 
est  cependant  percé  d'un  canal  dans  toute  sa  longueur,' 
et  peut,  à  volonté,  se  terminer  &  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, par  une  sorte  d'entonnoir  dont  le  sommet  com- 
munique avec  ce  canal  :  il  devient  alors  un  véritable 
cornet  acoustique,  et  peut  être  souvent  remplacé  avec 
avantage  par  un  cornet  acoustique  ordinaire  dont  le 
pavillon  est  beaucoup  plus  large. 

yUesse  de  la  transmission.— Les  observations  les 
plus  vulgaires  prouvent  que  les  sons  produits  dans  un 
lieu  éloigné  ne  parviennent  â  notre  oreille  qu'au  bout 
d'un  temps  phis  ou  moins  considérable.  Si  l'on  re- 
garde de  loin  un  charpentier  ou  un  bûcheron  qui  tra- 
vaillent, on  voit  l'instant  où  le  coup  de  hache  est 
donné,  et  le  bruit  s'en  fait  entendre  un  moment  plus 
tard.  La  lumière  d'un  coup  de  canon  parait  longtemps 
avant  que  le  bruit  de  l'explosion  parvienne  jusqu'à 
nous;  enfin,  les  éclats  de  la  foudre  ne  parviennent 
«ouvent  à  notre  oreille  que  longtemps  après  que  l'é- 
clair a  frappé  nos  yeux,  quoique  les  deux  eSeU  soient 
produits  instantanément  par  l'étincelle  électrique.  Ces 
phénomènes  dépendent  de  ce  que  la  lumière  marche 
«i  vite  que,  peur  des  distances  ordinaires,  le  temps 
qti'eUe  met  à  les  parcourir  est  tout  à  fait  inapprécia- 
ble, tandis  qne  le*  vibrations  de  l'air  qui  constituent 
le  son  oiarchent  avec  beaucoup  plus  de  lenteur. 

On  a  proOli  de  la  Arilité  de  cette  comparaison  poar 


mesurer  la  vitesse  du  son.  Les  commissaires  de  Tka- 
démie  ont  fait,  en  1738,  de  nombreuses  expériences  à 
l'aide  de  pièces  d'artillerie  situées  à  des  disUnces  coo- 
nues,  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  la  lumière  et  en- 
tendre le  son.  Ces  expériences  ont  été,  depuis  peu, 
répétées  par  les  membres  du  bureau  des  longitudes. 

Les  premiers  expérimentateurs  ont  trouvé  la  vileite 
du  son  de  337  mètres  par  seconde  à  la  température 
de  6".  Les  derniers  l'ont  trouvée  de  340m,8»  à  15«,9, 
ce  qui  revient  à  338°' ,30  en  ramenant  le  résultat  i  ce 
qu'il  aurait  été  à  la  température  de  6o,  coïncidence 
aussi  exacte  que  le  comportent  de  semblable*  expé- 
riences . 

On  a  constaté  qne  cette  vitesse  n'était  point  altérée 
par  l'humidité  de  l'air,  qu'elle  s'accroissait  un  peu  par 
l'élévation  de  température  ;  qu'elle  n'éprouvait  aucune 
influence  de  la  part  du  vent  lorsque  sa  direction  était 
perpendiculaire  à  Ta  ligne  de  transmission  des  sons, 
mais  qu'elle  était  augmentée  ou  diminuée  précisément 
en  proportion  de  la  vitesse  du  vent,  lorsque  sa  direc- 
tion était  favorable  ou  contraire  à  la  marche  du  ton. 

On  a  cherché,  par  de*  méthodes  mathématiques, 
quelle  devait  être  la  vitesse  de  la  transmission  du  wn 
dans  l'air,  étant  données  sa  densité,  sa  force  élastique 
et  sa  température.  Newton  et  Lagrange  ont  trouvéque 
cette  vitesse  devrait  être  de  383  mètres  seulement  par 
seconde,  tandis  que  l'expérience  donne  537».  De  La- 
place  a  trouvé  la  raison  de  celte  différence,  en  con- 
sidérant que  la  température  de  l'air  s'élève  dans  la 
condensation  et  s'abaisse  dans  la  réfraction,  d^me 
quantité  très-notable,  en  sorte  que  les  force*  élasti- 
ques qui  transmettent  le  son  ne  sont  pas,  comme  oo 
l'avait  supposé  dans  les  premières  formules,  propor- 
tionnelles à  la  densité  de  l'air  ou  à  la  pression  baro- 
métrique. En  introduisant  en  ettel  dans  les  anciennes 
formules  les  données  fournies  par  les  expériences  de 
MM.  Clément  et  Désormes,  qui  indiquent  pour  l'air 
une  élévation  ou  un  abaissement  de  température  de  1* 
pour  une  variation  de  volume  de  j\f  environ,  on 
trouve  théoriquement  la  vitesse  du  son,  égale  à 
331'>,97,  ce  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup  plut  des 
donnéesde  l'expérience.  Il  parait  même  que  cette  faible 
différence  est  encore  réduite  de  moitié,  d'après  le* 
expérience*  récentes  de  HH.  Gay-Lus(ac  et  Welter. 

M.  Biot  a  recherché  la  vitesse  du  son  dans  les 
tuyaux  dont  nous  avons  déjà  parlé.  11  a  trouvé  que  le 
son  parcourait  deux  fois  931  mètres  ou  1903  mètre* 
en  5",5e,  c'est-à-dire  environ  340  mètres  par  seconde, 
cequi  est  à  peu  près  d'accord  avec  les  résullatspréoé- 
dents,  puisqu'il  est  probable  qu'il  opérait  à  une  tempé- 
rature aupéi'ieure  à  6°. 

Ces  recherches  prouvent  que,  quoique  la  trantaiis- 
sion  du  son  soit  beaucoup  plus  complète  et  plus 
énergique  qu'à  l'air  libre,  sa  vitesse  reste  la  mbot; 
elles  ont  de  plus  fourni  le  moyen  de  contlater  que  les 
sons  aigus  ou  les  sons  graves,  résultats  des  vibratioM 
phii  rapide*  ou  plut  Jenles  en  elles-mêmes,  se  tms- 
mellent  avec  une  vitesse  parfaitenenl  égale.  Ce  ChI 
est,  du  reste,  notoire,  par  cela  seul  qu'«a  éroHlaat  <* 
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air  de  miuique  quelconque  de  prè*  ou  de  loin,  le* 
rapport*  de*  différent*  *on*  entre  eux  ne  pré»en(ent 
aucun  changement;  ce  qui  devrait  arriver  «i  le* 
un*  parvenaient  plu*  vite  que  les  autre*  à  notre 
oreille. 

Il  faut  en  conclure  au»«i  que  le  mouvement  du  *on 
dansPairest  parfaitement  uniforme,  puisqu'il  parcourt 
t903  mètre*  dan*  un  temp*  proportionnel  à  celui  qu'il 
emploie  pour  franchir  pluaieurs  lieues.  Il  n'éprouve 
donc  aucun  retardement  dan*  *a  marche,  ce  qui  dé- 
pend «ans  doute  de  la  parfeite  élasticité  de  l'air. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu*  extraordinaire  dan*  la  tran*- 
mii*ion  du  *od,  c'e*t  qu'une  multitude  de  vibration* 
diverse*,  produite*  par  de*  corp*  *onores  diffèrent*, 
peuvent  être  transmises  à  la  fbis  vers  un  même  point 
par  l'air  atmosphérique,  *ans  *«  nuire  et  *e  troubler 
ni  dan*  leur  nature,  ni  dans  leur  vitesse. 

La  faculté  que  nous  avons  d'entendre  à  la  toi»  tous 
les  sons  produit*  par  un  orche*tre  nombreux  en  e*t  la 
preuve.  Hais  il  *erait  ab*olument  impossible  d'en 
donner  la  moindre  explication.  Il  faut  seulement  re- 
marquer que,  quant  à  notre  perception,  les  sons  les 
plus  forts  nous  empêchent  d'entendre  les  plus  faibles, 
ce  qui  s'explique  par  l'organisation  même  de  l'o- 
reille. 

Le*  ondulations  par  lesquelles  le  son  se  propage 
dans  l'air  se  répandent  uniformément  dans  toutes  les 
directions  :  néanmoins,  on  conçoit  que  le  maximum 
de  leur  effet,  sur  un  organe  sensible,  doit  avoir  lieu 
lorsque  cet' organe  est  situé  perpendiculairement  au 
rayon  de  la  courbe  de  ces  ondulations.  C'est  pourquoi 
les  sons  paraissent  d'autant  plus  forts  que  l'oreille  est 
plus  directement  tournée  vers  le  corps  sonore  ;  c'est 
pourquoi  l'interposition  d'un  corps  solide,  et  surtout 
d'un  corps  élastique,  entre  le  corps  sonore  et  l'oreille, 
diminue  de  beaucoup  l'intensité  du  son  ;  ce  qui  expli- 
que l'effet  des  croisées  matelassées  qui  diminuent  le 
bruit  des  voitures. 

Comme  nous  avons  vu  les  ondes  qui  se  ferment  à 
la  surftice  d'un  liquide  se  refordier  derrière  un  obsta- 
cle, et  se  propager  par  une  ouverture  qui  devient 
leur  centre,  de  même  les  ondes  sonore*  pénètrent 
d'une  ma**e  d'air  dan*  une  autre  par  le*  points  de 
communication,  et  le  son  semble  alors  venir  de  cette 
ouverture,  parce  qu'elle  est  effectivement  le  centre  des 
ondes  qui  nous  affectent.  C'est  ainsi  qu'en  prêtant 
l'oreille  dans  une  cheminée,  on  croit  entendre  au  som- 
met du  tuyau  les  bruits  extérieurs  de  la  ville. 

De  la  réflexion  dU  son.  —  Une  fOule  d'expérien- 
ce* journalière*  prouvent  que  les  vibrations  sonores , 
transmises  par  l'air,  peuvent  être  réfléchies  par  des 
surfaces  solides ,  liquides  et  même  gazeuses.  SI  l'on 
fait  entendre  des  sons  à  une  certaine  distance  d'un 
grand  mur,  ils  se  répètent  un  instant  après,  et  sem- 
blent venir  du  mur  lui-même,  comme  si  une  autre 
personne  répondait  de  ce  lieu.  Ce  phénomène,  qui 
porte  le  nom  i'écho,  est  très-cdlnmun,  et  quelquefois 
multiplié  au  point  de  reproduire  un  grand  nombre  de 
fois  le  même  son.  On  le  concevra  facilement,  si  l'on 


considère  que  notre  oreiUe  peut  apprécier  aisément 
un  intervalle  de  temps  d'un  dixième  de  seconde ,  et 
qu'en  conséquence,  si  l'on  se  place  à  environ  17  mè- 
tres d'un  mur,  le  son  employant  un  dixième  de  seconde 
à  aller  jusqu'à  ce  mur  et  à  en  revenir  jusqu'à  l'oreille, 
on  pourra  distinguer  le  son  réfléchi  du  son  primitif. 
Si  la  distance  est  plus  grande ,  l'intervalle  entre  le* 
deux  son*  sera  plus  considérable.  Aussi  trouve-t-on 
des  échos  qui  peuvent  répéter  plusieurs  syllabes  ou 
plusieurs  notes  de  musique,  parce  qu'on  a  le  temp*  de 
le*  produire  *ucce*sivemenl  avant  l'époque  du  retour 
du  premier  *on. 

SI  l'on  conçoit  de*  *on*  produit*  entre  deux  grands 
murs  parallèles,  le  son  pourra  se  répéter  un  grand 
nombre  de  fois  en  allant  et  revenant  d'un  mur  à  l'au- 
tre, jusqu'à  ce  qu'il  devienne  trop  faible  pour  être 
perçu,  ce  qui  constitue  les  échoê  multiples. 

Il  parait  que  les  lizières  des  fOrêts ,  la  surface  d'un 
étang,  et  même  la  surface  d'un  nuage,  peuvent  pro- 
duire de  semblables  réflexions,  aussi  bien  que  des  pa- 
rois solides  continues;  ce  qui  donne  lieu,  dans  la  na- 
ture, à  une  multitude  de  phénomènes  curieux,  qui  ont 
été  souvent  exagérés  jusqu'au  merveilleux. 

En  analysant  mathématiquement  les  phénomène* 
du  choc  de  l'onde  *onore  *ur  un  plan,  on  démontre 
que  *a  réflexion  doit  **opérer  en  faisant  l'angle  de  ré- 
flexion égal  à  l'angle  d'incidence,  du  moins  quant  aux 
rayons  de  ces  ondes  sonores,  direction  dans  laquelle 
elles  jouissent  de  leur  maximum  d'action;  d'où  il  ré- 
sulte que,  pour  les  sons  comme  pour  la  lumière,  on 
croit  entendre  dans  la  direction  du  rayon  réfléchi ,  et 
au  delà  du  corps  réfléchissant.  Il  en  résulte  aussi  que 
les  surfaces  courbes  qui,  lorsqu'elles  sont  blanches  et 
polies,  ont  la  propriété  de  fermer  au-devant  d'elles  des 
ftiyers  de  lumière ,  jouissent  aussi  de  la  propriété  de 
concentrer  les  ondes  sonores  dans  les  mêmes  points  ;  en 
sorte  que  le  son  peut  être  très-fbrt  au  fbyer  d'une 
courbe  sphérique ,  quoiqu'il  soit  très-faible  dans  les 
autres  points  de  J'espace  ;  et  que  le  son  produit  à  l'un 
des  foyers  d'une  courbe  ellipsoïde  est  trè»-fort  à  l'au- 
tre foyer,  quoiqu'il  soit  tout  à  fait  inappréciable  dans 
les  autres  points  de  l'espacç,  de  manière  que  deux  in- 
terlocuteurs placés  aux  deux  foyers  d'une  semblable 
courbe,  peuvent  s'entretenir  à  voix  basseMn*  être  en- 
tendu* de  ceux  qui  les  entourent. 

Ces  propriétés  expliquent,  sans  doute,  plusieurs 
mystères  de  l'antiquité,  dans  lesquels  une  instruction, 
appartenant  au  petit  nombre,  pouvait  facilement  éton- 
ner le  vulgaire.  Elles  ont  laissé  dans  notre  langage 
actuel  une  expression  fausse  qu'il  est  essentiel  de  re- 
lever. En  effet,  de  ce  que  les  ondes  sonores  sont  suscep- 
tibles de  réflexion,  on  en  a  conclu  qu'il  existait  de* 
rayons  sonores,  et  l'on  emploie  à  tout  moment  cette 
manière  de  peindre  le  phénomène  de  la  transmission 
du  son,  ce  qui  fournit  nécessairement  une  confusion, 
puisqu'on  entend  par  rayon  une  suite  de  molécules  qui 
marchent  ou  se  transmettent  leur  mouvement  exclusi- 
vement en  ligne  droite;  tandis  que  le  son  se  transmet 
et  *e  répand  uniformément  dans  toutes  les  direction*. 
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TRAITÉ  ABRËGâ 


Ce  qvi  proitre  tnconlestablement  une  différence  «Men- 
tielle  dam  la  trantmistion  de  )a  lumière  et  du  (on,  c*e«t 
que  la  première  eslcomplétemeiH  interceptée  parl'in- 
lerpecilion  d'un  obstacle,  tandis  que  le  ion  est  seule- 
ment afl^ibU. 

S'il  est  Trai  que  les  ondes  sonores  soient  réfléchies 
au  contact  des  corps,  il  n'en  résulte  pas  moins,  dans  les 
corps  mêmes  qni  en  sont  frappés,  un  ébranlement  qui 
devient  très-sensible  lorsque  ces  corps  sont  eux-mêmes 
susceptibles  de  vibrations.  En  conséquence,  un  corps 
sonore  en  repos,  placé  dans  une  masse  d'air  qui  trans- 
met actuellement  des  sons ,  ne  tarde  pas  à  vibrer  lui- 
même  ,  particulièrement  s'il  est  susceptible ,  soit  en 
s'aj{itant  dans  son  entier,  soit  en  se  divisant  par  por- 
tions, de  produire  les  mêmes  vibrations  dont  l'air  est 
agité.  C'est  ainsi  qu'une  corde  tendue  ne  tarde  pas  à 
rendre  un  son,  si  l'on  en  approche  une  autre  corde  en 
vibration.  C'est  ainsi  que  la  voix  d'un  chanteur  ou  le 
son  d'un  instrument  foui  frémir  les  vitres,  qui,  dans 
quelques  cas ,  peuvent  se  briser  par  la  trop  grande 
étendue  de  ces  agitations  vibratoires. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  avons 
considéré  l'atmosphère  qui  environne  les  corps  ipno- 
res  comme  le  véhicule  ou  le  moyen  de  transmission  du 
•on.  Il  est  cependant  essentiel  de  remarquer  que  la  masse 
d'air  elle-nême  devient  souvent  un  véritable  corps  so- 
nore, et  se  divise  par  des  noeuds  de  vibration,  dont 
les  dispositions  sont  soumises  à  des  lois,  dont  quel- 
ques-unes ont  déjà  été  observées ,  comme  on  peut  le 
T«rir  dans  les  Mémoire*  de  M.  Savart.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  l'existence  de  ces  nœuds,  c'est 
qu'en  se  pla$ant  à  l'endroit  même  où  ils  se  forment, 
on  entend  à  peine  le  son  produit,  quoique  l'on  soitfbrt 
prés  du  corps  sonore  ;  tandis  qu'on  perçoit  le  son  dans 
toute  sa  force  si  l'oreille  est  placée  dans  l'un  des  ven- 
tres de  vibration,  fût-elle  alors  beaucoup  plus  éloignée 
du  corps  sonore.  H.  Savart  a  découvert  ces  faits  au 
moyen  des  vibrations  que  l'air  communique  à  une  pe- 
tite membrane  tendue,  et  qui  deviennent  sensibles  en 
la  couvrant  de  sable. 

DE  LA  GOIIPIIRAISOII  ««s'aOHS. 

Il  parait,  au  premier  examen,  que  tous  les  corps  so- 
nores doivent  être  susceptibles  de  produire,  et  l'air  ca- 
pable de  transmettre  toutes  sortes  de  vibrations;  mais 
il  existe  dans  notre  organe  de  l'ouïe  un  singulier  rap- 
poK  avec  certaines  vitesses  des  vibrations,  qui  fait  que 
nous  sommes  capables  d'éprouver  des  impressions 
constantes,  de  certaines  de  ces  vitesses,  et  de  les  com- 
parer les  i»es  aux  autres,  de  manière  à  être  frappés 
agréablement  de  certains  rapports,  et  blessés  par  d'au- 
tres. Si,  par  exempte,  un  corps  sonore  fait  100  vibra- 
tions par  seconde,  et  qu'un  autre  corps  en  fasse  300, 
les  deux  sons  produits  simultanément  ou  successive- 
ment affecteront  notre  oreille  d'une  manière  analogue 
et  salisfeisanle  ;  tandis  que  si  l'un  des  corps  faisait 
100  vibrations,  et  l'autre  197,  par  exemple,  la  simul- 
laitéité  de  ces  deux  sons  aurait  quelque  chose  de  cho- 


quant, mène  de  pénible  pour  notre  oreille.  D  existe 
un  grand  nombre  d'autres  rapports  numériques  entre 
les  différentes  vitesses  de  vibration,  qui  produisent  des 
effets  plus  ou  moins  analogues  au  premier  exemple 
cité  ;  et  la  série  des  sons  dont  les  vitesses  se  trouve- 
ront combinées  suivant  ces  rapports,  produit  ce  qu'on 
appelle  échelle  mueicale. 

Dans  la  comparaison  des  sons,  on  nomme  ^nie^ 
celui  dont  les  vibrations  sont  plus  lentes  ;  on  nomme 
afffu  celui  dont  les  vibrations  sont  plus  rapides.  Oo 
nomme  intervalle  le  rapport  du  nombre  de  vibrations 
d'un  son  à  un  autre.  On  nomme  accord  l'effiet  simul- 
tané de  plusieurs  sons. 

Le  son  est  toitjours  le  même,  quel  que  soit  le  corps 
qui  le  produise,  lorsque  le  nombre  des  vibrations  est  le 
même. 

Lorsqu'un  son  est  le  produit  d'un  nombre  de  vibra- 
tions double  de  celui  qui  en  produit  un  autre,  on  le 
nomme  l'octave  de  celui-ci  ;  et,  en  doublant  toiyours 
les  vitesses,  on  obtient  la  double,  la  triple  octave,  etc. 
Tous  ces  sons  se  ressemblent  tellement  les  uns 
les  autres  ,  qu'on  les  désigne  tous  par  le  même 
signe. 

L'échelle  musicale  se  compose  de  sons  interposés 
entre  deux  sons,  à  l'octave  l'un  de  l'autre.  11  existe  en 
Europe  trois  échelles  musicales  :  la  diatonique,  la 
chromatique  et  Venharmonique.  La  première  est 
composée  de  8  sons,  la  seconde  de  13,  et  la  troisième 
de  34.  Nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  de 
la  première. 

Si 'l'on  suppose  une  corde  tendue,  rendant  un  toa 
quelconque,  et  que  l'on  représente  par  1  le  nombre  de 
vibrations  qu'elle  peut  faire  dans  un  temps  donné,  oo 
pourra  la  diviser  successivement,  de  manière  que  les 
nombres  de  vibrations  que  produiront  ces  parties, 
soient  exprimés  par  1,  f,  4,  i,  t,  Î,  -t.  ^. 

On  obtient  ces  différentes  vitesses  en  prenant  des 
longueurs  de  la  même  corde  directement  inverses; 
ainsi,  la  vitesse  \  est  obtenue  par  les  §  de  la  corde,  et 
ainsi  de  suite. 

La  série  des  sons  produits  par  de  semblables  vites- 
ses de  vibration  est  représentée  dans  notre  langage  mu- 
sical par  les  mots  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut.  L* 
dernier  ut  sera  l'octaveaiguê  du  premier. 
•  En  cherchant  les  rapports  de  ces  différentes  vitesses 
entre  elles,  on  trouve  que  le  rapport  de  vitesse  de  «<  à 
ré  est  de  8  à  9  ;  celui  de  ré  à  mi,  de  9  à  10  ;  celui  de 
«m' à /il,  de  16  à  16;  celui  de  A»  à «o/,  de  8  à  9;  celui 
de  «0/ à  te,  de  9  à  10 ;  celui  de  to  à  «(,  de  8  à  9;  celui 
destiw/,  delSiie. 

En  considérant  cette  série  de  sons  qui  fbrment  ce 
que  l'on  appelle  la  gamme  naturelle,  on  peut  aperce- 
voir qu'il  y  a  dans  celte  série  de  rapports,  entre  les 
nombres  de  vibrations,  trois  rapports  différents  les 
uns  des  autres  :  celui  de  8  à  9  répond  kut  elré,  kfa 
et  «0/  et  à  to  et  «t;  c'est  le  plus  grand  des  trois  rap- 
ports ;  il  constitue  ce  que  l'on  nomme  un  ton  ou  an 
intervalle  majeur;  le  rapport  de  9  à  10,  qui  est  an 
peu  plus  petit,  répond  à  ré  et  m^  et  à  «0/ et  to;  il 
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forme  de»  ton*  que  l'on  Domme  min»ur$.  BoSn,  le 
rapport  de  16  à  16,  qui  répond  i  tm'  et  /te  et  à  «t'et 
.  ut,  est  preeqne  moitié  du  premier;  il  forme  ce  que 
l'on  nomme  un  demi-ton .  Il  y  a  donc  dan*  notre  gamme 
troU  lona  majeurs,  deux  ton*  mineur*  et  deux  demi- 
ton*. 

Des  drconslanee*  analogue*  président  à  la  forma- 
tion de*  autres  intervalles,  que  l'on  nomme  tierce, 
quarte,  quinte,  etc.,  qui  sont  composé*' de  deux ,  de 
troll  ou  de  quatre  intervalle*  *imple8 ,  mtyeor*,  mi- 
neur* ou  demi-ton  :  enfin,  un  son  quelconque  peut  être 
élevé  ou  abaUsé  d'un  demi-ton,  ce  que  l'on  nomme 
(iièae  ou  bémol.  ' 

M  L'oaoARB  ni  l'ocIb. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  dans  l'étude  de* 
*denee*  naturelle*  que  le*  rapport*  d'une  exactitude 
mathématique  qui  exiitent  entre  nos  organe*  et  les 
phénomènes  physique*  qui  nous  entourent  :  l'oreille 
en  o8k«  un  exemple  frappant  ;  car  non-seulement  elle 
est,  en  général,  dispoiée  pour  recevoir  rimpre*sion 
des  sons,  mais  elle  contient  une  «uite  de  détail*  minu- 
tieux de  con*truction,  qui  n'en  *ont  pas  moins  con- 
*tant*,  et  qui  sont  en  relation  avec  toute*  le*  propriétés 
de*  cerp*  *onore*.  Ces  relations  sont  tellement  posi- 
tive*, pour  ce  que  nous  connaissons,  qa'il  est  évident 
que  le*  partie*  de  l'oreille,  dont  nous  ignOTm*  l'usage, 
*ent  relative*  à  de*  propriétés  du  «on  que  nous  ne  con- 
naisstm*  pa*  encore,  en  sorte  que  chaque  découverte 
en  aeoosUque  éelaircit  l'usage  d'une  portion  de  notre 
organe,  comme  on  a  vu  le*  recherches  de  H.  Savart 
apprendre  la  raison  de  la  tension  variable  de  la  mem- 
brane du  tambour. 

Si  quelque  chose  doit  confondre  la  sagesse  humaine 
et  humilierla  vanité  scientifique,  c'est,  *aDs  doute, 
cette  remarque  que,  depuis  le  commencement  du 
monde,  il  existe  une  machine  parfaite  pour  la  per- 
ception des  sons,  et  qu'après  au  moins  deux  mille  ans 
de  travaux  nous  ne  soyons  pa*  encore  parvenu*  à  la 
comprendre. 

L'organe  de  l'onlTe  e*t  compoeé,  dans  l'homme,  de 
deux  parties  distinctes  :  l'une  qui  parait  être  le  siège 
parUedUer  de  la  perception,  et  l'autre  qui  semble  des- 
tinée i  la  préparer,  en  quelque  sorte,  pour  la  rendre 
plus  parfaite.  C^te  double  disposition  est  commune  à 
tons  nos  organes  des  sens  :  ainsi,  les  extrémités  du 
nerf  acoustique,  ramollies  et  plongées  dans  un  11-, 
quide,  sont  l'organe  essentiel  de  l'ouïe,  et  tous  le*  au- 
tre* organe*  *ont  acce*80ire«.  Et  ce  qui  prouve  cette 
e*«eniialité,  c'est  que,  dans  les  animaux  de*  classes 
inférienres,  on  voit  successivement  disparaître  tout  ce 
qui  est  accessoire,  «t  que  tout  l'organe  se  trouve  sou- 
vent réduit  à  une  petite  cavité  pleine  d'un  liquide  ou 
d'une  pulpe  dans  laquelle  aboutit  le  nerf  acoustique, 
et  qui  est  séparée  de  l'air  extérieur  par  une  simple 
membrane. 

Le  pavillon  de  l'oreille  et  le  conduit  auditif  ont  évi- 


demment pour  usage,  de  rendre  plus  forte  l'impres- 
sion des  sotas  sur  l'oreille.  Lorsque  le  conduit  est  ob- 
strué par  des  matière*  étrangères,  l'audition  est  pres- 
que détniile  ;  lorsqu'on  agrandit,  en  quelque  sorte,  le 
pavillon  de  l'oreille  en  fomiant  une  concavité  avec  la 
main,  tessons  paraissent  prendre  plus  d'intensité  ;  en- 
fin, les  animaux  timides  ont  un  pavillon  conique  très- 
mobile,  et  dont  l'onverture  se  dirige  vers  le  côté  d'où 
peuvent  venir  les  sons  qu'ils  ont  intérêt  à  apprécier. 
Nous  ne  dirons  pas,  comme  on  Ih  faisait  autrefois,  que 
le  pavillon  de  l'oreille  réfléchit  les  rayons  sonores  sur 
la  membrane  du  tympan  ;  car  il  suffirait  de  remarquer 
que  ce  pavillon  a  une  forme  généralement  concave, 
pour  être  assuré  que  toutes  les  réflexions  doivent  se 
faire  en  dehors  de  ce  pavillon,  puisque  c'est  une  pro- 
priété de*  *urfM;e*  concave*  d'avoir  leur  foyer  au-de- 
vant d'elle*. 

La  membrane  du  tympan,  travenée  par  un  filet  ner- 
veux, et  susceptible  de  phis  ou  moins  de  tension  par 
l'action  des  muscles  du  marteau,  ressemble  beaucoup 
à  un  corps  vibrant,  qui  serait  susceptible  de  se  mettre 
à  l'unisson  des  vibrations  de  l'air.  Aussi  l'a-t-on  d'a- 
bord considéré  comme  tel.  Hais  M.  Savart  a  prouvé' 
qu'une  membrane  indéfiniment  tendue  pouvait  entrer 
en  vibration  sous  l'influence  de  tous  les  sons  possi- 
bles, parce  qu'elle  se  divise  en  mille  manières  difl%- 
reiiles  pour  se  conformer  aux  dlfFêrentes  vitesses  des 
vibrations.  Lesdiflérents  degrés  de  tension  de  la  mem- 
brane seraient  donc  superflus.  Mais  ils  paraissent  avoir 
un  autre  usage  très-important.  En  effet,  une  mem- 
brane feiblement  tendue  n'entre  en  vibration  que  par 
des  sons  très-forts,  et  ces  vibrations  ont  alors  beau- 
coup d'amplitude,  tandis  qu'une  membrane  très-ten- 
due est  agitée  par  le  son  le  plus  faible,  et  ne  présente 
qu'une  très-petite  amplitude  de  vibration,  même  sous 
l'influence  du  son  le  plus  fOrt.  Ainsi,  les  tensions  di- 
verses de  la  membranedu  tympan  ont  pour  eifet,  l°de 
la  rendre  propre  à  s'agiter  sous  les  plus  foibles  im- 
pulsions ;  3»  de  borner  l'amplitnde  de  ses  mouvements, 
qui  blesseraient  la  délicaleste  de  l'oigne  de  per- 
ception. 

La  eai«se  du  tympan  contient  de  l'air,  qui  parait  in- 
dispensable à  la  transmission  des  sons,  et  qui  est,  en 
effet,  une  condition  nécessaire  à  la  liberté  des  vibra- 
lions  de  la  membrane  du  tympan.  Cet  air,  contenu 
dans  une  cavité  dont  les  parois  sont  lubréfiées  par 
une  humeur  animale,  se  serait  promptement  altéré,  ou 
même  aurait  été  absorbé,  si  la  caisse  du  tympan  n'a- 
vait point  eu  de  communication  à  l'extérieur.  Cette 
communication  a  lieu  parla  tromped'Eustache;  mai* 
ce  canal  long,  étroit  et  formé  principalement  de  par- 
tie* molle*,  tout  en  permettant  l'accè*  de  l'air,  ne  pro- 
duit pas  de  déperdition  sensible  dans  l'intensité  des  vi- 
brations de  l'air  intérieur. 

La  chaîne  des  osselets  de  l'ouïe,  fixée  d'une  part  à 
la  membrane  du  tympan,  appliquée  de  l'autre  sur  ta 
membrane  qui  bouche  la  fenêtre  ovale,  et  susceptible 
de  tensions  variables  par  l'action  des  muscles  propres 
de  oe*  petits  o«,  parait  éminemment  propre  A  tran*- 
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mettre  le*  vibrations  de  la  membrane  externe  au  li- 
quide contenu  dans  le  labyrinthe,  et,  par  contéquent, 
aux  filet«  nerveux  qui  plongent  dan«  ce  liquide.  Mai* 
nou«  ignorons  encore  quel  rapport  il  peut  y  avoir  en- 
tre la  structure  parfaitement  régulière  et  constante  de 
ce*  petits  os,  et  la  transmission  des  différentes  espèces 
de  sons. 

Il  est  très-probable  que  la  complication  de  l'appa- 
reil que  nous  venons  de  décrire  est  plutôt  relative  àla 
précision  parfaite  de  Tappréciation  des  sons  et  aux 
nuances  le*  plus  délicates  de  Paudition,  qu'au  phéno- 
mèneprincipal,  puisque,  d'une  part  nous  pouvons  en- 
tendre et  mémejuger  à  peu  près  les  sons  par  la  transmis 
sion  directeà  travers  les  os  du  crâne  ou  lesdents,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  membrane  du  tympan  et  les  os- 
selets étant  détruits,  nous  sommes  encore  susceptibles 
de  percevoir  et  de  distinguer  les  sons.  Il  parait  aussi 
que  les  petits  muscles  de  la  chaîne  des  osselets  de 
l'ouïe  sont  particulièrement  liés  à  la  perfection  mo- 
rale qui  distingue  l'homme  des  animaux,  puisque  le* 
mammifères,  qui  ont,  du  reste,  l'organe  de  Toute 
construit  comme  celui  de  l'homme,  manquent  de  ces 
sorte*  de  muscles,  qui,  chez  eux,  sont  remplacés  par 
des  ligaments. 

Nous  avons  remarqué,  en  parlant  des  vibrations  des 
corps  solide*,  que  lortqu'elles  n'excédaient  pas  le  nom- 
bre de  33  par  seconde,  elles  ne  pouvaient  produire  ce 
qu'on  nomme  leson.  One  autre  observation  non  moins 
remarquable  de  M.  'Wollaslon,  c'est  que  les  sons  très- 
aigus  finissent  par  cesser  d'être  perceptibles  pour  l'o- 
reille, et  même  que  celte  faculté  est  variable  suivant 
le*  individus  ;  en  sorte  que,  si  l'on  fait  vibrer  devant 
plusieurs  personne*  de  petite*  lame*  élastiques  de 
plus  en  plus  courtes,  il  arrivera  un  moment  où  le  son 
ne  sera  'pIus  entendu  par  quelques-unes  de  ce»  per- 
sonnes, tandis  qu'il  le  sera  encore  par  les  autres.  De 
ce*  deux  observations  il  faut  conclure  qu'il  y  a  dans 
notre  oreUle  toutes  les  conditions  physiques  de  la  per- 
ception des  sons  entre  deux  limites  opposées  au  delà 
desquelles  les  sons  n'existent  plus  pour  nous  :  cette 
condition  était  indispensable  à  l'usage  même  de  cet 
organe;  car  si  nous  pouvions  percevoir  tous  les  sons 
qui  se  produisent  dans  l'univers,  nous  serions  sans 
cesse  étourdis  de  leur  multitude  et  noi(s  ne  pourrions 
en  distinguer  aucun. 

Bl  L'OlGAlfB  DB  LA  VOIX. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  dans  les 
animaux,  est  sans  doute  la  faculté  de  produire  des 
son*  en  mettant  l'air  en  vibration  par  des  moyens 
quelconques .  Mais  il  existe  des  animaux  qui  produisent 
ses  sons  en  frottant  des  parties  dures  les  unes  contre 
les  autres,  et  l'on  a  réservé  l'expression  de  voix  pour 
le  cas  où  les  vibrations  sont  produites  par  le  mouve- 
ment imprimé  à  une  colonne  d'air  :  d'où  il  résulte  que 
les  animaux  qui  ont  des  poumons  sont  les  seuls  qui 
aient  une  voix  proprement  dite. 
.  Lorsque  les  physiologistes  ont  cherché  à  se  rendre 


compte  du  phénomène  de  la  voix  dans  l'homme ,  ils 
ont  presque  toujours  manqué  des  connaissances  phy- 
siques suffisantes  pour  en  faire  d'heureme*  «p|rtica- 
tion*,  et  peut-être  auui  que  l'acouttiqne  elle-même 
n'était  pa«  a**ez  avancée  pour  tonmir  de*  explication* 
convenable*. 

Dan*  l'état  actuel  de*  connal**ance*,  on  doit  «lire 
que,  dan*  l'homme,  la  voix  eat  produite  par  im  in- 
strument à  anche  libre.  En  effet ,  lorsque  la  voix  doit  se 
produire,  l'air  est  d'abord  accumulé  dan*  le  poumon 
par  une  in*piration  préliminaire;  il  est  en*uite  pressé 
par  le*  muscles  expirateurs,  et  s'échappe  par  un  canal 
nommé  tracbée-artère.  Ce  canal  est  fbmié  d'anneaux 
cartilagineux  incomplets,  réunis  par  des  parties  mem- 
braneuses;  il  est  susceptible  d'allongement  et  de  rac- 
courcissement passif,  par  les  différentes  situation*  de 
la  tête  et  par  l'action  des  muscles  qui  élèvent  le  larynx. 
Ce  canal  est  terminé  par  une  cavité  qui  lui  fbrae  nue 
espèce  de  tête,  et  que  l'on  nomme  le  larynx  :  celui-ci 
est  formé  de  plusieurs  pièce*  cartilagineuses,  propre* 
à  maintenir  l'étendue  de  sa  cavité  et&  céder  à  l'action 
d'un  assez  grand  nombre  de  muscles  propres.  Ce  qu'il 
y  a  de  plu*  remarquable  à  cette  extrémité  du  grand 
canal  aérien,  c'e*t  *on  ouverture,  qui  *e  pré*ente  der- 
rière la  ba*e  de  la  langue,  qui  transmet  l'«r  dans  le* 
cavité*  de  la  bouche  ou  de*  fosses  nasale*,  et  qu'on 
nomme  ta  glotte.  Cette  ouverture  e*t  une  espèce  de 
fente  comprise  entre  deux  replis  musculo-membra- 
neux  qui  en  forment  les  lèvres.  Ces  replis  peuvent  être 
plus  ou  moin*  tendus  et  rapprochés  l'un  de  l'autre;  tt> 
peuvent  même  se  toucher  dans  une  grande  partie  de 
leur  étendue,  ce  qui  rétrécit  beaucoup  l'ouverture  de 
la  glotte  et  diminue  la  longueur  de  la  partie  libre  des 
replis  :  ce  sont  principalement  les  cartilages  aryténol- 
des  et  leurs  muscles,  qui  produisent  ces  modification*. 
Au-ilessus  et  au-devant  de  cette  ouverture  de  la  glotte, 
se  trouve  une  plaque  cartilagino-merabraneuse,  ond- 
fOnne,  que  l'on  nomme  l'épiglotte;  elle  est  mobile, 
peut  s'approcher  plus  ou  moins  de  l'ouverture  de  la 
glotte  et  même  s'y  appliquer  exactement. 

Du  reste,  l'air  sorti  de  la  glotte  peut  se  porter  ex- 
clusivement dans  la  cavité  de  la  bouche,  lorsque  le 
voile  du  palai*  e*t  élevé  et  ferme  l'ouverture  des  fos- 
ses nasales.  Cette  cavité  de  la  bouche  est  très-variable  : 
elle  forme  une  espèce  d'entonnoir  lorsque  la  bouche 
est  ouverte ,  et  peut ,  au  contraire  n'oflrtr  qu'une 
issue  très-étroite  à  l'air  lorsque  les  lèvres  sont  pli» 
ou  moins  rapprochées.  Le  voile  du  palais,  lorsqu'il 
n'est  point  élevé,  permet  le  passage  simultané  de  l'air 
par  ta  cavité  de  la  bouche  et  par  celle  de*  fOues  na- 
sales. 

D'après  cette  detcription  *ommaire,  on  voit  que  le 
canal  de  la  trachée-artêre  peut  être  contidéré  comoK 
le  porte-vent  d'un  tuyau  à  anche,  dont  on  «ait  queks 
variété*  de  longueur  peuvent  modifier  le*  son*,  et  que 
le*  bord*  de  la  glotte  peuvent  être  considéré*  comme 
deux  anche*  libres  dont  les  variétés  de  looguear  et 
d'élasticité  modifient  essentiellement  les  sons  readoi 
par  un  semblable  instrument.  Il  est  vrai  que,  dw 
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les  modifleatiOD*  de*  anobe*  artificielle*,  U  devient 
•ouveat  impottible  de  Gonterver  la  juttetae  de*  log»; 
mai*  on  «ait  austi  que  quelque*  feuillet*  de  papier, 
placé*  au-de**u(  de  l'ourerture  du  tuyau  à  anche,  fa- 
cilitent beaucoup  la  production  de*  son*;  et  c'e*t  Tu- 
sage  que  parait  avoir  l'épiglolle,  qui  i'abat8*e  plu* 
ou  moin*  ver*  roaverlure  de  la  glotte.  Enfin,  l'on  *ail 
que,  dan*  rin*trumeDt  à  anche  libre ,  le  tuyau  qui 
donne  iuue  à  l'air  n'influe  par  beanconp  «ur  le  Ion 
qui  ett  produit,  mai*  modifie  «ingullirement  «on  tim- 
bre et  la  tran*mis*ion  au  dehor*.  C'e*t  de  ia  même 
manière  que  la  cavité  de  la  bouche,  plu*  ou  moin*  ou- 
verte ou  fermée,  modifie  le*  ton*  produit*  k  l'ouver- 
ture de  la  glotte  ;  c'ett  par  la  même  raiaon  que  le* 
*0D«  qui  *e  transmettent  à  ta  toi*  par  la  bouche  et  par 
le*  fo**e«  nasale*,  prennent  ce  timbre  particulier  qui 
e*t  *i  remarquable  dans  le*  per*onne*  dont  le  voile  du 
palai*  a  été  accidentellement  détruit  ou  perforé. 

On  aperçoit,  dan*  tout  ce  que  nou*  venons  de  dire 
ia  po**ibililé  de  comprendre  la  plupart  de*  modifica- 
tion* de  la  voix  dan*  ce  que  l'on  nomme  le  chant.  Il 
faut  cependant  convenir  que-le  volume  de  la  colonne 
d'air,  la  largeur  de  l'ouverture  et  l'étendue  dé*  partie* 
vibrante* ,  ne  parataseot  point  en  proportion  avec  la 
gravité  et  ia  plénitude  de*  son*  que  la  voix  humaine 
peut  produire,  puiiqu'elle  est  en  général  «u*ceplible 
de  *'étendre  dans  deux  octaves,  et  qu'elle  peut  des- 
cendre Jusqu'au  sol  d'une  octave  dont  Vut  aérait  le  son 
fondamental  d'un  tuyau  de  quatre  pieds  bouché.  H 
est  probable  que  le  genre  de  souplesse  particulière 
aux  organes  vivants  se  prête  à  des  vibration*  très-len- 
te*, et  que  la  presaion  de*  rapport*  nouveaux  qui  *'é- 
tabli**ent  à  chaque  instant  entre  les  difiërentes  partie* 
de  rin*tniment  facilite  beauconpia  production  de  toute 
eapèce  de  «on*  intermédiaire*. 

On  a  lien  d'être  turpris  que  les  physiologistes  aient 
pu  considérer  un  instant  la  voix  comme  produite  par 
un  instrument  à  corde. 

On  conçoit  aisément  comment  la  petitesse  de  la 
glotte  produit  une  voix  plus  haute  chez  les  enfants  et 
chez  les  femmes,  comment  la  voix  devient  grave  à 
l'âge  de  la  puberté  chez  les  hommes  lorsque  le  larynx 
acquiert  des  dimensions  presque  doubles;  comment 
une  ouverture  accidentelle  de  la  trachée  artère  ou  du 
larynx  au-de**ou«  de  la  glotte  rend  la  production  de 
la  voix  impoasible  ;  et  enfin  comment  le*  vices  de  con- 
formation, ou  le*  ouverture*  accidentelle*  *iluées  au- 
de**u*  de  la  glotte,  altèrent  la  voix  *an*  «'opposer  à  *a 
production. 

Le*  difiérente*  cla**e«  d'animaux  préaenteni,  «ou* 
le  rapport  de  la  production  de  la  voix,  un  trè*-grand 
nombre  de  différence*  importantes  dans  le  détail  des- 
quelles il  ne  nous  convient  pas  d'entrer,  mais  qui  se- 
ront focilement  conçues  d'après  les  principe*  que 
nou*  aven*  établis. 

La  production  de  cette  modification  de  la  voix,  que 
l'on  nomme  parole,  et  qui  semble  n'appartenir  natu- 
rellement qu'à  l'espèce  humaine,  dépend  de  combi- 
nai*oiu  trè*-complexes  de  la  voix  proprement  dite  avec 


ia  prononciation,  qui  modifie  d'une  manière  toute 
particnlière  l'émiation  de*  *on«  au  dehor*  par  le*  eBei* 
combiné*  de  l'ouverture  de  la  bouche,  de  l'action  des 
lèvre*  et  de  celle  de  la  langue.  Nou*  lai**on*  aux  phy- 
MOlogiite*  le  loin  de  développer  cette  partie  intére*- 
*ante  d'une  fonction  dont  nou*  avon*  établi  le*  ba*e* 
principale*  «ur  le*  loi*  reconnues  de*  phénomène» 
phy*ique*. 

M  GAiouqoi. 

Vn  corp*  produit  *ur  nos  organe*  le*'lmpres*ions 
du  chaud  ou  du  froid  ;  un  solide  se  dilate ,  s'allonge, 
devient  lumineux  ;  une  masse  d'eau  liquide  passe 
peu  à  peu  à  l'état  «olide ,  on  ,  par  un  eff»t  contraire, 
entre  enébnilition  et  «e  réduit  en  vapeur,  «an«  qu'on 
pui«se  attribuer  aucun  de  ce«  phénomène«  aux  pro- 
priété* générale*  ou  paKiculière*  de  la  matière ,  à  ia 
pui**ance  de  l'atlraction ,  aux  force*  qui  le  dévelop- 
pent dan*  les  êtres  vivants ,  etc.  De  tout  temps  ou  a 
supposé  à  ces  phénomènes  une  cause  première  qu'on 
a  nommée  matière  du  féu ,  matière  de  la  chaleur , 
principe  igné,  etc.,  et  que  le*  chimistes  nomendateurs 
ont  désignée  par  le  mot  calorique,  qui,  dans  le  sens 
qu'ils  lui  ont  donné,  signifie  proprement  cauie  de  la 
chaleur. 

Le  calorique  ,  ou  la  cause  de  la  chaleur,  n'ayant 
jamais  pu  être  pesé,  renfermé,  ni  être  mesuré  soif*  le 
rapport  quantitatif  ab*olu,  il  ne  faut  pas  le  considérer 
comme  un  être  matériel  dont  l'existence  soit  absolu- 
ment démontrée,  mai*  comme  une  heureu*e  *uppo*i- 
tion,  à  l'aide  de  laquelle  on  se  rend  compte  de  presque 
tou*  les  phénomène*  observé*,  et  on  le*  enchaîne  le* 
uns  aux  autres  avec  un  ordre  et  une  méthode  qui  eo 
facilitent  beaucoup  l'étude. 

En  admettant  l'existence  '  du  calorique ,  il  devient 
nécessaire  de  lui  attribuer  un  certain  nombre  de  pro- 
priété* essentielles  sans  lesquelles  il  ne  saurait  pro- 
duire aucun  des  effets  que  l'on  explique  par  sa  pré- 
sence. 

Le  calorique  est  un  corps,  du  moins  il  faut  le  sup- 
poser pour  avoir  le  droit  de  dire  qu'il  s'accumule,  se 
combine,  te  *épare,  etc.  U  y  a  même  quelque  faits  qui 
aemblent  prouver  cette  existence  matérielle  :  lors- 
qu'un rayon  lumineux  entre  dans  une  chambre  obscure 
par  une  ouverture  étroite,  il  rend  tout  à  coup  visible 
une  partie  circonscrite  de  la  partie  opposée  à  l'ouver- 
ture; mais  en  même  temps  qu'il  éclaire  cette  étendue, 
il  l'échauffé  ;  si  ce  rayon  est  détourné  de  sa  direction 
par  un  prisme,  la  lumière  et  la  chaleur  iront  se  pro- 
duire dans  un  lieu  difiiérent.  Ce  phénomène  sera  dû 
à  ce  qu'on  nomme  réfraction  dans  le  prisme  ;  et  cette 
réfraction  ne  peut  s'entendre  qu'en  admettant  que  les 
rayons  lumineux  ou  calorifiques  obéissent  à  l'attrac- 
tion du  prisme.  Il  en  résulte  donc  que  la  cause  de  la 
chaleur  obéit  à  l'attraction  comme  les  autres  corps,  et 
doit  être  considérée  comme  matérielle. 

Les  conditions  d'affinité  du  calorique  pour  les  corps 
sont  extrêmement  difficiles  à  apprécier  ;  elle*  parais- 
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teii  difléreate*  pour  le«  dUKreat*  corp«  ;  elles  lem- 
Ueat  loumiMa  à  rinluence  des  rnasM*,  comme  >e« 
antres  affinités  chimiques;  enSn,  on  a  été  conduit  il 
admettre  que  le  calorique  poorait  être  seulement  inter- 
posé entre  les  molécules  des  corps ,  en  conservant  la 
liberté  de  s'y  mouvoir,  d'en  sortir  et  d'agir  i  l'exté- 
rienr  ;  ce  qui  lui  a  hit  donner,  dans  cet  état ,  les  noms 
de  calorique  libre  ou  calorique  de  température  ; 
tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  on  pouvait  le 
considérer  comme  véritablement  combiné  avec  les 
corps,  ne  pouvant  plus  ni  s'y  mouvoir,  ni  en  sortir, 
ni  produire  d'effets  extérieurs  ;  auquel  cas  on  lui  a 
donné  les  noms  de  calorique  latent  ou  calorique 
combiné.  Nous  devons  cependant  ajouter  que  cette 
supposition  de  l'existence  du  calorique  dans  deux  étals 
diÂrents  au  sein  d'un  même  corps,  n'est  pas  absolu- 
nMut  indispensable  à  l'intelligence  des  phénomènes, 
qui  peuvent  se  comprendre  par  la  considération  de  ce 
qne  nous  connaîtrons  sous  le  nom  de  capacité  calo- 
rique des  corps. 

En  reconnaissant  ou  en  attribuant  à  la  cause  de  la 
«iialeur  l'existence  et  les  propriétés  dont  nous  venons 
de  parler,  il  fant  encore  se  représenter  qne  ce  fluide 
impondérable  habite  en  quelque  sorte  et  pénètre  sous 
les  corps  de  la  nature  sans  exception  ;  qu'il  n'y  a  pas 
de  corps  si  froid  qui  n'eu  contienne  une  quantité  quel- 
conque, et  que  le  vide  lui-même  en  est  incessamment 
traversé  comme  par  la  lumière. 

Bu-CALo*i<iiiB  UBM  ov  ■«torhaht: 

n  est  démontré  que  le  calorique  s'échappe  de  la  sur- 
face de  tous  les  corps  et  s'en  éloigne  arec  une  vitesse 
instantanée,  fbrmant  des  rayona  à  la  manière  de  la 
lumière.  Dn  grand  nombre  de  faits  prouvent  cette  vé- 
rité :  les  uns  sont  vulgaires,  les  autres  constituent  des 
expériences  qui  ont  été  souvent  répétées.  Parmi  les 
ftiits  vulgaires,  on  peut  remarquer  qu'en  présentant  la 
main  à  une  certaine  distance  d'un  foyer  de  combustion 
ou  d'un  corps  chaud,  nous  en  éprouvons,  sans  aucun 
contact,  une  sensation  de  chaleur  très-marquée.  On 
pourrait  croire  que  cette  sensation  est  produite  par  le 
contact  des  couches  d'air  successivement  échauffées 
qui  se  porteraient  du  corps  chaud  vers  la  main  ;  mais 
il  est  facile  de  s'assurer  que  l'air  n'est  pour  rien  dans 
le  phénomène,  puisqu'on  éprouve  une  vive  sensation 
de  chaleur  en  plaçant  la  main  au-devant  de  la  petite 
<NiTerfure  de  la  porte  d'un  poêle,  dans  laquelle  un 
courant  d*air  extérieur  se  précipite  continuellement 
dans  le  sens  contraire  à  la  direction  que  doit  suivre  le 
<»lorique  pour  arriver  jusqu'à  la  main.  On  peut  re- 
marquer aussi  que  cette  sensation  de  chaleur  se  fait 
sentir  au-dessous  d'un  corps  chaud,  jjuoique  l'air  qui 
l'environne  s'élève  sans  cesse  autour  de  lui  à  mesure 
qu'il  s'échaufiie. 

Parmi  les  démonstrations  du  rayonnement  du  calo- 
rique, qui  résultent  d'expériences  directes,  on  peut 
citer  la  suivante  :  Si  Ton  place  vis-à-vis  l'un  de  l'antre 
dtnx  nUroin  concaves  dont  les  coupes  soient  bien  pa- 


raUèlet;  qki'mi  ftoyer  de  l'ua  de  cm  miroirs  <»  pbe« 
une  maMe  de  charbon  allumé,  et  au  foyer  de  l'aulic 
un  cmiw  bellement  inflamauble,  comihe  d«  l'aaadwi, 
en  animant  par  un  soufflet  la  coodHisfiott  du  ehaiton 
on  verra  bientM  l'amadou  s'enflammer,  quoiqu'il  soit 
placé  à  plusieurs  pieds  du  fOyer  de  combustiOB  cl 
qu'on  Tait  même  préservé  par  un  petit  écran  de  la 
chaleur  transmise  directement.  Pour  expliquer  ce  phé- 
nomène, il  fnt  nécessairemait  admettre  que  le  cal>- 
rique  s'échappe  en  rayonnant  du  foyer  de  combus- 
tion ;  que  ses  rayons,  tombant  sur  le  premier  mkoir 
de  cuivre  poli,  en  aient  été  réfléchis  en  devenant  pa- 
rallèles; que  ce*  rayons,  déjà  réfléchis,  renoonlrant 
le  second  miroir,  s'y  réfléchissent  de  nouveau  pour  m 
rassanbler  au  foyer  et  y  produire  la  température  éle- 
vée qui  embrase  l'amadou.  D'où  il  faut  conclure  que 
4e  calorique  rayonne  et  se  réfléchit  absolument  suivant 
les  mêmes  lois  que  la  lumière,  puisqu'un  corps  hi- 
mineux  placé  à  l'un  des  foyer*  produirait  une  lumière 
vive  à  l'autre  fOyer. 

Lois  de  raxonnement.—Lt  calorique  rayonne  de 
la  surface  d'un  corps  en  raison  direete-de  sa  tempéra- 
ture; c'est-à-dire,  qu'une  surface  à  SO*'de  tea- 
pérature  rayonne  deux  fois  plus  de  calorique  qu'une 
snrfoce  à  IQo  de  température. 
.  La  quantité  de  calorique  rayonnant  qui  s'échappe 
d'un  corps  est  en  raison  directe  de  l'étendue  de  t» 
surfoce.  Exem^e  :  deux  sphères  de  même  tem;>érature 
rayonnent  des  quantités  de  chaleur  qui  sont  comme 
deux  est  à  un,  si  leurs  surfoces  sont  dans  le  mène 
rapport. 

Pour  la  même  surface  la  quantité  du  calorique 
rayonné  dans  une  direction  quelconque  est  en  raisoo 
directe  du  sinus  de  l'angle  que  cette  direction  forme 
avec  la  surface;  en  sorte  que  le  rayonnement  est  à  «oa 
maximum  perpendiculairement  à  la  surfiice. 

La  nature  de  la  masse  du  corps  n'influe  en  rien  sur 
le  rayonnement  qui  se  fait  à  sa  surface,  en  ne  consi- 
dérant que  la  température  de  cette  surfoce.  Ainsi,  nn 
vase  d'étain  plein  d'eau,  jni  un  cube  solide  d'éiaio, 
rayonnent  exactement  les  mêmes  quantités  de  calori- 
que aux  mêmes  températures.  La  nature  intime  do 
corps  n'a  d'influence  sur  le  rayonnement  qu'autant 
qu'elle  retarde  ou  facilite  la  transmission  du  calorique 
à  travers  la  masse  du  corps  du  centre  vers  la  surftee, 
ce  qui  dépend  de  la  pn^riété  conductrice. 

La  nature  de  la  surface  rayonnante  influe  oonsidér 
rablement  sur  le  rayonnement  du  calorique,  toutes 
choses  étant  d'ailleurs  égales.  Une  surface  couverte 
de  noir  de  fUmée  rayonne  la  plus  grande  quantité 
possilde  de  calorique,  et  à  peu  près  huit  fois  plus  qne 
la  surface  blanche  et  polie. 

Le  pouvoir  rayonnant  est  plus  grand  dans  un  coipt 
dont  la  surface  est  terne  que  dans  un  autre  de  même 
nature  dont  la  surfoce  est  brillante.  Exempter  qu'w 
prenne  un  vase  cubique  métallique  dont  deux  fKt* 
soient  polies  et  deux  auttescou  vertes  de  noir  de  fumée; 
ces  deux  dernières  foces  rayonneront  à  peu  près  boS 
fois  autant  de  chalear  que  le*  deux  autre* ,  quand  on 
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renil^ira  le  vate  d'«au  bouillante.  Ceci  explique  coa- 
meot  le«  rases  d'argent  conservent  les  mets  pins  long- 
temps chauds  que  le*  vases  de  terre  enduits  d'une 
couleur  brune  ou  noire.  Si  deux  vases  cylindriques 
de  fer  blanc  sont  remplis  d'eau  bouillanle,  le  refroi- 
dissement se  fera  en  temps  égal,  mais  il  n'en  sera  plus 
de  même,  si  on  enveloppe  l'un  de  papier  noir. 

Quand  on  fait  de*  raies  parallèles  sur  une  face  mé- 
tallique, le  pouvoir  rayonnant  augmente;  il  aug- 
mente plu*  encore ,  «i  le*  raies  se  croisent  en  tous 


Marche  du  calorique  dau»  l'etpaoe,  —  Lors- 
que le  calorique  rayonnant  s'est  échappé  de  la 
surface  d'un  corp*  avec  le*  circonstances  et  suivant 
les  lois  que  nous  venons  d'indiquer,  il  s'y  meut  en  ligne 
droite,  à  la  manière  de  la  lumière  :  cette  proposition 
se  démontre  par  l'expérience  des  miroirs .  Le  fait  même 
du  rayonnement  démontre  que  les  effets  de  ce  calo- 
rique doivent  aller  en  diminuant ,  eomme  ceux  de  la 
lumière ,  k  mesure  qu'on  s'écarte  du  corps  chaud  : 
cependant  on  a  prétendu  que  le*  effet*  du  calorique 
diminuaient  en  raison  simple  de  la  distance ,  tandis 
que  ceux  de  la  lumière  diminuent  comme  le  carré  de 
cette  dislance.  Peut-être  celte  différence  apparente 
tient-elle  à  ce  que  les  expériences  se  fOnt  ordinaire- 
ment sur  des  corpe  chauds  d'une  très-grande  étendue, 
tandis  que  celle*  qui  ont  *ervi  à  constater  la  loi  du 
rayonnement  de  la  lumière  ont  été  faites  sur  des  masses 
lumineuse*  d'une  très-petite  étendue  relativement  aux 
diatance*. 

Le  calorique  rayonnant  parait  *e  mouvoir  dan*  l'e*- 
pace  avec  une  trop  grande  rapidité  pour  qu'il  ait  été 
possible  de  mesurer  directement  sa  vitesse  par  des  ex- 
périences ;  mais  comme  cette  vitesse  est  évidemment 
liée  à  la  fOrce  de  répulsion  qui  tend  à  écarter  les  par- 
ticutes  de  calorique  contennes  dans  les  corps ,  il  est 
très-probable  que  cette  vitesse  est  variable,  et  qu'elle 
dépend  de  la  température  à  laquelle  se  trouve  le  corp* 
qui  rayonne  le  calorique. 

Le  calorique  rayonnant  traverse  les  espaces  remplis 
de  fluides  élastiques.  On  peut  supposer  qu'il  se  |)orte 
dans  les  corps  solides  d'une  molécule  à  l'autre  à  travers 
le*  espace  qui  doivent  les  séparer  suivant  la  théorie 
de  de  Laplace.  Quant  aux  corps  liquides,  qui  se  laissent 
si  facilement  traverser  par  la  lumière ,  il  semblerait 
que  le  calorique  rayonnant  dût  se  mouvoir  dans  leur 
intérieur  avec  la  même  facilité  ;  cependant  on  n'a  en- 
core pu  constater  ce  fait  par  aucune  expérience  di- 
recte. En  effet,  si  l'on  essaye  d'immerger  dans  un 
liquide  un  miroir  concave ,  un  thermomètre  et  un 
corps  chaud,  le*  particules  du  liquide  se  mettant  aus- 
sitôt en  mouvement  autour  du  corps  chaud,  le  refroi- 
dissent rapidement  et  montent  à  la  surface  ;  ce  qui 
s'oppose  complètement  aux  autres  observation*. 

Le  rayonnement  du  calorique  e*t  modiSé  par  la 
nature  des  fluides  élastique*  qui  rempli**ent  l'e*paee 
et  par  la  raréfection  de  l'air ,  Miivant  de*  loi*  qui  ne 
*ont  pa*  encore  exactement  déterminée*.  Leelie  a 
trouvé  que  le  rayonnement  diminuait  par  la  rarétec- 


tiOB  de  l'air,  quoéqn'il  rettàt  le  même  dan*  de*  floide* 
élattiques  de  densités  trèsnlifférentes ,  comme  l'air  et 
l'hydrogène  :  mais  ces  résultats  laMsent  une  graade 
incertitude,  qui  dépend  de  ce  qu'en  observant  la  du- 
rée du  refroidissement  d'un  corps  par  rayouement,  le 
finideélastiquequi  l'envireme  se  meut  el  *'éehau0e  m»- 
lourde  lui  en  lui  enlevant  une  partie  de  sonddoriqae; 
en  sorte  qu'il  serait  poisible  que  la  perte  réeHe  par 
rayonnement  dans  le  vide  fût  plus  grande  que  dan* 
l'air,  el  parût  cependant  plus  petite,  en  «'en  rappor- 
tant à  la  durée  du  refroiditsement. 

Le*  rayons  calorifiques  qui  parcourent  ainsi  reapnee 
à  la  manière  de  la  lumière ,  paraissent  cependant  en 
différer  essentiellement  en  ce  qu'ils  n'affectent  pas 
notre  œil ,  et  par  conséquent  ne  rendent  point  les 
corps  visibles.  Ils  en  diffèrent  encore  par  une  autre 
circonstance  fOrt  importante  qui  a  été  étudiée  avec 
beaucoup  de  soin  par  LesUe,  dont  Laroche  a  pourtant 
modifié  les  résultats  par  des  observations  plus  ré- 
centes ;  nous  voulons  parler  de  l'influence  de*  èorane, 
ou  de*  corps  mince*  et  à  Mirface»  planes ,  que  l'on 
interpose  entre  un  corps  qui  rayonne  du  calorique  et 
le  thermomètre  qui  doit  en  éprouver  les  effet*. 

Si  l'on  interpose  de  eette  manière  un  plan  solide 
extrêmement  mince ,  et  même  parhitement  transpa- 
rent, comme  une  lame  de  verre,  le  calorique  rayonnant 
sera  complètement  intercepté  dans  le  premier  mo- 
ment. Si  l'écran  reste  quelque  temp«  en  place,  les  ef- 
fets du  rayonnement  paraîtront  se  rétablir,  maU  rea- 
teroDt  toujours  beaucoup  au-dessou*  de  ce  qu'il* 
étaient  en  l'absencedel'écran.  Plusieurs  circonstances 
modifieront  du  reste  l'influence  de  cet  écran  ;  ainsi , 
plus  il  sera  voisin  du  corps  chaud,  moins  il  intercep- 
tera de  calorique  ;  plus  il  aura  d'épaisseur,  plus  il  in- 
terceptera de  calorique,  et  enfla  ses  effets  dépendront 
de  la  nalure  de  ses  surfaces.  Si  la  surface  tournée  du 
cété  du  corps  chaud  est  métallique,  le  rayonnement 
sera  complètement  intercepté.  Si  les  deux  surfaces 
sont  noires,  la  diminution  des  efiets  sera  peu  considé- 
rable, lors  même  qu'il  y  aurait  une  lame  métallique 
dans  l'épaisseur  de  l'écran.  11  faut  conclure  de  ces 
faits  :  1»  que  tous  les  écrans  interceptent  complète- 
ment le  calorique,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  échauffés 
et  qu'ils  rayonnent  alors  du  côté  du  thermomètre  ce 
qu'ils  absorbent  du  côté  opposé  ;  9<>  que  les  écrans 
produisent  d'autant  plus  d'effets  qu'ils  absorbent 
moins  de  calorique  rayonnant  ou  en  réfléchissent 
davantage  par  leur*  «urface*;  3°  enfin  que  le  calo- 
rique rayonnant  diffère  essentiellement  de  la  lumière 
parce  qu'il  ne  traverse  pas  les  corps  transparents. 

Cette  dernière  proposition  avait  été  entrevue  par 
d'autres  physicien*  el  semble  appuyée  sur  un  grand 
nombre  de  faits  :  on  voit ,  par  exemple ,  que  les  car- 
reaux de  vitre  s'échauffent  beaucoup  aux  rayons  du 
soleil,  quoiqu'ils  laissent  librement  passer  la  lumière  ; 
ce  qui  suppose  qu'ils  retiennent  le  calorique  rayon- 
nant. On  observe  aussi  que  le*  verre*  coloré*  que  lea 
astronomes  emploient  pour  observer  le  soleil,  éclatent 
souvent  par  l'effet  de  la  haute  température  à  laviéUe 
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ik  s'élevait.  Toute*  cm  comidéraUttiM  prouvent  que , 
dau  beaueoap  de  circonitance* ,  le  calorique  rayon- 
nant ne  peut  pat  traverser  let  corps  transparents  aussi 
facilement  que  la  lumière  ;  mais  Detarocbc,  dans  une 
suite  d'expériences  importantes  sur  cet  objet ,  a  dé- 
couvert que  le  calorique  rayonnant  traversait  les  corps 
transparents  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  était 
émis  par  un  corps  plus  chaud,  circonstance  d'autant 
plu*  remarquable  qu'elle  semble  rapprocher  beaucoup 
la  nature  du  calorique  de  celle  de  la  lumière,  et  ne 
laisser  peut-être  entre  ces  deux  causes  de  tant  de 
phénomènes,  que  la  diffiérence  de  vitesse  dépendante 
de  l'énergie  et  de  l'impulsion.  On  est  d'autant  pins 
porté  k  saisir  ce  rapprochement,  qu'il  est  certain 
q«ie  tous  les  corps  dont  la  température  est  élevée  au- 
dessus  de  500°  du  thermomètre  centigrade  deviennent 
lumineux. 

Loi$  dt  Vahêorptitm  du  calorique  rayonnant .  — 
Lorsque  le  calorique,  rayonnant  librement  dans  l'es- 
pace, vient  k  tomber  sur  un  corps  quelconque,  il  se 
comporte  diversement  suivant  la  nature  et  la  forme  de 
la  surface  du  corps. 

Si  la  surface  est  blanche  et  polie,  il  n'y  a  presque 
pas  de  calorique  absorbé  ;  le  corps  ne  s'échauffe  point, 
et  le  calorique  est  réfléchi,  comme  le  serait  la  lu- 
mière, et  précisément  suivant  les  mêmes  lois;  en  sorte 
qu'il  se  fbrme  de*  foyers  de  chaleur,  comme  il  se 
forme  des  foyers  de  lumière  au-devant  des  miroirs 
concaves.  Si,  au  contraire,  la  surface  du  corps  est 
noire  et  dépolie,  le  calorique  rayonnant  est  presque 
complètement  absorbé,  le  corps  s'échauffe  beaucoup, 
et  presque  aucune  quantité  de  calorique  n'est  réfléchie 
de  sa  surface.  Les  différentes  variétés  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  la  surface  des  corps  produisent  des 
effets  intermédiaires.  D'où  il  résulte  que  l'absorption 
du  calorique  rayonnant  suit  absolument  les  mêmes 
lois  q\ie  le  rayonnement,  c'est-à-dire,  que  le  corps  qui 
rayonne  le  plus  est  aussi  celui  qui  absorbe  davantage, 
et  réciproquement  ;  et  de  plus,  que  la  tacuMé  réflé- 
chissante est  au  contraire  en  raison  inverse  de  la  fa- 
culté d'émission,  en  sorte  que  le  corps  qui  rayonne  le 
plus  de  calorique  est  aussi  celui  qui  en  réfléchit  le 
moins,  et  réciproquement. 

Ces  phénomènes  peuvent  se  démontrer  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  Par  exemple,  le  miroir  poli 
qui  réfléchissait  beaucoup  de  calorique  à  son  foyer 
sans  s'échauffer  lui-même,  lorsqu'on  le  couvre  d'une 
couchede  noir  de  fumée,  cesse  de  réfléchirdu  calorique 
et  s'échauffe  rapidement.  Il  faudra  se  hâter  d'observer 
la  difliérence;  car,  lorsque  le  miroir  se  sera  échauffe, 
il  rayonnera  beaucoup  de  calorique  dont  les  effets  se 
feront  de  nouveau  sentir  à  son  fOyer.  Si  l'on  remplit 
deux  vases  semblables  d'eau  à  la  même  température  ; 
que  l'un  soit  noirci  en  dehors  et  l'autre  couvert  d'une 
lame  métallique  polie,  le  refroidissement  sera  beau- 
coup plus  rapide  dans  le  vase  noirci;  mais  si  Ton 
remplit  ces  mêmes  vases  d'une  eau  beaucoup  plus 
firoide  que  la  température  extérieure,  le  vase  noirci  se 
réchauffera  aussi  beaucoup  plus  vite  que  le  vase  à  sur- 


face métallique.  Bn  général,  si  Ton  prend  deux  ther- 
momètres parfaitement  semblables,  et  que  l'on  noir- 
cisse la  boule  de  Fun  d'eux  en  couvrant  l'autre  d'un* 
feuille  d'étain  on  trouvera  que  le  thermomètre  noirci 
indiquera  beaucoup  plus  rapidement  que  l'antre  les 
changements  survenus  dans  la  température  extérienrc  : 
cette  différence  est  surtout  très-remarquable  quand  on 
emploie  des  thermomètres  à  air,  qui  sont  d'une  grande 
sensibilité. 

Les  lois  que  nous  venons  d'exposer  servent  i.  rto- 
dre  compte  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  nata- 
rela,  et  fournissent  des  moyens  précieux  de  modifier 
les  effets  de  la  chaleur  naturelle  ou  artificielle.  La 
larges  feuilles  de  quelques-uns  de  nos  arbres  frnititfS 
offrent  des  écrans  naturels  qui  préservent  les  fruits  de 
l'action  directe  du  calorique  rayonnant  :  en  les  snp- 
primant  en  temps  convenable,  on  accélère  la  maturité  ; 
on  la  bâte  encore  plus,  en  plaçant  derrière  chaque  fruit 
un  morceau  d'étoffe  noire  qui  s'échauffe  considérable- 
ment aux  rayons  du  soleil.  Les  cloches  de  verre  cod- 
mun  ou  les  châssis  vitrés  s'échauffent  pendant  la  dn- 
rée  de  l'action  du  soleil,  préservent  la  plante  d'une 
action  directe  trop  intense,  et  prolongent  cette  actioo 
pendant  longtemps  encore  après  que  le  soleil  a  quitté 
notre  horizon.  Les  vêtements  blancs  rendent  plut  snp- 
portable  la  vive  action  du  soleil  dans  les  pays  chauds; 
les  vêtements  noirs  deviennent  brûlants  auxrayont  di 
soleil.  Il  n'en  faut  pourtant  pas  conclure  que  les  vête- 
ments blancs  soient  généralement  moins  chauds  que  lei 
vêtements  noir*  ;  car,  si  la  température  de  l'air  est 
très-inférieure  à  celle  du  corps,  les  vêtements  oeirt 
qui  rayonnent  davantage  seront  relativement  moint 
chauds  que  les  vêtements  blancs.  Il  ne  faut  pas  non 
plDs  attacher  trop  d'importance  à  cette  influence 
de  la  couleur  dans,  les  climats  tempérts,  attenda 
que  les  vêlements  étant,  en  général,  de  mauvais 
conducteurt  du  calorique,  leur  surface  extérieure 
est  bien  loin  d'acquérir  la  même  température  que  le 
corps  de  l'individu  qu'il  recouvre.  Nous  donnerons 
sur  cet  objet  les  applications  physiologiques,  eo 
traitant  des  rapports  du  calorique  avec  les  êuet 
vivants. 


Bi  l'action  bv  caloiiqci  sut  tu  ooar»,  sahs 

CHARGSUtirr  B'tt&T. 


Lorsque  le  calorique  pénétre  l'intérieur  d'un  corps 
solide,  liquide  ou  gazeux,  il  peut  s'y  accumuler  en 
quantité  plus  ou  moins  considérable  sans  foire  cbao- 
ger  l'état  de  ce  corps,  c'est-à-dire,  sans  liquéfier  le 
solide  ou  réduire  le  liquide  en  gaz.  Deux  ciMtes  tout 
principalement  digne*  d'observations  dans  ces  sortes 
d'unions  du  calorique  avec  les  corps  :  d'abord,  la 
manière  dont  le  calorique  les  pénètre  et  s'étend  dais 
toute  leur  masse  ;  en  second  lieu,  les  changements  de 
volume  qu'il  produit  dans  ces  corps.  La  manière  doit 
le  calorique  se  répand  dans  l'intérieur  de*  corps  eit 
très-différente  pour  cbacuB  d'eux,  et  porte  le  nom  de 
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pnpriHi  conductrice  mi  de  eonductibaué.  Nout 
étndieront  d'abord  cette  drconstance  importante, 
pour  nous  occuper  ensuite  des  cliangements  de  to- 
Imne. 

De  la  CotuluctiSilité.—Vou»  possédons  un  grand 
nombre  de  moyens  de  produire  ou  de  développer  du 
calorique  pour  l'accumuler  dans  un  corps,  et  il  est 
extrêmement  focile  de  faire  des  expériences  directes 
pour  observer  la  manière  dont  le  calorique  se  trans- 
met du  point  écbau£K  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ce 
mode  de  transmission  est  tout  à  tail  différent  dans  les 
solides,  dans  les  liquides  et  dans  les  gaz. 

ConductxMité  de»  $oUde*.  —  Si  l'on  prend  une 
barre  de  fer  et  que  l'on  place  une  de  ses  extrémités  dans 
un  foyer  de  chaleur,  on  remarque  que  cette  extrémité 
s'échauflè  rapidement,  mais  que  le  reste  de  la  barre 
de  fer  ne  tarde  pas  à  s'échauffer  aussi,  successivement, 
depuis  les  points  les  plus  voisins  du  foyer  jusqu'à 
l'autre  extrémité  :  tous  les  corps  solides  sont  dans  le 
même  cas  ;  mais  la  transmission  du  calorique  est  beau- 
coup plus  rapide  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  et 
c'est  à  la  cause  de  ces  phénomènes  qu'on  donne  le 
nom  de  conductibilité. 

Cette  communication  est  toujours  tort  lente  et  peu 
considérable;  elle  décroît  très-rapidement  en  s'éloi- 
gnant  du  foyer  de  chaleur.  On  en  aura  une  idée,  en 
sachant  qu'il  serait  impossible  d'élever  d'un  degré  la 
température  de  l'extrémité  d'une  barre  de  fer  d'une 
toise  de  longueur,  en  appliquant  à  l'autre  extrémité 
le  feu  le  plus  intense;  cette  extrémité  serait  en  fusion 
avant  que  l'autre  Jbt  échauffée  sensiblement.  Cepen- 
dant la  plupart  des  méiaux  sont  appelés  bons  conduc-' 
leurs,  parce  qu'ils  jouissent  de  cette  faculté  à  un  plus 
haut  degré  que  les  autres  corps,  mais  ils  présentent 
entr'eux  de  grandes  différences;  l'or  et  l'argent 'sont 
les  meilleurs  conducteurs,  le  plomb  et  le  platine  sont 
les  plus  mauvais  parmi  les  métaux.  Dans  d'autres  sub- 
stances, telles  que  le  bois,  le  charbon,  la  laine,  cette 
propriété  est  presque  nulle.  Qui  ne  sait  qu'on  peut 
tenir  à  la  main  un  morceau  très-court  de  bois  ou  de 
charbon,  en  ignition  à  une  de  ses  extrémités  ?  il  en 
est  de  même  de  la  plupart  des  substances  liquides  et 
gazeuse*;  mais  celles-ci  paraissent  d'autant  mieux 
conduire  la  chaleur,  qu'elles  sont  plus  denses,  tandis 
que  pour  les  solides  cette  considération  n'est  que 
secondaire. 

Ingenhouz  estimait  la  conductibilité,  en  recouvrant 
de  cire  de  petits  cylindres  égaux  de  différentes  sub- 
stances métalliques,  et  en  les  plongeant  tous  ensemble, 
un  instant  et  à  une  même  profondeur,  dans  de  l'eau 
bouillante. 

On  habit  de  laine  transmet  difficilement  la  chaleur 
du  corps  en  hiver,  et  laisse  difficilement  pénétrer  la 
chaleur  du  soleil,  en  été.  Un  poêle  de  fonte  cbaufiie 
mieux  qu'un  poêle  de  fayence.  En  plongeant  la  main 
dans  du  mercure,  on  éprouve  du  froid  :  on  a,  au  con- 
traire, la  sensation  de  la  chaleur,  en  touchant  la  mon- 
naie que  l'on  a  en  poche,  ou  le  fer  exposé  aux 
rayons  du  soleil  ;  te  bois  ne  produit  pas  te  même  effet. 


Une  boule  de  mercure  congelé,  placée  dans  la  main, 
cause  un  sentiment  de  brûlure  et  une  inflammation, 
résultats  d'une  grande  quanUté  de  chaleur,  qui  se  pré- 
cipite de  toutes  parts  vers  un  point  si  fortement  re- 
ftaidi.  On  s'échauflie  aussi  les  mains  en  les  fhrttant 
avec  de  la  neige. 

Conductibilité  des  gas.  —Les  fluide*  élastique* 
sont  éminemment  susceptibles  de  s'échauffer,  à  la  ma- 
nière des  liquides  par  le  déplacement  de  leurs  molé- 
cules ;  mais  cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  qui^ 
chez  eux,  s'oppose  à  l'observation  de  leur  conductibi- 
lité ;  ils  permettent,  en  outre,  le  rayonnement  du  calo- 
rique à  travers  leur  masse  ;  en  sorte  qu'ils  s'échauffent 
rapidement,  dans  quelque  direction  qu'on  essaye  de 
leur  transmettre  du  calorique,  sans  qu'il  soit  pénal* 
d'isoler  le*  effets  de  la  conductibilité,  et  par  consé- 
quent de  constater  son  existence. 

La  faculté  de  s'échauffer  par  le  déplacement  de 
leur*  molécules,  dont  les  fluides  élastiques  jouissent 
à  un  si  haut  degré,  donne  lieu  à  une  multitude  de 
phénomènes  remarquables  dans  la  nature,  dans  le* 
aris  et  dans  les  habitudes  de  la  vie,  dont  il  est  tou- 
jours facile  de  se  rendre  compte  à  l'aide  des  deux  prin- 
cipes généraux  suivants  :  1°  lorsqu'une  partie  qael- 
congue  d'une  masse  d'air  devient  plus  chaude  que  le 
reste  de  la  masse,  cette  portion  s'élève  ;  3«  lorsqu'une 
partie  quelconque  d'une  masse  d'air  se  trouve  reflroi- 
die,  elle  descend  vers  les  régions  les  plus  basse*  qu'elle 
puisse  rencontrer. 

C'est  ainsi  qu'il  s'établit  autour  d'un  corps  chaud 
un  courant  d'air  ascendant  qui  fait  tourner  ces  légère* 
spirales  de  papier  qu'on  suspend  quelquefois  à  cMé 
d'un  tuyau  de  poêle.  Par  la  raison  inverse,  il  s'établit 
un  courant  d'air  descendant  autour  d'un  corps,  plus 
froid  que  l'atmosphère.  Les  même  lois  produisent  ces 
courants  rapides  qui  alimentent  nos  foyers  et  empor- 
tent avec  eux  les  produits  volatils  de  la  combustion. 
Enfln,  l'ascension  de  l'air  échauffé,  qui  a  produit  l'in- 
vention  des  mongolfières,  est  aussi  la  cause  qui  fait  que 
la  partie  supérieure  d'une  salle  de  spectacle  en  est  le 
point  le  plus  échauffé. 

Quelle  que  soit  au  fond  la  conductibilité  des  gaz 
pour  le  calorique,  il  est  certain  qu'une  petite  lame 
d'air,  dont  les  particules  ne  peuvent  pas  se  mouvoir 
librement,  devient  un  puissant  obstacle  au  passage  du 
calorique,  tandis  qu'au  contraire  une  masse  de  gaz 
enfermée  dans  une  enveloppe  éprouve  presque  instan- 
tanément les  effets  d'une  chaleur  communiquée,  c'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  sur  les  aérostats  momenta- 
nément frappés  des  rayons  du  soleil,  et  particulière- 
ment dans  l'usage  des  thermomètres  à  air. 

Changement  de  co/ume  dee  corps  par  le  calori- 
que.—Cett  un  fait  extrêmement  facile  à  constater, 
par  les  expériences  les  plus  vulgaires,  que  les  corp* 
augmentent  de  volume  quand  ils  s'échauffent,  et  dimi- 
nuent de  volume  ijuand  ils  se  refroidissent.  Mai*  pour 
analyser  avec  soin  ces  sortes  de  phénomènes,  il  est 
indispensable  de  posséder  un  moyen  exact  de  compa- 
rer les  éehauffements  et  les  refkvidissements,  ou  ce 
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que  Vaa  nonme  généniIeBient  la  tempénbire  des 
corp*.  L'instaimeiit  qui  a  été  imaginé  à  cet  effet  porte 
le  nom  de  thermomitn:  il  est  fondé  Ini-uiéme  «ur 
le«  dUatatiena  qu'éprouvent  certain*  liquides,  cooune 
le  mercure.  On  s'en  sert  en  le  mettant  en  con- 
tact avec  les  corps  qu'on  examine,  et  par  consé- 
quent il  exprime  les  effets  de  chaleur  que  ces  corps 
sont  capables  de  produire  sur  lui  ;  la  dilatation  de  son 
liquide  est  appréciée  par  les  degrés  d'une  échelle,  et 
le  nombre  de  ces  degrés  est  ordinairement  ce  que  l'on 
entend  par  température  de*  corps  .*  c'est  ainsi  que 
l'on  dit  qu'un  corps  est  à  0*,  10*,  a»>,  etc.,  de  tempé- 
rature. 

Chm»geiit*nt  de  tmlume  de*  gas,  —  On  a  cru  pen- 
dait loi^i^mps  que  les  gax  se  dilataient  tous  diverse- 
laeiit  par  des  Changements  semblables  de  température; 
mais  lorsqu'on  est  parvenu  à  les  obtenir  dans  un 
grand  état  de  pureté  et  de  sécheresse,  on  n'a  pas 
tardé  k  Reconnaître  que  letfr  dilatation  é(aK  parfaite- 
ment égale  pour  un  même  nombre  de  degrés  du  ther- 
momètre. MM.  Dalton  et  Gay-Lussac  sont  arrivés 
séparément,  et  par  d^  v<ries  diffiArentes,  i  ce  même 
résultat. 

On  a  reconnu  les  lois  suivantes  : 
1°  Tons  le*  gaz,  quelle  que  soit  leur  différence  de 
poids  spécifique;  se  dilatent  d'une  même  quantité  pour 
un  même  nombre  de  degré*  thennométriqnes  de  tem- 
pérature ,  et  se  condensent  de  la  même  quantité  pour 
uu  même  nombre  de  degrés  d'abaissement. 

9<>  Les  gaz  se  dilatent  ou  se  condensent  uniformé- 
ment d'une  égale  quantité  pour  des  nombres  égaux  de 
degrés  (bermomélriqnes  :  ainsi  l'accroissement  de  vo- 
Imne  de  0*  à  10*  est  exactement  le  même  que  celui  qui 
aorvientdelOoà  90*. 

go  La  quantité  absolue  du  changement  4e  volume 
des  gaz  est  de  0,00S75  du  volume  primitif  pour  un 
degré  du  thermomètre,  ou  de  0,575  pour  100*  :  ainsi, 
un  volume  d'air,  exprimé  par  100000,  en  s'échauffent 
de  1o ,  devieut  100S75 ,  et  en  s'échanfiant  de  100»  de- 
vient 1S7B00.  On  voit  donc  que  l'augmentation  de 
volume  de  Qo  à  lOO»  est  un  peu  plus  d'un  tiers  du 
volume  primitif. 

n  est  très-probable  que  les  vapeurs  suivent  la  même 
loi  de  dilatation  et  de  condensation  que  les  gaz,  lors- 
qu'elle* sont  isolées  des  liquides  qui  le*  produisent , 
et  tant  que  la  température  est  suSsante  pour  main- 
tenir leur  existence  ;  du  moins  la  chose  est-elle  dé- 
montrée pour  de*  températures  peu  élevées,  quoi- 
qu'elle reste  douteuse  pour  les  hautes  températures. 
Changement  de  volume  de*  liquide*.  —  Les  corps 
liquides  changent  de  volume  par  les  additions  ou 
«oustractions  du  calorique  ,  aussi  bien  que  le*  fluides 
aériforme*  ;  mais  ce  phénomène  est  accompagné  de 
circonstances  fbrt  différentes ,  et  d'abord  il  est  beau- 
coup moins  prononcé.  Ainsi  l'alcool ,  par  exemple , 
augmente  seulement  de  j  de  son  volume  en  passant 
4e  !■>  à  100* ,  tandis  que  la  dilatation  des  gaz  est  de 
plus  d'un  tiers.  Ensuite ,  chaque  liquide  a  son  mode 
«t  sa  loi  de  dilatation  ;  en  «orte  qu'il  peut  y  avoir  de 


très-grandes  différences  daa*  les  cliaiigemeuts  de  vo- 
lume de  différents  liquides  pour  un  même  neadM 
de  degrés  (hermométriques.  C'est  ainsi  que  Falessl 
se  dilatant  de  ^ ,  le  mercure  ne  se  dilate  que  de  j^  €i- 
viron.  La  dernière  différence  remarquable  ealrelei 
fluides  élastiques  et  les  liquides ,  c'est  que  cenx-d  ae 
sedilalent  point  uniformément  pour  un  raêmenoBAK 
de  degrés  aux  diversestempéralures,  et  que  la  quantité 
relative  de  leur  dilatation  s'accroît  i  mesure  qu'ils  ap- 
prochent du  terme  de  leur  ébuIKtion  ou  de  leur  rédac- 
tion en  vapeur  sons  la  pression  ataMMphériqne. 

Il  a  été  extrêmement  difficile  de  mesurer  avec  exa» 
titude  la  dilatation  des  liquides ,  attendu  qu'il  est  né- 
cessaire de  les  enfermer  dans  des  vases  k  paroii  loli- 
des ,  dont  la  substance  est  elle-même  su*oe|4ible  d* 
changements  de  volume  par  les  effets  du  calorique. 

Changement  de  volume  de*  eolide*.  —  Les  efcaa- 
gemeats  de  volume  des  solides ,  à  diflSérentes  tempé- 
ratures ,  sont  beaucoup  moins  considérables  que  cenx 
qu'éprouvent  des  liquides,  puisque  le  moins  dilatable 
des  liquides,  c'est-à-dire  le  mercure,  augmente  dctj^ 
pour  1 00»  de  chaleur,  tandis  qu'un  des  solides  les  plni 
dilatables,  c'est-à-dire  le  plomb,  n'augmente  quede^, 
par  la  même  variation  de  température.  Les  solidei 
n'offrent  |>as  de  rapports  mieux  déterminés  que  les  li- 
quides entre  leur  faculté  de  changer  de  voinne  et 
leur*  stutres  propriétés,  comme  leur  fusibilité,  psr 
exemple  ;  car  le  platine  et  le  verre  éprouvent  )  pea 
près  les  mêmes  changements  de  volume,  et  le  plomb 
se  dilate  seulement  deux  fois  plus  que  le  fer,  quoiqu'il 
soit  infiniment  plu*  fu*ible. 

La  dilatation  de*  solides  est  i  pra  près  régulière, 
dans  des  limites  bornées  de  l'échelle  thermométriqne; 
mais,  de  même  que  les  liquides  *e  dilatent  davaatige 
en  approchant  de  leur  terme  d'ébullition ,  le*  solida 
se  dilatent  davantage  en  approchant  de  leur  terme  dt 
fusion.  Ainsi  le  verre  se  dilate  de  ^iVi  de  0*  k  100*, 
de  -^  de  100*  à  SCO»,  el  de  ^7  de  SOC  à  SOO*. 

BB  LA  COnVBBSION  BBS  LIQDIBBS  BR  VAKimS. 

Un  très-grand  nombre  de  corps  naturels  paraisNBt 
susceptibles  de  passer  à  l'état  de  vapeur  par  l'addiUsa 
d'une  quantité  sufilsante  de  calorique.  La  plupart  de 
ceux  qui  sont  ordinairement  solides  commencent  par 
devenir  liquides  avant  de  se  vapbriser  ;  cependant  fl 
existe  à  celte  règle  un  assez  grand  nombre  d'excep- 
tions, en  sorte  que  des  corps  solides  peuvent  paner 
tout  à  coup  à  l'état  gazeux  :  tel  est  l'arsenic ,  qui  «( 
par  conspuent  plus  volatil  que  fusible. 

Les  corps  qui  sont  liquides  aux  températivA  ordi- 
naires ,  comme  l'eau ,  l'alcool ,  etc.,  sont  suseepUMa 
de  se  réduire  en  vapeurs  dans  des  cas  et  avec  descb^ 
constances  fort  analogues  à  ce  qui  arrive  quand  n* 
corp*  Mrfide  devient  liquide  ;  c'est-à-dire ,  que  ch*«m 
de  ces  corps  se  réduit  en  vapeur  à  une  températare 
fixe  ;  quecette  réduotion  en  vapeur  s'opère  succsniW' 
ment  à  mesure  qu'on  igoule  de  nouvelles  quaatiléide 
calorique  ;  que  le  corps  ne  s'échauffe  pins  auHitdl 
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qu'il  commence  à  te  Taporiwr,  et  qu'enSn  la  vapeur 
formée  ett  à  la  mime  température  que  le  liquide  d'où 
elle  émane. 

Les  corp«'qui  «e  réduisent  en  vapeur  ,  prenant  tout 
k  coup  un  volume  infiniment  plut  coniidérable  que 
leur  volume  primitif,  et  pouvant  te  mêler  avec  let 
fluides  élattiquei  qui  conttitaient  l'atmotphère ,  il  en 
rétulte  que  nette  atmosphère ,  ou  toute  autre  prettion 
extérieure,  exerce  une  trèt-grande  influence  tur  ce 
changement  d'état,  tandis  qu'elle  n'en  exerce  aucune 
•nr  la  liquéfaction  ou  la  solidiflcation. 

On  peut  renwrquerqae  let  liquide*  ont  évidemment 
deux  manières  de  se  réduire  en  vapeur  ;  car  si  on 
abandonne  de  l'eau  à  elle-même  dans  un  vase  ouvert, 
on  la  voit  diminuer  de  quantité  sans  aucune  agitation 
de  sa  masse  j  mais  si  l'on  place  cette  eau  sur  un  foyer, 
elle  se  convertit  rapidement  en  vapeur  avec  une  grande 
agitation.  Le  premier  phénomène  peut  être  désigné 
par  le  nom  à'évaporation  tpoHtanée  ou  de  vapori- 
sation; le  second  porte  le  nom  A'Hntllition.  Quelques 
phytident  ont  adopté  le  mot  èvaporation  pour  ex- 
primer la  réduction  en  vapeur  sous  la  pretsion  atmo- 
sphérique et  tant  ébullition  ;  tandis  qu'ils  nomment 
vaporitation  la  conversion  d'un  liquide  en  vapeur 
par  ébullition  ou  dam  le  vide. 

De  l'ébuUition.  —  L'ébullition  det  llquidet  est  un 
phénomène  trop  vulgaire  pour  avoir  besoin  d'être  dé- 
crit; mais  il  est  Important  de  remarquer  qu'il  est 
soumit  à  troit  influences  :  1<>  la  cohésion  des  liqui- 
des; 9«  la  force  expansive  du  calorique;  S»  la  pres- 
sion extérieure. 

La  pression  atmosphérique  étant  &  peu  prêt  con- 
tlante  dans  les  cas  ordinaires  d'expérience,  let  diflé- 
rentt  liquides  bouillent  à  différentettempératuret,qui 
paraitsent  dépendre  uniquement  du  plut  on  du  moins 
de  cohésion  de  leurs  particnlet.  Ainti 

L'éther  bout  i S6 

l'alcool  à 78 

L'eau  à 100 

L'bnile  de  térébenthine  rectiflée  à;    ....  157 

L'huile  de  Un  à 516 

L'acide  tulfUrique  à 518 

Le  mercure  à S47 

On  voit  que  t'il  n'y  a  pat  un  rapport  exact  entre  le 
poidt  tpéciflqne  et  le  terme  d'ébullition ,  il  y  a  du 
moins  uneattez  grande  analogie,  et  noutconnaittons 
trop  peu  la  liaison  de'  la  densité  avec  la  cohésion  pro- 
prement dite,  pour  que  les  différences  nous  autorisent 
à  supposer  d'autret  causes. 

Ce  qui  confirme  l'opinion  que  la  cohésion  déter- 
mine le  point  d'ébullition  tout  une  pression  donnée, 
(i'ett  que  toulet  let  eautet  qui  peuvent  augmenter  cette 
cohétion  élèvent  autti  le  terme  de  l'ébullition.  En 
tSki ,  lortque  l'eau  pure  bout  k  100»  tous  la  prettion 
barométrique  0»,  760,  elle  ne  bouillira  qu'k  une  tem- 
pérature phit  élevée  ti  elle  contient  det  teit  en  ditto- 
faifion  ;  et  piniii  cenx-ci ,  let  teb  déliquetcentt  qui 


ont  beaucoup  d'affinité  pour  l'eau,  élêveroat  beaucoup 
ton  terme  d'ébullition,  tandit  que  les  selse£Boreteents 
qui  ont  fort  peu  d'affinité  pour  ce  liquide,  n'élèveroet 
pat  tensibiement  le  degré  auquel  l'eau  se  réduit  en 
vapeur. 

Il  est  fort  important  de  déterminer ,  si  dans  la  coa- 
version  des  liquides  en  vapeur,  irse  fait  une  combi- 
naison de  calorique  semblable  à  celle  qui  a  lieu  dans 
la  liquéftiction  det  solides;  c'est  en  effet  ce  qui  a  été 
démontré  par  Black  et  Watt.  En  efliet,  si  l'on  place 
tur  un  fer  chaud ,  dont  la  température  ne  varie  pas 
tentiblement  pendant  l'expérience ,  un  petit  vate  d'é- 
tain  contenant  de  l'eau  à  10*,  par  exemirie ,  et  ti  cette 
ean  arrive  en  4  minutet  à  la  température  de  100*,  il 
faudra  en  conclure  que  cette  ean  reçoit  du  fer  chaud 
990,5  de  calorique  par  minute.  Cependant  lortque  l'eau 
a  acquis  ces  ICO»  de^haleur,  sa  température  ne  s'élève 
plus  ;  mais  elle  bout  et  se  réduit  en  vapeur.  Dans  le  cas 
supposé  sa  réduction  totale  en  vapeur  exige  vingt 
minutes,  et  par  conséquent  la  vapeur  emporte  90  fois 
99°,5  ou  460  degrés  de  chaleur  ;  et  si  néanmoins  on 
examine  la  température  de  cette  vapeur ,  on  trouve 
qu'elle  est  précitément  égale  à  celle  de  l'eau  qui  la 
produit.  ■ 

Letvariétét  de  prettion  influent  considérablement 
sur  Ja  température  nécessaire  pour  produire  l'ébulli- 
tion d'un  liquide.  Dans  un  même  lieu,  l'eau  bout  &  une 
moindre  traipérature  lorsque  le  baromètre  est  bas 
que  lorsqu'il  est  élevé.  L'ébullition  de  l'eau  n'exige 
pas,  à  beaucoup  près,  100°  tur  le  haut  d'une  monta- 
gne ,  elle  en  exige  davantage  dant  la  profondeur  det 
minet. 

Si  l'on  enferme  une  certaine  quantité  d'eau  dan* 
un  vase  tolide  en  fer  ou  en  cuivre,  qui  porte  commu- 
nément le  nom  de  marmite  de  Papin,  on  pourra 
chauffer  ce  vase  presque  jusqu'à  la  température  rouge, 
sans  qu'il  se  forme  de  vapeur,  ou  du  moins  sans  qu'elle 
puisse  s'échapper  au  dehors.  M  s'en  forme  pourtant 
dant  l'etpace  vide  de  la  machine  ;  mait  elle  s'y  com- 
prime et  acquiert  par  l'élévation  de  température  une 
énorme  force  élastique  :  aussi,  dès  qu'on  lui  donne  is- 
sue en  desterrant  let  vit  qui  maintiennent  le  couvercle 
de  l'appareil ,  ou  en  ouvrant  une  soupape  de  sûreté 
dont  il  ett  muni,  cette  vapeur  t'échappe  avec  une 
grande  violence  à  travers  l'atmotphère  et  malgré  m 
prettion.  On  a  profilé  de  cette  force  expantive  de  ta 
vapeur  pour  en  obtenir  det  efiiett  mécaniquet  Irèt-im- 
portanti. 

Si ,  au  lieu  d'augmenter  la  prettion  que  Tatao- 
tphère  exerce  naturellement  tur  let  liquides,  on  la  di- 
minue, ils  deviennent  capables  de  bouillir  à  det  tem- 
péraluret  beaucoup  plus  basses.  Si,  par  exemple,  oo 
place  dans  le  vide  de  la  uMchine  pneumatique  de  l'eau 
à  51°,  ou  de  l'alcool  à  9°,  cet  liquidet  entreitf  austitêt 
en  ébullition,  comme  t'ilt  étaient  cbaufliét  à  100»  et 
à  78°  tout  la  pression  atmosphérique.  Il  parait  même 
résulter,  det  expériencei  de  Robiton,  que  tous  let  li- 
quidée bouillent  dant  le  vide  à  une  température  de  69* 
plut  batte  que  tout  la  prettion  atmosphérique. 
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De  l'iveponUion  spontimie.  —  U*  liquidct  et 
même  let  tolidet  peovenl  «e  convertir  en  vapeur  tan* 
ébuUitioa.  CeUe  vapear  «e  forme  alor»  k  la  »urfM«  du 
corp*  et  te  mêle  peu  à  peu  avec  les  fluide»  élastique* 
environnants,  ou  se  répand  dans  l'espace  vide  au  mi- 
lieu duquel  le  corps  peut  se  trouver  placé.  On  conçoit 
que  ce  mode  de  conversion  en  vapeur  n'es)  pas  soumis 
à  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  ;  car  les 
molécules  de  vapeur  peuvent  s'échapper  dans  l'inter- 
valle des  molécules  gazeuses  qui  pressent  le  liquide, 
sans  avoir  besoin  de  soulever  la  masse  atmosphérique  : 
aussi  remarque-t-on  que  l'évaporalion  spontanée  a 
lieu  de  la  même  manière  dans  l'air,  dans  tous  le*  gaz 
et  même  dan*  le  vide.  La  quantité  de  vapeur  qui  «« 
forme  dan*  un  temp*  donné,  dépend  directement  de 
la  température;  la  formation  de  cette  vapeur  *'arréte 
loraque  l'espace  environnant  est  rempli  de  la  vapeur 
qui  peut  se  former  i  la  température  où  se  trouve  cet 
espace.  L'action  de  l'air  ou  du  gaz  sur  le  liquide  est 
tout  à  fait  nulle;  elle  ne  produit  d'autre  eflîel  que  de 
ralentir  le  dégagement  de  la  vapeur,  car  il  se  forme 
autant  de  vapeur  dans  un  espace  vide  que  dans  un  es- 
pace plein  de  gaz.  La  force  élastique  de  la  vapeur  qui 
se  forme  e*t  toujours  proportionnelle  à  la  tempéra- 
ture; chaque  corps  produit,  de  cette  manière  ,  des 
quantités  différentes  de  vapeurs,  suivant  sa  nature 
particulière  et  probablement  en  raison  inverse  de  sa 
cohésion.  Enfin,  les  vapeurs  qui  se  forment  dans  ces 
différentes  circonstances  emportent  autant  de  calori- 
que latent  que  celles  qui  se  forment  par  ébullition. 

ConvertioH  de»  vapeur»  en  liquide» .  —  Lorsqu'un 
corp*  a  été  réduit  en  vapeur,  trois  sortes  de  causes 
peuvent  déterminer  son  retour  à  l'état  liquide  :  1>  l'a- 
baissement de  la  température  ou  la  soustraction  du 
calorique  ;  3<'  une  augmentation  de  pression  ;  S"  l'af- 
floité  d'un  autre  corps  pour  la  vapeur  condensée. 

Il  est  nécessaire  d'enlever  beaucoup  de  calorique  à 
une  vapeur  pour  la  faire  passer  à  l'étal  liquide  ;  et  si 
on  la  refroidit  peu  à  peu,  elle  se  condensera  aussi  par 
perlions  «uccessives  ;  ce  qui  tient  à  la  grande  quantité 
de  calorique  latent  dont  nous  avons  parlé. 

il  est  très-focile  d'obtenir  la  condensation  complète 
d*une  vapeur,  en  la  forçant  de  passer  à  travers  une 
certaine  quantité  de  liquide  froid.  On  s'est,  servi  de 
cette  méthode  pour  mesurer  la  quantité  de  calorique 
latent  contenue  dan*  la  vapeur  d'eau  :  on  a  reconnu 
que  100  parties  d'eau  «n  vapeur  peuvent  élever  à  100 
degrés  de  température  450  partie*  d'eau  à  0«;  et 
comme  les  1 00  parties  de  vapeurs  pas*ent  dlei-mè- 
mes  à  l'état  liquide  et  se  trouvent  aussi  à  100*,  on 
obtient  580  parties  d'eau  liquide  à  cette  tempéra- 
ture. 

L'augmentation  de  la  pression  extérieure  ne  de- 
vrait jamais  produire  la  condensation  de  la  vapeur, 
puisque ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin ,  la  tem- 
pérature devrait  s'élever  par  la  diminution  de  vo 
lume  ;  mais  comme  les  vapeurs  sont  contenue*  dans 
des  vase*  qui  absorbent  rapidement  le  calorique  qui 
|>ent  s'en  dégager,  il  arrive  ordinairement  que  la  va- 


peur se  condenae  précisément  en  proportion  de  la 
pression  qu'elle  éprouve. 

Les  affinités  chimique*  ont  une  grande  influence 
*ur  la  conden*ation  de*  vapeur*.  C'est  ainsi  que  le* 
corp*  liygrométrique*  *'emparent  de  la  vapeur  d'eau 
contenue  dan*  l'air.  Mai*  l'exemple  le  plu*  frappaat 
de  ce  genre  de  phénomène  e*t  *ans  contredit  l'expé- 
rience de  Leslie,  dan*  laquelle  de  l'eau  et  de  l'acide 
*ulfurique  concentré  étant  enformé*  dan*  un  récipient 
vide  d'air,  l'acide  aulfttrique  abaorbe  *an*  ce**e  la  va- 
peur d'eau  qui  ae  forme  ;  en  aorte  que  l'eau,  refroidie 
par  la  aoustraction  du  calorique  qu'emporte  la  vapear, 
flnil  par  se  geler,  tandis  que  l'acide  sultarique  s'é- 
chauffe de  tout  le  calorique  latent  déposé  par  la  vapear 
absorbée. 

•18  VAKiiaa. 

Nou*  avons  vu  que  tous  les  liquides,  et  peut-être 
même  tous  les  corps  solides,  étaient  susceptibles  de  se 
réduire  en  vapeur,  soit  parébulUlion,  soit  par  évapo- 
ration  spoptanée.  Le  genre  de  fluide  élastique  qui  a 
réaulte  est  d'une  trop  haute  importance  dans  la  na- 
ture en  général,  dans  la  plupart  de*  arts,  et  surtout  en 
physiologie  générale,  pour  que  nou*  n'en  traitiOD*  pas 
d'une  manière  toute  spéciale. 

Pour  bien  concevoir  la  théorie  des  vapeurs,  il  est 
nécessaire  de  les  considérer  d'abord  dans  le  vide,  et 
d'étudier  leur  formation,  leur  tension,  leur  poids 
spécifique,  le*  effets  qu'elle*  éprouvent  de*  hantes 
pre**ion*,  et  l'application  de  leur  puisaance  aux  ari*. 
Il  ne  sera  pas  moins  nécessaire  de  les  coasidérer  en- 
*uite  dan*  leur  mélange  avec  les  gaz,  et  particulièfc- 
menl  avec  l'air  atn^osphériqne,  en  déduisant,  des  phé- 
nomènes qu'elles  présentent  alors,  l'expHcalioB  d« 
quelques  circonstances  météorologique*. 

De»  vapeurs  d(m»  le  vide.  —  Si  l'on  foit  le  vide 
le  plu*  complet  po«*ible ,  à  un  millimètre  prt* ,  p» 
exemple,  dans  un  ballon  parfaitement  sec,  et  qn'i 
l'aide  d'un  double  robinet  on  introduise  dans  ce  bal- 
lon une  quantité  d'eau  suffisante  pour  qu'il  en  reste  va 
peu  i  l'étal  liquide  dans  le  fond  du  vase,  sans  j  laisser 
pénétrer  l'air,  on  verra  tout  à  coup  la  colonne  de  lne^ 
cureda  l'éprouvetle  s'élever  de  plusieurs  milliniètrei. 
c'est-à-dire  qu'il  se  sera  formé  dans  le  ballon  un  flnide 
élastique  qui  oonrra  soutenir  cette  colonne  de  merenie. 
Ce  fluide  ne  saurait  être  autre  chose  que  de  la  vapeur 
d'eau.  Et,  en  effet,  si  l'on  vient  à  foire  communiquer 
le  ballon  avec  un  autre  vase  vide  d'air  et  contenant  do 
chlorure  de  calcium,  la  pression  cessera  peu  i  peu,  et 
l'ou  trouvera  que  le  chlorure  de  calcium  a  absorbé  de 
l'eau. 

On  donne  le  nom  de  fetuion  de»  vapeur*  à  cette 
force  élastique  qui  lend  continuellement  i  te  répandre 
dans  un  plu*  grand  eapace.  Cette  expression  est  préft- 
raMe  à  celle  d'élasticité,  attendu  que  ce  n'est  paiiet- 
lement  id  la  vapeur  qui  agit,  mais  l'excès  de  liqoide 
lui-même  qui  lend  à  se  vaporiser;  «n  sorte  qae.  *■ 
l'on  enlevait  la  vapeur  existante,  il  s'en  fonaerril  !■- 
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vMMenaHt  d«  noweUe,  qui  anrait  la  même  force 
élastique. 

Ainti  on  voit  que  tons  le*  liquide*  tendent  à  se  ré- 
duire en  vapeur  dan*  un  espace  vide  ;  que  la  toma- 
(ion  delà  vapeur  t'arrête  quand  l'espace  en  est  rempli, 
ou  que  la  quantité  de  vapeur  est  proportionnelle  à 
l'espace;  qu'elle  est  aussi  proportionnelle  k  la  tempé- 
rature ;  enfin ,  que  les  liquides  qui  bouillent  à  la  plus 
basse  température  sont  aussi  ceux  qui  forment  le  plus 
de  vapeur  dans  des  circonstances  données. 

La  formation  des  vapeurs  étant  limitée  par  la  réplé- 
tion  du  vase  qui  les  entoure,  et  n'étant  que  modifiée 
par  la  nature  de*  corp»  ou  par  la  température,  il  est 
évident  qoe  l'on  pourra  toujours  évaporer  complète- 
ment un  liquide,  soit  en  enlevant  continuellement  la 
vapeur  par  un  moyen  mécanique ,  soit  en  l'absorbant 
par  un  moyen  chimique. 

reiM  sriciPiQoi  des  vAnoM. 

On  conçoit  que  la  connaissance  du  poids  spécifique 
des  difiiérentes  vapeurs  était  d'un  grand  intérêt  pour 
les  pliysiciens  ;  mais  l'application  des  méthodes  ordi- 
naires présentait  certaines  difficultés  ,  qui  dépendent 
de  ce  que  les  vapeurs  se  condensent  avec  facilité  par 
le  moindre  abaissement  de  température,  ou  par  des 
différences  de  pression. 

M.  €ay-Lussac  a  découvert  un  moyen  fort  exact 
d'apprécier  le  poids  spécifique  de  la  vapeur,  en  le  dé- 
duisant du  vohime  qu'elle  prend,  comparativement  à 
celui  du  liquide  qui  la  forme.  Il  a  foit  usage  d'une 
cloche  graduée,  étroite  et  haute,  qu'il  a  renversée  dans 
un  vase  plein  de  mercure  pouvant  se  chauffer  i  vo- 
lonté ;  il  aenveloppé  cette  cloche  d'une  espèce  de  man- 
chon de  verre  plus  élevé  qu'elle,  plongeant  profondé- 
ment dans  le  mercure  du  vase,  et  pouvant  se  remplir 
d'eau  pure,  de  manière  à  submerger  la  cloche.  L'ap- 
pareil ainsi  disposé,  il  a  préparé  de  petites  ampoules 
de  verre  très-minces,  remplies  de  liquide,  dont  le  poids 
et  par  conséquent  le  volume,  pouvaient  être  parfaite- 
ment déterminés.  Une  de  ces  ampoules  étant  engagée 
sou*  la  cloche  remplie  de  mercure,  arrivait  à  *on 
«ommet.  Tout  l'appareil  étant  bientôt  échauflé  jus- 
qu'à foire  bouillir  l'eau  environnant  la  cloche,  la 
petite  ampoule  se  brisait  par  l'expansion  du  liquide 
contenu,  et  la  vapeur  se  répandant  dans  la  cloche ,  y 
occupait  un  volume  qu'il  était  focile  d'apprécier  exac- 
tement à  l'aide  de  la  graduation. 

On  est  dans  l'usagede  rapporter  les  poids  spécifiques 
des  vapeurs  à  0°,  quoique  ces  vapeurs  ne  puissent  ja- 
mais exister  à  cette  température,  sous  la  pression  at- 
mosphérique, parce  qiie  ce  point  fixe  est  très-commode 
dans  l'application  des  calculs. 

De  l'effbf  de*  hautes  pressions  sur  les  napeur».  — 
M.  Cagnard  de  Lalour  a  observé  le  premier  que  les  li- 
quides pouvaient  se  réduire  en  vapeurdans  des  espaces 
très-peu  considérables,c'es^à-diredansdesc)rcoDstan- 
ces  oà  ces  vapeurs  devaient  présenter  d'énormes  ten- 
sions. En  prenant,  par  exemple,  un  tube  de  verre  scellé 


heraiétiqiMmelit  par  le*  deux  extrémité*,  et  coatenaat 
un  tiers  de  sa  capacité  d'aleool ,  si  l'on  échauffe  peu 
à  peu  ce  tube  en  l'approchant  d'un  fourneau,  il  arrive 
un  moment  où  l'alcool  liquide  disparait,  et  se  trouve 
par  conséquent  réduit  en  vapeur  dans  un  volume  seu- 
lement triple  de  celui  du  liquide;  mais  au  moindre  re- 
froidissement, le  liquide  reparaît  et  occupe  de  nouveau 
son  volume  primUif.  Celte  première  expérience  a 
prouvé,  en  outre,  que  les  tubes  de  verre  étaient  capa- 
bles de  rési*t«r  à  des  pressions  beaucoup  plus  consi- 
dérables qu'on  ne  le  croyait  jusque-là  ;  et  M.  Cagnard 
a  été  plus  loin  :  il  a  cherché  à  déterminer  quelle*  ten- 
sions prétentaient  ces  vapeurs  ainsi  formées  dans  de* 
espace*  circonscrits,  et  il  est  parvenu  à  prouver  que 
le*  tensions  des  vapeurs  à  de  hautes  pressionssont  bien 
loin  d'être  proportionndles  à  la  température,  et  qu'el- 
les peuvent  même  se  trouver  inférieures  de  près  de 
moitié  i  ce  que  le  calcul  aurait  indiqué.  Elle*  ont,  ea 
outre,  conduit  à  une  foule  de  résultats  très-importants; 
par  exemple ,  la  liquéfaction  de  presque  tous  les  gaz. 

ApplietUion  de  la  force  de  la  vapeur  aux  efjMs 
mécaniques.  —  On  a  fait  les  applications  les  plus  re- 
marquables de  la  force  élastique  des  vapeurs  à  la  mé- 
canique industrielle,  et  l'emploi  de  ce  nouvel  ^ent  a 
changé  la  face  de  l'industrie  humaine,  en  lui  fournis- 
sant des  puissaucesen  quelque  sorte  illimitées,  et  beau- 
coup moins  dispendieuses  que  tontes  celles  dont  eUe 
avait  pu  disposer  jusqu'alors. 

La  première  idée  de  l'emploi  de  la  vapeur,  comme 
puissance,  a  été  suggérée  par  une  expérience  bien 
simple  :  *l  l'on  met  de  l'eau  dan*  un  tube  de  fer  *oudé 
par  un  bout,  et  que  l'on  ferme  l'autre  avec  un  tampon 
de  bois  solidement  enfoncé,  en  chauffant  l'appareil  il 
arrivera  une  certaine  époque  où  le  tampon  de  bois 
sera  lancé  avec  un(  très-grande  force.  Cette  puissance 
expansive  parait  même  capable  de  produire  des  effet* 
supérieurs  à  ceux  de  la  poudre  à  canon. 

Salomon  de  Caux ,  dans  un  ouvrage  écrit  en  fran- 
çais, dédié  à  Louis  XIU  et  publié  en  ICI 5 ,  a  le  pre- 
mier proposé  d'élever  de  l'eau  par  la  pui**ance  de  la 
vapeur. 

En  1662,  le  marqui*  de  Worcester  a  renouvelé ,  du 
moins  en  théorie ,  l'idée  de  Salomon  de  Caux,  ce  qui 
lui  a  valu  près  de  se*  compatriotes  le  beau  titre  d'in- 
venteur de  la  machine  à  vapeur,  qui  doit  être  rapparié 
au  modeste  de  Caux. 

Papin  a  imaginé  le  premier,  et  ses  idée*  ont  été 
publiée*  dan*  le*  Acte*  de  Leipzic,  pour  1668,  de  foire 
mouvoir  un  piston  au  moyen  de  la  force  élastique 
de  la  vapeur  et  de  sa  condensation,  ce  qui  est  par 
conséquent  bien  antérieur  à  la  patente  anglaise  de 
Sayery,  qui  date  de  1608. 

Papin  n'avait  fait  autre  chose  que  mettre  de  l'eau 
dans  le  fond  d'un  corps  de  pompe,  la  vaporiser  en  l'é- 
chauffant et  la  condenser  en  enlevant  le  feu.  11  pro- 
duisait pourtant  ce  mouvement  alternatif  dans  un 
quart  deminule.  Tous  ceuxqui  depuis  ont  perfectionné 
la  machine  à  vapeur  n'ont  pas  fait  autre  chose,  mais 
il»  l'ont  foit  autrement,  et  de  manière  à  rendre  cette 
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machine  pin*  économique  et  plu*  usuelle  ;  en  *orte  que 
«i  Papin  e*t  le  «eul  et  véritable  inventeur  de  la  machine 
à  vapeur  à  pi*ton,  ceux  qui  ont  perfectionné  cette  ma- 
chine n'en  ont  pas  moin*  rendu  de  grand»  «ervlces  aux 
art*.  Par  exemple  ,  Newcomen  et  te*  a«*ocié*  ont  con- 
struit en  1705  la  première  grande  machine  marchant 
par  la  condeD*ation  de  la  vapeur  d'eau.  Quant  à  l'in- 
jection de  ce  liquide  dan*  le  corp*  d*  p«aipe ,  l'idée 
enettdueau  ha*ard. 

John  Watt  a  apporté  les  plus  importants' perfection- 
nements dan*  cet  art-nouveau  ;  il  a  imaginé  de  conden- 
«er  la  vapeur  dans  une  cavité  distincte  du  corps  de 
pompe,  de  manière  à  ne  pas  refroidir  celui-ci  ;  il  a 
indiqué  l'avantage  qu'on  pourrait  retirer  en  laissant 
la  vapeur  se  détendre;  il  a  construit  la  première  ma-' 
chine  à  double  effet,  en  taisant  agir  successivement 
la  vapeur  dessus  et  dessous  le  piston,  il  a  imaginé  ce 
qu'on  nomme  le  parallélogramme  articulé,  employé 
comme  moyen  de  maintenir  le  parallélisme  du  mouve- 
ment de  la  tige  du  piston  pendant  que  l'extrémité  du 
balancier  décrit  des  arcs  de  cercle.  Enfin,  ou  lui  doit 
encore  l'emploi  du  régulateur  à  f6rce  centrifuge. 

Il  est  important  de  remarquer  que  non-seulement 
Papin  a  imaginé  le  premier  une  véritable  machine  à 
vapeur ,  mais  qu'il  doit  être  considéré  comme  le  pre- 
mier inventeur  des  bateaux  à  vapeur,  puisqu'il  a  très- 
bien  décrit  un  mode  de  construction  qui  a  été  renou- 
velé de  nos  jours  ;  c'est  encore  lui  qui  a  imaginé  les 
robinets  à  quatre  voies,  et  enfin  la  soupape  de  sûreté, 
en  sorte  qu'il  semble,  malgré  l'injustice  avec  laquelle 
il  est  traité  par  nos  voisins  d'outremer,  qu'il  lui  ait  été 
réservé  d'imaginer,  le  premier,  tout  ce  qu'ils  ont  depuis 
exécuté  avec  tant  de  perfection. 

On  doit  k  MM.  Trevithick  et  Vivian  l'application 
des  machines  à  hautes  pressions,  au  transport  des  for- 
deaux. 

En  cherchant  à  apprécier  la  valeur  intrinsèque  de  la 
machine  à  vapeur  et  de  ses  diverses  modifications,  on 
peut  dire  que  cette  machine  est  le  plus  puissant  des 
moyens  industriels  que  l'homme  ait  imaginés;  que  la 
machine  qui  marche  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  sous 
la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère  et  par  condensa- 
tion ,  est  à  la  fois  la  meilleure,  la  plus  sûre  et  la  plus 
économique  ;  enfin ,  que  les  machines  à  hautes  pres- 
sions, pouvant  se  passer  d'eau  de  condensation,  étant 
moins  compliquées  et  occupant  moins  de  place,  sont 
très-commodes  dans  beaucoup  de  circonstances ,  sans 
qu'on  doive  imaginer  qu'elles  puissent  être  économi- 
ques, puisque  le  calorique  latent  des  vapeurs  est  pro- 
portionnel à  leur  poids  et  non  ft  leur  volume,  et  qu'il 
ftiut  autant  de  chaleur  pour  fermer  un  mètre  cube  de 
vapeur  sous  deux  atmosphères  de  pression,  que  pour 
en  former  deux  sous  une  seule  atmosphère. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Perldns  a  imaginé  une 
nouvelle  méthode  qui  parait  infiniment  plus  puissante 
et  plus  économique.  Il  fait  usage  d'un  vase  de  petite 
dimension,  mais  extrêmement  épais,  qu'il  appelle 
générateur,  qu'il  remplit  complètement  d'eau ,  et 
qu'il  chauffe  à  une  très-haute  température.  Ce  vase 


est  disposé  de  manière  à  recevoir,  par  une  de  ses  ex- 
trémités, une  petite  quantité  de  nouvelle  eau  pouitfe 
par  une  très-petite  pompe.  L'autre  extrémité  est  wuie 
d'une  soupape  qui  ne  t'ouvre  que  tous  de  très-baotei 
pressions,  et  qui  fait  communiquer  le  générateur  avec 
le  corps  de  pompe  où  se  meut  le  piston.  Quelque  forte 
que  soit  la  tension  de  l'eau  ainsi  chaufiiée  à  300*  eo- 
viron,  elle  n'ouvre  point  la  soupape  ;  mai*  à  l'iottaot 
où  une  nouvelle  quantité  d'eau  est  poussée  dans  le 
générateur  par  la  petite  pompe,  il  t'en  échappe,  par 
l'autre  extrémité,  une  égale  quantité  qui,  te  trouvait 
à  SOO»,  te  réduit  tubitement  en  vapeur,  et  chatte  le 
pitton  avec  une  grande  fbrce  et  une  grande  vitette. 
Dant  l'expérience  dont  on  a  connaissance  en  France, 
une  force  égale  à  celle  de  10  chevaux  était  produite 
par  un  piston  de  2  pouces  de  diamètre,  et  la  tentioQ 
de  la  vapeur  était  de  55  atmosphères. 

La  grande  difficulté  d'exécution  de  cette  machine 
consistait  à  pouvoir  fermer  assez  solidement  les  deux 
extrémités  du  générateur  ;  mais  il  parait  que  l'oa 
vient  de  réussir  à  le  construire  en  fer  forgé  d'âne 
seule  pièce. 

Nous  ne  sommes  point  entrés  dans  le  détail  de  la 
construction  des  différentes  machines  à  vapeur,  qpi 
est  du  ressort  de  la  mécanique  appliquée.  Mais  ii  est 
facile  de  concevoir  que  le  piston  en  mouvemoit  étant 
fixé  à  une  tige  solide,  cette  tige  pourra  elIe-méoM 
élever  et  abaisser  un  balancier  dont  l'autre  extrémité 
ferait  mouvoir  le  piston  d'une  pompe  à  eau  ordinaire. 
On  conçoit  aussi  que  le  même  mouvement  peut  «'ap- 
pliquer à  des  manivelles  qui  feraient  tourner  des 
roues  pesantes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  tolanis; 
et  qu'enfin,  tous  les  petits  mouvements  particuliers, 
nécetiairet  pour  entretenir  l'intérieur  de  la  machine 
vide  d'air,  et  pour  ouvrir  ou  fermer,  dant  le  moment 
convenable,  les  différentes  ouvertures  qui  font  com- 
muniquer le  corps  de  pompe  avec  la  chaudière  à  va- 
peur ou  avec  le  condenseur,  peuvent  être  produits 
avec  une  grande  régularité  par  la  machine  elle-même; 
en  sorte  qu'une  fois  mise  en  train,  elle  se  meurd'une 
manière  continue  sans  secours  étrangers  et  tant  qu'on 
lui  fournit  de  la  vapeur. 

Mélange  des  vapeur»  avec  te»  ga%.  —  En  trai- 
tant de  l'ébullilion  nous  avons  dit  que  les  liquides 
pouvaient  se  réduire  en  vapeur  à  toutes  les  tempé- 
ratures, sous  la  pression  de  l'air  atmosphérique,  par 
une  sorte  d'^vaporation  lente  qui  s'opère  seulement  i 
la  surface  du  liquide,  et  dans  laquelle  la  vapeur  n'a 
pas  réellement  à  soulever  le  poids  de  l'atmosphère  : 
témoins  de  cette  disparition  du  liquide,  qui  est,  en 
général,  d'autant  plus  rapide  que  l'air  est  plus  tec  et 
plus  souvent  renouvelé,  les  physiciens  l'ont  de  tout 
temps  attribuée  à  une  sorte  d'action  dissolvante  de 
l'air,  analogue  à  celle  que  l'eau  exerce  sur  les  tels. 
Dalton  a  démontré  le  premier,  d'une  manière  absolue, 
que  cette  supposition  était  sans  fbndement,  et  que. 
par  conséquent,  la  formation  de  la  vapeur  devait 
être  uniquement  attribuée,  dant  tout  les  cas,  i  la 
force  expantive  du  calorique.  La  démonttralioa  ré- 
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mile  de*  troii  tait*  niiTants  :  1*  lès  liquides  «e  vapo- 1 
risent  plus  vite  dans  le  vide  que  dans  l'air  ou  dans 
tout  autre  gai;  9°  il  se  |fOnne,  dans  un  espace  plein 
d'air  ou  de  tout  autre  gaz,  précisément  autant  de  va- 
peur que  dans  le  même  espace  vide  ;  8<>  la  vapeur  une 
fois  formée  et  mêlée  à  l'air ,  jouit  d'une  force  élasti- 
que parfeilement  égale  à  celle  qu'elle  possède  lors- 
qu'elle occupe  seule  un  espace  vide.  Ces  faits  se  dé- 
montrent aisément  par  les  expériences  suivantes  : 

Si  l'on  compare  la  rapidité  de  l'évaporation  d'une 
certaine  quantité  d'eau  exposée  à  l'air  ou  placée  dans 
un  espace  où  le  vide  soit  incessamment  entretenu,  on 
la  trouvera  beaucoup  plus  grande  dans  ce  dernier 
cas;  elle  ira  même  jusqu'à  produire  la  congélation  de 
l'eau,  si  l'on  a  fait  usage  de  ce  liquide. 

Si  l'on  introduit  une  certaine  quantité  d'eau  dans 
un  récipient  parfaitement  vide,  et  à  la  température 
de  0<>,  on  verra  le  baromètre  s'élever  de  5  millim.,  qui 
expriment  la  tension  de  l'eau  à  cette  température.  Si, 
au  lieu  d'un  récipient  vide,  on  se  sert  d'un  récipient 
rempli  d'air  parfaitement  sec,  qui  supporte  actuelle- 
ment O",?^,  par  exemple,  de  mercure,  et  qu'on  in- 
troduise un  peu  d'eau  dans  cet  air,  la  température 
étant  toujours  0°,  la  colonne  de  mercure  s'élèvera  de 
S  millimètres,  comme  dans  le  cas  précédent ,  et  de- 
viendra, par  conséquent,  O^jTOS. 

Cette  dernière  expérience,  très-simple,  et  que  l'on 
peut  répéter  de  beaucoup  de  manières  différentes,  et 
surtout  à  l'aide  de  l'ingénieux  appareil  de  M.  Gay- 
Lussac,  démontre  à  la  fois  que  la  vapeur  d'eau  a  pré- 
cisément la  même  tension  dans  l'air  ou  dans  le  vide, 
et  que  l'air  humide  jouit  de  la  somme  des  deux  ten- 
sions de  l'air  et  de  la  vapeur  qu'il  contient. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  mélange  de 
la  vapeur  avec  l'air,  c'est  la  faculté  que  la  première 
possède  alors  de  supporter  des  pressions  beaucoup 
plus  grande»  que  ne  le  comporte  sa  propre  fbrce  élas- 
tique. Nous  savons,  en  effet,  que  la  vapeur  d'eau  ne 
peut  exister  seule  sous  la  pression  atmosphérique  qu'|l 
la  température  de  100»,  tandis  qu'à  des  températu- 
res beaucoup  plus  basses,  et  même  à  0»,  la  vapeur 
d'eau,  mêlée  à  l'air  ou  au  gaz,  semble  pouvoir  sup- 
porter 0i',765  de  pression,  sans  se  condenser.  Cette 
vapeur  se  comporte  même  alors  précisément  comme 
le  gaz,  et  ne  se  précipite  point  par  la  compression 
que  l'on  fait  subir  au  mélange,  tant  qu'elle  n'est  pas 
au  maximum  déterminé  par  la  température  et  par 
l'espace. 

Ces  tau»,  et  un  grand  nombre  d'autres,  ont  porté 
Dalton  à  établir  en  principe  que  les  gaz  ou  les  va- 
peurs mélangées  n'exercent  aucune  pression  récipro- 
que les  uns  sur  les  autres,  et  qu'ils  supportent,  chacun 
à  part,  une  partie  de  la  pression  commune  que  l'on 
exerce  surlemélange.  Ainsi,  dans  le  casque  nous  ve- 
nons de  citer,  l'air  supporte  une  pression  de  0",700, 
et  la  vapeur  n'est  chargée  que  des  5  millim.  excédants. 
Quelque  difficile  à  concevoir  que  soit  une  pareille  pro- 
position, elle  est  pourtant  jusqu'à  présent  la  seule  qui 
s'accorde  avec  tous  les  faits. 


Les  exemples  fréquents  d'évaporation  d'un  liquide 
exposé  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  et  sans  que 
ce  liquide  soit  élevé  à  la  température  de  l'ébullition, 
demandent  quelques  explications,  quand  on  admet  la 
théorie  de  Dalton.  En  effet,  à  la  température  ordi- 
naire, les  liquides  s'évaporent  dans  l'atmosphère  d'au- 
tant plus  vite  que  l'air  est  plus  souvent  renouvelé  ;  ce 
que  l'on  conçoit  en  se  représentant  que  l'air  immobile 
au-dessus  d'un  liquide,  est  bientôt  chargé  de  toute  la 
vapeur  que  comporte  la  température,  et  qu'alors  l'é- 
vaporation s'arrête,  comme  cela  arriverait  dans  un 
espace  limité  ;  tandis  que,  si  les  masses  d'air  qui  lou- 
chent le  liquide  se  renouvellent  incessamment,  elles 
n'arriveront  Jamais  à  contenir  le  masimum  de  va- 
peur d'eau,  et  le  cas  sera  le  même  que  pour  un  liquide 
situé  dans  un  espace  indéflni. 

L'évaporation  libre  sera  d'autant  plus  rapide  que 
l'air  environnant  sera  plus  sec  ;  car  celui  qui  contient 
déjà  de  la  vapeur  d'eau,  en  exige  beaucoup  moins  pour 
arriver  à  ce  maximum  qui  arrête  l'évaporation. 

Lorsqu'un  liquide  est  chauffé  au-dessus  de  la  tem- 
pérature de  l'air,  son  évaporalion  est  d'autant  plus 
rapide  que  sa  température  est  plus  élevée.  II  s'échappe 
de  sa  surface  des  vapeurs  d'abord  visibles,  qui  se 
dissipent  et  disparaissent  bientôt  dans  l'atmosphère. 
Il  arrive  alors  que  l'air  s'échauffe  lui-même  au  con- 
tact du  liquide,  et  s'élève  ensuite  pour  être  remplacé 
par  de  nouvel  air  ;  en  sorte  que  l'atmosphère  qui  re- 
pose sur  le  liquide  est  réellement  à  une  température 
beaucoup  plus  élevée  que  dans  l'état  ordinaire,  ce  qui 
permet  dans  cet  espace  la  formation  d'une  plus  grande 
quantité  de  vapeur,  laquelle  se  mêle  peu  à  peu  avec 
les  couches  supérieures  de  l'air,  si  elles  sont  sèches, 
ou  retombe  en  nuages  dansles  lieux  voisins  plus  froids, 
et  va  se  condenser  en  liquide  sur  tous  les  corps  envi- 
ronnants. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'évaporation  spon- 
tanée est  d'autant  plus  rapide,  que  la  surface  du  li- 
quide est  plus  considérable  ;  car  elle  répond  à  une 
plus  grande  masse  d'air  qui  représente  un  espace  plus 
étendu,  dans  lequel  il  peut  se  répandre  plus  de  va- 
peurs. 

L'effet  de  l'évaporation  spontanée  est  de  refroidir 
continuellement  la  masse  d'où  la  vapeur  s'échappe, 
en  emportant  son  calorique  à  l'état  latent.  Cet  effet 
est  si  remarquable,  qu'il  devient  souvent  impossible 
défaire  bouillir  les  chaudières  qui  présentent  de  très- 
grandes  surfaces  à  l'air,  et  que  l'on  suspeud  l'ébulli- 
tion en  agitant  le  liquide. 

A  la  température  même  de  l'atmosphère,  l'évapo- 
ration produit  souvent  une  grande  déperdition  de  ca- 
lorique da'ns  les  liquides,  ce  qui  arrive  surtout  lors- 
que les  surfaces  sont  étendues,  et  l'air  environnant 
rapidement  renouvelé.  Les  àlcarasas  sont  des  vases 
poreux,  dans  lesquels  on  enferme  de  l'eau  qui  suinte 
lentement  à  leur  surface  ;  on  les  suspend  au  plafond 
dans  un  lieu  aéré,  et  on  les  met  en  oscillation.  L'éva- 
poration extérieure  enlève  assez  de  calorique  pour  que 
l'eau  intérieure  devienne  très-A-alche  dans  des  cli> 
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mal»  où  la  lempérature  de  raloKMpbère  est  tu-dessut 
de  30°.  En  entourant  de  coton  une  ampoule  de  verre 
pleine  d'eau,  mouillant  ce  colon  d'étber,  et  agitant 
rapidement  ce  petit  appareil  dan«  l'air  atmosphéri- 
que, on  déleroiine  aisément  la  con([élaUon  de  l'eau 
intérieure. 

Ce*  faits  expliquent  le  froid  vif  dont  nous  sommes 
toigours  saisis  en  sortant  du  bain,  et  la  facilité  arec 
laquelle  on  refroidit  une  partie  du  corps  en  la  mouil- 
lant d'un  liquide  très-volatil,  comme  l'éther,  et  l'ex- 
posant à  un  courant  d'air. 

Mais  l'expérience  la  plus  remarquable,  sous  ce  rap- 
port, est,  sans  contredit,  celle  de  Leslie.  Si  l'on  ^ace 
sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique  un  petit 
vase  métallique  contenant  de  l'eau,  et  une  grande 
capsule  en  verre  contenant  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, et  qu'on  ftwse  le  vide  sous  le  récipient,  la  va- 
.  peur  qui  se  déifagera  de  l'eau  la  relhMdira  bientôt 
assez  pour  la  congeler  ;  et  l'acide  sulfurique  absor- 
bant cette  vapeur  d'eau  à  mesure  qu'elle  se  formera, 
s'écfaaiiSera  et  perdra  peu  à  peu  1&  faculté  d'absorber 
la  vapeur,  focullé  que  l'on  pourra  lui  rendre  aisément 
en  le  concentrant  de  nouveau. 

Si  le  liquide  que  l'on  met  en  évaporation  dans  le 
récipient  est  de  l'éther  ou  du  carbure  de  soufre,  on 
pourra  obtenir  des  abaissements  de  température  en- 
core plus  marqués  et  congeler  le  mercure.  Hais  au- 
cun corps  ne  produit  un  froid  aussi  considérable  que 
l'acide  sulfureux  liquide,  dernièrement  obtenu  par  la 
compression  du  gai. 

APPUCATIOm  HiTtOMLOelQlIIS. 

La  masse  Immoise  et  mobile  de  l'atmospj^ère  est  cmi- 
tinuellement  en  contact,  par  sa  couche  inférieure, 
avec  la  surface  du  globe,  dont  une  partie  est  formée 
de  corps  solides ,  et  l'autre  de  l'étendue  des  mers.  En 
outre,  cette  atmosphère  présente  de  grandes  variétés 
de  température,  soit  par  rapport  à  la  situation  du  so- 
leil, soit  par  rapport  aux  différentes  hauteurs  de  cette 
même  atmosphère.  Il  résulte  de  toutes  ces  circonstan- 
ces une  très-grande  variété  d'effets  dépendants  delà 
quantité  d'eau  en  vapeur  que  l'atmosphère  peut  con- 
tenir. Pour  les  concevoir,  il  faut  partir  d'un  certain 
nombre  de  propositions  simples  qui  sont  la  consé- 
quence de*  principes  établis,  et  que  nous  allons  énu- 
mérer. 

Si  une  masse  d'air,  à  une  température  quelconque, 
est  actuellement  en  contact  avec  de  l'eau,  elle  contient 
autant  de  vapeur  qu'il  peut  s'en  former  à  cette  tem- 
pérature. 

Si  cette  masse  d'air  s'échauffe,  elle  recevra  une 
nouvelle  quantité  de  vapeur  proportionnelle  à  sa  nou- 
velle température.  Si  cette  masse  d'air  se  refroidit,  il 
se  condensera  une  partie  de  l'eau  qu'elle  contenait. 

Si  une  masse  d'air,  qui  a  été  en  contact  avec  de 
l'eau,  est  transportée  hors  de  ce  contact,  sans  changer 
de  température,  elle  conservera  le  moifimum  de  va- 
peur d'eau  qu'elle  contenait. 


Si  cet  air  est  échauflK,  il  me  eauatmtn  piM  le 
wuueimum  de  vapeur  d'eau  qu^  pe«t  eoatenir. 

-Si  eet  air  est  refroidi,  il  laissera  déposer  ane  partie 
de  l'eau  qu'il  contenait. 

Cda  posé,  on  conçoit  d'abord  ea  général  que,  VU- 
mosph^  étant  beaucoup  plus  ehavde  dMsse*  couche* 
inférieures  que  dans  les  supérieures,  il  doit  se  fermer 
sans  cesse  à  la  surface  du  gtehe  de  grandes  quantité* 
de  vapeurs  qui,  par  leur  légèreté  spéciAqne,  s'éiève- 
ront  dans  l'atmosphère,  et  se  oondeneeroot  bieatdt 
dan*  ses  régions  pins  fKide*,  ce  qni  constitaeuM  soiie 
d'immense  distillation  continue,  dans  laquelle  l'eaa 
s'élève  en  vapeur  pour  retomber  en  ploie,  en  neige  m 
en  grêle.  Mais,  indépendamment  de  ce  grand  mouve- 
ment général,  de  l'air  chaud  ayant  pris  à  la  surface 
des  mers  le  maximum  it  vapeurs,  peut  être  trans- 
porté dans  tes  réglons  plus  froides  de  la  terre,  et  lais- 
ser alors  précipiter  à  l'état  Uquide  une  partie  de  la 
vapeur  qu'il  contenait  ;  et  réciprequemoit ,  l'air 
échauffé  hors  du  contact  de  l'eau  dans  le*  «limi^ 
brûlant*  des  tropiques,  arrivera  dans  les  région*  tem- 
pérées avec  une  grande  aptitude  à  recevoir  de  nou- 
velle* quantité*  de  vapeurs.  La  même  disposition  exis- 
tera pour  l'air  des  régions  p<4aires,  qui  ne  saurait 
contenir  qu'une  très-petite  quantité  d'eau,  à  cause  dt 
sa  basse  température,  mais  qui  s'échauffnti  en  ap- 
prochant de  réquateur,  et  pourra  recevoir  de  nao- 
velles  quantités  d'eau. 

11  résulte  de  toutes  ces  variétés  que  l'air,  considéré 
dans  un  lieu  donné,  contient  des  quantités  variables 
de  vapeur  d'eau,  que  l'on  peut  apprécier  par  les  mé- 
thode* qui  constituent  Vh^grométrie;  que  l'eau  qui 
se  précipite  actuellement  dans  l'air,  en  trouble  la 
transparence,  et  forme  ce  qu'on  nomme  de*  brouil- 
lards ;  que  l'air,  même  alors  qu'il  est  transparent, 
peut  laisser  déposer  de  l'eau  liquide  sur  des  corps  plus 
froids  que  lui,  ce  qui  constitue  la  roaée;  que  des  va- 
peurs aqueuses  arrêtées  dans  les  régions  moyenne* 
de  l'atmosphère,  y  constituent  les  nuages;  esfin,  que 
cette  eau  condensée  sous  forme  liquide  ou  solide,  peut 
retomber  en  T^^iue,  en  neige  ou  en  grêle.  Nous  dirons 
un  mot  de  chacun  de  ces  phénomènes  météorologique* 
importants. 

De  l'Hygrométrie.  —  Tout  le  monde  sait  que  l'air 
atmosphérique  peut  être  sec  ou  humide.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  favorise  l'évaporation  et  ne  dépose  point 
de  liquide  &  la  surface  du  corps  qu'il  environne;  dans 
le  second,  au  contraire,  il  humecte  promptement  low 
les  corps,  et  surtout  ceux  qui  sont  plus  froids  que  lui. 
On  serait  tenté  de  croire  que  cette  différence  tieat  à 
la  quantité  absolue  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air. 
Il  n'en  est  cependant  point  ainsi  :  de  l'air  très-cfaaod 
peut  contenir  une  grande  quantité  de  vapeur  d'eti 
sans  paraître  humide,  et  de  l'air  froid  peut  cxgAnit 
très-peu  de  vapeur  d'eau  et  donner  des  signe*  évir 
dents  de  sa  présence.  En  effet,  l'air  paraîtra  sec  tant 
que  la  quantité  de  vapeur  d'eau  qu'ij  contiendra  sen 
au-dessous  du  maximum  dépendant  de  la  tempéra- 
ture; il  paraîtra  humide  an**ltM  que  la  quantité  de 
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Tâpear  d'eaa  excMera  le  nuuHmum  de  ia  phn  petite 
quantité.  Il  en  résulte  que  l'air  deviendra  fréquemment 
humide  en  «e  reHrwdigwt,  et  deviendra  to^oar*  sec 
en  s'échanffant. 

n  existeW  grand  nombre  de  corps  qui  ont  la  pro- 
priété d'attirer  l'IniniWté  qui  est  contemie  dans  l'air 
et  de  s'en  pénétrer  :  en  les -nomme  hjrgroméMque* 
Ou  l^groteopifue».  Ainsi,  l'acide  suiftarique  concen- 
tré et  le  cMomre  de  calciam  absorbent  et  condensent 
toirte  la  vapear  d'eau  qui  peut  se  tronver  dans  un  air 
quetoonque  en  contact  avec  en.  Us  peuvrat  servir 
non-seulemeut  à  dessécher  des  gaz,  mais  encore  à 
mesurer,  par  lenr  augmentation  de  poids^  la  qoanUté 
absolue  de  vapeur  que  ce*  gaz  contenaient. 

Il  est  d'antres  corps  qui  absorbent  la  vapeur  conte- 
mw  dan*  l'air  avec  une  énergie  beaucoup  moins  con- 
sidérable; en  sorte  qu'il  *'établit  une  «q>éce  d'équili- 
bre entre  la  force  absorbante  du  eorp*  et  la  tension  de 
la  vapeur  qui  l'environne.  Parmi  ces  corps,  il  en  est 
qui  changent  de  dimensions  en  absorbant  de  l'eau,  et 
c'est  à  eux  que  l'on  donne  particulièrement  le  nom 
de  corps  hygrométriques,  parce  qu'on  s'en  est  servi 
pour  construire  les  instruments  à  l'aide  desquels  on 
constate  le  degré  d'humidité  de  l'air.  Nous  nous  oon- 
teaterons  de  déerire  le  plus  usité  de  ces  hygromètre* , 
qui  a  été  imaginé  par  Saussure. 

Cet  ioslrument  consiste  en  un  cheveu  solidement 
attaché  par  l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  s'enveloppe 
deux  fois  autour  d'une  petite  poulie  qui  foit  mouvoir 
une  aiguille  ;  à  l'extrémité  libre  de  ce  cheveu  est  atta- 
clîé  UB  poids  qui  sert  à  loi  donner  le  de%ré  de  tension 
coBvenaUe.  L'intervalle  qu'il  y  •  entre  la  petite  poulie 
et  le  point  flxe  renfonne  une  lei^oeur  de  cheveu,  qni 
•'accroît  lorsque  ce  corp*  absorbe  de  l'humidiû,  et 
qui  diminue  lorsqu'il  «e  dessèche  :  il  en  résulte  de* 
mouvemei^  qui  «e  transmettent  à  la  poulie  et  h  l'ai- 
guille, laquelle,  marcbuit  sur  un  cadran,  peut  en 
foire  apprécier  le*  plus  petite*  fraction*.  Pour  régler 
cet  instrument,  on  le  place  d'abord  dan*  un  va*e  con- 
teaaBt  de  l'air  parfaitement  privé  d'eau,  et  l'on  mar- 
que o  le  p(ùai  où  l'aiguille  s'arrête  alors;  on  porte 
earaite  l'instrument  dans  un  volume  d'air  contenant 
le  masimum  de  vapeur,  et  l'on  marque  100  le  point 
où  l'aiguille  pwient  par  ce  moyen  :  on  divise  ensuite 
en  cent  parties  égale*  la  portion  de  cercle  compri«e 
entre  ce*  deux  extrême*. 

Si  l'on  cherche  à  se  rendre  compte  de  l'action  de  cet 
iattrument  et  de  la  nature  de  ses  indication*,  on  verra 
que  le  wM^rûnvm  est  le  point  où  l'air  est  disposé  à 
^ndonner  de  l'eau,  quelque  faible  que  soit  l'affinité 
qui  tend  à  s'en  emparer  :  le  point  de  sécheresse  ex- 
trême est  celui  dans  laqutf  l'eau  que  le  cheveu  peut 
encore  contenir  est  retenue  par  loi,  malgré  sa  force 
expansive,  dans  un  espace  qui  ne  contient  plus  de  va- 
peur d'eau.  Les  indication*  intermédiaire*  résultent 
d'étal*  moyen*,  dan*  lesquel*  l'etpace  environnant , 
cootenant  déjà  une  eertaineqtumtité  de  vapeur  d'eau, 
la  tension  a  moins  d'effet  et  l'attraction  du  cheveu 
pour  le  Hqnide  plus  d'avantage  ;  en  sorte  qu'il  résulte 


des  équilibres  divers  entre  ces  deuk  puissances  oppo- 
sées. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est  évident 
que  les  indications  de  l'hygromètre  ne  peuvent  avoir 
de  valeur  qu'autant  que  l'on  tient  compte  de  la  tem- 
pérature, puisque  celle-ci  foit  considérablement  varier 
le.  degré  de  tension  de  l'eaw  :  il  ftuit  en  excepter  les 
points  extrêmes,  qui  *ont  toujours  les  mêmes  pour  le 
même  hygromètre  à  toutes  les  températures. 

On  voit  que  l'hygromètre  n'indique  qu'un  rapport 
Sntre  l'affinité  du  cheveu  pour  l'eau  et  la  tension  de  la 
vapeur;  et  comme  on  ne  connaît  pas  la  loi  d'affinité 
du  cheveu,  on  ne  peut  pas  déduire  de  l'indication 
hygrométrique  la  tension  actuelle  de  la  vapeur  d'eau, 
ni  sa  quantité.  C'est  par  des  expériences  directes  et 
multipliées  que  M.  Gay-Lussac  est  parvenu  à  détermi- 
ner ces  rapports,  dont  on  a  formé  de*  tables.  Il  est 
remarquable  que,  quoique  le  zéro  de  tension  des  va- 
peurs réponde  au  zéro  de  l'hygromètre  et  le  masi- 
mwtn  de  tension  aux  cent  degrés  de  l'hygromètre,  le* 
points  intermédiaires  ne  se  correspondent  nullement  : 
ainsi,  le  cinquantième  degré  de  l'hygromètre  répond 
à  37,79  de  tendon  dan*  la  vapeur. 

On  peut  con*truire  des  hygromètres  avec  beaucoup 
d'autre*  substances  que  le  cheveu.  Celui  de  Wilson, 
par  exemple,  est  formé  d'une  vessie  de  rat  remplie  de 
mercure  et  communiquant  avec  un  tube  étroit.  L'hu- 
midité dilate  la  vessie"  et  foit  descendre  le  mercure  ; 
l'inverse  a  lieu  par  la  sécheresse.  L'hygromètre  à  die- 
veu  est  jusqu'ici  le  seul  qui  ait  été  rendu  comparable 
et  dmil  on  fasse  un  usage  habituel. 

On  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  quantité  ab- 
solue d'eau  en  vapeur  que  l'atmosphère  peut  contenir 
dan*  son  étiUJiabitud,  et  Dalton  a  trouvé  que  cette 
quantité  variait  de  0,0160  à  0,0083  de  son  volume, 
depuis  l'air  de  la  zone  torride  qui  en  contient  le  plus, 
jusqu'à  l'air  de  l'Angleterre,  en  hiver.  Il  résulte  de  ce* 
approximation*,  que  l'atmoaphère  contient  environ 
les  0,0143  de  son  poids  d'eau.  Il  faut  seulement  re- 
marquer que  le*  parties  supérieures  de  l'atmosphère 
sont  beaucoup  plus  sèches  que  les  parties  voisines  du 
globe,  et  que  dans  les  voyages  aérostatiques  la  séche- 
resse devient  telle,  qu'elle  racornit  le  bois,  le  parche- 
min et  toius  les  tissus  analogues. 

{.e  degré  d'humidité  de  l'air  indiqué  par  l'hygro- 
mètre influe  considérablement,  et  peut-être  plus  qu'au- 
cune variation  atmosphérique,  sur  la  manière  dont 
s'exécutent  les  fonctions  des  êtres  organisés  :  on  le 
concevra  facilement,  si  l'on  fait  attention  que  la 
quantité  de  vapeur  actuellement  contenue  dans  l'air 
est  une  des  causes  principales  qui  modifient,  la  trans- 
piration pulmonaire  ou  cutanée.  En  général,  la  trop 
grande  siecité  de  l'air  produit  rapidement  des  inflam- 
mations; un  degré  modéré  de  sécheresse  rend  Iç* 
fonctions  plus  actives  et  développe  la  sensibilité  géné- 
rale :  l'humidité  prolongée,  au  contraire,  débilite  plu* 
complètement  qu'aucune  autrecause,  et  produit  toute* 
le*  affeetieus  qui  peuvent  dépendre  de  l'atonie  de  no* 
U**u«. 
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Deê  Brouillards.  —  On  donne  le  nom  de  brouil- 
lard» à  la  formation  de  vapeun  aqueuse*  visiSle* 
qui  troublent  fréquemment  la  transparence  de  l'air, 
qui  indique  alors  le  maximum  d'humidité.  On  con- 
çoit facilement  que  ces  vapeurs  aqueuses  puissent  se 
montrer  toutes  les  fois  qu'une  masse  d'air,  contenant 
le  maximum  d'eau  à  on^  température  donnée,  vient 
à  se  refiroidir  par  une  cause  quelconque.  Mais  il  est 
beaucoup  plus  difficile  de  comprendre  dans  quel  état 
se  trouve  précisément  l>au  qui  constitue  ces  brouil- 
lards. En  effet,  l'eau  à  l'état  de  vapeiir  peut  être 
mêlée  à  l'air  en  difKrenles  proportions  ;  mais  la  va- 
peur d'eau  est  transparente  comme  l'air,  et  l'eau  à 
l'état  liquide,  qui  devrait  résulter  de  la  condensation 
de  la  vapeur,  jouissant  d'un  poids  spécifique  très- 
considérable,  devrait  se  précipiter  subitement. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'existence  de  l'eau  ainsi 
suspendue  dans  l'atmosphère,  on  a  supposé  qu'elle  s'y 
trouvait  à  l'état  de  vapeur  vésiculaire,  c'est-à-dire 
composée  de  petits  globules  creux,  à  peu  près  comme 
de  très-petites  bulles  de  savon.  Ce  qui  parait  confirmer 
cette  supposition,  c'est  que,  d'une  part,  il  ne  se  dégage 
point  de  calorique  lorsque  ces  brouillards  se  conden- 
sent sur  les  corps  qui  y  sont  exposés,  et  que ,  d'une 
autre  part ,  cette  condensation  est  considérablement 
augmentée  par  le  choc  d'un  courant  d'air  chargé  de 
brouillards  sur  un  corps  résistant  quelconque.  Il  pa- 
raît que  les  nuages,  dont  nous  allons  parler,  sont 
constituésprécisément  de  la  même  manière,  mais  sou- 
tenus dans  l'atmosphère  par  des  causes  particulières. 

Des  Nuages.  —  Nous  savons  qu'une  grande  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  se  dégage  continuellement  de  la 
surface  du  globe  et  s'élève  dans  l'atmosphère  ;  mais 
nous  savons  aussi  que  la  température  d#  celte  atmo- 
sphère s'abaisse  continuellement  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne de  la  terre  ;  il  est  donc  naturel  que  la  vapeur 
d'eau  se  trouve  condensée  en  parvenant  dahs  des  ré- 
gions plus  froides.  Il  semblerait  d'abord  que  cette 
condensation  dût  toujours  produire  de  l'eau  liquide 
ou  solide  ;  mais  il  parait  qu'elle  se  convertit  d'abord 
en  vapeur  vésiculaire,  dont  le  poids  spécifique  devrait 
être  un  peu  plus  considérable  que  celui  de  l'air  :  ces 
vapeurs  constituent  pourtant  les  nuages  que  nous 
voyons  si  souvent  flotter  au-dessus  de  nos  têles. 

En  admettant  l'existence  de  la  vapeur  vésiculaire, 
on  peut  concevoir  sa  suspension  dans  l'air  par  les 
considérations  suivantes  :  1°  l'air  contenu  dans  les 
vésicules  est  nécessairement  au  maximum  de  vapeur 
d'eau,  et,  par  conséquent  spécifiquement  plus  léger 
que  l'air  qui  entoure  le  nuage;  2<>  l'air  qui  se  trouve 
interposé  entre  les  vésicules  doit  être  aussi  au  maxi- 
mum d'humidité,  et  doit  produire,  par  conséquent, 
un  courant  ascensionnel  propre  à  soutenir  l'ensemble 
du  nuage  dans  l'atmosphère  ; /5°  enfin-,  les  nuages 
peuvent  être  considérés  comme  des  écrans ,  qui  re- 
çoivent et  retiennent  le  calorique  rayonnant  du  soleil 
pendant  le  jour ,  et  de  la  terre  pendant  la  nuit.  En 
conséquence,  leur  température  doittot^oar*  être  très- 
supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  transparente  qui 


les  entoure,  ce  qui  doit  accroître  leur  lésêrelé  ipéd- 
flque. 

On  conçoit,  par  ce  que  nous  T«M>Mdedire,q«e, 
pendant  l'action  du  soleil,  les  nuages  doivent  s'élever; 
qu'ils  arrivent  ainsi  dans  une  région  atmbapbériqiie 
plus  sèche,  oà  ils  peuvent  de  nouveaa  se  rédwreea  rt- 
peur  et  disparaître.  On  conçoit  «ussi  qu'ils  peuvent  se 
former  ou  se  dissoudre  en  passant  d'un  lieu  plaschand 
dans  un  lieu  plus  froid ,  ou  réciproquement,  suivant 
les  courants  d'air  qui  les  entraînent,  et  qu'il  peut  même 
s'en  former  subitement  par  la  renoentrede  deaxaw- 
rants  d'air  opposés,  etc. 

l*  L'air  est  génératemeni  d'autant  plus  bimide 
et  la  quantité  d'eau  qui  tombe  d'autant  pins  grande, 
qu'on  s'approche  davantage  de  l'éqaateur;  9»  le 
nombre  moyen  des  jours  pluvieux  semble  suivre 
une  marche  inverse  ;  8>  la  quantité  de  pluie  est  plus 
grande  en  été  qu'en  hiver ,  quoique  dans  cette  àts- 
nière  saison ,  il  y  ait  un  plus  grand  nombre  de  jours 
pluvieux  que  dans  l'autre ,  4°  la  pluie  tombe  en  plus 
grande  abondance  la  nuit  que  le  jour. 

De  la  Rosée.  —  Tout  le  monde  sait  que,  par  un  ciel 
partaitement  serein,  on  trouve,  au  lever  du  soleil,  tous 
les  corps  exposés  en  plein  air  recouverts  d'une  coudie 
d'eau  qui  se  rassemble  en  gouttelettes  sur  le*  feniHes 
des  végétaux ,  et  qui  porte  le  nom  de  rosée.  Il  a  été 
longtemps  impossible  de  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  phénomène  ;  car  la  terre ,  ayant  été  échauflie 
pendant  le  jour  par  les  rayons  du  soleil ,  doit  être ,  et 
est  en  effet  plus  chaude  que  l'atmosphère  pendant  la 
nuit;  elle  ne  serait  donc  nullement  propre  à  détermi- 
ner la  condensation  de  l'eau  en  vapeur  qu'un  air  par 
et  transparent  peut  contenir.  La  théorie  du  calorique 
rayonnant  a  donné  une  solution  remarquable  de  ce 
phénomène. 

Les  feuilles  des  végétaux  qui  tiennent  à  la  terre  par 
des  corps  mauvais  conducteurs  du  calorique,  n'en  re- 
çoivent point  assez  pour  réparer  les  pertes  qn'ellet 
peuvent  faire;  les  feuilles  font,  avec  les  corps  qui  les 
environnent,  un  échange  continuel  du  calorique  rayon- 
nant. Mais  la  portion  de  ce  calorique  rayonnant ,  qui 
est  dirigée  vers  le  ciel,  reste  sans  compensation  pour 
la  plante ,  puisque  l'atmosphère,  parfaitement  trans- 
parente et  très-froide  dans  ses  régions  supérieures,  ne 
saurait  lui  renvoyer  du  calorique  en  échange.  Il  en 
résulte  que  la  feuille  devient  plus  froide  que  l'air,  et 
qu'il  se  dépose  de  l'eau.  Cet  effiet  peut  être  porté  au 
point  de  congeler  l'eau  à  la  surfacedu  végétal,  quoique 
la  température  de  l'atmosphère  soit  un  peu  au-dessa> 
de  0».  Et  c'est  ce  phénomène  qui  constitue  ce  que  l'ofl 
nomme  le*  gelées  blanches. 

On  conçoitqaode  semblables  phénomènes  ne  pennnt 
avoir  lieu  lorsque  le  ciel  est  couvert  de  nuages  ;  esr 
ceux-ci  rayonnent  du  calorique  vers  la  terre.  Ce  rayon- 
nement des  nuage*  est  quelquefois  Irès-coiaidérable 
lorsqu'ils  sont  frappésdes  rayons  du  soleil  par  leur  fKe 
supérieure, ce  qui  produit  les  effets  de  chaleur  si  reoiir- 
quaMes  pendant  les  orages  de  l'été.  Ces  effets  dépea- 
dent  de  ce  que  le  rayonnement  direct  du  soleil  n'ays»! 
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lieu  que  dans  une  seule  direction ,  ne  frappe  les  corps 
que  par  un  seul  cMé ,  et  nous  permet  de  trouver  un 
abri  dans  l'ombre  des  corps  solides ,  tandis  que  le 
rayonnement  des  nuages  se  faisant  de  tous  les  points 
dn  ciel  à  la  fols,  échauffe  les  corps  dans  tous  les  sens 
et  tans  qu'on  puisse  s'en  préserver. 

PMe,  neisn  et  grêle.  —  La  vapeur  vésiculaire  qui 
constitue  les  nuages  peut  se  transformer  successive- 
ment ou  subitement  en  eau  liquide  ou  solide,  qui  tombe 
alors  dans  l'atmosphère  en  vertu  de  l'excé*  de  son 
poids  spécifique.  Celte  transformation  est  soumise  k 
une  multitude  de  causes  et  d'influences  qu'il  est  Irès- 
diflcile  d'apprécier,  qui  sont  encore  incomplètement 
connues ,  mais  qui  paraissent  principalement  liées  à 
des  étals  électriques. 

•I  Ik  aUDM  m  CAlOatQDB. 

Nous  avons  supposé  que  le  calorique  était  un  corps 
susceptible  de  s'accumuler,  de  se  séparer,  (le  se  com- 
biner, etc.  Nous  devons  donc  rechercher  les  moyens 
de  déterminer  en  quelles  quantités  ce  calorique  existe, 
se  combine  ou  se  dégage.  Et  quand  nous  nous  conten- 
terions de  considérer  le  calorique  comme  cause  de  la 
chaleur,  il  taudrait  encore  mesurer  l'intensité  des  ac- 
tions de  cette  cause. 

Lorsque  nous  touchons  un  corps ,  nous  éprouvons 
des  sensations  de  chaleur  ou  de  froid  que  nous  attri- 
buons au  passage  du  calorique  du  corps  à  la  main  ou 
delà  main  au  corps.  Il  faut  supposer  que  ce  calorique 
est  Hbre;  on  le  nomme  aussi  thermométrique;  et  on 
nomme  températures  les  états  qui  produisent  ces 
sensations  diverses.  On  suppose  qu'elles  dépendent  de 
la  plus  on  moins  grande  quantité  de  calorique  libre 
qui  existe  dans  les  corps. 

On  a  remarqué  que  différents  corps ,  qui  produisent 
sur  nos  organes  ou  sur  les  thermomètres  des  effets 
semblables,  contiennent  souvent  des  quantités  de  ca- 
lorique trè»-difKrentes.  On  en  a  conclu  que  les  diffé- 
rents corps  avaient ,  en  quelque  sorte,  des  capacités 
diverses  pour  contenir  le  calorique  libre,  et  on  est  par- 
venu &  mesurer  comparativement  ces  capacités.  En- 
fin ,  les  indications  du  thermomètre  et  les  diverses 
capacités  calorique*  des  corps  n'indiquant  que  des  rap- 
ports entre  des  quantités  inconnues  de  calorique,  on  a 
recherché  quelle  pouvait  être  la  quantité  absolue  du 
calorique  contenu  dans  un  corps.  Nous  nous  occupe- 
rons donc,  lo  de  la  mesure  de  la  température;  3* de  la 
mesure  des  capacités  caloriques;  S'  de  la  mesure  du 
calorique  absolu. 

Mesure  de  la  température.  —  Les  scusaiions  de 
fh>id  ou  de  chaud  que  noux  font  éprouver  les  corps 
ne  sont  que  des  indications  très-infidèles  de  leur  tem- 
pérature, car  elles  dépendent  et  de  la  température 
même  de  la  main,  et  de*  sensations  qui  ont  précédé. 
On  a  dû  chercher  des  moyens  plus  sftrs  de  mesurer 
et  de  comparer  le*  températures  de*  corps  :  on  les  a 
trouvés  dans  certains  changements  que  le  calorique 
produit  constamment  dan*  les  corps  qui  en  sont  pé- 


nétré*. Ain*i,  l'augmentation  de  volume  de*  liquides 
échauffés  a  servi  de  base  à  l'instrument  qu'on  nomme 
thermomètre,  la  dilatation  du  platine  à  un  genre  de 
pyromèlre,  et  la  contraction  de  l'argile  au  pyromè- 
tre de  Wegwood.  Nous  allons  décrire  successivement 
ces  instruments. 

Le  thennomèlre  consiste,  en  général,  eu  jun  tube 
de  verre  étroit,  terminé  par  un  réservoir  spbérique  ou 
cylindrique,  et  contenant  un  liquide  qui  ne  remplit 
pas  complètement  le  tube.  Lorsque  le  réservoir  est 
approché  d'un  corp*  chaud,  le  liquide  qui  se  dilate 
monte  dans  le  tube  ;  le  contraire  arriva  au  contact 
des  corp*  froids.  La  quantité  dont  le  liquide  s'élève 
ou  s'abaisse  fait  juger  de  ce  que  l'on  nomme  la  tem- 
pérature ;  et,  pour  l'apprécier  avec  exactitude,  on 
place  à  côté  du  tube  une  échelle  divisée  en  petites 
parties,  que  l'on  nomme  degrés. 

Dans  la  confection  d'un  thermomètre  il  y  a  à  con- 
sidérer le  (ube,  le  réservoir,  le  liquide  qu'on  em- 
ploie, la  détermination  des  points  fixes  pour  servir  de 
comparaison,  et  la  graduation  ou  division  de  l'échelle. 

Le  tube  de  verre  doit  être  d'un  diamètre  Irès-petil 
relativement  à  la  capacité  du  réservoir,  afin  que  les 
moindres  changements  dans  le  volume  du  liquide  de- 
viennent très-apparents.  Le  diamètre  du  tube  doit  être 
exactement  le  même  dans  sa  longueur;  on  s'en  assure 
en  y  introduisant  un  peu  de  mercure,  et  mesurant  la 
longueur  qu'occupe  cette  quantité  de  mercure  trans- 
portée dans  le*  différent*  points  de  la  longueur  du 
tube.  Si  cette  longueur  est  partout  la  même,  le  dia- 
mètre du  tube  est  nécessairement  uniforme.  Comme 
cela  arrive  rarement,  on  peut  employer  un  tube  iné- 
gal en  diamètre,  pourvu  qu'on  ait  pris  le  soin  de  mar- 
quer sur  sa  longueur  les  différents  espaces  occupés 
successivement  par  la  goutte  de  mercure,  et  que  l'on 
modifie  ensuite  de  la  même  manière  l'étendue  des 
degrés  que  l'on  aura  à  tracer  sur  l'échelle. 

Le  réservoir  peut  être  sphérique,  cylindrique,  co- 
nique ,  ou  formé  d'un  tube  recourbé  sur  lui-même 
en  spirale.  Le  réservoir  spbérique  peut  seul  donner 
un  thermomètre  exact,  attendu  que,  sous  celte  forme, 
la  dilatation  du  verre  compense  l'irrégularité  de  celle 
du  mercure  ;  mais  ce  réservoir ,  offrant  le  minimum 
de  surface ,  est  plus  lentement  aSiecté  qu'un  autre. 
Le*  réservoirs  cylindriques  et  coniques  conviennent 
dans  la  plupart  des  cas.  Le  réservoir  en  spirale,  avec 
peu  d'exactitude,  jouit  d'une  grande  sen*ibilité;  on 
l'emploie  spécialement  pour  reconnaître  la  tempéra- 
ture de  l'air. 

Le  liquide  employé  à  la  construction  du  thermo- 
mètre doit  difiérer  suivant  l'usage  auquel  on  le  des- 
tine. L'alcool  coloré  parl-orcanettescdilate  beaucoup; 
mais  comme  il  bout  à  78<>,  et  que  d'ailleurs  sa  dilata- 
tion e«t  irréguiière  au  voisinage  de  ce  terme,  il  ne 
peut  convenir  pour  le*  hautes  températures  ;  tandi* 
que  lui  seul  peut  servir  à  constater  les  températures 
très-basse*  qui  congèlent  les  autres  liquides.  L'eau , 
l'huile  et  les  acides  ont  les  mêmes  inconvénients  que 
l'alcool ,  sans  avoir  ses  avantages.  Le  mercure  e*t,  de 
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(ou*  les  liquides ,  le  plu*  convenable  i  la  construction 
de*  thermomètre*,  attendu  qu'il  ne  bout  qu'au-dettu* 
de  SOO»;  que  *a  dilatation  e*t  tr^-régulière  quand  on 
l'otMerre  dan*  le  verre  dans  une  grande  étendue  de 
Pécbelle  Ihermométrique  ;  et  enfin ,  qu'il  e*t  opaque , 
qu'il  réfléchit  la  lumière;  ce  qui  le  rend  facilement 
visible  dan*  le*  tubes  les  plus  fin*. 

Faire  passer  le  liquide  dans  le  tube  et  dans  le  ré- 
servoir n'est  pas  une  chose  aussi  simple  qu'on  pour- 
rait le  croire ,  car  ces  cavités  sont  pleines  d'air  qui 
s'oppose  à  l'introduction  de  ce  liquide.  Ponry  réussir, 
on  chauffe  le  réservoir  et  on  plonge  l'extrémité  ou- 
verte du  tube  dans  le  liquide ,  dont  une  portion  s'hi- 
troduit  dans  l'intérieur  lors  du  refroidissement  de  l'air. 
On  ehauffé  alors  de  nouveau  le  réservoir  jusqu'à  ré- 
duire le  liquide  en  vapeur ,  et  on  plonge  subitement 
l'extrémité  du  tube  d^s  le  liquide.  La  vapeur  qui 
avait  chassé  l'air  se  condense,  et  l'instrument  se 
remplit  complètement ,  sauf  une  petite  bulle  d'air  qui 
est  retenue  par  la  capillarité  du  tube.  Pour  la  chasser, 
on  attache  un  fil  an  tube,  et  on  imprime  à  l'instru- 
ment un  mouvemement  de  rotation  très-rapide  qui 
porte  la  bulle  d'air  vers  le  centre,  c'est-à-dire  à  l'ou- 
verture libre  du  tube.  Il  ne  reste  plus  qu'à  chasser 
une  portion  du  liquide,  pour  que  le  tube  soit  en.grande 
partie  vide ,  ce  qu'on  obtient  encore  par  l'ébullition 
du  liquide.  On  profite  du  moment  où  le  tube  est  plein 
de  la  vapeur  du  liquide  pour  le  sceller  hermétique- 
ment à  la  lampe  d'émaillenr.  Cette  dernière  opération 
a  pour  but  de  tenir  vide  d'air  la  partie  supérieure  du 
thermomètre,  condition  nécessaire,  puisque,  dan* 
l'élévation  du  liquide ,  cet  air  se  trouverait  comprimé 
et  ne  manquerait  pas  de  briser  l'extrémité  du  tube. 

Lorsque  le  thermomètre  a  été  ainsi  préparé  ,  on 
voit  le  liquide  s'élever  ou  s'abaisser  dans  le  tube  au 
moindre  changement  de  température  qu'il  éprouve  ; 
mais  il  reste  à  obtenir  des  points  de  comparaison  pour 
ces  variations  de  volumes,  et  une  échelle  pour  les 
mesurer. 

Les  points  fixe»,  indispensables  ponr  rendre  les 
thermomètres  comparables  les  uns  aux  autres,  ne 
peuvent  consister  que  ^ans  certains  états  des  corps 
que  l'on  puisse  reproduire  à  volonté,  et  qui  s'accompa- 
gnent toujours  de  la  même  température.  On  a  coutume 
de  foire  usage  de  la  glace  fondante  et  de  reau  bouil- 
lante, et  nous  avons  vu  en  effet  que  de  la  glace  qui 
se  fond  actuellement  est  à  une  température  constante, 
aussi  bien  que  de  l'eau  qui  se  réduit  en  vapeur  sous 
une  pression  donnée  de  l'atmosphère  et  dans  un  vase 
métallique. 

Pour  faire  usage  de  ces  moyens,  on  plonge  d'abord 
le  thermomètre  dans  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige , 
et  on  marque  sur  le  tube  l'emiroit  où  le  mercure  s'ar- 
rête. On  porte  ensuite  l'instrument  dans  un  vase  où 
l'eau  est  en  ébullition ,  et  de  manière  que  tout  le  tube 
plonge  dans  l'eau  ou  du  moins  dans  la  vapeur  qui  en 
émane.  Le  liquide  du  thermomètre  s'élève  rapidement 
et  devient  stationnaire  dans  un  point  que  l'on  marque 
également  sur  le  tube. 


La  gradntUit»  s'obtient  en  prenant,  avee  un  eoo- 
pas,  l'intervalle  qu'il  y  a  sur  le  tnbe  entre  le*  deux 
points  fixe* ,  portant  celte  tongueur  *ur  la  bande  de 
papier  ou  le  plan  *olide  qui  doit  servir  d'échelle,  et 
la  divisant  en  100  partie*  égales,  «i  le  tube  e*t  cy- 
lindrique, et  proportionndle*  aux  e*pace*  oecupés  p» 
la  goutte  de  mercure,  s'il  ne  l'est  |^;  le  léra  de 
ces  100  partie*  répondant  i  la  glace  fondante,  et 
le  100°  degré  à  l'eau  bouillante.  On  peut  obtenir  de* 
degré*  an-de**u*iet  an-des*ou*  de  ce*  deux  points,  ea 
y  reportant  de*  partie*  égale*  à  celles  obtenne*  par  la 
division. 

On  conçoit  que  chaque  thermomètre  cmi*tmit  de 
cette  manière  présentera  ,  suivant  les  différents  rap- 
ports du  volume  de  la  boule  avec  le  diamètre  du  tube, 
un  intervalle  différent  entre  le  zéro  et  le  100*  degré , 
et  par  conséquent  des  degré*  plus  au  moins  étendus. 
Mais  ils  sont  parfaitement  comparables,  puisque  tous 
marqueront  0°  dans  la  glace  fondante  et  100°  dans 
l'eau  bouillante. 

>ous  avons  décrit  la  graduation  du  thermomètre 
centigrade  actuellemenl  usité  en  France;  mais  il 
existe  nn  certain  nombre  d'autre*  thermomètre*  dont 
il  est  important  de  connaître  les  rapports  avec  celui-ci. 
Le  thermomètre  de  Réaumur,  empl<^é  autrefois 
exclusivement  en  France,  et  dont  on  fait  encore  tiè*- 
souvent  usage,  a  précisément  les  mêmes  points  fixes; 
mais  l'intervalle  qui  les  sépare  est  divisé  seulonenl 
en  80  parties,  en  sorte  que4  de  cesdegré*  en  valentS 
du  thermomètre  centigrade. 

Le  thermomètre  de  Fahrenheit ,  dont  les  Anglais  se 
servent,  a  pour  point  fixe  intérieur  la  température 
produite  par  un  mélange  de  neige  et  de  sel  marin ,  et 
pour  point  fixe  supérieur  celle  de  l'eau  bouillante  ; 
l'intervalle  est  divisé  en  319  parties.  Il  en  résulte  que 
le  0°  centigrade  répond  au  5S<>  Fahrenheit,  et  que  100* 
de  l'un  répondent  à  180°  de  l'autre ,  en  sorte  que  li* 
centigrades  égalent  9°  Fahrenheit. 

Le  thermomètre  de  Delisle ,  dont  on  foit  usage  en 
Russie,  a  les  mêmes  points  fixes  que  le  thennomètn 
centigrade  ;  mais  le  zéro  de  l'échelle  est  au  terne  de 
l'eau  bouillante ,  et  l'échelle  ett  divtoée  en  150  par- 
ties, en  *orteque  le  I50<  degré  répond  à  0<>  centi- 
grade, et  que,  par  conséquent,  5°  centigrade  éga- 
lent 7»,  5  du  thermomètre  de  Dtdiale,  en  les  comptant 
en  sens  inverse. 

Thermomètre  différentiel.  —  Si  le*  corps  liquides, 
qui  se  dilatent  plu*  que  les  solides ,  sont  particulière- 
ment propres  à  la  confection  des  .thermomètre* ,  on 
conçoit  que  l'air  lui-même ,  en  qualité  de  fluide  élas- 
tique ,  peut  fournir  un  moyen  thermométrique  très- 
sensible  ,  pourvu  qu'on  l'enferme  dans  une  boule  de 
verre  qui  communique  avec  un  tube  gradué,  dans  le- 
quel se  trouve  une  goutte  liquide  dont  les  déplacements 
indiquent  les  changements  de  volume  de  l'air  inté- 
rieur. Ce  thermomètre  à  air  est  exlrêmeraent  sensible, 
puisque  les  changements  de  volume  de  l'air  sont  au 
moins  30  fois  plus  considérables  que  ceux  du  mercure. 
Mais  un  grand  t^Macle  *'«p|iose  ft  l'usage  ordinaire 
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«hf  lbenB«aètr«  à  air  ;  «avoir ,  1««  vartatioM  dans  la 
Ipreaaioa  atBwphériqiK,  qai  coneeiirent,  avec  la  lem- 
ptftare,  à  prathiirvdet  cbangeoenU  de  voIubm  dans 
l'air  intérieur. 

Ledie  et  Ktmfort ,  dans  le  th»rmomiir»  diffinn- 
Hel  et  dana'le  thermoêcopt,  ont  trouvé  moyen  d'ol)- 
vierà  cet  iaeonvénient  en  employant  deux  volume*  d'air 
totutraMs  à  la  ^resaioa  atmosphérique ,  et  dont  l'un 
peut  être  écliauffé  sans  l'autre.  Lé  tliermométre  difië- 
reatiel  de  Leslie  consiste  eu  deux  iMules  de  verre 
miaees  réunies  par  un  petit  tube  formant  le  siphon 
renversé,  en  sorte  que  ces  deux  branches  portent  à 
leurs  extrémités  les  deux  boules  qni  se  trouvent  écar- 
tées de  quelques  pouces,  et  que  ces  deux  branches 
«ont  unies  par  une  portion  horijonlale.  Tout  ce  petit 
apiiareti  e«t  rempli  d'air  et  fermé  hermétiquement; 
mai»  on  a  soin  de  placer  dans  la  branche  horizontale 
une  goutte  d'acide  sulfurique  colorée  en  rouge,  qui 
sépare  en  deux  portions  la  masse  d'air  qui  remplit 
l'appareil.  Dans  cet  état ,  si  l'air  des  deux  boules  ne 
change  pas  de  température ,  la  goutte  d'acide  restera 
ianaobile;  si  l'air  des  deux  boules  est  échauffé  ou  re- 
froidi delà  même  quantité  ,  la  goutte  d'acide  restera 
encore  immobile  ,  puisque  la  force  élastique  sera  ac- 
crue ou  diminuée  de  la  même  quantité  dans  les  deux 
parties  de  l'inatrument.  Mais  si  l'une  des  deux  boules 
est  échanffée  sans  l'autre ,  l'air  qu'elle  contient  re- 
poussera la  bulle  de  liquide,  et  l'inverse  aura  lieu  si  la 
néme  boule  est  refroidie.  On  peut  construire  une 
échelle  pour  la  marche  de  la  bulle  liquide ,  qui  soit 
IdleiMnt  ealenlée,  que  ses  degrés  représentent ,  par 
exemple,  un  dixième  des  degrés  du  thermomètre  cen- 
tigrade. On  nomme  houle  focale  celle  que  l'on  expose 
à  des  températures  variables ,  et  l'on  a  soin  de  la  sé- 
parer de  l'autre  par  une  carte  qui  seK  d'écran ,  pour 
prévenir  les  effets  du  rayonnement.  On  voit  que  cet 
instrument ,  trës-scasible ,  est  propre  à  indiquer  la 
différence  des  température»  auxquelles  se  trouvent  les 
deux  boules ,  circonstanoe  d'où  son  nom  a  été  tiré.  On 
en  fait  un  usage  particulier  dans  les  expériences  sur  le 
rayonnement. 

Quant  au  thermoscope  de  Rumf6rt ,  il  est  construit 
précisément  sur  les  mêmes  principes  que  le  thermo- 
mètre différentiel ,  mais  avec  des  dimensions  beau- 
coup plus  considérables. 

Pyromètre.  —  Les  thermomètres  construits  avec 
des  liquides,  ou  même  les  thermomètres  à  air,  qui  exi- 
gent que  ce  fluide  soit  contenu  dans  des  vases ,  sont 
évidemment  inNscepUbles  de  s'appliquer  à  de  hautes 
températures  qui  volatiliseraient  les  liquides  et  fon- 
draient même  le  verre.  On  a  imaginé,  pour  les  rem- 
placer dans  ce  cas ,  des  instruments  qu'on  a  nommé« 
pyromitnê.  Nous  n'en  connaissons  que  deux  qui 
ioutaissent  le*  indications  approximatives  suffisantes 
pour  le*  besoins  desarts,  mais  bien  loin  de  l'exactitude 
des  thermomètres.  L'unest  le  pyromètre  de  Wegwood, 
et  l'autre  le  pyromètre  de  platine.  ^ 

Le  pyromètre  de  Wegwood  est  fbndé  sur  une  pro- 
priété partic«dière  dont  jouit  l'alumine  convenable- 


ment séohée  au  féu,  de  prendre  du  retrait  ou  de  diminuer 
de  volume  à  mesure  qu'on  l'expose  à  des  températures 
plus  élevées.  Pour  le  préparer,  on  construit  de  petits 
cylindres  d'une  argile  particulière,  que  l'on  fait  sécher 
à  une  température  de  500°.  Oo  dispose  de  l'autre  part 
une  plaque  épaisse  de  cuivre ,  dans  laquelle  on  creuse 
une  gouttière  qui  diminue  de  largeur  d'une  de  ses  ex- 
trémité* à  l'autre  ;  entaille  le  petit  cylindre  d'argile  de 
manière  qu'il  pénètre  dans  l'extrémité  la  plus  large  de 
celle  gouttière  ;  et ,  lorsque  ce  cylindre  a  été  chauffé 
plus  ou  moins  fortement,  il  devient  plus  petit,  et  sus- 
ceptible de  pénétrer  |dus  ou  moins  loin  dans  la  gout- 
tière rétrécie. 

La  longueur  totale  de  la  gouttière  est  de  609™°, 
593;  son  extrémité  la  plus  large  est  de  13™™,  7  ;  la  plus 
étroite  est  de  7»»,  63 ,  sa  longueur  totale  est  divisée 
en  940  degrés,  dont  le  zéro  qui  correspond  à  580°,  59 
du  thermomètre  centigrade,  est  plaeé  à  l'extrémité  la 
pins  large,  et  le  340  degré  à  l'extrémité  la  plus  étroite, 
chacun  des  degrés  de  cet  instrument  équivalant  î 
73»,  33  centigrades. 

Un  cylindre  qui  a  été  placé  dans  un  creuset  où  le 
cuivre  rouge  est  entré  en  fusion,  pénètre  jusqu'au 
37°  degré  du  pyromètre  ;  celui  qui  a  été  placé  dans 
un  lieu  où  le  fér  fond,  pénètre  jusqu'au  130o. 

On  conçoit  que  la  composition  des  cylindres  d'argile 
doit  influer  beaucoup  sur  les  résultats  donnés  par  ce.t 
instrument.  L'auteur  conseille  de  les  préparer  avec  de 
l'argile  blanche  de  Cornouailles ,  en  y  ajoutant  la 
moitié  de  son  poids  d'alumine  pure.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'il  est  presque  impossible  de  préparer  des  cy- 
lindres qui  soient  comparables  les  uns  aux  autres ,  et 
que  cet  instrument  est  loin  de  présenter  l'exactitude 
désirable.  Il  est  pourtant  encore  le  seul  qui  soit  appli- 
cable à  des  opérations  faites  en  petit. 

te  pyromètre  de  platine,  qui  a  été  imaginé  par 
M.  Brongniart  pour  constater  les  températures  des  fours 
à  porcelaine  de  la  manufacture  de  Sevrés,  consiste 
principalement  en  une  barre  de  platine  située  verti- 
calement, reposant,  par  son  extrémité  inférieure,  sur 
un  point  fixe,  et  liée  par  son  extrémité  supérieure 
avec  la  courte  branche  d'un  levier,  dont  l'autre  bras, 
très-prolongé,  sort  du  four  et  va  marquer  sur  un  in- 
dex, à  la  manière  d'une  aiguille,  les  changements  de 
dimension  qui  suniennent  dans  la  longueur  de  la 
barre  de  platine. 

Si  cet  instrument  ne  présente  pas  une  marche  par- 
faitement régulière,  à  cause  de  l'irrégularité  même 
de  la  dilatation  du  platine  et  de  la  difficulté  d'enlrele-  - 
nirdes  constructions  délicates  dans  un  lieu  aussi  chaud, 
il  a  du  moins  le  grand  avantage  de  constater  certaines 
températures  du  tour  et  de  permettre  de  les  re- 
produire à  volonté. 

On  est  convenu  de  donner  le  nom  de  température 
des  corps  au  résultat  des  expériences  faites  avec  les 
instruments  que  nous  venons  de  décrire.  Ainsi,  l'on, 
dit  qu'un  corps  est  à  la  température  de  Oo,  de  30»,  de 
30°,  etc. ,  du  thermomètre  centigrade,  que  le  cuivre 
fond  à  la  température  de  37°  du  pyrométre  de  Weg- 
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wood.  Il  ««t  bien  évident  que  cet  expretttont  n'indi- 
quent rien  d'abiolu  relalivement  à  la  quantité  du  ca- 
lorique qui  peut  être  actuellement  contenu  dans  les 
corps.  Elles  expriment  seulement  la  nature  des  effets 
que  ces  corps  produisent  sur  les  instruments  nommés 
thermomètre».  Nous  verrons  bientôt  qu'une  des  pro- 
priétés essentielles  du  calorique  est  de  te  mettre  en 
équilibre  entre  les  différents  corps.  Ainsi,  ce  qu'on 
nomme  température ,  n'est  autre  chose  que  l'état  du 
thermomètre  qui  se  trouve  en  équilibre  avec  le  corps 
qu'on  examine.  On  conçoit,  par  conséquent,  que  le 
zéro  du  thermomètre  centigrade  n'indique  pat  l'ab- 
sence du  calorique  dans  un  corps. 

On  a  prit  l'habitude  de  nommer  degrés  de  chaleur 
et  degrés  de  fMid  ceux  qui  se  trouvent  au-dessus  et 
au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  Ihermométrique.  Cet 
expr^iont  manquent  de  jutlette  et  tont  propret  à 
donner  des  idées  fausset.  Il  vaut  beaucoup  mieux  em- 
ployer let  tignet  +  et  —  pour  les  deux  câtét  de  l'é- 
chelle, en  ditant,  par  exemple  :  la  température  du 
corps  de  l'homme  est  à  +  S6<>,  5  ;  le  mercure  se  con- 
gèle à  —  40°  du  thermomètre  centigrade. 

■ESCHE  DD  CALOBIQSE  SriCITIQUI. 

On  entend  par  calorique  tpécifique  les  quantités  di- 
verses de  calorique  qui  paraissent  exister  dans  des 
poids  égaux  de  différents  corps  qui  se  trouvent  à  la 
même  température,  ou  qui  agissent  de  la  même  ma- 
nière sur  le  thermomètre.  On  nomme  capacité  calori- 
que la  faculté  que  possèdent  ainsi  les  divers  corps,  de 
contenir,  sous  la  même  température,  des  quantités 
différentes  de  calorique.  On  compare,  en  cela,  les 
corps  à  des  vases  de  capacités  trèt-différentet,  qui 
communiquent  entre  eux  et  dans  lesquels  un  liquide  se 
met  partout  au  même  niveau,  quoique  les  petits  vases 
en  contiennent  très-peu,  comparativement  aux  grands 
vases. 

Il  ett  facile  de  s'assurer  que  les  différents  corps 
n'ont  pas  la  même  capacité  calorique.  En  efl«t,  si  l'on 
mêle  un  Idlogr.  d'eau  à  50°  avec  unkilogr.  d'huile  de 
baleine  à  100<>,  le  mélange- se  trouvera  à  67«  tandis 
qu'il  devrait  se  trouver  à  7S.  Ainsi  l'eau  aura  gagné 
17°  de  température,  et  l'huile  en  aura  perdu  33.  Or, 
comme  les  17<>  d'élévation  de  température  que  l'eau  à 
éprouvés  ne  peuvent  provenir  que  des  33o  que  l'huile 
a  perdus,  il  s'ensuit  qu'une  quantité  de  calorique  qui 
élève  l'huile  à  33°,  n'élève  l'eau  qu'à  17».  On  dit  alors 
que  la  capacité  calorique  de  l'eau  est  à  peu  près  dou- 
ble de  celle  de  l'huile.  Ces  différences  sont  quelque- 
fois encore  beaucoup  plus  saillantes;  car  si  l'on 
mêle  1  kilogr.  d'eau  à  34°  avec  un  kilog.  de  mercure 
à  0»,  le  mélange  se  trouvera  à  33°  ;  en  sorte  qu'il  aura 
suffi  du  calorique  qui  produit  un  seul  degré  d  e  tempéra- 
turedans  l'eau,  pour  en  produire  33  dans  le  mercure. 

Let  faitt  que  nout  venons  de  citer  se  trouvant  dans 
le  même  cas  que  les  poids  spécifiques,  et  n'indiquant 
que  det  rapportt  entre  les  quantités  de  calorique  qui 
élèvent  différenlt  corpt  à  la  même  température,  il  a 


fallu  adopter  une  unité  de  comparalton,  et  on  etteo»- 
venu  de  détigner  par  1,000  le  calorique  tpéciAqued* 
l'eau  ou  de  l'air,  tuivant  que  l'on  adopte  l'un  de  cet 
deux  corps  pour  lui  comparer  les  autres. 

Nous  indiquerons  d'abord  les  différeatet  méthodes 
dedéterminer  lecalorique  spécifique  ;  nousdoooeroM 
ensuite  les  lois  générales  qu'on  a  pu  reconaaKre  jus- 
qu'à présent,  et  enfin  les  résultats  d'expérieaces  let 
plut  dignes  de  confiance.  , 

La  première  méthode  qui  ait  été  employée  pour  dé- 
terminer le  calorique  spécifique  det  corps,  est  cdiede 
Black  et  de  Grawford,  qui  consiste  à  multiplier  des 
expériences  semblables  à  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est-à-dire,  à  mêler  des  poids  connus  de 
différentes  substances  à  diverses  températures,  et  à 
noter  exactement  la  température  obtenue.  Elle  n'est  ja- 
mais précisément  la  moyenne  des  deux  températures 
primitives,  et  la  capacité  calorique  de  chaqœ  corpt 
est  en  raison  inverse  de  la  température  à  laquelle  il 
se  trouve  après  le  mélange.  Ces  expériences  exigent 
que  des  vases  qui  contiennent  les  liquides  soient  à  la 
même  température  qu'eux  :  elles  doivent  être  bitei 
très-rapidement  pour  éviter  les  changements  de  tem- 
pérature spontanés  ;  enfin,  elles  ne  peuvent  guère 
s'exécuter  que  sur  des  corps  liquides. 

La  seconde  méthode  a  été  imaginée  et  mise  «• 
usage  parLavoisieretdeLaplace,à  l'aide  d'un  instru- 
ment qu'on  a  nommé  calorimètre  de  glace.  Elle  ett 
d'une  grande  importance  et  fondée  sur  des  principes 
particuliers. 

Nous  savons  que  la  glace,  pourpaster  à  l'état  liquide 
tant  changer  de  température,  absorbe  une  quantité 
de  calorique  qui  pourrait  élever  le  même  poids  d'eau 
liquide  à  77<>.D'une  autre  part,  différents  corpt  échauf- 
fés à  la  même  température  doivent,  en  te  reflroidis- 
sant  jusqu'à  zéro,  laisser  dégager  des  quantités  diffé- 
rentes de  calorique,  et  par  conséquent  ils  tont 
susceptibles  de  fondre  des  quantités  différentes  de 
glace.  Si  donc  on  pouvait  enfermer  successivement, 
par  exemple,  un  kilogr.  de  mercure  et  un  kilogr.  d'eaa 
à  30°  dans  une  sphère  creuse  de  glace,  on  trouverait, 
en  les  laissant  refroidir  tous  deux  jusqu'à  zéro ,  que 
l'eau  aurait  fondu  trente-trois  fois  plus  de  glace  que 
le  mercure.  C'est  précisément  cette  expérience  qw 
Lavoisier  et  de  Laplace  ont  réalisée  au  moyen  de  leur 
calorimètre. 

Piusieursméthodes  expérimentale*  ont  été  inventées 
pour  le  calorique  spécifique,  mais  une  fouie  d'erreurs 
rend  trop  difficile  l'estimation  rigoureuse  des  ré- 
sultats. 

DE  LC  lESIIIIE  Dl  Là  QOAIITITt  ABSOLDB  «g  CàlOM^aE. 

Les  indications  du  thermomètre  n'expriment  autre 
chose  que  la  tension  actuelle  du  calorique  dans  w 
corps,  en  le  considérant  comme  un  fluide  élastique.  . 

La  mesure  du  calorique  spécifique  n'indique  que 
des  rapports  entre  des  quantités  de  calorique  qui  iMt 
nécessaires  peur  produire  la  même  (eiwioa  oi  ■• 
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iB<ine  teapératiire  dant  le«  oorp<.  Par  ci»«équeDt, 
on  »  dû  rechercher  quelle  pouvait  être  la  qnantité 
absolue  de  calorique  contenue  dan*  un  corp«  ;  en  d'au- 
tres termes,  à  quel  degré  de  nos  thermomètres  cor- 
respondrait le  zéro  réel  ou  rabeenco  de  calorique 
dans  un  corps  quelconque. 

Aucune  expérience  directe  ne  peut  nous  instruire 
nir  ce  point;  mais  on  peut  établir  des  calculs  fondés 
•ur  dUKrentes  considérations. 

CHAPITRE  VI. 

>S   LtQCttIBM  DU   CALOBIQCE  ERTBI   LIS  CORPS. 

Il  est  éyident  que  tous  les  corps  qui,  d'après  nos  sen- 
sations, sont  plus  chauds  que  d'autres,  tendent  à  com- 
muniquer à  ceux-ci  une  partie  de  leur  calorique  ;  et 
si  l'on  emploie  le  thermomètre,  on  voit  que  plusieurs 
cwps  qui  affectent  d'abord  différemment  cet  instru- 
ment, finissent,  au  bout  d'un  certain  temps,  par  l'af- 
fecter tous  de  la  même  manière.  Nous  savons  que  cela 
n'indique  point  qu'ils  conliennent  les  mêmes  quantités 
ée  calorique,  mais  que  cela  semble  indiquer  une  éga- 
lité de  tension  du  calorique  dans  les  différents  corps, 
en  considérant  le  calorique  comme  un  fluide  élas- 
.tique. 

Le  phénomène  dont  nous  venons  de  parler  est  très- 
général,  et  porte  le  nom  d'équilibre  de  température. 
Les  physiciens  ont  beaucoup  varié  sur  son  explication, 
et  ont  fini  par  adopter  l'hypothèse  de  Prévôt,  qui  con- 
.  sidère  le  calorique  comme  un  fluide  discret. 

L'équilibre  de  température  peut  se  produire  entre 
différents  corps  par  des  causes  variées  ;  et  d'abord  on 
conçoit  que  si  deux  corps  qui  se  trouvent  à  des  tem- 
pératures différentes  sont  en  contact,  l'équilibre  pourra 
s'établir  par  conductibilité  suivant  les  lois  que  nous 
avons  exposées  :  mais  cet  équilibre  pourra  aussi  se 
produire  à  distance,  c'est-à-dire  sans  que  les  corps  se 
touchent,  soit  qu'on  les  observe  plongés  dans  l'air, 
soit  qu'on  les  enferme  dans  un  espace  vide  d'air. 

Deux  corps  également  échaulKs,  qui  sont  actuelle- 
ment plongés  dans  l'air,  arrivent,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  à  la  même  température  par  l'influence  de 
deux  causes  :  1°  l'action  de  l'air,  3»  le  rayonnement. 

L'action  de  l'air  apporte  ou  enlève  du  calorique  au 
corps  par  communication,  et  très-rapidement,  parce 
que  l'air  se  renouvelle  sans  cesse.  En  effet,  si  un  corps 
plus  chaud  que  i'air  est  plongé  dans  une  atmosphère 
tranquille,  elle  viendra  s'échauffer  autour  de  ce  corps 
en  produisant  un  courant  ascensionnel  jusqu'à  ce  que 
réqoilibre  soit  établi  ;  un  mouvement  inverse  arrivera 
autour  d'un  corps  plus  froid  que  l'air,  et  par  consé- 
quent l'air  et  les  deux  corps  se  trouveront,  au  bout 
d'un  certain  temps,  à  la  même  température.  On  voit 
que  ce  moyen  d'équilibre  est  indirect. 
•  Le  rayonnement  concourt  à  la  production  de  l'équi- 
libre de  température  par  deux  voies  différentes  :  d'a- 
bord le  corps  le  plus  cbaud  émettra  dans  tous  les  sens 
plu*  de  calorique,  dans  un  temps  donné,  que  le  corps 


le  plus  froid;  en  conséquence,  les  températures  des 
deux  corps  se  rapprocheront.  Mais,  en  outre  (c'est  ici 
le  point  essentiel  de  la  théorie),  le  rayonnement  pro- 
duira entre  les  deux  corps  des  influences  réciproques 
qui  détermineront  nécessairement  l'équilibre;  en  effet, 
le  corps  le  plus  chaud  enverra  au  corps  le  plus  froid 
plus  de  calorique  qu'il  n'en  recevra,  et  réciproquement 
jusqu'à  ce  que  les  deux  corps  en  envoient  et  en  reçoi- 
vent autant  l'un  que  l'autre  ;  ce  qui  arrive  lorsqu'il  y 
a  équilibre  de  température. 

En  adoptant  cette  ingénieuse  explication,  il  faut  ad- 
mettre que  tous  les  corps  de  la  nature  font  ainsi  un 
échange  continuel  de  leur  calorique  ;  et  la  variété  de* 
surfaces  ne  s'oppose  point  à  l'équilibre,  car  celles  qui 
rayonnent  le  plus  soiit  aussi  celles  qui  absorbent  da- 
vantage, et  précisément  dans  la  même  raison. 

Il  est  très-important  de  remarquer  que,  si  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  sur  la  mesure  du 
calorique  et  son  équilibre  suffit  aux  physiciens,  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  physiologiste  ;  car  le  calori- 
que, qui  parait  être  l'agent  le  plus  puissant  dan*  l'é- 
conomie animale,  semble  susceptible  d'agir  sur  no* 
organes,  non-seulement  en  vertu  de  sa  tension  ou  de 
la  température  réelle,  mais  encore  par  son  passage  à 
travers  ces  organes  ;  et  il  nous  sera  facile  de  prouver 
que  des  quantités  très-diflérentes  de  calorique  peuvent 
traverser  un  corps  dans  un  temps  donné,  sans  que  le 
thermomètre  indique  ces  différences.  En  efiet,  suppo- 
sons qu'une  barre  de  fer  soit  chauffée  à  lOO»  par  une 
de  ses  extrémités  ,  et  maintenue  à  0°  par  l'autre  :  un 
thermomètre  placé  dans  le  milieu  de  ce  conducteur 
pourra  demeurer  stationnaire  à  une  température 
moyenne,  que  nous  supposerons  50<>.  Et  il  est  évident 
que,  dans  ce  cas,  la  barre  de  fer  est  le  siège  d'uu  cou- 
rant de  calorique  qui  se  porte  de  l'extrémité  échaufi'ée 
à  l'extrémité  refroidie,  et  dont  la  vitesse  dépend  de  la 
différence  de  ces  températures  ;  mais  il  est  certain  que 
si  l'une  des-  extrémités  de  la  barre  de  fer  était  élevée 
à  200°,  et  l'autre  extrémité  refroidie  proportionnelle- 
ment, le  thermomètre  pourrait  encore  demeurer  au 
terme  moyen  de  50»,  quoique  le  courant  de  calorique 
dans  le  conducteur  fût  alors  beaucoup  plus  rapide  que 
dans  le  premier  cas. 

(Jn  autre  exemple  beaucoup  plus  frappant  d'un  phé- 
nomène semblable,  se  présente  dans  l'évaporalion  des 
liquides.  On  peut  chauffer  une  masse  d'eau  par  sa 
partie  inférieure,  de  manière  que  l'évaporalion  qui  a 
lieu  à  sa  surface  compense  les  acquisitions  de  caiori' 
que,  et  que  le  liquide  se  maintienne  à  une  température 
fixe.  Mais  si,  d'une  part,  on  augmente  l'action  du  feu, 
et  que,  de  l'autre,  on  accélère  par  un  courant  d'air  la 
vaporisation  du  liquide,  la  température  de  la  masse 
pourra  rester  la  même,  et  cependant  il  se  sera  formé, 
dans  un  temps  donné,  beaucoup  plus  de  vapeur,  et 
par  conséquent  une  plus  grande  quantité  de  calorique 
aura  traversé  la  masse  liquide. 

Les  physicien*  n'ont  tenu  jusqu'ici  aucun  compte 
de  l'influence  des  courants  plus  ou  moins  rapides  de 
^calorique  qui  peuvent  s'établir  dans  le*  corps,  tan* 
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Mre  varier  b  teasiari  da  cdori<^  ou  U  teaii^ture. 
B  7  a  ici  une  grande  analogie  entre  tes  ptiiaoBièiMt 
de  chaiew  et  ceux  de  l'électricité.  Let  ptaénominet  de 
tauiea  de  ce  deraier  fluide  «ont  oonBUâ  depuis  tr6«- 
longtemps,  et  ceux  de<  oouranta  électrique*  n'oat  été 
déeouTertt  et  étudié*  que  depuis  peu.  Et,  de  même  que 
let  organe*  des  animaux  ont  douté  les  premiers  indi- 
ce* de  Texistence  des  couranls  électriques,  nous  ver- 
rons let  organes  des  animaux  modifia  au  plut  haut 
-  degréqftar  Tinfluence  des  courants  de  calorique. 

Du  flroid.  Nous  avoot  admit  une  cause  capable  de 
produire  les  phénomène*  de  chaleur;  nou*  l'avons 
Bonmée  calorique,  et  bous  lui  avons  attribué  les 
propriétés  nécessaires  pour  expliquer  les  phénomènes. 
Mais  il  existe  aussi  des  phénomènes  inverses,  que,  par 
opposition,  on  peut  nommer  de*  phénomène*  de  froid, 
et  dont  on  peut  attribuer  la  cause  à  l'existence  d'un 
fluide  que  l'on  DonBBerait/Vi'yonyîf«f«.  Cette  supposi- 
tion peirt  même  s'appuyer  sur  des  expériences  qui,  au 
premier  coup  d'ail,  paraissent  coBcluautes.  Par  exem- 
ple, s<  an  milieu  d'une  atmosphère  à  -f- 10*  de  tempé- 
rsture,  on  place  ub  mfroir  concave  vis-à-vis  d'un 
globe  de  glace,  un  thermomètre  i^acé  au  foyer  de  ce 
miroir  t'abaissera  tout  à  coup  de  plusieurs  degrés  : 
d'oà  l'on  peut  eondure  que  des  rayons  frigorifique* 
t'échappent  de  la  glace,  *ont  réfléchi*  par  le  miroir 
et  «e  ra**esiUent  k  ton  foyer.  Cependant,  si  l'on  *e 
rappelle  la  théoiiie  de*  échange*  de  calorique  par 
rayoïnement,  on  comprendra  qae  le  thermomètre  doit 
eavoyer  plus  de  calorique  à  la  glace  qu'il  n'en  peut 
rocevoir,  et  que  l'eSet  du  miroir  doit  être  d'augmenter 
beaucoup  la  rapidité  de  cet  échange  inégal,  eu  ren- 
voyant un  très-grand  nombre  de  rayons  calorifiques 
du  thermomètre  à  la  glace  ou  de  la  glace  au  thermo- 
mètre. 

Puisqu'il  est  po**ible  de  concevoir,  par  la  «uppo*i- 
tion  unique  d'un  fluide  calorifique,  les  phénomènes 
les  plus  insidieux,  il  serait  contraire  à  l'^prit  systé- 
matiqued'adopterunedouble;eau*e*uperflue.  En  coo- 
*4quence,  nou*  ne  con*idéreron*  le  froid  que  comme 
un  état  relatif  dans  lequel  les  corpt  contiennent  moins 
de  calorique  libre  que  ceux  <^e  nous  regardons 
comme  chauds  ;  en  «orte  que  le  même  corpt  peut  être 
chaud  ou  froid  par  rapport  à  tel  autre.  C'est  ainsi  que, 
dans  le*  utages  habituel*,  une  température  de  10» 
ou  16°  nous  parait  froide  au  toucher,  tandit  que,  dans 
les  expérienees  de  physique,  on  nomme  froides  les 
teMpératures  qui  sont  au-dessous  de  0<>. 

Si  l'on  eût  apporté  à  la  distinction  que  nous  venons 
d'établir  toute  l'attention  qu'elle  mérite,  et  qu'on  eût 
loii^ours  bien  précisé  la  valeur  réelle  du  mol  froid, 
on  ne  serait  sûrement  pas  tombé  dans  let  erreurs  et  la 
coatation  qui  régnent  en  phytiologie  et  en  patholo- 
gie,relativenieDt  aux  efliett  du  froid  sur  l'écmiomie 
animale. 

MS  80DBCBS  BC   CtbOtlQUB. 
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(OMtes  let  opérirtioat  dant  letqMlie*  la  tempiralM» 
de*  corp*  *'élève.  Cependant  il  ett  vrai  de  dire  fw, 
dant  ce*  phénomène*,  le  calorique  Mt  plutdt  dégagé 
que  formé,  et  que  le  aeleiL,  plaeé  hor*  de  notre  gloiie, 
parait  mériter  lui  teul  le  nom  de  source  de  «alorique. 
puitqu'il  nous  en  envoie  sans  cesse  de  aouvdle* 
quantitét.  Néanmoins,  en  conservant  let  espreatioBt 
reçuet,  let  difiérentet  touroet  du  calorique  aont  1<>1* 
toleil;  9°  la  combuttiou;  5°  beaucoup  d'autre*  oom- 
binaisons  chimiques  ;  4»  la  percussion  ;  6<>Ie frottement; 
6»  enfin,  les  phénomèuesélectriques. 

Le  toleil  est  évidemment,  pour  le  globe  que  non* 
habiloo*,  une  eoutce  de  calorique.  Nou*  avtHu  vu,  en 
parlant  du  calorique  rayonnant,  que  ce  fluide  semblait 
accompagner  la  lumière  qui  noua  vient  du  toleil, 
qu'on  pouvait  l'en  itoter  par  la  réfhietion,  atteada 
qu'il  ett  moins  réfrangibie  qu'aucune  partie  de  cette 
même  lumière. 

Let  quantité*  de  calorique  qui  nou*  Vi^aent  du 
*oleil  varient  beaucoup  auivant  le*  lieax  et  let  «ma- 
tions  relatives  de  la  terre,-en  raison  du  tempa  plut  ea 
moins  long  pendant  lequel  le  soleil  écUùre  let  diSé* 
rentt  pointt  de  ta  turfece.  G'ett  ainti  que  let  régioat 
équatorialet  sont  frappées  presque  perpendiculaire- 
ment, et  pendant  la  moitié  de  la  durée  du  jour  sidéral, 
par  let  rayons  du  toleil  qui  en  élèventcontidérableaKBt. 
la  température  ;  taadit  que  let  pélet,  qai  tout  à  peine 
effieurét  par  cet  rayont,  desMurent  étemeUeateat 
glacét.  Let  tituationt  intermédiairet  diverse*  produi- 
sent les  climats  différents;  et,  coaute  les  relations  d« 
chaquepoint  delaierreavec  le  soleil  varient  aussi  dant 
le  court  de  l'année,  il  en  rétulte  peur  eux  la  diversité 
des  saiteot,  d'autant  plut  prononcée  qu'on  t'approdw 
det  p4let,  d'autant  moiat  tentible  qu'on  ett  plut  près 
de  l'équateur. 

Il  soucierait  que  cet  acquitltiOBt  coatimwUet  de 
calorique  transmis  par  le  soleil  dussent  élever  rapi- 
dement la  température' du  glolie;  mais  il  faut  reaur- 
quer  :  1°  qu'une  grande  partie  des  rayons  calorifiques 
qui  tombent  sur  le  globe  s'en  trouvent  immédialeoient 
réfléchis,  parliculiëremenl  à  la  surface  des  men; 
S»  qu'il  se  produit  coutioueilement  des  vapeurs  aqueu- 
ses à  la  surfkce  du  globe,  et  qu'une  portion  se  perd 
probablement  dans  l'espace,  puisque  les  mers  dimi- 
nuent d'étendue;  3»  enfin,  que  la  terre  ne  re(oit 
jamais  de  rayont  calorifiquet  du  toleil  que  par  la 
moitié  de  ta  turface,  tandit  qu'elle  rayonne  tans  cett* 
du  calorique  par  la  totalité  de  celte  surface. 

Il  parait  certain  que  les  causes  de  refroidittemeat 
de  la  terre  l'emportent  de  quelque  chose  tur  le  calo- 
rique qu'elle  reçoit,  puisqu'il  résulte  d'un  grand  aoff' 
bre  d'observations  modernes,  que  la  turface  du  glake 
est  beaucoup  plus  froide  que  son  intérieur,  «t  celt 
suivant  une  progression  tellenient  rapide,  qu'il  ot 
probable  que  le  centre  de  ce  globe  est  dans  un  état  de 
fusion  ignée,  et  que  sa  surface  habitable  n'est  qa'ant 
croûte  légère  toiidifiée  par  le  refroidittement. 

La  «dialeur  det  rayons  du  toleil  e»k  extrémeflieat 
variable }  «Ue  «tt  trèt-faible  dan*  let  hautet  régtooi 
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«le  radKMpfaire,  oftrair  est  rare  et  parfaitemeirt  tram- 
parent.  Elle  e«t  keaneonp  phn  forte  lorsque  les  rayon* 
sont  perpendiculaire*  )  la  surface  du^obe  que  lors- 
qu'ils sont  obtins  ;  elle  ne  s'élève  guère  naturelle- 
laeirt  au-dessus  de  49*  ;  mais  on  ne  peut  la  porter 
jusqu'au  delà  d«  IOOp  en  plaçant  la  boule  d'un  ther- 
nomètre  dans  la  cavité  d'un  corps  noir  et  mauvais 
oeaductenr.  On  peut  concentrer  cette  chaleur  au 
Boyen  d'une  lentlUe  comme  celle  de  Tchin^usen, 
au  pont  de  |»wluir«  des  tenqpératures  plus  élevéesque 
eeHes  de*  raoHeurs  founwaui;  maUle  foyer  de  cba- 
leor  est  twqours  situé  au  Csyar  de  himiire  que  cet 
instrument  produit. 

Il  résuite  des  circopstances  précédentes,  qu'il  doit 
y  avoir  une  grande  analogie  entre  le  calorique  et  la 
Inmi^«  ;  que  l'une  étant  absorbée  peut  souvent  pro- 
duire l'autre,  et  que  peui-èlre  les  effets  différents  ne 
résultent  que  d«  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  de 
iear  marche.  Il  est  cependant  juste  d'observer  que  la 
iaaière  de  la  kme  qui  n'est  Mitre  cbose  que  celle  du 
soleil ,  réfléchie  pnr  ce  satellite,  m  produit  jamais 
la  moindre  chaleur  sensible ,  même  lorsqu'on  la 
concentre  par  des  lentiHes,  au  point  de  la  rendre  plus 
éclatante  que  la  lumière  naturelle  du  soleil. 

La  eoii^mttiom  ou  ta  combinaisos  des  corps  avec 
t'raygène  produit  souvent  une  grande  quantité  de  ca- 
lorique, et  quelquefois  simultanément  beaucoup  de 
Imaière.  Il  parait  que,  dans  ce  cas  particulier,  le  calo- 
rique qui  entrait  dans  la  composition  du');az,oxygène 
h  l'état  latent  devient  libre  tout  à  coup,  lorsque  le 
radical  ou  l'oxygène  lui-même  se  combine  avec  un 
antre  corps;  et  l'on  observe,  en  général,  que  la  quan- 
tité de  calorique  dégagée  par  la  combustion  est  d'au- 
tant plus  considérable,  que  le  produit  de  la  combinaison 
éprouve  une  condensation  plus  grtmde.  C'est  nati  que 
le  phosphore,  qui  solidifie  l'oxygène  en  brâlaot,  eu 
dégage  plus  de  calorique  que  le  carbone,  qui  prodât 
de  l'acide  carbonique  gazeux.  S  le  corps  combustible 
lui-même  est  à  l'état  de  gaz  ,  il  y  a  en  quelque  sorte 
une  double  source  de  calorique;  et  c'est  pourquoi 
l'hydrogène,  en  brûlant,  dégage  environ  trws  fois 
plus  de  calorique  que  le  même  poids  de  phosphore. 
B  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  principes  soient 
susceptibles  d'une  application  rigoureuse  à  tous 
les'  cas  de  çembusUon,  et  l'on  sait  que  l'électricité 
peut  bioi  jouer  le  principal  rôle  dans  ces  pbteo- 
mènes. 

Les  combinaisons  chimiques  qui  s'exécutent  par 
suite  d'une  forte  affinité,  ou  entre  des  corps  dont 
les  états  électriques  sont  très-opposés  ,  donnent 
ordinairement  lieu  à  un  grand  dégagement  de  ca- 
lorique, quelquefois  même  de  lumière,  comme  H 
arrive,  par  exemple,  dans  l'uuiou  du  chlore  avec  le 
bismuth.  Ou  a  pensé  longtemps  que  la  quantité  de 
calorique  ainsi  dégagée  était  proportionnelle  à  la  con- 
densation que  les  corps  éprouvaient  ;  mais  beaucoup 
de  foits  combattaient  cette  théorie.  Par  exemple,  la 
c<mihHS>iwi  de  la  poudre  à  canon  dégage  beaucoup 
de  calorique,  quoique  ces  matériaux  passent  de  l'état 


solide  i  VHat  gazeux;  il  ae  développe  ahm  upe  tem- 
pérature extrêmement  élevée.  U  réèulte  de  ces  faits,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres,  que  notre  théorie  actuelle 
du  calorique  est  très-imparfaite,  surtout  relativement 
aux  capacités  calorifiques. 

Le  choc  est  un  moyen  puissant  de  dégager  le  calo- 
rique des  corps  solides  et  d'étever  leur  température. 
On  peut  remarquer  que  le  flanc  d'une  pièce  de  mon- 
naie s'échauffe  sous  les  coups  du  balancier  ;  mais  on 
a  constaté  que  la  diminution  de  volume  et  de  capacité 
calorique  était  proportionnelle  à  de  dégagement,  ce 
qui  s'accorde  avec  la  théorie. 

Les  liquides  ne  semblent  dégager  aucune  quantité 
de  calorique  par  le  choc,  comme  il  est  facile  de  le 
constater  dans  les  chutes  d'eau  qui  se  précipitent  d'une 
grande  hauteur  sur  les. corps  durs.  Cette  dWtoence 
tient  sans  doute  à  leur  peu  de  compresslbilité. 

Les  gaz  dégagent  au  contraire  une  tris-gnmde 
quantité  de  calorique  par  la  compression,  ce  qui  pa- 
rait dépendre  de  ce  que  leur  capacité  est  proportion- 
ndle  à  leur  volume.  Cn  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène  s'enflamme  par  une  vive  compression, 
ce  qui  suppose  une  température  de  500°  au  moins.  Il 
en  est  de  même  dans  l'ii^ammatiOB  te  faaadpu  par 
la  compression  de  l'air  atmosphérique. 

Le  flvaement  entre  les  corps  solides  dégage  con- 
stamment une  quantité  de  calorique  phis  ou  moins 
considérable  qui,  comme  on  le  sait,  peut  aller  jusqu'à 
les  enflammer.  Les  corps  mous  jouissent  aussi  de  la 
même  propriété,  comme  on  le  voit  par  le  frottement 
de  deux  mains  l'une  contre  l'autre.  Hais  il  n'en  eet 
pas  de  même  des  liquides  et  des  gaz,  qiid  ne  produiseat 
jamais  la  moindre  quantité  de  calorique,  même  lors- 
qu'ils frottent  avec  violence  contre  des  corps  solides. 
C'est  ainsi  que  l'ajutage  d'une  pompe  à  incôidie  n'est 
point  édiauffé  par  le  frottement  de  l'eau  qui  le  tra- 
verse avec  tant  de  rapidité,  et  que  les  vents  les  plus 
violents  n'échauffent  jsunais  les  obstacles  contre  les- 
quels ils  viennent  se  briser. 

La  production  du  catorique  par  le  frottement  ne  se 
prêle,  jusqu'à  présent,  à  aucune  expUoatiOB  théorique. 
Rumford  et  Haldot  ont  constaté  que  l'on  peut  feiie 
sortir  à  l'aide  du  frottement,  d'une  masse  matérielle 
isolée,  des  quantités  infinies  de  calorique,  sans  que 
cette  masse  puisse  en  recevoir  d'aucun  câté.  Ces  expé- 
riences ont  été  (ailes  avec  une  pièce  de  canon  enbronze, 
dans  laquelle  on  faisait  tourner  rapidement  un  foret. 
L'appareil  était  environné  d'une  masse  d'eau  que  le  cn- 
lorique  développé  portait  bientôt  à  l'ébullition,  et  qae 
l'on  pouvait  renouveler  à  volonté.  Le  ronpiacement  de 
ce  calorique  enlevé  était  impossible,  suivant  natnr 
théorie,  iMiisqoe  tous  les  corps  vMsins  étaient  àr 
une  température  beaucoup  plus  basse  que  l'appa- 
reil. 

-  Si  l'on  voulait  essayer  d'expliquer  ces  phén»- 
mènes  extraordinaires,  il  faudrait  admettre  que  le» 
corps  conUeon»t  des  quantités  de  calorique  iaê^ 
nies,  rdativenent  à  oeUes  que  nous  pouvons  en  faire 
sortir. 
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Le«  phénomènet  iUotrique»  sont  évidemment  sim- 
cepttbles  de  produire  des  températures  très-élerées. 
Par  exemple,  quoiqu'un  conducteur  volumineux,  dont 
on  se  sert  pour  décharger  une  batterie  électrique,  ne 
s'écbauffe  pas  sensiblement,  en  faisant  passer  la  même 
électricité  à  travers  un  conducteur  iosuflSsanl,  comme 
un  fil  métallique  très-mince,  ce  fil  s'écbauffe,  rougit, 
et  peut  même  entrer  en  fusion.  On  fond  aisément 
17  pieds  de  fil  de  fer  par  ta  décharge  d'une  batterie 
électrique  représentant  109  pieds  carrés  de  surface. 

L'électricité  galvanique  n'est  pas  moins  susceptible 
de  produire  de  hautes  températures.  M.  Chiidren  a 
fondu,  par  ce  moyen,  de  grandes  longueurs  de  fils  mé- 
talliques, et  H.  Davy  a  tenu  pendant  longtemps,  dans 
un  état  de  vive  incandescence,  un  morceau  de  charbon 
-placé  dans  le  vide ,  entre  les  deux  pAles  d'une  trés- 
forte  pile. 

Les  phénomènes  saillantsque  nous  venons  d'indiquer 
«e  reproduisent  probablement,  à  différents  degrés,  tou- 
tes les  fois  que  nous  combinons  des  corps  qui  sont  na- 
turellement doués  d'électricités  opposées;  peut-être 
est-ce  la  véritable  cause  du  dégagement  de  calorique 
qui  accompagne  ces  combinaisons.  On  peut  expliquer 
cette  production  de  calorique  dans  deux  suppositions 
différentes  :  l"  on  peut  admettre  que  les  deux  fluides 
opposés  ^nt  combinés  avec  du  calorique  qu'ils  lais- 
sent dégager  en  s'unissant  :  on  peut  supposer  que  le 
calorique  lui-même  n'est  autre  chose  que  la  combi- 
naison saturée  des  deux  fluides  électriques  opposés. 
Quoique  cette  dernière  supposition  ne  soit  pas  encore 
démontrée,  ce  qui  exigerait  que  l'on  eût  fait  voir  la 
disparition  du  calorique  ou  le  refroidissement  des  corps 
quand  les  fluides  électriques  se  séparent,  il  est  cepen- 
dant devenu  très-probable  que  le  calorique  et  la  lu- 
mière sont  un  même  corps,  qui  est  lai  même  formé  de 
la  réunion  des  deux  fluides  âeetriqnes  opposés. 

Nos  habitations  dans  les  climats  tempérés,  et  sur- 
tout dan*  les  régions  septentrionales ,  sont  loin  de  se 
trouver  toujours  à  une  température  convenable  ou 
,  même  supportable.  Nous  employons,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  le  combustible  qui  se  trouve  le  plus 
abondamment  dans  chaque  contrée,  et  nous  le  brûlons 
dans  des  appareils  divers ,  qui  tous  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes,  connues  sous  le  noms  de  poêles  ou  de 
cheminées.  Leur  perfection  actuelle  parait  directement 
relative  à  l'intensité  du  froid  que  comportent  les  di- 
verses régions  ;  tout  le  monde  sait  qu'on  se  chauifie 
beaucoup  mieux  à  Pétersbourg  qu'à  Paris  ,  et  qu'on 
•ouA-e  beaucoup  plus  du  froid  en  Italie  qu'en  France. 

Les  poêles  sont  des  masses  plus  ou  moins  volumi- 
neuses, au  milieu  desquelles  se  trouve  un  foyer  qui 
communique  d'une  part  avec  l'air  extérieur,  et  de  l'au- 
tre avec  un  tuyau  qui  donne  issue  à  la  fumée,  en  la 
portant  en  général  vers  le  sommet  du  bâtiment.  Ces 
appareils  sont  ordinairement  le  siège  d'une  combus- 
tion vive,  animée  par  un  courant  d'air  rapide.  Ils  peu- 
vent être  formés  de  substances  conductrices  comme  les 
métaux,  ou  de  matières  non  conductrices,  comme  les 
briques,  la  faïence,  etc.  Les  poêles  de  métal  s'échauf- 


font  rapidenient,rayonnaittrepdeehaIeiir,  dossicheat 
fortement  l'air  atmosphérique,  et  «e  refroidissent  avec 
une  égale  rapidité.  Leur  usage  ne  convient  que  d«M 
un  lieu  où  l'air  doit  être  continuellement  renrardé; 
il  faut  les  proscrire  des  chambres  de  malades ,  et  en 
éloigner  tous  ceux  dont  la  poitrine  est  irritable. 

Les  poêles  formés  de  maUères  non  conductrices  s'é- 
chaufient  plus  loitement,  rayonnent  moins  de  ealori- 
que  ,  dessèchent  moins  l'air  et  demeurent  plus  V)ib%- 
temps  chauds.  Ils  sont  sous  tous  ces  rapports  préléflèlci 
aux  poêles  de  métal,  surtout  quand  loir  surface  exté- 
rieure est  formée  par  un  émail  blanc  et  poli  qui  rayoaae 
très-lentement  le  calorique. 

La  masse  relative  des  poêles  est  un  objet  trè•-iafo^ 
tant  de  considération.  Si  cette  masse  est  très-petite 
relativement  au  local  qu'il  s'agit  d'échanfler ,  il  fau- 
dra porter  le  poêle  à  une  très-haute  température,  et 
l'on  verra  naître  presque  tous  les  inconvénioits  des 
poêles  de  métal.  On  obviera  du  moins  au  desséchoMiA 
de  l'air  en  plaçant  sur  le  poêle  un  vaae  large  cl  peu 
profond  où  l'on  mettra  de  l'eau  en  évaporation. 

Si  le  poêle  a  une  grande  masse  et  une  surfooe  trèa- 
étendue  il  ne  sera  jamais  nécessaire  d'en  &t\a  forte- 
ment la  température,  et  ce  sera  la  meUleare  condilifM 
de  chauffage  pour  un  poêle;  c'est  ce  que  l'expérience 
a  appris  aux  habitants  de  la  Suisse  et  de  l'AUemagae. 

On  pratique  dans  l'intérieur  des  poêles  des  eanau 
métalliques  qui  reçoivent  de  l'air  froid  par  leur  ouver- 
ture inférieure,  pour  verser  cet  air  échauflé  dans  l'ap- 
partement ,  par  ce  que  l'on  nomme  des  bouches  de 
chaleur  ;  le  mieux  est  ^ue  l'air  froid  soit  tiré  de  Pex- 
térieur  par  des  conduits  disposés  à  cet  effet;  mais  il 
est  très-important  que  tout  le  trajet  que  l'air  doit  par- 
courir dan*  l'iatériaur  en  poêle  ail  un  diantire  eon- 
sidéraUe,  car  la  force  asemsionnetle  4e  Pair  àmt  «i 
canaux  étant  très-petite,  les  bouches  de  choeur  sont 
illusoires  et  les  effets  presque  nuls,  quand  les  cananx 
de  circulation  sont  étroits. 

Dans  les  ^les  de  peu  de  volume,  on  emploie  le 
tuyau  même  qui  donne  issue  à  la  fumée ,  comme  on 
moyen  principal  d'échauffer  l'air  de  l'appartement;  on 
multiplie  sa  longueur  par  des  détours ,  et  même  on 
l'environne  d'un  double  canal  pour  accélér«r  réchauf- 
fement et  la  circulation  de  l'air.  Ces  tuyaux  partagea 
les  inconvénients  des  poêles  métalliques. 

Les  cheminées  sont  des  appareils  dans  lesquels  on 
brûle  le  combustible  à  découvert,  en  faisant  en  sorte 
cependant  que  les  produits  de  la  combustion  soientreças 
tout  entiers  dans  une  espèce  de  hotte  située  au-dessus 
du  foyer,  en  se  continuant  par  un  tuyau  qui  donne  issue 
à  la  fumée.  Le  but  principal  de  ces  appareils  est  de 
verser  dans  la  chambre  le  calorique  rayonnant  produit 
par  le  combustile;  quant  à  Pair  chaud,  il  est  nécessai- 
rement entraîné  hors  de  la  pièce  par  le  tuyau  toi^joars 
très-large  qu'exige  cet  appareil.  Il  en  résulte  que  les 
meilleures  cheminées  sont  celles  dont  les  parois,  tapb- 
sées  de  matières  blanches  et  polies  comme  la  ÛHetet, 
sont  disposées  sons  des  angles  convenables  pour  réflé- 
chir le  calorique  rayonnant  en  dehors  de  la  chemiBée  ; 
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telle*  aoDl  (eseheminée*  dites  à  laRumfort  ;  il  en  ri«ul(e 
CDCOK  que  le  meillenr  conbmtible  à  brûler  dans  .une 
cheminée  sera,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  char- 
bonde  terre  ou  le  coke,  qui  rayonnent  une  grande  partie 
du  calorique  qu'ils  produisent.  La  flamme  des  meilleurs 
combustibles,  si  agréabled'ailleursparlevif  éclat  qu'elle 
produit,  est  bien  loin  derayonnerautantdecaloriqueque 
la  masse  incandescente  du  charbon  de  terre  ou  du  coke. 

Les  cheminées  ont  le  grave  inconvénient  d'admettre 
nécessairement  le  passage  continuel  d'un  très-grand 
volume  d'air ,  qui  doit  être  continuellement  remplacé 
dans  l'appartement  par  les  jointures  des  portes  et  des 
fenêtres  ;  leur  tirage  est  d'ailleurs  incertain  ;  elles  sont 
sujettes  à  laisser  répandre  de  la  fumée  dans  l'intérieur 
des  habitations.  On  obvie  souvent  à  la  fois  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  inconvénients,  en  amenant,  par  des  con- 
duits particuliers ,  un  courant  d'air  extérieur  au  de- 
vant du  ft>yer. 

La  construction  de  cheminée  la  plus  favorable  que 
nous  connaissions,  est  celle  du  sieur  Lhomond  ;  ces 
appareils  sont  munis  de  plaques  de  t61e,  qui,  s'élevanl 
et  s'abaiasanl  à  volonté  devant  le  fk>yer ,  rendent  le  ti- 
rage aussi  considérable  et  aussi  faible  qu'on  le  veut. 

On  a  construit  des  appareils  mixtes ,  que  l'on  peut 
nommer  cheminées  poêles,  parce  qu'ils  consistent  dans 
une  masse  isolée  au  Dfilieu  de  l'appartement,  comme 
les  poêles,  et  que  leur  feu  peut  être  mis  à  découvert 
comme  dans  une  cheminée.  Le  plus  célèbre  et  le  plus 
compliqué  de  ces  appareils  mixtes  est  celui  de  Desar- 
naud  ;  on  réalise  aujourd'hui  à  peu  près  les  mêmes 
eiftts  par  des  constructions  simples  et  peu  dispen- 
dieuses. 

Indépendamment  des  deux  moyens  de  chauffiage 
que  nous  venons  de  décrire,  on  en  met  aujourd'hui  en 
usage  un  troisième,  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
calorifère.  Nous  entrerons  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails,  parce  que  lui  seul  convient  pour  le  chauCÊage 
des  grandes  maisons  et  des  hôpitaux. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  de  calorifères,  ceux 
où  l'air  est  échauffé  directement  par  le  feu,  et  ceux  où 
l'air  est  échauffé  par  des  tuyaux  incessamment  rem- 
plis de  vapeur  d'eau,  et  conséqnemment  maintenu  à 
lOOo  de  température. 

Pour  établir  un  calorifère  de  la  première  espèce, 
on  construit,  dans  le  lieu  le  plus  bas  de  l'habitation  à 
échauffer,  dans  une  cave  par  exemple,  un  foyer  en 
fonte  garni  d'un  assez  grand  nombre  de  tuyaux  ou 
d'appendices  présentant  beaucoup  d'anfractuosilés,  et 
conséquemment  une  surface  de  développement  très- 
étendue  ;  on  recqjprre  tout  cet  appareil  d'une  voûte 
en  briques  fermée  de  toutes  parts,  excepté  en  bas  pour 
l'accès  de  l'air  froid,  et  en  haut  pour  l'issue  de  l'air 
chaud.  L'ouverture  supérieure  communique  avec  des 
conduits  qui  vont  se  distribuer  en  montant  à  toutes 
les  pièces  de  l'édifice,  dans  Chacune  desquelles  se 
trouve,  au  voisinage  du  plancher,  une  ouverture  gar- 
nie d'un  registre,  laquelle  donne  issue  dan*  la  pièce  à 
l'air  échauffé  sous  la  voûte  de  brique*,  et  qui  tend 
sans  cesse  à  s'élever  avec  une  force  d'autant  plus 


grande,  que  la  chaleur  est  plus  considérable  et  la  co- 
lonne d'air  chaud  plus  haute. 

Cette  manière  de  distribuer  de  l'air  échauffé  par  un 
seul  foyer  dans  toutes  les  parties  du  plus  vaste  édifice 
est  à  la  fois  économique,  sûre  et  commode;  elle  a  ce- 
pendant encore  quelques  inconvénients  :  la  plus  légère 
ouverture  à  l'appareil  de  combustion  mêle  à  l'air 
échauffé  une  certaine  quantité  de  fumée  qui  se  répand 
partout,  et  surtout,  pour  que  l'air  arrive  assez  chaud 
dans  les  lieux  les  plus  éloignés,  il  faut  qu'il  soit  beau- 
coup plus  chaud  dans  les  lieux  rapprochés  du  calori- 
fère, et  les  objets  voisins  des  bouches  de  chaleur  sont 
ordinairement  souillés  et  altérés;  cet  air  chaud  eU 
toujours  trop  desséché  et  rarement  exempt  de  quelque 
mauvaise  odeur. 

Le  chau^ge  par  la  vapeur  est  bien  supérieur  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  :  il  peut  s'exécuter 
de  deux  manières  différentes;  la  première  est  la  plus 
usitée;  elle  est  déjà  mise  en  usage  dan*  quelques-uns 
de  no*  hôpitaux. 

On  dispose  dans  un  des  points  les  plus  bas  de  l'éta- 
blissement une  chaudière  à  vapeur  d'une  dimension 
proportionnée  à  son  importance.  On  établit  dans  cha- 
cune des  salles  à  chauffer  des  colonnes  verticales  ou 
horizontales,  des  conduits  sous  les  pavages  des  salles, 
enfin  des  surfaces,  d'un  développement  plus- ou  moins 
grand  sur  lesquelles  l'air  libre  de  ces  ^lles  doit  ve- 
nir s'échauffer.  Toutes  ces  capacités  communiquent 
ensemble  et  avec  la  chaudière  à  vapeur,  par  de* 
tuyaux  qui  n'ont  pas  besoin  d'avoir  un  grand  diamè- 
tre, et  qui  doivent  être  entourés  de  corps  non  conduc- 
teurs pour  éviter  les  perditions  inutiles  de  chaleur. 
Dans  les  points  les  plus  éloignés  de  l'appareil,  on 
place  quelques  robinets  que  l'on  a  soin  d'ouvrir  au 
moment  du  cbauibge  pour  donner  issue  à  l'air  atmo- 
sphérique contenu  dans  l'appareil,  lequels'opposerait  à 
l'introduction  de  la  vapeur,  s'il  ne  trouvait  une  ou- 
verture libre  pour  s'échapper.  L'ensemble  de  cet  ap- 
pareil de  chauffage  doit  présenter  une  inclinaison 
telle  que  l'eau  liquide  résultant  de  la  condensation  de 
la  vapeur  revienne  d'elle-même  dans  la  chaudière 
pour  s'y  vaporiser  de  nouveau. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  un  gros  cylindre  de 
cuivre  ou  de  fonte,  placé  au  milieu  d'une  «aile  de  ma- 
lades, deviendra  un  excellent  poêle,  dont  la  $mrttiee 
extérieure  sera  constamment  maintenue  à  lOO»  de 
température,  mais  ne  s'élèvera  jamais  aa-dessus. 

Des  tuyaux  horizontaux  d'un  petit  diamètre,  pour- 
ront longer  le  pied  du  lit  de*  malades  en  passant  sou* 
le  plancher  percé  de  nombreuses  ouvertures,  et  leur* 
pieds  reposeront  ainsi  sur  une  sorte  de  chaufiSerette 
générale,  bien  préférable  à  tous  les  autres  moyens 
connus  de  produire  le  même  e^t.  On  peut  voir  la 
plupart  des  choses  que  nous  venons  da  décrire  dan* 
une  des  cliniques  que  l'École  de  Médecine  possède 
dans  l'hôpital  de  la  Charité. 

Mats  ce  que  les  physiciens  n'y  remarqueront  pa* 
sans  quelque  surprise,  c'est  ^e  le*  cylindre*  de  chauf- 
fage ont  été  placés  horizontalement  au  lieu  de  l'être 
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Tertlcalement,  tandis  qu'il  ut  démontré  que,  dans  la 
seconde  situation,  le  même  cylindre,  entretenu  à  la 
même  température,  échauffe  trois  ou  quatre  fois 
plus  d'air,  dans  un  temps  donné,  que  dans  la  première, 
ce  qui  dépend  de  la  vitesse  accélérée' que  contracte 
l'air  échauffé  le  long  d'une  surface  verticale. 

Nous  terminerons  ce  sujet  par  la  description  dé  la 
meilleure  de  toutes  les  méthodes  que  l'on  puisse  em- 
ployer pour  le  chauifege  d'un  hâpital,  lorsqu'on  pré- 
side à  sa  construction.  Nous  l'avons  vu  pratiquer  pour 
un  grand  hôpital  de  fous  en  Angleterre. 

Cette  méthode  consiste  à  échaufFer  de  l'air  au  moyen 
de  tuyaux  chauffés  eux-mêmes  par  la  vapeur,  et  à 
faire  ensuite  circuler  cet  air  chaud  dan*  toutes  les 
parties  du  bâtiment.  Pour  y  parvenir,  on  établit  dans 
une  cave,  une  ou  plusieurs  chaudières  de  dimensioDS 
convenables.  On  ménage  dans  les  fondations  de  tous 
les  gros  murs  des  galeries  communiquant  toutes 
ensemble  et  avec  l'air  extérieur  ;  on  ménage  aussi 
dans  les  gros  murs,  en  les  élevant,  des  conduits  ver- 
ticaux aussi  multipliés  qu'on  le  désire,  qui  communi- 
quent intérieurement  avec  les  galeries,  tuyaux  qui 
sont  fermés  à  leur  partie  supérieure,  mais  qui  peuvent 
s'ouvrir,  à  volonté  par  un  simple  percement  dans  tou- 
tes les  salles  du  bâtiment.  On  fait  circuler  deux  gros 
tuyaux  de  métal  dans  toutes  les  galeries  des  fonda- 
tions, eu  les  disposant  de  manière  à  les  chauffer  par  la 
Tapeur  et  à  faire  revenir  l'eau  de  condensation  dans 
la  chaudière. 

Par  ce  procédé,  l'air  que  l'iOn  doit  échauffer  est  tou- 
jours pris  environ  à  10>,  quel  que  soit  le  froid  exté- 
rieur. H  est  chargé  d'une  quantité  d'humidité  telle 
qu'il  ne  devient  pas  trop  sec,  même  en  réchauffant. 
Les  routes  souterraines  ne  permettent  aucune  déper- 
dition du  calorique  produit  ;  l'air  ne  contracte  aucune 
odeur  Mcbeuse,  et  ne  peut  jamais  se  trouver  mêlé  de 
fUmée  ;  enSn  la  température  de  cet  air  ne  pouvant  ja- 
mais excéder  ni  même  atteindre  100*,  on  n'observe 
Aucun  des  inconvénients  des  calorifères  à  air.  Les 
oonduifs  ouverts  dans  les  murs  pouvant  offrïr  de  gran- 
des dimensions,  deviennent  de  très-bons  ventilateurs 
qui  entretiennent  non-seulement  la  chaleur,  mais  en- 
core la  salubrité  la  plus  désirable  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'hôpital.  Des  registres  placés  aux  différentes 
ouvertures  servent  au  reste  à  limiter  convenablement 
l'accès  de  l'air  chaud. 

La  méthode  que  nous  venons  de  décrire  a  le  grand 
avantage-d'entretenir  une  tension  contimielle  de  l'air 
diaud  à  pénétrer  dans  les  salles  des  malade*,  en  sorte 
que  l'air  de  la  salle  tend  â  s'échapper  par  toutes  les 
jointnres  des  portes  ou  des  fenêtres,  tandis  que,  dans 
Je*  méthodes  ordinaires,  et  suKout  dans  la  ventilation 
par  aspiration,  c'est  au  contraire  l'air  froid  extérieur 
-qui  soufle  conliMielIement  â  travers  ces  jointures,  et 
^i  se  précipite  en  masse  dans  la  salle  lorsqu'on  ouvre 
vue  porte  ou  une  fenêtre. 

Non*  détiren*  beaucoup  que  les  personnes  chargées 
-Je  semblable*  étaMitsements  tiennent  compte  de  ces 
«IwervatloiM. 


Le*  ^Bértmt»  moyens  d'échauffsr  M*  tuèiUiMMs, 
et  surtout  de  rétablir  une  tempiniim  coHNubledaN 
nos  organe*  aprè*  que  nous  avon*  été  oposé*  i  m 
froid  extérieur,  présentent  deux  modiScMiMis  de  b 
plus  haute  importance  hygiénique  ;  tantôt  eetts  dM- 
leur,  dont  nous  senhHis  le  besoin,  nous  est  prtacipalb- 
ment  transmise  par  communication,  tantôt  nous  la  nés- 
vous  par  rayonnement;  par  exemple,  si  daas  une  saison 
rigoureuse  nous  entrons  dans  une  chami>re  échauffie 
par  un  poêle,  l'air  chaud  qui  nous  environne  imutédis 
temeat  cède  par  communication  «oncalorique  â  UMiie 
la  surface  extérieure  du  corps;  si  au  contraire  now 
entrons  dans  une  pièce  où  se  liouve  un  foyer  â  décos- 
vert,  nous  en  recevons,  en  approchant,  une  grande 
quantité  de  calorique  rayonnant  que  nous  appliquons 
â  volonté  aux  différente*  parties  du  corp*  oà  le  froid 
se  feit  sentir. 

Ces  deux  modes  d'échauffement  ont  sur  l'éconooie 
animale  des  effets  absolument  différents.  Dvtsie  avide 
par  communication,  le  sang  se  porte  promptemeol  il 
la  léle,  qui  est  toujours  la  preoùëre  échauffée.  Un  lea- 
timent  de  faiblesse,  et  même  la  céplialaitpw  et  le*  ver- 
tiges, ne  tardent  pas  à  survenir,  tandis  que  lot  meo- 
bres  inférieurs  ne  sont  pas  encore  échauffés.  Dans  le 
mode  par  rayonnemenl,les  parties  inférieure*  du  eorf» 
sont  immédiatement  exposées  k  l'action  de  U  chaloir; 
la  tête  n'éprouve  aucun  embarras,  et  l'effet  génfavl  est 
plutôt  stimulaut  que  débilitant. 

Le  séjour  habituel  dans  un  lieu  échauffé  parun poêle 
produit  de  la  débilité,  dM  céphalalgie*,  et  dispose  à 
l'apoplexie.  Aucun  des  ce*  inoonTéaieot*  m  rétirite 
de  l'emploi  d'un  foyer  découvert. 

En  sortant  d'un  tiea  échauffé  par  un  poêle,  le  froid 
de  l'air  extérieur  eat  sensible  et  pénible  ;  il  résulte  frè- 
quemmentde  cette  transition  des  idileguasies,  desau- 
queute*.  Ce*  inconvénient*  sont  beaucoup  moindres 
en  sortant  d'un  lieu  chauffé  par  une  cfaeaiûnée,  parce 
que  l'atmosphère  de  ce  lieu,  plus  rapidement  renouve- 
lée, est  toujours  beaucoup  moins  chaude  que  dans 
l'usage  du  poêle,qHoique  noustrouvions  daaslerayon- 
nement  du  foyer  un  échanffement  plus  que  suSsanL 
Il  nous  est  permisd'établir  en  principe  quelechauSuge 
par  les  poêles  est  débilitant,  nuisible  â  la  sanléet  plehi 
d'inconvénients,  tandis  que  le  chauffage  par  les  che- 
minées est  stimulant  et  favorable  â  la  santé.  Les  vues 
d'économieou  la  nécessité  absolue  sont  donc  le*  seules 
raisons  qui  puissent  déterminer  à  préf&«r  les  poêle*; 
c'est  ce  qui  arrive  nécessairement  dans  tous  le*  grands 
établi**ement(. 

>n  RAPrOBT*  MJ  CALOMQSB  AVEC  US  ftTUS  VfTAll», 
BT  M  LA  aAUOB  ARUULX. 

Le  calorique  parait  êtrelacauteimmédiatedela  vie; 
du  moins  ne  reiMoati^-t-oa  jamais  l'ensemble  des  pW- 
nomène*  qui  U  composent,  ou  le  mode  particaiia' 
d'existence  des  corps  qui  en  sont  doués,  qu'avec  w 
ceKalne  température  et  uiKproductioadedid(Hrftai 
ou  moin*  cooMd^ble. 
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On&nt  à  la  températnre  j  il  ctt  nne  cause  phyaique 
(foi  t'oppose  à  ce  que  la  vie  puisse  exister  au-dessous 
de  0*  de  nos  (hennomètres.  En  eflet,  les  êtres  organi- 
sés sont  essentiellement  fbrmés  de  solides  et  de  fluides; 
la  circulation  de  ceux-ci  est  une  condition  nécessaire 
à  la  vie,  et  comme  ils  deviendraient  solides  au-dessous 
dé  0*,  la  rie  serait  nécessairement  suspendue  ;  mais 
comme  ces  corps  sont  sourent  exposés  à  se  trouveren- 
Tlronnés  d'une  température  beaucoup  plus  basse,  ils 
ont  tous  en  eux-mêmes  nn  moyen  de  produire  des  quan- 
tités de  calorique  qui  puissent  s'opposer  jusqu'à  un 
certain  point  ft  an  abaissement  de  température  trop 
considérable.  Cet  moyens  de  production  du  calorique 
sont  peu  énergiques  pour  les  végétaux,  qui,  se  trou- 
vant fixés  et  en  partie  plongés  dans  le  sol  dont  la  tem- 
pérature est  rarement  trét-basse,  peuvent  tirer  de  ce 
sol  le  calorique  indispensable  à  leur  existence  ;  aussi 
cette  existence  cesse-t-elle  au  niveau  des  glaces  éter- 
nelles. Quant  aux  animaux,  et  surtout  aux  oiseaux 
qni  vivent  isolés  du  globe  et  n'en  peuvent  tirer  que 
bien  peu  de  calorique,  ils  sont  pourvus  d'organes  spé- 
ciaux qui  le  produisent  sans  cesse. 

On  donne  le  nom  de  chaleur  organique  ou  de  cha- 
leur animale  i  ce  calorique  ainsi,  développé.  On  ap- 
pelle température  propre  celle  que  ce  calorique  pro- 
duit ordinairement  et  entretient  dans  les  êtres  orga- 
nisés. 

Indépendamment  de  cette  nécessité  physique  d'une 
température  donnée  pour  l'exislence  de  la  vie,  on  peut 
considérer  le  calorique  comme  l'excitant  principal  de 
tous  les  phénomènes  vitaux.  On  remarque  en  effet  que 
les  animaux  qui  ont  une  vieplus  active,  sont  aussiceux 
che2  lesquels  la  température  est  plus  élevée,  et  l'un 
voit  languir  toutes  les  foncticms  lorsqu'un  animal  se 
refroidit,  malgré  la  production  de  chaleur  dont  il  est  le 
foyer  ;  tandis  qu'on  rappelle  promptement  ton  énergie 
en  le  ramenant  à  sa  température  habituelle.  Si  l'on 
descend  ensuite  )  des  considérations  de  détail,  on  peut 
observer  qu'une  certaine  élévation  de  température 
exalte  la  vitalité  des  organes  jusqu'à  les  enflammer. 

Sans  entrer  dans  les  eSiets  variésKlu  calorique  sur 
l'homme  en  particulier,  ce  qui  est  du  ressort  de  l'hy- 
giène et  de  la  thérapeutique ,  il  est  important  de  re- 
marquer quel  est  le  mode  d'action  du  calorique  dans 
les  principales  circonstances  physiologiques. 

Il  nous  parait  résulter  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations faites  avec  des  notions  suffisantes  sur  les  lois 
de  la  chaleur  et  sur  celles  de  la  vie,  que  les  êtres  vi- 
rants sont  principalement  afltectés  par  le  passage  du 
calorique  à  travers  leurs  organes ,  tandis  qu'on  n'a 
tenu  compte  Jusqu'à  présent,  que  de  la  température, 
c'est-à-dire  de  la  tension  actuelle  du  calorique.  Or, 
cette  tension  peut  demeurer  la  même,quoique  les  quan- 
tités de  calorique  qui  traversent  les  organes  soient 
très-différentes.  Il  nous  parait  que  c'est  surtout  en  ce 
point  que  les  êtres  organisés  dififêrent  des  corps  bruts, 
relativement  aux  phénomènes  de  chaleur. 

Ainsi,  qu'une  barre  de  fer  toit  fbrlèmeot  refroidie 
par  un  bout  et  chauflïe  par  l'autre,  ton  milieu  pourra 


demeurer  à  une  température  de  100°,  par  exemple, 
et  le  même  degré  moyen  pourra  tnbsister  sans  aucun 
mouvement  de  calorique;  mais  dans  les  deux  cas,  le 
oorps  brut  sera  affecté  de  la  même  manière  par  le  ca- 
lorique. 

Un  homme  peut  se  trouver  à  S4o  de  température  en 
faisant  de  très-petites  pertes  de  calorique, et  la  produc- 
tion interne  de  ce  calorique  étant  par  conséquent  peu 
considérable,  alors,  l'individu  n'éprouvera  aucune  sen- 
sation iiarticuUère  de  chaleur;  il  pourra  même  éprou- 
ver une  sensation  de  froid,  et  ses  fonctions  seront  peu 
actives  ;  mais  ce  même  homme  peut  se  trouver  à  cette 
même  température  pendant  que  ses  organes  sont  le 
siège  du  passage  d'une  grande  quantité  de  calorique; 
il  s'en  produit  alors  beaucoup  à  l'intérieur ,  et  il  s'en 
fait  une  grande  déperdition  à  l'extérieur.  L'individu 
éprouve  une  vive  sensation  de  chaleursans  qu'elle  pa- 
raisse justifiée  par  la  température,  et  toutes  set  fonc- 
tions sont  fortement  exaltées.  La  période  dé  chaleur 
d'un  accès  de  fièvre  présente  tous  ces  phénomènes. 
Ce  que  nous  venont  de  dire  de  l'individu  en  général 
t'applique  également  aux  organet  ou  aux  régioot  de 
son  vorps. , 

Nous  pensons  donc  qu'un  des  points  ettentieit  de 
l'action  du  calorique  résulte  de  la  quantité  qui  traverte 
let  organes  dans  un  temps  donné. 

Cette  considération  conduit  à  une  conséquence  d'une 
grande  importance.  Il  est  évident  qu'il  y  a  deux  moyens 
de  faire  qu'une  grande  quantité  de  calorique  traverse 
les  organet;  on  peut  y  parvenir,  1°  en  augmentant  la 
production  de  ce  calorique,  qui  ne  tarde  pas  à  s'échap- 
per par  des  voies  que  nous  indiquerons  ;  3<>  en  aug- 
mentant les  déperditions  de  ce  même  calorique.  En 
effets  uue  boule  de  mercure  congelé,  placée  dans  la 
main  de  Pelletier ,  a  cauté  un  sentiment  de  brûlure  et 
une  inflammation ,  tous  deux  produits  par  la  grande 
quantité  de  calorique  qui  de  toutes  parts  t'ett  précipi- 
tée vert  un  point  ti  fortement  refroidi. 

Les  mains  ne  tardent  pas  à  devenir  brûlantes  quand 
on  les  frotte  avec  de  la  neige,  et  leur  température  est 
pourtant  abaissée  ;  mais  elles  sont  le  siège  d'un  courant 
considérable  de  calorique.  Leseffets  toniques  apparenta 
du  froid  extérieur,  des  lotions  et  des  bains  froids,  qui 
paraissent  en  contradiction  avec  l'action  sédative  con- 
nue du  froid,  s'expliquent  parfaitement  en  tenant 
compte  de  l'effet  du  pattage  du  calorique  dans  les  or- 
ganes. On  sent  que,  pour  la  production  de  semblabiett 
effets,  il  est  nécessaire  que  la  source  intérieure  du  car 
lorique  soit  suffisante  et  que  les  organes  estentieit  m 
toient  point  alteintt  d'un  refroidissement  qui  ralenti- 
rait leurs  fonctions.  Nous  pensons  qu'ea  appliquant 
de  pareils  principes,  on  résoudrait  beaucoup  de  diffi- 
cultés qui  te  tont  élevéet  sur  la  chaleur  animale  et  ses 
explications. 

De  la  chaleur  animale.  L'espèce  de  fixité  que  pré- 
sente la  température  des  animaux  en  général  et  d« 
l'homme  en  particulier ,  est  un  phénomène  dont  l'ex- 
plication a  exercé  la  tagacité  des  physiologistes,  des 
phyticiem  et  det  chimitlet.  Elle  préteote  une  eontra- 
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dJction  manifeste  avec  les  principes  que  nous  avons 
établis  sur  la  tendance  générale  des  corps  à  l'équilibre 
de  calorique.  L'homme,  en  effet,  est  susceptible  de 
supporter  pendant  quelques  instants  la  chaleur  d'un 
four  chauffé  au  delà  de  100°.  Il  peut  vivre  sous  le  cli- 
mat brûlant  de  Surinam  et  dans  les  glaces  du  pôle,  ce 
qui  embrasse  près  de  1 50°  de  l'échelle  Ihermométrtque. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  influences  opposées,  qui 
tendent  à  lui  fournir  ou  à  lui  enlever  d'énormes  quan- 
tités de  calorique,  il  conserve  généralement  à  peu  près 
la  même  température  propre  de  37<>  à  S8*  centigr. 
Ce  phénomène  a  paru  si  extraordinaire  aux  physiolo- 
gistes, qu'ils  l'ont  attribué  à  une  propriété  vitale  par- 
ticulière qui  rendait  l'homme  également  propre  à  re- 
pousser un  excès  de  calorique  et  i  conserver  celui  qui 
produit  sa  température  naturelle.  Une  semblable  sup- 
position ,  attribuant  deux  effets  opposés  à  une  même 
cause,  loin  d'expliquer  le  phénomène,  le  repousse  pour 
toujours  dans  la  classe  des  inconnues  ;  nous  croyons 
qu'on  ne  doit  l'adopter  qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  que  peuvent  fournir  la  physique,  la  chimie  et 
la  physiologie,  pour  expliquer  cette  prétendue  fluté 
de  température  suivant  les  lois  connues.  Pour  y  par- 
venir ,  il  est  nécessaire  d'examiner  avec  attention , 
1"  quels  peuvent  être  les  moyensde  production  du  calo- 
rique dans  l'économie  animale;  9«  quelles  sont  les 
causes  de  refroidissement  ;  8<>  comment  on  peut  conce- 
voir que  de  ces  deux  genres  d'efiiels  résulte  une  tem- 
pérature à  peu  près  fixe. 

Source  de  la  chaleur  animale.  On  a  remarqué  de- 
puis longtemps  que  la  température  du  corps  des  ani- 
maux était  en  quelque  sorte  proportionnelle  à  l'éten- 
due et  à  la  perfection  de  leurs  organes  respiratoires. 
On  peut  observer  aussi  que  la  température  s'élève  lors- 
que la  respiration  et  la  circulation  sont  accélérées,  ces 
deux  conditions  étant  nécessaires  à  l'accroissement  des 
phénomènes  intimes  qui  se  passent  dans  le  poumon. 

On  a  d'abord  supposé  qu'il  se  formait,  dans  les  pou- 
mons, de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  par  la  combi- 
naison de  l'hydrogènede  l'air.  Maison  a  bientôt  pensé 
que  l'hydrogène  n'entrait  pour  rien  dans  le  phéno- 
mène, puisqu'on  croyait  que  la  totalité  de  l'oxygène, 
se  retrouvait  dans  l'acide  carbonique. 

Telle  a  du  moins  été  pendant  assez  longtemps  l'opi- 
nion la  plus  généralement  admise  par  les  physiologis- 
tes ;  mais  des  recherches  plus  récentes  et  ftites  avec 
des  moyens  analytiques  beaucoup  plus  exacts  nous 
forcent  à  revenir,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'opi- 
nion primitive  de  Lavoisier,  savoir,  que  l'oxygène  de 
l'air  est  employé  en  partie  à  fermer  de  l'acide  carbo- 
nique avec  le  carbone  du  sang,  pendant  qu'une  autre 
portion  s'unit  à  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau  ;  il 
résulteen  effet  des  expérience»précises  de  H.  Després, 
qu'une  certaine  quantité  d'oxygène  disparait  toujours 
dans  la  respiration  des  animaux,  sans  que  celte  partie 
se  trouve  représentée  par  l'acide  carbonique  obtenu, 
ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  qu'en  admettant  que  cet 
oxygène  s'est  uni  à  de  l'hydrogène  pour formerde l'eau. 

£etl«  disparition  de  l'oxygène  s'élève  quelquefois  i 


plus  d'un  tiers  de  l'acide  cariMmiqae  fonaé  ;  «Oe  «si 
surtout  remarquable  dans  les  animaux  jeunes;  elleest 
presque  constammoit  accompagnée  de  l'dNorptioa 
d'azote. 

Répondant  à  l'objection  que  les  poumons  devraient 
dans  ces  cas,  être  beaucoup  plus  chauds  que  le  reMe 
du  corps,  les  chimistes,  appliquant  la  théorie  de  Biadc, 
ont  prétendu,  d'après  Crauwhtrt,  que  le  sang  aitérid 
avait,  pour  le  calorique,  une  capacité  plus  grande  (pie 
le  sang  veineux.  Mais  John  Davy  ayant  prouvé  que  U 
capacité  caloriquedes  deux  sangs  était  presqueégale, 
cette  explication  est  tombée  d'elle-même.  Nous  Dédi- 
rons rien  de  l'hypothèse  de  M.  Broglie,qui  a  cm,  d'a- 
près des  expériences  faites  par  insnfllation,  que  ta 
respiration  refroidissait  l'animal;  celte  propositiona 
été  détruite  par  les  expériences  de  Legallois,qui  prou- 
vent que  la  température  est  proportionnelle  à  la  rei- 
piralion  considérée  dans  ses  phénomènes  ioUiiMS. 
Nous  savons  que  ni  M.  Dulong,  ni  même  M.  Despréi, 
n'ont  trouvé  la  consommation  d'oxygène' exacteneat 
proportionnelle  à  la  chaleur  produite.  Mais  nous 
croyons  qu'il  est  si  difficile  d'obtenir  des  résultats 
quantitatifs  exacts  et  comparables,  dans  les  expérien- 
ces sur  les  animaux,  que  les  objections  tirées  des  ré- 
sultats de  ces  expérimentateurs  sont,  jusqu'à  présem, 
d'une  très-faible  valeur.  D'après  ces  considératiou, 
nous  croyons  tort  essentiel  de  fixer  d'une  maniin 
précise  l'explication  physique  de  la  production  de  la 
chaleur  par  la  respiration,  et  de  démontrer  sa  suffi- 
sance pour  l'intelligence  des  phénomènes. 

L'air  qui  pénètre  dans  le  poumon  y  subit  une  altéra- 
tion constanle  et  marquée,  qui  consiste  principalement 
en  ce  que  0,  03  à  0,  06  de  sonoxygène  disparaissent, 
tandis  qu'ils  sont  ordinairement  remplacés,  dans  toute 
respiration  naturelle,  du  moins  chez  l'homme,  parO,N 
à  0, 06  d'acide  carbonique.  Un  homme  d'une  statnre 
ordinaireconvertit  ainsi,  en  vingt-quatre  heures,  an 
moins  750  décimètres  cubes  d'oxygène  en  acide  car- 
bonique,cequi  représente  395  grammes  de  carbone  qui 
ont  été  convertis  en  acide  carbonique  directement 
ou  indirectemenk  En  eflèt,  on  a  d'abord  supposé  qne 
tout  ce  carbone  se  combinait  directement  avec  l'oxy- 
gène de  l'air  dans  les  cavités  bronchiques.  La  haw 
température  du  poumon  ne  serait  point  uoeobjection 
à  celte  supposition,  puisque  le  carbone  peut  se  trou- 
ver dans  le  sang,  à  un  tel  état  de  division,  que  son 
affinité  pour  l'oxygène  puisse  se  satisfiaire,  coniae  on 
voitdes  dissolutions  métalliques  absorber  cegaz  ibM- 
tes  les  températures.  Une  objection  plus  (arte,  cM 
la  preuve  physiologique  que  l'acide  carbonique  «st 
exhalé  parle  poumon,  lorsque  l'animal  respire  du  gaz 
hydrogène.  Cette  question,  du  reste,  n'intéresse  pas 
directement  la  théorie  qui  nous  occupe,  puisque,  dam 
le  cas  où  l'oxygène  serait  absorbé  d'une  part,  pendant 
que  l'acide  carbonique  serait  exhalé  de  l'autre,  B  y 
aurait  nécessairement  une  égaie  quantité  de  caloriqne 
dégagé,  l'oxygèneen  abandonnant  beaucoup  plnsdsM 
sa  condensation  que  l'acide  cariMuique  n'en  eiaporle 
dans  sa  gatéificalion. 
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Lorsque  305  grammet  de  carbone  «e  combinent 
avec  l'oxygène,  il  te  dégage  une  certaine  quantUé  de 
calorique  capable  de  fondre  S8i(,  118  de  glace,  ou 
d'élever  88k  ,  1 1 8  d'eau  à  75"  de  température,  ou  en- 
fin de  porter  S8I' ,  588  d'eau  à  rébullitlon,  =  2858 
unitéi  de  chaleur.  Or,  celle  quantité  de  calorique  est 
rationnellement  sufiîganle  pour  rendre  compte  de  la 
chaleur  animale.  En  efiîet ,  la  transpiration  moyenne 
de  la  peau,  en  vingt-quatre  heures,  n'excède  pas  3 
kilogrammes,  qui,  en  se  réduisanten  vapeur,  empor- 
tent le  calorique  de  près  de  13  kilogrammes  d'eau  à 
100°.  Il  te  rorme  dans  le  poumon,  pendant  le  même 
temps,  777  grammes  de  vapeur  qui  emportent  le  ca- 
lorique de  4k ,  663  d'eau  à  100*.  il  reste  donc,  pour 
répondre  aux  pertes  de  calorique  du  corps  par  con- 
ductibilité ou  par  rayonnement,  tout  celui  qui  pour- 
rait élever  près  de  13  kilogrammes  d'eau  à  100°,  ou 
1300  unités  de  chaleur. 

Il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  toutes  ces- 
évaluations  portent  sur  des  termes  moyens;  mais  que 
s'il  arrivait  que  la  transpiration  fût  accrue,  ce  ne  se- 
rait jamais  que  par  suite  d'une  accélération  dans  les 
phénomènes  respiratoires,  qui  produirait  nécessaire- 
ment une  quantité  de  calorique  relative  à  l'accroisse- 
ment des  pertes. 

Nous  venons  de  démontrer,  par  un  calcul  approxi- 
matif, qu'il  est  permis  d'attribuer  la  chaleur  animale 
k  la  respiration,  et  qu'elle  peut  y  suffire  ;  mais  les  re- 
cherches directes  et  exactes  de  MM.  Dulong  et  Des- 
prez  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
D'après  le  premier  deces  physiciens,  tes  J  environ  de 
la  chaleur  produite  par  un  animal,  dans  un  temps 
donné,  étaient  directement  expliqués  par  la  quantité 
d'oxygène  qui  disparaissait,  et  par  la  formation  de 
l'aeide  carbonique  et  de  Teau  ;  mais  sa  méthode  était 
susceptible  de  présenter  des  pertes  en  acide  carboni- 
que à  cause  du  contact  des  gaz  avec  d'assez  grands 
volumes  d'eau. 

Les  expériences  de  M.  Desprez,  faites  avec  beau- 
coup de  soins,  répétées  un  grand  nombre  de  fois  dans 
des  appareils  d'une  beaucoup  plus  grande  exactitude, 
ont  fourni  ces  résultats  remarquables,  que  0,90, 
0,85,  0,83, 0,86,  0,88,  0,80,  0,74,  0,78,  0,7»,  0,77, 
0,75,  etc.,  de  la  chaleur  animale  dégagée  dans  un 
temps  donné,  se  trouvaient  représentés  par  le  calo- 
rique qu'aurait  produit,  dans  une  combustion  ordi- 
naire, l'oxygène  absorbé  dans  ces  différentes  expé- 
rience*, en  se  combinant  soit  avec  du  carbone, 'Soit 
avec  de  l'hydrogène, il  résulte  que  les  ^%  delà  chaleur 
animale  se  trouvent  complètement  expliqués  par  les 
théories  chimiques,  ou  plutôt  par  le  fait  des  combi- 
naisons chimiques  qui  se  passent  dans  le  poumon. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  plut  les  observateurs 
ont  mis  d'exactitude  dans  des  recherches  si  difiiciles, 
sur  la  quantité  de  chaleur  produite  par  lei  animaux, 
plut  ils  se  sont  approchés  d'une  coïncidence  com- 
plète entre  ta  chaleur  développée  par  l'animal  et  celle 
qui  aurait  été  produite  par  une  combustion  ordi- 
naiw. 


n  est  facile  de  concevoir  que  les  seules  cc^mblnaî- 
sons  chimiques  appréciables  dans  le  poumon  expli- 
quant les  ^r,  de  la  chaleur  animale,  le  f^,  restant  sans 
cause  évidente  peut  s'expliquer  par  la  multitude  de 
réactions  intimes  qui  se  passent  dans  tous  les  autres 
organes  du  corps.  Il  n'est  pas  même  impossible  qu'une 
certaine  quantité  de  chaleur  soit'  développée  par  les 
frottements  qu'une  multitude  de  partiet  tolides  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  dans  les  mouvements  des 
animaux. 

On  voit,  par  let  évaluations  précédentes,  que  le  dé- 
veloppement du  calorique  dans  le  poumon  répond 
aux  effets  de  chaleur  qu'on  observe  dans  l'économie 
animale.  11  reste  à  expliquer  comment  le  poumon,  qui 
serait  le  Foyer  de  celte  production  de  chaleur  ne  pré- 
senterait cependant  pas  une  température  plus  élevée 
que  celle  des  autres  parties  du  corps.  Mais  si  l'on  ad- 
met, avec  Haller,  que  le  cœur  pousse,  à  chaque  con- 
traction, deux  onces  de  sang  dans  l'aorte,  il  en  ré- 
sultera que  les  poumons  sont  traversés  en  un  jour  par 
7198  kilogrammes  de  sang.  Or,  le  calorique  représenté 
par  33k  ,  736  d'eau  à  100°,  calorique  qui  peut  se  dé- 
velopper dans  le  poumon  pendant  le  même  temps,  dé- 
duction faite  de  la  transpiration  pulmonaire,  ne  peut 
élever  cette  -masse  de  7138  kilogrammes  de  sang  que 
de  ^  de  degré  environ.  Il  en  résulte  que  le  sang  vei- 
neux refroidi  enlèvera  facilement,  au  fUret  à  mesure, 
ce  petit  excès  de  température,  qui  te  reproduira  tant 
cesse  dans  l'organe  pulmonaire. 

On  conçoit  avec  la  même  facilité  l'égale  distribution 
de  température  dans  (outes  les  parties  du  corps  ;  car 
il  ne  faut  pas  considérer  nos  organes  comme  s'échauf- 
fanl  à  la  manière  des  autres  corps  par  simple  conduc- 
tibilité ;  mais  il  faut  se  représenter  que  le  calorique 
est  rapidement  transporté  par  une  masse  considérable 
de  fluide  qui  va  du  poumon  à  toutes  les  autres  partiet 
du  corpt,  et  en  revient,  plus  de  trente  fois  par  heure. 

Si  la  principale  source  de  production  de  chaleur 
dans  l'économie  animale  dépend  de  la  combinaison  du 
carbone  avec  l'oxygène,  dans  un  lieu  quelconque  de 
l'économie,  il  est  évident  que  la  peau  et  le*  organes 
de  la  digestion  seront  aussi  des  moyens  de  production 
de  chaleur,  car  la  première  absorbe  de  l'oxygène  et 
dégage  de  l'acide  carbonique;  el  beaucoup  d'expérien- 
ces démontrent  que  tout  l'oxygène  entraîné  dans  l'es- 
tomac par  la  déglutition  disparaît  dans  la  longueur 
de*  voies  digestives  et  se  trouve  remplacé  par  de  l'a- 
cide carbonique  et  du  gaz  hydrogène. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte,  dans  l'exposition 
précédente,  de  l'action  des  organes  respiratoires  sur 
l'azote,  parce  que,  quelles  que  soient  les  quantités  ab- 
sorbées ou  dégagées,  elles  te  compentent  ordinaire- 
ment à  peu  prêt,  el  ne  peuvent-pat  influencer  beau- 
coup la  température. 

Après  avoir  prouvé  la  possibilité  de  concevoir  la 
chaleur  animale  par  l'absorption  de  l'oxygène  et  la 
formation  de  l'acide  carbonique,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  M.  Edwards,  dans  te»  nombreu- 
ses recherches  sur  cette  matière,  a  constamment  trouvé 
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l'étendue  des  moiivemcDt*  respiratoires  et  circnb- 
toires,  la  consommation  de  l'oxygène  et  ledéreloppe- 
ment  de  la  cbaleur  animale,  tellement  liés  entre  ma, 
qu'il  est  impossible  de  se  refuser  à  l'idée  que  les  uns 
sont  la  cause,  tandis  que  l'autre  est  l'effet. 

n  est  essentiel  de  remarquer  que  la  respiratioin  et 
la  circulation  ont  pour  but,  dans  le  poumon,  de  met- 
tre le  sang  et  l'airdans  des  rapportsconvenablespour 
réagir  l'un  sur  l'autre  ;  mais  que  l'apparence  exté- 
rieure des  efforts  mécaniques  qui  produisent  ces 
«leux  phénomènes  est  un  nu^en  très-équivoque  de 
reccfnnattre  le  degré  de  leur  résultat  ;  car  de  grands 
mouvements  inspiratoires  peuvent  introduire  de  petits 
volumes  d'air  dans  la  poitrine,  et  des  ceniraelions 
rapides  du  c«eur  peuvent  faire  circuler  la  masse  du 
sang  avec  l)eaucoup  de  lenteur.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
considérations  les  étals  variés  dans  lesquels  peuvent 
te  trouver  le  tissu  même  de  l'organe  pulmonaire,  on 
concevra  facilement  les  dispositions  constitutionnel- 
les et  les  modifications  produites  parles  saisons  (Ed- 
wards), qui  font  varier,  dans  une  grande  latitude;  la 
fticulté  dont  les  animaux  Jouissent  de  produire  du  ca- 
lorique. 

Cotises  de  nfnidUtement.  Les  causes  de  refroi- 
dissement du  corps  de  l'homme  sont,  en  général,  au 
nombre  de  cinq  :  nous  voulons  dire  que  le  calorique 
peut  lui  être  enlevé  par  cinq  voies  différentes,  et  sou- 
vent aussi  par  des  modes  très-distincts.  En  effet,  le 
corps  de  l'bomme  peut  se  refroidir,  1  "  par  la  conduc- 
tibilité ou  transmission  directe  de  son  calorique  à  d'au- 
tres corps;  3°  par  la  transpiration  cutanée  dans  la- 
quelle l'eau  en  vapeur  emporte  le  calorique  latent  ; 
S»  par  la  transpiration  pulmonaire,  qui  suit  le  même 
mode  ;  40  par  réchauffement  de  l'air  dans  les  cavités 
pulmonaires;  5°  enfin  par  le  rayonnement. 

a.  Les  pertes  de  calorique  par  conductibilité  sup- 
posent que  les  corps  qui  touchent  celui  de  l'homme  se 
trouvent  à  une  température  plus  basse  que  lui  ;  c'est 
ce  qui  arrive  le  plus  communément  ;  et,  parmi  ces 
corps,  c'est  l'air  atmosphérique  qui,  le  pliisconstam- 
nent,  est  la  cause  de  ce  refroidissement. 

La  perte  de  calorique  par  conductibilité  est  extrê- 
mement limitée,  soit  chez  les  animaux,  soit  chez  les 
hommes,  par  les  influences  suivantes  -.  1<>  la  plupart 
des  animaux  dont  la  température  est  élevée,  sont  re- 
vêtus d'enveloppes  naturelles,  qui  sont  de  très-mau- 
vais conducteurs  du  calorique  ;  et  l'homme,  dont  la 
peau  est  nue,  se  couvre  d'enveloppes  artificielles  qui 
jouissent  des  mêmes  propriétés;  3*  les  parties  de  la 
sarfece  du  corps  qui  sont  en  contact  avec  un  autre 
corps  froid  se  reftwidissent  rapidement  elles-mêmes  : 
la  circulation  devient  lente  ou  presque  nulle,  et  par 
conséquent  la  communication  s'arrête  ou  devient  elle- 
même  très-lente.  Par  exemple,  la  peau  d'un  homme 
plongé  dans  un  bain  froid  devient  rapidement  pAle  et 
presque  aussi  froide  que  le  bain  lui-mêm*  ;  en  cet  état, 
elle  est  presque  réduite  à  la  conditimi d'une  membrane 
inerte,  conduisant  très-mal  le  calorique,  et  servant 
d'enveloppe  au  reste  du  corps. 


La  seule  condition  dans  laqueDe  le  refroidittemenl 
par  conductibilité  puisse  produire  de  grands  efl«U,  est 
l'exposition  à  un  vent  f^oid  ;  et  même  encore,  dans 
ce  cas,  l'accroissement  de  l'évaporalion  vient  sans 
doute  en  augmenter  les  effets.  Le  capitaine  Pary  are- 
marqué  qne  l'on  supportait  mieux  36"  de  froid  parle 
caltne,  que  18*  par  un  vent  vif. 

h.  La  perte  de  calorique  par  la  transpiration  cuta- 
née est  la  plus  considérable.  Il  importe  d'en  fixer  les 
conditions. 

n  est  évident,  que,  dans  tons  les  cas  ordinaires.  Il 
arrive  à  la  surface  de  la  peau,  ou  il  existe  dans  ton 
tissu  une  quantité  de  fluide  plus  que  suffisante  poor 
répondre  à  l'évaporalion  possible  par  toute  la  sur^ce 
dn  corps.  Car,  dans  les  circonstances  où  la  chaleur 
externe  porte  la  transpiration  au  maximum,  mie 
sueur  abondante  couvre  le  corps,  et  n'est  elle-même 
qu'un  excédant  des  quantités  de  liquide  qui  arrivent  à 
la  peau  sur  celles  qui  peuvent  s'évaporer. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident 
que  la  transpiration  dépend  uniquement  des  circoa- 
stances  environnantes  et  de  la  température  de  la  peau. 
En  conséquence,  elle  sera  accrue  par  l'élévatioo  de 
température,  par  la  sécheresse  de  l'air,  par  les  moii- 
vements  de  l'air,  par  l'échaufiiement  de  la  peau;  e8e 
sera  dhninuée  par  l'air  froid,  par  la  stagnation  de 
l'air,  par  l'humidité  de  l'air  et  par  le  refroidissenent 
de  la  peau. 

n  est  ici  fort  important  de  remarquer  que  la  tempé- 
rature de  la  peau  est  elle-même  dans  une  dépendance 
presque  absolue  delà  température  de  l'air  :  nous  n'en- 
tendons pas  dire  par  là  qu'elle  est  la  même,  mais  qne 
la  peau  s'échauffe  et  se  refroidit  dans  des  limites  trCs- 
étendues,  lorsqu'elle  est  en  contact  avec  de  l'air  chand 
ou  de  l'air  froid  ;  d'où  tt  résulte  que  les  variétés  de  II 
transpiration  cutanée  se  trouvent  elles-mêmes  pro- 
portionnelles aux  températures  «xtérienres,  sanf  les 
quantités  diverses  de  vapeur  d'eau  que  l'air  peut  cet- 
tenn-,  et  qui  vont  très-rarement  jusqu'à  la  taluntioa. 
Si  pourtant  cette  condition  existait  dans  l'air  qui  «a- 
vironne  le  corps,  la  transpiration  cotanée  semblerait 
devoir  cesser  complètement.  Il  n'en  arrive  cependurt 
point  ainsi,  parce  que  la  peau  étant  généralement  phv 
chaude  que  l'air  dans  lequel  nous  vivons,  elle  échaofe 
celui  qui  la  touche  et  le  rend  ainsi  propre  i  rsee««ir 
de  nouvelles  vapeurs. 

Enfin,  la  transpiration  cutanée  peut  être  sapprim<e 
complètement  lorsque  le  corps  est  plongé  dans  na  li- 
quide. 

c.  La  tranq>iration  pulmonaire  a  qnriqae  ebose  de 
fixe  et  de  déterminé  que  ne  présentent  pas  les  antres 
sources  de  déperdition  de  chaleur  ;  elle  rémlle  de  la 
transformation  en  vapeur  de  liquides  exhalés  par  le 
poumon.  Cette  quantité  de  vapeur  est  proportiooMBe 
i  la  température  du  poumon,  qui  est  à  pea  près  con- 
stante, et  à  l'étendue  de  l'espace  dans  leqswi  eOe  pod 
se  développer,  espace  qui  est  détemiaé  par  les  voln- 
mes  d'air  inspiré.  Ainsi  la  transpiration  pnlmonaiK 
sera  proportionnelle  aux  phénomènes  mécaniques  A 
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la  retpira  (ion,  le«4]uel8  peuvent  varier  considérablement 
par  l'effiet  de  la  volonté,  ou  par  ntite  d'une  «ensation 
intérieure.  Il  faut  remarquer  que  l'état  hygrométrique 
de  Tair  inspiré  peut  modifier  la  quantité  delà  transpi- 
ration pulmonaire  par  la  quantité  de  vapeur  qu'il  con- 
tient d^à.  Mais  cette  influence  est  peu  sensible,  parce 
que  l'air  s'échauffe  ordinairement  beaucoup  en  péné- 
trant dans  le  poumon. 

d.  Les  volumes  d'air  introduits  dans  le  poumon  par 
la  respiration  se  trouvent  ordinairement  à  une  tem- 
pérature plus  basse  que  celle  du  poumon,  s'y  échauf- 
fent, et  en  emportent  oonséqaemment  du  calorique, 
dont  la  quantité,  peu  considérable  il  est  vrai,  se  trouve 
proportionnelle  aux  phénomènes  mécaniques  de  la 
respiration. 

En  considérant  ces  deux  dernières  causes  de  refroi- 
dissement dans  leur  réunion,  on  voit  que  les  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration  présentent  un 
double  moyen  de  refroidissement,  ce  qui  justifie  en 
quelque  sorte  l'opinion  des  anciens,  et  nous  explique 
en  même  temps  l'erreur  de  M.  Broglie,  qui  a  vu  des 
animaux  décapités,  dans  lesquels  il  entretenait  la  vie 
par  insufflation  dans  la  poitrine,  se  refroidir  plus  vite 
que  ceux  qu'il  abandonnait  ;  car  il  faut  remarquer  que 
les  phénomènes  intimes  de  la  respiration,  d'où  peut 
dépendre  la  production  de  la  chaleur,  ne  sont  nulle- 
ment proportionnels  aux  phénomènes  mécaniques, 
puisqu'ils  dépendent  simultanément  de  la  circulation 
et  de  l'état  du  parenchyme  pulmonaire. 

e.  Le  rayonnement  est  une  cause  de  déperditii^n  de 
calorique  qui  dépend  de  la  différence  de  température 
entre  le  corps  de  l'homme  et  ceux  qui  l'entourent. 

Il  est  proportionnel  à  la  température  de  la  peau  et 
modifié  par  sa  couleur  ;  il  est,  par  conséquent,  beau- 
coup plus  considérable  chez  les  nègres  que  chez  les 
blancs  ;  il  est  presque  complètement  détruit  par  les  vê- 
tements, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  surtout  quand 
ils  ne  touchent  pas  immédiatement  la  peau. 

De  la  température  fixe  dant  le*  animaux.  — 
Après  avoir  établi  les  causes  qui  peuvent  produire  du 
calorique  dans  l'économie  animale,  et  les  différents 
modes  de  déperdition  de  ce  calorique,  il  est  important 
d'examiuer  si  ces  actions  opposées  sont  soumises  à  de 
telles  influences  réciproques,  qu'elles  puissent  ordinai- 
rement se  compenser  et  produire  dans  chaque  animal, 
suivant  sa  constitution,  une  température  à  peu  près 
fixe.  Et  d'abord  il  convient  d'examiner  si  réellement 
cette  fixité  de  température  existe ,  ou  jusqu'à  quel  de- 
gré elle  existe. 

Les  physiologistes  ont  établi,  d'une  manière  beau- 
coup trop  absolue,  la  propriété  des  animaux  de  cou- 
server  en  eux  une  température  déterminée,  malgré  les 
variations  de  celle  qui  les  environne.  On  a  été  jusqu'à 
dire,  sur  le  rapport  de  quelques  voyageurs,  que  des 
animaux  à  sang  froid  vivaient  dans  des  eaux  therma- 
les sans  s'échauflier.  Il  suffit  cependant  de  la  plus  sim- 
ple observation  pour  nous  démontrer  que  les  animaux 
peuvent  se  refroidir  ou  s'échauffer  :  les  extrémités  de 
nos  membres  nous  en  fournissent  tous  les  jours  la 


preuve.  Et  si  le  changement  de  température  ne  pénè- 
tre pas  jusque  dans  l'intérieur,  c'est  que  d'une  part 
nous  sommes  capables  de  produire  du  calorique,  et 
que  de  l'autre  nous  sommes  susceptibles  d'en  perdre, 
par  la  transpiration,  des  quantités  plus  ou  moins  gran- 
des.  Au  reste,  les  expériences  directes  de  MM.  Berger 
et  Delaroche  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point,  car 
ils  ont  constaté  :  1°  qu'un  animal  vivant  et  un  animal 
mort  se  refroidissaient  et  s'échauffaient  autant  et  aussi 
vite  l'un  que  l'autre,  lorsque  tous  deux  étaient  plongés 
dans  l'eau  ;  2°  qu'une  éponge  mouillée,  un  alcarazat 
et  un  animal  vivant  susceptible  de  transpirer,  se  com- 
portaient de  la  même  manière  dans  une  éiuve  ;  que 
tous  trois  perdaient  de  leur  poids  par  évaporation;  que 
tous  trois  restaient  à  une  température  bien  inférieure 
à  celle  de  Tétuve;  observant  toutefois  que  l'animal  se 
trouvait  toujours  un  peu  plu»  échauffé  que  les  corps 
inertes,  à  cause  du  calorique  qui  se  produit  en  lui- 
même,  en  sus  de  celui  dont  il  est  environné  ;  5»  enfin, 
que  rhomme  lui-même  éprouvait  une  élévation  de 
température  notable  dans  une  étuve. 

S'il  est  vrai  que  les  animaux  sont  tout  aussi  suscep- 
tibles que  les  corps  bruts  de  se  mettre  en  équilibre  de 
température,  il  faut  observer  qu'ils  ne  le  peuvent  que 
dans  de  certaines  limites,  attendu  que  la  mort  survient 
aussitôt  que  les  organes  intérieurs  et  importants  sont 
élevés  de  quelques  degrés  au-dessus  de  leur  tempéra- 
ture ordinaire,  ou  refroidis  dans  la  même  proportion. 
Le  danger  de  mort  étant  précédé  de  sensations  et  de 
troubles  plus  ou  moins  pénibles,  détermine  prompte- 
ment  ^'animal  à  sortir  de  la  situation  ttcheuse  où  il 
se  trouve,  soit  par  des  mouvements  automatiques,  soit 
par  des  actions  combinées,  qui  ont  pour  but  de  le  re- 
froidir quand  sa  température  s'élève,  ou  de  le  réchauf- 
fer dans  le  cas  contraire. 

Les  animaux  et  l'homme  jouissent  de  la  propriété 
d'avoir  en  eus  une  source  de  chaleur  qui  maintient 
en  général  leur  température  à  pe«  près  au  même  de- 
gré, malgré  les,  divers  changements  de  température 
qui  surviennent  autour  tl'eux. 

Exemples:  Voici  les  résultatsd'un  grand  nombre  d'e.\- 
périences  faites  à  cet  égard  par  M.  John  Davy.  La  tem- 
pérature des  grands  animaux  a  été  déterminée  en  pla- 
çant la  boule  d'un  thermomètre  sous  leur  langue,  près 
de  sa  racine,  ou  par  des  moyens  analogues.  Pour  les  in- 
sectes M.  Davy  se  servait  d'un  thermomètre  à  boule  très- 
fine,  qu'il  introduisait  dans  le  corps  de  l'animal ,  par 
une  incision  faite  à  l'instant  même  de  l'expérience. 

TIHpiaATIlRE   D£S   OIFFtREKTgS   tlCES  O'BOIHES, 
DtTEBHINtE  A  KARDT   (CETl&N).   TEKM.   CE»T. 

Trois  ouvriefs  vigoureux  de  24  à  33  aus.  SJ»  1 

Trois  Yaida,  de  30  à  60  ans 36  8 

Trois  prêtres  de  Bouddha ,  de  1 5  à  30  ans.  37  1 

Cinq  nègres  d'Afrique,  de  33  à  35  ans.     .  37  3 

Quatre  Malais  de  17  à  35  ans.    ...  37  â 

Six  Gipayes,  de  19  à  38  ans 37  1 

Dix  soldats  anglais,  de  33  à  36  ans.     .    .  37  3 
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TRAITÉ  ABRÉGÉ 


mrtkATiit*  ou  aAMirtBis. 


AtnHwpbére. 

Sioge 30" 

Lièvre 96   5 

Tigre SO   5 

Chien » 

Chat 35 

Cheval 30 

Bœuf 36     - 


TEHPtKATCkt   DU  OISIACX. 

vAtmmphtre. 

MUan,  .......  SS"  5  . 

Moineau  commun.   ...  36   6  . 

Pigeon  en  cage 35    5  . 

Poule 95   5  . 

Oie •     ...  35    5  . 

Canard 35    5  . 

TMrtkATD»  ou  AIPBIBIU. 

AtBiMpbère. 

Testudo-Mydat 33* 

Crenouille 36    7  . 

Serpent  (vert) 37  5  . 

Serpent  (brun) 38    1  . 

Couleuvres  (brunes  ).    .     .    98   3  . 


AnlmaL 
.     39»  7 
.     37    8 
.     57    3 
.    39    S 


38    9 

37  5 

38  9 


Animal. 
37»  3 
•43  1 
.  43  t 
.  43  5 
.  41  7 
.    43    0 


Antaul. 
.  39»4 
.  35  0 
.  31  4 
.  39  3 
.    33   3 


TMrkRATDkl  BU  poissons,   DU  ■OLLVSQOU  (T   OU 
CKVSTACiS. 

Ean.  Aolmal. 

Requin 33»  7  ..  35»  0 

Truite 13    3  ..  14   4 

Poisson  volant 35    3  ..  35    5 

Huître 37    8  ..  37   8 

Ecrevisse    ......  36   7alm.  36    1 

Crabe 33   9  eau.  92    9 

TEaPtBATUBB  ou  INStCTU. 

AtiiMMphère.     Animal. 

Scarabée 24"  3  ..  95''  0 

Verluisant 99    8  ..  93    3 

Grillon 16    7  ..  99   5 

Guêpe 33   9  ..  94    4 

Scorpion 96    1  ..  95   3 

Julus 96   6  ..  35    8 

Les  vers  paraissent  avoir  la  température  de  Tair  ou 
de  l'eau  dans  lesquels  on  les  trouve.  Les  tableaux  qui 
précèdent  conduisent  aux  conséquences  suivantes  : 

1»  Les  hommes  des  diffiéreQtes  races,  placés  dans 
des  circonstances  semblables,  ont  exactement  la  même 
température,  soit  qu'ils  se  nourrissent  exclusivement 
de  viande,  comme  les  Vaida,  soit  qu'ils  ne  mangent  que 
des  légumes,  comme  les  prêtres  de  Bouddha,  soit  en- 
fin qu'à  l'imitation  des  Européens,  ils  prennent  jour- 
nellement ces  deux  espèces  d'aliments.  La  température 


de  l'homme  s'accroît  un  peu  quand  H  se  transporte 
d'un  pays  froid  ou  même  tempéré  dans  un  pays  chaud. 

Les  oiseaux  sont  les  animaux  dont  la  température 
est  la  plus  élevée.  Le*  mammifères  occupent  le  second 
rang,  viennent  ensuite  les  amphibies,  les  poissons  et 
certains  insectes;  la  dernière  classe  comprend  les  mol- 
lusques, les  crustacés  et  les  vers. 

On  a  trouvé  que  les  0,03  environ  de  l'oxygène  de 
l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  de  l'bomme,  dis- 
.  paraissent  et  sont  remplacé*  par  0,03  d'acide  carbo- 
nique. Ainsi,  terme  moyen  un  homme  convertit  en 
34  heures,  750  décimètres  cubes  d'oxygène  en  acide 
carbonique,  ce  qui  représente  395  grammes  de  car- 
bone convertis  en  acide  carbonique.  Itfais  on  démon- 
tre qu'il  se  dégage  alors  une  chaleur  capable  de  por- 
ter 38,6  Icil.  d'eau  de  0  à  la  température  de  l'ébuUi- 
tion.  Or,  la  transpiration  de  la  peau  en  34  heures, 
n'excède  pas  3kil.,  qui,  réduits  en  vapeur,  emportent 
ta  chaleur  de  près  de  19  kii.  d'eau  à  l'ébullition,  et  il 
se  fOrme  dans  le  poumon  777  grammes  de  vapeurs 
qui  emportent  la  chaleur  de  4,7  Idl.  d'eau  à  l'ébulli- 
tion. Reste  donc  pour  les  pertes  de  chaleur  que  fait  le 
corps,  de  quoi  élever  1 9  kil.  d'eau  de  0<>  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition. 

La  nature  a  A>umi  aux  animaux  des  enveloppes 
conservatrices  de  la  chaleur,  et  dans  de  juste*  rap- 
ports avec  les  climats  qu'ils  habitent,  et  même  avec 
la  diversité  des  saisons.  Il*  peuvent  en  outre  y  ajouter 
par  quelques  précautions  instinctives.  C'est  ainsi  que 
le*  moulons  se  pressent  les  uns  contre  les  autres,  et 
que  le  chien  se  tapit  à  l'abri  du  vent;  landi*  que, 
d'une  autre  part,  la  sensation  du  froid  les  porte  à  un 
exercice  violent  qui  accélère  la  circulatioU  et  les  mou- 
vements respiratoires.  Il  parait  même  (Edwards)  que 
l'action  prolongée  du  froid  rend  la  constitution  plu* 
apte  à  produire  du  calorique. 

Les  causes  de  refroidissement  sont  beaucoup  moin* 
soumises  à  la  volonté,  mais  aussi  beaucoup  plus  effi- 
caces; en  sorte  qu'il  y  a  dans  notre  économie  tout  ce 
qu'il  faut  pour  résister  spontanément  à  une  grande 
élévation  de  température.  Banks,  Blagden  et  Fordys 
ont  supporté  quelques  instants  la  température  d'un 
four  chauffé  à  sec  au-dessus  de  110°,  mais  ils  étaient 
couverts  de  sueur;  la  peau  et  le  poumon  étaient  le  siège 
d'une  rapide  évaporation,  et  malgré  cela  leur  tempé- 
rature interne  *'élevait  assez  pour  rendre  les  batte- 
ments du  cœur  excessivement  rapides  et  causer  de 
l'oppression  et  des  vertiges  ;  en  sorte  que  quelques 
minutes  de  plus  auraient  certainement  causé  la  mort 
des  expérimentateurs. 

Ce  qui  prouve  que  la  transpiration  est  ici  la  seule 
cause  qui  retarde  l'échaufFement  réel  du  corps ,  c'est 
qu'il  est  impossible  de  supporter  une  semblable  cha- 
leur dans  une  atmosphère  saturée  d'eau,  dont  la  pré- 
sence diminue  l'évaporation,  et  qu'aucun  homme  ne 
peutrester,  même  quelques  instants ,  dans  un  bain  li- 
quideà  40"  parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  transpira- 
tion cutanée  ne  peutplu**'échapperà  l'état  de  vapeur. 

Il  demeure  donc  démontré,  l»  que  la  température 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYStQUE  MÉDICALE. 


107 


de«  animaux  n'esi'  point  fixe,  et  qu'il  n'y  a  rien  en 
eux  qui  s'oppose  aux  acquisitions  ou  aux  pertes  de 
calorique  ;  1°  qu'ils  résistent  au  refroidissement  par 
la  production  intérieure  d'une  certaine  quantité  de 
calorique;  3°  qu'ils  résistent  à  l'élévation  de  tempéra- 
ture par  les  cinq  modes  que  nous  avons  indiqués,  et 
principalement  parles  deux  transpirations. 

Indépendamment  des  propositions  absolues  que 
nous  venons  d'énoncer,  il  reste  constant  que  l'homme 
environné  de  températures  très-différentes,  par  exem- 
ple, dans  l'été  ou  dans  rhiver  de  nos  climats,  con- 
serve une  température  moyenne  centrale  qui  lui  est 
propre,  et  qui  diffère  plus  ou  moins  de  celle  des  au- 
tres animaux.  Il  est  facile  d'expliquer  ce  phénomène, 
après  avoir  réduit,  comme  nous  l'avons  fait,  la  fixité 
réelle  aux  organes  du  centre,  et  surtout  en  tenant 
compte  des  e^ts  marqués  que  produisent  les  plus  pe- 
tits chaogenoeots  de  température  sur  l'exécution  de 
nos  fboetions.  En  effet,  supposons  un  homme  nu, 
plongé  dans  une  atmosphère  à  10°  au-dessous  de 
0»;  toute  ta  surface  de  sa  peaii  et  ses  organes  super- 
Icids  se  refroidiront  rapidement,  en  sorte  que  la 
transpiratioa  cutanée  sera  promptement  réduite  au 
minimum,  et  dès  lors  la  production  iotérienre  de  ca- 
loriquen'aura  plusà  répondre  qu'aux  pertes  par  rayon- 
nement et  par  conductibilité.  Néanmoins,  si  cette  si- 
tuation se  prolongeait,  le  refroidissement  s'étendrait 
aux  organes  les  plus  profonds,  et  ne  tarderait  pas  à 
produire  une  mort  précédée  d'un  affaiblissement  gé- 
néral et  d'une  grande  propension  au  sommeil. 

Si,  par  opposition,  nous  supposons  un  homme 
plongé  dans  une  atmosphère  à  50°,  la  peau  s'échauf- 
fera rapidement  et  la  transpiration  s'accroitra  en  pro- 
portion. Hais  si  l'action  de  la  chaleur  persiste  trop 
longtemps,  les  organes  intérieurs  s'échaufferont  en- 
fla, et  il  en  résultera  une  mort  précédée  de  vertiges, 
d'éblouissements,  de  syncope,  etc. 

PuiAque  le  refroidissement  extérieur  tend  à  diminuer 
la  principale  cause  de  refroidissement  de  l'économie, 
et  que  la  chaleur  extérieure  tend  à  l'accroilre,  il  est 
bcUe  d'imaginer,  non  pas  cette  fixité  absolue  sup- 
posée par  les  physiologistes,  mais  cette  fluctuation 
continuelle  de  température  des  différentes  parties  du 
corps  entre  des  limites  assez  étendues.  Quant  aux  or- 
ganes internes,  l'exécution  de  leurs  fonctions  est  for- 
tement altérée  par  les  plus  légers  changements  de 
température,  et  produit  des  sensations  qui  portent  l'a- 
nimal à  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  les 
prévenir,  à  défaut  de  quoi  la  mort  survient  nécessai- 
rement. 

11  est  intéressant  de  remarquer  ici  que  l'homme,  en 
particulier,  n'a,  dans  sonétatnaturel,  que  des  moyens 
h^bomés  de  résister  aux  effets  du  froid,  tandis  qu'il 
est  éminemment  propre  à  résister  aux  effets  d'une 
température  élevée,  ce  qui  démontre  qu'il  est  indigène 
des  climats  chauds  ou  tempérés. 

Les  médecins  font,  à  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer,  un  grand  nombre  d'objections  tirées  de  l'é- 
tat morbide  de  nos  organes.  H  nous  suffira  de  citer 


les  principales,  pour  démontrer  qu'elles  se  résolvent 
par  une  Juste  application  de  nos  principes. 

Les  phthisiques  ont  souvent  la  presque  totalité  de 
la  poitrine  hors  d'état  de  servir  à  la  respiration.  Cette 
fonction  est  réduite  à  très-peu  da  chose,  et  cependant 
la  chaleur  animale  est  plutôt  accrue  que  diminuée  ;  le 
contraire  devrait  arriver  si  la  respiration  était  la 
source  delà  chaleur. 

Chez  ces  individus  la  peau  est  amincie,  aride  et 
souvent  terreuse,  ce  qui  indique  que  la  transpiration 
cutanée  est  considérablement  diminuée;  la  transpira- 
tion pulmonaire  est  réduite  presque  à  rien,  à  cause 
des  petits  volumes  d'air  qui  pénètrent  dans  la  poi- 
trine. Dans  cet  état,  les  causes  variablesqui  balancent 
ordinairement  la  production  de  la  chaleur  n'existent 
presque  plus;  et,  quelle  que  soit  la  petite  quantité  de 
chaleur  produite,  elle  peut  suffire  aux  déperditions, 
et  même  devenir  excédante,  sans  que  les  moyens  or- 
dinaires s'y  opposent.  Aussi  les  phthisiques,  d'une  part, 
ne  peuvent  supporter  le  moindre  abaissement  de 
température,  parce  qu'ils  ne  sauraient  réparer  cette 
perte,  et  de  l'autre  éprouvent  une  chaleur  interne 
très-vive  à  la  moindre  circonstance  qui  accroit  un 
peu  la  production  du  calorique,  parce  qu'ils  sont  pri- 
vés des  moyens  de  se  délivrer  de  cet  excès  de  chaleur. 

L'homme  sain,  qui  respire  et  transpire  librement, 
vit  dans  un  état  continuel  de  fluctuation  de  tempéra- 
ture; ses  organes  sont  incessamment  traversés  par  une 
grande  quantité  de  calorique  qui  en  excite  et  en  favo- 
rise les  fonctions.  Il  est  capable  de  résister  aux  plus 
grandes  mutations  extérieures,  soit  par  une  abon- 
dante transpiration,  soit  par  une  circulation  plus 
active. 

Le  phthisique,  au  contraire,  se  trouve  dans  un  état 
de  fixité  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  la  mobilité 
des  températures  extérieures;  il  a  toujours  trop  chaud 
ou  trop  froid  ;  ses  organes,  privés  de  ce  grand  mou- 
vement de  calorique  qui  constitue  presque  la  vie ,  lan- 
guissent et  tombent  dans  l'atonie.  Et  si,  dans  la  cha- 
leur artificielle  du  lit,  et  par  suite  d'un  mouvement 
fébrile,un  peu  d'eau  est  portée  à  la  surface  de  la  peau, 
elle  y  arrive  liquide,  elle  y  découle  en  gouttes,  et, 
n'étant  point  réduite  en  vapeur,  elle  n'emporte  pas 
le  calorique  latent,  qui  est  la  principale  source  de  re- 
froidissement par  la  transpiration . 

On  voit  que,  loin  que  l'état  des  phthisiques  soitune 
objection  à  la  théorie  delà  chaleur  animale, on  n'aura 
jamais  une  médecine  raisonnable  de  ces  sortes  d'aSiec- 
tions,  et  de  toutes  celles  qui  ont  un  certain  rapport 
avec  la  transpiration  et  la  respiration,  tant  qu'on  ne 
se  donnera  pas  la  peine  d'appliquer  aux  phénomènes 
de  la  maladie  les  connaissances  positives  que  fournis- 
sent la  physique  et  la  chimie. 

On  insiste  et  l'on  demande  comment  un  organe 
peut  devenir  beaucoup  plus  chaud  qu'un  autre ,  si  la 
caloriflcalion  est  un  phénomène  central  qui  se  passe 
dans  le  poumon,  et  comment  le  lieu  d'une  inflamma- 
tion fait  éprouver  au  malade  et  à  la  main  de  l'obser- 
vateur la  sensation  d'une  vive  chaleur ,  tandis  que  le 
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Uiennomèlre  indique  à  p«Ine  une  élévation  dn  («nipé- 
rature. 

Nous  répondons  que  le  cœur  est  aussi  l'organe  cen- 
tral de  la  circulation  ;  que,  cependant,  le  sang  artériel 
peut  aborder  ou  séjourner  en  plus  grande  quantité 
dans  un  oi^ane  que  dans  un  autre  ;  qu'il  doit  en  même 
temps  y  apporter  plus  de  calorique  et  y  déterminer 
une  transpiration  plus  abondante  ;  que  si  la  chaleur 
inflammatoire  était  un  effet  local,  elle  pourrait  quel- 
quefois s'élever  au-dessus  de  la  température  du  sang 
artériel ,  tandis  que  nous  nous  sommes  assurés  que 
cela  n'arrive  jamais. 

Quant  à  la  sensation  de  chaleur,  qui  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  les  effets  sur  le  thermomètre ,  cette  diffé- 
rence est  une  suite  naturelle  de  ce  que  les  organes 
sont  aussi  sensibles  au  passage  du  calorique  qu'à  son 
accumulation;  en  sorte  qu'un  point  enflammé  qui  re- 
toit et  perd,  dans  un  temps  donné,  beaucoup  |rfus  de 
calorique  qu'un  autre ,  peut  éprouver  et  transmettre 
une  vive  sensation  de  chaleur,  quoique  sa  tempéra- 
ture n'ait  pas  varié. 

DE  L'ËLECTRICITÉ. 

L'électricité  est  connue  par  ses  efiiets  les  plus 
simple»,  depuis  une  très-haute  antiquité  ;  son  nom 
même  est  celui  que  les  Grecs  donnaient  à  l'ambre 
jaune ,  la  première  de  toutes  les  substances  dans  les- 
quelles on  ait  reconnu  la  propriété  d'attirer  les  petits 
corps  après  avoir  été  frottées.  Longtemps  cette  pre- 
mière notion  a  été  réduite  à  un  fait  isolé.  Hais  sous 
l'empire  de  la  méthode  d'observation,  les  circon- 
stances de  cette  action  se  sont  étendues  et  multipliées 
au  point  de  fournir ,  sous  le  nom  de  Théorie  de  Cé- 
lectricité,  une  branche  importante  de  la  physique  gé- 
nérale. 

Plus  récemment  encore ,  les  importantes  découver- 
tes de  Galvani  ont  fait  connaître  un  nouveau  mode 
d'action ,  qui  a  d'abord  été  expliqué  par  l'existence 
•  d'un  fluide  nommé  galvanique ,  et  dont  l'identité 
avec  l'ancienne  électricité  n'a  pas  tardé  à  être  re- 
connue. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  théorie  des 
attractions  et  des  répulsions  que  le  fér  et  plusieurs 
métaux  peuvent  produire  d'une  manière  constante 
dans  certains  états  particuliers ,  et  qu'on  attribuait 
jusque-là  à  un  fluide  magnétique,  est  venue  se 
ranger,  par  suite  des  travaux  de  MM.  OErstedt  et 
Ampère,  dans  la  catégorie  des  phénomènes  électri- 
ques. 

Quelque  similitude  de  cause ,  et  quelque  analogie 
théorique  qui  puissent  exister  entre  les  trois  ordres 
de  phénomènes  que  nous  venons  d'indiquer ,  ils  n'en 
restent  pas  moins  fort  distincts  par  le  mode  de  leur 
production  et  leurs  caractères  généraux.  En  consé- 
quence ,  nous  nous  occuperons  successivement ,  dans 
autant  de  chapitres,  1°  de  l'électricité  proprement 
dite,  ou  anciennement  connue  ;  3<>  de  l'électricité  gal- 
vanique ;  3°  des  phénomènes  de  l'aimant. 


l)>L'fa.SCTRICHl  riOMUIHT  Bin. 

Le  phénomène  électrique  le  plus  «ncieiuiement 
connu  est  aussi  le  plus  important  à  bien  étudier,  el, 
en  quelque  sorte,  le  phénomène  fondamental  de  toute 
cette  branche  de  la  physique.  Les  plus  anciens  natu- 
ralistes avaient  observé  qu'un  morceau  d'ambre,  légè- 
rement frotté  par  la  main  sèche ,  ou  mieux  sur  une 
étoffe  de  laine ,  acquérait  la  propriété  d'attirer  à  lui 
les  petits  corps  placés  dans  son  voisinage ,  tels  qu'un 
brin  de  paille  ou  des  grains  d'une  poussière  quelcon- 
que. On  a  vu  depuis  que  le  diamant,  toutes  les  pierres 
précieuses ,  le  cristal  de  roche  ,  le  verre ,  le  soufre  et 
toutes  les  substances  résineuses,  jouissaient  de  la 
même  propriété.  Il  parait  même  qu'en  combinant  l'ac- 
tion d'une  légère  chaleur  avec  le  frottement ,  tous  les 
corps  de  la  nature,  excepté  les  métaux,  sont  suscep- 
tibles de  contracter  cette  propriété  ;  encore  observe- 
t-on  que  les  métaux  ne  paraissent  privés  de  cette  fa- 
culté que  parce  qu'ils  perdent  la  propriété  électrique 
à  mesure  qu'on  la  leur  communique. 

On  n'a  pas  tardé  à  remarquer  quejes  petits  corps 
attirés  dans  le  premier  moment,  étaient  souvent,  un- 
médialement  après,  repoussés  avec  la  même  force  ;  el 
quand  on  a  eu  suspendu  à  un  fil  une  petite  boule  lé- 
gère de  liège  ou  de  moelle  de  sureau,  il  a  été  facile  de 
s'apercevoir  que  celte  boule ,  attirée  d'abord  par  un 
morceau  de  verre  électrique ,  en  était  immédiatement 
repoussée ,  tandis  que,  dans  ce  nouvel  état .  elle  était 
attirée  par  un  morceau  de  résine  électrique  ;  ce  qui  a 
fait  comprendre  que  l'état  particulier ,  résultant  du 
frottement  dans  les  différents  corps ,  n'était  pas  tou- 
jours le  même ,  et  qu'il  y  avait  deux  modes  différenk 
d'éleclrisation ,  dont  l'un  appartenait  le  plus  souvent 
au  verre,  el  l'autre  à  ia  résine. 

En  agissant  sur  des  masses  de  résine  ou  de  verre 
un  peu  considérables ,  par  exemple ,  en  frottant  no 
globe  de  verre  ou  faisant  tourner  une  glace  circulaire 
entre  des  coussins,  on  a  pu  reconnaître  d'autres  effets 
généraux  résultant  de  l'état  électrique  :  on  a  vu  qu'il 
se  développait  une  odeur  particulière  analogue  à  celle 
du  phosphore;  que  les  corps  frottés  devenaient  lumi- 
neux dans  l'obscurité;  qu'il  s'en  échappait  souvent 
des  aigrettes  lumineuses.  On  a  entendu  un  bruit  ou 
pétillement  particulier  résultant  des  mouvements  de 
friction  ;  on  a  vu  des  étincelles  s'échapper  des  corpt 
frottés ,  pour  se  porter  sur  des  corps  voisins  ;  on  a 
senti  une  sorte  de  souffle  ou  de  frémissement  partica- 
lier  en  approchant  la  main  ou  le  visage  des  corps 
électrisés;  enfin  les  étincelles ,  que  l'on  est  parvenu  i 
rendre  très-fortes  par  des  moyens  que  nous  indique- 
rons plus  tard ,  ont  alors  produit  sur  l'écoBomie 
animale  des  commotions  vjolenles,  sont  devenues  ca- 
pables d'enSammer  des  corps  combustibles,  etmiow 
de  fondre  des  métaux. 

Les  physiciens ,  témoins  de  phénomènes  aussi  re- 
marquables ,  ont  dû  chercher  à  s'en  rendre  compM 
en  les  rattachant  à  une  cause  commune. 

On  a  d'abord  supposé  qu'il  existait  dans  ta  nature 
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un  fluide  généralement  répandu ,  que  Ton  a  nomné 
fluUe  éltetriqv».  On  M  a  «uppoié  la  propriété  de 
teadre  à  «e  meHre  en  équilibre  entre  tout  le*  corpa, 
et  cependant  de  «e  partager  inégalement  entre  les 
corps  frottés ,  de  manière  que  l'an  en  conUot  moins, 
et  l'autre  davantage ,  par  suite  de  ce  frottement  ;  on 
expliquait  ainsi,  sous  les  noUu  A^étnt  potUif  et  é'itat 
négatif,  lés  deux  modes  d'électrisation  du  verre  et  de 
la  résine  :  on  admettait  enfin  que  deux  corps  positih 
•e  repoussaient  aussi  bien  que  deux  corps  négatib, 
tandis  qu'on  corps  chargé  d'un  excès  d'électricité  atti- 
rait celui  qui  en  contenait  moins,  et  réciproquement. 
La  terre  était  considérée  comme  un  réaerwir  com- 
*mn,  dont  la  grande  masse  rendait  l'état  électrique 
sensiMement  fixe,  en  sorte  qu'on  pouvait  lui  en  pren- 
dre ou  lui  en  donner  indéSniment,  sans  hire  changer 
son  état.  Ce  système ,  imaginé  par  Epinu* ,  et  déve- 
loppé par  Franklin ,  est  devenu  insufitant  après  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux.- 
Dufey  et  Coulomb  lui  ont  substitué  celui  qui  est  main- 
tenant adopté. 

BIS  otax  FLCiBia  tucraicou. 

On  explique  maintenant  d'une  manière  satisfaisanle 
tous  les  phénomènes  électHquea,  en  supposant  qu'il 
.existe  dans  tous  les  corps  de  la  nature  un  Buide  com- 
|MMé,  qu'on  appelle  itaturel,  et  dont  la  présence  ne 
s'annonce  par  aucun  phénomène  particulier  ;  en  ad- 
mettant que  ce  fluide  est  composé  de  deux  éléments 
qui  se  taUirent  réciproquement,  mais  qui  prennent 
des  caractères  électriques  très-prononcés  aussitdt  que 
l'un  se  trouve  en  excès  par  rapport  à  l'autre.  On  a 
donné  les  noms  de  fluides  vitré  et  résineux  à  ces 
deux  élément* ,  parce  que  le  plus  souvent  le  verre  et 
la  résine  contractent ,  par  le  frottement,  des  proprié- 
tés électriques  contraires.  11  faudrait  pourtant  se  gar- 
der de  considérer  ces  mots  comme  l'expression  d'un 
feit  général  ;  car  le  verre  dépoli  contracte  l'éleetricilé 
résineuse  par  le  frottement ,  et  réciproquement  la  ré- 
sine peut  être  chargée  d'électricité  vitrée. 
.  On  explique  les  ath-actions  et  les  répulsions  en  ad- 
mettantque  les  deux  fluides  s'attirent  réciproquement, 
tandis  que  les  particules  d'un  même  fluide  se  repous- 
sent. Enfin,  on  voit,  dans  toutes  les  actions  qui  déve- 
loppent de  l'électricité ,  une  décomposition  plus  ou 
moins  considérable  du  fluide  naturel ,  dont  la  terre 
présente  toujours  le  réservoir  commun,  et  dans  la 
oetsalion  des  propriétés  électriques,  la  recomposition 
du  fluide  naturel.  On  est  même  porté  à  croire  que  ce 
fluide  naturel  n'est  autre  chose  que  le  calorique. 

LOIS  HS  ATnAGTienS  BT  BtniUIORg  tLBCTIK^BS. 

Deux  corps  dans  l'état  naturel  ne  présentent  au- 
cun idiénomâM  particulier  d'attraction  ou  de  répul- 
sion. 

Si  un  eorp*  est  éleetrisé  d'une  BMnière  quelconque, 
il  attire  un  autre  corps  dans  l'état  naturel. 


Si  deux  corps  sont  électriaés  de  la  inèaK  ttaBièN, 
il*  se  repoussent. 

Si  deux  corps  sont  éleeMsés  l'un  vitreusement , 
l'autre  rétineusement ,  ils  s'attirent. 

Si  deux  corps  qui  s'attirent  vienoeat  à  se  toucher , 
ils  se  repoussent  immédiateoient  après. 

Ces  phénomènes  sont  facile*  à  oomtater  «n  em- 
ployant de  petites  boules  de  moelle  de  sureau  suspen- 
dues ft  des  fils  de  soie,  et  auxquelles  on  communique 
à  volonté  l'une  ou  l'autre  électricité  en  les  touchant, 
soit  avec  un  cylindre  de  verre ,  soit  avec  un  cylin- 
dre de  résine,  bien  secs  et  frottés  avec  im  morceau  , 
de  drap. 

Ces  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  se  con- 
çoivent parftiitement  dans  le  système  des  deux  fluides, 
comme  nous  le  dirow  en  parlant  dts  influence*  élec- 
triques à  distance  ;  leur  intensité  dépend  de  la  tensioa 
électrique ,  comme  nous  le  dirons  encore  en  parlant 
de  l'accumulation  de  l'électricité  dans  les  corps. 

Quelles  que  soient  la  caose  et  l'intensité  des  attrac- 
tions et  des  répulsions,  elles  s'exercent  suivant  des  loi* 
qui  «nt  été  déterminée*  avec  beaucoup  de  précitiott 
par  Coulomb.  Il  faut  d'abord  remarquer  que  les  puis- 
sances ainsi  développées  dans  les  corps  éleetrisés  WMit 
très-cunsldérables,  et,  par  exemjrie,  qu'elles  l'empor- 
tent souvent  de  beaucoup  sur  la  pesanteur.  Coulomb 
a  d'ailleurs  constaté  qu'ellet  agi$$aient  «xaotemaU 
M»  raimm  interte  du  carré  de  la  diatance  f  wi'  sépmre 
le*  corju.  Il  est  parvain  à  cette  démonstration  au 
moyen  de  la  balance  de  torsion.  En  efiWt,  lorsqu'un 
disque  de  papier  doré  est  placé  à  l'une  des  extrémités 
du  levier  de  cette  balance ,  si  on  liU  présente  un  petit 
corps  éleetrisé  d'une  manière  quelconque ,  il  en  sera 
d'abord  attiré,  le  touchera,  *t  s'en  écartera  ensuite  en 
décrivant  un  arc  plus  ou  moins  considérable ,  et  pro- 
duisant dans  le  fil  snspenseur  une  tt>rsion  relative.  Hais 
si,  dans  cet  état,  on  veut  forcer  le  disque  à  se  rappro- 
cher du  petit  corps  éleetrisé  à  une  distance  moitié 
moindre,  il  faudra  faire  éprouver  au  fil  une  torsion 
quatre  fois  plus  considérable  que  odle  qu'il  éprouvait 
précédemment ,  ce  que  l'on  connaîtra  facilement  au 
moyen  du  cadran  placé  à  la  partie  supérieure  de  la 
machine.  Les  mêmes  phénomènes  ayant  lieu  dans  un 
ordre  inverse  lorsque  les  deux  corps  s'attirent ,  il  en 
résulte  que  les  attractions  et  les  répiilsions  électriques 
suivent  la  même  loi  que  l'attraction  générale. 

Coulomb  est  encore  arrivé  k  la  même  démons- 
tration par  un  moyen  moins  direct ,  mais  peut-être 
plus  élégant  et  plus  susceptible  d'une  exactitude  ri- 
goureuse. 

Si  l'on  suspend  à  un  fli  de  cocon  de  ver  à  soie  im 
petit  levier  transversal ,  portant  à  une  de  ses  extrémi- 
tés un  petit  corps  solide  et  à  l'autre  un  petit  disque  de 
papier  destiné  à  rendre  les  oscillations  plus  lentes  par 
la  résistance  de  l'air,  mais  de  manière  à  ce  que  le  tout 
soit  en  équilibre ,  et  si  l'on  place  un  petit  corps  élee- 
trisé à  une  certaine  distance  de  la  petite  boule  qui  ter- 
mine le  levier,  cette  petite  bonle  en  sera  attirée ,  le 
levier  prendra  une  A>rce  directrice ,  et  on  ne  pnum 
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pa*  le  déranger  de  ta  situatioa  sans  qu'il  tende  à  y  re- 
venir, et  produise  des  oscillation*  qui  pourront  être 
comptées  avec  exactitude  pendant  une  minute ,  par 
exemple.  Or  on  sait  que  les  forces  qui  solUcitent  un 
pendule  ont  des  intensités  proportionnelles  au  carré 
des  nombres  d'oscillations  qu'elles  déterminent  dans 
ce  pendule  ;  en  conséquence  Coulomb ,  en  plaçant  le 
corps  éiectrisé  à  différentes  distances  de  son  petit  pen- 
dule, et  en  comptant  les  oscillations  dans  ces  différents 
cas,  a  pu  démontrer  que  l'intensité  de  l'attraction  élec- 
trique était  inversement  proportionnelle  au  carré  des 
distances. 

coars  coMDDcnoas  n  non  coRDOCTctits. 

Tous  les  corps  de  la  nature  paraissent  susceptiMet 
de  contracter  les  états  électriques  dont  nous  avons 
parlé;  mais  ils  diffèrent  essentiellement  sous  le  rapport 
de  la  faculté  de  conserver  cet  état.  Si  l'on  tient  à  la 
main  un  tube  de  verre  et  qu'on  le  frotte  avec  un  mor- 
oean  de  drap,  il  deviendra  électrique  et  conservera 
longtemps  celte  propriété,  s'il  est  plongé  dans  un  air 
sec.  Si  l'on  tient  et  que  l'on  frotte  de  la  même  manière 
une  tige  de  métal,  il  ne  s'y  développera  aucune  élec- 
tricité apparente,  parce  que  celui  des  deux  fluides  qui 
aura  été  isolé  quittera  immédiatement  le  corps  frotté, 
étira  se  perdre  dans  le  réservoir  commun.  La  preuve 
qoe  cela  est  ainsi,  c'est  qu'il  suffit  de  fixer  la  tige  mé- 
tallique an  moyen  d'un  manche  de  verre,  pour  qu'elle 
s'électrite  et  conserve  son  électricité  lorsqu'on  la  ^appe 
ou  qu'on  la  frotte. 

D'après  ces  observations ,  et  beaucoup  d'autres  que 
nous  aurons  Heu  de  développer,  on  a  divisé  les  corps 
naturels  en  cotuiueteurê  et  noi»  conducteur».  On  a 
encore  nommé  les  corps  non  conducteurs  idio-ilec- 
triquet,  parce  qu'ils  semblent  pouvoir  s'électriser 
d'eux-mêmes,  tandis  que  les  corps  conducteurs  ont 
été  nommés  anélectrique».  HaUy  se  contente  de  dis- 
tinguer les  corpi  conducteurs  et  isolants. 

Les  métaux  sont  tous  de  très-bons  conducteurs  de 
l'électricité  ;  après  eux  viennent  les  liquides,  en  ex- 
ceptant ceux  qui  sont  combustibles. 

La  (acuité  d'isoler,  ou  la  non-conductibilité,  ne  pa- 
rait exister  dans  aucun  corps  d'une  manière  absolue. 
Le  spath  d'Islande  et  la  topaze  blanche  occupent  le 
premier  rang  sous  ce  rapport.  Viennent  ensuite  la 
gomme-laque  et  la  cire  à  cacheter  ;  en  troisième  rang 
le  quart!  et  le  verre;  et  enfin  toutes  les  matières  rési- 
neuses, et  presque  tous  les  corps  combustibles. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  métaux  conduisent 
l'électricité  est  telle,  qu'on  n'observe  jamais  un  inter- 
valle sensible  entre  le  moment  où  l'on  électrise  une 
des  extrémités  d'un  fil  métallique,  et  le  moment  où  son 
autre  extrémité  donne  des  signes  d'électricité,  quelque 
long  que  soit  d'ailleurs  le  trajet ,  et  l'expérience  a  été 
répétée  sur  des  fils  d'une  lieue. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  la  propriété  conduc- 
trice ne  dépend  pas  seulement  de  la  nature  du  corps , 
I  auwi  d'un  certain  rapport  entre  son  volume  et 


la  quantKé  d'électricité  qui  le  traverse  ;  en  *orl«  ^u'un 
fil  métallique  très-fin  p^ut  devenir  un  oonducteor  in- 
suffisant pour  une  grande  quantité  de  fluide  électrique. 

CBAtOB  tLKCrniQDE  d'DR  CO.tNCTBDt. 

Lorsqu'un  corps  conducteur,  comme  un  cylindre 
de  cuivre,  par  exemple,  est  porté  sur  un  pied  de  verre 
enduitde  résine  ou  de  gomme-laque,  il  se  trouT%  isolé, 
et  l'on  peut,  i  l'aide  de  différents  moyens  que  nous  in- 
diquerons bienUM,  le  charger  d'une  quantité  d'élecM- 
cité  vitrée  on  résineuse ,  plus  ou  moins  considérable, 
en  supposant  toutefois  que  l'atmosphère  qui  l'envi- 
ronne soit  sèche  ;  car  la  vapeur  vésiculaire  est  un  très- 
bon  conducteur  de  l'électricité,  et  par  conséquent  l'air 
humide  permet  à  l'électritité  de  s'échapper  et  de  te 
porter  dans  le  réservoir  commun.  Il  est  très-important 
d'examiner  dans  quel  état  se  trouve  un  tel  conducteur 
chargé  d'électricité,  quelle  partie  du  corps  elle  occupe, 
quelles  sont  les  forces  qui  la  sollicitent ,  et  comment 
elle  su  trouve  répartie. 

Dans  un  conducteur  éiectrisé,  tout  le  fluide  électri- 
que est  situé  à  la  surface  du  corps.  Cette  dispo- 
sition est  une.  conséquence  rationnelle  de  la  force  de 
répulsion  qui  anime  toutes  les  particules  du  flnide.  On 
peut,  du  resie,  en  acquérir  une  preuve  directe.  Si  l'on 
électrise  une  sphère  de  métal  creuse  et  percée  d'un 
trou,  il  sera  facile  de  s'assurer  que  sa  surface  interne 
ne  présente  aucun  caractère  électrique  ;  car  si  l'on  in- 
troduit dans  l'intérienr  de  la  sphère  une  petite  bovie 
de  métal  isolée  par  un  manche  de  verre,  et  qu'on  lui 
fasse  toucher  la  face  interne  ,  en  la  retirant  ensuite, 
elle  n'exercera  aucune  action  sur  une  boule  de  moelle 
de  sureau  suspendue  à  un  fil;  tandis  que,  si  on  lui  a 
fait  toucher  la  surftce  externe,  elle  montrera  tous  les 
caractèresdel'électricité  dont  le  conducteur  estchargé. 

Si  la  répulsion  des  particules  explique  le  transport 
complet  de  l'électricité  à  la  surface  externe  du  corps, 
il  reste  à  concevoir  pourquoi  l'électricité  s'y  arrête  et 
s'y  accumule. 

La  pression  atmosphérique  est  la  seule  cause  i  la- 
quelle on  puisse  attribuer  cette  accumulation  ;  et  en 
effet,  il  est  impossible  de  charger  un  conducteur  en- 
fermié  dans  un  espace  vide ,  attendu  que  l'électriàlé 
s'en  échappe  continuellement  à  mesure  qu'on  la  foar- 
nit,  pour  se  porter  sur  les  corps  voisins. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'élec- 
tricité fbrme  à  la  surface  des  corps  conducteurs  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse,  sollicitée  d'une  part  à 
se  répandre  dans  l'espace  par  une  sorte  de  force  cen- 
trifuge ,  et  conlenue  d'autre  part  au  moyen  de  la  pres- 
sion atmosphérique.  Cet  état  de  choses  doit  donner 
lieu  à  des  équilibres  variés  entre  ces  deux  forces  op- 
posées ,  et  à  des  phénomènes  de  mouvement ,  dans  le 
cas  où  la  force  d'expansion  l'emporte  sur  la  pression 
atmosphérique.  En  effet,  si  le  corps  est  sphérique ,  il 
résulte  des  propriétés  mêmes  de  cette  fbrme  que  l'élec- 
tricitéseraunifbrmément  répandue  dans  tous  les  points 
de  la  surface  du  corps,  et  que  sa  tension  sera  partout 
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la  mtme.  On  démontre,  au  contraire,  que  longue  le 
corp*  prend  une  forme  allongée,  l'accumulation  et  la 
tension  électrique  s'accroiMbnt  vers  les  extrémités,  en 
diminuant  sur  les  parties  latérales,  au  point  que,  lors- 
que le  conducteurestterminé  par  une  pointe  aiguë,  la 
tension  électrique  peut  être  considérée  comme  inBnie 
à  Textrémité  de  la  pointe,  relativement  à  la  résistance 
de  l'air. 

Les  iflachines  que  nous  possédons  nous  permettant 
d'accumuler  dans  un  conducteur  des  quantités  indéfi- 
nies d'électricité ,  et  d'en  accroître  ainsi  progressive- 
ment la  tension,  tandis  que  la  résistance  de  l'air  de- 
meure constante,  il  est  évident  qu'à  une  certaine  époque 
l'électricité  devra  s'échapper  de  la  surface  du  corps , 
malgré  la  résistance  de  l'air  :  c'est  ce  qui  arrive  en  ef- 
fet, et  il  en  rénulle  ce  pétillement  etces  aigrettes  lumi- 
neuses qui  se  produisent  autour  d'un  conducteur  sur- 
chargé. Mais  on  conçoit  que  ces  phénomènes  se  pro- 
duiront de  préférence  aux  extrémités  des  conducteurs 
allongés  j  qu'il  sera  mime  impossible  de  charger  d'é- 
lectricité ceux  qui  seront  terminés  par  une  pointe,  puis- 
que la  plus  faible  tension  deviendra  assez  considérable 
à  l'extrémité  de  cette  pointe,  pour  vaincre  la  résistance 
de  l'air. 

De  Laplace  a  déterminé  la  condition  exacte  de  l'exis- 
tence de  l'éleclricilé  à  la  surface  d'un  corps.  Voici  sa 
théorie  : 

Il  faut  admettre  que  l'électricité  ft>rme  autour  du 
conducteur  une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  dont  la 
surface  externe  se  confond  avec  la  surface  même  du 
corps  que  l'air  touche ,  tandis  que  son  épaisseur  est 
dans  la  substance  du  corps  où  l'on  admet  que  ce  fluide 
•e  meut  librement  ;  il  faut  supposer  que  les  particules 
ont  une  force  centrif)ige,  mais  point  d'élasticité;  dés 
lors  la  couche  entière  tendra  à  s'écarter  du  centre  du 
corps  en  proportion  de  l'épaisseur  de  cette  couche. 

Mais  d'un  autre  cdté,  si  l'on  décompose  par  la  pen- 
sée cette  couche  en  plusieurs  lames  concentriques,  on 
trouvera,  1*  que  la  couchela  plus  externe  sera  poussée 
au  dehors  avec  une  force  proportionnelle  à  l'épaisseur 
de  la  couche;  9°  que  les  couches  internes  seront  en 
équilibre  par  rapport  à  l'action  des  couches  externes, 
mais  qu'elles  auront  chacune  leur  force  centrifuge 
propre  qui  s'ajoutera  Jt  celle  de  la  couche  externe;  or, 
comme  le  nombre  de  ces  couches  est  lui-même  propor- 
tionnel à  l'épaisseur  totale  de  la  couche  électrique, 
on  en  conchit  que  la  force  avec  laquelle  l'électricité 
(end  à  s'échapper  de  la  surfoce  d'un  corps  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  l'épaisseur  de  la  couche  élec- 
trique ,  ce  qui  explique  comment  cet  effort  devient  si 
puissant  à  l'extrémité  d'une  pointe.  On  peut  en  effet 
considérer  une  pointe  comme  l'extrémité  d'un  ellip- 
soïde f  rès-allongé  ;  l'épaisseur  de  la  couche  électrique 
est  dans  le  mime  rapport  que  les  deux  axes  de  cet 
ellipsoïde,  et  la  force  répulsive  comme  le  carré  de 
cette  épaisseur.  Si ,  par  exemple ,  le  petit  axe  est 
égal  i  1 ,  et  le  grand  égal  à  100 ,  les  épaisseurs  se- 
ront, 1  sur  le  cMé  et  100  à  l'extrémité  ;  mais  alors  les 
forces  répulsive*  seront  1  et  10,000. 


Le  voisinage  d*Dn  autre  corp*  qui  n'est  point  élee- 
trique ,  ou  qui  est  électrisé  d'une  manière  opposée , 
modifie  considérablement  la  disposition  de  l'électri- 
cité autour  d'un  conducteur  :  en  effet,  cette  électricité 
étant  fortement  attirée  par  celle  du  corps  voisin,  vient 
s'accumuler  dans  le  point  de  ta  surface  du  conducteur 
qui  correspond  à  ce  corps ,  et  sa  tension  s'accrc^t  pro- 
portionnellement dans  ce  lieu ,  tandis  qu'elle  diminue 
partout  ailleurs.  On  remarque  que  les  pétillements  et 
les  a^rettes  dont  nous  avons  parlé  se  produisent  de 
préférence  du  côté  des  corps  les  plus  voisins.'  Il  peut 
mime  arriver  que  la  tension ,  devenant  très-considé- 
rable ,  l'emporte  tout  à  coup  sur  la  pression  atmo- 
sphérique, et  que  l'électricité,  (t^nchissant  l'intervalle 
qui  sépare  les  deux  corps,  se  porte  de  l'un  vers  l'autre 
en  prodnisaot  ce  qu'on  nomme  une  étincelle  électri- 
que, c'est-à-dire  une  sorte  d'explosion  accompagnée 
de  lumière  et  de  chaleur. 

Ve$  pointée.  —  Nous  venons  de  voir  qu'on  con- 
ducteur terminé  par  une  pointe  ne  peut  pas  acquérir 
de  charge  électrique,  parce  que  la  tension  est  toujour* 
très-considérable  à  l'extrémité  de  cette  pointe.  Mais 
les  phénomènes  ne  sont  pas  absolument  semblable* 
lorsque  le  conducteur  est  chargé  d'électrioité  vitrée  ou 
résineuse.  Dans  le  premier  cas,  en  faisant  l'expérience 
dans  l'obscurité,  on  voit  partir  de  la  pointe  une  grande 
aigrette  lumineuse;  dans  le  second,  on  n'aperçoit 
qu'un  seul  point  brillant ,  et  celte  différence  était  un 
des  plus  forts  arguments  en  faveur  dil  système  de 
Franklin,  puisque,  dans  le  cas  de  Télectricité  en  plu*, 
le  fluide  devait  se  répandre  dans  l'atmosphère,  tandis 
que ,  dan*  le  cas  d'élcctrisation  négative ,  la  pointe 
devait,  au  contraire,  recevoir  de  l'atmosphère.  Il  faut 
convenir  que ,  dans  le  système  des  deux  fluides,  cette 
grande  différence  s'explique  mal  ^  on  pense  que  le 
fluide  résineux  éprouve  plus  de  résistance  de  la  part 
de  l'air  que  le  fluide  vitré. 

Les  effets  de  la  pointe  ne  se  bornent  point  à  émettre 
ainsi  le  fluide  électrique  :  l'air  placé  au-devantde  cette 
pointe  semble  être  mis  en  mouvement  par  le  fluide 
électrique  ;  et  il  en  résulte  une  espèce  de  souffle  que 
l'on  sent  très- bien  à  la  surface  de  la  peau,  et  qui 
peut  même  produire  des  rides  sur  un  vase  plein  d'eau. 

Non  seulement  les  pointes  facilitent  la  déperdition 
de  l'électricité  d'un  conducteur,  mais  elles  semblent 
aussi  faciliter  son  introduction  dans  un  autre  ;  et  si 
l'on  présente  une  pointe  à  un  conducteur  char^ ,  on 
lui  aura  bientôt  enlevé  toute  l'électricité  qu'il  conte- 
nait ,  sans  étincelle  et  sans  bruit. 

Une  dernière  observation  sur  les  effets  des  pointe* , 
c'est  que ,  lorsqu'on  en  réunit  plusieurs,  elles  produi- 
sent moins  d'effet  qu'une  seule ,  et  c'est  une  suite  na-i 
turelle  de  la  répulsion  qu'exercent  réciproquement 
les  uns  sur  les  autres  le*  fluides  de  même  nature  qui 
t'en  échappent. 

CB&BGE  BLECralQOE  d'DN  COKP*  IlOlf  CO.t»DCTBU*. 

Les  corps  isolants  qui  ne  conduisent  patl'électrictlé 
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préteoteat  des  phiiiomàiie«tr6s-<lifférenU4ec«ux4]ue 
non*  venons  d'exposer.  11  semUe  que  le  fluide  élec- 
Irique  qui  s'y  développe ,  «u  qu'on  peut  leur  commu- 
niquer, «oil,  en  quelque  sorte,  flié  autour  de  cliacane 
des  molécules  des  corps,  eo  sorte  que  tout  ce  que  nous 
-avons  dit  deseffels  de  la  tension  et  de  lacompreasioa  de 
l'air  dans  lès  corps  conducteurs,  n'est  appli(!able  aux 
non  conducteurs  qu'en  considérant  cliacune  de  leurs 
partiescomme  indépendante  detoutes  les  autres.  Si  l'en 
prend  nn  plateau  de  résine ,  et  qu'on  l'électrise  forte- 
ment par  les  moyens  convenables ,  on  pourra  recon- 
naître dans  toute  sa  surface  une  tension  électrique 
considérable.  Mais  si  l'on  touche  ub  de  ses  points  avec 
l'extrémité  du  doi|^  on  tout  autre  conducteur ,  il  en 
sortira  une  très-petite  étincelle  ;  le  point  touché  aara 
perdu  son  état  électrique,  pendant  que  tOM  les  autres 
points  l'auront  conservé,  et  l'indépeadance  de  ces 
difFérenls  points  est  tellement  complète,  que  les  uns 
pourront  prendre  et  conserver  l'électrieMé  vitrée,  et 
d'autres  l'électricité  résiMuse,  sans  que  ces  deux 
fluides  puissent  se  Joindre  et  s'unir,  comme  nous  au- 
rons l'occasion  de  le  prouver  en  parlant  delà  bouteille 
de  Leyde. 

Les  corps  non  cooductenrs  ne  se  comportent  pas 
exactement  comme  les  corps  conducteurs  lorsqu'on 
(lit  le  vide  autour  d'eux.  Il  faut  un  temps  considérai>ie 
pour  qu'ils  perdent  la  totalité  de  leur  électricité,  ce 
^  semble  prouver  qu'ils  exercent  uneattraction  assez 
forte  sur  les  particules  du  fluide  électrique,  tandis 
qu'il  est  démontré  que  les  corps  conducteurs  n'en 
exercent  aucune;  une  autre  preuve  de  cette  vérité  im- 
portante résulte  d'un  fait  que  nous  aarons  occasion 
d*étudier'en  détail ,  savoir ,  que  si  dans  certains  cas , 
l'on  éleclrise  en  même  temps  une  lame  conductrice  et 
une  lame  non  conductrice  appliquées  l'une  sur  l'autre, 
au  moment  de  leur  séparation  toute  l'électricité  de- 
meurera adhérente  à  la  surface  de  la  lame  non  con- 
ductrice. 

IRnOENCn  tUCTIIQOIS  A  SISTAffCE. 

Quoique  l'électricité  paraisse  flxée  en  courbes 
minces  à  la  surface  des  corps  qui  en  sont  chargés,  elle 
exerce  néanmoins  des  iafl  nences  considérables  à  d'assez 
gnnàe»  distances. 

Il  y  a  des  phénomènes  d'influence  à  distance 
nécessairement  assez  bornés  lorsque  l'on  rappro- 
che les  corps  sans  autre  intermède  que  l'air  atmo- 
sphérique; car  il  arrive,  à  un  certain  degré  de  rappro- 
chement, que  les  fluides  qui  s'attirent  parviennent  à 
vaincre  la  résistance  de  l'air  pour  se  réunir  entre  les 
deux  conducteurs,  en  produisant  le  phénomène  de  l'é- 
tincelle électrique.  Ainsi,  quand  on  approche  la  main 
d'un  conducteur  chargé  de  fluide  vitré,  le  fluide  de 
même  nature  contenu  dans  la  main  est  repoussé, 
tandis  que  le  fluide  résineux  est  attiré  jusqu'à  ce  que  la 
tension  dans  le  conducteur  et  la  tension  dans  la  main 
soient  suffisantes  pour  vaincre  la  pression  atmosphé- 
rique et  prodove  l'étlnoeile.  Il  semblerait,  au  premier 


aspect,  qu'il  ne  dAt  s*éeha|if»er  aiasi  du  eondudianr 
que  la  quantitéd'électricité  en  exeés,  etqu'UdAteoa- 
server  tout  le  reste  ;  néanmoios,  la  presque  totalitéds 
l'électricité  s'échappe  dans  cette  oecasioQ,  et  o»  li 
coneevra  facUement  ense  représentant  que  leiraietde 
l'étfaiceUe  forme  dans  l'atmosphère  une  espèce  de  vide 
à  travers  lequel  tout  le  fluide  électrique  peut  se  pré- 
cipiter à  la  fbis.  On  peut  rendre  les  phénomènesdia- 
fluenoe  électrivie  infiniment  phis  prononcés^ des 
artiflees  qui  permettent  de  rapprocher  considéfaUe- 
mentles  condudetBt  les  uns  des  antres,  sans  penaet'' 
tre  l'explosion.  C'est  ce  qu'en  obtient  tn  séparant  Isi 
deux  corps  conducteurs  psir  une  lame  mince  de  fem, 
de  résine  ou  de  tout  autre  corps  non  condooteor, 
comme  on  le  détermine  dans  le  carreau  électriftu. 
Ces  phénomènes  peuvent  aussi  devenir  très-saillsati 
dans  le  rapprochement  d'un  corps  cooduetenr  et  d'na 
corps  non  condacteur  qui  ne  peuvent  pas  s'envejrs 
d'étincelles,  comme  cela  ae  voit  sur  l'éfoefrcpAorR. 

THloau  DIS  ATTBACTiom  R  BU  atriiuiOR*  tuuni- 

Q0E8. 

Nous  avons  vu  que  les  corps  électrisés  éprouvaiot 
des  attractions  et  des  répulsious;  en  d'autres  tensu, 
que  l'électricité  pouvait  produire  des  mouveneaii 
dans  les  corps.  Nous  sommes  maintenant  à  mémsd'ap- 
pliquer  à  ces  phénomènes  la  théorie  des  deux  floàlei 
et  des  influences  à  distance. 

Si  les  deux  corps  sont  suspendus  au  voisinage  l'os 
de  l'autre;  si  tous  deux  sont  non  conducteurs,  ettlli 
sont  pénétrés  d'électricités  semblables.  Us  devroatie 
repousser,  car,  d'une  part,  les  fluides  eux-mèmei  le 
repoussent,  et,  d'autre  part,  les  particules  des  fluito 
sont  unies  aux  molécules  des  corps  non  conduciem 
par  une  force  inconnue  dans  sa  nature,  mais  doat 
l'existence  est  bien  démontrée,  et  qui  doit  eniralaer 
les  corps  dans  la  répulsion  des  fluides. 

Si  les  mêmes  corps  sont  pénétrés  de  fluides  difi- 
rents,  Us  devront  s'attirer  et  se  mouvoir  l'un  vert  l'au- 
tre par  les  mêmes  causes,  et  en  raison  inverse  Ai 
carré  des  distances. 

Si  les  deux  corps,  librement  suspendus,  sont  i» 
conducteurs  électriques,  les  mêmes  phénomènes  le 
produiront  par  les  mêaaes  causes  ;  mais  en  outre  les 
fluides  naturels  des  deux  corps  seront  décomposéipar 
les  influences  réciproques  ;  les  tensions  éledritoM 
augmenteront,  et  tes  effets  s'accroîtront  dans  le  rap- 
prochement, et  diminueront  par  l'éloignemeat,  dsai 
une  proportion  plus  grande  que  la  raison  inverse  4u 
carré  desdistanoes  ;  car  l'influence  du  rapproehaaMl 
produira  sur  les  corps  les  mêmes  effets  que  l'additiei 
d'une  ttouveUe  quantité  de  fluide  électriquie. 

Si  l'un  des  deux  corps  est  pénétré  d'une  électricité 
quelconque,  et  que  l'antre  soit  dans  l'état  naturel,  il 
y  aura  toujours  attraction,  pourvuque  les  corps  soieat 
conducteurs.  En  effètrle  corps  éleotriséprodub* dus 
iecorps  à  l'état  naturel  une  séparation  des  deux  Baidet , 
en  vertude  laquellelefluide  difléKDtdeoebiidu  eoffs 
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fleetrisé  w  portera  dn  etti  de  ee  carpe,  et  le  Suide 
ie«bUble  du  côté  opposé  ;  ee  qui  mettra  cette  portioD 
dncorps  non  éleclritéean  même  état  qne  *f  toBt  le  corps 
était  pénétré  d'une  électricité  opposée  à  ceHe  du  pre- 
mier corps.  Ponréchiircir  cette  explication,  supposons 
le  conducteur  A  chargé  d'électricité  vitrée,  et  le  oon- 
dncteur  B  dans  l'état  naturel  :  dans  ce  dernier  eon- 
4u<teac  réiectricité  résineuse  s'aocumnlera  en  G,  et 
Péiectridti  vitrée  en  D;  ces  deux  fluides  ainsi  séparés 
par  l'inioence  du  conducteur  A,  réagiront  l'un  sur 
l'autre  arec  égalité,  ce  qui  ne  saurait  mettre  le  con- 
docteur  B  en  mouvement  ;  mais  il  restera  l'attraction 
de  réiectricité  résineuse  située  en  G  pour  réiectricité 
du  corps  A  ;  ce  qui  déterminera  le  rappfochement,  si 
les  corps  sont  mobiles.  On  conçoit  qne  les  mêmes  rai- 
sonnements s'appliquent,  en  sens  inverse,  dans  le  cas 
où  le  corps  est  cliargé  d'électricité  résineuse. 

Si  le  corps  non  électrisé  n'est  point  isolé,  ou  com- 
nuBiqne  avec  le  réservoir  commun,  la  décomposition 
en  deviendra  plus  facile  et  pins  compKIe,  et  paroon- 
•équenl  il  attirera  indifléremmelit  tous  les  corps  élec- 
iriséi. 

En  parlant  de*  moovements  produits  dans  les  corps 
non  conducteurs,  nous  avons  supposé  qu'ils  étaient 
entraîné*  par  l'adhérence  du  fluide  électrique  à  leurs 
particDies  ;  la  même  supposition  n'est  point  admissi- 
ble pour  les  corps  conducteurs  ;  mais  on  est  parvenu 
i  se  rendre  compte  de  leurs  mouvements  en  prenant 
en  considération  la  pression  de  l'air  autour  dVux,  et 
h  force  expansive  de  l'électricité,  qui  n'est  contenu 
qne  par  cette  pression  atmosphérique  :  en  eCFét,  si 
nous  supposons  une  spbire  conductrice  électrisée  et 
raspendoe  dans  rair,  non*  pourrons  concevoir  une 
eooche  électrique  étendue  à  ta  surfeee  et  pressant  sur 
l'air  qui  l'environne  ;  ces  pressions  seront  parfaitement 
^le*  dans  tons  les  sens,  puisque  nous  avons  vu  que, 
dan*  ce  cas,  la  couche  électrique  e»t  partout  d'une 
épaisseur  égale.  Mais  on  conçoit  qu'aussitôt  qu'on 
approchera  de  cette  sphère  un  corps  quelconque  &ec- 
trisé  ou  à  réiat  naturel,  on  changera  par  influence  la 
distribution  de  l'électricité  autour  de  la  spbére  primir 
Un  ;  que  la  couche  électrique  augmentera  d'épaisseur 
i  l'extrémité  d'un  de  ses  diamètres,  et  diminuera  vers 
l'autre,  en  sorte  que,  trouvant  toujours  à  l'extérieur  la 
même  résistance  atmosphérique,  elle  réagira  plus  for- 
tement d'un  côté  que  de  l'autre,  et  pourra  mettre  le 
corps  en  mouvement. 

Cette  explication,  tout  ingénieuse  qu'elle  parait, 
^rant  donné  lien  à  quelques  objections,  plusieurs  phy- 
siciens admettent  que  les  prcMions  électriques  s'exer- 
csat  sur  la  petite  couche  d'air  qui  est  naturellement  ad- 
Mrente  i  la  surface  de  tous  le*  corps. 

On  démontre,  par  une  expérience  qui  par^  con- 
dmole,  ces  effet*  de  pression  électrique.  Si  l'on  prend 
noe  petite  tige  nétJdlique  portée  sur  une  pointe  par 
«Ml  m'diea,  en  équilibre  et  très-mobile;  *i  l'on  courbe 
en  *ens  contraire  les  deux  extrémités  de  cette  tige  et 
^■^•n  les  rende  très-aigues,  et  si  l'on  électrisé  forie- 
l'appareil,  on  verra  cette  tige  prendre  un  mou- 


vement de  rotation  très-rapide  dons  le  sens  opposé  & 
réceulement  du  fluide  électrique  qui  se  fbit  par  le* 
pointes.  On  voit,  daps  cet  effet,  une  grande  analogie 
avec  certains  efl<èts  hydrauliques  et  ¥<m  pense  que  le 
mouvencut  est  produit  par  la  pression  du  fluide  élec- 
trique sur  l'élément  de  la  surface  qui  se  trouve  oppo- 
sée à  la  pointe  :  comme,  dans  ce  cas,  la  quantité  de 
mmivement  imprimé  s'apprécie  en  multipliant  la 
masse  du  fluide  qui  s'écoule  par  sa  vitesse,  et  comme 
la  masse  de  réiectricité  est  sensiblement  nulle,  puis- 
qu'elle ne  pèse  rien,  en  quelqve  quantité  qu'on  raccu- 
mule,  il  en  résulte  nécessairement  que  sa  vitesse  doit 
être  inflnie. 

KUCTlOltnu  >T  <UCTB0SCOrBS. 

On  donne  ces  noms  à  de*  in*traments  deeliné*  à 
reconnaître  la  présence  de  réiectricité,  à  distinguer  sa 
nature  et  &  mesurer  son  intensité.  Ils  méritent  celui 
d'éleettvmitreê,  quand  on  le*  emploie  à  la  mesure  de 
llntensilé  électrique  ;  et  celui  é'éleetroscope»,  qnand 
on  les  emploie  à  découvrir  l'électricité  ou  à  en  recon- 
naître la  nature. 

Nous  avons  vu  que  denx  corps  électrisés  de  la  même 
manière  se  repoussaielU  ;  c'est  précisément  ce  phéno- 
mène qui  fait  le  principe  de  ces  petits  instruments. 

Le  pl«M  usité  et  le  plus  commode  des  éleclroscopes 
consiste  en  un  flacon  carré  de  cristal ,  par  le  goulot 
duquel  pénètre  une  petite  tige  métallique  terminée  à 
l'extérieur  par  un  bouton,  et  portant  à  son  extrémité 
inAirieure  deux  paille*  librement  suspendues,  parallè- 
les et  en  contact  :  la  partie  supérieure  de  rinstrument 
est  versie  à  la  gomme-laque  pour  isoler  complètement 
le  petit  conducteur,  et  sur  l'une  dés  faces  du  flacon  se 
trouvent  marqués  de*  degrés  qui  mesurent  l'écarte- 
ment  des  deux  pailles.  Dans  cet  état,  si  l'on  touche  la 
boule  extérieure  avec  un  corp*  électrisé  d'une  ma- 
nière quelconque ,  les  deux  pailles  s'écartent,  ce  qui 
indique  la  présence  de  réiectricité  dans  ce  corps,  et 
jusqu'à  un  certain  point  sa  quantité  ,  par  le  plus  ou 
moin*  d'écartement.  Mai*  comme  rinfluence  du  poids 
des  paille*  s'accroît  considérablMient  à  mesure  qu'el- 
les s'approchent  de  i'horixontalité ,  cette  dernière 
indication  est  fort  inexacte.  Ce  même  instrument  peut 
servir  à  reoennaitre  la  nature  de  l'électricité;  car*i, 
aprè*  avoir  produit  l'écartemenl  par  une  électricilé 
connue,  vitrée,  par  exemple,  on  en  approche  un  autre 
corp*  chargé  d'une  électricité  inconnue,  l'écarlement 
per*i*tera  on  augmentera  *i  l'électridlé  e*l  vitrée,  il 
diminuera  ou  cessera  si  l'éleetricllé  est  résineuse.  Il 
faudra  seulement  agir  avec  précMtion,  car  les  pailles, 
après  avoir  perdu  leur  électricité  vitrée,  pourront 
tout  à  coup  s'écarter  de  nouveau  par  le  nouveau 
fluide ,  et  le  mouvement  peiA  être  ai  prompt  qu'on 
n'ait  pas  le  temp*  de  rapercevoir.  On  remplace  sou- 
vent les  pailles  par  deux  feuilles  d'or  suspendues  pa- 
rallèlement. Les  effets  en  sont  encore  plus  sensibles, 
mais  l'instruraeot  se  dérange  plu*  facilcmci^ 

Pour  apprécier  de*  quantités  d'électricité  cxtréme- 
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ment  petite*,  on  «joute  à  Télectrotcope  un  appareil 
que  nou»  décrirons  bientôt  mmis  le  nom  de  conden- 
tateur. 

Pour  reconnaître  l'électricité  almoiphérique,  on 
surmonte  l'éleclroscope  d'une  pointe  métallique  très- 
aiguë,  et  on  l'élève  au  bout  d'une  perche. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  plus  commode  des 
électroscopes  est  une  boule  de  moelle  de  sureau  sus- 
pendue à  un  fil  de  soie  ;  car  elle  est  attirée  par  tous  les 
corps  électrisés  :  quand  on  l'a  touchée  avec  un  tube 
de  verre  frotté,  elle  est  éleclrisée  vitreusement;  et 
quand  on  l'a  touchée  avec  un  bâton  de  cire  à  cache- 
ter, elle  possède  une  électricité  résineuse  ;  et  par  con- 
séquent ,  elle  peut  servir  à  faire  connaître  l'état  d'un 
corps  électrisé  quelconque. 

Pour' apprécier  jusqu'à  un  certain  point  la  charge 
électrique  des  machines  ,  on  se  sert  d'un  électromètre 
très-simple.  Il  consiste  en  un  demi-cercle  d'ivoire  sur 
lequel  on  a  tracé  des  degrés,  et  en  une  boule  de  moelle 
de  sureau  montée  sur  une  tige ,  qui  se  meut  autour 
du  centre  de  ce  demi-cercle.  A  mesure  qu'on  accu- 
mule de  l'éleclrictté  dans  la  machine  sur  laquelle  est 
posé  cet  instrument ,  la  boule  s'écarte  de  la  lige  de 
l'électromètre ,  et  peut  fermer  presque  un  angle 
droit  avec  elle ,  dans  un  maximum  de  charge  élec- 
trique. 

De  tous  ies  instruments  qui  portent  le  nom  d'élec- 
tromèlres ,  le  seul  qui  présente  une  véritable  exacti- 
tude est  la  balance  de  Coulomb. 

alrAKTiTiOR  w  L'tLBCTBiciTt  inm  itirrtuiiTS  coips . 

Nous  avons  vu  que  le*  corps  non  conducteur*  élec- 
trisé* pouvaient  exercer  de*  influences  à  dislance; 
nais  ils  peuvent  arriver  jusqu'au  contact  sans  qu'il  se 
produise  aucun  nouveau  phénomène,  attendu  que  l'é- 
lectricité est  en.quelque  sorte  fixée  autour  de  chacune 
de*  molécules  du  corp*,  et  qu'à  l'instant  du  contact  il 
n'y  a  que  l«  point  touché  qui  puisse  perdre  ou  recevoir 
de  l'électricité.  Aussi  devient-il  nécessaire  de  toucher 
ces  sortes  de  corps  dans  tous  leurs  points  successive- 
ment, soit  pour  leur  communiquer,  soit  pour  leur 
enlever  une  électricité  quelconque.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  corps  conducteurs  :  toute  leur  électricité 
peut  se  transporier  subitement  dans  un  seul  point 
touché,  peut  se  transmettre  par  conséquent  à  un  au- 
tre corps,  ou  se  partager  en  proporlions  diverses  en- 
tre les  corps  qui  se  touchent.  Il  est  trës-imporiant 
d'indiquer  comment  ces  communications  s'opèrent. 

La  tension  du  fluide  électrique  à  la  surfoce  d'un 
conducteur  dépendant  et  de  la  quantité  d'électricité  et 
de  l'étendue  de  la  surface  qu'elle  occupe,  il  en  résulte 
qu'en  cas  de  partage,  la  tension  de  rélectricité  dimi- 
nuera à  proporiion  qu'elle  s'étendra  sur  une  plus 
grande  surface.  Il  en  résulte  aussi  ^'étanl  donné  un 
conducteur  d'une  surface  déterminée,  si  on  le  met  en 
contact  avec  d'autres  conducteurs  d'une  surface  beau- 
coup plus  grande,  la  tension  électrique  pourra  deve- 
nir eittréilaefflent  feible;' tandis  que,  si  l'on  fait  («u- 


oher  à  un  très-grand  conducteur  un  conduclenr  isolé 
très-petit ,  celui-ci  pourra  prendre  sensiblement  la 
même  tension  électrique  que  possédait  le  grand  con- 
ducteur dans  le  point  touché ,  mais  dan*  aucun  cat 
une  plus  considérable.  On  a  profité  de  cette  ciroon- 
slance  pour  apprécier  l'état  électrique  des  diffirenli 
points  d'un  conducteur.  On  se  sert ,  pour  cela ,  d'un 
trëS'petit  disque  métallique  emmanché  d'un  fil  d« 
gomme-laque  :  on  louche  le  conducteur  dans  le  point 
qu'on  vent  éprouver ,  avec  le  petit  disque  de  métal, 
que  l'on  présente  eniuite.  à  un  éledromèlre.  C'est 
par  celte  méthode  et  avec  sa  balance  de  torsion  que 
Coulomb  a  fait  les  nombreuses  expériences  d'où  Ù  a 
déduit  les  lois  de  la  répartition  du  Buide  électrique. 

S'il  est  vrai  que  l'électricité  occupe  toujours  la  sur- 
face des  corps,  et  que  sa  tension  soit  en  raison  inverte 
de  l'étendue  de  cette  surface ,  oo  conçoit  qu'il  doU 
être  facile  de  faire  varier  considérablement  la  teuiion 
électrique  d'un  corps  en  changeant  l'étendue  de  ta 
surface  externe.  En  effet,  si  l'on  dispose  un  ruban 
métallique  roulé  sur  un  cylindre  isolé,  et  qu'on  élee- 
Irise  le  tout  de  manière  à  produire  une  fbrte  teaiion, 
il  suffira  de  dérouler  le  ruban  pour  faire  prcstue 
complètement  disparaître  les  effets  électriques,  (andit 
qu'en  l'enroulant  de  nouveau  on  verra'reparaitre  U 
même  tension  qu'auparavant ,  sauf  les  déperditiou 
qui  auront  pu  avoir  lieu  par  l'atmosphère. 

La  loi  de  la  répulsion  des  pariicules  électriquet 
étant  connue ,  et  sa  situation  à  la  surface  des  corpt, 
prouvée  pjir  l'expérience,  il  a  été  possible  d'appliquer 
l'analyse  à  la  détermination  de  tous  les  cas  de  la  ré- 
partition du  fluide  électrique.  C'est  à  M.  Poisson 
qu'est  dû  ce  beau  travail,  dont  tous  les  résultait,  lut- 
ceptibles  d'être  vérifiés  par  l'expérience,  se  sont  Iroq- 
vés  de  la  plus  grande  justesse. 

Ne  pouvant  entrer  dans  les  détail*  de  ces  savanU 
travaux ,  nous  nous  contenterons  d'en  -citer  deux  fé» 
sultats. 

1°  L'épaisseur  de  la  couche  électrique  aux  extréni- 
lés  des  deux  axes  d'un  ellipsoïde  est  proportionnelle  à 
leur  longueur;  2°  la  pression  exercée  sur  ralmotpbire 
par  une  couche  d'électricité  déposée  sur  la  surftce 
d'un  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  l'épaisseur 
de  cette  couche. 

DD   CONDEItSÀTIUI. 

Nous  avons  vu  qu'un  conducteur  de  petite  dinen- 
*ion  prenait  naturellement,  par  le  contact,  à  un  Irèt- 
grand  conducteur ,  une  quantité  «ffélectricilé  prodai- 
*ant  la  même  tension  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  jus- 
qu'ici nous  avons  considéré  des  tensions  égales  conune 
indiquant  des  quantités  d'électricité  semblables.  Ce- 
pendant il  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  il  y  a  de< 
circ<«stances  dan*  lesquelles  une  grande  quantité  d'é- 
lectricité accumulée  peut  fort  bien  ne  produire  qu'une 
faible  tension. 

Ces  quantités  d'électricité  qui  peuvent  exister  dant 
les  conducteurs ,  sans  présenter  de*  teotion*  propor- 
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(ioaiieil«s,  prennent  le  nom  féleeMeilédiêtimulée; 
et  il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  dans  leiquels  il  est 
nécessaire  de  donner  lien  à  de  semblables  accumula- 
tions pour  rendre  sensible  la  présence  de  certaines 
électricités  dont  la  tension  est  très-faible.  L'instru- 
ment qu'on  nomme  condmêoteur  prétente  ce  phéno- 
mène et  est  destiné  à  cet  usage. 

■OOTULLI   DE  LITOB. 

Il  est  facile  de  remplir  les  conditions  du  condensa- 
teur ou  du  plateau  électrique  en  faisant  usage  d'un 
bocal  ou  d'une  bouteille  de  verre  ;  et  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  l'instrument  devenu  fomeux  sous  le  nom 
de  bouteille  de  Lejrde,  tiré  de  celui  de  la  ville  où  il  a 
été  imaginé. 

Si  l'on  prend  une  bouteille  de  verre  mince,  que  l'on 
tapisse  son  extérieur  d'une  feuille  d'étain  jusqu'à  une 
eeHaine  distance  du  goulot,  et  que  l'on  vernisse  cet 
intervalle  pour  rendre  l'isolement  plus  parfait;  si  l'on 
place  dans  l'intérieur  de  la  bouteille  des  feuilles  légè- 
res d'or  ou  de  cuivre  battu ,  et  que  l'on  fixe  dans  le 
goulot  une  tige  de  cuivre  terminée  en  dedans  par  une 
pointe ,  et  en  dehors  par  une  petite  sphère ,  on  aura 
un  véritable  condensateur  dont  l'un  des  disques  sera 
représenté  par  les  feuilles  légères  qui  peuvent  s'appli- 
quer contre  la  paroi  interne  de  la  bouteille  et  qui 
communiquent  avec  le  bouton ,  tandis  que  l'autre  le 
sera  par  Yarmatur»  extérieure  de  la  bouteille. 

Si  l'on  suspend  cette  bouteille  de  Leyde  au  conduc- 
tear  d'une  machine  électrique ,  sans  toucher  l'exté- 
rieur, elle  ne  se  chargera  point.  Si  l'on  feit  commu- 
niquer l'extérieur  avec  le  réservoir  commun ,  elle  se 
chargera,  comme  le  condensateur;  si  la  machine 
fournit  de  l'électricité  vitrée ,  la  bouteille  contiendra 
celte  nature  d'électricité  en  dedans  et  de  l'électricité 
résineuse  en  dehors.  Si  l'on  pose  la  bouteille  sur  un 
plateau  isolant,  on  pourra  tirer  alternativement  un 
grand  nombre  d'élinicelles  du  dedans  et  du  dehors,  et 
décharger  peu  à  peu  la  bouteille.  Enfin ,  si  l'on  (ait 
communiquer  l'intérieur  avec  l'extérieur,  la  bouteille 
•e  déchargera  subitement  pn  produisant  une  forte  com- 
motion. Il  est  facile  de  charger  la  bouteille  dans  le  sens 
contraire ,  en  tenant  à  la  main  la  boule  qui  communi- 
que dans  l'intérieur ,  et  touchant  le  conducteur  élec- 
trisé  avec  l'extérieur  de  la  bouteille.  Dans  ce  cas,  cet 
extérieur  sera  électrisé  vitrensemenl,  et  l'intérieur 
rétinensement. 

Une  des  circonstances  les  plus  remarquables  que 
présentent  les  bouteilles  de  Leyde  ,  c'est  la  possibilité 
de  les  charger  par  caecade,  c'est-à-dire  en  faisant 
passer  dans  une  seconde  bouteille  l'électricité  qui  soct 
de  la  première,  dans  une  troisième  celle  qui  sort  de  la 
seconde ,  etc.  En  effet,  si  l'on  suspend  une  bouteille 
de  Leyde  à  un  conducteur  qui  fournit  de  l'électricité 
vitrée,que  Ton  fasse  communiquer  l'extérieur  de  cette 
bouteille  avec  l'intérieur  d'une  seconde,  l'extérieur  de 
cefle-ci  avec  l'intérieur  d'une  troisième,  et  enfin  l'ex- 
térieur de  cette  dernière  avec  le  réservoir  commun , 


les  trois  bouteille*  se  chargeront,  mai*  à  de*  degré* 
difl^renls.  La  première  recevra  de  l'électricité  vitrée 
dans  l'intérieur;  son  électricité  vitrée  extérieure  sera 
repoussée  dans  l'intérieur  de  la  seconde ,  et  produira 
le  même  effet  sur  l'électricité  vitrée  de  son  armature 
externe,  qui  se  portera  dans  l'intérieur  de  la  troisième; 
et  enfin  l'électricité  vitrée  de  l'extérieur  de  celle-ci  ira 
se  perdre  dans  le  réservoir  commun  ;  de  sorte  qu'en 
séparant  ensuite  ces  bouteilles  les  unes  des  autres, 
elles  se  tcouveront  toutes  chargées  de  la  même  manière, 
mais  à  différents  degrés,  à  cause  du  nombre  des 
lames  vitreuses  qui  diminuent  progressivement  les 
forces  altractYres  des  fluides  opposés ,  les  uns  sur  le* 
autres. 

''      BATTUIIS  tUCniQDU. 

On  peut  réunir  dans  une  même  caisse  un  certain 
nombre  de  grandes  bouteilles  préparées  comme  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  faire  communiquer  toutes 
leurs  armatures  externes  par  une  fËuille  d'étain  dont 
on  recouvre  le  fond  de  la  caisse ,  et  tous  leurs  inté» 
rieurs  au  moyen  de  tiges  métalliques  qui  unissent 
leurs  boutons  de  cuivre.  C'est  cette  réunion-qui  porte 
le  nom  de  batterie  électrique.  On  peut  avoir  un  cer- 
tain nombre  de  ces  batteries  et  les  charger  directement 
ou  par  cascade  ;  on  parvient  alots  à  accumuler  de 
grandes  masses  de  fluides  contraires ,  qui ,  lorsqu'on 
les  réunit ,  produisent  de*  effets  analogues  à  ceux  de 
la  foudre.  Mais  l'emploi  de  pareils  instruments  doit 
être  dirigé  avec  prudence ,  pour  prévenir  les  accidents 
auxquels  l'expérimentateurlui-méme  peut  être  exposé. 

tllCTROPBOlB. 

L'électrophon  est  un  des  instruments  les  plus  in- 
génieux et  les  plus  commodes  dont  on  puisse  faire 
usage  en  électricité.  Il  a  l'avantage  d'en  produire  à 
volonté ,  et  sa  théorie  présente  un  intérêt  particulier, 
lorsqu'on  la  rattache  à  celle  des  influences  à  distance. 
Celte  machine  se  compose  d'un  gâteau  de  résine  bien 
uni  et  bien  plan,  et  d'un  disque  métallique  (ou  du  moin* 
couvert  d'une  feuille  de  métal)  monté  sur  une  tige  iso- 
lante. Lorsque  le  plateau  de  résine  a  élé  frappé  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  peau  de  chat,  il  se  trouve 
imprégné  d'une  grande  quantité  d'électricité  résineuse. 
Si  l'on  saisit  alors  le  disque  métallique  par  le  manche 
isolant ,  et  qu'on  le  pose  sur  le  plateau  de  résine ,  son 
fluide  naturel  sera  décomposé  en  grande  quantité,  l'é- 
lectricité vitrée  sera  attirée  vers  le  plateau  de  résine , 
et  le  fluide  résineux  sera  repoussé  vers  la  face  supé- 
rieure du  disque.  Si  l'on  retire  alors  le  disque  sans 
l'avoir  touché ,  ses  deux  fluides  se  recombineront,  et 
il  reprendra  son  état  naturel  ;  mais  si,  pendant  que  le 
disque  est  posé  sur  le  plateau  de  résine,  on  met  sa  face 
supérieure  en  communication  avec  le  réservoir  cooï- 
mun  en  la  touchant  avec  la  main ,  elle  fournira  une 
étincelle  et  laissera  échapper  du  fluide  résineux.  Le 
disque  ne  donnera  plus  alors  aucun  signe  d'électricM, 
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pèrce'qa'dla  wra  dinimiilée,  conune  èint'le  cm  dH 
«oadciMateiir.  Hait  si  l'on  écarte  alon  le  disque  mé- 
tallique du  plateau  de  résiae ,  il  deviendra  tout  à  coup 
forteMient  éleetrité  de  flaide  vitré,  et  fournira  une 
forte  étIiiceUe. 

On  voit  que,  daiM  cet  appareil,  le  plateau  de  réaioe 
n'épronye  aucune  perte  d'électricité,  et  que  oeile 
qu'il  pouède  n'agit  que  par  infiaence  nir  le  fluide 
naturel  du  disque  métallique,  n  en  résulte  qu'un  sem- 
blable instrument  ayant  été  une  fols  électrisé,  peut 
eonserrer  pendant  six  mois  et  plus  la  faculté  de  four- 
nir des  étincelles,  pourra  qu'il  soit  plongé  dans  un 
air  sec;  ce  qu'on  obtient  aisément  en  l'enfBrmant  dans 
une  botte  où  Ton  place  un  peu  de  chaux  vive.  C'est  « 
qu'on  voit  dans  ces  espèces  de  lampes  où  le  gaz  hy- 
drogène s'enBamaie  par  l'étiDoelle  électrique. 

HOTiaS  DK  PaODIIIRB  l'tLECralCITt. 

En  considérant  la  question  de  la  production  de  l'é- 
leetricitédans  sa  plus  grande  généralité,  on  peut  dire 
qv'U  s'en  déreloppe  dans  tous  les  ohangemeats  de  rap- 
ports quelconques  qui  peuvent  intervenir  entre  les 
diff^nls  corps  de  la  nature  ;  en  sorte  que  jamais  deux 
corps  ne  se  louchent ,  ne  se  séparent ,  ne  se  frappent, 
ne  se  frottent,  ne  se  combinent  ou  ne  se  dégagent, 
sans  qu'il  se  produise  de  l'électricité.  Cependant  il 
Amt  remarquer  que  le  genre  d'électricité  dont  nous 
iMus  occupons  en  ce  moment ,  a  pour  caractère  de 
présenter  u>e  tetuion  évidente  aussitôt  qu'il  se  déve- 
loppe ,  et  que ,  dans  la  plupart  des  cas  dont  nous  ve- 
nonsde  parler,  s'Use  produit  des  courants  d'électricité, 
cela  arrive  le  plus  souvent  sans  qu'on  puisse  recon- 
naître sa  présence  par  les  effets  ordinaices  d'altraclion 
et  de  répulsion,  qui  dépendent  de  sa  tension  ;  en  sorte 
que  l'électricité  que  nous  étudions  en  ce  moment  ne 
se  produit  ordinairement 'que  par  la  pression ,  par  le 
èhoo,  parles  changements  de  température,  et  princi- 
palement par  le  frottement. 

Le  célèbre  HaUy  a  reconnu ,  le  premier,  dans  ses 
recherches  délicates ,  qu'une  simple  pression  exercée 
par  les  doigts  sur  certains  cristaux  suffisait  pour  leur 
communiquer  un  élat  électrique  très-prononcé.  C'est 
ainsi  que  le  spath  d'Islande  comprimé  prend  une  élec- 
tricité vitrée  qu'il  conserve  pendant  très-longlemps. 
Ce  savant  a  même  profité  de  cette  disposition  pour 
construire  un  électroscope  qui  consiste  en  une  aiguille 
horizontale  très-mobile  sur  un  pivot  et  qui  porte  a 
Tune  de  ses  extrémités  un  petit  crislal  de  spath  d'Is- 
lande ,  qu'il  suiBI  de  presser  légèrement  pour  commu- 
niquer à  toute  l'aiguille  une  électricité  vitrée  qui  sert 
A  distinguer  celle  de  tout  autre  corps  ^u'on  lui  pré- 
sente. 

Le  choc  entre  des  corps  de  différente  nature  parait 
très-propre  à  développer  de  l'éleeiricité )  mais,  la 
plupart  du  temps,  son  action  se  confond  avec  celle  du 
frottement  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Les  cliangements  de  température  produisent ,  dans 
certaiiM  corps,  des  étala  électriques  très-remarquables. 


C'est  «Moreâ  M  savant  cri«UH«gra|*«  que  naos  de- 
vons la  plupart  de  nos  connaissances  sur  ce  genre  de 
phénomènes.  Le  tait  de  cet  ordre  le  plus  aneienneaieat 
connu  appartient  à  la  tourmaàne  i  lorsqu'on  la  chauffe 
elle  devient  électrique ,  en  conlraclant  des  pôles ,  ea 
sorte  que  l'une  de  ses  extrémités  est  vitrée  et  l'autre 
résineuse;  et  si  on  la  brise  dans  cet  état,  chacun  d«  ses 
fragments  se  trouve  doué  des  mêmes  propriétés. 

Le  frottement  est ,  sans  contredit ,  le  plus  puissant 
moyen  que  nous  connaissions  de  produire  de  l'électri- 
cité. Celte  production  dépend  et  de  la  nature  des  corps 
qui  se  frottent,  et  de  la  manière  dont  le  froUenwDl 
s'opère. 

U  semble ,  au  premier  aperçu ,  qu'il  n'y  ail  qae  les 
oorps  non  conducteurs  qui  soient  susceptiites  de  s'é- 
lectriser  par  frottement;  cependant  il  suffit  d'isoler  un 
oorps  conducteur  pour  lui  communiquer  cette  pro- 
priété. 

Les  diflérents  corps  frottés  les  uns  contre  les  aulns 
s'éleotrisent  plus  ou  moins ,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre ,  suivant  leur  nature,  et  sans  que  nous  con- 
naissions les  causes  qui  amènent  ces  différences.  Ainsi, 
le  verre  poli,  froUé  avec  un  morceau  de  drap,  acquiert 
de  l'électricité  vitrée,  et  le  morceau  de  drap  de  l'élec- 
tricité résineuse.  Le  verre  poli ,  frotté  avec  une  peau 
de  chat,  coitfracte  l'électricité  résineuse.  La  aiéme 
substance,  frottée  avec  un  cuir  enduit  d*or  mosif 
(deuto-sulfure  d'étain)  ou  d'amalgame  de  mercure,  se 
charge  très-fortement  d'électricité  vitrée.  Le  verre 
dépoli  contracte  presque  toqjours  par  frottement  Pé- 
lectricité  résineuse. 

Le  dianunt  p(rii  ou  dépoli  contracte  toujours  l'élec- 
tricité vitrée,  avec  quelque  corps  qu'on  le  frotte^ 
L'ambre ,  la  résine  et  une  foule  d'autres  corps  aaalo- 
gues  cootraetent  toujours  l'électricité  résineuse,  lors- 
qu'ils éprouvent  un  frottement  quelconque. 

Deux  portions  d'un  même  corps  frottées  l'une  sur 
l'autre  peuvent  contracter  des  étals  électriques  très- 
prononcés,  et  par  conséquent  opposés  l'un  à  l'autre.  H 
n'y  a  rien  ici  dans  la  nature  du  corps  qui  détemiaa 
l'on  des  deux  à  se  charger  plutôt  de  l'électricité  rési- 
neuse que  de  l'électricité  vitrée ,  et  l'on  remarque  ea 
effet  que  la  fixation  d'un  des  fluides  sur  l'un  ou  l'antrt 
des  deux  corps  dépend  de  la  manière  dont  le  frotte- 
ment s'exerce. 

Si ,  par  exemple,  on  prend  deux  rubans  de  soie  A 
et  B,  que  deux  personnes  les  tiennent  par  leurs exdé- 
mités  en  les  tendant,  et  que  Ton  fasse  glisser  le  rubu 
A  en  travers  du  ruban  B,  le  premier  prendra  l'élec- 
tricité vitrée ,  et  le  second  l'électricité  résineuse.  Si , 
au  contraire ,  on  fait  glisser  le  ruban  B  en  travers  le 
ruban  A,  ce  sera  le  ruban  B<iui  contractera  l'électridté 
vitrée. 

Cne  des  substances  les  plus  propret  à  éleclriser  le* 
oorps  par  le  frottement  est  la  peau  de  cbat  revêtue  de 
son  poil.  Si,  en  e^t,  on  frappe  en  glissant  un  plalesu 
de  résine  avec  cette  peau  tournée  du  côté  du  poil ,  B 
s'électrisere  rapidement,  liais  l'on  voit  qu'ici  le  choc 
est  un  moyen  de  rendre  .le  frottement  plus  viiF  et  plot 
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inteme.  La  même  chose  arrivera  si  l'on  frappe  de 
même  un  conducleur  en  cuivre  isolé.  Ou  pourra  aussi 
électriser  de  cette  manière  un  homme  placé  sur  un  ta- 
bouret isolant. 

La  peau  de  l'homme,  qttoi<iu'elle  soit  le  siège  d'une 
transpiration  continuelle  qui,  par  sa  propriété  con- 
ductrice, devrait  s'opposer  à  la  production  de  l'élec- 
Iricilé,  devient  très-propre  à  l'électrisation  lorsqu'elle 
est  sèche..  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  frotter  un 
tube  de  verre  avec  la  main  ou  de  foire  glisser  dans  les 
doigts  des  bas  de  soie  qui  s'électrisenl  souvent  au 
point  de  produire  des  étincelles.  Il  arrive  même-quel- 
quefois qu'en  tirant  rapidement  des  bas  de  soie  neuft, 
ils  restent  gonflés  et  conservent  la  forme  de  la  jambe, 
par  l'effet  de  la  répulsion  du  fluide  électrique  dont  ils 
sont  pénétrés. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  tous 
ces  phénomènes  de  production  d'électricité  ne  devien- 
nent apparents  que  dans  une  atmosphère  bien  sèche , 
attendu  que  l'eau  qui  se  précipite  oalurellement  d'un 
air  humide,  est  pour  l'électricité  un  conducteur  à 
travers  lequel  les  fluides  opposés  se  réunissent  aisé- 
ment. II  ne  faut  même  que  la  plus  légère  couche  d'eau 
à  la  surface  des  corps  isolants ,  comme  le  verre  et  la 
résine,  pour  leur  donner  des  propriétés  conductrices 
très-marquées.  Hais  il  suffit,  en  générai,  d'échauffer 
l'air  dans  lequel  on  fait  des  expériences,  pour  en  dé- 
terminer le  succès,  attendu  qu'en  élevant  sa  tempéra- 
ture on  assure  la  persistance  de  la  vapeur  d'eau  qu'il 
peut  contenir. 

DE  J.'l80LUEIIT. 

C'est  un  point  extrêmement  important  que  de  savoir 
isoler  complètement  les  corps  sur.  lesquels  on  veut 
faire  des  expériences  électriques ,  ou  si  cet  isolement 
'complet  est  impossible,  de  connaître  au  moins  les  lois 
suivant  lesquelles  l'électricité  se  perd,  afin  de  pouvoir 
introduire  cette  loi  dans  les  calculs,  et  tenir  compte 
des  résultats  qui  en  dépendent. 

Heureusement,  les  travaux  de  Coulomb,  aussi  exacts 
qu'étendus  et  minutieux,  nous  ont  fait  connaître 
sous  ce  point  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  aux 
eiqiérimentateurs  qui  lui  ont  succédé.  Mous  ne  donne- 
rons ici  qu'un  résumé  succinct  des-résultats  auxquels 
il  est  parvenu. 

Lorsqu'un  corps  conducteur  est  supporté  par  une 
tige  isolante  et  plongée  dans  l'atmosphère  qui  nous 
entoure ,  ce  corps  peut  perdre  l'électricité  qu'on  lui 
aura  communiquée  par  difiiérenles  voies  :  1<>  par  la 
substance  même  du  support,  puisqu'il  n'y  a  pas  decorps 
réellement  privés  de  la  faculté  de  conduire  l'électri- 
cité; 9°  par  une  couche  humide  qui  se  déposerait  à  la 
iiace  de  ce  support  ;  3°  par  l'air  humide  agissant  comme 
conducteur  ;  4°  par  l'air  sec  qui  n'agit  plus  comme  con- 
ducteur, et  dont  les  particules  attirées  d'abord,  élec- 
Uisées  par  contact  et  repou^ées  ensuite,  vont  per- 
dre celte  électricité  acquise  sur  les  corps  environnants. 

11  était  d'abord  nécessaire  d'isoler  ces  diverses  cau- 


ses de  déperdition  les  unes  des  autres ,  et  de  réduire 
les  pertes  à  celles  qui  peuvent  se  faire  par  l'air  seul  ; 
Coulomb  y  est  parvenu  par  des  moyens  assea  simples  : 
d'abord  il  a  constaté  qu'un  petit  fil  de  gomme  laque, 
surtout  de  celle  qui  a  la  couleur  brune,  lorsque  ce  fil 
a  douze  lignes  de  longueur ,  ne  laisse  perdre  aucune 
quantité  sensible  d'électricité ,  pourvu  que  le  petit  corps 
qu'il  supporte  ne  soit  chargé  d'électricité  qu'à  une  fai- 
ble tension.  Un  fil  de  soie  de  six  pouces,  enduit  de 
gomme  laque ,  isole  également  bien  ;  on  acquiert  la 
preuve  de  cet  isolement  complet,  lorsque  deux  ou  trois 
supports  réunis  pour  un  même  corps  ne  rendent  pas 
ladéperdition  d'électricité  plus  considérable  que  quand 
on  n'en  emploie  qu'un  seul. 

Agissant  donc  sur  un  petit  corps  électrisé,  isolé 
comme  nous  venons  de  le  dire,  et  daus  un  air  aussi  sec 
que  possible ,  Coulomb  a  pu,  au  moyen  de  sa  balance 
de  torsion,  mesurer  exactement  la  perte  en  électri> 
cité  que  le  petit  corps  foisait  dans  une  minute,  par 
exemple  ,  car  l'angle  de  torsion  d'abord  produit 
par  l'état  électrique  primitif  se  trouvait  diminué ,  au 
bout  de  la  minute  écoulée,  d'une  quantité  très-appré- 
ciable. 

En  agissant  par  cette  méthode  avec  les  précautions 
les  plus  minutieuses,  et  en  répétant  les  expériences  un 
grand  nombre  de  fbis,  Coulomb  est  arrivé  aux  résul- 
tats généraux  suivants  :  1°  La  perte  par  l'air  sec,  dans 
un  corps  faiblement  électrisé ,  est  assez  lente  pour  que 
l'on  puisse  exécuter  une  série  d'essais,  en  tenant  compte 
de  la  déperdition.  9<>  La  déperdition  est  proportionnée 
à  la  tension  électrique.  3°  La  déperdition  n'est  nulle- 
ment influencée  par  la  forme,  le  volume  et  les  anfrac- 
tuosilés  du  corps,  ni  même  par  sa  nature,  pourvu 
que  la  tension  électrique  communiquée  primitive- 
ment soit  très-faible.  4»  La  déperdition  s'accroît  ra- 
pidement à  mesure  que  l'hygromètre  s'éloigne  du 
zéro  de  son  échelle.  5°  Elle  s'accroît  aussi  rapide- 
ment par  la  diminution  de  la  pression  atmosphérique, 
ou  de  l'élasticité  du  gaz  qui  environne  le  corps  élec- 
trisé. 

Coulomb  a,  du  reste,  publié  des  tables  dont  les  lois 
que  nous  venons  de  rapporter  sont  le  résultat,  et  que 
les  expérimentateurs  peuvent  consulter. 

Pour  les  besoins  pratiques  et  dans  tous  les  cas  or- 
dinaires ,  on  produit  un  isolement  suffisant ,  en  sup- 
portant les  corps  conducteurs  par  des  colonnes  de 
cristal  ayant  pour  hauteur  au  moins  dix  fois  leur  dia- 
mètre, et  en  enduisant  leur  surface  d'un  vernis  de 
gomme  laque,  qui  a  l'avantage  de  ne  point  attirer  l'hu- 
midité de  l'air,  comme  le  ferait  la  surface  du  verre. 

Les  petites  tiges  dont  on  fait  usage  pour  supporter 
de  petits  conducteurs  mobiles,  peuvent  être  disposées 
de  la  même  manière,  ou  mieux,  consthiites  en  cire  à 
cacheter  de  bonne  qualité,  ou  en  tissus  de  soie  enduits 
de  gomme  laque. 

Nous  verrons,  au  reste,  en  parlant  de  la  pile  sèche, 
que  nous  possédons  aujourd'hui  un  excellent  instru- 
ment pour  mesurer  avec  exactitude  le  degré  de  con- 
ductibilité des  corps  pour  l'électrieité. 
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On  a  imaginé  suceeMivement  diiKretiU  appareils 
propres  à  développer ,  par  le  frottement,  une  grande 
quantité  d'électricité,  et  k  l'accumuler  dans  de*  con- 
dncteurs  isolés.  On  a  ajouté  depuis  quelque  temps  des 
perfectionnements  essentiels  à  leur  construction. 

La  machine  la  plus  usitée  consiste  en  un  plateau  de 
glace  circulaire  dont  le  diamètre  est  quelquefois  porté 
jusqu'à  six  pieds,  el  qui  est  monté  sur  un  axe  en  cui- 
vre, à  raide'duquel  on  peut  le'  faire  tourner  au  moyen 
d'une  manlrelle.  Ce  plateau  est  monté  dans  un  châssis 
qui  porte  quatre  coussins  en  cuir  rembourrés  de  crin, 
qui,  à  l'aide  de  vis,  pressent  plus  ou  moins  les  deux 
faces  du  plateau,  et  qui  correspondent  à  son  diamètre 
vertical.  Ces  coussins  peuvent  être  frottés  d'un  amal- 
game de  zinc  et  de  mercure  réduit  en  poudre  et  incor- 
poré dans  de  Taxonge;  on  peut  aussi  les  enduire  d'or 
musif.  Au-devant  et  sur  les  bMés  de  ce  plateau  sont 
disposés  deux  conducteurs  en  cuivre  terminés  par  des 
sphères  et  montés  sur  des  colonnes  de  verre  enduit 
d^in  vernis  de  gomme  laque.  Ces  deux  conducteurs 
communiquent  entre  eux  par  une  traverse  qui  réunit 
leurs  extrémités  les  plus  éloignées  du  plateau.  Les 
mêmes  conducteurs  portent ,  du  cdté  de  la  glace ,  un 
cylindre  plié  sur  lui-même  ,  qui  embrasse  le  bord  de 
cette  glace  sans  la  toucher,  et  qui  correspond  à  la  fois 
à  ses  deux  surfaces  dans  une  étendue  à  peu  près  égale 
à  celle  des  coussins.  L'intérieur  de  cette  espèce  de  fer 
à  cheval  est  garni  de  pointes  très-algues  destinées  à 
soutirer  l'électricité  du  plateau.  Enfin,  depuis  chaque 
paire  de  coussins  jusque  près  du  cobdudteur  corres- 
pondant, la  glace  est  couverte  d'une  enveloppe  de  taf- 
fcta*  gommé  qui  s'oppose  à  la  déperdition  de  l'électri- 
cité par  l'air  atmosphérique.  Du  reste,  les  coussins 
qui  fW>ttent  la  glace  doivent  communiquer  librement 
avec  le  réservoir  commun. 

Lorsqu'on  tourne  dans  le  sens  convenable,  c'est-à- 
dire  de  gauche  à  droite,  le  plateau  d'une  semblable 
machine  électrique,  la  glace,  en  passant  dans  les  cous- 
sins, se  charge  d'électricité  vitrée,  qui  est  conservée 
par  le  taffetas  gommé,  et  ensuite  soutirée  par  les  poin- 
tes, pour  se  porter  dans  les  conducteurs,  en  sorte  que 
la  glace  en  est  dépouillée  avant  de  passer  de  nouveau' 
entre  les  coussins  opposés,  où  le  même  effet  se  renou- 
velle. Les  conducteurs  se  chargent  au  point  de  fbumir 
des  étincelles  qui  peuvent  avoir  plusieurs  pouces  de 
lODgneur;  et  si  Ton  désire  augmenter  la  masse  du  fluide 
électrique,  on  peut  suspendre  par  des  fils  de  soie,  au 
plafond  de  Tappartement,  d'autres  conducteurs  plus 
étendus,  que  l'on  fait  communiquer  avec  ceux  de  la 
machine. 

On  conçoit  qu'un  semblable  appareil  ne  peut  ja- 
mais fournir  que  de  Pélectricité  vitrée,  tandis  que  si 
les  coussins  étaient  en  commuoication  avec  les  con- 
ducteurs Isolés  et  les'  pointes  avec  le  réservoir  com- 
mun, les  conducteurs  se  chargeraient  d'électricité  ré- 
sineuse. 
La  machine  de  Raime  offire  un  exemple  très-ft-ap- 


pant  de  la  séparation  de*  detix  fluidas  étectriqnes  par 
l«  fyottemcDt.  Elle  consiste  en  une  espèe*  de  mnchoa 
ou  de  cylindre  de  verre  qui  tomie  sur  ua  axe  et  qui 
se  trouve  placé  entre  deux  conducteurs  parriMIe*  et 
isolés,  dont  Vtm  porte  un  frottoir  et  l'autre  de*  poin- 
tes. Dans  le  mouvement  de  rotation,  les  deux  coadoe- 
teurs  s'électriseot  en  sens  opposés,  et  si  Ton  rapproche 
suffisamment  leurs  extrémités,  il  en  part  eontimidle- 
ment  des  étincelles  qui  réunissent  les  fluide*  que  lefret- 
tement  avait  séparés. 

DS8  irVBTS   BE    l'tUCTBICITÉ   SDH    LIS    COBrS   BaOTS. 

Indépendamment  des  phénomènes  d'attraction  et  de 
répulsion,  l'électricité  produit  des  effets  nombreux  et 
variés  en  traversant  l'air,  en  se  répandant  dans  le  vide, 
en  agissant  sur  des  corps  conducteurs  ou  non  conduc- 
teurs ,  simples  ou  composés  ;  enfin ,  en  traversant  les 
organes  vivants.  Nous  devons  examiner  successivement 
ces  différents  ordres  de  phénomènes. 

Lorsque  l'électricité  traverse  l'air  atmosphérique 
qui  environne  des  conducteurs  chargé* ,  elle  peut  t'y 
répandre  en  aigrettes  lumineuses  accompagnées  d'im 
pétillement  particulier.  S'il  y  a  dans  le  voisinage  un 
autre  corps  conducteur  vers  lequel  l'électricité  paisse 
se  porter,  il  en  résulte  ce  que  l'on  nomme  des  étincel- 
le». Ces  étincelles  pourront  se  porter  à  des  distances 
plus  ou  moins  considérables,  suivant  le  degré  de  ten- 
sion de  l'électricité  dans  les  conducteurs  et  l'étendue 
de  leur  surface  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  dittano» 
explosive.  On  la  mesure  au  moyen  de  l'électromètre 
de  Lannes,  qui  consiste  en  deux  boules  de  cuivre  dont 
on  mesure  la  distance  par  une  échelle ,  et  dont  l'uiN 
communique  avec  les  conducteurs  chargés ,  pendaBi 
que  l'autre  communique  avec  le  réservoir  commun. 

L'étincelle  marche  en  ligne  droite  dans  les  petits  hl- 
tervalles.  Mais  lorsqu'elle  se  porte  à  de  grandes  dis» 
tances,  elle  décrit  des  anglçs  plus  ou  moio*  marqués, 
comme  on  peut  l'observer  dans  les  éclairs. 

L'étincelle  est  accompagnée  d'un  bruit  proportiouid 
à  son  intensité,  et  que  l'on  doit  attribuer  au  choeqne 
l'atmosphère  éprouve  delà  part  des  fluides  électriques. 
L'étincelle  électrique  produit  une  lumière  bleuâtre 
particulière,  qui  est  très-apparente  dans  l'obscurité  : 
on  peut  l'attribuer  au  développement  de  calorique  qui 
doit  résulter  de  la  compression  de  l'air  ou  de  la  coiB* 
binaison  même  àes  deux  fluides.  Cette  lumière  adonné 
lieu  à  une  foule  d'expériences  plus  ou  moins  curieu- 
ses. On  peut  coller  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et  en 
f6rme  de  spirale,  autour  d'un  tube  de  verre,  de  petMs  \ 
losanges  d'étain  qui  soient  séparés  les  un*  des  antres 
par  un  petit  intervalle.  L'étincelle  électrique  se  répé- 
tera entre  chacun  des  losanges ,  et  produira  ce  que 
l'on  nomme  le  tube  étincelant.  On  peut  coller  sur 
un  carreau  de  verre  de  petites  bandes  d'étain  coioiBa- 
niquant  les  unes  avec  les  autres  de  manière  à  former 
un  conducteur  continu  depuis  le  haut  du  verre  jus- 
qu'en bas;  et  si,  avec  un  instrument  tranchant,  oa 
forme ,  le  long  de  ce  conducteur,  drpelites  solatloBS 
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de  continaUé  suiTaDt  Im  conlonr*  d'un  destin  quel- 
eompie ,  ce  deMin  paraîtra  lumineux  dan*  TMmcu- 
rité,  en  hiaant  paciemn  courant  électrique  d'un  bout 
à  l'autre dnconductenrd'élain.C'eatceqnei'onnomaie 
le  emrrtau  ètineetant. 

L'étincelle  électrique  produit  une  température  plus 
on  moint  élevée,  que  l'on  peut  attribuer,  comme  sa 
lanriire,  soU  i  la  eoMpression  de  l'air,  soit  i  la  com- 
Unaiaon  des  deux  fluides;  et  lorsque  cette  étincelle  a 
traversé,  en  le  déchirant,'uncorptDoncoDducteur,on 
observe  une  odeur  très-prononcée  et  toute  particulière. 

Il  est  intéreuant  d«  rechercher  les  vraies  causes  de 
ce*  diflKrents  phénomènes;  quant  au  bruit,  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  peut  dépendre  que  du  choc  éprouvé  par 
l'air;  qaant  ft-la  chaleur  et  à  la  lumière,  on  peut  les  at- 
tribuer soit  à  la  compression  des  couches  d'air  qui  en- 
vironnent l'étincelle ,  soit  à  la  combinaison  des  deux 
fluides  électriques  :  voici  ce  que  l'expérience  apprend 
sur  cette  question. 

Si  l'on  prend  un  petit  vase  cylindrique  dans  une  si- 
tuation verticale  et  i  moitié  rempli  d'eau,  si  l'on  fait 
communiquer  le  bas  de  ce  cylindre  avec  un  petit  tube 
de  verre  recourbé  qui  s'élève  ensuite  verticalement  à 
quelques  pouces  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  dans 
le  premier  vase,  ce  liquide  le  tiendra  à  la  même  bau- 
ienr  dans  le  tube  et  dans  le  vase,  sauf  les  efli>l8  de  la 
capillarité.  Si  d'une  autre  part  on  dispose  deux  petits 
conducteurs  électriques  qui  puissent  s'envoyer  des 
étincelles  dans  l'espace  vide  du  premier  cylindre,  on 
observera  k  chaque  étincelle  une  élévation  vive  et  su- 
bite du  liquide  dan*  le  petit  tube  ascendant.  Cet  effet 
ne  peut  être  dû  qu'à>  la  compression  du  liquide  par 
l'air  eomprimé  lui-même  pat  l'étincelle  électrique. 

Cette  expérience  prouve  que  l'étincelle  électrique 
«wnyrime  l'air,  «ai»  elle  ne  prMivc  paa  que  cette 
compression  soit  assez  forte  pour  produire  iw*  frmpé 
rature  élevée  et  de  la  lumière. 

Si  l'on  fait  passer  une  étincelle  électrique  d'un  con- 
ducteur i  un  autre  i  tn^vers  un  espace  vide  d'air  et 
d'un  diamètre  considérable,  on  observera  une  lumière 
pâle,  occupant  exactement  tout  l'espace  vide.  Il  est  d'a- 
bord probable  que  la  lumière  n'est  pâle  qu'à  cause  du 
grand  espace  qu'elle  occupe  et  qu'elle  remplit  ;  et  ce 
qui  le  prouve  directement,  c'est  qu'on  peut  lui  donner 
le  plus  grand  éclat  en  rétrécissant  l'espace  vide  jusqu'à 
le  ramener  au  volume  apparent  de  l'étincelle  électri- 
que dans  l'air. 

Dn  morceau  de  charitoa  pur,  placé  dan*  un  espace 
vide  ou  rempli  de  gaz  azote,  entre  les  deux  pdles  d'une 
forte  pile  galvanique,  devient  incandescent,  'et  con- 
•erve  cet  état  tant  que  dure  l'action  de  la  pile,  sans 
que  le  charbon  éprouve  la  plus  légère  altération. 

De*  (ait%que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte  que 
l'air  est  comprimé  par  l'étiurdle électrique  et  la  com- 
prime; 

Que  le  bruit  estcausé  par  la  compression  subite  de 
l'air  par  l'étincelle; 

Que  la  chaleur  et  la  lumière  sont  le  produit  de  la  réu- 
nion des  deux  fluides  électrique*; 


Enfin  que  ce*  deux  phénomènes  sont  porté*  d'au- 
tant plus  loin,  que  les  fluides  qui  se  réunissent  sont 
actuellement  resserrés  dans  un  petit  espace. 

Ces  observations  serviront  à  nous  expliquer  la  fti- 
sion  des  conducteurs  insuffisants. 

L'électricité  dans  le  vide  présente  up  certain  nom- 
bre de  phénomènes  remarquables.  D'abord,  ainsi  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  l'annoncer  précédemment, 
un  conducteur  ne  saurait  rester  chargé  dans  un  espace 
vide  d'air  :  l'électricité  s'en  échappe  de  toutes  parts, 
et  semble  traverser  librement  le  vide  pour  se  porter 
sur  les  corps  environnants.  Ce  phénomène  est  telle^ 
ment  prononcé,  que  le  vide  peut  servir  d'armature  ex- 
térieure â  une  bouteille  deLeyde.  En  effet,  si  Pondis- 
pose  un  matras  plein  d'eau,  de  manière  que  son 
extérieur  réponde  dans  un  récipient  oii  l'on  puisse  faire 
le  vide,  et  qu'on  fasse  communiquer  l'eau  avec  une 
machine  électrique,  l'appareil  se  chargera  comme 
une  bouteille  de  Leyde  ordinaire,  c'est-à-dire  que  l'é- 
lectricité vitrée,  repoussée  à  la  surface  externe  du  ma- 
tras, traversera  le  vide  du  récipient,  pour  se  perdre 
dans  le  réservoir  commun. 

L'électricité  qui  traverse  un  espace  vide  y  passe 
sans  bruit,  mais  non  pas  sans  produire  de  la  lumière. 
On  peut  remarquer  dans  l'obscurité,  que  le  vide  du 
baromètre  devient  lumineux  lorsqu'on  fait  osciller  la 
colonne  de  mercure,  et  qu'elle  électrise  le  verre  par 
frottement.  Si  l'on  prépare  un  tube  de  verre  monté  en 
cuivre  à  ses  deux  extrémités,  et  dans  lequel  on  puisse 
faire  le  vide,  chaque  étincelle  électrique  produira  dans 
ce  tube  une  lumière  d'un  Jkleu  clair,  qui  sera  d'autant 
plus  intense^que  le  tube  sera  plus  étroit  et  l'étincelle 
plus  forte  ;  et  si,  au  lieu  d'un  tube,  on  se  sert  d'un  ré- 
cipient ayant  la  forme  de  deux  cônes  opposés  base  i 
base,  la  lumière  bleue  paraîtra  remplir  tout  cet  et- 
pace. 

Lorqne  l'électricité  traverse  des  corps  conducteurs 
d'un  volume  considérable,  elle  ne  parait  occuper  que 
leur  surface,  et  ne  produit  en  eux  aucun  changement 
sensible,  pas  même  la  moindre  élévation  de  tempéra- 
ture. Hais  si  l'on  essaie  de  faire  passer  une  grande 
quantité  d'électricité  par  un  fil  métallique  d'un  petit  dia- 
mètre, le  conducteur  métallique,  quelque  parfait  qu'il 
soit  en  lui-même,  peut  devenir  ce  que  l'on  nouune  ttt- 
êufflsant  :  alors  le  fil  s'échauffe,  rougitet  peulmème  se 
fondre,  ou  s'oxyder  si  l'opération  se  fait  dans  l'air.  On 
conçoit  en  effet  que  l'électricité  qui  se  meut  à  la  sur- 
face du  conducteur  présenteune  étincelle  d'autant  plus 
volumineuse  que  la  surface  du  fil  est  plus  grande,  et 
qu'jiu  contraire  la  même  quantité  d'électricité  doit  être 
réduite  à  un  beaucoup  plus  petit  volume,  «i  la  surface 
du  fil  est  beaucoup  diminuée.  Dès  lors  la  température, 
résultat,  de  l'union  des  deux  fluides,  se  produisant 
dans  un  espace  plus  circonscrit,  peut  s'élever  jusqu'à 
fondre  le  métal. 

On  observe  que  les  étincelles  qui  ne  fondent  pas  les 
conducteurs  ne  sont  pa*  visibles,  tandis  que  celles  qui 
ne  trouvent  qu'un  conducteur  insuffisant  et  qui  le  fon- 
dent, deviennent  lumineuses. 
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Un  fli  dcfer  d'une  assezgrandelonipieur  peut  éprou- 
ver tous  ces  effets  par  la  décharge  d'un  nombre  suffi- 
sant de  batteries  ;  le  métal  te  résout  alors  en  petits  glo- 
bules semblables  à  ceux  qui  résultent  du  cboc  du 
briquet. 

Si  l'on  rend  la  charge  électrique  encore  plus  consi- 
dérable relativement  à  la  capacité  du  conducteur,  le 
métal  peut  être  non-seulement  fondu  et  oxydé,  maisen- 
core  prodigieusement  divisé  et  lancé  avec  force  dans 
toutes  sortes  de  directions.  Si  l'on  prend  un  fil  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre,  qu'on  le  tende  à  la  surface 
'^l'une  feuille  de  papier  blanc,  et  qu'en  cet  étal  on  le 
ftsse  traverser  par  une  forte  décharge  électrique,  le  fil 
métallique  disparaîtra,  en  laissant  sur  le  papier  des 
traces  indélébiles  de  couleurs  variées,  qui  iront  en  s'é- 
cartant  des  deux  côtés  de  la  ligne  à  laquelle  répondait 
le  flI.  On  a  profilé  de  ce  phénomène  pour  imprimer 
d'une  manière  solide  un  dessin  quelconque,  un  por- 
trait par  exemple,  surun  morceau  desatin.  Poury  réus- 
sir, on  place  dans  u  ne  petite  presse  en  bois  plusieurs  dou- 
bles de  papier,  un  morceau  de  satin,  une  découpure 
dont  les  jours  représentent  la  figure  que  l'on  veut  ob- 
tenir, une  feuille  d'or,  un  assez  grand  nombre  de 
nouvelles  feuilles  de  papier,  et  l'on  comprime  le  tout 
assez  fortement  ;  on  fait  ensuite  passer  une  forte  dé- 
charge électrique  à  travers  la  feuille  d'or  qui  est  oxy- 
dée el  projetée  dans  tous  les  sens,  en  sorte  que  l'on 
trouve  la  figure  imprimée  en  couleur  pourpre  indélé- 
bile sur  le  satin  blanc. 

L'électricité  produit  des  eRets  remarquables  en  tra- 
versant les  corps  non  conducteurs  ;  et  l'on  conçoit 
que,  pour  que  cela  ait  lieu,  il  est  nécessaire  que  leur 
étendue  soit  moindre  que  la  distance  explosive  entre 
les  deux  conducteurs  au  milieu  desquels  on  les  place. 
On  peut  ainsi  percer  aisément  une  carte  en  la  plaçant 
entre  deux  pointes.  Mais  si  ces  deux  pointes  ne  secor- 
respondent  pas  exactement,  on  trouve  que  le  trou  ré- 
pond toujours  à  celle  des  deux  pointes  qui  a  fourni  le 
fluide  vitré,  circonstance  très-favorable  au  système 
qui  expliquait  les  phénomènes  électriques  par  le  plus 
ou  meins  d'électricilé  contenue  dans  les  corps,  elqui 
suppose  au  moins  que  le  fluide  vitré  a  toujours  une 
plus  fbrte  tension  que  le  fluide  résineux,  et  tait  en 
quelque  sorte  plus  de  la  moitié  du  chemin  lorsqu'il  se 
réunit  au  fluide  résineux. 

Si  l'on  place  un  morceau  de  bois  bien  sec  entre 
deux  pointes,  et  qu'on  le  fasse  traverser  par  une  farte 
décharge  électrique,  le  morceau  de  bois  sera  brisé  en 
éclats,  à  la  face  interne  desquels  on  reconnaîtra  la 
trace  anfraclueuse  du  passage  de  l'étincelle. 

L'étincelle  électrique  étant  accompagnée  d'undéve- 
veloppement  de  clialeur  considérable,  on  conçoit 
qu'elle  enflamme  les  corps  combustibles  ;  en  effet,  de 
l'éther  ou  de  l'alcool  placés  dans  un  godet  métallique 
s'allument  aisément  par  la  plus  faible  étincelle  élec- 
trique. Du  colon  saupoudré  de  résine  s'allume  par 
une  forte  étincelle.  Enfin,  tous  les  mélanges  gazeux 
inflammables  détonent  aisément  par  le  même  moyen. 
Cette  dernière  circonstance  a  produit  l'instrument  I 


connu  sou*  le  nom  de  pittolet  de  F'oU».  Il  con- 
siste en  un  vase  de  métal  ou  d'an  cristal  épais, 
dans  lequel  on  mèie  uo  peu  de  gai  hydrogène  k 
l'air  atmosphérique  qu'il  contient  natureUemenl,  et 
que  l'on  ferme  ensuite  avec  un  bouchon  de  liège.  Dans 
l'intérieur  de  ce  vase  se  trouve  un  petit  conducteur 
de  cuivre  isolé  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  qui  se 
termine  en  dehors  par  une  (lelite  boule  de  cuivre,  et 
qui  présente  intérieurement  une  petite  solution  de 
continuité.  H  suffitalors  de  la  plus  petite  étinc^e  élec- 
trique pour  produire  la  combinaison  de  l'hydrogène 
avec  l'oxygène,  et  une  fOrte  détonation  qui  chasse  le 
bouchon  avec  violence.  Cette  expérience  a  été  modi- 
fiée de  beaucoup  de  manières  à  l'époque  où  les  phéno- 
mènes électriques  étaient  en  poMession  de  fournir  des 
amusements.  Mais  Voltaen  a  fiilune  heureuse  appli- 
cation à  Veudiomètre,  qui  porte  aussi  son  n«ffl. 

Quoique  l'étincelle  électrique  paraisse,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  susceptible  de  déterminer  la  combi- 
naison de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  elle  parait  égale- 
ment propre,  dans  d'autrescirconstances,àen  opérer  la 
séparation.  S'il  est  facile  de  s'assurer  que  l'eau  est  an 
conducteur  de  l'électricité,  on  peut  aisément  reconnaî- 
tre aussi  que  ce  conducteur  est  imparWt  ;  car,  si  l'on 
fait  pénétrer  dans  un  tube  plein  d'eau,  deux  fils  métal- 
liques dontles  extrémités  s'approchenl-à  une  petite  dis- 
tance, de  fortes  étincelles  électrique*  passeront  d'un  fil 
S  l'autre  en  séparant  les  élément*  de  l'eau  interposée, 
et  à  chaque  étincelle  on  verra  s'éleverdans  le  liquide  de 
peti(es  bulles  de  gaz  oxygène  et  hydrogène,  qui  s'accu- 
muleront au  sommet  du  tube.  Mais  si  l'on  prolonge 
l'expérience  assez  longtemps  pour  que  les  deux  fils 
cessent  de  plonger  dan*  l'eau,  la  première  étiDcelle 
qui  traversera  le  mélange  gazeux  le  fera  détoner  el 
reproduira  en  un  instant  toute  l'eau  qui  avait  été  peu 
à  peu  décomposée. 

La  combinaison  des  gaz  se  conçoit  par  l'élévation 
de  température  ou  par  la  compression  ;  et  quant  à  la 
décomposition  de  l'eau,  nous  en  donnerons  la  théorie 
en  parlant  de*  effet*  de  la  pile  voltalque. 

■rrrr*  m  L'tLBcniciTt  son  LtcoROiii  ahik*lb. 

Il  parait  démontré  que  l'électricité  joue  un  rôle 
trè*-important  dan*  le*  être*  organité*  en  général. 
Expotons  le*  effets  de  l'électricité  développée  par 
frottement  sur  l'homme  sain  ou  malade,  lesquels 
varient  suivant  le  mode  d'électrisation  que  l'on  em- 
ploie. 

On  nomme  bain  électrique  la  situation  d'un  homme 
que  l'on  rend  actuellement  conducteur  d'une  grande 
quantité  d'électricilé ,  ou  que  l'on  charge  d'une  cer- 
taine quantité  de  ce  fluide ,  *an*  qu'il  puisse  s'échap- 
per. On  obtient  aisément  le  premier  effet  en  ftiisant 
toucher  avec  la  main  le  conducteur  d'une  machine 
électrique  en  action ,  pendant  que  les  pieds  communi- 
quent avec  le  réservoir  commun  :  ce  libre  passage  de 
l'électricité  à  travers  le  corps  considéré  comme  cotpt 
conducteur,  ne  produit  ordinairement  aucun  effet 
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•endble,  et  nous  diront,  en  parlant  de  l'électricité 
de*  noaget,  qu'un  homme  peut  être  ainsi  traversé  en 
quelque  sorte  par  la  fMidre  elle-même  sans  en  éprou- 
ver la  moindre  sensation. 

Le  second  effet ,  qui  consiste  à  charger  le  corps 
comme  un  conducteur  isolé ,  s'obtient  en  plaçant  le 
sujet  de  l'expérience  sur  un  tabouret  soutenu  par  des 
pieds  de  verre,  et  le  foisant  communiquer  avec  la  ma- 
chine électrique.  Dans  cet  état ,  on  peut  dire  que  le 
corps  de  l'homme  se  comporte  comme  le  ferait  un 
autre  conducteur  :  l'électricité  est  tout  entière  à  sa 
surface  ;  elle  produit  la  répulsion  des  cheveux  et  des 
poils,  qui  semblent  se  hérisser,  et  qui  se  dirigent  vers 
les  corps  qu'on  leur  présente.  Cette  situation ,  conti- 
nuée pendant  quelque  temps,  parait  exciter  fortement 
toutes  les  fonctions  et  surtout  la  transpiration.  Il  en 
résulte  fréquemment  des  céphalagies,  des  agitations 
et  de  l'insomnie.  Du  reste,  les  symptdmes  sont  extrê- 
mement variables  chez  les  différents  individus,  et  ce 
moyen  d'électrisation ,  considéra  comme  agent  thé- 
rapeutique, doit  être  rangé  dans  la  classe  des  excitant* 
généraux  et  momentanés. 

L'électrisalion  par  les  pointe*  s'obtient  en  appro- 
chant une  pointe  plus  ou  moins  aiguë  des  différentes 
parties  du  corps  d'un  homme  actuellement  électrisé. 
L'action  de  ces  pointes  produit  la  sensation  d'un  vent 
frai*  ou  d'un  léger  picotement ,  quaud'elle  n'est  pas 
très-acérée  et  qu'on  l'approche  beaucoup.  Cette  mo- 
dification est  propre  à  rendre  l'action  électrique  plus 
prononcée  vers  le*  parties  du  corps  dont  on  approche, 
la  pointe. 

VélectrUation  par  étincelle  se  produit  en  appro- 
chant un  conducteur  arrondi ,  des  différentes  parties 
du  corps  électrisé  ;  les  étincelles  .plus  ou  moins  fortes 
que  l'on  obtient  produisent  un  sentiment  de  piqûre 
ou  une  douleur  pongitive ,  ou  même ,  en  les  multi- 
pliant vers  le  même  lieu ,  une  véritable  inflammation 
de  la  peau.  Lorsqu'on  le*  dirige  sur  des  organes  mus- 
culaires, et  particulièrement  sur  les  membres,  chaque 
étincelle  produit  des  contractions  subites  et  involon- 
taires. Si  l'on  promène  le  conducteur  arrondi  à  la  sur^ 
face  extérieure  des  vêtements ,  il  en  résulte  une  suite 
de  très-petites  étinceUesqui  produisent  la  «ensalion  de 
trë«-vive*  piqûres. 

On  voit  que  ce  mode  d'électrisation  doit  exister 
beaucoup  plus  vivement  et  plus  localement  que  le 
bain  électrique;  il  agit  aussi  particulièrement  sur  le 
système  musculaire  ;  mais  le  plus  souvent  une  atonie 
très-prononcée  succède  à  l'excitation  momentanée. 

L'électritation  par  la  bouteille  de  L^de  consiste 
à  faire  servir  les  organes  du  corps  de  conducteurs  en- 
Ire  l'intérieur  et  l'extérieur  de  cette  bouteille ,  et  par 
conséquent  à  les  foire  traverser  tout  à  coup  par  une 
très-grandetquantité  de  fluide  électrique.  Il  parait  que, 
dans  cette  circonstance,  les  organes  de  l'économie 
présentent ,  en  quelque  sorte ,  un  conducteur  inter- 
rompu; car  il  en  résulte  non-seulement  une  secousse, 
générale,  mai*  encore  de*  chocs  particuliers  ,  qui  se 
font  principalement  sentir  dans  le  lieu  des  articula- 


tions :  une  très-faible  étincelle  de  cette  nature,  tirée 
avec  le  bout  du  doigt ,  fait  éprouver  un  choc  dans 
l'articulation  de  la  troisième  phalange  avec  la  seconde. 
Une  plus  forte  peut  faire  éprouver  des  chocs  dans  les 
poignets ,  dans  les  coudes ,  dans  les  épaules  et  même 
dans  la  poitrine.  Ce  genre  d'étincelle  produit  en  même 
temps  des  contractions  musculiiires  d'où  résulte  la 
flexion  subite  des  membres,  ce  que  l'on  doit  attribuer 
à  la  prédominance  générale  des  fléchisseurs  sur  le* 
extenseurs. 

Les  effets  que  nous  venons  de  décrire  sont  rarement 
utiles  et  peuvent  devenir  dangereux  pour  peu  que 
l'étincelle  soit  trop  forte  :  aussi  doit-on  faire  usage 
d'une  très-petite  bouteille  de  Leyde;  car,  toutes  cho- 
ses égales  d'ailleurs,  les  secousses  intérieures  sont 
beaucoup  plus  violentes  quand  elles  proviennent  de  la 
faible  charge  d'une  grande  bouteille  que  d'une  charge 
plus  forte  d'un  petit  appareil. 

H  est  facile  de  faire  participer  un  grand  nombre 
d'individus  à  la  secousse  produite  par  une  bouteille  de 
Leyde  :  il  suffit  de  les  faire  tous  communiquer  en  se 
tenant  la  main,  et  de  faire  toucher  au  premier  l'exté- 
rieur de  la  bouteille ,  pendant  que  le  dernier  touche 
un  conducteur  qui  pénètre  dans  l'intérieur  ;  c'est  ce 
que  l'oD' appelle  faire  la  chaîne.  C'est  alors  que  l'on 
peut  juger  de  la  variété  des  effets  électriques  sur  les 
divers  individus;  car,  tandis  que  les  uns  éprouvent 
une  commotion  violente  dans  plusieurs  articulations, 
les  autres  la  ressentent  à  peine. 

On  conçoit  qu'à  l'époque  de  la  découverte  des  ma- 
chines électriques  on  a  dû  fonder  les  plus  grandes  es- 
pérances sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'électricité, 
que  l'on  a  d'abord ,  en  effet  ,  considérée  comme  un 
remède  pour  ainsi  dire  universel.  Néanmoins  l'expé- 
rience n'a  point  i-éalisé  cet  espoir ,  et  maintenant  on 
ne .  peut  considérer  l'électricité  dont  nous  veuona  de 
traiter,  que  comme  un  moyen  excitant  qui  peut  pro- 
duire quelques  bons  effets  dans  certaines  paralysies  et 
dans  quelques  maladies  atoniques ,  mais  auquel  il  pa- 
rait qu'on  peut  toujours  substituer  avec  avantage 
l'action  de  l'électricité  galvanique. 

ÉLECTRICITÉ  eALVANIQDE. 

On  donne  le  nom  d'électricité  galvanique  à  la  cause 
qui  développe  certains  effets  électriques  ausimple  con- 
tact de  corps  hétérogènes,  même  de  corps  semblables 
diversement  échaufKs.  Longtemps  on  a  cru  que  le 
fluide  qui  produit  ces  phénomènes  était  différent  des 
fluide*  électrique*  ré*ineux  et  vitré  dont  nous  avons 
supposé  l'existence  ;  mais  on  est  parvenu  à  rattacher 
tous  le*  fait*  à  la  même  théorie,  quoique  l'on  continue 
à  employer  les  expressions  d'électricité  et  di  phé- 
nomènes galvaniques,  pour  les  distinguer  de  l'électri- 
cité par  frottement  et  de  ses  effet*. 

Galvani  avait  suspendu  dans  son  cabinet  des  cuisse* 
de  grenouilles  récemment  dépouillées,  et  cette  suspen- 
sion était  opérée  au  moyen  d'un  crochet  de  cuivra 
engagé  dan*  les  nerfs  lombaires.  Une  machine  élec* 
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(riqne,  placée  dans  la  même  pièce,  mais  à  ime  gnadt 
distance  des  cuisses  de  grenouilles,  était  chargée  d'é- 
lectricité d'une  manière  continue ,  et  on  en  tirait  de 
moments  en  moments  des  étincelles.  Galvani  obter- 
Tait  qu'à  chaque  décharge  électrique  les  muscles  des 
grenouilles  entraient  en  contraction.  Ce  fait  est, 
comme  on  voit,  un  'exemple  du  choc  en  retour  dont 
nous  avons  parlé.  En  e^t ,  la  machine  chargée  de 
fluide  Titré  repoussait  le  fluide  de  même  nature  dans 
les  muscles,  les  nerfs  et  le  support  des  cuisses  de  gre- 
nouilles; mais  au  moment  où  la  machine  était  déchar- 
gée par  l'étincelle,  ce  fluide  vitré  rentrait  par  les  nerfs 
et  déterminait  les  contractions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  GaWani  ayant  terminé  pour  le 
moment  ses  expériences,  suspendit  les  cuisses  de  gre- 
nouilles dont  il  avait  bit  usage,  au  balcon  de  sa  fenê- 
tre qui  était  en  fér;  il  fut  fort  étonné  de-  remarquer, 
au  moment  même,  de  nouvelles  contractions  des  mus- 
cles. L'influence  de  la  machine  ne  pouvant  plus  jouer 
aucun  rôle  dans  ce  nouvel  incident,  il  en  observa  soi- 
gneusement les  circonstances  et  ne  tarda  pas  à  s'assu- 
rer que  les  contractions  avaient  lieu  dans  le  moment 
ojl  le  crochet  de  cuivre  portant  sur  la  barre  de  fer,  les 
muscles  venaient  à  toucher  une  autre  partie  de  celte 
barre  ;  il  en  conclut  qu'une  communication  métalli- 
que ,  établie  entre  les  nerh  qui  se  distribuent  dans 
rintérieur  des  muscles  et  la  surfece  externe  de  ces 
organes,étaitla  condition  nécessaire  des  contractions. 

L'expérience  nouvelle  fit  bientôt  grand  bruit  dans 
le  monde  savant,  et  fut  répétée  sous  toutes  les  formes 
possibles. 

Lldée  théorique  queGalvani  proposa,  et  qui  fut  gé- 
néralement accueillie  et  défenduependant  longtemps, 
consistait  à  établir  que  les  organes  vivants  produi- 
saient un  fluide  analogue  à  l'électricité  ;  que  les  nerfs 
et  l'extérieurdes  muscles  se  trouvaient  nécessairement 
chargés  d'une  manière  opposée  à  peu  près  comme 
l'intérieur  et  l'extérieur  d'une  bouteille  de  Leyde ,  et 
qu'au  moment  où,  par  le  moyen  d'un  conducteur  mé- 
tallique, on  faisait  communiquer  les  nerfs  avec  l'ex- 
térieur des  muscles,  il  se  produisait  une  petite  com- 
motion qui  déterminait  la  contraction. 

On  fut  tellement  convaincu  de  la  vérité  de  celle 
explication,  que  le  fluide  en  question  fut  nommé 
électricité  animale. 

Si  personne  ne  révoquait  en  doute  la  réalité  d'un 
fluide  produit  par  les  organes ,  on  n'était  pas  égale- 
ment d'accord  sur  la  nature  de  ce  fluide  ;  les  uns ,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  naturellement  Galvani , 
soutenaient  que  ce  fluide  ,  malgré  certaines  analogies 
avecl'électricité  ordinaire,  étaitd'une  nature  toute  spé- 
ciale ;  ils  croyaient  avoir  découvert  le  fluide  nerveux 
proprement  dit  ;  les  aulres  pensaient  que  ce  prétendu 
fluide  nerveux  n'élait  que  l'électricité  ordinaire ,  et 
considéraient  seulement  les  organes  vivants  comme 
de  véritables  apparei  Is  électriques .  Ceux-ci  s'appuyaient 
principalement  sur  le  fait  remarquable  que  le  fluide 
animal  ne  pouvait  être  conduit  que  par  des  substan- 
ces métalliques  formant  ce  qu'on  appelait  Varl  exci- 


tateur, par  analogie  avec  le  nom  de  l'inslnimeat  dont 
on  se  sert  pour  faire  communiquer  l'intérienr  d'une  bat- 
terie électrique  avec  «onextérieur.  U  était  remarqmd>le, 
en  effet ,  qu'en  établissant  la  communication  des  nerfi 
aux  muscles  de  la  grenouille  avec  des  corps  non  con- 
ducteurs de  l'électricité  ordinaire,  on  n'obtenaitjamais 
aucune  contraction.  Galvani  répondait  qu'une  seule 
analogie  ,  savoir ,  la  propriété  d'être  conduit  par  les 
mêmes  corps,  ne  suffisait  pas  pour  étaMtr  l'identité 
des  deux  fluides. 

Jusque  là ,  on  avait  fait  à  peine  attention  à  une 
circonstance  du  phénomène  qui  devait  par  la  suite 
devenir  la  principale;  savoir,  que  pour  obtenir  de 
grands  effets  de  contraction  des  muscles  de  la  gre- 
nouille ,  il  fallait  que  deux  métans  différents  entras- 
sent dans  la  composition  de  l'arc  excitateur. 

Volta ,  professeur  à  Pavte ,  à  qui  l'électricité  doit 
tant  de  belles  découvertes ,  et  qui  à  cette  époque  avait 
déjà  imaginé  le  précieux  instrument  qui  porte  le  non 
de  condensateur ,  fut  le  premier  à  signaler  cette  cir- 
constance et  à  attribuer  au  contact  des  deux  métaux 
différents ,  la  production  de  l'électricité  qui ,  jusque- 
là,  l'avait  été  aux  organes  eux-mêmes.  Cette  vue 
nouvelle  renversant  toutes  les  idées  physiologiques 
que  l'on  s'était  plu  à  fonder  sur  l'électricité  animale , 
éprouva  de  vives  contradictions.  D'abord  on  objecta 
qu'uu  seul  métal  aussi  pur  qu'on  peut  se  le  procurer, 
étant  employé  comme  arc  excitateur,  suffisait  pour 
déterminer  des  contractions  faibles ,  il  est  vrai ,  nais 
très-sensibles.  Galvani  alla  plus  loin ,  et  flt  voir  que 
les  nerh  lombaires  eux-mêmes ,  directement  appli- 
qués sans  intermède  à  la  surfeee  extérieure  des  mus- 
cles, déterminaient  des  contractions.  Volta  répondit 
alors  par  une  proposition  plus  géniale  que  la  pre- 
mière ,  savoir ,  qu'il  se  produisait  des  phénomènes 
électriques  par  le  seul  contact  de  deux  substances 
hétérogènes  quelconques  ,  mais  que  le  contact  de* 
métaux  donnait  seulement  lieu  à  des  phénomènes 
plus  saillants. 

Jusque  là,  la  question  restait  indécise ,  les  deux 
prétentions  opposées  pouvaient  être  également  soute- 
nues et  partageaient  les  esprits.  Il  était  réservé  au 
célèbre  profteseur  de  Pavie  d'arriver  à  la  prenve 
expérimentale  que  le  contact  de  deux  métaux  produi- 
sait de  l^ectricité ,  en  tout  semblable  à  celle  qn'oo 
excHe  par  le  frottement,  et  qui  avait  été  seule 
connue  jusqu'alors;  c'est-à-dire,  déterminant  de* 
attractions  et  des  répulsions  entre  le*  petits  corps 
comme  l'électricité  ordinaire. 

Volta  obtint  cette  preuve  à  l'aide  de  son  condensa- 
teur. Deux  métaux  différents  ayant  été  mi*  en  coo- 
tact,  il  fit  voir  que  chacun  d'eux,  mis  suecestiveoMnten 
rapport  avec  le  plateau  collecteur  de  son  instruaMOt, 
en  faisait  diverger  les  paille* ,  aiais  que  l'an  des  mé- 
taux donnait  toujours  une  électricité  positive  lorsqae 
l'autre  fournissait uneélectricilé  négative.  Entorteque 
dans  ces  deux  snl)stanoeshétérogènes,cbacnne  d'elles 
se  coastHnaK  également*  dans  des  état*  «éleetridlé 
opposés. 
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Cette  belle  déeouTerte,  qui  a  exercé  depuis  une  «i 
grande  influence  dans  les  sciences  naturelles ,  ren- 
versa conij>Iétentenl  le  système  de  l'électricité  ani- 
male, L'arc  excitateur  devint  l'appareil  de  produc- 
tion, elles  organes  animaux  furent  réduits  au  rdle  de 
conducteur  de  l'électricité  ;  mais  ce  conducteur  sen- 
sible et  contractile  avait  le  mérite  d'annoncer  par  ses 
mouvements  le  passage  de  quantités  d'électricité  si 
petites,  qu'elles  n'auraient  probablement  jamais  pu 
être  découvertes  pard'autres  moyens ,  en  sorte  que  si 
les  organes  des  animaux  ont  perdu  le  privilège  de  pro- 
duire l'électricité  particulière  qui  porte  le  nom  de 
galvanisme ,  ils  sont  restés  le  galvanomètre  le  plus 
sensible  que  nous  connaissions. 

Nous  devons  remarquer  ici  que,  par  un  retour  qui 
n'est  pas  sans  exemple  dans  les  sciences  naturelles , 
vers  les  idées  qui  se  sont  d'abord  emparées  des  esprits 
d<^  observateurs  d'un  fait  nouveau ,  chaque  jour  nous 
rapproche  davantage  de  la  pensée  que  les  appareils 
nerveux  sont ,  en  effet',  des  producteurs  de  quelques 
fluides  analogues  au  galvanisme,  et  sur  lesquels  l'élec- 
tricité extérieure  n'exerce  une  action  si  marquée  peu 
de  temps  après  la  mort ,  que  parce  qu'elle  les  excite 
-d'une  manière  fort  analogue  i  l'action  qu'ils  détermi- 
naient eux-mêmes  pendant  la  vie. 

PBtNOBiDiis  ronainanT&DX  do  eALVANis». 

Si  l'on  superpose  deux  lampes  métalliques  de  na- 
ture difiiirente ,  ou  mieux  si  l'on  soude  ensemble  deux 
morceaux  de  deux  métaux  différents ,  de  zinc  et  de 
cuivre ,  par  exemple;  si  d'une  autre  part  on  dispose 
mi  condenseur  très-sensible ,  ou  dont  les  deux  pla- 
teaux ne  soient  séparés  que  par  un  morceau  de  taffe- 
tas ou  une  couche  de  vernis  à  la  gomme  laque,  après 
s'être  assuré  que  l'instrument  ne  contient  aucune 
quantité  d'électricité ,  si  l'on  saisit  de  la  main  gauche 
le  cdté  du  zinc  de  la  pièce  préparée ,  que  l'on  appli- 
que l'extrémité  de  cuivre  au  plateau  inférieur  du  con- 
denseur, et  qu'on  touche  avec  le  doigt  humide ,  de 
la  main  droite,  le  plateau  supérieur,  le  tout  pendant 
un  seul  instant,  lorsqu'on  soulèvera  rapidement  le 
plateau  collecteur ,  il  fera  diverger  d'une  manière 
sensible  les  pailles  ou  les  lames  d'or  d'un  électromè- 
tre,et  il  sera  facile  de  s'assurer  avec  un  bâton  de  résine 
frotté ,  que  l'électricité  accumulée  est  de  nature  né- 
gative ou  résineuse ,  observant  toutefois  que  le  cui- 
vre qui  compose  les  plateaux  soit  de  la  même  nature 
que  celui  qu'on  a  soudé  au  zinc. 

Si  l'on  renouvelle  l'expérience  en  tenant  k  la  main 
te  côté  cuivre ,  et  faisant  toucher  le  zinc  au  plateau 
du  condenseur,  on  n'obtiendra  aucun  effet  sensible; 
mais  -si  l'on  substitue  au  plateau  de  cuivre  du  con- 
denseur des  plateaux  de  zinc ,  l'expérience  réussira. 
Dans  le  dernier  cas,  l'électricité  sera  vitrée;  en  tou- 
chant le  plateau  de  zinc  avec  le  cMé  cuivre ,  il  ne  se 
produira  aucun  effet. 

Il  résulte  de  cette  expérience  simple  et  fondamen- 
tale, que  les  deux  métaux,  soudés  ensemble ,  con- 


tractent deux  électricités  opposées ,  savoir  :  le  cui- 
vre une  électricité  négative  ;  le  zinc,  une  électricité 
positive. 

11  est  évident  que  ces  deux  électricités  sont  répan- 
dues sur  toute  la  surface  libc«  de  chaque  métal; 
car  il  importe  peu  de  toucher  le  condenseur  par  l'un 
ou  l'autre  des  points  de  cette  surface,  les  effets  res- 
tent les  mêmes. 

II  est  également  évident  que  la  tension  de  ces  deux 
électricités  répandues  à  la  surfece  des  deux  métaux 
est  excessivement  faible;  car,  en  louchant  directe- 
ment avec  ces  métaux  l'électroscope  le  plus  sensible,  il 
n'en  éprouve  aucun  effet  apparent ,  et  la  tension  élec- 
trique qui  produit  la  répulsion  ne  peut  être  rendue 
visible  qu'an  moyen  du  condenseur ,  encore  est-elle 
toujours  très-peu  considérable. 

Une  autre  proposition  très-importante ,  qui  découle 
encore  de  cette  unique  expérience ,  c'est  que  la  ten- 
sion électrique  qui  existe  à  la  surface  des  deux  mé- 
taux est  susceptible  de  se  rétablir  instantanément 
lorsqu'on  l'a  diminuée  par  un  contact  avec  un  autre 
conducteur,  ou  qu'on  l'a  tait  cesser  complètement 
par  une  communication  avec  le  réservoir  commun. 
En  effet,  si  la  tension  électrique  du  cuivre ,  par  exem- 
ple ,  était  produite  une  fois  pour  toutes  et  non  suscep- 
tible de  renouvellement ,  cette  tension  ne  ferait  que 
se  répandre  dans  le  plateau  du  condenseur  ;  elle  di- 
minuerait nécessairement  par  ce  partage;  et,  au 
contraire ,  on  voit  l'électricité  s'accumuler  dans  ce 
condenseur ,  ce  qui  suppose  que  la  tension  électrique 
primitive  se  répèle  et  se  multiplie  au  fUr  et  à  mesure 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  éteinte  dans  le  plateau 
collecteur.  Nous  disons  que  cette  reproduction  d'élec- 
tricité est  instantanée,  ou  du  moins  extrêmement  ra- 
pide ,  car  il  suffit  du  contact  le  plus  court  possible 
pour  porter  le  condenseur  au  maximum  de  charge 
qu'il  peut  recevoir  par  cette  voie. 

Comme  tous  les  points  de  chacun  des  métaux  sou- 
dés ensemble  ont  un  caractère  électrique,  que  le 
point  du  cuivre  le  plu*  voisin  de  la  ligne  de  jonction  a 
un  caractère  électro-négatif ,  tandis  que  le  point  cor- 
respondant du  zinc  au  cdté  opposé  de  cette  ligqe  a 
un  caractère  électro-positif ,  il  faut  en  conclure  que 
l'action  ou  la  force  quelconque  qui  sépare  ainsi  les 
deux  électricités,  a  son  siège  dans  le  plan  de  jonc- 
tion des  substances  métalliques.  On  a  donné  à  cetta 
puissance  le  nom  de  force  électro-motrice. 

Nous  avons  dit  que  le  condenseur  ne  se  chargeait 
pas  lorsque  son  plateau  était  en  cuivre  rouge ,  «t 
qu'on  le  faisait  toucher  par  le  zinc;  en  effet ,  il  est 
évident  que  le  zinc  est  ici  entre  deux  cuivres ,.  qu'il  y 
a  par  conséquent  deux  actions  opposées  qui  se  détrui- 
sent ;  il  en  est  de  même  lorsque  le  condensateur  étant 
en  zinc  on  le  bit  toucher  par  le  côté  cuivre;  car 
alors  le  cuivre  se  trouve  entre  deux  zincs. 

il  en  arriverait  tout  autrement  si ,  en  faisant  lou- 
cher le  côté  zinc  au  plateau  de  cuivre  du  condenseur , 
on  interposait  entre  les  métaux  un  peUt  morceau  de 
papier  humide.  La  présence  de  ce  corps ,  en  s'oppo- 
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tantau  contact  det  deux  métaux,  empêcherait  le  déve- 
loppement  de  la  fbrce  électro-motrice  ;  mais  comme  ce 
petit  corps  est  en  même  temps  uonducleur  de  l'élec- 
tricité ,  il  permettrait  au  fluide  positif  du  zinc  de  se 
répandre  dans  le  condenseur  qui  se  chaînerait  alors 
presque  aussi  bien  que  si  Ton  avait  touché  son  pla- 
teau avec  le  côté  cuivre.  Cette  remarque  est  impor- 
tante ,  parce  qu'elle  forme  une  des  bases  de  la  théorie 
de  la  pile. 

Quels  que  soient  les  métaux  différents  que  l'on 
essaie  de  réunir  de  la  même  manière ,  ils  se  consti- 
tuent toujours  dans  deux  états  électriques  opposés. 
Des  expériences  très-nombreuses  et  fOrt  délicates  ont 
même  démontré  que  toutes  les  sut>stances  hétérogènes 
mises  en  contact,  produisent  exactement  les  mêmes 
phénomènes ,  à  l'intensité  près. 

Les  métaux  qui  produisent  i  un  haut  degré  l'ac- 
tion électro-motrice,  se  chargent  pourtant  tantôt 
d'électricité  positive ,  et  tantôt  d'électricité  négative , 
suivant  qu'on  les  met  en  contact  avec  tel  ou  tel  autre 
métal,  aussi  le  cuivre  rouge  qui  devient  électro- 
négatif dans  son  contact  avec  le  zinc ,  prend  l'élec- 
tricité positive  dans  son  contact  avec  le  platine ,  tan- 
dis que  le  platine  devient  électro-négatif. 

Il  est  très-probable  que  le  platine ,  ou  l'or ,  si  l'on 
pouvait  les  mettre  dans  un  contact  permanent  avec 
le  potassium,  présenteraient  un  maximum  d'électro- 
motion  ;  mais  le  cuivre  rouge  et  le  zinc ,  métaux 
communs  et  faciles  à  manier,  présentent  déjà  le  phé- 
nomène dans  une  intensité  très-remarquable. 

L'expérience  que  nous  venons  de  citer ,  et  de  la- 
quelle, comme  on  voit,  on  peut  déduire  un  si  grand 
nombre  de  conclusions  importantes ,  n'est  pas  le  seul 
moyen  de  rendre  la  production  de  l'électricité  appa- 
rente. 

Si  l'on  goûte  séparément  une  pièce  de  cuivre  et 
une  pièce  de  zinc,  on  ne  leur  trouvera  aucune  saveur 
appréciable  ;  mais  si  on  les  superpose  incomplète- 
ment et  qu'on  applique  la  langue  en  même  temps  sur 
les  deux  métaux ,  on  sera  frappé  d'une  saveur  très- 
forte  ,  piquante  et  provoquant  la  salivation. 

Si  l'on  place  sous  la  langue  le  bord  d'une  pièce  de 
zinc,  et  sous  le  frein  de  la  lèvre  supérieure  le  bord 
d'une  pièce  de  cuivre ,  à  l'instant  où  l'on  fera  ren- 
contrer ces  deux  pièces  par  quelques  points  de  leurs 
surfaces ,  on  éprouvera  tout  à  coup  la  saveur  indi- 
quée, et  en  outre  les  personnes  les  plus  impressiona- 
bles  croiront  apercevoir  une  lueur  bleuâtre ,  rapide 
comme  un  éclair. 

Si  l'on  dépouille  rapidement  une  grenouille ,  qu'on 
en  sépare  les  cuisses  par  la  section  des  vertèbres 
lombaires ,  en  ménageant  la  réunion  des  neth  cru- 
raux i  si  l'on  enveloppe  le  paquet  de  ces  nerfs  d'une 
petite  feuille  d'étain  repliée  sur  elle-même ,  si  l'on 
pose  ensuite  les  cuisses  à  plat  sur  une  lame  de  cui- 
vre bien  décapée,  en  mettant  les  membres  dans  la 
flexion  et  appuyant  les  pales  contre  un  obstacle 
résistant,  au  moment  où  l'on  touchera  la  petite 
feuille  d'étain  avec  un  petit  excitateur  d'argent ,  déjà 


en  contact  par  son  autre  extrémité  avec  la  lame  de 
cuivre,  les  muscles  extenseurs  se  contracteront  suIm- 
tement  avec  énergie  ;  les  cuisses  seront  projetées  an 
loin,  comme  si  leurs  organes  jouissaient  encore  de 
la  vie. 

Aujourd'hui  que  nous  connaissons  l'expérience 
décisive  de  Volta ,  on  ne  peut  attribuer  les  divers 
phénomènes  de  sensations  et  de  mouvements  que  nous 
venons  de  rapporter  qu'à  la  réunion  à  travers  les 
organes,  des  deux  électricités  que  le  contact  de« 
deux  métaux  différents  sépare. 

OCS  KFFITS  CARACTiBlSTtQlIKS  Dl   L'tLECTBICITt 
6ALVANIQ0K. 

Nous  avons  reconnu  une  identité  parfaite  entre  In 
nature  intime  des  phénomènes  électriques  et  celle  de* 
phénomènes  galvaniques,  ou  plutôt  nous  avons  trouvé 
que  ces  derniers  pourraient  s'expliquer  par  la  théorie 
admise  des  deux  fluides  contraires.  Mais  il  y  a  dans  le 
mode  même  de  la  production  de  ces  fluides ,  dans  les 
appareils  galvaniques ,  quelque  chose  qui  modifie  es- 
sentiellement les  effets  produits ,  savoir  la  continuité 
et  l'abondance  de  l'électricité  fournie  par  ces  ai^a- 
reils.  Cette  seule  condition  suffît  pour  expliqoer  la 
différence  des  effets. 

Un  fil  métallique  mince  est  rougi  et  fOndu  par  an 
courant  galvanique;  la  plus  forte  étincelle  de  la  |^us 
grande  machine  électrique  ne  saurait  produire  cet 
effet.  Ici  la  vitesse  du  courant  existe,  mais  l'abondance 
du  fluide  manque ,  et  le  fil  n'est  pas  même  échauffé. 
Mais  si  l'on  accumule  dans  un  appareil  à  électricité 
dissimulée  (batterie  électrique),  une  grande  quantité 
des  fluides  opposés ,  au  moment  où  on  leur  permettra 
de  se  réunir,  par  un  conducteur  insuffisant,  le  fil  sera 
rougi  et  tondu  ;  il  y  aura  eu  en  effet  vitesse  et  abon- 
dance de  fluide  avec  la  batterie  électrique.  Il  soa  im- 
possible de  répéter  immédiatement  cette  action;  car 
la  batterie  est  déchargée,  et  il  faat  un  temps  considé- 
rable pour  la  remettre  dans  ton  état  primitif  :  avec 
l'appareil  galvanique  on  pourra  répéter  immédiate- 
ment, et  autant  de  fois  qu'on  le  voudra,  l'expérience; 
car  la  batterie  galvanique  (qu'on  nous  passe  cette  ex- 
pression) se  recharge  d'elle-même  instantanémoit. 

Si  l'on  emploie  l'électricilé  ordinaire  pour  stimuler 
les  contractions  des  muscles  d'un  animal  récemment 
mort,  le  courant  électrique  n'existera  quepoidantBn 
temps  infiniment  court  ;  et  comme,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit ,  la  contraction  musculaire  se  fait  avec  oae 
vitesse  très-bornée,  cette  contraction  cessera  d'être 
excitée  avant  d'être  devenue  cimplète,  et  on  n'obtien- 
dra que  des  secousses  musculaires  au  lien  de  ces  con- 
tractions pleinesetcontinues  que  le*  mascle*  présentent 
pendant  la  Tie. 

si  l'on  excite  le*  même*  organe*  au  moyen  d'un 
appareil  galvanique ,  comme  le  courant  e*t  continu , 
il  déterminera  une  contraction  complète  de*  muscle*, 
et  des  eflets  tout  semblable*  i  ceux  que  présentent  ces 
organes  vivants. 
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Si  Ton  rend  le<  organes  du  goût  conducteur*  d^ine 
certaine  quantité  d'électricité  ordinaire,  il  ne  nou* 
transmettront  qu'un  sentimeut  de  piqûre  plus  ou  moins 
douloureux.  Cet  effet  sera  purement  tactile ,  le  tact 
étant  de  lui-même  instantané  ;  mais  nous  n'éprouve- 
rons pas  de  saveur,  parce  que  le  développement  de 
cette  sensation  exige  un  temps  assez  considérable. 
Avec  l'appareil  galvanique,  la  sensation  de  piqtkre 
pourra  être  également  éprouvée,  mais  celle  de  saveur 
aura  le  temps  de  se  développer  pendant  l'action  d'un 
courant  continu. 

Si  l'électricité  ordinaire  ne  présente  de  phénomène 
saillant  que  quand  elle  est  arrivée  i  un  haut  degré  de 
tension  (ce  qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  ce 
que  la  tension  est,  dans  ce  mode  d'électrisation ,  le 
seul  moyen  d'accumuler  de  grandes  quantités  de  flui- 
des, et  de  déterminer  des  courants  abondants),  il  faut 
en  excepter  les  appareils  à  électricité  dissimulée,  qui 
peuvent  présenter  de  grands  effets  sous  une  faible  ten- 
sion apparente. 

Dans  les  appareils  galvaniques,  au  contraire,  la 
force  qui  lescbargene  peut  produire  que  des  tensions 
extrêmement  faibles,  quoiqu'elle  puisse  déterminer 
des  courants  abondants  et  rapides. 

L'électricité  ordinaire  reconnaît  comme  bons  con- 
ducteurs un  très-grand  nombre  de  substances ,  indé- 
pendamment des  métaux  ;  l'eau  liquide,  par  exemple, 
ou  la  vapeur  humide,  sont  d'excellents  conducteurs  de 
cette  électricité.  Les  corps  qui  en  sont  chargés  la  cè- 
dent avec  la  plus  grande  facilité ,  et  perdent  prompte- 
ment  tout  leur  caractère  électrique  ;  aussi  devient-il 
nécessaire  d'isoler  ces  corps  par  «le*  soutiens  très- 
mauvais  conducteurs. 

L'électricité  galvanique  présente ,  sous  ce  rapport, 
deadfcts  bien  difiét^nts;  il  n'y  a  que  les  métaux  qui 
la  conduisent  bien  ;  l'eau  liquide  s'en  laisse  à  peine 
traverser;  l'épiderme  sec  qui  recouvre  le  bout  des 
doigts  est  un  obstacle  sufiisant  pour  l'empêcher  de 
pénétrer  nos  organes.  Pour  qu'elle  puisse  passer  libre- 
ment d'un  fil  métallique  à  un  autre ,  il  est  nécessaire 
que  le  contact  soit  absolu,  qu'aucune  couche  d'oxyde 
ou  d'impureté  non  métallique  ne  sépare  les  deux  fils; 
on  a  même  coutume  de  les  plonger  tous  deux  dans  un 
peu  de  mercure  pour  assurer  cette  continuité  ;  de  là 
vient  qu'il  ne  faut  que  de  bien  faibles  précautions 
pour  isoler  les  conducteurs  de  cette  électricité  ;  un  peu 
de  soie ,  un  morceau  de  bois  sec,  sont  des  supports 
isolants  qui  suffisent  dans  tous  les  cas. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ces  différences ,  si  l'on  se 
rappelle  que ,  d'après  les  recherches  de  Coulomb,  les 
déperdition*  électriques  sont  en  raison  directe  des 
tensions. 

Nous  verrons  dans  la  suite  qu'un  des  caractères 
principaux  du  fluide  galvanique  est  de  communiquer 
à  des  fils  métalliques ,  qui  sont  actuellement  le  siège 
d'un  courant  de  ce  fluide ,  des  propriétés  toutes  nou- 
velles, w  vertu  desquelle*  ces  flls  attirent  le  fer,  pren- 
nent, par  rapport  à  la  terre,  desdirections  particulières 
quand  ils  sont  mobiles,  influent  sur  celles  de  l'aiguille 


aimantée,  etc.  Si  de  semblables  phénomènes  n'ont 
point  été  observés  dans  des  fils  conducteurs  qui  ser- 
vent de  passage  à  l'électricité  ordinaire ,  cela  tient 
uniquement  à  ce  que  ce  passage  est  tellement  rapide 
et  dure  si  peu  ,  qu'il  est  impossible  de  rien  observer 
pendant  son  existence.  Des  expériences  directes  ont 
d'ailleurs  prouvé  qu'un  gnand  nombre  de  décharges 
électriques,  passant  à  travers  un  même  fil  métallique 
à  des  intervalles  rapprochés ,  produisent  des  effets 
tout  semblables  à  ceux  d'un  courant  galvanique 
continu. 

Pile  voUaique.  Voila,  qui  a  découvert  la  nature  du 
fluide  galvanique ,  est  aussi  l'inventeur  d'une  des  ma- 
chines les  plus  importantes  que  nous  possédions ,  et 
qui  a  pour  but  de  multiplier  et  d'accroître  l'action  ré- 
ciproque des  métaux  différents,  au  point  de  produire 
les  plus  grands  efiiets.  On  a  nommé  cet  appareil  pile 
toUatgue  ou  pile  galvanigue,'k  cause  de  sa  disposi- 
tion première ,  que  nous  allons  décrire. 

Volta  plaçait  l'un  sur  l'autre  un  disque  de  cuivre  et 
un  disque  de  zinc  :  sur  cette  réunion ,  qu'on  nomme 
couple  métallique ,  il  plaçait  une  rondelle  de  drap 
imbibée  d'une  légère  dissolution  saline;  sur  cette  ron- 
delle, un  nouveau  couple  disposé  dans  le  même  ordre  ; 
puis  une  nouvelle  rondelle  de  drap ,  et  ainsi  de  suite; 
de  manière  à  faire  une  colonne  maintenue  dans  sa  po- 
sition verticale  par  trois  tiges  de  verre ,  commençant 
en  bas  par  une  pièce  de  cuivre  ,  se  terminant  en  haut 
par  une  pièce  de  zinc ,  et  se  composant  dans  celle  lon- 
gueur, de  couples  métalliques  séparés  par  des  rondelles 
de  drap. 

Lorsqu'une  pfle  est  ainsi  disposée ,  si  l'on  touche 
d'une  main  l'extrémité  inférieure ,  et  de  l'autre  l'ex- 
trémilé  supérieure ,  en  ayant  soin  de  mouiller  les 
doigts,  parce  que  l'épiderme  est  un  très-mauvais  con- 
ducteur ,  il  se  produit  une  petite  étincelle ,  et  l'on 
éprouve  une  fOrte  secousse  semblable  à  celle  que  pro- 
duit la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde.  Mais  si 
l'on  continue  à  laisser  les  deux  doigs  en  contact ,  on 
éprouve  une  sorte  de  frémissement  très-prononcé  dan* 
les  membres  qui  servent  de  conducteurs;  et, lorsqu'au 
lieu  du  corps  on  fait  communiquer  les  extrémités  de 
la  pile  par  des  fils  métalliques,  entre  lesquels  on 
poisse  placer  toute  sorte  de  substances,  on  obtient  de* 
effets  exti^mement  énergiques. 

La  disposition  primitive,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, a  été  modifiée,  d'après  l'expérience,  d'une  ma- 
nière avantageusa.  On  se  sert  maintenant  de  plaques 
carrées,  composées  d'une  lame  de  cuivre  et  d'une  lame 
de  zinc,  soudées  par  une  de  leurs  faces ,  et  qui  con- 
stituent les  couples.  On  place  ces  couples  dans  une 
auge  horizontale  en  bois,  et  on  les  y  fixe  avec  du  mas- 
tic ,  parallèlement  et  à  quelque  distance  les  uns  de* 
autres  ;  on  verse  ensuite  une  dissolution  saline  ou  une 
eau  acidulé  dans  les  intervalles  de  ces  couples,  et  l'on 
voit  que  le  liquide  lui-même  remplace  ici  les  draps 
mouillés ,  que  le  poids  des  métaux  comprimait  dans 
la  pile  de  Volta.  Cette  construction ,  qui  porte  le  nom 
é'antareil  à  auge,  suffit  à  la  plupart  des  expérience*. 
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Ve  réterrotr  commna  e«t  la  source  qni  alimente  la 
production  d'électricité  positive  ou  négaUve  qui  «e 
porte  vert  rextrémité  de  la  pile  ;  mai*  cette  source 
wdinaire  de  toute  électricité  n'est  nullement  néces- 
Mire  i  la  production  des  phénomènes  de  la  pile, 
comme  il  est  Cicile  de  s'en  assurer,  en  examinant  une 
pile  isolée.  En  effet,  on  trouve  que  les  deux  extrémités 
de  la  pile  sont  chargées  d'électricités  opposées,  et 
qu'en  les  réunissant  par  un  conducteur,  il  s'établit  un 
courant  tout  aussi  énergique  que  dans  le  cas  de  la 
communication  avec  le  réservoir  commun;  d'où  il  suit 
que  la  pile  peut  tirer  d'elle-même  des  quantijtés  indéfi- 
nies de  fluides  électriques ,  qui  se  portent  vers  ses  ex- 
trémités. 

1^  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité  du  fluide 
électrique  qui  peut  la  parcourir  dans  un  temps  donné, 
il  faut  prendre  les  sommes  des  deux  progressions  et 
les  «fouler. 

L'action  du  fluide  que  l'on  place  entre  les  coaples  a 
4onné  lieu  à  beaucoup  de  discussions  parmi  les  phy- 
siciens. Si  l'on  n'y  mettait  que  de  l'eau  pure  ,  la  pile 
ne  produiraitpas  ses  effets  ordinaires,  parce  que  l'eau, 
qui  est  asseï  bon  conducteur  pour  l'électricité  dont  la 
tension  est  considérable,  n'est  pas  capable  de  conduire 
l'électricité  entre  deux  plaques  dont  la  tension  est 
excessivement  faible.  Si  l'on  emploie  de  l'eau  mêlée 
de^d'acide  nitrique,  ou  de  l'eau  saturée  de  sel  marin, 
<m  obtient  auseitÂt  des  effets  très-prononcés  ;  ce  que 
l'on  attribue  à  ce  que  de  pareilles  dissolutions  sont  de 
très-bons  conducteurs  de  rélectricité.  Jfais  en  même 
temps  ces  dissolutions  agissent  chimiquement  sur  les 
aaétaux  qu'elles  touchent;  ces  métaux  s'oxydent,  se 
dissolvent,  et  il  se  produit  de  la  chaleur  ;  ce  qui  a  fait 
penser  que  faction  chimique  elle-même  pourrait  bien 
être  la  cause  du  développement  d'électricité.  Cepen- 
dant on  peut  construire  des  pilet  tècheâ  avec  des 
couples  métalliques  séparés  par  des  feuilles  de  papier, 
et  les  enfermer  hermétiquement  dans  un  vase  de  verre 
ou  par  une  enveloppe  de  gomme  laque  ;  et  M.  Zamboni 
a  fait  voir  que  ces  sortes  de  piles ,  qui  ne  produisent 
qu'un  faible  courant ,  continuent  à  produire  de  l'élec- 
tricité pendant  un  temps  indéterminé.  Il  est  donc  pro- 
bable que  l'action  chimique  facilite  ou  accélère  le 
développement  de  l'électricité ,  sans  lui  être  indispen- 
sable. 

D'après  les  phénotnènes  fondamentaux  que  nous 
avons  rapportés ,  et  comme  la  pile  n'est  qu'une  multi- 
plication des  mêmes  eflets ,  nous  pourrons  conclure 
directement  quelques  principes  qui  régissent  l'action 
des  piles.  , 

t»  One  pile  sera  d'autant  plus  puissante,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  que  la. force  électro-motrice  produite 
par  le  contact  des  deux  métaux  employés  sera  plus 
grande.  9» La  tension  aux  extrémités  de  la  pile  seradi- 
rectement  proportionnelle  au  nombre  des  couples , 
puisque  la  force  électro-motrice  se  répète  autant  de 
Ms  qu'il  y  a  de  couples  ;  mais  eette  tension  sera  abso- 
lument indépendante  de  l'étendue  en  surface  de  ces 
coiqptes ,  aussi  bien  que  du  no«bre  de  points  par  les- 


quels ib  se  toudicroiit;  il  sera  aéaamoins  esseaQsIde 
les  souder,  non  pas  pour  multiplier  les  points  4e  eoo- 
tact ,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  mais  pour  éviter 
toute  Interposition  du  liquide  conducteur,  qui,eoiBiM 
nous  l'avons  dit,  anéantit  par  sa  présence  entre  les 
deux  métaux  la  force  électro-motrice.  S*  La  quaatité 
de  fluide  que  la  pile  sera  capable  de  porter  vers  les 
pMes  dans  un  temps  donné,  sera  directement  propor- 
tionnelle à  l'étendue  des  surfaces  métalliques  sur  les- 
quelles l'électricité  peut  se  répandre ,  pour  la  trans- 
mettre k  travers  le  liquide.  4"  La  promptitude  arse 
laquelle  les  fluides  se  transporteront  vers  les  extréiaités 
de  la  pile ,  dépendra  du  degré  de  propriété  oandoo- 
tricelu  liquide  interposé  ;  c'est  pourquoi  la  pile  garnit 
d'eau  pure  ne  présente  que  des  courants  très-faibtei , 
tandis  que  celle  qui  est  chargée  d'une  eau  adduie  o« 
saline  en  donne  un  très-rapide.  Il  sera  également  ia- 
portant  que  le  liquide  employé  comme  conducteor  as 
détermine  pas  de  force  électro-motrice  entre  lui-mêiM 
elles  métaux  qu'il  touche,  ou  du  moins  que  oesteen 
électro-motrices  soient  assez  petites  pour  être  négli- 
gées; car  ces  forces  viennent  en  opposition  aveceeUc 
qui  se  manifeste  entre  les  métaux  et  en  dinùMCOt 
l'effet  :  c'est  pourquoi  il  est  impossible  d'établir  ta 
communicatioa  entre  les  couples  par  d'autres  métau 
qui  seraient  cependant  les  meilleurs  conducteurs  ;  ea 
efiiet ,  celui  qui  n'exercerait  pas  d'action  éiectronao- 
Irice  du  côté  du  zinc ,  en  exereerait  nécessaireooit 
une  très-grande  du  cAté  du  cuivre ,  et  léciproqae- 
ment. 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  trouvé  de  corps  plus  eonveaa- 
ble  que  de  l'eau  mêlée  avec  un  ^  d'un  mélange  à  par 
lies  égales  d'acide  nitrique  et  d'acide  sultUrique,  c'est- 
à-dire  que  ce  liquide  réunit ,  au  plus  haut  degré 
connu,  la  propriété  conductrice  à  l'absence  des  tarées 
électro-motrices. 

Enfin  l'épaisseur  du  conducteur  interposé  entre  tes 
couples  a  une  grande  influence  sur  la  rapidité  des 
courants,  puisqu'il  est  toujours  conducteur  impsr- 
foit.  En  conséquence  l'espace  qui  sépare  les  couples 
doit  être  aussi  petit  que  possible  ;  mais  d'un  autre 
côté ,  quand  les  acides  sont  saturés  par  la  dissolotioB 
du  aine ,  le  liquide  perd  sa  propriété  conductrice;  de 
sorte  qu'il  faut  laisser  un  espace  siiflSsant  pour  con- 
tenir une  quantité  d'acide  qui  ne  puisse  être  trop 
promptement  saturée  par  la  disaotution  du  métal. 

Dans  la  théorie  de  la  pile  que  nous  venons  de  don- 
ner, nous  avons  supposé  la  conductibilité  des  liquide* 
parfoite;  ce  qui  est  loin  de  la  vérité,  et  cequi  «t 
cause,  sans  nuire  i  la  théorie,  que  les  pile*  composées 
d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  couples  ne  pro- 
duisent pas  des  effets  directement  proportioaneis  ;  il 
en  résulte  aussi  que  les  constructions  de  piles  daoi 
iesquelle*  les  communications  se  font  par  de  très- 
graiides  surfaces  et  h  travers  des  coudies  liquide* 
très-minces ,  produisent  des  effets  qui  semblent  dit- 
proportionnés  avec  le  nombre  de  couples  qui  les  eaa- 
posent. 

Oo  conçott  qu'il  esf  CacUe  de  construire  des  appi- 
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Mil*  galvanique*  «ou*  un  grand  nombre  de  forme* 
diverses.  H.  Wollaston  a  imaginé  une  modification 
qui  permet  d'employer  à  la  fois  les  influences  des  deux 
^ces  du  zinc.  Une  lame  de  zinc  située  verticalement 
est  embrassée  par  deux  lames  de  cuivre  qui  sont  main- 
tenues à  une  distance  convenable  par  des  corps  non 
conducteurs ,  et  le  cuivre  d'un  de  ces  éléments  com- 
munique avec  le  zinc  de  l'élément  voisin.  On  peut  at- 
tacher une  série  de  ces  éléments  à  une  traverse  en 
bois,  et  les  plonger  tous  à  la  fois  dans  un  liquide  con- 
ducteur ou  dans  autant  de  vases  qu'il  y  a  d'éléments. 

Cette  pile  et  son  action  énergique  sont  une  preuve 
démonstrative  de  plusieurs  des  principes  que  nous 
avons  établis. 

La  force  électro-motrice  s'exerce  dans  cet  appareil 
à  l'endroit  où  l'élément  zinc  d'un  couple  est  soudéavec 
l'élément  cuivre,  du  couple  Suivant.  Cette  surrace  de 
jonction  est  très-petite ,  sans  que  cela  nuise  en  rien 
aux  effets  de  la  pile. 

Les  deux  surfaces  de  l'élément  zinc  sont  placées  dans 
le  liquide,  très-prés  de  la  surface  repliée  de  l'élément 
cuivre,  et  par  conséquent  les  surfaces  métalliques  sur 
lesquelles  l'électricité  peut  se  répandre,  et  par  laquelle 
elle  peut  se  communiquer  à  travers  le  liquide  conduc- 
teur, sont  extrêmement  étendues,  ce  qui  doit  produire 
une  grande  abondance  de  fluide  dans  un  temps  donné, 
et  c'est  précisément  le  genre  de  supériorité  de  cette 
construction. 

On  peut  encore  construire  une  auge  en  cuivre,  que 
Ton  remplit  de  liquide  conducteur ,  et  dans  laquelle 
.  on  plonge  une  lame  de  zinc  sans  qu'elle  puisse  I»  tou- 
cher en  aucun  point.  Dans  ces  dernières  modifications, 
l'appareil  voltalque  produit  des  efi'ets  plus  puissants 
de  décomposition  que  dans  la  pile  à  auge  ;  mais  la  ten- 
sion électrique  y  est  moindre.  En  général  on  trouve 
que  le*  efliets  de  décomposition  sont  proportionnels  à 
rétendue  des  surfaces  et  seulement  à  ta  racine  cubi- 
que du  nombre  des  éléments. 

Pile»  en  hélices.  —  Comme  on  a  le  plus  souvent 
besoin  d'une  pile  galvanique  pour  produire  des  décom- 
positions chimiques ,  on  a  cherché  à  développer  au 
plus  haut  degré  ce  genre  de  propriété  de  la  pile  en 
étendant  beaucoup  les  surfaces  de  communication. 
Dan*  ce  but  on  a  imaginé  la  construction  tuivante. 

On  prend  un  cylindre  de  boi*  de  trois  à  quatre  pou- 
ce* de  diamètre  et  de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur; on  attache  sur  ce  cylindre  par  un  de  leurs  bouts 
et  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre,  une  feuille  de 
^HC  et  une  feuille  de  cuivre  de  quinze  à  dix-huit  pou- 
ce* de  largeur  (ur  cinquante  à  soixante  pieds  de  lon- 
gueur ;  on  enroule  ensuite  simultanément  ces  deux  la- 
mes métalliques  sur  le  cylindre  de  bois,  en  ayant  soin 
de  les  maintenir  séparées  l'une  de  l'autre  dans  tous 
leur*  point*,  par  l'interposition  de  petites  bandes  de 
laine  ou  de  petites  baguettes  d'osier;  en  adaptant  à  la 
lame  de  cuivre  une  tige  montante  du  même  métal ,  et 
à  la  lame  de  zinc  une  autre  lame  de  cuivre  dont  le  con- 
tact *oU  bien  parfait,  le*  deux  extrémité*  de  ce*  tige* 
de  cuivre  représentent  le*  pMe*  d'une  pile  voltaKque 


d'un  seul  couple  d'une  immense  nirfaee,  et  qui  produit 
le*  plu*  grand*  effiet*  chimique* ,  quoique  *a  tentioa 
*oit  presque  nulle. 

Si  l'on  veut  accroître  encore  le*  eflét*  de  cette  pile 
déjà  puissante,  on  peut  rassembler  plusieurs  spirale* 
construites  de  la  même  manière,  en  faisant  communi- 
quer l'élément  zinc  de  l'une  avec  l'élément  cuivrv  de 
l'autre,  comme  dans  la  pile  de  Wollaston. 

Dans  de  semblables  appareils,  les  métaux  ne  doivent 
rester  en  contact  avec  les  liqueurs  acides  que  pendant 
le  temps  précis  des  expériences  que  l'on  *e  propose  de 
taire,  *an*  quoi  l'élément  zinc  «erait  promptemeat 
di**ou*  et  détruit  ;  à  cet  effet  on  di*pose  un  mécanisme 
propre  à  enlever  la  pile  ou  i  la  faire  descendre  à  vo- 
lonté dans  des  baquets  rempli*  de*  liquide*  «cide*; 
on  peut  encore ,  comme  l'a  fait  M.  Pouillet,  rendre  la 
pile  fixe  en  élevant  ou  abaissant  les  baquets  qui 
contiennent  le  liquide. 

Lorsqu'on  dispose  d'un  certain  nombre  de  pile*  d'une 
moyenne  dimension  (condition  nécessaire  pour  qu'el- 
les soient  maniables),  on  peut  les  réunir,  en  quelque 
nombre  qu'elles  se  trouvent;  et  cette  réunion  peut 
s'opérer  de  deux  manières  diSërentes,  suivant  le  but 
qu'on  se  propose.  Si  l'on  veut  obtenir  des  eSet*  de 
tendon,  on  réunit  toute*  le*  pile*  au  moyen  de  con- 
ducteurs par  leurs  p41e«  opp<Més,  c*e*t-à-dire  le  pMe 
zinc  de  la  première  avec  le  pôle  cuivre  de  la  «econde, 
et  ain*t  de  niile,  on  obtient  ain*i  une  pile  unique  dont 
la  tension  est  proportionnelle  à  la  somme  des  couple*, 
mai*  dans  laquelle  le  courant  n'est  pas  plu*  rapide,  et 
doit  même  l'être  un  peu  moins  que  dans  une  de*  pUe* 
composait  es. 

Lorsqu'on  se  propose  d'obtenir  des  courant*  considé- 
rables ,  on  réunit  les  différente*  pile*  par  leur*  pôle* 
semblables  ;  leur  action  s'jgoute  ainsi,  *an*  que  leur 
tendon  *oit  augmentée. 

La  pile  de  la  société  royale  de  Londres,  avec  laquelle 
Humphry  Davy  a  découvert  la  composition  des  alcali*, 
était  construite  sur  ces  principes.  Elle  était  composée 
de  deux  mille  paires,  le*  unes  de  six  pouces,  et  les  au- 
tres de  quatre  pouces  de  côté.  Celle  de  l'École  poly- 
technique était  composée  de  six  cents  paire*  d'un 
pied  carré. 

Lorsque  l'on  réunit  ainsi  plusieurs  piles  ou  que  l'on 
cherche  à  établir  des  communications  quelconques 
pour  transmettre  le  fluide  qu'elles  produisent,  il  est 
très-essentiel  d'assurer  le  contact  métallique  parfait 
entre  les  différents  conducteurs;  la  meilleure  méthode 
pour  arriver  à  ce  but  est  de  recourber  les  extrémités 
de  ces  conducteurs  bien  décapés,  et  de  les  plonger 
toutes  deux  dans  un  même  godet  de  fèr  contenant  une 
certaine  quantité  de  mercure  qui  baigne  à  la  ft>is  le* 
deux  fil*. 

ou  PILU  StCBC*. 

On  donne  le  nom  de  pile  *èche  à  des  assemblage* 
de  substances  électro-motrice*  dont  les  couples  sont 
séparés  par  d'autres  matières  solide*  qui  jovi«*eDt , 
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Jusqu'à  un  certain  point ,  de  la  faculté  conductrice , 
«ans  dérelopper  de  forces  électro-motrices,  qui  nuisent 
à  celles  des  éléments  de  la  pile. 

L'art  de  composer  ces  sortes  de  piles  est  jusqu'ici 
bien  peu  avancé  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  ail 
trouré  parmi  les  corps  solides  des  substances  qui  réu- 
nissent les  avantages  que  présente  un  liquide  acidulé 
dans  les  piles  ordinaires.  Ainsi  le  papier,  légèrement 
humecté  ou  dans  son  état  hygrométrique  ordinaire , 
est  jusqu'ici  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux ,  malgré  sa 
bible  propriété  conductrice  ;  c'est  avec  lui  que  sont 
construites  tes  piles  de  H.  Zamboni. 

Pour  préparer  ces  piles,  on  colle  une  feuille  de  zinc 
ou  d'étain  sur  une  des  faces  d'une  feuille  de  papier,  et 
l'on  frotte  l'autre  bce  avec  du  peroxyde  de  manganèse 
pulvérisé;  on  superpose  un  nombre  de  ces  feuilles 
ainsi  préparées,  en  mettant  toujours  le  zinc  en  contact 
avec  le  manganèse  ;  on  les  découpe  alors  en  rondelles 
égales  au  moyen  d'un  emporte-pièce;  on  réunit  un 
très-grand  nombre  de  ces  rondelles  superposées  dans 
le  même  ordre,  et  on  les  serre  au  moyen  d'une  presse 
pour  assurer  les  contacts  et  diminuer  le  volume  de 
la  pile. 

On  peut  enfermer  celte  réunion  de  rondelles  dans  un 
tube  de  verre  vernis  intérieurement  à  la  gomme  laque, 
et  dont  les  deux  extrémités  sont  fermées  par  deux 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre.  On  peut  encore  envelop- 
per la  pile,  pendant  qu'elle  est  comprimée,  de  gomme 
laque  tondue  et  appliquée  couche  par  couche,  jusqu'à 
ce  que  l'enveloppe  ait  acquis  deux  lignes  d'épaisseur. 
On  se  procure  aisément  ainsi  des  piles  sèches  de  plu- 
sieurs centaines  et  même  de  milliers  de  couples. 

Cneprle  sèche,  construite  comme  nous  venons  de  le 
dire,  présente  deux  pdles  opposés,  dont  la  iensioo  élec- 
trique, quoique  généralement  très-faible,  est  cependant 
capable  de  produire  des  attractions  et  des  répulsions 
sensibles.  Ce  qu'elle  présente  de  plus  remarquable,  c'est 
l'extrême  lenteur  avec  laquelle  les  fluides  électriques 
sont  transportés  vers  leursdeux  extrémités.  La  vitessede 
cette  transmission  excède  à  peine  la  vitesse  de  la  déperdi- 
tion que  ces  deux  p41es  font  par  l'air  ;  ce  qui  est  cause 
de  la  faible  tension  de  ces  pôles ,  qui  ne  possèdent  ja- 
mais que  le  résultatde  la  différence  de  ces  deux  actions. 

Il  résulte  de  cet  état  de  la  pile  sèche,  1<>  que,  quand 
on  a  détruit  sa  'tension  par  un  contact ,  elle  est  long- 
temps à  revenir  à  son  maximum  ;  S<>  que  ce  maximum 
est  très-variable,  suivant  l'état  hygrométrique  de  l'air; 
en  sorte  que,  pour  que  ces  piles  jouissent  de  tout  leur 
pouvoir,  il  faut  les  enfermer  sous  une  cloche  de  verre  ; 
3»  que  ces  piles  n'exercent  jamais  aucune  action  chi- 
mique sensible,  parce  que  ces  actions  exigent  des  cou- 
rants rapides. 

H.  Zamboni  a  obtenu  un  mouvement  d'oscillation 
presque  perpétuel  en  plaçant  verticalement  deux  de 
ces  piles  à  une  légère  distance  l'une  dç  l'autre ,  et  les 
faisant  communiquer  par  leurs  bases,  de  façon  que 
leurs  sommets  présentent  leurs  pôles  opposés.  Dans 
cette  situation,  une  aiguille  métallique  isolée  très-mo- 
bile et  suspendue  par  son  centre  de  gravité,  peut  os- 


ciller continuellement  entre  les  deux  pôles.  En  effet, 
si  elle  est  d'abord  attirée  par  le  pôle  vitré,  elle  Tiendra 
le  toucher ,  s'électrisera  vitreusement,  sera  repoutsic 
par  ce  même  pôle  ,  et  attirée  par  le  pôle  résineux  ;  au 
contact  avec  ce  dernier  pôle,  elle  perdra  son  électricité 
vitrée  pour  en  prendre  une  résineuse,  et  être  de  nou- 
veau repoussée  vers  le  pôle  vitré  qui  l'attirera- 

On  a  été  plus  loin  et  on  est  parvenu  à  faire  de  ce 
mouvement  alternatif  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu. En  efliet,  si  on  place  un  peu  au-dessous  du  niveau 
de  l'aiguille  deux  conducteurs  communiquant  avec  les 
deux  pôles  des  piles,  et  si  l'on  attache  à  l'aiguille  une 
petite  lame  métallique  très-flexible  qui  descende  asiei 
bas  pour  toucher  successivement  ces  conducteurs  dans 
un  mouvement  de  rotation  ,  sans  que  l'aiguille  puisie 
jamais  les  rencontrer  elle-même  ;  en  imprimant  i  l'ai- 
guille un  léger  mouvement  de  rotation ,  elle  passera 
au-dessous  du  pôle  vitré,  en  contractant  de  réledricité 
vitrée  ;  elle  sera  repoussée  en  continuant  à  tourner  dans 
le  même  sens,  parce  qu'en  vertu  du  mouvement  ac- 
quis elle  aura  dépassé  le  niveau  du  pôle  ;  bientôt  elle 
sera  attirée  par  le  pôle  résineux  ;  elle  le  franchira  de 
même  en  contractant  de  l'électricité  résineuse,  et  la  ré- 
pulsion qui  succédera  continuera  encore  le  mouvement 
de  rotation  dans  le  même  sens.  Il  convient  que  cette 
aiguille  n'ait  qu'une  seule  branche ,  dont  le  poids  soit 
équilibré  parune  petite  massesituéedu  côté  opposé;  ou, 
si  elle  est  double,  il  faut  que  ses  d^tix  moitiés  soient  sépa- 
rées par  une  substance  non-conductrice,  afin  qu'elles 
puissent  prendre  et  conserver  des  électricités  opposées. 

Aucune  des  substances  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d'une  pile  sèche  n'étant  de  nature  à  réagir  chi- 
miquement sur  les  autres  à  la  température  ordinaire 
et  dans  un  lieu  hermétiquement  clos,  il  en  résulte  d'a- 
bord la  preuve  que  l'action  chimique,  qui  est  si  consi- 
dérable dans  les  piles  ordinaires,  et  à  laquelle  on  a  été 
tenté  d'attribuer  les  courants  galvaniques,  n'est  pas 
une  condition  nécessaire  de  leur  existence  ;  il  en  ré- 
sulte encore  que  ces  piles  sont  un  bon  moyen  de  pro- 
duire une  (ensiqn  électrique  constante  et  durable,  tant 
qu'elles  sont  enfermées  sous  une  cloche  de  verre,  puis- 
qu'on a  vu  de  ces  appareils  conserver  leur  pojiToir 
pendant  plus  de  vingt  années. 

H.  Bohnenberger  a  obtenu,  au  moyen  des  piles  sè- 
ches, un  électroscope  très-sensible  :  il  consiste  en  une 
seule  feuille  d'or  suspendue  précisément  à  la  même 
distance  des  deux  pôles  d'une  pile  sèche  très-faible.  On 
conçoit  que,  dans  l'état  naturel,  cette  feuille  d'or  de- 
meure immobile  entre  deux  attractions  égales  et  op- 
posées ,  et  qu'aussitôt  qu'on  lui  communique  la  plot 
faible  quantité  d'électricité,  elle  est  immédiatement  at- 
tirée par  un  pôle  et  repouraée  par  l'autre;  ce  qui  dou- 
ble la  sensibilité  del'instrument.  Au  reste  son  excessive 
mobilité  même  et  la  facilité  avec  laquelle  il  se  dérange 
sont  des  obstacles  à  son  usage. 

M.  Rousseau ,  amateur  très-distingué  des  sciencei 
naturelles,  a  fait  de  la  pile  sèche  une  application 'plus 
importante  dans  l'instrument  qu'il  a  nommé  diago- 
mètre. 
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Due  aiguille  aimantée  très-fine  et  très-légère  est 
supportée  par  un  pivot  métallique;  ud  disque  de  clin- 
quant est  porté  par  une  de  ses  extrémités,  et  répond 
dans  la  direction  magnétique  de  l'aiguille ,  vis-à-vis 
et  très-près  d'un  disque  métallique  vertical  qui  com- 
munique avec  le  pivot  par  un  conducteur  ;  le  tout  est 
posé  sur  un  plateau  de  résine  el  recouvert  d'une  clo- 
che. Le  conducteur  qui  communique  au  pivot  se  porte 
aussi  à  l'extérieur  de  la  cloche,  où  se  trouve  un  plateau 
métallique  sur  lequel  on  pose  les  corps  dont  on  veut 
essayer  la  conductibilité  ;  sous  le  plateau  de  résine  est 
une  pile  sèche  dont  un  des  pôles  communique  avec  le 
réservoir  commun,  tandis  que  l'autre  peut  être  mis  en 
contact  avec  le  plateau  mélallique  extérieur  ;  à  l'instant 
où  ce  contact  a  lieu,  le  disque  métallique  fixe  est  élec- 
(risé,  en  même  temps  que  l'aiguille  et  son  disque  mo- 
bile ;  il  en  résulte  une  répulsion  qui  dérange  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  d'un  certain  nombre  de 
degrés,  qu'on  peut  déterminer  au  moyen  d'un  arc 
gradué. 

Lorsqu'on  agit  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la 
déviation  de  l'aiguille  est  instantanée  et  arrive  immé- 
diatement 3t  son  maximum  ;  mais  si  l'on  pose  sur  le 
plateau  decuivre  un  conducteur  très-imparfait,  comme 
un  morceau  de  verre,  par  exemple,  et  qu'on  force  l'é- 
lectricité à  le  traverser,  la  déviation  de  l'aiguille  n'ar- 
rive à  son  maximum  que  dans  un  temps  très-long.  Si 
le  corps  était  complètement  isolant,  la  déviation  ne 
s'opérerait  jamais.  Il  en  résulte  que  la  durée  du  temps 
qui  s'écoule  entre  le  contact  et  le  maximum  de  dévia- 
tion est  une  bonne  mesure  du  degré  de  conductibilité 
des  corps  interposés.  On  conçoit  que  les  corps  essayés 
ainsi  doivent  présenter  des  dimensions  uniformes  dans 
tous  les  sens ,  puisque  la  conductibilité  est  fortement 
influencée  par  l'épaisseur  et  par  l'étendue  des  surfaces 
de  contact. 

M.  Rousseau ,  en  essayant  par  sa  méthode  et  avec 
son  instrument  un  grand  nombre  de  corps  divers ,  a 
découvert  que  le  degré  de  conductibilité  pouvait  de- 
venir, pour  certaines  substances,  un  caractère  distinc- 
tif  très-délicat  ;  ainsi  il  a  vu  que  le  meilleur  charbon 
pour  la  confection  de  la  poudre  de  guerre  était  celui 
de  tous  qui  conduisait  le  moins  bien  l'électricité  ;  il  a 
d'ailleurs  observé ,  sous  ce  rapport,  de  très-grandes 
différences  entre  les  différents  charbons. 

M.  Rousseau  a  soumis  des  liquides  aux  mêmes 
épreuves ,  en  les  plaçant  successivement,  et  en  quan- 
tités égales,  dans  un  même  godet  métallique  posé  sur 
le  plateau  extérieur.  11  a  trouvé  ainsi  que  l'buile  d'olive 
pure  conduisait  à  peine  l'électricité,  tandis  que  l'huile 
de  faine  ou  d'oeillette  la  conduisent  très-bien.  La  dif- 
férence est  telle,qu'une  très-petite  quanlitédeceshuiles, 
ajoutée  à  l'huile  d'olive  pure ,  suffit  pour  augmenter 
beaucoup  son  pouvoir  conducteur.  Cette  sorte  d'é- 
preuve est  assez  sensible  pour  foire  découvrir  de  très- 
faibles  sophistications,  qui  seraient  probablement  au- 
dessus  des  ressources  de  la  chimie  analytique. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  recherches ,  répétées 
et  mulUpUées,  ne  fournissent  un  grand  nombre  de 


données  utiles.  Il  serait  par  exemple  très-intéressant  ' 
d'étudier,  sous  ce  rapport ,  les  différents  fluides  ani- 
maux et  chacun  d'eux  dans  divers  états  de  maladie. 

ACTION  DB  LA  PILE  StK  US  C0BF8  IllOIflAniQDIS. 

La  découverte  du  précieux  instrument  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée  en  a  fait  naître  une  foule 
d'autres  dans  la  composition  de  beaucoup  de  corps 
naturels  ;  car  le  courant  qui  s'établit  entre  les  deux 
extrémités  d'un  appareil  galvanique  produit  sur  les 
corps  des  effets  extrêmement  remarquables. 

Si  l'on  fait  passer  le  courant  galvanique  à  travers 
un  conducteur  suffisant ,  on  n'observe  aucun  phéno- 
mène apparent  :  il  n'y  a  plus  aucune  tension  dans 
l'appareil  :  et  cependant,  ce  conducteur  présente  alors 
des  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  d'une 
très-haute  importance. 

.  Si  le  conducteur  est  insuffisant,  par  exemple  si  l'on 
fait  usage  d'un  fil  métallique  très-fin,  ce  fil  s'é- 
chauffe, rougit  et  fond ,  comme  par  une  forte  dé- 
charge électrique  ;  mais  cette  action  est  persistante  et 
continue ,  au  lieu  d'être  instantanée  comme  dans  le 
premier  cas. 

Si  l'on  fait  passer  un  courant  galvanique  d'un  mor- 
ceau de  charbon  à  un  autre,  en  les  plaçant  dans  le^ 
vide ,  ces  charbons  deviennent  incandescents ,  extrê- 
mement lumineux ,  sans  perdre  pourtant  aucune  par- 
tie de  leur  poids.  Ifais  si  le  courant  est  considérable, 
une  partie  du  charbon  est  enlevée  à  l'un  des  pôles,  où 
il  se  forme  une  cavité ,  et  transportée  à  l'autre  où  il 
se  forme  une  saillie  qui  présente  des  traces  de  Aision. 

L'expérience  doit  rêtre  faite  de  la  manière  suivante. 
On  dispose  un  globe  de  verre  elliptique  dont  les  deux 
extrémités,  ouvertes  et  disposées  comme  deux  tubulu- 
res sont  garnies  en  cuivre  et  munies  de  boites  à  frotte- 
ment ,  par  lesquelles  pénètrent  deux  tiges  de  cuivre  à 
pointe ,  qui  peuvent  ainsi  s'approcher  et  s'éloigner  à 
volonté  ;  on  arme  chacune  de  ces  pointes  d'un  mor- 
ceau de  charbon  récemment  calciné  au  blanc,  en 
ayant  soin  que  la  tige  de  cuivre  pénètre  profondément 
dans  le  charbon  ;  du  reste,  ces  deux  morceaux  doivent 
être  taillés  en  pointe  mousse  du  côté  par  où  ils  se  re- 
gardent. On  fait  le  vide ,  dans  cet  appareil ,  par  une 
troisième  tubulure  ;  on  rapproche  benaucoup  les  deux 
pointes  de  charbon,  et  l'on  met  en  communication  les 
deux  tiges  avec  les  deux  pôles  d'une  forte  pile.  On  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  une  lumière  brillante  qui  ae 
porte  d'un  charbon  à  l'autre  ;  et  si,  dès  lors ,  on  les 
écarte  successivement,  jusqu'à  les  mettre  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre,  le  courant  lumineux  conti- 
nue ,  en  prenant  un  éclat  et  une  étendue  qui  font  de 
cette  expérience  un  des  plus  beaux  spectacles  que  la 
physique  puisse  ofirir  à  la  curiosité. 

Les  phénomènes  de  chaleur  et  de  lumière  qui  se 
développent  dans  les  points  où  le  courant  de  la  pile  est 
obligé  de  franchir  un  léger  intervalle  ,  ménagé  entre 
deux  conducteurs,  sont  extrêmement  remarquables  et 
fort  différents  de  ce  que  présente  l'électricité  ordi< 
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'  naire.  On  voit  te  raceéder  vite  rapidité  une  mulUtude 
d* étincelle* ,  mais  die*  «ont  tri*-courte»  ;  car  et  que 
nous  avont  appelé  la  distance  explosive  est  toi^ours 
extrêmement  petite ,  ce  qui  est  une  suite  naturelle  de 
la  faible  tension  des  luides  :  mais  ces  étincelles  sont 
dTun  éclat  qui  ne  peut  se  comparer  à  aucune  autre  lu- 
mière artificielle.  Ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable , 
c'est  que  cette  yive  lumière  prend  des  couleurs  diver- 
ses ,  suivant  la  nature  des  métaux  qui  se  trouvent  en 
rapport;  ainsi  des  conducteurs  en  cuivre  donnent  une 
belle  lumière  verte.  En  effet ,  dans  ces  expériences,  le 
métal,  quel  qn'il  soit,  fond  et  brûle  toujours  au  point 
du  passage  de  l'étincelle,  de  telle  sorte  qu'il  est  diffi- 
cile de  déterminer  si  la  lumière  produite  appartient  au 
Aride  électrique  ou  à  la  oombusiion  même  du  métal. 
Si  l'on  produit  ainsi  des  étincelles  i  la  surface  du  mer- 
cure, il  bout  et  se  volatilise  avec  une  grande  violence. 
Vu  t»it  non  moins  remarquable,  c'est  que,  en  em- 
ployant ,  pour  tirer  ces  étincelles ,  un  conducteur  de 
platine  suffisant,  son  extrémité  n'en  est  pas  moins  toa- 
doe  en  un  globale  incandescent  ;  de  sorte  qu'il  est  dé- 
montré que  la  chaleur  produite  dans  le  pointde  contact 
de  rétlncelle-est  infiniment  supérieure  à  celle  qui  se 
développe  dans  les  autres  tranches  de  la  continuité  du 
conducteur. 

Les  effets  de  fusion  peuvent  présenter,  avec  de*  piles 
asseï  médiocres,  une  intensité  qu'on  a  peine  à  se  figu- 
rer. Avec  une  pile  à  la  WoIIation  de  vingt-un  couples 
seulement ,  et  dont  la  surface  de  linc  n'était  que  de 
trente-deux  pieds  carrés,  M.  Children  a  rougi  à  blanc 
UD  fil  de  platine  de  plus  de  cinq  pieds  de  long  et  de 
plus  d'une  ligne  de  diamètre  :  il  a  fondu  une  tige  de 
même  métal,  de  deux  lignes  carrées  sur  deux  pouces 
trois  lignes  de  longueur. 

Il  résulte  des  expériences  curieuses  du  même  auteur 
que  les  différent*  métaux  rougissent  ou  brûlent  par 
l'action  de  la  pile  avec  une  facilité  plus  ou  moins 
grantfe,  et  qui  ne  parait  nullement  en  rapport  avec 
l'action  ordinaire  du  calorique  sur  eux.  Ces  recher- 
ches ont  été  faites  en  faisant  passer  le  courant  galva- 
nique par  des  fils  formés ,  dans  leur  longueur,  moitié 
par  un  métal  et  moitié  par  un  autre ,  de  manière  à 
pouvoir  comparer  directement  les  eAtts  d'un  même 
courant  sur  deux  métaux  :  il  a  trouvé  ainsi  que  le 
platine  rougissait  beaucoup  plus  facilement  que  l'or  ; 
que  l'or  brûlait  avant  l'argent  ;  que  l'or  et  le  ciriTre 
éprouvaient  de*  effets  analogue*  ;  que  le  fer  coulait 
quand  le  cuivre  était  rouge-blanc  :  que  le  plitine  était 
rouge-blanc  quand  le  xinc  n'épronvait  rien;  que  le  fer 
coulait  avant  le  zinc  ;  enfin,  que  le  zinc  brûlait  quand 
l'argent  reatait  intact  :  d'où  il  parait  réaulter  que  l'ar- 
gent et  le  zinc  sont  le*  métaux  qui  éprouvent  le  plus 
difficilement  ces  sortes  d'eiiets  de  la  pile. 

Le  docteur  Robert  Hare,  avec  un  appareil  lrè»HM>n- 
sidérable  de  couples  roulés  en  hélice,  parait  avoir  ob- 
tenu des  résultats  encore  plus  extraordinaire*  :  en 
faisant  passer  le  courant  d'un  morceau  de  plomba- 
gine à  un  autr«,  il  a  vu  l'un  des  morceaux  se  creuser' 
pendant  que  l'autre  *'accrois*ait  d'une  couche  d'ap- 


parence Titreuse  qui  avait  toute  la  dureté  et  toutes  kt 
propriétés  du  diamant  noir;  ce  qui  supposerait  la  tt- 
sion  du  carbone  hii-même ,  que  l'on  regarde  comme 
le  corps  le  plus  réfractaire  à  l'action  de  la  chaleur 
seule. 

BD  MASirtrissi. 

On  connaît,  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  certai- 
nes propriétés  que  l'on  croyait  appartenir  exclusive 
ment  an  fer  ou  à  ses  mines ,  que  l'on  a  retroovéei 
depuis  ,  à  un  moindre  degré ,  dans  le  cobalt  et  le  aie- 
kel ,  et  auxquelles  on  a  douné  le  nom  de  propritUt 
magnétiques,  en  les  attribuant  à  l'existence  de  denx 
fluides  particuliers.  On  a  aussi  nommé  eûmanit  lu 
corps  doués  de  ces  propriétés  magnétiques ,  en  let 
distinguant  en  otmoMte  naturel»  et  aimant*  art^ 
eteU. 

Mmanlt  naturel».  Certaines  mines  de  fer  oxydnlé 
présentent  des  masses  qui  ont  la  propriété  d'attirer  k 
fer  avec  plus  ou  moins  de  feroe.  Lorsque  ces  mtstet 
sont  suspendues  par  un  fil,  elle*  se  dirigent  de  ma- 
nière que  l'une  de  leurs  extrémités  correspond  à  pea 
près  au  pôle  sud ,  et  l'autre  au  pôle  nord  de  la  Ime. 
Les  parties  de  la  pierre  qui  se  dirigent  ainsi  ver*  lei 
pAIes  de  la  terre  ont  reçu  elles-mêmes  le  nom  àepôlei 
de  l'aimant.  Lorsqu'on  présente  l'un  à  l'antre  deux 
aimants  suspendus,  les  pdles  semblables  *ereponMent, 
et  les  pôles  différents  s'attirent. 

On  peut  admettre  que  les  deux  extrémités  d'un  ai- 
mant sont  animées  par  deux  fhiides  opposés,  en  soitt 
que  les  fluides  semblable*  *e  repouseent,  et  qoe  le* 
fluide*  difl%rents  s'attirent.  Dana  ce  cas,  il  feudn 
supposer  qu'il  existe  un  rapport  semblable  entre  les 
pôles  de  la  terre  vers  lesquels  l'aimant  se  dirige;  de 
telle  sorte  que  la  partie  de  l'aimant  qui  se  dirige  ver* 
le  pôle  nord  de  la  terre  a  les  propriétés  du  fluide  e*»- 
traire ,  c'est-ft-dire  du  fluide  austral ,  tandi*  qo*  Pex- 
trémité  de  l'aimant  qui  se  dirige  vers  le  pôle  sud  de  k 
terre  doit  avoir  les  propriétés  du  fluide  boréal. 

On  est  dans  l'habitude  de  nommer  le*  pôles  de  Pal- 
mant  comme  les  pôles  de  la  terre  vers  lesquei*  ils  se 
dirigent,  et  l'on  voit  que  ce  langage  est  contraire  à  11 
théorie  ;  mais  pour  le  changer  sans  confusion,  oooi 
appellerons  pôle  austral  de  l'aimant  celui  qui  est 
marqué  N  et  qui  se  dirige  vers  le  pôle  nord  delà  terre, 
et  pèle  boréal  de  l'aimant  celui  qui  est  marqué  S,  et 
qui  se  dirige  vers  le  pôle  sud  de  la  terre. 

On  peut  accroître  considérablement  la  force  aiirse- 
tive  des  aimants  naturels,  en  les  enveloppant  de  laoMi 
de  fer  ou  d'acier  pour  leur  former  ce  qu'on  nomne 
une  armature.  Il  existe  de  ce*  aimants  naturels  doal 
la  force  attractive  équivaut  à  un  grand  nombre  de 
kilogrammes. 

Aimants  artificiel».  On  pent  communiquer  i  as* 
lige,  à  une  lame  ou  a  une  aiguille  en  fer  ou  en  acier, 
toutes  les  propriétés  d'un  aimant  naturel ,  par  diW- 
rents  moyens  que  nous  indiquerons  plus  tard.  Sirw 
prend  une  aiguille  ahisi  préparée,  et  qoe  l'on  diqMse 
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TCTt  «on  centre  de  gravité  une  petite  eliape  coni<}ue, 
de  nanière  à  la  poter  et  ft  la  rendre  trèa-mobile  «ur 
une  petite  pointe  de  cuivre ,  on  verra  cette  aiguille 
prétenter  les  pbénomène*  décrit*  ;  mais  on  pourra  les 
«dMerver  avec  beaucoup  plus  d'exactitude.  Cette  ai- 
guille se  dirigera  spontanément  à  peu  prés  Vers  les 
pMes  delà  terre, après  avoiroscillé  pendant nn  certain 
temps,  si  elle  a  été  placée  auparavant  dans  une  antre 
direction  ;  nons  disons  à  peu  prés  vers  les  pôles,  car  à 
Pari»,  et  dans  ce  moment,  l'aiguille  s«  dirige  à  93<>  19' 
du  pôle  nord  du  cAté  de  l'ouest.  On  nomme  déclinai- 
ton  de  Taiguille  aimantée  cette  obliquité  variable  sui- 
vant les  temps  et  suivant  les  lieux.  On  peut  supposer 
un  grand  cercle  de  la  terre  passant  par  la  direction  de 
Taiguille  pour  nn  lieu  quelconque,  et  l'on  donne  à  ce 
grand  cercle  le  nom  de  méridien  magnétiqMeàu  lieu. 
On  peut  concevoir  aussi  un  autre  grand  cercle  per- 
pendiculaire à  celui-ci,  qui  s'éloignerait  de  l'équateur 
d'environ  10*  ou  19<>,  et  auquel  on  peut  donner  le  nom 
à^équateur  magnétique. 

Il  est  évident  qu'une  aiguille  ainsi  dirigée  peut 
donnera  tout  moment  des  indications  approximatives 
sur  une  route  quiconque  que  l'on  se  propose  de  sui- 
vre, soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  puisqu'en  marchant 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  l'aiguille, on  se  dirige  à 
peu  prés  d'un  p4le  à  l'antre,  et  qu'en  marchant  per- 
pendiculairement à  cette  aiguille,  on  se  dirige  à  pea 
prés  parallèlement  à  l'équateur.  C'est  ainsi  que  les 
propriétés  de  l'aimant  ont  fourni  la  bou$«oie,  sans  la- 
quelle les  grands  voyages  sur  mer  auraient  été  à  ja- 
mais Impossibles. 

Indépendammentsle  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée, on  observe  que  quand  elle  est  suspendue  par 
un  fli,  une  de  ses  extrémités  est  presque  toujours  plus 
basse  quel' autre,  et  ee  déftiut  d'horizontalité  porte  le 
nom  à'incUnaiion  de  raiguille.  Elle  dépend  de  l'at- 
traction des  pAles  magnétiques  de  la  terre  pour  les  pô- 
les de  l'aiguille,  en  sorte  qu'elle  est  nulle  dans  l'équa- 
teur magnétique,  où  les  deux  pôlesagissent  également; 
que  le  pôle  austral  de  l'aiguille,  marqué  R,  est  abaissé 
dans  rbémisphère  nord,  tandis  que  son  pôle  boréal, 
marqué  S,  est  abaissé  à  son  tour  dans  l'hémisphère 
sud.  Ces  inclinaisons  augmentent  à  mesure  qu'on 
s'approcbe  des  pôles.  Ainsi  à  Paris  elle  est  de  (S8°S0. 

Un  barreau  aimanléavec  une  certaine  force  produit 
des  effiels  assez  remarquables  sur  les  corps  qu'il  attire  ; 
non-seulement  il  entraine  avec  lui  une  aiguille  d'a- 
cier ou  des  parcelles  de  limaille  de  fer  avec  lesquelles 
on  l'a  mis  en  contact  ;  mais  encore  il  les  attire  à  dis- 
lance, et  malgré  l'interposition  de  quelque  corps  que 
ce  soit,  pourvuque  l'épaisseur  ne  soit  pas  trop  grande. 
Si  l'on  i^ace  un  barreau  aimanté  sous  une  feuille  de 
papier,  et  qu'on  la  saupoudre  ensuite  de  limaille  de 
fier,  en  imprimant  de  légères  secousses  au  papier,  les 
parcelles  de  fér  s'arrangent  en  formant  des  courbes 
Concentriques  incomplètes,  qui  partent  de  chaque  ex- 
trémité pour  se  porter  vers  l'autre.  Il  ne  s'arrête  pres- 
que point  de  parcelles  de  fër  au  milieu  de  l'aimant.On 
a  cru  voir  autrefois  dans  cette  expérience  une  preuve 


que  des  courants  de  fluide  magnétique  contraire  s*4- 
chappaient  par  les  deux  pôles  et  tendaient  à  se  re- 
joindre dans  l'espace. 

On  observe  encore  qu'une  aiguille  de  for  ou  d'acier, 
qui  est  actuellement  en  contact  avec  un  barreau  ai- 
manté, jouit  par  cela  seul  de  la  propriété  d'en  attirer 
une  autre. 

Coulomb  a  déterminé  l'intensité  de  la  force  magné- 
tique encomptant  les  oscillations  d'une  aiguille  aiman- 
tée, libre  ou  sollicitée  par  un  aimant  placé  à  des  di»- 
tances  variées,  en  se  servant  de  la  loi  générale,  que 
l'intensité  de  ces  sortes  de  forces  est  comme  lescarrés 
des  nombres  d'oscillations,  et  il  a  trouvé  que  l'attrac- 
tion magnétique  s'exerçait  en  raison  inverse  du  carré 
des  dislaDces.il  a  reconnu  aussi,  à  l'aide  de  sa  iMiance, 
que  le  maximum  d'intensité  d'action  d'un  aimant  n'é- 
tait pas  précisément  à  son  extrémité,  mais  dans  nn 
point  très-voisin.  Enfin  il  a  démontré  que  l'intensité 
était  la  même  pour  les  deux  pôles  opposés. 

Il  est  souvent  très-important,  dans  les  recherche* 
expérimentales,  de  détruire  dans  une  aiguille  tonte 
influence  de  l'action  de  la  terre,  aSn  de  la  rendr« 
sensible  aux  plus  légères  impressions  étrangères.  On 
y  parvient  de  deux  manières  :  on  peut,  comme  dan* 
l'appareil  de  M.  Ampère,  monter  l'aiguille  sur  un  axe 
fixé  par  les  deux  extrémités,  et  fan«  en  sorte  que  le 
cercle  qu'une  semblable  ai{^ille  peut  décrire  toit  per- 
pendiculairement à  la  direction  de  l'aigaille  libre.  Dès 
lors  toutes  les  forces  qui  tendent  i  mouvoir  l'aigaille 
libre  se  perdent  par  la  résistance  du  pivot,  et  l'ai- 
guille ainsi  enchaînée  peut,  quoique  aimantée,  rester 
dans  toutes  les  positions  où  on  la  met,  et  par  consé- 
quent prendre  toutes  celles  qui  peuvent  être  déterml- 
nées  par  des  influences  accidentelles. 

Le  second  moyen,  moins  exact,  est  beaucoup  plu* 
simple.  Il  consiste  à  placer  sous  l'aiguille  aimantée, 
et  perpendiculairement  à  ta  direction,  un  aimantasse! 
fort  pour  compenser  l'action  du  globe  ;  l'aiguille  ne 
deviendra  pas  absolument  indifférente  à  toute  situa- 
tion, mais  du  moins  extrêmement  mobile. 

On  peut  communiquer  la  propriété  magnétique  au 
for  et  à  l'acier,  par  un  grand  nombre  de  moyens  dif- 
férents, en  observant  que  le  for  la  contracte  très-vite 
et  la  perd  aisément,  et  que  l'acier,  qui  la  contracte 
beaucoup  plus  difficilement,  la  conserve  aussi  beaucoup 
plut  longtemps. 

On  peut  faire  un  aimant  artificiel,  1»  en  plaçant  ira 
barreau  d'acier  dans  la  direction  où  se  tient  actoelle- 
ment  l'aiguille  aimantée,  et  l'y  laissant  pendant  un 
certain  temps.  C'est  par  cette  raison  que  presque  tout 
les  ustensiles  de  for  ou  d'acier  dont  nous  faisons 
usage  finissent  par  devenir  magnétiques,  et  c'est  san* 
doute  par  la  même  cause  que  les  mines  de  for  con- 
tiennent si  souvent  des  aimants  naturels,  f'  En  frot- 
tant une  tige  d'acier  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre, 
avec  un  des  pôles  d'un  aimant.  3°  En  réunissant  par 
leurs  pôles  opposés  les  deux  extrémités  de  deux  bu- 
reaux  aimantés,  et  frottant  le  barreau  d'acier,  de  son 
centre  vers  ses  extrémités,  avec  les  dem  autres  extré- 
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mités  des  barreaux.  4»  Enfin  en  rendant  le  barreau 
d'acier  conducteur  d'un  certain  nombre  de  décharges 
électriques  ;  et  c'çst  pour  cette  raison  que  la  foudre 
tombant  sur  un  Taisseau,  a  pu  quelquefois  changer  les 
pAles  de  Taiguille  d'une  boussole,  et  tromper  ainsi  les 
navigateurs  sur  leur  route. 

Magnétisme  terrestre.  —  De  quelque  manière  que 
l'on  considère  et  que  l'on  explique  les  phénomènes  de 
raiguille  aimantée,  il  est  incontestable  que  la  terre  en 
général  joue,  par  rapport  à  une  aiguille  aimantée,  le 
r61e  d'un  aimant  qui,  comme  elle,  aurait  sesdeux  pdies 
opposés.  On  voit,  en  effet,  que  le  p6le  d»l'aiguille  qui 
se  dirige  vers  le  nord  est  précisément  celui  qui,  comme 
nous  le  démontrerons,  est  semblable  au ,  pèle  austral 
de  la  terre,  et  réciproquement  ;  en  sorte  que  ce  sont 
les  pAles  différents  qui  s'attirent,  comme  cela  arrive 
entre  deux  aiAiants.  Et  l'on  remarque,  en  outre,  que 
les  effets  de  ces  pAles  varient  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che ou  qu'on  s'éloigne  de  l'un  ou  de  l'autre,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précédemment.  Cet  état  de  la  terre 
est  fort  intéressant  à  considérer  dans  ce  qu'il  a  de  fixe 
et  dans  les  variations  qu'il  présente. 

Nous  avons  dit  qu'il  existait  des  pôles  magnétiques 
qui  ne  correspondaient  pas  exactement  avec  les  pdIes 
de  la  terre.  D'un  autre  cdté,  nous  avons  dit  qu'il  exis- 
tait un  équateuc  magnétique,  qui  formait  avec  l'équa- 
leur  de  la  terre  un  angle  de  10<>  à  \f:  Hais  il  faut 
remarquer  que  l'existence  de  cetéquateur  magnétique 
n'est  bien  constatée  que  dans  une  moitié  de  la  circon- 
férence de  la  terre,  et  qu'il  parait  exister  dans  l'autre 
des  causes  accidentelles  de  perturbation,  qui  font  que 
les  déclinaisons  de  l'aiguille  ne  sont  pas  égales  dans 
des  lieux  également  distants  de  la  ligne  que  représen- 
terait l'équaleur  magnétique  régulier. 

Il  est  démontré  que  l'état  magnétique  du  globe  n'a 
rien  de  bien  constant,  puisque  les  déclinaisons  et  les 
inclinaisons  de  l'aiguille  aimantée  varient  presque 
continuellement  pour  un  même  lieu  de  la  terre.  Par 
exemple,  la  déclinaison  de  l'aiguille  à  Paris  étaitoricn- 
tale  et  de  1 1°  SO"  en  1580  ;  cette  déclinaison  a  diminué 
Jusqu'en  1663,  où  elle  était  zéro,  et  où,  par  consé- 
quent, l'aiguille  se  dirigeait  exactement  vers  le  p4le. 
Elle  est  demeurée  stalionnaire  pendant  deux  ans  ;  elle 
s'est  ensuite  portée  *&  l'ouest,  de  manière  qu'en  1678 
elle  était,  dans  ce  sens,  de  1«  30'.  En  1818,  elle  était 
de  33°  38'.  En  1815  elle  n'était  plus  que  de  33»  10',  et 
elle  est  restée^  à  ce  point  jusqu'à  ce  jour. 

On  volt  aussi  que  Tinclinaison  diminue  lentement 
chaque année:elleétaitàParisde  60>51'  en  1708  ;  elle 
étaitde68<>S0'enl810,etde68°30'seulementenl8l7. 

Indépendamment  de  ces  variations  lentes,  on  a  re- 
marqué des  variations  diurnes,  qui  ne  sont  pas  exacte- 
ment les  mêmes  dans  tout  le  cours  de  l'année  ni  dans 
tous  les  lieux  de  la  terre.  L'aiguille  marche  vers  l'ouest 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  une  heure,  et  rétro- 
grade ensuite  vers  l'est.  Le  maximum  de  ce  mouve- 
ment à  Paris  est  dans  le  mois  dejuin,  et  s'élève  à  14'. 
Son-,  minimum  est  dans  le  mois  de  décembre  et  n'est 
que  de  9'.  Ce  genre  de  déplacement  est,  au  reste, 


plus  considérable  dans  les  deux  sens  à  Londres  qu'à 
Paris.  On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rmbt 
compte  des  variations  diurnes  en  considérant  la  euMe 
du  globe  comme  une  espèce  de  pile  roltalqiK,  et  te- 
nant compte  des  variations  de  température  qui  dé- 
pendent de  l'action  du  soleil. 

Un  certain  nombre  de  causes  accidentelles  détemi- 
nent  de  grandes  agitations  dans  l'aiguille  ;  tels  sont 
les  tremblements  de  terre,  les  aurores  boréales. 

Nousdevons  encore  ajouter,pourconfirmerropiniM 
de  l'existence  des  pôles  magnétiques  du  globe,  que 
l'intensité  de  la  force  directrice  des  aimants,  que 
H.  Gay-Lussac  n'a  pas  trouvée  diminuée  à  7000  mè- 
tres de  hauteur  dans  l'atmosphère,  s'accroU  rapide- 
ment lorsqu'on  s'approche  des  pôles  ;  en  sorte  que  li 
on  la  représente  par  100  à  l'équateur,  elle  sera  137  i 
Naples,  1S4  à  Paris  et  1S7  à  Beriin. . 

PHtHOaÈKES  <LBCTB0-DTI(AUQDI8. 

La  physique  s'est  enrichie,  dans  ces  derniers  temps, 
d'une  branche  entièrement  nouvelle,  qui  s'occupe  des 
actions  mutuelles  que  peuvent  exercer  les  uns  sur  les 
autres  des  corps  conducteurs,  dans  lesquels  il  n'y  a  ac- 
tuellement aucune  tension  électrique  sensible,  maii 
qui  sont  le  siège  d'un  courant  galvanique.  Ce  qu'O 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  premiers  phénomènes 
de  ce*  influences  ont  été  reconnus  par  H.  (Erstedt 
entre  un  conducteur  voltalque  et  une  aiguille  aiioan- 
tée,  et  cela  à  une  époque  où  on  était  loin  de  soupçon- 
ner l'analogiequi  peut  exister  entre  l'état  magnétique 
d'un  corps  et  son  état  électrique.  On  voit  que  l'ordre 
chronologique  des  découvertes  est  fort  loin  de  l'ordre 
méthodique  qu'on  peut  maintenant  leur  donner.  Nous 
croyons  convenable  d'adopter  le  dernier  en  exposant 
d'abord  les  faits  les  plus  généraux  et  les  lois  qui  es 
résultent,  pour  en  donner  ensuite  quelques  appli- 
cations. 

Lorsque  l'on  fait  communiquer  par  un  fil  métallique 
les  deux  extrémités  d'une  pile  voltal'que,  il  s'établit 
dans  ce  fil  un  courant  électrique  que  l'on  considère 
toujours  comme  se  portant  du  pôle  positif  de  la  pile  1 
son  pôle  négatif.  C'est  ainsi  que  nous  entendrons  tou- 
jours la  direction  des  courants  ;  et  quand  nous  di- 
rons la  droite  ou  la  gauche  d'un  courant,  nous  en- 
tendrons la  droite  ou  la  gauche  d'un  homme  qui  serait 
placé  à  l'origine  du  courant  et  qui  regarderait  ta 
longueur. 

Si  l'on  suppose  que,  par  un  moyen  quelconque,  des 
fils  métalliques,  dans  lesquels  sont  établis  de  seœbis; 
Mes  courants,  puissent  en  même  temps  jouir  d'ODS 
grande  mobilité,  on  observera,  en  général,  entre  ces 
fils  métalliques,  des  attractions  et  des  répulsions  trèt- 
pnissanles,  et  qui  sont  évidemment  d'un  autre  ordre 
que  les  attractions  et  les  répulsions  électriques  que 
nous  connaissons,  puisque  les  conducteurs  supposé* 
ne  présentent  aucune  espèce  de  tension  électrique  et 
n'atEiectentpas  l'électroscope  le  plus  sensible.  Ron-seo- 
lement  les  fils  conducteurs  s'attirent  ou  se  repoussait 
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iMyroqtiemeBt,  mais  encore  îh  attirent  la  linwflle  de 
ter  et  lit  eieroent  sur  l'aiguille  aimantée  des  infiueneet 
M*-i>roiK>ncée«  <iul  en  chanfent  la  direction.  Enfin, 
«e«  mêmes  conducteurs,  lorsqu'ils  ont  la  feculté  de  se 
■oavoir  autour  d'un  point,  prennent  des  directions 
8xes  relativement  aux  pâles  de  la  terre. 

On  est  parvenu  à  donner  différents  genres  de  mobi- 
lité i  des  conducteurs  qui  sont  le  siège  de  courants 
^hraniques,  en  les  smpendant  par  des  pointes  métal- 
liques supportées  par  des  petites  coupes  que  l'on 
remplit  de  mercure,  à  l'aide  duquel  les  courants  gal- 
raniquesse  transmettent. 

Sans  un  aussi  grand  nombre  de  phénomènes  divers 
dont  les  causes  étaient  encore  inconnues,  il  était  im- 
portant, mais  Irès-difflcile,  de  découvrir  le  fait  géné- 
ral qui  pouvait  en  rendre  compte,  et  fournir  en  même 
temps  les  moyens  d'en  prévoir  de  nouveaux  :  c'est  ce 
qu'a  fiH  M.  impire. 

Tons  les  points  d'un  courant  continu  existant  dans 
^  SI  reetiligne  sont  dans  un  état  de  répulsion. 

La  paissance  qui  agit  pour  éloigner  deux  portions 
de  courants  l'une  de  l'autre,  a  toi^ours  pour  direction 
la  ligne  qui  joint  ces  deux  portions. 

Lorsque  deux  portions  de  courants  ne  se  coupent 
pas  et  ne  sont  point  parallèles,  le  même  effet  de  ré- 
pol^n  a  lieu,  tant  que  les  flis  vont  en  se  rapprochant 
delà  plus  courte  distancequi  peu!  se  trouver  entre  elles. 
Lorsqu'on  change  la  direction  du  courant  dans 
roue  des  deux  portions,  la  répulsion  se  change  en  une 
attraction  parfeitcment  égale. 

On  peut  réduire  ces  différentes  propositions,  qui  sont 
toutes  démontrées  par  l'expérience,  eo  cette  proposi- 
tion générale  : 

Ilx  «  rtpuMon  entre  deus  portion»  d»  courant» 
dont  l'un  e'approche  et  l'autre  i? éloigne  du  »om- 
met  de  l'angle  qu'elle»  fbrment,  ou  de  la  plut  pe- 
tite distance  qu'il  jr  ait  entre  elle»,  tandi»  qu'il x 
■a  attraction  entre  deux  portion»  de  courant»  qui 
(Rapprochent  ou  ^éloignent  tout  deux  de  ce  lom- 
met  tu  de  cette  plu»  petite  dietance. 

On  conclut  de  celle  proposition  que  deux  courants 
parallèles  en  sens  opposés  se  repoussent,  tandis  que 
4«ux  courants  parallèles  dans  le  même  sens  s'attirent, 
car  on  peut  toujours  supposer  que  deux  lignes  paral- 
lèles se  réunissent  ft  une  distance  infinie. 

On  démontre  par  l'expérience,  que  si  l'on  présente  à 
m  eoarant  reetiligne  un  autre  courant  slnnei(^,  l'in- 
lenaité  de  son  action  sera  exactement  la  même  que 
eell«  d'un  courant  reetiligne  qui  irait  d'uno  de  ses 
exlrénités  â  l'autre. 

Les  propositions  que  nous  venons  d'établir  tendent 
A  expliquer  tons  les  phénomènes  d'attraction  et  de 
rêpaMoa  réciproques,  et  même  certain  mouvement 
4e rotation  conllnn,que  l'on  observe  dans  lescooduc- 
teuragalvaniques.  Noasen  citeronsquelques  exemples. 
Le*  pbénomêocs  de  rotatiOB  peuvent  se  réaliser  au 
aoycv  d'un  cercle  de  métal  traversé ,  suivant  un  de 
ace  diamètre* ,  par  une  lige  conductrice  qni  est  poor- 
tni  isolée  de  i'tades  eMés  de  ce  cercle  par  im  corps 


don  condnetenr.  Le  milieu  de  cette  tige  repose  par  UM 
pointe  fixe  sur  une  tige  conductrice,  et  le  cercle  plonge 
dans  un  liquide  acidulé;  on  Mt  communiqaer  la  tigo 
métallique  avec  un  des  pMes  de  la  pile ,  et  le  liquide 
avec  l'autre.  Dans  cet  état ,  le  fluide  passe  à  traver* 
te  liquide  dans  le  cercle,  et  forme  des  courants  per- 
peadiculaires  1  sa  surface ,  qui  ne  peuvent  produire 
aucun  mouvement;  le  fluide  passe  ensuite  dans  l'une  des 
moitiés  du  diamètre  conducteur,  pour  aller  rejoindre 
la  lige  centrale ,  ce  qui  ne  devrait  produire  encore  au- 
cun mouvement  dans  le  cercle ,  si  la  terre  elle-même 
ne  présentait  naturellement ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  des  courants  qui  font  mouvoir  le  petit  appa- 
reil. Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  approche  cette  maciilne 
d'un  conducteur  droit  qui  soit  le  siège  d'un  courant , 
le  cercle  entrera  dans  un  mouvement  de  rotation,  dont 
le  sens  dépendra  des  directions  relatives  du  courant 
extérieur  et  de  celui  qui  a  lieu  dans  le  demi-diamètre 
conducteur.  La  rotation  s'établira  de  même  si  l'on  en- 
vironne l'appareil  d'un  cercle  métallique  occupé  par 
un  courant  quelconque. 

On  peut  rendre  les  effets  dynamiques  d'un  courant 
circulaire  infiniment  plus  énergiques  qu'ils  ne  le  sont 
naturellement ,  en  employant  un  fil  de  métal  recou- 
vert de  soie  et  contourné  un  grand  nombre  de  fois  sur 
lui-même  ;  les  différents  contours  restent  Isolés  par  la 
présence  de  la  soie ,  et  les  effets  se  trouvent  propor- 
tionnels au  nombre  decirconvolutionsqui sont  chacune 
le  siège  d'un  courant. 

inrLinRCB  db  la  tuas  sua  lis  corddctbom 

HOBILBS. 

Lorsque  l'on  construit  des  conducteurs  mobiles 
d'une  assez  grande  étendue ,  et  sujets  dans  leurs 
mouvements  aux  moindres  frottements  possibles,  oa 
observe  qu'ils  prennent  spontanément,  quand  on  y 
ftiit  passer  des  courants  ,  des  directions  fixes  parti- 
coUères  relativement  aux  différentes  parties  du  globe. 
On  voit  aussi  que  des  appareils  de  rotation  ,  tels  que 
nous  les  avons  décrits,  se  meuvent  spontanément, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'établir  autour  d'eux  aucun 
courant  artificiel  ;  et ,  si  l'on  compare  tous  les  mou- 
vements et  toutes  les  situations  que  peuvent  prendre 
spontanément  ces  conducteurs  mobiles ,  on  trouve 
qu'ils  sont  tels  que  pourraient  les  produire  des  cou- 
rants circulaires  qui  existeraient  autour  dn  globe, 
dan*  la  direction  de  l'équateur  magnétique ,  d'orient 
en  occident ,  et  dont  le  plus  considérable  répondrait 
précisément  à  cet  équaleur.  Le*  faits  et  les  rapport* 
sont  si  nombreux  et  coïncident  si  parfiiitement  le* 
uns  avec  les  autres ,  que  l'existence  de  ces  courant* 
autour  du  globe  peut  être  regardée  comme  démontrée. 

Aucun  efl^t  de  l'influence  du  globe  n'est  plus  re- 
marquable que  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil  que 
BOUS  allons  décrire.  Si  l'on  prend  un  tube  de  verre 
et  qu'on  l'entoure  d'un  fil  métallique  roulé  en  hélice 
comme  un  ressorte  boudin;  si  l'on  fait  revenir  «ne 
de  ses  extrémité*  en  Ugiie  droite  par  riatérieur  do 
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lidie.-et  si  l'on  iiispend  transTenalement  l'appareil 
par  son  centre  de  ^rarité,  i  l'aide  de  pointes  qui  éta- 
blissent un  courant  galvanique  dans  l'hélice  et  dans 
le  conducteur  droit,  on  trouvera  que  la  colonne  se 
dirigera  d'elle-même  précisément  comme  une  aiguille 
aimantée,  c'est-à-dire  à  peu  près  vers  un  des  pAles  de 
la  terre.  En  effet ,  le  courant  commun  qui  parcourt 
l'hélice  est  susceptible  de  produire  et  de  recevoir 
deux  genres  d'influence,  l'une  quant  au  conducteur 
droit  que  l'hélice  représente;  mais  celle-ci  est  com- 
pensée et  annulée  par  le  conducteur  rectiligne  qui 
revient  dans  l'intérieur  du  tube;  l'autre,  par  la  série 
de  courants  circulaires  qui  sont  perpendiculaires  à 
l'axe.  Tous  ces  courants ,  suspendus  par  leur  milieu , 
doivent  tendre  à  devenir  parallèles  au  courant  de  l'é- 
quateur  terrestre,  c'est-à-dire  à  diriger  l'axe  du  cylin- 
dre d'un  pâle  à  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  en  effet. 
Celappareil,  que  l'on  nomme  cylindrt  électro-dx- 
namique ,  a  des  pAles  comme  un  aimant,  et  en  pré- 
sente presque  toutes  les  propriétés.  Son  pdie  austral 
se  place  à  la  gauche  d'un  courant  rectiligne ,  qui  le 
traverse  à  angle  droit  par  son  milieu  ;  ce  pdIe  austral 
se  dirige  naturellement  vers  le  pdle  nord  de  la  terre, 
et  cette  extrémité  s'abaisse  du  cdté  du  p41e. 

>E8  ratoostnss  magnbtiqiks. 

Nous  avons  vu  que  les  aimants  naturels  ou  artifi- 
ciels avaient  la  propriété,  mal  expliquée  jusqu'ici ,  de 
se  diriger  vers  les  pôles  ;  mais  une  découverte  im- 
portante de  M.  (Krstedt  a  fait  entrevoir  de  singulières 
analogies  entre  la  cause  qui  produit  ces  effets  et  le 
fluide  galvanique. 

Si  l'on  place  une  aiguille  aimantée  dans  le  voisinage 
d'un  courant  électrique,  elle  se  trouve  immédiatement 
dérangée  de  sa  direction  naturelle.  Si  on  la  place  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  ce  coiu-ant,  elle  tend  à  se 
diriger  perpendiculairement  à  sa  direction  ;  mais  elle 
en  est  ordinairement  plus  ou  moins  empêchée  par  sa 
tendance  à  se  diriger  vers  les  pôles  de  la  terre;  tandis 
que  si  l'on  emploie  une  aiguille  rendue  indifférente  à 
toute  position ,  par  la  méthode  de  M.  Ampère,  elle  se 
dirige  exactement  en  travers  du  courant  galvanique , 
le  pôle  austral  à  sa  gauche,  et  le  pôleboréal  à  sa  droite. 
Si  l'aiguille  est  placée  dans  le  même  plan  horizontal 
que  le  courant,  elle  éprouve  en  partie  la  même  dévia- 
tion. Cette  première  observation  de  M.  (Erstedt  a 
donné  lieu  depuis  à  l'invention  d'un  instrument  bien 
important ,  que  l'on  nomme  galvanomètre ,  ^  qui 
sert  à  annoncer  l'existence  du  faible  courant  galvani- 
que ,  et  à  faire  connaître  sa  direction.  Cet  instrument 
consiste  en  une  aiguille  très-faiblement  aimantée  et 
suspendue  par  un  fil.  On  place  cette  aiguille  dans  une 
espèce  de  boite  ouverte  par  ses  côtés,  et  autour  de  la- 
quelle oo  enveloppe  un  grand  nombre  de  fois  un  fil 
métallique  couvert  de  soie ,  que  l'on  rend  conducteur 
des  effets  galvaniques  que  l'on  vent  observer. 

C'ehl  avec  cet  instrument ,  rendu  plus  sensible  en- 
c«re  par  la  présence  d'un  aimant  qui  détruit  presine 


AKRÉGË 

complètement  la  force  directrice  natnrellede  l'aignaie, 
que  M.  Becquerel  a  constaté  la  production  de  cooraots 
électriques  entre  des  corps  diversement  chauSis,  daas 
toutes  les  combinaisons  chimiques,  dans  le  waple 
contact  d'une  multitude  de  corps  et  même  par  la  simple 
imbibition  de  l'eau  par  un  corps  poreux. 

Non-seulement  nne  aiguille  aimantée  est  inSaeneée 
par  des  courants  galvaniques,  mais  on  trouve  que, 
dans  toutes  les  circonstances  possibles ,  les  aiaunti 
ressemblent  parfeitement  au  cylindre  éleclro-dynami- 
que,  et  se  comportent  de  itoême  ;  en  sorte  que  l'on  doit 
les  considérer  comme  des  corps  dans  lesquels  il  existe 
des  courants  dont  la  direction  est  à  peu  près  perpen- 
diculaire à  leur  axe.  Celte  analogie  est  tellement  gé- 
nérale, que  l'on  peut  toujours,  en  suivant  bien  la 
théorie ,  faire  produire  à  un  aimant  les  efFets  des  cou- 
rants galvaniques ,  ou  réciproquement. 

Si  l'analogie  que  nous  venons  d'indiquer  est  en  effet 
bien  réelle,  il  s'ensuit  que  l'on  doit  pouvoir  comnu- 
niquer  l'aimantation  par  l'influence  des  courants  gai-, 
vaniques,  et  c'est  en  effet  ce  que  M.  Arago  a  démos- 
tré  par  l'expérience  ;  car  si  l'on  place  une  tige  de  fer 
dans  l'intérieur  du  cylindre  électro-dynamique,  elle 
s'aimante  rapidement  et  prend  les  mêmes  pôles  que  ce 
cylindre.  La  même  chose  arrive  quand  on  établit  dam 
cette  barre  un  courant  galvanique  ou  électrique;  mais 
les  pôles  dépendent  alors  de  la  direction  où  se  trouvt 
le  barreau  métallique. 

Le  nouvel  ordre  de  connaissances  physiques  doot 
nous  venons  de  donner  une  idée  si  superficielle  est  dû 
principalement  aux  travauxde  MM.  CErstedt,  Ampère, 
Faraday,  Arago,  Savary,  Becquerel,  etc. 

FHtnoMtnxs  iucrao-DvnAKiQOBS. 

L'air  est  toujours  chargé  d'une  certaine  quantité 
d'électricité  libre,  dont  l'intensité  croit  avec  la  ba«- 
teur  ;  on  peut  l'apprécier  à  l'aide  d'un  électroscepe  à 
feuilles  d'or,  surmonté  d'une  longue  tige  terminée  en 
pointe.  Cette  électricité  présente  des  variations  an- 
nuelles, diurnes  et  ac<;identelles  :  chaque  jour  i  par- 
tir de  huit  heures  du  matin,  la  tension  diminue  jus- 
qu'à deux  heures  après  midi  en  hiver,  et  quatre  oa 
cinq  en  été  ;  dès  lors  elle  augmente  de  plus  en  pins  : 
mais  deux  heures  environ  après  le  soleil  couché  elle 
décroît  de  nouveau,  et  atteint  un  deuxième  minimam 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  reprend  ensuite 
sa  marche  ascendante  et  parvient  à  son  maximum  de 
huit  heures,  que  nous  avons  pris  pour  point  de  départ. 
Ces  fluctuations  sont  d'autant  plus  apparentes  que 
l'atmosphère  est  plus  tranquille  et  plus  pure;  leur 
étendue  est  double  en  été  de  ce  qu'elle  est  en  hiver  : 
elle  est  aussi  de  moins  en  moins  marquée  à  mesare 
qu'on  se  rapproche  des.  p4les  :  il  parait  même  qu'an 
delà  du  68»  d^ré  de  latitude  nord,  on  ne  trouve  ph» 
de  traces  d'électricité  atmosphérique.  Les  variatiODS 
accidentelles  sont  bien  plus  sensibles  dans  les  régiow 
tropicales  que  dans  la  lône  tempérée,  où  on  les  ob- 
serve surtout  pendant  la  saison  chaude  ;  elles  devica- 
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Mot  d'autant  moin*  fk^qnente*  qu'on  t'éleigae  davan- 
tage et  réquateur,  et  il  parait  que  pa««é  le  65°  degré 
Il  e*t  rare  de  voir  des  éclairs.  Le  pins  souvent  i'élec- 
trioité  atmosphériqne  est  positive;  quant  à  l'eau  mé- 
téorique, qui  est  toujours  fortement  électrisée,  surtout 
en  été,  elle  est  presque  aussi  souvent  positive  que  né- 
gative quand  elle  tombe  en  pluie,  tandis  qu'à  l'état  de 
neige  on  la  trouve  positive  quatre  fois  plus  fréquem- 
ment que  négative. 

Source»  de  Fèlectricili  atmoepbériqMe.—  D'après 
tons  les  tait»  exposés  ci-dessus,  on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre à  voir  attribuer  à  une  seule  cause  l'origine  de  l'é- 
lectrictté  atmosphérique.  Sans  parler  du  frottement  de 
rair  contre  le  sol,  de  sa  compression  et  de  sa  dilata- 
lion,  causes  dont  l'influence  est  assex  restreinte,  nous 
signalerons  l'évaporation  et  en  particulier  celle  de 
Peau  de  la  mer.  les  réactions  chimiques  qui  s'opèrent 
à  la  surface  du  sol,  sous  l'influence  de  la  végétation, 
et  celles  qui  ont  lieu  dans  son  intérieur.  Les  variations 
i>rusque8  de  température  méritent  aussi  d'être  com- 
prises dans  cette  énumération  :  supposons,  en  effet, 
fatmospbère  calme  et  également  échauffée  partout, 
son  électricité  sera  alors  en  équilibre;  qu'un  courant 
d'air  froid  1a  pénètre,  la  portion  'pénétrée  deviendra 
négative,  tandis  que  l'autre  sera  positive.  A  la  vérité, 
quelque  peu  prolongé  que  sort  le  contact,  si  le  courant 
est  rapide,  une  partie  du  fluide  se  recomposera,  mais 
B  en  restera  assez  sur  chaque  molécule  d'air  pour  que 
les  vapeurs  condensées  par  le  refroidissemoit  puissent 
s'en  emparer,  former,  en  se  réunissant,  des  nuages 
électrisés.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'importance  de  ces  di- 
verses causes,  la  relation  la  plus  intime  lie  entre  elles 
l'électricité  du  sol  et  celle  de  l'air,  et  chaque  portion 
de  la  surface  du  globe  est  en  équilibre  électrique  avec 
la  portion  correspondante  de  l'atmosphère.  La  pré- 
•HK»  des  fluides  libres  est  peu  marquée  quand  le  ciel 
est  calme  et  pwr,  à  raison  de  leur  grande  diAision  ; 
mais  que,  par  une  cima  quelconque,  les  vapeurs  aqueu- 
ses viennent  à  se  condenser  et  à  se  ressembler  en  nua- 
ges, l'âecfricité  disséminée  se  concentrera  autour  des 
vésicules  i  raison  de  leur  faculté  conductrice  ;  le  nuage 
acquerra  une  grande  tension  à  sa  surface,  parMiitede 
la  répulsion  qu'exercent  les  couches  inférieures  sur 
les  extérieures,  et  il  y  aura  influence  sur  la  surface 
opposée  du  sol ,  attraction  du  fluide  de  nom  contraire, 
et  répulsion  de  celui  de  même  nom.  Si  l'air  est  hu- 
mide les  fluides  se  réuniront  sans  peine,  tandis  que  si 
les  couches  inférieures  sont  éloignées  du  point  de  sa- 
turation, comme  c'est  le  cas  en  été,  l'électricité  atmo- 
sphérique restera  dans  la  région  des  nuages,  et  se 
disposera  en  courbes  parallèles  au  niveau  des  mers  : 
|a  chnte  de  la  pluie  ou  de  la  neige  établira  alors  la 
conauDication  entre  le  ciel  et  la  terre.  C'est  aussi  à 
ce  moment  que  l'on  verra  apparaître  ces  lueurs  élec- 
triques qui  peuvent  couvrir  une  immense  étendue  de 
terrain,  ou  se  borner  aux  parties  extrêmes  des  corps, 
tiges  métalliques,  troncs  d'arbres,  buissons,  contours 
des  vêtements,  de  la  crinière  et  de  la  queue  des  che- 
vaux, etc.  Mais  la  ooramunicalion  ne  s'élaMit  pas  tou- 


jours sans  secousses  :  la  tension  du  fluide  peut  aller  de 
part  et  d'autre  en  croissant  de  plus  en  plus,  et ,  sur- 
montant enfln  la  résistance  de  l'air,  donner  lieu  aux 
phénomènes  des  éclairs  et  de  la  foudre.  D'autres 
fois,  c'est  dans  le  sol  que  commence  la  perturbation 
de  l'équilibre  électrique;  ce  qui  n'empêche  pat  les  phé- 
non^nes  de  se  passer  encore  de  la  même  manière. 

Éclair»  et  tonnerre.  —  Tout  le  monde  sait  que 
l'édair  n'est  autre  chose  qu'une  étincelle  électrique, 
et  que  le  bruit  qui  l'accompagne  est  dû  au  refoule- 
ment de  l'air  ;  nous  ne  nous  occuperons  point  ici  de 
sa  forme,  de  sa  longueur,  de  la  cause  du  roulement 
de  la  foudre,  et  nous  nous  contenterons  de  donner  un 
aperçu  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  phéno- 
mènes électriques  se  produisent  et  de  leurs  principaux 
eflUs.  Le  tonnerre  et  les  éclairs  accompagnent  la 
neige,  la  pluie  et  la  grêle;  on  les  retrouve  dans  les 
trombes,  les  tempêtes  et  les  ouragans  :  ils  se  montrent 
aussi  dans  les  éruptions  volcaniques,  etc.  Quelquefois 
les  éclairs,  et  en  particulier  ceux  de  chaleur,  que  l'on 
observe  sur  la  fin  des  jours  d'été,  ne  sont  suivis  d'au- 
cun bruit  :  comme  on  les  voit  toujours  i  l'horizon,  il 
est  bien  probable  que  l'absence  du  tonnerre  tient  à 
leur  grand  éloignementqui  ne  permet  pas  au  son  d'ar- 
river jusqu'à  nous.  Les  effets  de  la  foudre  ne  difl^rent 
que  par  l'intensité  de  ceux  de  l'étincelle  de  nos  batte- 
ries électriques  ;  elle  frappe  de  préférence  les  points 
culminants,  les  corps  conducteurs,  enflamme  les  sub- 
stances combustibles,  fond  et  même  volatilise  les  mé- 
taux.  Les  tubes  fulminaires  que  l'on  rencontre  dans 
les  terrains  sablonneux,  et  qui  ont  quelquefois  jusqu'à 
vingt  pieds  de  longueur,  sont  dus  à  ce  t<Trible  météore; 
enfin,  sur  les  montagnes,  il  n'est  pa,8  rare  de  trouver  sur 
les  rochers  des  bulles  noires,  ou  un  enduit  vitreux  à 
odeur  bitumineuse,  qui  n'ont  pas  d'autre  origine.  Le 
plus  souvent  le  tonnerre  tombe,  mais  on  l'a  aussi  ob- 
servé suivant  une  direction  ascendante  :  dans  un  cas 
relaté  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Phytiqne, 
l'écorce  d'un  arbre  foudroyé  était  soulevée  de  bas  en 
haut,  et  séparée  en  lambeaux;  les  branches  étaient  sa- 
lies de  boue  dans  leur  partie  inférieure  ;  la  glaise  du 
plancher  d'une  chaumière  avait  été  projetée  contre  le 
plafond,  auquel  elle  adhérait  comme  un  crépissage. 
La  foudre  détermine  aussi  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène «t  de  l'azote  atmosphériques  :  on  les  retrouve  à 
l'état  d'acide  nitrique  dans  presque  tontes  les  pluies 
d'orages.  Sous  son  influence,  le  lait,  le  bouillon  se  dé- 
composent; la  fermentation  s'arrête  dans  la  bière,  le 
vin,  elle  s'accélère  dans  les  substances  animales,  etc. 

Quant  à  l'action  que  ce  météore  exerce  sur  les 
animaux,  elle  n'est  pas  moins  remarquable  :  aux 
approches  des  orages ,  on  éprouve  une  gêne  souvent 
considérable  de  la  respiration,  attribuée,  par  les 
uns,  à  une  augmentation,  et  par  les  autres,  à  une 
diminution  de  ta  pression  atmosphérique.  Nous 
avons  assez  souvent  suivi  la  marche  du  baromètre 
dans  cette  circonstance,  pour  nous  convaincre  que  le 
phénomène  dont  nous  parlons  est  indépendant  des 
causes  qu'on  lui  assigne,  et  qu'il  résulte  de  lin- 
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fluence  de  réiectricité.  Quoiqu'il  en  Mil,  le  malaiw  et 
l'anxiété  que  l'on  retient  «ont  surtout  marqués 
chez  les  personnes  nerveuses  el  plus  eneore  chez 
certains  malades  parvenus  au  leriae  d'affieetions  chro- 
niques ;  ils  sont  dans  une  agitation  continuelle  qui 
cesse  subitement  au  moment  où  l'orage  éclate,  et 
tait  place  à  une  prostration  dont  ils  ne  doivent  plus  se 
relever.  On  voit  aussi  fréquenunenl  apparaître  chex 
les  amputés  des  douleurs  ayant  leur  siège  dans  le 
membre  qu'ils  ont  perdu;  des  mouvements  ches 
les  paralytiques,  «te.  Mais  ces  effieta  disparaissent 
ordinairement  avec  la  cause  qui  leur  a  donné  nais- 
sance, sans  laisser  de  traces  après  eu.  11  n'en  est 
pas  de  même  des  ravages  produits  par  la  chnte  de  la 
foudre ,  elle  paralyse ,  déchire ,  brûle ,  désorganise 
les  parties  qu'elle  atteint.  Le  malheureux,  qu'elle 
frappe  est  terrassé ,  tué ,  avant  même  d'avoir  aperçu 
l'éclair;  chez  lui,  toute  contractililé  est  éteinte,  le 
sang  reste  fluide  après  la  mort  ;  la  putréfaction  s'euH 
pare  rapidement  de  tous  les  tissus. 

h»  station  verticale  qui  est  propre  à  l'homme  expli- 
que pourquoi  les  blessures  ont  lieu  ordinairement  àla 
tête  :  quelquefois  le  crAne  est  perforé  et  la  substance 
cérébrale  altérée  comme  par  le  passage  d'un  ter 
rouge  ;  mais ,  le  plus  souvent ,  le  fluide  pénètre  jns- 
qu'au  cerveau  sans  intéresser  la  continuité  de*  par- 
ties qu'il  traverse  ,  et  de  là ,  il  circule  dans  toutes  les 
ramifications  nerveuses.  Jusqu'aux  points  les  plus 
reculés  de  réconomie.  On  ignore  quelle  est  la  medi- 
flcation  qu'il  imprime  à  la  trame  de  ces  organes, 
mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  les  rend  à  jamais  im- 
propres à  l'accomplissement  de  leurs  fonctions.  Toute- 
fois il  ne  concentre  pas  toute  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux  :  la  peau  oifre  des  brûlures  plus  ou 
moins  nombreuses,  profondes  et  étendues,  les  vête- 
ments sont  percés  de  trous ,  et  si  la  victime  portait 
des  ornements  métalliques ,  tels  que  des  chaînes  ou 
des  broderies ,  l'électricité  ,  en  suivant  la  route  plus 
facile  qu'ils  hii  offraient,  les  a  fondus,  volatilisés; 
souvent  même  leur  présence  a  déterminé  la  direction 
et  la  gravité  des  lésions  dont  la  peau  est  le  siège  ; 
comme  aussi  on  est  fbndé  à  penser  que  la  nature 
isolante  des  tissus  dont  le  corps  était  convert ,  a  con- 
coura  quelquefois  à  le  protéfpir  contre  toute  atteinte. 
C'est  ainsi  que  dans  la  relation  des  maliieurs  arrivés 
pendant  un   orage  à   Chiteauneuf-lès-Moutiers ,  le 
prêtre  célébrant ,  qui  portait  un  ornement  de  soie , 
fut  seul  respecté  par  la  foudre  au  milieu  des  nom- 
breuses victimes  de  ce  terrible  météore ,  qui ,  dans 
cette  seule  circonstance,  tua  neuf  personnes  et  en 
blessa  quatre-vingt-deux. 

Pour  n'être  point  instantanée,  la  mort  peut  être 
également  inévitable.  Le*  désordres  dont  le  système 
nerveux  est  le  siège  sont  tel*  que  ses  fendions  ■* 
peuvent  plus  se  rétablir,  et  le  malade  succombe  après 
HB  tamf^  assez  court  au  milieu  d'atrece*  douleurs. 
Néanmoins ,  la  commotion  que  produit  la  chute  du 
tonnerre  n'a  pas  toiyour*  une  teraksaiaoB  fatale. 
Kamazzini  rapporte  qu'un  paysan  dont  èaos  le*  vête- 


ments, à  Vexcep^oa  de*  eourroies  de  cuir  qui  les 
maintenaient ,  avaient  été  brûlés  de  cette  waière, 
en  fut  quitte  pour  ua  état  de  stupeur  qui  se  dissipa 
spontanément  au  bout  de  quelques  jours.  Cette  stu- 
peur s'accompagne,  d'ailleurs,  assez  vfdonliende 
trouble  dans  le*  fonctions  seasoriale*  et  partieuUtrt- 
ment  de  surdité. 

La  secousse  est  encore  anoins  Hthmte  ionqu'eU* 
se  borne  aux  membres  :  une  paralysie  plus  eu  OMias 
complète  et  passagère  en  e*t  le  réeuttat.  QudqiMfois 
aussi  le*  individus  foudroyés  présentent  an  médeeia 
tons  les  signe*  d'une  véritable  congestion  cérébrale 
et  puhBonaire  :  le  visage  est  forteoMnt  coloré,  le 
corps  roide,  les  membres  contractés ,  lesangs'éiAa]ipe 
par  la  bouche  ,  les  oreilles,  le  nez,  etc.  C'est  akM 
que  les  émission*  sanguines,  les  stimulants  internes 
et  externes ,  etc. ,  que  l'on  conseille  d'une  manière 
générale  dans  ce  genre  d'accidents ,  sont  eaplejis 
avec  le  plus  d'avantage.  Enfin ,  on  a  vu  des  persaoaei 
offrir  tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  fam» 
en  revue,  et  qui  cependant  se  trouvaient  placées  i 
une  très-grande  distance  du  lieu  oà  le  tonnerre  éuM 
tombé;  c'est  qu'elle*  avaient  été  frappés  par  uo  Aee 
en  retour.  L'explication  en  est  de*  phu  simples  :  qu'a 
nuage  éledrisé  vienne  i  se  décharger  par  une  d*  st* 
extrémités,  l'influence  qu'U  exerçait  sur  les  oerps  pU- 
eés  Ml  dessous  de  lui  cessera  subitement,  mêaae  dans 
tes  points  les  plu*  éloignés  de  celui  où  la  décharge  * 
eu  lieu,  et  le  fluide  de  nom  contraire  qu'il  avait  attiré 
se  précipitera  à  la  rencontre  de  celui  de  même  non 
qu'il  avait  repoussé  :  de  là  cemniolian  vi(deale  ei 
eapabie  de  causer  la  mort  de*  être*  au  sein  detqMlt 
elle  s'opère. 

Les  autres  animaux  ne  sont  pa*  moins 
que  l'homme  aux  eCbts  de  la  foiidn:;  leur  agitatioi 
atteste  leur  inquiétude  ;  au  moment  oà  l'orage  «M 
imannent,  ils  se  caekent  dans  leurs  retraites  tes 
plus  protondes-,  et  ne  reparaissent  «pt'après  que  le 
danger  est  dissipé  :  souvent  on  le*  •  trosvé*  mots, 
dans  la  position  qu'ils  avaient  à  riostaat  oà  ils  ftireat 
frappés.  Enfin  ,  certains  insectes ,  les  ver*  à  soie,  par 
exemple ,  sont  fréqaemment  détndts  en  masse  parla 
même  cause. 

Dans  quelques  orconslanoc*  rares ,  le  touMiie  < 
amené  d'beureases  modification* dau*  la  *anté  de  «en 
qu'il  a  atteints  :  une  personne ,  affectée  d'wnaaroM 
et  de  paralysie  fadate ,  se  promenait  dan*  *a  cbaaAie 
pendant  un  orage  ;  die  Mit  renversée  par  la  fsodie, 
et  resta  sans  connaissance  pendant  environ  vingt 
minutes  :  eUe  ne  reprit  l'usage  de  se*  Jaarik*  qa* 
dans  la  nuit  ;  le  lendemain ,  elle  pot  écrire  «ne  leagut 
lettre  sans  lunettes,  et  depuis  cette  époque,  la  ne 
s'est  entièrement  rétablie;  il  paraîtrait  qu'èa  mtm 
temps,  l'ouïe  aurait  perdu  un  pen  de  s»  déiieatsiet, 
Tulpius  raconte ,  après  vérifleatioa  du  (Ut ,  qa'w 
jeune  homme ,  muet  depai*  trois  an*  à  la  saMe  *! 
l'ablation  de  la  moilié  de  la  langae,  ressentit  ari 
grand  mouvement  dan*  ta*  nnsele* de  eit  «rgaae aii 
moment  oA  il  vit  briHcr  un  édair  suivi  d^m  vi*lw< 
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coup  de  tmmerre ,  et  recouvra  immédiatement  la  pa- 
role. lUbearewemenl,  de  terablablet  exemples  sont 
en  bien  petit  nombre. 

Non  n'aTont  par  cm  deroir  tenir  ici  compte  de* 
aoeldentt  eauiét  par  la  crainte  dea  orages  ;  ils  n'ont 
riea  de  spécial,  et  sortent  par  conséquent  do  sojet  de 
est  article. 

La  science  n'a  |>as  berné  ses  recherches  à  la  déter- 
■inatiM  de  la  nature  intime  de  la  foudre,  elle  a  tait 
connaître  les  mejrens  de  s'en  garantir  :  le  paratonnerre, 
imaginé  par  Franklin ,  snflt  pour  remplir  cet  objet. 
Tout  le  monde  connaît  la  fin  déplorable  de  Richmann, 
foi  tat  tué,  en  1733,  par  une  étincelle  partie  du  para- 
tonnerre dont  il  avait  Interrompu  la  conlimiité  afin 
d'étudier  à  «on  aise  l'électricité  almosphéri<]ue;  elle 
Patteignit  au  front,  et  Sokolow,  qui  la  vit,  assura 
qu'elle  égalait  le  yolume  du  poing.  Les  physiciens  ad- 
mettent ,  d'après  Charles ,  que  l'influence  protectrice 
d'un  panrtonnerre  ne  se  fait  plus  sentir  au  delà  d'nn 
espace  circalaire  dont  le  rayon  égale  le  double  de  la 
haatenr  de  la  tige  ;  il  hut  donc  les  multiplier  sur  les 
édiBees  en  se  conformant  à  ce  principe  :  on  comprend 
aussi  que  l'appareil  sera  d'autant  plus  efilcace  qu'il 
s'élèvera  plus  près  de  la  région  des  nuages.  Quelques 
peraonnes  pensent  que  la  présence  des  paratonnerres 
expote  les  édlBces  à  être  |rius  fréquemment  fOndroyés 
qu'Os  ne  le  seraient  sans  cette  circonstance.  Une  sem- 
blable assertion  mérite  k  peine  d'être  examinée  ;  car. 
tariépendamment  du  peu  de  probablKlé  qu'elle  pré- 
sente dViprès  cette  considération  que  la  puissance  pro- 
tectrice des  paratonnerres  s'étend  i  une  trop  courte 
distance  ponr  que  l'on  puisse  supposer  qu'Us  entraî- 
nent les  nuages  orageux  dans  leur  direction,  on  doit 
encore  reconnaître  que  la  taculté  d'attirer  la  foudre 
supposerait  celle  de  lui  offrir  on  chemin  phu  sûr  el 
phis  Cscile  jusqu'au  sol ,  et  conséquemment  qu'il  n'en 
pourrait  résulter  pour  les  édifices  eux-mêmes  aucune 
«qiiee  de  danger. 

Qnaod  la  foudre  tombe  sur  un  bAtimenl  qui  n'est 
pas  noni  de  paratonnerre,  on  remarque  qu'elle  s'in- 
Irodnit  de  préférence  dans  les  tuyaux  de  cheminée , 
sait  Â  r^sen  de  leur  plus  grande  hauteur  et  de  leur 
isolement  sar  le  toit,  soit  à  cause  de  la  suie  dont  elles 
seat  tapissée*  à  l'intérlenr ,  et  qui  leur  communique 
■ne  liKuIté  conductrice  supérieure  à  celle  de  la  pierre 
•a4n  bois  :  on  en  conclura  qu'en  temps  d'orage  il  est 
pradentde  se  tenir  dan*  les  appartements  loin  des  che- 
iaiBéei,et  par  des  motif»  semblables,hors  du  voisinage 
et»  masses  métalliques  tant  soit  peu  volumineuses  et 
«a  ptftieulier  des  tuyaax  de  conduite  dés  eaux  plu- 
viales et  ménagères. 

Uestd'observatioBque  les  arbres  dans  la  campagne 
•ont  fréquemment  atteints  par  la  fbudre  ;  leur  éléva- 
tiaa,le  petit  diamètre  de  leurs  parties  extrêmes,  hi  pro- 
(widear  à  laqo<rfle  s'enfoncent  leurs  racines ,  resdent 
nrisoB  de  cette  sorte  de  prédiiectioq  ;  mais  comme 
Us  n'ofteot  pas  au  fluide  électrique  un  écoulement 
arnei  rapide,  ilssostprcsque  (oqjour*  brisés  :  aussi  les 
•baadoane-t-H  faciiement  ponr  peu  qu'il  trouve  à  sa 


portée  desconducteurs  moins  imparfaits  :  c'est  ce  qui 
rend  leur  voisinage  si  dangereux.  Trop  souvent  on  a 
vu  périr  ainsi  les  hommes  et  les  animaux  qui  s'étaient 
réfugiés  sous  leur  abri.  Suivant  quelques  auteurs , 
certains  arbres  seraient  respectés  par  le  tonnerre.  On 
assure  qu'il  est  d'expérience  populaire  dans  le  Ten- 
nessee que  le  hêtre  est  dans  ce  cas.  Un  chêne  isolé 
dans  une  fbrêt  de  hêtres  serait  seul  frappé  !  On  a  aussi 
assigné  cette  propriété  aux  arbres  résineux,  pin,  sapin, 
etc.,  rexpliquant  par  la  grande  abondance  de  résine 
qu'ils  renferment  ;  mais  ces  faits  curieux,  qui  annon- 
ceraient seulement  une  différence  de  conductibilité, 
ne  sont  pas  admis  sans  contestation,  et  réclament  de 
nouvelles  recherches. 

Parmi  les  édifices  les  plus  exposés  à  être  foudroyés, 
les  clochers  et  les  églises,  qui  dominent  tous  les  autres, 
doivent  occuper  le  premier  rang,  et,  par  une  funeste 
habitude,  c'est  dans  leur  sein  que  la  foule  se  précipite 
pour  chercher  un  refuge  contre  l'orage.  Un  usage  non 
moins  pernicieux  répandu  principalement  dans  les 
campagnes,  est  de  sonner  les  cloches  pour  fendre,  dit- 
on,  la  nuée  orageuse  :  il  parait  démontré  que  cette 
pratique  produit  l'effet  contraire. 

Les  vingt-quatre  églises  frappées  par  le  tonnerre 
.dans la  nuit  du  14  au  15  avril  1718, depuis  Landemau 
jusqu'il  Saint-Pol  de  Léon,  en  Bretagne,  étaient  préci- 
sément celles  où  l'on  sonnait;  celles,  au  contraire ,  où 
l'on  ne  sonnait  pas  furent  épargnées.  On  comprend 
d'ailleurs  à  quels  dangers  sont  exposés  les  sonneurs , 
sur  lesquels  le  fluide  arrivera  directement  en  suivant 
la  corde  qu'Us  tiennent  dans  leurs  mains  :  aussi  sera- 
t-on  plos  eifrayé  que  surpris  d'apprendre  qne  dans' 
le  court  intervalle  de  trente-trois  ans ,  cent  trois  son- 
neurs aient  été  victimes  de  l'imprudente  coutume  que 
nous  proscrivons  ici. 

Enfin ,  comme  la  direction  de  la  fbudre  peut  être . 
déterminée  par  celle  de  la  pluie  et  du  vent,  U  est  pru- 
dent de  s'abstenir  d'exciter  des  courants  d'air  pendant 
qu'il  tonne.  On  cite  l'exemple  de  personnes  Auidroyées 
au  moment  où  eUes  se  présentaient  à  la  fenêtre  qu'elles 
venaient  d'ouvrir  :  cette  remarque  est  d'autant  plus 
importante,  qu'il  est  reconnu  qne  la  puissance  attrac- 
tive de  la  face  mouillée  d'un  bâtiment  peut  être  supé- 
rieure à  cdie  d'un  paratonnerre,  et  qu'il  pourrait  ar- 
river que  la  foudre  abandonnât  eelui-d  pour  se  jeter 
sur  elle. 

Électricité  animale.  —  Poissons  éfectriques.  Les 
propriétés  si  remarquables  de  la  torpille  ont  été  con- 
nues des  anciens  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  les 
passages  d'un  grand  nombre  d'auteurs ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Hippocrate ,  Aristote ,  Dioseoride, 
Galien ,  Pline,  etc.  Ce  poisson  est  d'ailleurs  trop  com- 
mun dans  la  Méditerranée  pour  que  Toecasion  de 
l'observer  ne  se  soit  pas  présentée  de  tout  temps  ; 
mais  c'est  seulement  vers  le  milieu  du  dernier  siècle 
que  l'en  a  reeomiu  la  cause  de  la  singulière  ftieaité 
dont  il  jouit.  Depuis  cette  époque,  on  l'a  retrouvée 
dans  d'antres  animaux  de  la  même  classe;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  le  nombre  des  poissons  chez  lesquels 
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la  vérin  électrique  est  mise  hors  de  doute  s'élève  à 
•ept.qui  sont  :  les  Torpédo  narke,  T.  unimocfi/ata, 
T.  marmorata,  T.  galvanii,  le  T«trao<ton  electrieu$, 
\6Silurutelectricu»,ti\tGxtnnohuelectricut.  Sans 
parier  du  TrichiurutindUm»  auquel  on  a  attribué  les 
mêmes  propriétés  sans  preuves  suffisantes,  il  est  infini- 
ment probable  que,  parmi  les  nombreuses  variétés  de 
torpilles  qui  existent  dans  les  mers  équatoriales,  il  s'en 
trouve  encore  quelques-unes  douées  de  la  puissance 
électrique,  et  que  le  G^mnotwse/ectrfcus  n'est  pas  le 
seulde  son  espèce  qui  en  jouisse.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
divers  poissons  offrent  descaractères  communs  sur  les- 
quels nous  devons  fixer  notre  attention  :  ils  ont  tous 
la  peau  nue  et  enduite  d'un  mucus  dont  la  faculté  con- 
ductrice de  l'électricité  est  trente  fois  plus  considérable 
que  celle  de  l'eau  (Voila)  :  chez  tous ,  l'organe  élec- 
trique est  une  espèce  de  pile,  constituée  par  des  espace* 
membraneuXjtubes,  prismes  ou  cellules,  rempliesd'une 
matière  gélaUno-albumineuse,  et  dans  lesquels  aboutis- 
sent un  grand  nombre  de  filament*  nerveux  et  de  vais- 
seaux artériels.  La  volonté  préside  à  la  mise  en  jeu  de 
l'organe  non-seulement  sous  le  rapport  de  l'époque  à 
laquelle  la  décharge  a  lieu ,  mais  encore  sous  celui  de 
la  direction  el  du  point  de  la  peau  par  lequel  elle  s'o- 
père; L'énergie  de  la  commotion  est  d'ailleurs  en  rap- 
port avec  l'étendue  de  l'appareil  :  aussi  le  gymnote , 
chez  lequel  il  remplit  plus  des  deux  tiers  de  la  totalité 
du  corps,  est-il  de  beaucoup  supérieur  au  silure, 
celui-ci  aux  torpilles,  et  parmi  ces  dernières,  la  T.  gal- 
Danii  l'emporte  sur  toute*  les  autres.  Les  commotions 
peuvent  se  succéder  avec  une  incroyable  rapidité,  soit 
que  l'animal  ait  la  propriété  de  recharger  instantané- 
ment son  appareil ,  soit  plutôt  que  chaque  secousse 
résulte  de  la  décharge  d'une  partie  seulement  des  cel- 
lules ;  mais  au  bout  d'un  certain  temps  ,  il  s'épuise, 
.  et  a  besoin  de  beaucoup  de  repos  et  d'une  nourriture 
abondante  pour  réparer  ses  pertes.  La  sensation  que 
ta\i  éprouver  le  contact  d'un  poisson  électrique  con- 
siste dans  une  vive  douleur  articulaire  et  un  engour- 
dissement violent,  qui  se  prolongent  d'autant  plus 
que  l'animal  est  plus  vigoureux  au  moment  du  choc  : 
quand  il  est  affaibli,  on  n'éprouve  qu'un  tressaillement 
pénible.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'énergie  de  ces 
commolionsen  lisant  les  détaiisqu'adonnés  M.  deHum- 
boldt  sur  la  manière  dont  on  les  prend  dans  l'Amérique 
du  sud.  Cet  auteur  rapporte  aussi  qu'on  fut  obligé  de 
changer  la  direction  d'une  route  pour  éviter  de  passer 
par  une  rivière  dans  laquelle  ils  s'étaient  tellement 
multipliés,  que  chaque  année  un  grand  nombre  de 
mulets  de  charge,  qui  la  traversaient  à  goé  étaient  vic- 
times des  secousses  qu'ils  y  recevaient.  Plusieurs  faits 
démontrent  la  nature  électrique  de  ces  commotions. 
Ainsi  les  corps  non  conducteurs,  tels  que  le  verre,  le 
bois  sec ,  les  résines  interceptent  l'action ,  tandis  que 
la  main ,  armée  d'un  morceau  de  métal ,  est  frappée 
avec  plu*  d'énergie  que  si  elle  était  nue.  A  la  vérité  la 
torpille  offre  une  particularité  assez  curieuse,  que 
M.  6ay-Lus*ac  a  Mt  connaître  :  quand  on  ne  la  touche 
que  d'une  main ,  il  faut  que  le  contact  soit  immédiat. 


rinlerpMitioB  d'une  lame  métallique  mince  sofllt  pour 
empêcher  tout  effet  ;  tandis  que  le  gymnote  agit  i  tra- 
vers une  barre  de  fer  de  plusieurs  pieds  de  tongoeiir. 
Or ,  suivant  Tolta ,  lorsqu'on  ne  communique  que  par 
un  point  avec  le*  poissons  électriques ,  on  ne  reçoit 
qu'une  partie  de  la  charge ,  par  choc  latéral ,  parce 
que  le  courant  se  partage  et  ne  suit  pas  enUèrefflcat 
la  route  la  plus  courte  pour  aller  rétablir  t'éqnilibre 
dans  l'intérieur  du  poisson.  U  est  doue  présmnaUe 
que  les  différence*  que  non*  Mgnalons  tiennent  à 
l'inégale  énergie  de  ces  animaux  :  ce  qui  tend  à  le 
prouver ,  c'est  qu'avec  les  gymnotes  affaibli*  le  cboe 
latéral  est  inappréciable  :  il  faut  alors,  pour  ressentir 
les  effets ,  toucher  à  deux  mains  et  foire  la  cbatae. 
Hfttons-nous  d'ajouter  qu'en  plaçant  une  torpille  entre 
deux  lames  conductrices ,  et  tenant  de  chaque  main 
une  des  lames ,  la  commotion  se  tait  sentir  avec  vio- 
lence, à  moins  que  les  lames  elles-mêmes  ne  soient  ta 
contact  par  quelque  point  de  leur  circonférence.  Ente 
plusieursphysiclens  sont  parvenus  à  produire  une  étin- 
celle en  interrompant  le  circuit  par  lequel  le  eomot 
était  obligé  de  passer.  Jusqu'ici  on  a  en  vain  chercM 
à  avoir  des  effets  sur  l'électromètre  el  le  galvaoonèire. 
Davy  n'a  pas  pu  réussir  non  pins  k  produire  des  réac- 
tion* chimiques  à  l'aide  de  ce*  animaux.  Re  faut-il  pat 
l'attribuer  à  l'inatantanéité  de  la  décharge ,  cobbm 
cela  se  remarque  avec  la  bouteille  de  Leyde?  nait 
cette  instantanéité  ne  serait  pas  un  obstacle  à  l'aimaa- 
talion  desaiguiiles,  et  l'expérience  mérite  d'être  teotèi. 
Comme  dernier  trait,  nous  noterons  que  le  gymoole 
agilàdlstancesurles  poissons  qu'ilvise.  Jf .  WilUaauoo 
ayant  interposé  sa  main  entre  on  de  ce*  animaux  el 
«a  proie,  qui  en  était  éloignée  de  plu*  d'un  pied,éprauTa 
de  forte*  commotion*.  Encore  une  foi*,  li  cette  aetisa 
à  di*tance  n'a  pa*  été  vue  chez  le*  torpille*,  lear 
infériorité  électrique  «uffit  pour  en  raidre  raison. 

Les  effets  que  rapporte  M.  de  HumboMt  suflta«ient 
pour  empêcher  d'y  avoir  recours  comme  agent  thén- 
pentique.  «  Je  puis  assurer,  dit-il,  qu'après  avoir  (lit 
des  expériences  pendant  quatre  heures  conséeutftes 
avec  des  gymnotes,  nou*  éprouvime*,  M.  BMplaod 
et  moi,  jusqu'au  lendemain  une  déliilité  dans  les  mo*- 
cleè ,  une  douleur  dans  les  jointures,  un  malaise  gé- 
néral, qui  était  l'effet  d'une  forte  irritation  du  système 
nerveux.  >  Mais  si  la  thérapeutique  rejette  ces  étrss 
remarquables,  la  physiologie  doit  s'en  emparer  :  cette 
connexion  ai  intime  qui  lie  entre  eux  un  appareil 
électrique  vivant  et  le  système  nerveux,  sons  la  dépen- 
dance de  la  volonté ,  promrt  à  ceux  qui  Pétudieroiit 
avec  persévérance  une  abondante  moisson  de  déeo*- 
vertes  utiles. 

Contraction  mutculair».  —  Haller ,  par  ses  expé- 
riences, avait  déjà  appelé  Fattention  des  médecins  sur 
les  phénomènes  de  la  contraction  musculaire,  qoand 
la  découverte  de  Galvani  vint  donner  à  ce  genre  da 
recherches  un  intérêt  plus  puissant  encore.  Les  tra- 
vaux des  physiciens  modernes  ont  répandu  un  nooveaa 
Jour  sur  tontes  le*  questions  qui  t'y  ratlaeikeut,  en 
démontrant  que  le*  moyens  employé*  pour  exdierb 
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eonnridon  d«t  aiMeles  éteieat  égaloMiit  propra  k 
déterminer  un  dégagement  d'éiectricMé,  d'où  Ton 
tire  eeUe  cowéquence  remarquable,  que  ce*  orgmie* 
n'entrent  en  action  que  tout  l'influence  de  l'un  de* 
deux  fluides  nerveux  ou  électrique.  Mai«  leur*  inveati- 
galioni  ne  se  sont  pas  l>ornées  à  établir  ce  résultat  cu- 
rieux; ils  ont  étudié  le  phénomène  de  la  contraction 
en  lui-même,  H  «nt  enrichi  la  science  de  faits  propres 
à  éclairer  les  fonctions  si  obscures  et  si  -importantes 
du  système  nerveux. 

Parmi  les  procédés  employé*  pour  déterminer  le 
roonvement  musculaire ,  il  en  est  un  qui  mérite  une 
attention  spéciale  :  je  veux  parler  de  la  contraction 
excitée  par  le  contact  du  nerf  crural  d'une  grenouille 
avec  les  muscles  du  membre  correspondant.  On  sait 
que  cette  expérience  fUt  opposée  à  Volta  par  les  par- 
tisans de  l'électricité  animale  :  ce  célèbre  physicien 
pensait  que  l'hétérogénéité  des  deux  conducteurs  hu- 
mides suffit  pour  en  rendre  raison.  Ne  serait-ce  pas 
'  plntM  un  courant  thenno-électrique  dû  i  la  diffirence 
du  temps  que  les  muscles  et  le  nerf,  à  raison  de  leur* 
masses  inégales,  emploient  à  se  dessécher,  et  consé- 
qnemment  à  se  refroidir  par  le  f&it  de  l'évaporaUon .' 
Mais  quelle  est  en  elle-même  l'essence  de  la  contrac- 
tion musculaire  ?  HH.  Prévost  et  Dumas  en  ont  donné 
une  théorie  assez  satisfaisante.  Suivant  ce*  auteurs , 
les  fibres  que  l'on  aperçoit  quand  on  coupe  un  muscle 
dans  le  sens  de  sa  longueur  sont  susceptibles  d'être 
divisées  en  fibres  secondaires,  qui  elles-mêmes  se  dé- 
composent en  un  petit  nombre  de  fibres  élémentaires 
on  primaires  :  chacune  de  celles-ci  consitle  en  une 
série  de  globules  d'égal  diamètre.  Dans  le  relâche- 
ment ,  ces  espèce*  de  cbapeleU  *ont  disposés  parallè- 
lement les  uns  aux  autres;  mais  lors  de  la  contraction 
par  l'électricité ,  ils  s'arrangent  en  xig-zag,  et  ofbtat 
un  grand  nombre  de  sinuosités  régulières.  Le  courant 
est-il  interrompu ,  les  ondulations  s'eCbcent  pour  re- 
paraître quand  on  le  rétablit.  11  est  à  remarquer  que 
les  sommets  des  angles  de  flexion  sont  toi^ours  placés 
dans  les  mêmes  points ,  et  que  l'ouverture  de  ces  an- 
gles est  en  raison  inverse  de  l'énergie  de  la  contrac- 
tion :  on  comprend  d'ailleurs  que  le  volume  des  glo- 
bules dont  se  composent  les  fibres  qui  forment  les 
«dte*  de  ces  angles,  s'opposent  à  ce  que  ceux-ci  se 
ferment  au  delft  d'une  ceHaine  limite  :  les  auteurs 
que  nous  citons  n'ont  jamais  pu  les  obtenir  plus  petits 
que  SO".  Ces  apparences  sont  faciles  à  saisir  pour  qui- 
conque a  l'habitude  de*  recherches  microscopiques. 
Si  l'on  suit  dans  les  muscles  la  disposition  des  nerfe 
qui  s'y  rendent ,  on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  que 
leurs  ramifications  extrêmes,  après  s'être  mises  en  rap- 
port avec  les  sommets  des  angles  dont  nous  avons 
parlé,  se  recourbent  en  forme  d'aoses;  et  retournent 
dans  le  tronc  d'où  elle*  étaient  parties ,  ou  s'anasto- 
mosent avec  quelque  tronc  voisin.  Ces  diverses  obser- 
vations réunissent  avec  les  muscles  de  toute  nature  , 
provenant  de  toutes  sortes  d'animaux  ;  mais  ceux  des 
batracien*  sont  préférables  à  cause  de  leur  transpa- 
natt  et  de  leur  irrilabitilé;  et  pour  bien  étudier  les 


relations  qui  nniss^t  les  nerfs  et  les  fibres ,  il  parait 
que  les  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  de  la  gre- 
nouille présentent  plus  d'avantages  que  les  autres. 
Toutes  ces  conditions  anatomiques  étant  bien  établies, 
le  phénomène  df  la  contraction  ne  serait  qu'une  ap- 
plication de  la  première  loi  de  l'électricitédynamique  : 
les  courants  qui  vont  dan*  le  même  sens  s'attirent; 
les  filets  nerveux  étant  parcourus,  du  moin*  dans  le  cas 
d'excitation  galvanique,  par  des  courants  qui  suivent 
la  même  direction ,  tendent  k  se  rapprocher ,  et  con- 
*équemmeDt  à  faire  prendre  aux  fibre*  la  forme  *i- 
nueu*e  dont  nous  avons  parlé  :  on  prévoit  d'ailleurs 
que  le  volume  de  l'organe  ne  changera  pas  dans  cette 
transformation  d'une  ligne  droite  en  une  ligne  ondu- 
lée :  c'est.aussi  ce  que  confirme  l'expérience.  Cette 
ingénieuse  explication  a  soulevé  plusieurs  objections, 
parmi  lesqudles  nous  citerons  les  trois  suivante*  : 
l*  en  vertu  de  quelle  force  le  fluide  est-il  retenu  dans 
les  nerb,  et  ne  les  abandonne-t-il  pas  pour  pa**er 
dan*  le*  muscles  quand  ceux-ci  lui  offrent  un  chemin 
plus  court?  9*  que  devient  le  courant  après  qu'il  a 
produit  son  effet?  S*  enfin,  pourquoi  la  contraction 
est-elle  instantanée ,  malgré  la  présence  du  counut, 
tandis  que  dans  les  expériences  de  physique,  l'attrac- 
tion des  filets  où  circulent  les  courants  est  durable  ? 
Au  lieu  de  répondre  directement  à  ces  questions  ; 
nous  rapporterons  quelques  faits  qui  serviront  à  les 
réfuter  et  à  Jeter  le  plus  grand  jour  sur  ce  sujet  im- 
portant. 

Volta  le  premier  a  remarqué  qu'une  grenouille 
soumise  à  un  courant  de  force  moyenne  se  eontracle 
au  moment  où  il  est  établi ,  puis  redevient  flasque  pour 
se  contracter  de  nouveau ,  quand  le  cercle  est  inter» 
rompu  :  après  une  demi  heure  d'action  contione, 
l'animal  reste  immcrftile ,  soit  qu'on  ouvre  ou  qu'en 
ferme  le  circuit  ;  mais  un  courant  contraire  fait  repa- 
raître les  mouvements ,  qui  cessent  de  se  produire 
sous  les  mêmes  conditions  que  la  première  fois ,  peur 
se  montrer  alors  de  nouveau  par  le  rétablissement  du 
courant  primitif  :  on  peut  réitérer  ces  alternative* 
pendant  plu*  d'un  jour.  A  ce*  ob*ervations ,  MM.  No- 
bili  et  Harianini  en  ont  ajouté  d'autres  non  moins 
intéressantes.  Ainsi ,  un  animal  rendu  insensible  à 
l'influence  d'un  électromoteur  d'une  force  donnée , 
s'agitera  sous  celle  d'un  appareil  plus  puissant  : 
d'autre  part,  plus  le  courant  sera  rapide,  moins U 
faudra  de  temps  pour  que  ces  divers  phénomène* 
s'accomplissent  ;  le  repos  suffit  d'ailleurs  pour  rétablir 
la  sensibilité  galvanique,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  usage  d'un  courant  dontraire,  etc.  Toutefois, 
cette  circulation  d'électricité  finit  par  altérer  la  struc- 
ture des  organes ,  qui  bientôt  cessent  d'obéir  à  ce 
stimulant;  le  terme  en  sera  donc  d'autant  plu*  rap- 
proché ,  que  l'animal  aura  été  plu*  tourmenté  ;  en 
outre ,  les  réactions  moléculaires  qui  s'emparent  des 
tissus  après  la  mort,  tendroutau**i  à  amener  le  même 
résultat. 

Ces  diverse*  expérience* ,  répétée*  *ur  une  maio 
humaine  (Voila),  qu  «or  une  grenouilla  vivant* 
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(  Mariaaini  ) ,  produiMDt  de«  pMaenèBei  Muloguet. 

Quant  à  la  disposition  la  piu«  convenable  pour 
réuMir,  elle  consiste  à  mettre  ekacune  de*  extréàitét 
pelviennes  de  l'aïKinal  en  contact  avec  l'un  de*  pdies 
de  la  pile  ;  quand  on  veut  renverser  te  courant ,  il 
suliU  de  retourner  la  grenouille.  Si  l'on  établissait  la 
communication  à  la  manière  de  Galvani,  c'est-à-dire, 
des  nerft  lombaire*  aux  membres,  on  n'obtiendrait 
pas  de  seceasses ,  dans  le  cas  où  le  courant  irait  des 
rameaux  aux  troncs  ;  car  alors ,  ainsi  que  nous  le 
diron*  plus  bas ,  il  e*t  probable  qu'il  ne  se  produit 
que  de*  sensations. 

Pour  expliquer  cm  alternative* ,  Voila  se  bornait  â 
dire  que  le  courant  exerçait  une  action  mécanique. 
M.  Robili  admet  une  altération  dont  il  ne  détermine 
pas  la  nature ,  et  en  distingue  deux  espèces  ;  l'une 
qnll  nomme  directe  ,  qui  résulte  du  courant  direct , 
c'est-à-dire ,  de  celui  qai  marche  dans  le  sens  des 
ramifications  nerveuses ,  et  l'autre  qu'il  appelle  in- 
verse ,  produite  par  le  courant  de  même  nom ,  qui 
circule  en  sem  CMtralre  de*  ramifications.  M.  Ma- 
rianini,de  son  cdté,  suppose  que  l'électricité  s'enta««e 
ilans  les  organe*  et  reflue  ensuite ,  soit  par  une  pro- 
priété d<*  fluide*  électriques ,  soit  en  vertu  de  l'im- 
parfaite conductibilité  des  organes ,  soit  enfin  par 
une  faculté  inhérente  à  leur  vitalité  ;  c'est  même  à 
cette  dernière  cause  que  cet  auteur  donne  la  préfé- 
rence. 

Ce  reflux  d'électricité  parait  incontestable'.-  il  rend 
raison  de  l'apparition  des  secousse*  quand  on  inter- 
rompt le  circuit ,  et  «urtout  de  leur  augmentation 
d'intenaité  à  cette  époque,  tandis  qu'elles  diminuent  de 
phM  en  plus  à  chaqoe  rétablissement.  On  comprend 
aussi ,  ft  l'aide  de  cette  hypothèse ,  pourquoi  les  con- 
tractions qui  ont  lieu  à  la  ruptur*  du  cercle  sont 
suivies  immédiatemeirt  de  palpitatieas ,  dont  on  abrège 
la  durée  par  linlroduclion  d'un  courant  plus  ftiible 
que  le  premier  et  allant  dans  le  même  sens  ,  tandis 
qu'on  l'augmente  en  donnant  à  ce  même  courant  one 
direction  inverse.  Ces  palpitations,  qui  sont  d'autant 
plus  marquées  que  le  cercle  a  été  plus  longtemps 
temé ,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  les  contrac- 
tions, résultent  évidemment  de  cette  portion  d'élec- 
tricité qui  s'est  répandue  dans  le*  organes  du  mouve- 
ment et  les  parcourt  d'une  manière  irrégulière.  Mais 
cette  supposition  de  reflux  électrique  devient  insufli- 
«ante  pour  le  cas  où  le  courant  a  été  longtemps  con- 
tinué ,  et  vi  l*oav«rl«K  et  la  ruptura  du  circuit  ne 
sont  suivies  d'aucun  mouvement.  Nous  alloM  voir 
que  le*  lois  ordinaires  de  l'électricité  expliquent 
d'une  manière  satisfaisante  cette  apparente  anomalie , 
et  que  l'imparftiite  conductibilité  des  organes  en  est  U 
principale  cause. 

Revenons,  pour  cela,  à  la  disposition  des  nerfs  telle 
que  l'ont  fait  connaitre  MM.  Prévost  et  Dumas  :  chaque 
filet,  avons-nous  dit ,  rebrousse  chemin,  après  avoir 
formé  une  anse  qui  correspond  au  sommet  d'un  des 
a«gies  de  flesioa  de  la  fibre  :  la  oonséquenoe  de  celle 
disposition  anatoniqiie««tuBeappUcatioorigoureu*ede 


la  aewude  laide  rétectricitidfoaaitttt:  \m*mnau 
qui vontcn  «en* controife  «e  r«p»u**eat.  Dm  fbi*qiie 
le  courant  qiri  a  déterminé  la  contraction  a  ilépia*< 
l'anse,  11  va  ensentinvene  de  sa  direction  primitiv*.  U 
doit  donc  di**imnler ,  dans  ic  courant  qui  arrive  «au* 
cetse  de  l'autre  eàti  de  l'aose ,  une  portion  égale  à 
lui-même  :  d'où  résuite  la  cessation  de  la  oontraetioB, 
laquelle  apparaîtra  de  nouveau ,  si  on  interrompt  te 
circuit ,  purrefinxde  l'électricité  qui  «'était accHBSoUe 
dans  lejierf.  Le  cercle  reste-t-il  longtemps  fermé,  la 
tension  ■  devient  telle  que  la  résistance  qu'oppoae  à 
son  écoulement  la  stractnre  du  nerf  est  vaincue,  te 
fluide  s'échappe  et  vient  établir  une  commuaicatioa 
entre  les  deux  cMé*  de  l'anse }  c'est  ainsi  qu'agiaaent 
les  corps  isolaiit*  dan*  toutes  le*  expériences  physi- 
qnes  :  ils  devieunent  perméables  è  l'étectricilé,  quand 
la  tension  est  hor*  de  proportion  avec  leur  faculté 
iaolante.  Le  rapo* ,  un  courant  dirigé  en  sens  opposé, 
rendent  aux  muscle*  leur  seaaibiliié,  oelui-oi  en  d^ 
truieant  *ubitemeM  toute  tenùon  par  *oa  action  cosi- 
traire,  celui-là  en  iai*«ant  éteindre  la  coaunuoication 
fnite  d'aliment  pour  l'entratenir.  Dans  tou*  les  ea», 
il  y  a  toigour*  une  portion  de  fluide  qui  sort  de* 
nerik  et  va  agir  sur  l'aiguille  aimantée,  quand  «n 
comprend  un  galvanomètre  dans  le  circuit. 

Pour  nous  résumer,  la  tliéorie  de  la  contraction  es- 
po*ée  plu*  haut  s'adapte  exactement  aux  fait*  connu*  : 
le  fluide  électrique  est  retenu  daiM  le*  aerfii  par  la 
obstacle  quelconque ,  névrilème  ou  autre,  et  l'instan 
tanéité  de  la  secousse  parle  galvanisme  opposée  à  te 
durée  de  l'attraction  des  fili  que  parcourent  des  cou- 
rant* dan*  les  expériences  de  physique ,  ne  constitue 
pas  une  objection  sérieuse  à  l'admission  d«  celte  théo- 
rie. Maintenant,  dans  le*  mouvements  spoataué*  de* 
mu*cle»  cbex  le»  animaux,  est-ce  encore  te  fluide  élec- 
trique qui  détermine  la  contraction  ?  Il  fendrait,  pour 
admettre  cette  proposition,  ou  bien  que  le  courant  ttt 
neutralisé,  au  moment  où  ilesl  arrivé  de  l'autracAté  de 
l'anse,  par  un  procédé  quenousneeonnaitsonspas,  ou 
bien  encore  que  lasouree  quifoumitle  fluide «neavoyit  , 
une  quantité  toujours  croissante  ,  afin  qu'il  y  en  eût 
toi^ours  un  excès  capabfe  de  maintenir  rapprochés  le* 
filaments  nerveux,  qui  écbappét  ainsi  à  la  neutralisa- 
tion,  et  cela  en  vertu  de  ce  fait  signalé  plus  baiit^qu'uB 
animal,  insensiUe  à  l'action  d'un  courant,  se  con- 
tracte sous  celle  d'un  autre  courant  plus  énergique. 

Seiuutitmsproduiteêparl'ilectncité.—  Les  effets 
des  courants  électriques  ne  sont  pas  les  mêmes  quand 
ils  drcnlent  des  troncs  nerveux  aux  raciaes  ou  des  ra- 
cines aux  troncs  :  dans  le  premier  «as,  il  y  a  aeoeasst 
plus  ou  moins  violente,  tandis  que  dans  le  second,  ea 
est  fondé  à  croire ,  d'après  de»  expériences  de  M.  Ma- 
rianini,  qu'il  y  a  plutAt  sensation  que  contraction.  Ces 
résultats  ne  sont  guère  sensibles  qu'avec  de*  courant* 
trèo-faibles  ;  car  s'ils  sont  énergiques,  il  se  tait  une  ir- 
ruptiou  à  travers  le  muscle  dont  le*  aeth  *ont  pai^ 
couru*  et  les  fibre*  agitée*  en  tou**en(;  On  peut  néan- 
moin*  apprécier  aur  «oi-mtaie  de  notable*  difiterenees 
dan*  te*  partie*  traveraée»  tuivairi  le  «en*  de*  naéA- 
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eatioa»  ntrreatet  :  41M  Tob  touche  de  la  main  dmite 
le  pà\e  positif  d'une  pile,  et  le  négatif  de  la  gaudM,  ou 
éproavera  vme  cmitraoliOD  plvs  forte  de  ce  deraier 
^lé,  «l  tl  IM  mains  t<«t  années,  de  cylindres  métal- 
tiqnes,  recoureris  de  linge  unniillé,  indépeDdammcAt 
4)m  secovsses,  on  ressentira  un  frémissement  particu- 
lier du  cMé  qui  communique  avec  le  pôle  positif,  ana- 
Jogne  i  la  sensation  qui  succède  à  la  compression 
légère  et  un  peu  protongée  des  nerfs  :  ne  serait-ce  pas 
Missi  atneontraetiOBs  filtrillaires  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  qu'il  faudrait  attribuer  ce  frémissement. 
-Ce  sujet  est  anez  intéressant  pour  mériter  d'étr«  étu- 
éié  de  nouveau. 

.Quoi  qu'il  en  soit,  l'électricité,  appliquée  aux  difié- 
renia  organes  des  sens ,  détermine  en  eux  des  eCfiett 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  leurs  fonctions  res- 
pectives :  ainsi  sous  ion  influence,  l'ceil  voit  briller  i|ne 
lueur ,  l'oreille  entend  un  son,  l'odorat  perçoit  des 
odenrs  et  la  langue  des  saveurs.  Mais  doit-on  ajouter 
fbi  aux  assertions  de  Kitter,  qui  a  été  jusqu'à  différen- 
cier les  effets  produits  par  l'un  et  l'autre  pèle  :  Avec  le 
positif,  le*  ol^jets  sembleraient  plus  grands,  plu*  bril- 
lant* et  colorés  en  rougie  ;  avec  le  négatif  on  le*  verrait 
plus  petits,  moins  distincts  et  bleuâtres  :  le  premier  fe- 
rait entendre  des  sons  plus  graves  que  le  second  :  la 
saveur,  alcaline  avec  celui-ci,  serait  acide  avec  celui- 
là  ;  enfin  l'odeur  de  l'un  rappellerait  l'ammoniaque,  et 
celle  de  l'autre,  l'acide  bydrochlorique.  Ces  expérien- 
ces ont  besmn  d'être  répétées ,  avec  d'autant  plus  de 
soin,  qu'elles  datent  déjà  de  loin  et  que  les  découvertes 
4|ul  ont  été  faites  d«puis  pourraient  peut-être  les  ex- 
pliquer d'une  manière  satisfaisante  :  ainsi ,  pour  n'en 
dlor  qu'un  exemple ,  l'action  de  la  pile  sur  les  sels,  à 
peu  prés  inconnue  à  l'époque  des  travaux  de  Kitter, 
rendrait  raison  des  différences  de  saveur  de  l'un  et  de 
l'autre  pôle .-  et  ce  qui  donne  encore  plus  de  probabi- 
lité i  celte  «q|»inion,  c'est  que  les  goûts  acide  et  alcalin 
répondent  précisément  aux  pâles  où  doivent  se  rendre 
ces  sortes  dé  corps  isolés  par  la  décomposition  des  sels 
de  la  salive. 

On  doit. à  Wollaston  ime  expérience  curieuse  :  il  a 
opéré ,  à  l'aide  d'un  seul  élément ,  la  décomposition 
d'un  sel  renfermé  dans  une  membrane  placée  elle- 
même  entre  les  deux  pôles  de  l'appareil  voUalque. 
Mais  ce  fait  ne  suffit  pas  pour  établir  d'une  manière  irré- 
fi«gable  une  analogie  complète  entre  lés  sécrétions 
et  le*  réactions  électro-chimiques.  M.  Matteucd  a  tenté 
quelque*  expérience*  pour  éclaircir  c*  point  de  la 
«ciciice.  Il  a  mi*  les  fils  d'or  de  terminaison  d'une  cuve 
galvanique  en  contact  avec  le  péritoine,  le  foie,  le* 
intettint,  etc ,  d'animaux  vivants,  et  il  a  obtenu ,  du 
«ôté  positif,  de  l'oxygène  accompagné  d'un  pro- 
duit acide  et  azoté,  et,  du  côté  négatif,  un  déga- 
gement d'hydrogène  avec  un  liquide  alcalin  et 
albumineux  ;  il  *'e*t  cru  en  droit  de  conclure  l'analo- 
gie dont  non*  parlons  ,  et ,  jusqu'à  un  certain  point, 
4e  déduire  de  la  nature  du  produit  sécrété  l'état  élec- 
lriiiiMde*oi9anes*éeréteurs.  D'après  cette  hypothèse, 
le*  humeur*  acide*  seront  oxygénée*  et  aiotée*,  «t 


oaltrast  «ou*  l'inAnenee  d'un  appareil  électro-poaitif, 
et  les  humeurs  alcalines ,  richat  en  hydrogène  et  en 
carbone,  sou*  «ellt». d'un  appareil  électro-négatif.  Il 
e*t  inconte*table-que  la  tueur,  l'urine ,  le  lait ,  la 
bile,  elc ,  *ont  con*titué*  de  manière  à  fppuyer  cette 
opinion ,  qui  emprunte  en  outre  un  puiasant  argu-' 
ment  d'un  fait  publié  par  le  même  auteur  dans  s<^ 
expériences  sur  les  animaux  :  il  a  introduit  dans  le 
torrent  circulatoire  de*  sels  métalliques ,  dont  il  a 
ensuite  retrouvé  les  oxydes  dans  la  bile ,  et  le*  acide* 
dans  l'urine. 

Hais  où  se  produisent  ces  élaboralions  ?  Est-ce  en 
plongeant ,  comme  on  l'a  fait ,  des  aiguilles  dans  les 
muscles  ou  dans  les  vaisseaux ,  qu'on  espère  décou- 
vrir les  traces  des  organes  qui  y  président  ?  11  me 
semble  que  le  raiconnement  exclut  cette  mùtière  de 
procéder.  Puitque  c'est  le  nttiae  fluide,  le  sang ,  qui 
fournit  partout  les  matériaux  des  sécrétions,  la  cause 
des  altérations  qu'il  subit  doit  exister  dan*  l'intimité 
des  organes  «ù  elle*  s*accompli*senl.  Je  me  bornerai 
donc  à  rappeler  ici  une  observation  due  à  M.  Bec- 
querel ,  qui  me  parait  donner  quelque  poids  à  cette 
manière  de  voir.  En  général ,  lorsque  deux  liquide* 
différent* ,  susceptibles  de  réaction  chimique ,  sont 
séparés  par  une  membrane  qui  ne  leur  permet  de  se 
mélanger  que  peu  à  peu ,  un  courant  électrique  s'éta- 
blit par  l'intermédiaire  de  celle-ci ,  et  des  réactions 
chimiques  prennent  naissance  :  un  composé  insoluble 
vient-il  àisefonvr,  H  se  mêle  aux  dissolutions  «  et 
concourt  à  des  I  .^«sformattous  nouvelles. 

Par  les  méme«>  motifs ,  je  crois  que  les  i>ésuUa(s 
obtenus  récemment  par  M.  Donné  ne  peuvent  point 
s'appliquer  à  la  questkm  qui  non*  occupe.  Cet  au- 
teur ayant  établi  une  communication  entre  la  peau  et 
la  muqueuse  bueoale ,  ou  bien  encore  entre  l'eatomac 
et  le  foie ,  a  vu  l'aiguille  d'un  galvanomètre  placé 
dan*  le  circuit  se  dévier  de  30,  40  et  quelquefoi*  plu* 
de  50  degré*;  le  courant  allait,  comme  cela  doit 
être ,  de  la  aurface  mouillée  par  l'humeur  ali^line 
(  salive  ou  bile  )  à  celle  que  couvrait  l'humeur  Aside 
(sueur  ou  suc  gastrique).  M.  Maleucci  prétend  que 
ces  courants  ne  se  montrent  plus  après  la  mort. 

Mais  M.  Donné  combat  cette  assertion  par  des  faits 
qui  lui  sont  propres,  et  pense  que  cette  production 
d'électricité  est  due  à  l'bétérogénéité  des  humeurs  dont 
sont  impr^née*  le»  «urfaces  que  l'on  oppose  :  je  n'y 
vois  effectivement  pour  ma  part  qu'un  «impie  effet  de 
contact ,  effet  que  1«*  circonttance*  dan*  lesquelle*  on 
opère  auraient  pu  faire  prévoir. 

Mai*  *i  nou*  n'avons  pu  offrir  que  des  conjecftire* 
sur  l'origine  électrique  des  sécrétions,  il  n'en  est  pa* 
de  même  des  modifications  que  leur  imprime  l'applica- 
tion de  la  pile.  Tout  le  monde  connaît  les  expérience* 
de  M.  de  Uumboldt  sur  le  liquide  versé  à  la  surface 
des  plaies  :  dans  les  circonstances  ordinaires,  il  est 
blanc,  onctueux  et  doux  ;  quelques  secondes  de  l'ap- 
plication d'uu  conducteur  de  zinc  suffisent  pour  lui 
faire  prendre  une  vive  couleur  rouge,  et  lui  commu- 
oiquer  des  qualités  tellement  irritantes,  que  partoiU 
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où  il  coule  il  lais«e  des  raiet  d'un  blanc  rougeitre  ;  en 
même  temps  une  euiuon  trèt-doulpureuse  accompa- 
gne sa  production.  L'un  des  anteUN  de  l'artidei^toc- 
iriciféda  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, peris^  néanmoins  que  la  ruMfaction  est  due  ici 
à  ce  que  la  sërosité  sécrétée  étend  la  sphère  de  l'action 
galvanique  ;  11  se  fonde  sur  ce  qu'elle  ne  produit  pas 
les  mêmes  effets  quand  on  l'applique  sur  la  peau  d'une 
antre  personne,  et  sur  ce  que  l'eau  pure  dont  on  se 
sert  pour  humecter  la  peau  donne  également  lieu  à 
des  traînées  rouges  et  douloureuses.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  restera  toujours  ce  fait  curieux,  que  les  caractères 
physiques  et  sans  doute  la  composition  chimique  du 
pus  se  sont  modifiés  sous  l'influence  de  l'électricité. 
M.  Ortoli  a  fait  des  observations  analogues  :  préoc- 
cupé de  l'idée  que  l'électricité  jouait  un  rOte  impor- 
tant dans  la  formation  des  diverses  humeuriT,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie,  il  eut  la  pensée  de  faire  passer 
dans  les  organes  souffrants  une  électricité  contraire  à 
celle  qu'indiquait  le  fluide  qui  y  prenait  naissance.  En 
conséquence,  il  étudia  la  nature  des  plaies  dont  plu- 
sieurs individus  étaient  atteints,  et  reconnut  dans  les 
unes  les  caractères  des  acides,  et  ceux  des  alcalis  dans 
les  autres  :  à  celles-ci  il  appliqua  le-pdie  positif  d'une 
pile,  et  le  pôle  négatif  à  celles-là,  afin  d'y  faire  appa- 
raître un  principe  capable  de  neutraliser  le  produit 
dominant.  Une  prompte  guérison  est  venue  démontrer 
la' sagesse  de  ses  prévisions. 

Enfin  comme  dernier  exemple  d'influence  de  l'élec- 
tricité sur  les  sécrétions,  je  rappelteiiâi  les  expériences 
^e  Philip  Wilson  sur  les  nerfï  pneumo-gastriques.  Pu- 
bliées d'abord  en  1810,  elles  furent  répétées,  en  pré- 
sence de  Brodie,  en  1 833,et  insérées  dans  les  Tyansaet. 
philo»,  de  cette  année.Ils  établirent  qu'après  la  section 
des  nerft  de  la  huitième  paire  sur  un  lapin,  la  diges- 
tion continue  à  s'opérer  malgré  la  rétraction  des  ex- 
trémités, qui  s'écartenlquelquefoisd'unquartdepouce. 
Mais  en  retranchant  une  longue  portion  de  chacun 
des  bouts,  les  fonctions  du  ventricule  sont  tout  i  fait 
anéanties  ;  tandis  que  si  l'on  transmet  aussitôt  après 
la  section  un  courant  voltalque  h  travers  les  bouts  in- 
férieurs, les  sucs  gastriques  continuent  à  être  versés 
à  la  face  interne  de  l'estomac,  et  les  changements  qui 
s'opèrent  dans  les  aliments  sont  aussi  prompts,  aussi 
profonds,  et  en  apparence  aussi  parfaits  que  dans  la 
digestion  naturelle.  La  dyspnée  et  leseflbrts  de  vomis- 
sement ne  se  montrent  plus  ,  et  après  la  mort  tes 
poumons  ne  présentent  aucune  congestion. 

Circulation.  —  L'appareil  connu  en  physique  soUS 
le  nom  de  fontaine  électrique  ne  laisse  échapper  l'eau 
qu'il  renferme  que  goutte  à  goutte;  mais  quand  on 
l'électrise,  le  courant  devient  continu.  D'autre  part, 
Porret  a  déterminé,  à  l'aide  de  la  pile,  la  fillralion 
d'un  liquide  à  travers  une  membrane  jusqu'alors  im- 
perméable :  le  fluide  marche  dans  le  sens  du  courant, 
c'est-à-dire  qu'il  s'abaisse  du  coté  positif  et  s'élève 
de  l'autre.  Ces  deux  faits,  auxquels  on  pourrait  en 
Joindre  beaucoup  d'autres,  ne  permettent-ils  pas  de 
concevoir  l'activUé  que  la  eircalation  capHiaire  i«$oit 


de  l'application  du  fluide  électrique?  Soos  loa  ta» 
flveace  la  peau  rougit,  s'échauflb,  se  tuméfie  et  de* 
vieat  souvent  le  siège  d'un  proril  incomoiod*  : 
aussi  ce  moyen,  dirigé  otNitre  certains  cas  d'améaor- 
rhée,  a-t-il  été  suivi  de  succès.  M.  Wedemeyera  pra- 
duit  Tengorgement  de  vaisseaux  capillaires  par  ta 
pile  :  d'incolores  et  transparents  qu'ils  étaient,  «a 
les  voyait  devenir  rouges  et  comme  enflammés  ;  mais, 
ainsi  qu'on  peut  le  prévoir,  le  cours  du  sang  ne  tardait 
pas  à  s'y  ralentir  ,  et  même  à  s'y  arrAer  complél^ 
ment. 

Monro  était  teilemoit  sensible  à  l'action  da  galva- 
nisme, qu'il  était  pris  d'épislaxis  aussitôt  qu'ayant 
enfoncé  très-doucement  un  barreau  de  zinc  dans  les 
fasses  nasales,  il  le  mettait  en  contact  avec  mw  a^ 
mature  appliquée  sur  la  langue.  L'hémorragie  anit 
toujours  lieu  au  moment  où  le*  lueurs  apparais- 
saient. 

CalorifioatiOH.  —  Si  le  fil  qui  joint  dans  une  pile  ki 
deux  pMes  de  nom  contraire  est  suffisamment  fin,  par 
rapport  à  la  surface  de*  élément*,^!!  rougit ,  toai, 
se  volatilise  même  au  moment  où  la  commnoict- 
tion  est  établie.  Des  brins  de  colon  ou  d'amiaa- 
tbe  humectés,  et  placés  dans  les  mêmes  condilioat, 
s'échauffent  au  point  ie  réduire  en  vapeur  le  liquide 
qu'ils  renferment.  M.  Delarive  s'appuie  sur  ces  phé- 
nomènes pour  donner  de  la  caloriflcation  une  théorie 
physique ,  dont  voici  l'exposé  :  le  sang  oxygéné 
(artériel)  est  mi*  en  présence  d'éléments  orgaai^Mi 
plus  ou  moins  oxydables, doués  d'électricités  oiqMiées, 
réunis  par  des  fils  délié*  (nerh)  conducteurs  des  flui- 
des, mais  gênant  sa  circulation  par  leur  finesse  -.  il  «a 
résulte  une  série  de  petit*  appareil*  veltalques,  dini 
lesquels  la  chaleur  produite  est  proportionnelle  u 
nombre  de  vaisseaux  et  de  nerfs.  Toute  iésioo  ow 
veuse  ou  vascnlaire  fera  ce**er  la  production  de  la 
chaleur,  comme  on  le  voit  dan*  les  appareils  ordi- 
naires quand  on  cbangelesélémentsoufliacoqionctifi; 
l'interruption  de  l'action  chimique  aura  auisi  lemèM 
résultat,  etc.  Ce  ne  sont  là  sans  doute  que  des  analo- 
gies, mais  elle*  sont  a**ez  importante*  pour  que  nous 
n'ayons  pas  dû  les  passer  sous  silence. 

Dans  ces  derniers  temps,  MU.  Becquerel  et  Bres- 
chet  ont  appliqué  les  procédés  thermo-électriques  à  la 
détermination  de  la  température  de  divers  organe*. 
Leur  appareil  consiste  en  sondes  ou  aiguilles  fOmées 
ii  métaux  différents,  réunies  bout  à  bout,  et  mises  «a 
communication  avec  un  galvanomètre  anez  sensible 
pour  indiquer  une  différence  de  0,1  de  degré  ceali- 
grade.  Ces  aiguilles  sont  introduites  par  le  procédé 
ordinaire  de  l'acupuncture,  et  la  chaleur  e*t  déiera»- 
née  par  l'intensité  des  courant*  que  fait  naître  l'inéga- 
lité de  température  à  laquelle  les  soudures  se  trouvai 
soumises.  Indépendamment  de  son  extrême  sensibi- 
lité, cet  instrument  a  sur  tous  les  autre*  l'avantage 
de  pouvoir  être  employé  sans  léser  les  oi^ganes,  et  de 
s'appliquer  à  l'homme  aussi  bien  qu'aux  animant. 
Parmi  leè  réraltau  <riitenusju*qu'ici,nous  citerons  bk 
difl^érence  de  chaleur  entre  le  tissu  cellataiR 
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cutané  et  Ie«  muicle*,  qui  monte  en  plu»  pour  ceux-ci 
Jusqu'à  +  l»,  25  et  m<me  +  9»,  25  cent.,  différence 
qui  prouve  que  les  corps  vivants  se  trouvent  soumis 
à  un  refroiditsement  continuel  de  la  périphérie  au 
centre,  par  l'influence  du  milieu  dans  lequel  ils  sont 
plonges.  D'ailleurs  la  température  moyenne  des  mus- 
cles obtenue  sur  trois  jeunes  gens  de  vingt  ans  est 
de  -I-  50»  77  cent.  ;  la  contraction  répétée  peut  l'éle- 
ver d'un  degré  de  plus,  tandis  que  la  compression  de 
rartére  qui  s'y  distribue  l'abaisse  de  pris  d'un  demi  de- 
gré, etc. 

SB  LA  LOaiiBB  IR  «tilfilAL. 

Mous  avens  étudié  jusqu'ici  la  matière  et  toutes  les 
variétés  de  corps  qu'elle  forme,  ainsi  que  les  phéno- 
mènes que  ces  corps  produisent  sous  l'influence  de 
rattraction,  du  calorique  et  de  l'électricité.  Il  nous 
reste  à  examiner  certains  phénomènes  que  ces  corps 
produisent,  sans  qu'on  puisse  s'en  rendre  compte  par 
aucune  des  causes  citées.  Ces  eiiets  consistent  dans  la 
propriété  que  possèdent  presque  tons  les  corps  de  la 
nature  de  produire  sur  nous  des  impressions  très- 
fttrtes  et  très-distinctes, sans  aucun  contact  direct;  en 
MMrte  que  nous  acquérons  par  un  de  nos  sens  la  con- 
science de  l'existence  de  ces  corps,  et  une  notion  plus 
on  moins  exacte  de  leur  figure,  de  leui;  couleur  et  de 
leur  situation  dans  l'espace,  quoiqu'ils  soient  placés  à 
une  grande  distance,  et  lorsqu'ils  se  trouvent  dans 
eertaines  conditions  indispensables. 

L'organe  qui  reçoit  ces  impressions  constitue  le 
•ens  de  la  vue.  La  propriété  que  possèdent  les  corps 
d'afltecterce  sens  se  nomme  visibilité.  La  condition  de 
œtte  propriété  des  corps  est  qu'ils  soient  actuellement 
en  rapport  avec  d'autres  corps  quel'on  nomme  lumi- 
neux, et  enfin  la  cause  générale  de  tous  ces  phéno- 
mène* a  été  nommée  lumière. 

On  peut  faire  et  on  a  fait  diverses  suppositions  sur 
la  nature  et  le  mode  d'action  de  la  cause  qui  produit 
ta  risibllité  des  corps  :  Descartes  admettait  qu'il  y 
avait  dans  tous  les  points  de  l'espace  un  fluide  qui 
tt'afliectait  point  nos  sens  quand  H  était  en  repos,  mais 
que  les  corps  lumineux  avaient  la  propriété  de  le  met- 
tre en  vibration,  et  que  ces  vibrations,  diversement 
réiéchies  et  combinées,  produisaient<tous  les  phéno- 
mène* de  lumière. 

Newton  établissait,  au  contraire,  que  la  lumière 
était  un  fluide  émanant  des  corps  lumineux,  lancé  ou 
projeté  par  ces  corps  dans  l'espace,  et  qui,  modifié 
dans  sa  marche  par  les  corps  qui  le  réfléchissaieot  ou 
le  laissaient  traverser  leur  substance,  donnait  lieu,  par 
contact  immédiat,  aux  phénomènes  que  nous  ob- 
servons. 

Le  système  de  Newton  a  été  presque  généralement 
adopté  parles  physiciens  jusqu'à  nos  Jours,  où  le  doc- 
lent  Toung  et  M.  Fresnel,  renouvelant  la  supposition 
d\ni  fluide  préexistant  dans  l'espace,  sont  parvenus  à 
rendre  compte  avec  beaucoup  d'exactitude,  et  même  à 
soumettre  au  calcul  le*  phénomènes  de  lumière  le* 


plus  délicats,  en  supposant  des  oadulattOB*  proAitte» 
dans  ce  fluide  préexistant. 

De  ces  deux  manières  de  concevoir  et  d'expliquer 
les  phénomènes  de  lumière,  la  première,  qu'on  a  nom> 
mée  ^êtème  defémittiofi,  présente  une  inteUlgenee 
plus  claire  et  plus  fticUe  de  tous  te*  phénomènes  vul- 
gaire*, mais  se  trouve  en  début  dans  un  certain 
nombrede  circonstances;  la  seconde, qui  porte  le  nom 
de  ^Btème  des  ondulation*,  explique  avec  une 
grande  précision  le*  circonstancesie*  plu*  minutieu*e* 
de  ces  ptiénomènes,  et  se  prête  Hacilementà  l'applica- 
tion du  calcul;  mais  elle  ne  peut  être  conçue  qu'avec 
des  notions  étendue*  de  mathématiques,  et  par  de* 
esprits  ftimlliers  avec  l'abstraction.  Nous  croyons  donc 
devoir  exposer  les  phénomène*  de  lumière  dans  le 
système  de  l'émission,  sauf  à  citer  quelques-une*  de* 
circonstances  qui  ont  pu  déterminer  l'adoption  du 
système  des  ondulations. 

Tous  les  phénomènes  que  la  lumière  nous  présente 
constituent  une  science  qui  porte  le  nom  d'optiqve. 
Elle  se  divise  en  deux  parUes  :  la  première,  qui  porte 
le  nom  de  catoptrique,  s'occupe  du  phénomène  de 
réflexion  de  la  lumière  ;  et  la  seconde,  qui  porte  le  liom 
de  dioptrique,  étudie  les  efleU  qui  se  produisent 
quand  la  lumière  traverse  les  corps.  Biais  il  est  néces- 
saire d'exposer  d'abord  l'idée  qu'on  se  fait,  dans  le 
système  de  l'émission,  AMtoronnement  de  la  lumière, 
de  la  direction  qu'elle  suit,  de  «a  viteue,  de  son  àt- 
tensité  à  différentes  disUnce*,  et  enfin  de  ce  qu'os 
nomme  l'ombre. 

Rt^onnement.—Oa  supposequelalumièrecslldr- 
mée  de  particule*  infiniment  petite*  qui  sont  lancée* 
de  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  lumineux,  d« 
telle  manière  que  de  chacun  des  points  de  celte  surlMe 
il  s'échappe  en  même  temps  des  molécules  de  lumière 
dans  toutes  les  directions  possibles;  d'où  11  résulte  que 
le  corps  lumineux  ayant  une  certaine  étendue,  les  mo- 
lécules doivent  se  croiser  dans  tous  les  sens  «n  quit- 
tant la  surface  du  corps. 

Il  est  très-important  de  se  bire  une  idée  exacte  de 
ce  rayonnement,  car  si  l'on  suppose  un  corps  d'une 
surface  circulaire  quelconque  exposé  au  rayonnement 
lumineux  d'un  autre  corps,  on  pourra  concevoir  au- 
tant de  cônes  lumineux  qu'il  y  a  de  points  dans  la  sur- 
face du  corps  rayonnant,  et  (oiu  ce*  cêné*  auront 
pour  sommet  le  point  du  départ  et  pour  base  la  face 
circulaire  du  corps  éclairé  ;  et  d'une  autre  part,  si  l'on 
reçoit  par  une  très-petite  ouverture  pratiquée  au  volet 
d'une  chambre  obscure,  la  lumière  envoyée  par  ton* 
les  points  du  soleil,  il  se  formera  dans  la  chambre  un 
cône  lumineux  dont  la  base  ira  se  projeter  sur  le* 
parois  opposées,  et  dont  le  sommet,  légèrement  tron- 
qué, sera  formé  par  l'ouverture  elle-même.  Le  cône 
dont  nous  parlons  ici  est  évidemment  formé  de  rayon* 
partis  de  tous  les  points  de  la  surface  du  soleil  qui 
viennent  s'engager  dans  la  petite  ouverture,  qui  s'y 
croisent  nécessairement,  et  qui  vont  former  sur  l«* 
parois  l'image  du  soleil.  Il  faut  soigneusement  distin- 
guer le*  deux  genre*  de  cône*  dont  nou*  venon*  d« 
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parier.  Ceux  dont  le»  «ommeU  te  trouvent  i  la  «urface 
du  corpt  lumineux  peuvent  préienter  plu»  ou  moio» 
de  divergence,  (uivant  la  dialance  i  laquelle  ou  te 
trovre  de  ce  corp*.  Ceux  qui  »e  Forment  par  la  petite 
ouverture  ont  une  divergence  qui  dépend  à  la  foi»  de 
la  dittance  et  de  l'étendue  du  corp»  lumineux. 

Direction.  —  On  admet  que  le»  molécule»  qui  par- 
tent de  ta  »urface  d'un  corp»  lumineux  commencent 
de*  lor»  â  «e  mouvoir  dans  re»pace  avec  une  grande 
Vltette  et  toujour»  en  ligne  droite.  On  admet  que  ce» 
molécole»  »e  trouvent,  dan»  leur  route,  «ituée»  à  de 
grandes  distances  les  unes  des  autres,  relativement  à 
leur  volume,  ce  qui  permet  de  concevoir  comment  une 
mnltitude  de  ces  files  de  molécules  peuvent  passer  à  la 
fois  dans  la  plus  petite  ouverture  sans  s'arrêter  ou  se 
gêner  réciproquement.  Nous  ne  po»»édoD»  aucun 
moyen  d'isoler  une  pareille  01e  de  mcdécule»  lumi- 
neu»e»,  ce  qui  constituerait  véritablement  un  rayon 
de  lumière,  car  la  plus  petite  ouverture  par  laquelle 
«B  puisse  obliger  la  lumière  à  pa»»er  peut  encore  ad- 
mettre un  tr(»-grand  nombre  de  ce»  rayon»  élémen- 
taires. En  con»équenoe,  quand  on  emploie  l'exprestion 
de  rayon  lumineux,  on  entend  toujour»  le  cdne  ou  la 
pyramide  qui  a  pour  base  l'ouverture  eu  la  surface 
qui  reçoit  la  lumière,  et  pour  (ommet  un  de»  point»  du 
eorpa  lumineux.  Et  tout  ce  que  Tondit  de  la  direction 
de  ce  rayon  »e  rapporte  exactement  à  l'axe  de  ce  cône. 

S'il  était  néce»»aire  d'apporter  une  preuve  de  la 
■arche  de  la  lumière  en  ligne  droite,  il  sufRrait  d'in- 
terposer un  corps  opaque  entre  l'œil  et  le  corps  lu- 
mineux. Il  ftiut  seulement  remarquer  que  non-»eule- 
menl  la  lumière  marche  en  ligne  droite,  mais  qu'elle 
*•  propage  excludvement  de  cette  manière;  en  sorte 
qu'un  rayon  lumineux  ne  produit  ab»olument  aucun 
effet  en  dehor»  de  »a  direction,  et  que  »i  l'on  aperçoit 
quelquefoi»  latéralement  les  rayons  de  soleil  qui  tra- 
ver»ent  une  chambre  obscure,  cela  tient  à  ce  que  l'at- 
mosphère contient  en  suspension  quelque»  petit»  corps 
opaque»  qui  réfléchissent  une  portion  de  la  lumière 
Ju«qu'i  l'oeil. 

Il  est  évidentque  »t  un  petit  cône  de  lumière  vientà 
tomber  sur  une  surface  donnée,  en  partant  d'un  point 
lumineux  quelconque,  deux  rayons  extrême»  de  ce 
«Ane  lumineux  formeront  entre  eux  un  angle  qui  dé- 
pendra du  diamètre  de  la  ba»e  et  de  la  longueur  du 
c6ne,  ou  de  la  distance  qu'il  y  a  entre  le  point  lu- 
mineux et  la  surftae  éclairée.  Il  en  ré»ulte  que  tou» 
le*  corp»  dont  nous  pouvons  disposer,  et  qui  envoient 
de  la  lumière  sur  d'autre»  corps  voisins,  produisent 
des  rayons  qui  sont  très-sensiblement  divergent»,  mai» 
i  de»  degré»  fort  différents  »uivant  les  deux  condition» 
que  nous  venons  d'établir.  Il,  en  résulte  encore  que  le» 
rayon»  parti»  de  la  surface  du  soleil  et  arrivés  jusqu'à 
MHis,  produisent  de»  angles  infiniment  petit»,  et  peu- 
vent pa«»er  pour  parallèle»,  attendu  que  la  di»tanee 
du  soleil  i  la  terre  est  de  plus  de  33,000,000  de  lieues, 
tandis  que  les  surfaces  sur  lesquelles  nous  recevons 
«es  rayon»  peuvent  être  regardées  comme  infinioMOt 
fttitM  relaUvement  k  celte  grande  disUnce. 


Fite»»».  —  On  a  cru  pendant  longtemps  qoe  la 
lumière  se  transmettait  instantanément  dhin  point  ) 
un  autre,  ou  plutôt  on  était  loin  de  soupçonner  qa'elle 
employât  un  temps  quelconque  à  parcourir  l'espace. 
Roemer  démontra  le  premier  que  la  lumière  n'arrivait 
pas  instantanément  de»  »atelUte»  de  Jupiter  jusqu'à 
nous ,  puisqu'en  calculant  la  marche  de  c««  «ateliles 
autour  de  cette  planète ,  et  en  obaervant  leur»  éclip»*» 
derrière  elle ,  on  trouvait  toujours  qu'ils  restaient 
visibles  quelque  temps  après  le  moment  où  ils  an» 
raient  dû'  disparaître  derrière  la  planète ,  et  qu'ils  ne 
reparaissaient  du  côté  opposé  que  quelques  instants 
après  le  moment  où  ils  devaient  être  dégagés  de  son 
disque.  Les  différentes  situations  de  la  terre  par  rap- 
port à  la  planète  ont  confirmé  ce  résultat ,  en  mon- 
trant que  les  retardement» variaient  avecle»distaBCM 
de  la  terre  à  la  planète. 

Il  résulte  du  calcul  et  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations analogue» ,  que  la  lumière  emploie  à  pea 
prè»  8'  13" à  venir  du  »oleil  jusqu'à  nous;  ce  qm 
suppose  une  vite»»e  d'environ  70,000  lieue»  par 
(econde. 

'  Le  temp»  nécessaire  pour  que  la  lumière  parcooi* 
ainsi  le*  grands  espaces  qui  séparent  les  corps  célet- 
te»  donne  lieu  de  remarquer  cette  «ingulière  propo- 
tition ,  que  nou»  ne  voyon»  jamais  les  objets  situés 
dans  le  ciel  à  la  place  qu'ils  occupent  réellement,  mais 
bien  à  celle  qu'ils  occupaient  lorsqu'il*  i;ou»  ont  en- 
voyé la  lumière  qui  nous  affecte  actuellement  ;  et  du 
reste ,  l'étendue  du  monde  visible  esl  »i  con»idéraMe, 
que  la  lumière  met  probablement  plusieurs  années  i 
venir  de»  plu»  petite»  étoiles  fixes  jusqu'à  la  terre  ;  et 
sorte  que  si  l'une  d'elles  disparaissait  aujourd'hui , 
nos  astronomes  la  verraient  encore  pendant  plusieui» 
année*.  Enfin ,  si  nous  ne  savons  pas  quel  est  k 
maximum  d'élolgnement  des  plus  petites  étoiles, 
nous  savons  du  moins  à  peu  près  que  les  plus  và- 
sines  de  la  terre  en  sont  assex  éloignées  pour  que  lear 
lumière  emploie  environ  trois  ans  pour  arriver  juafit 
nou». 

La  vite»«e  de  la  lumière  peut  donner  une  idée  d*  ta 
ffla»«e  de»  molécule»  qui  la  composent.  En  effet,  la 
quantité  de  mouvement  d'un  corps  est  le  résultat  da 
produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse  ;  la  quantité  de 
mouvemenlde  la  lumière  parait  justement  assez  coaà- 
dérable  pour  aHecter  la  membrane  rétine,  le  plusdéUcal 
et  plus  sensible  de  nos  organes.  Or ,  si  l'on  suppooit 
aux  molécules  de  la  lumière  une  de»  plus  pelitesmassss 
que  l'on  puisse  calculer,  sa  quantité  de  mouvement 
serait  encore  plus  considérable  que  celle  d'ime  balk  d* 
fUsil.  Il  faut  donc  que  les  particule*  de  la  lumMre 
aient  une  maste  infiniment  petite  pour  ne  pas  Uess» 
la  rétine. 

Intensité  de  la  lumOre.  —  L'iolentilé  de  la  la- 
mière  est  extrêmement  variable ,  suivant  ta  nature 
des  corps  qui  la  produisent.  Mais  la  Inaùère  prodaite 
par  un  corps  lumineux  déterminé,  diminue  dtnian- 
sité  à  mesure  qu'on  s'éteigne  de  ce  corp*.  Cette  di^ 
Bùmition  a  lieu  en  raiton  directe  4ti  carré  de*  die- 
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tance*.  Cette  propmidon  e«t  me  contéqnenoe  géomé- 
iriqiK  du  fait  même  du  rayonnement.  En  effet ,  une 
itataee  circulaire  éclairée  précerile  la  base  d'un  cOne 
himineux.  Si  l'on  prolonge  ce  cône  à  une  distance 
double ,  la  sarfece  de  cette  base  deviendra  quadru- 
|rie;  et  par  conséquent,  si  la  surface  primitive  était 
transportée  i  cette  dislance  double ,  elle  ne  recevrait 
que  le  quart  des  rayons  lumineux  qu'elle  interceptait 
d'abord.  Sans  changer  la  distance  entre  la  sui^ce 
éclairée  et  le  point  lumineux ,  on  peut  faire  changer 
Hntensité  de  la  lumière.  Il  sufBt  pour  cela  d'incliner 
la  surface  sur  l'ate  du  cAne ,  car  alors  cette  surface 
biterceptera  d'autant  moins  de  rayons  lumineux  qu'elle 
ten  située  plus  obliquement.  Il  est  très-difficile  d'ap- 
précier les  facultés  illuminantes  de  dliKrentes  lu- 
■ières,  à  cause  de  l'incertitude  des  fugements  qui 
reposent  sur  nos  sensations.  Mais  on  y  parvient, 
comme  nous  le  dirons  bientôt ,  par  la  comparaison 
des  ombres, 

Stmrce  de  la  lumière.  —  II  existe ,  pour  le  globe 
fM  nous  habitons ,  une  source  principale  de  lumière 
dans  le  soleil ,  situé  au  centre  de  notre  système  pla- 
nétaire. Mais  comme  la  Imnière  marche  exclusive- 
ment en  ligne  droite ,  et  que  la  terre  a  line  fbrme  à 
peu  près  sphérique ,  la  moitié  seulement  de  ce  globe 
est  continneliemept  éclairée  par  le  soleil ,  pendant 
que  Pantre  reste  privée  de  ses  rayons.  Le  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  soleil ,  et  son  mouve- 
Bwnt  journalier  de  rotation  sur  elle-même ,  font  va- 
rier de  deux  manières  la  situation  de  cette  moitié 
éclairée.  Il  en  résulte  dtt  jours  et  des  nuits  qui  peu- 
vent être  égaux  et  de  douze  heures  sons  l'équateur , 
qni  peuvent  être  égaux  et  de  six  mois  vers  les  pdies , 
et  qui ,  dans  les  régions  intermédiaires ,  peuVent  être 
égaux  dans  certains  temps  de  l'année  et  inégaux  k 
tOBtes  les  antres  époques. 

L'obscorHé  complète  qui  devrait  résulter  de  ce  que 
non*  nommons  l'absence  du  soleil  est  corrigée  par 
deux  autres  sources  de  lumière.  La  lune ,  en  parcou- 
rant son  orbite  autour  de  la  terre,  et  l'accompagnant 
dans  sa  marche  autour  dn  soleil,  en  est  éclairée  comme 
«ne ,  et  présente  à  la  terre  une  surface  réfléchissante 
qui  lui  envoie  de  la  lumière ,  et  qui  nous  apparaît 
son*  de*  figures  variées  que  l'on  nomme  phatea  de 
la  lune.  Cette  Inmière  réfléchie  subvient  à  la  plupart 
de  nos  besoins  dans  l'absence  du  soleil  ;  mais  alors 
nème  qu'elle  nous  manque ,  les  autres  pianèles ,  et 
sartoat  des  milliers  d'étoiles  fixes ,  nous  envoient 
sans  cesse,  malgré  leur  distance  ,  nne  assez  grande 
quantité  de  lumière  pour  prévenir  une  obscurité 
complète.  Le  seul  cas  d'une  abacnce  presque  totale 
de  Inmière  à  la  surface  de  la  terre ,  est  celui  où  de* 
nnages  épais  la  recouvrant  pendant  la  nuit,  intercep- 
tent la  faiMe  lumière  des  astres. 

Un  grand  nombre  de  phénomène*  locaux,  et 
qne  nous  pouvons  en  général  reproduire  à  volonté , 
deviennent  des  sources  artificielle*  de  Inmière ,  dont 
nous  faisons  un  fréquent  usage.  Toutes  les  combinai- 
iom  des  corps  qui  s'exercent  en  vertu  d'une  grande 


affinité  ,  et  qui  produisent  en  eux  une  condensation 
considérable ,  donnent  lieu  à  un  dégagement  de  lu- 
mière qne  nous  pouvons  mettre  à  profit  pour  um 
besoins  ou  pour  nos  expériences.  Mds  c'est  particu- 
lièrement la  combustion  qui  entretient  nos  foyers  de 
lumière  artificielle.  L'huile ,  la  cire ,  les  graisses ,  le* 
corps  résineux,  dégagent  beaucoup  de  lumière  en  se 
combinant  avec  l'oxygène,  et  d'autant  plus  qne  leur 
combustion  est  plus  parfaite.  Mais  depuis  quelque 
temps  le  gaz  hydrogène  per-carl^né  est  fort  employé 
à  oet  usage. 

On  observe, comme  loi*  générale* ,  1"  que  tous  le* 
corp*  connu*  commencent  à  devenii  lumineux  au«n- 
tôt  qu'on  élève  leur  température  au-dessus  de  SOO* 
du  thermomètre  centigrade  ;  â»  qu'à  égalité  de  tem- 
pérature ,  les  corps  solides  produisent  beaucoup  plu* 
de  lumière  que  les  corps  gazeux.  Aussi  attribirè-t-on 
celle  qui  est  fbumie  en  si  grande  quantité  parlegazhy- 
drogène  per-carboné ,  aux  molécules  de  carbone  qid 
sont  momentanément  déposées  dans  la  flamme , 
lorsque  l'hydrogène  brûle  le  premier ,  suivant  l'ordre 
de  combustibilité. 

De  l'ombre.  —  La  lumière  se  mouvant  exclusive- 
ment en  ligne  droite  ,  et  n'ayant  pas  la  propriété  de 
traverser  certains  corps ,  qu'à  cause  de  cela  on  nomme 
opaque»,  il  en  résulte  derrière  ces  corps ,  quand  on 
les  expose  au  rayonnement  d'un  corps  lumineux ,  un 
espace  privé  de  lumière,  que  l'on  nomme  l'ombre 
d'un  corps  opaque.  Cette  ombre ,  considérée  dans  un 
espace  libre,  prend  des  formes  qui  dépendent  de* 
situations  et  de*  figure*  relative*  du  corps  lumineux 
et  du  corpsopaque, 

Si  le  corps  lumineux  a  un  cerlaindiamètre,  et  qu'on 
lui  oppose  un  corps  sphérique  opaque  plus  petit,  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  cette  sphère  sera  éclairée  ; 
l'autre  moitié  sera  dans  l'ombre,  et  cette  ombre  se 
prolongera  derrière  le  corp*  Opaque  en  un  cAne  dont 
le  sommet  se  trouvera  placé  à  une  distance  qui  dépen- 
dra de  l'écarteraent  et  des  rapport*  de  volume  de*  deux 
corps. 

Les  deux  principes  que  nous  venons  d'établir  suffi- 
sent pourrintelligence  des  difltirente*éclip*e«. 

Si  l'ombre  d'un  corp*  e*l  projetée  *nr  un  plan,  elle 
y  tracera  une  image  distincte  par  l'absence  de  lumière. 
Cette  image  affectera  des  formes  toès-variées,  suivant 
la  situation  et  la  direction  du  plan.  On  pourra  tou- 
jours le*  déterminer  en  considérant  le  plan  comme 
opérant  la  section  du  cône  ou  de  la  pyramide  que 
constitue  l'ombre. 

II  n'existe  pas  d'ombre  absolue,  c'est-à-dire  dansla- 
quelle  il  y  ait  absence  totale  de  lumière;  car  l'espace 
qu'occupe  Fombre  déterminée  par  un  corps  lumineux 
quelconque,  «e  trouve  habitnetlemeBt  pénétré  par  de* 
rayons  de  lumière  qui  proviennent,  en  plu*  ou  moins 
grande  quantité,  de  tous  les  corps  environnants.  Aussi 
remarque-t-on  que,  quoique  Pombre  paraisse  généra^ 
lement  noire,  elle  est  toujours  plu*  ou  moin*  colo- 
rée. 

L'intenrité  de  l'ombre  est  (oujour*  proportionnelle 
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à  rinteniité  de  la  himière,  puliqu^elle  réwlle,  ponr 
notre  œU,  de  la  comparaison  des  points  éclairés  avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Cette  propriété  a  fourni  le 
moyen  de  mesurer  l'intensité  comparative  de  diffé- 
rentes lumières  ;  car  on  peut  toujours  projeter  sur  un 
plan,  l'une  à  cAlé  de  l'autre,  deux  ombres  produites 
par  deux  lumières  différentes;  et  quand  ces  deux  om- 
bres paraissent  également  noires,  en  peut  en  conclure 
qoe  les  deux  lumières  sont  égales  en  intensité.  Si  donc 
on  veut  comparer,  par  exemple,  la  lumière  d'une 
bougie  avec  celle  d'un  quinquet,  on  déterminera,  sur 
une  surface  blanebe,  la  projection  desombres  de  deux 
petits  carrés  de  .carton,  l'une  produite  par  la  bougie, 
et  l'autre  par  le  quinquet.  On  trouvera  alors  que  l'om- 
bre du  quinquet  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la 
bougie  :  mais  en  rapprochant  celle-ci  ou  en  éloignant 
le  quinquet,  on  parviendra  à  rendre  les  ombres  égales. 
Et  si  l'on  mesure  alors  les  dlMances  de  l'un  et  l'autre 
corps  lumineux  au  plan  de  projection,  et  qu'on  élève 
ce»  distances  au  carré,  le  rapport  de  ces  carrés  don- 
nera celui  de  l'Intensité  des  lumières. 

L'ombre  produite  par  un  corps  lumineux  d'un  cer- 
tain volume  ne  peut  jamais  être  parfaitement  découpé 
dans  son  contourou  d'une  Intensité  uniforme.  L'anneau 
foiUement  ombré,  qui  enveloppe  toi^ours  l'ombre 
principale,  porte  le  nom  de  pénombre.  On  conçoit 
qu'elle  n'existerait  pas  si  le  corps  était  éclairé  par  un 
seul  point  lumineux. 

On  observe  encore,  dans  l'ombre  des  corps,  quel- 
ques circonstances  remarquables.  Si,  par  exemple, 
une  boule  noire  est  exposée  aux  rayons  du  soleil,  et 
qu'elle  projette  son  ombre  sur  un  plan,  on  verra  que 
le  centre  de  l'ombre  véritable  est  moins  noir  que  sa 
circonférence,  et  qu'au  delà  de  la  pénombre  il  existe 
uo  cercle  plus  éclairé  que  le  reste  du  plan.  Si,  dureste 
on  regarde  la  boule  noire  de  manièreà  ce  qu'elle  cou- 
vre entièrement  le  disque  du  soleil,  ellesemMera  envi^ 
ronnée  d'une  auréole  lumineuse. 

Les  partisans  du  système  de  l'émission  expliquent 
ces  effets  en  disant  que  le*  rayons  lumineux  qui  pas- 
sent le  plus  près  possible  de  la  circonférence  du  corps 
opaque  en  sont  attirés,  déviés  dans  leur  marche,  et  por- 
tés vers  le  centre  de  l'ombre,  ce  qui  en  diminue  IHn- 
tensiié;  qoe  d'autres  rayons  moins  voisins  ne  reçoi- 
vent aucune  influqice,  ce  qui  produit  le  contour  de 
l'ombre  vraie;  et  qu'enfin  des  rayons  un  peu  pluséloi- 
gnés  éprouvent  une  répulsion  qui  les  porte  en  dehors 
de  la  pénombre,  où  s'unissant  avec  les  rayons  directs, 
ils  forment  la  lumière  plus  vive  qui  se  produit  dans 
cet  endroit,  c'est-à-dire  l'auréole  qu'on  aperçoit  di- 
rectement. 11  faut  convenir  que  cette  explication  n'est 
pas  entièrement  satisfaisante,  attendu  que  la  nature 
du  corps  opaque  n'influe  en  rien  sur  le  phénomène;  ce 
qui  devraU  arriver,  s'il  était  dû  à  l'attraction.  Lesys- 
tème  des  ondulations  rend  compte  de  ces  drconslan- 
«es  d'une  manière  beaucoup  plus  complète. 

n  LA  LOmtlE  RtFLtCHIB,  OV   CATOmiQIS. 

Lorsque  la  lumière  projetée  par  un  corps  lumineux , 


et  parcourant  l'espace  suivant  les  lois  que  noas  avons 
indiquées,  vientà  rencontrer  les  corps  naturels,  ilpeut 
arriver  que  ceux-ci  soient  insusceptiblei  de  la  laiwar 
pénétrer  dans  leur  substance  et  traverser  leur  épais- 
seur. Dans  ce  cas,  ils  prennent  le  nom  de  corptop»- 
qve*  et  la  lumière  est  renvoyée  ou  t-éfUclueà»  Um 
surface.  Il  peut  encore  arriver  que  ces  corps  se  laissent 
pénétrer  par  la  lumière  qui  les  traverse  ;  dans  ce  cas 
ils  prennent  le  nom  de  corps  irantparents ,  A 
la  lumière  éprouve,  en  les  traversant,  des  modi- 
fications particulières.  Les  phénomènes  qui  sont  pro- 
duits par  la  réflexion,  et  les  lois  qui  y  président,  cons- 
tituent la  catoptrique ,  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

La  surface  des  corps  opaques  sur  laquelle  la  lu- 
mière vient  fl-apper,  peut  être  plane  et  polie  ;  elle  peut 
être  concave  et  polie  ;  elle  |ieul  être  convexe  et  polie; 
enfin  elle  peut  être  inégale.  Ces  différents  cas  doivent 
être  exami  néssuccessivement. 

Miroirs  plans.  —  Lorsqu'un  corps  opaque  est 
plan  et  bien  poli ,  il  constitue  ce  qu'on  nomme  na 
miroir,  pourvu  que  la  substance  du  corps  se  pr<te 
à  un  poli  suffisant,  ce  à  quoi  les  métaux  et  p«^ 
ticulièrement  certains  alliages  sont  émioemneiit 
propres. 

Lorsque  la  lumière  tombe  sur  un  miroir,  elle  en  est 
réfléchie,  en  faisant  un  angle  de  réflasien  parfid- 
temeni  égal  à  l'angle  d'incidence.  On  entend  par 
angle  d'incidence  celui  que  forme  avec  le  plan  le  rayoa 
qui  vient  le  frapper  ,  et  par  angle  de  réflexion  celui 
que  forme  le  l'ayon  réfléchi  avec  le  même  plan.  On 
peut  la  démontrer  par  une  expérience  directe.  SI  daas 
une  chambre  obscure  on  laisse  pénétrer  un  trait  de 
lumière  par  une  petite  ouverture ,  que  l'on  fasse  tom- 
ber ce  Irait  de  lumière  oblt^Kaieiit  sur  ua  minir 
plan,  et  que  l'on  pose  sur  ce  miroir  un  demi-ceicle 
gradué,  dont  le  centre  corresponde  an  point  d'hiei- 
dence  des  rayons  lumineux,  on  lira  sur  ce  cercle  des 
degrés  parfaitement  égaux  pour  les  angles  d'ind- 
dence  et  de  réflexion. 

Une  conséquence  naturelle  de  la  loi  très-générale 
que  nous  venons  d'exprimer,  c'est  qu'un  rayon 
tombant  perpendiculairaneDt  sur  un  plan  ,  est 
renvoyé  précisément  dans  la  direction  de  son  inci- 
dence. 

Lorsque  nous  avons  parlé  d'un  corps  poli  consti- 
tuant le  miroir ,  nous  avons  dû  nous  en  rapporter  à 
nos  sens  pour  juger  de  ce  poli.  Hais  il  est  pourtant 
vrai  de  dire  qu'un  semblable  corps  doit  présenter  des 
porosités  ou  des  enfoncements  et  des  saillies  intermé- 
diaires qui,  par  rapport  à  l'extrême  ténuité  des  ntolé- 
cules  de  la  lumière,  doivent  6tte  énormes,  et  par  con- 
séquent il  est  impossible  dlnuginer  qu'un  rayon 
lumineux  puisse  se  réfléchir  régulièrement  sur  une 
surface  efiiectivement  aussi  in^le.  C'est  pourquoi 
tous  les  physiciens  ont  admis  que  la  lumière  se  réisé- 
chissail  avant  d'arriver  au  contact  des  corps  réfléchis- 
sants, les  uns  supposant  que  le*  cm^  cootiennent  de 
la  lumière  qui  présente  une  couche  unifonne  et  par- 
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faitcnent  flattiqne  à  leur  tuiface,  pour  réMchir  le* 
■Mlécules  tninineutes  étrangères  qoi  viennent  la  frap- 
per ;  les  autres  admettant  dans  les  corps  une  force  de 
répulsion  qui  conmenceli  agir  sur  la  lumière  inci- 
dente avant  qu'elle  soit  arrivée  au  eontaet,  et  qui  ne 
le  permet  jamais.  Cette  dernière  opinion,  qui  ne  pré- 
juge rien  sur  la  cause  de  cette  répulsion ,  est  la  plus 
généralement  adoptée. 

Tous  les  corps  exposés  aux  rayons  d'une  lumière 
naturelle  oa  artificielle  sont  visibles  pour  nous  en 
vertu  des  dispositions  de  l'œil,  et  des  lois  de  la  vision 
dont  nous  traiterons  à  cet  article.  Celte  visibilité  dé- 
pend de  ce  que  chaque  point  du  corps  renvoie  dans 
l'espace  des  rayons  lumineux  dans  toutes  les  direc- 
tifltu,  et  qu'un  de  ce*  rayons  parvient  jusqu'à  l'œil. 
Lorsqu'un  semblable  objet  est  placé  au  devant  d'us 
ntrotr  plan ,  tous  ses  rayons  vont  tomber  sur  le  mi- 
roir et  s'y  réfléchissent  en  faisant  l'angle  de  réflexion 
égal  à  l'angle  d'incidence  ;  ils  conservent  par  consé- 
qvent,  les  un^  par  rapport  aux  autres,  exactement  les 
mêmes  distances,  en  sorte  qu'un  œil  placé  aussi  au  de- 
vant de  ce  miroir  peut  être  afifeclé  exactement  de  la 
même  manière  par  ce*  rayons  réfléchis,  qu'il  le  serait 
par  le*  rayon*  directement  émanés  du  corps ,  si  l'œil 
était  placé  dan*  le  lieu  du  miroir;  d'où  il  ré*ulle  que 
le*  miroirs  plans  noustiSrent  une  image  fidèle  des  ob- 
jets placés  au  devant  d'eux. 

Nous  avons  l'habitnde  de  rapptHter  le  lieu  des  ob- 
jets visibles  dans  la  direcUon  et  à  l'extrémité  des 
rayon*  qui  viennent  fMpper  notre  o^l  ;  et  en  conté- 
qoence ,  en  voyant  l'itnage  d'un  objet  réfléchi  par  un 
miroir,  nous  supposons  le  lieu  de  cet  objet  derrière  le 
miroir  à  une  profondeur  égale  à  l'intervalle  qui  sépare 
réellement  l'objet  visible  du  miroir. 

On  peut  remarquer  en  général  que  tous  les  objets 
TU*  dan*  un  miroir  donnent  des  image*  renversées  de 
droite  h  gauche.  C'est  pour  cette  raison  que  le*  gra- 
veurs regardent  les  originaux  qu'ils  copient  sur  le 
enivre  dan*  ime  glace,  afin  de  produire  un  premier 
renvertement  qui  «era  compen*é  par  celui  qui  rémlle 
du  trantpori  de  la  gravure  *ur  une  feuille  de  papier. 
On  peut,  à  l'aide  de  deux  miroir*  plan*,  multiplier 
beaucoup  le*  image*  de*  objet*.  C*e*t  ce  qui  arrive 
(ou*  le*  jour*  dans  lesmiroirs  parallèles;  et  les  glaces 
de  nos  salons ,  lorsqu'elles  sont  parfaitement  posées, 
répètent  une  infinité  de  fois  les  objets  placé*  entre 
elle*,  pourvu  que  l'ceil  ne  *e  trouve  pas  dans  la  direc- 
tion même  de  cet  objet,  auquel  cas  toute*  les  images 
seraient  superposée*. 

On  peut  aussi  obtenir  un  grand  nombre  d'images  à 
l'aide  de  deux  miroirs  plans  qui  forment  entre  eux  un 
angle  pins  ou  moins  aigu;  et  c'est  l'effet  produit  dans 
le  petit  instrument  nommé  kaléidoscope. 

La  réflexion  de  la  lumière  par  le*  miroir*  plan*  pré- 
sente quelques  cireonstances  qu'il  est  important  de 
remarquer,  l»  H  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  totalité 
delà  lumière  soit  réfléchie  par  les  miroirs  ;  le*  mieux 
préparés  n'en  renvoient  ordinatrement  que  la  moitié. 
11  e«t  difRcil<>  de  «t«  ce  q«w  «levleDl  la  lumière  qui 


n'est  pas  réflédiie;  on  pense  qu'elle  e*t  absorbée  par 
le  miroir,  ou  du  moins  qu'elle  est  modifiée  par  la  ré- 
flexion, de  manière  à  ne  plus  afl«cler  nos  sens.  3"  La 
couleur  des  miroirs  influe  beaucoup  sur  la  quantité  de 
lumière  qu'ils  réfléchissent  ^  les  noirs  en  réfléchissent 
le  moins,  et  les  blancs  le  plys  possible.  3°  L'incidence 
sous  laquelle  la  lumière  tombe  sur  un  miroir  n'influe 
pas  moins  sur  laquantiléde  lumière  réfléchie,  en  sorte 
qu'un  miroir  noir  réfléchit ,  sons  un  angle  très-aigu, 
presque  autant  de  lumière  qu'un  miroir  blanc.  A"  Les 
corps  opaques  ne  sont  pas.les  seuls  qui  puissent  con- 
stitue^ des  miroirs;  carie  corps  le  plus  transparent 
peut  réfléchir  presque  complètement  la    lumière, 
pourvu  que  son  incidence  soit  assez  oblique ,  comme 
on  peut  souvent  le  remarquer  aux  carreaux  de  vi- 
tre. S«  La  plupart  des  miroirs  dont  nous  faisons  usage 
ne  sont  pa*  aussi  simple*  que  non*  l'avons  supposé 
d'abord.  On  les  prépare  le  plus  souvent  avec  une  lame 
vitreuse  d'une  certaine  épaisseur ,  que  l'on  recouvre, 
sur  une  de  ses  surfaces  ,  d'un  amalgame  de  mercure 
et  d'élain.  Ces  sortes  de  miroirs  donnent  toujours  des 
images  multiples,  lorsque  les  rayons  inc/dents  ont  une 
certaine  obliquité.  En  effet  ^  la  surface  externe  de  la 
lame  de  verre  produit  une  première  réflexion;  la  sur- 
face étamée  en  produit  une  seconde  ;  et  les  rayons, 
qui  ressortent  de  l'épaisseur  du  miroir  se  réfléchissent 
encore  eu  repassant  dans  l'air  ;  phénomènes  que  nous 
entendrons  mieux  en  parlant  des  efiets  de  la  lumière 
qui  traverse  des  milieux  transparents.  On  observe  ai- 
sément ces  images  pulliples  en  plaçant  une  lumière 
près  d'une  glace,  et  regardant  très-obliquement  dan* 
l'intérieur. 

IllOIBS  CORCAVU. 

Lor*que  les  rayons  lumineux  tombent  sur  une  sur- 
face polie  qui  présente  une  forme  concave ,  leur  ré- 
flexion a  lieu  suivant  la  loi  générale  que  nous  avons 
établie ,  en  considérant  le  point  sur  lequel  tombe  le 
rayon  comme  un  très-petit  plan  faisant  partie  du  plan 
tangent  à  la  nirface  courbe  dans  le  point  d'incidence 
du  rayon.  On  trouvera  donc  la  marche  de  la  lumière 
en  rendant  égaux  les  angles  de  réflexion  et  d'incidence 
par  rapport  à  ce  plan. 

On  conçoit  qae  les  cas  de  surfaces  courbes  peuvent 
être  infiniment  variés  ;  et,  comme  on  ne  fait  usage  que 
des  miroirs  concaves  sphériques  ou  paraboliques, 
nous  ne  considérerons  en  particulier  que  ces  deux 
formes. 

Lorsque  les  rayons  de  lumière  tombent  sur  un 
miroir  concave  sphérique,  ils  peuvent  se  trouver  pa- 
rallèles comme  ceux  du  soleil,  ou  plus  ou  moins  di- 
vergents. 

Si  l'on  suppote  d'abord  les  rayons  parallèles,  oif 
trouvera  que ,  dan*  le  ca*  où  l'étendue  du  miroir  e«t 
petite  relativement  à  la  sphère  dont  il  fait  partie ,  le* 
rayons  réfléchis  se  ra**emblent  pre*que  tous  en  un 
point,  qu'on  nomme  le  foyer  principal  du  miroir,  et 
qui  se  trouve  placé  à  la  moitié  de  la  longueur  du 
rayon  de  la  sphère  dont  il  fait  parti*- 
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n  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  propriétés  de 
la  surface  sphérique  ne  comportent  la  réunion  des 
rayons  réfléchis  dans  un  seul  point ,  que  dans  te  cas 
unique  où  les  rayons  partent  du  centre  pour  y  reve- 
nir. Dans  tous  les  autres  cas ,  te  lieu  qu'on  nomme 
foyer  n'est  pas  exactement  un  point ,  mais  un  espace 
d'une  petite  étendue ,  daus  lequel  tous  tes  rayons 
Tiennent  se  réunir.  Si  la  surface  du  miroir  faisait  une 
grande  partie  de  l'étendue  de  la  sphère,  l'intersection 
de  tons  les  rayons  réfléchis  fermerait  une  surface  de 
révolution  dont  la  section'présente  deux  courbes  qui 
se  rapprochent  du  cAté  du  miroir ,  et  vont  ensuite 
«n  s'écartant  de  plus  «n  plus ,  et  qu'en  nomme  caut- 
tlquei. 

Lorsque  des  rayons ,  partant  d'un  objet  placé  au- 
devant  d'un  miroir  concave  et  dans  son  axe,  peuvent 
se  réunir,  en  an  point  quelconque  de  cet  axe ,  on  con- 
çoit que  chaque  point  de  l'objet  doit  produire  son 
foyer  particulier ,  et  que ,  si  l'étendue  de  l'objet  n'est 
pas  trop  considérable  relativement  à  celle  du  miroir, 
tous  ces  fbyer; ,  se  trouvant  à  peu  pris  dans  le  même 
plan  de  l'espace ,  y  formeront  une  image  de  l'objet 
entier ,  que  l'on  pourra  recevoir  sur  un  j^'i  opaque 
ou  sur  un  verre  dépoli.  On  peut  constater  la  réalité  de 
cet  effet  avec  une  lumière  que  l'on  présente  à  diffé- 
rentes distances  d'un  miroir  concave.  Cette  image 
tracée  dans  l'espace  sera  nécessairement  renversée, 
car  elle  ne  se  forme  qu'un  peu  après  l'intersection  des 
rayons  convergents. 

Indépendamment  des  images  réelles  que  les  miroirs 
concaves  peuvent  produire  au  devant  d'eux ,  et  que 
l'on  peut  regarder  d'une  distance  convenabte,  comme 
on  regarderait  l'objet  même,  on  peut  en  apercevoir 
directement  avec  l'œil,  avant  qu'elle  se  soit  réellement 
formée.  Si,  par  exemple ,  on  fait  parvenir  dans  l'oeil 
des  rayons  qui  convergent  dans  une  certaine  direc- 
tion, en  les  saisissant  avant  leur  point  de  convergence, 
«n  apercevra  dans  te  miroir  une  image  qui  paraîtra 
4rune  très-grande  étendue ,  par  la  raison  même  de  la 
convergence  de  ces  rayons,  qui  fera  juger  considéra- 
ble l'angle  que  sons-tend  Pobjet  par  rapport  k  l'œU. 
Ces  notions  suffisent  pour  expliquer  tous  les  effets  àH 
miroirs  concaves.  Nous  en  citerons  un  seul  exempte  ; 
Le  télescope  d'Herschell  est  un  vaste  tuyau  qui  se  di- 
rige à  volonté  vers  toutes  les  parties  du  ciel  ;  son  fond 
est  garni  d'un  grand  miroir  concave ,  légèrement  in- 
cliné sur  son  axe ,  et  qui  produit  l'image  d'une  étoile 
vers  le  bord  de  son  ouverture.  L'observateur  regarde 
cette  image  avec  un  microscope ,  qui  la  grossit  à  vo- 
lonté, et  la  présence  de  la  tête  d'un  homme  dans  cett« 
ouverture  très-large  n'intercepté  pat  senslbleraent  les 
rayons  incidents. 

LeS  miroirs  concaves  sptaériques  sont  les  seuls  que 
l'on  puisse  construire  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
parce  quil  est  possible  de  les  frotter  en  tournaotdans 
tous  les  sens  sur  la  surface  convexe  qui  sert  à  les  pré- 
|>arer;  cependant  on  exécute  aussi, quolqai'avec  moins 
de  perfection,  des  miroirs  parabolique*  et  byptrboU- 
qnct. 


Le  inireir  parabtiiqne  est  «mployé  p«Hir  Iraamnt- 
tre  à  de  grandes  distaBces,  et  avec  te  moins  de  déper* 
dition  posailite,  la  lumière  d'un  phare  qui  se  trouve 
placé  à  son  foyer  ;  car  c'est  une  propriété  de  la  para- 
iMle,  que  tous  les  rayons  partant  du  foyer  soient  réflé- 
chis parallèlement  à  l'axe  de  la  courbe. 

Les  miroirs  hyperboUqnes,  beaucoup  '  moins  em- 
ployés, réfléchissent  les  rayons  qui  partem  de  lew 
fsyer  avec  une  divergeaoe  déterminée.  Us  sont  pro- 
pres i  répandre  niitformémeat  ia  lumière  sar  un  grand 
espace. 

■UMU  CORVIXM. 

Les  miroirs  convexe*  ootla  propriété  de  rendre  tou- 
jours divergents  tes  rayons  qui  tombent  parallèiss 
sur  iRir  surface,  ou  d'augmenter  la  divergence  d* 
ceux  qui  divergent  déjà.  Il  faut  leur  appliquer  C«qw 
nous  avons  dit  de*  miroir*  concave*,  relativement  I 
l'irrégularité  de*  image*  et  à  la  fomutiende*  caurii- 
ques,  lorsque  leur  diamètre  e*t  con*idérabte. 

Le  foyer  de*  miroir*  convexe*  ne  saurait  être  ande- 
vaut  de  leur  surface,  puisqu'ils  rendent  toqjonrs  h* 
rayons  divergents;  mai*  il  existe  derrière  eux  ■■ 
point  pd  viendraient  aerémrirle*  rayon*  réfléchi*,  s'iii 
étaient  prolongé*  à  traver*  le  miroir;  et  c'«*t  ce  liea, 
qu'on  nomme  leur  foyer,  qui  e*t  par  CoiMéquentftr- 
fsM/,  ausii  bien  que  le*  image*  que  ce*  rayons  podr- 
ratent  former. 

On  conçott  que  les  miroirs  convexe*  ne  f»urni**e*t 
jamais  dlmages  réelle*  que  l'on  puiaseregarderooMte 
on  ferait  d'un  objet  véritabte.  Mai*  le*  rayons  diver- 
gent* qui  partent  de  leur  aurface  peuvent  pénétrer 
dan*  r«eil  et  y  retracer  un  objet  placé  au  devant  da 
miroir  convexe.  Cet  oli|et  paraîtra  alor**itué  derrière 
le  miroir,  dans  te  lieu  oà  ces  rfyaaa  *e  réuniraiest, 
*'il*  étatent  prolongé*.  Cette  iaaage  paraîtra  toujours 
plu*  petite  que  l'ofetiet,  puieque  l'état  de  diverganoe 
de*  rayon*  diminue  l'angle  que  ce*  <Ajet*  *ou*4*a- 
dent  par  rapport  i  l'œil. 

On  fait  très-peu  d'uaage  de*  miroir*  convexe*.  Lt* 
peintre*  t'en  servent  quelquefois  pour  réduire  l««  di- 
mentioB*  de*  objet*  qu'il*  vealeoleopier  ;  mai*  il*  eat 
à  corriger  l'irrégaUuité  des  portionaéloignées  da  eaa* 
treda  miroir. 

■oMua  oonest*. 

Les  miroirs  plans  ou  courbes  penvent  se  coaibincr 
les  uns  avec  les  autres,  de  manière  i  produire  des  ef- 
fets plus  ou  moins  extraordinaire*. 

Un  grand  nombre  de*  miroir*  pian*  incliné*  le*  na* 
aux  autre*,  Miivaat  la  fOrrae  d'une  aurface  apbériqa* 
concave,  pedvent  présenter  è  la  peraonoe  qai  l'y  re- 
gardeaataotdefoissoBiaiageqH'il  y  ade  miroir*  ptaos, 
ou  peuvent,  *i  une  lumière  e*t  placée  au  milieu  de  ce 
polyèdre,  préaealsr  au  loin  la  ntme  muitiplicatiMi  de 
cette flamaM.Ow  ditfu'Arcbimède  réussU  à  cmbraiv 
une  flotte  «naemie,  et  l'oa  ««ppoat  ^pw«e  Ait  <  VtUt 
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d'un  grttxi  nombre  de  miroirs  plant  réfléchiatant 
fou*  l'image  du  soleil  sur  un  même  point. 

Des  miroirs  plans  réunis  sous  la  forme  d'une  pyra- 
mide ou  d'un  prisme,  peuvent  raiiembler,  à  l'égard  de 
l'œil  placé  au  dessus  ou  au  devant  d'eux,  des  portions 
d'images  éparses  sur  différents  points  d'un  pUn  hori- 
zontal, de  manière  à'  former  une  image  régulière  de 
ces  diSiérentes  portions. 

On  peut  réunir  les  formes  dr<rftet  et  courbes  dans 
un  même  miroir  qui  présenterait,  par  exemple,  la 
forme  d'un  demi-cylindre  concave  ou  convexe  ;  dans 
le  cas  de  la  convexité,  la  figure  a  ses  dimensions  ordi- 
naires dans  le  sens  de  la  longueur  du  cylindre;  et  elle 
est  considérablement  diminuéfrdans  le  sensdesacoui^ 
bure,  tandis  qu'elle  est  fortement  agrandie  dans. le 
demi-cylindre  concave. 

IttrLExioif  A  LA  soarACE  DES  CORPS  ROR  rous. 

En  examinant  avec  attention  les  effets  produits  par 
tm  miroir  plan,  on  s'aperçoit  que  ce  miroir  n'est  pas 
un  corps  visible  ;  car,  comme  i)  réfléchit  toujours  les 
rayons,  qui  lui  viennent  des  autres  corps,  sans  déran- 
ger leur  ordre  primitif,  on  voit  toujours  l'image  des 
objets  extérieurs  et  jamais  celle  du  miroir  lui-même. 
Si,  par  exemple,  uncAlé  d'une  chambre  était  formé  tout 
entier  d'une  glace  très-pure,  lachambreparaltraitdou- 
ble,  sans  qu'on  pût  s'apercevoir  de  l'existence  du  mi- 
roir. Ces  illusiona  sont  trop  fréquemment  employée* 
dans  les  décorations  intérieures,  pour  ne  pas  être 
connues  de  tout  le  monde. 

Il  résulte  de  cette  considération  que  les  objets  visi- 
sibles  doivent  présenter  un  mode  de  réflexion  de  la 
lumière  absolument  différent  de  la  réflexion  sur  les 
miroirs,  et  que  la  condition  essentielle  de  la  visibilité 
doit  être  de  ne  «pas  présenter  les  image*  des  ob- 
jets extérieurs.  Cette  condition  est  en  effet  remplie 
par  la  dispersion  de  la  lumière  à  la  surface  des  corps 
visibles. 

Les  corps  visibles  réfléchissent  des  quantités  de  lu- 
mière très-variables,  suivant  leur  couleur.  Les  corps 
blancs  réfléchissent  le  maximum  de  lumière,  et  les 
corps  noirs  le  minimum,  ainsi  que  nous  le  dirons  en 
parlant  des  couleurs. 

La  dispersion  de  la  lumière  à  la  surface  des  corps 
est  la  cause  de  l'Illumination  générale  des  corps  de  la 
nature,  qui  ne  reçoivent  pourtant  de  la  lumière  di- 
recte du  soleil  que  par  un  de  leurs  câtés.  Sans  cette 
dispersion,  tout  ce  qui  n'est  pas  exposé  directement 
aux  rayons  solaires  serait  dans  une  olMCurité  profon- 
de. C'est  ce  qui  arriverait,  par  exemple,  dans  l'inté- 
rieur de  nos  appartements. 

Cet  avantage  de  la  dispersion  de  la  lumière  est  tel- 
lement prononcé,  que  l'on  obtient  une  plus  forte  illu- 
mluation  dans  l'intérieur  d'une  vaste  salle  on  d'nne 
galerie,  en  dépolissant  les  vitres  des  croisées  qu'en 
leur  conservant  leur  transpar^ice.  C'est  ainsi  qu'un 
ciel  couvert  de  nuages  éclaire  uniformément  tootesles 
partie*  de»  objet*  terrettre*,  pendant  que,  sous  aoclel 


pur,  1a  lumière  directe  du  soleil  produit  des  ombres 
très-prononcées. 

m  LA  LGMitiE  BiriACTiK,  ou  DiorraïQOE. 

Nous  avons  établi  que  les  différents  corps  de  la  na- 
ture se  distinguaient,  par  rapport  à  la  lumière,  en  corps 
opaques,  qui  la  réfléchissaient  régulièrement  ou  irrégu- 
lièrement, et  en  corps  transparents  qui  la  laissent  pas- 
ser à  travers  leur  substance.  Ces  dernier*  sont  ordi- 
nairement désignés,  en  optique,  sous  le  nom  de  «Nt- 
lieux.  Nous  ne  recevons  en  général  la  lumière  qu'à 
travers  un  milieu  formé  par  l'air  atmosphérique  qui 
nous  entoure;  de  là  cette  lumière  peut  pénéli-er  dans 
d'autres  gaz,  dansdes  liquides,  ou  même  dans  des  corps 
solides  transparents.  Dans  ces  passages  successifs  d'un 
milieu  dans  un  autre,  la  lumière  éprouve  des  modifi- 
cations très-con*idérables,  surtout  quant  à  m  direc- 
tion ;  et  ces  modifications  prennent  le  nom  de  rifhte- 
tion. 

Les  phénomènes  de  réfraction  étant  assez  compli- 
qués, il  est  nécessaire  de  les  considérer  d'abord  dan* 
des  cas  très-simples ,  enfin  de  s'élever  ensuite  à  l'intel- 
ligence des  cas  plus  complexes,  et  d'arriver  aux  loi* 
générale*. 

LOIS  M  LA  atrtACTIOll. 

Si  l'on  suppose  une  masse  transparente  dont  les  fa- 
ces opposées  soient  parallèles  ;  si  l'on  admet  que  la 
densité  de  cette  masse  soit  plus  grande  que  celle  de 
l'air  atmosphérique,  ce  milieu  sera  susceptible  d'exer- 
cer des  influence*  sur  les  rayons  lumineux  qui  vien- 
dront à  le  traverser. 

Si  le  rayon  est  perpendiculaire  à  la  surface  du  mi- 
lieu, iHe  traversera  sans  éprouver  aucun  changement 
de  direction.  Si  le  rayon  est  oblique,  sa  direction  sera 
changée  et  elle  se  rapprochera  de  la  perpendiculaire. 
Parvenu,  en  un  point,  la  direction  tera  changée  de  nou> 
vean  dans  le  sens  inverse,  et  d'une  quantité  précisément 
égale;  en  sorte  que  le  rayon  sortant  du  milieu,  et  qui 
prend  le  nom  de  rayon  émergent,  parcourra  la  direc- 
tion parallèle  à  sa  première  direction.  C'est  ce  phéno* 
mène  qui  porte  le  nom  de  réfiruction  linéairede  la  lu- 
mière, pour  le  distinguerd'une  autre  circonstance  qui 
l'accompagne  presque  toujours,  et  consiste  dans  la  sé- 
paration de  la  lumière  blanche  en  différents  rayont 
colorés  et  dont  nous  nous  occuperons  plu*  tard. 

La  réfraction  de  la  lumière  est  soumise  à  de*  lois 
que  nous  allons  6xpo*er. 

l'La  lumière  est  toujours réfractéeen  s'approchant 
de  la  perpendiculaire,  lorsqu'elle  passe  d'un  milieu 
moin*  dense  dan*  un  milieu  pi  us  dense,  sauf  un  très-petit 
nombre  d'exceptions  qui  dépendent  de  la  combnsti- 
biUté. 

a»  La  lumière  est  toujours  réfractée  en  s'éloignant 
de  la  perpendiculaire,  lorsqu'elle  passe  d'un  milieu 
plus  dense  dans  un  milieu  moins  dense,  sauf  les  mê- 
mes exception*. 
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La  quantité  de  la  réfraction,  ou  la  valeur  de  l'angle 
dont  le  rayon  lumineux  t'approche  ou  «'éloigne  de  la 
perpendiculaire,  est  «oumise  à  plusieurt  influence*. 

1°  L'obliquité  du  rayon  incident  étant  déterminée, 
il  «e  rapprochera  de  la  perpendiculaire  en  passant 
d'un  milieu  dans  un  autre,  en  raison  du  rapport  de 
densité  des  deux  milieux  ;  en  sorte  que  la  lumière,  tra- 
versant habituellement  l'air  atmosphérique,  sera  rap- 
prochée de  la  perpendiculaire,  lorsqu'elle  pénétrera 
dans  un  autre  milieu,  en  proportion  de  la  densité  de 
cette  nouvelle  substance. 

9*  La  nature  chimique  du  milieu  influera  ainsi  sur 
la  quantité  de  la  réfraction  produite,  à  densité  égale; 
en  sorte  que  les  substances  combustibles,  ou  dans  la 
composition  desquelles  il  entre  des  corps  combusti- 
bles, réfracteront  la  lumière  plus  fortement  que  ne 
l'indiqueraient  leurs  densités.  Newton  avait' prévu  par 
celte  observation  générale,  et  d'apri*  les  facultés  ré- 
ft'ingentes  de  l'eau  et  du  diamant,  que  ces  corps  de- 
vaient contenir  quelque  chose  de  combustible.  On  a 
même  trouvé  récemment  que  les  f6rces  réfringentes 
des  corps  composés,  étaient  à  peu  près  dans  la  propor- 
tion de  leurs  principes  constituants. 

La  valeur  de  l'angle  de  réfraction,  ou  ce  qui  est  la 
même  chose,  du  *tnw«,  est  variable  pour  les  difiiéren- 
tes  substances,  suivant  leur  densité  et  leur  combusti- 
bilité, sous  la  même  incidence.  On  remarque  en  outre 
que,  pour  la  même  substance,  la  valeur  de  l'angle  de 
réfraction  ou  de  son  sinus  s'accroît  à  mesure  que  l'an- 
gle d'incidence  devient  plus  grand,  c'est-ft-dire  que  le 
rayon  tombe  plus  obliquement  à  la  surface  du  mi- 
lieu réfringent.  Mats  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  le  rapport  du  «tnws  d'incidence  au  »inu$  de 
réfraction  re'tte  toujow»  le  même  pour  une  même 
tubstance,  quel  que  toit  le  degré  d'obliquité;  en 
sorte  que  si  dans  une  des  situations  du  rayon  incident 
on  avait  trouvé  que  le  sinus  de  réfraction  fût  la  moitié 
du  sinus  d'incidence,  cela  serait  vrai  pour  toutes  les 
positions  possibles  de  ce  rayon. 

On  a  déterminé,  pour  un  certain  nombre  de  substan- 
ces, ou  pour  le  passage  de  la  lumière  de  certains  mi- 
lieux dans  certains  autres,  le  rapport  constant  du  sinus 
d'incidence  avec  le  sinus  de  réfraction.  Ainsi,  pour  le 
passage  d'un  rayon  de  l'air  dans  l'eau,  ce  rapport  est 
de  4  à  S  ;  pour  le  passage  de  l'air  dans  le  verre,  il  est 
de  3  à  3  ;  pour  le  passage  du  verre  dans  l'eau,  il  est  de 
9  i  8,  etc.  C'est  ce  qu'on  nomme  indices  de  réfrac- 
tion. 

On  conçoit  facilement  que  les  mêmes  rapports  sub- 
sistent dans  un  ordre  inverse,  lorsque  le  rayon  passe 
du  milieu  le  plus  dense  dans  le  milieu  le  moins  dense. 

Il  existe  une  autre  circonstance  de  réflexion  qui 
survient  lorsqu'un  rayon  passe  d'un  milieu  moins  ré- 
fringentdans  un  milieu  plus  réfringent.  Cette  réflexion 
a  lieu  sur  le  plan  commun  des  deux  milieux.  Elle  ar- 
rive dans  les  limites  que  nous  allons  indiquer. 

Lorsque  la  lumière  passe  d'un  milieu  moins  réfrin- 
gent, dans  un  milieu  plus  réftiqgenl,  l'angle  d'inci- 
dence est  toujours  plus  grand  que  l'angle  de  réfrac- 


tion ;  mais  rinverte  arrive  lorsque  le  rayon  passe  d'an 
milieu  plus  réfringent  dans  un  milieu  moins  réfrin- 
gent. Or,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que  l'ao- 
gle  de  réfraction  pourra  devenir  90°;  qu'alors  son  tinat 
sera  un  maximum,  et  que  pourtant  l'angle  d'iocideaoe 
n'aura  point  acquis  90*,  puisqu'il  est  toujours  plus  pe- 
tit. Il  y  aura  une  différence  qui  dépendra  du  rapport 
constant  des  sinus  d'incidence  et  de  réfraction.  Si 
pourtant  l'angle  d'incidence  s'accroît  encore  au-ddà 
de  cette  limite,  et  jusqu'à  ce  que  le  rayon  derienoe 
parallèle  à  la  surface  même,  dans  tout  cet  intervalle  il 
sera  réfléchi  au  dedans  du  milieu  le  phis  réfringent, 
au  lieu  d'en  sortir.  Ce  phénomène  se  présente  i  tout 
moment  dans  l'intérieur  des  masses  dé  cristal  qui  ser- 
vent aux  expériences  d'optique. 

DIS  VCtBCS  COaVEXIS,  00  USHTIIUS. 

Les  milieux  réfringents  terminés  par  des  surfaco 
courbes  produisent  sur  la  lumière  des  effets  très-variéi 
suivant  la  nature  et  les  dispositions  de  la  surtM 
courbe.  On  construit  pour  les  usages  de  l'optique  dei 
verres  ainsi  terminés,  qui  prennent  le  nom  de  vertu 
conteset,  ou  en  général  de  lentille*. 

Si  nous  examinons  une  lentille  terminée  par  deux 
portions  de  sphère,  nous  pourrons  considérer  leur 
courbe  comme  formée  d'un  grand  nombre  de  petite! 
lignes  droites,  et  leur  surface  comme  composée  d'oo 
grand  nombre  de  petits  plans  présentant  toute  sorte 
d'obliquité,  mais  parfaitement  symétriques  autour  de 
l'axe.  Par  conséquent  si  deux  rayons  parallèles  vien- 
nent à  tomber  sur  une  des  faces  de  celte  lentille,  il* 
se  réuniront  derrière  elle  et  sur  son  axe  en  un  point 
On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  rayons  qui  frappe- 
ront cett«  surface.  Il  y  aura  donc  derrière  la  lentille 
un  point  commun  de  réunion  que  l'on  nommera  frurw 
de  la  lentille.  Pour  une  même  leftiille,  ce  foyer  sera 
diversement  situé  suivant  le  parallélisme,  la  conver- 
gence ou  la  divergence  des  rayons  incidents.  On 
nomme /itrer  principal  celui  qui  est  formé  par  des 
rayons  parallèles. 

La  courbure  que  présente  la  surface  d'une  lentille 
amène  nécessairement  des  d  Ifférences  d'incidence  pour 
les  rayons  qui  tombent  à  différentes  distances  de  l'axe, 
en  sorte  qu'il  se  fOrme,  au-delà  de  la  lentille  et  autour 
de  l'axe,  des  caustiques  par  réfraction,  et  qu'il  n'y  a 
par  conséquent  point  de  foyer  unique  ;  néanmoins,  en 
employant  des  surfaces  d'une  petite  étendue  et  d'une 
faible  couri>ure,  le  foyer  peut  être  considéré  comme 
absolu. 

DIS  VU»S  COnCAVBS. 

Les  effets  des  verres  concaves  peuvent  être  cooprii 
avec  la  plus  grande  facilité,  en  les  considérant  comme 
des  prismes  circulaires  opposés  par  leur  sommet,  sa 
lieu  de  l'être  par  leur  btue,  oofluae  dans  les  verres 
convexes.  Ces  sortes  de  verres  produisent  toujours  1* 
divergence  des  rayons,  ou  du  moins  diminuent  leur 
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convergenee.  Soient  deux  rayons  parallèle*,  tombant 
mr  un  verre  concave;  il»  divergeront,  après  avoir  tra- 
versé le  verre  ,  en  raison  de  sa  densité.  Si  ces  rayons 
tombent  en  convergeant  sur  le  verre  concave,  ils  pour- 
ront devenir  parallèles. 

Si  les  verres  concaves  ne  sont  pas  susceptibles  de 
former  de  fOyer,  ce  qui  semble  les  rendre  inutiles  à 
l'existence  des  images,  ils  sont  fort  employés  pour  mo- 
difier la  trop  grande  convergence  des  rayons  qui  pé- 
nètrent dans  rœil.  On  conçoit,  du  reste,  qu'employés 
seuls,  ils  font  apercevoir  les  objets  pins  petits,  puis- 
qu'ils diminuent  la  convergence  des  rayons,  et  par 
conséquent  l'angle  visuel. 

BtCOMVOSITIOn   M  LA  LOMlUtl. 

Nous  avons  observé  la  marche  d'un  rayon  lumi- 
neux en  passant  à  travers  des  milieux  réfringents  ; 
nous  avens  remarqué  que  l'angle  d'un  prisme  avait  la 
propriété  d'ajouter  l'un  à  l'autre  les  deux  changemenls 
de  direction  que  la  lumière  éprouve  en  entrant  dans  un 
milieu  plus  réfringent,  et  en  sortant  ;  mais  nous  n'a- 
vons considéré  que  le  seul  fait  du  changement  de  di- 
rection, ou  ce  qu'on  nomme  la  réfraction  linéaire.  H 
survient  cependant  alors  un  autre  phénomène  très- 
remarquable,  et  qui  produit  une  véritable  analyse  de 
la  lumière. 

SI,  après  avoir  laissé  pénétrer  un  rayon  solaire  dans 
une  chambre  obscure ,  on  le  réfracte  par  l'angle 
d'un  prisme,  au  lieu  d'obtenir  une  surface  blanche  et 
circulaire,  semblable  à  celle  que  pMdiiit  le  rayon  di- 
rect en  frappant  la  paroi  de  la  chambre,  on  obtient 
une  image  qui  a  le  même  diamètre  transversal,  mais 
qui  est  fort  allongée  dans  le  sens  de  la  réfraction  ;  et 
celte  image  esl  vivement  colorée  de  toutes  sortes  de 
nuances,  depuis  le  ^ouge  jusqu'au  violet.  Oa  lui  donne 
le  nom  de  spectre  solaire. 

Si  l'on  présente  au  spectre  solaire,  à  une  certaine 
dislance  du  prisme,  une  planchette  percée  de  sept 
trous,  à..des  distances  convenables  les  uns  des  autres, 
on  obtient  derrière  ce  diaphragme  sept  images  cii^ 
cnhiires,  présentant  le  rouge,  Vorangé,  \e  Jaune,  le 
vert,  le  bleu,  Vindigo  et  le  violet.  Il  est  évident 
que  ces  sept  couleurs  ne  sont  pas  également  réfrangi- 
bles,  puisque  les  unes  et  les  autres  ont  été  inégalement 
dérangées  dans,  leur  direction  par  l'action  du  prisme. 
Le  rouge  est  le  moins  réfrangible  de  tous  ces  rayons, 
et  le  violet  est  le  plus  réfrangible. 

Le  rapport  de  la  réfrangibilité  relative  de  chaque 
rayon  peut  être  apprécié  par  les  écartements  divers 
qu'il  faut  mettre  entre  les  trous  dont  nous  avons  parlé 
pour  obtenir  des  couleurs  pures.  Et  l'on  remarque  que 
ces  intervalles  sont,  pour  le  verre,  dans  les  mêmes 
rapports  que  les  différentes  longueurs  d'une  corde  qui 
donneraient  la  gamme  mineure. 

Les  sept  couleurs  du  prisme  sont  évidemment  les 
parties  composantes  de  la  lumière  blanche;  car,  1'  si 
on  les  fait  converger  toutes  sur  une  même  surface  au 
moyen  de  sept  miroirs,  on  reftome  du  blwic  i  S°  si 


l'on  réunit  d'un  c4té  trois  de  ces  rayons,  et  de  l'autre 
côté  les  quatre  autres,  on  obtient  deux  nuances  qui 
sont  évidemment  complémentaires  l'une  de  l'autre,  et 
qui  produisent  le  blanc  par  leur  réunion. 

Chacune  des  couleurs  du  prisme  est  bien  véritable- 
ment une  couleur  simple  ;  car  en  soumettant  chacun 
de  ces  rayons  à  part  à  l'action  d'un  nouveau  prisme, 
on  ne  réussit  plus  à  le  décomposer.  Néanmoins,  quel- 
ques-unes de  ces  couleurs  peuvent  être  produites  ar- 
tificiellement par  la  réunion  de  deux  autres.  C'est  ainsi 
que  le  jaune  et  le  bleu  donnent  du  vert,  le  rouge  et 
le  jaune  de  l'orangé,  le  bleu  et  le  violet  de  l'indigo; 
en  sorte  que  quelques  physiciens  n'ont  voulu  recon- 
naître que  trois  couleurs  primitives,  lé  ronge,  le  jaune 
et  le  bleu.  Mais  il  n'y  a  aucune  objection  à  faire  à 
l'expérience  d'analyse  que  nous  venons  de  citer,  qui 
appartient  à  Newton  ;  et  l'on  conçoit  du  reste  aisément 
comment  la  réunion  de  deux  couleurs  voisines  peut 
imiter  la  couleur  intermédiaire. 

Les  rayons  lumineux  que  l'on  essaie  de  décomposer 
par  le  prisme,  ne  fournissent  pas  toujours  la  totalité 
des  couleurs  du  prisme.  Il  faut  pour  cela  qu'ils  soient 
composés  d'une  lumière  parfaitement  blanche.  Ainsi  le 
soleil,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  ou  une  lumière 
artificielle,  ne  donnent  jamais  un  spectre  complet. 

11  résulte,  de  la  propriété  du  prisme  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  que  les  objets  vus  à  travers  un  prisme 
paraissent  non  seulement  déplacés,  mais  colora,  sur- 
tout en  rouge  et  en  violet,  à  leurs  bords;  etqu'il  en  arrive 
autant,  soit  aux  objets  que  l'on  regarde  à  travers  une 
lentille,  soit  aux  images  que  cette  lentille  projette  sur 
un  plan.  Celte  circonstance  porte  le  nom  d'aberration 
de  réflramgibilité,  tandis  que  l'irrégularité  linéaire  des 
figures  dépendante  des  divers  degrés  d'obliquité  des 
rayons,  se  nomme  aberration  de  êphéricité. 

n  l'aciboiatisib. 

Newton  croyait  que  la  faculté  d'écarter  les  rayons 
colorés  les  uns  des  autres  était,  dans  les  milieux  réfrin- 
gents, proportionnelle  à  leur  force  réfringente  :  mais 
Oollond,  opticien  anglais,  a  découvert  que  ces  deux 
propriétés  n'étaient  pas  liées  régulièrement  entre  elles, 
et  qu'un  corps  pouvait  réfracter  moins  qu'un  autre  et 
disperser  davantage  ;  ce  qui  lui  a  fOumi  le  moyen  de 
conserver  dans  un  prisme  ou  dans  un  verre  composé 
la  faculté  de  réfracter,  en  détruisant  celle  de  disper- 
ser la  lumière.  C'est  cet  heureux  résultat  que  l'on 
nomme  aehromatieme ,  ou  privation  de  couleur, 
parce  qu'à  l'aide  de  certaines  combinaisons ,  on  pré- 
pare des  lentilles  qui  donnent  des  images  blanches, 
ou  du  moins  qui  conservent  la  couleur  naturelle  des 
objets. 

Les  deux  substances  qui  servent  à  composer  les  ver- 
res achromatiques  sont  le  verre  ordinaire  sans  plomb 
ou  le  flint-glast  des  Anglais,  et  le  verre  contenant 
beaucoup  d'oxide  de  plomb,  ou  le  cristal  que  les  An- 
glais nomment  croion-gltut. 

Les  corps  solides,  les  liquides  et  même  les  fluide» 
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élatUquM  prennent  le*  couleur*  du  prisme  lortqn^* 
(ont  réduit*  en  lame*  mince*.  Le*  lame*  de  mica  en 
ofFrent  un  exemple  au*«i  bien  que  celle*  du  «ulfate  de 
chaux  ;  mais  Newton  a  remarqué  que,  en  posant  un 
Terre  foiblement  convexe  sur  une  *urface  plane,  l'air- 
contenu  entre  le*  deux  corps,  on  l'eau  qu'on  y  intro- 
duit, donnent  lieu  à  des  anneaux  coloré*  diverse- 
ment ;  il  a  TU  que  ces  anneaux  étaient  placé*  k  de 
telle*  distance*  les  un*  des  autre*  que  les  épaisseur* 
qui  laissaient  passer  la  lumière  étaient  suivant  les  nom- 
bre*  1,  3,  9,  7,  tandis  que  les  épaisseurs  qui  la  réflé- 
chissaient étaient  comme  les  nombres  0,  2,  4, 6  ;  d'où 
il  a  conclu  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'oocéa  de 
faoit»  trantntiuion  ;  il  en  a  déduit  une  explication 
de  la  coloration  de*  corps,  et  de*  régies  tellement  sû- 
res que  l'on  peut  déterminer  l'épaisseur  d'une  lame 
par  la  couleur  qu'elle  réfléchit. 

DB  i'A>c-BR-an. 

Lorsque  le*  rayons  du  soleil  traversent  un  espaoe 
dans  lequel  il  tombe  actuellement  de  la  pluie,  il  ar- 
rive souvent  qu'un  observateur  convenablement  placé 
aperçoit  dans  cet  espace  une  bande  lumineuse  nuan- 
cée des  couleurs  du  prisme.  Quelquefois  même  on  voit 
à  quelque  distance  de  la  première  une  ou  deux  autres 
bandes  moin*  lumineuses,  mais  dont  les  couleurs  sont 
dans  un  autre  ordre.  On  donne  à  ces  phénomènes  le 
nom  d'arcs-en-ciel  solaires,  et  l'on  peut  en  observer  de 
beaucoup  moins  prononcés  qui  sont  produit*  par  la  lune. 

On  se  rend  compte  de  ce*  effets  avec  beaucoup 
d'exactitude,  en  analysant  la  marche  des  rayon*  so- 
lairesdan*  un  des  globules  d'eau  dont  la  pluieest  formée. 

On  rend  parfaitement  compte  de  la  formation  du  se- 
cond arc-en-ciel  en  admettant  que,  sous  certaines  inci- 
dences, la  lumière  peut  être  réfléchie  deux  fois  au  lieu 
d'une  dans  l'intérieur  du  globule  ;  ce  qui  place  néces- 
sairement la  seconde  bande  colorée  dans  un  autre  lieu 
de  l'etpace,  en  renversant  l'ordre  des  bandes  colorées 
qu'elle  présente. 

Opacité  et  traneparence.  —  Nous  avons  dit  que 
le*  corps  étaient  distingués  en  opaques  et  transpa- 
rent*, Miivant  qu'il*  empêchaient  ou  permettaient  le 
passage  de  la  lumière,  et  nous  avons  fait  remarquer 
que  ces  propriétés  n'étaient  pa*  absolues,  en  sorte  que 
le  corp*  le  plus  opaque,  tel  qu'un  métal,  par  exemple, 
laissait  passer  un  peu  de  lumière  quand  il  devenait 
assez  mince,  tandis  que  le  corp*  le  plu*  transparent 
réfléchissait  un  peu  de  lumière;  mai*  on  a  cherché  à 
se  rendre  compte  de  ces  eflieis,  et  les  partisans  de 
l'attraction  ont  pensé  que  le*  corp*  laissaient  pas- 
ser la  lumière  parce  qu'ils  étaient  parfaitement  homo- 
gènes, en  sorte  que  leurs  molécules  attiraient  éga- 
lement dans  tons  le*  sens  les  particules  de  la  lumière, 
et  en  conséquence  ne  la  dérangaient  pa*  de  la  direction 
rectiligne  ;  ils  ont  cru  au  contraire  que  les  eorps  op^ 
que*  n'ayant  pa*  partout  la  même  den*ité,  l'attiraient 
inégalement,  et  lui  faitaient  parcourir  le*  «imiosilé* 
f  ui  en  détruisaient  l'cfl<et. 


Pludeur*  expérience*  Tiennent  â  l'appui  de  et  ly*- 
tème.  L'hydrophane  e«t  opaque  quand  elle  contient 
de  l'air  ;  elle  devient  trantparenle,  on  du  moin*  trans- 
lucide, quand  elle  est  pénétrée  d'eau;  beaucoup 
d'autre*  corps  sont  dans  des  cas  analogue*;  une  dîa- 
soltition  se  trouble  quand,  par  une  action  chimique , 
on  sépare  de  »a  compo*ition  on  corp*  qui  devioil  hé- 
térogène. 

Couleurs  des  corp».  —  Les  corps  présentent  une 
grande  variété  de  couleurs  depuis  le  noir  jnsqn'an 
blanc.  On  a  dû  chercher  i  se  rendre  compte  de  ce 
phénomène. 

Les  corps  noirs  ont  évidemment  la  propriété  d'ab- 
sorber toute  la  lumière  ou  de  n'en  réfléchir  aucune 
partie  ;  ils  font  l'effet  d'une  absence  de  matière  et  re- 
présentent très-bien  un  trou  ou  un  vide.  Il  est  difficile 
de  dire  ce  que  devient  celte  lumière  dans  le  système  de 
l'émission  ;  il  est  possible  qu'elle  se  change  en  calori- 
que ou  en  un  fluide  intermédiaire,  qui  n'aflîecle  ni  no* 
yeux  ni  notre  tact. 

Aucun  corps  n'est  parfaitement  noir  ;  le  charbon 
est  un  de*  plu*  noirs  que  non*  connai**ion*.  Hab 
pour  absorbier  ainsi  la  lumière,  il  faut  que  le  corps 
soit  poreux,  comme  le  drap,  par  exemple;  car  un 
corps  noir,  dense  et  poil,  peut  devenir  un  très-bon 
miroir,  tout  en  conservant  sa  couleur  noire. 

Les  corps  blancs  ont  évidemment  la  propriété  de 
réfléchir  tous  les  rayons  de  la  lumière  ;  car  s'ils  sont 
blancs  sous  les  rayons  du  soleil,  ils  sont  rouges  quand 
on  n'envoie  à  leur  surface  que  des  rayons  rouges ,  et 
ainsi  pour  toutes  les  autre*  couleurs. 

Les  corps  peuvent  présenter  non  seulonent  toute* 
les  couleurs  du  prisme ,  mais  encore  une  foule  d'au- 
tres nuances.  On  attribue  ces  effets  à  ce  que  les  corp* 
ont  la  propriété  d'abtorber  tontes  le*  couleurs  dn 
prisme,  excepté  une  seule ,  qu'ils  réfléchissent,  ou 
plusieurs ,  qui  se  combinent  pour  produire  les  nuan- 
ces intermédiaires.  Newton  expliquait  ce  fait  en  sup- 
posant ,  comme  cela  parait  être  du  reste  démontré, 
que  la  lumière  pénètre  à  une  certaine  profondeur  très- 
petite  dans  l'épaisseur  des  corps  ;  en  sorte  que  celte 
épaisseur  fait  office  de  lame  mince  comme  dans  les 
anneaux  colorés. 

Les  corps  peuvent  avoir  une  couleur  quand  on  les 
voit  par  réflexion,  et  une  autre  par  transmission; 
c'est  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  dissolutions.  Ces 
couleur*  «ont  souvent  complémentaires  l'une  de  Fau- 
tre ,  car  le  corps  laisse  passer  ce  qu'il  ne  réfléchR 
pas  ;  mais  quelquefois  11  manque  quelques  nuances , 
qui  alors  paraissent  être  absorbée*  par  le  corp*. 

Le*  couleur*  peuvent  être  changeante*  snlTant  la 
position  d'où  on  les  regarde  ;  c'est  ce  qui  arrive  t 
certaines  étoffes  de  soie ,  aux  plumes  des  oiseaux ,  etc. 
Gela  tient  à  ce  que  les  fllamenls  qui  composent  le 
corps  n'ont  pa*  la  même  couleAr  sous  toutes  leursCMC*. 

Le*  couleurs  des  corps  peuvent  être  sombre*  et  Ibo- 
cée* ,  on  claires  et  brillantes  ;  cette  circonstance  tient 
à  la  proportion  de  lumière  Mmiche  qui  se  trouve  réU- 
chie  en  même  temps  que  la  couleur  particulière  :  6W 
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ainsi  que  la  couleur  du  carlhame  >  dam  sa  pureté ,  est 
presque  noire ,  tandis  qu'en  la  mêlant  avec  du  talc  en 
poudre ,  qui  est  d'un  beau  blanc ,  on  obtient  toutes 
les  nuances  depuis  le  rouge  le  plus  vif  jusqu'au  rose 
le  plus  pâle. 

Presque  tous  les  corps  que  Ton  expose  à  une  lu- 
mière vive  semblent  s'en  pénétrer  ;  car ,  si  on  les  porte 
ensuite  dans  l'obscurité ,  ils  paraissent  quelques  in- 
stants lumineux  ;  d'autres  corps  le  deviennent  quand 
on  les  chauffe ,  comme  le  sulfate  de  barile  ;  enfla  d'au- 
tres le  sont  par  eux-mêmes ,  comme  les  matières  en 
putréfaction ,  les  vers  luisants,  etc.  ;  on  les  nomme 
pkotphore*  ou  photpkonacenU. 

BK  L'MIL  et  DB  la  T1SI09. 

Si  Ton  considère  Tapparéil  visuel  sous  le  point  de 
vue  physique ,  on  pourra  regarder  la  cornée  transpa- 
rente ,  l'humeur  aqueuse  et  le  cristallin ,  comme  une 
lentille  composée,  dont  les  différentes  parties  ont 
sans  doute  des  propriétés  réfringentes  diverses ,  puis- 
qu'elles produisent  un  achromatisme  naturel,  les 
images  qu'elles  donnent  étant  dépourvues  de  colora- 
tions accidentelles.  La  cavité  générale  de  \cA\  pourra 
être  regardée  comme  une  chambre  obscure  que  la 
choroïde  tapisse  en  noir,  pour  empêcher  les  e^ts  de 
lumière  étrangers  à  l'image,  tandis  que  la  rétine 
joue  le  rôle  du  spectre  sur  lequel  les  images  viennent 
*e  peindre ,  non  pas  comme  dans  les  chambres  obs- 
cures, pour  être  vues  par  d'autres  yeux,  mais  pour 
être  senties  par  la  rétine  elle-^ême  ;  et  celte  sensation 
est  transmise  au  cerveau  par  le  nerf  optique.  Quant  â 
l'iris,  elle  représente  parfaitement  un  diaphragme 
destiiié  à  limiter  plus  ou  moins  le  champ  de  la  lentille 
pour  éviter  les  effets  d'aberration  de  sphéricité ,  et  ne 
laisser  pénétrer  dans  l'ceil  que  la  quantité  de  lumière 
nécessaire  pour  y  peindre  l'objet  sans  blesser  laréline. 

One  expérience  très-simple  prouve  à  la  fois  pres- 
que tous  ces  usages  des  différentes  parties  de  l'œil.  Si 
l'oB  prend  un  œil  de  bœuf ,  et  qu'à  sa  partie  posté- 
rieure on  enlève  avec  soin  une  certaine  étendue  de  la 
sclérotique,  de  manière  à  ménager  l'intégrité  de  la 
rétine  et  à  prévenir  l'écoulement  du  corps  vitré  ;  si 
l'on  place  ensuite  cet  œil  devant  des  objets  éclairés  , 
et  que  l'on  regarde  par  derrière  ,  on  apercevra  à  tra- 
vers la  demi-transparence  de  la  rétine  de  petites  ima- 
ges parfaitement  distinctes,  sans  colorations  acciden- 
denteUes ,  mais  renversées. 

Si  Vva  suppose  toutes  les  parties  de  l'œil  dans  des 
rapports  constants,  la  vision  distincte  exigera  néces- 
sairement que  les  objets  soient  placés  à  une  telle  dis- 
tance de  l'œil ,  que  la  divergence  des  rayons  qu'ils 
aivoienl  sur  la  pupille  comporte  la  formation  du 
foyer  de  la  lentille  composée ,  précisément  à  la  sur- 
face de  la  rétine.  Cette  distance  est  en  effet  une  con- 
dition importante  pour  qu'il  se  fOrme  une  image 
sur  la  rétine,  sans  être  pourtant  aussi  absolue  que 
les  principes  sembleraient  l'indiquer. 

Pour  un  œil  bien  conformé  et  appartenant  à  un 


adulte,  ta  vision  distincte  a  lieu  lorsque  l'objet  est 
placé  à  huit  pouces  du  globe  de  l'oeil.  Tous  les  objets 
placés  plus  près  sont  vus  confusément ,  parce  que  le 
fbyer  n'est  pas  encore  formé  à  l'instant  où  les  rayons, 
convergeant  derrière  le  cristallin ,  rencontrent  la 
rétine.  Il  n'y  \  dans  l'œil  aucun  moyen  d'obvier  à 
cette  difficulté  ,  et  l'œil  ne  saurait  voir  distinctement 
à  de  plus  petites  distances ,  qu'en  employant  des  res- 
sources artificielles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  objets  placés  à 
une  distance  plus  grande  que  huit  pouces  :  notre 
œil  jouit  évidemment  de  la  faculté  non  seulement 
d'apercevoir  distinctement  les  objets  situés  à  de 
grandes  distances ,  maisencore  de  voir  nettement  et' 
simultanément  des  objets  situés  à  des  distances  diffé- 
rentes. 

Il  est  évident  que  plus  les  objets  s'éloignent  de  l'œil, 
plus  les  rayons  qu'ils  envoient  sur  la  pupille  doi- 
vent se  rapprocher  du  parallélisme ,  et  qu'en  con- 
séquence le  fOyer  de  ces  rayons  doit  se  trouver  formé 
dans  l'œil  avant  le  moment  où  ils  rencontrent  la  ré- 
tine ;  ce  qui  ne  devrait  former  sur  elle  qu'une  image 
confuse. 

On  a  cherché  à  expliquer  celte  propriété  de  l'œil , 
1°  par  les  variations  de  l'ouverture  de  la  pupille  ; 
90  par  de  prétendus  déplacements  du  cristallin; 
S»  par  l'action  des  muscles  de  l'œil  qui  pourraient 
en  changer  la  forme  totale.  M.  PouiUet  a  tenté  cette 
explication  en  faisant  remarquer  que  les  images  nette* 
sont  en  général  perçues  de  préférence  en  quelque 
sorte  aux  impressions  confuses ,  et  en  tenant  compte 
delà  différence  probable  de  la  puissance  de  réfraction 
du  cristallin  du  centre  à  la  circonférence.  II  admet, 
en  conséquence,  que  la  pupille  contractée  donne 
des  objets  éloig^s  une  image  nette,  indépendam- 
ment des  images  vagues  de  certains  objets  plus  rap- 
prochés, et  réciproquement. 

On  peut  encore  supposer  que  la^  masse  de  l'humeur 
vitrée  n'est  point  homogène,  mais' que  sa  densité  va 
en  s'accroissant  depuis  la  foce  postérieure  du  cristallin 
jusqu'au  fbnd  de  l'œil.  Cette  supposition  n'est  point 
invraisemblable ,  puisque  cette  humeur  est  contenue 
dans  des  cellules  séparées  les  unes  des  autres  ;  et  si 
cette  humeur  eût  dû  être  homogène,  on  ne  verrait 
pas  la  nécessité  de  cette  structure  composée ,  qui 
d'ailleurs  n'existe  point  pour  l'humeur  aqueuse. 

Cette  différence  de  densité  étant  supposée ,  on  peut 
se  représenter  l'humeur  vitrée  comme  formée  de 
couches  concentriques  successives ,  1 ,  3 ,  S  ,  4 ,  S,  6. 
Si  on  imagine  maintenant  deux  rayons  parallèles 
tombant  sur  la  lentille  composée ,  ils  pourront  être, 
réfractés  par  elle  de  manière  à  produire  leur  foyer 
avant  d'avoir  rencontré  la  rétine.  Mais  si  les  cou- 
ches successive*  du  corps  vitré  vont  en  augmen- 
tant de  densité  vers  le  fond  de  l'œil,  chacune  d'elle* 
devra  rapprocher  les  rayon*  de  l'axe  de  l'œil ,  de  ma- 
nière  à  les  rendre  à  peu  près  parallèle*. 

il  faut  observer  que  de  semblables  dispositions 
n'auraient  à  produire  que  de  trèsrpelits  effets ,  puis- 
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que  depuis  la  distance  de  huit  pouces ,  où  existe  ta 
vision  distincte ,  jusqu'aux  corps  les  plus  éloignés ,  la 
différence  des  angles  des  rayons  incidents  est  très- 
petite,  eu  égard  au  petit  diamètre  de  la  pupille ,  tan- 
dis qu'elle  deviendrait  très-considérable  dans  un  plus 
grand  rapprochement  de  l'œil.  On  conçoit  aussi  que 
cette  correction  serait  de  nul  efliel  pour  les  cas  dans 
lesquels  les  rayons  partiraient  d'un  objet  trop  rappro- 
ché, puisqu'alors  il  ne  se  forme  de  foyer  avant  ni  sur 
la  rétine. 

En  examinant  avec  attention  la  condition  de  la 
rétine  recevant  des  impressions ,  on  peut  arriver  à 
un  genre  de  solution  plus  simple  et  qui  nous  parait 
plus  probable.  En  effet,  il  est  d'observation  que  les 
images  produites  par  une  lentille  conservent  après  le 
lieu  du  foyer  une  assez  grande  netteté,  quoiqu'elle 
grandisse  et  devienne  moins  éclairée.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  l'instrument  connu  sous  le  nom  de 
lanterne  magique.  Il  en  résulte  que  la  rétine  ,  placée 
relativement  aux  objets  éloignés  un  peu  en  arrière  du 
fbyer  de  leurs  rayons  dans  l'œil ,  peut  encore  perce- 
voir une  image  nette  ,  ce  qui  ne  saurait  arriver  lors- 
que ces  mêmes  rayons  rencontrent  la  rétine  avant 
d'avoir  formé  un  foyer  quelconque. 

La  visionnaturelle  est  accompagnée  de  quelques  cir- 
constance* remarquables.  Elle  donne  lieu  de  notre  part 
'à  différents  jugemenis  qu'il  est  important  d'examiner 
successivement ,  pour  se  faire  une  idée  juste  de  la 
fbncdon. 

Les  images  tracées  dans  l'œil  sont  évidemment  ren- 
versées, et  cependant  nous  voyons  les  objets  dans 
leur  position  naturelle.  On  peut  se  rendre  compte  de 
cet  efl^t ,  qui  parait  extraordinaire ,  par  la  principe 
général ,  que  nous  rapportons  toujours  l'existence  de 
l'objet  dans  la  direction  du  rayon  qui  nous  affecte  ; 
en  sorte  que  le  rayon  qui  frappe  le  bas  de  la  rétine , 
étant  celui  qui  vient  de  la  partie  supérieure  du  corps , 
nous  jugeons  celte  partie  dans  le  lieu  qu'elle  occupe 
réellement.  Cette  circonstance  de  nos  sensations  est , 
du  reste,  très-générale;  car  nous  apprécions  fort  bien 
par  le  tact  la  direction  suivant  laquelle  nous  viennent 
les  impressions. 

L'homme,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'animaux,  est 
à  la  fois  pourvu  de  deux  yeux ,  qu'il  emploie  simul- 
tanément ,  d'où  il  résulte  que  la  vision  se  compose  de 
la  perception  de  deux  images.  On  a  coutume  d'expli- 
quer la  sensation  unique  qui  provient  de  cette  double 
cause ,  en  disant  que  les  images  doivent  se  former 
exactement  sur  les  points  correspondants  des  deux  ré- 
tines ,  et  l'on  en  donne  pour  preuve  la  duplicité  des 
images  dans  le  strabisme,  c'est-à-dire  lorsque  les  axes 
visuels  ne  coïncident  point  sur  l'objet  placé  devant  les 
yepx.  Il  faut  cependant  convenir  que  cette  explication 
est  tout-à-fait  insuffisante.  En  effet,  les  yeux  considé- 
rant un  objet  de  petite  étendue ,  comme  un  cube ,  par 
exemple,  placé  à  huit  pouces  de  distance,  ont  leurs 
deux  axes  visuels  convergeant  sur  cet  objet,  et  ces 
axes  sont  écartés  d'autre  part  de  tout  l'ialervaile  qui 
sépare  les  deux  yeux.  En  conséquence,  chaque  œil  voit 


cet  objet  d'un  point  de  vue  dIffSérent  ;  d'où  il  résulte 
que  les  images  tracées  dans  les  deux 'yeux  sont  néces- 
sairement différentes  Tune  de  l'autre ,  quoique  la  sen- 
sation qui  en  résulte  soit  unique,  et  se  trouve  composée 
de  tout  ce  que  les  images  formées  dans  les  deux  yeux 
ont  de  commun ,  aussi  bien  que  de  ce  qu'elles  ont  de 
différent. 

L'angle  que  forment  les  axes  visuels  des  deux  yeux, 
et  par  conséquent  les  rayons  qui  partent  d'un  même 
objet  pour  se  rendre  à  ces  deux  organes,  donnent  lieu 
à  dea  différences  remarquables  dans  le  jugement  que 
l'on  porte  sur  l'alignement  de  différents  corps  situés 
dans  l'espace.  Si  l'on  regarde  l'extrémité  de  son  doigt 
avec  un  seul  œil ,  et  qu'on  le  place  dans  l'alignement 
d'un  objet  éloigné ,  on  trouve  que  ce  doigt  est  précisé- 
ment selon  une  ligne  droite  qui  se  porterait  de  l'objet 
éloigné  vers  la  pupille. 

Si ,  sans  rien  changer  à  la  situation  respective  ,  on 
regarde  avec  l'autre  œil  seul ,  le  doigt  ne  parait  plus 
dans  l'alignement  de  l'objet  éloigné ,  et  il  faut  le  dé- 
placer d'une  grande  quantité  pour  le  ramener  dan»  la 
ligne  droite,  qui  joint  la  pupille  de  ce  nouvel  œil  an 
même  objet.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  si  l'on  regarde  avec  les  deux  yeux  à  la  firis, 
il  faudra  placer  le  doigt  dans  une  situation  moyenne, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  la  racine  du  nez.  Cette  manière 
de  mirer  étant  beaucoup  plus  incertaine  que  la  pre- 
mière ,  on  a  coutume  de  fermer  un  œil  pour  ajuster 
exactement  trois  points  sur  la  même  ligne ,  comme 
lorsqu'on  tire  un  coup  de  fusil. 

Angle  visuel.  —  Lorsqu'un  objet  quelconque  est 
placé  au-devant  de  l'œil ,  les  rayons  qui  partent  de 
ses  points  extrêmes  forment ,  en  entrant  dans  la  pu- 
pille, un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  et  on  lui 
donne  le  nom  d'angle  visuel.  On  conçoit  aisément  que 
l'ouverture  de  cet  angle  dépend  du  diamètre  de  l'objet 
et  de  sa  distance  à  l'œil;  d'où  il  résulte  qu'à  dislances 
égales, l'angteest  d'autant  plus  ouvert  que  le  diamètre 
est  plus  grand ,  et  réciproquement.  Mais  d'un  autre 
cdté ,  à  grandeurs  égales  ,  l'objet  le  plus  près  sons- 
tendra  l'angle  le  plus  grand ,  et  réciproquement. 

La  seule  notion  que  la  vue  nous  fournisse  directe- 
ment sur  la  grandeur  des  objets,  dépend  de  l'ouverture 
de  l'angle  visuel ,  en  sorte  que  nous  pouvons  être 
trompés  de  toutes  les  manières  sur  la  grandeur  réelle 
d'un  objet,  quand  nous  ignorons  sa  dislance  véritable. 
Si,  par  exemple,  nous  regardons  par  un  petit  trou 
percé  dans  un  écran ,  un  carré  de  carton  blanc  d'un 
décimètre  de  cdié ,  placé  à  un  mètre  de  distance,  on 
pourra  lui  substituer  un  carré  de  carton  de  deux  dé- 
cimètres de  cdté ,  placé  à  deux  mètres  de  distance, 
sans  que  nous  puissions  soupçonner  l'échange.  Il  pa- 
rait même  que  pour  un  aveugle  de  naissance ,  auquel 
on  donne  la  faculté  de  voir  par  une  opération  chi- 
rurgicale ,  tous  les  corps  semblent  d'abord  posés  sur 
l'œil. 

Il  existe  pour  nous  plusieurs  moyens  de  rectifier  le» 
faux  jugements  que  nous  venons  d'indiquer  :  1*  noos 
contractons ,  dès  l'enfance ,  l'habitude  de  nous  tram- 
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porier  yen  les  objets  que  nous  apercevons,  et  de  com- 
parer ainsi  la  nature  de  leurs  images  avec  leur  distance 
réelle;  9*  les  objets  les  phis  éloignés  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  envoient  moins  de  Inmière  dans  Pœil  ; 
ce  qui  est  une  suite  des  lois  du  rayonnement  ;  3*  le 
«ol  lui-même  sur  lequel  reposent  les  objets,  et  le 
nombre  des  corps  intermédiaires ,  nous  donnent  une 
idée  de  distance.  C'est  en  rectiSant,  d'après  ces  don- 
nées ,  tes  effets  produits  par  l'angle  visuel ,  que  nous 
jugeons  approximativement  de  la  distance  et  souvent 
de  la  forme  des  corps. 

Les  moyens  de  rectification  que  nous  venons  d'Indi- 
quer deviennent  eux-mêmes  des  causes  d'erreurs  fré- 
quentes. Ainsi  de  deux  corps  également  éloignés  ,  le 
plus  éclairé  nous  parait  plus  voisin  ;  et  si  une  maison 
nous  parait  plus  petite  qu'elle  n'est ,  lorsqu'elle  se 
trquve  située  au  milieu  d'une  plaine  unie  ,  elle  nous 
paraîtra  beaucoup  plus  grande,  si  elle  s'élève  à  l'ex- 
trémité d'une  allée  d'arbres  ou  au  sommet  d'une  penie 
douce  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  le  grand  nombre  des 
objets  intermédiaires  .nous  faisant  juger  sa  distance 
très-considérable,  nous  pensons  qu'elle  doit  être  d'une 
grande  dimension,  pour  produire  l'angle  visuel  qu'elle 
•ous-tend. 

Les  deux  effets  dont  nous  venons  de  parler  se  pro- 
duisent d'une  manière  très-prononcée ,  lorsqu'on  re- 
garde le  soleil  ou  la  luAe  dans  différentes  situations. 
A  leur  zénith ,  ces  astres  sont  plus  lumineux  et  sans 
objets  intermédiaires  ;  on  les  Juge  plus  voisins ,  et  ils 
paraissent  plus  petits.  On  les  voit  au  contraire  beau- 
coup plus  gros ,  lorsqu'ils  sont  à  l'horizon,  et  surtout 
lorsqu'ils  se  lèvent  à  l'extrémité  d'une  allée  d'arbres. 

Les  effets  de  la  vision  sur  la  rétine ,  d'une  part , 
exigent  un  certain  temps  pour  se  produire,  et,  de 
l'autre,  persistent  pendant  quelques  instants.  l(  résulte 
de  la  première  circonstance ,  que  nous  ne  pouvons 
pas  apercevoir  un  corps  qui  se  meut  très-rapidement, 
comme  un  boulet  de  canon  ;  11  résulte  de  la  seconde , 
que  certaines  impressions  produites  dans  un  point  de 
la  rétine  existent  encore ,  lorsqu'il  s'en  produit  de 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'un  brandon  de  féu  ,  mu  cir- 
culairement  avec  vitesse ,  produit  l'effet  d'un  cercle 
embrasé. 

Il  faut  remarquer  encore  que  la  rétine  est  suscep- 
tible d'une  sorte  de  fatigue  qui  l'empêche  d'éprouyer 
des  sensations  faibles,  lorsqu'elle  vient  d'en  supporter 
de  plus  vives.  C'est  ainsi  qu'on  voit  un  point  noir  sur 
tous  les  objets,  après  avoir  fixé  le  soleil'j  car  la  partie 
de  la  rétine  sur  laquelle  l'image  du  soleil  était  peinte, 
est  devenue  insensible  à  une  lumière  ordinaire.  On 
observe  encore  qu'après  avoir  fixé  pendant  quelque 
temps  une  surfoce  blanche  placée  sur  un  fond  noir,  en 
regardant  ensuite  un  fond  blanc ,  on  voit  une  surface 
noire,  d'une  figure  semblable  à  la  figure  blanche  qui 
avait  précédemment  aff^icté  la  rétine.  Cet  état  relatif 
de  sensibilité  de  la  rétine  est,  du  reste,  tellement  pro- 
noncé, qu'on  ne  voit  rien  dans  un  lieu  médiocrement 
éclairé ,  lorsqu'on  vient  du  soleil ,  tandis  que  les  pri- 
sonniers s'accoutument  àdistinguer  tous  les  objetsdans 


l'obscurité  de  leurs  cachots.  C'est  pour  éviter  le  con- 
traste de  ces  impressions ,  en  facilitant  la  vision  dans 
tous  les  cas,  que  l'iris  se  contracte  et  rétrécit  la  pupille 
sous  l'influence  d'une  lumière  vive  ;  tandis  qu'elle  se 
relâche  et  l'agrandit  considérablement,  lorsque  la  lu- 
mière est  feible. 

DK  L'iRtADIATION   tt  M  IK  riMISTÂNCE  DU  liriBS- 
SIONS  SDR  LS.  IKTl:(C. 

Lorsqu'on  regarde,  d'une  certaine  distance,  un 
objet  de  couleur  claire  placé  sur  un  fond  sombre,  cet 
objet  parait  plus  grand  qu'il  ne  l'est  réellement,  él 
le  contraire  a  lieu  pour  un  objet  de  couleur  sombre 
placé  sur  un  fond  clair.  On  nomme  ce  phénomène 
l'irradiation.  Il  parait  dépendredece  que  l'impression 
produite  au  fond  de  l'œil  s'étend,  jusqu'à  une  petite 
distance,  extérieurement  à  la  portion  de  l'organe  que 
frappe  directement  la  lumière. 

Exemple  :  Quand  on  peint  sur  un  fond  blanc  des 
lettres  noires  très-larges,  ces  lettres,  vues  à  une  assez 
grande  distance,  paraissent  de  médiocre  épaisseur. 

La  sensation  produite  par  la  lumière  sur  la  rétine 
subsiste  encore  pendant  quelque  temps,  après  que  la 
lumière  a  cessé  d'agir.  Exemple  :  Qu'on  fasse  tourner 
rapidement  un  bâton  enflammé,  on  verra  tout  un 
cercle  lumineux.  Si  l'on  se  couvre  subitement  les  yeux, 
après  avoir  regardé  un  objet  d'un  éclat  suffisant,  tel 
qu'une  fenêtre,  on  verra  en  général  l'image  de  cet 
objet  persister  pendant  quelque  temps.  D'Arcy  a  trouvé 
que  l'impression  produite  par  un  charbon  ardent,  vu 
dans  l'obscurité,  dure  environ  8  tierces,  ou  o",  13. 
M.  Plateau  a  obtenu  pour  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge 
et  le  bleu,  des  durées  sensiblement  égales  et  dont  la 
moyenne  est  o",  54.  Biais  la  durée  de  cette  sensation 
parait  être  d'autant  plus  grande,  que  l'objet  qui  l'a 
produite  était  plus  éclatant.  Exemple  :  L'impression 
produite  par  le  soleil  couchant  subsiste  quelquefois, 
dans  les  yeux  fermés  et  ouverts  ,  pendant  plusieurs 
Ininutes. 

Enfin  on  observe  !«  Que  la  durée  totale  de  l'im- 
pression parait  être  d'autant  plus  grande  qu'çn  a  re- 
gardé l'objet  pendant  un  temps  plus  court ,  pourvu 
que  ce  temps  soit  suffisant  pour  développer  une  im- 
pression complète.  3o  Que  l'impression  qui  persiste 
sur  la  rétine  s'efface  graduellement,  et  non  d'une 
manière  brusque.  5'  Que  le  temps  pendant  lequel  elle 
conserve  sensiblement  son  intensité  primitive,  est 
d'autant  plus  long  que  cette  intensité  est  moindre. 
4°  Que  dans  les  opplicalions  que  Ton  a  faites  de  la 
persistance  des  impressions ,  l'effet  ne  dépend  pas  de 
la  durée  totale  du  phénomène ,  mais  seulement  du  pe- 
tit intervalle  de  tempt  pendant  lequel  l'impression  se 
maintient  sans  perte  sensible.  On  a  fait  de  la  persis- 
tance des  impressions  plusieurs  applications  utiles,  au 
moyen  du  kaléldophone.  M.  Wbeatstom  rend  sensible 
à  l'oeil  le  mode  de  vibratipu  transversale  d'une  verge 
d'acier  fixée  par  l'une  de  ses  extrémités.  Ces  impres- 
sions exigent  aussi  un  certain  temps  pour  se  dévelop- 
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per  sur  la  réUne.  Un  objet  qnl  passe  très-rapidement 
devant  Vœil ,  uçe  flèche,  par  exemple,  ne  s'aperçoit 
pas  ou  se  distingue  à  peine. 

Dimensions  des  parties  de  l'ait. 

Rayon  de  courbure  de  Ia>sclérotique.  10  à  11  mm. 
Rayon  de  la  cornée  transparente.     .    7  à    8 

Diamètre  de  l'iris Il  à  12 

Diamètre  de  la  pupille 3  à    7 

Épaisseur  de  la  cornée  transparente.    1 
Dislance  de  la  pupille  à  la  cornée.    .    3 
Distance  de  la  pupille  an  cristallin.    1 
Rayon  antérieur  du  cristallin.     .    .    7  à  10 
Rayon  postérieur  du  cristallin.     .     .    Sa    6 

Diamètre  du  cristallin 10 

Épaisseur  du  cristallin 5 

'lODgueurde  l'axe  de  l'œil.     .     .     .  39  à  31 

Il  faut  remarquer,  au  sujet  de  ces  coarbures,  que 
M.  Chaussât  a  trouvé  que  la  surface  courbe  de  la  cor- 
née transparente  du  globe  de  l'œil  du  bœuf  n'était 
pas  une  portion  de  sphère,  mais  bien  un  ellipsoïde  de 
révolution,'  dont  le  grand  axe  est  situé  d'avant  en  ar- 
rière; <[u'il  en  est  de  même  de  la  courbure  du  cristal- 
lin, qui,  d'ailleurs,  est  plus  grande  en  arrière  qu'en 
avant;  et  qu'enfln  la  cornée  transparente  du  cheval  a 
présenté  à  M.  Chaussât  précisément  la  courbure  ellip- 
soïde que  Descartes  avait  déterminée  comme  devant 
obvier  à  i'oberration  de  sphéricité. 

Pouvoir  réfringent  des  parties  de  l'œil. 

L'indice  de  réfraction  des  différentes  parties  de  l'œil 
a  été  déterminé  par  divers  auteurs  :  voici  les  résultats 
de  M.  Chaussât,  qui  coïncident  à  peu  près  avec  les  ob- 
servations de  Wollaston,  de  Brewster,  etc.,  etc. 

Cornée  transparente 1,  5S 

Capsule  cristalline 1,339 

Humeur  aqueuse 1,538 

Humeur  vitrée 1 ,339 

Couches  extérieures  du  cristallin.    .  1 ,338 

Couches  moyennes  du  cristallin.     .  1,505 

Partie  centrale  du  cristallin.    .    .     .  1,430 

En  partant  de  ces  données,  il  faut  établir  d'abord 
que  les  diverses  parties  transparentes  de  l'œil  diffèrent 
très-peu  sous  le  rapport  de  la  puissance  réfringente, 
en  soKe  que  la  principale  action  qui  fait  converger  les 
rayons  dans  l'œil  se  passe  au  moment  oA  la  lumière 
pénètre  de  l'air  extérieur  dans  la  cornée  transparente. 
C'est  donc  une  erreur  grossière,  quoique  générale- 
ment répandue,  que  de  penser  qne  le  cristallin  est  la 
principale  cause  de  la  convergence  des  rayons  au 
fond  de  l'œil.  Cela  ne  saurait  élre,  puisque  sa  densité 
et  son  pouvoir  réfringent  diffèrent  très-peu  des  mi- 
lieux entre  lesquels  il  se  trouve  placé,  savoir,  en  avant 
l'humeur  aqueuse ,  en  arrière  l'humeur  vitrée.  Ainsi 


la  cause  principale  de  la  convergence  et  de  la  forma- 
tion d'un  foyer  dans  l'œil  est  la  ccyivexité  antérieure 
de  la  cornée,  tandis  que  lesilisposilions  particulières 
de  l'humeur  aqueuse  du  cristallin  et  l'humeur  vitrée 
paraissent  avoir  pour  but  des  modi6cations  ou  des 
perfectionnements  de  celte  action  première. 

En  calculant  les  courbures  et  les  forces  réfrin- 
gentes des  milieux  de  l'œil,  on  est  arrivé  à  déterminer 
que  le  foyer  véritable  de  cette  lentille  composée  ne  se 
trouvait  avancé  ou  reculé  que  d'une  quantité  extrê- 
mement petite  et  qui  ne  dépasse  pas  l'épaisseur  de  la 
rétine,  lorsque  les  «objets  sont  placés  à  une  distance 
infinie  ou  à  dix  pouces  de  l'œil  ;  en  sorte  que  la  faculté 
de  voir  nettement  à  des  distances  si  différentes  serait 
beaucoup  plus  facile  à  concevoir  qu'on  ne  l'a  poisi 
jusqu'ici. 

En  considérant  la  courbure  particulière  du  crislal- 
lin,  et  surtout  l'accroissement  d^  sa  force  réfringenle, 
depuis  sa  circonférence  jusqu'au  ceiitre,  on  peut  con- 
cevoir avec  une  égale  facilité  la  correction  de  I'ober- 
ration de  sphéricité. 

•Il  reste  à  examiner  si  les  images  formées  au  fond  de 
l'œil  sont  privées  de  couleurs  accidentelles,  ou  si  l'œil 
est  achromatique.  Nous  devons  faire  remarquer  ici 
que  nous  possédons  en  partie  les  éléments  de  la  solu- 
tion de  ce  problème,  mais  qu'il  nous  en  manque  un 
de  la  plus  grande  importance.  En  effet,  l'achroma- 
tisme résulte  1°  de  la  nature  des  courbures  combi- 
nées; 3«  de  l'indice  de  réfraction  des  substances 
superposées;  Z»  de  la  puissance  dispersive  de  chacune 
de  ses  substances,  pour  les  différentes  parties  du 
spectre. 

Nous  connaissons  à  peu  près  les  courbures  des  difié- 
rents  milieux  de  l'œil;  nous  connaissons  avec  assez 
d'exactitude  les  indices  de  réfraction  des  différents 
milieux  transparents  de  l'œil  ;  mais  il  n'a  encore  été 
fait  aucune  recherche  sur  le  pouvoir  disperaif  de  ces 
différents  milieux,  et,  par  conséquent,  ce  dernier  élé- 
ment nous  manque  pour  déterminer  si  l'œil,  tel  que  la 
nature  l'a  construit,  est  vraiment  et  nécessaireawnt 
achromatique. 

Il  est  très-probable  que  l'ceil  jouit  de  la  propriété 
particulière  que  nous  venons  d'indiquer  :  d'abord, 
parce  que  les  images  observées  directement  à  la  par- 
tie postérieure  d'un  œil  de  bœuf  paraissent  très-nettes 
et  point  irisées  ;  en  second  lieu,  parce  qu'on  ne  con- 
cevrait pas  l'utilité  de  celte  complication  de  couriiures 
et  de  milieux  divers  qui  se  succèdent  dans  l'œil  arec 
tant  de  régularité  et  de  constance,  si  elle  n'avait  pas 
pour  objet  la  correction  des  aberrations  de  sphéricité 
et  de  réfraogibilité. 

Nous  observerons  néanmoins  que  la  correction  de 
ces  aberrations  n'est  pas  aussi  indispensable  qu'on 
pourrait  le  croire.  En  efl^et,  le  cristallin  peut  être  ex- 
trait dan*  l'opération  de  la  cataracte,  et  le  sujet  qui  a 
subi  l'opération  peut  voir  distinctement  en  faisant 
usage  de  verres  convexes;  tous  ceux  qui  faut  usage  ' 
de  verres  convexes  ou  concaves,  pour  corriger  la 
myopie  ou  la  presbytie,  voient  distinctement  les  objets 
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taoa  inccitUude  et  ian«  coloration  dans  rimage, 
quoique  ce*  verre*  ne  aoient  pas  eux-mime<  achroma- 
tique*, et  produiWDl  nécetsairement  le*  deux  lortes 
d'aberration. 

Il  parait  donc  certain  que  la  rétine,  affectée  par  de* 
'imprCMiona  forte*  et  précise*,  peut  fort  l>ien  ne  pa» 
percevoir  le*  imprestioiM  plus  vague*  et  plus  légères 
que  produiraient  autour  d'une  image  le*  nuance*  1^ 
gère*  de  l'iriialion  ou  les  pénombres  résultant  de  l'a- 
berration de  sphéaililé.' 

Pour  concevoir  ce  phénomène  physiologique,  il 
«iffira  de  rappeler  quelque*  fait*  connu*  de  tou*  le* 
ob*ervateur*. 

On  distingue  à  peine  un  corp*  placé  *iir  le  même 
plan  que  la  lumière  vive  d'un  quinquet. 

Apre*  avoir  regardé  quelque  tempe  une  tache  blan- 
ebe  *ur  un  fond  noir ,  si  l'on  regarde  un  fond  blanc 
uni,  on  y  voit  une  tache  noire  de  la  même  grandeur 
que  la  lâche  blanche  précédente. 

Il  arrive  à  chaque  instant  qu'en  regardant  en  appa- 
rence simultanément  un  grand  nombre  d'objet*  divers, 
on  n'en  voit  eiiiectivement  qu'un  seul  d'une  manière 
distincte.  Cette  circonstance  tient  à  un  phénomène  de 
vi*ion  étranger  i  la  physique,  et  qui  consiile  dan* 
l'action  de  regarder,  c'est-à-dire  d'appliquer  volon- 
tairement notre  attention  k  saisir  l'image  d'un  objet 
déterminé. 

En  général,  on  fe  Hit  une  idée  très-fautse  de  la 
vision  ;  et  on  s'est  laissé  entraîner  à  beaucoup  de 
difficultés  imaginaires  dan*  l'étude  de  celte  fonction, 
foute  de  considérer  que  l'individu  qui  regarde  ne  re- 
garde pa*  l'image  qui  est  tracée  sur  sa  rétine,  mais 
perçoit  séparément  l'impression  de  chacun  des  rayons 
lumineux  qui,  parti*  de  chacun  des  point*  de  l'ob- 
jet, viennent  frapper  la  rétine  dans  des  points  diffé- 
rent* ;  en  sorte  que  c'est  d'une  manière  tout-à-fâil 
accidentelle  qu'il  y  a  une  image  dans  l'œil,  laquelle 
peut  être  vue  par  un  oeil  étranger,  et  cela  est  si  vrai 
que  cette  image  n'a  d'existence  pour  l'observateur 
qu'à  cause  de  la  légère  opacité  de  la  rétine,  et  que 
tou*  le*  rayons  qui  la  forment  sont,  dan*  l'état  naturel, 
complètement  absorbé*  par  la  choroïde  qui  e*t  placée 
derrière. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  essentiel 
d'abandonner  l'expression  reçue,  percevoir  l'image 
d'un  objet,  et  il  convient  de  lui  substituer  celle-ci , 
percevoir  l'impression  de  tous  tes  n^ons  partis 
d'vn  objet  éclairé. 

La  néoeesilé  que  la  rétine  soit  placée  à  l'endroit  où 
l'image  se  fbrme  ne  dépend  pas  de  la  nécessité  de 
l'existence  de  cette  image  pour  la  vision  ;  elle  dépend 
de  celte  autre  nécessité,  que  tous  les  rayons  partis 
d'un  seul  point  d'un  corps  visible,  et  formant  un  cône 
dont  la  base  s'appuie  sur  l'ouverture  de  la  pupille,  se 
trouvent  de  nouveau  réunis  sur  la  rétine  en  un  point 
unique.  A  défaut  de  cette  réunion,  c'est-à-dire.  *i  la 
rétine  n'était  pa*  située  au  fbyer  de  l'ttil,  on  percevrait 
pluticur*  points  pour  un  seul  existant  dan*  l'objet,  e' 
de  ià  une  notion  confiwe  de  «a  forme.  Ain«i,  c'e*(  pour 


chaque  point  de  l'objet  pri*  à  part  que  le  foyer  ett 
nécesaaire,  et  non  pour  la  formation  d'une  image. 
Ainsi  nous  ne  percevons  pas  l'image  d'un  objet ,  mai* 
nous  percevons  une  sensation  partielle  relative  à 
chacun  des  points  de  la  surface  éclairée.  " 

Imperfection  de  la  vision.  —  Sans  parler  des  im- 
perfections de  l'organe  de  la  vue,  qui  dépendent 
d'une  lésion  de  la  sensibilité  ,  ni  des  afiections  mor- 
bide* qui  désorganisent  entièrement  le  globe  de  l'œil, 
nous  dirons  quelque  chose  de  la  »(x<9i^  >  de  la 
presbytie ,  de  la  cataructe  et  des  moyens  d'y  re- 
médier. 

La  mxopie  est  une  disposition  ordinairement  con- 
géniale  de  l'œil ,  en  vertu  de  laquelle  il  |)ossède  un 
pouvoir  réfringent  trop  considérable  relalivemeiit  à  la 
dislance  qui  se  trouve  entre  le  cristallin  el  la  rc'line, 
en  sorte  que  tous  les  rayons  piovenanl  des  objets  pla- 
cés à  une  certaine  distance  de  l'œil  rormcnl  leur  foyer 
beaucoup  Irop  tôt  derrière  le  cristallin,  et  ne  iracent 
par  conséquent  sur  la  rétine  que  des  images  cunfuses. 
Celte  disposition  vicieuse  provient  souvent  d'un  sur- 
croit de  convexité  de  la  cornée  transparenle  i  mais 
elle  peut  dépendre  aussi  de  l'élat  intérieur  de  l'œil , 
par  exemple,  de  la  (orme  du  cristallin  ou  de  la  densité 
des  humeurs.  Quelle  que  soii  sa  cause ,  elle  diminue 
ordinairement  avec  l'âge  ,  parce  que  l'œil ,  moins  dis- 
tendu par  l'abord  des  fluides ,  perd  une  portion  de  sa 
convexité  antérieure. 

Les  myope*  remédient  au  défaut  de  netteté  de  la  vi- 
sion en  plaçant  les  ol^els  très-près  de  l'œil ,  en  sorte 
que  le^  rayons  qui  en  partent ,  se  trouvant  trèc-diver- 
gents,  ne  forment  plus  leur  foyer  que  sur  la  rétine  ou 
très-près  d'elle. 

Le  grand  rapprochement  des  objets  étant  toujours 
incommode  et  très-souvent  impossible ,  les  myopes 
font  usage  de  lunettes  dont  les  verres  sont  plan-con- 
caves ou  bi-concaves.  On  en  prépare  de  plus  ou  moins 
courbe*  dont  le*  degrés  sont  indiqués  par  des  nu- 
méros. 

Lorsque  ces  verres  sont  placés  au-devant  et  près  de 
l'œil,  ils  reçoivent  les  rayons  provenant  des  objets,  et 
par  leur  réfraction  en  augmentent  la  divergence,  de 
manière  à  compenser  exactement  le  surcroit  de  ré- 
fraction produit  par  l'œil . 

La  presbjrtie  est  une  disposition  très-rarement  con- 
géniale,  mais  qui  survient  presque  toujours  dans  la 
vieillesse,  et  par  laquelle  l'œil  est  disposé  de  manière  à 
recevoir  des  images  nettes  des  objets  fort  éloignés  qui 
lui  envoient  des  rayons  presque  parallèles,  tandis  que 
les  objets  plus  voisins  lui  envoyent  des  rayons  diver- 
gents qui  ne  formeraient  leur  foyer  dans  l'œil  qu'au- 
delà  de  la  rétine.    ' 

On  voit  que  celte  affection  est  le  contraire  de  U 
myopie,  et  qu'elle  doit  dépendre  d'un  défaut  de  force 
réfringente  de  l'organe  de  la.  vue,  que  l'on  attribue 
ordinairement  à  une  diminution  dans  les  humeurs  de 
l'oail,  qui  n'entretiennent  plus  la  convexité  de  la  cor» 
née  transparente. 

On  y  remédie  en  employant  des  verres  plu*  ou 
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moiot  convexe*  qui,  par  leur  réfraction,  diminuent  la 
divergence  des  rayons  provenant  des  objets  voisins,  et 
reportent  leur  foyer  au  devant  de  la  rétine. 

La  cataracte  est  une  maladie  quelquefois  congé- 
niale,  mais  qui  appartient  plus  particulièrement  à  la 
vieillesse,  et  qui  consiste,  le  plus  ordinairement,  dans 
une  opacilédu  cristallin  qui  se  développe  plus  ou  moins 
rapidement,  et  qui  finit  par  intercepter  tout  accès  de 
la  lumière.  La  chirurgie  a  imaginé  diflFérentes  méthodes 
plus  ou  moins  ingénieuses  de  soustraire  cet  obstacle  à 
la  vision,  soit  en  l'extrayant  réellement,  soit  en  ren- 
fonçant, ou  rabaissant  dans  Phumeur  vitrée,  où  il  ne 
tarde  pas  à  être  absorbé.  Lorsque  les  malades  ont  subi 
celle  opération  et  que  Tinflammation  qui  en  résulte 
est  complètement  dissipée,  ils  éprouvent  de  nouveau 
les  impressions  de  la  lumière  ;  mais  jls  ne  distinguent 
les  objet*  que  d'une  manière  très-confuse,  parce  qu'il 
manque  dans  l'oeil  un  des  moyens  principaux  pour 
faire  converger  les  rayons  sur  la  rétine.  Aussi  ces  in- 
dividus sont-ils  obligés  de  faire  usage  de  lunettes  for- 
tement convexes,  sans  pourtant  réussir  à  retrouver 
dans  ta  vision  cette  netteté  qui  ne  peut  être  le  résultat 
^ue  des  rapport*  naturels  et  exacts  des  différentes  par- 
tie* de  l'organe. 

n  QDUQDBS  IRSnOKCNTS  o'OPTIQDI. 

MicnMCope  timple. — Le*  personnes  qui  sont  dans 
la  nécessité  d'observer  habituellement  des  objets  d'une 
très-petite  dimension,  comme  les  organes  sexuels  des 
plantes,  font  habituellement  usage  d'une  loupe,  c'est- 
à-dire  d'une  épaisse  lentille  dont  le  fOyer  est  fort 
court  ;  et  c'est  à  ce  petit  instrument  qu'on  donne  sou- 
vent le  nom  de  microscope  simple.  Il  a  la  propriété 
de  grossir  considérablement  les  objets,  du  moins  en 
apparence.  On  s'en  sert  en  plaçant  l'objet  très-près 
de  l'œil,  et  interposant  la  loupe  dont  on  varie  la  posi- 
tion jusqu'à  ce  que  l'objet  soit  vu  distinclement.  L'ac- 
tion de  cette  loupe  se  réduit  en  effet  à  fournir  le 
moyen  de  voir  distinctement  à  un  pouce  de  dittance, 
par  exemple,  un  objet  qu'il  faudrait  placer  à  huit  pou- 
ce* *ans  le  *ecour*  de  la  loupe.  Celte  seule  circonstance 
rend  l'angle  visuel  beaucoup  plu*  grand,  et  accroît  en 
même  temps  le  moindre  des  rayons  lumineux  qui,  par- 
tis deTobjet,  peuvent  pénétrer  dans  l'œil  ;  double  rai- 
son qui  fait  paraître  l'objet  considérablement  grossi, 
et  qui  permet  d'en  apercevoir  les  plus  petits  dé- 
taiU. 

Lunette  de  tpectacle.  —  Cet  instrument  est  formé 
d'un  verre  convexe  que  l'on  nomme o6/ecA/ dans  toutes 
les  lunettes  composées,  parce  qu'il  est  dirigé  vers 
Tobjet,  et  d'un  verre  concave  que  l'on  nomme  octt- 
Uùre,  parce  qu'on  y  applique  l'œil.  Ces  deux  verres 
sont  montés  sur  de*  tuyaux  qui  gli*ient  et  rentrent 
l'un  dan*  l'autre  pour  modifier  rin*trument  *uivant 
l'état  de  Tœil  de  celui  qui  t'en  *ert,  et  la  distance  des 
<Ajets  que  l'on  considère. 

Le  verre  convexe  a  pour  effet  de  rapprocher  les 


rayon*  qui  viennent  de*  objets  éloigné*,  pour  en  for- 
mer un  foyer  auquel  *e  peindrait  une  image  renver- 
sée. Si  l'œil  nu  était  placé  un  peu  avant  le  lieu  de  ce 
fUyer,  il  apercevrait  le*  objet*  agrandis,  mai*  fbrtpea 
di*tinct*,  à  caute  de  la  direction  convergente  de* 
rayons.  Hais  le  verre  concave  qui  sert  d'oculaire,  et 
qui  est  immédiatement  appliqué  sur  l'œH,  dimUiiie 
celte  divergence,  et  rend  les  images  distinctes,  en  leur 
conservant  une  certaine  amplitude.  On  oonçoitquele* 
image*  ne  paraissent  point  renversée*  dan*  cette  hi- 
nette,  parce  que  le  verre  concave  e*t  placé  un  peu 
avant  le  foyer  du  verre  convexe,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
point  eu  d'image  formée,  et  que  le*  rayon*  ne  *e*ogt 
point  croi*é*. 

Lunette  attronomique.  —  De*  enfant*,  en  *'aBa- 
aaot  à  mettre  deux  verre*  convexe*  l'un  devant  l'au- 
tre, ont  fourni  la  première  idée  de  ce*  in*tnimeDtsà 
l'aide  desquels  l'homme  est  parvenu  à  étendre  l'usage, 
naturellement  si  borné,  de  la  vue,  à  de*  distances  pro- 
digieuses. La  lunette  astronomique  quoique  très-sim- 
ple dans  son  mécanisme,  produit  cet  effet  à  un  très- 
haut  degré.  Elle  est  comptée  d'un  objectif  bi-ct>nvexe, 
qui  doit  être  construit  avec  beaucoup  de  soin  etrendo 
.  achromatique  par  les  méthodes  que  nous  avons  indi- 
quées. Il  est  ordinairement  monté  à  l'ouverture  d'na 
tuyau  d'une  longueur  proportionnée  à  ceUe  de  son 
foyer.  On  conçoit  facilement  que  ce  verre,  si  sa  cour- 
bure n'est  pas  trop  grande,  ni  sa  surface  trop  étendue, 
relalivementà  cette  courbure,  doit  produire  à  son  foyer 
une  petite  image  renversée  de  l'objet  vers  lequel  1* 
lunette  est  dirigée.  Cette  image  ne  saurait  être  vue  de 
près  à  l'œil  nu,  attendu  qu'elle  lui  enverrait  des  rayoB* 
trop  divergents;  mais  on  la  considère  à  l'aide  d'une 
seconde  lentille,  qui  prend  le  nom  d'oculaire,  et  qui 
produit  sur  elle  le-méme  effet  que  produit  le  micros- 
cope simple  sur  les  petits  corps  naturel*.  On  voit  donc 
celte  image  très-nette,  trè*-lumineu*e,  con*idérable- 
ment  gro«*ie,  mai*  renversée  ;  ce  qui  du  reste  est  io- 
diSêrent  pour  les  observations  aslronomiques.  L'ocu- 
laire est  monté  sur  un  tuyau  beaucoup  plus  petit  que 
celui  de  l'objectif;  il  est  mobile  d'avant  en  arrière  pour 
s'ajuster  aux  différentes  position*  de  l'image,  et  l'en- 
semble de  la  lunette,  porté  sur  un  pied,  se  meut  lui- 
même  dans  tous  les  sens  à  l'aide  d'un  mécanisme 
convenable. 

Lunette»  compo$ées.  —  On  prendra  une  idée  géné- 
rale de*  lunettes  compo*ée*,  en  *e  représentant  qu'a- 
près la  première  image  formée  au  fOyer  de  l'objectif, 
et  qui  se  trouve  renversée,  on  peut  placer  un  secoad 
verre  qui  reforme  une  nouvelle  image,  laquelle  sera 
droite  et  pourra  être  regardée  à  son  tour  avec  un  ob- 
jectif, comme  dans  la  lun^te  astronomique. 

Nous  savons  qu'une  lentille  peut  fournir  une  image 
plus  grande  que  l'objet  d'où  les  rayon*  lumineux  sont 
parti*,  pourvu  que  cet  objet  pui**e  être  rapproché  de 
sonfayer.  Or,  la  première  image  fdumie  par  l'objectif 
d'une  lunette  composée,  peut  être  con*idérée  comme 
un  petit  objet  que  l'on  peut  placer  près  du  fOyer  d'une 
aeconde  lentille,  de  manière  que  celle-ci  fourni***  une 
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Mconde  Image  plut  grande  «|iie  la  première,  laquelle 
pourra  ttre  encore  groule  par  une  seconde  lentille, 
et  enfin  regardée  à  l'aide  d'un  dernier  yerre,  comme 
dans  les  cas  précédents.  C'est  k  de  pareilles  combinai- 
sons que  les  lunettes  composées  doivent  leur  pouvoir 
grossissant,  qui  peut  être  porté  très-loio,  en  observant 
toutefois  que  chacun  des  verres  qn'on  emploie  ab- 
sorbe une  partie  de  la  lumière,  ce  qui  limite  nécessai- 
rement le  nombre  de  ceux  dont  on  peut  faire  usage. 

Microscope»  compotiâ.  —  On  donne  le  liom  de 
microscopes  à  des  Instruments  composés  dont  on  se 
sert  pour  regarder  les  petits  objets,  et  qui  produisent 
>  un  grossissement  très-considérable.  On  les  a  successi- 

vement perfectionnés,  soit  sous  le  rapport  de  leur  dis- 
position intérieure,  soit  dans  leurs  accessoires,  qui 
•ervent  à  contenir,  i  présenter  et  à  éclairer  par  ré- 
flexion ou  par  transmission  les  objets  soumis  à  l'obseï^ 
vation. 

TéUseopes  catoptriques.— On  peut  se  servir,  pour 
produire  des  images  et  les  observer,  de  miroir*  con- 
eaves  an  lieu  de  verres. 

Le  M/Mcope^ré^orten  est  composé  de  deux  miroirs 
concaves  : 

Microscope  solaire.  —  Cet  instrument,  d'une 
grande  simplicité,  et  dont  les  effets  sont  si  remarqua- 
bles, a  pour  but  d'éclairer  assez  fortement  un  très- 
petit  objet,  pour  que  l'on  puisse  ensuite,  à  l'aide  d'une 
Iratille,  en  fbrmer  une  très-grande  image  qui  se 
trouve  encore  suffisamment  lumineuse,  et  que  l'on 
reçoit  sur  un  plan,  dans  une  chambre  obscure. 

La  lanterne  magique  n'est  qu'une  modification  du 
microscope  solaire,  dans  laquelle  l'objet  est  éclairé  au 
moyen  d'une  lampe  dont  les  rayons  ,  réfléchis  par  un 
miroir  concave,  sont  encore  rapprochés  par  une  grosse 
lentille.  Les  objets ,  d'une  assez  grande  étendue,  sont 
peints  sur  une  lame  de  verre,  et  la  lentille  antérieure 
qui  produit  l'image ,  présente  un  diamètre  propor- 
tionné à  l'étendue  de  Tobjet. 

Chambre  noire.  —  La  chambre  noire  est  un  appa- 
reil (rès-simple,  dans  lequel  en  recueille,  sur  un  plan 
situé  dans  un  espace  obscur,  les  images  des  objets  ex- 
térieur*. 

M  «OBU^OU  PBtHOMtNBS  4CCIDBNTIIS  DB  LA  LOIlkBB. 

De  la  double  réfraction.  —  Nous  avons' vu  que  la 
lumière,  en  passant  d'un  milieu  dans  un  autre,  éprou- 
vait constamment  et  régulièrement  une  réfraction  sim- 
ple ou  linéaire,  qui  changeait  sa  direction ,  et  qu'une 
dispersion  de  ce*  diffiirent*  rayons  donnait  lieu  à  la  co- 
loration. Ces  deux  ordres-de  phénomène*  *ont  plus  ou 
moins  marqués ,  suivant  les  densités  relatives  et  les 
qualité*  combu*lible*  des  différents  corps  ;  ils  sont 
ausd  variables  avec  le*  incidences ,  mai*  ib  existent 
dan*  tou*  le*  corp*  *an*  exception.  11  n'en  e*t  pa»  de 
même  d'un  autre  mode  de  réfiraction,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  dottble  réfractibn,  et  qui  ne  *e  ren- 
contre que  dan*  certaine*  (ub*tances  ,  sans  que  l'on 
puisse  déterminer  exactement  quel  rapport  il  y  a 


entre  la  nature  du  corps  et  le  phénomène  produit. 

Si  l'on  prend  un  cristal  limpide  de  sous-carimnate 
de  chaux  (spath  d'Islande  ) ,  et  que  l'on  fasse  passer 
un  rayon  solaire  à  travers  deux  de  ses  faces  parallèle*, 
on  verra  ce  rayon  se  diviser  dans  l'intérieur  du  cris- 
tal, de  sorte  qu'il  s'échappera  de  la  foce  oppoaée  deux 
rayon*  différent*,  formant  un  angle,  emre  eux.  L'un  de 
ces  deux  rayon*  *ubira  le*  loi*  ordinaires  de  la  réfrac- 
tion ;  ou  le  nomme,  à  cause  de  cela,  rnjron  ordinaire. 
L'autre  te  comportera  suivant  des  lois  tout-i-Ctit  dif- 
férentes ;  on  le  nomme  rayon  extraordinaire. 

La  même  expérience  se  répète  plu*  timplemeat  ea 
po*ant  lecri*talsur  une  feuille  de  papier  blanc  où  Ton 
a  marqué  un  point  noir  ;  car  en  regardant  à  traver» 
le  cristal ,  on  voit  deux  points  noirs  au  lieu  d'un.  Ces 
deux  point*  sont  ^'autant  plus  écartés  que  le  cristal 
est  plus  épais  ;  et  si  l'on  fait  tourner  le  morceau  de 
spatk,  l'une  des  deux  images,  transmite  par  le  rayon 
naturel,  demeure  immobile,  tandis  que  la  seconde  dé- 
crit un  cercle  autour  d'elle.  Il  semble  donc  qu'il  y  a, 
dan*  l'intérieur  d'un  «emblable  corp*  cristallisé ,  une 
certaine  ligne  que  l'on  nomme  axe  de  double  réfirac- 
tion, et  qui  semble  jouir  de  la  propriété  de  repousser 
une  portion  de  la  lumière  dans  tou*  le*  *eD*  et  avec 
plu*  ou  moin*  de  force. 

Toutes  les  substance*  qui  peuvent  produire  la  dou- 
ble réfraction  ne  paraissent  pas  présenter  celte  répul- 
sion. l(  parait ,  au  contraire ,  que  quelques-une*  ont 
de*  axe*  qui  attirent  la  lumière,  et  qui  produi*ent  une 
double  réf'raction  dan*  un  *ent  «ppo*é.  Tel  est ,  par 
exemple,  le  cristal  de  roche. 

Toutes  les  substance*  dont  la  forme  cristalline  peut 
être  rapportée  à  un  rhomboUe  ou  à  un  prisme  àba*« 
carrée,  n'ont  qu'un  *eul  axe  de  double  réfraction.  Tou- 
te* le*  matières  qui  ne  sont  pas  cristalline* ,  on  dont 
les  formes  se  rapportent  au  cube,  ne  produisent  que  ta 
réfraction  simple,  à  moins  qu'on  ne  leur  imprime 
quelques  modifications  en  les  comprimant  ou  |jes  échau^ 
ftint  inégalement.  Enfin  toutes  les  substances  cristal- 
lines ,  autres  que  celles  que  nous  avons  citées ,  ont , 
dans  leur  intérieur  ;  deux  axes  de  double  réfraction 
disposés  symétriquement  par  rapport  aux  forme*  cri*- 
talline*.  Le*  topazes,  les  micas,  les  sulfates  de  chaux 
et  de  baryte,  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

Polarisation  fixe  delà  lumière.  —  Lorqu'un  cris- 
tal de  spath  d'Islande  a  été  traversé  par  un  rayon  lu- 
mineux qui  s'est  divisé  en  deux  portions,  si  l'on  vient 
à  faire  passer  ces  deux  rayons  à  traver*  un  nouveau 
cristal,  chacun  d'eux  ne  se  divisera  point  de  nouveau  ; 
mais  le  rayon  naturel  sera  réfracté  suivant  les  lois  or- 
dinaires., tandis  que  le  ra][on  extraordinaire  conti- 
nuera à  aiibir  le»  lois  de  la  double  réfraction  ;  d'où  il 
résulte  que  ces  deux  lumières,  une  foi*  «éparées  dan* 
le  premier  cristal ,  jouissent  désormais  de  propriété* 
parfaitement  distincte* ,  et  qui  peuvent  toujour*  le* 
faire  reconnaître. 

Les  propriétés  qui  caractérisent  le  rayon  extraordi- 
naire peuvent  être  transmises  à  la  lumière  par  d'autre* 
voies  que  la  double  réfraction.  Il  suffit  pour  cela  que 
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la  lunière  loit  réfléchie  parcertaiaetsubttancM,  «ou$ 
certaina  angles  diterminéi  ;  par  exemple ,  ai  l'on  bit 
(omber  uo  rayoo  lumi  Deux  aur  une  lame  de  verre  qu'on 
aura  noircie  par  derrière,  et  ai  l'angle  d'incidence  eat 
de  K'  39',  le  rayon,  aprèa  aa  r^éflexloo,  jouira  dea 
propriéléa  d'un  rayon  extraordinaire  ;  car  ai  on  le  re- 
garde à  travera  un  crialal  de  apath  d'Ialande,  il  pourra 
Mre  entièrement  dérangé  de  aa  direction,  dana  certaine 
aituation  du  criatal. 

n  exiate  un  autre  moyen  de  reconnaître,  dana  la  lu- 
mière réfléchie,  lea  propriétéa  nouveilea  qui  caractéri~ 
aent  le  rayon  extraordinaire.  II  auffit,  pour  cela,  d'ea- 
•ayer  de  faire  réfléchir  une  aeconde  foia  le  rayon  par 
une  nouvelle  glace  noircie  et  aoua  le  même  angle  :  en 
effet,  ai  l'on  présente  la  glace  au  rayon  du  même  eàii 
oà  il  a  déjà  été  réfléchi,  ou  dana  le  aena  oppoaé,  c'est- 
à-dire  al  les  deux  réflexions  sont  dana  le  même  plan , 
le  rayon  aéra  réfléchi  dans  la  seconde  glace  comme 
dans  la  première.  Si ,  au  contraire ,  la  nouvelle  glace 
eat  présentée  aur  les  parties  latérales  du  rayon  réfléchi, 
de  manière  que  le  nouveau  plan  de  réflexion  soit  per- 
pendiculaire au  premier,  ce  rayon  ceaaera  abaolu- 
ment  d'être  réfléchi  par  la  glace. 

Or  voit  donc  qu'un  rayon  lumineux  qui  a  aubi  la 
double  réfraction ,  ou  qui  a  déjà  été  réfléchi  par  cer- 
taina corpa  aous  certains  ahglea,  ne  préaente  paa, 
comme  la  lumière  ordinaire,  les  mêmes  propriétés  sur 
toutes  ses  Itiees  ;  qa'il  est  susceptible  d'être  réfléchi 
d'on  côté,  quand  il  ne  peut  pas  l'éLre  de  l'autre. 

Ces  observations,  répétées  et  modifiées  de  beaucoup 
de  manières,  ont  conduit  Malus  à  admettre  que  les 
molécules  de  la  lumière  ont  des  extrémités  douées  de 
propriétés  attractives  et  répulsives  opposées  ;  qu'elles 
sont  ordinairement  mêlées  confusément  par  rapport 
à  la  direction  de  leurs  p^to;  mais  qu'en  traversant 


certains  corps,  ou  en  en  frappant  certains  autres  pour  en 
être  réfléchis,  les  p61es  de  ces  molécules  se  trouvaient 
tous  dirigés  dans  le  même  sens,  à  peu  près  coouie  ua 
aimant  puissant  dirigerait  à  la  fois,  dans  le  mèoie 
sens,  un  grand  nombre  de  petites  aiguilles  aimantées. 
De  celte  inipposition  est  née  l'expression  de  poUuita- 
tion  de  la  lumiàn.  Elle  explique,  du  reste,  d'une 
manière  à  peu  près  satisbisanle ,  une  mulUUule  de 
phénomènes  qui  ont  été  minutieusement  observés,  et 
pemaetde  les  soumettre  au  calcul. 

Polarùation  mobile.  —  En  examinant  avec  une 
attention  nouvelle  les  propriétés  de  la  lumière  pola- 
risée, on  s'est  aperçu  que  des  lames  plus  ou  moins 
épaisses  présentaient  alternativement  une  lumière  po- 
larisée dans  un  sens  et  dans  l'autre,  et  M.  Arago  a 
trouvé  de  plus  que ,  dans  ces  polarisations  à  travers 
des  lames  minces ,  la  lumière  prenait  des  nuances  as- 
sujetties à  des  lois  particulières.  M.  Biot  est  parvenu  à 
rattacher  ces  nouveaux  phénomènes  à  la  théorie  gé- 
nérale, en -supposant  que,  dans  les  cas  où  la  lumièie 
traverse  les  lames  successives  d'une  masse  transpa- 
rente, ces  molécules  éprouvent  des  oscillations  conuae 
une  aiguille  aimantée  qu'on  aurait  dérangée  de  aa  si- 
tuation fixe  ;  en  sorte  que ,  dans  une  lame  infiniment 
mince,  les  molécules  peuvent  se  trouver  dans  use 
direction,  tandis  que  dans  la  lame  suivante  elles 
seraient  dans  le  sens  contraire  ;  et  ainsi  successive- 
ment, jusqu'à  ce  qu'elles  aient  traversé  toute  l'épais- 
seur du  corps.  C'est  à  l'aide  de  cette  ingénieuie 
supposition  qu'il  a  pu  expliquer  et  calculer  une  fodle 
de  phénomènes  particuliers  que  présentent  les  lames 
superposées.  Il  a  même  été  conduit  à  admettre ,  dans 
certains  cas,  que  les  molécules  lumineuses  tournent 
continuellement  dans  le  même  sens,  en  traversant  un 
corps ,  ce  qu'il  a  nommé  jM/orùa^'on  toumaute. 


FIN   DU  TBAlTt  ABRtet  BK  PBTSIQUg   UtDlCAU 
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Les  sciences  naturelles  ont  eu ,  comme  l'his- 
toire, leurs  temps  fabuleux.  L'astronomie  a  com- 
mencé par  l'astrologie  ;  la  chimie  était  nagHère 
l'alchimie  ;  la  physique  n'a  été  longtemps  qu'une 
vaine  réunion  de  systèmes  absurdes,  etc.  Singu- 
lière condition  de  l'esprit  humain ,  qui  semble 
aToir  besoin  de  s'exercer  longtemps  sur  des  er- 
reurs arant  d'oser  aborder  la  vérité  ! 

Telles  furent  les  sciences  naturelles  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  Alors  parut  Galilée,  et  d'ad- 
mirables découvertes  apprirent  au  monde  que 
pour  connaître  la  nature ,  il  ne  suffisait  pas  d'i- 
MAGiNBR  ou  CKOiRE  cc  qu'cu  avaient  dit  d'an- 
ciens auteurs,  mais  qu'il  fallait  I'obsekver,  et 
par-dessus  tout   l'iRTEBKOGEa  au  moyen  des 

KXPiniBItCES. 

Cette  philosophie  féconde  fut  celle  de  Newton; 
elle  ne  cessa  de  l'inspirer  dans  ses  immortels 
travaux. 

Ce  fut  aussi  celle  des  hommes  de  géïkie  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  anéantirent  l'antique  doc- 
trine des  quatre  éléments  et  la  remplacèrent  par 
la  théorie  pneumatique. 

Ce  même  esprit  anime  aujourd'hui  les  physi- 
ciens et  les  chimistes  de  tous  les  pays ,  les  guide 
dans  leurs  ingénieuses  et  utiles  recherches ,  et 
forme  entre  eux  un  nouveau  lien  social  h  jamais 
indissoluble. 

Gloire  donc  à  Galilée  !  En  démontrant  par  des 
exemples  mémorables  les  immenses  avantages  de 
l'observation  et  de  l'expérience  ;  en  détournant 
l'esprit  humain  de  la  fausse  direction  où  ses 
forces  s'épuisaient  en  vain  depuis  tant  desiècles, 
il  a  réellement  jeté  les  fondements  des  sciences 
physiques;  de  ces  sciences  qui  relèvent  la  dignité 
.  de  l'homme,  accroissent  sans  cesse  sa  puissance, 
assurent  la  richesse  et  le  bonheur  des  nations , 
placent  notre  civilisation  au  dessus  de  toutes 


celles  des  temps  passés,  et  préparent  aux  généra- 
tions un  brillant  avenir. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  que  la  physiologie, 
cette  sciEifCE  de  nous-MéMss,  selon  l'expressioo 
de  Bacon,  a  pris  le  même  essor  et  subi  la  même 
métamorphose  que  les  sciences  physiques.  Mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  physiolo- 
gie est  encore,  dans  beaucoup  d'esprits  et  dans 
plus  d'un  ouvrage ,  une  œuvre  d'imagination  ; 
elle  a  ses  croyances  diverses,  ses  sectes  opposées 
et  militantes;  on  y  admet  des  êtres  chimériques 
qui ,  semblables  aux  dieux  du  paganisme ,  prési- 
dent aux  phénomènes  vitaux;  on  y  invoque  l'au- 
torité d'auteurs  soi-disant  infaillibles;  enfin  on 
dirait  le  cadre  d'une  religion  bizarrement  rem- 
pli par  des  termes  scientifiques. 

A  diverses  reprises,  cependant,  il  s'est  montré 
des  hommes  qui  ont  appliqué  avec  succès- la  mé- 
thode expérimentale  à  l'étude  de  la  vie;  de 
grandes  découvertesont  été  le  fruit  de  ces  efforts; 
la  science  s'est  enrichie,  étendue,  mais  sa  forme 
générale,  sa  méthode  d'investigation,  est  restée 
la  même,  et  à  cdté  des  phénomènes  de  la  circu- 
lation DU  SAifO ,  de  la  respiratioit,  de  la  coir- 
TRACTiOK  MUSCULAIRE ,  ctc. ,  sout  placées  sur 
la  même  ligne  et  au  même  degré  d'importance , 
de  simples  métaphores,  telles  que  la  seiisibiutÎ 
ORGANIQUE,  quelques  créations  imaginaires, 
comme  le  fluide  kerteux,  certains  mots  inin- 
telligibles, tels  que  force  ou  principe  vi- 
tal. 

Mon  but  principal,  en  écrivant  cet  ouvrage,  a 
été  de  contribuer  à  changer  l'état  de  la  physiologie, 
de  la  ramener  entièrement  au  positif  des  faits,  en 
un  mot  de  faire  éprouver  %  cette  belle  science 
l'heureuse  rénovation  des  sciences  physiques. 

Je  ne  me  suis  point  abusé  sur  les  difficultés 
que  j'avais  à  vaincre,  je  les  connaissais  ;  elles 
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tiennent  i  la  nature  de  Thomme,  et  sont  aussi 
des  phénomènes  physiologiques. 

De  nombreux  préjugés  sur  l'isolement  où  la 
physiologie  doit ,  dit-on ,  se  tenir  des  sciences 
exactes  ;  une  répugnance  extrême  pour  les  ex- 
périences faites  sur  les  animaux  vivants  ;  la  pré- 
tendue impossibilité  d'enappliqucrlesdéductions 
à  l'homme  ;  l'ignorance  à  peu  près  absolue  de 
la  manière  de  procéder  pour  trouver  la  réalité  ; 
l'attacfiement  aux  anciennes  idées,  toujours  pro- 
tégées par  l'insouciance  et  la  paresse  ;  l'espèce 
de  passion  tenace  que  les  hommes  mettent  à 
conserver  leurs  erreurs ,  en  dépit  même  de  leur 
intérêt,  etc.,  voilà  une  partie  des  obstacles  qu'il 
fallait  surmonter.  Ils  étaient  grands  sans  doute; 
mais,  certain  d'être  dans  la  bonne  voie,  et  comp- 
tant sur  l'influence  douce,  mais  constante ,  de  la 
vérité,  je  n'ai  ^int  douté  et  je  ne  doute  point 
encore  du  succès  pour  un  temps,  qui,  je  l'espère, 
B'est  pas  éloigné. 

Déjà  les  hypothèses  sur  les  fonctions  organi- 
ques ne  sont  plus  accueillies  avec  la  même  faveur  ; 
et  pour  mettre  au  jour  une  œuvre  de  phtsiologib 
spicDiATiYE ,  il  est  indispensable  de  fairp  au 
moio*  quelques  expériences. 

La  croyance,  si  nuisible  et  si  absurde,  que  les 
lois  physiques  n'ont  aucune  influence  sur  les 
corps  vivants,  n'a  plus  la  même  force  ;  les  bons 
esprits  commencent  à  entrevoir  qu'il  pourrait  y 
avoir  dans  l'animal  vivant  divers  ordres  de  phé- 
nomènes, et  que  des  actes  simplement  physiques 


n'excluent   pas  des  actions  purement  vitales. 

Il  n'est  plus  douteux  maintenant  que  les  re- 
cherches faites  sur  les  animaux  ne  s'appliquent, 
avec  une  précision  remarquable,  aux  phénomè- 
oet  de  la  vie  de  l'homme  ;  la  vive  clarté  que  les 
expériences  récentes  relatives  aux  fonctions  ner- 
veuses viennent  de  jeter  sur  la  pathologie,  lève 
toute  incertitude  à  cet  égard. 

Mais  ce  qui  prouve,  mieux  que  je  ne  saurais  le 
dire,  combien  l'utilité  des  expériences  physiolo- 
giques se  fait  sentir ,  c'est  le  grand  nombre  des 
personnes  qui  se  livrent  aux  investigations  de  ce 
genre  ;  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  les  décou- 
vertes les  plus  importantes,  tout  à  fait  inatten- 
dues, se  succèdent  depuis  quelque  temps,  et  fpDt 
de  la  science  de  la  vie  une  science  toute  nouvelle. 

Encore  quelques  années,  et  la  physiologie,  liée 
intimement  aux  sciences  physiques ,  ne  pourra 
plus  faire  un  pas  sans  leur  secours  ;  elle  acquerra 
la  rigueur  de  leur  méthode ,  la  précision  de  leur 
langage,  et  la  certitude  de  leurs  résultats;  en 
s'élevant  ainsi,  elle  se  trouvera  hors  de  la  portée 
de  cette  foule  ignorante  et  vaniteuse  toujours 
présente  et  en  force  quand  il  s'agit  de  repousser 
le  vrai  ou  d'accueillir  quelque  erreur.  La  méde- 
cine, qui  n'est  que  la  physiologie  de  l'hoiub 
KALADE,  ne  tardera  pas  à  suivre  la  même  direc- 
tion. Il  atteindre  la  même  hauteur;  nous  en  ver- 
rons ainsi  disparaître  toutesces  explications  men- 
songères, qui,  aliment  des  intelligences  les  plus 
infimes,  la  défigurent  depuis  si  longtemps. 
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La  physiologie  tm  fa  biologie  est  cette  vaste  science 
naturelle  qui  étudie  la  vie  partout  où  elle  existe,  et 
qui  en  recherche  les  caractères  généraux.  Elle  se  di- 
vise en  phx*iologie  végétale,  qui  s'occupe  des  végé- 
taux •yeaphysiologieanîmale,  qui  traite  des  animaux, 
et  en  pbjr*iologie  <U  l'homme.  Cette  dernière  est  le 
wiiet  spécial  de  cet  ouvrage. 

NOTIONS  PRELIMINAIRES. 

BU  COKPS  BX  DB.  UBB  ÔiVUIOB. 

On  nomme  cof7)s  tout  ce  qui  peut  agir  surBoasens. 
.  Les  cofp*  se  divisent  «d  pondérmblet  et  es  imp9n- 
dérableê.  Le*  premier*  sontoeux  qui  peuvent  agir  swr 
plusieurs  de  nos  sens,  et  dont  l'existence  est  bien  dé- 
montrée :  tels  sont  les  tolides,  les  liquides  et  les  ga*. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  n'agissent  en  général  que 
sur  un  seul  de  nos  sent,  dont  Texistenee  n'est  pohrt 
démontrée,  qui  peut-être  ne  sont  que  des  forces  ou 
qu'une  modification  d'autres  corps  ;  ce  sont  le  calori- 
que, la  lumière,  les  fluides  électrique  et  magné- 
tique. 

Le*  corps  pondérables  sont  doués  de  propriétés 
communes  ou  générales,  et  de  propriétés  particufiè- 
i^és  ou  secondaires. 

Les  propriétés  générales  des  corps  sont  l'étendue, 
la  divisibilité,  l'impénétrabilité,  la  mobilité,  l'inertie 
et  la  potooteur.  O^etqaea  {ikrsicien*  râd«i*e*t  le»pro- 
mMtéff^itésate»  4«a  «ai^  à  l'éteoduc  et  à  l'impéDé- 

Les  yrofhéU*  Mcmémiret  sonl  patlBgèc*  Mtoe  Je* 
différents  corps  :  telles  sonlladuMii,  la,  parMité, 
rilatUcilé,  la  Haidité,  etc.  ;  die*  oomlSuentypartaar 
réwaio»  «we  k*  prapriété*  séaérale*,  Vétmt  d'ua 
corpa.  C'est  «n  acquérant  oaaa  pertoit  da  c«*p^ 
priétés  secondaitea,  qae  IM  corp*  «haa^ent  d'état  :  par 


exemple,  l'eau  peut  «e  pi^tortcr  sou*  la  forme  de  glace, 
de  liquide  ou  de  vapeur,  sans  cesser  d'être  le  même 
corps.  Pour  s'offrir  successivement  sous  ces  trois  états, 
l'eau  n'a  besoin  que  d'acquérir  ou  de  perdre  quelques- 
unes  de  ses  propriétés  secondaires,  bien  qu'elle  con- 
serve (avjour*  se*  propriétés  générales. 

Le*  oorp*  sont  simples  oa  composés.  Le*  corps  sim- 
ples se  rencontrent  rarement  dans  la  nature;  ils  sont 
presque  toujours  le  produit  de  l'art,  et  même  on  ne 
les  nomme  simples  que  parce  que  l'art  n'est  point 
parvena  &  le»  décomposer,  ioijourd'bui,  les  corp*  re- 
gardés comme  simples  sont  le»  suivant*  : 

L'oxygène,  le  «blore,  l'iode,  le  brdme,  le  fluoré,  le 
soufre,  l'hydrogène,  le  bore,  lecarbone,  le  phosphove, 
l'azot*,  le  Mticium,  1«  sélénium,  le  nrconium,  l'atatr 
minium,  l'yttriua,  le  glucinium,  le  cadmiam,  la 
thorinium,  le  lithium,  le  magnésium,  le  calcium,  le 
strontium,  le  barium,  le  spdium,  le  potassium,  le 
manganèse,  le  zinc,  le  ter,  l'^tain,  l'arsenic,  le  molyb- 
dène, le  chrâme,  le  tungstène,  le  columbium,  l'anti- 
moine, l'urane,  le  cérfufli,  le  cobalt,  le  titane,  le  bis- 
muth, le  cuivre,  le  tellure,  le  nickel,  le  plomb,  le 
mercure,  l'osmium,  l'argent,  le  rhodium,  le  palladium, 
l'or,  le  platine  et  l'iridium. 

Les  corps  composés  se  rencontrent  partout;  il*  fer- 
ment la  masse  du  globe  et  celle  de  tous  les  être*  qui  se 
voient  h  sa  surface. 

Certains  corps  ont  une  composition  constante,  c'est- 
i*dtre  qai  aa  change  pa*,  à  moin»  de  cttaonttance* 
éveniaeUea;  ileat  au  contraire  des  carpa  doat  la  ooa^ 
poaitioa  cfaaai^  k  chaque  in*tant. 

Cette  différence  des  corps  est  extrênieneat  ia|lo». 
làMe;. eUc  le»  paata^e RatarcHenicnt  en  den ctaksas  : 
les  caaps  dent  la  compodtkMk  «st  oaasIâDia  se  naa»> 
flB*Bt«Mtp«  brwt»,.immrtet,  inorgumigvesf  leaooifa 
datai  lea  élémdlits  Taaieat  oontiqueHaiHnt  sdnt  appe^ 
lé*  corps  H»imit,  «rgumiti*. 
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Une  habitude  MOlasUqoe  a  depuit  longtemp*  con- 
neré  Tusage  d'établir,  dans  Ie<  ourraget  élémentai- 
re*, le*  différence*  principale*  qui  exitteni  entre  le* 
eorp*  brut*  et  le*  corp*  vivant*.  Nou*  nqus  conforme- 
no»  à  cet  luage,  tout  en  Mtant  remarquer  qn'on 
pourrait  t'y  «ou«tiaire  «an*  grand  inconvénient. 


Les  corp*  bml*  et  le*  eoip*  organisé*  dilRrent  en- 
tre eux  *ous  le  rapport  1°  de  la  forme,  9*  de  la  compo- 
*ition,  et  S°  de*  lois  qui  président  à  leurs  changenenta 
d'état.  Le  tableau  suivant  en  présente  les  différences 
les  plus  traadiéai. 


Corps  bruts.       | 


Corps' bruts. 


.( 


Corps  bml*. 


D^ftnnceê  de$  corp»  brut$  et  âa»  eorp»  vieoHt» 


Forme  anguleuse. 
Volume  indéterminé. 


I   Corps  vivants.     | 


Comporilien. 


Quelquefois  simples. 

Barement  formés  de  plus  de 
trois  éléments. 

Constants. 

Chaque  partie  pouvant  exister 
indépendamment  des  au- 
tres. 

Pouvant  élre  décomposés  et 
recomposé*. 


Corps  vivants. 


toit  ^  let  régittent. 


Soumis  entièrement  à  l'attrae- 
tioh  etft  l'affinité  chimique. 


Corps  vivants. 


Forme  arrondie. 
Volume  déterminé. 


Jamais  simples. 

Au  moins  quatre  éléments. 

Souvent  huit  ou  dix. 

Variables. 

Chaque  partie  plu*  ou  moîBS 

dépendante  du  tout. 
Pouvant    être    décomposés , 

mais  point  recompo*és. 


Soumi*  à  l'attraction  et  à  l'af- 
finité chimique .  mais  pré- 
sentant phisieurs  phénomè- 
nes qui  ne  peuvent  Mre 
rapportés  ni  à  l'une  ni  i 
l'autre  de  ces  forces: 


Parmi  ces  divers  caractères  différentiels,  il  en  est 
qui  souffrent  de  nombreuses  exceptions,  et  d'antres 
qui  peut-être  disparaîtront  dan*  peu  :  par  exemple , 
nous  avon*  dit  que  les  corps  vivants  peuvent  bien  être 
décomposés,  mais  que  l'on  ne  peut  les  reconstruire  ; 
cependant  la  cbhnie  est  parvenue  à  reproduire  quel- 


ques-unes des  combinaisons  qui  ne  se  rencontrent  qae 
dans  des  corps  organisés  :  il  est  possible  qu'elle  aille 
fU»  loin. 

Les  corps  vivants  se  divisent  en  deux  classes  i  l'une 
comprend  les  végétaux,  l'autre  les  animaux. 


Différences  des  végétaux  et  de»  aitimtm:^. 
VÉGÉTAUX.  ANIMAUX. 


Sont  fixés  au  sol. 

Ont  le  carbone  pour  base  principale  de  leur  com- 
position. 
Compotes  de  quatre  ou  cinq  éléments. 
Trouvent  et  prennent  autour  d'eux  leurs  aliments. 


Se  meuvent  à  la  surface  du  sol. 
Ont  l'azote  pour  base  de  leur  composition. 
Souvent  composés  de  huit  ou  dix  éléments. . 
Ont  besoin  d'agir  sur  leurs  aliments  pour  les  rendre 
propres  à  les  nourrir. 


Les  animaax  scmt  extrêmement  nombieux  et  Irès- 
diversifiés.  Les  grandes  différences  qu'ils  o/StevA  éta- 
blissent les  classes  ou  leur  classification,  (yejre»  le 
Tableau  ir>I.) 

Cette  manière  de  disposer  les  animanx  n'est  fomUe 
que  sur  de»  formes  et  des  caractères  pour'  ainsi  dire 
superficiels.  Quand  on  connaîtra  mieux  les  foncUons 
et  les  phénomènes  physiologicpes ,  il  est  prebaMe 
qu'elle  subira  de  nombreuses  modifications. 


Quoi  qu'il  en  soit,  l'hontoe  hit  partie  de  la  dasss 
des  mammifères,  classe  qui  se  compose  cHe-méue  d'an 
assez  grand  nombre  de  divisions,  comprenant  «bacons 
des  animaHx  disUnots.  (Voiret  le  Tabtean  ■»  U.) 

L'homme,  zoologiquement  pariant,  est  donc  m 
maÉamifère  ;  il  «  présente  tous  les  oaraetères,  mais  S 
se  distingue  des  animaux  de  cette  claSse  par  des  pro- 
priétés tranchées,  et  surtout  far  la  nature  de  son  i»- 
telligêaee  et  la  supériorité  de  ses  instincts. 
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Cependant,  sous  ce*  rapport*  même,  il  y  a  de  gran- 
de* différence*  entre  le*  homme*.  Ces  différence*  por- 
tent «oit  *urles  diverse*  variétés  de  l'e*pèce  Iiumaine, 
«oit  sur  les  facultés  des  individus  d'une  même  variété. 
11  y  a  des  races  d'hommes  qui  semblent  différer  peu 
de*  animaux,  (fqres  le  Tableau  no  III.) 

Jusqu'ici  la  physiologie  s'est  pour  ainki  dire  occu- 
pée spécialement  de  la  variété  dont'nous  faisons  par- 
tie. 11  serait  à  désirer  qu'elle  traitât  en  général  de 
l'homme,  abstraction  faite  de  la  variété  à  laquelle  il 
appartient,  ce  qui  aiippoterait  la  connaissance  dai  la 
physiologie  de  chaque  espèce  en  particulier;  mais 
nous  sommes  encore  loin  de  pouvoir  tenter  une  pa- 
reille entreprise. 

SmCTCRK   DU  COIPS  Bl  L'HOXM. 

Si  nous  voulons  parvenir  à  connaître  les  phénomè- 
ne* que  pré*cnte  l'homme  vivant,  nous  devons  d'a- 
bmrà  pi^ndre  quelque*  notion*  *ur  la  manière  dont  son 
corp*  est  coMtmit,  et  acquérir  quelques  donnée*  sur 
le*  diverses  substances  qui  le  composent. 

Or,  l'esamen  le  plus  superficiel  appfcnd  qae  le 
corps  de  tout  animal,  de  tout  être  vivant,  et  sous  ce 
rappmt  l'homme  n'en  diffère  point,  est  composé  de 
fluide»  et  de  solide».  La  proportion  de*  fluides  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  de*  *olide*.  Si  le  corp* 
d'un  homme  du  poids  de  130  livre*  est  expo*é  à  de* 
cause*  qui  en  séparent  les  fluides,  ce  poids  peut  être 
réduit,  par  la  simple  de8*iccation,  à  10  livre*  :  cette 
de(*iccation  pourrait  être  peu**ée  beaucoup  plu*  loin; 
car,  *i  ÇB  «oamettaitle  ré«idu  à  une  forte  caicination, 
on  le  rMolrait  encore  considérablement;  peut-être  n'en 
retteirait-il  pa«  une  livre.  Au  commencement  de  son 
exittence  l'animal  n'est  fttrmé  que  de  liquide. 

Dans  l'animal  vivant  et  déjà  développé;  les  fliddes 
sont,  pour  la  plus  grande  partie,  combinés  ou  sim- 
plement Imbibés  dans  les  parties  solide*  dont  il*  dé- 
terminent le  volume,  la  fbrme,  et  en  général  les  pro- 
priétés physiques.  Une  autre  partie  des  fluides  est 
cMtenue  soit  dan*  le*  canaux  où  il*  «e  meuvent,  soit 
dans  les  cavité*  plu*  ou  moins  spacieme*  où  ils  se-' 
joument. 

(1]  Il  m  hnt  pu  confondre  ee*  mol^ules  visible»  avec 
le*  alomet  ouparticulet,  qui,  aelon  le«  phyticiem  et  le»  chi- 
nriite»,  fonnent  ton»  le»  corp».  Celle»-ci  »ont  de  «impie»  ab- 
»trtction»  commode»  pour  expliquer  plu»ieur»  phénomène» 
pbjdqae*  on  chimique».  Dan»  la  réalité,  on  ne  »ait  rien  de 
la  di»p«»i(ion  inUiBC  de  la  matière  dan»  le»  corp»  ;  elle  eat 
ban  de  I»  portée  de  no»  »en»,  comme  le»  animaux  infii»oire», 
la»  glabale»  de»  fluide»,  «te.,  »'y  trouvaient  avant  Tinven- 
tioo  du  mi»cro»cope.  Celui  qui  découvrirait  un  intirument 
au  moyen  duquel  on  apercevrait  rarraogement  intime  de 
la  matière,  agrandirait  beaucoup  le  champ  de»  connait- 
sanee»  humaine»,  et  «erait  illuatre  è  jamai». 

(9)  Le»  ancien»  croyaient  que  ton»  le»  «olide»  organique» 
penvent  être  ramené»,  en  dernière  anal]'»e,  k  une  fibre 
»imple;  il»  la  »uppo»aient  formée  de  terre,  d'huile  et  de 


On  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  des  connai(*ance* 
très-imparf&ltes  sur  le  mode  de  réunion  des  fluides  et 
des  solides,  ^mais  nous  devons  espérer  beaucoup  sous 
ce  rapport  des  progrès  rapides  de  la  chimie  organique. 
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Les  solides  du  corps  afiectent  une  foule  de  formes 
difi^rentes;  ce  sont  ces  solides  qui  forment  les  orga- 
nes, les  tissus,  les  parenchymes;  leur  analyse  méca- 
nique apprend  qu'ils  peuvent  se  réduire  en  petite* 
fibre*,  lamelle*  ou  en  petits  grains.  En  les  regardant 
au  miscroscope,  ils  apparaissent  comme  des  assem- 
blages divers  de  petites  molécules  dont  les  dimen- 
sions ont  été  estimées  approximativement  un  300»  de 
millimètre  (1).  Ces  molécules  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celles  que  présentent  plusieurs  fluides  (9). 

Si  la  marche  de  l'esprit  dans  les  études  phydologi- 
ques  eût  été  guidée  par  la  raison,  on  aurait  dû  d'abord 
fixer  d'une  manière  précise  les  propriétés  physique*  et 
chimiques  des  divers  ti*sus  et  des  fluides  qui  compo- 
sent notre  corps  ;  une  fbis  cette  connaissance  acquise, 
il  aurait  été  plus  fiicile  de  distinguer  et  d'étudier  le* 
propriélé*  quota  vie  ajoute  ou  enlève  à  nos  éléments. 
Telle  n'a  point  été  la  marche  suivie;  la  physique  et  la 
chimie  sont  demeurée*  à  peu  près  étrangère*  aux 
physiologiste*,  et  plu*ieurs  pr^u^  nuisibles  se  sont 
introduits  parmi  les  bases  de  la  science. 

Cependant  rendons  grftce  à  Bichat  d'avoir  tait  une 
tentative  en  ce' genre.  Fécondant  l'heureuse  idée  de 
notre  vénérable  Pinel,  sur  la  dislilîction  des  élément* 
solides  de  l'économie  animale  en  systèmes,  il  a  fondé 
l'anatomie  générale,  et  cherché  à  reconnaître  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  des  organes  et  de  leur* 
éiénoenls.  Malheureusement  à  l'époque  où  il  écrivait 
il  n'a  pu  recueillir  que  des  renseignements  superfi- 
ciels et  insuffisants.  Sous  ce  point  de  vue,  la  sciwce  a 
besoin,  même  aujourd'hui,  d'une  rénovation  complète. 
Aussi  le  tableau  suivant,  qui  ofire  la  classification  des 
divers  tisnis  de  l'économie  animale,  ne  peut-U,  mal-  ' 
gré  lies  améliorations  qu'il  a  subies  depuis  Bichat,  être 
regardé  que  comme  approximatif  et  provisoire. 

fer.  Haller,  qui  admettait  cette  idée  de»  ancien»,  convient 
qae  cette  fibre  n'eit  riiible  que  pour  le»  yeux  de  l'e»prit  ; 
e'e»t  comme  l'il  avait  dit  qu'elle  n'exiite  point  ;  et  c'e»t  m 
dont  per»onne  ne  douta  aujourd'hui. 

Invitibili»  e»t  ea  fibra  :  »oM  menti»  acie  dittinguimu». 
Élim.phtftiol.,  tom.  Iw. 

Le»  ancien»  admettaient  encore  de»  fibre»  »econd!iire», 
qu'il»  »uppoiaient  formée»  par  de»  modification»  particu- 
Itèro*  de  la  fibre  »imple.  De  Ik,  la  fibre  nerveuse,  mutcw 
leiue,  parenchijmateute  et  otieute. 

Cbau»»ier  a  propo»é  de  reconnaître  quatre  etpècei  de 
fibre»,  qu'il  nomme  laminaire,  nervale  ,  musculaire  et 
albuglnée. 

Tonte»  ee»  diilinction»  «ubtite»  »ont  k  peu  prè»  inutile* . 
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TABLEAU  DES  TISSUS  DD  COBPS  DE  L^BOTOCE. 
cellulaire. 


Tatculaire. 


oerreux. 


OMeux. 


fibreux. 


musculaire ( 

crecoic. 

muqueux. 

téreux. 

corné  Ml  épidermique | 

parencbf  mateux 


artériel. 
T«teeus. 
Iy«pbat^pK. 
cérébral. 
de«  gangUoiu. 


fibreux. 

flbro-cartilatUicn. 

«kmoldc. 

Toloataira. 

involontaire. 


pileux. 

épidermolde. 

glaodnlafre. 


G«*  (yttiaie*,  en  «'aMOciant  entre  eux  et  arec  le* 
finldca,  compoaent  les  organe$  eu  let  instrument» 
d«  la  lit.  Quand  plutieur*  orgatiet  leadenl,  par  leur 
aatioa,  yen  un  but  commun,  on  naaMOBe  l«a^  enaeailile 
appareil.  Le  nombre  de*  appareil*,  leur  diapoeitioo, 
leur*  uaaget,  établiiaent  le*  principide»  difléreaees 
qui  cxiatent  entre  les  animaox. 

Propriétés  pl^gves  ées  organes. 

L'exanmi  des  propriété*  physiqins  des  organes 
montra  qu'ils  possèdent  la  plupart  de  celles  qui  se 
voient  dan*  te*  corps  inorganique*  :  les  divers  degré* 
de  dureté  depuis  edie  de*  *ilex  jusqu'à  la  mollesse 
proaoooée,rélasijcilé,  la  transparence,  la  réfringence 
de*  eorfeur*  et  de*  forme*  extrêmement  variAcs,  etc.; 
toutes  ces  propriétés  jouent  un  rAte  iaoportant  durant 
la  vie;  eeUc-ei  même,  dans  certains  cas,  repose  sur 
leur  ialégrilé. 

Envisagé  sons  le  rnéma  rapport,  le  corps  de  l'bomme 
oAe  plusie»*  arrangements  qui  ne  laissent  poM 
dONicr  de  la  nécessité  des  connaissanecs  physique* 
paup  aa  Ivrer  k  l'élude  de  la  vie.  On  y  voit  une  véri- 
table Imutte  atsez  compUqnée  dans  sa  canstruelioD  ; 
un  instrument  de  musique  ;  un  appareil  acoustique  ; 
une  macbine  bydraulique  de*  plus  ingénieusement 
disposée  pour  mouvoir  circulairement  un  fluide  y  une 
mécanique  admirable  par  la  mult^licité  des  pièces 
qui  la  composent,  sa  solidité  et  la  tiveraité  des  mo»- 
vements  qu'elle  permet,  etc. 

Parmi  les  propriétés  physiques  des  tissus  organi- 
ques, il  en  est  qui  méritent  une  attention  spéciale, 
parce  qu'elles  sont  communes  à  tons  les  tissus,  qu'elles 
sont  contInnePement  en  jeu  durant  la  vie,  et  qu'elle* 
président  à  l'exercice  de  plusieurs  fonctions.  11  est 
d'autant  plus  nécessaire  de  les  signaler  à  Télude  des 
commençants,  qu'elles  sont  révoquées  en  doute  par 
la  plupart  des  physiologistes  actuels. 

L'une  des  plus  remarqmdiles,  et  sur  laquelle  j'ai 


appelé  kogHère  l'attentioM  de*  pbyiialogialM,  «A  la 
propriété  de  t'in^iker  qui  existe  dans  tow  IM  ttaca* 
dr  l'économie.  Que  l'on  mette  un  liquide  queleon^ae 
en  cavtadt  avec  un  organe,  une  membraMe,  ua  ti**«, 
dans  un  temps  phis  ou  asatnS  court  la  UquidO 
passé  àsa»  les  aréole*  de  l'organe  «a  du  tiisu,  < 
il  aurait  pénétré  dans  le*  ceilnles  d'mo  éponge  OM 
dans  celles  d'aoe  pierre  poreuse.  Il  y  aw«  des  varia» 
tioM  posv  la  durée  de  inadtibillon  qui  dépcMhtMt 
de  la  nature  du  liquide,  de  sa  temi^éralnre,  derespèoe 
de  Ussn qui  doit  s'imbiber,  auiadaBs  tous  les  oa*  13»- 
bibitlosi  aura  Uni.  Sou*  oe  rapport,  il  y  a  des  tiasa* 
qui  sont  de  vérHiitle*  éponge*,  et  qui  nhsarbsytavae 
une  grande  prompUfJe  :  lelaaoat  les  mamfenae*  aé> 
renées  et  le*  pclita  vaisseaux  ;  d'autres  tissna  résis- 
tent quelque  teriips  avant  de  ae  iateer  .pénétrer  :  par 
exMipte,  l'épideme. 

Celte  propriM  physiqne  appartient  no»*niUaicat 
aux aidmattx,  aud*  à  «ou*  la*  être*  argaoité*)  aile 
exerce  une  influence  évidente  sur  la  plapart  d«*  phé- 
nomène* de  la  vie. 

M.  Dutracbet  a  observé  un  foU  curieux  rrialif  * 
l'imbibition  :  qu'une  membrane  soit  mlaeen  eontact 
par  ses  deux  foces  avec  deux  liquides  de  tJiBBslM 
diflérente,  le  liquide  le  moins  visqueux  passe  à  tra- 
vers la  membrane,  et  va  se  mêler  avec  le  liquide  le 
plus  visqueux,  jusqu'à  ce  que  la  viscosité  de  cdui-d 
sok  tris-diminitée  ;  alors  une  partie  de  liquide,  dont 
la  viscosité  est  diminuée,  passe  à  son  tour  en  sans  in- 
verse à  travers  la  atembrane,  et  les  deux  liquida*  ac- 
quièrent une  viMXMilé  égal».  M.  Batrathat  appeliala 
premier  phénomène  endosmysss,  et  le  second  «ma- 
mose.  Ces  phénomènes  ont  besoin  d'être  soomii  à  de 
nouvelles  recherches;  carl'jiatear  de  cette  détwiwrte 
s'en  est  exagéré  Timportance ,  et  s'est  engagé  dan* 
des  suppositions  qui  l'ont  détourné  de  la  marche  expé- 
rimentale qu'il  n'aurait  pas  dû  abandonner. 

M.  Chevreul  a  feit,  touchant  l'imbibition,  une  ob- 
servation intéressante  :  plusieurs  denos  (issus  doivent 
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Jeun  propriétit  ptayêtqiM  il  reaa  ^Is  retiennent, 
c'est-lHdire  à  l'eau  dont  ils  «ont  imbibéi.  Si  cette 
eaa  leur  Mt  enlevé*  ,  il<  changent ,  et  deviennent 
impropre*  aux  ««agee  qei'iU  remptieeent  durant  la 
vie.  Ils  récupèrent  «iMitdt  leur*  propriétés  de* 
^'H*  «ont  mi*  en  eontact  arec  de  I*eau ,  «t  qu'il* 
a'en  pénètrent.  Il*  peuvent  aind  perdre  et  repren- 
dre un  grand  nombre  de  fois  leur*  propriétés  pbysi- 


One  autre  propriété  à  laquelle  les  physiologistes  ont 
donné  peu  ou  point  d'attention,  appartient  aux  mem- 
iHiines.  Les  lamelles  qui  les  composent  sont  tellement 
disposées  que  les  gaz  les  traversent  sans  éprouver 
beaoceup  d'obstacle.  Si  vous  prenez  une  vessie,  et  que 
TOUS  la  remplissiez  de  gaz  hydrogène  pur,  et  qu'en- 
mite  vous  la  laissiez  en  contact  avec  l'atmosphère,  an 
bout  de  très-peu  de  temps  l'hydrogène  aura  perdu 
sa  pureté ,  et  sera  mêlé  d'air  atmosphérique  qni 
aura  pénétré  dans  la  vessie.  Ce  phénomène  est  d'au- 
tant plus  rapide,  que  la  membrane  est  plus  mince 
et  moins  dense.  Il  préside  à  Tun  des  actes  les  plus 
utiles  de  la  vie  :  la  respiration.  Il  persiste  après  la 
mort. 

11  est  encore  une  propriété  physique  que  nos  tissus 
et  notre  corps  tout  entier  partagent  avec  les  corps  qui 
ne  sont  pas  doués  de  la  vie.  Je  veux  parler  de  i'évap<H 
ration  de  la  partie  liquide  de  nos  organes  :  dès  que 
nous  nons  trouvons  dans  les  circonstances  favorables 
t  l'évaporation,  aussitôt  ce  phénomène  se  montre 
comme  cela  arriverait  à  tout  composé  solide  et  ii- 
^de  ;  l'eau  de  nos  humeurs  est  réduite  en  vapeur, 
et  la  perte  que  nous  faisons  de  cette  manière  est  d'au- 
tant plus  forte,  que  les  conditions  physiques  environ- 
nantes sont  plusfavorablesà  l'évaporation.Cet  effet  tout 
physique  a  une  lel|e  inSuence  sur  la  vie  de  certains 
animaux,  qn'ilsmeurent  en  quelques  instants  si  l'éva- 
poration de  leurs  liquides  se  fait  avec  trop  de  ra- 
pidité. 

De  quelle  manière  nos  tissus  se  comportent-ils  rela- 
tivement au  magnétisme,  à  l'électricité  et  à  la  cha- 
leur? Sont-its  bons  ou  mauvais  conducteurs  de  ces 
principes,  et  ft  quels  degrés  ?  Comment  se  fait  la  dis- 
tribution de  ces  corps  impondérables  dans  nos  divers 
paNnohyme*?  Ceeont  autant  de  question*  à  résoudre, 
et  qui  méritent  l'attention  des  physiciens  et  des  physio- 
logistes instruits. 

Propriété»  chimiques  des  organe*. 

Examiné  sous  le  point  de  vue  chimique,  notre  corps 
offre  une  foule  de  phénomènes  où  l'on  ne  peut  mé- 
connaître ce  caractère  ;  ici,  comme  dans  les  organes 
digestif,  c'est  un  arrangement  qui  est  presqu'en  tout 
«embh^tle  à  ces  appareils  que  l'on  monte  dans  les 
laboratoires  de  chimie  pour  obtenir  certains  produits. 
Là,  comme  dans  les  poumons,  c'est  un  appareil  de 
combustion,  un  véritable  fourneau,  où,  par  un  arti- 
fice très-simple,  le  combustible  est  brûlé  lentement 
de  manière  à  produire  une  chaleur  uniforme  et  con- 


stante ;  aUeun,  ce  *<mt  de*  productions  variées  de 
composés,  utiles,  soit  comme  réactifo,  soit  comme 
résidas  devant  être  expulsés,  ^. ,  etc. 

Si  nous  envisageons  la  eonposKion  chimique  de 
notre  corps,  nous  remarquerons  qu'il  est  formé  d'été' 
nenis  qui  forment  pair  leurs  diverses  combinaison^ 
tantôt  des  composé*  semblables  à  ceux  de  la  nature 
inorganique,  tels  que  l'eau,  Tacide  carbonique,  tel 
chlorures  de  sodium  et  de  caleinm,  etc.,  et  tantôt  des 
composés  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  les  corps 
organisés. 

Élément»  fttt  entrent  dan»  la  eompoettùm 
chimique  de»  organe». 

Seize  corps  simples  ou  éléments  ont  seuls  la  pro- 
priété d'entrer  dans  la  composition  des  animaux.  Les 
antres  éléments,  dans  certaines  circonstances,  peu- 
vent bien  traverser  l'organisation  animale,  mais  Us 
nes'y  arrêtent  point,  ou  y  deviennent  bientôt  nuisi- 
bles, 

EUmtnU  toUdei, 

Phosphora,  soutire,  caitwne,  fer,  manganèse,  sili- 
cium, magnésium,  calcium,  aluminium,  potassium, 
sodium,  iode. 

JllémenU  gazeux. 
Oxygène,  hydrogène,  azote,  chlore. 
Étimtntt  incoereiblet. 

Le  calorique,  la  lumière,  les  fluide*  électrique  et 
magnétique. 

Ces  divers  éléments,  combinés  entre  eux  (rois  à 
trois,  quatre  à  quatre,  etc.,  suivant  des  lois  encora 
ignorées,  forment  ce  qu'on  nomme  les  priite^»  im- 
médiat» de»  animaux. 

Principe»  immédiat»  du  corp»  de  l'homme. 

Lesmatériaux  ou  principes  immédiats  sont  distin- 
gués en  asotés  et  non  asoté». 

Les  principes  azotés  sont  :  l'albumine,  la  fibrine,  la 
gélatine,  le  mucus,  le  caséum,  l'urée,  l'acide  urique, 
l'osmazôme,  le  principe  colorant  rouge  du  sang;  le 
principe  colorantjaHne. 

Les  principes  non  azotés  sont  :  l'oléine,  la  stéarine, 
la  matière  grasse  dn  cerveau  et  des  nerfi,  l'aoide 
acétique,  l'acide  benzolque,  l'acide  lactique,  l'acide 
oxalique,  l'acide  rosacique,  le  sucre  de  lait,  le  sucra 
des  diabètes,  IepicromeI,ia  choIesterine,Ies  principes 
oolopaqts  de  la  bile,  et  des  autres  liquides  ou  solides 
ipii  deviennent  colorés  accidentellement. 

Les  principes  immédiats  organiques  sont  en  général 
formés  de  trois  ou  quatre  éléments,  l'oxygène,  l'azote, 
l'hydrogène,  le  carbone.  Les  trois  premiers,  étant  ga- 
tm%  à  l'eut  libre,  tendent  continuellement  à  abàn- 
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donner  la  forme  solide,  et  cette  lendanœ  est  encore 
augmentée  parla  température  propre  au  corps  vivant, 
et  par  l'affinité  qui  sollicite  l'hydrogène  et  l'oxygène 
ft  s'unir  pour  former  de  l'eau,  l'oxygène  et  le  carbone, 
pour  former  de  l'acide  carbonique,  et  l'azote  et  l'hy- 
drogène, pour  produire  de  l'ammoniaque.  D'un  autre 
côté,  le  carbone  et  l'hydrogène,  ne  trouvant  pas  dans 
l'organisation  assez  d'oxygène  pour  se  convertir  en 
acide  carbonique,  ces  corps  ont  une  tendance  évidente 
à  absorber  l'oxygène  de  l'atmosphère,  et  cette  dispo- 
sition s'accroît  encore  par  l'élévation  de  température 
du  corps,  et  par  le  contact  de  l'eau,  qui  diminue  la 
cohésion  des  composés  et  favorise  ainsi  leurs  nou- 
velles combinaisons.  De  ces  diverses  causes  résulte  ce 
foit,  connu  depuis  longtemps,  que  le  cadavre  des  ani- 
maux a  une  grande  disposition  à  se  décomposer,  par 
l'effort  continuel  que  font  ses  éléments  pour  reprendre 
l'état  qui  leur  est  départi  d'après  les  lois  générales  de 
la  nature. 


Le*  fluides  du  corpt  des  animaux,  et  particulière- 
ment ceux  du  corps  de  l'homme,  sont  en  proportions 
très-considérables,  relativement  aux  solides  :  dans 
l'homme  adulte  il  sont  ::  9  :  1.  Cbaussier  mit  dans  un 
four  un  cadavre  pesant  cent  vingt  livres;  après  plu- 
sieurs jours  de  dessiccation,  il  se  trouva  réduitidowe 
livres.  Des  cadavres  ensevelis  depuis  longtemps  dans 
les  sables  brûlants  des  déseris  de  l'Arabie  présentent 
une  diminution  de  poids  extraordinaire. 

Les  fluides  du  corps  de  l'homme  sont  tantôt  con- 
tenus dans  des  vaisseaux,  où  ils  se  meuvent  de  diverses 
manières  ;  tantôt  dans  des  aréoles  ou  vacuoles,  où  ils 
semblent  être  en  dépôt;  d'autre*  fois  ils  «ont  placés 
dans  de  grandes  cavités,  où  ils  font  un  plus  ou  moins 
long  séjour.  Enfin  dan*  le  plus  grand  nombre  des  cas 
ils  sont  imbibés  dans  le  tissu  de*  solide*,  dont  ils  sont 
alors  une  partie  essentielle. 


Liêt»  de»  liquide*  ou  kumeurs  du  corps  de  l'homme. 


1<>  Le  sang. 


9>  La  (ymphe. 

S»  Le  liquide  céphalo-spinal.  \ 

4o  Les  humeurs  aqueuses  et  vitrées  de 
Pœil. 
S»  Le  cristallin. 
6»  l'humeur  noire  de  la  choroïde. 

7»  Liquide  Ittbyrlntique  de  l'oreille. 

8°  La  graisse.  ■ 

9»  La  moelle  et  le  suc  médullaire. 

10»  Synovie. 

11<>  Sérosité  du  tissu  cellulaire. 

* 
19>  Sérosité  desmembranes  séreuses. 

1S<>  te  liquide  qui  s'évapore  à  la  sur/àce 
de  la  peau  ou  la  sueur. 

14<>  L'humeur  onctueuse  de  la  peau. 
15*  Le  mucus. 

16°  Le«H€  gastrique. 

17<>  Vhumeur  de  la  transpiration  pul- 
monaire. 


Le  plus  utile  de  tous  les  liquides  par  sa  quantité,  sa  nature, 
ses  propriétés  vitales  ;  source  de  toutes  les  autres  humeurs; 
sa  privation  entraîne  imraédiateihent  la  mort,  et  ses  alté- 
rations sont  suivie*  de  trouble*  grave*  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Sorte  de  sang  imparfait  qu'on  trouve  fréquemment  en  petite 
quantité  dans  un  ordre  particulier  de  vaisseaux,  et  dont  les 
usages  peu  connus. 

Entoure  le  système  nerveux  central  et  en  remplit  les  ca- 
vités. 


Servent  à  ta  vae,  par  leur*  propriété*  pby*iqiie*. 


Usage  inconnu. 

Entoure  les  organes  et  les  protège   par  ses  propriétés  phy- 
siques. 

Remplit  les  cavités  et  les  cellule*  de*  o». 

Favorise  les  mouvements,  en  dimini|fHBt  le*  frottements  des 
surfaces  mobiles  en  contact. 

Usage  analogue  à  celui  de  la  synovie. 

Lubrifie  la  surface  de  ce*  membrane*. 

Contribue  à  maintenir  égale  la  température  du  corp*> 

Favori*e  ses  contacts  répétés  avec  les  corps  extérieurs. 

Revêt  les  membrane*  muqueu*e*  et  le*  garantit  de*  eenlact* 

nuisibles. 

Dissout  les  alimenti  dans  l'estomac. 
Concoort  i  la  respiration. 
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18»  U^ttfd»  quiromifHt  U*  otauka  dm 
thytn»i. 

19"  lÀquid»  du  corps  thyroide. 

20°  Liquide  qui  remplit  la  caviti  de* 
capsule*  turrénale*. 

SI»  Chat*ie. 

33<>  Cérumen.     . 

33°  Vhumeurde  la  racine  de*  poils. 


U$age  inconnu. 

Facifite  le»  mouTemenU  des  paupières  et  de  l'onl. 
Protège  le  conduit  auditif. 
Entretient  leur  flexibilité. 


t4<>  Humeur  libacée  de  Ut  turfiieeexti-  i  Favorite  les  frottement*,  t'oppose  aux  effets  des  pressions 

"      \      «itt'ctnt  à  supporter  les  organes  génitaux. 


rJtmre  de*  organes  de  la  génération. 
25»  Les  larmes. 


90°  La  hite.   ■ 

97°  Le  suc  pancréatique. 


Protègent  l'œil,  sont  un  moyen  d'expression. 

I  Coœourent  à  la  digestion. 

W  Vurine.  Késidu  des  opérationschimiques  du  corps. 

S9°LecAr/e.  Fluide  nutritif  extrait  des  aliments. 

Tous  ces  liquides  et  quelques  autres  qui  ne  sont  pas  indiqués  sont  communs  aux  deux  sexes. 

Les  fluides  propres  à  l*l>omnie  sont  : 

1°  L'humeur  de  la  prostate.  Contribue  à  la  Kcondation. 

S»  Le  fluide  des  glandes  sous-prostati-  )  „„     . 

quefc  {  Osage  inconnu. 

3*  Le  sperme.  Fluide  fécondant. 

Les  fluides  particuliers  i  la  femme  sont  : 

1°  Le  lait.  Ce  fluide,  nourricier  de  la  première  enfance,  se  volt  quelquefois  chez  l'homme. 


9°  Le  fluide  des  vésicules  de  l'ovaire. 

3°  Le  liquide  du  corps  jaune. 

4°  Id.  du  chorion. 

6°  Id.  de  l'amnios. 

6°  Id.  de  la  vésicule  ombilicale. 


Utiles  à  la  génération. 


De  tout  temps,  on  a  mis  une  grande  importance  à 
classer  méthodiquemoit  les  fluldfes,  et  selon  que  telle 
ou  telle  doctrine  florissait  dans  les  écoles ,  on  créa 
des  classiflcaliotts,  fondées  sur  ces  doctrines.  Les  an- 
ciens, qui  donnaient  une  grande  importance  aux  qua- 
tre éléments,  disaient  qu'il  y  avait  quatre  humeurs 
principales,  le  tang,  la  lymphe  ou  pituite,  la  bile 
Jaune,  la  bile  noire  aa  l'afniMfe,*  ces  quatre  bu- 
noeurs  correspondaient  aux  quatre  éléments,  aux  qua- 
tre saisons  de  l'année,  aux  quatre  parties  du  jour,  aux 
quatre  teapéramenls. 

A  différentes  époques,  on  a  substitué  d'autres  divi- 
sions A  cette  classiflcatioo  désancieBs.  Aimi  on  a  éta- 
blitrois  classes  de  liquides  :  lole  ehyme  et  le  ol^le} 
9*  te  eang;  g»  les  ktânear»  émanée*  du  *ang.  Quel- 
qoes  asteurs  se  sont  coatealés  déformer  deux  classes  : 
1«  liqueurs  premières,  alimentaire*  ou  utiles  j  9°  li- 
queurs secondaires  ou  inutiles.  Par  la  suite  on  distin- 
gaa  :  1°  des  humeurs  récrémentitieUe*,  c'est-à-dire 
des  humeurs  destinées,  après  ieur  forniation,  à  servir 


à  l'alimentation  du  cor|M;|  2*  excrimentHieUe*,  ou 
humeurs  qui  doivent  être  chassées  de  l'économie; 
3°des  humeurs  quiontà  la  fois  les  deux  caractères  par- 
ticipant des  doix  classes,  et  que,  pourcette  raison,  en 
nomma  excrémento-récrémentùielle*.  Plusieurs  ha- 
bites chimistes  ont  classé  les  humeurs  d'après  la  con- 
sidération de  leur  nature  intime  :  Us  ont  établi  de* 
humeurs  a/6cMNàietMea,  fibrineutes,  savonneuses, 
aqueuses,  alcaline*,  aeidet,  etc.  L'une  desmeilleure* 
clatsiScations  des  liquides  du  corps  de  l'homme  est 
cette  de  Cbaussier  (1)  :  elle  est  particulièrement  fon- 
dée sur  le  mode  de  leur  formation. 

Toici  cette  cla**iflcaUoa  : 

l<>Le«aii$r. 

3°La(r>'VA«. 

8"  Les  fluides  peitpitaloires,  qui  comprennent  le* 
humeurs  dç  la  transpiration  cutanée,  la  transpiration 
des  membraw*  muqueuses,  séreuses,  synoviales,  du 

(1)  Voyez  la  TabU  *ynopUqiudet  Flmdtt,  par  Chtiusier. 
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tisw  cellDlaire,  det  cellule*  grais«euie«,  de«  membra- 
ne* médullaire*,  de  l'intérieur  de  la  thyroïde,  du  tbj- 
miM,  de  l'ceil,  de  l'oreille. 

4o  Le*- fluide*  fi>lHculairet  :  l'humeur  grai**eu*e 
de  la  peau,  le  cérumen,  la  chaitie,  le  mucu*  de*  glan- 
de* et  de*  follicule*  muqueus,  celui  dw  amyeMw, 
des  glande*  du  cardia  et  des  environ*  de  l'anut,  celui 
de  la  prostate,  etc. 

5°  Le*  fluides  glandulaires  :  le*  larme*,  la'ialive, 
le  fluide  pancréatique,  la  bile,  l'urine,  le  fluide  de* 
glande*  de  Cowper,  le  sperme,  le  lait,  le  liquide  con- 
tenu dan*  le*  cap*ule»  (urrénales,  oeliii  de*  testioile* 
et  des  mamelles  des  nouveau-né*. 

6"  Le  chyme  elle  diyle. 

Mai*  le  nombre  de  nos  bumeur*  n*e*t  pas  asiez 
grand  pour  qu'une  classification  vAt  indi*ï>en*able, 
il  n'y  a  aucune  difficulté  à  le*  étudier  isolément;  une 
fois  connues  individnellemeaL,  tquta  clMslfleatiM  de- 
vient superflue;  car  le*  cIa*sifieations  ne  sont  utiles 
qu'en  facilitant  l'étude  des  détails  particnlier*. 

Pnpriitéê  physiques  des  fluides. 

Le*  propriété*  physique*  de*  fluides  *ont  pour  beau- 
coup dans  la  vie  ;  nous  devons  y  donner  une  attention 
spéciale,  et  nou*  ne  manquerons  pas  de  le  faire  dan* 
l'exposé  de  chaque  (bnction.  Les  propriétés  que  nous 
signalerons  ici  comme  devant  être  remarquées  sont  la 
viscosité,  la  transparence,  la  couleur,  l'otfMM*,  etc. 

Les  fluides  visqueux  se  rencontrent  partout  où  il 
y  a  des  membranes  à  préserver,  des  frottement*  à  di- 
minuer et  des  surface*  polies  à  lubrJBer. 

La  transparence  se  voit  particulièrement  dan*  les 
fluides  de  l'organe  au  moyen  duquel  nous  agissons 
sur  la  lumière;  cependant  plu*ieur*  autre*  fluides  pré- 
sentent aussi  ce  caractère  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé. 

Les  couleur*  de*  fluide*  «ont  peu  variées,  plusieurs 
même  n'en  ont  point.  Le  rouge,  plusou  moins  foncé, 
le  jaune  et  le  noir,  teUes  sont  les  conlciirs  les  plus  gé- 
përriement  répandues  ;  eneore  ces  couleurs  appartic»< 
Bm(-elles  sevlement  i  denx  raatàires  cokrantes,  qui, 
par  Icars  diverses  modiioations,  pr*daisent  toutes  («« 
autrccattanees. 

Les  odsinr*  des  iukiu  sont  an  contraire  tr«s-no«- 
breuseset  très'variées. 

OeHain*  fluides  offircnt  au  nicrosooiie  un  speeta- 
ele  rtmanquabic  :  ce  sont  de*  nayiiaies  de  globute* 
tait  la  AMne  est  régaliéfe,  et  la  granëew  «easikle- 
■ent  efflutante.  Cet  globules  se  reneMtmit  partica- 
lièrement  dans  le  sang,  la  lymphe,  le  chyle  «t  le  lait. 
On  autre  fluide,  le  spermei,  présent*  an  phénomène 
encore  plus  étonnant  :  si  on  en  place  une  {pHitte  au 
foyer  d'un  microscope,  on  y  voit  un  grand  nondire  de 
petits  animaux  qui  s'y  racuvwt  avee  agilité;  mais 
l^exiatenoe  do  ces  être*  singulicra  «st  Ioib  d'être  aussi 
Q»o*taDte  que  ceUa^esgloMM dont  wtmyemtatàs 
parler.  Il*  ne  *e  rencontrent  que  durant  un  certain 
lempsdcla  vie,  et  en  géaérai  pendant  VHM  et  tante. 


MopriiH$<tMmifm*  émtpMm, 

n  e«t  d'un  haut  intérCt  ponr  le  physiologiste  de  con- 
naître les  qualités  chimiques  des  fluides  :  plusieurs 
acte*  principaux  de  la  vie  dépendent  immédiatement 
4«Mt  propriété*;  ma Iheureuaement,  oetta  partie  de 
la  science  est  encore  peu  avancée.  Cependant  la  chimie 
iMBs  B  déjà  fourni  un  assez  bon  nombre  de  renseigne- 
ment* précieux  «ur  cette  question  capitale, 

Nous  savons  que  la  composition  des  fluides  ne  di^ 
fire  pift  etteatjaUemeat  de  celle  det  soUde*  :  on  y 
Ir^ve  je*  mêmes  pnncipet  inunédiats  «t  les  mtet* 
éléments.  En  chassant  par  l'évaporation  une  partie  de 
l^eau  que  contiennent  plusieurs  fluides,  on  obtientone 
matière  demi-solide  qui  a  la  plus  grande  analogie  de 
coaiposltion  avec  le*  solide*  véritable*  :  ceci  n'a  rien 
qui  doive  surprendre,  puisque  l'un  des  pbénomèaet 
propres  aux  corps  vivant*  e*t  la  contfmielie  trans- 
formation des  fluides  en  solides,  et  des  solide*  es 
fluides. 

La  phjpart  de*  fluide*  exhalent  de  l'acide  carboai- 
queet  absorbent  l'oxygène  de  Pair;  en  général  les  élé- 
ments des  fluide*  ont  une  plus  graqde  tendanee  i  la 
décomposition  que  les  solides  ;  aussi  est-ce  parmi  lei 
principes  immédiats  des  fluides  que  se  rencontrent 
ceux  qui  contiennent  le  pUis  d'azote,  tels  que  le  ca- 
séum,  l'urée,  et  qui  se  décomposent  le  plus  rapide* 
ment. 

noPBitTia  vrrALia, 

Outre  les  propriétés  physiques  et  otiimique*  que  pré- 
sentent le*  solides  et  les  fluides  de  l'économie,  pinsieuit 
phénomènes  dont  on  n'observe  aucune  trace  dans  le* 
corp*  inertes,  s'y  laissent  aisément  remarquer  et  for- 
ment les  caractères  essentiels  de  la  vie.  n  eût  été  sage 
d'étudier  isolément  chacun  de  ces  phénomènes  etd'ac- 
quérir  ainsi  une  notion  exacte  des  attributs  spéciaux 
de*  corp*  vivant*  ;  mai*  pour  obtenir  un  pareil  résul- 
tat, qui  aurait  été  la  source  d'nne  iafinité  d'utiles  ap- 
plloatioiis,  U  aurait  faBoqne  l'en  eât  séparé  «reettia 
dan*  Titre  vivant  oe  qai  est  physique  au  chiaiique, 
de  ce  qui  est  pureaaent  vital  ;  or,  eette  di*tinctioB  a'a 
jamais  pu  étreMte,  en  raiionde  l'iaapnfeeUon  d« 
■uqren*  d'analyse^ihysique)  et  même  aiùMwd'iMi  qat 
ee*  moyen*  oBt  acquis  iip*  eeitilade  et  une  préoiiisB 
plu*  grande*  qu'A  amnAe  autre  époque,  celte  diatiac- 
tioa  serait  enoore  d'nae  tvès.«rande  difi|eoUé,  rt  4f 
manderait,  pour  être  exécutée,  im  esprit  deaé  d'aa 
génie  particulier.  Cette  marcben'a4eacpa*4té«aivi*; 
oa  a  établi  ou  plutôt ^M<q7<«*é  éatprvpriétè*  eâMtf, 
et  on  n'a  rien  moias  qn'iÀnari  qu'au  moreu  de  cet 
propriété*,  le*  eorp*  vivanU  UaiiMt  en  teMpa»?)^ 
tu^io  meee  leâJais  ^riaératede  Janoturu  ibmr- 
dite  des  pha  forte*  ^'ait  iMuis  enfntéc*  respriU» 
main. 

Coaunent  les  anciens,  qui  ent  adnis'  eelte  préisa- 
dus  lutte  du  mleroêMnu  on  petit  atoode  ooair*  k 
nmcrootsme  ou  grand  noiiAe,  pouvaientHls  snatsir 
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taaMWrt  BoUoB,  cnkcpii  %iior«lenl  à  la 'M*  et  le* 
lob  de  la  natvre  ioot^Blqm  *l  cellM  êtln  natereTi- 
Mnte?  iHjourd'tai  que  le*  tdemm  phyiiqHM  exitleat, 
et  qa'eHc*  bom  eiMCisaeBt  ^usiean  loi*  naturelle* 
tria-impnrfitf»,  mb*  ^urtmi  an  enalnire  ^ue  ce* 
M**iMroeat  trUerameat  ktar  MliWMe  «ur  le*  airi- 
na«x.  A  la  Térité  le*  organe*  virant*  pré*entegC  ée» 
pUnomène*  qni  ne  peurcnt  point  s'^Bipier  psr  les 
loi*  pk<r*iq«c*;  mai*  il  ne  aVnnitt  pai'^'U  r  ait  lutte 
entre  le*  wi»  et  le*  autre*  ;  qu'y  a-t-1I  d'oppoté  entre 
la  aensiMIité  et  la  pe*aatettr,  entre  la .  eontractUité  «t 
l'aHaité  ehiaaitpie  !  Ce*  eboee*  Mmt  dtSirente*,  ToilA 
tNt. 

Le*  propriété*  vitale*,  i^nérdement  ad]Ui*e*,  ool 
reçu  de*  smm  diSérenl*  : 

1»  S*H»ibiliié  ortmn'qtêA,  vé^laUTe,  nutrilïTe, 
Molfcolaire. 

9*  ContraetUité  oiywii'fM  in*cMikle,  nntrHirè, 
IbriilalN,  tM^  toidcité. 

S»  Snuibiltté  oéréirale,  animale,  pereevante,  de 
Bdation,  ete. 

IfCtntrmétU&éorgmHiqM  Betutbl»,  irrltabUHé, 
HMrreMCat  yennleuiaire. 

S*  ContracHtUé  eoUmtaire,  animale,  de  rel»- 
iioa,  etc. 

De  ce*  propriété*,  le*  une*  *ont  présentée*  caniM  «f 
die*  étaient  commune*  k  ton*  le*  oorp*  yivaDts,  le* 
autre*  *ont  partieaHère*  k  quelque*  partie*  de*  ani- 


Si  «Ile*  exi*t»ient  réellement,  le*  première*  aérite- 
nient  *e«le«  le  nom  de  propriété*  Titale*,  puitqu'elle* 
dgnnleraient  la  vie  partout  ai  elie  exiite;  nai*,  lilen 
loin  d'avoir  oe  caractère,  les  propriété*  vitale*,  dite* 
itnsiUUté  organique  on  netéculalre,  ctutrmBtiliti 
organique,  §entihle,  n'existent  point.  Elle*  ont  été 
imaginées  par  le*  phfsiologiile*  pour  donner  raison 
de  phénomène*  hors  de  la  portée  de  ne*  sens,  et  par 
eonaéqaent  ineonnus.  No*  organe*  *e  noarrissent  ; 
aou*  ignoron*  comment  cet  acte  vital  est  accompli  ; 
pour  le  savoir,  il  faudrait  faire  des  expériences,  et  in- 
venter des  instrumenfs  qai  somnettraient  à  notre  exa- 
men des  chose*  que  nos  sens  n'atteignent  pat;  on  a 
IriNivé  pin*  «impie  et  «urlont  plo*  facile  de  faire  m 
roman.  «  Le*  orgaM*,  dit-«),  «ont  composé*  de  mo- 

*  lèem^,  ce*  molécules  sont  getuiblêt  (supposition 
«  gratmttO  ;  elles  éittinguent  dan*  les  fluides  nour- 
■  riders  qai  le*  approchent  les  élément*  qni  peuvent 
>  réparer  les  perles  (voHà  le*  BMtlécules  n'étant  plus 

*  se«lement*en«ibles,  mais  douée*  de  diseeniement).  > 
Mai*  «a  *apposant  les  noléeule*  capable*  de  <Ai*c*r- 
*er  le*  matériaux  réparateurs,  il  n'y  avait  que  la  raoi- 
MdMpbénomèneeexpliqaé*  ;  il  fallaH  qu'elle*  pmsent 
*te«apater.  La  diAenlIé  a  été  leviée  en  inventant  la 
mKitMtilUé  éMena^Uf.  Au  moyen  de  cette  *ecflnde 
FTCpcMté,  la  teoMeaie  cwyUte  *a  mtiitiap,  bien 
qu'il  ne  *oit  pa*  fecile  de  comprendre  par  quel*  gen* 
rea  de  mouvement  une  molécule  peut  *>Mrde*  élé- 
nent*  nutritift. 

Qui  ne  voildan* celte  petite  bi*toire  une  eimple  mé- 


taphore de  i'Ualoire  d'an  ftnia»!  ou  de  l'homN*  liii-< 
même.  C'cat  ltetlvopoaaTplii*me  de*  pbikMtpIt*» 
appliqué  aux  maléeule*  :  le  phi*  eurienx,  c'est  que  !'«•• 
prit  puisse  se  contenter  de  semblable  aystiBoaliMb 

Ce  n'est  pa*  tout,  le  roman  va  phv  loin  :  il  fkut  ex- 
pliquer le*  maiadiea,  qui  ne  *ont  que  rejra4M»PM  de» 
propriété*  vitde*  ou  HwaffhibliMemmtt  ou  tearjsar' 
turbatiùnt  de  là  talbérapentiqiie,qui  apowr  ottjetdt 
ramener  le*  propriété*  t>Hale*à  leur  txpt  normal. 
Et  voilà  sur  quel*  tondenenl*  repose  la  médecine  *r»> 
tématique.  Les  Jeunes  gens  appelés  par  leur  génie  4 
perfectioaoer  la  science  ne  sauraient  trop,  en  débutant 
dans  le*  éludes,  seganantir  de  pareiUe*  erreurs.  U  faut 
qu'il*  *'aecouluisent  de  bonne  heure  à  savoir  se  dire 
à  eux-méme*,^  ne  saitpa*  .•  c'«>t  le  premier  pa*  dti 
la  plupart  des  découverte*. 

Les  autres  ptwpriéte*  vitale*  (ont  particulière*  ft 
quelque*  asintaux,  et  ntme  *eu]e»ent  A  quelques- 
unes  de  leur*  partie*  :  telle*  e«t  la  oontractUM  erg»- 
nique  eentible,  qui  se  voit  au  cceur,  au  canal  inlesti' 
nal,  à  la  ve««i«,  etc.,  mai*  qui  ne  s'ob*erTC  poMit  dao« 
d'autres  parties  de  l'économie. 

La  seiuiitlité  eèrébruie  om  animale,  cenune  di- 
sait Biebat,  alMi  que  la  ooiUractitité  miomUtir», 
n'ont  Ht  comptées  au  nombre  des  propriété*  vitalea 
que  par  un  ata*  de  mots  ;  il  est  évident  qne  «se  sont , 
des  fonctions  ou  des  résultats  de  l'aetiOD  de  plnsieiir* 
organe*,  qui  oiit,  en  a^*«ant,  un  but  «onuauB. 

Nous  ne  disons  rien  delà  finve  d*  réeUtancemUtl^f 
de  l'infinité  vitale,  de  i^  eaiorieité ,  parce  que  om( 
prétendues  propriétés,  quoique  proposées  par  desbom^ 
ne*  de  mérite ,  n'ont  point  excité  l'atteolion  de*  pby- 
siologitte* ,  et  qu'elle*  n'ont  pa*  d'ailleura  plu*  d«. 
réalité  que  la  plupart  de  celle*  dont  nous  veaon*  do 
parler. 

On  n'a  peint  heureucement  appliqué  aux  fluide*  Ut 
doctrine  des  propriétés  vitale*,  et  cependant  on  e*t 
d'accord  maintenant  pour  le*  coo*idérer  comme  vi- 
vants. Mai*  on  a  été  beaucoup  plus  sage  pour  les  fluidea 
que  pour  les  solides  ;  car  on  n'a  établi  qu'Us  étaient 
doués  de  la  vie ,  que  sur  le*  phénomènes  sensible*, 
qu'ils  présentent.  Ainsi ,  U  fluidité  qu'il*  oonaervenli 
tant  qu'il*  font  partie  du  «orpsde  l'animal  ;  la  mauèr» 
dont  quelques-uns  s'organisent  aussitôt  qu'on  le*  extrait 
de»  T«i**eaiix  ;  la  (tactdié  de  produire  de  la  chaleur , 
etc.  :  tel*  *ont  les  principaux  phénomène*  qui,  «i^vanl 
les  physiologide*  moderne* ,  dénotent  que  le*  llaid««> 
sont  vivant*.  U  font  jouter  que  tous  les  fiwda*  aai- 
maux  n'offrent  poM  ce*  caractère*.  L«  «ai^,  1«  chyle, 
la  iynphe,  et  quelque*  antres  fluides  destiné*  à  la  na- 
tritiflo,  *ont  le*  *euls  qui  les  présentent.  Les  fliUdet 
excrémentitiel*,  tels  que  la  bile,  l'urine,  l'humear  do 
la  transpiration  cutanée,  etc.,  ne  présentent  rien  d'a- 
nalogue j  auasi  tout  oe  qu'on  dit  de  la  vie  de*  fahieti 
D»  dait  pa*  l'eatandrede  cas  dernier».  .   . 

ciMia  M*  tainoBAns  vitASs. 

Dès  la  plus  haute  anUquitéaon  a  eotr»u  qu'une 
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grande  partie  de*  phéDomènei  partictfiers  aux  corps 
virants  ne  suivent  pas  la  même  marelie,  ne  sont  pas 
soonris  aux  mêmes  lois  qae  les  piiénemènes  propres 
aux  eorps  bruts. 

On  a  assigné  aux  pliénomâncsdes  corps  vivants  une 
cause  particulière.  Cette  cause  a  reçu  différentes  dteo- 
minatiOBS  :  Hippocrate  la  désignait  par;^««ts  (nature); 
Ari»lote,pri%cipe  moteur  et  générateur  ;Kaw,  Boer- 
baave,  impetum  facient;  van  Helmont,  arckea; 
Stahl ,  âme;  d'autres,  vit  ituita  vis  vilœ,  principe 
Vital ,  force  vitale,  etc. 

Que  signifient  toutes  ces  expressions?  On  peut  pren- 
dreà  leur  égard  deux  partis  bien  difiérenis  :  les  réaliser, 
en  faire  des  êtres  auxquels  appartient  le  pouvoir  de 
produire  les  phénomènes  vitaux,  voilà  le  premier; 
mais  en  le  suivant  ne  ressemblerions-nous  pas  à  ces 
sauvages  qui ,  après  avoir  grossièrement  sculpté  une 
pierre,  en  font  un  dieu  ?  le  second  parti  consiste  à  re- 
connaître que  ces  mots  désignent  la  cause  ou  les  causes 
Inconnues,  et  peut-être  à  Jamais  incompréhensibles, 
-des  actes  de  la  vie  ;  alors,  il  fout  en  convenir,  la  science 
n'a  guère  gagné  quand  ils  ont  été  inventés. 

De  toutes  les  illusions  dans  lesquelles  sont  tombés 
quelques  physiologistes  modernes ,  l'une  des  plus  dé- 
plorables est  d'avoir  cru,  en  forgeant  uamolprincipe 
vital,  ou  force  vitale,  avoir  fait  quelque  chose  d'ana- 
logue à  la  découverte  de  la  pesanteur  universelle. 

De  même,  disent-ils  ,  que  l'attraction  préside  aux 
changements  d'état  des  corps  inertes,  de  même  la 
fE>rce  vitale  régit  les  modiflcations  de*  corps  organi- 
sés ;  mail  ils  tombent  dans  une  grave  erreur ,  car  la 
force  vitale  ne  peut  être  comparée  à  l'attraction  ;  le* 
lois  de  cette  dernière  sont  connues ,  celles  de  la  force 
vitale  sont  ignorée*.  La  physiologie  en  est  justement, 
dans  ce  moment ,  au  point  où  en  étaient  les  sciences 
]|>hysiques  avant  Newton  :  elle  attend  qu'un  génie  du 
premier  ordre  vienne  découvrir  les  lois  de  la  force  vi- 
tale, de  la  même  manière  que  Newton  a  feit  connaître 
le*  loi*  de  l'attraction.  La  gloire  de  ce  grand  géomè- 
tre ne  contiste  pas  à  avoir  découvert  que  les  corps 
s'attirent,  comme  quelqiie«-uns  le  croient,  mais  à 
avoir  prouvé,  par  se*  mémorables  calculs,  que  Vaf- 
tractioH  agit  en  raison  directe  de  la  masse,  et  in- 
mree  du  carré  de  la  distance. 

Ce  n'est  pas  au  reste  par  des  spéculations  de  cabinet 
qu'un  pareil  bot  peut  être  atteint;  une  connaissance 
exacte  des  sciences  physiques,  de  nombreuses  expé- 
riences sur  les  oorps  vivants  sains  ou  malades,  une  lo- 
gique sévère  et  forte,  peuvrait  seules  y  Mre  parvenir. 

Avant  de  commencer  l'étude  des  phénomènes  de  la 
vie  de  l'homme ,  objet  spécial  de  cet  ouvrage ,  nous 
avons  besoin  de  faire  une  remarque  générale. 

Quds  que  soient  le  nombre  et  la  diversité  des  phé- 
■offiènesque  présente  l'homae  vivant,  il  est  possible 
de  les  réduire  en  demièfe  analyse,  )  deux  principaux, 
qui  sont ,  là  nutrition  et  l'action  vitale.  Quelques 
molssurchaounde  cesphénouiênessontiadispentables 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit. 

lia  Tie.de  l'homme  et  celle  des  autres  corps  orga- 


nisés est  fondée  sur  ce  quVs  s'assimileat  hAituele^ 
ment  une  certaine  quantité  de  matière  qu'on  donme 
aliment.  La  privation  de  cette  matière  pendant  «b 
temps  limité  entraine  nécessairement  la  cessation  de 
la  vie.  D'un  autre  cMé,  t\>bservation  Jonmatière  ap- 
prend que  le  corps  de  l'homme,  de  même  que  celui  de 
tous  les  êtres  vivants ,  perd  à  chaque  instant  une  cer- 
taine quantité  de  la  matière  qui  le  compose  ;  c'est  même 
sur  la  nécessité'de  réparer  ce*  pertes  habituelle*  que 
repose  le  besoin  des  aliments.  De  ces  deux  données ,  et 
de  quelques  antres  que  nous  ferons  connaître  par  la 
suite,  on  a  conclu  avec  raison  que  le*  corps  vivants  ne 
sont  point  composés  de  la  même  matière  à  toutes  les 
époques  de  leur  existence  ;  les  anciens  ont  été  jusqu'à 
dire  que  les  organes  subissent  une  rénovation  totale, 
et  qu'elle  s'opère  dans  l'espace  de  sept  ans.  Sans  ad- 
mettre cette  idée  conjecturale,  nous  dirons  qu'il  est 
extrêmement  probable  que  toute*  le*  parties  du  corps 
de  l'homme  éprouvent  un  mouvement  intestin ,  qui  s 
pour  double  effet  d'expulser  le*  molécules  (1)  qui  ont 
servi  à  composer  les  organes,  et  de  les  remplacer  p« 
des  molécules  nouvelles.  Ce  mouvement  intime  con- 
stitue la  nutrition.  Il  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  mais 
ses  effets  étant  palpables,  ce  serait  tomber  dans  im 
pyrrfaonisme  exagéré,  que  de  le  révoquer  en  doute.  Il 
n'est  MMceptible  d'aucune  explication  ;  il  ne  peut  point 
être  rapporté,  dan*  l'état  actuel  de  la  physiologie,  aox 
phénomènes  que  régit  l'affinité  chimique.  Dite  qn'U 
dépend  de  la  sensibilité  organique  et  de  la  contracti- 
lité  organique  insensible ,  ou  simplement  de  la  force 
vitale ,  c'est  exprimer  le  fait  en  termes  diffireats  sans 
rien  éclaircir.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  en  vertu  da 
mouvement  nutritif  ou  de  la  nutrition,  que  les  organe* 
du  corpsde  l'homme  conservent  leur*  propriétés  pbTsi- 
ques ,  ou  en  changent.  Nos  dilKrents  organes  pré- 
sentant des  propriété*  physique*  différentes ,  le  mou- 
vement nutritif  doit  varier  dan*  chacun  d'eux. 

Indépendamment  de»  propriété*  physique*  que  pré- 
*entent  toute*  le*  parties  du  corps,  il  en  est  un  gnnd 
nombre  qui  offirent,  soit  d'un  manière  continue,  swt  1 
des  époques  plus  ou  moins  rapprochées ,  un  phéno- 
mène que  je  nomme  action  vûale.  Par  exemple ,  le 
foie  forme  continuell«nent  un  liquide  qu'on  nomme 
bile;  il  en  est  de  même  du  rein  pour  l'urine.  Les  mus- 
clés,  quand  ils  se  trouvent  dan*  de  certaine*  condilioBS, 
se  durcissent,  changent  de  forme,  eu  un  mot,  se  cou- 
tractent.  Voilà  ce  que  j'entends  par  actions  vitales. 
Ces  actioa*  vitale*  jouent  un  rAle  très-important  dan* 
la  vie  de  l'homme  et  de*  animaux,  et  c'est  *ur  elles 
que  doit  se  fixer  plus  particulièremenl  l'attention  du 
physiologiste. 

L'action  vitale  e*t  dan*  une  dépendance  évidente  de 
la  nubrition,et  réciproquement  la  nutrition  e*tiaiu*B- 
cée  par  l'action  vitale.  On  organe  qui  cesse  de  se 
nouiTir  perd  en  mêmetea^Mla  tanAé d'a^;  léser- 
ai) J'emploie  ici  le  Isngage  muté.  S'il  ne  lainsit  crti'* 
qu'on  (ait  quelque  chose  là  o'A  l'on  ne  sait  TéritaMeiMSl 
rien,  il  tradrait  cooTeair  qail  est  eamaode. 


Digitized  by 


Google 


DE  PHTSiOLOGIE. 


17k 


gioMèoal  PactionMt  le  phi*  MHrrealrApMe,  ont  une 
utritlon  plu*  active  :  au  contraire,  cens  «pii  agluent 
peH  ont  un  moureBent  nutritif  évidmmeiit  ralenti. 

Le  mtomisme  de  l'action  vitale  eit  ignoré  :  il  te 
paue  dans  l'organe  qui  agit  un  mouvemenl  intime 
ioaenaible  qui  n'eit  pa»  plu»  «iMoeptible  d'explication 
4ae  le  mouvement  nutriur. 

Aucune  action  vitale,  qu^ue  «impie  qu'elle  Mit, 
■e  tait  ezceptiou  à  cet  égard. 

Tou«  le*  pfaénomène*  de  la  vie  peuvent  donc  «e  rat- 
tacher, eo  dernière  analyae,  à  la  nntrlUoD  et  à  l'action 
vitale  ;  mai*  les  mouvements  caché*  qui  conttituent 
ces  deux  phénomènes  ne  tombant  pas  sous  nos  sens , 
ce  n'est  pas  sur  eux  que  doit  porter  notre  attention  ; 
BOUS  devons  nous  borner  à  étudier  leurs  résultats, 
e'est-à-dire  les  propriétés  physiques  des  organes ,  les 
cffeU  seotible*  de*  actions  vitales,  et  rechercher  com- 
ment IM  un*  et  le*  autre*  ooncoorenl  à  la  vie  générale. 

C'est,  en  effet,  là  l'objet  de  la  physiologie. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  on  partage  les  phénomè- 
nes de  la  vie  en  différentes  classes  ou  fondions. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  varié  pour  la  dassMca- 
tion  des  fonction*.  Sans  nous  arrêter  id  à  énumérer  les 
diffirente*cla**ificationsadoptéesauxdiver9es  époques 
delà  science,  ce qued'ailleurt  ne  comportepasla  nature 
de  cet  ouvrage,  nous  dirons  qu'on  peut  distinguer  les 
fonctions  en  celles  qui  ont  pour  but  de  mettre  l'indi- 
vidu en  rapport  avec  les  objets  environnants,  en  celles 
qui  ont  pour  objet  la  nutrition ,  et  en  celles  qui  ont 
pour  objet  la  reproduction  de  l'espèce. 

Nous  nommerons  les  premières,  fimcUon*  de  reta- 
tiont;  les  secondes, /b«se(toM«  fiMiritiveê,  et  le*  troi- 
sièmes, fbnction*  génératrice*. 

La  marche  à  suiv^  pour  l'étude  d'une  fonction  en 
particulier  n'est  pas  indifférente.  Void  celle  que  nous 
croyons  devoir  adopter  : 

1<>  Idée  générale  de  la  fonction. 

9°  Circonstances  qui  mettent  en  jeu  l'action  des 
organes,  et  que  nous  appdons  eacitante»d»kt  fbnc- 
tion. 

S»  Description  anatomique  sommaire  de*  organe* 
qui  concourent  à  la  fonction,  ou  de  l'appareil. 

4'  Ëtude  de  chaque  action  d'organe  en  particulier. 

S"  Résumé  général  montrant  l'utilité  de  la  fonc- 
tion. 

6°  Rapports  de  la  foncUoo  avec  celles  qui  ont  été 
précédemment  examinées. 

7°  Modifications  que  présoite  la  fonction,  suivant 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  climat*,  les  saisons, 
l'habitude. 

(1)  Tons  les  corps  peuvent  dcTcnir  lumineux  quand  leur 
température  nt  élevée  à  plut  de  500  degré*  centig. 

(S)  En  hit,  on  ne  sait  rien  de  la  nature  intime  de  la  lu- 
nièrei  on  devrait  tout  rimplement  en  convenir ,  et  te 
baraer  à  en  étndier  la  propriété* ,-  cette  marche  serait 
logique  ;  mai*  notre  e*prit  ne  procède  point  ainti,  il  lui  faut 
une  uppeaition  tnr  laquelle  il  «emble  te  repoaer  et  t'endor- 
•mt  ;  on  luppon  doue,  d'apria  Newton,  que  la  lumière 
éKUUu,  Mm  fnme  de  meUàtUi,  des  corps  lumiBcas,  etc. 


DES  FOHCnONS  I>B  RELATIONS. 

Le*  fonetimi*  de  reHalion  *e  oonpo*eBt  de*  eenea- 
tione,  de  VimitelUgence ,  de  la  «o/jr  et  4es  numv9- 
mente. 

SES  «NSATIOMS. 

Les  sensations  sont  des  fonctions  destinées  i  recevoir 
des  impressions  de  la  part  des  objets  extérieurs ,  et  ^ 
les  transmettre  à  l'intelligence.  Ces  fonctions  sont  au 
nombre  de  cinq  t  la  vitUm,  Vaudition ,  Vodorat,  le 
goût  et  le  toucher. 

M  u  VinON. 

La  visiea  est  une  fonction  qui  notu  foit  reconoallfc 
la  grandeur,  la  flgtue,  la  couleur,  la  distance,  le  mou- 
vement des  corps,  etc. 

Les  organes  qui  composent  l'appareil  de  la  viaiea 
entrent  en  action  *ous  l'influenee  d'un  excitant  parti- 
culier qu'on  nomme  lumière. 

Nous  apercevons  les  corpe ,  nous  prenons,  connai*- 
sance  de  plusieurs  de  leurs  propriétés,  quoique  souvent 
ils  soient  fort  éloignés  de  wws  ;  U  fout  donc  qu'il  y 
ait  entre  eux  et  notre  œil  un  agent  intermédiaire  :  eat 
intermédiaire,  nous  le  nomaioas  àimsÂre. 

La  lumière  est  un  fluide  excessiveiMnt  subtil,  qui 
émane  des  corps  nommé*  lumineux,  tel*  que  le  «rieil, 
le*  étoile*  fixe*,  les  corps  en  ignition  (1),  ceux  qui  sont 
phosphorescents ,  etc.  (3). 

La  lumière  est  composée  de  molécule*  qui  *e  meu- 
vent avec  une  prodigieu*e  rapidité,  puisque  chacune 
d'elle*  parcourt  environ  70  mille  lieues  par  seconde. 

On  nomme  m^ron  de  lumière  irae  série  de  molécu- 
les qui  se  succèdent  sans  interruption  en  ii^ie  droite. 
Les  molécules  qui  composent  chaque  rayon  sont  sé- 
parées par  des  intervalles  considérables,  relativement 
à  leurs  masses  ;  ce  qui  permet  à  un  très-grand  non»- 
bre  de  rayons  de  se  croiser  en  un  même  point, 
sans  que  les  molécules  puissent  se  choquer  en  se  ren- 
contrant. 

La  lumière  qui  part  du  corps  lumineux  forme  de* 
oône*divergent*,  qui,  s'ils  ne  rencontraient  point  d'ofr- 
stades  se  prolongeraient  indéfiniment.  Les  ptaysidens 
ont  conclu  de  U  que  l'intensité  de  la  Uuraère  qui  se 
trouve  dans  un  lieu  quelconque,  est  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  du  corps  lumineux  #où  die 
part.  Les  canes  que  forme  la  lumière  en  sortmit  de* 
corps  lumineux  sont  en  générai  nommés  fiUêeeaua  de 

Detcartea.  avait  fait  une  antre  hypothèse  ;  il  ntppotait 
l'espace  rempli  par  un  fluide  tris-tubtil,  l'étber  ;  il  tuppo- 
tait,  en  outre,  que  le*  corp*  lumineux  mettaient  en  vibra- 
tion* on  eu  ondulationt  cet  éther  onduleux,  qui  était  U 
lumière.  L^ypothèie  de*  ondulations  reprend  force  depuis 
quelque  tempt,  parce  qu'elle  rend  niton  de  phénomène* 
inexplicable*  dan*  l'l>ypothè*e  de  l'émanation,  et  qu'elle  •« 
prête  mieux  àl'analyie  mathématique. 
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lumière,  et  on  désigne  par  k  Bom  de  mtUeiui  le«  corps 
dans  lesquels  la  lumière  se  meut. 

Quand  la  hiaaière remontre  dms  sa  aiareha  certains 
ootft  4u'a«  noiame  opaques,  elle  est  refousaée,  et  «a 
direction  se  trouve  modiflée  suivant  la  disposilioB  de 
ces  corps. 

On  appelle  réfletùm  le  chaiigenent  que  subit  la 
marche  de  la  lumière  dans  ce  cas.  L'étude  de  la  ré- 
flexion consIHue  cette  partie  de  la  plirsique  qui  a  été 
nommée  catoptrique. 

Certains  corps  se  laissent  traverser  par  la  lumière , 
par  exemple  le  verre  :  on  les  appelle  trantparents 
ou  diaphanes.  En  les  traversant,  la  tanière  y  subit 
un  certain  changement  qui  se  nomme  rèfiraction. 
Comme  le  mécanisme  de  la  vision  repose  entièrement 
sur  les  principes  de  la  réfaction,  il  est  important  que 
noua  nous  arrêtions  quelques  instars  h  lear  exaaaen. 

La  poiat  par  lequel  un  rayon  de  lumière  entre  daas 
un  milieu  s'appelle  point  d'tmmeraùm ,  et  celoi  par 
U«f»A  VL  ea  sort,  peint  d'éMar^enee.  Si  le  rayoa  ren- 
«•ntre  peifeadioalainascnt  la  surface  d'un  milieu,  il 
continue  sa  route  dans  le  milieu,  ea  coMervast  sa  dl» 
reetion  première;  mais  si  l'incideace  est  oMique  ft  la 
aurface  «ta  milieu,  le  rayan  se  délaorne  de  sa 
route ,  en  sorte  qu'il  parait  rompu  au  point  d'immei^ 
aion. 

Vangle  d'inciântcê  est  celui  que  fait  le  rayon  i»- 
«ideat  aveo  mm  Hgne  perpendiculaire,  menée  par  le 
foint  d'immersion  sur  la  suificedu  milien,  et  l'as^^ 
4*  rifl^œUon  est  celai  que  tait  le  rayon  rompu  avec 
la  même  perpendiculaire. 

Le  rayon  de  lumière  passe-t-il  d'an  miiiau  plus  rare 
dans  un  miHau  phis  dense,  U  se  rapproche  de  la  per- 
peodiculaire  au  point  de  contact;  il  s'en  écarte,  au 
-contraire,  quand  (I  passe  d'un  milieu  plus  dense  dans 
un  mNieu  plus  rare.  Le  même  phénomène  a  lieu,  mais 
«■  sens  opposé,  lorsque  le  rayon  reutre  dans  la  pre- 
mier aiilien  ;  de  façon  que  si  les  deux  surfaces  du  mi- 
-listt  que  le  rayon  traverse  de  part  en  part,  sont 
parallèles  eutre  elles,  le  rayen,  en  repassant  dans  le 
a^eu  environnant ,  prendra  une  direction  qui  sera 
elle-même  parallèle  à  celle  du  rayon  incident. 

Les  eorps  réfractent  la  lumière  en  raison  de  leur 
-denaité  (1>  et  de  leur  combustibilité.  Ainsi  de  deux 
ioorpsd'éfale  densité,  mais  dont  l'un  sera  composé 
^'éléments  plus  combusUMes  que  Pautre,  la  toree 
réfriuKente  du  premier  sera  plus  considérable  que 
«ilie  4a  second. 

Tous  les  oorps  diaphanes,  en  mime  temps  «pi'ils 
féfractent  la  lumàère,  la  Joéfléohisssnt.  C'est  en  raison 
de  cette  propriété  que  ces  corps  remplissent  jusqu'à 
un  certain  point  l'office  de  miroirs.  Quand  ils  n'ont 
qu'une  faible  densité,  comme  l'air,  ils  ne  sont  visibles 
iqu'autant  que  leur  masse  est  considérable. 

La  forme  du  corps  réfrini^nt  n'influe  pas  sur  sa 


(1)  La  deiuité  est  le  rapport  de  la  «m<m  su  ndiuu  ;  «o 
sorte  qne  m  tout  les  «orps  étaient  loui  le  m^ns  voIihim, 
lean  densité*  pourraient  être  mesurée*  par  leur  poid* . 


tarée  réMaganle,  mai*  eUe  aaodiaa  la  dKpaiiiiiin  dm 
nyoMféftvctés  les  uns  par  rapport  aw  aaUrm.  Go 
effet,  les  perpendiculaires  k  la  surboe  an  carps  ss 
rapprochant  ou  s'éhùgnaat  suivant  la  forme  de  ce 
corps,  les  rayons  réftwatéa  doivent  es  même  temps  s* 
rapprocher  ou  s'étoignar. 

Quand,  par  l'effet  d'un  corps  réfringent,  des  rayem 
tendent  à  se  rapiirocher,  le  pui  nt  où  ils  se  réunisaent  *e 
nomme  ft>xer  du  corps  réfringent.  Les  corps  i» 
ferme  lenticulaire  (8)  sont  «eux  qui  présentent  prin- 
cipalement ce  pbénonièat. 

Un  corps  réfringent  à  surfaces  parallèles  as  chanfc 
pas  la  direeiien  des  rayons,  niais  les  rapproche  d( 
son  axe  par  une  sorte  de  transport.  Un  corps  réfrin- 
gent ,  conve^  des  deux  côtés  (lentille),  n'a  pas  uns 
force  réfringente  phu  grande  qu'un  corps  conveu 
d'un  o&té  et  plane  de  l'autre  ;  mais  le  point  oà  1» 
rayons  se  néunisaeat  derrière  lui  est  fdus  rapproché. 

L'étude  de  la  réfraction  condtiit  à  roconaaltre  ua 
fait  extrêmement  imporLant,  savoir ,  qu'un  njw 
de  lumière  est  Uii-méme  composé  d'une  inflaité  it 
raynns  diversement  colorés  et  diversement  réfraogi- 
bles,  c'est-à-dire  qu'à  chaque  rayon  e<rioré  corref 
pond,  dans  ces  mêmes  oorps  et  pour  une  même  iaci- 
dence,  une  réfraction  qui  varie  avec  la  couleur  dsi 
rayons. 

'  Si  l'on  fait  passer  un  foisceau  de  rayons  bimiMia 
à  travers  un  prisme  de  verre,  «a  tout  autre  corps  rfr 
fringant  dont  tes  «urfaces  ne  «ont  pas  parallèles,  oa 
voit  le  faisceau  s'élargir  ;  et  si  après  sa  sortie  du  coipf 
on  le  reçoit  sur  un  plan,  tel  qu'une  feuille  de  papier, 
il  y  occupe  une  étendue  consûérable,  et,  au  Ueud> 
produire  nue  image  blanche,  il  parait  aous  la  fanas 
d'une  image  oblongue,  peiot«  d'une  infinité  de  cou- 
leurs qui  se  suecMent  par  des  gradations  insennldes, 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  les  sept  couleurs  sui- 
vantes ;  la  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  Mea, 
l'indigo  et  le  violet.  Chacune  de  ces  couleurs  est  indé- 
oomposaUe  ;  leiv  ensemble  forme  le  gpMitre  lolaitt. 
Ainsi  la  lumière  n'est  pas  homogène,  puisqu'elle  est 
composée  de  rayons  de  qouIbhis  très-diifférenles.  Cett 
sur  ce  fait  ^'e*t  fondée  l'explication  de  la  coioratisa 
des  corps.  Un  oorps  blanc  réfléchit  la  lumière  sans  la 
décomposer;  un  corps  noir  ne  réfléchit  point  la  lu- 
mière et  l'alMorbe  en  totalité.  Les  corps  colorés  dé- 
eomposeat  la  liuaière  en  la  réfléchissant;  ils  en  ab- 
sorbent une  partie  et  réfléchiaseat  l'autre.  Ainsi  u| 
oorpa  parallra  vert  lorsque  la  réunion  (tes  couleurs 
qu'il  jréfléohinlbrmeia  du  vert,  etc. 

Les  corps  transparents  paraissent  aussi  colorés  par 
la  lumière  qu'ils  réfra^'tent,  et  il  arrive  souvent  que, 
vus  par  réfraction  ,  ils  paraissent  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  sous  laquelle  on  les  aperçoit  par  ré- 
flexion. 

Si  maintenant  on  voulait  savoir  pourquoi  tel  corfs 

(8}Le*c«<tp*  Untioiaùre*  «ont  As*  oscp*  taraiaétfsr 
deux  4cgiaenU  de  i^ptitos. 
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nMéeMt  e«rteiM  CMlear ,  ttnth  4fo»  td  MU»  ee#pi 
l*ab«orbe,  le*  (Ayiteiens  réponArant  qne  eepbéiHH&èiw 
tieM  S  la  nature  été  la  ditposHioH  pmtiBiMèré  dê$ 
molêeulei  des  corpi  (1). 

La  décoDTcrtft  de  l'action  ducorpt  r^frlDgeBd  «or  la 
hnnièren'a  point  été  un  objet  de  simple  enriotité;  ette 
d  cotadait  à  comtniire  des  inst^ments  Ingénieux,  an 
HOfeb  desquels  la  sphèi^  de  la  yhion  de  l'honme  «'est 
berâeonp  agnmdte,  et  s'ett  étemtoe  à  une  hmie  de 
o«rps ,  qni,  soit  par  leur  grand  éloignemeot,  soit  pdr 
le«r  extrême  ténuité,  ne  semblaient  pas  destinési  être 
«MmiHS  de  rhonmie.  Mais  Ici ,  comme  dans  d'autres 
CM,  son  intelligence  a  snppKé  à  l'imperfection  de  ses 
sens. 

On  appelle  (ft'/J^c/tVm  un  genre  de  modiflcalion  qne 
subit  la  lumnre ,  quand  elle  passe  près  des  partfes 
saillantes  qni  terminent  les  corps  ;  men-seolement ,  le 
nyon  en  entier  éprouve  une  déTrâHon,  mais  chacun 
àêê  rayons  coloré*  qni  le  composent  éprotrre  eette 
détiafion  à  un  degré  dMérenI,  et  Hs  se  séparent  à 
peu  prè*  ceamie  s'il*  travertalent  un  pritme. 

Afpanit  de  la  vitloH. 

L'appareil  de  la  vision  est  composé  de  trois  parties 
distinetes. 

La  première  raodiie  la  iDmMre.  C'est  mie  véritaUe 
imielle. 

'  La  deuxième  reçoit  l'impression  du  8nide. 

La  troisième  transmet  celte  impression  an  cerveau. 

L'appareil  de  la  vision  est  d'âne  textnreextrémement 
délicate ,  que  la  moindre  caose  penl  altérer  ;  a«ss3  la 
nature  a-t-elle  placé  au-devant  de  cet  appareil  une 
série  d'organe*  dont  l'usage  est  de  le  protéger  et  de  le 
maintenir  dans  les  conditions  nécessaires  i  l'iexerdee 
libre  et  focfle  de  ses  fonctions. 

Ces  parties  protectrices  sont  le*  sourcils ,  les  pan- 
pKres,  et  rappareU  sécréteur  et  excréteur  de*  larme*. 

Les  sourcil*,  parties  propres  à  Phomme,  sont 
formés: 

1*  Par  de*  poil*  d'une  couleur  variable; 

9"  Par  la  peau; 

9>  Par  de»  foUicnles  sébacé*,  placé*  %  la  ba*e  de 
chaque  poil. 

40  De  muscles  destinés  i  leurs  mouvement*  multi- 
pliés, savoir,  la  portion  flronlale  de  feccipito-fTontal, 
le  bord  supérieur  de  l'orbiculaire  des  paupières  (or- 
bito'palpibraii,  le  sonreifier  ; 

B<>  De  vai**eaux  a*sez  nombreux  ; 

e*Deiierft. 

Le*  *oiirct>*  ont  plnsienr*  utages.  La  saillie  qu'Us 
forment  protège  contre  les  violences  extérieures;  le* 
poil*,  en  raison  de  leur  direction  obHqoe ,  de  la  ma- 
tière huileose  qui  les  eidoit ,  s'oppose  à  ce  qne  la 
soeur  eonle  ver*  Poil,  et  aille  irriter  ta  «irftice  de 
rm^ne;  il*  la  dirigent  ver*  la  tempe  et  la  racine  du 

(i)  Gctt*  eifi)i«aliM  r«M«nU«  bMucMip  A  cella  Jm 
ph^tMMiiMs  4a  la  vl«  par  le*'  ftofriéti»  vilalw,  e^Mt- 


nex.  La  OMlenr  et  le  nonbre  de»  poih<dw  sttfrcils  ia-' 
fluent  sur  leur  usage,  ils  sont  ordlnaireni«nt  en  rappMt 
aree  le  eliaurt.  L'babilant  des  pays  ofaand*  k*  a  tré*^ 
épai*  et  trè*-noir*  ;  l'luHI>itant  de*  régions  froide*  peut 
Ittt  avoir  épais,  mai*  il  e*t  trè*-rare  ^u'ii  le*  aU  nofr*. 
Le*  sonreil*  garanti**cat  l'œil  de  rtmpre**ioB  d'une 
Imnltre  trop  vire ,  Mirteut  lor»qoe  otite-ci  vient  d'aï» 
lieu  élevé  :  nous  rendon*  cet  eflet  |ilu*  marqué  eii' 
ftvnçanf  te  ttutcU. 

Les  paupières  sont  au  nombre  de  deux  chex  l'hoaMW, 
di*ttag»ie*en  «ipérienre  et  en  inférieure,  or  grande 
et  en  petite,  palpebr»  major,  palper»  mUtor. 

La  forme  de*  paapière*  •*(  acoomaséiaft  «bHC  dit 
globe  del'oii,  d«  macère  qu'étant  rapprochée*,  elle» 
couvrent  eempléCement  la  face  antérlture  d«  «et  or- 
gane. Le  lieu  oft  dits  *e  reoeoatrenl  n^s*l  p«lDt  tn- 
nivean  du  diamètre traaiverse  de l'teH;  il  estlMaucoiqi 
ao-dessou*  :  o'ett  à  tort  qw  laHer  le  MmiM  afuator 
oeuU. 

PlmPouvertur*  quit^rete*  panpière»a4'é(e«riiw, 
pin*  l'cell  non*  parélt  grand  :  au*si  le  Jng«m«it  qu« 
non*  porton*  *ur  le  voiome  de  l'teit  e*t>H  *oavent 
inesad  :  il  n'cspriiM  le^phi*  souvent  qae  l'éteadusd» 
l'ouverture  de*  paupièn*  (9). 

Lebordiibrede*  paupHrei  est  épai*,  ré*i(taiit,  garni 
de  poils  plas  oanwtn»  longs,  ]dns9U  nuiliislKnnhrelu, 
d'une  couleur  ordinairement  semblable  à  celle  des  ehe- 
vetB;  c**  poil*  sont  placés  trts-prt*  le*  un*  de*  au- 
tre*. Ceux  de  lapanfièr*  *apértsure  fOnw»!  use  Mgirt 
conrbure,  dont  la  concaivMé  est  en  haut)  ce«x  de  la 
paupière  inférieure  en  ont  une  en  sens  opp«»é.  Nom 
attacbon*  obc  Idée  de  beauté  a  de*  dl*  long*  «t  bien 
fourni* ,  ce  qui  *'a«eorde  ayw  l'utlHIé'qal  en  refait». 
Semblable*  i  tou*  le*  antre*  poil*,  te*  cil*  *oot  endaN» 
d'une  humeur  oaelneoee,  qui  *ort  de  petits  faneoie* 
sHnés  dan*  répaisseor  de*  paapière* ,  autour  de  leur 
bulbe. 

Eartre  la  ligne  qu'oeeupcnl  le*  eils  ei  la  faee  interne, 
il  f  a  une  surface  plane,  par  laqaelle  le*  paupière*  *e 
tooehent  quand  elle*  sont  rapprochée*.  Je  nomme  cette 
surface  la  marge  de  la  paupière. 

Le*  paupière*  sont  composée*  d'an  ma*ele  H  fibre* 
*emi-eirculaire*  (  erbieutatre  de»  paupière»),  d'aï 
fibro-cartilage  (carMoffe  t»r»t),d'm  ligament  {Ugt- 
ment  large  de  la  paupière,  <Pdn  grand  noaAre  dO 
fOlKcnle*  {gUhtdet  de  Meibemiu*),  d'une  portion  de 
measbrane  maqoeuio.  Toutes  ce*  partie*  *oat  liées 
entre  elle*  par  un  tis*n  cellulatro,  dont  les  lamellM 
*0Bt  très^minces  et  &ès-fl«xitile*. 

La  pean  des  paupière* ,  fine  et  demi-(ran*perente , 
(e  prête  aisément  à  leur*  mouvements  ;  «Ile  présent» 
des  plis  traiisversanx.  Le  musefe  orMcnlair*  des  pau- 
pière*, par  sacentracUon,  les  rapproche,  on,  cosmio 
on  dit ,  ferme  leeyeHsi,  en  même  temps  qu'il  porte 
les  paupière*  nn  peu  en  dedans. 

Le  flftro-cartilage  ^'appelle  eaiiilû^  lafae  ;  celui 

A-dira  qu'il  *e  pamvttl  tien  qv>11»   «'«tyliqnit  rien. 
(S)BiclMt. 
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de  la  paupière  «upérieurs  e«t  beaucoup  |diu  granA 
que  «elui  de  rinférieure.  Ut  ont  pour  usage  de  maio' 
tenir  le*  paupière*  tendue*  el  toujours  adapta  à  la 
forme  de  reeil  ;  en  outre,  il*  aoutieDoent  le*  cila,  lo- 
gent dao*  leur  épai»*eur  les  follicule*  et  garantiMent 
l'œil  de*  choc*  extérieur*.  La  présence  du  cartilage 
tarse  dans  le*  paupière*  n'est  pas  indispensable,  puis- 
qu'il manque  obex  plusieurs  animaux^  dont  les  pau- 
pière* n'en  remplitsent  pas  moins  bien  laur*  fonc- 

tiOBS. 

.I.e  Uffament  large  n'est  autre  chose  que  du  tiasu 
cellulaire,  qui,  de  la  base  de  l'orbite,  se  rend  au  bord 
du  cartilage  taise  :  il  parait  destiné  à  limiter  le  mou- 
veaunt  par  lequel  les  paupière*  *e  rapprochent. 

Le  tissu, cellulaire,  extrêmement  fin  et  délicat,  ne 
COTtient  point.de  graisse ,  mai*  une  séroeilé  limpide, 
qui,  dao*  otrtaini  cas,  s'accumule  dan*  les  aréole*  de 
ce  ti*Mt:.le(  paupière*  sont  alor*  gonflées  et  d'une 
couleur  bleuâtre  ;  cette  couleur  et  ce  gonflement  *e 
vatcBl  à  la  Miiie  de*  excèi  de  tout  genre,  aprè*  les 
grande*  maladie*  et  pendant  la  convaleacence ,  chez 
le*  femme*  lorsqu'elle*  ont  leurs  règle*,  etc.  La  finesse, 
lalasitÀdu  tissu  cellulaire  de»  paupières,  l'ahaencede 
la  graisse  de  ses  aréoles ,  étaient  nécestaire*  peur  le 
libre  exercice  de  leqr*  mouvements.  Leur  face  ocu- 
laire est  recouverte  par  la  membrane  muqueuse  con- 
jonctive. 

Indépendamment  de*  partie*. qui  viennent  d'être 
indiquée*,  la  paupière  aupérieure  a  un  muscle  qui  lui 
est  propre ,  qu'on  Momme  ilévateur  de  la  paupière 
tupérieure. 

Le*  paupière*  couvrent  l'csil  dan*  le  somoKil,  le  ga- 
rantissent du  contact descorp*  étranger* qui  voltigent 
dan*  l'air  ;  elle*  le  préservent  de*  choc*  par  leur  rap- 
procheiB«nt  presque  instantané  ;  leur*  mouvements 
habituel».,  qui  reviennent  à  des  intervalles  à  peu  près 
égaux,  s'oppose  aux  effets  du  contact  prolongé  de  l'air 
sur  la  coqj<mctive  ;  ce  OMWvenieBt ,  nommé  cligne- 
meut,  dépend  en  parti*  du  nerf  facial ,  et  en  partie 
du  nerf  delà  cinquième  paire.  Il  cesse  quand  le  nerf 
facial  est  coupé  ;  il  cesse  ou  ne  se  montre  que  très-ra- 
rement ,  et  seulement  par  l'effet  d'un  rayon  direct  de 
lumière  solaire,  qustod.  le  nerf  de  la  cinquième  paire 
est  divisé.  La  perle  du  mouvement  des  paupières  par 
la  sectMm  ou  la  paralysie  du  nerf  focial  s'étend  facile- 
ment, puisque  ce  nerf  ^voie.de*  iilels  au  muscle  or- 
biculaire.  Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  comprendre 
comment  la  section  de  la  cinquième  paire  arrête 
le  clignement ,  car  ce  nerf ,  presque  entièrement  des- 
tiné à  la  sensibilité,  n'envoie  aucune  branche  aux 
muscle*  qui  font  mo«<voir  les  paupières. 

Les  paupières  ont  aussi  l'usage  de  modérer  l'effet 
d'une  lumière  trop  vive  sur  l'organe  de  la  vue  :  en  te 
rapprochant ,  elle*  ne  lai*sent  passer  que  la  quantité 
de  ce  fluide  nécessaire  à  la  vision ,  mais  insuffisante 
pour  blesser  r«»il.  Au  contraire,  lorsque  la  lumière 
est  faible,  nous  écartons  largement  les  paupières,  afin 
d'en  laisser  pénétrer  le  plus  pot*ihl«  iau  l'intérieur 
de  l'oeil. 


Lonque  le*  paupière*  *oa(  rappracbée*,  lei  dis 
ferment  une  e*pèce  de  grille,  qui  intercepte  une  partie 
de  la  lumière  qui  *e  dirige  ver*  l'asil.  Soat-il*  humi- 
des ,  les  petites  gouttelettes  placées  i  leur  surface  dé- 
composent la  lumière  à  la  manière  du  prisme ,  et  le 
point  d'où  part  celle-ci  parait  irisé.  Divisant  en  fais- 
ceaux la  lumière  qui  pénètre  dans  l'ceil ,  les  cils  font 
paraître,  pendant  la  nuit,  les  corps  enignilion,  comme 
s'ils  étaient  environnés  d'une  auréole  lumineuse.  Cette 
apparence  disparaît  dès  qu'on  renverse  le*  paupière*, 
ou  «eulemenl  que  les  cils  prennent  une  autre  direction. 
Les  cils  écartent  de  l-'oeil  le*  atonie*  de  poussière  qui 
voltigent  dans  l'air.  La  vision  est  toujours  plus  on 
moins  altérée  chez  les  personnes  qui  sont  privées  de 
cils. 

On  appçUe  glande»  de  Meibomtu»  des  follicules 
composés  qui  sent  logés  dans  l'épaisseur  des  cartilages 
tarses.  11  y  en  a  de  trente  à  trente-six  ft  la  paupièie 
supérieure ,  et  de  vingt-quatre  &  trente  à  l'inférieure. 
Au  centre  de  chaque  follicule  composé  il  existe  as 
petit  canal  central,  autour  duquel  *ont  placés  les  folli- 
cules simples,  eldans  lequel  est  versée  la  matière  qu'ils 
sécrètent.  Ce  canal  central  e*t  toujours  rempli  par 
cette  matière,  nommée  humeur  de  Meibomtu»,  ou 
chaetie.  A  l'inftant  du  réveil  on  en  trouve  souvent 
une  certaine  quantité  desséchée  et  accumulée  au  grand 
ai^e  de  l'œil ,  ainsi  que  sur  la  marge  des  paupières. 
Cette  matière  est-elle  de  nature  onctueuse?  Des  re- 
cherches particulières  me  /font  croire  qu'elle  n'est 
qu'albumineuse.  Chaque  canal  central  s'ouvre  par  ua 
orifice  à  peine  visible  sur  la  face  interne  de  la  pau- 
pière, près  de  sa  jonction  avec  la  marge.  Ces  ouver- 
tures ,  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  régnent 
dan*  toute  la  longueur  du  bord  de  cette  marge;  une  lé- 
gère preasion  sufiit  pour  en  faire  sortir  l'humeur  sé- 
crélée;  or,  comme  il  y  a  pression  sensible  de*  paupières 
quand  elles  se  portent  au-devant  de  l'œil,  ce  mouve- 
ment doit  contribuer  à  l'excrétion  de  l'humeur.  Son 
usage  principal  me  parait  être  de  favoriser  les  fh>tt(- 
ments  réciproques  des  paupières  et  du  globe  de  l'œil. 
La  paupière  supérieure ,  exerçant  plus  de  frottements 
que  l'inférieure ,  devait  avoir  des  follicules  plus  non- 
breux  et  plus  considérables  :  c'est  en  effet  ce  qai 
existe. 

Jppareil  laerr»tal. 

On  vient  de  voir  comment  les  sourcils  et  les  paupiè- 
res garantissent  l'œil  contre  les  corps  étrangers,  le  ^ 
contact  trop  prolongé  de  l'air,  les  effets  nuisibles 
d'une  lumière  trop  vive.  L'œil  avait  besoin  d'une  ai- 
tre  SOI  te  de  protection.  Il  fallait  que  la  surfece  par  la- 
quelle pénètre  la  lumière  fût  toujours  lisse  et  d'an 
poli  parfait,  et  que  les  mouvement*  qu'il  fait  dais 
toute*  le«  directions  n'épronvassent  aucun  empêche- 
ment. Cn  petit  appareil,  dont  le  mécanisme  est  fort 
curieux,  est  destiné  à  ce  double  usage;  c'est  l'appa- 
reU  sécréteur  des  larme*.  Il  *e  compote  de  la  gUi»d» 
lacrymale,  de  ses  canaux  excréteur»,  d«  la  Mfo»- 
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euh  laerymèle,  4et  eonAtÙ$  Utrymamx,  et  à» 
eanolntuttl. 

Logée  «tans  la  petite  toaeiMtjue  prétentela  voûte  de 
l'orbite,  à  u  partie  antéri^re  et  externe,  la  glande 
lacrymale  est  peu  volumincute  ;  elle  reçoit  une  Imnche 
de  la  cinquième  paire,  tait  anatomique  qui  ménie, 
depuis  mef  dernier*  travaux  «nr  ce  nerf,  une  atten- 
tion particulière.  Son  uuge  ett  de  sécréter  les  lar- 


Cette  glande  était  connue  de«  ancien*,  mais  ils  en 
ignoraient  la  fonction  ;  ils  la  nommaient  innominée 
êupérieun,  par  opposition  k  la  caroncole,  qn'ils 
nommaient  innoptinie  inférieure.  Ils  attribuaient  la 
formation  des  larmes,  les  uns,  à  la  caroncule,  les  au- 
ti^  i  nne  glande,  qui  n'existe  point  cbei  fliomniej 
et  qnl  se  voit  chex  certains  animaux  (  la  glande  de 
Hardérus). 

tes  canaux  excréteurs  des  larmes  sont  au  nombre 
desixousept.  Ils  naissent  des  petits  grains  glanduleux 
qui, par  leur  assemblage,  forment  la  glande;  ils  mai^ 
ehent  qudque  temps  dans  les  intervalles  des  lobules 
qu'elle  offre  ;  bientôt  ils  l'abandonnent,  se  placent  sur 
boonjonctive,  et  viennent  percer  cette  membrane  très- 
près  du  cartilage  tarse  de  la  paupière  supérieure,  vers 
son  extrémité  externe.  On  peut  les  rendre  sensibles, 
soit  en  les  insufllanl,soit  en  soulevant  la  paupière  su- 
périeare  et  comprimant  la  glande,  ce  qui  donne  lien 
à  la  sortie  des  larme*  par  les  eriSces  de  ces  canaux, 
•oit  en  laissant  macérer  I'cbU  dans  l'eau  teinte  par  du 
sang,  soit  enfin  en  le*  iiqectant  avec  du  mercure.  Les 
larme*  «ont  vertée*  par  ce*  conduits  à  la  surface  de  la 
coqjonctive. 

A  l'angle  interne  de  l'œil,  on  voit  un  corp*  saillant, 
dont  la  couleur  rosée  indique  l'énergie  de*  forces  gé- 
nérales, dont  la  pâleur,  au  contraire,  indique  un  état 
de  débilitéet  de  maladie  :  c'est  la  caroncule  lacrymale. 
Ce  corps,  pen  volumineux,  a  pour  base  de  sa  composi- 
tion sept  ou  huit  follicules,  qui  sont  rangés  suivant 
une  ligne  demircirculaire,  dont  la  convexité  est  en 
dedans.  Us  ont  chacun  une  ouverture  à  la  superficie  de 
la  caroncule  lacrymale;  ils  contiennent  un  petit  poil  : 
ces  ouvertures  sont  tellement  disposées  qu'elles  com- 
plètent, avec  celles  de*  glande*  palpébrale*,  un  cerclt 
qui  embrasse  toute  la  partie  antérieure  de  l'ail  qudnd 
les  paupières  sont  écartées. 

A  l'endroit  où  elle  quitte  le  globe  de  l'oeil  pour  se 
porter  vers  la  caroncule,  ctkaque  paupière  o£Frc^  sur  sa 
face  interne,  près  de  son  bord  libre,  une  petite  ouver- 
ture nommée  point  laarjrmal,  orifice  externe  des 
conduits  lacrymaux.  Les  points  lacrymaux  sont  con- 
tinuellement ouverts  ;  ils  sont  tous  deux  dirigés  vers 
l*<Bil.  Sont-ils  doués  d'une  faculté  contractile  qui  se 
manifeste  lorsqu'ils  sont  touchés  par  l'extrémité  d'un 
stylet  7  Quelque  soin  que  j'aie  mi*  pour  apercevoir  ces 
contractions,  je  n'ai  jamai»  pu  y  réustir  :  une  circon- 
stance aura  pu  en  imposer  à  cet  égard.  Quand  on  re- 
nouvelle plusieurs  fois  le  contact  de  l'extrémité  d'un 
stylet,  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  points  la- 
crymaux se  gonfle,  comme  elle  le  ferait  dan*  tout 


autre  lieu,  et  dort  roavertureeet  réellement  ritrécle  ; 
mais  il  ne  faut  pat  confondre  ce  phénomène  avec  uq« 
contraction. 

Par  i'iiifermédiaire  de»  conduits  lacrxtnauT,\e» 
ouverluns dont nousvenonsde  parler conduisenldans 
un  canal  quirègue  depuis  le  grand  angle  de  l'oeil  jus- 
qu'à la  parlie  inférieure  des  fosses  nasales.  Les  canaux 
lacrymaux  sont  (rès-étroits  ;  ils  laissent  à  peine  passer 
une  *oie  de  cochon  ;  ils  ont  (rois  à  quatre  lignes  de 
longueur  ;  ils  sont  placés  dans  répaiss«ur  de  la  pau- 
pière, entre  le  muscle  orbiculaire  et  la  conjonctive.  Ils 
s'ouvrent  (aniôt  isolément,  tantôt  réunis,  dans  la  par- 
tie supérieure  du  canal  nasal. 

C'est  à  tort  que  les  anatomistes  distinguent  deux 
parties  dans  le  conduit  qui  s'étend  du  grand  angle  de 
l'cBilau  méat  inférieur  des  totue»  nasales.  Ce  canal  a 
partout  à  peu  près .  les  mêmes  dimensions,  et  rien  ne 
justifie  le  nom  de  tac  lacrymal  qu'on  a  donné  à  sa 
partie  supérieure,  pour  réserver  le  nom  de  canal  na- 
sal au  reste  de  sa  longeur.  Toutefois  ce  canal  est 
formé  par  la  membrane  muqueuse  de*  fosses  nasales, 
qui  se  prolonge  dans  le  conduit  osseux,  pratiqué  le 
long  du  bord  postérieur  de  l'apophyse  montante  de 
l'os  maxillaire,  et  de  la  moitié  antérieure  de  l'os  un- 
guis.  U  a  pour  usage  de  verser  les  larmes  dans  les 
fosses  nasale*. 

On  doit  ranger  parmi  le*  organes  de  l'appareil  la- 
crymal la  conjonctiee,  membrane  du  genre  des  mu- 
queuses, qui  recouvre  la  face  postérieure  des  paupiè- 
res et  la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil.  Cette 
membrane  a  plus  d'étendue  que  le  chemin  qu'elle  par- 
court, ce  qui  est  très-favorable  aux  mouvement*  de* 
paupières  et  de  rœiiJia  manière  lâche  dentelle  adhère 
aux  paupière*  ainsi  qu'à  la  sclérotique  est  encore 
bien  disposée  pour  se  prêter  à  ces  mouvements.  La 
coigonctive  pa*se-t-elle  au-devant  de  la  cornée  trans- 
parente, ou  bien  s'arrète-t-elle  à  la  circonférence  de 
celte  portion  de  l'œil  pour  s'uoir  avec  la  membrane 
qui  la  revêt?  C'est  ce  qui  n'est  pas  complètement  dé- 
montré. On  pense  en  général  qu'elle  recouvre  la  cor- 
née ;  mais  plusieurs  anatomistes  croient  que  la  cornée 
est  recouverte  par  une  membrane  particiiUère,  unie  k 
la  conjonctive  par  sa  circonférence  sans  en  être  une 
conlinualion. 

La  conjonctive  garantit  la  face  antérieure  de  l'œil; 
elle  sécrète  un  Buide  muqueuxqui  se  mèleaux  larmes; 
elle  jouit  -de  la  faculté  absorbante  (1),  supporte  les 
frottements  quand  l'œil  se  meut,  et  facilite  même  ce 
mouvement  en  raiaon  de  l'humidité  et  du  poli  de  sa 
*urface. 

CW  à  la  coBjonctive  qu'appartient  l'extrême 
sensibilité  de  l'œil,  sensibilité  qui  se  manifeste  par 
la  douleur  que  cause  le  moindre  contact  d'un  corp* 
irritant,  même  en  vapeur.  Cette  *ensibilité  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  toute*  le*  parties 

(1)  On  empaiwDDC  facilement  un  animal  en  appliquant 
•ur  tes  eODJonctivca  des  «ubstancei  Tënéneaiet,  de  l'aritU 
pniniqne,  par  exemple. 
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ai  Viett,  tuu  en  excepter  la  réKiie.  ïRe  dép^ad  <M  la 
branche  opbtliafmique  de  la  cinqaiifDe  paire.  Si  ce 
nerf  est  conpé  sur  un  animal  vivant,  la  eonjoncflTe 
devient  entièrement  fnteniible  à  (oate  etpèce  de  cen- 
tact,  même  i  cenx  qui  la  détruisent  drimîquemenf  j 
par  exemple,  qnelques  atome*  d'annnoniaque,  miinir 
la  conjonctive,  déterminent  Immédiatement  une  ron- 
geur et  une  inflammation  det  plus  vires  avec  nnécon- 
lement  abondaM  de  larmes  ;  an  contraire,  on  «il  dont 
fé  nerf  opbthalmlque  est  coupé  reste  sec  et  insensible 
au  contact  de  Tammoniaque.  Ce  contact  n'jr  produit 
attctiti  indice  d'Inflammation  (1). 

De  la  téeréHon  de»  ttnmuê  el  tPi  leun  mage*. 

Ce  n'est  point  M  le  lien  de  décrire  la  sécrétien  des 
larmes,  de  faire  connaître  en  qnoi  elle  se  rap^^roch* 
des  autres  sécrétions,  en  quoi  die  eh  dURre  ;  il  sulHt 
de  savoir  que  la  glande  lacrymale  les  fUrmesMis  rin* 
flnence  de  la  cinquième  paire  (9),  et  qe^elle  les  verse, 
au  moyen  des  conduits  dont  nous  avonk  parlé,  sur  la 
conjonctive  à  la  partie  externe  et  tnpérienre  4e  FoeiL 
Mais  comment  se  Comportent-elles  lorsqu'elles  «ont 
arrivées  dans  ce  lien  ?  C'est  ce  qnenous  allons  ehercber 
&  faire  comiattre  :  nous  dirons  d'abord  qu'elles  eou; 
lent  pendant  le  sommeil  autrement  que  pendant  ta 
veille;  en  effet,  dans  ce  dernier  état,  les  paupières 
s'éloignent  et  se  rapprochent  ailemativement  i'nne  de 
l'autre;  la  conjonctive  est  exposée  an  contact  de  l'air, 
rceilsemeutconlinaetlement  ;  rien  de  tout  Cela  n'existe 
dans  le  sommeil. 

Les  pbyslotogistes  supposent  que  les laraies  coulent 
dans  un  canal  triangulaire,  qui  est  chargé  de  le*  trans- 
porter ver*  le  grand  angle  de  l'eeil,  oA  elles  sont  tih- 
sorbées  par  les  point* lacrymaiR.  Cp  tiaaal  e«t  fermé, 
dlseni-fls  :  <  1*  par  le  bord  des  paupières,  dont  le* 
a  suffaeei,  arrondie»  et  contexe»,  ne  se  toneheot 
n  que  par  un  point  ;  i»  par  la  lorce  antérievrede  l'csil 
»  qu!  le  complète  en  arrière.  Ce  canal  a  soit  exlrimilé 
>  externe  plus  élevée  que  Itoteme.  Cette  disposition, 
«  jointe  à  la  contraction  dn  muscle  erbiculatre,  dont 
*  le  point  ftce  est  ii  Tapophyte  montante  de  r«s  maxit- 
»  taire,  dMge  les  larmes  ren  le*  points  lacrytiaux.  » 

Cette  explication  est  défectueuse.  Les  paupière*  se 
touchent,  non  par  un  bord  arrondi,  mais  par  leurs 
marges,  qnlsontplaBe*:  le  canal  dent  on  parle  n'existe 
donc  pas.  En  eifet,  lorsqu'oB  examine  les  paupières  par 
leur  face  pestérienre  qnand  elle»  soat  rapprockées,  i 
peine  roU-OR  la  ligne  qui  indique  le  point  4e  contact. 

(1)  Ttn  obterté  un  liiît  fcrt  rsoMrqMble  dana  ce*  eip^ 
lh»tix*{v»yt»xataj0umtUd»fltyiiBlùgie,  l*m.  4, 1834). 
1.*  Mcli«it  dti  ntrf  ophdMliM^uo  ett  ematamawat  'MÙri* 
oherlomiaïaMxd'aDe  riotente  inBtniBBtUB  avoc  •■ypar»- 
titiB  «bonteiU  d»l«  eORJMCtiTe  ;  plu*  tard  il  ce  forme  une 
ulcëntioD  delà  cornée  «Tec  écoulement  de«  humeuride  l'sil  : 
«naii  la  surface  de  l'ail  n'en  retle  pat  moins  complètement 
inaentible.  Les  auteurs  qui  ont  le  courage  de  proposer  dn 
«iplications  des  phénomène*  morbides  devraleat  faire  ren- 
trer d«  pareils  fait*  dan*  leur*  HoeMnei  :  «ne  in  Hstmaation 


ValHenn,  aa  adaotWat  l'eiiitAce  4a  caMt,  Vas 
pourrait  servir  à  l'écoulement  des  larme*  qiM  datant 
U  «Mneil  ;  il  resterait  tavjoart  k  laveir  eeaaunt  elet 
atarchent  pendant  la  veiH». 

Dnoa  le  aonuMii,  et  dan*  toiu  le*  eu  eu  le*  pai»- 
pière*  *aat  rapprochée*,  les  larme*,  ioat  la  sécréliea 
parait  moins  active  que  pendant  la  vdlto,  «*  r<p»a4>i< 
dapnxihe  en  pMche  sar  toute  la  *ilr{aMdelae«qoDe' 
tive  oculaire  et  palpébrale;  elles  se  portent  en  plas 
grande  ^aantité  dans  1««  paiali  ob  eltta  épMuTeal  le 
noins  de  irésistaue.  La  rooie  ^  leur  préseate  k 
BiûB*  d'obstacles,  étant  l'endroit  oà  la  ce^jeaclim 
passe  de  rœii  aax  paapièMa,  eUe*  arrivent  ai*éaMat 
jinqH'auX  peint*  lacrymaax.  AïMi  répandues  m»  fai 
oenjaBCttre,  les  larmee  se  Mèleat  avec  le  aaicas  de 
cette  oieari)rane,  et  «ewtsoiiariae*  à  l'absorpliaa  qa'tU* 
exerce. 

Dan*  la  veille,  le*  choaca  ne  ae  p«N*cnt  pa*  de  cette 
Buutiérc.  La  portion  de  codjeacUve  qui  est  en  cooiad 
avee  l'air  laisse  évaporer  le*  larmes  qui  la  recDMwent) 
elle  se  sécherait  btentAt  si,  parle  aiMneaMnldc* 
paupière*,  le*  larme*  n'étateot  pa*  renouvelées  :  e'at 
là,  je  eroi*,le  principal  usage  du  clignement.  Ushv- 
Btes,  étendues  ainsi  sur  la  partie  de  la  coqjonctivetx- 
poeée  à  l'air,  y  forment  une  couche  imifomeqaidoBa* 
k  l'œil  **•  poli  el  mm*  briUaat}  l'augaentatidn  eu  la 
dimiaatiOB  d'épaisseur  de  cettecouche  influe  bcancoar 
sur  l'expression  de*  yeux  :  dus  tes  regard*  passion- 
née, eà  le*  yeux  briUtnt  d'an  vif  édat,  elle  pareil  «ia- 
*iblenMnt  pta*  épaisse. 

DefsUes  conraoU  delarme*  s^étabUiaentqaeiqnifsK 
sur  la  cornée;  pour  les  voir  il  faut  regarder  ua  eid 
pnr  mais  peu  éclairé;  elle*  entminent  de*  parcelle* 
d'humen»  eébatée  que  M.  Bibts  Mmaee  globale*  dei 
lame*. 

Bansl'élat  ordiaoiredc  la  sécrétion,  lesUn***  tfoat 
ancune  leadanc*  à  couler  sur  la  ftioc  externe  de  b 
paupière  tafétieare.  Je  ne  tai*  *ur  qmai  l'on  se  fcadt 
pour  attribuer  à  rhamair  de  Mâtaoniu*  d'agir  oonM 
■ae  couche  d'huile, qui,  nnacaulkord  d'un  vase,  Ap- 
pose à  l'éconlenœnt  dn  ituide  aqueux  ^i  en  déposst 
le  niveau.  Je  doate  que  cette  humenr  paisse  ranpBr 
eet  usage,  car  die  parait  solnUc  dans  les  larmes. 

Le*  larme*  qni  ne  s'évapoNnt  point  ou  qai  nssod 
point  reprises  par  la  conjoaettT*,  sont  dMorbéespv 
les  oooduMalaeryiiiaux,  et  traasporiése  dan*  le  Méat 
biNeieur  du  nei  par  le  «anal  nasal.  CeMaeaf  *e  DM 
ce  tnm^urt,  onllgnore.  On  a  voula  toar  àHorol 
dciiner  t'ezpUcatloa  par  la  théoriedd  fiplion,  de*  triM 


de*  plus  vivo*  mym  afaoliliea  osoiplèl*  4»  la  iuM8lili*<  1 
(3)  J'ai  «m  pliM'ieHrt  foi»  l'oooaaioo  de  pi^ersar  rb«nna 
TÏTant  le  neriF  lacrymal  au  moyen  d'une  nigwUe  fine,  à  I» 
quelle  j'appliquais  ensuite  la  gaWaniuae,  et  j'ai  riiiMi' 
constamment  qu'au  moment  où  le  nerf  ett  touché  par  Up»i»W 
de  l'aiguille,  le*  larme*  coulent  en  abondance,  comaie  «  *■ 
introduisait  On  eorp*  irritant  dans  réeartement  des  pau- 
pière* sur  la  conjonctive,  et  peut-être  plu*  aboadaoaeot 
encore.  Un  «naïade  «or  lequel  je  Msais  eet  essai,  diiail 
qu'dveeawn  «fifuille  ïawratt  U  n>bhi*t  tUtUmmtt. 
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capillaires,  des  propriétés  vitales,  etc.  :  ces  explica- 
tions sont  incertaines  (1).  L'absorption  des  larmes  par 
les  points  lacrymaux  est  bien  évidentelorsqu'ellet  sont 
très-aboodanles  ou  qu'elles  roulent  dans  les  yeux  ; 
alors  le  transport  se  fait  avec  une  telle  promptitude 
qu'il  oblige  presque  immédiatement  à  se  moucher  :  cet 
effet  se  remarque  au  théâtre  dans  les  instants  pathé- 
tiques. 

Appareil  de  la  vi»i<m. 

L'appareil  de  la  vision  se  compose  de  l'oeil  et  du 
nerf  optique. 

La  position  de  l'œil  à  la  partie  la  plus  élevée  du 
corps;  la  possibilité  qu'a  l'homme  d'apercevoir  en 
même  temps  des  deux  yeux  un  même  objet;  la  coupe 
oblique  de  la  base  de  l'orbite;  la  protection  que  l'oeil 
trouve  dans  cette  cavité  contre  les  chocs  extérieurs; 
la  présence  d'une  grande  abondance  de  tissu  cellulaire 
graisseux,  qui  forme  un  coussin  élastique  au  fond  de 
l'orbite,  etc.,  sont  autant  de  circonstances  qu'il  ne  faut 
pas  négliger,  mais  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer. 

L'œil  est  composé  de  parties  qui  serrent  diffërem- 
meot  à  la  vue.  On  peut  les  distinguer  en  parties  ré- 
fringentes et  en  parties  qui  ne  jouissent  pas  de  cette 
propriété. 

Les  parties  réfringentes  sont  : 

II.  La  cornée  transparente,  corps  réfringent,  con- 
vexe-concave, qui,  par  sa  forme,  sa  transparence  et 
son  insertion  sur  la  sclérotique,  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  le  verre  qu'on  place  au-devant  du  ca- 
dran des  montres. 

B.  Vhumeur  aqueute ,  qui  remplit  les  chapibres 
de  l'œil;  liquide  qui  n'est  point  purement  aqueux, 
comme  son  nom  l'indique,  mais  qui  est  composé 
d'eau  et  d'un. peu  d'albumine  (2). 

C.  Le  cristallin,  que  l'on  compare  à  tort  à  une 
lentille.  La  comparaison  serait  exacte  si  l'on  ne  s'en 
rapportait  qu'à  la  forme  ;  mais  elle  est  complètement 
défectueuse  dés  l'instant  que  l'on  a  égard  à  la  struc- 
ture. En  effet ,  le  cristallin  est  composé  de  couches 
superposées ,  mais  non  régulièrement  concentriques, 
dont  la  consistance  va  croissant  depuis  la  surface  jus- 
qu'au centre ,  et  qui  ont  des  épaisseurs ,  des  cour- 
bures ,  et  par  conséquent  des  puissances  réfringentes 
différentes.  En  outre ,  le  cristallin  est  enveloppé  d'une 
membrane  qui  n'est  pas  sans  influence  sur  la  vision. 
Une  lentille ,  au  contraire ,  est  partout  homogène ,  à 
sa  surface  comme  dans  chacun  des  points  de  son 
épaisseur  ;  elle  a  partout  la  même  puissance  de  ré- 
fraction :  aussi  n'a-t-elle  qu'un  seul  foyer,  tandis  que 
par  sa  structure  le  cristallin  peut  en  avoir  un  grand 

(1)  L'eiplicatioD  de  l'abaorpUon  des  larme*  par  la  capil- 
larité det  conduits  lacrymaux  est  celle  qui  réunit  le  plus  de 
probabilités  en  sa  fareur.  En  effet,  puisque  l'orifice  des  con- 
duits lacrymaux  est  formé  par  un  orifice  toHJours  ouvert, 
l«  liquide  doit  être  attiré  dans  le  conduit  par  la  seule  ca- 
pillarité. 

(3)  D'après  H.Berxélius,  llnmicur  ■qaeiise  Mt  composée 


nombre.  Toutefois  remarquons  quela  courbe  de  la  face 
antérieure  du  cristallin  n'est  pas  semblable  à  celle  de 
sa  face  postérienre.  Cette  dernière  appartiendrait  à 
une  sphère  plus  petite  que  celle  à  laquelle  appartien- 
drait la  courbe  de  la  face  antérieure.  On  avait  cru  le 
cristallin  composé  en  grande  partie  d'albumine  ;  mais, 
d'après  ime  nouvelle  analyse  de  M.  Benélius,  il  n'en 
contient  pas  :  il  est  formé  presque  entièrement  d'eau 
et  d'une  matière  particulière  qui  a  la  plus  grande 
analogie  (  la  couleur  exceptée  ) ,  par  ses  propriétés 
chimiques,  avec  la  partie  colorante  du  sang. 

D.  Derrière  le  cristallin  se  trouve  Vhumeur  vHrèe, 
ainsi  appelée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  du 
verre  fondu  (3). 

Chacune  des  parties  que  nous  venons  d'indiquer  est 
enveloppée  par  une  membrane  très-mince  et  trans- 
parente comme  elle  :  au-devant  de  la  cornée  se  voit 
la  conjonctive;  derrière  elle ,  existe  la  membrane 
de  l'humeur  aqueuse ,  qui  tapisse  toute  la  chambre 
antérieure  de  l'œil ,  c'est-à-dire  la  face  antérieure  de 
l'iris  et  la  face  postérieure  de  la  cornée.  Le  cristallin 
est  entouré  de  la  capsule  cristalline ,  qui  adhère  par 
sa  circonférence  à  la  membrane  qui  revêt  l'humeur 
vitrée.  Celle-ci ,  en  passant  de  la  circonférence  du 
cristallin  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  de 
cette  partie,  laisse  enlreses  deux  i^mes  un  intervalle  qui 
a  été  nommé  canal  goudronné.  Jusqu'ici  l'on  avait 
pensé  que  ce  canal  ne  communiquait  point  avec  la 
chambre  de  l'œil  ;  mais  M.  Jacobson  assure  qu'il  pré- 
sente un  grand  nombre  de  petites  ouvertures  par  les- 
quelles l'humeur  aqueuse  peut  y  entrer  et  en  sortir. 
Nous  avons  inutilement  cherché  à  voir  ces  ouvertures. 

L'humeur  vitrée  est  entourée  d'une  membrane 
nommée  hyaloïde.  Cette  membrane  n'est  pas  une 
simple  enveloppe;  elle  s'enfonce  dans  la  masse, 
la  partage  en  diverses  portions  en  fermant  des  cellules. 
Les  détails  que  l'analomie  apprend  touchant  la  dis. 
position  de  ces  cellules ,  n'ont  jusqu'ici  rien  iyouté  à 
ce  que  l'on  sait  des  usages  de  l'humeur  vitrée. 

L'œil  n'est  pas  seulement  composé  de  parties  réfHn- 
gentes  ;  il  présente  encore  des  membranes  qui  ont 
chacune  une  destination  particulière ,  et  qui  sont  : 

Â. La  «c/érof ï^tM,  enveloppe  extérieure  de  l'œil, 
membrane  de  nature  fibreuse  :  elle  est  épaisse  et  ré- 
sistante ;  elle  a  évidemment  pour  usage  de  protéger 
les  parties  intérieures  de  l'organe;  elle  sert  en  outre 
de  point  d'insertion  aux  divers  muscles  qui  donnent 
le  mouvement  à  l'œil. 

B.  La  choroïde,  membrane  vasculaire  et  nerveuse , 
formée  de  deux  lames  distinctes  ;  elle  est  imprégnée 
d'une  matière  noire ,  nécess  aire  à  l'exercice  complet 
de  la  vision. 

d'eau,  98, 10  ;  albumine ,  un  peu  ;  mariâtes  et  lactate* 
1,  15;  soude,  avec  nne  matière  soluble  seulement  dan* 
l'eau,  0,75  :toUl,  100,0. 

(3)  D'après  H.  Benélius,  l'humeurvitrée  contient  :  eau, 
98,40  ;  albumine,  0,16;  muriates  et  lactales,  1,43;  sonde, 
avec  une  matière  aninuile  soluble  seulement  dans  l'eau, 
0,03  :  total,  100,0. 
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C.  Viri* ,  qni  te  voit  derrière  la  cornée  transpa- 
rente ,  etl  diversement  coloré  selon  les  individus  ;  il 
est  percé  ,  dans  son  centre ,  d'une  ouverture  nommée 
pupille ,  qui  s'agrandit  et  se  resserre  suivant  certai- 
nes circonstances  que  nous  indiquerons.  L'iris  adhère, 
par  sa  circonférence,  à  la  sclérotique  au  moyen 
d'un  tissu  cellulaire  d'une  nature  particulière,  qu'on 
nomme  le  ligament  cHiaire  ou  t'rieM.  ta  face  posté- 
rieure de  l'iris  est  recouverte  d'une  matière  noire 
assez  abondante. 

Derrière  la  circonKrence  de  l'iris  il  existe  un  grand 
nombre  de  lignes  blanches ,  disposées  en  manière  de 
rayons  qui  tendraient  à  se  réunir  au  centre  de  l'iris , 
si  on  les  prolongeait  :  ce  sont  les  procès  oiliaires. 
On  n'est  d'accord  ni  sur  la  structure  ni  sur  les  usages 
de  ces  corps  :  les  uns  les  croient  nerveux ,  les  autres 
musculaires,  les  autres  glandulaires  ou  vasculaires. 
Le  teit  est  qu'on  ne  sait  pas  encore  à  quoi  s'en  tenir 
sur  leur  véritable  structure.  Nous  verrons  plus  bas 
qu'il  en  est  de  même  pour  leurs  usages. 

La  couleur  de  l'iris  dépend  de  celle  de  son  tissu , 
qui  est  variable,  et  de  celle  de  la  couche  noire  de 
sa  têce  postérieure,  dont  la  couleur  perce  à  travers 
l'iris.  Dans  les  yeux  bleus,  par  exemple,  le  tissu  de 
l'iris  est  blanc  ;  c'est  la  couche  noire  postérieure  qni 
parait  à  peu  près  seule ,  et  détermine  la  couleur  des 
yeux. 

Les  anatomistes  varient  sur  la  nature  du  tissu  de 
l'iris  :  les  uns  le  croient  semblable  à  celui  de  la  cho- 
roïde, c'est-à-dire  principalement  composé  de  vais- 
seaux et  de  nerfs  ;  les  autres  ont  cru  y  voir  un  grand 
nombre  de  fibres  musculaires  :  ceux-ci  envisagent  cette 
membrane  comme  un  tissu  «wt*  generig ,  ceux-là  la 
confondent  avec  le  tissu  érectile.  M.  Edwards  a  dé- 
montré que  l'iris  est  formé  de  quatre  couches  faciles  à 
distinguer ,  et  dont  deux  sont  la  continuation  des 
lames  de  la  choroïde;  une  troisième  appartient  à  la 
Beiid>rane  de  l'humeur  aqueuse ,  et  une  quatrième , 
qui  forme  le  tissu  propre  de  l'iris. 

D'après  les  dernières  recherches  sur  l'anatomie  de 
l'iris ,  il  parait  certain  que  cette  membrane  est  mus- 
culaire ,  et  qu'elle  est  composée  de  deux  plans  de 
Ébres ,  l'un  extérieur,  rayonné  ,  qui  dilate- la  pupille, 
Fautre  circulaire,  concentrique,  qui  la  resserre.  Les 
fibres  circulaires  externes  paraissent  être  soutenues 
par  une  espèce  d'anneau  que  forme  chaque  fibre 
rayonnée ,  et  dans  lequel  elles  glissent  dans  les  mou- 
vements de  contraction  et  de  resserrement  de  la  pu- 
pille. L'iris  reçoit  les  vaisseaux  et  les  nerfs  ciliaires , 
les  derniers  viennent  de  deux  sources  :  l»  le  ganglion 

(1)  Plnuenn  antenrt  ayant  récemment  éleré  det  doutes 
tor  la  nature  nerveaae  de  la  rétine,  j'ai  prié  H.  liSMaigne 
d'en  faire  l'analyie.  Ce  tavant  obimiile  a  troavé  qa'il 
existe  une  grande  analogie  entre  cette  membrane  et  la 
pulpe  blanche  du  cervean  ;  qu'elle  en  diffère  cependant 
par  une  plui  grande  proporlioo  d'eau,  et  paraoin*  de  ma- 
tière graue  pho^bonée  et  d'albumine. 


ophtbahiyqne ,  9*  le  nerf  natal  de  la  dnqnièmepabre. 

Entre  la  choroïde  et  l'hyalolde  existe  une  membrane 
nerveuse,  connue  sous  le  nom  de  rétine  ;  elleofiVe  une 
légère  opacité  et  une  teinte  lilacée  ;  elle  est  formée  par 
l'épanouisseipent  des  filets  qui  composent  le  nerf 
optique  (1).  La  rétine  présente ,  en  dehors  et  à  deux 
lignes  du  nerf  optique ,  une  tacbe  jaune ,  et  à  c<Mé 
un  ou  plusieurs  plis.  Ces  choses  ne  se  soient  que 
chez  l'homme ,  chez  les  singes  et  quelques  reptiles. 

L'œil  reçoit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  (artèm 
et  veines  ciliaires  ) ,  et  beaucoup  de  nerft ,  dont  la 
plupartviennent  du  gangHon  ophthalmique. 

Nerf  optique. 

Ce  nerfparait  le  principalmoyen  de  communication 
de  l'œil  et  du  cerveau.  11  ne  naît  pas  de  la  coucheop- 
tique,  comme  on  le  professait  il  n'y  a  pas  encore  long- 
temps; mais  il  lire  son  origine,  1<>  de  la  paire  anté- 
rieure des  tubercules  quadrijumeaux;  2»  du  co>7W* 
geniculatumextemum,  éminence  qui  se  voit  au-de- 
vant et  un  peu  en  dehors  de  ces  mêmes  tubercules  ; 
i9  et  enfin  de  la  lame.de  substance  grise,  placée  entre 
l'adossemenl  des  nerft  optiques  et  les  émioences  ma- 
millaires,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  <m^ 
cinereutn. 

Les  deux  nerh  optiquesse  rapprochent,  et  paraissent 
se  confondre  sur  la  face  supérieure  du  corps  du  sphé- 
noïde. Se  croisent-ils,  ne  font-ils  que  s'adosser,  ou  te 
confondent-ils  réellement?  Wollaslon  supposait  que 
l'entrecroisement  n'existe  que  pour  leurmoitiétnterne: 
l'anatomie  n'éclaircit  pas  la  question.  La  pathologie 
fournit  des  preuves  en  faveur  de  chacune  de  ces  opi- 
nions :  ainsi,  l'œil  droit  étant  atrophié  depuis  long- 
temps, le  nerf  optique  du  même  côté  a  été  vu  atrophié 
dans  toute  sa  longueur  .Dans  d'autres  cas,  où  le  même 
œil  droit  était  atrophié,  c'était  la  portion  antérieure 
du  nerf  de  ce  côté,  et  en  même  temps  la  portion  pos- 
térieure du  nerf  gauche  qui  présentaient  une  atrophie 
évidente.Quelques-uos  ont  pensé  que  l'entrecroisemeat 
des  nerft  optiques  qui  a  lieu  chez  les  poissons,  pourait 
lever  tous  les  doutes  ;  ce  fait  fournit  tout  au  plus 
quelque  probabilité.  Hais  l'expérience  directe  est  pé- 
remptoire  :  J'ai  coupé  sur  un  lapin  le  nerf  optique, 
droit  derrière  l'entrecroisement,  la  vue  s'estperduede 
l'œil  gauche.  J'ai  coupé  le  nerf  gauche,  la  vue  a  été 
totalement  abolie.  Sur  un  autre  animal  j'ai  séparé  en 
deux  portions  égales  l'entrecroisement  surla  ligne  mé- 
diane, l'animal  a  immédiatement  perdu  la  vue  :  l'en- 
trecroisement est  donc  total  et  non  partiel  (3),  comme 

(3)  Sur  det  oiaeanxle  fait  de  l'entrecroiienent  M  pmiTe 
d'une  autre  manière.  Je  ride  l'oeil  d'un  pigeon  :  qnssB 
jour*  «pria  j'examine  l'appareil  optique,  et  je  tronfe  U 
matière  nerreute  disparue  et  le  nerf  atrophié  en  avant  de 
rentrecroisemcnt  du  cité  de  l'oeil  vide,  et  do  eStë  opposa 
derrière  l'entrecroisement.  L'atrophie  seprolongejnu|ti'io 
tubercule  optique,  point  où  le  nerf  (^tique  prend  Ma 
origine. 
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ràralt  supposé  le  savant  Wollagloii.  Ici,  comme  dam 
nombre  d'autres  circonstances,  la  physiologie  expéri- 
mentale parle  un  langage  clair  et  positif,  quand  l'anaf o- 
mie  la  plus  minutieuse  ne  peut  élever  que  des  doutes. 
Le  nerf  optique  n'est  point  fbrmé  d'une  enveloppe 
fibreuse  et  d'une  pulpe  centrale,  comme  les  anciens  le 
croyaient  ;  il  est  composé  de  filets  três-flns,  placés  les 
uns  à  cdté  des  autres,  et  communiquant  entre  eux  à  la 
manière  des  autres  nerft.  Celte  disposKion  est  surtout 
apparente  dans  la  portion  du  nerf  qui  s'étend  de  la 
(eôe  turcique  à  l'œil. 

Mécanisme  de  la  vitfon. 

La  lumière  qui  arrive  sQr  la  cornée  peut  seule  ser- 
vir à  la  vue;  celle  qui  tombe  surleblancde  l'œil ,  les  cils, 
les  paupières,  ne  peut  y  contribuer;  elfe  est  réfléchie  ou 
absorbée  par  ces  parties,  suivant  leur  couleur.  La  cor- 
née elle-même  ne  reçoit  pas  la  lumière  dans  toute 
ton  étendue,  car  elle  est  ordinairement  recouverte  en 
haut  et  en  bas  par  le  bord  libre  des  paupières. 

Ponr  faciliter  l'étude  delà  marchedela  lumièredans 
I*œil,  supposons  un  seul  cône  lumineux  partant  d'un 
point  placé  dans  la  prolongation  de  l'axe  antéro-pos- 
térieur  de  I*œtl  : 

Utagtt  de  fa  cornée. 

'  La  forme  convexe-concate  de  la  cornée  indique 
rinfluence  qu'elle  doit  avoir  sur  la  lumière  qui  entre 
dans  Pœil:  elle  rapproche  les  rayons  de  l'axe  du  fais- 
ceau avec  d'autant  plus  d'efficacité  qu'il  y  a  une  plus 
grandedifférence  entre  son  pouvoir  réfringent  et  celui 
de  l'air.  Pour  cette  raison,  la  cornée  contribue  puis- 
samment à  la  réfraction  de  l'œil  ;  en  d'autres  ter- 
mes, e//e  accrott  l'intensité  de  la  lumière  qui  va  pé- 
nétrer dans  la  chambre  antérieure. 

La  cornée  étant  très-polie  à  sa  surface,  la  lumière  qui 
y  arrive  est  en  partie  réfléchie  et  concourt  à  former 
le  brillant  de  l'œil.  Cette  même  lumière  réfléchie,  pro- 
duit les  images  qui  se  forment  derrière  la  cornée.Dans 
ce  cas,  la  cornée  remplit  l'oflBcede  miroirconvexe(l). 

Vtaget  de  Chumeur  aqueute. 

En  traversant  la  cornée,  les  rayons  ont  passé  d'un 
milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  dense  ;  par  con- 
•équent  ils  ont  d(k  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire 
au  point  de  contact.  Si,  en  entrant  dans  la  chambre 
antérieure,  ils  la  trouvaient  remplie  d'air,  ils  s'écai^ 

(1)  J'ai  tr«avé,|)«r  l'expérience,  que  In  propriété*  phy- 
«iqoc*  de  la  eom^  dépendent  de  I1n(<'-grit<  de  la  cin- 
a|bièiDe  paire.  Cette  membrane  devient  opaqae  eta'aleère 
aprt*  ta  Meli(Hi  de  ce  nerf,  {f^oget  Nutrition). 

(9)  MIL  Brvtnter  et  Gordon'  donnent  le»  rétuhal*  «ni- 
nmla  sur  le*  pouvoir*  réfHngenU  de*  humenr*  de  l'ail. 
L'eau  éUnt 1,3358. 


teraienl  autant  de  la  perpendiculaire  qu'ils  s'en  étaient 
rapprochés  :  par  conséquent  ils  reprendraient  leur 
première  divergence  ;  mais  ils  entrent  dans  l'humeur 
aqueuse,  milieu  plus  réfringent  que  l'air  ;  ils  s'écar- 
tent à  peine  de  la  perpendiculaire,  et  par  conséquent 
divergent  beaucoup  moins  que  s'ils  avaient  passé  de 
nouveau  dans  l'air. 

De  toute  la  lumière  qui  est  entrée  dans  la  cliambre 
antérieure,  celle  qui  traverse  la  pupille  sert  seule  à  la 
▼iston  ;  le  surplus  est  réfléchi,  repasse  à  travers  la 
cornée,  et  va  faire  connaître  au  dehors  la  couleur  et 
l'aspect  de  l'iris. 

En  traversant  la  chambre  postérieure,  la  lumière 
ne  subit  aucune  nouvelle  réfraction,  puisqu'elle  mar- 
che toujoursdans  le  même  milieu  (^'AKmtfNfoywvwae). 

Vtaget  du  cristallin. 

En  passant  à  travers  le  cristallin  la  lumière  subit 
une  nouvelle  modification.  Les  physiciens  comparent 
l'action  de  ce  corps  à  celle  d'une  lentille  qui  aurait 
pour  usage  de  rassembler  tous  les  rayons  d'un  cdne 
quelconque  de  lumière  sur  un  certain  point  de  la  ré- 
tine. Hais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  cristallin  soit  une  lentille.  En 
outre,  qnand  même  cet  organe  en  aurait  tontes  le* 
propriétés,  il  ne  pourrait  en  remplir  les  fonctions,  ou 
du  moins  ne  pourrait-on  en  comparer  l'eflSet  à  celui 
des  lentilles  quisontempioyéesdans  l'air;  car  son  pou- 
voir réfi-ingent  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  l'hu- 
meur aqueuse,  et  de  l'humeur  vitrée  (2).  Touice  qu'on 
peut  dire  de  positif,  c'est  que  le  cristallin  doit  aug- 
menter l'intensité  de  la  lumière  qui  se  dirige  an  fond 
de  l'œil,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que  la  convexité 
de  sa  face  postérieure  est  plus  considérable.  Ce  qu'on 
peut  encore  ajouter,  c'est  que  la  lumière  qui  passé 
près  de  la  circonférence  du  cristallin  est  réfractée 
d'une  autre  manière  que  la  lumière  qui  passe  par  le 
centre  (3)  ;  que,  par  conséquent,  les  mouvements  de 
resserrement  et  d'agrandissement  de  la  pupille  doi- 
vent avoir  sur  te  mécanisme  de  la  vision  une  influenee 
qui  n'a  pas  échappé  à  l'attention  des  physiciens.  Ce- 
pendant le  cristaffin  n'a  pas  sur  la  vue  l'influence 
qu'on  lui  a  longtemps  attribuée,  car  cette  fonction 
persiste  après  l'enlèvement  de  cette  partie  par  l'opéra- 
tion de  la  cataracte.  Il  existe  de  ce  tait  une  autre 
preuve  déjà  fort  ancienne  :  un  œil  artificiel  fait  avec 
une  boule  de  verre  sur  laquelle  on  adapte  une  section 
d'une  autre  sphère  plus  petite,  et  qu'on  remplit  en- 
suite d'eau  pour  représenter  les  trois  humeurs,  agft 

Humeur  aqueuie^ 1,338S. 

Titrée 1,8394. 

Couche*  extérieure* 'du  criMalKn.   .    .    1,9787., 
Partie  oentrale  du  cri*t«IHn.     .    .     .    1,3M0. 

(Vid.  Bremler'*  Journal  V,  1,  p.  4»), 
(S)  La  *lnie(nre  du  ertatallin  pourrait  l>ien  avoir  ponr 
un  de  le*  avanta)^  de  corriger  l'aberration  de  «phéricilé 
qae  pràenlrnt  les  lentille*  ordinaire*. 
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comme  un  œil  véritable,  car  il  *V  forme  de*  images 
«ur  le  fond. 

La  lumière  qui  est  venue  frapper  la  fece' antérieure 
du  cristallin,  ne  pénètre  pastout  entière  dans  le  corps 
vitré;  elle  est  en  partie  réfléchie.  D'un  c4té,  elle 
retraverte  Thumeur  aqueuse  et  ta  cornée,  et  va  con- 
courir à  former  Péclat  de  l'ceil  ;  de  l'autre,  elle  tombe 
sur  la  face  postérieure  de  l'iris,  où  elle  est  absorbée 
par  la  matière  noire  qui  s'y  trouve;  ce  qui  parait  être 
nécessaire  pour  la  netteté  de  la  vision.  Cbei  les  hommes 
et  les  animaux  albinos ,  dont  l'iris  et  la  choroïde  sont 
dépourvus  de  matière  noire,  la  vue  est  toujours  plus 
ou  moins  imparfaite  (1). 

Il  est  probable  qu'il  se  passe  quelque  chose  de 
semblable  i  chacune  des  couches  qui  forment  le  cris- 
tallin. 

Vtage  d*  l'humeur  vitrée. 

L'humeur  titrée  a  une  force  réfringente  quelque 
peu  moindre  que  le  cristallin;  par  conséquent  les  rayons 
de  lumière  qui,  après  avoir  traversé  ce  corps,  pénè- 
trent dans  l'humeur  hyaloïde,  s'écartent  de  la  perpen- 
diculaire au  point  de  contact. 

Son  usage  relativement  à  la  marche  des  rayons 
dans  l'œil  est  donc  d'augmenter  leur  convergence.  On 
pourrait  dire  que,  pour  arriver  au  même  résultat,  la 
nature  n'avait  qu'à  rendre  le  cristallin  un  peu  plus 
réfringent  ;  mais  la  présence  de  l'humeur  vitrée  dans 
l'œil  a  un  autre  usage  bien  plus  important,  c'est 
d'augmenter  de  beaucoup  l'étendue  de  la  rétine,  de 
permettre  k  un  plus  grand  nombre  d'images  de  s'y 
peindre  à  la  fois,  et  d'agrandir  ainsi  le  champ  de  la 
vision. 

M.  Lehot,  ingénieur  et  physicien  instruit,  a  sup- 
posé dans  une  suite  de  Mémoires  sur  la  vision,  un 
singulier  usage  au  corps  vitré  ;  il  croit  que  les  parois 
des  cellules  hyaloldes  sont  le  lieu  de  la  sensibilité  de 
l'œil  pour  la  lumière.  Selon  le  même  auteur  les  images 
Jie  seraient  pas  de  simples  surfaces,  mais  des  figures  à 
trois  dimensions.  Nous  sommes  obligés  d'i^outer  que. 
ses  preuves  sont  loin  d'être  satisfaisantes. 

Ge  que  nous  venons  de  dire  d'un  cane  de  lumière 
partant  d'un  point  placé  dans  le"  prolongement  de 
l'axe  antéro-postérieur  de  l'œil,  doit  être  répété  pour 
chaque  cane  lumineux  partant  de  tous  les  autres  points 
et  se  dirigeant  vers  l'œil,  avec  cette  différence  que, 
dans  le  premier  cas,  la  lumière  tend  à  se  réunir  au 
centre  de  la  rétine,  tandis  que  la  lumière  des  autres 
cAnes  tend  à  se  réunir  dans  des  points  différents, 
suivant  celui  d'oii  elle  est  partie.  Ainsi  les  cônes  lu- 

(1^  BMOooup  de  tnU  ae  «'acconlaiil  ff  avec  cette  ex- 
plication. La  plupart  de*  animaux  remarquable*  par  l'ex- 
cellence de  leur  vue,  «urtont  la  nuit,  le*  chat*,  le*  renard*, 
le*  chevanx,  pinùenr*  rariét^  de  chien*,  certain*  poUaon* 
clM**eDr*,  ont  la  choroïde  et  même  la  face  po*térienre  de 
riri*  d'une  coulenr  bleue,  jaune,  verte,  plu*  on  moin* 
éclatante  ;  ce*  yeux  reflètent  la  lumière  comme  ceux  de* 
cbal*  dan*  l'obicurilé.  Aiuile  fondée  l'nil  de  ce* 


mineux  partant  d'en  bas  se  réuniront  i  la  partie  su- 
périeure de  la  rétine;  ceux  qui  viennent  d'ep  haut  se 
réuniront  à  la  partie  inférieure  de  cette  membrane. 
Les  autres  rayons  suivent  une  marche  analogue;  de 
sorte  qu'il  se  formera  au  fond  de  l'œil  une  r^résenia- 
tion  exacte  de  chacun  des  corps  placés  devant  l'o^ 
gane,  avec  cette  différence  que  les  images  auront  une 
position  inverse  des  objets  qu'elles  représentent 

Divers  moyens  sont  employés  pour  s'assurer  de  ce 
résultat.  On  s'est  longtemps  servi  d'yeux  construits 
artificiellement  avec  du  verre  qui  représentait  la  cor- 
née transparente  et  le  cristallin,  et  de  Peau  qui  repré- 
sentait les  humeurs  aqueuse  et  vitrée.  Cn  autre  pro- 
cédé était  généralement  employé  avant-la  publication  de 
mon  Mémoire  sur  les  images  qui  se  forment  au  (bnd 
de  l'œil.  11  consiste  à  placer  au  volet  d'une  chambre 
obscure  l'œild'un  animal  (bœuf,mouton,elc.),ayanteu 
soind'enlever  la  partie  postérieure  de  la  sclérotique.  On 
voit  alors  très-distinctement  sur  la  rétine  les  images 
des  objets,  placés  de  manière  à  envoyer  des  rayons 
vers  la  pupille. 

Je  me  sers  d'un  moyen  plus  facile.  Je  prends  des 
yeux  de  lapin ,  de  pigeon,  de  petit  chien,  de  faibon, 
de  duc,  dans  lesquels  la  choroïde  et  la  sclérotique 
sont  à  peu  près  transparente*  ;  je  dépouille  exacte- 
ment leur  partie  postérieure  de  la  graisse  et  des 
muscles  qui  la  recouvrent,  et  en  dirigeant  la  cornée 
transparente  ver*  des  objets  éclairés,  je  vois  assex 
distinctement  les  images  de  ces  mêmes  objets  sur  la 
rétine. 

Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  était  connu  de 
Malpighi  et  de  Haller.  Il  en  est  un  qui  m'est  particu- 
lier, et  qui  consiste  à  se  servir  des  yeux  des  animaux 
albinos,  tel*  que  ceux  des  lapins  blancs,  des  pigeons 
albinos,  de*  souris  blanche*  (le*  yeux  de*  homme*  al- 
bino*  auraient  probablement  les  mêmes  avantages}. 
Ces  yeux  présentent  tes  conditions  les  plus  favorable* 
pour  la  réussite  de  celte  expérience  :  la  sclérotique  y 
est  mince,  et,  à  très-peu  de  chose  près,  transparente; 
la  choroïde  y  est  également  mince,  et  dès  que  l'ani- 
mal est  mort,  le  sang  qui  la  colorait,  venant  à  dispa- 
raître, elle  devient  incapable  de  mettre  d'obitacle  bien 
sensible  au  passage  de  la  lumière. 

La  facilité  et  la  netteté  avec  lesquelles  on  aperçoit 
les  images  en  suivant  ce  procédé,  m'ont  suggéré  l'i- 
dée de  faire  quelque*  expérience*  qui  pussent  confir- 
mer ou  infirmer  la  théorie  admise  touchant  le  méca- 
nisme de  la  vision. 

Si  l'on  fait  une  petite  ouverture  à  la  cornée  trans- 
parente, et  que  par  là  on  fasse  sortir  de  l'œil  une 
petite  quantité  d'humeur  aqueuse,  l'image  n'a  plus  la 

e*t  un  miroir  concave  qui  renvoie  la  Inmièce.  D'apri*  I* 
théorie  actuelle  de  la  viiion,  on  comprend  difficiloant 
comment  cet  éclat  de  la  choroïde  ne  nuit  pu  à  fat  foactioa  : 
*i  dan*  la  oonttruction  de  no*  lunette*  on  négligeait  de 
noircir  le*  paroi*  interne*  de*  tube*,  il  en  ré*alter*it  i» 
grave*  inconvénient*,  (foytz  *ur  ce  rajet  an  Bémoire  de 
De*moalia* ,  t.  IV ,  p.  89  ,  de  mon  JtmnuU  tU  Pkg^»- 
tojfle.) 
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même  netteté  ;  il  en  e*t  de  ratme  st  l'on  expulse  de 
roeil  une  certaine  quantité  d'humeur  titrée  par  une 
petite  incision  faite  à  la  sclérotique  :  ce  qui  prouve 
que  les  volumes  relatifs  des  humeurs  aqueuse  et  vitrée 
•ont  nécessaires  à  l'intégrité  de  la  vision. 

J'ai  cherché  k  déterminer  la  loi  des  dimensions  de 
Timage  relativement  à  la  distance  de  l'objet  :  J'ai 
trouvé  que  la  grandeur  de  l'image  est  sensiblement 
proportionnelle  aux  distancM.  M.  Biot  a  eu  la  com- 
plaisance de  constater  avec  moi  ce  résultat,  qui  est 
d'ailleurs  conforme  à  celui  qu'a  donné  Lecat  dans  son 
Traité  de»  Sensation».  (Cet  auteur  se  servait,  pour 
se*  recherches,  d'yeux  artificiels,  composés  de  verre 
pour  représenter  la  cornée  transparente  et  le  cristal- 
lin, et  d'eau  pour  remplacer  les  humeurs  aqueuse  et 
Titrée.) 

Une  chose  m*a  paru  digne  de  remarque  dans  ces 
expériences  :  en  feisant  varier  la  grandeur  de  l'image 
par  l'éloignement  ou  le  rapprochement  de  l'objet, 
Jamais  on  n'aperçoit  de  différence  dans  sa  netteté  ;  si 
ces  différences  existent,  elles  ne  sont  pas  sensibles  à  la 
Tue  simple.  Au  contraire,  dès  qu'on  soustrait  quelque 
peu  d'humeur  aqueuse,  ou  vitrée,  aussitôt  le  défirat 
de  netteté  devient  manifeste. 

J'ai  pratiqué  une  petite  ouverture  à  la  circonférence 
de  la  cornée  transparente  pris  de  sa  Jonction  avec  la 
sclérotique,  et  J'ai  fait  sortir  toute  l'humeur  aqueuse 
par  cette  voie  ;  l'image  (  c'était  celle  de  la  flamme 
d'une  bougie  )  m'a  paru,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, occuper  une  plus  grande  place  sur  la  rétine  j 
elle  était  aussi  moins  nette  et  formée  d'une  lumière 
moins  intense  que  l'image  du  même  corps  vue  dans 
l'autre  œil  de  l'animal,  que  J'avais  placé,  dans  un 
rapport  semblable  avec  la  bougie,  mais  auquel  J'avais 
conservé  son  intégrité,  iSn  d'avoir  un  terme  de  com- 
paraison ;  ce  qui  est  conforme  ft  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'usage  de  l'humeur  aqueuse  dans  la  vision. 

n  en  est  de  même  de  celui  de  la  cornée  ;  si  on 
Tenlève  en  totalité  par  une  incision  faite  circulai- 
rement  à  Tunion  de  cette  membrane  avec  la  scléro- 


(1)  Ce*  cluia(einenU  dan»  la  fi>niM  de  l'ctil  ou  dan*  la 
potilion  du  crittallio,  ont  <l«  tonr  à  tour  attribuéi  à  la 
compretuoD  du  globe  de  l'oril  par  le*  mnicle*  droit*  et  obli- 
que*, k  la  contraction  du  crùtallin,  à  celle  de*  procè*  ci- 
liairet,  etc.  H.  Simonoff,  (aTant  a*tronon)e  m**e,  aoutient 
■njourdliDi  qull  n'e«t  pa*  néce**aire  que  l'oril  change  de 
ftrme,  poarqne  l'image  conserre  «a  netteté.  Il  a  déterminé 
d'abord  l'angle  que  font  le*  rayon*  réfracté*  par  la  cornée 
du  hamt  parlant  de  deux  point*,  dont  l'on  e*t  placé  à  500 
millimètre*  de  l'ail,  et  l'antre  à  une  di*tance  infinie.  Cet 
•agio  «'e*!  trouTé  extrêmement  petit.  Il  a  calculé  en*nite 
la  di*tance  de*  denx  point*  d'intenection  de*  rayon*  ré- 
fracté* OTec  le  criitallin,  laquelle  *'e*t  trouvée  0mm,043,  *i 
l'ordonnée  de  la  coupe  verticalo  de  la  cornée,  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  l'oeil  e*t  de  Son,  et  cette  dUtance  e*t  aea- 
lenenl  de  0a>B,009,  ù  cette  ordonnée  e*t  de  1mm.  M.  Si- 
nonoff  a  admi*  pour  ce  calcul  te  grand  axe  de  la  coupe 
intérieure  du  cri*tallin,  (cloa  N.  Cbau**at  (Annalei  de 
Phj/tttiue  et  de  Chimie,  décembre  ISIS),  à  10mm,  g;  le 


tique,  l'image  ne  parait  pas  changer  dé  dimension, 
mais  la  lumière  qui  la  formait  perd  tris-sensiMement 
de  son  intensité. 

Nous  avons  dit  que  la  grandeur  de  PouveKure  de  la 
pupille  influait  probablement  sur  le  mécanisme  de  la 
vision  :  après  avoir  enlevé  la  cornée.  Il  est  facile  alors 
d'agrandir  la  pupille  par  une  incision  circulaire  faite 
dans  le  tissu  de  l'iris.  L'image,  en  ce  cas,  parait  aussi 
s'agrandir. 

Comme  l'usage  du  cristallin  est  d'augmenter  l'éclat 
et  la  netteté  de  l'image  en  diminuant  sa  grandeur,  on 
doit  s'attendre  à  ce  que  l'absence  de  ce  corps  produise 
un  effist  inverse. 

Quand  on  a  foit  sur  un  œil  l'extraction  ou  l'abais- 
sement du  cristallin  par  un  procédé  semblable  à 
l'opération  de  la  cataracte,  l'image  se  forme  tou- 
jours au  fond  de  l'fleii ,  mais  elle  s'accroît  considé- 
rablement ;  elle  devient  au  moins  quadruple  de 
celle  qui  se  produit  sur  un  œil  entier  mis  dans  les 
mêmes  rapports  avec  l'objet  ;  elle  est  d'ailleurs  mal 
terminée ,  et  la  lumière  qui  la  produit  est  trè^faibie. 

Enlève-t-on  sur  un  même  œil  l'humeur  aqueuse,  le 
cristallin,  la  cornée  transparente,  et  ne  iaisse-t-on 
ainsi  de  tons  les  milieux  de  l'œil  que  la  capsule  cris- 
talline et  l'humeur  vitrée,  il  ne  se  forme  plus  d'image 
sur  la  rétine  ;  la  lumière  y  parvient  bien,  mais  elle  n'y 
affecte  aucune  forme  en  rapport  avec  cdle  du  corps 
d'où  elle  est  partie. 

La  plupart  de  ces  résultats  s'accordent  avec  la  théo- 
rie de  la  vision,  telle  qu'elle  est  admise  ai^ourd'hui. 
Il  en  est  un  cependant  qui  s'en  éloigne,  c'est  la  net- 
tete  de  l'image.  Quelle  que  soit  la  distance  de  l'objet, 
en  théorie,  il  faudrait  que  l'œil  changeit  de  forme 
pour  que  l'image  fût  nette ,  ou  bien  que  le  cristallia 
fût  porté  en  avant  ou  en  arrière  suivant  les  dis- 
tances (1).  Or  ici  l'expérience  est  eu  contradiction 
avec  la  théorie,  ce  qui  fait  tomber  d'ellea-mêmes 
toutes  les  explications  qu'on  a  proposées  à  ce  sitjet. 
On  aurait  tort  cependant  de  croire  que  les  choses  se 
passent  exactement  sur  le  vivant  comme  sur  l'œil  de 


petit  axe  à  6  mm,8,  et  l'axe  de  l'humeur  aqueu*e  à  6  mil- 
limètre*. 

Dan*  l'œil  de  l'homme  ces  point*  *ont  encore  pin*  rap- 
proché*. L'extrême  pelite**e  de  la  diatance  de*  point*  d'in- 
tertection  de*  rayon*  réfracté*  aTec  le  criitallia,  montre  que 
le*  rayon*  de  ton*  le*  point*  placé*  «ur  l'axe  de  l'œil  depui* 
la  di*tance  de  350  millimètre*  juiqn'à  la  di*tanoe  infinie, 
suivront  dan*  l'œil  pre«que  la  même  route.  D'ailleurs  le* 
rayon*  réfracté*  par  le*  turfaces  en  pa**ant  à  traver*  le* 
troi*  milieux  de  l'œil  *e  rapprocheront  encore  plu*,  de 
nunière  qu'ils  viendront  frapper  la  rétine  dan*  le  même 
point,  ou  du  moin*  la  di*tance  de*  point*  d'inlér*ection  à 
l'axe  de  l'œil  sera  infiniment  petite,  tellement  qu'elle  ne 
surpa**era  jamais  répais*eur  de  la  rétine.  An**i  il  n'e*t  pa* 
néce>saire'de  supposer  un  déplacement  du  crislallm;  la 
netteté  de  la  vision  de*  objet*  placé*depui>  350  œillimèlre* 
ju*qu'à  l'infini,  ne  dépend  que  de  leur  diamètre  apparent 
et  de  la  transparence  de  l'air  interpoté.  (f^oyez  mon  Jour- 
nal de  Phiftiofogit,  lom.  IV.) 
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l'antaud  moK.  H  jr  a  une  diKreace  Irèt-gnmde,  qui 
tient  à  ce  quedaM  l'animal  vivant,  la  pupille  s'agrandit 
ou  se  resserre  suivant  l'intensité  de  la  lunière,  et 
suivant  phisienrs  autres  drcoostaBces  que  nous  atloos 
examiner.  » 

UmmtmmUdtViiU. 

L'ouverture  circulaire  placée  au  centre  de  l'iris,  ou 
la  pupille,  éprouve  de  grandes  variations  dans  ses 
dimensions,  tanlAt  eHe  est  A  peine  visible,  et  taotM 
eile  est  presque  aussi  large  que  la  cornée  :  dans  le 
dernier  cas  l'iris  semble  avoir  disparu. 

Les  drconslances  qui  accompagnent  les  mouve- 
ments de  la  pupille,  sont  : 

!•  Les  divers  degrés  d'intensité  de  la  lumière;  plus 
eHe  est  grande ,  (dus  la  pupille  est  cootractée;  quand 
par  accident  un  rajmi  de  soleil  entre  dans  l'oril,  la 
piaille  se  fferne  aussitdt  ;  si ,  «u  contraire ,  nous  som- 
mes placés  dans  un  lieu  obscur ,  la  pupiUe  est  lari^ 
ment  ouverte. 

9o  Plus  un  oi^t  que  nom  regardons  est  placé 
prés  de  l'ceil,  plus  l'ouverture  de  l'iris  se  rétrécit.  Les 
expériences  sur  ce  point  sont  délicates,  car  il  faut  y 
distinguer  avec  soin  ce  qui  dépend  des  variations 
d'intensité  de  la  lunuère  de  ce  qui  est  l'effet  de  la  dis- 
tanoe  de  l'oliiiet.  La  difficullé  est  ici  d'autant  phis 
grande,  que  tous  les  changements  de  distance  sont  né- 
msiatument  accompagnés  de  changements  daas  l'in- 
tensité de  la  lumière. 

S»  La  volonté  fait  contracter  la  pupiUe,  mais  dans 
des  limites  asset  restreintes  j  c'est  plutM  de  légers 
mouvements  soit  de  resserrement,  soit  de  dilatation 
qu'une  franche  contraction  comme  celle  qui  a  Heu  sous 
rinfluence  des  différents  degrés  d'intensité  ou  d'éclat 
de  la  lomière. 

L'attention  et  l'effort  que  nous  faisons  pour  bien 
voir  de  petits  objets  donnent  aussi  lieu  ft  la  contrac- 
tion de  la  pupiUe.  Voici  comment  je  m'en  assure  :  je 
choisis  une  personne  dont  la  pupille  soit  très-mobile, 
et  il  y  a  de  grandes  différences  sous  ce  rapport  entre 
les  hommes,  je  place  une  feuille  de  papier  dans  une 
position  fixe  par  rapport  à  l'oeil  et  à  la  lumière,  et  je 
m'assure  de  l'état  de  la  pupille  j  alors  je  dis  i  la  per^ 
sonne  de  chercher ,  sans  faire  aucun  piouvement  de 
la  tète  ni  des  yeux,  à  lire  de  très-petits  caractères  qui 
sont  tracés  sur  le  papier;  aussitôt  la  pupiUe  se  con- 
tracte, et  son  resserrement  dure  autant  que  l'effort. 
H.  Mille,  jeune  physiologiste  polonais  d'une  grande 
espérance,  a  rendu  cette  expérience  plus  rigoureuse  : 
il  se  sert  d'un  instrument  ingénieux  où  la  distance  de 
l'oeil  à  l'objet  est  mesurée.  Ses  résultats  s'accordent 
parfaitement  avec  les  miens. 

(1)  On  a  obfenré  que,  chez  le»  indiridas  affaibli»  par  lei 
•xcè*  vénériens,  la  pupill(  c«t  très-lar((e,  ainti  que  chei 
le»  per»onne»  qui  ont  de»  Ter»  inlestinaus.un  engorgement 
abdominal,  une  hydrocéphale,  etc.,'  qu'une  application  de 
qoelqua»  heure»  de  plantes  narcotique»  »nr  la  conjonctive, 
cl  particulièrement  de  belladone,  dilate  la  pupille  ;  que 


Le  bord  supérieure  la  pupitle.ducbetal  est  garni 
de  franges  noires  qwe  les  vétérinaires  nomaieiil 
graim*  d»  tuie  ;  ieurs  usages  sont  ignorés.  Les  oi- 
seaux paraissent  agrandi^  ou  fermer  la  pupille  à 
volonté. 

Pour  que  l'iris  se  meuve,  et  que  son  ouveKure  se 
contracte,  ii  faut  que  la  lumière  pénètre  dans  l'œil;  le 
guide  Uii-méme,  dirigé  sur  l'iris,  n'y  détermine  aucua 
mouvement.  , 

L'irritation  de  Hris  avec  U  pointe  d'une  aiguille  à 
cataracte  ne  détermine  non  plus  aucun  mouveoienl 
sensible  dans  celte  membrane,  comme  je  m'en  suis 
assuré  par  l'expérience. 

MM.  Fowler  «t  Riobold  ont  recoonu  que  l'excita- 
tion galvanique,  dirigée  sur  l'oeil  de  l'honune  et  des 
animaux,  détermine  la  contraction  de  l'iris.  Nysten 
dit  avoir  déterminé  le  4Béate  effet  sur  des  cadavres 
de  suppliciés  peu  de  temps  après  la  mort.  Je  >ii'ai 
jamais  eu  l'occasion  de  répéter  cette  expérience.  Sur 
l'homme  vivaiit  il  y  a  en  effet  contraction  par  le  gal- 
vanisme, mais  elle  diffère  beaucoup  de  la  conlracUon 
que  le  galvanisme  produit  dans  les  muscles  ;  il  n'y  a 
aucun  raccourcissement  brusque,  mais  un  resserre- 
ment lent  et  gradué.  Appliqué  directement  à  l'iiis 
après  la  mort,  le  galvanisme  n'y  excite  pas  la  moiD- 
dre  apparence  de  contraction. 

Si  l'on  coupe  le  nerf  opti({ue  sur  un  animal  vivant, 
la  pupille  devient  immobile  et  .élargie  ;  il  en  est  de 
même  sur  les  chieus  et  les  chais  quand  on  coupe  la 
cinquième  paire.  Sur  les  lapins  et  les  «ochoos  d'Iode, 
au  contraire,  la  pupille  se  conlracte  par  l'eSet  de  la 
section  de  ce  dernier  nerf.  La  section  des  nerft  ci- 
liaires  bit  aussi  cesser  les  mouvements  de  la  pupilla, 
et  U.  H.  Mayo  s'est  assuré  que  sur  les  oiseaux  la  divi- 
sion de  la  troisième  pair*  produit  aussi  l'immobilité 
de  la  mène  ouverture.  Ainsi  les  mouvements  de  l'irit 
sont  soumis  à  l'influence  nerveuse  d'tme  aanière 
beaucoup  plus  compliquée  ipie  ceux  d'aucun  aub« 
organe  coBtraclilie,  puisqu'ils  dépendeoti  la  fois  de 
trois  nerfc,  la  deuxième,  la  troisième  et  la  cinquième 
paire,  (^pendant  la  disposition  des  fibres  de  celle 
membrane,  l'efiel  de  la  volonté  sur  sa  contraclion,  et 
la  manière  brusque  et  subite  dont  celle-ci  arrive  dam 
certains  cas ,  semble  la  confondre  avecle  mouvemeot 
musculaire;  mais  elle  en  diffère  essentiellement, 
comme  on  a  vu,  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  excitée  par 
aucune  irritation  directe.  En  outre,  le  galvanisaie 
n'excite,  après  la  mort,  aucun  mouvement  dam  le* 
fibres  de  l'iris.  Concluons  que  les  mouvements  de  la 
pupille  sont  analogues,  mais  non  semblables  auxBMW- 
vements  musculaires  (I). 

Les  nerfs  ciliaires  de  l'homme  viennent  de  deux 
sources  :  les  uns,  plus  nombreux,  naissent  du  g>n- 

Muvent,  dan»  le»  aGfection»  cérébrale*,  la  papille  est  tr'*' 
élargie  ou  tr^»-conlraclëe.  Le»  mouTements  de  la  pipiU* 
»ont  en  général  un  indice  »6r  de  la  sensibilité  de  la  rétia*. 
La  considération  de»  mouvements  et  de  l'état  de  la  papi'l* 
e»t  donc  fort  utile  en  médecins. 
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glion  0|»hUud]iiiqM{  Im  autres  directeomit  ia  neff 
Daul.  II  est  probable  que  lei  premier*  prM<ient  à  la 
dilatatiOD,  let  second*  à  la  oontraotion  de  l'iris  ;  nais 
rien  n'est  encore  sufiSsamment  prouvé  sur  ce  p<Hnt. 
{yayeMtaoïn  Jourttal  de  PhysMoffi»,  t.  IT.) 

Vtagtt  det  mtntvemenlt  de  Im  pt^HUe. 

Les  mauvement*  de  la  pupille  influent  sur  U  TiriOM 
de  diverses  manières  : 

1*  n*  modifient  la  quantité  de  htmiire  qui  entre 
«ians  rail  ; 

S*  Ils  influent  sur  le  nombre  et  la  netteté  des  im»- 
ges  qui  se  forment  au  fond  de  l'œil  ; 

8°  Ils  assurent  la  vision  distincte  à  des  distances 
différentes. 

Nouvallons  examiner  succinctement  chacun  de  ees 
eflMs. 

A.  D'abord  U  est  facile  de  comprendre  les  avantages 
des  mouvements  de  la  pupille  en  rapport  avec  l'in- 
tensité de  la  lumière  :  trop  vive,  elle  blesserait  r«eil 
si  l'entrée  de  celui-ci  ne  pouvait  se  fermer  presque 
oitièrement  pour  ne  livrer  passage  qu'à  la  quantité 
de  lumière  nécessaire  à  la  vue,  mais  insuffisante  pour 
blesser  l'organe;  encore  ce  but  n'est-il  pas  atteint  si 
la  lumière  est  très-vive  :  tout  le  monde  sait  qu'on  ne 
peut  regarder  le  soleil  sans  avoir  la  vue  troublée,  et 
tans  éprouver  une  impression  douloureu«e. 

lia  même  cbose  a  lieu  quand  nous  passons  d'une 
obscurité  où  nous  avons  séjourné  quelque  temps  à  la 
simple  clarté  du  jour  j  nous  sommes  éblouit  et  nous 
éprouvons  une  sensation  analogue  à  celle  que  produit 
une  luauère  très-vive  ;  dans  ce  cas  la  pupille  est  forte- 
ment contractée. 

Sommet-nous  plongés  dans  l'obscurité,  la  pupille 
Mt  largement  ouverte,  afin  que  l'œil  puisse  profiter  du 
peu  de  lumière  répandue  dans  l'espace  ;  en  effet,  après 
quelque  temps  de  séjour  dans  un  lieu  obscur,  où 
d'abord  nous  étions  dans  les  ténèbres,  nous  parve- 
Bou  à  entrevoir  les  objets  ,  et  bientôt  nous  les  dis- 
tinguons, autant  qu'il  nous  est  nécessaire;  mais  il  faut 
tpu  la  pupille  se  maintienne  au*8i  grande  que  pos- 
sible. 

B.  Quand  nous  voulons  regarder  avec  attention  un 
petit  objet,  la  pupille  diminue.  Il  7  a  ici  un  double 
avantage  ;  d'abord,  le  rétrécissement  de  l'ouverture 
de  l'œil  restreint  le  nombre  des  objet*  peints  su»  la  ré- 
tine, et  l'attention  de  l'organe  est  d'autant  moins  dé- 
tournée ;  ensuite  il  est  connu  qu'une  image  formée 
dans  une  chambre  obscure  est  d'autant  plus  nette,  et 
par  conséquent  d'autant  plus  visible,  toutes  choses 
d'ailleurs  égales,  que  l'ouverture  qui  donne  entrée  à 
ta  lumière  est  plus  petite. 

Selon  M.  Mille  ce  résultat  est  en  partie  causé  par  la 

(1)  F'oytt  tar  celte  quettion  neqre  en  optique,  le  nrant 
mémoire  que  ce  médecin  a  inséré  dans  mon  Journal  de 
PÂj/tiologie,  t.  IV. 

(S)  J'ai  Mt  dernièrement  cette  expérience  sur  un  jeune 


diffiraetioB  qui  «'opère  sur  le  bord  tte  la  pqtMeaa 
moment  oà  la  lumière  la  traverse  <1). 

C.  Du  <^et  est-il  éloigné  de  noot,  importe-t-il  de 
le  voir  distinctement,  l'attention  que  nous  mettons  à 
le  regarder  est.  accompagnée  de  la  dilatation  de  la 
pupille,  effet  qui  est  cependant  sidMmkmné  à  l'in(en> 
tité  de  la  lamière  ifA  entre  dan*  l'œH. 

D.  Concluons  de  ce  qui  précède,  que  les  mouve- 
ments de  la  pi^iilie  ont  pour  résultat  général  de  dél- 
ire l'oeil  en  rapport  avee  les  divers  degsés  dluteasité 
de  k  lumière  qui  entre  dan*  l'eail  et  avec  la  distaaoe 
des  objets.  C'est  dans  ees  mouvements,  et  non  dans 
des  déplacements  ou  des  contractions  du  cristallin, 
qu'il  faut  chercher  la  raison  par  laqueHenous  voyons 
distin<^ment  un  mène  objet  à  des  distances  dlHii- 
rentes. 

Pour  rendre  ee  (ait  évidelit,  il  faut  ii^ecter  une 
goutte  de  solution  aqueuse  d'extrait  de  belladone  en- 
tre les  paupières;  au  bout  de  quelques  heures  la  pu- 
pille est  dilatée  et  immobile,  état  singulier,  qui  se  sou- 
tient plusieurs  jours.  Il  est  facile  alors  de  juger  de 
l'influence  des  mouvements  de  l'iris  sur  l'usage  habi- 
tuel de  la  vue  et  par  conséquent  sur  l'ainsteatent  ra- 
pide de  l'œil  pour  la  vision  à  disantes  distauees.  Ces 
résultats  sont  d'autant  plus  aisés  à  vérifier,  qu'eu  ap- 
pliquant la  belladone  à  un  seul  œil,  ou  se  sert  de 
l'autre  par  comparaison.  Voici  les  résultats  qui  ont  été 
obtenus  par  tous  ceux  qui  ont  répété  ces  curieuses 
expériences  : 

1°  Aussitét  que  la  pupille  est  dilatée  et  immobile, 
let  ohjett  paraissent  confus  et  enveloppés  de  nuages. 

3«  En  employant  une  lentille  ordinaire,  on  recon- 
naît que  le  foyer  de  l'œil  en  expérience  est  deux  fois 
plus  long  que  celui  de  i'eeil  qui  est  resté  dans  son  état 
ordinaire. 

3°  A  mesure  que  l'eAet  de  la  belladone  diminue, 
e'est-à-dire  que  l'iris  reprend  ses  mouvements,  toutes 
les  altérations  de  la  vue  disparaissent  (S). 

Si  la  pupille  est  dilatée  et  immobile  par  toute  autre 
cause  que  l'action  de  la  belladone,  comme  par  exemple 
à  la  suite  de  certaines  maladies,  les  modifications  de  la 
vue  sont  semblables  à  celles  que  je  viens  de  signaler. 

S.  E.  Home  a  cité  le  cas  "d'un  homme  qui,  à  la  suite 
d'une  paralysie,perditpeur  toujours  la  focuitéd'adap- 
ter  ses  yeux  aux  différents  objets.  Par  exemple,  il 
lui  était  impossible  de  lire  ;  tous  les  caractères  étalent 
confos  ;  il  distinguait,  au  contraire,  une  épingle  à  dis 
pieds. 

Uêoga  de  la  choroïde. 

La  choroïde  sert  principalement  à  la  vision,  par  la 
matière  noire  dont  elle  est  imprégnée,  et  qui  absorbe 
la  lumière  immédiatement  après  qu'elle  a  traversé  la 

homme  miope.Ditqne  la  papille  a  été  dilatée,  la  Tue  s'est 
beaucoup  allongée,  et  de  plus  il  ne  potirait  voir  distincte- 
ment qu'à  une  distance  fixe  :  en  défi  on  an  delà  tout  de- 
venait trouble  et  nuageux. 
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rétiae.  On  peut  regarder  comme  une  confirmation  de 
cette  opinion  ce  qui  arrive  aux  individus  cliez  ie«- 
quel*  quelguet-uns  des  vaisseauxde  cette  membrane 
deviennent  variqueux  :  les  vaisseaux  dilatés  cliasaenl 
la  matière  noire  qui  les  revêtait,  et  toutes  les  fois  que 
l'image  de  l'objet  tombe  sur  le  point  de  la  rétine  eor^ 
respondant  à  ces  vaisseaux ,  l'objet  parait  tacbé  de 
rouge. 

L'état  de  la  vision  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux albinos,  où  la  choroïde  et  l'iris  ne  sont  point 
colorés  en  noir,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion :  chez  eux,  la  vision  est  extrêmement  imparhite; 
pendant  le  Jour,  ils  voient  i  peine  de  manière  à  pou- 
voir se  conduire. 

Variole,  Lecat,et  quelques  autres,  ontattribué  à  la 
choroïde  la  feculté  de  sentir  la  lumière.  Cette  idée  est 
complètement  dénuée  de  preuves  <1). 

Viaget  detprocit  elllalrtt. 

On  n'a  que  des  données  très-vag^ues  sur  les  usages 
des  procès  ciliaires.  En  général,  on  les  croit  contrac- 
tiles ;  mais  les  uns  pensent  qu'ils  sont  destinés  anx 
mouvements  de  l'iris,  les  autres,  à  porter  te  cristallin 
ea  avant.  M.  Jacobson  dit  qu'ils  ont  pour  usage  de  di- 
later les  ouvertures  que,  selon  lui,  présente  antérieu- 
rement le  canal  goudronné,  de  manière  à  donner  en- 
trée dans  ce  canal  à  une  portion  d'humeur  aqueuse, 
ce  qui  aurait  pour  résultat  le  déplacement  du  cristal- 
lin. Quelques  personnes  croient  aussi  que  les  procès 
ciliaires  sont  les  organes  sécréteurs  de  la  nfalière 
noire  de  la  face  postérieurede  nris  et  de  la  choroïde, 
ou  même  d'une  partie  de  l'humeur  aqueuse. 

M.  Edwards,  dans  un  mémoire  sur  l'anatomle  de 
l'ail,  vient  d'annoncer  qu'ils  contribuent  principale- 
ment i  la  sécrétion  de  l'humeur  aqueuse  (9).  M.  Ribes 
a  émis  la  même  opinion  ;  il  ajoute  que  les  procès  ci- 
liairtê  entretiennent  la  vie  et  le  mouvement  dans 
le  cristaUin  et  l'humeur  vitfte.  Il  y  a  cependant  des 
animaux  qui  n'ont  pas  de  procès  ciliaires,  et  chez 
lesquels  ces  humeurs  existent.  Haller  pense  qu'ils  ont 
pour  usage  de  maintenir  le  cristallin  dans  la  position 
la  plus  avantageuse.  Selon  cet  anatomiste,  ils  adhèrent 
à  la  capsule  cristalline  tant  par  leur  pointe  que  par 
leur  côté  postérieur,  au  moyen  de  la  matière  noire 
dont  ils  sont  recouverts.  Pour  être  vrais,  disons  qu'on 
ignore  les  usages  et  même  les  propriétés  vitales  de  ces 
parties. 

Action  d*  la  rélin*. 

Si  nous  parlons  ici  isolément  de  l'action  de  la  rétine 
dans  la  vision,  c'est  pour  faciliter  l'étude  de  cette 
fonction;  dans  la  réalité,  il  n'est  pas  possible  de 

(1)  Un  grand  nombre  d'animaai,  dont  la  vue  est  exeel- 
ieale,  oal  la  choroïde  reTétnedc  coulean  vÏTCt  et  nacrées. 
(A'oyez  OD  méoMirede  M.  DeMMulins,  Journal  de  Phy- 
tiotoyie,  lom.  IV.) 


séparer  l'actlonde  cette  partiede  cène  du  nerf  optique, 
et  encore  moins  de  Faction  du  cerveau  et  de  la  cin- 
quième paire,  selon  mes  dernières  expériences  sur  ce 
si^. 

L'action  de  la  rétine  est  une  action  vitale  ;  le  méca- 
nisme en  est  complètement  inconnu. 

La  rétine  feçoit  l'impression  de  la  lumière  quand 
celle-d  est  dans  certaines  limites  d'intensité.  Une  lu- 
mière trop  faible  n'est  point  reconnue  par  la  rétine; 
une  lumière  trop  fbrte  la  blesse,  et  la  met  hors  d'état 
d'agir. 

Quand  une  lumière  trop  vive  a  frappé  tout  à  coup 
la  rétine,  l'impression  se  nomme  éblouissement  ;  et, 
dès  lors,  la  rétine  est  pour  quelques  instants  incapable 
de  reconnaître  la  présence  de  la  lumière.  Cest  ce  qui 
arrive  quand  on  cherche  à  regarder  fixement  le 
soleil. 

Lorsqu'on  est  resté  longtemps  dans  robseurité,  une 
lumière,  même  ftiible,  produit  l'éblouissement. 

Si  la  lumière  est  excessivement  faible,  et  si  malgré 
cela  nous  voulons  voir  les  objets,  la  rétine  se  fatigue 
beaucoup,  et  l'on  éprouve  bientôt  un  sentiment  dou- 
loureux dans  l'orbite  et  même  dans  la  tête. 

Dne  lumière dontl'intensité  n'est  pas  très-forte,  msit 
qui  agit  pendant  un  certain  temps  sur  un  point  déter 
miné  de  la  rétine,  flnil  par  la  rendre  insensible  dans 
ce  point.  Lorsque  nous  regardons  pendant  quelque 
temps  une  tache  blanche  située  sur  un  fond  noir,  et 
qu'ensuite  nous  transportons  notre  vue  sur  un  fond 
blanc,  nous  croyons  y  voir  une  tache  noire  ;  c'est  parce 
que  la  rétine  est  devenue  insensible  dans  le  point  qui 
précédemment  a  été  fatigué  par  la  lumière  blanche. 

Réciproquement,  après  que  la  rétine  a  été  qnelqne 
temps  sans  agir  dans  un  de  ses  points,  tandis  que  tes 
autres  agissaient,  le  point  qui  est  resté  en  repos  de- 
vient d'une  sensibilité  beaucoup  plus  grande,  ce  qui 
fait  paraître  les  objets  comme  s'ils  étalent  semés  de 
points  brillants.  On  explique  de  cette  manière  pour- 
quoi, après  avoir  longtemps  regardé  une  tache  rouge, 
les  corps  blancs  nous  paraissent  tachés  de  vert  :  dans  ce 
cas,  la  rétine  est  devenue  insensible  au  rayon  rouge, et 
l'on  sait  qu'un  rayon  de  lumière  blanche  dont  on  sous- 
trait le  rouge  produit  la  sensation  du  vert. 

Il  arrive  des  phénomènes  analogues  lorsqu'on  a 
longtemps  regardé  fixement  un  corps  rouge  ou  de 
toute  autre  couleur,  et  qu'on  regarde  ensuite  des  corp* 
blancs  ou  diversement  colorés. 

Par  l'effet  d'un  instinct  admirable,  nous  connais- 
sons la  direction  de  la  lumière  qui  pénètre  la  réfine; 
il  semble  que  nous  établissions  en  principe  que  la  hi- 
mière  marche  en  ligne  droite,  et  que  cette  ligne  est  la 
prolongation  de  celle  que  suivait  la  lumière  avant  de 
pénétrer  dans  la  cornée.  Aussi  toutes  les  fois  qne  II 
lumière,  avant  d'arriver  à  l'œil,  a  été  modifiée  dans 

(3) Le  c&a>n  Th.Yoong,  «ecrétaire  de  la  Soci«éroy«I» 
de  lA>ndrM,  a  imis  «ne  opinion  analogue  k  celle  de  M.  E<>- 
wanl»,  il  y  a  déjà  quelque»  annéei.  (/'oyM  le»  Traiu^- 
lloni  phUotophiqun.) 
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M  marche  nonnale  en  ligne  droite,  nous  ne  rceeron* 
plu»  par  l'œil  que  de*  données  inexacte*.  C'est  en 
grande  partie  de  cette  cause  que  naissent  lesillutioos 
de  la  vue. 

La  rétine  peut  recevoir  il  la  fois  des  impressions 
dans  chacun  des  points  de  son  étendue,  mais  alors  les 
sensations  qui  en  résultent  sont  peu  exactes.  Elle  peut 
n'être  affectée  que  par  l'image  d'un  ou  de  deux  ob- 
jets, quoiqu'un  plus  grand  nombre  vienne  s'y  peindre; 
Ja  vision  est  alors  plus  nette  (1). 

La  partie  centrale  de  la  membrane  parait  jonir 
d'une  sensibilité  plus  exquise  que  le  reste  de  son  éten- 
due; aussi  est-ce  sur  cette  partie  centrale  que  nous 
faisons  tomber  l'image  quand  nous  voulons  regarder 
un  objet  avec  attention. 

Est-ce  seulement  par  le  simple  contact  que  la  lu- 
mière agit  sur  la  rétine,  ou  bien  faut-il  qu'elle  traverse 
cette  membrane  ?  La  présence  de  la  choroïde  dan* 
l'œil,  ou  plutôt  de  la  matière  noire  qui  la  revêt,  doit 
faire  pencher  vers  la  seconde  opinion. 

Le  point  de  la  rétine.qui  correspond  au  centre  du 
nerf  optique,  est  donné  par  les  physiciens  comme  in- 
sensible à  l'impression  de  la  lumière.  Je  n'en  connais 
aucune  preuve  directe  suflBsante. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  est  exact  comme  phéno- 
mène* de  vision;  mais  en  affirmant  qu'ils  dépendent 
de  la  rétine,  nous  serions  loin  d'être  rigoureux;  et  plu- 
sieurs faits  nouveaux,  dont  la  science  vient  de  s'enri- 
chir, nous  le  démontrent. 

D'abord  les  physiologistes  se  sontaccordé*  pour  re- 
garder la  rétine  comme  la  [partie  la  plus  sensible  du 

(1)  Duis  le*  oitaanx  de  iunit  to),  dont  la  vae  a  toujours 
Mi  ùgnalëe  conme  ayant  une  grande  paiiunce,  pnitqne 
de  la  région  de»  nnsge»  ilt  aperçoivent  leur  proie  et  w 
précipitent  rar  elle,  la  rétine  pr^ente  un  grand  nombre 
de  plii.perpendicaUire>  k  ta  «urface.  Ce*  pli*  font  de» 
•aillie*  de  plu»ieur»  ligne»  dan»  l'humeur  hyalolde.  Peut- 
être  donnent-ilt  à  IViiean  la  focnllë  de  voir  di»tinctement 
de  loin  et  de  prè»  ;  car,  par  nu  trè»-léger  roourement  delà 
totalité  de  Poeil ,  l'animal  peut  faire  tomber  l'image  sur  de» 
point»  ph»  on  moini  éloigné»  du  cristallin  :  alor»  le  foyer 
de  celni-ci  peut  varier  dan»  une  étendue  ataex  considé- 
rable. La»  oiseaux  qui  volent  peu  ne  pré»entent  pa»  ce» 
plis.  Tou»  le»  oiseaux  ont  en  outre  nn  organe  qui  n'existe 
point  dans  les  autre*  animaax,  je  veux  parler  do  peigne, 
organe  ineml>raneux,  noir  eoaune  la  choroïde,  qui  pfrt 
obliquement  du  fond  de  l'œil,  et  Ta  k  traver*  la  partie  cen- 
trale de  l'humeur  vitrée  s'attachera  la  face  po»térieure  do 
cristallin.  Le»  u»age«  de  ce  peigne  sont  ignoré».  J'ai  tenté 
quelques  essais  sur  cet  organe.  J'ai  remarqué  que  si  on  le 
coupe,  la  cornée  n'est  plus  attirée  au  dedans  de  l'œil  après 
la  mort  de  l'oiseau  :  d'où  je  conclus  que  durant  la  vie  le 
peigne  tire  en  arriére  le  cristallin  et  la  cornée,  et  peut 
ainsi  modifier  la  courbure  de  celte  demièn  et  faire  varier 
la  position  du  cristallin. 

(3J  Je  me  suis  nombre  de  fois  assuré  sur  des  animaux  que 
les  piqûres,  les  déchirures  de  la  rétine  ne  donnent  lieu  à 
aocuo  indice  de  douleur  ;  j'ai  Téri6é  sur  l'homme,  en  opé- 
rant la  cataracte  par  al>aissement,  que  la  présence  et  la 
pression  de  la  pointe  de  l'aiguille  sur  la  rétine  n'y  produit 


tyilène  nerveHx;  cette  saMibUilé  est  tdkuKitt  ex- 
quise, disent-ils,  que  le  simitle  contact  d'un  fluide  au*(i 
subtil  que  l'est  la  lumière ,  peut  y  produire  une  im- 
pression. J'ai  reconnu,  par  l'expérience,  que  la  sensi- 
bilité de  la  rétine  est  au  contraire  obscure,  si  elle 
existe.  En  enfonçant  dansFoeilune  aiguille  àcataracte, 
par  la  foce  postérieure  de  l'organe,  les  déchirures,  le* 
piqûres  de  la  rétine  ne  produisirent  que  peu  ou  point 
d'efiet.  Le  simple  contact  d'un  corps  mousse  sur  la 
coitjoncUve  produit  une  sensation  beaucoup  plus  vive. 
Ainsi,  bien  loin  que  la  rétme  soit  le  prototype  des  or- 
ganes sensibles,  sa  sensibilité  peut  être  mise  en 
doute  (3). 

Mais  elle  eil  au  moins  l'agent  nerveux  destiné  à  re- 
cevoir les  impressions  de  la  part  de  la  lumière  ?  O'aprê* 
les  idées  qui  ont  régné  jusqu'ici,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  tme  pareille  question  peut  être 
posée. 

Cependant,  mes  expériencesmontrentquerien  n'est 
plus  naturel.  J'ai  coupé  la  cinquième  paire  sur  un 
animal;  aussitôt  lia  perdu  la  vue  du  même  côté.  J'ai 
coupé  celle  du  côté  opposé,  l'animal  est  devenu  immé- 
diatement aveugle.  La  liuuière  du  Jour,  ni  même  une 
lumière  artificielle  três-fk>rte,  concentrée  avec  une 
loupe ,  ne  donnent  plus  aucun  indice  d'impression. 

On  ne  saurait  croire  le  trouble  que  ce  résultat,  con- 
staté un  grand  uombre  de  fbis,  jeta  d'abord  dans  mon 
esprit.  Serait-il  possible,  medisais-je,  quç  la  rétinene 
fût  pas  le  principal  organe  de  la  sensibilité  de  l'ail, 
pour  la  lumière  ?  Serait-ce  par  hasard  le  nerf  de  la 
cinquième  paire?  Pour  m'en  assurer,  je  coupai  te 

aucune  sensation.  Si  je  n'avait  vu  le  résniut  qu'une  ou 
deux  foi»,  je  pourrai»  encore  en  douter  ;  mais  je  l'ai  ob- 
servé et  je  l'ai  montré  k  la  clinique  de  mon  hipital  estes 
»ouTent  pour  qu'il  ne  me  re»te  aucune  incertitude  »ur  »• 
réalité. 

Il  y  a  plu»,  les  points  seuls  qu'occupe  la  rétine  sont  insen- 
sibles, car  si  en  parcourant  le  fond  de  l'œil  avec  l'aiguille- 
à  cataracte  on  la  porte  en  avant,  et  que  l'on  touche  k  l'iris, 
aussitôt  le  malade  manifeste  de  la  douleur.  Aussi  l'iris  est 
sensible  et  la  rétine  ne  l'est  pas.  L'insensibilité  de  la  rétine 
est  un  des  foits  les  plus  remarquables  sons  le  point  de  vue 
philosophique.  Il  met  dans  tout  son  éclat  la  snpér'iorité  de 
la  méthode  expérimentale  sur  celle  qni  ne  veut  employer 
que  le  simple  raitonnement,  et  qui  se  persuade  qu'en  rai- 
sonnant juste  on  arrive  k  tout.  Quelle  déduction  plu»  lo- 
gique que  celle  de  la  grande  aènslbililé  de  U  rétine  1  la 
membrane  qui  est  sensible  au  choc  de  la  lumiir^  doit  étr« 
tris-doulourensement  affectée  par  le  contact  grossier  et 
brutal  en  quelque  sorte  d'un  corps  solide,  et  si  elle  était 
piquée,  transpercée,  la  douleur  serait  inexprimable  1  Tout 
cela  est  vrai  selon  notre  raisonnement,  et  certes  ceux  qui 
concluaient  ainsi  l'exquise  sensibilité  de  la  rétine,  ne  don- 
naient pas  preuve  d'un  faux  jugement.  Eh  bien  !  une  seule 
expérienee  renverse  et  détruit  celte  logique  en  apparence 
très-sévère.  Combien  de  ra'isonnements  seml>lal>les  dispa- 
raîtront à  mesure  que  la  physiologie  expérimentale  fera 
des  progrès.  Concluons:  Quel  que  mile  degré  de  probabi- 
lili  d'un  fait,  ne  nigligeom  jamait  de  le  vérifier  par 
l'expérience. 
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nerfepti^oeà  «m  eiitr<«4«Mr«iil;  ri  le  neftieU 
eimpiiène  paire  eu  teut  autre  pavrait  eoitir  la  hi- 
ndère,  la  lectioB  que  j'avais  Mie  ae  devait  pa«  t'y 
oppoier.  Mai*  il  en  fut  autrement;  la  vue  fut  eompié- 
tement  alH»lie,  aimi  que  toute  «eniibilité,  pour  la  lu- 
nièfe  la  phi*  forte,  néme  celle  du  wlen,  coDcentrée 
an  moyen  d'une  loupe. 

Je  venins  soumettre  à  cette  dernière  ^>reuve  un  ani- 
Bial  dont  la  cinquième  paire  seule  était  coopée  ;  je 
reconnus  aisément  qu'en  faisant  bnisquement  passer 
l'œil  de  l'ombre  k  la  lumière  directe  du  soleil,  M  y 
avait  impression,  car  les  paupières  sefcrmaient.  Toute 
sensibilité  n'est  donc  pas  perdue  dans  la  rétine,  parla 
section  de  lacinquième  palre;nais  il  h'»  reste  qu'une 
friUe  partie,  et  cette  membrane  ne  peut  concourir  à  la 
v«e  que  sous  l'inflaenoe  d'un  autre  nerf.  Nous  verrons 
pins  tard  qu'il  en  est  à  peu  près  de  méoie  pour  deux 
autres  sens. 

Action  du  nerfopHqHe. 

Il  est  probable  que  le  nerf  optique  transmet  au  cer- 
veau, dans  un  Instant  Indivisible,  l'impression  que  la 
tomière  hit  sur  la  rétine  ;  mais  l'on  ignore  absolument 
par  quel  mécanisme. 

lie  nerf  optique,  soumis  à  l'expérience,  offre  les 
mêmes  propriétés  que  la  rétine,  avec  laquelle  H  se 
continue.  Il  est  Insensible  aux  piqûres,  sections,  lacé- 
rations, et  son  action  dans  la  vue  est  sous  la  dépen- 
dance de  la  cinquième  paire. 

Quant  à  son  entrecroisement  avec  celui  du  côté  op- 
posé, nul  doute  qu'il  n'existe  ;  les  foits  que  j'ar  rap- 
portés sont,  je  pense,  démonstratif  (1). 

Cette  disposition  anatemiqae  doit  sans  doute  avoir 
une  grande  influence  sur  la  transmission  des  impres- 
sions re{ues  par  les  yeux;  mais  c'est  encore  là  un 
point  sur  lequel  il  est  difficile  de  faire  des  coi^éctures 
qui  aient  un  certain  degré  de  probabilité. 

Action  tinuUlani*  dt  tUut  ynue. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  à  diverses  époques,  etquel- 
qnes  efforts  qu'ait  fkits  dans  ces  derniers  temps  M.  Gall 
pour  prouver  qfk'ut  ne  voit  jamais  que  d'un  œil,  il  est 
démontré  noo-seulementque  les  deux  yeux  concourent 
CBmémetemps  à  la  vision,  mais  encore  qu'il  fautab- 
solument  qu'ils  agissentainsi  pourcertains  actes  très- 
importants  de  cette  fonction.  Il  est  des  cas  cependant 
où  il  est  avantageux  de  n'employer  qu'un  seul  œil  : 
par  exemple,  quand  il  s'agit  de  juger  sainement  de  la 
direction  de  la  lumière  où  de  la  situation  des  corps  par 

(1)  M.  Ponillet,  dau  le  Traité  d»  Pkytlqiu  qu'il  rient 
d*  publier,  ne  perUge  pe*  ce  •eolimeot  ;  il  croit  que  ce  qui 
peatétre  vni  poar  l«  annnaux,  ponrriit  ne  pu  l'être  pour 
llioanM,  et  qne  Wolloton  n'a  jeiMit  parM  qoe  de  ec  der- 
nier. A  cela  je  dirai  que  poar  des  dUpoaitiont  analomique* 
da  genre  de  celle*  dont  il  est  ici  quettion,  rhoame  ne  dif- 
fère pas  des  mammifèrea  ;  j'ajouterai  qu'ayant  en  l'occa- 


rapport  à  wmh.  C'est  irinsi  q«M  lio«  fcrikoiis  ua  «fl 
pour  tifer  ua  oaop  de  fUsll,  pour  disposer  une  iaitede> 
oarps  de  nlv«aa  sur  une  ligne  droite,  etc. 

Il  est  encore  une  circonstance  où  il  est  fort  âmnta- 
Sende  n'employer  qa''UB  œil,  c^est  lorsque  les  deux 
argaaes  soM  i  uégaax,  soit  en  fOroe  réfHngènte,  soit  ea 
seDsibiMé  .CM.  «usai  pour  la  mèoM  raison  que  Dons  fer- 
BMNu  un  «M  quand  nous  nous  servons  d'une  hmette. 

Hais,  ces  cas  exceptés ,  fl  est  de  la  plus  grande  im- 
portance de  se  servir  des  deux  yeux  h  la  foH.  Voici 
HM  expérience  qui  m'est  particulière,  et  qui  me  sem- 
ble prouver  que  lesdeux  ywxvoienlàla  fois  oantae 

Beoevez  dans  um  diaariire  obscure  limage  du  so- 
leil sur  un  plan,  prenez  des  verres  assez  épais,  et  dent 
chaciin  préSeaM  une  des  couleurs  du  prisoae,  mettez- 
les  devant  les  yeux  :  si  vous  avec  la  vue  bonne  et  snr^ 
tout  les  yeux  égaux  en  force,  limage  du  soleil  vous 
parallra  d'oa  blanc  sale,  quelle  que  soit  la  eouleurdes 
verres  que  vous  employiez.  Si  l'un  de  voe  yeux  est 
beaucoup  plus  fort  que  l'autre,  vous  verrez  l'Image  du 
soleil  de  la  cMlear  da  verre  qui  est  placé  devant  l'ai 
le  ptBS  fsrt.  CesrésalMs  ont  été  constatés  en  présence 
de  M.  Tillaye  fils,  dans  le  cabinet  de  physique  de  la 
Faculté  d«  Médecine. 

Ou  m^e  «fcjet  produit  donc  réelleakent  deux  te- 
presstoas,  et  cependant  le  cerveau  n'en  perçoit  qu'iule. 
Pour' cela  il  faut  qae  les  mouvements  des  deux  yeux 
soient  en  barmonie.  Si  à  la  suite  d'une  maladie  le 
mouvement  régulier  des  yeux  n'existe  plus,  nous  rece- 
vons deux  impressions  d'un  même  objet,  oe  qui  con-* 
stitue  le  strabisme.  On  peut  aussi  à  volonté  recevoir 
deux  impressions  d'un  méae  corps  ;  il  suffit  pour  cela 
de  rompre  vohmlairraicat  l'harmonie  du  mouvemert 
des  yeux. 

XtHmaHon  de  la  dUtane*  de*  oli)*tt. 

La  vision  résulte  essentiellement  du  contact  de  la 
lumière  sur  la  réUne,  et  cependant  nous  rapportons 
toujours  la  cause  de  la  seosalion  aux  corps  d'où  part 
la  lumière,  et  qui  sont  souvent  fort  éloignés.  Il  est 
évident  que  oe  résultat  ne  peut  être  que  l'effetd'un  tra- 
vail intellectuel. 

Nous  jugeons  bien  diffiremment  de  la  distance  des 
corps  suivant  le  degré  de  cette  distance;  nous  en  jugeons 
sainement  lorsqu'ils  sont  près  de  nous;  il  n'en  est  pas 
de  même  lorsqu'ils  sont  un  peu  éloignés  :  alors  nos 
jugements  sont  souvent  erronés;  mais  lorsque  les  objets 
sont  dans  un  grand  élolgnement,  nous  sommes  con- 
stamment dans  l'erreur. 


•ion  de  faire  met  objection»,  en  Angleterre,  au  nranl 
physicien  dont  le  monde  intellectael  déplore  la  perte  I 
tant  da  titres,  il  M  parai  pas  denter  que,  si  la  section  de 
la  d^euasoUon  sur  la  selle  turoiqae  produisait  la  oéoM,  H 
ne  fallût  en  eonelare  l'entrecreisenient  total  et  non  partid. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  insisté  sur  sa  oonjeclure  depn>> 
la  publication  de  mes  expérience*. 
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L'actii»  (éooie  te  dMX  f«inet(alMMiMM«taéaw- 
•aire  pour  juger  exactement  de  la  distaaee,  coune  le 
prouve  l'expérience  siHvante  : 

Suspendez  à  «n  81  oa  aoneau,  adaptex  à  l'extréiBilé 
■d*«iie  Hmgae  baguette  iaicr«chet(|ui  puiase  faoileiDeiit 
.«■IrerdaM  cet  aimeaii  ;  plaoe»-T<Ha«  à  uae  distance 
.convenable,  et  eberebez  à  y  introduire  ce  crecbet  :  en 
vons  servaot  des  deux  renx,  vous  rénssirex  AKilemeot 
à  chaque  coup;  mais  si  vous  fermez  un  œil  etque  vous 
TeniUef  enSlcr  rannean,  vow  n'y  rénsairei  plus;  le 
«rocbet  ira  an  delà  on  restera  en  deçà,  et  ce  ne  sera 
que  par  hasard  ou  eniâteanaat  lomkwps  <|ue  vous  7 
parviendrez.  Les  personnes  qui  ont  les  yeux  d'une  force 
tri*4négale  ne  réussissent  pas  dans  cette  expérience, 
même  lorsqu'elles  se  servent  des  deux  yenx. 

Qu'une  personne  perdennoti  par  un  accident,  il  se 
passera  quelqueik>i8  un  an  avant  qu'elle  puisse  jugsr 
Minementde  la  distance  des  corps  placés  près  d'elle  (I). 
En  général,  les  personnes  qui  n'ont  qu'un  œil  jugrat 
beaueoitp soins  bien  de  la  distance.  La  granieur  de 
T'Oljet,  l'intensité  de  la  lumière  qui  «npart,  la  présence 
des  corps  intermédiaires,  etc.,  influent  beaucoup  sar 
le  Jugement  que  nous  portons  rdativement  à  la  dis» 
lance. 

Nos  jagenents  sont  beaucoup  plus  exacts  quand  les 
ottiets  sont  placés  sur  le  mène  plan  que  nous.  Lors- 
que nous  regardons  du  haut  d'une  tour  les  objets  si- 
tués en  bas,  ils  nous  paraissent  plus  petiU  que  s'ils  s« 
trouvaient,  à  la  mtaie  distance,  sur  un  plan  borizon- 
tal.  Il  en  est  de  même  lorsque  nous  regardons  des  ob- 
jets placés  an-dessus  de  nous.  De  U  la  nécessité  de 
donner  un  volume  considérable  aux  objets  qu'on  veut 
nettre  au  haut  des  édifices,  et  qui  sont  destinés  à  être 
yus  de  loin.  Plus  un  ^jet  a  de  petites  dimensions,  phu 
il  doit  être  placé  prés  de  l'œil  pour  être  vu  distincte- 
aent.  Aussi  ce  qu'on  appelle  point  de  vue  distinct,  est- 
ai très-variable;  on  voit  distinctement  un  cheval  à  dix 
nêtres  et  on  ne  verrait  pas  de  même  un  oiseau  à  cette 
dislance.  Si  je  veux  examiner  le  poil  ou  la  plume  de  ces 
animaux,  l'œil  a  besoiod'eo  être  très-près,  (^pendant 
a  même  objet  peut-être  vu  distinctement  àdes  distan- 
ces différentes  ;  par  exemple,  il  est  indifférent  à  beau- 
coup de  personnesde.placerle  livre  qu'elles  lisent  à  un 
pied  ou  à  deux  pieds  de  l'œil;  l'intensité  de  la  lumière 
qui  édaire  un  objet  influe  beaucoup  sur  U  distance  à 
laquelle  U  peut  être  tu  distinctement. 

EtlimaOoH  d»  la  grandeur  det  eorpt. 

La  manière  dont  nous  arrivons  à  juger  sainement 
de  la  grandeur  des  corps,  dépend  bien  plus  de  l'intel- 
ligence et  de  l'habitude  que  de  l'action  même  de  l'ap- 
pareil de  la  vision. 

Nous  établissons  nos  jugements  relativement  aux  di- 
mensions des  corps  sur  la  grandeur  dç  l'image  qui  se 
forme  au  fond  de  l'œil,  sur  l'intensité  de  la  lumière 

(I)  J'si  «a  «ocatioa  de  voir,  i  ott-^ard,  uo  ea<  trè«-re- 
marquable.  La  ptVtoDne  qui  avait  perdu  un  cril  fat,  pen- 


qolpaKde  l^ofefeti  «via  diitanoeoa  n«»«i^rons 
qu'il  «et  placé,  et  «nrteutanr  l'habitude  que  nous  avons 
de  voir  des  objets  semMatiies.  C>st  pourquoi  ou  juge 
diflteHement  de  la  grandeur  d'un  corps  qWen  voit  pour 
la  première  fois,  quand  on  n'en  apprécie  pas  la  dia- 
tanoe.  Une  monta^M  que  nous  voy<ms  de  loin  pour  la 
première  Ibis  nous  paraît  en  gànéral  beaucoup  plus 
petite  qu'elle  ne  l'est  réellement;  c'est  que  nous  la 
croyons  près  de  nous,  tandi*>  qu'elle  en  est  encore 
très-éloignée. 

Au  delà  d'Une  distance  «n  peu  considérable,  nous 
tombons  dans  une  illusion  que  le  jugement  ne  peut 
détruire.  Les  objets  nous  paraissent  infiniment  plus 
petits  qu'ils  ne  le  sont  réeDemeat  :  c'ast  ce  fui  nous 
arrive  pour  les  corps  eélestes. 

S»liwuttio»  du  mnanaunt  du  eorju. 

Nous  jugeons  du  BMNivement  d'uq  corps  par  celui 
de  son  image  sur  la  rétine,  par  les  Tariatlons de  gran- 
deur de  cette  image,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par 
le  changement  de  direction  de  la  lumière  qui  parvient 
à  l'œil. 

Pour  que  nous  puissions  suivre  le  mouvement  d'un 
corps,  il  n^  faut  pas  qu'il  soit  déplacé  trop  rapidenant^ 
car  alors  nous  ne  l'apercevrions  pas  ;  c'est  cequi  arrive 
pour  les  projectiles  lancés  par  la  poudre,  surtout 
quand  ils  pnaent  près  de  nous.  Quand  ils  se  meuvent 
kkin  de  nous,  oomme  ils  envoient  beaucoup  pluslonip- 
temps  de  la  lumière  dans  l'œil,  parce  que  le  champ  de 
la  vif  ion  est  phit  grand,  il  nous  est  plus  facile  de  les 
apercevoir.  Pour  jugei*  sainement  du  mouvement  des 
corps,  il  ne  faut  pas  être  soi-même  en  mouvement. 

Nous  apercevons  difficilement  le  déplacement  des 
corps  qui  s'éloignent  ou  qui  s'approchent  de  nous, 
quand  ils  sont  à  une  distance  considérable.  En  effet, 
nous  ne  jugeons  dans  ce  cas  du  mouvement  du  corps 
que  par  la  variation  de  la  grandeur  de  l'image.  Or, 
cette  variation  étant  infiniment  petite,  puisque  le 
corps  est  très-éloigné,  il  nous  est  très-difficile  et  quel- 
quefois même  impossible  de  l'apprécier. 

En  général,  nous  reconnaissons  très-difficilement, 
quelquefois  même  nous  ne  pouvons  reconnaître,  le 
mouvement  des  corps  qui  se  déplacent  avec  beaucoup 
de  lenteur,  soit  que  cet  effet  dépende  de  la  lenteur 
réelle  du  moiivement,  comme  dans  le  cas  de  l'aiguille 
d'une  montre,  soit  qu'il  résulte  de  la  lenteur  du  mou- 
vement de  l'image  sur  la  rétine,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  astres  et  les  objets  très-étoignés  de  nous. 

J>w  ittutUnu  d'optique. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  manière 
dont  nous  jugeons  de  la  distance,  de  la  grandeur  et  du 
mouvement  des  corps,  il  est  aisé  de  voir  que  souvent 
la  vue  nous  induit  en  erreur. 

dant  pliuiearf  moi»,  oMig^  de  litooner  pour  •sinr  oa  csrp» 
placé  à  M  portée. 
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Cm  eifenn  tont  codbum  en  physique  et  en  phy- 
•lologie  sous  lenmni'iilusùmê  <eoptique.  En  général, 
nous  jugeons  assez  bien  des  corps  placés  près  de  nous, 
mais  nous  nous  trompons  ordinairemml  à  l'égard  de 
ceux  qui  sont  dans  le  lointain. 

Les  illusions  dans  lesquelles  nous  tombons  relatl- 
venent  aux  objets  voisins  tiennent,  soit  à  la  réflexion, 
toit  i  la  réfraction  que  subit  la  lumière  avant  d'arri- 
ver à  r<Bil,  et  à  cette  loi  que  nous  étalriissons  ins- 
tinctivement ,  savoir ,  que  la  marche  de  la  lumière  se 
fait  toujours  en  ligne  droite.  C'est  à  cette  came  qu'il 
faut  rapporter  ces  illusions  occasionnées  par  les  mi- 
roirs :  nous  voyons  les  objets  derrière  les  miroirs 
plans,  justement  dans  le  prolongement  du  rayon  qui 
arrive  à  l'œil.  A  cette  cause  se  rapporte  de  même  l'ac- 
croissement ou  la  diminution  apparente  du  volume 
d'un  corps  que  nous  regardons  à  travers  un  verre  :  si 
celui-ci  fait  converger  les  rayons,  le  corps  nous  paraî- 
tra plus  gros;  s-'il  les  fait  diverger,  l'objet  nous  sem- 
blera plus  petit.  L'usage  de  ces  verres  produit  encore 
une  autre  illusion  -.  les  objets  paraissent  entourés  des 
couleurs  du  spectre  solaire,  parce  que  les  surfaces  du 
verre,  n'étant  point  parallèles,  décomposent  les  rayon* 
lumineux  i  la  manière  du  prisme. 

Les  objets  éloignés  nous  causent  sans  cesse  des  illu- 
sions auxquelles  nous  ne  pouvons  ihhm  soustraire, 
parce  qu'elles  résultent  de  certaines  lois  qui  régissent 
l'économie  animale.  Un  objet  nous  semble  d'autant 
plus  près  de  nous  que  son  image  occupe  un  espace 
plus  considérable  sur  la  rétine,  ou  que  la  lumière  qui 
en  part  a  plus  d'intensité.  De  deux  objets  de  volume 
différent,  également  éclairés  et  placés  à  égale  distance, 
le  plus  grand  paraîtra  le  plus  près,  à  moins  de  cir- 
constances particulières  qui  puissent  faire  juger  sai- 
'nement  de  la  distance.  De  deux  objets  d'un  volume 
égal  et  placés  à  une  égale  distance  de  l'œil,  mais  inéga- 
lement éclairés  ,  le  plus  éclairé  paraîtra  le  plus  près  ; 
il  en  serait  de  même  si  les  objets  étaient  à  des  distances 
inégales,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  regardant 
une  file  de  réverbères  :  s'il  s'en  trouve  un  parmi  eux 
dont  la  lumière  soit  plus  intense,  il  paraîtra  le  pre- 
mier de  la  file,  tandis  que  celui  qm  est  réellement 
le  premier  paraîtra  le  dernier  s'il  est  le  moins 
éclairé. 

Un  mime  objet,  vu  sans  intermédiaire,  nous  semble 
tot^ours  plus  près  que  lorsqu'il  se  trouve  entre  noire 
œil  et  lui  des  corps  qui  peuvent  influencer  le  jugement 
que  nous  portons  sur  sa  distance. 

Quand  notre  œil  est  frappé  par  un  objet  éclairé, 
tandis  que  ceux  qui  l'entourent  sont  dans  l'obscurité, 
cet  objet  parait  beaucoup  plus  près  qu'il  ne  l'est  dans 
la  réalité.  C'est  l'effet  que  produit  une  lumière  dans  la 
nuit. 

Les  objets  paraissent  d'autant  plus  petits  qu'ils  sont 
plus  éloignés.  Ainsi,  les  arbres  qui  composent  une 
longue  allée,  sont  pour  nous  d'autant  plus  petits  et 

(1)  On  croit  gvncralcment  que  c'est  l'opération  de  la 
«alaracle,  nuit  il  y  a  tout  lieu  <le  peotcr  que  l'opération 


ptas  rappnteMs  l'im  de  l'autre,  qu'ils  «Mt  ii  om  plut 
grande  dittanoe. 

C'est  en  tenant  compte  de  toutes  cet  iUutiont  etdtt 
loi*  de  réooBomie  animale  sur  lesqndlet  elles  sont 
fondée*,  que  les  arts  parviennent  à  en  produire  à  vo- 
lonté. La  peinture,  par  exemple,  ne  fait  airtre  cbate 
dans  certains  cas  que  de  transporter  sur  la  toile  les 
erreurs  d'optique  dans  letquellet  nout  tomboDt  babi- 
tueltement. 

La  conttnietion  det  InttrameBtt  d'optique  est  autii 
fondée  tur  cet  principe*  :  c«ix-ci  augmentent  l'in- 
tentité  de  la  lumière  qui  part  det  objet*;  ceux-là  la 
rendent  divergente  ou  convergente,  afin  de  grossir  ou 
de  diminuer  pour  nous  le  volume  apparaît  des  ob- 
jets, etc. ,  etc.' 

Il  est  un  certain  nombre  d'illusions  que  nous  parve- 
nons à  faire  cesser  par  l'exercice  du  sens  de  la  vue, 
comme  le  prouve  l'histoire  très-curieiite  de  l'aveu^e 
dont  parle  Cheselden. 

Ce  célèbre  chirurgien  anglais  donna  la  vue,  par  une 
opération  de  chirurgie  (1),  à  un  aveugle  de  naissance 
fort  intelligent  :  il  observa  la  manière  dont  le  dévelop- 
pement de  ce  sent  te  fit  chez  ce  jeune  homme.  «  Lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois  la  lumière,  il  était  si 
éloigné  de  pouvoir  juger  en  aucune  façon  det  distances, 
qu'il  croyait  que  tous  les  objets  touchaient  ses  yeux 
(  ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit  ) ,  comme  les 
choses  qu'il  palpait  touchaient  sa  peau.  Les  objets  qui 
lui  étaient  le  plus  agréables  étaient  ceux  dont  la  forme 
était  unie  et  la  figure  régulière,  quoiqu'il  ne  pût  en- 
core former  aucun  jugement  sur  leur  forme ,  ni  dire 
pourquoi  ils  lui  paraissaient  plus  agréables  que  le* 
antres  :  il  n'avait  eu  pendant  le  temp*  de  sa  cécité 
que  de*  idée*  si  faibles  det  couleurs,  qu'il  pouvait 
dittinguer  alort  à  une  forte  lumière,  qu'elles  n'avaient 
pat  laiasé  de  traces  *ufiB*antet  pour  qu'il  pût  let  re- 
connaître. En  efiM,  lortqu'il  let  vit,  il  ditait  que  let 
couleurt  qu'il  voyait  n'étaient  pa*  les  mène*  que  cd- 
les  qu'il  avait  vues  autrefois  ;  il  ne  connaissait  la  forme 
d'aucun  objet,  et  il  ne  distinguait  aucune  chose  d'une 
autre,  quelque  différentes  qu'elles  putsent  être  de 
figure  ou  de  grandeur  :  lorsqu'on  lui  montrait  des 
objets  qu'il  connaissait  auparavant  par  le  toucher,  il 
les  regardait  avec  attention,  et  les  observait  avec  soin 
pour  les  reconnaître  une  autre  fois;  mais  comme  il 
avait  trop  d'objets  à  retenir  à  la  fois,  il  en  oubliait  le 
plus  grand  nombre  ;  et  dans  le  commencement  qu'il 
apprenait,  comme  il  ditait,  à  voir  et  à  reconnaître  let 
objeti ,  il  oubliait  mille  chotet  pour  une  qu'il  rete- 
nait. 11  te  patsa  plus  de  deux  mois  avant  qu'il  pût  re- 
connaître que  let  tableaux  reprétentaîent  det  corpt 
solides;  jusqu'alors  il  ne  les  avait  considérés  que 
comme  det  plant  différemment  coloré* ,  et  det  tur- 
facet  diversifiées  par  la  variété  des  couleurs;  mais 
lorsqu'il  commença  à  concevoir  que  ces  tableaux  re- 
présentaient des  corps  solides,  il  s'attendait  à  trouver 

(aile  i  ce  jeune  homme  est  l'iacirioa  de  la  nenbrasc  pu- 
pillaire. 
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en  effet  des  corpt  lolide*  en  touchant  la  toile  du  ta- 
bleau, et  il  fut  tris-étonné  lonqti'en  toucbant  le* 
partie*  qui,  par  la  lumière  et  le*  ombres,  lui  parai»- 
*aieDt  ronde*  et  inégale*,  il  le*  trouva  plates  et  unie* 
eomme  le  reste ,  il  demandait  quel  était  donc  le  «en* 
qui  le  trompait ,  si  c'était  la  vue  ou  «i  c'était  le  lou- 
dier.  On  lui  montra  alor*  un  petit  portrait  de  son 
père,  qui  était  dan*  la  boUe  de  la  montre  de  sa  mère  : 
H  dit  qa'il  connaissait  bien  que  c'était  la  ressemblance 
de  son  père  ;  mais  il  demandait ,  avec  un  grand  éton- 
nement,  comment  il  était  possible  qu'un  visage  aussi 
large  pût  tenir  dans  un  si  petit  lieu  ;  que  cela  lui  pa- 
raissait aussi  impossible  quede  foire  tenir  un  boisseau 
dans  une  pinte.  Dans  les  commencements,  il  ne  pouvait 
supporter  qu'une  très-feible  lumière,  et  il  voyait  tous 
le*  objets  extrêmement  gros;  mais  à  mesnre  qu'il 
voyait  des  choses  plus  grosses,  il  Jugeait  les  premières 
plus  petites  :  il  croyait  qu'il  n'y  avait  rien  au  delà  des 
limites  de  ce  qu'il  voyait.  On  lui  fit  la  mène  opération 
sur  l'autre  oeil  plus  d'un  an  après  la  première,  el  elle 
réussit  également.  Il  vit  d'abord  de  ce  second  ceil  les 
objet*  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  les  voyait  de 
l'autre,  mais  cependant  pas  aussi  grands  qu'il  les  avait 
vus  du  premier  œil;  el  lorsqu'il  regardait  le  même 
objet  des  deux  yeux  à  la  fois,  il  disait  que  cet  objet  lui 
paraissait  une  fols  plus  grand  qu'avec  son  premier 
œil,  mais  il  ne  le  voyait  pas  double,  ou  du  moins 
on  neputpas  s'assurer  qu'il  eût  vu  les  objets  doubles, 
lorsqu'on  lui  eut  procuré  l'usage  de  son  second  œil.  > 

Cette  observation  n'est  pas  unique  ;  il  en  existe  un 
certain  nombre  d'autres,  et  toutes  ont  donné  des  ré- 
sultats à  peu  près  semblables.  Telle  est  celle  que  l'on 
va  lire  :  On  a  vu,en1819,  à  l'Hdtel-Dieu  de  Paris,  une 
jeune  fille  de  six  ans,  envoyée  des  environs  de  Beaune 
pour  être  opérée  d'une  cataracte  congéniale  à  l'onl 
droit.  (L'œil  gauche  était  atrophié.) 

La  vision  était  nulle  ;  les  autres  sens,  très-délicats, 
avaient  acquis  un  développement  capable  de  suppléer 
à  son  déftiut.  La  manière  dont  cet  enfant  se  servait  de 
ses  sens  était  remarquable.  Ëtalt-elle'  ai^ée,  son 
oreille  lui  faisait  distinguer  sûrement  le  lieu  d'où  par- 
tait le  son,  quelle  que  fût  la  direction  dans  laquelle  il 
arrivât  à  son  oreille.  Elle  s'acheminait  aussitôt  ver*  le 
lieu,  portant  *es  mains  comme  des  tentacules,  haus- 
sant le*  pieds  comme  si  elle  avait  eu  des  degrés  à 
monter,  et  les  posant  avec  précaution,  comme  s'il  eût 
fallu  se  garantir  dHin  précipice. 

Approchait-on  quelque  corps  de  ses  mains,  elle  le 
reconnaissait  le  plus  communémentau  simi^e  toucher  ; 
•i  ce  sens  loi  laissait  des  doutes,  elle  soumettait  le 
corps  à  l'odorat,  et,  ri  elle  le  jugeait  propreà  sa  nour- 
riture, elle  le  soumettait  à  une  troisième  épreuve,  celle 
du  goût. 

Cette  succession  d'épreutes  n'était  jamais  plus  mar- 
quée que  lorsqu'on  avait  cherché  à  la  tromper  ;  alors 
la  .vigilance  de  ses  sens  redoublait,  et  il  était  rare 
qu'elle  n'évitât  pas  les  pièges  qui  lui  étaient  tendus. 

Malgré  l'extrême  susceptibilité  des  organes  sensi- 
tifs,  ils  n'étaient  aucunement  exercés;  ils  ne  s'étaient 


appliqués  qu'à  un  petit  nomhre  d«  seuaMen*  rdatives 
à  la  vie  animale  et  à  l'instinct;  la  petite  malade  ne 
pouvait  fbrmer  ou  suivre  aucun  raisonnemenL 

Elle  fut  opérée  avec  succès. 

Douze  jours  après  l'opération  on  la  fit  promener 
seule  et  sans  guide,  et  on  remarqua  qu'elle  voyait  as- 
sez pour  ne  plus  se  heurter  contre  le*  murs  ;  elle 
n'avait  encore,  il  est  vrai,  aucune  idée  de*  distances, 
et,  si  on  lui  présentait  quelque  chose,  elle  portait 
constamment  sas  m«ns  au  delà.  11  en  était  de  même 
lorsqu'on  lui  indiquait  un  but,  elle  l'outre-passait  tou- 
jours, et  ne  l'atteignait  qu'après  l'avoir  cherché  et 
plurieurs  fois  dépassé.  Si  on  mettait  ime  chandelle 
allumée  devant  son  œil,  aussitôt  elle  le  fixait  sur  la 
lumière,  et  paraissait  prendre  grand  plaisir  à  suivre 
les  déplacements  de  celle-ci.  Posait-on  la  main  entre 
la  lumière  et  son  œtl,  elle  portait  aussitôt  la  sienne 
pour  écarter  le  corps  qui  empêchait  les  rayons  lumi- 
neux d'arriver  jusqu'à  elle. 

En  multipliant  les  expériotces,  on  acquit  la  certi- 
tude qu'elle  avait  la  sensation  de  tous  les  objetsqu'oa 
lui  présentait,  mais  qu'elle  n'en  pouvait  distinguer  ni 
la  couleur  ni  la  fOrme. 

On  fit  par  la  suite  de  vaine*  tentatives  pour  lui  eu 
apprendre  et  lui  en  foire  répéter  les  noms. 

11  y  avait  deux  mois  que  l'opération  était  faite,  et 
cependant  la  vision  restait  à  peu  près  au  même  point; 
rien  n'annonçait  même  qu'elle  dût  s'améliorer  :  on 
était  assuré  par  des  indices  certains  que  la  faculté  vi- 
suelle exittait  ;  il  reatait  *eulemenl  à  savoir  quelle 
cause  s'opposait  à  son  exercice. 

Il  fut  aisé  de  reconnaître  que  l'enfont  ne  regardait 
pas  :  or,  pour  voir,  il  faut  regarder.  Il  fallait  donc 
l'instruire  à  regarder,  c'est-à-dire  à  diriger  et  à  fixer 
ses  yeux  sur  les  objets.  Ce  fut  pour  elle  une  occupa- 
tion longue  et  difficile,  de  laquelle  elle  n'obtint  que 
peu  de  succès.On  ne  tarda  même  pas  à  s'apercevoir  que 
l'habitude  qu'elle  avait  de  suppléer  à  la  vue  par  les 
autres  sens  s'opposaità  ce  qu'elle  usàtde  celui-ci.  Pour 
lui  en  faire  sentir  le  prix,  il  fallait  l'obliger  à  renoncer 
au  secours  de  l'oul'e,  de  l'odorat,  et  surtout  des  mains, 
qui  étaient  l'organe  des  sens  dont  elle  faisait  le  plus 
grand  usage.  Pour  atteindre  ce  but,  on  fit  d'abord  te- 
nir les  mains  attachées  derrière  le  dos  ;  dès  lors,  elle 
fut  forcée  de  regarder,  de  calculer  les  distances  et  de 
se  guider  à  l'aide  de  son  œil  ;  bientôt  elle  y  vit  assez 
bien  pour  marcher  la  tête  levée  et  d'un  pas  assuré. 
Ces  améliorations  n'empêchèrent  pas  de  remarquer 
que,  par  l'effet  d'une  habitude  contractée  dès  son  en- 
fance, elle  se  servait  trop  de  son  oul'e  pour  tirer  de 
son  œil  tout  le  parti  qu'elle  pouvait  en  retirer.  On 
fit  donc  suspendre  l'usage  de  ce  sens.  Pour  cela,  on 
lui  fit  boucher  exactement  les  oreilles,  en  même  temps 
qu'on  lui  foisait  tenir  les  mains  attachées  derrière  le 
dos.  La  privation  de  ces  deux  sens  l'étonna  d'abord, 
mais  elle  reprit  bientôt  ses  promenades  accoutumée* 
*ans  se  heurter.  Voulant  alors  vérifier  si  quelque  au- 
tre sens  que  la  vue  ne  lui  tenait  pas  lieu  du  toucher  e( 
de  l'ouïe,  on  lui  fit  mettre  la  tête  dans  un  sac  noir  en 
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Rri  laissant  ht  liberté  des  matDS  et  4es  oreiHes  ;  di«- 
lora,  elle  ne  marcha  qu'eo  hésitant,  en  tftlonnant,  en 
se  heurtant.  Il  était  donc  évident  qu^elle  s'étaitdirigée 
auparavant  à  l'aide  de  son  œil.  A  cette  époqae  ses  ha- 
bitndes  étaient  déjà  changées,  ses  relaUoDS  et  ses  b«- 
80inssemullipliaient:aTant  l'opération  elle  restait  au 
Ht  ou  sur  une  chaise,  ie»  mouvemenls  étaient  s:nw 
but,  et  semblables  à  ceux  qu'exécatent  certains  ani> 
naax  enfermés  dans  une  cage  étroite.  Depuis  l'opéra- 
lion,  au  contraire;  elle  denandail  à  se  lever  et  ■ar- 
cbatt  hardiment  sans  se  heurter. 

Elle  se  promenait  seule,  précédait  et  suivait' les  t<> 
sites,  et,  mêlée  k  la  foule,  elle  s'en  dégageait  sons 
peine  et  sans  le  secours  de  ses  mains,  ifui  restaient 
constamment  fixées  sur  sondes;  elle  connaissait  les 
autres  malades,  trouvait' aisément  leur  lit,  recherchait 
lenr  société,  leurrendaitdes petits- services,  paraissait 
les  comprendre,  et  agissait  eonfol-mément  à  ce  qv'ils 
lui  disaient,  mais  elle  ne  pariait  jamais.  En&i,  après 
deux  mois  et  demi  de  soins  et  de  constance,  elle  avait 
assez  fait  de  progrès  dans  l'éducation  de  sa  vne  pour 
«e  conduire  seule  et  sans  le  secours  de  ses  nains  dan» 
toutes  les  parties  de  l'hôpital,  pour  revenir  de  là  à 
son  lit,  pour  satisfaire  à  tous  se*  besohis,  et  même 
pour  trouver  goftt  à  des  jeux  qui  lui  étaient  aupara- 
vant incomras  ou  impossibles. 

Cette  acquisition  dHin  sens  qu'elle  avait  ignoré 
jusqu'alors,  avait  déjà  commencé  à  influer  sur  son  in- 
telligence; elle  était  toujours  incapable  de  soutenir 
une  conversation,  mais  elle  étaK  devenue  sosceptiMe 
d'attentiou.  On  la  surprenait  souvent  oecupée  à  répé- 
ter les  questions  qui  loi  étaient  adressées,  ou  bien  tes 
choses  qu'elle  avait  entendues  ;  eHe  semblait  prélu- 
der, par  ces  sofiloques,  aux  conversations  anxqaelles 
«lie  s'était  constamment  refusée.  Il  est  probable  qu'en 
lui  continuant  pendant  quelque  temps  les  mêmes 
«oins,  on  eûtréussi  à  lui  rendre  toute  son  intelligence: 
mais,  les  règlements  de  l'hApital  ne  permettant  pas 
d'y  prolonger  plus  longtemps  son  séjour,  elle  fut  ren- 
voyée dans  son  pays. 

Déduisons  de  ce  fait  et  du  précédent,  qne  le*  juge» 
ments  exacts  portés  snr  la  distance,  la  grandenr,  la 
forme,  etc.,  des  objets,  sont  le  résultat  de  l'exercice, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  l'édBcationdusens  de 
la  vue  :  résultat  qui  va  être  confirmé  par  la  considé- 
ration de  la  vision  dans  le*  différents  âges. 

yitiondatiê  te»  diffèrent»  âges, 

l'œil  est  une  des  première*  parties  qui  se  forment 
dans  le  fœtus.  Sans  l'embryon^   les  yeux  se  présen- 

<1)  Vmfit»  M'.  Edwards,  la  mcobrane  pujùtlairfl  ett  for- 
mée  par  la  pMiongatioB  d<  la  neoibraBe  de  l'iiumeur 
•qncnse,  et  par  celle  de  la  lame  externe  de  la  choroïde. 
O'apvi*  le  même  anatomitte,  il  n'y  a  point  d'hnmenr 
•qnente  dans  la  chambre  antérieure,  avant  la  rnptnre  de  la 
aenibrane  pupillaire,  tendit  <ffie  cette  humeur  e«t  accumu- 
lée dans  la  chambre  poitérieure  :  ce  qui  prouTe,  1'  que  la 
membrane  de  l'humeur  aqueute  n'est  point  l'organe  aêcré- 


tetit  sous  riaspeerde  doux  p<itiit  nsir*.  A  sept  diols,!!* 
sont  déjà  capables  de  modifler  la  lumière,  au  pointde 
former  une  image  sur  la  rétine,  comme  nous  nous  en 
sommes  assuré  par  t'expérienee.  Jusqu'à  cette  époque, 
les  yeux  n'auraient  pas  pu  remplir  cet  usagé,  puisque 
la  pupille  est  féraiée  par  la  membrane  pupHIatre  (1). 
A  sept  mois,  celte  membrane  disparaît  :  on  dit  com^ 
mnnément  qu'elle  se  rompt  ;  il  e*t  probable  qu'elleesl 
absorbée.  Cette  époque  est  aussi  celle  de  la  viabilUA 
du  fœtus.  On  trouve  cependant  des  yeux  de  fœtus  quiv 
à  six  et  même  cinq  mois ,  ne  présentent  pin*  de  trace 
de  cette  membrane. 

Il  y  a  qnelque*  diMrcnoes  entre  l'œil  de  l'enCnt  et 
celui  de  l'adulte  :  elles  sont  peu  remarquables.  Che* 
le  premier,  la  sclérotique  est  phM  mince  et  même  lé- 
gèrement tnaispaa«nte  ;  la  chorotde  est  roogeitre  en 
dehors,  et  la  teinte  noire  de  la  face  interne  est  moig* 
Itoncée  ;  la  rétine  est  plus  développée  proportioanelle- 
«ent  ;  l'humeur  aqueuse  est  plus  abondante ,  ce  qni 
donne  plus  de  saillie  à  la  cornée  ;  enfin  le  cristallin  etf 
beaucoup  moins  cons&iant  que  chex  l'adulte.  Avant 
la  naissance,  les  paupière*  sont  rapprochées  et  comnie 
collée*.  (Ghei  certains  animanx  même,  elles  sont  réo- 
nies  par  la  conjonctive  palpébrale,  qui  passe  de  I'ub* 
à  rairtre ,  et  qui  ne  se  rompt  qu'après  la  naissance.) 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  la  quantité  des 
humeursde  l'œil  diminue  insensiblenient  jusqn^à  l'âge 
adulte;  passé  cet  âge,  elle  dlmteue  d'une  numiM 
beaucoup  plus  marquée.  Cette  diminution  est  surtout 
manifeste  dans  la  vieillesse  avattcée. 

Le  cristallin  en  patticulier  Don-senlenient  devient 
plus  dense,  mfii*  il  prend  inte  coideor  jame,  d'afaMd 
claire  et  ensuite  de  plus  en  plus  foncée.  Enmême  teni|is 
que  le  cristallin  éprouve  ce  changement,  il  prend  nnt 
dureté  pKn  grande,  coirtrMic  une  légère  opacité,  qii 
peut  aller,  avec  les  progrès  de  l'âge,  jnqn'à  une  opa- 
cité  presque  complète. 

Une  aufrensoÉMcatùa  de  l'œil  mérite  d^êberenwr 
quée  :  la  choroïde  est  bmn-noir  cbes  les  enfants,  elM 
l'est  un  peu  moins  fonoé  à  vingt  an*  ;  eHe  oomaenee, 
à  trente  an*^  à  prendre  nne  conteur  pi* de  ibi,  ^  à 
mesure  quV>n  avance  en  âge,  cette  dernière  teinte  *'é* 
clairett  tellement ,  q«'à  quatre-vingts  ans  la  efaoraid* 
est  presqM  iMOfore  (9>. 

L'œil  est  donc  trè*-Me»  confomié  chei  l'enfant  nair 
sant,  pour  «gir  sur  la  lug*lère;an**i  te  formeH-Ode* 
images  sur  la  rétine,  comnae  l'expérience  le  démonUe 
Cependant ,  dans  le  premitr  moi*  de  «a  vie ,  renfsol 
ne  donne  aucun  *igne  qni  indique  qu'A  jouisse  de  la 
vue  ;  ses  yeux  ne  se  menvent  que  lentemient  et  d'am 
manICie  incertaine  (S)  ;  ce  n'est  même  que  vers  la  sep- 

leur  de  cette  humeur  ;  Sa  que  cet  organe  eziata  daaa  la 
chaml>re  poatërieure  ;  qu'arant  le  Mptième  mois,  la  ncn- 
brane  de  l'humeur  aqueuse  prë«eate  tout  les  etnctif 
dea  membrane*  téreurea,  et  particulièrement  celui  de 
former  un  tac  tant  ouverture. 

(8)  rU.J.  Petit,  ^nn.  dot  St.,  ann.  AT»  et  «85,  * 
Journal  dt  Phift.,  t.  XY,  p.  89. 

(3)  Je  me  tais  asniré  que  le*  enfante,  imédiateaeat 
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t^me  wraaiBt  qu'A  MiBiiMMe  à  exercer  la  vue.  U 1^ 
a  d'abord  qu'une  lamière  éclatante  qui  poiMc  le  frap- 
per et  l'intéretier  ;  il  MraUe  w  complaife  à  voir  le 
«oleil  ;  bieaMt  il  devient  leniiUe  à  la  simple  darté  du 
jour.  Ici  l'exercice  développe  leur  tencibilité  au  lien 
de  l'émouster,  comme  cela  a  lieu  le  pliu  souvent.  Ce- 
pendant il  ne  distingue  encore  aucun  otjet  ;  les  pre- 
mier* qai  le  frappent  sont  le*  «tùeis  rouges  ;  en  gé- 
néral le*  ceulcîirsiee  plus  vive*  aont  eetle*  qu'il 
affectionne.  Au  bout  de  quelques  jous* ,  il  arrête  sa 
vue  sur  le*  corp»,  dont  il  parait  distinguer  le*  couleur*; 
mais  il  n'a  aucune  idée  ni  des  distances  ni  de*  gran- 
deurs. Il  étend  ta  miùn  pour  saisir  le*  oli^Jet*  le*  pbis 
éloignés;  et  comme  le  premier  de  se*  betoin»  est  de  se 
ooorrir,  il  porte  à  sa  boucbe  tout  ce  qu'il  a  saisi,  quel- 
le* qu'en  soient  le*  dimenùen*.  Ainsi,  la  vue  e*l  tri*- 
imparfeite  dans  le  premier  temps  de  la  vie  ;  mais  par 
l'eierciee,  et  surtout  par  le»  jugemens  que  font  naître 
le*  erreur*  continuelle*  où  tombe  l'enfant ,  sa  vue  se 
perfectionne  par  une  véritable  éducation. 

On  a  cru  que  les  enfants  voyaient  le*  olqet*  douUas 
«t  renversés  ;  rien  ne  prouve  cette  assertion.  On  a  dit 
aussi,  mais  sans  plu*  de  fondement,  que  le*  partie*  ré- 
fringente* de  leur  œil  étant  plus  abondante* ,  il*  de- 
vaient voir  le*  i^el*  plus  petit*  qu'ils  ne  le  sont  réel- 
lemenL 

La  vue  a  bientU  acquis  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible ,  et  elle  ne  subit  en  général  de  modift- 
cations  que  vers  la  première  vieillesse.  C'e*t  alor»  que 
le  changement  que  nous  avons  indiqué  dans  les  hu- 
meurs de  l'œil  tend  à  la  rendre  moins  distincte  ;  mais 
ce  qui  contribue  surtout  à  l'affaiblir,  c'est  la  diminution 
de  la  sensibilité  de  la  rétine. 

Trois  causes  se  réuni«*ent  pour  altérer  la  vue  chez 
le  vieillard  :  1»  la  diminution  de  quantité  des  humeurs 
de  l'œil ,  circonstance  qui,  diminuant  la  force  réfrin- 
gente de  l'organe,  fait  que  le  vieillard  ne  distingue 
piu*  nettement  les  otjet*  voi*ins ,  et  qu'il  est  obUgé , 
pour  le*  apercevoir,  ou  de  le*  éloigner,  parce  que  de 
celle  manière  la  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil  est 
moins  divergente,  ou  d'employer  des  lunettes  à  verres 
convexes ,  qui  diminuent  la  divergence  des  rayons  ; 
2o  l'opacité  commençante  du  cristallin,  qui  trotd>le  la 
vue ,  et  tend,  par  son  accroissement,  h  amener  la  cé- 
cité en  produisant  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
cataracte;  3*  enfin  la  diminution  de  sensibilité ,  de  la 
rétine,  ou,  pliw  exactement,  dn  système  nerveux,  qui 

<|»ri*  la  nainsDCc, épTonTeptaM  MiwatiaaaHez  Tire  d*lt 
partdela  Imniire;  il»  maoiiinteiitlear  imprMÙaDanfennaat 
et  contnclaot  let  paupière*.  Man  nom  aroiK  montré  que 
voir  et  tentir  la  lumière  uot  deux  dionet  diffërentei. 

(1)  La  pinpart  de*  phyuologUtei  et  de*  pfayucien*  re- 
gardent l'affaibluMnient  de  la  teinte  de  noirde  la  choroïde 
et  la  disparition  de  la  couche  coloriëe  de  l'iri*  comme  de* 
eireeiHtaDce*  défororable*  à  la  Tue  da  Tieillard  ;  mai*, 
d'après  le*  recherche*  de  mon  collaboratear  Dennoulin*, 
dent  la  •eience  déplore  la  perte,  il  «emblerait  que  cette 
idée  n'e**  p«*  ftndée.  En  effet,  un  grand  nombre  d'aoi- 
nann  k  tapi*,  c'e*t-à-dire  doul  la  choroïde  e*t  en  totalité  ou 


*>*ppo*e  à  la  perception  de*  impretcfa»*  prodHile* 
sur  l'œil ,  et  qui  conduit  à  une  oéoité  complète  et  in- 
curable (1). 

ADDITION. 

L'audition  est  une  fonction  destinée  à  nous  faire 
connaître  le  mouvement  vibratoire  des  corps. 

Le  son  est  à  l'ouïe  ce  que  la  lumière  est  à  la  vue. 
Le  son  est  le  résultat  de  l'impression  que  produit  sur 
l'oreille  un  mouvement  vibratoire  imprimé  aux  molé- 
cules d'un  corps ,  par  la  percussion  ou  toute  autre 
cause.  Ce  mot  désigne  quelquefois  le  mouvement  vi- 
bratoire lui-même.  Quand  les  molécules  d'un  corps  ont 
été  ainsi  mises  en  mouvement,  elles  le  commiuiquent, 
suivant  certaines  lois,  aux  cdrp*  élastique*  qui  le*  en- 
vironnent :  ceux-ci  se  comportent  de  même,  et  de  pro- 
che en  proche  le  mouvement  vibratoire  se  propage 
quelquefois  très-loin.  Les  corps  élastiques  en  général 
peuvent  seuls  produire  et  propager  le  son  ;  mai*  or- 
dinairement le*  corp*  solides  le  produisent,  tandis  que 
l'air  est  le  |dus  souvent  le  véhicule  qui  le  transmet 
à  notre  oreille. 

On  dislingue  dans  le  son  l'intensité,  le  ton,  et  le 
timbre. 

Vintentiié  du  son  déftend  de  l'étendue  des  vibra- 
tions. 

Le  ton  dépend  du  nombre  de*  vibrations  qui  se  pro- 
duisent dans  un  temps  donné;  el  sous  ce  rapport ,  I* 
son  est  distillé  en  aigu  et  en  ffrave.  Le  son  grave 
naît  de  vibrations  peu  nombreuses,  'le  son  aigu  est 
formé  de  vibrations  très-mulUpliée*. 

Le  *0B  le  plu*  grave  que  l'oreille  puitse  percevoir, 
est,  dit-on,  formé  de  trente  vibrations  par  seconde  ;  la 
plupart  des  physicien*  ont  avancé  que  le  son  le  phia 
aigu  est  fbrmé  de  douze  mille  vibrations  ;  mais  M.  Sa- 
vart  vient  de  prouver,  par  une  série  d'expériences  et 
par  des  instruments  aussi  ingénieux  que  précis,  que 
l'oreille  perçoit  des  sons  de  48,000  vibrations  (4).  En- 
tre ces  deux  limites  sont  renfermés  les  son*  eomparu- 
hleê  du  appréciables,  c'est-à-dire  des  sons  d<ml  l'o- 
reille compte  instinctivement  les  vibration*.  Le  bruit 
diffère  du  son  appréoiaUe,  en  ce  que  l'oreille  ne  dis- 
tingua pa*  le  nombre  de*  vibration*  dont  il  e*t  formé. 

Un  son  comparable,  composé  du  double  de  vibra- 
tions d'un  autre  son,  est  dit  à  l'octave  de  celui-ci.  En- 
tre ce*  deux  *on*  (iU)  il  en  e*t  d'intermédiaire*,  qui 

an  partie  de  conlour  éetalante  et  nacrée,  ont  oepcndant  l» 
vue  remarquable  par  ta  bonté  :  ce*  animaux  ont,en  général,- 
la  pupille  eu  forme  de  fente  quand  elle  est  contractée  i 
tel*  *ont  le*  chats,  les  cherauz,  les  renards,  etc.  Si  chex 
ces  animaux  l'éclat  et  le  reSet  delà  choroïde  concourent  à 
la  perfectioD  de  la  Tue,  il  serait  présumable  que  chei  le 
Tieillard  la  diaparitioo  de  la  couleur  noire  de  la  choroïde 
protège  sa  vue  au  lieu  d'y  nuire,  comme  on  le  pense  gèn^ 
ralemeot.  {F^id.  Desmonlin*,  sur  l'usage  des  couleurs  de  la 
choroïde  ches  lesanimanx  rertébrés.  Journal  Je  Phytiolo- 
gie,  t.  lY,  p.  89;  Tid.  ^nim.  Meon.  de  Hunter,  p.  S4I  et 353. 
(9)  ^0y«x  Jnn.  de  Pkj/tiqueet  dt  CUmie,  octobreISn. 
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sont  au  nombre  de  six,  et  qni  eonttitiieiit  rëcfaeHe 
dianoUque,  ou  la  gamine;  on  les  désigne  par  les 
noms  ré,  mi,  fa,  toi,  la,  si. 

Quand  on  met  en  mouvement  un  corps  sonore  par 
un  moyen  quelconque  d'ébranlement,  on  entend  d'a- 
bord un  son  très-distinct,  plus  ou  moins  intense,  plus 
ou  moins  aigu,  etc. ,  suivant  les  cas  :  c'est  le  «ois  fim- 
damentol;  avec  un  peu  d'attention  on  reconnaît  qu'il 
se  produit  en  même  temps  d'autres  sons.  On  nomme 
ceux-ci  harmonique».  Cette  remarque  se  fait  facile- 
ment en  pinçant  la  corde  d'un  instrument. 

Il  parait  que  le  timbre  dn  son  dépend  de  la  nature 
du  corps  sonore,  ainsi  que  du  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'harmoniques  qui  se  produisent  en  même 
temps  que  le  son  principal. 

Le  son  se  propage  à  travers  tous  les  corps  élasti- 
ques. La  vitesse  de  sa  marche  est  variable  suivant  le 
corps  qui  sert  à  le  propager.  Le  son  parcourt  dans 
Pair  mille  quarante-deux  pieds  par  seconde.  Sa  trans- 
mission est  encore  plus  rapide  à  travers  l'eau,  la 
pierre,  le  bois,  etc.  (1).  En  se  propageant,  le  son  perd 
en  général  de  sa  force  en  raison  directe  du  carré  de 
la  dislance  ;  c'est  au  moins  ce  qui  a  lien  pour  l'air.  It 
peut  aussi,  dans  quelques  cas,  et  dans  certaines  limi- 
tes, acquérir  de  l'intensilé  en  se  propageant;  c'est 
lorsqu'il  marche  au  travers  des  corps  très-élastiques, 
comme  les  métaux,  le  bois,  l'air  condensé,  etc. 

Les  sons  aigus,  graves,  intenses,  etc.,  se  propagent 
avec  une  égale  rapidité,  et  sans  se  confondre. 

On  pense  généralement  que  le  son  se  propage  en 
ligne  droite,  en  formant  des  cdnes  analogues  à  ceux 
que  fbrme  la  lumière,  avec  cette  différence  essentielle 
cependant  que,  pour  les  cdnes  sonores,  les  molécules 
n'ont  qu'un  mouvement  d'oscillation,  tandis  qne  pour 
WcAnes  lumineux  elles  ont  un  mouvement  de  trans- 
port. 

Quand  une  corde  est  à  l'unisson  d'une  autre  corde, 
c'est-à-dire  quand  elle  produit  le  même  son,  mise  en 
vibration  de  la  même  manière,  elle  offre  une  propriété 
remarquable  :  elle  vibre  et  produit  le  son  qui  lui  est 
propre,  si  ce  son  est  produit  dans  son  voisinage.  Cette 
propriété  des  cordes  à  l'unisson  était  connue  depuis 
longtemps,  mais  on  ne  savait  pas  aussi  bien  que  tous 
les  corps  sont  susceptibles  de  vibrer,  et  d'offrir  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  présentent  les  cordes. 

H.  Savart  a  montré,  par  une  série  d'expériences  in- 
génieuses, que  tontes  les  membranes  élastiques,  sè- 
ches ou  humides,  vibrent  et  transmettent  le  son  si  des 
vibrations  sonores  se  faisaient  entendre  auprès  de  ces 
membranes,  et  sans  qu'elles  fussent  à  l'unisson  avec 
les  corps  qui  produisent  les  vibrations.  M.  Savart  a 
aussi  prouvé  que  les  divers  degrésde  tension  des  mem- 
branes, leur  épaisseur,  leur  homogénéité,  l'humidité 
plus  ou  moins  grande,  avaient  une  influence  remar- 
quable sur  la  facilité  qu'elles  ont  à  vibrer  par  commu- 

(1)  foyet  \etMimoiret  d'Arcueil,  Uaa.  II, 
(3)  On  appelle  vettigtt,  en  •natomie,  de*  partie*  uot 
atêgn  chei  lea  animaux  où  oi^  le»  obwrTe,  et  qoi  ne  font 


nication;  mais  que,  quel  qne  fût  leur  état,  elles  vi- 
braient toitjours  à  l'unisson  avec  le  son  produit;  cette 
loi  est  d'ailleurs  commune  à  tous  les  corps. 

Ces  expériences  sont  d'autant  plus  importantes 
qu'une  grande  partie  des  organes  de  l'ouïe  se  compo- 
sent de  membranes  et  de  lames  élastiques,  ainsi  que 
l'on  va  le  voir. 

Lorsque  le  son  rencontre  un  corps  qui  lui  tait  ob- 
stacle, on  présume  qu'il  se  réfléchit  de  la  même  ma- 
nière que  la  lumière,  c'est-à-dire  en  foisant  un  angle 
d'incidence  égal  à  l'angle  de  réflexion.  La  forme  dn 
corps  qui  réfléchit  le  son  a  stir  lui  la  même  influence. 
La  lenteur  avec  laquelle  le  son  se  propage  produit 
certains  phénomènes  dont  l'explIcatiOB  n'est  pas  en- 
core très-satisfaisante  :  tel  est  le  phénomène  de  l'é- 
cho, celui  de  la  chambre  mystérieuse,  etc. 

Appareil  de  Paudition.     ' 

L'appareil  auditif  est  très-compliqué;  nous  n'insis- 
terons pas  sur  les  détails  anatomiqaes  :  il  n'en  résul- 
terait aucun  avantage,  car  on  est  encore  très-peu 
instruit  sur  les  usages  des  diverses  parties  qui  consti- 
tuent ce  sens. 

De  même  que  dans  l'appareil  de  la  vision,  on  trouve 
dans  celui  de  l'ouïe  un  ensemble  d'organes  qni  pa- 
raissent concourir  à  la  fonction  par  leurs  propriétés 
physiques,  et  derrière  ceux-ci  un  nerf  destiné  à  rece- 
voir et  à  transmettre  les  impressions. 

L'appareil  auditif  se  compose  de  l'oreille  externe, 
de  l'oreille  moyenne,  de  l'oreille  interne,  et  du  nerf 
acoustique. 

Oraitt*  «arteni*. 

On  comprend  sous  cette  dénomination  le  pueilkm 
et  le  ctmduU  auditif  externe. 

Le  pavillon' est  plus  ou  moins  grand,  suivant  les 
individus.  Sa  face  externe,  qui,  dans  une  oreille  bien 
confbrmée,  est  un  peu  antérieure,  présente  cinq  émi- 
nences,  qui  sont  l'hélix,  Vanthélix,  le  tragui,  l'ait- 
Utraçu»,  le  lobule,  et  trois  cavités,  savoir,  celle  de 
VhéUx,  la  fbete  naviculaire  et  la  cottque.  Le  pavil- 
lon est  formé  d'un  fibro-cartiiage  souple  et  élastique; 
la  peau  qui  le  recouvre  est  mince,  sèche  ;  elle  est  ad- 
hérente au  fibrtJ-cartiiage  par  un  tissu  cellulaire  serré 
qui  contient  très-peu  de  graisse;  le  lobule  seul  en 
contient  une  assez  grande  quantité.  Au-dessous  de  la 
peau  se  voit  un  grand  nombre  de  follicules  sébacés, 
qni  fournissent  une  matière  blanche  et  micacée,  qui 
donne  à  la  peau  son  poli  et  une  partie  de  sa  souplesse. 
On  voit  aussi  sur  les  diverses  saillies  du  pavillon 
quelques  fibres  musculaires  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  muscles,  mais  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
des  vestiges  (2).  Le  pavillon  reçoit  beaucoup  de  nerfi 

qu'indiquer  le  plan  uniforme  qne  la  nature  «enii>le  aTwr 
«aivi  dan*  la  construction  de*  anii^aiu  vertébré*. 
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et  de  TaMMWX  ;  anwi  est-il  IrH-MMibie,  et  devienl- 
il  hcHement  rouge.  Il  est  attaché  à  la  tète  par  des 
ligaments  du  tissu  crihilaire  et  des  muscies  qu'on  a 
appelés,  d'après  leur  position,  antérieur,  supérieur  et 
postérieur.  Ces  uiuscles  sont  très-développés  chez 
beaucoup  d'animaux  ;  chef  Thomme,  on  peut  les  con- 
sidérer aussi  comme  de  simples  Testiges. 

Conduit  auditif. 

Ce  conduit  s'étend  de  la  conque  à  la  membrane  du 
tympan;  sa  longueur,  variable  suivant  l'àge,  est  de 
dix  à  douze  lignes  chez  i'adulte;  il  est  plus  étroit  dans 
son  milieu  qu'à  ses  extrémités  ;  il  présente  une  légère 
courbure  en  haut  et  en  avant.  Son  orifice  externe  est 
ordinairement  garni  de  poils,  à  l'instar  de  l'entrée  des 
antres  cavités.  Il  est  compwié  d'une  partie  osseuse, 
d'un  flbro-cartilage  qui  se  confond  avec  celui  du  pa- 
villon, d'une  partie  fibreuse  qui  le  complète  en  haut. 
La  peau  s'y  enfonce  en  s'amincissant,  et  se  termine 
en  recouvrant  la  face  externe  de  la  membrane  du 
tympan.  Au-dessous  de  cette  peau  existe  un  grand 
nombre  de  follicuies  sébacés,  qui  foumissenf  le  céru- 
men, matière  Jaune,  amère,  etc.,  qui  a  des  usages  que 
BOUS  indiquerons  plus  lard. 

OrdlU  moyenne. 

L'oreHle  moyenne  comprend  la  caisse  du  tympan , 
les  osselets  qui  sont  contenus  dans  cette  caisse ,  les 
cellules  mastoïdiennes,  le  conduit  guttural,  etc. 

Caitte  du  tympmn. 

La  caisse  du  tympan  est  une  cavité  qui  sépare  l'o- 
reille  externe  de  l'oreille  interne.  Sa  forme  esl  celle 
«Tone  portion  de  cylindre  un  peu  irrégulier.  Sa  paroi 
interne  présente  en  haut  le  trou  ovale,  qui  communique 
avec  le  vestibule,  et  qui  est  fermé  par  une  membrane; 
immédiatement  au-dessous ,  une  saillie  qu'on  appelle 
promontoire  ;  au-dessous  de  cette  saillie ,  uue  petite 
rainure  qui  loge  un  filet  de  nerf;  plus  bas  encore  une 
ouverture,  nommée  ttvu  tond,  qui  correspond  i  la 
rampe  externe  du  limaçon,  et  qui  est  aussi  fermée  par 
une  membrane.  Le  coté  externe  présente  la  membrane 
du  tympan.  Cette  Aembrane  est  dirigée  obliquement 
en  bas  et  en  dedans  ;  elle  est  tendue ,  tris-mincë  et 
transparente ,  recouverte  en  dehors  par  un  prolonge- 
ment de  la  peau ,  en  dedans  par  la  membrane  mu- 
queuse, qui  revêt  la  caisse;  elle  est  aussi  recouverte 
de  ce  cAté  par  le  nerf  nommé  corde  du  tympan  ;  son 
centre  donne  attache  à  l'extrémité  du  manche  du 
marteau  ;  sa  circonférence  est  fixée  à  l'extrémité  os- 
seuse du  conduit  auditif;  elle  y  adhère  également 
dan*  tous  les  points ,  et  ne  présente  d'ailleurs  aucune 
ouverture  qui  fesse  communiquer  l'oreille  externe 
avec  l'oreille  moyenne.  Son  tissu  est  sec ,  fragile ,  et 
n'a  point  d'analogue  dans  réconomie  animale  ;  on 


n'y  reconnaît  point  de  fibres ,  de  vaisseaux ,  ni  de 
nerh. 

La  circonférence  de  la  caisse  présente  en  avant  : 
l»  l'ouverture  du  conduit  guttural,  par  lequel  la  caisse 
communique  avec  la  partie  supérieure  du  pharynx  ; 
9"  l'ouverture  par  laquelle  entre  le  tendon  du  muscle 
interne  du  marteau.  En  arrière,  on  voit  :  !•  l'ouverture 
des  cellules  mastoïdiennes,  cavités  anfiractuenscs , 
pratiquées  dans  l'épaissejuir  de  l'apophyse  mastoMe  ; 
qui  sont  toujours  remplies  d'air;  9°  ta  pyramide,  petite 
saillie  creuse  qui  loge  le  muscle  de  l'étrier;  3»  l'ouver- 
ture par  laquelle  entre  dans  la  caisse  la  corde  du 
tympan.  En  bas ,  la  caisse  otA%  une  fente ,  nommée 
glénoïdale ,  par  laquelle  entre  le  tendon  du  muscle 
antérieur  du  marteau,  et  sort  la  corde  du  tympan  pour 
aller  s'anastomoser  avec  le  nerf  lingual  de  la  cinquième 
paire.  JBn  haut  j  la  circonférence  n'offre  que  quelques 
petites  ouvertures,  par  lesquelles  passent  des  vaisseaux 
sanguins.  La  caisse  du  tympan  et  tous  les  conduits  qui 
y  aboutissent,  sont  tapissés  d'une  membrane  muqueuse 
très-mince  :  cette  cavité,  qui  est  toujours  remplie 
d'àir ,  contient  en  outre  quatre  osselets  (le  marteau, 
Vtnelum»,  le  lenticulaire  et  l'étrier),  qui  forment 
une  chaîne  depuis  la  membrane  du  tympan  jusqu'à  la 
fenêtre  ovale,  où  est  fixée  la  base  de  l'étrier.  De  pettta 
muscles  sont  destinés  à  mouvoir  cette  chaîne,  à  tendre 
et  à  relâcher  les  membranes  auxquelles  elle  aboutit  : 
ainsi,  le  muscle  interne  du  marteau  la  tire  en  avant, 
courbe  la  chaîne  dans  ce  sens,  et  tend  les  membranes; 
le  muscle  antérieur  produit  l'eifet  opposé.  On  conçoit 
aussi  que  le  petit  musclequi  esl  logé  dans  la  pyramide, 
et  qui  s'attache  au  col  de  l'étrier,  peut  imprimer 
une  légère  tension  à  la  chaîne,  en  la  tirant  de  son 
côté. 

Oreille  Intente,  ou  labyrinUte. 

Elle  se  compose  du  limaçon ,  des  canaux  demi-cir- 
culaires et  du  vestibule. 

Le  limaçon  est  une  cavité  osseuse ,  contournée  en 
spirale,  disposition  qui  lui  a  mérité  le  nom  qu'elle 
porte.  Cette  cavité  est  partagée  en  deux  autres  qu'on 
appelle  rampe»  du  limaçon  ,  et  qu'on  dislingue  en  in- 
terne et  en  externe.  La  cloisou  qui  les  sépare  est  une 
lame  placée  de  champ,  et  qui,  dans  toute  sa  longueur, 
est  en  partie  osseuse  et  en  partie  membraneuse.  La 
rampe  externe  communique ,  par  la  fenêtre  ronde  , 
avec  la  caisse  du  tympan;  la  rampe  interne  aboutit 
dans  le  vestibule. 

Cantuia  demi-etreulairet. 

On  appelle  ainsi  trois  cavités  cylindroldes,  courbées 
en  demi-cercle ,  dont  deux  sont  disposées  horizontale- 
ment ,  tandis  que  la  troisième  est  verticale.  Ces  ca- 
naux se  terminent  'au  vestibule  par  leurs  extrémités. 
Ils  contiennent  des  corps  de  couleur  grisâtre,  qui  se 
tcrmiut'ut  à  leurs  extrémités  par  dus  renflements. 
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;  Gaviti«a(Nd«,  point  d*  rtaitionii*  (outM  Im  autre*. 
Elle  coaMMiniqm  ayec  la  caitae  par  la  fenêtre  ovale , 
avec  la  raatpe  interne  du  limaçon ,  avec  les  canaux 
dem-circulairet,  et  avec  le  conduit  auditif  inleme  par 
tm  grand  nombre  de  petite*  ouverture*. 

Toute*  le*  oaviti*  de  l'oreille  luterae  «mt  creutée* 
dan*  la  partie  la  plu*  dur*  du  rocher  :  elle*  wml  ta> 
pit*4e*  d'uM  ■eatbraBC  extrêmeaient  mince,  et  «ont 
Mmplie*par  un  liquide,  ténu,  limpide,  nommé  liquida 
A  Otttmni,  lequel  peut  refluer  par  deuKpertuitcoonu* 
aou*  le  nom  d'flcf  iterfiMW  du  limaçon  et  du  vettHml». 
Ce  liquide  e*t  tr4*-voi*in  du  liquide  céphalo-epinal ,  k 
rorlÀce  ducoaduit  auditif  interne;  il  ne  parait  pa*  qae 
ca*  deux  liquide*  omununiquent  entre  eux  :  du  raoint 
le*  reeherohe*  que  J'^i  Mte*  tur  ce  (xiint  ne  m'ont 
point  conduit  à  ce  rétultat.  Ce*  oavili*  contiennent 
an  outre  la  nerf  acouiUque. 

Dm  «MifaeautMffWi 

G*  mut  Mit  du  quatrième  Teatrieule  ;  il  antre  dant 
le  lakrrintk*  par  le*  trou*  que  préienle  A  «on  fend  le 
MOduH  auditif  interne,  irrivi  dan*  le  veatibule ,  H  «e 
partage  en  pharieur*  brandie* ,  dont  l'ane  reele  dan* 
le  Ttttibule ,  une  autre  entre  dan*  le  limais,  et  deux 
font  detUnée*  pour  le*  canaux  demi-circulaire*.  La 
manière  dont  c««  diver*ei  brandie*  *e  comportent 
dan*  le*  caviti*  de  l'oreille  interne,  a  été  décrite  avec 
«oia  par  Scarpa  ;  il  aérait  superflu  d'imieler  ici  *ur  ce* 
détail*. 

En  (ermimnl  cet  expoeé  eoecinct,  non*  ferons  re- 
marquer que  l'oreille  interne  et  l'oreille  moyenne  .«ont 
travereée*  par  plu«ieur*  filets  ner>-rux,  dont  la  pré- 
«ence,  dans  cet  endroit,  n'est  probablement  point 
inutile  à  l'audition  :  on  sait  que  le  nerf  focial  marche 
longtemps  au  milieu  d'un  canal  spirol'de  creusé  dans 
ï'épaisseur  du  rocher.  Dans  ce  canal  II  reçoit  un  filet 
du  nerfvidien  ;  il  fournit  la  cofde  du  tympan  qui  vient 
s'appliquer  *ur  cette  membrane.  Plusieurs  autres 
anastomoses  se  voient  encore  danst'oreille  on  dans  son 
Voisinage  ;  elles  ont  été  l'objet  des  recherches  persé- 
Térantes  de  MM.  Jacobson  et  Breschet. 

Des  expériences  récentes  m'ont  appris  qne  l'oreille 
)>résente ,  sou*  le  rapport  du  *iége  de  la  sensibilité , 
des  circonstance*  pbytiologiqnes  analogues  à  celles 
qu'Otto  rœil. 

La  membrane  qui  revM  le  conduit  auditif  e*t  d'nne 
extrême  sensibilité  :  elle  est  déjà  tr(s-apparente  à 
l'entrée  de  ce  conduit  ;  au  f6nd ,  le  moindre  contact 
d'un  corps  étranger  excite  tnw  vive  douleur ,  et  les 
médecins  ont  de  tout  temps  remarqué  les  souffrances 
li({rribles  qui  accompagnent  les  infiammatlons  de  cette 
partie.  D'après  cela ,  il  était  fort  présumable  que  la 
sensibilité  serait  encore  plus  exquise  dans  la  caisse,  et 
turiout  qu'elle  serait  pour  ainsi  dire  au  maximum  si 
on  arrivait  jusque  dans  les  cavités  du  labyrinthe.  Il 
en  est  tout  autrement  :  de  même  qu'à  Tœil  la  grande 


seMiblHIé  e*l  i  la  partie  «xUriewade  l'appany,  «KM 
propriété  «at  déjà  fart  <Atu*e  dan«la  caisac,  et  le  aeif 
aoomtiqii«,tmiclié,piqné,  déoUré  même  sur  lésant* 
manx ,  a*  n'a  pa*  donné  d'incUoe  apparent  d<  mmà' 
bilité  ;  et,  *ott*  m  rapport,  il  e*t  dan*  une  eppMitiaa 
bien  remarquaU*  avec  le  nerf  de  la  daqwéa*,  qui , 
pour  ainsi  dire  en  contact  avec  t'aoou«ti<pi«  i  sm  «rir 
gine,  ne  peut  être  touché,  même  très-légèrement,  sans 
qu'il  n'en  résulte  une  douleur  de*  plus  aiguë*.  Sou*  ce 
rapport ,  le  nerf  de  route  rettemUe  donc  au  nerf 
optique. 

Vtagtt  du  fmiMott. 

n  ra««emble  le*  rayons  sonore*  *t  i««  dirig*  ver*  I* 
conduit  auditif,  d'autant  mieux  qu'Heat  plu*  grand, 
plus  élastique,  plu*  détaché  de  la  tête,  et  plu*  dirigé  n 
avant.  BoeriMwve  préfendait  avoir  prouvé ,  par  le  cal- 
cul ,  que  lou*  le*  rayons  aonore*  qui  lonbenl  sur  la 
flMeesiemedu  paviUon  aont,  en  d«mèerré«nlUt,  diri- 
gé* ver*  le  aoaduit  auditif.  Cette  aaaertion  «*t  évid*nH 
ment  ioexocte,  au  moiat  pour  oertain*  pavillon* 
dont  l'anlbélix  a*t  plus  saillant  que  l'hélix.  Caninwnl 
arriveraient  à  la  conque  le*  rayon*  qui  vicadrai*n( 
tomber  «ur  la  face  postérieure  de  l'anlhélix! 

Il  est  beaucoup  plu*  probable  que  le  pavillon  est 
lui-même ,  à  raison  de  sa  grande  élasticité  ,  qui  peut 
être  modifiée  légéreatent  par  les  nuide*  inlaiNi- 
que*,  *u*ceptible  d'entrer  en  vibration  *ous  l'ia- 
flueno*  de*  ondulation*  aonore*  impriaaée*  à  l'air.  St^ 
quant  aux  inégalité*  de  *a  aurfece ,  il  parait,  «ùvant 
M.  Savart,  qu'elle» «Ufnieat  ponr utilité  de  prétenler 
toujours  une  égale  surface  de  pente*  dont  la  direc- 
tion aérait  normale  à  ceUe  du  mouvement  vihratoife 
imprimé  à  l'air.  L'expérience  apprend  en  effet  que 
«elon  qu'une  membrane  eM  ou  n'eat  pa*  parallèle  aux 
«urface*  de*  eorp*  qui  vibrent  prè*  d'elle,  *e*  oecil- 
lation*  *ant  plu*  ou  moin*  prononcée*.  Le  parallé- 
lieme  est  le  ca*  le  plus  favorable. 

Le  pavillon  n'est  pas  indispensable  à  l'auditkM, 
car  cbei  l'homme  et  chez  le*  animaux  il  peut  être 
enlevé  sans  que  l'ouïe  en  souffre ,  si  ce  n'eat  au  deli 
de  qudque*  jour*. 

Vt^ttdHconduU  auditif. 

Ce  conduit  transmet  le  son  à  la  manière  de  toutautre 
conduit,  en  partie  par  l'air  qu'il  contient ,  en  partie 
par  se*  parois ,  jusqu'à  la  membrane  du  tympan.  — 
Les  poils  qu'il  présente,  surtout  à  son  entrée ,  et  le  cé- 
rumen ,  ont  peur  usage  des'opposer  à  l'inlroduclioB 
des  corps  étrangers,  tels  que  grain*  de  sat)le,  é* 
poussière ,  insecte* ,  etc. 


Vtage*  de  ta  membrait*  du  tj/mpan. 

Celle  membrane  forme  l4  t^paraiioB  du 
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aM«MrM4«i«oitee;dk«alte«lai,  mkÊeettOtê- 
H^M,  «tfMUPtMrt  ^'égrie  éftaitMar.  A  cm  4inn  (Mres 
die  doit  eolrer«»«ilM«ttM#aiM  i'iaflwMtee4«t  oadef 
•MiMM  4M  kii  «ppmpU  1«  MaMt,  mM  par  l'air.  Mit 

Mais ,  d'aprè*  une  expariance  (r4a«ai«ple  «le  M.  Sa- 
w(,  il  pandt  ^jiie  «'eat  «w^ut  le  «»  tnMaiia  par 
l'air  ^  la  aaet  «■  vttmliaa. 

Ce  aarant  pl^aiciea  plaça  an  leiMMt  tn»^  4'mi 
aôaeAiit  aree  «m  IMNe  de  cartMi,  une  petite  OMaa- 
braae  (eodiie  fvi  «■  fermait  l'ooveitaK  k  peu  pria 
eoaaawi  la  gMaAreae  da  tympan  lerae  le  conduit 
auditif;  il  prodwtaiteiMuMedeaaoM  prtedet  paroia, 
à  reclérieur  du  oAne  ;  la  BeaalMWM  vibra  peu;  maif 
«"H  produisait  les  aiteiea  aoM  k  la  bâte  du  cône, 
de  auBière  qu^il*  fHaaeat  trantaie  à  la  membrane  par 
r«ir  MMenr,  lea  TlbrotiOM  étaient  trAa-prononcéety 
mtmc  à  une  diatance  de  ringt-einq  à  trente  aiitma. 

ta  ■wniire  dat  la*  aauMiei  du  marteau  a'ituèrent 
à  cet  oatelet,  et  la  manière  dont  il  est  luiHBèaM  Éxé 
à  la  tteaabrane ,  indiquent  eiaireuMnt  qu*tl  doit  y 
afOir  de*  degrés  dan*  sa  teosian.  On  ne  pourrait , 
aaas  absurdité ,  auppoter  que  «etle  petite  aaeaabrane 
at  «ait  à  l'unlssoB  dea  innoaabraUe*  *en*  que  notre 
OMële  perçoit ,  ani*  U  est  phM  que  prabaMe  que 
dans  certaia*  ea*  elle  eat  tendue  par  le  aMiacle  in- 
terne, etdau*  d'autses  relâchée  par  le  mMcleantérieur 
damaiéeau. 

4>a  n'aToit  eu  Jusqu'iai  que4es  coiùeetures  à  faire 
sur  cette  question  euriausc,  aaai*  ^idque*  etaai*  de , 
M.  Savart  aemUent  awir  dévaUé  la  «éailé. 

Quand  une  meaabrane  mince  etl  t«ès>tend«e.,  «Ile 
vibre  avec  dlSeullé ,  c'eat^-dire  que  le*  excursions 
de  aas  paKte*  vibrante»  aont  tréa-peUte*  ;  c'est  le  con- 
traire quand  la  même  membrane  e*t  relâchée;  et 
ooaame  N  est  prouvé  direotemenl,  par  l'expérienoe  , 
que  la  membrane  du  tympan  en  place ,  vibre  par  l'ef- 
M  de» ondes  sonore*  qui  parviennent  il  »a  surface,  il 
n'eat  pa»  douteux  non  plu»,  que  phi*  die  est  tendue 
et  moin*  le*  ampBtude*  de  *e«  éKcuniom  «ont  gran- 
de». Il  y  a  donc  une  forte  probabilité  qu'elle  »e  reift- 
dke  peur  le»  «on»  faBile»  ou  agréable* ,  et  qu'elle  *e 
tend  pour  la*  son*  trop  intense*  ou  détagréabie». 

fiiMir  la  membrane  du  tympan  est  atebe  al  éla»- 
tique ,  eNe  doit  trë»-bien  tranametlre  le  «en  ,  d'une 
part  ft  rair  oantenu  dan»  la  caiase,  de  l'autre  à  la 
chaîne  4la»  oaseM»  (1).  La  oordc  du  tympan  ne  peut 
manquer  de  participer  aux  vibration»  de  la  mem- 


(1)  Panr  le»  diverte*  opiainn*  éanirw  «ar  Im  ruagtt  de 
cette  ateadMvae,  o^wx  U<i»i«»,  tout  V,  pag.  tiW,  199  et 
•ui»al«. 

(3)  Od  MÙt  fort  peu  de  obote  «ur  Patilit^  de*  nsaveoieBU 
qni  peuTeat  être  imprima  à  la  chaîne.  C«p«mUnt,  puisque 
lou*  let  otcelett  «ont  unit  entre  eux,  qne  le  premier  et  le 
dernier  teuciwat,  l'on  an  tympan,  l'autre  k  la  (enétre  orale, 
que  dVilIcnr»  le  marteau  peut  te  noutoir,  il  me  umble 
qu'il  était  iodispeiuaUe,  peur  qu'il  n'f  efttpat  «le  déchire- 
ment, q«e  la  chaîne  fjbt  compsaée  de  pluùeun  p'ièce»  mo- 
bile» l«*  UM<  .mr  **•  "l'T'  Ifimrlf.i'  ID»  ■wWfi'Cucere 


braae,  et  de  transmeUjre  au  cerveau  quelques  Is^im^ 
aioBs.  On  «ait  que  le  contact  d'un  corps  étranger  »ur 
la  Bacmbrane  est  excessivement  douloureux ,  et  qu'iu 
bnùl  violent  occasionne  au»ai  lue  vivedoulaitr,  et 
même  ton  déchirement  ;  toutefois  ce  damier  aecideot 
n'a  pas  la  gravilé  qu'on  pourrait  craindce,  «ar  la 
aaembrane  peut  être  rompue  et  même  rester  perfoné» 
sans  que  FaudiUoo  soit  seiiaibleBeat  dérangée. 

U0aj^  iU  Ut  etUueduiyt^>an. 

Son  usage  principal  est  de  tran»meltre  à  l'oreille 
interne  le»  son»  qu'die  a  reçu*  de  l'oreille  externe. 
Cette  transmi»8i0D  du  son  par  la  caisse  a  lieu  ,  !•  par 
la  chaîne  de»  osselets ,  qui  agit  particuliérameot  aur 
la  membrane  de  la  ftaêlre  ovale  (3)  ;  â*  par  Pair  qui  la 
remplit ,  et  qui  agit  »ur  toute  la  portion  pierreuse  ; 
mais  surtout  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  ; 
3°  par  ses  paroi». 

11  ne  parait  guère  douteux  que  la  caisse  du  tambour 
a  encore  pour  uiage  d'enlreteulr,  au-devant  de  la  fe- 
nêtre ronde,  une  espèce  d'atmosphère  particulière,  dont 
le»  propriétés  »oot  à  trè»-peu  prè»  constantes,  attendu 
que  cette  peitte  masse  d'air  est  maintenue  conlinuel- 
lement  à  la  même  température  par  les  vaisseaux  »aa- 
guin»  environnant»  ;  »an»  cette  précautipn,  la  mem- 
brane  de  la  fenêtre  ronde  te  détériorerait  bientôt,  et 
c'eat  ce  qui  doit  arriver  quand  le  tympan  e»t  largement 
perforé. 

Vtaget  de  la  tromju  d'EiuUtck», 

La  trompe  sert  à  renouveler  l'air  de  la  caiste;  »on 
oblitération  eat,  dit-on,  une  cau»e  de  surdité. 

C'e»t  à  tort  qu'on  a  dit  qu'elle  pouvait  conduire  le» 
ton»  à  l'oreille  interne  :  rien  neie  fait  supposer;  elle 
donne  iasue  à  l'air  dans  les  cas  où  des  sons  violents 
viennent  frapper  le  tympan,  et  permet  le  renouvelle- 
ment de  celui  qui  remplit  la  caiste  et  le»  cellule»  mas- 
toïdiennes. L'air  contenu  dans  la  caisse,  étant  trè»- 
raréfié,  est  propre  à  diminuer  l'inteuUé  de»  sons  qu'il 
transmet,  et  par  conséquent  à  protéger  les  partie» 
délicate»  et  fragile»  qui  entrent  dan»  la  »tructure,de 
l'oreilk:  interne. 

l/taget  de»  ctUultt  matlolditnnet. 

L'usage  de»  cellule»  ma»loIdienne»  n'e»t  pa»  bien 

que  quand  le  marteau  ot  tiré  en  dedan»,  ce  mouvement 
•e  porte  jnaqu'à  l'étrier,  qui  comprime  le  fluide  oonteuu 
dan»  le  labyrinthe,  et  que  de  li  il  doit  résulter  que  Ici  am- 
pUtudaa  des  o>ciU*liou«  de  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde 
deviennent  moiodru.  Au  reste,  je  cro'i*  que  la  chaîne  des 
«sseleU  est  dans  l'oreille  oe  qu'est  Time  dans  un  violon. 
(Savart). 

La  perle  des  osselets,  l'étrier  excepté,  n'entraîne  pas 
nécessairement  celle  de  l'ouïe  :  cependant  j'ai  cru  remar- 
quer que  les  individus  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  ne 
conservent  pas  ce  sens  au  delà  de  deux  ou  trois  ans. 
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connu  ;  on  soupçonne  qu'elle*  concourent  ù  augmenter 
nntentilé  du  »on  qui  arrive  dant  la  cai«»e.  Si  elle* 
produiaent  cet  effist,  ce  doit  être  plutôt  par  le*  vibra- 
tfoiM  de*  lame*  qui  «éparenl  le*  cellttle* ,  que  par  cel- 
le* de  Pair  qu'elle*  contiennent. 

Le  «on  peut  arriver  à  la  cai«»e  autrement  que  par  le 
conduit  auditif,  le*  choc»  produit*  *ur  le*  oi-de  la  tête 
•ont  dirigé*  ver*  le  temporal ,  et  perçu*  par  l'oreille. 
Tout  le  monde  »ait  qu'on  entend  di*tinctement  le  bruit 
du  mouvement  d'une  montre  lorsqu'on  la  met  en  con- 
tact avec  le*  dent*. 

l'taget  dtCorilUe  lnt»mt. 

On  e*t  trè«-pcu  instruit  de*  fonction*  de  roreille  in- 
terne; on  conçoit  *eulement  que  les  vibration*  *onore* 
y  *ont  propagées  de  plusieurs  manière»,  mai*  princi- 
palement par  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  par 
celle  de  la  fenêtre  ronde,  et  par  la  iwrol  interne  de  la 
caisse;  que  le  liquide  de  Cotunni  doit  éprouver  de» 
vibrations  qui  se  transmettent  au  nerf  acoustique.  On 
conçoit  aussi  combien  il  est  important  que  ce  liquide 
puisse  céder  à  des  vibrations  trop  intenses,  qui  pour- 
raient endommager  ce  nerf.  11  est  possible,  en  ce  cas, 
quil  reflue  dans  le*  aqueduc*  du  limaçon  et  du  ve*- 
llbule,  qui,  «ou*  ce  rapport,  auraient,  comme  on 
volt,  beaucoup  d'analogie  avec  la  trompe  d'Euata- 

cbe.  -     .     ^    î 

La  rampe  externe  du  limaçon  doit  recevoir  princi- 
palement le*  vibration*  par  la  membrane  de  la  fenêtre 
ronde;  le  veatibule ,  par  lextrémlté  de  la  chaîne  de* 
o»*eleU;  les  canaux  demi-circulaires,  par  les  paroi* 
de  la  caisse,  et  |)eut-être  par  les  cellules  mastoïdien- 
nes, qui  souvent  se  prolongent  jusqu'au  delà  de*  ca- 
naux. Mai*  on  Ignore  absolument  la  part  que  prend 
à  l'audition  chacune  de*  parties  de  Porellle  interne  (1). 
La  cloison  o«*o-membraneu*e  qui  *épare  le  limaçon 
en  deux  rampe*,  a  donné  lieu  à  une  hypothêae  que  pei^ 
sonne  n'admettrait  aujourd'hui, 

Jelhn  ilu  nerfacoMlique. 

Le  nerf  acoustique  reçoit  les  lmpre**ion*,  et  les 
transmet  au  cerveau;  celui-ci  le*  perçoit  avec  plu* 
ou  moin*  de  prompUtudc,  de  justesse,  suivant  les  in- 
dividus; mais  celte  action  elle-même  est  «oumwe  à 
l'influence  de  la  cinquième  paire.  Quand  cedernier  neif 

(1)  Le  cêlibre  Tli.  Jiung,  secrilaire  de  I»  Société  royale 
de  londrej.  cet  homme  d'un  si  prodicieux  MT*ir,  et  d'une 
.i  hanle  c.pscité  inlellecluelle,  «  propo«!  plu.ieur.  idée, 

relKlivc.  .ux  «MB»'  d«  ''•'•e'"«  '"'""«  =  "'""  '"''  '*'  T 
D.UX  demi-cimilaircenrent  à  juger  de  Vacuilé  ou  de  la 
graviU  de.  »n.i  il«  reçoivent  le«  tbr.nlemenls  en  même 
lemp.  parleur,  deux  extn'milé..  ce  qui  occa»ionne  «in« 
rieurrtnee  d'effih  trmblabUs  à  <ilffVrtnt.  poinlt  de  leur 
tongueur,iclon  lecanctire  du  ton.  VHrirr preste  f\a» ou 
moin.  le  fluide  du  TMlibulc,  qui  Iran.met  IcimprcMion. 
Mnoré..  Le  limaçon  paraU  être  un  micromètre  du  ton. 
(  Mtd.  lit.,  p.  9è,  Ici.  5.)  Mai.  que  wnl  le.  .uppciliont  le» 


eit  coupé  ou  nuMe,  l'oiâe  ed  hiUe  et  «mvest  abaKe. 

Beaucoup  de  pertowie*  ont  l'ouïe  tauste,  c'eet-i-dire 
ne  di*tin8uenl  pas  exactement  le*  «on*. 

On  n'explique  point  l'action  dtt  nerf  acouttiqve  ni 
celle  du  cerveau  dans  l'audition,  mai*  on  a  fait  à  cet 
égard  quelque*  ob*erv«tioo*. 

Le*  «on*,  pour  être  perçu*,  ont  beaoia  d'être  daM 
de  certaine*  limite*  d'lnten*i(ê.  Un  son  trop  fOrt.noua 
ble(*e,  un  *on  trop  fUMe  ne  produit  pas  de  (en*ation. 
Nom  pouvon*  percevoir  un  grand  nombre  de  mmm  ft 
la  fou.  Le*  son*,  et  surtout  le*  «on*  aMHrécUMet, 
combiné*  et  «e  succédant  d'une  certaine  manière, 
*ont  une  source  de  «cntatiOM  de*  plu*  agréables.  Vm 
art,  la  muaique,  di*po*e  et  combine  le*  *on*.  Pour  le* 
oreille*  organi*ée*  de  manière  i  le  sentir,  la  musique 
e*t  «an*  doute  le  premier  de*  arU,  car  aucun  autre  ne 
Mt  naître  de*  *en*ati0tt«  plut  vive»  et  plu<  délicicutc*, 
n'e.\cite  plu*  fticilement  l'enliiou*ia*me  porté  juequ'aii 
délire ,  ne  laiase  de*  trace*  plu*  profoade*  et  on  plu* 
doux  «ouvenir. 

P'autre*  combinai«oa«  de  *mu  produisent,  au  con- 
traire, une  impre««ien  dé*agréable  :  le*  «on*  liè«- 
algus  blessent  roreiUe  ;  le*  «ons  très-inlen«e«  et  trè«- 
grave*  déchirent  la  membrane  du  tympan.  Loraqu'un 
*on  a  été  trè*-protongé,  nou*  eroyom  encore  l'enten- 
dre, quoiqu'il  ait  déjà  ce«*é  depui*  longtemps. 

De  même  que  de*  aveugles  né*  ont  été  rendu*  à  la 
lumière  k  un  âge  où  il*  pouvaient  tenir  compte  de 
leur*  sensations,  de  même  des  sourds  de  naissance  ont 
acquis  l'ouïe  k  uue  époque  assez  avancée  de  leur  vie 
pour  comprendre  i'immen*e  avanUge  de  l'aoïuUiUoB 
d'un  nouveau  «en*.  La  acience  poeaède  aïOounl'Iim 
pluneur*  exemple*  de  celle  nature  ;  il*  ne  «ont  pas  moins 
intéressante  sous  le  rapport  physiologique  que  «ouste 
iwint  de  vue  philosophique. 

Telle  est  l'histoire  suivante ,  dont  l'authenticité  a 
été  constatée  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  : 
Louis-Honoré  Trésel,  âgé  de  dix  ans,  ^aé  à  Paris  de 
parente  pauvres,  était  de  ceUe  cUi«*e  de  «ourd*  qui 
n'entendent  pas  même  le*  bruite  le*  plu*  violent* ,  le* 
exploeion*  le*  plu*  forte*.  Sa  phyaionomle,  image  de 
*on  intelligence,  avait  peu  d'expre»«ion.  11  traînait 
le*  pied*  à  chaque  pa*;  *a  démarche  était  chance- 
lante ;  il  ne  aavait  pa*  »e  moucher.  L'oulfc  lui  hit  don» 
née  au  moyen  d'une  opération  inventée  par  un  *ourd, 
qui,  fatigué  de  sa  poailion  et  de  l'imitililé  de*  tenta- 
tive* de*  médecin»,  parvint  à  «e  guérir  lui-nêaie. 

plu.  ingéoieuM.  quand  elle,  ne  «mt  pas  «piMyce.  de  Wl» 
ou  T<ri8ée>  p^r  de.  expérience». 

M.  Deleau  a  reconnu  chex  ua  cobuit  Mmrd-mnet  de  aa» 
unce,  et  complètement  inaenuUe  à  tonte  eapice  do  «Ht. 
abwnce  de  l'étrier  et  de  U  feoéhre  orale.  De*  fait,  dcoette 
nature,  en  M  nuUipliant,  pourront  un  jour  éclairer  le* 
UMce.  de  l'oreille  interne. 

fouet  pour  cette  qurnlten  diCRcile  et  obtcufe  on  ■é- 
moire  de  M.  Ewer,  nr  Ut  Foncliont  det  divene, partit 
de  l'organe  auditif,  traduit  et  annoté  par  H.  G.  Brtw*««, 
Archive,  giniraU,  de  Médecine,  1831 .  royei  ao»i  uo  •<- 
moire  JeMuueke.dui»  ittJrcAlvei  deHeckel.t.  Vll,p.  l 
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<HfU»  opération  eoiMitt*  en  des  iajeelion*  d'air  on 
de  diven  liquides  dan*  la  eai(«e  du  tympan  par  le 
conduit  guttural  de  cette  caiMe. 

.  Let  premier*  jour*  qui  suivirent  le  déreloppement 
de  son  onle ,  furent  pour  Honoré  des  jours  de  ravis- 
•ement.  Tous  les  son* ,  le*  brûlis  même* ,  lui  cau- 
saient un  plaisir  inelIMble,  et  il  les  recherctiatt  avec  avi- 
dité ;  il  était  particulièrement  dans  une  sorte  d'extase 
en  écoutant  une  tabalière  harmonique;  mais  il  lui 
fallut  un  certain  temps  avant  qu'il  s'aperçût  que  la 
parole  était  un  moyen  de  communication  ;  encore 
s*attacha-t-il  d'abord ,  non  aux  sons  qui  ta  forment , 
mais  aux  mouvements  des  lèvres  qui  l'accompagnent, 
et  auxquels  jusque-là  il  n'avait  donné  aucune  atten- 
tion :  aussi  crut-il  pendant  quelques  jours  qu'un  en- 
fant de  sept  mois  pariait ,  parce  qu'il  lui  voyait 
mnuer  les  lèvres.  On  lui  flt  bientôt  .reconnaître  son 
erreur  et  il  sut  dès  lors  que  c'était  aux  sons  qu'il  fal- 
lait attacher  de  l'importance ,  et  non  aux  mouvements 
de*  lèvre*  qui  le*  accompagnent. 

Mai*  le  malheur  voulut  qu'il  entendit  une  pie  pronon- 
cer quelque*  mol*  ;  généralisant  aussitôt  ce  fait  parii- 
culier ,  il  en  conclut  que  tous  les  animaux  étaient  doués 
de  la  parole ,  et  voulut  absolument  faire  parler  un 
ebien  qu'il  affieetionnail.  H  recourut  à  la  violence 
pour  lui  faire  dire  jwgM,  dupain ,  seuls  mots  qu'il  pût 
lui-même  prononcer.  Les  cris  aigus  de  l'animal  fini- 
rent par  l'efifrayer ,  et  il  renonça  à  sa  singulière  en- 
treprise. 

Va  mois  s'écouta,  et  cependant  Honoré  restait  à 
peu  près  au  même  point.  Ab*orbé  par  ses  sensations 
et  ses  remarques  nouvelles ,  il  ne  pouvait  pas  saisir 
le*  syllabe*  qui  forment  les  mots.  Il  lui  fallut  près  de 
trois  mois  avant  qu'il  distinguât  et  comprit  quelques 
mots  composés,  et  le  sens  de  quelques  phrases  simples 
et  courtes. 

11  lui  Mlut  ayssi  beaucoup  de  temps  pour  recon- 
naître la  direction  du  son.  Une  personne  s'étant  cachée 
dans  une  chambre  où  se  trouvait  l'enfant ,  l'appela  11 
diverse*  reprises  ;  ce  ne  fut  qu'avec  grand'peine  qu'il 
déconvrit  le  lieu  d'où  partait  la  voix;  encore  fut-ce 
plutôt  par  les  yeux  et  le  raisonnement  qu'il  y  parvint 
qne  par  son  oreille.  (  Voir  la  fin  de  cette  obêéfvation 
à  tatHele  de»  rapporte  de  l'ouïe  et  de  la  voue.  ) 

jielion  thmtltani»  dtt  deu*  appartlk  dt  l'out*. 

Nous  recevons  deux  impressions,  et  cependant  nous 
n'en  percevons  qu'une.  On  a  dit  que  nou*  ne  nou* 
tervion*  jamais  que  d'une  oreille  à  la  (|f>ls,  cequi  est 
inexact.  A  la  vérité,  quand  le  son  arrive  directen>ent 
à  une  oreille ,  il  est  saisi  bien  phis  futilement  par 
eetle-là ,  et  bien  plut  dilBcilement  par  l'autre  :  aussi , 
dans  ces  cas,  n'employons-nous  qu'une  oreille;  et 
lorsque  nous  écoulons  attentivement  un  son  que  nous 
craignons  de  ne  pas  entendre ,  faisons-nous  en  sorte 
que  les  rayons  entrent  directement  dans  la  conque. 
Mais  quand  il  s'agit  de  jnger  de  la  direction  du  son , 
c*e*t-li-dire  de  décider  du  point  d'où  il  part ,  nou* 


sommes  obligé*  de  nou*  servir  de  no*  deux  oreilles  » 
car  ce.  n'est  qu'en  comparant  l'intensité  des  deux 
impressions,  que  nous  parvenons  à  reconnaître  le 
lieu  d'où  part  i«  son.  Si,  par  exemple  ,  on  se  bouche 
exactement  une  oreille ,  et  que  l'on  fasse  produire,  à 
quelque  dislance  de  soi,  un  bruit  léger  dans  un  lieu 
obscur,  il  sera  impossible  de  juger  de  la  direction  du 
son  ;  on  pourra  y  réussir  en  se  servant  des  deux  oreil- 
ies.  La  vue  est  d'un  grand  secours  pour  ces  sortes  de 
jugements ,  car  souvent ,  dans  l'obscurité  ,  même  en 
se  servant  des  deux  oreilles,  il  est  impossible  de  déci-- 
der  d'où  part  le  bruit  qui  nous  frappe. 

Le  son  peut  aussi  nous  faire  juger  de  la  dis- 
tance qui  nous  sépare  du  corps  qui  le  produit  ;  mais  , 
pour  porter  des  jugements  justes  à  cet  égard ,  il  faut 
que  la  nature  du  son  soit  familière,  car,  sans  celle 
condition,  nous  tombons  dans  des  erreurs  inévilaMes. 
Nous  jugeons ,  dans  ce  cas ,  d'après  ce  principe, 
qu'M»  »on  trèt-intente  part  d'un  corps  voiiîn  , 
tandi*  qu'un  son  faible  part  d'un  corps  éloigné  .* 
s'il  arrive  qu'un  son  intense  vienne  d'un  corps  éloi- 
gné ,  si  un  son  faible  part  d'un  corps  voisin ,  il  y  a 
alors  ce  qu'on  nomme  erreurs  d'acoustique.  Ea 
général,  nous  sommes  facilement  trompés  sur  le 
point  d'où  part  le  son  ;  la  vue ,  le  raisonnement ,  sont 
d'un  grand  secours  pour  asseoir  un  certain  jugement 
à  cet  égard. 

Le*  divers  degrés  de  divergence  ou  de  convergence 
des  rayons  sonores  ne  paraissent  pas  influer  sur  l'au- 
dition; aussi  l'art  ne  moJifle-t-il  la  marche  des 
rayons  sonores  que  pour  en  Aire  entrer  à  la  fois  un 
plus  grand  nombre  dans  l'oreille  :  c'est  à  quoi  ser- 
vent les  cornets  acoustiques  mis  en  usage  quand 
l'ouïe  est  dure.  Il  est  quelquefois  nécessaire  de  dimi- 
nuer l'inlensité  des  sons  :  nous  plaçons  alors  inslino- 
tivemenl  un  corps  mou  et  peu  élastique  dans  le  con- 
duit auditif. 

Modification*  d*  l'audition  par  l'agi.. 

L'oreille  est  formée  de  très-bonne  heure  chez  le 
ftetus.  A  la  naissance,  tout  ce  qui  appartient  à 
l'oreille  interne ,  aux  osselets ,  est  à  peu  près  tel 
qu'il  restera  par  la  suite;  mais  les  autres  partie* 
de  l'oreille  moyenne  et  de  l'oreille  externe  ne  sont 
point  encore  en  état  d'agir ,  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence très-grande  entre  l'oeil  et  l'oreille.  Le  pavillon 
est  relativement  très-petit,  mou  et  par  conséquent 
peu  élastique-;  il  est  tout  à  fait  impropre  à  remplir 
les  fonctions  qui  lui  sont  attribuées.  Les  parois  du 
eonduitauditif  participent  de  la  structure  du  pavillon  : 
la  membrane  du  tympan  est  très-oblique ,  et  fait  en 
quelque  sorte  suite  à  la  paroi  supérieure  du  conduit  ; 
elle  est ,  en  conséquence ,  mal  disposée  pour  recevoir 
les  rayons  sonores.  Toute  l'oreille  externe  est  re- 
couverte d'une  matière  blanchâtre,  molle,  et  qui 
s'oppose  encore  à  ce  qu'elle  puisse  remplir  ses  fonc- 
tions. La  caisse  du  tympan  est  uu  peu  plus  petite, 
pmporlionnellemeni  ;  au  lieu  d'air ,  elle  contient  un 
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épalt.  Let  éelliiles  mattoIcBennet  n'exMent 
point.  Par  le*  progrès  de  l'àge,  l'appareil  anditif  ac- 
^ier(  at*et  prompteraent  la  dispmilion  que  nous 
avons  indiquée  poar  Tadulte.  Dans  la  vieillesse ,  les 
changements  qn'il  épronre,  sons  les  rapports  physi- 
4|iie(,loin  d'étredéfavorables,  comme  cela  arrirepoar 
l*«il,  semblent  an  contraire  le  perfectionner  :  tontes 
les  parties  deriennent  plus  dures ,  plus  élastiques  ; 
les  cellale*  masloidiennes  sVlendenl  Jusqu'au  somniet 
àa  rocher ,  enveloppent  ainsi  de  tons  côtés  le*  cavités 
de  roroille  interne. 

Les  bruits  le*  plus  forts  n'affiectent  pas  sensible- 
ment rénfint  qni  vient  de  naître  :  après  qndque  temps, 
il  parait  reconnaître  les  sons  aigus  ;  aussi  est-ce  le 
genrede  tons  que  les  nourrices  choisissent  pour  attirer 
•on  attention.  Il  se  passe  fort  longtemps  avant  que  ren- 
iant Juge  sainement  de  l'intensité ,  de  la  direclion  du 
ton,  et  Mirlout  avant  qu'il  attache  un  sens  aux  diffé- 
rents tout  articulés.  De  même  qu'il  atFèetlonne  la 
himiire  vive,  de  même  tessons  les  plus  aigus ,  les  plus 
intente*,  sont  ceux  qu'il  préfère  pendant  longtemps. 

Quoique  l'appareil  auditif  se  perfectionne  physi- 
quement avec  l'Age,  il  est  certain  cependant  que 
rouie  devient  dure  avec  ta  première  vieillesse,  et 
^'il  est  trè*-peu  de  vieillards  qui  ne  soient  plut  ou 
moint  tourdt.  Cette  circonttance  parait  tenir,  d'une 
part ,  à  la  diminution  de  yhumeur  de  Cotunni ,  et  de 
l'autre ,  i  la  diminution  progrettive  de  la  tensibilUé 
du  nerf  acoustique. 

ODORAT. 

la  plupart  det  corps  de  la  nature  laissent  échapper 
de*  particules  excessivement  ténues ,  qui  se  répau' 
dent  dans  l'air ,  et  sont  quelquefois  portées ,  par  ce 
véhicule,  i  une  grande  distance.  Cet  particules  con- 
stituent les  odeurs  ;  un  sens  est  disposé  i  les  recon- 
naître et  à  les  apprécier  :  ainsi  s'établit  un  rapport 
important  entre  let  animaux  et  les  corps. 

Les  corps  dont  toutes  les  molécules  sont  fixes  sont 
nommés  inodoreê. 

Parmi  les  corps  odorants,  il  est  de  grandes  diffé- 
iwnoes,  relatives  à  la  manière  dont  se  développent  les 
odeurs  :  les  uns  ne  les  laissent  échapper  que  lorsqu'ils 
ont  été  chaufMs  ;  ceux-ci,  que  lorsqu'ils  ont  été  frot- 
tés; d'autres  ne  répandent  que  des  odeurs  faibles, 
d'autres  n'en  exhalent  que  de  fortes.  Telle  est  la  té- 
touilé  dH  particules  odoranles,  qu'un  même  corps 
peut  en  dégager  pendant  un  temps  très-long  sans' 
changer  sensiblement  de  poids. 
'  Chaque  corp*  odorant  a  une  odeur  particulière. 
Comme  ces  corps  sont  très-noml)i'eux,  on  a  voulu 
daMer  les  odeurs  :  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites 
A  cet  égard  ont  été  également  infruclueusps.  On  ne 
peut  guère  distinguer  les  odeurs  qu'en  faible»  et  fbr- 
U*,  agréableê  et  désagréablet.  On  reconnaît  encore 
des  odeur*  m««9uée«,  tttmnatiqite»,  /ètùles,  virtn- 
te$,  tpermatique*,  piquante»,  muriuUqHet,  etc.  Il 
en  e*t  de  fngitire*,  de  (enares.  Dans  In  plupart  des 


cas,  on  ne  pent  désigner  nie  odemr  fi^etfte  i 
rant  k  celte  d'un  corps  eonnn. 

Des  propriétés  nourri**mtet,  niédteamenlewet,  et 
même  vénéneoset  ont  été  altrii>uée*  aux  odeor»;  lUis, 
dans  les  cas  qui  ont  donné  lien  à  cet  opinions,  n'au- 
rait-on pas  confondu  l'influence  des  odeurt  avec  le* 
eRèlt  de  rabsorptkm?  an  homme  qui  pile  dn  Jalap 
pendant  «juelqne  temps,  aéra  purgé  comme  s'il  avait 
avalé  de  cette  suhatMMe.  Cet  effM  ne  dépend  pas  de 
l'action  de*  eflhivet  oderantet  sur  l'organe  olfactif, 
mait  bien  det  particule*  répanduet  dan*  l'air  et  4|ui  se 
s<mt  introduites  dan*  la  circulation,  «oit  avec  la  «•- 
live,  Mrit  avec  l'air  que  nous  respirons  ;  à  cette  mène 
caute  doit  être  attribuée  l'ivretse  des  personne*  expo< 
sées  pendant  quelque  tempe  à  la  vapeur  de*  liqnmrt 
spirilMeates. 

L'air  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs,  il  le* 
transporte  au  loin  :  cependant  die*  *e  prodniteat 
au*si  dans  le  vide,  et  il  y  a  des  corp*  qui  *embleBl 
lancer  des  particules  odorantesavec  une  certaine  forçai 
Cette  question  phytique  demande  de  nouvelle*  recher- 
ches ;  on  ne  sait  pas  s'il  y  a  dans  la  marche  des  odeurs 
quelque  chose  d'analogue  à  la  divergence  ou  à  la  con- 
vergence, à  la  réflexion  ou  à  la  réfraction  des  rayon* 
lumineux.  Let  odeurs  s'attachent  ou  se  combinent  t 
plusieurs  liquides  ainsi  qu'à  beaucoup  de  aolides.  On 
se  sert  de  ce  moyen,  *oit  pour  le*  flxer,  toit  pour  le* 
conterver.  * 

Les  liquides,  let  vapeurs,  les  gaz,  plusieurs  corp< 
solides  réduits  en  poudre  impalpable  on  même  gros- 
sière, ont  autti  la  propriété  d'agir  tur  let  organe*  de 
l'odorat. 

jippareil  de  l'odorat. 

L'appareil  olfactif  reprétente  une  etpèce  de  criUt 
placé  tur  le  diemin  (|Ue  l'air  parcourt  le  plut  tonvtnt 
pour  t'introduire  dant  la  poitrine,  et  dettiné  k  retenir 
tout  let  corpt  étrangère  qui  seraient  mêlét  aveo  l'air, 
et  particulièrement  let  odeurt. 

Cet  appareil  ett  extrêmement  timple;  il  diffère  et- 
tentiellement  de  celui  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  en  ce  qo* 
l'on  ne  voit  pat  au-devant  du  nerf  de  partiet  destinéet 
ft  modifier  physiquement  l'excitant  :  le  nerf  y  est  e^ 
quelque  sorte  k  nu.  L'appareil  se  compose  de  la  mem- 
brane pituilaire,  qui  revêt  les  cavités  nasales,  de  la 
membrane  qui  tapisse  les  sinus,  du  nerf  olhclif  et  de 
divers  filets  nerveux  de  la  cinquième  paire. 

La  membrane  pituitaire  recouvre  toute  l'étendHi 
des  fosses  nasales,  augmente  beaucoup  l'épaitsenrdts 
cornets,  se  prolonge  au  deU  de  leurs  bords  et  de  leurs 
extrémité*,  de  manière  que  l'air  ne  peut  traveratr  le* 
fosses  nasales  que  par  des  routes  fnrt  étroites  et  asseï 
longues.  Cette  membrane  est  épaisse,  adhère  fortemeat 
aux  os  et  aux  cartilages  qu'elle  recouvre.  Sa  surface 
présenie  une  infinité  de  petites  saillies,  que  les  uns  ont 
considérées  comme  des  papilles  nerveuses,  ({ue  i«* 
autre»  ont  envisagées  comme  des  cryptes  nuiqueux, 
mait  qui,  telon  loutet  let  apparencet,  sont  vasca- 
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Wrèkfln  ëiHHM  donnnit  à  la  nembram  un  Mpecl 
«elduté.  La  pHuUalrt  est  douce  au  toucher,  molle,  re- 
«ait  DB  trèa^srani  nonbre  de  vaiMeaux  et  de  nerfi. 

!>••  route*  «|u«  l'air  parcAort  pour  airlrer  dan* 
l*arr<èr»-lMHiebe  méritent  quelque  attention. 

Elleetootau  nombre  detroi*  !  on  le*  distingue,  en- 
■Mtonie,  par  le*  nom*  de  méQU  inférieur,  mcyen 
et  ntpériaur.  L'inférieur  qtt  le  plu*  large  et  le  plu* 
lang,  le  nu>in*  oblique,  le  moin*  tortueux;  le  moyen 
••t  plu*  étroit,  preeqne  aniai  long,  mal*  plu*  étendu 
de  haut  en  ba*  ;  le  supérieur  ett  beaucoup  plu*  court, 
phu  oblique  et  plu*  étroit  encore.  Il  hut  i^outer  à  ces 
Mute*  l'intervalle  étroit  qui  eépare,  dan*  toute  «on 
étMidue,  la  oioiton  de*  fone*  natale*  de  la  paroi  ez- 
lerM.  Telle  ett  rétroit«**e  de  tout  cet  canaux,  que  le 
«oindre  ffonflement  de  la  pituitaire  rend  dlffioile,  et 
ném*  quelquefoli  impoetlble,  le  pattage  de  l'air  & 
travert  las  fe«*es  nasales. 

Dan*  le*  danx  méats  supérieur*  communiquent  de* 
Mviié*  plu*  ou  moin*  *paeleuses,  creusée*  dan*  l'é- 
palaienr  de*  o*  de  la  tête,  et  nommée*  «l'nua.  Cet 
aima  tonl  le  mamUMn,  le  pokUin,  le  tpkénoïdal, 
le  frontal,  et  ceux  qui  tout  pratiqué*  dans  l'épaitseur 
lie  l'ethmolde,  plus  connus  tous  le  nom  de  cellule» 
ethmeidalM. 

Ces  sinus  n'ont  de  communication  qu'avec  les  deux 
méats  tupérieurt.  Le  tinut  frontal,  le  maxillaire,  les 
eellnle*  antérieures  de  l'ethmoVde  t'ouvrent  dans  le 
méat  moyen  i  le  ttnut  tphénoldal,  le  palatin,  le*  cel- 
lule* pettérieuret  de  i'ethmoïde,  t'ouvrent  dan*  le 
Béat  supérieur.  Let  sinus  sont  tapittés  par  une  mem- 
brane mince,  molle,  peu  adhérente  i  leurs  parois,  qui 
parait  du  genre  des  muqueuses.  Elle  sécrète  avec 
plus  ou  moins  d'abendaneeune  matière  nommée  tnu- 
ouê  na$ol,  qui  te  répand  continuellement  lur  la  pi- 
tuitaire, et  parait  être  utile  dant  l'olfeelion.  L'étendue 
«ontldéraMe  dea  tinus  parait  cotocider  avec  une  pei^ 
fielion  plus  grande  de  l'odorat  :  c'est  au  moins  là  un 
des  résultats  les  plus  positifs  de  la  physiologie  com- 
parée. 

Le  nerf  BlheUf  naît  par  trolt  raelnet  dittinctet  de 
la  partie  pottérieure,  inférieure  et  interne  du  lobe 
(mtérieur  d«  eervanu.  D'abord  pritmatique,  il  marahe 
mrt  la  lame  criblée  de  rethmoide;  là,  il  te  gonâe  tout 
à  «oup,  pait  il  te  divite  en  un  très-grand  nombre  de 
Alett  qni  s*  répandent  sur  la  pituitaire ,  principale- 
■•M  daM  la  partie  supérieure  de  celle  membrane. 
Semblable  aux  nerd  de  la  vu*  et  de  l'oule ,  le  nerf 
•Uactif  wt  intentibl*  aux  pressions,  piqûres,  etc., 
«t  même  au  contact  det  eorp*  dont  le*  odeur*  *ont 
la*  plu*  forte*. 

)l  e«t  important  da  remarquar  que  l'on  n'a  pa* 
•Bpore  pu  Niivre  le*  «et*  du  nerf  olfactif  *ur  le  cor- 
Wt  ilifériaiir ,  «nr  la.  face  interne  du  moyen ,  ni  dan* 
aucun  *inu*.  La  pituitaiK  na  reçoit  pas  seulement  le 
nerf  de  la  première  paire,  elle  reçoit  encore  un  grand 
WiBbre  de  Weti ,  nés  de  la  face  inierne  du  ganglion 
•pbénopalatin  ;  ces  filets  le  di*tribuaiit  dans  les  méats 
et  i  la  partie  inférieure  de  la  membrane.  Elle  recouvre 


anttiasaei  longtempa  to  iltet  ethmoldaldu  nerf  nasal, 
«t  en  reçoit  un  assez  grand  nombre  de  fliaments. 
N'omettons  pas  de  rappeler  que  tous  ces  nerfs  sont 
det  branchet  de  la  cinquième  paire.  La  membrane 
qui  revêt  let  tinut  reçoit  autii  quelques  ramutoulet 
nerveux. 

Let  fottet  nasales  communiquent  au  dehors  par  lo 
moyen  des  narines ,  dont  la  forme,  la  grandeur  et  la 
direction  varient  beaucoup.  Les  narines  sont  inté* 
rieureraent  garnies  de  polit ,  et  peuvent  t'agrandlp 
par  l'action  mutoulaire.  Let  fasses  nasales  t'ouvrent 
dans  le  pharynx  par  les  narines  postérieures. 

Mécanisme  de  Vodorat, 

L'appareil  olfactif  se  présente  d'une  manière  bien 
difflirente  de  l'appareil  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ;  dans 
ces  derniers ,  la  sensibilité  générale  est  distincte  par 
son  siège ,  de  la  sensibilité  spéciale.  A  l'ciil ,  la  een-i 
Jonciive  oifre  Tune  ,  la  rétine  l'autre;  à  l'oreille,  1» 
conduit  auditif  exerce  la  première ,  et  le  nerf  acousi 
tique  est  l'organe  de  la  seconde.  Pans  la  pituitaire ,  si 
les  deux  propriétés  existent,  elles  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  distinguer. 

Cependant  il  semble  que  le*  deux  phénomène*  *'i*o- 
lent  quelqueftti* ;  il  existe  des  homme*  qui,  n'ont 
point  d'odorat,  et  qui  ont  la  pituitaire  trè*-*eB*iblA 
au  contact  de  certains  corps  jusqu'au  point  d'en  dis- 
tinguer les  propriétés  physiques  ;  par  exemple,  celle 
des  diverses  sortes  de  tabac. 

L'expérience  m'a  démontré  que  la  sansi|>Uilé  géoé^ 
raie  de  la  pituitaire  uette  par  la  section  de  la  cinquième 
paire  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés;  dès  qup 
cette  section  ett  faite,  aucun  contact,  aucune  piqûre j 
aucun  corrosif  mime,  ne  produisent  d'impression  ap^ 
préclable  sur  la  membrane  du  nez;  sous  ce  rapport, 
la  pituitaire  est  semldable  à  la  coiùonctive.  Mais  ce  qni 
n'est,  pa*  moins  remarquable,  même  intenribilité  *« 
mauiMte  pour  les  odeur*  les  plus  pénétrante* ,  tallet 
que  celle  d'ammoniaque  ou  d'acide  acétique. 

Il  semble  donc  que  le  nerf  olbctif  ettdanaU  mena 
cas  que  le*  wrh  optique  et  acouatique  i  il'ne  peut  agir 
si  la  cinquième  paire  n'e*t  point  intacte. 

Voici  un  fait  qui  *'éioigne  encore  davantage  dea 
idées  généralement  répandue*  touchant  le*  fonctiona 
de*  nerfs  de  la  première  paire  i 

J'aidétruit  ees  deux  nerft  sur  un  chien  ;  j'ai  présenta 
k  l'animal  de*  odeur*  fortes,  il  let  a  parfaitement  aen» 
lie*,  et  t'est  comporté  comme  t'il  eût  été  dans  son  état 
ordinaire,  j'ai  voulu  faire  les  mêmes  essais  pour  dea 
odenrs  faible*,  telle*  que  celle*  de*  aliment*  ;  mai*  j« 
n'ai  pu  obtenir  de  résultats  asseï  prononcés  pour  attr» 
mer  que  ce  genre  d'odeurs  agissaient  sur  le  nea  de  l'a-r 
nimai.  11  serait  donc  possible  que  le  nerf  olfactif  ne  fût 
pas  le  nerf  de  l'odorat,  et  que  la  sensibllUé  olfaetiv* 
fût  confondue  avec  la  sensibilité  généraledans  le  même 
nerf,  {yojres  mon  Journal  d«  Phxi,,  t,  iV). 

Plusieurs  faits  pathologiques  qui,  sans  doute,  an» 
raient  passé  inapergut  avant  la  publication  (le  «e*  e»< 
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périeneet,  «ont  vcmw  pn  confirmer  k<  réraltaU.  On  a 

vu  dea  individus  dont  les  nerf*  olfactifs  éiaient  com- 
plètement détruits,  conserver  l'odorat  jusqu'au  dernier 
instant  de  leur  vie,  prendre  du  tattac  avec  plaisir  et  en 
distinguer  tes  diverses  qualités,  tout  en  se  plaignant 
de  la  mauvaise  odeur  répandue  dans  leur  voisinage. 
{Voyez  Journal  de  P)ixsiologie,  tom.  V,  Obsercatùm 
de  M.  Bèrard  communiquée  par  M.  Béclard.) 
D'une  antre  part,  des  malades  dont  la  cinquième  paire 
était  altérée,  bien  que  les  neth  olfactifs  fussent  in- 
tnols,  avaient  perdu  entièrement  l'odorat,  et  toute 
sensibilité  de  la  pituitaire. 

Ne  dirait-on  pas  que  ces  cas  authentiques,  recueillis 
publiquement  dans  les  hdpitaux  de  la  capitale  ,  sont 
la  répétition  exacte  de  mes  expériences,  et  n'en  ren- 
dent-ils pas  les  résultats  beaucoup  plus  probables? 

L'odorat  s'exerce  ordinairement  dans  le  moment  où 
Pair  traverse  les  fosses  nasales  en  se  dirigeant  vers  les 
poumons.  Il  est  rare  que  nous  percevions  les  odeurs 
4ans  le  moment  oà  l'air  s'échappe  de  ce  viscère  ;  ce- 
pendant cela  se  rencontre  quelquefois,  par  exemple 
dans  Iles  maladies  organiques  du  poumon. 

Le  mécanisme  de  l'odorat  est  des  plus  simples  :  il 
faut  seulement  que  les  molécules  odorantes  soient  ar- 
rêtée* sur  la  pituitaire,  particulièrement  dans  les  en- 
droits où  elle  reçoit  les  filets  du  nerf  olfactif.  Comme 
c'est  précisément  dans  la  partie  supérieure  des  fosses 
nasales  que  les  routes  de  l'air  sont  les  plus  étroites  et 
les  plus  enduites  de  mucus,  il  est  naturel  que  ce  soit 
là  que  les  molécules  s'arrêtent.  Quant  à  l'utilité  du 
mucus,  ses  propriétés  physiques  paraissent  telles,  qu'il 
•une  plus  grande  affinité  avec  les  molécule*  odorantes 
qu'avec  l'air  ;  il  les  sépare  de  ce  fluide ,  et  les  arrête 
sur  la  pituitaire,  où  elles  produisent  l'impression  de* 
odeur*  :  ausai  est-il  très-important  pour  l'exercice  de 
rolfhcUon,  que  le  mucus  nasal  conserve  les  même* 
propriétés  physiques  ;  toutes  les  fois  qu'elles  sont  chan- 
gées, comme  on  leremarque  dans  les  différents  degré* 
dit  coryza,  l'odorat  ne  a'exerce  point,  ou  se  fait  d'une 
manière  incomplète  (1).  D'après  ce  que  nous  avons  dit 
•nr  la  diatribution  des  nerft  olfactif!  et  branches  de  la 
cinquième  paire  dans  le*  cavité*  nasales,  il  est  évident 
que  les  odeurs  qui  parviendront  à  la  partie  supérieure 
de  ce*  cavité*,  «eront  plus  aisément  et  plus  vivement 
po'çue*  :  aussi  mocUfions-nous  l'inspiration  de  ma- 
nière que  l'air  se  dirige  vers  ce  point  lorsque  nous 
Toalon*  «entir  plu*  exactement  l'odeur  d'un  corp*. 
G'e*t  pour  la  même  raison  que  les  priseurs  de  tabac 
cherchent  ft  porter  cette  substance  vers  la  voûte  des 
fosses  nasales.  Il  semble  que  la  face  interne  des  cor- 
nets est  très-bien  disposée  pour  arrêter  les  odeurs  au 
moment  du  passage  de  l'air  ;  et,  comme  la  sensibilité 
7  est  très-grande,  nous  sommes  portés  k  croire  que 
rolCiction  s'y  exerce,  quoiqu'on  ne  puisse  suivre  jus- 
fue-li  les  filet*  de  la  première  ni  delà  cinquième  paire. 

(1)  Cette  expliealion  ett,  m  premier  aperça,  ntisCii- 
••nie  :  eependant,  en  l'eximinaot  de  près,  oa  voit  qu'elle 
rajMMC  sur  pltuienr»  rappoMlioD»  gratuites  :  telle  eit  l'affi- 


Le*  pkysiolosiate»  B\Hi(  patnl  coeoie  détMMtBé  Ici 
usages  du  nei  dans  l'odorat  ;  il  parait  destiné  k  diii^ 
ger  i'air  chargé  d'odeurs  ver*  la  partie  aupérlenre  da* 
fo*«es  naaaie*.  Le*  personne*  diont  le  nex  e*t  difliarme, 
siviout  celle*  qui  l'ont  éeraté,  celle*  qui  ont  de*  nari- 
ne* petite*,  dirigées  en  avant,  ont  ordinairement  To- 
dorat  presque  nul.  La  privation  du  nea,  par  maladie  on 
par  accident,  entraîne  le  plu*  *ouvent  la  perte  de  l'o- 
dorat. Suivant  la  remarque  intéreaaaate  de  Béclard,  m 
rétablit  ce  *en*  chez  lee.lndivldn*  qui  sont  dan* oe  ca*, 
en  leur  adaptant  un  nez  artificiel. 

Quel  e*t  l'usage  de*  sinus?  Celui  de  townir  «a  par- 
tie le  mucus  nasal  est  le  seul  qui  soit  généralement 
connu.  Les  autre*  u*age*  qu'on  leur  a  attritttaé*,  «avo^ 
de  servir  de  dépôt  à  l'air  chargé  d'efbive*  odorante*, 
d'augmenlerrétenduedela«urtece*en*ibleauxodeiir«, 
de  recevoir  une  portion  d'air  quand  noua  inspiroM, 
pour  mettre  en  jeu  l'odorat,  etc.,  ne  sont  rien  moin* 
que  certain*.  Il  e*t  po*ilif  du  moiiu  que  ce*  cavité* 
ne  sont  pas  apte*  k  recevoir  de*  lmpre**ion*  de  la 
part  de*  odeur*  ;  de*  Ié*ion*  maladive*  l'ont  montré 
pour  l'homme,  et  l'expérience  directe  sur  le*  animau» 
donne  le  même  résultat. 

Les  vapeurs  et  les  gaz  paraissent  agir  k  la  manière 
des  odeurs  sur  la  pituitaire.  Le  mécanisme  en  doit 
être  cependant  un  peu  diCFérent.  Les  corp*  réduit*  en 
poudre  assez  grossière  ont  aussi  une  action  très-forle 
sur  celle  membrane ,  leur  premier  contact  même  est 
douloureux  ;  mais  l'habitude  finit  par  changer  ladou- 
leur  en  plaisir,  comme  on  le  voit  pour  le  talMC  On  se 
sert,  en  médecine,  de  cette  propriété  de  la  pituitaire 
pour  exciter  Instantanément  une  douleur  très-vive.  . 

II  ne  faut  pas  négliger ,  daiu  rhistoire  de  l'odorat, 
l'usage  de*  poil*  qui  gamitsent  les  narine*  et  l'entrée 
de*  fo*ses  nasales  ;  peut-être  sont-ils  destiné*  à  s'oppo- 
ser à  ce  que  les  corp*  étranger*  répandus  .dans  l'air 
parviennent  jusque  dans  le*  fOs*e*na*ale*.  Il*  auraient 
ainsi  beaucoup  d'analogie  de  fonction*  avec  le*  cils  et 
les  poil*  qui  gamisaeut  le  conduit  auditif. 

Modifications  de  l'odorat  par  tâge. 


L'appareil  olfactif  e«t  peu  développé  i  la  i 
le*  cavités  nasales,  le*  dlver*  cornet*  exi*tenl  k  peine, 
le*  *inu*  n'existent  pas ,  et  cependant  il  parait  que 
l'olfaction  a  lieu.  Je  crois  avoir  reconnu  que  hM 
enfonta,  peu  après  leur  naissance,  exercent  l'odint 
sur  le*  aliment*  qu'on  leur  préeente.  Avec  le*  pre- 
grè*  de  l'Age,  le*  cavité*  nasales  ae  développent,  le* 
sinus  se  forment,  et,  sous  ce  rapport  i'apjiaieU ol> 
factif  se  perfectionne  jusqu'à  la  vieiUes*e.  L'odorat  se 
maintient  josqu'aux  dernier*  moments  de  la  vie,  à 
moin*  de  lésion*  porliculière*  de  l'appareil,  tdk*  qn* 
de*  modification*  dana  la  aécrétion  du  mucu*,  oMdifi* 
cation*  qui  Mirvieanent  assez  souvent. 

nilé  de*  edenrs  peur  le  maens  aaial,  le  dépMdesaMléeelM 
odorante*  rar  I*  pilnitaire,  etc. 
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L'oÉorat  non  Abium  4m  tiotirat  mr  la  comitotitlon 
liMcorps,  et«artoirtsurcellede*aUiiieDU.En  général. 
nn  «orp*  dont  rodenr  «M  déiagréable  est  un  aKment 
pan  nttie ,  tourent  même  dangereux.  La  répagnanee 
extrême  que  non*  inspirent  les  odeurs  nées  des  ma- 
tières végétales  oo  animales  en  putréfôction ,  est  un 
avertiatemeiit  bien  salutaire,  puisque  ces  matières  et 
rartoot  les  animales  sont  puissamment  délétères,  et 
aoDt  Mqmmment  la  cause  de  maladies  épidémique* 
et  meurtrières. 

Ce  sens  est  en  outre  la  source  d'une  foule  de  aensa- 
ttonsagréaMes,  qui  ont  une  influence  marquée  sur  i'é- 
tat  de  l'esprit  et  l'énergie  des  organes  générateurs. 
Beaucoup  d'animaux  paraissent  avoir  l'odorat  plus  fin 
qot  le  nètre. 

GOCT. 

Des  nnenn. 

Les  saveurs  ne  sont  que  l'impression  de  certains 
corps  sur  l'organe  du  goiit.  Les  corps  qui  la  produi- 
sent sont  nommés  êopidet. 

On  a  cru  que  le  degré  de  sapidité  d'un  corps  pou- 
Talt  se  juger  par  celui  de  sa  solubilité;  mais  il  y  a  des 
corps  insolubles  qui  ont  une  saveur  très-prononcée,  et 
l'on  voit  des  substances  Irès-solubles  n'avoir  qu'une 
saveur  i  peine  sensible.  La  sapidité  parait  être  en  rap- 
pcrtavecla  nature  chimique  des  corps,  et  avec  legenre 
des  effets  qu'ils  produisent  sur  l'économie  animale. 

Les  saveurs  sont  très-variées  et  très-nombreuses. 
On  a  essayé,  à  dlvenes  reprises,  de  les  classer,  sans 
Jamais  y  réussir  complètement  :  cependant  on  s'entend 
un  peu  mieux  pour  le*  saveurs  que  pour  le*  odeurs, 
sans  doute  parce  que  les  impressions  que  reçoit  le 
aens  du  goût  par  exemple  sont  moins  fugitives  que 
celles  qui  sont  reçues  par  le  sens  de  l'odorat.  Dire 
qu'un  corps  a  une  saveur  acre,  acide,  atnère,  acerbe 
HoMce,  etc.,  est  s'exprimer  sans  obscurité. 

Il  est  une  distincdondes  saveurs  sur  laquelle  tout  le 
monde  est  d'accord,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'or- 
ganisation :  c'est  celle  qui  les  partage  en  agréable» 
et  en  détagréable».  Les  animaux  l'établissent  instinc- 
tivement. 

Crtle  dlMinction  est  aussi  la  plus  importante,  car 
le*  corps  dont  la  sa^'eur  nous  plaît  sont  aussi  ceux  qui 
en  général  sont  utiles  à  notre  nutrition  ;  tandis  que 
ceux  dont  la  saveur  nou*  est  désagréable  sont  le  pin* 
(ODvent  nuisibles. 

Jppareil  du  goUt. 

la  langue  est  l'organe  principal  du  goût  :  cepen- 
dant les  lèvres,  la  face  interne  des  joues,  le  palais,  les 
dents,  le  voile  du  palais,  le  pharynx,  l'œsophage  et 
Testomac  lui-même  paraissent  susceptible*  derecevoir 
de*  Impressions  par  le  contact  des  corps  sapides.  Les 
glande*  *alivaire*,  dont  les  canaux  excréteurs  s'ou- 
vrent dans  la  bouche,  les  follicule*  qui  y  ver*ent  la 


mucotlté  «pi'il*  Grêlait,  eoncoorent  puitàunnwnt  à 
l'exercice  du  goût.  lndé|>endamment  de*  fiiUiculea 
muqueux  que  pré*ente  la  fAce  «npérieure  de  la  langtw 
et  qui  y  forment  le*  papiltee  fongueuteê,  on  y  remar- 
que encore  de  petites  saillies  dont  les  unes,  très- 
nombreuses;  s'appellent  papilles  villeutet,  et  dont 
les  autres,  en  bien  moindre  nombre,  et  disposées  en 
deux  rangés  sur  les  côtés  de  la  langue,  sont  api>elée( 
papille»  conique». 

Tou*  le*  nerfi  qui  *e  rendent  aux  partie*  de*tinées 
ft  recevoir  rimpre**ion  de*  corp*  «apide*,  doivent 
être  compri*  dans  l'appareil  du  goût.  Ainsi  le  nerf 
maxillaire  inférieur,  plusieurs  branches  du  supé- 
rieur, parmi  les(|uelles  il  faut  remarquer  les  filets  qui 
naissent  du  ganglion  spbéno-palatin,  particulièrement 
le  nerf  naso-palatin  deScarpa,  le  nerf  de  la  neuvième 
paire,  le  glosso-pharyngien,  paraissent  concourir  ft 
l'exercice  du  goût. 

Le  nerf  lingual  de  la  cinquième  paire  est  celui  que 
le*  anatomisles  considèrent  comme  le  principal  nerf 
du  goût;  car  ses  filets,  disent-ils,  se  prolongent  dans  les 
papille*  viilcutes et cAniquesde  la  langue.  J'ai  fait vaine- 
mentdes  tentatives  pour  les  suivre  jusque-là  ;  je  me  suis 
servi  d'instruments  très-déliés,  de  loupes  et  de  micro* 
scopesperfeclionnésd'aprèsles  principes  de  Woliaston, 
et  tous  mes  efforts  ont  été  inf^ctueux  ;  on  les  perd  en- 
tièrement de  vue  dès  l'instant  qu'on  en  arrive  à  la  mem- 
brane la  plusexlérieurc  de  la  langue.  On  ne  réussit  pas 
mieux  pour  les  autres  aerh  qui  se  portent  k  cet  organe. 

Mécanisme  du  goût. 

Pour  que  le  goût  puisse  s'exercer,  il  faut  que  la 
membrane  muqueuse  qui  en  revêt  lesorganes  soit  dans 
une  intégrité  parfaite,  il  faut  qu'elle  soit  enduite  de 
mucoeité,  et  que  la  salive  coule  à  sa  surfoce  et  la  lu- 
brifie ;  quand  elle  est  «écAe,  le  goût  ne  pent  s'exercer. 
Il  faut  encore  que  ces  liquides  ne  soient  point  altérés, 
car  si  la  mucosité  est  épaisse,  jaunâtre,  si  la  salive  est 
acide,  amère,  etc.,  le  goût  ne  s'exercera  qu'imparfat- 
lemeat. 

Quelques  auteurs  ont  assuré  que  les  papilles  de  la  lan- 
gue entrent  dans  une  véritable  érection  pendant  l'exer- 
cice du  goût  :  je  crois  cette  assertion  enlièrementdé- 
nuée  de  fondement. 

Il  suffit  qu'un  corps  soit  en  contact  avei^^les  orga- 
nes du  goût,  ponr  que  nous  en  puissons  apprécier 
sur-le-champ  la  saveur;  mais  s'il  est  solide,  il  faudra, 
dans  beaucoup  de  cas,  qu'il  se  dissolve  dans  la  salive 
avant  d'être  dégusté  :  cette  condition  n'est  point  né- 
cessaire pour  les  liquides  ni  pour  les  gaz. 

Il  parait  qu'il  y  a  une  certaine  action  chimique  des 
corps  sapides  sur  l'épiderme  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche  ;  cela  est  évident,  du  moins  pour 
quelques-uns  :  tels  sont  le  vinaigre,  les  acides  miné- 
raux, le*  alcalis,  un  grand  nombre  de  sels,  etc.  Dans 
ces  divers  ca*,  la  couleur  de  l'épiderme  change,  de- 
vient tantâl  blanche,  tantôt  jaune,  etc.  Il  le  prndult 
P9r  le*  mêmp*  causes  des  effcts  analogues  sur  le  c'a- 
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tfam.  e*n(  pNtMMntMit  à  la  mmttre  éttd  m  Mt 
eette  oonMiMiton  qu'il  but  rapporier  l'inpreMion 
fthi*  ou  moins  pronpte  de*  diflérenU  corpt  upidM, 
et  la  durée  yariable  de  cette  impr«Mlon. 

On  ne  s'est  pas  rendu  eom|ite  jusqu'ici  de  la  hculté 
qu'ont  les  dents  d'être  fortement  influencées  par  «er- 
(«ins  corps  sapldes.  Il  parait, d'après  M.  Miel,  dentiste 
distingué  de  Pnrts(l),  que  cet  effrt'doit  être  rapporté 
h  l'imbibition.  Les  recherches  de  M.  Miel  prourent 
que  les  dents  sImMbent  promptement  des  liquides  avec 
lesquels  elles  sont  en  contact.  Ceux-«i  arrivent  ainsi 
Jusqu'à  la  partie  centrale  de  la  dent  où  ae  trouve  l« 
nerf,  qui  est  une  division  de  la  cinquième  paire  :  de 
li  rhnpresslon  sapide. 

Les  différentes  parties  de  la  bouche  ou  de  l'arrière 
bouche  paraissent  avoir  un  mode  particulier  de  sensl- 
bilMé  pour  les  corps  sapldes,  car  ceux-ci  af^ssent  tan- 
lAt  de  préférence  sur  la  langue,  tantAt  sur  les  deniset 
les  gencives  ;  d'autres  fois  ils  ont  une  action  exeiu- 
tlve  sur  le  palais,  le  pharynx,  etc. 

Nous  devons  à  MM.  Giiyot  et  Admyraull  des  «ipé» 
riences  curieuses  et  nouvelles  sur  ce  point. 

^remtère  expérience.  La  partie  antérieure  de  la 
langue  étant  enfp^ée  dans  un  sao  de  parchemin  très- 
souple,  on  place  entre  les  lèvresnne  petite  quanlltéde 
conserve  on  de  pelée  très-sapide.  on  l'y  agite,  lY 
presse,  et  l'on  n'éprouve  d'autre  Impression  que  cel- 
les qui  résultent  de  la  consistance  et  de  la  tempéra- 
lure.  Il  en  sera  de  même  si  'la  substance  sapide  est 
promenée  à  la  partie  antérieure  de  la  face  internedes 
joues  et  de  la  voûte  palatine  ;  pourvu  que  la  substance 
ni  la  salive  qui  en  serait  imprégnée  n'arrivent  pas  à  la 
langue.  Ces  effets  ont  été  vériflés  avec  l'aeide  hydro- 
ehlorique  faible  et  l'eau  sucrée  sans  qu'il  ait  été  poMl- 
ble  de  dislingner  non-seulement  ces  deux  corps  l'un 
de  l'autre,  mais  même  d'y  trouver  une  saveur  quelcon- 
que. 

Deuxième  earpértenee.  —  Si  l'on  écarte  la  joue  de 
Tareade  alvéolaire,  qu'on  la  recouvre  fiitérieuremenl 
d'une  gelée  acide  ou  sucrée,  la  sensation  de  la  saveur 
est  tout  à  fait  nulle  dans  toute  son  étendue,  en  pre- 
nant pour  la  salive  et  pour  la  langue  les  précaultons 
indiquées.  Cette  expérience  peut  être  variée  en  met- 
tant entre  les  joues  et  les  arcades  alvéolaires  serrées 
un  corps  soluble,  comme  du  sucre,  du  chlorure  de 
sodium,  «a  an  peu  d'extrait  d'aloês;  la  sapidité  ne  se 
manifeste  pas ,  même  lorsqu'ils  sont  tombés  en  delù 
quium  ;  elle  devient  au  contraire  très-vive  lorsqu'on 
permet  à  la  salive  de  s'épancher  sur  les  bords  da  la 
langue.  . 

TroitiiiM  expiriemoe,  ~~  La  langue  reoeuverta 
comme  dans  le  premier  eas  seulement,  mais  dans  une 
plus  grande  étendue,  au  moyen  d'un  proiongement 
qui  descende  jusqu'à  i'épiglotte,  si  l'on  avale  plusieun 
substances  pulpeuses ,  d'uue  saveur  Irès-pronon^a  et 

(1)  Osuvantmodaite  était  tnati  an  patriota  osangeai  i  j 
H  Ml  asrt  la«  arma*  à  la  mata  dan*  les  premiar*  awawais 
it»  évëMnant*  de  iiiiilsl  19M. 


quedami*  MoareBMitt ào Étgi«IHIoii  oniMMiii  de 
les  mettre  suceesstvemant  en  oontael  avec  tous  Iti 
peints  de  la  voûta  palatine  et  du  voile  du  palais ,  m 
observe  que  la  saveur  se  luaifMte  vers  ce  deraiar  aiv 
gane  aeuiemenl. 

Quatrième  eapérimikot.  •<-  tt  l'on  raoouvie  4aM 
toute  son  étendue  la  vottte  paiatiae  d'un  fsuiUe  da 
parchemin ,  un  corps  aapide  placé  sur  la  laugM  «t 
avalé  h'en  produit  pas  moins  sur  cette  damtire  mm 
vive  impression. 

Cinquième  espèrienee.  —  Un  fragment  jd'extrait 
d'aloès  8xé  à  l'extrémité  d'un  stylet,  et  porU  sur  tsw 
les  points  de  la  voûta  palatiM  M  du  voUo  iu  fU», 
donne  les  résultats  suivants  :  Dans  toute  l'étaniiM  de 
la  voûte  palatine,  à  ses  bords  comme  à  son  MOliv, 
nulle  autre  impression  que  celle  du  tact  ;  il  en  est 
exactement  de  même  paur  la  luette,  les  piliers  da 
voile  du  palais  et  la  plus  grande  partie  de  cet  organe; 
mais  à  la  partie  antérlMire  moyanoe  et  supérieure  de 
cet  organe,  une  ligne  au-dessous  de  son  point  d'in- 
sertion à  la  voûte  palatine,  existe  une  petit»  iw/àee 
tan*  limitée  préoieee,  ne  descendant  pas  jusqu'à  ]f 
base  de  la  luette,  dont  elle  est  distaote  de  trois  à  qua- 
tre lignes,  se  prolongeant  et  se  perdant  iui«nsible- 
ment  sur  les  côtés  i  cette  surface  pertoit  les  savauri 
d'une  manière  irèa-marquée.  Le  même  instrumeni 
porté  dau  l'arrière-boucbe  nous  a  démontré  que  \$ 
partie  postérieure  du  voile  du  palais  et  la  muqueuM 
du  pharynx  ne  prenaient  aucune  part  au  sens  du  goiU* 
Si  done  nous  exceptons  le  point  que  nous  venoof 
d'indiquer  à  la  partie  supérieure  du  voile  du  palais,  ta 
langue  est  le  siège  unique  du  goût;  mais  toutes  I«t 
parties  de  cet  organe  ne  concourent  point  à  l'eur- 
cice  de  ce  sens. 

Siriime  expérience,  —  La  langue  étant  recouverte 
d'un  morceau  de  parchemin  percé  à  son  centre,  dt 
manière  que  l'ouverture  corresponde  au  milieu  ik  i« 
face  dorsale,  si  on  applique  sur  cette  parti*  uw 
conserve  sucrée  ou  acide,  il  n'y  a  aucune  sensalimi 
du  go<it,  mime  en  la  pressant  contre  la  voûte  pala- 
tine ;  la  saveur  ne  se  manifeste  que  lorsque  la  salin 
imprégnée  arrive  aux  bords  de  la  langue.  En  répéUnI 
cette  expérience  sur  la  plus  grande  partis  de  w  fiwt 
dorsale,  le  résultat  reste  le  même. 

Septième  egpérience,  —  Va  corps  sapide  quelapa- 
que,  placé  au-devant  du  frein  de  la  laogiie ,  e(  coO' 
primé  par  la  faoe  inférieure  de  cet  org^qe,  n'y  MUM 
aucune  impression  da  goût. 

Huitième  expérience.  —  Un  stylet  ditpOié  CMHW 
le  précédent,  c'es|-àdire  muni  à  son  extrémité  d'un 
fragment  d'aloès,  ou  d'une  éponge  imbittée  de  vinai- 
gre, et  porté  sur  les  différentes  parties  de  la  langue 
nous  a  donné  les  résultats  suivant*  ;  Toula  la  bet 
dorsale  de  la  langue  ne  jouit  pas  de  la  prapriél^  <lf 
percevoir  les  saveurs  { cette  propriété  se  manifeste  W 
approchant  de  la  circonférence,  dans  une  ét^wilM 
d'une  à  deux  lignes  sur  i^s  côtés,  et  de  trois  à  ^iwM 
à  la  point* ,  tout  à.  fait  en  arrière ,  elle  se  pronoocf 
dans  un  espace  situé  au  delà  d'une  légère  fouAtvi 
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pwMMit  p*r  l«  ira*  MrgM,  e(  4Mt  te  ceantiM  •». 

Lu  MTClifMMitantti  pcrçatt  |*m  vi««nMi(  et  4'aae 

pia«iir«  k  peo  près  iioiferaie  dana  tonte  l'itcmhie  par 
le*  bords  de  la  Uaguo,  jusqu'à  quelques  Hgae*  de  lenr 
eslrésnité  aalérieiire.  A  Saterde  ce  point,  l'impraiakii 
des  safeurs  devient  de  plut  en  plus  forie  Josqu'i  la 
pointe  de  U  bagne,  où  elle  est  à  ton  maxinmm  d'ia- 
teMilé. 

Il  7  a  des  corps  qui  laissent  longlemps  lear  saveiir 
dans  la  bmiche  :  ee  sont  partieulMremeBl  les  corps 
arofflattqiMS.  TantM  cet  mtrièrB-^t  se  ftU, sentir 
dans  toute  la  bouche;  tuMôt  il  n'en  occupe  qu'une 
région.  Les  corps  Acres,  par  exemple,  laissent  u«e 
ioipreuion  dans  le  pharynx;  les  acides  sur  les  lè- 
vres et  sur  les  dents  ;  la  nenlhe  poiTrée  en  laisse 
une  qui  existe  à  la  fois  dans  la  bouche  et  le  pha- 
rynx, etc. 

.  Il  est  nécessaire  que  les  corps  restent  quelque  temps 
dans  la  bouche  pour  que  leurs  saveurs  soient  appré- 
ciées :  lorsqu'ils  ne  font  que  traTerser  rapidement  cette 
cavité,i'iDipressionqu'ilsy  produisent  «stpresquenulle: 
c'est  pourquoi  nous  avalons  vite  les  corps  dont  la  sa- 
veur nous  déplaît,  nous  nous  complaisons,  au  con- 
traire, à  laisser  téjoamer  dans  la  bouche  le  corps  dont 
le-ffoOt  nous  est  agréable. 

Lorsque  nous  dégustons  une  substance  dont  la  sa- 
veur est  forte  et  lenate ,  un  acide  végétal ,  par  exem- 
ple, nous  devenons,  pour  quelques  instants,  insensi- 
bles i  la  saveur,  plus  faible  d'autres  corps.  On  fait 
usage  de  cette  ohtervalion  en  médecine  pour  éviter 
aux  malades  la  saveur  désagréable  de  cerlains  méd^ 
camenls. 

Nous  pouvons  percevoir  plusieurs  saveurs  i  la  fi)is, 
distinguer  leurs  différents  degrés  d'intensité,  comme 
le  font  ks  chimistes,  les  gourmets,  les  dégustateurs  de 
boissons.  Par  ce  moyen,  nous  parvenons  quelquefbis 
à  des  connaissances  très-exactes  de  la  nature  chimique 
des  corps  ;  mais  le  goût  n'acquiert  cette  perfection 
que  par  un  long  exercice,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  vé- 
ritable éducation. 

Le  nerf  lingual  est-il  le  nerf  essentiel  -du  goftt  ? 
Celle  question,  naguère  si  obscure  ;  n'offre  plus  au- 
jourd'hui aucune  difficulté  ;  les  expériences  physio- 
logiques et  la  pathologie  la  résolvent  complètement. 
.  Si  le  nerf  lingual  est  coupé  sur  un  animal,  la  langue 
iioatinue  à  te  mouvoir,  mais  elle  a  perdu  la  faculté 
d'être  sensible  aux  saveurs.  Dans  ce  cas,  le  palais,  les 
gencives,  la  face  interne  des  jouei ,  conservent  leur 
sensibilité.  Mais  si  le  tronc  de  la  cinquième  paire  est 
coupé  dans  le  crâne,  alors  la  propriété  de  reconnaî- 
tre les  saveurs  est  complètement  perdue  pour  toute 
espèce  de  corps,  même  let  plut  Acres  et  les  plus  caus- 
tiques, dans  la  langue,  les  lèvres,  les  joues,  les  dénis, 
les  gencives,  le  palais,  etc.  (  Journal  de  Phynolo- 
giej  i.\y.) 

CeUe  abolition  totale  du  goût  existe  chez  les  per- 
sonnes qui  ont  le  tronc  de  la  cinquième  paire  com- 
primé ou  altéré.  ToutletcorjM  que  Je  mâche,  me 


disait  un  aaiade  daa»«e  cm,  wt» pamtêumê 4flm 
ferre. 

DsM  le  sans  du  ga«t,  la  seasibiUté  générale  «itea» 
fondue  avec  eelle  qai  parait  spéciale,  et,  et  ^  est 
digne  d'intérêt,  les  deux  phénomènes  semMsnt  appar* 
tenir  évidemment  au  méme.i 


MoéUfletOimu  eu  §tAtpar  l'Age. 

Il  est  émtWe  «te  dire  si  la  goftt  existe  dm  le  foe- 
!■•,  bien  que  l'organe  principal  en  sait  très  dévai 
lowpé,  ainsi  que  les  nerfli  qui  s'y  rendent.  A  em^  stev 
oe  sens  existe  chei  l'entant  naiawnt,  coumm  «a  peut 
s'en  convaincre  en  lui  mettant  anr  la  langne  nne 
substance  amère  ou  salée.  Let  imprassient  4n  goât 
paraissent  très-vives  chez  les  enfknls  ;  an  sait  qu'ils 
répiHtnsnt  en  général  à  tous  les  mets  dant  la  saveur 
est  un  peu  forte. 

Le  goftt  se  maintient  jusque  dwa  l'âge  le  pin» 
avancé  :  il  est  vrai  qu'il  devient  plut  ftible,  et  qu'il 
hut  an  vieillard  des  aliments  ou  des  boissons  dont  la 
saveur  soit  trèt-forie ,  mais  cela  est  en  harmonie  vm 
les  besoins  de  son  organisme,  qui  réolament  des  vtr 
citants  énergiques,  nécessaires  pour  ranimer  «et  forée* 
épuisées. 

Le  goAt  préside  aux  choix  des  aliment*  :  réuni  A 
l'odorat,  11  nous  foit  distinguer  les  substance*  qiù 
peuvent  nuire,  d'avec  celles  qui  nous  sont  utile*.  Cf 
sans  est  celui  qui  nous  donna  les  eonnaissancet  les 
plut  certaines  sur  la  compotilion  chimique  des  oerp*. 

DO  TOUCHER. 

Par  le  toucher  nous  connaissons  la  plupart  d<e 
propriété*  des  corps;  et  parce  que  ce  sens  «ït  moimi 
Mijetaux  erreurs  que  le*  autres,  que  dans  oerUQnscv 
il  nous  sert  t  dissiper  celles  où  ceux-ci  nous  oqt 
conduits,  il  a  été  regardé  comme  le  $ene  par  eseel' 
tenee,  ïepremUr  dêt  eenei  mais  nous  verrons  qu'il 
faut  beaucoup  rettreindre  le*  avantage*  que  lui  n^t 
attribué*  le*  physiologistes ,  surtout  le*  métaphy*!,- 
oiens. 

Le  touclier  se  distingue  foollemenl  du  tact.  CeluWci 
est,  à  quelques  exceptions  près,  généralement  ri|>and^ 
dan*  no*  organes,  et  partieulièremeol  aux  surface* 
cutanée  et  muqueuse;  il  existe  chez  tous  le*  animam, 
tandii  que  le  toucher  n'ett  exercé  que  par  det  partie* 
évidemment  dettinée*  A  cet  u*ag«  ;  U  n'exi*te  pa* 
chez  tout  le*  animaux,  et  n'ett  aulre  cfao*e  que  lela<;t 
réuni  A  la  contraction  musculaire,  dirigée  par  la  V07 
lonté.  Enfin,  dans  l'exercice  du  tact,  nous  pouvons 
être  considérés  comme  passif»,  tandis  que  nous  took- 
me*  etsenUellenent  actif*  quand  pou*  «xergon*  le 
toucher. 

Propriété*  ph/eiquee  de$  eorpi  qui  ptetlent  enjeu 
le  toucher. 

Presque  tonte*  le*  propriété*  pby*iqiM*  Hm  tai^ 
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Mnt  «MeepUMc*  de  mettre  en  jev  le*  organe*  du  (os- 
cher  :  la  ferme,  le*  dimensions,  les  divers  degré*  de 
con«i*tanoe,  le  poMi,  la  temftéralure,  le*  mouvement* 
4e  tran*pnrt,  ceux  de  vibration,  etc.,  etc.,  «ont  autant 
de  cireonstanees  <]ui  sont  appréciée*  plu*  ou  moin* 
exactement  par  le  toucher. 

jtfj>€utUHu  louektr. 

Le*  orsaBe*de*tiné«  au  toucher  n'exercent  pat  uni- 
quement cette  fonction  :  en  (orte  que,  sous  ce  rapport, 
le  touelMT  diffère  des  autres  sens.  Cependant  comme, 
dan*  le  plu*  grand  nombre  de*  cas  c'est  la  peau  qui 
reçoit  le*  lmpre*tion*  tactiles  produites  par  les  corps 
qui  nous  environnent,  il  est  néces*aire  de  dire  quel- 
que* mot*  de  «a  atructure. 

La  peau  ferme  l'enveloppe  du  eorp*;  elle  *e  confond 
avec  les  membranes  muqueuses  à  l'entrée  de  toutetle* 
cavité*;  mai*  il  est  inexact  de  dire  que  ce*  membrane* 
ea  «ont  une  continuation. 

La  peau  e*t  fermée  principalement  par  le</ertn«ou 
dUrkm,  couche  fibreuae,  d'épai**eur  différente,  *ui- 
vant  les  partie*  qu'elle  recouvre;  elle  adhère  à  ces 
parties  tantAt  par  du  Us<u  cellulaire  plus  ou  moins 
«erré,  tantdt  par  de*  bride*  flbreute*.  Le  chorion  est 
presque  toujours  séparé  par  des  parties  sous-jacenles 
]tar  une  couche  plu*  ou  moin*  épai**e,  qni  sert  dan* 
l'exercice  du  toucher. 

Le  c4té  externe  du  chorion  e*t  recouvert  par  l'épl- 
denne,  matière  tolide,  *écrétée  par  la  peau.  L'épi- 
derme  ne  doit  point  être  coniidéré  comme  une  mem- 
brane ;  e'eat  une  couche  homogène,  adhérente  par  sa 
fece  interne  au  chorion,  et  percée  d'un  nombre  in&ni 
de  pe(K«  trou*,  dont  les  uns  laissent  passer  le*  poils, 
et  le*  autres  la  matière  de  la  transpiration  cutanée,  en 
même  temps  qu'ils  servent  ft  l'absorption  dent  la  peau 
est  le  «iége.  Ces  dernier* (Ont  nommé*  les  pore»  delà 
peau. 

Il  Aiut  remarquer,  relativement  à  l'épiderme,  qu'il 
ett  in«en*fl>le,  qu'il  ne  JouK  d'aucune  de*  propriété* 
de  la  vie,  qu'il  n'e*t  point  «ijet  i  la  putréfaction,  qu'il 
*'u*e  et  *e  répare  continuellement,  que  *on  épai**enr 
augmente  ou  diminue  «elon  le  be*oin;  on  le  dit  inat- 
taquable par  le*  organe*  dige*tifi. 

La  connexion  de  l'épiderme  au  chorion  ett  intime, 
et  cependant  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  entre  ce* 
deux  partie*  une  couche  particulière,  dan*  laquelle  *e 
pa**ent  de*  phénomène*  important*.  L'organi*ation 
de  celte  couche  ett  encore  peu  connue.  Malpighi 
croyait  qu'elle  est  (brmée  par  un  mupu*  particulier, 
dont  rexi*tence  a  été  longtemp*  admiie,  et  qui  portail 
le  nom  de  corp»  mttqueux  de  Malpighi,  D'autret 
auteur*  l'ont  comidérée,  avec  plu*  de  rai*on,  comme 
un  ré*eau  vaaculaire  (I);  Gall  l'aasimile,  par  un  vrai 
paradoxe,  à  la  matière  gri*equ'on  remarquedaos  plu- 
sieur*  endroit*  du  cerveau.  M.  Gautier,  en  examinant 

(I)  On  voit  didiDclement  sur  le*  cadavre*,  à  la  face  ex- 
tfirae  du  rlwrivn,  de*  vaiaieauT  trh-iMmbreux,  trèt-Ans, 


arecaHanfloa  la  feeeexteraedu  denD«,y  arenvqaé 
de  petites  saillie*  rougeâtre*,  disposée*  par  paire*  :  on 
le*  aperçoit  trè*-ai*ément  quand  le  chorion  e*t  mi*  i 
nu  par  l'aclion  d'un  véaicatoire.  Ce*  petit*  corp*  MMt 
diipoaé*  régulièrement  à  la  face  palmaire  de  la  audn 
et  à  la  plantaire  du  pied.  Il  sont  *en*ible«,  et  *e  re- 
produieent  quand  il*  ont  été  arraché*.  Il*  parai**eBt 
etseatieltanent  va*culaire*.  Ce  *ont  ce*  corp*  que  l'on 
a  longtemp*  nommé*,  *an*  le*  avoir  étudiés  avec  *oia 
\t*papilleê  de  la  peau.  L'épiderme  est  percé,  vis-&- 
vis  leur  sommet,  d'une  petite  ouverture,  par  laquelle 
on  voit  s'échapper  de  petites  gouttelettes  de  sueur  lors- 
que la  peau  est  exposée  à  une  température  un  peu  éle- 
vée. La  peau  contient  un  grand  nombre  de  follicules 
sébacés  ;  elle  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux,  et  une 
très-grande  quantHé  de  nerf*,  particulièrement  aux 
point*  de  cette  membrane  qui  doivent  concourir  au 
toucher.  On  ignore  complètement  la  manière  dont  let 
nerf*  *e  terminent  dans  la  iieau  ;  tout  ce  qui  a  été  dit 
de*  papille*  nerveu*e*  cutanée*  e*t  hypothétique. 

L'exercice  du  tact  et  du  toucher  e*t  favor{*é  parle 
peu  d'épaisseur  du  derme,  une  température  un  peu 
élevée  de  l'atmosphère,  une  transpiration  cutanée 
abondante,  ainsi  qu'une  certaine  épaisseur  et  une  cer- 
taine souplesse  de  l'épiderme.  Lorsque  les  disposi- 
tion* contraire*  existent,  le  tact  et  le  londter  «ont 
plu«  ou  moin«  imparfoil«. 

Jusqu'ici  les  phy«lologi«te«  avaient  contidéré  toot 
le*  nerf*  comme  pouvant  concourir  au  tact,  et  même 
au  toucher,  cette  idée  est  loin  d'être  exacte  ;  l'expé- 
rience montre,  au  contraire,  qu'un  grand  nombre  de 
nerfs  ne  paraissent  pas  doué*  de  cette  propriété,  et, 
dans  le  même  nerf,  tous  les  fliet*  ne  la  préaenlentpe*; 
par  exemple  :  la  plupart  de*  nerf»  qui  Bai**ent  de  la 
moelle  épinière  ont  deux  sorte*  de  racines,  le*  une* 
antérieures,  et  le*  autre*  poalérieures  ;  ce*  demièret 
*eulei  parai**ent  *ervir  au  tact  de*  organe*  du  tronc 
et  de*  membre*. 

Méoanitme  dn  tact. 

Le  mécani*me  du  tact  e«t  extrêmement  *lmple  ;  il 
suffit  que  les  corps  soient  en  contact  avec  la  peau 
pour  que  nous  acquérions  aussitôt  des  données  phu  M 
moins  exactes  lur  les  propriété*  tactile*  de*  corp*. 

Le  tact  nous  fïit  particulièremeni  juger  de  la  tem- 
pérature. Lorsque  les  corps  nous  enlèvent  du  calori- 
que, nous  les  nommons /h>&/«;  lorsqu'il*  non*  en  cè- 
dent, nous  let  disons  chaude,  et  «elon  la  quantité  de 
calorique  dont  11*  nous  privent  ou  qu'ils  nous  doo- 
nent,  nous  déterminons  leurs  différents  degré*  de  cb*- 
leur  ou  de  refroidissement.  Cependant  les  jagemenli 
que  nous  portons  sur  la  température  «ont  loin  d'être 
rigoureu«ement  en  rapport  avec  la  quantité  de  calori- 
que que  les  corps  non*  cèdent  ou  noua  enlèvent  ;  now 
y  mêlons  à  notre  insu  une  comparaison  avec  la  tem- 

et  rempli*  de  *aii(r,  dan*  le*  point*  où  de»  Të»ic«l»''*«  •" 
été  tffVufaé»  quelque  temp*  ara»t  la  mort. 
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pératnre  de  l'irtBeipfaère,  en  «orte  qu'un  eorpt  plut 
froU  «pie  le  BMre,  raait  pliu  chaud  qne  l'alaiospMre, 
non*  paraîtra  chaiid,  quoique  réellement  il  nous  en- 
lire  du  calorique  quand  nou«  le  louchons.  C'est  la 
nicon  pour  laquelle  les  lieux  dont  la  tempéralHre  est 
nuifenne,  comne  les  caves,  les  puits,  bous  paraissent 
froids  en  été  et  chauds  enhiver.  La  capacité  des  corps 
pour  le  calorique  influe  aussi  sur  les  juRemenls  qne 
nous  portons  sur  la  température  ;  témoin  la  sensation 
difiiérente  que  causent  le  fer  et  le  bois,  quoique  à  la 
néme  température.  « 

Un  corps  assez  chaud  pour  décomposer  chimique- 
ment nos  organe*  produit  la  sensation  de  la  brûlun. 
On  corps  dont  la  température  est  assez  basse  pour 
aheorber  promptement  une  grande  proportion  du  ca- 
lorique d'une  partie,  produit  une  sensation  analogue; 
en  peut  s'en  assurer  en  touchant  du  mercure  congelé. 

Les  corps  qui  ont  nneactionchimiquesurrépiderme, 
ceux  qui  le  dissolvent,  comme  les  alcalis  caustiques 
et  les  acides  concentrés,  produisent  une  impression 
fticile  à  reconnaître,  et  qui  peut  servir  à  distinguer 
ce*  corps. 

Tous  les  points  de  la  peau  ne  sont  pas  doués  du 
même  degré  de  sensibilité;  de  manière  qu'un  corps, 
appliqué  successiveraeul  sur  divers  points  de  la  sur- 
fcœ  du  système  cutané,  produira  une  série  d'impres- 
sions différentes. 

Les  membranes  muqueuses  jouissent  d'un  tact  très- 
délicat.  Qui  ne  connaît  la  grande  sensibilité  des  lèvres, 
de  la  langue,  de  la  conjonctive,  de  la  piluitaire,  de  la 
muqueuse,  de  la  trachée  artère,  de  i'urètre,  du  va- 
gin, etc.  ?  Le  premier  contact  des  corps  qui  ne  sont 
pas  nalurellemenl  destinés  k  toucher  ces  membranes, 
cet  d'abord  douloureux,  mais  cet  eifet  change  biehldt 
par  le  pouvoir  de  l'habitude. 

Le  tact  de  ces  parties  s'exerce  même  siir  les  vapeurs; 
qui  ne  sait  qtie  les  vapeurs  ammoniacales  eu  acides 
affectent  douloureusement  la  conjonctive,  le  la- 
rynx, etc.  ?  Ce  phénomène  a  une  analogie  évidente 
avec  l'odorat. 

Micanitmtê  du  toucher. 

Chez  l'homme,  la  main  est  l'orgaue  principal  du 
toucher;  toutes  le*  circonstances  les  plus  avanta- 
geuse* s'y  trouvent  réuuiet.  L'épiderme  y  est  miuce, 
poli  et  très-souple,  la  transpiration  cutanée  abon- 
dante, ainsi  que  la  sécrétion  huileuse.  Les  bourgeons 
vasculaires  y  sont  plus  nombreux  que  partout  ailleurs. 
Le  chorion  n'y  a  pas  une  épaisseur  trop  considérable; 
H  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerft;  il  est 
adhérent  à  l'aponévrose  sous-jacente  par  des  brides 
fibreuses,  et  il  est  soutenu  par  du  tissu  cellulaire  grais- 

(1)  Il  exitte  en  ee  moment,  k  Psrii,  un  jeune  sriisic 
peintre,  qni  n*«  aucune  trace  de  br««,  d'avant-br»,  ni  de 
main  ;  •«  )>tc<l«  n'ont  qne  qnalrc  orteil»  (le  second  manque), 
cl  erprndani  M>n  iulelligcnce  uc  le  c6de  en  rien  à  celle 
d'un  homme  de  Mn  âge  :  il  annonçait  il  y  a  quelques  an- 
Bv««  et  il  poMcdc  auj«urd'bui  an  lalent  diMliogné.  Il  deiùnc 


sesx,  fort  ébistiquc.  C'est  à  l'extrémité  «u  à  i*  palp« 
des  doigts  que  toutes  ces  disjiesilions  sont  à  leur  pliH 
haut  degré  de  perfection  ;  les  mouvements  de  la  mais 
sont  faciles,  très-mullipliés,  tels  enfin  que  cette  parti* 
peut  s'appliquer  à  tous  les  corps,  quelle  que  soit  l'ir- 
régularité de  leur  figure. 

Tant  que  la  main  reste  immobile  à  la  surface  d'uH 
corps,  elle  n'agit  que  comme  organe  du  tact.  Pouf 
exercer  le  loucher,  il  faut  qu'elle  se  meuve,  soit  pour 
parcourir  leur  surface,  afin  de  nous  en  indiquer  hi 
forme,  les  dimension*,  etc.;  soit  pour  le*  cempriner, 
afin  d'acquérir  de*  notion*  stir  leur  eonsittaice)  iaw 
éiasticilé,  etc. 

Quand  un  corps  a  des  dimensions  considérable*, 
nous  employons  la  main  tout  entière  peur  le  toucher} 
si,  au  contraire,  le  corps  est  très-peu  volumineux, 
nous  le  louchons  avec  l'extrémilé  des  doigts.  La  A- 
oulté  qu'a  l'homme  d'opposer  les  doigts  par  leur 
pulpe,  lui  donne,  sous  ce  rapport,  un  grand  avaniaga 
sur  les  animaux. 

Relativement  au  toucher,  le  calorique  joue  le  même 
rdie  que  la  lumière  par  rapport  à  hi  vue.  Il  nous  fait 
connaître  la  présence  et  certaines  propriétés  des  corps, 
l>ien  qu'ils  se  trouvent  souvent  très-éloigné*  de  nod*  ; 
et  de  mène  que  cela  arrive  pour  la  vue,  non*  repM» 
ton*  inctinctivenent  à  dittanoe  l'imprenion  qui  •'ef- 
fectue au  contact. 

DA«  la  plus  haute  antiquité  on  a  donné  au  toucher 
une  grande  pré|>ondéraDce  sur  les  autres  sens;  quel- 
ques philosophes  ont  été  jusqu'à  dire  qull  UM.  la 
casse  de  la  raison  humaine.  Celte  idée  s'est  maintenue 
jusqu'à  nos  jours  ,  elle  a  reçu  méoae  une  esteasioa 
remarquable  dans  les  écrits  de  Condillac,  de  BuffMt  et 
des  physiologistes  modernes.  Buffion,  en  partieulier, 
donnait  au  toucher  uneteile  importance,  qu'il  croyait 
qu'un  homme  n'avait  beaucoup  plut  d'écrit 
qu'un  autre,  que  pour  atoir  fait,  dè$  ta  première 
enfance,  unptus  prompt  et  phu  grand  ueogede 
ie$  main».  On  ferait  bien,  dit-il,  de  laieeeraus  en' 
fant»  le  libre  usage  de»  main»  dé»  le  moment  de 
/ettrn(i}«Mnee(l). 

Le  toucher  n'a  réellemeut  aucune  prérogative  sur 
les  antres  sens  ;  et  si  dans  certains  cas  il  aide  à  l'exer- 
cice de  la  vue  ou  de  Toute,  dans  d'autres  ces  sens  lui 
sont  aussi  d'un  grand  secours  ;  il  n'y  a  aucune  raison 
de  croire  qne  les  idées  qu'il  excite  dans  le  cerveau 
soient  d'un  ordre  plus  relevé  que  celles  qui  y  naistcnt 
par  l'action  des  autres  sens. 

Modification*  du  tact  et  du  toucher  par  l'Age. 

Le  fœtus  jouit-il  du  tact  et  du  toucher  ?  La  néga- 
tive est  probable,  au  moins  en  prenant  ces  mois  dans 

et  peint  avec  les  pied».  Ajoutons  cependant  que  cet  parties 
ont  une  flenibilit^  et  une  sensibilité  qui  parait  beancoup 
plus  dcTeloppée  que  dans  les  pieds  ordinaire*.  N'est-ce  pa* 
un  phénomène  bien  remarquable  que  le  gottl  et  le  (aient  de 
peintre  d'histoire  chci  un  homme  aussi  peu  favorisé  de  la 
natÙTC  ! 
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laar  »<»e|*lwi  la  ytet  rigoorctue.  Oh  M  qae  le  p«- 
Mier  MMtMt  4e  rair  «ir  la  pean  4e  reaittnt  ■liiial 
«Mtaea«e4*iMed«rieurlrèi^TeqiiiM  anadieiet 
ori«  quH  pOMae  :  Je  croie  eetle  iéé»  peu  tfméée. 
■  .Le  tMt  «t  letoaoher  ■«  détérierem  arac  le<  awiéet. 
Dana  le  vieillard,  ils  «ont  senaiWemeBt  attérèa  ;  aiaia 
>  Cft  i^e  la  peaa  a  adbi  étt  diangeaaeato  déMTanU- 
geax  :  I^ABrac  n'ett  ^km  tum  «ooiile,  la  traupi- 
Mtifln  et  ta  pea«  ae  ae  Ml  ptea  qn'iwyai'faitBamif  ; 
la  QiatiH,  <|iri  aapwavant sootcMnt  le  eiMriaa,  «rast 
le  ptaa  a«mnrt  «Uapara,  edui-ei  ae  piiaie,  dofieat 
•mIM.  Oa«aat*it  qae  tootei  «et  cauaes  iMvciit  M«iTC 
à  l'eicercice  du  tact  et  du  toucher,  aurtout  loraqu'Mi 
aaR  ijoe  ta  IbeUM  de  eeMlB-,  eHe-méme,  «  éprauvé 
diwx  le  «iefllard  une  dimîMNf  on  couaidéraUe. 

Par  iVlcerciee,  le  toaciier  |w«it  arriver  i  on  degré 
deywfortiowtrta-éiffft,  eaaaie«a  Miaer*e  danaaa 
gwiadMWtredeiiroftiiiwM,  Va  taaKlMr  Irèa^aaNé 
ait  tMttapaoaaiAe  pour  «■  cfaimrgien,  «1  aartaat 
un  médecin. 


Ou  tmat  iiUtrme. 


Iapea«, 


Ii«  plwptt  de<  «rganea  jaaiiaant, 
4e4a  fMuMé  detrantiaeMre  an  cervtiM^e*  il 
<|Mnd  jla  aaat  «MCliàa  par  ka  c«rp«  estârtoHi,  «« 
simplement  quand  ils  «ont  médiatonaent  oompriaaéa, 
ftiiii<i,etc.OapéiitëiraqB^II«i*itiaaemgéfléfaleaa«nt 
ëntoct. 

Um  m,  l«a  ixaàmL,  le*  apaoévMaKi,  ie«  UgwDenta, 
M  aoot  pas  4ans  ae«aa,  etc.;  à  félat  aaiB,ii«a«st 
inawalMBi,  -at  pMWft  aiéme  être  eoapia,  hrMéa, 
décMvéaaaaa  ^ue  nous  «a  aojwiis  avarlis  par  aneitae 
senaaiian. 

On  frit  p«ar  aèMi  iiii<e  iMMjtable,  d'après  les  idées 
.  aAniaes,  cVat  ^ue  ptaaiaars  nerfe  paraisse*!  être  dans 
la  «aènetas  q«e  les  tend«fis,  «poaévrosea,  aie.  Il* 
toat  ÉMoasHMes  t  taos  les  exdiaais  atécaitiques  ;  tels 
sont  ta  preiltre,  la  seconde,  la  troisième,  la  qua- 
trième, la  sixiènae  et  la  portion  meUe  de  la  septièsM 
paire  de  nerfs,  les  branches  et  les  ganglions  du  sym- 
paMqae  <l).  (^V-  ^  détail  de  mes  expénieBees  à  ce 
sujet  dans  bob  J«umut  tle  Phytiotagie,  tom.  IV.) 

L'JBsenaJfciUté  des  orgaaes  êbreux  notait  point oon- 
ane  des  aanma  ;  Os  envisageaient  toute*  les  parties 
Maariiw  eoanae  nerveuses ,  et  lenr  attribuaient  les 
piupUétts  qae  aaos  savons  maintenast  n'appartenir 
qu'à  un  ordre  distinct  de  narts.  C'est  aax  ei^ériences 

(l)|iaai>tàl«pi>rtiBii  dure  de  hiepliiae  pw«  sa  nerf 
facial,  il  est  dan»  nue  potUion  toute  particulière  i  il  ne  pa- 
ratl  pu  dire  iwmiWe  par  tainaéne  ;  cepondsot  «  il  eit  nit 
à  Mi  lar  ■■  aninal  vivaBl,  U  donne  daa  iadiee»  non  équi- 
voque* de  ia  senaibililé  ;  mais  on  de  mei  ancicDi  collabora- 
tean,  aaainleaant  profeaseur  de  pliyaiologie  à  Copeniiagaq, 
M.  Eacliriiit,  «  pran««,  fwr  pituieura  expjriences  lrè»-6ne- 
iMat  «onduites,  que  ai  se  nerf  eat  aeaaiblc,  il  le  doit,  comme 
Uataa  isf  parliet  de  la  iace,  à  l'intégrité  de  la  cinquièine 
paiaa;  «a  iMt  r«anrqnalile  décoalstt  auaii  d'ooe  cspérience 
que  j%ù  faite,  et  qui  oonsiate  k  couper  le  Irène  de*  deux 


delaHeretà  oeHas  de  ses  diaeipèes  ^pie  no«s  t 
redevaUes  4e  aav<^  qu'antre  toos  les  (isaus  thrtm. 
Maocs  les  nerfs  seuls  ao«aeas|^  («);  eet«lfleré- 
saltat  devait  avair  une  grande  inflHeace  sw  les  pro- 
grès réeent*  de  la  chinirgie.  Ea  aflat ,  avaat  4e  eea- 
aaitre  oatte  conséqweooe  iaalteadHe  d'expérieaeet 
directea ,  oe  «pie  radoutaieat  le  pliu  les  opérateur*, 
c'était  d«  léser  les  parties  ManclMS.  AuJourdMiui  eNcs 
sont  ialéroaséas  saas  aiMune  crainte.  H'euaalaus-aous 
que  cette  preuve  de  la  grande  utilité  des  expérsenoes 
physiologiques  sur  lesAnimaux  vivai^y ,  il  ane  semMc 
qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  raccorder.  Coaabicn  de 
maHKBreux  ont  4ft  la  vie  à  oette  sécurité  des  ehiror- 
gieas! 

Le  faH  que  j'ai  été  asaei  benveos  ponr  ëécamij», 
savoir  que,  paraii  les  aerfs ,  il  en  est  qui  égales^  h* 
timtons,  les  aponévroses,  les  carl^ges  psur  l'iase»- 
siiHlilé  complète,  n'aura  pas ,  je  l'espère ,  une  «oin- 
dre iaÉtoeaoe  ai»  le*  progrès  futurs  de  la  cbirufgle. 

S«n*ati»*B  spomtoMée». 

San*  fiiitervention  d'aucane  cause  externe ,  (ao* 
letonganes  peuvtail  spontanément  développer  en  aous 
un  grand  nombre  d'impreasiaas  diverses.  EBes  sont 
de  tr«is  espèces.  Les  pranières  nainent  quand  il  est 
nécessaire  que  les  organes  agissent  ;  on  les  noaane 
b«êoin$,  déêir*  ùutinctift  .•  telles  sont  la  Mm,  la 
soif ^  le  bcaoin  d'uriaer ,  celui  4e  rcapirer,  le*  appélil* 
vénériens ,  etc.,  etc. 

Le*  secaades  ont  lieu  peadant  l'action  des  Mgaaes; 
elle*  sont  aouveat  obscures,  qu4dquefois  très-vives. 
De  ce  uaBahre  sont  les  impressions  qui  aooempi^tttcnt 
les  diverses  excrétion* ,  comme  ceUe  du  sparaK,  de 
l'urine,  du  lait.  Telles  sont  encore  les  knpreosions  qui 
nous  averti*s«ait  de  ae»  mouvements',  des  périodes  de 
la  digestian  :  les  rêves ,  la  pensée  eile-aBéme  se  ratta- 
chent à  ce  genre  d'impression. 

La  troisième  espèce  de  seasaiMns  iatemes  se  déw 
loppe  quand  les  organes  ont  agi.  A  cette  espèce  ap- 
partient le  sentiment  de  la  fatigue ,  variable  dans  les 
différents  appareils  de  fonotious. 

Il  faut  ajouter  à  ces  trois  espècesd'impression*  celles 
qui  se  font  sentir  dans  les  msÂadies  :  oelles-ci  aont  infi- 
niment nomlH^uses  et  variées;  leur  étude  approfandle 
est  indispensable  ao  médecin. 

Tentes  les  sensations  venant  du  dedans ,  nsissael 
presque  toi^jour*  md^adamment  de  l'aeliOB  de* 

cinquièsH  paire  dana  le  créoe  :  alora  loute  la  face  ponl  as 
aeuaibilité  ;  par  eona^quent  celle  de  la  icpUènae  paire  y  etf 
coœpriae  ;  maia  l'idée  de  faire  reaa«rtir  celte  canaéqueaca 
ue  m'était  paa  venue.  Il  eat  heureux  pour  la  aciencc  i|U* 
mon  savant  confrère  y  ait  aongé,  et  qu'il  en  ait  fait  un  aujel 
apécial  de  recherches.  Cela  noua  a  valu  un  bon  mémoire. 
{f'oyez  mon  Journal  de  Physiologie.) 

(3)  J'ai  remarqué  cependant  plusieurs  fois,  dans  me«  ei- 
périencea,  que  la  partie  de  la  dure-mère  qui  {broie  lét  pa- 
roia  du  ainua  lon^tudioal  su|iérienr,  était  d'une  aenaibilil^ 
noadoulenao. 
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cérp*  Mlérteun,  ont  été  déttgnéet  oilleeMTMaeift 
ptr  la  (MnoniiutioB  de  «mwoIAni*  M^BTNe*,  00  «M»» 

Leur  ooMidénrtion  avait  été  négHi^  par  le*  më- 
ta|iliym<den8  daciède  dernier;  mai*  celta  étude  a  été, 
itl  MM  J«m« ,  robiet  de*  méditattoM  de  ptuwcnr*  ■»• 
teor*  dialingué*,  particultèreiiient  de  Cabani*  et  d« 
MM.  fi««Mt-Tra«y  et  Tfaurot  j  leur  hi*toire  e*t  une 
de*  partie*  le*  plu*  curieu*e*  de  l'idéologie. 

DuprUtmdudrièmemmi. 

Bufibn ,  en  parlant  de  la  vivacité  de*  «ensation* 
a|p4aM«<  qui  «ont  produite*  par  le  rapprocbement  des 
anea,  a  dit,  dan*  as  langage  figuré,  «pi'elle*  dépen- 
riiHcnl  d'unaixiime  *eni. 

Le*  magnétiaeurs,  et  surtout  ceux  d'AlIemi^ne, 
fufenl  beaucoup  d'un  *en*  qui  e*t  prêtent  dan*  tous 
l«a  autre*,  qui  veiUc  quand  ceux-ci  doroaent,  qui  e*t 
aurtout  développé  dans  les  individus  somnambule*  : 
il  donne  A  ce*  pertonne*  le  pouvoir  de  prédire  le* 
événwnent*.  C«  ton»,  ^i  fitrme  l'inttinot  de» 
animaux ,  leur  fait  prettentir  l«ê  4anger$  pro- 
fAnt'M.  Il  réeftU  dan»  le»  o»,  le*  vitcère»,  le»gan- 
{/Utne  «f  le*  ple*u*  nerveux.  Répondre  à  de  *««• 
hllUe*  rêveries,  serait  à  coup  sûr  perdre  «on  teuip*. 

Ayant  découvert  dans  l'o*  incisif  de*  animaux  un 
or^MK  particulier ,  H.  Jacobeon  a  soupçouné  qu'il 
pouvait  être  la  «ource  d'un  ordre  distinct  de*en*aUon*, 
aan*  en  donner  d'ailleurs  aucune  preuve. 

Enfin  Ta  hioullé  qu'ont  les  chauve*-»onri*  de  «e  diri- 
fOr,  en  valant  dans  les  lieux  le*  plus  ob*cur*,  avait 
Ml  peoaer  à  SpallaDuai  et  à  M.  Jurine,  de  Genève , 
^flfi  ce*  animaux  étaient  doué*  d'un  *ixièine  «en*; 
mai*  M.  Oeiier  a  fait  voir  que  cette  foculté  de  se  con- 
duire ainsi  dan*  l'obscurité  devait  être  attribuée  au 
aensduleucber. 
.   U  n'existe  donc  pa*  de  sixième  «en*. 

DES  SENSATIONS  £N  GËNÉBAL  (1). 

Le*  *en*atioas  formentia  premier*  partie  de  la  vie 
de  relation;  eUe«  établissent  no*  relations  passive* 
avec  ia»  corp*  euvironnant* ,  et  avec  mua^mémea. 
Cette  exprecaion  de  peueives,  comme  on  le  «eatira 
aiaénent,  n*e*t  vraie  qu'en  un  certain  «en*  j  ear  lea 
aanaatjon*,  de  même  que  le*  autre*  fonction*  de  l'é- 
conomie ,  son!  le  résultat  de  l'action  des  organes,  et 
pur  conséquent  essentielleracnl  actives. 

Tout  ce  qui  existe  peut  agir  sur  nos  sens  ;  nous  ne 
aonune*  instruit*  positivement  de  l'existence  de*  coi^ 
que  par  ce  moyen.  Tantôt  les  corps  agissent  directe- 
ment sur  no*  organes,  tautdt  leur  action  s'établit  par  le 
•ecour*  de*  corpa  intermédiaire* ,  tel*  que  la  lumière, 
lea  odeurs,  etc. 

La  plupart  de*  corps  peuvent  agir  sur  plusieurs  de 

(1}  L«cMimlà-(Uoiu«é^«i«^U|itfMKi«w«ar  ]««*■• 
miHuwe  de*  biti  particulier»,  nirni  li  flirorint  liiijsnn 


ao*  *en*  ;  d'autre*,  au  contraire,  n'ont  d'inan<nw<|W 
«ur  un  seul. 

Les  appareils  de  sensation*,  ou  le*  *aii*„*«nt  foméa» 
1»  d'une  partie  exlteieure  qui  possède  de*  propriété* 
pkj'*ique*en  rapport  avecjcdlecde*  corp*;  9<>de  oarft 
qui  reçoivent  k*  nnpre**ion*  et  la*  tranametlent  an 
cnrveau. 

La  partie  txiérieure  des  appareils  de  la  vue  et  da 
l'onfe  aat  trta-oanipliquée  ;  celle  de*  trois  autreaaen* 
e*t  beaucoup  plus  umple  :  mai*,  dan*  ton*,  l'état  phyai- 
que  de  cette  partie  a  une  telle  influence,  qna  la  aMinr 
dre  altération  de  «et  étal  jatte  un  ironUa  «uu^  dan* 
la  foncUon.  '' 

De»  nerf*. 

Le*  àerfs ,  qoi  forment  la  ««conde  partie  da*  lappa 
reils  de  «ensation ,  *ont  de»  organe*  «atentiela  «la* 


Tou*  le*  nerft  ont  deux  extrémités  ;  l'una  aat  i 
fondue  avec  la  subttance  du  cerveau  j  l'autre  e«t  dia* 
po*ée  diver*ement  dans  le*  organe*.  Ces  deux  ex- 
trémité* ont  été  tour  à  tour  nommée*  origia*  on 
termiMaUon  de*  nerf*.  Les  un*  disent  que  tou«  le* 
nerf*  naissent  du  cerveau  et  *e  terminent  aux  organe*  j 
le*  autre*  peneeol,  au  contraire,  que  le«  nerfs  na>*»ent 
de*  organe*,  et  qu'ils  ferment  le  cerveau  en  te  réunia- 
sant.  Ce*  expressions  sont  inexacte*  et  donnent  une 
idée  fausse  ;  elle*  ne  peuvent  être  utiles  que  dan*  la 
description  de*  organe*;  et  comme  on  pourrait  ai*é- 
ment  le*  remplacer  aan*  nuire  à  la  clarté,  peut-être 
serait-il  a  désirer  qu'on  le*  abandonnAt;  car  il  «*t 
évident  que  le*  nerfs  ■ne  fonnent  paeplu*  le  cerveau 
par  leur  réunion,  que  le  cerveau  ne  donne  nait- 
eunce  aux  nerf*.  Par  ces  termes,  on  ex4>rime  d'une . 
manière  mélapborique  la  disposition  des  deux  extrt- 
milêsde  chaque  nerf. 

L'extrémité  cérébrale  des  nerfs  présente  des  fila- 
ment*  trêt-déliés,  qui  se  coufomlent  avec  la  substance 
du  cerveau  j  à  peu  de  dislance  du  point  où  l'ou  com- 
mence à  les  apercevoir,  le*  filaments  se  réunissent  «t 
ftHwenl  la  nerf. 

Il  existe  des  différence*  marquées  eiiti-e  le*  nerfs  ; 
le*  un*  aoot  arrondis,  ceux-là  sont  aplalis  ;  d'auli  e* 
sont  comme  cannelés  «ur  leurs  o^és  ;  uu  grand  nom- 
bre (Ont  long*,  plwieurs  sont  très-courts,  quelquea- 
un*  lonlmou*,  d'autre*  offi«nt  une  ténacité  de  tissu 
remarquable.  On  |>eut  dire  que,  pour  U  fùrme,  la 
couleur  ,  etc.,  il  n'y  a  pas  deux  nerfs  qui  se  ressom- 
bieut  entièremeiU.  En  générai,  ces  organes  sont  placé* 
de  manière  A  n'être  exposés  que  rarement  A  de*  lé- 
sions qui  viendi'aient  de  cause*  extérieures. 

£q  se  portant  vers  les  diverses  parties,  les  nerfs  se 
divisent  en  branches,  rameaux,  ramuscuies  ;  ils  finis- 
sent dan«  l'épaisseur  des  organes  par  des  filament* 
tellement  fins ,  qu'il*  ne  peuvent  plu*  être  aperçus, 

•pré»  l'eapMitioa  i»  o«aa-oi  :  oetle  narsfa*  «*l  atmSttm» 
•U  aiécMiuHi  de  |<  famalMa  «tas  itléts.  , 
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nétne  à  Taide  de«  iostrumeiitt  d'optique.  Le*  MrCi 
communiquent  entre  eux,  $'an<ulomoMtU,  et  fi>i>> 
ment  ce  qu'on  appelle  de*  plexui. 

k  Texception  du  nerf  optique,  dont  on  peut  TOir  fa- 
cnement  l'extrémité  orgonique,  et  du  nerf  a«ou«ti- 
que,  nir  lequel  on  a  quelques  notion*,  on  ignore 
absolument  la  disposition  des  extrémités  de*  fl- 
hment*  nenreox  dans  le  tissu  des  organe*.  On 
a  beaucoup  parlé  des  extrémités  ou  papille»  ner- 
veutet ,  on  en  parle  même  encore  dans  le*  expli- 
cations  physiologique*  ;  mai*  tout  ce  qu'on  a  dtt 
«on*  ce  rapport  est  parement  imaginaire.  Il  est 
hcile  de  démontrer  que  le*  corps  qui  ont  été  et  qui 
*onl  encore  nommés  paptY/es  nerwuns,  n'en  «ont 
point.  , 

Les  nerft  sont  en  général  tonnés  par  des  Slamenis 
excessivement  déliés,  qui  probablement  se  réduiraient 
M  Wiiments  plus  fins  encore  si  nos  moyens  de  division 
étaient  plus  parfait*.  Ces  Alameuts,  qui  ont  été  nom- 
nés  fibres  nerteu»e$ ,  communiquent  fréquemment 
entre  eux,  et  aifcclent  dans  le  corps  des  nerfs  une 
disposition  qui  est  en  petit  ce  que  sont  en  grand  les 
|4exus.  On  croit  généralement  que  chaque  fibre  est 
formée  par  une  enveloppe  (nerrtVéme),  et  par  une 
potpe  centrale,  semblable,  par  sa  nature  ,  à  la  subs- 
tance cérébrale.  Je  crois  hypothétique  ce  qu'on  dit  A 
cet  égard.  J'ai  hit  tous  mes  efforts  ponr  répéter  les 
préparations  que  les  anatomistes  conseillent  pour  voir 
cette  structure,  Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  la  recon- 
naître. La  seule  ténuité  des  fibres  nerveuses  me  parait 
une  objection  puissante.  Comment,  quand  on  peut  à 
peine,  A  l'aide  du  microscope,  apercevoir  la  fibre 
elle-même,  et  que  l'on  peut  trè^-raisonnablement  la 
supposer  formée  par  la  réunion  de  fibres  plus  petites; 
comment,  di*-je,  y  distinguer  une  cavité  remplie  par 
une  pulpe?  Il  y  a  quelques  années  un  préparateur 
d'anatomie  fort  habile,  M.  Bogros,  a  cru  être  parvenu 
a  injecler  les  nerf»  avec  du  mercure  par  une  forte 
pression ,  mais  il  était  seulement  arrivé  A  faire  mar- 
cher rinjection  sous  le  nevrlléme  commun  A  plusieurs 
filirilles  nerveuses  (1). 

Quelle  que  soit  la  disposition  physique  de  la  sub- 
•lance  qui  forme  le  parenchyme  des  fibres  nerveuses , 
il  est  certain  qu'elle  a  les  mêmes  propriétés  chimiques 
que  la  sulntance  cérébrale,  et  que  chaque  nerf  reçoit 
des  artérioles  nombreuses,  relativement  A  son  volume, 
et  qu'il  présente  des  radicules  veineuses  en  nombre 
projioKlonné. 

La  branche  postérieure  de  tous  le*  nerfk  qui  naistent 
de  la  moelle  de  l'épine  offre,  non  loin  du  point  où  elle 
te  réunit  avec  la  branche  antérieure,  un  renflement 
qui  e*t  appelé  ganglion.  Ces  corps,  d'une  vouleur, 
d'une  consistance  et  d'une  structure  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  celles  des  nerfs,  n'ont  aucun  usage  connu. 
Le  nerf  de  la  huitième  paire,  au  moment  où  il  sort 

(1)  J'ti  vu  une  Kule  (bis,  «n  centre  du  nerf  interne  du 
priai*  d'an  eheval,  l'apparence  d'nn  canal.  Pertuadé  que 
«•tt*  (p|Mi«ace  le  momlrerait  mr  d'antre*  chevavs,  j'irai* 


du  crAne,  présente  attez  touveBl  un  renfleoenl  de 
ce  genre.  Le  nerf  de  ta  cinquième  paire  a  lui-méne 
un  trè«-gro*  ganglion  pour  *a  branche  supérieure. 
Ce*  divers  ganglion*  méritent  ai^ourd'hui  l'attention 
particulière  des  physiologiste*  ;  leur  étude  sur  le*  ani- 
maux vivant*  peut  conduire  A  des  découverte*  impor- 
tante*; en  général  ce*  ganglion*  appartiennent  aux 
nerfs  qui  sont  plus  particulièrement  destiné*  A  ta  m- 
sibilité  générale. 

Du  ntécanUme  «m  de*  «Mplicatùmt  phyu'o- 
logiques  des  sensations. 

Les  explications  physiologique*  des  sentation*  cm- 
sistent  dans  l'application  plus  ou  moins  exacte  des 
lois  de  la  physique,  de  celles  de  la  chimie,  etc. ,  aax 
pro|aHétés  physiques  que  présente  la  |>artie  de*  appa- 
reils placés  au<-devant  des  nerfs,  cojBme  on  a  dû  k 
remarquer  dans  l'histoire  particulière  de  cbaque  sen- 
sation. Dès  l'instant  qu'on  arrive  aux  usages  des  netfi 
dans  ces  fonctions,  il  n'y  a  plus  aucune  explication  A 
donner  :  il  faut  s'en  tenir  rigoureusement  A  l'obeem- 
tion  de*  phénomènes. 

Cette  conséquence,  bien  facile  A  déduire,  ne  parait 
avoir  été  sentie  que  par  un  petit  nombre  d'auteurs, 
et  même  elle  n'est  exprimée  qu'assez  vagnemeat 
dans  leur*  ouvrage*.  Dans  tous  le*  temp*,  on  a  cherché 
A  expliquer  cette  action  de*  nerb.  Les  anciens  consi- 
déraient ces  organes  comme  les  conducteurs  des  es- 
prits animaux.  A  l'époque  où  la  physiologie  était 
dominée  par  les  idées  de  mécanique,  on  envisageait 
les  nerfs  comme  des  cordes  vibrante*,  sans  réfléchir 
qu'ils  n'ont  aucune  des  conditions  physique*  néeessK- 
res  pour  vibrer.  Quelques  hommes  de  mérite  ent 
imaginé  que  les  nerfs  étaient  les  conducteur*  et  méau 
les  organes  sécréteurs  d'un  fluide  subtil ,  qu'ils  ont 
nomm^  nerveux  :  d'après  eux ,  c'est  au  moyen  de 
ce  fluide  que  les  sensations  sont  transmises  au  cer 
veau.  Dans  ce  moment,  où  la  direction  de*  eipriu 
est  portée  vers  l'étude  des  fluide*  impondérable*, 
celte  opinion  compte  un  assez  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Je  connais  des  savants  qui  honorent  notre 
siècle  par  leurs  lumières,  et  qui  ne  sont  pas  éloignés 
de  croire  que  l'électricité  joue  un  grand  r4le  dans 
le*  sensations  et  les  autres  fonctions;  mais  croirt 
ou  ignorer  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?  Prétendre 
expliquer  les  sensations  en  les  rapportant  A  une  pro- 
priété vitale  qu'on  apitelle  animale ,  percevante , 
relative,  etc. ,  c'est  avoir  recours  au  mode  d'expli- 
cation le  plus  vicieux  :  car  ici  on  change  seulement  le 
root  qui  exprime  la  chose,  et  la  difficulté  n'est  pas 
même  reculée. 

Sans  qu'il  faille  rien  préjuger,  nous  rangeons  Tac- 
lion  des  nerfs  parmi  les  actions  vitales ,  qui ,  comme 
on  l'a  vu  au  commencement  de  cet  ouvrage ,  ne  soot 

hit  met  pntparatWt  pour  en  tenter  l'injcetioa,  mai<  eUe  M 
t'e*t  pin*  nwntrée  à  non  «bservaiioa  et  «'était  pnbiUe' 
■neat  qa'aecideatclle. 


Digitized  by 


Google 


bt  HiViMULOUIË. 


tis 


iwteepMrte»,  dans  Tétat  actuel  de  ta  tcivoce,  d'aucune 
esplicatioa. 

Maif  est-il  bien  certain  que  1e«  nerf*  «oient  dc« 
agent*  indiipen«able«  de*  impression*  reçue*  par  les 
•en*?  L'oiMcnration  et  respérience  le  démonlrent 
d'une  iHuilire  péremploire. 

Va  bomme  reçoit  une  blessure  qui  intére*$e  uu 
tronc  nenreux,  la  partie  où  ce  nerf  *e  distribue  dé- 
viait iMensiUe.  Si  le  nerf  optique  est  celui  qui  a 
•MtSert ,  l'indiTidtt  devient  areugle  ;  il  devient  sourd 
•i  c'est  le  nerf  acoustique  qui  a  été  lété. 

On  produit  i  volonté  ce*  effieU  sur  les  animnux .  en 
eoupMt,  ou  simplement  en  liant  ou  couipriuiaiil  le» 
■erb.  Lorsqu'on  enlève  la  ligature,  ou  lorsqu'un 
oesse  de  comprimer  ce  nerf,  la  partie  reprend  la  sen- 
sibilité qu'elle  avait  auparavant. 

Sur  llKMnme ,  comme  sur  le*  animaux ,  la  blessure 
dNm  nerf  produit  des  douleurs  borribles.  EnBn,  toutes 
le*  maladie*  qui  allèrent ,  même .  légèrement ,  le  tissu 
desnerfls,  influent  manifestement  sur  leur  fonction 
d'agent  des  sensations. 

La  ïdence  a  fait  récemment ,  sous  le  rapport  des 
ftacUoasdès  nerft,  des  progrès  remarquable*.  Au 
■M>)ren  des  noUons  nouvelle* ,  plnsieur*  idée*  anden- 
M*  doivent  être  réformée*.  (  fitr*'  mon  Journal  tb 
PhrtMogte.  ) 

Il  est  devenu  ,  par  exemple ,  indispensable  de  dis- 
ttngmnr  les  nerfk  en  Mtuible»  et  en  ituensible». 

Le*  nerfs  sensibles  ont  pour  caractères  anatomi- 
qMs ,  d'offrir  un  ganglion  non  loin  de  leur  origine. 
Ces  Mtfk  *e  composent  :  1*  de  la  branche  supérieure 
de  la  cinquième  paire,  qui  donne  la  sensibilité  à  la 
pean  et  aux  meml>rane*  muqueuse*  de  toute  la  partie 
antérieure  de  la  tète  ;  S"  de*  nerfk  qui  ré*ultenl  de  la 
réwiion  des  racine*  postérieures  des  nerft  rachidiensj 
Ma  donnent  la  sensibilité  à  la  peau  du  cou ,  du  tronc 
et  de*  membres ,  et  à  presque  tous  les  organe*  de  la 
peétrine  et  de  Tabdomen  ;  S'  de  la  huitième  paire , 
qni  préside  à  la  sensibilité  du  pharynx,  de  l'eeso- 
pbage ,  du  larynx  et  de  l'estomac  ;  4°  du  sous-occi- 
pital on  dixièaoe  pair* ,  qui  préside  i  la  sensibilité  de 
la  partie  postérieure  de  la  tète ,  et  en  partie  à  celle 
do  pavillon  de  Toreille. 

J'ai  prouvé,  par  l'expérience  ,  que  si  ces  dilKreiits 
iserfi  sont  coupés  près  de  leur  origine ,  les  parties  où 
il«  vont  ae  répandre  perdent  toute  sensibilité. 

Les  nerft  que  Ton  peut  regarder  comme  inseiui- 
blés,  bien'  qu'il  ne  faille  pas  prendre  cette  expression 
ému  un  sens  absolu,  puisque  parmi  eux  se  trouvent 
le*  nerfs  principaux  des  sensations  spéciales  de  la 
vue  et  de  l'onle ,  sont  :  les  nerfk  optique ,  olfactif 
•t  acoustique;  mais  on  a  vu  que  ces  trois  nerfs 
•nt  une  sensibilité  spéciale ,  qui  est ,  en  très-grande 
partie ,  soumise  à  l'influence  de  la  cinquième  paire  ; 
Mlle  influence  d'un  nerf  sur  l'action  d'autre*  nerft 
eat  neuve  dan*  ta  science ,  et  mérite  toute  raltention 
des  pb7siologi*(e*. 

Plosieurs  autre*  nerft  paraissent  aussi  dépourvus 
*v  sensibililé  ;  tel*  «ml  lea  troisième,  quatriènK  et 


sixièuic  paire« ,  la  portion  dure  de  la  s^èMe ,  avec 
des  modifications  particulières  que  j'ai  indiquées  plu* 
haut  ;  le  nerf  hypoglosse ,  et  la  branche  antétiâure 
de  toutes  les  paires  qui  naissent  de  la  moelle  épi» 
nière. 

Quand  on  coupe-ces  divers  nerft ,  les  parties  oA  ik 
se  distribuent  cuoservenl  la  sensibilité;  chez  l'homast 
malade,  quand  ce*  nerft  sont  «eul*  intéresaé*,  plu* 
sieur*  fonctions  sont  altérées  ;  mais  la  faculté  tactite, 
et  en  général  celle  de  sentir,  ne  parait  même  pa» 
diminuée.  (  /'(ir«s  mou  Journal  de  Pfyêiolo/iet 
tom.  IlIellV.) 

On  ignore  complètement  l'utilité  de*  anastooKMea 
nombreuses  qu'ont  entre  eux  les  n«rb;  on  ignore 
également  quelles  aoot  les  conséquences  qui  réaaUad 
des  communications  des  nerft,  de*  sensation*  av«e 
les  ganglions  du  grand  aympatliique  :  le*  i 
lioo*  qu'on  a  faites  pour  en  expliquer  l'utage, 
trent  a**ez  que  sur  ce  point  la  pbysiologie  eat  < 
à  son  berceau. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  de*  agents  da 
la  sensation  :  parions  maintenant  du  phénomène 
lui-même,  faisons-en  connaître  les  prineipaHZ  ca> 
ractères  ,  et  d'abord  signalons  le*  plu* 
quable*. 

.  Toute  *ensaUoa  au  moment  même  oAnawn 
vons  est  rapportée  k  une  cause  extéritore  ;  non*  aih 
vous  que  l'impression  ressentie  vient  de  m  «pri  n'eit 
pas  nous,  ou  comme  diraioit  certains  phlfnsnplw 
du  monde  extérieur ,  en  sorte  que  sentir  une  taK 
pression ,  est  en  même  temps  savoir  :  1»  qu'elle  non 
vient  d'une  cause;  S*  que  cette  cau«e  non*  est 
étrangère  ^1).  Ce  merveilleux  résultat  n'est  pas  i'«m> 
vre  isolée  des  organes  spéciaux  des  sensations ,  c'eat 
le  premier  comme  le  plus  important  des  aeles  de 
l'intelligence  que  je  nomme  instinetitk,  et  put 
conséquent  le  produit  de  l'action  combinée  du  cei^ 
veau  et  des  organes  des  sens. 

Coqjecturer  ce  qui  se  passe  k  l'intérienr  du  tjiAtmB 
nerveux  tandis  que  nous  éprouvons  une  sensation , 
est  une  tentative  hors  de  la  portée  de  l'esprit  humain  ; 
et  cependant  tel  est  notre  besoin  irrésistible  de  mettre 
des  images  partout  où  il  y  a  obscurité,  que  nous 
avons  dû  représenter  chaque  sensation  comme  résnl- 
lant  du  développement  succes*lf ,  mai*  trè*-rapide, 
d'un  certain  nombre  de  phénomène* ,  en  *orte  qrn 
dan*  toute  sensation  il  y  aurait  l»  action  de  sa  cause 
sur  le  sens;  S»  action  du  nerf  pour  transmettre; 
S"  impression  reçue  par  le  o  ntre  cérébral  tentant 
ou  te  moi;  À'  réaction  instinctive  qui  nous  Mt 
reconnaître  que  la  cause  de  la  sensation  est  hors 
de  nous,  quelquefois  i  une  distance  considérable, 
ayant  comme  agent  intermédiaire  l'air ,  ta  lumière  ou 
la  chaleur.  Telle  est  l'image  ou  l'idée  que  le*  meta* 
physiciens  se  sont  tonnée  de  toute  sensation  com- 

(I)  Il  De  «'agit  ici  que  de*  «enutioiu  pnpremeat  dites, 
et  non  do*  •onotion*  interna,  qni,  plot  lard,  strMit  eso" 
■nnèt!*  loiu  ce  point  de  vn*. 
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>  à  IHMolte  ttn  «le  Mt  p1u«  lavaal*  iMo1e(;M«* 

9k  49IIMWV  VvCMAIDOK  M  BB9V  p^f*CCfàww  N  ■ 

IM«  Mtto  aMljx»  «i  flae ,  q«'«Ue  serait  parvenm 
à  fiUfM  —  piMican  MAbMM*  «ne  «ewaHon ,  e*l- 
elJe  réelle?  e*MI  poHible  de  |irouver  phy«iologiqu«- 
■Wt  UW  wMi  tiieeimWniw  pfcéwwntwt  >e  ptueliwHio- 
Mii, lepJM  «iMptofaI  mMe?  Notre  etprit.d'aa- 
«MÉ  |*M  iM^aliewt  du  dMle  ^'il  est  phM  igiMraiit , 
M  muà»  UBpMe-t-M  point  ee  petit  remaa  aaalytiqtte 
yinr,  eiMMe  <m  uè»  d'wMree  ctreemtMwee,  kmw 
■Hiqwr  aatre  igaamwe ,  et  peut-être  l'atiMdM  ta*- 
pofiibilité  d'atteindre  jamait  à  concevoir ,  a\-«c  4^- 
ifM  iiipimiffr  de  vérité,  de  tenblablet  résultat*. 
.  Bmm  la  vosb  expérioi— taie  ,  fue  noua  cberctMM  A 
^ Jaii» abaadamicr ,  la  aenaatioa,  et  par  ttmti 
^BMit  «a  rrialian  étaMie  avec  ■»  oatue  caiiineure, 
•aaat  pwr  poua  aa  acNl  et  lotec  pbénaaaèm  i«din- 
«Mi  eBtaBpt  dialMcta  oa  ea  acte*  a^pavée.  il  a^art 
fMaotaapaaaiMc^we  le  «yi^ae  •HTaaxMate  à  «a 
aarface  qu'à  son  ceotre,  si  tant  est  qu'il  ca  ail  «mi;  «« 
^«itaa  aaiini  diuÉwu,  eaaHie  oaus  derdMrons 
ftla.ft«ner  parlaawte. 

-  LeaMaaiattiaatqalaaM/aiÉpiaoer  laïaMatAt* 
«anlioBa  ap  4*on  A»  aaos,  «aaK  conduit  eaeare  i 
rechercher  quelle  est  cette  cause  et  quels  en  sont  le*  ca- 
-aaalÉWi.Awii»Ji  w  >>  mhaamàcetÉeraaaiisinwfeest 
«B  d*  DM  fiât  ynssaato  heaatn*  et  hb  de  ans  piar- 
«ira  les  idiiavili;  aussi  ^piaad^pariiR  caiMwars  de 
itiMawtaaeea  ,.«■  par  ta  nature  de  la  oaas^  de  iwtre 
«ansallan ,  H  ae  aous  est  pas  paaaiMeàe  la  recounat- 
4m,  MMiaMameadaas  aae  aaxiéiédw  ptas  pésùbles , 
■au»  MwatlaasaM  efforts  peur  «■  sarttr ,-  et  «psand 
j  panaiwi ,  ^aa»  reateaMn*  une  sabMMtioa 


'  Le*  aensatiaaw  Mwt  vivea  ou  filMHi  h»  fKwiisK 
lai*  fu'Ma  oorpa  agit  sur  ao*  lea» ,  il  y  prodHii  es 
aéaétri  BW  iiwpirwiia  ttr*.  La  vivacité  de  riaapret- 
*ion  diminue  si  l'acUon  de*  ootp*  stv  a»s  sen»  a*  ré- 
pète; «Ile  peat  «éaae,  par  ce  awerea,  de^eair  presque 
pffliT,  C'eal  «c  bit  qu'tM*  espriane  ca  disawl  que  /'te- 
^im(*  éMMSMae  ie-  ^Mtiimfmt.  Vmttaiiié  de  Texis- 
tenoe  se  aiesara^t  par  la  vivacité  des  aensalioos, 
VbamBm  ep  flwrrfcf  ooBtivuaUeawiit  d«  nouvelks , 
^iii  *oa>  te^joiiw  piM  vive*  :  de  li  son  iacaaaUBoe, 
•«•  imwiéfiiér  <t  toa  «aaui,  s'il  M*t«  «g^té  au 
aiéae»  oauaas  d«  aensatMa*. 

Udépaad'de  aauadepeadKaw  aeasaiioaaet  plus 
vive*  «t  §im  aotte*.  Aftn  d'y  réassir ,  nous  disp«*«M 
Ih  inwwll»  iwiiliii  de  la  auinidae  la  pIsM  aaaaia- 
faase  :  «mm  «  mmmt  qa'va  petit  Hoailwe  de  s««a- 
Hliam  i  la  fai*(  et  nou»po«t0aa  «ur  «Ua*  tout»  aaire 
Uteliiwi;  eiaei  «'étaWit  an*  dUNacBce  la^porUMle  ei»- 
Ine  M»r  «t  ngmr^er,  wwiretéowiOr.  La  aiéaK  àiSb- 
Nwa  extote^lK  IVmiwiowm  trâitmin  de  l'^dumt  et 

cher  «i  palper. 

lit  nature  nous  a  aussi  doané  la  faculté  de  dimi- 
vume  la  vivacité  des  aensalioa*.  Ainsi  nous  froQ- 
$00*  les  sourcils ,  noii*  rqpprnnhawn  1«*.  paupiènta. 


qwHMl  Pia^ireatioa  prodaMe  par  la  loaMM  est 
trop  vive  ;  nous  respiroos  par  la  iMuche  qaaad  aeas 
voulons  non*  taustralre  à  ractian  d^ine  adeiar  trop 
fsrle,  etc. 

D'ailleuN,  les  sea*att>a*  se  dit%eBl,  s^édalrenl,  *• 
moUiflent,  et  peuvent  méiae  se  déaaturer  aaHMlli 
■Mnl.  L'adtM-ateenUe  être  le  guide  «tlasaatiiKUe  du 
goOt  ;  le  86*1,  à  sea  tour,  exerce  aae  poiasaata  ia> 
flucoceturl'odorat.  L'aderat  peut  isdier  sas  «aactiaai 
de«eileadaB0M.C«fuipl8ltiiras  aapfeOtpattai^aass 
également  i  l'aolre  :  mak  eomnw  le*'  aHaunU  et  i*s 
b«»i*soBS  ne  peavaat  gaére  passer  par  ta  haaehaaans 
agirpiasau  moins  sar  le  net,  t««ta*lceMa^^ 
*on(  désagréables  aa  goût,  iU  le  sont  biealAtft  l^ada- 
rat,  A  oenx  que  redorât  avait  d'abord  lepta*  «otteaeal 
repoussés,  ^iiissenl  par  vaiaere  taute»*e*  répagaaawi 
qaaad  le  gsftt  le*  désire  TivemesM  (1). 

Oa  sait,  par  desohecrvatioB*  aaaitiwuaea,  qae  la  tI- 
vaoMé  de*  impreasion*  napiet  par  le*  a*a*  «icmMMt 
par  ta  perte  d'an  de  ce*  orgaaa*.  Parcatenpla,iW»- 
rat  est  plus  &a  chez  les  aveugla*  «■  di 
qaecfccalc*  peraoaaettpiijouiaaeBtdetoas  teisni 
Je  cfoi*  oepeadaat  awair  leaarqaé  ^e  l'a 
i'odMrat,  qui  se  reoeoBtr*  aasat  aauvaat,  se  ^tonaepas 
aax  aattca  sea*  pins  de  fiaeaae. 

La  science  possède  aujourd'hui  rbialoiiw  camasc 
d'an  jeune  hammu  aé  sourd  et  aveogle;  il  a  été  «b- 
servé  par  aa  gfaod  a«iBlH«  de  aédeoimet  de  | 
pbes. 

Jaeqae*  Mitehel  «st  aé  le  1 1  aoTembre  ITttK,  t 
et  aoeugle,  de  parents  inteDigeBl*.  U  w  dannaa 
indice  d'oufe  ;  cepeadaat  il  érroave  du  piainir  à  fr**- 
ter  des  corps  durs  coatre  «es  éeain,  il  *> 
qudquetW*  duraat  des  heure*  eatiire*^  a  i 
jour  de  la  aaltel  la*  ooulear*  fc'è*  iraBchéas,  lareafe^ 
le  blanc  «t  le  jaune.  De*  sa  JwaiW*  il  •'«•taaaséi 
TCgarder  le  saMI  k  travar*  iei. fentes  da  lafaate,  atà 
Glaner  da  «eu.  Ses  relation*  avec  te*  carpa  ijaihaa 
sa Htssont  prineipateniaat  étaWie*  par  l'odorat «ttetea- 
cher;  il  i'âg* dequatetai  an*  M.  Wardrap  hii  ft  iV* 
pératiM  de  la  cataracte  sar  r«etl  droit,  ce  qai  a  lé- 
gèrement aaiélioré  **  m*  imparlatte;  aqjoard'hai 
(1818)  il  a  moins  recours  à  l'odorat,  il  manie  le*«Mpi 
«rec  prea^ttitade  'dan*  loa*  le*  aan*,  la  Mto  penahée, 
«•oMaMecnceia  anc  Miret  awagiea.  Swt  4i«h-dt 
connattreteafihjals  extérisur*,  IcuraipMutlité*  atéeuK 
wage*,  a  «ai^onm  été  tr«*-Tif  ;  il  esamiM  font  ce 
qu'il  reaooatre,  haaamis,  animaax,  ohaee»;  «esvac- 
ti«n*iadiqa«ntdeta*éll«aiaa.  Ua  jaor  te  eardoaaia 
toi  aftportc  de*  *MiHer*  trop  petite^  *a  aéra  te*  «a- 
feraiedans  aa  cabiaatTOisin,  et  ea  retira  la  etrf.fai'' 
que*  Dwaiente  apr«»liitcfaBl  demande  la  otef  à  sa  teéM 
en  toaraaat  la  maia  comme  qaetqa^aaqui  «uvm,  * 
enmontnaatiecabiaat;  aaaatotlalù  daaii*,  ila 
apporte  le*  «oaHcrs,  et  te*  «et  aax  piaéa  éa  J«i 
^arfon  qui  raecaaapagae  daa*  aeaiMf.awten*,  <t  * 
quel  en  eAit  il*  allaient  fort  bien. 

■:tj<:it*aii.    ;  •.;i. 
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4t  M  M|rinit  Mr  ^  ta»  «daw  MamtaMfM  MD  «•»- 
lion  ou  «a  répugunce.  H  ttt^itmnnotmm  4m  Im» 
MUpar  radorat,  «(r«ftNé4e«MMic«aBxd'«iB  autre. 
L«*«xercieH  ë«  corptfMMMcal. 

l4»  4MiU  lie  «an  TiM0«  «oat  irt»-«s)iWMifli,  «M 
Itmmf  «•(»«'  e«(  d^ta  Mre  Melliceat.  «luni  U 
«  *i«  itfHite  <a  tÊÊta  A  la  feaucke,  at  moiitrt  VV' 
■ah  t^aiei  waiMlHiiti  aaiitiurfwié».  »iw<  H  ¥am 
aa  aaoeiMr,  M  iaettaw  ila  «Mei'm  «Mé  awaaaMia, 
aawaM  <SI  <»rtaH  la  aaatlre  iiir  «a  OMiNer  ;  M  Imite 
ita  ganaëe  mtlliimfvmie»laM^aer,*iUqaeie»man' 
aewawu  dtMMrdoaaiar^Ki  tiicle«i  en  iteodant  It 
kras,  ou  d'ua  tailleur  en  cawaiit.  N  atee  à  aaMter  à 
«kevM  ;  M  riMgae  cet  axeroiee  «■  Joigi^t  «ea  deux 
■Min*  eoaeaiMe,  et  aii4«a  portant  80M  la  plante  d'un 
Aatetpiail«,aana4aulepam-lmUar  i'itriar.  UMt, 
««aiHMtaatleafM0de,4at  «Ignw  mtarelade  oni  et  non 
a«ec<ia  atte.  li  ae  vaut  paa  qn^oo  l'eadM-aaie  ila  fl> 
4Vic,«t  ai  ta  aaanr  le  IMt  en  pialMotant,  il  a'etiuie 
•ataahaMatfnnairwéaontent.  M  «at  warquaM»  qt 
pretqve  toutlet  «igne«.4tt'M  inhale  aol  aakuUtfKwr 
âa  me  te  avtïea.  H  paanU^^onniiHae  ta*  infériorité  à 
Mfand  da  ce  asM.  Autnioia  M  iUil  acconniasné  d'ua 
faW^MfavdHHaaaauoariaw,  Uallnila*  H  d«h- 
Jait;aMie,«aDC«ataMrt  jiB  objet  inonnan  qui  lui  pa- 
raiwait  un  obttade,  Il  attendait  iontonaa  l'anivée  de 
aa«  eoapiwaa*. 

Haejypiwileiiailamcnt  ta  aignifloaMon  dataiginea 
^«n  M  lait,  fienrini  ttàip  «MMinallae  le  namhre  det 
Jama,  «niai  iMHne ta  tlte, «oaaatt  aigae  qnll  4ait 
ae  cenahar  lant  de  Ma  avwt  <que  ta  aliMe  ae  Aiaaa. 
On  M  téwaignedu  eaaIenienHBt  an  lui  eareaiant  l'é- 
paule ou  le  brat,  at  d«  aeécontenteaifiirt,  an  frappant 
■aaaapani  peu  aao)  il  est  i««tiHe  mu  eatcHa*  et  à 
la  aaliafaetion de  te»  parents;  il  aime  1m  jeunet  en- 
finlt,  et  let  prend  dan*  «e«  brat-  Il  ett  naturellement 
Iton ,  et  n'<>8iente  penonne  ;  cependant  son  humeur 
n'ett  pw  égale. .  Quelquefoi*  il  aime  qu'où  badine 
«Tec  lui^  il  rit  av^  éclaU*  On  de  aet  plaitirt  favorit 
^  d'entamer  qnelqu'un  ^ant  une  .chambre  ou  4ant 
rétaWa;  .«ait  ai  «n  le  oontcane  trop,  ou  trop  long- 
ta^iptrUte  Hebe  at  poutMdM  aii*  laèasiéaagréabiM. 
Ite  général,  il  parait  content  deaa-tKuatian. 

H  ada  aenraji  naturel  ;  malt  H  a  tau johm  agi  arec 
pmdence.  Ëlaot  Jtnsa,  H  voulait  to^ianra  aller  pint 
Mn  qimn'étaHailélaTane.Vajoar,MtroBTaenton 
dieninon  pont  de  boit  étroit,  qui  était  tnr  larivlère, 
prit  de  la  maiion  de  ton  père;  il  te  mit  tnr  tM  genoux 
ci  $e$  maint  pour  y  paiter  en  Hhnpanl;  ton  père,  afin  de 
nntiqiider,  envoie  un  homme  pour  le  Taire  tomber 
dant  l'eau  à  un  endroit  où  il  n'y  avait  pat  de  danger, 
et  jow  le  r^rer  k  llostanl.  Cette  leton  produitil  ^e^ 
h/i  4étiié..at  il.tfr  pattaplut.  OualquM  anné»  aprét 
ilje  jMnint«ae«(«  de  «atle  pwiiUw.  Un  jour,  étant 
iB<»ialPt4<a8n  pâlit  wiia|M[gn»n,lofiqM'ilt  jouaient 
daat  aaibf  rqaa  iHlatli^r  aa  dtrage,  il  le  ploBgeadaat 
l'eau  et  le  retira. 


CMMtuaw  de  cette  aanratioa  afaeégéa  qaa,  ti  ta  MM 
nt  yaate  toaraiittat  toaaaeanp  da  trito  t  l'iMaMigaaaa; 
eeUe^  peut  arriviar  Aan  dévalappeMcat  noanquaUe 
tant  la  «oeourt  4e  cm  deax  teai. 

il  Mt  un  aoln  «étuUat  tinguNer  ot  iaaHenéa  ré* 
oemment  donné  par  l'expérience  :  4lattt  te*  caoMtoa* 
ordimnrM  de  la  vie,  an  moment  de  la  natatanM,  te* 
Mnt*ont  pretque  toutinhabilM  i  agir,  malt  H*  «edé* 
veloppent  gradneHeaient  par  feserotee,  et,  à  Mg* 
d'un  an,  reniant  a  la  JoHittanee  à  peu  frèi  < 
de  tHdnqtent. 

Mait  il  arrive  qaelqaefoii  que  oertalBM  oai 
tIqaM  *'oppe*ent  au  déveioppemeat  d'un  tent,  atpiNi 
fMquemaMBt  de  l'onte;  et  ù  cm  catt*M  *on(  deiia» 
tare  i  pewiater  longtemp*,  1m  individa*  realeat 
étrangers  i  toute  idée  de  *oa  :  ce  tant  ta*  aonrta* 
■HMtt  de  naittanee.OB  a  cru  loogteaipt,  et  qaalqaw 
nédeeint  cmiant  encore,  que  ti  l'art  pairient  à  eale* 
«er  l'obatade  qai  t'oppoM  à  l'ouHe,  le  aouad-oaaat  i« 
troave  dao*  ta  c«  de  Veafant  noaveauraé,  et  qac  toa 
ouïe,  ae  développant  peu  i  peu  par  l'auge,  Aait  par 
lai  servir,  comaM  aux  autrM  Aomoms,  de  Moyea  4« 
«eatatian,  et  tartaat  de  moyen  de  «MHauwteaiioa 
avec  tM  aemhtehlM,  et  que  l*aeqai*ition  d'un  saaa 
nwiveau,  a  un  Age  aAt'àataaaeettea  étatd'appnécicr 
taettualion,  «trait  poar  lui  ta  «ouKed^ungrandJKia* 
heur,  mai*  il  n'en  ett  rien.  Il  rMuKe  d'obtervatioae 
técantM  que  dM  tounl*-muett  rendut  à  l'onfe  ^  JMIge 
de  dix  *  quinie  ant  n'ont  attaché  que  lart  peu  d'Ia»' 
portaace  il  leur  nouvel  état,  qo'ilt  n'aat  cberebé  «  ea 
faire  (flicHn  utage,  et  qu'enfln  ce  tent,  trop  tard  ac-' 
qui*,  ett  pour  eux  oaoune  s'ilt  ne  ta  poatédataot  pas. 
ItocontinuentA  communiquer  par  gettMat  ne  prêtant 
aucune  attanttan.aux  *on*.  Pour  qu'un  taord  de  aata» 
tance  poiaw  tirer  quelque  parti  de  l'auto  qni  M  ett 
d<maée,  il  Haut  une  longue  et  péaibte  édueation,  at  en- 
core n'ett-ll  pat  démontré  que  jamait  cet  individut  te 
terrent  de  leur  oreille  comme  un  homme  né  avec  tM 
cinq  tent. 

Les  tentatlont  toot  agréable»  ou  dèiogréabtet:  le* 
premièrM,  turtout  lortqu'ellM  tout  vivM,  forment  le 
plaisir  i  tat  tecondM  conttituent  ta  douleur.  Par  ta 
douleur  et  le  plaitir,  la  nature  non»  porte  à  concourir 
à  i'onlre  qu'elle  a  établi  parmi  Im  étrM  or^mitét. 

Quoiqu'on  ne  puitte  pas ,  tant  tophitme ,  dire  qae 
ta  douleur  n'est  qu'une  nuance  du  piaitir,  il  eat  cepen- 
dant certain  que  1m  pertonnet  qui  ont  épuité  toutM 
iM  toarcët  de  Jouittancn ,  et  qui  lont  ainti  devemiM 
inseaaiblM  à  toutM  tat  sourcM  ordinairM  des  sensa- 
tions, recherchent  les  causes  de  douleurs  et  te  complai- 
sent dans  leurs  effets.  Ne  voit-on  pat  dant  loutet  Im 
grandes  villM  des  hommM  blasés,  dégradés  par  le 
libertinage,  trouver  des  sensations  agréablM  oik  d'au- 
tres éprouveraient  dM  souffrances  intolérablM? 

11  ett  néeettaire  de  remarquer  que  Im  tentatiOM 
qui  viennent  dM  aeot  tant  en  général  netlM,  ditliac- 
tM  :  Im  idéM  et  toutM  tat  connaittaiicM  qne  naa* 
aron*  sur  ta  nature  ea  rétaltaot  plot  partkaWK- 
^<at. 
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Loi  wiiMtiMM  «lui  iiÙMent  du  dtxlaw,  en  lu  teali- 
»Mto,  Be  prétentent  poiBt  ce*  caraolère*.  En  général, 
eliet  sont  coahtMt» ,  vague*,  MNiv«Dt  néme  nou*  «'en 
avon*  pas  la  conicieoee  ;  elie*  lie  ««  gravent  pa*  dau 
l'e*prit,  «Ile*  aont  toujours  plu*  ou  moins  fagitlres 
MtrtoMt  quand  la  sauté  est  parfalle. 

No*  organes  •gi*««nt-ils  librement  et  *eloii  le*  lois 
ontioaire*  de  l'organisation,  le*  sentiment*  qui  en  ré- 
sultent, sool  agréat>Ies,  peuvent  même  nous  causer  nu 
pWnr  trè*-Tir;  mai*  nos  fonctions  sont-elles  lroul>lées, 
DOS  organes  sont-ils  blessés ,  malades ,  y  a-t-il  tmpi- 
chemeBt  i  leur  action ,  le*  *en»atioo*  internes  pren- 
MBt  «ne  vivacité  qui  attire  souvent  notre  alteiMlioii 
«u  point  de  nous  taire  négliger  les  sensatioa*  extérieu- 
res; et,  selon  res|)éce  d'empêchement  ou  de  lésiei, 
«Ue*  portent  un  caractère  particulier.  Ce*  *eii*atiOB* 
iatenie*  spontanées,  nées  du  trouble  de  no*  fonctioa*, 
«*e*t-à-dire  de*  maladie*,  «ont  extréaieaseat  variée*,  et 
le  piu*  *0«veBl  diffireate*  de  ceiie*  de  l'état  de  tante. 
Mou*  éprouvons ,  comme  pour  les  sensalloas  extern**, 
le  be*oln  in*tinctir  de  les  rapporter  à  une  cause,  et 
eeile  cause  à  un  lieu  ;  mais  nou*  non*  abu*on*  le  plu* 
•ouveni,  nou*  croyon*  le  *iége  de  laeenealion  dan* 
■ne  partie,  et  il  e*t  réellement  dan*  une  autre.  A  cet 
égard,  il  existe  même  de*  lllu*ion*  lellenient  oonctan- 
te*,  qu'elles  sont  un  signe  de  certaine  anladie.  ilinst, 
dans  une  lésion  de  la  hanche,  le  malade  souffre  au 
genou  ;  une  pierre  dans  la  vessie  faitsoulMr  an  bout  du 
gland.  C'est  pourquoi  la  douleur,  et  toute*  le*  *ensa- 
lion*  qui  aocompac;nent  nos  maladies ,  doivent  être 
un  objet  important  dans  les  étude*  du  médecin  (t). 

Le*  nerftqui  se  rendent  directement  au  cerveau  ou  i 
la  BoeUe  épinière,  sont-ils  les  organes  de  transmission 
de*  sensation*  interne*?  La  chose  est  probable  ;  cepen- 
dant le*  physiologistes  del'époque  actuelle  semblent  ac- 
corder une  part  tris-grande,  dans  cet  usage,  à  ce  qu'ils 

(1)  Après  certaine»  opcrstioDt  de  cliirurgle  il  te  déve- 
loppe (le«  illuùoRiainsulièrei.  Un  amputé  croit  encore  louf- 
frirdans  le  membre  qu'il  a  pcrtln.  Un  nez  artificiel  est-il 
fait  aux  dépens  de  la  peau  du  front,  dont  on  en  renverse 
un  lambeau  sur  la  face,  otk  il  contracte  des  adhérences, 
(Mites  les  sensations  re^es  par  cette  portion  de  peau  dépla- 
cée soBt  rapportées  à  sa  silaation  primitive,  c'est-à-dire  an 


-  (3)  Le  grand  sympathique  etuil  tia  nerf?  Les  gaagtions 
•(  l««  f  l«B«al*  qui  en  partent  ou  qui  s'y  rendent  n'ont  ■•• 
cuiM  analogie  avec  les  nerfs  proprement  dits  ;'  couleur, 
forme,  consistanoe,  disposition,  slmcturc,  propriétés  de 
tissu,  propriétés  chimiques,  tout  est  différent.  L'analogie 
n'est  pas  plus  marquée  pour  les  propriétés  vitales  :  on  pi- 
que, on  coupe  un  ganglion,  on  l'arrache  mëmci  l'animal  ne 
parait  point  en  avoir  la  conscicnci',  et  il  ne  se  montre  au- 
c'one  contraction  dans  les  muscles.  J'ai  souvent  fait  ces 
essais  sur  les  ganglions  du  cou  chez  des  chiens  et  des  che- 
vwis  :  de  serablahlcs  opérations,  faites  sur  des  nerfs  céré- 
branx  sensibles,  produiraient  des  douleurs  affreuses,  on 
biea,  ai  l'on  agissait  sur  de*  nerfs  non  sensibles  oa  do  mon- 
veaenl,  d'énergiqncs  eontract'ioos.  Qa'oa  enlève  tous  les 
faBgl'ions  dn  cou,  et  même  les  premiers  gangliou»  Ihoraci- 


nomnent  le  m»rf§tmmâ  itmpatkift  {%.  Paahétre 
ont-ils  rencontré  jMtej  «ai*  H  e*t  impiaiible  d'aé- 
mettre  cette  opinion  :  «Ile  n'ait  loBAte  *nr  «Mnn  ffrit, 
sur  aucune  expérience  positive. 

Lea  eauses  qui  aaodiaent  le*  *en*alion*  exlanM*  oa 
interne*  *ont  innombraU**  :  l'Age,  le  *«m,  la  leaipé- 
rament,  le*  *ai**n*,  1rs  diniat ,  l'habitude ,  la  diapasi- 
lion  individiieile ,  sent  autant  de  circnnstanees  qai, 
chacune  isolément,  suAraient  pour  apporter  de*  mn- 
difieation*  nombreuse*  dan*  le*  *en*atioM  :  Ipiu*  farte 
raieon ,  quand  elle*  aont  réunie*,  doivent-^eUc*  avoir  un 
réaultat  phi*  nanifeatr  ;  auaai  la  différence  de*  **■*•- 
tion*  chez  chaque  iwUvidu  e*l  asprimée  dan*  ht  lan- 
gage vulgaire  par  cette  phrase  :  Ckacum  a  m  WMh 
mmv  tTétre  ou  d$  $entir.  • 

Chei  le  totu*  U  n'exiate  lri*-probabl«inent  que  de* 
«en*alioii*  Interne*  :  e'e*t  au  moin*  ce  qu'on  peut  eoup- 
{onner  par  le*  monvement*  qu'il  exécute,  et  qui*e» 
blcnt  ré*ulter  d'impra*sions  nées  spontanément  dans 
les  organe*.  On  «ait,  par  de*  expérience*  directe*,  qne 
le*  dérangements  qui  surviennent  dan*  la  eirctilaiioa 
eu  dan*  la  reepiration  de  la  mère  *ont  aaivi*  de  mou- 
vement* lré*-nMrqui*  du  Itetu*. 

A  la  nai**anee,  et  quelque  tea^M  apréa,  ton*  ie*seBt 
n'existent  pas  encore.  Le  goAt,  le  toueho'  et  l'odorat 
sont  les  seuls  qui  s'exercent  ;  la  vue  et  l'ouie  ne  se  dé- 
veloppent que  plu*  tard,  comme  nou*  l'aven*  dit  daas 
l'histoire  particnlière  de  ce*  fonction*. 

Chaque  sens  doit  passer  par  divers  degré*  avant 
d'arriver  i  celui  où  il  a'exeree  d'une  afaniére  parfaHe  : 
il  e*l  donc.  iMii*pen*able  qu'il  aoit  «oami*  à  une  véri- 
table éducation.  Si  l'on  «uit  ches  un  entant  le  dén- 
loppemenl  de*  *en*,  coaate  l'ont  tait  le*  atélaphysi- 
ciens ,  on  peut  aisément  s'assurer  des  modilkâtiont 
qu'ib  éprouvent  en  se  perfectionnant. 

Pour  les  senutiens  qui  s'exercent  à  distance,  l'édu- 

qncs,  on  ne  voit  pas  qu'il  en  résulte  aucun  dérangement 
sensible  et  immédiat  dans  les  fonctions  des  parties  mime  se 
l'on  |<eiit  suivre  les  filets  qui  eu  naissent.  Quelle  raison 
donc  de  considérer  le  système  de*  gangHam  conHoe  faisant 
partie  du  système  nerveux  T  Ne  seraij-'ri  pas  plus  sage,  et 
surtout  plus  utile  aux  progrès  fMur*  de  la  phjaiologie,  de 
cenvenir  qu'eu  ce  oioaieBl  les  usages  da  grand  syMqialhiguS 
s.»!  entièrement  ignorés  t 

Oa  est  biea  coafimé  dans  celle  idée  par  U  leeton  des 
asileur*  :  chwnw  a  sur  oe  point  «oa  «pinion  particulière. 
On  voit,  par  exemple,  les  gangtiou*  caaaidérés  osmmc  de* 
centres  nerveux,  comme  de  petits  cerveaux,  de»  noyaux  da 
substance  grise,  destinés  à  nourrir  les   nerfi,  etc.  ïi  l'on 
cherche  le»  preuve*  sur  lesquelles  ces  auteur*  établiMut 
leur  doctrine,  on  c*(  tout  étonné  de  n'en  trouver  aucune, 
et  de  voir  que  leur  assertion  n'est  qu'un  jeu  de  leur  esprit. 
D'après  les  tentatives  infructueuses  qni  ont  en  lieu  jasqo'è 
ce  jour,  il  me  semble  que  U  conjecture  la  plus  pnbiMs 
relativement  à  ce  singnKer  organe,  lufimenenl  Ké  avec 
tous  le*  nerfs,  e*t  que  *e*  KmelieM  sont  d'un  «rdr*  dsai 
les  pbysioiegi*!**  b'obI  pa*  caeeee  Tévcil,  mai*  qai  pOTt  »* 
révdler  à  eeisM  qai  saofa  iaterrsfBr  la  aalara  par  dss  «i- 
périeBces  ines  et  ingéoieaae*. 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIOLOGIE. 


947 


eMMMt  plu  tarte  et  ptatMMte;  fMrerilM^i 
se  font  M  eonlact,  elle  eit  beaueoiip  plut  proiu|>te,  «l 
parftU  «e  fkhw  pin*  aMaient.  Pendant  toot  le  lempt 
«joe  «tare  cette  Moeation  de«  aena,  e'e«t-k-diredan»  la 
première  enftince,  le*  tentatiom  «ont  ceafutpe  et  fei- 
Mae  ;  mab  eellet  qnl  leur  «uceMenl,  et  «nrtout  celles 
dca  Jeunes  jftm ,  se  font  remarviner  par  leur  Tivocité , 
leor  maltfplldté. 

A  cet  t|{e,  elles  se  gravent  profondément  dans  la 
inéHHiire,  et  par  conséquent  soat  destinées  à  fkire 
partie  de  notre  exitteaoe  lAtMectoeUe  pendant  taote 
la  durée  de  notre  vie. 

Avec  les  progris  de  l'Age,  les  sensatioos  perdent  de 
tau  «haeilé,  mais  eliet  se  peifectkwnent  sons  le  ntp- 
paK  de  feiactitude ,  comme  on  le  voit  chez  rhomme 
adaHe.  Chex  le  Tieillard,  elles  s'affaiblissent,  ne  sont 
plM  prodattes  ^arec  difikuHé  et  lenteur. 

Cet  effet  est  plus  mariné  pour  les  sent  <|ui  MMM  font 
comiaMre  les  propriétés  physiques  des  corps ,  et  Test 
beaucoup  moins  pour  ceux  qui  nous  mettent  en  rap- 
port aree  le*  propriétés  chimiques. 

Os  derniers  sens  (le  goM  et  l'odorat)  sont  les  seuls 
qui  conservent  quelque  activité  dans  la  décrépitude  ; 
les  antres  sont  ordlwdremeat  à  peu  prit  éteints  par 
la  dlminotion  de  la  sensibilité,  et  par  la  succession 
dei  allénrtioiM  physiques  qu'ils  ont  éprouvées. 

•n  roifcnom  bv  cbitiac. 

Ce  que  la  nature  de  Phomme  présente  de  plut 
menrelllenx  et  de  plus  sublime,  Ilntelligencs,  la  pen- 
sée, l'instinct,  les  passions  et  celle  admirable  f&culté 
par  laquelle  nous  dirigeons  nos  mouvements,  et  exer- 
çons la  parole,  etc.,  etc.,  sont  des  phénomènes  telle- 
ment dépendants  du  cerveau  que  plusieurs  phytiologis- 
tesles  désignent  par  répitfaète  de  ftmeUon*  eiribralet. 

Vautres  phytlologittet,  soutenus  et  inspirés  par 
des  croyances  religieuses,  les  envisagent  comme  ap- 
partenant A  l'ftme,  être  d'essence  divine,, dont  l'un  des 
attributs  est  l'ImmortaUté . 

Il  ne  nous  appartient  pas  ici  de  prendre  parti  entre 
ces  deux  manières  de  voir;  nous  ftiisotts  de  la  science 
et  non  pas  de  la  théologie.  Nous  ne  cherchons  pas 
d*afflmrs  ft  expliquer  les  actes  de  nntefllgence  ou  de 
llnttinct  ;  notre  unique  but  est  de  les  étudier,'  et  de 
montrer  la  liaison  physiologique  qu'ils  peuvent  avoir, 
soit  avec  le  cerveau  en  général,  soit  avec  certaines  de 
•e*  partie*. 

Nous  conserverons  atnti  pour  Tétude  de*  phéno- 
mènes de  llntelligence  la  même  méthode  d'investiga- 
tion, et  nous  éviterons  ainsi  des  erreurs  graves  dans 
tosqnelles  sont  tombés  des  hommes  justement  eélèhre* 
pour  avoir  voulu  tenter  une  antre  voie. 

Du  cerveau. 

9ou»  ta  déWMriMttion  de  eerteam,  Je  comprends 
tr«ls  partiel  dMinctei  entre  elles,  quoique  réunie* 
dans  certains  points.  Ces  parties  sont  le  cert>ean  pro- 


prement dit,  le  cerreM  et  la  moelle  ih  P^^Hte. 

Djns  chacuud  Je  ci»  principales  division* on  trouve 
encore  de*  parties  faciles  à  distinguer,  et  qui  ont  en 
quelque  sorte  une  existence  isolée  :  de  manière  que  rien 
n'est  plus  compliqué, plus  difficile,  eu anatomiequei'é- 
tudede  l'organisation  du  cer\-eau.  Cependant,  à  raison 
de  l'importance  des  fondions  de  cet  organe,  les  anato- 
mittes  et  les  médecins,  dans  tout  les  temps,  se  soirt 
occupé*  de  n  dissection.  De  cette  tuccessioa  d'études, 
il  est  résulté  que  l'histoire  matérielle  du  cerveau  est 
un  de*  points  le*  plus  connus  de  i'anatomie.  Tout 
récemment ,  celle  matière  vient  d'être  édaircie  de 
nouveau  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  introduit  d'importants  perfCcllonnement*  sur  cette 
partie  iatéressaute  de  la  science. 

Toutefois  le  cerveau  étant  d'une  texture  extrême- 
ment délicate,  et  ses  fonctions  étant  empêchée*  par  le 
moindre  dérangement  physique,  la  nature  a  pris  un 
soin  extrême  de  le  défendre  contre  toute  atteinte  de  ta 
part  des  corps  environnanti. 

Parmi  les  parties  protectrices  du  cerveau,  que  l'on 
pourrait  nommer  tulatiuna  cerebri,  il  faut  remar- 
quer les  cfae%-eux,  la  peau,  les  muscles  épicrAnient, 
le  péricràne,  les  os  du  crâne  et  ta  dure-mire,  le  fluide 
céphalo-spinal,  qui  sont  particulièremeul  destinés  à 
garantir  le  cerveau  et  le  cervelet. 

Par  leur  nombre  et  lenr  disposition,  les  ohcveui 
sent  propres  k  amortir  le*  coups  portés  sur  la  tête,  à 
*'oppo*er  à  ce  que  les  pressions  un  peu  fortes  blessent 
la  peau  du  crftne.  Mauvais  conducteurs  du  calorique, 
leur  assentbiage  forme  une  sorte  de  tissu  ou  de  feutre, 
dont  les  mailles  interceptent  un  grand  nombre  de  pe- 
tites masses  d'air  :  de  sorte  qu'ilt  tont  très-bien  dit- 
poeét  pour  conterver  à  la  télé  une  température  usii- 
forme  et  en  quelque  manière  indépendante  de  celle  de 
l'air  ou  des  corps  qui  l'entourent  ;  en  outre,  comme 
ils  sent  imprégnés  d'une  matière  huileuse,  ils  ne  s'im- 
bibent que  d'une  petite  quantité  d'eau,  cl  se  sèchent 
avec  promptitude. 

Les  cheveux  étant  mauvais  conducteurs  du  fluide 
électrique,  ils  mettent  la  tête  dan*  une  espèce  d'isole- 
ment :  d'où  il  résuite  que  le  cerveau  reçoit  une  in- 
fluence moins  marquée  de  la  part  de  l'électricité  lors- 
qu'elle abonde  dans  l'atmosphère. 

Il  est  aisé  de  concevoir  comment  la  peau  de  la  tête, 
les  muscles  qu'elle  recouvre,  et  le  péricrAne,  concou- 
rent à  proléger  le  cerveau  :  il  n'est  pas  nécessaire 
d'insister  sur  ce  point. 

Mai*  de  tous  les  moyen*  protecteur*  du  ceneau, 
le  plut  efficace  c'est  l'enveloppe  que  forment  à  cet  mv. 
gane  let  os  du  crâne.  A  raison  de  la  dureté  de  cette 
enveloppe  cl  de  ta  ditposition  en  sphéroïde,  toute 
pression  ou  percussion  exercée  sur  la  tête  est  répartie 
du  point  pi;fssé  ou  frappé  vers  tous  les  autres,  et  porte 
moins  sur  le  cerveau.  Par  exemple,  un  homme  reçoit 
un  coup  de  bAton  sur  le  sommet  de  tête  :  le  mouve- 
ment se  propage  dans  toutes  les  directions  jusqu'à  ta' 
partie  moyenne  de  la  ba«e  du  crâne,  c'esl-i-dire 
Jusqu'au  corps  du  sphénoïde.  Si  le  bAlon  avait  agi  sur 
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le  nronij  VtHÊeM  «t  «raU  ^jpagé  el  coàcenfré  tenu  la 
partie  moyemift  de  roecipitaT. 

'  Dam  cette  trantmlMion  da  rnooTement  eottimniK 
^  an  crftne,  on  a  era  que  le«  m  éprottfaMM  de 
M^ert  déplaeenrettfs  r<dpr<M(u«s,  «{al  éUietit  |wè 
marqné*  â  rai*<m  de  la  dltpotKlon  des  différente*  ar- 
HciiMioiN  ;  fflaia  il  y  a  («at  Hcn  de  croire  qae  le  crftne 
fétMe,  comn«  l'If  était 'forsié  d'une  lenlepièce. 

Dn  faKsw  lequel  on  ifa  pas  anez  appuyé,  c'àt  qm 
kl  ertae  doit  liéceMalreinent  elianf^erde  ferrite  éHaqne 
M*  qu'H  ett  preste  on  hetirté  un  peu  fortemeM.  L« 
degré  de  molleue  dont  jouit  la  maMe  cérébrale  toi 
permet  de  rapporter  ce*  légers  cliangeAients  de  «on 
enveloppe,  sans  qu'il  en  résulte  anaenn  elfct  KtcbeUK.' 
Plu*  le  cerveau  sera  mon,  et  phis  il  pourra  éprouver 
des  pressions  ou  percnuion*  forte*  san*  inconvértienls  : 
Cest  la  raison  pour  laqnelle  les  euMiMinattsmits,  doM 
Im  os  sont  très-mobiles  les  aiM  sur  le*  aotret,  peuvent 
«voir  la  tète  comprimée,  et  même  déformée  sensiMe- 
ment,  sans  que  rien  de  peruielenx  en  soit  la  suite.  Il 
m  est  de  même  pont  les  entants  plus  Agés,  «}ul  refoi- 
vent  sans  danger  des  coups  très-forts  t  la  tétè.  A  cet 
ige,  et  surtout  au  moment  de  la  naissance,  lecei^ean 
est  beaucoup  plus  mou  que  chex  l'adulte  (t). 

C'est  en  quelque  sorte  pour  protéger  le  cerveau 
contre  lui-même,  qu'est  disposée  la  dure-mère;  En 
efftBt,  Mfn*  le*  replis  qu'élte  forme  daiis  la  faut  dn  cer- 
veau, la  tente,  la  taux  du  Cervelet,  l'Hémisphère  d'un 
•Até  pèserait  sur  l'antre  quand  la  tète  est  inclinée  ;  le 
eèrveao  comprimerait  le  cervelet  quand  la  Mte  ett 
droite  :  en  sorte  que  les  diverses  parties  du  e«rveaa 
nuiraient  féeiproqnement  a  leur  action. 

Si  l'on  compare  les  précaution*  prises  par  la  nature 
pssir  préserver  le  cerveau  et  le  oervelM  dM  iajtim 
exiértettres,  avec  celles  dont  on  voit  que  la  modle 
épinière  est  environnée,  on  pourrait  présumer  que 
c«(të  dernière  partie  est  d'une  impoHance  plus  grande 
4iie  lés  premières,  ou  bien  qUe  ta  texture,  plus  déli- 
cate, nécessitait  des  soins  plus  multiplié*  :  c'est,  en 
effiét,  cei|ui  exitle.  La  moelle  de  l'épine  joue  dans  l'é- 
conomie un  rAle  au  moins  aussi  important  qae  la 
portion  céphalique  du  système  nerveux.  Le  moindre 
ébranlement  la  blesse,  la  moindre  compreMion  per^ 
verlit  tout  à  coup  ses  fonctions  :  il  était  donc  néces- 
saire qiie  le  canal  vertébral  qui  la  eootieAt  lui  aHurdt 
nne  puissante  protection.  Le  but  est  atteint  d'une  ma- 
aiére  lellemeni  parfoite,  que  rien  n'est  plus  rare 
qu'une  lésion  de  la  moelle  épinlère,  et  pourtaiit  la 
colonne  vertébrale  devait  réunir  ft  la  solidité  néces- 
saire une  grande  mobilité;  elle  est  l'aboutisuni  géné- 
ral de  tous  le*  efforts  que  le  corps  exerce  el  de  tout 
eenx  qui  sont  exercés  sur  lui  )  elle  est  le  centre  de 
tous  les  mouvements  des  membres  ;  elle  exécute  die- 
Même  des  mouvements  très-étendUs. 

(t)  Si  le  cerveiti  était  pkrfkbeAent  fluide  et  boUMgtn», 
qael  «  qaa  mU  l'ëlendoe  àa  ehaageaebu  de  Ibnae  dé  lea 
•avcioppc,  il  n'en  ràallarail  Soeén  taffot  auinblè  ;  mais 
eomiM  le  cervoan  a  une  eonatlance  ai«U«,  qu'il  n'y  a  pa* 
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Mais  il  est  une  dispOsHtoir  Ignorée d«  Mdnt,  4M 
j'aT  récemment  dé  couverte  ^  et  qui  coHtrtbM  tfiml 
manière  extrêmement  eOcace  à  conse«te#  ITÉÉégi'lié 
d«  la  ntoelte. 

Lécanat  que  fortbela  dnre-mère  aotoar  de  la  mMMé, 
etqiffeit  (t^ilssé  parvRvflMHeraHitMidelniMcMMVHy 
est  i>eaucoop  plus  grand  qu'il  ne  hut  pour  eaUliâlf 
l'organe  ;  en  sorte  qm  sèr  l«  eàd«vré  il  existe  on  «s- 
pac6  vtde  entre  iâ  MMtfle  et  ses  dnvéloppés  mcAbÉtf* 
nenses.  Je  nomme  cet  espace  caciti  HMumfàoàMl' 
dtenne  ;  mai* ,  durint  la  Vie,  «eU«  earité  est  femplia 
par  un  liquide  serait  qiri  diM*d  la  tteaabrM»,  et  qui 
jaHHt souvent >  plutieuis  pawee*  de  hautaw  tfÊmàm 
fait  une  petite  podction  a  Yt  d«f-lBère<  M  exisi*  bm 
disposition  analogne  autour  dn  cervean  el  ém  cemM* 
qui  ne  remplissent  pas  non  pfcw  exadeaetil  la  eapa- 
cilé  du  crAne.  J'ai  donné  h  ce  Hqnidc  i«  mm  de  «é- 
piiah-rttehtëieh ,  on  tii>hml*-vinmli.  H  n'en  pas 
dilBcile  de  oosprendrt  «pieHe  proteetica  eiteaw  la 
motile  reçoit  du  liquide  ^  l'environiie,  «(  au  mMa» 
duquel  elle  est  comme  sntpendue ,  à  rinttar  du  tollis 
dans  l'utérus ,  avec  cette  différence  qu'elle  est  fixée 
dans  sa  podtioB  eeulraia  par  le  Hgameat  dentdé  et 
le*  diver*  nerh  rachidiens. 

La  manière  dont  la*  wiMeaiR  sangains  ee  rendeat 
au  cervèan  et  doit  ilt'sorleotde  «et  o^atej  est  «xlté> 
memeiit  curieuse  :  nous  en  traiterons  à  l'artMs  cfr 
emlattbn.  Moas  nous  bornerons  iel  à  faire  romarquar 
que  les  artètM,  avant  de  pénétior  dans  la  sobstaate 
cérébrale,  te  réduisent  en  vaistewx  eapillatoes)  qaa  les 
veines  affectent  la  même  disposition  an  aorimit  de  eatte 
stibstaae«{  et  comme  «es  vaittaaax  trèa4n*  coaHMt- 
niquent  entre  eux  par  de*  anattoaMisat  mulH|ilié«s,  il 
en  résulte  à  la  surface  da  cerveau  un  lads  Tateulaire, 
que  l'on  qualifie  à  tort  de  mBwtbranâ  pi»-mire.  Ce 
lacis  s'introduit  dans  les  cavités  du  carveaai  c'est  lai 
qui,  dans  les  ventricules  «  forme  le  pUsut  ehtnU* 
et  la  teUe  ekànMimut». 

Nous  ne  donnerons  potat  ki  la  daaeHptioB  anata- 
reiquedu  cerveau  :  nous  nous  boraerons  i  faire  su- 
ce sujet  quelques  réflexions  générales  ,  et  i  < 
quelques  faits  toadamentaaxi 

A.  Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  donné  la  1 
cription  analomiqtle  da  cerveau  «  n'ont  pas  été  1 
sévères  sur  les  expretsioBS  qutl*  ont  eaiployém ,  leur 
esprit  étant  prévenu  par  quelque  idée  hypothétique!  H 
est  indispensable  aux  progrès  futurs  de  l'aaaloaiie  at  dt  - 
la  physiologie ,  de  n'adaaettre  qaa  de*  leraMS  précité 
d'éloigner,  autant  que  possible,  les  expressions  aiéia- 

homogénéité  dani  tom  ta*  point*,  il  (ait  qne  le*  eoapa  aa 
pm  fmrtt  M»t  MqmiMitirt  saivit  d\l*eiés«l*  (Savasi  Ml» 
que  la  cooMnotita,  le*  épaaehtinsati  aMiiriini  las  sfc- 
cèt,elc. 
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et«Bi|>l« ,  «(M  imti  hé  nerft  ab»utf$tênt  ou  k  réu- 
friawAl  fti  ufe  e»rMiN)MtM«d«  ecrresu  ;  qu»  IVIm*  s 
«on  «/^9«  dan»  une  partie  déterminé*  de  Ml  «rgme; 
^e  Itflmtét  mrtêu*  «tt  sécrM  |Uir  une  p«rUoii  de 
ta  ■•«•  eérfhrale,  UmU*  que  le  retle  «ert  île  con- 
dmMeuf  à  ee  fluide,  etc.  Peur  m  point  avoir  suivi 
eelte'  ndHiode,  le*  auteur*  qui  ont  décrit  le  cerveau 
Mit  préaenté  de*  Idée*  tauuet ,  et  te  «ont  exprimé* 
dPuataoïMre  obscure. 

».•»  deit  enteiulMpar  cetvean,  ou  mieux  v^éme 
cirébro-tpinat,  l'organe  qui  remplit  la  cavité  du 
eitaeet  ceHe  du  caael  verlébral.  Pour  le  fccUilé  de 
IttHde,'  l«*  aMtomlste*  l'ont  divicé  en  troi*  partie* , 
Je  cere—w  proprement  dit ,  le  otrttlet ,  et  la  miMlia 
épi^fièn,  Oette  divition  e*l  purement  *cola*tiqHe. 
Dan*  la  réalité,  ceitroili  parties  ne  forment  qu'un  seul 
et  même  organe.  La  moelle  épinière  n'est  pas  plus  un 
prolonftmmtt  du  cerveau  et  .du  .cervelet,  que  ceux-ci 
ne  sont  un  épatMwùsejMH/  de  la  noelle  épinière. 

C.  Le  cerveau  de  .l'homme  est  celui  qui  présente  la 
plus  grande  compUcaUoa  de  stcuclure  ,^  et  le  nombre 
lepluicaasidérabledeparUes.dislinctes;  parmi  celles- 
ci,  il  eu  est  qui  ne  se  trouvent  .chei  aucun  animai; 
tels  sont  les  corps  MammiUairU  et  les  olitaifes  ; 
d'autres  se  voient  cbez  beaucoup  d'animaux ,  mais 
nous  n'en  savons  pas.eiipore  les  usages;  ce  sont  le 
eorpt  calleux  Ou  la  grande  eommiiture  det  lobes , 
la  route  à  trait  piliers,  le  teptum  lucidum,  la  ban- 
éiHttta.  (kmi-cirevlaire ,  la  corue  d'Jmtnon^  la 
«wnw/etwr*  antérieure  et  la  poetérieure,  laytoncfe 
pkitafa  et  la.  glande  piluitoin,  l'in/Undibulum. 
XMilee  nés  parties  remplissent  probable.inent  des 
fonctions  importantes;  mais  telle  est  la  méthode  dé- 
Isotneuse  suivie  jusqu'ici  pour  étudier  les  fonctions  cé- 
rébiides,  qu'on  les  ignore  complètement.  11  est  d'autres 
ItKtie*  du  oerveau.  dout  l'expérience  commence  à  dé- 
WUof  gyelques  usages  i,  ce  sont  les  Mmiephère»,  les 
corpt  ttriét ,  les  couches  optiques  ,  les  tubercules 
<lfMilrUw»ieaux ,  le  pont,  les  pyramides,  et  leur 
preloogaliou  jusqu'au. delà  des  corps  striés,  les  pé- 
éOHcuieÊ  du  cervelet ,  les  liéutisphères  de  ces  or- 
§amee,  le»  diter»  fttisceaum  qui  forment  la  moelle 
aHeogée,  et  ceux  de  la  moelle  épinière. 

D.  De  tous  le*  aaiaaux,  l'homme  e*l  celui  dont  le 
çeretau  proprement  dit  est  proportiouMliement  le 
|4in  veiamineux  (1).  Le*  dloMUilon*  de  cet  organe 
sOM  pMpoHIonaéee  le  plut  sauvent  i  celles  de  la  tête. 
Aeal  égard,  le*  be«M*  différent  beaudeop  entre  eux. 
En  général ,  le  volume  du  eerveau  est  en  relaliou  dî* 
reste  av«e  le  capacité  de  l'esprit.  On  aurait  tart ,  «e- 
peudant ,  de  erair*  que  tout  boroiae  arant  une  grosse 
tète  a  néeassairauiaiit  une  iatelligeace  supérieure,  eur 
piarteuN  causa*  Jadipeniinte*  du  eerveau  peuvent 
aUgieater  le  velutae  de  ta  ICta  ov  diniauer  le  volume 

.  fl).»aaMa  laili^ii  a»«p>ii^  k  e*  fsU  «éaétal. 
^S)  Bms  la  panlysie  dm  aliéné*  le  crâne  esnserre  «es  di- 
ni»  le  MTveee  «^nine*  d'nae  qwuWilé  ««nmién 


du  cerveau,  cetufde  la  léte  restant  ta  mém  {V^\  i 
il  est  rare  qu'un  bomaM  distingué  par  ses  hcultéa 
mentales  n'ait  pas  une  létfe  volumineuse.  Le  seul 
nraym  d'apprécier  appnwimaUvement  ta  volume  dii 
eerveau  dans  un  bomaH  vivant,  est  de  mesurer  les  di"* 
mensions  de  son  crtae  :  tout  autre,  procédé,  ménw 
cehii  qui  a  été  proposé  par  Camper  ^  c'est-è-dire  In 
mesure  de  l'angle  facial ,  est  infidèle.  ! 

E.  Les  hémisphères  de  l'homme  sont  ceux  qui  of» 
frept  les  ctrconce^sih'eiss  les  plus  nombreuses  et  lee 
attfractuasMs  les  plus  profondes.  La  nombre,  le  vo* 
iume ,  la  disposition  des  circonvolutions  sont  variéef 
sur  quelques  cerveaux  elles  sont  très-grosses,  suf 
d'autre*  elle*  sont  plus  mullipliées  et  pins  petites.  Leu» 
disposition  est  différente  sur  chaque  individu  ;  oellca 
du  cdté  droit  ne  sont  pas  disposées  cobbbm  celles  da 
côté  gauche.  Il  serait  curieux  de  rechercher  s'il  n'exlstr 
pas  un  rapport  entre  le  norabne  des  circonvolution*  et 
la  pertectioa  ou  l'imperfection  de*  focuKés  inteUee* 
tuelle*,  entre  le*  caractère*  del'eeprit  etta  di*po*ltioà 
individuelle  des  circonvolutions  cérébrales.  Les  bémi>i 
sphères  du  cerveau  humain  ont  elicore  pour  marque 
dlstinctive  un  lobe  postérieur  qui  rccouvreie  eerveleit 

F.  La  forme  générale  des  lobes  du  cerveau  varia 
suivant  les  Individus,  et  peut-être  aussi  suivant  ta  ca« 
pacitéintellectuelle.  Dans  le  cerveau  del'un  des  savanlil 
les  plus  illustres  dont  la  France  s'honore ,  Ils  étaient 
presque  demi-sphériques.  Dans  ta  plupart  des  idiots  an 
contraire  leur  diamètre  anléro-postérieur  est  doubip 
au  moins  de  la  hauteur. 

F.  he  volume  et  le  poids  du  cervelet  diffèrent  sai- 
vaut  les  individus ,  et  surtout  suivant  les  âges.  ItaiA 
l'homme  adulte ,  le  cervelet  équivaut  en  paids  i  ta 
huitième  ou  neuvièine  partie  de  celui  du  cerveau  ;  il 
n'en  forme  que  la  aelzième  ou  ta  dix-huitième  dana 
l'entant  nai«*ant.  On  n'obaerve  point  de  cireonvolUi 
lion*  à  ta  nirface  du  cervelet,  mai*  de*  lamelle*  m* 
perpoeée*,  *éparée*  chacune  par  un  aillon.  Le  nombre 
de  ces  lamelles  est  très-variable,  suivant  les  individus^ 
ain«i  que  leur  disposition.  On  peut  répéter,  i  cette 
occasion,  la  remarque  que  nous  avons  faite  plus  hani 
en  parlant  des  circonvolutions  cérébrales.  On  taat»v 
niste  italien  (Malacamé)  dit  n'avoir  trouvé  que  troife 
cent  vingt-quatre  tames  dans  le  cervelet  d'un  insensé^ 
tandi*  que  dan*  d'autre*  individu*  il  en  a  trouvé  pin* 
de  huit  cent*.  J'ai  ouvert  le  crâne  d'un  grand  nomlm 
d'aliéné*  de  tous  genres  sans  avair  fait  la  même  re* 
marque.  Le  cervelet  de  l'homme  eM  oaractéaisé  phn 
les  proportions  considérables  de*  lobe*  taléraui^  leln- 
tivemenl  au  lobe  médian.  .  t 

H.  Dan*  U  profondeur  de  la  substance  cirébMte 
existent  de*  cavité*  qui,  depui*  on  tempa  tWtéinignAf 
inrtent  la  nom  biiarre  aqjaurd'hui  de  vtiUttêtiltêti 
De  ee*  cavité*  Tune  appartient  au  aervelet  et  ft  la. 
moeUe  épinière,  c'eet  le  guatriiwta  vetitriemlei  Pan»: 

rable;  ee  qui  en  <  disparu  ett  rempUcé  par  I»  fln'ide  eé- 
plislo-^iiul,  qui  augmente  aktrs  selon  la  diaaiaali«a  de  ta 
.maatc  cérébrale,  .,,.;,      ...■.»* 
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Iw  «tl  lituée  ealre  Wt  tobe*  cérébnuix,  c'eti  le  hvi- 
êtime  wniricule;  enSn,  dan*  chacun  des  béiBit|>lii'- 
Ns  il  esitte  une  cavité  beaucoup  phM-tpacieuaeque 
le«  précédente*,  ce  «ont  le«  venlricule$  Imtémus; 
C8«  diverat*  cavité*  conmuniqHent  librement  entre 
•Uea,  le  troiaiéBK  veniricuie  avec  le*  latéraux  au 
moyen  de  deux  ouverture*  arrondie*  nomméei  le* 
trou*  de  Honro.  Un  canal,  l'aqueduc  dt  Silvitu, 
réunit  le  treiaiéme  et  le  quatrième  ventricule;  enfin 
ce  dernier  «'ouvre  par  une  ouverture  confiante ,  ^ne 
J'ai  découverte  il  y  a  quelques  année*,  et  qui,  varia- 
ble dans  son  étendue  et*a  configuration,  e*t  toujour* 
placée  sur  la  ligne  médiane  vis-à-vis  le  oalmmuê 
tcriptoriu»,  et  s'ouvre  dans  la  cavité  sous-aracbnol- 
4ienoe,  et  par  conséquent  est  en  rapport  immédiat 
ateo  le  fluide  eéphalo-raehydien  ;  aussi  par  cette  ou- 
verture ce  fluide  péoitre-t-U  dans  les  cavités  du  oer- 
Tcan,  et,  dan*  eertains  cas,  s'y  accumule  en  quantité 
•onsidèrable  ;  le  mécaniaaie  par  lequel  le  fluide  entre 
Aaas  les  ventricules  et  en  sort  par  celte  ouverture  sera 
décrit  en  son  lieu. 

La  subatance  qui  forme  le  cerveau  est  molle,  pul- 
peuse i  elle  te  déforme  aiaément  d'elle-même  ;  dan*  le 
tatu«,  elle  e*t  pretque  fluide  ;  elle  a  plu*  de  cooti*- 
tance  dao*  TenAint,  et  davantage  encore  dans  l'adulte. 
Son  degré  de  consistance  varie  dans  les  diffiié'eBt* 
points  de  l'organe  et  selon  le*  Individu*.  Le  cerveau  a 
■ne  odeur  (ade,'*permatique,  qui  e*t  assez  tenace ,  et 
mtl  a  peraisié  plusieurs  années  dan*  des  cerveaux  de»- 
*éché*.  (  ChauMier  ). 

H.  On  distingue  deux  substances  dans  le  cerreM  : 
nueeatgrise,  l'autre  blancbe.  La  «»isl(H«cei/«iicA«, 
M  miduilm're,  forme  la  plus  grande  partie  de  l'or- 
gane ,  en  occupe  plus  particulièrement  l'inlérteur  et 
la  partie  qui  correspond  à  la  base  du  eitne;  elle  a 
plus  de  fermeté  que  la  malière  grise  ;  elle  a  l'appa- 
Koce  fibreuse  ;  «île  forme  «n  grande  partie  la  moelle 
épinUre,  mai*  particulièrement  sa  coucbe  superfi- 
(ielle. 

La  svbstance  grise,  nommée  encore  cendrée,  eorU- 
taie,  forme  une  coucbe  d'épaisseur  variable  i  l'exle- 
licnr  du  cerveau  et  du  cervelet  ;  on  trouve*  cependant 
Ae  la  BMitière  grise  dans  leur  intérieur  :  tantôt  elle  est 
recouverte  par  la  matière  blancbe,  tantôt  elle  paraît 
I  mMée  intimement  avec  elle,  ou  bien  ces  deux 
I  simt  disposée*  par  coucbe*  ou  par  strie* 
alterMtive*.  En  *'en  tenant  à  la  couleur ,  on  pour- 
rait diatingtter  pln*ieur*  autre*  Mibstance*  dan*  le 
eetvtau,  car  en  y  ob*«rve  de*  parties  jaunes ,  noi- 
res, etc.  (1). 

Dire  que  la  substance  grise  du  cerveau  produit  la 
matière  blanche,  c'est  avancer  une  supposition  gra- 
tuite, attendu  que  la  matière  grise  ne  produit  pas  plus 
labUoRiie,  qu'un  musde  ne  produit  le  tendon  qui  le 
tenaille  ;  que  le  cceur  ne  produit  l'aorte,  etc.  Sons  ce 
point  de  vue,  le  système  analomique  de  MM.  Gall  et 

^1)  M.  Scnsmerias  dittiagae  qvatre  nibtUBeei  daat  le 
«•tvcaa,  la  Maiidie,)*  griit,  la  jaune  «t  la  asirc. 


Spunkeim  et(i 

giénéral  la  matière  blaacbe  est  fonaée  avant  la  grise, 
et  plusieurs  parties  blancbe*  n'ont  aoewi  rapport  avae 
la  substance  grise. 

Lorsqu'on  examine,  à  Paide  4m  mieroecopa,  la 
subatanee  cérébrale,  elle  parait  formée  d'uM  i 
quantité  de  globule*  d'une  grosseur  inégaie.  Ils  i 
dit-on,  huit  fois  plus  petiU  que  ceux  da  sang  ;  i 
la  substance  médullaire,  ils  sont  disposé*  en  Ugae* 
droites ,  «et  prennent  l'appareaee  de  fibrea  ;  daw  la 
substance  cendrée  Us  paraiiieal  eataaaés  ooBflaié» 
ment. 

D'après  M.  Taufuelia,  U  n'existe  point  es  difléicaea 
entre  lea  diverses  partie*  du  systèom  narreux  ;  ran»* 
lyse  du  cerveau,  du  eervelet,  de  la  moelle  éptaière,  et 
des  nerfi,  a  donné  le  même  résultat.  U  a  troofé  par. 
tout  ta  Berne  matière  ;  eUe  est  composée  : 

Eau 80,M. 

MaUère  bbocfae  grasse.    .    .  4JU 

Matièregrasaerouge.    .    .    .  9,79 

Osmaxôme 1,19 

Albumine 7,M 

Phosphore l,5d 

Soufre  et  sets,  tels  que 
Phosphate  acide  de  potasse .     \ 

de  chaux.    .    .     >  S,l* 

de  magnésie.    .     ) 

M.  John  s'est  assuré  que  la  matière  griae  na  «a» 
tient  pas  de  phosphore,  et  M .  Chevrail  adé<rHfé> 
cemment  une  substance  blanche  et  nacrée  qa'H  re- 
garde conuM  un  principe  immédiat  prapre  au  afittaw 
nerveux. 

I.  Lea  artères  du  cerveau  sont  volamUacHe*.  EUm 
sont  au  nombre  de  quatre  (  les  deux  carotidas  batetMS 
rt  les  deux  vertébrales  );  elles  affMtent  une  dispasHiiB 
sur  laquelle  nous  insisterons  à  l'article  de  la  CInmkh 
lion  artérielle. 

Nous  diron*  *«uleBent  ici  qu'Aie*  sont  priaeipala- 
ment  placée*  t  la  partie  inffrieare  de  Vtxpm, 
qu'elle*  y  forment  un  cerdc  par  la  manière  dont  eUe* 
*'aaa*tomo*ettt,  et  qu'elle*  se  rédulteat  en  vaissaaax 
capillaires  avant  de  pénétrer  dans  le  tissa  du  camaa. 

Quelque*  auteurs  estimeat  qac  le  eerveaa  reçoit  à 
lui  seul  la  huitième  partie  du  sang  qui  part  du  cMri 
mais  cette  esUmatioa  ne  paat  être  qa'appraitawliTC, 
la  quantité  de  sang  ipii  ae  porte  aii  OMvemi  varia  sai- 
vant  un  grand  noaibre  de  ctreoaslaaee*.  Oa  sait  par 
des  dissections  foites  récemment  qaa  lesartèrm  cM* 
braies  aoat  accompagnées  par  des  iieta  du  nerf  giaad 

sympathique  ;  ces  filets  peuveat  être  suivis  asaei  ai*^ 
ment  *w  les  principale*  branchât  de  ces  artins.  it 
est  pré*«mabie  qu'ila  le*  amnmpagait  Jwqa'à  Imn 
dernières  diviaioaa;  ania  il  ae  font  paa  eaadareds 
cette  disposition ,  qui  est  générale  peur  toates  les  ar- 
tères, que  le  cerveau  («(ait  des  aarilk  Les  llaaatatsda 

grand  sympathique  n'oat  ici ,  coonne  ailiear*,  de  rt- 
latiao*  évidente*  qa'avee  \n  paroi*  artéricHet. 
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ttonUèfe  :  cUm  oceapoit  la  paHkt  MqtérieuK  de  l'or- 
gaat  ;  elles  ne  iiréwBteiit  pM  de  Tilvule;  elle*  le  tei^ 
wùatml  dan*  des  canaux  rituée  entre  let  lamet  de  la 
AnvHDère,  de.  Nom  reviendront  ttir  ee  point,  i  l'ar- 
ticle CiretUatUm  teinêtue.  Il  n'exiite  peint  de  vaie- 
aaMuiyvphatiqMedaatlecerTeaUidaaMimpertoane 
Mieeyarenurqaé*. 

Oimrmttont  failei  mtr  U  cent»»  de  l'homme  M 
tmr  Ml»{  «tea  mniamum  Hvmmtt. 

Sar  let  enfbntt  nomramMié* ,  dont  le  erêite  est  en- 
taM  en  parOe  aMMbranem,  et  sur  lee  adnitet ,  k  la 
«rite  des  plaies  et  de*  maladies  qai  ont  rais  le  cerveM 
k  Ml ,  «■  rcMarqBe  qttll  épronre  deux  snomcaents 
distiBcts.  Le  prewier,  géoéraleBent  obecw ,  est  iso- 
chroM  au  batlesseiit  du  cour  et  des  artères;  le  se- 
eond,  beaucoup  plus  apparent,  est  en  rapport  avec 
la  respiration,  c'est-à-dire  <pie  l'organe  t'assisse,  re- 
vient sw  Ini-méme  dans  l'Instant  de  l'inspiratieo, 
tandis  qu'il  présente  on  phénomène  opposé ,  c'est-i- 
dire  qu'il  ■  se  gonle  visiblement  dans  le  moment  de 
Pexpirallon;  selon  que  les  mouvements  de  la  respira- 
tion sont  plus  ou  moins  étendus,  ceux  du  cerveau  tout 
plat  ou  moins  manifestes.  Ge*  deux  espèces  de  mon- 
veotents,  mais  surtout  le  dernier,  sont  très-hcllesè 
voir  sur  les  animaux,  et  )e  ne  eonfois  pas  comment 
Ht  ont  pu  être  révoqués  en  doute  dans  cet  demiert 
lempt.  Ils  doivent  être  trèt-peu  teniiblet  quand  le 
erine  ett  intact,  car  pour  t'aHMiter  le  cerveau  doit 
aam  doute  rapporter  la  prettion  almotphériqne;  niait 
rica  nVst  démontré  à  cet  égard.  Ce  genre  de  gonfle- 
ment et  d'affiiissement  ailemalif  existe  dans  le  cer- 
veM et  la  moelle  épiniêre.  (  ytgrex  mon  Joumml  de 
M^tMogie.  ) 

le  cerveau .  le  eervelet  et  la  moeHe  épiniêre ,  es- 
tMrée  du  fluide  cépbalo-splnal,  remplissent  fort  exac- 
tement les  membranes  eacci/brmei  qui  les  entourent; 
ils  exercent  méoie  une  eertaine  pression  sur  leur 
MtlMe.  La  pression  a  sa  sonsee  dans  Teffort  du  sang 
qui  pénètre  leur  parenchyme ,  d*oft  il  résulte  que  la 
sMbstauce  cérébrale,  Incapable  d'effort  par  elle-même, 
cet  Incessamment  pressée  entre  l'effsrt  du  sang ,  et 
la  résittanee  des  enveloppes  membraneutet  ou  o«- 


Et,  comme  l'effsrt  du  tang  varie  nrivnt  plMtaun 
dreonttancet,  la  pretsioii  que  toMt  le  cerveau  varie 
daMit  même  pr^iortlon. 

H  parait  que  cette  preeslan  est  indispensaMe  aux 
tasetiom  de  rorgaae.  Toutes  les  M*  qd'elle  est  subi- 
temeat  diminuée  ou  augmentée ,  les  fonctions  sont 
aMpanduee;  si  la  dimiantien  eu  l'augmentatiott  se 
Ml  par  depé ,  les  foacttoas  cérébr)iles  persistent.  On 
detawreas  les  plus  simples  de  diminuer  cette  pression 
est  de  foire  aae  poaction  deirière  l'occipital  dans  l'In- 
IcrwUe  qui  le  sépaia  de  la  première  vertèbre.  Le  li- 
qaUe  eéphato-spinal  s'échoppe  ordinalreaMat  sous  la 
fornwdejet,etaastitM|esfoaetionteéréhralet  i«at 


évideuMneat  troublées.  J'ai  vu  eepeadaat  de*  animaux 
auxquels  j'avais  soustrait  le  liquide  dont  Je  parie, 
cootinuer  de  vivre  sans  dérangements  Irèt-apparentt 
dant  let  funclioni  nerveutei. 

Examiné  tur  l'animal  vivant ,  le  cerveau  prétente 
det  propriétét  remarquaUet ,  et  bien  éioignéet  de  ce 
que  l'inuginalion  pourrait  août  représenter.  Qui 
croirait,  par  exemple ,  que  la  plut  grande  partie  det 
béfflitpbères,  sinon  la  totalité,  ett  intentible  aux 
piqùret,  déchiremenU,  tectiont,  et  même  aux  cauté» 
ritatioot?  C'est  pourtant  un  fait  sur  lequel  rexpérienet 
ne  Uiste  aucun  doute.  Qui  penaerait  qu'un  aniaul 
peut  vivre  plutieurt  Jourt  et  aâéme  plutieurt  temaioe* 
après  la  soustraction  totale  des  hémisphères  ?  et  ce- 
pendant phitieurs  physiologistes  et  nous-mème  avont 
vu  des  animaux  de  différentes  classes  dans  cette  situa- 
tion. Mais  ce  qui  est  moins  connu,  et  qui  pourra  sur- 
prendre  davantage ,  c'est  que  la  soustraction  des  hé- 
misphères sur  certains  animaux,  tels  que  des  reptiles, 
produit  ti  peu  de  changement  dans  leurs  alhiret  ha- 
bitueUet ,  qu'il  teralt  difficile  de  let  ditUnguer  d'ani- 
maux intacit. 

Let  létioot  de  la  surface  du  cervelet  montrent  austi 
que  cet  organe  n'est  point  tensible  ;  mait  let  Uetturet 
plut  profoadet ,  et  turtout  cellet  qui  intéretteot  let 
pédonculet,  ont  det  rétultatt  dont  août  parieront  plut 
lard. 

Il  n'en  ett  pat  de  même  de  la  moelle  épiniêre  :  la 
tentibililé  de  cette  partie  du  cerveau  ett  det  (dut  pro- 
noncée,avec  cette  circoulance  remarquable,  qu'elle  ett 
exqulte  tur  la  face  postérieure ,  beaucoup  plut  firible 
tur  la  tooe  antérieure,  et  pour  ainti  dire  nulle  au  cen- 
tre même  de  l'organe.  Autti  ett-ce  de  la  partie  poitê- 
rieure  de  la  moelle  que  naittentlet  nerfi  qui  tout  plut 
particulièrement  deitinét  à  la  sensibilité  générale. 

Une  sensibilité  très-vive  se  foil  aussi  remarquer  à 
l'intérieur  et  sur  les  cMés  du  quatrième  ventricule; 
mai*  cette  propriété  diminue  è  mesure  que  l'on  avance 
vers  la  partie  antérieure  de  la  moelle  alongée;  elle  est 
déjà  très-affaiblie  dans  les  tubercules  quadrijumeaux 
des  mammifères. 

Nous  renvoyons  à  un  autre  article  les  propriétés  du 
cerveau  qui  ont  rapport  aux  mouvements. 

Let  utaget  que  remplit  le  cerveau  dant  l'éconearie 
animale  tout  extrêmement  importantt  et  multipliée. 
Il  ett  l'organe  de  l'intelligence;  il  dirige  not  moyent 
d'agir  tur  let  corpt  extérieurt  ;  il  exerce  une  Influence 
|4at  ou  maint  marquée  tur  let  phénomènet  let  phit 
intimée  de  la  vie  ;  il  établit  une  relation  myttêrieute , 
Btait  réeUe,  entre  let  divert  organet ,  ou ,  en  d'autret 
termet ,  11  ett  l'agent  principal  det  tympathiet.  Nous 
ne  i'envitageroBS  ici  que  sous  le  premier  rapport. 

De  l'inttUigelue. 

Quel  que  soit  le  Juste  orgueil  que  nous  iBqtirent 
na*  fomiltéi  awatalw  et  les  immeasrs  avaatagcsiiu'elles 
naos  pracnreat,  il  est  vrai  qu'eHe*  «e  confoadeat  tout 
etrtaiat  rapporttavec  let  phénomènet  généraux  de  la 
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fie.  Eil«(fcr,MMM(iM*httiiltee(uefle«  torrt  «outniM* 
an  «Mie*  hMf  (pie  le*  autre»  foncUotn  ;  elle*  *•  éi- 
««loppent  ef  «e  (JéfWsreht  «vec  te»  progrC*  ée  Pàg*; 
elles  se  modifient  par  rhabitnde  ,  le  «Me,  te  tempéra- 
teent .  la  A«p«sitlon  imlividuefte  ;  ene«  te  trMiMeAt , 
»*ti(Aiibliss<nt  on  s'exaltent  dans  le»  maladies  ;  lei  M> 
«Iflns  physique»  du  cerveau  le»  perverti»wnt  m  le» 
déiritlMDl,  etc.  ;  enfin,  de  même  qae  imite»  le»  aetton» 
iTereane,  elle»  ne  «ont  «tiseeptiMe»  d'aucune  esi^lea- 
tlon,  et,  pour  le»  étudier.  Il  faut,  cmnrae  dan»  tontei 
le*  quesiimi»  de  ptiyilolofrie  potitire,  »e  borner  à  t'etH 
fervMIon  et  aux  expérience»,  en  «e  déponillamaiitaM 
que  posHble  de  toute  prévention  hypothétique. 

Ajoutons  qu'il  faut  se  garder  de  croire  qae  l'étude 
de»  tonctiotis  du  cerveau  est  Inflniirient  pins  dIfRcIle 
que  Celle  des  autres  organes ,  et  qu'elle  appartient  ex- 
clttsitement  à  la  métaphysique.  En  s'en  tenant  riKon- 
reusement  i  l'observation ,  et,  en  évitant  avec  «ohi  d* 
te  livrer  i  atteune  explication  décevante,  celle élmie 
détient  purement  physiologique,  et  peut-être  est-elle 
t>h>t  titée  que  celle  de  la  plupart  de»  antre»  fonction», 
pui»qu'il  (uffit  de  porter  notre  attention  «ur  nou»' 
même»,  de,i)ou»  éeouter  penser ,  pour  que  le»  pbé- 
iHHDtiM  »*o(Prent  à  noire  observation. 

Ifait  c'est  la  préciiémrnt  une  de»  grande»  diflicnité» 
de  la  question.  Cet  esprit  qui  tourne  son  activité  »ur 
lui-même,  qui  s'efforce  à  se  connaître,  est  sans  doute 
tin  merrellleux  attribut  de  l'homme  t  nous  devons  à 
cette  aptitude  une  foute  d'avantages.  Cependant  nous 
trouvons  là  un  obstacle  Insurmontoble  ft  notre  in»a- 
ttable  lyeioia  de  »avoir ,  nou»  ne  pouvons  i<éeN«aienl 
conquérir  de»  notion»  quelque  peu  «atl«Mi»Mile»  que 
lur  le»  phénomène»  qui  »e  pasaent  dans  notre  propre 
liit«Allgenee;  ce  qui  «e  passe  dan»  le»  antres  cerveaux 
n'e»t  plu»  autant  k  notre  portée  et  deviem  fbreément 
l'objet  de  no»  conjecture»,  et  nous  »omme»  destinés  à 
l(^orer  le*  fecullé»  que  nous  ne  possédons  piFS,  ou  du 
Ihofnt  a  n'en  avoir  que  des  notions  trAs'lnooaqilMe». 
Cette  incapacité  de  connaître  ce  qui  n'eat  point  en 
nous  est  aussi  vraie  pour  les  Idéologlate»  ou  le»  pbll»- 
sophes  que  pour  le  commun  des  homme»  ;  aotti  quel- 
que désir  qu'ils  aient  eu  de  décrire  et  de  cla««er  le» 
Aicnlté»  intellectuelles ,  aucun  n'y  a  réussi  ;  car  il  ne 
auillt  pa»  de  nou»  annoncer  ce  qui  arrive  dan»  une 
tête ,  H  faudrait  résumer  ce  qui  se  passe  dans  tonte»  ; 
or,  qui  oserait  se  flatter  de  »avolr  au  Juste  l'Intelli- 
gence de  l'être  qui  nou»  est  le  pins  cher,  avec  qni  nous 
avons  les  habitudes  les  pin»  Intime*,  qui  peutctn 
certain  de  se  connaître  «ol-méme?  Ne  «omma»- 
itOd»  pas  sonvélit  surpris  par  le  dévehtppeœnt  subit 
de  flicntté*  que  imus  ne  nous  aoupçoimion*  pas  f 
Et ,  dés  lors  ,  qui  peut  entreprendra  me  quelque 
espoir  de  succès  de  tracer  l'histoire  de  re»prit  hu- 
main? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'étude  de  l'intelligence  ne  fait 
pa»  en  Ce  moment  partie  easentlelle  de  la  ph)«iologie  : 
Me  »eieM«  •'«»  oeeope  tpMttmm,  «'**t  VMMtgit. 
M*  peitMim*  qui  vetAent  aequdrlr  de»  notlMM  et*»* 
*iet  $M  «e  «iiHt'iMértmant  «  tant  d'é9avd»>  doivant 


eonaiiller  iw«iivi«Kfl*d«llM(M,4s  Lawte^diCtk- 
dffiac,  de  Otbaai*,  de  Di«ald  Stawaet,  Kaal,  IMrtl 
Tracy,  Thurot.  Nou»  umb  itorwiiM  ki  1  fii» 
«enter  qaelque«-mi»  ^e*  prtnoipe*  fondu ataunsix  d» 
cette  «cience  d'après  le»  idéecde»  pUlocophes  déaigaé* 
par  ré|HlliMe  de  «nia»ia/i««ii». 

Le*  iiHKmbrakie»  phéaooièMaqai  foraMMt  l'inteUi» 
gence  de  l'homme  (1)  ne  «ont  quediwmodifloatioMie 
la  faculté  de  eentir.  En  prenant  cette  expre«»ion  dans 
«on  aeaeptioa  la  ptau  étendue  et  la  pias  ^ttérak. 

On  reconnaît  quatre  aodUicatien»  princiiMles  de  U 
faculté  de  sentir  : 

1<>  La  enuibUtté ,  ou  l'action  du  aarvMtt,  yar  la- 
quelle aoMéprouvMi»  des  iiii|>re»(ioB«,»oU  diidadaai, 
»otl  du  dehoM  ; 

a*  La  méiMO^,  en  la  facuM  de  reproduira  deaiai' 
pressions  ou  de»  leosatioii»  précédcuumiM  re$iM»| 

3°  La  faculté  de  cenlir  de»  riq)yort«  entre  les  «easa- 
tian»  oti  \e  jugement  ; 

4°  Le»  déêire,  eu  la  voitnté. 

De  la  tetuibUHé. 

Ce  que  doiu  avou«  dit.  de»  «entations  en  général 
»'applique  entièrement  &  la  sensibilité  ;  c'est  pourquoi 
nou*  nous  boroon»  ici  à  faire  observer  que  cette  ti- 
culte  s'exerce  de  deux  manière*  bien  différentes.  Oaot 
la  première ,  l'acte  se  passe  à  notre  insu  ,  nous  n'en 
avons  aucune  connaissance ,  c'est  un  de*  nombreux 
phénomène*  de  notre  existence  qui  ne  sont  |Mis  desti- 
né* à  nous  être  jamai*  connus  ^  dans  la  «econde,  nous 
en  *omiBe*  averti*  4  nous  eu  avons  conscience,  août 
pereepone  la  sensation,  et  alor»  nous  la  rapp«rloqs 
à  une  cause  extérieure  ou  intérieure.  Cette  cause  nous 
la  plafon*  dan*  un  lieu  „  etc.  etc.  li  ne  *uffit  doac  pa* 
qu'un  corp*  agisse  sur  l'un  de  00*  sens,  qu'un  nerf  traos' 
mette  l'impression  produite  au  cerveau  |  ce  n'est  fai 
astex  même  que  cet  organe  refoive  cette  iafipressioa; 
pour  qu'il  y  ait  réellement  spiualioa,  il  faut  que  le  c»r< 
veau  ;»* rpo/iw  l'impression  reçue  par  lui,'  Coe  iaipret- 
•ionaiasi  perçue  forme  ce  qu'on  nomme,  en  idéologie, 
•iiie  fiereêpUon  ou  une  idée. 

Chacun  peut  conalater  «ur  soi-même  l'exislaiMe  d« 
oes  deux  modes  de  la  seniibilité.  Il  n'asl  {«as  di0cUe 
da  se  convaincre,  par  exemple,  qu'uue  foule  de  corp» 
agi»»ent  continuellement  sur  no»  «ens  sans  que  aoB* 
es  ajTMM  atMime  coanai»t«Dea  :  oat  efiet  .«Myand^o 
grawle  partie  de  l'ftaititMda. 

La  sensibilité  varie  à  l'inSni  :  el»M  «artaiiu,  «U*  ait 
en  qudque  sorte  obtuse  ;  ebex  d'autre»,  «Ue  a  un  degré 
d'aaaltation  extraordinaire  :  en  général,  mie  bonflaar- 
gani*aiiaa  tient  la  mUieu  eilae  ce*  deux  futrfma»! 

Dan»  i'enfanee  et  lajeune»*»,  la  sansiiiilitê  ad  vin) 
aile  »e  conterve  à  un  degré  un  peu  moii»  m  «igné 
ji«»quepa»»é  l'âge  adulte  ;  dan» la rieiIle»»«,eUaérnNn» 

(1)  L'ial«ni{ptK«  d«  IliMain*  < 
mefnl,  fitadUnUrMu,  fiteaMt  HUtUntmitett  i 

fbnetioM  véHàtmle»,  «te.      .  ■  I ..  .   . 
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lAir  «IMtmMdik  éfUUtilt;',  «MM  ftf  ViéfAsnf  (M«Mfif( 
ptmH  MtMMAW  Jr  Mii(«i  les  cMteg  ttrétnairét  ât» 


Avec  qnellet  partie*  âH  tif^tm  tieHetf*  1*  tètattn^ 
Irt§  «M-«lfe  i*hi«  paftîtirtiéremeïit  «*  rjfpport?  Nrtis 
potfVAiM  ré|MiNN«  m^mfMinii  )r«««  qiltik(ire  prédsttftt 
ft  «et(«  qtfe«H«n  ImpiMâMt.  M^  non*  ntom  aetiiM 
l«  «hu«e  det  n«#»  t(M  «oncourewi  «fiteialement  »  ce 
fMéMMHèae.  ee  («ntte*  fa«Mn  pMéftMMs  4tft  tiMs- 
•eirt  de  la  moelle  épinl*re  et  la  braneh»  mpMeiitt  de 
la  cliNf«)»me  pârtre.  J'sf  tnorrtrt  p«r  det  expérien<te8 
(fM  «)  M*  nerf»  «ont  empè«,  tante  senMIimté  ett  éMMte 
dam  les  pcHic»  M  II»  M>  dl«trlbtietit. 

VéHpértenee  «f  a  «pprf»  égalsnent  tftttfsi  Ton  eonpe 
iWcordffM  p<wlérHwi>  de  ht  moelle,  la  ietUfUmë  et" 
atn}«  M  hwrc  e«f  (rt»#He.  Otwrfff  i  cefte  de  «  Mhe  et 
plut  particulièrement  de  f»  fttM  et  de  ^8  catItM.  fa) 
flMiiMi(«*élte  Mpeitd  de  ta  eintr» IMne  paire.  S  ee  nerf 
6M  emifé  «tant  la  ««rdé  dn  ertne,  tottte  M  «ensHNNté 
de  la  flice  e«t  perdue.  Ce  même  résultat  arrive  »i  le 
MMK  du  ntrt  e*t  eotipé  m»  le»  Mlé»  dn  <ttidMM)e 

EnHn  il  faut  descendre  au-dessous  dti  nTVétni  de  la 
|imirièt«  vertèbre  oervic«!e  potif  (tnhrtie  section  tSfé- 
nM  «e  te  aoelte  n«  s«H  pas  stiivié  dé  Ta  perte  de  la  sen*^ 
•ifcilNé  sénéMli  d«  la  faite  et  <(e  «die  des  sens.  Comne 
rorigine  de  la  cinquième  paire  se  rtppnnhe  bes«oon|t 
des  cordons  postérieurs  delà  moelle,  qui  paraissent  les 
-principaux  or|f>HM  d«  la  sentiMHM  dn  tronc.  Il  est 
probable  qu'il  j  a  continuité  entre  ces  cordons  el  la 
ctaqMMw  paire  I  mMs  ee  fait  ifett  mcore  MtMnM 
ni  par  ramwMlo,'  tM  par  l«s  «t^riMieet  physMo* 


Ce  a'ast  dMwpat  «ans  le  o«n«Mi  prvpremMl  «Ht  ni 
dan*  to  ecrrrtet  que  réMa  le  riége  prlnolpal  d«  la  s«tt^ 
sibililé  ni  des  sens  spéciaux. 

J*ra  domw  enoore  une  détnonstraiidti  que  Je  ^- 
gÊfÊK  sraiiM  sdIMMMiMf  I  EAIevet  les  lobes  du  cet*' 
veau  d  c«ix  d*  ocrvelet  sni>  «n  MBtomiftre ,  ehenthet 
eHsniU)  k  vous  assn^r  sti  peut  «prouver  dCi  stinsMions, 
el  vituf  racomlatlrtt  tiifflemenf  ^'il  est  sensiMe  aux 
«NieMMMries)  aux  soeurs,  anit sons,  etaminpnMiom 
ssrpidM.  il  est  dont  biab  poattir  qne les  smtâtioM  n'ont 
paa  IrarsM^  dans  les  lébes  céréitratn  et  cértbtlldi». 

la-n'ai  pat  «M  la  tm  *mis  rtninriratln  d«  aiBl 
que  Je  viens  de  faire  :  c'est  qu'en  effet  la  vue  est  dans 
UB  «M  parHeuliar.  fl  fétoN»  dés  «ntManols  d» 
Mm.  Ralando  «t  MiMfMM ,  que  ta  tue  «M  alioli«  par 
M  MiMraéli6H  de»  Itibek  céi'eMKint.  SI  lé  lobe  droK 
ert  «!*»« ,  clfst  l'esn  gâotîBe  qt«  fl'sgit  |)hi8 ,  «<  eft» 

Vt  tédfeur  pebt  it'atttaM  pttii  coniptef  sui-  là  réalité 
de  Cé  feit ,  que  j'ai  douté  quelque  temps  de  son  exac- 
titude, et  que  j'ai  dû,  pour  m'éclairei',  le  véritier  un 
grand  noiibre  de  fois. 

La  blessure  de  ta  couche  optique  sur  les  nuunmi- 
ttn$  est  aussi  suivie  de  la  perte  <le  la.rnf  fiotir  l'œil 
oppasék  le  B'al  Janata  y«  i/tê  la  UasMira  du  taberasle 
optique  ou  quadrijumeau  antérieur  irttérit  la  vue  chez 


IM  «ndmttiif^res  ;  nial«  M  éItH  est  ^rtrp-UftptmtéHH 
lés  oiseaux.  Vatti  ces  derniers,  U  Sôitsfractloit  àtt  hé^ 
mfsphères  rend  rail  insensfbte  à  I*  tatiAtère  1*  pttis' 
vtve. 

4tn«i  M  parties  dn  système  nerveitx  nêettulrt»  I 
l'exercice  de  la  vue  sont  multiples;  R  fadi,  panr  qn4 
ce  sctrs  soif  exerré,  thté|>tit^  des  ItétnlsphAret,  de»  eou- 
cfies  c^ptlqites ,  et  peflt-élre  dé»  tni>ercittes  qoadriju* 
rtteaBX  antérienrs,  et  ehfltt  de  la  rInqnlèiM  paire. 
KMn«nftt«fts  qne  l'infttrence  des  béiiHspIfèref  et  des- 
couchés  optiques  est  «Misée,  tandis  fut  eatle  d«  lé 
«jlnqdièine  psife  ert  directe. 

Si  iMyM  chérébftns  poorq Wi  te  sntt  d^  I»  ta*  dWfêw 
a«faM  âei  adtres  sttis  par  rapport  aa  imitli*  et  â 
nmportitnéé  des  patres  nefvenses  qn)  y  eaMoetiraiA^ 
nous  trouverons  que  bien  rarement  ta  vue  eamlKs 
dans  ime  simple  impressIoM  d«  ta  lumière  )  ^e  luftaw) 
cette  linpreMion  peut  flt<rtr  lte«  laM  qii»  ta  tm  exMey 
qn'ad  oontralni  raetlM  de  rdppanU  «fitiqiM  ait  prtt^ 
que  toujoars  liée  à  un  travail  tntaNtatiMi  <m  tBftirictff^- 
par  lequel  nous  établissons  la  dislance ,  la  grandeur, 
la  forme,  le  mouvemMtdeseerps, travail  qui  nécessite 
probablement  l'intervenlion  des  parties  les  plus  impor- 
tantes dtt  fftltmt  nerveux,  tt  pdrHMièraaMM  aelle 
de»  hénttspheres  téréliMax, 

■   ■     ■       1 

Roifsealenmrt  le  carvcm  padt  parsavoir  das  aanaa» 
'ions,  «Mis  il  hii  appartient  eneom  d«  reproduire  oalr 
lesqu'il  a  déjà  perçues.  Cette  action  oérébralesenomiM 
wdwo^  quand  elle  fait  renaître  les  idées  acquisea  il 
n'y  a  pas  trt»>k>nslea>ps  ;  alla  s'appelle  aouMaUlr 
qdaad  les  idée»  sant  plus  ancienn»».  Dn  viaitlard  qui 
sa  rappdla  IM  événemeiits  de  aa  Jeûnasse  a  das  souve- 
nirs j  tin  lidiMaM  qui  se  retracse  les  sensations  qu'il  a 
éprouvées  l'année  précédente,  a  de  la  mémoire,  ', 

la  tiéMéMiMMtMa «st  une  idée  reproduite,  et  «u'ab 
ne  se  rappelle  pas  avoir  eue  précédemment. 

De  même  que  la  sensibilité,,  dans  l'enfance  et  dans  la 
jeunesse  la  mémoire  est  (rès-développée  :  aussi  est-ca 
durant  ce  tcm|is  de  la  vie  que  nous  acquérons  les  con- 
naissances les  plus  multipliées,  mais  surtout  celles 
qui  na  demandent  paa  une  réflexion  très-grande  ^ 
talias  sont  les  langues,  Tbislolre,  les  sciences  d«scrij>- 
tives,  etc.  La  mémoire  s'aifaiblit  ensuite  avec  lés  pro- 
gris d«  l'Aga }  elle  diminue  chex  J'adullc  ;  ella  se  pard 
prasqiia  enUénaMM  «bei  le  vieillard,  On  voi(  oçpcn* 
da«t  des  individus  qui  oonaarvant  usa  aaénoira  fidii^^ 
Jtnqa'è  «tt  Ige  tr«s-«Van«é;  laaia ai  cet  avaataffe  na 
dèptnd  pM  d'un  grtmd  «tentée,  canMM  wl^atiiis» 
cHt»  tes  a«te«rt,  Il  n'existe  iwitMil  (idlu  dWHtotm 
dés  autres  ftictmés  (nieiiectUetlei.  ' 

nus  lek  sensations  sont  vives,  H  ptrtt  M  se  !«•  rap- 
pelle aisément.  La  mémoire  des  sensaltobs  Internes  élit 
presque  toujours  confuse;  certaines  maladies  du  cerr 
veau  détruisent  complélemenl  la  mémoire. 

La  mémoire  s'uerce  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
««i«siv«aii»d««aqia<s  trè»diffiraoU  ;  i|  y.  «,)»  «tt* 
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4ti  noU,  Mile  àa»  lien,  celle  de  boom,  dei 
fonnct,  celle  de  la  musique,  etc.  Un  homme  prétente 
rareneDl  toute*  cet  mémoires  réunies;  elles  ne  se 
montrent  guère  qu'isolément,  et  presque  toujours 
cHm  fomeat  le  trait  le  plu*  marquant  de  rinteUiseace 
dont  ellas  font  partie. 

Les  maladies  nous  oifirent  aussi  des  analyses  psyco- 
logiques  de  la  mémoire  :  tel  malade  perd  la  mémoire 
des  nonu  propres  ;  tel  autre  celle  des  substantif^  ;  un 
Ireisitme  celle  dM  nombres,  et  ne  peut  compter  au 
4*li  de  trois  ou  quatre.  CeluirCi  oublie  Jusqu'à  ta 
propre  langue,  et  perd  ainsi  la  focnllé  de  t'esprimer 
Nir  aucun  sujet.  Dans  tous  cet  cas,  a^rès  la  mort,  en 
ob*erT«4etlé*ieus  plus  ou  moins  grandes  du  cerveau, 
OU  de  la  BMclle  allongée  ;  a^ais  l'analomie  morbide  n'a 
fÊ$  euMre  pu  établir  de  relation  directe  et  constante 
entra  le  Heu  Mté  et  l'etpèce  de  mémoire  abolie,  de 
aorte  que  non*  ignorons  encore  s'il  existe  quelque 
partie  du  cerveau  qui  soit  phn  particulièrement  deali- 
aée  k  exercer  la  mémoire  (1  ). 

Dujmgememt. 

La  piu*  haporlante  des  facuWéa  intetleduelles  est, 
MUS  contredit,  le  jugement.  Cést  par  cette  (iMulté  que 
Dous  acquérons  toutes  nos  connaissances;  sans  elle, 
notre  vie  serait  purement  végétative,  nous  n'aurions 
aucune  idée  de  l'existence  des  corpt  ni  de  la  nMre, 
car  ee*  deux  genres  de  notiont,  comme  toute*  not 
c«nnaitMncet,  sont  la  conséquence  immédiate  de  no- 
tre faculté  de  Juger. 

Porter  un'Jugement,  c'est  établir  un  rapport  entre 
deux  idées,  ou  entre  deux  groupet  d'idées.  Quand  Je 
Juge  qu'un  ouvrage  eit  bon.  Je  sent  que  Itdée  de 
bonté  convient  au  livre  que  J'ai  lu  ;  J'établis  un  rapport, 
Je  me  forme  une  idée  d'un  genre  dHKrent  de  celie  que 
font  naître  la  sensibilité  et  la  mémoire. 

Vne  suite  de  Jugements  qui  s'enchaînent  les  uns  les 
autres  forment  un  raitonnement. 

On  conçoit  combien  il  im|M>rte  de  ne  porter  que  des 
Jugements  Justes,  c'est-à-dire  de  n'établir  que  des  rap- 
ports qui  existent  réellement.  Si  Je  juge  salutaire  une 
substance  vénéneuse.  Je  cours  le  danger  de  perdre  la 
Tie;  le  jugement  faux  que  j'aurai  porté  me  sera  nui- 
sible, n  en  est  de  même  de  tous  ceux  du  même  genre. 


(t)  La  PhrAwlogie ,  pnudo-iciene*  de  km  jonrt, 
dtâient  lugnère  Vtutrologie,  la  nttnmmnett,  rehMmlt, 
prétead  keaihcr  daat  le  carrera  b*  direnet  wrte*  de  wi> 
aiaira*  I  aai*  M*  «Arli  n  rédaiMat  i  des  «MartiM*  qui  •• 
MBtiMMM  pat  ■•  ÏHUat  l'uunMa.  Le*  eranotogu—,  i  U 
Hla  dasqueU  wt  le  dactenr  Gail,  vont  besMoap  pliu  loin; 
ib  D'aipirent  à  rien  moiiu  qu'à  détennIiMr  le*  capacité* 
ildaUeduaUe*  par  U  confamaUtD  de*  eràoe*,  et  *orUHit 
par  la*  *aiUie*  locale*  qui  t'j  remarquent.  Un  grand  matli^- 
aaliclen  offre  certaine  éléralion  non  loin  de  l'orhlte  ;  c'ect 
li,  n'en  doniei  point,  qu'e*t  l'organe  du  calcul.  Va  artUte 
calibre  a  telle  botVe  an  front,  c'e«t  Ik  qo'e*t  le  liêge  de 
«on  talent!  Mal*,  r6pondra-t-on,  avez-voai  examiné  batu- 
•mp  4m  tMc*  d'Iwame*  qai  a^nt  ftu  •«•  «apaeité*?  Alca- 


Presqu»  tous  !••  avribcMn  qui  «eeaMeut  i 
l'homme  ont  leur  source  daot  de*  erreur*  de  joge- 
meat;  let  crimes,  le*  vices,  la  mauvaise  conduit*, 
provienncNt  de  taux  jufianti. 

Il  exiate  une  *cience  dont  la  prétention  e*t  d'en**»' 
gner  à  raisonner  juste,  c'est  la  logiqm»  :  mais  le  juge- 
ment sain,  «u  le  bonaens,  teJuffeuMnt  erroné,  ou 
l'esprit  faux,  tiennent  à  Porgaaiaation.  Il  est  impôt» 
siMe  de  se  changer  à  cet  égard  :  nous  restons  le|s  que 
la  nature  nous  a  faits. 

Certains  bonunes  sont  daués  du  don  préekiui  de 
trouver  des  rapports  qui  n'avaient  pas  encore  été 
aperçus.  Si  ce*  rapports  sont  trét-importants,  s'ils  pnt- 
cuMnl  de  grands  avantage*  à  l'huasanUé,  ees  bomoM 
ont  du  {rente  /  s'ils  tout  moins  utiles,  s'il*  porteot  sur 
des  objets  d'une  importance  moindre,  ces  homme*  eut 
de  Veiprit,  de  ViuuigiiuUiim. 

C'est  prindfwlemeBt  par  la  manière  de  «cHtir  le* 
rappMi*  «u  de  juger»  que  le*  hoaune*  diOèreul  «ati* 
eux. 

La  vivacité  deasensatioBS  parait  nuire  it  fexaetitade 
du  jugement;  c'est  pourquoi  cette  factrité  se  p«HW- 
lieue  aveu  l'âge. 

On  ignore  quelle  partie  du  cerveau  sert  de  siège 
plus  particulier  au  jugement  ;  on  croit  depuis  todls- 
temps  que  ce  sont  le*  liémisphères,  naai*  rien  ne  te 
prwHve  directeaMut. 

Du  éétir  ou  de  la  toieuti. 

On  donne  le  nom  de  vohuté  ou  déair  à  ce  phéaa* 
mène  intellectuel  par  lequel  nous  éprMirona  de*  dé- 
sirs. En  général,  la  volonté  est  la  conséquence  de  net 
juganenU  ;  mais  elle  aceei  de  remarquable,  en  ce  qae 
noire  bonheur  ou  notre  meilleur  y  est  nécessaire- 
ment lié. 

Lorsque  nous  satisMsons  no*  déain,  noua  tomuR* 
heunms; non* somau* mmHuureus,  au eonindre, 
ai  no*  désirs  ne  sont  point  accompli*  :  H  importe 
donc  de  donner  k  nos  désirs  une  directlM  telle  qne 
nous  arrivions  au  bonheur.  Il  ne  dut  dose  pas  déai» 
rer,  par  exemple,  de*  cho*e*  qull  e«t  iinpo**iUe  de 
poasider;  il  iSiut  éviter  avec  phia  de  aoln  encore  de 
vouloir  le*  duMet  qui  nona  «ont  nuiaiMes;  car, 
dans  ce  cm,  nous  ne  pouvons  édmppar  au  mal- 

v«B*  t*r  qoe  vs«*  ata  MMaMrarfci  pat  *«w  la*  aaéa** 
«dHie»,  les  nrfis*  bowe*?  Wlaparte,  dit  te  eranalnae<*i 
la  boaao  a';  trouve  tatalaateiitle,  «eal— laiit  U  n'nl  fM 
diatloppi;  «ui*  voUJt  w  g(*ad  géomètre,  an  graad  ■■«- 
oien  qui  n'ont  pa*  vatre  bo**e  i  n'importa,  répond  le  teo- 
taire,  crojex  !  Mai*  quand  il  y  aacait  la^jour*,  rapraod  !• 
iceplique,  telle  conformation  réunie  avec  telle  aptitude,  il 
budrait  encore  prouver  que  ce  n'e*t  pa*  une  «impie  esM- 
cidence,  et  que  le  talent  iTun  liomme  tient  réellement  t  la 
forme  de  aon  crine.  Croyei,  tou*  d'u-je,  répond  le  phré- 
noloene  ;  et  fe*  e*prft*  qui  accneillent  «Tec  empre«ae«Miit 
le  vigne  «tia  tnervelHeux  croient!  Ib  ont  ralwn,  car  it 
«'aaMMeui,  et  la  vMtd  a*  leur  impirenit  qae  de  raaaai. 
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heur;  toit  qu*  mniUn  «oinC  mi  dm  tatithU*.  La 
morale,  qui  e*l  à  la  foU  Bolre  intérêt  du  présent  et 
celui  «l«  rawBirj  4oaM  ki  wMkmn  «Hreetk»  poM- 
bki  il  no*  iMn,  et  bmh  eofednt  iflrfiu*  au  bo»- 
haur. 

On««iifBod  ordiMdranMiit  lei  «léiirt  avec  l'aclim 
eérihnia  qui  pvétidc  à  la  eaatractlM  volootalre  des 
BMMde»  :  Je  enb  avaatageiu  pour  rétode  d'en  éta> 
Uir  ladMliiHtiaa. 

Teliea  «oat  !«•  ^Ire  flnmlUt  Hmplet  de  l'etprit. 
Katecoahinaat,  entéagltaaRt  l««n««  mt  le*  astre*, 
elle*  coBttUuent  l'intelligeiice  de  l'homme  et  d«  ani- 
maux le*  plu*  parMt*,  avec  celte  dMttreaoe.qae,  chez 
«•adenrien,  elle*  re*lent  ft  peu  pr««  dan*  leur  état  de 
ateptkélé,  taadhque  l'homme  en  tire  nu  (ont  autre 
parti,  et  «'aaaure  ain*i  la  ««périorité  MnlMIeeluelle 
qui  le  dittingue. 

La  fomilié  de  féoéralieer,  qni  coatMe  à  créer  de* 
iigMi  peur  reprétenter  le*  idée*,  à  penter  au  moyen 
de  ce*  *lgne*,  et  à  former  de«  idée*  abslraile*,  est  ce 
qiA  earaoiéTi*c  l'inteUigenoe  humaine,  et  qui  lui  per- 
laet  d'aequérfr  ectte  exieniion  prodigiense  qu'en  lui 
voitchei  le*  nation*  ciTili*ée8.Mai*  celte  fitculté  com- 
pofte  iiéeM*alremeiit  l'état  de  aociété  :  un  homme  qui 
aurait  toujours  Técu  i*olé,  et  qui  n'aurait  ««,  même 
daa*  se»  première*  amiée*,  aucun  rapport  avec  *e* 
semblable* ,  comme  on  en  a  plusieurs  exemple*,  ne 
dlIKrerait  pti*  beaucoup  de*  animaux,  car  il  resterait 
borné  aux  quatre  faculté*  simple*  de  l'esprit.  Il  en  est 
de  même  de*  individu*  auxquels  la  nature,  par  une 
or|{aiii*atioa  vicieu*e,  a  reftité  la  faculté  d'employer 
de*  *igne*  et  celle  de  former  de*  abstractions  ou  des 
iéées  générale*  :  ils  restent  toute  leur  vie  dans  un  vé- 
ritable abmtissemeiit ,  comme  on  l'obserre  chez  les 

En  général ,  les  circonstances  physiques  au  milieu 
desquelles  l'homme *e  trouve  placé,  influent  beau- 
coup *ur  le  degré  de  développement  de  *on  intelligence . 
S'H  «eprocure  aisément  sa  *ub«i*tance,  s'il  satisfait  de 
même  toutes  les  nécessité*  physique*  de  la  vie ,  il  sera 
dan*  la  position  la  plus  avantageuse  pour  cultiver 
aon  esprit  et  pour  laisser  un  libre  essor  i  ses  facultés 
mentale*  :  e*e*t  là  l'inappréciable  privilège  d'un  petit 
nombre  d'habitant*  des  pays  civilisé*.  Mais  si  l'homme 
ne  peut  que  très-difficilement  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance et  à  ses  antres  besoin* ,  son  intelligence ,  (ou- 
J«ar*  dirigée  ver*  le  même  but,  pourra  atteindre  un 
oerfai»  développement  dans  ce  sen* ,  mais  restera  sur 
tout  autre  point  dans  un  étal  d'imperfection  ou  d'in- 
Mriorilé  relative  :  c'est  ce  qui  arrive  chez  te  paysan 
eaelave ,  Pouvrler  pauvre  et  laborieux ,  qui  parvient 
à  grand'peine  ft  hire  vivre  sa  fMBflle. 

LlnleHIgence  de  tout  homme  est  limitée ,  soit  pour 
le  nombre  de*  faculté* ,  soit  pour  le  degré  dfe  chacune 
d'elle*.  Roi  ne  peut  dépa*ser  le  point  qui  lui  est  dé- 
parti par  son  organisation  ;  en  vain  s'efforcerait-il 
de  conquérir  le*  aptititde*  que  la  nature  ne  lui  a  pas 
accordées.  Malt  chacun  peut ,  en  exerçant  les  facultés 
qo'H  poMde ,  le*  étenire  et  le*  porter  A  un  point  de 


perfection  loin  duquel  eHes  «eraient  rettées  si  éRet 
n'avaient  point  été  fréquemment  mises  en  jeu;  c'est 
ver*  ce  but  important  que  doit  être  dirigée  Fédoca- 
tion. 

Certain*  philosophe* ,  ou  pluldl  certain*  rêveurs , 
supposent  que  tous  le*  hommes  naissent  égaux  en 
capacité  iotellectuelle ,  que  l'éducation  et  les>circon- 
etances  au  mUlKude*quellesil*se  sont  trouvés  font  leur* 
dlKrences.  Mais  rien  de  plus  contraire  à  la  vérité 
qu'une  telle  supposition  ;  depuis  Tidiqt ,  qui  ne  peut 
parvenir  i  manger  seul ,  et  qu'il  faut  nourrir  comme 
un  enfant  à  la  mamelle,  justpt'à  l'homme  de  génte 
dont  tes  découvertes  améliorent  la  condition  sociale , 
il  y  a  une  foule  de  nuances  intermédiaires ,  qui  sont 
le  partage  individuel  de  l'humanité. 

Tel  homme  a  toutes  ses  facultés  à  un  degré  très-mi- 
nime ;  tel  autre  a  plusieurs  facultés  éminenle* ,  tandi* 
qu'il  «st  inférieur  ou  même  incapable  sur  le  reste  ;  un 
troisième  n'a  pour  ainsi  dire  qu'une  faculté ,  Il  est  tel- 
lement mal  partagé  relativement  aux  autres  quil  semble 
en  être  dépourvu.  Enfin,  il  est  de*  hommes  privilégiés 
chez  lesquel*  la  nature  a  réuni  à  un  haut  degré  toutes 
le*  capacités  de  l'esprit  humain;  ces  hommes,  si  heu- 
reusement organisés ,  Jouissent  d'immenses  avantage* 
inconnus  au  reste  des  humain*  ;  ils  peuvent ,  pat 
exemple,  comprendre  tout  le  monde,  et  se  faire 
comprendre  de  chacun ,  ce  qui  est  refusé  aux  intelli- 
gences vulgaires.  Ces  hommes  complet»  sont  très- 
rares. 

Ce  qui  est  vrai  des  homme*  pri*  individuellement 
*ans  distinction  de  race ,  l'est  aussi  des  variétés  d« 
l'espèce  humaine.  Les  récitsdes  voyageur*  et  de*  histo- 
riens permettent  d'établir  une  sorte  d'échelle  de  capa- 
cité intellectuelle,  depuis  la  variété  caucasique  à 
laquelle  nous  appartenons ,  Jusqu'au  sauvage  océani- 
que féroce  et  stupide,  qui  n'a  Jamais  pu  s'élever  jus- 
qu'à se  servir  d'un  canot.  Les  différents  états  de  civi- 
lisation qui  s'observent  à  la  surface  du  globe  parmi 
les  nombreuse*  races  d'hommes,  seraient  ainsi,  noq 
point  des  nuances  accideulelles,  conséquence  de< 
moeurs,  des  coutumes  ,  des  climats  ,  mais  des  résul- 
tats immédiats  et  nécessaires  de  l'organisation. 

Il  faudrait  maintenant  énumérer  et  décrire  succès- 
sivemeul  les  diverse*  facultés  dé  l'esprit  humain  ; 
mais  j'ai  dit  plus  haut  pour  quels  motifs  cette  tenta- 
tive a  été  jusqu'ici  l'écueii  des  idéologues  les  plu* 
distingués;  il  serait  par  trop  téméraire  à  nous  d'entre- 
prendre une  tâche  aussi  difficile,  et  peut-être  mémç 
im|iossil)le  à  accomplir. 

Toutefois  par  ses  sens  et  son  intelligence  l'homme  ac- 
quiert des  idées  ou  des  connaissance*  *ur  le*  corps 
qui  l'environnent,  et  sur  les  phénomènes  qu'ils  présen- 
tent; ainsi  se  forme  son  savoir,  dont  i'étendue  varie  sui- 
vant ses  aptitudes  et  l'exercice  qu'elles  ont  re{u ,  c'est-i- 
dire  suivant  son  expérience.  Il  dépend  de  nous,  avec 
des  facultés  données,  d'acquérir  plus  ou  moins  de  con- 
naissauces ,  et  d'augmenter  ainti  l'intensité  de  notre 
existence  et  les  chances  de  notre  bonheur  ;  car ,  en 
général,  plut  l'homme  ett  instruit  et  plus  U  ctt  luit- 
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notre  esprit  n'a  que  peu  ou  point  de  prise,  et  fwi 
cepgjwtont  «ou»  i»U^rw«wBt  ¥ii>em0at.  PwMét  par 
Vadmirable  faculté  que  now  fOêsH»*»,  4e  nepberclMr 
}t$  camet,  nou»  iuu^iaoni  là  «A  towi  àmtmf.  <MUf 
porter  ^  «enlir  «MHUx  ùwuiwiuice ,  iw  ^e«  «i  mtw 
n'inagipODi  psu  naitMqèineg ,  aow  mdiueUQUt  en 
qui  a  Âé  imasioé  par  d'autre*  d'un  ««ptit  plva  fwUle 
ou  plu»  audaclcHiL;  ainsi  uaissaot  les  by{>otbèa«s,  les 
fy«tÈmM,  les  ^ioolriaes ,  enfiu  les  croyanctt,  «(vi  «¥ 
jkvtASent,  avec  le  «acoir,  r«^rit  4e  tout  boOiate, 
et  qui  souvent  en  occupent  une  part  trop  coo8i4éra- 
ble  ,  même  dans  les  meUleiires  léles. 

>inii  la  samme  des  idées  ^ue  notre  intelUjieace  jwus 
procure  se  compote  de  oe  qui  est  céel ,  pu  de  ce  fue 
INtusscuiosM  pour  l'avoir  9fV**t  ^!^^  oequç  nous 
ontroMs  oH-de  ce  que  nous  avons  imaginé,  ow  4uUi»i$ 
sans  prisuve,  c'ettrÂ-^dire  de«e  que  «oiw  iff/tomnt, 
«B  sorte  jque  cnùr e ,  ccéer  un  qwtème  ,  une  doctrine, 
c'est  cigouneusenent  ne  jias  savoir  ou  ignorer. 

Je  .suis  .loin  de  prétendre  fue  tout  c«  que  nous 
croyons  soit  taux  oii  limplemeal  imaginaire  ;  car 
il  est  possible  de  croire  à  nne  chose  vraie  et  réelle, 
mais  cette  chose  ne  devient  telle  qu'autant  qu'elle 
aoquierties caract,ère* d'un  faitsusc^plible de jHi;«i»es 
e^jiérimeoljdes  et  vérifiai^Ies. 

Sous  ce  point  de  vue  les  hommes  forment  deux 
classes  bien  .dlMinctes ,  et  destinées  à  ne  jamais  se 
rapprocher  :  ies.uns  ne  recherchent  que  la  vérité ,  le 
positif,  Pej^iérimentaL;  les  autres  se  complaisent  dans 
le  vague,  l'imaginaire,  le  merveilleux,  l'absurde 
même  ;  Us  y  attachent  d'autant  plus  d'inuwrtauce  et 
d'intérêt  quf  leur  croyance  étant  leur  propre  ou- 
vrage , ou s'adaplant parfaitement  à  leurespi^it ,  fait 
en  quelque  sorte  partie  d'eux-mêmes  :  aussi  mcUuHl- 
tls.à  ta  soutenir  et  à.U  défendre  une  chaleur,  une  éner- 
gie, une  ténacité  extrême;  aussi  est-il  impossible  de 
leur  démontrer  qu'ils  sont  dans  l'erreur. 

Ces  deux  genres  d'esprit  se  sont  montrés ,  mais  avec 
des  avantages  différents^  dans  toutes  les  voies  par- 
courues par  l'intelligence  de  l'homme.  .Le  premier  a 
fondé  et  perfectionné  les  sciences  et  tentes  les  con- 
naissances positives  ;  le  second  a  brillé  d'un  vif  éclat 
dans  le*  art*  d'imagination;  cette  carrière  est  son 
domaine ,  c'est  là  qu'il  doit  s'exercer  pour  te  plus 
grand  avantage  de  tous.  Malheureusement  les  hom- 
mes qui  possèdent  ce  genre  d'esprit,  cultivent  aussi  la 
philosophie  naturelle  ;  mais ,  loin  de  concourir  à  ses 
progrès,  là  ,  comme  ailleurs ,  les  idées  suppléent  les 
faits  ;  les  produits  de  leur  imagination  deviennent  les 
grands  phénomènes  de  la  nature;  activité  funeste, 
lèle  «lérile ,  qui  peuvent  aller  jusqu'à  anéantir  les 
sciences  dent  Ils  s'occupent ,  en  élevant  à. leur  place 
des  échafaudage*  fantastiques,  qui  s'évanouissent 
au  premier  regard  d'un  esprit  positif  ami  de  la 
réalité  ! 


née  d'actions ,  d'où  résulte  ce  oiMTeHieHX  ( 
HMi  fè^M  panai  iMitrei«*«aaM(.  fMTfmUt  le* 
««iWMnc  «  «aécMAw  paMMtdll«DMBt  ta(  aatea  4|Hl  tear 
*m  iMvottH,  la  «aftHM  iam  •  «Mié  fimtNmtt, 
c'est-à-dire  des  penchants  ,  des  iasli— tlnw* ,  ém 
KwoMm,  ««  «MfHB  4c«qiHis  ils  aant  iaewsaMiicnt 
oxAifiw  fit  HMoiataaMvs  4m  amufav  laa  iMMiNVi  wt 
lik  ■mure. 

t'iMiNwt  pwt  «Mar  de  d«nL  aHMMMS  iiCirMMM, 
mm  ma  »êm  tenwmtÊtmae  é»  h«t.  lie 
i'imt/imt  éoMré,  ie  «MMad  «at  fiHtUmet  4 
brut  :  Ite^st  t'apnnage  de  l'homme ,  l'aatn  1 
tient  plus  particulièrement  aux  animaux. 

C«  Asainiwwi  avec  s«b  Im 
brewx  4iii  d^^Modeiil  de  J'i«iliBOl,  nous 
qv'il  a  dans  êbaqw  animal  un  doablo  bwt  :  1*  <)a 
oenscRratipa  de  l'inAivAdu,  i'  la  <— *ewWoa.ste  r<8»- 
pàc«.  C^iawK  acttoal  y  tt«railie  A  m  «■■itru  H 
s4o(i  aoB  iOrgiinUaliati  :  «Htsi  y  ar^iH  aataUL  âitm- 
tiafis  diWnwts  q«'il  y  a  d'espàtn;  «t  iwwr  l!«e- 
gaiwatiM  vafie  dans  le*  indfaridiis,  l'iaatioat  poiiaiMe 
des  'diSéiKweas  iwtenjdweUaa  ,qudq«*iais  Ui  1  pi  ww 

Chez  l'homme,  00  reconoaitdeux  gepre*  d'insUiKU 
l'untiejit  éy  idemmeot  àson  orga^iiatioa,  iaacondiliiftP 
d'animal;  il  le  présente ,  quel  que  toit  l'état  ^jl  te 
trouve.  Ce  gaore  d'instipct  est  à  peu  psis  «al«i  da* 

i'auMx  ge^te  d'imi(inct  naUd«  l'étal  a««iaI;aHM 
doute  il  dépend  de  l'orgaaisatio^  :  quelpb^iWMnène.nMl 
n'en  dépend  point  ?  mais  il  ne  se  développe  qu'avlMA 
que  l'bomme  vit  dans  une  aociété  civilisée;  «notre 
faut-il  qu'il  jf  jouisse  4e»  .awp^agytifwctiietétatdw»- 
cure. 

Au  premier,  qu'on  peut  appt^ler  ùutimct.tinfwtir 
se  rapportent, la. faim,  la  goif,  le  besoin  des.v<Hw«)nMi 
celui  d'habitation,  le  désir  dju  bten->éij^,ou,deste|i«a* 
lions  agréables,  la  crainte  de  la  douleur  et  de  la  «art» 
le  désir  de  nuire  aux  aninaitt  «M  à  t<»><niM>Wi»» 
s'il  y  a  quelques  dan^rs  à  en  craindre  ou  des  avants 
ges  à  tirer  du  mal  qu'on  leur  fi^ra;  les  désirs  véaé- 
riens,  l'intérêt  qu'inspirent  les  enCaaitf,  Ja  tondaiMei 
l'imitation,  à  vivre  ,en  société,  qui  condîiit  A  par- 
courir les  différents  degrés  de  la  civilisation,  ,«tc- 
iCes  divers  sentimeuta  «ostiactif*  poctcot  «antiniMlic- 
,m«at  l'homuMà  «fnwoucirà  l'ordre  .éiabli  parmi  J(** 
êtres  organisés.  De  Ions  les  anunaux  Tbaoïme  Mt 
.«elui  dont  les  besoins «aturelSMol  les  plu*  nomiNPtax  , 
,et  l«*  plut  variés,  ce  qui  ^st  en  rapport  avaei^éMe- 
,due  de  son  «ntelli^^ce  :  n'eût-4l  que  cas  besoins,  il 
aurait  encpre  u<^  suprépviUc  jK^aVi^  ***  ^  ^* 
maux. 

Lorsque  l'homme  vit  en  société^  qu'il  satisfaitaisé- 
iment  à  tous  (es  betoij)^  dont  wm  veaftP*-  àf  Wi^> 
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facultés  d'agir  lilM^MaM  iMuafert  besoins  n'exi- 
gent -.  alors  naissent  de  nouveaux  besoins,  qu'on 
iwarcit  ■wHir  mkùnmt  f  tel  «st  eeiui  it  temtit  <vi- 
«MMBtiVKiileMe,  besoin  ^  dwiem  4'airiaBt  pta* 
«■«•  JMMMMr«<pi'ileat  ptastooveistsalwfatt,  pans* 
«|M,«MMa  MM  anMri<ià4i(,  k»  «fmtiww  s'^ 
•MHMtal  «■  M  DéitMaat. 
«c  kM*tndteistervi«e«iBt,  j«Mtà  l'aCuMisie- 
M  acMstioM,  caHse  «M  ia^uiiliMle 
»,  ém  éémn  vaRues,  cxcUés  par  le  aouvoNr 
1 4«*  aeaaaiiwii  vives  prteMmneat  «yM"' 
Tées  :  rhamiMest  forcé,  pour  sortir  de  cet  état,  de 
dMBger  CMlioMMemeat  d'abjet,  on  d'outrer  les  sen- 
haMoMdn  anèaK  genre.  Se  là  vicnacat  une  inonB- 
aMtc^piiaefewaet  pas  à  aos  v«mx  de  s'anèter,  et 
mm  pragMasiMi  de  désirs  ^,  tavjours  aoéaaUs 
far  ia  jwiiinanf  i .  aais  (jwilés  par  le  souvenir ,  s'é- 
I  juaque  «tes  riaAai  :  de  U  naU  i'ciiiiui,  qai 
«t  [wiiiiisiiit  fhaaMae  oivtUsé  et  heu- 


1«  bsaais  de  vives  éaotiaas  est  lialaneé  par  l'a- 
■MardM  rcfM  e«t  la  pwesse,  «lui  agit  si  puissanuoent 
4aM la  cfaHse  epnlente  de  la  société,  suiiout  daas  les 
]M^  adiidlnnaMT  Ces  deux  seBtiaaeatiooBtradictoires 
ae  ■aditaat  l'un  l'«atn»,  «t  d«  leur  réaction  récipro- 
^m  réaidle  te  déair  du  pauvoir,  de  la  considération, 
4eU  fMtiwe,  etc.,  qui  bous  donnent  lesin«trea(  de  les 
«•tisWni  ts«8  les  d«uK  (1). 

Cas  atatiatems  iMiiaetifs  ne  aaat  pas  les  seids  qui 
■aissawtdans  l'éutsoci^  :  il  s'en  développe  wae  foule 
d'autres,  moins  importants  à  la  vérité,  asais  toutaussi 
réelSiMMilre,  les  besoins  aaturels  s'altèrent  jusqu'au 
jMiat  de  devenir  aitécanaaissaMes  :  la  faiSB  est  souvent 
■uaptaoée  #ar  m  g«U  capricieux  ;  les  appéUU  véné- 
Kiena  pav  dt»  désirs  biiaires  ou  ignobles,  etc.  l.es 
JbesaiM  «Mtaveis  inSuent  sur  les  btwoins  sociaux^ 
OMWMi,  à  lear  laur,  andiiaBt  les  pcemiaKS  ;  et  si  l'oa 
^jniib'  que  l'Age,  le  sexe,  le  tempàament ,  etc.,  atiè- 
»«Mt  farteaaest  toute  eapèee  de  besoin,  on  aaca  une 
Mie  4a  ta  difficulté  qne  présente  l'étude  de  l'inatinct 
de  l'baaamr  aiaasi  celle  partie  de  la  pbysiologie  est- 
•Ua  à  paina  éhanctaée. 

fienarqtiOBB  cependant  que  le  développement  des 
hasfdnn  sottiaux  ^sntraine  le  dévetoppemeot  d«  L'iatel- 
linanrr  ;  il  n'y  a  auonne  comparaison ,  sons  le  rap|>oirt 
de  ln-eapa«té  de l'-espril,  entre  un  bomoie  de  la  classe 
«Me4e  la  société,  et  Tbomme  dont  taules  les  forces 
physiques  suffisent  à  peine  à  aubvenir  à  ses  premiers 
haaains.  Uw  instincts,  Les  di^uMitions  innées  occu- 
pent beauaaup  ea  ce  nMsaeat  les  pbréaolagistes  ; 
lOHs  «Saris  sont  particulièrement  dirigé*  ^rs  le 
b^ple  but  da  t^eanmuiire,  de  cUuaer  les  dispositioas 
inatiantirni ,  et  avrlout  de  leur  assigner  dtiorgaueé 
diêtincU  dans  le  cerveau  ;  mais  il  faut  convenir  qu'ils 
•ont  encore  loin  de  voir  leurs  tentatives  couronnées 
4'iia»  apparane»  d«  tacoès. 


(I)  Ler«;,  leHrei  tur  VJntljuttt  «faf  -éHJMftu^f. 


Dm  jftuâkm; 

En  viaéul,  an  «nteod  par  jnoaaio»  un  «tiitiuMial 
instinottf  émma  exitréne  cl  ejulusif.  L'bMwii»  |>«f 
sionné  ne  voit ,  n'entend  ,  n'existe  que  par  le  senti- 
ment qui  le  pMM««i  etoenune  ia  violence  de  ce  senti- 
ment est  quelquefois  (elle  qu'il  devient  pénible,  on  l'a 
iwmé  jMUSMn  ou  touffiroMOi. 

Le»  passions  ont  le  méjne  but  que  l'instittct  ;  cmm^ 
lui,  elles  porteoi  les  animaux  i«gir .selon  les  iaisfé» 
néralas  de  la  nature  vivante. 

Chez  l'homme  existent  des  passions  qu'il  a  en  cow* 
mun  avec  les  animaux,  et  qui  consistent  dans  k*  be- 
soins  animaux  exagétés;  mais  il  en  a  d'autoea,  qui  tm 
se  développent  que  dans  l'état  ée  société  :  ce  «ont  tes 
besoins  sociaux  tK-s-accrus. 

Les  pauioHM  tmiiaalet  se  r^^j^tortent  au  double  iwl 
que  nous  avons  indiqué  eu  parlant  de  l'instinct,  c'est- 
à-dire  la  cottservatiott  de  l'individu  et  la  conservatioa 
de  l'espèce. 

A  laconaervationde  l'individu  appartiennent  la  peur, 
la  colèr^  ia  tristesse,  la  haine,  la  faim  excessive,  He,i 

A  la  conservation  de  l'espèce,  les  désirs  vénériens 
devenus. extrêmes,  la  jalousie,  la  fureur  ressentie 
quand  les  petits  sont  en  danger,  etc. 

La  nature  a  attaché  une  grande  importance  â  ce 
genre  de  passions ,  qu'elle  reproduit  dans  toute  leur 
force  chez  l'homme  civilisé. 

Les  passions  qui  appartiennent  à  l'étal  de  sociétéjie 
sont  que  les  b^oins  sociaux  portés  à  un  degré  trés' 
élevé.  L'ambition  est  l'excès  de  l'amour  du  pouvoir; 
l'avarice,  l'exagération  du  désir  de  la  fortune;  la 
haine,  la  vengeance,  le  désir  naturel  «t  impétueux  de 
nuire  à  qui  nous  nuit  ;  la  passion  du  jeu,  presque  tous 
les  vices,  qui  sont  aussi  des  passions,'  des  moyens  de 
sentir  vivement  l'existence;  l'amour  violent,  une 
exaltation  des  désirs  vénériens  qui  tronble,  agite , 
pervertit  et  souvent  anime  notre  vie  d'un  bien-être 
ineffable,  etc. 

Parmi  les  passions ,  les  unes  s'apaisent  ou  détei- 
gnent quand  elles  sont  satisfaites,  les  autres  s'irrUeidf 
à  mesure  qu'elles  sont  assouvies  :  aussi  îe  bonheur 
est-il  souvent  amené  par  les  premières,  comme  on  le 
voit  dans  l'amour  et  la  philanthropie  ,  tandis  que  le 
malheur  est  nécessairement  attaché  aux  dernières  : 
les  ambitieux ,  les  avares ,  les  envieux,  en  fournissent 
des  exemples. 

Si  les  besoins  développent  l'intelligence,  tes  passions, 
sont  le  principe  ou  ta  cause  de  tout  ce  que  rhomme 
tau  de  grand^  soit  en  bien  ou  en  mal.  Les  grands 
hommes  dans  tous  les  genres ,  les  grands  criminels  et 
les  conquérants,  sont  des  hommes  passionnés. 

Parlerons-nous  du  siérje  des  passions  ?  Krons-nous 
avec  Bicliat  qu'elles  résident  dans  la  vie  organique;  ou 
bien,  avec  les  anciens  et  quelques  modernes,  que  la 
colère  est  dans  la  téli;,  le  courage  dans  le  cœur,  la  peur 
dans  le  gangKun  semi-lunaire,  etc.? 

Muis  les  passions  sont  des  sensations  internes;  elles 
ne  peuvent  avoir  de  siège.  Elles  résultciil  de  l'actiso, 
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PRÉCM  ËU^MiKITAME: 


du  tjUhmi  nerveux,  et  parUcHlitreiiwnt  de  celle  do 
cenreau  :  elles  ne  comportent  donc  aucune  expUca- 
Moa.  H  tant  tes  obw!r\-er.  In  diriger,  les  calser  ou 
les  entretentr,  mais  non  chercher  à  les  expliquer  (I). 

■I  LA  roix  IT  MES  aoo  vemeuts. 

Les  fonctions  que  nous  avons  précédemment  exami- 
nées reposent  toutes  sur  la  faculté  de  sentir  :  c'est  par 
cette  feculté  que  nous  arrivons  à  connaître  ce  qui 
existe  autour  de  nous,  et  que  nous  prenons  connais- 
Mnce  de  nous-mêmes. 

Pour  terminer  l'histoire  des  fonctions  de  relation, 
il  nous  reste  à  parierdea  fonctions  au  moyen  desquel- 
les nous  agissons  sur  les  corps  extérieurs  ;  nous  leur 
Imprimons  les  changements  que  nous  Jugeons  néces- 
saires, et  nous  exprimons  nos  sentiments,  nos  idées, 
aux  êtres  qui  nous  entourent.  Ces  fonctions  ne  sont 
que  des  nuances  d'un  même  phénomène,  la  conimc- 
Hon  musculaire  .•  en  sorte  que  la  fhculté  de  sentir 
d'une  part,  et  la  contraction  musculaire  de  l'autre, 
eonslKuent  réellement  toute  notre  vie  de  relation.  Nous 
allons  traiter  d'aliord  de  la  contraction  musculaire, 
après  quoi  nous  exposerons  ses  deux  principaux  ré- 
sultats, la  vo(s  et  les  mouvemenf*. 

De  la  coHtmclioH  mutculaire. 

ta  contraclitité  musculaire,  aussi  nommée  coff/nie- 
Utité  animale,  injrolilité,  contractililé  tolontaife, 
etc. ,  résulte  de  l'action  successive  ou  simultanée  de 
plusieurs  organes  ;  elle  a  pour  effet  le  développement 
d'une  force  motrice  qui  range  les  animaux  et  l'homme 
parmi  les  puissances  naturelles. 

Jppareil  delaconiraelion  mutculaire. 

Les  organes  qui  concourent  à  la  contraction  mus- 
culaire sont  le  cerveau,  les  nerft  et  les  musclée. 

Parties  du  cerceau  gui  paraissent  plus  particu- 
lièrement destinées  aux  mouvements. 

Certaines  parties  du  système  cérébro-spinal  parais- 
sent plus  particulièrement  destinées  aux  mouvements  : 
telles  sont,  en  procédant  d'avant  en  arrière,  les  corps 
striés,  les  couclies  optiques  dans  leur  partie  inférieure, 
les  crura-cerebri,  le  pont  de  varole  et  les  pédoncules 
du  cervelet,  les  parties  latérales  de  la  moelle  allongée, 
les  cordons  antérieurs  de  la  moelle.  Nous  citerons 
bientôt  les  faits  sur  lesquels  nous  nous  fondons  pour 
indiquer  ces  parties  comme  ayant  une  influence  re- 
marquable sur  la  contraction  musculaire. 


(1)  Ce  aérait  ici  le  lieu  de  traiter  de  l'utige  de*  diveraca 
partiea  da  oerreau  dtna  l'iotellisenre  et  dan»  lea  faculléa 
iasIinctiTea  ;  maia  ce  aujet  eat  encore  trop  coBJectaral  oo 
tr«pp(«  coann  poar  entrer daoa  an  livre  éiémentaire.  Noaa 


Strfidm 


Loagtemps  les  auataaùstes  OHt  cherché  i  disU»- 
guer  les  uerfs  qui  serveal  à  la  sentibiiité,  de  ceux  qui 
sont  plus  spécialemenl  destinés  aux  ■ouveneols  ;  ils 
s'attaclHdeiit  avec  d'autaut  plus  de  aèieà  cette  recher- 
che, que  tous  les  jours  des  maladies  isotent  les  deux 
phénomènes.  Nous  voyons  fréquemment  en  eSet  «ne 
partie  perdre  sa  sensibilité,  et  conserver  son  mouve- 
ment, ou  réciproquement  perdre  «on  mouveaent,  et 
conserver  sa  sensibilité.  J'ai  été  asscx  heureux  pour 
établir  celte  distinction  par  l'expérience,  et  il  Ml  gé- 
néralement connu  aujourd'hui,  depuis  mon  travail, 
que  les  racines  antMeures  des  nerft  spinaux  sont 
les  nerfi  qui  appartiennent  essentiellenwnl  au  bmi- 
vement  de  toutes  les  parties  du  tronc  et  des  membres. 

Quant  à  la  face,  il  résulte  d'une  très-belle  expé- 
rience de  M.  Charles  Bell,  que  le  nerf  de  la  septième 
paire  est  particulièrement  l'organe  qui  sert  aux  mou- 
vements des  paupières,  des  joues,  des  lèvres.  L'expé- 
rience a  a|ipiis  aussi  que  le  nerf  hypoglosse  et  le 
glosso-pharyngien  sont  plus  particulièrement  destinés 
aux  mouvements  de  la  langue,  que  la  portion  muscu- 
laire de  la  cinquième  paire  dirige  ceux  des  mâchoi- 
res, et  que  les  troisième,  quatrième  et  sixième  paiie 
concourent  plus  spécialement  au  mouvement  de  l'iris 
et  du  globe  de  l'oeil.  Nous  reviendrons  sur  ces  nou- 
veaux faits  à  l'article  des  mouvements  partiels.  J'ai 
donné  ailleurs  la  preuve  expérimentale  que  la  huitième 
paire  dirige  les  mouvements  de  la  glotte,  comme  on 
le  verra  à  l'article  Fois. 

MM.  Prévost  et  Dumas  se  sont  occupés  récemment 
de  la  structure  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  musdes, 
et  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  lorsqu'ils  sont 
parvenus  au  milieu  des  fibres  musculaires.  Dn  grand 
nombre  d'observations  faites  au  microecope  sur  les 
nerft  du  lapin,  du  cochon-d'Inde,  de  la  grenouiHe. 
leur  ont  appris  :  l»  qu'avec  un  grossissement  de  !• 
i  15  fois  le  diamètre,  les  nerfk  présentent  à  leur  sur- 
face des  bandes  alternativement  blanches  et  obscures, 
qui  simulent  d'une  manière  frappante  les  contours 
d'une  spirale  serrée  qui  serait  placée  sous  l'envetoppe 
celluleuse.  Mais  cette  apparence  est  illusoire,  elle  dé- 
pend simplement  d'un  petit  plissement  de  l'enveloppe 
qui  perd  sa  transparence  dans  certain  point  et  la  con- 
serve dans  d'autres.  Et  la  preuve,  c'est  qu'en  tirant  lé- 
gèrement sur  le  filet  nerveux  placé  mhu  la  lentille, 
tout  disparaît. 

Lorsqu'on  prend  un  nerf,  et  qu'après  l'avoir  divisé 
longitudinalement  on  l'étalé  sous  l'eau,  on  voit  qu'il 
est  composé  d'un  grand  nombre  de  petits  filaments 
parallèles  égaux  en  grosseur.  Ces  filaments  sont  plais 
et  composés  de  quatre  fibres  éléméntairM,  disposées 


oona  oeenpMM  dcpnia  Ioiig(cBi|M  d'ohiei  f  atîaoa  et  d'espé- 
ricocea  diredea  anr  ce  point;  noua  nana  «apreaaeroaa  d'ra 
faire  c«BDaUre  lea  résnllata  antailèt  qos  noaa  laa  joforsaa 
dignea  d'être  readw  puMica. 
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i  p«u  pri*  (ur  le  même  plan.  Cet  ffiirec  Mnt  elles-niè- 
me*  compoaéet  d'une  «érie  de  globules,  {yojre*  la 
planche,  tom.  III,  de  mon  Journal  de  physiologie). 
MM.  Prévost  et  Duma*  trouvent  qu'il  peut  y  avoir  jus- 
qu'à 16,  (MO  de  ces  fibres  dans  un  nerf  cylindrique 
d'nnmillimètrede  diamètre,  tel  que  le  crural  d'unegre- 
■oniile,  par  exemple. 

De»  miuebu. 

On  donne  le  nom  de  système  tmutulaire  à  Pen- 
lemble  des  muscles. 

La  forme,  la  disposition,  etc.,  des  muscles,  varient 
il  l'inflni.  tJn  muscle  est  fermé  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  faisceaux  musculaires,  qui  sont 
composés  de  faisceaux  pins  petits  ;  ceux-ci  résultent 
de  faisceaux  d'un  moindre  volume;  enfin,  de  division 
en  division  on  arrive  à  une  fibre  excessivement  fine,  qui 
ne  peut  plus  être  divisée,  mais  qni  probablement  pour- 
rait l'être  si  nos  sens  et  nos  moyens  de  division  étaient 
pins  parfaits.  Celte  fibre,  pour  nous  indivisible,  est  la 
fibre  musculaire;  elle  est  formée  par  une  série  de 
globules  qui  sont  maintenus  en  ligne  droite  par  une 
matière  'amorpbe.  Elle  est  plus  ou  moins  longue,  se- 
lon les  muscles  dont  elle  fait  partie.  Presque  toujours 
droite,  elle  ne  se  bifurque  point,  et  ne  se  confond  point 
avec  les  autres  fibres  de  la  même  espèce  ;  elle  est  en- 
Tdoppée  d'un  tissu  cellttlaire  extrêmement  fin  :  molle 
et  peu  extensible,  elle  se  déchire  aisément  sur  le  cada- 
vre; elle  présente,  au  contraire,  sur  le  vivant,  une 
grande  élasticité  el  une  résistance  étonnante,  relati- 
vement à  son.  volume  ;  elle  est  essentiellement  com- 
posée de  fibrine  et  d'osmazôme,  reçoit  beaucoup  de 
sang,  et  au  moins  un  filamentnerveux.  Quelques  analo- 
mistes  ont  prétendu  expliquer  comment  les  vaisseaux 
et  les  nerfs  se  comportent  quand  ils  sont  arrivés  dans 
Je  tissu  des  fibres  musculaires,  mais  ils  n'ont  rien  dit 
de  satisfaisant  à  cet  égard.  Les  recherches  auxquelles 
on  peut  davantage  se  confier  sur  ce  point,  sont  celles 
qui  ont  été  faites  il  y  a  peu  de  temps  par  MH.  Prévost 
et  Damas  ;  ces  savants  naturalistes  ont  suivi  au  mi- 
croscope la  distribution  des  fibres  nerveuses,  et  ils  as- 
surent qu'elles  ne  se  confondent  ni  ne  s'épanouissent 
dans  les  muscles,  mais  qu'elles  y  forment  une  ansequi 
va  d'un  taerf  à  l'autre,  de  manière  à  remontervers  le 
cerveau  après  aVoir  traversé  le  muscle.  Selon  les  mè- 
nes auteurs,  chaque  filament  nerveux  aurait  une  ex- 
trémité à  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  descen- 
drait vers  un  muscle,  en  faisant  partie  d'un  tronc 
nerveux,  puis  traverserait  une  ou  plusieurs  fibres 
musculaires,  et  enfin  irait  gagner  la  partie  postérieure 
de  la  moelle  en  remontant  un  tronc  nerveux. 

Chaque  fibre  musculaire  est  attachée  par  ses  deux 
extrémités  à  des  prolongements  fibreux  {tendons , 
aponévroses),  qui  sont  les  conducteurs  de  la  force 
développée  quand  elle  se  contracte. 

La  contraction  musculaire,  telle  qu'elle  a  lieu  dans 
l'état  ordinaire  de  la  vie,  suppose  l'exercice  libre  el 
facile  du  cerveau ,  des  nerfi  qui  aboutissent  aux  mus* 


des ,  et  enfin  de*  muscles  ^•mèmes.  Chacun  de  cet 
organes  doit  recevoir  du  sang  artériel ,  et  le  sang  vei- 
neux ne  doit  pas  avoir  séjourné  trop  longtemps  dans 
son  tissu.  Si  l'une  de  ces  conditions  manque,  la  con- 
traction musculaire  est  impossible ,  pervertie  ou  très- 
affaiblie. 

fUnomine*  de  la  eontraotion  muteutaire, . 

Examinées  avec  un  grossissement  très-faible ,  les 
fibres  musculaires  qui  forment  un  muscle  sont  paral- 
lèles et  droites  si  le  muscle  est  en  repos ,  mais  très- 
disposées  à  changer  de  position.  Si  par  une  cause 
quelconque  le  muscle  vient  à  se  contracter,  aussitdt  il 
apparaît  dans  les  fibres  musculaires  un  phénomène 
des  plus  remarquables ,  et  qui  n'avait  été  que  vague- 
ment entrevu  avant  les  recherches  de  MM.  Prévost  et 
Dumas.  Tout  à  coup  les  fibres  se  fléchissenl  en  slgsag 
et  présentent  en  un  instant  un  grand  nombre  d'ondu- 
lations anguleuses  el  régulièrement  opposées.  Si  la 
cause  qui  avait  amené  la  contraction  vient  à  cesser,  1« 
parallélisme  des  fibres  se  reproduit  avec  la  même 
promptitude  qu'il  avait  cessé. 

En  répétant  cette  expérience ,  on  ne  tarde  pas  à  re- 
connaître que  les  flexions  de  chaque  fibre  ont  lieu 
dans  certains  points  déterminés ,  et  jamais  ailleurs. 
Les  plus  fortes  contractions  ne  vont  point  jusqu'à 
donner  des  angles  qui  soient  de  cinquante  degrés  ou 
au-dessous.  Un  fait  fort  digne  d'intérêt,  et  qui  a  été 
observé  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  c'est  que  les  filets 
nerveux  qui  traversent  les  fibres  musculaires  passent 
justement  par  les  points  où  se  produisent  les  angles 
de  flexion,  et  dans  une  direction  perpendiculaire  aux 
fibres. 

Les  mêmes  auteurs  ont  constaté,  par  les  observa- 
tions les  plus  précises ,  que  la  fibre  musculaire  con- 
tractée, c'est-à-dire  anguleuse ,  n'est  pas  raccourcie , 
et  qu'ainsi  dans  la  contraction ,  les  extrémités  de  la 
fibre  se  rapprochent ,  mais  que  la  fibre  elle-même  n'a 
rien  perdu  de  sa  longueur;  ils  sont  parvenus  à  ce  ré- 
sultat ,  soit  en  mesurant  directement  la  fibre  contrac- 
tée ,  soit  en  calculant  les  angles  produits. 

Longtemps  il  a  été  incertain  si  le  muscle  considéré 
en  masse,  et  qui  se  contracte,  augmentait  ou  diminuait 
de  volume  ;  Borelli  soutenait  qu'il  y  avait  augmenta- 
tion ;  Glisson  soutenait  le  contraire,  et  s'appuyait  d'une 
expérience  :  il  faisait  plonger  dans  un  baquet  rempli 
d'eau  le  bras  d'un  homme ,  et  croyait  apercevoir  un 
abaissement  du  niveau  du  liquide  au  moment  où  il  re- 
commandait à  l'homme  de  contracter  ses  muscles. 
Cette  expérience,  répétée  avec  plus  de  précaution» 
par  M.  Carliste,  a  donné  un  effet  opposé  ;  mais  on  a 
sentique  le  mode  d'«xpérimenterétaitloiu  de  présenter 
la  précision  nécessaire,  puisqu'on  n'y  tient  pas  compte 
des  changements  qui  doivent  survenir ,  soit  dans  la 
peau ,  soit  dans  le  tissu  cellulaire. 

M.  Barmletti  a  fait  l'expérience  d'une  manière  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer  :  il  suspend  dans  un  Bacon  la 
noit^  postérieure  d'uoe  grenouille,  remplit  celui-ct 
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d'eau ,  et  le  ferme  avec  un  bouchon  traTené  par  un 
tube  étroit  et  gradué  ;  il  fait  alors  contracter  le  muKie 
au  moyen  du  galvanisme,  mai*  dans  aucun  cas  il  n*a 
TU,  le  niveau  du  liquide  changer  dans  le  tube.  II  est 
donc  bien  positif  que  le  volume  des  muscles  ne  change 
pas  par  l'effet  de  leur  contraction. 

Quand  un  muscle  se  contracte ,  il  se  raccourcit,  se 
durcit  plus  ou  moins  brusquement,  et  sans  qu'il  y  ait 
aucune  oscillation  ni  hésitation  préparatoire;  il  ac- 
quiert tout  à  coup  une  élasticité  telle,  qu'il  devient 
susceptible  de  vibrer  et  de  produire  des  sons.  La  cou- 
leur du  muscle  ne  parait  pas  changer  dans  le  moment 
où  il  est  contracté  ;  mais  il  a  une  certaine  tendance  à 
se  déplacer ,  à  laquelle  résistent  les  aponévroses. 

Tous  les  phénomènes  sensibles  de  la  contraction 
musculaire  se  passent  dans  les  muscles;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  certain  qu'ils  ne  peuvent  se  développer 
qu'autant  que  le  cerveau  et  les  nerfs  y  prennent  part. 

Comprimez  le  cerveau  d'un  animal  ou  d'un  homme, 
aussitôt  il  perd  la  tacuMé  de  faire  contracter  ses  mus- 
'  clés  ;  coupez  les  nerfs  qui  se  distribuent  à  un  membre, 
U  est  à  jamais  paralysé. 

Quels  changements  arrivent  dans  le  tissu  muscnlaire 
durant  l'état  de  contraction?  On  l'ignore  complète- 
ment; et,  sous  ce  rapport,  la  contraction  muscnlaire 
ne  se  sépare  point  des  action*  vitales,  dont  on  ne  peut 
donner  aucune  explication. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  plusieurs  fois  tenté  d'expli- 
quer non-seulement  l'action  des  muscles ,  mais  aussi 
celle  des  nerfs ,  et  même  du  cerveau  dans  la  contrac- 
tion musculaire  :  aucune  des  hypothèses  proposées  ne 
peut  être  encore  adoptée  (1). 

Au  lieu  de  nour  arrêter  à  de  semblables  spécula- 
tions, toujours  faciles  à  inventer  et  à  réfuter,  et  qui 
'  doivent  enfin  être  bannies  de  la  physiologie,  il  faut 
étudier  dans  la  contraction  musculaire ,  1<>  llntensilé 
de  la  contraction ,  S»  sa  durée ,  5°  sa  vitesse ,  4*  son 
étendue. 

L'intensité  de  la  contraction  mnscnlaire,  c'est-à- 
dire  le  degré  de  force  avec  lequel  les  fibres  se  raccour- 
cissent ,  est  réglée  par  l'action  du  cerveau  ;  elle  est  en 
général  soumise  à  la  volonté ,  dans  des  limite*  varia- 
bles pour  chaque  individu.  Vne  organisation  paKicu- 
lière  des  muscles  favorise  l'intensité  des  contractions  : 
'  ce  sont  des  fibres  volumineuses,  fermes,  rouge  foncé, 
présentant  des  stries  transversales.  A  puissance  de 
volonté  égale ,  elles  produiront  des  effets  bien  plus 
fbrts  que  des  muscles  dont  les  fibres  sont  fines,  lisses 
et  décolorées.  Cependant,  si  avec  de  semblables  fibres 
,8e  trouve  jointe  une  influence  cérébrale  très-fOrte,  ou 
une  grande  puissance  de  volonté,  la  contraction  pourra 
acquérir  une  intensité  remarquable,  en  sorte  que  Tin- 
fluence  cérébrale  d'une  part,  et  la  disposition  du  tissu 
musculaire  de  l'autre ,  sont  les  deux  élément*  de  fin* 
tensité  de  la  contraction  musculaire. 

(1)  Je  n'excepte  même  pat  celle  oA  le  fluide  âectriqa* 
est  coiuidëré  cnmme  ayant  une  certaine  influence  rar  la 
fhtoonèDAi  il  refaite  d'ttpMawe*  «nssi  K^oïM*  filofi» 


Il  est  rtre  qu'tme  aeiien  cérébraM  trtt-teergi^ 
soit  réunie  ehei  h  même  individu  avec  la  disposition 
des  fibres  musculaire*  favorable  &  llnteMitédescoii- 
tracUon*  ;  presque  Imijour*  ces  deux  éVéments  sont  en 
sens  inverse.  Quand  ils  sont  réunis  ,  de*  efMs  éloo 
nant*  *ont  produit*.  Cette  réunion  exi*tait  probable- 
ment chez  le*  athlètes  célèbres  de  l'anttqmté ,  coimk 
elle  se  fait  remarquer  de  nos  jours  chez  certains  bate- 
leurs. 

Par  la  seule  influence  de  l'action  du  cerveau ,  la 
A>rce  musculaire  peut  être'  portée  à  un  A«gri  extraor- 
dinaire :  qui  ne  connaît  la  f6rce  d'an  iMoime  en  co- 
lère, celle  de*  maniaques,  celle  de*  pertome*  qui 
éprouvent  des  convulsion* ,  «te. 

La  durée  de  U  contraction  e*t  (oumi*e  à  la  voionlé  : 
il  ne  tant  pa*  cependant  qu'elle  *e  prolonge  an  delà 
d'un  temp*  variable  atlon  le*  individus ,  car  alors  on 
éprouve  un*  entiment  de  las*iUid«  d'abord  pen  mar- 
qué, qui  va  ensniU  en  crai**aM  jii*qv*aii  point  oà  le 
■u*ele  nftne  de  *e  cwkraclw.  La  pronptitvde  avec 
laquelle  te  développe  ee  «entiBcnt  pénible  est  en  ni- 
aon  de  l'intenUé  de  la  contraction  et  4e  la  ftiblette 
de  i'individa. 

Pour  obvier  à  cet  inconvéoietH,  le*  diver*  mouve- 
ment* du  corp*  sont  calculés  de  manière  que  te*  uos- 
cic*  agisient  *aeceNiveaient,  la  contractionde  cbaean 
■e  durant  pa*  longtemps  :  ainsi  a'expUque  poitfquei 
nous  ne  pouvons  rester  longtemps  dans  la  même  posi- 
tion ;  pourquoi  une  attitude  qui  néce**ite  la  contrac- 
tion forte  et  *outenue  d'un  petit  nombre  de  nu*dc* 
ne  peut  être  conservée  que  peu  d'instant*. 

Le  (enlimentde  fatigue  qui  suit  la  contraction  mus- 
culaire *e  di**ipe  par  l'inaction,  et  au  bout  de  quelque 
temps  les  muscle*  récupèrent  la  faculté  de  «e  ooatrac- 
ter  avec  une  énergie  nouvelle. 

Juaqu'à  un  certain  degré,  la  vitesae  de*  centracliOBi 
e*t  *oumiie  à  l'influence  cérébrale  :  on  en  a  la  preurj; 
dan*  la  manière  dont  nous  exerfon*  no*  monvemenis 
ordinaire*  ;  mai*,  pa**é  ce  degré,  la  vite**e  de*  ceo- 
traciions  dépend  évidemment  de  l'habitude.  Vqr« 
quelle  diOérence  existe,  *ou*  le  rapport  de  la  rapidité 
des  mouvements,  entre  un  écolier  qui  met  *a  maia 
pour  la  première  fOi*  *ur  le  clavier  d'un  piano,  ei 
ce  même  écolier  loraqu'il  aura  quelques  aoaécs 
d'exercice. 

On  observe  des  différence*  individuelle*  très-pro- 
noncées par  rapport  à  la  vitesse  de*  contractioBS,  sait 
pour  les  mouvement*  ordinaire*,  *oit  pour  oeux  qai 
nécessitent  un  exerciee  approprié. 

Quant  à  l'étendue  des  oontracUons,  la  volonté  la 
dirige,  nai*  elle  doit  nécceaaircaient  varier  avec  I* 
longueur  de*  flbree,  car  de*  ttre*  lon'gue*  ont  nne 
étendue  de  eontraclion  plu*  conidérabU  que  de*  fi- 
bre* plu*  courte*. 

D'âpre*  ee  qui  précède,  no«  Toyon*  qa'en  yteéral 

•ie«M*  de  M.  I>«n««,  qu'oKCMM  Mw*  <r4»dMcW  a*  •• 
développe  durant  la  esnlnttiMi  MMonUr*. 
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la  Tcdonlé  a  une  grande  laOuence  lur  la  conlracUon 
des  muscles  ;  cependant  elle  o'f  est  pas  indispensable  : 
dans  une  foute  de  circonstances  les  mouTemenis 
s'exécutent  non-seulement  sans  sa  participation,  mais 
aussi  malgré  elle  ;  on  en  trouve  des  exemples  remar- 
quables dans  les  efléts  de  Tbabitude,  des  passions,  et 
des  maladies. 

Ne  confondons  point  la  contraction  musculaire, 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  avec  les  modifica- 
tiOBS  qu'elle  éprouve  dans  les  maladies,  telles  que  les 
COBVUlsions,  les  spasmes,  le  tétanos,  les  blessures  du 
cerveau,  etc.  {  gardons-nous  de  même  de  confondre 
la  conlracUon  qui  nous  occupe,  avec  les  palpitemenls 
Bbrillaires  que  présentent  les  muscles  quelque  temps 
après  la  mort.  Sans  doute  ces  phénomènes  sont  curieux 
à  étudier,  mais  certes  ils  ne  méritaient  pas  l'importance 
qu'y  ont  attachée  Haller  et  ses  disciples^  et  surtout  il 
ne  fallait  pas  les  réunir,  sous  le  nom  d'irritabitité, 
avec  les  autres  modes  de  contraction  qui  se  voient 
dans  l'économie  animale,  et  particulièrement  avec  la 
contraction  musculaire. 

ttodiftcalkmt  d*  ta  eontraetion  muteubUrt  par  t'âgt. 

C'est  seulement  au  commencement  du  second  mois 
que  l*on  peut  distinguer  les  muscles  de  la  masse  géla- 

' Uniforme  qui  constitue  l'embryon;  encore  à  cette 
époque  ne  présentent-ils  presque  aucun  des  caractères 
qu'Us  ont  ehei  l'adulte.  Ils  sont  d'un  gris  p&le,  légè- 
rement rosé;  ils  ne  reçoiveqt  qu'une  petite  quantité 
de  sang  relativement  à  celle  qu'ils  recevront  plus  tard. 
Ils  croissent  et  se  développent  par  les  progrès  de  la 
grossesse,  mais  ce  développement  est  peu  marqué,  au 
point  qu'à  la  naissance  Us  sont  grêles  et  peu  pronon- 
cés; exceptons-en  cependant  ceux  qui  doivent  con- 
courir a  la  digestion  et  a  la  respiration,  qui  devaient 
avoir,  et  qui  ont  en  effet  pris  un  accroissement  beau- 
coup plus  marqué. 

Pendant  l'enfence  et  la  Jeunesse  la  nutrition  des 
muscles  s'accélère,  mais  Ut  croissent  particulière- 
ment en  longueur  :  ^ssi ,  chez  l'enfant  et  le  jeune 
bomme,  les  formes  sont-elles  arrondies,  sveltes,  agréa- 
bles :  elles  sont  à  peu  près  semblables  chez  les  jeunes 
filles.  Ouand  arrive  l'âge  adulte,  les  formes  changent 
de  nouveau  :  les  muscles  croissent  en  épaisseur,  ils 
se  prononcent  fortement  sous  la  peau,  augmentent 
beaucoup  de  volume  ;  les  intervalles  qui  les  séparent 
n'étant  plus  remplis  par  la  graisse,  U  en  résulte  des 
saDNes  et  des  enfoncements  qui  donnent  an  corps  un 
aspect  tout  difMrent  de  eeMi  de  l'adolescent.  A  cet 
âge,  letiSntdanutdepreiidplasdeeonsistanw;  sa 
couleur  ronge  te  fonce,  sa  nature  cfainrique  même  te 

-  nodifle  :  car  nie  expérience  JoumaUère  apprend  que 
le  bouOlon  foit  arec  la  chair  de  Jeunes  attlmanx  est 
d'une  saveur,  d'une  couleur  et  d'une  consistance  tout 
antres  que  eehii  qui  a  été  fait  avec  la  chair  d'animaux 
adultes,  n  parait  que  les  muscles  de  eet  demtert  con- 

'  OeiMiit  pbu  d«  flMoe,  dNMmazôme  et  de  parti*  co- 
tonnto  dataDg,  pw  coméquent  ^  de  fer. 


La  nutrition  det  muscles  décroît  sensiblement  dans 
la  vieUlesse.  Ces  organes  diminuent  en  volume,  pâ- 
lissent, deviennent  flasques  et  vacillants,  surtout  aux 
membres;  lacontractilitédu  tissu  est  affaiblie,  la  fibre 
est  devenue  coriace  et  difficile  à  déchirer  :  aussi  la 
préparation  de  la  chair  musculaire  est-elle  bien  diffé- 
rente dans  nos  cuisines,  si  l'animai  est  jeune,  ou  s'U 
est  déjà  vieux. 

La  contraction  musculaire  subit  à  peu  près  les 
mêmes  phases  que  la  nutrition  des  muscles.  Faible  et 
à  peine  marquée  chez  le  fdetus,  elle  augmente  d'acti- 
vité à  la  naissance,  s'accroît  rapidementdans  l'enfance 
et  la  Jeunesse,  acquiert  son  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion dans  l'âge  adulte,  et  finit  par  se  perdre  presque 
entièrement  chez  le  TieiUard  décrépit. 

Pt  LA  TOIX. 

On  entend  par  toùc  le  ton  qui  est  produit  dans  le 
larynx  au  moment  où  l'air  traverse  cet  organe,  soit 
pour  entrer  dans  la  trachée-artère,  toit  pour  en 
torfir. 

Pour  rintdligenee  du  mécanisme  par  lequel  la  votx 
est  produite  et  modifiée,  U  est  nécessaire  que  nous 
disions  quelques  mots  de  la  manière  dont  le  son  se 
produit,  «e  propage  et  te  modifie  dans  les  instruments 
*  vent,  prinëipalenent  tur  ceux  qui  ont  le  plus  d'ana- 
logie avec  l'organe  de  la  voix. 

En  général,  un  instrument  à  vent  est  formé  d'un 
tuyau  dratt  ou  courbe,  dans  lequel  l'aireit  mit  en  vi- 
bration par  det  preoédét  variablet. 

Let  inttrumentt  à  vent  ton!  de  deux  tortet  ;  les  uns, 
noamét  à  bouehê,  et  let  autres,  à  ano^e. 

Dans  let  inttrumentt  à  bouche  (cor,  trompette, 
trombone,  flageolet,  flûte,  tuyau  d'orgue  en  flûte), 
c'est  la  colonne  d'air  contenue  dant  le  tuyau  qui  ett 
le  corptionore.  Pour  qu'eUe  produite  det  sons,  U  faut 
y  exciter  det  vibrations.  XiCS  moyens  qu'on  emploie  à 
cet  effet  sont  variables,  suivanll'espèce  d'instrument. 
La  longueur,  la  largeur,  la  forme  du  tube,  les  ouver- 
tures pratiquées  tur  cet  cMét  ou  à  tes  extrémités,  la 
force,  et  la  manière  avec  laquelle  on  excite  tes  vibra- 
tions, tout  let  causes  qui  font  varier  les  sons  de  cette 
espèM  d'taMtrument.  La  nature  de  la  matière  qui  let 
forme  n'a  d'influence  que  tur  le  timbre  du  ton.  La 
théorie  de  cet  inttrumentt  lonque  leun  parois  sont 
rigides  est  entièrement  semblable  à  ceUe  det  vibra- 
tions longitudinalet  det  cordet  (1).  Connaittant  let 
eanditkmt  phy tiquet  dans  letqueUet  te  trouve  un  tem- 
blaMe  iiitlniiiMat,  on  peut  déterminer  exactement 
par  le  calcul  le  ton  qu'H  produira  ;  (1  nY  a  d'obtcur 
dant  leur  théorie  que  oertalnt  pointt  relatifs  à  leur 
emboucliniw,  e'esMHlIre  ft  la  manière  dont  on  y  pro- 
duit let  vtbntiaM.  Il  n'y  a  pat  de  rapport  évident, 
J'etpère  le  démontrer,  entre  ce  genre  d'inttrument  et 
cdttidelavoix. 

(t)  Bitt,  tMM  di  rhfttfu  ttfiiiÊmKrit  tt  mMUmc 
tijut,  Uv,  il,  chap.  is< 
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Les  instruments  à  anche  sont  ceux  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  connaître,  car  l'organe  de  la  voix 
est  de  ce  genre,  ou  du  moins  s'en  rapproche  sous  plu- 
sieurs rapports;  malheureusement  leur  théorie  est 
bien  moins  parfaite  que  celle  des  instruments  à  bouche. 
On  doit  distinguer  dans  ce  genre  d'instruments  (clari- 
nette, hautbois,  basson,  jeu  d'orgue  à  voix  hu- 
maine, etc.),  Vanche  et  le  corps  ou  tuyau  :  le  méca- 
nisme en  est  essentiellement  différent. 

Une  anche  est  toujours  formée  d'une  et  quelquefois 
de  deux  lames  minces,  susceptibles  de  se  mouvoir 
rapidementj  et  dont  les  vibrations  alternatives  sont 
destinées  à  intercepter  et  à  permettre  tour  à  tour  le 
mouvement  d'un  courant  d'air  :  c'est  pourquoi  les 
sons  qu'elles  produisent  ne  suivent  pas  les  mêmes  lois 
que  les  sons  fbrmés  par  les  lames  élastiques,  libres 
par  un  bout,  fixes  par  l'autre,  qui  excitent  immédiate- 
ment des  ondulations  sonores  dans  l'air  libre  :  dans 
les  instruments  à  anche,  l'anche  seule  produit  et  mo- 
difie les  sons.  Si  la  lame  est  longue,  les  mouvements 
sont  étendus,lenls,  et  par  conséquent  les  sons  graves  ; 
une  lame  courte,  au  contraire,  produit  nécessairement 
des  sons  aigus,  parce  que  les  alternatives  de  trans- 
'  mis^on  et  de  pression  du  courant  d'air  sont  plus  ra- 
pides. L'anche  la  plus  parfaite  et  celle  qui  rend  les 
sons  les  plus  agréables  est  celle  qui  a  été  inventée  ou 
renouvelée  des  Chinois  par  M.  Grenier  et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  d'anc&e  libre. 

Quand  on  voudra  tirer  d'une  anche  une  suite  de  tons, 
il  faudra  faire  varier  la  longueur  de  la  lame  :  c'est 
aussi  ce  que  fait  le  joueur  de  basson,  de  clarinette,  etc., 
lorsqu'il  produit  des  sons  difiiireiils  avec  ce*  instru- 
ments. C'est  aussi  ce  que  fait  le  facteur  d'orgues  par 
les  mouvements  delà  rosette. 

Ajoutons  cependant,  comme  circonstance  impor- 
tante, que  le  ton  plus  ou  moins  élevé  que  produit  l'in- 
strument dépend  en  partie  de  l'élasticité,  du  poids,  de 
l'épaisseur,  et  même  de  la  forme  de  la  languette  ou 
âme,  et  de  l'intensité  du  courant  d'air;  car  tous  ces 
éléments  n'étant  plus  les  mêmes,  la  longueur  étant 
invariable,  le  ton  change  (1). 

Une  anche  ne  s'emploie  jamais  seule;  elle  s'adapte 
toujours  à  un  tuyau,  à  travers  lequel  passe  te  \^ent 
poussé  dans  l'anche,  et  qui,  pour  cette  raison,  doit 
être  ouvert  par  ses  deux  extrémités.  Le  tuyau  long  et 
rigide  n'influe  pas  sur  le  ton  du  son,  il  n'a  d'influence 
que  sur  l'intensité,  le  timbre,  et  sur  la  possibilité  de 
faire  parler  l'anche.  S'il  est  formé  par  des  lames 
membraneuses  qui  varient  d'épaisseur,  d'élasticité,  de 
.  tension,  elles  peuvent  influencer  fortement  le  ton, 
ainsi  qu'il  résulte  de  très-belles  expériences  de  M.  Sa- 
vart  ;  les  tuyaux  courts  modifient  surtout  l'intensité. 
Ceux  qui  déterminent  les  sons  les  plus  éclatants  sont 
les  tuyaux  coniques,  qui  vont  en  s'évasant  vers  l'air 
extérieur.  Si  le  cône  est  renversé,  le  son  devient  sourd  ; 
mais  si  deux  cdnes  pareils,  opposés  base  à  base,  sont 
ajustés  k  un  tuyau  conique,  le  son  prend  de  la  ron- 

(1)  Eiot,  foc.  eU.i  S«T«rt,  Journal  <U  PAythiogi*,  l.'V.' 


deur  et  de  la  force.  Les  physiciens  ne  <é  rendent  point 
raison  de  ces  modifications  (9). 

Une  colonne  d'air  qui  vibre  dans  un  tuyau  ne  peut 
produire  qu'un  certain  nombre  de  sons  déterminés; 
par  une  conséquence  de 'ce  fait,  un  tuyau  d'anche, 
lorsqu'il  est  long,  ne  transmet  aisément  que  les  sons 
qu'il  est  apte  à  produire  ;  aussi  fant-il  en  général  éta- 
blir d'avance  un  accord  entre  l'ancbe  et  le  corps  de 
l'instrument  :  par  conséquent,  lorsqu'on  veut  tirer 
successivement  différents  sons  d'un  même  tuyau  d'an- 
che, Il  faut  non-seulement  modifier  la  longueur  de  la 
lame,  mais  modifier  encore  d'une  manière  correspon- 
dante la  longueur  du  tuyau,  et  c'est  ft  quoi  servent 
les  trous  percés  sur  les  cAtés  des  clarinettes,  da  bas- 
sons, etc.;  en  les  bouchant  on  les  ouvrant,  on  met  le 
tuyau  en  rapport  convenable  avec  l'anche.  Cet  accord 
a  d'ailleurs  l'avantage  de  pouvoir  amener  plus  facile- 
ment, avec  les  lèvres,  l'anche  à  donner  le  son  voulu. 
Cette  influence  du  tuyau  est  très-marquée  pour  ceux 
qui  sont  étroits  (  clarinettes,  hautbois)  ;  elle  est  telle 
même,  que  l'anche  pourrait  à  peine  parler  si  le  tuyau 
n'était  amené  à  son  ton.  Dans  les  très-gros  tubes 
(orgues),  les  anches  vibrent  à  peu  près  comme  dans 
l'air  contenu  dans  de  semblables  tuyaux  lorsqu'ils 
transmettent  le  son  produit  par  l'ancbe.  On  a  vu  qu'il 
en  est  tout  autrement  pour  les  instruments  à  bouche. 

Appareil  de  la  vois. 

Puisque  le  passage  de  l'air  à  travers  le  larynx  est 
une  condition  absolument  nécessaire  à  la  formation 
de  la  voix,  on  devrait  compter  les  organes  qui  le  dé- 
terminent au  nombre  des  organes  vocaux.  Il  devrait 
en  être  de  même  pour  plusieurs  autres  parties  qui 
servent  à  la  production  pu  aux  modifications  de  la 
voix  ;  mais  devant  en  parler  ailleurs,  nous  n'insiste- 
rons ici  que  sur  le  larynx,  qui  doit  être  considéré 
comme  l'organe  de  la  voix  proprement  dit. 

Placé  à  la  partie  antérieure  du  cou,  formant  la 
saillie  qu'on  y  remarque,  intermédiaire  de  la  langue 
et  de  la  tracbée-artère,  le  larynx  a  un  volume  qui 
varie  suivant  l'âge  et  le  sexe.  Proportionnellement 
plus  petit  dans  l'enfant  et  la  femme,  il  est  plus  volu- 
mineux chez  le  jeune  homme  d^à  pubère,  et  davan- 
tage chez  l'adulte. 

Non-seulement  le  larynx  produit  la  voix,  mais  fl  est 
encore  l'agent  de  ses  principales  modifications  :  c'est 
pourquoi  une  connaissance  exacte  de  l'anatomie  de 
cet  organe  est  indispensable  si  l'on  veut  parvenir  1 
comprendre  le  mécanisme  de  la  voix.  Faute  d'avoir 
suivi  cette  méthode,  on  n'a  jusqu'ici  donné  que  des 
idées  imparfaites  ou  fausses  sur  ce  point  intéressant. 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  détails  de  la  struc- 
ture du  larynx,  nous  n'insisterons  que  sur  ceux  qui 
sont  les  plus  nécessaires  â  connaître,  et  dont  phisieurs 
sont  encore  peu  connut. 

Quatre  cartilages  et  trois  fibro-cartilagei  catreit 

(8)  Diot,  lot.çU.' 
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état  .la  eon^oiitioB  du  lairnx,  et  en  forment  en 
qiKlque  (orle  la  charpente  ou  le  squelette.  Les  carli- 
)age«  sont,  le  cricoïde,  le  thxroîde,  et  les  deux  ary- 
ténoïde*.  Le  tliyrol'de  s'articule  avec  le  cricoïde  par 
l'extrémité  de  ses  cornes  inférieures.  Dans  l'état  de 
Tie,  le  tliyrolde  est  'fixe  relativement  au  cricol'de,  ce 
qui  est  contraire  à  ce  que  l'on  croit  généralement. 
Chaque  cartilage  aryténoldé  est  articulé  avec  le  cri- 
coïde au  moyen  d'une  facette  oblongue,  et  concave 
transversalement.  Le  cricoltde  présente  une  facette 
dont  la  disposition  est  analogue  à  celle  de  l'aryté- 
nolde,  avec  cette  différence  qu'elle  est  convexe  dans 
le  même  sens  que  l'autre  est  concave.  Autour  de  l'ar- 
ticulation, on  trouve  une  capsule  synoviale,  serrée  en 
avant  et  en  arrière,  lâche  au  contraire  en  dedans  et 
en  dehors.  Devant  l'articulation  est  le  ligament  thyro- 
aryténoMien  ;  derrière  est  un  fort  faisceau  ligamen- 
teux que  l'on  pourrait  nommer  ligament  crico-atyté- 
noidien,  à  cause  de  ses  attaches. 

Disposée  comme  je  viens  de  le  dire,  l'articulation 
ne  peut  permettre  que  des  mouvements  latéraux  de 
TaryléniMfde  sur  le  cricolide  ;  tout  mouvement  en  avant 
ou  en  arrière  est  impossible ,  ainsi  qu'un  certain  mou- 
vement de  bascule  dont  on  parle  dans  les  livres 
d'anatomie,  mouvement  qu'aucun  muscle  n'est  dis- 
posé de  manière  à  pouvoir  produire.  Cette  articula- 
tion doit  être  considérée  comme  un  ginglyme  latéral 
•Impie.  Le*  flbro-carlllages  du  larynx  sont  Vépiglotte, 
et  deux  petits  corps  que  l'on  trouve  au-dessus  du  som- 
met des  cartilages  aryténoldes,  et  que  Sanlorini  a 
nowméteapitutocartllaginuin  arxtenoidarum. 

On  grand  nombre  de  muscles  s'attachent  médiate- 
roent  ou  immédiatement  au  larynx  :  on  nomme  ces 
musdes  estrituèquM;  il*  sont  destinés  à  mouvoir 
l'organe  en  totalité,  soit  ppur  l'abaisser  ou  l'élever, 
soit  pour  le  porter  en  avant,  en  arrière,  etc.  En  outre, 
le  larynx  a  des  muscles  dont  l'usage  est  de  faire  mou- 
voir, le*  unes  par  rapport  aux  autres,  ses  diverses 
partie*  ^  ce*  muselés  ont  été  nommés  intrintèguet  : 
ce  sont  1"  les  muscles  crico-thyrofidietu,  dont  l'usage 
n'est  point,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  d'abaisser  le 
thyroïde  sur  le  cricoïde,  mais  au  contraire  d'élever  le 
cricoïde  en  le  rapprochant  du  thyroïde,  ou  même  en 
le  faisant  passer  un  peu  sons  son  bord  inférieur  (1)  ; 
S»  les  muscles  crico-aryténcUdien*  postérieurs,  et 
le*  eritXMUXIénoïdiens  iatérintx,  dont  l'usage  est 
de  porter  en  dehors  le*  cartilages  arylénoïdes,  en  le* 
écartant  l'un  de  l'autre  ;  S*  le  muscle  aiyténoïdien, 
qui  rapproche  et  applique  l'un  contre  l'autre  les  car- 
tilages ;  4°  le  thxro-arylénmdien,  qui  est  de  tous  les 
muscles  du  larynx  le  plus  important  à  connaître, 
puisque  c'est  lui  dont  le*  vibrations  produisent  le  son 
vocal.  Ce  muscle  forme  les  lèvres  de  la  glotte,  et  les 
parois  inférieures,  supérieures  et  latérales  des  vcn- 
trieuleedu  larynx  ;  S°  enfin,  les  muscles  de  l'épiglotte, 
qui  sont,  le  thxro-épiglottique,  Varjrténo-épigtot- 
iigue,  et  quelque*  fibres  que  l'on  peut  envisager 

(1)  />y#x  Boa  tUnutnturPMpiflottt,  m  XIII. 


comme  le  vesti|^  du  muscle  glosso^piglottique  qui 
existe  dans  beaucoup  d'animaux  :  donc  la  contrac- 
tion influe  sur  la  position  de  l'épiglotte. 

Le  larynx  est  tapissé  à  l'intérieur  par  une  mem- 
brane muqueuse.  Cette  membrane,  en  passant  de 
l'épiglotte  aux  cartilages  aryténoldes  et  thyroïdes, 
forme  deux  replis ,  nommés  les  ligatnents  latéraux 
de  l'épiglotte  ;  elle  concourt  à  fbrmer  les  ligaments 
supérieurs  et  inférieurs  de  la  glotte.  Derrière ,  et 
dans  le  tissu  de  l'épiglotte ,  on  trouve  un  grand  nom- 
bre de  follicules  muqueux  et  quelques  glandes  mu- 
queuses ;  il  existe  dans  l'épaisseur  des  ligaments  de 
l'épiglotte  un  amas  de  ces  corps,  qu'on  a  nommé 
assez  improprement  glande  arxténoîdienne. 

Entre  l'épiglotte,  en  arrière ,  et  l'os  hyoïde  et  le  car- 
tilage thyroïde  en  avant ,  on  voit  un  paquet  considé- 
rable de  tissu  cellulaire  graisseux  très-élastique ,  et 
analogue  à  ceux  qui  existent  aux  environs  de  cer- 
taines articulations.  On  n'a  point  encore  assigné  les 
usages  de  ce  corps  :  peut-être  sert-il  à  favoriser  le* 
giissementsfréquents  du  cartilage  thyroïde  sur  la  fece 
postérieure  de  l'os  hyoïde,  et  à  tenir  l'épiglotte 
écartée  supérieurement  de  cet  os ,  et  en  même  temps 
à  lui  fournir  un  appui  très-élastique ,  qui  puisse  favo- 
riser les  usages  que  remplit  le  'fibro-cartiîage  dans  la 
voix  ou  la  déglutition. 

Les  vaisseaux  du  larynx  n'offrent  rien  de  remar- 
quable. Il  n'en  est  pas  de  même  des  nerft  de  cet 
organe;  leur  distribution  mérite  d'être  examinée  avec 
soin.  Ces  nerfs  sont  au  nombre  dequatre  :  les  laryngés 
supérieurs ,  et  les  récurrents  ou  laryngé*  inférieurs. 

Le  nerf  récurrent  se  distribue  aux  muscles  crico- 
aryténoldien  postérieur ,  crico-aryténoïdien  latéral , 
et  thyro-aryténoidien;  on  ne  voit  point  de  ramifica- 
tion de  ce  nerf  qui  aille  au  muscle  aryténoidien ,  ni 
au  crieo-tbyroldien.  Le  nerf  laryngé  supérieur , 
au  contraire ,  est  destiné  au  muscle  ai7ténoIdieu  , 
duquel  il  donne  un  rameau  considérable  ,  et  au 
musole-erico-thyroïdien ,  auquel  il  envoie  un  filet 
moins  remarquable  par  son  volume  que  par  son  tra- 
jet (2).  Dans  quelques  cas ,  cependant ,  ce  filet  n'existe 
pas  :  mais  alors  la  branche  externe  du  nerf  laryngé 
est  plu*  considérable.  Le  reste  des  filets  du  nerf  la- 
ryngé se  distribue  aux  muscles  de  l'épiglotte  et  à  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  l'entrée  du  larynx  : 
aussi  cette  partie  est-elle  douée  d'une  excessive  sen- 
sibilité. 

On  appelle  glotte  l'intervalle  qui  sépare  les  muscles 
thyro-aryténoïdiens  et  les  cartilages  aryténoldes.  Sur 
le  cadavre,  la  glotte  se  présente  sous  l'apparence 
d'une  fente  longitudinale ,  longue  de  huit  à  dix  lignes, 
et  large  de  deux  à  (rois;  elle  est  plus  ouverte  en 
arrière  qu'en  avant,  où  les  deux  c6tés  se  rapprochent 
et  finissent  par  se  toucher  à  l'endroit  de  leur  inser- 
ti<m  au  cartilage  thyroïde. 

L'extrémité  postérieure  de  la  glotte  est  formée  par 
le  muscle  aryténoidien. 

(8)  Ibid. 
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SI  l'on  nppmébt  let  câftflaitet  ttHêattAe»  de  ma- 
nlire  qu'il*  «e  touchent  par  leur  fkee  interne ,  ta  glotte 
est  diminuée  d'environ  un  tien  de  ta  longueur  ;  elle 
n'offre  plus  qu'une  fente  d'une  demi-ligne  à  une  ligne 
de  large,  et  de  cinq  à  «ix  lignes-  de  long,  et  â  laquelle  le 
nom  de  glotle  vocale  doit  être  réservé ,  car  elle  seule 
participe  à  la  production  de  la  voix.  Les  cdtés  de  cette 
fente  sont  nommés  let  lèvret  de  la  glotte  ou  rubans 
vocaux.  Hs  présentent  un  bord  tranchant ,  dirigé  en 
daut  et  en  dedans  ;  ils  sont  formés  par  le  muscle 
thyro-arytenoidien ,  et  par  le  ligament  du  même  nom , 
qui  recouvre ,  comme  une  aponévrose ,  le  muscle 
auquel  11  adhère  avec  force ,  et  qui ,  recouvert  lui- 
même  par  la  membrane  muqueuse ,  forme  la  partie  la 
pins  mince  ou  le  tranchant  de  la  lèvre.  Ce  sont  ces 
lèvret  de  la  glotte  qui  Vibrent  dans  la  production  de 
la  voix ,  et  qui  forment  Vanehe  vocale  dont  la  double 
lame  contractile  peut  affecter  durant  la  vie  une  mul- 
titude de  formes,  d'épaisseurs,  d'élasticité*  dliférentes. 

Au-dessus  dès  ligaments  inférieurs  de  la  glotte  sont 
les  ventricules  du  larynx,  dont  la  cavité  est  plus 
spacieuse  qu'il  ne  semble  au  premief  examen ,  et 
dont  let  paroit  inférieures  externes  et  supérieures, 
sont  formées  par  le  muscle  thyro-aryténoldien ,  con- 
tourné sur  lui-même  :  l'extrémité  ou  paroi  antérieure 
est  formée  par  le  cartilage  thyroïde.  Au  moyen  de 
ces  ventricules ,  le*  lèvres  de  la  glotte  tout  lioléespar 
leur  cAlé  supérietn*  et  externe. 

Au-dessus  de  l'ouverture  des  ventricule*  sont  deux 
membranes  qui  ont  beaucoup  d'analogie  pour  la  dis- 
position avec  les  corde*  vocales,  et  qui  forment 
comme  une  seconde  glotte  au-dessus  de  la  première; 
ce  sont  le*  ligttmeMi  eupérieure  de  la  ffMte.  n* 
sont  formé*  par  le  bord  tupérieur  du  mutcle  thyro- 
aryténoMieii ,  un  peu  de  tissu  eellulaire  graisseux , 
et  par  la  membrane  muqueuse  du  larynx,  qui  lè* 
recouvre  avant  de  pénétrer  dans  les  ventricule*. 

Telle*  *ont  le*  observatiOB*  qu'il  e*t  facile  de  Mr« 
(Urie  larynx  de*  cadavre*.  Je  ne  croi*  pa*  qu'on  ait 
Jamaii  examiné  la  gloHe  d'un  homme  vivant,  do 
moins  rien  n'a  été  écrit ,  ft  ma  connaissance ,  *ur  cet 
objet;  mai*  examinée  *ur  de* animaux  vivant»,  de* 
chien*,  par  exemple,  on  voit  qu'elle  *'agrandK  et  *e 
rétrécit  alternativement  :  les  cartilages  aryténoldes 
sont  portés  en  dehors  dan«.le  moment  ot  l'air  pénètre 
dans  le*  poumon* ,  ils  se  rapprochent  et  s'appliqueat 
l'un  à  l'autre  dans  l'instant  où  l'air  sort  de  cettecavité. 

Méeanigme  é$  ht  production  de  l>  vetm. 

Si  vous  prenez  la  trachée-artère  et  le  larynx  d'un 
animal  on  d'un  cadavre ,  et  qu'avec  un  gros  soufflet 
vous  poussiez  de  l'air  dans  la  trachée ,  en  le  dirigeant 
vers  le  larynx ,  aucun  son  n'est  produit,  mais  seule- 
ment un  léger  bruit,  résultat  du  frottosent  de  l'air 

(1)  Je  Tien*  de  voir  une  femme  qui  ■  WM  lalale  liritaM 
large  de  denx  lignes  à  Fa  Iiaatcnr  dn  cartilage  crioolde  ; 
ijnind  elle  expire  nue  partie  de  l'air  tort  par  la  fialttl*  aVMS 


contre  M*  paroi*  He  fa  {titAk  et  étt  WfUti  Ma 
quil  arriverait  dans  tout  autre  tuyau  Aastiqne.  L'air 
passe  alors  pai-  toute  retendue  de  la  glotte  ,  dont  le* 
lèvre*  sonf  écartée*  et  légèrement  mises  en  mouve- 
ment par  le  courant  gazeux.  Si,  continuant  de  i«uf- 
fler,  voui  rapprochez  le*  cartilages  aiTténoIde*  de 
*orte  quils  se  touchent  par  leur  fiice  interne,  il  se 
produira  tantôt  nn  bruit  ronflant  désagréable,  et 
tantdt ,  mats  plus  rarement ,  nn  son  qui  aura  quelque 
analogie  arec  la  voix  de  ranhnal  auqnel  a  appartanu 
le  larynx  en  expérience.  Trèï-soovent  il  est  impossi- 
ble d'obtenir  ce  dernier  son. 

Le  son,  quand  H  est  produit ,  sera  plm  eu  nota* 
aigu  ou  grave,  selon  que  les  eartilages  seront  pressé* 
l'un  contre  l'autre  avec  le  plus  ou  moin»  de  force  ;  il 
sera  d'autant  plus  intente ,  que  l'on  souillera  daa*  la 
trachée  avec  plus  de  force;  On  verra  Itaoilemenl 
dan*  cette  expérience  que  ce  «font  le*  ligament*  In- 
férieurs de  la  glotte  qui,  en  s'écartant  et  en  se  rap- 
prochant â  la  manière  des  anches  libre* ,  produtsenl 
le  son. 

TJne  ouverture  faite  *  la  trachée ,  an-deswiu*  du 
larynx,  prive  l'homme  et  le*  animaux  de  la  voix  : 
celle-ci  reparaît  si  l'on  bouebe  mécaniquement  i'an^ 
verture.  Je  connais  un  homme  qui  est  dan*  ce  cas 
depuis  nombre  d'années  ;  il  ne  peut  parler  s'H  ne  porte 
une  cravate  serrée  qui  femie  une  ouverture  tUtulense 
du  larynx  (1).  Le  résultat  est  le  même  loreque  le  la- 
rynx e«t  ouvert  an-dcMon*  de»  Hgtaent*  hiKriean  de 
la  glotte. 

Au  contraire ,  une  ble*sure  exi*te4-^  au-de*iu* 
de  la  glotte,  intéresse-t-elle  répiglotte  et  se*  ■u*eie*; 
le*  ligaments  supérieurs  de  ta  glotte  et  même  la  par- 
tie supérieure  des  cartilage*  aryténoWe*  *ont-i1*  lésés, 
la  voix  persiste.  Enfln,  la  glotte,  mise  à  décwiTart  sur 
un  animal  vivant,  dans  le  moment  oO  II  crie,  hiitse 
aisément  apercevoir  que  sa  voix  ett  flarmée  par  de*  Of 
dilations  vibratoires  des  corda*  vocale*  W. 

M.  Cagnard-Latour,  l'un  de  no*  plu*  ingénicox 
phy*lciens,  a  fait  construire  un  petit  appartil,  vérila- 
ble  larynx  artiAcIel,  od  deux  lames  mtnoes  de  gomme 
élastique ,  tendue*  â  rextrémité  d'un  tube  éva*é,  se 
touchent  par  l'un  de  leur*  bords }  quand  en  souffle 
doucement  dans  le  tube,  il  te  produit  un  nfouvement 
d'anche  semblable  à  celui  du  larynx ,  et  cmaéqaem- 
ment  un  son  qui  a  beaucoup  d'analogis.avec  la  voix. 
Mai*,  ce  qu'n  aurait  été  dlfRcile  de  prévoir,  pour  que 
le  (on  *oit  pur ,  et  qu'il  *e  forme  aitéaseat,  le*  lame« 
doivent  être  Inégalement  tendue* ;  par  exemple^  le* 
(ons  qu'elles  rendent  Isolément  sont-ils  à  la  quinte 
l'un  de  l'autre,  alors  le  son  commun  e*t  à  l>  tiero*.  Si 
les  lames  sont  légèrement  écartée*  le  son  m  se  preduil 
plut.  Nous  parierons  encore  de  cet  ingénieux  inatra- 
ment.        ' 

En  voilft  a**ez,  Je  pen*e,  pour  mettn  bar»  de  denta 

nn  iiiU*  bmiMeaiaat,  l'aotre  paiM  par  le  l«ryas  *l  pr»> 
duit  la  voix. 
(3)  Norti  donné  pa»  f'wwfai  an  MtfMda  h)  flaMK 
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qii»  to  T«ia  «ai  |N«4nH«  dam  la  a^U»  pvr  |M  mouve- 
nenU  4«  «m  UgamenU  inHrieura. 

Oe  Mt  «ne  fois  bien  établi,  peut-on,  par  leg  princi- 
p«t  4l<  la  phytique,  m  reodra  raitoq  d«  la  forraalioa 
de  I» TOI»?  Toici  l'exp^enee  qui- ma  parait  la  plus 
probaUa  (1),  L'air ,  tbwti  du  poumon,  marche  d'a- 
bord dan*  un  canal  asiez  large  ;  bientôt  ce  canal  se 
rétrécit,  et  l'air  att  obligi  de  passer  à  travers  une 
fente  étroite,  dont  les  deux  cdlés  sont  des  lames  vi- 
brants*, qui ,  de  même  que  les  lames  des  anches,  per- 
mettent et  interceptent  tour  i  tour  le  passage  de  l'air, 
et  qui,  par  ce*  alternatives,  déterminent  des  ondula- 
tions sonores  dans  le  courant  d'air  transmis. 

Mais  pourquoi,  en  soufflant  dans  la  trachée-artère 
d'un  cadavre,  le  larynx  ne  produit-il  aucun  son  ana- 
logue t  la  voix  humaine  ?  pourquoi  la  paralysie  des 
muscles  intrinsèques  de  cet  organe  est-elle  suivie  de 
la  perte  de  la  voix?  enfin,  pourquoi  faut-il  un  acte  de 
la  volonté  pour  que  nous  formions  le  son  vocal?  la 
réponse  est  facile.  Les  ligaments  de  ia  glotte  n'ac- 
quièrent la  faculté  de  vibrer,  à  la  manière  des  lames 
des  anches ,  qu'autant  que  les  muscles  thyro-aryté- 
notdiens  sont  en  contraction;  et  par  conséquent, 
dans  toutes  les  circonstances  où  les  muscles  ne  se- 
ront pas  contractés ,  il  n'y  aura  point  de  voix  pro- 
duite. 

Les  expérience*  sur  les  animaux  sont  parfaitement 
d'accord  avec  ce  résultat,  Coupei  les  deux  nerfc  ré- 
currents, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  distri- 
buent aux  muscles  thyro-arylénoldiens ,  et  la  voix  est 
perdue  entièrement,  N'en  coupez  qu'un,  et  ia  voix  ne 
se  perd  qu'à  moitié. 

Cependant,  J'ai  vu  plusieurs  animaux  dont  les  deux 
nerfi  récurrents  étalent  coupés,  pousser  des  cris  assez 
aigus  dans  des  instants  où  ils  éprouvaient  une  vio- 
lente douleur.  Ces  cris  avaient  beaucoup  d'analogie 
ave<  les  sons  qu'on  aurait  produits  mécaniquement 
avec  le  larynx  de  l'animal  mort,  en  soufflant  dans  la 
trachée,  et  en  rapprochant  les  cartilages  aryténoïdes  : 
et  c'est  encore  un  phénomène  qui  s'entend  aisément 
pour  la  distribution  des  nerfs  du  larynx.  Les  récur- 
rents étant  coupés,  les  thyro-aryténolidiens  ne  se  con- 
tractent plus  :  de  là  résulte  l'aphonie;  mais  le  muscle 
aryténolidien,  qui  reçoit  ses  nerfs  du  laryngé  supé- 
rieur, se  contracte,  et  dans  le  moment  d'une  expira- 
tion rapide  il  applique  fortement  l'un  contre  l'autre 
les  cartilages  aryfénoldes ,  et  la  glotte  se  trouve  assez 
étroite  pour  que  l'air  puisse  faire  entrer  en  vibration 
les  muscles  tliyro-aryténoldiens ,  bien  qu'ils  ne  soient 
point  contractés  (3). 

On  des  plus  savants  physiciens  de  notre  époque , 
mon  estimable  confrère  M.  Savart,  a  combattu,  dans 
un  mémoire  imprimé  tome  Y  de  mon  Journal  de 

(1)  ToHt  iiutniiiMDt  i  anche  présente  quatre  partie»  dis- 
tinctes :  1»  le  rtfterroir  d'air;  3o  le  tuyau  porle-Teot; 
3«  l'anche;  4o  le  tuyaq  porte-voix.  Ce*  quatre  parties  «e 
voient  dans  l'appareil  vocal.  Le  poumon  et  Ie<  bronches 
sont  le  réservoir  d'air  ;  la  triehée,  le  porte-vealj  le  larynx, 


Physiologie,  ia  comparaison  que  j'établis  entre  le  la- 
rynx et  les  anches. 

Sa  principale  objection  est  la  suivante  :  «  Il  fau- 
drait, dit-il,  pour  que  l'analogie  fût  admissible,  que 
le  larynx  ne  pût  rendre  aucun  spn,  tandis  que  les  li- 
gaments vocaux  inférieurs  sont  écartés  l'un  de  l'au- 
tre. >  Or,  c'est  justement  ce  que  prouve  l'expérience. 
Quand  on  souffle  dans  un  larynx  dont  les  bords  de  la 
glotte  sont  écartés,  il  ne  se  produit  aucun  son  vocal  ; 
pour  obtenir  quelque  bruit  qui  s'en  rapproche,  il  faut 
faire  toucher  les  ligaments  vocaux.  En  outre,  obser- 
vez la  glotte  d'un  chien  au  moment  où  il  produit  la 
voix,  et  vous  vous  convaincrez  aussitôt  que  le  son  se 
forme  au  moment  où  les  lèvres  se  touchent  et  s'écar- 
tent rapidement.  Ajoutons  que  le  contact  n'a  pas  seu- 
lement lieu  lors  de  la  formation  de  la  voix ,  mais  qu'il 
existe  toutes  les  fois  que  l'animal  expire,  c'est-à-dire 
Chasse  l'air  de  son  poumon.  Dans  les  efforts  ce  contact 
est  même  si  exact,  qu'il  s'oppose  à  toute  issue  de 
l'air.  * 

«  Une  objection  assez  importante,  ajoute  H.  Savart, 
qu'on  peut  faire  à  ceux  qui  prétendent  que  la  voix  est 
produite  par  un  mécanisme  d'anche,  c'est  que  la  qua- 
lité  du  son  de  la  voix  humaine  est  loin  d'être  sembla- 
ble à  celle  du  son  des  anches,  quelque  perfectionnées 
qu'on  le  suppose.  Les  sons  de  la  voix  ont  un  carac- 
tère qu'aucun  instrument  de  musique  ne  peut  imiter, 
et  cela  doit  être,  car  ils  sont  produits  par  un  méca- 
nisme fondé  sur  des  principes  qui  ne  servent  de  bases 
à  aucun  de  nos  instruments  « . 

Je  dirai,  avec  M.  Savart ,  l'art  n'a  pu  Jusqu'ici  re- 
produire complètement  la  voix  humaine,  et  cela  doit 
être,  car  il  n'a  pas  encore  imaginé  d'anche  dont  les 
languettes'  puissent  revêtir  en  un  instant  eent  carac- 
tères physiques  divers ,  et  former  cent  nuances  de 
ton,  de  timbre,  d'intensité  de  son  ;  et  pourtant  il  fbut 
rendre  cet  hommage  aux  artistes  qui  se  sont  efforcés 
d'imiter  la  voix  :  plusieurs  en  ont  approché,  et,  ce  qui 
n'est  pas  Indifférent  pour  la  question  ici  débattue, 
toqjours  par  l'emploi  des  anches. 

Après  avoir  cherché  à  détruire  l'analogie  que  je 
reconnais  entre  l'anche  et  le  larynx,  M.  Savart  propose 
de  comparer  l'organe  de  la  voix  à  un  petit  sifflet  dont 
se  servent  les  chasseurs  ponr  contrefaire  la  voix  de 
certains  oiseaux,  espèce  de  vase  hémisphérique  de 
quelques  lignes  de  diamètre ,  et  percé  en  deux  points 
opposés  de  deux  fentes  dans  lesquelles  on  fait  passer 
l'air  après  avoir  placé  l'instrument  dans  la  bouche.  Le 
savant  physicien  appuie  son  opinion  d'une  foule  de 
foits,  d'expériences,  de  considérations  intéressantes 
qui  ont  agrandi,  personne  n'en  peut  douter,  le  champ 
des  connaissances  acoustiques;  mais  je  ne  puis  recon- 
naître la  ressemblance  qu'il  voudrait  établir  entre  un 

• 

l'anche;  le  pharynx,  la  bouche;  et  tes  cavités  nasales,  le 
porte-voix.  La  similitude  est  complète. 

(3)  L'effet  de  cette  contraction  est  tel  qu'il  fait  périr  as- 
phyxiés les  jeunes  animaux  auxquels  les  nerfs  récurrents  ont 
étécoufét.ÇV.UoHvemenU  dalaglottedantlareipb'ation.) 
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réclame  et  le  larynx,  car  cet  instrument  produit  le 
ton,  ses  bords  étant  écartés  et  ioimobiles,  tandis  que  la 
TOix  est  formée  les  lèvres  de  la  glotte  étant  en  mou- 
vement et  en  contact.  Les  faits  physiologiques  que  Je 
Tais  bientôt  rapporter  confirmeront,  s'il  était  néces- 
saire, cette  réfutation  d'une  théorie  d'ailleurs  aussi 
ingénieuse  que  savante. 

Après  s'être  ainsi  formé  dans  la  glotte,  le  son  vocal 
s'engage  dans  le  tuyau  porte-voix,  que  représente  le 
pharynx  et  la  bouche,  et  quelquefois  le  pharynx  et  les 
cavités  nasales.  Dans  ce  trajet,  la  voix  subit  des  modi- 
fications plus  ou  moins  prononcées,  selon  la  forme  et 
la  longueur  du  tuyau  qu'elle  traverse.  Ces  modifica- 
tions ne  s'éloignent  pas  de  celles  qui  s'observent  dans 
les  instruments  à  anche  ordinaire  ;  si  par  exemple  le 
ton  doit  être  intense  et  éclatant,  la  bouche  s'ouvre  lar- 
gement et  représente  un  porte-voix  conique  favorable, 
comme  chacun  sait,  à  la  transmission  des  sons  in- 
tenses. 

Jusqu'ici  l'analogie  ou  plutôt  la  similitude  entre 
l'organe  de  la  voix  et  les  instruments  à  anche  en  géné- 
rai est  évidente  ;  mais  il  doit  cependant  être  plus  parti- 
culièrement rattaché  à  ceux  que  le  soufBe'de  l'artiste 
met  en  jeu.  En  eiiet,  le  vent  qui  «net  en  vibration  des 
lames  de  l'anche  n'est  poinldel'air  pur  et  fl-oid comme 
dans  les  orgues,  mais  de  l'air  mêlé  d'acide  carbonique 
et  de  vapeur  d'eau  ;  en  outre  cet  air  a  une  température 
qui  se  rapproche  de  celle  du  poumon.  Or  il  est  connu 
en  physique  que  la  nature  du  gaz  sonore,  sa  den- 
cilé,  etc.,  influent  sur  là  qualité  des  sons  ;  il  en  est  de 
même  du  mélange  de*  gaz  avec  les  vapeurs. 

Intensité  ou  volume  de  la  voix. 

L'intensité  de  la  voix  dépend,  comme  celle  de  tous 
les  autres  sons,  de  l'étendue  des  vibrations  (l).Or,  plus 
l'air  sortant  de  la  poitrine  sera  chassé  avec  force,  et 
plus  les  vibrations  des  cordes  vocales  auront  d'éten- 
due j  plus  les  cordes  elles-mêmes  seront  longues,  c'est- 
à-dire  plus  le  larynx  sera  volumineux,  et  plus  aussi 
l'étendue  des  vibrations  sera  considérable.Unepersonne 
vigoureuse,  dont  la  poitrine  est  large,  dont  le  larynx 
a  de  grandes  dimensions,  présente  les  conditions  les 
plus  avantageuses  pour  l'intensité  de  la  voix.  Que  celle 
même  personne  tombe  malade,  que  ses  forces  s'affai- 
blissent, sa  voix  perd  beaucoup  de  son  intensité,  par 
la  seule  raison  qu'elle  ne  peut  plus  chasser  l'air  avec 
force  de  sa  poitrine.' 

Les  enfants,  les  femmes,  les  eunuques,  dont  le  larynx 
est  proportionnellement  plus  petitque  celui  de  l'homme 
adulte,  ont  aussi  naturellemeutia  voix  beaucoup  moins 
intense  que  lui. 

Dans  la  production  ordinaire  de  la  voix,  elle  résulte 
des  mouvements  simultané*  de*  deux  côté*  de  la  glotte: 

(1)  Probablement  que  l'iotcnùt  j  du  «on  tiont  k  d'antre* 
cauae*  qu'i  l'étendue  de*  Tibratieni;  il  dtilea  être  d« 
même  pour  l'inteniilé  d«  la  Toiz. 


si  l'un  de  ces  côtés  perdait  la  faentié  d'eketler  d«t  vi- 
hralions  dans  l'air,  la  voix  perdrait  nécessairement,  i 
force  d'expiration  égale,  la  moitié  de  son  intensité.  On 
peut  s'assurer  de  ce  résultat  en  coupant  un  seul  nerf 
récurrent  sur  un  chien,  on  en  étudiant  la  voix  chez 
une  jeune  personne  attaquée  «Tunehémipléglecomplête, 

Timbre  de  la  voix. 

Chaque  individu  a  un  timbre  de  voix  particulier, 
qui  le  distingue  ;  chaque  âge,  chaque  sexe,  ont  aussi 
le  leur.  Le  timbre  de  la  voix  présente  donc  des  modi- 
fication infinies  :  de  quelles  circonstances  physiques 
dépendent-elles?  on  l'ignore.  Pourtant  le  timbre  fé- 
minin, qui  se  retrouve  dans  les  enfants,  dans  le*  eunu- 
ques, coïncide  assez  généralement  avec  l'état  cartila- 
gineux des  cartilages  du  larynx  et  le  peu  de  volnme 
de  cet  organe.  La  voix  masculine  parait  au  contraire 
liée  avec  l'état  osseux  de  ces  mêmes  cartilages,,  et 
surtout  du  thyroïde  et  de*  dimensions  plus  fbrfes  de 
la  glotte  du  larynx. 

Rappelons  ici  que  le  timbre  est  une  modification 
du  son ,  dont  les  physiciens  *ont  loin  de  <e  rendre 
raison. 

Des  différents  tons,  ou  de  retendue  de  la  voix. 

Les  sons  que  peut  produire  le  larynx  de  l'homme 
sont  extrêmement  nombreux.  Plusieurs  auteurs  célè- 
bres ont  cherché  à  en  expliquer  la  formation  ;  mais  ce 
qu'ils  ont  donné  «omme  des  explication*  étaient  plutôt 
de  simples  comparaisons.  Ainsi,  Ferrai n  voulait  que  les 
ligaments  de  la  glotte  fussent  des  cordes,  et  il  expli- 
quait les  divers  tons  de  la  voix  par  les  degré*  différents 
de  tension  dont  il  pensait  qu'elles  étaient  susceptibles; 
d'autres  ont  comparé  le  larynx  à  un  instrument  a  vent, 
aux  lèvres  du  donneur  de  cor,  aux  mêmes  parties  dans 
l'action  de  siffler. 

Ces  explications  pèchent  par  la  base,  car  elle*  ne 
sont  fondées  que  par  la  .considération  superficielle  du 
larynx  du  cadavre,  tandis  qu'elles  devraient  avoir  eu 
pour  fondement  l'étude  approfondie  de  l'analomie  du 
larynx,  et  l'examen  attentif  de  cet  organe  dans  Télat 
de  vie  :  j'ai  tâché  de  suppléer  à  cette  lacune,  et  voici 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

J'ai  mis  sur  un  chien  la  glotte  à  découvert,  par  une 
incision  entre  le  cartilage  thyroïde  et  l'os  hyoïde ,  et 
j'ai  vu  que  lorsque  les  sons  sont  graves,  les  ligaments 
de  la  glotte  vibrent  dans  toute  leur  longueur,  et  que 
l'air  expiré  sort  par  toute  l'étendue  de  la  fente  qui  ré- 
sulte du  contact  des  deux  lèvres  de  la  glotte  (9). 

Dans  les  son*  plu*  aigus,  le*  ligaments  ne  vibrent 
plus  par  leur  partie  antérieure,  mais  seulement  par 
leur  partie  postérieure,  et  l'air  ne  sort  plus  que  par  la 

(3)  Je  ne  comprends  pat  dan<  la  glotte  rinteralle  ipù 
exiite  entre  lei  cartilage»  aryténoldet  qui,  pendaùt  la  pho- 
nation, «ont  exactement  appliqué*  l'un  contre  l'antre  et  M 
laiaient  pai  patter  l'air  expiré. 
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Enfin,  quand  tes  «on*  deviennent  trëi-aigut ,  les  ïi- 
gaments  ne  présentent  plus  de  vibrations  qu'à  leur 
extrémité  aryténoldienne ,  et  l'air  expiré  ne  sort  plus, 
H  ce  n'est  par  cette  portion  de  la  glotte  qui  n'a  pas 
plus  de  deux  lignes  d'étendue.  Il  parait  que  le  terme 
de  i'acuité  des  sons  arrive,  parce  que  la  glotte  se  ferme 
entièrement,  et  que  l'afr  ne  peut  pins  sortir  k  travers 
le  larjmx,  expérience  qu'il  est  facile  ii  chacun  de  feire 
sur  iui'méme^ 

Le  muscle  aryténoldien,  ayant  principalement  pour 
usage  de  fermer  la  glotte  par  son  extrémité  postérieure, 
devait  être  l'agent  principal  de  la  production  des  sons 
aigus.  J'ai  voulu  savoir  quel  effet  aurait  sur  la  voix  la 
section  des  deux  nerfs  laryngés  qui  donnent  le  mou- 
vement à  ce  muscle ,  et  j'ai  reconnu  que  dans  ce  cas  la 
Toix  de  l'animal  perd  presque  tous  ses  tons  aigus  ;  en 
ontre ,  elle  acquiert  une  gravité  habituelle  qu'elle 
n'avait  point  auparavant. 

L'analogie  de  f  Iructure  est  trop  marquée  entre  le  la- 
rynx de  l'homme  et  celui  du  chien ,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  croire  que  les  mêmes  pli^omènes  se  pas- 
sent chez  le  premier.  Une  circonstance  doit  avoir  une 
certaine  influence  sur  les  tons  de  la  voix,  c'est  la  con- 
traction des  muscles  tliyro-aryténoldiens.  Plus  ces 
nnsdes  se  contracteront  avec  force,  et  plus  leur  élas- 
ticité s'accroîtra ,  et  plus  ils  deviendront  susceptibles 
de  vibrer  rapidement  et  de  produire  des  sons  aigus  ; 
moins  ils  seront  contractés,  et  plus  ils  produiront  ai- 
sément les  sons  graves.  On  peut  aussi  présumer  que 
la  contraction  de  ces  muscles  concourt  puissamment 
à  fermer  en  partie  la  glotte,  particulièrement  dans  sa 
moitié  antérieure. 

Le  larynx  artificiel  de  M.  C.  Latour  démontre  phy- 
siquement les  deux  phénomènes  physiologiques  dont  je 
viens  de  parler  à  l'occasion  des  différents  tons  de  la 
voix.  Si  vous  soufflez  dans  letube,  les  lames  élastiques 
vibrent  dans  toute  leur  longueur  :  le  son  est  alors 
grave;  si  vous  raccourcissez  le^ lames,  le  son  devient 
d'autant  plus  aigu  qu'elles  sont  plus  courtes.  Cepen- 
dant dès  qu'elles  sont  réduites  à  quatre  lignes,  le  plus 
souvent  il  n'y  a  plus  de  son,  tandis  que  sur  des  larynx 
vivants  j'ai  vu  le  son  se  former  dans  une  fente  de  deux 
lignes  au  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  dans  le  la- 
rynx, plus  la  fente  par  laquelle  s'échappe  l'air  est 
courte,  plus  le  son  est  aigu.  Le  second  phénomène, 
qui  se  rattache  à  la  tension  des  ligaments  vocaux, 
est  facile  k  voir  sur  le  même  instrument  ;  car,  en  va- 
riant les  tensions  des  lames,  on  fait  monter  ou  des- 
cendre le  ton. 

Le  larynx  représente  donc  uneanche  à  double  laine, 
dont  les  tons  sont  d'autant  plus  aigus  que  les  lames 
sont  plus  raccourcies,  et  d'autant  plus  graves  qu'elles 
sont  plus  longues.  Mais,  quoique  cette  analogie  soit 
juste,  il  n'en  faudrait  cependant  pas  conclure  une 
identité  complète.  En  effet,  les  anches  ordinaires  sont 
composées  de  lames  rectangulaires,  fixées  par  un  c6té 
at  libre*  par  les  trois  autres,  au  Ueu  que  dans  le  la- 


rync  (es  laiOes  vibrantes,  qui  août  awsi'  à  peu  pria 
rectangulaires,  sont  fixes  par  trois  côtés  et  libres  par 
un  seul.  En  outre,  on  fait  monter  ou  descendre  les  Iras 
des  anches  ordinaires  en  variant  leur  longueur  :  dam 
les  lames  du  larynx,  c'est  la  largeur  qui  varie.  Enfin, 
jamais  dans  les  instruments  de  mustifue  on  n'a  employé 
d'anches  dont  le*  lames  mobiles  pussent  varier  à  cha^. 
que  instant  d'épùsseur  et  d'élasticité,  comme  U  arrive 
pourles  ligaments  de  la  glotte  :  en  sorte  que  l'on  con- 
$oit  bien,  par  aperçu,  que  le  larynx  peut  produire  la 
voix  et  en  varier  les  tons  k  la  manière  des  anches,  mai* 
sans  pouvoir  toutefois  assigner  rigoureusementtoules 
les  particularités  de  son  mode  d'action. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  le  tube  qui  apporte  le  venta 
l'anche,  ou  le  porte-vent,  n'avait  aucune  influence 
sur  la  nature  du  son  produit  :  M.  Biot  rapporte  une  ob-' 
servation  de  M.  Grenié,  qui  prouve  le  contraire.  11 
n'est  donc  pas  impo8tU>le  que  l'allongement  ou  le 
raccourcisseraent  de  la  trachée,  qui  fait,  relativement 
au  larynx,  l'ofiioe  de  porte-vent,  ait  une  influence 
sur  la  production  de  la  voix  et  (ur  ses  différent* 
tons. 

Nous  venons  d'examiner  l'anehe  de  l'organe  de  la 
voix,  il  faut  considérer  maintenant  le  tuyau  que  le*on 
vocal  traverse  après  avoir  été  produit.  Or,  en  procé-, 
dani  de  bas  en  haut,  le  tuyau  se  compose  :  1°  de  l'in- 
tervalle compris  entte  l'épiglotte  en  avant,  ses  liga- 
ments latéraux  sur  le*  côtés,  et  de  la  paroi  postérieure 
dn  pharynx;  3°  du  pharynx  en  arrièreet  latéralement, 
et  de  la  partie  la  plus  postérieure  de  la  base  de  la  langue 
en  avant  ;  3o  tantôt  la  bouche,  tantôt  les  cavités  nasa- 
les, et  quelquefois  les  deux  cavités  ensemble. 

Ce  tuyau  pouvant  s'allonger  et  setaccourcir,  devenir 
plus  large  ou  se  rétrécir,  revêtir  enfin  une  infinité  de 
formes  difiërentes,  rem|dit  à  merveille  les  fonctionsde 
eorp»  d'instrument  à  anche,  c'est-à-dire  qu'il  se  met 
rapidement  en  harmonie  avec  le  laryns-anche,  fa- 
vorise ainsi  la  production  des  tons  nombreux  dont  se 
compose  la  voix,  accroît  l'intensité  du  son  vocal  en 
affectant  une  forme  conique,  évasée  vers  le  dehors, 
donne  delà  rondeur  et  de  l'agrément  au  son,  en  dispo- 
sant convenablement  son  ouverture  extérieure,  oh 
bien  l'étouffe  presque  entièrement,  etc. 

Jusqu'à  ce  que  la  physique  ait  déterminé  avec  pré- 
cision l'influence  du  tuyau  des  instruments  k  ancbe,  U 
est  clair  que  la  physiologie  ne  pourra  se  livrer  qu'à 
des  conjectures  toncbant  l'influence  du  tuyau  de 
l'oi|;ane  de  la  voix.  Nous  ne  ferons  à  cet  égard  qu'un 
petit  nombre  d'observations,  qui  portent  sur  les  phé- 
nomènes les  plus  apparents. 

^.  Le  larynx  s'élève  dans  la  production  des  sons  ai- 
gus, il  s'abaisse  au  contraire  dans  celle  des  sons  gra- 
ves ;  parconséquentle  tuyau  vocal  est  raccourci  dans  le 
premier  cas  et  allongé  dans  le  second.  En  effet,un  tuyau 
court  est  favorable  pour  transmettre  des  sons  aigus, 
tandis  qu'un  plus  long  l'est  davantage  pour  des  sons 
graves.  En  même  temps  que  le  tuyau  change  de  lon- 
gueur, il  change  aussi  de  largeur;  et  cette  circoB- 
stance  est  remarquable,  car  noas  avons  tu  plin  haut 
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Quand  le  larynx  detcend,  c'««t-à-dire  quand  te 
tayaa  yomI  «'allonge,  le  oartllaije  UtyroMe  s'abai««e 
et  •^•i|fne  de  I'm  hyoïde  da  loute  It  hauteur  de  la 
membrane  tfayro-hyoldienne.  Par  cet  écartement,  la 
glande  épiglotlique  e*t  portée  en  avant,  et  vient  m  lo- 
ger dan«  la  eonoavilé  de  la  teee  poetérledre  de  Vm 
hyoMe;  cette  glande  entraloe  néoeeMirement  apri* 
^te  l'éptgloite  !  d'où  il  réaulte  un  élargiaaeraent  oon- 
(IdéMble  de  la  partie  inNrieure  du  tuyau  vocal. 

Le  phénomène  opposé  arrive  loreque  le  larynx  s'é- 
lève. Alors  le  eartilage  thyroïde  monte  derrière  l'os 
hyoïde  (1)en  déplaçant  et  poussant  en  arrière  la  glande 
épigloltique  ;  oelle-ci  pousse  à  son  tour  l'épiglotte.  et 
le  tuyau  vocal  se  trouve  de  beaucoup  rétréci.  En  si- 
mulant ee  mouvement  sûr  le  cadavre,  il  est  facile  de 
s'assurer  que  le  rétrécissement  peut  aller  Jusqu'aux 
einq  sixièmes  de  largeur  du  tuyau.  Or,  c'est  un  tuyau 
large  qui  t'adapte  à  une  anehe  pour  le*  sobs  graves  ; 
e'est,  eu  contraire,  an  tuyau  étroit  qui  est  le  plus  sou- 
vent employé  pour  transmettre  des  sons  aigus.  On 
peut  dono,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rendre  raiton 
de  l'utilité  des  changements  de  largeur  qu'éprouve  le 
tuyau  vocal  dans  sa  partie  inférieure. 

S.  La  présence  des  ventricules  du  larynx  inmédla- 
tenentau-dessus  des  ligaments  inMrieurt  de  la  glotte, 
parait  avoir  pour  utilité  d'isoler  cet  ligaments,  de  ma- 
nière qu'ils  vibrent  librement  dans  l'air.  Quand  il 
tfntrodqit  des  corps  étranger*  dans  les  ventricules; 
ou  quand  H  s'y  forme  des  mueosités  ou  une  ftiuae 
membrane,  la  voix  est  ordinairement  éteinte  ou  très- 
aAiiblie.  Cependant  ces  eavHés  ne  sont  pas  indispen- 
tables  à  la  production  de  la  voix.  Plusieurs  animaux 
dont  le  son  vocal  est  très-intenae  en  sent  dépourvus  ; 
de  plus,  on  peut  les  détruire  sur  un  chien,  comme  l'a 
fait  BIchat,  sansque  la  voix  cesse  de  se  produire.  Cette 
expérience,  que  j'ai  plusieurs  fols  répétée,  ne  permet 
aucun  rapprochement  entre  la  larynx  et  les  inslru- 
menl*  en  fltMe. 

'  C.  En  raison  de  sa  forme,  de  sa  position  au-dessus 
delà  glotte,  de  son  élasticité,  des  mouvements  que  lui 
impriment  ses  muscles,  l'épiglotte  parait  appartenir 
essentiellement  ft  l'appareil  de  la  voix  ;  mais  quels 
sont  sea  usages  ?  Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  contribue 
puissamment  à  rétrécir  le  tuyau  vocal  ;  on  peut  croire 
qu'eue  a  une  fonction  plus  importante. 

U,  Orenié,  qui  vient  de  faire  subir  aux  anches  une 
m4Mliflcation  si  ingénieuse  et  si  utile,  n'est  pas  par- 
venu tout  d'un  coup  au  résultat  qu'il  a  enfin  obtenu  ) 
Il  a  dû  passer  par  une  série  d'effets  intermédiaires.  A 
une  certaine  époque  de  son  travail ,  il  voulait  augmen- 
ter l'intensité  d'un  même  son  sans  rien  changer  à  l'an- 
dw)  pour  y  réussir,  il  était  obligé  d'augmenter  gra- 
duetlameat  la  rapidité  du  courant  d'air  ;  mai»  cette  au- 

(t)  Les  ■nialet  thyro-hj«lldiaiu  psruMMrt  phu  psrticn- 
liireneot  dmtinét  à  produire  l«  monveaieat  p«r  lequel  l« 
ewrMItte  ihyTa)^!*  paw*  derrière  I'm  hj«l4a. 
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monter  ;  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Orenié 
ne  trouva  d'autre  aaoyea  que  de  placer  oblique- 
ment dans  le  tuyau,  immédiatement  au-dessus  de  l'an- 
che, une  languette  souple,  élastique,  telle  à  peu  prè* 
que  nous  voyons  l'épiglotte  au-dessus  de  la  glotte  : 
d'où  l'on  pourrait  ooiielure  que  l'épiglotte  «oncourt  i 
donna:  h  l'homme  la  fkeulté  d'enfler  te  aoa  vooaliaua 
que  oelui-ci  monte. 

D.  L'intensité  de  la  voix  estTitiblemenl  influencée 
parle  tuyau  vocal.  Les  sons  les  plus  intenses  que  la  voix 
puisse  produire,  nécessitent  que  la  bouche  toit  large- 
ment ouverte,  la  langue  un  peu  retirée  «o  arriére,  le 
voile  du  palait  soulevé,  horixontal,  et  teotiblemenl 
élastique,  fermant  toute  communication  avec  les  fos- 
ses nasales.  Dans  ce  cas,  le  pharynx  et  la  bouchefont 
évidemment  l'oflSced'un  porte-voix,  c'est-à-dire  qu'il* 
représentent  assez  exactement  un  tuyau  d'anche,  qui 
va  en  s'évasant  vers  l'air  extérieur,  dont  l'effet  est 
d'augmenter  l'intensité  du  son  produit  par  l'anche.  Si 
la  bouche  est  en  partie  fermée,  les  lèvres  portées  en 
avant,  et  plut  ou  moins  rapprochées,  le  ton  pourra 
acquérir  de  la  rondeur,  un  timbre  agréable,  malt  il 
perdra  de  son  intensité  :  résultat  qui  s'explique  aisé- 
ment d'après  ce  qui  a  été  dit  de  l'influence  delà  (Orme 
des  tuyaux  dans  les  instnimenlt  à  ancbe. 

Par  les  mêmes  raitons ,  toutes  lei  fois  qua  le  ton 
vocal .pattera  par  le*  fottet  natale*,  il  deviendra 
sourd ,  car  la  forme  de  cet  cavités  est  bien  propre  i 
diminuer  l'intensité  des  sont  et  à  les  altérer  d'une  ma- 
nière désagréable. 

£.  La  bouche  et  le  nez  étant  fermét ,  et  ne  permet- 
tant plus  le  passage  de  l'air  expiré,  le  son  vocal  se 
forme  encore  dans  le  larynx,  mais  il  ne  peut  se  soutenir 
lopgtemps  ;  set  limites  sont  fixées  par  la  petite  quan- 
tité d'air  qui  peut  être  contenue  dans  la  bouche,  et  |et 
cavités  natalei  ;  dèi  que  cet  cavités  en  sont  remplies 
et  dittenduet ,  le  ton  vocal  cette  de  pouvoir  être  pro- 
duit. Dans  tous  les  cat ,  le  ton  ett  faible  et  étoufié ,  et 
cela  te  comprend  alternent,  puitqu'U  ne  peut  arriver  à 
l'oreille  que  par  l'intermédiaire  det  paroit  de  la  bouche 
«t  du  nez. 

F,  Il  résulte  d'observations  récentes  de  M.  le  doct«ir 
Bennati,  que  le  voile  du  palais  et  la  luette  éprouvent 
des  modifications  remarquables  dans  la  production  det 
tons  aigu  s  et  graves .  Dans  la  formation  de  ces  derniers, 
le  voile  est  horizontal ,  large  et  tendu ,  la  luette  pen- 
dante et  verticale.  A  mesure  que  les  sont  s'élèvent  le 
voile  s'abaisse  par  la  partie  postérieure;  la  cavité  du 
pharynx  se  rétriScit,  et  la  luette  diminue  de  longueur; 
enfin ,  dans  les  sons  les  plut  aigus ,  le  voile  du  palait 
se  rétrécit  encore  et  la  luette  disparaît  complétemeut. 
M.  Bennati  attache  une  telle  importance  à  ces  dernières 
modificationt  du  tuyau  vocal ,  qu'il  nomme  let  tout 
aigut  »u*-bu7^tffieni ,  voulant  indiquer  par  cette 
épithète  que  le  pharynx,  le  voile,  etc.,  ont  la  plut 
grande  part  dant  leur  production.  Nout  ne  pou- 
vons partager  cette  opinion  ;  nout  nout  plaitont  à 
rendre  JutUce  au  mérite  d««  ebtarntàsm  du  «|vaQt 
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itiltett ,  Hal«  tMn<  «Y  vojvm  ju(qti*fei  qn6  des  phé- 
nomènet  eoDicidant  avec  la  production  des  sons  aigus 
ou  graves,  et  rien  qui  se  rattache  à  la  théorie  physique 
de  la  voix. 

G.  On  a  vu,  à  l'occasion  de  la  production  de  la  voix, 
qu'un  grand  nombre  de  modifications  relatives  au 
timbre  naissent  par  les  changements  d'épaisseur,  dV- 
lastieité,  qui  arrivent  aux  lèvres  de  la  glotte,  le  tuyau 
ptut  an  produire  une  foule  d'autres ,  selon  ses  divers 
d«grés  de  longueur  ou  de  largeur  ;  selon  sa  tonne , 
la  tension  plus  ou  moins  grande  de  ses  parois ,  la  po- 
sMiondela  langue,  celle  du  voile  du  palais  ;  selon  que 
le  son  passe  en  tout  ou  eo  partie  par  la  bouche  ou  par 
le*  fosses  nasales ,  ou  bien  par  ces  deux  cavités  à  la 
Ms;  la  disposition  iDdlviduelle  de  la  bouche  ou  du 
net  )  l'existence  ou  la  non-existence  des  dents  ;  leur 
arrangement  plus  ou  moins  régulier,  la  concavité 
plu*  ou  moins  profonde  de  la  voûte  palatine  ;  le  vo- 
lume delà  langue,  etc  ;  selon  toutes  ces  circonstances, 
di»-J«,  le  timbre  de  la  voix  est  continuellement  modi- 
fié. Chaque  fois ,  par  exemple ,  que  le  son  traverse 
le*  fosse*  naaaies  ,  le  son  vocal  devient  désagréable , 
tuuOlard. 

H.  Le*  onde*  sonores ,  développées  par  les  mouve- 
ments de  l'anche  laryngienne ,  se  transmettent  non- 
Mulement  à  la  colonne  d'air  qui  traverse  le  pharynx 
et  la  bouebe  ;  mais  elles  s'étendent  à  l'air  contenu  dans 
le*  cavités  nasales  par  l'intermédiaire  dv  palais  mem- 
bniMux  et  osseux  $  elles  *e  propagent  aussi  en  sens 
iflvenedani  la  masse  gaieuse  qui  remplit  la  poitrine 
ou  plus  exactement  le*  poumons;  il  en  ré*ulte  de*  ré- 
•omianee*  qui  modiOenl  le  timbre  et  même  llntensité 
<k  la  voix. 

La  résonnance  qui  a  lieu  dans  la  poitrine  est  au- 
Joard*hul  l'un  des  phépomènes  de  physique  vitale  dont 
rétu4e  importa  le  plus  aux  médecins,  par  le*  nom- 
breuses modlHcations  qu'il  subit  dans  les  maladies. 

/.  Indépendamment  des  nombreuses  modifications 
que  le  tuyau  de  l'organe  vocal  détermine  dans  l'in- 
tea*ité  et  le  timbre  de  la  voix,  en  permettant  ou  en  in- 
terceptant alternativement  *a  production,  il  produit 
encore  un  genre  de  modification  lrè«-lmportant  :  par 
e«  moyen,  le  *on  vocal  e*t  partagé  en  petites  portions, 
qui  chacune  ont  un  caractère  distinct,  parce  que  cha- 
cune d'elle*  est  produite  par  un  mouvement  particu- 
U«r  du  tuyau.  Cette  espèce  d'influence  du  tuyau  vocal 
eil  ce  qu'on  nomme  la  faculté  d'articuler ,  qui  offre 
un  nombre  infiai  de  différences  individuelles  en  rap- 
port avec  l'organisation  propre  du  tuyau  vocal. 

Jusqu'ici  noiu  avons  traité  de  la  voix  humaine  d'une 
manière  générale,  nous  allons  actuellement  parler  de 
ses  principale*  divisions,  savoir  :  le  cri,  ou  twùr  «la- 
tive;  la  voix  proprement  dite,  ou  voite  acquises  la 
paroi»,  ou  la  vois  articulée!  te  chant,  ou  la  voix 
tnvréciable 

Du  cri  ou  voix  native. 
!«•  cri  e*t  ua  *oa  louvent  appréciable  qui ,  comme 


tous  tes  sons  pro^hilt*  par  le  taryfn,  Mt  aoNsepUbla  de 
varier  de  ton ,  d'intensité  et  de  timbre. 

Le  cri  se  distingue  at*ément  de  tous  les  antre*  *ont 
vocaux  ;  mai*  eomme  *on  caractère  prtaicH>al  tient  au 
timbre,  Il  est  Impossible  de  se  rendra  phytiquemant 
rai*on  de  la  différence  qui  exi*(e  mtre  Mti«^l  *t^ 
cri. 

Quelle  que  soll  la  condltioB  dan*  laquelle  *•  trouva 
l'homme,  quel  que  *oit  son  âge,  il  peut  crier.  L'enfant, 
naissant ,  l'idiot,  l'homme  sauvage,  le  sourd  de  oai*« 
sance,  l'homme  civilisé,  le  vieillard  déwépit,  peuvent 
pousser  des  cris.  Le  cri  est  donc  étroitement  Hé  k  l'oi^. 
ganisation  ;  pour  s'en  convaincre  davantage  it  «uttt 
d'examiner  quels  sont  ses  usage*. 

Par  le  cri,  nous  exprimons  les  seiuationi  vive*, 
agréable*  ou  douloureuses.  11  y  a  des  cris  de  joie,  il  y 
a  des  cris  de  douleur.  Par  le  même  langage  nou*  fai- 
sons connaître  nos  besoin*  in*tinctif>  le*  plu*  simples 
ainsi  que  les  passions  nalurelies.  La  fureur,  la  crainte, 
l'effiroi ,  s'expriment  par  des  eris,  etc. 

Les  he*obi*  Mioiaux  et  le*  pastioa*  *eoiala* ,  n'ilant 
pas  une  suite  indispensable  de  l'organisation ,  et  né* 
cessitant  pour  se  développer  l'étal-  de  civilisation , 
n'ont  point  de  cri*  qui  leur  soient  propres. 

Le  cri  comprend  ordinairement  le*  *on*  le*  plut 
Intenses  que  l'organe  de  la  voix  puiise  former  ]  le  plua 
souvent  ton  timbre  a  quelque  chose  qui  blette  roreille 
et  qui  agit  fortemeol  sur  eeiu  qui  *ont  h  portée  da 
l'entendre. 

Au  moyen  du  cri  *'établi**eat  (le*  n^ifotU  imyoftanla 
entre  l'homme  et  tes  «emblable*. 

Le  cri  de  joie  di*po*e  à  la  joie ,  le  cri  de  douleur 
excite  la  pitié ,  le  cri  qu'arrache  la  terreur  porta  au 
loin  l'épouraote,  etc.  Cette  eapèoe  de  langage  existe 
chei  là  plupart  de*  animaux  ;  c'est  pre*que  le  seul^ui 
leur  soit  départi  :  le  chant  des  oiseaux  doit  étr«  consi- 
déré comme  une  modification  de  leur  cri. 

De  la  voix  proprement  dite  ou  aoquiêe. 

Dans  l'état  le  plut  ordinaire  de  l'homme,  c'etl-i-4ir« 
lorsqu'il  vit  en  «ôciété ,  et  qu'il  est  doué  de  l'ouïe, 
il  reconnaît,  dès  sa  plut  tendre  enfance ,  que  ses  sem- 
blables produisent  des  sons  qui  ne  (ont  pas  des  cris  ; 
il  a  bienldt  fait  la  remarque  qu'il  peut  en  former  d'a- 
nalogues avec  son  larynx ,  et  dè^  ce  moment  se  déve- 
loppe en  lui,  par  l'effet  de  l'imitalion^t  des  avantage* 
qu'il  y  trouve ,  ce  qu'on  nomme  la  voix  acquise  o% 
sociale.  Vn  enfant  sourd  ne  fait  aucune  de  ces  remar- 
ques; aussi  ne  saurait-il  de  lui-même  acquérir  cette 
espèce  de  son  vocal. 

La  voix  parlée  ne  parait  différer  du  cri  que  par 
riulensité  él  le  timbre,  car  elle  est  de  même  formée  de 
sons  dont  l'oreille  ne  dislingue  pas  nettement  les  in^ 
tervalles. 

Puisque  la  voix  est  la  conséquence  de  l'audition  et 
d'un  travail  intellectuel ,  elle  ne  peut  *e  développer  *| 
les  circonstances  qui  la  produisent  n'existent  point.  En 
effet,  les  enfants  sourds  de  naistaoee ,  qui  n'ont  |>« 
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prendre  quemie  iéëe  du  «tn ,  les  idiols ,  qui  n'éldili*- 
8ent  point  de  rapport  entre  les  sons  qu'ils  perçoivent 
et  ceux  que  leur  larynx  peut  produire  ,  n'ont  point  de 
voix,  quoique  l'appareil  vocal  des  uns  et  des  autres 
soit  apte  à  former  et  à  modifier  les  sons ,  aussi  bien 
que  celui  des  hommes  nés  avec  toutes  leurs  facultés. 

Par  la  même  raison ,  les  individus  que  nous  nom- 
mons assez  improprement  êauvages,  parc'e  qu'ils  ont 
été  trouvés  errants  depuis  leur  enfance  dans  les  fOrèts, 
sont  toujours. dépourvus  de  voix,  riotelligence  ne  se 
développant  pas  dans  l'état  d'isolement,  et  nécessitant 
lavie  sociale. 

Le  timbre,  l'intensité,  le  ton  de  la  voix  acquise,  sont 
susceptibles  de  nombreuses  modifications  de  la  part 
du  larynx;  de  plus ,  le  tuyau  vocal  exerce  sur  la  voix 
utie  puissante  Influence  :  la  parole  et  le  cbant'ne  sont 
que  des  modifications  de  la  voix  sociale. 

n  est  très-difficile ,  peut-être  même  impossible ,  de 
dire  comment  l'homme  est  parvenu  à  représenter  ses 
actes  intellectuels  par  des  modifications  de  la  voix, 
comment  11  est  arrivé  à  la  composition  des  langues,  et 
surtout  comment  il  a  composé  l'alphabet.  Ces  connals- 
•ances  seraient  sans  contredit  curieuses  et  utiles,  mais 
elles  ne  sont  pas  indispensables ,  et  d'ailleurs  elles  ne 
sont  pas  du  ressort  de  la  physiologie  :  le  mécanisme 
seul  du  langage  doit  nous  occuper. 

Une  langue  se  compose  de  mots ,  et  les  mots  sont 
les  signes  des  idées  ;  mats  les  mots  eux-mêmes  sont 
formés  par  les  lettres  ou  les  sons  de  l'alphabet,  qui 
pour  la  plupart  sont  des  modifications  de  la  voix. 

Les  grammairiens  distinguent  les  lettres  en  vox«lle* 
et  en  ctnuonnei;  cette  distinction  ne  peut  satisfaire  le 
physiologiste. 

Les  lettres  doivent  être  distinguées  en  celles  qui  sont 
de  véritables  sons  vocaux  directement  modifiés  par  le 
tuyau  porte-voix  ,  et  en  lettres  qui  sont  formées  prin- 
cipalement sous  l'influence  du  tuyau  vocal ,  ces  der- 
nières n'ont  d'existence  réelle  qu'en  s'alliaut  aux  pre- 
mières; 

Les  lettres  qui  appartiennent  à  la  voix  sont,  pour  les 
langues  d'Europe,  a  très-ouvert,  anglais  (hall);  â  fran- 
çais (hâle)  ;  a,  è,  6,  e  muet  français  ;  i,  o,  ouvert,  ita- 
lien ;  0,  eu,  u,  français  ;  m  italien.  Chacune  de  ces 
lettres  peut  éprouver  deux  modifications,  qu'on  ex- 
prime en  disant  qu'elle  est  longue  ou  brève  :  ce  sont 
les  voyelles  des  grammairiens. 

Les  lettres  telles  que  le  6  et  le  p  {labiale»);  le<fet 
le  t  {dentales);  l,  {palatale)  ^gtKlc,  {gutturales);  m 
et  n  {nasales),  supposent  que  le  canal  vocal  est  fermé, 
et  que  ses  diverses  parties  affectent  pour  chaque  lettre 
une  position  spéciale.  La  lettre  se  produit  au  moment 
ou  le  canal  s'ouvre  et  ou  le  son  vocal  se  forme. 

L'existence  de  ces  dernières  lettres  est  donc  instan- 
tanée. 

Les  autre*  lettres  ou  articulations  sont  1'/  et  le  v, 
le*  deux  sons  du  th  anglais,  r<  et  le  s,  le  ch,  te  /,  Vr, 
l'A,  etl'j;  espagnol,  ou  le  X  des  Grecs. 

Ces  lettres  ont  pour  caractère  d'être  produites  par  le 
frottement  de  l'air  expiré  contre  les  parois  du  pha- 


rynx ou  de  la  bouche,  dont  la  conflgunUoa  vnto  soi* 
vantl'espëce  de  lettre.  Elles  sont  par  conséquent  indé- 
pendantes de  la  voix,  et  peuvent  être  prolongées  autant 
que  dure  la  sortie  de  l'airdes poumons  ;  mais  diesn'ac- 
4iuièrent  cependant  toute  leur  valeur  qu'en  se  Joignant 
à  un  son  vocal. 

Chaque  lettre,  voyelle  ou  articulation,  est  produite 
par  une  disposition,  ou  un  mouvement  particulier  du 
tuyau  vocal  ;  mais  pour  les  unes ,  c'est  la  langue  qui 
est  l'agent  principal  de  leur  formation  ;  pour  les  au- 
tres, ce  sontles  dents  :  pour  celles-ci,  ce  sont  les  lèvres; 
pour  celles-là,  le  son  de  la  voix  doit  traverser  les  fosses 
nasales,  etc.  C'est  en  étudiant  avec  attention  le  méca- 
nisme de  la  production  de*  lettres  que  se  sont  perfco- 
tionnées  les  méthodes  d'enseignement  de  la  lecture,  et 
particulièrement  celle  de  M.  Laiforc  d'Agen.  (Voya 
mon  Journal  de  Phyeiologie,  t.lX.) 

La  prononciation  nécessite  donc  une  brame  confl>^ 
mation  du  tuyau  vocal.  Présenie-t-il  quelque  détomia- 
tion ,  quelque  lésion ,  une  perforation  de  la  voûte  ou 
du  voile  du  palais  par  exemple  ;  les  dents  manquent- 
elles;  la  langue  est-elle  gonflée  ou  paralysée;  les 
amygdales  sont-elles  tuméfiées ,  etc. ,  etc. ,  la  faculté 
d'articuler  présente  des  altérations,  et  peut  même  de- 
venir impossible. 

Le  simple  bruit  sourd  que  fait  l'air  en  traversant  te 
larynx  peut  suffire  à  la  prononciation  ,  comme  il  ar- 
rive quand  on  parle  très-bas.  Les  personnes  qui  ont 
complètement  perdu  la  voix  prononcent  encore  asseï 
distinctement  pour  se  faire  entendre  même  à  une  cer- 
taine distance. 

Nous  devons  à  M.  Deleau  une  expérience  curieuse  : 
au  moyen  d'un  tube  recourbé  introduit  par  une  narine 
jusque  dans  l'arrière-bouche,  il  y  bit  arriver  un  cou- 
rant d'air  qui  part  d'un  résenoir,  où  le  fluide  est  con- 
densé. Ce  courant  gazeux,  en  parcourant  le  tube  élas- 
tique, frotte  etdéveloppe un  légerbruit  qui,  traversant 
le  tuyau  vo<^i ,  à  l'instar  de  la  voix,  peut  y  être  arti- 
ticulé  et  servir  à  un  langage  d'autant  plus  singulier 
qu'il  se  forme  en  même  temps  que  la  parole  ordinaire. 
Dans  ce  cas,  la  personne  soumise  i  l'expérience  fOme 
simultanément  deux  paroles  qui,- articulée*  au  même 
instant  et  de  la  même  manière,  produisent  sur  les 
spectateurs  une  impression  des  plus  étranges. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  cette  expérience  et 
l'observation  d'un  forçât  du  bagne  à  Toulon ,  dont 
la  glotte  était  oblitérée  &  la  suite  d'un  suicide,  et 
qui  respirait  par  une  ouverture  fistuleuse  de  la  tn^ 
cbée. 

Cet  homme,  qui  ne  pouvait  produire  aucun  son  par 
son  larynx,  puisque  l'air  ne  traversait  plus  cet  organe, 
était  parvenu  à  former  dans  l'arrière-bouche  un  petit 
réservoir  d'air  avec  lequel  il  trouvait  moyen  de  pro- 
duire un  certain  bruit  ;  ce  bruit,  soumis  ensuite  aax 
organes  de  la  prononciation,  devenait  bientôt  une  es- 
pèce de  parole  très-limitée,  il  est  vrai,  mais  qui  snfi- 
sait  cependant  pour  que  le  malheureux  fbrçat  parrlnt 
à  faire  connaître  ses  principaux  besoins. 

En  combinant  les  I«Ui«t  diTertement  et  ea  moAre 
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variable,  on  tonne  dei  soni  pins  on  moins  composfg, 
qui  sont  de«  mod.  La  formation  des  mots  est  difKrente 
«olvant  les  langues.  Dans  celles  du  Nord,  les  conson- 
nes sont  accumulées,  sans  que  ce  soit  la  véritable  rai- 
son pour  laquelle  elles  sont  rudes  à  l'oreille  et  diffi- 
ciles à  prononcer;  dans  les  langues  du  Mid  i ,  les  voyelles 
sont  employées  en  plus  grand  nombre  ;  elles  sont  en 
général  douces  et  harmonieuses. 

Ce  n'est  point  un  son  toujours  le  même  qui  sert  de 
Ibndement  à  la  prononciation  :  la  voix  articulée  s'é- 
lève, baisse,  varie  d'intensité,  de  timbre,  d'une  manière 
di£Krente  suivant  chaque  espèce  de  langue.  Le  mode 
de  ces  variations  constitue  Vaccent  ou  la  prononcia- 
tion propre  à  chaque  pays. 

Articultr,prononcer,  n'estpoinf  parler.  Oh  oiseau 
prononce  des  mots,  des  phrases  même,  mais  il  ne  parle 
point  :  l'homme  seul  est  doué  de  la  parole,  qui  est  le 
phn  poissant  moyen  d'expression  de  l'intelligence; 
lui  seul  attache  on  sens  aux  mots  qu'il  prononce  et  à 
l'arrangement  qu'il  leur  donne  :  il  n'aura  donc  point 
de  parole  s'il  n'a  point  d'intelligence.  En  effet,  la  plu- 
part des  idiots  ne  parlent  point  (1)  :  ils  articulent  va- 
guement des  sons,  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  aucune 
signification. 

Du  chant. 

La  TOix  du  chant  diffère  des  autres  sons  .produits 
par  le  larynx,  en  ce  qu'elle  est  formée  par  des  sons 
dont  l'oreille  distingue  aisément  les  inte.rvalles,  et  dont 
on  peut  prendre  l'unisson.  Ces  caractères  n'existent 
ni  pour  le  cri  ni  pour  la  imix  parlée,  dont  les  inter- 
valles sont,  en  général,  inappréciables. 

Dodart  a  avancé  que,  dans  la  production  du  chant, 
le  larynx  éprouvait  un  mouvement  de  balancement  ou 
d'oscillation  de  bas  en  haut;  mais  l'observation  ne 
confirme  point  son  assertion.  Nous  ignorons  quelles 
sont  les  conditions  où  se  trouvent  les  ligaments  de  la 
glotte  ainsi  que  l'appareil  vocal  quand  ils  deviennent 
propres  à  former  des  sons  appréciables. 

Quant  à  chaque  ton  du  chant,  pris  isolément,  il  ne 

diffère  physiquement  de  la  voix  parlée  que  par  sa  por- 

■  (ée.  La  véritable  différence  entre  le  ch^nt  et  les  autres 

sons  vocaux  se  trouve  dans  la  régularité  et  l'harmonie 

des  intervalles. 

ITn  chanteur  vulgaire  a ,  entre  le  son  le  plus  bas 
et  le  son  le  plus  aigu ,  environ  neuf  tons;  les  belles 
voix  sont  plus  étendues ,  cependant  elles  ne  dépas- 
sent guère  deux  octaves  en  sons  bien  justes  et  bien 
pleins. 

Enfin ,  il  a  existé  et  il  existe  encore  des  virtuoses 
célèbres ,  si  heureusement  organisés ,  qu'ils  peuvent 
parcourir  plus  de  trois  octaves;  leur  organe  vocal  re- 
présente presque  toute  l'étendue  possible  de  la  voix 
bumaine.  Mais  ces  exemples  sont  des  exceptions  que  la 
nature  ne  crée  que  rarement. 

Il  y  a  deux  sortes  de  voix,  les  graven  et  lei  aiguës  : 

{\)ViaA,Trttitid4l»ManU,t*t»\Vt. 


la  différence  des  unes  aux  autres  est  d'environ  uin 
octave. 

En  général,  les  voix  graves  appartiertnent  aux 
hommes  foifs  ;  cependant  ceux  dont  la  voix  est  la  pins 
grave  peuvent  former  des  sons  aigus  en  prenant  le 
fausset  ou  faucet  (voix  de  la  gorge). 

Les  voix  aiguës  sont  celles  des  femmes,  des  entants 
et  des  eunuques. 

En  ajoutant  tous  les  Ions  d'une  voix  algue  à  ceux 
d'une  voix  grave,  on  a  une  étendue  d'à  peu  près  trois 
octaves  et  demie. 

La  suite  des  sons  chantés  'se  compose  de  deux  es-, 
pèces  distinctes  de  sons  :  les  graves  et  da  médium , 
qui  se  font  H  se  soutiennent  sans  efitorts,  et  les  sons 
aigus,  qui,  en  général,  entraînent  une  contraction  plus 
ou  moins  fatigante  soit  du  larynx,  soit  des  muscles  du 
tuyau  vocal,  et  particulièrement  du  pharynx,  du  voile 
du  palais  et  de  la  langue. 

Ces  deux  espèces  de  sons  diffèrent,  au  point,  qUanl 
à  leur  caractère  physique,  qu'ils  semblent  produits 
par  des  instruments  dissemblables  :  les  premiers  sont 
nommés  notes  de  poitrine,  sons  i\i  premier  registre; 
les  seconds  toix  de  tète,  fausset,  sons  du  second  re- 
gistre. M.  le  docteur  Bennati ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a 
proposé  récemment  de  qualifier  les  premiers  sons  /o- 
ryngiens,  et  les  seconds  sons  sus-laryngiens.  Je 
n'approuve  pas  complètement  ces  dénominations,  car 
elles  pourraient  induire  en  erreur  et  faire  croire  que 
les  seules  notes  graves  et  du  médium  sont  formées 
par  le  larynx,  et  que  les  notes  aiguès  sont  produites 
par  les  parties  placées  au-dessus  du  larynx ,  tandis 
que  tous  les  sons  de  la  voix  résultent  également  de 
l'instrument  vocal  entier  ;  seulement,  comm'é  tous  lés 
instruments  à  vent ,  il  est  autrement  disposé  quand 
il  produit  les  sons  aigus  ou  quand  il  rend  les  sons 
graves. 

H  est  certain,  toutefois,  qu'au  moment  où  un  chan- 
teur passe  du  premier  registre  au  second  il  se  fait  Un 
mouvement  et  un  changement  très-remarquable  dans 
le  larynx,  dans  l'arrière-bouche  et  dans  la  position  de 
la'Iangue.  Ce  qui  a  lieu  à  la  glotte  nous  est  inconnu*; 
nous  n'en  sommes  avertis  que  par  le  sentiment  parti- 
culier de  fatigue  que  nous  éprouvons  bientôt.  Ouant  à 
ce  qui  arrive  au  pharynx,  au  voile  du  palais  et  à  la 
langue ,  il  est  visible  que  tous  les  muscles  de  ces  par- 
ties sont  dans  une  très-grande  activité,  variable  selon 
les  individus,  mais  qui  a  en  général  pour  effet  d« 
rétrécir  le  gosier ,  de  tendre  le  voile  du  palais ,  d'éle- 
ver la  angue  en  la  rendant  concave,  et  d'effacer  la 
luette.  Mais  l'étude  la  plus  attentive  de  ces  phénobaë- 
nes  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  physique  des 
sons  de  fausset.  Ce  point  de  physique  physiologique  si 
curieux  est  encore  tout  entier  à  examiner.  Je  dirai  ce- 
pendant qu'en  faisant  des  essais  avec  le  larynx  artifi- 
ciel de  M.  C.  Latour,  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois,  en 
tendant  fortement  les  lames  de  gomme  élastique,  de 
faire  sortir  des  sons  qui  étaient  aux  sons  ordinaires 
de  l'instrument  à  peu  de  chose  près  ce  qu'est  le  faus- 
set aux  sons  de  poitrine  j  ce  qui  semblerait  indiquer, 
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,«l  c«  qui  ett  d'ailleurt  probable ,  que  le  larjms  est  le 
principal  agent  de  la  formation  du  ton ,  le*  autres 
partie*  du  tuyau  n'étant  qu'accessoires  plus  ou  moins 
indispensable*. 

Ajoutons  que  les  femmes,  les  enfants,  les  eunuques, 
dont  la  voix  se  compose  presque  enlièremeot  de  sons 
du  second  registre ,  et  qui  font  peu  d'efforts  pour  les 
produire,  ont  le  larynx  moins  volumineux  que 
.rhomme  adulte ,  et  que  cet  organe  est  entièrement 
cartilagineux. 

Les  son*  graves,  qui  sont  formés  par  une  longue 
jloUe  et  qui  nécessitent  par  conséquent  une  plus 
grande  dépense  d'air  expiré,  ne  peuvent  être  soute- 
nus aussi  longtemps  que  les  sons  aigus,  qui,  produits 
.par  une  glotte  étroite  presque  fermée,  ne  demandent 
,qu*un  écoulement  d'air  beaucoup  moin*  considéra- 
ble ;  la  différence  sou*  ce  rapport  peut  être  de  un  à 
troi*. 

C'ect  pour  la  même  raison  que  nous  soutenons  bien 
moins  longtemps  un  son  intense  qu'un  son  faible  ; 
aussi  savoir  ménager  l'haleine  est-Il  une  partie  impor- 
tante de  l'art  du  chanteur  ;  plus  sa  poitrine  sera  spa- 
cieuse, plu*  elle  contiendra  d'air,  et  plus  facilement  il 
lui  sera  permit  de  produire  ces  effet*  qui  nous  éton- 
.  nent  et  nous  ravissent. 

Mais  les  différence*  qui  existent  entre  les  diverses 
.  espèce*  de  voix  ne  portent  pas  toutes  sur  l'étendue  et 
,  la  durée  des  sons.  Il  y  a  des  voix  fbrtes,  dont  tes  sons 
sont  forts  et  bruyants ,  des  voix  douces,  dont  les  sons 
sont  doux  et  flûtes  :  de  belle*  toix,  dont  les  sons  sont 
pleins  etjiarmonieux  ;  des  voix  yu«/es.  Il  y  a  des  voix 
fautse*;  il  y  a  des  voix  flexibles,  légères;  il  en  est 
de  <fMre«  fA  pesantes .  Il  y  en  a  dont  les  beaux  sons 
sont  irrégulièrement  distribués  :  aux  unes ,  dans  le 
bas;  aux  autres,  dans  le  haut;  à  d'autres,  dans  le 
médium ,  etc.  (1).  Ni  la  physiologie  ni  la  physique  ne 
rendent  encore  raison  de  ces  diverses  qualités  de 
voix. 

De  même  que  la  voix  et  la  parole,  le  chant  est  un 
effet  de  l'état  de  société;  il  suppose  l'existence  de 
.l'oule  et  de  l'intelligence.  Il  est  en  général  employé  à 
peindre  les  besoins  inslinctifï,  les  passions,  les  di- 
vers états  de  l'esprit.  La  joie ,  la  tristesse ,  l'amour 
heureux  ou  malheureux ,  excitent  des  chants  divers. 

Le  chant  peut  être  articulé.  Alors,  au  lieu  d'expri- 
mer simplement  de*  sentiments ,  il  devient  un  moyen 
d'expression  de  la  plupart  des  actes  de  l'intelligence, 
.  mais  particulièrement  de  ceux  qui  sont  liés  avec  les 
passions  sociales, 

La  déclamation  est  une  espèce  particulière  de 
chant  ;  le*  intervalle*  de*'  ton*  n'y  sont  pas  entière- 
ment harmonique* ,  et  les  tons  eux-mêmes  ne  sont 
pas  complètement  appréciables.  II  parait  que  chez  les 
anciens  la  déclamation  différait  beaucoup  moins  du 
chant  que  chez  les  modernes  :  elle  avait  probablement 
de  l'analogie  avec  ce  que  nous  nommons  le  récitatif 
.  dans  nos  opéras. 

(1)  J,-J.  BsoHMa,  DMotuitir*  d»  Mmiqn» , 


Les  langues  méridionales,  qui  sont  trè»4UM«B- 
tuées,  c'est-à-dire  qui  varient  beaucoup  en  ton*  dans 
la  simple  prononciation,  sont  très-propres  a  être 
chantées. 

Toutes  les  modifications  de  la  voix,  que  nous  venons 
d'étudier ,  sont  produites  lors  de  la  sortie  de  l'air  de 
la  poitrine.  La  voix  peut  aussi  être  formée  dans  le 
moment  où  l'air  traverse  le  larynx  peur  pénétrer  dans 
la  trachée;  mais  cette  voix  inspiratoire  est  rauque,. 
inégale,  peu  étendue  ;  on  ne  peut  que  difficilement  «n 
varier  les  tons  ;  enfin,  par  les  caractères  même*  du 
phénomène,  on  peut  juger  qu'il  ne  se  passe  pas  salon 
les  lois  ordinaires  de  l'économie.  Ou  peut  auwi  par- 
ler et  chanter  en  inspirant.  Certaines  personnes  par- 
viennent de  cette  manière  à  produire  de  sons  d'une  oc- 
lave  et  plus  au-dessus  de  la  voix  de  femme  la  plus 
haute  (  soprano  ).  On  ignore  les  modifications  qu'é- 
prouvent les  lèvres  de  la  glotte  dans  la  production  de 
la  voix  inspiratoire. 

jirt  des  ventriloquet. 

Puisque  rhomme  peut  varier ,  pour  ainsi  dire ,  i 
l'infini,  les  sons  apprièciabies.ou  inappréciables  de  ssi 
voix ,  qu'il  en  peut  changer  à  volonté  et  de  mille 
manières  l'intensité ,  le  timbre ,  etc. ,  rien  ne  doit 
être  plus  facile  pour  lui  que  d'imiter  exactement  les 
divers  sons  qui  frappent  son  oreille  :  c'est  en  effet  ce 
qu'il  exécute  dans  plusieurs  circonstances.  Beaucoup 
de  personnes  imitent  parfaitement  la  voix  et  la  pro- 
nonciation d'autres  personnes ,  celle  des  acteurs ,  par 
exemple.  Les  chasseurs  imitent  les  différents  cris  du 
gibier,  et  réussissent  à  l'attirer  par  ce  moyen  dans 
leurs  pièges. 

Va  art  est  né  de  cette  faculté  qu'a  l'homme  d'imiter 
les  différents  bruits  ou  sons  qu'il  entend  ;  mais  les 
individus  qui  le  possèdent ,  et  qui  portent  le  nom  de 
ventriloques,  n'ont  point  reçu  de  la  nature  une 
organisation  vocale  différente  de  celle  des  autres 
hommes  :  ils  doivent  posséder  à  un  certain  degré  la 
capacité  d'observer  les  diverses  altérations  qu'éprou- 
vent les  sons  par  la  distance  et  les  localités ,  etc. ,  et 
avoir  les  organes  de  la  voix  et  de  la  parole  bien  dis- 
posés ,  afin  qu'ils  puissent  aisément  produire  les  sons 
qu'ils  veulent  imiter. 

Les  fondements  sur  lesquels  repose  cet  art  sont  hciles 
à  saisir  :  nous  avons  instinctivement  reconnu,  par  l'ex- 
périence ,  que  les  sons  s'altèrent  par  plusieurs  causes  : 
par  exemple ,  quils  s'affaiblissent ,  deviennent  moins 
distincts,  et  changent  de  tùnbre  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  nous.  Un  homme  est  descendu  au  fond 
d'un  puits ,  il  veut  parler  aux  personnes  qui  sont  à 
l'ouverture  :  sa  voix  n'arrivera  à  leur  oreille  qu'avec 
des  modifications  dépendantes  de  la  distance ,  et  de 
la  forme  du  canal  qu'elle  a  parcouru.  Si  donc  use 
personne  remarque  ces  modlRcations  et  s'exerce  à  les 
reproduire,  elle  fera  naître  des  illusions  d'acoustique, 
dont  on  ne  pourra  pas  plus  se  défendre  que  de  voir 
les  objet*  plu»  gros  si  l'ail  est  armé  d*iiv  1<XV*- 
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{'«mariera  complète li  rarttote  «iqdoie  d'alUom 
le*  prestiges  coBvenablet  pour  détourner  ou  pour  ixfir 
rattenlion  de*  auditeur*. 

Ptu«rarU*teaurade  talents,  plu*  le*iUu*ion*  *eront 
noaiibreuse*  ;  mai*  il  faut  se  guia  de  croire  qu'un 
ventriloque  (1)  produise  les  *on*  vocaux  et  articule 
par  de*  procédé*  particulier*.  Sa  voix  se  ferme  à  la 
manière  ordinaire;  *eulement  il  en  modifiée  «on  gré 
le  volume,  le  timbre  ;  etc.  ;  et  quant  à  la  parole ,  s'il 
lui  arrira  de  prononcer  sans  remuer  les  lèvres ,  c'est 
qu'il  a  soin  d'employer  de*  mots  dans  lesquels  il 
n'entre  point  de  lettres  labiale*,  qui  néce**iler4ienl 
inévitablement  le  mouvement  de*  livre*.  Sou*  un 
certain  rapport,  l'art  du  vehtriloque  e*t  à  l'oreille  ce 
que  la  peinture  e*t  pour  ie*  yeux. 

MttUfleationt  de  la  vois  dans  les  âge*. 

Le  larjmx  est  proportionnellement  tris-petit  chez  ie 
toiit*  et  l'enfant  naissant;  son  peu  de  volume  contraste 
arec  l'o*  hyoïde ,  de  la  langue  et  des  autres  organes 
de  la  déglutition  ,  qui  sont  déjà  tris-développés.  En 
outre,  il  est  arrondi;  le  cartilage  thyroïde  ne  fait 
point  de  saillie  au  cou. 

Le*  livres  de  la  glotte ,  les  ventricules ,  les  liga- 
ments lapérieur* ,  *ont  trè*-coun* ,  proportionnelle- 
ment à  ce  qu'il*  *eront  par  la  suite  ;  car ,  le  cartilage 
thyroïde  étant  peu  développé,  re*pace  qu'il*  occupent 
e*t  nécessairement  peu  considérable.  Les  cartilages 
sont  flexibles ,  et  loin  d'avoir  la  consistance  qu'ils 
auront  parla  suite. 

Le  larynx  conserve  à  peu  près  ces  caractères  jus- 
qu'à la  puberté  :  à  cette  époque ,  il  se  fait  une  révo- 
lution générale  dans  l'économie.  Le  développement 
des  organes  génitaux  détermine  un  accroissement 
rapide  dans  la  nutrition  de  plusieurs  organes  et  celui 
de  la  voix  est  du  nombre. 

L'activite  pins  grande  de  nutrition  se  fait  d'abord 
remarquer  dans  les  muscles  ;  ensuite ,  mais  plus  len- 
tement ,  elle  se  montre  dans  les  cartilages  :  alors  la 
forme  générale  du  larynx  se  modifie;  le  cartilage 
thyroïde  ae  développe  dans  sa  partie  anlérieure,  il 
fait  saillie  au  cou ,  mais  d'une  manière  bien  plus  pro- 
noncée chez  l'homme  que  chez  la  femme.  De  cette 
circonstance  résulte  un  allongement  considérable  des 
lèvres  de  la  glotte  ou  des  muscles  thyro-arylénol- 
diens  s  et  ce  phénomène  est  bien  plus  digne  de  re- 
marque que  l'agrandissement  général  de  la  glotte, 
qui  arrive  concurremment. 

Ces  changements  du  larynx ,  quoique  rapides,  ne 
«e  font  pas  ceftendant  tout  ft  coup;  il  faut  quelqueAtis 
six  ou  huit  m(ris  avant  qu'ils  soient  terminés. 

An  delà  de  la  puberté ,  le  larynx  ne  subit  pas  d'au- 
tres changements  bien  remarquables  ;  son  volume  et 
la  saillie  du  cartilage  IbyioUe  vont  seulement  en  se 
prWMDfant  davantage. 

(<)  La*  assis  wmMlOfu»,  iigaitiimlimê,  «t  aatasqni 


Ghes  l'homme  adulte ,  iet  cartilages  s'ossiSent  pai>- 
tiellement. 

Dans  la  vieillesse ,  l'ossification  des  cartilages  con- 
tinue et  devient  à  peu  pi%s  complète  ;  la  glande  épi- 
gloUique  diminue  considérablement  «  et  les  musclas 
intrinsèques  ,  mais  surtout  ceux  qui  forment  les  lè- 
vres de  la  glotte ,  diminuent  en  volume ,  deviennent 
moins  foncés  en  couleur,  perdent  de  leur  élasticité; 
enfin  ils  éprouvent  les  mêmes  modiicalions  que  le 
système  muKulaire  en  général. 

La  production  de  la  voix  supposant  l'entrée  et  la 
sortie  de  l'air  de  la  poitrine,  le  fœtus,  plongé  au 
milieu  du  liquide  de  l'aimitos ,  ne  peut  la  présenter; 
mais  au  moment  même  de  la  naissance ,  l'enfant  peut 
produire  des  son*  aigu*  assez  inten*e*. 

fagitui  e*t  le  nom  que  les  Latins  ont  donné  à  cette 
voix ,  ou  plutôt  à  ce  cri  par  lequel  l'enfant  exprime 
ses  besoins,  ses  souffïrances.  Rappelons-nous  que 
c'est  la  l'objet  du  cri. 

Vers  la  fin  de  la  première  année ,  l'enfant  commence 
à  former  des  sons  qui  se  distinguent  aisément  du 
vagitus.  Ces  sons ,  d'abord  vagues,  irrégulier*, -de-' 
viennent  bientôt  plus  distincts  et  plus  suivis  :  c'est 
alor*  que  le*  nourrice*  commencent  à  leur  faire  pro- 
noncer te*  mot*  le*  plus  simples ,  et  successivement 
ceux  qui  sont.plus  compliqués. 

La  prononciation  des  enfants  est  loin  de  ressembler 
à  celle  des  adultes  ;  mais  aussi  quelle  différence  entre 
les  organes  des  uns  et  des  autres  !  Chez  les  enfants  , 
les  dents  ne  sont  point  encore  sorties  de  leurs  alvéo- 
les; I9  langue  est,  comparativement,  (rès-volumi- 
neuse  ;  les  lèvres  se  trouvent  plus  grandes  qu'il  ne 
faut  pour  couvrir  anlérieurement  les  mâchoires  quand 
elles  sont  rapprochées  ;  les  cavités  nasales  sont  trèt- 
peu  développées ,  ete. 

Ce  n'est  que  par  degrés ,  et  à  mesure  que  la  con- 
formation des  organes  de  la  prononciation  se  rap- 
proche de  celle  de  l'adulte ,  que  les  enfants  arrivent  à 
articuler  nettement  les  diverses  combinaisons  de  let- 
tres. Ils  ne  parviennent  &  former  des  sons  apprécia- 
bles ,  ou  à  chanter ,  que  longtemps  après  qu'il*  ont 
acquis  la  faculté  de  parler. 

Cette  espèce  de  sons  est  la  voix  proprement  dite  ou 
acquise  :  l'enfant  ne  la  présenterait  pas  s'il  était 
sourd.  Elle  n'est  donc  pas  une  modification  du  va- 
gitus. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  puberté  ,  le  larynx  reste  pro- 
portionnellement très-petit ,  ainsi  que  les  lèvres  de  la 
glotte  :  aussi  la  voix  se  compose-t-elle 'entièrement 
de  sons  aigus.  Il  est  physiquement  impossible  que  le 
larynx  puisse  en  produire  de  graves. 

k  la  puberte,  la  voix  éprouve ,  particulièrement 
chez  l'homme ,  une  modification  remarquable  :  eUe 
acquiert  en  peu  de  Jours ,  souvent  même  tout  a  coup , 
une  gravite  et  un  timbre  sourd  qu'elle  était  loin 
d'avoir  auparavant.  Elle  baisse  en  général  d'une 

{uMedelawieoMi  mai*  il*  devraient  étr*  b*Mi*«l|ï*w 
d'iMÙ  du  laacaM  aaintifionei 
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PRÉCIS  ÉLÉyENTAIRE 


ootave.  La  voix  du  Jeune  homme  mue,  <e1<m  Texpret- 
«ion  Tolgalre.  Dan*  certain*  cas,  la  Toix  k  perd 
presque  entièrement ,  et  ne  reparaît  qu'apris  quel- 
ques semaines  ;  fréquemment  elle  contracte  une  rau- 
eité  marquée.  II  arrive  parfois  que  le  jeune  homme 
produit  involoalairement  un  son  très-aigu  dans  le 
moment  où  il  voudrait  rendre  un  son  grave  :  il  ne  hii 
est  guère  possible  alors  de  produire  des  sons  appré- 
ciables ou  de  chanter  juste. 

Cet  état  de  choses  se  prolonge  en  général  durant 
une  année,  après  quoi  la  voix  reprend  un  timbre 
plus  ou  moins  clair,  qui  durera  toute  la  vie  :  mais  il  se 
rencontre  des  individus  qui  perdent  â  jamais,  durant 
la  mue  de  la  voix,  la  faculté  de  chanter  ;  d'autres 
qui,  ayant  une  voix  belle  et  étendue  avant  la  mue, 
n'ont  plus,  passé  cette  époque,  qu'une  voix  médiocre  et 
limitée. 

La  gravilé  qu'acquiert  la  voix  dépend  évidemment 
du  développement  du  larynx,  et  surtout  de  l'allonge- 
ment des  lèvres  de  la  glotte.  Comme  ces  parties  ne 
peuvent  point  s'allonger  en  arrière,  elles  le  font  en 
avant  :  aussi  est-ce  à  ce  moment  que  le  larynx  devient 
saillant  au  cou,  et  que  la  pomme  d'Adam  se  montre. 
Chez  la  femme,  les  lèvres  de  la  glotte  ne  présentent 
point,  à  la  puberté,  cet  accroissement  de  largeur  : 
aussi  la  voix  reste-t-elle  en  général  aiguë. 

La  voix  conserve  à  peu  près  les  mêmes  caractères 
jusqu'au  delà  de  l'âge  adulte  ;  du  moins  les  modifica- 
tions subies  dans  l'intervalle  sont  peu  considérables, 
et  ne  portent  guère  que  sur1e  timbre  et  le  volume. 
Vers  la  première  vieillesse,  la  voix  change  de  nou- 
veau, son  timbre  s'altère,  son  étendue  diminue,  le 
chant  est  plus  difficile;  les  sons  deviennent  criards, 
et  ne  sont  plhs  produits  qu'avec  peine  et  fatigue.  Les 
organes  de  la  prononciation  s'ètant  altérés  par  l'effet 
de  l'Age,  les  dents  étant  plus  courtes,  quelques-unes 
ordinairement  tombées,  celle-ci  est  aussi  sensiblement 
altérée. 

Tous  ces  phénomènes  deviennent  plus  prononcés 
avec  la  vieillesse  confirmée.  La  voix  est  faible,  che- 
vrotante, cassée  ;  le  chant  porte  les  mêmes  caractères, 
ce  qui  dépend  alors  de  la  manière  dont  s'exerce  la  con- 
traction musculaire.  La  parole  subit  aussi  des  modi- 
fications remarquables  :  la  lenteur  des  mouvements 
de  la  langue,  l'absence  des  dents,  la  longueur  propor- 
tionnelle des  lèvres  plus  considérables,  etc.,  doivent 
nécessairement  influer  sur  la  prononciation. 

Rapporte  de  rouie  et  de  la  toix. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  liaison  de  la  voix 
et  de  l'ouïe  :  elle  est  telle,  qu'un  enfant  sourd  de  nais- 
'  sance  est  nécessairement  muet,  qu'une  personne  dont 
l'oreille  est  fausse  a  nécessairement  la  voix  fausse, 
qu'un  individu  dont  l'ouïe  est  dure  est  inslinctivemenl 
porté  à  parler  très-haut,  etc. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant. que  le  larynx  du 
•onrd  de  naissance  soit  incapable  de  former  la  voix  :* 
•ou*  avom  d^à  dit  qu'il  t>rodait  le  crii  L'art  parrlent^ 


par  divers  prooédét ,  \  loi  faire  produire  la  vois  ;  M 
arrive  même  à  faire  parler  des  sourds-muets  de  nais- 
sance, de  manière  à  leur  donner  moyen  de  soutenir 
une  conversation;  mais  leur  voix  est  rauque,  sourde. 
Inégale  :  ses  différentes  inflexions  surviennent  sans 
aucun  motif  et  très-inégalement.  Je  ne  crois  pas 
qu'un  sourd-maet  de  naissance  Mit  jamais  parvenu  à 
ciianter. 

Il  y  a  quelques  exemples  de  personnes  qoi  ont 
acquis  l'oui'e  à  un  Age  où  elles  pouvaient  rendre 
compte  de  leurs  sensations  ;  chez  toutes,  la  voix  s'est 
déwtoppée  peu  de  temps  après  que  les  individus  sont 
devenus  habiles  à  ouïr. 

Les  Mémoire»  de  VAhulèmie  de  Science»,  année 
1703,  contiennent  un  exemple  de  ce  genre,  arrivé 
chez  un  jeune  homme  de  Chartres,  Agé  de  vingt-qua- 
tre ans,  «  qui,  au  grand  étonnement  de  toute  la  ville, 
se  mit  tout  à  coup  à  parler.  On  sut  de  lui  que,  trois  pu 
quatre  mois  auparavant,  il  avait  entendu  le  son  des 
cloches,  et  avait  été  extrêmement  surpris  de  cette  sen- 
sation nouvelle  et  inconnue  ;  ensuite  II  lui  était  sorti 
une  espèce  d'eau  de  l'oreille  gauche,  et  il  avaltentendu 
parfattedient  des  deux  oreille*.  Il  ftit  trois  ou  quatre 
mois  à  écouter  sans  rien  dire,  s'accoutumant  à  répéter 
tout  bas  les  paroles  qu'il  entendait,  et  «'afienBlssaDt 
dans  la  prononciation  et  dans  les  idées  attadiée*  aux 
mots.  Enfin,  il  se  crut  en  état  de  rompre  le  silence,  et 
il  déclara  qu'il  parlait,  quoique  ce  ne  fût  encore  qu'im- 
parfaitement. Aussitôt  d'habiles  théologien*  l'inteiro- 
gèrent,  etc.  » 

Il  est  malheureux  pour  la  sdenee  que  ce  jeune 
homme  n'ait  point  été  observé  par  de*  physiologistes; 
peut-être  son  histoire  serait-elle  devenue  plus  intéres- 
sante et  surtout  ]dus  digne  de  confiance  ;  car  tdie 
qu'elle  est  racontée  elle  se  trouve  démentie  par  plu- 
sieurs faits  sur  lesquels  il  ne  peut  s'élever  aucun  doute; 
par  exemple,  celui  qui  s'est  passé  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années  : 

Un  jeune  sourd-muet  de  naissaiice.  Agé  de  quinze 
ans,  fut  guéri  de  la  surdité  par  M.  le  docteur  Itard, 
au  moyen  d'injections  faites  dans  la  caisse  par  une  ou- 
vertare  pratiquée  à  la  membrane  du  tympan.  Le  jeune 
sourd  reconnut  d'abord  le  son  des  cloches  voisines;  il 
éprouva  dans  ce  moment  une  émotion  très-vive,  msl 
à  la  tête,  des  vertiges  et  des  étourdissements.  Le  len- 
demain, il  fut  sensible  au  bruit  de  la  sonnette  de  l'ap- 
partement ;  vingt  jours  après  il  putreconnaltre  la  voix 
des  personne*  qui  lui  pariaient.  Alors  son  ravisse- 
ment fut  extrême  ;  il  ne  pouvait  se  ranasier  d'enten- 
dre parier.  «  Ses  yeux,  dit  M.  le  professeur  Percy, 
venaient  chercher  la  parole  jusque  sUr  les  lèvres.  > 
Sa  voix  ne  larda  pas  à  se  développer.  Il  ne  forma  d'a- 
bord que  des  sons  vagues;  peu  de  temps  après  il  put 
bégayer  quelque*  mots,  mais  il  lé*  prononçait  mal  è( 
à  la  manièrede*  enfent*.  II  fallut  quelque  temps  avaal 
qu'il  pût  prononcer  des  mots  un  peu  composé*  et  con- 
tenant plusieurs  consonnes.  On  lui  fit  entendre  une 
vieUe  organisée,  «an*  qu'il  eût  M  prévenu  ;  oB  le  rit 
4»KUooiip  («BU«r,p«Ur,  «(fw  W  ptiat4«  iMtMr 
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eDtyncope,  puii  éprouver  toui  les  transports  que 
cause  un  plaisir  vif  et  inconau  :  ses  joues  colorées, 
ses  yeux  étincelants,  sa  respiration  précipitée,  son 
pouls  rapide ,  annonçaient  une  sorte  de  délire , 
d'ivresse  de  bonheur. 

On  aurait  certainement  reconnu  encore  plusieurs 
pliénomènes  surprenants  sur  ce  jeune  liomme,  si  une 
maladie  n'était  venue .  l'enlever  aux  médecins  philo- 
sophes qui  l'observaient  ;  heureusement  ce  qui  n'a  pu 
être  étudié  sur  cet  enfant  l'a  été  dans  plusieurs  autres 
cas  semblables  dont  j'ai  moi-même  été  témoin.  J'ai 
parlé  précédemment  d'Honoré  Trésel  et  commencé 
son  histoire  :  je  vais  la  terminer  : 

Cependant  tout  l'intérêt  d'Honoré  pour  les  sensa- 
tions que  lui  procurait  son  ouïe  ne  l'avait  pas  empêché 
de  foire  une  observation  des  plus  importantes.  Son 
larynx  formait  aussi  des  sons  ;  au  plaisir  de  les  enten- 
dre vint  se  joindre  celui  de  les  produire.  C'est  ici  que 
Trésel  a  présenté  les  phénomènes  les  plus  curieux  et 
les  plus  neufs. 

L'instrument  de  la  voix  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pièces  différentes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent des  muscles ,  des  os,  des  cartilages,  des  mem- 
Itranes  ;  il  eût  été  admirable  que,  sans  un  exercice  pré- 
paratoire ,  toutes  ces  pièces ,  tous,  ces  organes  se 
fussent  mis  à  agir  de  concert,  de  manière  à  produire 
des  sons  vocaux  et  des  articulations  appréciables; 
c'est  ce  qui  n'arriva  point.  Les  premiers  sons  que 
Trésel  put  former  étaient  sourds  et  graves  ;  il  pro- 
nonça, non  sans  peine,  a,  o,  u;  les  deux  autres  voyelles 
ne  vinrent  que  plus  tard,  et  les  premiers  mots  qu'il 
forma  furent  papa,  tabac,  du  feu,  etc.  Mais  quand 
il  voulut  reproduire  des  mots  plus  compliqués,  il  fil 
une  multitude  de  contorsions  des  lèvres,  de  la  langue 
et  de  tous  les  agents  de  la  prononciation,  dont  il 
ignorait  entièrement  l'usage,  ressemblant  en  cela  à 
celui  qui  débute  dans  l'art  de  la  danse  ou  de  la  nata- 
tion, et  qui  se  consume  en  efforts  inutiles  et  en  mou- 
vements disgracieux. 

A  force  de  tentatives,  il  parvint  à  prononcer  quel- 
ques mots  composés  qui  avaient  été  d'abord  au-dessus 
de  ses  moyens. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  se  crut  au  niveau  des  autres 
enfaitts  de  son  âge  ;  et  que,  satisfait  de  lui-même,  et 
fier  de  sa  nouvelle  situation,  il  prit  en  grand  dédain 
ses  anciens  compagnonsd'infortune,  et  ne  voulut  plus 
les  voir;  manifestant  ainsi  l'un  des  instincts  les  plus 
déplorables  de  la  nature  de  notre  espèce. 

Malgré  ce  mouvement  de  vanité,  Trésel  avançait  iieu 
dans  la  prononciation.  Vn  grand  nombre  de  syllabes 
lui  échappaient,  ou  bien  il  ne  les  articulait  que  d'une 
manière  extrêmement  défectueuse.  Peut-être  n'aurait- 
il  jamais  franchi  cette  difficulté ,  si  son  instituteur 
n'eût  cessé  de  s'adresser  uniquement  à  teê  oreilles, 
pour  parler  en  même  temps  à  ses  yeux. 

On  lui  traça  sur  un  tableau  les  diverses  syllabes,  et, 
dés  ce  moment,  il  les  prononça  beaucoup  mieux,  saisis- 
«mt  avec  bien  plus  de  netteté  l'assemblage  des  voyelles 
et  des  consonnes  et  leur  influence  réciproque.  Témoin 


de  cet  essai,  nous  pûmes  constater  ainsi  un  fait  fOrt  re- 
marquable :  c'est  que  l'association  de  la  vue  et  des  mou- 
vements du  larynx  était  prompte  et  facile,  tandis  que 
celle  de  l'ouYe  et  de  l'organe  de  la  voix  était  toujours 
difficile  et  ne  s'exerçait  qu'avec  lenteur.  Par  exemple, 
aussitôt  qu'Honoré  apercevait  les  syllabes  écrites,  il 
les  prononçait,  si  en  même  temps  on  tes  faisait  reten- 
tir près  de  lui  ;  mais  si  on  enlevait  le  tableau  où  les 
lettres  étaient  tracées,  en  vain  articulait-on  à  son 
oreille ,  de  la  manière  la  plus  distincte,  certaines  syl- 
labes, il  lui  était  impossible  de  les  articuler  lui-même. 
11  saisissait  donc  bien  plus  fïicilement  les  rapports  des 
sons  avec  les  lettres  écrites ,  qu'avec  l'action  de  son 
larynx. 

Toutefois,  en  suivant  ce  procédé,  Trésel  a  appris  à 
lire  et  à  écrire  d'une  manière  assez  rapide  ;  mais  sem- 
blable aux  personnes  qui  étudientune  langueétrangère, 
et  qui,  en  général,  la  lisent  et  l'écriveal  longtemps 
avant  de  pouvoir  la  parler  :  encore  aujourd'hui  Honoré 
lit  des  yeux  et  écrit  infiniment  mieux  qu'il  ne  parle. 
Sa  prononciation  est  très-défectueuse  ;  les  rr  surtout 
ronflent  dans  sa  bouche  d'une  manière  singulière  et 
désagréable.  Les  diverses  nuances  de  l'accent  lui  pa- 
raissent inconnues  ;  mais  quand  on  pense  à  son  point 
de  départ ,  on  doit  être  satisfait  de  lui  voir  ce  degré 
d'instruction  après  un  intervalle  aussi  court. 

Honoré  présente  en  outre  un  phénomène  qui  a  fixé 
l'allention  des  commissaires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces chargés  de  l'examiner.  Quand  on  lui  dit  un  mot 
bien  distinctement,  il  le  répète  aussitôt;  quand  on 
l'appelle,  par  exemple,  il  ne  manque  pas  de  répéter 
son  nom  ;  l'important  pour  lui  est  de  parvenir  à  re- 
produire le  mot  qu'il  vient  d'entendre.  Si  son  institu- 
teur veut  s'adresser  à  son  esprit,  ce  sont  des  gestes  ou 
l'expression  de  son  visage  qu'il  emploie.  L'enfant  lui- 
même  n'exprime  facilement  et  promptement  ses  idées 
que  par  des  signes,  et  c'est  seulement  par  l'emploi  de 
ces  signes  qu'il  est  possible  de  juger  de  son  intelligence 
et  de  la  promptitude  de  ses  conceptions. 

Sous  ce  point  de  vue ,  Honoré  oCETe  un  phénomène 
bien  digne  d'intérêt.  Ayant  acquis  un  nouveau  moyen 
d'exprimer  ses  besoins  et  ses  idées ,  U  aurait  dû ,  du 
moins  cela  semblait  probable ,  négliger  celui  dont  il 
s'était  servi  jusqu'alors ,  et  qui  est  si  inférieur  à  la 
parole;  jusqu'ici,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé;  le 
langage  naturel,  c'est-à-dire  celui  des  signes,  au  lieu 
de  perdre  et  d'être  remplacé  graduellement  par  la  pa- 
role, «  gagné  avec  rapidité  et  a  acquis  une  perfection 
et  un  piquant  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'il  of- 
frait avant  qu'Honoré  eût  recouvré  l'ouVe. 

Cependant,  dans  ses  rapports  avec  les  enfants  de  son 
âge,  Honoré  commence  à  employer  des  mots  simples, 
et  particulièrement  des  substantif  pour  faire  connaître 
ses  principaux  désirs.  Peut-être  le  temps  le  portera-l-il 
à  faire  un  usage  plus  fréquent  et  plus  complet  de  la 
parole  ;  mais  peut-être  aussi  restera-t-ii  fort  au-dessous 
des  autres  hommes  sous  ce  rapport  ;  car  nous  avons 
de  nombreux  exemples  d'enfants  qui  sont,  pour  ainsi 
dire,  muets,  uniquement  parce  qu'il  leur  faut  uu  cer- 
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tain  effort  de  l'oreille  pour  saisir  les  mots,  el  un  travail 
quelque  peu  difficile  du  larynx  pour  parler  :  trouvant 
un  moyen  facile  de  communication  par  l'emploi  des 
signes ,  ils  négligent  d'exercer  l'oreille  et  les  organes 
de  la  parole,  et  restent  ainsi  classés  parmi  les  sourds- 
muets  ,  bien  qu'en  réalité  ils  ne  soient  ni  muets ,  ni 
sourds. 

J'ai  écrit  cette  observation  en  1835;  depuis  cette 
époque,  Honoré  a  continué  de  recevoir  les  soins  de  tous 
genres  de  M.  Deleau.  L'Académie  des  Sciences  a  fourni 
aux  frais  de  son  éducation,  ainsi  qu'à  celle  de  plusieurs 
autres  enfants  sourds ,  aussi  heureusement  rendus  à 
l'ouïe.  Il  a  sans  doute  fait  de  grands  progrès;  on  peut 
dire,  sans  rien  exagérer,  qu'il  entend  et  qu'il  parle. 
Mais  avouons  cependant  qu'il  est  encore  loin  des  autres 
enfants  de  son  âge  qui  n'ont  jamais  été  sourds-muets; 
il  ne  faut  pas  même  une  grande  attention  pour  recon- 
naître son  infériorité.  Si  le  temps  n'apportait  de  gran- 
des amélioration  dans  sa  position,  nous  serions  forcés 
de  conclure  qu'un  sourd-muet  de  naissance  ne  peut 
point  être  appelé ,  même  par  une  éducation  spéciale 
et  prolongée  pendant  huit  ans,  à  vivre  en  v>ciété  à  la 
manière  des  autres  hommes. 

D'autres  cas  analogues  que  j'ai  sous  les  yeux  semble- 
raient annoncer  que  si  l'ouïe  est  donnée  aux  sourds- 
muets  ,  dès  la  cinquième  année  de  leur  vie,  ils  sont 
beaucoup  plus  aptes  à  acquérir  la  parole  et  à  se  servir, 
comme  les  autres  enfants,  de  leur  oreille  el  de  leur  voix, 
et  à  abandonner  l'usage  des  signes. 

Oet  tant  indépendant*  de  la  voix. 

Indépendamment  de  la  voix ,  l'homme  peut  encore 
produire  â  volonté  un  grand  nombre  de  sons  inappré- 
ciables ou  même  appréciables ,  tels  que  le  bruit  qui 
accompagne  l'action  de  cracher,  de  se  moucher,  d'é- 
ternuer;  celui  par  lequel  on  appelle  un  cheval  ;  celui 
qui  simule  le  son  produit  quand  on  débouche  une  bou- 
teille ;  tel  est  encore  le  sifflet  des  dents  ou  des  lèvres, 
soit  qu'on  le  forme  en  expirant,  soit  en  inspirant;  et 
une  multitude  d'autres  bruits  qui  résultent  du  mouve- 
ment des  diverses  parties  de  la  bouche,  et  de  la  manière 
dont  l'air  pénètre  dans  cette  cavité  ou  dont  il  en  sort. 
Il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  rendre  raison 
du  mécanisme  de  la  production  de  ces  différents  sons; 
mais  aucun  physiologiste  physicien  n'a  pris  la  peine 
de  s'en  occuper.  Exceptons  cependant  le  sifflet,  qui  a 
été  récemment  l'objet  de  recherches  physiques  très- 
curieuses. 

Du  tifflet. 

Les  diverses  parties  mobiles  et  contractiles  qui  com- 
posent la  bouche  deviennent  à  notre  volonté  un  instru- 
ment à  vent,  dont  nous  pouvons  tirer  des  sons  plus  ou 
moins  harmonieux.  Mais  son  mécanisme  diffère  tout 
à  fait  de  celui  du  larynx.  C'est  aux  expériences  de 
M.  Cagoard-Lalour  que  nous  devons  d'en  connaître  la 
théorie. 


En  frottant  avec  le  doigt  un  carrçau  de  vitre  humide 
il  se  produit  un  son  musical' plus  ou  moins  aigii,  selon 
que  le  ft-ottement  est  plus  ou  moins  rapide.  ïfn  bitoo 
garni  d'une  étoffe  tournant  dans  un  tube  en  verre 
amène  le  même  résultat.  Si  l'on  agite  vivement  un  bA- 
ton  dans  l'atmosphère,  on  distingue  sans  peine  que  le 
bruit  du  frottement  aérien  est  accompagné  d'un  ion 
musical  plus  ou  moins  aigu,  suivant  la  vitesse  du  mou- 
vement. On  gros  bâton,  à  vitesse  égale,  forme  un  son 
beaucoup  plus  grave  qu'une  baguette. 

Ce  mode  de  production  de  sons  appréciables  parait 
être  celui  qui  appartient  au  sifflet  de  la  bouche.  Suivant 
toutes  les  apparences,  l'art  de  siffler  consiste  à  former 
avec  la  bouche  un  petit  conduit  dans  lequel  le  frotte- 
ment de  l'air  expiré  ou  inspiré  puisse  devenir  inter- 
mittent et  produire  ainsi  un  son  primitif,  qui  augmente 
ensuite  d'intensité  en  communiquant  ces  vibrations  i 
l'air  contenu  dans  la  cavité  de  la  bouche. 

Pour  vérifier  ses  idées ,  M.  Cagnard-Latour  a  fait 
construire  de  petites  rondelles  de  liège  percées  dans 
leur  centre  d'une  ouverture  circulaire  de  trois  milli- 
mètres de  diamètre.  Due  de  ces  rondelles  étant  placée 
entre  les  lèvres ,  on  siffle  à  peu  près  comme  avec  l'ou- 
verture des  lèvres.  Avec  la  même  rondelle  se  produisent 
tous  les  sons  compris  dans  l'étendue  d'une  octave  au 
moins.  Il  suffit,  pour  réaliser  cet  effet,  de  régler  con- 
venablement la  capacité  intérieure  de  la  bouche  eu 
même  temps  que  la  vitesse  du  courant  d'air.  U  y  a 
donc  analogie  entre  la  bouche  qui  siffle  et  l'embou- 
chure de  la  flâte  à  bec,  qui  reste  la  même ,  quels  que 
soient  les  tons  produits  par  l'instrument. 

En  ajustant  la  même  rondelle  à  l'extrémité  d'un  tube 
de  verre ,  le  son  du  sifflet  se  fait  entendre ,  et  comme 
dans  la  bouche  il  a  lieu  soit  pendant  l'expiration,  soit 
pendant  l'inspiration. 

Un  autre  mode  de  sifflet  est  formé  en  appliquant  le 
bout  de  la  langue  contre  les  dents  supérieures  et  la 
voûte  du  palais ,  si  l'on  réussit  à  former  un  orifice 
arrondi.  Enfin ,  il  en  est  un  autre  beaucoup  plus  diffi- 
cile à  produire  et  qui  parait  créé  dans  le  larynx  même, 
dont  la  glotte  ne  serait  pas  entièrement  fermée.  Il  doit 
y  avoir  de  l'analogie  entre  ce  sifflet  laryngien  et  le  son 
que  M.  Savart  a  obtenu  en  soufflant  doucement  avec 
la  bouche  dans  des  larynx  de  cadavres,  la  gloUe  étant 
ouverte. 

OIS  ATTITDBIS  BT  DBS  ■ODTKMBNTS. 

La  contraction  musculaire  n'est  pas  seulement  la 
cause  de  la  voix,  elle  préside  encore  à  nos  mouvemests 
et  à  nos  attitudes. 

L'explication  des  mouvements  et  des  attitudes  de 
l'homme  consiste  dans  l'application  des  lois  de  la  mé- 
canique aux  organes  qui  les  exécutent. 

Nos  attitudes  et  nos  mouvements  étant  extrêmement 
variés,  si  l'on  voulait  les  expliquer  tout,  on  y  trouve- 
rait l'application  de  la  plupart  des  lois  do  la  méca- 
nique. 

Personne  ne  **«*t  encore  occupé  d«  ce  traTail  d'nns 
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aaiiito»  taOtnauai  wtirfnltMte;  en  général  en  a'wt 
borné  aux  atlitudes  et  aux  mouTements  le«  plus  fré- 
quent», et  aux  applicatiABs  les  plu»  «inple»  des  prin- 
cipe» de  la  mécaBi^w- 

Principe»  de  mécanique  néeettaimpour  l'inMU- 
gutce  tU*  moweemuU*  »i  diu  attitude». 

a.  On  corp*  est  en  raouveMeat  «puad  ses  parties 
oeeupeot  successiYeBent  diffêrenls  point»  de  l'espace. 

b.  On  nomme  force  toute  catwe  de  mouvement, 
«.  Plusieucs  (orées  peuvent  être  appliquées  à  on 

corps  sans  produice  de  mouvement,  si  leurs  effets  se  dé- 
tmisent  mulueUement.  On  dit  alors  qu'il  y  a  équilibre. 

d.  Quand  deux  forces  appliquées  en  sens  contraire  à 
■0  même  point  ou  aux  extrémités  d'une  ligne  droite 
se  fiMt  é^ilibre,  ces  deux  farces  sont  égales. 

«.  Une  Ibrce  A  est  double  d'une  force  B,  si  la  pre- 
mière peut  être  considérée  comme  la  lénnioa  de  deux 
toces  égales  à  B. 

f.  Deux  forces  seront  entre  elles  comme  deux  nom- 
bre», 7  et  5  par  exemple  ,  si  elles  peuvent  être  con»i- 
dérées-comme  la  réunion,  la  première  de  7,  la  seconde 
de  5 ,  forces  toutes  égales  entre  elles., 

Les  rapports  des  forées  pouvant  ainsi  être  évalués 
en  nombre  ou  en  longueur ,  on  pourra  les  soumettre , 
soit  au  calcul,  soit  aux  oonstructions  géométriques. 

Quand  un  point  matériel  est  («llicité  par  plusieurs 
forces  qui  ne  se  font  point  équilibre,  il  se  meut  dans 
une  certaine  direction.  On  conçoit  que  ce  mouvement 
pourrait  être  produit  par  l'application  d'une  seule 
fbrce.  On  nomme  résultante  cette  force  unique  qui 
pourrait  remplacer  toutes  les  autres,  et  celles-ci,  con- 
sidérée» par  rapport  à  la  résultante,  sont  nommée»  ses 
composantes. 

g.  Pour  qu'un  système  de  fbrces  soit  en  équilibre, 
il  faut  que  chacune  d'elles  détruise  l'effiet  de  toutes  les 
autres ,  par  conséquent  qu'elle  soit  égale  et  directe- 
ment opposée  à  leur  résultante. 

A.  Si  toutes  les  forces  sont  dirigées  suivant  une 
même  ligne  droite ,  leur  résultante  sera  dirige  dans 
le  même  sens ,  et  égale  à  leur  somme ,  si  elles  tirent 
toutes  du  même  càté.  Si  elles  tirent  de  deux  cêtés  op- 
RO»és,  elle  sera  égale  à  la  différence  de  la  somme  de» 
force»  qui  tirent  dan»  un  sens  sur  les  forces  qui  tirent 
dan»  l'autre,  et  dirigée  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
somme. 

t.  D'après  le  rapport  couiu  des  trois  lignes,  si  on 
nous  donne  la  direction  de  deux  forces  P  et  Q.,  cell» 
de  leur  résultante  R,  nous  pourrons  facilement  trouver 
le  rapport  des  deux  forces  :  elle»  seront  entre  elles 
comme  les  c4lés  du  parallélogramme  construit ,  en 
menant  d'un  point  quelconque  de  la  direction  de  la 
ré»ultanle  deux  parallèles  à  la  direction  des  autres 
forces. 

De  plus,  si  l'on  a  la  valeur  de  la  résultante,  on  aura 
aussi  celle  des  composante»,  puisque  le  rapport  de 
diacune  de  ce»  ftaxe»  à  la  ré»ultaDte  e»t  comu  par 
le  aoyea  que  je  vieny  d'indiquer. 


k.  La  résultante  d'un  nombre  quelconque  d*  forées 
parallèles  jouit  d'une  propriété  très-remarq«able  j  c'est 
que  de  quelque  manière  qu'on  fasse  varier  la  direction 
des  forces ,  pourvu  qu'eHes  restent  parallèles  enir» 
elles,  et  que  leurs  points  d'appUeation  ne  soient  pa* 
changés,  celui  de  la  résultante  sera  toujours  le  même; 
puisque  c'est  uniquement  du  rapport  de  ce»  forces  et 
de  la  dislance  de  leurs  points  d'application  que  dépend 
celui  de  la  résultante. 

/.  Si  le  corps  auquel  sont  appliquées  les  forces  n'est 
pas  libre  dans  l'espace,  mais  assujetti  à  tourner  autour 
d'un  poiat  fixe,  on  juge  bien  que  pour  cp'ity  ait  équi- 
libre ,  il  suffira  que  la  résultante  de  toute»  les  ftwce» 
passe  par  ce  point,  puis<£u'alor»sa»  action,  s'exerçant 
contre  un  obstacle  invincible ,  restera  aécessaffement 
sans  effet. 

m.  Si  le  corps  soumis  à  l'acUon  des  force»  e»t  assu' 
jetti  à  se  mouvoir  autour  d'une  ligne  droite,  il  suffira 
pour  l'équilibre  que  la  résultante  passe  pai>  Pase  &ce 
qui  rendra  nul  son  efiet. 

n.  La  pesanteur  agit  sur  chaque  moMeuie  des  corps, 
et  les  soUicite  toutes  dans  des  direction»  sensiblement 
parallèles;  on  pourra  donc  appliquer  à  ce»  foives  ce 
qu'on  a  dit  généralement  de  tout  système  de  forces  pe- 
rallèles,  c'est  que  leur  résultante  passera  toujours  par 
un  même  point,  de  quelque  manière  qu'on  fbs»e  va- 
rier la  direclion  des  forces,  c'est-à-dire,  dans  ce  cas,  de 
quelque  manière  qu'on  incline  le  corps  par  rapport  à  la 
verticale,  qui  est  la  direction  oonstantede  la  pesanteur. 
Ce  point  unique  d'appUeation  de  U  résultante  de 
toutes  les  pesanteurs  partielles ,  est  ce  qu'on  nomme 
centre  de  gravité. 

0.  Pour  qu'un  corps  soumis  à  U  seule  action  de  la 
pe»anteur  re»te  en  équilibre,  il  faudra  que  la  verticale, 
paasant  par  le  centre  de  gravité ,  reneontre  le  polut 
'd'appui  ou  de  suspension» 

p.  Si  le  corps  repose  sur  un  plan  horixontai,  il  faut 
que  cette  résultante  tombe  en  dedans  de  l'espace  com- 
pris eaVK  les  poinU  par  lesquels  il  touobe  le  pian  :  on 
nomme  btue  de  tu^entation  l'espace  ^asi  ctnsoa- 
scrit.  Plus  cet  espace  sera  grand,  toutes  ohotes  étant 
égales  d'ailleurs,  plus  l'équilibre  sera  assuré. 

q.  L'équilibre  sera  stable  quand  le  ooips ,  dérangé 
inBniment  peu  de  sa  position ,  tendra  à  y  revenir  par 
une  suite  d'oscillations.  Il  sera  instantané ,  si  du  mo- 
ment que  le  oorpo  est  dérangé  de  sa  position ,  il  tend 
à  s'en  éloigner  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  une  autre  position  d'équilibre. 

r.  L'équilibresera  stable  quand  le  centre  de  gravité 
sera  le  plus  bas  possible,  parce  quetbut  cbasgement  ne 
lieut  que  le  faire  monter  contre  la  tendance  qu'il  a  à 
descendre.  L'équilibre  sera  instantané  quand  le  centra 
de  gravité  sera  le  plus  haut  possible,  parce  que  tout 
changement ,  ne  pouvant  que  le  faire  descendre ,  sera 
favorisé  par  la  tendance  qu'il  adéji. 

«.  De  deux  colonnes  cranses ,  formées  d'une  égale 
quantité  de  la  même  matière,  etde  même  hauteur,  celle 
qui  présentera  la  cavité  la  plus  considérable  sera  la 
plu»  forte. 
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t.  De  deux  cotonnet  de  même  diamètre ,  mais  de 
hauteur  différente ,  la  plus  haute  sera  la  plus  faible. 

V.  Le  plus  grand  poids  que  puisse  supporter  un  res- 
sort qui  éprouve  de  petites  flexions,  est  proportionnel 
au  carré  du  nombre  des  flexions,  plus  un,  en  sorte  que 
si  le  ressort  présente  trois  courbures,  il  supportera  un 
poids  seize  fois  plus  considérable  que  s'il  n'en  présentait 
qu'une  (1). 

Det  levlen. 

On  définit  le  levier  une  ligne  inflexible  qui  tourne 
autour  d'un  point  fixe. 

On  distingue  dans  un  levier  le  point  d'appui,  le 
point  où  agit  la  puissance,  celui  où  se  ^it  la  résis- 
tance, ou  simplement  le  point  d'appui,  la  puissance  et 
la  résistance. 

Selon  la  position  respective  du  point  d'appui,  de  la 
puissance  et  de  la  résistance,  le  levier  est  du  premier, 
second  ou  troisième  genre. 

Dans  le  levier  du  premier  genre ,  le  point  d'appui 
est  entre  la  résistance  et  la  puissance;  la  résistance 
est  à  une  extrémité,  et  la  puissance  à  l'autre  extrémité. 

Le  levier  du  deuxième  genre  est  celui  où  la  résis- 
tance est  entre  la  puissance  et  le  point  d'appui,  et  où 
le  point  d'appui  et  la  puissance  occupent  chacun  une 
extrémité. 

Enfin, dans  le  levier  du  troisième  genre,  c'est  la  puis- 
sance qui  est  entre  la  résistance  et  le  point  d'appui, 
tandis  que  la  résistance  et  le  point  d'appui  sont  aux 
extrémités. 

On  distingue  encore  dans  un  levier  le  bras  de  la 
puissance  et  celui  de  la  résistance.  Le  premier  com- 
prend la  portion  du  levier  qui  s'étend  du  point  d'ap- 
pui k  la  puissance  ;  le  second  est  la  portion  de  levier 
qui  sépare  le  point  d'appui  de  la  résistance. 

Lorsque  dans  le  levier  du  premier  genre  le  point 
d'appui  occupe  exactement  le  milieu  du  levier,  on  dit 
alors  que  le  levier  est  à  bras  égaux  ;  quand  le  point 
d'appui  se  rapproche  de  la  puissance  ou  de  la  résis- 
tance ,  on  dit  alors  que  le  levier  est  à  bras  inégaux. 

La  longueur  du  bras  de  levier  donne  plus  ou  moins 
d'avantage ,  soit  à  la  puissance ,  soit  à  la  résistance. 
Si  le  bras  de  la  puissance,  par  exemple,  est  pins  long 
que  celui  de  la  résistance,  l'avantage  est  pour  la  puis- 
sance ,  dans  la  proportion  de  la  longueur  de  son  bras 
à  celle  du  bras  de  la  résistance  ;  en  sorte  que  si  le 
premier  de  ces  bras  est  double  ou  triple  du  second , 
il  suffira  que  la  puissance  soit  la  moitié  ou  le  tiers  de 
la  résistance,  pour  que  les  deux  forces  se  fassent  équi- 
libre. 

Dans  le  levier  du  second  genre ,  le  bras  de  la  puis-' 
sance  est  nécessairement  plus  long  que  celui  de  la 
résistance ,  puisque  celle-ci  est  entre  la  puissance  el 
le  point  d'appui ,  tandis  que  la  puissance  est  à  une 

(1)  J'ai  emprunté  pretque  tout  cet  «rlicle  aux  Reeher- 
chet  $ur  la  Mécanique  animale,  par  H.  Ronlio,  et  intérée* 
dans  moo  Journal  de  Phytiologie. 


extrémité.  Ce  genre  de  levier  est  toujotir*  avantageux 
à  la  puissance. 

C'est  le  contraire  pour  le  levier  du  troisième  genre, 
puisque  dans  ce  levier  la  puissance  est  placée  entre  la 
résistance  et  le  point  d'appui,  tandis  que  la  résistance 
occupe  une  extrémité. 

Le  levier  du  premier  genre  est  le  plus^fevoraMei 
l'équilibre  ;  le  levier  du  second  genre  est  le  plus  fa- 
vorable pour  vaincre  une  résistance,  et  le  levier  du 
troisième  genre  est  celui  qui  favorise  le  plus  la  rapi- 
dité et  l'étendue  des  mouvements. 

La  direction  selon  laquelle  la  puissance  s'insère  sur 
un  levier  est  importante  à  remarquer.  L'effet  de  la 
puissance  est  d'autant  plus  considérable ,  que  sa  di- 
rection approche  davantage  d'être  perpendiculaire  k 
celle  du  levier.  Lorsque  cette  dernière  condition  est 
remplie,  la  totalité  de  la  A>rce  est  employée  à  surmonter 
la  résistance ,  tandis  que ,  dans  les  directions  obli- 
ques ,  une  partie  de  cette  A>rce  tend  à  faire  mouvoir 
le  levier  dans  sa  propre  direction ,  et  cette  portion  de 
force  est  détruite  par  la  résistance  du  point  d'appui. 

Le  principe  général  d'équilibre  des  leviers  consiste 
en  ce  que ,  quelque  direction  qu'aient  les  forces,  elles 
sont  toiyours  entre  elles  en  raison  inverse  des  perpen- 
diculaires abaissées  du  point  fixe  sur  leur  direction. 

Foret  moMee. 

On  appelle^nerfte  cette  propriété  générale  des  corps, 
en  vertu  de  laquelle  ils  persévèrent  dans  leur  état  de 
mouvement  ou  de  repos,  tant  qu'aucune  cause  étran- 
gère n'agit  sur  eux. 

La  force  qui  produit  le  mouvement  doit  te  mesurer 
par  la  quantité  de  mouvement  produite.  Cette  quantité 
s'estime  en  multipliant  la  masse  par  la  vitesse  ao> 
quise. 

Cette  vitesse  peut  s'acquérir  de  deux  manières  dif- 
férentes, ou  par  l'action  continuée  d'une  fbrce,  comme 
celle  de  la  pesanteur ,  ou  par  l'effet  d'une  force  qui 
produit  instantanément  une  vitesse  finie. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ce  qui  précède ,  que  tout 
eflbrt  exercé  sur  un  corps  libre  produira  un  mouve- 
ment. La  direction  de  ce  mouvement,  la  vitesse  acquise 
et  l'espace  parcouru  par  le  corps,  dépendront  1°  de 
l'efitort  ou  de  sa  masse,  3*  de  l'intensité  de  l'action 
exercée  sur  lui ,  et  3<>  de*  forces  qui  le  solliciteront 
pendant  son  mouvement. 

Ainsi ,  un  corps  lancé  par  la  main  acquiert  instan- 
tanément une  vitesse  d'autant  plus  grande,  quel'eflbrt 
est  plus  grand  et  que  la  masse  est  moindre  :  l'action 
continuelle  de  la  pesanteur  modifie  sans  cesse  et  cette 
vitesse  et  la  direction  du  mouvement,  qui  cesse  lors- 
que le  corps  est  tombé  sur  la  surface  de  la  terre.  Le 
mouvement  est  encore  ralenti  parla  résistance  de  l'air, 
dont  l'effet  augmente  avec  la  vitesse  du  corps,  l'éten- 
due de  la  surface  qui  frappe  continuellement  l'air,  «t 
la  légèreté  spécifique  du  corps. 

Cn  corps  inorganique  ne  peut  par  lui-mime  changer 
l'état  dans  lequel  il  se  trouve.  Immobile ,  il  persiste  à 
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riiat  du  repot,  jutqu'à  ce  qu'une  force  quelconque  lui 
soit  appliquée.  Devenu  mobile  par  l'action  initanlanée 
d'une  certaine  force ,  il  persiste  à  l'état  de  mouvement 
uniforme  et  en  ligne  droite ,  jusqu'à  ce  qu'une  force 
nouvelle  vienne  modifier  ou  détruire  l'effet  de  la  pre- 
mière. 

On  nomme  mouvement  unifttrme  celui  dans  lequel 
le  mobile  parcourt  en  des  temps  égaux  des  espaces 
toujours  égaux.  Le  mouvement  est  accéléré  quand  les 
espaces  parcourus  deviennent  de  plus  en  plus  grands  ; 
retardé ,  quand  ils  deviennent  de  plus  en  plus  petits , 
les  temps  restant  toujours  égaux. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  on  voit 
que  le  mouvement  accéléré  ou  retardé  nécMsitera  à 
chaque  instant  l'application  de  forces  nouvelles. 

Dans  le  mouvement  uniforme,  l'espace  parcouru  dans 
un  temps  donné  pourra  être  plut  ou  moins  grand,  sui- 
vant l'intensité  de  la  force  qui  a  été  appliquée.  Ce  rap- 
port du  temps  à  l'espace  parcouru  par  le  mobile ,  dé- 
termine ce  qu'on  nomme  sa  vitesse. 

Si  dans  le  même  temps  qu'un  corps  A  parcourt  un 
espace  de  trois  mètres,  un  autre  corps  B  parcourt  un 
espace  de  S  mètres,  on  dira  que  la  vitesse  du  premier 
est  à  celle  du  second  comme  3  est  à  5. 

Il  arrive  souvent  qu'on  exprime  une  vitesse  par  un 
nombre  absolu ,  mais  ce  nombre  ne  représente  que  le 
rapport  de  cette  vitesse  avec  une  autre  qu'on  n'énonce 
pas,  mais  qu'on  est  convenu  de  prendre  pour  unité. 

Si  un  corps,  dans  l'unité  du  temps  (la  seconde  par 
exemple),  parcourt  l'unité  d'espace ,  que  nous  suppo- 
serons le  mètre ,  sa  vitesse  est  celle  qu'on  choisit  pour 
terme  de  comparaison,  et  qu'on  représente  par  l'unité. 
Si  toujours  dans  le  même  temps  un  second  corps  par- 
court 5  mètres ,  sa  vitesse,  S  fois  plus  grande  que  celle 
du  premier ,  sera  représentée  |>ar  5.  Si  un  troisième 
corps  emploie  trois  secondes  à  parcourir  ces  5  mètres, 
que  le  deuxième  parcourait  dans  une,  sa  vitesse  sera 
soustriple  :  par  conséquent  la  deuxième  étant  5,  celle-ci 
sera  5/3.  On  obtiendra  donc  l'expression  de  la  vitesse 
en  divisant  le  nombre  qui  représente  l'espace  par  celui 
qui  représente  le  temps ,  ce  qu'on  exprime  ordinaire- 
ment plus  brièvement  en  disant  que  la  vitesse  est  égale 
à  l'espace  divisé  par  le  temps. 

A  masse  égale  les  vitesses  seront  proportionnelles 
aux  forces. 

A  vitesse  égale  les  forces  sont  proportionnelles  aux 
masses;  car  l'effet  d'une  force  qui  met  en  mouvement 
un  corps  libre,  est  d'imprimer  une  même  vitesse  à 
toutes  les  molécules  de  ce  corps,  et  par  conséquent  l'in- 
tensité de  la  force  sera  proportionnelle  au  nombre  de 
ces  molécules  ou  à  la  masse  du  corps.  Lamesured'une 
force  est  donc  représentée  par  la  somme  des  forces  qui 
animent  toutes  les  molécules,  et  comme  on  le  dit  or- 
dinairement, l'eflét  d'une  force  a  pour  mesure  la  masse 
multipliée  par  sa  vitesse. 

A  forces  égales,  les  vitesses  seront  réciproquement 
proportionnelles  aux  masses.  Ainsi,  si  à  un  corps  mo- 
bile Tient  se  Joindre  un  corps  immobile,  de  manière 
A  ce  que  le  premier  ne  puisse  plus  se  mouvoir  sans  le 


second,  le  mouvement  se  répandra  uniformément  dans 
les  deux,  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent  se  mouvoir 
avec  des  vitesses  égales  ;  il  faudra  donc  qu'il  s'y  dis- 
tribue proportionnellement  aux  mastes,  et  la  vitesse 
résultante  sera  à  la  vitesse  du  premier  corps,  comme 
la  masse  de  ce  premier  corps  est  à  la  masse  des  deux 
réunis. 

On  appelle /)'o^/«inen/ la  résistance  qu'on  est  obligé 
de  vaincre  pour  faire  glisser  un  corps  sur  un  autre. 

On  nomme  adhétion  la  force  qui  unit  deux  corps 
polis,  appliqués  l'un  sur  l'autre.  Cette  force  se  mesure 
par  l'effort  que  l'on  exerce  perpendiculairement  à  la 
surfoce  de  contact  pour  séparer  les  deux  corps. 

Plus  les  surfaces  en  contact  sont  polies,  plus  l'ad- 
hésion est  grande,  et  plus  le  frottement  est  faible  : 
aussi,  tant  qu'il  ne  s'agira  que  de  faire  glisser  un  corps 
sur  un  autre,  il  y  aura  toujours  de  l'avantage  à  rendre 
les  surfaces  polies,  ou  à  interposer  entre  elles  ua 
liquide. 

Det  0$. 

Les  os,  déterminant  la  forme  générale  du  corps  et 
ses  dimensions,  remplissent,  à  raison  de  leurs  proprié- 
tés physiques,  un  usage  très-important  dans  les  diffé- 
rentes positions  et  mouvements  du  corps  :  ce  sont  eux 
qui  forment  les  différents  leviers  que  présente  la  ma- 
chine animale,  et  qui  transmettent  le  poids  de  nos 
parties  sur  le  sol.  Comme  leviers,  ils  sont  employés 
tantôt  comme  du  premier  genre,  tantôt  comme  du 
second  ou  du  troisième.  Quand  il  s'agit  d'équilibre, 
c'est  presque  toujours  le  levier  du  premier  genre  qui 
est  employé;  s'il  y  aune  résistance  considérable  à  sur- 
monter, ils  représentent  un  levier  du  second  genre. 
Dans  les  autres  mouvements,  ils  sont  employés  comme 
leviers  du  troisième  genre,  lequel,  comme  on  sait,  dés- 
avantageux A  la  puissance,  favorise  l'étendue  et  la 
rapidité  des  mouvements.  La  plupart  des  saillies  etdes 
éminences  des  os  ont  pour  usage  de  changer  la  direc- 
tion des  tendons,  et  de  faire  qu'ils  s'y  insèrent  dans 
une  direction  moins  éloignée  de  la  perpendiculaire. 

Comme  moyen  de  transmission  du  poids,  les  os  re- 
présentent des  colonnes  superposées,  presque  toujours 
creuses,  ce  qui  augmente  de  beaucoup  la  résistance 
générale  que  présente  le  squelette  et  celle  de  chaque 
08  en  particulier. 

Forme  de$  os. 

On  distingue  les  os  en  os  courts,  en  os  plats,  et  en 
os  longs. 

Les  os  courts  se  trouvent  dans  les  parties  oi^  il  faut 
beaucoup  de  solidité  et  peu  de  mobilité,  comme  aux 
pieds,  à  la  colonne  vertébrale. 

Les  os  plats  ont  pour  principal  usage  de  former  les 
parois  des  cavités;  cependant  ils  concourent  aussi 
avantageusement  aux  mouvements  et  aux  attitudes  par 
l'étendue  de  la  surfoce  qu'ils  présentent  pour  l'inset^ 
tion  des  muMies. 
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Les  M  longi  lout  priiieipalement  destinas  à  la  loco- 
motion 5  iU  ne  le  trourent  qu'aux  nwmbre».  La  fonae 
de  leur  corp»  et  celle  de  lenr»  eittrémités  mérHent 
d'être  remarquées.  Le  corp«««t  la  partie  de  cet  o<  qui 
prétetHe  le  noin*  de  volume  ;  il  e»l  en  général  ar- 
rondi :  ietextrém)té«,  au  contraire,  sonttoujoura  pins 
ou  moins  Tolumineuset. 

La  disposition  du  corps  de  l'os  concourt  à  l'élé- 
gance de  la  forme  des  membres  ;  le  TOlume  des  extré- 
mités articulaires,  dutre  le  même  usage,  assure  la  so- 
lidité des  articulations,  et  diminue  l'obliquité  de 
llntartion  de*  tendons  sur  les  os. 

Les  os  courts  sont  presque  entièrement  composés  de 
«Ubstance  spongieuse,  d'où  il  résulte  qu'ils  peuvent 
présenter  une  surhce  considérable  sans  être  trop  pe- 
•anla.  Il  enestdenême  pour  l'extrémité  desos  longs; 
mais  le  corps  de  ceux-ci  présente  la  substance  com- 
pacte en  très-grande  quantité,  ce  qui  lui  donne  une 
grande  résistance,  laquelle  était  nécessaire,  puisque 
c'est  dans  le  corps  des  os  longs  que  viennent  aboutir 
les  efforts  que  supportent  ces  os. 

Le  tissu  spongieux  des  os  courts  et  de  l'extrémité 
des  os  longs  est  rempli  par  le  suc  médullaire  ou  par 
le  Mng. 

La  cavité  du  corps  des  os  longs  est  remplie  par  la 
moelle. 

^rtieulaHont  Jtt  o: 

On  le*  distingue  en  celles  qui  ne  permettent  pas  de 
mouvements  et  en  celles  qui  en  permettent. 

La  première  division  présente  des  sous-divl*ion«, 
fondées  sur  la  forme  des  surbces  articulaires. 

Le*  Mcondes  en  présentent  aussi  qui  sont  fondées 
(uria  disposition  des  surface*  articulaire*  et  *ur  i'e*- 
pèce  de  mouvement  que  les  articutalion*  permettent. 

Dan*  les  articulations  mobiles,  les  o*  ne  se  louchent 
Jamais  immédiatement;  il  y  a  toujours  entre  eux  une 
aubstanee  élastique  diversement  disposée  selon  les  ar- 
ticulations, et  destinée  à  supporter  aisément  les  plus 
fortes  pre**ion*,  à  amortir  les  chocs  et  à  favoriser  les 
mouvements.  Tantôt  cette  substance  est  unique,  ad- 
hère également  à  la  surface  de*  deux  o*  qui  s'articu- 
lent, et  constitue  les  articulations  de  continuité.  Elle 
est  alors  de  nature  flbro-cartiiagineuse.  Tantôt  cette 
substance  forme  une  couche  particulière  à  chaque  sur- 
foce  articulaire  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  les  articula- 
tions de  contiguïté.  Dans  ce  cas,  la  aubstanee  est  car- 
tilagineuse. 

On  dit  que  la  substance  qui,  dans  ce  genre  d'arti- 
culations, revêt  les  os,  est  formée  de  fibres  dispoaée* 
le*  une*  à  côlé  des  autre*,  et  perpendiculaire*  à  la 
surface  articulaire  qu'eiies  revêtent  :  celte  opinion 
nous  parait  mériter  de  nouvelle*  recherche*.  Le*  car- 
tilage* ont  plutôt  l'apparence  d'être  formé*  d'une  cou- 
che homogène. 

Le*  articulations  ainsi  disposées  présentent  les  dia- 
potitions  les  plus  favorables  au  gliatement.  Le*  *urfa- 
ce*  en  contact  sont  trés-polies,  et  un  liquide  particu- 


lier, la  ^novit,  Tient  eosHiMellem«iit  ie  pla«er  enb« 
elles.  Pour  le*  mêmes  raison*,  l'adbétioB  eti  très- 
grande,  «{  cette  cireoiMtance  ajoute  ft  la  «olidité  de 
l'articnlatioa  en  contribuant  à  prévenir  te*  déplaee- 
menl*. 

Dans  certaines  articulation*  mobile*  on  trouve  en- 
tre les  surfaces  articulaires  de*  aubslahCM  Ibro-ear- 
tiiagineuse*  non  adhérente*  à  ce*  Mirflace*.  On  leura 
donné  pour  usage  déformer  des  espèces  de  cou**in«qni, 
cédant  à  la  preation ,  et  revenant  entoile  tor  eux- 
mêmes,  protègent  les  surface*  articaiall«*  auxqaettet 
ils  correspondent.  Elle*  se  trouvent,  dit-on,  à  cet 
effet,  dans  les  arUculaliont ,  qui  Mipportent  le*  pret- 
sions  les  plus  considérable*.  Nous  peaaon*  que  cette 
opinion  n'est  pas  suffisamment  fondée.  En  efBK,  l'ar- 
ticulation de  la  hanche  et  surtout  l'articulation  du 
pied,  qui  supporte  habituellement  les  efforts  les  plu* 
considérables,  n'en  présentent  point.  N'onl-eilei  pas 
plutôt  pour  usage  de  favoriser  l'étendue  de*  mouve- 
ment* et  de  prévenir  les  déplacement*  ? 

Autour  et  quelquefois  à  l'intérieur  de*  articulatiam, 
on  trouve  de*  corp*  fibreux,  nommé*  ligament»,  et 
qui  ont  pour  double  uwge  de  maintenir  le*  o*  dan* 
leucs  rapports  respectifs,  et  de  limiter  les  mouvonenii 
qu'ils  exécutent  les  uns  sur  les  autres. 

jiltitud—  et  l'homme. 

Examinons  l'homme  dan*  ie*  di£Féren(e*  po*itioiu 
qu'il  peut  prendre,  et  d'abord  dans  l'état  de  statitB 
le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire,  sur  ces  pieds. 

Nous  voyons  en  premier  lieu  que  la  tête,  uni*  inti- 
mement avec  l'atlas,  forme  avec  lui  un  levier  da  pre- 
mier genre,  dont  ie  |)oint  d'appui  e*ldan*l'articulali«B 
de*  masses  latérales  de  l'atlas  et  de  l'axis,  tandis  que 
la  puissance  et  la  résistance  occupent  chacune  uae 
extrémité  du  levier,  et  sont  placées  l'une  à  la  face, 
l'autre  à  l'occiput. 

Le  point  d'appui  étant  plus  près  de  l'occiptit  que 
de  la  partie  antérieure  de  la  face,  la  tête  tend,  parsoa 
poids,  à  tomber  en  avant;  mai*  elle  «*l  retenue  en 
équilibre  par  la  contraction  de*  muscles  qui  t'atta- 
chent à  sa  partie  postérieure.  C'est  donc  la  colonne 
vertébrale  qui  iup|iorte  la  tête,  et  qui  doit  en  traM- 
meltre  le  poidi  à  son  extrémité  inférieure. 

Le*  membre*  supérieurs,  le*  parti**  aMlle*  du  oou, 
du  thorax,  la  plu*  grande  partie  de  celles  qui  sont 
contenues  dans  la  cavité  abdominale,  pèseat,  soit 
médiatement,  soit  immédiatement,  sur  la  eoloBBe 
vertébrale. 

A  raison  du  poids  considérable  de  ce*  partka,  il 
était  nécessaire  que  la  coIowm  vertébrale  présantlt 
une' grande  solidité. 

En  effet,  le  corps  de*  vertèbres,  le*  abr»-cartila|e> 
intervertébraux,  les  divers  ligament*  qui  le*  réaBit- 
sent,  forment  un  tout  d'une  grande  aolidité.  8i  i'oa 
réfléchit  ensuite  que  la  colonne  vertébral*  ««t  fonsi* 
de  portions  de  cylindres  »uperp*«6es;  qu'elle  a  >* 
forme  d'une  i^ramide  dont  1»  Iwte  r^paa*  mv  k 
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^acniM;  qu'elle  préisente  trois  courbures  en  sens  oppo- 
sés ,  ce  qui  lui  donne  seize  fois  plus  de  résistance  que 
«i  eflc  n'en  présentait  pas ,  on  aura  une  idée  de  la  ré- 
sistance qu'ofl^e  la  colonne  vertébrale.  Aussi  oh  la  voit 
supporter  aisément  non-seulement  le  poids  des  orga- 
nes qui  pèsent  sur  elle,  mais  même  des  fardeaux  quel- 
quefois trfs-Iourds. 

té  pbiiès  des  organes  que  la  colonne  vertébrale 
soutient  se  faisant  surtout  sentir  sur  sa  partie  anté- 
rieure, des  muscles  placés  le  long  de  sa  partie  poslé- 
Heiire  résistent  à  là  tendance  qu'elle  aurait  â  se  por- 
ter enayqnt.  Dans  cette  circonstance,  chaque 
vertèbre  et  les  parties  qui  s'y  attachent  représentent 
bn  levier  du  premier  genre,  dont  le  point  d'appui  est 
dans  le  iSbro-carlil^ge  qui  soutient  la  vertèbre;  la 
)>utss'àiicé,  dans  les  parties  qui  t'attirent  en  avant  ;  et 
ta  résistance,  dans  les  muscles  qui  s'attachent  à  ses 
apophyses  épineuses  et  transverses. 

Là  colonne  vertébrale,  dans  son  ensemble,  repré- 
sehlë  un  levier  du  troisième  genre,  dont  le  point 
d'appui  est  dans  l'articulation  de  la  cinquième  vertè- 
bre des  lombes  avec  l'os  sacrum,  dont  la  puissance 
est  dans  les  parties  qui  tendent  à  porter  la  colonne 
en  avant,  et  la  résistance  dans  les  muscles  postérieurs. 
Comme  c'est  à  la  partie  inférieure  du  levier  que  la  puis- 
sance agit  j>rincipalement,  c'est  là  que  la  nature  a 
placé  les  muscles  les  plus  forts  ;  c'est  là  que  la  pyra- 
mide i^présentéé  par  la  colonne  vertébrale  a  le  plus 
d'épaisseur;  que  les  apophyses  des  vertèbres  sont 
plus  [Prononcées  et  plus  horizontales  :  c'est  aussi  là 
quesefàltseblir  la  fàtigtie,  lorsque  nous  restons  long- 
teiApi  debout. 

La  pul^hce  miisculalrë  agira  d'autant  plus  effica- 
cemelit  pour  rétablir  l'équilibre  nécessaire  à  la  sta- 
iiori,  que  le*  apofihyseé  épitieuses  seront  t>lu(  longues 
ë(  plus  rapprochées  de  la  (iirecitbh  hoHzbntale. 

Le  poids  de  la  colonne  vertébrale  et  dès  parties  qui 
pèsent  sur  elle  est  transmis  directement  au  baskiri, 
<iul,  l%t>osàtit  stir  les  fémurs;  repl-ésente  un  levier  du 
prëtfaier  ^nre,  dont  le  point  d'appui  est  dans  les  ar- 
ticulations iléo-fémoralès,  et  dont  la  puissance  et  la 
résistance  sont  placées  en  avant  6u  eu  arrière. 

Le  Uàslitli  louiient  aiissl  le  poids  d'une  i>artie  des 
^Iseéi-eJ  abdominaux. 

Le  tachim  soutient  la  coldUife  vertébrale,  et,  agis- 
sahi  â  la  Manière  d'un  coltl,  il  transmet  également  aux 
deux  fémurU  le  poids  dont  il  èil  chargé,  par  l'intermède 
des  os  de*  ties. 

Le  itàislu  est  vraiment  en  équilibre  sur  les  deux 
I6le<  ttu  féUur;  mais  cet  équilibre  résulte  d'un  grand 
DOinbiv  d'dfoHs  combinés. 

D'un  côté,  les  viscères  abdominaux,  preksant  sur 
le  bâutiitrictiilëen  avant,  tendent  à  abaisser  le  pubis; 
d'un  aWtë  Mté,  là  coloUtie  vertébrale  tend,  par  son 
pdidi;  à  tàil«  faire  au  bassiii  un  mouvement  de  bas- 
cule en  rfMère. 

hé  ^dUt  <«  la  dOtonné  véHébrale  étaut  beaucoup 
f>lu<  cbliddirabté  que  cetut  dn  viscères  abdominaux, 
n  tkUAétA  ^  iMdr  MtabUr  l'jqanibre  U  «ufBraU 


de  puissances  musculaires  qui,  partant  du  fémur, 
s'attacheraient  vers  les  pubis,  et  seraient  propres,  par 
Jeur  contraction,  à  contre-balancer  l'excès  de  poids 
de  la  colonne  vertébrale.  Ces  muscles  existent  en  effet, 
mais  ce  ne  sont  point  eux  qui  agissent  principalement 
pour  déterminer  l'équilibre  du  bassin  sur  les  fémurs; 
car  le  bassin,  bien  loin  de  tendi-e  à  faire  la  bascule  en 
arrière,  tendrait  plutôt  à  se  porter  en  avant,  parce 
que  les  muscles,  qui  résistent  à  la  tendance  qu'a  la 
colonne  vertébrale  à  s'incliner  en  avant,  prenant  leut 
point  flxe  sur  le  bassin,  fbnt  un  effort  considérable 
pour  le  poi-ter  en  haut.  Ce  sont  donc  les  muscles  qui 
du  Kmur  se  portent  à  la  partie  postérieure  du  bassin, 
qui  empêchent  celui-ci  de  s'élever,  et  qui  sont  les 
agents  principaux  de  l'équilibre  du  bassin  sur  les  fé- 
murs •.  aussi  la  nature  les  a-t-elle  faits  très-nombreux 
et  très-forts. 

L'articulation  dU  Kmur  atec  les  os  des  Iles  est  ptui 
près  du  pubis  que  du  sacrum,  d'oïl  il  résulte  que  les 
musclés  postérieurs  agissent  par  un  bras  de  levier 
plus  long ,  ce  qui  est  une  circonstance  favorable  â 
leur  action. 

Dans  l'état  dé  station  ordinaire,  les  fémurs  trans- 
mettent directement  au  tibia  le  poids  du  tronc.  Ils 
remplissent  aisément  cet  usage,  attendu  la  solidité  de 
leur  articulation  avec  les  os  des  Iles. 

Le  col  du  tëmur,  outre  les  usages  qu'il  remplit  dani 
les  mouvements,  sert,  utilement  à  la  station,  en  diri- 
geant la  tète  du  fémur  obliquement  en  haut  et  en  de- 
dans :  d'où  il  résulte  qu'elle  supporte  la  pression  ver- 
ticale du  bassin ,  et  qu'elle  résiste  à  l'écartement  dei 
os  des  lies,  que  le  sacrum  tend  à  produire. 

Le  fémur  transmet  le  poids  du  corps  au  tibia;  mais| 
par  la  manière  dont  le  bassin  presse  sur  lui,  son  ex- 
trémité inférieure  tend  à  se  porter  en  avant,  tandis 
que  le  contraire  a  lieu  pour  son  extrémité  sui>érieure  : 
d'où  il  suit  que,  pour  le  maintenir  en  équilibre  sur  le 
tibia,  il  faut  que  des  muscles  puissants  s'opposent  i 
ce  mouvement.  Ces  muscles  sont  le  droit  antérieur  et 
le  triceps  crural,  dont  l'action  est  favorisée  par  la 
présence  de  la  rotule,  placée  derrière  leur  tendon. 
Les  muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  Jambe,  qui 
s'attachent  aux  condyles  du  fémur,  concourent  aussi 
à  maintenir  cet  équilibre. 

C'est  le  tibia  qui  transmet  au  pied  le  poids  du  corps; 
le  péroné  n'y  concourt  point.  Mais  pour  que  le  prë- 
tfaier de  ces  os  remplisse  convenablement  cet  oCBce,  il 
est  nécessaire  que  des  muscles  s'opiKtsent  à  ta  dispo- 
sition qu'a  son  extrémité  supérieure  à  être  portée  en 
avant.  Les  jumeaux  et  le  soléaire  remplissent  parti- 
culièrement cet  usage  ;  tous  les  autres  muscles  de  la 
partie  postérieure  de  la  jambe  y  concourent. 

Le  pied  soutient  tout  le  poids  du  corps;  sa  forme 
et  sa  structure  sont  en  rapport  avec  cet  usage.  La 
plante  du  pied  a  beaucoup  d'étendue ,  ce  qui  contri- 
bue à  la  solidité  de  la  station.  La  peau  et  i'épidermé 
de  cette  partie  sont  fort  épais.  Au-dessus  de  la  peau 
est  une  couche  graisseuse ,  assez  épaisse,  surtout  aut 
endroits  où  le  pied  presse  sur  le  sol.  Cette  graisse 
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fwme  uns  «orte  de  couMin  élastique,  propre  à  amor- 
tir ou  à  diminuer  les  eifels  de  la  pression  exercée  par 
le  poids  du  corps. 

Le  pied  ne  touche  pas  le  sot  par  toute  l'étendue  de 
•a  face  inférieure  :  le  talon,  le  bord  externe ,  la  partie 
qui  correspond  à  l'extrémité  antérieure  des  os  du  mé- 
tatarse, l'exlrémilé  ou  la  pulpe  des  orteils,  sont  les 
points  qui  touchent  habi(uellement  le  sol  et  qui  y 
transmettent  le  poids  du  corps  :  aussi  trouve-t-on 
dans  chacun  de  ces  points  des  paquets  élastiques  de 
graisse,  évidemment  destinés  à  s'opposer  aux  incon- 
Ténienls  d'une  pression  trop  forte.  Celui  qui  est  placé 
immédiatement  au-dessous  de  la  tète  du  calcanéum 
est  très-remarquable  -.  il  est  lisse  par  sa  face  supé- 
rieure, et  seulement  contigu  à  l'os;  il  est  d'ailleurs 
dislinct  du  reste  de  la  graisse  que  présente  le  talon. 
Les  autres  paquets  ou  coussinets  de  graisse  sont  moins 
volumineux,  mais  ils  sont  disposés  d'une  manière 
analogue  à  celui  du  talon. 

.  C'est  sur  l'astragale  que  le  tibia  transmet  le  poids 
du  corps ,  celui-ci  le  transmet  à  son  tour  aux  autres 
m  du  pied  :  mais  le  calcanéum  est  celui  qui  en  reçoit 
la  plus  grande  partie;  le  reste  est  réparti  entre  les 
autres  points  du  pied  qui  reposent  sur  le  sol. 

Voici  te  mode  général  de  cette  transmission.  L'ef- 
fort que  soutient  l'astragale  est  transmis,  1°  au  calca- 
néum ,  3*  au  scaphol'de.  Le  calcanéum,  étant  placé 
immédiatement  au-dessous  de  l'astragale,  reçoit  la 
plus  grande  part  de  la  pression;  il  la  transmet  lui- 
même  en  partie  au  sol  et  en  partie  au  cubolde.  Ce 
dernier  os  et  le  scapholde,  par  l'intermédiaire  des 
cunéiformes ,  pressent  à  leur  tour  sur  les  os  du  méta- 
tarse, qui,  appuyant  sur  le  sol,  y  transmettent  pres- 
que toute  la  pression  qu'ils  supportent  :  le  surplus  se 
propage  dans  les  orteils ,  et  flnit  par  aboutir  de  même 
sur  la  base  de  sustentation.  Ce  mode  de  transmission 
suppose  que  le  pied  touche  le  sol  par  toute  l'étendue 
de  la  plante. 

Comme  la  pression  du  tibia  se  fait  sentir  surtout  i 
la  partie  interne  du  pied ,  celui-ci  tend  continuelle- 
ment à  se  déjeter  en  dehors.  Le  péroné  est  destiné  â 
maintenir  le  pied  dans  la  rectitude  nécessaire  à  la  so- 
lidité de  la  station. 

On  a  TU  que  les  muscles  qui,  dans  la  station,  em- 
pêchent la  tête  de  tomber  en  avant,  prennent  leur  point 
fixe  au  cou;  que  ceux  qui  remplissent  le  même  usage 
relativement  à  la  colonne  vertébrale,  prennent  le  leur 
au  bassin  ;  que  ceux  qui  maintiennent  le  bassin  en 
équilibre  s'attachent  aux  fémurs  ou  aux  os  de  la 
jambe  ;  que  ceux  qui  s'opposent  à  la  rotation  des  fé- 
murs en  arrière,  s'insèrent  aux  tibias;  qu'enfin  ceux 
qui  retiennent  les  tibias  dans  la  position  verticale, 
prennent  leur  point  fixe  aux  pieds.  C'est  donc  aux 
pieds  qu'en  dernier  lieu  viennent  aboutir  tous  les  ef- 
forts nécessaires  k  la  station  debout  ;  il  fallait  donc 
que  les  pieds.présentassent  une  résistance  en  rapport 
avec  l'effort  qu'ils  avaient  à  supporter.  Hais  les  pieds 
n'ont  par  eux-mêmes  d'autre  résistance  que  celle  de 
leur  pesanteur;  toute  celle  qu'ils  présentent  leur  est 


communiquée  par  le  poids  du  eorpa  qu'ils  tupportenl  : 
en  sorte  que  la  même  cause  qui  tend  à  produire  la 
chute ,  est  justement  celle  qui  assure  la  solidUé  de  la 
station. 

L'espace  que  les  pieds  laissent  entre  eux,  plus  la 
surface  qu'ils  recouvrent,  forment  la  base  de  sustenta- 
tion. La  condition  d'équilibre  pour  la  station  debout 
est  que  la  verticale,  abaissée  du  centre  de  gravilé, 
vienne  tomber  sur  un  des  points  de  la  base  de  susten- 
tation. La  station  sera  d'autant  plus  solide  que  cette 
base  sera  plus  large  ;  sous  ce  rapport,  la  largeur  des 
pieds  est  loin  d'être  indifiérente. 

L'observation  apprend  que  la  station  est  aussi  so- 
lide que  possible  quand  les  deux  pieds ,  dirigés  en 
avant  et  placés  sur  deux  lignes  parallèles,  seront  sé- 
parés par  un  espace  égal  à  la  longueur  de  l'un  d'eux. 
Si  l'on  agrandit  latéralement  la  base  de  sustentation 
en  écartant  les  pieds,  la  station  devient  plus  solide 
dans  ce  sens,  mais  elle  perd  de  la  solidité  d'avant  en 
arrière.  C'est  l'opposé  quand  on  place  un  pied  en  avant 
et  l'autre  en  arrière. 

Plus  la  base  de  sustentation  est  diminuée ,  moins  la 
station  est  solide,  et  plus  elle  nécessite  d'efforts  mus- 
culaires pour  être  maintenue.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  on  s'élève  sur  la  pointe  des  pieds.  Dans  ce  cas, 
les  pieds  ne  touchent  plus  le  sol  que  par  l'espace 
compris  entre  l'extrémité  antérieure  des  os  du  méla- 
(arse  et  l'extrémité  des  orteils  :  ce  mode  de  station 
est  fatigant  et  ne  peut  être  longtemps  soutenu .  Quelques 
personnes,  les  danseurs,  par  exemple,  peuvent  s'éle- 
ver jusque  sur  l'extrémiiédes  orteils  :  on  conçoit  que 
celte  position  doit  présenter  encore  plus  de  difficulté. 
Au  reste ,  quelle  que  soit  la  partie  du  pied  qui  touche 
le  sol ,  elle  est  toujours  comprise  parmi  les  quatre 
parties  que  nous  avons  désignées  au  commencement 
de  cet  article,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  l'utilité 
des  paquets  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  y  corres- 
pondent. 

La  station  deviendra  de  même  très-pénible  ou  mtaw 
impossible,  si  les  pieds  reposent  sur  un  plan  très- 
étroit,  une  corde  tendue,  par  exemple. 

En  général,  toute  cause  qui  rétrécira  la  base  de  sus- 
tentation diminuera  la  solidité  de  la  station  dans  la 
proportion  de  la  diminution  de  celle  base,  comme  le 
prouvent  les  individus  qui  ont  accidentellement  perdu 
les  orteils  par  la  congélation,  ceux  qui  sont  privés 
de  la  partie  antérieure  du  pied  à  la  suite  de  l'amputa- 
tion partielle,  ceux  qui  ont  une  ou  deux  jambes  de  bois, 
ceux  qui  font  usage  d'échasses,  et  enfin,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  station  est  encore  rendue  plus  difficile  par 
l'éloignement  du  centre  de  gravité  de  la  base  de  sus- 
tentation. 

La  station  sur  deux  pieds  peut  avoir  lieu  dans  une 
infinité  de  positions  différentes  du  corps,  autres  que  la 
droite.  Le  tronc  peut  être  penché  en  avant,  en  arrière, 
ou  latéralement  ;  les  membres  inférieurs  peuvent  être 
fléchis  de  diverse*  manières.  Si  l'on  a  bien  compris  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  station  debout,  il  sera  ftcile 
de  se  rendre  raison  d«è  attitudes  dont  il  est  id  qucstioa. 
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Dans  certaine*  circoiwtancet,  on  «e  tient  debout  sur 
un  seul  pied.  Celte  altitude  ett  néceMairement  fati- 
gante; elle  exige,  de  ta  pari  de»  niu>cle$  qui  environ- 
nent rarticniation  de  la  hanche,  une  action  fbrte  et 
•ontenae,d*où  résulte  l'équilibre  du  bassin  sur  un  seul 
Mmur;  et  comme  le  corps,  et  par  conséquent  le  bas- 
tin,  tend  à  s'incliner  du  côté  de  la  jambe  qui  n'appuie 
pa*  sur  le  sol,  il  faut ,  de  la  part  des  muscles  grand , 
nio;en,  et  petit  fessier,  du  fascia-lata,  des  jumeaux, 
du  pyramidal ,  de*  obturateurs,  du  carré,  une  con- 
traction telle,  que  le  tronc  soit  retenu.  Ne  perdons  pas 
roccasiim  de  remarquer  ici  l'usage  du  col  du  fémur 
et  de  la  saillie  du  grand  trochanter  :  il  est  clair  qu'ils 
rendent  beaucoup  moins  oblique  l'insertion  de*  mu*- 
de*  qui  viennent  d'être  nommés,  et  que,  par  là,  H  y  a 
B«iD*  de  déchet  dan*  la  force  avec  laquelle  11*  se  con- 
tractent. 

n  n'e*t  pa*  néce**aire  d'ajouter  que,  dan*  la  atation 
sur  un  seul  pied,  la  base  de  sustentation  n'est  repré- 
sentée que  par  la  nirface  du  sol  recouverte  par  le 
pied,  et  qu'ainsi  elle  est  toujours  moin*  solide  ^e  la 
•(•tion  sur  deux  pieda,  quelle  que  soil  ta  position  de 
ceux-ci.  Elle  deviendra  encore  plus  diiBcile  et  plus 
chancelante,  si,  au  lieu  d'appuyer  sur  le  sol  par 
iMite  l'étendue  de  la  taee  inférieure  du  pied,  on  ne  le 
touche  que  par  la  pointe  de  cette  partie.  Il  n'est  guère 
possible  de  coneerver  une  semblable  attitude  au  delà 
de  «Moques  instant*. 

Station  sur  ttt  gtnou». 

Là  bâte  de  la  sustenlationdans  cette  position  semble, 
an  preasier  abord ,  être  fort  large  ;  et  comme  le  cen- 
tre de  gravité  est  baissé  ,  on  pourrait  penser  qu'elle 
est  beaucoup  plu*  solide  que  la  station  sur  deux  pieds  : 
mais  la  largeur  de  la  ba«e  qui  eoutient  le  poid*  du 
eorp*  eat  loin  d'être  meeurée  par  toute  la  surface  des 
deux  Jambes  qui  touchent  le  sol.  La  rotule ,  à  peu 
près  seule ,  transmet  la  pression  au  sol  ;  aussi  la  peau 
qui  la  recouvre  se  trouve-t-elle  fortement  comprimée, 
et  n'étant  point  soutenue  par  de  la  graisse  élastique , 
comase  on  le  voit  pour  la  peau  du  pied  ,  elle  serait 
UentAt  blestée  «i  cette  position  était  prolongée.  C'est 
pour  diminuer  les  effets  de  cette  pression  que  l'on 
place  un  coussin  sous  la  rotule  lorsqu'on  doit  rester 
longtemps  à  gmoux ,  ou  bien  qu'on  transmet  au  sol , 
par  nn  corps  intermédiaire  sur  lequel  on  appuie  la 
partie  supérieure  du  tronc ,  une  partie  du  poids  du 
o»rp«.  C'est  dans  la  même  vue,  c'est-à-dire  pour 
répartir  *ur  une  plu*  grande  étendue  la  pre**ton  cau- 
aie  par  le  poid*  du  corp* ,  qu'on  l8i«*e  le*  cuisses 
fléchir  en  arrière  et  se  porter  sur  les  Jambe*  et  les 
talons  :  alors  la  station  devient  très-solide  et  peu  fati- 
gante, parce  que  la  base  de  sustentation  est  très-large 
HtfÊC  le  centre  de  gravité  en  est  trèa-voisin. 
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On  peut  être  assis  de  diverses  manières  :  sur  le  sol, 
tes  Jambes  étendues  en  avant;  sur  un  siège  bas  ;  sur 
un  siège  ordinaire  ,  les  pteds  touchant  le  vA\  enfln 
sur  un  siège  élevé ,  les  pieds  ne  touchant  pas  le  sol , 
étant  au  contraire  suspendus  ;  le  dos  étant  ou  n'étant 
pas  appuyé. 

Dans  toutes  les  positions  assises  où  le  do*  n'e*t  pa* 
soutenu  et  où  les  pieds  appuient  sur  le  sol ,  le  |ioid« 
du  tronc  est  transmis  au  sol  par  le  bassin ,  dont  la 
largeur  en  bas  est  plus  considérable  chez  l'homme 
que  dans  aucun  animal.  La  base  de  sutlentation  du 
tronc  devient  distincte  de  celle  de*  membre*  infé- 
rieur* ,  elle  ed  représentée  par  l'étendue  qu'occupent 
les  fesses  sur  le  plan  résistant  qui  les  soutient.  PIna 
elles  seront  volumineuses,  chargées  de  graisse,  et 
plus  l'attitude  assise  aura  de  solidité. 

Lorsque  dans  l'attitude  assise  le  dos  n'est  point 
appuyé ,  elle  nécessite  la  contraction  permanente  de* 
muscles  postérieurs  du  tronc,  qui  s'opposent  à  la 
chute  de  celui-ci  en  avant  :  aussi  ne  laisse-t-elle  pas 
d'être  fatigante ,  comme  on  peut  le  remarquer  en 
restant  longtemps  assis  sur  un  tabouret.  11  n'en  est 
pa*  de  même  lortque  le  do*  eit  soutenu  par  un  corp* 
solide ,  comme  il  arrive  quand  on  est  assis  sur  un 
fauteuil  :  alors  les  seuls  muscle*  qui  wmliennent  la 
tête  ont  be*oin  d'agir ,  et  *ont  le*  «eui*  qui  *e  fati- 
guent. Les  chaises  longuet  sont  disposées  pour  em- 
pêcher cet  inconvénient ,  puisqu'elles  soutiennent  et 
le  dos  et  la  tête.  Quelle  que  soit  cependant  la  manière 
dont  on  est  assis ,  on  peut  conserver  longtemps  celte 
attitude ,  1*  parce  qu'elle  ne  comporte  que  la  con- 
traction de  peu  de  muscles  ;  2<>  parce  que  la  base  de 
sustentation  est  large ,  et  que  le  centre  de  gravité  en 
est  peu  élevé  ;  3*  parce  que  les  fesses  ,  en  raison  de 
l'épaisseur  de  la  peau  et  de  la  masse  de  graisse  qu'elles^ 
contiennent,  peuvent,  sans  inconvénient , supporter 
une  pre*sion  forte  et  prolongée. 

Vu  eoucktr. 

Le  coucher  est  la  seule  position  du  corps  qui  ne 
demande  aucun  effbrt  musculaire  ;  aussi  est-ce  l'atti- 
tude du  repos,  celle  des  personnes  débiles  ou  des 
malades  qui  ont  une  grande  prostration  de  forces  ; 
c'est  aussi  celle  que  l'on  peut  conserver  le  plus  long- 
temps. Le  seul  organe  qui  se  Caligue  dans  cette* 
position ,  c'est  la  peau  qui  correspond  à  la  base  de 
sustentation  ;  la  pression  du  poids  du  corps  ,  quoique 
répartie  sur  une  très-grande  étendue  et  n'ayant  que 
peu  d'action  sur  chaque  point  en  particulier,  suffit 
pour  déterminer  de,  la  gêne  d'abord ,  et  bienlM  de  la 
douleur.  Et  si  la  position  reste  longtemps  la  même, 
comme  cela  te  voit  dans  certaines  maladies ,  la  peau 
s'excorie  et  se  gangrène  ,  particulièrement  dans  le* 
points  qui  supportent  la  pression  la  plus  forte ,  comme 
à  la  face  postérieure  du  bassin ,  aux  grands  trochan- 
ter* ,  etc.  G'e*t  pour  éviter  le*  inoonTéaienit  de  cette 
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pretslon  qu'on  recherche ,  pour  se  coucher ,  le*  lits 
dont  la  mollesse  et  l'élasticité  permettent  une  répar- 
tîlioik  plus  égale  de  la  pression  iur  tous  les  points  de 
la  peau  correspondants  à  la  base  de  sustentation. 

Des  mùiivementê. 

On  reconnaît  deux  espèces  de  mouvements  :  les 
premiers  ont  pour  but  de  changer  la  position  réci- 
proque des  parties  du  corps  ;  les  seconds  changent 
les  rap|>Drts  du  corps  arec  te  sol  :  les  uns  sont  appelés 
partieU ,  les  antres  locomoteurs. 

Vtt  mouvem'entî  parliflt. 

La  plupai-t  des  mouvements  partiels  font  partie 
Inhérente  des  diverses  fonctions.  Plusieurs  ont  déjà 
été  décrits  ,  d'atitres  le  seront  â  leur  tour.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  de  ceux  qui  peuvent  être  isolés  de 
l'histoire  des  fonctions.  Nous  allons  successivement 
parler  de  ceux  de  la  face ,  de  ceux  de  la  télé ,  de  ceux 
du  tronc ,  de  ceux  des  membres  supérieurs ,  enfin  de 
ceux  des  membres  inférieurs. 

MoùvemenU  partttlt  de  la  fbee. 

Il  est  aisé  de  remarquer  que  les  mouvements  ont 
detrx  buts  distincts  :  le  premier,  de  concbnrtr  aux 
Sensations  de  la  vue,  de  l'odorat  et  du  godt ,  ainsi 
qu'à  la  préhension  des  aliments,  â  la  mastication  ,  k 
la  déglutition,  h  la  voix  et  à  la  parole  ;  le  second  , 
d'exprimer  les  actes  intellectuels  et  les  passions. 

Mouvementt  des  paupiirti. 

Les  mouvements  des  paupières  peuvent  être  rap- 
portés au  clignement,  c'est-H-dire  au  mouvement 
par  leqttel  les  bords  libres  se  rapprochent ,  se  tou- 
chent ,  et  quelquefois  s'appuient  avec  plus  ou  moins 
de  force  l'un  contre  l'autre. 

Les  muscles  qui  exécutent  tes  mouvements  sont 
l'orbiculaire  et  l'élévateur  de  la  paupière  ;  les  nerfs 
qui  se  distribuent  dans  l'orbiculaire  sont  le  facial ,  et 
une  partie  des  branches  de  la  cinquième  paire.  Le 
nerf  de  l'élévateur  de  la  paupière  est  une  branche  de 
la  troisième  paire. 

M.  Charles  Bell  a  montré  ,  par  l'expérience ,  qne  la 
section  du  nerf  facial  fait  cesser  les  mouvements 
d'abaissement  des  paupières  :  l'œil  reste  en  contact 
avec  l'air ,  et  l'animal  ne  cligne  plus ,  soit  spontané- 
ment ,  soit  quand  un  corps  étranger  louche  sa  con- 
jonctive ;  j'ai  répété  plusieurs  fols  celte  expérience , 
elle  est  parfaitement  exacte. 

J'ai  trouvé ,  dans  mes  recherches  sur  la  cinqntème 
paire,  que  la  section  du  tronc  de  ce  nerf,  faite  dans 
le  crâne ,  arrête  aussi  les  mouvements  de  clignement  ; 
les  mnKles  des  paupières  ne  sont  cependant  pas  pa- 
ralysés ,  èar  la  lumière  dn  soleil ,  introduite  brusque- 
«MDt  Matrtm,  détermine  lé  cHpemedt;  Il  parait 


donc  que  le  refour  périodique  du  clignement  est  lié  à 
la  sensibilité  de  la  conjonctive ,  et  que  la  destruction 
de  cette  propriété  entraîne  la  cessation  du  digrteimeDt. 
Ce  mouvement  parait  donc  être  produit  par  un  atlè 
assez  compliqué  du  système  nerveux.  NoUs  vdyAttt  cA 
effet  que  toute  gène ,  toute  irritatidn  de  la  conjWbe- 
live ,  toute  menace  inattendue ,  nous  fait  digner| 
enfin  si  nous  nous  efforçons  de  ne  pas  cligtier  'ptA^ 
dant  quelque  teihps ,  nous  ressentons  une  Sensation 
pénil)le  sur  la  conjonctive. 

Nous  pouvons  en  outre  concluredemeSëx||^etteei 
(|ue  la  cinquième  paire  exerce  Star  fe  Se|itlfeme  vUk 
influence  analogue  à  celle  qu'elle  a  snr  les  nërh  dei 
sens  Spéciaux. 

MouvimenU  de  VteU, 

Auetin  organe  ne  présente  un  appareil  tnotebr  «biH 
compliqué  que  l'œil,  sous  le  rapport  du  nombre  deè 
muscles,  et  surtout  par  celui  des  paires  de  berfi(|ai 
y  concourent  ;  nous  voyons  dans  l'orbUe  tes  qnatfl 
muscles  droits  de  l'œil,  les  deux  obliques;  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  sixième  :  ces  trois  berhiMMt 
à  peu  près  exclusivement  destinés  ausmoscles,  et,  pAT 
conséquent,  aux  tnouvements  du  globe  oinllaire: 

Avant  de  rechercher  quel  est  lettéeahisme  desmoti- 
vemënts  de  l'œil,  et  quels  eti  sont  les  àgebts,  il  fint 
d'abord  rechercher  quels  sont  les  mouvements  de  cet 
organe. 

M.  Charles  Bell  a  fait  dernièrement  Wm«*pietq»ie 
si  on  entr'ouvre  les  paupières  d'une  personne  endor- 
mie, on  reconnaît  que  la  corriée  et  la  pupille  sont  di- 
rigées en  haut  et  placées  sous  la  paupière  supérieure; 
c'est  encore  ce  qiti  se  Vbit  chez  le»  persbmie^  lièt- 
fliibles  et  près  de  perdre  eomiatssance  :  les  ysuxoe  se 
dirigent  plus  snr  Hen,  et,  en  général,  le  globe  tend  I 
s'élever  et  tdUmédc  bas  en  hant.  Le  ménw  ptaénosièae 
se  montre  tiux  approches  de  lii  mort  -.  alors  la  eoraée 
opaque,  on  le  blanc  de  l'œil,  parait  seul  dahs  l^éear- 
lement  des  paupières  ;  les  médecins  Ont  d*|Hlil  Mi^ 
temps  signalé  ce  fait  comme  on  de*  |>lus  (UMSMS 
présages. 

Les  attaches  des  muscles  dritltt  de  rœil  MiqueM 
assez  leurs  usages,  et  ce  que  l'anatemie  aimoa^K  s 
été  confirmé  par  quelques  etpérlence*  de  M.  CItmté 
Bell. 

Le  même  physiologiste,  désirant  s'aMnrer  si  les 
muscles  obliques  ne  font  éprooter  a  l'Util  que  des  aon- 
vements  latéraux,  a  attaché  au  tendon  de  l'OblIqK 
sopérienr  un  fli  mince  à  l'extrémité  daqaél  pndMt 
on  anneau  de  verre,  dont  le  poids  UrMt  hors  de  l'ar- 
bite  le  tendon.  En  touchant  l'ail  avec  une  pldme,  J'Xt 
vu,  dh-il,  par  la  contraction  do  muscle,  l'annem  tiré 
en  hant  et  plusieurs  fois  avec  assez  de  forée  pour  qoll 
échappAt  de  mon  doigt. 

Le  même  auteur  a  coupé  en  travatt  la  Huit*  de 
l'oblique  supérieur  d'un  singe  :  ranimai  a  d'abofd 
éprouvé  quelque  trouble,  mais  ensuite  l'œil  a  repris 
son   expression  naturelle ,  conmie  s'il  n'avait  subi 
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auetme  opération.  La  section  de  l'obU(|ue  inférieur 
wr  un  autre  singe  n'a  point  eu  d'autres  résultats. 

M.  BeH,  ayant  coupé  l''ol>l!<|Ue  supérieur  sur  un 
«inge,  agita  sa  main  devant  les  yeux  de  l'animal  :  l'œil 
droit  se  dirigea  d'une  manière  trèt-prononcée  en  haut 
et  en  dedans,  tandis  que  le  gauche  offrait  le  même 
mooTement,  mais  moins  étendu  ;  en  outre,  lorsque 
roell  dnrft  avait  pris  celte  position,  il  s'abaissait  avec 
difficulté. 

La  conclusion  générale  de  ces  expériences,  est  que 
la  section  des  muscles  obliques  n'empêche  pas  les  mou- 
vements de  l'œil  relatif»  à  la  vue,  et  que  l'usage  prin- 
cipal de  ces  muscles  est  de  présider  aux  mouvements 
par  lesquels  l'œil  se  soustrait  &  l'action  des  corps 
étrangers,  et  que  M.  Bell  regarde  comme  Involon- 
taires. 

Malgré  l'intérêt  que  présentent  ce»  recherches,  nous 
lie  pouvons  encore  nous  l!atler  de  connaître  parfaite- 
ment le  mécanisme  des  mouvements  de  l'œil  ;  j'ai  ob- 
servé divers  faits  qui  nous  indiquent  la  nécessité  de 
nonvelle*  expériences. 

Si  l'on  blesse  le  pédoncule  du  cervelet, el  surtout  si 
on  en  fait  une  section  complète  sur  un  lapin,  les  yeux 
prennent  une  position  fixe  fort  remarquable. 

L'œil  do  c6té  blessé  est  porté  en  bas  et  en  avant  ; 
celnl  du  cOlé  opposé  est  fixé  en  haut  et  en  arrière,  et, 
par  conséquent,  dans  une  position  directement  oppo- 
sée i  l'œil  opposé. 

Le  même  résultat  se  montre  par  la  section  de  la  par- 
tie médullaire  du  cervelet,  par  celle  du  pont  de  varole, 
et  par  celle  de  la  partie  latérale  de  la  moelle  allongée. 

La  première  fois  que  j'ai  observé  ce  phénomène,  je 
crus  qu'il  dépendait  de  quelque  lésion  que  je  faisais 
iBVohmtalrement  à  la  quatrième  paire  de  nerft.  dont 
l'origine  avoisine  de  si  près  le  cervelet;  mais  je  me 
convainquis  bientôt  qu'il  n'en  était  rien  :  mes  dissec- 
tions, après  la  mort  des  animaux,  ne  me  laissèrent 
aucun  doute. 

Mais  pour  mieux  éclairclç  cette  idée,  je  coupai  sur 
plusieurs  animaux  vivants  la  quatrième  paire,  soit 
d'un  seul  celé,  soit  des  deux,  et  je  n'ai  pas  vu  sans 
surprise  que  cette  section  n'entraînait  aucune  modifi- 
cation dans  la  position  des  yeux.  Je  poursuis  en  ce 
moment  cette  recherche  sur  les  aulresnerfs  de  l'orbite; 
mais  ce  résultat  nous  suffit  pour  montrer  que  le  cer- 
tcâu  Influe  sur  la  position  et  te  mouvement  des  yeux 
d'iioe  manière  encore  inexplicable. 

Indépendamment  des  mouvements  de  la  face,  qui 
concourent  à  la  vision,  il  en  est  d'autres  qui  concou- 
TtM  à  roderai,  an  goût,  à  la  voix,  à  la  parole,  etc., 
et  dont  nous  avons  déjà  parié  ;  Il  en  est  qui  servent  à 
la  préhension  des  aliments,  à  la  mastication,  à  la  dé- 
gtnlitkm,  etc.,  et  dont  nous  parierons  en  leur  lieu. 

Le*  muscles  du  visage  déterminent,  dans  cetieparlie. 
des  mouvements  qui  ont  pour  usage  d'exprimer  cer- 
IsiM  aet«s  intelleelttels.  les  diverses  dispositions  de 
retfwit,  les  désir*  Inslinctifeet  les  passions.  Le  plaisir 
•t  la  doaleuf,  la  joie  et  la  tristesse,  les  désirs  et  la 
t^to  colère,  l'amour,  etc.,  ont  ehaenn  une  ex- 


pression faciale  qui  les  caractérise.  Cependant  les  af- 
fections douloureuses  ou  tristes,  les  désirs  violents-, 
sont  marqués  en  général  par  la  contraction  du  visage  : 
les  sourcils  sont  froncés,  la  bouche  rétrécle,  ses  com- 
missures portées  en  bas  ;  au  contraire,  dans  les  affec- 
tions douces,  gaies,  dan*  les  sensations  agréables,  le* 
désirs  satisfaits,  la  figure  s'épanouit,  les  sourcih 
s'élèvent,  les  paupière»  s'écartent,  le*  angle*  de  la 
bouche  sont  tirés  en  haut  et  en  dehors,  ce  qui  produit 
le  sourire.  Le  plus  souvent  les  personne*  chez  les- 
quelles les  diverses  expressions  sont  le  plus  marquée*, 
ou  qui  ont  delà  pA/'stdffomte,  comme  l'on  dit  dan»  le 
langage  du  monde,  sont  douées  d'une  vite  sensibilité. 
C'est  ordinairement  le  contraire  poul-  les  personne* 
dont  le  visage  est  Immobile  ou  qui  n'offre  que  de*  ex- 
pressions peu  prononcées.  Lorsqu'une  certaine  dispo- 
sition d'esprit  ou  une  passion  devient  corttinue  pendant 
un  certain  temps ,  les  musclrsqui  sont  habittiellement 
contractés  pour  l'exprimer,  acquièrent  plus  de  vo- 
lume, prennent  une  prépondérance  manifeste  sUr  les 
autres  muscles  de  la  face  :  alors  la  physionomie  con- 
serve l'expression  de  la  passion,  même  dans  le*  mo- 
ments oO  celle-ci  ne  se  fait  pas  sentir,  ou  longtemps 
après  qu'elle  a  cessé.  Aussi  la  considération  de  la  phy- 
sionomie est-elle  réellement  un  très-bon  mofm  de 
juger  du  caractère  ou  des  passions  habituelles  d'un 
individu. 

D'après  les  expériences  de  M.  Chartes  Bell,  confir- 
mées aujourd'hui  par  plusieurs  faits  patholOgl(|ue» 
péremptoire»,  il  est  prouvé  que  le  nerf  facial  e«t  celai 
qui  préside  aux  divers  mouvements  d'expression  de 
la  physionomie  ;  si  à  la  suite  d'une  opération  ce  nerf 
est  coupé,  ou  s'il  est  altéré  par  quelque  maladie,  toute 
expression  du  cdté  de  la  t»ee  dont  le  nerf  est  malade 
est  peidue,  bien  que  sa  sensibilité  soit  intacte.  Nous 
avons  déjà  dit  que  ce  dernier  phénomène  dépend  de* 
branches  de  la  cinquième  paire. 

La  coloration  ou  la  décoloration  de  la  peau  dtt  vi- 
sage est  encore  un  puissant  moyen  d'expression  de 
l'Intelligence  et  des  passions  ;  hou»  en  traitCtens  à 
l'article  Circulation  capillaire. 

Mouvemmli  de  la  tête  sur  la  eolonnt  verUimle. 

La  tête  peut  s'incliner  en  avant,  en  arrière  et  laté- 
ralement ;  elle  peut  en  outre  exécuter  des  mouvement* 
de  rotation,  lantdt  à  droite,  tantôt  il  gauche.  Les  mou- 
vements par  lesquels  la  tête  est  inclinée,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière,  soit  sur  les  côtés,  s'ils  ont  peu  d'éten- 
due, se  passent  dans  l'articulation  de  la  tête  aveo  la 
première  vertèbre  cervicale  ;  s'ils  en  ont  davantage, 
loutes-le»  vertèbres  du  cou  y  prennent  part.  Les  mou- 
vements de  rotation  se  passent  essentiellement  dans  l'ar- 
ticulation de  Vatlai  et  de  l'axis,  évidemment  destinée 
i  cet  usage.  Ces  divers  mouvements,  qui  se  combinent 
fréquemment  entre  eux,  sont  déterminés  par  la  con- 
traction successive  ou  simultanée  des  muscle*  qui  de 
la  poitrine  et  du  con  se  portent  à  la  (été. 

Il  est  aM  de  voir  que  tes  mnlvencM*  d«  la  (éfe 
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favori«enUa  vue,  l'ouïe  et  l'odorat;  il«  «ont  autti  utiles 
pour  la  production  des  différent*  tons  de  la  voix,  en 
permettant  rallongement  ou  le  raccourcissement  de  la 
trachée  et  du  tuyau  vocal,  etc.  Ces  mouvements  ser- 
vent aussi  comme  moyen  d'expression  de  l'intelli- 
gence  :  l'approhaiion,  le  consentement,  le  refus,  se 
marquent  par  certains  mouvements  de  la  tète  sur  le 
cou;  quelques  passions  entraînent  aussi  des  mouve- 
ments ou  des  altitudes  particulières  de  la  léte. 

Jtouvemenlt  du  tronc. 

On  ne  parlera  dans  cet  article  que  des  mouvement* 
particuliers  à  la  colonne  vertébrale;  ceux  qui  sont 
propre*  à  la  poitrine,  à  l'abdomen,  au  bassin ,  seront 
exposés  ailleurs- 
Flexion,  extension,  inclinaisons  latérales,  clrconduc- 
,  lion,  et  rotation,  tels  sontlesmouvementsqu'exécutela 
colonne  vertébrale  en  totalité,  tels  sont  aussi  ceux 
qu'exerce  chacune  de  ses  régions  et  même  chaque 
vertèbre  en  particulier. 

.  Ces  divers  mouvements  se  passent  dans  le  fibro- 
cartilage  inter-vertébral  ;  ils  sont  d'autant  plus  faciles 
et  plus  étendus  que  ,ces  corps  sont  plus  épais  et  plus 
large*  :  pour  cette  raison,  les  mouvements  des  portions 
lombaire  et  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  sont 
évidemment  plus  libres  et  plus  considérables  que  ceux 
de  la  portion  dorsale.  Chacun  sait  que  les  fibro-carti- 
lage*  cervicaux,  et  *urtout  le*  lombaires,  sont  pro- 
portionnellement plus  épais  que  les  dorsaux. 

Dans  les  mouvements  de  flexion,  soit  en  avant,  soit 
en  arrière,  soit  latéralement,  les  flbro-cartilages  sont 
agisses  dans  le  sens  de  la  flexion  et  allongés  du  côté 
opposé  ;  plus  ils  sont  épais  et  mieux  ils  prêtent  à  un 
affaissement  considérable.  C'est  une  des  raisons  pour 
lesquelles  la  flexion  en  avant  a  beaucoup  plus  d'éten- 
due qu'aucun  autre  mouvement  de  la  colonne  verté- 
brale. 

Dans  la  rotation,  la  totalité  de*  cartilage*  inter- 
vertébraux doit  supporter  un  allongement  dans  le  sens 
même  des  lames  qui  les  composent.  Leur  centre  pré- 
sente une  matière  molle  et  à  peu  près  fluide  ;  la  cir- 
conférence seule  offre  une  résistance  considérable,  et 
cejwndant,  dans  les  mouvements  par  lesquels  les 
vertèbres  se  rapprochent,  cette  circonférence  cède 
assez  pour  former  une  sorte  de  bourrelet  entre  les 
deux  os.  La  disposition  des  facettes  articulaires  des 
apophyses  est  une  des  circonstances  qui  influent  da- 
vantage sur  l'étendue  et  le  mode  des  mouvements  ré- 
ciproques des  vertèbres. 

Lorsqu'on  envisage  la  colonne  vertébrale  dans  ses 
mouvements  de  totalité ,  elle  représente  un  levier  du 
troisième  genre ,  dont  le  point  d'appui  est  dans  l'arti- 
culation de  la  cinquième  vertèbre  lombaire  avec  le 
ucrum  ;  la  puissance,  dans  les  muscle*  qui  *'insèrent 
aux  vertèbre*  ou  aux  côtes  ;  et  la  résistance ,  dans  la 
pesanteur  de  la  tète,  des  partie*  molles  du  cou ,  de  la 
poitrine ,  et  en  partie  de  l'abdomen.  Chaque  vertèbre, 
prise  isolément,  au  contraire,  représente  un  levier  du 


premier  genre,  dont  le  point  d'appui  est  au  milieu, 
sur  la  vertèbre  placée  immédiatement  au-dessous.  La 
puissance  et  la  résistance  sont  alternativement  en  avant 
ou  en  arrière,  ou  l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  i 
l'extrémité  des  apophyses  transverses. 

Fréquemment,  les  mouvements  de  la  colonne  verté- 
brale sont  accompagnés  de  ceux  du  bassin  sur  le*  fé- 
murs ;  ils  paraissent  alors  avoir  une  étendue  qu'il* 
sont  loin  d'avoir  réellement. 

Les  mouvements  de  la  colonne  vertébrale  ont  le  plu* 
*ouvent  pour  usage  de  favoriser  ceux  des  membre* 
supérieurs  et  inférieurs,  et  de  rendre  moins  fatigantes 
ou  plus  supportables  les  diverses  attitude*  ou  positions 
que  prend  le  corp*  en  totalité. 

Mouvtmtntt,  dtt  memire*  tupjrietirs. 

Le*  membre*  *upérieur*  étant  le*  agents  principaux 
par  leaquels  nous  imprimons  directement  ou  indirec- 
tement aux  corps  qui  nous  environnent  les  change- 
ments qui  nous  sont  avantageux ,  devaient  présenter 
une  extrême  mobilité,  réunie  à  une  solidité  assez 
grande.  On  observe,  en  effet,  que  dans  ces  membres 
plusieurs  os  longs  y  ont  une  longueur  considérable  et 
qu'ils  sont  menus  ;  les  os  courts  y  sont  peu  volumi- 
neux :  les  uns  et  les  autres  sont  peu  pesants  ;  les  sur- 
faces articulaires  ont  de  petites  dimensions;  les 
muscles  sont  très-nombreux,  leurs  fibres  souvent  très- 
longues.  Les  os  représentent  presque  toujours  des 
leviers  du  troitième  genre,  favorables,  comme  nous 
l'avon*  dit ,  à  l'étendue  et  à  la  rapidité  de*  mouve- 
ments. Aussi,  soit  que  l'on  considère  les  membres  su- 
périeurs dans  leurs  mouvements  de  totalité  relative- 
ment au  tronc,  soit  que  l'on  envisage  leurs  mouremenls 
partiel*  ,  on  s'aperçoit  aisément  qu'ils  réunissent  à 
un  haut  degré  l'étendue,  la  vitesse  et  la  variété  des 
mouvements. 

La  solidité  de  ces  membres  n'est  pa«  moins  digne 
d'être  remarquée.  Dans  une  foule  de  cas,  ils  ont  à 
supporter  des  efibrts  considérables,  comme  quand  on 
s'appuie  sur  une  canne,  quand  on  lombe  en  avant 
et  que  le*  main*  *upportent  tout  le  choc  de  ta 
chute,  etc. 

Il  nous  est  Impossible  d'entrer  dans  le*  détail*  de  ce 
mécaniame  merveilleux;  on  peut  lire  «ur  ce  point 
VÂnatomie  descriptive  de  Bichat,  dont  le  gtme  *'est 
exercé  avec  beaucoup  d'avantage  dans  l'exposition  ds 
la  mécanique  animale. 

Les  membres  supérieurs  sont  essentiellement  utiles 
pour  l'exercice  du  toucber,donl  la  main  est  le  princi- 
pal organe  ;  ils  aident  à  l'action  des  autres  sent,  en 
rapprochant  ou  éloignant  les  corps,  ou  en  les  plaçant 
dans  les  circonstances  favorables  pour  qu'ils  puissent 
agir  sur  eux.  Leurs  mouvements  concourent  puiSHOi- 
ment  à  l'expression  des  actes  intellectuels  et  instinc- 
tifs. Les  geste*  forment  un  véritable  langage,  qui  est 
*u*ceptible  d'acquérir  une  grande  perfection  quand 
il  devient  de  première  utilité  comme  il  arrive  ehei 
le*  sourds-muets.  Dans  ce  ca* ,  le*  geste*  ne  p^saeat 
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pat  «eutementtet  tentiments,  les  beioins,  le«  passiona, 
mai*  il*  expriment  jusqu'aux  moindres  nuances  de  la 
faculté  de  penser. 

Les  membres  supérieurs  sont  souvent  utiles  dans 
les  différentes  attitudes  du  corps.  Dans  quelques  cas 
iU  transmettent  au  sol  une  partie  du  poids  de  celui- 
ci,  et  ils  agrandissent  par  conséquent  la  base  de  sus- 
tentation :  c'est  ce  qui  se  voit  lorsqu'on  s'appuie  sur 
un  bâton,  lorsqu'étant  à  genoux  on  pose  les  mains  à 
ferre,  lorsqu'étant  assis  sur  un  plan  horizontal,  on 
t'appuie  sur  un  ou  sur  les  deux  coudes,  etc. 

Ils  peuvent  encore  assurer  la  solidité  de  la  station 
en  te  portant  dans  le  sens  opposé  à  celui  où  le  corps 
tend  à  tomberpar  l'effet  de  sa  pesanteur.  On  verra  tout 
à  l'heure  qu'ils  ne  sont  pas  inutiles  dans  le*  divers 
modes  de  progression. 

Uouvtmentt  det  mtmhrtt  infirtturt. 

Quoique  Panalogie  de  structure  soit  manifeste  en- 
tre les  membres  tupérieurs  et  les  inférieurs,  il  n'est 
pas  moins  évident  que  chez  les  derniers  la  nature  a 
beaucoup  plus  fait  pour  la  solidité  et  l'étendue  des 
mouvements,  que  pour  la  vitesse  et  la  variété  de 
ceux-ci  ;  cette  disposition  était  bien  nécessaire,  car  il 
est  rare  que  ces  membres  se  meuvent  sans  supporter 
le  poids  du  corps  ;  et  ce  sont  eux  qui  sont  le*  princi- 
paux agents  de  notre  locomotion. 

Cependant,  quand  nous  imprimons  quelques  modi- 
fications aux  corps  extérieurs  par  les  membres  infé- 
rieur*, ilt  te  meuvent  indépendamment  du  tronc  : 
ainsi,  quand  nous  changeons  la  forme  d'un  corpt  en 
le  pretiant  avec  le  pied,  quand  nous  le  déplaçons  en 
le  frappant  avec  cette  partie  ;  quand  nous  exerçons  le 
toucher  avec  le  pied  pour  juger,  par  exemple,  de  la 
résistance  du  sol  sur  lequel  nous  nous  proposons  de 
marcher,  etc.,  il  est  clair  que  les  divers  mouvements 
qui  se  développent  alors  n'entraînent  pas  celui  du 
tronc. 

Nont  ne  décrirons  pas  ici  en  particulier  les  divers 
mouvements  généraux  ou  partiels  que  peuventet]«cluer 
les  membres,  nous  traiterons  seulement  d'une  manière 
abrégée  des  divers  modes  de  locomotion ,  c'est-à-dire 
des  mouvement*  par  letqudt  le  corpt  etl  trantporté 
d'un  lieu  dant  un  autre,  et  qui  sont  la  marche,  la 
courte,  le  taut,  et  le  nager. 

Mouvementé  de  locomotion. 
Da  la  marche. 

L'action  de  marcher  ne  s'exécute  pas  toujours  delà 
même  manière  :  on  marche  en  avant,  en  arrière,  sur 
les  côtés,  et  dans  les  directions  intermédiaires  à  celles- 
là  ;  on  marche  sur  un  plan  ascendant  ou  descendant, 
sur  un  sol  solide  ou  mobile;  la  marche  diffère  aussi 
par  la  grandeur  et  la  vitesse  des  pas,  etc. 

Quel  que  soit  le  mode  de  la  marche,  elle  se  compose 
nécettairement  de  la  succession  des  pat  j  en  torte  que 


la  description  de  la  marche  n*ett  que  celle  de  la  mlb 
nière  dont  on  fait  une  suite  de  pas.  C'est  donc  le  pat 
qu'il  convient  de  faire  connaître  avec  tes  principalet 
modifications. 

En  supposant  l'homme  debout,  les  deux  pieds  placé* 
l'un  à  cdté  de  l'autre,  et  devant  marcher  sur  un  plan 
horizontal,  et  d'un  pas  ordinaire  pour  l'étendue  et  pour 
la  vitesse,  il  doit  incliner  quelque  peu  le  tronc  de  cdté 
et  en  avant,  fléchir  en  même  temps  la  cuisse  opposée 
sur  le  bassin ,  et  la  jambe  sur  la  cuisse ,  afin  de  déta- 
cher le  pied  du  sol.  La  flexion  de  la  cuisse  entraîne  le 
transport  en  avant  de  tout  le  membre  inférieur ,  qui 
bientôt  s'appuie  sur  le  sol  ;  c'est  d'abord  le  talon  qui 
pose ,  et  successivement  toute  la  plante.  Pendant  que 
ce  mouvement  s'effectue,  le  bassin  éprouve  un  mouve- 
ment de  rotation  horizontale  sur  la  tète  du  fémur  du 
membre  qui  est  resté  immobile.  Cette  rotation  du  bat» 
sin  sur  la  tète  du  fémur  a  pour  résultat  :  l'de  porter 
en  avant  la  totalité  du  membre  qui  s'est  détaché  du 
sol  ;  3°  de  porter  aussi  en  avant  le  côté  du  corps  cor- 
respondant au  membre  qui  se  meut,  tandis  que  le  côté 
correspondant  au  membre  immobile  reste  en  arrière. 
Ces  deux  effets  sont  à  peine  sensibles  dans  let  petitt 
peu;  ils  sont  très-marqués  dans  let  pat  ordinairet, 
mais  ils  le  sont  bien  davantage  dans  let  grandi  pat. 
Jusqu'ici  il  n'y  a  point  eu  de  progression,  la  base  de 
sustentation  est  seulement  modifiée.  Pour  que  le  pat 
soit  achevé,  il  faut  que  le  membre  resté  en  arrière  te 
rapproche,  se  place  sur  la  même  ligne,  ou  dépasse  ce- 
lui qui  a  été  porté  en  avant.  Pour  cela,  le  pied  qui  est 
en  arrière  se  détache  du  sol,  successivement  du  talon 
vers  la  pointe,  par  un  mouvement  de  rotation,  dont 
le  centre  est  dans  l'articulation  des  os  du  métatarse 
avec  les  phalanges,- de  manière  qu'à  la  fin  de  ce  mou- 
vement le  pied  ne  touche  plus  le  sol  que  par  ce*  der- 
nières. De  ce  mouvement  du  pied  résulte  un  allonge- 
ment du  membre ,  dont  Velkl  est  de  porter  le  côté 
correspondant.du  tronc  en  avant  et  de  déterminer  la 
rotation  du  bassin  sur  la  tète  du  fémur  du  membre 
primitivement  porté  en  avant.  Une  fois  ce  mouvement 
produit ,  le  membre  se  fléchit  ;  le  genou  est  dirigé  en 
avant,  le  pied  détaché  du  sol  ;  puis,  la  totalité  du  mem- 
bre exécute  les  mêmes  mouvements  qu'a  précédemment 
exécutés  celui  du  côté  opposé. 

Par  la  succession  de  ces  mouvements  des  membre* 
inférieurs  et  du  tronc,  s'établit  la  marche,  dans  la- 
quelle les  létes  des  fémurs  sont  tour  à  tour  les  points 
fixes  sur  lesquels  le  bassin  tourne  comme  sur  un  pivot, 
en  décrivant  des  arcs  de  cercle  d'autant  plus  étendus 
que  les  pas  sont  plus  grands. 

Pour  que  la  marche  se  fasse  en  ligne  droite,  il  faut 
que  les  arcs  de  cercle  décrits  |>ar  le  bassin  et  que  l'ex- 
tension des  membres ,  lorsqu'ils  sont  portés  en  avant, 
soient  égaux  :  sans  quoi  on  se  déviera  de  la  ligne  droite 
et  le  corps  sera  dirigé  du  côté  opposé  du  membre 
dont  les  mouvements  seront  plus  étendus  ;  et  comme 
il  est  diiBcile  de  faire  exécuter  successivement  aux 
deux  memlire*  exactement  li^  même  étendue  de  mou-, 
vement,  on  tend  toigourt  à  te  dévier,  et  l'on  i  dévie- 
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10  TieHifiatlC^  ti  la  TiK  os  nous  avcrtinait  de  la 
néceuilé  de  corriger  celte  déviation.  Od  peut  se  con- 
vaincre de  cette  vérité  en  marchant  quelque  temps  les 
yeux  fermés. 

Nous  avons  exposé  le  mécanisme  du  marcher  en 
avant;  il  ne  sera  pas  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la 
marche  en  arrière  et  de  la  latérale. 

Dans  le  pas  que  l'on  fait  pour  reculer,  Tune  des  cuis- 
ses se  fléchit  sur  le  bassin  en  même  temps  que  la  Jambe 
se  Séchit  sur  la  cuisse  ;  l'exlension  de  la  cuisse  sur  le 
bassin  succède,  et  la  totalité  du  membre  est  portée  en 
arrière  ;.eosuite  la  jambe  s'étend  sur  la  cuisse,  la  poiule 
du  pied  touche  le  sol  et  bientôt  toute  sa  surface  infé- 
rieure. Au  moment  où  le  pied  dirigé  en  arriére  s'appli- 
que sur  le  sol,  celui  qui  est  demeuré  en  avant  s'élève 
sur  la  pointe;  le  membre  correspondant  se  trouve 
aUoQgfé  ;  le  bassin,  poussé  «n  arrière,  fait  une  rotation 
sur  le  féniur  du  membre  dirigé  en  arrière  ;  le  membre 
qui  est  en  avant  quitte  entièrement  le  sol,  «t  se  porte 
lui-même  en  arrière,  afin  de  fournir  un  point  fixe  à 
une  nouvelle  rotation  du  bassin,  qui  sera  produite  par 
le  membre  opposé. 

Lorsque  nous  voulons  exécuter  le  pas  latéral ,  nous 
fléchissons  d'abord  légèrement  l'une  des  cuisses  sur 
le  bassin,  afin  de  détacher  le  pied  du  sol  ;  nous  portons 
ensuite  tout  le  membre  dans  l'abduction,  puis  nous 
L'appuyons  sur  le  sol  ;  nous  rapprochons  immédiate- 
ment l'autre  membre  de  celui  ((ui  a  été  d'abord  déplacé, 
et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  cas  il  ne  peut  y  avoir  de 
rotation  du  bassin  sur  les  fémurs. 

Si  nous  marchons  sur  un  plan  ascendant,  la  fatigue 
se  fait  bientôt  sentir  :  c'est  que,  dans  ce  genre  de  pro- 
gression, la  flexion  du  membre  porté  d'abord  en  avant 
doit  être  plus  considér.-ible,  et  que  le  membre  resté  en 
arrière  doit  non-seulement  faire  exécuter  au  bassin  le 
mouvement  de  rotation  dont  il  vient  d'être  question, 
mais  il  fautencore  qu'il  soulève  le  poids  total  du  corps, 
afin, de  le  transporter  sur  le  membre  qui  est  en  avant. 
La  contraction  des  muscles  antérieurs  de  la  cuisse 
portée  en  avant  est  la  cause  principale  de  ce  transjiort 
du  corps;  aussi  ces  muscles  se  fatiguent-ils  beaucoup 
dans  Taclion  de  monter  un  escalier  ou  tout  autre  plan 
ascendant. 

Pour  une  raison  opposée ,  la  marche  sur  un  plan 
descendant  est  aussi  plus  pénible  que  celle  qui  se  fait 
sur  un  plan  horizontal.  Ici,  ce  sont  les  muscles  posté- 
rieurs du  tronc  qui  doivent  se  contracter  avec  force 
pour  s'opposer  à  la  chute  du  corps  en  avant. 

Tous  les  modes  de  progression  que  nous  venons  de 
décrire  rapidement,  nécessitant  des  mouvements  faci- 
les de  toutes  les  articulations  des  membres  inférieurs 
et  une  égale  action  de  la  part  de  chacun  de  ces  mem- 
bres, la  moindre  gêne  dans  les  glissements  des  sur- 
faces articulaires ,  la  moindre  diflérence  dans  la  lon- 
gueur ou  dans  la  forme  des  os  des  deux  membres, 
ainsi  que  dans  la  fOi'ce  de  contraction  des  muscles , 
entraînent  nécessairement  des  altérations  sensibles 
dans  la  progression ,  et  la  rendent  plus  ou  moins 
Afficile. 


Si  l'on  examine  avec  attention  le  mode  de  mouve- 
menl  qui  va  nous  occuper,  on  reconnaîtra  que  le  corps 
de  l'homme  y  devient  un  véritable  projectile,  <t  qu'il 
en  suit  toutes  les  lois. 

Le  saut  peut  avoir  lieu  directement  en  haut,  en  avant, 
en  arrière  ou  latéralement,  etc.  ;  mais,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  y  considérer  les  phénomènes  qui  le  précè- 
dent et  ceux  qui  l'accompagnent.  Toute  espèce  de  saut 
nécessite  ia  flexion  antécédente  d'une  ou  de  plusieun 
articulations  du  tronc  et  des  membres  inférieurs; 
l'extension  subite  des  articulations  fléchies  est  la  cause 
particulière  du  saut. 

Supposons  le  saut  vertical  exécuté  de  la  manière  la 
plus  ordinal  re  :  la  tête  est  un  peu  fléchie  sur  le  cou  ;  la 
colonne  vertébrale  est  courbée  en  avant  ;  le  bassin  est 
fléchi  sur  la  cuisse,  la  cuisse  sur  la  jambe,  et  celle-ci 
sur  le  pied;ordinairementle  talon  ne  presse  que  légère- 
ment le  sol,  ou  l'a  abandonné  eùlièrement.  A  cet  état  de 
flexion  général  succède  brusquement  une  extension 
de  toutes  les  articulations  fléchies;  les  diverses  parties 
du  corps  sont  rapidement  élevées  avec  une  force  qui 
surpasse  leur  pesanteur  d'une  quantité  variable;  ainsi 
la  tête  et  le  thorax  sont  dirigés  en  haut  par  TexlensioD 
et  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale  ;  le  tronc, 
en  totalité,  est  dirigé  dans  le  même  sens  par  l'exten- 
sion du  bassin  sur  les  fémurs;  les  cuisses,  en  se  rele- 
vant rapidement,  agissent  de  la  même  maniera  sur  le 
bassin  ;  les  jambes  à  leur  tour  poussent  les  cuisses. 
De  tous  ces  eflbris  réunis  résulte  une  fbrce  de  projec- 
tion telle  que  le  corps  en  totalité  est  lancé  en  haut,  et 
qu'il  s'élève  tant  que  cette  fbrce  surmonte  sa  pesan- 
teur; après  quoi,  il  retombe  sur  le  sol,  en  présentant 
les  mêmes  phénomènes  que  toutaùtre  corps  qui  tombe 
en  obéissant  à  son  poids. 

Dans  la  détente  générale  qui  produit  le  saut,  Tac- 
lion  musculaire  ne  se  fait  pas  partout  avec  la  même 
intensité  :  il  est  clair  qu'elle  doit  être  plus  grande  là 
où  le  poids  à  soulever  est  plus  considérable  ;  c'est 
pourquoi  les  muscles  qui  déterminent  le  mouvement 
d'extension  de  la  jambe  sur  le  pied  sont  ceux  qui  dé- 
veloppent le  plus  d'énergie,  puisqu'ils  ont  à  soulever 
le  poids  total  du  corps,  et  à  lui  imprimer  une  impul- 
sion qui  surmonte  sa  pesanteur.  Ces  muscles  présen- 
tent aussi  la  dlsimsition  la  plus  favorable  :  ils  sont 
extrêmement  forts;  ils  s'insèrent  perpendiculaire- 
ment au  levier  qu'ils  doivent  mouvoir  (le  calcaoéum), 
et  ils  agissent  par  un  bras  de  levier  qui  a  une  lon- 
gueur cousidérable. 

il  fout  remarquer  que  le  saut  vertical  ne  résulte 
d'aucune  impulsion  directe,  mais  qu'il  en  a  une 
moyenne  entre  les  impulsions  opposées  qu'éprouvent 
le  corps  et  les  membres  inférieurs  dans  l'instant  du 
saut.  En  effilât,  le  redressement  de  la  tête,  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  du  bassin,  porte  autant  le  tronc  en 
arrière  qu'en  haut;  le  mouvement  de  rotation  de* 
fémurs  sur  les  tibias  porte  au  contraire  le  tronc  au- 
tant en  avant  qu'en  haut.  Cest  l'opposé  pour  le 
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i^fnvain9)t4«la.Jani]^«<(Qit«nd  à  diriger  le  tronc  en 
iaùi  et  en  arriéré  :'  quand  le  »aut  doit  être  vertical,  les 
efforts  qui  portent  le  tronc  en  avant  ou  en  arrière  se 
détruisent  les  uns  les  autres  ;  Teffnrt  en  haut  est  le 
seul  qui  ait  son  effet. 

Le  saut  doit-il  avoir  lieu  en  avant,  le  mouvement  de 
rotation  de  la  cuisse  prédomine  sur  les  impulsions  en 
arrière,  et  le  corps  est  transporté  dans  ce  sens  ;  le 
saut  se  fait-il  en  arrière,  c'est  le  mouvement  d'exten- 
sion de  la  colonne  vertébrale  et  du  tibia  sur  le  pied, 
qiV  remporte,  etc. 

La  longueur  des  os  des  membres  inférieurs  est 
avantageuse  peur  l'étendue  du  saut.  Le  saut  en  avant, 
par  lequel  on  franchit  des  espaces  plus  considérables 
qu'avec  aucune  des  autres  manières  de  sauter,  doit  cet 
avantagea  la  longueur  du  fémur. 

Quelquefois  on  fait  précéder  le  saut  d'une  course 
plus  ou  moins  longue,  on  prend  son  élan,  comme  on 
dit;  l'impulsion  qu'acquiert  le  corps  par  cette  course 
préliminaire  s'ajoute  à  celle  qu'il  reçoit  à  l'instant  du 
saut,  d'où  il  résulte  que  celui-ci  a  plus  d'étendue. 

Les  bras  ne  sont  point  inutiles  à  la  production  du 
saut  ;  ils  sont  rapprochés  du  corps  dans  le  moment 
où  les  articulations  sont  fléchies  ;  ils  s'en  écartent,  au 
contraire,  dans  le  moment  où  le  corps  abandonne  le 
sol.  La  résistance  qu'ils  présentent  aux  muscles  qui 
les  élèvent  donne  occasion  à  ces  muscles  d'exercer 
sur  le  tronc  une  traction  en  haut,  qui  concourt  au  dé- 
veloppement du  saut.  Les  bras  rempliront  d'autant 
mieux  cet  usage,  qu'ils  présenteront  une  certaine  ré- 
sistance à  la  contraction  des  muscles  qui  les  élèvent. 
Les  anciens  avaient  fait  cette  remarque  ;  ils  portaient 
dans  chaque  main  des  poids  nommés  Aa/<ère«,  quand 
ils  voulaient  s'exercer  au  saut.  Par  le  balancement 
préliminaire  des  bras,  on  peut  aussi  favoriser  la  pro- 
duction du  saut  horizontal,  en  imprimant  une  impul- 
sion en  avant  ou  en  arrière  de  la  partie  supérieure  du 
tronc. 

Un  seul  membre  inférieur  suflit  pour  produire  le 
saut,  comme  il  arrive  quand  ou  saute  à  cloche-pied; 
mais  on  conçoit  que  le  saut  doit  nécessairement  être 
moins  étendu  que  lorsqu'il  est  exercé  simultanément 
par  les  deux  membres  inférieurs.  Tantôt  on  saute  les 
deux  pieds  rapprochés  et  parallèles,  ou  à  pieds  joint»  ; 
tantôt  l'un  des  pieds  se  porte  en  avant  pendant  la  pro- 
jection du  corps  :  c'est  alors  ce  pied  qui  reçoit  le 
poids  du  corps  à  l'instant  où  il  vient  toucher  le  sol. 

Aucune  espèce  d'impulsion  ne  peut  être  communi- 
quée au  corps  par  le  plan  qui  le  soutient  au  moment 
du  saut,  à  moins  que  ce  plan,  étant  tris-élastique,  ne 
Joigne  sa  réaction  à  l'efttrt  des  muscles  qui  détermi- 
nent le  mouvement  de  projection  du  corps.  Dans  les 
cas  les  plus  fréquents,  le  sol  ne  sert  au  saut  qu'en  ré- 
sistant à  la  pression  qu'exerce  sur  lui  le  pied.  Personne 
n'ignore  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  sauter 
quand  le  sol  est  mou  et  qu'il  cède  à  la  pression  des 
pieds. 


Dt  la  court». 

La  course  résulte  de  la  combinaison  du  pas  et  du 
saut,  ou  plutôt  elle  consiste  dans  une  suite  de  sauts 
exécutés  alternativement  par  un  membre,  tandis  que 
l'autre  se  porte  en  avant  ou  en  arrière  pour  aller  s'ap- 
pliquer sur  le  sol  et  bientôt  produire  le  saut,  aussitôt 
que  le  premier  aura  eu  le  temps  de  se  porter  en  arrière 
ou  en  avant,  selon  que  la  course  a  lieu  dans  l'une  ou 
l'autre  direction.  On  peut  courir  avec  plus  ou  moin* 
de  rapidité  ;  mais  il  y  a  toujours  dans  la  course  un 
moment  où  le  corps  est  suspendu  en  l'air,  à  raison  de 
l'impulsion  qui  lui  est  communiquée  par  le  membre 
resté  en  arrière,  si  l'on  court  en  avant.  Ce  caractère 
distingue  la  course  de  la  marche  rapide,  dans  laquelle. 
le  |)ied  porté  en  avant  touche  le  sol  avant  que  celui  qui, 
est  derrière  l'ait  quitté. 

Pour  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  indiquées  à 
l'article  de  la  marche,  la  course  la  moins  fatigante 
est  celle  qui  se  fait  sur  un  plan  horizontal  ;  celle  qui- 
a  lieu  sur  un  plan  incliné  ascendant  ou  descendant 
est  toujours  plus  ou  moins  pénible,  et  ne  peut  être 
continuée  longtemps. 

Nous  ne  décrironspas,  même  d'unemanière abrégée, 
les  nombreuses  modiâcalions  des  mouvements  pro- 
gressifs de  l'homme,  tels  que  le  grimper,  l'action  de 
gravir,  la  marche  avec  des  béquilles,  des  échasses, 
des  membres  artificiels.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
divers  mouvements  que  comprend  l'art  de  la  danse, 
soit  ordinaire,  soit  sur  la  corde  tendue  on  flexible  ; 
ceux  qu'exécutent  les  sauteurs,  ceux  qui  appartiennent 
à  l'escrime,  à  l'équitation,  aux  différentes  professions 
ou  métiers,  etc.  ;  des  considérations  de  ce  genre  se- 
raient très-importantes,  mais  elles  ne  peuvent  faire 
partie  que  d'un  traité  complet  de  mécanique  animale, 
ouvrage  qui  est  encore  à  faire,  malgré  ceux  de  Borelli 
et  de  Barthez  :  nous  dirons  seulement  quelque*  mots 
de  la  natation. 

D»  la  natation. 

Le  corps  de  l'homme  est  en  général  spéciSquement 
plus  pesant  que  l'eau  ;  par  conséquent,  abandonné  au 
milieu  d'une  masse  considérable  de  ce  liquide,  il  ten- 
dra à  aller  se  placer  à  sa  partie  inférieure  :  ce  trans- 
port se  fera  d'autant  plus  facilement,  que  la  surface 
par  laquelle  il  pressera  l'eau  sera  moins  étendue.  Si 
par  exemple,  le  corps  est  placé  verticalement  les  pieds 
en  bas  et  la  tête  en  haut,  il  arrivera  beaucoup  plus 
vite  au  toné  que  si  le  corps  était  placé  horizontale- 
ment à  la  surbce  du  liquide.  Quelque*  nageur*  à  large 
thorax  parviennent  cependant  à  se  rendre  plus  légers 
que  l'eau,  et,  par  conséquent,  à  rester  sans  aucun 
effiort  à  *a  surface.  Leur  procédé  consiste  à  inspirer 
une  grande  quantité  d'air,  dont  la  légèreté  compara- 
tive contrebalance  la  tendance  d«  leur  corp*  à  plon- 
ger dans  le  liquide. 

Ce  n'est  pas  en  suivant  cette  pratique  que  les  na- 
geurs se  maintiennent  ou  se  meuvent  à  la  surface  de 
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Feao,  mail  par  les  mouvement*  quMis  font  exécnter  I 
leur*  membres.  Ces  mouvements  ont  le  double  but  de 
maintenir  le  corps  à  la  surface,  et  de  déterminer  sa 
progression.  Quelle  que  soit  son  intention,  le  nageur 
doit  agir  sur  l'eau  de  telle  manière  qu'eile  présente 
une  résistance  suffisante  pour  soutenir  le  corps  ou 
pour  permettre  son  déplacement  :  ^dans  celte  vue,  il 
doit  la  frapper  plus  vite  qu'elle  ne  peut  fuir,  et  faire 
«n  sorte  de  porter  rapidement  l'aclion  des  mains  ou 
des  pied  sur  wi  grand  nombre  de  points  différents, 
parce  que  la  résistance  est  d'autant  plus  grande,  que 
la  masse  d'eau  déplacée  est  plus  considérable.  Les 
mouvements  des  membres  inférieurs  dans  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  nager,  la  hrauèe,  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'ils  exécutent  dans 
le  saut. 

Il  y  a  une  multitude  de  façons  de  nager,  mais  dans 
toutes  il  est  nécessaire  de  frapper  ou  de  presser  l'eau 
plus  vite  qu'elle  ue  peut  se  déplacer. 

Vu  vol. 

Il  est  impossible  à  l'homme  de  voler  ;  sa  pesanteur, 
comparée  à  celle  de  l'air,  est  trop  considérable,  et  la 
force  qu'il  développe  par  la  contraction  de  ses  muscles 
est  inliiriment  trop  faible.  Toutes  les  tentatives  faites 
avec  finlention  de  se  soutenir  dans  l'air  à  l'aide  de 
machines  plus  ou  moins  analogues  aux  ailes  des 
oiseaux,  ont  été  à  peu  près  également  infructueuses. 

Influence  du  cerveau  tur  le»  mouvetnents. 

Des  recherche*  récentes  ont  donné  des  renseigne- 
ments très-curieux  touchant  l'inHuence  du  cerveau  sur 
les  mouvements.  La  science  s'est  enrichie  de  faits  en- 
tièrement neuh,  et  qui  permettent  d'envisager  les 
mouvements  d'une  manière  très-différente  de  celle 
dont  on  s'était  contenté  jusqu'ici. 

Je  regrette  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  laisse 
pas  la  possibilité  de  présenter  tous  les  détails  des  ex- 
périences; mais  je  tâcherai,  dans  le  résumé  que  je  vais 
en  foire,  de  n'omettre  rien  d'important.  Je  renvoie 
d'ailleurs  il  mon  Journal  de  phytiologie,  où  toute* 
ces  recherches  sont  consignées. 

Inftiuneë  du  UmUpMm  tur  Ut  mouvtmtnii. 

Les  hémisphères  cérébraux  peuvent  itrecoupé*  pro- 
fondément dans  les  divers  point*  de  leur  face  supé- 
rieure sans  qu'il  en  réaulte  d'altération  dan*  le*  mou- 
vements. 

Leur  ablation  totale  même,  si  elle  ne  s'étend  pas 
Jusqu'aux  corps  striés,  ne  produit  pas  non  plus 
d'effet  bien  appréciable,  et  qui  ne  puisse  être  facile- 
ment rapporté  à  la  souffrance  qu'entraîne  une  pareille 
expérience. 

Les  résultats  ne  sont  pas  semblables  dans  toutes  les 

classes  de  vertébrés;  ceux  que  je  viens  de  décrire  ont 

'  ilé  observés  sur  les  mammifères,  «l  particulièrement 


Mirle*  chiens,  letchal*,  le*  lapin*,  le*eochott*  dinde, 
les  hérissons,  les  écureuils. 

Sur  les  oiseaux,  la  soustraction,  la  destruction  des 
hémisphères,  les  tubercules  optiques  restant  intacts, 
donne  lieu  souvent  à  un  état  d'assoupissement  et  d'im- 
mobilité qui  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Ro- 
lando  ;  mais  j'ai  vu,  dans  nombre  de  cas,  des  oiseaux 
courir,  sauter,  nager,  leurs  hémisphères  étant  enle- 
vés ;  la  vue  seule  paraissait  éteinte,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit. 

Quant  aux  reptile*  et  aux  poissons,  sur  lesquels  j'ai 
agi,  la  soustraction  des  hémisphères  ne  semble  avoir 
que  très-peu  d'effet  sur  les  mouvements  de  ce*  ani- 
maux :  des  carpes  nagent  avec  agilité  ;  des  grenouil- 
les saulent  et  nagent  comme  si  elles  étaient  intactes, 
etc.,  etc.,  et  la  vue  ne  parait  pas  abolie. 

La  spontanéité  des  mouvements  n'appartient  donc 
pas  exclusivement  aux  hémisphères,  cora  me  un  physio- 
logiste français  le  prétend.  Ce  fait,  vrai  dans  certains 
oiseaux,  tels  que  les  pigeons,  les  corneilles  adultes, 
etc.,  n'est  déjà  plus  exact  pour  d'autres  oiseaux;  mais 
il  est  tout  à  fait  inapplicable  aux  mammifères,  repti- 
les et  poissons,  je  veux  dire  aux  espèces  que  j'ai  sou- 
mises à  l'expérience. 

La  section  longitudinale  du  corps  calleux,  et  sa 
soustraction,  ne  produisent  non  plus  aucun  effet  ap- 
parent sur  les  mouvements. 

Influtnee  dtt  eorpt  ttriit  tur  letmouvtmmtt. 

Tant  que  les  hémisphères  seuls  sont  lésés,  les  cho- 
ses se  passent  comme  je  viens  de  le  dire  ;  mais  si  l'opé- 
ration faite  pour  extraire  ces  organes  se  prolonge 
jusque  derrière  des  corps  striés,  et  si  par  conséquent 
ceux-ci  se  trouvent  extraits  du  crâne,  aussildt  l'ani- 
mal s'élance  en  avant,  et  court  avec  rapidité;  s'il 
s'arrête,  il  conserve  l'attitude  de  la  fuite;  ce  phéno- 
mène est  surtout  remarquable  chez  les  jeunes  lapùu  : 
on  dirait  que  l'animal  est  poussé  en  avant. par  une 
puissance  intérieure  à  laquelle  il  ne  peut  résister  ; 
dans  cette  course,  rapide,  il  passe  quelquefois  par- 
dessus des  obstacles  qu'il  rencontre,  mais  il  ne  les 
voit  pas. 

Il  est  fort  important  de  remarquer  que  ces  «Sei* 
n'arrivent  qu'autant  que  la  partie  blanche  et  rayonnée 
des  corps  striés  est  détachée.  Si  l'on  se  borne  à  enle- 
ver la  matière  grise  qui  forme  le  segment  de  cOoe  re- 
courbé, il  ne  se  développe  point  de  modification  dans 
le*  mouvements. 

Ce  qui  n'a  pas  lieu  par  la  soustraction  delà  matière 
grise  commence  à  se  montrer  dès  que  la  blanche  est 
intéressée;  l'animal  s'agite,  marque  de  l'inquiétude, 
cherche  à  s'échapper  ;  cependant  si  un  seul  des  corps 
striés  est  enlevé,  il  reste  encore  maître  de  ses  mouve- 
ments, il  les  dii'ige  en  divers  sens',  et  s'arrête  quand  il 
lui  plaît;  mais  immédiatement  après  la  section  du  se- 
cond corps  strié,  l'animal  se  précipite  en  avant  comme 
poussé  par  un  pouvoir  irrésistible. 

Une  maladie  de*  chevaux  parait  avoir  la  ph» 
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grande  analogie  avec  ce  singulier  pliénom^ne  :  on  la 
nomme  immobilité;  l'animal  qui  en  est  atteint,  ou  le 
cheval  immobile,  marche  facilement  en  avant,  trotte, 
et  galoppe  même  avec  rapidité  ;  mais  il  lui  est  impos- 
sible de  reculer,  et  souvent  il  ne  parait  pas  maitre 
d'arrêter  son  mouvement  de  progression. 

J'ai  ouvert  plusieurs  chevaux  dans  cet  étal,  et  j'ai 
trouvé  dans  tous  une  collection  aqueuse  dans  les  ven- 
tricules latéraux,  collection  qui  devait  comprimer  les 
corps  striés,  et  qui  même  avait  altéré  leur  surface. 

Eufln,  l'homme  lui-même  est  quelquefois  entraîné 
irréslstlblemeni  à  un  mouvement  en  avant.  H.  Pie- 
dagnel  a  rapporté,  dans  le  tome  111  de  mon  Journal, 
un  fait  de  cette  nature. 

Après  la  description  de  divers  symptômes  cérébraux 
qu'éprouvait  un  malade,  M.  Piedagnel  ajoute  :  «  Au 
»  moment  de  la  plus  grande  stupeur,  tout  à  coup  il  se 
»  levait,  marchait  d'une  manière  agitée,  faisait  plu- 
>  sieurs  tours  dans  la  chambre,  et  ne  s'arrêtait  que 

*  lorsqu'il  était  fatigué.  Qn  jour  la  chambre  ne  lui 
»  parut  plus  suffisante,  il  sortit  et  marcha  tant  que 

*  ses  forces  le  lui  permirent  ;  il  était  resté  dehors 
«  environ  deux  heures,  et  fut  rapporté  sur  un  bran- 

*  card  ;  il  était  tombé  dans  la  rue  sans  force  pour 
»  rentrer. 

»  Le  lendemain  il  partit  de  nouveau  ;  sa  femme 
»  voulut  l'en  empêcher  ;  il  se  fôcba,  et  voulut  la  bat- 
»  tre;  dès  lors  elle  le  laissa  aller,  mais  le  suivit  ;  tout 
«  ce  qu'elle  put  lui  dire  pour  savoir  où  il  allait,  pour 

*  l'engager  à  rester,  fut  inutile  j  ce  ne  fut  qu'au  bout 
«  d'une  heure  et  demie  de  marche  sans  but,  et  comme 

*  entraîné  par  une  force  qu'il  ne  pouvait  surmon- 

*  ter,  que,  se  sentant  fatigué  il  s'arrêta.  »  A  l'ouver- 
ture du  corps,  on  trouva  plusieurs  tubercules  qui  in- 
téressaient particulièrement  la  partie  antérieure  des 
hémisphères. 

Il  devient  donc  extrêmement  probable  qu'il  existe 
chez  les  mammifères  et  chez  l'homme  une  force  ou 
une  impulsion  toujours  existante,  qui  tend  à  les  por- 
ter en  avant.  Dans  l'état  sain,  elle  est  dirigée  par  la 
volonté,  et  semble  contrebalancée  par  une  autre  force 
qui  agit  en  sens  inverse,  et  dont  nous  a'Ions  parler. 

Ce  phénomène  ne  se  montre  point  dans  les  autres 
classes  des  vertébrés. 

Influence  du  cervelet  turles  mouvements 
généraux. 

Depuis  quelques  années  l'influence  du  cervelet  sur 
les  mouvements  a  été  étudiée  expérimentalement  par 
plusieurs  personnes,  mais  plus  spécialement  par 
M.  Rolando,  de  Turin,  qui  regarde  cet  organe  comme 
la  source  de  toutes  les  contractions  musculaires. 

Cet  auteur  recommandable  a  enlevé  le  cervelet  sur 
des  mammifères  et  des  oiseaux,  et  il  a  observé  que  les 
mouvements  diminuaient  en 'raison  de  la  quantité  de 
cervelet  enlevée  ;  il  assure  que  tous  tes  mouvements 
cesspnt  quand  la  totalité  de  l'organe  est  extraite. 

Se  (MMant  sur  ce  résultat,  qu'il  regarde  comme  gé- 


néral, M.  Rolande  a  cherché  k  motitrer  éomment  li 
cervelet  peut  produire  des  contractions  musculaires; 
le  grand  nombre  de  lames  alternativement  grises  ou 
blahches  qu'oflre  le  cervelet ,  lu!  paraissent  une  pile 
vollalque  qui  développe  de  l'électricité  el  excite  le< 
mouvements. 

Quoique  le  fait  annoncé  par  M.  Rolando  se  soit  sou- 
vent présenté  à  mon  observation,  je  ne  puis  eu  admettre 
l'explication  ;  car  j'ai  vu ,  et  j'ai  fait  voir  bien  des  fois, 
dans  mes  cours,  des  animaux  privés  de  cervelet,  et 
qui  cependant  exécutent  des  mouvements  très-régu- 
liers. 

J'ai  vu,  par  exemple,  des  hérissons  et  des  cochons* 
d'Inde  privés,  non-seulement  du  cerveau,  mais  en- 
core du  cervelet ,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  patte* 
de  devant  quand  Je  leur  mettais  un  flacon  de  vinaigre 
sous  le  nez. 

Or,  ici  un  seul  fait  positif  l'emporte  en  valeur  sur 
tous  les  tait*  négatif^;  et  qu'on  ne  croie  point  qu'il  j 
ait  eu  du  doute  sur  l'exactitude  de  l'expérience,  et  sur 
l'ablation  entière  du  cervelet  :  l'opération  avait  été 
faite  de  manière  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  in- 
certitude à  cet  égard. 

Ces  expériences  répondent  aussi  à  une  autre  idée 
proposée  par  un  physiologiste  déjà  cité,  U:  Flourens, 
qui  a  donné  au  cervelet  la  propriété  d'être  le  régula- 
teur, ou  le  balancier  des  mouvements. 

Un  fait  qui  a  été  observé  par  toutes  les  persoimes 
qui  ont  expérimenté  sur  le  cervelet ,  c'est  que  les  lé- 
sions de  cet  organe  portent  les  animaux  à  reculer  et 
même  leur  fOnt  exécuter  ce  mouvement  évidemment 
contre  leur  volonté.  J'ai  vu  souvent  des  animaux  ijles- 
sés  au  cervelet  faire  un  efibrt  pour  avancer,  mais  im* 
médiatemenl  être  forcés  de  reculer.  J'ai  conservé 
pendant  huit  jours  un  canard  auqUel  j'avais  emporté 
la  plus  grande  partie  du  cervelet ,  et  qui  n'a  pas  fait 
d'autre  mouvement  progressif  durant  tout  ce  temps  ; 
encore  était-ce  seulement  quand  je  le  plaçais  sur 
l'eau. 

J'ai  vu  aussi  des  lésions  de  la  moelle  allongée  pro- 
duire le  mouvement  de  reculer  ;  en  sorte  qu'il  ne  faut 
pas,  je  pense ,  le  rapporter  exclusivement  aux  blessu- 
res du  cervelet.  Des  pigeons  auxquels  j'avais  enfoncé 
une  épingle  dans  cette  partie  ont  constamment  reculé 
en  marchant  pendant  plus  d'un  mois,  et  même  volé 
en  arrière ,  mode  de  mouvement  des  plus  singuliers , 
et  qui  s'éloigne  entièrement  des  allures  habituelles  de 
cet  oiseau. 

La  conséquence  i  déduire  de  ces  expériences  se 
montre  d'elle-même  :  il  existe,  soit  dans  le  cervelet, 
soit  dans  la  moelle  allongée,  une  force  d'impulsion  qui 
tend  à  faire  marcher  en  avant  les  animaux. 

Il  est  fort  probable  que  celte  force  existe  aussi  chez 
l'homme.  H.  le  docteur  Laurent,  de  Versailles,  m'a 
montré  il  y  a  quelques  années,  et  a  tait  voir  à  l'Aca- 
démie royale  de  Médecine,  une  jeune  fllle  qui ,  dans 
des  attaques  d'une  maladie  nerveuse*  est  obligée  de 
reculer  assez  rapidement  sans  pouvoir  éviter  les  corps 
ou  les  creux  vers  lesqurfs  cHe  «e  dirige,  et  sans  éviter 
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det  eliMt  «1  ém  tUMst;  Mte  â>rM  wt  «a  oppoiiUoB 
4irMte  aTM  cdia  doat  neu*  avoiu  parlé  à  Pocoaiioo 

Bu  re*le,  eette  fbrae  de  recul  n'exitte  que  dans  les 
BamiBtftres  et  le*  oiterax  ;  j'ai  leaTent  enlevé  le  cer- 
velet à  des  poMtona,  et  ce  qu'on  nomme  cervelet  chez 
«•rtaina  npUlea ,  A  Je  n'ai  rien  tu  qui  rq>peiât  le* 
phénomèM*  4Mt  Je  Tiens  de  parier.  Ce*  animaux  con- 
ttaaent  lear  omiTeBKnt  l  peu  prte  coaune  t'il*  étaient 
ta  tact*. 

Neu*  Tenons,  par  !«•  rétuHats  rapportés,  de  rendre 
fort  probable  l'existence  de  deux  forces  ou  puissance* 
tatérieures  <|ui  se  feraient  équilibre  dan*  l'animal  Min, 
«t  qai  se  Moutietalent  diès  qu'au  moyen  d'une  lésion 
ies  corps  striés  on  du  cervelet,  oa  aurait  renda  l'une 
%u  l'autre  prépoodérente. 

Ces  deux  forces  ne  paraitsent  pas  les  seules  qui 
yrcueot  leur  sourea  dans  le  iTkttaM  eérébro-api- 
aal  {  H  ta  existe  très-probableagent  deox  autres,  qui 
préûdent  a«x  wHirmeais  latéraux  «t  de  ratatian  du 
•arpa. 

Influene»  du  pidonadêt  du  eervtUt  nt  tu  mouinmÊiiU. 

Si  rnii  des  pédoncules  du  oerreM  est  coupé  sw  a» 
animal  virant,  aussitôt  l'animal  se  net  à  rouler  laté- 
ralement sur  tai-mtaie,  oonmé  s'il  était  poussé  par 
m»  force  asset  grande;  la  rotation  se  Mt  du  cMé  où 
ie  pédoncule  est  coupé,  et  quelquefois  avec  une  (eUe  ra- 
^dité,  qae  l'animal  fait  fdus  de  soixante  révolution* 
ian*  une  minute. 

Le  néme  genre  d'effet  se  produit  par  toutes  les  sec- 
tions verticales  du-oervelet  qui  intéressent  d'avant  en 
arriére  l'épaiisenr  entière  de  i'areade  médullaire  qu'il 
forme  au-dessns  du  quatrième  ventricule;  avec  cette 
drconstance  remarquable,  que  le  mouvement  est  d'au- 
tant plus  rapide,  que  la  section  est  plus  près  de  l'origine 
4s*  pédancules,  c'est-A-dire  de  leur  communication 
avec  le  pont  de  varole. 

Ces  efMs  ne  sont  pas  bornés  à  'quelques  heures  :  je 
In  ai  vus  continuer  jusqu'à  huH  jour* ,  sans  s'ar- 
i<ter ,  pour  ainsi  dire,  un  seul  instant  ;  le*  animaux 
te  semblaient  pas  souffrir.  Ils  restaient  en  repos  quand 
«m  obstacle  mécanique  s'opposait  à  leur  rotation  ;  sou- 
vent alon  ils  avaient  les  pattes  en  l'air,  et  mangeaient 
4nit  cette  altiinde. 

One  expérience  de*  plu*  curieuaea  est  celle  où  j'ai 
coupé  le  cervelet  en  deux  moitiés  latérale*  parfaite- 
ment égales;  alors  l'anbiBal  parait  aUemalivement 
IMMMsé  à  droite  et  k  gauche,  sans  conserver  au- 
«me  situation  fixe  ;  s'il  roule  un  tour  ou  deux  d'un 
cdté ,  bientM  il  se  nUm,  et  tourne  autant  de  fois  du 
cdtéen^esé. 

JnflmtHe*  d»  fànt  dt  tmreli  nr  fe»  wauwnHwft. 

(teah)  «ait  qva  tes  pédaneaies  en  cervelet  se  aen- 
HMentavecle  pont  de  Twete^et^'il  existe  ainsi  un 
^M«le  «empiet  «rtew  Me  I>«mII«  «Heafée,  eerale 


dent  la  oMilié  supérieure  ett  formée  par  l'arcade  que 
représente  le  cervelet,  et  dont  la  moitié  inférieure  est 
reprétentée  par  le  pont,  et  plus  exactement  parcelle 
partie  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  commisture 
du  cervelet.  Je  vien*  de  faire  connaître  ce  qui  arrive 
par  la  section  verticale  du  demi-cercle  supérieur,  j'ai 
trouvé,  par  l'expérience,  qu'il  en  est  de  même  pour  le 
cercle  inférieur. 

Toutes  les  sections  verticales  d'avant  en  arrièi'e 
faites  sur  le  pont  de  varole  produisent  le  meuvemenl 
de  rotation  qui  vient  d'élre  décrit,  et,  d'une  manière 
*emblable;  le*  *ection8  faites  à  gauche  de  la  ligne 
médiane,  délennineat  la  rotalion  à  gauche,  et  tice 
versa.  Je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  faire  une  sectioa 
exactement  sur  la  ligne  médiane ,  en  sorte  que  j'ig- 
nore s'il  en  est  du  pont  comme  du  cervelet. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pourrons  conclure  de  ce* 
faits,  qu'il  existe  deux  forces  qui  se  font  équilibre  ea 
passant  à  travers  le  cercle  formé  par  le  pont  de  varole 
et  le  cervelet.  Pour  le  mettre  hors  de  doute,  il  bul 
faire  l'expérience  suivante  :  coupez  un  pédoncule, 
aussildt  l'animal  roulera  sur  lui-même,  comme  nous 
l'avons  ditj  coupez  ensuite  celui  du  cdté  opposé,  et 
immédiatement  le  mouvement  ce*«era,  et  l'animal 
aura  même  perdu  le  pouvoir  de  *e  tenir  lebont  et  d: 
marcher. 

Je  ne  prétends  pas  ici  exprimer  avec  la  rigueur  ué- 
cessaire  la  nature  des  phénomènes  qui  vieoheol  d'être 
décrits;  mais  comme  notre  esprit  a  besoin  de  s'arrê- 
ter k  certaines  images,  je  dirai  qu'il  existe  dans  le 
cerveau  quatre  impulsions  spontanées  ou  quatre  for- 
ces qui  seraient  placées  aux  extrémités  de  deux  lignes 
qui  se  couperaient  à  angle  droit  ;  l'une  pousserait  en 
avant,  la  deuxième  en  arrière,  la. troisième  de  droite 
k  gauche,  en  faisant  rouler  le  corps,  la  quatrième  de 
gauche  à  droite  en  faisant  exécuter  un  mouvement 
semblable  de  rotation. 

Dans  les  diverses  expériences  d'où  je  tire  ce»>coosé- 
quences,  les  animaux  deviennent  des  espèces  d'âme 
maies  montés  pour  exécuter  tels  ou  tel*  mouvements, 
et  incapables  d'en  produire  aucun  autre. 

Ces  quatre  mouvements  généraux  ne  sont  pas  le* 
seuls  qui  se  produisent  par  des  lésions  délertnioées  do 
système  nerveux.  Cn  mouvement  en  cercle  à  droite  ou 
à  gauche,  semblable  à  celui  du  manège,  se  montre  par 
la  section  de  la  moelle  allongée,  faite  de  manière  k  in- 
téresser la  portion  de  cette  moelle  qui  avoisine  en 
dehors  les  pyramides  antérieures;  pour  foire  celte 
expérience  je  me  ser*  d'un  lapin  de  troi*  ou  quatre 
mois;  je  met*  à  découvert  le  quatrième  ventricule; 
pui*,  *oulevant  le  cervelet,  je  fois  une  section  perpen- 
diculaire à  la  surface  du  ventriclile,  et  à  trois  ou  qua- 
tre millimètres  en  dehors  de  la  ligne  médiane.  Si  je 
coupe  k  droite,  l'animal  tournera  k  droite,  et  à  gauche 
si  j'ai  coupé  de  ce  c6lé. 

VoiU  donc  deux  nouvelles  impulsions  qui  portent 
à  des  iBouvemenls  différents  de*  quatre  principaux 
que  j'ai  déorils  d'abord. 

T«tttB«  oe*  donnée*  expérimentales  (ur  le*  fondioai 
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du  cenrclct  et  dv  imt  4e  yan)»  font  «entir  1»  néce*- 
tilé  de  wHiTellei  rech«r«lief .  Ce  besoin  ai  pressant  le 
devient  encore  plut  par  un  foit  pathologique  des  plus 
extraordinaires  et  çui  a  été  obvervé  l'année  der- 
nière. 

Une  Jeune  fille  a  vécu  jusqu'à  Tâge  de  onze  ans  avec 
l'usage  de  ses  sens  et  de  ses  mouvements,  faibles,  il 
ett  vrai,  mais  ayant  sufiB  à  ses  besoins  et  même  it  sa 
progrcMion.  0ans  les  derniers  mois  de  son  existence 
IM  noaiimis  inférieurs  étaient  paralysés  du  mouve- 
ment, mais  non  de  la  sensibilité.. 

A  l'ouverture  du  corps  et  à  l'autopsie  minutieuse 
du  cerveau,  que  j'ai  faite  moi-même,  avec  tous  les 
soin*  dont  je  suis  capable,  il  s'est  trouvé  absence 
comptète  du  cervelet  et  de  sa  commissure,  c'est-à-dire 
du  p9Pt  de  varote.  (f<^M  les  détails  très-curieux  de 
cette  obeervati^n  Wfiqi'**  dansmom  JomnuU  de  Phyr- 
tiologit,  t.  3U.) 

It^bitaet  4*t  p]/T<uaid»*  tur  Ut  mouvemenU. 

En  faisant  ces  expérience  j'ai  constaté  un  fait  qui 
est  d'un*  grande  importance  pathologique  :  il  est  gé- 
néralement connu,  et  les  médecins  cliniques  le  consta- 
tent tous  les  jours,  que  la  compression  d'un  hémi- 
apbère  détermine  la  paralysie  de  la  moitié  du  corps 
opposée  à  l'hémisphère  comprimé.  Cet  effet  croisé 
pofte  lejihis  souvent  sur  le  mouvement  et  le  sentiment, 
mais  daujcertains  cas  il  ne  paralyse  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  phénomènes.  Les  recherches  anato- 
miques  de  Gall  et  de  Spurzheim,  en  faisant  mieux 
connaître  l'entrecroisement  des  pyramides  à  la  face 
antérieure  delà  moelle,  et  leur  continuation  apparente 
avec  les  fibres  rayonnées  des  corps  striés,  rendaient 
très-probable  que  la  transmission  des  effets  nuisibles 
de  la  compression  avait  lieu  par  les  racines  entrecroi- 
sées des  pyramides. 

J'ai  voulu  savoir  par  l'expérience  si  cette  idée  était 
fondée;  pour  cela  J'ai  coupé  direclement  une  pyra- 
mide sur  des  animaux  vivants,  en  l'attaquant  par  le 
quatrième  ventricule,  et  je  n'ai  point  remarqué  de 
lésion  sensible  dans  les  mouvements,  et  surtout  je  n'ai 
aper{u  aucune  paralysie,  soit  du  cdié  lésé,  soit  du 
cdté  opposé;  j*ai  feit  plus,  j'ai  coupé  entièrement  et 
en  travers  les  deux  pyramides  vers  le  milieu  de  leur 
longueur,  et  il  ne  s'en  est  suivi  aucun  dérangement 
bien  apparent  dans  les  mouvements  ;  J'ai  cru  remar- 
quer (eutement  un  peu  de  difficulté  dani  la  marche  en 
avant. 

|.a  section  des  pyramides  postérieures  ne  produit 
,non  plus  aucune  altération  visible  des  mouvements 
généraux;  et  pour  obtenir  la  paralysie  de  la  moitié  du 
corps  il  faut  couper  la  moitié  de  la  moelle  allongée, et 
alors  le  côté  correspondant  devient  non  immobile,  car 
il  offre  d^  mouvements  irréguliers,  non  insensible,  car 
l'animal  meut  ses  membres  quand  on  le  pince,  mais 
celte  moitié  du  corps  devient  incapable  (f  exécuter  les 
détenniikaUons  de  la  volonté. 


J7e«  attitudee  et  des  mouvepu»t$  dmnt  les  difpb' 
rente  âges. 

Depuis  l'état  d'embryon  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt 
ans,  les  os  changent  continuellement  de  forme,  de 
grandeur,  de  volume ,  etc.;  par  conséquent,  pendant 
tout  le  temps  que  dure  l'ossification,  les  attUudes  et 
les  mouvements  doivent  présenter  des  changements 
en  rapport  avec  ceux  qu'éprouve  le  squelette.  Nous 
avons  déjà  vu  que  les  muscles  et  la  contraction  mus- 
culaire sont  aussi  très-modifiés  par  l'état  de  fœtus, 
d'enfance,  de  jeunesse,  etc.;  les  mêmes  circonstances 
influent  beaucoup  sur  les  mouvements.  Ordinaire- 
ment, à  vingt  ou  vingt-deux  ans,  l'accroissement  des 
os  en  longueur  est  terminé  ;  mais  ils  continuent  de 
croître  en  épaisseur  jusqu'au  delà  de  l'âge  adulte  ; 
alors  toute  espèce  d'accroissement  cesse,  et  les  chan- 
gements qu'éprouvent  les  os  jusqu'à  la  vieillesse  dé- 
crépite, ne  portent  plus  que  sur  la  nutrition  de  ces 
organes  et  leur  composition  chimique. 

La  position  du  fœtus  dans  l'ulérus  dépend  de  cir- 
constances encore  peu  connues;  le  plus  souvent  la 
tête  est  tournée  en  bas,  ce  qui  dépend  probablement 
de  sa  pesanteur  plus  considérable ,  mais  pourquoi 
l'occiput  correspond-il  presque  toujours  au-dessus  de 
la  fosse  cotylorde  gauche  ?  pourquoi  arrlve-t-il  quel- 
quefois que  le  fœtus  est  p«8é  d'une  tout  autre  manière, 
par  exemple,  les  fesses  en  bas,  dirigées  soit  à  droite, 
soit  à  gauche  ?  On  l'ignore. 

Le*  cuisses  du  fœtus  sont  fléchies  sur  l'abdomen, 
les  jambes  sont  appliquées  sur  les  cuisses,  les  bras 
sont  croisés  sur  la  partie  antérieure  du  tronc,  et  le 
plus  souvent  la  tête  est  baissée  sur  la  poitrine,  en  sorte 
que  le  fœtus  occupe  le  moins  d'espace  possible.  Celte 
position  ne  dépend  point  d'une  contraction  muscu- 
laire soutenue,  elle  est  l'efiet  de  la  tendance  qu'ont 
toiis  les  muscles  à  se  raccourcir  ;  dans  un  âge  plus 
avancé,  l'homme  prend  quelquefois  cette  même  posi- 
tion quand  il  veut  mettre  tous  ses  muscles  dans  un 
état  de  repos  complet. 

A  quatre  mois  de  conception,  le  fœtus  commence  à 
exécuter  des  mouvements  partiels,  et  peut-être  quel- 
ques léger»  mouvements  qui  déplacent  le  corps  en 
totalité.  Ces  mouvements  sont  irréguliers,  se  mon- 
trent à  des  distances  variables,  durent  jusqu'à  la  fin  de 
la  grossesse,  et  sont  fréquemment  exercés  par  Ie« 
membres  inférieurs,  à  en  juger  par  les  points  où  ils 
se  font  sentir.  On  ne  peut  croire  qu'ils  dépendent  de 
la  volonté,  car  l'intelligence  n'existe  point  encore,  et 
les  fœtus  acéphales,  c'est-à-dire  dépourvus  de  cerveau, 
les  présentent  comme  des  ftetus  bien  conformés. 

L'enfant  naissant  ne  peut  prendre  de  lui-même  de 
position.  Il  conserve  celle  qu'on  lui  donne  ;  cependant 
le  coucher  sur  le  dos  est  l'état  qu'il  préfère,  et  qui  est 
en  effet  plus  en  rapport  avec  la  faiblesse  de  son  sys- 
tème musculaire.  Ses  membres  inférieurs  et  supérieurs 
oflyent  des  mouvements  assez  prononcés  ;  sa  physio- 
nomie est  à  peu  près  sans  expression. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  l'enfonl  change  de 
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lui-même  d'attitude  quand  on  reut  bien  le  laitter 
libre;  il  «e  couche  «ur  le  cAté,  «ur  le  ventre,  il  tourne 
<a  tête;  le<  mouvements  de  «e»  membres  sont  plus 
multipliés  et  plus  énergiques  ;  il  saisit  plus  fortement 
les  corps  qui  lui  sont  présentés,  il  les  porte  à  sa  bou- 
che ;  quand  il  tette,  il  comprime  avec  force  la  mamelle 
de  sa  mère,  etc.  :  mais  il  ne  saurait  se  tenir  sur  ses 
deux  pieds  ni  même  assis.  En  voici  les  raisons  princi- 
pales. La  tête  est  très-volumineuse  et  très-pesante, 
proportionnellement;  elle  tombe  en  avant,  n'étant 
pas  maintenue  par  l'efliort  musculaire  convenable  ;  le 
poids  des  viscères  pectoraux,  et  surtout  des  viscères 
abdominaux,  est  énorme;  la  colonne  vertébrale  ne 
présente  qu'une  courbure  dont  la  convexité  est  en  ar- 
rière. Les  muscles  postérieurs  du  tronc  sont  de  beau- 
coup trop  faibles  pour  résister  à  la  disposition  qu'a  la 
colonne  vertébrale  à  se  porter  en  avant  ;  mais  en  outre 
les  apophyses  épineuses  n'existent  pas,  en  sorte  que 
le  bras  de  levier  par  lequel  ils  agissent  se  trouve 
très-court,  circonstance  défavorable  à  leur  action.  Le 
bassin,  très-petit  et  très-incliné  en  avant,  ne  soutient 
presque  pas  le  poids  des  viscères  abdominaux.  Les 
membres  inférieurs  sont  peu  développés,  et  leurs 
muscles  sont  trop  faibles  pour  balancer  an  seul  instant 
le  mouvement  du  tronc  en  avant.  Toute  espèce  de 
station  est  donc  impossible. 

Cependant  il  arrive  bientôt  que  l'enfant  peut ,  en 
se  servant  de  ses  membres  supérieurs  et  inférieurs ,  se 
déplacer  et  parcourir  de  petits  espaces  ;  et  parce  que 
ce  mode  de  progression  a  de  l'analogie  avec  celui  de 
certains  animaux ,  des  sophistes  ont  soutenu  que 
l'homme  était  naturellement  quadrupède  ,  et  que  la 
station  sur  deux  pieds  était  une  acquisition  dépendante 
de  la  vie  sociale.  Pour  que  cette  idée  ait  quelque  fon- 
dement ,  il  faudrait  que  les  organes  du  mouvement 
de  l'adulte  fussent  disposés  comme  ceux  de  l'enfant  : 
or  je  viens  de  faire  voir  qu'il  en  est  tout  autrement. 
Vers  la  fin  de  la  première  année ,  quelquefois  au 
commencement  de  la  deuxième,  plus  tôt  ou  plus  tard, 
parl'efl^et  du  développement  des  os  ,  des  muscles,  elc, 
par  la. diminution  du  volume  et  du  poids  proportion- 
nel de  la  tête,  des  viscères  abdominaux,  etc. ,  l'en- 
fant parvient  à  se  tenir  debout ,  mais  il  ne  peut  en- 
core marcher;  bientôt  il  y  parvient,  en  s'attachant 
aux  corps  qui  l'avoisinent;  enfin  il  marche  seul ,  mais 
c'est  en  chancelant,  et  la  moindre  cause  détermine  sa 
chute.  Le  pas  est  d'abord  le  seul  genre  de  locomo- 
tion qu'il  puisse  exercer;  il  faut  ordinairement  assez- 
longtemps  avant  que  l'enfant  parvienne  â  courir ,  et 
surtout  à  faire  des  sauts  un  peu  considérables  ;  mais 
une  fois  qu'il  est  bien  affermi  dans  les  divers  mouve- 
ments progressifs ,  il  est  d'une  agitation  continuelle  ; 
il  acquiert  de  l'agilité,  de  l'adresse  :  c'est  alors  qu'il 
contracte  le  goût  des  différents  jeux  ,  qui ,  presque 
fous ,  surtout  chez  les  garçons ,  servent  à  exercer  les 
organes  de  la  locomotiou  et  ceux  de  l'intelligence. 

Sous  le  point  de  vue  physiologique,  les  jeux  des  en- 
fants sont  dignes  de  remarque.  Qu'on  les  étudie  avec 
attention  et  l'on  verra  qu'ils  sont  le  simulacre  des  ac- 


tions delliomme  adulte;«npent  établir  le  même  rt|l* 
prochement  pour  les  jeux  des  jeunes  animaux,  qoi 
sont  aussi  en  quelque  sorte  la  répétition  des  actions 
qu'ils  seront  appelés  à  exercer  par  la  suite . 

Dans  les  jeux  des  enfants ,  il  ne  faut  pas  confondre 
ceux  qui  sont  purement  instinctifi  avec  ceux  qoi  dé- 
pendent de  l'imitation. 

Depuis  la  jeunesse  jusqu'à  l'âge  adulte ,  et  même 
au  delà ,  tous  les  phénomènes  qui  se  rapportent  aax 
attitudes  et  aux  mouvements  sont  dans  toute  leur 
perfection;  ils  gagnent  seulement  de  Fénergie  avec 
l'âge,  mais ,  à  la  vieillesse  ,  ils  subissent  une  altéra- 
tion notable ,  qui  dépend  d«  l'affaiblissement  de  la 
contraction  musculaire  :  comme  elle  ne  se  fait  plus 
qu'avec  une  certaine  peine ,  qu'elle  est  tremblotante , 
les  attitudes  et  les  mouvements  doivent  s'en  ressentir. 
Le  vieillard ,  soit  qu'il  marche  on  qu'il  se  tienne  de- 
bout ,  est  ondinairement  courbé  en  avant  ;  le  bassin 
fléchit  sur  les  cuisses ,  celles-ci  sur  les  jambes ,  et 
enfin  les  jambes  sont  inclinées  en  avant  sur  les  pi«ls. 
Cet  état  de  demi-flexion  général  lient  à  l'afeiblis- 
sèment  de  la  force  des  muscles  ,  qui  n'ont  plos  assn 
d'énergie  pour  maintenir  là  rectitude  du  corps. 

Le  vieillard  a  aussi  un  grand  avantage  à  se  servir 
d'un  bâton ,  au  moyen  duquel  il  agrandit  sa  base  de 
sustentation  et  transmet  directement  sur  le  sol  le 
poids  des  parties  supérieures  du  corps. 

Dans  la  décrépitude,  les  mouvements  sont  d'âne 
difBculté  extrême,  quelquefois  même  enttêrement 
impossibles. 

Rapporté  de$  seHBotions  atee  les  attttudu  et  toi 
mouvements. 

Les  sensations  influent  sur  les  attitudes  et  les  mou- 
vements ;  réciproquement  ceux-ci  ont  une  influence 
manifeste  sur  les  sensations. 

La  vue  contribue  beaucoup  à  la  fixité  de  la  plu- 
part de  DOS  attitudes;  par  elle ,  nous  jugeons  de  la 
position  de  notre  corps  en  la  comparant  à  celle  des 
corps  environnants.  Aussi,  quand  nous  sommes  privés 
de  ce  moyen  de  notre  équilibre,  comme  lorsque  nous 
sommes  au  sommet  d'un  édifice,  ou  sur  un  lieu 
élevé  quelconque  ,  où  nous  ne  sommes  entourés  que 
par  l'air,  notre  station  sur  deux  pieds  est  mal  assu- 
rée, et  même  il  peut  arriver  que  nous  ne  puissions  pas 
la  maintenir. 

L'utilité  de  la  vue  est  encore  des  plus  grandes,  si 
la  base  de  sustentation  est  très-étroite.  Un  danseur  de 
corde  ne  pourrait  point  soutenir  la  station  debout,  si 
sa  vue  ne  l'avertissait  continuellement  de  la  position 
qu'il  faut  conserver  pour  que  la  perpendiculaire 
abaissée  de  son  centre  de  gravité  passe  par  sa  base  de 
sustentation.  Quelle  que  soit  en  générai  Pattitude  que 
nous  prenions ,  elle  est  peu  stable  si  nous  ne  pouvons 
faire  usage  de  la  vue.  Pour  s'en  assurer  il  ne  fiint 
qu'examiner  un  moment  la  station  et  les  altilodes 
d'un  aveugle. 

Si  la  vue  est  d'un  aussi  grand  secourt  pour  les 
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aUUuto ,  k  plu  fbrte  raitoii  do(t-«II<  être  utile  pour 
le*  diverM*  espèces  de  mouTements  partiels  et  loco- 
moteurs. En  effst,  la  vue  éclaire ,  tiTorise  nos  mou- 
TeawDls;  c'est  elle  qui  leur  donne  la  précision,  la 
rapidité  nécessaires  :  dans  presque  tous  les  cas,  elle 
le*  dirige.  Bandes  les  yeux  à  un  honune  agile  et  adroit, 
il  perd  aussitôt  presque  tout  tes  avantages  :  sa  dé- 
marche est  craintive ,  surtout  si  le  lieu  où  il  se  trouve 
ne  lui  est  pas  partaitemenl  connu  ;  tout  ses  mouve- 
ments porteront  le  même  caractère.  Les  mêmes  phé- 
nomènes existent  cliei  les  aveugles,  qu'il  est  très- 
facile  de  reconnaître  aux  moindres  mouvements  qu'ils 
exécutent,  à  moins  qu'ils  ne  leur  soient  três-tamiliers. 
L'absence  de  la  vue  dispote  donc  à  l'immobilité; 
l'usage  de  ce  sens  excite  au  contraire  à  se  mouvoir  : 
tout  le  monde  connaît  la  tendance  instinctive  qui 
BOUS  porte  k  toucher  les  objets  que  nous  voyons  pour 
la  première  fois. 

La  eonsidératioB  des  rapports  de  la  vue  avec  les 
mouvement*  donne  lieu  de  remarquer  que  ceux  qui 
tout  de*tinês  i  exprimer  no*  actes  intellectuels  et 
in«tln<tlf> ,  et  qu'on  peut  comprendre  sous  le  nom 
générique  de  gttin,  peuvent  être  distingués  en 
eenx  qui  sont  intimement  liés  à  l'organisation  ,  et 
par  conséquent  existent  toujours  chez  l'homme, 
dan* quelque  cmiditicm  qu'il  *e  trouve,  et  en  ceux 
qui  naissent  avec  l'état  (ocial  et  se  perfectionnent  con- 
curremment. 

Les  premiers  sont  destinés  i  exprimer  les  besoins  les 
plu*  simples ,  le*  sensations  internes  vives ,  comme 
la  joie,  la  douleur,  la  crainte,  etc.,  ainsi  que  les 
pamion*  animale*  ;  ils  sont  aux  mouvements  ce  que  le 
cri  est  k  la  voix.  Ils  se  voient  chez  l'idiol ,  le  sauvage, 
raveugle  de  naissance,  aussi  bien  que  chei  l'homme 
ciTilisé  joui(*aBt  de  too*  ses  avantage*  phyùques  et 
BMraux. 

Les  gestes  de  la  seconde  espèce  ne  peuvent  exister 
que  dans  l'état  de  société ,  il*  supposent  la  vue  et 
l'intelligence  ;  ils  n'existent  donc  point  chez  l'aveugle 
de  naissance,  l'idiot,  l'individu  qui  aura  toujours 
vécu  itoié.  Il*  pourraient  être  nommé*  getU*  acquiê 
ou  $ocimut,  par  analogie  avec  la  voixacquite.  Il 
eerail  curieux  de  eavoir ,  *i ,  en  donnant  la  vue  à  un 
aveugle  de  nai**ance,  on  lui  procurerait  en  même 
temp*  racquiiition  de*  geste*  particulier*  dont  nou* 
parlon*. 

On  peut  dire  que  le*  ge*te*  de  l'aveugle-né  tout 
abeolument  dan*  le  même  ca*  que  la  voix  du  tourd 
de  nal**ance.  Ce*  deux  phénomène*  te  suppléent 
muludlement  :  le  tourd-muet  foit  un  u*age  eontinuei 
de*  ge*te* ,  et  le*  porte  à  un  haut  degré  de  pe  rfection  ; 
e'e*l  la  voix  au  contraire  qui  *eule  sert  de  moyen 
d'expression  k  l'aveugle  :  de  Ik  son  goût  pour  le 
chant ,  la  parole ,  et  l'accent  qu'il  sait  leur  donner. 

L'ouïe  n'est  pas  sans  influence  sur  les  mouvements; 
ce  sens  concourt  quelquefois  avec  la  vue  pour  les 
diriger  et  surtout  pour  les  mesurer ,  les  faire  revenir 
k  des  Intervalles  égaux ,  et  le*  produire  un  certain 
■ooibre  de  fois  daiu  un  temp*  donné ,  comme  dan*  la 


danse  ou  le*  marche*  militaire*.  On  a  remarqué  depui* 
longtemps  que  les  mouvements  cadencés  exécutés  au 
son  de  la  musique  ou  au  bruit  du  tambour ,  étaient 
moins  fatigants  que  d'autres  :  c'est  parce  que  chaque 
muscle  se  contracte  et  se  relicbe  alternativement ,  et 
que  le  temps  du  repos  est  égal  à  celui  de  l'action.  Il 
(Suit  fouler  que  la  musique  et  même  le  bruit  excitent 
k  te  mouvoir. 

Le*  rapport*  de  l'odorat  et  du  goût  avec  le*  attitude* 
et  le*  mouvements  sont  trop  peu  importants ,  pour 
que  nous  en  hissions  mention.  Quant  au  loucher, 
conune  la  contraction  musculaire  y  est  inhérente, 
que  sans  elle  la  sensation  ne  peut  avoir  lieu ,  ce  sens 
est  intimement  lié  avec  tout  le*  phénomène*  qui  dé- 
pendent de  la  contraction  det  mutcle*. 

Le*  *ensations  internes  n'influent  pas  moins  sur  le* 
diverses  altitudes  et  les  mouvements  du  corps  que  le* 
externes.  Qui  ne  reconnaît  k  sa  démarche  ou  à  sa  pose 
un  homme  qui  éprouve  une  douleur  vive  ou  une  sen- 
sation d'un  autre  genre  ?  On  peut  même,  jutqu'k  un 
certain  point ,  déterminw  le  siège  particulier  de  l'af- 
fection doulour«ise  par  l'espèce  de  position  ou  le 
genre  de  mouvement  qu'exerce  le  malade.  Chacun 
sait  qu'une  forte  colique  poKe  à  fléchir  la  poitrine  sur 
le  bassin  et  k  porter  les  mains  tur  l'abdomen  ;  qu'un 
violent  point  de  c6té  excite  k  te  coucher  tur  le  côté 
douloureux;  que  la  présence  d'un  calcul  dans  la  ves- 
sie force  le  patient  k  prendre  det  attitudes  particu- . 
lièret. 

On  vient  de  voir  l'influence  des  sentalioni  sur  le* 
attitude*  et  le*  mouvement*.  Ceux-ci  réagissent  de 
même  sur  l'action  des  sent;  les  diverses  attitude* 
sont  favorable*  ou  défavorable*  au  développement 
de*  tentations  extemet,  let  mouvementi  n'y  prennent 
pat  une  moindre  part.  Il  y  a  des  mouvements  partiels 
propret  k  chaque  aent  et  qui  favorisent  son  action; 
en  outre ,  presque  tous  les  sent  ont  des  muscles  par- 
ticuliers qui  font  partie  essentielle  de  l'appareil  sen- 
sitif ,  comme  on  le  remarque  pour  l'oeil^,  l'oreille,  la 
main,  etc. 

Rapporté  des  attitudes  et  des  mouvementé 
avec  la  volonté. 

Les  altitudes  et  les  mouvements  que  nous  venons 
de  décrire  sont  en  général  nommés  volontaires,  parce 
que,  dit-on,  ils  sont  sous  l'influence  immédiate  de  la 
volonté.  Cette  asseKion  est  vraie  sous  un  poiat  de  vue  ; 
elle  ne  l'est  pat  tout  d'autre*  :  il  e*t  donc  néce**aira 
de  s'entendre  k  cet  égard. 

A  la  suite  d'une  détermination  de  la  volonté ,  un 
mouvement  est  produit;  nul  doute  qu'elle  n'ait  été 
l'occasion  du  développement  de  celui-ci  :  mais  tou* 
le*  phénomène*  qui  se  passent  pour  la  production 
même  du  mouvement  ne  sont  plus  sous  la  puissance 
de  la  volonté.  Je  puis  faire  mouvoir  mon  brat  ou  ma 
main,  mait  il  m'ett  impossible  de  faire  contracter  iso- 
lément Ou  en  totalité  les  muscles  de  ces  parties ,  si  je 
I  n'ai  pat  Vidée  d'un  mouvement  k  produire.  11  en  est 
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de  même  pour  la  contraction  de  (oui  tel  mntcle*,  <|M 
l'on  regarde  comme  entièrement  tournis  à  la  Toloolé. 
Comment  «'y  prendrait-on  pour  faire  contracter  liolé- 
ment  l'obturateur  externe  ou  tout  autre  muMie  qui 
De  produit  pas  à  lui  «eu!  un  mouvement  déterminé  f 
Cela  ferait  impoMible. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  cause  déterminante 
du  mouvement  est  la  volonté;  mais  la  production 
même  de  la  contraction  musculaire  itécessaire  poiir 
qu'il  te  fasse,  n'est  pas  sous  la  dépendance  de  cette 
action  cérébrale  :  elle  est  purement  instinctive. 

D'après  ces  considérationt,  on  serait  en  droit  de 
conclure  que  la  volonté  et  l'action  du  cerveau ,  qui 
produlfent  directement  la  contraction  des  muscles , 
sont  deux  phénomènes  distincts:  mais  les  expériences 
directes  des  phyiiologistes  modernes,  et  celles  que 
BOUS  avons  rapportées  à  l'article  de  l'influence  du 
cerveau  et  du  cervelet  sur  les  mouvements,  ont  rais 
cette  vérité  dans  tout  son  jour.  Ces  expériences  ont 
démontré  que  chez  l'homme  et  les  animaux  mammi- 
fères  la  volonté  a  plus  particulièrement  son  siège  dans 
les  hémisphère*  cérébraux.  La  cause  directe  des  mou- 
vements parait,  au  contraire,  siéger  dans  la  moelle 
épinière.  Si  l'on  sépare  la  moelle  du  reste  du  cer- 
veau par  une  section  faite  derrière  l'occipital ,  on 
empêche  bien  la  volonté  de  déterminer  et  de  diriger  les 
mouvements  ;  mais  ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  pro- 
duits 1  il  est  vrai  qu'auisltât  que  la  séparation  est  faite 
ils  deviennent  Irès-irréguliers  pour  l'étendue,  la  rapi- 
dité, la  durée,  la  direction,  etc.  J'ai  eu  dernièrement 
aous  les  yeux  une  maladie  qui  offrait  le  singulier  spec- 
tacle de  la  séparation  complète  de  la  volonté  et  de* 
ftirces  qui  président  directement  aux  mouvements  ;  Je 
vais  en  rapporter  un  exposé  rapide. 

M*** ,  Agé  de  trente-six  ans,  d'un  physique  agréa- 
ble ,  d'un  esprit  cultivé ,  d'un  commerce  doux  et  fti- 
cile,  mais  d'une  grande  susceptibilité  nerveuse,  a 
mené  la  vie  des  gens  du  mohde  Jusqu'ft  son  mariage, 
qui  eut  lieu  il  y  a  dix  ans.  A  dater  de  cette  époque,  il 
fut  obligé  de  s'adonner  aux  affaires  ;  il  éprouva  de 
vives  contrariétés,  puis  il  fut  atteint  d'un  violent  cha- 
grin causé  par  une  maladie  mentale  qui  survint  k  sa 
femme,  au  moment  de  son  premier  accouchement.  Il 
ne  la  quitta  pas  un  instant  durant  toute  celte  maladie  ; 
il  l'accompagna  dans  un  voyage,  et  fut  ainti  (émoiti , 
pendant  près  d'une  année,  des  divagation*  et  des  mod- 
vements  convulsifs  d'un  être  pour  lequel  il  avait  l'at- 
tachement le  plus  tendre.  La  guérison  complète  de 
madame***  mit  un  terme  aux  tortures  morales  qu'é- 
prouvait son  mari  ;  mais  au  lieu  de  se  livrer  è  la  joie 
que  devait  naturellement  lui  causer  un  aussi  beUruux 
événement,  il  resta  triste  et  taciturne,  et  peu  A  peu  il 
ofl'rit  tous  les  signes  d'une  véritable  mélancolie, 
croyant  sa  fortune  inévitablement  perdue,  se  peHua- 
dant  qu'il  était  l'objet  de  l'anlmadvsrsion  de  l'auto- 
rité ,  de*  recherches  de  la  police  et  des  railleries  du 
public.  Soit  esprit  conservait  sa  Justeste  *ur  tout  au» 
tre  «i^t.  On  le  lit  voyager,  prendre  les  «aux,  on  fe 
Mvmlt  à  divers  traitements,  uns  aucun  mccè*. 


Le*  choie*  é<aleiitdflitf««<«l«f,  ItmttêiWÈkÊI 
septembre  dernier  R  fut  pM*  d'une  eertataa  wrtfcw 
dan*  la  Jambe  M  là  cuisse  droites,  roMtar  qui  le  M- 
*ilt  boiter  efl  mareliam.  Peu  4e  Jour*  «prè*  mie  rai- 
deur semblable  s'empara  de  la  culHe  «(  dd  ta  )*dbe 
oppo*ée«;  puis  II  perdit  tonte  influence  de  sa  vohMlé 
*or  se*  mouvement*.  Cem-ei  étaleat  IMn  «ependast 
d'être  paralysés  ;  mais  II*  «talent  liviiés  en  qnehpe 
sorte  A  eux-mêmes  pendant  de*  heare*  «ntiWe*  )  ce 
malheureux  Jeufte  homme  était  alor*  «Mué  d^sAeu- 
ter  le*  moilvement*  le*  phis  déréglés ,  dd  prendre  le* 
attitude*  le*  plu*  bitartet,  de  fkiro  le*  eo«tar«ioo*  le* 
plu*  extraordinaire*.  Il  e*t  ImpottiMe  de  peindn  par 
le  langage  la  mliltiplloité,  VUrangetà  do  se*  ■eufe- 
menu  et  de  ses  pose*.  S'il  eftt  vécu  dan*  do*  tcap* 
d'ignoranee,  Il  aurait  uns  doute  pa«*é  pewr  poctédé, 
car  «e*  conlor*ion*  étaient  tellemeot  éldigaéat  d«« 
mouvement*  propre*  à  l'homme,  qu'elle*  auraient  pa 
afeiment  être  regdrdée*  comme  diaboliqlie*.  U  flit 
digne  de  remarque  qu'au  milieu  de  ce*  contorsiaos, 
dan*  lesquelles  son  oorps  grêle  et  souple  était  lantét 
porté  en  avant,  tantôt  renversé  sur  la  cA(é  ou  en  ar- 
rière, k  rinttar  de  certains  bateleurs,  il  ne  perdait 
point  l'équilibre,  et  que  dan*  la  mulllpliolté  d'attitudes 
et  de  mouvements  singulier*  qu'il  a  néeuté*  pen- 
dant phMieur*  mol* ,  Il  hè  lui  e*t  Jamala  arrivé  de 
tomber. 

Dan*  certain*  ca* ,  se*  mouvement*  rentuainat  dans 
la  ela**e  dM  monvemants  ordinaires;  aimi,  *an«  que 
sa  volonté  y  participât  le  moins  du  monde,  on  la 
voyait  se  lever  et  marcher  rapidement ,  jusqu'i  ce 
qd'll  rencontrât  nn  «orp*  *olide  qui  (*appn*ât  k  «m 
pataage;  qnelqncfoi*  il  reeuiait  aveo  la  méoid  promp- 
titude, et  n«  l'arrêtait  que  par  la  mênM  eauie. 

On  l'a  vd  souvent  reprendra  l'wage  de  certahu 
mouvements,  sans  pouvoir  en  aucune  manière  diri- 
ger les  antre*.  C'est  ainsi  que  sa*  brat  et  ae*  main* 
obéissaient  fréquemment  k  *a  v^nH,  pliu  fMqtem- 
ment  encor«  les  nMKles  de  son  viaaf*  et  de  la  ptrol*. 
Il  lui  était  quelquefois  possible  de  hMuler  dan*  l'in- 
stant ot  la  marche  en  avant  M  était  interdite,  et  il  te 
siarvait  alors  de  ce  mouvement  rétrograde  p«ur  M  di- 
riger ver*  le*  objet*  qu'il  vonlait  atteindre. 

Du  re*te,  ce*  mouvement*,  qu'on  pourrait  appeler 
autnmatlques,  ne  duraient  jamais  on  Jnur  entier  i  U 
avait  d'assez  longs  intervalles  paisibles  entre  ***  ae- 
c4*  I  *e*  nliit*  étalent  teujour*  tranqnillMi 

Hen  que  aes  contraction*  fnstrnt  «xtrêmnMnt 
violente*,  jusqu'au  point  de  suar  abondamment, 
quand  elle*  avaient  cessé,  il  n'éprouvait  pM  de  *ea- 
tinwnt  defatigue,  en  rapport  avec  l'intansilé  d«s  «ffwt* 
qu'il  avait  MU;  comme  si  l'action  inleUeetneiie  que 
nous  faisons  pour  exciter  no*  mouvement*  était  <* 
qui  **  faligae  davantage  en  non*. 

Si  l'action  du  eervcau  qni  produit  I*  oootrastioa 
musculaire  est  nn  phénookn*  di*tin<t  d*  1*  veleoié, 
oh  pent  aieénent  conoevoir  poatvioi,  dan*  ctrtaia* 
ca*,  les  monveOrats  n«  «ont  paa  {traduit*,  ^i^^ 
la  volonté  le*  eoni«aaMl*t  el  fottrqiwtt  ( 
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cireMMlaiieM  eftpM  'et,  de*  noarencnts  trèt^eiidm 
et  (rè*-énergique«  te  développent  sant  aucune  parlici- 
patioB  de  la  TOlmIé,  comme  on  le  voit  fréquemment 
dan«  pluBieun  maladlea.  Par  la  même  ration,  on 
eenfoit  pourquo^l  nom  est  (réa-difficlle,  quelquefois 
même  impoMible,  de  prendre  une  attitude  noirvelle 
pour  nom,  on  d'exécuter  un  mouvement  pour  la  pre- 
mière fois  ;  pourquoi  tous  les  arts,  tels  que  la  danse, 
l'escrime,  etc.,  qui  sont  fondés  sur  la  rapidité  et  la 
précision  de  nos  mouvements,  ne  s'acquièrent  que  par 
un  long  exercice  ;  pourquoi  enfin  il  arrive  fréquem- 
ment que  nous  exécutons  un  mouvement  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  en  en  détournant  notre  attention 
que  si  nous  voulons  la  concentrer  sur  ce  point  (1). 


Rapport*  de*  attitude*  et  de*  mouvement* 
l'Hutinct  et  le*  pat*foit*. 


avec 


On  vient  de  voir  qu'une  grande  partie  de  ce  que  l'on 

■  appelle  mouvement*  et  attitude*  volonf  aire*  est  du 

domaine  de  l'intlinct;  il  existe  un  très-grand  nombre 

d'altitudes  et  de  mouvements  partiels  ou  généraux  qui 

en  dépendent. 

Tous  les  sentiments  inslinetlh  essentiellement  atta- 
ché* à  l'organitation ,  tels  que  la  tristesse ,  la  craidte, 
la  Joie,  la  faim,  la  toif,  portées  à  un  eertain  degré, 
ont  des  attitudes  et  des  modes  de  mouvements  qui 
leur  sont  propret  et  qui  font  reconnaîtra  leur  exis- 
tence :  il  en  est  de  même  pour  les  passions  naturelles 
et  pour  tous  le*  phénomènes  instinctih  qui  te  déve- 
loppent dans  l'état  social. 

Plusieurs  passions  excitent  à  se  mouvoir,  augmen- 
tent beaucoup  l'intensité  de  la  force  musculaire,  comme 
on  en  a  des  exemples  dans  la  Joie  excessive,  la  co- 
lère, dans  certains  cas  la  peur,  etc.  D'autre*  pattiont 
ctupéNenl  et  rendent  toute  espèce  de  meuvemant  im< 
postible,  Idlet  que  le  ehagria  violent,  certain  genre 
de  terreur;  tonvent  la  joie  cstrêiM  prédait  le  même 
effet  :  autti  voyons-nous  l'aK  de  la  pantomime  s'exer- 
cer avec  succès  dans  la  peinture  des  passion*  vio- 
lente*. 

Support*  de»  mouvement*  aveelo  9»tm. 

Les  rdatioBt  det  mouvement*  avec  h  voix  aonl  in- 
time*, et  cela  devait  être,  pultque  cet  deux  genret  de 
phénomènes  sont  l'eifct  immédiat  de  la  contraction 
musculaire,  avec  cette  différenae  que  pour  la  voix  on 
entend  l'effet,  et  qu'en  le  voit  dans  let  mouve- 
mefltt. 

Il  7  a  de*  mouvement*  etaentlelleflaent  attaché*  i 
l'organitation  ;  le  er4  e*t  dans  la  même  ca«.  Il  t  a  use 
voix  qui  a'acqaiert  par  la  vie  sociale;  un  grand 
nombre  de  mouvemest*  s'acquièrent  de  la  même  ma- 
nière. La  veix  et  le*  muuveaciU*  «e  réunissent  pour 

(«)  Celte  «béwie  «st  cMtfinié*  pw  Im  cxpMmaw  d'n 
■Mtai»  M#*ii.  M.  WiMaMiitip.  ^  r^t*  Im  Tr^Mff 
ticm  p/^otepii^iut,  aao^e  1815.  , 


la  production  de  la  parole.  C«t  iw/a^  phisomèqçf 
sont  no*  principaux  et  presque  nos  seuls  moyens  d'ej;,- 
prettion  ;  Ut  s'aident  et  quelquefoii;  te  lUfyiléeqt  miir 
tudlement  :  un  homme  qui  s'expràmc  avec  difficulté 
gesticule  beaucoup  ;  c'est  le  contraire  pour  upe  pe(< 
lonne  dont  i'éloeuUon  est  facile.  Dans  let  graqdes 
passieu,  le*  deux  moyens  d'expretsioq  te  réunissent: 
il  est  rare  qu'en  exprimant  un  tcnUipeqt  yif  on  qc 
joigne  pat  le  geste  à  la  parole. 

On  a  dû  remarquer  que  les  modifci^tiont  qu'éproi)- 
vent  let  mouvements  et  la  voix  par  l'âge  ont  la  plHf 
grande  analogie  ;  on  aurait  up  résMltat  semblable  «j 
l'on  étudiait  les  changements  qu'ilt  suhissent  par  If 
sexe,  le  tempérament,  l'habitude,  etc. 

^ous  terminons  par  cet  ctfnsidératiQQs  la  descfip- 
ti«Q  det  fonctiont  de  relations.  Ces  fonctions  oqt  pouf 
caractère  commun  d'être  périodiquement  suspendiicfi 
ou,  en  d'autres  termes,  d'être  plongées  par  intervair 
le*  dant  Tétat  de  tommeii.  Il  ppurral^  donc  paraîtra 
convenable  que  l'histoire  du  sommeil  suivit  immédiar 
tement  celle  des  fonctions  de  relations  ;  mais  commq 
las  foncUoni  nutritive*  et  génératrices  sont  ans*) 
(rè*-influencées  par  le  sommeil ,  nous  préférons  ren< 
voyer  l'étude  de  celui-ci  i  l'époque  où  nous  auronf 
terminé  la  description  da  ce*  fonction*  ;  c'ett  ce  qu{ 
*era  bit  plu*  loin. 

DES  FONCTIONS  NOTBITIVpS. 

Notre  corp*  éprouve  de*  cbangcBept*  )ie  dinen* 
^n*,  de  forme,  de  «tructure,  etc.,  deppi*  le  momea| 
de  «a  formation  jusqu'à  celui  où  nous  cessons  d'exi* 7 
ter;  nous  perdons  inpe«*amment,  et  par   diverse* 
voies,  telle*  qi|e  la  IranspiraUoa  cutanée,  l'urine,  il) 
respiratipo,  etc.,  une  partie  de<  élément*  qui  nou| 
composent;  ces  perte*,  qui  s'élèveq^  babituelieiiieiit  4 
plusieurs  livres  en  vingt-quatreheurey,  D»ut  a|^|bU*t 
seut;  et  nous  péririon*  bientôt  *i  noufae  Ictr^parioat, 
ainsi  que  nus  forces,  au  moyen  des  aliments  et  des  btris-! 
sons.  D'autre  part,  notre  température  aç  varie  pas 
avec  celle  det  corps  qui  nout  cnvironneni  ;  nourié- 
sistons  également  au  fr^d  et  ft  UBf  A)rle  phaleur  : 
nous  possédons  ainsi  une  source  propre  de  chaleur  et 
des  moyens  particuliera  de  refroidissemeal;  et  «i  nout 
s^outons  que  notre  corpt  n'éprouve  point,  durant  la 
vie,  la  décomposition  rapide  qu'il  éprouvera  dèt  que 
la  mort  l'aura  frappé,  nom  teroot  fortement  porté* 
à  «uppo*ar  qu'il  *e  patte  en noutuumouvement intime 
et  continuel  par  lequel  no*  organe*  semblent,  d'un 
cAté,  *'u*er  et  ae  détruire,  et  de  l'autre  te  réparer  et 
acquérir  une  puitsance  aouveile,  et  que  ce  renouvel* 
lement  de  nos  éléments  constitutif*  ett  un  de*  actef 
fondamentaux  de  la  vie. 

Ce  mouvement  iolime  csiate  en  effet,  non  pas  tel 
que  l'imagination  de*  pbysiologittet  t'ett  plu  i  le 
créer,  ooa  pa*  que  le  corpt  ae  raneuvellc  jtif  «ept  aa- 
nées,  comme  qudques  anciem  la  croyaient  ;  mai*  sa 
réalUé  ««t  établie  lur  ua  grand  Domi^  ||e  ^iti  e( 
d'eavériMMie*.  0|i  eut  «acor*  l«j<i  tAtileti^jl»  i»  con 
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naître  entiiremeiri  ce  phénomène,  hien  compliqué 
MD«  doate,  puisqu'il  préside  à  tous  les  changemeDU 
physiques  de  nos  organes,  dout  la  texture  est  si  variée 
et  si  fine,  et  dont  les  éléments  sont  si  nombreux  et  si 
.  divers. 

Un  tel  phénomène  foit  supposer,  1*  des  communi- 
cations faciles  toujours  ouvertes  entre  les  poinis  les 
plus  cachés  de  nos  organes  et  les  voies  naturelles  d'ex- 
crétions ou  de  réparadons;  9°  une  force  mécanique 
puissante  tenant  continuellement  en  mouvement  nos 
divers  éléments  ;  S»  il  nécessite  que  notre  corps  soit  le 
siège  d'une  fbule  de  transformations  chimiques,  qui 
doivent  suivre  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  les  lois 
de  l'affinité  et  des  proportions- 

Il  est  facile  de  pressentir  les  difficultés  de  (pus 
genres  que  nous  rencontrerons  en  étudiant  les  fonc- 
tions nutritives  ;  à  chaque  instant  il  nous  faudra  foire 
des  applications  des  principes  de  la  chimie,  de  la 
physique,  et  de  la  mécanique  ;  ou,  ce  qui  est  peut- 
être  plus  difficile,  savoir  quand  il  ne  faut  pas  se  livrer 
k  de  telles  applications ,  c'est-à-dire  distinguer  les 
phénomènes  purement  vitaux  de  ceux  qui  sont  sinr- 
plement  physiques  ;  mais  la  difficulté  pour  ainsi  dire 
insurmontable,  se  trouvera  dans  la  manière  dont  tous 
les  actes  nutritif  sont  liés  et  pour  ainsi  dire  confon- 
dus. La  classification  arbitraire  que  l'on  est  obligé 
d'établir  pour  en  fociliier  l'étude,  est  d'autant  moins 
avantageuse  qu'elle  ne  repose  point  sur  une  connais- 
sance complète  des  diverses  fonctions,  et  que  nous 
sommes  encore  fOrt  loin  même  d'être  arrivés  à  quelque 
chose  d'entièrement  satisfaisant  par  rapport  aux  prin- 
cipales. 

Cependant,  en  suivant  sans  dévier  la  roule  de  l'ob- 
servation et  de  l'expérience,  en  repoussant  toute  idée 
systématique,  pour  nous  en  tenir  à  la  simple  expres- 
sion des  faits,  nous  arriverons  à  des  résultats  qui  ne 
seront  pas  sans  importance. 

Les  fonctions  nutritives  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir : 
l»  La  digestion  ou  formation  du  chyle, 
9°  L'absorption  du  chyle, 
S"  Le  cours  du  sang  veineux, 
4*  La  respiration, 
5<>  Le  cours  du  sang  artériel, 
0»  Le  cours  de  la  lymphe. 
Après  la  description  de  ces  fonctions  et  celle  des 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  ainsi  qu'avec  les  fonc- 
tions et  relations ,  nous  aurons  encore  k  étudier  les 
diverses  sécrétions,  et  enfin  à  foire  connaître  ce  qu'on 
sait  du  mouvement  moléculaire  qui  a  lieu  dans  la  pro- 
ftmdeur  de  nos  organes,  et  qui  dans  un  sens  restreint 
est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  nutrition. 

De  la  digestion. 


La  digestion  a  pour  objet  principal  la  formation  du 
chyle,  fluide  réparateur  des  pertes  habituelles  que  foit 
l'économie  animale.-  Indépendamment  de  ce  but  spé- 
cial .  relie  fonction  concourt  encore  k  la  nutrition 
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et  même  ft  la  vie  en  général ,  de  plusieurs  autre! 
manières. 

Pour  former  le  cbyle,  les  organes  digeslifo  agis- 
sent sur  les  alimenls,  les  écrasent,  les  allèrent,  les 
décomposent,  en  séparent  une  partie  inutile  et  gtos' 
sière  qui  est  rejelée  en  dehors,  tandis  que  le  suc  nu- 
tritif, la  partie  utile,  le  chyle  en  un  mol,  est  conservé 
et  pénètre  bientôt  dans  les  replis  les  plus  secrets  des 
tissus. 

L'objet  de  la  digestion  est  donc  chimique,  puisqu'il 
s'agit  d'extraire  des  aliments  les  éléments  du  chyle 
qui  y  sont  contenus,  et  de  focmer  ce  fluide  par  le 
mélange  ou  la  combinaison  de  ces  divers  éléments. 

Organe»  digeitif». 

Les  organes  de  la  digestion  représentent  un  appa- 
reil chimique  qui  serait  monté  avec  beaucoup  de  soin 
et  qui  marcherait  seul  dès  l'instant  qu'il  y  recevrait  les 
matières  sur  lesquelles  il  doit  agir  ;  on  y  voit,  en  effet, 
une  machine  it  broyer  qui,  par  sa  disposition,  est  su- 
périeure, sous  plus  d'un  rapport,  k  celles  qui  sont 
employées  dans  les  arts  industriels  pour  obtenir  un 
résultat  analogue.  De  grands  vases  exteosibles  et  con- 
tractiles destinés  à  contenir  les  substances  altmenlaires 
duranl  un  certain  temps  ;  un  long  tube  droit  où  les 
matières  ne  font  que  passer  rapidement  ;  un  autre  tube 
beaucoup  plus  long  et  contourné  sur  lui-même,  oit 
les  aliments  cheminent  plus  lentement  ;  et  dans  les 
diverses  cavités  de  séjour  ou  de  passage,  les  orifices 
de  plusieurs  canaux  qui  y  versent  les  réactifï  néces- 
saires à  l'opération  qui  s'y  effectue. 

Il  existe  une  relation  évidente  entre  l'espèce  d'ali- 
ment dont  un  animal  doit  se  nourrir,  et  la  disposition 
de  son  appareil  digestif.  Si  ces  aliments  sont  très-éloi- 
gnés  par  leur  nature  des  éléments  qui  composent 
l'animal,  si,  par  exemple,  celui-ci  est /MrMvore,  l'ap- 
pareil aura  des  dimensions  très-considérables,  et  sera 
plus  compliqué  ;  si ,  au  contraire ,  l'animal  se  nourrit 
de  chair,  ses  organes  digestifs  seront  moinsnombreux 
et  plus  simples,  comme  on  le  voit  chez  les  carnassiers. 
L'homme,  appelé  à  faire  usage  également  d'aliments 
végétaux  et  d'aliments  animaux ,  tient  le  milieu,  pour 
la  disposition  et  la  complication  de  son  appareil  di- 
gestif, entre  les  herbivores  et  les  carnivores,  sans  que, 
pour  cela,  on  puisse  l'appeler  omnivore.  Chacun  sait 
qu'un  grand  nombre  de  substances  dont  se  nourris- 
sent les  animaux  ne  peuvent  être  d'aucune  utilité  k 
l'homme  pour  son  alimentation. 

Sous  le  rapport  anatomique,  on  peut  se  représenter 
l'appareil  digestif  comme  un  long  canal  diverseaieat 
contourné  sur  lui-même,  large  dans  certains  points, 
rétréci  dans  d'autres,  susceptible  de  s'élargir  et  de  se 
resserrer,  et  dans  lequel  sont  versés  une  grande  quan- 
tité de  fluides  au  moyen  de  conduits  particulien. 

Les  analomisles  partagent  le  canal  digestif  en  plo- 
sieurs  portions:  !«  la  boucha,  3«.le  pharynx,  8*  l'wo- 
phage,  4»  l'estomac,  6*  rinlestin  grêle,  0*  le  g»» 
intestin,  7*  l'anus. 
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beux  conchM  membraneutet  tonnent  le*  paroi*  du 
eanal  digestif  daas  ioule  son  étendue.  La  plus  inté- 
rieure ,  qui  est  destinée  a  être  en  contact  avec  les 
aliments,  consiste  en  une  membrane  muqueuse, 
dont  l'aspect  et  même  la  structure  varient  dans  cha- 
cune de*  portions  du  canal,  en  sorte  qu'elle  n'est 
pins  au  pharynx  ce  qu'elle  était  à  la  bouche,  à  l'esto- 
mac ce  qu'elle  était  à  l'œsophage,  elc.  Aux  lèvres  et  ft 
l'anus,  cette  membrane  se  confond  avec  la  peau. 

La  seconde  couche  des  parois  du  canal  digestif  est 
mutculaire  ;  elle  se  compose  de  deux  plans  de  fibres. 
Ton  longitudinal ,  l'autre  circulaire.  L'arrangement , 
l'épaisseur,  la  nature  des  fibres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  plans,  sont  différents,  suivant 
qu'on  les  observe  à  la  bouche,  à  l'cesophage,  au  gros 
intestin,  etc. 

Un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  se  rendent 
au  canal  digestif  ou  en  naissent  ;  mnis  la  portion  ab- 
dominale de  ce  canal  en  reçoit  une  quantité  beau- 
coup plus  grandequela  partie  qui  est  plus  supérieure. 
Celle-ci  n'en  offre  point  au  delà  de  ce  que  comportent 
sa  nutrition  et  la  sécrétion  peu  considérable  dont  elle 
est  le  siège,  tandis  que  le  nombre  et  le  volume  des 
vaisseaux  qui  appartiennent  à  la  poi  tion  abdominale, 
Indiquent  qu'elle  doit  être  l'agent  d'une  sécrétion 
considérable.  Les  vaisseaux  chylifères  prennent  ex- 
clusivement naissance  dans  l'intestin  grêle. 

Quant  aux  nerfs,  ils  se  distril)uent  au  canal  diges- 
tif dans  un  ordre  inverse  des  vaisseaux  ;  c'est-à-dire 
que  les  parties  céphalique,  cervicale  et  pectorale  en 
reçoivent  beaucoup  plus  que  la  portion  abdominale, 
h  l'exception  de  l'estomac,  où  se  terminent  le*  deux 
nerfs  de  la  huitième  paire.  Le  reste  du  canal  ne  reçoit 
presque  aucune  branche  des  nerfs  cérébraux.  Les 
seul*  nerfs  qu'on  y  observe  proviennent  des  ganglions 
sous  diapbragmatiques  du  grand  sympathique.  On 
verra  plus  bas  le  rapport  qui  existe  entre  le  mode  de 
distribution  des  nerft  et  les  fonctions  de  la  portion  su- 
périeure et  de  l'ipférieure  du  canal  digestif. 

Les  corps  qui  versent  des  Suides  dans  le  canal  di- 
ge«lir*ont,  !•  la  ntembrane  muqueuse  digestive 
elle-même  ;  S»  de*  follicules  isolés,  qui  *ont  répandus 
en  grand  nombre  dans  toute  l'étendue  de  cette  mem- 
brane; S«  les  fiflticules  agglomérés,  qui  se  rencon- 
trent à  l'isthme  du  gosier,  entre  les  piliers  du  voile 
du  palais,  à  la  jonction  de  l'œsophage  et  de  l'estomac, 
et  d'un  nombre  de  points  de  la  surface  intestinale 
sous  la  fbrme  de  plaques  ;  4*  le*  glandes  muqueu- 
ses, qui  existent  en  plus  ou  moins  grand  nombre  dans 
le*  parois  des  joues  ,  dans  la  voûte  du  palais ,  autour 
de  rœsopbage;5<>les  glandes  parotides,  sous-maxil- 
laires et  sublinguales,  qui  sécrètent  la  salive  ré- 
pandue dans  la  bouche  ;  Oo  le  foie  et  le  pancréas, 
qui  versent,  le  premier  la  bile,  le  *econd  le  suc  pan- 
créatique, par  des  canaux  distincts,  dans  la  partie 
supérieure  de  l'intestin  grêle,  nommée  duodénum. 

Tous  les  organes  digestifs  contenus  dans  la  cavité 
abdominale  sont  immédiatement  recouverts,  et  d'une 
manière  phu  ou  moins  complète,  par  la  membrane , 


séreuse,  dite  péritoine.  Cette  membrane ,  par  sa  dis- 
position anatomique  et  par  ses  propriétés  physique* 
et  vitale*,  *erl  trè*-ulilement  dans  l'acte  de  la  diges- 
tion, soit  en  conservant  aux  organes  leurs  rapports 
respectifs,  soit  en  favorisant  leurs  variations  de  vo- 
lume, soit  en  rendant  faciles  les  frottements  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres  ou  sur  le*  partie*  vol- 
*ine*. 

Nou*  donnerons  le*  détail*  nécessaires  sur  l'appareil 
digestif,  à  mesure  que  nous  en  exposerons  les  fonc- 
tions; nous  nnus  bornons  ici  à  faire  quelques  remar- 
ques sur  les  organes  de  la  digestion ,  considérés  dans 
l'état  de  vie,  mais  dans  le  temp*  où  il*  ne  servent  pas 
à  la  dige*lion  des  aliment*. 

Remarques  sur  les  organes  digestifs  de  l'homme  et 
des  animaux  vivants. 

La  surface  de  la  membrane  muqueuse  digestive  est 
toujours  lubrifiée  par  une  matière  visqueuse,  filante, 
plus  ou  moins  abondante,  qu'on  obsene  en  plus  grande 
quantité  là  où  il  n'existe  pas  de  follicules  ;  circonstance 
qui  semble  indiquer  que  ces  organes  n'en  sont  pas  le* 
organes  sécréteurs.  Une  partie  de  cette  matière,  à  la- 
quelle on  donne  généralement  le  nom  de  mucus,  se 
vaporise,  en  sorte  qu'il  existe  habituellement  une  cer- 
taine quantité  de  vapeurs  dans  chacun  des  points  du 
canal  digestif.  La  nature  chimique  de  cette  matière , 
prise  à  la  surface  intestinale,  est  encore  peu  connue. 
Elle  est  transparente,  avec  une  teinte  légèrement  grisâ- 
tre ;  elle  adhère  à  la  membrane  qui  la  forme  ;  sa  sa- 
veur est  salée ,  et  les  réactifs  apprennent  qu'elle  est 
acide;  sa  formation  continue  encore  quelque  temps 
après  la  mort.  Celle  qui  se  forme  dans  la  bouche,  dau* 
le  pharynx  et  dans  l'œsophage  ,  arrive ,  mêlée  avec  le 
fluide  des  glandes  muqueuses  et  avec  la  salive,  jusque 
dans  l'estomac,  par  les  mouvements  de  déglutition 
qui  se  succèdent  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  Il 
semblerait  d'après  cet  exposé,  que  l'estomac  doit  con- 
tenir, lorsque  depuis  quelque  temps  il  est  vide  d'ali- 
ments, une  quantité  considérable  d'un  mélange  de 
mucus,  de  fluide  folliculaire  et  de  salive.  C'est  ce  que 
l'observation  ne  constate  pas,  au  moins  chez  la  plupart 
des  individus.  Cependant,  chez  quelques  personnes 
qui  sont  évidemment  dans  une  disposition  maladive, 
il  existe  le  matin  dans  l'estomac  plusieurs  onces  de  ce 
mélange.  Dans  certains  cas ,  il  est  écumeux ,  très-peu 
visqueux,  légèrement  trouble,  tenant  en  suspension 
quelques  flocons  de  mucus  ;  sa  saveur  est  franchement 
acide,  point  désagréable,  sensible  surtout  à  la  gorge, 
agissant  sur  les  dents  de  manière  à  diminuer  le  poli  de 
leur  surface,  et  à  rendre  moins  faciles  les  glissement* 
qu'elles  exécutent  les  unes  sur  les  autre*.  Ce  liquide 
rougit  la  teinture  et  le  papier  de  tournesol  (1). 

Dans  d'autres  circonstances,  chez  le  même  individu, 
avec  les  mêmes  apparences  pour  la  couleur ,  la  Irans- 

(1)  Expiiieneet  turla  Hlgttllon  dant  t'homau,  par  S.  de 
Honlèçre,  1804. 
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pftreiiee,  ta  conaManee,  le  liquide  retiré  de  VettomAe 
n'a  point  de  saveur  ni  aucune  propriété  acide;  il  eat 
tant  «oit  peu  salé  :  la  dissolution  de  potasse,  ainsi  que 
les  acides  nitrique  et  saiftirtque,  n'y  ont  produit  aucun 
effet  apparent  (1). 

Va  de  mes  anciens  élèves ,  M.  le  docteur  Knel,  qui 
Jouit  de  la  faculté  de  vomir  i  volonté,  m'a  remis ,  il 
y  a  quelques  années ,  environ  trois  onces  d'un  liquide 
qu'il  avait  le  matin,  retiré  de  son  estomac.  Ce  liquide, 
qui  présentait  les  mêmes  propriétés  piiyaiques  que  le 
précédent,  a  été  examiné  parM.,Tbénard,qui  l'a  trouvé 
composé  d'une  (rès-((rande  quantité  d'eau,  d'un  peu  de 
nucus,  de  quelques  sels  à  base  de  soude  et  de  chaux  ;  il 
n'avait  d'ailleurs  aucune  acidité  sensible  ni  à  la  langue 
ni  par  les  réactif. 

Le  néna  médecin  m'a  remis  ensuite  environ  deux 
onces  d'un  liquide  obtenu  de  la  même  manière.  M.  Che- 
vreul  l'a  analysé,  et  y  a  reconnu  beaucoup  d'eau ,  une 
astei  grande  quantité  de  mucus,  de  l'aeide  lactique  de 
M*  Benélius,  uni  à  une  matière  animale  soluble  dans 
l'tau  et  insoluble  dans  l'alcool,  un  peud'hydrochlorate 
d'ammoniaque ,  d'hydrocb^rale  de  potasse ,  et  d'une 
certaine  quantité  d'hydrochlorate  de  soude  (3). 

Relativement  à  la  quantité  de  ce  liquide,  M.  Pinel  a 
^servé  que  si ,  avant  de  le  rejeter  en  vomissant ,  il 
avale  une  gorgée  d'eau  ou  une  bouchée  d'un  aliment 
quelconque ,  il  peut  en  obtenir  en  très-peu  de  temps 
Jusqu'i  une  demi-livre.  M.  Pinel  croit  avoir  oltservé 
que  la  saveur  de  ce  même  liquide,  varie  suivant  l'es- 
pèce d'aliment  dont  il  a  fait  usage  la  veille. 

Lorsqu'on  examine  les  cadayres  de  personnes  mor- 
te* d'accident ,  l'estomac  n'ayant  pas  reçu  d'aliments 
Bi  de  boissons  depuis  quelque  temps,  cet  organe  ne 
contient  que  très-peu  de  mucosités  acides,  adhérentes 
aux  paroisde l'estomac,  etdoni  une  partie,  qui  se  trouve 
dans  la  portion  pylorique  du  viscère,  parait  réduite  en 
chyme.  Il  est  donc  extrêmement  probableque  le  liquide 
qui  devrait  se  trouver  dans  l'estomac  est  digéré  par 
ce  viscère  comme  une  substance  alimentaire ,  et  que 
c'est  la  raison  pour  laquelle  il  ne  s'y  accumule  point. 
Dana  le*  animaux  dont  l'organisation  se  rapproche 
de  celle  de  l'homme,  tels  que  les  chiens  el  les  chats,  on 
ne  trouve  pas  non  plus  de  liquide  dans  l'estomac  après 
un  ou  plusieurs  jours  d'abstinence  absolue  ;  on  n'y  voit 
qu'un  peu  de  mucosité  visqueuse ,  adhérente  aux  pa- 
rois de  l'organe  vers  son  extrémité  splénique.  Cette 
matière  a  la  plus  grande  analogie,  sous  le  rapport 
physique  et  chimique ,  avec  celle  qu'on  trouve  dans 
l'estomac  de  l'homme.  Mais  si  l'on  fait  avaler  ft  ces 
animaux  un  corps  qui  ne  soit  pas  susceptible  d'être 
digéré,  un  caillou  par  exemple,  il  se  ftirme,au  bout  de 
quelque  temps,  dansia  cavité  de  l'estomac, une  certaine 
quantité  d'un  liquide  acide,  muqueux,  de  couleur 
grisâtre,  •ensiblement  salé,  qui  se  rapproche  par  sa 

(1)  tapirttntt  fur  U  dlguOon  iani  l'kamm*,  par  S. 
de  MonU^re,  1804. 

(3)  Ua  habile  chimsl*  Ml«Ui«,  M.  W.  Prmit,  •  cm  rc- 
eoDBatlre  dut  l'acide  do  tac  gastrique  des  awawax  l'aeide 


eompeaitioo  de  oeiui  qui  se  reacontN  qual^vitf^  «ha 
l'homme,  et  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  ap- 
proximative d'aprèi  M.  Cbevreul. 

C'est  au  liquide  résultat<du  mélange  des  mocMUés 
de  la  bouche ,  du  pharynx ,  de  l'ouophage  et  4e  l'es- 
tomac ,  avec  le  liquide  aécrété  par  ie*  follicules  des 
mêmes  partie*  et  avec  la  salive,  que  le*  physiologiste* 
ont  donné  le  nom  de  suc  gastrique,  «t  auquel  il*  ont 
attribué  des  propriétés  particulière*. 

Dans  l'intestin  grêle,  il  se  forme  de  même  une  grande 
quantité  de  matière  muqueuse ,  qui  reste  bahituelle- 
nient  attachée  aux  parois  de  l'intestin  ;  elle  diffère  peu 
de  celle  dont  nous  avons  parlé  plu*  haut  ;  elle  est  vis- 
queuse, filante,  a  une  saveur  salée  et  est  acide  ;  elle  se 
renouvelle  avec  une  grande  promptitude.  Si  l'on  met 
à  nu  la  membrane  muqueuae  de  cet  inietUn  *ur  un 
chien,  el  qu'on  enlève  la  couche  de  mucosité  qui  s'y 
trouve  en  l'absorbant  avec  une  éponge,  il  faut  à  peine 
une  minute  pour  qu'elle  reparaisse.  On  peut  répéter 
autant  qu'on  veut  cette  observation ,  jusqu'i  ce  quf 
l'intestin  s'enflamme  par  suite  du  contact  de  l'air  et 
de*  corps  étrangers.  La  mucosité  de  l'estomac  ne  pé- 
nètre dans  la  eavitéde  l'intestin  grêle  que  sous  la  fonae 
d'une  matière  pulpeuse,  grisâtre,  opaque,  qui  a  toute 
l'apparence  d'up  chyme  particulier. 

C'est  à  la  surface  de  celte  même  portion  du  canal 
digestif  que  la  bile  est  versée,  ainsi  que  le  liquide  sé- 
crété par  le  pancréas.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
observé  sur  un  homme  vivant  la  manière  dopt  se  fait 
l'écoulement  de  la  bile  et  du  liquide  pancréatique.  Sur 
les  animauK,  tel*  que  les  chien*,  l'écoulement  de  ces 
fluide*  se  fait  par  intervalles,  c'est-à-dire  qu'environ 
deux  fois  dan*  une  minute  on  voit  sourdre  de  l'onftK 
du  canal  cholédoque  ou  biliaire  une  goutte  de  bile, 
qui  *e  répand  aussitôt  uniformément  et  en  nappe  sur 
les  parties  envi  ronnantes,  qui  en  sont  déjà  imprégnées; 
aussi  trouve-t-on  toujours  dans  l'intestin  grêle  une 
certaine  quantité  de  bile. 

L'écoulement  du  liquide  formé  par  le  pancréas  *e 
fait  d'une  manière  analogue,  mais  il  est  beaucoup  plus 
lent  ;  il  se  passe  quelquefois  un  quarl-d'beure  avant 
que  l'on  voie  sortir  une  goutte  de  ce  fluide  par  l'orifice 
du  canal  qui  le  verse  dans  l'intestin.  J'ai  vu  cepen- 
dant, dans  quelques  cas ,  l'écoulement  du  fluide  pan- 
créatique se  faire  avec  plut  de  rapidité. 

Le*  difitérents  fluides  qui  *onl  dépo*é*  dans  l'intestin 
grêle,  savoir,  la  matière  chymcuse,  qui  vient  de  l'es- 
tomac, le  mucus,  le  fluide  folliculaire,  la  Nie,  elle 
liquide  pancréatique,  se  mêlent  ;  mais,  à  raison  de  %i* 
propriétés  et  peut-être  de  sa  proportion ,  la  bile  pré- 
domine et  donne  au  mélange  sa  couleur  et  sa  saveur. 
Une  grande  partie  de  ce  mélange  descend  vers  le  gros 
intestin  et  y  pénètre;  dans  ce  Irsget,  il  prend  de  la 
consistance,  et  la  couleur  jaune  clair  qu'il  avait 


hydmcfaloriqn*  libre,  mai*  tes  exp 
par  M.  Lawaigm.  Il  aarait  d'ailteara  eatraardiMJia qa'M 
carpi  auwi  {acile  à  sBoooaaltre  «At  iAtiffi  à  l'ianwtigi' 
tien  do  «biiaitUa  tel*  que  Benétins,  Jkéântà,  OmuÊii- 
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#ak«ri  4evlMit  JMM  tmetH  cnMrite  verMtN.  Il  y 
a  eependanl,  tout  ce  rapport,  de*  différencea  indivi- 
dncllet  trè»-lrancbée*. 

BaM  le  gra*  inteitin ,  la  «écréUoB  muqueuM  el 
Mllealaire  parait  moint  aoUve  que  dant  l'ioteatin 
grêle.  Le  nélange  de«  fluide*  proreBant  de  ce  deraler 
yaequiertphM  de  eoMiatanee)  il  y  eenlraeteuae  odeur 
Mttde,  aiM!egaeteelIede*iDalière«féea1et ordinaire*  i 
il  en  a  d'ailleur*  l'apparence,  eo  raison  de  «a  ewleur, 
de  «Mi  adeur,  etc. 

La  eoanalstance  de  ce*  fait*  permet  de  coneeralr 
comBMit  une  per*enne  qui  ne  fait  point  u*a9e  d'ali- 
menlt  peut  eentinnerft  rendre  de*  excrément*,  et  oom- 
■ettt,  dan*  certaine*  maladie* ,  la  quantité  de  ceux-ci 
c*t  Ma-c»n(idérable ,  quoique  le  malade  *oit  depui* 
fMgtemp*  priT4detouteMib*taDce  aiioentaire,  m<me 
Uquida. 

Autour  de  Tann*  Il  existe  de*  fellieule*  qui  *éerètent 
ma  matièra  gra**e  et  d'une  odeur  particulière  a**ex 
farte. 

On  rencontre  pre*que  constamment  de*  gai  dan*  le 
canal  inteatinal  ;  l'eatomac  n'en  contient  que  très-peu. 
Leur  nature  chimique  n'a  point  encore  été  examinée 
arec  *oin  ;  mais  comme  la  talive  que  nous  avalons  est 
(m^dur*  imprégnée  d'air  atmo*pliérique,  il  e*t  pro- 
bable que  «'ett  l'air  de  l'atmoaphère ,  plu*  ou  moin* 
altéré ,  qui  *e  trouve  dan*  l'ettemac  |  du  moin*  je  me 
suit  a**nré ,  par  l'expérience ,  qu'en  y  rencontre  de 
i'aeide  carbonique.  L'inleatin  grêle  ne  contient  aussi 
qu'une  lrè*-petite  quantité  de  gaz }  c'e*t  un  mélange 
d'acide  earlionique ,  d'amte  et  d'bydrogéoe.  Le  gro* 
tiila*tia  contient  de  l'afeide  carbonique,  de  i'aiote  et  de 
rhydrogêne,  tantdt  garboné,  tantôt  aulhiré.  J'ai  vu 
Tingt-lrei*  eenlième*  de  ce  gai  dan*  le  rectum  d'un 
ifldividu  récemment  «upplicié,  dont  le  gro*  inte*lin  ne 
cAUtenait  point  de  matière  fécale. 

Quelle  ett  l'origine  de  cet  gai?  Vienneal-il*  du  de- 
hors f  lont-ils  sécrétés  par  la  membrane  muqueuse 
digestiv»,  ou  bien  sont-ils  le  résultat  de  la  réaction 
de*  élément*  qui  eompMent  le*  matière*  contenue* 
dans  la  canal  intestinal  f  Cette  question  sera  examinée 
plus  tari  ;  remarquons  cependant  qu'il  y  a  des  circon- 
«tanee*  e(i  non*  avalons ,  sans  le  savoir ,  beaucoup 
d'air  ataaesphérique. 

La  combe  mnsenlenae  du  canal  digestif  doit  être 
remarquée  sons  le  rapport  des  différents  mode*  de 
eOBtrwtloa  qu'elle  présente.  Les  lèvres,  les  mâchoires, 
dan*  la  plupart  de*  cas  la  langue,  le*  Joue*,  «e  meuvent 
par  «ne  contnetion  entièreaaent  aemblable  i  celle  de* 

(1)  Le  monrement  alternatif  du  tier*  inférieur  de  I'cno- 
ptiage  n'exitle  paschei  le  cheral;  mai»  chei  cet  animal  les 
pilier*  du  diaphraipse  ont  sur  l'cxtrémitë  cardiaque  de  ce 
•ewlait  un*  adien  particulière  qai  a'axiala  point  cImi  le* 
•aioMas  qui  vomitMnt  aiaëaent.  f^oget  le  détail  de*  ex- 
>  qo* j'ai  foilM  *ar  ce  tujet,  et  le  rapport  de*  com- 
I  de  l'Iiutitut,  dan*  le  Bulltiin  d$  (a  Sotiiti  phi- 
mi»  ttlS.  Sepuia  cette  épequa  j'ai  «b^erré 
I  de  aeia  l'aMephafa  du  elteral,  et  j'ai  renarqué 
qw  *••  aatfMté  di»plira«avtiqa«,  dan*  «ae  éteadna  d« 


musole*  de  la  loeomoHon.  Le  voile  du  palaU ,  la  pha- 
rynx, l'osophage,  et  dans  quelques  circonstances  par- 
lieulières  la  langue,  offrent  bien  des  mouvements  qui 
ont  une  analogie  manifeste  avec  la  contraction  mua- 
culajre ,  mais  qui  en  diffèrent  beaucoup ,  puisqu'ils 
s'exécutent  *an*  la  participation  de  la  volonté.  J'a| 
pourtant  eu  occation  de  voir  quelque*  per*onne*  qui 
pouvaient  mouvoir  volontairement  le  voile  du  palais 
el  la  partie  supérieure  du  pharynx. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  mouvement*  de^  parties 
que  je  viens  de  nommer  *oient  hors  de  l'influence  ner- 
v«u*e ,  l'expérience  prouve  directement  le  contraire. 
Si,  par  exemple ,  on  coupe  le*  nerfs  qui  se  rendent  à 
l'oesophage,  ce  conduit  est  au*«itôt  privé  de  *a  faculté 
contractile. 

Les  musole*  du  voile  du  palais ,  ceux  du  pharynx , 
les  deux  tiers  supérieurs  de  l'oesophage,  ne  se  con- 
tractent guère  comme  organes  digestif*  que  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  pénétrer  quelques  substances  de  la  bou- 
che dans  l'estomac.  Le  tiers  inférieur  de  l'oesophage 
présente  un  phénomène  particulier  qu'il  est  important 
de  connaître  :  c'est  un  mouvement  alternatif  de  con- 
tractiod  et  de  relâchement  qui  existe  d'une  manière 
continue.  La  contraction  commence  à  la  réunion  des 
deux  tiers  supérieurs  du  conduit  avec  le  tiers  infé- 
rieur ;  elle  se  prolonge  avec  une  certaine  rapidité  jus- 
qu'à l'insertion  de  l'œsophage  dans  l'estomac  ;  une. 
fois  produite,  elle  persiste  un  temps  variable  ;  sa  durée 
moyenne  est  au  moin*  de  trople  «econde*.  Contracté 
ainsi  dans  son  tiers  inférieur,  l'oesophage  est  dur  et. 
élastique  comme  une  corde  fortement  tendue.  Le  relâ- 
chement qai  succède  â  la  contraction  arrive  tout  à 
coup  el  simultanément  dan*  chacune  de*  fibre*  con- 
tractée* ;  dan*  certain*  ca*  cependant.,  il  semble  se 
faire  des  filtres  supérieures  vers  les  inférieures.  Dans 
l'état  de  relâchement,  l'œsophage  présente  une  flacci- 
dité remarquable ,  qui  contraste  singulièrement  avec 
l'état  de  contraction. 

Ce  mouvement  de  l'œsophage  est  sous  la  dépendance 
des  nerfs  de  la  huitième  paire.  Quand  on  a  coupé  ces 
nerfs  sur  un  animal,  l'œsophage  ne  se  contracte  plus, 
mais  il  n'est  pas  non  plus  dans  le  relâchement  que  nous 
'venons  de  décrire  ;  ses  fibres,  soustraites  à  l'influence 
nerveuse,  se  raccourcissent  avec  une  certaine  force  ; 
et  le  canal  se  trouve  dans  un  état  intermédiaire  de  la 
contraction  et  du  relâchement.  La  vacuité  ou  la  di*- 
ten*ion  de  l'estomac  influent  sur  la  durée  et  Tintensiti 
de  la  contraction  de  l'œsophage  (1). 
•Depuis  l'extrémité  inférieure  de  l'estomac  Jusqu'à  la 

huit  ou  dix  pouce*,  n'e*t  point  contractile  à  la  manière  de* 
muscle*.  Llrritalion  de*  nerft  de  la  huilituM  paire,  le  gal- 
TanÏHne,  la  lai**ent  immobile  ;  mai*  elle  e*t  trè>-éla*lique, 
et  maintient  tellement  fermé  le  bout  inférieur  de  l'ofo- 
phage,  que  même  longtemp*  aprè*  la  mort  il  ni  dilBcile  d'y 
introduire  le  doigt,  et  qu'il  faut  exercer  une  trè*-forte 
pr***iou  peur  j  faire  pénétrer  l'air.  Cette  ditpotition  e*t, 
je  croi«,  la  véritable  raiion  peur  laquelle  le*  oheraux  vo- 
miaaent  ti  difficilement,  M  te  rmapeat  qoelquefoi*  rMtemae 
en  a'eBbryeot  à  romir . 
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«1 

Un  de  l'Intestin  rectum,  le  canal  inle«tinal  préwnte  un 
mode  de  contraction  qui  dl«fère ,  sous  presque  tous 
le*  rapports ,  de  la  contraction  de  la  partie  sus-dia- 
phragmatique  du  canal.  Cette  contraction  se  fait  tou- 
jours lentement  et  d'une  manière  irrégulière  ;  il  se 
passe  quelquefois  une  heure  sans  qu'on  en  aperçoive 
aucune  trace,  d'autres  fois  plusieurs  portions  intesti- 
nales se  contractent  à  la  fois.  Elle  parait  très-peu  in- 
fluencée par  le  système  nerveux;  elle  continue,  par 
exemple ,  dans  l'estomac  après  la  section  des  nerft  de 
la  huitième  paire  :  elle  devient  plus  active  par  l'affai- 
blissement des  animaux,  et  même  par  leur  mort  ;  chez 
quelques-uns ,  elle  prend ,  par  celte  cause ,  une  accé- 
lération considérable  ;  elle  persiste ,  quoique  le  canal 
intestinal  ait  été  entièrement  séparé  du  corps.  La  por- 
tion pylorique  de  l'estomac  ,  l'intestin  grêle ,  sont  les 
points  du  canal  intestinal  où  elle  se  présente  le  plus 
souvent  et  d'une  manière  plus  constante.  Ce  mouve- 
ment ,  qui  résulte  de  la  contraction  successive  ou  si- 
multanée des  âbres  longitudinales  et  circulaires  du 
canal  intestinal ,  a  été  diversement  désigné  par  les 
auteurs  :  les  uns  l'ont  nommé  vermieulaire ,  ceux-ci 
périttaltique,  ceux-là  conlractiliti  organique  ten- 
sible,  etc.  Quoiqu'il  en  soit,  la  volonté  ne  parait  exer- 
cer sur  lui  aucune  influence  sensible  (1). 

Le*  muscles  de  l'anus  se  contractent  volontaire- 
ment. 

La  portion  susdiaphragmatique  du  conduit  digestif 
n'est  point  suscepUWe  d'éprouver  une  dilatation  con- 
sidérable ;  il  est  facile  de  voir,  par  sa  structure  et  le 
mode  de  contraction  de  sa  couche  musculeuse,  qu'elle 
ne  doit  point  laisser  séjourner  les  aliments  dans  sa  ca- 
vité, mais  qu'elle  est  plutôt  destinée  à  transporter  ces 
substances  de  la  bouche  dans  l'estomac.  Ce  dernier 
organe  et  le  gros  intestin  sont  au  contraire  évidem- 
ment disposés  pour  se  prêter  à  une  distension  très- 
grande  ;  aussi  les  substances  qui  sont  introduites  dans 
le  canal  alimentaire  s'accumulent-elles  et  font-elles 
un  séjour  plus  ou  moins  long  à  leur  intérieur. 

Le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  détermi- 
nent continuellement  une  sorte  de  ballottement  desor- 
ganes digestifs  contenus  dans  la  cavité  abdominale; 
ils  exercent  sur  ces  mêmes  organes  une  pression  con- 
tinuelle, qui  devient  quelquefois  très-considérable. 
Nous  verrons  plus  bas  comment  ces  deux  causes,  réu- 
nies ou  séparées,  concourent  h  différents  actes  de  la 
digestion. 

De  la  faim  et  de  la  soif. 
La  digestion  nécessite  de  la  part  de  l'homme  et  des 

(1)  D»n«  le  cheval,  la  moitié  splénique  de  l'ettomac  e»t 
plus  contractile  que  la  portion  pylorique  ;  m%ù  les  alinients 
•ajournent  peu  daut  l'ertomac  de  cet  animal,  et  la  diges- 
tion se  fait  en  grande  partie  dan»  le»  inte«tin».  La  panse  de» 
ruminant»,  le  feuillet,  la  caillette,  »ont  fort  peu  contrac- 
tile», mai»  le  bonnet  »e  coolracle  d'une  manière  très-active, 
bien  que  »«  «ontnction  ne  prenne  pobt  le  caractère  de  la 


animaux  un  cerialn  nombre  d'actions  pour  »e  pwO- 
rer  et  saisir  les  allmenU,  et  les  introduire  dans  l'esto- 
mac :  celte  introduction  doit  cesser  à  l'époque  où  l'es- 
tomac est  rempli,  ou  ne  doit  se  faire  qu'en  raison  dts 
besoin  de  l'économie;  en  général  H  est  avanUgetix 
qu'elle  ne  se  fasse  qu'après  que  la  digesUon  précé- 
dente  est  terminée  ;  il  est  aussi  d'autre»  circonstances 
où  elle  serait  nuisible.  Il  était  donc  nécessaire  que 
l'homme  et  les  animaux  fussent  avertU  du  momentoù 
il  est  nécessaire  de  porier  des  alimenU  solides  ou  li- 
quides dans  l'estomac,  et  des  cas  où  il  serait  désavan- 
geux  de  le  faire.  La  nature  est  arrivée  à  ce  but  unpor- 
tanlen  faisant  développer  plusieurs  sentiments  instinc- 
tifs qui  nous  avertissent  des  besoins  de  l'économie  et 
de  l'état  particulier  des  organes  digestifa.  Ces  senti- 
ments indicateurs  de  nos  besoins  varient  suivant  Tes- 
pèce  de  ceux-ci  :  ils  peuvent  être  divisés  en  ceux  q« 
nous  excitent  à  faire  usage  de  telle  ou  telle  substance, 
et  en  ceux  qui  nous  en  éloignent.  Les  premier»  se  rap- 
portent à  la  faim  et  à  la  wif,  le»  second»  à  U  »oW« 
et  au  dégoût. 

De  la  faim. 

Le  besoin  de»  alimenU  soUde»  e»t  caractérisé  pir 
unsenUment  particulier  dans  la  région  de  VtAM» 
et  par  une  falble«se  générale  plus  ou  moin»  marquée. 
En  général  ce  sentiment  se  reuouveUe  quand  Feslo- 
mac  est  vide  depuis  quelque  temps  ;  U  est  »"*»■"*• 
ble  pour  rinlensité  et  pour  la  nature,  suivant  le» 
individus ,  et  même  chci  le  même  individu.  Chei  k» 
uns,  sa  violence  est  extrême  ;  chex  d'autre»,  il  se  IW 
à  peine  sentir  ;  quelques-uns  même  ne  l'éprouvait  ja- 
mais, et  mangent  seulement  parce  que  l'heure  deire- 
pas  est  arrivée.  Plusieurs  personnes  éprouvent  m  ti- 
raillement, un  resserrement  plus  ou  moins  pémliie 
dans  la  région  épjgastrique ;  chex  d'autre»,  c'eslu» 
chaleur  douce  dans  la  même  région,  accompagnée  iM 
bâillements,  et  d'un  bruit  particulier,  produit  parle 
déplacement  de»  gaz  contenus  dans  l'e»tomac,  qm  « 
contracte.  Lorsqu'on  ne  satisfait  pas  à  ce  besow,  u 
s'accroît  et  peut  se  transformer  en  une  vive  doull«^ 
il  en  est  de  même  de  la  «ensation  de  faibles»»  et  de»- 
tigue  générale  qu'on  éprouve,  et  qui  peut  iSa^ 
qu'au  point  de  rendre  le»  mouvemenU  diïSalei  oa 
même  impossibles.  fci_-«a. 

Les  auteur»  distinguent  dans  la  faim  de»  pMM"»- 
nés  locaux  et  des  phénomènes  généraux. 

Cette  distinction  en  elle-même  est  bonne  et  K* 
être  avantageuse  à  l'élude;  mais  n'a-t-on  passoureai 
décrit,  comme  phénomène»  locaux  ou  généraux  «  u 

portion  »n.-dUphra0matique  da  canal  intertinal.  L»* 
»eaux,  le»  reptile  et  les  pois»on»  n'ont  de  contractwe  *t» 
que  que  dan»  le.  orijane.  de  la  déglutition,  tout  le  re*e  o 
canal  digOTtif  .e  contracte  à  la  maiûére  péri«Uluq«.  " 
phénomène  e.1  trè.-frappant  pour  le  Bë.ier  de.  •«"l'V^L 
reprMcnle  comme  un  muMle  trè^-Aiergique  i  ''"'*" 
de.  huitième»  paire,  ne  le  f«H  poiot  «nlrtw  M  «•*««•■ 
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faim,  de<  (upposillol»  ^(uitet  dont  la  théorie  ren- 
daft  l'ekistence  probable?  Ce  point  de  physiologie  est 
un  de  ceux  où  le  défaut  d'expériences  directes  se  fait 
le  plusvivement  sentir. 

On  compte  parmi  les  phénomènes  locaux  de  la  faim, 
le  resserrement  et  la  contraction  de  l'estomac.  «  Les 
parois  du  viscère  deviennent,  dit-on,  plus  épaisses  ; 
ii  a  changé  de  forme,  de  situation,  et  tiré  un  peu  à 
lui  le  duodénum;  sa  cavité  contient  de  la  salive  mê- 
lée d'air,  des  mucosités,  de  la  bile  hépatique,  qui  a 
reflué  par  suite  du  tiraillement  du  duodénum  :  ii  y  a 
d'autant  plus  de  ces  diverses  humeurs  dans  l'estomac 
que  la  faim  est  plus  prolongée.  La  bile  cystique  ne 
coule  pas  dans  le  duodénum  ;  elle  s'amasse  dans  la 
vésicule  biliaire,  et  y  est  d'autant  plus  abondante  et 
d'autant  plus  noire,  que  l'abstinence  dure  depuis  plus 
longtemps.  Il  y  a  un  changement  dans  l'ordre  de  la 
circulation  des  organes  digestifs  ;  l'estomac  reçoit 
moins  de  sang,  soit  à  cause  de  la  fluxuosilé  de  ses 
vaisseaux,  plus  grande  alors,  parce  qu'il  est  resserré, 
toit  à  cause  de  la  compression  de  ses  nerfs,  par  suite 
de  ce  même  resserrement,  et  dont  l'influence  sur  la 
circulation  serait  alors  diminuée.  D'un  autre  côté,  le 
foie,  la  rate,  l'épiploon,  en  reçoivent  davantage  et  fOnt 
l'office  de  diverticulum  ;  le  foie  et  la  rate,  parce  quiis 
sont  moins  soutenus  quand  l'estomac  est  vide,  et  qu'ils 
offrent  dès  lors  un  abord  plus  facile  au  sang  ;  et  l'épi- 
ploon, parce  qu'alors  les  vaisseaux  sont  moins  fluxu- 
eux,  etc.  (1).  »  La  plupart  de  ces  données  sont  conjec- 
turales et  à  peu  près  dénuées  de  preuves  ;  mais  elles  ont 
déjà,  en  partie,  été  réfutées  par  Bichal  :  quelques-unes 
des  objections  de  cet  ingénieux  physiologiste  ne  sont 
pas  elles-mêmes  à  l'abri  de  toute  critique.  Ne  pouvant 
4trer  ici  dans  les  détails  de  cette  discussion,  je  dirai 
seulement  les  observations  que  j'ai  faites  à  cette  oc- 
casion. 

Après  vingt-quatre,  quarante-huit  et  mèmesoixanie 
heures  d'abstinence  complète,  jen'ai  jamais  vu  lacon- 
Iraction  et  le  resserrement  de  l'estomac  dont  parlent 
les  auteurs  ;  cet  organe  m'a  toujours  présenté  des  di- 
mensions assez  considérables,  surtout  dans  son  extré- 
mité splénique  :  ce  n'est  que  passé  le  quatrième  ou 
cinquième  jour  qu'il  m'a  paru  revenir  sur  lui-même, 
diminuer  beaucoup  de  capacité,  et  changer  légère- 
ment de  position  ;  encore  ces  effets  ne  sont-ils  très- 
marqués  que  lorsque  le  jeûne  a  été  rigoureusement 
observé. 

Bichat  pense  que  la  pression  soutenue  par  l'estomac 
quand  il  est  vide  est  égale  à  celle  qu'il  supporte  quand 
il  est  distendu  parles  aliments,  attendu,  dil-ii,  que  les 
parois  abdominales  se  resserrent  à  mesure  que  le  vo- 
lume de  l'estomac  diminue.  On  peut  aisément  s'assu- 
rer du  contraire  en  mettant  un  ou  deux  doigts  dans 
la  cavité  abdominale,  après  avoir  incisé  ses  parois  j  il 
•era  facile  alors  de  reconnaître  que  la  pression  sou- 
tenue par  les  viscères  est,  en  quelque  sorte,  en  raison 
directe  delà  distension  de  l'estomac  :  si  l'estomac  est 

(1)  Diclientuùr*  dtt  Sciencet  mMtealet,  art.  Dicutioh. 


plein ,  le  doigt  «era  fortement  preste,  et  les  viscère* 
feront  effort  pour  t'échappera  travers  l'ouverture; 
s'il  est  vide,  la  pression  sera  très-peu  marquée,  et  les 
viscères  auront  peu  de  tendance  à  sortir  d«  la  cavité 
abdominale.  On  sent  que  dant  cette  expérience  il  ne 
faut  pas  confondre  la  pression  exercée  par  les  mus- 
cles abdominaux  lorsqu'ils  sont  relflchés,  avec  celle 
qu'ils  exercent  en  se  contractant  avec  force.  Aussi, 
lorsque  l'estomac  est  vide,  tous  les  réservoirs  conte- 
nus dant  l'abdomen  te  laittent-ils  plus  facilement  dis- 
tendre par  les  matières  qu'ils  doivent  retenir  quelque 
temps.  C'est,  je  crois,  la  principale  raison  pour  la- 
quelle la  bile  s'accumule  dans  la  vésicule  du  fiel .  Quant 
à  la  présence  de  la  bile  dans  l'estomac  que  quelque* 
personnes  regardent  comme  l'une  des  causes  de  la 
faim,  je  crois  qu'à  moins  de  circonstances  maladives 
la  bile  ne  t'y  introduit  point,  quoique  ton  écoulement 
continue  dans  l'intestin  grêle,  comme  je  m'en  suis  di- 
rectement assuré. 

La  quantité  de  mucosité  que  présente  la  cavité  de 
l'estomac  est  d'autant  moins  considérable,  que  l'ab- 
stinence se  prolonge  davantage.  Mes  expérience*  sur 
ce  point  tout  entièrement  d'accord  avec  celle  de 
Dumas. 

Relativement  à  la  quantité  de  sang  qui  se  porte  à 
l'estomac  dans  l'état  de  vacuité,  à  raison  du  volume 
de  ses  vaisseaux  et  du  mode  de  circulation  qui  existe 
alors,  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  reçoit  moins  de  ce 
fluide  que  lortqu'il  est  rempli  d'aliment*  ;  mait,  loin 
d'être  tout  ce  rapport  en  oppotilion  avec  let  autre* 
organet  abdominaux,  cette  disposition  me  parait  être 
commune  à  tout  let  organes  contenu*  dan*  l'ab- 
domen. 

Aux  phénomènes  généraux  de  la  faim  se  rapporte 
un  afiiiiblissement  et  une  diminution  de  l'action  de 
tous  let  organes  ;  la  circulation  et  la  respiration  te 
ralentissent,  la'chaleurdu  corptbaitse,  les  sécrétions 
diminuent,  toutes  les  fonctions  s'exercent  avec  plus  de 
difliculté.  On  dit  que  l'absorption  seule  devient  plus 
active,  mais  rien  n'est  rigoureusement  démontré  à  cet 
égard. 

La  faim,  l'appétit  même,  qui  n'ett  que  ton  premier 
degré,  doivent  être  distingués  du  sentiment  qui  nous 
porte  à  nous  nourrir  de  préférence  de  tel  ou  tel  genre 
d'aliment,  de  celui  qui  nous  fait,  dans  un  repas,  por- 
ter notre  choix  tur  un  mets  plutôt  que  tur  un 
autre ,  etc.  Ces  sentiments  sont  très-élolgnés  de  la 
faim  réelle,  qui  exprime  les  besoins  véritables  de  l'éco- 
nomie ;  lit  tiennent  en  grande  partie  à  la  civilitation, 
aux  habitudes,  à  certaines  idées  relatives  aux  proprié- 
tés des  aliments.  Quelques-uns  sont  en  rapport  avec 
la  saison,  le  climat  ;  et  alors  ils  deviennent  tout  aussi 
légitimes  que  la  faim  elle-même  :  tel  est  celui  qui 
nous  porte  vers  le  régime  végétai  dans  les  payt 
chauds,  ou  durant  les  chaleurs  de  l'été. 

Certaines  circonstances  rendent  la  faim  plus  intente 
et  la  font  revenir  à  det  intervalles  plut  rapprochét  : 
teit  sont  un  air  froid  et  sec,  l'hiver,  le  printemps,  le* 
bains  froids,  le*  frictions  tècbettur  la  peau,  f exercice 
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dm  OÊmi,  la  ««wlw,  to»  trtgaet  4w  ««rpt,  «t  ea  gi- 
■énl  iantM  le*  cawset  ^i  aeU«Bt  m  jeu  i'aotiMi  dw 
orgaiM*  cl  oeeéièKBt  le  mouvcmest  nutrUif,  avec  le- 
«{uêi  la  fauM  e«t  ewcntieiiefflciil  liée.  Qii«l<(ue«  tubttan- 
ce«  iBtrarfidtM  dant  l'«M«inac  eicitent  un  MnUiaeoi 
■^«li  a  àe  l'aaalogie  avee  la  faim,  aiait  qu'il  ne  feut 
ce]MMlaat  |M«  confondra  avec  elle. 

il  eitcteacaMe*  v'i^*'"''*''^')*  l'intenatlé  de  la  faim 
^A  ifé  iWgnaBt  les  é^^ues  auxqiteUea  elle  se  aiaai- 
leita  habiht«U*wfnt  :  4e  «e  nombre  «oat  l'habilaUon 
i»  fÊçr»  chaud!  et  des  lieux  htunjdes,  le  repoe  du 
«tf*  «1  da  l'eaprit,  le*  passions  triste*,  el  enfin  Iwtes 
k*  «ircaaslanee*  ^ui  S^oppaaeat  à  l'action  de*  orga- 
■CBCt  diaaiMieBl  l'aotirité  de  la  nutriUoB.  On  eannali 
«u**i  daa  awbitaBces  qui,  portées  dam  le*  vaie*  digea- 
tirea,  tuât  oeaser  la  faim,  ou  eaftpèchent  ton  déveiop- 
jMaaaat,  «owae  l'opiuaa,  le*  boMaam  chaude*,  etc. 

QMe  B*a-4-on  pa*  dit  wir  l«*  cause*  de  la  faim  ?  EUe 
a  été  tour  à  tour  attribuée  à  la  prévofanoa  du  prin- 
dp«  vMal,  «w  frotteneiit*  de*  paroi*  de  l'eslonac 
l'une  eanbre  ra«tre,  a«  liraiUeaMnt  du  foie  *ur  le 
diafteagMe,  i  i'actiaa  d«  la  bile  *ur  l'eatonac,  à  l'â- 
«relé  al  à  l'acidité  du  «ue  gaalCKitte,  i  la  fatigue  des 
flbre*  de  l'utomac  contractées,  à  la  compression  des 
aerft  de  ce  yiscére,  ete.,  ete.  La  faim  résulte,  comme 
tMde*  le*  autre*  (enaatieo*  internes,  de  l'action  du 
afaMiM  nerreux  ;  elle  n'a  d'autre  siège  que  ce  systéase 
lui-attae,  et  d'autres  causes  que  les  lois  générales  de 
l'orgasisatiott.  Ce  qui  prouve  bien  la  vérité  de  cette 
«Mertion,  c'est  qu'elle  conUaua  qualquefoi*,  quoique 
l'ailnwac  soit  rempli  d'aliments  ;  c'est  qu'elle  peut  ne 
fo»  se  développer,  quoique  l'etiomac  soit  vide  depuis 
longtemps;  enfin,  c'est  qu'elle  est  soumise  àl'babitude, 
au  point  de  ce**er  spontanément  quand  l'heure  habi- 
tuaila  du  repas  eel  pasaée.  Ceci  est  vrai,  nou-seulemenl 
du  aentiasMnt  qu'on  éprouve  dan*  la  région  de  l'eato- 
IMQ,  maiseacore  de  la  faiblesse  générale  qui  l'accom- 
pagne, et  qui  par  cooiéquenl  ne  peut  être  contidérée 
eomiae  réelle,  au  moins  dans  le*  premier*  instants  où 
eue  sa  nunifaste. 

Plusieurs  auteurs  confondent  la  faim  avec  les  effets 
d'une  abstinence  complète  et  prolongée  jusqu'à  ce  que 
la  mort  arrive  :  nous  ne  suivrons  pas  leur  exemple.  La 
foim,  considérée  comme  pliénoméne  instinctif,  appar- 
tient à  la  phyaiologie  ;  considérée  comme  cauae  de 
maladie,  elle  n'est  plu*  du  re*sort  de  cette  «cience  et 
apparUent  à  la  aénéiotique. 

De  la  toit. 

On  nomme  toif  le  déair  de  faire  usage  de  bdsaoa. 
Il  varie  Miivant  le*  individus,  et  il  e*t  rarement  sem- 
blable chez  une  même  personne.  £d  général  il  consiste 
en  un  sentiment  de  sécheresse,  de  constriction  et  de 
chaleur  qui  règne  dans  l'arriére-boucbe,  le  pharynx, 
l'oestophage,  et  quelquefois  dans  l'estomac.  Pour  peu 
que  la  soif  se  prolonge,  il  survient  de  la  rougeur  et  du 
gonflement  à  ces  parties,  la  sécrétion  muqueuse  cesse 
jneisiw  ffltlftrwwBli  ««Ue  4«t  Mici^  a'alUre, 


devieat  épaiase  al  tanace;  l'éoouhnent  de  la  saMat 
diminue,  et  la  viscosité  d«  ee  luide  augmente  sensi- 
blament.  Ces  phénomènes  s'acoompagoent  d'une  in- 
quiétude vague,  d'une  ardeur  générale  ;  les  yeux  de- 
viennent rouges,  l'esprit  éprouve  un  certain  trouble, 
le  mouvement  du  sang  s'accélère,  la  respiration  de- 
vient haletante,  la  bouche  est  souvent  et  largement 
ouverte  afin  de  mettre  l'air  extérieur  en  contact  avec 
les  parties  irritées ,  et  d'éprouver  un  *oulagement  iar 
stantané. 

Le  plus  souvent  l'envie  de  boire  se  développe  q^and, 
par  une  cause  quelconque,  la  chaleur  et  la  sécheresse 
de  l'atmosphère  par  exemple,  le  corps  a  fait  une  perte 
abondante  en  liquide  ;  mais  elle  se  manifeste  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances  différentes,  telles  que 
d'avoir  parlé  longtemps,  mangé  certains  aliments, 
avalé  une  substance  qui  s'arrête  dans  l'œsophage,  etc. 
L'habitude  vicieuse  de  boire  fréquemment,  et  le  désir 
d'éprouver  la  saveur  de  quelque*  liquides,  comme  le 
vin,  l'eau-de-vie,  etc.,  déterminent  le  développemeot 
d'un  «entiaenl  qui  a  la  plu»  grande  analogie  avec  la 
soif. 

H  y  a  des  personnes  qui  n'ont  jamais  ressenti  la  toif, 
qui  prennent,  en  quelque  sorte,  des  boissons  par  coo- 
venance ,  mai*  qui  vivraient  très-longlemp*  «as*  J 
songer  et  lan*  éprouver  aucun  inconvénient  de  leur 
privation  ;  il  en  est  d'autres  chez  qui  la  soif  se  renoa- 
velle  souvent  et  devient  très-impérieuse,  jusqu'il  leur 
faire  boire  vingt  ou  trente  litres  de  liquide  dans  vingl- 
quatre  heures  :  on  remarque  sous  ce  rapport  de  noot- 
breuses  différences  individuelles. 

Remonterons-nous,  avec  certains  auteurs,  i  la  cause 
prochaine  de  la  soif?  dirons-nous  qu'elle  est  l'efiU 
de  la  prévoyance  de  l'âme?  placerons-nous  son  siép 
dans  les  nerfs  du  pharynx,  dans  les  vaisseaux  sm- 
guins  ou  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ?  Ces  consi- 
dérations ne  doiventplus  désormais  trouver  placeqae 
dans  l'histoire  de  la  physiologie.  La  soif  est  un  sentir 
meut  instinctif;  elle  tient  essentiellement  i  l'organisa- 
tion ;  elle  ne  comporte  aucune  explication  de  ce  genre  : 
le  sentiment  de  sécheresse  et  de  chaleur  qui  l'accom- 
pagne parait  l'expression  naturelle  de  l'étal  qui  suit 
i'èvaporation  de  la  partie  aqueuse  du  sang  on  simple- 
ment de  son  excrétion  ;  car  tontes  les  fois  que  nous 
perdons  par  une  cause  quelconque  une  grande  partie 
de  la  sérosité  du  sang,  non*  *omme(  tourmentés  par 
la  *oif. 

Nou*  ne  parlerons  pa*  non  plu*  de*  pbéMmèoes 
morbides  qui  accompagnent  et  qui  précèdent  la  mort 
par  la  privation  complète  des  boissons;  cette  étude 
appartient  tout  entière  à  la  physiologie  pathologique. 

Des  alimem». 

On  donne  en  général  le  nom  i'aUniMti  a 
toute  substance  qui ,  soumise  à  l'action  des  orga- 
nes de  la  digestion,  peut  seule  nourrir.  Oani  c< 
sens,  un  aliment  est  nécessairement  extrait  des 
végétaux  ou  des  aninau^j  car.U  n^r  «  ^  |W  «tn» 
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^  eut  Jeul'de  la  Tle  qui  puiMeat  wnrlr  utilenieiit  à 
ta  nutrition  de«  animaux  pendant  un  certain  temps. 
Celte  manière  d'envitager  les  aliments  est  trop  res- 
treinte. Pourquoi  refuser  le  nom  d'aliment  à  des 
substances  qui ,  à  la  vérité ,  ne  pourraient  pourrir 
seules,  mais  qui  concourent  efiicacement  à  la  nulri- 
li«n ,  puisqu'elles  entrent  dans  la  composition  des 
organes  et  des  fluides  animaux?  Tels  sont  le  mu- 
riate  de  soude ,  Toxide  de  fer ,  la  silice ,  et  sur- 
tout Teau ,  qui  se  trouve  en  si  grande  quantité  dans 
le  corps  des  animaux  et  y  est  si  nécessaire.  Il  me 
parait  préférable  de  considérer  comme  aliment 
tonte  substance  qui  peut  servir  à  la  nutrition ,  en 
établissant  twitefois  la  distinction  importante  des 
substances  qui  peuvent  nourrir  seules ,  et  de  celles 
qui  ne  serrent  à  la  nutrition  que  de  concert  avec  les 
premières  (1).  &icore  est-ce  une  question  qui  n'est 
pas  résolue ,  que  de  savoir  s'il  est  possible  de  vivre 
longtemps  en  ne  mangeant  qu'une  seule  et  même 
substance  alimentaire ,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
ses  qualités  nutritives.  (  f^cyes  Nutbitior.  ) 

Quant  i  une  idée  nette  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  a/tmen#,  pour  la  donner  il  faudrait  connaître  à 
fond  le  phénomène  de  la  nutrition  ;  or ,  la  science 
n'en  est  point  encore  là. 

Sous  le  rapport  de  leur  nature,  les  aliments  diffè- 
rent entre  eux  par  l'espèce  de  principe  immédiat  qui 
prédomine  dans  leur  composition.  On  peut  les  distin- 
guer en  neuf  classes  : 

l»  MinutUt  féculeux  i  froment ,  orge ,  avoine , 
riz,  seigle,  épeautre,  sarazin,  mais,  pommes  de 
terre ,  sagou ,  salep ,  pois ,  haricots,  lentilles,  etc. 

3*  Aliments  muoilagineux  :  carotte,  salsifis, 
betterave ,  navet , asperge , chou ,  laitue,  artichaut, 
cardon ,  potiron ,  melon ,  etc. 

S*  Miment*  ntcré»  :  les  diverses  espèces  de  sucre  , 
les  figues,  les  dattes,  les  raisins  secs,  les  abri- 
cots ,  etc. 

40  Miment*  acidulé*  :  oranges ,  groseilles ,  eeri- 
ses,  pèches,  fraises,  framboises,  mûres,  raisins, 
prunes,  poires,  pommes ,  oseille ,  etc. 

5<>  Miment*  huileux  et  graiieeux  .•  cacao,  oli- 
ves ,  amandes  douces ,  noisettes ,  noix ,  les  graisses 
animales,  les  huiles,  le  beurre ,  etc. 

6°  ji liment*  caséeux  .•  les  différentes  espèces  de 
lait ,  toutes  les  variétés  de  fromage. 

7»  Miment*  gélatineux  :  les  tendons ,  les  aponé- 
vroses, le  chorion,  le  tissu  cellulaire ,  les  animaux 
très-jeunes,  etc. 

(1)  Hippocrale  dît  :  Il  y  apliuieurt  etpicet  d'alimenlt, 
mail  ti  n'y  a  cependant  guHin  teul  aliment  .•  cette  propo- 
«itioD  Muveiit  reproduite  ne  m'a  jamais  présenté  an  sens 
telair.  En  effet,  veot-on  dire  que  dans  une  substance  ali- 
Menttlre  il  n'y  a  qu'une  partie  qui  soit  nnlritiTe?  mais  alors 
^cHe  est  cette  partie,  et  ne  varie-t-clle  pas  pour  cbaque 
•Unent?  Vent-en  dira  que  lea  alinenls  serrent,  en  der- 
nière analyse ,  à  former  une  substance  toujours  la  même, 
qui  est  le  chyle?  on  ne  dira  point  encore  vrai,  car  le  ebyle 
•  de*  qualité*  variable*  mivant  le*  aliment*.  Pense-t-on 


go  Miment*  Jlbumineus  t  le  cerveau,  les  ntthi 
lesesufs,  etc. 

9»  Mintent*  fibrineus  t  la  chair  et  le  sang  des 
divers  animaux. 

J'ai  proposé ,  il  y  a  quelques  années ,  une  autre 
manière  de  distinguer  les  aliments  entre  eux{  elle 
consiste  à  les  partager  en  deux  classes ,  l'use  qui 
comprend  les  aliments  qui  contiennent  peu  ou  point 
d'azote ,  et  ceux  qui  en  contiennent  une  grande  pro- 
portion. 

Aliment*  peu  ou  point  taolé*. 

Les  diverses  espèces  de  sucre  ;  les  fHiits  SHerés,  rw- 
ges ,  acides;  les  huiles ,  les  graisses ,  le  heutre ,  les 
aliments  nuctlagiHeux ,  les  céréales,  les  lii,  i(t 
pommes  de  terre,  etc. 

Aliment*  azoté*. 

Les  graines  légumineuses  ,  telles  que  les  pois,  les 
haricots ,  les  fèves ,  les  lentilles  ,  les  épinards ,  les 
amandes  douces  et  amères  ,  les  noix  ,  les  noisettes , 
les  aliments  gélatineux ,  les  albumineux  ,  et  surtout 
les  divers  fromages  ;  car  le  caséum  est  de  tous  les 
principes  immédiats  azotés  alimentaires,  cehii  où 
l'azote  se  trouve  en  plus  grande  proportion. 

Cette  distinction  des  aliments  en  axotét  et  «ois 
azoté*  est  très-utile  dans  ses  applications  au  régime , 
surtout  dans  les  maladies  telles  que  la  goutte ,  le 
rhumatisme  et  la  gravelle  (3). 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  un  grand  nombre 
de  substances  qui  sont  employées  comme  médica- 
ments, mais  qui,  sao(  doute,  sont  nutritives,  au 
moins  dans  quelques-uns  de  leurs  principes  immé- 
diats :  tels  sont  la  manne ,  leit  tamarins ,  la  pulpe  de 
casse,  les  extraits  et  les  sucs  végétaux,  les  décoc- 
tions animales  ou  végétales  vulgairement  nommées 
titane» ,  etc. 

Parmi  les  aliments ,  il  en  est  peu  qui  soient  em- 
ployés tels  que  la  nature  les  offre  ;  le  plus  souvent  ils 
doivent  être  préparés,  disposés  d'une  manière  conve- 
nable avant  d'être  soumis  à  Tactton  des  organes 
digestife.  Les  préparations  qu'ils  subissent  varient  à 
l'infini,  suivant  l'espèce  d'aliment,  suivant  les  peu- 
ples ,  les  climats ,  les  coutumes ,  le  degré  de  la  civi- 
lisation ;  la  mode  même  n'est  pas  sans  influence  sur 
l'art  de  préparer  les  aliments. 

Entre  les  mains  du  cuisinier  habile ,  les  substances 
alimentaires  changent  presque  entièrement  de  nature: 

que  le*  aliment*  servent  à  renouveler  dans  le  sang  Une  sub- 
stance particulière  qui  seule  peut  nourrir,  et  qui  serait  le 
j>40d  nuMtdet  anciens?  mais  cette  substance  eiiate-t-dle? 
Veut-on  enfin  supposer  qu'il  y  a  dan*  tous  le*  aliments  un 
priueipe  particniier,  partout  identiqae,  esseotielleneat 
nutritif?  rien  n*e*t  moin*  proUTé. 

(S)  Voyez  Ifémolr*  nr  let propriété*  nuMIiuet  Jet  mi- 
ttancet  qui  ne  contiennent  pat  d'atolt.  Annales  de  Chi- 
née, 1816,  et  Rteherchet  pAysiologiquee  ttmédieaht  nr 
la  gravelle,  deuxième  «dilioo,  Paris,  1839. 
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forme ,  con«i<tatice ,  odeur ,  tavelir,  couleur,  compo- 
sition cl)imi(|ue  ,  etc. ,  tout  est  tellement  modifié , 
qu'il  est  souvent  impossible  au  goût  le  plus  exercé  de 
reconnaître  la  substance  qui  fait  la  base  de  certains 
mets.  Le  but  principal  de  la  cuisine  est  de  rendre  les 
aliments  agréables  aux  sens  et  de  facile  digestion; 
mais  il  est  rare  qu'elle  s'arrête  là  :  fréquemment , 
chez  les  peuples  avancés  dans  la  civilisation  ,  l'objet 
qu'elle  ambitionne  est  d'exciter  des  palais  blasés  et 
dédaigneux ,  de  contenter  des  goûts  bizarres ,  ou  de 
satisfaire  ta  vanité.  Alors  elle  devient  une  véritable 
science,  qui  a  ses  règles  et  son  empirisme,  et  qui 
exerce  une  grande  influence  sociale ,  contribue  puis- 
samment au  bien-être ,  favorise  le  développement  de 
l'intelligence ,  mais  qui  amène  aussi  quelquefois  des 
maladies  douloureuses,  abrutit  l'esprit,  aSaiblit  le 
corps,  et  a  causé  plus  d'une  fois  une  mort  prématurée. 

Des  boistont. 

On  entend  par  boisson  un  liquide  qui ,  lorsqu'il  est 
introduit  dans  les  organes  digestifs ,  étanche  la  soif, 
et  répare  les  pertes  que  nous  faisons  babiluellement 
de  la  partie  fluide  de  nos  humeurs.  A  ce  titre ,  les 
boissons  sont  de  véritables  aliments. 

Les  boissons  se  distinguent  entre  elles  par  leur  com- 
position chimique. 

1»  Veau  et  ses  différentes  espèces  :  l'eau  de  source, 
de  rivière,  de  puits,  etc. 

3»  Les  sucs  et  infusiont  des  végétaux  et  des  ani- 
iiuiux;  sucs  de  citron,  de  groseille,  le  pelit-lait,  le  thé, 
le  café,  etc. 

5»  Les  liqueurs  fermentéei;  le  vin  et  ses  nombreu- 
ses espèces,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré,  etc. 

4»  Les  liqueurs  alcooliques  ;  l'eau-de-vie ,  l'al- 
cool, l'éther ,  le  kirsh-wasscr ,  le  rhum,  le  racle ,  les 
ratafias  (1). 

Des  actions  digestites  en  particulier. 

Les  actions  digestives  qui ,  par  leur  réunion,  for- 
ment la  digestion ,  sont  1»  la  préhension  des  ali- 
ments, 2<>la  mastication,  3°  V insalivation ,  4o  la 
déglutition,  S"  Vacfion  de  l'estomac,  6»  l'ocfion  de 
l'intestin  grêle,  7'  l'action  du  gros  intestin,  8»  l'ex- 
pulsion des  matières  fécales. 

Toutes  les  actions  digestives  ne  concourent  pas 
égaletaient  à  la  production  du  chyle;  l'aclion  de  l'esto- 
mac et  celle  de  l'intestin  grêle  sont  les  seules  qui  y 
soient  absolument  indispensables. 

La  digestion  des  aliments  solides  réclame  le  plus 
souvent  les  huit  actions  digestives;  celle  des  boissons 
est  beaucoup  plus  simple  :  elle  ne  comprend  que  la 
préhension ,  la  déglutition ,  l'action  de  l'estomac,  et 
l'action  de  l'intestin  grêle.  Il  est  très-rare  que  les  bois- 
sons arrivent  jusqu'au  gros  intestin. 

(1)  Voyez  VEncyelopidie  méthodique  et  le  Dkllonnalre 
dtt  5ci*nctt  midictdci,  article  iubkiit. 


Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  digestion  des 
aliments  ;  nous  traiteroiu  ensuite  de  celle  des  bois- 
sons. 

De  la  préhension  des  aliments  solides. 

Les  organes  de  la  prébeusion  des  aliments  sont 
les  miembres  supérieurs  de  la  bouche.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  membres  supérieurs;  disons  quel- 
ques mots  des  difi^érenies  parties  qui  constituent  la 
bouche. 

Pour  les  anatomistes,  la  bouche  est  la  cavité  ova- 
laire  formée,  en  liaut,  par  le  palais  et  la  mâchoire 
supérieure  ;  en  bas,  par  la  langue  et  la  mâchoire  infé- 
rieure; latéralement,  par  les  joues;  postérieurement, 
par  le  voile  du  palais  et  le  pharynx,  et  antérieurement 
par  les  lèvres.  Les  dimensions  de  la  bouche  sont  va- 
riables suivant  les  individus,  et  sont  susceptibles  de 
s'agrandir  dans  tous  les  sens;  de  haut  en  bas,  par  l'a- 
baissement de  la  langue  et  l'écartement  des  mâchoi- 
res ;  transversalement,  par  la  distension  des  joues  ;  ft 
d'avant  en  arrière,  par  les  mouvements  des  lèvres  et  du 
voile  du  palais. 

Ce  sont  les  mâchoires  qui  déierminent  plus  particu- 
lièrement la  forme  et  les  dimensions  de  la  bouche;  la 
supérieure  fait  partie  essentielle  de  la  face ,  et  ne  m 
meut  qu'avec  la  tête;  l'inférieure,  au  contraire,  est 
douée  d'une  très-grande  mobilité. 

De  petits  corps  très-durs  nommés  dents  garnissent 
les  mâchoires  ;  ils  sont  envisagés  généralement  comme 
des  os,  mais  ils  en  diifèreni  sous  les  rapports  les  plus 
importants,  et  particulièrement  sous  ceux  de  la  itnic- 
ture,  du  mode  de  formation;  des  usages,  de  l'inal- 
térabilité au  contact  de  l'air  j  ils  s'en  rapprochent 
sons  ceux  de  la  dureté  et  de  la  composition  cbhni- 
que. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  trois  espèces  de  denlt  : 
les  incisives ,  qui  occupent  la  partie  antérieure  des 
mâchoires;  les  molaires,  qui  en  occupent  la  partie 
postérieure,  et  les  canines,  qui  sont  situées  entre  les 
incisives  et  les  molaires. 

On  distingue  deux  parties  dans  les  dents  :  l'une, 
extérieure,  ou  couronne:  l'autre,  contenue  dans  les 
mâchoires,  ou  racine.  Ces  deux  parties  ont  une  dis- 
position très-difiérente.  La  couronne,  appelée  à  rem- 
plir des  usages  particuliers  dans  chaque  espèce  de 
dents,  a  une  forme  qui  varie.  Elle  est  cubique  dam  les 
molaires ,  conique  dans  les  canines,  et  sphérique  (3) 
dans  les  incisives.  Quelle  que  soit  sa  forme,  la  cou- 
ronne est  d'une  dureté  excessive;  elle  s'use  avec  le 
temps,  ù.  la  manière  des  corps  inertes  qui  subissent 
des  frottements  répétés. 

Les  racines  remplissant,  dans  les  trois  espèces  de 
dents,  un  usage  commun,  celui  d'assurer  la  solidité 
de  la  jonction  des  dents  avec  les  mâchoires,  et  de 
transmettre  à  celles-ci  les  efibrts  quelquefois  très- 

(t)  En  foraie  de  caio. 
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grand*  que  le>  deoU  supportent,  devaient  avoir,  et  ont 
en  effet  une  forme  commune.  Elles  aon(  reçues  dans 
des  cavités  nommées  alvéoles;  elles  les  remplissent 
exactement.  11  parait  que  les  parois  de  ces  cavités 
exercent  sur  les  racines  des  dents  une  pression  assez 
considérable  ;  on  peut  du  moins  le  conjecture^,  car 
ces  cavités  se  resserrent,  s'efïacent  même  quand  elles 
ne  contiennent  pas  la  racine  de*  dents  ou  quelque 
chose  qui  en  ait  la  forme  et  la  résistance. 

Les  dent*  incisives  et  le*  dent*  canine*  n'ont  qu'une 
racine  ;  les  molaire*  en  ont  ordinairement  plutieurs. 
Mais,  quel  que  soit  leur  nombre,  les  racinces  ont  tou- 
jours la  forme  d'un  cône,  dont  la  base  correspond  à 
la  couronne  et  le  sommet  au  fond  de  l'alvéole  ;  dans 
certains  cas ,  elles  présentent  de*  courbures  plus  ou 
moin*  prononcées  (1). 

Le  bord  alvéolaire  est  revêtu  d'une  couche  épaisse, 
fibreuse,  résistante,  qu'on  appelé  gencive.  Cette  cou- 
che environne  exactement  la  partie  inférieure  de  la 
couronne  de*  dents,  y  adhère  avec  force,  et  ajoute 
ain*i  à  la  solidité  de  la  Jonction  des  dents  avec  les  mâ- 
choires. Elle  peut  supporter  sans  inconvénient  des 
pressions  très-forte*  :  on  verra  le*  avantage*  qui  ré- 
•ultent  de  celle  disposition. 

On  doit  compter  au  nombre  de*  parties  qui  con- 
courent à  la  préhension  des  aliments,  les  muscles  qui 
meuvent  le*  mâchoires,  et  particulièrement  l'infé- 
rieure. Il  en  est  de  même  pour  la  langue,  dont  les  nom- 
breux mouvements  influent  beaucoup  sur  le*  dimen- 
sions de  la  bouche. 

Mécanisme  de  la  préhension  des  aliments. 

Rien  n'est  plus  simple  que  la  préhension  des  ali- 
ment* ;  elle  con*i*te  dan*  l'introduction  de*  substances 
alimentaires  dans  la  bouche.  A  cet  effet,  les  mains 
saisissent  les  aliments,  les  partagent  en  petites  por- 
tions susceptibles  d'être  contenues  dan*  la  bouche,  et 
les  y  introduisent  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire d'instruments  commodes  pour  cet  usage. 

Mais,  pour  qu'ils  puissent  pénétrer  dans  cette  ca- 
vité, il  fïut  que  les  mâchoires  s'écartent,  autrement 
dit,  que  la  bouche  s'ouvre.  Or,  on  a  discuté  longtemps 
pour  savoir  si  dans  l'ouverture  de  la  bouche  la  mâ- 
choire inférieure  seule  se  meut,  ou  bien  si  les  deux 
mâchoires  s'éloignent  en  même  temp*  l'une  de  l'autre. 
San»  entrer  dan*  cette  discussion,  qui  ne  mérite  peut- 
être  pas  toute  l'importance  qu'on  y  a  attachée,  nous  di- 
rons que  l'observation  la  plus  simple  a  bientAt  fait 
voir  que  ta  mâchoire  inférieure  se  meut  seule  quand 
la  bouche  s'ouvre  médiocrement.  Quand  elle  s'ouvre 
largement,  la  supérieure  s'élève,  c'est-à-dire  que  la 
tête  se  renverse  légèrement  sur  la  colonne  vertébrale  : 
mais,  dans  tous  les  cas,  la  mâchoire  inférieure  est 
toujours  celle  dont  le*  mouvement*  sont  le  plu*  éten- 

(1)  foytt  qaelqaes  «utre*  détail*  rekiifc  aux  dents,  à 
VvMiemattkathH, 


du*,  à  moins  qu'un  obttade  phy*ique  ne  s'oppose  à 
son  abaissement.  Alors  l'ouverture  de  la  bouche  dé> 
pend  uniquement  du  renversement  de  la  tête  sur  la  co- 
lonne vertébrale,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  l'é- 
lévation de  la  mâchoire  supérieure. 

Dans  beaucoup  de  cas,  lorsque  l'aliment  est  intro- 
duit dans  la  bouche ,  les  mâchoires  se  rapprochent 
pour  le  retenir  et  prendre  part  à  la  mastication  ou  â 
la  déglutition;  mais  fréquemment  l'élévation  de  la 
mâchoire  inférieure  concourt  à  la  préhension  des  ali- 
ments. On  en  a  un  exemple  quand  on  veut  mordre 
dans  un  fruit  :  alors  les  dents  incisives  s'enfoncent 
chacune  en  sens  opposé,  dans  la  substance  alimentaire, 
et  agissant  comme  des  branches  de  ciseaux,  elles  dé- 
tachent une  portion  de  la  masse. 

Ce  mouvement  est  principalement  produit  par  la 
contraction  des  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  in- 
férieure, qui  représente  un  levier  du  troisième  genre 
dont  la  puissance  est,  à  l'insertion  des  muscles  éléva- 
teurs, le  point  d'appui  dans  l'articulation  lemporo- 
maxillaire ,  et  la  résistance  dans  la  substance  sur  la- 
quelle agissent  les  dents. 

Le  volume  du  corps  placé  entre  les  dents  incisives 
influe  sur  la  force  avec  laquelle  il  peut  être  pressé.  S'il 
est  peu  volumineux,  la  force  sera  beaucoup  plus  grande, 
car  tous  les  muscles  élévateurs  s'insèrent  perpendicu- 
lairement à  la  mâchoire,  et  la  totalité  de  leur  force  est 
employée  â  mouvoir  le  levier  qu'elle  représente;  si  le 
volume  du  corps  est  tel  qu'U  puisse  à  peine  être  intro- 
duit dans  la  bouche,  pour  peu  qu'il  présente  de  résis- 
tance, les  dents  incisives  ne  pourront  l'entamer ,  car 
les  muscles  masséters,  crolaphites  et  ptérygoldiens  in- 
ternes s'insèrent  très-obliquement  à  la  mâchoire,  d'où 
résulte  la  perte  de  la  plus  grande  partie  de  la  force 
qu'ils  développent  eu  se  contractant. 

Quand  l'effort  que  les  muscles  des  mâchoires  exer- 
cent, n'est  pas  suffisant  pour  détacher  une  portion  de 
la  masse  alimentaire,  la  main  agit  sur  celle-ci  de  ma- 
nière à  la  séparer  de  la  portion  retenue  par  les  dent*. 
D'un  autre  c6té,  le*  mu*cle8  postérieurs  du  cou  tirent 
fortement  la  tête  en  arrière,  et  de  la  combinaison  de 
ces  efforts  résulte  l'isolement  d'une  portion  d'aliment 
qui  reste  dans  la  bouche.  Dans  ce  mode  de  préhen- 
sion ,  les  dents  incisives  et  canines  sont  le  plus  ordi- 
nairement employées  ;  il  est  rare  que  les  molaire*  y 
prennent  part  (9). 

Par  la  succession  des  mouvements  de  préhension, 
la  bouche  se  remplit,  et ,  à  raison  de  la  souplesse  de* 
Joues  et  de  la  facile  dépression  de  la  langue,  une  assez 
grande  quantité  d'aliments  peut  s'y  accumuler. 

Quand  la  bouche  est  pleine,  le  voile  du  palais  est 
abaissé ,  son  bord  inférieur  est  appliqué  sur  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  base  de  la  langue,  en  sorte  que 
toute  communication  est  interceptée  entre  la  bouche 
el  le  pharynx. 

(3)  Dan*  le*  «Dimaux  cariUMier*,  où  ce  mode  de  prëfaeif 
non  cet  fréquemment  mis  en  auge,  les  troi>  «pèce*  de 
ilenl*  j  participent,  mai»  surtout  les  caniset. 
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MtuUoUtmetOtMitviattm  de»  aliment». 

iDdépendamment  de  ce  que  nous  veAoti«  &é  dire  <ur 
la  bouche,  à  l'occaiion  de  la  préhension  des  alimenls, 
pour  concevoir  les  usages  qu'elle  remplit  dans  la  mas- 
tication et  rinsalivation,  il  est  ntlle  de  remarquer  que 
des  fluides  provenant  de  diverses  sources  abondent 
dans  la  bouche.  D'abord  la  membrane  muqueuse  qui 
en  tapisse  les  parois  sécrète  une  mucosité  abondante; 
de  nombreux  follicules  isolés  ou  agglomérés,  qu'on  ob- 
serve à  l'intérieur  des  joues,  à  la  jonction  des  lèvres 
avec  les  gencives,  sur  le  dos  de  la  langue,  à  la  face 
antérieure  du  voile  do  palais  et  de  la  luette,  versent 
continueUement  le  liquide  qulls  forment  à  la  surface 
interne  de  la  bouche.  Il  en  est  de  même  de*  glandes 
muqneitte*  qui  existent  en  grand  nombre  dans  l'épais- 
teur  du  palais  et  des  joues. 

Bnlin  c'est  dans  la  bouche  qu'est  versée  la  salive 
•écrétée  par  six  glandes,  trois  de  chaque  côté,  et  qui 
portent  les  noms  de  parotides,  de  toui-nuuHllaire» 
et  de  »ubliH§uale».  Les  premières,  placées  entre  l'o- 
reille externe  et  la  mâchoire ,  ont  chacune  un  canal 
excréteur  qui  s'ouvre  au  niveau  de  la  seconde  petite 
molaire  supérieure  ;  chaque  glande  maxillaire  en  a 
un  qui  se  termine  sur  les  côtés  du  Blet  de  ia  langue; 
près  de  là  s'ouvrent  ceux  des  glandes  sublinguales. 

Il  est  probable  que  ces  fluides  varient  de  propriétés 
physiques  et  chimiques  selon  l'organe  qui  les  forme  ; 
mais  la  chimie  n'a  pas  encore  pu  en  établir  la  distinc- 
tion d'après  des  expériences  directes  :  le  mélange  de 
cet  trois  fluides,  sous  le  nom  de  talive,  a  été  analysé 
d'une  manière  exacte,  ainsi  que  le  produit  particulier 
de  la  glande  parotide  (1). 

Parmi  les  substances  alimentaires  déposée*  dan*  la 
bouche,  les  unes  ne  font  que  traverser  cette  cavité,  et 
n'y  éprouvent  aucun  changement  ;  les  autres,  au  con- 
traire, y  font  un  séjour  assez  prolongé  et  y  éprouvent 
plusieur*  naodifications  importantes.  Les  premières 
•ont  le*  aliments  mous  ou  presque  liquides ,  dont  la 
température  s'éloigne  peu  de  celle  du  corps  ;  les  secon- 
des sont  les  aliments  durs,  secs,  fibreux,  et  ceux  dont 
là  température  est  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  qui 
est  propre  à  l'économie  animale.  Les  uns  et  les  autres 
ont  cependant  ceci  de  commun ,  qu'en  traversant  la 
bonche  ils  sont  appréciés  par  les  organes  du  goût. 

On  peut  rapporter  à  trois  modifications  principales 
les  changements  que  les  aliments  éprouvent  dans  la 
Modie  :  !•  changement  de  température  ;  9°  mélange 
Bvee  les  fluides  qui  sont  versés  dans  la  bouche,  et  quel- 
quefois dissolution  dans  cet  fluides;  5<  pression  phis 
on  moins  forte,  et  très-souvent  diWsion ,  brmement 
qui  détruit  la  cohésion  de  leurs  parties.  En  outre,  elles 
sont  focilement  et  fréquemment  transportée*  d'un 
-potirt  de  cette  cavité  dans  nn  autre.  Ces  trois  nlodes 
d'altération  ne  s'efiectuent  pas  successivement,  mais 
simultanément  et  en  se  favorisant  réciproquement. 

le  changement  de  température  des  aliaent*  retenus 


(1)  V*y«i  McnMM  d»  kt  talivt. 


dans  la  botfchie  m  «vident  \  ta  ten«attM  qb'iti  y  nd> 
(ent  pourrait  seule  en  foctrnir  la  prenve.  Sllt  ont  une 
température  basse,  ils  produisent  une  impression  vive 
de  ftrold ,  qui  se  prolonge  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  absorbé 
le  calorique  nécessaire  y>our  approcher  de  la  tempé- 
rature det  paroisde  la  Iranche;  le  contraire  a  liensi  Icnr 
température  est  plus  éievée  que  celle  de  ces  parois. 

n  en  est  des  jugements  que  nous  portons  dans  cette 
occasion,  comme  de  ceux  qui  ont  Rapport  à  la  tempé- 
rature des  corps  qui  touci^eni  la  peau  :  nous  y  mêlons, 
à  notre  insu,  ane  comparaison  avec  ia  tempéralnrc  de 
l'atmosphère  et  avec  cette  rie*  corps  qui  ont  été  anté- 
rieurement en  contact  avec  là  bouche;  de  manière 
qn'un  corps ,  conservant  le  même  degré  de  chalenr , 
pourra  nous  paraître  alternativement  froid  ou  chaud, 
suivant  la  température  des  corps  avec  lesquds  la  bou- 
che aura  été  précédemment  en  rapport. 

Le  changement  de  iemi>ératnre  q«e  les  aiimerti 
éprouvent  dans  ia  bouche  n'est  qu'un  phénomène  ac- 
cessoire ;  leur  trituration  et  leur  mélange  plus  ou  moins 
intime  avec  les  fluides  versés  dans  cette  cavité',  sont 
ceux  qui  méritent  une  attention  particulières 

Aussitôt  qu'un  aliment  est  introduit  dans  ia  bouche, 
la  langue  le  presse  en  l'appliquant  contre  le  palais  ou 
contre  telle  autre  partie  des  parois  buccales»  Si  l'ali- 
ment a  peu  de  consistance ,  si  ses  parties  ont  peu  de 
cohésion,  cette  simple  pression  suiBl  pour  l'écraser; 
la  substance  alimentaire  est-elle  composée  d'un  parti* 
liquide  et  d'une  partie  solide,  par  l'effet  de  celte  pres- 
sion le  liquide  se  sépare,  ce  qui  est  solide  reste  dans 
la'bouche.  La  langue  détermine  d'autant  mieux  l'efièt 
dont  nous  parlons ,  que  son  tissu  propre  est  contrac- 
tile, et  qu'un  grand  nombre  de  muscles  sont  destinés 
à  la  foire  mouvoir. 

On  s'étonnera  peut-être  qn'un  organe  aussi  mou  que 
la  langue  puisse  exercer  une  action  assez  forte  pour 
écraser  un  corps  même  un  peu  résistant  ;  mais,  d'une 
part,  elle  durcit  en  se  contractant  comme  tons  les 
muscles ,  et,  en  outre ,  elle  présente  au-dessous  de  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  sa  foce  supérieure,  une 
couche  fibreuse,  épaisse  et  très-résistante. 

Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  si  les  Ci- 
ments ont  peu  de  consistance;  mais  s'ils  en  préienieflt 
davantage,  ils  sont  alors  soumis  à  l'action  des  organes 
matticateitrs. 

Les  agents  essentiels  de  la  mastication  sont  tes  mas- 
des  qui  meuvent  les  mâchoires,  la  langue,  les  joues 
et  les  lèvres  :  les  os  maxillaires  et  les  dents  y  serrent 
comme  de  simples  instruments. 

Quoique  les  mouvements  des  deux  mâchoires  pais- 
«ent  concourir  à  la  mastication ,  presque  toujours  ce 
sont  ceux  de  l'inférieure  qui  t'exercent.  Cet  os  peut 
être  abaissé,  élevé  et  pressé  très-fortement  centre  la 
mâchoire  supérieure,  porté  en  avant,  en  arrière,  et 
et  même  être  dirigé  un  peu  sur  les  cAtés.  Cet  diver* 
mouvements  sont  produits  par  les  muscles  nombreux 
qui  s'attacheM  i  l'os-maxillaire  inférieur. 

Mais  les  mâchoires  n'auraient  lamit  ^  iMpW 
l*nsage  qui  leur  est  conlé  dans  la  maiticaliim,  «i  <B« 
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a*«TakBt  été  gtroiu  de  denU,  dont  tes  propriétét 
phytiquet  «ont  i|>propriée«  paiiicalièrenMHt  i  celte 
aoliwi  digcttive. 

Quelfuet  remarque*  for  ce*  corp*  «ont  nécettaire* 
pew  rintelligeDce  de  ce  qui  mit. 

Les  dent*  molaires  sont  celles  qal  servent  le  plus  à 
broyer  le*  aliments  ;  elles  sont  au  nombre  de  vingt, 
dix  k  chaque  nichoire,  cinq  à  droite  et  cinq  à  gauche. 
La  fonae  de  leur  «ouronne  est  celle  d'un  cube  irrégu- 
lier, la  hce  par  laquelle  elles  se  correspondent  est  hé- 
rissée d'aspérités  pjrramidables ,  en  nombre  variable, 
seloB  qu'on  les  examine  dans  les  molaires  antérieures 
napetHes,  ou  bien  dans  les  postérieures  ou  grosses.  Ces 
avérilés  sont  disposées  de  teçon  que  celles  des  dents 
supérieures  s'engrènent  aisément  entre  cdles  des  infë- 
lieures,  et  réciproquement. 

A  la  partie  inférieure  et  au  centre  delà  couronne,  il 
existe  une  cavité  remplie  par  l'organe  qui ,  dans  le 
jeune  âge,  a  sécrété  la  dent  La  racine  est  creusée  d'un 
canal  que  traversent  uue  artère,  un  filet  de  nerf,  une 
veine,  destinés  au  bulbe  de  la  dent. 

La  substance  qui  forme  les  dents  est  d'une  dureté 
excessive ,  partieûlièrement  la  couche  extérieure,  ou 
émaU  (1)j  et  cette  disposition  était  bien  nécessaire. 
D'alrard,  destinées  à  écraser  des  corps  dont  la  résis- 
lanoe  est  quelquefois  très-grande ,  il  fallait  qu'elles 
prétenlassent  une  dureté  proportionnée;  de  plus, 
comme  dles  exercent  cet  office  pendant  tonte  la  durée 
de  la  vie,  ou  à  peu  près,  il  fallait  qu'elles  ne  s'usassent 
qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  Sous  ce  dernier  rapport, 
leur  extrême  dureté  était  indispensable  ;  car  aucun 
corps, qudqae  dur  qu''il  soit,  n'échappe  à  rnsnre  cau- 
sée par  des  frottements  répétés  ;  à  plus  Torte  raison , 
les  coqw  dont  la  dureté  est  moindre ,  à  frottement 
égal,  doivent  -  ils  s'user  promptement. 

La  matière  qui  fbrme  le  corps  et  la  racine  des  dents 
parait  homogène  dans  toutes  ses  parties  ;  Fémall  qui 
revél  la  couronne,  au  contraire,  présente  des  fibres 
disposées  en  général  perpendiculairement  à  la  surface 
de  la  dent  et  très-adhérentes  entre  elles,  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chaux  forment  presque  entièrement 
la  dent  de  l'homme  :  sur  100  parties  on  en  trouve  99 
de  ces  sels;  le  surplus  est  de  la  matière  animale  (3;. 
L'émail  en  est  presque  entièrement  dépourvu  :  c'est 
à  cette  cause  qu'on  doit  attribuer  sa  blancheur  et  sa 
dureté  plus  grandes. 

nous  avons  déjà  fait  voir  contbien  est  solide  l'arli- 
enlationdes  dents  avec  les  mâchoires;  les  dents  mo- 
laires, en  raison  de  leur  usage,  devaient  en  présenter 
nne  plus  solide  encore  :  aussi  ont'Clies  plusieurs  raci- 
nes, ou ,  si  elles  n'en  ont  qu'une ,  elle  est  plus  grosse. 
Du  reste,  soit  qu'elles  soient  simples  ou  multiples, 
leur  forme  est  conique,  et  elles  sont  reçues  dans  des 
alvéoles  de  forme  semUable.  Chaque  racine  repré- 

(1)  Cette  coiiclw  ett  uBement  dore,  qu'elle  hit  feu  tu 
Iviquet. 
■fi)<Ba««VMsM«s  mtm  tuls  iqu»%tipwysslis»  As  ta 
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sente  un  coin  qui  serait  enfoncé  dans  les  mi- 
choires. 

L'eBsemhle  des  dents  propres  à  chaque  mâchoire 
forme  ce  qu'on  appelle,  en  anatomie,  les  arcades 
dentaires. 

La  forme  de  ces  arcades  est  demi-parabolique; 
l'inférieure  est  un  peu  plus  grande  que  la  supérieure; 
la  face  inférieure  de  celle-ci  est  un  peu  inclinée  en 
dehors,  tandis  que  la  foce  supérieure  de  l'inférieure 
Test  en  dedans.  Ces  faces  présentent,  dans  la  partie 
formée  par  les  dents  molaires,  un  sillon  central, 
bordé  par  deux  rangées  d'éminences.  Lorsque  les  mâ- 
choires sont  rapprochées,  les  dents  incisives  et  cani- 
nes inférieures  sont  placées  en  partie  derrière  les 
supérieures  ;  le  bord  saillant  externe  de  Farcade  den- 
taire inférieure  s'enfonce  dans  le  sillon  de  Farcade 
supérieure.  Dans  les  circonstances  où  les  incisives  se 
rencontrent  par  leur  bord,  il  reste  un  intervalle  entre 
les  m(Aaires. 

Pour  «jouter  ft  la  soUdilé  de  la  jonction  des  dents 
avec  les  mâchoires,  la  nature  les  a  disposées  de  fo- 
çon  qu^elles  se  touchent  presque  toutes  par  leur* 
côtés ,  qui  présentent  à  cet  effet  une  facette  particu- 
lière. 

n  résulte  de  cette  disposition  que  quand  une  dent 
supporte  un  dfort  quiconque,  une  partie  de  cet 
effort  est  transmise  it  toute  farcade  dont  elle  fait 
partie. 

Ces  fïfts  étarit  comms,  rexplication  du  mécanisme 
de  la  mastication  ne  présente  plus  de  dncalté. 

MécatUsme  de  ia  matticattoH. 

Pour  que  la  mastication  commence,  Il  fout  que  la 
mâchoire  inférieure  s'abaisse,  effet  qui  est  produit  par 
le  relâchement  de  ses  muscles  élévateurs  et  par  ,1a 
contraction  des  abalssenrs.  Les  aliments  dirent  être 
ensuite  poussés  entre  les  arcades  dentaires,  soit  par 
la  langue,  soit  par  toute  autre  cause  :  alors  la  mâ- 
choire inférieure  est  élevée  par  les  muscles  massélers, 
ptérygoldiens  internes  et  temporaux,  dont  l'intensité 
de  contraction  est  mesurée  sur  la  résistance  que  pré- 
sentent les  aliments.  Ceux-ci ,  pressés  entre  deux  sur- 
faces inégales,  dont  les  aspérités  s'engrènent,  sont 
divisés  en  petites  portions,  dont  le  nombre  est  en  rai- 
son de  la  facilité  avec  laquelle  ils  ont  cédé. 

IKals  un  seul  mouvement  de  ce  genre  n'atteint 
qu'une  partie  des  aliments  contenus  dans  la  bouche, 
et  il  faut  qu'ils  y  soient  tous  également  divisés.  C'est 
ce  qui  arrive  parla  succession  des  mouvements  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  par  la  contraction  des  muscles 
des  joues,  de  ceux  de  la  langue  et  des  lèvres,  qui 
portent  successivemeM  et  avec  promptitude  les  ali- 
ment* entre  les  dénis,  pendant  l'écartement  des  mâ- 

maux  hefbivore*,  et  plu*  grande  «aeere  daiu  les  carnas- 
sier*. La  quantité  proportionnelle  de  carbonate  de  chaux 
ettflM  «MMieidaasiiw JMmmbs  .^m  idaas  b*  i 
illaii  Iftii 
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choires,  afin  qu'ils  soient  écrasés  lortqu'eHes  se  rap- 
procheront. 

Quand  les  substances  alimentaires  sont  molles  et 
faciles  à  écraser,  deuxou  trois  mouvemenls  de  masti- 
cation suffisent  pour  diviser  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  la  bouche  ;  les  trois  espèces  de  dents  y  prennent 
part.  Il  faut  une  mastication  plus  prolongée  quand  les 
substances  sont  résistantes,  fibreuses,  coriaces  :  dans 
ce  cas,  on  ne  mâche  qu'avec  les  dents  molaires,  et 
souvent  que  d'un  seul  côté  à  la  fols,  comme  pour  per- 
mettre à  l'autre  de  se  reposer.  En  employant  les  dents 
molaires,  on  a  l'avantage  de  raccourcir  le  bras  de 
levier  que  représente  la  mâchoire,  et  de  le  rendre 
ainsi  moins  désavantageux  pour  la  puissance  qui  le 
fait  mouvoir. 

Dans  la  mastication ,  les  dents  ont  à  supporter  des 
pressions  quelquefois  très-considérables ,  qui  les  au- 
raient inévitablement  ébranlées  ou  même  déplacées 
sans  l'extrême  solidité  de  leur  articulation  avec  les  mâ- 
choires. Chaque  racine  agit  comme  un  coin,  et  trans- 
met aux  parois  des  alvéoles  la  force  avec  laquelle  elle 
est  pressée. 

L'avantage  de  la  forme  conique  des  racines  n'est 
point  douteux.  En  raison  de  cette  forme ,  la  force  qui 
presse  la  dent ,  et  qui  tend  à  l'enfoncer  dans  la  mâ- 
choire, est  décomposée;  une  partie  fait  effort  pour 
écarter  les  parois  alvéolaires,  l'autre  pour  les  abaisser; 
et  la  transmission,  au  lieu  de  se  faire  à  l'extrémité  de 
la  racine ,  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver  si  elle 
eût  été  cylindrique,  se  fait  sur  toute  la  surface  de  l'al- 
véole. Les  dents  molaires,  qui  avaient  des  efforts  plus 
considérables  à  soutenir ,  ont  plusieurs  racines ,  ou 
au  moins  une  racine  très-grosse.  Les  dents  incisives 
et  canines,  qui  n'ont  qu'une  seule  racine  assez  grêle, 
n'ont  jamais  de  pression  très-forte  â  supporter. 

Si  les  gencives  n'avaient  point  offert  une  surface 
lisse  et  un  tissu  ferme  ,  placées  comme  elles  le  sont 
autour  du  collet  des  dents ,  et  remplissant  leurs  inter- 
valles ,  à  chaque  instant  elles  auraient  été  déchirées  ; 
car,  dans  la  mastication  des  substances  dures  et  de 
forme  irrégulière,  elles  sont  à  tout  moment  exposées 
2t  être  pressées  fortement  par  les  bords  et  les  angles  de 
ces  siibstances.  Cet  inconvénient  survient  en  effet 
chaque  fois  que  leur  tissu  se  ramollit,  comme  on  le 
voit  dans  les  affections  scorbutiques. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  mastication ,  la 
bouche  est  close  en  arrière  par  le  voile  du  palais,  dont 
la  face  antérieure  est  appliquée  contre  la  base  de  la 
langue  ;  en  avant,  les  aliments  sont  retenus  par  les 
dents  et  les  lèvres. 

InmlîtaHon  d«i  alimeHU. 

Lorsqu'on  éprouve  l'appétit ,  la  vue  des  aliments 
détermine  un  afflux  plus  considérable  de  salive  dans  la 

(1)  C'ett,  diMDt41*,  mie  tenOntU»  vtpilanU,  qa!  jnge  de 
l'iattaDt  où  le  bol  alimeiiuire  pent-4tr«  vwM  MMiiiMiiT<> 
nient  ;  «ll«  tient  en  éveil  les  crguMt  de  U  d^eluUtion  «t 


bouche  ;  chez  quelques  perionnet  il  est  attet  fort 
pour  que  la  salive  soit  lancée  à  plusieurs  pieds  de  dis- 
tance. J'ai  eu  sous  les  yeux ,  H  y  a  quelques  années , 
un  exemple  de  ce  genre.  La  présence  des  aJiments  dans 
la  bouche  entretient,  excite  encore  cette  abondante 
sécrétion. 

Tandis  que  les  aliments  sont  broyés  et  triturés  par 
les  organes  masticateurs,  ils  sont  imbibés,  pénétrés  de 
toutes  parts  par  les  fluides  qui  sont  continnellemeot 
versés  dans  la  bouche,  et  particulièrement  par  la  salive; 
leur  division  et  les  nombreux  déplacements  qu'ils 
éprouvent  durant  la  mastication,  favorisent  singulière- 
ment leur  mélange  avec  les  sucs  salivaires  et  muqueux. 
A  leur  tour,  ces  sucs  facilitent  la  mastication  en  ramol- 
lissant les  aliments. 

La  plupart  des  substances  alimentaires  soumises  i 
Faction  de  la  bouche  se  dissolvent  ou  se  suspendent, 
en  tout  ou  en  partie,  dans  la  salive  ;  et  dès  ce  moment 
elles  deviennent  propres  à  être  introduites  dans  l'esto- 
mac ,  et  ne  tardent  pas  à  être  avalées. 

A  raison  de  sa  viscosité,  la  salive  absorbe  de  l'air, 
avec  lequel  elle  est  en  quelque  manière  battue  dans  les 
divers  mouvements  qu'exige  la  mastication  ;  mais  la 
quantité  d'air  absorbée  dans  celte  circonstance  est  peu 
considérable  et  a  été  en  général  exagérée. 

De  quelle  utilité  est  la  trituration  des  aliments  et 
leur  mélange  avec  la  salive  ?  Est-ce  une  simple  divi- 
sion ou  un  mélange  qui  les  rendra  pltis  propres  aux 
altérations  qu'ils  doivent  subir  dans  l'estomac,  ou  bien 
éprouvent-ils  dans  la  bouche  un  premier  degré  de 
dissolution?  On  ne  sait  rien  de  positif  â  cet  égard, 
mais  ces  deux  suppositions  n'ont  rien  d'invraisem- 
blable. 

Remarquons  que  la  mastication  et  l'insaUvation 
changent  la  saveur  et  l'odeur  des  aliments  ;  qu'une 
mastication  suffisamment  prolongée  rend,  en  général, 
la  digestion  plus  prompte  et  plus  facile  ;  qu'au  con- 
traire ,  les  personnes  qui  ne  mâchent  point  leurs  alir 
ments  ont  souvent ,  par  cette  seule  cause ,  des  diges- 
tions lentes  et  pénibles. 

Nous  sommes  avertis  que  la  mastication  et  Tinsali- 
vatlon  sont  poussées  assez  loin,  par  le  degré  de  résis- 
tance que  présentent  les  aliments  et  la  saveur  qu'ils 
excitent  ;  d'ailleurs  les  parois  de  la  bouche  étant  douées 
du  tact ,  et  la  langue  d'un  véritable  loucher ,  peuvent 
très-bien  apprécier  les  changements  physiques  qui 
surviennent  aux  aliments. 

Quelques  auteurs  attribuent  cet  usage  àla  luette  (1); 
je  doute  que  leur  opinion  soit  fondée ,  car  la  luette , 
par  sa  silualion,  n'a  aucun  rapport  avec  les  aliments 
pendant  la  mastication.  J'ai  observé  plusieurs  fois  des 
personnes  qui  avaient  perdu  entièrement  la  luette,  soit 
par  un  ulcère  vénérien,  soit  par  une  excision,  et  je  n'ai 
jamais  remarqué  queleurmastication  éprouvât  le  moin- 
dre dérangement,  ni  qu'elles  avalassent  hors  de  propos. 

l'eitomM,  qnî,  mIoii  riatpresoon  qa*!!  en  ■  nfth  M  Sf 
jMM  4  le*  bitn  recewir  •«  k  Im  r^jetsr. 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIOLOGIE. 


SSl 


Z>>  la  dtgMlHm  de»  aHmenti. 

On  entend  par  dèfflulUion  le  pastage  d'une  substance 
solide,  liquide  ou  gazeuse,  delà  liouclie  dans  l'estomac. 
La  déglutition  des  aliments  solides  est  la  seule  qui  doive 
nous  occuper  en  ce  moment. 

Fort  simple  en  apparence ,  la  déglutition  est  cepen- 
dant la  plus  compliquée  de  toutes  les  actions  muscu- 
laires qui  servent  à  la  digestion.  Elle  est  produite  par 
la  contraction  d'un  grand  nombre  de  muscles,  et  exige 
le  concours  de  plusieurs  organes  importants.  ' 

Tous  les  muscle*  de  la  langue,  ceux  du  voile  du  pa- 
lais, du  pharynx,  du  larynx,  et  la  couche  musculaire 
de  l'œsophage,  prennent  part  à  la  déglutition.  Il  faut 
«D  avoir  une  connaissance  exacte  et  détaillée,  si  l'on 
veut  se  foire  une  Juste  idée  de  cet  acte.  La  nature  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'exposer  de*  détails 
anatomiques  de  ce  genre  ;  nous  nous  contenterons  de 
présenter  quelque*  observation*  sur  le  voile  du  palais, 
le  pharynx  et  l'œsophage. 

Le  c«M%<fw7)atoi<  est  une  sorte  de  soupape  attachée 
au  bord  postérieur  de  la  voûte  palatine  ;  sa  forme  est  à 
peu  près  quadrilatère  ;  son  bord  libre  ou  inférieur,  se 
prolonge  en  pointe,  et  forme  la  luette.  Semblable  aux 
autres  valvules  du  canal  intestinal ,  le  voile  du  palais 
est  essentiellement  formé  par  une  duplicature  de  la 
membrane  muqueuse  digestive  ;  il  entre  dans  sa  com- 
position beaucoup  de  follicules  muqueux ,  surtout  à  la 
luette.  Huit  muscles  le  meuvent  :  les  deuxptétjrgmdient 
interne»  relèvent  ;  le*  deux  ptêrygaUdien*  externe» 
le  tendent  tran*ver(alement;  le*  deux  pharyngo-»tth 
phyUn»  et  le*  deux  glo»»o-»taphylin»  le  portent  en 
bas.  Ces  quatre  derniers  s'aperçoivent  au  fond  de  la 
gorge ,  où  ils  soulèvent  la  membrane  muqueuse ,  et 
forment  le*  pilier»  du  voile  du  palai* ,  entre  lesquels 
sont  située*  les  tontiUe»  ou  amygdale» ,  amas  de  fol- 
licules muqueux.  L'ouverture  comprise  entre  la  base 
de  la  langue  en  bas ,  le  voile  du  palais  en  haut ,  et  les 
piliers  latéralement ,  s'appelle  i»thme  du  gotier. 

An  moyen  de  cet  appareil  musculaire ,  le  voile  du 
'  palais  peut  éprouver  plusieurs  changements  de  posi- 
tion. Dans  l'état  le  plus  ordinaire,  il  est  placé  verticale- 
ment, l'une  de  ses  foces  est  antérieure  et  l'autre  posté- 
rieure ;  dans  certains  cas ,  il  devient  horizontal  :  il  a 
alors  une  face  supérieure  et  une  inférieure ,  et  son 
bord  libre  correspond  à  la  concavité  du  pharynx.  Cette 
dernière  position  estdéterminée  par  la  contraction  des 
muscle*  élévateur*. 

Bichatditque  l'élévation  du  voile  peutaller  au  point 
qu'il  *'applique  contre  l'ouverture  de*  narines  posté- 
rieure* :  ce  mouvement  me  parait  impossible  ;  aucun 
muscle  n'est  disposé  de  manière  à  pouvoir  le  pro- 
duire, et  la  situation  des  piliers  s'y  oppose  évidem- 
menL  L'abaissement  du  voile  se  fait  par  la  contraction 
de*  muscles  qui  forment  le*  pilier*.  Nous  avons  déjà 
énoncé  que  cet  mouvement*  n'étaient  pas,  chez  le 

(I)  n  y  a  entre  la  maqueiue  de  l'oMphage  et  celle  de 
r*«t»BiM ,  cbet  l'hvBiMi  une  différence  aussi  fir*pput«  qne 


plus  grand  nombre  de*  Individus,  soumit  à  la  volonté. 
Le  pharynx  est  une  cavité  dans  laquelle  viennent 
s'ouvrir  les  fosses  nasales,  les  trompes  d'Eustache,  la 
bouche,  le  larynx  et  l'oesophage,  et  qui  remplit  det 
fonctions  importantes  dans  la  production  de  la  voix, 
dans  la  respiration,  l'audition  et  la  digestion. 

Le  pharynx  s'étend,  de  haut  en  bas,  depuis  l'apo- 
physe basilaire  à  l'occipital,  à  laquelle  il  s'attache, 
jusqu'au  niveau  de  la  partie  moyenne  du  cou.  Ses  di- 
mensions transversales  sont  déterminées  par  l'ot 
hyoïde,  le  larynx  et  Vvforttytvteptifygo-tnaxillaire, 
où  il  est  fixé.  La  membrane  muqueuse  qui  le  revêt  in- 
térieurement est  remarquable  par  le  développement 
de  ses  veines,  qui  forment  un  réseau  très-apparent. 
Autour  de  celte  membrane  est  la  couche  musculeuse, 
dont  les  fibres  circulaires  forment  les  trois  muscles 
conetricteur»  du  pharynx,  et  dont  les  fibres  longi- 
tudinales sont  représentée*  par  les  muscles  »fxlo-plta- 
rjmgien»  et  pharyngo-»taphxlin».  Les  contractions 
que  présentent  ces  différents  muscles  ne  sont  pas,  en 
général,  soumises  à  la  volonté. 

Vœtophage  fait  suite  immédiate  au  pharynx,  et  se 
prolonge  jusqu'à  l'estomac,  où  il  se  termine.  Sa  forme 
est  cylindrique  ;  il  est  uni  aux  parties  environnante* 
par  du  tissu  cellulaire  lâche  et  extensible,  qui  se  prête 
à  sa  dilatation  et  à  ses  mouvement*.  Pour  pénétrer 
dans  l'abdomen,  l'œsophage  passe  entre  les  pilier*  du 
diaphragme,  avec  lesquels  il  est  intimement  uni. 

La  membrane  muqueuse  de  l'cesophage  est  blanche, 
mince  et  lisse;  elle  forme  des  plis  longitudinaux, 
propret  à  favoriser  la  dilatation  du  canal.  En  haut, 
elle  se  confond  avec  celle  du  pharynx.  M.  le  docteur 
Rullier  a,  il  y  a  quelques  années,  rappelé  à  l'attention 
des  anatomistes  qu'en  bas  elle  form*  plusieurs  dente- 
lures, terminées  par  un  bord  frangé,  libre  dans  la  ca- 
vité de  l'estomac  (1). 

On  rencontre  dans  son  épaitseur  un  assez  grand 
nombre  de  follicules  muqneux,  et  l'on  aperçoit  à  sa 
turftice  l'orifice  de  plusieurs  canaux  excréteurs  de 
glandes  muqueuses. 

La  couche  musculeuse  de  l'œsophage  est  assez 
épaisse,  son  tittu  est  plus  dense  que  celui  du  pharynx; 
les  fibres  longitudinales  sont  les  plus  externes  et  les 
moins  nombreuses  ;  les  circulaires  sont  placées  à  l'in- 
térieur,  et  sont  très-muitipliées. 

Autour  de  la  portion  pectorale  et  inférieure  de 
l'œsophage,  les  deux  nerfs  de  la  huitième  paire  for- 
ment un  plexus  qui  embrasse  le  canal  et  y  envoie  beau- 
coup de  filets. 

La  contraction  de  l'œsophage  se  fait  sans  la  parti- 
cipation de  la  volonté  ;  elle  est  susceptible  d'acquérir 
une  grande  énergie. 

mécanisme  de  la  déglutition. 

Pour  en  faciliter  l'étude,  divitont  la  dégluUtion  en 

celle  qm  exitte  pour  cette  même  membrane,  à  moitié  entre 
la  ipUBiqae  et  h  moitié  pyleriqae  de  l'esteBiac  du  cheval. 
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troll  ttmp».  Htm  te  pnmfyf,  let  alia«M$  pftMciil  4t 
la  bouche  dans  le  phtrynx  ;  don*  le  $ee0ml,  ili  fran- 
chiMcntrouverlare  de  la  glotte,  eenedetfOMMuaMlM, 
et  arriyent  Jutqa'ft  l'CMOphage;  dans  le  troMème, 
ils  parcourent  ce  conduit  et  pénètrent  dana  l*e«to> 
mac  (1). 

Supposons  le  cas  le  plus  ordinaire,  celui  où  nous 
aTalons  en  plusieurs  fois  les  aliments  qui  sont  dans  la 
bouclie,  et  à  mesure  que  la  mastication  s'effectue. 

Aussitôt  qu'il  y  a  une  certaine  quantité  d'alimenU 
suffisamment  mâchés,  Ils  sont,  par  l'effet  même  des 
mourements  de  mastication,  placés  en  partie  sur  la 
face  supérieure  de  la  langue,  sans  qu'il  (oIt  nécessaire, 
comme  quelques-uns  le  croient,  que  la  pointe  de  cet 
organe  parcoure  le»  différents  recoins  de  la  bouche 
pour  les  rassembler.  Alors  la  mastication  s'arrête  j  la 
langue  est  élevée  et  appliquée  k  la  voûte  du  palais, 
auccessirement  de  la  pointe  vers  la  base.  La  portion 
d'aliments  placée  sur  sa  hce  supérieure  ou  le  bol 
alimentaire,  n'ayant  pas  d'autre  vole  pour  échapper 
k  la  force  qui  le  presse,  est  dirigé  ver»  le  pharynx  ;  Il 
rencontre  blentAt  le  voile  du  palais  appliqué  sur  la 
base  de  la  langue,  et  en  détermine  l'ascension  ;  le  voile 
devient  horizontal,  de  manière  ft  faire  suite  au  palais. 
La  langue,  continuant  de  presser  les  aliment»,  les 
poKerait  ver»  les  fosses  nasales,  si  le  voile  ne  t'y  op- 
posait par  la  tension  qu'il  reçoit  des  muscle»  pérista- 
phylin*  externe»,  et  surtout  par  la  contraction  de  ses 
piliers  :  il  devient  ainsi  capable  de  résister  ft  l'action 
de  la  langue,  et  de  contribuer  k  diriger  tes  aliments 
vers  le  pharynx. 

Le»  muscle»  qui  déterminent  plus  pardcullèrament 
l'application  de  la  langue  i  la  voûte  palatine  et  au 
voile  du  palais,  sont  les  muscles  propre»  de  l'organe, 
aidés  par  les  mylo-hyoldiens. 

Ici  se  termine  le  premier  temps  de  la  déglutition. 
Les  mouvements  y  sont  volontaires,  ft  l'exception  de 
ceux  du  voile  du  palais.  Le»  phénomène»  y  arrivent 
«ucee»(ivement  et  avec  peu  de  promptitude  ;  il  eontea 
petit  nombre  et  faciles  à  saisir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  «eoond  teap»  :  M,  le» 
phénomène»  »ont  »imultané»,  multiplié»,  et  se  produi- 
»ent  avec  une  promptitude  telle  que  BoOrrhaave  le» 
considérait  comme  une  sorte  de  convulsion. 

L'espace  que  le  bol  alimentaire  franchit  dan»  ce  «e- 
cond  tempt  est  très-court,  car  il  doit  aeulement  passer 
de  la  partie  moyenne  du  pharynx  k  sa  partie  infé- 
rieure ;  mais  il  devait  éviter  l'ouverture  de  la  glotte  et 
celle  des  fbsses  nasales,  où  sa  présence  aérait  ouiaible. 
En  outre,  son  passage  devait  être  aasea  prompt  pour 
que  la  libre  communication  entre  le  larynx  et  l'air 
extérieur  ne  fût  que  momentanéaaeml  ioterroopue. 

(1)  F'ogtx  pour  la  dWisîoa  de  U  dégtotition  par  temp», 
hm  TAit»  «ontenne  i  l'École  de  MMecine  de  Paru,  1808. 

(8)  r»ff*x  BM  WUnteifi  sur  VÉptgloU»,  la  à  l'iMtilut, 
Pari*,  1814. 

(8)  J'«id«iix»lms>»li«aid'MMliwdi»»qnt  ■■ngaiinnt  eo- 
Uircmaat  d'épiflaitc,  et  diM  qui  U  d^utitioo  u  taiuit 


Voyons  iii—wH  la  Otww  mk  fUemm  A  ce  résu . 
tat  important. 

Le  bol  aUmentaire  n'a  pas  ptaa  tût  toirabé  le  |iha> 
rynx,  que  tcnt  eatra  en  mouvemesl,  D'abord  le  pha< 
rynx  se  contracte,  embraste  et  aarre  le  bol  j  le  ToHe 
du  palais,  tiré  en  bas  par  se»  pUian,  agit  de  né«M. 
D'un  autre  cùté,  et  toitjour»  dans  la  nèae  ia»taBt,la 
base  de  la  langue,  l'o»  hyoïde,  le  Ikryox,  «ont  élevé» 
et  porté»  en  avant,  et  vont  k  la  rencontre  du  bol,  afin 
de  rendre  plu»  rapide  son  pasaage  sur  l'ouverture  de 
la  gloHe.  En  mène  temp»  que  l'ot  hyoïde  et  le  larynx 
s'élèvent,  ils  ae  rapprochent  l'on  de  l'autre,  c'e<t-à- 
direque  le  bord  aupérieur  du  cartilage  thyroïde  s'en- 
gage derrière  le  eorp»  d«  l'o»  hyotde;  la  glande  épi- 
gloltique Mt  pou»»é««n  arriérai  l'épiglotte s'abaisse, 
s'incline  en  arrière  et  an  bas,  de  manière  k  couvrir 
l'entrée  du  larynx.  Le  cartilage  cricoTde  fait  un  mou- 
vement de  rotation  aur  les  cornet  inférieures  du 
thyroïde,  d'où  il  résulte  que  l'entré»  du  larynx  devient 
oblique  de  haut  en  bas ,  et  d'avant  en  arrière.  Le  bol 
glisse  k  sa  surface,  et,  toujours  pretté  par  la  contrac- 
tion du  pharynx  et  du  voile  du  palais,  il  parvient  k 
l'œaopbage. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemp»  que  l'on  considérait 
la  position  que  prend  dans  ce  cas  l'épiglotte  comme  le 
seul  obstacle  qui  s'opposkt  k  l'entrée  des  aliments  dans 
le  larynx  au  moment  de  la  déglutition  ;  mais  J'ai  fait 
voir,  par  une  série  d'expériences,  que  cette  cause  ne 
devait  être  considérée  que  comme  accessoire.  On  peut 
en  effet  enlever  en  totalité  l'épiglotte  k  un  animal,  et 
la  déglutition  n'en  souffre  aucun  dommage. 

Quelle  est  donc  la  raison  pour  laquelle  aucune  pa^ 
celle  d'aliment  ne  s'introduit  dan»  le  larynx  au  mo- 
ment où  l'on  avale  7  La  voici  :  dana  l'inatant  où  le  la- 
rynx a'élève  et  s'engage  derrière  l'os  hyoïde,  la  gloUe 
se  ferme  aveo  la  plus  grande  exactitude  (3).  Ce  mou- 
vement est  produit  par  le»  même»  muscles  qui  resse^ 
rent  la  glotte  dana  la  production  de  la  voix;  en  sorte 
que  si  l'on  coupe  k  un  animal  lea  nerfs  laryngés  et 
réeurrents,  en  lui  laissant  l'épiglotte  intacte,  on  redd 
sa  déglutition  trè»-dtiBcile ,  parce  qu'on  a  éloigné  la 
oau»e  principale  qui  s'oppose  k  l'Introduction  des  ali- 
ments dans  la  glotte. 

Immédiatement  après  que  le  bol  alimentaire  * 
franchi  U  glotte,  le  larynx  descend,  l'épiglotte  se  re- 
lève, et  la  glotte  s'ouvre  pour  donner  passage  k 
l'air  (8). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  facile  de  conce- 
voir pourquoi  les  aliments  avalés  arrivent  à  l'oso- 
phage  sans  pénétrer  dans  aucune  des  ouvertures  qui 
alMMitissent  au  pharynx.  Le  voile  du  palais,  qu]em- 
braste  en  ae  contractant  lepharjmx,  protège  lesna- 

•MH  MesM  dUkaM.  ti  daa*  lai  ikAUm  lmfm$êm  m 
MrtrM  aMlMlte*,  a*M  daUrsKliM  ém  TépifUtto.  U  dégta- 
titioa  «t  Uborieas»  «I  isifa rfcitii ,  •>•!  que  Ut  ewiilafm 
arytésoldet  «ont  carié»,  et  let  bordi  de  la  glotte  nlc^rj<i  •■> 
poiat  de  ne  plu*  ponvoir  fermer  exacteuent  U  flotte  an  no- 
nieat  oA  le>  tobttance*  avalée»  f rancbiaaa»!  cette  oarertar*. 
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rlq«i  )W(târ)«iu«|«i(  \^  {>r40c«t  (|e«  trompes  d'EuiU- 
cbe  ;  l'épidloUe,  et  «urtout  le  mquv«ment  par  lequel 
la  0^tte  h:  ferme,  {^rantit  le  larynx. 

Aio(|  l'accpmpût  le  deuxième  (emp*  de  la  dégluti- 
tion, par  Teffet  duquel  le  bol  stUmentaire  parcourt  le 
pharynx  et  t'engage  dans  la  partie  supérieure  de  l'œso- 
phage. Tous  les  phénomèpe^  qui  y  coopèrent  se  passent 
sioiultanément  et  avec  une  grande  promptitude  :  ils 
ne  sont  pas  souqiis  à  la  volonté  ;  ils  diffè^'ent  donc,  sous 
plusieurs  rapports,  des  phénomènes  qui  appartiennent 
au  premier  temps. 

Le  troisième  temps  de  la  dégluUtiop  est  celui  qui 
a  été  étudié  avec  le  moins  de  soin,  probablement  à 
cau^e  de  la  situation  de  l'ossophage,  qui  n'est  facile  à 
observer  que  dans  sa  portion  cervicale. 

Les  phénomènes  qui  s'y  rapportent  n'ont  rien  de 
compliqué.  En  se  contractant,  le  pharynx  pousse  le 
bol  alimentaire  d^ns  l'œsophage  avec  assez  de  force 
pour  dilater  convenablement  la  partie  supérieure  de 
cet  or|(ane  ;  bientôt  ses  fibres  circulaires  supérieures, 
excitées  par  la  présence  du  bol,  se  contractent,  et  pous- 
sent l'alimentvers  l'estomac,  en  déterminant  la  disten- 
sion de  celles  qui  sont  plus  inférieures.  Celles-ci  se 
contractent  à  leur  tour,  et  la  même  chose  se  répète 
Jusqu'à  ce  que  le  bol  parvienne  à  l'estomac. 

Dans  les  deux  tiers  supérieurs  de  l'œsophage , 
le  relâchement  des  fibres  circulaires  sujt  immé- 
diatement la  contraction  par  laquelle  elles  ont  dé- 
placé le  bol  alimentaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  tiers  inférieur  ;  celui-ci  reste  quelques  instants  con- 
tracté après  l'introduction  de  l'aliment  dans  l'estomac. 

On  s'abuserait  si  l'on  croyait  rapide  la  marche  du 
bol  alimentaire  dansl'cesophage  ;  j'ai  été  frappé,  dans 
mes  expériences  i|e  la  leiftenr  de  sa  progression. 
Quelquefois  il  met  deux  où  trois  minutes  avant  d'ar- 
river dans  l'estomac;  d'autres  fois  il  s'arrête  à  diyer- 
ses  reprises,  et  fait  un  séjour  assez  long  à  chaque  sta- 
tion. Je  l'ai  vu,  dans  d'autres  circonstances,  remon- 
ter à  l'extrémité  inférieure  de  l'œsophage  vers  le  col, 
pour  redescendre  ensuite.  Lorsqu'un  obstacle  s'oppose 
à  son  entrée  dans  l'eslomac,  ce  mouvement  se  répète 
uo  grand  nombre  de  fois  avant  que  l'aliment  soit  re- 
jeté par  la  bouche.  N'est-il  pas  arrivé  à  tout  le  monde 
de  sentir  distinctement  les  aliments  s'arrêter  dans 
l'œsophage,  et  d'être  obligé  de  boire  pour  les  faire 
descendre  dans  l'estomac  ? 

Quand  le  bol  alimentaire  est  très-volumineux,  sa 
progression  est  encore  plus  lente  et  plus  difficile.  Elle 
est  accompagnée  d'une  douleur  vive,  produite  par  la 
distension  des  filets  nerveux  qui  entourent  la  portion 
pectorale  du  canal.  Quelquefois  le  bol  s'arrête  et  peut 
donner  lieu  à  des  accidents  graves. 

Feu  le  professeur  Halle  a  observé  sur  une  femme 
atteinte  d'une  maladie  qui  permettait  de  voir  l'inté- 
rieur de  l'estomac,  que  l'arrivée  d'une  portion  d'ali- 
ment dans  ee  viscère  était  immédiatement  suivie  de 
la  formation  d'une  sorte  de  bourrelet  à  l'oriâce  car- 
diaque. Ce  bourrelet  était  produit  par  le  déplacement 
de  la  mmbrane  miiqaeust  d«  Teesophage,  que  pou»- 


sait  devant  elle  U  contraction  de<  (Uirçs  circulaires 
de  ce  conduit. 

Toute  l'étendue  de  la  surface  muqueuse  que  le  bn| 
alimentaire  doit  parcourir  dans  les  trois  temps  de  1^ 
déglutition,  est  lubrifiée  par  une  mucosité  abondante. 
Chemin  faisant  le  bol  presse  plus  ou  moins  les  follicu- 
les qu'il  rencontre  sur  sa  roule;  il  en  exprime  le  fluide 
qu'ils  contiennent,  et  glisse  d'autant  plus  facilement 
sur  la  menbrane  muqueuse.  Remarquons  qu'aux  en- 
droits où  le  bol  doit  passer  rapidement  et  être  pressé 
avec  plus  de  force,  les  organes  sécréteurs  de  la  muco- 
sité sont  beaucoup  plus  abondants.  Parexemple,  daof 
l'étroit  ^pace  oii  le  second  temps  de  la  déglutition  à 
lieu,  on  trouve  les  tonsiUes,  les  papilles  fongueuses 
de  la  langue,  les  follicules  du  voile  du  palais  et  de  U 
luette,  ceux  de  l'épiglotte,  et  les  glandes  aryténoldes. 
Dans  ce  cas,  la  salive  et  la  mucosité  remplissent  des 
usages  analogues  à  ceux  de  la  synovie. 

Le  mécanisme  par  lequel  nous  avalons  les  autres 
bouchées  d'aliments  ne  diffère  point  de  celui  que  nous 
venons  d'exposer. 

Rien  de  pins  aisé  que  d'exécuter  la  déglutition,  et 
cependant  presque  tous  les  actesqui  la  composent  sont 
hors  de  l'influence  de  la  volonté  et  du  domaine  de  l'in- 
stinct. Il  nous  est  impossible  de  faire  à  vide  un  mou- 
vement de  déglutition.  Si  la  substance  contenue  dans 
la  bouche  n'est  pas  suffisamment  mâchée,  si  elle  n'a 
point  la  forme,  la  consistance  et  les  dimensions  du 
bol  alimentaire,  et  si  l'on  n'a  point  fait  les  mouve- 
ments de  mastication  qui  précèdent  immédiatement  la 
déglutition,  quelque  effort  que  nous  fassions,  il  nous 
sera  souvent  impossible  de  l'avaler.  Combien  ne  ren- 
contre-t-on  pas  de  personnes  qui  ne  peuvent  avaler 
une  pilule  ou  un  bol  médicamenteux,  et  qui  sont  obli- 
gées de  recourir  à  divers  moyens  pour  parvenir  à  les 
introduire  jusque  dans  l'cesophage,  et  suppléer  ainsi 
artificiellement  aux  deux  premiers  temps  de  la  déglu- 
tition, devenus  impossibles? 

Pour  prendre  une  idée  de  la  part  que  peut  avoir  la 
volonté  dans  la  déglutition,  on  peut  faire  sur  soi-même 
l'expérience  suivante  :  Cherchez  à  exécuter  de  suite 
cinq  ou  six  mouvements  de  déglutition,  dans  lesquels 
vous  avalerez  la  salive  contenue  dans  la  bouche  :  le 
premier  et  même  le  second  se  feront  facilement  ;  ie 
troisième  sera  plus  difficile,  car  il  ne  restera  que  très- 
peu  de  salive  à  avaler  ;  le  quatrième  ne  pourra  être 
exécuté  qu'au boutd'un  certain  temps,  quand  il  sera  ar- 
rivé de  nouvelle  salive  dans  la  bouche  ;  enfin  le  cin- 
quième et  le  sixième  seront  impossibles  parce  qu'il  n'y 
aura  point  de  salive  à  avaler.  On  peut  se  rappeler 
d'ailleurs  combien  la  déglutition  est  difficile  toutes 
les  fois  que  la  bouche  et  le  pharynx  sont  peu  ou  point 
humectés. 

DePabdomen. 

Les  actions  digestives  qui  nous  testent  ft  examiner 
se  passent  dans  la  cavité  de  l'abdomen,  dont  la  dispo^ 
sition  mérite  d'être  étudiée  arec  attention. 
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L'abdomen  e«t  la  plut  tpacîeutede*  cavités  du  corps 
et  elle  peut,  plus  qu'aucune  autre,  augmenter  «es  di- 
mensions. Elle  toge  un  grand  nombre  d'organes  des- 
tinés à  des  fonctions  importantes,  telles  que  la  géné- 
ration ,  la  digestion ,  la  sécrétion  de  l'urine,  etc.  Ses 
parois  son!  en  grande  partie  musculaires ,  et  ont  une 
action  très-marquée  sur  les  organes  qu'elle  contient. 

La  forme  delà  cavité  abdominale  est  irrégulièrement 
OTOlfde.  A  cause  de  ses  dimensions  considérables,  et 
afin  de  donner  de  la  précision  au  langage ,  on  la  par- 
tage en  plusieurs  régions ,  qui  ont  reçu  chacune  un 
nom  particulier. 

Pour  comprendre  cette  division  purement  artifi- 
cielle, il  faut  supposer  deux  plans  horizontaux,  dont 
l'un  couperait  l'abdomen  au  niveau  delà  crête  des  os 
des  Iles,  et  l'autre  à  la  hauteur  du  rebord  des  fausses 
c6tes.  La  partie  de  l'abdomen  placée  au-dessous  du 
premier  plan  se  nomme  région  hypogaitriqw ,  celle 
qui  se  trouve  au-dessus  du  second  est  appelé  région 
épigattrique ,  et  celle  qui  est  comprise  entre  les  deux 
plans  se  nomme  la  région  ombilicale. 

Supposons  maintenant  deux  autres  plans,  qui  au 
lieu  d'être  horizontaux,  comme  les  premiers,  seraient 
verticaux,  et  qui,  partant  des  deux  cOtés  de  la  tète, 
viendraient  tomber  vers  les  épines  antérieures  et  infé- 
rieures des  08  des  Iles  en  partageant  l'abdomen  d'avant 
en  arrière  :  il  est  clair  que  chacune  des  trois  régions 
abdominales  dont  nous  venons  de  parler  se  trouverait 
partagée  en  trois  compartiments  de  dimensions  à  peu 
près  égales,  dont  un  serait  moyen,  et  les  deux  autres 
latéraux.  On  est  convenu  de  désigner  ces  subdivisions 
par  les  noms  suivants.  On  nomme  épigastreU  partie 
moyenne  de  la  région  épigastrique,  et  hxpochondres 
tes  parties  latérales  ;  on  appelle  ombilic  la  partie 
moyenne  de'  la  région  ombilicale,  et  flanc$  les  divi- 
sions latérales  ;  enfin,  on  donne  le  nom  é'hypogattre 
à  la  division  moyenne  de  la  région  hypogastrique, 
tandis  qu'on  appelle  set  côtés  région»  iliaques. 

Au  moyen  de  ces  divisions  artificielles  ,  on  peut 
fixer  avec  exactitude  la  position  et  les  rapports  rcspec- 
tift  des  organes  contenus  dans  l'abdomen  ;  et  ce  ré- 
sultat, utile  en  physiologie,  l'est  bien  davantage  en 
médecine. 

En  haut,  l'abdomen  est  séparé  de  la  poitrine  par  le 
diaphragme,  muscle  disposé  en  forme  de  vot^te,  et 
dont  la  contraction  a  une  influence  très-grande  sur  la 
position  et  même  sur  l'action  des  organes  contenus 
dans  l'abdomen.  La  circonférence  du  diaphragme  est 
attachée  au  rebord  des  fausses  côtes  et  à  la  colonne 
vertébrale.  Dans  l'état  de  relâchement,  son  centre  t'é- 
_  lève  jusqu'au  niveau  des  sixième  et  septième-  vraies 
côtes  :  il  en  résulte  que,  dans  l'instant  où  ce  muscle 
te  contracte  avec  énergie,  il  peut  opérer  une  diminu- 
tion très-considérable  de  la  cavité  abdominale ,  com- 
primer tous  les  organes  qu'elle  contient ,  et  disten- 
dre les  parties  molles  qui  en  forment  ailleurs  les 
parois. 

La  partie  inférieure  de  l'abdomen  est  formée  par  le 
batiin,  dont  let  ot  immobiles  supportent  le  poids 


d'une  partie  des  vitcèret,  terrent  (fintertlon  aux  mni< 
clet,  et  ne  te  prêtent  que  dans  des  circonstances  ex- 
trêmement rares  à  des  variations  de  capacité  de  l'ab- 
domen. Il  faut  remarquer  que  l'espace  compris  entre 
le  coccyx ,  les  tubérosités  de  l'ischion  et  l'arcade  du 
pubis,  n'est  rempli  que  par  des  parties  molles,  et  par- 
ticulièrement par  les  muscles  ischùhCoc<^gieHt  ;  re- 
leveur  de  l'anu»,  et  tphincter  externe. 

En  avant  et  latéralement,  les  parois  abdominales 
sont  formées  par  les  muscles  abdominaux.  Ces  mus- 
cles, que  nous  avons  déjà  vus  concourir  puissamment 
aux  diverses  attitudes  et  aux  mouvements  du  tronc , 
ont  aussi  une  action  efficace  dans  la  digestion. 

Parmi  ces  muscles,  ceux  qui  sont  larges  et  situés 
sur  les  côtés ,  sont  destinés  à  resserrer  l'abdomen  et 
à  comprimer  les  viscères  qui  y  sont  renfermés. 

Les  muscles  longs,  situés  antérieurement,  sont  le 
plus  souvent  les  antagonistes  des  premiers.  Ils  résis- 
tent à  leur  action,  et  peuvent,  dans  certains  cas,  aug- 
menter les  dimensions  de  l'abdomen  «t  diminuer  la 
pression  que  supportent  les  viscères. 

Depuis  l'appendice  stemal  jusqu'au  pubis,  il  existe 
un  cordon  fibreux,  formé  par  l'entrecroisement  des 
aponévroses  des  muscles  abdominaux  :  c'est  la  ligue 
blanche  des  analomistes;  ses  usages  seront  exposés 
ailleurs. 

Le  plut  touvent ,  les  muscles  qui  entrent  dans  la 
composition  des  parois  abdominales  sont  dirigés  par 
la  volonté  ;  mais  il  y  a  aussi  des  circonstances  où  ils 
entrent  instinctivement  en  contraction,  et  alors  Ut  ont 
une  énergie  supérieure  à  celle  qu'Ut  développent  dans 
les  cas  ordinaires. 

Action  de  l'estomac  sur  let  aliments. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  des  actions  physiques 
de  la  part  des  organes  digestifs  sur  let  aliments  ;  main- 
tenant ce  sont  des  altérations  chimiques  qui  t'offri- 
ront presque  toujours  à  notre  examen. 

Dans  l'estomac ,  les  aliments  sont  transformés  en 
une  matière  propre  aux  animaux,  qui  est  le  chyme; 
mais,  avant  de  traiter  des  phénomènes  que  présente 
sa  formation,  disons  quelques  mots  de  l'estomac  lui- 
même. 

De  eestomac. 

L'estomac  est  intermédiaire  à  l'œsophage  et  au  duo- 
dénum ;  il  occupe,  dans  l'abdomen,  l'épigastre  et  une 
partie  de  l'hypocbondre  gauche  ;  sa  forme,  quoique 
variable,  fst  en  général  celle  d'un  conolde  recourbé 
sur  lui-même.  La  moitié  gauche  de  l'estomac  a  tou- 
jours des  dimensions  beaucoup  plus  grandes  que  la 
moitié  droite;  et  comme  la  part  que  prennent  ces 
deux  moitiés  dans  la  formation  du  chyme  est  diffé- 
rente, je  crois  utile  de  nommer  l'une  la  partie  sp&- 
nique,  parce  qu'elle  est  appuyée  sur  la  rate,  et  l'au- 
tre partie  pylorique,  parce  qu'elle  conetpond  au 
pylore.  Ces  deux  parties  sont  le  plut  souvent  tépi- 
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réM  l'une  d«  fautr*  par  un  rélréoltwmoit  particu- 
lier. 

L'etlomac  étant  dettiné  à  laitier  accumuler  le*  ali- 
ment* dan*  *a  cavité,  il  e*t  évident  que  *e*  dimen- 
(ioDs,  sa  situation  dan*  l'abdomen,  et  «e*  rapports 
avec  le*  organe*  voisin*,  doivent  éprouver  de  gran- 
de* variation*. 

Cet  organe  a  deux  orifice*  :  l'un  corre*pond  à  l'œ- 
*opbage;  c'est  Vorifice  cardiaque  ou  œsophagien  ; 
l'autre  communique  avec  l'intestin  grêle  ;  il  se  nomme 
orifice  intestinal f  ou  pjrlore. 

Les  trois  membranes  ou  tuniques  qui  composent 
l'estomac  présentent  le*  di*po*ition*  le*  plu*  fevora- 
ble*  aux  variation*  de  volume  de  l'organe.  La  plu* 
extérieure,  ou  la  péritonéale,  e*t  formée  de  deux  la- 
me* peu  adhérente*  au  viscère,  qui  se  prolongent  *an* 
s'unir  le  long  de  ses  bords,  où  elles  forment  les  èpi- 
ploont ,  dont  l'étendue  est  par  conséquent  en  raison 
inverse  du  volume  de  l'estomac. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  d'un 
rouge  blanchâtre  et  marbré  ;  elle  présente  un  grand 
nombre  de  plis  irréguliers,  situés  particulièrement  le 
long  des  bords  Inférieurs  et  supérieurs  de  l'organe; 
on  en  voit  aussi  à  son  extrémité  splénique  :  ils  «ont 
d'autant  plus  nombreux  et  marqués,  que  l'estomac  est 
plu*  retterré  sur  lui-même. 

Aucune  partie  de  la  membrane  muqueu*e  dige*tive 
ne  pré*enle  de*  villosité*  aussi  abondantes  et  aussi 
fine*  que  celle*  de  re*tomac.  Elle  est  habituellement 
recouverte ,  surtout  dan*  la  partie  *plénique ,  d'une 
mucosité  adhérente  à  sa  surface.  On  rencontre  beau- 
coup de  follicules  dans  son  épaisseur  ;  mais  il  est  im- 
portant de  remarquer  qu'ils  sont  très-abondants  dans 
la  portion  pylorique;  on  en  voit  un  certain  nombre  au 
voisinage  de  l'orifice  cardiaque;  il*  *ont  trè*-rare* 
dan*  le  reste  de  la  membrane. 

Au  pylore,  la  membrane  muqueuse  forme  un  repli 
circulaire ,  nommé  valvule  pxlorique.  Entre  ses  deux 
lames,  on  trouve  un  U**u  a*sez  dense,  fibreux,  dé- 
signé par  quelques  auteurs  par  le  nom  de  tnutcle  py- 
lorique. 

Quant  à  la  couche  musculaire  de  l'estomac,  elle  est 
trét-mince.  Se*  fibres  circulaires  et  longitudinales 
sont  écartée*  le*  une*  des  autres,  surtout  dans  la  par- 
tie splénique.  Cet  écartement  augmente  ou  diminue 
arec  le  volume  de  l'estomac. 

Il  est  peu  d'organes  qui  reçoivent  autant  de  sang 
que  l'estomac;  quatre  artère*,  dont  trois  considéra- 
ble*, y  sont  pre*qne  exclusivement  destinées.  Se* 
nerfs  ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  ils  se  composent 
de*  deux  huitièmes  paires,  et  d'un  grand  nombre  de 
filets  provenant  du  plexus  toléaire  du  grand  aympathi- 
que. 

Accumulation  des  aliments  dans  l'estomac. 

Avant  d'expo*er  le*  changement*  que  le*  aliment* 
éprouvent  dan*  l'estomac,  il  est  nécessaire  de  con- 
naître le*  phénomène*  de  leur  accumulation  dan*  ce 


v]*cére,  aln*i  que  lei  effet*  locaux  et  géninux  qui  en 
résultent. 

Les  première*  bouchée*  d'aliment*  avalée*  te  logent 
bciiement  dan*  re*tomac.  Cet  organe  e*t  peu  com- 
primé par  le*  viscères  environnants;  ses  paroi* 
s'écartent  aisément,  et  cèdent  à  la  force  qui  pousse  le 
bol  alimentaire;  mais,  à  mesure  que  de  nouvelles 
portions  d'aliments  arrivent,  *a  distension  devient 
plus  difficile,  car  elle  doit  être  accompagnée  du  re- 
foulement des  viscères  abdominaux  et  de  l'extension 
des  parois  abdominales.  C'est  surtout  vers  l'extrémité 
droite  et  la  partie  moyenne  que  se  fait  l'accumula- 
tion :  la  moitié  pylorique  s'y  prête  plus  diflRcilement. 

En  même  temps  que  l'eslomactelaisse  distendre,  sa 
forme,  ses  rapporls,sa  position  même,  subissent  des  mo- 
difications. Au  lieu  d'être  aplati  sur  ses  faces,  de  n'oc- 
cuper que  l'épigastre  el  une  partie  de  l'hypocondra 
gauche,  il  prend  une  forme  arrondie;  son  grand 
cul-de-sac  s'enfonce  dans  cet  hypocondre,  et  le  rem- 
plit presque  en  totalité  ;  la  grande  courbure  descend 
vers  l'ombilic,  surtout  du  cAlé  gauche;  le  pylore 
seul,  fixé  par  un  repli  du  péritoine,  conserve  sa  posi- 
tion et  ses  rapports  avec  les  parties  environnantes, 

A  cause  de  la  résistance  qu'offre  en  arrière  la  co- 
lonne vertébrale,  la  face  postérieure  de  l'estomac  ne 
peut  se  dilater  de  ce  e6té  :  il  en  résulte  que  ce  viscère, 
en  totalité,  est  porté  en  avant;  et  comme  le  pylore  el 
l'œsophage  ne  peuvent  être  déplacés  dans  ce  sens,  11 
fait  un  mouvement  de  rotation  par  lequel  sa  grande 
courbure  est  dirigée  un  peu  en  avant;  sa  face  pos- 
térieure s'incline  en  bas,  et  la  supérieure  en  haut. 

Tout  en  éprouvant  ces  changements  de  rapports  et 
de  position,  il  conserve  cependant  la  forme  conoïde 
recourbée  qui  lui  est  propre.  Cet  effet  dépend  de  la 
manière  dont  les  trois  tuniques  contribuent  à  sa  dila- 
tation. Les  deux  lames  de  la  séreuse  s'écartent  et  font 
place  à  l'estomac.  La  musculeuse  éprouve  une  vérita- 
ble distension;  ses  fibres  s'allongent,  mais  de  manière 
à  conserver  la  forme  particulière  à  l'organe.  Enfin, 
la  membrane  muqueuse  cède,  surtout  dans  les  points 
où  le*  ride*  *ont  multipliées.  On  se  rappelle  que  celles- 
ci  se  rencontrent  particulièrement  le  long  de  la  grande 
courbure,  ainsi  qu'à  l'extrémité  splénique. 

La  seule  dilatation  de  l'estomac  produit  dans  l'ab- 
domen des  changements  importants.  Le  volume  total 
de  cette  cavité  augmente;  le  ventre  devient  saillant;  les 
viscères  abdominaux  sont  comprimés  avec  plus  de 
force  ;  souvent  le  besoin  de  rendre  l'urine  ou  les  ma- 
tières fécales  se  fait  sentir.  Le  diaphragme  est  refoulé 
vers  la  poitrine,  il  s'abaisse  avec  quelque  difficulté  ; 
de  là  plus  de  gêne  dans  les  mouvements  de  la  respi- 
raUon  et  dans  les  phénomènes  qui  en  dépendent, 
comme  la  parole,  le  chant,  etc. 

Dans  certains  cas ,  la  dilatation  de  l'estomac  peut 
être  portée  au  point  que  le*  paroi*  abdominale*  *oient 
douloureutement  dittendue*  et  que  la  respiration  de- 
vienne réellement  difficile. 

Pour  produire  de  pareils  effets,  il  faut  que  la  con- 
traction de  l'œsophage,  qui  poume  le*  aliment*  dan* 
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^«MdWI^  têtt  triM>WiHni«-i(oii*avoo*  tait  renuir- 
quer  plu*  haut  Fépaisteur  considérable  de  la  couche 
fOU$c«I«iUi)e  4e  ce  canal,  e(  la  grande  quantité  de  nerfs 
qui  «'y  ren4«nt;  U  ne  ^ut  rieu  moitif  qtie  cette  dispo- 
(iliqp  pour  rendre  ra^ison  de  la  force  avec  laquelle  lei 
aliments dittendept  l'eitomae.  Pour  plut  de  certitude, 
{i)tr<^ui«ex  un  doigt  dans  r«Hophage  d'uq  animal  Ti- 
vpntpar  (pniM'Ificç  cardij^ne,  toiw  serex  frappé  de  )^ 
vigueur  de  u  cçotracUoq. 

Hais  si  les  aliments  poussés  par  l'œsophage  exercent 
yne  influenceaussi  piarquée  sur  les  par^iis  de  l'estomac 
et  de  l'abdont^R ,  ils  doivent  éprciuver  eux-mêmes  une 
féactionpropqrdonnée,  et  tendre  à  s'échapper  parles 
fieuxQuvf-rturesde  l'estomac.  Pourquoi  cet  eii«tn'a-l-il 
pat  l4«u  ?  On  di(  généralepient  que  le  cardia  et  le  py- 
((wre  s«  ferment,  mais  je  ne  vois  nulle  part  que  ce 
phépomtoe  ait  été  soumis  à  des  recherches  spéciales. 

Voie)  ce  que  fqes  expériences  m'ont  appris  à  cet 

C'««t  le  (Douveqient  alternatif  de  l'œsophage  qni 
s'oppose  au  retpur  des  aliments  dans  sa  cavité.  Plqs 
i'csiomac  est  distendu,  plus  I9  contraction  de  l'œso- 
phage devient  iqtense  et  prolongée,  et  le  relâchement 
de  courte  ^mie.  La  contraction  coïncide  ordinaire- 
IDeQt«yec|eraoinent  de  l'inspiration,  où  l'estomac  est 
plus  fortement  coo^primé.  Le  reiftcbement  arrive  le 
plus  souvent  dans  l'instant  de  l'expiration. 

On  aura  iine  idée  de  ce  inécanisme  en  mettant  k  nu 
l'estomac  d'un  chien,  et  en  cherchant  à  faire  péné- 
trer les  aliments  dans  l'œsophage,  en  comprimant 
l'estomap  avec  les  deux  mains.  Il  sera  ipeii  près  im- 
possible d'r  réussir ,  quelque  force  qu'on  emplgie ,  si 
l'on  agit  dans  l'instant  de  la  contraction  de  l'œso- 
phage ;  mais  le  passage  s'effectuera  en  quelque  sorte 
de  lui-même,  si  l'on  comprime  le  viscère  dans  l'in- 
stant du  relâchement.  On  peut  encore  fiiire  l'expé- 
f ieqce  en  distendant  l'estpmac  avec  de  l'air  :  le  fluide 
comprimé  par  les  P4rpis  du  viscère  fait  effort  con- 
tinu pour  passer  d^ns  l'œsophage,  il  s'y  engage  et 
dilate  ce  conduit  par  intervalle  ;  mais  il  est  aussildl 
repoussé  dans  l'estoiqac  par  la  contraction  du  canal- 
Si  l'animal  est  vigoureux,  k  peine  l'air  a-t-il  com- 
mencé à  pénétrer  l'œsophage,  qu'il  est  refoulé  ;  mais 
si  l'animal  est  faible,  quelquefois  l'air  remonte  Jusque 
vers  le  cou  avant  qqe  l'œsopha^^e  se  contracte  et  le  re- 
|)ousfedans  l'estomac. 

La  résistance  qu'oppose  le  pylore  à  la  sortie  des 
aliments  est  d'une  autre  espèce.  Dans  les  animaux  vi- 
vants, que  l'eston^^c  soit  vide  ou  plein,  cette  ouver- 
ture est  habituellement  fermée  par  le  resserrement  de 
son  anneau  tibreux  et  la  contraction  de  ses  fibres 
circulaires,  et  si  exactement  fermée,  que,  si  l'air  est 
poussé  par  l'oesophage,  il  faut  que  l'estomac  soit  dis- 
tendu et  que  l'effort  soit  considérable  pour  parvenir 
A  sunsonter  la  résistance  du  pylore.  Il  n'en  est  pas  de 
mèqie  si  l'air  est  introduit  par  l'intestin  gréle  en  le 
dirigeant  vers  l'estomac.  Dans  ce  cas,  le  pylore  n'offre 
aucune  irésif  tsppp,  pt  laisse  passer  l'air  sous  la  plus 


lBd4pewU<Bmenl  de  s««  deux  oHIpfs,  on  wH  kf 
quemmeut  à  l'estomac  un  resserrement  médian  (t), 
qui  parait  destiné  k  empêcher  les  aliments  d'arriver 
jusqu'au  pylore  ;  on  y  aperçoit  des  contractions  irrér 
gulières  et  péristaltiqnes ,  qui  commencent  au  duodé- 
num et  se  prolongent  dans  la  portion  iqrlorique  d; 
l'estomac,  dont  l'effet  est  de  repoussçr  les  alinents 
non  ehymifiés  vers  |a  partie  splénique. 

D'ailleurs,  quand  le  pylore  ne  serait  p*t  naturelle- 
kment  fermé,  les  aliments  auraient  peu  de  tendance 
à  s'y  introduire  ;  car  ils  ne  cherchent  à  s'échapper  que 
pour  passer  dans  un  lieu  où  la  pression  serait  moin- 
dre ;  et  elle  serait  tout  aussi  grande  dans  l'intestii 
gréle  que  dans  l'estomac,  puisqu'elle  est  i  peu  près 
également  répartie  dans  tqute  la  cavité  abdopiinale. 

Au  nombre  des  phénootines  produits  par  la  pré- 
sence des  alimepls  dans  l'estomap,  il  en  est  phisieors 
dont  l'existence,  quoique  généralement  admise,  ne 
parait  pas  suffisamment  démontrée  :  telle  est  U  diiqi- 
nution  de  volume  de  la  rate  et  celle  des  vaisseaux  san- 
guins du  foie,  des  épiploons,  etc.;  tel  eyt  encore  ua 
mouvement  de  l'estomac  nommé  p;(r  les  auteon 
périttole,  qui  prétidentU  à  la  réception  de»  M- 
mente,  le*  répartirait  également,  en  ererçant  wr 
eux  une  preseion  dimee,  de  maniètv  que  sa  dilata- 
tion, loin  d'être  passive,  serait  ^^  phénomin* 
essentiellement  actif.  J'ai  souvent  ouvert  des  ini- 
maux  dont  l'estomac  venait  d'être  rempli  d'aliments; 
j'ai  examiné  des  cadavres  de  suppliciés,  peu  de  tenpi 
après  la  mort  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  fût  en  fïveiir 
de  ces  assertions. 

L'accumulation  des  aliments  dans  l'estomac s'aocoo- 
pagne  de  plusieurs  sensations  dont  il  faut  tenir  compte  : 
c'est,  d'abord,  le  sentiment  agréable  ou  le  plaisir  d'un 
besoin  satisfait.  La  foim  s'apaise  par  degrés,  liM- 
blesse  générale  qui  l'accompagnait  est  remplacée  pv 
un  état  dispos  et  un  sentiment  de  fOrce  nouvelle.  Si 
l'introduction  des  alifnents  continue ,  on  éprouve  m 
sentiment  de  plénitude  et  de  satiété  qni  indique  que 
l'estomac  est  suffisamment  rempli  ;  et  si ,  malgré  cft 
avertissement  instinctif,  on  persiste  à  faire  usage  d';^ 
liments,  le  dégoût  et  les  nausées  ne  tardent  pas  i  sur- 
venir, et  bientôt  elles  sont  suivies  elles-mêmes  de  jo- 
missement. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  volume  des  alimmls  qu'il 
faut  rapporter  ces  diverses  impressions  :  toutes  cbotet 
égales  d'ailleurs,  un  aliment  nutritif  amène  plus  proap- 
tement  le  sentiment  de  satiété-  Dne  substance  peu 
nourrissante  calme  difficilement  la  faim  piême  lors- 
qu'elle a  été  prise  en  quantité  considérable. 

La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est  donc  donép 
d'une  sensibilité  assez  développée  ,  puisque  BOitf 
pouvons  acquérir  quelques  notions  sur  la  nature  ie* 
substances  mises  en  contact  avec  elle.  Cette  propriété 
se  manifeste  d'une  manière  bien  évidente,  si  I'ob  a 
avalé  une  substance  vénéneuse  irritante  :  on  ressent 

(1)  Cette  diipoiUiaB  «t  ti^-^videate  dsfs  >••  H^OtP* 
carpusiers  et  dsM  les  herbivores  k  na  seul  siMtfc- 
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Otn  été  doulcim  faiMérablM.  On  «ait  mut  que 
l^MUmiao  e«t  wnsible  à  la  température  dei  aliraenU. 

A  la  rougeur  de  la  mesbranc  muqueu«e,  à  la  quan- 
tité du  fluide  qu'elle  sécrète,  au  t«1u«w  de*  vaiueaux 
qui  t'y  portent,  on  ne  peut  guère  douter  que  la  pré- 
•eneo  de*  alimenlt  dan*  i'ettoqiao  nV  détermine  une 
excitation  trèi-grande,  maU  utile  pour  le  travail  de  la 
chymifleation.  Cette  excitation  de  l'eatomac  influe 
sur  l'état  général  d««  fonctions,  comme  noqs  lediron* 
plu«  bai. 

Le  séjour  des  aliments  dans  l'estomac  est  assez  long, 
ordinairementil  est  de  plusieurs  heures  ;  c'est  pendant 
ce  séjour  qu'ils  «ont  transformés  en  chxpu. 

Étudions  les  phénomènes  de  cette  transformation, 
wr  laquelle  on  n'a  que  dés  données  fort  incomplètes. 

AUèraHam  d$t  nlinuntt  dnn»  Veskmwo, 

n  st  passe  ordinairement  plus  d'une  heure  avant 
q[ue  lea  aliments  subissent  aneune  autre  altération 
apparente  dans  l'estomac  que  celle  qui  réyilte  de 
leur  mélange  arec  les  fluides  perspiraloires  et  mu- 
queux  qui  s'y  trouvent  et  s'yninouvellentcontinuello- 
menL 

Pendaat  ce  temps,  l'estomac  reste  uniformément 
distendu  )  mais  ensuite  la  portion  pylorique  se  res- 
serre dans  toute  son  étendue,  surtout  dans  le  point  le 
plus  voisin  de  la  portion  splénique,  nù  se  trouvent  re- 
poussés les  aliments.  Dès  lors  on  ne  rencontre  plus 
dans  la  portion  pylorique  que  du  chyme,  mêlé  à  une 
tris-petite  qutmtité  d'aliments  non  altérés. 

Mais  qu'entend-on  par  chyme  r  Les  auteurs  les  plus 
reeommandables  s'accordent  pour  le  regarder  comme 
une  substance  homogène,  pultacée,  grisâtre,  d'une 
saveur  douceâtre,  fede,  légèrement  acide,  et  qui  con- 
serve quelques  propriétés  des  aliments.  Cette  descrip- 
tion laisM  beaucoup  ft  désirer. 

En  effet,  dans  quel  cas  a-t-on  vu  le  chyme  avec  ces 
earMlères  ?  quels  étaient  les  alimants  dont  on  avait 
fait  usage?  On  n'en  foit  aucune  mention,  et  cependant 
Il  était  très-important  de  le  déterminer, 

J'ai  cru  que  de  nouvelles  expériences  sur  ce  point 
pourraient  être  utiles  :  je  ne  puis  consigner  ici  tous 
le»  détails  de  celles  que  j'ai  faites  ;  j'en  rapporterai 
les  résultats  les  plus  importants. 

.<^.  Il  y  a  autant  d'espèces  de  chyme  qu'il  y  a  d'es- 
pèces d'aliments,  si  l'on  en  juge  par  la  couleur,  la  con- 
•latance,  l'aspect,  etc.,  comme  on  peut  aisément  s'en 
assurer  en  faisant  manger  à  des  chiens  difl'érentei 
substances  alimentaires  simples,  et  en  les  tuant  pen^ 
dant  le  travail  de  la  digestion.  J'ai  plusieurs  fbisconf 
ataté  le  même  résultat  chez  l'homme,  sur  des  cadavres 
de  suppliciés  ou  d'individus  morts  d'accidents. 

B.  En  général,  les  substances  animales  sont  plus 
aisément  et  plus  complètement  altérées  que  les  sub- 
stances végétales.  Il  arrive  fréquemment  que  ces  der- 
nières traversent  tout  le  eanat  intestinal  en  conservant 
leurs  propriétés  apparentes.  Pal  plusieurs  fois  vu  dans 
le  rectum  et  dans  rintmin  grèle,  les  légimtes  qu'on 


a^utfi  au  pologe,  les  ép|nards,raieUle,e(c„  ay^nteon- 
«ervé  la  plupart  de  leurs  propriétés  ;  leur  couleur  senl^ 
paraissait  sensiblement  altérée  par  le  coqtsict  de  la  bile. 

C'est  particulièrement  dans  la  portlou  pylorique 
que  se  forme  le  chyme.  Il  parait  que  les  piments  s*^ 
introduisent  peu  à  peu,  et  que,  pendant  le  s^oiu- qu'ils 
y  font,  ils  subissent  la  transformation.  Il  m'a  semblé 
cependant  voir  plusieurs  foit;  de  la  matière  cbymeuse 
i«  la  surface  de  ta  masse  d'a)inients  qui  remplit  la  moi- 
tié splénique;  mais  |e  plus  souvent  les  aliments 
conservent  leurs  propriétés  dans  cette  partie  de 
l'estomac. 

Il  serait  difllcile  de  dire  pourquoi  la  pprtlon  pykH 
rique  est  plus  apte  |  la  formation  du  chyme  que  le 
reste  de  l'estomac  ;  peut-être  le  grand  nombre  de  fol- 
licules qu'on  y  observe  appprte-t-il  quelques  modifl- 
cations  dans  la  quantité  ou  dans  la  nature  du  fluide 
qui  y  est  sécrété. 

La  transformation  des  sulwlances  alimentaires  en 
chyme  se  foit,  en  général,  de  la  superftcle  vers  le 
centre.  Il  se  forme,  ^  la  surface  des  portions d'aUmenls 
avalées,  une  couche  molle,  facile  jk  détacher.  H  semble 
que  les  substances  soient  attaquées,  corrodées  par  un 
réactif  capable  de  les  dissoudre.  Un  morceau  deblanc 
d'oeuf  durci,  par  exemple,  se  comporte  à  peu  près 
comme  s'il  était  plongé  dans  du  vinaigre  falMe  ou 
dans  une  dissolution  de  potasse.  SI  la  substance  al)- 
menlaire  est  enveloppée  d'une  couche  peu  eu  point 
di(;estible,  on  volt  la  dissolution  s'opérer  dans  la  ca- 
vité tandis  que  l'enveloppe  reste  intacte. 

C  Quelle  que  soit  la  substance  alimentaire  dmrt  «k 
ait  fait  usage,  le  rhyme  a  toujours  une  odeur  et  nue 
saveur  aigres,  et  rougit  fortement  le  papier  de  tour- 
nesol. 

D.  On  n'observe  qu'une  très-petite  quantité  de  gaz 
dans  l'estomac  pendant  la  formation  du  chyme  ;  quel- 
quefois même  il  n'en  existe  pas.  Ils  y  forment  «rdl- 
nairement  une  bulle  peu  volumineuse,  à  la  partie 
supérieure  de  la  portion  splénique.  Une  seule  fois, 
sur  un  cadavre  de  supplicié,  et  peu  de  temps  après  la 
mort.  J'en  ai  recueilli,  avec  les  précauUoRs  convena- 
bles, une  quantité  assez  grande  pour  être  analysée. 
M.  Chevreull'a  trouvé  composée  de  : 

I 

Oxygène.      .    , 11,00 

Acide  carbonique 14,40 

Hydrogène  pur.      ......  1,08 

Azote.      ,    .    .    .    ,    I    .    .    ,  71,45 

Total IM^Oft     ■ 

Il  est  rare  que  l'on  rencontre  des  gaz  dansl'eston^c 
du  cbien, 

On  ne  peut  donc  croire,  avec  feu  le  profoefeçr 
Cbaussier,  qu'à  chaque  monTepeut  de  dé^gtjtioa 
nous  avalons  une  bulle  d'air,  poyM^daofi  )'^f|4>m4C 
par  Is  bol  aUmentaire,  S'il  a»  étaii  aiiwi,  op  dipvryit 
trouver  dans  ^  organe  ma  quaiitit^  mmiiAinble4^ 
gM  après  le  reftas  (  or  on  vient  de  wfàr  le  CBWlwHw. 
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E,  Jamai*  une  grande  quantité  de  chyme  ne  ('accu- 
mule dans  la  portion  pylorique  ;  le  plus  que  j'en  ai  vu 
équivalait  à  peine,  en  Tolume,  à  deux  ou  trois  onces 
d'eau.  La  contraction  de  l'estomac  semble  influer  sur 
la  production  du  chyme  :  voici  ce  que  J'ai  observé  à 
cet  égard.  Après  avoir  été  quelque  temps  immobile, 
l'extrémité  du  duodénum  se  contracte,  le  pylore  et  la 
portion  pylorique  en  font  autant  ;  ce  mouvement  re- 
pousse le  chyme  vers  la  portion  splénique  ;  mais 
ensuite  il  se  fait  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'après 
•'être  distendue  et  avoir  permis  au  chyme  de  rentrer 
de  nouveau  dans  sa  cavité,  la  portion  pylorique  se 
contracte  de  gauche  à  droite,  et  dirige  vers  le  duodé- 
num le  chyme,  qui  franchit  aussitôt  le  pylore  et  pé- 
nètre dans  l'intestin.  Le  même  phénomène  se  répèle 
un  certain  nombre  de  fois ,  puis  il  s'arrête  pour  se 
montrer  de  nouveau  au  bout  d'un  certain  temps. 
Quand  l'estomac  contient  beaucoup  d'aliments,  ce 
Bouvement  est  borné  à  la  partie  de  l'organe  la  plus 
voisine  du  pylore  ;  mais,  à  mesure  qu'il  se  vide,  le 
■ouvenent  s'étend  davantage,  et  se  manifeste  même 
dans  la  portion  splénique  quand  l'estomac  est  presque 
•Dtjèrement  vide.  En  général,  il  devient  plus  pro- 
■OBcé  sur  la  fin  de  la  cbymiflcation.  Quelques  pei^ 
•ODMi  CD  ont  distinctement  la  conscience  à  cet  in- 
((ant. 

On  tait  jouer  au  pylore  un  rôle  très-important 
dans  le  passage  du  chyme  de  l'estomac  à  l'intestin.  Il 
/m^,  dit-on,  du  degré  de  chymificalion  des  ali- 
nenls,  il  «'ouvre  pour  ceux  qui  ont  les  qualités 
N^iites,  te  firme  devant  ceux  qui  ne  les  pr^otent 
pas.  Cependant,  comme  on  olwerve  journellement 
que  des  substances  non  digérées  et  même  non  diges- 
tibles ,  telles  que  des  noyaux  de  cerises ,  du  verre  pilé 
ou  seulement  concassé ,  le  traversent  facilement ,  on 
ajoute  que  l'accoutumant  à  une  substance  non  chy- 
■ifiée  qui  se  présente  à  plusieurs  reprises,  il  finit 
par  lui  Uvrer  passage.  Ces  considérations,  en  quel- 
que sorte  consacrées  par  la  signification  du  mot 
pylore  {portier),  peuvent  plaire  à  l'esprit,  mais 
•ont  purement  hypothétiques  (1). 

F,  Toutes  les  substances  alimentaires  ne  sont  pas 
transformées  en  chyme  avec  la  même  promptitude. 
En  général ,  les  substances  grasses  ,  les  tendons , 
les  cartilages,  l'albumine  concrète  ,  les  végétaux 
muoiiagineux  et  sucrés,  résistent  davantage  à  l'ac- 
tion de  l'estomac ,  que  les  aliments  caséeux ,  fibri- 
neux,  glutineux.  Quelques  substances  paraissent 
même  réfractaires.:  telles  sont  les  os,  l'épiderme 

(1)  t»  pylore  jouit  ù  peu  de*  fonctions  imagintiret  dont 
le*  pbytiologUtei  l'ont  roTétu,  que  certains  «nimaux  n'ont 
jamais  l'ouTeHure  intestinale  de  l'estomao  fermée.  Le  che- 
val est  dans  ce  cas  ;  son  pylon  est  toujours  lar(^ment  ou- 
vert !  anui  les  aliments  séjournent  peu  dans  ee  Tiscère,  et 
n'y  sont  que  faiblement  altérés.  Le  véritalile  pylore  du  che- 
val est  i  l'ouverture  cardiaque  de  l'ealomac  ;  son  usage 
parait  être  de  s'opposer  à  oe  que  les  aliments  et  les  boiMons 
fMBealeat  dans  i'osophaga.  Si  l'oo  ne  &it  point  atlentùo 
k  la  libre  coiamiuication  de  l'estomac  avec  le*  intestins,  «n 


des  fhiits ,  leurs  noyauii ,  les  graines  entières,  eie. 
Cependant  11  y  a  des  faits  bien  constatés  qui  pnw- 
vent  que  l'estomac  de  l'homme ,  à  l'instar  de  celui  des 
chiens ,  peut  dissoudre  des  os. 

G.  Dans  la  détermination  de  la  dlgesUbilité  des 
aliments ,  il  faut  avoir  égard  au  volume  des  pdrtiou 
qui  ont  été  avalées.  J'ai  souvent  observé  que  les 
morceaux  les  plus  gros ,  quelle  qu'en  fût  d'ailleurs  la 
nature,  restaient  les  derniers  dans  l'estomac  :  a> 
contraire,  une  substance  même  non  digestible, 
pourvu  qu'elle  soit  très-divisée ,  comme  des  pépins 
de  raisins,  des  grains  de  plomb,  ne  s'arrête  pat 
dans  i'estomac ,  et  passe  promptement ,  avec  le  chyme, 
dans  l'intestin. 

Sous  le  rapport  de  la  facilité  et  de  la  promptitode 
de  la  formation  du  chyme ,  on  observe  presque  au- 
tant de  difKrence  qu'il  y  a  d'individus. 

H.  Asley  Cooper  a  fait  diverses  expériences  snrla 
digestibiiité  de  plusieurs  substances  ;  il  donna  i  des 
chiens  une  quantité  déterminée  de  porc ,  de  mouton, 
de  veav ,  de  bœuf ,  en  tenant  compte  de  la  figure  dei 
morceaux  avalés,  et  de  l'ordre  d'introduction  dans 
l'estomac  ;  en  ouvrant  les  animaux  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  et  réunissant  avec  soin  ce  qui  restait 
dans  leur  estomac,  il  s'assura  que  le  porc  était  la 
substance  la  pitu  vite  digérée ,  ensuite  vint  le  mou- 
ton ,  puis  le  veau ,  enfin  le  bœuf ,  qui  lui  sembla  être 
la  substance  la  moins  digestible.  Dans  quelques  cas, 
le  porc  et  le  mouton  étaient  entièrement  dispams, 
que  le  bœuf  était  encore  intact.  II  trouva,  par  d'an- 
tres expériences ,  que  le  poisson  et  le  fhraiage  sont 
aussi  des  substances  très-digestibles.  —  La  pomme  de 
terre  l'est  à  un  degré  moindre  ;  la  peau  qui  recouvre 
ce  légume  passait  dans  le  duodénum  sans  éproover 
d'altération  ;  il  tenta  aussi  quelques  essais  avec  la 
même  substance,  préparée  de  différentes  manières, 
et  il  vit  que  le  veau  bouilli  est  des  deux  tiers  plui 
digestible  que  la  même  substance  rôtie.  Diverses  an- 
tres substances  furent  aussi  soumises  aux  mêmes 
expériences ,  et  il  trouva  que  la  chair  musculaire  était 
plus  tôt  digérée  que  la  peau ,  que  la  peau  Tétait  on 
peu  plus  que  les  cartilages  ;  ceux-ci  plus  que  les  ten- 
dons ,  ceux-ci  enfin  plus  que  les  os.  Quant  à  ces  der- 
niers ,  il  trouva  que  l'omoplate  était  un  des  piusdiges^ 
tibles  ;  cent  parties  de  cet  os  furent  digérées  en  six 
heures ,  tandis  que  trente  parties  du  fémur  le  furent 
dans  le  même  espace  de  temps.  (  V<^%  Scudamore , 
on  Goût,  Rheumaliim  and  Graveile,  etc.  Loa- 
don ,  1817,  pag.  SOO;  deuxième  édition.  ) 

no  pourrait  pas  comprendre  comment  l'ostoBac  du  ohavalf 
qui,  dans  sa  plus  grande  extensioa,  contient  k  peine  6m» 
litres  d'eau,  peut  cependant  recevoir,  dans  «a  temps  tris- 
court,  des  masse*  volamineuaes  de  fourrage  et  de  liqaido, 
une  botte  de  foin  et  vingt-quatre  litre*  d'eus,  par  nemfk. 
Le  phénomène  de  la  digestion,  dan*  le  cheval,  paraît  sa 
foire  en  méiM  temps  dans  tout  le  canal  intestinal,  et  wém» 
dans  te  gros  intestin.  Ce  plténomène  mëritenit  nos  atta** 
tioo  particulière  et  de*  recherche*  spéciales. 
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O'aprèt  <e  qui  Vient  d*étre  dît ,  il  e«t  érident  que, 
pour  fixer  le  temps  néce««aire  à  la  cbTmification  de 
tous  les  aliment«  coutenu*  dan»  l*e«tomac ,  on  doit 
tenir  compte  de  leur  quantité ,  de  leur  nature  chimi- 
que, de  la  manière  dont  la  maiticalion  «'est  exercée 
<ur  eux ,  et  de  la  disposition  individuelle.  Cependant, 
quatre  ou  cinq  heures  après  un  repas  ordinaire,  il 
est  rare  que  la  transformation  de  la  totalité  des  ali- 
ments en  chyme  ne  soit  pas  effectuée. 

La  science  ne  possède  point  encore  de  théorie  satis- 
faisante des  changements  chimiques  que  les  aliments 
éprouvent  dans  Testomac.  Ce  n'est  pas  qu'à  diffé- 
rentes époques  on  n'ait  tenté  d'en  donner  des  expli- 
cations plus  ou  moins  plausibles.  D'anciens  philoso- 
phes disaient  que  les  aliments  se  putréfiaient  dans 
l'estomac  ;  Hippocrate  attribuait  la  digestion  à  la  coc- 
tioH;  Gallen  donnait  à  l'estomac  les  fecultés  attroc- 
trice,  rétenlrice,  concoctHce  el  expultrice  ;  et  par 
leur  secours  il  pensait  expliquer  la  digestion.  La  doc- 
trine de  Galien  a  régné  dans  les  écoles  Jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  où  elle  a  été  attaquée  et  ren- 
versée par  les  chimistes  fermentateurs ,  qui  établirent 
dans  l'estomac  une  effinetcence,  une  fermentation 
particulière ,  au  moyen  de  laquelle  les  aliments  étaient 
macéré»,  ditsou* , précipités ^etc.  Ce  systèmen'eut 
pas  une  longue  vogue  ;  il  fut  remplacé  par  des  idées 
beaucoup  moins  raisonnables.  On  établit  que  la  di- 
gestion n'était  qu'une  trituration,  un  écrasement, 
opéré  par  la  contraction  de  l'estomac  ;  on  supposa 
une  multitude  innombrable  de  petits  vers  qui  atta- 
quaient et  divisaient  les  aliments.  Boerrhaave  crut 
rencontrer  la  vérité  en  alliant  les  diverses  opinions 
qui  avaient  régné  avant  lui.  Haller  s'écarta  des  idées 
de  son  maître;  il  regarda  la  digestion  comme  une 
•impie  macéralion.  Il  savait  que  les  matières  végé- 
tales et  animales  qui  sont  plongées  dans  l'eau  ne  tar- 
dent pas  à  se  couvrir  d'une  couche  molle  et  homo- 
gène }  il  crut  que  les  aliments  éprouvaient  des  phéno- 
mènes analogues  en  macérant  dans  la  salive  et  le 
fluide  sécrété  de  l'estomac. 

Si  l'on  applique  à  ces  divers  systèmes  la  logique 
(évère ,  qui  seule  désormais  doit  régner  en  physio- 
logie ,  on  ne  peut  y  voir  qu'un  effet  du  besoin  qu'a 
l'homme  de  satisfaire  son  imagination ,  et  de  se  faire 
Dlusion  sur  les  choses  qu'il  ignore.  Ëlait-on  en  effet 
beaucoup  plus  avancé  pour  avoir  dit  que  la  diges- 
tion était  une  coction  ,  une  fermentation ,  une  macé- 
ration ,  etc.  7  Non  ,  puisqu'on  n'attachait  aucun  sens 
précis  à  ces  mots. 

Ce  n'est  point  en  suivant  cette  méthode  que  pro- 
cédèrent Réaumur  et  Spallanzani.  Ils  firent  des  expé- 
riences sur  les  animaux ,  et  démontrèrent  la  fausseté 
des  anciens  systèmes  ;  ils  firent  voir  que  des  aliments, 
renfermés  dans  des  boules  creuses,  métalliques,  et 
percées  de  petits  trous ,  étaient  digérés  comme  s'ils 
étaient  libres  dans  la  cavité  de  l'estomac.  Ils  constatè- 
rent que  l'estomac  contient  un  fluide  particulier , 
qu'il  nommèrent «itc  gastrique,  tl  que  ce  fluide  était 
ragent  principal  de  la  digestion  ;  niait  il*  en  exagérè- 


rent beaucoup  les  propriétés ,  et  ils  s'abusèrent  quand 
ils  crurent  avoir  expliqué  la  digestion  en  la  considé- 
rant comme  une  dissolution  ;  car ,  n'expliquant  point 
cette  dissolution ,  ils  n'expliquaient  point  davantage 
l'altération  des  aliments  dans  l'estomac. 

Au  lieu  de  nous  arrêter  à  l'exposition  et  à  la  réfu- 
tation faciles  de  ces  différentes  hypothèses,  ce  qui 
d'ailleurs  se  trouve  dans  tous  les  ouvrages ,  nous 
ferons  sur  le  phénomène  de  la  formation  du  chyme 
les  réflexions  suivantes  : 

Il  faut  avoir  égard,  dans  la  formation  du  chyme, 
l"  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  les 
aliments  contenus  dans  l'estomac,  3*  à  la  nature  chi- 
mique des  substances  alimentaires. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  se  trouvent 
les  aliments  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour 
dans  l'estomac,  et  qui  doivent  être  remarquées,  sont 
peu  nombreuses.  1<>  Us  éprouvent  une  pression  plus 
ou  moins  forte,  soit  de  la  part  des  parois  abdominales, 
soit  de  celle  des  parois  de  l'estomac  ;  3°  ils  sont  mut 
en  totalité  par  les  mouvements  de  la  respiration  ; 
S"  ils  sont  exposés  à  une  température  de  trente  Â 
trente-deux  degrés  de  Réaumur;  4*  ils  sont  exposés 
à  l'action  de  la  salive,  des  mucosités  provenant  de  la 
bouche  et  de  l'œsophage,  ainsi  qu'à  celle  du  fluide  sé- 
crété par  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

On  se  rappelle  que  ce  dernier  fluide  est  légèrement 
visqueux,  qu'il  contient  beaucoup  d'eau,  du  mucut, 
des  sels  à  base  de  soude  et  d'ammoniaque,  et  de 
l'acide  lactique,  qui,  d'après  H.  Berxélius,  a  la  plnt 
grande  analogie  de  prepriétét  avec  l'acide  acéliqin. 
D'après  H.  Prout  de  Londres  et  M.  Gmelin,  ce  sac 
contiendrait  aussi,  mais  en  petite  quantité,  l'acide 
hydrochlorique. 

Quant  à  la  nature  des  aliments,  nous  avont  déjà  tu 
combien  elle  est  variable,  puisque  tous  les  principes 
immédiats ,  animaux  ou  végétaux,  peuvent,  sous  des 
formes  et  des  proportions  différentes,  être  portés  dant 
l'estomac,  et  servir  utilement  à  la  formation  du 
chyme. 

Maintenant  pouvont-nout,  en  tenant  compte  de  la 
nature  des  aliments  et  des  circonstances  où  ils  sont 
placés  dans  l'estomac,  arriver  à  nous  rendre  raison 
des  phénomènes  connus  de  la  formation  du  chyme? 

La  température  de  trente  à  trente-deux  degrés,  la 
pression  et  le  ballottement,  et  les  déplacements  que 
supportent  les  aliments,  ne  peuvent  point  être  consi- 
dérés comme  causes  principales  de  leur  transforma- 
tion en  chyme,  mais  nul  doute  qu'elles  n'y  doopérent  : 
restent  l'action  de  la  salive  et  celle  du  fluide  sécrété 
dans  l'estomac  ;  d'après  la  composition  connue  de  la 
salive,  il  n'est  guère  probable  qu'elle  change  beaucoup 
la  nature  des  aliments  ;  elle  les  mouille,  les  imbibe, 
de  manière  à  écarter  leurs  molécules,  en  dissout  peut- 
être  une  très-petite  partie  (1),  mais  c'est  à  l'action  da 

(1)  M.  Krinier  a  tenu  iaxu  ta  bouche  un  morceau  de  jrai' 
bon,  peuntnn  gro«,  pendant  troii  heure».  Àprè*  ce  Imap* 
c«  msrcMti  était  blanc  à  h  mvIk*,  tt  avait  augnuaté  lU 
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tfi'H  feW  «^aM<èt«fk  Ce  fluide,  agimnt  «Mnii«|uene«t 
tvt  tel  snbttancek  «HmeMaireft,  (eii  allère  et  tu  ttà' 
nrille  4e  l!l  «ttrflKe  Ven  le  oetitK. 

Pour  en  donner  «me  proan  palptbte,  on  »  tenté, 
àVM  M  fluWe  éont  Mstt*  partnm,  ce  q«*M  appelle  en 
pbysMogie,  depoh  ItéaaMnr  et  SfaHanzani,  4ei 
<t1A)«W/MM  «ff^ctWfe»;  cyrt^à-*!*  Qu'api*»  avoir 
in&6M  M  iHfiseMt  M  let  «Me  à  ihi  fuc  gattrtqM, 
puis  on  let  expose  dam  un  (ube  M  (ont  aatre  vaae,  à 
■M  Ketopitiatttfe  ^«te  â  celle  de  IVitodiae.  Spallan- 
tani  «  avancé  iqiie  «et  df|^iH«M  réOMiasMeiit,  et  ipie 
lei  attment*  s>  tramferaiaient  en  chjroie;  mais, 
d'après  les  dernières  fediflnilws  Ae  MMité(p«,  il  parait 
p^aSlffa^  iCtit  eM  ries,  et qa'aa «mtraire  tes  sirt>- 
stmMsm&plorééi  B*épreut«ntftiKaae«Kératioa  ana- 
lo^e  ft  la  ekirnifloatioii  <()  ;  ce  ipii  est  «oofomM  ft 
^oMqMs  expéHe«ces  Mtm  par  Réalinnr. 

Mats  de  «e  4p>e  le  SUG  gastrite  «e  dlssoatpas  les 
iMiecttaTeclesqMN  il  est  renfermé  dans  M  ti^,  ti 
B>fta  fMit  p«s  comAure,  «ree  ^pielqoes  personnes,  qoe 
le  «iMm  Mide  «le  peat  poM  dissMdre  les  «iiaents 
4«aM  Hs  fl«nt  SntredniU  dam  l'estomac  :  les  circon- 
Mtaees  sMt  loin  en  effet  d'être  les  ««mes  ;  dans 
rcstenae,  la  températare  est  éffaie,  les  alimenU  sont 
pressés  et  «eenoés,  4a  saKve  et  le  soc  «astn^ue  se  re- 
MWrttflent  conthMiellewent;  à  mesure  ^e  le  cbrne 
est  tonné,  il  est  «mporlé  et  poissé  dans  le  duodémm. 
neadeteatoelam'alieHdaMie  tobe  en  dans  le  vase 
«ini  'coMlent  les  «Hments  nélés  au  «uc gastrique;  par 
eoMsé^pientleaon-saceéB  des  digestions  artiâcielies  ne 
pMtfve  ni  peur  ai  centre  IVjqilicatiaa  de  la  formalioa 
da«liyme  par  l^otion  diasolvasie  du  suc  gastrique. 

Mais  comment  se  fait-il  qu'un  même  fluide  puisse 
•Kir  d^nc  maaière  aMtofiie  wr  ie  grand  iiombre 
de*  suManees  aMmentaiNs,  végétales  ou  animales  ? 
L^Matde  la  cWmte  organique  ne  permet  pas  de  répon- 
drcà  eetie  qoeeties^  «ependanl,  de  tous  les  agents  dis- 
teiwt  des  matières  animales,  l'acide  acétique  est 
celui  qui  paraîtrait  remplir  le  plus  complètement  cette 
etndition;  'POur  vous  en  convaincre,  faites  l'expé- 
rience  suivante  :  prenez  une  portion  de  chacun  des 
tisstM  du  oerps,  et  soumettez-les  ensemble  ou  séparé- 
ment k  l'aeëon  de  l'acide  acétique,  ils  se  dissolveront 
tous.  Or  ce  qui  se  patse  dans  une  fiole  avec  l'acide 
acétique  doit  Aicore  plus  facilement  s'effectuer  dans 
restamac  au  -moyeD  de  l'acide  lactique,  dont  la  res- 
tOBblaiiee  «vec  l'acétique  est  telle  que  les  chimistes 
hésitent  encore  à  affirmer  qu'ils  forment  deux  corps 
distiaots.  En  outre,  la  dissolution  des  aliments  dans 
l'estomac  est  encore  fovorisée  par  l'action  de  l'eau  et 
par  les  propriétés  dissolvantes  des  hy drochlorates  de 
solde  et  d'ammoniaque. 


i-f(M>li.  Le  Maie  yliystoligiite  «reit  que  la  Unnet 

contribuent  à  U  digeation,  et  coalent  dau  Psrrière-bonche 

jntqne.  daoi  l'estonuc.  {ftrnick  tiner  Physiologie  dtt 

JUulet,  Leipûck,  1833.) 

.(t)  Ce  diéfk«  dldUralien  le  MtsarttutreaMrqaer  quand 


Faisons  ici  une  remarque  importante  ;  noiHCOmye 
Mas  ftmlemeaft  qu'au  moyen  d'un  réactif  acide  ou 
alealiB,  des  substances  animales  ou  végétales  se  dissol- 
vent dans  un  vase  de  verre  sans  que  les  parois  de  ce 
vase  soient  attaquées  par  l'agent  dissolvant,  mais 
ceanaent  les  membranes  de  l'estomac  résistent-elles 
à  l'action  du  suc  gastrique  ?  Les  physit^ogisles  i  ex- 
plications vagues  ne  sont  guère  endiarrassés/le  ré- 
pondre ;  ils  n'hésiteront  pas  â  dire  :  Si  les  parois  da 
ventrieûle  ne  sont  point  atteintes  par  l'actif  dissolvant 
des  aliments,  c'est  qu'elles  soiU  vivante»  et  que  te 
oaiISfeiBoiMse  toute  action  chimique.  Il  y  a  dix  ans  uns 
pareiUe  explication  pouvait  satisfaire,  mais  aiyoar- 
d'hui  personne  n'y  verra  autre  chose  qu'un  jeu  de 
RSOts.Cfcacun  sait  qu'un  agent  chimique  appliqué  sur 
DOS  organes  y  produU  son  ^Fet,  qu'ils  soient  morts  oa 
vivants,  et  le  plus  souvent  même  l'existence  de  la  vi* 
en  favorise  l'action. 

Ce  ne  peut  donc  être  là  une  explication  de  la  non- 
activité  du  suc  gastrique  envers  la  muqueuse  de  l'es- 
tomac i  je  la  trouverais  plutAt,  mais  Je  ne  prétends  pas 
l'affirmer,  dans  la  sécrétion  du  mucus  sans  cesse  re- 
nouvelée durant  la  chymification,  et  qui  s'inlerpoie 
oontiauellement  entre  le  dissolvant  gastrique  et  les 
parois  de  l'estomac  yce  qui  semble  le  prouver,  c'est 
qu'aussitôt  la  sécrétion  arrêtée  par  la  mort,  ou  tout 
au  moins  de  beaucoup  diminuée,  le  suc  gastrique 
tourne  son  activité  dissolvante  contre  l'estomac,  ra- 
mollit d'abord  la  membrane  muqueuse,  et  SnRbieniÀ 
par  dissoudre  la  musculeuse  et  la  péritooéale  de  ma- 
nière à  produire  des  perforations  que^l'ignorance  des 
médecins  a  longtemps  prîtes  pour  des  maladies  aux- 
quelles ils  attribuaient  la  mort.  J'ai  vu  plusieurs  fois 
des  dissolutions  de  ce  genre  dans  des  estomacs  de  sup- 
pliciés. Ayant  une  fois  perforé  et  dissous  Festomac,  le 
suc  gastrique  porte  souvent  son  action  surles  organes 
circonvoisins ,  ramollit  et  dissout  la  rate,  le  dia- 
phragme, une  partie  du  foie,  etc.  (9). 

L'un  des  effets  de  cette  action  chimique  est  de  co- 
lorerle  sang  des  artères  et  des  veines,  ou  même  celai 
qui  serait  épanché  dans  l'estomac  ,  en  noir  pbn  on 
moins  foncé. 

En  général,  l'action  parlâqndie  le  diyme  se  toroe 
empêche  U  réaction  des  éléments  constitutih  des  ali- 
ments les  uns  sur  les  autres  :  mais  cet  effet  n'a  lieu 
que  dans  les  bonne»  digestions;  11  parait  que  dans  les 
mauvai»e»,  la  fermentation,  on  même  la  putréfaction, 
peut  avoir  lien  :  on  peut  le  soupçonner  d  la  grande 
quantité  de  gaz  inodores  qui  se  développent  d«is  cer- 
tains cas,  et  à  l'hydrogène  sulfuré  qni  se  dégage  dans 
d'autres.  Quelquefois  ces  gaz  produisent  un  efiet 
singulier  durant  le  sommeil  ;  Os  remontent  dans  ro- 
sophage,  le  distendent,  compHmeirt  le  cceor  par  sa 

le*  «liment*  n'ont  p«*  été  auffi*amment  «oamii  à  la  nuttic*- 
Ibn,  et  ne  aoot  pa*  imprégné*  de  «alire. 

(S)  Foyex  rar  ces  phénomène*  curiens  on  trè*-lMSB  tra- 
vail de  mon  ami  le  docteur  Canwell,  dan*  le  tome  TU  da 
Journal  HAéomadùin  tk  MiétciM,  «nnée  tSW. 


Digitized  by 


Google 


DE  raTSIOLOOE. 


tM 


Mce  pottérieare^  at  iiniieiit  asMi  à  la  eireidatiDn 
pour  produire  nne  anxiété  très-fatigaiite.  Je  connais 
une  pertonne  qui  «e  dél>arras«e  de  cesgaz  enmettant 
un  <h>igt  dan*  le  pliaryax,  ouvre  ce  canal,  e(  permet 
ainai  aux  gaz  contenus  dansTosophage  de  sortir  avec 
nne  sorte  d'explosion  qui  le  soulage  Immédiatement. 

Depuis  longtemps  on  regarde  les  nerft  de  la  hui- 
tième paire  comme  destinés  à  présider  à  l'acte  de  la 
cbymiflcation  :  en  efiiet,  si  on  lie  ou  si  l'on  coupe  ces 
nerft  au  cou ,  les  matières  introduites  dans  l'estomac 
B*7  subissent  en  général  qu'une  altération  bien  infé- 
rieure à  celle  qu'ils  épronveraient  si  les  mrh  étaient 
tetaeta.  Cet  effet  se  remarque  plus  volontiers  chez  les 
«mimaux  herbivores  et  a  été  observé  avec  beaucoup 
desoin  par  M.Dnpuy,  professeur  à  l'école  vétérinaire 
4'AlfUt.  lia  difficulté  ou  la  diminution  de  la  digestion 
atomacale  dans  ce  cas  parait  tenir  àladiminntion  ou  à 
la  cessation  de  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Hais  on 
a  conclu  dhme  mamère  générale  que  la  section  de  la 
hnitièBie  paire  abolissait  le  pouvoir  chymiflant  de  l'es- 
tonac. 

Cette  conséquence  me  parait  trop  étendue  ;  car  la 
aectlon  de  la  huitième  paire  apporte  un  tel  trouble 
dans  la  respiration ,  une  telle  gène  dans  la  circulation 
pulmonaire  ,  qu'il  pourrait  bien  se  faire  que  le  déran- 
gement de  la  digestion  ne  fût  que  l'effet  du  trouble  de 
ces  deux  fbnctions  vitales.  (Voyez  :  De  l'influtnce 
de  la  huitième  paire  tur  la  respiration.) 

Pour  lever  cette  difficulté,  j'ai  fait  la  section  de  ces 
■erft  ,  non  pas  au  cou  comme  dans  les  expériences 
précédentes,  mais  dans  le  thorax,  immédiatement  au- 
dessus  du  diaphragme.  Pour  y  réussir ,  je  coupe  une 
des  côtes  siemales,  je  lie  l'artère  intercostale ,  et,  in- 
troduisant mon  doigt  dans  la  poitrine,  je  soulève  l'œ- 
saphage  et  les  nerfk  qui  marchent  à  sa  surface  ;  il  m'est 
facile  alors  de  les  couper  sans  crainte  d'en  laisser 
échapper. 

Quelque  temps  après  la  section  je  fbrce  l'animal  à 
manger  des  aliments  dont  la  cbymification  m'est  con- 
nue, des  corps  gras  par  exemple,  et  je  m'assure,  après 
avoir  laissé  écouler  le  temps  convenable,  que  les  sub- 
stances sont  cbymifiées ,  et  qu'elles  fournissent  ulté- 
rieurement un  chyle  abondant. 

D'ailleurs,  dans  les  oiseaux,  la  section  des  nerfs  de 
la  huitième  paire  n'influe  pas  d'une  manière  très-ap- 
parente sur  la  chymiflcation.  Comme  il  ne  parait  pas 
que  ces  animaux  aient  un  véritable  chyle ,  on  ne  peut 
rien  dire  de  l'influence  nerveuse  sur  la  production  de 
ce  fluide. 

Quelques  personnes  ont  prétendu  que  l'électricité 
pourrait  bien  avoir  part  à  la  production  du  chyme,  et 
que  les  nerfs  de  l'estomac  pourraient  en  être  les  con- 
ducteurs. 

M.  Wilson  Philipp  est  celui  qui  a  soutenu  cette  Of»- 
Bton  avec  le  plus  de  persévérance,  en  s'appuyant  d'ex- 
périences nrâibreuses.  Il  coupe  les  nerfs  poeumo-gas- 
triques  à  deux  animaux  après  les  avoir  fait  manger. 
n  dnndomie  l'un  à  lui-même,  et  soumet  l'autre  à  un 
vmnal  jahwiyie  ffli-frcourt  l'awphage  rt  r<«to- 


mae.  Chez  le  premier  la  digestion  est  abniie  \,  chez  le 
deuxième  eHe  se  fiiit  comme  si  les  nerfi  n'étaient  pas 
coupés.  Tels  sont  du  moins  les  résultats  qni  se  sont 
offertsà  M.  Wilson  Philipp  ;  mais  on  doit  obaerver  qu« 
ces  résultats  ne  sont  pas  constants ,  et  qu'ils  ont  sou- 
vent manqué  h  M.  Wilson  lui-même,  ce  qui  certes  n'ar- 
riverait pas  si  la  digestion  était  un  simple  phénomène 
physique.  Ensuite  la  section  simple  des  nerfs,  même  an 
cou,  n'interrompt  pas  toi^ours  la  chymifioation.  Des  ex- 
périences qui  viennent  d'être  faites  récemment  à  Paria 
par  MM.  Breschet,  H.  Edwards  et  Vavasseor  ont  porté 
les  auteurs  à  croire  qu'elles  ne  taisaient  que  l'affu- 
blir. 

L'influence  de  la  huitième  paire  sur  la  chymificatioÉ 
n'est  donc  pas  encore  bien  connue,  et  la  propriété  gal- 
vanique de  ce  nerf  plus  que  douteuse. 

Dn  usage  plus  probable  des  nerA  de  la  huitième 
paire  est  d'établir  des  relations  intimes  ùitre  l'estonae 
et  le  cerveau,  d'avertir  s'il  s'est  glissé  quelques  sub- 
stances nuisibles  dans  les  aliments  ^  et  s'ils  sont  de 
nature  à  être  digérés. 

Chez  une  personne  robuste ,  le  travail  de  la  forma- 
tion du  chyme  se  fait  à  son  insu  ;  seulement  elle  s'a- 
perçoit que  le  sentiment  de  plénitude  et  la  gêne  de  la 
respiration,  produits  parla  distension  de  l'estomac, dis- 
peraissentpar  degrés  :  mais  il  est  très-fréquent,  surtout 
parmi  les  gens  du  monde  d'une  complexion  délicate , 
que  la  digestion  s'accompagne  d'affaiblissement  dans 
l'action  des  sens ,  d'un  froid  général  avec  de  légers 
ft'issons;  l'intelligence  elle-même  diminue  d'activité  et 
sembles'engourdir;  il  y  a  disposition  au  sommeil  :  ondit 
alors  que  les  fofces  vitales  se  concentrent  sur  l'orgaue 
qui  agit,  et  qu'elles  abandonnent  momentanémeut  le* 
autres.  A  ces  effets  généraux  s'ajoutent  la  production 
de  gaz  qui  s'échappent  par  la  bouche ,  un  sentiment 
de  poids,  de  chaleur,  de  tournoiement,  et  d'autres  fbis 
de  brûlure ,  suivi  d'une  sensation  analogue  le  long  de 
l'cesophage ,  etc.  Ces  effets  se  font  particulièrement 
sentir  vers  la  fin  de  la  chymification.  Ils  paraissent 
l'effet  d'une  véritable  fermentation  qui  s'établit  alors 
dans  l'estomac.  Des  phénomènes  analogues  se  déve- 
loppent quand  on  laisse  dans  une  étuve  à  trente-deux 
d^^sdes  matières  alimentaires.  Il  ne  parait  pas  ce- 
pendant que  ces  digestions  laborieuses  soient  beau- 
coup moins  profitables  que  d'autres. 

action  de  l'intestin  grêle. 

L'intestin  grêle  est  la  portion  la  plus  longue  du  canal 
digestif;  il  établit  une  communication  entre  l'estomac 
et  le  gros  intestin.  Peu  susceptible  de  distension ,  il 
est  contourné  un  grand  nombre  de  fois  sur  lui-même, 
ayant  une  longueur  beaucoup  plus  considérable  que 
le  trajet  qu'il  doit  parcourir.  Il  est  fixé  à  la  colonne 
vertébrale  par  un  repli  du  péritoine,  qui  se  prête  à  ses 
mouvements,  tout  en  y  donnant  des  limites  :  ses  fibres 
longitudinales  et  circulaires  ne  sont  point  écartées 
comme  à  l'estomac;  sa  membrane  muqueuse,  qui  pré- 
«ente'beauGoup  de  viUoiUés  et  tme  aaiei  grande  gUaB* 
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ti(é  de  Mlicnlet  mu<|neux,  forme  de<  repli*  irrégulière- 
ment circulaires,  dont  le  nombre  est  d'autant  plus 
grand,  qu'on  examinel'intestin  plut  prèsdel'orifice  py- 
Ibrique.  On  nomme  ces  replis  valvules  connit>ente$. 

L'intestin  grêle  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  san- 
guins ;  ses  nerft  naissent  des  ganglions  du  grand  sym- 
pathique. A  sa  surface  interne ,  s'ouvrent  les  orifices 
tris-nombreux  des  vaisseaux  chxlifères. 

On  a  divisé  cet  intestin  en  trois  parties,  distinguées 
par  les  noms  de  duodénum,  de  Jifunum  et  ffiléum  ; 
mais  cette  division  est  peu  utile  en  physiologie. 

De  même  que  -la  membrane  muqueuse  de  l'estomac, 
celle  de  l'intestin  grêle  sécrète  une  mucosité  abon- 
dante :  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jamais  été  analysée. 
Elle  m'a  paru  visqueuse ,  filante ,  d'une  saveur  salée, 
et  rougissant  fortement  le  papier  de  tournesol  ;  toutes 
propriétés  que  nous  avons  déjà  remarquées  dans  le 
fluide  sécrété  par  Testomac.  Haller  donnait  à  ce  fluide 
le  nom  de  «mc  intestinal  ;  il  estimait  à  huit  livres  la 
quantité  qui  s'en  forme  en  vingt-quatre  heures. 

Non  loin  de  l'extrémité  stomacale  de  l'intestin  qui 
nous  occupe,  on  remarque  l'orifice  commun  des  canaux 
biliaire  et  pancréatique ,  par  lequel  coulent  dans  la 
cavité  de  l'intestin  les  fluides  sécrétés  par  le  foie  et  le 
pancréas  (1). 

Si  la  formation  du  chyme  est  encore  un  mystère,  la 
nature  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intestin 
grêle  n'est  pas  mieux  connue.  Ici  nous  suivrons  encore 
notre  méthode  habituelle,  c'est-à-dire  que  nous  nous 
bornerons  à  décrire  ce  que  l'observation  foit  con- 
naître. 

Nous  allons  d'abord  parler  de  l'introduction  du 
chyme,  et  de  ton  trajet  dans  l'intestin  grêle;  nous 
traiterons  ensuite  des  altérations  qu'il  y  éprouve. 

Accumulation  et  trajet  du  chyme  dan*  l'intestin 
grêle. 

J*ai  eu  plusieurs  fois  Poccasion  de  voir,  sur  des 
chiens ,  le  chyme  passer  de  l'estomac  dans  le  duodé- 
num. Toici  les  phénomènes  que  j'ai  observés  :  A  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  on  voit  un  mou- 
vement de  contraction  se  développer  vers  le  milieu  du 
duodénum  ;  il  se  propage  assez  rapidement  du  cdté  du 
pylore  :  cet  anneau  lui-même  se  resserre,  ainsi  que  la 
partie  pytorique  de  l'estomac  ;  en  vertu  de  ce  mouve- 
ment, les  matières  contenues  dans  le  duodénum  sont 
poussées  vers  le  pylore ,  ou  elles  sont  arrêtées  par  la 
valvule,  et  celles  qui  se  trouvent  dans  la  partie  pylo- 
rique  sont  repoussées  en  partie  vers  la  partie  spléni- 
que  ;  mais  ce  mouvement ,  dirigé  de  l'intestin  vers 
Testomac,  est  bientôt  remplacé  par  un  mouvement  en 
sens  opposé,  c'est-à-dire  qui  se  propage  de  l'estomac 
vers  le  duodénum,  et  dont  le  résultat  est  de  faire  fran- 
chir le  pylore  à  une  quantité  de  chyme  plus  ou  moins 
considérable. 

(1)  Vojet  Sicril'ioH  de  la  OU  cl  Sicfilloh  du  fluide 
fotariatiquê. 


Le  mouvement  qui  vient  d'être  décrit  se  répète  otdl' 
nairement  plusieurs  M»  de  suite,  avec  des  modifica- 
tions pour  la  rapidité,  l'intensité  de  la  contrac- 
tion ,  etc.  ;  puis  il  cesse  pour  reparaître  au  bout  de 
quelque  temps.  Il  est  peu  marqué  dans  les  premiers 
moments  de  la  formation  du  chyme;  l'extrémité  seule 
de  la  partie  pylorique  y  participe.  Il  augmente  à  me- 
sure que  l'estomac  se  vide,  et,  vers  la  fin  de  la  chymi- 
fication,  j'ai  plusieurs  fois  vu  l'estomac  tout  entier  y 
prendre  part.  Je  me  suis  assuré  qu'il  n'est  point  sus- 
pendu par  la  section  des  nerfk  de  la  huitième  paire  ;  et 
ce  fait  est  d'une  haute  importance  rdalivement  à  Fac- 
tion nerveuse.  Il  montre  que  les  fonctions  de  cet  nerA 
ne  peuvent  être  comparées,  comme  on  le  fait  généra- 
lement, à  celles  des  nerfi  moteurs  ordinaire*.  La  pa- 
ralysie suit  immédiatement  la  section  de  ceux-ci;  rien 
de  semblable  n'a  lieu  pour  l'eslomac,  le*  contraction 
de  cet  organe  ne  perdent  rien  de  leur  activité,  du  moins 
dans  les  premiers  moments. 

Ainsi,  l'entrée  du  chyme  dans  l'intestin  grêle  n'eil 
point  continue.  A  mesure  qu'elle  se  répète ,  le  chyoK 
s'accumule  dans  la  première  portion  de  l'intestin,  il 
en  distend  un  peu  les  parois  et  s'enfonce  dans  les  io- 
lervalles  des  valvules  ;  sa  présence  excite  bientôt  l'oi^ 
gane  à  >e  contracter ,  et ,  par  ce  moyen,  une  partie 
s'avance  dans  l'intestin  ;  l'autre  reste  attachée  à  ta 
surfoce  de  sa  membrane  et  prend  ensuite  la  même  di- 
rection. Le  même  phénomène  se  continue  jusqu'au 
gros  intestin  ;  mais  comme  le  duodénum  reçoit  de 
nouvelles  portions  de  chyme,  il  arrive  un  moment  oft 
l'intestin  grêle,  dans  toute  sa  longueur,  est  rempli  de 
cette  matière.  On  observe  seulement  qu'elle  est  beau- 
coup moins  abondante  dans  le  voisinage  du  cœcnm 
qu'à  l'extrémité  pylorique. 

Le  mouvement  qui  détermine  la  progression  du 
chyme  à  travers  l'intestin  grêle  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  celui  du  pylore  :  il  est  irrégulier,  revient  ) 
des  époques  variables,  se  foit  tantôt  dans  un  sens  «i 
tantôt  dans  un  autre,  se  manifeste  quelquefois  dau 
plusieurs  parties  à  la  fois.  Il  est  toujours  plus  ou  moin* 
lent  ;  il  détermine  des  changements  de  rapport  entre 
les  circonvolutions  intestinales.  Il  est  entièrement  hors 
de  l'influence  de  la  volonté. 

On  s'en  formerait  une  fausse  idée  si  Ton  se  bornait 
à  examiner  l'Intestin  grêle  sur  un  animal  récemment 
mort  ;  il  a  alors  une  activité  qu'il  est  loin  d'ofirir  pen- 
dant la  vie.  Cependant,  dans  lesmawratses  digestions, 
il  parait  acquérir  une  vitesse  et  une  énergie  qu'il  n'a 
pas  ordinairement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  ce  mouvement 
s'exécute,  le  chyme  parait  marcher  (rès-leolemetit 
dans  l'intestin  grêle  :  les  valvules  nombreuses  qui  t'y 
remarquent  et  qui  ont,  dans  l'état  de  santé,  un  relief 
et  une  épaisseur  qu'elles  sont  loin  de  conserver  après 
la  mort  par  maladie,  1»  multitude  d'aspérités  qui  hé- 
rissent la  membrane  muqueuse,  le*  courbures  mni- 
tipliéet  du  canal,  sont  autant  de  circonstances  qui 
contribuent  à  ralentir  sa  progression ,  mais  qui  teve- 
ritent  ton  méUoge  avec  les  floidct  oooteawdant  m- 
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letUn,  et  la  production  du  cbyle,  qui  en  e«t  le  ré- 
<ulU(. 

Changement*  qu'éprouve  le  chante  dan»  l'intettin 
grêle. 

Ce  n'etl  0Uère  qu'à  la  hauteur  de  l'orifice  du  canal 
cholédoque  et  pancréatique  que  le  chyme  commence  à 
changer  de  propriétés.  Jusque-là  il  avait  conservé  sa 
couleur,  sa  consistance  demi-fluide,  «on  odeur  aigre, 
*a  «aveur  légèrement  acide;  mais,  en  se  mêlant  à  la 
bile  et  au  suc  pancréatique ,  il  prend  de  nouvelles  qua- 
lité* :  «a  couleur  devient  jaunâtre,  sa  saveur  amére,  et 
son  odeur  aigre  diminue  beaucoup.  S'il  provient  de 
matières  animales  ou  végétales,  qui  contenaient  de  la 
graisse  ou  de  l'huile,  on  voit  se  former  çà  et  là,  à  sa 
surface,  des  filamenls  irréguliers,  quelquefois  aplatis, 
d'autre*  fois  arrondis,  qui  s'attachent  promptement  à 
la  surface  de*  valvules,  et  paraissent  être  du  cltyle 
brut.  On  n'aperçoit  point  cette  matière  quand  le  chyme 
provient  d'aliments  qui  ne  contenaient  point  de 
graisse;  c'e*l  une  couche  grisâtre,  plus  ou  moins 
épaisse,  qui  adhère  à  la  membrane  muqueuse,  et  qui 
parait  contenir  les  éléments  du  chyle. 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  dans  les  deux 
tiers  supérieurs  de  l'intestin  grêle  ;  mais  dans  le  tiers 
inférieur,  la  matière  chymeuse  devient  plus  consis- 
tante, sa  couleur  jaune  prend  une  teinte  plus  foncée  ; 
elle  finit  même  quelquefois  par  devenir  d'un  brun  ver- 
dàtre,  qui  perce  à  travers  les  parois  intestinales,  et 
donne  à  l'iléon  un  aspect  distinct  de  celui  du  duodé- 


num et  du  jéjunum.  Ouand  on  l'examine  près  du  cœ- 
cum,  on  n'y  voit  plus  ou  très-peu  de  stries  blanchâ- 
tres cbyleuses;  elle  semble,  dans  cet  endroit,  n'être 
que  le  résidu  de  la  matière  qui  a  servi  à  la  formation  ' 
du  chyje. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  les  variétés 
que  présente  le  chyme,  on  doit  pressentir  que  le* 
changements  qu'il  subit  dans  l'intestin  grêle  sont  va- 
riables suivant  ses  propriétés  :  en  e^t,  les  phénomè- 
nes de  la  digestion  dans  l'intestin  grêle  varient  avec  la 
nature  des  aliments  (I). 

Cependant  le  chyme  y  conserve  sa  propriété  acide  ; 
et  s'il  contient  des  parcelles  d'aliments  ou  d'autres 
corps  qui  ont  résisté  à  l'action  de  l'estomac,  ceux-ci 
traversent  l'intestin  grêle  sans  y  éprouver  d'altération. 
Les  mêmes  phénomènes  se  manifestent  quand  on  a 
tait  usage  des  mêmes  substances.  J'ai  pu  m'assurer  de 
ce  fait  sur  les  cadavre*  de  deux  suppliciés ,  qui ,  deux 
heures  avant  la  mort,  avaient  fait  un  repas  commun 
où  ils  avaient  mangé  des  même*  aliment*  à  peu  près 
en  quantité  égale  :  le*  matières  contenue*  dan*  l'estO" 
mac,  le  chyme  dans  la  portion  pylorique  et  dans  l'in- 
testin grêle  m'ont  paru  entièrement  identique*  pour 
la  consistance,  la  couleur,  la  saveur,  l'odeur,  etc. 

Le  docteur  Prout  s'est  occupé  de  la  composition  du 
chyme  ;  ses  expériences  ont  été  faites  sur  diverses  es- 
pèces d'auimaux.  Il  a  comparé  a^ec  soin  la  dige*- 
lion  de  deux  chiens,  dont  l'un  avait  mangé  unique- 
ment de*  matière*  végétale*,  et  le  second  de*  matière* 
animales.  Le  résultat  de  «e*  analyae*  comparatives  *e 
voit  dan*  le  tableau  qui  *uit  : 


NOURRITURE  VÉGÉTALE. 

!•  Chyme  extrait  du  duodénum. 

Semi-fluide,  opaque,  compote  d'une  partie  blanche- 
Jaunâtre,  mêlée  à  une  aeconde  partie  de  même  cou- 
leur, mai*  de  consistance  plus  considérable.  Coagulant 
le  lait  complètement.  Il  est  compo*é  de  : 
jé.  Eau 80,  5  , 


NOURRITURE  ANIM.iLE. 

S*  Chyme  extrait  du  duodénum. 

Plu*  épais  et  plus  visqueux  que  celui  de  matière  v^ 
gétale  ;  sa  couleur  se  rapproche  davantage  du  rouge. 
Il  ne  coagule  pas  le  lait. 


81,  0 


B.  Chyme,etc 6,  0 15,  0 

C.' Matière  albumineuse 1,  S 

D.  Principe  biliaire 1,  6 !>  7 

E.  Gluten  végétal 5,  0 

F.  Sel* 0,  7 0,  7 

G.  Ré*idu  in*oluble 0,  9 0,  3 


100,  0 


100,0 


Un  aliment  qui  n'aurait  pas  été  soumis  à  l'action  de 
l'ettomac  et  qui  *e  trouverait  sous  l'influence  de  l'in- 
testin grêle,  serait-il  digéré?  J'ai  tenté  quelque*  es- 
sai* sur  celte  question  intéressante,  particulièrenicnl 
*ou*  le  point  de  vue  médical.  Et  d'abord  remarquons 
que  le*  pertonne*  dont  l'ettomac  est  complètement 
désorganisé  vivent  astez  longtemp*  pour  qu'on  puisse 
supposer  que  la  cessation  de  l'action  dé  l'estomac  n'in- 
terrompt pas  tout  à  fait  le  travail  digestif. 


J'ai  placé  un  morceau  de  viande  crue  dan*  le  duo- 
dénum d'un  chien  bieu  portant  :  au  bout  d'une  heure 
ce  morceau  de- viande  était  arrivé  dan*  le  rectum; 
ton  poid*  était  peu  diminué,  et  il  n'était  altéré  qu'à  sa 
«urbce,  qui  était  décolorée.  Dan»  une  autre  expé- 

(t)  N'oui  avont  fait  rar  ce  point  beaucoup  d'expériencea: 
mais  il  aurait  été  peu  utile  d'on  coiuigner  let  d4t«iU  dana 
UD  ouvraga  éiomeutaire, 
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rienee,  J*«i  fixé  l«  norewu  de  mutelfl  avec  un  fil  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  «ortit  point  de  i'inlesUn  grêle; 
trois  heure*  aprèt  Panimal  a  été  ouvert  -.  le  morceau 
■  de  Tiaade  arail  perdu  environ  la  moitié  de  «on  poidi , 
la  fibrine  avait  particulièrement  été  attaquée;  ce  qui 
avait  réticté ,  preaque  entièrement  cellulaire ,  était 
d'une  fétidité  extrême.  Quoi  qu'il  en  loil,  la  pro- 
priété dittolvante  exiate  donc  dan*  le  liquide  «écrélé 
par  l'intetlin  grêle. 

Selon  MM,  Tiedemann  et  Gmelin,  le  suc  intestinal 
dont  nous  parlons  sert  à  dissoudre  certain*  résidu* 
d'aliment*  qui  passent  de  l'estomac  dan*  l'intestin 
grêle;  ce  même  suc  est  absorbé  en  partie  avec  le* 
*ub*tances  alimentaire*  di**ontes,  et  leur  communi- 
que des  qualités  qui  le*  rapprochent  du  sang.  Sa  por- 
tion muqueuse,  plu*  consistante,  forme  le*  excré- 
ment* en  *e  réuni*8ant  avec  la  réaiBe,  le  principe 
gra*,  le  mucu*  et  le  principe  colorant  de  la  bile. 

Il  e*t  rare  que  l'on  ne  rencontre  pa«  de  gaz  dans  l'in- 
testin grêle  pendant  la  formation  du  chyle.  H.  Jurioe, 
de  Genève,  est  le  premier  qui  les  ait  examinés  avec 
attention,  et  qui  ait  indiqué  leur  nature;  mais,  à  l'é- 
poque où  ce  savant  médecin  a  écrit,  les  procédés  eu- 
diomêtriques  étaient  loin  de  la  perfection  qu'ils  ont 
acquise  en  oe  moment.  J'ai  donc  cru  néeessabv  de 
faire  de  nouvelles  recberebes  sur  ce  point  intére*- 
aant;  M.  Chevreui  a  encore  bien  voulu  *'a**oci«T  it 
moi  pour  exécuter  ce  travail.  No*  expérience*  ont  été 
laite*  sur  de*  corp*  de  *uppliciéa,  ouvert*  peu  de  temp* 
aprè*  la  mort,  et  qui ,  jeune*  et  vigoureux;  préeen- 
taient  le*  conditions  les  plu*  (lavorablea  h  de  sembla- 
bles recherche*. 

Sur  un  sujet  de  vingt-quatre  ans,  qui  avait  mangé , 
deux  heures  avant  son  supplice,  du  pain  et  du  fromage 
de  gruyère,  et  bu  de  l'eau  rougie,  nous  avons  trouvé 
dan*  rinle*tin  grêle  : 

Oxygène 0,00 

Acide  carbonique S4,80 

Hydrogène  pur BK,8S 

Azote 90,08 

Total 100,00 

Sur  un  second  sujet,  âgé  de  Vingt-froi*  ans,  qui 
avait  mangé  des  mêmes  aliments  à  In  même  heure,  et 
dont  le  supplice  avait  eu  lieu  en  même  temps,  nous 
«Ton*  rencontré  :' 

Oxygène 0,00 

Acide  carbonique 40,00 

Hydrogène  pur SI, 15 

Azote 8,85 

Total 100,0« 

Dans  une  troitième  expérieuce  faite  tur  un  jeune 

(1)  L«  célèbre  cliimrgien  iDglaii  M.  Brodie  a  dit  dc< 
teobcrche*  «or  l'otage  de  la  bile  diu  U  dlgntioii.  U  a  lié 
à  oel  *tl»l  le  canal  cholédoque  torde*  chatt  DonrNU-né*, 


bemne  de  vingt^hiiit  Mia,  qui ,  qMtrt  hem*  mat 

d'être  exécuté ,  avait  mangé  du  pain ,  du  bceuf ,  de* 
lentilles,  et  bu  du  vin  rouge,  nous  avons  trouvé  dans 
le  raêBM)  inleatia  i 

Oxygène o,00 

Acide  carbonique 99,00 

Hydrogène  pur 8,40 

Awte ««,00 

Total 100,00 

Noua  D'avorn  jamai*  obtervi  d'autre*  gu  daos  Tin- 
teatin  grêle. 

Ces  gaz  pourraient  avoir  diverse*  origine*.  U  «erait 
po8*ib|e  qu'il*  vin*sent  de  l'estomac  avec  le  chyme,  il 
serait  possible  qu'ils  fussent  sécrétés  par  la  aKmbraiie 
muqueuse  intestinale,  enfin  ils  pourraient  natlre  de 
la  réaction  réciproque  des  matière*  contemie*  dans 
l'inteetin  :  cette  dernière  *ource  est  *aM  doute  ia  plu* 
probable;  car ,  d'aprèt  des  exjtériences  de  M.  Chevil» 
lot  (  ytfjr.  mon  yourmal  de  Phjrtwiogie) ,  quand  oa 
recueille  de*  matière*  de  l'ioteatia  grêle,  et  qu'on  le* 
laiste  fei-menter  quelque  temp*  dan*  um  étuve  A  la 
température  du  corp*,  on  obtient  exactement  le*  mê- 
me* gaz  que  ceux  qui  *e  trouvent  dau  l'iotealin. 

D'ailieur*,  «i  l'on  voulait  que  le*  gaz  intettinaux 
viB**ent  de  l'eelonac,  il  faudrait  remarquer  que  cet 
organe  contient  de  l'oxygène  et  trèa-peu  d'hydrogène, 
tandis  que  nous  avons  presque  (otùour*  rencontré 
beaucoup  d'hydrogène  dan*  l'iatestiu  grêle,  et  jamais 
d'oxygène.  Il  e*t  en  outre  d'observation  journalière 
que,  pour  peu  que  l'estomac  renferme  des  gaz ,  il* 
«ont  rendu*  par  la  bouche,  ver*  la  fin  de  la  ciiymifica- 
tion,  probablement  parce  qu'à  cet  instant  ils  peuvent 
plus  aisément  s'engager  dans  l'cesophage. 

La  probabilité  de  la  fermation  de*  gaz  par  la  aécré- 
tion  de  la  membrane  muqueuse  ne  *erait  tout  au  plu* 
admi**ible  que  pour  l'acide  carbonique  et  l'azote, 
qui  aemblent  être  fermés  de  cette  manière  dan*  la  res- 
piration. 

Quant  à  l'action  réciproque  des  matières  renfermées 
dans  l'intestin,  je  dirai  quej'ai  vu  plusieurs  fois  la  ma- 
tière ch'ymeuse  laisser  éch&pper  assez  rapidement  des 
bulles  de  gaz.  Ce  phénomène  avait  lieu  depuis  l'ort- 
Ace  du  canal  cholédoque  Jusque  vers  le  commeoce- 
meut  dé  l'iléon  ;  on  n'en  aperèevâit  aucune  trace  dans 
ce  dernier  intestin,  ni  dans  la  partie  supérieure  du 
duodénum,  ni  dan*  Teetomac.  J'ai  fait  de  nouveau 
cette  obaervation  *ur  le  cadavre  d'un  aupplicié  quatre 
heure*  aprè*  *a  mort  :  il  ne  préaentait  aucune  tracede 
putréfaction. 

Le  mode  d'altération  qu'éprouve  le  chyme  dans  Tio. 
testin  grêle  est  inconnu  ;  en  voit  bien  qu'elle  résulte 
de  l'action  de  b  bile  (1),  du  suc  pancréatique,  et  du 

et  il  a  remarqué  qoc  cette  ligature  t'oppetait  k  Irale  Uf 
nation  do  chyle.  Le  cbjaepaMail  daiw  l'iDletlia  grél* 
tant  X  laitter  dépoter  oe  que  j'ai  aamaé  le  cbjl*  brali 
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Ètiit  ttarëé  par  la  lambraiM  auqueuse  tur  le 
ckrnM.  Mai*  ^pwl  mI  1«  Jeu  de*  aBoitét  daM  cette 
vértlabte  opération,  ohlmiqne,  et  pourquoi  le  chyle 
Timt-il  ta  préeipiler  h  la  surface  it$  valrulM  oonai- 
vcDlea,  taadi*  ^m  le  turpiu*  reste  dam  riBleslin  pour 
être  ullériearement  expulsé?  Toilà  ce  que  now  igao- 
roM  eacM«  atlgri  le»  iaapertanles  et  aoaltrcuseg 
rwiMNiMi  de  MM.  Tiadenami  el  Gnelin.  (  Toyei 
ReehtnhM «tpirimtntahê  $mr  Im  Digttt^n,  etc., 
traduites  de  ratlemand  par  M.  iourdan.  ) 

On  est  «M  peu  plus  inatrult  sur  le  teoips  niessaslre 
|MMtr  que  le  «feyae  s»!  aafis3a««sit  altéré.  Ce  plié- 
nomène  ne  se  fait  pas  très-promptemeat  i  sur  les  aai- 
maux,  trois  ou  quatre  heures  après  le  repas,  il  arrive 
souYtDt  qu'on  ae  rencontre,  pqin^  encore  de  chyle 
formé. 

D'qifès  ce  quL vient  d'être  dit,  on.voit  que  dan*  l'in- 
testin frêle  le  cbyme  est  partagé  en  deux  parties  : 
l'une,  ^i  s'atladit  mh  parai»,  et  qui  est  le  ehyte  en- 
core impur;  PMilm,  virMak!*  résûw«  est  destinée  à 
être  poMsée  dans  la  groa  intestin,  «t  ensuite  rejetée 
tout  k  Mt  aa.debors.  .    .    . 

Ainsi  s'accomplit  le  phénomène  le  plus  important 
de  ladlftstion,  la.pnoduciipn  du  <hyle  :  ceux  qui 
nous  restent  à  examiner  n'en  sont  que  le  complé- 
ment. 

Action  d»  gros  inteitin^ 

Le  gros-  intestin  a  u«a  étandu*  eeitsidérable  ;  il 
forme  un  long  circuit  pour  parvenir  à  la  fosse  iliaque 
,  vu  »  iimminnay  Jnsqn'à  l'am»,  «ft  il  se  ler- 


On  le  divise  en  cœciM»,  Mk«a4»N  et  en  rtetutn.  Le 
casesM  est  titné  danala  réfian  iliaque  droite  ;  il  est 
«bmieké  avea  la  te  de  l'^lestin  grêle.  Le  colon  est 
•■Mivisé  eisparfr'MS  matemitmte,  qui  s'étend  d«  ece- 
cum  à  l'hypocondre  droit  ;  en  portion  transvtrfle, 
qui  se  porte  horizontalemant  de  rbypaooodre  droit 
am  gaoeha)  et  em  jenr/tai»  é$»c9nâtmU,  qui  se  pr*> 
longe  jusqu'à  l'excavation  du  bassin.  Le  rectum  est 
très  eenrt;  it  eeiameaee  au  finit  le  ealon,  et  sa  ter- 
HMne  en  fernant  l'aBD». 

Dans  ce  tri^t,  l«  gros  intestin  est  fixé  par  des  replis 
du  péritoine,  disposé»  de  fa^a  à  permettre  atséaKul 
les  variations  de  volume.  Sa  couche  awsculeute  a  une 
disposition  toute  particulière.  Les  Bbrcs  longitudina- 
le* tonnent  trois  lalscesWK  élroHt,  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  quand  l'intestin  est  dilaté.  S:s  fibres 
cirCQtaires  forment  aussi  dto ^sceaux,  beancottpplus 
nombreux,  mail  tont  aosrt  éesfrtés.  R  résnHe  de  fà 

Le*  ▼«itwaaz  lactés  n«  eoatcosieat  point  de  chyle,  mai* 
«•olacMot  an  fluide  tnuupareiit,  que  M.  Bnxlie  rappote 
eompofé  partie  d«  U  lyophe  et  partie  de  Ta  poriion  la  plu» 
liquide  du  chyme. 

J'ai  répété  celte  cxpéritfftce,  qui  ett  deji  aneiSlthe,  tur 
de*  aaimanx  adulte*  ;  la  plupart  iodI  OMrlsdes  suttevde 
l'enTertore  de  l'abdemea  et  de  la  maoœuTre  aéeeetaire 


qoe,  dan*  un  grand  nombre  de  points,  l'intestin  n'est 
formé  que  par  le  péritoine  et  la  membrane  muqueuse. 
Ce*  endroits  sont  disposés  ordinairement  en  cavités 
distincte*  oA  s'accuHMienl  les  matière*  féoalos.  Le  rec- 
tum seul  M  prisent*  pas  cette  disposition  ;  la  coucbo 
nMKUlcusa  y  est  très-épaisse,  uniformément  répandue, 
el  jouit  d'une  contraction  plus  éoergiqne  que  «elle  du 
colon. 

La  membrane  muqueuse  du  gros  intestin  n'est  poini 
recoHverle  de  viUoaités  conun*  celle  d«  l'intestin  gril» 
et  de  l'estomac;  ella  est  au  «ontraire  lisse.  Sa  couleur 
est  d'un  rouge  pile;  on  n'y  remarque  qu'un  petit 
nombre  de  follicules.  A  l'endroit  de  sa  jonction  aveo 
l'intestin  grêle,  il  exista  dan*  la  e«»eiw>  uaa  valvule 
évidemment  disposée  pour  permettre  aux  matières  de 
pénétrer  dans  cet  intestin,  mai*  pour  s'opposer  i  leur 
retour  dans  l'intestin  grêle. 

Beaucoup  moins  d'artères  et  de  veines  se  rendent  au 
gros  intestin  qu'au  grêle  :  il  en  est  de  même  pour  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  lymphatiques. 

Ac^mulatittn  et  trnjet  il«$  nnUière*  ficale»  dan» 
le  gros  intettin. 

C'est  la  contraclîop  de  la  portion  inférieure  de  l'i- 
léon qui  détermine  la  matière  qu'il  contient  à  péné- 
trer âam  fe  ca«M.  Ce  nrainrement,  fort  irrégulier , 
revient  à  des  intervalles  éloignés  :  il  est  rare  qu'on 
l'aperçoive  sur  in  acrhnauS  vivant»;  on  le  volt  plus 
fréquemment  sur  les  animaux  qui  viennent  d'être  tués. 
Il  ne  coïncide  en  aucune  manière  avec  celui  que  pré- 
sente le  pylore. 

A  mesur*  que  œ  mouvement  se  répète ,  la  matière 
qui  vient  de  l'iléum  s'accumule  dans  le  cœcura  :  elle 
ne  peut  reBuer  dans  l'intestin  grêle ,  car  la  valvule 
iléo-coecale  y  met  obstacle  ;  elle  n'a  d'issue  que  par 
l'ouverture  qui  communique  avec  le  colon.  Une  fois 
introduite  dans  fe  cœcum,  elle  prend  les  noms  de 
matière  fécale  ou  êlercorale,  de  fèces,  d'excré- 
ments, etc. 

Au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour  dans  le  c4B- 
cum,  les  matières  fécales  passent  dans  le  colon,  dont 
elles  parcourent  successivement  (es  diverses  portions, 
tantôt  en  y  formant  une  masse  continue,  et  tantôt 
y  formant  des  masses  isolées  qui  remplissent  une  ou 
plusieurs  des  loges  que  présente  l'intestin  dans  tout* 
sa  longueur. 

Cette  progressio»,  qui  presque  toujours  est  très- 
lente  ,  se  fait  sous  l'influence  de  la  contraction  des 
Hfcres  mmcofafre»  et  de  la  pressfen  «iiK  sofiporle  l'In- 
MsdA,  eonne  organe  cmfêMi  dam  Tabdomen  :  elle 

pour  lier  le  canal  cholédoque.  Mai*  dan*  deux  ca*  où  le* 
animaux  ont  «urvécu  quelque*  jour*,  j'ai  pu  m'awnror  que 
la  diee*tion  avait  continué,  que  du  thyh  blanc  avait  été 
farmé,  et  de*  matière*  Mercoralet  produites  ;  ces  dernière* 
tfMùtttt  p**C«fcrée«  eemnte  k  l'ordinaire,  ef  cela  n'a  rloo 
de  aorprenant,  puisqu'elle*  ne  cooIMMteirf  point  de  bits  < 
dn  re*te,  le*  anioMUx  n'offk«ient  aucaae  teinte  jaune. 
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tut  favorisée  par  la  sécrétion  moqueuse  et  follicnlaire 
de  la  membrane  inleme. 

Arrivée  au  rectum,  la  matière  s'y  accumule,  distend 
uniformément  les  parois,  et  y  forme  quelquefois  une 
masse  de  plusieurs  livres.  Elle  ne  peut  aller  au  delà , 
car  l'anus  est  habiluellemenl  fermé  par  ta  contraction 
des  deux  muscles  sphincters. 

La  consistances  des  fices  dans  le  gros  intestin  est 
très-variable  ;  cependant,  chez  un  homme  en  bonne 
santé,  elle  est  toujours  plus  considérable  que  celle  de 
la  matière  qui  sort  de  l'intestin  grêle.  Ordinairement 
sa  consistance  s'accroît  à  mesure  qu'elle  approche  du 
rectum  ;  mais  elle  s'y  ramollit  en  absorbant  les  fluide* 
que  sécrète  la  membrane  muqueuse. 

Altérations  des  matières  fécales  dans  le  gros 
intestin. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  gros  intestin,  la  matière 
excrémenlitielle  n'a  aucune  odeur  fétide  propre  aux 
excréments  humains;  elle  contracte  cette  odeur 
pour  peu  qu'elle  y  ait  séjourné.  Sa  couleur  brune- 
jaunilre  prend  aussi  une  teinte  plus  foncée  ;  mais , 
sous  le  rapport  de  la  consistance ,  de  l'odeur,  de  la 


couleur,  etc.,  il  y  a  de*  variétés  nombreuses,  qui 
tiennent  à  la  nature  des  aliments  digférés,  à  la  ma- 
nière dont  se  sont  faites  la  cbymiBcationet  la  chylifi- 
cation,  et  à  la  disposition  habituelle,  ou  seulement  & 
celle  qui  existait  pendant  le  travail  de*  digestion*  pré- 
cédente*. 

On  retrouve  dan*  le*  excrément*  toute*  le*  matières 
qui  n'ont  point  été  altérée*  par  l'action  de  l'estomac  : 
au««i  y  voit-on  *ouvent  de*  noyaux,  de*  graine*,  et 
d'autres  substances  végétale*. 

Plusieurs  chimides  célèbre*  se  sont  occupés  de  Ta- 
nalyse  des  excréments  humain*;  M.  Berxélius  lésa 
trouvé*  composés  de  : 

Eau nji 

Débris  de  végétaux  et  d'animaux.    .  7,0 

Bile 0,0 

Albumine 0,0 

Matière  extractive  particulière.    .  9,7 
Matière  formée  de  bile  altérée  de 

résine,dematièreaninale,ctc.    .  14,0 

Sels 1,9 

Total 100,0 


Suite  de  l'expérience  comparatiee  du  docteur  Prout{l). 


NOCBRITUBE  TÉGËTALE. 
MtUières  prises  dans  le  ccecum. 

D'une  couleur  brune-jaunâtre,  d'une  consistance 
dure  et  un  peu  visqueuse.  Ne  coagule  pas  le  lait. 

A,  Enu,  quantité  indéterminée. 

B,  Mélange  de  principes  muqueux  et  de  matières 
alimentaires  altérées,  insoluble  dans  l'acide  acé- 
tique, et  formant  la  plus  grande  partie  de  la  sub- 
slnnce. 

C,  Matière  albumineuse,  pas  de  traces. 

JE).  Principe*  biliaire*,  altéré*  pour  la  quantité,  pres- 
que comme  ci-dessus. 

E.  Gluten  végétal  ?  pas  de  traces;  contenait  un  prin- 
cipe soinble  dans  l'acide  acétique,  et  se  précipitant 
abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

F.  Matières  salines,  comme  ci-dessus. 

G.  Résidu  insoluble,  en  petite  quantité. 

Matière  du  colon. 

D'une  couleur  jaune-brunâtre,  de  lsi  consistance  de 
la  moutarde,  contenant  beaucoup  de  bulles  d'air,  d'une 
odeur  faible,  mais  particulière,  analogue  à  celle  de  la 
pâle  (rali-he.  Ne  coagule  pas  le  lait. 
jf  Eau,  quantité  indéterminée. 
S.  Mélange  de  principes  muqueux  et  de  matières  ali- 
mentaires altérées,  cette  demièreen  excès,  insoluble 
dan*  l'acide  acétique,  «l  formant  la  principale  par- 
tie de  la  aubstance. 

(1)  J^'oj/tz  pag»  293. 


NOORRITURE  ANIMALE. 
Matières  prises  dans  le  cacum. 

D'une  couleur  brune,  d'une  coB«i*tance  trè*-Ti*- 
queuse.  Coagule  le  lait. 

A.  Eau,  quantité  indéterminée. 

B.  Mélange  de  principe*  muqueux  et  de  matière* 
alimentaires  altérées,  insoluble  dan*  l'acide  acé- 
tique, et  formant  la  plus  grande  partie  de  la  sub- 
stance. 

C.  Matière  albumineuse,  de*  trace*. 

D.  Principes  biliaires,  altérés  pour  la  quantité,  pres- 
que comme  ci-dessus. 

E.  Gluten  végétal?  pas  de  traces  ;  contenait  on  prin- 
cipe soluble  dans  l'acide  acétique,  et  *e  précipitant 
abondamment  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

F.  Matières  salines,  comme  ci-de*su*. 

G.  Résidu  insoluble,  en  petite  quantité. 

Matière  du  cokm. 

Consistant  eu  un  fluide  brunâtre  tremblant,  et 
comme  muqueux ,  où  nagent  quelque*  matière*  blan- 
châtres analogues  à  de  l'albumine  coagulée  ;  odeur 
faible,  peu  fétide,  comme  la  bile.  Coagule  le  lait. 

A.  Eau,  quantité  indéterminée. 

B.  Mélange  de  matières  alimentaires  en  excès  «t 
de  principes  muqueux ,  insoluble  dans  Tacide  acé- 
tique, et  formant  la  plus  grande  partie  de  ce*  sub- 
stance*. 
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C.  Matière  albamineuse,  pat  de  trace*.  C.  Matière  aibumineuu,  pat  de  traeet. 

X>.  Principet  biiiairet  comme  cl-dettut,  tout  tout  let    D.  Principet  hitiairet  comme  ci-dettus. 
rapports. 

E.  Gluten  Tégélal  ?  pat.  (>>ntient  un  principe  tolu-    E.  Comme  dans  le  cœcum  oi-destut  mentionné, 
ble  dant  l'acide  acétique,  et  te  précipite  abondam- 
ment par  l'oxalate  d'ammoniaque ,  comme  dans  le 

cœcum. 

F.  Seit,  comme  précédemment.  F.  Selt.  comme  ci-detsui,  en  outre  quelquet  traeet 

d'un  pbotphale  alkalin. 
ff.  Résidu  intoluble,  moindre  que  dant  le  cœcum.  G,  Bétidu  insoluble,  matière  solide,  en  très-petite 

quantité. 


Dans  le  rectum. 


Dans  le  rectum. 


D'une  consistance  ferme,*et  d'une  couleur  brune-olive 
tirant  sur  le  laune,  odeur  fétide.  Ne  coagule  pas  le 
lait. 

j4.  Eau,  quantité  indéterminée. 

B.  Combinaison  ou  mélange  de  substances  ali- 
mentaires, altérées,  en  plus  grand  excès  que 
dans  le  colon ,  et  d'un  peu  de  mucus,  insoluble 
dans  l'acide  acétique,  et  formant  la  majeure  partie 
des  fèces. 

C.  Matière  albumineuse? 

D.  Principes  biliaires,  en  partie  changés  en  résine. 


E.  Gluten  Tégélal?  pas.  Contient  un  principe  sembla- 
ble à  celui  du  cœcum  et  du  colon. 

F.  Sels,  comme  ci-dessus. 

G.  Résidu  insoluble,  consistant  principalement  en  &• 
bres  Tégétalet  et  en  poils. 


Fèces  dures,  d'une  couleur  brune  tirant  sur  le  cho- 
colat, odeur  très-fétide;  l'eau  dans  laquelle  on  en  dis- 
sout coagule  le  lait. 
J.  Eau,  quantité  indéterminée. 

B.  Combinaison  ou  mélange  de  matières  alimentaires 
altérées  en  beaucoup  plus  grand  excès  que  dans  au- 
cune autre  analyse,  et  d'un  peu  de  mucus  ;  insolu- 
ble dans  l'acide  acétique,  et  formant  la  plus  grande 
partie  des  fèces. 

C.  Matière  albumineuse? 

D.  Principes  biliaires,  plus  considérables  que  dant  let 
fèces  des  végétaux,  et  tout  à  fait  changés  en  matière 
rétineuse. 

E.  Gluten  végétal  ?  pas  de  traces.  Contient  un  principe 
semblable  à  celui  du  cœcum  et  du  colon. 

F.  Sels,  comme  ci-dessus. 

G.  Résidu  inioluble,  contittant  principalement  en 
poilt. 


Cet  analytet,  faitct  dans  le  but  d'éclairer  le  mys- 
tère de  la  digestion ,  ne  peuvent  nous  être  en  ce  mo- 
ment que  d'un  faible  secours  ;  car,  pour  qu'elles  pus- 
sent offrir  cet  avantage,  il  faudrait  les  varier  beaucoup, 
tenir  compte  de  la  nature  et  de  la  quantité  des  ali- 
ments dont  on  a  précédemment  fait  usage,  avoir 
égard  è  la  disposition  individuelle,  n'agir  d'abord 
que  sur  det  excréments  provenant  de  substances  ali- 
mentaires très-simplet  ;  mait  un  travail  de  ce  genre 
qui  conduirait  à  une  théorie  véritable  de  la  digestion 
suppose  une  perfection  de  moyens  d'analyse  à  laquelle 
la  chimie  organique  n'est  peut-être  encore  point  par- 
venue (1). 

Il  existe  aussi  des  gaz  dans  le  gros  intestin,  quand 
il  renferme  des  matières  fécales.  M.  Jurine  a  depuis 
longtemps  déterminé  leur  nature,  mais  il  n'a  fait 
qu'une  seule  expérience  satisfaisante  sur  ce  sujet. 
Dans  le  gros  intestin  d'un  fou,  trouvé  mort  de  froid 
le  matin  dant  ta  loge,  et  ouvert  aussitôt,  il  a  reconnu 
rexistence  de  l'azote.'de  l'acide  carbonique,  de  l'hy- 
drogène carboné  et  sulfuré. 

Nous  avont,  M.  Chevreul  et  moi,  examiné  avec 
•oin  let  gai  qui  te  trouvaient  dant  le  grot  intettin 

(1)  f'oifn  à  cette  qaettioa  l'oorrege  de  HM.  Latuigoe 
•t  Leoret,  et  «elui  déjk  cili  de  MM.  TiedeoMoa  «t  Gnelin. 


des  suppliciés  dont  j'ai  parlé  à  l'article  de  l'intestin 
grêle. 

Dans  le  sujet  de  la  première  expérience  citée,  le  grot 
intettin  contenait,  tur  cent  partiet  de  gaz  : 

Oxygène 0,00 

Acide  carbonique 43,50 

Hydrogène  carboné  et  quelquet  tra- 
eet d'hydrogène  sulfuré.    .    .  5,47 
Azote 51,03 

Total 100,00 

Le  tujet  de  la  seconde  expérience  présentait,  dan* 
le  même  intettin  : 

Oxygène 0,00 

Acide  carbonique 70,00 

Hydrogène  pur  et  hydrogène  car- 
boné   11,00 

Azote 18,40 

ToUl 100,00 

Sur  le  si^et  de  la  troisième  expérience,  nous  avona  - 
analysé  séparément  le  gaz  qui  te  trouvait  dant  le 
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cœcam  et  cehjl  q«i  m  MmcootraK  àun  te  rectum. 
Nous  avons  eu  pour  riwIUt  i  ' 

Ctntm. 

Oxygène 0.00 

Acide  carbonique 12,50 

Hydrogène  pur 9, M 

Hydrogène  carboné 19.S0 

Aïole 0r,80 

Total 100,00 

Jteclum. 

Orygint -.    ,  o,00 

Acide  carbonique,    ,,,,,.  43,86 

Hydrogène  carboné.     ,    ,    ,    ,    .  1J,18 

Azole 45,08 

Tot«l iOO.OO 

F  Quelques  trace»  d'hydrogène  sulfuré  s'élaifDt  ma- 
Bifesiées  «ur  l«  neivuni  «Tant  l'iiMtfliit  où  oe  gai  fut 
analysé. 

Ces  résultats,  sur  lesquels  on  peut  compter,  puis- 
qu'aucuns  dM  moyens  d'éioigner  les  erreurs  n'ont  été 
négligés,  s'accordent  aiseï  bien  avec  ceux  qu'avait 
obtenus  depuis  ionglemps  H.  Jurinc,  relativement  à  la 
nature  des  gai)  mais  ils  infirment  oe  qu'il  avait  dit  & 
l'égard  de  l'acide  carbonique,  dont  la  quant ilé,  sui- 
vant ce  médecin,  allait  en  décroissant  depuis  l'estomac 
Jusqu'au  rectum.  On  vient  de  voir  qu'au  contraire  la 
]>roportion  de  cet  acide  s'accroît  d'autant  plus  qu'on 
s'éloigne  de  l'estomac. 

Les  mêmes  doutes  que  nous  avons  exprimés  à  l'oc- 
casion de  l'origine  des  gaz  contenus  dans  l'Intestin 
grêle  doivent  être  reproduits  pour  ceux  du  gros  intes- 
tin. Viennent-Ils  'de  TinlesCin  grêle  ?  sont-Ils  sécrétés 
par  la  membrane  Inuquebse?  se  forment-Ils  aux 
dépens  de  la  réaction  des  principes  constilutilï  des 
matières  fécales?  oo  bien  proviennent-ils  de  cette 
triple  source  ?  Il  h'eit  pbinl  fa'cilé  de  faire  cesser  l'in- 
certitude où  l'on  est  à  cet  égard  ;  mais ,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  à  l'oècakiort  Ht  gaz  de  l'intestin  grêle,  il 
est  très-probable  qu'ils  viennent  en  grande  partie  de 
la  fermentation  des  matières  contetiues  dans  te  gros 
intestin. 

Remarquons  cependant  que  ces  gaz  di£Fèrent  de  ceux 
de  rintestlu  grêle.  Dans  ces  derniers'  l'bydrogène  pur 
prédomine  souvent ,  tandis  qu'on  n'en  trouve  point 
dans  le  gros  intestin ,  mais  bleb  de  l'hydrogène  car- 
boné et  sulfuré.  J'ai  vu  d'ailleurs  plusieurs  fois  des 
gaz  sortir  abondamment ,  sous  la  ft>rme  d'une  multi- 
tude hmnmbrable  de  petites  bulles ,  de  la  matière  que 
contenait  le  gros  intesU».    ■     ■ 

D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  on  peut  conclure  que 
l'iKtion  dii  gros  Intestin  est  de  peu  d'importance  dans 


ta  production  du  ekyle.  C«t  trgaM  fempHtiwiWtii 
kM  fonctions  d'an  réservoir,  où  vient  w  dépeser,  pour 
un  certain  temps ,  le  résidu  de  l'opération  ebinique 
digMlive,  afin  d'en  être  ensuite  «pnM.  Oo  omçoH 
même  que  la  digestion  pourrait  s'effcetner  d'une  aa- 
Rière  complète,  quand  même  le  gros  intestin  n'y  pi«n- 
drait  aucune  part.  La  nature  réalise  cette  supposition 
chez  les  individus  portturs  d'un  anus  artificiel  à  i'ex> 
trémité  coicale  de  l'intestin  grêle,  et  par  lequel  s'é- 
chappent Us  matières  qui  ont  servi  ù  la  formation  du 
chyme. 

Expulrian  iht  imtièm  ftcaUs. 

Les  pHueipaux  agents  de  l'esorélion  d««  inalièras 
fécales  sont  la  diaphragme  «t  les  muselés  abdominaini 
le  colon  et  le  rectum  y  coopèrent,  mais  d'une  manière 
en  général  peu  efficace. 

Tant  que  les  matières  féoalat  ne  sont  point  en  grande 
quantité  dans  le  gros  intestin ,  et  surtout  qu'elles  oe 
sont  pas  accumulées  dans  le  r«ctum ,  on  n'a  point  la 
oonscience  de  leur  présence  {  mais  quand  elles  sont  eo 
proporPion  considérable  et  qu'elles  distendent  la  rectum, 
alors  on  éprouve  un  sentiment  vagua  da  plénitude  «l 
de  gêne  dans  tout  l'abdomen.  Ce  sentiment  «st  bicotit 
remplacé  par  un  autre'  beaucoup  plus  vif  qui  nous 
avertit  de  la  nécessité  de  nous  débarrasser  des  matières 
fécales.  Si  l'on  n'y  satisfait  pas ,  dans  quelques  occa- 
sions, il  cesse  pour  reparaître  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long;  et  dans  d'autres  s'accroît  avec  promp- 
titude, commande  impérieusement,  et  déterminerait . 
malgré  tous  les  eiforts  contraires,  la  sortie  des  excré- 
ments ,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'y  obéir. 

La  consistance  des  matières  fécales  modifie  la  viva- 
cité de  ce  besoin.  Il  est  presque  lm|>ôSsible  de  résister 
au  delà  de  quelques  instants  quand  il  s'agit  de  l'expul- 
sion de  matières  molles  ou  pres()ue  liquides,  tandis 
qti'it  est  fàcile  de  retarder  beancoiip  celles  des  matières 
qui  ont  plus  de  dureté. 

Rien  de  plus  aisé  à  comprendra  que  te  mécanisme 
de  l'expulsion  des  excréments  :  \fom  qu'elle  s'elèdBe, 
il  faut  que  les  matières  arcumulées  dans  te  reetuta 
soient  poussées  avec  une  fOroe  supérieure  à  ta  résis- 
tance que  présentent  les  muscles  de  l'anuS.  La  eon- 
tractioh  du  rectum  seule  ne  pourhalt  produire  vA  Mt- 
blable  eftvt ,  malgré  l'épaisseur  assez  considérable  de 
sa  couche  musculaire;  d'autres  puissances  dottent 
intervenir  :  ce  sont,  d'une  part,  te  diaphragme ,  ((ui 
pousse  directement  en  bas  toute  la  masse  des  viscères, 
et  de  l'autre,  tes  muscles  abdominaux ,  qui  tes  res- 
serrent et  tes  pressent  contre  la  colonne  Vertébrale. 
De  la  combinaison  de  ces  deux  forces  résulte  dne  pres- 
sion considérable  qui  porte  sur  ta  matière  siereal«l< 
amassée  dans  te  rectum  j  ta  rêsiitanee  des  spMBtlers 
se  trouve  surmontée  ;  ils  cèdeht ,  la  ntatière  »*<nB«>» 
datls  l'aniis  et  s'échappe  bientôt  au  dehon. 

Malt  comme  ta  cavité  du  rceltim  est  ManeMp  jihM 
spacieuse  que  l'ouverture  de  l'anus,  qui  d'aUleurs  tend 
continuettemeM  «  M  r«r»CH>,  M  MNKfo,  fa»*" 
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Mitir,  teU  ée  ttMler  nr  le  (ttamètrc  de  cette  ouver- 
ture :  elle  patM  d'antanl  plus  aitément ,  qu'elle  a 
iBoiMde  eontblaiiee  ;  auMl,  lorsqu'elle  en  a  davan- 
tage,  ftin(-U  emplojer  beaucoup  plus  de  force.  Si  elle 
est  liquide,  la  seule  contraction  du  rectum  parait  suf- 
fisante pour  la  rejeter. 

On  pbénoatène  analogue  à  celui  qui  arrive  à  l'oeso- 
phage ,  lors  de  l'abord  des  aliments  dans  restomac,  a 
été  observé  au  rectum  par  feu  Balle.  Ce  savant  pro- 
fesseur a  remarqué  qne,  dans  les  efforts  pour  aller  k 
la  garde-robe ,  la  membrane  interne  de  l'intestin  est 
déplacée ,  poussée  en  bas ,  et  qu'elle  Tient  former  un 
bourrelet  près  de  l'anua.  Cet  effet  doit,  en  grande 
partie,  élre  produit  par  la  contraction  des  fibres  cir- 
culaires du  rectum. 

Le  besoin  de  rendre  les  matières  fécales  se  renou- 
vel'e  è  des  époques  variables,  suivant  la  quantité  et  la 
nature  des  aliments  dont  on  fait  usage ,  et  suivant  la 
disposition  individuelle.  Ordinairement  il  ne  se  mani- 
Ifesta  qu'après  plusieurs  repas  conséculifi.  Cbez  quel- 
ques personnes,  l'évacuatimi  se  fait  une  fois  ou  même 
deux  fois  dans  vingt-quatre  benres;  mais  il  en  est 
d'antres  qui  sont  Jusqu'à  dis  ou  douie  jours  sans  en 
avoir  aucune ,  et  qui  Jouissent  cependant  d'une  santé 
parftiiie< 

L'habitude  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  le  retour  régulier  de  l'excrétion  des  ma- 
tières fécales  ;  dès  qu'elle  est  une  fois  contractée,  on 
peut  aller  à  la  garde-robe  exactement  à  la  même  heure. 
Beaucoup  de  personnes,  surtout  les  femuMS,  sont 
obligées  de  recourir  à  des  moyens  particuliers,  tels 
que  des  djrstères,  pour  parvenir  à  se  débarrasser  des 
matières  eontenuei  dans  le  gros  intestin. 

Les  gax  ne  sont  pas  soumis  à  cette  expulsion  pério- 
di<pie  et  en  général  régulière  ;  ils  marchent  plus  rapi- 
dement. Leurdéplaeemenl  étant  très-facile,  ils  arrivent 
promptement  è  l'anus  par  le  seul  effet  du  mouvement 
péristaltique  du  gros  intestin  ;  cependant  il  faut  y 
Joindre  le  plus  souvent  la  contraction  des  parois 
abdominales  pour  en  déterminer  la  sortie ,  qui  alors 
se  fait  avec  bruit  :  ce  qui  n'arrive  que  rarement 
quand  ils  sont  expulsés  par  la  seule  eontraction  du 
rectum. 

Du  reste,  la  sortie  du  gai  par  l'anus  n'a  rien  de 
régulier  ni  même  deconstant.^Beaucoup  de  personnes 
n'en  rendent  jamais ,  ou  très-rarement  ;  d'autres,  au 
contraire ,  en  chassent  à  chaque  instant.  L'usage  de 
certains  aliments  influe  sur  leur  formation  et  sur  la 
nécessité  de  les  expulser.  En  général ,  leur  dévelop- 
pement est  considéré  comme  un  indice  de  mauvaise 
digestion.  En  santé ,  comme  en  maladie ,  la  sortie 
répétée  des  vents  par  l'anus  annonce  le  besoin  pro- 
chain d'aller  k  la  garde-robe. 

Par  l'expulsion  des  matières  lécales  s'accomplit 
cette  fMMiion  si  eompliquée  dont  le  but  essentiel  est 
la  formation  du  <byi«  ;  mais  nous  n'en  aurions  qu'une 
idée  fort  incomplète  ,  si ,  à  l'exemple  des  auteurs  les 
plus  estiméSf  nous  nous  bornions  à  traiter  de  la  diges- 
tion des  aliments.  On  autre  feare  de  considération  se 


présente  à  notre  étude  :  c'est  la  digestion  des  ali- 
ments liquides  ou  des  boissons. 

De  la  digettion  de»  boitson». 

Il  est  assez  singulier  que  les  physiologistes ,  qui  se 
sont  tant  occupés  de  la  digestion  des  aliments  solides, 
qui  ont  tant  fait  de  systèmes  pour  l'expliquer,  et 
même  tant  d'expériences  pour  l'éclairer ,  n'aient 
jamais  donné  une  attention  spéciale  à  celle  des  bois- 
sons; cependant  cette  étude  présentait  moins  de  diffi- 
cultés apparentes  que  la  première.  Les  boissons  sont , 
en  général,  moins  composées  que  les  aliments, 
quoiqu'il  y  en  ait  de  très-nourrissantes ,  et  presque 
toutes  se  digèrent  plus  aisément.  Cette  seule  cir- 
constance ,  que  nous  digérons  les  liquides  ,  aurait  dû 
faire  rejeter  ies  systèmes  de  la  trituration ,  de  la  ma- 
cération ,  etc.  En  effet,  on  ne  voit  rien  à  broyer  ni  à 
macérer  dans  les  boissons,  et  pourtant  elles  satisfont 
la  faim ,  réparent  les  forces ,  en  im  mot  nourrissent. 

De  la  préhension  des  boUtons. 

Ca  préhension  des  boissons  peut  s'exécuter  d'une 
multitude  de  manières  difiérentes,  mais  Petit  (1)  a  fait 
voir  qu'on  pouvait  les  rapporter  toutes  à  deux  prin- 
cipales. 

Suivant  la  première,  on  verte  le  liquide  dans  la 
bouche  ;  il  y  entre  par  l'eifet  de  sa  propre  pesanteur. 
On  doit  y  rapporter  la  façon  la  plus  ordinaire  de  boire, 
dans  laquelle,  les  lèvres  étant  en  contact  avec  les 
bords  du  vase,  le  liquide  est  versé  plus  ou  moins  len- 
tement ;  l'action  de  strier,  qui  consiste  à  projeter  en 
une  seule  fois  dans  la  bouche  tout  ce  que  contenait  le 
verre,  et  l'actiou  de  boire  à  la  régalade ,  dans  la- 
quelle ,  la  tête  étant  renversée  et  les  mâchoires  écar- 
tées, on  laisse  tomber  d'une  certaine  hauteur  et  d'un 
jet  continu  le  liquide  dans  la  bouche. 

Suivant  le  second  mode  de  préhension  des  bois- 
sons ,  on  taxi  le  vide  dans  cette  cavité ,  et  la  pression 
de  l'atmosphère  force  les  liquides  à  y  pénétrer  : 
telles  sont  l'action  à'atpirer,  celle  de  hutner,  cello 
de  sucer  ou  de  teter,  etc. 

Lorsqu'on  aspire  ou  que  l'on  hume  ,  la  bouche  est 
appliquée  à  la  surface  d'un  liquide  ;  on  dilate  ensuite 
la  poitrine,  de  manière  à  diminuer  la  pression  de  l'at- 
mosphère sur  la  portion  de  la  surface  du  liquide  inter- 
ceptée par  tes  lèvres.  Le  liquide  vient  aussitdt  rem- 
placer l'air  qui  a  été  soustrait  de  la  bouche. 

Dans  l'action  de  sucer  ou  de  teter ,  la  bouche  re- 
présente assez  bien  une  pompe  aspirante,  dont  l'ou- 
verture  est  formée  par  les  lèvres ,  le  co^w  parles 
joues,  le  palais,  etc. ,  et  le  piston  par  la  langue. 
Veut-on  la  mettre  en  jeu?  on  applique  exactement  ies 
lèvres  aatour  du  corps  dont  on  doit  extraire  un  li- 
quide ,  la  langue  elle-même  s'y  adapte  ;  mais  bien- 


(1}  lUmêiru  d»  VAeadiiiù»  dn  teimutt, 
lïW. 
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(dt  elle  se  contracle ,  diminue  de  volume ,  le  porte 
en  arrière ,  et  le  vide  e»t  en  partie  produit  entre  ta 
face  supérieure  et  le  palais  :  l«  liquide  contenu  dans 
le  corps  que  l'on  suce ,  n'étant  plus  également  com- 
primé par  l'atmosphère,  te  déplace,  «t  la  bouche 
te  remplit. 

N'ayant  besoin  ni  de  mastication  ni  d'insalivation, 
les  boissons  ne  séjournent  point  dans  la  bouche  ;  elles 
sont  avalées  à  mesure  qu'elles  y  arrivent.  Les  chan- 
gements qu'elles  éprouvent  en  traversant  cette  cavité 
ne  portent  guère  que  sur  leur  température.  Si  cepen- 
dant la  saveur  en  est  forte  ou  désagréable ,  ou  bien 
ti ,  la  trouvant  agréable ,  nous  nous  plaisons  à  la 
prolonger,  il  arrive  que  la  présence  de  la  boisson 
dans  la  bouche  y  détermine  l'afflux  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  salive  et  de  mucosité  ,  qui 
ne  manque  pas  de  se  mêler  à  la  boisson. 

Déglutition  de*  hoimon». 

Nous  avalons  les  liquides  par  le  même  mécanisme 
que  les  aliments  solides  ;  mais  comme  les  boissons 
glissent  plus  aisément  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  du  palais,  de  la  langue ,  du  pharynx,  etc.; 
comme  «Iles  cèdent  sans  difficulté  à  la  moindre  pres- 
sion ,  et  qu'elles  présentent  toujours  les  qualités 
requises  pour  traverser  le  pharynx ,  elles  sont ,  en 
général,  avalées  avec  moins  de  difficulté  que  les 
aliments  solides. 

Je  ne  sais  pourquoi  l'opinion  contraire  est  généra- 
lement répandue.  On  établit  que  les  molécules  des 
liquides,  ayant  continuellement  une  tendance  â 
s'abandonner  ,  doivent  présenter  plus  de  résistance  à 
l'action  des  organes  de  la  déglutition  ;  mais  l'expé- 
rience dément  chaque  jour  cette  assertion. 

Chacun  peut  avoir  sur  lui-même  la  preuve  qu'il  est 
plus  aisé  d'avaler  les  liquidei  que  des  aliments  soli- 
des, même  quand  lis  sont  suffisamment  atténués  et 
imprégnés  de  salive  (1). 

On  appelle  gorgée  la  portion  de  liquide  avalée 
dans  chaque  mouvement  de  déglutition.  Les  gorgées 
varient  beaucoup  pour  le  volume  ;  mais  quelque  vo- 
lumineuses qu'elles  soient ,  comme  elles  s'accommo- 
dent à  la  forme  du  pharynx  et  de  l'œsopliage,  il  est  rare 
qu'elles  produisent  la  distension  douloureuse  dans  ces 
conduits ,  comme  on  le  voit  pour  les  aliments  solides. 

Dans  la  manière  la  plus  ordinaire  de  boire  ,  la  dé- 
glutition des  liquides  présente  les  trois  temps  que 
nous  avons  décrits  ;  mais  quand  on  sable  ou  qu'on  boit 
à  la  régalade,  le  liquide  étant  directement  porté  dans 
le  pharynx,  les  deux  derniers  temps  seuls  s'efTectuent. 

accumulation  et  durée  du  séjour  de»  boissons 
dans  t'estotnac. 

La  manière  dont  te  fait  l'accumulation  des  bols- 

(1)  Od  n'alléguera  point,  uni  d«ate,  la  maDiire  dont  la 
déglutition  »'<>xero«  dan*  le*  maladie*  ;  car  ponr  p«a  qu'il 


tons  dans  l'estomac  diffère  peu  de  celle  dei  aMoMiU; 
elle  est  en  général  plut  prompte,  plus  égale  et  phii 
facile ,  probablement  parce  que  let  liquides  se  répar* 
tissent  et  distendent  l'estomac  plut  uniforméoteat. 
I)e  même  que  les  aliments ,  ilt  occupent  plus  particu- 
lièrement sa  portion  gauche  et  moyenne;  l'extrémité 
droite  ou  pylorique  en  contient  toujours  beaucoup 
moint. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  la  distension  de  Tetto- 
mac  soit  portée  trop  promptemenl  à  un  degré  consi- 
dérable, car  le'  liquide  serait  bientôt  rejeté  par  le 
vomissement.  Cet  accident  arrive  fréquemment  aux 
personnes  qui  avaient  coup  sur  coup  une  grande 
quantité  de  boisson.  Quand  on  veut  exciter  le  vomis- 
sement chez  une  personne  qui  a  pris  un  émétique,  un 
des  meilleurs  moyens  est  de  faire  boire  brusquement 
plusieurs  verres  de  liquide. 

La  présence  des  boissons  dans  l'estomac  produit 
des  phénomènes  locaux  semblables  i  ceux  que  nous 
avons  décrits  i  l'article  de  Vaeeumutation  de»  ali- 
ments .•  mêmes  changements  dans  la  ft>rme  et  dans 
la  position  de  l'organe,  même  distension  de  l'abdomen, 
même  resserrement  du  pylore,  et  mime  contraction 
de  l'oesophage,  etc. 

Les  phén'omènes  généraux  sont  différents  de  ceux 
qui  sont  produits  par  les  aliments  :  ce  qui  tient  i 
l'action  des  liquides  sur  les  parois  de  l'estomac,  et  à 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  sont  portés  dans  le 
sang. 

Passant  rapidement  k  travers  la  bouche  et  l'cBso- 
pbage,  les  boissons  conservent,  plus  que  les  aliments, 
la  température  qui  leur  est  propre  jusqu'au  momeut 
où  elles  arrivent  dans  l'estomac.  Il  en  résulte  que 
nous  les  préférons  ft  ceux-ci  quand  nous  voulons 
éprouver  dans  cet  organe  un  sentiment  de  chaleur  ou 
de  froid  :  de  là  vient  la  préférence  que  nous  donnons 
en  hiver  aux  boissons  chaudes,  et  en  été  à  oellet  qui 
sont  froides. 

Chacun  sait  que  les  boissons  restent  bien  moins 
longtemps  dans  l'estomac  que  les  aliments  ;  mais  la 
manière  dont  elles  sortent  de  ce  viscère  est  encore  peu 
connue.  On  croit  généralement  qu'elles  traversent  le 
pylore  et  qu'elles  passent  dans  l'intestin  grêle,  ot 
elles  sont  absorbées  avec  le  chyle  ;  cependant  uoe 
ligature  appliquée  sur  le  pylore,  de  façon  qu'elles  m 
puissent  pas  pénétrer  dans  le  duodénum,  ne  ralentit 
pas  beaucoup  leur  disparition  de  la  cavité  de  l'esto- 
mac. Nous  reviendrons  sur  ce  point  im|iortant  en  par- 
lant des  agents  de  l'absorption  des  boissons. 

Altération  de»  boisson»  dan»  l'ettomae. 

Sous  le  rapport  des  altérations  qu'elles  éprouvent 
dans  l'estomac,  on  peut  distinguer  les  boissons  en 
deux  classes  :  les  unes  ne  ferment  point  de  chyne,  et 
les  autres  sont  chymifiées  en  tout  ou  en  partie. 

y  ait  une  inflammalion  Intense  de  la  0or|^,  le*  naladst  m 
peuvent  araler  que  des  liquide*. 
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A  la  première  dstw  te  rapportent  l'eau  pure,  Val- 
oaol  atMX  faible  pour  qu'il  paiue  être  contidéré 
comme  boiatoo,  les  acide*  végétaux,  ete. 

Pendant  ton  léjour  dan*  l'estomac,  l'eau  se  met 
d'abord  en  équilibre  de  température  avec  les  parois  de 
ce  viscère  ;  en  même  temps  elle  se  mêle  avec  la  mu- 
cosité, le  suc  gastrique  et  la  salive  qui  s'y  trouvent  ;  elle 
devient  trouble,  etdisparattensuilepeuàpeu  sans  subir 
d'anire  transformation.  Une  partie  passe  dans  l'intes- 
tin grêle,  l'autre  parait  abArbée  directement.  Après 
•a  disparition,  il  reste  une  certaine  quantité  de  muco- 
sité, quIestbienlAt  réduite  en  chyme  à  la  manière  des 
aliments. 

On  sait,  par  l'observalion,  que  l'eau  privée  d'air 
atmosphérique,  comme  l'eau  distillée,  ou  l'eau  char- 
te d'une  grande  quantité  de  sel,  comme  l'eau  de  puits, 
restent  longtemps  dans  l'estomac  et  y  produisent  un 
anlhnentde  pesanteur. 

L'alcool  a  une  tout  autre  manière  d'agir.  D'abord 
on  connaît  l'impression  de  chaleur  brAlanle  qu'il 
eaute  en  passant  dans  la  bouche,  le  pharynx,  l'œso- 
phage, et  celle  qu'il  excite  dès  qu'il  est  arrivé  dans 
l'estomac  :  les  effets  de  celle  action  sont  de  déter- 
minerie  resserrement  de  cet  organe,  d'irriier  la  mem- 
brane muqueuse,  et  d'augmenter  beaucoup  la  sécré- 
tion dont  elle  est  le  siège  ;  en  même  temps  il  coagule 
toutes  les  parties  albumineuses  avec  lesquelles  il  est 
en  contact  ;  et  comme  les  différents  liquides  qui  se 
trouvent  dans  l'eslomac  contiennent  une  assez  grande 
prvportion  de  cette  matière,  il  en  résulte  que,  peu  de 
temps  après  qu'on  a  avalé  de  l'alcool,  il  y  a  dans  ce 
viscère  une  certaine  quantité  d'albumine  concrélée. 
Le  mncns  sobM  une  modification  analogue  à  celle  de 
'albumine;  il  se  durcit,  forme  des  filaments  irrégu- 
Sers,  élastiques,  qui  conservent  une  certaine  trans- 
parence. 

En  produisant  ces  phénomènes,  l'alcool  se  mêle 
avec  l'eau  que  contiennent  la  salive  et  le  suc  gastrique  ; 
il  dissout  probablement  une  partie  des  éléments  qui 
entrent  dans  leur  composition,  de  sorte  qu'il  doit 
s'affiiiblir  beaucoup  par  son  séjour  dans  l'estomac. 
Sa  disparition  est  extrêmement  prompte;  aussi  ses 
effets  généraux  sont-ils  rapides,  et  l'ivresse  ou  la 
mort  suivent-elles  pres(|ue  immédiatement  l'introduc- 
tion d'une  trop  grande  quantité  d'alcool  dans  l'es- 
tomac. 

Les  matières  qui  ont  été  coagulées  par  l'action  de 
rateool  sont,  après  sa  disparition,  digérées  comme 
de»  aliments  solides. 

Parmi  les  boissons  qui  sont  réduites  en  chyme,  les 
unes  le  sont  en  partie  et  les  antres  en  totalité. 

L'huile  est  dans  ce  dernier  cas  ;  elle  est  transfor- 
mée, dans  la  partie  pylorique,  en  une  matière  qui  a 
de  l'analogie,  pour  l'apparence,  avec  celle  que  l'on 
retire  de  la  purification  des  huiles  par  l'acide  sulfu- 
riquc  :  cette  matière  parait  être  le  cbyme  de  Thuile. 
A  raison  de  cette  transformation,  l'huile  est  peut-être 
le  liquide  qui  ajourne  le  plus  longtemps  dans  i'esto- 


Personne  nignore  que  le  lait  se  caille  peu  de  lempa 
après  qu'il  a  été  avalé;  ce  caillot  devient  alors  un 
aliment  solide,  qui  est  digéré  à  la  manière  ordinaire. 
Le  petit-lait  seul  peut  être  considéré  comme  boisson. 
Au  contraire  certains  substances,  telles  que  le  beurre, 
les  graisses,  etc.,  avalées  solides,  se  liquéfient  par  la 
simple  effet  de  la  température  de  l'estomac. 

Le  plus  grand  nombre  des  boissons  dont  nous  fai- 
sons usage  sont  formées  d'eau  ou  d'alcool,  dans  les- 
quels sont  en  suspension  ou  en  dissolution  des  prin- 
cipes immédiats  animaux  ou  végétaux,  tels  que  la 
gélatine,  l'albumine,  l'osmazAme,  le  sucre,  la  gomme, 
la  fécule,  les  matières  colorantes  ou  astringentes,  etc. 
Ces  boissons  contiennent  des  sels  de  chaux,  de  soude, 
de  potasse,  etc. 

Il  résulte  de  plusieurs  expériences  que  j'ai  faile| 
sur  des  animaux,  et  de  quelques  observations  que  j'ai 
élé  h  même  de  recueillir  sur  l'homme,  qu'il  se  fait 
dans  l'estomac  un  départ  de  l'eau  ou  de  l'alcool 
d'avec  les  matières  que  ces  liquides  tiennent  en  sus- 
pension ou  dissolution.  Celles-ci  restent  dans  l'esto- 
mac, où  elles  sont  transformées  en  chyme,  comme  des 
aliments,  tandis  que  le  liquide  avec  lequel  elles  étaient 
unies  est  absorbé,  ou  passe  dans  l'intestin  grêle  ;  enfin 
elles  se  comportent  comme  nous  l'avons  dit  tout  à 
l'heure  à  l'occasion  de  l'eau  et  del'alcool. 

Les  sels  qui  sont  en  dissolution  dans  l'eau  n'aban- 
donnent point  ce  liquide,  et  sont  absorbés  en  même 
temps. 

Le  vin  rouge,  par  exemple,  se  trouble  d'abord  par 
son  mélange  avec  les  sucs  qui  se  forment  ou  qui  sont 
apportés  dans  l'estomac  ;  bientôt  il  coagulefalbumine 
de  ces  fluides  et  devient  floconneux  ;  ensuite  sa  ma- 
tière colorante,  peut-être  entraînée  par  le  mucus  et 
l'albumine,  se  dépose  sur  la  membrane  muqueuse  :  on 
en  voit  du  moins  une  certaine  quantité  dans  la  por- 
tion pylorique  ;  la  partie  aqueuse  et  alcoolique  dis- 
paraît assez  promptement. 

Le  bouillon  de  viande  éprouve  des  changements 
analogues.  L'eau  qu'il  contient  est  absorbée  ;  la  gé- 
latine, l'albumine,  la  graisse,  et  probablement  l'os- 
mazâme,  restent  dans  l'estomac,  où  elles  sont  réduite* 
en  chyme. 

Action  de  l'intettin  grêle  tur  les  boit»on$. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  est  dair  que  les 
boissons  pénètrent  sous  deux  formes  dans  l'intestin . 
grêle  :  l»  sous  celle  de  liquide,  S*  sous  celle  de 
du'ine. 

A  moins  de  circonstances  particulières,  les  liquides 
qui  passentde  l'estomac  dans  l'intestin  n'y  séjournent 
que  très-peu  ;  ils  ne  paraissent  point  y  éprouver 
d'autre  altération  que  leur  mélange  avec  le  suc  intes- 
tinal, le  chyme,  le  liquide  pancréatique  et  la  bile.  Ils 
ne  donnent  Heu  à  la  formation  d'aucune  espèce  de 
chyle;  ils  sont  ordinairement  absorbés  dans  le  duodé- 
num et  le  commencement  du  jéjunum  ;  rarement  en 
voit-on  dans  l'iléum,  et  plus  rarement  encore  parvien- 
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MBMlt  Juqa'au  grw  IntetUn.  Il  parait  qm  m  dfer- 1 
oi«r  ea«  n'arrive  que  dam  l'élat  de  maladie,  pendant 
l'action  d'un  purgatif  par  exemple. 

Le  ctiyme  qui  provient  de«  iMisaont.  sait  la  même 
marclie  et  parait  éprouver  ie«  m<mea  changemenia  que 
celui  des  aiimenti  ;  par  contéquent,  il  «ert  à  produire 
du  ctiyle. 

Tels  (ont  let  principai|X  pbénominea  de  la  dige*- 
(ion  de<  boistona  :  on  voit  combien  H  était  important 
de  tea  distinguer  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  diges- 
tion des  alimenls  solides. 

Mais  on  ne  digère  pas  toujours  isolément,  alnai  que 
lious  l'avons  supposé,  les  aliments  et  les  boissons) 
asseï  souvent  les  deux  digestions  se  font  en  même 
temps. 

Les  boissons  favorisent  la  digestion  des  alimenls  : 
il  est  probable  qu'elles  produisent  cet  effet  de  plu- 
tielirs  manières.  Celles  qui  sont  aqueuses  ramollissent, 
divisent,  dissolvent  même  certains  aliments;  elles  ai- 
dent de  celle  façon  leur  cbymiacalion  et  leur  |>assage 
à  travers  le  pylore.  Le  vin  remplit  des  usages  analo- 
gues, mais  seulement  pour  les  substances  qu'il  peut 
dissoudre  ;  en  outre  il  excite,  par  son  contact,  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac ,  et  détermine  une  sé- 
crétion plus  grande  de  suc  gastrique.  La  manière  d'a- 
gir de  l'alcool  se  rapproche  beaucoup  de  ce  dernier 
usage  du  vin  ,  seulement  elle  est  plus  intense.  C'est 
aussi  en  excitant  la  sécrétion  de  l'eslomac  que  sont 
utiles  les  liqueurs  dont  on  fait  usage  à  la  fin  du  repas. 

Des  liquides  ,  tels  que  des  bouillons  de  viande ,  du 
lait ,  etc. ,  sont  souvent,  quand  l'eslomac  est  malade , 
Introduits  dans  le  gros  intestin ,  avec  l'intention  de 
soutenir  les  forces,  et  même  de  nourrir.  Je  ne  connais 
aucun  fait  bien  constaté  qui  établisse  la  possibilité 
d'atteindre  ce  but ,  mais  je  ne  vois  rien  non  plus  qui 
en  écarte  la  possibilité  {  ce  serait  un  sujet  intéressant 
de  rechercbes.  Il  serait  curieux  de  savoir  ce  qui  arrive 
à  un  liquide  nourrissant  quand  il  séjourne  dans  le  gros 
intestin.  Nous  l'ignorons  entièrement  aujourd'hui. 

RtmarqMM  «sir  la  déglutition  de  l'air  atmo$phé- 
riqtu. 

Indépendamment  de  la  faculté  d'avaler  des  aliments 
et  des  boissons,  beaucoup  de  personnes  peuvent ,  par 
la  déglutition,  introduire  dans  leur  estomac  assez  d'air 
pour  la  distendre. 

On  a  cru  longtemps  que  cette  foculté  était  très-rare, 
et  l'on  citait  M.  Gosse,  de  Genève,  comme  l'ayant  pré- 
sentée k  un  degré  remarquable;  mais  j'ai  fait  voir» 
dans  un  travail  particulier  (1),  qu'elle  était  beaucoup 
plus  commune  qu'on  ne  le  croyait.  Sur  une  centaine 
d'éludiantsen  médecine.  J'en  ai  trouvé  huit  ou  dixqu' 
en  étaient  doués. 

Dnns  le  même  travail ,  j'ai  montré  qu!on  pouvait 
distinguer  an  deux  classes  les  persanaes  qui  avalent 

(1)  U4m$ln  mr  I»  Mglaiitiom  de  Vmkr  mtmmphirtfa» , 
la  à  l'fauUbit,  MIS. 


d«  Pair  :  pour  les  mee,  c'est  m  aete  tr«»4heHa,  elles 
autres  n'y  réussissent  qu'avec  des  efforts  plus  on  OMiis 
grands.  Quand  ces  dernières  veulent  l'opérer.  Il  faut, 
en  premier  lieu,  qu'elles  chassent  l'air  que  coatensit 
la  poitrine  ;  après  qooi.  remplissant  leur  boirahe  d'air, 
de  manière  que  lea  Joues  soient  un  peu  distendues, 
elles  exécutent  la  déglutition  eu  rapprochant  d'abord 
le  menton  de  la  poitrine,  et  en  l'éloignant  ansulle  brus- 
quement de  cette  partie.  Cette  déglutition  peurtit 
être  comparée  à  celles  des  personnes  dont  la  gargeest 
enflammée,  et  qui  avalent  doa  liquides  avec  douleur  et 
difficulté. 

Quant  aux  personnes  qui  ne  peuveni  point  avaler 
d'air,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  Je  dirai,  pour 
l'avoir  observé  sur  moi-même  et  sur  un  asseï  ^nai. 
nombrede  jeunes  étudiants,  qu'avec  un  p«u  d'exercice 
on  peut  y  parvenir  sans  trop  de  peine.  Pour  ma  paît, 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  de  leatatives,  j'y  suis 
parvenu.  Il  est  probable  que  si  l'on  trouvait  en  médecine 
une  application  utile  de  la  déglutition  de  l'air,  ce  ac 
serait  pas  une  chose  très-longue  ni  très-diflteila  qas 
d'apprendre  aux  malades  è  l'exécuter. 

Dans  l'estomac,  l'air  s'écbauffs,  se  raréfie  et  di^md 
l'organe.  Il  excite  chei  quelques  personnes  un  senti- 
ment  de  chaleur  brûlante  ;  chex  d'autres,  il  pcadait 
des  envies  de  vomir  ou  des  douleurs  Irès-vlves.  11  Mt 
probable  que  sa  composition  chimique  s'altère,  mail 
on  ne  sait  rien  encore  de  positif  sur  ce  point. 

Son  séjour  est  plus  ou  moins  long  ;  ordinairement  il 
remonte  dans  l'cssophage,  et  vient  sortir  par  la  bouche 
ou  par  les  narines  ;  d'autres  fois  il  traverM  le  pylan. 
se  répand  dans  tente  l'étendue  du  canal  intasliul, 
jusqu'au  point  de  sortir  par  l'anus.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  distend  toute  la  cavité  abdominale  et  siawie  la 
maladie  nommée  irtnpanUe, 

J'ai  observé  que,  dans  certaines  affections  morbidsi, 
les  malades  avalent  quelquefois  invotonlairemeat,  et 
sans  s'en  apercevoir,  des  quanliUs  «onsidérabies  d'air 
atmosphérique. 

Dn  jeune  médedn  de  maa  amis,  dont  la  digsstiOB 
est  habituellement  laborieuse,  la  rend  moins  pénible 
en  avalant,  à  plusieurs  reprisée,  deux  ou  trois  gar- 
gées  d'air. 

Remarfutê  »ur  Finutation ,  to  réyiwyiM^»  I* 
vomittement,  etc. 

Nous  avona  vu  comment  la  contractiaa  de  rcMO- 
phage  empêche  les  matières  contenues  dans  l'o 
et  comprimées  par  les  parois  abdominales,  de  i 
ter  dans  ce  conduit.  Ce  retour  se  fait  quelquefais;  et, 
suivant  que  ce  sont  des  gas  eu  des  alimenls  qui  s^W- 
gagent  dana  l'essophaga,  etaelon  que  les  parois  de 
l'abdomen  y  participent  ou  non,  en  designs  cette  série 
de  reflux  par  les  mois  iruetatioti,  roffort,  régurp- 
tation,  w>mi$$»ment,  etc. 

Le  retour  des  aubsUnces  que  conUsot  raslomae  ae 
se  taitpaa  avec  une  égaU  faciUté.  Lea  gai  awtsXpl** 
aisément  que  les  liquides,  et  ceux-ci  ptnsfkdIeflMnIfH 
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IM  ■liiMnls  Mlidci.  M  «entrai,  phu  l'etlomae  est  dlt- 
ttntiD.  phM  celle  tmH-défluHUoH  m  fMt  «Tac  fecillté. 

Qaaodce  viwère  conllent  de*  gaz,  ceux-ci  en  occu- 
pent néeeesafrement  la  partie  «upérieure  ;  par  cmité^ 
garnit  ili  (ont  babUnellement  en  prétenre  de  l'ourer- 
tnre  cardtaqae  de  rcetopha^.  Pour  peu  que  celle 
ouverture ae  relicbe,  il»  s'y  engagent  ;  et  comme  ili  tont 
phH  eu  moins  comprimés  dans  l'eslomae,  si  l'œso- 
phage ne  les  repousse  point  en  se  eoniraclani,  ils  arri- 
Teront  MentM  i  sa  partie  supérieure,  et  ils  s'échappe- 
ront dans  te  pharynx ,  en  taisant  Tibrer  les  bords  de 
rourerlnre  de  ce  conduit  :  c'est  ce  qu'on  nomme  iruc- 
tuUt».  Il  est  présnmable  que  l'œsophage,  par  un 
nonveawnt  en  sens  opposé  à  celui  qu'il  exécule  dans 
la  déghrtition ,  détermine  en  partie  la  sortie  des  gaz 
par  le  pharynx. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  vapeur  ou  de  liquide 
accompagne  le  gaz  qui  sort  de  l'estomac ,  l'éructation 
prend  le  nom  de  rapport. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'éructation  ait  lieu, 
qM  les  gaz  viennent  direclement  de  l'eslomae  ;  les 
personnes  qui  ont  la  faenllé  d'avaler  de  l'air  peuvent, 
après  lui  avoir  fait  franchir  le  pharynx,  te  laisser  re- 
■wnter  dans  celte  cavilé.  C'est  ainsi  que  se  produit 
YérueMitn  volontaire .-  dans  les  cas  ordinaires ,  elle 
n'est  point  lonmiie  à  la  volonté. 

Si,  au  lieu  de  gaz ,  ce  sont  des  liquides  ou  des  par- 
celles d'aliments  solides  qui  remontent  de  l'estomac 
dan*  la  bouche,  ce  phénomène  est  appelé  régurgita- 
tion. Il  arrives ouvent  ehet  les  enfants  à  la  mamelle,  où 
l'estomac  est  habituellement  distendu  par  une  grande 
quantité  de  lait  { il  se  voit  fréquemment  chez  ceux  qui 
ont  avalé  drs  alimenls  et  des  boissons  en  abondance, 
surtout  si  l'estomac  est  foHement  comprimé  par  la 
contraction  des  muscles  abdominaux  |  par  exemple,  si 
le*  personnnes  font  de*  efforts  pour  aller  à  la  selle. 

Quoique  la  distension  de  l'estomac  soit  tavorable  à 
la  régurgitation,  elle  arrive  aussi  l'estomno  étant 
vide ,  ou  i  peu  prés;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
individu*  qui  rejettent  le  matin  une  ou  deux  gorgées 
de  suc  gaslrique  mêlé  à  de  la  bile.  Ce  phénomène  est 
souvent  précédé  d'éructation*  qui  donnent  issue  aux 
gai  que  oonlenall  aussi  l'estomac. 

Quand  ce  viscère  est  très-plein,  sa  contraction  doit 
être  pour  peu  de  chose  dans  le  passage  des  matières 
dans  l'œsophage  ;  la  pression  qu'exercent  les  parois 
de  l'abdomen  doit  en  être  la  cause  principale. 

Mats  quand  l'estomac  est  à  peu  près  vide,  il  est  pré- 
sumaMe  que  le  mouvement  du  pylore  doit  être  la  cause 
qui  pousse  les  fluides  dans  l'œsophage.  Cela  est  d'au- 
tant plui  probable,  que  les  liquide*  qu'on  rejette  alors 
sont  toujours  plus  ou  moins  mélangés  avec  de  la  bile, 
qui  ne  peut  guère  arriver  dans  l'estomac  sans  un 
mouvement  de  contraction  du  duodénum  et  de  la  por- 
tion pylorique  de  l'estomac.  On  se  rappelle  que  l'œso- 
phage le  contracte  avec  peu  d'énergie  quand  l'esto- 
mac e*t  vide. 

Chez  la  plupart  de*  individus,  la  régurgitation  est 
fiint  11  feit  involontaire,  et  ne  se  montre  que  dans  des 


circonstance*  particulière*;  mai*  H  y  a  des  personnes 
qui  la  produisent  i  volonté,  et  qui  se  débarrassent  par 
ce  moyen  des  matières  solides  ou  liquide*  contenue* 
dans  leur  estomac.  En  1rs  observant  dans  le  moment 
oà elle* exécutent  cette  régurgitation,  on  voit  qu'elles 
font  d'abord  une  inspiration  par  laquelle  le  dia- 
phragme s'abaitse  ;  elles  contractent  ensuite  les  mus- 
cles abdominaux,  de  manière  A  comprimer  l'estomac  ; 
elles  aident  quelquefois  leur  action,  en  pressant  forte- 
ment avec  les  mains  la  région  épigastrique  ;  elles  res- 
tent un  moment  immobiles,  et  tout  k  coup  le  liquide 
ou  t'atimenl  arrive  dans  la  bouche.  On  peut  présumer 
que  le  temps  où  elles  sont  immobiles,  en  attendant 
l'apparition  des  matières  dans  la  bouche,  est  en  partie 
employé  à  déterminer  le  relâchement  de  rcBS0|4iage« 
afin  que  les  matières  que  renferme  l'estomac  puissent 
s'y  Introduire.  Si  la  contraction  de  l'estomac  contri- 
bue à  produire,  dans  ce  cas,  l'expulsion  des  matière*, 
ce  ne  pourra  être  que  d'une  manière  très-accessoire. 

Cette  régurgitation  volontaire  est  le  phénomène  que 
présentent  les  personnes  qui  passent  pour  vomir  à 
volonté. 

Il  y  a  des  Individus  qui,  après  le  repa*,  *e  eeoplai- 
*ent  et  faire  remonter  les  alimenls  dan*  la  bouche,  à 
ie*  mâcher  une  seconde  fois,  pour  les  avaler  ensuile{ 
en  un  mol,  ils  oCFrenl  une  véritablemimiia/ioi»»  ana- 
logue â  celle  de  certains  animaux  herbivores. 

Le  vomitsement  se  rapproche  sans  doute  de*  phé- 
nomènes que  nous  venons  d'examiner,  puisqu'il  a 
pour  effet  l'expulsion  par  la  bouche  des  matière»  qua 
contient  l'e-ttomac  ;  mais  il  en  diffère  sous  plusieurs 
rapports  Importants,  entre  autres  sou*  celui  du  senti- 
ment particulier  qui  l'annonce,  des  efforts  qui  l'accom- 
pagnent, et  de  la  faiigne  qui  le  suit  presque  toujours. 

On  nomme  nausée  la  sensation  interne  qui  précéda 
le  besoin  de  vomir  ;  elle  consi*te  en  un  malaiae  gé- 
néral, avec  un  «entiment  de  tournoiement,  toit  dan*  la 
tète,  *oit  dan*  la  région  épigastrique  :  la  lèvre  inférieur* 
devient  tremblotante,  et  la  salive  coule  en  abondance. 
A  cet  étal  succèdent  bienlAl,  et  involontairement, 
des  contractions  convulsives  des  muscles  abdominaux, 
et  simultanément  du  diaphragme  ;  les  premières  ne 
sont  pas  lrè*-inten*e*,  mai*  celle*  qui  suivent  le  sont 
davantage  ;  enfin  elles  deviennent  telles,  que  le*  ma- 
tière* contenue*  dan*  l'eetomae  surmontent  la  résia- 
tance  du  cardia,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  lancées  dans 
l'crsophage  et  dan*  la  bouche  :  la  même  effet  *e  re- 
produit pludeur*  fois  de  suite  ;  il  cesse  ensuite  pour  re- 
paraître au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  J'ai 
ob*ervé  *ur  le*  animaux  que,  pendant  le*  nau*ée*  et 
durant  le*  effort*  de  vomi*sement,  ils  avalent  de  l'air 
en  quantité  considérable  :  cet  air  parait  destiné  â  fa- 
voriser la  pression  que  les  muscles  abdominaux  exer- 
cent sur  l'estomac.  Il  est  probable  que  le  même  phé- 
nomène a  lieu  chez  l'homme. 

Au  moment  où  les  matières  chassées  de  l'estomac 
traversent  le  pharynx  et  la  bouche,  la  glotte  **  forme, 
le  voHe  du  palais  *'élêve  et  derfonl  horttoMai  cmna* 
dans  la  dégltitliton  ;  cependant,  ehaque  IMt  lltierM 
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TtnnU,  Il  t'introdalt  presque  toujours  une  certaine 
quantité  de  liquide,  toit  dans  le  larynx,  soit  dans  les 
fosaes  nasales. 

'  On  a  cru  longtemps  que  le  vomissement  dépendait 
de  la  contraction  brusque  et  convultive  de  l'estomac  ; 
Mais  j'ai  fait  voir,  par  une  série  d'expériences, que  ce 
Viscère  y  était  à  peu  près  passif,  et  que  les  véritables 
agents  du  vomissement  étaient,  d'une  part,  le' dia- 
phragme, et,  de  l'autre,  lesmuscles  larges  de  l'abdo- 
men ;  je  suis  même  parvenu  à  le  produire  en  substi- 
tuant à  l'estomac,  chez  un  chien  vivant,  une  vessie  de 
cochon,  que  Je  remplissais  ensuite  d'un  liquide  co- 
loré (1). 

Dans  l'élat  ordinaire,  le  diaphragme  et  les  muscles 
de  l'abdomen  coopèrent  au  vomissement  ;  mais  ils 
peuvent  cependant  le  produire  chacun  séparément. 
Ainsi  un  animal  vomit  encore  quoiqu'on  ait  rendu  le 
diaphragme  immobile  en  coupant  les  nerfs  diapbrag- 
matiques;  il  vomit  de  même,  quoiqu'on  ait  enlevé 
avec  le  bistouri  tous  les  muscles  abdominaux,  avec  la 
précaution  de  laisser  intacts  la  ligne  blanche  et  le  pé- 
ritoine. 

Jamais  Je  n'ai  vu  l'estomac  se  contracter  dansPin- 
slant  du  vomissement;  on  conçoit  cependant  qu'il 
n'est  pas  impossible  que  le  mouvement  du  pylore  ne 
te  montre  dans  cet  instant.  Ce  cas  s'est  présenté  à 
Haller  dans  deux  expériences  ;  et  c'est  ce  qui  faisait 
penser  à  cet  illustre  physiologiste  que  la  contraction 
de  l'estomac  était  la  cause  essentielle  du  vomisse- 
ment. 

Modification  de  la  digestion  par  l'âge. 

La  plupart  des  auteurs  représentent  les  organes  di- 
gestifs comme  inactift  chezie  fœtus,  et  comme  ayant,  à 
l'époque  de  la  naissance ,  un  développement  propor^ 
lionnel ,  considérable,  nécessaire,  dit-on,  afin  qu'ils 
puissent  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  la  nutri- 
tion et  à  Taccroissement  du  corps. 

Si  l'on  entend  par  inacti/i  que  les  organes  diges- 
tifs du  fœtus  n'agissent  point  sur  des  aliments,  nul 
doute  qu'on  ait  raison;  mais  si  l'on  entend  par  ce  mot 
inaction  absolue,  je  crois  qu'on  a  tort,  car  il  est 
trës-prohable  que,  même  chez  le  fœlus,  il  se  passe 
dans  les  organes  digestifs  quelque  chose  de  très-ana- 
logue à  la  digestion.  Nous  aurons  occasion  de  nous  en 
convaincre  en  faisant  l'histoire  des  fonclionsdu  fœlus. 

Il  en  est  de  même  pour  le  développement  du  sys- 
tème digestif  à  l'époque  de  la  naissance. 

Si  l'on  n'entend  parler  que  des  organes  contenus 
dans  l'abdomen,  il  est  clair  qu'ils  sont  proportionnel- 
lement plus  volumieux  que  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
mais  si  l'on  désigne  collectivement  tout  l'appareil  di- 
gestif, l'assertion  sera  fautive  ;  car  les  organes  de  la 

(1)  ^oyfs  l«*  délùU  do  cet  expérienoM,  et  le  Rapport 
dei  eommiutiret  de  l'Iodilut,  dans  mon  Mémoire  tur  It 
^amUtement,  Parit,  an  1813.  F'oyei  auni  un  mémoire  in- 
tër«M«nt  de  M.  Piéda^ne),  tur  le  niéme  <tg>t,  dans  mon 


préhension,  de  la  mastication  des  allmoiU,  et  eeot 
de  l'excrétion  des  matières  fécales,  sont,  à  l'époque  de 
la  naissance,  et  même  auez  longtemps  après,  loin  du 
développement  qu'ils  acquerront  avec  le  progrès  de 
l'âge.  Qu'on  ne  croie  pas  que  l'énergie  des  organes 
abdominaux  remplace  la  faiblesse  de  ceux  dont  nous 
venons  déparier  :  bien  loin  de  là,  il  faut  à  l'enfant  une 
nourriture  choisie,  délicateet  de  très-facile  digestion  : 
celle  qui  lui  convient  par  excellence,  c'est  le  lait  de 
sa  mère  ;  quand  il  en  est  privé,  on  sait  combien  il  est 
difficile  de  rMiplacer  avec  avantage  ce  premier  ali- 
ment. Au  lieu  donc  de  considérer  les  organes  diges- 
tifs de  l'enfant  naissant,  ou  même  très-jeune,  comme 
doués  d'un  surcroît  de  force,  il  faut  les  considérer 
comme  beaucoup  plus  faibles  qu'ils  ne  le  seront  par 
la  suite. 

Si  l'appareil  digestif  de  l'enfant  est  comparative- 
ment moins  bien  disposé  que  celui  de  l'adulte,  tout  y 
est  on  ne  peut  mieux  combiné  pour  le  genre  d'action 
qu'il  est  appelé  à  remplir. 

La  succion  est  le  mode  de  préhension  propre  aux 
enfonts  ;  les  parties  qui  doivent  l'exécuteront  chez  loi 
un  développement  considérable. 

La  langue  est  très-grosse,  comparée  au  volume  dn 
corps  ;  l'absence  des  dents  donne  aux  lèvres  la  facilité 
de  se  prolonger  beaucoup  en  avant,  et  d'embrasser 
plus  exactement  que  ne  pourraient  le  faire  celles  de 
l'adulte  le  mamelon  dont  le  lait  doit  être   extrait. 

Pendant  la  première  année,  l'enfant  manque  d'or- 
ganes masticatoires.  Les  mâchoires  sont  très-pelites, 
dépourvues  de  dents  ;  l'inférieure  n'est  point  courbée, 
et  n'offire  pas  d'angle  comme  celle  de  l'adulle;  les 
muscles  élévateurs,  agents  principaux  de  la  mastica- 
tion, ne  s'y  insèrent  que  très-obliquement.  Dn  bour- 
relet assez  dur,  fOrmé  par  le  tissu  des  gencives,  tient 
lieu  de  dents. 

Snr  la  fin  de  la  première  année  et  dans  le  cours  de 
la  seconde,  les  premières  dents,  ou  dents  de  lait,  so^ 
tent  de  leurs  alvéole-i  et  viennent  garnir  les  mâchoires. 
Leur  irruption  se  fait  assez  régulièrement  par  paire; 
d'abord  les  deux  incisives  moyennes  inférieures  se 
montrent,  puis  les  supérieures,  viennent  ensuite  les  in- 
cisives latérales  inférieures,  bientôt  après  les  supé- 
rieures, et  succesivement  et  dans  le  même  ordre  les 
canines  et  petites  molaires  (3}  :  la  sortie  de  ces  der- 
nières n'arrive  souvent  que  dans  la  troisième  anoée. 
A  l'âge  de  quatre  ans,  quatre  nouvelles  dents  se  ma- 
nifestent :  ce  sont  les  premières  grosses  molaires  ; 
elles  complètent  le  nombre  de  vingt-quatre  dents, 
que  l'enfant  conserve  jusqu'à  sept  ans.  Alors  se  fait 
l'irruption  de  la  seconde  dentition.  Les  dents  de  lait 
tombent,  en  général,  dans  l'ordre  de  leur  sortie  des 
mâchoires;  elles  sont  successivement  remplacées  par 
les  dents  qui  sont  destinées  à  rester  toute  la  vie.  A 

Journal  d»  Phjftiologit  txpirimtnlalt,  tome  II,  Pari», 
1833. 

(i)  Aues  Murent  la  première  pelile  molaire  sort  STSal  I* 
canine. 
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cette  époque  tortenten  nis  qoatre  autre*  gros«et  mo- 
laire*. Qaand  celle«-ci  ont  paru,  il  y  aTingt-huit  dent*. 
Enfln,  vers  vingt  ou  vingt-cinq  ans.  quelquefois  l)eau- 
coup  plus  tard,  on  voit  pousser  les  quatre  dernières 
molaires,  ou  </en/«  rie  tagette,  et  le  nombre  de  trente- 
deux  dents  propres  à  rhomme  est  complété. 

Ce  renouvellement  des  dents  à  sept  ans  est  nécessité 
par  l'accroissemenl  qu'ont  éprouvé  les  mâchoire*.  Les 
dent*  de  lait  deviennent  proportionnellement  trop 
petites  ;  celles  qui  leur  succèdent  sont  plus  grosses  et 
d'un  liitu  p!u*  solide.  Leur*  racines  sont  plu*  longues 
et  plu*  nombreuses  ;  elles  sont  plus  solidement  fixées 
dam  le*  alvéoles  ;  disposition*  bien  fovorables  aux 
fonctions  qu'elles  ont  à  remplir. 

En  même  temps  que  les  mâchoires  augmentent  en 
dimension,  elle*  changent  de  forme;  l'inférieure  se 
courbe,  ses  branches  deviennent  verticales,  son  corps 
prend  une  direction  horizontale,  et  l'angle  qui  les 
réunit  se  prononce. 

A  l'époque  où  elles  sortent  des  os  maxillaires,  les 
dents  sont  des  instruments  tout  nevH.  Les  incisives 
sont  tranchante*,  les  canine*  ont  une  pointe  acérée, 
le*  molaires  sont  héritsées  d'aspérités  coniques  ;  mais 
ces  dispositions  avantageuses  diminuent  avec  l'âge. 
Le*  dent* ,  frottant  continuellement  le*  une*  *ur  le* 
autres  dans  les  mouvements  de  mastication ,  ou  bien 
te  trouvant  en  contact  avec  des  corps  plus  ou  moins 
durs,  s'usent  et  perdent  peu  â  peu  de  leur  forme.  On 
pourrait  donc  Juger  de  l'âge  de  l'homme  par  l'examen 
de  ses  dents,  et  l'on  j  parvient  jusqu'à  un  certain 
point  ;  mai*  il  est  si  rare  que  les  dents  aient  une  dis- 
position parfaitement  régulière  et  un  égal  degré  de 
dnreté,  qu'on  n'arrive  par  ce  moyen  qu'à  des  donnée* 
peu  approximative*.  En  général,  l'usure  de*  dents  se 
manifeste  d'abord  dans  le*  incisive*  inférieure*  ;  elle 
se  montre  ensuite  dans  les  molaires,  et  c'est  beau- 
coup plus  tard  qu'on  l'aperçoit  dans  les  dents  de  la 
mâchoire  supérieure. 

Mais  l'usure  de*  dcnf*  n'e*t  pa*  le  changemeift  le 
plu*  défavorable  qu'amène  l'âge  ;  dans  le*  premier* 
temps  de  la  vieillesse  confirmée,  elles  *ont,  par  les 
progrès  de  l'ossification  des  mâchoires,  repoussées  de 
leurs  alvéoles  ;  elles  deviennent  vacillantes  et  finissent 
par  tomber. 

La  manière  dont  cette  chute  t'opère  est  loin  d'être 
régulière  comme  la  sortie  de*  dents  ;  il  y  a ,  sou*  ce 
rapport,  de  nombreuses  différences  Individuelles. 

Le*  personnes  qui  ne  perdent  leurs  dentt  qu'à  l'é- 
poque dont  je  viens  de  parler  doivent  être  considérées 
comme  privilégiées  :  car  le  plus  souvent  les  dents 
tombent  de  bien  meilleure  heure,  soit  par  accidents, 
tels  que  des  coups  ou  des  chutes  qui  les  fracturent  ou 
les  arrachent,  soit  parce  qu'ellesne  peuvent  supporter 
Impunément  le  contact  de  l'air  ou  celui  des  substan- 
ces qu'on  introduit  habituellement  dans  la  bouche  : 
alors  leur  tissu  s'altère  ;  il  présente  des  taches,  te 
ramollit,  change  de  couleur  et  finit  par  tomber  en 
ft^gmcnlt.  Ce  sont  cet  allérationt  chimiques  qu'on 
appelle  astei  improprement  maladie  des  dents, 


puisqu'on  les  voit  survenir  dan*  let  dent*  aritfioiellea. 

Après  la  chute  totale  de*  dents,  le*  gencive*  *e  dur- 
cissent, les  ouvertures  qu'elles  présentaient  te  ferment, 
les  bords  alvéolaire*  s'amincissent ,  deviennent  tran- 
chants ;  et  celte  nouvelle  disposit'on  supplée  en  partie 
aux  corps  qui  remplissaient  le*  alvéoles. 

Telles  sont  les  modifications  qu'entraînent  let 
progi'ès  de  l'âge  dans  les  organes  de  la  mastication  : 
celles  qui  arrivent  aux  autres  organes  digestifs  ne  sont 
point  assez  importantes  pour  que  nous  en  fastiont 
mention. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  remarquer 
que  beaucoup  de  muscles  volontaires  concourent  à 
la  digestion,  et  subissent,  par  l'effet  de  l'Age,  let 
mêmes  changements  que  nous  avons  indiquét  en  trai- 
tant des  modifications  qu'éprouvent  par  cette  mém« 
cause  les  organes  de  la  coniraction  muKulaire. 

Nos  connaissances  sont  fort  bornées  relativement 
aux  modifications  qu'éprouve  la  digestion  dans  let 
différents  âges  ;  ce  qu'on  en  sait  te  rapporte  particu- 
lièrement à  la  manière  dont  s'exercent  la  préhension 
des  aliments,  leur  mastication ,  et  l'excrétion  des  ma- 
tière* fécatet  :  les  changements  qu'éprouve  probable- 
ment l'action  des  organes  digestif*  abdominaux  sont 
à  peu  près  inconnus. 

La  faim  parait  très-vive  chez  les  enfants  ,  mais  elle 
n'est  pas  soumise  au  retour  périodique  qui  se  voit 
chez  l'adulte;  elle  se  renouvelle  à  des  intervalles  si 
rapprochés,  qu'elle  semble  continue  :  il  est  certain 
du  moins  qu'elle  se  manifeste  quoique  l'estomac  soit 
loin  d'être  vide.  La  succion  est  le  mode  de  préhension 
qui  est  propre  aux  enfants;  ils  l'exécutent  d'autant 
plus  aisément ,  que  les  lèvres  et  la  langue  sont  plus 
développées.  Chez  eux,  cette  action,  au  moins dant 
les  premiert  moit,  parait  entièrement  inatinctive. 
Jusqu'à  l'apparition  des  dents,  et  même  pendant  une 
partie  du  temps  que  dure  le  travail  de  la  dentition, 
toute  mastication  est  impossible.  Si  l'enfant  comprime 
les  substances  introduites  dans  sa  bouche,  c'est  plutôt 
pour  en  extraire  le  suc  qu'elles  contiennent  ou  pour 
favoriser  leur  dissolution ,  que  pour  exercer  sur  ellet 
un  véritable  broiement.  On  peut  présumer  que  l'abon- 
dance de  la  salive  chez  les  enfants  remplace,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  mastication. 

Il  faut  passer  à  l'excrétion  des  matières  fdcalet 
pour  avoir  quelque  chose  de  potitif  tur  la  digettion 
des  enfants  très-jeunes,  comparée  à  celle  de  l'homme  ; 
et  l'on  voit  que  cette  excrétion  se  fait  très-fréquem- 
ment; que  let  excréments,  presque  liquides  et  de  cou- 
leur jaunâtre,  n'ont  pas  l'odeur  qu'ils  prendront 
quand  l'enfant  fera  usage  d'aliment*  autre*  que  le 
lait  :  les  muscles  abdominaux,  à  cet  Age,  n'auraient 
pas  probablement  assez  d'énergie  pour  expulser  de* 
matières  fécales  solides. 

La  sortie  des  dents  incisives,  et  même  des  canine*, 
ne  procure  à  l'enfant  qu'une  mastication  très-impar- 
faite ;  il  fout  que  les  molaire*  aient  fait  irruption  pour 
que  cette  action  devienne  plut  efficace  ;  encore  ne  peut- 
elle  s'exercer  tur  des  tubttancet  dont  la  rétistsnce  ett 
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m  pau  «omMéMbie,  car  les  aimcle*  iiévateim  de  la 
mâolMiira  teférienre  lonl  trop  faible* ,  et  t'y  iMèRnl 
trop  «Ulquement  pour  que  de*  «ubttaiice*  d'une  oer- 
laiM  dnraié  pulasenl  être  écrasée*  entre  le*  deitt*. 

Ce  n'e*t  ipM  passé  la  seconde  denlilioa ,  et  ménie 
quelque  temps  après ,  lorsque  l'angle  de  la  nticboire 
cal  Me*  prononcé  ,  que  la  maslicaliou  acquiert  toute 
la  perflHAkm  dont  elle  est  susceptible.  Elle  se  ouin- 
Uent  daa*  Ml  étal ,  «auf  le*  modification*  que  cause 
l'uMira  ou  la  cbule  accidentelle  des  dents ,~ jusqu'à  I» 
vieillesse,  époque  où  elle  s'altère  constamment,  soit 
parce  qoe  les  denU  sont  lri*-usée*ou«n  grande  partie 
tombées,  soH  <|tte  leur  chute  étant  complète  on  ne 
mâche  plu*  qu'avec  le  bord  alvéolaire. 

A  CM  cause* ,  qui ,  chez  le  vieillard ,  rendent  labo- 
tienaa  la  mastlealion,  *«  joignent,  1<>  la  trop  grande 
étendue  de*  lèvre* ,  qui ,  dès  que  le*  dent*  inci*ive* 
aoBt  tombée*,  ont  plus  de  longueur  qu'il  ne  faut  pour 
aller  d'une  mâchoire  à  l'autre ,  et  qui ,  se  touchant 
par  la  foce  interne ,  au  lieu  de  s'appliquer  par  les 
lK>rds,  ne  peuvent  plus  retenir  la  salive  ;  3«  la  dimt- 
■utloB  de  l'angle  de  la  mâchoire ,  qui ,  sous  ce  rap- 
port ,  se  rapproche  de  celle  des  enfants,  et  la  courbure 
du  corp*  de  cet  oa,  «ui  obligent  le  vieillard  à  mâ- 
cher par  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  bord 
alvéoWre ,  *e«l  endroit  od  ces  bords  puissent  *e  reu- 
coMtrcr  ;  S>  l'abaCMC  de*  dent* ,  qui  le  met  dan*  la 
■éoMsUé  à»  mâcher  ayant  constamment  les  lèvre*  en 
toaUMt ,  ce  qui  donne  encore  un  caractère  particu- 
lier k  *a  mastication. 

L'action  des  lauscles  qui  concourent  à  la  digestion 
éprasHa  les  mhme*  changemenl*  que  nous  avons 
indiqaé*  en  parlaaide  l'intlaence  des  âges  sur  la  coa- 
traetioo  aMMCulaire. 

D'abord  faible*  chez  l'enfant,  pui*  actif*  et  vigoureux 
daB*la)eiMe**c  el  l'âge  adalte,  ce*  ma*cles  diminuent 
d'éneegie  dana  la  vieillesse,  et  liaissent  par  s'affai- 
blir beaoeoap  dan*  la  caducité.  Les  action*  digestive* 
qui  dépcadcnt  de  la  eoatraclioa  muaculaire  parceu- 
reat  le*  même*  période*,  comme  on  peut  *'en a*«urer 
en  exaashKuil  la  manière  dont  «'exécutent  la  préhen- 
«ioa  dea  alinMfll* ,  la  na«(icati«a  et  l'excrétion  de* 
matiires  féealt*  aux  différente*  époque*  de  la  vie. 

A  cause  de  l'extrême  hiblesse  des  muscles  chez  cer- 
tHU  vieiUard*  habituellement  constipés,  U  peut  y 
avoèr  iflsposeibilHé  d'expulser  les  exerétneals  ,  accu- 
BMiài*  fac^ixfoi*  *n  quantité  énorme  dans  le  gros 
iateatin.  On  est  obligé ,  ilan*  ce»  cas ,  d'avoir  recours 
k  nae  apéraiion  chirurgicale  pour  en  procurer  la 
mrùt, 

Onn'a  ^na  da*  données  très-générales  sur  le*  modi- 
flraliai  qu'éprauvmt  dans  les  difiërenls  âgus  l'aclioa 
da  l'eatosMe  «t  celle  des  intestin»  :  elles  paraissent 
plus  rapides  el  plus  faciles  pendant  tout  le  temps  que 
dara  l'a«CToi«*»aicnt  ;  elle»  *cnibient  «c  ralentir  en- 
de  laaie*  le*  action»  vitale*  .  ce*  sont 
!  celle*  <|ui  eoaservent  le  plu*  longtemi**  ,  et 
eaU  d«  la  vie ,  itoe  grande 


Non*  a'enlrerasM  dan  aacsa  délaii  iiiilliiwal 
aux  modifieatioB*  qu'apporteat  le*  *eia* ,  le*  oUsul*, 
le*  habitude* ,  le*  tempérameal* ,  la  ditpoiitian  taiii» 
viduella.  Ct  genre  de  eoasidératioa  est  taa*  daaia 
trè»-iBl4ie**aat  ;  maia ,  eoaam*  il  eat  phi*  partiwiit 
rement  du  res*ort  de  l'hygite* ,  bod*  non*  eaateala» 
ron*  de  dire  qna ,  sou*  bien  de*  rapport* ,  il  exWe 
presque  aalanl  de  diSéroites  manière*  de  Hffttm 
qu'il  y  a  d'individu*,  at  quo,  cha  une  même  per- 
*onne ,  il  a*t  rara  qu»  la  digaatioa  a'éproave  pia 
quelques  cbangaments  jaumaliera,  à  l«l  poial  qa'aa 
digérera  parfaitemeat  ai^sard'hai  la  *Bba>»aca  fa'il 
avait  été  abaolomcat  impaasiUa  de  digérer  hiar. 

Rapport»  de  ta  dijeslùm  avec  les  ftmcti<m$  de 
relation- 

Une  fonction  autti  im|iot  tante  qoa  U  digestloa,  et 
i  laquelle  coopèrent  un  ai  grand  aanibrc  d'orgaa» 
difi^nt* ,  devait  être  élroUemeat  lied  avac  le*  antres 
fonction* ,  et  particulièrement  avec  celle*  de  rclalioa. 
Cette  liaieon  existe  ea  effet  ;  elle  est  même  telleaient 
intiaae,que,daB*la  plupart  de» animaux ,  lacoaaais- 
sanced'uu  ou  de  plusieurs  organeade  la  vie  extérieur* 
apprend  de  auite  la  di*po*ilion  de*  orgaue*  digd«ti6,  et 
réciproquement ,  U  *imple  inspection  d'une  parti*  de 
l'appareil  digestif  fait  connaiira  U  disposition  des 
orgaue*  de*  sen*  el  de*  mouvement*. 

Les  sens  nous  avertissent  de  la  piéseBca  des  ait- 
menu,  nou*  aident  à  Us  saisir,  nous  en  font  connaî- 
tre les  propriétés  physiques  et  chimiques,  ainsi  que 
les  qualités  utiles  ou  malfaisantes  ;  et  coaime  c'est 
surtout  sous  ce  dernier  genre  de  rapports  qu'il  noa* 
importe  le  plus  d'apprécier  le*  iJi^wH ,  on  eansi- 
dère  l'odorat  et  le  ^lât,  qui  sont  chargés  de  cet  exa- 
men, comme  ayant  avec  la  digestion  de*  relations  plus 
intimes  que  les  autres  sens.  Quelques  auteurs  le*  ont 
claaté*  parmi  le*  actions  digestive*. 

Souvent  l'aapect  ou  l'odeur  d'un  n<t*  excite  l'ap- 
pétit et  diepose  favorablement  l'appareil  de  la  diges- 
tion ;  mais  la  même  cause  peut  produire  un  effet 
entièrement  opposé ,  c'esi-à-dire  faire  ceeaer  U  fiia , 
el  même  amener  un  sentiment  de  dégoût. 

En  général ,  un  appétit  modéré  donne  aux  sens 
plus  de  finesse  et  d'activité  ;  mais  si  la  faim  te  pre- 
longe ,  nous  avons  vu  plus  haut  que  les  sens  perdeat 
de  leur  action,  se  troublent  au  point  de  ne  transmettre 
que  des  imprestions  inexacles.  Pendant  le  travail  delà 
chymification ,  ils  ont  aussi  moins  d'activité,  surtout 
si  l'estomac  e*l  di*tendu  par  une  grand*  quantité 
d'aliment*. 

Le*  rapport*  de  la  contraction  musculaire  avec  la 
digestion  ne  sont  pas  moins  évidents.  On  a  vu  com- 
ment l'action  des  muscles  sert  dans  la  préheotioa 
des  aliments ,  dans  la  mastication ,  la  déglutition ,  et 
dans  l'excrétion  des  matières  fécales;  en  outre, ces 
mauvements  nous  mettent  à  même  de  nous  procurer  l«f 
allmonts  ;  ils  eacUent  l'appétit ,  «t  oéeeisiteat ,  ^ 
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Ut  tMt  tMrreat  ripitét ,  om  MHrriUire  plut  abon- 
4wKe,  A  l«ar  tour  iU  tMt  Inflwncét  par  le*  pbé- 
Dominet  digettifa ,  la  faim  le*  read  plus  faiblea  et 
pUM  diScile*;  et  lonque  l'estoBoac  e(t  plein  d'ali- 
■oMt* ,  il  y  a ,  mrtout  dan*  le*  pay»  chauds  et  chei 
le*  peraawM*  d'une  àanté  délicate,  disposition  au 
repe* et  pre*que  iaipoisibilité  de  te  mouvoir;  mai*, 
dans  les  pays  froids  et  chez  les  homme*  robustes ,  la 
préteace  de*  aUment*  dans  Pestonac  est  au  contraire 
OM  cawe  d'accroittement  de  force  et  d'agilité. 

Ob  te  rend  aitéatent  raiton  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  parler ,  et  surtout  à  chanter ,  après  un 
repas  copieux;  le  Toluine  de  re*lomac  s'oppose  à 
rinlroducUon  de  l'air  dans  la  poitrine  et  aux  mouve- 
Bienls  du  diaphragme,  et  met  ainsi  un  obstacle  trè»- 
grand  à  la  produetion  de  la  voix. 

C'est  surtout  entre  les  fonctions  du  cerveau  et  la 
digestion  qu'il  y  a  des  rapports  intimes.  Dans  cer- 
tain* cas ,  la  faim  donne  une  direction  particulière 
aux  idée* ,  les  porte  ver*  le*  lAiments  ;  dans  d'autre* , 
une  forte  conten*ion  d'e*prit,  un  chagrin  violent, 
une  frayeur  subite ,  font  cetser  la  faim  pour  plusieurs 
jour* ,  et  même  rendent  toute  digestion  impossible , 
au  point  que  le*  aliment*  qui  précédemment  avaient 
été  introduits  dan*  re*tomac  n'y  *ubi*«ent  aucune 
altération.  Combien  ne  voit-on  pa*  de  personnes  dont 
le*  affections  tristes  ont  perverti  les  facultés  dige*- 
tivei!  La  latisfïclioo  morale,  la  gaieté,  le  rire, 
favorisent  au  contraire  la  digestion  :  le*  grand*  man- 
geur* *ont  ordinairement  peu  accessibles  au  cha- 
grin. 

Oui  n'a  pat  fait  k  remarque  de  l'influence  de  la 
digestion  sur  l'état  de  l'esprit  ?  Combien  de  gens  sont 
incapable*  d'application  pendant  la  digestion?  Qui 
ne  *ait  que  l'accumulation  de*  matière*  fécale*  a 
l'efiet  le  plus  marqué  sur  la  disposition  morale  ? 

Sous  un  point  de  vue  purement  physique ,  on  a 
prétendu  que  la  digestion  était  sous  l'influence  im- 
médiate du  cerveau,  que  si  on  enlevait  les  hémi- 
sphère*, la  dige*tion  était  abolie.  Je  n'ai  jamai*  vu  ce 
phénomène  ;  J'ai  vu  au  contraire  la  digettion  conti- 
nuer dans  de*  animaux  auxquel*  J'avai*  enlevé  le 
cerveau  preeque  en  totalité.  De*  canards  auxquels 
j'avais  enlevé  le  cerveau  et  une  grande  partie  du  cer- 
velet ont  survécu  huit  ou  dix  jours ,  et  leur  digestion 
se  fai*ait  trè*-biea.  Mai*  il*  avaient  perdu  l'inatinct 
de  chercher  le*  aliment»,  et  même  plotieur*  celui 
qui  faU  exécuter  1»  déglutition  ;  J'étai*  obligé  de  les 
faire  avaler  artiflciellemenl.  Les  ble**ure*  delà  moelle 
allongée  et  de  la  moelle  épinière  lèsent  bien  davan- 
tage la  digestion;  mais,  comme  elles  allirent  en 
même  temps  la  rc*piraUon  et  la  circulation ,  il  est 
peu  probable  qu'elle*  influent  directement  *ur  la 
digeation  ,  mais  au  contraire  d'une  manière  indirecte, 


(1)  i'mni*  Mmi  àfmrt  Mre  ctae  boiMnl>le  eieeption  en 
de  iim«i<i|iii  oarnge  qa't  pnMii  M.  LolMtirt*; 


par  rintennédiaire  de*  grande*  fonctions  indispensa- 
bles à  la  vie. 

Influence  dugrand  sympathique  sur  ladigettioH. 

L'organe  mystérieux  que  le*  anatomistes  nomment 
le  nerf  grand  sympathique  a  son  principal  ganglion 
et  son  plexus  le  plus  considérable  derrière  i'eslomae 
et  les  intestins  ;  un  grand  nombre  de  se*  filet*  *e  ren- 
dent dans  les  organes  digestifs  :  il  e*t  donc  probable 
que  la  digestion  est  influencée  par  le  grand  *ympatb> 
que  ;  mais  on  n'est  point  encore  sur  la  voie  de  l'espèce 
d'action  que  cet  organe  exerce  sur  celte  fonction.  Os* 
*uppositions,  des  hypothèses,  des  opinions,  voilà  tout 
ce  que  contiennent  les  ouvrages  sur  une  des  question* 
les  plus  intéressantes  de  la  physiologie  (1). 

J'ai  tenté  quelques  expériences  pour  m'assurer  si  le* 
filets  du  grand  sympathique  donnent  de  la  sensibilité 
à  l'estomac.  Je  coupe  les  deux  hui  ièmes  paires  à  un 
animal  au-dessus  du  diaphragme,  puis  je  lui  fais  ava- 
ler quelques  grainsd'émétique,  et  peu  de  temps  après 
le  vomissement  a  lieu.  Le  phénomène  ne  peut  dépen- 
dre de  l'absorption,  car  il  s'écoule  à  peine  cinq  minu- 
tes entre  son  développement  et  l'introduction  de  l'émé- 
tique  dans  l'estomac  :  ilparalt  probable  qu'ici  le  grand 
sympathique  a  transmis  au  cerveau  Timpressiou  pro- 
duite par  le  sel  d'antimoine  sur  la  membrane  mu- 
queuse dK  l'estomac. 

Les  intestins  sont  quelquefois,  surtout  dans  l'état 
de  maladie,  d'une  exquise  sensibilité,  et  causent  sou- 
vent des  douleurs  atroce*.  Comme  ils  ne  re(oiveni 
point,  pour  ainsi  dire,  de  uer^  cérébraux,  il  est  très- 
probable  qu'ils  doivent  leur  sensibilité  aux  filets  du 
grand  sympathique  :  toutefois  aucune  preuve  directe 
ne  l'a  établi  jusqu'ici,  et  cette  importante  matière  est 
encore  vierge  d'expériences  concluantes. 

os  l'akoutioh  it  do  codm  dd  cetu. 

En  vain  letorganet  digestir*  formeraient  du  chyie  : 
si  celui-ci  restait  dans  le  canal  intestinal,  il  n'y  auraii 
pas  de  nutrition.  Le  chyle  doit  être  transporté  deriu- 
testin  grêle  dans  le  système  veineux  :  ce  transport  est 
le  but  principal  de  la  fonction  que  nousallon*  exanùr 
ner. 

Pour  conserver  autant  que  possible  la  méthode  qu4 
nous  avons  suivie  jusqu'ici  dans  l'exposition  des  foûc- 
tion*,  nou*  alloo*  d'abord  parler  du  chyle  d'une  ma* 
nière  générale. 

Du  chjrle. 

On  peut  étudier  le  chyle  tous  deux  forme*  diSëreo» 
te*  :  !•  lor*qu'il  est  mêlé  au  chyme  iam  l'ia 


le  mérite  de  cette  production  importante  •'«rréte  >  l«  1  ■•l'i'»» 
partie  uateaifae.  La  phiMolagia  y  est  bermée  à  «M  «ol- 1 


lection  d'opioiowlà  «A  il  faaainit  dat  faite  et  de*  np^rm»- 
COT.  (Vofcs  It*  ntni  tympatktOtà  kummti  /mtriem,  mm  tt 
J.  P.  Unmn,  Htmit,  18S3.) 
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grêle,  et  qu'il  a  le)  caractères  que  nous  avons  décrits, 
en  parlant  des  phénomènes  de  sa  formation  ;  9»  sous  la 
forme  liquide,  circulant  dans  les  vaisseaux  chylifères 
et  le  canal  thoracique. 

Personne  ne  s'étant  spécialement  occupé  du  chyle 
pendant  son  séjour  dans  t'inleslin  grêle,  nos  connais- 
sances sur  ce  point  ne  vont  guère  au  delà  de  ce  que 
nous  avons  dit  en  parlant  de  l'action  de  cet  intestin 
dans  la  digestion  ;  en  revanche,  le  chyle  liquide,  con- 
tenu dans  les  vaisseaux  chylifères,  a  été  examiné  avec 
beaucoup  de  soin. 

Pour  s'en  procurer,  le  meilleur  moyen  consiste  à 
donner  des  aliments  à  un  animal,  et  quand  on  sup- 
pose que  la  digestion  est  en  pleine  activité,  on  l'étran- 
gle ou  on  lui  coupe  la  moelle  épin!ère  derrière  l'occi- 
pital. On  incise  aussitôt  la  poitrine  dans  toute  sa  lon- 
gueur; on  y  enfonce  la  main  de  manière  à  passerune 
ligature  qui  emhrasse  l'aorte,  l'œsophage  et  le  canal 
(horaclque  le  plus  près  possible  du  cou  ;  on  renverse 
ou  l'on  casse  ensuite  les  côtes  du  côté  gauche,  et  l'on 
aperçoit  le  canal  thoracique  accolé  à  l'oesophage.  On  en 
détache  la  partie  supérieure,  qu'on  a  soin  d'essuyer 
pour  absorber  le  sang  ;  on  l'incise,  et  le  chyle  coule 
dans  le  vase  destiné  à  le  recueillir. 

Si  on  se  contentait  d'agir  ainsi,  on  n'en  obtiendrait 
qu'une  fort  petite  quantité,  mais  en  pressant  A  diver- 
ses reprises  la  masse  intestinale  et  le  système  chylifère 
abdominal,  on  en  fait  coiilinucr  l'écoulement^uelque- 
fois  un  quart  d'heure. 

Les  anciens  avaient  reconnu  l'existence  du  chyle, 
mais  ils  s'en  formaient  des  idées  peu  exactes  ;  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  on  l'observa 
de  nouveau  ;  et  comme  il  est  blanc  opaque  dans  cer- 
tains cas,  on  le  compara  au  lait  :  on  nomma  même 
les  vaisseaux  qui  le  contiennent  lactés,  expression 
toutà  faitimpropre,  puisqu'il  n'y  a  guère  d'autres  rap- 
ports entre  le  chyle  et  le  lait  que  celui  de  la  couleur. 
C'est  seulement  de  nos  jours,  et  par  les  travaux  de 
MM.  Dupuytren,yauquelin,  Emmert,  Marcel  et  Prout, 
que  l'on  a  acquis  des  notions  positives  sur  le  chyle. 
Nous  allons  rapporter  les  observations  faites  par  ces 
savants.,  en  y  ajoutant  celles  qui  nous  sont  propres. 

Si  l'animal  dont  on  extrait  le  chyle  a  mangé  des 
substances  grasses  animales  ou  végétales,  le  liquide 
que  l'on  retire  du  canal  thoracique  est  d'un  blanc  lai- 
teux un  peu  plus  pesant  que  l'eau  distillée,  d'une 
odeur  spermatique  prononcée ,  d'une  saveur  salée, 
happant  an  peu  à  la  langue,  et  sensiblement  alcalin. 
Très-peu  de  temps  après  qu'il  est  sorti  du  vaisseau 
qui  le  contenait,  le  chyle  se  prend  en  masse,  et  ac- 
quiert une  consistance  presque  solide  :  il  se  sépare, 
au  bout  de  quelque  temps,  en  trois  parties  :  l'une  so- 
lide, qui  reste  au  fond  du  vase  ;  l'autre  liquide,  qui  est 
|»lacée  au-dessus  ;  et  une  troisième,  qui  forme  une  cou- 
che très-minceà  la  surface  du  liquide.  En  même  temps 
le  chyle  prend  une  teinte  rosée  assez  vive. 

Quand  le  chyle  provient  d'aliments  qui  ne  conte- 
naient point  de  corps  gras,  il  présente  dès  propriétés 
semblables  ;  mais  au  lieu  d'être  blanc  opaque  il  est 


opalin,  presque  trantparent  :  la  couche  qui  se  ferae 
&  sa  superficie  est  moins  marquée  que  dans  la  fn- 
mière  espèce  de  ehyle. 

Jamais  le  chyle  ne  prend  la  conlear  des  Mbstnoes 
colorantes  mêlées  aux  aliments  comme  plusieurs  au- 
teurs l'ont  avancé.  Halle  s'est  assuré  du  contraire  par 
des  expériences  directes  ;  je  les  ai  répétés,  et  j'ai  ob- 
tenu un  résultat  parfaitement  semblable. 

Des  animaux  auxquels  j'avais  fait  manger  de  l'fai- 
digo,  du  safran,  de  la  garance,  etc.,  m'ont  Mnrni  an 
chyle  dont  la  couleur  n'avait  aucun  rapport  avecceUe 
de  ces  substances. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  tentées  sur  ce  su- 
jet par  MM.  Tiedemann  et  Omelin,  en  Allemagne;  An- 
drews, à  Edimbourg;  Lawrence  et  H.  Coates,  en 
Amérique;  et  les  résultats  se  sont  partout  conflrfflés. 

Des  trois  substances  dans  lesiiuillei  se  partage  le 
chyle  abandonné  à  lui-même,  celle  de  la  surface, 
de  couleur  blanche  opa((ue,  est  un  corps  gras;  le  cail- 
lot ou  la  partie  solide  est  formé  de  fibrine  et  d'un  peo 
de  matière  colorante  rouge  ;  le  liquide  est  analogne 
au  sérum  du  sang(l). 

La  proportion  de  ces  trois  parties  varie  beaucoup 
suivant  la  nature  des  aliments.  Il  y  a  des  chyles,  tels 
que  celui  du  sucre,  qui  ne  contiennent  que  très-pea 
de  fibrine;  d'autres,. tels  que  celui  de  chair,  en  con- 
tiennent davantage.  11  en  est  de  même  pour  la  matière 
grasse,  qui  est  extrêmement  abondante  quand  les 
aliments  contiennent  de  la  graisse  ou  de  l'huile,  tandis 
qu'on  en  voit  à  peine  quand  les  aliments  sont  tout  à 
fait  dépourvus  de  corps  gras. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  observé  dansk  chyle  de 
lapin,  de  chien,  de  hérisson,  des  globales  d'an  trois- 
centième  de  millimètre  de  diamètre,  fort  analogues  t 
ceux  que  l'on  aperçoit  dans  le  sang. 

Les  mêmes  sels  qui  existent  dans  le  sang  se  rencon- 
trent aussi  dans  le  chyle.  Nous  donnerons  tout  i 
l'heure  quelques  autres  détails  relalift  ao  chyle. 

Appareil  de  VabsorpHon  et  du  eoun  du  tiyrie. 

Cet  appareil  se  compose,  1»  des  vaisseaux  lympha- 
tiques propres  à  l'intestin  grêle,  et  nommés,  i  cause 
de  leur  usage,  chylifères;  2o  des  glandes  mésenléri- 
ques  ;  3<>  du  canal  thoracique. 

Les  vaisseaux  chylifères  sontfbrt  peUts,  mais  tfès- 
nombreux.  Ils  prennent  nalMance  par  des  orifices  im- 
perceptibles &  la  surfacedes  villosilés  delà  membrane 
muqueuse  intestinale,  et  se  prolongent  jusqu'aux 
glandes  mésentériques,  dans  le  tissu  desquelles  ils  se 
répandent. 

Dans  les  parois  et  à  la  surface  de  I4nfesfin  grêle, 
ces  vaisseaux  sont  très-déliés,  très-muHipIiés;  ils  com- 
muniquent fréquemment  entre  eux,  de  manière  t 
former  un  réseau  h  mailles  assez  fines  :  disposition  qui 
est  surtout  visible  quand  ils  sont  remplis  d'un  chyle 
blanc  opaque,  ils  grossissent  et  dimiimenl  de  i 

(1)  Voyez  Ccmpctilhit  thimifttdu  MMf. 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIOLOGIE. 


ad» 


CB  l'éloignaiit  de  l'inteaUn,  e(  fiaitteiit  par  former  de« 
troBc*  iioM*  qui  laarclMat  w  ToMnage  de«  artère* 
métenlériquet,  elqiMkiiietoisdau  Ict  interralle*  qui 
lea  •éparent.  C'eat  en  affsctant  cette  forme  qu'il»  arri- 
Teat  aux  glandei  méaentériqne*. 

On  appelle  glande»  mé$entériqu«*  de  petit*  oorpa 
irrégulièrement  lenticulairet  dont  la  dimemion  rarie 
depuis  deux  ou  troit  ligne*  Juiqn'à  un  pouce  et  pin*. 
lU  «ont  tr««- nombreux,  et  *ont  placé*  en  avant  de  la 
colonne  yertébrale,  entre  le*  deux  lame*  du  péritoine 
qui  forment  le  mé*entère. 

I«nr  *tnicture  e*t  encore  peu  connue.  Il*  reçoivent, 
proportionnellement  à  leur  volume,  beaucoup  de 
vai**eaux  *anguin*;  il*  *ont  doué*  d'une  *en*ibilité 
a«sez  vive.  Leur  parenchyme  e*t  d'une  conleur  rose 
pèle,  la  coMiatance  n'en  e*t  pa*  très-grande  ;  on  en 
extrait,  en  le  comprimant  entre  les  doigt*,  un  fluide 
transparent,  inodore,  qui  n'a  jamais  été  examiné  elii- 
miqnemenl.  Il  est  surtout  abondant  au  centre  de  ces 
corps.  J'en  ai  vu  une  quantité  remarquable  dan*  les 
cadavre*  de  rappllcié*.  Les  vaisseaux  sanguins  et 
cbyllfères  qui  se  portent  dans  ces  glandes  s'y  réduisent 
en  canaux  d'une  extrême  ténuité,  communiquant  en- 
semble sans  que  l'on  puisse  dire  comment  ils  s'y  com- 
portent. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le*  Injections, 
poussées  dans  les  uns  on  dans  les  autre*,  traversent  le 
tissu  de  la  glande  avec  la  plus  grande  fedlité,  et  pas- 
sent, soit  dans  le  système  veineux,  soit  dan*  le  canal 
thoracique  (1). 

Il  naît  de*  glandes  métenlériques  un  grand  nombre 
de  valtseaux  de  même  nature  que  le*  chylirères,  mais 
en  général  plus  volumineux  :  ce  sont  les  racine»  du 
canal  thoraelque.  Ils  se  dirigent  vers  la  colonne  ver- 
tébrale, en  s'accolant  à  l'aorte,  à  la  veine  cave,  etc. 
Ils  s'anastomosent  f  réquennaenl,  et  finissent  par  se  ter- 
miner tous  au  cunal  thoracique. 

On  appelle  ainsi  un  vaisseau  du  même  genre  que 
les  précédents,  mais  da  volume  d'une  plume  ordinaire, 
qui  se  prolonge  de  la  cavité  abdominale,  où  il  corn- 
mence.  Jusqu'à  la  veine  »ou»-clavière  gauche,  oO  il 
se  termine.  Dans  son  trajet,  il  passe  entre  tes  piliers 
du  diaphragme,  placé  à  c6té  de  l'artère  aorte  ;  ensuite 
il  s'applique  sur  la  colonne  vertébrale.  Jusqu'au  mo- 
ment où  Use  dirige  vers  la  veine  sous-clavière  gauche. 
On  l'a  vu  souvent  s'ouvrir  dans  les  deux  veines  sous- 
clavières,  et  quelquefois  uniquement  dans  la  droite. 

A  l'intérieur  du  canal  thoracique  et  des  vaisseaux 
lactés,  sont  de*  valvule*  di*pMée*  de  manière  ft  per- 
mettre aux  fluides  de  se  porter  des  vaisseaux  cbylifè- 
res  ver*  la  veine  sous-cUvière,  et  à  empêcher  tout 
mouvement  en  sens  inverse,  t^pendant  rexlstence  de 
cesvéritable*  soupapes  n'est  pa*  constante. 

Deux  membranes  mtrënt  dan*  la  oonposilion  des 
parois  desvaisseaux  chyllfèrcs  et  du  canal  thoracique: 

(1)  L*  fte'iKU  et  la  prouptltutls  vite  tciquelle*  aoe  in- 
jection de  mercnre  ott  autre,  ponuée  dtos  un  TtiMeau  chj- 
lifère,  psxe  dtn*  la  petite*  Teines  ungninea  qui  naiuent 
des  gnigtieni  méteatériqnea,  ■  emri  rarrear  récente  d'nn 


l'une  interne,  mince,  'dont  lea  replis  forment  les  val- 
vules; l'autre,  externe,  fibreuse,  dont  la  résistanee  eat 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'annoncerait  soa 
peu  d'épaisseur. 

Avant  de  passer  ft  l'exposition  des  phénomène*  da 
l'absorption  et  du  cours  du  chyle,  il  fout  foire  quel» 
ques  observations  sur  les  organes  qui  en  sont  chargés. 

Après  douxe,  vingt-quatre  et  oaême  trente-six  hearka 
d'abstinence  absolue,  les  vaisseaux  chyliftre*  d'm 
chien  contiennent  en  petite  quantité  un  fluide  demK 
transparent,  avec  une  teinte  légèrement  laitense,  et 
qui  d'ailleurs  présente  les  propriétés  les  plus  analo- 
gues au  chyle.  Ce  fluide,  qu'on  ne  rencontre  que  dans 
les  vaisseaux  lactés  et  dans  le  canal  thoracique,  et  qot 
n'a  jamais  été  analysé,  parait  être  un  chyle  qui  pro- 
vient de  la  digestion  de  la  salive  et  des  mucosités  de 
l'estomac  :  cela  semble  d'autant  plus  probable,  que 
les  causes  qui  accélèrent  la  sécrétion  de  ces  floidea, 
comme  les  boissons  alcooliques  ou  acides,  augmeo» 
tent  sa  quantité. 

Quand  la  privation  de  toute  nonrritnre  s*est  praton- 
gée  au  delà  de  trois  ou  quatre  Jours,  les  vaisaeaox 
chyliftres  sont  dans  le  même  casque  les  lymphatiqaes; 
on  les  trouve  tantêt  remplis  de  lymphe,  tandis  que 
d'autres  fois  ils  sont  parfaitement  vides. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  chyle  des  aliaMBls  ex- 
trait des  vaisseaux  cbylifères  est  toajoors  mêlé  soK 
au  c^le  du  mucu»  diyetHf  dont  nous  voions  de 
parier,  soit  à  la  lymphe;  le  résultat  est  le  même  si 
l'on  extrait  le  chyle  du  canal  thoracique,  car  celai- 
ci  est  constamment  rempli  de]  lymphe,  mêoK  après 
huit  jours  et  plus  d'abstinence. 

Ainsi  donc,  la  matière  qui,  aous  le  nom  de  chyle, 
a  été  examinée  par  les  chimistes,  est  loin  de  devoir 
être  considérée  comme  provenant  en  entier  des  sub- 
stances alimentaire*  ;  il  est  évident  que  celles-ci  n*f 
entrent  que  pour  une  certaine  proportion. 

Jbêorption  du  chyle. 

Quoi  qu'il  en  *oit,  il  n*e*t  pa*  moin*  certain  qtie  le 
chyle  passe  de  la  cavité  de  l'intestin  grêle  dansles  vais- 
seaux cbylifères.  Commentsefoitcepassagefn  semble, 
au  premier  aperçu,  qu'il  est  focile  de  se  rendre  rai- 
son d'un  phénomène  aussi  simple;  mais  11. n'en  est 
rien.  La  dispoaition  de*  orifice*  de*  val**eanx  ohyti» 
fère*  n'e*t  point  encore  MifH*amment  conaae;  leur 
mode  d'action  ne  l'est  pas  davantage  ;  de  l'ignoranoe 
nai**ent  en  foule  de  prétendue*  explication*.  Ainii  l'on 
a  attribué  l'absorption  du  chyle  à  la  capillarilé  des 
radicules  cbylifères,  à  la  comprewion  du  ckyle  parlas 
parois  de  l'intestin  grêle,  etc.  Dansées  derniers  temps, 
on  a  prétendu  qu'elle  se  foisalt  en  vertu  de  la  »»n»t' 
bilité  propre  des  bouches  absorbantes  et  de  la  cen- 

anatomiate  italien,  M.  Lippi.  Il  a  prît  eu  veinulei  pour  de* 
lymphatique*,  qui  de*  glande*  m^nlériqne*  *e  rendaient 
directement  dan*  le  lyitènM  %°cincux« 
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tmuMlM  tf^ui^iM  tmètmtiUe  «tant  on  iMMppoiaU 
4*t»im.  On  a  pe(M  àoo«c«T«ir  comment  <••  homiKt 
4Min  BMi*  éitiiH)Bt  aat  pu  propowroii  advetiN  une 
pareille  explication  :  quant  à  moi,  elle  ne  parait  IVnf> 
Ijraialwi  piiré  et  èia]^  de  ngnoranoe  eu  bom  ««m- 
*Ma  d«  la  Bature  «le  oe  phtaomèBe. 

V»  MtqaHI  Be  »era  pe«t-Mre  pa«  Inutile  «Tajoater, 
•Sat  qiM  eette  afaaorpiioB  ooaliaoe  aMei  lengteoip* 
•prit la  ■*!<(.  Apre*  avoir  vidé  parla  oompreMlon  un 
«■  ptuaiMm  valMWHM  otiTtifère*  chei  na  anlBial  ré- 
wtwiat  mort,  mi  le*  voit  m  rtapHrde  neuveaii.  On 
pmtttfMrr  plMieMr«  M«  à*  wHe  celte  obeervatioa; 
i»  l^ai  fiHa  iMivent  deux  heuree  après  la  mort  de 
WémM, 

Tant  «evUe  doBC  aiMonoor  ^Ml  y  a  quelque 
flkMO  de  pbjMlque  dam  l'absorpUra  du  chyle.  Cette 
Idée  ae^Nlert  um  fort»  probabilité  par  le*  aoBibreuie* 
«KpMmM*  qui  «ut  Mé  laites  léceflusant  sur  nntbibi- 
M«i  d«a  UasM  vivaiiit. 

En  examinant  avec  soin  la  membraBe  nuqoeiise  de 
4>iéiMtti  M  BMamt  de  l'abserpilon  du  chyle,  on 
iMMlBtH  que  chaque  viHoslK  est  btaaelie  et  gonRée  par 
J«civl»i«adh«itw»siponge  AnereaupHe  par  du  lait. 

EH*  «  qusiqmtels  uoe  épaisseur  do«ble  de  celle 
qu'elle  aurait  si  IVibsorptIen  Be  s^4ciitait  pas.  Si  on 
^  presse  voUeneot  entre  les  doigts,  on  en  exprime 
«M  esftatM  quantité  de  ehyle  ;  si  on  en  net  dam 
fem  et  qu'os  l'y  secoue  «a  peu ,  une  multitude  de 
petites  peMee  appandsaent  ;  elles  sont  mettes,  spon- 
-giMise»,  faeitss  à  déchirer;  oe  sent  elles  qui  scat  les 
■pwaHsfS  ageals  de  Vabsorptioa  da  ehyle. 

La  forme  de  ces  pointée  eu  villosltée  varie lieaiiooap 
jui^reat  l*esfièee  d'aaiiBMl,  «I  aiéase  suivant  les  indivi- 
én»  dHaM  rnéBM  eepiee.  Peal^tr»  eeia  ttcat-U  au 
flaflr«4e  Boarritare  ?  9w  un  chtea  dont  la  éigeetion 
avait  MMfw  H»  ekylc  abaadant  et  trè»<iilaae,  eHes 
étaient  coniques;  an  y  «percevait  distiaoteateot  i 
l'œil  nu,  niais  mieux  avec  une  loupe ,  plusieurs  petits 
orifices.  Les  mimes  papiHaa  «fua  autre  animal 
(oiseau)  n'offrirent  rien  de  semblable  :  examinées  au 
■miaraaebpc,  o«  vit  eUvcment  des  vaisseeax  «aasains, 
trée-aaBdMéux ,  qui  se  perdaient  dans  use  espèce  de 
.tissa  ccMaire  d'wae  flaecae  estréme  j  aa  n'aperçât 
«aUeaaitfe  («aee  da  vaisseaux.  Une  petite  pAtéon  de 
la  nMadwav  iaterae  de  l'iatesiin  grêle  du  chien  doat 
•ou*  vsnans  de  parier  tat  examinée  avec  le  même 
BJcroeBayS'  l'es  vaisseaux  sanguins  y  étateat  mains 
i;  «a  aperoevait  de  plas  qurlques  Ugnea  tôt- 
i,  Maashes ,  qui  commea^^ient  prts  la  saper- 
aeie  dse  papHle»  aig  petites  uuvortarca  dont  aaus  ve- 
M»BS  de  farter,  et  qui  attaient  se  rt-a^e ,  en  gressiS' 
aapt  an  pea ,  daas  les  valssMax  chyiiftMs.  S«Mst«« 
B» leaoatgiaesdaee gearede  vaisseaas?  Ceia  est pr«> 


Si  les  vaisseaux  absorbants  du  cbyle  commencent 
far  (jes  orifice^  visibles ,  ou  peut  «vompireodre  que  le 
chyle  s'y  engage,  tandis  qu'il  n'entre  pas  dans  les 
vaisseaux  sanguins.  Le  chyle  présente ,  avoncnous 
dit,  des  gl(Aules;  vr  ces  globules  seraient  trop  gros 


pour  passer  à  travcN  les  «Imptee  porosités  des  paraît 
vaseulaires,  tandis  qnils  trouveraient  toutes  fsoilMs 
pour  entrer  daas  les  ouvertures  par  leaqmNes  eeai- 
unnoeat  les  vaisseaax  diylinree.  Hais  resterait  tou- 
jours la  question  capitale  :  queHe  est  la  cause  qal  y 
fïit  pénétrer  les  gtoimles  ?  et  o^est  jnaiemeal  ee  qne 
pds. 


Nons  avons  d^à  indiqué  le  tra|el  da  dqto  :  il  PM^ 
court  d*aiM*d  las  vaisseaux  dvUfîrcs,  traverse  ensiite 
les  glaades  mésotiMqnes,  arrive  aa  canal  thoraeiqae, 
et  se  Jette  «ste  daas  la  vatee  sou»<laTiére. 

Les  caaaes  qui  déterartneat  stm  aibuveaMBt  ssal 
l'élasticité  propre  ams,  vaisseaux  diyKfères,  la  caise 
incannne  qui  en  pradalt  rahearplion,  la  prsssimi 
des  nMisclee  abdaaalBaux,  surtoat  dans  les  meuve- 
msiils  de  respiraHaa,  et  peaMtsa  Ica  batlcarart*  dsi 
aKères  qui  se  traaveot  dams  Pabdanaen. 

Si  l'en  veut  preadr»  uaa  idée  joate  4a  la  vitesse  «ree 
laquelle  le  ehyle  coule  dans  la  eaaat  thoraeiqae,  il 
laut,  eonme  je  l'ai  Mt  plusiewr»  Ms,  ouvrirce  eatud, 
aar  ua  aaima)  vivant,  au  moawBt  oti  il  arrive  dam 
la  veine  sous-davièra.  On  reconaall  alon  qae  cette 
vitesse  a'ast  pas  très-grande,  et  qu'elle  s'aecrait  cha- 
que fois  que  Panhaat  eaa)|>rima  les  viscères  de  Pai^ 
dMoen,  en  WMBt  ooatraeler  les  BM»etes  ahdamiBaas. 
On  produit  un  effet  semblable  en  compriaiaat  le  im- 
tre  avec  la  main. 

TouleMs  la  vitesse  wree  laqueila  elroide  la  efejte 
m'a  paru  en  rapport  avee  la  quantité  q«i  s'ea  Iwae 
daas  l'ialestia  grêle.  Cette  damiira  aat  slis  m^aii  «a 
rapport  avec  la  quantité  de  ehyme  :  de  enrieqae  à 
les  alimsat»  sont  abandanla  et  de  Mail*  digesttea,  le 
chyle  devra  marcher  piua  ^rila  ;  si,  aa  aoatraire,  Isi 
alimenta  sont  en  petit*  quantité,  au,  ee  qui  fiodnica 
UBeflet  pasaii,  s'a»  sa sHgèreat  diffieileamat , ec—t 
il  y  aara  peu  da  chyte  fonaé,  sa  pragressiaa  sera  pha 
iente„ 

Il  aerail  difieito  d'apprécier  «aciaMot  la  qaaatHi 
de  chyle  qai  sa  fonae  peadant  uaedigestian  dean», 
ecpcadanl  elle  doit  être  etmaidéraUe.  Sar  m  ehim 
d'anetaiHeatdlHair»,  mais  qui  a  mangé  édisuétm 
des  aliBKBU  aaiaMaB,  l'incisiaaduoanidtharatiqM 
au  cou  (l'animal  étant  vivant)  laiaso  éowder  d'abstd 
aHawiatuaademénaoade  lsq«idecttctnqBitait(*t 
et  l'éconiewenl  contiaBe,  maie  boeacaup  ptushMi»' 
méat,  tant  que  dure  la  faiaaaWoa  da  ohyie. 

J'igaera  si,  dans  le  eawt  d'une  même  digesHon,  I 
y  a  des  variatian*  daaa  la  rapidité  de  la  msfshtéi 
chyle;  mais,  ea  la  auppHaat  uaiferaw,  oa  vaitiafl 
wrtrerait  sUancoa  de  ehyia  parlman  diasitg»- 
lèioe  veiamuu  Dam  rbanna»  où  les  amants  eh;*- 
fères  sont  plus  volumineux,  et  où  la  digestion  se  dit 
en  général  plut  vite  ^ue  dans  le  chien,  oa  peçt 
présumer  «^ue  la  proportion  du  chyle  est  plut  coait- 
dérable. 
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pMilpétiJtrwiaMle«UMillMfMiqM(  car  0  «Me 
à  l'orilM  de  whti-«i  ww  vainrie  dlipotéB  d«  BunUre 
i  ptévanir  cet  effet.  De  atoe  i«  cbytc  m  peut  rcflocr 
r«n  k  caaal  MecUaai,  à  raiM  dUt  nlTOlci  ^ue  pré- 
«eotent  precqne  constamment  le  caaal  thoraciqœ  et 
l«  TaiMCWK  cbriiftrea. 

Phuican  pkjrMologUtec  pouent  qne  le  Chyle  niMt 
HM  aMraUoB  partienlière  «n  brarcnanl  les  glandes 
da  Mésentère  t  mai»  les  um  enéeat  que  ces  corps 
prodnisent  vn  ■tliuige  plus  iaitee  des  matières  com- 
posant le  chyle }  d'autre*  pensent  v>'il*  7  joutent 
nn  fluide  destiné  à  raidnt  le  cfarie  plus  Il^iide  ;  U  y 
•n  a  qui  soupfoncBt  que  ce*  glandes,  au  contraire 
enlènnt  qnelipies-uiis  des  élésMaU  du  chyle  pour  le 
poriflar.  La  Térité  est  qu'on  ignore  Tiaflaence  des 
Standcs  urisetirignes  sur  !•  cfayle. 

De  Béiw  on  a  beaucoup  parié  des  quallM*  variaMM 
de  ce  liquide ,  suivant  que  la  digcstiaa  «*t  bonne  ou 
nunmiae;  et,  suivant  l'espèce  d'aliaeats  dont  on  a 
Mt  usage,  on  a  attribué  k  la  formatiM  d'un  v%amvaii 
tàgrU  la  dépérissement  qui  arrive  dans  certaines  Ma- 
ladies :  nuis  on  connaît  très-peu  les  BMtdiAcatkNU 
qu'éprouve  le  chyle  dans  sa  composition. 

On  a  parlé  aussi  de  certain«  partie*  des  lOiaents 
qui,  sans  être  altérées  par  les  organes  digcstih,  pas- 
•eut  avec  le  chyle  dan*  le  sang  ;  mais  cette  idée  est 
nn*  oaajedure  qu'aucune  expérience  posttive  a'ap- 
rnie. 

M.  lUrcetO),  dont  la  science  déplore  la  perte,  a 
comparé  le  chyle  des  matières  animales  avec  celui  dits 
natièrw  Tégétales.  Il  a  tranvé  qne  ce  dernier  con- 
tient trois  fois  plus  de  carbone  que  I*  chyle  provenant 
d'aliments  animaux. 

Nous  devons  i  M.  le  protoseur  Dupuylren  des  re- 
cherches Ingénieuses,  qui  prouvent  que  le  canal  tho- 
raciqu  «t  la  seule  route  par  laquelle  le  chyle  doit 
passer  pour  servir  utilement  è  la  nutrition. 

On  saivait  par  une  expérience  de  BwTcmny,  par 
quelques  cas  d'obstruction  da  canal  thoraeique,  et 
surieot  par  les  expériences  de  f  tamdrin ,  dont  nous 
parlerons  ailleurs,  on  savait,  di*:)*,  que  le  canal 
thwnelqu*  pouvait  cesser  de  verser  le  chyle  dans  la 
vein«  oft  I  abootit,  sans  que  hi  mort  s'ensuivit.  On 
savait,  il  est  vrai ,  que ,  dans  certains  cas ,  la  ligature 
dn  canal  thoradqne  avait  produit  la  mwt;  mais  on 
ignorait  la  cause  de  celle  diversité  de  résultats  :  les 
«xpérieaees  d*  M.  Dapnytra  en  ont  donné  nas  e^i- 
«atiea  dos  plus  sottstaisaotes.  Gethabil*  ckirargica  a 
lié  le  canal  thoraeiqae  sur  plusieurs  chevaux;  les  uns 
aont  morts  a«  bout  de  cinq  à  six  jours,  et  les  autres 
•nt  «OBservé  tonte*  le*  apparance*  d'une  aanlé  par- 
Mt*.  Sur  Ict  animaux  qni  Mit  saoeombé  ft  la  ligature, 
M  a  toujours  élé  hapassihlr  de  hire  passer  aacuaein- 

(1)  JnntUet  de  CMmie,  1816.  ' 

(3)  Ton*  let  SDatomûtet,  dcpni*  Bewton  et  Honro,  recon- 
aainent  qoe  l«  oiieaax,  Im  reptile*  et  le*  poi**oiii  ont  nn 
appareil  ehjlifère;  eepeadant  personne,  que  ja  nche,  n'a 
parlé  dn  ehyle  à»  ce*  anisuax  :  l««  diimistas  at  ta*  phyiio- 
l^iatmqal  satfcjtdssespfcisaeei.aa  teshjaw  dlsiisaui, 


JectioD  de  la  parti*  inMrieare  du  canal  dans  la  veine 
sous-clavière;  il  esl  très-probable,  par  conséquent, 
que  le  chyle  a  cessé  d'être  versé  dans  le  système  vei- 
neux  auetilét  après  la  ligature.  Au  contraire,  dan*  les 
animaux  qui  ont  survécu,  il  a  toujours  été  facile-  d* 
faire  parvenir  les  injeclion*  de  mercure  ou  d'autres 
sidMtances,  de  la  portion  abdominale  du  canal  jusqu'à 
la  veine  sous-clavièrs.  Les  matières  injcclées  sui* 
valent  le  canal  Jusqu'au  voisinage  de  la  ligature)  là 
elles  se  détournaient  pour  s'engager  dans  des  vais^ 
seaux  lymphatiques  volumineux  qui  allaient  s'ouvrir 
dans  la  veine  sons-davière.  11  est  donc  évident  qae« 
dans  ces  animaux,  la  ligalure  du  canal  n'avait 
point  empêché  le  chyle  de  se  mêler  au  sang  vei» 
neux. 

De  ce  que  les  vaisseaux  cbyllfères  absorbent  le 
chyle  et  le  transportent  dans  le  système  veineux  ,  on 
s'est  persuadé  qu'ils  remplissent  le  raéate  usage  pour 
toutes  les  substances  qui  sont  mêlées  aux  alimsati  ,- 
et  <^i ,  sans  êlre  dirigées ,  passent  cependant  dans  le 
sang.  La  plupart  des  auteurs  disent,  par  axsmple^ 
que  les  boissons  sont  absorbées  avec  le  chyle  )  mai», 
comme  ils  n'ont  point  fait  d'expérience  -qui  puissent 
servir  de  fondement  à  cette  idée,  on  pouvait,  par  ce 
seul  motif ,  la  considérer  comme  fort  douteuse.  J'ai 
voulu  savoir  à  quoi  or  devait  s'en  tenir  sur  ea  point , 
et  je  me  suis  assuré,  par  des  recherches  sur  les  aniaiaux 
vivants,  que,  dans  aucun  cas,  les  boissons  ne  parais- 
sent se  mêler  au  chyle.  On  peut  en  avoir  la  preuve  en, 
faisant  avaler  à  un  chien ,  pendant  qu'il  digère  des  ali- 
menls ,  une  oertaine  quaslilé  d'^eool  étendu  d'eau. 
Si ,  une  demi-henre  après ,  on  extrait  son  chyle  de  U 
manière  que  nous  avons  indiqué* ,  ou  verra  que  ce  li- 
quide ne  contient  point  d'alco^  tandis  que  le  sang  da 
l'animal  en  exhale  une  odeur  très-forte ,  et  qu'on  peut 
le  retirer  du  sang  par  ta  distillation.  On  obtient  de* 
résidtals  semblables  en  taisant  l'expérience  avec  un* 
dissolution  de  camphre  ou  d'auUes  liquides  odorants. 

Les  modificatieas  que  subissent  l'absorption  et  le 
cours  du  chyle  dans  les  difiérents  Ages  n'ont  point 
eneore  élé  étudiées  ;  on  a  seulement  remarqué  que 
les  glandes  mésenlériques  changeai  de  couleur,  dimi- 
nuent de  volume ,  et  semblent  s'olilitérer  chez  les 
vieillards.  Quelques  auteurs  ea  ont  conclu  qu'elles  ne 
se  laissaient  plus  traverser  par  le  chyle;  mais  cette 
assertion  parait  Irès-hasardée ,  et  d'ailleurs  n'est  point 
appuyée  de  fails  bien  oonslatéi. 

On  ignare  compiétemenl  les  modifications  que  celle 
fonction  éptouve  par  le  sexe,  le  tempérament,  l'ha- 
tulude ,  etc.  On  n'est  pas  plus  instruit  sur  le*  rap- 
ports qui  existent  entre  celte  fonction  «t  celles  que 
nous  avons  déjà  exposées ,  et  celles  qui  nous  restent 
à  examiner  (3). 

par  exemple,  ne  dïaent  rien  An  chyle.  Si  je  m'en  rapporte 
k  met  diuecIioDi,  le*  mammifère*  et  quelques  reptile*  an-> 
raient  «eol*  nn  tjttime  clijlifèrc,  et  teal*  auraient  du 
ebjle.  (yoyn  mon  Mémoire  aur  le*  vaiiaeaux  lympha- 
tique* des  oiieaax,  Ism.  I*r  d*  aiMi  Jcmrml  î»Htf- 
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n  l'absoutior  n  m  covu  h  là  ltivu. 

Noa$  Tenon*  de  voir  combien  il  reste  à  faire  pour 
■Toir  nne  conDaiMance  exacte  de  l'aiMorplion  et  du 
cour*  du  ehyle  :  la  fonction  dont  nous  allon*  Ikire 
l'htotoire  e«t  encore  bien  moin*  connue.  On  sait, 
d'une  manière  générale,  qu'elle  exitte,  mai*  *on  uti- 
lité dan*  l'économie  animale  est  à  peine  entrevue  : 
son  but  le  plo*  apparent  e*t  de  verser  la  lymphe  dan* 
le  *y(tème  veineux.  On  peut  présumer  que  ce  phéno- 
mène n'ett  qu'une  circonstance  de  son  utilité;  cepen- 
dant ,  si  l'on  veut  rester  dan*  te*  limites  du  positif, 
il  est  Impossible  d'en  reconnaître  d'autres  en  ce  mo- 
ssenl. 

D«  la  lymphe. 

IU«l  ne  prouve  mieux  l'imperfection  de  la  science , 
relativement  k  la  fonction  qui  nous  occupe ,  que  les 
idée*  des  physiologistes  sur  la  lymphe.  Les  uns  don- 
nent ce  nom  au  sérum  du  sang ,  ceux-là  aux  fluides 
qui  se  voient  dans  les  membranes  séreuses,  d'autres 
à  la  sérosité  du  tlssn  cellulaire ,  tandis  que  quelques- 
uns  considèrent  comme  lymphe  le  fluide  qui  coule 
de  certains  ulcères  scrofuleux,  etc.  Il  faut  réserver 
le  nom  de  lymphe  au  liquide  que  contiennent  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  le  canal  (horaciqne. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  fixer  ainsi  le  sens 
de  ce  mot ,  qu'en  admettant  les  autres  significations 
on  consacre  comme  vraie  une  opinion  qui  n'est  rien 
moins  que  démontrée,  savoir  que  les  fluides  des 
membrane*  séreuses ,  du  tissu  cellulaire ,  etc. ,  sont 
absorbés  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  trans- 
portés par  ces  vaisseaux  dans  le  système  veineux. 

Pour  se  procurer  de  la  lymphe ,  on  peut  employer 
deux  procédés.  L'un  consiste  à  mettre  à  découvert  un 
vaisseau  lymphatique,  à  l'inciser  et  à  recueillir  le 
liquide  qui  en  sort  ;  mais  cette  méthode  est  Irès-diffl- 
cile  à  exécuter ,  et  d'ailleurs ,  comme  les  vaisseaux 
lymphatiques  ne  sont  pas  toujours  remplis  de  lymphe, 
elle  est  peu  sûre.  L'autre  procédé  consiste  à  laisser 
Jetlner  un  animal  pendant  quatre  ou  cinq  Jours ,  et  & 
extraire ,  comme  nous  avons  dit  en  parlant  du  chyle, 
le  fluide  contenu  dans  le  canal  ihoracique. 

Le  liquide  obtenu  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  a 
d'abord  une  couleur  rosée ,  légèrement  opaline.  Il  a 
une  odeur  de  sperme  très-prononcée  ;  sa  saveur  est 
salée;  quelquefois  il  présente  une  teinte  Jaunâtre 
décidée ,  et ,  dans  d'autres  cas ,  il  présente  une  cou- 
leur ronge  garance.  J'insiste  sur  ces  détails ,  car  ils 
out  probablement  induit  en  erreur  dans  les  expériences 
faites  sur  l'absorption  des  matières  colorées. 

Mais  la  lymphe  ne  reste  pas  longtemps  liquide  ; 
elle  se  prend  en  masse.  Sa  couleur  rose  devient  plus 
foncée;  il  s'y  développe  une  mullilude  de  filaments 
rougeàtres,  disposés  en  arborisations  irrégulières  et 
fort  analogues ,  pour  l'apparence ,  aux  vaisseaux  qui 
•e  répandent  dans  le  tissu  des  organes. 

Lorsqu'on  examine  avec  soin  la  masse  de  Jymi'lM 


coagulée ,  on  voit  qu'elle  est  fernée  4c  deax  parties, 
dont  Vvne ,  solide ,  forme  des  ceUnles  nuUipliies  qui 
eoBtiennent  l'autre ,  qui  est  liquide.  Si  r<m  sépare  la 
partie  solide,  le  liquide  se  prend  de  nouveau  ea 
masse. 

Soumise  au  microscope,  la  lymphe,  extraite  soit 
du  canal  thoraclque ,  soit  d'un  vaisseau  lymphatique, 
soit  même  d'une  glande  cervicale,  présente  une  mai- 
tiludede  petits  globale*  qui  sont  semblable*  à  ceux  du 
sang,  mais  qui  sont  moins  abondants  que  dans  ce  der> 
hier  fluide.  (  frayez  Globules  de  sang.  ) 

La  quantité  de  lymphe  recueillie  d'un  seul  animal 
est  peu  considérable  ;  à  peine  s'élève-t-eUe  à  une  once 
et  demie  sur  un  chien  de  forte  taille.  11  m'a  semblé  que 
sa  quantité  augmente  à  mesure  que  le  jeûne  se  pro- 
longe; je  crois  aussi  avoir  observé  que  sa  coulear 
devient  plus  rouge  quand  depuis  longtemps  l'animal 
est  privé  d'aliments. 

La  partie  solide  de  la  lymphe ,  qui  pourrait  être 
nommée  son  caillot,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celni  du  sang.  11  devient  rouge  écarlate  par  le  con- 
tact du  gaz  oxygène ,  et  rouge  pourpre  quand  il  est 
plongé  dans  l'acide  carimnique. 

La  pesanteur  spécifique  tle  la  lyoïphe  est  celle  de 
l'eau  disUUée  :  :  l,0ii,38  :  1,000,00. 

J'ai  ptM  M.  Chevreul  d'analyser  la  lymphe  da 
chien  ;  Je  lui  en  ai  remis  une  quantité  assez  considé- 
rable que  je  m'étais  procurée  d'après  le  procédé  qvc 
j'ai  indiqué  plus  haut ,  après  avoir  fait  jeAoer  des 
chiens  pendant  plusieurs  Jours.  Toici  les  résultats 
qu'a  obtenus  cet  habile  chimiste.  Sur  1,000  parties, 
la  lymphe  contient  : 

Eau. (    »    s  9M,4 

Fibrine 004,3 

Albumine.     ........  081,0 

Huriate  de  sonde 000,1 

Carbonate  de  soude.    *    .    .    ,    .  001,8 
Phosphate  de  chaux.    .    . 

Ittetn  de  magnésie.    .    .     ^  .    .  000,8 
Carbonate  de  chaux.    ;    i 

Total 1000,0 

Appanilde l'absorption  et  dmoomnde  la  (ympht. 

Cet  appareil  a  la  plus  grande  asalogie,  pour  la  dis- 
position et  la  structure,  aveo  celai  de  l'abMMptisB  <l 
du  cours  du  chyle ,  ou  philOt,  à  ne  le*  envisi«erqae 
sous  le  rapport  anatomique ,  ils  ne  «naeiil  9>'n 
même  système.  Il  se  compose  des  vaisseaux  lymphati- 
ques ,  des  glandes  ou  ganglions  lympbatiqaes ,  et  Ai 
canal  Ihwacique ,  dont  nous  avons  diyi  parié  ai  trai- 
tant du  cours  du  chyle. 

Les  vaisêeaux  lymphatiques  existent  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps  :  ils  sont  peu  volumiDe<a< 
s'anastomosent  fréquemment,  et  ont  presque  partout 
une  disposition  réticulaire.  Aux  membres  ils  fonnenl 
deux  plans,  l'un  superficiel  et  l'autre  profMMi.  Le  fit- 
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■1er  «tt  ptMé  dam  le  tlMO  c^rfalre,  entre  la  peau 
et  les  aponérroM*  d'enveloppe  ;  en  général,  il  accom- 
pagne les  veinei  «out-cnlanéea.  Quand  le*  vaiMeaux 
qui  forment  ce  plan  sont  remplii  de  mercure  et  que 
l'ii^eclion  a  bien  réuMi ,  iU  représentent  un  réseau 
qui  environne  de  ses  mailles  le  membre  tout  entier. 

Le  plan  proltond  des  lymphatiques  des  membres  se 
Toit  principalement  dans  les  intervalles  des  muscles, 
autour  des  iierh  et  des  gros  vaisseaux. 

Les  lymphatiques  superficiels  et  profonds  sedirigent 
vers  la  partie  supérieure  des  membres,  diminoent  de 
nombre,  augmentent  de  volume,  et  s'engagent  MentAt 
dans  les  glandes  lymphatiques  de  l'aisselle,  de 
l'aine,  etc.,  d'où  ils  s'enfbneent  aussitôt  toit  dans  l'ab- 
domen ,  soit  dans  la  poitrine. 

An  tronc,  les  vaisseaux  lymphatiques  forment  de 
mtaw  deux  couches,  rnne  aonsHsutanée,  l'autre  placée 
à  la  tact  interne  des  parois  des  cavités  splancbntqnes. 
Chaque  viscère  a  aussi  deux  ordres  de  lymphatiques  ; 
les  uns  oecnpent  la  snrfkce,  les  autres  semblent  naître 
de  son  parenchyme. 

C'est  en  vain  qu'on  a  cherché  Jusqu'ici  ces  vaisseaux 
dans  le  cerveau,  la  madie  épinière,  leurs  enveloppes, 
l'ssil,  l'oreille  inlerae,  etc. 

Les  vaisseaux  lymphatiqnes  du  tronc  et  des  mem- 
bres aboutissent  au  canal  tboracique  ;  mais  ceux  de 
l'extérieur  de  la  tète  et  du  cou  se  terminent ,  savoir, 
ceux  du  cAlé  droit  dam  un  vaisseau  assex  volumineux, 
qui  s'ouvre  dans  la  veine  sous-clavière  droite,  et  ceux 
du  cité  gauche  dans  un  vaisseau  analogue ,  mais  un 
peu  plus  petit,  qui  s'ouvre  dans  la  veine  sons-clavière 
gauche ,  un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  du  canal 
Ihoracique. 

On  ignore  la  disposition  que  tes  lymphatiques  ont  k 
leur  origine  ;  on  a  fait  à  ce  sujet  beaucoup  de  conjec- 
tures, également  dénuées  de  fondement.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  plausible,  c'est  qu'ils  naissent  par  des  ra- 
cinea  extrêmement  fines  dam  l'épaisseur  des  membra- 
nes et  du  tissu  celhilaire ,  et  dam  le  parenchyme  des 
oi^anes ,  où  ils  paraissent  contlnm  aux  dernières  ra- 
mificalions  artérielles.  Il  arrive  souvent  qu'une  injec- 
tion poussée  dans  une  artère  passe  dam  les  lymphati- 
ques de  la  partie  où  elle  se  distribue. 

Dam  leur  trajet,  les  lymphatiques  n'ont  rien  de  ré- 
gulier ;  ils  augmentent  et  diminmnt  de  volume ,  sont 
tantôt  arrondis  et  cylindriques,  et  lantAt  ils  présentent 
un  grand  nombre  de  renflemenU  placés  très-près  les 
MM  des  autres.  Leur  structure  ne  diffère  pas  semible- 
nwttl  de  celle  des  vaisseaux  chylif  ères  ;  lit  sont  deméme 
garnis  de  valvules. 

Dam  l'homme,  chaque  vaisseau  lymphatique,  avant 
d'arriver  au  système  veineux,  doit  Iraverserune  glande 
(rMpAa(/^e(l).  Ces  organes,  qui  sont  très-nombreux, 
et  qui,  pour  la  (brme  et  la  structure ,  ressemblent  en- 

(l)Otl«  di«p(Mi(i«ii  D'exitte  pu  dam  lei  sntret  sumaax 
'qui  ont  de<  gltodet  lymplutiqae*. 

(S)  La  logiqna  employée  dam  celte  circomlSDce  ett  vrai- 
aMDt  ungolière.  II  t*a0it  de  Mvoir  <i  les  Iyiopliatii|ae>  ab- 
•orbenl  en  aon,  L*  qnmiion  «•!  tout  «irtière  1*  ;  el  ponr- 


tièrement  avx  glandes  mésentérfques,  se  trouvent  plus 
particulièrement  aux  aisselles ,  au  cou ,  aux  environs 
delà  mAchoire  inférieure,  au-dessous  de  la  peau  delà 
nuque,  aux  aines,  dans  le  bassin  du  voisinage  des  gros 
vaisseaux.  Les  vaisseaux  lymphatiques  se  comporten- 
à  leur  égard  absolument  comme  les  vaisseaux  chyiifft 
res  avec  les  glandes  du  mésentère. 

FoncttoM  du  »y»tème  lymphatiqw. 

Afin  de  nous  livrer  avec  avantage  ft  l'étude  de  cette 
question,  il  est  indispensable  d'examiner  les  idées  re- 
çues relativement  à  l'origine  de  la  lymphe,  et  à  la  fa- 
culté absorbante  attribuée  aux  radicules  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Ici  nous  avons  besoin  de  beaucoup  de 
réserve  et  en  même  temps  de  sévérité  ;  car ,  indépen- 
damment de  la  difficulté  propre  au  sujet,  nous  aurom 
k  discuter  une  opinion  généralement  admise ,  et  ap- 
puyée des  autorités  les  plus  respectables  ;  mais  comme 
le  seul  désir  de  trouver  la  vérité  nom  anime ,  et  non 
celui  d'innover,  nous  espérom  qu'on  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gré  d'avoir  pris  ce  parti. 

Voyom  d'abord  l'origine  attribuée  à  la  lymphe.  SI 
l'on  en  croit  les  meilleurs  ouvrages ,  la  lymphe  est  le 
résultat  de  l'absorption  qu'enercent  les  radicules  lym- 
phatiques à  la  surface  des  membranes  muqueuses,  sé- 
reuses, synoviales,  des  lames  du  tissu  ceiiulaire,  de  la 
peau,  et  même  dam  le  parenchyme  de  chaque  orgam. 

Cette  manière  de  voir  comprend  deux  idées  distinc- 
tes ;  savoir  :  !•  que  la  lymphe  existe  dans  les  diverses 
cavités  du  corps  ;  9°  que  les  vaisseaux  lymphatique* 
sont  doués  de  la  faculté  absortMinte.  De  ces  deux  idéea, 
la  première  est  tout  ft  fait  inexacte  ,  et  l'autre  mérite 
un  examen  particulier.  En  effet,  quoiqu'il  y  ait  de  l'a- 
nalogie en  apparence  entre  les  fluides  qui  se  voient  h 
la  surface  des  membranes  séreuses,  du  tissu  cellulaire, 
des  membranes  synoviales,  etc.,  et  la  lymphe,  nous  Di- 
rons voir  ailleurs  que  ces  fluides  en  difl%rent  aom  les 
rapports  physiques  et  chimiques;  et,  comme  ce*  cUver* 
fluides  varient  eux-mêmes  entre  eux,  en  adBMttant 
cette  origine  de  la  lymphe,  on  devrait  en  avow  observé 
de  plusieurs  espèces  :  or ,  jusqu'ici ,  la  lymphe  a  ton- 
jour*  été  trouvée  semiblement  la  même  dam  toutes  lea 
parties  du  corps. 

Il  est  vrai  que  certaim  physiologistes,  qui  se  eom- 
plaisent  dam  les  subtilités ,  font  une  réponse  par  la- 
quelle ils  prétendent  lever  cette  difficulté  ;  ils  disent 
que  ces  fluides,  au  moment  de  leur  absorption,  subis- 
sent une  iMoration  particuHère  qui  les  transforme 
en  lymphe  ;  el  la  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'est  que  la 
lymphediffèredes  fluides  absorbés.  Cette  réponse  pour- 
rait avoir  quelque  valeur  s'il  était  prouvé  que  les  fluide* 
sont  absorbés;  or  nous  allons  voir  qu'on  est  loin  d'être 
arrivé  à  une  telle  conséquence  (3). 

laot  la  prapriélé  abMriHiDie  n'e<t  pat  nn  imlaat  nia*  «a 
donle.  Aprèt  quoi  on  dit  gravamtnt  qn'an  moment  où  le* 
raineanx  abaorbent ,  ils  ilabortnt  les  fluides  absorbas ,  et 
qn'ils  les  Iransforminl  eu  Ijmphe,  Or,  dans  les  scienees  d« 
hilt,  dire  qu'an  phénomène  enitle  «ans  le  prouver  éqnivaat 
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Exiainou  maintraast  la  hcotté  absorèante  attri- 
Jmée  par  le*  auteur*  aux  yaitaeaux  tympbatiques. 

Le*  liquide*  introduit*  dans  l'etfemac  et  dai*  Ie« 
jntettin*,  «ont  absorbé*  avec  as*ez  de  promptitude  ; 
h  même  effet  arrive  dan*  toute*  le*  cavités  de  l'éco- 
nomie où  le*  liquide*  «ont  porté*  :  la  peau  et  la  sur- 
face muqueuse  du  poumon  joui*genl  au**i  d'une  pn»- 
priélé  semblable.  Les  anciens,  qui  avaient  remarqué 
plusieur*  de  ce*  phénomène*,  et  qui  ne  connaiataient 
point  les  vaisseaux  lymphatiques,  croyaient  que  les 
veine*  étaient  le*  agent*  de  l'abtorption  :  cette 
«rofanee  (*e*t  maintenue  Juaqu'au  milieu  du  «iéeie 
iiemler,  où  la  connaitsance  de  ce*  Tal**eaux  l'est 
beaocoup  perfectionnée. 

Gnillaume  Hunter,  l'un  des  anatomiate*  qui  ont  le 
fin*  contribué  à  le*  faire  connaître,  e*t  au*»i  celui 
<pii  a  le  plu*  insisté  pour  leur  faire  reconnaître  la 
Acuité  absorbante.  Sa  doctrine  a  été  propagée  et 
même  étendue  par  son  frère,  par  *e»  élève*,  et  en  gé- 
néral par  tout  ceux  qui  *e  *ont  occupé*  de  l'anatomie 
«le*  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  s'en  Aut  beaucoup  que  le*  preuve*  *or  leaqvelle* 
il*  fondent  leur  doctrine  aient  la  valeur  qu'il*  leur  at- 
tribuent. A  raiaou  de  l'importance  du  *ujet,  nout  al- 
Imu  entrer  dan*  quelque*  détail*. 

Pour  établir  que  le*  vaisseaux  lymphatique*  «ont 
absorbants  et  que  les  veines  n'absorbent  point,  on  a 
•tait  de*  expérience*  ;  mai*,  en  le*  sappa*ant  exacte*, 
ce  qui,  comme  on  va  le  voir,  est  loin  d'être  vrai, 
«Iles  sont  en  si  petit  nombre,  qu'il  est  vraiment  éton- 
nant qu'elles  aient  suffi  pour  renverser  une  doctrine 
'lrè*-anciennement  admise. 

De  ce*  expéi'iences,  les  une*  ont  été  faite*  pour 
-prouver  directement  que  le*  val**eaux  lymphatique* 
absorbent,  et  le*  autre*  pour  établir  que  les  veine* 
n'abaorbent  point.  Non*  nous  occuperons  seulement 
ici  de*  premières,  nous  renverron*  le*  autre*  i  l'ar' 
•ticle  de  VAbsorpNon  de*  reine*. 

Jean  Hunter,  l'un  de*  premier*  qui  aient  niépoaiti- 
vement  l'atMorptlon  des  veine*  et  admi*  celle  de* 
lymphatique*,  a  fait  l'expérience  «uivanle,  qui  lui  a 
-paru  très-probante. 

il  ouvrit  le  bas-ventre  à  un  chien  ;  il  vfda  prompto- 
ment  quelque*  porHons  d'intestin*  de*  matière*  qu'elle* 
contenaient,  en  le*  comprianant  suffisamment  :  il  y 
-injecta  aussitôt  du  lait  chaud,  qu'il  retint  au  moyen 
de*  ligatures.  Le*  veines  qui  appartenaient  h  ce*  por- 
tions d'inte*lin«  furent  vidée*  par  plusieur*  piqère* 
faite*  ft  leur  tronc  ;  il  empédia  qu'elle*  ne  reçussent 
du  nouveau  sang,  en  appliquant  de*  ligatura*  aux 
-aKère*  qui  leur  correapondaient,  et  il  remit  en  cet 

.)  M  riea  dire.  D'ailieurt  l'eapiérieiiiM)  prouve  qne  beaqcoup 
de  subttsDce» ,  telle»  ^ue  l'eau,  l'alcool,  Vëther,  le  cam- 
phre, (ont  alxorbéct  ùut  élre  élaborées  ni  Iramformcet. 

(t)  Analomit  <Ut  faitttawe  abtçrianU,  «te.,  par 
Cnillishank,  (rad.  par.  Petit-I^adel. 

(3)  Tell*  «it  l'aptitude  de  l'eaprit  faunaip  i  recevair  de* 
«rreun  :  Hunier  fait  une  Cauue  théurie  sur  l'une  des 
jfanctient  ht  plu»  inporlanle*  d«  la  vie,  il  l'étaje  à  peiae  de 


état  leapardei  da«  HhÊt^ttaÉM.  Il  1m  y  WtM  pa»> 
dant  environ  une  demi-bear«,  las  retira  enaaite,-  et, 
le*  ayant  esaaUnie*  •crupiilaaaeaBenl,  H  trouva  qw 
le*  veine*  étaient  presque  déaaapUes,  csnaw  qoHMi 
il  les  avait  retiréas  paur  la  première  ftois,  et  qu'élit* 
ne  contenaiait  pas  me  goutta  de  fluide  blane,  pen- 
dant que  les  lactés  en  étaient  entièraroent  pleins  (1). 

L'état  d'imperfeetioBoà  était  l'aH  des  expériom* 
physiologique*  i  l'époqae  où  J.  Huntar  a  faitctUe^ 
peut  «eul  eteiMer  ce  célèbre  anatomiite  de  n'avoir 
pa*  tenu  combien  ii  y  manqua  de  cireooetaDcet  te- 
portante*  pour  que  l'on  puiase,  en  laauppoaanlaBaatt, 
en  tirer  quelque*  con*éqneooes. 

En  effet,  ponr  que  cette  «spérianoe  pût  Mf  de 
quelque  utilité,  il  faudrait  aavoir  »i  l'aoimal  était  t 
jaun  lotsqu'en  l'a  ouvert,  oa  s'il  était  dan*  la  toafail 
de  la  digestion  ;  ii  aurait  «alla  anmlMr  l'état  de* 
lyapbatiquea  au  commenoement  do  reipérieaes  : 
étaient-il»  au  n'étaient-ii*  pas  plaim  deeb^  ?  qa*b 
cbangementa  aont  SHrvem*  au  lait  pendant  *on  *éj«ar 
dans  l'inteatin  ?  enfln ,  *ur  quelles  preovas  établii>4a 
qne  las  lacté*  étaient  reaiptts  da  lait  h  la  fin  d*l'«- 
périenee?  le  Sidde  tfd  la*  remplissait  n'éUit-Upsi 
plutôt  du  chyle?  Au  reste,  cette  expérience  a  été  r^ 
tée,  k  dif er*e«  repriae*,  par  Flandvin,  profeaMW  i 
l'École  vétérinaire  d'AlMtrt,  bomae  tris-vsraé  daa* 
la  pratiqua  de*  axpériense*  sur  le*  animaux  vivant*, 
un*  qu'il  en  ait  obtenu  aucun  (uccè*,  «"esl-i-dife 
sans  qu'il  ail  aperça  de  lait  dm*  le*  vaisseaux  lyan 
pbatlques.  J'ai  moi-même  fait  plusieurs  fois  cette  ec- 
périence,  et  les  résultats  que  }'ai  oMcdus  sont  psriki- 
tement  d'aeeord  avec  ceux  da  Flandrin,  et  par 
conaéquent  oppoaés  à  ceux  de  Hunter. 

Ainsi  là  principale  espérienee  où  un  auteur  di^^ 
de  foi  ait  dit  avoir  vu  l'abaorpliM  d'un  lilide  aaM 
que  le  cbyle  par  les  vaisaoBHX  laetis  parait  «tra,iiaoo 
illusoire,  du  moin*  iniigniflaate. 

Le*  antre*  expérienoes  de  J.  Bunter  étant  enesN 
moins  conaluantes  que  eello-ci,  Je  las  passa  sons  si» 
lence.  IVailieura,  dies  ont  été  inlhutiieuseaKat  répé» 
tées  par  Flandrin,  et  eUea  ne  m'ont  pas  misin 
réussi  (S). 

J'ai  cru  nécessaire  de  faire  quelques  essais,  afin  d« 
savoir  si  règlement  les  vaisseaux  ebyliftreset  iesanire* 
lymphatique*  du  eantf  intestinal  absofteni  d'asM 
luldes  que  le  ehyie. 

J'ai  d'abord  oensuté  qu'es  Mwat  avderàmckisa 
quatre  onoes  d'eau  pure,  au  méUe  à  nne  eartaiaa 
quantité  d^leool,  de  matiira  eolorante,  d'aeid*  « 
de  sel,  au  bout  d'environ  une  heure  la  totalité  da  tt* 
qnide  est  absoAéa  dans  le  canal  ialeeUaak 

quelque*  espér>eMe<  iqeiacte»,  «i  d«o»  tout  1^  en  (sial- 
Mntea  ;  «et  idée»  aont  «uuitit  généralement  admiteij  ello 
•ont  encsre  défendue»  aujourd'hui  avec  une  chaleur  «*  •» 
lùle  qu'inspire  rarement  la  véri^-  Harrej,  q^i  »  fM»*»" 
bellea  et  do  li  nombreui^  expérience!  peur  dteontrer  If 
eit«u||iOoa  du  «fng,  «  combattu  trente  au*  pwr  '""J!-* 
mettre  que  des  bel)ea  dëcauTertet  d«at  l'haiMre  natsH*^ 
(tnce  l«uD||aia<i,  «(  a  pawé  leaste>>«M  P»»"  "*  »!•**•••'* 
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n  iMt  évident  qirt  tl  eM  dIfftrcnU  HqoMM  £<a!eii( 
absorbé*  par  les  TaiMcaux  lyHiphetiqnM  de«  intet- 
lins,  il»  devaient  trateraer  le  ctMl  ihor*ei<|M  ;  on 
devait  donc  en  reneontrer  me  quantité  plui  ou  «aoin* 
eoBtldérable  dans  ce  eanal,  en  recuelUaot  la  lymphe 
de«  animaux  une  demi-iieure  ou  treia  quart*  d'heure 
apré*  llnlroduetion  des  liquide*  dan*  l'eatomac. 

l**  sxrMitRcK.  Un  chien  a  avalé  quatre  onee*  d'une 
déOMtion  de  rhubarbe  ;  une  demi-heure  ensuite,  on  a 
extrait  la  lymphe  dn  canal  Ifaoraoique.  Ce  fluide  n'a 
préacBté  aucune  trace  de  rhubarbe  ;  °  et  eependanl  à 
peu  pré*  la  moitié  du  liquide  avait  diaparu  du  canal 
inte*(linl,  et  l'Urine  contenait  *eB*iUenMmt  lamaiière 
colavante. 

2*  ■XFÉtiBHCB.  On  a  fait  boire  à  un  chien  *ix  once* 
d'une  di**oluiion  de  prastiatede  potasse  dav*  l'eau  ; 
UB  quart  d'heur*  apré*  l'urtne  contenait,  d'une  ma- 
Biér*  tria-apparente,  le  prussiate  :  la  lymph*  extraite 
du  canal  thoraciqDe  n'en  présenlait  point. 

S*ixptai  tacB.  Trois  oaoes  d'alcool  étendu  d'eau  (1  ) 
furent  données  à  un  chien  (  aubout  d'un  qiurt  d'heure, 
le  aaag  de  l'animal  avait  une  odeur  d'alcool  pronon- 
cée  :  la  lymphe  n'offrait  rien  de  semblable. 

4*  kxrtenaai.  Le  canal  Ihoraoique  ayant  été  lié 
M  cou  sur  un  chien,  on  lui  ât  boire  deux  onces  d'une 
déeeetion  de  noix  vomique,  liquide  très-vénéneux 
poureesaniuMux.  L'animal  mourut  lout  aussi  prorap- 
leaient  que  si  l'on  avait  laissé  le  canal  Uioracique  in- 
tact. A  l'ouverture  dn  «adavre,  on  s'assura  que  le  canal 
de  la  lyasphe  n'était  pas  double ,  qu'il  n'avait  qu'un 
débouché  dan*  la  veine  lOus-olaviére  gauche,  et  qu'il 
avait  été  bim  lié. 

5*  BXrtaïKNca.  On  lia  de  méou  le  ranai  Ihoraoique 
à  un  chien,  et  on  lui  injecta  deux  onces  de  décoction 
denoix  VOBiique  dans  le  ractum  :  les  eiiets  furent  sem- 
blables a  ceux  qui  seraient  survenus  si  le  canal  n'eût 
point  été  lié ,  e'est-à«dire  que  l'animal  mourut  tris- 
promptenent.  La  disposition  du  canal  était  analogue 
à  ealtt  Me  l'expérience  précédante. 

4*  BxakBiMfci.  M.  Delille  et  moi  nou*  fîmes  sur  un 
ehian,  qui,  sept  heures  auparavant,  avait  mangé  une 
grande  quantité  de  viande,  afin  que  les  lympluUques 
ehylittras  devinsscat  facile*  a  apercevoir  ;  nou*  fîmes, 
dii-Je,  un*  incieion  aux  paroi*  abdominale* ,  *t  nou* 
UféHUe*  au  dabor*  une  an**  d'intaatin  gréie ,  *ur  la- 
quelle nou*  appliquâmes  deux  ligatnru,  a  quatre  dé- 
eimèlnt  l'une  de  l'autre.  Le*  lymphatique*  qui  nais- 
saient do  cette  portion  d'intestin  étalent  Irto-blaaos  et 
IrifrHippareiils,  à  raiton  du  chyle  qui  le*  4l*tend*lt. 
Dmix  nouveile*  ligalura*  furent  placé*  *ur  ohacun  de 
ee*  vaisaaaux,  a  «n  eeotitsèlre  de  dlatanoe,  et  non* 
cottpAme*  ee*  vai**ean,  «atre  le*  deux  ligature*. 
HoHB  nous  assurâmes  en  outre,  par  tous  les  moyen* 
possibles,  que  l'anse  d'intestin  sorti*  da  rabdomen 
n'avait  plus  de  commUMcatioD  avec  le  reste  du  corps 
par  les  vaisseaux  lymphatiques.  Cinq  artères  et  cinq 
Tciaes  méseotériquM  se  rendaient  it  «cite  portiou  Intes- 

(S)  I,'alc««l  pur  lue  prempif  ment  l«t  chien*. 


ilnale;  quatre  de  ces  arl^^es  *t  autant  de  veiuM  furent 
liées  M  coupées  de  la  mtme  manière  que  les  lymphe» 
tiques  ;  ensuite  les  deux  extrémités  de  notre  anse  d'I»" 
teetin  furent  coupées  et  séparée*  entièrement  du  reste 
de  l'inieeltn  grêle.  Ainti  nous  eùmw  un*  pOfdOnd'M*. 
tettin  grêle  longue  de  quatre  dédaiélrc*,  n*  cmmuu» 
niquant  plut  avec  le  rcale  du  corp*  qu«  par  une  artér*' 
et  une  veine  mésantériques.  Ces  deux  vaisseaux  fkir«at 
isolés  dans  une  longueur  de  qttat>«  travera  de  doigt  ; 
nous  enlevâmes  mime  la  tuniqn*  oallttlett**,  de  peur 
que  des  lymphatiques  n'y  fussent  reetés  cautaés.  Noua 
injectém**  alor*  dan*  la  cavité  de  l'an**  intcaUaata 
environ  deux  onces  de  décoction  d*  noix  vumlyts,  et 
une  ligature  fut  appliquée  pour  a'oppoaer  à  la  aOrti* 
du  liquide  injecté.  L'ante,  enveloppée  d'un  linge  flo^ 
fulrqdacéedan*  l'abdomen,  il  était  un*  hmrapréeiae; 
à  uae  heur*  «ix  minute*,  le*  effets  du  poison  *«  na» 
nlfeatèrent  avec  leur  inteneité  Ordinaire  !  en  aasie  qtta 
tout  *e  passa  comme  si  l'anse  d'inteelin  eût  été  dans 
son  état  naturel. 

M.  le  docteur  Ségalas  a  fait  la  contre>épranve  de 
Mtte  expériroce  )  je  transoris  liUéralemeut  les  Mt* 
suivant*  de  son  mémoire. 

•  !■«  Empiritnce,  J'ai  pri*  une  ante  inItatiMie, 
que  J'ai  isolée  des  parties  intestinales  voisine*  paf 
deux  inci*ion*{  J'ai  lié  le*  artères  et  les  vetua*  qui  s*y 
rendaient  avec  la  précaution  de  ne  pas  emhrawerdatta 
mes  ligatures  les  vaisseaux  chylifères  rendus  appSN 
rents  par  la  présence  du  chyle  ;  J'ai  appliqué  an»  liga- 
ture a  une  extrémité  de  l'anse  intestinale,  J'ai  in^iMé 
dan*  sa  cavité  le  poison  dont  Je  m'élais  déjà  servi, 
une  dissolution  aqueuse  d'extrait  aloooli^ie  d*  Miit 
vomique  ;  Je  l'ai  maintenu  dans  cette  cavité  par  m* 
seconde  ligature;  j'ai  replacé  l'anse  intestinale  danalo 
ventre,  et  Je  n'ai  pas  obtenu  d'empoisonnemant  pen- 
dant une  heure  entière  que  J'ai  observé  ranimai.  Ca> 
pendant  j'avais  employé  un  demi-graa  d'extrait,  pré' 
paré  avec  soin  par  M<  Laluu-raque,  et  éprouvé  dl>)è 
par  idusieurs  expériences  antérieures,  où  qntlquoi 
grains  de  cette  substance  avaient  sufll  pour  CÎiN  pé« 
rir  les  animaux  sur  lesquels  J'opérais,  les  citiaas. 

>  A  cette  expérience,  on  peut  objecter  que  la  air' 
eulalion  étant  interrompue  dans  l'aqse  intestinale,' 
l'abtorptiou  a  pu  y  être  suspendue  par  le  défaut  aeuldsi 
l'excitation  sanguine  ;  et  qu'en  censiqusi*  la  oon- 
empoiaonnemeot,  en  ce  ca*,  ne  prouve  pa«  la  bon» 
abtorption,  dans  l'état  naturel,  par  1*«  vaitseaux 
chylifères. 

*  San*  m'arréter  loi  a  axaminar  l'inflwacede  la 
eireulation  (ur  rab*orptioo ,  influmee  qu^o»  ■*  peut 
du  reete  apprécier  au  Juste  sans  détarminer  aBl4« 
rieurement  quels  sont  le*  vériUUes  agebts  do  l'ab- 
sorpthM,  Je  me  bornerai  à  faire  eb*s»ver  que  ie« 
partisans  de  l'absorption  par  les  vaisseaux  lyjqibMV* 
ques  citent  piusieur*  expMeacet.anaiogiMa'fiattes  par 
Hunier,  et  dans  lesquelles  ce  physiologiste  dit  avoir 
reconnu,  après  l'isoiement  de  i'au*«  faMstioide  et  la 
ligature  des  artères  et  de*  veina*,  I*  passage,  d»M 
les  vaisseaux  chylifères,  d'une  certaine  quantité  de 
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lait ,  4'mu  mie,  d'Mti  muquée,  de  diMolulkm  d'em- 
poU  coloré,  «te.  ;  et  que  *i  mon  expérience  eit  r^etée 
à  eaue  de  la  mort  préeumée  de  l'anse  inlettioale,  les 
•xpérieacet  tenblabiet  de  Hunier  doivent  l'être  auMi 
parla  aiéaietaiMn.  O'alileun  cet  expèrieMcet,  qui 
parahWBt  être  Iw  plut  favorables  de  toutes  i  l'idisorp- 
tioa  par  les  Taitaaaux  lymphatiques,  sont  susceptibles 
chaeuM  d'o^ieotioB  particulière  :  on  peut  dire,  par 
«■tapie,  que  l«  Auide  blanc  que  Bunter  a  vu  dans  le* 
fittcaux  ebylifère*  u«  quart  d'heure  après  avoir  mit 
du  lait  dana  l'aute  intestinale,  n'était  que  du  chyle, 
pfépart  avec  ee  lait,  ou  du  mucus  intestinal,  déposé 
«■térisiitsMtnt  daas  les  radicules  chylifèrM,  dans 
l'espèce  de  tiisa  spongieux  que  constitue  leur  entem' 
kle;  ou  peut  dire  que  les  vaisseaux  chylifères  vides 
pvésaataat,  à  cause  de  leur  transparence,  une  couleur 
vaiteUe,  selon  celle  des  corpt  que  l'on  voit  au  tra- 
wn,  iMtar a  p«  s'ea  laisser  iuiposer,  et  croire  gra- 
tHilamart  à  la  prdtenoe,  dant  ces  vaisseaux,  de  l'eau 
tiède,  de  l'eau  colorée,  etc. 

»  >•  Empérienc».  Pour  évller  l'objection,  asseï 
loadée  de  la  mort  de  l'anse  intestinale,  j'ai ,  sur  un 
second  chien,  pris  une  autre  anse  intestinale,  que  J'ai 
de  même  isolée  du  reste  du  tube  digestif  et  du  sys- 
Maae  cttculatoire,  en  laissant  seulement  une  grosse 
artère  pour  y  porter  le  sang.  Le  résultat  a  été  le 
I  que  daas  le  cas  précédent;  iln'yapaseud'em- 


»  Mais  «noore  Ici  on  peut  objecter  que  la  stase  du 
sang  veineux  dans  l'anse  d'intestin  a  pu  donner  lieu  à 
«■e  sort*  d'asphyxie  locale  qui ,  relativement  i  l'ab- 
aorptioH,  équivaut  peut-être  à  la  mort  réelle;  et  qu'il 
■*«at  pas  AowiaBt  que  cette  absorption  n'ait  pas  eu 
lieu. 

■  S*  SmpMtme»,  Pour  répondre  à  eette  nouvelle 
«lyecth».  J'ai,  sur  un  troisième  chien,  pris  une  nou- 
vaUe  anse  intestinale,  que  J'ai  disposée  comme  la  pré- 
«édenlo,  avec  cette  différence  que  J'ai  isolé  la  veine 
•orraipâàdante  à  l'artère  cootervéc,  et  que  Je  l'ai 
malnéaaue  au  dehors,  après  l'avoir  détachée  du  mé- 
aenlère  avec  les  précautions  convenables.  Par  celte 
veine,  J'ai  donné  issue  à  l'excédant  du  sang  veineux, 
«t  eapeâdant  le  poison  porté  dans  l'anse  intestinale  n'a 
paaaai. 

•  On  pouvait  soupçonner  que  qndque  circonstance 
aeeidenteilo  ou  individuelle  s'éUit  opposée  *  l'absorp- 
HOB]  J'ai,  pour  éloigner  cette  idée,  lait  une  dernière 
épreuve. 

»  4*  Smpéritneê.  Après  avoir  vainement  essayé 
d'eaipoisonaar  un  chien ,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  et  avoir  attendu  pendaiit  une  heure  entière. 
J'ai  rétabU  la  circulation  naturelle  en  déliant  une 
treinq,  et  l'empoisonnement  a  eu  lieu  au  bout  de  six 


•  fiaa  résttUala,  qui  d'aiUaur*  écartent  l'objection 
(1)  Ct»  teehsrcW»  n'oat  6U  lÀnnttt,  «oa>  ferme  de 


que  l'on  prétendait  IL'er  contre  votre  expérience  de 
l'anse  intestinale  (1) ,  des  anastomoses  entre  les  radi- 
cules  veineuses  et  lymphatiques,  me  semblent  annon- 
cer que  Cab»orpti(M  inteitinale  t*t  opérée  exchui- 
Devient  par  le*  veinet,  du  wtoin*  »ur  Im  eubttuu» 
que  j'ai  empUorie.  > 

Ces  expériences  ont  toutes  été  répétée  devant  moi; 
Je  les  ai  fait  varier  de  diverses  manières ,  et  les  résul- 
tats ont  toujours  été  les  mêmes.  Réunies  è  celles  que 
J'ai  rapportées  plus  haut,  elles  me  semblent  suffire 
pour  établir  positivement  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques ne  sont  pas  les  seuls  agents  de  Tabsorptioa  in- 
testinale, et  qu'elles  doivent  rendre  au  moins  douteux 
que  l'absorption  de  ces  vaisseaux  s'exerce  sur  d'auliei 
substances  que  le  chyle  (9). 

C'est  plutét  par  analogie  que  sur  des  foits  positilk 
que  l'on  a  admit  l'absorption  lymphatique  dans  tes 
surfaces  muqueuses  génito-uriuaires  et  pulmonaires, 
dans  les  membranes  séreuses  et  synoviales,  dans  le 
tissu  cellulaire,  è  la  turiace  de  la  peau  et  dans  le  lisn 
des  organes.  Toutefois  nous  allons  examiner  le  petit 
nombre  de  preuves  sur  lesquelles  les  nutcurt  te  sont 
appuyés. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  du  canal  intestinal  sant 
les  seuls  organes  de  l'absorption  qui  s'y  «^lèrt  ;  deae 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  reste  du  corps,  qui  pié- 
sentent  une  disp<>sition  semblable  ou  très-analagas 
aux  chylifères ,  doivent  Jouir  de  la  même  facullé  :  M 
est  le  raisonnement  des  partisans  de  l'absorptioa  par 
les  lymphatiques  ;  ct  comme  il  est  connu  que  toutes 
les  surfaces  extérieures  et  intérieures  de  l'économie 
abiorbeni ,  on  en  a  conclu  que  let  vaisteaux  lymphi- 
tiquet  étalent  partout  les  instrumeots  de  l'abtorp- 
Uon. 

Si  la  faculté  abiorltante  det  lymphatiques  du  canal 
intestinal  était  bien  démontrée  pour  d'autre  tubttancft 
que  le  chyle,  ce  raitonneaient  aurait  en  effet  beaucoup 
de  fOrce  ;  malt ,  conune  on  a  vu  tout  i  l'heure  que 
rien  n'ett  moins  certain,  nous  ne  pouvons  i'admellr^ 
et  nous  sommes  obligés  de  recourir,  «ik  autres  bits 
ou  aux  expériences  qui ,  h  ce  qu'on  croit  générale- 
ment ,  démontrent  rabsorption  lymphatique. 

Sur  des  animaux  morts  à  la  suite  d'héaMrragie 
pulmonaire  ou  abdominale ,  Maseagai  a  trouvé  tes 
lymphatiques  des  poumons  et  du  péritoine  rsmpito  de 
sang;  il  en  a  conchi  que  ces  vaisseaux  avalent  absorbé 
le  fluide  qui  les  remplissait  :  mais  J'ai  souvent  ren- 
contré ,  soit  siv  des  animanz,  «oit  chea  l'homme,  des 
lymphatiques  distendus  par  du  sang,  dans  des  cas  ai 
il  n'y  avait  aucun  épancheaoent  de  ce  fluide  i  «t  d'aH- 
Icura,  dans  Mitaitts  cas,  U  y  asipeu  dediSircoea 
entre  la  lymphe  et  le  sang ,  qu'il  aérait  difieite  detet 
distinguer.  Ainsi  la  fait  de  Matcagni  est  peu  importait 
pour  U  question. 

i.  Hunier,  après  avoir  injecté  d«  rean  colorét  par 


(9)C«*  diTcrMsexpérieoeMMt  <té  répétée*  «t^ 
par  MH.  TimlenaiMi  et  Goelia,  «Tsc  de*  rénhaU  iMi  k 
fait  ideiiliqiMs, 
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«lerindl(^>daiu  le  péritoine  d'un  animal,  dit  avoir  m 
le*  lynpbaliqne*,  peu  de  tempe  ensuite,  rempli*  d'un 
liquide  de  couleur  bleue  (1)  ;  mais  ce  Ml  a  été  démenti 
par  le*  expérieneet  de  Flandrin  «ur  le«  chevaux.  Cet 
auteur  a  injecté  dans  la  plèvre  et  dans  le  péritoine, 
Bon-aenlement  une  dissolution  d'indigo  dans  de  l'eau, 
mai*  d'autres  liqueur*  colorées ,  et  Jamais  il  ne  les  a 
vues  passer  dans  les  lymphatiques,  quoique  les  unes 
et  le*  autre*  aient  été  promptement  ali*orl>ée«. 

Rou*  avons,  M.  Dupuytren  et  moi,  fiiit  plus  de  cent 
cinquante  expériences,  dan*  le*quelle*  nou*  avons  son- 
mi*  a  l'absorption  des  membranes  séreuses  un  grand 
nombre  de  fluides  différents,  et  jamais  nous  ne  le* 
avons  TU*  *'iDtroduire  dan*  le*  vai**eaux  lympbali- 
qu<*. 

les  *ub*tanceg  introduite*  ainsi  dans  les  cavités  sé- 
reuse* produisent  des  effets  très-prompts,  en  raison  de 
la  rapidité  avec  laquelle  elles  sont  absorbées.  L'opium 
assoupit,  le  vin  enivre ,  etc.  Je  me  suis  assuré,  par 
plusieurs  expérience* ,  que  la  ligature  du  canal  Iho- 
racique  ne  diminue  en  rien  la  promptitude  avec  la- 
quflie  re*  effet*  *e  manifèatenl. 

Il  e«t  donc  très-douteux  que  les  vaisseaux  lympha- 
tiques soient  les  organes  qui  absorbent  dans  les  cavités 
séteuses.  Ajoutons  que  l'arachnoïde,  la  membrane  de 
rhmneur  aqueuse,  l'hyalolde,  dont  la  disposition  et  la 
stiucture  sont  très- analogues  11  celle  des  membranes 
séreuses,  et  dans  lesquelles  on  n'ajamais  aperçu  aucun 
vaisseau  lymphatique ,  Jouissent  d'une  faculté  absor- 
bante tout  aussi  active  que  celle  des  autres  membranes 
du  même  genre. 

Quand  on  applique  une  ligature  fortement  serrée 
sur  un  membre .  la  pai  tie  de  celui-ci  la  plus  éloignée 
du  ceeur  se  gonfle ,  et  la  sérosité  s'accumule  dans  le 
llssu  cellulaire.  Il  arrive  un  phénomène  analogueaprès 
certaine*  opération*  du  cancer  de  la  mamelle,  où  l'on 
a  été  obligé  d'emporter  toute*  le*  glande*  lymphati- 
que* de  rai*selle.  On  a  expliqué  ce  phénomène  en  di- 
sant que  la  ligature  ou  l'ablation  des  glandes  de  l'ais- 
selle s'oppose  h  la  circulation  de  la  lymphe,  et  surtout 
à  son  absorption  dans  le  tissu  cellulaire.  Voyons 
Jusqu'à  quel  point  cette  explication  est  satisfaisante. 
D'abord,  la  lymphe  est  nn  fluide  très-différent  de  la 
*éro*ité  cellulaire;  ensuite,  l'accumulation  de  cette 
séro*ité  ne  peut-elle  pas  dépendre,  d'autres  causes  que 
lie  l'empéehement  de  l'action  absorbante  des  lympha- 
tiques ,  de  la  gène  de  la  circulation  ou  du  cours  du 
sang  veineux,  par  exemple?  En  outre,  la  soustraction 
de*  glande*  de  l'aisselle  ne  produit  |>as  constamment 
l'effet  dont  nous  venons  de  parier,  et  l'on  voit  fré- 
quemment de*  engorgements  squirrheux,  et  même 
des  désorganisations  complètes  des  glandes  de  l'ais- 
selle on  de  l'aine ,  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucun 
cedème  (9). 

(1)  M.  Herbert  Hajro,  qui  a  publia  an  ooTrage  périodique 
fort  iatérwMot  rar  l'autonia  et  I*  phyrielegie,  a  ironvé  I* 
cane  de  rilhitien  de  Hnnter.  Itani  l'iM  erdioaire,  et  tan* 
qu'an  animal  ail  prit  dloilif»,  le*  Ijrmphaliqiw*  ehytiftre* 


On  donne  de*  preuve*  plut  nombreuse*  itVàbtorp' 
lion  de*  vai**eaux  lymphatiques  à  la  peau. 

Une  personne  se  pique  le  doigt  en  disséquant  un 
cadavre  putréfié  ;  deux  ou  trois  jours  après,  la  piqOrn 
s'enflamme,  les  glandes  de  l'aisselle  corre«|MNidante« 
se  gonflent  et  deviennent  douloureuse*.  Dan*  quelque* 
circonstances  assez  rares,  ces  effets  sont  accompagnés 
d'une  rougeur  vive  et  d'une  petite  douleur  dans  tout  l« 
trajet  des  troncs  lymphatiques  du  bras.  On  dM  alors 
que  la  matière  animale  putréfiée  a  été  absorbée  par  le* 
lymphatique*  du  doigt,  qu'elle  e*t  tranaportée  par 
eux  jusqu'au  glandes  de  l'aisselle,  et  que  son  passage 
a  été  partout  marqué  par  l'irritation  et  llnfbnmatiaa 
des  parties  qu'elle  a  traversées. 

Il  est  certain  qne  cette  explication  a  pour  elle  toutes 
les  apparences ,  et  je  ne  prétends  pas  nier  qu'elle  ne 
soit  bonne;  Je  veux  croire  même  qu'un  jour  l'exacti- 
tude en  sera  reconnue  :  mais  quand  on  réfléchit  qu'elle 
est  en  ce  moment  l'une  des  bases  de  la  thérapeutique, 
et  que  souvent  die  décide  de  remploi  de  médicaments 
énergiques.  Je  pense  qu'on  ne  saurait  porter  trop  loin 
le  doute  à  son  égard.  Je  ferai  donc  sur  celte  explicn- 
tlon  les  réflexions  suivantes  :  Dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  on  se  pique  avec  un  scélpcl  imprégné  de  ma- 
tière putréfiée,  sans  qn'il  en  résulte  aucun  accident.  Il 
arrive  fréquemment  qu'une  piqAre  faite  avec  une  at> 
gnille  parfaitement  nette  produit  exactement  ks  phé- 
nomènes décrits  ;  un  coup  qui  a  légèrement  contu* 
l'extrémité  du  doigt  amène  quelquefois  de*  effets  sem- 
blables. La  simple  impression  du  fMid  aux  pied»  dé- 
termine souvent  le  gonflement  de*  glande*  de  l'aine , 
et  la  rougeur  dt*  lymphatique*  de  la  partie  interne  de 
la  Jambe  et  de  lacul**e;  il  en  en  e*t  de  nte»  d'un 
chau«*ure  trop  étroite.  On  peut  ajouter  encore  quli 
est  fréquent  de  voir  les  veines  s'enliammer  h  la  suite 
des  piqûres ,  et  même  concurreatment  avec  le*  lya* 
phatique*.  J'en  ai  vu  un  exemple  frappant  H  Men 
malheureux  «ur  le  cadavre  du  profe(*eur  Lnder*.  Cet 
estimable  savant  mourut  des  suites  de  l'absorpUon  d« 
miasmes  putrides ,  qui  se  fit  par  une  petit*  éonrebum 
qu'il  avait  à  l'un  des  doigts  de  la  main  droite.  Let 
lymphatiques  et  les  glandes  de  l'aisMMe  étaient  en- 
flammés ;  ces  glandes  avaient  «ne  e— leur  hwiâtie , 
évidemment  maladive  ;  mais  la  membrane  interne  de* 
veines  du  bras  droH  présentait  des  traces  non  équivo- 
voques  d'inflammation ,  et  les  glandes  lynphati^Kt 
de  tout  le  corps  offtraient  la  mêaae  aitérati«n  «pic  «elto 
de  l'aisselle  droite. 

On  rapporte  encore  comme  preuve  die  Falisorption 
lymphatique  plutieur*  bit*  de  pathiriogle.  Après  nn 
coTt  impur,  il  se  développe  un  ulcère  sur  le  gland,  et, 
quelques  jours  plus  taitl ,  le*  glande*  de  Faine  *'en- 
gorgent  et  deviennent  donloureu**»,  on  Men  ce* 
mêmes  glandes  s'enflamment  sans  qu'il  y  ait  en  prêeé- 

prconeot  une  teiole  bleuAtra  p«a    de  leinpt  aprèa  la 
mert. 

(3)  Nsnt  verroiM  (ont  k  nieore  que  nedMW'dM 
br«>  il^nd  ds  robliléralion  totale  an  partielle  de* 
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dennual  iPuIciraUw  mr  la  verga,  C«  gonflement 
arrive  fréquemment  daut  l««  premien  Jour*  d'un 
écoulement  blennorrhagique.  On  attribue,  dan«  oe« 
difliérente  ca« ,  l'engorgement  de<  glande*  à  l'abiorp- 
iiou  du  viru*  vénérien ,  qui  a  été  pris,  dit-on,  par  le* 
orifice*  lymphatique*  et  transporté  juaqu'aux  glandes. 
De  même  parce  que  de*  glande*  de  l'aine  engorgée* 
reviennent  quelquefois  à  leur  état  naturel  après  de* 
friction*  mercurielle*  sur  la  partie  interne  de  la  cuisse 
coiTe*pondante ,  on  a  conclu  que  le  mercure  est  ab- 
*orbé  par  les  lymphatique*  de  la  peau ,  et  qu'il  va 
traverser  les  glandes  de  l'aine.  Ces  diiférent*  fait* 
*0ot ,  il  e*t  vrai ,  de  nature  à  faire  «oupçonner  l'ab- 
sorption par  les  vaisseaux  lymphatique*,  mais  il*  ne 
la  démontrent  certainement  pa*.  Elle  ne  ter»  jamai* 
réellement  démontrée  que  lorsqu'on  aura  trouvé  dan* 
ce*  vaisseaux  la  *ub*lance  qu'on  *uppo*ara  avoir  été 
abtorbée;  et  comme  on  n'a  jamai*  vu,  dan*  le*  ca* 
cité*,  ni  le  pu*  de*  ulcères  vénérien*  et  des  blennorrha- 
gie* ,  ni  le  mercure  dans  le*  vai**eaux  lymphatique*, 
U  e*t  clair  qu'il*  ne  donnent  pa*  une  preuve  démon*- 
trative  de  rab«erplion  lymphatique.  Il  y  a  plus,  quand 
mène  on  rencontrerait,  par  la  suite,  soit  du  pu*,  »oit 
de  l'onguent  mercuriel ,  ou  toute  autre  substance  ad- 
ministrée en  friction  ,  dan*  le*  vais*eaux  dont  nous 
parlona,  ii  faudrait  encore  *'a*surer  *i  elle*  y  ont  pé- 
nétré par  la  voie  de  l'absorption  ;  nous  verrons  plu* 
ba*  avec  quelle  facilité  le*  *ub*lance«  mêlée*  au  *ang 
pattenl  dan*  le  «y*ténie  lymphatique. 

M ascagni  cite  une  expérience  qu'il  fit  *ur  lui-même 
et  qui  lui  parait  de*  plu*  concluante*;  je  la  Iradui* 
texturiicment.  «  Ayant  con*ervé  pendant  quelque* 
heures  mes  pied*  plongé*  dans  l'eau ,  j'ai  observé  sur 
moi-même  un  gonfleoient  un  peu  douloureux  de* 
glande*  inguinale*  et  de  la  transsudation  d'un  fluide 
à  travers  le  gland.  Je  fu*  *ai*i  ensuite  d'une  fluxion 
de  la  tête  :  un  fluide  êere  et  *alâ  s'écoula  de  me*  na- 
rine*. Voici  comment  j'explique  ce*  phénomène*  : 
k>r*^'nn«  quantité  extraordinaire defluiderempli**ait 
la*  lymphatiques  de*  pied* ,  et  que  le*  glande*  in- 
guinale* en  étaient  gonflée*,  le*  lymphatique*  du  pénit 
•'en  ohargeaienl  plu*  difficilement.  Le*  Tai**eaux  *an- 
gHiM  oontinuiant  k  aéparer  la  même  quantité  de 
fluide;  mai*  le*  vai**eaux  lymphatiques  ne  pouvaient 
pa*  l'emporter  en  entier,  car  le  mouvement  de  leur 
propre  fluide  était  retardé  :  c'eat  pourquoi  le  re*te 
du  Suide  *écrété  Iranuudait  à  traver*  le  gland.  De 
même  par  l'absorption  abondante  de*  lymphatiques 
de*  pieds,  le  canal  Ihoracique  «e  trouvait  distendu  avec 
une  grande  force ,  le*  lymphatiques  de  la  pituitaire  ne 
pouvaient  plu*  abaorber  librement  les  fluides  dépoaés 
*ur  la  uirface  ;  et  de  U  coriza.  >>  Cette  expérience  ap- 
prend que  Ifa*cagni  eut  le*  glande*  de  l'aine  gonflées 
aprê*  avoir  laiasé  quelque  temp*  »e«  pied*  dan*  l'eau  : 
l'explication  qui  la  suit  est  tout  à  fait  hypothétique. 

C'est  encore  l'induction  seule  qui  a  fait  admettre 
Pabsorption  par  le*  Tai**eaux  lymphatique*  dans  la 
proftodaur  de*  organe*  :  aucune  expérience  ne  vient 
&  l'appui  ;  et  le*  fait*  que  l'on  donne  comme  preuve , 


tel*  que  le*  méiaslaae*,  la  rêcoluUon  de*  Iubmw*,  la 
diminution  de  volume  de*  organes ,  etc.,  établitéeat 
bien  qu'il  y  a  une  abaorption  intérieure,  mai*  ils  ne 
prouvent  nullement  que  le*  Tai**eauz  lympbaUqw* 
l'exécutent. 

Je  dois  enfin  citer  un  fait  qui,  k  mon  avis ,  ««t 
beaucoup  plus  favorable  à  la  doctrine  de  l'abaorption 
par  le*  vaisseaux  lymphatiques  qu'aucun  de  ceux  que 
j'ai  rapportés  jusqu'ici  :  on  le  doit  k  U.  Dupuyiren. 

Une  femme  qui  portail  une  tumeur  énorme  k  la 
partie  supérieure  interne  de  la  cuisse ,  arec  fluctua- 
tion, mourut  à  l'Hùtel-Dieu  en  1810.  Peu  de  jour* 
avant  sa  mort,  une  inflammation  s'était  montrée  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané ,  à  la  partie  interne  de 
la  tumeur. 

Le  lendemain ,  M.  Dupuytren  fit  l'ouverture  du  ca- 
davre. A  peine  eut-il  divisé  la  peau  qui  revêtait  U  tu- 
meur, qu'il  vit  *e  former  des  points  blanc*  *or  le* 
lèvres  de  l'incision.  Surpris  de  ce  phénomène,  il  dis- 
sèque avec  soin  la  peau  dans  une  certaine  étendue,  et 
voit  le  (issu  cellulaire  sous-cutané  parcouru  par  des 
lignes  blanchâtres,  dont  quelques-unes  étaient  grostei 
comme  des  plumes  de  corbeau.  C'étaient  évidemoKot 
des  vaisseauxlymphatiques  remplis  par  une  matière  pu- 
riforme.  Les  glandes  de  l'aine  auxquelles  ce*  vaiiseaux 
allaient  se  rendre  étaient  injectées  de  la  même  ma- 
tière; les  lymphatique*  étaient  pleins  du  même  liquide, 
jusqu'aux  glandes  lombaire*  ;  mai*  ni  ce*  glande* ,  ni 
le  canal  thoracique  n'en  présentaient  aucune  trace. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  l'on  peut  conclure 
de  ce  fait  que  les  lymphatiques  ont  absorbé  le  fluide 
qui  les  remplissait  :  cela  est  probable  ;  mais  pour  le 
rendre  évident ,  il  aurait  fallu  que  l'identité  du  fluide 
que  contenaient  les  lymphatiques  et  du  pus  qui  rem- 
plissait le  tissu  cellulaire  eût  été  constatée  :  or  on  s'en 
est  lenu  à  l'apparence.  M,  Cruveilhier ,  qui  rapporte 
ce  fait,  t'exprime  ain*i  :  «  J'ai  dit  que  le  liquide  était 
du  put;  il  eu  avait  l'opacité,  la  couleur  blanche,  U 
consistance.  »  Or,  dans  de  semblables  circonstances, 
la  simple  apparence  est  si  trompeuse,  qu'on  risque 
beaucoup  k  s'en  contenter.  N'a-t-on  pas ,  en  suivant 
cette  méthode,  confondu  longtemps  deux  liquide* 
lrè*-difiérent* ,  le  lait  et  le  chyle ,  par  la  *eule  raiioa 
qu'il*  avait  tous  deux  une  même  apparence  ?  D'ail- 
leurs, s'est-on  assuré  si  le  pu*  ne  provenait  pas  des 
lymphatiques  eux-mêmes  qui  aurait  été  enflammés, 
car  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  veioe*  ? 

Dans  beaucoup  de  circonstances  analogue*  au  et* 
que  je  vien*  de  citer ,  c'e*t-à-dire  k  la  *uite  d'inflam- 
mations érésipélateuces  avec  suppuration  du  li*s«  eé- 
lulaire  des  membres ,  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de 
matière  purulente  dans  les  vaisseaux  lymphati^iet  ; 
et  d'ailleurs  il  n'est  plus  rare  que  l'on  trouve,  dans  les 
cas  de  ce  genre,  les  veines  qui  naissent  de  la  partie  aa- 
lade  remplie*  d'une  matière  trè*-analogue  au  pu*  (1). 

En  nou*  résumant  *ur  la  foculté  absorbante  de* 

(1)  Dau  un  ca<  olMorré  i  l'Hilel-Dien  d«  Paris ,  *■ 
«   trouvé  ,  k  U  mile  d'une  frsotnre  cosnpIiqHét  d'sli- 


Digitized  by 


Google 


jmmwouûGm. 


H9 


iyaplittlqiiM,  noai  pcMon*  qu'il  n'Mt  pat  impoMible 
qu'elle  exlitc ,  malt  qu'elle  ett  loin  d'être  démontrée  ; 
et ,  comme  oom  avonf  on  grand  nombre  d«  hits  qui 
nout  paraitMDt  établir  d'une  maniftre  positive  l'ab- 
torption  par  le*  radicnlet  veineutef ,  noue  renmyons 
l'hietoire  de*  diCUrentee  absorption*  i  l'époqueoùnou* 
traiteron*  du  cour*  du  *aog  teineux. 

Le*  conMi*«anee*  aequi*e*  aujourd'hui  «ur  l'imbi- 
l>UioD  de*  iis«a*  vivant*  nous  permettent  d'ajouter  une 
considération  nouvelle  et  importante  à  odie*  qui  vien- 
nent d'être  prétentéf* ,  et  qui  *e  trouvent  en  grande 
partie  dan*  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 

Nul  doute  qu'une  subelance  «elide  oa  liquide,  «u- 
eeptible  d'être  abeorbée ,  ne  pul*«e  *'imbiber  dan*  le* 
paroi*  des  vaisteaux  lymphalique*,  etarriver,  par  une 
action  pbyaiqiie ,  ft  IMnlérieur  de  ce*  vaicteàux  ;  nuis 
i'abeorpUon  ne  *e  compo*e  pa*  uniquement  d'un  pa- 
reil phénomène ,  il  fant  encore  que  la  eulMtance  qui  a 
pénétré  dans  ta  cavité  de*  vatsteaux  *ott  tramportée 
dan*  le  torrent  de  la  circulation  :  or ,  le  plu*  *euvenl 
la*  ifmplMtique*  sont  vide* ,  il*  n'offrent  aucun  cou- 
rant qui  pni**e  entrahier  le*  matière*  qu'il*  pourraieni 
ab*ori>er.  Ce  défaut  de  eourant  *'oppo*erail  *eul  à  ce 
que  l'on  regardât  le  ■y*tème  lymphatique  eomme  le 
ir*tème  ab«orbant. 

Bcvenon*  maintenant  A  roriglne  de  la  lymphe ,  ad- 
ml*e  parle*  phy*tologi*te*. 

Si,  d'un  cAté,  le*  fluide*  qu\»n  *uppo*e  abaorbé*  par 
le*  vaisseaux  lymphatiques  s'éloignent  de  la  lymphe 
par  leur*  propriété*  pbytique*  et  chimique*;  *i ,  d'un 
antre  eàlé ,  la  faculté  abeorbante  de*  vai**eanx  lym- 
phatique* est  un  phénomène  dont  l'exietMce  e*t  tort 
douteuee ,  que  peneer  de  Topinion  reeue  touchant  l'o- 
rigine de  la  lymphe  ?  ITett-il  pa*  évident  qu'elle  a  été 
bien  légèrement  admise  ,  qu'elle  réunit  en  *a  faveur 
bien  peu  de  probabilité*? 

D'où  vient  donc  le  fl'iide  qu'on  rencontre  dan*  le* 
Tal(«eaus  lymphatique*?  ou,  en  d'autre*  terme*, 
quelle  e*t  rorigine,  *inon  véritable,  du  moin*  la  plu* 
probable ,  de  la  lym|die? 

En  cdnaidérant ,  l"  la  nature  de  la  lymphe,  qui  a  la 
plu*  grande  analogie  avec  le  *ang ,  9<>  la  communica- 
tion que  l'anatomie  démontre  entre  la  terminaieon  de* 
artère*  et  le*  radicule*  de*  lymphatique*,  8°  la  facilité 
et  la  promptitude  avec  laquelle  le*  substances  colo- 
rantes ou  salines  s'introduisent  dans  les  vaisseaux  de 
la  lymphe  (l),  il  devient,  selon  moi,  très-probable  que 
la  lymphe  est  une  partie  du  sang ,  qui ,  au  lien  de  re- 
venir au  cceur  par  le*  veine* ,  suit  la  route  de*  vais- 
seaux lymphatiques.  Cette  idée  n'e*t  pu*  enlièremenl 
neuve  ;  elle  te  rapproche  beaucoup  de  celle  de*  ana- 
lomialc*  qui  le*  premier*  découvrirent  le*  vai**eaux 
lymphatique*,  et  qui  peneaient  que  ce*  vaisseaux 
étaient  destiné*  k  rapporter  au  ccrar  une  partie  du  *é- 
rum  du  *ang. 

eè*  e4asi4ér»M«,  da  pq»  ivt»  Ut  Teiae*  et  daa*  le« 
V4|iMe«BX  lynifiMti<inM  qui  nuMaient  du  lieu  ma- 
lade. La  prAwar*  du  pu*  dan*  le*  lymphatique*  *•( 


Cette  même  Idée  piend  une  probabillié  plu*  forte 
quand  on  sait  que  la  pléthore  artificielle  du  système 
sanguin  augmente  beaucoup  la  quantité  de  lymphe  que 
contient  le  système  lymphatique,  (f^oj^es  les  considé- 
rations générales  sur  In  circulation  du  sang.) 

Cette  discussion  sur  l'origine  de  la  lymphe  a  pu  pa- 
raître un  peu  longue;  mais  elle  était  indispensable 
pour  faire  éviter  les  opinions  fausses  sur  l'absorption 
de  ce  fluide. 

Il  est  clair  qu'il  faut  «'en  fbrmer  une  idée  tout  autre 
que  celle  qui  *e  trouve  coneignée  dan*  le*  ouvrages 
de  phyiiologle,  et  *e  borner  à  le*  considérer  comme 
l'introduction  de  la  lymphe  dan*  les  radicule*  lympha- 
tiquM.  Mais  quelle  obscurité  environne  ce  phéno- 
mène I  On  ignore  ta  cause,  son  mécanisme,  la  disposi- 
tion de*  in*trumenl*  qui  l'exécutent,  et  jusqu'aux 
circonstance*  dan*  leequelle*  il  a  lieu.  En  effet,  comme 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  il  parait  que  c'est  seu- 
lement dans  de*  ca*  particulier*  que  le*  lymphatique* 
contiennent  de  la  lymphe. 

CM»  ob*ourité  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  ; 
nous  avons  déjà  tu  et  nous  aurons  encore  plus  d'une 
ft>i*  rocca*ion  de  voir  qu'elle  règne  sur  tout  le*  phé- 
nomène* de  la  vie  auxquel*  on  ne  peut  appliquer  les 
loi*  de  la  phyeique ,  de  la  chimie  ou  de  la  mécanique, 
par  coneéquant  uir  tou*  ceux  qui  «e  rapportent  aux 
action*  vitale*  at  k  la  nutrition. 

Coure  de  la  lymphe. 

Nou*  n'avon*  que  peu  de  mol*  à  dire  sur  le  court 
de  la  lymphe  ;  les  auteurs  en  font  t  peine  mention  , 
encore  est-ce  d'une  manière  trè*- vague ,  et  nos  obser- 
vation* sur  ce  sujet  sont  loin  d'avoir  été  assez  multi- 
pliées. Ce  serait  un  eujel  de  recherche*  bien  intére*- 
*ant  et  tout  à  fait  neuf. 

D'après  la  disposition  générale  de  l'appareil  lympha-' 
tique,  la  terminai*on!du  canal  thoraciqueet  des  tronc* 
eervicaux  aux  veine*  *ou*-clavièr^ ,  la  forme  de  l'ar- 
rangement de*  valvule*,  on  ne  peut  douter  que  la  lym- 
phe ne  coule  de*  dlver*e*  parties  du  corps  d'od  nais- 
sent le*  lymphatique*,  ver*  le  syslime  veineux  ;  mais  les 
phénomènes  particuliers  de  ce  mouvement,  ses  causes, 
ses  variations,  etc.,  n'ont  point  Oé  jusqu'ici  étudiés. 

Voici  le  peu  de  remarque*  que  j'ai  été  à  même  de 
faire  i  cet  égard, 

.<tf.  Sur  l'homme  et  les  animaux  vivant*,  il  e*t  très- 
rare  que  les  lymphatiques  des  membres,  de  la  tête  et 
du  cou  conliennenl  de  la  lymphe  ;  seulement  leur  sur- 
face inférieure  parait  lubrifiée  par  un  fluide  très- 
ténu.  Dan*  certain*  ca*,  cependant,  la  lymphes'arréle 
dan*  un  ou  plusieurs  de  ces  vai*9eaux ,  les  distend,  et 
leur  donne  un  aspect  fort  analogue  aux  veine*  vari- 
queu*e*,  à  l'exception  de  la  couleur.  M,  Scemmerlng 
en  a  yu  pluiieur*  dan*  cet  étal  sur  le  do*  du  pied  d'une 

trèf-frJqneDte  après   les    mélro-përitoiritei  puerpérale!, 
(t)  J'ai  coiMtaté  ce  fait  par  det  expérience»  directes  dont 
je  rendrai  compte  plut  bat. 
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femme ,  et  J'ai  en  oecatlon  d'en  observer  un  autour  de 
la  couronne  du  gland. 

On  trouve  plu«  fréquemmrnt  sur  des  chiens ,  des 
Chais ,  et  autres  animaux  vivanls,  des  vaisseaux  lym- 
phatiques pleins  de  lymphe  à  la  surface  du  foie,  de  la 
vésicule  du  flel,  de  la  veine-cave  du  tronc,  de  la  veine- 
porte,  dans  le  bassin  et  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale. 

Les  troncs  cervicaux  sont  aussi  assez  souvent  rem- 
plis de  lymphe;  cependant  il  est  loin  d'être  rare  qu'ils 
en  soient  entièrement  privés."  Quant  au  canal  thora- 
dque.  Je  ne  l'ai  Jamais  rencontré  vide,  même  quand 
les  vaisseaux  lymphatiques  du  reste  du  corps  étaient 
dans  l'état  de  vacuité  le  plus  parfait. 

B.  Pourquoi  ces  variétés  dans  la  présence  de  lymphe 
dans  les  vaisseaux  lymphatiques  ?  pourquoi  ceux  de 
l'abdomen  en  contiennent-ils  plus  souvent  que  les 
autres  ?  et  pourquoi  le  canal  thoracique  en  contient-II 
constamment?  Je  crois  impossible  de  répondre  main- 
tenant i  aucune  de  ces  questions.  Le  seul  fait  que  Je 
crois  avoir  observé ,  mais  que  Je  ne  voudrais  pas  ga- 
rantir ,  c'est  que  la  lymphe  se  trouve  plus  fréquem- 
ment dans  les  troncs  lymphatiques  du  cou  quand  les 
animaux  sont  depuis  longtemps  privés  de  tonte  espèce 
d'alimenls  et  de  boissons. 

C.  A  mesure  que  l'abstinence  se  prolonge  chez  un 
chien,  la  lymphe  devient  de  plus  en  plus  rouge.  J'en  ai 
vu  qui  avait  presque  la  couleur  du  sang  sur  des  chiens 
qui  avaient  Jeûné  huit  jours  et  plus.  Il  m'a  paru  aussi 
que  dans  ces  cas  sa  quantité  est  plus  considérable. 

D.  La  lymphe  parait  marcher  lentement  dans  ses 
vaisseaux.  Quand  on  les  pique  sur  l'homme  vivant 
(Je  n'ai  eu  Foccasion  de  le  faire  qu'une  seule  fois), 
ta  lymphe  ne  s'écoule  que  lentement  et  sans  former  de 
Jet.  M.  Sammering  avait  déjà  fait  une  observation 
semblable. 

Quand  les  troncs  lymphatiques  du  cou  sont  remplis 
de  lymphe,  on  peut  aisément  les  isoler  dans  une  éten- 
due de  plus  d'un  ponce.  On  peut  observer  alors  que 
le  liquide  qui  les  remplit  n'y  coule  que  très-douce- 
ment. Si  on  les  comprime  de  manière  à  faire  passer  la 
lymphe  qui  les  distend  dans  la  veine  sous-clavière,  il 
faut  quelquefois  plus  d'une  demi-heure  avant  qu'ils  se 
remplissent  de  nouveau,  et  souvent  ils  restent  vides. 

E.  Toutefois  les  vaisseaux  lympliatiques  ont  la  pro- 
priété de  revenir  sur  eux-mêmes  par  l'effet  de  l'élasti- 
cité de  leurs  parois  ;  ils  se  vident  souvent  d'eux-mêmes 
quand  ils  sont  exposés  à  l'air.  Il  est  probable  que  c'est 
parce  qu'ils  se  sont  contractés  qu'on  les  trouve  presque 
toujours  vides ,  sans  en  excepter  le  canal  thoracique , 
•ur  les  animaux  récemment  morts.  Cette  acuité  est 
sans  doute  l'une  des  causes  qui  déterminent  la  lymphe 
à  s'introduire  dans  le  système  veineux.  La  pression 
que  les  lymphatiques  supportent  par  l'effet  de  la  con- 
tracUlité  du  tissu  de  la  peau  et  des  autres  organes,  de 

(I)  J'omets  k  dewein  i*  parler  da  mouvtmtnl  réiragrtute 


la  contraction  musculaire',  du  battement  de*  artè- 
res, etc.,  doit  être  pour  quelque  chose  dans  le  cour* 
de  la  lymphe.  Cela  parait  évident  pour  le«  lympha- 
tiques contenus  dans  la  cavité  abdominale. 

F.  On  ignore  complètement  l'usage  des  glandes 
lymphatiques ,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  elles  ont 
été  l'objet  de  beaucoup  dMiypothèses.  Ualpighi  les  re- 
gardait comme  autant  de  petite  cœur»,  qui  domiaienl 
à  la  lymphe  son  mouvement  progressif  ;  d'autres  au- 
teurs ont  avancé  qu'elles  servaient  à  af^rmir  /M  di- 
piston»  des  vaisseaux  lymphatiques  ,  à  t'imbiber, 
comme  des  éponge»,  des  humeurs  tuperfliu»,  à 
flmrru'raMS  nerft  ttn  inc  nourrittant ,  k  fbnuer 
la  grait»e,  etc.  ;  enfin,  chacunadonné  un  libre  essor 
à  son  imagination  (I). 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  le  cours  de  la 
lymphe  ;  on  voit  combien  il  reste  k  Aire  pour  édaircir 
ce  phénomène,  et  en  général  pour  connaître  tous  ceux 
qui  se  rapportent  aux  fonctions  du  système  lympha- 
tique et  h  son  utilité  dans  l'économie  aninude. 

Si  no*  connaissances  positives  sur  c«  *ujet  sont 
aussi  bornées  ,  quelle  confiance  peut-on  accorder  aux 
théories  médicales  dans  lesquelles  on  parie  de  Vépaii- 
titiementii  la  lymphe,  de  Vobttruction,  de  l'cMior* 
ra»  des  glandes  lymphatiques ,  du  défaut  émotion 
des  bouches  absorbantes  lymphatiques ,  cause  princi- 
pale des  hydropisies ,  etc.  ?  et  comment  se  d^d«r  i 
administrer  des  remèdes  quelquefois  violents  d'après 
des  idées  de  ce  genre  ? 

Les  changements  de  structure  et  de  volunie  qui  ar- 
rivent aux  glandes  lymphatiques  par  les  progrès  de 
l'Age,  doivent  faire  présumer  que  l'aetioa  du  système 
lymphatique  éprouve  des  modifications  aux  diCKreotes 
époques  de  la  vie  ;  nuis  rien  de  positif  n'est  connu 
sous  ce  rapport. 

cou  as  DU  sahs  viixbdx. 

Transporter  le  sang  veineux  de  toute*  le*  partie* 
du  corps  aux  poumons ,  tel  est  le  bat  de  la  fondlon 
que  nous  allons  étudier.  En  outre  ,  les  organes  qui 
l'exécutent  sont  en  même  temps  les  agents  princtpauz 
de  l'absorption  qui  s'exerce,  soit  à  l'extérieur ,  soit  1 
l'intérieur  du  corps  (l'absorptimi  du  chyle  et  celle  qui 
se  fait  à  la  surface  aérienne  du  poumon  exceptée^. 

Du  tang  veineux. 

On  donne  ce  nom  au  liquide  qui  est  contenu  dan* 
les  veines,  le  côté  droit  do  cœur  et  l'artère  puluMoaire, 
organes  qui ,  par  leur  réunion ,  fbrmcnt  rapparcil 
propre  au  cours  du  sang  veineux. 

Ce  liquide  est  d'une  couleur  rouge-brun,  a*«ez  fbneée 
pourqu'on  lui  ait  appliqué  l'épithèle  inexacte  iemmg 
noir.-  dans  quelques  cas,  sa  couleur  est  moins  foncée, 
et  peut  même  être  écarlate.  Son  odeur  est  fade,  el  *»i 
generi»;  sa  saveur  est  au*«i  particulière ,  et  laiste  ee- 

y  avoir  de  monrement  rétrograde  qae  par  l'effet  dai  i 


des  fluides  daot  le*  vaiataanx  lyrapliatique*  ;  et  qu'ont  dit    tomoset ,  et  alors  ce  mouTemeot  a'a  riea  que  de  Irèt- 
Darwin  «<  antre*  «ur  e«  Mtjet  parait  inneinaire.  Il  ne  peut  J  (impie. 
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pendant  reconnaître  qu'il  contient  des  t«U,  et  princi- 
palenent  le  chlorure  de  sodium.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Halter 
l'a  trouvée,  terme  moyen,  ::  1,0527  :  1,0000.  Sa 
capacité  pour  le  calorique  peut  être  exprimée  par  034, 
celle  du  sang  artériel  étant  021.  Sa  température 
moyenne  est  de  31  degrés  de  Réaumur. 

Vu  au  microscope  dans  le  moment  où  il  se  meut 
dansles  vaisseaux,  le  sang  veineux  présente  un  nom- 
bre inflni  de  petits  globules,  dont  les  dimensions ,  la 
forme  et  la  structure  ont  été  examinées  avec  soin  par 
NM.  Prévôt  et  Dumas.  (fttr«*  moK  artériel  ) 

Le  sang  veineux ,  extrait  des  vaisseaux  qui  lui  sont 
propres,  et  abandonné  à  lui-même,  forme  au  bout  de 
quelques  instanU,  une  niasse  molle.  Peu  i  peu  cette 
masse  se  sépare  spontanément  en  deux  parties  :  l'une 
liquide,  jaunAtre,  transparente,  appelée séruiN  ;  l'autre 
molle,  presque  solide,  d'un  brun  rougeÂtre  foncé,  en- 
tièranent  opaque  ;  c'est  le  cruor  réuni  au  caillot. 
Celui-ci  occupe  le  fond  du  vase,  le  sérum  est  placé 
au-dessus.  Quelquefois  il  se  forme  à  la  superficie  du 
sëmm  une  couche  mince,  molle,  rougeàtre,  ft  laquelle 
on  a  donné  fOrt  improprement  le  nom  de  coxeisne  ou 
croûte  du  nng. 

Dans  l'instant  où  il  se  coagule,  le  sang  laisse  déga- 
ger quelques  petites  bulles  de  gaz  qui ,  pour  arriver 
à  la  superficie,  se  creusent  un  petit  canal  ji  travers  le 
caillot.  Ce  phénomène  est  beaucoup  plus  apparent 
dans  le  vide. 

Cette  séparation  spontanée  des  éléments  du  sang 


n'a  lieu  prompteineut  qu'autant  qu'il  est  eD  repos.  Si 
on  l'agite ,  il  reste  liquide  et  conserve  beaucoup  piqs 
longtemps  «on  homogénéité. 

Mis  en  contact  avec  le  gaz  oxygène  ou  l'air  atmo- 
sphérique,  le  sang  veineux  prend  une  teinte  rouge  ver- 
meille; avec  l'ammoniaque,  il  devient  rouge  cerise  { 
avec  l'azote,  rouge  brun,  plus  foncé,  etc.  (1)  :  en  chan- 
geant de  couleur,  il  absorbe  une  quantité  assez  con» 
sidérable  de  ces  différents  gaz  ;  conservé  quelque 
temps  sous  une  cloche  placée  sur  le  mercure,  il  exhale 
une  assez  grande  quantité  d'acide  carbonique. 

Le  sérum  est  un  liquide  transparent ,  légèrement 
jaunâtre ,  ce  qu'il  doit  à  une  matière  colorante  ;  sou 
odeur  et  sa  saveur  rappellent  l'odeur  et  la  saveur  du 
sang,  son  alcalinité  est  très-prononcée.  A  70*  il  se 
prend  en  masse  comme  l'albumine  ;  il  forme ,  en  se 
coagulant,  de  nombreuses  cellules  qui  contiennent  une 
matière  trèS'-analogue  au  mucus.  Il  conserve  encore 
sa  propriété  de  se  coaguler  en  une  seule  masse,  bieu 
qu'il  soit  étendu  d'une  grande  quantité  d'eau.  D'après 
M.  Brande ,  Xt  térUm  '  serait  de  l'albumine  liquide 
presque  pure  Unie  à  la  soude,  qUi  la  maintiendrait  li- 
quide. Par  suite  tout  réactif  qui  enlèverait  la  soude  au 
sérum  produirait  sa  .coagulation ,  et  par  l'action  de  la 
chaleur  la  soude  transformerait  une  partie  de  l'albu- 
mine en  mucus.  L'action  de  la  pile  galvanique  coa- 
gule le  sérum  et  y  développe  des  globules  qui  ont 
lieaucoup  d'analogie  avec  ceux  du  sang. 

D'après  M.  Berzélius,  1000  parties  de  sérum  de  sang 
humain  contiennent  : 


Eau 

Albumine 

Substances  soluble*  dans  l'alcool. 
Substances  sotubles  dans  l'eau .    . 


Lactate  de  soude  et  matière  extractive 4 

Muriate  de  soude  et  de  potasse 8 

Soude  et  matière  animale,  phosphate  de  soude.    .  4 

Perte t  S 


Total. 


003,0 
80,0 

10,0 
7.0 


M.  Le  Cami ,  qui  s'est  occupé  plus  récemment  de  I  un  peu  différente  et  y  signale  deux  matières  grasses , 
l'analyse  du  sang,  donne  au  sérum  une  composition  {  dont  l'une  est  cristallisable  et  l'autre  huileuse. 

^nalyie  du  terum  ifaprèi  M,  Le  Canu. 


Eau 

Albumine  .    ' 

Matières  organiques  solubles  dans   l'eau  et  l'alcool 

Albumine  combinée  à  la  soude 

Matière  grasse  cristallisable 

Matière  huileuse 

Chlorure  de  sodium . 

—       de  potassium 

Sous-carbonate 

Phosphate 

Sulfate 

Sous-carbonate  de  chaux 

—  de  magnésie 

Phosphate  de  cbaux 

—  de  magnésl* 

—  de  fer    ......  ' 

Perte 


1»«  AtfALTSt. 

2«  Alf  ALTSt. 

006,00 

78,00 

1,C0 

2,10 

001,00 

81,30 

2,05 

2,55 

.          llîO 
1,00 

2,10 
1,30 

6,00 

S,33 

2,10 


0,01 


1,00 


2,00 


0,87 


1,01 


Total 1000,00 


1000,00 


(1)  f^oytz,  pear  Ict  cliingcmènts  de  couleur  que  snbil  la  sang  vcintus  «tco  le<  «utrci  gas,  le  Ion»  Ili  de  la  CA/ari* 
daM.TbéBard,pigeS13. 


Digitized  by 


Google 


893 


PRÉOB  ËUMEMTAIttE 


Oiiëquefoi*Ie«éfuai  préteute  une  (eiate  blanchitre, 
oomme  laiteutc  ;  ce  qui  a  pu  foire  croire  qu'il  conte- 
nait du  cliyle  :  la  matière  qui  lui  donne  celte  appa- 
rence parait  être  de  la  graine  (1). 

Le  caillot  du  tang  ett  etsentiellemenl  formé  de  I- 
brine  et  de  matière  colorante. 

Séparée  de  la  matière  colorante,  la  fibrine  ett  solide, 
blanchâtre,  insipide,  inodore,  plus  pesante  que  l'ean, 
tans  action  sur  les  couleurs  végétales  ;  élastique  quand 
elle  est  bumide,  elle  devient  cassante  par  la  dessicca- 
tion. 

Elle  fournit,  ft  la  distillation,  beaucoup  de  carbo- 
nate d'ammoniaque,  etc.,  et  un  charbon  très-volnmi» 
neux,  dont  la  cendre  contient  une  grande  quantité  de 
phospbate  de  chaux,  un  peu  de  phosphate  de  magné- 
sie, de  carbonate  de  chaux  et  de  carbonate  de  soude. 
Cent  parties  de  fibrine  sont  composées  de  : 

Carbone 63,S60 

Oxygène 19,685 

Hydrogène 7,031 

Azote 19,054 

Total IM.OO 

La  matière  colorante  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
le  sérmn  du  sang  ;  desséchée  et  calcinée  ensuite  an 
contact  de  l'air,  elle  se  fond,  se  boursoufle,  brûle  avec 
flamme,  et  donne  un  charbon  qu'on  ne  peut  réduire  en 
cendre  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Ce  charbon, 
pendant  sa  combustion,  laisse  dégager  du  gaz  ammo- 
niac, et  fournit  la  centième  partie  de  son  poids  d'une 
cendre  «onàposée  d'environ  : 

Oxydedefer W,0 

Phosphate  de  chaux  et  trace  de  phos- 
phate de  magnésie ■  .  8,5 

Chaux  pure 17,5 

Adde  carbonique 19,5 

Il  est  Important  de  remarquer  que  dans  aucune  des 
partiM  du  sang  on  ne  trouve  de  gélatine  ni  de  phos- 
phate d«  fer,  comme  en  l'avait  cru  d'abord. 

Les  rapports  respectif  de  quantité  du  sénrat  et  du 
caillot,  ceux  de  la  matière  colorante  et  de  la  fibrine , 
n'ont  point  encore  été  exaiMioés  avec  tout  le  soin  dé- 
sirable. D'après  ee  qu'on  verra  par  la  suite ,  il  est  à 
présumer  qu'ils  sont  variables  suivant  une  infinité  de 
circonstances. 

M.  Le  Canu,  dans  son  estimable  travail  déjà  cilé, 
d'après  vingt-deux  expériences  comi>araln-es  faites 
sur  des  personnes  d'âge ,  de  sexe  et  de  tempérament 
différent,  donne  les  résultats  suivants  : 

(1)  Le  doctenr  Hewart  Traill  a  analysé  le  téram  iu  tang 
d'an  iodiTitln  qoi  avait  on*  hépatite  aignt  ;  il  a  trouTë,  nir 
cent  graim  de  ce  •énin  : 

Eau 78,9 

iOmm» 15>7 


Sur  1900  pwtiM  de  sang. 
FibriM  ticite. 
Maximum.    .    .    7,985 
Klnimiim.    .    .    i,S60 


Fibrne  hmMe. 
5,440 


On  voit  par  conséquent  combien  la  proportioti  4e 
cet  élément  peut  varier. 

La  coagulation  du  sang  a  été  tour  â  tour  aftrHiiiée 
à  son  refroidissement ,  an  contact  de  Tair,  à  rétaf  4t 
repos,  etc.  ;  mais  J.  Hunter  et  HewtOB  ont  démontré, 
par  des  expériences ,  qu'on  ne  peuratt  rapporter  ce 
phénomène  à  aucune  de  ces  causes.  Hewson  prit  àa 
sang  frais,  et  le  fit  geler  en  l'exposant  â  une  baaae  tem- 
pérature. Il  le  fit  ensuite  dégeler  :  le  sang  «e  monln 
d'abord  fluide ,  et  peu  de  temps  après  il  se  cojgala 
comme  à  l'ordinaire.  J.  Hunier  a  fait  une  expérienee 
analogue ,  avec  un  semblable  résultat.  Ahisi  œ  m'est 
point  parce  qu'il  se  refroidit  que  le  sang  se  eoagirie. 
Il  parait  même  qu'une  température  un  peo  élevée  est 
favorable  à  sa  coagulation.  L'expérience  a  ausei 
staté  que  le  sang  se  prend  en  masse,  privé  éti  < 
de  l'air  et  agité;  cependant  en  général,  le  repos  e(  le 
contact  de  l'air  favorisent  sa  coagvlation. 

Mais  loin  de  rapporter  la  coagulation  da  saagi  a>- 
cune  influence  physique,  il  ftiut  au  contraire  la  cvast- 
dérer  comme  essentiellement  vitale,  e'est-à-iUre  coibms 
donnant  one  preuve  démonstrative  que  le  auig  est 
doué  de  la  vie.  Nous  verrons  bientM  de  quelle  impor- 
tance  est,  dans  plusieurs  phénomènes  de  mttritioii,  la 
propriété  qu'ont  le  sang  et  d'antres  liquide*  de  i 
guler. 

Pour  prendre  une  idée  plus  précise  delà  i 
tion  du  sang  veineux,  j'ai  placé  au  foyer  d'un  micro- 
scope composé  une  goutte  de  ee  flaide.  Tant  qo^  a  4té 
liquide,  il  s'est  montré  comme  une  masse  rouge;  nais 
dès  qu'il  a  comniencé  â  se  coaguler ,  les  bords  soot 
devenus  transparents  et  granuleux;  la  partie  «olide, 
presque  opaque,  a  tonaé  un  nombre  infini  de  petites 
mailles  ou  eeUules ,  qui  ooateoaieBt  la  partie  lifnUe , 
beaucoup  pins  trawparente  :  c'est  cette  diipiiaitf 
qui  donnait  au  bord  de  la  goutte  de  sang  l'aspect  gn- 
nuleux.  Peu  &  peu  le*  aaille*  se  sont  agrandies  parla 
rétraction  des  parties  solides;  dans  plusieurs  etidNii* 
eliesont  disparu  eoUèrement,et  iln'ntpluirrlfi.  <iitM 
la  circonférence  extérieure  de  la  goutte  de  saaget  le 
bord  du  caillot  central,  quedes  arborisations  tout  à  tùL 
analogues  à  celles  que  nous  avons  décrite*  dans  la 
lymphe.  Leurs  divisions  communiquaient  entre  elles  â 
la  manière  des  vaisseaux  ou  de*  nervures  des  feuillet. 
Ces  observations  doivent  être  faitesâla  lumière diAtie 
«u  artificielle,  car  la  lumière  directe  du  selcfl  prodaA 
nn  dessèchement  sans  coagulation. 

Dans  beaucoup  de  circonstances  le  sang  te  coagule 


Roile.  .    .    .  ' 

Sel» 

Cet  mU  étaient  9,7  de  muritle*  et  0,3  de 
min  était  dq  ooulsur  d'eaa  de  groaa,  et 


0.9 
oei^ 

itàoM 
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quoique  contenu  dtiBS  )e«  vaiMeauK  (pii  lai  «ont  pro- 
pre*; mais,  en  généi«l,  ce  phénomène  appartient  i 
ritat  de  maladie. 

Quelque*  auteur*  avaient  «m  remarquer  que  le  aan^ 
en  *e  eoagulant  devenait  plu*  chaud;  mai*  J.  Buoter, 
et  tout  récemment  M.  J.  Davr,  ont  prouvé  qu'il  n'y 
avait  peint  élévation  de  température. 

A  l'époque  où  Ton  *'oceupait  beaucoup  en  France 
du  galvani*me,  on  a  avancé  qu'en  prenant  une  por- 
tion de  caillot  récemment  formé ,  et  en  le  «oumeltant 


il  uo  courant  galvanique,  on  le  venait  *e  contracter  k 
la  manière  de*  Sbre»  musculaire*  :  j'ai  plnsleure  fois 
easaré  de  produire  cet  etkt,  en  soumettant  de*  portion* 
de  caillot ,  au  moment  même  de  leur  formation ,  à 
l'action  de  la  |rfle.  Je  n'ai  Jamal*  rien  vu  de  *emblabl«. 
J'ai  varié  ce*  e*«ai*  de  diverses  manières,  et  Je  n'ai  pas 
été  plu*  heureux.  Tout  récemment ,  j'ai'répété  celte 
ezpÀience  avec  M.  Mot  :  le  résultat  a  été  le  jnéme. 

Le  caillot  du  sang  veineux  soumi*  i  l'malyfe  par 
M.  U  Cann  a  donné  k  ce  cbimMe  le  résultat  *uivant  : 


Jma^lM  dit  «aWot. 

Ira  &HALTK. 

Eau 780,145 

Fibrine , 9,100 

.Mbumiue 05,000 

Matière  colorante 133,000 

Matière  gra*se  cri*tallisable ^,480 

Ifotière  huileuse l.SIO 

MaHèrM  extractive*  soluble*  dan*  l'alcool  ol  dan*  l'eau 1,790 

Albumine  eoubinée  à  la  aoude >  1,265 

Chlorure  de  sodium ,    .    ' 

—  de  potassium 

Sous-carbonates }......  8,370 

Phosphate 

SuMIe 

Saui  wwbwHito  de  chaux. 

—  de  wagoésie. 

Phospliale  de  chaux ^  .  ,^ 

—  de  magnésie ' '' 

—  de  for 

Peroxyde  de  fer 

Fwte »,4«0 

Total 1000,000 


9«AII«LTSI. 

785,590 

3,505 

09,415 

119,626 
4,300 
«,t70 
1,990 
9,010 


7,504 


1,414 

9,58« 


1000,000 


L'analyse  du  sang  veineux ,  tella  que  nous  venon* 
de  liudiquer,  ftiit  connaître  le*  élément*  propres  de 
ce  Nqwde  ;  mal*,  eomuie  toute*  le*  matière*  qui  exia- 
ient  dam  le  canal  tnteetinal ,  le*  membrane*  *éren*e* , 
le  tissu  cellulaire,  etc.,  se  mêlent  au  sang  veineux; 
il  en  résulte  que  la  composition  de  ce  liquide  doit  va- 
rier à  ratoon  des  matière*  al>sori>ées.  On  y  trouvera  , 
dan*  diverse*  circonstances  ,  de  l'alcool ,  de  l'étlier, 
du  camphre,  de*  sels  qu'il  ne  contient  pas  habituelle- 
■Meat,  etc.,  lorsque  ces  *ab*lancc*  auront  été  *eu- 
mi**a  à  l'abserption  dan*  une  partie  quelconque  du 
eorpa. 

La  plu*  ou  mains  grande  promptitude  «vee  laquelle 
le  aang  se  prend  e»  masse,  la  solidité  du  ealUot ,  la 
sépontioa  du  *éfum,  la  formation  d'une  couche  al- 
hiMninrnrrr  à  aa  aurtoce ,  la  température  particulière 
dt  M  liquida,  soit  daw  le*  vaisseaux,  soit  bor*  de* 
vuNScaux,  et*.,  aoat  autant  de  phénwniat»  que  nom 
«wnwtinnM  k  l'artiete  du  *aa9  artériel. 

Jtfpanil  dm  eamn  du  umg  t«in»fts. 

Cal  apHMtt  M  »— poM  !  !•  de*  niBMj  9»  et 


l'oreUetto  cidu  f eutrèode  dnMa  du  emur  ;  8*  de  Vmv- 
(ère  pulmonaire. 

Dm  mina*. 

La  dicposUiott  de*  veine*  dut  le  tiatu  dea  e^^aae* 
échappe  aux  «en*.  Lorsque  l'oacomoMuee  k  ksaqpcr- 
oevoif ,  eUce  se  préaenlent  sous  la  fteme  d'u»  uembre 
inSnide  petit*  cmmmx,  d'une  excM*iv»  ténuilé,  com- 
muniquaut  très-fréquemuMot  entre  eux,  et  fermant 
une  (oKe  de  lacet  à  mailles  trè«-Bne*;  bientôt  les 
veines  augmentent  de  volume,  tout  en  ceneervant  la 
diaposHion  réticulaire.  Elles  arrivent  de  cette  mani(^re 
k  lamer  de*  vasseewx,  dont  la  eapacUé,  la  feme  et 
la  dispoaitioB  «arieat  suivant  ehaque  ti**Bi ,  et  même 
Ntivant  chaque  orga«». 

Quelques  «rgau**  paraisaent  presque  enHètemeut 
fomé*  par  des  raéKute*  veineuee*  :  teia  sont  la  rate, 
les  corps  caveineux  de  la  verge,  le  clitoris ,  le  itftmr 
Ion,  l'urèlre,  le  gland,  etc.  Quand  on  pousse  une  injec- 
lioa  dan*  l'use  de»  veioet  qui  sortent  de  ces  divers 
tiMUs,  iU  »e  renpUeseut  entièremaot  de  la  matière 
iujeclée  ;  ce  qui  n'arrive  point ,  ou 
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riqiecikm  ett  poiutée  par  le*  artiret.  L'incition  des 
même*  partietaur  l'homme  ou  »ur  le*  animaux  TivaoU 
en  fait  *orUr  un  *ang  qui  a  toute*  le*  apparence*  du 
aaog  veineux  (t). 

Le*  racine*  de*  veine*  *ont  continue*  avec  le*  ar- 
tère* et  le*  vai**eaux  lymphatique*  ;  l'anatomie  ne 
lal**e  aucun  doute  i  cet  égard  ;  d'autre*  radicule*, 
dont  la  di*po*ition  e*t  moin*  connue,  parai*(ent  ou- 
verte*  aux  différente*  «nrftice*  de*  membrane*  du 
ti(*u  cellulaire,  et  même  dant  le  parenchyme  de* or- 
gane*. 

M.  Ribe*,  ayant  pou«*é  du  mercure  dan*  Tune  des 
branche*  de  la  veine  porte,  a  vu  le*  villotité*  de  la 
membrane  muqueute  intestinale  se  remplir  de  métal, 
et  celui-ci  se  répandre  dan*  la  cavité  de  Tintettin.  En 
pou**ant  de  Tair  dan*  le*  veines  de*  tronc*  ver*  le* 
racine*  et  en  forçant  la  résistance  des  valvules  (ce  qui 
est  trëi-facile  sur  les  cadavres  qui  ont  éprouvé  un 
commencement  de  putréfaction),  le  même  anatomisle 
a  toujours  vu  l'air  s'épancher  avec  la  plus  grande 
ffecililé  dans  le  tissu  cellulaire,  quoique  aucune  rupture 
wntiMe  de*  paroi*  veineuses  n'ait  eu  lieu.  J'ai  fait 
des  remarques  semblables  en  poussant  de  l'air  ou 
d'autres  fluide*  dans  les  veines  du  coeur.  Ces  faits,  qui 
sont  postérieur*  ji  me*  expérience*  *ur  l'abaorption 
de*  veine*  dont  Je  parlerai  bientôt ,  s'accordent  par- 
faitement avec  elles. 

Les  veinesdu  cerveau  l'environnent  de  toutes  parts, 
florment  en  grande  partie  la  pie-mère,  pénètrent  dans 
les  ventricules,  où  elles  contribuent  à  former  les 
plesHt  choroïde»  et  la  toUe  choroîdienne.  Celles  du 
testicule  repréeentent  un  lacis  très-fin ,  qui  recouvre 
les  vaisseaux  spermlftres;  celles  des  reins  sont  courtes 
et  volumineuses,  etc. 

En  abandonnant  les  organes  pour  se  porter  vers  le 
cœur,  les  veines  afiectent  encore  des  dispositions 
très-difl^rentes.  Au  cerveau,  elles  sont  logées  entre  les 
lames  de  la  dure-mère,  protégées  par  elle,  cl  portent 
le  nom  de  tinu*.  Au  cordon  spermatique,  elles  sont 
flexueuses,  s'anastomosent  fl-équemment  et  forment 
le  corps  pampini'fifrme.  Autour  du  vagin,  elles  con- 
atilueiit  le  corp*  rétifitriM.  A  l'utérus,  elles  sont  très- 
volumineuse*  et  oflt^nt  de  fréquente*  flexuo*ilés.  Dans 
le*  membre* ,  ft  fai  tête  et  au  cou ,  on  peut  le*  dl*iin- 
gueren  profimd»$,  qui  accompagnent  le*  artère*, 
et  en  $uperflcieUe$,  qui  *ont  placée*  Immédiatenent 
au-de**ou*  de  la  peau,  au  milieu  de*  tronc*  lymphati- 
que* qui  t'y  trouvent. 

A  meture  que  te*  veine*  *'éloignent  de*  organes  et 
ae  rapprochent  du  ccsur,  elle*  diminuent  de  nombre 
et  augmentent  de  vohime,  de  telle  manière  que  toute* 
le*  veine*  du  corp*,  qui  (ont  innombrable* ,  *e  termi- 
nent à  l'oreillette  droite  du  csur  par  troi*  tronc* ,  la 
veine  cave  iitféricure,  la  *«péricure ,  et  la  veine  coro- 
naire. 

(1)  La  cMnaranicaiion  dn  tUsn  csvemeui  dels  verge  avec 
l«*  Teiae*  n  fait  par  de*  •avertare*  d«  deas  M  Iroi*  ailli- 
■Mto  d»  diamèlre. 


J'ai  dit  que  le*  pailles  veines  communiquent  c 
ble  par  de*  anastomoses  fré.,uentes  :  cette  disposition 
existe  aussi  dans  les  grouss  veines  et  dans  les  troncs 
veineux.  Les  troncs  superficiels  des  membres  commu- 
niquent avec  les  veines  profondes,  les  veines  de  l'ex- 
térieur de  la  tête  avec  celles  de  l'intérieur,  les  juga- 
laires  externes  avec  les  internes,  la  veine  cave 
supérieure  avec  l'inférieure,  etc.  Ces  anastomoses 
sont  avantageuses  au  cours  du  sang  dan*  ce*  vait- 
«eaux. 

Beaucoup  de  veine*  présentenl  dan*  leur  cavité  des 
replis  de  forme  parabolique ,  nommés  valvules.  Ces 
replis  ont  deux  foces  libre*  et  deux  bord*,  dont  l'un 
e*l  adhérent  aux  paroi*  delà  veine,  tandis  que  l'aube 
est  flottant  :  le  premier  est  plus  éloigné  du  cœur, 
l'autre  en  est  plus  rapproché. 

Le  nombre  des  valvules  n'est  pas  partout  le  menu. 
En  général,  elles  sont  plus  multipliées  là  où  le  tauf 
marche  contre  sa  propre  pesanteur,  où  les  veines  sont 
très-extensibles  et  n'ont  qu'une  faible  pression  à  sup- 
porter de  la  part  des  parties  circonvoisioes  :  elles  nun- 
quentau  contraire  dans  les  parties  où  les  veines  expo- 
séesà  une  pression  habituellequi  favorise  le  mouvemeoi 
du  sang,  et  dans  celles  qui  sont  contenues  dans  les  ca- 
naux non  extensibles;  on  en  trouve  rarement  dans  les 
veines  qui  ont  moins  d'une  ligne  de  diamètre.  Taotél 
la  largeur  des  valvules  est  assez  grande  pour  obiitérsr 
complètement  le  canal  que  la  veine  représente,  et  d'au- 
tres fois  elle*  ont  évidemment  trop  peu  d'étendoe 
pour  produire  cet  effet.  Tout  le*  anatomistes  avaient 
pensé  que  cette  disposition  dépend  de  l'organisatioa 
primitive;  mais  Bicbat  a  cru  reconnaître  qu'die  lient 
uniquement  à  l'état  de  resserrement  ou  de  dilatalioa 
des  veines  au  moment  de  la  mort. 

J'ai  voulu  m'assurer  par  moi-mime  de  l'exactitude 
de  l'idée  de  Bichat,  et  J'avoue  qu'il  m'est  impotsibis 
de  la  partager.  Je  n'ai  point  vu  que  la  distensioa  des 
veines  influiit  sur  la  grandeur  des  valvules  :  il  m'a 
semblé  au  contraire  qu'elle  reste  toujours  la  même  ; 
mais  la  forme  change  par  l'étal  de  resserrement  oa 
de  dilatation,  et  c'est  probablement  ce  qui  en  aura  ior 
posé  à  Bicbat. 

Trois  membranes  superposéesforment  les  paroi*  d«* 
veine*.  La  plu*  extérieure  e«t  celluleute,  mai*  trè(- 
difficile  à  rompre.  Si  l'on  en  croit  le*  ouvrage*  d'a- 
natomie,  celle  qui  vient  enauite  e*t  formée  de  fibre* 
disposées  parallèlement  selon  la  longueur  du  vais- 
seau, et  d'autant  plus  faciles  à  apercevoir  qae  la 
veine  est  plus  gro**e,  et  plu*  ra**erffe  mie  eUe-même. 
J'ai  cherché  vainement  ii  voir  le*  fibre*  de  la  iMm- 
brane  moyenne  de*  veine*  :  J'y  ai  toujour*  obterté 
de*  filament*  exce**tvement  nombreux,  taUtiaiét 
dans  toutes  les  direction*  et  qui  prennent  l'apparenes 
de  fibre*  longitudinale*  quand  la  veine  e*t  plitaéc  *•• 
Ion  *a  longueur,  diapoaition  qui  *e  voit  s— vent  daa* 
les  grosses  veines. 

Les  veines  sens-cutanées  d«s  membres  dont  les  pa- 
rois sont  très-épaisses  sont  celles  où  l'on  peut  le  ytos 
fecileinont  étudist  la  dispoaitiOB  d«  c«U«  i 
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0»  isaere  la  tMan  chimiqoe  de  la  couche  fibreuse 
de*  reine*  :  d'après  quelque*  'e**ai* ,  je  soupçonne 
qu'elle  est  fibrineute.  Elle  e*l  extensible,  assez  résis- 
Unie;  die  ne  pré*eate d'ailleur*  aucune  propriété, 
Mr  l'animal  Tirant,  qui  pui*se  la  faire  rapprocher 
de*  flbres  musculaire*.  Irritée  avec  la  pointe  d'un 
•calpel ,  «oumi*e  à  un  courant  galvanique ,  etc. ,  elle 
M  pré*ente  point  de  contraction  «ensibie  (1). 

La  troisième  membrane  des  reines,  ou  la  tunique 
interne,  est  extrêmement  mince  et  fort  lisse  par  la  face 
qui  est  en  contact  arec  le  sang.  Elle  est  très-souple , 
lri*-extensible ,  et  cependant  elle  présente  une  résis- 
Unce  considérable  ;  elle  supporte ,  par  exemple , 
•an*  te  rompre,  la  pre**ion  d'une  ligature  fortement 
aeiTee. 

Quelque^  reines,  telle*  que  celle*  de*  *inu*  céré- 
braux, le*  eanaux  reineux  de*  o*,  les  reines  sus-hépa- 
Uqne*,  ont  seulement  leurs  parois  fermées  par  cette 
■enbrsne,  et  sont  presque  entièrement  dépourvues 
de*  deux  antre*. 

Le*  trois  tunique*  réunie*  forment  un  tissu  très- 
éiaslique.  Quel  que  soit  le  sens  selon  lequel  on  allonge 
une  reine,  elle  reprend  promptement  sa  forme  et  ses 
dimensions  premières,  et  Je  ne  sais  sur  quel  fonde- 
ment Bichal  a  arancé  qu'elles  étaient  dépourvues  d'é- 
lasticité :  rien  n'est  plu*  aisé  que  de  s'assurer  qu'elles 
po**Ment  cette  propriété  pbydque  à  un  degré  émi- 


Dne  antre  propriété  pby*ique  qu'oSirent  à  un  haut 
degré  le*  paroi*  de*  reine* ,  e*l  celle  de  rimbibition  : 
dto*  *e  comportent  k  cet  égard,  aprè*  la  mort  et  du- 
rant la  rie,  comme  de*  éponge*  à  cellule*  trè«-fln«s, 
et  *e  remplieteot  de  ton*  le*  liquide*  mis  en  contact 
arec  elles. 

Un  assez  grand  nombre  de  petite*  arière*,  de  rei- 
mde*,  et  quelque*  filament*  du  grand  sympathique, 
•e  répandent  dans  les  reine*;  aussi  sont-elles  loin 
d^re  tovjour*  étrangères  aux  désordres  maladih  qui 
•arriennent  dans  l'économie  animale.  Quelquefois  elles 
parai*(ent  affectée*  d'inflammation. 

De»  ewùé»  droite*  du  cœur. 

Le  cfltnr  e*t  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécesiaire 
d*in*i*ter  nir  u  forme  et  *nr  *a  *truc(ure,  j'en  rappel- 
lent eeulement  le*  circomtance*  principale*.  Dans 
rbonme,  les  mammifère*  et  le*  oiseaux,  il  est  formé 
de  quatre  carilés,  deux  supérieures  ou  oreillettes,  et 
dcni  inftrieure*  ou  ventricule*.  L'oreillette  et  le 
reatrieule  gauehe*  appartiennent  k  l'appareil  du 
cour*  du  *ang  artériel  ;  roreilletle  et  le  rentricule 
dmit*  font  partie  de  celui  du  *ang  reineux. 

H  semit  dUBdle  de  dire  quelle  e*t  la  ft»rme  de  l'o- 
reilietle  droite  :  *on  ptai*  grand  diamètre  est  irantrer- 
«d;  «a  carité,  dont  le*  diiMa*ion*  «ont mjeUe*  à  de 

(1)  Malgré  eei  fcilt,  que  ebacun  peut  litémeot  vérifier, 
CaHaÏM*  p*i»«—ei  •MtisMWnl  qoe  les  veiaa*  ae  sont  pu 
tewisuwt  élitiqaei,  ssais  qa'tUe*  Mot  encore  oontreotiiet 


grandes  variations,  présente  en  arrière  l'ourerture 
des  deux  veines  caves  et  celle  de  la  veine  coronaire  : 
en  dedans,  elle  offre  un  petit  enfoncement  nommé 
fosse  orale,  qui  indique  le  lieu  qu'occupait  dans  le 
fœtus  le  trou  Botal.  En  bas,  l'oreillette  présente  une 
large  ouverture  qui  conduit  dans  le  rentricule  droit. 
La  surface  interne  de  l'oreillette  présente  ses  colon- 
ne* charnues,  c'est-à-dire  un  nombre  infini  de  pro- 
longements arrondis  ou  aplatis,  entrecroisés  dans  loua 
les  sens  de  manière  à  présenter  une  "sorte  de  tissu 
aréolaire  ou  spongieux,  répandu  à  la  face  interne  de 
l'oreillette,  y  formant  une  couche  plus  ou  moin* 
épaisse. 

A  l'endroit  où  la  reine  cave  inférieure  se  Joint  à  l'o- 
reillette, il  existe  quelquefois  un  repli  de  la  membrane 
interne  appelé  calcule  d'Eustache. 

La  face  externe  et  antérieure  du  rentricule  droit 
est  très-voisine  du  sternum,  et  s'y  applique  même 
lorsque  le  sang  distend  sa  carité.  Nous  verrons  tout  ft 
l'heure  l'imporiance  de  celte  remarque. 

Le  ventricule  droit  a  une  cavité  plus  spacieuse  et 
des  parois  plus  épaisses  que  l'oreillette,  il  a  la  forme 
d'un  prisme  triangulaire,  dont  la  base  correspond  k 
l'oreillette  et  à  Tarière  pulmonaire,  et  le  sommet  i  la 
pointe  du  coeur;  toute  sa  surface  esfr  couverte  de  sail- 
lies allongées  et  arrondies,  qui  sont  aussi  nommée* 
colonne*  charnues  :  la  disposition  en  est  fort  irré- 
gulière. Comme  celles  de  l'oreillette,  elle*  forment 
un  tissu  réticulaire  ou  caverneux  dans  toute  réten- 
due du  rentricule,  et  particulièrement  rer*  la  pointe. 

Le*  colonne*  du  rentricule.  étant  généralement  plu* 
grosses  que  celles  de  l'oreillette,  donnent  aussi  lieu  à 
un  réseau  dont  les  maille*  (ont  moin*  fines.  Quelques- 
unes,  nées  de  la  surface  des  ventricules,  se  terminent 
en  formant  un  ou  plusieurs  tendons,  qui  vont  s'attacher 
au  bord  libre  de  la  valvule  Iricuspide,  placée  à  l'ou- 
verture par  laquelle  l'oreillette  et  le  ventricule  com- 
muniquent ensemble. 

A  cÂté,  et  un  peu  à  gauche  de  celle-ci,  est  Torifice 
de  l'artère  pulmonaire. 

Les  parois  de  l'oreillette  et  du  ventricule  sont  for* 
mées  de  trois  couche*  :  l'une,  extérieure,  de  nature 
séreuse;  l'autre,  interne,  analogue  k  la  membrane 
interne  des  reines  ;  et  la  moyenne,  de  nature  muscu- 
laire ,  essmtiellement  contractile.  Cette  couche ,  peu 
épaisse  à  l'oreillette ,  l'est  bien  darantage  au  rentri- 
cule. 

Les  fibres  innombrables  qui  la  composent  ont  un 
arrangement  très-difficile  à  démêler.  Beaucoup  d'au- 
teurs très-recommandables  en  ont  fait  l'objet  de  tra- 
vaux assidus;  mais,  malgré  leur  patience  et  leur 
adresse,  la  disposition  de  ces  fibres  n'est  pas  encore 
bien  connue  :  heureusement  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  avoir  une  idée  exacte  pour  comprendre  l'action 
de  l'oreillette  et  celle  du  ventricule. 

d'une  antre  nAniàro  :  celte  dernière  propriélé  de<  veines 
lue  parait  une  chiaière. 
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Le  ctnir  a  de«  artère*,  des  veines  et  de*  vaUseain 
lymphatiques  ;  ses  tierfs  viennent  du  )pwid  sym^tlif- 
que ,  et  se  répandent,  soit  dans  les  parois  de*  artère* , 
(oit  dans  le  tissu  musculaire. 

De  t'arlèn  pulmonafte. 

ïlte  naît  dn  ventrirtiTe  droit  et  se  porte  aux  pom- 
mons. D'abord  elle  ne  forme  qn'un  seul  tronc  :  bientôt 
elle  se  partage  en  deux  brandies,  dont  l'une  va  au 
poumon  droit,  el  l'autre  au  poumon  (;aucbe.  Chacune 
de  tes  branches  se  divUe  et  se  subdivise  jusqu'au  point 
de  former  une  multitude  infinie  de  petits  vaisseaux, 
dont  la  ténuité  est  telle,  qu'ils  sont  à  peu  pris  inaecct- 
siblcs  aux  Sent. 

Les  divisions  et  subdivisions  de  chacune  de*  bran- 
ches de  l'artère  pulmonaire  ont  oeci  de  remarqua- 
ble, qu'elles  n'ont  point  de  communi<!ation  entre  elles 
avant  d'être  devenues  d'une  petitesse  excessive.  Les 
dernières  divisions  sont  continues  immédiatement 
avec  les  radicules  des  veines  pulmonaire*  ;  elles  com- 
mencent ce  qn'on  nomme  les  vaisseaux  eapillaire* 
pulmonaires,  qni  sonl  complété*  par  les  racinesdes  vei- 
nes qui  du  poumon  vont  se  rendre  au  ceeur.  Le  calibre 
de  ces  vaisseau*  sufBl  II  peine  pour  laisser  passer  les 
globules  du  sang,  qui  n\int  cependant  qu'un  cent  cin- 
quantième de  millimètre,  et  parait  dans  un  rapport  in- 
time avec  la  viscosité  naturelle  du  sdng,  an  point  que 
si  celle-ci  augmente  ou  diminue,  il  en  résulte  de*  trou- 
bles graves  dans  le  passage  dti  sang  à  travers  les  cff- 
plllaires  du  poumon. 

L'artère  pulmonaire  est  formée  de  trois  tuniques  : 
l'une,  extérieure,  ft>rt  résistante,  de  nature  ceilulaire  j 
l'autre.  Interne,  très-polie  par  sa  face  interne,  et  ton- 
Jours  lubrifiée  par  un  fluide  visqueux  ;  et  une  moTenne, 
à  fibres  circulaires,  très-élastique,  que  l'on  a  crue 
longtemps  musculaire,  mais  qui  n'a  rien  moins  que 
ce  caractère.  Sa  nature  chimique  vient  d'être  détei^ 
minée  avec  précision  par  M.Chevreul.  Elle  est  formée 
par  le  lissu/awne  élatlique,  principe  immédiat  dis- 
tinct de  tous  le*  autre*.  C'est  à  ce  tissu  que  l'artère 
doit  principalement  son  élasticité  ;  mais  cette  propriété 
ne  s'y  maintient  qa'antant  que  le  tissu  est  pénétré 
d'eau  ;  quand  il  en  est  privé  pendant  quelque  temp* , 
Il  devient  friable.  Il  e«t  donc  trè*-prob9ble  que  la 
membrane  jaune  de  l'artèrepulmonaire  s'imbibe  con- 
tinuellement de  la  partie  aqueuse  du  sang  qui  la  tra- 
verse, et  qu'elle  conserve  ainsi  la  grande  élasticilé  qui 
la  caractérise. 

Le  tissu  des  parois  de  Tarière  et  des  capillaires  pul- 
monaires s'imbibe  fecilement  de  toutes  les  matières 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  Comme  toutes 
les  membranes  il  se  laisse  aisément  traverser  par  le* 
vapeur*  et  les  gaz. 

Cour*  du  sang  veineux. 

De  l'aveu  des  physiologistes  les  pim  e«liB<(,  le 
court  du  tang  veineux  est  encore  peu  connu.  Nous 


n'en  décrirons  id  qne  le*  phénaatt*  l«>lwapfs 
rentt,  mms  réservant  d^eiib«r<daMl«(^pwÂiMtdMt' 
oates  lorsqu'il  sera  quesKon  dn  rtni«M  4*  «NM  di 
sang  dans  te*  veine*  avee  ««liii  4m  mtaie  Uq«Ade  dans 
In  artère*.  C'est  alors  ^ae  non*  parleront  de  lataast 
principale  qui  déleraine  l'entrée  da  tang  daaih*  i» 
dicule*  vefaMflse*  et  de  ton  coor*  oMMMrdantlet 
veines  pins  voluniaewes  et  artae  d«*  Ict  g>u«twa« 
veineux. 

Poar  prendre  une  idée  «féttévaie,  ttait  Jade,  di 
cours  du  sang  dans  tes  vt^net,  tl  flMt  ae  rap|>eler^ 
la  somme  des  petites  veinet  Mme  une  cavité  de  beao- 
coup  tnpérienre  à  celle  det  veine*  phn  giunw,  «ait 
moint  nombreutet,  Aim  taquede* eUe*  voM  as  IW' 
dre  ;  que  celles-ci  présentent  le  même  rapport  lalalt- 
vement  aux  troncs  où  eUes  te  (eroilMnt  -,  pw  eaaié- 
quent,  le  sang  qni  conte  dam  le*  moatilecratiMl 
ver*  le*  tronc*  pa*te  tovjoar*  d%iM  can^  flut  tfa* 
cieuse  dans  nne  qui  l'est  moiM.  Or  le  prineiim  d'Éy* 
drodynamique  suivant  peut  s'appl iquer ici  :/,<mfi»'<Ni 
liquide  amti  â  plein  tujmn,  te  fuantHé  de  «e  li- 
quide qui,  dans  un  iimkaU  donné,  trmven»  tm 
diffii-entes  secHbnt  du  t^Q'^m,  doH  être  pmiieml  I» 
même  :  «t'fwt'  quand  le  tt^u  va  en  aVteiyfaw/, 
la  viteete  diminue  ;  elle  t'aecroU  quand  te  hurau 
va  eneuileen  ee  rétrécieeant. 

L'expérience  confirme  l'exaotitiide  du  Tpiiadipt  «tit 
justesse  de  son  application  au  cours  du  sang  vetnew» 
Si  f  Oh  coupe  en  travers  nne  Irèt-petite  reina,  le  «ang 
n'en  sort  qu'avec  une  extrême  lenteur  ;  il  aortpfak  vitt 
d'une  veine  plu*gn>*«e,  et  enfin  il  tVohafpe  avec  aM 
certaine  rapidité  d'un  tronc  reineux  ouvert. 

Plutieur*  veine*  tonf  ordinaireneot  ohwrgéet  d* 
transporter  vers  les  gros  tronc*  le  *ang  qui  a  t 
un  organe.  A  raison  de  leonM^oeiMe*  : 
la  compre**ion  on  la  Iigatnre4e  l'une  «m  deplutitaM 
de  ce*  veine*  ■'empêche  poisl  et  mtoM  m  dMiaai 
pas  la  quantité  du  tang  qui  retoarw  rert  la  dawr;  em- 
lement  il  acqniert  une  viteate  ph»  (rtade^iantlit 
veinet  qui  restent  librtt. 

C'e*t  ce  qui  arrive  quand  une  ligature  est  appiiqaie 
*ur  le  bra*  pour  l'opéntiM  de  la  «aignée. 

Dan*  l'état  ordinaire,  le  *ang  qui  e*t  apporté  i 
l'avant-bra*  et  i  la  main  revIeatTen  le  Mrar  par  ^u- 
tn  veine*  protonde*,  et  an  taohn  autant  de  *«pert- 
cielle*;  une  toi*  le  lien  aerré,  le  *ang  ne  tia**e plat 
par  le*  veine*  *oa*-ciitaaéet,  et  trta-dlfficiiwsK 
tra verte- t-il  let  profonde*.  Si  alot*  on  oavre  use  dti 
veinet  du  pli  du  bras,  il  t'éekappe  en  tortntnt  im  jtt 
continu,  qui  dure  tant  que  la  llgatnn  reste  «eitéa,  «( 
qui  ces*e  le  plu»  (ouvent  dé*  quleHe  e*t  cirievie. 

A  moin*  de  cantea  partfeulMre*,  le*  TdaetaaMM^ 
peu  ditlendnea  par  le  Mag  ;  ctpendaM  celie*  «è  ce 
liquide  a  phn  de  vtteaee  le  *oM  béea  dafa*age  :  iei 
trè*-petieet  v«ine*  au  «aMrato«  te  sont  *  pein*.  Ht 
une  raiton  fecile  à  taitir,  toutet  let  circonstances  qni 
aecélêreiit  la  Yitesce  du  sang  dam  une  veia*  caatent 
auati  UM  attgnottattea  4aM  te  dirtatian  iinii»- 
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I/MHfMliMM  dtt  ttoit  éUit  M  vdMi  tyttt  lira  • 
d'une  TÊÊÊAht  CMUtine,  tmte  came  qui  tnetobctacle 
Il  «en  eottnpriMhltt  U  dMoHim  de  la  Tcine  et  la  «tag- 
Mtion  d'âne  qnanttié  ptaa  <m  uoim  contidCraMe  de 
aang  an-deaaoïH  deroMaele  dans  ta  cavité. 

Les  parei*  de*  Tcine*  ne  paraiMent  avoir  qu'une 
faifiiienee  trt«-fMMe  mf  le  coan  du  lang  ;  elle*  cèdent 
trtt-facilenent  quand  la  quantité  de  c^l-d  augmente, 
et  reviennent  inr  ellea-nénie*  quand  elle  diminue  : 
mais  ce  resaerrement  e«t  limUé  ;  il  n'eit  point  assez 
fort  poar  expulser  entièrement  le  sang  de  la  veine, 
aiHsi  en  conliemient-eHes  presque  constamment  dans 
les  cadavres.  J'ai  plusieurs  fois  vu  des  vetnes  vides, 
sur  des  animaux  vivants,  sans  qu'elles  tassent  pour 
cela  coatractécs  ;  et  d'autres  fois  fai  observé  que  la 
colonne  de  liquide  était  loin  de  remplir  entièrement  la 
cavUé  du  vaisseau. 

Dn  grand  nombre  de  Veines,  telles  que  celles  des 
,  os,dessinttsdeIadure-mère,dtttesticule,  dafoie,  etc., 
dont  les  parois  sont  adhérôites  par  lenr  superflcie  à 
n  canal  iniexible,  ne  peuvent  avoir  évidemment 
aucune  influence  sur  le  mouvement  du  sang  qni  par- 
court leur  cavité.  Le  sang  veineux  qui  est  épanché 
dans  plusieurs  tissus,  et  partlcnlièrement  dans  le  tissu 
qtongieux  des  vertèbres,  ne  reçoit  évidemment  aucune 
influence  des  parois  des  cavités  qu'il  parcourt. 

Toutefois,  c'est  &  l'élasticité  des  parois  des  veines,  et 
non  à  une  contraction  qui  aurait  de  l'analogie  avec 
celle  des  muscles,  qu'il  ftmt  attribuer  la  faculté 
qu*enes  ont  de  revenir  sur  elles-niêmes  quand  la  co- 
lonne de  sang  diminue  :  aussi  ce  retour  est-il  beau- 
coup plus  marqué  dans  celles  où  les  parois  sont  plus 
épaisses,  comme  les  superfldClles. 

Si  les  veines  ont  par  dies-mèmes  peu  d'influence  sur 
le  cours  dn  sang,  plusieurs  causes  accessoires  en 
exercent  une  des  plu*  nanifostes.  Tonte  compression 
continue  on  aRemative,  portant  sur  une  veine,  peut, 
lorsqu'elle  est  assez  forte  pour  aplatir  la  veine,  em- 
pêcher le  passage  du  sang;  si  elle  est  moins  considé- 
rable, eHe  s'opposera  k  la  dilatation  de  la  veine  par 
relfort  du  sang,  et  ftivorisera  ainsi  le  mouvement  de 
cdni-ci. 

La  pression  habituelle  que  la  peau  des  membres 
ticerce  sur  les  veines  qni  rampent  au-dessous  d'elle 
est  une  canse  qui  rend  plus  focile  et  plus  prompt  le 
cours  du  sang  dans  ces  vaisseaux  ;  on  n'en  peut  dou- 
ter, car  toutes  les  circonstances  qui  diminuent  la  con- 
tractlHté  du  tissu  de  la  peau  sont  tôt  ou  tard  suivies 
de  la  dilatailmi  considérable  des  veines,  et,  dans  cer- 
tains cas,  de  la  production  des  varices.  On  sait  aussi 
«pfone  compression  mécanique,  exercée  par  un  ban- 
'dage  approprié,  rétablit  les  veines  dans  lenr*  dimen- 
sions ordinaires,  ainsi  que  le  cours  du  sang  à  leur 
intérienr. 

Dan*  l'abdomen,  le*  veines  sont  soumises  à  la  pres- 
aiasi  aUemative  du  diaphragme  «t  des  muscles  abdo- 
nrinaux,  rt  cette  cause  est  également  favorable  à  la 
BMMBa  wB  SMg  ^MMMS  dc  oeRB  partie. 

Les  veines  Au  cerveau  supporfcnt  moi  tme  pre»* 


sion  considérable,  qni  doit  avoir  le  même  résultat^ 

Toutes  les  fois  que  le  sang  veineux  coule  dans  M 
sens  de  sa  pesanteur,  sa  marche  est  d'autant  plus  fa- 
cile ;  c'est  l'opposé  quand  il  marche  contre  sa  pesan- 
teur. 

Ne  négligeons  pas  de  remarquer  les  rapport*  de  ces 
causes  accessoire*  avec  la  disposition  des  veines.  Ul 
ott  elles  sont  très-marquées,  les  veines  ne  présentent 
point  de  valvules  et  leurs  parois  sont  très-minces, 
comme  on  le  voit  dans  l'abdomen,  la  poitrine,  la  cavité 
du  crflne,  etc.  ;  là  où  elles  ont  moins  d'influenee,  les 
veines  offrent  des  valvules,  et  ont  des  parois  un  peu 
plus  épaisses;  enfin,  la  où  elles  sont  très-faiMes, 
comme  aux  veines  sous-cutanées,  les  valvules  sont 
multipliëes,  et  les  parois  ont  une  épaisseur  considé- 
rable. 

Si  Ton  veut  prendre  une  idée  comparative  exacte 
dans  ce  genre,  on  n'a  qu'à  examiner  la  veine'saptaèM 
interne,  la  crurale  et  le  commencement  de  l'iliaque 
externe,  au  niveau  de  l'ouverture  de  Taponévrose  fé- 
morale ,  destinée  au  passage  de  la  saphèoe  :  le  coor 
traste  pour  l'épaisseur  des  parois  sera  frappant. 

J'ai  fait  autrefois  celte  comparaison  sur  le  cadavre 
d*uu  supplicié  trës-muscnleux  :  les  parois  de  lasaphène 
étaient  aussi  épaisses  que  celles  de  l'artère  carotide  ; 
la  crurale  et  surtout  i'iliaque  externe  avaient  de*  pa- 
rois beaucoup  plus  mince*. 

Prenons  garde  cependant  de  confondre  parmi  les 
circonstances  favorables  au  cours  du  sang  dans  le* 
veines  des  causes  qui  agissent  de  toute  autre  maniéfe. 
Par  exemple,  il  est  généralement  connu  quela  contrac- 
tion des  muscles  de  l'avanl-bras  et  de  la  main  pendant 
la  saignée  détermioe  l'accélération  du  mouvement  du 
sang  qui  s'échappe  par  l'ouverture  de  la  veine  ;  le* 
physiologistes  disent  que  les  muscles ,  en  se  contrac- 
tant, compriment  les  veines  profondes  et  en  expulsent 
le  sang,  qui  passe  alors  dans  les  veines  soperflcielles. 
S'il  en  était  ainsi,  raccélération  ne  serait  qu'instanta- 
née on  tout  an  moins  de  courte  durée ,  tandis  qu'elle 
dure,  en  général,  autant  que  la  contraction.  Non* 
verrons  plus  loin  comment  on  doit  se  rendre  raison  de 
ce  phénomène. 

Quand  les  pieds  sont  plongés  quelque  temps  dans 
l'eau  chaude,  les  veines  sous-cutanées  se  gonflent  ,■  ce 
qui  est  généralement  attribué  à  la  raréfaction  du  sang. 
La  véritable  cause  me  parait  être  l'augmentation  de  la 
quantité  du  sang  qui  se  porte  aux  pieds,  mais  surtout 
à  la  peau,  augmeiitalion  qui  doit  naturellement  accé- 
lérer la  vitesse  dn  mouvement  du  sang  dans  les  veines, 
puisque ,  dans  un  temps  donné ,  elles  sont  traversée* 
par  une  plu*  grande  quantité  de  sang. 

D'après  ce  qui  précède,  on  conçoit  sans  peine  que  le 
•ang  veineux  doit  être  fréquemment  arrêté  ou  gêné  dan* 
•on  cours,  soit  par  une  tropforte  compression  qu'éprou- 
vent les  veines  dans  les  positions  diverses  que  prend  le 
corps,  soit  par  celle  des  corps  étrangers  qui  appuient 
sur  lui,  etc.  ■.  de  là  la  nécessité  des  anastomoses  nom- 
breuses que  nous  avons  dit  exister  non-seulement  entre 
les  peUtea  Telnet,  nais  entre  les  grosacietnéne  eMM 
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Ie«  plui  gros  troncs,  k  raison  de  ces  fréquentes  commu- 
nications, une  ou  plusieurs  veines  étant  comprimées 
de  manière  qu'elles  ne  puissent  pas  liTrer  passage  au 
sang,  ce  fluide  se  déloiirne  et  arriveau  cœur  par  d'au- 
tres routes  :  un  des  usages  de  la  veine  azygos  parait 
être  d'établir  une  communication  facile  entre  la  veine 
cave  supérieure  et  l'inférieure.  Peut-être  cependant 
que  «a  principale  utilité  est  d'être  l'aboulissant  com- 
mun de  la  plupart  des  veines  intercostales. 

Il  n'y  a  rien  d'obscur  dans  l'action  des  valvules  des 
veines  :  ce  sont  de  véritables  soupapes  qui  s'opposent 
au  retour  du  sang  vers  les  radicules  veineuses ,  et  qui 
remplissent  d'autant  mieux  cet  office  qu'elles  sont  plus 
larges,  c'est-à-dire  plus  favorablement  disposées  pour 
fermer  entièrement  la  cavité  de  la  veine. 

Le  frottement  du  sang  contre  les  parois  des  veines, 
•on  adhésion  k  ces  mêmes  parois,  le  défautde  fluidité, 
doivent  modifier  le  mouvement  du  sang  dans  les 
veines,  et  en  général  tendre  à  le  ralentir  ;  mais  il  est 
impossible,  dans  l'étal  présent  de  la  physiologie  et  de 
l'hydrodynamique,  d'assigner  avec  précision  l'effet  de 
chacune  de  ces  causes  en  particulier. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  le  cours  du  sang  veineux 
doit  faire  pressentir  qu'il  éprouve  de  grandes  modifi- 
cations, suivant  une  infinité  de  circonstances  :  nous 
aurons  occasion  de  nous  en  convaincre  davantage  par  j 
la  suite  lorsque  nous  envisagerons  d'une  manière  gé-  [ 
nérale  le  mouvement  circulaire  du  sang,  abstraction 
faite  de  ses  qualités  artérielles  ou  veineuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sang  veineux  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  arrive  à  l'oreillette  droite  par  les  trois 
troncs  que  nous  avons  déjà  nommés  :  savoir,  deux 
très-volumineux,  les  veines  caves  ;  et  un  fort  petit,  la 
veine  coronaire. 

n  est  très-probable  que  le  sang  marche  dans  cha- 
cune de  ces  veines  avec  une  vitesse  différente  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  trois  colonnes  du  li- 
quide font  effort  pour  pénétrer  dans  l'oreillelle,  et 
que  cet  effort,  dans  certains  cas,  est  très-consi- 
dérable. 

Absorption  exercée  par  le»  veines, 

IVon-seulement  les  radicules  veineuses  reçoivent 
immédiatement  le  sang  des  dernières  ramifications 
artérielles,  mais  elles  présentent  encore  un  phénomène 
bien  remarquable.  Toute  espèce  de  gaz  ou  de  liquide 
mis  en  contact  avec  les  diverses  parties  du  corps  (la 
peau  exceptée)  passe  aussitèl  dans  les  petites  veines, 
et  arrive  bientôt  au  poumon  avec  le  sang  veineux. 
La  même  chose  a  lieu  pour  tontes  les  substances  soli- 
des susceptibles  de  se  laisser  dissoudre  par  le  sang  ou 
par  les  fluides  sécrétés.  Au  bout  de  très -peu  de  temps, 
elles  s'introduisent  dans  les  veines,  et  sont  trauspor- 


(1)  On  parle  lieancoup,  dam  lea  ouTrsgot  moderne*  do 
pbyiiologie,  de  la  •cniibililé  propre  aux  bouchca  absorban- 
te* ;  elle*  (eut  douée*,  dit-on,  d'nn  lact  Hu  el*Ar,  |>ar  le- 
^mI  elle*  discemeot  le**ub«laiic«a  utile*  e(  ('eu  emparent, 


tées  au  cœur  et  au  pouoron.  Cette  iiitrodadiao  et  ce 
transport  sont  nommés  absorption  teineme. 

Pour  prendre  une  idée  de  cette  propriété,  comnoDi 
à  (oalet  les  veines,  on  n'a  qu'à  introduire  use  disso- 
lution de  campiire  dans  l'une  des  cavités  séreuses  ou 
muqueuses  du  corps ,  ou  bien  enfoncer  dans  le  tissu 
d'un  organe  un  morceau  de  campiire  solide  :  peu 
d'instants  après,  l'air  qui  sort  du  poumon  de  l'aaioul 
a  une  odeur  de  camphre  très-prononcée.  Cette  obser- 
vation est  facile  à  faire  sur  l'homme  après  l'adminis- 
tration des  lavements  camphrés  ;  il  est  rare  qu'api^ 
cinq  ou  six  minutes  l'haleine  ne  présente  pas  une 
odeur  de  camphre  très-forte. 

Presque  toutes  les  Mibstances  odorantes  qui  ne  le 
combinent  pu  avec  le  sang  produisent  des  effets  ans* 
logues. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  foites  sur  l'absorptloo 
des  veines ,  j'ai  reconnu  que  la  promptitude  de  l'ab- 
sorption varie  suivant  les  divers  tissu*  :  elle  est ,  pw 
exemple,  beaucoup  plu*  rapide  dans  les  membraaes 
séreuses  que  dans  les  muqueuses,  plu*  prompte  dass 
les  tissus  abondants  en  vaisseaux  sanguins  que  daai 
ceux  qui  en  contiennent  moins,  etc. 

La  qualité  corrosive  des  liquide*  ou  des  solides 
soumis  à  l'absorption  n'empêche  pas  celle-ci  de  s'ef- 
fectuer; elle  semble,  au  contraire,  être  plus  prompte 
que  celle  des  substances  qui  n'attaquent  pas  les 
tissus  (1). 

Ce  sont  les  villosités  intestinales  ,  formées  en  partie 
par  les  radicules  veineuses,  qui  absorbent  dans  l'intes- 
tin grêle  tous  le*  liquides,  à  l'exception  du  chyle.  U 
est  facile  de  s'en  convaincre,  en  introduisant  dans  cet 
intestin  de*  substances  odorantes  ou  fortement  sapi- 
des,  susceptible*  d'être  absorbées.  Dès  que  l'absorp- 
tion commence ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  achevée,  le* 
propriétés  de  ces  substances  se  reconnaissent  dans  le 
sang  des  branches  de  la  veine  porte ,  tandis  qu'on  ne 
les  dislingue  dans  la  lympite  qu'assez  longtemps  après 
que  l'absorption  en  a  commencé.  Nous  ferons  voir 
ailleurs  qu'elles  arrivent  au  canal  Uioracique,  non 
par  la  voie  de  l'alMorplion  directe  de*  vaisseaux  cby- 
lifères,  mais  par  les  communications  de*  artères  avec 
les  lymphatiques. 

Chacun  sait  que  toutes  les  veines  des  organes  diges- 
tif* se  réunissent  en  un  seul  tronc ,  lequel  se  divise  et 
se  subdivise  dans  le  tissu  du  foie.  Cette  dispositioa 
mérite  d'être  remarquée. 

A  raison  de  l'étendue  considérable  de  la  surbce  oui- 
queuse ,  avec  laquelle  les  boissons  ou  autres  liquide* 
sont  en  contact,  et  de  la  rapidité  de  leur  absorption 
par  les  veines  mésaraïques,  une  quantité  considéraMe 
de  liquide  étranger  à  l'économie  traverse  te' système 
veineux  al>domiual  dans  un  temps  donné,  et  altère  la 
composition  du  sang.  Si  ce  liquide  arrivait  de  cette 


laodi*  qu'elle*  rapouateat  le*  *nb*tance*  nmùble*.  Ce*  lop- 
potition*  ingénieute»,  qui  ont  un  ciiame  particalier  p««r 
notre  e*prit  a«ide  d'iaug**,  «ont  d«lrait«*  vmmUH  qa'*»** 
*«Bl  (oainitc*  à  l'exp<n«M«> 
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mantère  au  poumon ,  e(  de  M  9  (ons  Im  organes ,  il 
pourrait  en  ré«n!(er  de»  inconvénients  graves,  comme 
le  démontrent  les  expériences  suivantes  : 

Vu  gramme  de  bile  poussé  brusquement  dans  la 
▼elne  crurale  fait  ordinairement  périr  un  animal  en 
peu  d'instants.  H  en  est  de  même  d'une  certaiiiequan- 
(ité  d'air  atmosphérique  introduit  rapidement  dans  la 
même  veine.  L'injection  faite  de  la  même  manière  dans 
Tune  des  branches  de  la  veine  porte  n'aura  aucun  in- 
convénient apparent.  Pourquoi  cette  diversité  de  ré- 
sultats ?  Le  passage  des  liquides  étrangers  à  l'écono- 
mie à  travers  les  innombrables  petits  vaisseaux  du  foie 
aurait-il  pour  effet  de  les  mêler  plus  intimement  avec 
le  sang,  et  de  les  répartir  sur  une  plus  grande  quan- 
tité de  ce  fluide,  de  manière  que  sa  nature  chimique 
en  fût  peu  altérée?  Cela  devient  d'autant  plus  prolia- 
bte ,  que  la  même  quantité  de  bile  ou  d'air  injectée 
très-lentement  dans  la  veine  crurale  neprodnit  pas  non 
pins  d'accidents  sensibles. 

n  se  pourrait  donc  que  le  passage  des  veines  nées 
des  organes  digestif ,  à  travers  le  fOie,  fût  nécessaire 
afln  de  mêler  intimement  avec  le  sang  les  matières 
absorbées  dans  le  canal  intestinal.  Soit  que  cet  effet 
ait  lieu  ou  non.  Il  n'est  point  douteux  que  les  médica- 
ments absorbés  dans  l'estomac  et  les  intestins  ne 
passent  immédiatement  à  travers  le  foie,  et  qu'ils  ne 
doivent  avoirsur  cet  organe  une  influence  qui  meparalt 
mériter  l'attention  des  médecins  (1). 

Nous  avons  dit  tout  ft  Pheure  que  la  peau  faisait 
exception  à  cette  loi  générale  ,  que  les  veines  absor- 
bent dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette  proposi- 
tion mérite  un  examen  pariicniier. 

Lorsque  la  peau  est  privée  de  l'épiderme,  et  que  les 
vaisseaux  sanguins  qui  revêtent  la  face  externe  du 
chorion  sont  it  découvert,  l'absorption  s'y  fait  comme 
partout  ailleurs.  Après  l'application  d'un  vésicatoire, 
si  Ton  couvre  la  surface  dépourvue  d'épiderme  avec 
une  substance  dont  les  effets  sur  l'économie  animale 
soient  faciles  à  remarquer,  quelques  minutes  suffisent 
souvent  pour  qu'ils  se  manifestent.  Des  caustiques  a|i- 
pllqués  sur  des  sinfaces  ulcérées  ont  souvent  produit 
la  mort. 

Pour  que  l'inocnlalion  de  la  petite-vérole  on  de  la 
vaccine  ait  un  plein  succès,  il  faut  avoir  soin  de  placer 
la  substance  au-dessous  de  l'épiderme  ,  et  par  consé- 
quent de  la  mettre  en  contact  avec  les  vaisseaux  san- 
guins sous-jacents. 

Les  choses  se  passent  bien  différemment  quand  la 
peau  est  revêtue  de  son  épiderme.  A  moins  que  les 
substances  en  contact  avec  celui-ci  ne  soient  de  nature 
à  attaquer  sa  composition  chimique,  ou  à  exciter  une 
irritation  dans  les  vaisseaux  sanguins  correspondants, 
il  n'y  a  pas  d'absorption  sensible.  Ce  résultat ,  Je  le 

(1)  n  lerait  curieux  de  uvoir  pourquoi,  de  tout  let  vau- 
wtnx  du  h\e,  1e<  1>r*nchet  de  la  reine  porte  sont  let  leolet 
^i,  par  la  di^iition  do  leur  membraDO  extérieure  {cap- 
êuU  H»  eflttmi),  pniiaeat  revenir  rar  ellet-mémes  quand  la 
^uanliié  de  tan;  qui  le»  parcourt  dimiane.  Peut-être  cette 


sais,  est  contraire  aux  idées  généralement  ad- 
mises. On  pense ,  par  exemple ,  que  le  corps,  étant 
plongé  dans  un  bain,  absorbe  une  partie  du  liquide 
qui  l'environne  :  c'est  même  sur  cette  idée  qu'est 
fondé  l'usage  des  I)ains  nourrissants  de  lait,  de  bouil- 
lon, etc. 

Dans,  un  travail  publié  récemment,  Itf.  Séguin  a 
mis  hors  de  doute  ,  par  une  série  d'expériences  ri- 
jgoureuses,  que  la  peau  n'absorbe  point  l'eau  au  mi- 
lieu de  laquelle  elle  est  placée.  Pour  s'assurer  s'il 
en  serait  de  même  pour  d'autres  liquides ,  M.  Sé- 
guin a  fait  des  essais  sur  des  personnes  affectées  de 
maladies  vénériennes,  li  leur  a  fait  plonger  les 
pieds  et  les  jambes  dans  des  bains  composés  de 
seize  livres  d'eau  et  de  trois  gros  de  sublimé  ;  chaque 
bain  durait  une  heure  ou  deux,  et  était  répété  deux 
fois  par  jour.  Treize  malades  soumis  à  ce  traitement 
pendant  vingt-huit  jours  ne  présentèrent  aucun  indice 
d'absorption  ;  un  quatorzième  en  préseula  d'évidenta 
dès  le  troisième  bain  ,  mais  il  avait  des  excoriations 
psoriques  aux  Jambes  :  deux  autres  qui  étaieut  dans 
le  même  cas  ofA-ireni  des  phénomènes  semblables.  En 
général ,  l'absorption  ne  s'est  manifestée  que  sur  les 
sujets  dont  l'épiderme  n'était  pas  entièrement  intact  ; 
ce|>endant,  à  la  température  de  dix-huit  degrés,  il  y 
a  eu  quelquefois  du  sublimé  d'absorbé ,  mais  jamais 
d'eau. 

Parmi  les  expériences  de  M.  Séguin,  il  en  est  une  qui 
me  parait  Jeter  un  grand  jour  sur  la  faculté  absor- 
bante de  la  peau. 

Après  avoir  pesé  séparément  un  gros  de  mercure 
doux,  un  gros  de  gomme  gutte,  un  gros  de  scammonée, 
un  gros  de  sel  alembroth,  et  un  gros  d'émélique,  M.  Sé- 
guin fll  coucher  un  malade  sur  le  dos,  lui  lava  avec 
soin  la  peau  de  l'abdomen  ,  et  appliqua  avec  précau- 
tion sur  des  endroits  écarlés  les  uns  des  autres  les  cinq 
substances  désignées  ;  il  les  recouvrit  chacune  avec 
un  verre  de  montre,  et  maintint  fortement  le  tout  avec 
une  bande  de  linge.  La  chaleur  de  la  chambre  fut  en- 
tretenue k  quinze  degrés  ;  M.  Séguin  ne  quitta  pas  l« 
patient ,  afln  de  l'empêcher  de  remuer  :  l'expérience 
dura  dix  heures  un  quart.  Les  verres  furent  alors  re- 
tirés et  les  substances  recueillies  avec  le  plus  grand 
soin;  elles  furent  ensuite  pesées.  Le  mercure  doux 
étaH  réduit  à  soixante-onze  grains  un  tiers  ;  la  scam- 
monée pesait  soixante-onze  grains  trois  quarts  ;  la 
gomme  gutte ,  un  peu  plus  de  soixante-onze  grains  ; 
le  sel  alembroth  était  réduit  à  soixante-deux  grains 
(  beaucoup  de  boutons  s'étaient  développés  sur  la  plac« 
où  il  avait  été  appliqué);  i'émétique  pesait  soixante- 
sept  grains.  11  est  évident  que,  dans  cette  expérience  , 
les  substances  les  plus  irritantes  et  les  plus  disposées 
à  se  combiner  avec  l'épiderme  furent  en  partie  absor- 

ditpotilion  ett.elle  fivorable  an  court  du  iao(r  veineux, 
qui,  dan»  cette  portion  de  la  veine  porte,  marclie  d'un 
endroit  plut  étroit  dant  un  endroit  plut  laree,  tandit  que 
partout  ailleurt  il  pawe  d'un  lien  plot  large  dant  un  plut 
étroit. 
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btet ,  tandif  que  ta  autret  ne  k  fUroit  pat  Miitible- 

UMBt. 

Mait  ce  qui  n'arrive  point  par  la  simple  api^catioa 
turrienl  quand  on  lait  des  Mctiona  sur  la  peau  avec 
certaine*  substance*.  On  ne  peut  douter  que  le  mer- 
cure, l'alcool,  l'opiam,  le  camphre,  le*  vomititi,  le* 
purgatifs,  etc. ,  ne  pAnèireni  par  ce  moyen  dans  le  «ys- 
(ème  veineux.  Il  paraît  que  ces  différent*  médicament* 
traversent  répiderme,  soit  en  passant  par  ses  pores, 
aoit  en  s'insinuant  dans  les  ouvertures  par  lesquell** 
sortent  les  poils  ou  la  transpiration  insensible. 

Ainsi,  en  résumant  ce  qui  a  rapport  à  l'absorption 
de  la  peau,  on  voit  que  cette  membrane  ne  diffère  de* 
autre*  *urhoe*  du  corpi  qu'en  ce  qu'elle  est  revMue 
par  répiderme.  Tant  que  cette  couche  reste  intacte  et 
qu'elle  ne  se  laisse  pas  traveraer  par  le*  *ub*tance« 
mi*e*  en  contact  avec  la  peau,  il  n'y  a  point  d'abaorp- 
Uon  ;  mai* ,  dé*  l'instant  qu'elle  est  altérée  eu  seule- 
neiit  qu'elle  est  traversée,  l'absorption  a  lieu  eonme 
partout  ailleurs. 

Je  n'ignore  pas  que  beaucoup  de  personnes  seront 
étonnées  envoyant  que  je  n'hésite  pas  à  attribuer  aux 
veinea  la  faculté  absorbante ,  tandis  que  l'opinion  gé- 
qérah)  est  que  toute  espèce  d'absorption  se  fait  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  ;  mais ,  d'après  les  faits  rap- 
portés ft  l'article  de  Vabêorption  de  la  lymphe,  et 
quelque*  autre*  que  je  vais  ajouter,  il  m'est  impossible 
de  penser  autrement.  D'allleur*,  l'opinion  que  je  «ou- 
Uen*  n'e*t  pas  nouvelle;  Ruysch,  Boerhaave,  Meckel, 
Swammerdam,  l'ont  professée  ;  et  Haller  l'a  soutenue, 
çioiqn*  le*  travaux  anatomiques  de  J.  Hunier  ne  tes- 
tent pas  ignorés  de  lui. 

H.  Deliiie  et  moi,  nous  séparflmes  du  corps  la  cuisse 
d'un  chien  assoupi  précédemment  par  l'opium  (afin 
de  lui  éviter  le*  douleur*  Inséparable*  d'unecxpérienoe 
laboiiense)  ;  nou(Iai*sAmes  seulement  Inlaotas  l'artère 
el  la  veine  crurale,  qui  conservaient  la  communica- 
tion entre  la  cuisse  et  le  tronc.  C«i  deux  vaisseaux 
Airent  disséqué*  avec  le  plus  grand  soin ,  c'est-à-dire 
qu'ils  furent  isolé*  dans  l'étendue  de  quatre  centi- 
mètres ;  leur  tunique  cellulaire  fut  enlevée ,  dans  la 
craint*  qu'elle  ne  rëcélAt  quelques  vaisseaux  lympha- 
tique*. Deux  grain*  d'un  poi*on  trè*-*ubtil  (l'upas 
tieiilé)  tarent  alor*  enibncé*  dan*  la  patte  :  les  effet* 
de  ce  poieoa  furent  tout  aussi  prompts  el  aussi  intenses 
que  si  la  cuisse  n'eftt  point  été  séparée  du  corps  ;  en 
•orte  qu'ils  se  manifestèrent  avant  la  quatrième  mi- 
mite,  et  que  l'animal  était  mort  avant  la  dixième. 

On  pouvait  objecter  que ,  malgré  toutes  les  pré- 
«anUoiw  pcises ,  les  parois  de  l'artère  et  de  la  veine 
crurale  contenaient  encore  des  lymphatiques ,  et  que 
«es  vaisseaux  sufiSsaient  pour  donner  passage  au 
poison. 

Pour  lever  cette  difficulté,  je  répétai  sur  un  autre 
chien  l'expérience  précédente,  avec  celte  modiScation, 
que  j'introduisis  dans  l'artère  crurale  un  petit  tuyau  de 
plume ,  sur  lequel  je  fixai  ce  vaisseau  par  deux  liga- 
tures ;  l'artère  fuLensuite  coupée  circulairement  entre 
les  deux  ligatures ,  j'en  81  autant  pour  la  veine  cru- 


rale :  par  U  il  nV  Mt  piM  d*  eoBUMoIcttiM  lalM 
la  cuisse  et  le  reste  du  oorp* ,  ai  ce  n'est  par  le  lang 
artériel  qui  arrivait  à  la  ciiitte,  et  la  Teineu  qui 
retournait  au  tronc.  Le  poiaon  introduit  eawite  dan* 
la  patte  produisit  *e*  effet*  dan*  le  temp*  ordinaire, 
c'e*t-à-dire  au  bout  d'environ  quatre  minute*. 

Cette  expérience  ne  lai*«e  point  douter  que  la  poi- 
son n'ait  passé  de  la  patte  au  tronc  à  travers  la  veine 
crurale.  Pour  rendre  le  phénomène  encore  plus  évi- 
dent, il  faut  presser  cette  veine  entre  les  doigts  au 
moment  où  les  effets  du  poison  commencent  à  se  déve- 
lopper :  cet  effets  c«*teul  bientôt;  ils  reparaisaentdèt 
qu'on  laitie  la  veine  libre  et  cessent  encore  ti  on  la  cooh 
prime  de  nouveau.  On  peut  ainti  let  graduw  à  volonté. 

Ajoutons  &  ce*  bits,  qui  me  paraissent  décitift, 
des  observations  intéressante*  faite*  par  Flandrin. 

Dans  le  cheval ,  le*  matière*  qui  contiannent  le  plnt 
touvent  l'intettin  grêle  et  le  gro*  inteitin  tout  mûéet 
à  une  grande  quantité  de  liquide ,  qui  ett  d'autant 
moins  considérable  que  l'on  s'avance  davantage  vsrt 
le  rectum  :  il  est  donc  absorbé  à  meaure  qu'il  par- 
court le  canal  intestinal.  Or  Flandrin  ayant  retenu 
le  liquide  contenu  dans  le*  vaitteaux  obylifère*, 
n'y  reconnut  aucune  odeur  analogue  à  celle  du  li- 
quide de  l'intealin  i  au  contraire ,  le  eaag  veineux  de 
l'inteetin  grêle  avait  une  aaveur  herbacée  «ensible  ; 
celui  du  ccecum  avait  un  gotkt  piquant  et  une  saveur 
urineuse  légère  ;  celui  du  e<4on  avait  les  même*  ca- 
ractère* ,  k  un  degré  encore  plu*  marqué.  Le  *ang 
de*  autres  parties  du  corps  n'offrait  rien  de  semblable. 

Une  demi-livre  d'assa-fmtida  dissout  dan*  une  égale 
quantité  de  miel  fut  donnée  k  un  cheval;  l'aaimal  bA 
ensuite  nourri  comme  k  l'ordinaire ,  et  tué  aeixe  boi- 
res après.  L'odeur  d'asaa-fsstida  fut  distinguée  dans 
les  veines  de  l'estomac ,  de  l'intastin  gréit  et  du  co- 
cum  ;  elle  ne  Ait  point  remarquée  dans  le  sang  arté- 
riel ,  non  plut  que  dans  la  lymphe. 

J'ai  parié,  k  l'artide  da*  f «/atcms* (rns^skctf* 
que$,  det  axpérieocet  que  i.  Hunter  a  MIet  pour 
prouver  que  cet  vaiateaux  tout  le*  agenlt  «sAmH 
de  l'absorption  :  cet  auteur  en  a  fait  aussi  pour  dé- 
montrer que  les  veines  n'absorbent  point;  mais  ces 
demièras  ne  sont  guère  plus  satisCsiaaatet  ni  plus 
exactes  que  calles  dont  il  a  d^k  été  fait  mention, 

«  Je  pris ,  dit  J.  Hunter,  une  portion  de  l'intestin 
d'un  mouton ,  après  lui  avoir  inciaé  les  parois  abdo- 
minales ;  je  la  liai  par  les  deux  extrémité ,  et  la  rem- 
plis d'eau  chaude  :  le  sang  qui  revenait  par  la  veine 
de  celle  partie  ne  parut  nullement  plus  dèlairi  ni 
plus  léger  que  celui  des  autre*  veine*  :  alor*  je  Hai 
l'artère  et  toute*  *e*  communication* ,  et  j'exaninai 
l'état  de  la  veine.  Elle  ne  se  gonflait  point ,  son  tang 
ne  devenait  pas  plus  aqueux;  elle  ne  donnait  ainsi  an- 
cune  indication  de  la  présence  de  l'eau  dans  sa  cavité. 
Donc  les  veines  n'absorbent  point  (1).  • 

Combien  d'objections  se  présentent  pour  ^iconqoa 

veut  de  la  précision  dans  le*  expériencet!  ' 
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J.  iMlar  M^  p«  Jggw,  M«  le  tiaipto  aqieet ,  qw , 
4aM  tetfiwlen  nwMni*,  Pcm  ■% pai été abMr- 
M««tM*'WlpaMni<ié«»TCci«  mm»  d«  lavciM? 
■■mNc,  «muMai  «ai  aatMv ,  d'aillcun  ù  kom»- 
maiMtold*,  »-Mt  pa  eratov  qae  la  T«iM  ««alteueraU 
te»  acUrn ,  IVtèN  «mt  H4«?  H  aurait  dAMeraUaw 
iTafceN  l'vMt  de  la  UtpMare  «Swe  arMf*  $1»  to  cour* 
Ah  MBg  daa*  la  veine  ^  ]r  eemepond ,  et  o%tt  ce 
qViln'apeiBtlIiit. 

BaMUBe  autre  eg^pMenee ,  le  aitae  phretologiete 
a  hOeeié  du  latl  ehaud  dans  une  portion  d'ialeatin  ; 
qmîqum  inalaute  eneuita ,  il  a  ouvert  la  veine  néiOB- 
Mrlque,  reeuaiW  le  tang  qui  s'ctt  éeouM)  et  de  ee 
qall  n'y  a  pa«  reconnu  de  trace  de  lait ,  il  en  a  eoaoln 
qv'll  nV  a  paa  eu  d'abtorption  do  ee  liquide  par  la 
vriM.  Malt,  du  lenpe  de  Hunier,  en  était  hm  de 
poBTOlr  ('aeiurer  par  aueun  moyen  de  l%xl«teace 
d*inie  petite  quantité  de  lait  dan*  une  eertaine  quan- 
Ittd  de  Mn(r }  ft  l'époque  aetiielle ,  où  la  chimie  fini* 
I  eet  bim  plut  avancée ,  on  wurait  k  peine  tur- 
•e«ttadi«eallé. 

Cet  deux  expériences  ne  peuvent  porter  aucune 
attelBte  i  la  théorie  de  l'ahtorptiw  veinouee.  Le*  au- 
trce ,  au  noMhre  de  tix ,  loin  d'être  eoncluantee ,  tont, 
au  eontndrc ,  bien  phu  défeelueatet. 

Intn ,  etl  était  néoeetaire  de  déduire  du  raiMnne- 
■mt  de  nOHveHet  prouvée  en  faveur  de  la  propriété 
abeorfaonto  de*  veinée,  je  raw^«nii*  que,  dan* 
beaucoup  d'endroits  du  corps  où  l'anatbmie  la  plus 
exacte  n'a  Janais  pu  découvrir  que  des  vaisseaux 
aaninins  et  point  de  vaisaeaux  lymphatiques ,  tels  que 
r«li ,  le  eerveau ,  le  placonta  ,  etc. ,  l'absorption  s'y 
fait  avec  autant  de  promptitude  que  partout  ailleurs  ; 
J*i|)oulorais  que  tous  les  aninuuix  non  vertébrés  qui 
•nida  sang  ne  présentent  peint  de  lymphatiques,  et 
que  cependant  l'absorption  y  est  manifeste.  Je  dirais  , 
enfln ,  que  le  canal  thoracique  estbeaucoup  trop  petit 
pour  donner  aussi  promptemeni  passage  aux  matières 
absorbées  dans  toutes  les  parties  du  «orps ,  et  parU-> 
eulièi«meBt  au>  boissons  (1).  Tous  ces  phénomènes 
s'entendent  sans  difficulté ,  dèa  que  l'absorption  des 
Tehscsestroconme. 

Les  laits,  lef  expérienees  et  les  raisonnenenis 
'  concourentdonc  en  faveur  de  l'absorption  veineuse  (%), 

(1)  QadqSM  per>OB»s«  b*i*nt  Jmqa'k  donn  litfM  gt 
pla>  d'un  ■iasmla  ea  qaal^asi  hmirs*,  et  Im  rtivUeat  i 
psa  près  dans  Is  wttm»  («■ptea  oftosat. 

(S)  Psnr  fimmtr  tsot  ce  qui  s  rspport  ses  «rstaes  de 
l'silMrptiaB,  «ouidériSs  en  g^o^ral,  on  peut  dire,  loqH'il 
est  esrUia  qoe  lu  tmw«s«s  cb)flifir«i  «bMrl)«Dt  le  obyle; 
3«  qn'il  e»t  doulfox  qn'iU  tbwrbept  aulre  choie  ;  3»  qu'il 
n'eit  psi  démontré  que  le»  Taiwcauz  l]rmphalique«  «aient 
donjt  de  la  bcullé  aluorbante,  et  qu'il  eit  prouTë  que  let 
veine*  joniMcnt  de  celte  propriété.  (Ira  édlt.) 

(3)  La  répugnance  extrême  1  conTenir  de  astre  ignorance 
•t  te  penchant  à  créer  dea  romatM  pour  remplir  la«  vide*  de 
la  leienee,  aoM  de*  phéoetatas*  iotéilMtiMl*  notai  maïai^ 
qoiMea  ^H*  asnt  oniiiMM  ma  pwfrèt  d»  hm  eanaai*- 
.Oo  ianssnit  si— isrt  *e  fcit  l'ahsstpHsn  »  m  lien 


Tel  éinit  l'état  do  la  quesUon  lonoue  j'ai  publié  U 
premièit  édition  de  cet  ouvrage  ;  ^ais  depuis  cetlo 
époque  la  science  a  fait  un  pas  Imnostitn.t ,  eliç  ^ 
pesdw  utt  p^iiugé  et  acquis  un  f«it  géa^9,l  d'i\n  çx- 
ttéoM  intérêt. 

O»  entrait  { il  a  été  un  temps  oH  \a  ptarsiologiq 
était  tout  entière  composée  de  croyances  ),  09  croyait, 
dis-je,  que  les  tissus  vivants  ,  et  parUçulièremçnt  les 
membranes,  les  parois  des  vaisseaux, etc.,  par  cela 
seul  qu'ils  étaient  vivants,  ne  pouvaient  p.otints'intl>iber 
des  diverses  substances  par  les.queiles  ils  s/imbibcnt 
aisément  après  la  mort  ;  «t  l'on  partait  de  celte  idée 
pour  recourir  à  un  phénomène  vititl ,  dès  qu'il  s'agis- 
sait d'ospUquer  l'absorption.  On  n'avait  pas  même 
songé  à  y  chercher  un  phénomène  physique ,  et  moi 
même ,  qui  ai  travaillé  vingt  an(  snr  ce  si^et,  l'idée 
ne  m'en  était  pas  venue  (5). 

J'ai  prouvé  par  une  série  d'expériences  que  les  tis- 
sus vivants  s'imbibent  de  toutes  les  qialtères  liqtiidet 
qui  les  touchent  ;  le  même  effet  se  produit  av«c  Içs 
substances  solides,  pourvu  qu'elles  soient  solubles  dans 
noshumeurset  particulièrement  dans  le  sér(imdusang. 

Ce  fait  général  étant  établi,  l'absorption,  qui  a  tant 
occupé  les  physiologistes,  qui  a  tant  exercé  leur  ima- 
gination, produit  tant  de  disputes,  devient  un  phé> 
nomène  des  plus  sensibles  et  presque  eutièrement  phy^ 
sique.  On  ne  discutera  plus  si  ce  sont  les  veiuea  ou  les 
lymphatiques  qui  absorbent,  puisque  tous  |^s  tjssus 
sont  doués  de  cette  propriété. 

Toici  toutefois  quelques  expérieqpes  qui  mettent, 
je  crois,  la  question  hors  de  doute.  Je  les  extrais  de 
mon  mémoire  sur  le  mécanisme  de  l'absorption  (é). 

Dans  une  le$on  publique  sur  le  mode  d'action  des 
médicaments,  je  montrais,  sur  l'animal  vivant,  quels 
sont  les  effets  de  l'introduction  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  ù  30°  centigr.  dans  les  veines.  En  faisant 
(elle  expérience,  il  me  vint  dans  l'idée  de  voir  quelle 
serait  i'infltience  de  la  pléthore  artificielle  que  Je  pro- 
duisais, sur  le  phénomène  de  l'absorplion.  En  consé- 
quence, après  avoir  injecté  près  d'un  litre  d'eau  dans 
les  veines  d'un  chien  de  taille  moyenne,  je  mis  dans 
sa  plèvre  une  légère  dose  d'une  substance  dont  les  ef- 
fets m'étaient  bien  connus.  Je  fus  frappé  de  voir  ces 
effets  ne  se  montrer  que  plusieurs  minplef  après 

d'en  csBfeqir  tout  «implemeot,  ce  qui  aurait  excité!  faire 
de*  rccberclm,  quelqu'un  l'ett  avi*c  de  dire  }u«  let  titiia 
vivanttnet»  (aittalent pat  imbiber  eommt  ajiritla  mort, 
qu'il  y  twoit  Jet  bouchet  abtorbanlet  qui  prenaient  avec 
ditcememenl  cerlainei  tubilancet,  et  repoutialent  let  au- 
Iref.  Cette  petite  bi*t«ire  a  beaucoup  plu  aux  pfafsioloçi*- 
le*  ;  il*  l'ont  répétée,  y  ont  cm  fermaçent,  et  dé*  lor* 
perionno  n'a  «u  que  le  mécaniime  de  l'alMorption  n'était 
point  connu,  et  par  eonaéquant  pen^ne  n'a  néaii*  penaé  i 
en  faire  nn  objet  de  reeherehe.  Tel  s*t  le  mal  qns  faut, 
«an*  *'sn  doater,  aeux  qui,  Uaa*  la*  (aieMet,  M  livioot  i 
leur  iHMginaliaa  1  tel  e*t  ta  B*!  qne  font  à  l'bowsnilé  Isa 
médecin*  qai  taslMat  daa*  le*  mêmei  errears. 

i*)  ^(y«<  Moa  JourtuU  de  Phytioloji* ,  l««>e  I,  ca? 
hi«-l. 
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l*é|M<[Ueob  ils  se  montrent  Ardlnalrement.  Je  refis  aus- 
titdt  l'ex]>érience  sur  un  autre  animal,  et  j'obtins  un 
résultat  semMable. 

Dans  plusieurs  autres  essais  les  effets  se  montrirent 
bien  i  l'époque  «A  ils  devaient  se  développer  ;  mais  ils 
furent  sensil>lement  plus  faibles  que  ne  le  comportait 
la  dose  de  la  substance  soumise  à  l'absorption,  et  ils 
se  prolongèrent  de  I>eaucoup  au  delà  de  leor  terme 
ordinaire. 

Enfin,  dans  une  antre  expérience  où  j'avais  intro- 
duit autant  d'eau  (environ  deux  litres)  que  l'animal 
piouTait  en  supporter  sans  cesser  de  vivre,  les  effets 
ne  se  manifestèrent  plus  du  tout  :  l'absorption  avait 
probablement  été  empêchée.  Après  avoir  attendu  près 
d'une  demi-heure  des  effets  qui  ne  demandent  qu'en- 
viron deux  minptes  pour  se  développer,  je  fls  le  rai- 
sonnement suivant  :  si  la  distension  des  vaisseaux 
sanguins  est  ici  la  cause  du  détaut  d'absorption,  la 
distension  cessant,  l'absorption  doit  avoir  lieu,  iussi- 
tAt  je  fis  faire  une  large  saignée  à  la  veine  jugulaire 
de  l'animal  soumis  à  mon  expérience,  et  je  vis,  avec 
là  plus  grande  satisfaction,  les  effets  se  manifester  â 
mesure  que  le  sang  s'écoulait. 

Je  pouvais  d'ailleurs  faire  l'expérience  opposée, 
c*est-à-dire  diminuer  la  quantité  du  sang  et  voir  ti 
l'absorption  serait  plus  prompte  :  c'est  ce  qui.arriva 
exactement  comme  Je  l'avais  prévu.  Un  animal  fut 
saigné,  et  privé  ainsi  d'une  demi-livre  de  sang  envi- 
ron :  des  efliels  qui  n'auraient  dû  arriver  qu'après  la 
deuxième  minute  se  montrèrent  avant  la  trentième 
seconde. 

Cependant  on  pouvait  encore  soupçonner  que  c'é- 
tait moins  la  distension  des  vaiueaux  sanguins  que  le 
changement  de  nature  du  sang  qui  s'était  opposé  h 
l'absorption.  Pour  lever  eette  difficulté  je  Û»  l'expé- 
rience suivante  :  une  grande  et  large  saignée  fut  pra^ 
liquée  a  un  cbien  ;  on  remplaça  le  sang  qu'il  venait  de 
perdre  par  de  l'eau  à  40o  cent.,  et  on  introduisit  dans 
sa  plèvre  une  quantité  déterminée  de  dissolution  de 
noiXTomique  :  les  suites  en  furent  aussi  promptes  et 
aussi  intenses  que  si  la  nature  du  sang  n'avait 
point  été  changée.  C'était  donc  à  la  distension  des 
vaisseaux  qu'il  fallait  attribuer  ie  défaut  ou  la  dimi- 
aation  de  l'absorption. 

Dès.lors  je  devins,  pour  ainsi  dire,  maître  d'un 
phénomène  qui  jusque-là  avaH  été  pour  moi  un  Hifs- 
tère  impénétrable.  Pouvant  m'opposer  à  son  dévelop- 
pement, le  produire,  ie  rendre  prompt,  tardif,  intense 
felble,  il  était  difficile  que  sa  nature  échappftt  entiè- 
rcBoent  i^mon  investigation. 

En  réfléchissant  sur  la  conslance  et  la  r%ularité 
en  pMnomène,  il  n'était  guère  possible  de  le  rappor- 
(«r  i  ce  que  les  physiologistes  nomment  action  vitale; 
telle  qne  l'action  des  nerh,  la  contraction  des  mus- 
cles, la  sécrétion  des  glandes,  etc.  Il  était  beaucoup 
plus  raiaowMble  de  le  rapprocher  de  quelque  phéno- 
mène physique  ;  et,  parmi  les  conjectures  que  l'on 
pouvait  se  permettre  à  cet  égard ,  celle  qui  ferait  dé- 
pendre l'abèerption  4»  rallraelion  capHIaire  des  pa» 


rois  vaseaiaire*,  ptor  les  ■atiteii  alisashisi,  jitait 
sans  doute  la  piu»  preltabie  :  elle  rétwissait  ea  cM 
tons  les  falla  observé*.  Car,  «a  sappocait  ipie  cette 
cause  préside  à  l'absorptiM,  les  siibstaMe*  solides 
non  soinbles  dus  no«  htiiMurs,  ne  pouvant  pas  in- 
veraer  les  parois  des  petits  vaisseauK,  devaient  léà^ 
ter  à  l'absorptton  ;  ce  qui  cet  exact.  Les  solides  capa- 
bles, au  contraire,  de  se*combiner  avec  dm  tissus,** 
seulemoit  de  se  dissoudre  dans  le  sang,  devaientétie 
aptes  à  Mn  abaorbés  ;  ce  qui  est  encore  confonaeaux 
faits.  La  plupart  des  liquides,  pouvant  mouiller  ea 
imbiber  avec  promptitude  les  parais  vasculaires,  qaells 
qne  fût  d'ailleurs  leur  nature  chiasique,  devaient 
éprouver  une  absorption  rapide  ;  ee  que  donne  ra> 
périeace,  même  peur  le*  liquide*  caustiques.  i>aBS  ia 
même  hypothèse,  plus  les  vaisseaux  seraiei^  distsa> 
dus,  et  moins  Irar  pouvoir  absorbant  aérait  matqHé, 
et  il  pouvait  arriver  un  moment  où  ee  pouvoir  ne  se- 
rait  irius  sensible.  Plus  les  vaisseaux  seraient  noasbreai, 
plus  ils  seraient  ténus,  plus  l'absorpiioB  serait  rapide, 
puisque  le*  surfines  absorbante*  aéraient  pin*  éua* 
due*. 

Cette  aeUoB  de*  paroi*  aoe  f»i*  reconnue,  riea  a'é- 
tait  plu*  facile  que  de  comprendre  comauint  ie*  iak- 
stances  absorbées  sont  transportée*  voa  le  eatur,  puis- 
que de*  qu'elle*  sont  parvenues  ii  la  surfaceintérieafe 
des  parois,  elle*  doivent  être  au**iUtt  csilrataésspar 
le  courant  aangain  qui  exi*le  dans  les  plu*  palil*  vais* 
seaux. 

J'étais  d'autant  moia*  élolgué  de  repousaer  eslW 
supposition,  que  je  me  rappelai*  cUireaaeBl  91'sa 
empoisonnant  un  animal  en  lui  eafonfant  une  fllicht 
de  Java  dans  l'épaisseur  de  la  cuisse,  tontes  les  par- 
lies  molles  qui  environnent  la  blessure  se  celossat. 
en  jaune  brunâtre  k  piuaieurs  lignes  d'épaisseur,  si 
prennent  la  saveur  amère  du  poison. 

Mais  une  supposition  qui  lie  le  mieux  ua  ceriaia 
nombre  de  phénomène*  coonn*  n'e*t  an  fond  qu'an* 
manière  plu*  commode  de  le*  exprimer  ;  die  ae  fttÊÉ 
ie  caractère  de  théorie  qu'autant  qu'elle  ett  contiaés 
par  de*  expérience*  sugsamaaent  variées. 

Je  dus  par  conséquent  faire  de  nouvdies  reckir- 
ches  pour  voir  à  quel  nioawnt  nu  supposition  ae  se- 
rait plusadmissible. 

L'affinité  des  parois  vasculaires  pour  les  matiiRS 
absorbées  étant  supposée  la  cause,  ou,  si  l'on  veat, 
l'une  des  causes  de  l'absorpiioB,  cet  eflet  défait  ss 
produire  auui  bien  après  la  mort  que  durant  la  vie. 
Ce  fait  pouvait  être  facilement  eoastalé  pour  les  nto- 
seaux  d'un  certain  calibre  ;  mai*  en  tenant  eosapteds 
leur  diamètre,  de  l'épaisseur  et  de  la  moindre  étendue 
de  leurs  parois,  relativement  k  la  capacité  du  anal, 
l'expérience' devait  donner  une  absorption  feiUeà  la 
vérité,  mais  appréciable. 

Je  pris  donc  un  bout  de  la  veine  jugulaire  alera* 
d'un  chien  (cette  portion  de  vaisseau,  dans  uaeéi«a- 
due  de  plus  de  troi*  centimètre*,  ne  recevait  aoei»* 
branche).  Je  la  dépouillai  du  Uasu  cellulaifeeBlira**   . 
naal,  i'aUaoM  i  ebacuae  de  ses  niréarilés  «  Mk<* 
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è»  tcm^  anoMyen  Anqart  félablte  dn  Mwant  d'oïl 
MMe  (tant  ton  IntMewr.  Je  ptongeai  almr*  ta  T«taM 
4aM  mie  Hqnenr  MgèrMMiit  acMe,  et  Je  reeaaWit 
«vee  Mio  le  liquide  da  eonrant  intérieur. 

On  voit,  par  la  ditpMMoa  de  Tapparefl,  <|«i*il  m 
pmnait  y  aratr,  ancoae  eomiiuinieation  entre  ta  ean- 
nmt  iatériear  d'eati  ti«de  et  le  Uqnide  aeide  «Hé- 


Le«  première»  nrinutee,  ta  Hqaeur  tfêt  Je  reenetllai* 
M  changea  paa  de  nature  ;  malt  aprè*  einq  oa  six  mi- 
Rote*  l*eaH  derint  MDeftleoMnt  acide.  L'abaorption 
•TaitenHea. 

Je  répétai  cette  expérience  avec  de*  veines  prises 
sir  des  cadavres  humains;  l'effet  fut  le  même. 
'  Le  phénoBèoe  se  montrant  sor  des  veines ,  rien  ne 
i^vpposalt  a  ce  qu'il  ne  se  manifestât  sur  des  arières. 
Je  Ss  donc  l'expérience  avec  une  artère  carotide  dMin 
peut  chien  mort  la  veille,  et  j'oMIns  un  résultat  abso- 
hnoent  semblable  :  en  entre  je  remarquai  que  pins  l'a- 
ci^té  de  la  liqueur  extérieure  était  grande ,  plus  la 
tmpératnre  était  élevée,  et  pins  le  phénomène  se  pro- 
duisait promptement  (1). 

SI  rabtorpUon  capillaire  était  prodnite  sur  de  gros 
Triste— X  morts ,  pourquoi  n'auraH-elle  pas  lieu  sur 
les  mêmes  vaisseaux  vivante? 

Si  l'expérience  ne  donnait  pat  ce  rétultat,  tous  mes 
raisonnements  atlaient  être  confondus  et  ma  snpposi- 
tkm  détmile.  J'étais  d'autant  moins  ratmré  tur  ta 
réuttile  de  l'expérience,  que  J'avais  présent  i  l'esprK 
ce  qu'on  entend  dire  chaque  Jour  sur  les  changements 
qne  la  vie  apporte  dans  les  propriétés  physiques  de  nos 
«organes. 

Cependant ,  comme  je  me  suis  souvent  bien  trouvé 
dans  mes  rediercbes  de  douter  des  idées  généralement 
rcfnes,  je  ne  me  décourageai  point  et  fis  l'expérience 
que  Je  Tais  dire. 

Je  pris  un  jeune  chien  d'environ  six  semaines  ;  i 
'cet  Age,  let  parois  vasenlaires  sont  mincet,  et  par 
tuile  plat  propret  à  la  réussite  de  l'expérience.  Je  mis 
à  découvert  rnne  des  veines  Jugulaires,  je  riiolai 
parfaitement  dans  toute  sa  longueur;  Je  la  dépouillai 
avec  soin  de  ce  qui  la  révélait,  et  surtout  dn  tissu  cel- 
lulaire et  de  quelques  petitt  vaisseaux  qui  s'y  rami- 
flalent  :  Je  la  plaçai  sur  une  carie ,  afln  qu'elle  n'eAt 
aucun  contact  avec  les  parties  environnantes.  Alors  Je 
laissai  tomber  à  ta  surfoce ,  et  vis-à-vis  ie  milieu  de 
h  carte,  une  dissolution  aqueute  et  épaitte ,  d'extrait 
alcoolique  de  noix  vomique,  tubttance  dont  racHon 
ett  trèt-énergiqne  tur  let  cbient  ;  J'eus  toin  qu'aucune 
|>areeile  de  polton  ne'  pût  toucher  autre  chote  que  la 
veine  et  ta  carte,  et  que  le  court  dn  tang  fût  libre  à 
rintérieur  du  vaitteau.  Avant  ta  quatrième  minute 
let  effett  que  J'attendais  te  développèrent,  d'abord 
Caiblet,  maitentuite  avec  aitez  d'activité  pour  que  Je 
dntte  m'oppoaer  à  la  mort  de  ranimai  par  rinnitla- 
tioB  pulmonaire. 

(1)  O  réMiHst  ■'«((  eue*  eependiM  qM  daa*  eartaiac* 
Kadtettearri  la  toapénUare  eil  vtisia» de «aMt  del^SMl 


Je  devait  répéter  «Me  expétieaM^maia  Je  m  pua 
me  proeurer  qu'un  animal  adulte,  beaucoup  plut  groi 
que  le  précédent,  et  dont,  par  contéquenl,  let  parott 
des  veinet  étaient  plut  épaittet;  let  mêmes  efifelt  se 
montrèrent;  mais,  comme  on  devait  le  présumer,  Ut 
furent  plus  tardifi,  et  ne  sa  déveioppèrenl  qu'après  ta 
dixième  minute. 

Satitfait  d«  ce  réMltat  pour  let  veines,  Jodot  m'at- 
lurer  que  let  artèret  présentaient  des  propriétés  aa»- 
lofpies.  Cependant  les  arières  ne  sont  pas  Mir  l'animal 
vivant  dans  les  mêmes  conditions  physiques  que  Ica 
veines.  Leur  tissu  est  moins  spongieux ,  il  est  plut 
consistant;  les  parois  tant  beaucoup  plus  épaittet  i 
dtamètre  égiA,  et,  de  plut,  ellet  topt  incettammeal 
dittendHea  par  l'effort  du  tang  poutaé  par  ta  cmur.  U 
était  donc'faeite  de  prévoir  que  ti  le  phénomène  de 
l'abaorption  te  montrait,  ii  terait  plut  lent  à  te  dé- 
velopper que  dant  tet  veinet.  C'ett  ce  que  l'expériencd 
eoBlirma  dant  deux  grot  lapint,  dont  je  dépouiltai , 
avec  ta  plut  grand  toin ,  l'une  det  wtèret  carotides. 
Il  ftillMt  plut  d'un  quart  d'heure  avant  que  ta  ditto* 
iuUMi  de  noix  vomique  pAt  traverter  let  parait  de 
l'artère. 

Uen  que  j'ata  cette  de  mouiller  le  vaittean  auttitdt 
que  Je  vit  let  effett  te  manifetter,  un  det  tapint  bmni- 
rut.  ilort,  pour  m'atturer  que  le  poitoa  avait  réellft- 
ment  traverté  let  paroit  artérieliea,  et  qu'il  n'avait 
point  été  abtorbé  par  de  petites  veines  qui  aoraioit  pv 
se  soustraire  1  ma  dissection.  Je  détachai  avee  soin  ta 
vaisseau  qui  avait  tervi  i  l'ei^ériciice,  Je  ta  lendU 
dant  toute  ta  longueur,  et  Je  Bt  goiHter  aux  pertOMMt 
qui  m'attittaient  ta  peu  de  tang  qni  était  retié  adbé" 
rent  à  la  turface  intérieure  :  eliet  y  reconnurent  lon> 
tet,  et  j'y  reconnut  moi-même,  l'extrême  amertaaM 
de  l'extrait  de  noix  vomique. 

Il  était  donc  bien  positif  que  let  parota  det  groa 
vaitteaux  abtorbent,  toit  pendant  ta  vie,  toU  après  ta 
mort.  Il  ne  t'agittait  plut  que  de  donner  det  prouvée 
directes  que  let  petitt  vaitteaux  Jouiatent  de  ta  même 
propriété  :  leur  extrême  ténnité,  leur  multiplieité ,  ta 
peu  d*épaltaeuret  l'étendue  contidéraMe  de  leurt  pai* 
rolt,  étalent  autant  de  condHiont  propret  k  Civoriter 
la  production  du  phénomène. 

Pour  le  développer  aprèt  la  aaort,  il  ffeliait  (mater 
une  membrane  dant  let  vaitteaux  de  laqueite.on  pAt 
établir  un  courant  intérieur  qui  timuMl  te  court  da 
tang.  J'avait  d'abord  ciioiti  une  pwtion  d'intettin; 
■sait  Je  Au  obligé  de  renoncer  k  cette  eatréprite , 
parce  qu'il  te  faitait  une  extravation  conaidéraMa 
dant  ta  titiu  cellutaire,  et  que  taliqulde  ne  pataail 
que  trèt-difficilement  de  l'artère  dant  ta  veine.  Je  prit 
le  ceeur  d'un  chien  mort  depuii  la  veille  ;  Je  pouttai 
dant  une  det  artèret  coronairet  de  l'eau  k  80*  centi- 
gradet.  Cette  eau  revint  facilement,  par  la  veine  co- 
ronaire, jusque  dans  l'oreillette  droite,  d'où  elle  s'é- 
coutait dans  un  vase.  Je  fis  verser  dans  le  péricarde 


i,  u  l'acidité  daviaat  an  pra  fort*,  le 
,  «I  l'sitrpli»  est  hauttUÊf  pia*  Icatt, 
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ta4*et4«  Dt4«MMaiie«itigM#acMKé;«Mitil 
4»  ttmq  i  «tx  vimrtM  i^«ar  qv'aHe  m  pr<Miit>l  éw 
tracM  noB  éqnhrixiuM.  Le  fait  étaK  àaoe  Mttmt  peur 
Im  peUtt  TahMaus  moHa  ;  qwmt  aux  patita 
vivante,  Ja  B'avai*  paa  bmein  d«  raenirir  à  d« 
veaux  e«sai( ,  ni  de  «acrifier  de  nouvaonx  aniaiiira. 
Lei  expétlenées  tfve  f  ai  eomtsnéea  dam  mon  Mi- 
iBOtre  tnr  h*  orgtmtê  «h  l'mhtorpHim  Ahm  Iê$ 
mammifhret  ne  laiueat  anean  «loNte  à  cet  iigni, 
4*apr(t  le  Jnirement  de  l*AeaMmia  de*  Sctanoet  «Ite» 


Dm  aeoto  objeetieii  pouvait  encore  être  oflsrta  > 
e*eal  qne  let  membrane* ,  qui  sont  permMilw  aprA* 
b  Mort,  ne  |arai«aênl  pa«  l'être  darant  la  via.  Sur  le 
eadavra,  la  Mie  trantaode  dans  le  périlalne,  oolora  es 
javne  lei  partie*  (|ni  environnent  ia  vétloal*  du  fiei  ; 
ce  c|iii  ne  paraK  point  avoir  li«o  «nr  le  vivant.  Le  Mt 
do  la  penôéabiHld  de*  numbrane*  «mt  le  eadavra  e*l 
vrai,  ]«  l'ai  trop  loovent  vu  pour  le  nier  i  nui*  en 
eoMtart  qno  le*  membrane*  «ont  Impeméalriat  du» 
iwit  k  vie  n*  m*  parati  point  IndiepenaaMe;  ear  ^  en 
«nppoaant  que  le*  paroi*  de  la  véaicule  vlvanto  n 
Iai**ent  traveraer  par  la  bile,  le  oouraot  tanguin  ^ui 
eiiale  dan*  le*  petiU  vai**eaax  qui  ferment  en  grande 
partie  oe*  paroi*  doit  entraîner  la  bH*  i  nwiure  qu'die 
Ica  imprègne  )  ce  qui  n'a  pa*  lien  aprè*  la  mort,  pui*- 
<me  la  eireulation  ne  *e  fait  plut,  et  que  rien  ne  petit 
•niever  la  maltère  qui  imbibe  le*  vaiaaeauK.  D'ailleur* 
f  ai  aouvent  idwarvé  que,  même  «ur  le*  animaux  vi« 
vante,  le*  membrane*  *e  pénètrent  et  *e  eoiorant  de* 
maiMr**  avec  lecquelle*  elie*  aont  on  contact.  Par 
eieapl* ,  ai  IVm  introduit  dan*  la  pMvre  d'un  Jeune 
oliien  nna  eariain*  quantité  d'encre,  il  faut  à  peine 
une  heure  pour  que  la  plèvre,  le  péricarde,  le*  mua- 
da*  ialoroMlaux  et  te  anrftiea  du  eœur  eUe-mèaie, 
«oient  aeMibiCBMnt  eoloré*  en  noir  (t). 

Il  me  parait  donc  hor*  de  d6ute  que  ton*  le*  vai** 
aeniix  aangnina,  «rtériete  et  veineux,  morte  ou  vivante, 
groa  on  petite,  préaentent,  dan*  lanr*  paroi*,  nna  pc«- 
priéte  phyaiqna  propre  ft  rendre  parfaitacoent  rai- 
aon  da*  principan  pbénMnène*  de  l'abaorption.  A^ 
Armer  que  celte  propriété  e*t  la  *eule  qui  le* 
pradniae,  «  aérait  aller  au  d«Ul  de  ce  que  commande 
nn  aaine  logique  ;  mate  du  moin*,  dan*  l'état  préaent 
de*  Mte,  je  n'en  eounait  point  qui  intma  «iue  «s- 
pUoalioa  :  lia  viennent  ton* ,  au  contraire,  le  raagtr 
d'cm  mému  autour  de  ce  Mt  principal. 

Var  «iMnpte,  Lavoiiier  et  M.  Ségnin  ont  prouvé, 
par  nae  anite  d'e^périenec*  inlére**att(e*,  qne  U  pean 

(t)  On  Toit  encore  mieux  ea  piiénoinioe  «nr  de>  animans 
plu  petiU,  tels  que  lapin*,  cochont-d'Inde,  Murif,  etc. 
'  (3)  Cependant  avec  le  tenpa  l'épidenne  peut  anwt  tint- 
bilicr  i  cela  le  Toit  toiu  let  jour»  aprè*  l'appIleatiaB  4'in 
èat*pla«me  :  il  devient  blane,  opaque,  et  t'éfiluAt  baa»- 
eonp;  l'ialMlMtian  tj  bit  même  a*te(  facilement  de  la 
fcoe  «ManM  k  flntera*.  >i  vaa*  praaa*  l'êpidena*  d'm 
doift,  et  fa»  ww  le  aatenmia*  de  aMa^êtn  i  *•  foa  te  hae 


a*Bbaa*ba  point  I^BM,  nt  ) 
qn'eite  e*t  rovêtn»  do  aon  êpiiawa». 
n'eat  point  de  la  naême  nalara  ^pie  I 
laire*;  c'eet  me  eorla  d*  verni* qui ■•  a*  lali*e peint 
ijAOar,  eoqno  ebaenn  pcat  vnir  anr  lui  ■>■*  ipunil 
il  prend  unbain:  awteanaaitétqnei^ptdtmwtrt*» 
levé,  la  peau  abaoriM  comme  toute*  le*  antre*  partim 
du  corp* ,  parce  que  le*  paroi*  de  *e*  vai**eaax  **nl 
en  contact  immédtet  avoe  le*  matière*  daatinée*  i  être 
abaorbéc*.  De  là  te  nécaaaité  do  placer  aoH*  l'épidom» 
lea  MriMtanee*  qw  iV»  vent  Diiro  «bi«rbnr,d«iwi'in 
ctttelion  et  la  vaccine  ;  de  là  au**i  ia  néamW  da 
longue*  fHctIon*,  et  «ouvent  l'emploi  daa  c«ff(  gn*, 
pour  ftiire  abaorbcr  certain*  médieaBanl*  pv  la  pean 
rovêtna  de  aon  épideraBo  ;  de  là  eneon  In  prMiwi 
qne  l'on  donne  pour  fairo  de*  friction*  aux  partitad» 
te  peau  oè  l'épidarnie  a  le  aaoin*  d'épaimrw  (9. 

G'ea  eor  et  fait  piqraiologiqiw,  bien  aiapiaaKjMr» 
d'htti  qu'il  cet  connu,  mate  que  Je  me  M*  glaifa#a* 
voir  démontré  par  de*  prouve*  irréwieahle* ,  qrtW 
fendée  te  métkodc  tnâtrmiqtM  d'ea^ilorar  le*  wl^ 
dicamml*.  Elle  con*i*te  à  entev«'  l'épiderma  an  WfW 
d'un  véckoatoire,  et  à  «aupoodrer  la  aurftoa  déanlte 
avec  la  aubatenoe  que  l'on  vent  teiro  pramptewant  «b> 
lorber.  Cette  méthode  rend  ai^Jourd'teui  do  gnadi 
aerviee*  en  thérapeutique. 

Je  citerai  encore  pour  uempte  l'abaorptianqai» 
fhit  dan*  toute*  ie*  partie*  du  corp*  *ur  le*  mintàn>ii 
le*  plu*  irritant**,  et  même  «ur  le*  tubttanewcapablM 
d'altérer  chimiquemenl  no«  Uhu*.  Ot  hH  e«t  entiirOi 
ment  contraire  à  l'idée  que  l'aiMorplion  a  une  aaliea 
purement  vitele,  et  qu'il  y  a  une  corte  de  choix  exercé 
par  le*  orifice*  abtorbante  ;  mai*  il  n'a  |du*  rieo  de 
particulier  dé*  l'in*tant  qua  l'on  rappr«oii«  i'abiwp* 
lion  d'une  propriété  piqraiqtie. 

Celle-ci  aurait  besoin  d'être  étudiée  d'une  naaiêfC 
spécule ,  d'être  «uivte  dans  diaqaa  U*ui  pendaid  t* 
vie  et  après  te  mort,  d'être  examinée  *ou«  k  rapport 
de*  diveree*  matières  qui  t'imbibent.  Jutqu'ici  IM 
membrane*  séreuses  et  ie  tls«u  celiulairo  m'ont  pwOt 
(urtout  durant  la  vte.  prottableracnl  à  eauaedfs  la  lampe* 
rature  élevée,  être  le*  meilleurs  agentedePimbibiliOB. 
Une  goutte  d'encM,  par  exemple,  mite  rar  lopériiainti 
*'y  imbibe  au«*itât,  «'étend  en  une  Urge  pla^  aRMf 
die,  qui  n'occupe,  en  profondeur, que  te  meaibiMW 
séreuic  ;  il  faut  bovucoup  plu*  de  teinp*  pour  qW  l« 
liiuM  MKU'jacente  se  péoèlrentde*  tubetanoe*  •biot> 
bée*. 

Un  Mt  lrèa.impoHantqui  a  éli  «baarvé  par  r»nd* 
me*  collaborateur*,  M.  Fodéra,  e'eat  que  te  gaivaaian* 

exierae  devienne  interne,  <i  Ton*  remplitiet  d'eaa  la  o- 
Titê,  et  que  too*  fermiei  OTee  an  fil  i'aaTcrtnre,  Tas* 
traaModara  pranpteaoent  à  la  rarfiee,  et  »'<iapt»*w  «■ 
qualqaa*  lienrat  t  «i,  «a  contraire.  Ton*  laiim*  te  t»tn» 
terne  en  deiiar*,  l'ean  ne  •'évapore  qn'aree  nao  l 
lentear,  et  le  doigt  rempli  d'ean  et  «ipeté  à  l'air  ■*  | 
quoqaeiqii»ntni«aea»ia|t  qiiatr«h«nr*i.y«fr»T»a«a' 
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AAaAI^^  éImiiIIImbmbb^  Mit   la^  iliii      ^^      *     '  *'  —«■     *  * 

MtiMk  Bb  proMiate  d«  paUtM  «l  h^lMU  daM  la  plè- 
VM,  dH  rallMa  de  fln- «M  iBiradnMdaiM  l'aMoaMa  d'M 
aniaal  vivant  :  daM  lea  oandHiMit  ordinaiiw,  il  tant 
dMi  Ml  tismitiatea  avant  4|M  lea  deox  tubalaBcei  ne 
•oleat  aaitat  *m  eantaef  par  Imp  imbibitioo  h  Iravart 
le  dlapbrasBM  ;  nai«  le  inéla»9a  «tt  lnta«taaé  «i  l'on 
tounet  le  diaphrasne  à  un  Mger  courant  galTanlqtie 
Le  mfaie  ptaéaoatène  s'obaerve  si  l'un  d«a  liquidct  eat 
plaaé  dau  la  vessie  nrineire,  et  l'antre  dans  l'abdomen 
on  bien  dans  le  poamoB  et  dans  la  eavUé  de  la  plè- 
Tre.  (V^ai  nMm  Joumml  </«  JH^$Mofta,  toiM  III, 
PHOSB-) 

La  Ihterie  que  j'ai  exposée  sur  l'absorption  par  les 
«eioca  viaBt  d'être  eonSmiéc  d'une  manièia  rcBarqna» 
bla  par  les  obsenraHoas  pathologiqnes  de  M.  te  doe- 
taur  Boniilaud.  En  étndiant  avec  alfenllon  les  eadèmes 
pnrMate  dasmambres.  Il  a  recomin  qu'elles  eolneidaient 
eonstaninMnt  avec  l'oMItérallon  plus  on  moins  couk 
pIMa  des  vdneade  la  partie  ioflltrée.  Ce  sont  ordinaire- 
Beat  des  eatllota  flbrhMUx  qnl  obstment  les  vaisseaux; 
qualqveMa  les  veines  sont  comprinfos  par  des  In- 
meurs  eirconrolalnas.  D'apr«s  qnelqnes  observations 
anatognes,  M.  Bouillaud  est  porté  i  supposer  que  les 
liTdropisles  du  péritoine  sont  dues  i  la  dMenllé  dn 
passage  du  sang  i  travers  le  fete;  et  en  effet,  il  est 
kiea  rare  que  lea  aadtes  un  peu  considérables  et  an- 
elsnnii  ne  soient  pas  liées  avse  une  lésion  apparente 
de  cet  organe  (1). 

PtÊÊtç*  tht  êangvêiiuus  à  trmten  hstmHtiê 
drtUsê  au  Mswr. 

Si  te  cCBur  d*un  animal  vivant  est  mis  à  découvert , 
on  reconnaît  aisément  que  roreillette  et  te  ventricale 
droHs  sa  resserrent  et  se  dilatent  altemathremenl.  Ces 
UMOvamanta  sont  teHemenl  oombinés  que  le  resserre- 
■Moi  de  l'oreiHetle  arrive  concurrMnment  avec  la  di- 
latation dn  ventrieute ,  et ,  vieê  t>er$A ,  la  contraction 
dn  wntrionle  a  lieu  dans  rinstant  de  la  dilatation  de 
PoroiMetta.  Ifil'me  ni  rentre  de  ces  cavités  ne  peuvent 
ae  dHaler  aans  être  remplies  anultât  par  te  sang ,  et 
foand  allée  se  resserrent,  elles  «puisent  nécessaire- 
ment une  partte  de  celui  qu'elles  contiennent,  mais  tel 

<H)  HA  «nvmrt,  k  rMpHal  de  te  ntié,  te  corpt  d'an 
keaaM  qai  avait  nwniK  k  an  Macer  dn  ibi*  i  il  ;  avait 
aseila  pca  coa«id<rabte,  ee  q«i  rentra  dnu  !«•  idée*  de 
V.  BoaiUmd,  «t  d*  ^n* ,  ehais  trét-renuqnabl*,  il  7 
avait  naa  très  gr«Dii«  qaiDtité  de  liqaida  duu  l'iataftia 
frète  t  on  innit  dit  qu'il  j  avait  Iqrdropiùe  «a  dcbari  «t  an 
dadaa*  de  e«t  inteilin.  Je  0*  introdoira  an  tube  dan*  te 
veiaa  porta,  at  par  oa  Inbv  je  fi»  potuur  une  ii^eclion 
d'eaa  k  traTcrt  te  foie;  te  liquide  arriva  «tôt  trop  de  diBR- 
eollé  jooqa'k  i'erailleUe  droite;  le  foie  n'était  donc  pat 
eomplétement  obatrni  :  mai*  auui  la  dètorganiution  n'était 
pa*  Irii-probode,  on  reconnaiicait  encore  I«  tÎMO  de  l'or- 
gane I  çk  et  Ik  M  voyaient  •enimnent  qaelqaea  trace*  de  d^ 
(éttéraaccace  brdaeda  ;  h  retta  da  parencliTBM  était  gra- 
naU  at  jaaM,  te  Ma  étatt  ravenn  «nr  Inkméaia,  a(  eomaM 


est  te  )s«  dea  nlfatea  talwiplde»  et  U'giniMii , 
qua  te  sang  est  obligé  do  paaser  successivement  da  r^ 
reUtetIo  dana  te  Tentricnle,  et  eeluM  dans  l'artéM 
potenonaire. 

Entrons  dans  les  détaite  de  ee  otirieux  aaéçaniame. 

-J'ai  dit  que  le  sang  des  trois  veines  qui  abentissnt 
*  l'oreillette  droite  fait  un  efTort  assea  considérabte 
pour  y  pénétrer.  Si  elte  est  contractée ,  cet  eSbri  est 
sans  effti  ;  mais  anssitât  qu'elle  se  reUtebe,  le  sang  *» 
précipite  dana  M  cavité,  la  remplil,  en  distend  les  pa- 
rois; U  pénétrerait  immédialaaaent  dans  te  vaniricnte 
si  cehil-cl  ne  se  contraetalt  pas  à  cet  instant.  Le  aan^ 
se  borne  donc  à  remplir  exactement  la  cavité  da  l'oreil> 
letto;  mate  bientôt  oelie-ei  se  oontraete,  comprime  te 
sang,  qui  s'échappa  vers  te  lieu  oà  la  pression  est 
moindre  ;  or,  il  n'y  a  que  deux  issues  )  1*  les  veines 
caves ,  9*  l'ouverture  qui  conduit  dans  le  ventrieute. 
Les  cokmnes  sanguines  qui  arrivent  il  l'ereHIette  op- 
posant une  eertaina  résiatanee  i  son  passage  dans  tea 
veines  caves^oA  il  reflue.  Il  trouve  au  eoMraire  toute 
hcilité  pour  entrer  dans  te  ventrieute,  puisque  celul-el 
se  dUate  «veo  une  certaine  fOrw ,  tend  ft  produire  te 
vide ,  et  par  conséquent  aspire  le  sang  da  î'oreiitette, 
loin  de  le  repousser. 

L'oreillette  ne  saurait ,  à  raison  du  peu  d'épaisseur 
de  ses  paroia,  oMr  unodilatation  aspiratoire  ainsi qiM 
plusieurs  physialogistes  l'ont  avancé.  Étudiée  aur  im 
cceur  vivant  mais  vide,  elle  se  contracte ,  pute  dte  se 
relàoho,  bmIs  ee  dernier  moment  est  plutdt  une  détente 
élaalique  de  ses  tbres  raccourcies  qu'une  dilatation 
active;  en  tous  cas,  ce  mouvement  est  trop  faibte  pont 
attirer  le  sang  daa  vaines  caves  et  mt/rirer  ce  Uqiiide» 
C'eet,  au  eontralra,  te  sang,  qui,  par  la  force  d'impnl* 
sitm  qui  ranime,  pénétre  dana  te  cavité  da  l'oreillatte 
et  distend  promptement  sas  parois. 

Le  Jeu  de  I'oreiitette  se  fliit  qnelqoefote,  ainsi  que 
Je  l'ai  observé,  d'une  tout  autra  manière  :  la  eontrae- 
tion  n'a  point  lien,  sa  cavité  reste  eonstammant  dia* 
tendue  par  te  sang  ;  seulemant  au  meiMnt  ott  te  ves' 
tricote  droit  se  dilate  pour  recevoir  te  Mng,  il  se  ftdt 
un  léger  rcsserreasept  de  roreiitetia,  resserrement  qui 
est  dû,  non  i  sa  eontractten  vUate ,  mate  à  aon  étea* 
ticité. 

Tout  le  sang  qui  sort  de  I'oreiitette  ne  | 


raeani.  Ja  as  regarda  pat  aelUt  asmaM  appaad  k  l'aipii* 
cation  da  M.  BaoiUand,  ear  il  m  psal  qaa  te  fate,  aaaerO  , 
paméabla  k  «na  iajeatiaa  d'aea.  ait  aaaaé,  an  la«t  «a  en 
partie,  da  l'éira  aa  taaf  ;  or,  d'apria  mtt»  aspériaaae*  aor 
l'alMorptiao,  il  anflt  d'ana  tiBq>te  diitanaion  daa  vaiaManx 
ungnint  pour  ralentir  et  mémo  pour  empêcher  l'abiorp- 
tion,  on,  en  d'autre*  (ermet,  l'imbibition  do  leur»  paroia  : 
il  te  peut  encore  que  la  force  arec  laquelle  Hnjection  a  été 
pouiiée  k  IraTor*  le  foie  ait  été  de  beaucoup  rapérieure  i 
celle  qai  faiuit  narobar  le  sang  dani  la  veine  porte  chef 
le  nijet  dont  il  a*t  ici  qneation.  Dana  tout  le*  ea*  on  ne 
peut  gaère  «a  reftiaer  k  peB*ar  qa'nne  lé*iaa  géuérab  dn 
foie,  daa*  laqualte  *oa  ti**B  eat  «andhtaaiant  aedifé,  aa 
•ait  aa  abitaete  k  te  airaaiallsa  4a  aana  k 
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eqModaat  daiit  le  rentrienle;  rohtertation  a  apprit 
4«pa{t  longtemp*  qu'à  cbaqtie  contractkm  de  roreil- 
lette,  ime  eerUtne  qnantité  de  lipide  reflue  dam  le* 
Tcine*  caves  sapërieure*  et  inférieure*.  L'ondalation 
proddiie  par  ce(le  caote  le  hit  quelquefOii  tentir 
Jntqn'aox  reines  iliaqnes  extases,  et  dans  les  JiigH- 
laire*  ;  die  influe  sensiblement,  comme  on  Terra,  sur 
le  cours  dn  sang  dans  pluaieun  organes,  et  surtout 
iant  le  cerveau. 

La  quantité  de  sang  qui  reflue  de  cette  manière  va- 
ria suivant  la  hcilité  avec  laquelle  ce  liquide  pénMre 
dans  le  ventrienle.  Si,  a  l'insUnt  de  sa  dilatation,  le 
ventriculo  contient  encore  beaucoup  de  sang  qui  n'a 
pu  passer  par  l'artère  pulmonaire,  il  ne  pourra  rece- 
voir qu'une  petite  qnanlilé  de  criui  de  l'oreillelte,  et 
dit  lors  le  reflux  sera  plut  considérable  et  s'étendra 
plus  loin. 

Cest  ce  qnl  arriveqnand  le  court  du  sang  dans  Tar- 
(ère  pulmonaire  est  ralenti,  soit  par  quelques  obtta- 
det  résidant  dans  le  poumon,  soit  parce  que  le  ven- 
Iricniea  perdu  de  la  force  avec  laquelle  H  se  contracte. 
Le  reflnx  dont  nous  parions  est  la  eaute  du  battement 
qnl  te  voit  dans  les  veines  de  certains  malades,  et  qui 
porte  le  nom  de  poult  veineux. 

Il  ne  peut  rien  se  passer  de  semblable  dans  la  veine 
eoronaire,  car  ton  embouchure  est  garnie  d'une  val- 
TOle  qui  rabaiste  dant  Ilnttanl  de  la  contraction  de 
rofeillette. 

Llnttant  oft  l'oreillette  cette  de  te  retterrer  est  celui 
oA  le  ventricule  entre  en  contraction  ;  le  sang  qu'il 
contient  est  pressé  fortement,  et  tend  à  s'écbapperde 
tout  c4tét  :  il  repasserait  d'aotant  pins  aisément  dans 
r*reilletle,que,  comme  nous  l'avons d^â dit  plusieurs 
Mt,  elle  te  reMche  dant  cet  luttant  ;  mais  la  valvule 
tricntpide,  qui  garnit  ronverture  oriculo-ventricu- 
lalre ,  s'oppose  à  ce  reflux.  Soulevée  par  le  liquide 
phioé  au-destout  d'elle,  et  qui  tend  i  passer  dant 
roreOlette,  elle  cède  Jusqu'à  ce  qu'elle  toit  devenue 
perpendiculaire  a  Taxe  du  ventricule  ;  alors  ses  trois 
divisions  ferment  a  peu  pris  complètement  l'ouver- 
tare  ;  et  comme  let  colonnet  charnues  tendineuses  ne 
leur  permettent  point  d'aller  phis  loin,  véritable  sou- 
pape elle  résiste  a  reflbrtdu  sang,  et  l'empêche  ainsi 
de  paster  dant  roreilMte. 

n  n'en  etl  pat  de  même  du  tang  qui,  pendant  la  di- 
latation dn  ventricule,  corretpondait  à  la  face  oricu- 
,  kire  de  la  valvule;  dant  le  mouvement  de  celle-ci  il 
ett  toolevé  et  reporté  dant  rorelllette,  où  H  te  mêle 
arec  celui  qui  vientdet  veinet  caves  et  coronairet. 

Ife  pouvant  vaincre  la  rétiitance  a  la  valvule  tri- 
cntpide, le  sang  du  ventricule  n'a  plus  d'autre  issue 
que  Tarière  pulmonaire,  dans  laquelle  II  s'engage  en 
soulevant  les  trois  valvules  sygmoldes  qui  toulenaient 
la  colonne  de  sang  contenu  dant  l'artère  pendant  la 
dilatation  du  ventricule. 

La  dilatation  du  ventricule  qui  succède  a  ta  contrac- 
tion te  fait  avec  une  telle  énergie,  que  beaucoup  dé 
pcfMwaet  pensent  qne  eeile  dilatation  etl  active,  et 
quelle  rétoHe  d'une  propriété  vitale  particulière  det 


paroit  ventrinriaint.  Je  m  aaia  aNcmw  wiaan  ptaa* 
tiMe  poMr  reconnaître  comaM  cacaetattl  vérilaUa  mm 
telle  tappotilion,  et  ne  voit  pat  pourqaei  la  «Klalaliaa 
du  ventricule  ne  terait  pat  un  timple  relonr  «te*  fibrts 
contractées  a  leurlongaenr  «te  repoa  par  l'eAet  4elenr 
élattieité.  Quoi  qu'il  en  tait  de  la  canae  per  laqwalii 
let  ventricule*  te  dilatent,  eUe  ett  trèa-intenae,  car  si 
voo*  prenet  dan*  la  main  le  cour  d'na  aniaud  vivant, 
vott*  êtes  surprit  de  l'énergie  avec  laqmlla  la  «lUta 
tion  t'efiiectue.  Le  ventricule  exerce  dtMC  une  p«i*- 
sanle  aspiration  sur  le  tang  contena  dan*  l'oresHeUe, 
et  qui,  d^a  pre**é  par  sa  forée  d*iaip«l*i«a  prapre,  et 
par  la  contraction  de  l'oreillette,  pénètre  brtia«pMaMl 
dan*  la  cavité  du  venlrknle,  et  en  produit  tue  diaten- 
sion  rapide.  La  promptitude  de  celte  ditletioti  est 
telle  qu'elle  détermine  le  choc  de  la  partie  •mténemt 
dn  ventricule  inrlr  itrliinm ,  rt  dnnnr  nmstamrr  t  na 
bruit  pariicnlier  que  i'oreille  dietingue  farilrm«-nt,  d 
qni  mérite  toute  l'attentiOB  du  médecin.  Ce  i>rait  a  été 
attribué,  mais  sans  fondement,  tantôt  à  la  rnntraftita 
de  l'oreillette,  tantM  an  choc  du  sang  aar  le*  patsii 
du  ventricule  au  aonwntde  son  entrée  dans  aaeaailé. 
Mais  ces  explication*  du  hmit  dont  non*  parlOM*  **■( 
erronées,  car  un  c«BUr  mis  a  nu  et  en  actioti  an  pro- 
duit plus  aucun  bruit  ti  le  «teninmett  enleTé  «m  *im- 
plcment  écarté.  Le  bmit  *e  Mt  entendre  de  B«Nn«aa 
de*  que  le  *temua)  e*t  rétabli  dan*  *a  p«>*iUen.  Kaas 
reviendrons  cur  cette  queelion  a  l'oceatitw  de  la  con- 
traction du  ventricule  gauche. 

Je  viens  d'exposer  les  phénomène*  le*  fin*  appa- 
rents et  le*  plu*  connut  du  pattage  «in  aang  irrnwnT 
a  travers  let  cavité*  droite*  du  cœur  ;  il  en  e«t  plunmrs 
autre*  qui  me  parai**enl  mériter  une  attentièn  parti- 
culière: 

A.  On  anrait  une  idée  inracacte  m  Ton  crajait  qac, 
dant  la  contraction  du  ventrienle  eu  d«  l'oreilleile, 
ce*  eavité*  **  vident  complètement  du  cang  ^^Hes 
contiennent  :  en  ohaervant  le  ctnar  d'an  aaiaaal  vi- 
vant, on  voit  bien,  dan*  l'imtant  de  la  roatrariiaa, 
l'oreillelte  on  le  ventricule  diminuer  senaibleaical 
de  dtmention  ;  nuit  il  ett  évident  qu'à  l'iastnat  oil  la 
contraction  s'arrête,  une  certaine  quantité  de  aaas«e 
trouva  encore  *oit  dan*  r«>reiUcttc,  Mtit  daaa  le  vaa- 
tricttle. 

Il  n'y  a  donc  qu'une  partie  du  tang  «le  l'o 
qui  patte  dans  le  ventricule  quand  ^le  te  < 
Il  en  ett  de  même  pour  le  tang  du  ventricale,  dnni 
une  porti<m  tenlement  patte  dant  l'artire  pnlainniirf 
lortque  la  ventricule  entre  en  contraction  ;  et  «se*  deux 
cavité*  *onldonc  réellement  toi^our*  (rteiaetdecang. 
Comment  déterminer  la  proportion  du  «ang  qni  se 
déplace,  et  celle  du  sang  qni  reste  ?  Elle*  d«>iveat  être 
variables  snivanl  la  f9rce  avec  laquelle  se  «wntracle  le 
ventricule  ou  l'oreillette,  la  focililé  du  passage  du  sang 
dans  l'artère  pulmonaire,  la  quantité  de  sang  conte- 
nue dans  l'oreillette  ou  le  ventricule,  la  presti«Hi  det 
trois  colonnet  tanguine*  qui  débouchent  dan*  rorài- 
letle,  etc. 

L'effort  qa'aaeroe  te  aaag  qni  artivA  a  VonUtOt 
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Mt  qariqwM*  d  eoaMërable,  qae  edto-ci  ne  peut 
pim  te  contracter  ;  eHe  reite  distendue  fortement  pen- 
dant  des  heures  entières  ;  c'est  seulement  dans  l'iBSlant 
•t  le  ventricule  se  relAche  qu'en  raison  de  son  élasti- 
cité eHe  rerient  nn  peu  sur  elle-même.  Ce  phénomène 
arrire  particulièrement  dans  les  momenU  de  grande 
distension  du  système  veliieux.  Il  donne  une  nouvelle 
preuve  que  réiasticiié  peut  remplacer  la  contractilité, 
et  viee  vertà.  Dans  plusieurs  maladie*  de  l'oreillette, 
la  circulation  doit  »'j  fsire  de  cette  manière. 

B.  Dès  que-  le  sang  veineux  est  arrivé  au  cœur,  il 
est  continuellement  agité,  pressé,  i>atta  par  les  mou- 
vements de  cet  organe  ;  tanlAt  il  reSue  dans  les 
v«iM*  caves,  ou  se  précipite  dans  l'oreillette  ;  tantôt 
il  passe  avec  rapidité  dans  le  ventricule,  et  en  ressort 
bientôt  pour  revenir  dans  l'oreillette,  et  retourner  im- 
médiatement dans  le  ventricule;  tanlM  il  pénètre  dans 
l'artère  pulmonaire,  rentre  ensuite  dans  le  venlrionle, 
et  éprouve  de  violente*  secousses  à  chaque  déplace- 
■Mnl(l). 

Agité,  pressé  de  tant  de  manières  et  avec  tant  de 
force,  le  sangdoitj  pendant  son  séjour  dans  les  cavités 
du  cour  et  dans  l'artère  pulmonaire,  éprouver  nn 
mélaiigeplus  intime  dant  ses  parties  constituantes.  Le 
chyle  et  la  lymphe,  que  reçoivent  les  veines  sous-cla- 
vières,  doivent  se  répartir  également  dans  le  sang  des 
deux  veines  caVes.  Ces  deux  espèces  de  sang  doivent 
aussi  te  confondre  et  s'nnir  compléteaMnt. 

C.  Je  suis  (enté  de  croire  avec  Boerliaave  que  les  co- 
lomeschamnesdescavitésdroitet,  indépendammentde 
leurs  usages  dans  la  contractioa  de  ces  cavités,  doi- 
vent avoir  une  assez  grande  part  dans  cette  collision , 
ce  mélange  des  divers  éléments  du  sang.  En  ^et,  le 
•ang  qui  se  trouve  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  en 
occupe  non-seulement  la  cavité  centrale,  mais  encore 
toute*  les  petites  ceHrie*  formées  par  les  colonnes  ; 
par  conséquent,  à  chaque  contraction  il  est  chassé  en 
partie  des  cellules,  et  il  est  remplacé  k  chaque  dila- 
tation par  du  nouveau  sang.  Obligé  de  se  partager 
ainsi  en  un  grand  nombre  de  petites  masses  afln  de 
liouvoir  occuper  les  celtale*,  pour  se  réunir  ensuite 
lorsqu'il  sera  expulsé,  le  sang  est  agité  de  manière  que 
lea  divers  éléments  éprouvent  nn  mélange  plus  intime 
et  bien  nécessaire  dans  ce  liquide ,  dont  les  parties 
constituantes  ont  une  aussi  grande  tendance  à  se  sé- 
parer. Par  la  même  raison ,  le  ebyle,  la  lymphe,  les 
bofstons,  qui  sont  apportés  au  ceeur  par  les  veines,  et 
qui  n'ont  pu  encore  se  mêler  assex  intimement  avec 
le  sang ,  doivent  éprouver  ce  mélange  en  traversant 
ce*  ceilulet. 

(1)  Il  (uffit  il'sroir  pa  toHclier  noe  Mule  M»  le  c«nr 
d'un  aaiiDal  Tivaot,  pour  iToir  nu»  idie  de  l'énersis  de  «a 
cODtraclion. 

(3)  Je  ne  puii  m'cmpdchcr  de  citer  ici  le*  propre»  expre»- 
•lon»  de  d'Alembert  :  •  l.c  im-cinitmc  du  corp»  hiimaio,  la 
viteuc  du  sang,  ton  action  «ur  le»  Tai»»caiix,  »e  rrfiudit  i 
la  théorie  ;  on  ne  connaît  ni  l'aclion  de»  nerf»,  ni  réIasUcité 
d«  vaisseaux,  ni  leur  capaclK  variaMe,  ni  la  tënaoilé  du 
«••I,  ni  m  diven  degré*  de  ch*le«r<  Qoead  mtmt  eha- 


Si  l'on  veut  prendre  um  idée  de  i'influoDoe  du  oMé 
droit  du  cceur  sout  ce  rapport ,  on  n'a  qu'à  pousser 
brusquement  une  certaine  quantité  d'air  dans  la  veiaf 
Jugulaire  d'un  chien ,  et  examiner  le  coeur  quelques 
instants  après  ;  on  verra  l'air  agité ,  battu  dans  l'oreil» 
lette  et  le  ventricule,  y  former  une  mousse  volumineuse 
dont  les  aréoles  sont  très-fines. 

J'ai  souvent  oi>servé  ce*  phénomènes  nir  le*  ani- 
maux vivants  ;  j'ai  pu  dernièrement  le*  constater  de 
nouveau  sur  un  cheval ,  dont  le  ccsur  avait  été  mi*  d 
découvert  par  une  incieion  eux  partie*  latérale*  Al 
thorax  et  par  la  «ection  d'une  cAte. 

Ptutage  du  tang  vtinmx  à  tnten  Fitrtèn 
pulwwnairj. 

Malgré  le*  travaux  nombreux  de*  phyti^giite*  *iir 
le  mouvement  du  *ang  dan*  les  artères,  il  reste  encore 
beaucoup  è  taire  sur  ce  sujet. 

Ici  l'expérience  et  l'observation  sont  eaoore  Icf 
seul*  guides  fidèles  ;  les  explications  doivent  «tra  trèa> . 
restreinte* ,  car  la  science  qui  pourrait  le*  fournir , 
l'hydrodynaoïique ,  exitte  k  peine  dan*  tout  ce  qui  « 
rapport  au  mouvement  de*  fluide*  dan*  le*  canaux 
flexible*  (3). 

Je  n'adopterai  pas,  pour  la  deacrlption  du  mouve- 
ment du  sang  dan*  l'aKère  pulmonaire ,  la  marche 
suivie  par  les  auteurs  ;  je  préféra  parler  d'abord  du 
mouvement  du  sang  dans  celte  artère  au  moment  du 
relâchement  du  ventricule  droit,  et  voir  ensuite  ce  qui 
arrive  quand  ce  ventricule  se  contracte  et  qu'il  pousse 
du  sang  dans  l'artère,  t^tte  méthode  me  parait  avoir 
l'avantage  de  mettre  dans  tout  son  jour  un  phénomène 
dont  l'importance  ne  me  parait  pas  avoir  été  (uffi*am- 
ment  appréciée. 

Supposons  Tarière  pleine  de  sang  et  abandonnée  à 
elle-même,  le  liquide  «era  pretsé  dans  toute  l'étendue 
du  vaisseau  par  les  parois ,  qui  tendent  à  revenir  sur 
elles-mêmes  et  à  effacer  la  cavité j  le  sang,  ainsi 
pressé ,  cherchera  à  s'échapper  de  (ou*  côté*  :  or ,  il 
n'a  que  deux  voies  pour  fuir,  l'orifice  cardiaque,  et 
les  vaisseaux  infiniment  nombreux  et  ténus  qui  termi- 
nent l'artère  dans  le  tissu  du  poumon. 

L'orifice  de  l'artère  pulmonaire  au  cœur  étant  très- 
large  ,  le  *ang  «e  précipiterait  facilement  dan*  le  ven- 
tricuies'iln'existaitàcet  on  ficeunappareil  particulier, 
destiné  à  empêcher  cet  effet  :  je  veux  parler  des  trois 
valvules  sygmokdes.  Appliqués  contre  le*  parois  de 
l'artère  au  moment  où  le  ventricule  y  pousse  une  on- 
dée de  «ang ,  ces  replis  deviennent  perpendiculaires  k 

cune  de  ces  chose*  serait  connue,  la  grande  oinhitade  d'é- 
lément* qui  entreraient  dan*  une  pareille  théorie  non* 
conduirait  vraisemblablement  à  des  calculs  impraticables  : 
c'est  un  des  cas  le*  plus  composés  d'un  problème  dont  le 
plus  simple  serait  fort  difficile  1  résoudre.  Lorsque  le*  ef- 
fets de  la  nature  sont  trop  compliqués,  ajoute  l'illustra 
géomètre,  pour  pouvoir  être  soumii  à  nos  calcals,  rexpé- 
ricoce  est  la  seule  voie  qui  noo»  rwle.  • 
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tM  «te;  ■rnttif  ^le  i»  w>  >eÉi  i  riAwr4«M  l« 
veatricute,ii«M  ptocent  «te  fagoa  qw'ik  iBwet  ewt- 
yèétaneat  l'arifloe  4»  oe  tiimwu 

A  nitoa  de  la  Amie  en  cuMe-cac  4m  whiriat 
igrgnMMe*,  le  tang  qui  «nlre  dan*  lear  earUé  iet 
gonfle,  «t  lead  à  donner  me  flgore  ciradaire  k  leort 
fibre*.  Or,  trois  portion*  d«  Mrel«  «daMiei  lai**tiit 
néctMdtWMcnt  «atm  aile*  «m  e*pac0. 

II  devrait  dMK  re*t«r  cotr*  le*  Tilmle*  de  l'aHèn 
pulmonaire,  «luaad  elle* «Ml  ai>ai«i6ei  par  le  «ang. 
Me  oavartore  par  laqwlle  «e  Uçiide  poâmit  reAiier 
dan*  le  ventricule. 

Il  ett  certain  que  si  chaque  valvule  était  «eule ,  elle 
prendrait  la  Htme  denf-eircetaire;  aai*  U  y«n«  Ini*  : 
poussées  par  le  sang ,  elle*  «'appliquent  l'une  contre 
l'autre  j  et  comme  elles  ne  peuvent  s'étendre  autant 
q«e  Mw*  Are*  le  Mr  pavleltraiesk,  eUe*  «e  pre**ent 
raw  VmÊtm,  à  eaaae  du  petit  iatervaHe  «A  eUe*  «aot 
renfermées,  et  qui  ne  leur  penoet  pa*  d«  s'étearif». 
La*  valfaics  pnnneatt  dooe  la  flgare  de  trois  triangles, 
doat  le  aoaaaaet  «*t  au  ceatn  de  l'arttre ,  «t  dent  le* 
oMisfHt  Jaita-pmés  de  nNuùire  k  intercepter  eo»- 
plétaoent  la  cavité  d*  Farltre.  Peut-Mra^M  le*  wmmIs 
eu  boolaw  qw  *e  tNovent  tfor*  an  *am«et  de  cbacm 
de*  triangles  sont  destinés  à  fermer  plu*  emntameiit 
l'artér*  dans  son  cortrc  (1). 

Po«r  Wen  voir  eet  adowtaiBBt  de*  irai*  vahmie*,  il 
flwt  |HM*ii  I  dMHement  de  la  eve  mi  du  viU  Itmin 
dans  l'artère  pulmonaire,  en  dirigaant  l'iafeet^ea  du 
otté  du  veatricule  ;  celles ,  une  tais  arrivée  ans  val- 
vules ,  le*  remplit  et  le*  applique  l'une  contre  l'antre, 
et  l'Mifloe  de  vaisaaaa  «e  troave  ierméa  atrac  a**e< 
d'eMutitnde  peur  qu'il  ne  pénètre  pa*  une  geatte  d'ia- 
jectiea  daa*  le  vcalricnle.  Quand  la  oire  •■  le  suif 
sont  solidifiés  par  le  refroidissement,  on  pentesamiBer 
oemmant  le*  vaKnies  fenncnt  l'onvertare  de  Tartire. 

Re  paovaiit  refluer  dans  le  venotanle,  le  saag  pa*- 
«•ra  iaM  le*  vadieale*  de  veine*  pnImMudre* ,  avec 
leaquelle*  le*  petite*  artérloles  qui  terminent  l'artère 
pulaenair*  *e  continuent  ;  eL  oe  pistage  durera  tant 
qoe  la*  paroi*  de  l'artère  pre***r«iit  avec  ataei  d« 
leroe  le  «ang  qa'dic*  cwMicnneBt,  e(M  qui,  k  l'ex- 
ception du  tronc  et  de*  principale*  kranche* ,  a  tteu 
j«*qu'i  ce  qae  ta  totalité  du  *aag  soit  expalaée. 

On  pourrait  croire  q«ae  la  fine**e  de*  petit*  vaisseaux 
qni  termiaent  l'artère  pulmenatre  e*l  un  obstacle  à 
l'écoalement  :  cela  pourrait  être  s'ils  étaiMit  en  petit 
nombre ,  et  si  lear  capacité  totale  était  mein^toe  on 
même  égale  i  celle  du  tronc  j  mai*  cesame  il*  «ont  in- 
nombrable*, et  que  lenr  capacité  e*t  beaucoup  phu 
'con*idérable  que  celle  du  tronc ,  l'écoulement  s'y  fait 
avec  fBdlilé.  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  rétat  de 
distension  on  d'affiiissement  du  poumon  rend  plus  ou 
moins  facile  ce  passage ,  comme  cela  est  exposé  plus 
loin. 

Pour  que  cet  écoulement  puisse  s'effectuer  avec  fa- 
cilité, il  faut  que  la  force  de  coniraclton  des  différente* 

(1)  Seoao,  Tniti  d*  la  Stnuturt  du  Cteur,  etc. 


divittoM  4*  ParUre  M>K  parfont  ea  Mppwt  aiee  le» 
gro*(*ur.  K  eeilede*  p^Me«,  aaeoatraire, était «■> 
périeiffe  à  celle  de*  piii*  gMM*e«,  de*  qaele*  prearitm 
aaroient  ex|tal*é  le  *aag  qni  le*  rempQaeait,  «Heiai 
seraient  que  peu  distendue*  par  ie  *oag  provenmt  dt* 
•eeonde*,  etréooNiementdu  liquide  •eratt  très  wil«a>i  : 
or  l'wpérieaee  e*t  dlreetameat  ooatrafa«  t  eell*  «ap- 
position. Si  l'artère  pulmonaire  d'aï  animal  virait 
eet  liée  inmiédiatemait  aa-demm  d«  c«B«r,  prMpM 
tout  le  *aBg  oonlena  dan*  l'artère  an  menwat  eà  I*  li> 
gature  *era  faite,  passera  aeseï  proa^ptemenldasks 
veines  pulmonajces  et  arrivera  an  «teor. 

Yeilà  ce  gai  arrive  qaaad  le  «aagcoBtrawdaw  r«r- 
fère  pulaMoaire  e«t  eapoeé  i  la  «eulo  aeiionde  ee  vai*- 
•aau{  aiais,daM  l'étatordinaire,  ftetaqw  «OBlraMiM 
du  ventriealc  droit,  «ne  eertaiae  quantité  de  *aag«t 
pou**ée  avac  tarée  dan*  i'artère  ;  lee  vahrnle*  état  te- 
«HtaaéaKat  «oalevéeej  l'artère  et  presque  ioaUt  m 
dirtaiou*  «ont  dàlendue» ,  d'autaut  phiaqae  leeuar 
s'est  contracté  avec  plus  de  force,  et  qu'il  apeaué 
■ne  p(B«  grande  quaaéiié  de  «ang  daM  l'attire.  taMié- 
diitaaicat  aprè»  «a  «mtgaetioa,  je  ygntrieale  «etfale, 
•t  dè«  cet  instant  iee  parois  de  l'artève  r«rtennait  Mff 
î  les  vaivuMa  ay^gaMMee  fluHHasaewelft^ 
'artère  palawnaite,  juaqu'è  oa  ^qu'une  uoattls 
«oatroetien  du  vautricale  le*  «onlève. 

Teila  cet  la  aeconde  eause  du  mouvement  da  sMf 
dans  l'artère  qai  va  au  pounw  ;  ^ae*t,  caauvsa 
voit,  intermiUen»  :  dMrdwn*  k  en  apprécier  k> 
«fi)l«;  pour  cela,  voyon*  le*  phésiaminei  le*  plv 
apparcta  du  oour*  du  saa(  dan  Partère  putaM 
naire. 

Je  vient  de  dire  que  daM  Piaatnt  o*  le  veaMeab 
poutee  du  «ang  dan*  Partèfc,  ie  troue  et  ioaleslH 
diviaion*  d'un  «ertaineMbre  éprawreat  une  diMaUm 
évideate.  On  noaame  oe  pèén«««tne  i»pml»êthm4e 
l'aitère.  La  pUleation  ett  trt*  *eatihie  |t4»dn eaar; 
eUe  va  ea  «'at«libli«aaat,  k  mnaure  qa^oufte  éia^at; 
eHeœtae  quand  Partère,  par  *uitede  sadivi«s*n,  «it 

deveaae  tfèe-petile. 

Da  autre  pbiaomiae,  qui  «"ett  qa*i»e  «oMedapié- 
oédcnt,  Mtaerreqainid  «a  ouvre  Partère.  Si  «"eMpiét 
du  casàr  et  daa*  an  lieaekle»  battement»  «aitatsm- 
•iMe*,  le  sang  «ort  par  an  jetaaeoedé  ;  ai  Ponwrtaw 
e*t  fMte  loin  du  oœur,  et  daa*  une  petite  divisito,  te 
jet  e*t  continu  et  aniftorme  ;  eain,  «i  «n  ouvre  un  d* 


vaii«eaax  iidaiaBeat  petifa  qni  tenaiaent  Partire,  k 
sang  ««rt,ani*taa*  fermer  de  Jet  :  il  «e  répaad  eii- 


forméaMat  en  i 

Nou*  voyou*  d'abord  dans  ces  phéaoatèMS  eae 
nouvelle  application  du  principe  d'bydrodynaniiqec 
dé^  cité,  relatif  à  Pteflnenee  de  la  largettr  de  mrt* 
s«r  le  liquide  qui  le  paroDuH;  pins  le  tuyau  s'étsrsfl, 
plus  la  vitesse  se  ralentit.  La  capacité  du  vsInca 
allant  croissant  à  mesarequ''il  avance  ver»  le  poojaoa, 
il  est  nécessaire  que  la  vitesse  du  sang  dimiane. 

Quant  k  la  pulsaUon  de  l'artère  et  k  U  saceadt  éu 
sang  qui  s'en  échapite  quand  elle  ett  oureite,  aa  «■> 
éviitwiimmit^iwka  iliiiji  iffilt  Ui—I  AJad»*'*' 
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I  *i1«mMcmIi  imitât  k  l'ialKMifMliM  <I'«M  eos 
Mm  ^oastM  ie  saoc  éim»  l'arMra  >  ^i  «  iiflu  par 
'«Mb  «tkiM.  rompMi  et*  d«iu  eMi  twiHU  m  t'tê- 
AiblisMOt  à  meMire  qu'ils  m  propagent ,  et  pow^ww 
— mrtUtetotèlMtdiM*  lei4enrièNi««M«Hde 
r«f(èN?U«^MtVH|MMiMc,jerMM,d>ea  do—er 
—t  lilw  «ttaBitm  itJitMf  t»> 

En  ^M,  CMwevoM  n  ommI  cyyiijlri^u»  «Thm 
liW|»«il  qliBimj,  >  ptt«h4lMtiq«M,etpMick 
NfMte'ttil'wy  MrMkiittiMt  à  «oap  ne  «ertaiae 
<fMMM4t«MWM  U^Me,  la  iN-«Hioa  mm  repartie 
igt^wHM  9»  tow  In  }*»M«  de*  paroi»^  ifA  Mrent 
également  distendues.  Supposons  naMaMMl  ^e  le 
«■MlM4M«ea4«>kpa«tia»,  état  les  ««ctiMnKiu- 
MwAmvmM  «ne  mr^m  ^ale  i  o^e  de  la  seetioB 
^  «Mt  !  la  distension  produite  par  riatroduaUMi 
hwiil»  ^tn*  «ertrtoe  «faastité  ^le  lifaide  se  fcra 
«Mm  «Mir  daM  les  de«s  divieioBs  ijae  dans  le 
canal;  car  la  circonrérence  totale  des  dMccanaoi 
ilHM  {tins  «msidérable  que  etAc  d«  oanal  uni- 
i|a»,  «De  yMsIcra  davMilage;  et  si  IVm  sappose 
«nM  ^ne  ces  deux  premières  divlsioiu  se  diyissut 
«t  «e  suMHisort  à  IMattnt,  coaie  la  s»««e  ém  cir- 
«MMreiMes  des  petits  oanans  aeM  de  beaueswp  sapé- 
tlauNk'WlIe  du  «mai  imi^Wt-la  «êoM  cause  q«i 
produira  une  distension  sensible  dans,  le  canal  «t  ses 
}H4n<li|«tlM  dMiioBs  B'aiff«d«lra  plus  d'appréciable 
daM-1w  demMiM  «livisiom,  A  raison  de  la  résietaMC 
phM  ««iMidéraMe  des  forois  (1).  Le  pbéMiDèM  «era 
«HXfrt  plM  «arqué  si  la  capacité  des  divisioM,  an 
Hea d'être  égale,  est  sapérieare  àedie  da  canal. 

Cette  dernière  sopposMon  est  réaKsée  dans  l'arMv 
{mtoimaire,  dont  la  capacité  wigaente  *  nesvre 
fu'elteee  4Kisc  et  ae  subdivise  { par  coBséiiaseat  il  «t 
«Vident  que  les  effets  de  l'iatroduefion  de  la  qwntité 
tte-SttfeKàcbaqm  eonMetioa  du  veatrieale  diM-daè' 
teitt  dinliiacr  «r  se  propageant,  et  ccMer  tout  k  Mt 
dans  les  dernières  divisions  du  vaiwta». 

'Ce^ffUme  Awt  pas  oaiettr*,  c'a*!  qw  la cMrtrac- 
Hon  du  teatrloaledroU  est  la  cause  qui  mat  «dMinMl- 
tenMHt  «B  }ea  rélasHcilé  ilM  parois  da  l'arlére, -c'est' 
k-dM  -qvi  lut  maintim  disttBduea,  an  point  ^^ 
«irta  de  leur  éiaatidté  elles  fmt  ieojowrs  «ftwt  pow 
rweiitr  Mr  ellcs-ménes et eipolserle  sang.  D'après 
cela,  on  voit  qoe  des  denc  causes  qui  font  nHMveir  te 
sang  dans  rartère  pulmonaire,  il  aVn  esiste  réeMe- 
ineiit  qti'Mie  seule,  c'est  la  coatractioBdn  veatricale, 
«elle  de  rwtère  n'étant  qae  l'efl^t  it  la  4Menaton 
qtfeHe  a  éprouvée  dans  i'inslaflt  oA  me  oeHaiM 
qiioaftléilesanga  pénétré  dans  sa  cavité,fresséepar 
le  ventricule. 

Bas  *Mmm  ont  cru  Tofar  daM  le  riisi>rs«Bat  de 


(1)'l>oDr  bien  concevoir  ceci,  il  t»xA  se  rappeler  qt»!  let 
turfacet  de>  cercle»  toot  proportionoellet  aox  dtrtit  de 
tiur»  'ttfctttWreaeft.  "Aîni,  dsiCt  H  dlttsion  Uu  esMt  en 
denx  antre*,  qne  mo»  stoii*  «appotée,  ù  ciiatjne  cireonfë- 
iSWiHtaisaril  «aalsanat  aAilkf  da-la  «i»««lrf<wce  pri- 
■HliTS,  le*  farfcos»  4a  «haM«da»«MapH-«aeaBdaifas  ma 


l'aMèra  fMlMDMiM  qmlqMe  «beae  «l'aMiagiwA  ta 
ooatraetioB  de««nseles  )  mais,  soitqu'on  l'krite  avec 
la  peinte  d'un  ins^ruaaent  ou  des  caustique»,  soitqu'aa 
la  soumette  àanr courant  galvanique,  jamais  aucun 
mouvement  analogtie  k  ceini  des  fibres  musculaires 
ne  s'y  foit  apercevoir.  Ce  reHenement  doit  donc  être 
considéré  comme  un  simple  efhit  de  l'élasticité. 

Pour  &ire  bien  sentir  l'importance  de  l'élasticité 
des  parois  de  l'artère,  supposons  un  instant  qu'avec 
ses  dioiensions  et  sa  forme  ordinaires  elle  devienne 
un  canal  inflexible  :  aussitôt  le  cours  du  sang  eêt  com- 
plètement changé  ;  au  lieu  de  traverser  le  poumoi) 
d'une  manière  continue,  il  ne  passera  plus  dans  les 
veines  pulmonaires  que  dans  Finslant  où  Usera  poussé 
par  le  ventricule  ;  encore  faut-il  supposer  que  celoi- 
ci  enverra  toujours  assez  desangpour  tenir Partère par- 
faitement pleine  ;  s'il  en  était  antrement,  le  ventricule 
pourrait  se  contracter  plusieurs  fois  avant  qne  le  sang 
traversât  le  poumon.  Au  lieu  de  cela,  voyons  ce  qui 
se  passe  réellement  :  que  le  ventricule  cesse,  pour 
qucôques  instants ,  d'envoyer  du  sang  dans  l'artère,  1« 
cours  du  sang  dans  le  poumon  n'en  continuera  pas 
moins;  car  l'artère  se  rétrécit  k  mesure  que  l'écoule- 
ment s'effeatue,  «t  il  foudrait  qu'elle  eût  le  temps  de 
se  vider  complètement  pour  que  le  cours  du  sang 
s'arrêtât  tout  k  fait  :  cette  suspension  ne  peut  arriver 
pendant  la  vie.  Le  passage  du  sang  k  travers  le  pou- 
mon est  nécessairement  continu  ,  mais  inégalement 
rapide,  suivant  la  quantité  de  sang  que  le  ventricule 
envoie  dans  l'artère  pulmonaire  k  chaque  contrao> 
tion. 

X  diverses  reprises,  on  a  cherché  k  déterminer  la 
quantité  de  sang  qui  entre  dans  l*artère  pulmonaire  k 
cbacuoc  des  contractions  du  ventricule;  en  général, 
on  a  pris  pour  mesure  la  capacité  de  celui-ci,  croyant 
que  tout  le  sang  qui  s'y  trouve  passe  dans  l'artère  au 
moment  de  la  contraction;  mais  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  fait  assez  voir  combien  celte  appréciation  est 
ineMcle,  «t  puisqu'il  n'y  a  qu'une  partie  du  sang  qui 
entre  dans  l'artère,  et  qu'il  est  impossible  de  savoir 
combien  passe  et  combien  reste,  il  est  évident  que 
tous  les  calculs  ne  conduisent  pas  k  la  connaissance  de 
ia  vérité. 

Au  reste ,  c'est  bien  plutôt  le  mécanisme  par  lequel 
le  sang  passe  du  ventricule  dans  l'artère,  et  celui  de 
son  cours  dans  -ce  vaisseau ,  qu'il  importe  de  saisir  j 
Gonnattrait-on  avec  précision  la  quantité  de  sang  qui 
passe  dans  un  temps  donné,  aucune  conséquence  im- 
portante ne  s'en  déduirait. 

En  parcourant  les  petits  vaisseaux  qui  terminent 
l'artère  et  qui  commencent  les  veines  pulmonaires,  le 
sang  veineux  change  de  nature  par  l'effet  du  contact 

MMâent  qae  le  quart  As  U  «iHiRe  dn  ntnd  fiMlift  et 
eattarllRe*  rénaie*  ne  fimweaient  ^as  la  'BMitié 'démette 
da-aanat.  IVmrqM  l^lilé  «k  llea,  ilfont  «looc-que  le* 
ctMooMreDeMftaBie*  «la*  deux  4iTiMoii*«MideBt  la  cir- 
•rafênaea  do  oanal  principal. 
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ée  rair  ;  H  aequieH  let  qualité*  ie  lang  artériel  t  c*e«t 
ce  changeraenl  dam  le*  propriété*  du  tang,  qui  cod- 
•tilne  e*(eBtieneBMiitla  respiration. 


DELA  RESPIRATION, 

00  TiAmroMATion  bo  <âN«  TBtnirx  bu  tARS 

AITÉKIIt. 

L'une  de*  condition*  indi«pen*able«  à  notre  exis- 
tence ,  e*e*t  que  le  «305  soit  «an*  cesse  en  contact  avec 
rair  par  une  *urbce  équivalente,  pour  retendue,  à  la 
•uperflcie  du  corp*.  Dan*  ce  contact  l'air  enlève  au 
tang  quelque*-un*  de*  élément»  qui  le  compo*ent ,  et 
réciproquement  le  sang  s'empare  des  éléments  de  l'air. 
L'échange  chimique  qui  s'établit  ainsi  entre  le  sang  et 
rair,  constitue  la  respiration  ou  la  traïu/brmation 
du  tang  veineux  en  lang  artériel. 

Des  auteurs  estimés  en  ont  une  autre  idée  ;  plusieurs 
la  définissent  l'entrée  et  la  soKie  de  l'air  du  poumon  ; 
mais  ce  double  mouvement  peut  s'effectuer  sans  qu'il 
y  ait  pour  cela  respiration.  D'autres  croient  qu'elle 
consiste  dans  le  passage  du  sang  à  travers  le  poumon  ; 
mais  il  arrive  souvent  que  ce  passage  se  fait  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  respiration. 

Pour  étudier  avec  fruit  cette  fonction ,  il  feut  avoir 
une  connaissance  exacte  de  la  stmcture  du  poumon , 
des  notions  précises  sur  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  l'air  atmosphérique  ;  il  faut  savoir  par 
quel  mécanisme  cet  air  peut  pénétrer  dans  la  poitrine 
ou  en  sortir.  Quand  nous  aurons  fait  connaître  chacun 
de  ces  point* ,  nou*  décriron*  le  phénomène  de  la 
(ran*fOnnation  duaang  veineux  en  *ang  artériel. 

Dt$  poumons. 

Dan*  la  structure  des  poumons ,  la  nature  a  résolu 
nn  problème  mécanique  d'une  extrême  difficulté  :  Il 
a'agissait  d'établir  une  immense  surface  de  contact 
entre  le  sang  et  l'air,  dans  l'espace  peu  considérable 
qu'occupent  les  poumons.  L'artifice  admirable  em- 
ployé consiste  en  ce  que  chacun  des  petits  vaisseaux 
qui  terminent  l'artère  pulmonaire  et  commencent  les 
▼eines  du  même  nom  est  environné  de  tous  côtés  par 
Pair.  Or ,  en  additionnant  les  parois  de  tous  les  capil- 
laires du  poumon ,  on  aura  une  surface  extrêmement 
étendue  ,  où  le  sang  n'est  séparé  de  rair  que  par  la 
paroi  mince  des  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Si  celle 
paroi  était  imperméable,  comme  léserait,  par  exemple, 
une  lame  métallique  ,  ce  serait  en  vain  que  l'air  se 
trouverait *i  près  du  sang,  il  n'y  aurait  aucune  réac- 
tion chimique  de*  deux  corp*  Pun  *ur  l'autre  ;  mais 
toute*  le*  membrane*  de  l'économie,  particulièrement 
celle*  qui  *onl  mince*,  *ont  Aicilement  perméable* 
«ox  gax,  et  même  aux  liquide*  peu  vi*queux,  en  aorte 
^e  le*  parois  des  capillaires  pulmonaires ,  suffisam- 
ment épaisse*  pour  retenir  tonte  la  partie  visqueuie 
dmang,  M  mettent  qne  tort  peu  d'obaUde  anpaMage 


de*  gai  et  à  eehii  de  la  «éroaM  du  aaag;  «Hnte  Wi- 
*ent  également  traveraer  par  lea  liquide*  00  vaptots 
qui  «ont  acddentdiement  introduit*  dan*  k*  pwh 
mon*. 

Il  M  tendrait  paa  cqtendant  anppoter  que  le  pwi- 
niM  a,  rclativemeat  k  la  reapiralten ,  de*  pr^riélé* 
tout  a  fait  «pédale*  A  l'esciu*ion  de*  autre*  orgues; 
car  tous  le*  petit*  vai**eaiix  qui  contiennent  du  siag 
veineux ,  et  qui  se  trouvent  aecidenteUement  en  cen- 
laçl  avec  Pair,  deviennent  le  *iége  du  phénomène  de 
la  reapiration.  Le  poumon  e*t  *eulemenl  beaacaup 
mieux  di*po*é  qu'aueun  autre  organe  pour  la  ftoim- 
lion  du  phéBomène. 

Son*  le  rappttrt  aaatoaiivie,  lea  poumow  «ont  don 
organe*  vaaculaire*,  d'un  volume  eowidérabie,  sitaéi 
dan*  le*  partie*  latérale*  de  la  poitrine.  Leur  paren- 
chyme e«t  divité  et.«ubdivisé  en  lobe*  et  ta  lobtries, 
dont  le  ttoaabre,  la  terme  et  les  dimension*  «ont  diA- 
cil«*  i  déterminer. 

L'examen  attentif  d'un  lobule  ^bnonaiie  apprend 
qu'il  e*t  fbrmé  par  nn  li*«u  cpongieux,  dont  le*  aréo- 
le* août  si  petites,  qu'il  faut  uue  forte  loupe  pourles 
voir  disUacleBMnt  ;  ce*  aréolea  conunuBiquettI  tontes 
entre  elle*,  et  sont  enaembie  enveloppées  par  oa* 
couche  mince  de  tissu  oeUuiaire,  qui  le*  (épue  des 
lobule*  TOi*in*. 

Dan*  chaque  lobule  viennent  *e  rendre  une  des 
dtvMoude*  bronche*  et  une  de  l'artère  pubuonaite; 
cette  dernière  *e  dietribue  dan*  l'épaiateur  du  kibaie; 
elle  s'y  transforme  en  un  nombre  infini  de  radicules 
des  veine*  pulmonaire*.  Ce  *ont  ce*  nombreux  petits 
vai**eaux  par  leequel*  te  termine  l'artèr«  et  conuKO- 
cent  le*  veine*  pulawnaire*,  qui,  en  *'entrecroi*aal«t 
*'ana*t«BB0*aBt  de  diverse*  manière* ,  ftirment  les 
aréole*  du  ti**u  de*  lobule*  (1)  ;  la  i^tite  diviiiMi 
bronchique  qui  aboutit  au  lobe  ne  pénètre  pas  dam 
son  intMeur,  et  finit  brusquement  auuil^  qu'elle  est 
arrivée  au  parenchjme. 

Cette  deraière  ciroonatance  me  paraît  reaurçidiki 
car,  puisque  la  bronche  ne  pénètre  pa*  dau*  ie  tissa 
spongieux  du  poumon,  il  e*t  peu  probable  que  la 
surflKe  de*  ceUuie*  avec  leequelie*  l'air  *e  trouve  ea 
contact  *oit  revêtue  par  la  membrane  muqueuse. 
L'anatomie  la  plus  exacte  ne  pourrait  du  moins  « 
démontrer  l'existence  dans  cet  endroit. 

Une  partie  du  nerf  de  la  huitième  paire  et  desfileU 
du  sympathique  *e  r^undeot  dan*  ie  poumon ,  mai* 
sans  qu'on  sache  comment  ila  s'y  comporte^  La 
sureiee  de  l'organe  estreconverte  par  la  plèvre,  meas- 
brane  séreuse  analogue  au  péritoine  pour  tastruduft 
et  le*  fonctions. 

Autour  de*  bronche*,  et  prè*  du  lieu  oCi  eUe*  *'ett- 
foncent  dan*  le  tis*u  du  poumon,  exiatent  un  certain 
nombre  de  glande*  lymphatique*  dont  la  conienr  est 
a  peu  prè*  noire,  etauxquelle*  viennent'  te  rendre  k* 
vaisseaux  lymphatiques  peu  nombreux  qui  naissent 


(1)  Celte  diip««U««  eiistad'nw 
évidente 
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de  la  rarfaee  et  de  la  protendeur  du  Umd  pulmo- 
naire. 

L'artdes  injection*  fines  noui  fournit,  relativement 
au  poumon,  quelquea  renseignement*  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  écliapper. 

Si  l'on  pousse  une  injection  d'eau,  colorée  dans 
l'artère  pulmonaire ,  la  matière  injectée  passe  aussi- 
tôt dans  les  veines  pulmonaires  ;  mais  en  même  temps 
une  petite  partie  pénètre  dan*  les  bronclies.  Si  l'in- 
jection est  faite  par  une  veine  pulmonaire,  le  liquide 
passe  de  même  en  partie  dans  l'artère,  et  en  partie  dans 
les  bronches.  Enfln,  si  l'on  introduit  l'iqjection  par  la 
trachée,  on  la  voit  quelquefois  pénétrer  dans  l'artère 
et  dans  le*  veine*  pulmonaires,  et  même  dans  l'artère 
et  la  veine  bronchique. 

Le*  poumons  remplissent  en  grande  partie  la  cavité 
de  la  poitrine,  s'agrandissent  et  se  resserrent  avec 
elle  ;  formés  presque  en  totalité  par  de* vaisseaux  san- 
guins ou  aériens  très-élastiques ,  ils  sont  eux-mêmes 
doués  d'une  très-grande  élasticité;  et  comme  ils 
communiquent  avec  l'air  extérieur  par  la  trachée- 
artère  et  le  larynx,  chaque  fois  que  la  poitrine  s'agran- 
dit, il*  *ont  di*tendus  par  l'air,  qui  est  expulsé  quand 
la  poitrine  reprend  ses  dimensions  premières.  Il  est 
donc  nécessaire  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  à 
l'examen  de  cette  cavité. 

tsL  poitrine,  ou  le  Morodr,  a  la  forme  d'un  conolde, 
dont  le  sommet  est  en  haut,  la  base  en  bas  ;  en  ar- 
rière, la  poitrine  est  formée  par  les  vertèbres  dorsales, 
en  avant  par  le  sternum,  et  latéralement  par  les  c4tes; 
ces  derniers  os  sont  au  nombre  de  douze  de  chaque 
c4té  :  on  distingue  iescAte*  en  vertébro-êtemales , 
et  en  t»rUbrale$.  Il  y  en  a  *ept  de*  premières  et  cinq 
de*  secondes.  Les  vertébro-stemales,  ou  les  waiet 
cAtes,  sont  les  plu*  supérieure*  ;  elles  s'articulenl  en 
arrière  avec  les  vertèbres,  comme  les  vertébrale*  ;  en 
avant ,  elles  s'articulenl  avec  le  sternum ,  au  moyen 
d'un  prolongement  appelé  cartilage  des  cale». 

C'est  la  longueur,  la  disposition,  et  les  mouvements 
des  côtes  sur  les  vertèbres,  qui  détermioenl  la  forme 
et  les  dimensions  apparentes  de  la  poitrine. 

Le  même  muscle  que  nous  avons  vu  former  la  paroi 
supérieure  de  l'abdomen,  forme  aussi  la  paroi  infé- 
rieure du  thorax  ;  il  s'attache,  par  sa  circonférence , 
au  contour  de  la  base  de  la  poitrine;  mais  son  centre 
s'élève  dans  la  cavité  pectorale,  et  forme,  lorsqu'il  est 
reiflché ,  une  voûte  dont  la  partie  moyenne  est  de  ni- 
veau avec  l'extrémité  inférieure  du  sternum  :  en  sorte 
que  la  cavité  du  thorax  se  trouve  partagée  en  deux 
portions,  l'une  supérieure  oupectorale ,  et  l'autre  in- 
férieure 'ou  abdominale.  En  effet,  c'est  dans  la  pre- 
mière seulement  que  sont  logés  les  organes  pecto- 
raux ,  tels  que  les  poumons,  le  cœur,  etc.  La  seconde 
contient  le  foie,  la  rate,  l'estomac,  etc. 

Des  muscles  nombreux  s'attachent  aux  os  qui  for- 

(1)  Primom  par  (coitamm)  firminimum  est,  iiuli 
Ht  fiMlViO  inferiori  l«<M  pMÙIor,  ità  bciliùa  emove- 
tor,   doMC  infima  owbiliMiaw  fluctuet.  H*un,  Ele- 


ment  la  charpente  du  thorax  :  de  ces  muscles,  les  un* 
sont  destinés  à  rendre  les  côtes  moins  obliques  sur  la, 
colonne  vertébrale  ou  à  agrandir  la  capacité  de  la 
poitrine;  les  autres  abaissent  les  côtes,  les  rendent 
plus  obliques  sur  les  vertèbres ,  et  diminuent  ainsi  la 
capacité  du  thorax. 

11  importe  que  nous  prenions  connaissance  du  mé- 
canisme par  lequel  la  poitrine  s'agrandit  ou  su  res- 
serre ,  plusieurs  phénomènes  de  la  respiration  étant 
liés  intimement  avec  ses  variations  de  capacité. 

La  poitrine  i^eut  se  dilater  verticalement,  transver- 
salement et  d'avant  arrière,  c'est-à-dire  suivant  se* 
principaux  diamètras. 

Le  principal ,  et  pour  ainsi  dire  le  seul  agent  de  la 
dilatation  verticale,  c'est  le  diaphragme ,  qui ,  en  se 
contractant,  tend  à  perdre  sa  forme  voùlée  et  à  devenir 
plane,  mouvement  qui  ne  peut  s'effecluer  sans  que  la 
portion  pectorale  du  thorax  s'accroisse,  et  sans  que  la 
portion  abdominale  diminue.  Les  côtés  de  ce  muscle, 
qui  sont  charnus  et  correspondent  aux  poumons,  des- 
cendent davantage  que  le  centre,  qui,  étant  aponévro- 
tique,  ne  peut  faire  aucun  effort  par  lui-même,  et  qui 
d'ailleurs  est  retenu  par  ses  attaches  au  sternum  et 
son  union  avec  le  péricarde.  Dans  la  plupart  des  cas, 
cet  abaissement  du  diaphragme  suffit  pour  la  dilata- 
tion de  la  poitrine;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
sternum  et  les  côtes,  eu  changeant  de  rapports  entre 
eux  et  la  colonne  vertébrale,  produisent  une  augmen- 
tation sensible  de  la  cavité  pectorale. 

Rien  n'est  plus  simple  à  concevoir  que  le  méca- 
nisme de  ce  mouvement,  dès  que  la  disposition  physi- 
que de*  partie*  est  bien  connue  ;  et  cependant  il  a  été 
l'objet  de  discussions  très-vives  entre  des  auteurs  esti- 
mables, qui  ont  donné  à  cette  question  une  importance 
que  peut-être  elle  ne  méritait  pas. 

Si  de  semblables  disputes  conduisaient  à  la  vérité , 
on  regretterait  moins  le  temps  que  les  savants  y  con- 
sacrent ;  mais  il  est  fort  rare  qu'elles  aient  ce  résul- 
tat :  c'est  du  moius  ce  qui  n'est  pas  arrivé  relative- 
ment au  mécanisme  de  la  dilatation  du  thorax.  Après 
un  grand  nombre  de  raisonnements,  d'expériences  en 
apparence  exactes ,  Ualler  est  parvenu  à  faire  préva- 
loir ses  idées,  qui  ne  me  paraissent  rien  moins  que  sa- 
tisfaisantes. 

Je  vais  m'expliquer  sur  ce  poiut  avec  toute  la  fran- 
chise que  commande  une  autorité  aussi  respectable. 

Son  explication  de  la  dilatation  du  thorax,  généra- 
lement adoptée  en  ce  moment ,  repose  sur  des  bases 
que  je  crois  fausses.  Il  pose  en  fait  que  la  première 
côte  est  presque  immobile  (I),  et  que  le  thorax  ne  peut 
faire  aucun  mouvement  de  totalité,  soit  en  bas  soit  en 
haut  (3).  11  est  diflBcile  de  concevoir  comment  un  ob- 
servateur aussi  habile  que  Haller  a  pu  avancer  et  sou- 
tenir une  pareille  idée  ;  car  il  suffit  d'examiner  sur 
soi-même  les  mouvements  de  la  respiration,  pour 

menla  Phytiologia ,    tom.  III ,   pag.    39 ,    liber    viii. 
(3)  Totum  (aniea  pectut,  ut  uuaqaam  elerari  vidi,  ita 
nanquam  deprimi,  Uausr,  loe.  cit. 
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avoir  aattiMt  la  preirre  que  1«  ttemum  et  la  première 
oMe  «'élèrent  dan*  l'inspiration,  et  «'abaissent  dans 
l'expiration.  L'examen  du  thorax  sur  le  cadavre  donne 
le  m<me  résultat  :  on  n'a  qu'à  tirer  en  haut  le  sier- 
mm,  il  cède,  et  toutes  les  cdtes  siernales ,  j  compris 
la  première  se  redressent  sur  la  colonne  vertébrale,  et 
le  thorax  s'agrandit  sensiblement. 

Après  avoir  établi  que  la  première  côte  est  pres- 
que immobile,  il  dit  que  la  seconde  présente  une  mo- 
bilité cinq  ou  six  fols  plus  considérable  ;  que  la  troi- 
sième en  o£Fre  une  encore  plus  grande  ,  et  que  la 
mobilité  va  croissant  jusqu'aux  cMe»  les  plus  infé- 
rieures. 

En  n'ayant  égard  qu'aux  vraie*  cdtes,  les  seules 
importantes  à  considérer  ici ,  je  crois  que  l'observa- 
tion est  directement  opposée  à  ce  qu'a  avancé  Haller , 
cf*est-à-dire  que  la  première  cdie  est  plus  mobile  que 
la  seconde,  celle-ci  plus  que  la  troisième ,  et  ainsi  de 
toile,  jusqu'à  la  septième. 

Mais  pour  juger  sainement  du  degré  de  mobililé 
de*  cdtes,  il  ne  faut  pas  se  borner  à  observer  le  mou- 
vement qu'elle*  exécutent  à  leur  extrémité;  car, 
comme  elles  sont  d'une  longueur  très-inégale,  un  lé- 
ger mouvement  dans  l'articulation,  quand  la  câte  est 
longue,  paraîtra  trés-étendu  à  l'extrémité  ;  de  même 
un  mouvement  assez  étendu  dans  rarliculation  d'une 
cdte  pourra  paraître  peu  de  chose,  examiné  à  son  ex- 
trémité. Il  faut,  au  contraire,  considérer  le  mouvement 
de*  cAte*  en  leur  «upposant  à  toute*  une  longueur 
égale,  et  alors  il  devient  de  toute  évidence  que  la  mo- 
bililé va  décroissant  depuis  la  première  jusqu'à  la 
«eptième;  cette  dernière  est  même  presque  immo- 
bile (I). 

La  disposition  anatomique  des  articulations  pos- 
térieures donne  la  raison  de  cette  différence  de  mobi- 
Uté. 

La  première  cAle  n'a  qu'une  seule  facette  articu- 
laire à  ta  tête,  et  ne  s'articule  qu'avec  une  seule  ver- 
tèbre; elle  n'a  point  de  ligament  interne,  ni  de  liga- 
ment costo-transversaire.  Le  ligament  postérieur  de 
Farticulatlon  avec l'appohyse  transverse  est  horizontal, 
et  ne  peut  empêcher  ni  l'élévation  ni  l'abai*«ement  de 
ta  cdte. 

Aucune  de  ce*  di*positiona  favorables  au  mouvement 
n'existe  dans  les  autres  vraies  cAtes  ;  elles  ont  deux  fa- 
cette* articulaires  à  leur  tête,  et  s'articulent  avec  deux 
vertèbres.  Il  y  a  un  ligament  interne  dans  l'articula- 
tion, qui  ne  permet  qu'un  glissement  très-limité  ;  un 
ngament  costo-transversaire ,  fixé  à  l'apophyse  trans- 

(1)  Mobililé  de*  eOlei  e«t  une  exprestioD  qui  peut  être 
entendue  différemment,  et  qui  par  couéqnent  ett  obuure; 
je  l'applique  seulement  ici  aux  vraie»  cAtei,  en  leur  suppo- 
uttt  une  longueur  égalé  i  la  première.  Je  mesure  l'arc  de 
cercle  que  peut  d<!crire  de  bat  en  haut  et  de  haut  en  ba< 
l'extrémité  libre  de»  c6te>  ain»i  coupée».  J'examine  entuite 
le  mouTement  de  rotation  qu'elle»  penrcnt  exercer  »ur 
elle*-ni<me»,  et  je  veia  que  la  première  cite  e»t  beaucoup 
I^v»  mobile  que  la  leptième  ;  la  première  cMe  jouit  même 
d'une  «»pic«  de  mouTcment  qui  ne  «e  rencontre  du»  an* 


verte  tupérieuM,  eMpêehe  ta  eita'ds  deatan»»,  m 
ligament  postérieur,  dirigé  de  bas  en  haut,  se  veit 
derrière  l'articalatlon  de  la  tobérasMé,  et  cmpldn  la 
côte  de  monter.  Cepcadant  des  noanee*  partiealitrtt 
dans  la  disposition  de  ces  divers  Ugameal*  penact- 
t«nt  le*  divers  degré*  d«  mobilité  daot  nous  artiu 
parié. 

Du  reste,  il  c*l  évident  que  la  mobilité  maiadn  *• 
trouvant  dans  le*  cdtes  les  phn  kmgnM ,  il  y  a  eeah 
pensation,  et,  par  celle  raitoo,  ella*  penvent  eiéea- 
ter  des  mouvements  aussi  étendus  que  la  prctaiire, 
quoique  moin*  mobiict  ;  par  la  même  oaute,  il  saMt 
potdbie  qu'elle*  olIH**en(  un  aNaveOMnl  pin*  éleiia. 

Cette  compentatlott  présente  de*  avantage*  ;  eir  Ici 
vraie*  côte*,  leurs  cartilages,  le  stemna,  ne  *e  awi- 
vent  guère  qu'ensemble,  et  te  nonvement  de  l'aasde 
ce*  pièce*  entraîne  presque  lonjonn  ceini  de  todla 
le*  autre*  ;  il  s'enéuit  donc  que,  si  le*  cdtctJniMeaKi 
étaient  plut  mobile*,  elle*  ne  pourraient  ftire  uaMa- 
vement  pin*  étendn  que  oelui  dont  elle*  sont  sustep- 
tibi**,  et  la  solidité  du  thnrax  te  trouverait  diiMMiie 
*an*  que  sa  mobilité  y  gagnât. 

Dans  la  pittpart  dea  MijaCl,  et  eoovent  jnsqn'i  Pif* 
le  plus  avanoé,  le  stamum  «et  cempoaé  de  dcax  yiè- 
ct*  (S)  aHiaolée*  par  ^mpMaa  mobile  aunivianda  car 
tilage  de  la  deuxième  cdte.  Cette  diapoaititm  penad- 
tant  fc  l'extrémité  rapérieure  de  la  pièce  inliricare  te 
*e  porter  an  peu  en  avant,  oancouftà  l'agi  inéi**ttafil 
de  la  poitrine  d'une  mairiire  qui,  je  croit,  n'avait  pai 
encore  été  remarquée. 

MAI*  quels  tant  le*  mutcle*  «pli  élevant  le  *tH«n 
et  lee  cMet,  et  qni  par  contéqnent  dilatent  hyti- 
trine?  Si  l'on  en  croit  Haller,  le*  intensottaaa  ttot 
les  principaux  agent*  de  ettte  élévation.  Leepresucn 
intcMiostaux,  dit-il,  trouvent  un  point  flxe  sur  la  pre 
mière  cdte,  qui  est  immobile,  et  élèvent  la  seooati 
cdte  ;  et  sucoe**ivement  tout  let  autre*  intereontai 
prennent  leur  point  Bxe  mu  la  cdte  «apérieure  et  élè- 
vent l'inférieure. 

Nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  que  la  preniM 
cdte  est  loin  d'être  immobile;  l'explication  de  EaBer 
tombe  donc  par  cela  même,  et  je  ne  pense  paaqaeiet 
inter-costaux  internes  on  externe*  pai**eat  *enl*,  qaoi 
qu'on  en  ait  dit,  produire  l'élévalion  de*  cdiet.  Ui 
mu*ele*  qui  me  paraiMent  detUnée  à  cet  wa^e  mdI 
ceux  qui,  ayant  une  extrémité  fixée  médiatetteoiso 
immédiatement  mr  la  colonne  vertébrale,  la  tête  n 
les  membres  supérieurs,  peovant  agir  par  l'antre  di- 
rectement on  indirectement  sur  le  thorax,  de  maaiiR 

cune  autre  ;  elle  peut  être  enleTée  en  totalité  en  banl,  im 
une  étendue  de  j>ri»  d'un  centimètre,  k  raiaon  du  déCi»' 
de  ligament  interne  dans  son  articulation  Tertâ>nle.  Ibis- 
tenant,  si  l'on  voulait  appeler  mobilité  de*  cites  le  Uf 
mouvement  qui  peut  avoir  lieu  dans  leur  articulitioc  if- 
nale,  f  n  bien  celai  que  permet  l'élasticité  de  leur  eartilsp, 
il  est  évident  que  le  première  cM«  «erut  umïm  mobile  f» 
le*  antres. 

(9)  Ce  «fit  tB>t«aiii|ua'ea»  bdiféédant  HtatHrit* 
M.  H.CI*qa*t. 
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il'CMCiii.  ^araioM  mraH«<,le«t(er«t  let  tcalène*  an- 
Mri(«netl«|Mtt(érteiirij  l«*  «ar-ciMUiix,  Itimattitt» 
du  «m  ^  «^MMiMHl  «u  •t«rnmi,  Me.  J'y  aj«uteni 
•n  mnete  «n^uel  «m  ri*a  |M»lftt  J«*iio*icl  aUrilMé  cet 
ntagejjeven  tftre  le  Aa^IrrflgllM.  Cn  «<ht,  Ce  im»- 
efe  CMUKiM  fsr  M  ci^coMir«flee  i  l'mtMndM  MW- 
riew««hi  Hcravoi,  I  la  »e(iii««»e  rraie  cAM  M  i  toute* 
le*  fMMte*  ,•  ifanA  H  «e  cmitracte,  il  reforte  en  bas  l«« 
Wtotre*  )  mM,  fm  cela,  i«  «leraun  «.  le»  eAtes  doi- 
vent prétenler  une  résistance  suffisante  à  l'effort  qu'il 
fait  pMir  le*  tirer  en  baai.  Or,  (a  rMistanoe  ne  peut 
éti«  «{u'imparfaHe,  pute^e  t««te«  se*  partie*  t«M 
■MMe*  ;  c'est  pMrqnoi  dûqM  fM*  qoe  le  dtapkraipDe 
*e  canlracile,  il  doit  tonjoars  élever  ptas  mi  moios  le 
(iNTax.  Ba  fénéral,  l'Aendue  de  l'éMnKioB  «en  tm 
Hdwk  directe  de  U  résistaBoe  des  viseèm  attàttahufm 
«I  de  la  aribiltté  deacAtec 

Il  es((nM«ii6««aiisedeUi«latationdu  thom  àla- 
fmUe  Mi  a  dMné  /nsf  u'ioi  peu  d'atteaHon,  et  qoi  ose 
parait  cepeadaBttrès^iaipcrtaate  :  }e  veux  parler  de  ta 
pfesaimalBMcpkér^pie  ^  s^ecercedaM  tonte  la  svr- 
laee  Mérieiire  de  la  cavité  yarl'hitemédiaÉre  des  pou- 
■aM.CeM*pres*l«B  a  oneieHe  influemce,  qae,  «ipar 
une  cau*e  quelconque  elle  oesee  d'avoir  Uea,  la  ^- 
itiiie  ae  se  dilate  fins  :  «s  vain  le*  naseies  élévatears 
de*  cdte*  a|pM<^l  «ur«e*  e«,  en  vain  le  diaplu-agnc 
•eMMcacte;  la  iparlie  du  Iboras  qui  a'estipas  pressée 
iatérieurément  par  l'air  atiMsj^rique  ne  se  dilate 
pat.  CeyhéiioaièMetttrés-iaarqué  dans  lesafieoUon* 
d«  la  paitiiaa,  le*  paeumanies,  les  «dèmes,  les  em- 
pkgr*éiM«  de*  poumons,  et  iea  divan  ^aachements  ; 
tanlét  11  se  voit  dan*  tout  un  efité  du  thorax  et  dans 
ane  partie  du  eété  opposé,  d'autres  fois  il  ne  s'observe 
que  dans  une  étendue  de  trois  eu  quatre  oéte*  d'un 
seul  cMé,  le*  autfes  cétes  du  xiéme  côté  oonthiuaDt  à 
*e  mouvoir.  Il  e*t  vrai  que  la  pression  atmespliérique 
••t  pour  beaucoiqt  dans  la  dilatation  du  tborax,  que 
•i  elle  cesse  d'a0ir  pendant  un  certain  temps,  le  côté 
qui  en  est  privé  se  resserre,  et  finit  par  s'oblilérer, 
BOA  sans  qu'il  en  résulte  un  grand  changement  dan* 
la  coBlbrBalien  généraledu  thorax.  Une  autre  preuve 
f  ne  l'on  peut  ^Jouter  «e  voit  dans  la  facilité  avecJa- 
quelloon  dilate  la  poitrine  d'un  cadavre  en 'soufflant 
par  la  trachée,  et  dans  la  difficulté  qu'on  éprouve  en 
qherohaiit  à  la  dilater  en  MHdevant  le*  cdtes  et  le 
sternum. 

Il  ii'cstpa*  indi*pensable  que  celle  pression  s'exerce 
par  rintermédiaiR  des  poumons,  eomme  le  prouve 
respéritnce  suivante  :  fermez  .par  une  ligature  la 
trachéeartère  à  un  aniouil,  aussitôt  il  se  consumera 
•n-efforl*  lmpui**ant«  pour  dilater  la  cavité  de  la  poi- 
trine) faite*  une  ouverture  dans  un  espace  intercos- 
tal, aussitôt  l'air  ae, précipitera  dans  le  êùlé  de  la. poi- 
trine ouvert,  et  ce  côté  s'agrandira  facilement  à  cha- 
que inspiration  i  faites  une  ouverture  du  côté  opposé, 
«tvou»oiMcrvec«i.le  mime  effet.  On.peut  même  re- 

f  (1)  i'tffMtmt»»  MatMetiM  At  miian  U  fHntUrtt. 
fbmttimfMtû  «SUi  le  dsiyt  ^plifiié  sur  l'as  des  «lalé- 


marquer  que  l'Mvitlon  des  côtes  est  plus  complète  et 
plus  facile  qbe  dans  la  respiration  ordinaire  ;  on  en 
conçoit  «i*é*Miit  la  ral*oa  ;  la  pre«*ion  de  l'air  agit 
alors  non  plu*  par  rintertnédiaire  du  poumon,  mal* 
directement  «ar  le*  partie*  qu'elle  concourt  à  mou- 
voir. 

Dam  l'élévatioa  générale  du  thorax,  la  forme  de 
cette  cavité  change  néee*saif««eirt,  ainsi  que  les  rap- 
port* de*  os  qui  la  composent  ;  c'est  particulièrement 
pour  se  prêter  à  ces  ehangements  que  paraissent  des- 
tinés le*  cartilages  des  côtes  :  de*  qu'ils  sont  o*siâés, 
et  qu'il*  perdentpar  conséquent  ienr*oapiie«*e,  la  poi- 
trine devient  prcaqoe  immobile. 

Pendant  qae  le  tUraum  est  parte  en  haut,  son  ex- 
trémité inférieure  est  dirigée  un  peu  en  avant;  il 
épreuve  aûMi  an  léger  mouvanent  de  bascule  ;  les  cô- 
te* devienneat  moias  obliques  sur  la  eokmne  verté- 
brale ;  elles  s'écartent  tant  «oit  peu  l'une  de  l'autre, 
et  leur  bord  iHfériear  est  dirigé  m  dehors,  en  raison 
d'une  petite  ionsioB  qu'é^ouve  le  cartilage.  Tous  ce* 
phédomâae*  ne  seat  bien  apparents  que  dans  les  cô- 
te* supérieures  ;  ils  le  sont  ji  peine  dans  les  infé- 
ricMres. 

Peur  Uea  ju^erdu  mécanisme  de  l'inspiration,  il 
faut  l'étudier  «ur  uo  individu  maigre,  et  âgé  de  moins 
de  ttieole  ans;  tous  les  phénomènes  que  je  viens  de  dé- 
crire seront  visibles,  mais  ils  deviendront  bien  plus  ap- 
parents «i  l'individu  est  attfiintd'une  difficulté  de  res- 
pirer. C'est  alors  que  jtaraltra  dans  tout  son  jour 
le  jeu  de*  puissance*  qui  élèvent  le  thorax,  que  le* 
sealènes se  gonfleront  à«haque  inspiration  (1),  etsere- 
lAcheroDtà  chaque  expiration  ;  quant  aux  muscles  in- 
levGOstauK,  ilans  les  respirations  laborieuses,  tantôt 
ils  «e  ooolractent  dans  l'instant  de  l'inspiration,  et 
tantôt,  au  contraire,  ils  se  relâchent,  et  alors  11  se  pro- 
duit un  enfoncement  remarquable  dans  chaque  espace 
intercostal. 

Il  résulte  de  l'élévation  du  thorax  un  agrandisse- 
ment général  de  cette  cavité,  soit  d'avant  en  arrière, 
soiltransvei^aiement,  soit  même  de  haut  en  bas. 

Cet  agrandissement  est  nommé  inspiration;  il 
oCFre  trois  degrés  bien  marqués  t  1°  l'inspiration 
onft'natfv,  qui  se  foit  par  l'abaissement  du  diaphragme 
et  une  élévation  presque  insensible  du  thorax  ; 
•2'  l'inspiration  grande,  dans  laquelle  11  y  a  élévation 
évidente  du  thorax,  en  même  temps  qu'il  y  a  abaisse- 
ment du  diaphragme  ;  3»  enfin,  l'inspiration  forcée, 
dans  laquelle  les  dimensions  du  thorax  sont  augmen- 
tées dans  tous  les  sens,  autant  que  le  permet  la  dispo- 
sition physique  de  cette  cavité. 

Dans  le  premier  degré  de  l'inspiration,  l'air  ne  pé-' 
nètre  que  dans  quelques  parties  du  poumon  ;  dans  le 
deuxième,  il  s'avance  davantage  ;  mal*  ce  n'est  que 
dans  le  troisième  qu'il  s'introduit  dans  toute  l'éten- 
due du  poumon  ;  aussi  est-ce  ce  dernier  mode  d'ins- 
pirer qu'il  faut  faire  exécuter  au  malade  quand 

iM*  dooae  aae  idé»  de  l'effDtt  que  fait  le  malade  pour  res- 
pirtr. 
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il  ('agit  d'étudier  i'éiat  de<  organes  respiratoires. 

A  la  dilatation  du  tboras  succède  Vexpiralùm, 
C'est-à-dire  le  retour  du  (borax  en  sa  position  et  à  ses 
dimensions  ordinaires.  Le  mécanisme  de  ce  mouve- 
ment est  justement  l'inverse  de  celui  que  nous  venons 
de  décrire.  Il  est  produit  par  l'élasticité  des  cartilages 
et  des  ligaments  des  cotes,  qui  tendent  à  revenir  sur 
eux-mêmes,  par  le  relâchement  des  muscles  qui 
avaient  élevé  le  thorax,  et  eoBn  par  la  contraction 
d'un  grand  nombre  de  muscles  disposés  de  façon  qu'ils 
abaissent  le  thorax,  et  le  rétrécissent.  Parmi  ces  mus- 
cles, qui  sont  très-nombreux  et  très-forts,  il  faut  dis- 
tinguer les  muscles  larges  de  l'abdomen,  le  dentelé 
postérieur  et  inférieur,  le  grand  dorsal,  le  sacro-lom- 
baire, etc. 

Le  resserrement  du  thorax ,  ou  l'expiration  ,  pré- 
sente aussi  trois  degrés  :  f  Vexpiration  ordinaire, 
2»  l'expiration  grande,  S"  Vexpiration  forcée. 

Dans  l'expiration  ordinaire,  le  relâchement  du 
diaphragme,  refoulé  par  les  viscères  abdominaux, 
pressés  eux-mêmes  par  les  muscles  antérieurs  de  cette 
cavité  produit  la  diminution  du  diamètre  vertical. 
Le  relâchement  des  muscles  inspirateurs  et  une  con- 
traction légère  des  expirateurs,  permettant  aux  côtes 
et  au  sternum  de  reprendre  leurs  rapports  ordinaires 
avec  la  colonne  vertébrale ,  produisent  l'expiration 
grande. 

Hais  le  rétrécissement  de  la  poitrine  peut  aller  au 
delà.  Si  les  muscles  abdominaux  et  les  autres  muscles 
expirateurs  se  contractent  avec  force ,  il  en  résulte  un 
refoulement  plus  marqué  du  diaphragme,  un  abais- 
sement plus  grand  des  côtes  et  un  rétrécissement  de 
la  base  de  la  poitrine,  et  par  conséquent  une  dimi- 
nution plus  considérable  de  la  capacité  thoracique. 
C'est  ce  qu'on  nomme  expiration  forcée. 

Pour  faire  comprendre  comment  le  poumon  se 
dilate  et  se  resserre  avec  le  thorax ,  Mayow  compa- 
rait le  poumon  à  une  vessie  placée  à  l'inlérieur  d'un 
soufflet,  et  qui  communiquerait  avec  l'air  extérieur 
par  le  tuyau  de  l'instrument.  Cette  comparaison ,  juste 
sous  plusieurs  rapports,  est  inexacte  sous  un  point  de 
vue  très-important  :  la  vessie  est  une  membrane 
inerte  qui  se  laisse  distendre  par  la  pression  de  l'air , 
et  qui  ne  revient  sur  elle-même  que  par  la  compres- 
sion des  parois  du  soufflet.  Le  poumon  est  dans  une 
condition  bien  différente  :  il  tend  continuellement  à 
revenir  sur  lui-même ,  à  occuper  un  espace  moindre 
que  la  capacité  de  la  cavité  qu'il  remplit;  il  exerce 
donc  une  traction  sur  tous  les  points  des  parois  tho- 
raciques.  Celte  traction  a  peu  d'effet  sur  les  côtes  , 
qui  ne  peuvent  céder,  mais  elle  a  une  grande  influence 
sur  le  diaphragme  :  par  elle  ce  muscle  est  toujours 
tendu  et  tiré  en  haut  de  manière  à  prendre  la  forme 
de  voûte  ;  quand  le  muscle  s'abaisse  en  se  contrac- 
tant, il  est  obligé  d'entraîner  les  poumons  vers  la  base 
de  la  poitrine  ;  ces  organes  se  trouvent  aussi  de  plus 
en  plus  distendus ,  et,  en  vertu  de  leur  élasUcité ,  ils 
tendent  avec  d'auUnt  plus  d'énergie  à  revenir  sur  eux- 
mêmes  et  à  ramener  le  diaphragme  en  haut.  Le  dia- 


phragme serait  en  effet  bnttqnement  rétabli  dans  la 
forme  voûtée  dès  qu'il  cesse  de  se  contracter,  n'était  un 
mouvement  particulier  de  la  glotte ,  dont  nous  parle- 
rons plus  bas ,  et  qui  oppose  quelques  difficultés  à  la 
sortie  de  l'air  de  la  poitrine.  L'ascension  du  dia- 
phragme, dans  l'expiration ,  est  en  outre  favorisée 
par  l'élasticité ,  ou  même  la  contraction  des  muscles 
de  l'abdomen ,  qui  ont  été  distendus  par  le  refoule- 
ment des  viscères  au  moment  de  la  contraction  du 
diaphragme. 

Pour  juger  de  cette  action  réciproque  du  dia- 
phragme et  du  poumon ,  il  faut ,  sur  un  jeune  animal, 
mettre  à  découvert  les  muscles  intercostaux  d'un  dtt 
côtés  de  la  poitrine  ,  et  alors  on  voit  à  travers  ces 
muscles  le  poumon  et  le  diaphragme  monter  et  des- 
cendre de  concert ,  et  sans  qu'il  existe  aucun  inter- 
valle entre  ces  deux  organes  ;  on  voit  aussi  que  le 
poumon  est  toujours  appliqué  contre  les  parois  du 
thorax ,  et  qu'il  glisse  sur  ces  parois  dans  ses  divers 
mouvements.  Il  est  encore  facile  de  remarquer  que, 
durant  l'expiration  ,  une  assez  grande  étendue  de  la 
face  supérieure  du  diaphragme  s'applique  contre  les 
parois  du  thorax ,  et  occupe  l'espace  que  le  poumoa 
remplissait  pendant  l'inspiration. 

Ici  se  présente  une  question  importante  :  non 
voyons  bien  que  le  diaphragme,  en  s'abaissant,  tire 
en  bas  le  poumon ,  mais  il  le  tire  encore  après  l'expi- 
ration; car  si,  à  cet  instant,  les  parois  du  thorax 
sont  ouvertes ,  et  que  l'air  extérieur  ait  accès  direct 
sur  le  poumon,  celui-ci  s'afliaisse  beaucoup.  Le 
diaphragme  s'opposait  donc  à  cet  affaissement  avant 
l'ouverture;  en  effet,  le  relâchement  du  diaphragme 
n'est  jamais  complet  durant  la  vie ,  et  je  le  prouve  par 
l'expérience  que  voici  :  rendez  visibles  les  mouve- 
ments du  poumon  sur  un  jeune  lapin  ;  remarquez  le 
point  où  s'arrête  l'ascension  du  diaphragme  dans  les 
expirations  les  plus  complètes  ;  dans  l'instant  d'une 
expiration  de  ce  genre  ,  coupez  la  moelle  épioière 
au  cou  ;  au  moment  de  la  section ,  tous  venez 
le  diaphragme  remonter  d'un  ou  même  de  deux 
intervalles  intercostaux,  11  y  a  donc ,  durant  la  vie, 
dans  le  moment  oU  le  diaphragme  semble  relâché 
autant  que  possible ,  une  certaine  force  qui  ne  loi 
permet  pas  de  céder  à  la  tendance  qu'ont  les  pou- 
mons de  revenir  sur  eux-mêmes ,  et  cette  force  paratt 
soumise  à  l'influence  nerveuse. 

Hais  la  question  n'est  qu'en  partie  résohie  :  après  la 
mort  même ,  l'antagonisme  du  diaphragme  et  du  pou- 
mon est  loin  d'être  détruit  ;  le  diaphragme  est  voûté, 
le  poumon  est  distendu ,  et  la  preuve  est  à  la  portée  de 
chacun  :  une  ouverture  faite  aux  parois  thoraciqoes 
a  pourefiiet  d'affaisser  les  poumons ,  et  de  les  confiner 
(quand  ils  sont  sains)  sur  les  côtés  de  la  colrane 
vertébrale,  et  de  rendre  le  diaphragme  Basque  et 
flottant ,  dès  qu'il  n'est  plus  soutenu  par  les  viscères 
abdominaux.  Tollà  ce  qui  existe  chez  l'individu  qui  a 
respiré,  voilà  ce  qui  n'existe  pas  chez  le  fœtus  qui  n'a 
point  exécuté  la  respiration.  Comment  le  doidileefllini 
du  diaphragme  sur  lepoomon  et  du  poumoa  sur  le 
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diaphragme  s'est-il  établi?  J'avoue  que  je  l'ignore. 
Ce  serait  un  sujet  de  recherches  curieuses. 

De  Voir. 

De  toutes  parts ,  et  jusqu'à  quinze  ou  vingt  lieues 
de  hauteur ,  la  terre  est  environnée  d'un  fluide  rare  et 
transparent  que  l'on  nomme  air,  et  dont  la  masse 
totale  forme  Vatmosphère. 

L'air  est  un  fluide  élastique,  c'est-à-dire  qui  par 
lui-même  a  la  propriété  d'exercer  une  pression  sur 
les  corps  qu'il  entoure  et  sur  les  parois  des  vases  qui 
le  contiennent.  Cette  propriété  suppose  dans  les  parti- 
cules dont  l'air  se  compose  une  tendance  continuelle 
à  se  repousser  les  unes  les  autres. 

One  autre  propriété  de  t'air  est  la  cotnpreisibilité , 
c'est-à-dire  que  son  volume  change  avec  la  pression 
qu'il  supporte.  L'expérience  apprend  qu'une  même 
masse  d'air,  soumise  successivement  à  des  pressions 
différentes ,  occupe  des  espaces  ou  des  volumes  qui 
sont  en  raison  inverse  des  pressions  ;  en  sorte  que  la 
pression  devenant  double,  triple,  quadruple,  ce 
volume  se  réduit  à  la  moitié ,  au  tiers ,  au  quart. 

Dans  l'atmosphère,  la  pression  que  supporte  une 
masse  quelconque  d'air  provient  du  poids  des  couches 
qui  sont  au-dessus  d'elle;  le  poids  diminuant  à 
mesure  qu'on  s'élève ,  l'air  doit  êtr«  de  plus  en  plus 
dilaté,  ou,  en  d'autres  termes ,  sa  densité  doit  dimi- 
nuer à  mesure  que  l'élévation  augmente.  A  la  surface 
de  la  terre ,  la  pression  de  l'air  est  le  résultat  du 
poids  total  de  l'atmosphère.  Cette  pression  est  capable 
de  soutenir  une  colonne  de  mercure  de  38  pouces 
ou  70  centimètres  de  hauteur  :  l'instrument  em- 
ployé pour  fournir  cette  mesure  se  nomme  baro- 
mètre. 

Différentes  circonstances  physiques  font  légèrement 
varier  la  pression  atmosphérique;  elle  est,  par 
exemple ,  moins  forte  sur  le  sommet  des  montagnes 
que  dans  les  vallées  ;  plus  forte  quand  l'air  est  sec 
que  quand  il  est  chargé  d'humidité.  Ces  variations 
sont  exactement  appréciées  au  moyen  du  baromètre. 

Comme  tous  les  autres  corps ,  l'air  se  dilate  par 
la  chaleur;  son  volume  augmente  de  1/;260  pour 
un  échauffement  d'un  degré  du  thermomètre  centi- 
grade. 

L'air  est  pesant;  c'est  ce  dont  on  s'est  assuré  en 
pesant  d'abord  un  balloo  plein  d'air ,  et  en  pesant 
ensuite  le  même  ballon  dans  lequel  oo  a  fait  le  vide 
au  moyen  de  la  machine  pneumatique.  On  a  trouvé 
ainsi  qu'à  la  température  0 ,  et  lorsque  le  baromètre 
est  élevé  de  76  centimètres,  un  litre  d'air,  c'est-à-dire 
un  décimètre  cube  d'air,  pèse  1  gramme  et  3/10  ;  un 
même  volume  d'eau  pèserait  un  kilogramme.  L'eau 
est  donc  770  fois  plus  pesante  que  l'air.   - 

L'air  est  plus  ou  moins  chargé  d'humidité.  Celte 
humidité  provient  de  l'évaporation  continuelle  des 
eaux  qui  recouvrent  la  surface  de  la  terre.  En  efiet, 
l'expérience  nous  prouve  qu'à  toutes  les  températures 
l'eau  forme  des  vapeurs  d'autant  plus  abondantes  que 


la  température  est  plus  élevée.  De  pins ,  pour  chaque 
température,  l'aime  peut  contenir  qu'une  certaine 
quantité  de  vapeur.  Lorsqu'il  en  est  saturé,  l'humidité 
est  extrême ,  plus  il  approche  de  l'être ,  plus  l'hu- 
midité est  grande.  C'est  là  ce  qu'indiquent  les  hygro- 
mètres. Enfin,  quand,  par  l'effet  d'un  refroidisse- 
ment ou  de  toute  autre  cause,  l'air  se  trouve  contenir 
plus  de  vapeur  qu'il  n'en  peut  renfermer  à  la  tempé- 
rature où  il  se  trouve ,  l'excédant  de  cette  vapeur  se 
rassemble  d'abord  sous  la  forme  de  brouillards  et  de 
nuages  ,  et  se  précipite  ensuite  à  l'état  de  pluie ,  de 
neige ,  etc. 

La  vapeur  d'eau  étant  plus  légère  que  l'air,  et  l'o- 
bligeant d'ailleurs  à  se  dilater  quand  elle  se  mêle  à 
lui,  il  en  résulte  que  l'air  humide  est  plus  léger  que 
l'air  sec. 

Malgré  sa  rareté  et  sa  transparence,  l'air  réft'acte, 
intercepte  et  réfléchit  la  lumière.  En  petite  masse ,  il 
nous  renvoie  trop  peu  de  rayons  pour  que  sa  couleur 
produise  sur  nos  yeux  une  impression  sensible;  en 
grand  masse ,  cette  couleur  est  d'un  bleu  très- visible. 
Aussi  l'interposition  de  l'air  colore-l-elle  d'une  teinte 
bleuâtre  les  objets  éloignés. 

L'air  joue  un  grand  rôle  dans  les  phénomènes  chi- 
miques; regardé  longtemps  comme  un  élément,  sa 
composition ,  soupçonnée  par  Jean  Rey  dans  le  dix- 
septième  siècle,  fut  clairement  établie  par  Lavoisier. 

L'air  est  composé  de  deux  gaz  très-différents  par 
leurs  propriétés. 

lo  L'oxygène  :  gaz  un  peu  plus  pesant  que  l'air 
dans  le  rapport  de  11  à  10,  se  combinant  avec  tous 
les  corps  simples  ;  élément  de  l'eau,  des  matières  vé- 
gétales et  animales,  et  du  plus  grand  nombre  des  corps 
connus ,  nécessaire  à  la  combustion  et  à  la  respira- 
tion. 

2<>  L'azote  :  gaz  un  peu  plus  léger  que  l'air,  élé- 
ment de  l'ammoniaque  et  des  substances  animales  j 
éteignant  les  corps  en  combustion. 

Les  proportions  d'oxygène  et  d'azote  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'air  se  déterminent  à  l'aide 
d'instruments  qu'on  nomme  eudiomètres.  Dans  cet 
instruments,  on  produit  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  quelque  corps  combustible ,  tel  que  l'hydrogène 
ou  le  phosphore ,  et  le  résultat  de  cette  combinaison 
fait  connaître  la  quantité  d'oxygène  que  l'air  renfer- 
mait. On  a  trouvé  ainsi  que  100  parties  d'air,  en 
poids ,  contenaient  31  parties  d'oxygène  et  79  d'a- 
zote. Ces  proportions  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
lieux  et  à  toutes  les  hauteurs ,  et  n'ont  point  changé 
sensiblement  depuis  environ  quinze  ans ,  que  la  clii- 
mie  est  parvenue  à  les  établir  d'une  manière  posi- 
tive. 

L'air  contient,  outre  l'oxygène  et  l'azote,  de  la  Ta- 
peur d'eau  en  quantité  variable ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  une  très-petite  quantité  d'acide  carboni- 
que, dont  la  proportion  varie  suivant  diverses  cir- 
constances. 

Presque  tous  les  corps  combustibles  décomposent 
l'air  à  une  température  particulière  pour  cbacun  d'eux. 
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pans  cette  iétomfoiàtiov  9»  *e  «Ofnbiwnt  avec  I'ok;- 
gène,  et  laixent  l'azote  libre. 

IfHpiration  9t  espirqtion. 

Lp(  poiimwM  sQiil  toujours  remplis  p9f  l'air ,  nais 
ce  Huide  s'y  aUère  prpmptement  par  l'acte  même  4e 
la  respiration  ;  il  est  donc  n^eysaire  qu'il  s'y  renou- 
velle à  des  époques  assez  rapprocha.  Ce  renouvelle- 
ment s'effectue  par  le;  deiix  phénon^nes  de  l'iospira- 
lion  et  de  l'expiration  ;  dans  le  premier  l'air  arrive 
dans  les  poumons ,  les  distend  ,  el  pénètre  jusqu'aux 
cellules  aériennes ,  durant  le  second ,  upe  partie  de 
l'air  contenu  dans  le  poumon  est  chassé  au  dehors. 

Dans  ces  deux  actes  physiques  la  pression  atmo- 
sphérique et  la  contraction  musculaire  jouent  les  prin- 
cipaux rdles. 

Si  noifs  examinons  la  poitrine  après  une  expiration 
ordinaire,  nous  voyons  que  l'air  qui  presse  sur  la 
face  extérieure  de  cette  cavité  fait  exactement  équili- 
bre à  celui  qui  presse  sur  |a  surface  intérieure  du 
poumon.  La  pression  de  ce  dernier  s'exerce  par  l'in- 
(ermiêiliaire  de  la  colonne  qui  se  trouve  dans  la  cavité 
de  la  bouche  ou  du  nez,  du  pharynx,  du  larynx,  de  la 
trachée  et  des  bronches.  Le  moindre  effort  des  puis- 
sances qui  dilatent  le  thorax,  ou  de  celles  qui  le  res- 
serrent, suffit  pour  faire  pénétrer  l'air  dans  le  poumon 
ou  pour  l'en  faire  sortir.  1|  est  donc  bien  facile  de 
comprendre  le  mécanisme  de  l'inspiration  :  dès  que 
les  muscles  dilatateurs  du  Ihorax  agissent ,  aussiidt 
l'air  extérieur  se  précipite  dans  la  i^lotte,  la  trachée 
et  les  poumons,  va  remplir  les  véhicules  pulmonaires, 
où  le  vide  tendait  à  se  produire  par  le  fait  de  l'agran- 
dissement du  thorax. 

Nous  pouvons  ici  nous  rendre  raison  de  la  durete 
et  de  l'élasticité  des  parois  du  canal  qpe  l'air  parcourt 
pour  arriver  jusqu'au  poumon  :  supposons  pour  un 
moment  que  la  trachée  oif  le  larynx  euuent  eu  des  pa- 
rois membraneuses  au  lieu  des  cartilages  qui  les  for- 
ment, alors,  dans  le  moment  de  la  dilaUlion  du  tho- 
rax, l'air,  qui  presse  également  sur  tou^  les  points  à 
la  surface  du  corps ,  aurait  affaissé  les  conduits 
aériens  au  cou ,  et  l'air  n'aurait  pu  pénétrer  dans  la 

itoitrine.  Rien  de  ce|a  ne  peut  arriver  dans  la  réalité  j 
es  anneaux  de  la  trachée,  les  parois  du  larynx,  celles 
du  nez  et  de  la  bouche,  résistent  à  la  pression  de  l'air, 
qui  n'agit  que  sur  la  face  intérieure  de  ces  canaux. 

Il  existe  un  tel  rapport  entre  la  pression  de  l'at- 
mosphère et  les  cartilages  des  conduits  aériens,  que 
là  où  la  pression  ne  peut  s'exercer,  les  cartilages  ne 
se  rencontrent  plus,  comme  on  le  voit  à  la  foce  posté- 

(1)  Il  y  a  des  maladie»  ^ui  (cmblent  prii)cip<)lcBiej)(  c«n- 
|!ster  dan»  le  défaut  de  dilatation  de  la  glotte  ijuraol  l'iq- 
apiralion  ;  il  en  résulte  une  gène  extréqie  dan»  la  reapira- 
tion,  el  de»  efforts  inouts  pour  attirer  l'air  dans  les  pou- 
mons. J'en  ai  eu  la  preuve  dans  un  enfant  sur  lequel  j'ai 
fait  l'opération  de  la  laryngotomie.  Je  croyait  que  la  suflo- 
MtàMi  qoHI  ^rMivait  tenait  à  mie  fanase  memWrane  qui 


rieure  delà  tradite,  et  ^an^lWpqiflM^hiltaHlWWr 
chiques. 

Si  l'on  se  rappelle  la  dissolution  des  lobulM  pul- 
monaires, l'extensibililé  de  l^ur  tissu ,  leur  commu- 
nication avec  l'air  extérieur  par  le  moyen  des  bron- 
ches, de  la  tracbé0-art^  et  dii  larpix,  on  c^iiç^na 
aisément  que,  chaquç  fois  .que  la  pojtjrfne  se  dilate, 
l'air  je  précipite  aussitôt  dans  le  tissii  pulmonaire,  en 
quantité  proportionnée  au  ^fgré  de  sjfjalation.  Quand 
la  poflripe  «e  res^rre,  une  partie  de  l'air  qM'élle  cpo- 
lient  est  expulsée  et  rf'ssort  par  la  glotte. 

Pour  arriver  à  la  glotte  dans  l'inspiration  ou  pour 
te  porter  au  dehors  dans  l'expiration,  l'air  travene 
tantdt  les  fosses  nasales,  et  taulôl  la  bouche  :  la  posi- 
tion que  prend  le  voile  du  palais  daps  ces  deux  cas 
mérite  d'être  conque.  Quand  l'air  traverse  les  fofses 
nasales  et  le  pharynx  pour  entrer  dans  lelarynf  ou  pour 
en  sortir,  le  voile  du  palais  est  vertical  et  appliqué  par 
sa  face  antérieure  sur  la  partie  postérieure  de  la  base 
de  la  langue,  de  maiiière  que  fa  bouche  n'a  aucune 
communication  avec  le  pharynx.  Lorsque  l'air  travene 
la  bouche  dans  l'inspiratioq  pu  l'expiration,  le  voile  du 
palais  est  horizontal,  son  bord  postérieuc  est  embrassé 
par  la  face  concave  dp  pharynx,  et  toute  communica- 
tion est  interdite  entre  la  partie  inférieuredu  pharynx  et 
|a  partie  supérieure  de  ce  canal,  ainsi  qu'avec  les  An- 
ses nasales.  De  là  la  nécessité  de  faire  respirer  les  ma- 
lades par  la  bouche,  si  l'on  veut  faire  l'inspection  des 
lonsilles  el  du  pharynx. 

Ces  deux  voies,  par  les(}uelles  l'air  p^t  arriver  lia 
glotte,  ont  l'avantage  de  pouvoir  se  siiN>féer mu(uel- 
iement  :  quand  la  bouche  est  remplie  o^limeuts,  la 
respiration  se  fait  par  le  ne;;  elle  se  fait  par  la  bou- 
che quand  les  fosses  nasales  sont  obstniées  par  da 
mucus,  un  léger  gonflement  de  la  pituitalre  ou  toute 
autre  cause. 

La  glotte  est  loin  d'être  inactive  dans  les  mone- 
ments  d'expiration  et  d'inspb-ation  j  elle  s'ouvre  et  se 
ferme  alternativement;  Sa  dilatation,  qui  coTacide 
avec  l'inspiration,  favorise  l'entrée  de  l'air  dans  l«s 
organes  respiratoires  ;  le  mouvement  par  lequel  «Ile  se 
ferme  arrive  dès  que  l'expiration  commence,  de  sorte 
qu'elle  met  toujours  un  certain  obstacle  à  la  sortie  de 
l'air  des  poumons,  et  que  ses  bords  sont  toujours  plu 
ou  moins  agités  par  la  colonne  expirée.  Ifous  pouvons 
même,  en  la  fermant  complètement,  empêcher  toute 
issue  de  l'air,  quels  que  scrtent  les  cAtrls  des  poisian- 
ces  expiralrices.  Dans  ce  cas,  les  petits  mnseles  eon- 
slricteurs  de  la  glotte  luttent  setris  avec  avantage 
contre  les  immenses  puissances  qui  servent  à  rexpira- 
tion  (1). 


boncliait  |«  (lotte  :  ropéntion  Etite,  Pair  ^ir*  *f  ft*" 
mon  par  la  plaie,  et  la  suffocation  ces^  aosiittti  of  q*' 
prouve  que  l'obstacle  était  bien  à  la  elott^;  cepefdaat 
celle-ci  était  parWtement  libre,  /'essayai  de  fermer  1^ 
plaie,  et  de  faire  respirer  renfant  par  le  larynx,  la  saStca- 
(ion  reprit  ausntM,  etjehs  obligé  de  {airetanirletbonfad* 
l'ineision  «vverts  pmdantv'mgt-qwrtn  iwai  par  M  iM*- 
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n  ffHWtt  qjw  le  luw^  d'iq^iNtiops  {«ite*  daq«  uq 
temps  donné  diffère  beaucoup  d'un  tiomne  à  un  autre. 
Baies  les  croit  de  30  dan*  l'espace  d'une  n^inute.  On 
homme  sur  lequel  Menziès  fit  des  expériences  ne  res- 
pirait que  14  fois  dans  une  minute.  H.  H.  Davy  nous 
apprend  que  dans  le  mime  lemps  il  respire  20  à  27 
foisj  M.  liiornson  dit  qu'il  respire  ordinairement  19 
fois  ;  je  ne  re*pire  que  15  fois.  En  prenant  20  fbis 
pour  moyenne  dans  une  nilnule,  on  aurait  28,800  in- 
spirations dans  24  heures.  Mais  il  est  probable  que  ce 
nombre  varie  beaucoup  suivant  une  foule  de  circon- 
stances, telles  que  l'état  de  sommeil,  le  mouvement, 
la  distension  de  l'estomac  par  les  aliments,  la  capacité 
de  la  poitrine ,  les  afifections  morales ,  etc. 

Quelle  quantité  d'air  entre  (lans  la  poitrine  à  chaque 
inspiration?  quelle  quantité  en  sort  à  chaque  expira- 
tion ?  et  combien  y  en  séjourne-t-il  habituellement. 

D'après  le  docteur  Menziès,  la  quantité  moyenne 
d'air  qui  entre  dans  les  poumons ,  à  chaque  inspira- 
tion ,  es.t  de  65S  centimètres  cubes.  Goodwin  pense 
qu'après  une  expiration  complète  le  poumon  contient 
encore  1 780  centimètres  cubes  ;  Menziès  assure  que 
celte  quantité  est  plus  forte,  et  qu'elle  s'élève  à  2923 
centimètres  cubes. 

Suivant  Davy,  après  une  expiration  forcée,  ses 
poumons  retiennent  encore  672  c.  c. ,  etî 

Apre*  une  expiration  naturelle.  .  .  .  1953  c.  c. 
Aprit  une  Inspiration  naturelle.  .  .  .  2912 
Après  une  inspifation  fbrcée'.  '.  ,  .  .  6413 
Après  une  «xpiratipn  forcée  après  mdç  in- 
spiration forcée,  il  sortit  des  poumons.  SUS 
Après  une  inspiration  naturelle.  .  .  .  1180 
Après  une  expiration  naturelle.    .    .    .  1106 

U.  Tbomsopi  croit  qu'on  ne  s'éloignerait  pas  beau- 
coup de  la  vérité ,  en  supposant  que  la  quantité  ordi- 
naire d'air  contenu  dans  les  poumons  est  de  4588  cen- 
timètres c,  et  qu'il  en  entre  et  qu'il  en  sort  à  chaque 
inspiration  ou  expiration ,  655  c.  c.  Ainsi,  en  suppo- 
sant 90  inspirations  par  minute,  on  aura,  pour  la 
quantité  d'air  entré  ou  sorti  des  poumons  dans  cet 
intervalle,  de  temps ,  13,100  c.  c  ;  ce  qui ,  pour  une 
heure,  fait  786  décimètres  e.,  pour  les  24  heures  en- 
Tiron'19  mètres  c,  ou  à  peu  près  24  kilogrammes. 

Les  chimistes  ont  fait  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces pour  déterminer  si  le  volume  de  l'air  diminue  par 
son  séjour  daq*  le  poumon.  En  tenant  compte  des 
expérienpes  les  plus  récentes,  par  HM.  Dulong  et 
Despretz ,  cette  diminution  est  assez  considérable  ; 
H.  Dçsprelz  ayant  fait  respirer  six  petits  lapins  dans 
quarante-neuf  litres  d'air  pendant  deux  heures,  trouva 
une  din^ipuUçn  d'un  litre. 

Ej9  l^ïvertanl  successivement  la  bouche  ou  les  ca- 
vités n^Mles,  le  {^arynx,  le  larynx,  la  trachée- 
^t^  ef.  le*  ^ronpbes ,  l'air  inspiré  prend  une  tempé- 
rature analogue  à  ceUe  du  corps.  Dans  la  plupart  des 
cas,  il  s'échauffe,  et  par  conséquent  se  raréfie,  de 
sorte  que  la  même  quantité  d*air  en  poMs  occupe  dan* 


le  poumon  un  espace  beaucoup  plus  considérable  qu,e 
celui  qu'elle  occupait  avant  d'être  introduite  dans  ce 
viscère.  Outre  ce  changement  de  volume ,  l'air  inspiré 
se  charge  de  vapeur  qui  s'élève  continuellement  de  la 
membrane  muqueuse  des  voies  aériennes,  et  c'est 
ainsi  que ,  chaud  et  humide,  il  arrive  aux  lobules  pul- 
monaires ;  enfin  la  portion  d'air  dont  nous  parlons  se 
mêle  à  celle  des  poumons. 

Mais  l'expiration  succède  bientôt  à  l'inspiration  :  il 
ne  s'écoule  guère  ordinairement  entre  elles  plus  dje 
quelques  secondes  ;  l'air  que  contient  le  poumon,  pressé 
par  les  puissances  expiratrices,  s'échappe  en  parcou- 
rant, en  sens  inverse  de  l'air  inspiré,  le  canal  respi- 
ratoire. 

Il  faut  remarquer  Ici  que  la  portion  d'air  expirée 
n'est  pas  précisément  celle  qui  avait  été  inspirée  précé- 
demment ,  mais  une  partie  de  la  masse  que  contenait 
le  poumon  après  l'inspiration;  et  si  l'on  compare  le 
volume  d'air  que  contiennent  habituellement  les  pou- 
mons ,  avec  celui  qui  est  inspiré  à  chaque  mouvement 
de  respiration ,  on  supposera  avec  raison  que  l'inspi- 
ration et  l'expiration  ont  pour  but  de  renouveler  en 
partie  la  masse  considérable  d'air  renfermé  dans  les 
poumons.  Ce  renouvellement  sera  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  quantité  d'air  expiré  sera  plu* 
fbrte,  et  que  l'inspiration  qui  suivra  tera  plus 
complète. 

ProprUtéê  phy tique»  et  chimique»  de  Pair  quieorl 
de»  poumon», 

A  sa  «ortie  du  poumon,  l'air  a  une  température  voi- 
sine de  celle  du  corps;  avec  lui  s'échappe  de  la  poitrine 
une  certaine  quanlitéde  vapeurnomméefratt<pira/ion 
pulmonaire;  en  outre  sa  composition  chimique  est 
différente  de  celle  de  l'air  inspiré. 

Au  lieu  de  0,21  d'oxygène  et  d'une  trace  d'acide  car- 
bonique que  présente  l'air  atmosphérique,  l'air  expiré 
offre  0,18  ou  0,19  d'oxygène;  de  0,2  à  0,3  centièmes 
d'acide  carbonique.  En  général ,  la  quantité  d'acide 
carbonique  est  inférieure  à  celle  de  l'oxygène  disparu  : 
d'après  les  dernières  expériences  de  MM.  Dulong  et 
Despretz,  cette  différence  pourrait  aller  jusqu'au  lier* 
pour  les  animaux  carnivores,  et  seulement  au  dixième, 
terme  moyen,  pour  les  animaux  herbivore*. 

Pour  évaluer  la  quantité  d'oxygène  consumé  par  mi 
homme  adulte  en  vingt-quatre  heures,  il  ne  faut  que 
se  rappeler  la  quantité  d'air  respiré  pendant  cet  inter- 
valle. D'après  Lavoisier  et  H.  Davy ,  512  centimètres 
cubes  sont  consumés  en  une  minute,  ce  qui,  pour 
vingt-quatre  heures ,  donne  745  décimètres  cubes. 

Il  n'est  pas  difficile  d'apprécier  la  quantité  d'acide 
carbonique  qui  sort  du  poumon  dans  le  même  temps, 
puisqu'elle  représente  au  moins  les  deux  tiers  de  l'oxy- 
gène disparu.  M.  Thomson  l'évalue  à  655  c.  c,  quoi- 
qu'elle soit,  dit-il,  probablement  un  peu  moindre  :  or, 
cette  quantité  d'acide  carbonique  représente  environ 
340  grammes  de  carbone. 

Quelque*  chimiste*  ditent  qu'il  f  a  di*patiti«n  d^me 
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petite  quantité  d'azote  pendant  la  respiration,  ce  fait 
ne  8'e«t  pas  vérifié  dans  les  recherches  récentes.  D'au- 
tres pensent ,  au  contraire ,  que  la  quantité  de  ce  gaz 
est  sensiblement  augmentée  ;  ce  dernier  résultat  vient 
d'être  mis  hors  de  doute  par  les  travaux  de  MM.  Ed- 
wards ,  Dulong  et  Despretz ,  qui  ont  toujours  trouvé 
un  accroissement  sensible  de  l'azote  dans  l'air  où  de* 
animaux  avaient  respiré  un  certain  temps. 

Nous  sommes  avertis  du  degré  d'altération  que  subit 
l'air  dans  nos  poumons  par  un  sentiment  qui  nous 
porte  à  le  renouveler  :  à  peine  sensible  dans  la  respi- 
ration ordinaire,  parce  que  nous  nous  hâtons  d'y  obéir, 
il  devient  douloureux  s'il  n'est  pas  assez  prom|)tement 
satisfait;  à  ce  degré,  il  est  accompagné  d'anxiété  et 
d'effroi,  avertissement  instinctif  de  l'importance  de  la 
respiration. 

Tandis  que  l'air  contenu  dans  les  poumons  est  ainsi 
modifié  dans  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  le 
sang  veineux  traverse  les  ramifications  de  l'artère  pul- 
monaire ,  qui  forment  en  partie  le  tissu  des  lobules  du 
poumon  ;  il  passe  dans  les  radicules  des  veines  pulmo- 
naires, et  bientôt  parcourt  ces  veines  elles-mêmes; 


mais ,  en  passant  des  unes  dans  les  autres ,  il  change 
de  nature ,  et  de  veineux  il  devient  artériel. 

Examinons  les  phénomènes  de  cette  transforma- 
Uon. 

Changement  du  sang  veineux  en  $ang  ariéritl. 

Au  moment  où  le  sang  veineux  traverse  dans  les 
petits  vaisseaux  des  lobules  pulmonaires,  il  prend  une 
couleur  écarlate,  son  odeur  devient  plus  fbrte,  sa 
saveur  plus  prononcée  ;  sa  température  s'élève  d'envi- 
ron un  degré  ;  une  partie  de  son  sérum  s'échappe 
sous  la  forme  de  vapeur  dans  le  tissu  des  lobules,  et 
se  mêle  à  l'air.  Sa  tendance  pour  se  coaguler  aug- 
mente sensiblement,  fait  exprimé  généralement  eo 
disant  que  sa  plasticité  devient  plus  forte  ;  ta  pesan- 
teur spécifique  diminue,  ainsi  que  sa  capacité  pour  le 
calorique.  Le  sang  veineuxayant  acquis  ces  caractères 
est  du  sang  artériel. 

Afin  de  rendre  plus  évidentes  les  différences  du  sang 
veineux  et  du  sang  artériel,  nous  les  opposons  dans 
le  tableau  suivant  : 


Diffirences  principalet  du  sang  veinettx  et  du  sang  artériel. 

Sang  veineux.  Sang  arUriel. 

Couleur rouge  brun rouge  vermeil. 

Odeur faible.    . fhrte. 

Température SI»   R prèsdeS9«R. 

Capacité  pour  le  calorique 852  (1) 839. 

Pesanteur  spécifique lOSl  (3) 1049. 

Coagulation moins  prompte plus  prompte. 

Sérum plus  abondant moins  abondant. 


L'analyse  élémentaire  des  sangs  artériel  et  veineux 
a  donné  à  MM.  Macaire  et  Marcel  le  moyen  d'établir 
entre  ces  deux  liquides  une  différence  prononcée,  et 
qui  porte  spécialement  sur  la  quantité  d'oxygène  et  de 
carbone  qui  entre  dans  leur  composition. 


Toici  le  résultat  de  leur  analyse,  faite  par  l'oxyde 
de  cuivre  après  avoir  desséché  le  sang  dans  le  vide 
par  l'acide  suîfurique  et  l'avoir  réduit  en  poudre  d'au 
beau  rouge  clair  pour  le  sang  artériel  et  d'un  ronge 
brunâtre  pour  le  sang  veineux. 


Sang  artiriel.  Sang  vebuiue. 

Carbone 50,9 56,7 

Azote 16,5 16,» 

Hydrogène 0,0 6,4 

Oxygène 26,3 21,7  (5) 


J'ai  décrit  plus  haut  les  changements  que  l'air 
éprouve  dans  les  poumons.  Je  viens  de  dire  ceux  qui 
arrivent  au  sang  veineux  en  traversant  ces  organes  : 
voyons  maintenant  quelle  liaison  peut  être  établieentre 
ceà  deux  ordres  de  phénomènes. 

La  coloration  du  sang  dé|iend  bien  évidemment  de 
son  contact  médiat  avec  l'oxygèue;  car,  si  tout  autre 
gaz  se  trouve  dans  le  poumon,  ou  seulement  si  l'air 
atmosphérique  n'est  pas  convenablement  renouvelé, 

(1)  L'«M«  «iNil  tOW.  J.  DiTT,  Tmnt.  PhHo*.  1815. 


le  changement  de  couleur  n'a  plus  lieu.  Il  te  manifeste 
de  nouveau  aussitôt  qu'on  permet  rintroduction  de 
l'oxygène  dans  les  lobules  pulmonaires. 

Il  est  facile  de  voir  le  phénomène  de  la  coloratioo 
du  sang  veineux,  même  sur  le  cadavre.  Souvent,  aux 
approches  de  la  mort ,  le  sang  veineux  s'accumule 
dans  les  vaisseaux  du  poumon  ;  les  lobules  bronchi- 
ques étant  dépourvus  d'air,  il  conserve  les  propriétés 
veineuses  longtemps  après  la  mort.  De  l'air  atoe* 

(3)  L'mu  <tant  1000.  Zœ.  eU. 

(S)  Voy«  Annal*4  0*  CMmh,  deceabr*  183S,  t-  u. 
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tphérique  pounédaDt  la  trachée,  de  manière  à  disten- 
dre le  tissu  du  poumoD,  hit  aussitôt  changer  la  cou- 
leur rouge  brun  du  sang  accumulé  en  rouge  vermeil. 

Le  même  phénomène  arrive  toutes  les  fois  que  le 
sang  veineux  est  en  contact  avec  l'oxygène  ou  l'air 
atmosphérique.  Du  sang  tiré  d'une  veine  et  exposé  à 
l'air  rougit  d'abord  à  sa  surfiace,  et  ensuite  la  couleur 
rouge  gagne  peu  à  peu  toute  la  masse;  le  contact  im- 
médiat n'est  pas  même  nécessaire;  contenu  dans  une 
vessie,  et  plongé  dans  du  gaz  oxygène,  le  sang  devient 
écarlate.  Ainsi,  la  paroi  vasculaire  très-mince  qui,  dans 
le  poumon,  est  placée  entre  l'air  atmosphérique  elle 
sang  ne  peut  être  considérée  comme  un  obstacle  à  la 
coloration  de  celui-ci. 

Hais  comment  le  gaz  oxygène  produit-il  le  chan- 
gement de  couleur  du  sang  veineux?  Les  chimistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  Les  uns  pensent 
que  le  gaz  se  combine  directement  avec  le  sang;  les 
autres  croient  que  c'est  en  enlevant  au  sang  une  cer- 
taine quantité  de  carbone  ;  et  quelques-uns  ne  sont  pas 
éloignés  de  croire  que  ces  deux  effets  ont  lieu  en  même 
temps  ;  mais  aucune  de  ces  explications  ne  rend  raison 
du  changement  de  couleur. 

Plusieurs  chimistes  ont  attribué  la  coloration  du 
sang  au  fer.  Cette  opinion  est  rejetée  maintenant, 
comme  très-douteuse  ;  cependant  elle  serait  d'autant 
moins  invraisemblable,  que,  si  l'on  sépare  ce  métal  de 
la  partie  colorante  du  sang,  cette  substance,  dont  la 
couleur  est  rouge,  vineuse,  perd  la  propriété  de  de- 
venir écarlate  par  le  gaz  oxygène  (1). 

On  conçoit  plus  aisément  la  déperdition  de  sérum 
qu'éprouve  le  sang  dans  la  respiration  :  cela  tient 
très-probablement  à  ce  qu'une  certaine  quantité  de 
sérum  s'échappe  des  dejnières  divisions  de  l'artère 
pulmonaire,  et  vient  se  vaporiser  dans  l'air  que  con- 
tiennent les  lobules.  Cette  vapeur  sort  ensuite  avec  l'air 
expiré,  sous  le  nom  de  transpt'tviion  pulmonaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toute  la  vapeur 
qui  sort  dans  l'expiration  provienne  du  sang  de  l'ar- 
tère pulmonaire  ;  Je  ferai  voir  plus  tard  qu'une  partie 
assez  considérable  de  cette  vapeur  est  formée  aux 
dépens  du  sang  artériel  qui  est  distribué  à  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  aériennes. 

Dans  ses  premières  recherches  sur  la  respiration, 
Lavoisier  avait  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  combustion 
d'hydrogène  dans  les  poumons,  et  formation  d'une 
certaine  quantité  d'eau .  Cette  eau  aurait  formé  une 
partie  de  la  transpiration  pulmonaire.  Mais  cette  idée 
D'est  plus  admise  aujourd'hui,  et  la  transpiration  du 
poumon  est  considérée,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit, 
comme  le  résultat  du  passage  dans  les  vésicules  bron- 
chiques d'une  partie  du  liquide  qui  parcourt  l'artère 
pulmonaire. 

L'analomie  met  sur  la  voie  de  ce  phénomène.  Une 

(1)  n  oe  luit  pa*  confondre  la  malièrs  colorante  du  «ang 
décrite  par  MM.  Brandc  et  Vanqnelin,  aveo  Vhématine, 
^i  eit  la  matière  colorante  du  boia  de  campéche,  et  qui 
•  été  déconverte  par  N.  Cherreul. 


injection  d'eau  poussée  dans  l'artère  pulmonaire  passe 
sous  la  forme  d'une  innombrable  quantité  de  gout- 
telettes presque  imperceptibles  dans  les  cellules  aé- 
riennes, et  se  mêle  à  l'air  qu'elles  contieiment. 

Sur  les  animaux  vivants,  on  augmente  à  volonté  la 
quantité  de  la  transpiration  pulmonaire,  en  injectant 
de  l'eau  distillée,  à  une  température  voisine  de  celle 
du  corps,  dans  le  système  veineux,  comme  le  prouve 
l'expérience  suivante  :  prenez  un  chien- de  petite  taille, 
injectez  à  diverses  reprises  un  volume  considérable 
d'eau  :  l'animal  sera  d'abord  dans  un  état  de  véritable 
pléthore,  ses  vaisseaux  seront  même  tellement  dis- 
tendus, qu'il  aura  peineâ  se  mouvoir;  mais,  au  bout 
de  quelques  instants,  les  mouvements  respiratoires 
s'accéléreront  sensiblement,  et  de  tous  les  points  de 
la  gueule  s'écoulera  en  abondance  un  liquide  dont  la 
source  est  évidemment  la  transpiration  du  poumon 
considérablement  augmentée. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  partie  aqueuse  du  sang 
qui  s'échappe  par  la  transpiration  pulmonaire  :  j'ai 
montré,  par  des  expériences  particulières ,  que  plu- 
sieurs substances,  introduites  dans  les  veines  par 
l'absorption  ou  par  une  injection  directe,  ne  tardent 
pas  à  sortir  par  le  poumon.  De  l'alcool  ftiible,  une 
dissolution  de  camphre,  de  l'éther,  ou  autres  sub- 
stances odorantes,  introduites  dans  la  cavité  du  péri- 
toine ou  ailleurs,  sont  bientôt  absorbées  par  les  veines, 
transportées  au  poumon  ;  elles  passent  dans  les  vési- 
cules bronchiques,  et  se  font  connaître  par  leur  odeur 
dans  l'air  expiré. 

Le  phosphore  se  comporte  de  même  ;  non-senlemeiit 
son  odeur  est  sensible  dans  l'air  expiré  ,  mais  sa  pré- 
sence est  facile  à  constater  d'une  manière  encoreplus 
positive. 

Injectez  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  une  demi- 
once  d'huile  dans  laquelle  du  phosphore  aura  été 
dissous  :  à  peine  aurez-vous  fait  l'injection,  que  l'ani- 
mal rendra  par  les  narines  des  Bots  d'une  vapeur 
épaisse  et  blanche,  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'acide 
phosphoreux.  Si  vous  faites  l'expérience  dans  l'ob- 
scurité, ce  sont  des  flots  de  lumière  qui  s'échappent 
avec  l'air  expiré  (2). 

Il  résulte  d'expériences  intéressantes  faites  par 
Nysten,  que  les  gaz  se  comportent  à  peu  près  de  la 
même  manière ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  été  injec- 
tés dans  les  veines,  ils  sortent  avec  l'air  expiré. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  déterminer 
la  quantité  de  vapeur  qui  s'échappe  du  poumon  d'un 
homme  adulte  en  vingt-quatre  heures.  Les  dernières, 
qui  sont  dues  ù  H.  Thomson,  la  mettent  à  envi- 
ron 500  grammes;  Lavoisier  et  Séguin  l'avaient  esti- 
mée autrefois  à  5G0  grammes  :  il  est  probable  qu'elle 
doit  être  très-variable,  suivant  une  multitude  de  cir- 
constances. 

(3>  L'idée  de  faire  cette  expérience  dans  l'sbicorité  ap- 
partient h  M.  Armand  de  Montgamy,  jeune  médecin  de 
beaucoup  de  mérite,  que  la  mort  •  frappé  «u  milieu  de  tes 
premiers  travaiu. 


Digitized  by 


Google 


«M 


PNiiefB  ËjUÉiraiTAiRE 


Q»  Bi*e*t  94*  4'aoM*è*«ur  ItBMnttM  do|il  $e  ioraM 

]'9«{de  carbonique  que  eonlieot  l'air  ez|>iré.  Ceux-ci 
croi«iit  qu'il  enisiait  tout  formé  daiu  le  tang  reineus, 
et  qu'il  Mt  9xbaU  au  moment  du  pa»age  i  travers 
U  poiiowo  ;  eeux-U  peoseut  qu'il  résulte  de  la  cdm- 
|>u*lioB  direct*  du  carbone  du  sang  veineux  par  l'oxy- 
gène :  ni  l'une  ni  l'autre  de  ce«  deux  opinion»  n'e«t 
«uttumnwnl  diémontrée;  peut-être  le*  deux  effet* 
ont-i|*  |i«i  en  mémetemp*.  Parla  même  raiton  qu'on 
n'est  P9<  instruit  sur  le  mode  de  formation  de  l'acide 
carbonique ,  on  manque  de  données  sur  le  râle  que 
Joue  l'oxygène  dans  la  respiration.  Les  uns  disent 
qu'il  est  employé  i  brûler  le  carbone  du  sang  veineux  ; 
les  autres  veulent  qu'il  passe  dans  le*  veines  pulmo- 
naires, at  d'autres  enfin  pensai  qu'il  remplit  à  la  fois 
les  deux  oftces. 

Toute  celte  partie  de  |a  chimie  animale  demande 
de  nouvelles  recherches. 

Tant  qu'«n  n'aura  pa*  de*  notion*  plu*  po*itive( 
ipr  la  formation  de  l'acide  carbonique,  et  «ur  la  dis- 
parition de  l'oxygène ,  il  sera  difficile  de  se  rendre 
raison  de  l'élévation  de  la  température  qu'éprouve  le 
(ans  en  trarer*ant  ce*  organes.  Cependant ,  comme 
il  est  (ris-probable  que  l'oxygène  se  combine  avec  le 
carbone  dq  sang ,  et  comme  toute  combinaison  de  ce 
genre  est  accompagnée  d'un  dégagement  considérable 
<|e  calorique  «  il  devient  probable  aussi  que  c'esljà  la 
source  de  la  chaleur  plus  grande  di|  sang  artériel.  En 
«uppown(  néine  que  l'oxygène  «oit  absorbé  et  passe 
dans  les  veines  pulmonaires,  et  qu'il  se  combine  en- 
«uite  iifftifimen^  fivea  I*  taqg,  oq  pourrait  encore 
C0|icev<)lr  l'éIé?a)ion  d«  température  du  sapg;  car 
t^ule  eonibinaiafin  de  l'oxygène  avec  un  corps  com- 
bustible est  accompagnée  d'un  dégagement  de  cha- 
leur (1). 

La  dlmiqulloq  légère  dans  la  peiantenr  spécifique 
e(  |a  capacité  pour  le  caloriqpe  tiennent  probablement 
i  la  perte  d'eau  qui  s'est  eSecttiée  à  la  surface  des 
vétipulef  pulmqpaires. 

Quant  aux  ifutre*  propriété*  qu'apquiert  le  «ang 
Vejneux  eq  traversant  |e  pouqioq,  telle*  que  |a  plas- 
ticité, l'odeur  ,  et  la  saveur  plus  fort* ,  pour  arriver  à 
de*  notions  «ati|fai*ante«  (i|r  ce  point ,  il  .faudrait 
qu'un*  analyse  exacte  et  comparalive  du  sang  veineux 
et  du  «ang  artériel  en  eût  fait  connaître  (rès-exacte- 
ment  le*  différences  :  or  la  physiologie  attend  encore 
fe  fervice  de  la  chimie. 

Re$pt'ration  des  cas  autres  que  fait  atmosphé- 
rique. 

On  ne  t'est  point  contenté  d'étudier  le*  effets  de  la 
respiration  de  l'air  atmosphérique,  on  a  voulu  savoir 
quel*  seraient  les  résultats  de  la  respiration  des  autres 
gaz.  Des  animaux  y  ont  été  plongés,  de*  homme*  en 
ont  volontairement  ou  involontairement  reapiré ,  et  il 
a  été  bientôt  reconnu  que  l'air  atmosphérique  seul 

(1)  F'oftx  l'ariicle  CAalnr  animale. 


peut  ienriE  à  ta  nupif^Uon  ;  Um  le*  a^tietim  t»iit 
périr  plu*  ou  moin*  promplemenl  les  animaux;  l'oxy- 
gène lui-même ,  quand  il  est  pur,  devient  mortel  ;  «t 
son  mélange  avec  l'azote ,  mais  dans  des  proportioai 
différenle*  de  celles  de  l'air,  finit  tôt  qu  tard  par  (r«- 
duire  la  mort  des  animaux  qui  le  respirent. 

En  faisant  ce*  diverses  expériences,  on  est  arrivi 
à  distinguer  les  gaz,  s^us  le  rapport  de  la  respiralion, 
en  deux  classes  :  1<>  les  gaz  non  respirablw  ï>to 
gaz  délétères. 

Les  premier*,  auxquels  il  faut  rapporter  Tazole, 
le  protoxyde  d'azote,  l'hydrogène,  etc.,  font  périr  les 
animaux  seulement  parce  que  leur  action  ne  peut 
remplacer  celle  de  l'oxygène  ;  parmi  ces  gaz,  il  en  est 
un,  le  proloxyde  d'azote,  qui  produit  des  effets  lingn- 
liers,  qui  peut-être  devraient  le  faire  rapporter  à  b 
seconde  classe. 

M.  Davy  est  le  premier  qui  ait  osé  en  étudier  Itt 
effets  sur  lui-même  :  après  avoir  expiré  l'air  de  «et 
poumons  il  respira  environ  quatre  litres  de  gu 
protoxyde  d'azote.  Les  premiers  sentiment*  qu'O 
éprouva  ,  furent  ceux  du  vertige  et  du  tournoie- 
ment ;  mais,  au  bout  d'une  demi-minute ,  continuant 
toujours  de  respirer ,  ces  effets  difninuèrent  par  de- 
grés, et  furent  remplacés  par  une  sensation  analogue 
à  une  douce  pression  sur  tous  les  muscles,  accootpa- 
gnée  de  frémissements  très-agréables,  particulièn- 
ment  dans  la  poitrine  et  les  extrémité*.  Les  '^^ 
environnants  lui  parurent  éblouissants,  et  son  oute 
devint  plus  fine  ;  vers  les  dernières  respirations  Tagila- 
tion  augmenta ,  sa  fqrce  musculaire  devint  glut 
grapde,  et  il  acquit  une  propension  irrésistible  au 
mouvement.  Ces  effets  cessèrent  dès  que  Jf .  Davy  ^l 
discontinué  de  respirer  le  gaz,  et  dans  dix  minute  i 
se  trouva  dans  son  état  naturel. 

Ces  effets  ne  sont  cependant  pas  constamment  It* 
mêmes.  MM.  Vauquelin  et  Thénard,  qui  ont  aussi  res- 
piré ce  gaz,  n'ont  pas  ressenti  tous  les  phénomènei 
décrit*  par  M.  Oavy,  mais  d'autres  phénomènes  ana- 
logues. 

Les  gaz  délétères  sont  ceux  qui,  non-seulement  ne 
peuvent  entretenir  la  respiration,  mais  tuent  avec 
plus  ou  moins  de  promptitude  l'homme  ou  les  ani- 
maux qui  les  respirent  purs ,  ou  même  mêlés  en  cer- 
taines proportions  à  l'air  atmosphérique.  De  ce 
nombre  sont  tous  les  gaz  acides,  le  gaz  ammoniac, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'hydrogène  arseniqué,  le  (« 
deutoxyde  d'azote,  etc.  . 

Influence  des  nerfs  de  la  huitième  paire  sur  t» 
respiration. 

Les  nerfk  de  la  huitième  paire  étant  le*  *euls  V*f* 
cérébraux  qui  enviaient  de*  filet*  dans  le  tisw  des 
poumons ,  il  a  dû  se  présenter  ft  l'esprit  des  physio- 
logistes d'en  faire  la  section,  afin  d'examiner  les 
effets  qui  en  résulteraient.  Cette  expérience  Mie  a 
été  fiiite  plusieurs  fois  par  les  ancien*,  et  B  «tlpip  'c 
physiologiste*  môderpes  ^09  l'aieot  tifMs.' 


i 


Digitized  by 


Google 


PB  PHTSIOLOGW. 


SU 


Tout  animal  «quel  on  coupe  (iagidlanément  let 
deux  nerft  dont  il  est  question,  périt  plut  ou  moins 
prompteneDl,  quelqucfeit  mégie  iinaiMia(MWn(«|rè« 
la  section.  Jamai*  il  ne  survit  au  delà  de  trois  av 
quatre  Jours.  La  mort  avait  été  attribuée  tour  à  tour 
à  la  cessation  des  mouvements  du  cœur,  au  défaut  de 
digestion,  à  l'inflammation  des  poumons,  etc.  On  doit 
aux  Iravsux  de  plusieurs  pbysiologislvs,  et  en  dernier 
lieu  i  ceux  de  NH.  Wilson  Pbilipp,  Brescbet,  etc., 
de*  éclaircissements  précieux  sur  ce  sujet.  Je  vais 
donner  un  résumé  général  de  leur»  recherches  et  des 
miennes. 

ta  section  des  nerft  de  la  huitième  paire  au  cou , 
h  la  hauteur  de  la  glande  thyroïde  ou  même  plus  bas, 
influe,  l<>s|ir  le  larynx,  3"  sur  les  poumons.  Ces  deux 
genres  d'effets  doivent  être  distingués. 

En  traitant  delà  voix,  nous  avons  dit  (jue  la  section 
des  nerh  récurrents  produit  subilen;ent  l'aphonie  :  le 
même  phénopiéne  a  lieu  par  I3  seclion  de  la  huitième 
paire,  ce  qui  est  aisé  à  concevoir  puisque  les  récur- 
rents ne  sont  que  des  divisions  de  ces  nerfs.  Hais, 
outre  l'abolition  de  la  voix,  il  n'est  pas  rare  que  la 
section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  détermine  un 
rapprocbeipent  tel  des  bords  de  la  glotte,  que  l'air  ne 
puisse  plus  pénétrer  dans  le  laiynx,  etqne  la  mort 
arrive  aussitôt ,  comme  cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'un 
animal  ne  peut  renouveler  l'air  de  son  poumon. 

Dans  les  cas  ordinaires,  le  rapprochement  est  assez 
inexact  pour  gve  l'air  s'introduise  dpns  le  larynx  pour 
entretenir  la  respiration  ;  mais  comme  la  glotte  ^ 
perdu  ses  mouvements  propres,  l'entrée  et  la  sortie  de 
l'air  de  la  poitrine  sont  toujours  plus  ou  moins  gênées, 
i  l'époque  où  ces  observations  ont  été  faites,  il 
n'était  guère  possible  de  se  rendre  rigoureusement 
faison  de  ces  divers  phénomènes;  mais,  depuis  que 
j'ai  fait  connaître  la  manière  dont  les  nerfs  récurrents 
et  laryngés  se  distribuent  aux  muscles  du  larynx,  cela 
ne  présente  plus  de  difllcullé.  Par  la  section  de  la 
huitième  paire  à  la  partie  inférieure  du  cou,  les  mus- 
cles dilatateurs  de  la  glotte  sont  paralysés;  cette  ou- 
verture ne  s'élargit  plus  dans  l'instant  de  l'inspiration, 
tandis  que  les  constricteurs,  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
de*  laryngés  supérieurs,  conservent  toute  leur  siction, 
«t  ferment  plus  ou  moins  complètement  la  glotte. 

Quand  la  section  de  la  huitième  paire  ne  détermine 
point  un  resserrement  tel  de  la  glotte  que  la  mort  ar- 
rive immédiatement,  d'autres  phénomènes  se  dévelop- 
pent ,  et  la  mort  ne  vient  le  plus  souvent  qu'au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours. 

La  respiration  est  d'abord  gênée ,  les  mouvements 
d*hispiration  sont  plus  étendus,  plus  rapprochés ,  et 
ranimai  parait  y  donner  une  attention  particulière  ; 
le*  mouvements  de  locomotion  sont  peu  fréquents,  ils 
fetiguent  évidemment;  souvent  même  les  animaux 
gardent  nn  repos  parfait  :  toutefois  la  formation  du 
sang  artérlet  n'est  point  empêchée  dans  les  premiers 
moments;  mais  bientât,  le  second  jour  par  exemple, 
la  gène  de  la  respiration  augmente,  tes  efforts  d'in- 
fpiration  deviennent  de  plus  en  plus  considéraMes.  j 


iXan  l«  t4ng  aHérid  n'a  plu*  tout  i  Mt  l«  |«MP 

vermeille  qui  lui  est  propre;  il  est  un  peu  plus  tf/nfii, 
s»  température  baisse;  enfin,  tous  les  symptômes 
s'accroissent,  la  respiration  ne  se  f9it  qu'«iYSC  le  se- 
cours da  toutes  les  puissaupes  inspiratolre4  ;  |e  sang 
artériel  est  d'un  rouge  sombre,  et  presque  semblable 
aif  sang  veineux,  les  artères  en  contiennent  peu;  \f. 
refroidissement  est  maniftisie,  e|  l'anin^al  w  larde 
jias  à  périr.  A  l'ouverture  de  la  poitrine,  on  trouve 
les  cellules  bronchiques ,  les  bronches ,  et  souvent  la 
trachée  elle-même,  remplies  par  un  liquide  écumcux, 
quelquefois  sangujnoienl  ;  le  tissu  du  poumun  est  en- 
gorgé, volumineux;  les  divisions  et  giême  le  tronc 
de  l'artère  pulmonaire  sont  foi  lement  distendus  par 
un  sang  très-foncé  et  presque  noir  ;  il  s'est  fait  des 
épanchemenls  considérables  de  sérosité  ou  même  de 
sang  dans  le  parenchyme  du  poumon.  D'un  aytre 
cAlé,  les  expériences  ont  appris  qu'à  mesure  que  celle 
série  d'accidents  se  montre,  les  animaux  consomqient 
de  moins  en  moins  d'oxygène,  el  qu'ils  forment  de 
moins  en  moins  d'acide  carbonique. 

On  a  conclu  avec  raison  que,  dan*  ce  cas,  )ei|  anj- 
maux  périssent  parce  <|ue  la  respiration  ne  peut  pli)s 
s'effectuer,  le  poumon  étant  lelltment  altéré  que  l'ajr 
inspiré  ne  peut  firrivcr  jusqu'aux  lobules  bronchique;. 
Je  crois  que  l'on  doit  ajouter  à  cette  cause,  la  difBcuUé 
du  passage  du  sang  de  l'artère  dans  les  veines  pi|Imo- 
naires,  difficulté  qui  me  parait  être  la  cause  <le  Is)  dis- 
tension du  système  veineux  après  la  iport,  et  de  {a 
petite  quantité  de  sang  qqe  contiint  le  sj'stème jirténcl 
quelque  temps  avant  qu'elle  ait  lieu. 

La  section  d'un  seul  nerf  de  la  huitième  paire,  ^e 
produisant  ces  divers  effets  que  sur  pn  ppumon ,  et  la 
vie  pouvant  continuer  par  l'action  d'un  s<:ul  de  ce* 
organes,  ne  fait  point  périr  les  animaux. 

Plusieurs  auteurs  dignes  dé  confianee  pnt  avancé, 
sur  la  section  de  ces  nerft  ,  des  faits  (|ue  je  n'ai  jamais 
pu  vérifler.  Laisse-t-on ,  disent-ils ,  un  moif  qu  deux 
d'intervalle  entre  la  section  d'un  nerf  et  la  seclion 
du  second,  les  animaux  survivent  ;  il  s'est  formé  uqe 
réunion  entre  le*  bout*  divisés,  et  cette  cicatrice 
transmet,  comme  le  nerf  lui-même,  l'influence  ner- 
veuse. Coupez  cette  cicatrice,  divise;  une  seconde  tci» 
le  nerf,  et  au  même  instant  les  effets  de  la  section 
simultanée  des  deux  nerfs  se  manifesteront.  Je  ne 
prétends  pas  nier  ces  résultats,  mais  j'ai  cherché  à  les 
voir  par  moi-même,  sanspouvoiry  réussir.  J'ai  coupé 
à  des  chiens  la  huitième  paire  d'un  cdté ,  trois  moi* 
aprè*  j'ai  coupé  celle  du  côté  opposé  ,•  les  animaux 
sont  morts  trois  ou  quatre  jours  après  cette  dernière 
section.  A  l'ouverture  j'ai  trouvé  le  poumon  auquel 
appartenait  le  premier  nerf  conpé ,  dans  un  état  d'al- 
tération tel  qu'il  ne  pouvait  servir  à  la  respiration. 
Comment  la  section  du  second  nerf  n'aurait-etle  pas 
produit  la  mort? 

Selon  quelques  physiologistes,  la  simple  section  de 
la  huitième  paire  diffère  beaucoup,  quant  à  ses  résul- 
tats, d'une  section  où  une  certaine  longueur  du  nerf 
est  retranchée ,  et  un  intervalle  plus  ou  moigy  çgosl- 
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dérable  laissé  entre  tous  les  bonis  divisés.  En  général, 
disent-ils ,  les  effet»  sont  beaucoup  plus  prononcés,  et 
les  animaux  meurent  plus  vite.  II  en  est  de  même  si, 
•ans  retrancher  nne  portion  du  bout  inférieur  du  nerf, 
on  se  contente  de  la  renverser,  afin  de  l'éloigner  du 
bout  supérieur.  Enfin,  ici  comme  pour  la  digestion, 
on  assure  qu'un  courant  galvanique  remplace  t'in- 
fluence nerveuse.  Mes  expériences  ne  s'accordent  point 
avec  ces  divers  résultats. 

J'ai  n'ai  jamais  vu  aucune  différence,  pour  les 
résultats,  entre  couper  simplement  un  nerf  ou  en 
retrancher  une  certaine  étendue.  Je  n'ai  jamais  rien 
obtenu  dans  ces  circonstances  de  l'action  galvanique. 

De  la  respiration  artificielle. 

Les  mouvements  du  thorax  ont  pour  principal  objet 
d'attirer  l'air  dans  les  poumons ,  et  de  l'expulser  en- 
luite  de  ces  organes.  Toutes  les  fois  que  ces  mouve- 
ments s'arrêtent ,  l'air  du  poumon  n'étant  pas  renou- 
velé, la  respiration  ne  se  fait  plus,  et  la  mort  ne  tarde 
point  à  arriver.  Mais  on  peut  suppléer  pour  un  certain 
temps  à  l'action  du  thorax,  en  introduisant  artificiel- 
lement de  l'air  dans  les  poumons.  Plusieurs  fois  les 
'  anatomistes  anciens  et  modernes  ont  mis  ce  moyen 
en  pratique.  L'air  a  été  tour  à  tour  introduit  avec  un 
toufBet,  une  vessie,  etc.  Maintenant  on  se  sert  d'une 
seringue  percée  d'un  petit  trou  sur  les  côtés  de  son 
canon.  L'extrémité  de  celui-ci  est  d'abord  introduite 
dans  la  trachée-arlère,  et  fixée  par  une  ligature;  en- 
suite on  tire  le  piston,  afin  de  remplir  d'air  la  serin- 
gue, puis  on  applique  un  doigt  sur  le  petit  trou,  pour 
empêcher  l'air  de  sortir;  le  piston  est  alors  poussé,  et 
l'air  de  la  seringue  passe  dans  le  poumon  ;  on  retire 
bientôt  le  pistpn ,  et  l'air  du  poumon  vient  remplir  la 
seringue.  On  lève  le  doigt  placé  sur  le  trou,  et  on 
pousse  le  piston  pour  chasser  en  dehors  l'air  qui  a 
servi  à  la  respiration  ;  on  le  retire  immédiatement 
afin  de  remplir  l'instrument  d'air  pur ,  et  on  bouche 
le  trou,  etc. 

En  répétant  convenablement  ces  mouvemenls,  on 
parvient  à  entretenir  vivant  un  animal  dont  le  (borax 
est  devenu  immobile,soit  parce  qu'on  a  coupé  la  moelle 
épinière  derrière  l'occipital,  soit  parce  qu'op  a  tout  à 
fait  retranché  la  tète  ;  mais  il  ne  remplace  cependant 
qu'imparfaitement  la  respiration  naturelle,  et  ne  peut 
être  prolongé  au  delà  de  quelques  heures.  Le  plus 
souvent  les  poumons  s'engorgent  parle  sang,  ou  bien 
ils  sont  déchirés  par  l'air;  ce  fluide  s'introduit  dans 
les  veines  pulmonaires,  et  s'épanche  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  manière  à  empêcher  la  dilatation  des 
lobules. 

Il  faut  avoir  grand  soin,  dans  ces  insufflations  d'air, 
de  ne  pas  pousser  ce  fluide  avec  trop  de  force,  car  le 
tissu  pulmonaire  se  déchire,  l'air  passe  dans  la  cavité 
des  plèvreset  l'animal  périt  subitement,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'expériences  curieuses  de  M.  Leroy  d'IÉliole  (1). 

(1)  f^oj/ti  mon  Journal  <tt  Phyiiologit. 
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Cette  fonction  a  pour  but  de  transporter  le  sangio^ 
tériel  du  poumon  à  toutes  les  parties  du  corps. 

Du  sang  artériel. 

Le  sang  artériel  est  le  liquide  le  plus  essenUd  i 
l'entretien  des  fonctions.  Un  physiologiste  célèbre  y 
atUchait  une  telle  importance,  qu'il  avait  défini  la 
vie,  le  contact  du  sang  artériel  avec  let  organe», 
et  particulièrement  avec  le  cerveau. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  à  ce  que  nousavont 
dit  du  sang  artériel  à  l'article  Respiration.  Je  dttrai 
seulement  plusieurs  faits  importants  relatifii  au  sang 
en  général,  et  qui  compléteront  l'histoire  de  ce  li- 
quide. 

Notre  savant  professeur  Vauquelin  a  trouvé  dam 
ce  fluide  une  assez  gcande  quantité  d'une  maiièfe 
grasse  d'une  consistance  molle  et  qui  d'abord  a  été 
regardée  comroede  la  graisse  ;  mais  H.  Chevreul,par 
une  suite  d'expériences  très-ingénieuses,  a  fait  l'im- 
portante découverte  que  cette  matière  est  celle  do 
cerveau  et  desnerfo.  Sa  composition  chimique  est  trii- 
remarquable  :  c'est  un  corps  gras  azoté,  opposé  es 
cela  à  tous  les  autres  corps  de  cette  espèce,  qui  ne 
renferment  point  d'azote. 

MM.  Prévost  et  Dumas  ont  démontré  l'urée  dam  la 
sang  des  animaux  privés  de  reins.  M.  Boudet  Bit  Tknt 
de  trouver  la  cbolestérine  et  quelques  autres  m- 
ments  de  la  bile  dans  le  sérum. 
■  Ainsi,  à  mesure  que  les  analyses  du  sang  se  multi- 
plient, à  mesure  que  les  procédés  d'examen  se  perfec- 
tionnent, on  arrive  à  trouver  dans  le  sang  loni  Im 
éléments  des  organes  ;  aujourd'hui  on  y  peut  tigoiler 
avec  confiance  la  fibrine  comme  la  même  matière  qw 
la  fibre  musculaire,  l'albumine,  qui  forme  un  sigraail 
nombre  de  membranes  et  de  tissus  ;  la  matière  grsw 
dont  je  viens  de  parler,  qui,  réunie.à  l'osmazéme  et  I 
l'aibumine  ,  forme  le  système  nerveux  ;  les  pliosplB- 
tes  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  constituent  une 
grande  partie  des  os  ;  l'urée,  l'un  des  éléments  excré- 
mentiels de  l'urine  les  plus  remarquables;  la  matière 
jaune  de  la  bile  et  de  l'urine,  la  même  qui  s'étend  pw 
imliibition  dans  le  tissu  cellulaire,  autour  des  con- 
tusions, etc. 

Quand,  à  l'aide  d'une  forte  loupe  et  d'un  miscro- 
scope,  on  observe  les  parties  transparentes  i  des  ani- 
maux à  sang  froid,  on  voit  dans  les  vaisseaux  san- 
guins une  multitude  innombrable  de  petites  molécnlet 
arrondies  qui  nagent  dans  le  sérum,  et  roulent  le* 
unes  sur  les  autres,  en  parcourant  les  artères  ri  le» 
veines.  Ce  sont  les  globules  du  sang. 

La  découverte  inattendue  de  ces  globules  doitétt* 
rapportée  à  Malpighi,  qui  le  premier  en  a  signalé 
l'existence.  Leewenhoek  vint  peu  de  temps  après  t 
s'en  occuper  de  son  côté,  et  très-probablement  il  te 
reconnut  sans  avoir  fait  grande  attention  à  la  nolioB 
vague  que  Malpighi  en  avait  publiée.  Il  en  décrivUi» 
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grand  nooibra,  et  laiuaAe*  travaux  très-précis  sur  ce 
siget.  Depuis  lors  une  foule  d'auteurs  ont  entrepris  leur 
examen  ;  mais  il  n'existe  que  trois  écrits  détaillés  et 
comparables  par  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  exécu- 
tés, et  l'habitude  connue  de  leurs  auteurs  relaUvement 
à  l'emploi  du  miscroscope.  Ce  sont  d'abord  les  obser- 
vations de  Leewenboek  lui-même,  celles  de  Hewson, 
et  celles  que  viennent  de  publier.  MM.  Prévost  et  Du- 
mas. (k>mDie  elles  s'aceordent  dans  les  faits  princi- 
paux, et  que  les  derniers  ont  pu  faire  usage  des  faits 
indiqués  par  les  autres,  nous  nous  bornerons  à  offrir 
leurs  résultats. 

Ils  ont  trouvé  des  globules  dans  le  sang  de  tous  les 
animaux.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  placer  une  pe- 
tite gouttelette  de  sang  sur  une  lame  de  verre,  en 
ayant  soin  de  l'étendre  légèrement  sans  l'écraser. 
Sur  les  bords  on  trouvera  toujours  des  globules  iso- 
lés, ^ilesà  voir  et  à  mesurer. 

Avec  les  lentilles  faibles  on  n'aperçoit  d'abord  que 
des  points  noirs  ;  ceux-ci  prennent  ensuite  l'appa- 
rence d'un  cercle  blanc,  au  milieu  duquel  on  voit 
une  tacbe  noire,  lorsqu'on  augmente  encore  le  pou- 
voir amplifiant  ;  enfin,  cette  dernière  prend  d'elle- 
même  l'aspectd'une  tachelumioeuse,  lorsqu'on  obtient 
trois  A  quatre  cents  fois  le  diamètre.  Quand  l'œil  s'est 
familiarisé  avec  cette  image,  il  en  conserve  la  percep- 
tion avec  des  grossissements  plus  faibles.  Ainsi  lé  sang 
humain,  vu  de  prime  abord  avec  le  n°  175,  offre  l'ap- 
parence (tx^^ex  la  platicbe  I),  tandis  qu'en  l'exami- 
naft  avec  de*  verres  supérieurs,  et  descendant  gra- 
duellement à  celui-ci,  on  conserve  sans  difficulté  la 
possibilité  de  saisir  la  tache  lumineuse  eentrale  n»  9  ; 
ce  feit  donne  la  clef  de  la  plupart  des  opinions  émises 
à  ce  sujet,  et  sert  à  les  concilier. 

Lorsque  le  sang  circule  dans  les  vaisseaux,  les  par- 
ticules qu'il  renferme  n'ont  d'autre  mouvement  que 
celui  qui  leur  est  imprimé  par  le  liquide  ;  mais  dès 
qu'on  vient  à  en  ouvrir  un,  elles  s'agitent  vivement, 
et  la  gouttelette  présente  alors  un  frémissement  par- 
ticulier qui  cesse  au  bout  de  quelques  secondes. 
M.  E.Homeaémissur  ce  point  uneopiniOQ  particulière; 
il  suppose  que  le  sang  contient  des  globules  qui  sont 
renfermés  à  l'état  sain  dans  une  couche  de  matière  co- 
lorante dont  Us  seraient  comme  le  noyau  ;  au  bout  de 
trente  secondes  à  dater  de  sa  sortie  du  vaisseau,  cette 
matière  extérieure  se  rassemble,  et  forme  une  espèce 
de  collerette  autour  du  globe  central.  HM.  Prévost  et 
Dumas  diffèrent  essentiellement  de  lui  sur  ce  point, 
en  ce  qu'ils  considèrent  comme  l'état  habituel  ce  qu'il 
a  envisagé  comme  un  effet  de  la  mort.  Leurs  preuves 
semblent  irréfragables,  puisqu'elles  reposent  surl'ob- 
tervatinn  de  la  circulation  dans  l'aile  de  la  chauve- 
souris,  la  patte  de  la  grenouille,  le  mésentère  de  quel- 
ques poissons,  la  queue  du  têtard,  et  le  poumon  de  la 
salamandre. 

Ils  ont  pu  s'assurer  par  de  nombreuses  observations 
que  l'apparence  et  le  diamètre  des  globules  étaient  les 
mêmes  au  dedans  et  au  dehors  des  vaisseaux.  Us  ont  vu 
qu'il*  n'étaient  pas  doué*  d'un  mouvement  de  rotation 


sur  leur  centre,  comme  Tavaient  pensé  quelque*  au- 
teurs, mais  qu'ils  suivaient  tout  simplement  la  direc- 
tion du  sang.  On  aperçoit  avec  une  grande  facilité, 
dans  la  patte  de  la  grenouille  et  la  queue  du  têtard,  les 
diverses  phases  des  globules,  et  il  est  facile  de  s'assu- 
rer ainsi  de  leur  aplatissement.  Tantdt  on  les  voit  de 
champ,  tantdt  d'une  manière  plus  ou  moins  oblique, 
tantôt  enfin  c'est  leur  tranchant  qui  se  présente  à  l'ob- 
servateur ;  ils  se  balancent  dans  le  liquide  qui  les  char- 
rie, et  quelquefois  on  peut  les  voir  tourner  lentement 
sur  eux-mêmes,  ce  qui  permet  d'apprécier  leur  forme 
avec  exactitude. 

Bien  plus,  on  peut  voir  le  passage  des  artères  aux 
veines  s'eflecluer  sans  aucun  intermédiaire  quelcon- 
que; et  le  sang  arrive  d'un  c6té  et  retourne  de  l'autre, 
après  avoir  parcouru  quelques  anses  vasculaires.  C'est 
ce  que  HM.  Prévost  et  Dumas  ont  exprimé  dans  la  fi- 
gure (Planche  I)  qui  représente  la  circulation  dans  la 
queue  du  têtard.  On  voit  dans  cette  figure  en  même 
temps  toutes  ces  variétés  de  positions  qui  rendent  si 
claire  la  véritable  forme  des  globules  du  sang.  Cette 
disposition  des  vaisseaux  permet  de  concevoir  cette 
alternative  qu'on  remarque  quelquefois  dan*  le  cour* 
du  sang,  et  ce  mouvement  rétrograde  delà  circulation 
mouraute  sur  lequel  Spallaniani  et  Haller  ont  tant 
insistes. 

Ces  diverses  observations  suffisent  pour  démontrer 
que  les  globules  de  sang  sont  les  mêmes  pendant  la  vie 
et  quelques  instants  après  la  sortie  du  vaisseau,  elles 
établissent  aussi  qu'ils  sont  aplatis  dans  l'un  et  l'autre 
cas  ;  mais  elles  laissent  encore  en  doute  s'ils  sont  doués 
d'élasticité,  s'ils  consistent,  comme  le  croyait  Hewson, 
et  comme  l'avaient  établi  MM.  Prévost  et  Dumas,  en 
un  globule  renfermé  dans  un  sac  membraneux. 

Depuis  la  publication  de  leur  mémoire,  ces  derniers 
ont  examiné  le  poumon  de  la  salamandre  avec  un 
grossissement  d^  trois  cents  diamètres,  et  le  spectacle 
qui  s'est  offert  à  leurs  yeux  peut  difficilement  être 
compris  du  lecteur,  même  avec  le  secoursdudessindan* 
lequel  ils  ont  essayid'en  donner  une  idée  (Planche  I). 
Les  globules  sanguins  se  meuvent  avec  une  vélocité 
telle,  lorsqu'on  commence  l'expérience,  que  l'observa- 
teur en  éprouve  d'abord  une  espèce  de  vertige  :  mai* 
bientôt  la  circulation  se  ralentit,  les  vaisseaux  capillai- 
res n'offrent  plus  qu'un  cours  tranquille,  et  l'on  volt 
les  globules  se  traîner  avec  effort  dans  le  liquide  qui 
les  charrie  ;  ils  rampent  dans  les  petites  ramification* 
vasculaires,  s'allongent  si  l'espace  est  trtfp  étroit  pour 
eux,  et  restent  souvent  engagés  dans  ces  couloirs, 
jusqu'au  moment  où  les  efforts  successifs  de  ceux  qui 
les  suivent  soient  parvenus  à  leur  faire  franchir  l'ob- 
stacle. Quelquefois  il  leur  arrive  de  rencontrer  une  arête 
vive  de  l'espace  compacte  qui  sépare  deux  vaisseaux; 
on  croirait  voir  aiors  une  outre  flottante  très-flexible, 
qui  vient  heurter  par  son  centre  de  gravité  un  obsta- 
cle quelconque  qui  s'oppose  à  son  cour*.  Comme  elle, 
le  globule  s'arrête  et  se  moule  sur  le  corps  qui  lui  ferme 
le  passage  ;  le  courant  du  liquide  continue  à  le  pous- 
ser dan*  le  même  «en*,  mai*  il  o*ciile  pendant  loof- . 
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tMÉpi,  llic0MaM  t\l  *e  4Mgera  4ans  le  Taitstatt  qiri 
eët  à  fai'ArtfKeM  énm  <!«hii  qni  <e  tronve  ft  sa  gauche. 
OA  le  TOit  tottitttt.  reitet  dans  celte  tiluaUon  pendant 
(Hasieim  idinutes  ;  et  il  est  probable  que  son  s<Jonr  se 
prolongerait  davantage  encore  si  de  nouveaux  globu- 
les, qoi  suivent  le  tnème  chemin,  ne  faisaient  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  des  issues.  Ces 
mouvemïMs  variés  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
la  vraie  eonformation  des  globules  du  sang  :  ce  sont 
des  sacs,  comme  Ils  l'avaient  avancé;  et,  quoique  à 
répoque  Où  Ils  avalent  écrit  leur  mémoire  sur  ce  sujet, 
ils  fussent  bien  éloignés  d'avoir  à  cet  égard  des  preuves 
aussi  décisives  que  celles-ci ,  nous  voyons  avec  plaisir 
qtt'Il  n'y  a  rien  à  changer  dans  le*  conclusion*  am- 
qneHe*  Us  afaieht  été  conduiu. 


Nou*  tomme*  donc  pemiadé  maintenant  qu'en  pre- 
nant do  sang  extrait  fraîchement  d'un  animMqMeoB- 
que,  et  l'étendant  par  couches  minces,  on  peal  précé- 
der à  des  déterminations  applicables  à  l'état  de  ce  nème 
sang  pendant  la  vie.  C'est  précisément  la  méthode  en- 
ployée  par  MM.  Prévost  et  Dumas;  ils  ont  décrit  dan 
leur  mémoire  la  manière  dont  ils  ont  procédé  ft  Urne- 
sure  de*  glohnle*  :  elle  offre  qaeiqaei  dUtoaMs,  ini 
doute;  cependant  II  est  permis  d'espérer  qn'm  iMg 
usage  du  microscope  les  a  mis  en  mesure  de  roécoter 
avec  une  certaine  précision.  On  peut  toir  daaiMtr 
ses  propres  tentatives  et  celles  des  auteurs  qui  ravlM 
précédé  (I).  Voici  quelques-unes  de  eetletqac  M» 
connaissons  relativement  an  sang  taiiulB. 


JnrW 1/M40depoiiceanglaU  alftiSiMiiatlit. 

M.  d'âpre*  des  nouvelles  espérienoes,  qni  furent  revue*  et 

approuvée*  par  Leewenboeok 1/1940  id.  =1/71  id. 

TouBg 1/6060  id.  =1/421  id. 

Wollaston 1/5000  id.  =1/184  id. 

Bawer 1/1700  id.  =1/62  id. 

Kater 1/0000  id.  =2/9Sl  id. 

I*.    4    ,    .    . 1/4000  id.  =1/147  «. 


tttS..  Prevott  et  Dumais  ont  constamment  trouvé  un 
cent  cinquantième  de  millimètre.  Ils  ont  examiné  une 
vingtaine  de  sangs  sains  et  une  quantité  bien  plus  con- 
sidérable de  sangs  malades.  Jusqu'à  présent  il  leur  a  été 
Imptfssible  de  percevoir  quelque  différence  due  à  Page, 
au  sexe ,  ou  &  l'état  morbide  ;  Il  est  probable  qu'il  en 
e)clste,  et  tes  dernlëres  recherchesde  tt.  Bawer  peuvent 
mettre  sur  la  voie  pour  la  découvrir.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  la  curiosité  de  s'assurer  de  leurs 
principaux  résultats  n'ont  pas  hésité  à  donner  deux 
millinièfres  de  diamètre  aux  globules  du  sang  humain, 
danslesclrconstancesoùtl  les  avaient  mesurés.  L'erreur 
nfe  pWirrtlit  donc  provenir  qUe  de  la  valeur  adoptée  pour 
exprimer  le  pouvoir  amplifiant  de  leur  microscope. 
Quant  à  l'inégalité  des  particules  dans  le  même  sang, 
il*  ne  peuvent  pas  croire  qu'elle  tnll  réelle ,  au  moins 


dans  celui  qu'on  tire  des  partie*  du  Corp*  ttH^otn- 
triques.  Bien  n'est  plus  régulier  que  le  sang  hvmsli 
sous  ce  point  de  vue  :  il  faut  chercher  avec  bcaoeoup 
de  soin  pour  rencontrer  des  moiécnle*  qui  s'éetrtenl 
du  diamètre  ordinaire  ;  et  lit  ont  presque  toqjmn 
trouvé  en  définitive  qu'une  Illusion  d'optique,  imeff- 
Krence  dans  le  foyer,  ou  une  altération  mécanlqKd* 
globule,  causaient  cette  variation. 

On  volt  donc  que  la  méthade  adoptée  par  M.  Pré- 
vost et  Dumas  nous  ofFre  des  résultats  an  moins  irt*- 
comparables ,  si  l'on  veut  se  refuser  aies  enrW«a' 
comme  absolus.  C'est  là  tout  ce  que  rédamentpetirls 
moment  les  besoins  de  la  science,  et  sous  ce  np^  " 
est  utile  de  présenter  Ici  le  taMeau  qu'il*  ont  tneéd'i- 
près  leurs  expérience*. 


Jnimaux  à  globules  circulaires. 


ROM 

DIAMÈTRE 

àpparnt 
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Callitriche  d'Afrique 

ma. 
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2 

1,83 
1,75 
1,50 
1,S7 
1 

■m. 
1/190 

1/150 

1/107 
1/171 
1/200 
1/218 
'      1/M5 

0,ÔoÔ33 

0,00800 

0,00817 
6,0058î 
0,00500 
O.OOiSS 
0,00iM 

Bomme,  chien,  iapin,  onehon,  ké- 

risson ,  oaiiiai* ,  museardin  .... 

Ane 

Chat,  souris  grise  et  blanche,  surmulot. 
Mouton, oreillard,  cheval,  mulet,  bœuf. 
Chamois,  cerf. 

1  Gkèrre 

VfBttmtMs^  rifMtfitt  w  II,  ^  w. 
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m  l'a  RIVAI. 


DIAMÈTRES 

«Tec  un  groM.  de  300 
foi»  le  dUmètre, 


DIAMÈTRES 

Biiu 

«n  frtctioiM  vnlpiire*. 


DUMÈTRES 
ttiu 

«n  fincthnu  dteiiMict. 


Orfraie,  pigeon 

Dinde,  canard 

Poulet 

Paon 

Oie,  chardonneret,  corl>eau, 

moineau 

Mésange 

Tortue  terrestre 

Vipère 

Orvet  

Couleurre  de  Razomousky. 

Lézard  gris 

Salamandre  ceinturée  .  .  . 

Id.        à  crête  .... 

Crapaud    commun ,    gre- 

bouille  commune  .... 
Id.  à  tempes  rousses.  .  .  . 
Lotte ,  téron ,  dormilie  .  . 
Anguille .  .  ; 


6,80 


L 


4,00 

9,00 

3,84 

id. 

3,67 

— 

3,52 

— 

3,47 

— 

5,00 

— 

6,16 

3,85 

4,97 

5,00 

4,50 

2,00 

5,80 

5,00 

4,68 

2,71 

8,50 

5,28 

4,» 
2,44 


1/758 
1/70 
1/81 
1/85 

1/86 

1/100 

1/48 

1/00 

1/66 

1/61 

1/66 

1/35 
1/45 
1/75 


1/150 
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1/100 

1/115 

1/100 

1/111 

1/56 
1/75 
1/128 


0,01333 
0,01266 
0,01223 
0,01173 

0,01156 

0,01000 
0,0205 

0,01 C6 
0,0180 
0,0193 
0,0151 

0,0983 
0,0228 
0,0133 


0,00666 


0,0128 
0,0100 
0,0866 
0,0100 
0,0090 

0,0176 
0,0133 
0,0813 


tl  est  à  remarquer  que  MM.  Prévost  et  Dumas  sont 
p'àrvenUs  à  déterminer  avec  assez  de  précision  la  nature 
delà  courbe  dans  ces  derniers,  et  qu'ils  ont  pu  s'assurer 
qu'elle  devait  être  rapportée  à  l'ellipse. 

Leurs  observations  comprennent  aussi  quelques 
mollusques  et  quelques  insectes.  Ils  se  proposent  de 
les  publier,  et  ils  ont  toujours  rencontré  dans  ces  clas- 
ses des  globules  circulaires,  mais  quelquefois  trés- 
irréguliers. 

D'ailleurs  les  résultats  que  nous  venons  de  parcou- 
rir parlent  d'eux-mêmes,  et  montrent  que  les  globules 
du  sang  sont  très-nettement  dessinés  et  circulaires 
dans  le*  mammifères,  elliptiques  au  contraire  dans  les 
oiseaux  et  les  animaux  à  sang  froid.  On  voit  aussi 
qu'ils  sont  aplatis  dans  tous  les  animaux,  et  composés 
d'un  noyau  central  renfermé  dans  un  sac  membraneux. 

jtppareil  du  court  du  sang  artériel. 

n  se  compose,  1°  des  veines  pulmonaires,  2*  des  ca- 
vité* gauches  du  cœur,  3°  des  artère*. 

yein»»  pulmonatrea. 

Elle*  naissent  à  la  manière  des  veine*  proprement 
dite* ,  dans  le  tissu  du  poumon ,  c'est-à-dire  qu'elles 
forment  d'abord  un  nombre  infini  de  radicules  qui  sont 
la  continuation  immédiate  de  l'artère  pulmonaire. 
Ces  radicule*  «e  réunissent  pour  fttrmer  de*  racine* 
l^u*  gr6**e*,  puis  plu»  gro**e*  encore  ;  enfin ,  elles  se 
terminent  toute*  en  quatre  vaisseaux,  lesqud*  vien- 


nent, après  un  tnjet  très-court,  s'ouvrir  dan*  Torelt- 
lette  gauche.  Les  veines  pulmonaires  diffèrent  des  au- 
tres veines  en  ce  qu'elles  ne  s'anastomosent  plus  entre 
elles  dès  qu'elles  on(  acquis  une  certaine  grosseur  :  on 
a  vu  une  disposition  analogue  dans  les  divisions  de 
Tarière  qui  se  distribue  au  poumon.  Les  veines  pul- 
monaires n'ont  point  de  valvules,  et  leur  structure  est 
semblable  à  celle  des  autres  veines  ;  leur  membrane 
moyenne  est  cependaiil  un  peu  plus  épaisse ,  et  parait 
jouir  d'une  élasticité  plus  marquée. 

Cavité»  gauche*  du  ectur. 

La  forme,  la  grandeur  de  l'oreillette  gauche  diffère 
peu  de  ia  droite;  seulement  sa  surfooe  est  lisse  et  ne 
présente  aucune  colonne  charnue ,  si  ce  n'est  dan* 
l'appenfdice  nommé  oricule.  Elle  communique  par  une 
ouverture  ovalaire  avec  le  ventricule  gauche  que  l'é- 
paisseur plus  grande  de  ses  parois  ,  le  nombre,  le  vo- 
lume et  la  disposition  de  ses  colonnes  charnues ,  dis- 
tinguent du  droit  :  l'ouverture  par  laquelle  l'oreillette 
et  le  ventricule  communiquent  est  garnie  d'une  valvnle 
nommée  mitral»,  très-analogue  à  la  tricnspide.  Le 
ventricule  donne  naissance  à  l'artère  aorte,  dont  l'ori- 
fice présente  trois  valvules  semiilables  aux  sygnwlidei 
de  l'artère  pulmonaire. 

De*  artère*. 

L'aorte  est  au  ventricule  gauche  ce  que  l'artère  puN 
monaire  est  au  ventricule  droit,  mai*  eUe  eo  «bitra 
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«HU  plutienrt  rapporti  importants  :  m  capacHé  et  «on 
étendue  sont  de  tieaucoup  plus  considérables,  presque 
toutes  ses  divisions  sont  considérées  comme  des  artè- 
res ,  et  ont  reçu  des  noms  particuliers  ;  ses  branches 
s'anastomosent  entre  elles  de  diverses  manières,  plu- 
sieurs présentent  des  tlexuosilés  nombreuses  et  très- 
prononcéea  ;  elle  se  distribue  à  toutes  les  parties  du 
corps,  et  affecte  dans  chacune  une  disposition  particu- 
lière ;  enfin,  elle  se  termine  en  communiquant  avec  les 
Teines  et  les  vaisseaux  lymphatiques.  Du  reste,  la  struc- 
ture de  Taorte  est  fort  analogue  à  celle  de  l'artère  pul- 
monaire, seulement  sa  membrane  moyenne  est  beau- 
coup plus  épaisse,  et  élastique.  Dans  presque  toute  son 
étendue,  l'aorte  est  accompagnée  par  des  filaments 
provenant  des  ganglions  du  grand  sympathique  :  ces 
fliaments  paraissent  se  répandre  dans  ses  parois. 

Cours  du  $ang  artériel  dan»  les  veinée  putmo- 
nairee. 

Nous  avons  bit  voir ,  en  traitant  du  cours  du  sang 
dans  l'artère  pulmonaire ,  comment  ce  liquide  arrive 
Jusqu'aux  dernières  divisions  de  ce  vaisseau  ;  le  sang 
ne  s'arrête  pas  là ,  il  passe  dans  les  radicules  des  vei- 
nes pulmonaires,  et  bientôt  parvient  jusqu'au  tronc 
de  ces  veines  elle-mèmes  ;  dans  ce  trajet ,  il  présente 
un  mouvement  graduellement  accéléré,  à  mesure  qu'il 
passe  des  petites  veines  dans  les  plus  grosses;  du 
reste  son  cours  n'est  point  saccadé ,  et  parait  à  peu 
près  également  rapide  dans  les  quaire  veines  pulmo- 
naires. 

Mais  quelle  cause  détermine  la  progression  du  sang 
dans  ces  veines  ?  Celle  qui  se  présente  naturellement 
k  l'esprit  est  la  contraction  du  ventricule  droit  et  le 
resserrement  des  parois  de  l'artère  pulmonaire  ;  en  ef- 
fet, après  avoir  poussé  le  sang  jusqu'aux  dernières  di- 
visions de  l'artère  du  poumon,  onue  voit  pas  pourquoi 
ces  deux  causes  ne  continueraient  pas  à  le  faire  mou- 
voir jusque  dans  les  veines  pulmonaires. 

Telle  était  l'opinion  d'Harvey,  qui,  le  premier,  dé- 
montra le  véritable  cours  du  sang  ;  mais  les  physio- 
logistes plus  modernes  l'ont,  à  ce  qu'il  parait,  trouvé 
trop  simple  ;  et  il  est  généralement  admis  aujourd'hui 
qu'une  fois  arrivé  dans  les  dernières  divisions  de  l'ar- 
tère pulmonaire  et  dans  les  premières  radicules  des 
veines,  ou,  selon  le  langage  adopté ,  dans  les  eapil- 
lairee  du  poumon ,  le  sang  ne  se  meut  plus  sous  l'in- 
fluence du  cœur ,  mais  bien  par  l'action  propre  aux 
petits  vaisseaux  qu'il  traverse. 

Cette  idée  de  l'action  des  vaisseaux  capillaires  sur  le 
sang  est  capitale  dans  la  physiologie  actuelle  ;  elle  fas- 
cine assez  l'esprit  pour  qu-'à  son  aide  les  phénomènes 
les  plus  obscurs  et  les  plus  inexplicables  paraissent 
s'expliquer  facilement. 

(1)  Cette  aclion  de>  vaiiieaux  ett  même  direclemeot 
csDtraire  à  l'oiMerTilioD.  Daos  le  poumon  det  reptiles,  à 
l'tide  d'une  timple  lonpe,  on  voit  le  sang  pawer  des  artères 
dan*  le«  veiMS  tans  jamais  apercevoir  ancun  rnoweneBl 


ExaBanoiM4a  donc  avec  attention  ;  et  d'abord  cette 
action  des  capillaires  a-t-elle  été  vue  par  qoeiipea 
observateurs  ?  tombe-t-elle  sous  les  sens  ?  Non,  per- 
sonne ne  l'a  jamais  vue  ;  on  la  suppose  (1). 

Biais  admettons  pour  un  instant  cette  action  des 
capillaires  :  en  quoi  la  fait-on  consister?  Est-ce  nue 
contraction  plus  ou  moins  forte,  par  laquelle  il*  chae- 
sent  le  sang  qui  les  remplit?  En  se  resserrant,  iUchas- 
seront,  je  veux  le  croire,  le  sang  ;  mais  il  n'y  a  aucnae 
raison  pour  qu'ils  le  dirigent  plutôt  ducOté  des  artère* 
que  du  côté  des  veines.  Ensuite,  une  fois  le  petit  vais- 
seau vidé,  comment  se  remplira-t'-il  de  nouveau  ?  Ce 
ne  peut  être  qu'autant  que  le  cœur  y  poussera  de  noa- 
veau  sang,  ou  bien  qu'en  se  dilatant  il  attirera  le  li- 
quide placé  dans  les  vaisseaux  voisins  :  dan*  celle 
supposition,  il  attirera  tout  aussi  bien  celui  de*  vêtues 
que  celui  des  artères.  Ainsi,  en  admettant,  ce  qui  a«*ii- 
rément  est  une  supposition  bien  gratuite,  que  les  vais- 
seaux capillaires  se  contractent  et  se  resserrent  alterna- 
tivement, on  n'aurait  pas  encore  une  explication  de  la 
fonction  qu'on  leur  attribue.  Pour  qu'ils  pussent  avoir 
cet  usage,  il  faudrait  que  chaque  capillaire  fût  disposé 
d'une  manière  analogue  au  cœur  ,  qu'il  fttt  composé 
de  deux  parties,  dont  l'une  se  dilaterait  tandis  91e 
l'autre  se  contracterait,  et  qu'entre  elles  il  y  eût  une 
valvule  pareille  ou  analogue  à  la  mitrale  ;  encore, 
avec  cette  disposition,  ne  pourrait-on  pas  se  rendre 
raison  du  cours  uniforme  qu'a  le  sang  dans  ces  vais- 
seaux et  dans  les  veines  pulmonaires.  Il  en  est  de 
même  d'un  prétendu  mouvement  péristaltique  que  l'on 
s'est  plu  à  supposer. 

De  quelque  côté  qu'on  envisage  cette  action  des 
capillaires,  on  n'y  voit  que  vague  et  contradiction; 
d'ailleurs,  dans  les  reptiles,  où,  à  l'aide  du  microscope, 
il  est  facile  de  voir  le  sang  de  l'artère  ptdmonaire 
passer  dans  les  veines,  on  n'aperçoit  aucun  mouve- 
ment dans  le  lieu  où  l'artère  se  transforme  en  veine; 
et  cependant  le  cours  du  sang  y  est  très-manifeste  et 
même  assez  rapide. 

Concluons  donc  que  l'action  des  capillaires  pulmo- 
naires sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines  pul- 
monaires esl  une  supposition  gratuite,  un  jeu  d'esprit 
insoutenable,  et  que  la  véritable  cause  du  passage  dn 
sang  de  l'artère  dans  les  veines  pulmonaires  est  la 
contraction  du  ventricule  droit. 

Je  suis  loin  de  peuser  que  les  petits  vaisseaux  se 
prêtent  toujours  également  bien  au  passage  dn  sang; 
nous  avons  la  preuve  du  contraire  à  chaque  inspira- 
tion ou  expiration.  Quand  le  poumon  est  distendu  par 
l'air,  le  passage  est  facile  ;  la  poitrine  est-elle  resser- 
rée, le  poumon  contient-il  peu  d'air,  il  devient  plus 
difficile.  Il  est  en  outre  extrêmement  probable  qu'ils 
sont  dilatés  ou  resserrés  suivant  la  quantité  de  sang 
qui  traverse  le  poumon,  et  probablement  parplusieun 


des  vaisseaux.  Cependant  le  moindre  changement  de  f 

sion  serait  très-apparent  ;  il  ea  est  de  même  da 

animaux  à  sang  chaud,  où  l'on  peut  vair  la  sa^  tnrcraar 

les  capillaires. 
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attmetreomUMM.  J*a<lmeUtrèt-TolonUer(  qtw,  mi- 
t  qu'ili  toot  dMendus  ou  contractés,  iU  doiTent 
r  la  marche  dn  liquide  qui  les  Iravene  ;  mais 
H  jr  a  loin  de  les  croire  susceptibles  de  modifier  le 
cours  du  sang,  à  les  considérer  comme  les  seuls 
agents  de  son  monvemenf . 

Toutefois  la  huitièffle  |>aire  parait  aroir  une  grande 
tafloence  sur  le  passage  du  sang  à  trarers  les  pou- 
■oos.  Il  est  très-probable  qu'elle  BiodiBe  la  disposi- 
liOB  des  capillaires  de  ces  organes. 

Sur  les  cadârres,  lorsqu'on  pousse  une  iigection 
d*aan  dans  l'artère  pulmonaire,  elle  passe  aussitôt 
dans  tes  veines  ;  il  s>n  échappe  cependant  une  partie 
qui  passe  dans  les  cdlules  bronchiques,  où  elle  se 
■léle  à  Pair,  et  forme  avec  ce  fluide  une  mousse  peu 
considénble;  et  si  l'iqjectioncst  répétée  un  certain 
nombre  de  Ms,  une  autre  portion  s'épanche  et  s'infil- 
tre dans  le  tissu  cellulaire  du  poumon. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  quand  cette  infiltra- 
tion est  devenue  un  peu  considérable,  il  devient  im- 
possible de  foire  passer  l'injection  dans  les  veines 
pulnwMuires;  des  effets  analogues  arrivent  quand,  an 
lien  d'eau,  c'est  du  sang  qui  est  injecté  dans  l'ar- 
lèra  pulmonaire.  Ces  phénomènes,  comme  on  voit, 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  que  produit  la 
section  de  la  huitième  paire  sur  les  animaux  vi- 
vants (1). 

C'est  en  ayant  égard  à  l'extrême  étroitesse  du  cali- 
bre des  cai^Haires  des  poumons  qu'il  est  possible  de 
comprendre  l'utilité  des  globules  du  sang  et  la  ténuité 
de  leur  volume.  Si  la  partie  solide  et  non  soluble  du 
sang  n'avait  pas  été  partagée  en  masses  aussi  petites, 
eUe  n'aurait  pas  pu  traverser  les  vaisseaux  qui  joi- 
gMnltes  artères  et  les  veines.  L'expérience  le  prouve  : 
J'ai  injecté  dans  les  veines  d'un  animal  de  la  poudre 
hnpalpable  de  soufre  et  de  chartion ,  suspendue  dans 
on  peu  d'eau  gommée  ;  les  animaux  sont  morts  très- 
prwDptement,  et  ft  l'ouverture  de  leur  corps  j'ai  trouvé 
l«  capMaires  pulmonaires  bouchés  par  la  poudre  in- 
jectée, et  qui  s'était  trouvée  trop  grossière  pour  les 
traverser. 

Si  même  le  sang  est  trop  visqueux,  et  que  ses  par- 
ticules se  séparent  avec  une  certaine  difficulté,  la  cir- 
culation s'arrête,  parce  que  le  sang  ne  traverse  plus  le 
poumon;  il  s'y  engorge  et  s'y  épanche.  Plusieurs  ma- 
ladies graves  doivent  peut-être  leur  origine  à  cette 
cause  ;  on  fait  du  moins  périr  presque  immédiatement 
des  animaux  en  introduisant  des  liquides  plus  vis- 
queux que  le  sang  dans  la  circulation;  tels  sont 
l'huile,  le  mucilage,  et  même  le  mercure  métallique, 
comme  l'a  observé  H.  Gaspard.  (Yoyex  mon  Journal 
de  Phytiologie,  tome  I.) 

(1)  Duu  Im  maladie*  où  il  y  a  allérati«a  do  titra  pnhno- 
naire,  lu  paesBoaiM,  let  bëpatiMtioiu  grites,  etc.,  je  me 
«au  au«ré  qoe  l«  paMsge  d'nae  injceliou  iqacaM  est  im- 
poMiUe  on  tris-dilBeile  de  fartère  pulmonaire  aux  veine*  i 
dam  oertaim  cas  oà  il  eairtail,  avant  la  mort,  une  expec- 
t«nti«9  ahMidanle»  l'i^eetin  panait  dan  k*  broBcho*. 


ÀtmrpHoH  des  ceine*  puimoHuiru. 

De  même  que  les  autres  veines,  les  pulmonaires  aiy- 
sorbent,  et  transportent  au  cœur  les  substances  qui 
se  sont  trouvées  en  contact  avec  le  tissu  spongieux  des 
lobulesdu  poumon. 

Il  suffit  d'inspirer  une  seule  fois  de  l'air  chargé  d^ 
particules  odorantes,  pour  que  les  effets  s'en  Banifes- 
tenl  dans  l'économie  animale. 

Les  gaz  délétères,  les  substances  médicamenteuses 
répandues  dans  l'air,  les  miasmes  putrides,  certains 
poisons  ou  médicaments  appliqués  sur  la  langue,  pro- 
duisent de  cette  manière  des  effets  qui  nous  étonnent 
par  leur  promptitude. 

La  manière  dont  s'exécute  cette  absorption,  long- 
temps inconnue,  et  oi>jet  d'une  multitude  de  wppoei- 
lions  et  d'bypothèses,  est  extrêmement  simple  ;  tout 
dépend  des  propriétés  physiques  des  parois  vasculaires  : 
si  un  gaz  ou  une  vapeur  pénètre  dans  le  poumon,  ces 
corps  traversent  les  membranes  qui  forment  les  pa- 
rois des  petits  vaisseaux,  et  se  mêlent  au  sang  ;  si  c'est 
un  liquide,  il  s'imbibe  dans  les  mêmes  parois,  arrive 
jusque  dans  la  cavité  des  vaisseaux,  il  y  est  bientM 
entraîné  par  le  saog  qui  s'y  meut,  et  comme  ces  pa- 
rois sont  très-minces,  le  passage  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  l'absorption  se  fait  trte-rapide- 
ment. 

Dans  les  cas  d'épidémies,  de  fièvres  dites  conta- 
gieuses, il  est  d'une  haute  importance  de  recher- 
cher les  matières  qui,  sous  forme  de  vapeur,  gaz, 
miasme,  etc.,  peuvent  se  répandre  dans  l'air  et  ar- 
river dans  le  poumon.  Le  médecin  qui  visite  des  ma- 
lades atteints  de  maladies  graves  où  il  y  a  des  émana- 
tions fétides,  fait  toujours  bien  d'éviter  de  let 
respirer. 

Pa$$age  du  $ang  artériel  à  travers  les  cavités 
gauches  du  eaur. 

Le  mécanisme  par  lequel  le  sang  traverse  Torell- 
letle  et  le  ventricule  gauches  est  le  même  que  cetnl 
par  lequel  le  sang  veineux  traverse  les  cavités  droites. 
Quand  l'oreillette  gauche  se  dilate,  le  sang  des  quatre 
veines  pulmonaires  s'y  précipite  et  la  remplit  ;  quand 
elle  vient  ensuite  i  se  contracter,  une  partie  du  sang 
passe  dans  le  ventricule,  une  autre  partie  reOue  dans 
let  veines  pulmonaires;  quand  le  ventricule  se  dilate, 
il  reçoit  le  sang  qui  vient  de  roreillelle,  et  une  petite 
quantité  de  celui  de  l'aorte;  quand  il  se  coniractc,  la 
valvule  mltrale  est  soulevée,  elle  ferme  l'ouverture 
oriculo-tenlriculaire,  et  le  sang  ne  peut  retourner 
dans  l'oreillette  ;  il  s'engage  dans  l'aorte  en  soulevant 

Eo6n  j'ai  de  forlc»  raison*  pour  soupçonner  que  la  plupart 
dm  lésions  organiques  du  poumon  consistent  daa*  on  empê- 
chement plu*  ou  moins  grand  du  paioage  du  sang  à  traren 
le*  capillaire*  pulmonaires,  cl  par  suite  dans  un  épanebe- 
ment  des  divers  cléments  du  sang  dans  le  parescbyme  des 
poumons. 
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les  trois  vaWulet  «ygmoMes,  <|ttl  «Vfttont  été  abaisiées 
pendant  ta  dilatation  du  ventricule. 

H  HM.  mnarquer  wfieMitaBt  qne  Isa  eoknmea  dMr- 
AtKs,  nVTJstanl  pas  datn  l'oreiltette  ffauclie,  ne  peu- 
Tent  avoir  sur  le  sang  l'influence  dont  noiM  tnn» 
parlé  poiv  la  droite,  et  que  le  ventricvM  artéHel  étant 
bKiilcMp  plus  lapais  que  le  veineux,  oompriiiie  le  sang 
atee  une  fbree  bien  phn  grande  que  l«  droit  ;  ««  qni 
était  indispensable,  à  raison  éa  trit]e(  qatt  <l»tt  faire 
parcourir  I  ce  llqtilde. 

0>tif«  4n  gang  danê  Paorle  et  te»  attisions. 

Malgré  les  différences  qui  existent  entre  cette  artire 
et  ta  pulmonaire,  les  phénomènes  du  conrs  du  sang 
y  «ont  S  peu  près  les  mêmes  :  ainsi  une  ligature  étant 
appliquée  sur  ce  vaisseau  près  du  coeur,  surun  animal 
vivant,  il  se  resserre  dans  toute  son  étendue,  et  le 
sang,  à  l'exception  d^lne  certaine  quantité  qui'  reste 
dans  les  principales  artères,  passe  dans  tes  veines  en 
peu  d'instants. 

Quelques  auteurs  mettent  en  doute  le  fait  du  resser- 
rement des  artères  ;  pour  les  convaincre,  faites  I*ex|>é- 
rience  suivante  :  Mettez  à  découvert  l'artère  carotide 
d'un  animal  vivant,  dans  une  étendue  de  plusieurs 
pouces,  prenez  avec  un  compas  la  dimension  trans- 
versale du  vaisseau,  liez-le  en  même  temps  à  deux 
points  différents,  vous  aurez  ainsi  une  longueur  quel- 
conque d'artère  pleine  de  sang  ;  faites  aux  parois  de 
cette  portion  d'artère  une  petHe  ouverture,  aussltdt 
TOUS  verrez  le  sang  sortir  presque  en  totalité,  et  même 
être  lancé  à  une  certaine  distance.  Mesurez  ensuite  la 
largeur  avec  le  compas,  et  vous  ne  douterez  pas  que 
^artère  ne  se  soit  de  beaucoup  resserrée,  sITexpulsIon 
prompte  du  sang  ne  vous  avait  déjà  convaincu.  Cette 
expérience  prouve  aussi,  contre  l'opinion  de  Bichat, 
que  la  force  avec  laquelle  les  artères  reviennent  sur 
elles-mêmes  est  suffisante  pour  expulser  le  sang 
qu'elles  contiennent  ;  j'en  donnerai  tout  à  l'heure 
d'autres  preuves. 

Pendalit  la  vie,  cette  expulsion  presque  totale  ne 
peut  arriver,  parce  que  le  ventricule  gauche  envoie  à 
chaque  instant  de  nouveau  sang  dans  l'aorte,  et  qne 
ce  sang  remplace  celui  qui  passe  conttnirellement 
dans  les  veines. 

Chaque  fois  que  le  ventricule  pousse  du  sang  dans 
faorte,  elle  est  distendue ,  ainsi  que  ses  dt\-is!on8  d'un 
certain  calibre  ;  mais  la  dilatation  va  en  s'atfaibîlssant 
A  mesure  que  les  artères  deviennent  plus  petites  ;  elle 
cesse  tout  à  fait  dans  celles  qui  sont  très-peu  volumi- 
neuses. Ces  phénomènes  sont,  comme  on  voit,  les 
mêmes  que  nous  avons  décrits  en  parlant  de  l'artère 
pulmonaire  ;  l'explication  que  nous  en  avons  donnée 
AoKêtre  repmd«ite  id. 

Le  pttff  de  la  Sffrrace  iMérievra  dct  artères  wAt  êtr^ 
lrês-fiiv«MMe  «n  mawewieiw  da  Mn(|  :  «a  Mil  da 
inotok  <que  sll  dintfnue,  cmmne  cela  «rive  dans  cer- 
taines maladtei,  le  ctmn  du  Mquide  est  plus  on  moins 
gêné,  et  peut  même  cesser  entièrement.  C'est  prOba* 


Mement  «n*ri  la  raison  ponr  laqlieHt  ti  aaiv nteiMi 
pas  longlemp*  à  IrMort  vn  tube  où  l'on  a  tailraMt 
l'extrémité  d'une  ai««re  oarcHow  II  eH  très-pnbaMt 
que  le  IVotlement  du  sangeontre  le*  pavois  des  arMrss, 
son  adhésion  I  ces  parois,  sa  viKosilé,  etc. ,  dotvw 
avoir  aussi  une  grande  influeWM  aor  «oa  «MMeawt; 
mais  il  eet  iaposalMa  d*»pprieitr  eet  divenw  ennes 
réunie*  on  téparécs. 

ln4épendaMMM  et  cm  pMnMsènet  cominns  m 
deux  artères,  il  en  est  qnelqnea-nu  d*  partKaNmi 
l'aorte,  et  qui  dépendent  dos  anastonoae*  eristanks 
entre  ses  branebcs,  et  de*  eoarbaretniiMiplMM  qa^ 
flrenl  la  plupart  d'mtre  die*. 

Partout  oft  une  artère  présente  une  oaarbaiv,  il  y 
a,  chaqve  foi*  que  le  vMilrieuIe  se  contracte,  an 


tendance  au  redreestaMot  ou  méac  an  i 
véritable  du  vaisseaa,  tenrianoe  qui  ae  nMinUM*  par 
un  mouvement  apparent,  nommé  parqtteiquesanMw» 
toeomotion  de  fartèn,  et  qai  a  été  regardé  eawae 
h)  cause  principal*  du  poui*.  C«  nienveaHnta*td\H> 
tant  plus  Biar^,  qn'on  l'observe  plu*  pr«s  duetarit 
dananne  plus  grosse  artère.  U  evoaaedtl'MrliMt 
le  lieu  0(1  U  est  le  plus  apparent  :  B  eit  IkcU*  d* /et 
rendre  raison. 

Une  conséquence  k  Mrfaire  de  ce  Mt,  <>t(t  qaVM 
mécaniqvcment  Impossible  qaa  l««  «aurlHire*  d«**^ 
lères,  particulièrement  quand  elles  sont  angakaits, 
ne  ralentissent  pae  te  cours  dn  «ang,  BiehaitMtn- 
llêrement  trompé  ii  cet  égard,  quand  il  aMoreqteili 
courbures  artérielles  ne  peuvent  en  rien  Itnlasaw. 
Cela  ne  pourrait  arriver,  dit-il,  qu'aulaatqnelnai» 
tères  seraifM  vide*  '^aand  le  cour  y  envoie  da  «aqt; 
et  comme  elle*  «ont  c«n«taaannt  pteinn,  cet  «Mae 
peut  avoir  lieu.  Mai*,  puiaqno  chaque  centaN  «• 
traîne  une  dépenae  d«  fbre*  employé*  à  luiiswrl» 
vaisseau,  ou  «eulemimt  à  tendre  k  le  rerire««*r,ilr* 
nécessairement  nioin*  de  farce  poor  le  manTMaaldi 
liquide,  et  par  «ont6quentMcatta«eanat4Ba«aa«B' 
vement.  • 

Il  est  beattconp  pin*  dMMte  d*«iplîq«nr  riuflanw 
des  diverses  anastomoses  ;  on  voit  bien  qn'cflei  «ml 
utiles,  et  qm,  par  lenreeooars,  leaartAi**  seiapfHwt 
mutuellement  dam  la  distribotion  dn  «ang  «axar- 
ganes  ;  mais  on  ne  saurait  dire  avec  exactitude  qatMes 
modlBcations  elles  tapriment  à  ta  itarcb*  du  natg. 

Si  les  dimension*,  les  conrituret,  et  preftaMeoMl 
(es  anastomoses  des  artères,  ont  nne  aussi  graade  la* 
ftnence  sur  le  cours  do  sang,  il  est  tmpOssiMe  qee 
tous  lés  organes,  où  chacnue  de  ees  chesas  prétérit 
une  disposition  différente,  reçoivent  du  sang  avec  la 
même  vitesse,  et  par  conséquent  avec  la  «émeftwe. 
Le  cerveau,  par  exemple,  a  quatre  artères  Tal««la«' 
ses  pour  lui  seul  ;  mais  ces  artères  font  de  nombreux 
cireuita,  présentent  même  jdusieurs  courbures  angulM- 
ses  avaut  de  pénétrer  dantJ«crAiie,at  quand «llasysaot 
parvenues,  eUe*  s'anattoatoantf  tri*-fréquemm*at  { «t 
enffn,  eli«*  n'entrent  dan*  I*  tittu  de  noqjanaqititM 
qu'elfe*  ««M  devenue*d\uw  patHeweciOrtai*  : J***^ 
ne  wm  dose  *  7  trfWMtn  ^^Kf 
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iMRé  lè  pNvV0  :  énltT^f  itM  friMncf  et  iHbttiMt 
cJêfftMte,  n  n'y  i  presque  lioiat  é*éMitlementde  tarif. 
'  Le  tkin,  au  contraire,  a  nue  «etrte  artère  eenrte  et 
tdhmfneflte,  qui  iVilft>nee  «laiM  tan  parenebyiite 
alora  que  «es  dirisfoils  «ont  encore  trèi-grette*  -.  le 
nm$  doit  donc  le  traverser  arec  rapidité,  aussi  ce  li- 
ifOide  coitM-l-fl  en  aiwiidaiiee  de  la  plds  Mgire  kles- 
<ureiMieaarein. 

Ainsi,  pa>  le  concoor*  des  drconstanees  cfiil  modt'' 
lent  le  conrs  dn  sang;  artériel,  se  troure  résolu  un 
proMème  d^ydranliqne  très-compiiqné,  saroir,  At 
âhinimttoH  continue,  et  ttèt^ariée  pour  là  4uan- 
tué  et  la  t{te$M,  d'un  même  fMdt  contenu  dan» 
•«  terni  ifttètné  d»  tujvux  dont  te»  parties  tont 
trèe-inigale»  pour  ta  longrueur  et  pour  la  capacité, 
et  au  moyen  d'unieul  agtnt  alternatif  d'Impulsion. 

Au  nonlirtf  desplténoninesdu  eovrs  âtt  sang  arté- 
ffel  adas  aroiM  ptacé  la  dilatation  et  le  resserrement 
des  artères. 

IMMt  tTMmet  pas  rtniMttilce  de  ces  piiéfioilfténes. 
Cet  adfètor  ne  veut  pas  que  le«  artères  se  dilatent  dan» 
nnstaut  oO  le  ventricule  se  contracte,  et  il  nie  (brmel- 
lMMMqta''e!M»  se  resserrent  peur  pousser  le  sang  dans 
toute*  les  pariies;  je  crois  cependant  qn'avee  un  peu 
^'attention  il  est  possible  de  voir  distinctement  sur  une 
artère  nlse  li  m  ces  denx  pMiionènes.  lis  sont,  par 
eieaple,  évidents  dans  les  grosses  artères,  telles  que 
Paorte  pecioMe  ou  aMettteale,  surtout  dans  les 
grands  anintaux  ;  mais,  pour  les  rendre  apparents  sur 
de*  «rMr««  pim  peOtes,  il  ftot  faire  rexpérteoce  sui- 
vante : 

Mettez  à  découvert  sur  un  cKiett  FartCre  et  la  reine 
fifMnws  flhuinHts  oeftaMa  étendue ,  passes  ensuite  der- 
rière ces  AtttxTaisseMmittlIgatart  dont  vous  nouerei 
MarteaMAt  les  extrémités  â  la  pettie  postérieure  de  la 
«MM*;  AetMOeaHiilèreManiga'arrlMnaa  membie 
^■e  par  rirtère  crarala^at  ne  moaraera  av  cssar^pe 
par  la  t«tBa;m««arezaTee  OR  eoopas  le  diaaièire  de 
ftmia  pM*  pretiea-la  entre  lei  doigts ,  pour  y  intep- 
■  le  eoars  du  saag ,  et  vous  la  verrec  peu  à  peu 
'  de  volnme  an-dessom  de  rendroit  com- 
primé, et  *«  fider  du  saag  qu'elle  eoMénatl.  Laissez 
ensuite  le  sang  y  pénétrer  de  nouveau  en  cessant  de  la 
coapilian  j  vou*  la  verrez  MenfM  se  distendre  k 
chaque  contraction  du  ventricule,  et  reprendre  les 
dlMMUtew  qo'eBe  avait  préeédenmeat  (1  ). 

Mais ,  taot  ett  considérant  colmne  certaines  la  con- 
traetlaaet  la  dilatation  des  artères ,  Je  suis  loin  de 
penser,  avec  quelques  auteurs  du  siècle  dernier, 
qVeNes  ee  dilatent  d'edeennèmes,  et  qi^eKet  se  con- 
tractent à  la  manière  des  fibres  musculaires  ;  je  suis 
certain,  an  contraire,  qu'elles  sont  passives  dans  les 

(t)  Non»  derom  k  H.  Ponentlle  nu  iHutrameat  fcrt  «impie 
a^  moyen  duquel  II  ett  huîle  de  rendre  évidents  U  diltta- 
Um  et  I*  cflOtraetion  dét  artères.  Vojes  Jmttndl  de  Thy- 
tiolo^  tàtfèrhitmlale,  amiA  18S0. 

(S)  Le  docteur  Hatllags,  SittMtMtg,  ae  (renre  pu 
■Mat  de  qoatre  espèce*  de  cealraatwa*  daai  Iw  grows»  \ 


ieoK  ea« ,  <^est-à-dire  que  leur  dRatatién  et  leur  te»* 
«erreaténf  de  sodt  qn'ud  simple  effet  de  félastictfé  de 
leurs  parois,  mise  en  jeu  par  le  sang  que  le  cœur  pousse 
eontinaeliemebt  dans  leor  cavité. 

Il  n'y  a ,  sons  ce  rapport,  aocune  différence  entre 
les  grosses  et  les  petites  artères.  TtX  constaté ,  par 
des  expériences  directes ,  que  dans  aucun  point  ter 
artères  ae  présentent  d^indices  d'IrritaUlIté ,  c*est-à' 
dite  qu'elles  restent  immobiles  sous  Taction  des  ia- 
strnments  piquants,  des  caustiques  et  du  courant  gai' 
vaoique  (9).  ' 

Ne  reconnaissant  point  la  eontractilHé  des  parois 
artérielles ,  Bicbat  a  dft  nécessairement  rejeter  le  phé*' 
aomèiie  important  qui  en  est  Peffet.  Il  île  croyait 
donc  pas  qne  le  sang  coulât  ou  se  mût  d^ine  manière 
continue  dans  ces  vaisseaux  ;  il  pensait  que  là  masse' 
entière  du  liquide  était  déplacée  dans  l'inslant  où  le 
ventricnle  se  contracte ,  et  immofeiile  dans  ftastant  de 
son  reiflchement ,  comme  il  arriverait  si  les  parois  de< 
artères  étaleM  inflesibies. 

Cette  opinion  a  été  soutenue  par  un  médecin  ai^lafs, 
S.  le  docteur  Johnson  ,  qui  a  même  fait  conitrulre 
une  machine  pour  rendre  le  phénomène  étident  : 
mais  H  suAt  d'ouvrir  une  artère  sur  un  animal  vivanl 
pour  voir  que  le  sang  sort  par  un  jet  eontiHw 
saccadé  si  l'artère  est  grosse ,  et  continu-uni/brme 
si  rartère  est  petite.  Or ,  l'action  du  cœur  étant  Inter- 
mittente, elle  ne  peut  produire  un  écoulement  continn. 
n  est  donc  impossible  que  les  artères  n'agissent  pas 
sur  le  tang. 

L'élasticité  des  parois  artérielles  représente  cette  dif 
réservoir  d'air  dans  certaines  pompes  à  jeu  alternatiC, 
et  qui  pourtant  fournissent  le  Uquide  d'une  manière^ 
continue;  et  en  général  oïl  sait ,  en  mécanique ,  gué 
tout  mouvement  intermittent  peut  être  trans' 
fitrmé  en  mouvement  continu ,  en  employant  la 
Ihrce  qui  le  produit  à  comprimer  un  ressort  qui 
réagit  ensuite  avec  continuité. 

Passage  du  sang  des  artères  dans  les  teines. 

Qnand  une  injection  est  poussée,  sUrle  cadavre, 
dans  une  artère,  elle  revient  promptement  parla 
veine  correspondante  :  la  même  chose  a  lieu ,  et 
encore  plus  facilement ,  si  l'injection  se  fait  dans 
l'arMre  d'un  animal  vivant.  Sur  les  animaux  à  sang 
IroM ,  et  même  sur  des  animaux  à  sang  chaud  ,  on 
voit ,  à  l'aide  du  microscope ,  le  sang  passer  des 
artères  dans  les  veines  ;  la  communication  entre  ces 
vaisseaux  est  donc  directe  et  extrêmement  fticite; 
il  est  naturel  de  penser  que  le  cceur,  après  avoir 
poussé  le  sang  aux  dernières  artérioles ,  coolimie  da 

■rtèret,  1«  fannulatre,  So  la  rampante,  tf»  h  eritpathn,  H 
me  qmtrièaie,  eencUritée  par  une  eontraellan  et  une 
ttUaUlhnt  ailemative.  Enfin,  mIou  le  mSnte  auteur,  Mf 
cœur  n'aurait  point  on  peu  dtnfhiebce  <nr  la  circalàtim. 
B  «tt  dlBcile  de  faboiM'  plot  complétMieiit. 
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le  Ealre  mouTOir  dau  le*  radicule*  veineiue*,  et 
Juique  dani  le<  veine*.  Harrey  et  un  grand  noml)re 
d'anatofflittei  célèbres  le  peniaient  ainai.  Bicbat, 
dant  cet  dernier»  temps ,  s'est  élevé  contre  celle 
théorie  ;  il  a  donné  des  limites  à  l'inBuence  du  ccevr; 
il  veut  qu'elle  cesse  tout  à  fait  à  l'endroit  où  le  sang 
artériel  se  transforme  en  sang  veineux ,  c'est-à-dire 
dan*  les  innombrables  petits  vaisseaux  qui  terminent 
les  artères  et  commencent  les  veines.  Selon  lui ,  à  cet 
«adroit ,  VactioH  seule  de*  petits  vaisseaux  est  la 
cause  du  mouvement  du  sang. 

Nous  avons  déjà  combattu  cette  erreur  en  parlant 
<hi  cours  du  sang  dans  le  poumon  :  les  mêmes  raison- 
Mimeots  s'appliquent  parfoilement  ici.  Bicbat  dit  que 
oetle  action  des  capillaires  consiste  dans  une  espèce 
d'oscillatioH ,  de  vibration  insensible  des  parois 
tasculaireê.  Or ,  je  demande  comment  une  oscilla- 
tion ,  ou  «ne  vibration  insensible  des  parois  peut 
déterminer  le  mouvement  d'un  liquide  contenu  dans 
un  canal.  Ensuite  ,  si  cette  vibration  est  insensible , 
qui  en  a  révélé  l'existence?  Ne  compliquons  donc  pas 
une  question  simple  ,  par  des  suppositions  vagues  et 
dénu^  de  preuves ,  et  admettons  l'explication  qui  se 
présente  naturellement  à  l'esprit;  savoir,  que  la 
cause  principale  qui  fait  passer  le  sang  des  artères 
dans  les  veines  est  la  contraction  du  cœur  (1). 

Voici  d'ailleurs  quelques  expériences  qui  me  pa- 
raissent rendre  le  phénomène  évident. 

Après  avoir  passé  une  ligature  autour  de  la  cuisse 
d'un  chien,  comme  je  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  c'est-à- 
dire  tans  comprendre  niJ'artère  ni  la  veine  crurales, 
appliquez  une  ligature  séparément  sur  la  veine  près 
de  l'aine ,  et  {aites  entuite  une  légère  ouverture  à  ce 
vaisseau  :  aussitôt  le  tang  s'échappera  en  formant  un 
jet  assez  élevé.  Pressez  ensuite  l'artère  entre  les  doigts 
pour  empêcher  le  sang  artériel  d'arriver  au  membre , 
le  jet  de  taog  veineux  ne  s'arrêtera  |)as  pour  cela ,  il 
continuera  quelques  instants  :  mais  il  ira  eu  dimi- 
nuant, et  l'écoulement  finira  par  s'arrêter,  quoique 
la  veine  soit  pleine  dans  toute  sa  longueur.  Si  pen- 
dant la  production  de  ces  phénomènes  on  examine 
l'artère ,  on  verra  qu'elle  se  resserre  peu  à  peu,  et 
qu'elle  finit  par  se  vider  complètement  ;  c'est  alors 
que  le  sang  de  la  veine  s'arrête  :  à  celte  éjioque  de 
l'exiiérience,  cessez  de  comprimer  l'artère,  le  sang 
poussé  par  le  cœur  s'y  précipitera ,  et  aussitôt  qu'il 
sera  arrivé  dans  les  dernières  divisions,  le  sang 
recommencera  à  couler  par  l'ouverture  de  la  veine, 
et  petit  à  petit  le  jet  se  rétablira  comme  auparavant. 
Maintenant  comprimez  de  nouveau  l'artère  jusqu'à  ce 

(1)  Voici  comment  s'exprime  sur  ce  sujet  l'auteur  de  l'tr- 
tiele  le  plus  récent  sur  la  circnlation  : 

«  Nous  croyons  donc  que  les  trières  a)pMCnt  dans  la  cir- 
a  cnlat'ioa,  gon  par  une  action  d'irritabilité  du  (enre  d« 
«  celle  qu'on  observe  <Uns  le  cœur,  non  par  une  simple  élas- 
«  licite,  mais  par  tme  action  de  eonlraelio»  qui  ett  en 
«  quelque  chote  organique  et  vitale.  Celle  action  de  coo- 

•  traclioD  est  plus  grande  dans  les  peliles  artères  qœ  dam 

•  les  (rosses  ,   qui  lemileiit  davantage  ne'  diveloj/per 


qu'elle  te  tott  viMa,  ensuite  n'y  Uimtt  péatoer  qp« 
lentement  le  tang  artériel  ;  dant  ce  cat  l'écotrisMiat 
du  tang  par  la  velBe  te  fera,  nuit  il  n'y  aura  pat  de 
jet,  tandit  qu'il  te  développera  dès  queraKèretera 
entièrement  libre.  On  obtiendra  det  rémUatt  anaio- 
guet  en  pouttant  une  iigection  d'eau  tiède  dant  l'ar- 
tère, au  lien  d'y  laitter  le  iMg  pénétrer  ;  phu  rincée» 
tion  tera  pouttée  avec  force ,  plut  le  liquide  tarlira 
avec  promptitude  par  la  veine. 

J'ai  dit,  en,|>arlaat  det  vaitteaux  lyaqtfaatiqoM, 
qu'ilt  communiquent  avec  les  arièret  et  que  let  iajee- 
tiont  pattent  aitémenl  det  imetdaat  le*  antres;  o«Ue 
communication  devient  encore  plut  évidente  qoaod  «■ 
injecte  quelquet  tubtlancet  taliaet  ou  oolonuites  daat 
les  veites  d'un  animal  vivant.  Je  me  suis  asturé  pia- 
sieurt  fois  que  ces  substances  passent  dans  les  ^b- 
pbatiques  en  moins  de  deux  ou  trois  nimitet ,  car 
leur  présence  ett  focile  à  démontrer  dant  la  lyaplM 
extraite  de  cet  vaitteaux. 

Tant  que  let  veinet  qui  toKent  de*  organet  ttal 
libret ,  le  tang  qui  y  arrive  par  let  «rtèret  tiavene 
leur  parenchyme  ,  et  ne  t'y  accumule  point  ;  Buds  ii 
les  veines  sont  comprimées ,  ou  ne  peuvent  se  vidar  da 
sang  qu'elles  contiennent ,  le  sang  arrivant  toojeats 
par  les  artères ,  et  ne  trouvant  |4iit  à  s'écbapper 
dans  les  veines  ,  s'accumule  dant  le  tittu  de  l'organe, 
en  distend  les  vaisseaux  sanguiAs ,  et  augmeiite  piw 
ou  moins  son  volume ,  surtout  si  se*  prapriétés  phy- 
siques peuvent  se  prêter  à  ce*  cbangenents.  Ce  plié- 
Domènc  peut  être  observé  sur  beaucoup  d'ergaass; 
mai*  comme  il  est  plut  apparent  au  cerveau ,  il  y  a  étf 
plut  souvent  remarqué. 

Ce  gonflement  du  cerveau  par  la  gêne  de  la  cirtii* 
ladon  arrive  chaque  toit  que  le  cours  du  saageit 
plus  difticiie  daot  ie  poumon  ,  et ,  coauae  cela  a  lio 
en  général  dant  l'expiration ,  le  cerveau  te  gtaSs 
dans  cet  iactanl ,  d'autant  plu*  qwe  l'cspiraliM  «A 
phit  complète  et  plut  preloRgée.  Daat  let  jeunes  aai- 
maux  ,  où  le  cerveau  reçoit  proportionaelleaKat 
plus  de  sang  artériel ,  lit  gonflemeal  est  plus  Barque. 
(  Voyez  De  l'inflisence  des  musclée  inêpiratmtn  tt 
des  expirateurt  sur  le  mouventent  du  sang.  ) 

Remarque*  sur  les  nioucement*  du  emur, 

J.  L'oreillette  et  le  vealrilcule  droMt ,  l'oreilktle  it 
le  ventricule  gauchet ,  dont  nout  avoas  étudié  i 
rément  l'action ,  ne  forment  réeHenKnt  qa'ua  i 
organe ,  qui  est  le  cœur. 

Let  oreillettes  se  cootracteat  et  te  dilate^  i 


■1  qiCune  pure  élatlicité,  et  elle  fonde  une  seconde  cib«« 
»  de  la  circulation  artérielle.  Sans  contredit  le  co*r  est  » 
»  principale,  puisque  c'est  lui  qui  imprime  la  prtmi*'*  ■■■ 
»  pulsion  au  liquide,  «1  que  de  plus,  en  dilatant  l'artM,  » 

•  met  en  jeu  sa  force  d'ilatliclti  et  de  eomlracMtii  ■*" 

•  enfincettedenùèredoitauiHenlreren  ligne  de  camfU.* 

{Nouveau  Pielionnaire  de  Médecine,  tara.  V,  page  33*-) 
Ce  Ingâge  pcot-ii  être  celai  de  la  réntil 
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Me  ;  Il  en  e«t  de  même  de<  Tentricolet ,  donl  l«(  mou- 
TemenU  sont  timalUiné*.  Qumà  on  parie  de  la  con- 
traollon  du  ecnir,  c'est  celle  des  venticules  que  Ton 
désigne  ;  leur  resserrement  est  ans!  nommé  ^$tote; 
leur  dilatation ,  dfa$tole. 

La  contraction  des  oreillettes  est  généralement 
rapide  et  brusque ,  souvent  elle  a  lieu  deux  fois  pour 
une  seule  contraction  des  ventricules.  Leur  dilalation 
est  plus  lente  ,  parce  qu'elle  dépend  de  l'aliord  du 
sang  des  reines  caves  ou  pulmonaires  ;  mais  si  ces 
veines  sont  pleines,  le  sang  t'y  précipite  et  les  distend 
avec  promptitude.  L'effort  des  colonnes  sanguines  qui 
cherchent  à  s'introduiredans  les  oreillettes  est  quelque- 
fois si  considérable ,  que  toute  contraction  cesse  dans 
les  parois  oriculaires ,  et  qu'il  n'y  a  plus  que  leur 
élasticité  de  mise  en  jeu.  J*al  vu  souvent  ce  phéno- 
mène chez  des  animaux ,  et  Je  me  suis  plusieurs  fois 
anuré  qu'il  arrive  aussi  chez  l'homme.  Ici ,  comme 
dans  maintes  autres  circonstances,  l'élasticité  rem- 
l^ace  avec  avantage  la  contractilité. 

B.  Chaque  fois  que  les  ventricules  se  contractent , 
la  totalité  du  cœur  est  brusquement  portée  en  avant , 
et  la  pointe  de  cet  organe  vient  frapper  la  paroi  laté- 
rale gauche  de  la  poitrine ,  vis-à-vis  l'intervalle  des 
sixième  et  septième  vraies  cAtes. 

Ce  choc  est  accompagné  d'un  bruit  particulier,  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  un  moment. 

Le  déplacement  en  avant  du  cœur  dans  la  systole 
des  ventricules  a  donné  lieu  à  une  longue  et  vive 
controverse  :  les  uns  prétendaient  que  le  cœur  se 
raccourcissait  en  se  contractant  ;  les  autres  soute- 
naient ^'it  s'allongeait,  et  qu'il  devait  nécessaire- 
ment lèfôlre;  car  sans  cela  il  n'aurait  pas  pu  rrapi>er 
la  paroi  du  thorax,  puisqu'il  en  est  éloigné  déplus  d'un 
pouce  dans  la  diastole.  Un  grand  nombre  d'animaux 
Airent  inutilement  sacrifiés  pour  étudier  le  mouve- 
ment du  coeur  ;  dans  le  même  instant  c«ux-ci  voyaient 
le  coNir  se  raccourcir ,  et  ceux-là  le  voyaient  s'allon- 
ger. Ce  que  les  expériences  ne  purent  faire ,  un  rai- 
sonnement très-simple  le  fit.  Bassuel*  intervint  dans  la 
dispute ,  et  montra  que ,  si  le  ccnir  s'allongeait  dans 
la  systole ,  les  valvules  mitrales  et  tricuspides ,  rete- 
nues abaissées  par  les  colonnes  charnues  ,  ne  pour- 
raient fermer  les  ouvertures  oricuio-ventriculaires. 
Les  partisans  de  l'allongement  ne  persistèrent  plus; 
mais  il  restait  à  démontrer  comment ,  les  ventricules 
•e  raccourcissant ,  le  cœur  se  porte  en  avant. 

Senac  fit  voir  que  cela  dépendait  de  trois  causes , 
1*  la  dilatation  des  oreillettes ,  qni  se  fait  pendant  la 
contraction  du  ventricule  ;  3°  la  dilatation  de  l'aorte 
et  de  rartère  pulmonaire ,  par  suite  de  l'Introduction 
du  sang  que  les  ventricules  y  ont  poussé;  S"  le  redres- 
sement de  la  crosse  de  l'aorte  par  l'effet  de  la  con- 
traction du  ventricule  gauche. 

La  contraction  des  ventricules  et  le  mouvement  de 
transport  du  cœur  vers  la  panri  gauche  du  thorax 
sont  accompagnés  d'un  brait  sourd ,  mais  distinct 
pour  une  oreille  appliquée  sur  la  région  cardiaqoe. 
Ce  son  précède  d'un  moment  très-court  un  autre 


bruilphu  clair,  donl  nous  avons  parié  itI^M!casiondtt 
ventricule  droit ,  et  qui  accompagne  non  la  conlract 
lion ,  mais  la  dilatation  de  cette  cavité.  Ces  deux  sons , 
qui  se  succèdent  rapidement,  forment  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  en  physiologie  pathologique  les  bmit$ 
tlu  cœur ,  et  sont  d'un  grand  secours  dans  le  diag^ 
nostic  des  affections  organiques  ou  autres  de  cet 
organe.  Tous  deux  résultent  do  choc  du  cœur  sur  les 
parois  du  thorax.  Le  premier,  ou  le  bruit  sourd, 
dépend  ,  Je  l'ai  déjà  dit ,  du  choc  de  la  pointe  du 
cœur  sur  l'intervalle  qui  sépare  la  sixième  et  la  sep^ 
lième  câte;  mais  il  peut  se  produire  partout  ailleurs, 
si  par  une  cause  quelconque  le  cœur  est  déplacé 
ou  la  paroi  thoracique  déformée.  Le  caractère  sourd 
de  ce  son  parait  dépendre  de  la  masse  considérable 
du  corps  choquant  et  du  peu  d'élasticité  du  corps 
choqu#. 

Le  second  bruit  correspond  à  la  dilalation  des  ven- 
tricules ,  et  par  conséquent  à  l'entrée  rapide  du  sang 
dans  ces  cavités.  La  formation  du  bruit  a  été  d'abord 
attribuée  à  la  contraction  des  eteiilettes,  puis  «H 
sang  qui  arrivait  brusquement  dans  les  ventricules 
en  frappant  leurs  parois  de  manière  à  y  exciter  des 
vibrations  sonores;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  cet 
explications  ne  sont  fondées;  Je  l'ai  dit  déjà,  ui^ 
cœur  mis  à  nu  dans  le  moment  de  sa  pins  grande 
énergie  ne  produit  aucun  bruit ,  à  moins  qu'il  ne 
frappe  çà  et  là  sur  les  parties  environnantes ,  et  si , 
comme  je  l'ai  fait ,  on  place  à  travera  les  parois  Iho- 
raciques  d'un  chien  une  petite  tige  mobile  sur  le 
ventricule  droit  et  une  autre  sur  la  pointe  du  cœur, 
il  est  facile  de  vérifier  que  chacun  des  bruits  est 
accompagné  d'un  choc  qui  se  manifeste  clairement 
au  dehors  par  un  mouvement  étendu  des  petites  tiges. 
Si  le  second  bruit  est  plus  clair ,  cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  la  masse  du  corps  choquant  est  peu  considé- 
rable et  que  le  corps  choqué  est  le  sternum  ,  qui  est 
beaucoup  plus  sonore  que  la  paroi  latéraledu  thorax , 
en  grande  partie  musculaire. 

C.  Le  nombre  des  battements  du  cceur  est  considé- 
rable ;  il  est  en  général  d'autant  plut  grand  qn'oa 
est  plus  Jeune. 

A  la  naissance,  il  est  de  .  180  à  140  par  minute. 

A   1    an 190  130 

A    9  ans 100  110 

A    5  ans 00  100 

A    7  ans 85  00 

A  14  ans 80  85 

A  l'âge  adulte.    ...  75  80 

A  la  première  vieillesse.  65  75 

A  la  vieillesse  confirmée.  00  05 

Mais  ces  nombres  varient  suivant  une  infinité  de 
circonstances,  le  sexe,  le  tempérament,  la  disposition 
individuelle  ;  il  arrive  même  fréquemment  que  les 
vieillards  présentent  un  nombre  considérable  de  pul- 
sations, supérieur  même  à  celui  de  l'adulte,  mais  alors 
le  cœur  n'est  plus  dans  tes  conditions  ordinaires,  l«« 
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parois  sont  hypertrophiée!,  et  ion  actiTité  acmie,  etc^ 

Le<  affectioni  de  l'âme  ont  une  grande  influence  fur 
U  rapidité  de*  conlraclions  du'coeur;  chacun  «ait 
iju'une  émotion,  même  légère,  modifie  auMilôt  le< 
contractions,  et  le  plus  souvent  les  accélère.  Les  ma- 
bdies  apportent  aussi  de  grands  changements  à  cet 
égard, 

D.  Beaucoup  de  recherches  ont  été  faites  pour  sa' 
voir  quelle  est  la  force  avec  laquelle  les  ventricules  se 
contractent.  Pour  apprécier  celle  du  ventricule  gauclie, 
on  a  fait  une  expérience  qui  consiste  à  croiter  les 
jambe*,  en  posant  sur  un  genou  le  jarret  de  l'autre 
Jambe,  et  i  suspendre  au  bout  du  pied  de  cette  der- 
liilre  un  poids  de  95  kilogr.  Ce  poids  considérable, 
quoique  placé  à  l'extrémité  d'un  si  long  levier,  est 
soulevé  à  chaque  contraction  du  ventricule ,  à  raison 
du  resserrement  qui  tend  à  s'opérer  dans  la  courbure 
accidentelle  qu'éprouve  l'artère  poplitée  quand  les 
Jambe*  sont  croisées  de  celte  manière. 

Celle  expérience  montre  que  la  fOrce  de  contraction 
du  cœur  est  assez  grande  ;  mais  elle  ne  peut  donner 
cependant  aucune  évaluation  exacte.  Des  physiolo- 
Ifiste*  mécaniciens  ont  fait  de  grands  efforts  pour  l'ex- 
primer en  nombre  :  Borelli  compare  la  (brce  qui  en- 
tretient la  circulation  à  celle  qui  serait  nécessaire  pour 
soulever  un  poids  de  180,000  liv.;  Haies  le  croit  de 
Bl  liv.  5  onces;  et  Keil  le  réduit  de  5  à  8  onces.  Où 
trouver  la  vérité  dans  ces  contradictions  ? 

M.  Poiseuille,  l'un  de  nos  collaborateurs,  a  imaginé 
un  instrument  ingénieux  avec  lequel  il  s'est  proposé 
de  mesurer  la  force  du  cœur  en  évitant  les  obstacles 
qui  se  rencontrent  dans  les  moyens  d'appréciation 
employés  par  ses  devancier^ .  Cet  instrument  contitte 
en  un  tube  recourbé,  dont  la  partie  verticale,  graduée 
sur  une  échelle  métrique,  est  remplie  par  du  mercure, 
et  dont  une  branche  horizontale  destinée  à  s'adapter 
aux  artères  et  aux  veines,  est  remplie  par  une  solution 
de  sous-carlM>nale  de  soude  qui  empêche  le  sang  de 
se  coaguler.  Il  nomme  cet  instrument  BiMo-OTHA- 
poiitTai. 

Avec  cet  instrument  M.  Poiseuille  est  arrivé  à  des 
résultats  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tels  que  l'on  pourrait 
)es  désirer  sous  le  rapport  de  la  mesure  de  la  force  du 
cœur,  sont  du  moins  très-remarquables  comme  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  circulation.  Je  citerai  d'abord 
le  hit  suivant,  qu'il  aurait  été  difficile  de  prévoir  dans 
l'état  actuel  de  la  science. 

L'instrument,  adapté  à  une  grosse  comme  à  une 
petite  artère,  voisine  ou  éloignée  du  cœur,  donne  la 
même  hauteur  de  la  colonne  dé  mercure.  Par  exemple, 
appliquée  à  la  carotide  d'un  cheval,  le  point  d'éléva- 
tion du  mercure  est  égal  à  celui  qui  se  montre  si  l'ex- 
périence est  faite  sur  un  petit  chien  (1). 
■  De  l'identité  deces  résultats  l'auteur  conclut  qu'une 
molécule  de  sang  se  meut  avec  la  même  fbrce  fiant 
tout  le  ira/et  du  système  artériel,  conclusion  qui 
va,  selon  nous,  au  delà  de  ce  que  prouvent  les  expe- 
rt) Voje»  Journal  4*  Phj/tiologie^  t.  VIII,  1888. 


riences  I  car,  poor  fioéraiiaer  (MMune  Itelciir  le  Ml( 
il  aurait  fallu  avoir  quelques  données  expérinentaiis 
prises,  non  dans  les  vaisseaux  encore  assez  gros  pour 
que  l'instrument  puisse  s'y  adapter,  mais  dans  ks 
vaisseaux  beaucoup  plus  petits,  capillaires  ntèiae,si 
la  chose  était  possible. 

M.  Poiseuille  établit  ensuite  ce  théorème  général  : 
la  force  total»  statique  qui  tneut  le  $an'g  dens  im* 
artère,  est  exactement  en  raison  direct»  dtl'ain 
que  présente  le  cercle  de  cette  artère,  ou  en  raiiea 
directe  du  carré  de  ton  diamètre,  quel  que  teii  I» 
lieu  qu'elle  occupe. 

Maintenant,  pour  obtenir  la  force  d'impulsion  (ta 
sang  qui  correspond  à  ime  artère  d'un  calibre  dooaé, 
il  suffit  de  prendre  son  diamètre  et  le  poids  d'un  cylia> 
dre  de  mercure  dont  la  base  serait  le  cercle  fourni  par 
ce  diamètre,  et  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercate 
obtenue  par  l'bémodynamètre  sera  la  force  slatifiK 
avec  laquelle  le  sang  se  meut  dans  cette  artère. 

En  appliquant  «es  principe*  à  la  force  du  coeur  tat- 
tique  de  l'homme,  M.  Poiseuille  a  trouvé  : 

Diamètre  de  l'aorte  à  sa  base  0">,  034,  sousla  p(«»^ 
sion  de  60  millimètres  de  mercure. 

L'aire  du  cercle  de  l'aorte  908,2857  millioètm, 
qui,  multipliés  par  160  millimètres  de  hauteur,  doa- 
nent  :  145326,73  millimètres  cubes  de  mercure,  ioA 
le  poids  égale  1  kilogramme  971779,  ou  i  liTresSgnis 
45  grains,  évaluation  de  la  fbrce  totale  statique  du 
sang  au  moment  de  la  contraction  du  ventricule 
gauche. 

Ce  chiffre  exprimerait  donc  aussi  la  force  de  ce 
ventricule,  et  si  l'on  avait  une  évaluation  sembliblc 
pour  le  ventricule  droit,  on  arriverait  i  quelque  cIiok 
d'approximatif  sur  la  force  totale  du  cœur  rsn/nc*- 
laire.  Mais  M.  Poiseuille  u'a  point  encore,  que  je 
sache,  appliqué  son  instrument  au  système  artériil 
pulmonaire. 

Il  parait  impossible  de  savoir  au  juste  la  force  qut 
le  cœur  développe  en  se  contractant;  car  elle  doit  n- 
rier  suivant  una jnultltude  de  causes,  telle*  que  \'\^i 
la  taille  de  l'individu,  sa  disposition  particulière,  i> 
quantité  de  sang,  l'état  du  système  nerveux,  l'actisa 
des  organe*,  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  etc. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  fOrce  du  cœur  n'a  rsp- 
port  qu'à  sa  contraction;  sa  dilatation  a  été  regardée 
comme  un  phénomène  actif,  et  j'ai  moi-même  prafcxé 
cette  opinion.  Je  ne  la  partage  plus  aujourd'hui;  ep 
étudiant  de  nouveau  avec  soin  la  dilatation  du  caur< 
il  m'a  semblé  que  la  contraction  comprime  les  filM 
de  cet  organe,  que  leur  élaslicilé  est  mjse  en  jeuMW 
celte  influeuoe,  et  qu'aussitôt  qu'elle  cesse,  les  SkRS 
reprennent  leur  longueur  naturelle  avec  d'autant piM 
d'énergie  qu'elles  ont  été  plus  comprimée*  :  lise  dé- 
veloppe, comme  on  a  vu,  un  phénomène  d*  ce  gear* 
immédiatement  après  la  contraction  d'un  Mseean  ife 
fibres  musculaires  par  l'effet  du  courant  galriai^ 
A  cette  cause  physique  4e  la  dilatation  des  caTiiésda 
cœur,  il  faut  joindre,  pour  les  oreillettes,  l'effvtdel» 
colonne  du  sang  qui  tend  à  s'introduire  dans-lw 
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tanle  de  l'écartement  de  leur*  paroi».  Pour  les  venlri- 
culw,  il  faui  tenir  oompte  de  la  cootraclioo  de«  oreil- 
}«IUt,  qui  poutient  avec  plut  ou  moiM  de  force  le 
sang  daiM  leur  cavilé-  La  contraction  du  ventricule 
droit  ett  donc,  par  l'inlerniédiaire  de  l'artère  et  de* 
veiDM  pulmonaire»,  l'une  de»  caute»  de  la  dilatation 
de  l'oreillette  gauche.  La  contraction  du  ventricule 
gaucha  agit  de  a«ow  pour  la  dilalalien  de  l'oreillette 
droite,  par  l'intermédiaire  du  «aog  qui  remplit  le»  ar- 
iiN»  et  le»  veiua».  EnSn  la  contraction  de  chaque 
orellUtte  contribue  à  élargir  l«  veolrieule  auquel  «lie 
«kouUL 

B.  Depuia  le»  premier»  jour»  de  l'eiUttaBce  de  l'em- 
bryoB  jiMqu'à  l'inalant  de  la  mort  par  décrépitude,  le 
coeur  »e  meut.  Pourquoi  »e  meut-il  ? 

Tell»  e»t  te  quettion  que  te  »0Bt  faite  le»  pbilo- 
•ophatet  le»  ph7»iologi»tes  ancien»  et  moderne».  Le 
.  pourquoi  4e»  phéDomène»  B'e»t  pat  facile  à  donner  en 
pliyiiolDgie  ;  pratqwt  to^jour»  ce  que  l'on  prend  pour 
tel  n'aet  que  Texpreedon  du  tait  en  d'autre»  terme»  ; 
reOMrquabie  f*ible»»e  de  mrtre  etprit,  que  la  facilité 
avec  laquelle  il  »e  lai»»e  abuier  »ou»  ce  rapport  :  le» 
diver»ei  explication»  du  mouvement  du  cœur  en  (ont 
un*  de*  preuve»  le»  plu»  palpable». 

Le»  anciea»  ditaieni  qu'il  y  avait  dan»  le  caur  uae 
vfrtu]nii$ifiiu»,  un  0»  wmcemtré,  qui  donnait  le 
neuvcment  i  cet  organe.  DMcarte»  imagina  qu'il  »e 
AMaildao»  le»  ventricule»  une  esplotion  auêti  subite 
^ue.eeUe^e  /«  pendre  à  canon-  Le  mouvement  du 
cfflur  fut  eneuile  attribué  ans  ttpriti  animaux,  au 
fintd»nerwtwe,àl'imt,  au  pré»ident  du*y*tènu(\), 
.à  l'anMe  t  Haller  le  coMidéra  comme  un  effet  de 
l'irritabilité.  Tout  récemment  Legalloi»  a  cherché  à 
prouver,  par  de»  expérience»,  que  le  principe  ou  la 
cau»e  du  mouvement  du  cosur  avait  »on  »iége  dan»  la 
moelle  épinière. 

Ce»  expérience»  con»i»tent  à  détruire  »ucce«»ive- 
.BMnt,  »ur  de»  animaux  vivant»,  la  moelle  épiniére  par 
l'introduction  d'une  lige  métallique  dan»  le  canal  ver- 
-tébrai.  Le  résultat  ett  que  la  force  avec  laquelle  le  ven- 
jUrieule  gauche  »e  contracte  diminue  à  me»ure  que  la 
destruction  de  la  moelle  e«t  plut  contidérable,  et,  quand 
.«Ile  e»l  complète,  le  cœur  n'a  plu»  a*»u  de  force  pour 
jentrelepir  la  circulation,  el  poutsèrle  sang  jusqu'aux 
exlréoiités  des  membre», 

De  ces  expériences,  qui  ont  été  multipliée»  et  variée» 
d'une  «laniére  tré»<;agéiiieuse,  Legalloi»  conclut  que 
la  cause  .du  mouvement  du  cœur  est  dan»  la  moelle 
épiniére;  et ,  comme  on  lui  faieait  remarquer  que  cet 
organe  »e  contracte  encore  longtemp»  aprè»  la  de»- 
.truclion  complète  de  la  moelle,  que  même  ses  mouve- 
0tept»  continuent  régulièrement  aprè»  qu'il  a  été  tout 
Jt  fait  séparé  du  corp»,  Legalloi»  répondait  que  ce» 
^ouvemeols  n'étaient  plus  la  contraction  véritable 
du  cœur,  qu'ils  n'étaient  qu'un  simple  «est  de  l'irrita- 
ilité  de  Toigane. 

(1)  Wtni»,  frmtn  lyntm^lU  nmxni. 


Pour  faire  admettre  cett*  es|dicatlon ,  l'auteur  aur 
rait  dû  montrer ,  par  de»  expériences,  en  quoi  diffère 
l'irritabilité  de»  fibre»  musculaire»  de  leur  contrac* 
tion  :  celte  dietinction  importante  n'ayant  pa»  été  éta> 
blie,  on  ne  peut,  »elon  moi,  conclure  du  beau  travail 
du  phytiologi»te  français  autre  chose ,  sinon  que  la 
moelle  épinière  influe  sur  la  foroe  avec  laquelle  le  cœur 
se  contracte  ;  mais  on  ne  peut  en  déduire  quelle  est  et 
où  siège  la  cause  du  mouvement  du  cœur. 

Les  organes  qui  transnteltent  au  cœur  l'influence- 
de  la  mœlle  épinière  et  du  cer^'eau  «ont  des  filamonlt 
nerveux,  provenant  de  la  huitième  paire,  et  peut-être 
un  grand  nombre  de  filets  des  ganglions  cervicaux 
du  grand  sympathique. 

J'ai,  à'  diverses  reprise»,  cherché  à  déterminer  par 
l'extraction  des  ganglions  cervicaux,  et  même  du  pre* 
mier  tboracique,  si  réellement  ces  organes  avaient  une 
action  sur  le  mouvement  du  cœur,  mai»  je  n'ai  rien 
obtenu  de  »ati»fai»ant  ;  le»  animaux  «ont  preeque  tous 
morl»de»»uile«de  la  plaie  inévitable  pour  une  opéra- 
tion au»si  laborieuse.  Je  n'ai  jamais  remarqué  aucune 
influence  directe  sur  le  cœur. 

Remarque*  lur  le  mouvement  circulaire  du  *»ng 
ou  la  circulation, 

Nou»  connai»sous  maintenant  tous  les  anneaux  de  U 
chaîne  circulaire  que  le  système  sanguin  représente , 
nous  »avon»  comment  le  »ang  e»t  porté  du  poumon 
vers  toutes  les  autres  parties  du  corps  el  comment  de 
CCS  parties  il  revient  au  poumon.  Examinons  ces  phé- 
nomène» d'une  nunière  générale,  afin  de  faire  reitor- 
tir  le»  plu»  important». 

jé.  La  quantité  de  »ang  contenue  dan»  le  »y»tème 
»anguin  e»t  trè»-cen»idérable.  Plueieur»  auteur»  l'ont 
eetimée  de  vingt-quatre  à  trente  livre».  U  ne  peut  y 
avoir  rien  d'exact  dan»  cette  évaluation,  car  la  quan- 
tité du  »ang  varie  suivant  un  grand  nombre  de  cause». 
La  jeune«»e  et  l'enftince  doivent  avoir  plus  de  sang  que 
l'âge  avancé  ;  il  est  plut  que  probable  que  les  individus 
replets,  dont  le  corps  est  bien  développé  et  la  vie  ac- 
tive, ont  plus  de  sang  que  le*  personnes  débiles,  dont 
■e  corps  est  maigre  ;  de  même  les  personnes  que  l'on 
nomme  pléthoriques ,  sujettes  à  des  «aignements  de 
nu  ou  à  de»  flux  hémorroldaux,  doivent  aussi,  selon 
toutes  ces  apparence» ,  avoir  une  do»e  de  eang  plu» 
contidérable  que  le»  par»onn«»  qui  ne  présentent  fan 
le»  même»  di»pe»iti«n». 

De»  expérience»  que  j'ai  faite»  »ur  de»  animaux  m'ont 
donné  de»  ré»ultaU  fort  analogue»  à  ce»  cqi\ie«lur«< 
relative»  à  l'homme.  Un  chien  de  taille  moyenne  m 
ft»nrnil,  par  une  hémorragie  rapide  qui  le  fait  périr, 
qu'environ  une  livre  de  »ang,  s'il  est  maigr»  et  faible; 
Cil  est  vigoureux  «t  es  bon  état,  il  peut  en  ftMiraii  plus 
du  double. 

On  a  quelqitts  données  sar  le  rapport  d«  U  nasie 
du  sang  artériel  k  celle  du  veineux.  Ce  dernier,  contenu 
dans  de»  vai»»eaux  dont  la  capacité  totale  e»t  »upi- 
rieure  i  celle  des  artère»,  ml  nécç»»airement  plus  abon- 
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dant  sans  qu'on  puisse  dire  au  juste  de  cmnMen  sa 
taasse  est  plus  considérable  que  celle  du  sang  arté- 
riel. 

B.  Le  TOlume  des  organes  et  même  celui  de  tout  le 
coriM,  est  généralement  en  raport  avec  la  quantité  du 
liquide  qui  circule.  Les  hommes  remarquables  parles 
dimensions  considérables  du  corps,  offrent  une  énorme 
quantité  de  sang,  comme  il  est  fecile  de  s'en  assurer 
par  les  nombreuses  saignées  qu'Us  supportent  dans 
certaines  maladies,  et  par  l'examen  de  leurs  vaisseaux 
sanguins  après  leur  mort.  Chez  ce  genre  de  personnes 
l'aorte  et  ses  divisions,  le  système  veineux,  sont  quel- 
quefois deux  ou  trois  fois  plus  spacieux  que  les  mêmes 
organes  dans  une  personne  de  même  taille,  mais  d'une 
corpulence  médiocre. 

Sur  les  animaux  vivants,  les  dimensions  de  plusieurs 
organes  peuvent  être  augmentées  à  volonté.  Prenez, 
par  exemple,  les  trois  dimensions  de  la  rate  d'un  cfaien, 
puisrabdomen  étant  ouvert,  injectez  une  pinte  de  sang 
d'un  autre  chien  dans  ses  veines ,  vous  verrez  la  rate 
grandir  gradnellenent,  et  avoir  acquis,  à  la  fin  de 
l'injection,  un  tiers  ou  une  moitié  en  sus  de  ses  dimen- 
sions premières. 

Faites  l'expérience  opposée  :  après  avoir  mesuré  la 
grandeur  de  la  rate  d'un  animal ,  saignez-le  jusqu'à 
défaillance,  et  vous  verrez  la  rate  diminuer  sensible- 
ment de  volume  k  mesure  que  le  sang  s'écoulera.  Des 
observations  analogues  peuvent  être  faites  sur  le  foie, 
mais  comme  le  tissu  de  cet  otganeest  moins  extensible 
que  celui  de  la  rate,  les  changements  de  volume  sont 
moins  marqués. 

n  est  facile  de  s'assurer  que  la  longueur  du  canal 
intestinal  et  l'épaisseur  de  ses  parois  sont  aussi  en  pro- 
portion du  sang  qui  circuk.  Chez  les  individus  forts 
et  vigoureux,  pléthoriques,  oA  l'abdomen  est  très-dé- 
veloppé,  les  intestins  ont  des  parois  fort  épaisses,  une 
cavité  large,  et  une  longueur  qui  peut  dépasser  douze 
mètres;  chez  les  hommes  maigres,  dont  le  ventre  est 
creux  au  Heu  de  faire  saillie ,  et  chez  lesquels  le  sang 
eat  fart  peu  abondant,  les  parois  du  canal  digestif  sont 
miaees,  la  cavité  est  très-étroite,  et  la  longueur  totale 
du  eanal  n'excède  quelquefois  pas  cinq  mètres.  On 
peut  fllre  aitédient  de*  observations  analogue^  sur 
la  peau. 

C.  Ce  eptl  vient  d'être  dit  sur  les  dimension*  de  la 
rate,  par  rapport  au  volume  d«  sang,  est  de  nature  A 
Jeter  quelque  lumière  *ur  le*  fonctions  de  ce  singulier 
organe.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  rate  est  un 
véritable  réservoir  k  paroi*  élastique* ,  qui  preeae  in- 
cessamment sur  le  «ang  qu'il  contient,  et  qui  tend  à  le 
ftiire  passer  dans  le  système  de  la  veine  porte.  Le  peu 
d'épaisseur  et  d'élestieitédes  parois  de  cette  veine,  l'ab- 
sence des  valvule*  à  «on  intérieur,  doivent  permettre 
ftrailemeflt  au  «ang  pretsé  par  la  rate  d'y  pénétrer.  La 
nte  doit  d'autant  plus  facilement  expulser  le  sang 
qu'elle  contient,  que  non-seulement  ell«  est  très-élas- 
lique,  et  tend  ainsi  physiquement  i  revenir  sur  elle- 
même,  mais  qu'en  outre  elle  est  douée  d'une  force  con- 
tractile d'un  genre  particulier,  et  qui  se  mel  en  évi- 


dence som  rinIhHiiM  de  eartalaM  «briaMO,  h  Mix 
vomiqûe,  par  exemple. 

D.  Le  cercle  drcnlatolre  du  sang  «tant  oontiai,  «t 
la  capacité  du  canal  étant  trè*-vi^biMe,  la  vittasede 
ce  fluide  doit  être  très-différente;  caria  même qnat- 
titédoit  passer  par  tous  les  points  dans  UBteBpsdaMé: 
c'estce  que  l'observation  confirme.  LaTile*se«*tgr«a4e 
dans  le  tronc  et  les  principales  divisions'  des  artère* 
aorte  et  pulmonaire*  ;  elle  diminue  beaucoup  dam  ks 
divisions  secondaires;  elle  diaainue  encore  i 
du  passage  des  artère*  dan*  le*  veme*  ;  die  va  i 
en  angnentant  à  mmure  que,  de*  raciM*  d«  tcIm^ 
le *ang  pM*e  dan*  de*  racine*  pim  grostm,  «t  «iii 
dan*  le*  gro**e*  veine*;  mai*  jamais  la  vitesse  ae 
peut  être  au**i  grande'dans  le*  veine*  cave*  qw  dsM 
l'aorte. 

Dan*  le*  tronc*  et  le*  prineipalm  diviaiow  artMd- 
ie«,  1*  cour*  du  sang  est,  non-teulment  oonliaa  «s« 
l'inflnence  du  re**emment  de*  artèrm ,  mai*  il  Ml 
en  outre  saccadé  par  l'effet  de  la  contraetioB  des  va- 
tricMics.  Cette  saccade  se  manifeste  dan*  le*  artires, 
par  une  dilatation  aimple  dan*  celle*  qui  aontdroito, 
et  par  une  dilatation  et  un  mouvement  de  redre*s«aail 
dans  oelies  qui  sont  flexneuse*. 

Le  premier  phénomène,  auquel  *e  joint  quilipiifali 
le  eecond,  forme  le  pouU-  Il  n'eet  facile  de  félaiicr 
sur  l'homme  ou  les  animaux  qu'aax  endraits  oè  In 
artères  sont  acooMm  à  un  os,  pare*  qu^ilai*  eHtt 
ne  fuient  point  le  doigt  qui  s'applique  dessw  CMMS 
le  font  celles  qui  flottent  entre  les  parties  melies. 

Le  plus  souvent,  le  poids  lUt  ««nMdtfe  les  M4fi- 
calions  principale*  de  la  contracUon  d«  ventiicak 
gauche,  *a  promptitude,  (on  inienaité,  sa  friHssie,M 
régularité  ou  son  irrégularité.  On  eonnatt  amai,  fK 
le  pouls,  la  quantité  du  sang.  Si  elle  est  grande,  V*t- 
tère  est  ronde,  gro**e  et  ré*i*lante  ;  *i  te  *aag  e*t  y» 
abondant,  l'artère  e*t  petite  et  «e  iai(*e  fadienent  dé- 
primer. Certaine*  di*p<|iitioas  dans  le*  artères  iidacfli 
aussi  sur  le  pouls,  et  peuvent  le  remlra  diMreal  dmi 
les  principale*  artêm. 

Le  battement  de*  artèrm  ae  fait  néeeasairemntsm- 
lir  aux  organes  qui  k*  avoidnent,  d  d'aalMl  fias 
que  le*  artère*  aont  pl«*  TOhmiineuse*,  d  qne  le*  <r- 
gane*  cèdent  moins  facHement.  La  secousse  qalli  <• 
éprouvent  ed  généralement  considérée 
riunt  leur  action,  quoiqu'il  n'en  exidt  t 
podtive. 

Sous  ce  rapport,  aueon  organe  ne  doit  éW  !■- 
Bnencé  davantage  que  le  cerveau.  Les  quatre  artêm 
cérébrales  se  réunissent  en  cercle*  ft  labaMdaefiae, 
d  soulèvent  le  cerveau  à  chaque  contmdian  du  *m> 
tricule,  comme  il  est  facile  de  s'en  convatnersm 
mettant  à  nu  le  cerreaa  d'un  animal,  ««  ca  ulisMirid 
cet  organe  dan*  le*  plaim  de  tête.  C'ed  piitrtl' 
ment  pour  modérer  cdie  *eooa**e  qae  *ent  ntaes  k* 
nombrenam  eodrtturm  angaicHM  de*  artêrm  c*fd(- 
de*  interne*  et  de*  vertébrale*,  avant  lear  entrée  dmi 
le  ci>âne  ;  courbure*  qui  doivent  au*d  néccssdreM*( 
r.-ilenlir  te  cour*  du  «rng  dan*  ce*  vaiaseaui. 
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OwumI  Im  arttoM  péMMrent  eMttre  voliwriM—et 
4mh  le  pareaebyne  de*  organet,  comae  au  foie,  au 
reia,  etc.,  l'organe  doit  amei  recevoir  uae  teeouMe  i 
dMqoe  coatracUoa  do  cewr.  Les  orgsae*  où>l««  vaU^ 
•ea«x  ne  péaMreiit  qu'aprie  $'«tre  diTitée  et  rabdivitis 
Bo  doivent  éprouver  rien  de  semblable. 

S,  Bepiiie  le  poumon  jusqu'à  l'oreiHoUe  gauche,  le 
sang  est  de  même  nature  ;  cependant  il  arrive  quet- 
quefoie  qu'il  n'est  pas  semblable  dans  le*  quatre  vei- 
nes pnhBonaires  (1).  Si,  par  exemple,  un  poumon  est 
ailéré  au  peint  qve  l'air  ne  puisse  pénétrer  dan*  ses 
-lobules,  le  sang  qui  le  traverse  ne  sera  pas  cbangé  de 
«tine«  en  ariériei  ;  Il  arrivera  au  ceeur  sans  avoir  subi 
cette  transforatation  ;  mais,  par  son  passage  i  travers 
le*  cavité*  gauciies,  H  se  mélangera  intiasement  avec 
oeitti  du  poumon  opposé.  Du  ventricule  gauche  Ju*- 
qa'mtx  dernières  divisioM  de  Faorte,  le  sang  est  né- 
aessalrenent  homogène;  mais,  arrivé  t  ces  petit* 
vaisseaux,  ses  éléments  se  partagent  :  il  existe  du 
■Mins  un  grand  nomtee  de  partie*,  Met  que  les 
meaahranes  séreuses,  le  tissu  cellulaire,  les  tendons, 
les  aponévroses,  les  membrane*  fibreate*,  etc. ,  où 
l'on  ne  voH  janMis  pénétrer  la  partie  ronge  du  sang 
et  où  les  capillaires  ne  contiennent  que  du  sérum. 

Ce  partage  de*  élémenl*  du  sang  ne  se  fait  cepen- 
dant que  dans  l'état  de  santé  ;  quand  les  partie*  que 
Je  vien*  de  nsmmtr  deviennent  malades,  M  arrive  sou- 
vmit  que  leurs  petH*  vaineaux  se  n!mpU**etit  de  *ang 
arec  tons  êtt  éléments. 

On  achercbé  k  expUqaer  cette  analyse  particulière 
d«  sang  par  le*  petit*  vaitseaux.  Boeriiaave,  qui  ad- 
'  Mettait  dan*  le  *ang  plusieurs  espèce*  de  globules  de 
grosamr  difiérente,  disait  que  les  globules  d'une  cer- 
taine grow»Mr  ne  pouvaient  paaser  que  dans  des  vais- 
seaux d'un  cirilhre  approprié  :  nous  avons  vu  que  le* 
globales,  tels  que  Boerhaave  le*  adouttait,  n'exiatenl 
point. 

Bichal  entait  qu'il  axielait  dan*  le*  petit»  vais- 
seaux une  êeîutMiti  poriitmiiire  par  laquelle  Us  ne 
se  laissaient  pénétrer  que  par  la  partie  du  sang  en 
rapport  avec  elle.  Nous  avon*  déjà  combattu  plu- 
*ienr*  foi*  de*  idée*  de  ce  genre  ;  elle*  ne  sont  pas 
plu*  ad«i**ible*  ici ,  car  le*  liquide*  le*  plus  irritant* 
introduit*  dan*  le*  artère*  patsent  aussitôt  dan*  le*  vei- 
ne» *an*  que  les  capillaire*  *'oppo*eot  k  leur  pa**age. 

F.  L'une  dee  idée*  le*  plu*  singulières  qu'ail  en- 
Itatée*  l'imagination  des  physiologistes ,  est  que  les 
«Ofps  vivant*  ne  sont  point  soumis  aux  loi*  phyti- 
fiM*,  qne  laviBUt  »n  oppotUion.  eontttmte  avec 
ces  lois  ;  comme  si  une  telle  opposition  était  possible , 
eanme  si  na  phénomène  pouvait  être  opposé  à  un 
phénomène. 

Pour  cette  ralMHi,  que  le  eimple  bon  sens  repousse, 
Mnlnence  de  la  pesanteur,  et  par  conséquent  cdle 
«lea  diverse*  positioBS  du  corps  sur  la  circulation ,  a 
dté  peu  étudiée  i  eependant  nul  doute  que  celte  in- 
llamce  n'existe,  et  qu'elle  ne  soit  tfè»-pai**anle. 

(I)  f «ycs  \f  «ipéri«BO«t  de  LegsUoii. 


L'empitl—c  médical  du  diinbgleal  e«t  Axcé  de  la 
reconnaître.  Dans  une  foule  de  ca*  il  e*t  de  toute  évi- 
dence que  le  *ang  se  meut  plus  difficilement  quand  H 
asareh*  contre  m  propre  pesanteur,  tandis  que  ee  li- 
quide arrive  et  séjourne  plu*  facilement  dan*  le*  par- 
lie*  oit  il  e*t  porté  par  son  propre  poids. 

Dorant  le  eommeil  et  dans  la  position  borixontale , 
le  sang  se  dirige  vers  la  léte  en  quantité  plus  consi- 
dérable. H.  le  docteur  Bourdon  a  remarqué  *ur  hii- 
même  qu'étant  couché  «ur  un  c6té,  le  sang  s'accunm- 
lait  dans  les  partie*  le*  plus  déclives  de  la  tête, 
gonaait  la  pituitaire  de  œ  côté,  et  interceptait  le  pas- 
sage de  l'air  par  la  narine  correspondante  ;  qn'cn  se 
retournant  sur  le  cMé  opposé,  la  narine  précédem- 
ment obstruée  redevenait  libre,  tandis  que  celle  qnt 
était  devenue  la  plus  déclive  oifrait  les  phénomène* 
énoncé*. 

Ain*i  les  puissances  qui  fbat  circuler  le  sang  ont 
souvent  à  surmonter  les  effeU  de  la  pesanteur  de  ee 
liquide,  ainsi  la  gravitation  universelle  exerce  uae  in- 
fiaence  remarquable  sur  la  circulaUen.  Ce  tait  mâile 
toute  l'atlmlioB  des  médecins,  car,  pour  peu  que  le* 
fonction*  se  dérangent,  les  effete  de*  lois  physi(|ne« 
s'y  faut  plas  manifestement  sentir. 

G.  En  traversant  le*  petit*  vaiaseaux,  le  sang  se 
dépouille  de  ses  éléments;  tantôt  c'est  le  «éfwnqul 
s'échappe  et  se  répand  ft  la  surllsce  d'une  aaembraaa, 
lanfét  c'est  la  matière  grasse  qui  se  dépose  dans  de* 
cellules  ;  ici  c'est  le  i||fucus,  là  c'est  la  abrine  ;  aiUeur* 
ce  sont  les  substances  étrangère*  qui  avaient  été  acci- 
dentellement mêlée*  au  aang  artériel.  En  perdant 
*e«  diver*  éléaMnls,  le  sang  prend  le*  yialité*  de 
sang  veineux. 

£n  même  tempe  que  le  *ang  artériel  tonmit  à  ee* 
perte*,  le*  petite*  veine*  abeorbent  le*  snbstanees 
avec  lesquelles  elles  sont  en  contact.  Par  exemple , 
dans  le  canal  intestinal,  elles  s'emparent  de*  boisson*  ; 
d'un  autre  cdté,  le*  trônes  lymphatique*  vereent  la 
lymphe  et  le  chyle  dans  le  système  veineux  ;  il  est 
donc  eertain  que  le  sang  veineux  ne  peut  être  hoBMH 
gène,  et  que  sa  composition  doit  varier  dans  les  dlM- 
rentes  veines  ;  mais  arrivés  au  rotur,  par  les  nww 
ments  de  l'oreillette  et  du  ventricule  droits,  et  la 
disposition  des  colonnes  charnues,  tous  leséMaanl*  se 
mêlent,  et  lorsqu'ils  sont  intimeaKDl  mélangé*,  Uapaa* 
sent  dans  l'arttee  pulmonaire. 

H.  C'est  un  loi  générale  de  l'économie,  qa'avew 
organe  ne  peut  continuer  d'agir  s'il  ne  reçoit  dn  eang 
artérid  ;  il  en  résulte  que  la  cb«aiatioa  tiesrt  sou*  *• 
dépwdanee  toute*  les  autres  fonctions;  mate,  à  son 
tour,  la  circulation  ne  peut  continuer  sans  la  recpira- 
tion,  qui  forme  le  tang  artériel ,  et  *an*  radion  du 
système  nerveux  ,  qui  a  la  plus  grande  inhwnce  sur 
la  viteste  du  cowr*  du  sang  et  sur  sa  répartition  dona 
les  organes.  En  effet,  sou*  l'action  da  systèaw  ner- 
veux, les  mouvements  du  c«sur  se  précipitent  ou  ee 
ralentissent,  et  par  conséqnent  la  vitesse  générale  d« 
cours  du  sang  ;  ensuite,  quand  les  organes  agissent 
volontairement  on  Involontairenent,  l'ebservaiion  ap- 
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■*n<  nçHwfA  iule  phii  gnaàt  fiiM(M  d» 
,  Ma*  ^u'il  jr  ait  p«ur  cela  acoMration  da  um- 
Jramul  ie  la  circBlalioa  gteérale;  d  h  Iwr  acIiM 
4*mnt  prédoninante,  1m  aiièrea  qui  «>  pertcot  fttm- 
«aot  un  aoorotMament  coiuidifable  ;  ti,  au  sMlralrt, 
l'action  dimiaiM  ou  cette  eatièramant ,  !««  artère*  te 
rétrécitaeat,  H  ne  laiMent  plut  panrenir  6  Torgsue 
^'une  pe(i(e  quantité  de  aang.  Ce*  p^énoutèoet  «oot 
«MDifcate*  pour  let  nuitcle*  i  la  oirculatSoo  y  devisai 
•piM.rapide  quand  iU  t*  oontradant  ;  t'iit  tool  touveot 
0a  eontractioB,  leun  artère*  croitaeat  en  volume,  «'il« 
«mH  paralyté*,  lei  artèret  devianMol  lri«-peiitet ,  et 
ia  fooli  t'y  lidt  à  paine  tentir. 
-  lie  tyttème  nerveux  peut  doue  Influencer  la  cireu- 
latioii  de  Irait  ataniiret  :  1*  en  aMdifiaDi  M»  mwve- 
flMHt*  du  ciBiir  ;  9o  en  modiâant  let  capillaire*  de* 
organet,  de  manière  à  y  accélérer  ou  ralentir  le  court 
riiiwvjSoeainenpMNiuitaat  le*  mémet  effet*  dant 
Je  p«WBon,  e'ett-à-dira  en  rendant  plut  ou  naint 
iKile  le  court  du  taag  à  travert  cet  orsane. 

L'accilératian  det  meuveaaenU  du  ccnur  devient 
«entible  peur  nout  par  la  manière  dont  la  pointe  de 
«alorsape  vient  frapper  le*  parois  pectorale*  |  la  gène 
de  la  circulation  capillaire  te  hàl  reconnaître  par  un 
'•eqtiownt  d'eBgourdi**eiaent ,  de  fourwillenient  par- 
iieuUar;  et  cnSn,  quand  la  circulation  pulmonaire  eat 
iiffioila,  non*  en  «omMa*  averti*  par  une  oppret«ioa , 
JMe  anffoeatioa  plut  ou  OMis*  tarte. 
.  Il  e*t  prabeble  que  la  dittribution  det  Sleli  du  grand 
ayapalhlqm  dan*  te*  paroi*  det  artèret  a  «lelque 
iuage  important  ;  malt  ou  ignore  oompléltimenl  cet 
-uaago  :  aucune  expérience  n'a  encore  éclait'é  lur  ce 
point. 

La  fiovpotilloB  du  aang  doit  eiiercer  une  grande 
JoAiHBC*  Uir  le  mode  d'action  de*  organe* ,  mai* 
fwift  a'avon*  encore  que  de*  notion*  fort  impari^ilet 
aiir  le*  variation*  cbimique*  que  ce  liquide  peut  éprou- 
ver. Si  l'on  t'en  rapportait  mime  h  quelque*  travaux 
aur  Je  tang ,  ee  fluide  tarait  couttaotmeut  le  même. 
J*Mbabieawt  que  le*  progrès  de  l'analyte  animale 
JMNU  aartiropl  bient6t  de  oe*  idda*  inexacte*  ;  quel- 
■4HCB  tait*  ««ml>l*nl  du  moin*  l'annoncer. 
I  totroduieai  daa*  la  veine  jugulaire  d'un  «bien 
^|uek|iia*  gautle*  d'eau  qui  aura  i^ouroé  tur  de*  ma- 
4ière*  animale*  en  putrélaotion,  une  beure  aprè*  cette 
introduction  l'animal  tera  aiiaitu,  coucbé  (  une  fièvre 
«tdaaia  l'agitai»  ;  Il  vomira  de*  matièrea  noire*  et 
IMide*  ;  «e«  évacuatiom  alvinea  *eront  de  néaie  na- 
tura  i  *«n  aang  aura  perdu  la  facnUd  d**e  coaguler, 
il  a'extmvaiefa  dan*  le*  diver*  littut  ;  enfla  la  mort 
m  ae  let*  pat  long  teupt  attendre. 
;  Qtt  pbénMBkne* ,  qui  ont  la  plu*  grande  analogie 
«vpo  ceriatae*  Maladie*  de  l'homme ,  telle*  que  le  y«- 
miaeement  noir  de*  contrée*  rodridioaalet,  la  fièvre 
jaiipe ,  etc. ,  paraitaent  avoir  po«r  «opree  commune 
iiinq.allér«tioBd*  la  «•«poaiUM  chiBU^ue  du  tang  ; 
Je  crpi*  même  avoir  remarqué  que  le*  djraeuloM  de* 
SMilinlet  diniaucnt  à  meeure  que  le*  accidenU  *e  dé- 
sdoppenl  ,.ce  qui  «erait  en  harmonie  avec  le  paetage 


dueaag  k  traver*  leaitaroiadaa  palUa  vaiaaB«Miat-lec 
divene*  bémorragie*  qui  eu  «ont  l'eML  (Tayat  a* 
J9turnml  il*  Piix**oU>sfi»,  t««e  I  et  u^ 

Il  «*t  un  mode  d'altéralian  que  l'on  peut  iacila> 
ment  apprécier ,  Je  veux  dire  le*  propartioM  roapeo- 
tivet  du  térum  et  du  caillot.  J'ai  voulu  vedr  tar 
de*  animaux  quel*  teraieol  lei  effet*  de  la  diarinittiaB 
graduelle  de  la  partie  «alitle  et  non  aoluble  du  aany. 
A  «et  efftt j'ai  pr i*  un  chien  bien  portant,  at  j«  tait  ai 
fait  une  taignée  de  huit  once*  :  ie  tang,  euaalBé  Ir 
lendemain ,  ofirait  fort  peu  de  térum,  un  tauiliiaw 
environ.  J'ai  remidacé  le  tang  lire  par  une  ia|acUa« 
d'une  demi-livre  d'eau  i  W»  R.  dam  la  vaiaa  jog»- 
iaire  :  l'animal  n'a  rien  offert  de  particulier.  Le  laa- 
demain  j'ai  répéta  la  «aignée  et  l'iiijectiMi  ;  la  aaag 
offt-ait  un  quart  de  «erum  «t  Irai*  quart*  de  eailM. 
Deux  jour*  entuite ,  j'ai  fait  encoK  et  la  irVirr  aaoa- 
tracliott  de  tang  et  la  néme  introdHcUao  4'awt ,  et 
J*ai  continué  de  cette  manière  de  deux  joun  rua^». 
qu'au  dixième  jour  ;  alor*  le  eang  de  l'animal  aa  pré- 
aentait  plu*  qu'à  peiiw  un  quart  de  caillot  pour  trait 
quart* de «éi un  j  mai*  autti l'aniaoal  était  faible.** 
remuait  avec  peine,  temblail  avoir  perdu  t«D  '"fwi. 
set  babitudet  carettantet;  tet  facultét  oéréferalat 
étaient  dimiauéet ,  et  temblaieat  engouidiea,  «aÉn  il 
B'éUit  plut  le  même. 

Nul  doute  dnacqu'uMoertain*  cnmpoailianAi  «aag 
ne  «oit  une  dat  condition»  importaaiatde  l^saiaioa  de» 
divertet  fonctiont. 

O  tont  let  divertet  remarquée  que  j'ai  IMIeetav  ee 
tHJet  qui  m'ont  conduit  A  e**ayer  tur  l'hoiMM  l'ia- 
jeclion  de  l'eau  dan*  let  veine*.  L'individu  aur  lafael 
j'ai  fait  cet  ettai  était  hydrapbobe,  et  aur  le  poiatdc 
mourir  j  l'introduction  d'environ  une  pinta  d'eaa  à 
ZO»  a  calmé ,  comme  par  eaobanteaKat,  l'état  4»  H- 
reur  et  de  rage  oà  il  ee  lrouvait.(Toyez  non  iamnuki 
de  pitxiiologie,  t.  HI.) 

D«  riM/hunc»  de*  muscJêê  intpiratmufê  ttdêttm- 
pinUeurt  «NT  l»  mottretneul  du  aauf . 


Lecteur,  avont-nou*  démontré,  e*t  le. 
agent  de  l«  circulation  ;  dant  la  plupart  da*  eaa ,  o'eit 
ta  force  contractile  qui  détaraUnc  la  pM^reattan  da 
tang;  nuit  il  exitte  d'autre*  pui*taoee»  qui  in 
viennent  touvent  avec  énergie ,  et  qui  exarcent 
grande  influence  »ur  le  court  du  tang  juaqu'ait  | 
de  le  tutpendre  complètement.  Ce*  piriteannaa  aaal 
le*  même*  qui  attirent  l'air  dan»  la  polinaa  >atfv 
l'en  font  tortir. 

Dan*  la  dilatation  du  thorax  t  le  «aag  de»  vaiM» 
caves  tupérieuret  et  det  veines  cave*  IntinaMna  al 
de  proche  en  preehe  cetui  de*  autre»  veine»  eat  attiré 
ver*  le  ccear.  Le  mécanitme  de  cette  aapiratiavaal 
*eniblal>le  i  celui  qui  attira  l'air  dan*  le*  \ 
c'ett ,  pour  ainsi  dire ,  «f«a  im^imUam  dm 
v*i*MUf  ;  au  contraire  ,.duBaal  l'expiraliaB ,  taa»  Jn 
organet  pectoraux  étant  comprimés ,  le  tang  veineux 
est  repousté ,  il  reflue  dan»  to*  vtinet  jutqac  v«n  le* 
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«rgiMt ,  et  le  aMff  wtftiel  artfre  )  «a  dettisatloii 
wee  pim  de  prompliiude ,  parce  qu'i  la  preuion  du 
«tttricale  gauelie  s'ajoute  celle  de«  muaeiea  expira- 
teurs. 

Ces  divers  piténamènes  sont  peu  narqoés  dans  la 
respiration  calme,  mais  ils  deviennent  très-manifestes 
dans  les  respiraliAns  forcées  ou  dans  les  (prands  effbrts 
Butculaires  qui  s'accompagnent  souvent  de  la  con- 
traction éaergiqoe  des  foroes  espiralrices  et  du  res- 
serrement de  la  glotte. 

La  connaissance  de  ces  faits  résulte  des  traraux  de 
fiidier(l),  Laimir«(a)  et  Lorry  (3);  die  donne  le 
noren  d'expliquer  plusieurs  phénomènes  qui  ont  beau- 
«ntp  embarrassé  les  physiologistes.  Je  vais  entrer 
dans  quelques  détails  à  raison  de  l'importance  du 
sujet.  Je  les  extrais  d'un  mémoire  imprimé  dans  mon 
Jourtul  de  Physiologie. 

Si  en  observe  pendant  quelque  temps  la  reine  jugu- 
laire externe  d'un  individu  dont  le  cou  est  maigre,  ou 
mieux  eneore ,  si  l'on  met  à  découvert  cette  vdne  sur 
«m  cUen,  on  a  bientôt  reconnu  que  le  sang  se  meut 
-dans  sa  earilé  ,  sons  diverses  influences.  En  général , 
quand  la  poitrine  se  dilate  pour  inspirer ,  la  veine  se 
vide  brusquement,  s'aplatit,  et  ses  parois  s'appliquent 
quelquefois  exactement  l'une  contre  l'autre.  La  veine, 
au  contraire,  se  gonfle  cl  se  remplit  de  sang  quand 
la  poKrine  se  resserre.  Ces  eflists  sont  d'autant  plus 
Barques  que  les  mouvements  respiratoires  sont  plus 
étendus.  Ceux  qui  dépendent  de  l'expiralion  sont  bean- 
eoup  phM  prononcés  si  l'animal  tait  des  efforts  (4). 

L'explication  de  ces  phénomènes,  telle  qu'elle  a  été 
doiMée  par  Baller  et  Lorry,  est  très-simple  et  satis* 
laisante  au  premier  aperçu.  Quand  la  poitrine  se  dilate, 
«Ile  atpirt  le  sang  des  veines  caves ,  et  de  proche  en 
proebe  celui  des  veines  qui  y  aboutissent.  Le  méca- 
nisme  de  cette  aspiration  est  à  peu  près  semblable  à 
celui  par  lequel  l'air  est  attiré  dans  la  trachée-artère 
au  moment  de  l'inspiration.  Quand  la  poitrine  se  res- 
serra, au  contraire,  le  sang  est  refoulé  dans  les  veines 
caves  par  la  pression  que  supportent  tous  les  organes 
pectoraux ,  vaisseaux ,  eesur ,  poinnons  et  autres ,  de 
la  part  des  puissances  expiratrices ,  et  de  proche  en 
-proche  aussi  parvient  aux  veines  qui  s'y  terminent.  De 
lA  l'altemallve  de  vacuité  et  de  plein  qu'oflirent  les  Ju- 
gulaires. 

Pour  montrer  que  ce  phénomène  est  exactement  en 
rapport  avec  un  phénomène  semblable  qui  se  passe 
dansics  veines  caves,  j'introduis  une  sonde  de  gomme 
-dUMHqu*  dans  la  veine  Jugulaire ,  et  je  la  fais  péné- 

(})  JSUmtnla  fhyiol.,  tom.  II. 

(3)  Académie  det  ScieuoM,  «onée  1749. 
(3}  SatKtnU itrangert,  tom.  III. 

(4)  Ltt  mouvement»  respiratoire»  ne  sont  pas  les  seules 
cames  du  mvuTemeot  du  sang  dans  les  jugulaires  ;  avec  un 
peu  d'attention  on  reconnaît  que  les  contractions  de  l'oreil- 
Tetle  droite  y  influent  sensiblement,  ce  qui  produit  une 
espèce  de  palpitation  irrjguliire  dans  les  vaisseaux. 

QbssrI  l'arcillelte  t«  caotTacte,  le  uag  •*!  repousaié  ver* 
la  tète  i  le  sang  est  an  contraire  attiré  vers  le  cœur  par  sa 


trer  jwqiiH  la  veine  oavé ,  on  mMe  Jusque  itans  1*0^ 
reilieite  drt^te  :  on  voit  alors  que  le  sang  coule  par 
l'extrémité  de  ta  sonde ,  seulement  dans  le  moment  de 
l'expiralion.  Dans  Tin^ration  an  contraire ,  l'air  edt 
brusquement  attiré  dans  le  eaur,  et  donne  lies  à  dea 
accidents  particuliers,  dont  il  sera  question  pins  tard. 
On  obtient  des  résultats  entièrement  analogues  si  oa 
introduit  la  sonde  dans  la  veine  crurale,  en  l«  dlrlgasHt 
vers  l'abdomen. 

Aucun  doute  donc  touchant  le  genredemodlIcattoM 
qwla  respiration  exerce  spr  le  c«irsdu  sang  dans  let 
principaux  troncs  veineux. 

On  peut  deméme  facilement  reconnaîtra,  eu  onvraqt 
■ne  artère  des  membres ,  par  exeni{de ,  que  l'explr»- 
tion  accélère  sensiblement  le  mouvement  du  sang  ar- 
tériel ,  parthMlièrement  dans  les  grandes  expiratioat 
at  dans  les  effarts  ;  et  comme  on  ne  peut  pas  faire  fhirb 
à  volonté  de-  grandes  expirations  ou  des  efforts  awc 
animaux  soumis  i  l'expérience,  on  peut,  suivant  le  pro- 
cédé de  Lamure ,  comprimer  avec  les  mains  les  eôtés 
du  thorax,  et  l'on  voit  le  jet  de  sang  artériel  grandir 
ou  diminuer,  en  raison  de  la  pression  que  l'on  exerce. 
J>uisque  la  respiration  produit  cet  effet  sur  le  coora 
du  sang  dans  les  arlères ,  il  devenait  probable  qu'eHfe 
jMuvait  influencer  la  marche  du  sang  veineux ,  non 
plus  par  l'intermédiaire  des  veines,  comaM  nous  v». 
nons  de  le  voir  tout  i  l'heure,  mais  par  le  moyen  des 
arlères.  Une  pareille  coi^tnre  méritait  d'être  soumi* 
k  l'expérience. 

Je  plaçai  donc  une  ligature  sur  l'une  des  veinet  jtf- 
gulaires  d'un  chien  ;  le  vaiaseau  se  vida  au->de8S0usdt 
la  ligature  ,  et  se  gonfla  beaucoup  au-dessus ,  comme 
cela  arrive  constamment.  Je  piquai  légèrement  avac 
une  lancette  la  poition  distendue,  de  manière  A  fMre 
une  très-petite  ouverture  :  j'obtins  de  cette  manière 
un  jet  de  sang  que  tes  mouvements  ordinaires  da  la 
respiration  ne  modifiaient  pas  sensiblement ,  mais  qifi 
triplait  ou  quadruplait  de  grandeur  si  l'animal  ttitM 
quelque  eiCort  un  peu  énergique. 

On  pouvait  objecter  que  i'efl\it  de  la  respiration  ne 
s'était  pas  transmis  par  les  artireS  A  la  vaine  ouvertt, 
mais  bien  par  les  veines  qui  étalant  raaiéts  liftMt,  4t 
qui  auraient  transporté  le  sang  repoussé  des  vaiiMa 
caves  vers  la  veine  liée,  au  moyen  d«s  anftslomaaes  ;.N 
était  faeHe  de  lever  cette  diCcnlté. 

Le  chien  n'a  pas,  comme  l'homme,  dea  vaiaes  Jm*- 
laires  Internes  volumineuses ,  qui  reçoivent  le  sang  de 
l'Intérieur  du  crAas  ;  ctaci  cet  animal,  la  vaine  Jugu- 
laire Interne  n'est ,  pour  ainsi  dira ,  qu'm  vestige,  M 

dilalativD.  Quwd  U  hasard  fait  cotocidar  la  dilatsiisa  éa 
la  pailrine  et  da  roceillslle  ou  le  reuerraineiit  da  caa  paic- 
lics,  la  iqouvemeut  du  sang  dans  les  jugalairss  estrégnliar, 
c'eit-ii-dire  que  lo  vaisseau  se  vide  ou  se  remplit  brusque- 
ment' Mais  comme  les  œouvcmeals  de  l'oreillette  sont  bien 
plus  fréquents  que  ceux  du  tliorax,  il  arrive  nécessairement 
défaut  de  colncideuce  entre  eux,  et  à^^  lars  les  batlemcnta 
des  jugulaires  deviennent  trèt-irréeuliers,  phénomène  qui 
•st  surtout  apparent  dans  las  maladies  graves,  «S  que  Bal- 
ler a  mmtaijxmU  veintux. 
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■la  cifcdatb»  de  la  té(e  et  du  eou  «e  fait  prctqne  en- 
Uiremeiit  par  let  veines  Jngulairei  externes ,  qui  sont 
en  ethA  très-grosses ,  proportions  gardées.  En  liant  à 
la  fois  ces  deux  veines,  j'étais  bien  sur  d'empéclier,  en 
très-grande  partie  ,  te  reflux  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  mais  bien  loin  que  cette  double  ligature  diminuât 
le  phénomène  dont  je  viens  de  parler,  le  jet  devint  au 
contraire  plus  étroitement  en  rapport  avec  les  mouve- 
ments de  la  respiration ,  car  il  était  évidemment  mo- 
difié même  par  la  respiration  ordinaire;  ce  qui, 
eomme  on  a  vu ,  n'avait  pas  lieu  dans  le  cas  d'une 
teute  ligature.  Pour  rendre  la  chose  plus  évidente ,  je 
pouvais  d'ailleurs  agir  sur  la  veine  crurale  :  cette  veine 
et  tontes  ses  branches  étant  garnies  de  valvules  qui 
•'opposent ,  pour  ainsi  dire ,  à  tout  reflux  ;  si  le  phé- 
aomène  de  l'accroissement  du  jet  se  montrait  durant 
Texpiratton ,  on  pouvait  être  bien  sûr  que  l'impulsion 
aérait  venue  du  c6té  des  artères. 

C'est  en  effet  ce  que  j'observai  dans  plusieurs  expé- 
rience*. La  veine  crurale  étant  liée  et  piquée  an-dessous 
de  la  ligature,  le  jet  qui  sefbrma  s'accrut  sensiblement 
dans  les  grandes  expirations ,  dans  les  efforts  et  les 
compressions  mécaniques  des  parois  du  thorax  avec 
les  mains. 

L'instrument  de  M.  PoiseuUie  permet  de  reconnaître. 
ees  phénomène*  et  d'en  obtenir  une  sorte  de  mesure. 

Ces  expérienees,  ainsi  que  les  précédentes,  appor- 
tent nécessairement  un  changement  notable  dans  l'ex- 
plication du  gonflement  des  veines  durant  l'expiration. 
D'après  Haller,  Lamure  et  Lorry,  ce  gonflement  a  lieu 
par  le  simple  refoulement  du  sang  des  veines  caves 
dans  les  branches  qui  s'y  ouvrent  médiatement  ou  im- 
médiatement ;  mais  il  est  clair  qu'il  faut  y  joindre  l'ar- 
rivée dans  la  veine  d'une  plus  grande  quantité  de  sang 
provenant  des  artères. 

La  même  modiflcation  devra  être  introduite  dans 
l'explication  des  mouvements  du  cerveau ,  en  rapport 
avee  la  respiration.  Il  ne  faudra  donc  plus  attribuer 
le  gonflement  de  cet  organe ,  dans  le  moment  de  l'ex- 
piration ,  au  seul  reflux  du  sang  dans  le*  veine*,  ni 
MMi  affaissement ,  dans  le  moment  de  l'Inspiration,  i 
la  aatile  aspiration  du  même  fluide  vers  la  poitrine  ; 
■ai*  il  Hmét»  Mre  entrer ,  comme  élément  Important 
4e  Mile  «pIleatiM ,  l'influence  de  la  re*piraiion  *ur 
la  marche  du  sang  artériel  et  sur  ceUe  du  sang  vei- 
MUX ,  par  l'intermédiaire  des  artères. 

On  devra,  ce  me  semble,  comprendre  le  phénomène 
de  eelte  manière  :  dans  le  moment  d'une  forte  expira- 
tion eu  d'un  eifort ,  tous  les  oignes  pectoraux  ou 
abdominaux  sont  comprimés,  le  sang  artériel  estchassé 
plus  particulièrement  dans  les  branches  de  l'aorte  as- 
ecMlanie  (1).  Ce  sang  arrive  donc  avec  plus  d'abon- 
dance dans  la  tête,  et  tend  à  passer  plus  promptement 
vers  les  veines  qui  doivent  le  ramener  vers  le  coeur;  ce 
qui  arriverait  aussitôt  si  le*  veines  étaient  libres.  Mais, 
loin  de  là ,  la  presiion  exercée  tur  le*  organe*  pecto- 

(1)  L'a«rte  tbd«minale  wl  aaui  eomprimée,  et  admet  le 
unf  «Tec  une  difficnllé  relalire  *u  irgn  de  preoion 


raux  a  au**i  fait  refluer  le  ttatg  veineux  dan  le*  vaii- 
*eaux  qui  le  contiennent,  bien  que  ce  mouveaienl  ré- 
trograde ne  a'étende  pat  trè*-loin,  à  raiaon  de*  valvalei 
qui  «'y'  opposent. 

Cependant  le  sang  qui  reflue  dan*  le*  veine*  a  bien- 
tét  rencontré  le  *ang  qui  arrive  du  edté  de*  artères; 
le  vaisseau  se  distend ,  et  le  cour*  du  liquide  e*t  géné- 
ralement *u*pendu  dan*  le*  veine*.  Dès  lors,  il  eit 
tout  simple  que  le  cerveau  se  gonfle  et  se  distende. 

On  doit  rapporter  à  ces  mouvements  de  flux  et  de 
reflux  du  sang  ,  l'entrée  du  liquide  céphalo-racbidi» 
dans  les  cavités  du  cerveau ,  |iar  l'ouverture  do  <far 
trième  ventricule ,  et  sa  sortie  de  ce*  même*  cavttét. 
Au  moment  où  le*  *inu*  et  le*  veine*  rachidiouM*  toat 
distendu* ,  le  liquide  comprimé  pa**e  dan*  Taquedac, 
traverae  le  troisième  ventricule,  et  arrive  bientAtdaat 
les  ventricule*  latéraux ,  pu!*  il  parcourt  en  seot  !•• 
verse  la  même  route  à  l'instant  où  riwpiratioa  a^ 
le  *ang  du  système  veineux. 

Mais  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  doit  austi  te  pis- 
ler  dans  les  autres  organes,  avec  le*  modiflcatiooi  e* 
rapport  avec  la  di*po*ition  de  leur*  vai**e*ux  *ib- 
guins  :  la  moelle  épinière  tout  entière  gro*tit,  la  rate 
s'allonge,  la  ftice  rougit  et  «e  gonfle  dan*  le*  crit,  h 
courte  prolongée,  le*  effort*  mH*culaire*,le«  pattioai 
violentet  ;  le  veinet  det  membre*  *e  gonflent  dan*  les 
même*  circonstance*;  et  *i  vou*  engagez  une  per- 
*onne  que  l'on  saigne  à  soufller  fortement,  le  jet  di 
sang  de  la  veine  ouverte  augmente  sensiUenieot.  Da 
individu  affecté  d'un  phlegmon  dans  un  meaibre,  ou 
mébie  d'un  simple  panaris,  éprouve  une  douleur  vire 
dans  la  partie  malade,  s'il  veut  soulever  un  fardeau, 
courir,  crier,  etc.  Tous  ces  pliénomènes,  et  besacuaf 
d'autres  analogues,  dépendent  évidemment  de  l'aoco- 
mulalion  du  sang  dan*  le*  organe*,  par  l'expiratita, 
qui  y  pou*«e  le  *ang  artériel,  et  qui  «'oppose  i  ce  fve 
le  sang  veineux  puisse  en  *ortir. 

11  résulte  de  ce*  faits  que  l'une  de*  con*éqneneei  ilei 
grandes  expirations  et  des  violents  effbrls  est  la  tnspea- 
*ion  plut  ou  moin*  prolongée  de  la  circulatioa;  tus- 
peneion  d'autant  plu*  complète  que  l'expiration  o« 
l'effbrt  e*t  plu*  violent.  De  là  pnÂablemeat  riafes- 
*il>ilité  de  «Hilenir  de  grand*  effort*  au  delà  de  quel- 
ques teconde*,  et  la  nécet*ité  de*  grande*  intpiradoat 
qui  le*  suivent  immédiatement. 

Plusieur*  phénomène*  circulatoire*  parai*teBl  liét 
avec  cette  stagnation  momentanée  du  sang  dans  lei 
divers  tissus  :  les  hémorragies  nasales  on  autres  qai 
suivent  quelquefois  un  effiort  violent  ;  les  sueurs  alMn- 
dantes  des  bateleurs  durant  leurs  exercices;  les  cé- 
phalalgie* inttantanée*  qui  *uivat,  chex  certains  ia- 
dividut,  l'expuUion  des  matières  fécales  ;  rérectiaa  à 
peu  près  constante  qui  accompagne  le  suppliée  de  11 
corde,  etc. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  les  eftts  de  Tel* 
piration  k  manifestent,  que  la  glotle  te  ferme  hemé- 

qo'elle  éprouve,  conae  Ta  bim  décrit  Larrjr.  IMaMi* 
cil4. 
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tiqnemeiit,  ainti  que  plutieun  auteurs  Tout  pente, 
car  touvent  de*  effort*  eoniidéral)les  ont  lien  concur- 
remment arec  de*  cri*  formé*  de  ton*  grave*,  qui  per- 
■wttent  une  itrae  hcile  à  l*air  expiré. 

On  en  trouve  encore  une  preuve  palpable  dan*  la 
pratique  vétérinaire,  où  l'on  introduit  une  canule  mé- 
tallique a««ez  large  entre  le*  cartilage*  thyroïde*  et 
cric<tfde«  de*  chevaux  corneuri,  afin  de  leur  rendre 
la  reipiration  plu*  facile.  Malgré  cettevoie  toujours  li- 
bre pour  l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  des  poumons,  cet 
anianux  n'en  continuent  pas  moins  leur*  pénibles  tra- 
vaux. Dne  autnvpreuve  pourrait  se  tirer  des  expé- 
riences dans  lesquelles  on  comprime  avec  les  mains 
les  cAlés  du  thorax,  et  où  l'on  accélère  par  ce  moyen 
le  cours  du  sang  artériel  ou  veineux.  Dan*  ce  ca*, 
rien  n'annonce  que  la  glotte  se  ferme  dans  l'instant 
«0  l'on  rétrécit  la  poitrine.  Je  me  *uis  d'ailleurs  a*- 
soré  de  ce  fait  par  une  exi)érience  que  voici  : 

Je  pratiquai  une  ouverture  de  plus  d'un  pouce  de 
hmg  et  de  quatre  à  cinq  lignes  de  large,  à  la  trachée- 
artère  d^ra  chien  ;  je  liai  ensuite  une  de  ses  veines 
Jugulaires,  et  je  fis  an-dessus  de  la  ligature  une  petite 
ouverture  par  laquelle  il  s'établit  aussitôt  un  jet  con- 
tinu assex  considérable  de  sang  veineux.  Ce  jet  aug- 
menta sensiblement  chaque  fois  que  l'animal  disait 
de*  efforts,  ou  que  je  comprimais  le  thorax  (1). 

Je  dois  prévenir,  en  terminant  cet  article,  que  le» 
divers  phénomène*  décrits  sont  d'autant  plus  appa- 
rents que  la  quantité  de  sang  est  plus  considérable. 
SI  vous  cherchez  à  les  étudier  sur  un  animal  qui  a  na- 
turellement peu  de  sang  ou  qui  en  a  perdu  une  cer- 
taine dose,  à  peine  pouvez-vous  les  reconnaître,  et 
TOUS  pourriez  douter  même  de  leur  réalité,  comme 
cela  est  arrivé  à  plusieurs  auteurs  estimables.  Mai* 
injectez,  en  pro|)ortion  convenable,  de  l'eau  dans  le 
tjnrtème  circulatoire,  et  vous  verrez  aussitôt  tous  les 
phénomène*  devenir  évidents.  Ce  tait,  qnej'ai  plusieurs 
fois  montré  dans  mes  cours,  est  important  à  connaître 
aous  le  point  de  vue  des  phénomènes  dont  Je  viens  de 

(1)  Mon  confrère  de  KergaraJec  a  fait  «or  lui-même  les 
expértencci  «oiYaotoii  ;  elle»  t'accordeot  parfoitcment  avec 
lc<  fait»  que  je  Tient  de  rapporter. 

•  ^.  J'ai  réoni  5  poida  de  tO  kilo|;.  =  100  kiiog.  au 
OMTen  d'une  corde,  et  je  le*  ai  «ouierés  de  terre  en  rcipi- 
ranl,  et  tant  re>|iirert  Dana  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
j'ai  eu  besoin  <tc  m'aider  de  mes  coudes  arc-bouivs  contre 
me*  genoux.  C'était  lo  maximum  de  la  force  que  je  pouva'is 
déployer  sans  imprudence. 

«  B.  Dans  une  balance  dont  les  plateaux  sont  soutenus 
par  des  chaînes  de  fer,  j'ai  place  snccessiTcmeut,  et  j'ai  cn- 
leré  de  terre,  eu  tirant  sur  l'antre  extrémité  du  Soau,  un 
poids  de  69  Lilog.  5  hectogrammes,  pendant  que  je  suspen- 
dais ma  respiration,  lorsque  je  respirais,  je  ne  pouvais  plus 
en  enlever  que  69  kilog.  3  hcct. 

•  C.  J'ai  placé  entre  mon  bras  et  ma  poitrine  cinq  plan- 
ches métalliques  pesant  ensemble  83  liv.  10  onces.  A  grand 
peine  je  les  ai  enlevées  de  terre  en  respirant.  J'éprouvais 
peat-éirc  un  peu  moins  de  difievtté  leràque  je  retenais  ma 
reapiratioii  ;  l«  diSérenc*  a'élwt  posnrtaat  pat  tr<is-(pwide. 


parier  ;  il  donne  en  outre  une  noavelle  preuve  4et 
soinsqu'on  doit  apporter  à  noter  tontes  les  drconslan- 
ces  physiques  quand  il  s'agit  d'étudier  une  fonction 
animale. 

D«  la  tmnêfusion  du  êang  et  de  l'infkêdm  de$ 
médicamentt  dant  le$  ceinei. 

Telle  est  l'opposition  que  les  hommes  de  8<énie  raiH 
contrent  souvent  dans  leurs  contemporains,  qu'il  fal- 
lut trente  années  i  Harvey  avant  qu'il  p(M  faire  ad- 
mettre sa  découverte,  dont  les  preuves  les  plus  évi- 
dentes perçaient  de  toutes  parts;  mais,  de*  que  la 
circulation  fut  reconnue,  une  *orte  de  délire  «'empara 
de*  e*prit«,  on  crut  avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir 
toutes  les  maladie*,  et  même  de  rendre  l'homme  im- 
mortel. La  cause  de  tous  nos  maux  fut  attribuée  au 
sang  :  pour  les  guérir,  il  ne  s'agissait  que  d'ôler  le 
mauvais  sang,  et  de  le  remplacer  par  du  sang  par, 
tiré  d'un  animal  sain. 

Les  premières  tentatives  furent  faite*  sur  de*  ani- 
maux; elles  eurent  un  plein  succès.  Un  chien  ayant 
perdu  une  grande  partie  de  son  sang,  reçut  par  la 
transfusion  celui  d'une  brebis,  et  s'en  trouva  bien.  On 
autre  chien,  vieux  et  sourd,  recouvra,  parce  mémo 
moyen,  l'usage  de  l'ouïe,  et  sembla  rajeunir.  Un  che- 
val de  vingt- six  ans,  ayant  reçudans  »e»  veines  le  sang 
de  quatre  agneaux,  reprit  de  nouvelles  forces. 

On  ne  tarda  pas  à  tenter  sur  l'homme  la  transfu- 
sion. Denys  et  Emerez,  l'un  médecin,  l'autre  rhirur- 
giendeParis,  fuient  les  premiers  qui  osèrent  l'essayer. 
Ils  introduisirent  dans  les  veines  d'un  jeune  homme 
iml>éGiie  le  sang  d'un  veau,  en  quantité  supérieure  k 
celle  qu'on  avait  tirée  des  veines  du  jeune  homme,  qui 
parut  recouvrer  la  raison.  Une  lèpre,  une  fièvre  quarte, 
Furent  aussi  guéries  parce  moyen  ;  et  plusieurs  autres 
transfusions  furent  faites  sur  l'homme  sain  sans  qu'il 
en  résultât  aucune  suite  fâcheuse. 

Cependant  de  tristes  événements  vinrent  calaner 

>  D.  Les  pieds  arc  boutés  contre  un  corps  selideawut 
fixé,  j'ai  poussé  avec  force  un  meuble  très  pesant  que  re- 
poussait sur  moi  une  personne  dont  les  pieds  étaient  égale- 
ment arc  bontés.  Je  respirais,  et  pourtant  j'ai  pu  vaincre 
une  résistance  assex  grande, 

»  £.  J'ai  saisi  avec  les  mains  un  corps  fixé  i  une  ban- 
teur  telle  que  j'avais  peine  k  y  atteindre  en  m'élevant  sur 
la  pointe  des  pieds.  Je  me  suis  ensuite  enlevé  de  terre  en 
flécliissant  les  l>ras  sur  les  avant -bras,  sans  qu'il  me  fftt  né 
cessairo  d'interrompre  ma  respiration,  J  ai  obtenu  le  même 
résultat,  soit  que  je  m'aidasse  de  mes  genoux  pour  grimper 
contre  le  plan  près  duquel  je  m'exerçais,  soit  que  Je  m'é- 
levasse directement,  sans  autre  moyen  que  la  contraction 
des  muscles  du  bras, 

a  F.  Je  me  suis  assuré  que,  sans  recourir  à  l'ocetnsioB 
de  la  glotte,  'd  est  très-possiliie,  en  saolanl,  de  parvenir  k 
une  grande  hauteur  jicrpendiculairc  ou  de  franchir  on  es- 
pace assez  considérable.  » 

Voyci  BMloth.  mMic.,  décembre  18M. 
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L<«ltha«iiMnM  gémita\  eausé  |Nir  ces  Mioéès  i-épélés. 
Le  jeune  idiot  ciié  (onba,  peu  de  lempt  aprè*  l'expé- 
titatx ,  dans  an  élat  de  fréaém.  Il  fat  «ODini*  une 
•econdefoi$à  la  transfusion,  et  mourut  aussitôt,  at- 
teint d'un  piuemenl  de  sang,  et  dans  un  état  d'assou- 
piM«BMnt  «l  de  torpeur.  Un  jenne  prinoi  du  saig 
royal  en  fut  a«Mt  la  vkHime.  Le  parlement  de  Paris 
défendit  la  transfusion.  Peu  de  temps  après ,  G.  Riva 
ayant  fait  en  Italie  la  transfusion  sur  deux  indlridus 
qm  en  araurarenl,  le  pape  fit  la  même  défense. 

Depnia  cslte  époque ,  la  transfusion  a  été  regardée 
comme  inutile  et  même  dangereuse  ;  cependant ,  puis- 
qu'elle parait  avoir  réusai  dans  certains  cas ,  il  serait 
tris-intéressant  que  quelqu'un  d'habile  en  fit  roiqet 
4'une  série  d'espériences.  J'ai  eu  aocasion  d'en  feire 
un  certain  nombre,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  l'iotro- 
duclioB  du  sang  d'un  aniaiai  dans  les  veines  d'un  autre 
eAt  des  inconvénients  graves ,  quand  on  angmeate 
beauc9«p,  par  ce  même  moyen,  la  quantité  de  sang. 

Hais  pour  que  les  transfusions  se  fassent  sans  in- 
eOBvéoients,  il  faut  que  le  sang  passe  immédiatement 
du  vfisaeau  de  ranimai  qui  donne  dans  celui  de  l'am^ 
nul  qui  retoit.  Si  le  sang  est  re{u  dans  un  vase  ou 
dans  une  seriagua,  et  icgecté  ensuite,  il  se  coagule 
plus  ou  mains,  et  devient  dés  lors  une  cause  de  mort 
pour  l'animal  sur  leqnel  la  transfusion  est  faite,  parea 
^u'il  JMmkIu  les  vaisseaux  pulmonaires.  Toutes  les 
ex|>ériences  oi  l'on  n'a  pas  tenu  un  compte  scrupu- 
leHX  de  cette  etrconstance  ne  peuvent  avoir  aucnne 
valeur.  J'ai  va  la  transfusion  manquer,  «t  causer  la 
mort,  paroe  que  le  sang  avait  à  traverser  un  petit 
tube  de  deux  pouces  de  long  oA  il  se  coagulait  en  par- 
tie avant  de  paaser  dans  la  eircuiation  nouvelle  qui 
devait  le  rwtevoir. 

Peu  de  temps  aprèa  la  détonverte  de  la  tircuhuion, 
on  esaay*4e  porter  iiireclement  les  médicaments  dans 
haveinaa  :  il  en  résulta  des  avantages  dans  eertains 
cas  et  des  inconvénients  dans  d'auties.  Ce  moyen 
(iMBiM  bientôtdans  l'oubli ,  mais  il  a  été  et  est  encore 
employé  avec  succès  dans  les  expériences  sur  les  ani- 
maux. C'est  un  «xcellent  arlilîce  pour  juger  prompte- 
menl  du  mode  d'action  d'un  médicament  ou  d'un 
poison.  C'est  par  ce  procédé  qu'on  administre  les  mé- 
dicaments aux  grands  animaux  à  l'école  vétérinaire 
de  Copenhague  ;  on  y  trouve  l'avantage  d'une  action 
tréS'proaipte  et  d'une  grande  économie  dans  la  quan- 
tité des  médicaments  employés. 

Un  médecin  américain  vient  de  donner  au  monde  sa- 
vant l'exemple  d'un  beau  dévouement  pour  les  progrès 
des  connaissances  :  il  s'est  injecté  dans  les  veines  une 
certaine  quantité  d'huile  purgative  ;  heureusement 
qne  le  hasard  a  mis  quelques  difficultés  dan»  l'intro- 
duction do  liquide,  car  il  aurait  été  infailliblement 
victime  de  son  amour  pour  la  science  (1).  La  quantité 
cl*huile  introduite  peut  être  évaluée,  d'après  le  récit 
de  l'auteur^  k  environ  deux  gros. 

(1)  Noo5  aroo^  dit  qiw  U»  liqaidw  viaquflaii,  tek  que 
l'iraile,  DO  (lenrent  travcrwr  le«  capillaire*  palmoDÙre», 


Pendant  le»  premiers  moarnu  qtM  «idvinal  i%-' 
jeelion.  M.  Maies  n'éprouva  rien  de  partleoiier. 

«  La  première  sensation  extraordinaire  qne  J^é> 
prouvai,  dit-il,  était  un  seitioeot  partimdiar,  un 
goût  huileux  à  la  bouche.  Un  peu  après  raidi,  pendant 
qne  je  lavais  le  sang  de  mes  bras  et  de  mes  mains,  et 
que  je  parlais  de  très-bonne  humeur,  je  sentis  un  peu 
de  nausée,  avec  des  éructations  et  de  l'êbranieaieat 
dans  les  intestins,  puis  une  sensation  stegubère hapes- 
sibleàd^rirerae  sembla  monter  rapidement  à  latéts^ 
au  même  instant  jeacntis  une  légère  roidenr  des  mus- 
cles de  la  fac««td«  la  mâchoire,  qui  me  eoupala  pamt» 
au  milieu  d'un  aaot,  aceompa^e  d'un  sentineaide 
frayeur  et  d'un  léger  évanouissement;  je  m'aSM,  et 
au  bout  de  quelques  instams  je  me  trouvai  un  peu 
rétabli.  A  midi  un  qvurt  j'avaistoujours  legoM d'huile, 
avec  un  peu  de  sécheresse  dans  la  bouche  ;  je  pris 
l'air,  ce  qui  me  fit  du  bien  ;  après  m'étre  reposé  qi«i* 
qnes  moments ,  mon  |)0uls  battait  soixanla-quiaie 
pulsations  i>ar  minute.  A  midi  trente^oinq  mhiates  II 
dérangement  des  intestins  continue  et  augmente;  M- 
gèi«8  douleurs,  ceimne  si  j'avais  pris  un  pwgaiiff 
forte  nausée,  élourdissement  :  mon  bras  est  enniéi, 
ce  que  j'attribue  au  bandage,  A  midi  et  trois  quarts  dé* 
rangemem  plus  grand  encore  de*  intestins  ;  luwés 
plus  forte,  encore  plus  de  goût  d'buile  ;  boucbsBMias 
sèche;  cinq  minutes  plus  tard,  envies  d'aUsr  à  h 
garde-robe,  mais  sans  effet  ;  légères  douleun  deUle. 
A  une  heure  vingt  minutes,  la  douitur  des  iateiliH 
augmente,  elle  est  aggravée  par  la  pression  ;  besaia 
urgent  d'aller  à  la  garde-robe,  sans  aucun  eSét,  sesi' 
blable  à  celui  que  procure  une  psrgatioB;  la  naaiée 
continue.  A  deux  Iteures  mieux,  presque  plus  de  aïo- 
sée  ;  besoins  constants  d'aller  à  la  garde-robe,  mai» 
inutiles  ;  ils  se  répétèrent  encore  deux  fois  très^srt* 
dans  le  courant  de  la  journée .  Cet  Atat  ae  dissipa  ptas 
tard,  o 

M.  Haies  resta  malade  pendant  près  de  toois  se- 
maines, et  tut  longtemps  A  recouvrer  seaforces  etsa 
santé. 

L'injection  des  médicaments  dans  les  veines  peat 
éti-e  regardée  aujourd'hui  comme  la  seule  restaurée 
efficace  pour  quelques  cas  extrêmes  où  les  secours 
ordinaires  de  la  médecine  sont  insuffisants. 

Sur  ritUtwluctian  dt  l'air  dan*  le»  twtM*. 

Je  ne  puis  comprendre  par  quelle  inadvsrtaace 
Bicbat  ré|>ète,  dans  vingt  endroits  de  ses  ouvrages, 
qu'une  bulle  d'air  entrée  accidentellement  dans  le* 
veinet  produit  inopinément  la  mort.  Rien  n'est  plos 
inexact  que  cette  assertion  ;  chacun  peut  aisément  s'en 
assurer  en  poussant  avec  une  seringue  de  Tair  dans 
une  veine.  J'ai  annoncé  ce  fait  dès  l'année  1809,  datt 
un  mémoire  lu  à  la  première  classe  de  rinstilai;(t 
depuis  celte  époque  Nysten  a  publié  un  travail  ^édil 

qu'il*  arrêtent  aiMi  la  «inMiilioa ,  «(  eamsal  iannéMs- 
ms»  la.m»»t.  {ypim-J^miM  d»rifiMtf(*  (.<•>-   > 
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Ma>«M«  qaitMw.  Il  •  MNHtealcmeM  (n)eelé  d«  Pair 
atmosphérique  dans  le  tyitème  veineux ,  mai«  «Mare 
la  plupart  des  gaz  connus.  Il  a  constaté  que  plusieurs 
gaz,  M*  ^ns  l'oxy^tne,  l'acide  earb«nl<iae,  qui  se  dis- 
solvent dans  le  sang,  peuvent  être  portés  dans  la  cir- 
m»Mtm  «I  Mws  grand*  «piaiiHté  mm  laeowèiiWut 
gnm,  ^rt'mt  eMi«raiN  l««  gai  peu  ou  point  ssMMet 
causent  (Mvni  de*  aeoideiits,  et  même  la  nort. 

JVii  nmatré  fréqnemment  dans  mes  cours  une  dlf- 
ttnnet  importante  qwt  nésnite  du  mode  dlntrodsctton 
d*  ItirtfaM  Ica  veine*.  S^l  est  introdnit  lentement, 
rieiKtt  flwhen  n'en  rétult»  ;  «'R  est  poMsé  d'un  ««u! 
coup,  fantnal  ne  laide  pas  à  éprouver  une  aecéléra- 
llon  renMrqnakle  de  larespiration  ;  on  entend  un  bruit 
paiHnHKi  dan*  m  poitrine ,  effets  des  chocaque  ralr 
épnwTS  dan*  les  veine»  caves,  roreiHelle  droit»,  le 
wnMeoie  et  l'artère  pvlmonaire;  MentAt  l'animal 
pousse  des  cris  aigus,  et  ne  tarde  pas  à  mourir.  L'oo- 
lai'taie  d^  son  corp*  montre  que  le  oeeur,  snwlout  à 
droite,  rartêre  pninonaire,  etc.,  «ont  distendu*  ftort«< 
BNM  par  de  l'air  on  par  une  mousse  sangoiiie  Mgèi«, 
pl««|u«  anlMTeraent  tonnée  par  le  gu.  Celui-ci  se  re- 
trauT*  dan*  M  tism  eeliulafrc  dn  pMMioa, «É  Ma 
pradMt  l'emphyaème  de  oet  organe,  et  dansle*  arttfes 
de  (oole*  tes  parties  da  oorpa,  et  pnrticultéreneat 
celles  du  cerveau  (I). 

C«s  eflM*  mortvl*  de  rinirodoetion  bniaque  de  Pair 
dana  le*  veMes  «eiMt  vos  phwieurstoitaarltiommet 
é»m  certaines  opération*  chimrgiealei,  une  veine  du 
éon  est  ouverte  :  an  moment  de  l'inspiration  l'air  ex- 
(értenr  est  aRIré  dans  la  veine  ouverte  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable,. le  bruit  de  l'air  agité  et 
dmqué  dans  le  c«ur  ae  fait  entendre,  et  le  maliide 
meurt.  L'ouverture  montre  les  phénomène*  décrit*  ei- 
dessttt.Varen  aceMent  se  voit  quelquefaii  dant  le* 
«aignées  qui  sent  faite*  à  la  jugulaire  dn  ebeval,  ati 
moment  oA  le  vétérinaire  aoulève  la  vehie  pour  la  pi- 
qvcT  a^ee  Une  éfangle,  et  reftter  roti^'^Htnfe  prdcé* 
Gemment  IMte.  { Vvftt  Jtmmtfl  d»  Phytiohffh, 
tom.l.  ) 

Bts  stchtnons. 

En  parcoQranI  les  innombrable*  petit*  vaiaseaux 
par  tesquels  les  artères  et  les  veines  communiquent 
entre  elles,  une  partie  des  éléments  du  sang  se  répand 
à  toute*  lessurfaces  extértcnrcs  et  intérieures  du  corps, 
(me  ^atitiT  est  déposée  dans  de  petits  organes  creux 
•ittiés  dans  l'épaissenr  de  la  peau  et  des  membrane* 


(1)  Certain*  «iwubx  reçoÏTcat  des  quantité*  ënoroe* 
d'air  iulrsdnit  briuquemenl  dan*  leur  vcÏDe  uns  périr. 
Je  me  rappelle  en  avoir  poussé,  arec  tonte  la  force  et  toole 
la  proinpU:nde  dont  je  uit  capable,  jtuqu'ik  riogi  ou  vingt- 
qaalreTÏIre*  damles  veines  d'un  très- vieux  rbaral  sans  qu'il 
mourftt  de  suite  ;  mais  il  succomba  enfin.  Cn  rouvrant  nous 
tronvIMnes  tout  le  système  circulatoire  plein  d'air  nélé  aa 
»mag,  •(,  eeqai  ndm  frappa,  le  sjMène  lytnpliatiqae  di»> 


iMHincmes  ;  une  ti«l*i«né  cnihi  aNiiiitage  dan*  le  fm 
ranehirmesTorganc*  nommé*  glatubê,  j  subit  «im 
élaboration  particulière,  et  Tient  se  répandre  mmâltt 
dans  certaines  drceostance* ,  à  la  awtiee  dw  mcln- 
brane*  nuqueuses  eu  de  la  peau. 

On  donne  lanem  générique  de  léorétiimt  à  cephé* 
noukène  par  lequel  une  partie  du  *ang  a'éohappe  dn 
organe*  de  la  circuIatiOD  pour  *e  répattdrc  •■  dAer* 
ou  an  dedans,  «oltai  conservant  ses  propriété*  eUai^ 
ques,  soit  après  que  *e*  élément*  ont  éprouvé  un  auti* 
ordre  de  combinaisons. 

On  distingue  ordinairement  te*  sécrétion*  en  troi* 
espèces  :  les  eshalalions,  les  sécrétion»  fblticulainê, 
et  les  aicréMasM  ^«McfMMre*;  mais  cette  di«W«U, 
sons  le  rapport  de*  organe*  *écrétewr*  et  riet  flnideé> 
eéerété*,  laiase  beaucoup  à  désirer.  IHusiear*  «rgamat 
qui  «éorètent  ne  peuvent  être  rapporté*  ni  aia  Miè^ 
cuke*  ni  aux  glandes,  et  ce  qu'on  apiieile  généraleaent 
^AHidiaa  oa  fàUimUnmimt  de*  organa*  *i  diOéreni*  len 
uns  des  autre*,  par  leur  AMine ,  lear  atnutnre  et  le» 
fluide*  qu'il*  séparent  du  sang,  qu'il  «ftt  peut-élr*  été. 
avaningeux  de  ne  pas  le*  cantoadre  *ou*  la  même  dé- 
Donaination.  Tenlefoi*,  pour  ne  pa<  trop  nou*  étaigner 
des  idée»  rcfue*,  nou*  allons  parler  de*  aécrétinnit 
d'après  cette  cla*«iâcatioa.  Nou*  «eron*  court*  Mir  ett' 
article;  car  «i  nou* lui  donnion» toute i'exécaaien dont 
il  eal  anocepUMe,  nou*  dépa***rion*  de  beneowp  le» 
borne*  auxqueiie*  nou*  nou*  sommes  astreint  dan*  cet 
ontmge. 

n»  BxiAL&iieM. 

Les  exhalationannt  lieu,  soit  au  dedans  du  oorp«v 
soit  à  la  peau  et  aux  membrane*  UMiqueiiaet  ;  et  là 
Icav  diatiaetioa  en  ^Mlér»«tM«*  et  en  ejrééniaitnai, 

Exhalation*  intérieures. 

Partout  où  des  surfaces,  grandes  ou  j>etites,  sont  en 
CMitact,  il  se  fait  une  «xbahdion  ;  partant  où  de*  Ini- 
de*«ont  aocnaiuléi  dan*  une  cavité  an*  gurstui» 
apparente,  c'ctt  parotMiotien  qu'il*  yimtété  déyiii*. 
auasl  la  phénasnèae  de  l'exliaiation  se  aanifcséa  t  il 
dan»  preaque  Util  le»  partie* de  l'écwioaiia  aniaMdo» 
Il  existe  dasH  le*  lacabrane*  •éreuaso,  le*  ayaowiaie*, 
le*  BonqMW**,  le  li**ti  eeUuiain;,  l'intérieur  de*  Mi*« 
*ea«nc,  le*  cellule*  giaia«en*e*,  l'intMeurde  l'etil, 
de  l'onitle,  le  parenchyme  de  beaucoup  d'organea, 
tel»  91e  le  tbjnias,  la  tbyrelde,  le*  capsule*  sarré- 


ré*  en jaanc,  et  nélé*  à  un  peu  d'air.  J'ai  répct*  plusieurs 
fois  celle  oinervalion,  qui  est  de  nature  ik  jeter  quelque 
lumière  sur  l'utilité  encore  ignorée  du  système  lymphati- 
que. On  pourrait  croire,  d'après  ce»  Mts,  qu'il  teK  de 
r^rvoir  pour  te  trop  plein  du  sysiène  eircnlatoira  dan» 
certaine*  drconrialiees.  Cependant,  dans  te*  pMilMre*  irn^ 
BcicKes,  que  j'ai  soavent  produites  avto  l'saa,  jenVù  juMda' 
al««vté  la  «MosmImi  du  •ysMoe  lyapbMiqna. 
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t,  etc.,  etc.  C'ett  par  l'exhalation  que  rhnmenr 
aqnente,  rhumeur  vitrée,  le  liquide  labrriathique,  m 
fomeat  et  w  reBonrelleat. 

I««  lluidee  eshalét  dan*  ces  divertet  partie*  n*OBt 
pat  tout  été  analysé*  ;  parmi  ceux  qui  l'ont  été,  phi- 
•iean  *e  rapprochent  piu*  ou  moin*  de*  élément*  du 
•ang,  et  particulièrement  du  téram  :  tel*  «ont  le*  llni- 
de*  de*  membrane*  téreute*,  du  ti**u  cellalaire,  de* 
chambre*  de  TcBil;  d'antre*  en  diiKrenl  davantage  : 
M*  sont  la  ajmovie,  la  grai«*e,  etc. 

ExhalaHtM  ténute. 

Ton*  le*  vMcère*  de  la  téie,  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen  «ont  recouvert*  d'une  membrane  *éreu*e  qui 
revit  aiM*i  le*  paroi*  de  ce*  cavité*,  de  manière  que 
le*  viecire*  n'ont  de  contact  avec  le*  paroi*  ou  avec  le* 
Tiaoire*  voiein*  que  par  l'intermédiaire  de  cette  même 
■nmbraae  ;  et  comme  la  larface  en  est  trè«-li**e,  les 
Titcère*  peuvent  facilement  changer  de  rapport  entre 
eux  et  avec  les  parois. 

La  principale  circonstance  qui  entretient  le  poli  de 
lenr  surface,  c'est  l'exhalation  dont  elles  sont  le  siège  ; 
il  sort  continuellement  de  chacun  de*  point*  de  la 
■rànbrane  un  fluide  trè*-ténn,  qui  *e  mêle  à  cehii  de* 
point*  TOi*ln*,  et  forme  avec  lui  une  couche  bn- 
■ide  qui  tavorfee  le  gli**ement  que  le*  organe*  exé< 
entent. 

n  parait  que  cette  facilllé  de  gli*ser  le*  un*  sur  le* 
antres  est  très-favorable  &  l'action  des  organes,  car 
■ussitM  qu'ils  en  sont  privés  '  par  nne  maladie  de  la 
membrane  séreuse,  leurs  fonctions  sont  troublées,  e( 
cessent  même  quelquefois  entièrement. 

Dans  l'état  de  santé,  le  fluide  sécrété  par  les  mem- 
brane* *éreuse*  parait  être  le  sérum  du  sang,  moins 
une  certaine  quantité  d'albumine. 

EskalatioH  $énu$e  du  tistu  cellulaire. 

le  ti*(u  qu'on  nomme  cellulaire  est  généralenent 
répandu  dans  l'économie  animale  ;  il  y  sert  k  la  fois  à 
isoler  et  à  réunir  les  divers  organes,  et  les  parties  de* 
même*  organe*.  Partout  ce  tls«H  e*t  formé  d'un  trè*- 
grand  nombre  de  petites  lames  très-mince*  qui,  s'en- 
tre-crei*ant  de  mille  manières,  forment  nne  sorte  de 
fcutre.  La  grandeur  et  l'arrangement  des  lames  varient 
suivant  les  dlwrses  partie*  du  (wnx-  ^^i  elles  sont 
plus  larges,  plus  épaisses,  et  forment  de  grandes  cei- 
' Iules;  ici,  dlessont  très-étroites ,  très-minces,  et  for- 
ment de*  cellule*  extrêmement  petites  ;  dans  quelques 
points  le  tissu  est  extensible  ;  dans  d'autres  il  prête 
peu,  et  offre  une  résistance  considérable.  Mais  quelle 
que  soit  la  disposition  du  tissu  cellulaire,  ses  lames 
exhalent  par  leurs  deux  surfaces  un  fluide  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  celui  des  membranes  sé- 
reuse*, et  qui  parait  avoir  les  mêmes  usages,  c'est-à- 
dire  de  rtndre  faciles  tes  glissements  des  lamelles  les 
nncs  sur  les  autres,  et  par  suite  de  favoriser  les  meu- 
veoMBls  réciproques  d«*  organe*,  et  même  les  chan- 


gement* de  rapport  de*  direrte*  partie*  qni  let 
posent. 

Eshmlation  grmiteeut»  du  Uiêu  eelliMn. 


Indépmdamaent  de  la  aérosilé,  on  trouve,  dans  w 
grand  nombre  d'endroits  du  tissu  cellulaire,  «■  laide 
d'une  nature  très-différente,  qui  est  la  grai**e. 

Son*  le  rapport  de  la  préacMoe  de  la  grai*«e,  lelitM 
ceiloUire  peut  être  divisé  en  trois  espèces  :  edoi  fri 
en  contient  constamment,  celai  qni  en  contient  qoel- 
quefoi*,  et  enfla  celui  n'en  eoattent  jamai*.  L'eiWU, 
la  plante  du  pied,  la  pulpe  de*  dolgt*,oelle  de*  orteils, 
prétentent  toiyour*  de  U  grai**e  ;  le  ti**u  eettotairs 
*ou*-culané,  et  celui  qui  revêt  le  coeur,  le*  rein*,  etc., 
en  préeentent  «ouvent  ;  enfla,  celui  de*  p*a|iièi«i, 
du  scrotum,  de  l'intérieur  du  crlne,  n'en  conUtat 
jamais. 

La  graisse  est  contenue  dans  des  cellule*  dittiactei 
qui  ne  communiquent  point  avec  le*  cdhiies  voitiaei; 
celte  circonatance  a  fait  penaer  que  le  tit*a  qni  cta- 
tient  et  qui  fOrme  la  grai**e  était  différent  du  edi- 
laire  qui  produit  la  *éro*ité  ;  mai*  comme  on  n'a  jt- 
mais  pu  montrer  ces  cellules  graisseuses,  k  miai 
qu'elles  ne  fussent  pleines  de  graisse,  celle  disttnctitB 
anatomique  me  parait  encore  doolense. 

Le  grandeur,  la  forme,  la  disposition  decesccBola 
ne  sont  pas  moins  variables  que  la  quantité  totale  et 
graisse  qu'elles  contiennent.  Cbex  quelques  indiridat 
k  peine  en  exisle-(-il  quelques  onces,  tandis  que  dKi 
d'autres,  on  en  trouve  quelquefois  plusieurs  eenlaiaei 
délivres. 

D'après  les  recherche*  de  M.  Chevreul,  la  grains 
humaine  est  presque  toujours  «dorée  en  jaone.  IB* 
est  inodore  j  elle  se  flge  k  des  températures  rarisbta. 
Elle  est  composée  de  deux  parties ,  l'une  fluide  et  l'as- 
tre  concrète ,  qui  sont  composées  eUes-mèmes  ,  M>* 
en  proportions  difliérentes ,  de  deux  nouveaux  priad- 
pes  immédiats ,  découverts  par  M.  Cbevreni ,  l'Mm* 
et  la  stéarine. 

C'est  principalement  par  les  propriétés  phyiiqae' 
que  la  graisse  parait  être  utile  dans  l'économie  tai- 
maie  ;  dans  l'orbite  ,  elle  forme  une  sorte  de  coiMia 
élastique  sur  lequel  l'œïi  se  ment  avec  heiiilé  ;  k  U 
plante  du  pied  ,  aux  fesses  ,  elle  forme  une  couche 
qui  rend  moins  défavorable  k  la  peau  et  aux  autie* 
parties  molles  la  pression  qu'exerce  le  corps  lor  le 
sol  ou  les  sièges  ,  etc.  ;  sa  présence  au-dessous  de  ta 
peau  concourt  k  arrondir  le  contour,  k  dininoerlei 
saillies  osseuses  et  musculaires ,  et  k  embellir  les  for- 
mes ,  et  comme  tous  les  corps  gras  sont  de  maonii 
conducteurs  du  calorique  ,  elle  contribue  k  conserver 
celui  du  corps.  En  général  les  personnes  replètes  soo^ 
fTent  peu  en  hiver  par  le  froid. 

L'âge,  le  genre  de  vie ,  ont  beauconp  d'inflacnc 
sur  le  développement  dé  la  graisse  ;  les  enbals  tii<- 
jeuues  sont  ordinairement  gras.  Il  est  rare  qne  la 
graisse  «oit  abondante  chei  le  Jeune  homme  ;  ai^ 
ver*  l'Age  de  lrart««M,i«ii«iii  ti  l«B«ivrilai««)( 


Digitized  by 


Google 


De  physiologie. 


373 


succulente  et  la  rie  lédentaire ,  la  quantité  Ue  graisse 
augmenle  beaucoup;  rabdomen devient  saillant,  le* 
fenetgrouistent,  aluti  que  le*  mamelUs  chez  le* 
femme*.  La  grai*$e  ett  d'autant  plu*  jaune  qu'on  e*l 
plu*  avancé  en  âffe. 

Exhalation  ^notiale. 

Autour  des  articulations  mobile*,  on  trouve  une 
membrane  mince  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le* 
«éreuse» ,  mai*  qui  en  diffère  cependant  en  ce  qu'elle 
a  de  petits  prolongement*  rougeàtre*  contenant  des 
vaisseaux  sanguins  nombreux  ;  on  les  nommt:  fran- 
ges tynotialei;  elles  sont  très-visibles  dans  les 
grandes  articulations  des  membres.  On  a  cru  long- 
temps, et  bien  des  anatomistes  croient  encore  que  les 
capsules  articulaires  s«  replient  sur  les  cartilages 
diarthrodiaux,  et  revêtent  les  surfaces  par  lesquelles 
ils  se  correspondent  ;  mais  Je  me  suis  plusieurs  fois 
assuré  que  les  membranes  ne  vont  point  au  delà  de  la 
circonférence  des  cartilages. 

Nous  avons  fait  connaître  les  usages  de  la  synovie 
en  traitant  des  mouvements. 

Exhalation  intérieure  de  l'œil. 

C'est  aussi  par  exhalation  que  se  forment  les  di- 
verses humeurs  de  l'œil  ;  elles  sont ,  chacune  en  par- 
ticulier ,  enveloppé^  par  une  membrane  qui  parait 
être  destinée  à  les  exhaler  et  à  les  absorber. 

Les  humeurs  de  l'œil  sont  l'humeur  aqueuse ,  dont 
la  formation  est  en  ce  moment  attribuée  aux  procès 
ciliaires  ;  l'humeur  vitrée ,  sécrétée  par  l'hyaloïde  ;  le 
cristallin  ;  la  matière  noire  de  la  choroïde,  et  celle  de 
la  face  postérieure  de  l'iris. 

La  composition  chimique  de  l'humeur  aqueuse  du 
cristallin  et  de  l'humeur  vitrée  a  été  exposée  à  l'arti* 
de  yiiion  ;  la  matière  noire  de  l'iris  et  de  la  cho- 
roïde a  été  analysée  par  M.  Berzélius  :  elle  est  insolu- 
ble dans  l'eau  et  les  acides  ;  les  alcalis  caustiques  la 
dissolvent ,  et  les  acides  la  précipitent  de  celte  disso- 
lution. Elle  brûle  comme  une  matière  végétale  et  laisse 
une  cendre  ferrugineuse.  L'expérience  a  appris  que 
les  humeurs  aqueuse  et  vitrée  se  renouvellent  avec  ra- 
pidité ;  quand  du  pus ,  du  sang  a  été  épanché  dans 
l'œil ,  on  le  voit  disparaître  en  quelques  jours ,  et  les 
humeurs  reprendre  peu  à  peu  leur  transparence.  Il 
ne  parait  pas  que  la  matière  de  la  choroïde  puisse 
ainsi  se  reproduire  ;  rien  du  moins  ne  semble  l'an- 
noncer. 

D'après  les  ex|)ériences  de  MM.  Leroy  d'Étiolé  et 
Coiteau  ,  il  parait  que  le  cristallin  extrait  de  l'œil  se 
reproduit  par  la  voie  de  l'exhalation  (Voyez  Journal 
de  Physiologie.) 

Exhalation  du  fluide  céphalo-rachidien. 

Parmi  le*  exhalations ,  l'une  des  plus  importantes , 
des  plus  abondantes ,  et  oêpeadant  des  moins  connues 


est  sans  doute  celle  du  fluide  qui  remplit  la  grande  ca- 
vité wuê-arachnoïtJienne,  revêt  de  toutes  parts  le 
cerveau ,  remplit  les  creux  que  présente  sa  surface,  et 
forme  ainsi  une  couche  continue ,  d'épaisseur  varia- 
ble, qui  s'étend  du  crâne  jusqu'à  la  pointe  du  sacrum. 
Nous  avons  déjà  dit  quele  même  fluides'iniroduit  dans 
les  ventricules  cérébraux  et  cérébelleux  en  traversant 
une  ouverture  con8tante,et  qui  se  voit  à  l'extrémilé  in- 
férieure du  quatrième  ventricule,  à  cet  endroit  quele* 
anciens  anatomistes  ont  nommé  le  bec  de  la  plume. 

La  quantité  du  fluide  céphalo-spinal  varie  suivant 
plusieurs  circonstances  ;  en  général  «Ile  est,et  tela  est 
mécaniquement  nécessaire  ,  en  raison  inverse  du  vo- 
lume du  cerveau.  Quand  celui-ci  vient  à  s'atrophier , 
le  liquide  céphalo-rachidien  occupe  à  lui  seul  une 
grande  partie  de  la  cavité  cranio-spinale.  Un  lobe 
vient-il  à  manquer  ;  comme  il  arrive  chez  les  indivi- 
dus qui  ont  un  liras  et  une  jambe  contractures  et  pa- 
ralysés, c'est  le  liquide  qui  remplit  l'espace  qui  aurait 
dû  loger  la  partie  du  cerveau  absente. 

J'ai  vu  pareil  remplacement  chez  une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  chez  qui  le  cervelet  et  le  pont  manquaient 
complètement.  (Voyez  Journal  de  l'hysiologie.  ) 

Ayant  extrait  moi-même  d'un  cheval  qui  venait 
d'être  mis  à  mort  le  liquide  céphalo-spinal ,  je  le  re- 
mis à  M.  Lassaigne  ,  qui  voulut  bien  en  faire  l'ana- 
lyse, et  qui  l'a  trouvé  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Fluide  céphalo-rachidien  d'un  ehetal. 

Pesanteur  spécifique  à  la  température  de  +  9*,  S 
=  10,065. 

CompoiUion  pour  100  parliet. 

Eau 08,I8« 

'  Osmazôme 1,104 

Albumine 0,035 

Chlorure  de  sodium 0,610 

Sous-carbonate  de  soude.    .    .    .      0,060 
Phosphate  de  chaux,  et  traces  de  car- 
bonate, id 0,009 

On  a  cherché  inutilement  dans  ce  liquMe  le  phos- 
phore et  les  phosphates  solubles. 

L'agent  principal  delà  sécrétion  du  liquide  céphalo- 
spinal est  le  lacis  vasculaire  qui  revêt  le  cerveau  et 
la  moelle  épinière  (pie-mère). 

Exhalations  sanguines. 

Dans  toutes  les  exhalations  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ,  c'est  seulement  une  partie  des  principes  du  sang 
qui  sort  des  vaisseaux  ;  le  sang  lui-même  se  répand 
dans  plusieurs  organes ,  y  i-emplit  l'espèce  de  tissu 
celluleux  qui  en  forme  le  parenchyme  ;  tels  sont  les 
corps  caverneux  de  la  verge  et  du  clitoris ,  l'urètre 
«t  le  gland,  la  rate ,  le  mamelon ,  la  sulistance  spon- 
gieuse d«  plusieurs  os ,  et  particulièrement  le  corps 
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dM  vertèfcre* ,  etc.  L'examen  anatomiqoe  de  cet  di- 
vers tiitot  apprend  (ju'ilt  cnnl  habiluellement  remplit 
de  MAS  veinenx ,  dont  la  qtianlfté  varie  suivant  di- 
Tenet  circonstances  ,  particulièrement  suivant  l'état 
d'action  00  d'inaction  des  organes. 

Il  existe  encore  beaucoup  d'autres  exhalations  in- 
Mrienres ,  parmi  Iet(|uelles  je  citerai  celte  des  cavités 
de  l'oreille  interne ,  celle  dn  parenchyme  du  thymus, 
de  la  thyroïde ,  celle  de  la  cavité  di->  capsules  surré- 
nalet ,  etc.  ;  mais  on  connait  à  peine  les  fluides  qui 
•ont  formés  dans  ces  diverses  parties  ;  ils  n'ont 
Jamaif  été  analysés  et  les  usa^s  en  sont  Inconnus. 

Plos  d'une  fois  les  physiologistes  ont  cherché  &  se 
rendre  raimn  du  phénomène  de  l'exhalation  ;  chacun 
■  donné  son  explication  :  ceux-ci  ont  admis  des  bom- 
ehe$  tshnlttnlet  ;  ceux-là  des  pores  lalintus.  Mchat 
a  créé  des  vaisseaux  particaliers  qu'il  nomme  les  ex- 
kêlénU.  le  dis  créé,  car  il  convh;nt  hii-mème  (|tieeet 
yaitteaox  ne  peuvent  point  être  vus.  L'existence  de 
cet  poret,  de  cet  bouches  ou  de  cet  exhalants  ne  sulB- 
•ant  pofBt  pour  expliquer  la  diversité  des  exhalations, 
M  leur  Mi|>po«e  une  ien$ftflité  et  des  momvementi 
partieutfen,  en  vertu  desquels  ils  ne  laistent  pastel' 
que  «ertainet  partiel  du  tang  et  te  reftaient  au  pattage 
det  autret.  Nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  tvr  let 
«qdicatlont  de  ce  genre. 

Ce  q«i  ptrah  heaucoop  phis  cettain ,  c'est  que  la 
disposition  physique  des  petits  vaisseaux  influé  sur 
rexhaMNm ,  eomoie  iet  IMls  rahmitt  paraistent  l'é- 
tabUr. 

<^ukid  M  Injecte,  tur  te  oadavw,  avec  de  Peau 
tiède ,  une  artère  qui  se  rend  à  une  memhrsne  té- 
reute,  dèt  que  le  courant  est  établi  de  l'artère  à  la 
veine,  il  sort  de  ia  netnhrane  nne  onNItude  de  peti- 
tes gouttelettes  qui  se  vaporisent  promplement.  Ce 
phénomène  n'a-t-il  pasbeauceupd'analogie  avec  l'ex- 
halatk». 

Si  l'an  se  sert  d'une  dinolatlon  de  gélathie  colorée 
avec  d«  yermillon  pour  injecter  on  cadavre  entier,  il 
arrive  fréquemment  que  la  gétatine  est  déposée  au- 
tour des  ciremivohitlofts  «t  dam  les  anfractoosités  cé- 
rébratet,  sans  que  {a  matière  colorante  te  toit  échap- 
pée des  vaisseaux  ;  l'injection  entière  te  répand ,  au 
contraire,  à  la  surface  externe  et  interne  de  la  cho- 
roïde. Se  tert-on  d'baite  de  lin  colorée  aussi  par  le 
vermillon,  sonvent  Phnite  dépouillée  de  matière  co- 
loi«Hte  ae  dépose  dMs  les  arlicutations  à  grandes 
capsules  synoviales,  tandis  qn'H  n'y  a  aucune  Irant- 
•udation  à  la  turface  du  cerveau  ni  à  l'intérieur  de 
l'œil. 

Ne  tont-ce  pas  là  de  véritables  sécrétions  pott 
«WP/tM,  tiui  dépendent  évidemment  delà  diaposi- 
tlM  pbytrtqae  des  petitt  vaitseaax;  et  n>est-U  pat 
trèt-proiabic  qtw  cette  même  ditpotilioa  doH,  du 
aoin  en  partie ,  préaider  &  l'exhatatien  daraat  la 
vie? 

la  théorie  de  rexhalatian  a  dû  nécestah^mmt 
''fcMigtr  de  tace  depuis  que  la  propriété  de  s'imbiber 
Mlf«ceBMK  pew  apparteair  a«  divara  Utsw  ;  «vant 


de  chercher  dans  ce  phénomène  l'influence  spéciale 
de  la  vie,  ou,  comme  le  veut  le  langage  recn,  r«ftt 
des  propriétés  vitales,  il  faut  commencer  par  y  éta* 
dier  les  influences  phytiquet. 

Or  nous  savons,  par  i'e xi)érience ,  que  let  valtsem 
sanguins  ou  autres  se  laissent  traverser  de  dédias  ta 
dehors,  aussi  bien  que  de  dehors  en  dedans.  H.  Fodén 
a  fait  plusieurs  expériences  qui  ne  laissent  aucon 
doute  à  cet  égard  ;  une  substance  vénéneuse  a  été  aiK 
à  l'intérieur  d'une  artère  liée  à  deux  points  diWrcaUi 
peu  de  temps  aprèt  le  polton  t'éuit  imbibé  dam  h* 
paroit  du  vaitseau,  s'était  répandu  en  dehors,  et  Paai- 
mal  en  a  été  promplement  victime.  S'il  était  peniMe 
de  faire  cette  expérience  sur  de  très-petits  vaisseau, 
nul  doute  qu'on  aurait  an  rétutut  encore  ptasrapi*. 
(Voyei,  Journal  de  Phytiologi» ,  tome  III ,  pigiK , 
un  travail  de  M.  Foataik ,  ayant  pour  litre  :  IMm- 
ehe$  txpérimentaU*  tur  l'mbtorpHom  «t  fntMa- 
li'oit.) 

One  première  caute  physique  de  l'eihalatita  «t 
donc  justement  la  même  que  «elle  de  l'abtarplita. 

Un  autre  cause  tout  aussi  phytiqne  que  la  prtaMtt 
te  trouve  dans  la  pression  que  le  sang  épraare  im 
le  syslime  circulatoire  ;  cette  pression  doit  eonlnliw 
puituamment  à  faire  passer  la  partie  la  phis  aqueuse 
du  liquide  à  travers  let  parois  des  vaisseaux.  O  plié- 
nomène  se  voit  aisément  après  la  mort,  et  mhat  ta- 
rant  la  vie.  <}uand,  avec  nne  seringue,  on  pemseaMC 
force  une  injection  d'eau  dans  une  artère,  alersItelM 
let  surfaces  oA  le  vaisseau  se  distribue,  ie$  braadm 
ef  le  tronc  lui-même  laistent  de  toutes  parts  soardre 
le  liquide  injecté  avec  d'autant  plus  d'abondance  fae 
l'injection  est  poussée  avec  ptvs  de  Ibree. 

Il  est  une  antre  manière  de  naettre  ce  eurinx  fM- 
nomène  dans  tout  son  jour  :  injectei  dans  Im  veaet 
dVn  animal  attez  d'eau  poar  doubler  on  tripler  k 
volume  naturel  de  ton  tang ,  veut  prodniret  oae  dis- 
tension considérable  des  organes  circulatoires,  et  f» 
suite  voui  augmenterez  beaucoup  la  prettioa  qae  le 
fluide  qui  circule  éprouve,  ilort,  examinez  oae  neah 
brane  téreuse,  le  péritoine,  par  exemple,  et  tobs  tw- 
tnz  s'écouler  rapidemeol  de  ta  turfece  de  la  térttité 
qui  s'accumulera  dant  la  cavité,  et  y  produira  teat 
vos  yeux  une  véritable  hydropitie.  rai  vu  qaelqtMttoii 
même  la  partie  colorante  du  tang  t'écfaapper  de  la  mr 
ftice  de  certahM  organet,  tels  que  le  fWe,  la  rate,  «te. 

Ce  qui  arrive  quand  tes  veines  sont  comprhnéet  «• 
obstruées,  c'ett-à-dire  les  eedèmes  et  les  épMcheflKiA 
téreux,  dépend,  tans  aucun  doute,  de  la  cause  physi- 
que qui  vient  d'être  indiquée.  Enfin ,  toute  cause  fvi 
rend  plus  torte  le  pression  que  supporte  le  sai^  ac- 
croît l'exhalation.  J'ai  observé  plusieurs  fais  cet  ae- 
croittement  d'exhalation  dans  le  canal  vertébral,  s0 
la  pie-mère  de  la  moelle  épiniëre,  et  voici  dam  qatllet 
circonstances  ;  j'ai  dit  ailleurs  que  la  cavité  sout-aracb- 
noïdienne  est  toujours,  sur  ranimai  vivant,  rempNe  par 
le  fluide  céphalo-rachidien.  J'ai  remarqué  pliisiears 
fais  quedant  certains  «MaaeDUe*  les  anianox  ftoldtt 
^fcitt  vMeMa,  «etU  aJrMUé  atgaerte  feMMoM^ 
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«■  la  voit  tomén  iet  ramifleationt  Tatculairc* 
ipil  font  renveloppe  propre  da  protoageaunt  raehi- 
«lim  I  la  mtme  etiote  peut  être  Tue  à  la  surface  eu 
cerveau,  où  il  existe  auu!  habituellement  uoe  couche 
plus  ou  atoiaa  épaine  du  même  Ikpdde. 

BxhHMkm»  extérieur*$. 

Elle*  ••  compoeent  tevleiiient  d«  PexhalaHon  de* 
wwmhvntt  mu^ueuttê,  et  de  ceilea  de  la  peau ,  on 
trmtupimtion  cutanie. 

£shalatfon  des  memhrtmef  muftuu$êt, 

n  y  a  deux  membrane*  muqaeiwe*  :  l'une  rerét  la 
surface  de  l'œil ,  les  voies  lacrymales ,  les  carllés  na- 
sales, les  sinus,  l'oreille  moyenne,  la  bouche,  tout  le 
canal  intestinal,  les  canaux  excréteurs  qui  s'y  termi- 
nent, enfla  le  larynx,  la  trachée  et  les  bronches. 

L'autre  membrane  muqueuse  recouvre  la  sur&ce 
de<  arsaDes  d«  la  séBératkm  et  de  l'appareil  vri- 
Bair«. 

Os  deux  Biembranes  sont  eontinuellemeiit  hibriflées 
par  uaMdequ'eikssierètaat,  et^pi'Mnoaiffle  le  mu- 
ent. Ce  fluide  est  transparent,  visqueux,  Slant,  d'une 
saveur  salée  ;  il  rougit  le  papier  de  tournesol,  contient 
beaucoup  d'eau ,  du  onriate  de  potasse  et  de  soude, 
du  laclale  de  chaux,  de  soude,  et  du  phosphate  de 
chaax.  Selea  MM.  FearcK^  et  Vauquelin ,  le  mucus 
est  le  m4ffle  dans  toutes  le*  membranes  maqueusas. 
M-  Benéliu*  le  croit  au  cotrtraire  variable ,  Miivaat 
le*  point*  d'ot  il  ect  extrait.  Beancoup  de  personnes 
pensent  que  le  mucus  est  formé  exclusivement  par  les 
fallicnles  que  contiennent  les  membranes  muqueuses; 
nais  je  aae  suis  aasaré ,  par  de*  expérlencas  récentes, 
qu'il  «e  larme  dan*  les  lieux  «A  il  n'wiste  point  de 
faNleules.  J'ai  remai^  aussi  qu'A  se  produit  long- 
teaaps  enoere  après  la  mort.  Ce  fait  ntérite  une  attention 
particulière  de  la  part  des  chimistes. 

Le  mucus  farnM  ane  eonébe  plus  ou  moins  épiasse 
ft  la  mrCaoe de*  membrane*  ronqueue*;  il  «*y  renou- 
velle avec  plu*  ou  moins  de  promptitude  ;  l'eau  qu'il 
contient  s'évapore  aous  le  nom  d'ejdiaiation  mu- 
queuse ;  il  protège  aussi  ces  membranes  contre  l'ac- 
tlofl  de  l'air,  de*  aliments,  des  différent*  fluide*  glan- 
dolaire*,  ete  ;  en  tin  mot,  il  e«t  vérltableaient ,  pour 
ce*  membranes,  ee  que  l'épidengae  est  pour  ta  peau. 
Indépendamment  de  cet  usage  général,  il  en  a  encore 
d'antre*  particuliers ,  qui  varient  Miivant  le*  partie* 
de*  membrane*  muqueuse*  :  ainsi  le  mucus  na«al  fa- 
vorise rodorat,  celui  de  la  bouche  facilite  le  goût,  oe- 
tai  de  l'esiomac  et  des  inlestia*  concourt  a  la  diges- 
tion, celai  de*  voie*  génitale*  et  urinaire*  aert  dan*  la 
génfratien  et  la  sécrétion  de  rurine,  etc. 

Il  est  probable  qu'une  partie  da  mucus  est  résorbée 
par  le*  membranes  mêmes  qui  la  «écrëlent  ;  qu'une  au- 
tre est  portée  au  ddiors,  soit  seule,  soit  mêlée  avec  la 
-taDspiration  polnonalre,  «rit  eaflB  méléa  avec  les 

—  .** —  aiL^ka   rmiaii   jHbt 


Trantpirailou  cutuni». 

Un  liquidé  transparent,  d'une  odeur  plus  ou  moins 
forte,  calé,  acide,  *ort  babitueilement  à  traver*  l'épi» 
derme.  Le  plus  souvent  ce  liquide  est  vaporisé  dé* 
qu'il  e*t  en  contact  avec  l'air,  et  d'autres  fOi*  il  coule 
A  la  «urftice  de  la  peau.  Dan*  le  premier  cas  il  est  im- 
perceptible à  la  vue,  et  porte  le  nom  de  transpiration 
iiuentible;  dans  le  second,  on  le  nonune  tueur. 

Quelle  que  soit  la  forme  qu'il  affecte,  le  liquide  qui 
s'échappe  de  la  peau  est  composé,  d'après  M.  Thé- 
nard,  de  beaucoup  d'eau,  d'une  petite  quantité  d'a- 
cide acétique,  de  muriate  de  soude  et  de  potasse,  da 
très-peu  de  phosphate  terreux,  d'un  atome  d'oxyde  de 
1er  et  d'une  traee  de  matière  animale.  M.  Berzélius 
regarde  l'acide  de  la  sueur  non  comme  l'acide  acéti>- 
que,  mais  comme  l'acide  lactique  de  Scbéele.  La  peau 
exhale  en  outre  une  matière  huileuse  odorante  et  de 
l'acide  carbonique. 

Un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  Mtes  pour 
déterminer  la  quantité  de  transpiration  qui  se  f6rnM 
dans  un  temps  donné,  et  les  variations  que  cetlequan- 
lilé  peut  subir  suivant  le*  circonstances.  Les  preraiè» 
res  tenlaiiyes  sont  dues  à  Sanctorius,  qui,  pendant 
trente  ans,  pesa  chaque  jour,  avec  un  soin  extrême, 
ses  aliments,  ses  boissons,  ses  excrétions  solides  ou 
liquides,  et  qui  enfin  se  pesa  lui-même  avec  autant  de 
précautions.  Malgré  son  zèle  et  sa  persévérance,  Sanc- 
torius n'arriva  qu'à  des  résultats  peu  précis.  Depnia 
cet  anteur,  plusieurs  médecins  et  physicien*  *'occu- 
pèrent  du  même  sujet  avec  plus  de  succès  ;  mais  le 
travail  le  plus  remarquable  en  ce  genre  est  celui  de 
Lavoisier  et  Séguin.  Ces  savants  sont  les  premier*  qui 
aient  diatingué  la  perte  qui  se  fait  par  la  transpira; 
tion  pulmonaire,  de  celle  qui  a  lieu  par  la  peau.  M. 
Séguin  se  renfermait  dans  un  sac  de  taffetas  gommé, 
lié  au-de*sus  de  la  tête ,  et  présentant  une  ouverture, 
dont  les  bords  étaient  collés  autour  de  la  bouciie  avec 
un  mélange  de  térébeathine  et  de  poix.  De  celte  ma- 
nière rbumeur  seule  de  la  transpiration  pulmonaire 
était  rejetée  dans  l'air.  Pour  en  connaître  la  quantité, 
il  lui  suffisait  de  se  peser  avec  le  sac,  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  l'expérience,  dan*  une  balauce 
Irès-sensiMe.  En  répétant  l'expérience  hors  du  sac,  il 
déterminait  la  quantité  totale  de  l'humeur  transpirée; 
de  sorte  qu'en  retranchant  de  celle-ci  la  quantité  qu'il 
savait  être  sortie  par  le  pouaaon,  il  avait  la  quantité 
de  l'humeur  exhalée  par  la  peau  ;  il  tenait  d'ailleurs 
compte  des  aliments  dont  il  faisait  usage,  de  ses  tar 
crélions  solide*  et  liquides,  et  en  général  de  toute*  le* 
cau«e*  qui  pouvaient  avoir  de  l'influence  *ur  la  Irana- 
piration.  Voici  quels  sont  les  résultats  auxquels  sont 
arrivés  MM.  Lavoisier  et  Séguin  en  suivant  ce  pro- 
cédé (1). 

1<>  La  quantité  la  plus  considérable  de  transpiration 
insensible  (y  compris  la  pulmonaire)  est  da  81  giains 


(t)  Jim»U4  étCUmk,  !«■.  XC. 
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par  minute,  et  par  conséquent  3  once*  3  gros  48  grain* 
par  heure,  et  de  5  livres  en  94  heure*. 

S»  La  perte  la  moins  contidérable  est  de  11  grahis 
par  minute,  conséquemment  1  livre  11  once*  4  gros 
en  94  heures. 

S"  C'est  pendant  la  digestion  que  la  perte  de  poids 
occasionnée  par  la  transpiration  insensible  est  à  son 
minimum. 

4°  C'est  immédiatement  apri*  le  dîner  que  la  trans- 
piration esta  son  maximum. 

S»  Le  terme  moyen  de  la  transpiration  insensible 
est  de  18  grains  pir  minute  ;  sur  les  18  grain*,  terme 
moyen,  1 1  dépendent  de  la  transpiration  cutanée,  et 
7  de  la  pulmonaire. 

6*  La  transpiration  cutanée  est  la  seule  qui  varie 
pendant  et  après  le*  repa*. 

T  Quelque  qualité  d'aliment  que  Ton  prenne,  quel- 
les que  soient  les  variations  de  l'atmosphère,  le  même 
individu,  après  avoir  augmenté  en  poids  de  toute  la 
nourriture  qu'il  a  prise,  revient  tous  les  Jours  après 
94  heures  au  même  poids  à  peu  près  qu'il  avait  la 
veille,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  dans  un  état 
décroissance  et  qu'il  n'ait  pas  fait  d'excès. 

Il  aurait  été  bien  à  désirer  que  ce  beau  travail  fftt 
continué,  et  que  les  auteurs  ne  se  fussent  pas  bor- 
nés à  étudier  la  transpiration  insensible,  mai*  éten- 
dissent leur*  observations  sur  la  sueur. 

Toutes  les  fois  que  l'humeur  de  la  franspirallon 
n'est  point  réduite  en  vapeur  aussitôt  qu'elle  est  en 
contact  avec  l'air,  elle  parait  à  la  surface  de  la  peau 
tous  la  forme  d'une  couche  liquide,  plus  ou  moins 
épaisse.  Or  cet  effet  peut  arriver,  soit  parce  que  la 
transpiration  est  trop  abondante  ,  *oit  parce  que  la 
force  di**oivante  de  l'air  a  diminué  :  nous  suons  fa- 
cilement dans  un  air  chaud  et  humide,  par  l'influence 
des  deux  causes  réunies  ;  nous  suerions  bien  plus  dif- 
ficilement dans  un  air  aussi  chaud,  mais  sec.  Certaines 
pa.-tiesdu  corps  transpirent  plus  abondamment  et  suent 
plus  facilemenlque  d'autres  :  telles  sont  les  mains  et  les 
piedj,  les  aisselles,  les  aines,  le  front ,  etc.  En  géné- 
ral la  paau  de  ces  parties  reçoit  proportionnellement 
ans  ptus  grande  quantité  de  sang,  et  dan*  quelques- 
unes,  l'aisseMe,  la  plante  du  pied  et  les  intervalles  de* 
orteils,  le  contact  avec  l'air  n'est  point  facile. 

La  sueur  ne  parait  point  avoir  partout  la  même 
composition ,  chacun  sait  que  son  odeur  varie  suivant 
les  diverses  parties  du  cor|is  ;  il  «n  est  de  même  de  sou 
acidité,  qui  pirail  beaucoup  plus  forte  aux  aisselles  et 
aux  piedi  qu'ailleurs. 

Nous  avo:)3  vu  quelle  influence  le  volume  du  sang, 
«a  composition  et  même  la  pression  qu'il  éprouve  dans 
les  vaisseaux,  exercent  «ur  les  exhalations  intérieures; 
le*  mêm»  circonstances  ag'ssent  d'une  manière  ana- 
logue sur  l:i  tr.unpiration  cutanée  ;  les  personnes  re- 
plètes et  celles  qui  ont  beaucou.i  de  sang  transpirent 
abondamment.  Après  l'usage  d'une  boisson  chaude 
qui,  facile  à  abso;-ber,  devra  égilemsnt  être  exhalée 
facilement,  la  transpiration  augmente.  Enfin  leteffort* 
MNitenn*,  la  m-vche  rapide,la  oour<e,*onl  bientôt  rai- 


vi*  de  la  Miear  si  la  «aiton  ett  chaude.  Je  4 
per*oane  qui  se  fait  Mier  k  voloiilé  dan*  ww  Itt,  ci 
eoolract«nt  avec  force  et  pendant  qoeiqiM  indaMt 
*on  tystème  musculaire. 

La  tranipirationcutanteade*  nsage*  nmltipiié*  d*M 
l'économie  animale;  elle  entrelient  la  *onpl«s«ederépi- 
derme  et  favorise  ainsi  l'ezerciee  du  tact  et  dn  Imh 
cher.  En.*e  vapori*ant,  elle  e«t,  avec  la  transpiraliM 
pulmonaire,  le  moyen  4e  refroidissement  principal  ftr 
lequel  le  corps  se  maintient  dan*  de  certaine*  limitts 
de  température  ;  il  t»aralt  en  outre  que  son  expuliis* 
de  l'économie  est  très-importante,  car,  chaque  IWi 
qu'elle  est  dhninuée  ou  suspendue,  d«*  dérangeaaiti 
plus  ou  moins  grave*  en  *ont  la  suite,  et  beaucoup  de 
maladie*  ne  cessent  qu'au  moment  oA  me  gmàe 
quantité  de  Mieur  ft  été  expulsée. 

ttatnai»  rouKOLAian. 

On  appelle /WZ/cii/iM  de  petit*  organe*  creux  loféi 
dans  l'épaltsevr  de  la  peau  ou  de*  membranes  an- 
queuse*,  et  que,  pour  cela,  on  dislingue  en  mnfiMSf 
et  en  eutané*. 

Le*  follicnle*  sent  en  outre  diatininé*  en  siaplH  (t 
en  composé*. 

SierMon$  fMieuluint  mvqimuei. 

Le*  tolliculetmnqnenxtimplet  te  voient  MrpraiW 
toute  l'étendue  des  membrane*  rau4Uea*e*,  ol  Us 
sont  plus  ou  moins  abondant*;  il  existe  «pariait 
des  points  asseï  étendu  de  ce*  membranes  oA  ooa^ 
aperçoit  point. 

Le*  corp*  qui  portent  le  nom  de  papilles  fooguensts 
de  la  langue,  les  amygdale*,  le*  glandes  da  caréiti 
les  prostates,  etc.,  sont  considéré*  par  k*  anatoavi- 
tes  comme  de*  ama*  de  follieaie*  *impie*:  pot* 
être  cette  opinion  n'e*t-elle  pa*  MiAtamment  (m- 
dée. 

On  connaît  peu  le  fluide  qu'il*  sécrètent;  il  pmlt 
être  analogue  au  mucu*  et  avoir  le*  même*  mages. 

Sicrètion$  tMicmtabm  euitmètt. 

Dan*  pre*que  tout  le*  point*  de  la  peau  il  existe  d* 
petites  ouvertu^s  qui  sont  le*  orifice*  de  petit*  «^ 
ganes  creux,  à  paroi*  membraneute»,  habitMlieiMRl 
remplis  d'une  matière  albumiHeate  et  gras**,  dtot 
la  consistance,  la  couleur,  l'odeur,  et  mêmeiasavear, 
varient  suivant  le*  divertes  partie*  du  eorp*,  et  4** 
se  répand  continueUemenl  à  la  surface  d«  la  P<M- 

Ces  petits  organes  sont  appelés  It»  fitUieulei  di  i» 
peau;  il  en  exi«te  au  moin*  un  i  ta  base  de  cha^ae 
poil,  et,  le  plus  souvent,  le*  poil*  traversent  la  eiiiti 
d'un  follicule  pour  *e  porter  au  dehor*. 

Ce  «ont  le*  follicule*  qui  forment  celle  matièc*  m- 
cacée  et  grasse  qui  se  voit  ft  la  peau  du  crAneel  t 
celle  du  pavUion  de  l'oreille  ;  et  aoat  aufd  des  fsUi- 
cule*  qui  sécrètent  le  cérumen  dan*  le  oeaduitaaéitir; 
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£*•«(  «Imm  de*  MltetilM  qu*e$t  oontenoe  la  matière 
MMMhMrc  anet  coatittaDie  que  l'on  fait  «ortir ,  soiu 
la  fome  de  petiti  ven,  de  la  pean  du  Tiaage  en  la 
cemprimant  ;  e'eat  la  même  matière  qui,  par  m  nir- 
Awe  en  contact  avec  l'air,  noircit  et  produit  les 
tache*  nonbreuaet  qui  «e  voient  à  la  figure  de  quel- 
que* peraonne* ,  particulièrement  aux  aile*  du  nez  et 
aux  joue*,  et  qui  rend  une  odeur  variable  «uivant  les 
lodividst. 

Il  parait  aiMsi  que  ce  sont  de*  follicules  qui  aécrè- 
tentia  matière  blancMtre  odorante  qui  *e  renouvelle 
caotlmielleaieiit  &  la  rarface  de*  partie*  génitale* 
fslerae*. 

En  *e  répandant  i  la  mrtaee  de  l'épiderme,  de* 
dieveux,  de*  poil*,  etc. ,  la  matière  de*  follicule*  en- 
tretient la  *ouple**e  et  l'élaaticité  de  ce*  partie*,  rend 
leur  Mjrhce  li**e  et  polie;  favorite  le*  gli**emenU 
qu'elle*  exercent  le*  une*  mr  le*  autre*  :  i  raiaon  de 
*a  nature  onetaense ,  elle  le*  rend  notn*  perméable* 
k  llHiaidité,  etc. 

Séoréti»n$  glmndulmtft$. 

On  nomme  glomâ»  un  organe  aécrétcur  qui  ver*e 
le  luide  qu'il  foriM  ft  la  «vflice  d'une  membrane  mu- 
queu*e,  ou  de  la  peau,  par  un  ou  pluiiieur*  canaux 
excréteur*. 

Le  nombre  des  gtaades  est  at*ex  considérable  ;  l'ac- 
tion de  chacune  porte  le  nom  de  técrélion  glandulaire. 
U  y  a  «ept  *écrélieii*  de  oe  genre  .-  celle  de*  larme*, 
oeUe  de  la  *alive,  edie  de  la  bile,  celle  du  luide  pancréa- 
tique, celle  de  l'urine,  ceUeduaperme,  et  enfin  celle  du 
Mt;  on  peut  y  Jirindre  l'acUon  de*  glandes  muqueu- 
•esct  ceUe des  glande* de  Cowper. 

SéerM^m  «tes  Imrmti, 

La  ^and*  qui  forme  les  larmes  est  fort  petite  ;  elle 
est  sUuée  dans  l'orbite  au-di!ssus  et  un  peu  en  dehors 
de  TcBil;  die  est  composée  de  petits  grains  réunis  par 
du  tiSM  cellnleax;  ces  canaux  exoéteun,  petits  et 
tris-  multiples ,  s'ouvrent  derrière  le  côté  externe 
de  la  paupière  supérieure  ;  elle  reçoit  une  .petite  ar- 
tère, branche  de  l'opfatbalmiqne,  et  un  nerf,  divi*ion 
de  la  cinquième  paire. 

Dan*  l'état  de  mnté,  le*  larme*  *ont  peu  abondante*; 
le  liquide  qui  le*  ferme  e«t  Umpide ,  *an*  odeur,  d'une 
saveur  *alée.  MM.  Fourcray  et  Vauquélin,  qui  l'ont 
aaaiyaé ,  l'ont  Ironvé  eoamNMé  de  beaucoup  d'eau ,  de 
quelque*  centième*  de  mucus,  de  muriale  et  de  phos- 
phate de  aoude,  d'un  peu  de  (oude  et  d«  chaux  pure*. 
Ce  qu'on  appelle  larme*  n'eat  point  cependant  le 
fluide  aéorété  en  entier  par  la  glande  lacrymale  ;  c'est 
un  mélange  de  ce  fluide  avec  la  matièra  aécrétée  par 
la  M^Joaclive,  etprobaUenient  avec  celle  de*  glande* 
deMeibomiu*. 

Le*  larme*  formant  une  couciie  au-devant  de  la 
cwyonctive  oeiitadre,  et  U  défendent  du  contact  de 
ndr  j  ell«*  ffteiUlent  l«sfrottem<>nU  des  paupière*  sur 


l'ttil,  favorisent  l'expulsion  des  corps  étrangers,  et 
*'oppo*ent  à  l'action  dts  rorp*  irrilanl*  sur  la  con- 
jonctive; dans  ce  cas,  leur  quantité  augmenle  proinp- 
(emenl.  Elles  sont  ausii  un  moytn  d'expression  des  |>as- 
sions  :  le  chagrin,  la  douleur,  la  joie  et  le  plaisir  font 
couler  le*  larme*  :  leur  técrélion  e*t  donc  influencée 
d'une  manière  particulière  par  le  sysKnie  nerveux. 
Cette  inOiience  a  lieu  par  l'intermédiaire  du  nerf  qu'en- 
voie à  la  glande  lacrymale  la  cinquième  paire  des 
nerfs  cérébraux  (1). 

Sécrétion  de  la  salive. 

Le*  glandes  aalivaire*  sont  1°  les  deux  parotide», 
situées  au-devant  de  l'oreille  et  derrière  le  col  et  la 
branche  de  la  mâchoire  ;  2«  le*  $oui-tnax(llaire», 
*iluées  au-dessous  et  à  la  face  du  corps  de  cet  o«; 
S"  eufln  let  sublinguale»,  placées  immédiatement  au- 
dessous  de  la  langue  :  les  parotides  et  les  sous-maxil- 
laires n'ont  chacune  qu'un  canal  excréteur;  les  sub- 
linguales en  ont  plusieurs.  Toutes  ces  glandes  sont 
formées  par  la  réuuion  de  granulations  de  forme  et 
de  volume  différents  ;  elles  reçoivent  des  artères  con- 
sidérables relativement  à  leur  masse;  plusieun  nerfi 
provenant  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière  s'y  dia- 
tribuent. 

La  salive  que  sécrètent  ce*  glande*  coule  continuel- 
lement dan*  la  bouche  et  va  en  occuper  la  partie  in- 
férieure ;  elle  «e  place  d'abord  entre  la  partie  antérieure 
et  latérale  de  la  langue  et  la  mâchoire,  et  lortque 
l'espace  est  rempli,  elle  se  loge  entre  la  livre  infé- 
rieure, la  joue  et  le  côté  externe  de  la  mâchoire  ;  en 
te  déposant  autti  dan*  la  bouche  ;  elle  se  mêle  avec 
le*  fluide*  sécrélé*  par  la  membrane  et  le*  follicule* 
muqueux. 

C'est  ce  fluide  d'origine  multiple ,  mai*  qui ,  à  la 
vérité,  e*t  fourni  pre*que  entièrement  par  le*  glande* 
*aiivaire*,  qui  a  été  plusieurs  fois  analysé  sous  le  nom  de 
salive,  lia  été  trouvé  limpide,  visqueux, sana couleur 
ni  odeur,  d'une  saveur  douce,  un  peu  plut  pesant  que 
l'eau.  M.  Berzélius  le  dit  formé  de  :  eau,  09S,0;  ma- 
tière animale  particulière,  3,0  ;  mucus,  1,4  ;  muriate 
de  potasse  et  de  soude,  0,7  ;  tartrate  de  soude  et  ma- 
tière animale,  0,9  ;  soude,  0,3.  Il  est  probable  que 
cette  composition  de  la  salive  varie,  car  dans  cer- 
taines circonstances  elle  est  sensiblement  acide. 

Nous  devons  à  H.  Milscherlich ,  savant  médecin  et 
chimiste  habile,  une  analyse  curieuse  de  la  salive 
prise  à  une  ouverture  accidentelle  de  la  glande  paro- 
tide. Le  même  auteur  a  fait  aussi  plusieurs  remarques 
intéressantes  sur  la  sécrétion  de  la  salive  elle-même. 
Voici  quelques-unes  de  ces  remarques  : 

La  quantité  de  salive  sécrétée  pendant  le  boire  et  le 
manger  est  très-considérable,  et  d'autant  plus  que  les 
aliments  sont  plus  dura  et  plus  excitaDts. 
La  quantité  de  aalive  e*t  d'autant  moindre  que  l'on 

(1)  Fou*»,  pour  l««  «utrcs  luages  d«*  Urme»,  l'article 
A'ttton. 
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Introdott  ft  la  M(  piM  d'alimmU  dan*  la  bouche.  Let 
■raveiMiiU  de  la  mAchoire  augmeotenl  l'aflux  de  ce 
Uquide. 

Pendant  le  eommeil  calme,  la  parotide  sécrète  ti  ftn 
qu'il  est  impossible  de  rieo  recueillir. 

Pendant  la  parole,  M.  Mltwberlich  recueillit  sur  son 
malade,  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  plusieurs 
gouttes  d'un  salive  tris-limpide. 
-  En  Tingt-quatre  heures ,  la  fistule  faumissait  de  68 
à  95  grammes  de  salive,  plus  ou  moins  selon  la  nature 
des  aliments. 

En  comparant  la  quantUé  de  salive  sécrélée  par  la 
parotide  avec  celle  que  le  malade  produit  expeclorëe, 
dans  le  même  temps ,  on  a  trouvé  pour  18  minutes  le 
hpport  de  0,99  i  6,97. 

La  dureté  des  alimenls  peut  apporter  une  variation 
de  S  A  9. 

Quant  I  la  composition  chimique ,  M.  Mllscherlleh 
a  trouvé  le  plus  souvent  la  salive  faiblement  acide, 
quelquefois  neutre,  et  d'autres  fois  fortement  alcaline. 

Hors  le  temps  des  repas,  elle  est  acide. 

Pendantia  masticalion  elle  est  alcaline  :  l'acidité  dis- 
paraît quelquefois  dès  la  première  bouchéed'aliments. 

Diaprés  MM.  Tiedemann  et  Gmelin ,  la  pesanteur 
spécifique  de  la  saliva  fournie  par  un  fumeur  serait 
de  1,0048. 

D'après  M.  Mitscherlich,  la  salive  limpide  prove- 
nant de  la  fistule  varierait  de  1,0061,  à  1,0088. 

La  salive  contient  les  acides  bydrocblorique ,  phos- 
phorique  et  sulfUrique,  mais  la  quanlilé  de  ces  acides 
ne  suIRt  pas  pour  neutraliser  l'alcali  ;  il  reste  encore, 
•près  la  saturation  de  ces  acides,  de  0,094  pour  100 
de  l'alcali  le  plus  puissant  et  0,024  pour  100  de  na- 
Iron,  qui  sont  combinés  à  un  acide  organique,  qui  est 
l'EClde  lactique,  dont  M.  Milscherlich  n'a  pu  détermi- 
ner exactement  la  proportion, 
'  Une  goutte  de  solution  de  chlorure  de  fer  produit, 
dans  une  certaine  quantité  de  salive  crachée,  une 
teinte  rouge  prononcée  ;  le  même  eilet  s'est  tait  remar- 
quer sur  la  salive  de  la  fistule,  La  propriété  de  rougir 
parle  chlorure  de  fer  est  donc  une  propriété  réelle  de 
la  salive. 

La  salive  est  un  des  fluides  digestifs  les  plus  utiles  ; 
elle  favorise  le  broiement  et  la  division  des  alimenls, 
elle  aide  leur  déglutition  et  leur  Iransfonsalion  en 
chyme,  elle  rend  aussi  plus  faciles  les  mouvements  de 
la  langue  dans  la  parole  et  le  chant.  La  plus  grande 
partie  du  fluide  est  portée  dans  l'estomac  |>ar  les  mou- 
vements de  déglutition,  une  autre  partie  doit  se  vapo- 
riser et  sortir  avec  l'air  expiré  quand  celui-ci  traverse 
la  bouche. 

SécréHon  du  $uc  panci^éittique. 

Le  pancréas  est  situé  transversalement  dans  l'abdo- 

(1)  Daiu  let  oiseaux,  où  il  y  a  deux  pancrëu,  j'*i  remar- 
qué que  les  canaux  exeeéteors  tout  dou<t  d'un  Mouvement 
|iër!sl«ltiquo  presque  continu  :  le  suc  pancréatique  ett  tmal 


men,  derrière  1' 


)  ilani  eaial  euréiMir  ^ 


s'ouvre  dans  le  duodénum  &  côté  de  cdui  du  foie  :  •• 
structure  granuleuse  l'a  (ail  considérer  coosuie  um 
glande  Mlivaire  ;  bhIs  il  en  diffère  par  la  petiieaae  à» 
ses  artères,  et  en  ce  qu'il  ne  parait  recevoir  aiMU 
nerf  cérébral. 

De  Qnat,  anatooisie  hollandais,  a  donné  «rtrefsia 
un  procédé  peur  recueillir  du  sue  paneréaliqae }  il 
consiste  à  introduire  dans  le  canal  excréteur  du  pas- 
créas,  par  son  extrémilé  intestinale,  un  petit  (u/aa  de 
plume  qui  irait  se  rendre  dans  une  petite  bouteille  ik- 
tachée  sous  le  ventre  de  l'animal.  J'ai  essayé  pluaiaui» 
fois  ce  procédé,  Je  le  crois  impraticable.  Le  tuyau  de 
plume  OH  tout  autre  tuba  déchire  la  membrane  mo- 
queuse interne  du  canal ,  le  sang  coule ,  et  le  tube  est 
bientôt  bouché.  Je  me  sas  d'un  moyen  beaucoup  plus 
simple  :  Je  mets  l'orifice  du  canal  !k  du  sur  «n  chien. 
J'essuie  avec  un  Hnge  fin  la  membrane  muqueuse  eir> 
convoisine ,  et  J'attends  qu'il  sorte  une  goutte  de  fr 
quide;  sitôt  qu'elle  parait.  Je  l'aspireavec  une  |ii><f/s, 
Instrument  employé  en  chimie.  De  cette  manière,  je 
suis  parvenu  à  recueillir  quelques  gouttes  de  suc  pan- 
créatique ,  mais  Jamais  assez  pour  pouvoir  en  faire 
une  anaiyae  en  règle.  J'y  ai  reconnu  une  ceuleHr  légè- 
rement jaunâtre,  une  saveur  salée,  point  d'odear;  j'si 
vu  qu'il  était  alcalin,  et  qu'il  était  en  partie  coagulaUe 
par  la  chaleur  (1).  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  en  cher 
chant  à  aae  procurer  du  suc  pono^tique,  c'est  la  pe- 
tite quantité  qui  s'en  forme;  le  plus  souvent  à  pciae 
en  sort-il  une  goutte  en  une  demi-heure ,  et  quelque 
fois  J'ai  attendu  plus  longtemps  avant  d'en  voir  pa- 
raître. L'écoulement  n'en  parait  pas  plus  rapide  pe»> 
dant  la  digestion  ;  au  contraire,  peut-être  es(-Uen  ee( 
instant  plus  lent.  En  général,  Je  le  crois  plus  abondât 
dans  let  animaux  tris-jeunes. 

MM.  Leuret,  Lassaigne  al  Watrin  «nt  foit  sur  la  sé- 
crétion du  suc  pancréatique  du  cheval  et  sur  sa  natnie 
chimique  des  recherches  eurieuaea. 

Ayant  couché  un  cbeval  sur  le  cété  gauche,  ilaaai 
incisé  la  paroi  abdominale  et  mis  le  duodénum  i  dé- 
couvert ;  ayant  coupé  cet  intestin  selon  sa  longueur, 
et  pénétré  dans  sa  cavité,  ils  «ut  aperfu  deux  bourre- 
lets ,  qui ,  étant  incisés,  ont  laissé  couler  deux  sorte* 
de  liquides  :  l'un  jaune-verdltre,  et  l'autre ,  mains 
abondant,  incolore  ;  le  premier,  on  s'en  doute  bien, 
était  la  bile,  le  second  le  fluide  du  pancréas,  lis  ont 
alors  introduit  une  sonde  de  gomme  élastique  dans  le 
canal  du  fluide  incolore,  et  L'y  ont  fiiée  par  use  1^»- 
ture.  A  l'autre  bout  de  la  attada  était  une  hwnirillt 
de  gomme  élastique  fortement  comprimée  par  un  lieu 
afin  d'en  expulser  l'air.  Quand  la  aonde  M.  bien  fiaé* 
dans  le  canal  paneréatiqua,  la  lien  de  la  bouteille  M 
enlevé,  et  ahtrs,  en  vertu  de  son  élastieilé,  lu  beiiNila 
exerçait  sur  le  fluide  du  pancréas  une  aapiration  alil* 
au  sueoès  de  l'espérieata.  Ayant  été  <Ma«Meais  tant 

heaneonp  plu*  abeaclnt  :  il  est  presque  f  lUréaiSat  sAa- 
aiineut,  dtt  aksin*  U  dttrett  — —  falhawla»  pu  la  dta> 
Ira». 
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é'mte  dMfiMieiwt,  la  bouteille  t'ed  Irouvée  cooteBir 
CBTirtm  troU  oncet  d'un  Suide  limpide  et  légèremeDl 
«aie,  etaloalia. 

Sa  pesanteur  tpéciflque  était  de  1,0036. 

Analysé  avec  soin,  ce  liquide  contenait  : 

Eau ^   00,1 

Matière  animale  soluble  dans  l'alcool. 

Jd.  dans  l'eau 

Traces  d'albumine V    M 

Mucus,  soude  lil>re 

Chlorure  de  sodium ,  de  potassium.    . 
Phosphate  de  chaux 

Total 100,0~~ 

Las  mioMS  auteurs  ont  essayé  sur  des  chiens  l'em- 
ploi du  procédé  de  (iraaf  et  de  Schuyl ,  mais  ils  n'ont 
pas  été  plus  heureux  que  moi.  Ils  assurent  qu'en  appli- 
quant des  excitants,  et  particulièrement  des  acides  fai- 
bles, sur  l'orifice  duodénai  du  canal  pancréatique,  on 
produitpromptement  une  abondance considérabiedans 
l'excrétion  du  fluide  du  pancréas. 

MU.  Tiedemann  et  Goielin  sont  parvenus  à  se  pro- 
curer le  suc  pancréatique  du  chien  et  de  la  brebis  par 
un  procédé  fort  analogue  à  celui  de  Graaf  ;  le  résultat 
le  plus  important  auquel  ils  sont  arrivés  est  que  ce  suc 
diffère  beaucoup  tous  le  rapport  chimique  de  la  salive, 
avec  laquelle  plusieurs  physiologistes  l'avaient  con- 
fondu (t). 

Malgré  l'importance  des  recherches  qui  viennent 
d'être  cilées,  et  les  lumières  qu'elles  ont  répandues 
sur  ce  sujet,  je  dirai,  comme  dans  l'édition  précédente 
de  cet  ouvrage  :  Il  est  impossible  de  décider  aujour- 
d'hui à  quoi  sert  le  liquide  du  pancréas. 

SécrétfoH  de  la  bile. 

La  plus  grosse  de  toutes  les  glandes  est  le  foie  ; 
elle  se  distingue  encore  par  la  circonstance,  unique 
parmi  le*  organes  sécréteurs ,  qu'elle  est  habituelle- 
ment traversée  par  une  très-grande  quantité  de  sang 
veineux,  indépendamment  du  sang  artériel,  qui  y 
arrive  comme  partout  ailleurs.  Son  parenchyme  ne 
ressemble  en  rien  i  celui  des  autres  glandes,  et  le  fluide 
qu'elle  fOrme  ne  diffère  pas  moins  des  autres  fluides 
glandulaires. 

Le  canal  excréteur  du  foie  se  rend  au  duodénum  ; 
près  de  s'y  engager ,  il  communique  avec  une  poche 
membraneuse  qui  se  nomme  véticuie  du  fiel  ;  la  com- 
munication est  établie  au  moyen  d'un  petit  canal 
nommé  cxiUque,  qui  est  garni  à  l'intérieur  par  une 
petite  valvule  spiroUe  découverte  par  M.  Amussat.  La 
vésicule  du  fiel  est  presque  toujours  remplie  par  la 
bUe. 

Peu  de  fluides  sont  aussi  composés  et  aussi  différents 
du  sang  que  la  bile.  La  «outeur  en  est  vardAtre,  la  sa- 


(l)V«»ei 
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veur  trèt-amire;  elle  est  visqueuse,  filante,  tantôt 
limpide  et  tantôt  trouble.  Elle  contient  de  l'eau ,  da 
l'albumine,  une  matière  que  quelques  chimistes  nom'» 
ment  résineuse ,  un  principe  colorant  jaune  {%) ,  de  la 
soude,  des  sels;  savoir  dumuriate,  du  sulfate, du 
phosphate  de  soude,  du  phosphate  de  chaux,  et  de 
l'oxyde  de  fer.  Ces  propriétés  appartiennent  à  la  bile 
contenue  dans  la  vésicule  du  fiel;  celle  qui  soK  direc- 
tement du  foie,  et  qu'on  nomme  bile  hépatique,  n'a 
jamais  été  analysée  chez  l'homme  ;  elle  est  en  général 
moins  foncée  en  couleur,  moins  visqueuse,  et,  dit-oa, 
moins  amère  que  la  bile  <y*lique. 

M.  Lassaigne,  qui  l'a  examinée  extraite  d'un  chien 
vivant ,  ne  l'a  pas  trouvée  différente  de  celle  de  la  vé« 
aicule. 

D'après  M.  Thinard ,  la  bile  est  composée,  sur  809 
parties: 

Eau 700 

Matière  résioeosa  varie 15 

Picromel tlO 

Matière  jaune  quart,  ver 

Soude 4 

Phosphate  de  soude S 

Bydrochiorate  de  potasse  et  de  (oude.  8,8 

Sulfate  de  soude.    ,    .- 0,8 

Phosphate  de  soude  et  magnésie.   .    .  1,S 

Oxyde  de  fer.— Traces 

M.  Chevreul  a  trouvé  dans  le  même  fluide  la  cholcs- 
térine. 

Le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expériences  de 
MM.  Tiedemann  et  Cmelin  est  que  la  bile  de  l'homme 
contient  : 

Delacholestérine, 

De  la  résine , 

Du  picromel , 

D6  l'acide  oléiquej 

Une  grande  quantité  d'une  matière  tolubla 
dans  l'eau. 

De  la  matière  colorante , 

Du  mucus, 
et  sans  contredit,  disent  ces  auteurs,  plusieurs  autre* 
substances  (ouv.  cité). 

La  formation  de  la  bile  parait  continue.  Quelles  que 
soient  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  un 
animal ,  si  l'oriflce  du  canal  cholédoque  est  mis  à  dé» 
couvert,  on  voit  ee  liquide  eouler  goutte  A  goutte  A 
la  surface  de  l'intestin.  Il  parait  que  la  vésicule  se 
remplit  plus  particulièrement  quand  l'estomac  est  vida 
et  que  la  pression  abdominale  est  moindre.  Il  m*a  tou- 
jours semblé  qu'elle  était  plus  distendue  à  cet  instant; 
mais  elle  ne  se  vide  pas  entièrement  dans  la  distension 
de  l'estomac.  La  cause  qui  contribue  le  plus  A  en  ex- 
pulser la  bile  est  le  yenlssemcnt.  Je  l'ai  souvent 

(3)  Il  ert  probaU*  qa«  la  nstière  jauD*  de  la  bile  est 
■nwi  c«lle  qui  colore  le  a^miB  du  ung,  l'iiriae,  de. 


Digitized  by 


Google 


S80 


PRÉOS  ÉLÉMENTAIRE 


trouvée  liquide  et  flasque  «ur  des  animaux  mort*  par 
Teifet  d'un  poison  vomitif;  mais  dans  aucun  cas  je 
n'ai  aperçu  de  (races  de  coniractililé ,  soit  dans  la  vé- 
sicule, soit  dans  les  conduits  hépatiques  ou  cystiques  : 
cependant  j'ai  essayé  sur  ces  parties  tous  les  excitants 
qui  mettent  en  jeu  les  contractions  intestinales,  vésica- 
les,  etc.  (1). 

Quant  à  la  raison  pour  laquelle  la  bile  qui  sort  du 
foie  chemine  vers  la  vésicule  et  finit  par  la  distendre 
en  s'y  accumulant ,  il  parait  que  cela  tient  à  la  dispo- 
sition du  canal  cholédoque ,  qui  se  rétrécit  beaucoup 
au  moment  qu'il  perce  les  parois  intestinales  ;  la  bile, 
éprouvant  ainsi  quelque  diEBculté  à  couler  dans  le 
duodénum ,  reflue  vers  le  canal  cystique ,  qui  offi% 
moins  de  résistance.  Cet  effet  se  produit  encore  sur  le 
cadavre  quand  on  pousse  doucement  une  injection  par 
le  canal  hépatique ,  c'est-à-dire  que  le  liquide  passe 
en  partie  dans  l'inieslin  et  en  partie  dans  la  vésicule. 
Probablement  que  la  valvule  spiroïde  dont  nous  avons 
parlé  joue  un  rôle  de  quelque  importance ,  soit  pour 
l'entrée  de  la  bile  dans  la  vésicule ,  soit  pour  sa  sortie 
de  ce  réservoir. 

Le  foie  recevant  en  même  temps  du  sang  veineux 
par  la  veine  porte,  et  du  sang  artériel  par  l'arlire  hé- 
patique ,  les  physiologistes  se  sont  fort  Inquiétés  pour 
savoir  quel  est  celui  de  ces  deux  sangs  qui  sert  à  la 
formation  de  la  bile.  Plusieurs  ont  dit  que  te  sang  de 
la  veine  porte,  plus  carboné  et  plus  hydrogéné  que 
celui  de  l'artère  hépatique,  étaitp/wspro;>reà  fournir 
les  éléments  de  la  bile.  Diciiat  a  comhatlu  avec  avan- 
tage cette  opinion;  il  a  démontré  que  la  quantité  du 
sang  artériel  qui  arrive  au  foie  était  plus  en  rapport 
avec  la  quantité  de  bile  formée  que  celle  du  sang  vei- 
neux ;  que  le  volume  du  canal  hépatique  n'était  point 
en  proportion  avec  la  veine  porte;  que  la  graisse, 
fluide  très-hydrogéné,  était  sécrétée  aux  dé|>ens  du 
sang  artériel ,  etc.  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  rien  ne 
prouve  que  le  sang  de  la  veine  porte  ait  plus  d'analogie 
avec  la  bile  que  le  sang  artérieL  Nous  ne  prendrons 
point  parti  dans  cette  discussion  :  les  deux  opinions 
sont  également  dénuées  de  preuve.  D'ailleurs ,  rien 
n'éloigne  l'idée  que  les  deux  sangs  servent  ù  la  sécré- 
tion; l'anatomie  semble  même  l'indiquer;  caries  in- 
jections montrent  que  tous  les  vaisseaux  du  foie, 
artériels ,  veineux ,  lymphatiques  et  excréteurs ,  com- 
muniquent ensemble. 

'  La  bile  concourt  à  la  digestion  d'une  manière  très- 
nltle,  mais  dont  le  mode  est  inconnu.  Dans  l'ignorance 
où  nous  sommes  relativement  aux  causes  des  mala- 
dies ,  nous  iiltrlbuons  i  la  bile  des  propriétés  malfai- 
santes que  probablement  elle  est  loin  d'avoir. 

Sécrétion  de  f  urine. 

La  sécrétion  dont  nous  allons  nous  occuper  di£Fêre 
ft  pins  d'OD  égard  des  précédentes  :  le  liquide  qui  en 

(1)  DsM  le*  «iseani  la  vMenle  et  ks  eondvit»  biliaire* 
•OBl  ssplnutilw. 


est  le  résultat  est  beaucoup  pins  abondant  fue  ceM 
d'aucune  autre  glande  ;  au  lieu  de  servir  k  quelques 
usages  intérieurs,  il  doit  être  expulsé  ;  sa  rétmlion 
aurait  les  suites  les  plus  fàciienses.  Nous  sommes  aver- 
tis de  la  nécessité  de  son  expulsion  par  un  sentinent 
particulier ,  qui ,  semblable  aux  phénomènes  insUne- 
tih  de  ce  genre,  devient  très-vif  et  douloureux  s*il 
n'est  point  assez  promptement  satisfoit. 

Peu  d'appareils  de  sécrétion  sont  aussi  compliqués 
que  celui  de  l'urine  :  Il  est  composé  des  deux  reins, 
des  calices ,  des  bassineU ,  des  uretères ,  de  la  vessie 
et  de  l'urètre;  en  outre,  les  muscles  abdomiaaux 
concourent  à  l'action  de  ces  diverses  parties ,  parmi 
lesquelles  les  reins  seuls  forment  l'urine  ;  les  autres 
servent  à  son  transport  et  à  son  expulsion. 

Situés  dans  l'abdomen ,  sur  les  cAtés  de  la  coIomk 
vertébrale ,  au-devant  des  dernières  fausses  cAtes  et 
du  muscle  carré  des  lombes  ,  les  reins  sont  peu  vol«- 
mineux  relativement  à  la  quantité  de  fluide  ^«'lls 
sécrètent.  Ils  sont  ordinairement  entourés  de  beau- 
coup de  graisse  ;  leur  parenchyme  est  composé  de 
deux  substances,  l'une  extérieure,  vasculaire  w 
corticale  ;  l'autre ,  nommée  tubtiieute,  disposée  ea 
un  certain  nombre  de  cAnes  dont  la  base  correspond 
à  la  surface  de  Porgane ,  et  dont  les  sommets  se 
réunissent  dans  la  cavité  membraneuse  appelée  btu- 
«fnet.  Ces  cônes  paraissent  formés  par  une  grande 
quantité  ()e  petites  fibres  creuses,  qui  sont  des 
canaux  excréteurs  d'un  genre  particulier,  et  qui 
sont  habituellement  remplies  d'urine. 

Aucun  organe  ne  reçoit ,  en  ayant  égard  A  soa 
volume ,  autant  de  sang  que  le  rein.  L'artère  qui  s'7 
porte  est  grosse ,  courte,  et  naît  immédiatement  de 
l'aorte  ;  elle  a  des  communications  très-faciles  avec 
les  veines  et  avec  la  substance  tubuleuse ,  comme  oa 
peut  s'en  assurer  au  moyen  des  injections  les  plus 
grossières ,  qui ,  poussées  dans  l'artère  rénale ,  pas- 
sent dans  les  veines  et  dans  le  bassinet ,  après  avoir 
rempli  la  substance  corticale. 

Les  filets  du  grand  sympathique  sont  les  : 
se  distribuent  au  rein. 

Les  calices ,  le  bassinet ,  l'uretère ,  forment  < 
ble  un  canal  qui  part  du  rein ,  où  il  embrasse  le 
sommet  des  mamelons,  et  va  se  rendre ,  placé  sur 
les  cétés  de  la  colonne  vertébrale ,  dans  le  fbnd  d« 
bassin ,  à  la  veuie ,  où  il  se  termine.  Ce  dernier 
organe  est  une  poche  extensible  et  contractile,  des» 
tinée  à  être  remplie  par  le  fluide  que  sécrète  le  rein  , 
et  qui  communique  avec  l'extérieur  par  un  canal  assn 
long  chez  l'homme,  très-court  chez  la  femme, 
nommé  l'urètre. 

L'extrémité  postérieurede l'urètre  est,  chez  rhomae 
seulement ,  entourée  par  la  glande  prutate,  que  cer- 
tains anatomistes  considèrent  comme  un  amas  de  folU- 
cules  muqueux.  Deux  petites  glandes,  placées  au-devant 
de  l'anus ,  versent  un  fluide  particulier  dans  ce  canal. 
Deux  muscles ,  qui  descendent  du  pubis  ver*  le  reetam, 
passent  sur  les  cMés  de  la  partie  de  la  vuiie  qai 
s'abouche  A  rurMre ,  se  rappraehept  Vm  é»  Paak» 
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«n  arrière,  e(  forment  aiDsi  une  arcade  qui  enibra««e 
k  col  de  la  vessie ,  e(  le  porte  plus  (lu  moins  en  haut. 

Si  l'on  incise  le  bassinet  sur  un  animal  vivant ,  on 
Toit  l'urine  suinter  lentement  par  le  sommet  des  cônes 
excréteur*.  Ce  liquide  se  dépose  dans  la  cavité  des 
calice* ,  puis  dans  celle  du  bassinet ,  et  peu  à  peu 
s'engage  dans  l'urètre ,  qu'il  parcourt  dans  toute  sa 
longueur.  H  arrive  ainsi  jusque  dans  la  vessie ,  où  il 
pénètre  par  un  suintement  continuel ,  comme  il  est 
facile  de  l'observer  chez  les  personne*  affectées  du 
vice  de  conformation  nommé  ritrotertion  de  la 
tesu'e ,  où  la  tace  interne  de  cet  organe  est  accessible 
à  la  vue. 

Cne  légère  compression  sur  les  cônes  urinifères  en 
ftiil  sortir  l'urine  en  quantité  assez  considérable  : 
mais,  au  lieu  d'être  limpide  comme  lorsqu'elle  sort 
naturellement ,  elle  est  trouble  et  épaisse.  Elle  parait 
donc  ttnftUrée  par  les  flbre*  creuses  de  la  substance 
tubuleuse. 

Le  passage  de  l'urine  de  l'uretère  dans  la  vessie 
n'est  pas  continu;  ft  des  intervalles  réguliers  et 
courts,  l'uretère,  dilaté  par  l'urine,  s'entr'ouvre à 
•on  orifice  vésical ,  et  donne  passage  à  l'urine.  La 
dilatation  de  l'uretère  se  fait  de  haut  en  bas  d'arrière 
en  avant ,  et  s'annonce  à  la  surface  muqueuse  de  la 
vessie  par  une  saillie  qui  indique  le  trajet  oblique  de 
ces  conduits  entre  les  membranes  de  l'organe.  Quel- 
quefois l'urine  coule  par  un  petit  jet  en  commençant , 
maisensuiteelle  se  répand  en  nap|ie.  Vientaprèsraffais- 
•ement  de  l'uretère  et  de  son  orifice,  et  l'écoulement 
de  l'urine  cesse  pour  quelques  secondes ,  pourrecom- 
mencer  de  la  même  manière.  En  général  l'écoulement 
de  l'urine  dans  la  vessie  coïncide  avec  l'inspiration  (t). 

Le  bassinet  et  l'uretère  n'étant  pas  contractiles,  il 
est  probable  que  la  force  qui  j  détermine  la  marche 
de  l'urine  est ,  d'une  part ,  celle  par  laquelle  elle  est 
versée  dans  te  bassinet  (3) ,  et  de  l'autre ,  la  pression 
des  muscles  abdominaux ,  à  quoi  peut  se  joindre , 
quand  on  est  debout ,  \i  pesanteur  du  liquide.  Sous 
Tinfluence  de  ces  causes ,  l'urine  s'introduit  dans  la 
vessie,  et  peu  à  peu  distend  cet  organe,  quelque- 
fois à  un  degré  considérable,  l'extensibilité  de*  di- 

(1)  Blsnlio,  Journal  htbdomadalre,  I.  VII,  p.  S7I. 

(S)  Pnitqn'il  e<t  prouvé  qae  le  cour  et  le  reuerremeot 
det  «rtèret  ont  uoe  iafluence  marquée  tur  le  court  du  ungf 
dans  let  rapillairct  et  dau  les  Teiaet,  pourquoi  ces  même* 
came*  a'agiraienUelles  pa*  sur  le  mouTemeot  de*  fiuide* 
daM  le*  canaux  eieréteur*? 

(3)  Depuit  longlemp*  le*  pbyùologiate*  compareot  l'io- 
Irodnclien  de  l'urine  dan*  la  vetrie à  celle  duo  liquide 
dan*  une  carilé  à  paroi*  ré*i*lattte*,  par  un  canal  étroit, 
vertical  et  inflexible;  niai(lacomparai*on  n'ett  point  exacte. 
Dan*  le  canal  toppo*é,  le  liquide  coule,  et  pre«*e  eonlinuelle- 
nent  le  liquide  contcDu  dau  le  Ta*e  qui  le  reçoit.  L'urine 
ne  coule  point  dani  l'uretère;  elle  y  *uinle,  et,  tou*  ce  rap- 
port ,  ton  iaRueiice  tur  la  di*(en*ioo  de  la  ve**ie  ne  peut 
être  comparée  k  celle  que  produirait  le  poid*  d'un  liquide. 
La  prcM'ioo  abdominale  doit  avoir  ane  grande  part  dan*  la 
dUaUdea  4*  la  v«ai«  par  rwia*.  Si  la  vwai*  «t  Ica  nre> 


verses  membranes  permettant  celte  accumulation  (5). 

Comment  l^urine  s'acruœule-t-eUe  dans  la  vessie? 
pourquoi  ne  coule-t-elle  pas  immédiatement  par 
l'urètre?  et  pourquoi  ne  refiue-t-elle  point  dans  le* 
uretère*  ?  La  réponte  est  facile  pour  les  uretères  :  ce* 
conduits  font  un  trajet  assez  long  dans  l'épaisseur  de* 
parois  de  la  vessie.  A  mesure  que  l'urine  distend  cet 
organe,  elle  aplatit  les  uietères,  et  les  ferme  d'au- 
tant plus  exactement  qu'elle  est  plus  abondante.  Cet 
eflet  a  lien  sur  le  cadavre  comme  sur  le  vivant;  aussi 
un  iiqiride  ,  ou  même  de  l'air,  poussé  avec  force  dans 
la  vessie  par  l'urètre,  ne  peut  jamais  s'introduire 
dans  les  uretères.  C'est  donc  par  un  mécanisme  ana-  - 
logue  à  celui  de  certaine*  soupapes  que  l'urine  ne 
remonte  pas  vers  les  reins. 

II  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  ponrqiroi  l'urine 
ne  coule  pas  par  l'urètre  ;  plusieurs  causes  paraissent 
y  concourir  :  les  parois  de  ce  canal ,  surtout  vers  la 
vessie ,  tendent  continuellement  i  revenir  sur  elles- 
mème*  et  à  effacer  sa  cavité  ;  N.  Amussat  a  démon- 
tré ,  par  des  recherches  anatomique*  et  phyaielogi- 
qiies  fort  curieuses,  que  la  partie  de  l'urètre  que  l'on 
nomme  membraneuse  est  formée  à  l'extérieur  par  de* 
fibres  musculaires,  et  que  ces  fibres  sont  douée* 
d'une  contractilité  très-énergique.  Je  me  suis  a**uré 
de  l'exactitude  de  ces  faits. 

Mais  la  cause  qui  doit  être  la  plus  efficace  pour 
retenir  l'urine  dans  la  vessie ,  c'est  la  contraction  de* 
muscles  releveurs  de  l'anus  (4) ,  qui ,  soit  par  la  dis- 
position des  fibres  musculeuses  à  se  raccourcir ,  soit 
par  leur  contraction  sous  l'influence  cérébrale ,  pres- 
sent de  bas  en  haut  l'urètre ,  appliquent  avec  plus  ou 
moins  de  force  contre  elles-mêmes  ses  parois,  et  for-' 
ment  ainsi  son  orifice  postérieur. 

Excrétion  de  l'urine. 

Dès  que  l'urine  eit  accumulée  en  certaine  quantité 
dans  la  vessie ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  en 
débarrasser.  Le  mécanisme  de  celte  expulsion  mérite 
une  attention  particulière,  et  n'a  pas  été  tmûotirs 
bien  compris. 

tère*  lont  également  pre**é>,  celte  cante  suffit  pour  qa* 
l'urine  s'introduise  dans  la  vessie.  En  tuppoaant  la  preatioo 
égale  dans  tous  les  point*  de  l'abdomen,  si  la  surface  du 
baatinet  et  de*  uretères  est  supérieure  à  celle  de  la  vessie, 
l'urine  doit  entrer  encore  plus  facilement  dans  celte  der- 
nière ;  nuis  la  pression  abdominale  parait  être  beaucoup 
plu*  foible  dan*  le  bassin.que  dans  l'abdomea  proprement 
dit  ;  en  sorte  qu'il  est  facile  de  concevoir  comment  l'uria* 
passe  de*  uretères  dan*  la  ve**ie. 

Cependant  la  distension  de  la  vessie  par  l'abord  d«  l'arÏM 
a  de*  borne*.  Quand  elle  est  portée  au  point  que  l'orgaa* 
contient  un  litre  et  plu*  d'urine,  la  ditlcMieu  *'arréte,  et 
le*  uretère*  te  dilatent  à  leur  tour  de  la  parti*  inférieur 
ver*  la  *upéricure. 

(4)  Je  comprends  dan*  le  releveur  de  l'ann*  le  faisceaa 
muiealaire  qui  embrasse  directement  l'urètre,  et  qui,  daM 
«••  dernier*  tmp»,  •  M  pomné  Biiacle  de  WilsM. 
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Si  l'urine  n'est  pat  plut  fréquemment  expultée,  U 
ne  faut  pat  l'altribuer  à  la  vestie,  car  cet  organe  tend 
loujourt,  plut  ou  moint,  à  te  rétrécir;  mait,  par  l'in- 
fluence det  Cautet  qui  viennent  d'être  indiquéet,  l'ori- 
ice  interne  de  l'urèlre  rétitte  avec  une  rorce  que  la 
con'.raclionliablluelle  de  la  veitie  ne  lauralt  turmon- 
ler  :  la  volonté  amène  ce  rétttltat ,  1»  en  ajoutant  à  la 
contraction  de  la  vettie  celle  det  mutclet  alxlomi- 
naux  ;  3"  en  relichant  let  releveurt  de  l'anut  qui  fer- 
maient l'urètre.  Une  foit  la  rétitlance  de  ce  canal 
vaincue,  la  contraction  delà  vetsietuflSt  pourl'expul- 
tion  complète  de  l'urine  qu'elle  contenait;  mait 
Tact  ion  det  mutclet  abdominaux  peut  t'y  ajouter,  et 
alort  le  jet  de  l'urine  devient  beaucoup  plut  contidé- 
rable.  Nout  pouvont  autti  arréler  tout  à  coup  l'écou- 
lement de  l'urine,  en  faitant  contracter  let  releveurt 
de  l'anut. 

La  contraction  de  la  vettie  n'ett  point  volontaire, 
quoique  nout  puittiont,  en  a|;ittant  tur  let  mutcle* 
abdominaux  et  let  releveurt  de  l'anut,  la  produire 
quand  nout  voulont. 

Cette  contraction  tuiHt  pour  expulter  l'urine.  J'ai 
TU  louvent  det  cbient  uriner  l'abdomen  ouvert  et  la 
vettie  hort  de  la  portée  d'action  det  mutclet  abdomi- 
naux. Si  même  on  détaclie  tur  un  chien  mâle  la  vettie 
avec  la  prottate  et  une  petite  portion  de  la  partie  de 
l'urètre  dite  membraneute,  aprèt  quelquet  intlantt, 
la  vettie  te  contracte  et  lance  I  urine  avec  un  jet  pro- 
noncé jutqu'à  ce  que  leiiquidetoitenilèremenlexpulté. 

Ce  qui  retle  d'urine  dant  l'urètre  quand  la  vettie 
cette  d'y  en  pousser  est  expulsé  par  la  contraction  det 
mutclet  du  périnée,  et  particulièrement  par  celle  det 
iulbo-eavemeux. 

Quoique  la  quantité  d'urine  toit  trêt-abondante,  et 
que  ce  fluide  contienne  plusieurs  principet  immédiats 
qui  ne  se  trouvent  pat  dant  le  tang,  et  que  par  con- 
téquent  il  se  patte  une  acilon  chimique  dant  le  rein, 
la  sécrétion  de  l'urine  est  cependant  très-rapide. 

Dant  l'état  de  tanlé,  l'urine  a  une  couleur  jaune 
plut  ou  moint  foncée  ;  ta  saveur  ett  talée  et  un  peu 
acre,  ton  odeur  lui  est  particulière.  Elle  ett  compotée 
d'eau,  de  mucut  provenant  probablement  de  la  mem- 
brane muqueute  det  voiet  urinairet,  d'une  autre  ma- 
tière animale,  d'acide  urique,  d'acide  photpborique, 
d'acide  lactique,  de  muriate  de  toude  et  d'ammo- 
niaque, de  pbospliate  de  toude,  d'ammoniaque,  de 
chaux,  de  magnésie,  de  tuKale  de  potasse,  de  lactate 
d'ammoniaque,  et  de  silice.  Ses  principales  propriéli^t 
tont  dues  à  l'urée,  matière  trèt-azoléc  et  putréfiable  & 
un  très-haut  drgré. 

Les  propriéfét  pbysiquet  de  l'urine  tont  tujettet  & 
de  grandes  variationt.  Si  l'on  a  fait  utage  de  rhu- 
barbe ou  de  garance,  elle  devient  jaune  trèt-fOncé  ou 
ronge  tanguin  ;  ti  l'on  a  retiré  un  air  chargé  d*  va- 
peurs d'ettence  de  térél>enlbine,  ou  si  l'on  a  avalé  un 
peu  de  résine,  elle  prend  une  odeur  de  violette  :  cha- 
cun connaît  l'odeur  désagréable  qu'elle  acquiert  par 
Tutage  detasperget. 

Sa  compotltion  chimique  n'ett  pat  moint  variable. 


Plut  on  fait  u^ge  de  boittoo*  aqueuaai,  et  f4iM  U 
quantité  totale  et  la  portion  d'eau  deviennent  oontidé- 
rablet  ;  le  contraire  arrive  ti  l'on  boit  peu.  L'acide 
urique  devient  plut  abondant  quand  le  régime  ett 
trêt-tubstanliel  et  l'exercice  peu  considérable;  cet 
acide  diminue  et  peut  même  diiparattre  totalement  par 
l'usage  soutenu  et  exclusif  d'alimenlt  non  azotét,  tek 
que  le  tucre,  la  gomme,  le  beurre,  l'huile,  etc.  Cer- 
taintselt  portés  dans  l'estomac,  mémeen  petite  quan- 
tité, sont  retrouvés  au  bout  de  très-peu  de  temps  dans 
l'urine. 

La  promptitude  extrême  avec  laquelle  te  (ait  «e 
trantport  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  exittait  um 
voie  directe  de  communication  de  l'ettomac  k  la  res- 
tie  ;  aujourd'hui  même  cette  opinion  compte  un  asaei 
grand  nombre  de  partitant. 

Il  n'y  a  pat  longlempt  encore  qu'on  supposait 
l'exittenced'un  canal  qui  irait  de  l'ettomac  i  la  vessie, 
mais  ce  canal  n'exitte  point  ;  d'autret  ont  pente,  mait 
tant  en  donner  aucune  preuve,  que  le  patsage  s'efiec- 
tuait  par  le  tistu  cellulaire,  par  let  anastomotes  de« 
vaisteaux  lymphatiques,  etc. 

Darwin,  ayant  fait  prendre  à  un  de  tet  amit  quel- 
ques graint  de  nitrate  de  potatte,  recueillit  ton  urine 
au  bout  d'une  demi-heure,  et  le  fit  taigner  :  le  tel  fut 
reconnu  dant  l'urine  et  ne  put  l'éire  dant  le  tang. 
M.  Brande  a  fait  det  obtervationt  analoguet  avec  du 
prutsiale  de  potasse;  il  en  conclut  que  la  circulation 
n'ett  pat  la  teule  voie  de  communication  entre  l'esto- 
mac et  let  organet  urinairet,  tant  t'expliquer  tur  le 
moyen  qui  |>ourrait  exitier.  l'verard  Home  était  aussi 
de  ce  tenliment. 

J'ai  fait  des  expériences  dans  la  vue  d'éclaircir  cette 
importante  question,  et  j'ai  reconnu,  !■>  que  toutes  les 
fois  que  l'on  injecte  du  prussiate  de  potasse  dans  les 
veines,  ou  qu'on  le  fait  absorber  dans  le  canal  intesti- 
nal ou  dans  une  membrane  séreuse,  il  passe  bientôt 
dant  la  vessie,  où  il  est  facile  de  le  reconnaître  mêlé 
à  l'urine  ;  2»  que  si  la  quantité  de  pruttiate  injectéeest 
trèt-contidérable,  let  réactift  peuvent  le  démontrer 
dant  le  tang  ;  mait  que  ti  là  quantité  ett  petite,  il  est 
impottible  d'y  reconnaître  ta  prétence  par  les  moyens 
usités;  S» que  la  même  chose  a  lieu  en  mélangeant 
dant  un  vate  du  prussiate  et  du  tang  ;  4<>  que  l'on  re- 
connaît le  tel  en  toute  proportion  dant  l'urine.  Il  n'y 
a  donc  rien  d'extraordinaire  que  Darwin  et  M.  Brande 
n'aient  point  retrouvé  dans  le  sang  la  tubttance  qu'ils 
apercevaient  distinctement  dans  l'urine. 

Quant  aux  organet  qui  Irautportent  les  liquides  da 
l'estomac  et  det  inlettins  dans  le  sytlèma  circulatoire, 
d'aprèt  ce  que  nous  avont  dit  en  parlant  des  Taissesax 
chylifères  et  de  l'absorption  des  veines,  il  est  évidaal 
que  ce  tont  let  velnut  qui  abtorbent  directement  les 
liquidée,  et  qui  let  trantportent  autsilAl  au  IWe  el  an 
cœur  ;  en  sorte  que  la  roule  que  suivent  ces  liqnidet 
pour  arriver  aux  reins  est  beaucoup  plut  courte  et 
plut  directe  qu'on  ne  le  pensait,  c'ett-à-dire  les  vais» 
seaux  lymphatiques,  let  glandes  mésenlériques  et  te 
canal  thoraciquc. 
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VexpMtùte  a  Amnè  nUOmmnH  k  la  sécrétion  de 
rurine  pliMieura  rérallaU  que  Je  ne  doit  pai  patter 
MUS  (Hence. 

La  Mutlractlon  d'un  rein  sur  un  chien  n'altère  pa» 
la  Mnlé  de  l'animal  ;  il  semble  seulement  que  la  sé- 
crétion de  l'urine  est  augmentée  et  qu'elle  se  fait  avec 
plus  de  promptitude. 

La  soustraction  des  deux  reins  fait  périr  Immanqua- 
blement les  animaux  dans  l'espace  de  9,  S,  4  ou  9  jours  ; 
J'ai  remarqué  il  y  a  fort  longtemps  que  dans  ce  cas  la 
sécrétion  de  la  bile  augmente  dans  une  proportion 
vraiment  extraordinaire  :  l'estomac  et  les  intestins  en 
sont  remplis. 

Cn  fait  de  la  plus  haute  imporlanM  qui  a  été  dé- 
-cotfveri  par  MM.  Prévost  et  Dumas,  c'est  qu'après 
l'extraction  des  deux  reins  on  trouve  une  quantité 
notable  d'urée  dans  le  sang,  de  sorte  que  les  reins  ne 
sont  pas  les  organe*  créateurs  de  celte  substance, 
comme  on  le  croyait  généralement,  mais  qu'ils  la  sé- 
parent simplement  du  sang,  où  elle  se  forme.  Ce  fait  a 
été  vérifié  par  MM.  Yauquelin  et  Ségalas  ;  ce  dernier 
a  de  plus  observé  que  l'introduction  de  l'urée  dan*  le 
sang  excite  la  sécrétion  de  l'urine,  au  point  qu'il  re- 
garde l'urée  comme  un  excellent  diurétique  (1). 

JHemarqneMgénéralet  *ur  les  técrétiotu  gHmdm' 
laire$. 

C'est  pour  expliquer  les  sécrétions  glandulaires,  que 
les  physiologistes  ont  donné  toute  liberté  à  leur  ima- 
gination. Les  glandesont  été  successivement  envisagées 
comme  des  cribles,  des  Bltres,  des  foyers  de  fomenta- 
tion. Bordeu  et  Bicbat  ont  attribué  à  leurs  molécules 
une  tttuibttité  et  un  mouvement  particulier,  par 
lesquels  elles  choititsent  dan*  le  sang  qui  les  traverse 
les  particules  propres  à  entrer  dans  le*  fluides  qu'elles 
sécrètent  (3).  On  leur  a  donné  des  atmosphère»,  des 
départements;  tm  les  a  crues  susceptible*  d'érec- 
tion,  de  sommeil,  etc.  Malgré  les  efforts  d'un  grand 
nombre  d'bommes  de  mérite,  la  vérité  est  que  nous 
ignorons  tout  a  feit  ce  qui  se  passe  dans  une  glande 
quand  elle  agit.  Il  s'y  développe  nécessairement  des 
phénomènes  chimiques.  Plusieurs  fluides  sécrété*  sont 
acides,  tandi*  que  le  sang  est  alcalin  ;  quelques-uns 
contiennent  des  principes  immédiats  qui  n'existent 
pas  dans  le  sang,  et  qui  semblent  formés  dan*  le* 
glandes  :  mais  le  mode  particulier  de  ce*  combinai- 
tons  est  inconnu. 

Ne  confondons  pas  cependant  parmi  ces  hypothèses 
anr  l'action  des  glandes  une  conjecture  ingénieuse  de 

(I)  Le*  penoone*  qui  Tondront  CMUMMre  de  trè*-cnrien- 
Wt  expërieueet  tur  la  <<crétion  de  l'arine,  el  ptrticnlièrc- 
ment  sur  le«  Ttridioni  dn  rapport»  retpeclih  de  la  partie 
•qaeOM  «t  d*  U  partie  Mlid*  de  m  flaide,  liront  avec  ia- 
térét  un  travail^  M.  le  docteur  Cbaguat,  médecin  à  Piie, 
iudré  dan*  le  toaa.  V  de  non  Journal  d»  Pàgtitlogie.  Ce* 
roeiiarcbea  continiiée*  fduMean  annéet  arec  une  pertévë- 
raaee  di(n*  d«  Sanctoria*,  et  faite*  avaa  l«  aeia  «t  l«*  pré- 


WirilastoB.  Cet  illastre  savant  soopçoime  que  l'électri- 
cité, même  très-faible,  peut  avoir  une  influence  mar- 
quée sur  les  sécrétions  ;  il  s'appuie  sur  une  expé» 
rience  curieuse  que  nous  allons  rapporter  : 

Ayant  pris  une  tube  de  verre,  haut  de  deux  pouces, 
et  de  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre,  il  en  ferma  un* 
extrémité  avec  un  morceau  de  ve**ie.  Il  ver*a  dans  le 
tube  un  peu  d'eau,  avec  1  /940*  de  son  poids  de  mu- 
riaie  de  soude  ;  il  mouilla  la  vessie  en  dehors ,  et  la 
posa  sur  une  pièce  d'argent:  il  courba  ensuite  un  fit 
de  zinc,  de  manière  qu'une  de  ses  extrénités  louchait 
la  pièce  de  métal  et  l'autre  pénétrait  dans  ie  liquide,  it 
la  profondeur  d'un  pouce.  Au  même  inttant  la  facê 
externe  de  la  vessie  indiqua  la  présence  de  la  soude 
pure;  en  sorte  que,  sous  celte  influence  électrlqua 
très-toible ,  il  y  eut  décomposition  du  sd  marin ,  et 
passage  de  la  soude,  «éparée  de  l'acide,  à  travers  la 
vessie.  Wollaston  pense  qu'il  n'est  pa*  impossible  qua 
quelque  chose  d'analogue  arrive  dans  les  sécrétion*] 
on  sent  que,  pour  admettre  cette  idée,  il  faudrait 
beaucoup  d'autres  preuves  (3). 

La  découverte  de  M.  Dutrochel  sur  l'endosmose  et 
Vexos»u»se  pourra  sans  doute  jeter  de  la  clarté  sur  la 
théorie  des  sécrétions  ;  mais  jusqu'à  présent  elle  n'a 
point  encore  produit  cet  heureux  résultat  ;  elle  n* 
nous  fournit  tout  au  plus  que  quelques  conjectures 
plus  ou  moins  probables. 

Plusieurs  organes,  tel*  que  la  thyroïde,  le  Ihymu*, 
la  rate,  les  capsules  surrénales,  ont  été  nommé* 
glandespar  beaucoup  d'anatomistes.  ChausùAr a  sub- 
slitué  à  cette  dénomination  celle  de  ganglions  glan- 
diformts.  On  ignore  entièrement  le*  usage*  de  ces' 
partie*.  Comme  elles  sont  en  générai  plus  volumineu- 
ses chez  ie  foetus,  on  pense  qu'elles  y  ont  quelques 
fonctions  importantes,  mais  il  n'en  existe  aucune 
preuve.  Les  ouvrages  de  physiologie  contiennent  un 
grand  nombre  d'hypothèses  faites  dans  la  vue  d'ex- 
pliquer leurs  fonctions  ;  mais  celte  alHtndance  même 
dans  les  suppositions  confirme  notre  ignorance  com- 
plète sur  ce  point  important  de  la  physiologie. 

>B  LA  ROTIITIOII. 

Nous  savons  que  le  sang  fournil  à  toutes  les  sécré- 
tions intérieures  el  extérieures  j  que  lui-même  se  sé- 
pare par  l'absorption  générale,  et  par  celle  du  chyle 
et  des  boissons  :  il  nous  reste  maintenant  à  étudier  ce 
qui  se  passe  dans  le  parenchyme  des  organes  et  des 
tissus  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  c'est-â-dire  la 
nutrition  proprement  dite. 

eanlieni  que  crtwpeHent  «ajeurd'hui  l'étal  da  la  ehiad*  et 
de  la  pliyiiologie,  ont  été  couronnée*  par  l'Acadéati*  d«* 
aciencei  de  Pari*. 

(i>  Bordea  convient  qae  ce*  idée*  ne  «ont  que  de*  liéla- 
phorc*.  —  Vo}CX  Ktehtrchtt  mr  le»  Glanda. 

(3  ^  Ponr  la  «ccrélieo  du  apeme  et  ponr  celle  du  lait, 
Toyes  GinéraHon, 
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PRÉCIS  ÉLÉMENTAIRE 


Depuis  ré(at  d'embryon  Ju«|u'à  la  vieilleMe  la  plut 
arancée.  le  corpt  change  presque  conlinurtlement  de 
poids ,  de  volume  ,  etc. .  les  parenchymes  et  les  tissus 
présentent  des  variations  infinies  dans  leurconsislance, 
leur  couleur,  leur  élasticité,  et  quelquefois  leur  com- 
position chimique.  Le  volume  des  organes  augmente 
quand  ils  sont  fiéquemment  en  action;  leurs  dimen- 
sions diminuent  beaucoup,  au  contraire,  quand  Ils 
restent  longtemps  en  repos.  Par  t'influence  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  causes,  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques  offrent  des  variations  remarquables.  Un 
grand  nombre  de  maladies  produisent  souvent,  dans  un 
temps  Irès-court,  des  changements  marqués  dans  la 
conformation  extérieure  et  dans  la  structure  d'un 
grand  nombre  de  parties. 

Si  l'on  mêle  de  la  garance  à  la  nourriture  d'un  ani- 
mal, au  bout  de  quinze  ou  vingt  Jours  les  os  présentent 
une  teinte  rouge  qui  disparaît  bienlM  si  l'on  en  cesse 
l'usage. 

Il  existe  donc  dans  la  profondeur  det  organe*  un  mou- 
vement insensible  qui  produit  toute*  ces  modiAcations. 
C'est  ce  mouvement  intestin,  inconnu  dans  sa  nature, 
que  l'on  a  nommé  nutrition,  ou  mouvement  nulritit. 

Ce  phénomène,  que  l'esprit  observateur  des  ancien* 
n'avait  pas  laissé  échapper,  a  été  pour  eux  l'objet  de 
plusieurs  suppositions  ingénieuses  qui  sont  encore 
répandues  aujourd'hui.  On  dit,  par  exemple ,  qu'au 
moyen  du  mouvement  nutritif,  le  corps  entier  se  re- 
nouvelle ,  de  sorte  qu'à  une  certaine  époque  il  n'est 
plus  formé  d'une  seule  des  molécules  qui  le  compo- 
.*aient  auparavant.  On  a  même  assigné  des  limites  à 
cette  rénovation  totale  :  les  uns  l'ont  établie  après 
troi*  ans  ;  d'autres  veulent  qu'elle  ne  soit  complète 
qu'au  bout  de  sept  ;  mais  rien  ne  justifie  ces  conjec- 
tures ;  au  contraire,  quelque*  faits  bien  constatés  sem- 
blent devoir  en  éloigner  l'idée. 

Tout  le  monde  sait  que  les  soldat*,  le*  matelot*  et 
plusieurs  peuplades  sauvages  se  colorent  la  peau  avec 
certaines  substances  qu'ils  introduisent  dans  le  tissu 
même  de  celte  membrane  :  les  figure*  tracées  ainsi 
contervent  leur  forme  et  leur  couleur  toute  la  vie,  à 
moins  de  circonstances  particulières.  Comment  allier 
ce  phénomène  avec  le  renouvellement  qui,  d'après  les 
auteurs,  arriverait  à  la  peau  (I)? 

En  s'appuyanl  sur  les  suppositions  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  est  reçu,  dans  le  langage  métapho- 
rique employé  dan*  quelque*  ouvrages  de  physiologie, 
que  le*  molécule*  .des  organe*  ne  peuvent  tenir 
qu'un  certain  temp*  à  le*  compo*er,  qu'elles  Mutent 
i  la  loi^ue,  et  finittent  par  devenir  impropres  à  en- 
trer dans  leur  composition,  et  qu'alors  elles  sont  ab- 
êorhèu  et  remplacée»  par  des  molécule*  neuve*  pro- 
venant de*  aliment*. 

(1)  L'emploi  récent  da  nitrale  d'argent  à  llnlérieur, 
poor  le  traitement  de  l'épileptie,  a  fonmi  un  aourean  phé- 
nomène de  es  genre.  Après  qaelqnet  moi»  ds  l'ougc  de 
cette  lubstance,  la  peau  de  pluùenr»  malade*  **e<t  colorée 
«a  Mm  friaiire,  probablement  parce  qa«  le  tel  a  été  d^ 


On  ajoute  que  le*  matière*  ànimiAe*  qui  composent 
no*  excrétion*  «ont  le  détritu*  de*  organe*,  et  qu'elles 
sont  principalement  composées  des  molécules  qoi 
ne  peuvent  plus  servir  à  la  composition  de  ceux- 
ci,  etc.,  etc. 

Au  lieu  de  discuter  ce*  hypotbè*e*  ou  plutM  cet 
rêverie*,  di*on«  le  peu  de  fait*  qui  doiment  quelques 
notion*  sur  le  mouvement  nutritif. 

A.  En  ayant  égard  à  la  promptitude  avec  laquelle 
les  organes  changent  de  propriétés  physiques  et  chi- 
miques dans  les  maladie*  et  par  l'âge,  il  parait  qw 
la  nutrition  est  plus  ou  moins  rapide  suivant  le*  tùm*. 
Les  glandes,  le*  muscles,  la  peau,  etc.,  changent  de 
volume,  de  couleur,  de  consistance,  avec  une  trèa- 
grande  promptitude;  les  tendons,  les  mmbrane*  fi- 
breuses ,  les  os,  les  ligaments,  paraissent  avoir  une 
nutrition  beaucoup  moim  active,  car  leurs  propriété* 
physiques  ne  chaugent  que  lentement  par  vê/ÊtU  et 
l'âge  et  des  maladies. 

B.  Si  l'on  tient  compte  de  la  quantité  dTaliBatl* 
con*ommée,  proportionnellement  au  poid*  du  coriia, 
il  *emble  que  le  mouvement  nutritif  e*t  plu*  rapide 
dans  l'enfance  et  la  jeune**e  que  dan*  Tige  aduKe 
et  la  vieillesse;  qu'il  s'accélère  par  l'action  répétée 
des  organes,  et  se  ralentit  par  le  repos.  En  eflet,  le* 
enfant  At  lesjeunc*  gens  consomment  davantage  d'a- 
liments que  les  adultes  et  le*  vieillard*  :  ces  déniera 
peuvent  con*erver  toutes  leurs  faculté*  enn'u*antqiK 
d  une  très-petite  quantitéd'aliments.  Tous  lesexerdees 
du  corps,  les  travaux  de  peine,  nécessitent  des  ali- 
ments plus  abondants  ou  plu*  nutritilii  ;  un  repos 
parfait  au  contraire,  permet  une  abstinence  pro- 
longée. 

C.  Le  sang  paraît  contenir  la  plupart  des  principes 
nécessaire*  k  la  nutrition  des  organes  ;  la  filwine,  Tal- 
bumine,  la  graisse,  l'osmazdme,  la  matièra  nerveuse^ 
sels,  etc.,  qui  entrent  dans  la  composition  de*  U«sas 
et  des  organes,  se  trouvent  dans  le  sang.  Ils  parais- 
sent être  déposés  dans  le*  parenchyme*  au  mouMitt 
où  le  «ang  le*  traverse  :  la  manière  dont  *e  (ait  ce 
dép6t  e*l  entièrement  ignorée.  11  existe  un  rapport 
évident  entre  l'acUvité  de  la  nutrition  d'un  organe  et 
la  quantité  de  saug  qu'il  reçoit  :  le*  ti**iis  à  nutrition 
rapide  ont  de  grostes  artères;  quand  Paction  4*«a 
organe  a  déterminé  une  accélération  de  mitritioa,  les 
artère*  et  le*  veine*  grossissent. 

Quelques  principes  immédiats  qui  entrent  dans  ta 
composition  de*  organe*  ou  des  fluide*  ne  te  troureat 
point  dan*  le  *ang  :  tel*  *ont  la  gélatine,  FacUe 
u  ri  que,  etc.  Il*  *e  forment  donc  ans  dépea*  des 
autres  principes,  dans  le  parenchyme  des  orga- 
nes, par  une  action  chimique  dont  le  mode  est 
inconnu,  mais  qui  n'en  est  pa*  nom*  rédie,  et  qni 

po«é  dans  U  liun  de  cette  Bwmbrane,  o<t  U  se  troav*  m^ 
dialement  en  contact  avec  l'air.  Quiqocs  iadiTida*  Mal 
dant  cet  état  da|ini(  pluiiean  année»,  un»  qa*  U  tctalc  M 
toit  affiùblie  ;  ches  d'antres,  die  a  diainaë  pca  à  pca,  d  a 
•ni  par  disparaUr*  su  btirt  ds  doM  ••  !(«•*  aa*. 
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dtrft  néeettairement  avoir  pwu  effet  un  dëveloppe- 
neiit  de  chaleur  et  d'électricité. 

D.  Depuis  que  l'analyse  chimique  a  fait  connaître 
ia  nature  des  divers  tissus  de  l'économie  animale, 
on  a  reconnu  qu'ils  contiennent  tons  une  assez  grande 
proportion  d'azote.  Nos  aliments  étant  aussi  compo- 
sés en  partie  de  ce  corps  simple,  il  est  probable  que 
c'est  d'eux  que  vient  Tazote  des  organes  ;  mais  plu- 
sieurs auteurs  estimés  pensent  qu'il  a  sa  source  dans 
la  respiration,  et  d'autres  croient  qu'il  est  formé  de 
toutes  pièces^ par  l'influence  de  la  vie.  Les  uns  elles 
autres  s'appuient  sur  l'exemple  des  herbivores,  qui  se 
nourrissent  exclusivement  de  matières  non  azotées  ; 
sur  l'histoire  de  certains  peuples  qui  vivent  seulement 
de  riz  et  de  maïs  ;  sur  celle  des  nègres,  qui  peuvent 
vivre  longtemps  en  ne  mangeant  que  du  sucre  ;  enfin 
sur  ce  qu'on  raconte  des  caravanes,  qui,  en  traver- 
sant les  déserts,  n'ont  pendant  plusieurs  semaines  que 
de  la  gomme  pour  toute  nourriture.  Si  ces  faits  prou- 
vaient en  effet  que  des  hommes  peuvent  vivre  sans 
aliments  azotés,  il  faudrait  bien  reconnaître  que  l'a- 
zote des  organes  a  une  autre  origine  que  celui  desali- 
ments ;  mais  il  s'en  but  de  beaucoup  que  les  faits  ci- 
tés conduisent  à  cette  conséquence.  En  effet,  presque 
tous  les  végétaux  dont  se  nourrissent  l'homiye  et  les 
animaux  contiennent  plus  ou  moins  d'azote;  par 
exemple,  le  sucre  impur  que  mangent  les  nègres  en 
présente  une  assez  grande  proportion  :  et  quant  aux 
peuples  qui  se  nourissent,  dit-on,  avec  du  riz,  ou  du 
mais,  des  pommer  de  terre,  il  est  connu  qu'ils  y  ajou- 
tent du  lait  ou  dn  fromage  :  or  le  caséum  est,  de  tous 
les  principes  immédiats  animaux,  le  plus  azoté. 

J'ai  pensé  qu'on  pourrait  acquérir  quelques  notions 
exactes  sur  ce  sujet  en  soumettant  des  animaux,  pen- 
dant le  temps  nécessaire,  à  une  nourriture  dont  la 
composition  chimique  serait  rigoureusement  déter- 
minée. 

Les  chiens  étaient  propres  k  ce  genre  d'ex|>ériencesj 
ils  se  nourrissent,  comme  l'homme,  également  bien 
de  substances  végétales  et  animales. 

Chacun  sait  qu'un  chien  peut  vivre  longtemps  en 
ne  mangpeant  que  du  pain  ;  mais,  en  le  nourrissant 
ainsi,  on  n'en  peut  rien  conclure  relativement  à  la 
production  de  l'azote  dans  l'économie  animale,  car  le 
gluten  que  contient  le  pain  est  une  substince  très- 
abondante  en  azote.  Pour  obtenir  un  résultat  satis- 
faisant, il  fallait  nourrir  un  de  ces  animaux  avec  une 
sulMtance  réputée  nutritive,  mais  qui  ne  contint  p3s 
d'azote. 

A  cet  effet,  j'ai  mis  un  petit  chien  Agé  de  trois  ans, 
gras  et  bien  portant,  à  l'usage  du  sucre  blanc  et  pur 
pour  tout  aliment,  et  de  l'eau  distillée  pour  boisson  : 
il  avait  de  l'un  et  de  l'autre  à  discrétion. 

Lesseptouhuit  prcm  iersjou  rs  il  parut  se  bien  trouver 
de  ce  genre  de  vie  ;  il  était  gai,  dispos,  mangeait  avec 
avidité  et  buvait  comra.i  du  coutume.  Il  commença  à 
maigrir  dans  la  seconde  somnine,  quoique  son  appé- 
tit fût  (otùours  fort  bon,  et  qu'il  mangeât  jusqu'à  six 
ou  huit  onces  de  sucre  eii  vingt-quatre  heures.  Ses 


excrétions  aïvines  n'étaient  ni  fréquentes  ni  copieuses; 
en  revanche,  celle  de  l'urine  était  assez  abondante. 

La  maigreur  augmenta  dans  la  troisième  semaine  ; 
tes  forces  diminuèrent,  l'animal  perdit  la  gaieté,  l'ap» 
petit  ne  fut  pas  aussi  vif.  A  celte  même  époque  il  se 
développa,  d'abord  sur  un  œil,  et  ensuite  sur  l'autre, 
une  petite  ulcération  au  centre  de  la  cornée  Iranspa- 
rente;  elle  augmenta  assez  rapidement,  et  au  bout  de 
quelques  jours  elle  avait  plus  d'une  ligne  de  diamètre; 
sa  profondeur  s'accrut  dans  la  même  proportion  ;  bien- 
tôt la  cornée  hit  entièrement  perforée,  et  les  humeurs 
de  l'œil  s'écoulèrent  au  dehors.  Ce  singulier  phéno- 
mène fut  accompagné  d'une  sécrétion  abondante  des 
glandes  propres  aux  paupières. 

Cependautl'amaigrisseaient  allait  toujourscroissant, 
les  forces  se  perdirent;  et,  quoique  l'animal  mangcAl, 
par  Jour,  de  trois  à  quatre  onces  de  sucre,  la  fai- 
blesse devint  telle ,  qu'il  ne  pouvait  ni  mâcher  ni  ava- 
ler; à  plus  fOrle  raison  tout  autre  mouvement  était-il 
impossible.  Il  expira  le  trente-deuxième  jour  de  l'ex- 
périence. Je  l'ouvris  avec  toutes  les  précautions  con- 
venables ;  j'y  reconnus  une  absence  totale  de  graisse  ; 
les  muscles  étaient  réduits  de  plus  des  cinq  sixièmes 
de  leur  volume  ordinaire  ;  l'estomac  et  les  intestins 
étaient  aussi  très-diminués  de  volume  et  fortement 
contractés. 

La  vésicule  du  fiel  et  la  vessie  urinaire  étaient  dis- 
tendues par  les  fluides  qui  leur  sont  propres.  Je  priai 
M.  Cbevreul  de  vouloir  bien  les  examiner;  il  leur 
trouva  presque  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à 
l'urine  et  à  la  bile  des  animaux  herbivores,  c'est-à-dire 
que  l'urine ,  au  lieu  d'être  acide  comme  elle  l'est  chez 
les  carnivores,  était  sensiblement  alcaline,  et  n'offi-ait 
aucune  trace  d'acide  urique  ni  de  phosphates.  La  bile 
contenait  une  proportion  considérable  de  picromel , 
caractère  particulier  de  la  bile  de  bœuf,  et  en  général 
de  celle  des  herbivores.  Les  excréments ,  qui  furent 
aussi  examinés  par  M.  Chevreut,  contenaient  très-peu 
d'azote,  tandisqu'ils  en  présentent  ordinairement  beau- 
coup. 

Un  semblable  résultat  méritait  bien  d'être  vérifié 
par  de  nouvelles  expériences  :  je  soumis  donc  un 
secondchien  au  même  régime  que  le  précédent,  c'est- 
à-dire  au  sucre  et  à  l'eau  distillée.  Les  phénomènes 
que  j'observai  furent  entièrement  analogues  à  ceux 
que  jeviens  de  décrire  ;  seulement  les  yeux  ne  commen- 
cèrent à  s'ulcérer  que  vers  le  vingt-cinquième  jour,  et 
i'animal  mourut  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
se  vider,  comme  cela  était  arrivé  chez  le  chien  sujet 
de  la  première  expérience  :  du  reste,  même  amaigris- 
sement ,  même  faiblesse ,  suivis  de  la  mort  le  trente- 
quatrième  jour  de  l'expérience  ;  et ,  à  l'ouverture  du 
cadavre ,  même  étal  des  muscles  et  des  viscères  abdo- 
minaux et  surtout  même  caractère  des  excréments,  de 
la  bile  cl  de  l'urine. 

Une  troisième  expérience  me  donna  des  résultats 
font  à  Tiit  SL-ml>Iablcs ,  et  je  considérai  dès  lors  le 
sucre  comme  incapable,  seul,  de  nourrir  les  chiens. 

Ce  défaut  de  la  qualité  nutritive  pouvait  être  parll- 
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«oHer  u  mcre  ;  ff  était  important  de  t'aMorer  «i  l 
d'autre*  tubtianee*  non  atotées,   mnit  considérée*; 
Sénéralenent  comme  nourri«*anle*,  produiraient  de« 
«ffettpareii*. 

Je  pricdeux  chien*  jeune*  et  vigoureux,  quoi<|uede 
petite  taille  ;  Je  leur  donnai  pour  toute  nourriture  de 
trè*  iMnne  huile  d'olive  et  de  Teau  dittiliée;  il*  paru- 
rent Ven  bien  trouver  pendant  environ  quinze  jour*; 
mai*  enniile  il*  épronvtrent  la  *érie  d'accident*  dont 
J'ai  fait  mention  en  parlant  de*  animaux  qui  man- 
geaient do  aucre.  Il*  n'éprouvèrent  point  cependant 
d'ulcération  de  la  cornée  ;  il*  moururent  tou*  deux 
Ter*  le  trente-*ixième  jour  de  l'expérience;  il*  prétentè- 
rent, *ou(  le  rap|K>rl  de  l'état  de*  organe*  et  «ou*  ce- 
lui de  la  conipo*itTan  de  l'urine  et  de  la  bUe,  le* 
même*  phénomène*  que  le*  précédent*. 

La  gomme  est  une  autre  *ub*tance  qui  ne  contient 
pa*  d'azote,  mai*  qui  pa*ie  pour  être  ausù  nourris- 
tante.  On  pouvait  présumer  qu'elle  agirait  comme  le 
•acre  et  l'huile,  mai*  Il  fallait  *'en  as*arer  directement. 

Dans  cette  vue,  J'ai  nourri  plusieurs  chiens  avec  de 
la  gomme,  et  les  phénomène*  que  j'ai  ob*ervé*  n'ont 
pa*  difHré  *en*iblement  de  ceux  dont  Je  vien*  de  ren- 
dre compte. 

J'ai  répété  l'expérience  en  nonrri**ant  un  chien  avec 
du  beurre,  substance  animale  privée  d'azote;  il  a 
d'abord ,  comme  le*  animaux  précédent* ,  trè*-bien 
*upporlé  cette  nonniture  ;  mais,  au  bout  d'enrhtHi 
quinze  jours,  II  a  commencé  à  maigrir,  et  a  perdu  *e* 
force*  ;  il  est  mort  le  trente-sixième  jour,  quoique,  le 
trente-deuxième,  je  lai  ate  fait  donner  de  la  viande  à 
di*Ci  étion ,  et  quoiqu'il  en  ait  mangé  pendant  deux 
Jour*  une  certaine  quantité.  L'oeil  droit  de  cet  animal 
m'a  OiVsrt  l'ulcéralion  de  la  cornée  dont  j'ai  parlé  à 
l'occaaion  de  ceux  qui  ont  été  nourri*  avec  du  sucre. 
L'ouverture  du  cadavre  m'a  présenté  les  même*  mo- 
diflcation*  de  la  bile  et  de  l'urine. 

Quoique  la  nature  de*  excrément*  rendu*  par  le* 
diffiérent*  animaux  dont  je  vien*  de  parler  annonçât 
bien  qu'il*  digéraient  le*  «ub*tauce*  dont  il*  fai*aient 
mage,  j'ai  voulnm'en  a**urer  plu*  po*itivement;  c'e*t 
pourquoi,  aprè*  avoir  tait  manger  *éparément  à  plu- 
sieurs  chiens  de  l'huile,  de  la  gomme  ou  du  sucre  ,  je 
les  ai  onveris,  et  j'ai  reconnu  que  ces  substances 
étaient  réduite*  chacune  en  un  chyme  particulier 
dan*  re*tomac,  et  qu*en*uite  elle*  fournissaient  un 
chyle  abondant  :  celui  qui  provient  de  rhuile  est  d'un 
blanc  laiteux  prononcé;  le  chyle  qui  provient  de  la 
gomme  ou  du  sucre  e*t  transparent,  opalin  et  plus 
aqueux  que  celui  de  l'huile.  U  est  donc  évident  que  si 
ces  diverses  substances  ne  nourrissent  point,  on  ne 
doit  point  raltribner  à  ce  qu'elle*  ne  *ont  pa*  di- 
gérées. 

(1)  Les  perMoue*  atteinte*  de  cm  maladie*  lont  ordioai- 
reroeot  d«  grand*  maugenr*  de  viande,  de  poiuon,  de  fro- 
Bagc  et  antre*  *ub9Unce*  alundanle*  en  aiote.  I.a  plupart 
de*  gravier*,  une  partie  de*  ealcnl*  arinaire*,  le*  topha* 
«vArki^pNs  «ont  brmé*  par  l'«cfifc  firifue,  priooipe  ^ 


CMïMItato  pwaiitaat  Ifrtwit*  mm  pim  d*n 
rapport  ;  d'abord  il*  readeat  trt*-pratmU«  qm  rasoM 
de*  organe*  a  priatitivament  ta  «mrae  daw  ir*  ali- 
ment*; II*  *onten  outre  prapre*  à  éclainr  laa  «aa*« 
H  le  traMeMnt  de  la  gonttc,  de  la  gnweHc,  etc.  (I). 

Depui*  la  pobUcatioB  d«  oc*  fhiU  daa*  U  pMwHii 
édition  d«  cet  ouvrage,  j'aé  pv  «a  eoMUler  «iBdq^e* 
autre*  mm  moiiu  imporlaoU,  et  qui  montrmt  corn» 
bien  no*  eMiiaianiice*  toat  CMOre  re*treiBte«  (mh 
ebant  le  phénomène  de  la  nutrition. 

1.  Vu  chien  mangeant  à  discrétion  d«  pafai  UaM 
de  fHHMnt  pur,  «t  bavant  à  volonté  de  l'ean  oom> 
Bune,  ne  vit  pa*  au  delà  de  einqnaate  joor*  ;  Il 
meurt  à  cette  époque  avec  ton*  le*  *igne*  de  MfM»- 
aement  noté*  plu*  haut. 

9.  On  chien  mangeant  «xdnivcBMnt  da  paia  M* 
militaire  ou  de  munition,  vit  tri*-bien,  et  aa  aaalé 
ne  a'aitère  en  aucune  IbQOn. 

S.  On  lapin  on  un  cochon  d'Inde  BOTri*  «voc  «at 
•eiile  *ab*lnce,  (die  qae  froment,  avoine,  mige, 
choux ,  carotte* ,  etc. ,  nMurent  avee  toute*  le*  appa- 
renée*  de  l'inanition ,  ordinairement  dès  la  premier* 
quinzaine ,  et  queiqnefoi*  beaneoup  pin*  tôt.  Roarris 
avee  le*  même*  *ub*tance*  donnée*  ( 
on  *aeof**ivement,  i  de  peNta  I 
maux  vivent  et  *e  partcat  Mea. 

4.  Oa  àae  anquel  j'ai  Mt  donner  dn  riz  *ec  et  ca- 
«otte  cuit  i  l'eau,  parce  qu'il  refuaait  le  premier,  al 
«irvécu  que  qninzejoor*:  Le*  dernier*  jours  II  a  relM 
constamment  de  manger  le  riz.  Dn  eoq  t'est  noarri  de 
riz  cuit  pendant  plusieurs  moi*  en  conservant  sa  santé. 

5.  Des  chiens  nourris  eidualvenw.at  arrec  da  tn- 
mage,  et  d'autres  arec  des  «eutli  durs,  oat  v<éen  long- 
temp*,  mai*  il*  étaient  faiMe*,  maigre*;  il*  perdaient 
leur*  poil*,  et  leor  aapeet  aononçail  une  aatrition  in- 
complète. 

6.  La  *ub(tance  qui ,  donnée  aeule,  lai**e  vivre  l« 
plu*  lengtemp*  le*  animaax  rongeor*,  e*t  la  chair 
ma*culaire. 

7.  L'un  de*  fait*  le*  plu*  resaarqodilet  qae  J'ait  eo»> 
ttatét  ett  «tiui-ci  :  Si  mi  anitaal  a  vécu  irimdanl  on 
certain  temp*  avec  nœ  nibttance  qui ,  priae  wnle ,  ne 
peut  le  nourrir,  de  pain  blanc ,  par  exemple ,  pendant 
quarante  jour*,  en  vain  à  cotte  époqae  ehaagera-t^M 
*a  nourriture,  et  le  readra-t-onk  un  régime  ordiaaira: 
l'animal  mangera  avee  avidité  le*  noaveaax  attmeatt 
qn'on  lui  pré*ente;  mai*  il  eontinnera  i  dépérir,  et 
*a  mort  n'en  arrivera  pa*  moin*  i  l'époqoe  oA  eUe  aé- 
rait arrivée  t'il  avait  toutenu  *on  régime  exeloaif. 

8.  La  conaéqnence  la  plu*  générale  et  la  ptu*  Im- 
portante à  déduire  de  ce*  fait*,  qui  mériteraient  d*«tra 
auivi*  et  examinés  de  nonvean,  c'est  que  la  diversité 
et  la  mulUplieilé  de*  aliment*  e*t  une  r^le  d'hygiène 

contient  beanceop  d'azote.  Eo  dimianant  daas.  le  r^oM  la 
proportbn  de*  aliment*  azotà,  on  parvient  à  prëvrair  et 
méaM  i  gn<rir  U  gootte  et  U  gravdle.  f»fif  aMo  TCtêUI 
rf*  fo  CraMfl»,  Pui*,  »•  édit. 
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04»-talpM«Mle ,  qui  DMt  «t  d'affleon  imHquée  par 
Mtit  faMtect  et  par  les  variaUont  que  le«  taitOM  ap- 
porteol  cUm  la  nature  et  l*«q>èce  det  rabetance* 
aiiaeatairea. 

MM.  Edwards  et  Balrae,  par  de<  recherches  hilé* 
ressaies  entreprises  pour  décider  la  question  difficile 
de  savoir  si  la  gélatine  extraite  des  os  doit  être  em- 
ployée eooae  aliment  des  classes  pauvres,  sont  arri- 
vés i  des  résaHats  qui  confirment  ceux  qui  précèdent. 

Le  pain  seul  ne  nourrit  pas  les  chiens,  nous  l'avions 
déi*  remarqué  ;  mais  est-ce  parce  qu'il  ne  contient 
pas  sHfBsaninient  des  principes  azotés?  Pour  lever 
cette  dilBcullé,  les  auteurs  ont  «Joule  la  gélatine  pare 
de  botme  quidité  an  pain.  Ce  régime  ne  s'est  pas 
trouvé  assez  nutritif  pour  entretenir  la  vie;  il  a  fallu 
i^otrter  an  mélange  nne  felMe  proportion  de  la  sub- 
stance sapide  de  la  viande  O'usmazâme)  pour  que  la 
mlrltion  s'elfecluât  convenablement. 

E.  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  cinquième 
paire  des  nerfs  m'ont  conduit  à  des  résultats  singu- 
liers relativement  a  la  nutrition  de  l'oeil. 

Omnd  le  tronc  de  ce  nerf  est  coupé  dans  le  crâne, 
m  peu  après  son  passage  sur  le  rocher,  vingl-qnatre 
heOTes  après  la  section,  la  cornée  devient  trouble  il  sa 
ivrfkwe  ;  il  s'y  farme  une  large  taie.  Après  qnarante- 
IwH  ou  soixante  heures,  cette  partie  est  complète- 
mtM  opaque,  la  conjonctive  s'endamme  ainsi  que 
Tiris.  R  se  dépose  dans  la  chambre  intérieure  un  ti- 
qalde  trenble  et  des  fausses  membranes  provenant  de 
la  fkce  intérieure  de  l'iris  ;  le  cristallin  Ini-méme  et 
l'bMKur  vitrée  commencent  à  perdre  leur  transpa- 
NDce  M  flnissmt,  an  boni  de  quelques  jom« ,  par  la 
perdre  cuUèrement. 

■■M  Jours  après  la  section  du  nerf,  la  cornée  se  dé- 
taclie4e  la  aeléroliqae,  et  les  bvmenrs  de  l'œil  qui 
sont  restées  liquides  s'écbap|>ent  par  l'ouverture. 
L'organe  diminue  de  volume  et  tend  à  s'atrophier,  et 
finit  en  effet  par  devenir  une  sorie  de  tubercule  rempli 
d'une  matière  analogue  à  du  fromage  pour  l'as- 
pect, etc. 

La  nutrition  de  I'omI  est  donc  évidemment  sous 
rinCluence  nerveuse. 

Il  en  est  de  même  de  la  glande  lacrymale,  qui  re- 
çoit une  branche  spéciale  de  la  cinquième  paii^,  sons 
le  nom  de  nerf  lacrymal.  Cette  glande  s'atrophie  et  se 
délérioreeommerœil;  ses  fonctions,  Cest-à-dire  la 
sécrétion  des  larmes,  sont  abolies  aussitôt  après  la 
section  du  nerf  qui  s'y  distribue. 

L'action  des  organes  entretient  et  développe  leur 
nu'rition  :  cette  remarque  est  connue  ;  le  repos  la  ra- 
lentit, l'inaction  complète  l'arrête  pourquelques-uns. 
On  en  verra  sans  doute  la  preuve  dans  l'expérience 
suivante  : 

Mettez  l'œil  d'un  pigeon  hors  d'étal  d'agir,  au  bout 
de  quinze  jours  tout  l'appareil  nerveux  de  l'œil  inaotif 
sera  dans  un  état  d'atrophie  complet.  Nous  voyons 
des  résultats  analogues  chez  l'homme  ;  mais  en  géné- 
ral il  faut  Ms-tongtempaavimt^MlVitrayUedM  nerf 
optique  soit  apparente,  et  le  plus  souvent  elle  se 


borne  à  la  partie  antérieure  à  la  décnssation  de* 
nerfl, 

F.  Un  assez  grand  nombre  de  lissos  dans  l'écono- 
mie paraissent  ne  point  éprouver  de  nutrition  propre» 
ment  dite  :  tels  sont  l'épiilerme,  les  ongles,  les  poils, 
les  dents,  la  matière  colorante  de  la  peau,  et  peut- 
être  les  cartilages.  Cesdiverses  parties  sont  réellement 
sécrétées,  soit  par  des  organes  particuliers,  comme 
les  dents  et  les  poils,  soit  par  des  parties  qui  ont  en 
même  temps  d'antres  fonctions,  comme  les  ongles  cl 
répMerme.  La  plupart  des  .parties  (larmées  de  cette 
matière  s'osent  par  le  frottement  des  corps  exiérieors, 
et  se  renonvellent  à  mesure  qu'elles  se  détruisent  ;  en- 
levées complètement,  elles  peuvent  se  reproduire  eu 
entier.  Un  fait  assez  singulier,  c'est  qu'elles  contK 
mient  i  croître  phisieurs  Jours  après  la  mort  ;  noua 
avons  un  phénomène  semMaMe  à  l'occasion  du 
mucus. 

G.  Certaines  substances,  mais  partlcnHèrement 
l'iode,  paraissent  avoir  une  iiriluence  marquée  sur  la 
nutrition.  Leur  mage  l'accélère  ou  la  dimiMie.Ces 
effets  opposés  sont  manifestes  pour  l'iode,  et  mérite» 
raient  u«e  attention  spéciale. 

Après  ce  peu  de  mots  sur  les  principaux  phéno- 
mènes nutritifs,  il  Ikut  examiner  un  ithénoaiène  très- 
important,  qui  parait  intimement  lié  avec  la  nutrition, 
mais  qui  a  aussi  des  rapports  étroits  avec  la  respira- 
tioH  :  Je  veux  parier  de  la  productiou  de  la  cfaaIeUr 
dans  le  corps  de  l'homme. 

De  tm  ettaleur  animale. 

Va  corps  inerte ,  qui  ne  change  poiat  d'état,  placé 
au  milieu  d'autres  corps,  prend  bienlAt  la  ntme  len:» 
pératnre  que  ceux-ci ,  à  raison  de  la  tendance  qu'a  le 
calorique  ^  se  mettre  en  équilibre.  L«  corps  derhomme 
se  comporte  tout  autrement  :  environné  de  corps  plus 
chauds  que  lui,  il  conserve,  tant  que  la  vie  dure,  sa 
température  intérieure;  entouré  de  corps  dont  la  tem- 
pérature est  plus  basse  que  la  sienne,  il  maintient  sa 
température  plus  élevée.  Il  y  a  donc  dans  l'économ.'e 
animale  deux  propriétés  distinctes  et  différentes,  l'une 
de  produire  de  la  chaleur,  et  l'autre  de  produire  du 
froid.  Examinons  ces  deux  propriétés  ;  voyons  d'a- 
bord comment  se  produit  la  chaleur. 

La  principale ,  on ,  si  l'on  veut ,  la  plus  évidente 
source  de  la  chaleur  animale,  parait  être  la  respira- 
lion.  LVxpériencc  nous  a  démontré,  en  e<M,  que  le 
sang  s'échaufk  d'environ  un  degré  en  traversant  les 
poumons  ;  et  comme  du  poumon  il  est  réparti  dans 
tout  le  corps,  il  porte  partout  de  la  chaleur,  et  la  dé- 
pose dans  les  organes  ;  car  nous  avons  vu  aossi  que 
le  sang  des  veines  est  tm  peu  moins  cbaud  qne  celui 
des  artères. 

Ce  développement  de  la  chaleur  dans  la  respiration 
parait  être  dû,  comme  nous  l'avons  déj.t  dit,  à  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique,  soit  qn'etie  aU  lieu  di- 
reetament  dans  le  poumon,  soM  qUVRe  n'arrive  qi^ul- 
térieuremenl  dans  les  vaisseauxou  dans  le  parenchyme 
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néme  des  organe*.  De  lrè«  -  belles  expériences  de 
Lavoisieretde  Laplace  conduisent  h  celte  conclusion  ; 
ils  placèrenidansua  calorimètre  des  animaux.el  com- 
parèrent la  quanlilé  d'acide  formé  par  la  respiration, 
avec  la  quantité  de  chaleur  produite  dans  un  temps 
donné.  A  une  petite  proportion  près,  la  chaleur  pro- 
duile  était  celle  qu'avait  nécessairement  entraînée  la 
quantité  d'acide  carbonique  formée. 

Des  expériences  de  MM.  Brodie,  Thillaye  et  Legal- 
lois  ont  aussi  prouvé  que  si  l'on  gène  la  respiration 
d'un  animal,  soit  en  le  mettant  dans  une  position  fa- 
tigante, soit  en  le  faisant  respirer  arliflciellement ,  sa 
température  baisse,  et  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'il  forme  diminue.  Dans  les  maladies,  quand  la  res- 
piration  est  accélérée,  la  chaleur  augmente,  à  moins 
de  circonstance*  particulières.  La  respiration  est  donc 
un  tofer  où  il  se  développe  du  calorique. 

La  science  vient  d'acquérir,  sur  la  question  de  la 
chaleur  ammale,  une  précision  qui  n'avait  point  encore 
été  atteinte  dans  ce  genre  de  recherche. 

M.  Despretz  a  fait  une  série  nombreuM  d'expérien- 
«e*  sur  la  comparaison  de  la  chaleur  émise  par  les 
animaux  et  de  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion 
opérée  au  sein  des  poumons. 

Il  parait  bien  démontré  aujourd'hui  que  la  respira- 
tion produit  en  général  les  quatre  cinquièmes  de  la 
chaleur  chez  les  animaux  herbivores  ;  les  trois  quarU 
chez  les  animaux  carnivores  ;  les  oiseaux  présentent  & 
peu  près  le  même  rapport. 

C'est  donc  dans  les  poumons  qu'est  la  principale 
«ource  de  la  chaleur  animale,  ainsi  que  l'indiquaient 
les  essais  de  Lavoisier  et  de  Laplace;  mais,  dans  ces 
essais,  la  comparaison  n'avait  pas  été  établie  sur  le 
même  animal  :  un  cocbon-d'Inde  avait  fourni  l'acide 
carbonique,  et  un  autre  animal  du  même  genre  avait 
•ervi  i  la  mesure  de  la  chaleur  ;  il  restait  donc  i  faire 


des  expériences  nombreuses  et  précises,  pour  oe  plaa 
laisser  d'incertitude  sur  le  rAle  de*  poumon*  daas 
cet  important  phénomène  :  c'est  ce  qui  a  engagé  l'Aca- 
démie des  sciences  à  proposer  en  prix  cette  question. 
M.  Despretz  l'a  remporté.  L'Académie  avait  demandé 
en  outre  qu'on  déterminât  avec  précision  la  cbalMir 
dégagée  dans  la  combustion  du  carbone  ;  M.  Despretl 
a  résolu  ces  deux  questions  avec  succès  :  nous  ne 
rapporterons  ici  que  la  partie  physiologique  de  mm 
travail. 

L'animal  est  placé  dans  une  boite  en  cuivre  a«ei 
grande  pour  qu'il  n'y  soit  pas  gêné  ;  cette  boite  a  un 
rebord  dans  lequel  plonge  le  couvercle  ;  l'intervalle 
entre  la  boite  et  le  couvercle  est  rempli  de  mercure  ; 
la  petite  boite  renfermant  l'animal  est  iixée  dans  une 
caisse  en  cuivre;  on  connaît  exactement  le  poUade 
tout  le  cuivre  employé,  et  de  l'eau  pure  qui  enveloppe 
la  boite  dans  laquelle  est  l'animal;  tout  cet  appaûreil 
est  placé  sur  des  supports  en  bois  très-sec  ;  l'anioud 
est  d'ailleurs  séparé  du  cuivre  par  des  baguette*  d'O- 
der, afin  qu'il  ne  lui  cède  pa*  de  sa  chaleur  propre  ; 
l'air  est  fourni  par  un  gazomètre  exactement  gradué  ; 
cet  air  passe  d'abord  dans  la  boite  assez  de  tempe 
pour  qu'il  s'y  trouve ,  au  moment  ou  l'on  prend  la 
température  de  l'eau,  dans  le  même  état  qu'à  la  fia 
de  l'expérience;  la  température  de  l'eau  est  cooane 
avec  une  grande  précision.  Pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience ,  qui  est  ordinairement  de  deux  heure* , 
l'air  arrive  sur  l'animal  avec  une  vitesse  constaMe. 
Le  gaz  qui  a  été  respiré  contient  ordinairement  «tx 
pour  cent  d'acide  carlwnique;  on  en  détermine  la 
quantité  en  traitant  l'air  par  la  potasse  :  l'air,  dé- 
pouillé de  son  acide  carbonique ,  est  ensuite  analysé 
par  l'bydrogèae.  Le  volume  d'air  fourni  i  l'aBionl 
pendant  deux  heures  est  de  quarante-ciaq  à  cinpiaBie 
litres. 


I"  sutaunci. 


Trois  cocbons-d'Indes ,  femelles  adultes. 
Durée  de  l'expérience,  1  h.  45  m. 

Volume  d'air  fourni  à .    ••,44^48U».,0Î0  Ig*;*^^^^^" 

I    s's87  acide.' 

Après  l'expérience  ,  ramené  k  la  même  température  par  le  calcul <    0,78  J  uxygèae. 

(59,0ie  azote, 
litres. 

Acide  formé 3,587 

Oxygène  disparu 0,700 

Azote  dégagé 1,676 

Ces  trois  animaux  ont  élevé  la  température  de  933IOg.,5  d'eau,  de  0<>,05;  d'ou  l'OD  réduit  : 

Chaleur  animale 10  J 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.    00,0  )  ,|.  . 

Chaknr  due  à  la  formation  de  l'eau 10,4  |  °*''' 

L'oxygène  disparu  =7/36  de  l'acide  formé. 

L'azote  dégagé=  17/7  de  l'oxygène  dispiru=17f33  de  l'acide  formé. 

Le*  frugivore*  présentent  souvent  une  exhalation  d'awte  Mipérieure  i  l'abtorpUoa  de  i'ozygêuf. 
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II*  BxrtiiBncB. 


Chienne  de  cinq  an*  environ. 
Durée  de  l'expérience ,  1  h.  SI  i 


Volume  d'air  fourni  à S»,6«-4riit,,65r  I  lî'ÎÎJ'"^?*"** 

'        (  97,04V  azote. 

S,7M  acide. 

4,434  oxjrgèi 

S9,0ia  azote. 


(    S,768  acide. 
Toliime  d'air  après  l'ezpérienoei  ramené  à  la  même  température 47,914  <    4,434  oxygène. 

litres. 

Acide  formé 3,768 

Oxygène  disparu 1,800 

Azote  dégagé 1,574 

L'oxygène  disparu  =9/10  de  l'acide  formé. 

L'azote  dégagé=7/0  de  l'oxygène  disparu  =  7/10  de  l'acide  formé. 
Élévation  de  la  température  de  S9387g.,S  d'eau,  1<>,10.    ^ 

Clialeur  animale '.'.'..    i09 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  cari>onique.    64,9  )  .»  a 
Chaleur  due  i  te  formation  de  l'eau.    ....    S5,e  ]  ""'^ 

m*  nrÉtinicB. 

Chat  mile,  igé  de  deux  ans. 
Durée  de  l'expérience,  1  h.  30  m. 

Volume  d'ahr  fourni  à 0»,44-47Ut.,88$  jJJJSS"*' 

{9,050  acide. 
7,199  oxygène. 
88,841  azote, 
litres. 

Acide  fwmé 9,059 

Oxygène  disparu 0,874 

Azote  dégagé 1,018 

L'oxy^ne  disparu  =  0/91  de  l'acide  formé. 

L'azote  dégagé  =  10/0  de  l'oxygène  disparu,  =10/91  de  l'acide  formé. 
Ëtévalion  de  la  température  de  95387  g.,5  d'eau ,  0'>,S7,  d^où 

Chaleur  animale 100 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.    57,8  1  gg  . 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'eau 93,0  |  '"'*' 

Les  nombres  qui  représentent  la  partie  de  la  chaleur  animale  due  à  la  respiration  sont  un  peu  forts  ;  eu 
Toici  quelques-uns  qui  le  sont  moins. 

IV*  umuncs. 


Deux  jeunes  chiens  de  dnq  à  six  semaines. 

Chaleur  animale 100 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.  48,5  )  «n  « 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'eau 99,9)^"'' 


V*  BxrttniiGB. 


Chtenue  de  six  mois. 

Chaleur  anbnale 100 

Chaleur  due  à  la  formation  de  Taclde  carbonique.  49,6  )  y*  • 

Chaleur  due  i  la  formation  de  l'eau 94,5],^ 

VI*  xx;ptRiiKci. 

Six  petits  lapins. 

Chaleur  animale 100 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.  58,5  )  aa  i 

Chalenr  due  à  la  formation  d«  l'eau;    ....  99,6  )     > 
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V||«  ixrtaMNSK, 

Troi»  cochons-d'Inde,  mâles,  adultes. 

Chaleur  animale tOO 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.    89,1 1  «i  k 

Chaleur  diw  à  Id  fornatioB  de  t'MN .  .•   li,4|'"»^ 

Cet  ex^M^lw  lufflsent  pour  hire  voir  que  dans  le  déreloppcnent  de  la  ebaleur  aoiwile,  la  rtiMiifi« 
Droduit  chef  les  ouiaiiiiféres  frygirores  ^Il•  p«r4i««  fliM  imiM4rtMt4«i«  ifinhnr  llit»«lt  Wlh f  É> 


viil«  nFttnvci: 

Trois  pigeons  miles ,  adultes. 
Durée  de  l'expérience,  1  h.  S3  m. 

Tolume  d'air  fourni  à P^^n-'-CVtM* 

Volume  d'air  après  la  respiration  ramené  il  9*,y|^7,<KS0  ,«,,.««.• 

«  litres. 

Acide  cartranique  formé 2,451 

Oxygène  disparu 0,789 

Azote  dégagé 0,710 

L'oxygène  disparu  ^7/^  ^^  l'acide  formé. 

L'azote  dégagé  :=  71/73  de  l'oxygène  disparu. 
tUwtiOB  4»  ta  lentpirature  de  la  masse  d'eau,  96387 g.,5,  0*,<44,  Cod 

Ëbalaiir  animale .    ^09    ■        ■  ... 

Cbalaar  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.    60,5)  -.  , 
CMwrd^a  »  la  fonMtl«n  «te  l>a«  ........    19,8/  '">" 


1 10.019  «nlK 
vik 


«7,«C9t 


9,4»!  ad*. 
Z»,379 


'    fltSMouiifn 

ZS.373  azote. 


IX«. 

Grand-dne  de  Virginie ,  adulte. 
Durée  de  l'expérience ,  1  h.  95  m. 

Volume  d'air  fourni  à r*,««-r48Ul..U0  |  ^^JJ?*" 

Î1,M1  aiUt. 
7,'lMaijlW 

Htres. 

Acide  formé 1,001 

Oxygène  disparu 1,095 

Azote  dégagé .    0,797 

L'oxygène  disparu  =  10/16  de  l'acide  fonlié. 

L'azote  dégagé  =  7/10  de  l'oxygène  disparu,  =  7/16  de  Paelde  formé. 
Élévation  de  la  température  de  la  masse  d'eau,  35187 g.,5,  0<>,55,  d'oft 

Chaleur  animale 100 

Chaleur  due  à  la  formation  de  l'acide  carbonique.    47,4  )  .- 
Chaleur  due  à  la  formation  de  l'eau     ....    99,6)     « 

On  voit  qu'il  y  a ,  relativement  à  l'exhalation  d'azote,  la  même  diflérence  que  pour  les  mammlftKS. 


Dans  les  expériences  envoyées  à  l'Académie ,  le  gaz 
provenant  de  la  respiration  était  reçu  dans  on  gazo- 
mètre ,  où  il  élail  séparé  de  l'eau  par  un  flotteur  en 
for-blanc  ;  cependant ,  comme  l'intérieur  du  gazo- 
mètre était  nécessairement  humide ,  une  certaine 
quantité  d'acide  aurait  pu  être  dissoute.  C'est  a|n 
d'avoir  des  résultats  nets  et  à  l'abri  des  objections 
que  M.  Despretz  a  foit  construire  un  appareil  dans 
lequel  le  gaz  respiré  est  reçu  sur  le  mercure. 

On  peut  donc  admettre  maintenant  comme  vérités 
incontestables  :  1°  que  la  respiration  est  la  principale 
cause  du  développement  de  la  chaleur  animale  ; 

9«  Qu'outre  l'oxygène  employé  i  la  formatira  4e 


l'acid*  carbonique ,  une  certaine  quantité ,  qiidf>- 
fois  très-considérable  relativement  à  la  preniiR. 
disparaît  aussi  :  on  pense  généralement  qu'il  ** 
employé  à  la  combustion.de  rfcydrtgiB»;  ■■■  «^ 
explication  n'a  pas  encore  été  prouvée  < 

3°  QuMI  y  a  exbalatton  d*azo(e  dans  la  i 
des  mammifères  carnivores  ou  ftiigivores ,  el  daai  b 
respiration  des  oiseaux  ;  et  qu'en  général  la  quantité 
d'azote  exhalée  suit  la  quantité  d'oxygène  employée  i 
la  respiration. 

En  considérant  pour  un  moment  le  poomoBceMi' 
l'unique  source  d«  chaleur  in»  Vic9in>me,im 
«ayons  que  le  catarifae  (M  M  ^I^x9mtt  «u  d#^ 
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psBim  parMe*  du  eoipi  d'une  nani^  iDAgiteile* 
pUif  étoi«ai(W  4u  c«ur ,  çellei  fui  re(oiv<ia  ohnoi 
de  Mne ,  ou  qui  M  refroidiueflt  le  fia»  {acilemeiit, 
doivent  tire  géDéralement  plu*  froides  que  c«Ue«  qui 
préKBteat  Ut»  4i*poNtiaDs  coalraire*. 

C'ett  CD  partie  ce  qui  exiile.  ie*  nenAre»  sont 
pli»  tr«id«  que  le  tronc;  Miivepl  i|«  n'offrent  que 
36  ou  94*,  et  quelqu*foit  )>e«ucoup  oioins,  4  ou  8» 
par  exemple,  tandis  que  la  cavité  du  tJioras  approche 
de  33°  ;  mais  le»  membre»  ont  une  »urface  contidéra- 
ble ,  relativement  à  leur  maue;  iii  sont  plu»  éloignés 
du  cœur,  et  reçoivent  moin»  de  sang  que  la  plupart 
des  organes  du  trpnc,  A  raiio*  de  l'étendue  considé- 
rable de  leur  surface  et  de  leur  ^ignegient  du  cœur, 
il  est  probable  que  les  pieds  et  les  mains  auraient  une 
température  encore  plu»  baase  que  celle  qui  leur  est 
propre ,  »l  ce»  partie»  ne  recevaient  proportionnelle- 
ment une  quanlUé  de  sang  plut  grande.  La  même 
diiposUion  exi»te  pour  tous  le»  organes  eitérieurs 
dont  la  surface  est  très-grande ,  comme  le  nez ,  le 
pavillon  de  l'oreille ,  etc.  :  aussi  leur  température 
est-elle  plu*  élevée  que  ne  semble  l'indiquer  leur  sur- 
face et  leur  éloignemenl  du  cour. 

Malgré  cette  prévoyance  de  la  nature ,  les  parties 
i  larges  surfaces  perdent  plus  facilement  leur  calo- 
rique, el  non-seulement  »onl  babitueliement  plus 
firoide»  que  le»  autre» ,  mai»  éprouvent  souvent  de» 
r«froidi»tenient»  con»idérabIe»  ;  le»  main»  et  le»  pieds, 
en  hiver,  sont  i^uemment  à  une  température  voi- 
»ine  de  0.  C'est  la  raison  pour  la^ielle  nous  les  tsp»- 
sone  plM  wlontiers  i  la  chaleur  de  nos  ft»yer», 

^armi  le»  moyen»  que  non»  employou*  instinctive- 
ment pour  empêcher  ou  pour  remédier  au  refroidisse- 
ment, il  faut  remarquer  la  course,  la  marche,  les 
tauls ,  qui  accélèrent  la  circulation  ;  le»  pre»»ion» ,  le» 
choo  sur  la  peau ,  qui  attirent  dans  le  tissu  de  eede 
membrane  une  plus  grande  quantité  de  sang.  Dn 
autre  gio/en ,  au»»i  efficace ,  con»i»le  à  diminuer  la 
surface  en  contact  avec  les  corps  qui  nous  enlèvent 
du  calorique.  Ainsi  nous  flécbi»»ona  le»  différente» 
partie»  de»  membre»  le»  une»  »ur  le»  autre» ,  nous  les 
appliquons  fortement  contre  le  tronc  quand  la  tem- 
pérature extérieure  est  très-froide.  Le»  enfant»  et  les 
personnes  faibles  adoptent  souvent  cette  position 
lorsqu'ils  sont  couchés  (1).  Sous  ce  rapport,  il  serait 
avantageux  de  ne  pat  renhirmer  les  très-jeunes  enfants 
dans  de»  maillot»  qui  les  empêchent  de  te  flécbir 
ainti  sur  eux-mêmes. 

nos  vêtement*  conservent  notre  chaleur ,  car  les 
tissus  qui  les  forment  étant  mauvais  conducteur»  du 
calorique,  ne  lai»»ent  point  échapper  celui  du  corp». 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  combinaison  de 
l'oxygène  de  l'air  avec  le  carbone  du  »ang  «atisfait 
seule  i  la  plupart  de*  phénomène»  que  présente  la 
production  de  la  chaleur  animale;  mais  il  en  est 
guelques-uns  qui,  s'ils  sont  réels,  ne  sauraient  être 

(}}  royi*,  sur  «e  tniet.  m  Wff^mf  de  M.  Près,  dan*  k 


cspUquét  par  ce  moyen.  De*  observateurs  estimahlei 
ont  Muui  que,  dans  certaines  maladie»  locale»,  I4 
lenq>éralun  du  lieu  malade  s'élève  de  plusieurs  de- 
gré» au-4et»us  de  «elle  du  sang,  prise  A  l'orelUelte 
gauche.  S'il  en  était  ainsi ,  l'abord  continuel  du  sang 
artériel  ne  pourrait  suffire  pour  rendre  raison  de  cet 
accroiwement  de  chaleur;  mai*  je  doute  de  l'exacti- 
tude du  fait  :  j'ai  moi-même  fait  de*  recherches  sui? 
vies  sur  ce  sujet,  en  me  servant  de  thermomètre»  trètr 
tenaibles ,  et  je  n'ai  jamais  vu  la  partie  enflammée 
avoir  une  chaleur  au-dessus  de  celle  du  sang.  J'ai  vu, 
par  txentple ,  une  vain  malade  être  de  6°  ou  10°  plua 
chaude  que  la  main  saine ,  mais  cette  température 
pathologique  Atait  cependant  au-dessous  du  celle  du 
sang,  eile  n'était  que  de  39  à  30°  R.  Toutefois, 
d'après  le»  expériences  de  M.  Oesprelz,  dan»  le»  cir- 
comtance»  le»  plu»  favorables ,  et  seulement  dan»  let 
animaux  herbivore»,  la  reepiration  ne  fournit  que  89* 
»ur  100  de  chaleur  animale,  el  dans  les  carnassier» 
elle  ne  donne  que  8«*.  11  exiete  ^onc  d'autre»  source» 
de  chaleur  dan*  l'économie  ;  il  est  probable  qu'elles 
existent,  dans  les  frottements  des  diverses  parties,  la 
mouvement  du  sang ,  le  roulis  de  se»  globule»  le* 
un»  »ur  le»  autre»,  et  enfin  dan»  les  phénoménal 
nutritifs, 

11  n'y  a  rien  de  forcé  dans  celte  supposition ,  car  la 
plupart  des  combinaisons  chimiques  donnent  liMi  A 
des  élévation»  de  température ,  et  l'on  ne  peut  douter 
que ,  »oit  dan»  le»  sécrétion»,  »oit  pour  la  nutrition, 
il  ne  se  paate  4e*  combinaisons  de  ce  genre  dan*  lÂ 
profondeur  de»  organes. 

Au  moyen  de  ces  deux  source»  de  chaleur,  la  vie 
peut  se  maintenir  «yioique  le  corps  soit  exposé  A  une 
tampArature  lrè»-ba»»e  ,  telle  que  celle  de  l'hiver  dan* 
le»  pay»  voisin»  du  pdle ,  et  qui  descend  quelquefoi* 
A  34°  R.  En  généra) ,  non»  Mipporton»  diffiaila» 
n*nt  un  froid  auKt  rigoureux,  «t  il  arrive  touvent 
que  le»  parties  qui  se  refroidissent  le  phis  aiaéaKnt 
tant  mortifiées  et  tombent  en  gangrène  :  un  grand 
nombre  de  militaires  ont  éprouvé  ce»  accidents  dana 
le»  guerres  de  Bussie. 

Cependant ,  puisque  nous  résistant  faeilesMOt  A 
une  température  beaucoup  plus  basse  que  la  nôtre , 
il  est  évident  que  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur 
est  très-développée  en  nou». 

Celle  de  produùe  du  froid,  ou,  en  (arme*  piua 
exact» ,  de  résister  à  une  chaleur  étrangère  qui  tend 
it  s'introduire  dans  nos  organes ,  est  plus  rastreùta, 
Dan*  le»  p^a  équatoriaux ,  il  e»t  arrivé  que  da» 
homme»  »ont  mort*  «ibileatent  quand  la  tempéra- 
ture approchait  de  40°. 

Mais ,  pour  être  restreinte,  cette  propriété  n'en  esl 
pa»  moins  réelle.  MM.  Banks ,  Blagden  et  Fordyce  , 
s'étant  exposés  eux-mêmes  A  une  chaleur  de  près  d« 
100*  R. ,  ont  constaté  que  leur  corps  avait  conservé ,  k 
peu  de  chose  près,  «a  même  température.  Des  expérien- 
ces plus  récentes ,  de  MM.  Berger  et  Delaroche ,  ont 
fait  voir  que  la  chaleur  du  corps  pouvait,  par  efiie 
came,  «uj^ter  de  phtsieurs  degr^  :  il  n'est patjuDii^ 
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néeeiMire ,  pour  que  cet  effèl  ait  lieu ,  que  la  tempé- 
rature ambiante  «oit  très-élevée.  S'élant  placé*  l'un  et 
l'anlre  dans  une  éture  ft  39<> ,  leur  température  t'élera 
de  S*  environ.  H.  Delaroche ,  ayant  séjourné  seize 
■Unntes  dans  uneétuve  sèche  à  61* ,  trouva  une  aug- 
mentation de  4* ,  dans  la  sienne. 

Franklin ,  à  qui  les  sciences  physiques  et  morales 
sont  redevables  de  plusieurs  découvertes  importantes, 
el  d'un  grand  nombre  d'aperçus  ingénieux,  est  le 
premier  qui  ait  trouvé  la  raison  pour  laquelle  le  corps 
résiste  ainsi  à  une  forte  chaleur.  Il  a  feit  voir  que 
cet  effet  était  dû  à  Tévaporatlon  de  la  transpiration  cu- 
tanée et  pulmonaire ,  et  que ,  sous  ce  rapport ,  le  corps 
des  animaux  ressemble  aux  vases  poreux  nommés 
ttlcarratat.  Ces  vases,  en  usage  dans  les  pays 
chauds ,  laissent  suinter  l'eau  qu'ils  renferment,  ont 
une  surftice  constamment  humide,  où  se  fait  une  éva- 
poration  rapide  qui  refroidit  le  liquide  qu'ils  renfer- 
ment. 

Poar  vérifier  cet  important  résultat,  M.  Deiaroche  a 
placé  des  animaux  dans  une  atmosphère  chaude  ,  et 
tellement  saturée  d'humidité ,  qu'aucune  évaporation 
ne  pouvait  s'y  produire.  Ces  animaux  n'ont  pu  sup- 
porter ,  sans  périr ,  qu'une  chaleur  un  peu  plus  éie- 
Tée  que  la  leur ,  et  se  sont  échauffés  comme  s'ils 
Dévalent  plus  ivtcan  moyen  de  se  refroidir.  Ainsi , 
point  de  doute  que  l'évaporation  cutanée  et  pulmo- 
naire ne  soit  la  cause  pour  laquelle  l'homme  et  les 
animaux  résistent  à  une  forte  chaleur.  Cette  explica- 
tion est  encore  conflrmée  par  la  perte  considérable  de 
poids  qu'éprouye  le  corps  après  avoir  été  exposé  i 
ane  chaleur  élevée. 

D'après  les  faits  qui  viennent  d'être  exposés ,  il  est 
évident  que  les  auteurs  qui  ont  représenté  la  chaleur 
animale  comme  fixe  se  sont  tori  éloignés  de  la  vérité. 
Pour  en  Juger  sainement ,  il  faudra  tenir  compte  de 
la  température  et  de  l'humidité  ambiante  ;  il  faudra 
prendre  le  degré  de  chaleur  des  diverses  parties  ,  et 
ne  point  Juger  la  température  de  l'une  par  celle  de 
rautre. 

Nous  avons  peu  d'observations  bien  ftitessurla 
température  propre  au  corps  de  l'homme  ;  les  plus 
récentes  sont  dues  à  HH.  Edwards  et  Gentil.  Ces  au- 
teurs ont  observé  que  le  lieu  le  plus  propice  pour  Ju- 
ger de  la  chaleur  du  corps  est  l'aisselle.  Ils  ont  remar- 
qué une  différence  de  près  d'un  degré  entre  la  chaleur 
d'un  Jeune  homme  et  celle  d'une  jeune  fille  :  celle-ci 
ne  présentait  à  ia  main  qu'un  peu  moins  de  99^  ;  la 
RMiii  du  jeune  homme  marquait  30<>  l/i.  Les  mêmes 
ont  observé  des  différences  remarquables  pour  la  cha- 
leur dans  les  dilférenls  tempéraments.  It  existe  aussi 
des  variations  diurnes  ;  ia  température  peut  varier  de 
deux  ou  trois  degrés  du  matin  au  soir.  En  général , 
ce  sujet  aurait  besoin  de  nouvelles  observations. 

DE  LA  GÉNËRATION. 

Les  fonctions  de  relation  et  les  fonctions  nutritives 
MabUttcDt  rcsitteim  individueliede  l'homine  ;  mais, 


comme  tous  les  animaux,  il  est  encore  appelé  i  ea 
exercer  une  autre  très-importante,  qui  est  lacréatioa 
d'êtres  semblables  à  lui ,  et  i  concourir  ainsi  ft  resi»- 
tence  de  l'espèce. 

Par  son  but,  la  génération  est  déjà  très-difléreatc 
des  fonctions  de  relation  et  nntritives  ;  mais  elle  en 
diffère  encore  en  ce  que  les  organes  qni  coopèrent 
n'existent  pas  sur  le  même  individu,  et étabiisseitf  la 
principale  différence  des  sexes.^ 

Jppartilde  la  ffénératitm. 

II  se  compose  des  organes  propres  à  l'homme  et  it 
cenx  qui  sont  particuliers  à  la  femme. 

Organe»  génitaux  de  l'homme. 

Ces  organes  «ont  les  teetieule»,  les  vMoule*  eper- 
matiquet ,  la  proetate ,  les  glandet  de  Cowpw  «t  le 
pénie. 

Il  y  a  deux  teeticulet.  Les  cas  rapportés  daM  k« 
auteurs ,  où  l'on  dit  en  avoir  vu  trois  et  même  quatre 
sont  fort  incertains.  Leur  forme  est  ovotde  et  leur 
volume  peu  considérable  ;  leur  parenchyme  consiste 
en  un  nombre  infini  de  petits  vaisseaux  repliés  et 
contournés  sur  eux-mêmes,  nommés  epermiflne,  et 
se  dirigeant  tous  vers  un  point  de  la  surface ,  nommé 
la  tête  de  répididjrme  ;  là  ils  se  rapprochent,  s'anaa- 
tomosent ,  diminuent  de  nombre ,  et  finissent  par  ne 
plus  former  qu'un  canal  contourné  qui  règne  ao-dea- 
sus  de  l'organe ,  et  y  prend  le  nom  &'èpidi4fy-me;.wi 
par  la  dissection  ou  autrement  on  détruit  le  tissa  cel- 
lulaire qui  maintient  plissés  les  vaisseaux  spermifêres, 
on  peut  s'assurer  qu'ils  ont  une  longuoir  très-coost- 
dérable,  qu'ils  forment,  en  s'anastomosant ,  des 
mailles  de  plus  d'un  pied  de  diamètre. 

Le  canal  qui  leur  succède ,  ou  qui  résulte  de  leur 
réunion ,  se  détache  de  l'organe  sous  le  nom  de  co«- 
duit  déférent,  remonte  vers  les  anneaux  inguinaux, 
se  plonge  dans  le  bassin ,  et  arrive  enfin  à  ia  partie 
inférieure  et  antérieure  de  la  vessie  ;  là  il  commuais 
que  d'une  part  avec  les  vésicules  spermatiques ,  et  de 
l'autre  avec  la  portion  prostatique  de  l'urètre. 

Le  parenchyme  du  testicule  est  enveloppé  par  iiae 
memt)rane  fibreuse  et  résistante  ;  il  est  en  outre  re- 
couvert ,  1*  par  une  membrane  séreuse  ,  nootmée 
tunique  vaginale,  qui  dans  le  foetus  a  fait  partie  du 
péritoine  ;  9<>  par  une  membrane  musculaire  qui  peut 
élever  le  testicule  et  I  appliquer  contre  Tanneau  in- 
guinal ;3<>  par  le  (far/o« ,  couche  de  tissu  cellulaire 
fort  lâche  qui  parait  être  contractile  ;  f  enfin  par  la 
peau  rugueuse  et  de  couleur  foncée  qui  forme  le 
ecrolunt  ou  les  bourses.  Cette  portioïkde  peau  a  la 
propriété  remarquable  de  se  contracter  à  la  manière 
des  tissus  musculaires  non  soumis  à  la  volonté. 

Le  sang  artériel  arrive  au  testicule  par  une  petite 
artère  qui  nait  de  l'aorte  à  la  hauteur  des  rénales.  Les 
veines  de  cet  organe  sont  grosses ,  flesueuses  et  mol- 
tipliée*;  elle*  ont  des  anastomoses  Mqawtca,  cl 
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portent  «Memble  le  non  d«  'eorpg  pmmpint/brme. 
tèoiqne  la  ieiMtt>ili(é  de*  tcdiculei  soit  des  plut  Tiret, 
il  ne  parait  pat  qu'on  ait  pu  y  snivre  aucun  nerf,  «oit 
dv  cerveau ,  «oit  de«  ganglion«. 

On  donne  le  nom  de  vitieule  $permatiqiu  à  deux 
peliU  orBanc«  cellnleax  iitué«  au-des(ous  du  ba«- 
flmd  de  la  ve««)e ,  et  qui  parai««ent  de«tiné«  à  coDt«- 
tix  le  liiide  «écrété  par  le  teaticule.  Le*  parois  en 
«ont  inince«,  recouverte*  en  dedans  par  une  mem- 
brane muqueii«e,«t  en  dehors  par  une  lame  flbreu«e  : 
en  ignore  si  la  membrane  intermédiaire  e«t  ou  n'e«t 
pu  contraclUe.  L'extrémité  antérieure"  de  ces  petites 
vasfies  communtqoe  avec  le*  canaux  déférents  de  l'u- 
ritre  par  l'intermédiaire  d'un  canal  tris-court  et  trit- 
étroit ,  appelé  ijaculateur. 

M.  Amu««at  Tient  de  «'a««arer ,  par  une  dissection 
attentive  et  délicate ,  que  les  vésicules  sont  formées 
par  on  canal  étroit ,  d'une  longueur  assex  considéra- 
ble ,  et  replié  pinsieurs  ft>i«  sur  lui-même  en  divers 
«em.  Ses  contour*  tout  rendu*  fixes  par  des  brides 
cellnlaires ,  à  la  manière  des  vaisseaux  spermiFères. 

Endn ,  la  wrg»  ou  pénii  est  au  nombre  des  orga- 
ne* génitaux  mftie*.  Elle  est  principalement  fttrmée 
par  les  corpa  eavemeus,  la  portion  i/jongieute  de 
PurUre,  et  le  gland. 

Le*  eof7>»  eavemêng  déterminent  en  grande  par- 
tie la  forme  et  le*  dimenaion*  de  la  verge  ;  ils  com- 
■encent  sur  la  partie  intemedes  branches  de  l'ischion, 
«e  rapprochent  bientdt,  et  llni««ent  par  s'adosser  pour 
fttrmerle  corps  de  la  verge.  Ils  sont  séparés  l'un  de 
Taulre  par  une  cloison  fibreuse  percée  de  beaucoup 
d'oarertnre*.  Ilsont  une  membrane  extérieure  fibreuse 
dnre,  épai««e ,  et  tré*-ré*istante.  A  leur  intérieur ,  il 
existe  un  Iris-grand  nombre  de  filament* ,  de  lame* 
eatte-croi*éf*  en  divers  sens,  et  qui ,  par  leur  réu- 
nion ,  produisent  une  sorte  d'épongé ,  au  milieu  de 
laqnelle  le  sang  est  épanché.  Ce  tissu  communique  li- 
brement aTce  les  Teines ,  ainsi  que  j'en  ai  plusieurs 
fois  aoqnia  la  preuve  directe  (1).  L'urètre  et  le  gland  , 
^i  font  an««i  partie  escentidie  de  la  verge ,  ont  un 
parenchyme  analogue ,  mai*  il*  ne  «ont  pa«  entouré* 
d'une  membrane  flbreu«e. 

Six  artère«  «e  rendent  à  la  Tcrge.  Cette  partie 
reçoit  auaci  pltt*icur*  nerft  qui  naiasent  des  paires 
«•crée*. 

Lc*ofgane*°gteitauxde  l'hoaune  ne  oonttilnent 
iMfement  qu'un  appareil  de  «écrétion  glandulaire, 
dont  le  testicvie  e*t  la  glande,  le*  Tétiewle*  le  ré*er- 
voir,  le  conduit  déférent  et  l'urètre  le  canal  excré- 
teur. Cette  «éerétion  c«t  indi«pen«able  pour  la  géné- 
latiM. 

On  nenne  9perm*  le  f  aide  «écrété  par  le*  teati- 
e«lc«.  Le  petU  Ttrtimie  de  ce*  glande*,  le  nombre  et 

(1)  Pour  bi«B  T»ir  cette  conmaDication  dn  titra  eavep- 
■••td«I«Tert*aTKlc«Tiian,j1iiniaa  itj*{û»t<eUr 
le  péais;  >l«n,  m tesyea  de qndqna  oonpM  fortnmplM, 
•a  vmt  Im  veiM*  hh«  snile  iaunédiilaaieat  aux  oel- 
lalM  «aTefatMC*.  Dsm  1*  ebtr*!,  fat  c«iMawMli«a  <«  bit 


la  ténuité  des  conduit*  *permifère« ,  la  petite  qiuntité 
de  «ang  qu'y  apportent  le»  artère*  tpermatique* , 
la  longueur  et  l'étroitesse  extrême  des  canaux 
déférents,  rendent  probable  que  sa  quantité  est  tris- 
peu  considérable  ,  et  qu'il  ne  se  dirige  vers  les  vési- 
cules qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  est  probable 
aussi  que  la  sécrétion  du  sperme  se  fait  d'une  manière 
continue  ,  mais  plus  rapide  si  l'on  éprouve  des  exci- 
tations voluptueuses ,  si  l'on  a  fait  usage  de  certain* 
aliments,  et  si  l'on  répète  souvent  l'acte  vénérien. 

On  conçoit  assez  difficilement  comment  la  liqueinr 
sécrélée  par  le  testicule  chemine  à  travers  les  canaux 
spermifires  et  l'épididyme,  et  comment  elle  parcourt 
de  bas  en  haut  le  canal  déférent.  Peut-être  y  a-t-U 
dans  ce  canal  un  efiet  de  capillarité  que  rend  probable  ' 
son  étroitesse ,  ainsi  que  l'épaisseur  et  la  ré*i*tance  de 
ses  parois.  Il  est  un  peu  plus  facile  de  comprendre 
comment  le  sperme ,  arrivé  à  l'extrémité  du  canal  dé- 
férent ,  peut  pénétrer  dans  les  vésicnles  :  les  canaux 
éjaculateurs ,  embrassés  avec  le  col  de  la  vessie  par 
les  reieveur*  de  l'anus,  doivent  résister  à  l'abord  du 
liquide ,  qui  trouve  un  plus  libre  accès  dans  le  col 
de  la  vésicule  spermalique. 

Jamais  le  sperme  n'a  été  analysé  tel  qu'il  sort  du 
tealicule;  le  fluide  qui  a  été  étudié  sous  ce  nom  est 
ftormé  par  le  sperme ,  le  liquide  sécrété  par  la  mem- 
brane muqueuse  des  vésicules,  celui  de  la  glande 
prostate,  et  peut-être  celui  des  glandes  de  Cowper. 

Au  moment  où  il  sort  de  l'urètre,  ce  fluide  mixte  est 
composé  de  deux  substances,  l'une  liquide,  légèrement 
opaline,  l'autre  épaisse,  presque  opaque.  Abandonnée* 
à  elles-mêmes ,  ces  deux  matières  se  mêlent ,  et  se  li- 
quéfient en  quelques  minutes.  L'odeur  de  sperme  est 
forte,  et  tuigontri»;  sa  savetu-  est  salée,  et  même  un 
peu  Acre.  Vauquelin  ,  qui  l'a  analysé,  l'a  trouvé  coq- 
posé  de  :  eau,  000  ;  mucilage  animal,  60;  soude,  10; 
phosphate  de  chaux ,  30.  Examiné  au  microscope,  on 
y  aperçoit  une  multitude  innombrable  d'animalcule*, 
qui  paraissent  avoir  une  tête  arrondie  et  une  queue 
ti%s-Iongae  :  ces  êtres  singuliers  se  meuvent  avec  une 
certaine  rapidité;  ils  semblent  fuir  la  lumière  et  se 
plaire  davantage  à  l'ombre.  Pour  les  voir ,  il  suffit  de 
faire  une  légère  piqûre  au  testicule  d'un  animal  en 
ftge  de  féconder ,  de  recueillir  sur  un  porte-objet  une 
parcelle  du  liquide  qui  s'écoule  de  la  piqûre ,  de  dé- 
layer avec  de  l'eau  tiède ,  et  de  placer  ensuite  sou*  le 
micro*cope  avec  un  faible  grossissement.  Ces  animal- 
cule* n'exUtenl  que  chez  le*  indlTidu*  aptes  à  la  fé- 
condation; le*  affection*  tristes  (9),  les  maladies,  le* 
excès ,  les  f6nt  disparaître  :  chez  les  animaux,  on  ne 
les  trouve  que  durant  le  temp*  du  rut.  Les  mulets,  qui 
le  plus  souvent  sont  inféconds,  n'en  offrent  p<rint, 
bien  qu'ils  aient  du  «penne. 

par  dn  ouTcriures  «smi  grande*  p«nr  caoicnir  le  doigt. 
(S)  H.  Bory-Saiat-Viocent  a  en  Taia  cbtrclié  ce*  aaimal- 
eulet  rar  deux  iadividiit  Jcane*  et  vigonreus  qui  araiaat 
rabi  la  peiaa  capitale  ;  il  le*  a  IrMTé*,  m  oeolnire,  nu 
de*  piilitaire*  \mU  parle  bealet. 
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L'époqiieitaquenecommencela  léeritiondtitpenne 
M  celle  de  la  puberté  ;  avant  ce  lemp* ,  1e«  tetticulet 
forment  un  fluide  visqueux  transparent  qui  n'a  jaDialé 
ilé  analysé,  mais  qui,  ft  en  juger  par  Papparènce, 
diffère  beaucoup  du  sperme.  D'après  de*  obserratiOM 
récentes,  ce  fluide  ne  eontlendrait  pas  d'animalcule* 
spermaliques. 

Les  modifications  de  féconomle  qui  arrivent  i  la 
même  époque,  telles  que  la  mue  de  la  voix,  le  déve- 
loppement des  poil* ,  l'accroissement  des  muscles  et 
des  os ,  etc.,  sont  liés  avec  l'existence  des  testicule*  et 
au  fluide  qu'ils  sécrètent.  En  effet ,  la  soustraction  de 
4!e*  organe*  avant  la  puberté  t'oppote  à  leur  dévelop- 
pement, le*  eunuque*  con*ervent  d'abord  le*  forme* 
de  l'enfance;  leur  larynx  ne  a'accrolt  pa*,  leur  menton 
ne  se  couvre  point  de  poil* ,  leur  caractère  re*te  ti- 
moré ;  plu*  tard  ils  se  rapprocbeUt  beaucoup  par  leur 
phy*ique  et  leur  moral  de  la  temme  :  cependant  la 
plupart  *e  plaisent  dans  le  commerce  de  celles-ci,  et 
se  livrent  même  avec  ardeur  à  un  acte  qui  ne  peut  Ja- 
mais tourner  au  profit  de  l'entretien  de  l'espèce. 
'  Dans  l'état  de  santé ,  pour  que  l'émission  du  sperme 
pui**e  avoir  lieu ,  le  ti»su  (pongleux  de  la  verge  doit 
être  distendu  en  tous  sens ,  durci ,  plus  chaud ,  en  un 
mol ,  être  en  érection.  Dans  cet  état ,  tout  annonce 
que  le  sang  arrive  en  grande  abondance  ft  la  verge, 
ses  artères  grossies  battent  avec  plus  de  force  ;  tout 
annonce  aussi  qu'il  en  sort  avec  plus  de  diUlculté,  <e* 
veines  sont  gonflées ,  et  la  température  est  sensible- 
ment augmentée.  Ces  divers  phénomènes  sont  évidem- 
ment sous  l'influence  du  système  nerveux 

Diverses  explications  ont  élé  proposées  pour  l'érec- 
flon.  Elle  a  été  rapportée  tantôt  à  la  compression  de* 
veines  honteuses  ou  de*  corps  caverneux  p»t  le*  mu*- 
cles  intrinsèques  de  la  verge ,  lantM  à  la  conttrieiion 
des  veines  par  l'influence  nerveuse,  etc.;  de  ces  ex- 
jilicatioits ,  celle  qui  attribue  l'érection  J  la  compres- 
«ion  des  Veine*  du  pénis  parait  la  plus  probable.  Le* 
principales  veines  sont  disposées  de  manière  à  être 
comprimées  au  moment  où  elles  rentrent  dan*  lé  bs*- 
tentre ,  tandis  que  rien  ne  peut  produire  un  semblable 
effet  sur  les  artère*.  Pour  m'atsurer  de  l'influence  de 
ik  compression  des  veines  sur  le  gonflement  du  pénis, 
J'ai  lié,  sur  un  chien ,  les  deux  grosses  veine*  qui  mar- 
chent sur  la  partie  supérieure  du  corps  caverneux ,  et 
*ur-le-champ  le  pénis  s'est  gonflé ,  et  est  entré  dan* 
une  *orte  d'érection  ;  mai*  comme  les  deux  vals*eaux 
Hé*  ne  soiti  pas  les  seules  veines  du  pénis  du  chien,  An 
he  peut  rien  alHrmer  de  cette  expérience,  qui  montre 
Cependant  t'influence  de  la  compression  des  veine*  sur 
l'état  du  pénis. 

'  Quoi  qu'il  en  soit,  l'érection  est  amenée  p*f  plusteur* 
cause*  très-différente* ,  telles  que  de*  excitations  tné^ 
canique* ,  le*  désii^  vénérien* ,  la  plénitude  de*  vé*i- 
culet,  l'u*age  de  certain*  aliment* ,  de  quelque*  mé- 
dicament* ,  et  même  de  quelque*  poI*on*  :  elle  est 
encore  excitée  par  plusieurs  maladies,  la  flagelia- 
tHm,  etc.  De  toute*  ce*  eau*e*,  l'imagination  a*t  cetie 
dont  l'efiiel  e*l  le  plu*  rapide.  Parmi  le*  pMooiadies 


de  réneti«m,  nHi  M  (MM  r«M»(pHMe*  < 

la  promptitude  avec  laquelle  die  te  reproMt  M  ( 

dans  certain*  tta. 

Ordinairement  l'éreCtlM  e«l  ae«6«»tM(|A<e  «la  Té* 
conlemeitt  d'an  liquide  «infoeut ,  qu'on  M  tenir  de 
la  prottate. 

Le*  clhwfMtatieeiqtti  «iMseM  l'excrétion  du  «jMnM, 
ainsi  que  la  ten*Mi«n  toluptuenee  qui  raeesfflpagm , 
sont  connues  ;  le  m<Mitlim<!  nême  de  *••  évMaaUM 
re*t  beaucoup  nolii*.  Le*  véMeala  *e  Tidem-«UM  ett 
tout  ou  eu  partie  dan*  le  ttonem  de  l'êJaeMMkrilf 
B*l-ce  leur  (unique  moyenne  qui  *e  eoatraete ,  M  kMt 
(ont-elle*  eomprimées  par  quelqttM  «««rti  caMMf 
Lh  faitcéaux  muiealalre*  (1)  qui,  de  rorMn  4«  ar4< 
tères,  «e  portent  il  la  crête  tttétrtfe,  7  cdMMrcoHHf 
Le  muKie  rcleveur  de  ranii*  doit-il  être  ralAcM  )  eet 
inetant?  B*t-ce  le  contact  du  apeme  Mir  la  pÊttti 
membraneuse  ou  apongieute  qui  excite  la  leBMiMi 
qui  accompagne  «on  «tpaltton?  «M.  NdMM  Mt«M 
rien  de  p«*iUf  *ur  M*  «ifwte*  qiHaiMM. 

Orgmue  génUau»  de  la  flmme. 

Le*  ovairm,  le*  tnmpt*,  Yu^rmt  m  la  ) 
et  le  M9A1 ,  tel*  «ont  M  organee  qni  aarftnl 
Utilement  a  la  génération  chei  la  femme. 

Depui*  Stenon ,  on  donne  le  nom  d'otwfrea  *  daa 
petit*  eorp*  titué*  dan*  l'eteataïkm  du  batdn ,  «nr 
le*  cdtés  de  l'uténisi  Chaque  ovaire  è*t  terme  par  ma 
membrane  extêrleurt  nmiM ,  «t  a  PinKileui  par  M 
tltnt  cellHiaire  paHienlIcr ,  au  milieu  dnqnel  m  trM> 
vent  quim»  oa  Vingt  véaiedie*  dont  ordiMlrenMal 
pludeur*  *oat  plu*  voInmiMutw  qne  les  Mlraa,  et 
corretpondent  parn  d<  lenr*  oMéa  à  la  nwMriwiMa 
extérieure ,  qui  e*t  plu*  minée  à  eet  endrait.  Ce*  tM* 
cule*  contiennent  le*  rudimont*  4a  tenna ,  at  (ont 
alb*I  pour  la  femoa  ce  que  la*  mah  «ont  pot»  la*  ai- 
*eaax ,  le*  reptile*  et  le*  poiiMm*.  KUa*  «Mit  feruito 
par  deux  enveloppe*  membraneuee* ,  et  par  M  foMa 
qui  *e  prend  en  ma**e  et  durcit  aofinne  PatMoMna] 
mai*  chaque  vésicule  e*t-ella«n  cHf ,  on  Man  tfMI> 
elle,  Comme  le  penic  M.  da  BaaT  de  Komigabarg,  qnt  la 
loge  temporaire  dn  vérluMa  «eNf  f  VoRa  aa  qiil  n'eat 
point  encore  éclairci. 

Le  déMutda  ddvaloppenMnt  de*  ovalra*,  qiri  aMTe 
quelqaefM*  chea  la  Urami,  ataree  anr  [ 
l'économie  nna  Mnenca  non  aaaiMaMa^  1 
gue  a  celle  de  la  ia»traa(io«  de*  leitlcirta*.  La  1 
itêriie  par  cette  eanae  a  ortUnaireaMatt 
maacuiine*  :  *on  menton  et  le  pourtour  de  *a  I 
*ont  garni*  da  poHt  )  M»  satt*  al  aon  aaraaMta  aa  ta^ 
procliaat  de  caHU  da  l'hommei  «a  vois  ait  tn(«*« 
eonore  ;  son  clitori*  a  touvent  une  étendue  eooaidéra- 
Me.  San*  cette  eepioe  de  fsauna  inromplète,  1 
•auvent  t/rogo,  H  rencontra  mi  pronlianl  t 
vrait*a  trouver  q«aaiMirbaMaM)at«Mlaaa 

(1)  D<erita  par  M.  Caarie*  Mil. 
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pNlifiMtnai*4llill^Mlptt&iM«rckMh|ttable  Mttt 
M  point  de  vae  phytlotosiqM. 

Le«  trompe*  Oê  Fatêipe  M  uUrtnêi  tout  déttx 
caMut  étroitt  qui,  VM  h  tfi«it« ,  l'autre  I  gAuche, 
étabiiMMit  une  eominnnlc«ll«ti  «Dtr«  l'ovaire  et  la 
ni*tri«e.  niM  tont  évatéea  et  frangéet  par  leur  ex< 
trUMM  etterfte,  étroitet  et  arrandlet  dan«  le  reite  de 
leur  éteudue.  Leur  tiuu ,  lurtout  du  côté  de  l*utéra(, 
«4e  ftMlAgie  avec  celui  du  eanal  déftrent. 

Dna  l'excavatiob  d*  bétata ,  devant  le  rectum  et 
deitilM  la  veaaie,  te  trouve  la  mûlrieti  organe  pyri- 
Ara*  p«a  volumineux  dani  r<tat  ordinaire,  mali  de«- 
ttaé  ft  éprouver  une  extaaalon  eontidérable  pendant 
le  groiaitie.  Oa  dittingue  dan*  la  matrice  le  corps , 
q«l  Mt  tdpérieurf  le  col)  qui  «tt  inférieur,  et  em- 
I  bratié  par  le  vagin ,  enfin  uM  cavité ,  laquelle  a  troii 
ortÉCM,  4ein  tupériturt,  qui  «orretpondent  aux 
trONipaa,  m  u*  inférieur,  qui  communique  dan<  le 
vagin.  • 

Le  tlMU  propre  de  rutérua  at  Mul  de  ton  genre 
dâM  l'éWDOBie  animale  |  Il  a  cepandant  quelque  ana- 
tasle  aveo  celui  du  cadr  :  u  ttructure  eat  intxtriea' 
Me  dana  l'état  ordinaire;  «Ile  est  plut  hdie  à  étudier 
dant  la  groMette  avancée  :  deux  prolongement*  de  ce 
tiara  ta  rendent ,  aoua  le  nom  de  Ugmmtnti  rond», 
aux  aanaaox  ingainaus ,  et  la  répandent  dant  le  cOté 
extcrna  dei  grandet  lëvret }  une  grande  partie  de  la 
attr<feM  eiterac  de  l'utérut  Mt  recouverte  par  la  péri- 
toine, qui  forma  aatonr  de  cet  organe  plutieurt  replU 
rtmarquablM,  La  face  lateme  n'att  recouverte  par 
auoono  anmbrane.  En  regardant  celte  turface  avec 
un*  ferle  loupe,  on  )rapar$aU«a«  multitude  de  petitM 
oaverturM,  dont  Im  uom,  moina  BombreutM  et  plut 
groatM,  appartiennent  aux  veioM,  et  IM  autret ,  bien 
plu  malUpiiéM  maia  pretque  impercepUblM,  parait- 
lent  propret  aux  artërea. 

Lm  artèTM  de  l'utérut  tont  fletueutM  et  trèt-con- 
aidérablM,  relalhrCBMnt  à  aon  volume  :  Im  veinu  tont 
auaai  nuUipliéMet  volumineutM;  allu  forment  dant 
l'épaitMUr  de  ton  tinu  ce  que  Ict  anatomittM  ont  im* 
proprameat  nommé  cfM««  utérin*  :  let  rnrb  tont 
moina  nombreux  et  viennent  du  pickua  bjrpogat" 
trique. 

La  cavité  de  l'aténia  commuaiqae  au  debort  par  le 
Mifftn ,  canal  membraneux  placé  à  peu  prM  vertlca* 
lemaatdant  le  petit  battin.  Sa  longueur  Mtde  aixà 
aept  poaCM)  aa  lérgeur  eat  variable ,  tuivant  que  la 
Itmme  a  lait  ou  non  dM  ODftnla,  te  face  interne  pré- 
aeale,  turtOut  InMricurement ,  un  grand  nombre  de 
plittranaveraauk  qui  permettent  dant  la  grOttetta  au 
vagin  de  a'alloagar.  Dant  la  femme  vierge,  ton  extré- 
mité intériauro  Mt  gamia  par  Vl^rpitit,  membrane 
mince ,  en  forme  de  croialant,  qui  aa  ferme  en  grande 
parlU  l'entrée. 

De*  fibrM  griaAtrM,etttre-croitéM  en  tout  tent,atte2 
aaalogUM  à  edM  da  la  matrice ,  aompotant  le  littu 
du  iti^m.  Bo  bH ,  U  Cet  entouré  par  de  nombreutat 
veioM  qui  ont  l'atpMt  du  titta  dM  corpt  caverneux,  et 
qui  forant  le  jyfeiFtM  réti/^rme.  On  croit  cette  partie 


du  vagin  nitceplible  d*éreétlon.  Toute  la  nti^ee  in' 
terne  de  cet  organe  eit  revttue  par  une  membrane 
muqueuté,  qui  corttlenl  beaucoup  de  foilieuiM  mu- 
queux  et  tébaeé*. 

Let  parliet  génilalM  éxterfiM  de  la  tttomt  «nm« 
prennent  let  grantte»  et  let  petfH»  lierté,  replb  dM- 
tinét  i  t'effacer  pendant  l'aceoueheiliéul,  et  le  ctttort»^ 
etpèce  de  petit  pénit  imperfOré,  compote  de  deux 
corpt  caverneux ,  et  d'une  torte  de  gland  reeauvert 
d'un  prépuce.  Cette  paHie  Jouit  d'une  grande  MBilbl> 
lité  et  d'une  érecUon  temblable  à  eeUé  de  l«  yerge. 

De  la  menstruation. 

Dant  le  plut  grand  nombre  dei  tanme» ,  I*(ipUiiid« 
à  la  génération  ou  la  Keondité  étt  marquée  par  un 
écoulen^t  tanguin ,  périodique ,  qui  a  lieu  parla 
face  interne  de  la  matrice ,  et  qui  ett  une  Véritable 
exhalallon  tanguiné  ;  il  porte  Im  nom*  de  réffUé,  dé 
m»n*true*,  de  mênuruation,  etc. ,  parce  qu'il  re» 
vient  amex  régulièrement  tout  Im  mol*.  Ce|*endattt 
bien  dM  fbmnwt  ontleuHrèglM  tout  iMqulnxeJourl, 
d'autrM  tout  Im  deux  moit,  U^utrM  à  det  époquM  qtU 
n'ont  rien  de  fixe,  d'autrM  engn  netonijamaii  ré- 
glé». 

QuelquM  tigUM  partleiiliert ,  tri*  qu'un  téuiimeM 
de  petantaiir  dana  Im  lombM ,  de  laaaMUde  dam  Im 
membrM ,  de  picotement ,  de  douleur  dant  let  ma- 
mellet ,  annoncent  l'approche  dea  réglM.  Cette  appa- 
rition eat  quelqucfoit  marquée  par  dM  aocidntt 
beaucoup  plut  gravM  |  d'autrut  foit  l'écoulement  t'é- 
tablit brutquement  tant  aucun  indice  précurteutt 

La  durée  totale  de  l'écoulement,  ton  mode,  la  quan- 
tité de  taog  exhalée ,  la  coulaur ,  la  contittance  de  eo 
tang,  ne  tont  pat  moini  variablM.  Chu  quelquM 
femmes ,  la  quantité  du  aang  menttruel  Ml  contidé- 
rable,  t'élëve  à  plutieurt  livret  ;  les  rëglet  durent  huit 
ou  dix  jourt  tant  ditcontinuerj  le  tang  a  toutM  Im 
qualitét  artériellM  :  chez  d'autrM,  à  peine  toK-U 
qnelquM  gouttM  d'un  aang  tanlét  aqueux  et  dépourvu 
de  fibrine ,  et  qui ,  d'autrM  foie ,  a  IouIm  Im  appa- 
rencet  de  MUg  veineux;  l'écoulement  dure  i  peina  ■• 
jour ,  ou  te  tuapend  k  dlvertM  repritet. 

Tant  que  dure  la  maottruation ,  Im  femmM  toal 
d'une  tutcepUbiUté  extrême  i  le  moindre  bruit  Im  th 
fraye,  la  nu^re  ooatrariélé  Im  aSeele,ellM  tont  pdta 
iratClblM. 

La  régularité  eu  l'irrégularité  du  retour  dM  riclc*i 
la  nature  et  la  quantité  du  aang  évacué ,  la  durée  dé 
l'évacuation,  août  étroitement  IléM  avec  l'état  datante 
ou  de  maladie  de  la  femme,  et  mérite  toute  l'altenUoB 
du  médecin. 

On  s'ett  atauré,  par  l'ouverture  de  cadavrM  da 
femmet  mortM  pendant  l'époque  de  leun  réglM ,  qna 
le  tang  s'échappe  de  la  face  interne  de  la  matrice,  dont 
Im  vaiiteaux  ont  été  trouvét  rougM  at  remplit  de  tang, 
qu'il  était  facile  de  faire  eeuler  dana  la  cavité  de  l'or*. 
gane  par  une  légère  preetion. 

Quoique  pretque  toujours  l'écoulegMat  i 
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te  tiut  par  Vaténu,  cet  organe  n'ect  cependanl  pa* 
excliuivemenl  de«Uné  à  le  produire  :  souvent  de» 
femmet  ont  été  réglées  par  la  membrane  mm|ueuse.da 
gros  intestin,  de  l'estomac,  du  poumon,  de  l'eail,  etc. 
Les  divers  points  de  la  peau  donnent  auui  quelquefois 
issue  au  sang  des  règles  :  ainsi  on  a  vu  le  sang  sortir 
tous  les  mois  par  un  ou  plusieurs  doigts,  par  la  joue, 
la  peau  de  l'abdomen ,  etc. 

Croirait-on  que  des  auteurs  estimés  se  sont  occupés 
de  trouver  la  cause  immédiate  des  règles ,  et  qu'elles 
aient  été  attribuées  h  l'influence  de  la  lune,  à  la  posi- 
tion verticale  de  la  femme,  à  sa  nourriture  trop 
abondante,  etc.  ? 
.  L'époque  à  laquelle  se  fait  la  première  menstruation 
arrive ,  dans  nos  climats ,  vers  treize  à  quatorze  ans  ; 
elle  est  plus  tardive  dans  le  nord  et  plus  précoce  dans 
les  pays  chauds.  Dans  les  régions  équatoriales ,  les 
filles  sont  souvent  nubiles  à  sept  ou  huit  ans.  Vers 
cinquante  ans ,  plus  tard  dans  le  nord ,  plus  lit  dans 
les  pays  chauds ,  les  règles  cessent ,  et  avec  elles  finit 
l'aptitude  à  la  gi^nération.  Cette  époque,  nommée 
ége  de  retour,  tempe  critique,  est  quelquefois 
■arquée  par  le  développement  de  maladies  graves. 
Mais  il  a  été  récemment  reconnu  ,  par  des  relevés  de 
mortalité  faites  avec  beaucoup  de  soin  par  H.  Benoii- 
ton  de  CbAteau-Neuf ,  que  cette  époque  de  la  vie,  loin 
de  leur  être  fatale ,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  est 
au  contraire  un  temps  où  la  mort  semble  les  ménager, 
pour  porter  ses  rigueurs  sur  les  hommes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  menstruation 
souifre  de  nombreuses  exceptions.  Des  Jeunes  filles 
ont  quelquefois  conçu  avant  d'être  réglées;  desTèmmes, 
chez  qui  les  règles  avaient  cessé  à  l'époque  ordinaire , 
les  ont  vues  reparaître,  et  sont  devenues  mères  ;  enfin, 
des  femmes  chez  qui  la  menstruation  ne  s'est  jamais 
montrée  n'en  ont  pas  été  moins  fécondes. 

Cepuitttion  et  fécondation. 

Ifoos  avons  dit  quels  sentiments  insiinctifk  protè- 
gent notre  existence  Individuelle  ;  un  sentiment  de  la 
même  naiure,  mais  plus  vif  et  plus  impérieux  parce 
que  sa  fin  est  pins  importante ,  assure  la  conserva- 
tion de  l'espèce  en  portant  les  tax*  i  se  rapprocher 
et  à  se  livrer  à  la  copulation.  Le  r6le  de  l'homme, 
dans  l'acte  reproducteur,  consiste  ft déposer  le  sperme 
dans  la  cavité  du  vagin  plus  ou  moins  près  de  l'ori- 
fice de  l'utérus.  La  part  qu'y  prend  la  femme  est 
beaucoup  plus  obscure  ;  un  grand  nombre  ressentent 
à  cet  instant  des  sensations  voluptueuses  très-vives  ; 
d'autres  y  paraissent  tout  i  fait  insensibles ,  et  quel- 
ques-unes ,  enfin ,  n'éprouvent  qu'un  sentiment  péni- 
ble et  douloureux.  Il  en  est  qui  répandent  une  muco- 
sité abondante  au  moment  où  le  plaisir  est  le  plus  vif, 

.  (1)  Je  pane  mim  tilcoee  les  tyitèiiiM  <1m  sDciena  et  ilet 
awdanMtnr  la  génératioo  ;  à  qnoi  Imo  nirclurger  l'etprit 
de  ce»  brillante»  rèverin,  qoi  nnisent  pint  qn'oo  ne  panse 
«iz  pragrii  de  la  teience. 


tandis  que  la  plupart  n'offrent  rien  de  senM^ile. 
Sous  tous  ces  rapports ,  il  n'y  a  peut-être  pat  deux 
femmet  qui  se  ressemblent  entièrement. 

Ces  divers  phénomènes  «mt  communs  aux  copula- 
tions les  plus  ft^uentes,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  point 
fécondantes,  et  à  celles  qui  sont  suivies  de  la 
fécondation.  Que  te  passe-t-U  de  plus  dans  cet  d«r- 
nièret .' 

S'il  faut  en  croire  let  oorraget  de  physiologie  le* 
plus  récents  (1) ,  la  matrice  s'entr'ouvre ,  aspire  le 
sperme  et  ledirige  jusqu'à  l'ovaire  au  moyen  dettrona- 
pet ,  dont  l'extrémité  frangée  embratte  étroitement 
cet  organe.  Le  contact  du  sperme  détermine  la  rup- 
ture d'une  des  vésicules,  et  lejluide  qui  en  sort,  ou  la 
vésicule  elle-même,  passe  dans  l'utérus,  où  se  déve- 
loppera le  nouvel  individu. 

Quelque  satisfaisante  que  paraisse  cette  explication 
il  faut  pourtant  se  garder  de  l'admettre  ;  car  e&e' 
est  purement  hypothétique  et  même  contraire-  aux- 
expériences  des  observateurs  les  plus  exacts. 

Dant  let  nombreuses  tentatives  faites  sur  Ict  «ai- 
maux  par  Harvey ,  de  Graaf,  Talisnieri ,  etc. ,  Januia 
le  sperme  n'a  été  aperçu ,  même  dans  la  cavité  de  Fo-' 
térus ,  encore  moins  a-t-il  été  vu  dans  la  trompe ,  à 
la  surface  de  l'ovaire.  Il  en  est  de  même  du  mouve- 
ment  par  lequel  la  trompe  embrasserait  la  circonfé- 
rence de  l'ovaire  ;  jamais  il  n'a  été  reconnu  par 
l'expérience.  Quand  même  on  supposerait  que  le 
sperme  pénètre  dans  l'utérus  au  moment  du  eoR,  ce 
qui  n'est  pas  impossible  ,  quoiqu'on  oe  l'ait  point  ei»- 
servé ,  il  serait  encore  trèt-diflkile  de  comprendre 
comment  le  fluide  passerait  dans  les  trompes  etarrive* 
rail  à  l'ovaire.  La  matrice ,  à  l'état  de  vacuité  ,  n'est 
point  contractile,  l'orifice  utérin  des  trompée  ettd'nue 
étroitette  extrême ,  rt  cet  oonduilt  n'ont  aucun  bbou- 
vement  sensible  connu. 

C'est  i  cause  de  la  difliculté  de  concevoir  le  trant- 
poK  du  sperme  i  l'ovaire  que  quelques  auteur*  ont 
imaginé  que  ce  n'était  pas  cette  matière  qui  y  était 
portée,  mais  seulement  la  vapeur  qui  s'en  exbale ,  mi 
l'aura  $emi»alit.  D'autres  pensent  que  le  sperme  eat 
absorbé  dans  le  vagin ,  passe  dans  le  système  veineux, 
et  arrive  aux  ovaires  par  les  artères  (%).  Let  pliéMwaé- 
nes  qui  accompagnent  la  fécondation  de  In  Hmme 
sont  donc  k  peu  près  inconnut.  One  obtcuritépareiHe 
règne  tur  la  fécondation  det  autret  feradlet  mauinri- 
fères.  Cependant,  chez  celie»-d ,  il  serait  pina  faàte 
de  concevoir  le  pattage  du  tperme  aux  ovairet,  pnia- 
que  l'utérus  et  les  trompes  sont  donés  d'un  mouve- 
ment péristaltique  semblable  k  cdui  det  inlettint. 

Toutefois  la  fécondation  chez  les  poissons  et  letrep- 
tilet ,  se  faisant  par  le  contact  du  sperme  avec  le« 
oeuft,  il  n'est  guèra  présumaUeque  la  natura  emploie 
un  autre  mode  pour  les  mammifères  et  les  oiaaaux  ; 

(i)  Si  eetleiiUe  a  quelque  ttodeawnt,  nne 
nit  être  féesnMe  psr  Piiôcction  datpenMdaasIet 
Celte  expërimce  tarait  euriente  k  teoUr. 
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il  Caul  donc  considérer  comme  Irèt-probable  «pie  le 
«penne  parvient,  soit  à  l'instant  même  du  con,toitplu« 
ou  moins  lonelemps  apris,  jusqu'à  l'ovaire,  où  il  porte 
plus  spécialement  son  action  sur  une  ou  plusieurs 
vésicules. 

Mais  quand  il  serait  hors  de  doute  que  le  sperme  ar- 
rive jusqu'aux  vésicules  de  l'ovaire,  il  resterait  encore 
ft  savoir  comment  son  contact  anime  le  germe  qu'elle 
contient.  Or  ,  nos  sens ,  notre  esprit  même ,  n'ont  au- 
cune prise  sur  un  tel  phénomène  :  c'est  un  de  ces 
mystères  impénétrables  dont  nous  sommes  et  dont 
nous  serons  peut-être  toujours  environnés  (1  ). 

Nous  avons  pourtant  sur  ce  sujet  des  expériences 
(rès-iugénieuses  de  Spallanzani ,  qui  ont  reculé  ta 
difficulté  aussi  loin  qu'elle  semble  pouvoir  l'être.  Ce 
savant  a  constaté,  par  un  grand  nombre  d'essais;  loque 
trois  grains  de  sperme  dissous  dans  deux  livres  d'eau, 
suffisent  pour  donner  i  celle-ci  la  vertu  fécondante  ; 
3°  que  les  animalcules  spermaliques  ne  sont  point  né- 
cessaires jk  la  fécondation,  comme  beaucoup  d'auteurs, 
et  en  dernier  lieu  Buffon,  l'avaient  pensé  ;  5«que  la 
vapeur  du  sperme  n'a  aucune  propriété  fécondante  ; 
4*  que  l'on  peut  féconder  une  chienne  en  injectant  du 
sperme  dans  son  vagin  avec  une  seringue  ;  etc.  (3). 

11  faut  aussi  considérer  comme  conjectural  ce  que 
disent  les  auteurs  sur  des  signes  généraux  de  la  fécon- 
dation. Au  moment  même  de  la  conception  la  femme 
éprouve ,  dit-on ,  un  tressaillement  universel,  accom- 
pagné d'une  sensation  voluptueuse  qui  se  prolonge 
quelque  temps  ;  les  traits  se  décomposent ,  les  yeux 
perdent  leur  brillant,  les  pupilles  se  dilatent,  le  visage 
est  pâle ,  etc.  Sans  doute  la  fécondation  est  quelque- 
fois accompagnée  de  ces  signes  ;  mais  combien  de 
mères  ne  les  ont  jamais  éprouvés,  et  parviennent 
jusqu'au  troisième  mois  de  leur  grossesse  sans  soup- 
çonner leur  état. 

On  a  des  notions  plus  exactes  sur  les  changements 
qui  se  passent  dans  l'ovaire  après  la  fécondation. 
Tous  les  bons  observateurs  ont  décrit  un  corps  de 
couleur  jaunâtre  qui  se  développe  dans  le  tissu  de  l'o- 
vaire chez  les  femelles  fécondées  ,  et  qui ,  d'abord 
assez  volumineux,  va  en  diminuant  de  dimensions 

(1)  La  même  obtcnrité  enTlronne  ce  qui  regarde  U  re<- 
•enblanee  phyuqne  et  morale  dn  père  on  de  la  mère  avee 
le*  eafaott,  la  transmÏMien  de*  maladie*  hëréditaire*,  la 
Mac  du  Mavel  indÎTidn,  etc. 

.(3)  D'aprè*  de*  expérience*  de  MM.  Prèvèt  et  Dumat, 
le*  aninialcuie*  *eraieDt  indi*peD*able*  pour  la  féconda- 
tion  ;  il*  parviendraient  juaqu'è  U  partie  •upèrieore  de 
l'nlèru*,  mai*  n'entreraient  point  dan*  le*  trompe*;  un 
Irè*  petit  0rain  coolenu  dan*  la  vcùcule  de  l'ovaire  en 
*ortirait  au  moment  où  celle-ci  te  déchire,  c'e*t4-d!re 
quelque*  jours  après  le  coït  ;  ce  grain,  déjà  signalé  par 
de  Graaff,  descendrait  dans  la  trompe,  et  viendrait 
rencontrer  le*  animalcule*,  qui  le  féconderaient  pla- 
ùenrs  jours  après  le  rapprochement  de*  sexe*.  Ce  cor- 
]m*e«le,  dent  rexi*tence  n'e*t  rien  moin*  que  dânentrée, 
a  iU  l'ebjat  de  recherche*  cariea*e*  de  M.  le  daelenr 
Ch.  E.  de  Baer.  Voyez  teltn  tur  la  formation  dt  l'œuf 


à  mesure  que  la  grossesse  avance  ;  nuit  c««  phé- 
nomènes appartiennent  à  l'histoire  de  la  geslatiOD , 
dont  nous  allons  noiu  occuper. 

Groueue  ou  gettation. 

Le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  moment  de  U  fécon- 
dation  jusqu'à  l'accouchement  est  appelé  grotieue 
ou  geslation  ;  il  est  ordinairement  de  neuf  mois ,  ou. 
deux  cent  soixante-dix  jours  :  tout  ce  temps  est  em- 
ployé au  développement  des  organes  du  nouvel  bi- 
dividu. 

Pour  prendre  des  notions  exactes  sur  ta  grossesse, 
il  faut  étudier  successivement  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'ovaire  après  la  fécondation,  ceux  qui. 
ont  lieu  dans  la  trompe,  ceux  qui  appartiennent  i 
l'utérus  et  ù  ses  annexes ,  ceux  qui  se  voient  dans  l'é-. 
conomie  entière,  et  enfin  ceux  qui  sont  particuliert 
au  fœtus. 

Phénomène»  qui  suivent  la  fécondation  dtm*^ 
l'opaire. 

Malgré  les  nombreux  travaux  des  anatomiste*  et 
des  physiologistes  sur  les  changements  qui  ont  lieu 
dans  l'ovaire  après  la  fécondation,  on  est  encore  loin 
d'être  suiBsamment  instruit  à  cet  égard. 

La  difficulté  consiste  à  savoir  ce  qui  se  détache  de 
l'ovaire  pour  passer  dans  l'utériu  :  les  uns  disent 
avoir  vu  une  des  petites  vésicules  se  détacher  de  l'o- 
vaire et  passer  dans  la  trompe,  et  les  autres  soutien- 
nent n'avoir  jamais  rien  observé  de  semblable;  mais 
que  peu  après  la  fécondation.  l'une  des  vésicules  de 
l'ovaire  se  rompt,  et  qu'il  s'en  échappe  avec  le  liquide 
contenu  un  très-petit  corps  grobuleux  visible  seule- 
ment au  microscope  ;  cette  molécule  serait  le  vérita- 
ble œuf.  La  vésicule  elle-même  serait  Vœufde  l'œuf, 
ou,  dans  le  langage  figuré  de  vogue  en  Allemagne , 
Vœuf  élevé  à  la  seconde  puissance.  Je  vais  dire 
ce  que  mes  observations  sur  des  animaux  (chiens, 
brebis,  lapins)  m'ont  appris  relativement  à  cette  ques- 
tion délicate  (S). 

dan*  Vetpèet  humain»  et  ht  mammifmt, .Vigis,  itSt. 

(3)  Le  point  difficile  de  ce  genre  de  recbercbe*  e*l  da 
savoir  si  U  fenelle  soumise  à  l'expérience  est  on  nen  fé- 
condée. Or  rien  n'est,  en  général,  plu*  incertain  ;  en  *aiira 
peut-être  que  tel  jour,  à  telle  heure,  elle  a  souffert  le* 
approches  du  mâle  ;  mais  les  avait-elle  déjà  souffertes,  le* 
a-t-elle  reçue*  depuis  7  II  ne  fants'en  rapporter  à  personne, 
et  surveiller  tout  soi-même. 

Les  animaux  qui  pourraient  fournir  des  renseignement* 
précieux  seraient  sans  doute  ceux  qui,  comme  la  jument 
et  la  vache,  ont  des  vésicules  presque  aussi  voinmineuse* 
qne  de*  sufs  de  poule.  Mai*  le  moyen  de  faire  des  essai* 
*ur  ce*  animaux  !  Il  faudrait,  pour  de  telle*  expérience*, 
le  dévouement  d'un  riche  agricultenr,  encore  toute*  laa 
grandes  diScultés  ne  seraient-elles  pas  levée*  :  U  laadrait 
surtout  une  persévérance  et  nn  désintércMemeot  UtB  TSf 
n*  dans  les  Iravanx  sc'ienlifiqnes  de  ne*  jours. 
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ViiglqatlN  M  tfwlt  kHàtH  âftit  aa  e«tt  Néon» 
d«Bt,  IM  Tésieulet  de  l'ovatre  qui  «talent  M|t  les  ploi 
développéet  augmeçtent  eneore  temiblemeat  de  to- 
luae  ;  le  Umu  de  l'oraire  qui  les  eoTironne  devient 
pliM  coiwUlant)il  change  de  ooniew  et  derienl  gris- 
JauoAtre. 

Aioai  BOdtM,  le  titta  d«  ronire  prend  le  nom  de 
«•rpt  ]aUDe ,  oofp»$  Itttntm.  La  réiieule  continue 
de  groMlr  le<  deaxièiBe,  troiat^me  et  quatrième  Jour*. 
Ltcorpt  Jaune  croit  dan*  la  même  proportion  à  cette 
époque  ;  il  contient  dam  tM  aréole*  «m  liquida  blmnc 
opaque,  analogue  au  lait  pour  l'apparence.  Au  delà 
d«  ce  terme,  la  vésicule  rompt  la  tunique  externe  de 
l*«Talrequl  la  révélait  et*e  porte  a  sa  surhce,  oO  elle 
adbèrê  cependant  par  un  de  se*  cAlé*.  J'ai  vu  sur  des 
ehienne*  de*  vésicule*  ainii  «oKies  de  l'ovaire,  et  qui 
•valent  le  volume  d'une  nol*elle  ordinaire.  A  cet  éut, 
oIlM  ne  présentent  rien  h  leur  Intérieur ,  du  moln*  a 
l'csil  nu,  qui  pui**e  être  considéré  comme  un  senne  ; 
leur  surAice  est  lisse  ;  le  liquide  qu'elles  contiennent 
■a  se  prend  plus  en  masse,  comme  cela  arrive  avant  la 
fécondation. 

Après  la  *or(ie  de  l'osuf ,  le  corp*  jaune  retle  dans 
Povalra  )  il  olfre  dans  son  centre  une  eavilé  d'autant 
piM  grande  qu'on  est  plus  près  de  l'époque  de  la  con- 
«•pUon.  Cetta  cavité  n'est  point  lapittée  par  une  mem- 
brane ;  ce  qui  arriverait  si  la  vésicule  qui  y  logeait 
sltalt  timplemani  rompue  pour  laisser  écoular  son 
oenienu  ;  elle  diminue  ainsi  que  le  corps  jaune  lui- 
même  à  mesure  que  l'époque  de  la  fécondation  s'é- 
loigne )  mais  la  diminution  de  oelui*ci  est  très-lente , 
et  souvent  l'ovaire  contient  ceux  de*  fécondation*  pré- 
aédente*,  M  qui  en  a4mpo*é  piutieur*  foi*  aux  ob- 
tervateur*. 

Ainsi,  d'après  mes  obtervatlon*,  le*  premier*  effet* 
de  la  Moondatlon  se  pa**ent  dan*  l'ovaire  et  coula* 
tent  dan*  le  développement  d'un*  ou  piutieur*  vé*i- 
cul**,  et  d'autant  de  corp*  jaune*.  Quelquefei*  on 
trouve  aprè*  le  coït  de*  vé*icui«*  qui  *ont  remplie* 
de  *ang  :  diron*-nou«  qu'elle*  *eniMent  avoir  été  trop 
fortement  ébranlée*  par  le  *perme{  mai*  c'**t  là  une 
eimpie  supposition,  que  rien  ne  juetifie.  Il  parait  ana«l 
que  dan*  certains  cas  la  vésicule  d'un  ou  plusieurs 
oorp*  jaune*  di*paraU  au  lieu  de  *e  développer  ;  car 
il  n'«*t  pa*  rare  de  trouver  plus  de  corp*  jaune*  dans 
l'ovaire  que  de  vésicules  11  sa  «irfaoe. 

^cHoii  4ê  Im  tromp». 

Parmi  le*  véeicule*  ou  anti  attaché*  1  la  Mirhce 
de  l'ovaire,  il  y  en  a  ordinairement  un  qui  adhère  à 
l'orifice  évasé  et  muqueux  de  celle-ci,  dont  le  tissu 
est  d'ailleurs  ramolli  et  gorgé  de  sang,  et  présente  un 
mouvement  péristalllque  évident>  Je  ne  me  rappelle 
pas  si  J'ai  aperçu  la  vésicule  dan*  la  trompe  ;  mais  j'ai 
vu  pinaicur*  foi*  *ur  de*  chienne*  une  vé*icule  de*- 
Mndua  Juequ'à  la  pariia  U  plu*  infériear*  de  la  eom* 
4a  l'utéru*,  tandi*  qu'une  autre  avait  déjà  contracté 
de*  adhéreooc*  avec  l'esirémlté  de  la  (rompe.  *  cet 


Inlant,  le  corpe  de  eelle-ei  était  élargi  au  point  d'a- 
voir prè*  d'un  denl-poaee  de  diamètre  :  Il  avait  par 
conséquent  bien  ataet  de  largeur  pour  lai**er  pa**er 
de*  vésicules  du  volume  de  celle  qui  élalt  detttndae 
dans  l'utérus. 

Le  moment  où  le*  véticule*  pa**ent  à  travcfa  U 
trompe  parait  variable  suivant  le*  e*pèce«.  DaD*  les 
lapine*,  il  parait  *e  faire  du  troMème  au  quatrième 
Jour;  dan*  les  chienne*,  du  *ixlème  au  huitième.  Il  est 
probable  qu'il  est  encore  plus  tardif  dans  le*  femaef, 
et  qu'il  ne  *e  feit  goère  avant  le  huitième  on  dtxMM. 
Il  existe  plusieurs  exemple*  o(t  le  prodoit  de  la  Meoo- 
dation  a  été  rendu  par  un  avortement  le  dooitèaa 
jour  de  la  grossesse  :  ce  sont  en  général  de  patilea 
vé*icule*  de  la  grotteur  d'un  pol*,  légèrement  lomen 
leuses  a  la  surftice,  et  pleines  d'un  fluide  traufka- 
rent. 

Le*  appendice*  vaacnlairet  par  letqmlt  H  tnmpt 
se  termine  dan*  l'eepèce  humaine  ont  pnritabléaMnt 
pour  utage  de  contracter  des  adhérence*  avec  la  vési- 
cule qui  *e  détache  de  l'ovaire,  et  de  verter  aor  «dea 
un  fluide  qui  tavoriae  *on  développement.  Aprèa  k 
pa«*age  de  eellea-d ,  la  trompe  te  re**erre  et  reprend 
*on  étroiteste  ordinaire. 

Arrivé  dan*  la  cavité  de  l'utéru*,  roof  ahmit  iaU- 
mement  avec  la  «irface  intérieure  de  cet  organe;  0  y 
pul*e  le*  matériaux  néceataires  a  ion  acerotaaeBeot, 
et  y  acquiert  un  volume  conaidérable.  L'méiva  m 
prête  a  cet  accroi**ement ,  change  de  Horme,  tfa  pool' 
lion,  eic. 


Cluing»mên$i  de  futérut  datu  te 


Durant  la*  troi*  premier*  moi*  de  la  groaaeeae ,  le 
développement  de  l'utérus  est  peu  considteidilc ,  •(  *• 
(ail  dans  l'excavation  du  bassin,  mai*  dan*  le  tfUh 
trième  l'organe  croit  plus  rapidement,  et  blentét  il  M 
peut  plus  être  contenu  dans  cette  cavité,  11  s'élève  et 
vient  se  loger  dans  l'faypogastre.  L'organe  eantl— > 
de  croître  en  tous  sens  pendant  le*  cinq,  sis ,  tept  et 
huitième  i^oi*  ;  il  occupe  un  eepace  de  plu*  en  piMt 
eontidérable  dan*  l'abdomen,  compriaw  ti  dépiaeo 
le*  organes  circonvoisins,  refotiie  les  intestins  < 
les  flancs  et  les  régions  iliaques.  A  la  An  4» 
mois  il  remplit  presque  a  lui  seul  les  régions  hypn- 
gastrique  et  ombiUcale  i  son  fond  approche  de  la  té» 
gion  épigaslrique  ;  passé  cette  époque ,  le  fOnd  I 
et  se  rapproche  de  l'ombilic. 

Le  col  de  l'utérus  éprouve  peu  i 
les  sept  premiers  moi*  de  la  ga*taUoa,M  l'organe  i 
*erve  durant  ce  temp*  un*  flgure  conoUe;  maia  alora 
le  col  diminue  de  longueur,  Centr'onvre  ,  et  flait  par 
*'effiacer  pretque  entièrement  :  alors  la  matrice  a  un* 
forme  ovoïde  prononcée,  et  son  volume  cet,  aekM 
Haller,  prè*  de  douze  foi*  plu*  con*idérabl*  que  éam 
l'état  de  vacuité. 

11  o*t  impowible  que  l'utéru*  «baag*  ainsi  de  for—, 
de  vohuae  et  de  aitualien  *aa*  que  *e*  rapport*  avM 
*•*  annexe*  ne  «oianl  madlM*}  *aaM,tal 
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rtioaàilw  «fit  Hmttt  m  iigtiMrii  Uittu  «'éctN 

Mit,  le  tu  fin  est  alldtigé  d>M  le  MtM  de  m  lAnguenr. 
IH  oralNl ,  retenu*  par  leur*  artèrei  et  lenrt  veiMi , 
ne  peuvent  jMHnt  «'élever  Avec  le  foml  de  l'uféntt;  II* 
lont  Appliqué* ,  ainsi  (fut  les  trompes ,  sur  ses  parties 
latentes.  Les  llt;aiiients  ronds  se  prélent  k  son  éléva- 
tion, autant  que  le  permet  leur  longueur  ;  enentte  ils 
y  mettent  plus  on  moins  d'obstacle,  et  tendent  a  porter 
le  fond  de  i'uténis  en  avant,  ce  qui  doit  avoir  un  eflM 
avantageux  pour  la  circulation  abdominale ,  en  dimi- 
nuant la  eompression  des  gros  vaiSsMUX.  Les  parois 
abdominales  éprouvent  une  extension  eonsIdéraMe  ; 
dt  la  les  vergefures  qui  se  volent  inir  l'abdomen  des 
JMnmes  qui  ont  eu  plusieurs  enftints. 

A  mesure  que  l'ulérus  se  développe,  son  tissu  perd 
de  sa  «onaislanoe;  il  prend  une  couleur  ronge  assez 
foncée  et  une  disposition  spongieuse  ;  sa  structure  fi- 
breuse devient  plus  évidente.  On  y  voit  a  l'extérieur 
des  fibrai  longlludlnales,  qui,  du  fond,  se  rendent  au 
eol,  «A  ellM  sont  coupées  a  angle  droit  par  des  libres 
circulaires.  Au-dessous  de  cétie  coucbe ,  le  tissu  de 
l'Utérus  présente  un entrclaoniant  inextricable  de  fi- 
bres où  l'on  ne  peut  distinguer  aucun  arrangement 
régulier  { dans  cet  état  l'organe  parait  doué  d'une  cen- 
traetUité  spéciale  qui  semble  n'avoir  aucun  analogue 
dans  Torganisme.  Cbei  les  animaux,  l'ulérus  avant  et 
pendant  la  gestation  oBrt  une  contractilité  semblable 
au  mouvement  péristaltique  des  intestins. 

Mai*  l'un  des  phénomènes  le*  plus  enrieux  que  pré- 
sente, rmérus,  après  la  fécondation,  se  passe  dans  m 
cavité. 

Ms  que  le  sperme  a  produit  sur  Tovaire  l'impor- 
tante transDftrmaUon  de  la  véaloule  non  fécondée  en 
vésiMIe  fécondée ,  la  Ikce  inleme  de  l'ulérus  devient 
le  eiég*  d'une  sécrétion  propre  a  l'organe,  et  qui  pa- 
rait indispensable  au  développement  de  l'ceuf  a  l'état 
normal. 

One  matière  coagulaUe,  sans  doute  analogue  a 
rubnnine,  se  dépose  dam  la  cavité,  et  y  forme  bien- 
tAt  une  sorte  de  sac  sans  ouverture  qui  en  tapisse  les 
paroi*  et  s'Introduit  même  plus  ou  moins  haut  dans 
riatérieurde*  trompes  ntértnes,  Formant  d'abord  une 
masse  visqueuse,  elle  se  sépare,  par  une  sorte  d'orga- 
nisation spontanée,  analogue  i  celle  de  la  lydpbe 
tpA  s*  preiid  en  masse  ;  elle  se  sépare,  dis-je,  en  deux 
partlH,  l'une  eollde,  celluleuse,  spongieuse,  qui  ad- 
hère à  l'utérus,  et  l'autre  liquide,  qui  occupe  le 
eautre  de  l'espèce  de  sac  fermé  par  la  partie  solide. 

Cette  couche,  qui  a  été  vue  d'abord  par  W.  Hunter, 
et  qui  a  été  nommée  par  lui  membrane  eadnq»» , 
existe  pendant  toute  la  durée  de  la  gestation;  elle 
n'est  donc  point  caduque,  ainti  que  le  crojrait  Hunier. 
M.  Breachet  la  nomme  périone,  M.  Yelpeau  tmhittei 
le  premier  ayant  égard  a  *a  situation ,  le  second  A  sa 


ttas  deux  Ikces  de  cette  pseud»*n)cmbrane ,  l'une 
est,  MM*  raTim*  déjà  dit,  adhérente  a  la  «urfliee  de 
M  cavité  utérine;  l'autre,  qui  e*t  interne,  et  qui  cor- 
I M  liquide,  est  IHee  et  eotoai»  tapl*«ée ,  *e^ 


Ion  M>  Tetp«ia,  #uM  p«nieWe  estréMaent  flne  (1). 

Le  liquide  central  n'a  jamais  été  analysé  ;  il  est  se- 
lon II.  Telpeaa,  parfois  tout  i  fait  limpide,  la  plu* 
souvent  rongeatre ,  semblable  a  dn  Maite  d'craf. 
M.  Breschet  le  nomme  hyéro^pértéM i  selon  ce  sa- 
vant, il  est  limpide  dans  les  premier*  temps,  incolore, 
muqueux  on  légèrement  albuMIneux  ;  plut  lard  il  est 
un  peu  lactiforme,  et  quelquefois  II  ressemble  1  me 
émulsion  légère  unie  è  dn  mucilage,  et  d'un  blanc  fM- 
Uement  rose  ()). 

Ge  liquide,  d'abord  pen  «boudant ,  augmente  A  m»> 
sure  que  rutérui  se  développe;  «tore  sa  quantité,  se- 
lon M.  Bréechét,  peut  t'élever  a  phisiaurs  onces; 
mai*  dè«  que  l'ceuf  prend  un  ecMain  aocroietement 
dan*  la  cavité  utérine ,  sa  quantité  diminue  graduoi- 
leinent,  et  II  finit  par  disparaître  entièrement ,  quand 
l'cBUf  a  acquis  quelque  développement.  C'est  donc  k 
ce  liquide  que  la  qualification  de  caduc  devrait  ap- 
partenir, et  non  a  sm  (UTeloppe  membraniforme,  qui 
persiste,  avoa*-n«u*  d^a  dit,  pendant  tonte  la  duré* 
de  la  grossesse. 

Il  n'y  a  rien  de  certain  encore  sur  le  genr*  d'orga- 
nisation de  la  puudo-mtmbran*  intra-MHrim». 
M.  Breschet  est  tenté  de  la  regarder  comme  douée  de 
l'organisation  et  de  la  vie  )  mais  il  ne  l'anrme  cepen- 
dant pas,  et  surtout  II  n'en  donne  aucune  preuve  *a- 
tis^isanie.  M.  Telpean  pense  qu'elle  n'est  qu'une 
simple  exhalation  non  organisée  i  de  la  le  nom  d'an* 
biste  qu'il  lui  a  donné. 

Nous  examineront  plut  loin  le  rMe  curieux  que 
remplitcelleproductionutérinedansits premiers  tempe 
de  la  desocDU  de  l'œuf  dans  l'Utérus.  Mais  avant  cette 
époque,  elle  parait  avoir  pour  utage  de  fermer  Ice  ori- 
fices de  la  cavité  utérine,  et  surtout,  dit  M.  Brcoehet 
(ouvrage  cité),  d'empêcher  l'écoulement  du  Uquidequi 
te  dépose  peu  a  peu  dans  la  cavité  de  cette  neuvrile 
membrane. 

Son  liquide  central  parait  concourir  a  la  dilatation 
lente,  graduée  et  régulière  de  la  cavité  de  l'uléma,  de 
préparer  A  l'ovule  un  séjour  convenable  dans  la  cavité 
utérine,  et  probablement  de  lut  fnumir  le*  preOlter* 
éléments  nutritif*. 

Le*  changements  qui  arrivent  dans  le  volume  et  la 
structure  de  i'uléru*  pendant  le  durée  de  la  gestation 
néceasHeni  des  modifications  dans  u  circulation.  Bn 
effet,  le*  artère*  *ubi**cnt  une  dilatation  trè*-con*idé- 
rable  ;  les  veines  grossissent  aussi  beaucoup ,  elles 
forment  dans  le  parenchyme  de  l'organe  ce  qu'on  a 
improprement  nommé  les  tinu»  utérin*  \  les  vais- 
seaux lymphatique*  deviennent  aussi  trèvrofaimineux. 
Il  est  évident  que  la  quantité  de  sang  qui  traverse  l'u- 
térus dans  un  temps  donné  elt  en  rapport  avec  lee 
changements  qu'il  a  éprouvé*  et  le*  neuveilM  font- 
Mont  qu'il  Mt  appelé  A  rtmpllr. 


(1)  OtaUgit  kumêint,  Bmadlcs,  IM. 
(^  Énulf  tut  tOEi^tUmt  Puptet  ktautOiUt 
de  rAeadéMi*  nyal*  d*  médorine,  IIM. 
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Phénamènti  génèraus  de  /•  grosneite. 

Tandii  que  ce«  phénomine*  «e  pa«wn(  dans  l'oté- 
rut,  d'importantes  modifications  arrivent  dans  les 
fonctions  de  la  mère,  et  commencent  souvent  à  se  ma- 
nifester immédiatement  après  la  fécondalioo. 

LafemmequiacoDçunevoitpIusd'écoulementment- 
Iruel  reparaître  ;  sesmamellesse  gonflent  ;  si  elle  allaite, 
son  lait  devient  séreux  et  cesse  d'être  profitable  à  l'en- 
fant ;  ses  paupières  sont  gonflées  et  bleuâtres  ;  le  visage 
est  décoloré  ;  la  transpiration  prend  une  odeur  particu- 
lière -,  une  pâleur  générale  se  montre,  et  avec  elle  des 
dégoûts  pour  la  plupart  des  aliments ,  qui  coïncident 
quelquefois  avec  des  appétits  bizarres  ;  des  nausées 
continuelles,  de  violents  maux  de  tète,  se  font  sentir 
et  sont  suivis  de  vomissements  trèt-fatigants  ;  l'abdo- 
men devient  d'une  sensibilité  extrême,  s'aplatit  d'a- 
bord pour  se  gonfler  ensuite  ;  quelques  ffemmet  per- 
dent le  sommeil,  et  cependant  ne  peuvent  quitter  le 
lit  uns  une  extrême  fatigue  ;  en  revanche,  des  femmes 
délicates,  valétudinaires,  voient  leur  santé  devenir 
prospire  :  souvent  des  maladies  graves  sont  arrêtées 
dans  leur  cours,  et  ne  reprennent  leur  marcbe  qu'a- 
près l'accouchement,  etc. 

En  général,  chez  les  femmes  enceintes,  les  facultés 
Intellectuelles  sont  affoiblies;  elles  s'affectent  sans  rai- 
ton;  les  événements  les  plus  ordinaires  leur  causent  des 
impressions  profonde*  et  presque  toujours  tristes; 
de  là  la  nécessité  des  soin*  de  tous  genre*  dont  la 
femme  doit  être  l'objet,  et  la  tendre  sollicitude  qu'elle 
inspire  ù  chacun. 

A  ces  différents  accidents,  qu'il  est  impossible  d'ex- 
pliquer, se  joignent  des  phénomènes  qui  tiennent  évi- 
demment à  l'augmentation  du  volume  de  l'utérus  :  tels 
que  des  crampes  dans  les  membre*  inférieurs,  le  gon- 
flement des  veine*  superficielles  des  cuisses  et  des  jam- 
bes, un  sentiment  d'engourdissement,  le  fourmille- 
ment né  de  la  gêne  qu'éprouve  la  circulation.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  grossesse,  la  vestle  et  le  rectum 
étant  fortement  comprimée*,  le*  envie*  d'uriner  et 
d'aller  à  la  garde-robe  «ont  fréquente*. 

Ne  joignons  pa«  à  ce*  phénomène* ,  dont  rexi*teDee 
est  certaine ,  de*  *uppo*itions  dénuées  de  fondement  : 
telles,  parexemple,queles  fractures  des  fémmesenoein- 
te*  guéris*ent  plu*  diflidlement  que  celle*  des  autre* 
(nnme*  :  rexpérience  prouve  directement  le  contraire. 

Arrivée  de  Fcmfdan*  l'uUnu. 

Non*  avons  dit  k  l'article  de  l'action  de  la  trompe 
ntérine ,  que  l'on  ne  *ait  rien  de  poeitif  lur  le  mo- 
OMot  oft  la  vêticule  de  l'ovaire  traverse  ce  canal ,  ni 
tar  le  mode  de  son  transpoK;  e*t-ce  par  la  con- 
traction périataltique du  tiuu  de  la  trompe?  e«t-ce  un 
réwiltat  de  la  pression  abdominale?  est-ce  par  des 
adhésions  successives?  Nous  l'ignorons. 

Toutefois  le  petit  corps  ovoïde  arrive  à  l'extrémité 

,de  la  trompe ,  où  il  rencontre  la  membrane  caduque; 

mais ,  au  lieu  de  s'engager  dans  sa  cavité,  ainsi  que 


le  cnqrait  W.  Hunier ,  et  depui*  lui  bnmttmf  de 
pby*iologi*te* ,  l'cnif  glisse  entre  la  caduque  et  rnténm 
en  déprimant  légèrement  celle-ci,  ou  même  en  ae 
logeant  dan*  *on  épaisseur ,  selon  M.  Bresdiet. 

Le  point  ou  il  s'arrête  est  variable  ,  mais  la  raiaoa 
en  est  ignorée;  quelquefois  il  stationne  an  voisinage 
de  l'orifice  lubaire ,  et  d'autre*  fOis  il  se  fixe  à  la  par- 
tie la  plus  déclive  de  la  cavité  utérine ,  et  juaque  tor 
les  bords  de  l'ouverture  du  col. 

II  est  facile  de  comprendre ,  durant  cette  période 
de  la  grossesse ,  de  quelle  utilité  est  la  membrane  pé- 
rione  ou  caduque  ;  elle  soutient  mollement  rorale  et  le 
maintient  appliqué  contre  les  parois  de  la  matrice, 
ojk  il  doit  bientôt  contracter  dâ  adhérence*  ia 


Développement  de  l'œuf  dan*  Futèrme. 

Dans  le*  premier*  moment*  du  séjovr  de  Vont  dan* 
l'utérus ,  son  volume  est  à  peu  près  cehii  qall  avait 
en  abandonnant  l'ovaire  ;  bientdt  se*  dimensioM  aug- 
mentent; il  *e  couvre  de  filament*  longs  d'enviroa 
une  ligne,  qui  *e  ramifient  à  la  manière  de*  vai*- 
«eaux  *anguin8  ,  et  qui  a'implantent  dan*  la  mem- 
brane caduque.  Dans  le  troisième  moi*  on  ne  le*  aper- 
çoit plu*  que  d'un  seul  cAté  de  l'oBuf ,  les  autre*  «at 
à  peu  pré*  di*paru  ;  mais  ceux  qui  restent  ont  acquis 
plus  d'étendue ,  de  groiaeur  et  de  coasistanoe ,  et  se 
sont  implantés  proftadément  dans  la  paroi  niériae. 
Dans  le  reste  de  sa  surface ,  l'auif  ne  présente  qa*nne 
couche  molle  tomenleuse ,  nommée  caduque  réflé- 
chie ,  et  dont  nous  allons  expliquer  la  formatios. 

L'ovule  qui  deaeend  de  l'ovaire  ae  déplace  la  cadu- 
que que  dan*  un  espace  très-limité;  nui*  à  mesure  qae 
son  volume  s'aocroit ,  il  repousse  et  délaciie  de  la 
paroi  utérine  une  plus  grande  étendue  de  la  memk- 
brane  qui  revêt  alors  une  de  se*  face*.  La  partie 
ainsi  détachée  et  repou*«ée  tait  saillie  dan*  la  cavité 
centrale  occupée  par  le  liquide  périone ,  d  cette  proé- 
minence est  d'autant  plus  grande  et  la  cavité  d'à 
plus  rétrécie ,  que  les  dimensions  de  Vmut  i 
plus  considérable*.  Il  arrive  même  un  moment  vers  le 
troisième  mois  de  la  geatation  où  la  saillie  de  l'aoT , 
revêtue  de  la  caduque  ,  vient  rencontrer  la  oeacaviié 
de  la  membrane  restée  attachée  aux  paroia  utériaaa. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'à  dater  de  ce  moaacnt  le 
liquide  central  a  disparu ,  puisque  l'espace  qu'il  oeca- 
pait  e*t  rempli  par  l'onif  lui-même. 

C'est  à  cette  partie  du  corps  membranifonae  intn- 
utérin  que  les  anatomistes,  et  particulièremeat  Honler, 
ont  donné  te  nom  de  caduque  réflédiie  ;  mais  il*  igaa- 
raient  le  véritable  mécanitme  de  *a  fnrmitloa. 

Kecouvrant  ain*i  l'ceuf  *an*  le  contenir ,  la  < 
a  été  comparée  à  une  membrane  «éreuse ,  mais  t 
ment  quant  à  sa  disposition  anatomiqae. 

Il  ne  paraît  pas  que  jamais  les  deux  feoiUei*  de  la 
caduque  se  conftmdent  en  un  seul ,  ainsi  qu'on  ni 
cru  longtemps  ;  au  terne  naturel  de  la  groa*ewe ,  H 
e*t  encore  pomible  de  le*  dt*tinguer;  il*  re*tent  aeeeléa 
l'un  à  l'autre  podant  tonte  la  duré*  de  la  i 
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L'oof  continue  donc  de  croître  et  de  te  développer 
juwpi'à  la  Un  de  la  grouesse,  où  ton  volume  égale  à 
peu  prêt  celui  de  l'nlérus  ;  mait  sa  structure  éprouve 
des  changements  importants  que  nous  allont  exa- 
miner. 

Je  ne  sache  pat  que  personne  ait  observé  l'cnif 
humain  au  moment  de  son  passage  à  travers  la 
-  trompe  utérine.  Dans  le  chien ,  où  j*ai  vu  l'œuf  peu 
après  cet  instant ,  il  était  tel  qu'à  l'ovaire ,  c'est-à- 
dh-e  Hsse  i  sa  surface  ;  ce  n'est  qu'après  quelque 
tempsdeséjourdans  l'utérus  qu'il  se  couvre  d'aspérités. 

Les  plus  petits  ceuft  qui  aient  été  étudiés  chez  la 
femme  étaient  âgés  de  huit  ou  dix  jours ,  sans  que 
cette  date  ait  rien  de  bien  positif.  Ils  étaient  duvolume 
d'un  pois ,  et  leur  surface  était  de  toutes  parts  rerou- 
Terte  de  filaments  nombreux ,  qui  leur  donnaient  un 
aspect  Tilleux.  Au-dessous  de  ce  tissu  se  voit  l'œuf 
lui-même ,  formé  d'une  enveloppe  membraneuse  et 
d'un  liquide  intérieur  ;  on  n'y  dislingue  encore  aucune 
trace  d«  germe ,  ni  des  diverses  parties  liquides,  mem- 
braneuses ou  vasculaires  qui  s'y  montreront  plus  tard  ; 
il  n'y  a  donc  aucune  ressemblance  connue  entre  cet 
ODUf  et  celui  d'un  oiseau ,  où  l'on  observe  aisément 
presque  au  sortir  de  l'ovaire,  indépendamment  des 
membranes,  une  cicatricnle  ou  premier  rudiment  du 
germe,  et  au  moins  deux  liquides  qui  serviront  à  la 
nutrition  de  l'embryon ,  le  vitellus  et  l'albumine , 
c'est-à-dire  le  jaune  et  le  blanc  de  l'œuf. 

Les  villosilés  ou  flocons  qui  revêtent  l'ovule  hu- 
main ont  été  l'objet  des  recherches  spéciales  de 
MM.  Breschetet  Raspail.  Chacun  de  ces  filaments  est 
•impie  et  fusiforme  à  ton  point  d'insertion  sur  l'ovule  ; 
Il  se  ramifie  de  manière  que  le  tronc  est  quarante 
fois  plus  grêle  que  le  sommet  (1).  Les  sommités  des 
ramifications  forment  de  véritables  spongioles  ,  dont 
les  propriétés  physiques  sont  très-propres  à  contracter 
des  adhérences,  et  à  exercer  l'imbibition  ;  du  reste, 
ces  filaments  n'offrent  aucune  disposition  anatomique 
qni  puisse  les  faire  soupçonner  d'être  ou  de  pouvoir 
plus  tard  devenir  des  vaisseaux  sanguins  ;  par  ils 
conservent  leur  fonne  et  leur  structure  jusqu'au  der- 
nier terme  de  la  gestation. 

Nous  venons  d'étudier  les  changements  que  l'œuf 
éprouve  à  sa  surface.  Voyons  maintenant  ceux  qui 
ont  lieu  dans  sa  structure. 

Aux  environs  du  dixième  au  quinzième  jour ,  à 
dater  de  l'instant  de  la  fécondation,  et  du  quatrième 
au  septième ,  à  compter  de  l'arrivée  de  l'ovule  dans 
l'utérus,  il  se  fait  de  nombreuses  et  Importantes 
modifications  de  la  structure  de  celui-ci  : 

Au  lieu  d'un  seul  et  même  liquide  intérieur,  on 
commence  à  y  distinguer  plusieurs  parties  impor- 
tantes, organes  nécessaires  au  développement  du 
nouvel  être.  Ces  parties  sont ,  !•  Camnios ,  mem- 
brane mince  et  flexible  ;  9»  les  premiers  rudimente 
du  germe  appliquét  à  un  point  superficiel  de  l'am- 

(X^ÀnatomitmlcTotcopiipuduckerton  de  l'teii/'fiumain. 
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nios ,  sous  la  forme  d'une  petite  tache  opaque  ;  S"  la 
vésicule  ombilicale  ;  4°  Vallantoïde  ;  5°  bientôt  après 
apparaissent  le  cordon  ombilical,  qui  établit  une 
communication  entre  le  germe  et  la  face  interne  du 
cborion  ;  6o  les  vaisseaux  omphalo-misentiriques , 
qui  font  communiquer  le  germe  avec  la  vésicule 
ombilicale  ;  ?<>  enfin  un  prolongement  de  l'allantolde , 
qui  réunira  plus  tard  l'embryon  et  cette  membrane. 

Quant  aux  liquidesqui  se  montrent  àla  même  époque, 
ce  sont  1°  le  liquide  amniotique;  2°  celui  de  la 
vésicule  ombilicale;  3°  le  liquide  a//anfot<ffen,*  et 
4°  enfin  une  masse  gélattniforme ,  qui  se  voit  çà  et 
là  autour  du  cordon. 

Il  faut  ajouter  à  tous  ces  appareils  spéciaux  du 
germe  fécondé ,  les  nombreux  vaisseaux  sanguins  , 
artériels  et  veineux  qui  adhèrent  à  l'utérus ,  et  qui , 
sous  le  nom  de  placenta ,  établissent  l'indispensa- 
ble commlinication ,  chez  tous  les  mammifères ,  de  la 
circulation  de  la  mère  avec  celle  du  fœtus. 

Des  difl%rents  organes  ou  fluides  de  l'œuf,  dont  nous 
venons  de  faire  t'énumération  ,  les  uns  persistent  jus- 
qu'à la  fin  de  la  grossesse,  et  n'abandonnent  le  nouvel 
individu  qu'à  l'instant  de  la  naissance  ;  les  autres  dis- 
paraissent dans  les  premiers  mois  de  la  gestation, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  pour  le  liquide  de  la 
membrane  caduque. 

Les  premiers  ou  les  persistants  sont  :  le  cborion , 
l'amnios  et  son  liquide,  le  cordon  ombilical  et  le  pla- 
centa. 

Les  seconds  ou  les  dicidus  sont  :  la  vésicule  ombi- 
licale et  le  fluide  qu'elle  contient,  l'allantolde  et  son 
fluide,  les  vaisseaux  ompbalo-mésentériques,  etc. 

De  l'amniot. 

C'est  la  membrane  d'enveloppe  propre  au  ftetus  ;  à 
trois  semaines  ou  un  mois ,  elle  forme  une  petite  po- 
che de  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre,  qui  contient 
au  milieu  d'un  liquide  l'embryon  et  la  tige  qui  doit 
former  bientdl  le  cordon  ombilical.  (Vetpeau.) 

Selon  M.  BreSchel,  le  germe  n'est  pas  contenu  dans 
la  cavité  même  de  l'amnios ,  et  par  conséquent  n'est 
pas  plongé  au  milieu  du  liquide,  mais,  par  les  progrès 
de  la  fécondation,  le  germe  s'enfbnce  vert  le  centre  de 
la  vés'cule-amnios ,  comme  l'ovule  dans  la  cavité  de 
la  caduque  ;  de  sorte  que ,  semblable  aux  membranes 
séreuses,  elle  revêtiraitde  toutes  parts  l'embryon,  sans 
cependant  le  contenir  dans  la  cavité. 

En  s'enFonçant  dans  l'amnios,  ou  plutôt  le  germe 
en  poussant  devant  lui  celte  membrane,  celle-ci  l'orme 
une  gaine  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  la  vésicule 
ombilicale,  etc. 

L'amnios  ne  touche  pas  immédiatement  à  la  sur- 
face conrave  ou  interne  du  cborion  ;  il  en  est  séparé 
par  un  liquide  dont  je  parlerai  dans  un  instant.  Cette 
enveloppe  fœtale  croit  avec  le  produit  principal  de  la 
conception  ,  et  au  moment  de  l'accouchement  elle  le 
recouvre  immédiatement;  dès  que  le  liquide  amnioti- 
que est  écoulé  elle  en  forme  la  coiffe.  Beaucoup  d'ans- 
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i  ont  çvB$é ,  qu'arrivé  à  ronHUc,  ragunIS*  a 
MBtioge  av9c  Vépiéènae  ;  vais  rien  u'tat  prouvé  i 
cet  égard,  on  plutôt,  l«  bit  d«  otttt  eoutinuatioii,  qui 
tembierait  *uppo*er  une  similitude  de  «tnicture ,  n'ett 
rieo  weiw  que  frcbabU. 

Janiai*  l'amniM  ne  présente  de  villotiiét  à  l'uae  ou 
l'autre  de  «e*  faoea  ;  l'ioterralle  qui  le  «épare  du  du- 
rioB,  et  tei  atUiéreRcet  avec  cette  membrane,  aont  or- 
dinairement e&cé*  van  le  quatrième  moi*  ;  le*  àmi 
sacs  membraneux  an  sont  plus  alors  sépara  que  par 
une  couche  viK)ueiise  qui  persiste  Jusqu'au  terme  de 
la  s''ps*esse. 

Formé  constamment  d'un  seul  feuillet,  l'amaim 
ne  présente  aueun  vaisseau  sanguin  dan*  sa  composi- 
tion; son  mode  d'apparition  et  d'accraissenent  est 
inconnu. 

Le  fluide  amniotique  a  été  analysé  par  les  plus  ha- 
biles cbiniales,  mais  à  un  époque  avancée  de  la  gesta- 
tion. Tauquelin  l'a  trouvé  formé  par  l'eau,  l'albumine, 
la  soude  et  de*  sels  de  sonde  et  de  chaux ,  et  par  un 
«eide  fwUcuUer.  M.  Bertéliu*  aasure  j  avoir  reconnu 
l'acide  fluorique. 

Mais  sa  composition  doit  varier  aux  diverses  épo- 
ques de  la  grossesse;  il  serait  curieux  de  l'en  asaucer 
par  des  aaairse»  coaiparatives. 

X>«  ta  vitfeuU  onAMcalt, 


Jusque  venu  fln  du  deuxième  meisde  lafeetation. 
on  trouve  dans  la  cavité  du  chorion  une  vésicule  dis- 
tincte de  l'amoios  ;  elle  est  «a  général  pTriforme  ;  sa 
petite  extrémité  est  tournée  vers  l'embryon,  et  y  tient 
au  moyen  d'un  pédicule  qui  semble  se  confondre  avec 
les  organes  encore  informes  du  bas-ventre.  Ce  pédi- 
cule est  creux;  dans  les  oiseaux,  il  permet  le  passage 
de  la  matière  du  jaune  jusque  dans  l'intestin  grêle. 
Dans  l'bomme  il  se  passe  quelque  chose  de  semblable 
dans  las  premiers  temps  de  la  vie  embryonaire,  car  la 
vésicule  ombilicale  contient  alors  un  Buide  visqueux 
jaunAlre,  qui  peut-être  a  quelque  analogie  de  propriété 
avec  le  vUeUus  des  oiaeaux ,  des  reptil»  et  des  pois- 
sons. 

De*  vaisseaux  sanguin*  qui  partent  de  l'artère  et  de 
la  veine  méeeatériqne  ae  portent  jusqu'i  la  vésicule 
dan*  réeartement  de*  lames  de  l'amoios,  au  voisinage 
des  vaisseaux  ombilicaux ,  sous  le  nom  de  vaisseaux 
omphaloméientMque»}  il  n'est  pas  rare  d'en  voir 
encore  des  traces  à  la  nai**aBce. 

La  vésicule  ombilicale,  d'abord  presque  aussi  groese 
que  l'amoios.  diminue  de  volume  dans  le  cours  du 
deuxième  mois,  et  finit  par  disparaître  dausle  troisième; 
mais  elle  laisse  de*  trace*  de  son  exiatoice  beaucoup 
plu*  lai-d.  Elle  repréeenie  dans  l'csuf  des  mammifères 
le  jaune  de  l'ceuf  des  autres  vertébrés ,  et  contribue 
probablement,  par  la  matière  qu'elle  renferme  et  qu'elle 
verse  par  son  pédicule  creux  jusqu'à  Pabdomen ,  à  la 
nutrition  de  l'eisbryoo  d*w  le  fnmm  lanp*  de  m» 


J>0  faXUmMd». 


DantroHif  de*  oiMttaetdan* c«.'ai  dei  rq>tflct,  B 
exi*te  autour  de  l'amnio*  et  du  TileMn*  une  membraw 
à  double  feuillet  qui  contient  un  flu:de  particulier,  et 
qui  «e  continue,  au  moyen  d'un  pédicule,  avee  le  cloa- 
que où  se  terminent  les  canaux  urinaires.  Pans  l'œuf 
des  mammifères  la  même  membrane  existe  ;  elle  cour 
tient  de*  fluides  variables  selon  le*  espèce*  ;  elle  ooat- 
munique  avec  la  vessie  uripaire  au  moyen  d'un  pédi- 
cule nommé  çutvgtfê.  CeUe  membrane  existe  «usai 
dan*  l'oeuf  humain,  mai*  *a  communication  avec 
l'ouraque  est  tort  douteuse  :  UN.  Brcschetel  TdpeM 
l'ont  vainement  cherchée. 

K,  Yelpeau  avant  disséqué  un  ouf  de  trois  tamiaca, 
parfaitement  intact,  trouva  immédiatement  «i  desaov 
du  chorion  une  lame  extrêmement  fine ,  d'un  blanc 
mat;  elle  se  déchira  par  l'efiet  d'une  lé^re  prcasimi 
exerèée  *ur  un  autre  point  de  l'oeuf.  Cette  naabam 
était ,  par  *a  face  externe ,  appliquée  au  chorion,  an< 
quel  elle  tenait  par  de  nombreux  filament*.  Àu-desiou* 
de  cette  première  lame,  on  en  voyait  une  aeconde  qai 
enveloppait  l'amnio*,  la  vésicule  ombilicale  et  son  pé- 
dicule. Entre  les  deux  lame*,  *e  trouvait  un  ti*«u  la- 
melleux,  dan*  lequel  était  épanchée  une  muUHn 
émuUiforiM  qui  s'échappait  du  tissu  par  flocon*  Im- 
nu(fi$utw.  CeUe  matière  n'e*t  pa*  miacible  à  l'eau. 
Dans  d'autres  muCi,  elle  était  transparente  cmmbc 
l'humeur  vitrée. 

Les  deux  feuillet*  de  cette  membrane,  écarté*  rn« 
de  l'autre  de  trois  lignes  dans  un  point,  se  rappror 
chaient  en  se  portant  vers  la  racine  du  cordon  oêsl»- 
lical;  en  se  rapprochant  du  rachi*  Us  (emblaieni  *• 
coafbndre. 

C'est  cette  double  membrane,  ce  ti**u  réticulé  et  le 
liquide  que  contient  ses  mailles,  qui  paraissent  former 
l'allaotolide  de  l'oeuf  humain. 

Il  est  probable  que  la  matière  qu'Q  renferme  con- 
court à  la  nutrUion  du  germe  dans  le  premier  lempa 
de  la  vie  utérine,  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet 
égard;  en  tous  cas,  ce  sac  n'ayant  aucune  communi- 
cation connue  avec  l'ouraque,  et  par  son  intermédiaire 
avec  la  vessie,  ne  peut  être  comme  chez  les  mammifè- 
res le  réservoir  de  l'urine  excrétée. 

H.  Pokels  de  Brunswick  croit  avoir  découvert  daw 
l'ovule  humain  une  autre  vésicule  qu'il  nomme  ity- 
throide,  mais  rien  n'est  encore  sufltoamment  démontré 
sur  ce  point.  M.  Velpeau,  qui  aurait  disséqué  phu  d*. 
deux  cents  «euft,  ne  l'a  jamais  rencontrée  (1). 

Du  germe. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'à  l'époque  où  rouf  arrive 
dans  la  cavité  de  U  matrice,  on  n'y  observe  aucune 
trace  du  nouvd  individu,  et  qu'il  diflFëre  sur  ce  point 
essentiel  de  l'oeuf  des  autres  vertébré*,  où  ce*  trace* 
*ont  manife*le*  au**itét  que  l'oeuf  est  séparé  de  la  fe- 

(1)  Veyei  Smtffologk/HtMiM»  tamOm,  lljR. 
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ndle.  Nom  l'aTon»  dope  point,  {Muir  l'ovult  hmalo, 
d'obwnatiODi  suivie*  heure  par  heure,  jour  par  jour, 
conuM  pour  le  direloppement  de  l'ovf  det  oiieaux. 
Il  t»ui  ici  000  te  contenter  de  rapprocbeimiits  ni  de 
tuppotitiOD»  plui  ou  moin*  probal)le*,  mai*  partir  d«< 
faili  obterr^  avec  le  loio  et  les  iaitrunentt  coove- 
naUe«. 

Or,  le*  obtervadons  précités  sur  les  premiers  temps 
d«  l'existence  de  ^'bomne  n'ont  jamait  été  ftiietjui- 
^'ici  avant  le  douième  ou  ^uinxième  jour  de  la  K- 
condalioo  :  encore  l'instant  détermina  de  cette  der- 
nière ett-il  presque  loujourt  impossible  k  obtenir 
d'uoo  manière  rigoureuse. 

A  cette  époque  le  germe  a  la  forme  d'une  petite 
masse  allongée  recourbée  sur  elle-même,  et  plut  grosse 
par  un  bout  que  par  l'autre.  Sous  celte  appareoca  un 
germe  de  douxe  i  quinxe  jours  a  environ  deux  ou  trait 
lignes  de  longueur  ;  il  en  aurait  cinq,  si  la  tige  arron- 
die qui  le  forme  était  redretsée.  De  tes  deux  extrémi- 
tét ,  l'une  e«t  renflée  «l  irrégulièrement  tphérique  j 
Tautre  te  termine  en  pointe  ,  et  a  été  prise  pour  la 
queue  dont  Thomme ,  telon  certains  physiologistes 
pbilotophet,  terait  pourvu  i  ce  début  de  la  vie. 

Là  tige  tout  entière  demi-trantparente  parait  creuie 
et  remplie  par  un  liquide  limpide,  premier  indice  du 
liquide  céphalo-rachidien,  et  au  milieu  duquel  «n 
voit,  mtaie  à  l'œil  m,  un  fliet  opaque  blanc  ou  jau- 
n^Llro,  qui  reprétenteie  tytléme  nerveux  eérébr».tpi- 
nal ,  ou  en  d'autre*  termes  le  cerveau  et  ton  prolon- 
gement rachidien  (1). 

Pe«  obtervaliODt  nombreutet  ont  prouvé  1°  que  le 
racbif  parait  avant  tout  let  autres  organet  ,et  existe 
•eul  pendantquelquetempt;  3«que  ta  forme  ne  diffère 
pat  ettentiellemeot  de  celle  qu'il  présentera  pendant 
toute  la  durée  de  la  vie  utérine  ;  Z'  que  la  tète  et  le 
cou  forment  au  moint  la  moitié  de  ta  longueur  ; 
4'  que  ta  courbure  ett  d'autant  plut  voitine  du  cer- 
cle ,  qu'il  ett  moint  développé  i  5»  que  ta  turfïce  con- 
vexe correspondant  à  la  partie  postérieure  du  tronc , 
diffère  peu  de  ce  qu'elle  sera  par  la  suite ,  tandis  que 
sa  concavité ,  qui  corretpond  au  ventre  et  au  thorax , 
éprouve  det  cbangementt  trèt-remarquablet  (3), 

C'ett  tur  celte  face  qu'apparaissent  tuccestivement 
(OUI  let  organes  delà  vie  nutritive,  tboraciques  et 
abdominaux ,  en  même  temps  que  les  mâchoires  et  les 
premiers  indices  des  membres.  Les  supérieurs  sortent 
de  la  partie  antérieure  de  la  tige  rachidieuoe ,  à  peu 
prêt  à  une  égale  distance  du  tommet  de  la  léte  et  de 
la  pointe  du  coccix  ;  let  inférieurs  sont  placés  au  ni- 
veau du  bassin  ,  par  conséquent  presque  à  l'extrémité 
caudale  de  l'embryon. 

La  tête  forme  d'abord  la  partie  ta  plut  volumineuse 
du  germe  ;  mai*  dès  que  le  ventre  «t  l'abdomen  sont 
formés,  elle  perd  relativement  sa  prépondérance 
de  volume.  A  dnq  semaines ,  la  face  est  distincte  du 
crâne. 

Let  yeux  sont  vitiblet  tout  l'aspect  de  point*  noirâ- 


trea,  auU  Ht  n«  iMMent  avoir  aMara  ai  putfHim 
ni  appareil  lacrymal  ;  lit  sont  dirigés  laléraleount. 
!.««  orsilkit  te  manifitteat d'abord  parunedéprattion, 
puis  par  ta  végétation  det  rwliatenlt  du  pavilloa. 

La  bouche  forme  au  début  une  ouverlare  trè»- 
large  ;  la  màebojre  tupérieureait  tiiUwla,  l'inférieure 
au  09«traii<«  ett  trèt^wurta. 

Let  premier*  nidiiMntt  du  aw  toat  dan  paUtw  ta» 
dut  ooieltret  arrowliet  et  ptaeéa  an-dottu*  da  I» 
fcoHolw  i  «ai*  U  n'y  a  oMore  ai  sMiUt  aatala ,  ni 
veAt«palatiB«. 

Quelque  minimes  que  soient  les  diaiantiMt  da 
l'ambryoa ,  il  ett  toujourt  attaché  par  an  proloage- 
nwDt  funiculaire  à  la  turtaee  intérieure  da  charioa, 
vii-a-vis  la  partie  da  cette  ottabrane  «al  adhère  à 
l'utérus.  Ce  prohmgenent  devient  bientôt  le  canal  par 
lequal  le  nouvel  être  recevra  ta  aouff  iture  t  il  M  t«is 
mine  dan*  le  tittu  vasculaira  ,  dit  placent»^,  orgaat 
de  la  via  embryonaire  et  fatale ,  dettiaé  k  àaMr  lat 
relationt  inditpeatabiet  de  la  m^re  et  du  noarel 
être. 

Il  n'entre  pas  dant  l'objet  d«  cet  ouvrace  de  suivra 
pat  à  pas  les  progrès  du  développement ,  orgaM  par 
organe ,  tissu  par  titsu  du  produit  de  la  conception. 
Nous  devant  nous  borner  à  quelques  costidératioat 
tur  let  principales  lOnetions  du  fatut,«t  pailieutié' 
remeot  tur  la  eirculatioB  du  taag,  qui,  à  oetl«  plbse 
de  la  vie  diStee  heancoup  d«  ca  qu'eU*  tera  après  ta 
naittanee. 

Vert  le  miliau  du  qaatrième  mets  ,  te  compU»  la 
développament  de  tous  le*  priaeipaux  orgaset  |  edort 
cetse  l'état  i'wtptyro»  «t  comaence  cel«d  de  fittui , 
qui  te  prolonge  jusqu'au  terme  de  la  yrottetse.  Pen- 
dant ce  temps  ,  toutes  let  parties  eroisseat  avec  plus 
ou  moint  de  rapidité  ,  et  te  rapprochent  de  la  ditpo< 
tilion  qu'ellet  doivent  préteoter  aprte  la  aaittanoe. 

Avant  le  tixiéme  moit  let  poumons  tont  trèt-petiltf 
le  caur  ett  volumineux,  mait  tes  quatre  cavité  sont 
confondues,  ou  du  moins  diificik*  à  distinguer  ;  1« 
fOie  est  considérable  et  occupe  uaa  grande  partie  de 
l'abdomen  ;  la  vésicule  biliaire  n'est  point  pieine  de 
biie>  mais  d'un  Buide  incolore  et  non  amer  ;  dans  ta 
partie  intérieure,  rinietliB  grêle  coatiaot  iiae  matière 
jaunâtre,  peu  abondante,  nommée  ntéeoMàMM  ;  kw 
testicule*  tout  placés  tur  les  cOtés  det  vertèdhret  loat» 
bairet  supérieures  ;  les  ovaires  occupent  la  même  po- 
sition, i  la  fin  du  septième  mois ,  let  powaoM 
prennent  une  teinte  roui^lritre  qu'ils  n'avaient  pas 
auparavant  ;  kt  cavités  du  cceur  deviennent  distiac- 
tes ,  le  foie  conserve  ne»  dimensions  oonsidérablas  , 
mais  il  s'éloigne  un  peu  de  l'ombilic  ;  la  bile  te  nuM- 
tre  dans  la  véticule  ;  le  mdconiun  est  pins  abandant» 
et  descend  plut  bat  dans  le  gros  intestin  ;  las  «Taina 
te  raftprocbeol  du  bassin  ;  le*  Issliaulas  sa  dirigeât 
vers  Itt  anneaux  inguinaux.  A  cettadpoque  ta  Astua 
»t  viabie,  c'est-à  dire  que,  t'il  viwt  à  être  «spateé  da 
l'utérut ,  il  pourra  retpirer  et  vivre.  Tout  va  encOK 
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ea  M  perfecUonaant  daiM  le  haitiime  et  le  neuvième 
mois. 

Nouf  «aron«  peu  de  cbote  det  tonctioiM  de  l'em- 
bryon ,  où  lei  organet  ne  sont  encore  qu'ébauché*  ; 
cependant  on  y  reconnaît  une  sorte  de  circulation. 
Le  cour  envoie  du  sang  dans  les  gros  vaisseaux  et 
dan*  le  placenta  rudimentaire  ;  probablement  que  du 
sang  retourne  au  cceur  par  des  veines ,  etc.  Mais 
quand  le  nouvel  être  est  parvenu  à  l'état  de  fetus , 
que  la  plupart  desorganes  sont  bien  apparents,  alors  il 
est  possible  d'étudier  quelques-unes  des  fonctions  par- 
ticulières A  cet  état. 

Des  fonctions  du  fœtus ,  la  circulation  est  la  mieux 
connue  ;  elle  est  plus  compliquée  que  celle  de  l'adulte, 
et  se  fait  d'une  manière  tout  à  fait  différente. 

En  premier  lieu  ,  il  serait  impossible  de  la  partager 
en  veineuse  et  en  artérielle  ;  car  le  sang  du  fœtus  a 
lensiblement  partout  la  même  apparence,  c'est-à-dire 
une  teinte  rouge  brunâtre  :  du  reste ,  il  se  comporte 
ft  peu  près  comme  le  sang  de  l'adulte  :  il  se  coagule , 
se  sépare  en  caillot  et  en  sérum ,  etc.  Je  ne  sais  pour- 
quoi de  savants  chimistes  ont  cru  qu'il  ne  contient  pas 
de  fibrine. 

L'organe  le  plus  singulier  et  l'un  det  plus  impor- 
tants.de  la  circulation  du  fœtus  est  le  placenta  ;  Il 
succède  à  ce*  filaments  qui,  durant  le  premier  mois  de 
'  la  grossesse ,  recouvrent  l'œuf  du  cAté  de  l'utérus. 
D'abord  fort  petit,  il  acquiert  promptement  une  éten- 
due considérable.  Par  sa  face  extérieure ,  H  adhère 
A  l'utérus,  prétente  des  sillons  irréguliers ,  qui  indi- 
quent sa  division  en  plusieurs  lobes  ou  cotxlédotu, 
dont  le  nombre  et  la  forme  n'ont  rien  de  fixe.  Sa  face 
fœtale  ett  recouverte  par  le  cborion ,  excepté  à  son 
centre  ,  qui  donne  insertion  au  cordon  ombilical. 
Des  vaisseaux  sanguins ,  divisés  et  subdivisés  ,  for- 
ment ton  parenchyme.  Ut  appartiennent  auxdiviiiont 
det  artèret  ombiltcalet  et  aux  radicules  de  la  veine  du 
même  nom.  Les  vaisseaux  d'un  lobe  ne  communi- 
quent point  avec  ceux  des  lobes  voisins  ;  mais  ceux 
du  même  cotylédon  ont  des  anastomoses  fréquentes  , 
car  rien  n'est  si  facile  que  de  faire  passer  des  injec- 
tions des  uns  dans  les  autres. 

Le  cordon  ombilical  s'étend  depuis  le  centre  du 
placenta  jusqu'à  l'ombilic  de  l'enfant  ;  sa  longueur 
est  souvent  de  près  de  deux  pieds  ;  il  est  formé  par  les 
deux  artèret  et  la  veine  ombilicale  réuniet  par  un 
tittu  cellulaire  trèi-serré  ;  il  est  recouvort  par  les  deux 
principales  membranes  de  l'œuf. 

Née  du  placenta,  et  parvenue  à  l'ombilic ,  la  veine 
ombilicale  s'engage  dans  l'abdomen,  et  parvient  Jus- 
qu'à la  face  inférieure  du  foie  ;  là ,  elle  se  divise  en 
deux  grosses  branches,  dont  l'une  se  distribue  dans  le 
foie  de  concert  avec  la  veine  porte,  tandis  que  l'autre 
te  termine  brusquement  à  la  veine  cave,  sous  le  nom 
de  canal  veineux.  Cette  veine  a  deux  valvules,  l'une 
à  l'endroit  de  sa  bifurcation ,  et  l'autre  à  sa  jonction 
avec  la  veine  cave. 

Le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  du  fœtus  viable  sont 
Men  différeutt  de  ce  qu'ils  seront  après  la  naissance  ; 


la  valvule  de  la  veine  cave  est  trèt-développée  ;  la 
cloison  des  oreillettes  présente  une  ouverture  Irèt- 
large,  garnie  d'une  valvule  en  croissant,  et  nommée 
trou  Bolol.  L'artère  pulmonaire,  après  avoir  envoyé 
deux  petites  branches  aux  poumons,  te  termine  pres- 
que austitM  dant  l'aorte,  à  la  partie  concave  de  «a 
crotte  :  die  ett  nommée,  dant  cet  endroit,  canal  ar- 
tériel. 

Un  dernier  caractère  propre  aux  organet  draila* 
toiret  du  fœlus ,  c'est  l'existence  des  artèret  ombili- 
cales qui  naissent  des  iliaques  internes,  se  portent  sur 
les  côtés  de  la  vessie ,  s'accollent  à  l'ouraqne,  sur- 
lent de  l'abdomen  par  l'ombilic,  et  vont  gagner  le 
placenta ,  où  elles  te  dittribuent  comme  il  a  été  dit 
plut  haut. 

D'aprèt  cette  ditpotition  de  l'appareil  circulatoiR 
du  foetus,  il  est  évident  que  le  mouvement  du  sang 
doit  y  être  tout  autre  que  dans  l'adulte.  Si  nous  sup- 
posons que  le  sang  part  du  placenta,  il  ett  dair  qu'il 
parcourt  la  veine  ombilicale  jusqu'au  foie;  là,  «se 
partie  passe  dans  le  foie,  et  l'autre  dans  la  veine  cave; 
ces  deux  routes  le  conduisent  au  cœur  par  la  veiae 
cave  Inférieure  ;  arrivé  à  cet  organe,  il  pénètre  dans 
l'oreillette  droite  et  dant  la  gauche,  en  traversant  le 
trou  Botal  au  moment  où  elles  se  dilatent.  A  cet  in- 
stant, le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  se  mêle  iné- 
vitablement avec  celui  de  la  «upérieure.  En  eCRet, 
comment  deux  liquides  de  même  nature ,  ou  à  peu 
près,  pourraient-ils  rester  isolés  dant  une  cavité  oA 
ilt  arrivent  en  même  lempt,  et  qui  te  contracte  pour 
les  expulser  ?  Je  n'ignore  pas  que  Sabatier,  dan*  ton 
beau  Mémoire  sur  la  circulation  dupBtu»,  a  ton- 
tenu  l'opinion  contraire;  malt  j'avoue  que  te*  nUcou 
ne  changent  pat  mon  tentiment  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  toil,  la  contraction  det  oreiUetles 
succède  à  leur  dilatation  ;  le  sapg  ett  poussé  dan*  lea 
deux  ventricules  au  moment  où  Us  se  dilatent;  ce«u-ci, 
à  Ittir  tour,  se  resserrent  et  chassent  le  sang;  te  gaa- 
ehe  dant  l'aorte,  et  le  droit  dans  la  pulmonaire;  mais 
comme  cet  artère  se  termine  à  l'aorte,  tout  le  sang 
des  deux  ventricules  passe  dans  l'aorte,  à  i'exceptioB 
d'une  très-petite  partie  qui  va  aux  poumont.  Sout  Pin- 
fluence  de  cet  deux  agentt  d'impultion,  le  sang  par- 
court toutet  let  diviiiont  de  l'aorte  et  revient  au  oœnr 
par  les  veines  caves  ;  mais  en  outre  il  ett  porté  au  pla- 
centa par  let  artèret  ombilicalet,  et  il  revient  au  fœtus 
par  la  veine  du  cordon. 

Il  ett  facile  de  concevoir  l'utilité  «lu  trou  Botal  el 
du  canal  artériel  :  l'oreillette  gauche ,  ne  recevant 
point  ou  ne  recevant  que  très-peu  de  sang  du  pou- 
mon, ne  pourrait  point  en  fbumlr  an  ventricule  gau- 
che, si  elle  n'en  recevait  par  l'ouverture  de  ta  doison 
des  oreillettes.  D'un  autre  c6té,  le  poumon  n'ayant 
aucune  fonction,  si  tout  le  sang  de  l'artère  pulmo- 
naire s'y  était  distribué,  la  force  d'impulsion  dn 
ventricule  droit  aurait  été  Inutilement  consumée, 
tandis  que  par  le  moyen  du  canal  artériel  la  force  des 
deux  ventricules  ett  employée  à  faire  mouvoir  le  sang 
I  dant  l'aorte  ;  tant  cette  réunion  de  Paction  det  len 


Digitized  by 


Google 


DE  PHYSIOLOGIE. 


408 


VentricalM,  il  ett  probable  qu«  le  lang  n'aurall 
pu  parvenir  juiqu'au  placenta  et  revenir  ensuite  au 
cœur. 

Le*  mouvemenU  du  cœur  sont  très-rapides  Chez  le 
fœtus;  ordinairement  ils  dépassent  cent  vingt  par  mi- 
nute :  la  circulation  a  nécessairement  une  vitesse  pro- 
portionnée. 

Maintenant  se  présente  à  examiner  une  question 
délicate.  Quels  sont  les  rapports  de  la  circulation  de 
la  mère  avec  celle  du  tetus  ?  Pour  arriver  à  quelque 
notion  précise  sur  ce  point,  il  faut  examiner  d'a- 
bord le  mode  de  jonction  du  placenta  et  de  l'utérus. 

Les  anatODiistes  ont  varié  à  cet  égard.  On  a  cru 
longtemps  que  les  artères  utérines  s'anastomosaient 
directement  avec  les  radicules  de  la  veine  ombilicale, 
et  que  les  dernières  divisions  des  artères  du  placenta 
s'abouchaient  avec  les  veines  de  la  matrice;  mais  l'im- 
possibilité  reconnue  de  faire  passer  dans  la  veine  om- 
bilicale des  injections  poussées  dans  les  artères  uté- 
rines, et  réciproquement  à  faire  parvenir  des  matières 
liquides,  injectées  dans  les  artères  ombilicales  jusque 
dans  les  veines  de  l'utérus,  a  fait  renoncer  à  cette 
idée.  Il  est  assez  généralement  admis  aujourd'hui  qu'il 
n'existe  point  d'anastomose  entre  les  vaisseaux  du  pla- 
centa et  ceux  de  l'utérus.  J'ai  fait  quelques  recherches 
sur  cette  question;  en  voici  les  principaux  résultats  : 

J'ai  d'abord  répété  les  tentatives  d'injections  du 
placentd  par  les  vaisseaux  de  l'utérus,  mais  sans  aucun 
succès;  je  les  ai  même  faites  sur  des  animaux  vivants 
sans  mieux  réussir;  je  me  suis  servi  de  matières  véné- 
neuses dont  les  effets  m'étaient  connus,  de  matières 
odorantes,  et  rien  ne  m'a  fait  soupçonner  une  commu- 
nication directe. 

Dans  les  chiennes,  vers  le  milieu  de  leur  gestation, 
il  existe  un  grand  nombre  d'artérioles  qui,  sortant  du 
tissu  de  l'utérus,  s'enfoncent  dans  le  placenta,  et  s'y 
ramifient.  A  celte  époque,  il  est  impossible  de  séparer 
ces  deux  organes  sans  déchirer  ces  artérioles  et  pro- 
duire une  hémorragie  considérable  ;  mais  à  la  fin  de 
la  gestation,  en  tirant  tant  soit  peu  l'utérus,  ces  petits 
vaisseaux  se  séparent  du  placenta  avec  leurs  ramifi- 
cations, et  il  n'y  a  aucun  écoulement  de  sang. 

Quand  on  injecte  dans  les  veines  d'un  chien  une 
certaine  quantité  de  camphre,  le  sang  prend  aussitôt 
une  odeur  camphrée  très-forte.  Après  avoir  fait  cette 
injection  sur  une  chienne  pleine,  j'ai  extrait  un  fœtus 
de  l'utérus,  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  ;  son 
sang  n'avait  aucune  odeur  de  camphre  ;  mais  celui 
d'un  second  fœtus,  extrait  après  un  quart  d'Iieure,  avait 
une  odeur  de  camphre  prononcée.  Il  en  fut  de  même 
des  autres  fœtus. 

Ainsi,  malgré  le  défaut  d'anastomose  directe  entre 
les  vaisseaux  de  l'utérus  et  ceux  du  placenta,  11  est 
impossible  de  douter  que  le  sang  de  la  mère,  ou  quel- 
ques-uns de  ses  éléments,  ne  passe  au  ftetus  avec  une 
certaine  promptitude;  il  est  probablement  déposé  par 
les  vaisseaux  utérins  à  la  surface  ou  dans  le  tissu  du 
placenta,  et  absorbé  par  les  radicules  de  la  veine  om- 
bilieale. 


Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  savoir  si  le  sang  du 
fœtus  revient  à  la  mère.  Sur  les  animaux,  parmi  les 
petits  vaisseaux  qui  vont  de  l'utérus  au  placenta,  on 
n'en  voit  aucun  qui  ait  l'apparence  de  veine.  Chez  ht 
femme,  de  larges  ouvertures  qui  communiquent  avec 
les  veines  utérines  se  voient  sur  la  partie  de  l'utéra» 
où  est  adhérent  le  placenta  ;°,mais  on  ignore  si  ces  ori- 
fices veineux  sont  destinés  à  absorber  le  sang  du  fœ- 
tus ou  à  laisser  échapper  le  ung  de  la  mère  à  la 
surface  du  placenta  :  j'admettrais  plus  volontiers 
cette  seconde  idée,  mais  il  n'en  existe  cependant  au- 
cune preuve. 

J'ai  souvent  poussé  dans  les  vaisseauxdu  cordon  om- 
bilical, en  les  dirigeant  vers  le  placenta,  des  poisons 
très-actifi;  je  n'ai  jamais  vu  la  mère  en  éprouver  les 
eSeU,  et  si  celle-ci  meurt  d'hémorragie,  les  vaisseaux 
du  fœtus  restent  pleins  de  sang. 

Puisque  l'anastomose  des  vaisseaux  de  l'utérus 
n'existe  point,  il  n'est  guère  présumable  que  la  circu- 
lation de  la  mère  influe  sur  celle  du  fœtus  autrement 
qu'en  versant  du  sang  dans  les  aréoles  du  placenta  : 
le  cœur  du  fœtus  serait  alors  le  principal  mobile  du 
sang  chez  celui-ci.  On  cite  cependant  des  ftetus  bien 
développés  venus  au  monde  sans  cœur  ;  mais  ces  ob- 
servations sont-elles  bien  exactes?  Il  existe  des  cas 
authentiques  de  placentas  entièrement  séparés  de 
fœtus  morts ,  et  qui  ont  continué  seuls  à  se  dévelop- 
per. M.  Ribes  a  observé  un  cas  de  ce  genre  où  le  cor- 
don ombilical  était  rompu  et  parfaitement  cicatrisé. 
Comment  s'était  faite  alors  la  circulation  dans  cet  or- 


Concluons  que  les  rapports  de  la  circulation  de  la 
mère  avec  celle  du  feetus  demandent  de  nouvelles  ex- 
périences. 

Quelques  auteursont  avancé  que  le  placenta  était  au 
ftetus  ce  qu'est  le  poumon  à  l'enfant  qui  respire;  d'au- 
tres ont  cherché  à  expliquer  le  volume  considérable  du 
foie  en  lui  attribuant  la  formation  du  sang.  Ces  as- 
sertions n'ont  aucun  fondement.  Une  épaisse  obscurité 
environne  ce  qui  regarde  les  fonctions  des  capsules 
surrénales ,  du  thymus,  de  la  thyroïde  ,  dont  les  di- 
mensions sont  considérables  dans  les  fœtus  ;  ce  sujet 
a  souvent  exercé  l'imagination  des  physiologistes 
sans  aucun  profit  réel  pour  la  science. 

Malgré  l'autorité  imposante  de  Boerhaave,  il  est  im- 
possible d'admettre  que  le  fœtus  avale  continuelle- 
ment l'eau  de  l'amnios,  qu'il  la  digère  et  s'en  nourrit. 

Son  estomac  contient,  il  est  vrai ,  une  matière  vis- 
queuse en  quantité  assez  considérable  ;  mais  elle  ne 
ressemble  en  rien  au  liquide  amniotique  ;  elle  est 
très-acide,  gélalinifOnne  ;  du  côté  du  pylore  elle  est 
grisâtre  et  opaque  ;  il  parait  qu'elle  est  chymiflée  dans 
l'estomac,  qu'elle  passe  dans  l'intestin  grêle,  où,  après 
avoir  subi  l'action  de  la  bile  et  peut-être  du  suc  pan- 
créatique ,  elle  fournit  un  chyle  particulier.  Le  résidu 
descend  ensuite  vers  legros  intestin,  où  il  forme  le  mé- 
conium,  qui  est  évidemment  le  résultat  de  la  digestion 
qui  s'est  opérée  pendant  la  grossesse.  D'où  vient  la 
matière  digérée?  Il  parait  probable  qu'elle  est  sécrè- 
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tée  pu  Pettomac  lid-mèiiie,  on  qu'elle  deccead  de 
rœwphage  ;  rien  ne  l'oppoce  cependant  à  ce  que  dans 
certain*  ca<  le  fœtus  n'avale  quelques  gorgées  d>au 
de  ranudo*  :  le*  poils  analogues  à  ceux  de  la  peau, 
qui  se  trouvent  dans  le  méconium,  sembleraient  l'in- 
diquer. Il  est  important  de  remarquer  que  le  méco- 
Binm  est  une  substance  très-peu  azotée. 

Rien  n'est  encore  connu  touchant  l'usage  de  cette 
digestion  dans  le  ftetus  ;  il  n'est  pas  probable  qu'elle 
•oit  essentidle  à  son  développement,  puisqu'il  est  né 
ée*  entant*  qui  ne  présentaient  point  d'estomac  ni 
rien  qui  le  remplaçât. 

QatUfiei  personne*  dl*ent  avoir  va  dn  cbyle  blanc 
ém»  le  canal  thoracique  du  fœtus  ;  Je  n'ai  jamais 
rien  aperçu  de  semblable  ;  sur  les  animaux  vivants, 
eo  canal  et  le*  lymphatiques  contiennent  un  fluide 
qui  parait  être  analogue  i  la  lymphe,  rt  qui  se  coa- 
(ule  s^ntanément  comme  elle. 

J'ai  fttt  quelque*  tentative*  pour  m'asnrer  direete- 
■ent  li  l'absorftian  veineuse  existe  chez  le  fœtus  en- 
core eonteaa  dan»  l'utérus.  J'ai  iigeelé  dan*  la  plèvre, 
dav  1*  péritoine,  et  dan*  le  Utm  oelliilairc,  de*  «ub- 
■tance*  vénéaen*e*  trèa-active*;  mai*  Je  n'ai  obtenu 
anem  résultat  aatiffaisant;  car  le  ayslème  «erveux 
des  foBtua  qui  n'ont  pu  resfiré  ne  parait  pas  sensible 
à  l'acUen  des  poisons. 

U  parait  certain  qae  les  exhalation*  ont  lien  chei  le 
total*,  car  toute*  le*  Mirtace*  sont  lubrifiées  à  peu 
yré*  comme  die*  le  seront  par  la  suite  ;  la  graisse  est 
abondante,  les  huaaeurs  de  l'œil  existent.  Il  est  aassi 
très-probable  que  la  transpiration  cutanée  s'effectue, 
et  qu'die  se  mêle  continuellement  A  la  Uquew  de 
Pamnio*.  Quant  à  celte  dernière  liqueur,  il  est  difi- 
cile  de  dire  d'où  elle  tire  son  origine  ;  aucun*  vais- 
seaux sanguins  apparents  ne  se  portent  à  l'amnios,  et 
cependant  il  est  probable  que  c'est  cette  membrane  qui 
en  est  l'organe  sécréteur. 

Les  follicules  cutanés  et  muqueux  sont  développés, 
et  paraissent  avoir  une  action  trè»^nergique,  surtout 
à  dater  du  septième  mois  ;  alors  la  peau  est  recouverte 
d'une  couche  assez  épaisse  de  matière  grasse  sécré- 
tée par  les  follicules  :  plusieurs  auteurs  l'ont  considé- 
rée, mais  à  tort,  comme  un  dép<M  de  la  liqueur  de 
l'amnios.  Le  mucn*  est  aussi  très-abondant  dan*  les 
deux  dernier*  moi*  de  la  gealation. 

Tonte*  le*  ^ande*  qui  servent  à  la  digestion  «nt 
un  voiuaoe  considérable,  et  paraissrat  avoir  une  cer- 
taine activité;  on  sait  peu  de  chose  de  l'action  des  au- 
tre*. On  ignore,  par  exemple,  si  les  reins  ft>rm»t  de 
rurine,  M  si  ce  fluide  est  r^eté  par  l'urètre  dan*  la 
cavité  de  l'amnios.  Les  testicules  et  les  mamelles  pa- 
raissent former  un  flnide  qui  ne  ressemble  ni  an  lait, 
■i  au  «perae,  et  ^  se  trouve  dans  les  vésiculw  sémi- 
•alea  et  dan*  le*  eawwx  lactifères. 

Qutdiresar  UniitniJMidu  ftBtas?Les  ouvrafes 
de  fhy*iotogi*  n»  cowltemieBt  que  des  co^ectures 
fin*  ou  moina  vagiM*  sur  m  point;  il  parait  oaitain 
que  I*  placenta  puise  chez  la  mère  la*  matériaux  né- 
wtiiiw»  M  (UnktH^oueut  d«s  «rgana,  nuit  b«u« 


Ignorons  quels  sdnt  ces  autériaux ,  et  comment  il*  *e 
comportent. 

La  respiration  n'ayant  pas  lieu  avant  la  naissance , 
la  chaleur  animale  du  fœtus  ne  peut  en  dépendre. 
L'expérience  a  démontré  qu'elle  ne  s'élève  pas  au-des- 
sus de  37  ou  38  degrés  ;  elle  est  plus  élevée ,  dil-«n, 
quand  le  fœtus  est  mort  dans  l'ulérus.  Si  ce  fait  est 
exact,  le  ftetus  aurait  un  moyen  de  refrotdiasement 
qui  n'existe  plus  après  la  naissance. 

Voilà  le  peu  qu'on  sait  louchant  le*  fonctions  nutri- 
tives du  fœtus  ;  ce  qui  a  rapport  aux  fonction*  de  re- 
lation a  déjà  été  exposé. 

Puisque  la  mère  transmet  au  fœtus  le*  matériaux 
nécessaires  à  sa  nutrition,  celle-ci  est  nécestairemeat 
liée  avec  la  nature  et  la  quantité  des  matériaux  trans- 
mis :  s'ils  sont  de  bonne  nature  ,  el  si  la  quantité  en 
est  suffisante,  l'accroissement  se  fera  d'une  miinfii 
satisfaisante  ;  mais  si  la  proportion  en  est  trop  foittie, 
ou  si  les  qualités  n'en  sont  pas  convenables ,  le  fœtw 
se  nourrira  mal ,  cessera  de  se  développer ,  ou  même 
périra.  Or,  l'état  du  moral  de  la  mère  pouvant  modiitr 
la  proportion  et  la  nature  des  éléments  qui  pasoest  au 
placenta ,  il  est  vrai  de  dire  que  *on  inugiaalion  in- 
flue sur  le  tostu*.  C'est  ainsi  qu'une  terreur  subite,  na 
chagrm  violent,  une  joie  inntodérée ,  peuvent  causer 
la  Btort  du  fœtus  ou  ralentir  son  accroissemeal.  Oet 
causes  physiques,  tellas  que  de*  coup* ,  de*  ciuite*, 
l'action  de  certains  médicament*,  la  mauvaise  qualité 
des  aliments,  peuvent  avoir  le  même  résultat,  parce 
qu'ils  nuisent  de  même  i  la  transmission  des  niaié- 
riaux  nutritifs  du  fœtus.  Si  la  mère  est  afectée  d'une 
maladie  contagieuse,  le  fœtus  en  présente  bientâl  les 
symptômes  ;  ainsi  la  vie  du  fœtus  est  dans  une  dépen- 
dance évidente  de  celle  de  la  mère. 

Indépendamment  de*  lésions  qui  lui  viennent  de 
cette  source,  le  fœtus  est  quelquefois  atteint  de  mala- 
dies spontanées,  telles  que  des  hydropisies  ,  des  frac- 
tures, des  ulcères ,  des  gangrènes  ,  des  éruptions 
cutanées,  la  séparation  d'un  ou  plusieurs  membres, 
et  beaucoup  d'autres  lésions  graves  ,  locales  ou  géné- 
rales. Souvent  ces  maladies  le  fOnt  mourir  avant  de 
naître,  ou,  ai  elles  permettent  qu'il  arrive  vivant 
ju««pi'à  la  naissance ,  elles  le  mettent  dans  l'impossi- 
bilité de  pouvoir  vivre  au  delà.  Le*  meaibraae»  de 
l'œuf,  le  placenta,  la  liqueur  de  l'amnio*,  ne  août  pa* 
toujours  étranger*  à  ces  désordres. 

Par  reflet  de  causes  inconnues ,  l«s  diverse*  partie* 
du  fœtus  se  développent  qudquefoi*  d'une  miniftr 
vicieuse  ;  une  ou  plusieiuv  des  ouvertare*  aaturcHes 
de  son  corps  peuvent  ne  point  exister,  ou  être  cImcs 
par  des  men^ranes;  lès  poumons,  l'estooaac,  la  veisie, 
le*  reins,  le  foie ,  le  cerveau,  miw<|Ufnt  qutiynfois 
entièrement  ou  présentent  de*  rtiiyiHions  inaecaatn- 
mées;  en  général,  selon  laramarque  de  BécUad, 
quand  un  nerl  manqja*,  la  parlin  oA  il  se  diatribne 
principaieuMat  n'exiata  point.  U  «nett  d«  même  pour 
l'artère,  d'après  M.  Serra*  ;  mai*  aaits  n'anw»  §m  là 
l'cxplisatioa  du  phéiwMèn»,  e«r  il  rtit*  «noorc  i  sa- 
voir «i  l'organe  manque  par  définit  du  n^  «[tt|i 
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vaiMean  artériel,  «tl  $i  rabtence  de  Tarière  et  du  nerf 
D'est  pasune  conséquence  naturelle  dudéfaut  d'organe. 

D'aulre»  mal/brmations ,  déviations  ou  mont- 
trUosités,  qui  arrivent  aussi  sans  causes  connues, 
paraissent  dépendre  de  la  rénnion  de  deux  germes  : 
d'où  résultent  des  enfants  à  deux  tites  avec  un  seul 
tronc,  ou  à  deux  troncs  avec  une  seule  tête;  quelques- 
UDS  ont  quatre  bras  et  quatre  jambes  bien  ou  mal 
conformés.  On  a  trouvé  phitieurs  fois  un  fœtus  non 
développé  dans  l'abdomen  d'individus  déjà  avancés 
en  âge,  etc.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  l'i- 
magination de  la  mère  puisse  influer  sur  la  ftirmation 
de  ces  monstres;  d'ailleurs  des  productions  de  ce 
genre  s'observent  journellement  dans  les  animaux  et 
jusque  dans  les  plantes  (1). 

Il  n'est  pas  rare  qu'au  lieu  d'un  seul  fœtus  l'utérus 
en  contienne  deux.  En  France  ce  cas  arrive  une  fois 
sur  quatre-vingts  ;  il  parait  encore  plus  fréquent  en 
Angleterre.  La  gestation  de  (rois  fœtus  est  beaucoup 
plus  rare  :  sur  trente-six  mille  accouchements  qui  ont 
eu  lieu  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  il  n'a 
été  observé  que  quatre  fois.  On  a  quelques  exemples 
bien  authentiques  de  femmes  qui  ont  porté  à  la  fois 
quatre  et  même  cinq  fœtus;  mais  au  delà  de  ce  nom- 
bre les  récits  des  auteurs  paraissent  fabuleux.  Dan* 
ces  grossesses  multiples,  le  volume  et  le  poidsdes  ftetus 
sont  en  rapport  avec  leur  nombre;  les  jumeaux  sont 
plus  petits  que  les  fœtus  ordinaires  ;  les  trijumeaux  et 
les  quadrijumeaux  le  sont  bien  davantage  ;  mais,quelle 
que  soit  leur  dimension,  ils  sont  chacun  entourés  par 
un  amnios  et  un  chorion  |iarticu1ier,  et  ont  un  placenta 
distinct.  Aussi  leur  existence  est-elle  indépendante,  au 
point  que  l'un  peut  mourir  à  une  époque  peu  avancée 
de  la  grossesse ,  tandis  que  les  autres  continuent  à  se 
développer. 

Rien  ne  porte  à  croire  que  dans  les  grossesses  mul- 
tiples la  fécondation  ait  eu  lieu  en  deux  ou  trois  fois 
difKrentes,  et  qu'il  existe  réellement  des  superfèia- 
iions.  Les  histoires  que  l'on  raconte  à  cette  occasion 
sont  loin  de  présenter  le  degré  de  certitude  nécessaire 
dans  une  science  de  faits. 

De  Caccouchement. 

Après  sept  mois  révolus  de  grossesse  le  fœtusa  toutes 
les  conditions  pour  respirer  et  pour  exercer  sa  diges- 
tion, il  peut  donc  se  séparer  de  sa  mère  et  changer  de 
mode  d'existence  (3)  ;  il  est  rare  cependant  que  l'ac- 
couchement arrive  à  cette  époque  :  le  plus  souvent  le 
fœtu»  reste  encore  deux  mois  entiers  dans  l'utérus,  et 

(f)Ce  qn'on  sppelté  •Djbnrd'fani  la  phitoiopMè  anàlo- 
mique  «'nt  einparée  de*  moDitrootitë*  ;  elle  t']f  eH  trouva 
«faaMnt  plitu  à  faite  que  le  sujet  ett  plui  obicur  et  plu» 
Vagil*  :  anni  ne  prétend-elle  i  rien  moiiu  qu'à  la  créafioa 
d'une  «cience  nouTcllo  dont  la  théorie  reposerait  >ur  déi 
loi*  particulières,  telles  que  la  loi  de  Varrél,  celle  du  retard, 
celle  de  potiUon  similaire  ou  excenti-ique,  enfin  la  loi  paf 
excellence,  U  graads  l«i  d«  soi  pour  wi.  (Yojrex  1«  XroUé 


ce  n'est  qu'après  neuf  mois  révolot  qu'il  tort  de  cet 
organe. 

On  cite  des'exemples  d'enfants  qui  sont  dés  après  dix 
mois  entier  de  gestation  ;  mais  ces  cas  sont  fort  dou- 
teux, car  il  est  Irès-ditficile  de  savoir  au  juste  l'époque 
de  la  conception.  Notre  législation  actuelle  consacre 
cependant  le  principe  qu'un  accouchement  peut  avoir 
lieu  le  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuvième  jour  de  la 
grossesse. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  mécanisme  par  lequel 
le  fffitus  est  expulsé  ;  tout  s'7  passe  avec  une  précision 
admirable,  tout  semble  y  avoir  été  calculé,  prévu  t 
pour  fovoriser  son  passage  à  travcES  le  batsiB  et  les 
parties  génitales. 

Les  causes  physiques  qui  déterminent  la  sortie  du 
fœtus  sont  la  contraction  de  l'utérus  et  celle  de* 
muscles  abdominaux;  sous  leur  puissance ,  le  licpiid* 
de  l'amnlos  s'écoule ,  la  tête  du  ^tii*  l'eogase  dan* 
le  bassin ,  le  parcourt  de  bas  en  haut ,  et  tort  bient^ 
par  la  vulve,  dont  les  replis  se  sont  effacés  ;  OM  diver* 
phénomènes  ne  se  passent  que  successivement  et  du- 
rent un  certain  temps  :  ils  sont  accompagnés  de  dou- 
leurs plus  ou  moin*  vives,  du  gonSement  et  du  ramol- 
Ustement  de*  partie*  pwUes  du  bassin  et  de*  partie* 
génitale*  externes,  et  d'une  sécrétion  muqueuse  ahonr 
dantedans  la  cavité  du  vagin.  Tontes  ces  circonstan- 
ce* ,  chacune  à  «a  manière,  favorUent  te  passage  du 
fœtus. 

Pour  faciliter  l'étude  de  cet  acte  compliqué ,  il 
faut  les  partager  en  plusieurs  temps  ou  périodes. 

Première  période  de  l'accouchement.  Elle  se  com- 
pose de  signes  précurseurs.  Deux  ou  trois  jours  avant 
l'accouchement  il  se  fait  un  écoulement  muqueuxpar 
le  vagin  ;  les  parties  génitales  externes  se  gonflent  et 
deviennent  plus  molles';  il  en  est  de  même  des  liga- 
ments qui  réunissent  les  os  du  bassin;  le  col  de  l'utérus 
s'aplatit,  son  ouverture  s'agrandit,  ses  bords  devien- 
nent plus  minces;  de  légères  douleurs,  connues  sous  le 
nom  de  mouche» ,  se  font  sentir  dans  les  lombes  et 
dans  l'abdomen. 

Deuxième  période.  Des  douleurs  d'un  genre  par- 
ticulier se  développent  :  elles  commencent  dans  la 
région  lombaire,  et  semblent  se  propager  vers  le  col  de 
l'utérus  ou  vers  le  fondement;  elles  ue  se  renouvellent 
qu'à  des  intervalles  assez  longs,  tels  qu'un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure.  Chacune  d'elles  est  ac- 
compagnée d'une  contraction  évidente  du  corps  de 
l'utérus,  et  d'une  tension  manifeste  de  son  col ,  avec 
dilatation  de  l'ouverture  ;  le  doigt,  porté  dans  le  vagin, 
fait  reconnaître  que  les  enveloppes  du  fœlus  fout  une 

de  tératologie  ié  H.  t.  C«»ft«y->ahit-Blli»Br*.  A  p«rt  le* 
idée*  théorique*,  que  j«  é'éfftottré  poiilt,cet  owrrage  coo' 
tient  un*  collection  oonaldéiraiik  d«  fcita,  et  i  «etitr*  aé- 
rite  d'être  lu.) 

(3)  Il  exitlc  plosieun  exeoiplc*  de  foetus  qui,  ne*  à  cinq 
mois,  ont  cependant  reçu  et  parcouru  m^iae  ww  longu» 
carrière. 
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sailBe  qui  devient  de  plas  en  plu«  coniidérable,  et  «e 
nomme  poche  des  eaux  :  bientôt  le*  douleur*  devien- 
nent plu*  forte*  et  le*  contraction*  de  l'utéru*,  plu* 
énergiques  ;  cette  poche  *e  rompt  et  une  partie  du  li- 
quide *'écou]e  ;  l'utéru*  revient  *ur  lui-même  et  s'ap- 
plique à  ta  (urface  du  fœtu*. 

Troitième  période.  Le*  douleur*  et  le*  contrac- 
tion* de  l'utéru*  prennent  un  accroissement  considé- 
rable :  elle*  *ont  instinctivement  accompagnées  de  la 
contraction  de*  muscle*  abdominaux.  D'ailleurs  la 
femme,  qui  reconnaît  leur  efficacité ,  e*t  portée  à  le* 
ftvori*er  en  faisant  tou*  les  effbrt*  musculaire*  dont 
elle  est  capable  :  *on  poul*  devient  alors  plus  élevé , 
plus  fréquent;  sa  figure  *'anime;  *e*  yeux  brillent; 
•on  corp*  tout  entier  est  dans  une  agitation  extrême  ; 
la  sueur  coule  en  abondance.  La  tête  s'engage  alors 
dan*  le  ba**in;  l'occiput,  placé  d'abord  au-dessu*  de 
la  cavité  cotylolde  gauche,  est  porté  en  dedan*  et  en 
bas ,  et  vient  se  placer  au-dessous  et  derrière  l'arcade 
du  pubis. 

Quatrième  période.  Après  quelques  instants  de 
repos ,  les  douleurs  et  les  contractions  expulsives  re- 
prennent toute  leur  activité  ;  la  tête  se  présente  à  la 
vulve,  ftrit  effort  pour  passer,  et  y  parvient  quand  il 
arrive  une  contraction  assex  forte  pour  amener  cet 
effet.  Une  fois  la  tête  dégagée ,  le  reste  du  corp*  «uit 
facilement,  à  rai*on  de  son  volume  moindre.  On  pra- 
tique alors  la  section  du  cordon  ombilical,  et  on  en  fait 
la  ligature  à  peu  de  distance  de  l'ombilic. 

Cinquième  période.  Si  l'accoucheur  n'a  pas  pro- 
cédé à  l'extraction  du  placenta  immédiatement  aprè* 
la  «ortie  du  foetu* ,  au  bout  de  quelque  temps  de  pe- 
tites douleurs  se  font  *entir ,  l'utéru*  *e  contracte  fai- 
blement, mais  avec  assez  de  force  pour  se  débarrasser 
du  placenta  et  des  membranes  de  l'œuf  :  cette  expul- 
sion porte  le  nom  de  délivrance.  Pendant  les  douie 
ou  quinze  jours  qui  suivent  l'accouchement,  l'utérus 
revient  peu  à  peu  sur  lui-même  ;  la  femme  éprouve  des 
sueurs  abondantes ,  ses  mamelles  sont  distendues  par 
le  lait  qu'elles  sécrètent;  un  écoulement  d'abord  san- 
guinolent, puis  blanchâtre,  nommé  tochie»,  qui  se  fait 
par  le  vagin,  est  l'indice  que  les  organes  de  la  femme 
reprennent  peu  à  peu  la  disposition  qu'ils  avaient  avant 
la  conception. 

Au*sitôt  qu'il  est  séparé  de  sa  mère ,  et  quelquefois 
même  auparavant,  l'enfant  dilate  sa  poitrine,  attire 
l'air  dans  ses  poumons,  qui  se  laissent  graduellement 
distendre  à  mesure  que  les  mouvements  d'inspiration 
se  répètent  :  dè«  ce  moment  la  re*piration  est  établie 
et  durera  toute  la  vie.  La  distension  du  poumon  par 
l'air  permet  au  sang  de  l'artère  pulmonaire  de  s'y  di- 
riger, et  il  en  pa**e  d'autant  moins  par  le  canal  arté- 
riel ,  qu'il  *e  rétrécit  peu  à  peu ,  ain«i  que  le  trou 
Bolal ,  et  finit  par  s'oblitérer.  Le  même  phénomène  a 
lieu  à  la  partie  abdominale  de  la  veine  et  des  artères 
ombilicales ,  qui  se  transforment  en  une  espèce  de  li- 
gament fibreux. 

L'enfont  naissant  a  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de 
longueur,  et  pèse  de  cinq  à  six  livres.  En  général,  le 


nombre  de*  naitsance*  de*  garçons  est  sap&itn  i 
celui  des  filles,  surtout  dans  les  naissances  légiUaei. 
La  quantité  d'enfant*  qui  peuvent  naître  de  la  ntae 
mère  n'excède  point  le  nombre  des  vésicule*  contenues 
dans  l'ovaire ,  c'est-à-dire  environ  quarante. 

De  l'alMtement. 

L'acte  douloureux  que  nous  venons  d'étndierK 
termine  point  le  rôle  que  la  nature  a  confiéàlafcnK 
dans  la  génération  ;  d'autres  soins  doivent  être  don- 
nés par  elle  au  nouveau-né  :  il  faut  qu'elle  le  gann- 
tisse  contre  le*  intempérie*  de  l'air  et  de*  saiioM; 
qu'elle  veille  à  *a  conservation  et  à  son  édncatioi 
physique  et  morale  ;  enfin,  elle  doit  lui  foutiiir  m 
premier  aliment,  le  seul  qui  soit  en  rapport  avct  la 
feiblesse  de  ses  organes. 

Cet  aliment  est  le  lait;  il  est  sécrété  par  les  buikI- 
les,  dont  le  nombre,  la  forme  et  la  siloatioo  sont  to 
caractères  distinctifi  de  l'espèce  humaine.  Leur  paren- 
chyme est  tout  à  fait  distinct  de  celui  des  autrei  o^ 
ganes  sécréteurs.  Chaque  mamelle  a  douze  ou  qainie 
canaux  excréteurs  qui  s'ouvrent  au  sommet  et  nir  la 
côtés  du  mamelon.  Les  artères  qui  se  rendent  aux  ma- 
melles sont  peu  volumineuses,  mais  très-multipliiN; 
les  vaisseaux  lymphatique*  y  abondent,  ainsi  que  les 
nerfe  :  au**i  joai*sent-elles  d'une  vive  sensiblliii;  le 
mamelon  en  particulier  est  trèa-sensiUe  et  mt*t- 
tihie  d'un  état  analogue  à  l'érection. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  fécondation,  les  maaMlks 
sont  inactives,  ou  du  moin*  n'exercent  aucune  léaé- 
tion  apparente ,  mai*  dès  les  premiers  temps  de  la 
grossesse  la  femme  y  ressent  des  picotemenlt,  des 
élancements  particuliers  ;  ces  organes  se  gonflent. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  surtout  quand  la  fin  de  U 
gestation  approche,,  le  mamelon  laisse  écouler  m 
fluide  séreux,  quelquefois  très-abondant,  et  qniett 
appelé  coloefrum.  La  sécrétion  a  souvent  les  nii>ne> 
caractères  pendant  les  deux  ou  trois  jours  qui  Mirent 
l'accouchement,  mais  le  lait  proprement  dit  ne  larde 
pas  à  paraître,  et  c'est  le  liquide  que  foumisieitf  le* 
mamelles  jusqu'à  la  fin  de  l'allaitement. 

Le  lait  est  une  des  liqueurs  glanduleuses  tes  ptv 
azotées;  sa  couleur ,  son  odeur  et  sa  saveur  sont  cm- 
nues  de  tout  le  monde  :  d'après  M.  Berzélius,  ileit 
composé  de  crème  et  de  lait  proprement  dit.  Ce  der- 
nier contient  :  eau,  098,75  ;  fromage  avec  une  lra« 
de  sucre,  38,00  ;  sucre  de  lait,  35,00  ;  muriale  de  po- 
tasse, 1,70;  phosphate,  0,25;  acide  lactique,  actote 
de  potasse  et  lactate  de  fer,  6,00  ;  phosphate  de  chaOi 
0,30.  La  crème  contient  :  beurre,  4,  5  ;  fkvmap. 
3,  S  ;  peUt-lait,  93,0,  où  l'on  trouve  4,4  de  sacre  de 
lait  et  de  sels. 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  la  quantité  et  U 
nature  du  lait  changent  avec  la  quantité  et  U  tatst* 
de*  aliments,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ropi>><<" 
bizarre  que  les  lymphatiques  étaient  les  vaisitaas 
destinés  à  apporter  aux  mamelle*  les  matériaux  de 
leur  sécrétion  ;  mais  il  en  est  du  lait  coamederonKi 
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qni  varie  de  propriété  suivant  les  substances  solides 
ou  liquides  introduites  dans  l'estomac.  Par  exemple, 
le  lait  est  plus  al>ondant,  plus  épais,  moins  acide,  si 
la  femme  est  nourrie  avec  des  matières  animales  ;  il 
est  moins  abondant,  moins  épais  et  plus  acide,  si  elle 
a  fait  usage  de  végétaux.  Le  lait  prend  aussi  des 
qualités  particulières  si  la  femme  a  pris  des  substances 
médicamenteuses;  il  devient  purgatif,  par  exemple, 
si  elle  a  fait  usage  de  rhubarbe  ou  de  jalap,  etc. 

La  sécrétion  du  lait  se  prolonge  jusqu'à  l'époque 
où  les  organes  de  la  mastication  de  l'enfant  auront 
acquis  le  développement  nécessaire  à  la  digestion  des 
aliments  ordinaires;  elle  ne  cesse  que  dans  le  courant 
de  la  seconde  année. 

Quoique  la  sécrétion  du  lait  semble  propre  à  la 
femme  accouchée,  elle  a  été  vue  quelquefois  sur  des 
jeunes  vierges,  et  même  chez  l'homme  (1). 

DU  soiniL. 

En  terminant  l'histoire  des  fonctions  de  relation, 
BOUS  avons  dit  que  ces  fonctions  étaient  périodique- 
ment suspendues;  nous  avons  i^outé  que,  durant 
cette  suspension,  les  fonctions  nutritives  et  généra- 
trices étaient  modifiées  :  le  moment  est  venu  d'exami- 
ner ces  phénomènes. 

Lorsque  l'état  de  veille  s'est  prolongé  seize  ou  dix- 
huit  heures  nous  éprouvons  un  sentiment  général  de 
fatigue  et  de  faiblesse  ;  nos  mouvements  deviennent 
plus  difRciles ,  nos  sens  perdent  leur  activité,  l'intelli- 
gence elle-même  se  trouble,  reçoit  avec  inexactitude 
le*  sensations,  et  commande  avec  difficulté  à  la  con- 
traction musculaire.  A  ces  signes  nous  reconnaissons 
la  nécessité  de  nous  livrer  au  sommeil^  nous  choisis- 
sons une  position  telle,  qu'il  faille  peu  ou  point  d'ef- 
fort* pour  la  conserver;  nous  recherchons  l'obscurité 
et  le  silence,  et  nous  nous  abandonnons  à  ra«sottpi'«- 
tetnent. 

L'homme  qui  s'assoupit  perd  successivement  l'usage 
de  ses  sens  ;  c'est  d'abord  la  vue  qui  cesse  d'agir  par 
le  rapprochement  des  paupières,  l'odorat  ne  s'endoK 
qu'après  le  goût,  l'ouïe  qu'après  l'odorat,  et  le  tact 
qu'après  l'ouïe  ;  lesmuscles  des  membres  se  relâchent, 
et  cessent  d'agir  avant  ceux  qui  soutiennent  la  tête,  et 
eeuz-ei  avant  ceux  de  l'épine.  A  mesure  que  ces  phé- 
nomènes se  passent,  la  respiration  devient  plus  lente 
et  plus  profonde,  la  circulation  se  ralentit,  plus  de 
sang  se  porte  à  la  tête,  la  chaleur  animale  baisse,  les 
diverses  sécrétions  deviennent  moins  abondantes.  Ce- 
pendant l'homme  plongé  dans  cet  état  n'a  point  encore 
perdu  le  sentiment  de  son  existence  ;  il  a  la  conscience 
de  la  plupart  des  changements  qui  se  passent  en  lui, 
et  qui  ne  sont  pas  sans  charmes  ;  des  idées  plus  ou 
moin*  incohérentes  se  succèdent  dans   son  esprit; 

(1)  Je  n'ai  p»  cru  convenable  dlotrodaire  dam  cet  ou- 
vrage, timpte  abrégé  de  la  icience,  une  description  tpëciale 
<le«  Age*,  des  teiet,  de*  tempërament»,  det  caractère»  zoo- 
logiqaea de  1*11900», de» variétés  de l'etpèce humaine,  etc.; 


enfin  il  cesse  entièrement  de  sentir  qu*ii  existe  :  il  est 
endormi. 

Pendant  le  sommeil  la  circulation  et  la  respiration 
restent  ralenties,  ainsi  que  iesdiverses  sécrétions  ;  par 
suite,  la  digestion  se  fait  avec  moins  de  promptitude. 
J'ignore  sur  quel  fondement  plausible  la  plupart  des 
auteurs  disent  que  l'absorption  seule  acquiert  plus 
d'énergie.  Puisque  les  fonctions  nutritives  continuent 
dans  le  sommeil,  il  est  évident  que  le  cerveau  n'a  cessé  ' 
d'agir  que  comme  organe  de  l'intelligence  et  de  la 
contraction  musculaire,  et  qu'il  continue  d'influencer 
les  muscles  de  la  respiration,  le  cœur,  les  artères,  les 
sécrétions  et  la  nutrition. 

Le  sommeil  est  profond  quand  il  faut  employer  de* 
excitants  un  peu  forts  pour  le  faire  cesser;  il  est  léger 
quand  il  cesse  facilement. 

Tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  le  sommeil  est  complet, 
c'est-à-dire  qu'il  résulte  de  la  suspension  d'action  des 
organe*  de  la  vie  de  relation,  et  de  la  diminution 
d'action  des  fonctions  nutritives  ;  mais  il  n'est  pas  rare 
que  plusieurs  organes  de  la  vie  de  relation  conservent 
leur  activité  pendant  le  sommeil,  comme  il  arrive 
quand  on  dort  debout  ;  il  est  fréquent  aussi  qu'un  ou 
plusieurs  sens  restent  éveillés,  et  transmettent  au  cer- 
veau des  impressions  que  celui-ci  perçoit  :  il  est 
encore  plus  fréquent  que  le  cerveau  prenne  connais* 
sance  des  diverses  sensations  internes  qui  se  dévelop- 
pent pendant  le  sommeil ,  tels  que  besoins,  désirs, 
douleur,  gêne,  etc.  L'intelligence  elle-même  peut 
s'exercer  chez  l'homme  endormi,  soit  d'une  manière 
irrégulière  et  incohérente,  comme  dans  la  plupart  de* 
rêves  ;  soit  d'une  manière  conséquente  et  régulière, 
comme  cela  se  rencontre  chez  quelque*  individus  heu- 
reusement organisés. 

La  direction  que  prennent  les  idée*  dans  le  sommeil, 
ou  la  nature  des  rêves,  dépend  beaucoup  de  l'état  de* 
organe*  :  l'estomac  est-il  surchargé  d'aliments  indi- 
gestes,Ia  respiration  est-elle  difficile  par  la  position  ou 
d'autres  causes,  les  rêves  sont  pénibles,  fatigants  ;  la 
faim  se  fait-elle  sentir,  on  rêve  qu'on  se  repaît  d'ali- 
ments agréables  ;  est-ce  i'appélit  vénérien,  les  rêve* 
sont  erotiques,  etc.  Les  occupations  habituelles  de 
l'esprit  n'ont  pas  moins  d'influence  sur  le  caractère 
des  songes  ;  l'ambitieux  rêve  ses  succès  ou  »e»  disgrâ- 
ces, le  poète  feit  des  vers,  l'amant  voit  sa  mal- 
tresse, etc.  C'est  parce  que  le  jugement  s'exerce  quel- 
quefois dans  toute  sa  rectitude  durant  le*  rêve* 
relativement  aux  événements  futurs ,  que  dans  des 
temps  d'ignorance  on  a  accordé  à  ceux-ci  le  don  de  la 
divination. 

Rien  de  plus  curieux  dans  l'étude  du  sommeil  que 
l'histoire  des  somnambule».  Ces  individus,  d'abord 
profondément  endormis,  se  lèvent  tout  à  coup ,  s'ha- 
billent, entendent,  voient,  parlent,  se  servent  de  leurs 

ce»  contidération»  »ont  du  retaort  de  l'hjgjrine  et  de  l'iii»- 
toire  naturelle.  —  Voyesjle»  article»  nciim  de  l'Xnei/clo' 
pidie  mélAodi^uCytt  l'ouvrage  de  Cnyier  »ur  le  it^ne 
animal. 
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maim  avM  •4rMM,  m  Urrent  k  différent*  exerciez, 
écriTenl,  composent,  puit  le  remettent  au  Ml,  et  ne 
conwr?eiit)  leur  |:étreil  aifpiip  (ouvenir  de  ce  qui  leur 
est  arrili'  Quelle  djC^rence  j  a-t-il  dpnc  entre  un 
•oqmapibHle  d^  cfHn  etp^  et  un  liomme  éveillé  ? 
Pne  Kule  bien  évideute  ;  l'up  a  I4  con«cieace  de  ion 
exiftepc^,  l'autre  en  e»t  privé. 

Nou«  n'irons  point,  )  l'eiemple  de  certaint  auteurs, 
rechercher  la  cause  prochaine  du  sommeil,  et  la  trou- 
ver dans  l'affaissement  des  lames  du  cervelet,  l'afflux 
du  sang  au  cerveau,  etc.  Le  sommeil,  effet  immédiat 
des  lois  dp  l'organisation,  ne  peut  dépendre  d'aucune 
cause  physique  de  ce  genre.  Son  retour  régulier  est 
]me  des  cirçonslaqcetqui  contribuent  le  plus  souvent 
à  la  conservation  de  la  santé;  sa  suppression,  pour 
peu  qu'elle  se  prolonge,  a  souvept  des  inconvénients 
paves,  et  dans  tous  les  cas  ne  peut  être  portée  au 
delà  de  certaines  limites. 

{.a  durée  ordinaire  du  sommeil  est  variable  ;  en  gé- 
néral elle  est  de  six  à  huit  heures  :  les  fatigues  du  sys- 
tème (nusculaire,  les  fortes  contensions  d'esprit,  les 
^nsations  vives  et  multipliées  le  prolongent,  ainsi 
aqe  l'habitude  de  la  paresse,  l'usage  immodéré  du  viif 
et  des  aliments  trop  substantiels.  L'enfance  et  la  jeu- 
nesse, dont  la  vie  de  relation  est  très-actlye,  ont  be- 
soin d'|in  repos  plus  long  ;  fàet  wtlr,  plus  avare  du 
temps  et  plus  tounuenlé  de  soucis,  s'y  abandonne 
moins  ;  les  vieillards  présentent  d'^ux  modifications 
opposées  :  ou  bien  i)s  sont  dans  une  son^pol^nce  pres- 
que continuelle,  f(fi  bien  ils  dorment  peu  et  d'un  som- 
meil très-léger,  t^tu  qu'il  faille  en  trpuver  la  raison 
dans  la  prévoyance  qi('|l|  oat  de  leiir  fin  prochaine. 

Par  un  ypmipeil  (^i#|e,  non  iqterrompM,  et  rei- 
ireint  dans  les  limites  convenables,  les  forces  se  repa- 
ient f!(  \9t  orgfoet  féçiip#rent  i'apU^iide  k  agir  a^ec 


hdll^  ;  nais  si  des  tonget  péniblei,  des  impretiiou 
douloureuses  troublent  le  sommeil,  ou  timpleiBeiit 
s'il  est  prolongé  outre  mesure,  bien  loin  d'être  répa- 
rateur, il  épuise  tes  forces,  fotigue  les  organes,  et  de- 
vient quelquefois  l'occasion  de  n(aladies  graves,  telles 
que  l'idiotisme  et  la  folie. 

n  LA  KOIT. 


L'existeiice  iudividuelle  de  tous  les  corps  organitéi 
est  temporaire  ;  aucun  n'échappe  à  la  dure  néceniié 
de  cesser  d'être  ou  de  mourir  ;  l'homme  subit  le  mène 
sort.  L'histoire  particulière  des  fonctions  nous  a  bit 
voir  que  dès  les  premiers  temps  de  la  vieillesse,  et 
quelquefois  auparavant,  les  organes  se  détériorent, 
que  plusieurs  cessent  complètement  d'agir,  que  d'au- 
tres sont  absorbés  et  disparaissent;  qu'enfin, dans  la 
décrépitude,  la  vie  est  réduite  à  quelques  reste»  dei 
trois  fonctions  vitales,  et  à  quelques  foDcUons  nutriti- 
ves détériorées  :  dans  cet  état,  la  moindre  cause  exl^ 
rieure,  le  plus  petit  coup,  la  chute  la  plus  légèit, 
sufiSsent  pour  arrêter  l'une  des  trois  fonctions  iodis- 
pensables  à  la  vie ,  et  la  mort  arrive  immédiateneot, 
comme  le  dernier  degré  de  la  destruction  des  orgaDes 
et  des  fonctions. 

Mais  un  t^ès-petit  nombre  d'hommes  arrivent  i 
cette  fin,  qu'amènent  les  seuls  progrès  de  l'âge.  Sur 
un  million  d'individus,  à  peine  quelques-ans  y  pv- 
viennent  :  le  reste  (neurt,  à  tout<à>  l^  époqoesdeU 
vi^,  d'accidents  ou  de  maladies,  et  c^tte  grande  des- 
trffptipp  d'indiyiduspaf  des  causes  en  apparence  éres- 
tlielles  parait  entrçr  aussi  bipn  daq^  les  vi<e<  de  la  na- 
ture que  les  précaiiliops  prises  p^r  elle  pour  assui^r 
la  reproduc^pn  de  l'espèce. 


rm  w  ntcH  iitHENTAiRB  de  pbtsiologib. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 

FIGURE  PREMIÈRE. 

Celle  6gure  représente  une  coupe  longitudinale  de  la 
«le,  de  l'encéphale,  du  palais  et  de  la  langue,  ainsi  que  la 
fiulx  du  oerrean  et  la  uembrano  pituitaire  qui  tapisse  la 
cloison  du  nez. 

—  1, 1, 1, 1, 1.  Section  longitudinale  du  crlne.  —  3,3. 
Section  des  os  nuxillaires  supérieur  et  inférieur.  —  4.  Épi- 
glotte.  —  5,  5.  Section  de  la  colonne  vertébrale.  —  6.  Si- 
nus sphénoldal.  —  7.  Sinus  frontal.  —  8.  Cloison  du  nez, 
tapissée  de  h  nembrue  pituitaire  injectée.  —  9.  Orifice 
interne  de  la  tromped'Eostache.—  10.  Section  do  voile  du 
palais  et  de  la  luette.  —  11.  Amygdale.  —  19.  Portion  du 
canal  pharyngien.  —  13.  Volute  palatine.  — 14.  Section  de 
la  langue.  — 15.  Moaelcgénio-glosse.  — 16.  Muscle  génio- 
hyoldien.  —  17, 17.  FauU  du  cerveau.  —  18, 18, 18.  Si- 
nus longitudinal  sapérieur.  — 18.  Sino*  longitudinal  ioM- 
rienr  ;  ee*  d«n  aims  reçoivtnt  plusieurs  veinules  de  la 
fanU  du  cerveau.  —  30.  Sinus  droit.  —  St.  Vaine  de 
Calien,  coupée.  —  33.  Confluent  des  sinus,  ouvert.  — 
33.  Faulx  du  cervelet.  —  34,  34.  Face  interne  de  Thémi- 
sphère  droit  du  cerveau. —  35, 35.  Sectiondn  corps  calleux, 
—  36.  Ventrienle  latéral  droit  dn  cerveau.  —  37.  Couche 
du  nerf  optique  droit. —  38.  Tubercules  quadrijumeanx. — 
99.  Conarium  (glanda  pinéale).  —  30.  Section  des  pédon- 
cules du  cerveau.  —  31,  Section  du  cervelet,  dont  la  sub- 
stance blanche  forme,  par  ses  divisions,  l'arbre  de  vie.  — 
33.  Section  des  pédoncules  du  cervelet.  —  33.  Idem  de  la 
protubérance  cérébrale  {pont  varoli). —  34. /<iein  de  la 
moelle  vertébrale.  —  35.  Artère  cérébrale  antérieure 
droite.  —  36.  Artère  vertébrale  du  même  cMé.  —  37.  Nerf 
naso-palatin.  —  58.  Rameaux  internes  du  nerf  olfactif 
gauche,  qui  se  perdent  dans  la  membrane  pituitaire  de  la 
cloison.  — 39,39.  Rameaux  de  l'artère  sphéno-palatine  qui 
se  distribuent  sur  la  cloison  et  la  membrane  pituitaire. 

FIGURE  II, 

Celle  figure  représente  l'encéphale  dépouillé  de  ses 
membranes,  et  les  nerfi  encéphaliques.  Cet  organe  est  vu 
■!u  cité  de  sa  face  inférieure. 

—  1,  1.  Lobes  antérieurs.  —  3,  3.  Lobes  moyens.  — 
3,  3.  Lobes  postérieurs  ;  ces  six  lobes  occupent  la  base  des 
hémisphères  du  cerveau,  (9,  9,  9,).  —  4.  Scissure  de  Syl- 
vins  —  5.  Tubercule  grisitre  qui  forme  la  base  du  troi- 


sième ventrienle  (htier  dnaretoM).  —  6.  Tige  pituitaire 
(inf\mdilndum).  —  7,  7.  Tubercules  mamillaires  ou  pi- 
siformes.  —  8,  8,  Pédoncules  antérieurs  du  cerveau  ou  de 
la  protubérance  cérébrale.  —  10,  10, 10.  Circonférence 
de  la  surface  inférieure  des  hémisphères  du  cervelet,  qui 
sont  formés  par  des  lames  concentriques,  lesquelles  se  con- 
tournent en  dedans  et  correspondent  aux  dépressions  on 
fosses  latérales  et  moyennes  (11, 11).  —  13,  13.  Lobules 
antérieurs  du  cervelet.  — 13,  13.  Lobule*  inférieurs.  — 
14, 14.  Lobules  des  nerb  vague*.  — 15, 15.  Lobule*  deU 
moelle  allottgée  (Vicq  d'Aiyr.)  — 16, 16.  Pédoncule*  du  cer- 
velet. —  17.  Protubérance  annulaire  [pont  varoU.)  — 18« 
Moelle  vertébrale.  .—  19, 19.  Emiuences  pyramidales.  — 
30,30.  Éminencesolivaires.  —  31,  31.  Nerfs  olfactif*.— 33, 
33.  Bulbes  de  ces  nerfs.  —  33, 33.  racines  des  mêmes  nerfs. 
—  34,  34.  Nerft  optique*.  —  35.  Jonction  des  nerfs  opti- 
ques, —  96,  36.  Nerfs  moteurs  oculaires  communs.  — 37> 
37,  Nerfs  pathétiques,  —  38,  38,  Nerfs  trijumeaux.  — • 
99,  99.  Nerfs  moteur*  oculaire*  externe*.  —  80,  80,  Nerfb 
faciaux,  —  31,  31.  Nerf*  aconatiques.  —  89,  39.  Meriis 
glosso-pharyngien*.  —  33, 33,  Nerfs  poewno-gaatrique*.  — 
34, 34.  Nerft  bypoglowe*.  —  35, 36.  Merft  vwKbmu.  — 
37.  Section  delà  moelle  vertébrale. 

PLANCHE  n. 
FIGURE  —  I. 

Section  du  cerveau  qui  représente  la  voûte  k  trois  pi- 
liers, le*  ventricules  latéraux,  etc. 

—  1, 1,  1,  1.  Section  horizontale  dn  crine  et  dn  cer- 
veau. —  3,  3.  Portions  antérieure  (3)  et  postérieure  (3)  du 
corps  calleux,  coupé  profondément.  —  4,  5.  -  4, 5.  Corp* 
striés  ou  cannelés  (corpora  ttriala),  —  4,  Leur  partie  an- 
térieure, —  5.  Leur  partie  postérieure  :  la  surface  de  ce 
corps  est  couverte  de  petits  vaisseaux  sanguins. — 6, 7.-6,7. 
Bandelette  demi-circulaire  (Ufnia  temt-eircuUuit).  —  6. 
Partie  antérieure,  et  7  partie  postérieure  des  mêmes  ban- 
delettes. —  8,  8.  Couches  des  nerfs  optiques.  —  9,  9.-10, 
10.  Voûte  à  trois  piliers.  —  9,  9.  Pédoncules  antérieurs, 
et  10,  10.  Pédoncules  postérieurs  de  la  voûte.  — 11, 11, 
11,11.  Cornes  d'Amnwn  (j>et  hippocampi,  cornu  ammonU), 
avec  leurs  petit*  vaisseaux  sanguins.  — 13, 13.  Corps  fran- 
gé*. —  13,  13,  Éperon  ou  le  petit  hippocampe.  — 14, 14. 
Cornes  descendantes  des  ventricules  latéraux.  — 15,15, 
15,  15.  Cornes  postérieures  des  mêmes.  —  16.  Plexus 
choroïde  latéral  gauche.  — 17, 18.Scissnres,antérieiire(17) 
et  postérieure  (18)  des  hémisphère*  cérébraux. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


FIGURE  II. 

Section  horiionUl*  do  crtne  et  du  eerretu,  qai  met  à 
découvert  pltuieun  de  se»  partie*  profonde*. 
1, 1, 1,  1.  .Section  faoritonlale  do  ertne  et  do  cenreau. 

—  3,3.  Portion  de  la  tciuuro  de  SylTiut.  —  3.  Portion  du 
rorpt  calleux.  —  4.  Cavité  du  ttptum  lueidum.  —  5.  Pé- 
doncule antérieur  de  la  voûte  à  trois  pilier*,  coupé.  —  6. 
La  partie  antérieure  de*  bandelettes  demi-circulaire* 
coupée.  —  7.  Cavité  du  troitièmo  ventricule.  —  8.  Com- 
miuure  poitérienre.  —  9,  9.  Pédicule*  du  conarium.  — 
10.  Coniirium  (glandulaplnéalit).  11, 11.  Tubercule*  qua- 
drijumeaux.  —  13.  Eminence  vermiforme  *upérieure  du 
cervelet.  —  13, 13.  Pédoncule*  po*térieura  de  la  route  à 
troi*  pilier*, coupé*.  — 14,  14.  Nai(*ance  de*  corne*  d'Am- 
non.  —  15, 15.  Jonction  de*  corne*  d'Ammon  avec  le* 
{calcar  avit). — 16, 16,  16, 16.  Le*  corne*  po*térienre*de* 
ventricule*  latéraux,  ouverte*.  —  17, 17,  18,  18.  Section 
borizontale  de*  couche*  de*  nerf*  optique*,  dont  on  remar- 
que le*  *nb*tance«  grite*  (17),  et  ta  médullaire  (18)  qui  le* 
forment.  —  19,  30,  31.  Section  de*  corp*  *trié*,  dont  le* 
portion*  interne  (19)  et  externe  (30)  *ont  de  ralMtanee 
grite,  tandi*  que  la  portion  moyenne  (31)  e*t  de  *ub*tance 
médullaire  qui  *e  continue  avec  celle  de*  couche*  opti- 
que*, etc.  —  33,  33.  Sulxtance  médullaire  du  cerveau, 
qui  forme  la  partie  centrale  demi-ovalaire  de  rhémi>phère. 

—  34,  35.  Scitaure*  antérieure  (34)  et  po*térieure  (35)  de* 
deux  bémiiphère*. 

FIGURE  III. 

Cette  figure  repré*ente  une  «ection  horizontale  du  cer- 
veau, pré*  de  «a  ba*e,  et  qui  pénètre  juaqu'aux  couche*  de* 
nerfi  optique*. 

—  1, 1,1, 1.  Section horiiontaledncrAneet  du  cerveau. 

—  3,  5.  Sci*«ure*  antérieure  (3)  et  po*lérieure(3)de*  deux 
hémi*phère*,  —  4,  4,  Portion  de*  tcinurea  de  Sjlviu*.  — 
5.  Bord  antérieur  du  corp*  calleux.  —  6.  Raphé  inférieur 


da  corp*  calleux.  —  7.  Section  de  la  inbatânee  grt*e  un 
cftté*  du  corp*  calleux.  —  8.  Pédoncule  du  corp*  calleux 
qui  *e  porte  t  la  *ub*tanee  blanche  (jMr/iiraAi)  de  l'eiKé- 
phale.  —  9.  Portion  de  h  cavité  du  teplum  lueidum.  — 10. 
Comm!B*nre  antérieure  du  cerveau.  —  11,  11.  Portioa 
profonde  de*  corp*  strié*.  —  13.  Section  borixontale  de  la 
partie  pottérieure  du  corp*  calleux,  dont  on  voit  le*  A- 
brea  médnilairea  tranaverae*.  —  13,  13.  Portion  de*  cor- 
ne* poitérienre*  de*  ventricule*  latéraux  qui  contieniwat 
le*  ealearatnt.  — 14.  Coupe  oblique  de*  tubercules  qoa- 
drijumeanx.  —  15,  1S.-16, 16.  Section  de*  pédoncule*  du 
cerveau,  t  leur  jonction  au  pont  de  varole  et  oà  le*  sab- 
stances  blanche*k(15)  et  gri*e*  (16)  *'nni**ent.  —  17, 17. 
Section  de*  *ub*tance*  médullaire  et  grise,  on  rongeitre 
lamineu*e*,  qui,  «a  rayonnant,  se  concentrent  autour  da 
l'aqueduc  de  Sylviua(18),  qui  aété  coupé.  — 19, 19.Nerfa 
oculo-moteurs  communs.  —  30.  Tubercules  mamillairea  an 
piaiforme*.  —  31.  Tige  pitoitaire.  —  33,  33.  Nerfi  opti- 
quea  coupéa  et  renveraés  en  arrière.  —  33,  33,  SIS,  33. 
Trattut  optici,  qui  environnent  le*  pédoncule*  du  oerveaa. 
—  34,  35,  36.  Troi*  tubercule*  qui  occupent  la  partie  in- 
térieure de*  couche*  optique*.  —  37.  Tuter  cintreum 
ouvert  par  le  renversement  de*  nerft  optique*.  —  38,  38. 
Plancher  de*  ventricule*  latéraux  elle*  vaiiaeaux  aangnia* 
qui  t'y  distribuent. 

FIGURE  IV. 

Cette  figure  représente  le  cervdet,  w  du  e6t<  de  m 
face  supérieure. 

—  1.  Moelle  vertébrale  coupée 3,  3, 3,  3.  Circ«nfc' 

renée  et*urbce  supérieure  lobulaire  du  cervelet.  — S,  S. 
Lobules  supérieure*  internes  du  cervelet.  —  4.  CuUamu 
terip(oriu$.  —  5,  6,  7.  Proeetnu  vermiformit  mptrior, 
divisé  en  partie*  antérieure  (5) ,  moyenne  (S),  et  posté- 
rieure (7).  —  8,  8.  Cokwnesduquatiièmeventrieale.  —  9, 
9.  Lobule*  *npérienr«  externe*  du  cervelet. 
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ANIMAUX. 


VniTÉSRÉS. 


SyMème  cérébro-tpinal 
Knfenné  dam  un  étui  ot- 
•enx ,  dont  l'extrémité  an- 
Urieore  préienle  lea  orga- 
nes des  tcDt,  et  l'oriflce  du 
tube  intestinal. 


Sexes  séparés  sur  des  in- 
dividus différents. 

T<te  distincte  dn  corps , 
Jamais  plus  de  quatre  mem- 
bres M  appendices  laté- 
ralet. 


MOLLUSQUES. 


Point  de  syslème  céré- 
bro-spinal ,  point  d'axe  os- 
seux partageant  symétri- 
quement l'animal  j  masses 
nerveuses  non  symétri- 
ques, dispersées  dans  di- 
vers points  dn  corps,  d'oii 
partent  les  nerrs  des  sens , 
des  muscles  et  des  vis- 
cères. 


Peau  nue  et  moqueuse, 
ou  incrustée  de  sels  for- 
mant les  valves  simples , 
doubles  ou  multiples  des 
coocbifères. 


Sexes  séparés  «or  des 
individus  ditFérents ,  d'au- 
tres hermaphrodites  avec 
nécessité  de  fécondation 
réciproque,  d'autres  sans 
sexes  apparents,  se  repro- 
duisant d'eux-mêmes. 


Les  uns  respirent  l'air, 
d'antres  respirent  l'eau. 

Sang  blanc,  organes  di- 
gestifs constamment  pour- 
vus de  foie. 

Tête  non  distincte;  point 
d'appendices  divergentes 
ou  de  membres  pour  se 
■MBvoir. 


ARTICULÉS. 


Résultant  d'anneaux  ar- 
ticulés symétriquement 
sur  un  seul  axe.  Corps 
vermiformc.  Chaque  an- 
neau pouvant  porter  une 
paire  de  pieds  dont  le  nom- 
bre va  qiKlquefois  an  delà 
de  500  (les  annelides) ,  et 
n'est  jamais  moindre  de 
six  (les  insectes). Deux  cor- 
dons longitudinaux;  for- 
mant un  anneau  au  com- 
mencement de  l'intestin , 
offrent  d'espace  en  espace 
de  doubles  nœuds  ou  ren- 
flements d'où  naissent  des 
nerft  distribués  à  tous  les 
organes.  MAcboii-es  toa- 
jonrs  latérales. 


Respiration  aquatique, 
on  aérienne ,  celle-ci  par 
des  trachées. 


Tète  distincte  dam  tous 
les  insectes. 


RADUIRES 

OD  ZOOPaTTBS. 


ioÉehinodermet,  à  peau 
fibreuse,  souvent  endurcie, 
avec  une  cavité  intérieure 
où  flottent  des  viscères. 
Quelquefois  des  épines  arti- 
culées à  Icurbase  et  mobiles. 


3a  InUstînaux ,  dont 
quelques-uns  ont  des  sexes 
séparés,  quoique  manquant 
de  tout  organe  respiratoire 
ou  circulatoire  et  de  nerAi. 


3a  Jcalephet ,  à  masse 
charnue ,  dans  le  paren- 
chyme de  laquelle  les  in- 
testins sont  creusés  et  con- 
tractile en  tous  (eu.  Sans 
nerfs. 


4»  Polype»,  corps  entiè- 
rement gélatineux;  n'ayant 
touvent  qu'une  seule  cavité 
à  orifice  unique ,  se  repro- 
duisant par  des  oeufs,  et 
susceptibles  aussi  de  se  mul- 
tiplier par  division. 


6»  Infiuoiret ,  à  eorys 
gélatineux  et  tramparents 
comme  l««  méduses ,  quel- 
quefois d'une  extrême  sim- 
plicité et  sans  aucun  orifice 
apparent ,  mais  souvent 
aussi  très-compliqués  et 
offrant  un  canal  intesti- 
nal, des  ovaires,  et  même 
un  syslème  nerveux  dis- 
tinct (1). 


(i)  C'est  ce  que  nous  ont 
appris ,  pour  pîusicur»  d'en- 
tre eux,  les  observations  de 
M.  le  baron  Erhrenberg. 
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VERTÉBRÉS. 


Les  himispliêret  céré- 
braux et  le»  lobes  du  cer- 
velet rénoia  par  une  com- 
miMure;  lohet  optique* 
(oqjonri  «olidct. 


Une  ou  plusieurs  paire* 
de  mamelles. 


Sept  vertèbre*  cervi- 
cale* ,  excepté  une  espèce 
de  bradype. 


Dent*  senlement  aux 
maxillaires  supérieures , 
inter-maxillaires  et  maxil- 
laire inférieur. 


Un  diaphragme  muscu- 
laire et  mobile  séparant  la 
poitrine  du  vcnlre. 


Sang  à  globules  circu- 
laires. 


Embrxon  développé  et 
derenant  fœtus  dans  une 
matrice,  ou  bien  passant  à 
l'état  parfait  sans  forme 
intermédiaire,  sur  la  tétine 
de  la  mamelle. 


Vn  ventricule  à  la  par- 
lie  lombaire  de  la  moelle. 
Lobe*  optique*  creux. 


Lobe*  olfactif*  nidi- 
mentaires.  Lobes  céré- 
braux creux. 


Uoelle  épiniêre  éten- 
due dans  un  canal  aussi 
long  que  la  colonne  verté- 
brale. 


Un  seul  ovaire  chez  le* 
adultes;  les  œufs  fécondés 
doivent  subir  une  incuba- 
tion extérieure. 


Poumon*     communi- 
quant avec  le  squelette. 


Sang  à  globules  ellip- 
tiques. 


Couverts  de  plume*; 
les  deux  membres  anté- 
rieurs ne  servent  jamais  à 
la  marche. 


Points  de  dent*,  mâ- 
choires enveloppées  de 
corues  ou  l>ecs. 


Point  de  glandes  paro- 
tides ,  linguales  ,  maxil- 
laires, etc. 

Jamais  plu*  de  quaire 
doigts  aux  pieds ,  Jamais 
moins  de  deux. 


Lobe*  cérébraux  ena- 
sés  d'un  ventricule. 


Cervelet  rudimentaire. 
£oAm  optique* ,  ordinai- 
rement creux. 


Suivant  le*  ordres , 
dent*  ta  vomer.  tnxplé- 
rtgoldlen*,  et  aux  pala- 
tin*, oam  celles  qui  sont 
siinces  comme  cbex  les 
mammifères. 


Jamais  de  poil*  ni  de 
plume*!  peaiu  nue  ou 
écailteuse. 


Poumon  double  ou 
unique ,  mais  (oujour*  vé- 
*iculeux. 


OBuf*  ordinairement 
pondu* ,  mais  éclosant 
sans  incubation ,  d'autre* 
éclosant  dans  l'oviducte. 


En  général  des  dent* 
aiguës  et  allongées  incapa- 
bles de  broyer  la  proie  ; 
point  de  glandes  paro- 
tides ,  maxillaires. 


Sang  à  globules  ellip- 
tiques. 


Un  ordre  de  celte  classe 
subit  une  métamorphose 
avant  l'état  parfait ,  la 
respiration  est  alors  aqua- 
tique. 


Encéphale  offrant  wd- 
veot  des  lobe*  *um>imi- 
raire*  derrièie  le  eent- 
let.  Moelle  épiniêre  saoi 
aucun  reoBemeot  lar  u 
longueur,  bornée  qaelqne- 
fois  au  30«  de  la  longaew 
du  canal  vertébral. 

Lobe*  cérébraux  so- 
lides, et  réduits  i  laconcbe 
o|)tiqiuc;  ou  néme  nili; 
d'aillears  motos  dév<loff6 
que  le*  lobe*  optifiiet,  ol- 
factif* ,  et  *oaveDt  mCne 
que  le  crrpc/er;q«eliiie- 
fois  aussi  les  /oiex  turtai- 
méraire*  sont  les  plus  pw 
de  l'encéphale. 

Organe  de  l'oale  lyaat 
des  caiiauxdemi-circalairei 
membraneux  non adMKou 
au  crlne,etbai(o«Bl<lans 
un  liquide. 

Vinier-Butxillaire  coo- 
stamment  pini  défeloppé 
que  le  maxillaire,  et  no- 
biles  l'un  sur  l'autre. 

Respiration  par  in»- 
cAie*  libre*  ou  adhèrtiUtt 
sur  le  pourtour  exUrteir 
de  leur  circonférence. 

Ceux  dont  les  bnucUi* 
*ont  libre*  les  eut  reets- 
vertes  de  grands  bitluU 
ou  valves  osseuses  fociais» 
au  plus  <te  cinq  pièce*. 

Sang  i  globules  eDir- 
tiques. 

Les  seul*  erprios,  le 
scare*  et  quelques  aatRS 
ont  une  masUcatloo. 

Deux  ovaires;  œ«ti  Mi- 
sant sans  incubilion  S)*^ 
la  ponte ,  ou  bien  édoMSt 
dans  l'oviducte. 


Nota.  On  divise  aussi  le*  vertébrés  en  vivipares,  comprenant  les  mammifères,  et  en  ovipares,  comprenant  les b^  , 
autres  classes.  Le  caractère  général  des  ovipares ,  est  de  n'avoir  jamais  de  commissure*  au  cerveau  ni  au  cervelet  j  fsis' 
de  diaphragme  ;  leurs  vertèbre»  cervicales  sont  en  nombrç  variable.  i 
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^•. 


aé. 


erein  liMCt,  loyeux,  bien  fourni*. 
I  tadal  ouvert  ;  dents  iocitives  verti- 
i;  pommettet  peu  laillantea  et  peu 

'»««     f  >  P*'"  *'  cheveux  variant  du  noir  au 

eien  \n„i„i  je  climat. 

bitent  toute  l'Europe,  moint  «es  con- 
,  polaires,  l'Asie,  jusqu'au  Gange  ;  et 
^aux  sources  de  l'Irtiscb,  la  région 
Mque  de  rEurope,  l'Egrple  et  l'Abys- 

'/"''Jhreox  lisses,  mais  roide»  et  rares; 
*^  '*•  "grêle  ;  yeux  étroits,  relevés  oblique- 
ra dehors;  pommettes  saillantes,  m- 
i  Terticales;  peau  Jaune  et  cheveux 
coulear  invariable  sous  tous  les  cii- 
nubilité  précoce. 

'^"'•'''^eux  laineux  ;  crâne  comprimé  et 
■  "*■"•  déprimé  ;  nez  écrasé  ;  partie  fociale 
|^"*"^J  iler-maxillaire  et  menton  oblique- 
nclinés  l'un  sur  l'autre,  ainsi  que  les 
es  ;  pean  et  cbeveux  noirs,  sons  tous 
nat*. 


les  tan 
ne  les  i. 


.  U» 
s  longu 
lés  au  c 
r.  Doig* 


''renx 


laineux,  peau  .noire,  crlne 
comprimé  qu'aux  Éthiopiens,  et 
presque  auui  saillant  qu'aux  Euro- 
incisives  verticales,  nez  peu  dé- 
Vulgairement,  Nègre  et  Mozambi- 


cisives. 
Mutât  ,^ 
i  titma.' 
irtout 


I  iincisiv( 
I  \  aux , 
'  (le  deràJ"'"^ 


enx  laineux,  et  os  dn  nez  soudés 

'ttmia\g';"Btf»ïi!flfe'«ai(iKiter 

ne  ;  cheveux  longs,  gros,  roides  et  / 
peau  ni  noire,  ni  jaune,  ni  cui-  ' 
très-grosses  ;  intelligence  gé- 
obtuse  et  caractère  moral  ex- 
nentbmt. 


p  èvres I 


aeuetoi 
tntt,  à 

icisives 
es  canin 
erroque 


/«,  «yai 
■  canin< 


l;De  exlei 
w,  i  mâcl 
Id  de  la 


1»  Celtes,  cheveux  noirs.  Habilants  primitif  de  l'Eu- 
rope à  l'ouest  du  Rhin  et  des  Alpes  jusqu'à  l'océan  et 
ses  Iles. 

2o  Scythe*,  cheveux  blonds.  L'Europe  centrale,  et 
l'Asie  jusqu'aux  sources  de  l'Irtiscb,  les  monts  de  Belur 
et  l'Himalaya. 

3»  Arabet.  cheveux  toujours  noirs.  L'Afrique  atlan- 
tique, et  l'Asie  au  sud  du  Caucase  jusqu'au  Gange. 

4»  Mlantlgvei.  Fosse  olécrâne  de  l'humérus  percée 
comme  dans  les  Austro-Africains  ;  cheveux  noirs,  châ- 
tains et  blonds.  Guanches,  ancien  peuple  de*  Canaries. 


^  Le  Groenland,  les  côtes  polaires  de  l'Europe  et  de 
I  Amérique,  sous  le»  noms  de  Lapons,  Samolèdes,  Es- 
quimaux, etc.;  toute  l'Asie  à  l'est  du  Gange,  des  monts 
deBeluretdel'Irlisch. 


L'Afk-ique,  depuis  le  Sénégal,  le  Niger  et  le  Bahr-el- 
Azrek.  jnsqu'un  peu  au-delà  du  tropique  austral.  Sé- 
parés des  Ëuro-Africaioa  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes courant  parallèlement  au  rivage  de  la  mer  des 
Indes. 


La  c6te  orientale  d'Afrique  sur  l'océan  indien. 


uiA'Afe'«"6'W»tiJ>i.'a'iglllB  iVes-pMltè,  a  p«âH  tl-èt-Wan- 
chr,  habilanl  près  les  sources  de  i'Orénoque  eousl'équa- 
teur. 

3»  Mboya*,  Charrvat,  etc.,  peau  d'un  brun  presque 
noir,  sans  nuance  de  louge;  front  et  physionomie  ou- 
verts ;  r.ez  étroit  déprimé  à  la  racine  ;  yeux  petits  et 
bridés,  dents  veiticales,  cheveux  longs,  noirs  et  roides  ; 
pieds  ei  mains  plus  petits  i  proportion  et  mieux  Fait* 
qu'aux  Espagnols;  taille  supérieure  à  l'opagnole.  Ha- 
bitent le  Paraguay. 

4°  Les  Puelchei  et  les  Tehuellett  ou  Palagont  an 
sud  de  la  Plala  jusqu'au  détroit  de  Uageilan  ;  taille  au- 
dessus  de  5  pieds  6  pouces  ;  cheveux  longs,  constitution 
sans  analogie  avec  celle  d'aucune  de*  espèces  précédentes. 


Nord  de  l'Amérique  et  dn  Groenland,  c'est-è-dire  les  Esquimanx,  le»  Tcbongslche»,  les  Ko- 

int  les  formes  grimmalicsles  sont  scn:blsblcs  à  celle*  des  Mexicains,  des  Péruviens,  des  Arad- 

ivent  dans  le  Risque  en  Europe,  et  dsua  le  Congo  en  Afrique. 

il  réKulle  que  les  restembisnces  et  les  différences  de»  langues  qui  décident  toujours  de  l'iden- 

e  penvent  cariclériier  les  espèces. 

globe,  par  M.  Adrien  Balbi. 

Lucayes,  et  Amérie  1*  cote  du  rvinsna,  non»  croyons  pouvoir  sur  ce»  motifs  établir  ces  deux 

>visoires,  comme  l'a  été  celui  d'Africains  pour  le»  Nègre».  H  n'est  pa»  douteux  que  le»  Colom- 

(«ient  divisibles  chacun  en  plusieurs  espèce»  au»»i  différente»  entre  ellcn  que  celleo  d'Afrique. 
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